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N"  274.  Mardi  1er  OGronr.E  1793.  —  L’An  2e  de  la  République  française. 


POLITIQUE. 

POLOG.NE. 

J’arsovie,  le  1"  septembre.  —  Le  roi  de  Prusse  a  dicté 
ses  conditions,  et,  le  24  du  mois  dernier,  l’envoyé  prus¬ 
sien,  M.  deBuclilioltz,  a  mis  lin  aux  conférences  qu’il  avait 
Bien  voulu  ouvrir  avec  la  prétendue  diète.  Cependant  la 
séance  des  Etats ,  du  26 ,  dans  laquelle  devait  être  signé  le 
traité,  a  été  très  orageuse. 

Dans  la  conférence  du  21  avec  M.  deBucldioltz,  où  il  fut 
question  de  fixer  les  limites  respectives  de  la  Prusse  et  de 
la  Pologne,  l’ambassadeur  de  Russie  fut  invité  à  venir 
interposer  son  arbitrage.  Ce  perfide  entremetteur  ne  man¬ 
qua  pas  de  les  fixer  conformément  au  plan  présenté 
par  l'envoyé  prussien.  Malgré  celte  coalition  des  deux 
ministres  usurpateurs,  toutes  les  difficultés  ne  sont  pas 
levées.  Il  paraît  au  reste  que  la  rive  droite  des  rivières 
de  PiÜca  et  de  Bzusa  doit  servir  de  limite  respective  aux 
deux  Etats,  avec  navigation  libre  de  part  et  d’autre,  et 
avec  la  réserve  expresse  que  ni  la  Prusse  ni  la  Pologne  ne 
pourront  entreprendre  aucun  ouvrage  capable  d’en  chan¬ 
ger  ôu  d’en  détourner  le  cours.  L’intention  des  deux  cours 
liguées  est  sans  doute  de  faire  traîner  les  difficultés;  car 
l’ambassadeur  de  Russie  a  déclaré,  le  27,  par  une  note, 
que  les  troupes  russes  n’abandonneraient  la  Pologne  que 
quand  toutes  les  difficultés  seraient  levées. 

Les  nombreux  satellites  de  Catherine,  campés  aux  envi¬ 
rons  de  celte  ville,  dans  la  plaine  deWola,  célébreront, 
le  13  de  ce  mois,  la  fête  annoncée  en  mémoire  de  la  paix 
conclue  entre  la  Russie  et  la  Porte-Ottomane.  Artifices, 
réjouissances,  illuminations,  rien  ne  sera  oublié  pour  cé¬ 
lébrer  les  honneurs  delà  servitude. 

Une  des  plus  grandes  douleurs  réservées  aux  hommes 
libres  de  ce  pays,  c’est  d’être  les  témoins  forcés  des  fêtes 
insultantes  de  ces  esclaves. 

Le  même  jour  sera  solennisé  ù  Pétersbourg  par  le  ma¬ 
riage  du  jeune  grand-duc  de  Moscovie. 


UÉPUCLIOUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  28  septembre. 

Les  jeunes  gens  de  la  première  réquisition  de  la 
section  du  Muséum  jurent  que,  s’ils  sont  bien  diri¬ 
ges,  ils  extermineront  les  tyrans. 

«  Quoi  !  s’écrie  Chaumette,  il  existe  des  généraux 
assez  perlides  pour  arroser  la  terre  de  la  liberté  d’un 
sang  aussi  pur,  et  par  leirrs  trahisons  ils  détruiraient 

ces  zélés  délenseurs,  espoir  de  la  patrie! .  Il  fait 

ensuite  sentir  la  nécessité  de  prendre  des  moyens 
pour  déjouer  ces  traîtres;  il  reijuiert  qu’il  soit  éta¬ 
bli  une  commission  de  surveillance  des  armées,  la¬ 
quelle  correspondrait  avec  nos  volontaires,  et  en  re¬ 
cevrait  les  nouvelles  le  plus  promptement  possible 
par  des  courriers  établis  à  cet  etlet. 

Ce  réquisitoire  est  adopté. 

—  Un  membre  de  la  commission  des  armées  afflige 
le  conseil  parla  nouvelle  qu’à  une  épreuve  de  ca¬ 
non  un  boulet  a  cassé  la  cuisse  d’un  malheureux 
speclaleur. 

Le  conseil  nomme  des  commissaires  pour  sollici¬ 
ter  auprès  du  pouvoir  exécutil  une  pension  pour 
ce  citoyen.  Cet  arrêté,  dicté  par  riiumanité,  a  été 
vivement  applaudi. 

—  Le  conseil-général  arrête  que  les  matelas  des 
personnes  mises  en  arrestation,  et  ceux  des  citoyens 
3'  série,  —  Tome  f. 


<]ui  sont  à  la  campagne,  seront  mis  en  riàiuisilion 
pour  coucher  nos  volontaires  qui  en  maniinent. — 
Renvoyé  pour  rexécution  du  présent,  à  la  commis¬ 
sion  de  casernement. 

Extrait  d’une  lettre  des  citoyens  Marina  et  Michel, 

adminisiraleurs  de  police,  commissaires  du  co¬ 
mité  de  sûreté' générale  de  la  Convention  dans 

les  départements  avoisinant  Lyon. 

De  Mâcon,  le  22  septembre  1793,  l’an  2'. 

Lyon  est  entièrement  cerné  par  les  Iroiipes  de  la  répu¬ 
blique.  Nos  positions  sont  ou  ne  peut  plus  avantageuses. 
Celte  ville  serait  déjà  en  noire  pouvoir,  si  en  la  prenant 
(l’assaut  et  la  livrant  au  pillage  on  ne  perdait  le  gage  le 
plus  précieux  de  la  république,  et  si  la  (lésorganisaLon  de 
l’armée  ne  s’ensuivait  pas;  néanmoins  cet  objet  est  sou¬ 
mis  au  coinilé  de  salut  public. 

On  ne  discontinue  pas  de  bombarder  celte  cité  re¬ 
belle:  la  partie  gauche,  faisant  face  au  Rhône,  est  entiè¬ 
rement  réduite  en  cendres;  les  places  de  Bcllecourt,  des 
Terreaux,  l’iiôtel-de-ville  et  toutes  les  rues  adjacentes 
ne  forment  plus  qu’un  monceau  de  décombres;  les  bat¬ 
teries  de  seize  sont  maintenant  à  détruire  les  façades  du 
quai  Saint-Clair. 

On  ne  saurait  trop  louer  l’activité  de  nos  canonniers. 
Sous  peu,  tous  les  scélérats  qui  sont  dans  Lyon  seront 
pris  par  la  famine;  les  vivres  dans  ce  moment  même  y 
manquent. 

Signé  Maiuxo,  Michel  Egrox, 
aide-de-eamp, 

—  Le  président  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre 
de  Niort,  qui  annonce  une  victoire  complète  rem¬ 
portée  à  la  Châtaigneraie  sur  mille  hommes  de  l’ar¬ 
mée  des  rebelles.  On  leur  a  pris  un  drapeau  où  il  y 
avait  un  crucifix,  au-dessus  un  cœur  de  .Jésus,  qua¬ 
tre  fleurs-de-lis  en  noir,  et  en  grosses  lettres  :  lare- 
ligion  cl  le  roi  Louis  XVII.  Le  feu  ravage  le  pays 
qu’occupaient  les  brigands.  Notre  armée  est  de  ce. 
côté-là  de  trente-six  mille  hommes. 

On  annonce  aussi  dans  cette  lettre  une  attaque 
prochaine  et  générale  par  toutes  nos  armées,  au 
nombre  d’environ  cent  cinquante  mille  hommes. 

—  Le  citoyen  Brulé,  commissaire  du  pouvoir  exé- 
i  cutif,  donne  des  détails  certains  sur  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  Vendée  depuis  plusieurs  mois  qu’il  y 
est.  Il  relève  les  erreurs  dans  lesquelles  on  a  induit 
le  conseil,  en  lui  annonçant,  il  y  a  un  mois,  que 
Cholet  et  Mortagne  étaient  en  notre  pouvoir;  (|iie 
les  brigands  n’étaient  qu’au  nombre  de  six  mille, 
tandis  qu’ils  sont  cinquante  à  soixante  mille,  et  (pie 
Mortagne  et  Cholet  sont  encore  occupés  par  eux. 
Il  ajoute  que  le  fanatisme  des  rebellesest  tel,  qu’il  a 
entendu  dire  à  l’iin d’eux,  à  l’hôpital  :  J’ai  beaucoup 
moins  souffert  la  dernière  fois  que  je  suis  mort. 

Il  rend  ensuite  hommage  à  la  bonne  conduite  du 
général  Rossignol,  que  l'on  calomnie  à  tort. 

Parlant  ensuite  de  Sante.rre,  il  dit  que  ce  général, 
plein  de  zèle,  de  patriotisme  et  de  modestie,  s’est 
très  bien  montré  dans  toutes  les  circonstances. 

Brulé  termine  en  annonçant  que  les  rebelles  sont 
bien  moins  dangereux  qu’ils  ne  l’étaient  il  y  a  six 
mois,  qu’ils  sont  cernés  de  toutes  parts,  et  que  notre 
dernier  échec  n’a  fait  que  retarder  de  quelques  jours 
leur  anéantissement  qui  est  certain. 

Le  conseil  applaudit  à  ce  tœcit,  etarrêlc  qu’il  en 
sera  fait  mention  au  procès-verbal. 
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SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS. 

Présidence  de  (  on ppc, 

SI■:.\^CE  DU  VENDltEDl  27  SEPTE^MBDE. 

Uoisscl  :  Je  crois  que  Thiiriot  ;i  dessein  de  deman¬ 
der  l.a  parole  sur  ce  (pii  s’est  dit  avant-hier  à  son 
sujet;  je  lui  observe  qu’on  n’a  pas  |iretendu  l’incul¬ 
per,  mais  seulement  discuter  tous  les  moyens  d’u¬ 
tilité  du  journal  dont  il  a  provoqué  rétablissement. 

Thuriol  :  C’est  aussi  cette  leuilleque  je  veux  justi¬ 
fier;  et  j’ose  dire  à  la  Société,  que  si  elle  ne  l’a  pas 
votée  avec  autant  d’enthousiasme  qu’elle  le  fut  à  la 
Convention,  c’est  qu’elle  n’en  a  pas  saisi  l’idée.  Per¬ 
suadé  qu’il  était  nécessaire  que  les  défenseurs  de 
la  patrie  fussent  des  hommes  vertueux,  j’ai  voulu 
<iu’unc  feuille  d'instruction  publique  fût  spéciale¬ 
ment  consacrée  à  leur  donner  les  premières- notions 
de  la  morale.  J’ai  cru  qu’il  fallait  leur  élever  l’àme 
par  le  récit  des  faits  admirables  de  quelques-uns  fie 
leurs  concitoyens;  ce  sont  les  actions  glorieuses  qui 
earactérisent  une  grande  nation;  elles  doivent  passer 
à  la  postérité.  Celte  feuille,  en  les  leur  présentant 
dans  un  cadre  à  leur  portée,  les  entretiendra  tou¬ 
jours  d’images  sublimes,  et  les  formera  à  la  vertu. 

il  est  constant  que  mardi  dernier,  jour  où  l’on 
parla  à  la  Convention  de  Houcbard,je  n’étais  pas  à 
la  Convention  ;  il  ne  faut  qu’ouvrir  les  journaux 
pour  s’en  convaincre,  et  l’on  ne  verra  mon  nonédans 
aucun  d’eux.  Je  n’ai  donc  pu  prendre,  son  parti;  et 
quand  on  me  reproche  d’avoir  voulu  le  soutenir,  le 
défendre,  le  juslilier;quand  j’entendsdans  le  proces- 
verbal  de  celte  Société  ;  “  Ceux  qui  s’étaient  décla¬ 
rés  en  faveur  de  Duinouriez,  Custine,  etc.,  ont  pris 
la  parole  dans  celte  occasion,  et  fait,  comme  de  rai¬ 
son  ,  l’éloge  de  Houchard  ainsi  que  des  autres  » 
j’ai  droit  de  croira'  que  cela  ne  me  regai’de  pas, 
l)uisqu’il  est  constant  que  je  n’étais  pas  à  la  Conven¬ 
tion,  et  que.  ni  au  comité  de  salut  public,  ni  ailleurs,, 
je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  la  nomination  d’un  gé- 
iKÙ-al,  ne  connaissant  absolument  rien  au  métier  de 
la  guerre. 

'Iburiot  déclare  ensuite  que  son  existence  politi¬ 
que  n’est  pus  un  problème;  il  fait  son  historique  de¬ 
puis  le  commencement  de  la  révolution,  d’où  il  suit 
ipi’il  l’a  même  devancéedans  les  idées  philosophiques 
et  dans  les  opinions  républicaines;  qu’il  a  i-enq)!i 
•  lillérents  postes  très  révolutionnaires,  où  la  con- 
liance  de  ses  concitoyens  l’a  appelé,  et  où  il  a  tou¬ 
jours  obtenu  des  témoignages  de  la  satisfaction  du 
peuple.  Enlin,  il  déclare  que  depuis  qu’il  est  à  la  lé¬ 
gislature,  il  a  constamment  servi  le  parti  du  peuple 
avec  l’intérêt  le  plus  vif.  (On  applaudit.) 

Un  seul  reproche,  continu  '-t-il,fail  ma  peine;  c’est 
celui  de  n’avoir  pas  suivi  assez  exactement  les  séan¬ 
ces  de.  la  Société;  mais  cela  même  n’est-il  pas  déjà 
assez  pénible  pour  moi,  sans  m’en  faire  un  crime? 
Croyez-vous  que.  ce  n’eût  point  été  pour  moi  une 
consolation  bien  douce  que  de  pouvoir  conférer  pai¬ 
siblement  avec  vous,  et  me  délasser  ainsi  de  mes 
travaux?  Toujours  livré  au  travail  dans  les  comités, 
j’étais  forcé  par  la  faiblesse  de  ma  santé  de  donner  au 
repos  le  peu  de  temps  qui  me  restait  libre;  j’ai  quitté 
le  comité  de  salut  public  qu’on  avait  inculpé  plu¬ 
sieurs  fois  injustement,  pareeque  j’étais  persuadé 
qu’il  fallait  que  chacun  y  passât  à  son  tour  pour 
se  meltre  au  fait  de  ce.  travail,  et  voir  combien 
celte  tâche  est  pénible  pour  ceux  qui  s’en  trouvent 
chargés. 

Thuriot  fait  ensuite  rhi.storique  de  sa  vie  :  il  en 
résidte  que  des  habitudes  irrésistibles  et  contractées 
i!e[uiis  renfanc^e  l’ompêchent  d’assister  au  comité 


;  lie  salut  public,  dont  le  travail  ne  s’ac:.orde  pas  avec 
I  les  heures  (|u’il  s’est  prescrites  pour  son  repos,  et 
(pii  sont  essentiellement  nécessaires  à  sa  santé. 

Il  termine  [lar  protester  qu’il  n’a  eu  aucune  alter¬ 
cation  avec  aucun  des  membres  du  comité  de  .salut 
public;  il  invite  la  France entièreà  redouhlerdecon- 
uance  dans  ceux  qui  le  composent;  il  les  a  tous  con- 
nus,*tous  sont  vertueux;  et  la  ruine  de  la  France 
datera  du  jour  où  l’on  cessera  de  leur  accorder  celle 
qu’ils  méritent  par  leur  attachement  pour  le  peuple. 
(On  applaudit.) 

—  Le  troisième  escadron  de  cavalerie,  levé  par 
Mazucl,  sous  la  surveillance  du  ministre  de  la 
guerre,  se  présente  avec  ses  trompettes  en  tête,  et 
délile  au  milieu  de  la  Société.  Us  la  prient  de  leur 
donner  des  défenseurs  oflicieux  pour  obtenir  de  la 
Convention  (pi’on  choisisse  dans  la  réquisition  de 
quoi  compléter  leur  corps.  Us  déclarent  que  leur 
commandant  Mazuel  a  chassé  du  milieu  d’eux  des 
muscadins  qui  s’y  étaient  introduits,  et  qui  n’étaient 
pas  dignes  de  se  trouver  parmi  de  vrais  sans-culot¬ 
tes. 

Mazuel,  en  attestant  ce  dernier  fait,  dit  à  la  Société 
que  les  jeunes  gens  seuls  sont  propres  à  entrer  dans 
la  cavalerie,  pareeque  l’état  est  long  à  apprendre,  et 
qu’un  homme  fait,  quand  il  n’y  a  pas  été  élevé,  ne 
lient  en  prendre  l’usage;  il  demande  que  l’on  choi¬ 
sisse  dans  la  première,  réquisition. 

11  se  justifie  de  l’inculpation  qui  lui  fut  faite,  dans 
la  séance  du  15  de  ce  mois,  d’avoir  permis  qu’un  of- 
licier  des  chasseurs  des  Ardennes  tint  imppnément 
des  discours  contre-révolutionnaires  en  sa  présence. 
Le  11,  ce  fait  arriva;  le  13,  lui  Mazuel  le  dénonça; 
le  15,  il  était  arrêté  et  transféré  dans  les  prisons,  où 
il  attendra  son  jugement.  (On  applaudit.) 

Thuriol  :  Chargé  d’examiner,  avec  le  maire  de 
Paris,  le  ministre  de  la  guerre,  etc.,  les  moyens  de 
hâter  le  plus  tôt  po.ssible  l’organisation  de  l’armée  ré¬ 
volutionnaire,  je  conseillai  de  prendre  ceux  qui  de¬ 
vaient  la  composer,  et(|ui  ne  devaient  être  que  les 
meilleurs  et  les  plus  chauds  patriotes,  parmi  ceux 
des  citoyens  à  qui  des  moyens  de  subsistance  à  Pa¬ 
ris  permettaient  de  se  passer  de  paie  tout  le  temps 
qu’il  ne  serait  pas  urgent  de  les  employer.  Cela 
concilie  l’économie,  si  nécessaire,  avec  l’utilité  de 
l’Etat. 

Mazuel  ;  Plusieurs  des  citoyens  de  mon  corps  sont 
porteurs  d’eau,  et  n'ont  d’autre  subsistance  que  la 
paie  que  leur  donnera  la  «lation;  la  paie  d’un  cava¬ 
lier  est  de  K)  sous  4  deniers  par  jour,  et  l’on  ne  peut 
pas  concilier  plus  d’utilité  avec  plus  d’économie,  car 
aujourd’hui  il  n’est  personne  qui  puisse  vivre  à 
moins  de  frais. 

—  Une  députation  de  la  ville  de  Bordeanx  est  in¬ 
troduite;  elle  assure  la  Société  que  cette  ville  est 
enfin  rentrée  sous  l’obéissance  des  lois;  (jiie  les  sans- 
culottes  s’y  sont  montrés  comme  de  vrais  républi¬ 
cains.  et  que  la  force  armée  est  déjà  prête  à  mar¬ 
cher  à  la  défense  de  la  république.  (L’orateur  est  in- 
lerrompu.)  11  continue  et  aflirme  que  la  cavalerie 
bordelaise  va  laver  dans  le  sang  des  Espagnols  la 
honte  dont  elle  fut  couverte  par  sa  rébellion.  (On 
applaudit.) 

Percyra  :  C’est  un  malheur  que  cette  cavalerie, 
entièrement  composée  de  traîtres  et  de  muscadins  , 
marche  contre  les  Espagnols  ;  je  voudrais  que  les 

sans-culottes  de  Bordeaux  expédiassent  d’abord . 

(On  murmure.) 

Je  réjiète  que  la  cavalerie  dont  il  est  question  est 
aristocrate,  et  que  moi,  qui  ne  suis  pas  neuf  dans  le 
royaume  des  Jacobins . 


À  bax!  s’oci'ic  l-oiï  (le  loutcs  p;ul.s ,  à  bas  le 
royaume! 

DcIJieux  :  Je  demamle  (jiic  Pereyra  soit  rappeli*  à 
l’ordre  pour  avoir  iulerroutpu  roral('ur.  Il  est  vrai, 
(jue  la  cavalerie  est  aristocrate;  nrais  j’avais  averti, 
dans  la  st^ance.dernière,  (]n’ellc  ne  partirait  (]ii’a|)rès 
s'('tre  cpure'e.  Je  prie  le  président  de  répondre  à  la 
députation;  il  est  instant  (|n’elle  S('  rende  à  la  com- 
innne,  où  des  all'aires  imperieuses.rappellc!it. 

L’orateur  de  la  députation  donne  quehines  expli¬ 
cations  sur  la  cavalerie  de  Bordeaux  :  les  aristo¬ 
crates  (pii  l’inrestaient  sont  en  tuile,  on  arrêtés,  et 
maintenant  elle  est  digne  de  combattre  pour  la  pa  ¬ 
trie. 

Il  lit  ensuite  une  adresse  de  la  commune  de  Bor¬ 
deaux  aux  Parisiens,  dans  kuiiu'lle  on  leur  lait  part 
do  tous  les  événeiiienls  (]ui  ont  eu  lieu  dans  cette 
ville,  ont  leur  donne  tous  les  témoignages  d’unité 
et  de  l'raternité  (pii  doivent  resserrer  les  liens  (pu 
unissent  ces  deux  villes. 

On  demande  l’accoladé  fraternelle  pour  la  députa¬ 
tion  de  Bordeaux.  (Arrêté  et  ap|)iaudi.) 

Gauthier  :  Le  salut  de  la  France  dépend  du  choix 

*  qu’on  va  faire  pour  l’orgauisation  des  tribunaux  ni- 
volutionnaires;  prcs(pi.e  tous  ont  lùé  choisis  parmi 
les  Jacobins,  et  ceux-là,  nous  sommes  sûrs  de  leur 
zèle,  de  leur  pureté,  et  ce  n’est  pas  pour  eux  que  je 
parle. 

Mais  j’y  vois  un  homme  qui  pour  moi  est  un  mons¬ 
tre  exécrable,  un  homme  qui  voudrait  voir  anéantir 
tous  les  patriotes  de  la  répulilicpie,  un  homme  dont 
la  vie  entière  n’est  qu’un  tissu  de  crimes.  C’est  Co¬ 
pin . 

Non,  non,  répondent  plusieurs  voix,  il  n‘y  est 
pas. 

Tant  mieux!  reprend  Gauthier;'  je  dois  avertir  la 
Société  qu’un  Gauthier  qui  se  trouve  sur  la  liste  de 
ces  jurés  n’est  pas  moi,  comme  beaucoup  de  person¬ 
nes  m’ont  semblé  le  croire. 

—  Une  députation  de  la  Société  de  Calais  vient  re¬ 
commander  à  la  Société  le  nommé  Desbayes,  com¬ 
mandant  de  leur  place,  destitué  par  les  représentants 
du  peuple.  C’est  un  homme  dont  le  patriotisme  est 
connu,  attesté  de  toute  la  ville. 

Elle  demande  en  outre  que  tous  les  Anglais  soient 
chassés  de  France,  et  elle  allègue,  pour  motiver  cette 
expulsion,  les  traits  dont  ils  se  sont  rendus  coupa¬ 
bles,  et  les  dépenses  énormes  que  nécessiterait  ici 
leur  subsistance,  vu  <pie  le  |)lus  grand  nombre 
d’entre  eux  sont  sans  ressource  par  l’interruption  de 
la  correspondance. 

Brichcl  ••  Si  la  proposition  que  je  lis  ici,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  eût  été  écoutée,  je  ne  serais  pas  dans  le 
cas  d’en  taire  une  aujourd’hui,  car  nous  serions  dé¬ 
barrassés  de  tous  ces  messieurs,  qui  nous  vexent 
autant  par  leurs  tours  qu’ils  nous  vexaient  par  leurs 
privilèges. 

Les  lois  établissent  l’c'galité,  et  tou  jours  cette  ('ga- 
lilé  est  violée  et  les  lois  transgressées,  et  les  mes¬ 
sieurs.  qu’on  arrête  sont  sous  la  garde  des  gendar¬ 
mes.  11  cite  des  commis  même  à  ({ui  l’on  fait  cet 
honneur,  et  dont  quehjues  uns  ii’ont  pas  même  de 

•  carte  de  sûreté.  Il  demande  délinilivement  la  siip- 
jiression  de  cet  abus,  et  qu’on  ne  relâche  aucuns  dé¬ 
tenus  qu’après  avoir  été  entendus  contradictoirement 
avec  les  comités  qui  les  auront  lait  arrêter. 

Il  demande  (pi’unc  députation  porte  toutes  ces 
propositions  au  comité  de  sûreté  générale.— Arrêté. 

(  La  suite  demain-) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Canibon. 

Decret  du  25  septembre,  portant  que  les  anciens  ti¬ 
tulaires  des  offices  de  receveurs  des  consiynalions 

et  de  commissaires  aux  saisies  réelles  sont  défi¬ 
nitivement  supprimés. 

La  Convention  nationale,,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  sa  commission  des  linances,  décrète  ; 

TITRE  PREMIER. 

Art.  1er.  Les  anciens  titulaires  des  oflices  de  rece¬ 
veurs  des  consignations  et  de  commissaires  aux  sai¬ 
sies  réelh’s,  supprimés  par  le  décret  de  l’Assemblée, 
constituante  du  30  septembre  1791,  (jui,  en  exécu¬ 
tion  de  l’article  11  de  la  même  loi,  ont  été  autorisés 
à  continuer  iirovisoirement  leurs  fonctions,  ainsi 
que  les  préposés  à  la  recette  des  consignations  et  à 
radministration  des  biens  saisis,  que  les  directoires 
de  districts  avaient  été  autorisés,  par  l’artiçle  11  de 
la  Tiiême  loi,  à  nommer  pour  les  lieux  dans  lesquels 
il  n’avait  point  été  établi  de  receveurs  des  consigna¬ 
tions,  ni  des  commissaires  aux  saisies  réelles,  sont 
et  demeurent  délinitivement  .supprimés. 

II.  Dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  réce|)tion 
du  présent  décret,  le  directoire  du  département  à 
Paris;  et  dans  les  départements,  les  directoires  de 
district  choisiront  dans  leur  .sein  deux  membres  (jui 
se  transporteront  aux  caisses  des  consignations, 
greffes,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  leur  arrondisse¬ 
ment;  ils  arrêteront  les  registres  des  receveurs,  ju-é- 
püS(‘S,  etc.;  ils  constateront  par  un  procès-verbal  le 
montant  des  sommes  dépo.sé(’S  dans  leurs  caisses,  et 
feront  verser,  de  suite  et  sans  délai,  lesdites  som¬ 
mes,  en  même.s  espèces  qu’elles  ont  été  reçues,  dans 
celle  du  receveur  de  district;  et  à  Paris,  à  la  caisse 
générale  de  la  trésorerie  nationale. 

III.  Les  dépôts  faits  chez  des  notaires  ou  autres 
ofliciers  publics,  ou  entre  les  mains  de  particuliers, 
en  vertu  de  jugements,  ou  par  pei-mission  de  jus¬ 
tice;  ceux  faits  volontairement  lorsqu’il  sera  survenu 
entre  les  mains  du  déi)ositaire  des  saisies  ou  oppo.si- 
tions,  seront  versés,  en  mêmes  espèces  qu’ils  ont  été 
reçus,  savoir  ;  par  les  dépositaires  de  Paris,  d’ici  au 
15  octobre  prochain,  à  la  caisse  générale  de  la  tniso- 
rerie  nationale;  et  par  les  dépositaires  qui  .sont  dans 
les  départements,  d’ici  au  novembre  prochain, 
aux  caisses  de  district. 

IV.  Les  dépositaires  de  fonds  appartenant  à  des 
émigrés,  à  quelque  titre  que  Icsdits  dépôts  aient  été 
faits,  seront  tenus  de  les  verser,  dans  les  délais  pres¬ 
crits  par  l’article  précédent,  et  dans  les  mêmes  espè¬ 
ces  qu’ils  les  ont  reçus,  entre  h's  mains  du  receveur 
de  l’enregistrement  du  beu  de  leur  domicile,  lequel 
en  versera  le  produit  distinctement  dans  fa  caisse  du 
receveur  de  district. 

V.  A  l’avenir,  tout  dépôt  à  faire  en  vertu  de  ju¬ 
gement  ou  par  permi.ssion  de  justice,  sera  versé,  sa¬ 
voir  :  pour  Paris,  à  la  caisse  générale  de  la  trt'sore- 
rie  ;  nationale  et,  pour  les  départements,  aux  caisses 
de  district. 

VI.  Au  moment  où  il  surviendra  des  saisies  ovi  op¬ 
positions  entre  les  mains  des  dépositaires  volontai¬ 
res,  lisseront  tenus  d’en  faire  le  versement  coidur- 
niément  à  l’article  précédent. 

VIL  Les  préposés  de  la  régie  de  renregislrement 
sont  chargés  de  surveiller  le  versemenldesdits  dé¬ 
pôts,  et  de  poursuivre  les  d(=positaires  (]ui  ne  se  se¬ 
raient  pas  conlormés  à  la  loi  dans  les  delais  pres- 
I  d  its,  sous  peine  d'être,  garants  et  responsables  des 
I  pertes  qui  pourront  résulter  de  leur  m^gbgence. 
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Vîll.  Los rocovoiirsoii  pi'oposés  des  consign.ilious, 
et  aiiires  depositaires  ou  consignataires,  formeront 
un  état  général  et  détaillé,  contenant  :  lo  les  noms, 
l)rénoms  et  professions  des  propriétaires  des  fonds; 
2'i  les  sommes  appartenant  à  chacun  d’eux;  et  ils 
remettront  cet  état  au  receveur  du  district;  et  à  Pa- 
.  ns,  au  caissier-général  de  la  trésorerie  nationale. 

IX.  Ledit  état  contiendra  la  mention  des  saisies  ou 
j  oppositions  faites  sur  chacune  des  parties  dont  il  sera 
U'omposé.  Pour  Paris,  le  caissier-général  donnera^ 

connaissance  desdites  oppositions  au  préposé  à  la  * 
réception  des  oppositions  formées  sur  les  sommes 
dues  par  la  trésorerie  nationale. 

X.  Le  caissier-général  de  la  trésorerie  nationale  et 
les  receveurs  de  district  transcriront  l’état  men¬ 
tionné  aux  articles  VllI  et  IX  sur  un  journal  destiné 

à  recevoir  également  la  mention  des  dépôts  qui  leur  | 
seront  remis  par  la  suite  :  ce  Journal  sera  divisé  en 
cinq  colonnes  ;  la  première  contietidra  la  date  du 
«lépôt;  la  seconde,  les  nom,  prénoms  et  profession 
du  propriétaire;  la  troisième,  le  montant  de  la 
somme  déposée  ;  la  quatrième,  la  mention  des  oppo¬ 
sitions  ou  saisies;  la  cinquième  restera  libre  pour 
recevoir  l’émargement  qui  tiendra  lieu  de  quittance 
lorsque  le  dépôt  sera  restitué. 

XL  Les  receveurs  de  district  et  le  caissier-général 
de  la  trésorerie  nationale  délivreront  leurs  recon¬ 
naissances  des  sommes  qui  leur  seront  remises  :  ces 
reconnaissances  seront  visées,  à  Paris,  par  le  con¬ 
trôleur-général  des  caisses  de  la  trésorerie;  et,  dans 
les  districts,  par  deux  administrateurs  du  direc¬ 
toire,  qui  les  feront  enregistrer  sur  un  registre  à  ce 
destiné. 

XII.  Les  receveurs  de  district  feront  passer,  mois 
par  mois,  au  caissier  des  recettes  journalières  de  la 
trésorerie  nationale,  les  sommes  qui  auront  été  ver¬ 
sées  dans  leurs  caisses  en  exécution  des  articles  pré¬ 
cédents  ;  ce  versement  sera  accompagné  d'un  bor¬ 
dereau  certifié  par  le  receveur,  et  visé  par  deux  mem¬ 
bres  du  directoire  du  district. 

XIII.  Les  deniers  qui  sont  versés  par  les  receveurs 
de  district  au  caissier  des  recettes  journalières  de  la 
trésorerie  nationale  seront  remis,  tous  les  huit  jours, 
par  ledit  caissier,  au  caissier-général,  lequel  les  dé¬ 
posera  dans  la  caisse  à  trois  clés,  avec  les  sommes 
<pii  lui  auront  été  remises  directement  en  vertu  des 
jugements  des  tribunaux  de  la  ville  de  Paris. 

XIV.  Les  oppositions  au  paiement  des  sommes  qui 
auront  été  déposées  directement  à  la  caisse  générale 
de  la  trésorerie  nationale  seront  laites  entre  les 
mains  des  commissaires  de  la  trésorerie  nationale  , 
conrormément  à  la  loi  du  19  février  1793  ,  et  ainsi 
«lu’il  est  d’usage  pour  toutes  les  sommes  payables  par 
lailite  trésorerie. 

Celles  pour  les  fonds  déposés  entre  les  mains  des 
receveurs  de  district  seront  faites  entre  leurs  mains, 
même  a[)rès  qu’ils  auront  versé  à  la  trésorerie. 

XV.  Le  préposé  la  réception  desdites  oppositions 
fera  noter  chaque  jour  le  numéro  de  chaque  oppo¬ 
sition  à  la  colonne  du  journal  du  caissier-général. 

XVI.  La  restitution  des  sommes  déposées  à  la  tré¬ 
sorerie  en  vertu  de  jugements  des  tribunaux  de  Pa- 
)  is,  sera  faite  directement  par  le  caissier-général  :  il 
fera  émarger  son  journal  par  celui  au  profit  duquel 
la  restitution  sera  opérée,  et  il  déposera  les  pièces  y 
relatives  dans  la  caisse  à  trois  clés. 

XVII.  La  restitution  des  sommes  déposées  aux 
caisses  de  district  sera  faite  par  les  receveurs  en 
vertu  des  jugements  qui  l’auront  ordonnée,  et  d’a¬ 
près  la  main- levée  de  toutes  oppositions.  Ils  feront 
lesdites  restitutions  sur  le  produit  de  la  recette  cou¬ 
rante  des  consignations;  et,  en  cas  d’insuirbance. 
sur  les  deniers  provenant  des  diverses  perceptions  qui  ^ 


leur  sont  confiées  pour  le  compte  du  trésor  public. 

XVIII.  Lorsipie  le  produit  de  la  recette  courante 
des  consignations  se  sera  trouvé  inférieur  au  mon¬ 
tant  des  restitutions  qui  auront  été  ordonnées  pen¬ 
dant  le  mois,  et  que  le  receveur  de  district  aura  en 
conséquence  été  obligé  d’y  suppléer  sur  le  produit 
de  ses  autres  recettes,  il  le  fera  constater  lors  de  la 
vérification  de  la  caisse,  par  les  deux  membres  du 
directoire  chargés  de  cette  opération.  Il  lui  sera  dé¬ 
livré,  par  lesdits  administrateurs, un  certificat  énon- 
ciatif  de  la  somme  qu’il  aura  été  ainsi  obligé  de  dis¬ 
traire  de  ses  recouvrements  ordinaires,  et  il  enverra 
ledit  certificat  pour  comptant  au  caissier  des  recettes 
journalières  de  la  trésorerie  nationale. 

XIX.  Le  caissier  des  recettes  journalières  remet¬ 
tra  pour  comptant,  audit  caissier-général,  les  certi- 
!  beats  des  directoires  de  districts,  mentionnés  en  l’ar¬ 
ticle  précédent. 

Le  caissier-général  retirera  de  la  caisse  à  trois  clés 
les  sommes  énoncées  auxdits  certificats,  qu’il  dépo¬ 
sera  dans  ladite  caisse,  aux  lieu  et  place  des  sommes 
équivalentes  qu’il  en  aura  ainsi  retirées. 

Lesdites  opérations  seront  faites  en  présence  de 
l’un  des  commissaires  de  la  trésorerie  nationale  et 
du  contrôleur-général  des  caisses,  qui  en  dressera 
procès-verbal. 

TITRE  11. 

Art.  1er.'  La  vérification  prescrite  par  l’art.  II  du 
titre  lee  du  présent  décret,  à  l’égard  des  receveurs 
ou  préposés  des  consignations,  aura  pareillement 
lieu,  et  dans  le  meme  délai,  pour  les  commissaires 
ou  préposés  à  radministration  des  biens  saisis  réel¬ 
lement. 

IL  Les  fonds  qui  se  trouveront  dans  les  caisses  de 
chacun  desdits  commissaires  ou  préposés  seront  re¬ 
mis  au  receveur  de  l’enregistrement,  avec  un  état 
détaillé  contenant  l’origine  de  chacune  des  parties 
dont  lesdits  fonds  se  trouveront  composés.  Lesdils 
commissaires  ou  préposés  seront  tenus  de  fournir 
aux  receveurs  de  l’enregistrement  tous  les  rensei¬ 
gnements  nécessaires  pour  qu’ils  puissent  continuer 
la  recette  des  produits  et  revenus  des  biens  saisis. 

III.  La  régie  de  l’enregistrement  et  ses  préposés 
sont  chargés,  à  compter  de  ce  jour,  du  soin  de  faire 
affermer  les  biens  saisis  réellement,  et  de  percevoir 
les  revenus  desdôs  biens,  ainsi  que  les  ci-devaut 
commissaires  aux  saisies  réelles  le  faisaient  en  exé¬ 
cution  de  l’édit  du  mois  de  juillet  1689. 

IV.  Les  sommes  trouvées  dans  les  caisses  des  ci- 
devant  commissaires  ou  préposés  à  l’administration 
des  biens  saisis,  lors  de  la  vérification  prescrite  par 
l’art.  I‘î>‘  du  litre  11,  et  à  l’avenir  le  produit  du  re¬ 
venu  desdits  biens,  seront  versés  par  les  préposés  de 
l’enregistrement  dans  les  caisses  de  district,  avec  les 
deniers  provenant  des  autres  perceptions  déjà  con¬ 
fiées  auxdits  préposés,  en  les  distinguant;  les  rece¬ 
veurs  de  district  transmettront  lesdit  produits  en  la 
forme  ordinaire,  et  en  les  distinguant  sur  leurs  bor¬ 
dereaux,  au  caissier  des  recettes  journalières  de  la 
trésorerie  nationale. 

V.  La  régie  de  l’enregistrement  fera  verser  direc¬ 
tement  à  la  caisse  de  la  recette  journalière  de  la  tré¬ 
sorerie  nationale  les  revenus  des  biens  saisis  dans  la 
ville  de  Paris. 

VL  Le  caissier  des  recettes  journalières  transmet¬ 
tra  tous  les  huit  jours  le  produit  de  cette  recette  par¬ 
ticulière  au  caissier-général  de  la  trésorerie,  lequel 
le  déposera  dans  la  caisse  à  trois  clés. 

Vil.  Ladite  régie  de  l’enregistrement  fera  acquit¬ 
ter  direclement  par  ses  préposés,  sur  le  produit  des 
revenus  des  biens  saisis,  en  cas  (l'insuffisance  sur 
'  celui  dos  diverses  perceptions  (pii  leur  sont  conliccs. 
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tes  sommos  à  payer  sur  lesdits  revoims,  en  vertu  de 
jugements  d’ordre,  privilèges  et  autres  droits,  ainsi 
qu’elle  fait  aetucllement  acquitter  les  trais  de  Justice 
criminelle,  les  dépenses  forestières  et  autres  aux¬ 
quelles  elle  est  chargée  de  pourvoir. 

VIII.  Dans  le  cas  d’insuftisance,  prevu  par  l’arti¬ 
cle  précédent,  les  préposés  de  l’enregistrement  fe¬ 
ront  constater  par  les  inspecteurs  de  la  régie  le 
montant  des  sommes  qu’ils  auront  été  obligés  de  pré¬ 
lever  sur  leurs  recettes  ordinaires  pour  les  paie¬ 
ments  à  faire  sur  le  produit  des  revenus  des  biens 
saisis,  et  ils  remettront  l’état  desdites  sommes,  cer- 
tilié  par  les  inspecteurs,  pour  comptant  aux  rece¬ 
veurs  de  district,  qui  enverront  également  lesdits 
certificats,  pour  comptant,  au  caissier  des  recettes 
journalières. 

IX.  Le  caissier  des  recettes  journalières  transmet¬ 
tra  leurs  certificats  au  caissier-général,  qui  les  dé- 
jiosera  dans  la  caisse  à  trois  clés,  et  en  retirera  le 
montant  en  assignats,  en  se  conformant  aux  forma¬ 
lités  prescrites  par  l’article  XIX  du  titre  1er. 

TITRE  III. 

Art.  1er.  \  l’oxpiration  des  délais  prescrits  par  le 
présent  décret,  tous  dépôts  antérieurs  au  1er  août 
1793,  qui  auraient  été  faits  en  assignats  démonéti¬ 
sés,  ne  pourront  être  versés  qu’en  assignats  ayant 
cours  de  monnaie,  et  les  dépositaires  seront  con¬ 
traints  à  les  réaliser  de  cette  manière. 

II.  La  trésorerie  nationale  est  autorisée  à  échan¬ 
ger,  dans  la  caisse,  à  trois  clés,  lés  assignats  démoné¬ 
tisés,  qui  y  seront  déposés  en  vertu  du  présent  dé¬ 
cret,  contre  des  assignats  ayant  cours  de  monnaie, 
lorsqu’elle  en  aura  besoin  pour  faire  les  rembour¬ 
sements. 

III.  Les  jugements  ou  autres  actes  en  vertu  des¬ 
quels  les  sommes  déposées  tant  à  la  caisse  générale 
de  la  trésorerie  nationale  qu’aux  caisses  de  district, 
ou  euGri  dans  celles  des  receveurs  de  l’enregistre- 
ment,  en  e.xécution  du  présent  décret,  se  trouveront 
dans  le  cas  d’être  restituées,  seront  soumis  à  un  droit 
de  garde  tixé  à  2  pour  100  desdites  sommes,  lequel 
sera  acquitté  entre  les  mains  des  préposés  de  l’enre- 
gistremeirt. 

IV.  Les  receveurs  de  disLictsont  autorisés  à  pré¬ 
lever,  sur  la  portion  de  leurs  recettes  ordinaires,  un 
demi-denfer  pour  livre  des  sommes  qui  leur  seront 
versées  directement.  Il  ne  leur  sera  rien  alloué  pour 
celles  qu'ils  recevront  des  préposés  de  l’enregis¬ 
trement  ou  des  dépositaires  des  consignations  ou 
^  greffes. 

‘  V.  La  régie  de  l’enregistrement  fera  sans  frais  la 
perception  des  objets  énoncés  au  présent  décret.  Le 
produit  du  droit  de  garde  sera  compris  dans  scs  re¬ 
cettes  ordinaires. 

VI.  Le  présent  décret  sera  imprimé  dans  le  Bulle¬ 
tin,  et  son  affiche  tiendra  provisoirement  lieu  de  pu¬ 
blication. 

SIÎAXCE  DU  DIMANCHE  29  SEPTEMBRE. 

On  fait  lecture  d’un  grand  nombre  d’adresses  qui 
invitent  la  Convention  à  rester  à  son  poste  Jusqu’a¬ 
près  l’organisation  de  la  constitution. 

—  Les  pétitionnaires  sont  admis  à  la  barre. 

-—  Plusieurs  mémoires  sont  lus  sur  des  objets  d’in¬ 
térêt  particulier.  L’assemblée  les  renvoie  aux  comi¬ 
tés  qu’ils  concernent. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Gonesse  fait 
don  à  la  patrie  de  cinq  cloches,  de  deux  croix  d’or, 
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et  demande  qu’il  soit  donné  à  cetlc  coinuuiuc  deux 
pièces  de  canon  de  quatre. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  la  guerre. 

—  Une  députation  de  la  section  des  Droits  de, 
l’Homme,  admise  à  la  barre,  présente  à  la  Conven¬ 
tion  une  paire  de  souliers,  prise  au  hasard  dans  une 
fourniture  destinée  aux  défenseurs  de  la  patrie,  et 
dont  la  semelle  est  faite  de  bois  et  de.  carton.  La  dé¬ 
putation  demande  la  punition  des  fournisseurs. 

Jullien  (de  Toulouse)  demande  que  la  Convention 
décrète  la  peine  de  mort  contre  les  fournisseurs  inli- 
dèles,  qui,  en  volant  la  nation,  et  faisant  man(|uer 
les  armées  d’objets  de  première  nécessité,  iicuvent 
être  considérés  comme  les  plus  dangereux  des  con¬ 
spirateurs. 

Coujipé  propose  de  renvoyer  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  ceux  qui  ont  fourni  les  souliers  qui  sont 
dénoncés. 

Ces  deux  propositions  sont  décrétées. 

—  Une  députation  des  Sociétés  populaires  de  Pa¬ 
ris  expose  à  la  Convention  la  demande  faite  par  les 
jeunes  citoyens  en  réquisition,  que  leur  solde  soit 
portée  à  40  sous  pendant  la  durée  de.  leur  séjour  ii 
Paris,  vu  la  cherté  excessive  des  denrées  dans  cette 
ville. 


—  Une  députation  des  habitants  des  colonies  amé¬ 
ricaines,  admise  à  la  barre,  dénonce  les  écrits  et  les 
discours  de  Brissot  comme  la  cause  des  malheurs  de, 
la  colonie.  Elle  demande  :  1°  que  prompte  justice 
soit  faite  de  Brissot  ;  2°  qu’il  soit  fait  un  rapport  à  la 
Convention,  sous  trois  Jours,  sur  les  colonies;  3»  que 
le  rapport  sur  les  déportés  de  Saint-Domingue  soit 
fait  lundi;  enlin,  qu’il  soit  permis  aux  colons  rési¬ 
dant  en  France  de  se  rassembler  en  bataillons  pour 
(lélivrer  leurs  frères  de  l’oppression  des  royalistes  et 
des  Espagnols. 

Ces  demandes,  converties  en  motions,  sont  dé¬ 
crétées. 


—  Couppé  (de  l’Oise)  présente  la  rédaction  du  dé¬ 
cret  rendu  hier  sur  la  lixation  du  maximum  du  prix 
des  denrées  et  marchandises  de  première  nécessité. 
La  Convention  l’adopte  en  ces  ternies  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  sa  commission  pour  la  rédaction  d’une 
loi  sur  la  lixation  du  maximum  du  prix  des  denrées 
et  marchandises  de  première  nécessité,  décrète  ce 
qui  suit  : 

«  Art.  l^r.  Les  objets  que  la  Convention  nationale 
a  jugés  de  première  nécessité,  et  dont  elle  a  cru 
devoir  tixer  le  maximum  on  le  plus  haut  prix,  sont  : 
La  viande  fraîche.  Le  sucre. 

La  viande  salée  et  le  lard.  Le  miel. 

Le  papier  blanc. 

Les  cuirs. 

Les  fers. 


Le  beurre. 

L’huile  douce. 

Le  bétail. 

Le  poisson  salé. 

Le  vin. 

L’eau-de-vie. 

Le  vinaigre. 

Le  cidre. 

La  bière. 

Le  bois  à  brûler. 

Le  charbon  de  bois. 
Le  charbon  de  terre. 
La  chandelle. 

L’huile  à  brûler. 

Le  sel. 

La  soude. 

Le  savon. 

La  potasse. 


La  fonte. 

Le  plomb. 

L’acier. 

Le  cuivre. 

Le  chanvre. 

Le  lin. 

Los  laines. 

Les  étoiles. 

Les  toiles. 

Les  matières  premières  qui 
servent  aux  fabri([ucs. 
Les  sabots. 

Les  souliers. 

Les  colza  et  raiictlc. 

Le  tabac. 
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■  H.  Parmi  les  objets  ci-clessiis  oiioncc's,  le  maxi¬ 
mum  du  prix  du  bois  à  brider  de  première  qualité, 
celui  du  charbon  de  bois  et  du  charbon  de  terre  est 
le  meme  qu’eu  1792,  plus  le  vingtième  do  ce  prix. 
La  loi  du  19  août,  sur  la  üxation  par  les  départe¬ 
ments  du  prix  du  bois  de  ebaufl'age,  charbon,  tour¬ 
bes,  est  rapportée. 

«  Le  maximum,  oû  le.  plus  haut  prix  du  tabac  en 
carotte,  est  de  20  s.  la  livre,  poids  de  marc  ;  celui  du 
tabac  à  fumer  est  de  10s.,  celui  de  la  livre  de  sel  est 
de  2  s.,  celui  du  savon  de  25  s. 

«  III.  Le  maximum  du  prix  de  toutes  les  autres 
denrées  et  marchandises  énoncées  dans  l’article  1er 
sera, pour  toute  l’étendue  de  la  républiiiiie, jusqu’au 
mois  de  septembre  prochain,  le  prix  ipie  chacune 
d’elles  avait  en  1790,  tel  qu’il  est  constaté  par  les 
mercuriales  ou  le  prix  courant  de  chaque  départe¬ 
ment,  et  le  tiers  en  sus,  déduction  faite  des  droits 
liscaux  et  autres  auxquels  elles  étaient  alors  soumi¬ 
ses,  sous  quelque  dénomination  qu’ils  aient  existé. 

«IV.  Les  tableaux  du  maximum,  ou  plus  haut 
prix  de  chacune  des  denrées  énoncées  dans  l’art. 
.seront  rédigés  par  chaque  administration  de  district 
et  aflichés  dans  la  huitaine  de  la  réception  de  cette 
loi,  et  envoyés  au  département. 

«  V.  Le  procurcur-général-syndic  enverra  des  co¬ 
pies  dans  la  quinzaine  suivante  au  conseil  exécutif 
provisoire  et  à  la  Convention  nationale. 

«  VL  Les  commissaires  de  la  Convention  nationale 
sont  chargés  de  destituer  les  procureurs  des  com¬ 
munes,  les  procureurs  et  syndics,  et  prociireurs-gé- 
iiéraux-syndics  qui  n’auraient  pas  rempli  les  dispo¬ 
sitions  des  articles  précédents  dans  le  délai  prescrit, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne. 

«  VII.  Toutes  les  personnes  qui  vendraient  ou 
achèteraient  les  marchandises  énoncées  en  l’article 
1er  au-delà  du  maximum  déterminé  et  afliché  dans 
chaque  département,  paieront,  par  forme  de  police 
municipale,  une  amende  solidaire,  double  de  la  va¬ 
leur  de  l’objet  vendu,  et  applicable  au  dénonciateur; 
elles  seront  inscrites  sur  la  liste  des  pi'rsonnes  sus¬ 
pectes,  et  traitées  comme  telles.  L’acheteur  iic  sera 
lias  soumis  à  la  peine  portée  ci-dessus  s’il  dénonce 
la  contravention  du  vendeur,  et  chaipie  rnarcliand 
sera  tenu  d’avoir  un  tableau  apparent  dans  sa  bou¬ 
tique,  portant  le  maximum  ou  le  plus  haut  prix  de 
ses  marchandises. 

«  VIII.  Le  maximum,  ou  le  plus  haut  prix  respec¬ 
tif  des  salaires,  gages,  main-d’œuvre  et  journées  de 
travail  dans  chaque  lieu,  sera  lixé,  à  commencer  de  la 
publication  de  cette  loi,  jusqu’au  mois  de  septembre 
prochain,  par  les  conseils-généraux  des  communes, 
au  meme  taux  qu’en  1790,  auquel  il  sera  ajouté  la 
moitié  de  ce  prix  en  sus. 

«  IX.  Les  municipalités  pourront  mettre  en  réqui¬ 
sition  et  punir,  selon  les  cas,  de  trois  jours  de.  déten¬ 
tion  les  ouvriers,  les  fabricants,  et  dilférentes  per¬ 
sonnes  de  travail  qui  se  refuseraient,  sans  causes  lé¬ 
gitimes,  à  leurs  travaux  ordinaires. 

«  X.  Les  autorités  administratives  sont  chargées 
de  veiller  à  l’exécution  des  coupes  de  bois  ordinaires 
et  extraordinaires,  et  au  départ. 

«  XL  Les  municipalités  veilleront  aux  réglements 
des  voitures  et  des  mesurages. 

«  XII.  Les  prix  des  denrées  et  marchandises  stipu¬ 
lés  au-dessus  du  maximum  dans  les  marchés,  com¬ 
missions  et  arrhements  faits  ou  donnés  par  le  gou¬ 
vernement  ou  à  son  nom,  par  ses  agents,  seront 
réduits  à  ce  maximum  pour  toutes  les  denrées  ou 
marchandises  qui  n’auront  pas  été  versées  et  reçues 
aux  formes  ordinaires  dans  les  magasins  de  la  répu¬ 
blique,  ou  qui  n’auront  pas  été  expédiées  et  mises 
en  route  avant  la  date  du  présent  décret,  saul  une 


modilicalion.  Lesdits  marchés, commis.sions  et  an  hê- 
ments,  ainsi  (pie  ceux  i)assés  à  des  prix  inléneurs  au 
maximum,  seront  exécutés,  comme  ils  pouvaient  et 
devaient  l'étre  avant  le  présent  décret. 

«  Xlil.  Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront 
la  publication  du  présent  décret,  les  administra¬ 
teurs,  régisseurs,  commissionnaires,  leurs  préposés 
et  tous  ceux,  sans  exceiition,  qui  auront  été  em¬ 
ployés  aux  achats  et  arrhements,  à  faire  faire  l’em- 
magasinernent  et  la  réception,  ensemble  ceux  qui 
auront  fait  des  expéditions,  seront  tenus  de  se  pré¬ 
senter  aux  municipalités  des  chefs-lieux  de  canton  où 
ils  se  trouveront,  pour  y  faire,  parapher  à  chaque 
feuillet,  et  arrêter  à  la  dernière  page  parle  maire 
eu  premier  oflicier  municipal,  et  par  le  procureur 
de  la  commune  ou  son  substitut,  et  à  Paris  par  le 
président  et  secrétaire,  de  la  section  des  marchés, 
commissions,  livres,  cornets,  feuilles  d’achats,  de 
réceptions,  emmagasinements  ou  expéditions.  Les 
feuilles  qui  ne.  seront  pas  revêtues  de  cette  formalité 
ne  pourront  servir  en  aucune  manière  pour  établir 
des  livraisons,  réceptions  ou  expéditions  anterieures 
au  présent  décret. 

«  XIV.  Ceux  des  agents  de  la  république,  leurs 
subordonnés,  ensemble  les  commissaires  des  guer¬ 
res  qui  porteraient  ou  souflriraient  qu’on  portât,  par 
antidate,  des  denrées  et  marchandises  dans  des  li¬ 
vres,  feuilles  ou  états  de  réception,  emmagasinc- 
ment  ou  expédition,  à  une  époque' antérieure  au 
pré.sent  décret,  seront  condamnés  et  contraints  par' 
corps  au  paiement  dùine  amende  égale  aux  sommes 
y  exprimées,  dont  moitié  appartiendra  à  la  ré|)ubli- 
fpic.  et  l’autre,  au  dénonciateur,  et,  en  outre,  punis 
de  dix  ans  de  fers. 

«  XV.  La  même  peine  aura  lieu  contre  les  ofliciers 
municipaux,  président  ou  secrétaire  de  section  <jui 
seront  convaincus  d’avoir  antidaté  les  para])hes  et 
arrêtés  ordonnés  en  l'article  XIV,  et  ilsseront  so¬ 
lidaires  pour  le  paiement  de  l’amende. 

«  XVL  La  disposition  des  articles  XII  et  Xlll  ci- 
dessus  pour  la  réduction  au  maximum  des  denrées 
et  marchandises  non  livrées  ou  expédiées,  et  pour 
les  ])réalables  à  remplir  alin  de  constater  la  livrai¬ 
son  ou  expédition,  sera  applicable  aux  marchés  et 
arrhements  faits  entre  particuliers;  et,  en  cas  d’anti¬ 
date  de  la  part  des  officiers  publics,  ils  seront  punis 
des  peines  portées  en  l’art.  XV.  • 

«  XVII.  Pemlant  la  guerre,  toute  exportation  de 
marchandises  ou  denrées  de  première  nécessité  est 
prohibée  sur  toutes  les  frontières,  sous  quelque  nom 
et  commission  que  ce  soit,  le  sel  excepté. 

«  XVIII.  Les  objets  énoncés  ci-dessus  allant  à  l’é¬ 
tranger,  et  surpris  en  contravention  à  la  distance  de 
deux  lieues  en-deçà  de  la  frontière,  et  sans  acquit-à- 
caution  de  la  municipalité  du  lieu  du  conducteur, 
seront  confisqués  avec  les  voitures,  bêtes  de.  somine 
ou  bâtiments  qui  les  transporteront,  au  profit  de 
ceux  qui  les  arrêteront,  et  il  y  aura  peine  de  dix’ 
années  de  fers  contre  les  contrevenants,  propriétai¬ 
res  et  conducteurs. 

«  XIX.  Pour  que  les  équipages  de,  navires  neutres 
ou  francisés  n’abusent  pas  du  bienfait  de  l'hospita¬ 
lité,  en  enlevant  les  comestibles  ou  approvisionne¬ 
ments  des  villes  et  lieux  maritimes  au-delà  de  leurs 
besoins,,  ils  se  présenteront  à  la  municipalité,  (jui 
leur  fera  acheter  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire. 

«  XX.  Le  présent  décret  sera  envoyé  par  un  cour¬ 
rier  extraordinaire.  » 

—  Sur  la  proposition  de  llarmand,  la  Convention 
rend  le  décret  suivant  : 

«  La  Convcniion  rialionulc,  iiilf'rpiclaitl  son  clc-'.rcl  du 


22  août  di’riiier ,  qui  autoi  ise  le  IrlbUnal  de  cassation  à  se 
diviser,  s’il  le  juge  à  propos^  en  trois  sections,  décrète  : 

«  Art.  La  division  en  trois  sections,  adoptée  par  le 
tribunal  de  cassation,  est  inainlenue  provisoirement. 

«  II.  La  pteinière  (le  ces  sections,  sous  le  nom  de  bureau 
des  reqiiélej,  est  autorisée  aussi  provisoirement  à  juger,  au 
nombre  de  huit  membres,  les  affaires  qui  sont  de  leur  al- 
Iribulion, 

«  III.  Les  deux  autres  sections,  connues  sous  le  nom  de 
sectionsde  crtssa/ion,  sont  aussi  autorisées  provisoirement  il 
juger,  au  nombre  de  dix  membres,  les  affaires  sur  lesquelles 
elles  auront  ù  prononcer. 

a  IV.  Les  députés  des  départements  de  la  Meurlhe,  de  la 
Meuse  et  de  la  Vienne  se  réuniront  pour  leurs  départe¬ 
ments  respectifs,  et  proposeront  ù  la  Convention  nationale 
deux  citoyens  pour  cliacnn  desdils  départements,  à  l’effet 
de  remplacer  au  tribunal  de  cassation,  comme  juges  et 
suppléants,  savoir;  lescitpyeus  Mollevault,  ci-devant  juge, 
et  Mallarmé,  son  suppléant,  pour  le  département  de 'la 
Meurlhe,  lesquels  ont  été  nommés  depuis  à  la  Convention 
nationale. 

«  Pour  le  département  de  la  Meuse,  les  citoyens  Marquis 
aussi  ci-devant  juge,  et  Pons  (de  Verdun),  son  suppléant, 
nommés  aussi  députés  à  la  Convention  nationale. 

«  Et  pour  le  département  de  la  Vienne,  les  citoyens 
Crcusé-LatoUcbc,  aussi  juge  audit  tribunal,  et  Dutrou- 
llornier,  son  suppléant,  nommés  également  depuis  à  la 
Convention  nationale. 

Il  V.  Lorsque  la  Convention  nationale  aura  statué  sur 
cette  présentation,  les  citoyens  présentés  et  reçus  seront  te¬ 
nus,  sur  l’avis  qui  leur  en  sera  donné  incessamment  par  le 
ministre  de  la  justice,  de  déclarer  dans  le  mois  s’ils  ac¬ 
ceptent,  et,  en  cas  d’acceptation,  de  se  rendre  immédiale- 
inenl  à  leur  poste. 

«  VL  Le  procureur-général-syndic  du  département  de 
l’Isère  fera  parvenir  incessamment  au  ministre  de  la  jus¬ 
tice  le  nom  du  supi)léant  du  citoyen  Banel,  ju2e  près  le  tri¬ 
bunal  de  cassation,  lequel  a  donné  sa  démission. 

«  VII.  Tous  les  jugesdudit  tribunal  et  les  suppléants  qui 
y  ont  été  en  exercice,  et  qui  depuis  s’en  sont  absentés,  sont 
tenus  de  se  rendre*  à  leur  poste,  dans  un  mois  à  compter  de 
ce  jour. 

«  MIL  Les  suppléants  qui  n’ont  point  encore  élé  en 
exercire,  et  qui  sont  appelés  pour  remplacer  les  juges  décé- 
dé>,  démissionnaires  ou  passés  à  d’autres  fonctions,  seront 
également  tenus  de  se  rendre  à  leur  poste  dans  un  mois, 
à  compter  de  ce  jour. 

O  IX.  Le  ministre  de  la  justice  rendra  compte  5  la  Con¬ 
vention  nationale,  immédiatement  apiès  le  délai  exprimé 
aux  deux  articles  précédents,  de  l’exécution  ou  de  l’inexé¬ 
cution  du  présent  décret. 

«  X.  Chacune  des  sections  du  tribunal  est  autorisée  à  se 
nommer  un  président  dans  son  sein  par  la  voie  du  scrutin. 

«  XL  Le  conseil  exécutif  est  aditorisé,  sur  la  demande  du 
tribunal  de  cassation,  à  y  nommer  un  troisième  substitut 
du  commissaire  national. 

Il  XII.  La  Conveniion  abroge  les  dispositions  de  la  loi 
du  27  novembre  1790  et  toutes  celles  qui  seraient  con¬ 
traires  ù  la  présente.  » 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

SÉANCE  DU  LUNDI  30  SEPTEMEPE. 

Un  (les  secrétaires  fait  lecture  d’un  grand  nombre 
de  lettres  et  adresses  par  lesquelles  les  communes 
(jui  les  ont  souscrites  invitent  la  Convention  à  rester 
à  son  poste  jusqu’à  la  parfaite  indépendance  delà 
république.  On  remarque,  dans  le  nombre  de  ces 
adresses,  celle  de  la  ville  de  Marseille. 

—  Une  lettre  de  l’administration  supérieure  de 
Saint-Quentin  recommande  à  la  reconnaissance  na¬ 
tionale  une  commune  de  son  ressort,  celle  de  Ver- 
vinde,  qui  a  repoussé  des  détachements  ennemis  qui 
s’étaient  avanc(‘s  jusque  sur  son  territoire.  Tout  y 
est  armé,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards.  Ce¬ 
pendant,  malgré  ses  efforts  héroïques,  elle  n’a  pu 
préserver  dn  pillage  la  plus  grande  partie  de  sa  ré¬ 
colte.  Les  administrateurs  de  Snint-Qacptin  sol¬ 


licitent  (h'.s  secours  en  faveur  de  cette  commune. 

Celte  lettre  est  renvoyée  au  comité  des  seconrspii- 
blics. 

SÉVESTRE  ;  Je  demande  à  dénoncer  un  abus  digne 
d’exciter  la  surveillance  de  la  Convention.  Un  par¬ 
ticulier,  (]ui  prend  le  litre  de  délégué  des  représen¬ 
tants  du  peiqde  dans  le  département  dn  Loiret,  s’est 
permis  de  taxer  arbitrairement  U^scitoyens.  Un  d’eux, 
par  iiiie  grâce  singulière,  a  olttenu  de  ne  payer 
qu’aujonnriiui  la  taxe  qui  lui  était  imposée.  Si  nous 
mampiotis  aux  lois  que  nous  nous  sommes  prescri¬ 
tes,  il  n’y  a  plus  de  |)ropriéLés,  il  n’existe  pins  (pu; 
le  des|)Otisine.  Je  demande  le  sursis  de  la  taxe  im¬ 
posée  par  ce  particulier,  l'improbation  de  sa  con¬ 
duite,  et  lin  raiiport  du  comité  de  salut  public  sur 
cetaluis. 

***  :  Je  demande  l’ordre  du  jour.  11  ne  faut  pas  que 
la  Convenlioti  apporte  des  entraves  aux  opérations 
de  ses  commissaires,  sous  de  frivoles  prétextes,  et 
parceijne  des  avocats,  des  hommes  de  loi  se  rendent 
ici  les  défenseurs  des  aristocrates  et  des  contre-révo¬ 
lutionnaires. 

SÉVESTRE  :  Jamais  je  ne  serai  le  défenseur  des 
contre-révolutionnaires.  Mais  je  veux  qu’on  respecte 
les  propriétés  après  les  avoir  déclarées  sacrées;  mais 
je  veux  qu’on  obeusse  aux  lois,  et  qu’on  ne  mette 
point  l’arbitraire  à  leur  place.  Je  veux  enlin  qu’on 
ne  fasse  pas  en  secret  ce  qii’oii  rougirait  de  faire  à  la 
tribune. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  Piorry,  membre  du  comité  de  l’examen  des 
marchés,  se  justifie  d’une  inculpation  qui  lui  a  été 
faite  jiar  iiii  de  ses  collègues,  (pii  lui  avait  reproché 
d’avoir  fait  nommer  son  frère  à  la  place  de  directeur 
des  messageries.  Il  finit,  après  avoir  rappelé  sa  cou 
duite  invariablement  républicaine,  par  offrir  sa  dé¬ 
mission  de  membre  du  comité  de  l’examen  des  mar 
chés. 

Gossuin  :  Depuis  deux  ans  j’ai  presque  toujours 
été  'collègue  de  Piorry  dans  les  divers  comités  dont 
j’ai  été  membre,  et  j’atteste  que  j’ai  toujours  vu  en  ' 
lui  la  conduite  la  plus  patriotiipie  ;  j’en  appelle  au 
témoignage  de  tous  les  députés  qui  siègent  à  la  Mon¬ 
tagne.  Je  demande  donc  l’ordre  du  jour. 

Chabot  ;  Certes  ce  serait  une  excellente  recette 
qu’auraient  trouvée  nos  ennemis  de  l’extérieur  s’ils 
pouvaient,  en  soudoyant  des  calomniateurs,  parve¬ 
nir  à  ôter  la  confiance  aux  représentants  du  peuple. 
Je  vous  ai  d(“jà  dénoncé  ces  manœuvres  qui,  sous 
prétexte  d’une  pins  sévère  surveillance  ,  perdent 
plus  sûrement  la  chose  publique.  On  a  chassé  du 
sein  de  la  Convention  nationale  les  fédéralistes  qui 
voulaient  anéantir  la  république;  il  ne  doit  exister 
aujourd’hui  dans  la  Convention  que  des  membres 
qui  veulent  tons  la  liberté;  mais  il  y  a  dans  Paris 
une  société  de  femmes  prétendues  révolutionnaires, 
qui  doivent  venir  (aire  unepétition  à  la  Convention, 
pour  chasser  de  son  sein  tous  les  appelants,  et  jeter, 
par  ce  moyen,  la  division  parmi  vous.  Ces  fe'mmes 
ont’  déjà  harcelé  la  Société  vraiment  républicaine 
des  Jacobins,  pour  faire  mettre  en  liberté  des  procu¬ 
reurs  de  communes,  des  maires  aristocrates  et  fédé¬ 
ralistes,  notamment  le  maire  de  Toiiloilse.  Le  chel 
de  ces  femmes  révolutionnaires  est  venu  chez  moi 
me  menacer  de  toute  la  haine  féminine  si  je  ne  cé¬ 
dais  pas  à  leurs  instances.  Mais,  je  le  déclare,  jamais 
femme  ne  me  fera  marcher  ni  en  avant  ni  en  arrière 
de  la  révolution.  (On  applaudit.)  H  est  temps  d’ou¬ 
vrir  les  yeux  sur  ce  sytème  de  calomnie.  On  veut 
vous  diviser,  représentants  du  peuple,  pareeque, 
par  ce  système  de  division,  on  espère  tuer  la  liberté  ! 
Eh  bien!  serrons-nous.  (On  applaudit.) On  sème  les 
défiances  tantôt  sur  un  comité,  tantôt  sur  l’autre.  Ou 
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rrprodtiil  sans  cosso  les  calomnies.  Roprcsci liants  du 
liciiplc,  ollrons  notre  conduite  individuelle  au  juge¬ 
ment  de  la  nation,  mais  ne  nous  délions  pas  les  uns 
des  autres  ;  citoyens,  ne  souillons  plus  cette  tribune 
par  des  discours  d’amour-propre.  Naguère  aussi  les 
murs  de  Paris  étaient  tapissés  de  calomnies  contre 
moi;  on  m’accusait  aussi  de  royalisme,  moi!  mais 
j’ai  méprisé  ces  misérables  accusations,  pareeque  le 
devoir  d’un  représentant  du  peuple  est  de  sauver  la 
liberté.  On  cherche  à  vous  distraire  de  ce  devoir  sa¬ 
cré.  Marchez  rapidement,  invariablement  dans  le 
senlierqui  vous  est  ouvert  depuisle  31  mai,  dussiez- 
vous,  après  votre  mission,  être  couvertsd'opprobre, 
pourvu  que  vous  sauviez  la  liberté.  Je  demande  que 
jamais  la  parole  ne  soit  accordée  à  un  représentant 
du  peuple  pour  se  justifier,  et  qu’on  passe  à  l’ordre 
du  jour  sur  l’affaire  de  Piorry. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

— Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’uneleltre  de  Fer¬ 
rand,  représentant  du  peuple  près  l’armée  des  Pyré¬ 
nées-Orientales  ;  elle  est  ainsi  conçue  ; 

Au  quartier-général  de  Vieilla,  le  30  septembre  1793, 
l’an  2',  à  trois  heures  du  matin. 

Citoyens  mes  collègues,  vous  serez  bien  étonnés  que  je 
vous  écrive  à  soixante  lieues  de  Saint-Jean-Pied-de-Poi  t, 
que  je  n’ai  quitté  que  depuis  si  peu  de  jours  pour  revoir 
toute  la  frontière  qui  nous  est  confiée.  Vous  serez  bien  plus 
étonnés,  lorsque  vous  apprendrez  que  nous  sommes  ù  Es- 
terri,  ville  espagnole,  dont  nous  venons  de  nous  emparer. 
Je  ne  peux  mieux  faire  que  de  vous  adresser  la  lettre  que 
le  général  de  brigade  Saliuguet  commandant  dans  le  val' 
d’Aran,  a  écrite  au  général  üagobert.  Pendant  l’expédition, 
j’étais  avec  une  colonne  sur  les  hautes  montagnes  de  Vieilla, 
occupé  ù  inquiéter  l’Espagnol  pour  l’empêcher  d’aller  au 
secours  d’Esterri.  Maintenant  que  l’opération  est  achevée 
sur  celte  ville,  je  pars  avec  un  renfort  considérable,  pour 
aller  rejoindre  le  général  Saliuguet,  et  marcher  sur  Escarro 
et  Taboril.  J’aurai  l’honneur  de  vous  écrire,  dans  quelques 
jours  sans  doute,  de  nouvelles  victoires  ;  car  les  soldais  de 
la  république,  dans  cette  armée,  ne  comptent  pas  de  dé¬ 
faites.  Rappelez-vous,  citoyens  nos  collègues,  que  depuis 
que  noussommes  dans  cette  armée,  nous  avonschassé  l’Es¬ 
pagnol  de  tous  les  points,  et  que  nous  l’avons  toujours 
Iieureusement  battu.  Nous  partons,  nous  serons  encore 
vainqueurs,  ou  nous  périrons  tous.  Vive  la  république  une 
et  indivisible! 

Signé  Ferrand. 

Lellre  du  général  de  brigade  Saliuguet  au  général 
en  chef  Dagobert. 

Je  suis  venu  à  Esterri,  mon  général,  avec  six  cents 
hommes  ;  la  résistance  a  été  nulle ,  car  on  ne  peut  pas  ho¬ 
norer  de  ce  nom  la  mine  qu’ont  voulu  faire  un  ramas  de 
brigands  commandés  pur  quatre  émigrés,  dont  un  certain 
Dupac  et  un  certain  Binos,  qui  ont  été  gardes  du  roi  d’Es¬ 
pagne.  Trente  grenadiers,  qui  étaient  à  l’avant-garde,  ont 
mis  toute  celle-là  en  fuile,  et  après  quinze  heures  de  mar¬ 
che  pour  franchir  les  Hautes-Pyrénées  parlepoit  de  Pailhès 
il  nousaparu  inutile  de  poursuivre  celte  canaille  qui  nous 
prouvait  victorieusement  la  fraîcheur  de  ses  jambes.  Nous 
avons  pris  environ  trente  mille  cartouches,  plusieurs  effets 
de  casernement  dedeux  baiaillons,  pour  lesquels  il  y  avait 
ici  un  établissement.  On  a  déjà  apporté  quatre-vingts  fusils, 
et  je  prends  l’alcade  et  le  régidorde  vingt  communautés  de 
cette  vallée  pour  otages  de  la  réduction  du  reste.  Je  vais  me 
faire  payer,  au  nom  de  la  république,  toutes  les  renies  du 
duc  de  Medina-Celi,  elle  terson  actuel  des  impositions  dues 
au  roi  d’Espagne.  Tous  les  troupeaux  fuyaient  devant  nous. 
Les  habitants  craignaient  les  rigueurs  de  justes  représailles 
auxquelles  les  exposent  les  cruautés  des  satellites  de  leurs 
tyrans.  Je  les  ai  rassurés.  La  générosité  des  Français  dans 
la  vallée  d’Aran  était  connue  ici.  Je  leur  ai  promis  la 
même.  Les  idées  de  vengeance  ne  peuvent  pas  tenir-contre 
les  sentiments  d’estime  et  d’admiration  que  ces  braves  Ca¬ 
talans  ont  pour  les  Français.  Ils  sont  dignes  d’être  libres, 
et  ils  sont  nos  frères  ;  ils  voient  avec  plaisir  que  leurs  curés 
sont  leurs  ennemis.  On  abat  dans  le  moment  tous  les  signes 


de  la  féoclaUlé,  on  plante  l’arbre  de  la  liberté  à  la  place ,  et 
lions  tiendrons  notre  parole  :  Guerre  aux  tyrans,  paix  aux 
chaumières.  Delpech,  commandant  au  second  bataillon  de 
Haute-Garonne,  va  partir  pour  Escolo  et  Laborisché. 

Nous  sommes  toujours  aux  recherches.  On  vient  de  dé¬ 
couvrir  six  cents  paires  de  draps  de  lits. 

Lecointe-Püyraveaü  ;  Souvenons-nous,  citoyens, 
(le  notre  conduite  dans  la  Belgique,  et  des  désastres 
qu’elle  a  amenés,  afin  de  ne  plus  suivre  la  même 
marebe.  Il  est  temps  de  ne  plus  faire  la  guerre  en 
donsQiiichottes.il  faut  jeter  enarrière  de  nos  armées 
tout  ce  qui  peut  être  inutile  à  la  république. 

Sainï-André  ;  11  a  été  rendu  à  cet  égard  un  décret 
qui  contient  une  disposition  générale.  Les  dévelop¬ 
pements  de  cette  disposition  regardent  le  gouverne¬ 
ment,  il  s’en  occupe,  et  l’on  fera  ce  qui  sera  le  plus 
apntageux  à  la  liberté. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Le  général  de  division  Dagobert ,  commandant 
provisoire  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
au  ministre  de  la  guerre. 

J'ai  l’honneur  de  vous  prévenir  que  le  citoyen  Gilly, 
commandant  du  2'  bataillon  des  grenadiers  du  Gard*,  que 
j’avais  laissé  commandant  du  camp  d’Odette,  s’est  emparé 
de  Villefranche  et  que  dans  ce  moment,  le  même  citoyen 
David  pour  lequel  je  vous  avais  demandé  le  grade  d’adju¬ 
dant-général,  d’après  la  manière  distinguée  avec  laquelle 
il  s’était  comporté  à  la  bataille  du  28  août,  et  à  celle  d’Ol- 
lette  du  4  septembre,  que  j’avais  envoyé  commander  dans 
la  partie  de  Mosset,  s’est  porté  sur  le  camp  ennemi  de 
Prades,  qu’il  s’y  est  emparé  de  deux  pièces  de  canon  ,  de 
tentes  pour  camper  quatre  mille  hommes,  et  fait  bon 
nombre  de  prisonniers,  n’étant  secondé  dans  ses  opérations 
que  par  des  troupes  de  réquisition,  sans  armes,  et  seule¬ 
ment  armées  de  piques;  par  ce  moyen,  le  district  de 
Prades  se  trouve  débarrassé  des  ennemis  qui  le  souillaient 
depuis  longtemps. 

Signé  Dagobert, 

(  La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Académie  de  Musique.  , —  k\\].Armule,  opéra  en 
cinq  actes,  et  l'Offrande  à  la  Liberté. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
La  Colonie,  et  Biaise  et  Babet. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu..  —  Le 
Distrait,  et  la  Pupille. 

Théâtre  de  la  citovenne  Montansier,  au  Jard.  de  l’E¬ 
galité.  —  Barrogo',  les  Deux  Jumeaux  de  Bergamc,et  le 
Prince  ramoneur. 

Théâtre  national,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — 
Le  Codicile, 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Les  Emigrés  aux 
terres  australes  ;  et  Flora,  opéra  en  trois  actes. 

Théatrrdu  Vaudeville.  —  Nicaise  peintre;  Le  Divorce; 
le  Faucon,  eil’ Union  villageoise. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  La  première  repré¬ 
sentation  de  ta  Première  Réquisition  ;  Contre-temps  sur 
contre-temps  et  Le  Bon  Ermite. 

Théâtre  DU  Lycée  des  Arts,  au  jardinde  l’Egalité.  — 
La  deuxième  représentation  du  Retour  de  la  Flotte  natio¬ 
nale,  ballet-panlom.  ;  précédé  des  Curieux  punis,  et  du 
Fat  en  bonne  fortune. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi.— 
Nicodéme  dans  la  Luue,  pièce  en  3  actes,  à  spect.,  préc. 
à' Arlequin  marchand  d'esprit,  comédie-parade. 

Amphithéâtre  d’Astley,  Faubourg  du  Temple.— 
Aujourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses 
exercices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège, 
danses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entr’actes 
amusants. 
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AVIS  DE  l’ancien  MONITEUR, 

Les  sept  ou  huit  feuilles  de  supplément  au  n**  273,  du  30 
septembre,  contenant  les  divers  rapports  de  Cambonsur  les 
finances  de  la  répul)lique,  que  nous  avions  promis  d’envoj'er 
en  deuï  fois  aux  souscripteurs,  ne  leur  seront  distribuées 
qu’en  une  seule,  le  10  ou  le  12  de  ce  mois,  excepté  la  pre¬ 
mière  feuille  qui  leur  a  été  envoyée  avec  le  n®  273  (1). 

POLITIQUE. 

DANEMARK. 

Adhésion  à  la  constitution  française,  signée  parles  citoyens 
français  résidant  à  Copenhague, 

Nous  soussignés,  citoyens  français,  actuellement  résidant 
à  Copenhague,  pour  l’utilité  et  par  la  permission  de  la  ré¬ 
publique,  n’ayant  pu  exercer  nos  droits  civiques  ou  émet¬ 
tre  notre  vœu  individuel  dans  les  assemblées  primaires  et 
au  sein  môme  de  la  nation  ; 

Après  avoir  lu  et  discuté,  tant  séparément  qu’en  com¬ 
mun,  la  constitution  récemment  proposée  au  peuple  fran¬ 
çais,  et  déjà  acceptée  par  lui,  , 

Nous  sommes  convaincus,  d’après  nos  lumières  etd’après 
nos  sentiments,  que  jamais  il  ne  fut  présenté  à  aucun  peu¬ 
ple  un  système  de  civilisation  aussi  conforme  à  la  dignité 
de  l’homme  naturel  et  aussi  propre  au  bonheur  de  l’homme 
social. 

Nous  estimons  que  la  reconnaissance  de  la  patrie,  du 
monde  et  des  siècles  est  due  aux  législateurs  qui  tracèrent 
si  courageusement  cette  constitution  populaire,  au  moment 
môme  où  plus  d’nn  million  de  tyrans,  d’esclaves,  de  roya¬ 
listes,  de  fanatiques  et  de  fédéralistes  conjurait  leur  des¬ 
truction,  déchirait,  ensanglantait  et  incendiait,  tant  an  de¬ 
dans  qu’au  dehors,  le  domaine  des  homnies  libres. 

Nous  déclarons  que  le  peuple  qui  embrassa  dans  ce 
même  moment  cette  cnnstilulion,  et  qui  s’était  d’avance 
montre  digne  de  l’égalité  qu’elle  consacre,  de  la  liberté 
qu’elle  fonde  et  des  vertus  qu’elle  commande,  est  celui  au¬ 
quel  nous  voulons  rester  à  jamais  liés,  au  prix  de  notre 
existence. 

En  conséquence,  l’àme  remplie  d’un  juste  orgueil  et 
d’une  satisfaction  inexprimable,  nous  nous  réunissons  et 
adhérons  individuellement  à  l’acceptation  individuelle  vo¬ 
tée  par  les  républicains  français  de  l’acte  constitutionnel 
que  la  Convention  nationale  a  décrété  en  juin  et  juillet 
1793. 

Nous  attestons  donc,  non  le  ciel  (qui  n’est  que  l’espace 
matériel  dans  lequel  flottent  les  mondes),  mais  la  nature 
entière,  l’âme  universelle  des  êtres,  le  principe  de  l’ordre, 
créé  ou  incréé,  notre  conscience  au  fond  de  laquelle  sont 
empreintes  les  idées  de  cet  ordre  éta  nel ,  et  le  peuple  sou¬ 
verain  qui  a  reproduit  toutes  ses  idées  dans  ses  lois,  nous 
attestons  ces  augustes  garants  que  nous  sommes  irrévoca¬ 
blement  résolus  à  maintenir,  observer  et  défendre  notre 
conslitulion  par  tous  les  efforts  dont  la  nature  nous  a  ren¬ 
dus  capables. 

Déplus,  nous  nous  engageons  mutuellement  à  surveil¬ 
ler  chacun  de  nous  dans  l’exécution  de  nos  authentiques 
promesses. 

Ainsi,  celui  d’entre  nous  qui  négligerait  l’intérêt  delà 
république,  chacun  de  nous  promet  de  l’avertir,  de  l’éclai¬ 
rer  et  de  stimuler  son  zèle. 

Mais  s’il  en  était  quelqu’un  assez  lâche  pour  trahir  cet 
intérêt  sacré,  nous  jurons  de  le  dénoncer  et  de  le  poursui¬ 
vre  comme  digne-de  tous  les  supplices  et  de  tous  les  oppro¬ 
bres. 

Fait  à  Copenhague ,  le  17  septembre  1793,  l’an  2'  de  la 
république  française. 

Signé  Pu.  Gbouvçlle,  Frammecy  ,  Desacciers  , 
Delamare,  Castera,  h.  Duvevriek,  Vinay, 
René,  Chapuy,  Fournier,  Aubry. 

(t)  Cet  avis  n'est  plus  d’aucune  utilité  aujourd’hui  que 
nous  avons  pu  mettre  à  leur  place  ces  divers  suppléments. 

L.  G. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

CO.MMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  30  septembre. 

Le  conseil-géne'ral  reçoit  le  serment  d’une  com¬ 
pagnie  devant  taire  partie  de  l’armce  révolution¬ 
naire. 

—  Il  y  a  quelque  temps,  le  conseil  refusa  de  cer- 
tiüer  le  civisme  du  citoyen  Palissot,  auteur  de  la 
comédie  intitulée  les  Philosophes,  motivé  sur  ce 
que  cette  pièce  ridiculisait  J, -J.  Rousseau. 

Aujourd’hui  le  procureur  de  la  commune  donne 
lecture  d’une  lettre  de  Palissot,  où  il  expose  que  son 
certificat  de  civisme  lui  est  nécessaire  pour  recevoir 
une  pension,  la  seule  qu’il  ait  à  l’âge  de  soixante 
ans  ;  il  cite  dans  sa  lettre  les  dilférentes  rétractations 
qu’il  a  laites  au  sujet  de  la  comédie  des  Philosophes, 
et  les  différents  ouvrages  où  il  a  rendu  hommage  à 
J. -J.  Rousseau. 

Le  procureur  de  la  commune  observe  que,  pour 
rendre  hommage  k  la  mémoire  de  Jean-Jacques,  qui 
lui-même  aurait  lait  du  bien  à  son  ennemi,  on  peut 
délivrer  le  certificat  demandé. 

Le  conseil-général  accorde  au  citoyen  Palissot  un 
certificat  de  civisme. 

—  Le  citoyen  Dupont  annonce  qu’il  a  adopté  deux 
enfants. 

Mention  civique  au  procès-verbal.  ♦ 

—  Le  procureur  de  la  commune  annonce  qu’il 
vient  d’arriver  un  malheur  au  corps-de-garde  de  la 
section  des  Amis  de  la  Patrie,  Des  citoyens  faisaient 
l’exercice;  il  s’est  trouvé  un  fusil  chargé;  la  balle, 
après  avoir  traversé  le  col  d’un  tambour,  a  frappé  im 
officier  à  la  poitrine  ;  ces  deux  citoyens  sont  morts 
sur  l’heure. 

Sur  le  réquisitoire  de  Chaumette,  le  conseil-géné¬ 
ral  charge  deux  de  ses  membres  de  se  transporter 
sur-le-champ  chez  ces  citoyens,  pour  prendre  des 
renseignements  sur  les  personnes  qui  les  intéressent, 
leur  donner  des  consolations  et  leur  procurer  des 
secours  si  elles  en  ont  besoin. 

Une  si  triste  nouvelle  avait  affligé  tous  les  cœurs. 
Cette  conduite  du  conseil-général  les  a  soulagés. 

—  Les  jeunes  citoyens  de  la  section  du  Panthéon- 
Français  viennent  réclamer  contre  l’aiTêtédu  comité 
révolutionnaire  de  la  section,  qui  a  rejeté  par  le 
scrutin  épuratoire  les  officiers  qu’ils  avaient  nom¬ 
més  et  dans  lesquels  ils  avaient  la  plus  grande  con¬ 
fiance. 

Le  président  invite  ces  jeunes  citoyens  k  se  con¬ 
former  à  l’arrêté  qui  ordonne  cette  épuration,  et  k 
s’en  rapporter  au  comité  révolutionnaire,  qui  doit 
être  mieux  instruit  qu’eux  sur  le  civisme  et  les  qua¬ 
lités  nécessaires  aux  officiers  qui  doivent  les  com¬ 
mander. 

Le  conseil  passe  à  l’ordre  du  jour,  et  procède 
ensuite  à  l’épurement  des  comités  révolutionnaires 
des  sections.  Il  prononce  l’ajournement  du  citoyen 
Daubigny,  de  la  section  des  Tuileries,  motivé  sur  ce 
qu’il  n’a  jamais  répondu  aux  invitations  qui  lui  ont 
été  faites  pour  la  reddition  de  ses  comptes. 

—  Deux  citoyens  du  comité  de  la  section  des  Pi¬ 
ques  se  trouvent  être  membres  du  conseil-général; 
la  discussion  s’ouvre  sur  la  question  de  savoir  s’il  y 
a  incompatibilité  dans  ces  deux  fonctions. 

Le  conseil  prononce  l’affirmative. 

I  —  Sur  la  proposition  d’un  membre  le  conseil  ar- 
1  rêteque  le  commandant-général  sera  invité  à  mettre 
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dans  Tordre,  qiTancnn  citoyen  n’enirera  dans  !c 
corps-(le,-garde,  (|ne  son  amie  ne  soit  inspectée  par 
1.'  commandant  du  poste. 


SOCIÉTÉ  DES  J  ACOBINS. 

Présidence  de  Couppc,  de  l’Oise. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  27  SEPTEMBRE. 

Vaudriez,  réfugié  de  MonlpeUier  :  Cambon  vous 
a  fait  part  d’im  projet  all'rcux  par  lequel  Tériac,  di¬ 
recteur  des  douanes  du  département  de  THérault, 
devait  livrer  aux  Anglais  le  port  de  Cette;  il  vient 
d’étre  arrêté,  et  le  nommé  Page,  curé  constitutionnel 
de  la  paroisse,  de.  la  mémo,  ville. 

J’ai  écrit  au  ministre  des  contributions  publiques 
et  au  comité  de  sûreté  générale,  pour  lui  faire  part 
que  tous  les  adminislrateurs  de  linances  sont  d’in¬ 
telligence  avec  les  ennemis  de  la  répid)lique  et  sur¬ 
tout  avec  les  émigrés.  Je  n’en  ai  reçu  aucune  ré¬ 
ponse.  Je  demande  qu’une  commission  soit  chargée 
de  recevoir  les  dépositions  que  je  dois  lui  faire  à  ce 
sujet. 

—  Renaudin  demande  des  commissaires  pour  exa¬ 
miner  une  redoute  volante,  à  Tépreuve  du  canon. 
(Arrêté.) 

—  Le  président  lit  une  lettre  qui  annonce  l’arres¬ 
tation  de  Kersaint  à  Ville-d’Avray  ;  il  était  couebé 
avec  une  femme;  ou  Ta  fait  conduire  au  comité  de 
sûreté  générale,  (jui  Ta  envoyé  à  Tombre. 

—  Cliavardès  lit  des  t-c'llexions  sur  un  plan  mili¬ 
taire  qu’il  a  présentiS  et  dont  il  désire  que  le  comité 
de  jitdut  public  vimillc.  enlin  s’occuper. 

Renaudin  :  Ou  a  envoyé. aujourd’hui  huit  assas¬ 
sins  à  Técholaud.  Le.  peuple  a  été  indigné  de  voir 
<|u'ils  étaient  eouverlsd'un  voile  noir;  on  sent  qu’une 
des  narties  du  supplice  des  scélérats,  c’est  de  souf¬ 
frir  les  regards  du  public  ;  d’ailleurs  la  loi  est  for¬ 
mellement  contraire  à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  cette 
occasion. 

Le  jirésident  du  tribunal  criminel  assure  qu’il  ne 
prononça  dans  le  jugement  que  l’emploi  de  la  robe 
rouge, qui, d’après  la  loi, distingue  les  assassins,  llfut 
ibrt  étonné  d'entendre  dire  qu’on  leur  avait  mis  un 
voile  sur  la  tête,  ce  qui  ne  s’observe  que  pour  les 
parricides. 

Terrasson  :  Il  est  bien  essentiel  de  ne  point  s’ac-. 
coutumer  à  Tiulractiou  des  lois  ;  on  ne  doit  point 
passer  par-dessus  de  semblables  dénonciations. 

Je  demande  (jue  le  commissaire  qui  accompagnait 
ces  hommes  à  l’échafaud  soit  réprimandé,  pour  s’être 
permis,  de  sou  autorité  privée,  une  chose  contraire 
a  la  loi. 

—  L’ordredu  jour  appelait  la  discussion  sur  Tétat- 
major  de  l’armée  révolutionnaire. 

On  lit  les  noms  des  citoyens  qui  le  composent.  On 
demande  que  ceux  qui  se  trouveront  dans  la  séance 
paraissent  à  la  tribune.  (Arrêté.) 

Bourdon  :  Il  est  sur  la  liste  plusieurs  noms  qui 
ne  me  sont  pas  connus;  ils  peuvent  l’être  de  beau- 
eoiq)  d’antres.  .Tappuie  la  demande  qui  vient  d’être 
faite,  que  celui  qui  sera  nommé  se  présente,  alin 
<]u’cn  appliquant  son  nom  à  sa  ligure,  chacun  puisse 
le  reconnaître  et  dire  ce  qu’il  sait  sur  son  compte; 
je  demande  en  outre  que  tous  ceux  (jui  le  connais¬ 
sent  attestent  qn’il  est  bon  citoyen  ;  car  ce  n’est  pas 
assez  de  n’être  pas  connu  pour  un  mauvais  patriote, 
il  faut  encore  que  de  bonnes  raisons  fassent  présu¬ 
mer  (jn’on  est  capable  et  digne  d’occuper  une  sem¬ 
blable  place,  et  de  reniplir  toutes  les  conditions  qui 
y  sont  attachées.  (Applaudi  et  arrêté.) 

On  nomme  pour  général,  Ronsin.  11  paraît  à  la 
tribune;  il  déclare  qu’il  arrive  dcTarmccdes  côtes 


de  La  Rochelle,  appelé  par  le  comité  de  salut  public 
pour  lui  rendre  compte  de  l’état  de  cette  armee,  qui 
est  le  plus  déplorable,  par  la  faute  du  général  Can- 
claux  et  de  Dubayet.  Il  particularise  sa  dénonciation, 
et  ajoute  que  quicompie  a  un  mot  à  dire  sur  lui 
peut  le  faire;  qu’il  est  prêt  à  lui  répondre  et  à  donner 
sur  son  compte  tous  les  renseignements  que  paraîtra 
désirer  la  Société.  Il  prouvera  qu’il  fut  patriote  et 
qu’il  aima  toujours  la  liberté. 

David  déclare  qu’il  connaît  Ronsin  depuis  dix 
années,  qu’il  était  républicain  longtemps  avant  qu’il 
fût  question  de  république.  (On  applaudit.) 

Dufourny:  Je  distingue  Ronsin  de  la  nouvelle 
qu’il  nous  a  donnée.. Je  le  crois  un  bon  patriote, 
mais  il  me  permettra  d’ajourner  mon  jugement 
sur  sa  dénonciation  jusqu’à  plus  ample  conlirmation. 
11  peut  avoir  été  trompé,  et  la  Société  ne  doit  pas 
fixer  son  opinion  sur  une  simple  assertion. 

Boulanger  et  Parein  n’éprouvent  aucune  récla¬ 
mation. 

Mazuel  est  trouvé,  par Blanchet,  trop  peu  instruit 
dans  le  métier  de  la  guerre  pour  être  nommé  un  des 
chefs  d’une  armée  qui  doit  être  le  coup  de  grâce  des 
aristocrates. 

.  Léonard  Bourdon  dit  que  c’est  moins  les  talents  que 
le  patriotisme  (|ui  sont  nécessaires  aux  chefs  de  celte 
armée;  il  demande  que.  Blanchet  s’explique,  s’il  a 
quelque  autre  objection  à  faire  sur  Maziud,  celle-ci 
n’étaiit  pas  suftisaute  pour  arrêter  sa  nomination. 

Blanchet  répond  que  .Alazuel  souffrit  chez  lui  des 
jiropos  inciviques,  et  n’eut  pas  le  courage  de  brûler 
la  cervelle  au  contre-révolutionnaire  qui  les  tenait. 

Sijas  justilie  Alazuel,  et  assure  qu’il  dénonça 
l’homme  en  question,  qui  aujourd’hui  est  destitué 
et  détenu.  Du  reste,  il  cite  de  Mazuel  des  traits  ipii 
prouvent  que  son  patriotisme  est  de  vieille  d  ite  (1). 

Vient  le  lourde  Üoucet;  dont  Audouin  et  Mayenne 
racontent  des  traits  de  patriotisme  et  de  bravoure 
admirables. 

Mollin.Manban  sont  nommés;  trop  peu  connus  de 
la  Société,  elle  ajourne.  la  discussion  sur  leur  compte, 

Halm  etThurelle  passent  avec  applaudissemeuls. 

Lemaire,  de.  la  section  de  la  Montagne,  en  reçoit 
aussi;  cependant  un  citoyen  observe  qu’hier,  dans 
cette  section,  on  lui  reprocha  de  n’avoir  point  aimé 
Marat,  et  d’avoir  parlé  contre  Y  Ami  du  peuple. 

Lemaire  répond  que  depuis  quatre  ans  il  fait  la 
guerre  aux  aristocrates  et  aux  muscadins.  Chargé 
.par  la  section  de  la  partie  des  jeux,  il  a  fait  rentrer 
au  trésor  national  plus  de  12,000  livres  surpris  dans 
les  tripots . 

Il  est  vrai  que  Marat  dit  beaneoup  de  mal  de  lui 
dans  une  de  scs  feuilles,  et  qu’alors  il  se  plaignit 
que  Marat  ne  le  connaissait  pas;  mais  il  offre  de 
prouver  que  l’accusation  ne  provenait  que  d’erreurs. 

Différents  citoyens  font  son  éloge  ;  d’autres  veu¬ 
lent  que  les  inculpations  de  Marat  soientexaminées. 

Renaudin,  qui  d’ailleurs  ne  s’y  ojiposc  point,  dé¬ 
clare  que,  lors  du  dernier  épurement  de  la  Société, 
on  cita  celte  feuille  de  Marat  comme  un  des  griefs 
allégués  pour  empêcher  Lemaire  d’être  reçu  de 
nouveau.  La  feuille  examinée,  la  Société  passa  à 
Tordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  les  inculpations 
n’étaient  pas  fondées. 

A  cette  occasion  ,  il  dit  qu’il  vient  d’apprendre 
qu’on  a  fait  à  la  commune  un  scrutin  épuratoire  des 
membres  qui  la  composaient,  11  s’indigne  qu’on  n’ait 

(i)  C’est  une  chose  digne  de  remarque  que  presque  tous 
ces  chefs  de  l’armée  révolutionnaire,  Ronsin,  Boulanger, 
Parein,  Mazuel,  etc.,  regardés  alors  par  les  Jacobins  comme 
d’excellents  républicains,  périrent  tous  quelques  mois  après 
avec  llébei  t,  comme  complices  de  l’étranger. 


point  cliüssé  Real  ;  qilc  les  {nombres  (]tH  composent 
la  commune,  entre  antres  le  pci-e  Duchêne,  n’aient 
loint  tonné  pour  exclure  {in  liomrnc  qui  a  dit  des 
lorrenrs  de  Danton,  Marat,  Robespierre,  etc. 

Bourdon  demande  qu'auparavant,  sur  l’observa¬ 
tion  que  vienUde  faire  un  membre,  que  Lemaire, 
lors  du  scrutin  e'puratoirc  de  la  Société,  fut  trouvé 
innocent  des  imputations  contenues  dans  une  feuille 
de  Marat,  on  passe  à  l’ordre  du  jour,  en  adoptant 
Lemaire.  (Arreté.) 

i/é6er(;  Lorsqu’on  fit  à  la  commune  le  scrutin 
dont  il  s’agit,  je  présidais  la  Société  des  Jacobins. 
Le  lendemain,  on  me  dit  <]u’il  fallait  que  Je  fusse 
épuré  moi-rnénie;  Réal  était  passé  la  veille.  Au  sur- 
I>lus,  ceux  qui  ont  des  faits  à  citer  contre  lui  peuvent 
s’adressera  la  commune;  il  est  toujours  temps  de 
faire  chasser  un  intrigant. 

Hébert  annonce  que  plusieurs  des  conspirateurs, 
qu’on  croyait  morts,  sont  encore  vivants’;  que  De- 
lessarl,  Tliierry, etc., sont  à  Londres,  où  ils  trament 
contre  la  république,  llsont  passé  pour  morts  ici, 
et  leurs  biens,  qui  devaient  être  acquis  au  profit  de 
la  nation,  dans  te  cascontraire,  sont  restés  dans  leurs 
familles  qui  en  ont  bérité  ;  ce  fait  d’abord  mérite  at¬ 
tention.  En  second  lieu,  on  a  commis  aujourd’hui, 
dans  l’c-xécution  des  jugements  criminels,  un  abus 
qui  peut  avoir  d’étranges  suites. 

Je  demande,  dit  Hébert,  aux  observateurs  si, 
dans  le  temps  où  nous  vivons,  il  ne  serait  pas  pos¬ 
sible  de  substituer  aux  vrais  coupables  quelqu’un 
qui  leur  ressemblât  un  peu,  si  l’on  se  permet  de 
voiler  ainsi  les  condamnés;  c’est  au  moment  de  ju¬ 
ger  Brissot  et  rAutriebienne ,  qu’on  s'avise  d'em- 
)loyer  ce  moyen.  En  parlant  de  celte  dernière,  on 
’a  tirée  du  Temple  pour  la  soustraire  à  l’inspection 

immédiate  de  la  commune  de  Paris . Ce  fut  par 

l’ordre  de  l’ancien  comité  de  sûreté  générale,  qui, 
comme  on  sait,  était  plus  que  verreux,  que  se  fit 
cette  translation  ;  mais,  outre  l’excavation  qu’on  sait 
avoir  été  faite  pour  la  faire  échapper,  elle  a  déjà  em¬ 
ployé  mille  moyens  pour  en  venir  à  bout,  et  proba- 
blenient  on  en  tentera  bien  d’autres. 

Cette  prison  est  beaucoup  moins  sûre  que  le  Tem¬ 
ple,  où  les  localités  ne  permettaient  pas  que.  cela 
pût  arriver,  et  où  une  faible  garde  suffisait  pour  la 
garder.  Je  demande  que  la  Société  envoie  une  d(‘pu- 
tation  au  comité  desûreté  générale,  pour  l’inviter  à 
réintégrer  cette  scélérate  au  Temple,  en  y  établis¬ 
sant  tout  de  suite  une  des  sections  du  tribunal  révo- 
bitionnaire  qui  s’occupera  sur-le-champ  de  son  pro¬ 
cès.  (On  applaudit.) 

Saintex  :  C’est  faire  à  Antoinette  un  honneur 
qu'elle  ne  mérile  pas;  c’est  lui  donner  une  impor¬ 
tance  qu’elle  ne  doit  point  avoir.  Elle  est  dans  le 
lieu  qui  sert  d’asile  aiu  coupables;  elle  est  con¬ 
fondue,  comme  elle  le  doit,  avec  tous  les  scélérats.; 
qu’on  l’y  laisse;  qu’on  la  juge  promptement ,  et  la 
Société  aura  fait  tout  ce  qu’elle  devait  faire. 

Hfbcrl:  ,]c.  n’ai  jamaig  prétendu  faire  mettre  de 
la  dilléi’cnce  entre  Antoinette  et  les  criminels  vul¬ 
gaires;  ce  que  j’ai  proposé  n’était  que  comme  me¬ 
sure  de  sûreté.  Si  Saintex  répond  sur  sa  tête  qu’elle 
ne  se  sauvera  pas  de  là,  qu’elle  y  resl<‘;  mais  je  doute 
qu’elle  soit  là  aussi  sûrement  qu’elle  pgiirraitêtrc 
^u  Temple. 

Moenne  cite  les  décrets  qui  oi'donnent  que  lé  pi'o- 
cès  de  Brissot,  et  immédiatement  après  celui  d’An¬ 
toinette,  seront  les  deux  premiers  objets  dont  s’oc¬ 
cuperont  les  quatre  sections  du  nouveau  tribunal 
révolutionnaire. 

D’après  la  loi,  on  doit  la  juger  tout  de  suite,  et 
l’on  ne  peut  plus  reculer  ce  i)rocè5  sans  devenir  cou¬ 
pable  de  dcsübéisatiuce  aux  luis. 


t 

j  Une  députation  de,  la  Société!  de  Lajoiiski,  sec¬ 
tion  du  Finistère,  Vient  avertir  qu’elte  a  cliangé  le 
lieu  de  ses  séances,  et  indiquer  son  nouveau  local  ; 
elle  avertit  ensuite  que  la  section  où  elle  se  trouve, 
n  a  pas  toujours  été  au  pas.  Des  drapeau.v.  blancs 
et  rouges  décorent  encore  son  enceinte;  mais,  di¬ 
manche  prochain,  en  allant  faire  la  chasse  aux  aris¬ 
tocrates  de  cette  section,  la  Société  de  Lajouski  sc 
j)i-opose  de  les  arracher  et  de  les  remplacer  par  le 
drapeau  de  Lajouski  ;  elle  demande,  des  commissaires 
pour  les  assister  et  les  aider  dans  cette  sainte  entre¬ 
prise.  (Arrêté.) 

Séance  levée  à  dix  heures. 


LOTERIE  NATIONALE. 

Les  numéros  sortis  au  tirage  du  1er  octobre  sont: 
81,  54,  04,  12,  45. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Histoire  secrite  de  la  cour  de  Berlin,  ou  correspondance 
d’un  voyageur  français,  par  Mirabeau  l’atné  ;  avec  les  por¬ 
traits  de  Frédëric-Guillaume  et  de  f’impératricc  de  Russie; 
suivie  de  VEssai  sur  la  secte  des  illuminés,  faisant  suite,  ou¬ 
vrage  attribué  au  même;  3  vol.  in-8°,  7  liv.  10s.  brochés.  A 
Paris,  chez  Berry,  libraire-comniissionnairc ,  rue  Saiut-Ni- 
caise,  n®  12. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Cambon, 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  LUNDI  30  SEPTEMBRE. 

Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Le  ministre  de  la  guerre  au  président  de  la 
Convention  nationale. 

Citoyen  président,  le  conseil  exécutif  provisoire  u  fait 
choix  du  citoyen  Léchelle,  général  de  division ,  pour  com¬ 
mander  en  chef  l’armée  révolutionnaire  de  l’Ouest,  et  du 
citoyen  Rossignol  pourcoramander  celledes  côtes  de  Brest, 
à  la  place  du  citoyen  Canclaux,  qui  cesse  d’être  employé. 
Je  vous  prie,  citoyen  président,  de  vouloir  bien  soumellic 
ces  nominations  à  l’approbation  de  la  Convenlion  natio¬ 
nale.  Le  citoyen  Léchelle,  du  déparjement  de  la  Chaiciite- 
luférieure,  est  ûgé  de  quarante  ans  environ.  11  a  servi  avec 
distinction,  comme  chef  d’un  bataillon  du  département, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Depuis  qu’il  est 
passé  comme  officier-général  à  la  Vendée,  il  s’y  est  fait  re¬ 
marquer  par  sa  capacité  et  son  courage. 

Signé  Boochotte. 

La  Convention  approuve  ces  nominations. 

—  Les  représentants  du  peuple  piès  l’armée  de  la 
Moselle  écrivent  de  Metz,  le  25  septembre,  qu’ils  sc 
sont  rendus  dans  cette  ville  pour  presser  l’arrivage 
(les  approvisionnements.  Us  dénoncent  ensuite  les 
foiirnisseurà  qui  remplissent  les  magasins  de  mar¬ 
chandises  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  dcmaiuleut 
que  la  Convention  punisse  sévèrement  tous  les  Iri- 
jions;  ils  envoient  un  échantillon  de  ces  lournitures. 
Leur  mauvaise  qualité  excite  riudignulion  de  l’as¬ 
semblée. 

Saint-André  :  De  toutes  parts  ou  vous  d(ùionce 
les  fournisseurs,  leurs  prévarications  se  multiplient 
tous  les  jours;  il  est  temps  de  faire  raison  à  la  lépu- 
blique  de  tous  les  fripons:  l’impunité  les  enhardit. 
Le  croirez-vous,  citoyens?  Prieur  et  moi  nous  avons 
vu,  étant  commissaires  près  l’arniée  de  la  Moselle, 
des  sabres  de  plomb  qu’on  avait  vendus  coiiiine 
s’ils  eussent  été  de  bon  fer. 

Delbret  :  L’administration  des  approvisionne¬ 
ments  est  trop  compliquée,  on  voit  les  friponneries, 
maison  ne  trouve  pas  les  fripons;  mais  il  y  a  un 
chef  qui  ordonne  d’acheter,  il  y  a  un  chef  qui  or¬ 
donne  de  recevoir  les  fournitures  ;  ce  sont  ces  boni- 
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mes  qu'il  Faut  arrêter,  parceqiie,  de  c'  ''înon  en  chaî¬ 
non,  ils  vous  feront  connaître  les  coupables. 

Dupont  :  Citoyens,  ce  n’est  pas  sans  surprise  que 
j’ai  appris  que  la  Convention  avait  mis  en  liberté 
(leux  administrateurs  de  riiabillement,  Rigaud  et 
Muguenin  ;  ce  sont  deux  coquins  :  (pi’on  lasse  leur 
jirocès,  je  vous  réponds  que  leur  tète  tombera; 
nous  avons  des  preuves  de  leur  forfaiture  au  comité 
.  des  marchés.  11  y  avait  plusieurs  membres  de  çette 
administration  qui  étaient  de  moitié  avec  les  lôur- 
nisseurs.  C’est  aussi  avec  un  grand.étonnement  que 
j’ai  vu  que  c’était  précisément  les  fripons  qu’on  avait 
laissés  en  liberté.  Je  demande  (ju’ils  soient  tous  mis 
en  état  d’arrestation  ;  s’il  s’y  trouve  des  patriotes,  et 
je  vous  garantis  que  le  nombre  en  est  petit,  leur  in¬ 
nocence  éclatera  davantage  ;  car  tous  ces  messieurs, 
(jui  se  disent  sans-culottes,  n'en  avaient  réellement 
pas  au  commencement  de  la  révolution,  et  mainte¬ 
nant  ils  sont  bien  culottés.  (On  applaudit.)  Je  de¬ 
mande  que  le  comité  des  marchés  soit  tenu  de  faire 
un  rapport  individuel  sur  chaque  membre  de  l’ad- 
ininislration.  Je  borne  là  mes  réflexions.  Je  ne  vous 
citerai  qu’une  seule  friponnerie  :  le  comité  des  mar¬ 
chés  avait  posté  aux  magasins  des  inspecteurs  par¬ 
ticuliers  pour  surveiller  les  marchandises  et  lui  en 
faire  le  rapport.  Nous  connaissions  les  mauvaises 
Iburnitnrcs,  et  elles  étaient  mises  au  rebut;  mais 
que  faisaient  les  coquins  de  fournisseurs?  ils  em¬ 
portaient  les  souliers,  par  exemple,  coupaient  la 
marque  qui  les  désignait  mauvais,  et  y  collaient  un 
morceau  de  cuir,  et  faisaient  ensuite  passer  ces  sou¬ 
liers  dans  les  magasins  de  Meaux  et  de  Soissons. 
.i’insistepour  que  mes  propositions  soient  mises  aux 
voix. 

Duhf.m  :  Si  la  Convention  veut  s’occuper  de  toutes 
les  friponneries,  elle  n’en  linira  pas;  mais  voilà  ce 
que  nous  devons  faire  :  envoyer  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  tous  les  fournisseurs  infidèles  que  nous  te¬ 
nons,  et  prendre  des  moyens  pour  qu’à  l’avenir  les 
deniers  de  la  république  ne  soient  plus  dilapidés;  car 
vous  savez  que,  tandis  que  l’on  guillotine  un  co¬ 
quin,  on  vole  dans  les  poches  des  sjiectateurs.  Je  de¬ 
mande  que  le  décret  d’hier  soit  rapporté. 

Thuriot  :  Ce  que  lion  vient  de  dire  vous  fait  voir 
que  l’ancien  comité  des  marchés  a  des  torts;  car  il 
aurait  dû  dénoncer  à  la  Convention  les  fournisseurs 
dont  il  avait  connu  les  vols.  Mais  il  s’agit  en  ce  mo¬ 
ment  de  prendre  une  mesure.  Vous  avez  créé  une 
commission  pour  surveiller  les  fournitures.  Eh  bien! 
si  vous  ne  voulez  pas  que  les  fripons  échappent, 
donnez  à  cette  commission  le  pouvoir  de  faire  arrê¬ 
ter  les  prévaricateurs. 

Saint-André  :  11  ne  faut  pas  se  borner  à  punir  les 
fournisseurs,  il  faut  encore  sévir  contre  les  agents 
de  la  république  qui  reçoivent  les  mauvaises  mar¬ 
chandises  ;  s’il  n’y  avait  pas  des  ordonnateurs  in¬ 
fidèles,  il  n’y  aurait  pas  tant  de  fripons  parmi  les 
fournisseurs. 

Dupont  :  J’ajoute  un  fait.  Le  comité  des  marchés 
ayant  fait  mesurer  quatre  cents  pièces  de  draps,  il 
ne  s'en  trouva  pas  une  seule  qui  eût  l’aunage  re- 
(piis. 

La  discussion  est  fermée. 

Les  diverses  propositions  sont  adoptées. 

Joseph  Delaunay  (d’Angers),  aunomdes  comiles 
du  commerce,  de  salut  public,  des  finances,  et  de  la 
commission  des  Cinq:  Citoyens,  vous  nous  avez 
chargés  d’examiner  dans  leurs  motifs  et  dans  leurs 
conséquences  le  décret  du  7  septembre  et  la  péti¬ 
tion  qui  vous  a  été  présentée  sur  la  confiscation  de 
toutes  les  propriétés  appartenant ,  en  France,  aux 
nations  qui  sont  en  guerre  avec  la  république.  Il  a 
fallu  à  vos  comités  réunis  peu  de  méditation  pour 


reconnaître,  que  cette  question  était  liée  au  mouve¬ 
ment  général  et  aux  plus  puissants  intérêts  de  la  ré¬ 
volution  et  de  la  liberté. 

Les  pétitionnaires  ont  pris  part  à  nos  discussions; 
tout  a  été  consulté,  mûri  et  calculé.  Des  opinions, 
d’abord  divergentes,  se  sont  réunies  aux  flambeaux 
de  l’analyse,  et  c’est  leur  résultat  quê  je  suis  chargé 
de  vous  présenter. 

Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  les  difficultés  et  les 
solutions,  les  doutes  et  les  motifs  de  décider.  Rien 
de  plus  respectable  que  les  vues  de  ceux  (jui  vous 
ont  conseillé  la  confiscation  universelle  de  toute 
propriété  quelconque  en  France,  appartenant  à.  des 
étrangers  dont  le  gouvernement  est  en  guerre  avec 
nous  :  elles  ont  pour  objet  de  soustraire  à  nos  enne¬ 
mis  toutes  les  ressources  que  leur  industrie  ou  leurs 
manœuvres  peuvent  puiser  dans  la  France  contre 
elle-même.  Ce  but  est  désirable,  il  faut  l’atteindre, 
et  nous  l’atteindrons;  mais  le  moyen  d’y  parvenir 
se  trouve-t-il  dans  le  plan  de  confiscation  qui  vous 
a  été  proposé?  C’est  ce  que  vous  aurez  à  décider. 
On  nous  a  dit,  et  dans  la  Convention  et  dans  la  pé¬ 
tition,  et  dans  nos  discussions,  que  notre  commerce, 
par  sa  nature  et  par  sa  situation  actuelle,  était  dé- 
bileur  dans  l’étranger  de.  fortes  sommes  que  l’on 
nous  propose  de  coiüisquer  au  profit  de  la  républi- 
(jiie. 

Citoyens,  vos  comités  n’ont  pas  fait  entrer,  dans 
les  motifs  qui  doivent  déterminer  à  accueillir  ou  à 
repousser  cette  première  proposition,  une  considé¬ 
ration  qui,  cependant,  n’est  pas  sans  poids;  c’est  ipie 
les  dettes  commerciales  ne  sont  le  résultat  d’aucun 
traitç  de  gouvernement  à  gouvernement,  mais  de 
simples  transactions  de  particuliers  à  particuliers; 
qu’ainsi  il  parait  y  avoir  une  véritable  immoralité, 
absolument  contraire  aux  principes  les  plus  solen¬ 
nellement  consacrés  par  notre  révolution,  de  porter 
atteinte  à  cette  foi  de  peuple  à  peuple,  à  cette  pro¬ 
bité  universelle  dont  nous  publions  le  code  éternel  ; 
mais  nous  avons  écarté  ces  observations  politiques 
pour  n’examiner  la  confiscation  proposée  que  dans 
le  sens  où  elle  a  été  présentée,  c’est-à-dire  sous  le 
rapport  de  l’utilité  positive.  Ainsi,  nous  avons  établi 
en  principe  que  dans  l’état  de  guerre,  que  surtout 
dans  l’état  de  révolution,  tout  ce  qui  est  nuisible  à 
ses  .ennemis  et  utile  au  salut  d’un  grand  peuple  est 
nécessairement  juste  et  légitime.  Sous  cet  aspect,  la 
confiscation  s’est  présentée  à  nous  accompagnée  du 
droit  naturel  de  représailles;  dans  ce  cas,  il  n’y  a, 
pour  ainsi  dire,  qu’un  compte  à  régler. 

Dans  le  système  de  la  confiscation ,  on  suppose 
que  le  commerce  de  la  France  est  plus  étendu  que 
celui  de  l’Angleterre  nominativement.  Cet  argument 
principal  des  pétitionnaires  dans  nos  discussions 
était  fondé  par  eux  sur  ce  que  la  population,  en 
France,  est  des  deux  tiers  supérieure  à  celle  des  An¬ 
glais;  qu’ainsi,  nous  disait-on,  les  besoins  de  vingt- 
cinq  millions  d’individus  étant  infiniment  supérieurs 
à  ceux  de  huit  millions,  la  dette  résultant  de  l’é¬ 
change  des  besoins  doit  être  contre  nous  au  profit 
de  nos  ennemis,  et  dans  la  proportion  de  notre  po¬ 
pulation  comparée  avec  la  leur.  Mais,  vous  l’aperce¬ 
vez  d’avance,  citoyens,  cet  argument  se  rétorque 
de  soi-même  contre  le  système  de  la  confiscation: 
car,  si  c’est  d’après  la  population  que  vous  devez 
vous  décider,  comptons  nous  ét  comptons  nos  en-  * 
nemis.  11  ne  s’agit  pas,  dans  une  question  générale, 
des  Anglais  seulement,  il  s’agit  de  tous  les  peuples 
avec  lesquels  nous  sommes  en  guerre.  Ainsi,  d’après 
l’argumentation  des  pétitionnaires,  la  confiscation, 
par  représailles,  nous  ferait  perdre  dessornmes  con¬ 
sidérables,  puisque  cette  perte  serait  dans  la  pro- 
poilion  de  l’infériorité  de  notre  population,  corn- 


panilivrnient  à  la  masse  de  la  pepulalioii  de  UPis 
nos  ennemis  réunis.  Mais  encore  cet  arfrument  Ini- 
inéme  n’est  qu’une  pure  abstraction.  Vos  comités 
ne  m’ont  chargé  de  vous  en  entretenir  que  par  la 
seule  raison  qu'il  avait  séduit  élans  son  application 
successive  au.v  diverses  puissances  contre  lesquelles 
nous  combattons;  mais  toute  illusion  devait  dispa¬ 
raître  devant  la  balance  générale  de  notre  population 
et  de  celle  de  nos  ennemis.  Entin,  vos  comités,  après 
avoir  écarté  les  abstractions  et  les  théories,  ont 
cherché  hors  de  ces  dédales  inextricables  des  vérités 
exactes  (|ui  u’appartienaent  qu’au  calcul  et  à  des 
faits  connus. 

Nous  commencerons  par  vous  soumettre  l’état  de 
situation  de  notre  commerce  général,  particulière¬ 
ment  dans  sa  balance  avec  l’Angleterre  et  la  Hol¬ 
lande,  et  vous  apprécierez  la  dette  resjjective  d’après 
les  faits  les  pitis  certains.  Personne  assurénufit  ne 
conteste  que  les  Anglais  ne  se  soient  emparés,  à  Corce 
«rindnstrie,  du  commerce ‘principal  de  l'Europe,  en 
s’interposant  sans  relâche  entre  les  besoins  de  toutes 
les  nations  (et  cette  preuve  est  sans  réplique)  ;  aussi 
le  gouvernement  anglais  retire-t-il  annuellement  de 
l’industrie  commerciale  un  revenu  public  de  plus  de 
300  millions,  c'est-à-dire  le  moyeu  sur])renant  de 
s’élever  artificiellement  au  niveau  des  premières 
puissa'nces  du  monde.  Réduite  à  sa  population  et  aux 
simples  productions  de  son  sol,  l’Angleterre  tombe¬ 
rait  dans  le  même  instant  au  rang  des  sociétés  poli¬ 
tiques  inférieures  de  l’Europe. 

Mais  comment  l’Angleterre  fait-elle  un  commerce 
aussi  étendu?  Eu  obtenant  partout  un  crédit  im¬ 
mense,  en  payant  par  des  lettres  à  terme;  en  un  mot, 
en  restant  longtemps  débitrice  de  tous, les  autres 
peuples. 

11  faudrait  ignorer  entièrement  les  éléments  pra- 
tiipies  du  commerce  et  la  circulation  du  cliange  en 
Euroiie,  soit  pour  contester  ce  fait,  soit  pour  se  faire 
une  illusion  sur  la  dette  habituelle  des  Anglais  en¬ 
vers  l’Europe  entière;  dette  énorme,  quise  réduit  à 
une  contribution  levée  par  eux  sur  tous  les  autres 
peuples.  Passons  maintenant  de  cet  aperçu  général 
sur  le  système  commercial  et  profondément  politi¬ 
que  des  Anglais  à  l’examen  de  leur  situation  parti¬ 
culière  vis-à-vis  de  la  France,  afin  déjuger  avec  cer-. 
titude  l’elfet  de  la  confiscation. 

Demandons-nous  d’abord  ce  qu’ont;  fait  les  An¬ 
glais  depuis  le  commencement  de  la  république,  et 
surtout  depuis  que  les  assignats  ont  perdu  considé- 
rablementcontre  les  denrées  et  les  marchandises, 
contre  l’argent  et  les  valeurs  réelles. 

Les  Anglais,  dont  les  lettres  de  change  sont  ac- 
quittables  en  argent  dans  leur  pays,  ont  profité  des 
avantages  que  fe  prix  du  change  leur  donnait  dans 
leurs  achats  en  France. 

Ainsi,  pendant  longtemps,  ils  ont  pu  acheter  avec 
100  liv.  ce  que  des  Français  étaient  obligés  de  payer 
200  liv.,  et  encore,  quand  les  Français  payaient 
comptant,  les  Anglais  ne  payaient  (lu’en  lettres  de. 
change  à  terme  sur  eux-mêmes.  Ces  lettres  do  change 
.sont  la  mesure  du  crédit  qu’ils  se  sont  procuré  sur 
la  France;  ces  lettres  sont  le  taux  et  l’expression  de 
leur  dette  envers  nous;  ces  lettres,  enfin,  sont  nos 
titres  de  créance  sur  eux. 

C’est  donc  sans  rien  débourser,  et  uniquement 
avec  des  lettres  de  change,  que  les  Anglais  on  t  trou  vé 
on  France  non-senlemenl  un  immense  crédit,  mais 
encore  le  moyen  de  gagner  100  et  200  liv.  pour  100 
dans  leurs  acliats.  C’est  là  l’occasion  qu’ils  ont  saisie 
(le  s’approvisionner  à  grand  marché,  tant  pour  leurs 
besoins  actuels  que  ])our  les  besoins  futurs  de  tonte  j 
l’Europe  et  de  nous-mêmes. 

11  n’est  plus  permis  à  personne  d’ignorer  que  les  ! 


Anglais  ont  fait  un  énorme  accaparement  de  toutes 
nos  marchandises  françaises.  Un  Jour,  sans  doute, 
leurs  projets  seront  di'çus;  ils  ont  médité  la  mine 
de  notre  commerce  et  de  nos  manufactures,  en  leur 
préparant  sur  toute  la  terre  la  concurrence  la  plus 
monstrueuse;  mais  ils  trouveront  dans  cette  vaste 
conspiration  elle-même  leur  perte  et  leur  ruine  :  car, 
au  mouvement  de  l’Europe,  il  est  aisé  d’apercevoir 
que  le  luxe,  ce  dernier  tyran  des  peuples,  ce  fléau  de 
la  liberté,  va  bientôt  périr,  et  avec  lui  les  aliments 
amoncelés  que  l’Angleterre  lui  destinait. 

Mais,  en  attendant,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l’accaparement  existe,  que  toutes  nos  manufactures 
ont  été  tenues  en  activité  pour  des  envois  dans  l’é¬ 
tranger,  que  tous  nos  magasins,  tous  nos  ateliers 
ont  été  vidés  par  eux.  Mais  il  est  donc  vrai  aussi  que 
c’est  nous  qui  sommes  les  créanciers- et  non  les  dé¬ 
biteurs  des  étrangers,  surtout  des  Anglais,  (pii  no 
nous  ont  payés  qu’en  lettres  de  change. 

Que  serait-ce  donc,  relativement  à  la  dette  com¬ 
merciale,  que  la  confiscation  proposée?  Ne  serait-ce 
pas  une  confiscation  prononcée  par  nous-mêmes 
contre  la  France?  Ne  serait-ce  pas  frapper  de  nullité 
une  creance  considérable  sur  nos  ennemis?  Ne  se¬ 
rait-ce  pas  faire  aux  Anglais  le  magniliipie  présent 
et  de  nos  marchandises  et  di'  leur  dette  envers  nous, 
c’est-à-dire,  le  présent  de  la  chose  et  de  son  prix? 

Jusque-là,  citoyens,  nous  ne  vous  avons  entre¬ 
tenus  que  de  notre  situation  respective  avec  l’Augle- 
terre,  mais  nous  vous  devons  quelques  considéra¬ 
tions  générales  sur  nos  relations  commerciales  avec 
les  autres  nations,  nos  ennemies  actuelles. 

C’étaient  nos  manufactures,  nos  artistes  et  nos 
ouvriers  qui  fourni.ssaient  exclusivement  à  l’Europe 
toutes  les  consommations  du  luxe,  savoir  :  les  pein¬ 
tures,  les  .sculptures,  les  gravures,  les  glaces,  les 
broderies,  les  soieries  et  les  meubles  de  tous  genres. 
Depuis  deux  années  il  a  été  prodigreusement  acheté 
en  France  de  tous  ces  divers  objets,  et  il  s’en  faut 
qu’a  cet  égard  la  dette  des  étrangers  envers  la  France 
soit  acquittée  en  entier.  Veut-on  encore  que  de  nos 
propres  mains  nous  anéantis.sions  cette  masse  de 
créances  sur  nos  ennemis?  Ah!  plutôt  que  l’on  pré¬ 
sente  des  moyens  certains  de  recouvrer  ces  capi¬ 
taux  dans  le  plus  bref  délai.  Voilà  le  vrai  but,  celui 
qu’il  importe  de  substituer  à  une  conliscation  qui 
serait  funeste  à  la  république;  et  ces  moyens  salu¬ 
taires  de  recouvrer  nos  capitaux,  et  non  de  les  faire 
confisquer,  on  vous  les  présentera  incessamment. 

Mais,  citoyens,  vos  comités  m'ont  également 
chargé  de  vous  présenter  la  conliscation  sous  un 
autre  rapport  très  important  aussi;  je  veux  parler 
des  placements  français  dans  les  fonds  étrangers,  et 
des  placements  étrangers  dans  nos  fonds  pidilics. 

Sur  ce  point  tout  le  monde  s’accorde  à  i)énser 
que  nos  placements  sont  assez  considérables;  mais, 
d’un  autre  côté,  à  combien  s’élèvent  les  fonds  placés 
dans  nos  effets  publics  de  tout  genre? 

A  cet  égard,  la  dénonciation  a  été  positive;  il 
suflit  de  la  seule  inspection  des  registres  où  sont 
insérés  les  propriétaires  dans  nos  fonds  publics, 
pour  .s’assurer  que  la  conliscation  ne  nous  donne¬ 
rait  pas  une  valeur  égale  à  quatre  journées  de  nos 
dépenses  habituelles,  tandis  qu’elle  donnerait  par 
représailles  des  sommes  considérables  à  nos  enne¬ 
mis  :  peut-être  snflirait-elle  aux  frais  de  plus  d’une 
campagne  contre  la  nquiblique,  surtout  si,  à  la  va¬ 
leur  de  cette  conliscation,  on  ajoutait  celle  de  tons 
nos  dépôts  de  denrées  coloniales,  en  Hollande  prin¬ 
cipalement. 

j  La  conliscation,  sous  ces  grands  aspects,  nous  se¬ 
rait  donc  très  préjudiciable. 

!  Citoyens,  vous  avez  maintenant  à  poi  trr  vos  rc- 
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franls  sur  les  propritUt^s  U'i  riloi  ialcs,  soit  colles  dos 
otraiigcrs  sur  le  sol  do  la  lôpubliquc,  suit  celles  des 
Français  sur  le  sol  étrauger. 

ici  la  conliseatioa  doit  ctre  envisagée  sous  doux 
rajiports. 

Sous  le  rapport  de  la  valeur  mato'riollo,  il  est  cer¬ 
tain  que  le  boiiélice  serait  médiocre. 

Sous  le  rapport  politique,  il  serait  à  peu  près  nul. 

Il  n’y  a  presque  pas  de  proprioU'S  territoriales  ac- 
<]uises  eji  France  par  des  Anglais,  par  des  Hollan¬ 
dais  surtout,  qui  ii'appartienncut  à  de  véritables 
amis  de  notre  révolution,  à  dos  hommes  qui  ont  pré- 
léré  le  sol  de  la  liberté  à  leur  propre  patrie,  ou  bien 
à  dos  hommes  que  l’amour  do  notre  révolution  a 
lait  proscrire  dans  leur  pays,  et  qui,  sous  la  sauve¬ 
garde  de  notre  loyauté  et  de  l’hospitalité  que  nos 
lois  et  nos  proclamations  solennelles  leur  olfraient, 
sont  venus  nous  conlier  des  débris  de  fortune  arra¬ 
chés  à  la  tyrannie. 

Non,  dos  traîtres  et  des  espions  ne  se  rendent  point 
authontiquement  propriétaires,  et  ceux  qui,  par  les 
liens  de  la  propriété,  se  sont  enchaînés  à  notre  sort 
et  à  notre  révolution,  ne  sont  pas  des  hommes  dont 
les  patriotes  veulent  la  ruine;  dos  hommes  que,  par 
des  conliscations  impolitiques,  ils  voulussent  punir 
d’avoir  aimé  la  France  et  la  liberté.  Je  dois  vous  le 
répéter  encore,  citoyens:  Combien  cette  dépouille 
.serait  pou  lucrative,  tandis  qu’elle  déterminerait  des 
représailles  bien  autrement  considérables, -surtout  à 
l’égard  de  ces  nombreux  patriotes  français  qui  ont 
de  grandes  propriétés  et  en  Hollande  et  sur  les  bords 
du  Rhin,  où  ils  entretiennent  et  réchauffent  les  ger¬ 
mes  de  notre  révolution  ! 

Citoyens,  ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  soumettre 
quelques  autres  considérations  plus  rapprochées  de 
nous,  et  plus  décisives  peut-être,  mais  que  votre  sa¬ 
gesse  nous  bldmerait  de  révéler  dans  le  moment  ac¬ 
tuel. 

Vos  comités  réunis  ont  d’ailleurs  pensé  que  la 
masse  des  considérations  que  je  viens  de  vous  offrir 
était  sullisante  pour  lixor  vos  opinions. 

Je  termine  par  une  dernière  et  très  importante  ré¬ 
flexion. 

On  a  émis  le  vœu  que  nous- mêmes  nous  nous  en¬ 
vironnassions  d’une  barrière  impénétrable  qui  ren- 
<lît  impossible  tout  point  de  contact  entre  les  Fran¬ 
çais  et  tous  les  autres  peuples. 

Mais  ce  vœu,  citoyens,  n’a-t-il  pas  été  celui  que 
nos  ennemis  ont  le  plus  ouvertement  manifesté?  Et 
ii’est-ce  pas  pour  le  réaliser  que  Pitt  a  soulevé  suc¬ 
cessivement  toutes  les  puissances  de  l’Europe  contre 
nous? 

Que  si  ce  vœu  de  Pitteût  été  complètement  réalisé, 
la  famine  n’aurait-elle  jias,  dans  ces  derniers  temps, 
bouleversé  la  république? 

Que  si  ce  même  vœu  eût  été  accompli,  n’aurait-il 
pas  coucentré,  comme  un  secret  impénétrable,  au 
milieu  de  nous,  la  sainte  révolution  qui  doit  révéler 
aux  peuples  leurs  droits  étemels,  et  (pii  doit  leur 
inspirer,  avec  l’amour  de  la  liberté,  la  haine  des  ty¬ 
rans  et  de  leurs  infâmes  suppôts  ? 

Que  si  ce  niêjne  vœu  de  Pitt  eût  été  cond)lé,  l’An¬ 
gleterre  ne  se  serait-elle  pas  substituée  à  la  France 
dans  son  commerce  avec  le  monde  entier?  Et  cette 
nouvelle  eon(|uêle  de  son  industrie  ne  lui  livrerait- 
elle  pas  les  moyens  cerlaius  de  dominer  l’Europe? 

Que  si  enlin  ce  vœu  perlide  était  accompli,  tous 
les  leviers  de  notre  révolution,  tous  les  ressorts  de 
notre  politique  extérieure  en  faveur  des  peuples  con¬ 
tre  les  desi)otes,  ne  seraient-ils  pas  brisés?  Et  de 
quelles  terreurs  ne  délivrerions-nous  jias  l’astucc 
profonde  de  tons  les  cabinets  de  l’Euroite? 

Citoyens,  apercevons  à  temps  un  piég('  funeste; 


sentons  que  le  vœu  de  Pitt  et  de  Cobourg  ne  doit  pas 
être  celui  des  patriotes;  et  n’allons  pas,  de  nos  pro- 
])res  mains,  réaliser  coque  les  efforts  combinés  de 
nos  ennemis  n’ont  pu  opérer  contre  nous-mêmes 

Voici  le  projet  de  décret. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités,  décrète  qu’elle  maintient 
le  décret  du  13  septembre,  qui  ra|)porte  le  décret  du 
7  septembre,  en  ce  qui  concerne  les  mesures  pres¬ 
crites  à  l’égard  des  biens  appartenant,  eu  France,  ù 
tous  les  étrangers  autres  que  les  Esixignols. 

Jk.an-Bon  Saint-André  :  L’importance  de  cette 
matière  est  telle,  que  la  Convention  ne  doit  pas  pré¬ 
cipiter  son  jugement.  Le  rapporteur  a  dit  que  les 
comités  devaient  présenter  nu  projet  sur  les  opéra¬ 
tions  financières  faites  en  pays  étranger.  Ce  ne  sera 
que  lorsque  ce  projet  sera  mis  sous  les  yeux  de  la 
Convention,  qu’elle  pourra  prononcer  en  connais¬ 
sance  de  cause.  Nous  savons  tous  que  les  malveil- 
lanls,  les  hommes  douteux,  égoïstes  ou  timides  ont 
fait  passer  leurs  fonds  dans  l'étranger,  et  ont,  par 
des  achats  de  marchandises,  amené  la  disette  dans  la 
répuldique.  Mais  quelle  est  la  meilleure  mesure  à 
prendre  contre,  eux?  Selon  les  uns,  c’est  la  conlisca- 
tion.  D’autres  veulent  un  autre,  moyen,  mais  il  n’a 
])as  été  présenté.  Je  demande  l’impression  do  ce  qui 
vient  d’être,  lu,  et  que  le  mode  indiqué  par  le  comité 
soit  présenté,  afin  que  la  Convention  puisse  compa¬ 
rer  les  deux  projets. 

Chahot  :  Je  ne  m’oppose  point  à  l’impression  de¬ 
mandée  par  Saint-André,  mais  je  combats  sa  se¬ 
conde  proposition.  On  convient  généralement  qu’il 
faut  attaquer  les  agioteurs;  on  convient  générale¬ 
ment  que  ceux  qui  ont  exporté,  leur  fortune  chez 
l’étranger  sont  des  hommes  timides,  égoïstes,  mal¬ 
veillants,  conspirateurs  même.  Je  me  souviens  tou¬ 
jours  que  nous  n’étions  que  trois  patriotes  à  la  Mon¬ 
tagne  qui  nous  opposâmes,  l’an  passé,  à  la  guerre 
proposée  par  Brissot,  demandée  par  l’opinion  publi¬ 
que.  Je  m’opposerai  toujours  avec  plus  de.  force 
encore  à  la  guerre  plus  désastreuse  qu’on  veut  faire 
aux  marchands  honnêtes  derrière  les  banquiers,  aux 
cultivateurs  derrière  les  agioteurs.  Je  m’opposerai 
toujours  à  une  fausse  mesure,  à  une  mesure  qui 
ruinerait  le  commerce  et  compromettrait  la  liberté. 
J’ai  été  dénoncé  pour  ces  principes.  On  a  dit  que  j’a¬ 
vais  fait  une  capucinade  ;  eh  bien  !  j’en  ferail^oujours 
de  semblables,  pourvu  que  je  ne  laisse  pas  entre  les 
mains  de  Pitt  et  de  Cobourg  de  (juoi  assassiner  la 
fortune  publique.  Ce  sont  les  Mahomet  q1ii  forment 
les  Séïde.  Ce  mot  m’a  été.  dit  par  un  collègue  dont 
je  reconnais  la  vertu.  Quand  les  agioteurs  ont  vu 
que,  par  les  opérations  de  la  commission  des  (inau- 
ces,  ils  allaient  perdre  GOO  pour  100,  ils  ont  dit  :  De¬ 
mandons  la  coidi.scation  des  biens  des  étrangers. 
Voilà  ce  qui  a  emporté  le  décret  du  7.  J’ai  eu  le  cou¬ 
rage  de  le  combattre  et  de  braver  la  calomnie.  Si  la 
Convention  veut  s’éclairer  par  un  ajournement,  je 
demande  qu’il  soit  de  courte  durée.  Les  niesurcs 
contre  l’agiotage  doivent  être  prises  de  suite.  Je  pro¬ 
mets,  je  m’engage,  avec  Cainbon  et  mes  collègues 
du  comité,  à  tuer  l’agiotage.  (On  applaudit.) 

Cambon  :  Je  dois  annoncer  (l'ue  nous  avons  pré¬ 
senté  une  mesure  pour  un  poser  les  fortunes  qui  sont 
passées  chez  l’étranger,  et  soumettre  à  l’enregistre¬ 
ment  tous  ceux  qui  font  des  opérations  avec  lui,  par- 
eeque,  par  un  registre  exact,  nous  connaîtrons  tou¬ 
tes  les  opérations  contre-révolutionnaires.  Le  projet 
a  été  imprimé.  Si  l’on  veut,  je  vais  présenter  ipiel- 
ques  réllexions. 

liuir.iOT  :  Dans  le  rapport  il  y  a  des  raisons  très 
serrées  qui  peuvent  avoir  porté  la  conviction  dans 
beaucoup  d’esprits,  maisipii  peuvent  en  a^  oir  obligé 


d’aulres  fi  sg  replier  sur  eux-mèmes  avant  de  pro¬ 
noncer,  Les  observations  de  Chabot  m’ont  frappé; 
mais  je  crois  qu’il  laut  que  tout  soit  mûri  dans  cette 
matière.  Le  premier  décret  a  été  rendu  dans  l’en¬ 
thousiasme;  on  l’a  rapporté  avec  légèreté.  Depui'-. 
le  tout  a  été  suspendu.  Nous  voici  au  quatrième  dé¬ 
cret.  Méditons  cet  objet  avec  sagesse.  Les  idées  de 
Saint-André  peuvent  recevoir  des  développements. 
Décrétons  l’impression  du  rapport  et  l’ajournement 
à  trois  jours;  car,  si  nous  nous  trompions  sur  la^ 
mesure,  nous  aurions  beaucoup  de  reproches  à  nous 
faire. 

L’ajournement  et  l’impression  sont  décrétés. 

La  Convention  nationale,  après  avoirenlendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  de  législation,  décrète  ce  qui  suit: 

«  Art.  Toutes  plaintes  ou  dénonciations  de  délils  re¬ 
latifs  aux  subsistances,  contre  lesquels  la  loi  prononce  des 
Ipeines  altlictivesou  infamantes,  seront  portées  immédiate¬ 
ment  devant  le  directeur  du  jury  du  lieu  du  délit,  lequel 
fera  dans  ces  matières  les  fonctions  d’ollicier  de  police. 

•  IL  Les  juges-de-paix  n’en  seront  pas  moins  tenus, 
ainsi  que  les  procureurs  de  communes  ,  les  municipalités, 
les  corps  administratifs,  les  olliciers  do  gendarmerie,  les 
commissaires  nationaux  près  les  tribunaux  de  district,  et 
les  accusateurs  publics  près  les  tribunaux  criminels,  de  dé¬ 
noncer  sans  délai  au  directeur  du  jury,  même  de  faire  ar¬ 
rêter  et  traduire  devant  lui  toutes  les  personnes  qui  seront 
prévenues  des  délits  ci-dessus,  sous  peine  d’étre  poursuivis 
et  punis  comme  leurs  complices. 

«  III.  Le  directeur  du  jury  sera  tenu  de  dresser  l’acte 
d'accusation  dans  les  vingt-quatre  heures  de  l’arrestation 
des  prévenus,  et  de  le  soumettre  au  jury  dans  la  prochaine 
séance.  En  cas  d’empêchement  légitime,  il  sera  remplacé 
dans  celte  fonction  par  le  juge  qui  le  suit  dans  l’ordre  du 
tableau. 

IV.  L’acte  d’accusation  et  l’examen  définitif  seront 
présentés  à  des  jurys  spéciaux  d’accusation  et  dejugemeni, 
qui  seront  formés  de  la  manière  prescrite  par  le  titre  XII 
de  la  deuxième  partie  de  la  loi  du  29  septembre  1792.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  législation  sur  la  pétition  des  en¬ 
fants  puînés  de  Denis  Houlier,  décédé  !e  17  juillet  1790  , 
tendant  à  ce  qu’il  soit  statué  pur  une  loi  expresse  sur  la 
question  élevée  entre  eux  et  leur  frère  aîné,  de  savoir  si 
celui-ci  peut  encore,  nonobstant  l’abolition  du  retrait  li¬ 
gnager,  exercer  le  droit  accordé  aux  aînés  par  l’art.  29(3  de 
la  coutume  de  la  ci-devant  province  de  Normandie,  de  re¬ 
tirer,  dans  l’an  du  décès  de  leur  père  ,  les  immeubles  qui 
sont  éclms  à  leurs  puinés; 

B  Passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  les  décrets  qui  ont 
aboli  toutes  les  espèces  de  retraits  introduits  par  les  an¬ 
ciennes  lois,  coutumes  ou  usages  locaux,  et  anéanti  toute 
demande  en  retrait  non  consenti  ou  adjugé  en  dernier  res¬ 
sort  avant  leur  publication. 

0  Le  présent  décret  sera  publié  dans  tous  les  départe¬ 
ments,  pour  lever  toutes  les  diflicullés  que  des  coutumes 
semblables  à  celle  de  la  ci-devaiit  province  de  Normandie 
auraient  pu  occasionner,  a 

—  Le  ministre  de  la  guerre  adresse  à  la  Convention  les 
éclaircissements  qu’elle  a  demandés  sur  Daubigny,  qu’il 
a  choisi  pour  sou  second  adjoint.  11  annonce  que  Daubi¬ 
gny  est  le  même  qui  fut  autrefois  accusé,  et  dont  l’inno¬ 
cence  fut  reconnue  par  les  tribunaux  qui  l’ont  jugé.  Le 
ministre  ajoute  que  Daubigny  lui  a  été  désigné  par  les 
meilleurs  patriotes.  Il  adresse  à  la  Convention  les  pièces 
qui  constatent  son  innocence. 

Delbret  ;  La  Convention  ne  peut  pas  influencer  le 
choix  du  niiuistre,  ni  juger  Daubigny.  En  consé¬ 
quence  je  demande  l’ordre  du  jour. 

Robespierre  demande  qu’on  fasse  lecture  des  pièces. 

Un  secrétaire  lit  deux  arrêtés  du  comité  révolutionnaire 
de  la  section  des  Tuileries  qui  attestent  que  Daubigny  avait 
été  injustement  accusé  d’avoir  volé  10,000  liv.  ù  l’époque 
du  10  août. 

Robespierre  :  Sauver  l’honneur  d’un  innocent, 
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c’est  plus  qtio  lui  sauver  la  vie.  Je  vais  remplir  celte 
tâche  hoiiorahlo.  Si,  pour  perdre  un  patriote,  il  sul- 
lit  qu’il  soit  accusé,  il  ii’cu  est  plus  un  (jui  soit  en 
sûreté.  Il  ne  faut  pas  (jtt’un  homme  appelé  à  une 
fonction  importante  soit  chargé  d'un  soupçon;  il 
doit  avoir  la  conliance  des  patriotes  ou  être  destitué. 
D’après  ces  principes,  je  vais  dire  les  faits  qui  sont  à 
ma  connaissance. 

Daubigny  a,  depuis  le  commencement  de  la  révo- 
ution,  donné  des  preuves  constantes  de  patriotisme. 
Dans  les  moments  de  crise  il  a  été  la  terreur  dos 
aristocrates  révoltés;  dans  les  moments  de  calme,  il 
a  été  victime  des  aristocrates  déguisés.  Au  10  août, 
Daubigny,  à  la  tête  d’une  patrouille,  rencontre  une, 
fausse  patrouille  composée  des  satellites  du  tyran  ;  il 
la  rcconnaîtyl  avance,  il  s’élance  sur  le  chef"  le  ter¬ 
rasse  et  le  fait  massacrer  par  sa  troupe. 

Voilà  l’époque  des  services  rendus  par  Daubigny 
à  la  chose  publique,  et  c’est  aussi  l’épocpie  des  per¬ 
sécutions  qu’il  a  essuyées  de  la  part  des  ennemis  de 
la  liberté;  alors  il  eut  à  soutenir  une  lutte  contre 
Brissot  et  Roland  ;  contre  Roland,  qui  voulait  mettre 
à  la  tête  du  Garde-meubles  le  nommé Restoud,  hom¬ 
me  pins  que  suspect  de  la  spoliation  du  Gnnle-meu- 
blcs.  Daubigny  s’opposa  fortement  à  ce  qu’on  mît  le 
Garde-menbles  au  pouvoir  de  Roland.  H  demanda 
qu’on  fît  l’inventaire  exact  de  tout  coque  rertfer- 
mait  le  Garde-meubles  avant  qu’il  fût  livré  à  Restoud. 
Dès  ce  moment  les  partisans  de  Roland  se  coalisè¬ 
rent  contre  lui  ;  ils  l’accnsèrent  d’avoir  volé  des  effets 
provenant  des  conspirateurs  égorgés  dans  la  journée 
du  10  août.  Dire  que  cet  homme  fut  attaqué,  c’est 
dire  qu’il  succomba;  car  la  faction  était  alors  toute 
puissante.  Quel  est  celui  d’entre  vous,  citoyens  gé¬ 
néreux,  qui  u’a  pas  été  déshonoré  par  des  milliers  de 
journalistes  soldés  par  la  faction  contre-révolution¬ 
naire?  Réduit  à  se  tenir  cache  dans  l’obscurité,  Dau- 
bigny  a  fait  un  mémoire,  et  dans  ce  mémoire  il  ne 
se  contenta  pas  de  faire  éclater  son  innocence,  mais 
il  arracha  le  masque  à  Roland,  dont  le  projet  était 
de  spolier  tous  Icsbijoux  du  Garde-meubles.  De])uis 
la  dernière  révolution,  la  section  des  Tuileries, 
comme  plusieurs  autres,  était  en  proie  à  l’aristocra¬ 
tie;  Daubigny  dissipa  les  aristocrates  et  triompha  de 
la  faction  liberticide. 

J’ai  dit  cela,  quoique  je  n’aie  aucune  relation  d’a¬ 
mitié  avec  Daubigny,  pour  dissiper  les  préventions 
élevées  contre  un  citoyen  estimable.  Je  somme  un 
de  mes  collègues,  dont  le  témoignage  ne  doit  pas 
être  suspect,  de  déclarer  ici  ce  qu’il  suit  sur  Daubi¬ 
gny. 

Saint-Jüst  ;  Je  joins  avec  plaisir  mon  témoi¬ 
gnage  à  celui  de  Robespierre,  et  je  déclare  que  j’ai 
loujours  connu  Daubigny  pour  un  homme  de  bien. 
11  est  de  mon  pays.  Je  l’ai  vu  vendre  ses  effets  pour 
fournir  à  la  subsistance  de  sa  mère,  qu’il  a  nourrie 
pendant  quinze  ans.  En  un  mot,  je  ne  connais  pas 
de  méilleiir  ami,  de  plus  ardent  patriote,  de  ci¬ 
toyen  plus  estimable  que  Daubigny.  (On  applaudit.) 

La  Convention  confirme  le  choix  de  Daubigny  pour  se¬ 
cond  adjoint  dn  ministre  de  la  guerre. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

SÉANCE  DU  MARDI  OCTOBRE. 

Une  députation  des  Sociétés  populaires  de  la  vifle  de  Pa¬ 
ris  est  admise  à  la  barre. 

L’oraleur  de  la  dèpulalinn  :  Citoyens  représen¬ 
tants,  nous  venons  provoquer  la  vengeance  natio¬ 
nale  contre  un  grand  coupable.  Déjà  deux  fois  notre 
voix  a  provoqué  ici  celte  vengeance;  deux  fois  nos 
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rlTorts  ont  (Uc  vains.  Une  plus  longue  impunité  ne 
ferait ‘qu’enhardir  les  complots;  il  est  temps  enlin 
que  Brissot  et  ses  complices  reçoivent  les  peines  ducs 
à  leurs  forfaits.  (On  applaudit.) 

Thuriot  :  11  importe  que  ceux  qui  ont  combine  la 
perte  de  la  patrie  subissent  un  prompt  jugement.  Le 
vœu  des  pe'titionnaircs  est  celui  de  la  France  entière; 
c’est  celui  de  la  justice.  :  l’objet  qui  a  déterminé  les 
citoyens  à  multiplier  leurs  démarches  pour  provo¬ 
quer  ce  grand  jugement,  c’est  d’éviter  les  mouve- 
inenls  que  les  retards  pourraient  amener.  Les  hom¬ 
mes  qui  ont  voulu  plonger  la  patrie  dans  les  malheurs 
ne  doivent  pas  jouir  plus  longtemps  de  l’impunité. 
Si  le  comité  de  sûreté  générale  éprouve  des  obsta¬ 
cles,  qu’il  le  déclare;  mais,,  s’il  est  en  mesure,  qu’à 
deux  heures  il  monte  à  la  tribune  et  lise  l’acte  d’ac¬ 
cusation. 

Uelle  proposition  est  décrétée. 

— L’ne  (lépiitalion  des  cordonnier',  admise  à  la  barre, 
demande:  1°  la  punition  prompte  des fonrnisseurs  infidèles 
de  souliers;  2“  que  des  cordonniers  seulement  soientadmis 
au  nombre  des  fournisseuis  ;  3"  que  l’administr.ition  de 
l’habillement  des  troupes  ne  puisse  faire  vérifier  les  fourni¬ 
tures  de  souliers  parles  experts  actuels. 

Celte  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  marchés. 

Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante: 

Lcllrc  du  citoyen  Coulhon. 

Riom,  le  23  septembre,  l’an  2'. 

Je  dois  vous  informer,  citoyens  collègues,  que  j’ai  crû 
devoir  destituer  tous  les  membres  du  directoire  et  le  pro- 
cureur-géuéral-syndic  de  mon  département,  à  l’exception 
cependant  du  citoyen  Favier,  qui  s’est  toujours  montré  di¬ 
gne  de  la  confiance  du  peuple.  Les  mémorables  journéts 
des  31  mai ,  l®'  et  2  juin  n’avaient  pas  éié  agréables  à  ces 
messieurs;  et  ils  s’en  étaient  expliqués  dans  le  temps  de  la 
manière  la  plus  indécente  et  la  jilus  injurieuse  à  la  Conven¬ 
tion.  D’ailleurs,  Poultier  et  Ro\ère  m’ont  écrit  de  Nîmes 
qu’ils  avaient  dans  la  main  des  pièces  qui  prouvaient  la 
coalition  de  ces  administrateurs  infidèles  avec  les  fédéra¬ 
listes  de  Marseille,  Toulon,  Nîmes  et  bordeaux.  Je  les  ai 
remplacés  par  de  bons  sans-culottes  qui  mèneront  les  cho¬ 
ses  populairement,  et  l’on  verra  dans  le  département  ce 
qu’on  a  vu  à  la  Convention  depuis  qu’elle  s’est  purgée, 
qu’il  fera  de  la  bonne  besogne. 

Nos  alfaircs  à  Lyon  vont  bien  ;  un  bataillon,  ou  plutôt 
un  rocher  du  Puy-de-Dôme  s’est  détaché,  a  roulé  sur  le 
laubourgde  Vaize  ;  depuisle  21 ,  nous  en  sommes  en  posses¬ 
sion.  Dans  la  nuit  du  23  au  24,  on  a  dû  forcer  le  faubourg 
Sainl-JnsI,  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  ce  moment,  il  ne 
soit  à  nous  :  ce  faubourg  pris,  la  ville  sera  bientôt  réduite; 
nos  collègues  m’en  donnent  l’assurance.  J’ai  établi  aussi 
clans  lo'us  les  chefs-lieux  de  district  et  dans  beaucoup  de 
communes  des  comités  desurveillance  vigoureux,  qui  nous 
délivrent  de  tous  les  malveillants;  nos  maisons  nationales 
en  regorgent;  elles  auront  besoin  à  la  paix  d’ètre  purifiées. 
J’ai  fait  abalti  e  tous  les  chàtcaux-forts,  tours  et  doujqns;  je 
ne  conserve  que  les  bâtiments  propres  aux  exploitations;  je 
donne  auxolliciers  municipaux  chargés  des  visites  domici¬ 
liaires,  pour  le  recensement  des  grains,  îles  membres  des 
Sociétés  populaires  pour  surveillants  de  leurs  opérations;  je 
réputé  ennemis  de  leurs  semblables,  et  j’euvoio  au  tribunal 
révolutionnaire  tous  ceux  qui  cacheront  des  grains  et  fe¬ 
ront  des  déclarations  frauduleuses.  J’établis  des  caisses  de 
bienfaisance,  destinées  û  recevoir  des  sommes  que  des  ci¬ 
toyens  restés  sur  leurs  foyers  voudront  y  verser  pour  sou¬ 
lager  les  femmes  et  les  enfants  de  ceux  qui  ont  marché 
contre  les  rebelles  de  Lyon  ;  ce  secours,  joint  à  celui  que 
je  porte  avi  nom  de  la  lépublique,  fait  un  grand  bien.  Je 
voulais  aller  à  l’armée,  mais  on  me  relient  malgré  moi; 
j’espère  pourtant  aller  joindre  mes  collègues  un  de  ces 
jours.  Signe  Couthon. 

{La  suite  demain.) 


N.  B.  Barcre  a  fait  un  rapport  dans  lequel  il  a 
annoncé  les  mesures  jtrises  par  le  comité  de  salut 
public  pour  terminer  la  guerre  de  la  Vendée.  II  a 
proposé  un  décret  et  une  proclamation  que  la  Con¬ 
vention  a  adoptés  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

*  Art.  1'®.  Le  département  de  la  Loire-Inférieure  dc« 
meure  distrait  de  l’armée  des  côtes  de  Brest  et  réuni  à 
celle  des  côtes  de  La  Rochelle,  laquelle  portera  désormais 
le  nom  d’armée  de  l’cjuest. 

«  IL  La  Convention  nationale  approuve  la  nomination 
du  citoyen  Léchelle,  général  en  chef,  nommé  par  le  con¬ 
seil  exécutif  pour  commander  cette  armée, 

«  III.  La  Convention  nationale  compte  sur  le  courage  de 
l’armée  de  l’Ouest  et  des  généraux  qui  la  coramandeiil , 
pour  terminer,  d’ici  au  20  octobre,  l’exécrable  guerre  de  lu 
Vendée. 

«  La  reconnaissance  nationale  attend  l’époquedu  1®' no¬ 
vembre  prochain  pour  décerner  des  honneurs  et  des  ré¬ 
compenses-  aux  armées  et  aux  généraux  qui,  dans  celle 
campagne,  auront  exterminé  les  brigands  de  l’intérieur, 
et  chassé  sans  retour  les  hordes  étrangères  des  tyrans  de 
l’Europe,  d 

Proclamation  de  la  Convention  nationale  à  l’armés 
révolutionnaire  de  L’Ouest. 

8  Soldats  de  la  liberté,  il  faut  que  leS  brigands  de  la  Ven¬ 
dée  soient  exlerminés  avant  la  fin  du  mois  d’octobre;  le  sa¬ 
lut  de  la  patrie  l’exige,  l’impatience  du  peuple  français  le 
commande,  son  courage  doit  l’accomplir.  La  reconnais¬ 
sance  nationale  attend  4  cette  époque  tous  ceux  dont  l.v 
valeur  et  le  patriotisme  auront  affermi  sans  retour  la  li¬ 
berté  et  la  république.  » 


SPECTACLES. 

Académie  de  Musique.  —  Auj.,  pour  le  peuple,  Armide, 
opéra  en  5  actes,  et  l'Offrande  a  la  Liberté. 

Théâtre  de  l’Opéra- Comique  national,  nie  Favart.  — 
Ambroise  ou  Fuila  ma  .Journée,  ct./e  Corsaire  algérien. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  La  2® 
représ,  du  Huila  de  Samarcande  ou  le  Divorce  tartare, 
corn,  en  5  actes. 

Théâtre  DE  la  rue  Feydeau.  —  La  Caverne,  opéra, 
préc.  du  Club  des  Sans-Soucis. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  Jardin  de  l’É¬ 
galité.  —  La  Bonne  Mère  ;  le  Sculpteur,  et  Jeannot,  comé¬ 
die-parade. 

Théâtre  national,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — 
Jean-Jacques  liousseau  au  Paraclet,  corn,  eu  3  actes,  préc. 
d'Hélène  et  Francisque. 

Prix  des  places  :  Premières  loges,  loges  grillées,  loges 
du  parquet  et  parquet,  (5  liv.  ;  secondes  loges,  4  liv.  ;  troi¬ 
sièmes  loges,  3  liv.;  quatrièmes  loges  ou  galeries,  2  liv.; 
et  parterre,  30  sous. 

THEATRE  de  LA  RUE  DE  Louvois.  —  La  Chaumière  des 
Alpes,  et  tes  Deux  Frères, 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Encore  une  Caverne  ou  le  Brigand  vertueux,  précédé  du 
Doyen  de  Killerine. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Arlequin  machiniste',  le 
Nègre  aubergiste,  et  Piron  avec  ses  amis. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés. —  Georges  ou  le  Bon 
Fils,  te  Cousin  de  tout  le  monde,  et  l’Orage  ou  Quel 
Guignon  ! 

Théâtre  DU  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’JÉgalilé.  — ^ 
Les  Capucins  aux  frontières,  pant.  à  spcct. ,  préc.  des 
Amours  de  Plailly. 

Théâtre-Français  comique  et  lyrique.,  rue  de  Bondi. 
—  Le  Mariage  de  Jocrisse,  com.  mêlée  de  vaudev.,  suivi 
de  la  Servante  Maîtresse. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  —  Le  ci¬ 
toyen  Franconi  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige 
tous  les  matins r  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 
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Jeudi  3  OcTODRE  1793.  —  L’An  2®  de  la  République  Française. 


POLITIQUE. 

SUÈDE. 

De  Siockholm,  le  iO  septembre. — La  liberté  de  la  presse 
vient  d’êlre  outragée  ici;  tant  il  est  vrai  qu’elle  ne  peut 
régner  entière  dans  un  état  monarchique.  M.  Lenugreen, 
rédacteur  d’un  de  nos  journaux,  a  éié  traduit  devant  le 
tribunal  de  police  de  la  cour,  à  l’instancg  du  procureur 
fiscal,  pour  avoir  outrepassé  les  droits  de  la  liberté  de  la 
presse,  en  se  servant  du  terme  de  despotes  dans  un  sens 
indéterminé.  La  distribution  de  la  feuille  qui  contient  cette 
expression  encore  choquante  a  été  défendue  sous  une 
amende  de  50  rixdallers. 

La  cour  conserve  la  même  circonspection  avec  les  puis¬ 
sances  belligérantes.  Le  lord  Spencer,  envojé  extraor¬ 
dinaire  de  la  Grande-Bretagne,  est  arrivé  ces  jours-ci',  et 
il  aura  demain  sa  première  audience  du  roi  et  du  régent. 

Deux  navires  suédois,  qui  ont  été  enlevés  par  les  Espa¬ 
gnols,  et  actuellément  de  retour  de  Marseille,  annoncent 
que,  de  vingt-et-un  de  nos  navires  qui  ont  eu  le  même 
sort,  la  plupart  ont  été  remis  en  liberté  par  l’intervention 
de  M.  d’Elirenschvvardt ,  envoyé  de  la  Suède  à  la  cour 
d’Espagne. 

On  s’occupe  en  ce  moment  de  récompenser  et  d’encou¬ 
rager  une  des  plus  utiles  découvertes  qui  aient  été  faites 
depuis  longtemps  :  elle  est  due  à  l’assesseur  Van-Aken;  il 
a  prouvéqu’avec  une  matière  connue  et  commune  on  peut, 
en  un  instant  et  avec  le  plus  grand  succès,  éteindre  l'in¬ 
cendie  le  plus  considérable.  La  Société  patriotique  de  cette 
capitale  a  lait  une  proclamation  pour  engager  tous  les  ci¬ 
toyens  à  contribuer  à  une  récompense  qui  doit  être  décer¬ 
née  à  l’auteur  de  cette  belle  découverte. 

La  sentence  rendue  par  le  sénat  académique  de  Lund, 
au  sujet  du  tumulte  qui  a  eu  lieu  parmi  les  étudiants  de 
cette  ville,  a  paru  d’une  telle  indulgence,  que  le  tribunal 
de  la  cour  de  Gothie  se  dispose  h  procéder  contre  l’acadé- 
niie  elle-même. 

Le  théûti  e  de  l’Opéra  vient  d’être  transporté  dans  une 
maison  particulière,  sur  la  place  du  Vieil-Arsenal. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  2  octobre.  —  Garai,  cx-miiiistre  (1),  et 
Garai,  employé  à  la  trésorerie,  ont  été  mis  en  état 
d’arrestation. 

Beysser,  ci-devant  général  de  l’armée  des  côtes  de 
Brest;  Hédonville,  Duméiiy,  ci-devant  généraux  de 
division  dans  les  armées  du  Nord  et  des  Ardennes; 
Demars,  général, ci-devant  employé  dans  l’arméedti 
Nord;  Barthélemy,  chef  de  l’état-major  de  la  même 
armée;  Ramond,  homme  de  couleur;  Kersairit,  ex¬ 
député;  Thierry,  ci-devant  valet  de  chambre  de 
Louis  Capet;  Degrave,  Courran,  réfugiés  de  Jemma- 
pes,  et  Boucher  d’Argis,  dernier  lieutenant-criminel 
du  ci-devant  Châtelet,  ont  été  arrêtés  et  traduits  à 
l’Abbaye. 

Les  ci-devant  nobles  arrêtés  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  sont,  en  grande  partie,  dans  l’ancien 
couvent  des  Jacobins  Saint-Dominique.  Ils  sont  logés 
dans  les  cellules  qu’occupaient  les  moines. 

—  Si  l’embargo  mis  dans  nos  ports  sur  les  corsai¬ 
res  était  levé,  ils  feraient  de  grandes  prises.  Le  lou- 
gre  le  Hoork  est  entré  à  Brest,  dans  la  nuit  du  23, 
avec  deux  prises  ;  une  galiole  chargée  de  deux  mille 
tonneaux  de  blé,  et  un  brick  chargé  de  morue  pour 
Barcelonne. 

(t)  G.irat,  l’ex-niinislre,  ne  fut  arrête  que  par  crrriir  :  son 
élargissement  eut  lieu  immédiatement.  L.  G. 

3'  Série.  —  Tome  f\ 


—  Les  forces  de  la  république  française,  depuis 
Landau  jusqu’à  Huninguc,  présentent  maintenant 
un  tableau  dont  l’histoire  ne  fournit  pas  d’exemple, 
et  une  barrière  si  formidable  que  l’imagination  la 
plus  ardente  peut  à  peine  s’en  faire  une  idée. 

Les  émigrés,  au  contraire,  se  débandent  et  déser¬ 
tent.  Quelques-uns  s’étaient  réfugiés  dans  le  canton 
de  Bâle  ;  mais  les  chefs  de  ce  canton  les  ont  chqssés. 
Ces  misérables  sont,  en  général,  atteints  de  celte 
maladie  immonde  qui  ravage  l’Europe,  • 

—  Les  sans-culottes  de  Gand,  à  la  nouvelle  de  la 
défaite  du  duc  d’York,  s’étaient  assemblés  et  avaient 
abattu  l’aigle  impériale  au  milieu  des  cris  de  joie. 
Les  plus  connus  ont  été  arrêtés. 


SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS. 

Présidence  de  Couppé,  de  l’Oise. 

SÉANCE  pu  SAMEDI  28  SEPTEMDRE. 

La  Société  Républicaine  de  Charles-Toxvn,  dans  la 
Caroline  septentrionale,  demande  à  celle  des  Jaco¬ 
bins  son  afliliation. 

Gauthier  :  Nous  avons  versé  notre  sang  pour  l’é¬ 
tablissement  de  la  liberté  américaine;  je  crois  (fiie 
les  Américains  doivent  en  faire  autant  pour  la  nôtre 
avant  que  nous  leur  accordions  notre  afliliation. 

Un  citoyen  :  Avant  de  les  engager  à  .s’immiscer 
dans  nos  guerres,  il  faut  nous  entendre  et  convenir 
avec  eux;  je  ne  vois  pas  de  moyen  plus  heuren.x 
de  réunion  préalable  qu’une  afiiliation.  (  On  an 
plaudit.) 

Collol  d'Herbois  :  Il  est  parvenu  au  comité  de 
salut  public  une  dépêche  dans  laquelle  on  lui  ap¬ 
prend  que  l’Amérique  a  permis  que  les  vaisseaux 
français  pussent  vendre  dans  ses  ports  les  prises  an¬ 
glaises  qu’ils  auraient  faites.  En  examinant  de  plus 
près  cette  pièce,  lecomitti  s’aperçut  que,  quoiqu’elle 
portât  des  marques  ofticielles,  elle  n’était  point  du 
gouvernement  américain,  mais  seulement  d’un  con¬ 
sul  de  l’une  des  villes  anglo-américaines,  qui,  n’é- 
lant  qu’un  agent  de  commerce  et  non  un  a^ent  po¬ 
litique,  pourrait  bien  l’avoir  .écrite  plutôt  pour 
l’inlcrêt  de  son  Etat  que  par  aucune  autorisation 
authentique;  cependant  il  ne  faut  pas  négliger  ce 
que  cette  avance  peut  avoir  d’avantageux.  Je  con¬ 
clus  à  ce  qu’on  accorde  l’afliliation.  (Arrêté.) 

Collot  d’Herbois  avertit  la  Société  qu’elle  renvoie 
au  comité  de  salut  public  bien  des  objets  qui  sont 
de  la  compétence  de  celui  de  sûreté  générale  ;  il  in¬ 
dique  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître 
ces  objets,  et  engage  la  Société  à  ne  les  plus  con¬ 
fondre. 

Use  plaint  ensuite  que  quelques  citoyens,  dont 
la  Société  l’avait  chargé  d’être  le  défenseur  oflicieux, 
ne  se  sont  pas  présentés.  Il  était  aussi  chargé  de  plu7 
sieurs  affaires  dont  les  pièces  n’ont  pas  été  remises 
en  ses  mains  ;  il  a  écrit  à  diverses  personnes  sans  eu 
pouvoir  obtenir  de  réponse,  et  ce  n’est  pas  lui  qu’il 
faut  accuser  des  longueurs  qu’il  apporte  à  faire  les 
rapports  demandés. 

il  annonce  que  Hents  a  produit  au  comité  de  salut 
public  la  correspondance  de  Houchard  avec  Cobourg, 
dans  laquelle  ce  comité,  qui  h’a  pas  encore  pu  l’exa- 
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miner  avec  tout  le  soin  qu’exige  cette  j)ièce,  a  déjà 
découvert  pourtant,  sinon  des  preuves  de  sa  trahi¬ 
son,  du  moins  des  présomptions  bien  desavantageu¬ 
ses  contre  cege'neaal,  qui,  dans  tons  les  cas,  ne  de¬ 
vait  entretenir  aucune  espèce  de  relation  avec  les 
ennemis  de  l’Etat. 

Voilà  sans  doute,  continue  Collot,  les  raisons  pour 
lesquelles  on  attaquait  avec  tant  d’acharnement  le 
comité  de  salut  public,  qui,  en  trois  heures,  mit  lin 
à  ces  trames  odieuses,  et  destitua  un  général  le  len¬ 
demain  d’une  victoire  qu’il  avait  remportée  malgré 
lui. 

Le  comité  n’en  continuera  pas  moins,  ajoute-t-il, 
ses'grands  travaux  ;  il  n’eu  (éra  pas  moins  ses  der¬ 
niers  efforts  pour  sauver  promptement  la  patrie.  Il 
a  mis  la  Vendée  à  sou  ordre  du  Jour  permanent.  Il 
terminera  cette  affaire,  et  prolongera  ses  séances 
tous  les  jours  jusqu’à  quatre  heures  du  matin,  plu¬ 
tôt  que  de  rester  en  arrière  sur  ce  travail.  On  termi¬ 
nera  la  guerre  de  la  Vendée  k  quelque  prix  que  ce 
soit;  elle  durera  éternellement,  ou  elle  n’existera 
plus  au  15  octobre.  (On  applaudit.) 

11  faut  que  la  Société  mette  elle-même  cet  objet  à 
son  ordre  du  jour  ;  qu’elle  y  mette  aussi  la  cavalerie 
dont  nous  avons  besoin.  Les  ennemis  ne  nous  sur¬ 
passeront  jamais  en  hommes,  mais  ils  ont  une  cava¬ 
lerie  supérieure  à  la  nôtre ,  ou  plutôt  nous  n’en 
avons  pas  du  tout.  Cependant  les  fourrages  man¬ 
quent  de  toutes  parts,  les  représentants  du  peuple 
les  mettent  en  réquisition;  partout  la  cavalerie  est 
peu  nombreuse,  et  il  ne  se  trouve  pas  de  fourrage 
epiquantilé  suffisante. 

La  Société  doit  mettre  encore  à  l’ordre  du  jour  la 
descente  en  Angleterre.  C’est  là  que  doivent  se  diri¬ 
ger  nos  efforts  ;  ce  sont  nos  rivaux,  ou  plutôt  nos 
ennemis  implacables,  que  nous  devons  abattre,  et 
c’est  chez  eux  que  nous  devons  porter  à  notre  tour 
le  fer  et  la  flamme,  car  c’est  en  inquiétant  leurs 
foyers  que  nous  parviendrons  à  garautir  les  nôtres. 

L’alliance  plus  particulière  que  veut  faire  avec 
nous  l’Amérique  septentrionale  est  encore  une  res¬ 
source  dont  il  faut  nous  étayer.  Nous  devons  sans 
doute  jurer  une  union  éternelle  avec  ce  peuple  qui 
a  conquis,  comme  nous,  ses  droits;  qui  jouit  déjà 
de  la  liberté  que  nous  ne  goûtons  encore  qu’en  es- 
jiérance ,  et  avec  lequel  nous  devons  faire  cause 
commune  contre  les  tyrans  qui  veulent  nous  asser¬ 
vir. 

—  Une  lettre  de  Tallien  apprend  que  Bordeaux 
n’est  pas  aussi  bien  revenu  qu’on  se  l’imagine,  et 
que  la  faction  girondine,  qui  l’avait  égaré,  est  bien 
astucieuse  et  bien  perfide.  La  date  est  fort  ancienne, 
et  la  Société  en  a  reçu  d’ultérieures. 

—  On  nomme  des  commissaires  pour  rédiger  la 
pétition  d’un  citoyen  étapier,  qui  se  propose  de  dé¬ 
montrer  pourquoi  les  fourrages  nous  manquent, 
quoique  nous  n’ayons  point  de  chevaux. 

Un  citoyen  :  J’annonce  que  le  prophète  Isnard  a 
été  rencontré  aujourd’hui,  se  promenant  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  le  chapeau  sur  les  yeux;  un  membre 
de  la  Société,  le  patriote  Renaudin,  l’a  reconnu,  ar¬ 
rêté  et  sommé  de  le  suivre  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale,  où  il  a  été  arrêté  et  conduit  en  prison. 

—  L’ordre  du  jour  ramenait  la  discussion  sur  l’é- 
tat-major  de  l’armée  révolutionnaire.  Le  secrétaire 
prononce  le  nom  de  Delorme.  Personne  ne  le  con¬ 
naît. 

On  demande  qu’il  soit  ajourné;  mais  le  secrétaire 
observe  que  ce  serait  arrêter  l’organisation  de  l’ar¬ 
mée  révolutionnaire  que  d’ajourner  incessamment; 
il  pense  que  lu  Société' est  assez  nombreuse  pour 


présumer  que  celui  qui  n’est  connu  de  personne 
n’est  pas  un  excellent  patriote. 

Renaudin  et  Brichet  pensent  qu’il  est  beaucoup 
de  personnes  dont  on  connaît  la  figure  et  dont  on 
ignore  le.  nom  :  ils  voudraient  que  le  citoyen  nomimi 
se  présentât,  afin  qu’on  pût  le  juger  sous  ce  double 
rapport,  sans  quoi  il  faut  absolument  ajourner,  pour 
ne  point  commettre  d’injustice. 

Ou  nomme  Cordier,  de  la  section  du  faubourg 
Montmartre.  Plusieurs  citoyens  demandent  la  pa¬ 
role  contre  sa  nomination. 

On  raconte  de  lui  qu’il  fut  Jacobin  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  Lafayette  quitta  la  Société,  qu’il  se  lit  feuil¬ 
lant  à  cette  époque.  Il  avait  engagé,  lors  du  départ 
pour  la  Vendée,  les  jeunes  gens  de  sa  section  pour 
s’enrôler;  il  retira  sa  parole  lorsqu’il  sut  que  les  of-  . 
liciers  n’étaient  point  nommés  à  Paris.  Il  demeurait 
chez  le  ci-devant  Monsieur,  etc. 

Passez  à  un  autre!  crie  toute  l’assemblée. 

Renaudin  demande  que  celui  qui  a  présenté  ce, 
feuillant  soit  connu. 

On  se  plaint  que  dans  cette  liste  on  n’ait  pas  mis 
d’un  Coté  les  candidats,  et  de  l’autre  leurs  présen¬ 
tants,  car  c’est  une  espèce  de  responsabilité  qu’ils 
doivent  encourir.  (On  applaudit.) 

Bréard,  commandant  de  la  section  de  Popincourt, 
est  appelé;  il  se  présente.  On  lui  demande  s’il  est  de 
la  Société  ;  il  répond  que  non,  mais  qu’il  en  a  tou¬ 
jours  professé  les  principes;  qu’au  surplus  il  va,  si 
l’on  veut,  faire  l’historique  de  sa  vie.  Il  cite  en  effet 
plusieurs  traits  qui  prouvent  son  patriotisme  et  la 
confiance  de  ses  concitoyens.  Il  dit  que  le  président 
peut  donner  quelques  renseignements  sur  sa  per¬ 
sonne. 

Audouin  avertit  qu’il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup 
d’égards  pour  les  noms  portés  sur  la  liste,  parcc- 
qu’on  n’y  a  inscrit  que  ceux  qui  se  sont  présentés 
eux-mêmes;  on  doit  en  attribuer  la  pénurie  au  pelit 
nombre  de, ceux  qui  se  sont  crus  propres  à  ces  em¬ 
plois. 

Dufourny  :  11  faut  demander  à  chaque  citoyen 
nommé  de  quelle  Société  il  est,  car  c’est  là  le  vrai 
champ  de  bataille  où  ils  ont  dû  militer  en  faveur  de 
la  liberté  ;  ceux  qiii  ne  sont  d’aucune  Société  ne  sont 
pas  dignes  d’être  d’uuc  armée  qui  doit  particulière¬ 
ment  commander  k  l’opinion. 

Brichet  :  Et  depuis  quand  ils  y  sont,  car  il  ne  faut 
point  ici  des  patriotes  du  10  août. 

Thomassé  est  nommé;  il  se  présente  à  la  tribune, 
mais  s’excuse  sur  son  âge. 

Mazuel  veut  qu'il  reste  au  moins  pour  le  conseil, 
et  s’adjoigne  à  l’état-major  pour  diriger  ses  opéra¬ 
tions. 

11  persiste  à  s’excuser. 

Oh  nomme  Gondrecourt.  Il  est  fort  applaudi. 

Duhommier  n’est  pas  connu.  (Ajourné.) 

Tollcde  se  présente  au  bruit  des  applaudissements; 
il  avoue  qu'il  n’est  pas  militaire,  qu’un  autre  rem¬ 
plira  mieux  cette  place,  attendu  qu’il  n’a  que  du 
courage  et  du  patriotisme.  {C'est  assez!  crient  à  la 
fois  toutes  le^  voix.  —  Tant  d’autres  n’ont  aucune 
de  ces  qualités  ;  qu’il  reste!) 

Ducastel,  vainqueur  de  la  Bastille,  est  applaudi. 

Saillet  l’est  de  même. 

Lacour  est  malade. 

Un  citoyen  dit  que  Lacour  a  souffert  un  empri- 
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sonnemont  de  cinquante  jours,  rt  a  ('[(‘■juge  à  mort 
parle  tribunal  révühiUouiiaircde  Nantes,  pour  avoir 
soutenu  les  principes  de  Marat  et  la  journée  du  31 
mai. 

Un  citoyen  ajoute  des  traits  de  bravoure  sur  le 
compté  do  Lacour,  et  la  Société  l’adopte  au  milieu 
des  plus  vifs  applaudissements. 

—  La  section  du  Hfuséum  fait  défiler  au  milieu  de 
la  Société  lesjeunesgensen  réquisition.  Leurs  tam¬ 
bours  font  retentir  la  salle  et  sont  mêlés  des  cris 
de  vive  la  république!  un  grand  nombre,  de  guidons 
flottent  en  Tair  et  se  mêlent  à  tous  les  chapeaux  agi¬ 
tés. 

L’orateur  promet,  au  nom  delà  première  réquisi¬ 
tion,  qu’elle  saura  sauver  la  patrie  sans  le  secours 
d(*  personne.  Le  serment  est  reçu  au  milieu  des  cris 
de  joie  des  assistants,  et  le  président  fait  une  réponse 
digne  de  la  circonstance. 

L’orateur  ajoute  ensuite  que  la  section  du  Muséum 
a  trouvé  dans  son  contingent  une  compagnie  de 
canonniers,  mais  il  faut  des  cations  ;  le  comité  révo¬ 
lutionnaire  de  la  section  en  a  demandé;  il  prie  la  So¬ 
ciété  de  s’unir  à  lui  pour  lui  obtenir  l’objet  de  sa  de¬ 
mande.  (Accordé.) 

On  demande  l’accolade  fraternelle  ;  elle  est  ac¬ 
cordée. 

Dufourny  :  Le  département  qui  a  tant  contribué 
à  épurer  la  Convention  veut  aussi  travaillera  s’épu¬ 
rer  lui-même;  il  se  fait  gloire  de  suivre  en  cela 
l’exemple  de  la  commune,  mais  il  y  veut  travailler 
d’une  manière  plus  authentique.  Je  demande  que  la 
Société  lui  accorde  demain  le  lieu  de  ses  séances 
pour  s’assembler,  et  j’invite  tous  les  citoyens  à  s’y 
trouver  pour  être  témoins  de  la  rigueur  de  son  scru¬ 
tin  et  faire  des  réclamations,  s’il  y  avait  lieu. 

—  Le  président  observe  que  les  jeunes  gens  qui 
partent  pour  la  frontière  afin  d’y  combattre  les  en¬ 
nemis  de  l’extérieur  seront  bien  aises  de  savoir  qu’on 
prend  toutes  les  précautions  pour  que  leurs  parents 
n’aient  rien  à  craindre  de  ceux  de  l’intérieur,  et  qui 
sont  ceux  qu’on  a  chargés  d’y  veiller;  il  prie  le  se¬ 
crétaire  de  continuer  la  liste  de  l’état-major. 

{La  suite  demain.] 


ÉTAT  Civil.. 

■  Du  1 4  septembre.  Divorces,  9.  —  Mariages,  24.  — 
Naissances,  42.  —  Décès,  64. 

\  Du  15.  Divorces,  6.  —  Mariages,  8.  —  Naissances, 
,•46. — Décès,  67. 

Du  16.  Divorces,  5.  —  Mariages,  27.  —  Naissan¬ 
ces,  61. —  Décès,  47. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Acte  de  navigation ,  avec  ses  rapports  au  commerce  ,  aux 
finances,  à  la  nouvelle  diplomatie  des  Fran<;ais.  Par  G.-J.-A. 
Ducher;  imprimé  et  distribué  par  ordre  de  la  Convention 
nationale,  décret  du  18  août  1793.  A  Paris,  de  l’imprimerie 
nationale. 

Tel  est  le  titre  d’un  recueil  de  pièces  par  lesquelles  le 
citoyen  Ducher  a  prouvé  depuis  longtemps  l’utilité,  la  né¬ 
cessité  d’un  acte  de  navigation,  et  plu.sieurs  autres  vérités 
politiques  qui  ont  attiré  l’attention  de  la  Convention  natio¬ 
nale.  Après  avoir  ordonné  l’impression  et  la  distribution  de 
divers  écrits  du  citoyen  Ducher,  elle  a  enfin  adopté  et  dé¬ 
crété,  dans  la  séance  du  21  septembre,  l’acte  de  navigation 
lança  ise. 

Bai'ère  a  déclaré  dans  son  rapport  que  ce  décret  et  Ic.s  | 


trois  autres  sur  les  dotnnes,  etc.,  renMus  ce  même  jour, 
étaient  dus  au  citoyen  Ducher,  qui  a  rendu,  a-t-il  dit,  de 
grands  services  au  comité. 

Nous  nous  taisons  un  devoir  de  rétablir  ici  cette  déclara¬ 
tion,  omise  dans  l’extrait  du  rapport. 


GÉOGRAPHIE. 

Le  lundi  7  octobre,  le  citoyen  Mentellc  ouvrira  son  cours 
de  géographie  mathématique,  physique  et  politique,  an¬ 
cienne  et  moderne,  et  le  continuera  les  mercredis,  vendre¬ 
dis,  lundis,  etc.  suivants,  de  midi  à  deux  heures. 

Ce  cours,  en  dix-huit  leçons,  est  du  prix  de  25  livres;  on 
souscrira  d’avance  au  cabinet  géographique,  cour  du  LouvrCv 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Cambon. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  MARDI  l^r  OCTOBRE.. 

VoiiLLAND  :  Le  comité  de  sûreté  générale  ne  de¬ 
mande  pas  mieux  que  de  répondre  à  votre  empres¬ 
sement  et  d’accélérer,  autant  qft’il_  est  possible,  le 
jugement  de  Brissot  et  de  ses  complices.  Depuis  huit 
jours,  deux  heures  du  matin  le  trouvent  toujours  as¬ 
semblé.  Déjà  deux  projets  de  décret  lui  ont  été  pré¬ 
sentés  :  aucun  des  deux  n’a  paru  satisfaisant,  mais  il 
peut  se  faire  que  de  ces  deux  projets  on  en  forme  uti 
seul  qui  remplira  tout  k  la. fois  le  vœu  du  comité  et 
celui  de  la  Convention.  Le  rapporteur  que  le  comité 
a  nommé,  Âmar,  passe  toutes  les  nuits  à  travailler  le 
rapport  que  vous  réclamez;  mais  il  vous  demande 
encore  un  délai  de  trois  jours  pour  être  en  état  de 
vous  le  présenter. 

ün  demande  l’ordre  du  jour. 

Thuriot  :  Je  pense  que  la  Convention  ne  peut 
pas  faire  autrement  que  d’accorder  le  délai  demandé, 
mais  que  le  comité  fasse  néanmoins  connaître  au 
peuple  les  causes  qui  ont  suspendu  son  travail.  Le 
peuple  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  rendre  à  la 
raison;  mais  il  faut  au  moins  l’éclairer  ;  il  faut  lui 
faire  connaître  les  causes  d’un  délai  dont  on  pour¬ 
rait  se.  servir  pour  occasionner  des  mouvements.  Je 
demande  donc  que  le  comité  publie  par  une  affiche 
les  raisons  qui  l’ont  obligé  à  demander  un  délai  de 
trois  jours. 

On  demande  de  nouveau  l’ordre  du  jour. 

VouLLAND  :  Le  comité  veut  vous  présenter  ,iin 
travail  complet  :  pour  présenter  le  crime  des  préve¬ 
nus  dans  tout  son  jour,  il  lautbien  qu’il  assigne  à  la 
révolution  du  31  mai  ses  véritables  causes. 

IcHON  :  Je  ne  sais  si  l’acte  d’accusation  que  le  co¬ 
mité  .est  chargé  de  nous  présenter  suppose  un  rap¬ 
port  préalable,  ou  s’il  ne  doit  être  précédé  d’aucuir 
rapport.  Dans  le  premier  cas,  si  le  rapport  n’est  pas 
fait,  nous  ne  pouvons  pas  refuser  au  comité  le  tempsi 
qu’il  nous  demande  pour  le  taire;  mais  s’il  n’y  a  pas 
de  rapport  préalable,  s’il  ne  faut  .que  lire  l’exposé 
des  faits  déposés  au  comité  contre  les  conspirateurs^ 
je  ne  vois  pas  que  le  délai  soit  néce.ssaire.  Ainsi,  je 
demande  que  le  rapporteur  nous  dise  si  l’acte  d’ac¬ 
cusation  a  besoin  d’être  précédé  d’un  rapport,  ou  si 
ce  ne  doit  être  qu’un  simple  exposé  de  faits. 

Julien  :  On  ne  peut  pas  mettre  en  question  si 
l’acte  d’accusation  contre  Brissot  et  scs  complices 
sera  précédé  d’un  rapport;  car,  quoique  les  crimes 
de  Brissot  soient  écrits  en  caractères  de  sang  eu 
deçà  et  au-delà  des  mers,  il  faut  cependant  que  toute 
la  France  soit  instruite  de  ses  lorlaits  par  un  rap¬ 
port  détaillé.  La  manière  dont  est  conijiosé  le  co- 
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niilt‘  ùo  siH  Ctô  gonerule  ne  doit  laisser  aucun  doute 
sur  ses  intentions  et  sur  son  zèle  à  liâter  le  supplice 
d’un  grand  coupable;  et  quand  on  considère  la  mul¬ 
tiplicité  de  ses  occupations,  on  ne  doit  ]>lus  s’éton¬ 
ner  du  délai  qu’il  vous  demande.  Au  reste,  le  comité 
«loit  sentir,  aussi  bien  que  nous,  combien  d  importe, 
dans  les  circonstances  actuelles,  de  répondre  à  l’im- 
jiatience  des  citoyens  qui  veulent  la  punition  des 
coupables;  et  je  pense  qu’il  doit  mettre  à  prolit  la 
projiosition  de  Thuriot,  en  faisant  connaître,  dans 
line  aftiche  de  douze  lignes,  l’intention  où  il  est  de 
faire  son  rapport  sous  trois  jours. 

Voulland:  11  est  tellement  impossible  au  comité 
de  faire  son  rapport  séance  tenante,  qu’hier  même 
on  a  apporté  au  comité  des  papiers  saisis  dans  une 
maison  où  l’on  a  trouvé  des  preuves  palpables  contre 
brissot  et  scs  complices. 

La  Convention  accorde  au  comité  un  délai  de  trois 
jours. 

Poulain -Grandpré  :  Une  vexation  d’un  genre 
neuf  semble  vouloir  atteindre  les  Sociétés  populai¬ 
res  ;  leurs  membres  se  trouvent  e.xposés  à  des  pour¬ 
suites  judiciaires,  pour  des  dénonciations  civiques 
laites  par  les  Sociétés  en  masse.  Celle  d’Epinal,  dé¬ 
partement  des  Vosges,  en  offre  un  exenqile.  Quatre 
de  ses  membres  sont  poursuivis  devant  le  juge-de- 
paix,  pour  avoir  formé  une  députation  chargée  par 
elle  (le  dénoncer  des  propos  contre  -  révolution¬ 
naires. 

.le  demande  l’envoi  de  la  réclamation  faite  à  cet 
(^gard  par  la  Société  populaire  d’Epinal  au  comité 
de  sûreté  générale,  et  le  sursis  provisoire  à  toute 
poursuite.  '  ' 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

Villers,  au  nom  du  comité  de  commerce,  fait 
un  rapport  sur  les  arrestations  faites  de  marchandi¬ 
ses  destinées  pour  Lyon  et  les  autres  vil  les  déclarées 
rebelles.  H  ])roposc  la  conliscation  de  celles  qui 
avaient  été  exprkliées  pour  Lyon  depuis  le  décret  du 
12  juillet  dernier;  et  pour  les  autres,  depuis  celui 
du  18  août  suiavnt.  Il  observe  que,  puur  éluder  la 
loi  du  27  juillet,  les  accapareurs  avaient  fait  des 
chargements  considérables  de  marchandises  qu’ils 
destinaient  pour  les  villes  qui  se  préparaient  à  se 
soulever,  et  ciu’il  en  a  été  arrêté  pour  plusieurs  mil¬ 
lions  qui  sortaient  de  Lyon. 

Après  une  légère  discussion  la  Convention  rend 
le  décret  suivant  : 

“  Art.  1er.  Les  municipalités  sont  autorisées  à  ar¬ 
rêter  les  approvisionnements  et  marchandises  expe^- 
diés  pour  les  villes  déclarées  en  état  de  rébellion; 
elles  feront  faire  inventaire  des  objets  arrêtés,  et 
veilleront  à  leur  conservation. 

«IL  Les  arrestations  des  marchandises  chargées 
pour  Lyon,  depuis  la  promulgation  du  décret  du  12 
juillet,  et  pour  les  autres  villes  déclarées  en  rébel¬ 
lion  depuis  la  publication  de  celui  du  18  août,  sont 
approuvées. 

«  111.  Tout  citoyen  qui  réclamera  des  objets  arrê- 
tiïs,  et  qui  étaient  destinés  pour  les  villes  déclarées 
en  rébellion,  sera  tenu  de  jusîilier  de  la  date  des 
c-hnrgements,  de  la  correspondance,  des  motifs  de 
l’envoi  et  de  la  destination  exacte.  Toutes  les  récla¬ 
mations  et  pièces  à  l’appui  seront  envoyées  par  les 
innnicipalités  an  comité  de  ^commerce,  qui,  après  la 
vérilication  des  faits,  fera  s'on  rapporta  ta  Conven¬ 
tion,  qui,  sur  le  tableau  général,  statuera  ce  qu’il 
appartiendra.  » 

Le  Président  :  Je  préviens  la  Convention  qu’une 
députation  des  jeunes  gens  en  ré(iuisition  de  la  sec¬ 
tion  (le  la  Cité  demande  à  présenter  une  pétition  ;  je 
vous  préviens  aussi  (pie  je  viens  de  recevoir  une  let¬ 


tre  dncomili-  révolutionnaire  de  celte  même  section, 
relative  à  la  pétition  des  jeunes  gens. 

Un  secrétaire  lit  cette  lettre. 

“  Conformément  à  un  arrêté  de  la  commune,  nous 
avons  fait  passer  au  scrutin  épuratoire  les  ofticiers 
nommés  par  les  jeunes  gens  en  réijuisition  ;  plu¬ 
sieurs  ont  été  rejetés,  pareequ’ils  ont  été  reconnus 
pour  des  muscadins  et  des  honunes  très  suspects.  Le 
résultat  de  ce  scrutin  fut  proclamé  dans  l’assemblée 
g(‘nérale  de  la  section,  et  personne  ne  réclama  :  mais 
l’intrigne,  qui  n’ose  pas  paraître  dans  les  assemblées 
du  peuple,  a  (*garé  les  jeunes  républicains  en  réijui- 
sition,  et  ilsdoivent  vous  présenter  une  pétition  pour 
demander  le  maintien  de  la  nomination  de  leuTs  of¬ 
ficiers.  Nous  avons  pensé  qu’il  était  de  notre  devoir 
de  prévenir  la  Convention,  alin  d’empêcher  que  sa, 
religion  ne  fût  trompée.  » 

La  députation  des  jeunes  gens  est  admise. 

Uoraleur  :  Citoyens  représentants,  les  jeunes 
gens  en  réipiisition  de  la  section  de  la  Cité  viennent 
vous  témoigner  le  regret  qu’ils  ont  devoir  leur  com 
rage  enchaîné  ;  ils  sont  organisésdepuis  onze  jours, 
et  ils  n’ont  pu  obtenir  du  ministre  d’être  casernes. 
La  cherté  des  denrées  nous  oblige  de  vous  demander 
que  notre  solde  soit  de  40  sous  jusqu’au  moment  du 
départ. 

Les  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs  de  la 
si'anee,  et  leur  pétition  renvoyée  au  comité  de  la 
guerre. 

—  L’administration  des  domaines  nationaux  fait 
passer  l’état  des  biens  des  émigrés  qui  ont  été  ven¬ 
dus. 

—  Des  députés  de  la  Société  populaire  de  Mau- 
benge  sont  admis  à  la  barre. 

L’orateur  :  La  Société  populaire  de  Maubeuge , 
infectée  par  le  modérantisme,  vient  d’être  régénérée  ; 
elle  est  échauffée  par  le  llarnbeau  du  républicanisme 
qui  éclaire  la  France.  Cette  société  nous  a  dit:  «Allez 
(lire  aux  habitants  de  la  Montagne  de  rester  à  leur 
]>oste  jus(iu’à  la  consolidation  de  la  république.»  Nous 
déposons  sur  votre  bureau  les  ornements  du  fana¬ 
tisme  et  de  l’ignorance  :  des  mîtres,  des  chasubles, 
des  calices  et  des  étoles.  (On  applaudit.) 

Deux  des  pétitionnaires  offrent,  l’un  six  écus  de 
G  livres,  l’autre  ses  épaulettes  en  or. 

—  Une  députation  des  jeunes  gens  en  réquisition 
de  la  section  de  la  Réunion  demande  que  leur  solde 
soit  portée  à  40  sous. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  la 
guerre. 

—  Barère  lit  la  pièce  suivante  ; 

Récit  de  ce  qui  s'est  fiasse  à  Calvi  entre  le  repré¬ 
sentant  du  peuple  et  le  parlementaire  anglais. 

Le  13  septembre,  on  apprit  dans  celte  ville  la  reddition 
de  la  ville  de  Toulon,  par  l’effet  d’une  lâche  trahison.. 
Cette  nouvelle  a  été  reçue  avec  calme  par  la  garnison  et  les 
citoyens  de  cette  ville,  auxquels  on  rannonca  dans  l’as¬ 
semblée  du  club;  puis,  par  un  mouveraeul  spontané,  l’on 
a  entendu  ce  cri  de  rage  :  l'engeance,  ou  la  mort  !  L’équi¬ 
page  de  la  frégate  la  Mignonne  a  député  son  commandant, 
le  capitaine  Liautaud,  vers  le  représentant  du  peuple 
Lacoinbe-Sainl-Michel;  il  lui  a  fait  dire  que,  repous¬ 
sant  avec  horreur  le  crime  de  ses  conipatriote.s,  il  voulait 
le  réparer  autant  qu’il  était  en  lui,  et  qu’il  offrait  1.  s 
|)ièces  de  canon  qui  sont  sur  son  bord,  et  les  hommes  pour 
le  service,  afin  de  re.uforccr  la  défense  du  point  important 
de  Calvi.  Le  représentant  du  peuple  a  embrassé  le  capi¬ 
taine,  et  lui  a  dit  :  «  J’accepte  la  proposition  de  vos  braves 
gens;  nous  mourrons  ensemble.  » 

Le  14,  on  a  signalé  plusieurs  vaisseaux  et  plusieurs 
frégates  anglaises. 

Le  15,  toute  la  garnison  et  l’équipage  de  la  frégate 
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étaient  occupés  de  rarmenient  exlraordinaire  de  la  place , 
lorsque  s'est  présenté  le  canot  parlementaire  d’une  frégate 
anglaise.  Le  représentant  du  peuple,  qui  était  occupé  de 
rarmement  de  la  place,  s’est  porté  au  bastion  Colombrvn; 
il  était  entouré  d’une  partie  de  la  garnison  et  des  citoyens 
de  cette  ville.  Il  a  ordonné  au  capitaine  Georges  Rossi  de 
sortir,  pour  empêcher  le  canot  parlementaire  de  venir 
porter  le  venin,  jusque  dans  le  port.  Il  a  hélé  le  parlemen¬ 
taire,  en  lui  disant  de  débarquer  sur  les  rochers,  à  la 
pointe  de  Colombrini. 

Deux  ofliciers  portant  uniforme  bleu ,  revers  blancs  et 
chapeau  brodé  d’or,  sont  débarqués  sur  ce  rocher,  accom¬ 
pagnés  d’un  interprète.  Lorsqu’ils  ont  été  au  pied  du  rem¬ 
part,  le  représentant  du  peuple,  placé  sur  le  parapet  de  la 
batterie,  leur  a  demandé  :  Que  voulez-vous?  L’interprète 
lui  a  répondu  :  Nous  voulons  remettre  une  lettre  à  M.  le 
gouverneur.  —  Le  représentant  du  peuple  lui  a  dit  :  La 
république  française  ne  reconnaît  plus  de  gouvernement; 
elle  n’a  dans  ses  places  que  des  commandants  militaires. 
11  y  a  de  plus  ici  un  représentant  du  peuple  qui  a  l’auto- 
rdé  supérieure.  Qui  êtes-vous  ?  —  L’interprète  a  répondu  : 
Nous  sommes  ofliciers  anglais.  —  Lacombe-Saint-Michel 
leur  a  dit  ;  L’article  CXXl  delà  constitution  française  dé¬ 
fend  de  traiter  avec  les  ennemis,  tant  qu’ils  occupent  le 
territoire  de  la  république;  les  Anglais  sont  entrés  par 
l’effet  de  la  plus  noire  trahison  à  Toulon  ;  je  refuse  de  re¬ 
cevoir  votre  lettre  :  retirez-vous,  et  mes  braves  camarades 
qui  m’entourent  sont  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir.  — 
A  ces  mots  est  parti  un  cri  universel  :  La  république  ou  la 
mort  ! 

L’interprète  et  les  officiers  ont  salué,  et,  comme  ils  al¬ 
laient  se  retirer,  Lacombe-Saint-Michel  leur  a  dit  à  haute 
voix  :  Vous  venez,  messieurs,  d’entendre  notre  vœu  una¬ 
nime  :  allez  en  rendre  compte  à  votre  maître.  Anglais, 
vous  que  la  philosophie  aimait  à  mettre  au  rang  des  amis 
de  l’humanité,  vous  venez  de  vous  déshonorer  par  une 
lâche  trahison.  Pourquoi  ne  nous  avez-vous  pas  combattus 
face  à  facei'  Nous  vous  aurions  au  moins  conservé  notre 
estime.  Je  vous  déclare  que  la  république  française  ne 
compte  plus  sur  h-  bonne  foi  des  rois.  Quand  vous  serez 
dignes  de  la  république  universelle,  venez  à  nous,  et 
nous  vous  embrasserons  en  frères.  Jusque-là  nos  cour¬ 
riers  respectifs  seront  des  boulets  et  des  bombes.  Vous 
pouvez  vous  retirer.;  nous  savons  respecter  le  droit  des 
gens,  même  avec  ceux  qui  l’oublient.  —  L’interprète  a 
répondu  d'une  voix  émue  :  Et  moi  aussi,  j’ai  dans  le  cœur 
la  liberté. 

Ils  se  sont  embarqués  sans  qu’on  leur  ait  permis  d’ap¬ 
procher  de  la  ville,  et  leur  retour  a  été  accompagné  par  le 
chant  de  l’hymne  de  îa  liberté. 

Si  dans  Toulon  quatre  citoyens,  avec  l’esprit  concilia¬ 
teur,  eussent  montré  autant  d'énergie,  ce  port  serait  en¬ 
core  au  pouvoir  de  la  république. 

Les  défenseurs  de  Calvi ,  adrnirateyrs  des  grands  mou¬ 
vements  qui  s’opèrent  dans  ce  moment-ci  en  France, 
sont  résolus  de  périr,  s’il  le  faut,  plutôt  que  de  rendre 
la  portion  du  territoire  qui  leur  est  confiée  ;  ils  sont  ré¬ 
solus  de  combattre  jusqu’à  la  mort  les  ennemis  extérieurs 
et  intérieurs. 

,  Pour  copie  conforme  : 

Lalonde. 

—  Stir  un  rapport  du  . comité  des  iinances,  le  dé¬ 
cret  suivant  est  retidu  : 

«  La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  son  comité- 
des  finances  sur  les  moyens  de  mettre  à  exécution  les  dé¬ 
crets  des  25  juillet,  7  et  18  août,  concernant  la  reddition 
des  comptes  de  la  Compagnie  Masson  et  Despagnac,  dé¬ 
crète  ce  qui  suit  ; 

«  Art.  Il  sera  incessamment  procédé,  par  le  juge- 
dc-paix  de  la  section  du  Faubourg-Montmartre,  en  iné- 
sencc  de  deux  commissaires  nommés  par  la  trésorerie  na¬ 
tionale,  et  de  Marc- René  Sahuguet  Despagnac,  à  1^  levée 
des  scellés  apposés’sur  les  papiers  de  ce  dernier. 

O  II.  Il  sera  en  même  temps  procédé  à  l’inventaire  som¬ 
maire  et  au  paraphe  des  livres-journaux  et  factures  seule¬ 
ment  ;  ces  pièces  et  le  surplus  des  papiers  mis  sous  les 
scellés  continueront  à  demeurer  en  dépôt  dans  les  lieux 


où  ils  sont  placés;  il  ne  ponn'a  en  être  rien  tiré  qu’en 
vertu  d’un  récépissé  ou  chargement  particulier. 

«  III.  Il  sera  placé  deux  serrures  différentes  sur  la  porte 
de  l’entrée  principale  des  appartements  où  les.  papiers  sont 
déposés;  l’une  des  clés  sera  remise  audit  Despagnac, 
l’autre  aux  commissaires  de  la  trésorerie  nationale.  Les 
uns  et  les  autres  ne  pourront  y  entrer,  y  demeurer  ou  en 
sortir  que  conjointement. 

«IV.  Du  moment  que  la  précaution  prescrite  par  l’ar¬ 
ticle  précédent  sera  remplie,  ledit  Despagnac  procédera 
ou  fera  procéder  de  suite  et  sans  interruption,  en  deux 
séances  par  jour,  à  la  reddition  du  compte  de  clerc  à  maî¬ 
tre  qu’il  est  tenu  de  rendre,  et  ce  en  présence  des  com¬ 
missaires  susdits,  qui  prendront  successivement  connais¬ 
sance  de  tous  les  papiers  déposés,  noteront  et  réuniront 
tous  ceux  qu’ils  croiront  nécessaœes  et  utiles  pour  contre¬ 
dire  le  compte;  ils  les  y  feront  mentionner  au  besoin. 

«  V.  La  trésorerie  nationale  paiera  à  chacun  des  deux 
commissaires  par  elle  nommés  10  livres  pour  chaque 
jour  de  présence  à  la  reddition  et  discussion  du  compte  à 
fournir.  » 

—  Bnrère  fait  un  rapport  sur  la  Vendée  dont  voici 
l’extrait  ; 

Ce  creuset  de  la  population  nationale,  qui  devrait 
être  depuis  longtemps  détruit,  menace  de  devenir 
un  volcan  dangereux.  L’armée  que  le  fanatisme  a 
nommée  calhnlique  et  royale  paraît  un  jour  réduite 
à  très  peu  d’hommes  ;  le  lendemain,  elle  se  remontre 
innombrable;  après  les  défaites,  elle  se  dissipe;  il 
n’en  reste  qu’un  noyau  ;  après  les  victoires,  elle  est 
formidable.  On  la  porte  encore  en  ce  moment  à  cent 
mille  hommes,  dont  cinquante  mille  bien  armés.  Ce- 
n’était  d’abord  qu’un  rassemblement,  qu’une  armée  ; 
on  compte  aujourd’hui  trois  armées,  trois  rassem¬ 
blements.  Leurs  chefs  ont  mis  en  réquisition  tous  tes 
habitants,  depuis  dix  jusqu’à  soixante-six  ans,  et 
les  femmes  sont  en  vedette. 

Ce  charbon  politique  qui  consume  cette  contrée 
devait  être  éteint  depuis  le  15  septembre.  Tous  les 
départements  qui  l’environnent  s’étaient  mis  eux- 
mêmes  en  réquisition;  cfe  contingent  immense  avait 
déjà  pris  différentes  positions,  mais  il  n’avait  que 
pour  peu  de  jours  de  subsistances,  et  cette  immense 
armée  se  nuisait  par  son  nombre  même.  Une  terreur 
panique  a  tout  dissipé  dans  la  journée  du  18. 

Le  plan  de  campagne  qui  fut  arrêté  au  mois  de 
septembre  devait  fermer  la  mer  aux  brigands  et  les 
empêcher  de  communiquer  avec  les  Anglais,  qui  les 
alimentent.  Mais  la  division  se  mit  entre  les  repré¬ 
sentants  et  les  généraux  ;  chacun  voulait  avoir  sous 
son  commandement  la  troupe  d’élite  arrivée  de 
Mayence,  et  la  république  a  souffert  de  cette  noble 
ambition. 

Cependant  l’armée  de  Mayence  a  déjà  rendu  de 
grands  services;  elle  a  rétabli  les  communications; 
elle  a  détendu  la  ville  de  Nantes  contre  elle-même  ; 
elle  a  préservé  de  l’invasion  des  brigands  les  dépar 
tenientsde  la  ci-devant  Bretagne. 

Ici  le  rapporteur  retrace  les  derniers  combats  sou¬ 
tenus  contre  les  rebelles,  les  revers  éprouvés  sur  un 
point  tandis  que  l’on  triomphait  sur  l’autre;  et  en 
parlant  de  la  jonction  qui  devait  réparer  l’échec  de 
Sauinur,  mais  qui  fut  entravée,  ou  par  ignorance, 
on  par  trahison,  il  annonce  que  le  général  Beysser 
est  arrêté. 

Il  présente  ensuite  un  aperçu  rapide  de  la  conspi¬ 
ration  de  la  Vendée  depuis  son  origine ,  et  développe 
les  causes  de  ses  progrès.  . 

Trop  de’représentants,  trop  de  généraux,  trop  de 
divisions  morales  et  militaires,  trop  d’in(tiscii>line 
dans  les  succès,  trop  d’amour  de  rargent*dans  les 
administrateurs;  voilà  les  maux,  dit-il,  et  voici  les 
remèdes. 


11  faut  réduire  le  nombre  des  reprêsenlants,  el 
(exécuter  enlin  le  décret  portant  qu’nii  député  ne 
pourra  être  envoyé  on  commission  dans  son  dépar¬ 
lement.  Le  comité  pense  que  quatre  représentants 
sulfiront  dans  l’armée  qui  combattra  les  rebelles. 
Je  place  ici  une  réflexion  pour  nos  collègues  ;  leur 
rappel  n’est  que.  le  renouvellement  de  leurs  fonc 
lions;  ainsi,  nul  nuage  ne  peut  s’élever  sur  leur 
ootiduite. 

11  faut  réunir  toutes  les  petites  armées  et  former 
contre  les  brigands  une  armée  centrale, commandée 
par  un  général  unique.  Ainsi,  l’armée  de  Saurnur, 
celle  des  côtes  de  Brest  et  de  La  Rochelle,  celle  de 
Nantes,  n’en  formeront  plus  qu’une  seule,  qui  por¬ 
tera  le  nom  de  l’armée  de  l’Ouest. 

Un  homme  audacieux  doit  la  commander,  car  il 
ne  faut  que  de  l’audace  contre  cette  tourbe  de  prê¬ 
tres  et  de  nobles,  qui  sont  lâches  comme  le  crime. 
Le  conseil  a  nommé  le  général  Léchelle,et  le  co¬ 
mité  pense  que  vous  devez  approuver  cette  nomina¬ 
tion. 

.  Le  nouveau  général  sera  chargé  de  maintenir 
sévèrement  la  discipline,  et  de  faire  punir  exem¬ 
plairement  le  pillage. 

Quant  aux  nouvelles  exagérées,  le  comité  a  les 
yeux  ouverts  sur  les  hommes  qui  désormais  les  écri¬ 
ront;  et  ceux  qui  oseront  en  imposer,  il  les  dénon¬ 
cera  comme  contre-révolutionnaires. 

Nous  vous  proposons,  pour  dernière  mesure,  de 
déclarer  que  la  Convention  nationale  attend  la  fin 
de  la  campagne  actuelle  pour  décerner  des  hon- 
'neurs.  publics  et  des  réconq}enses  aux  armées  et 
aux  généraux  qui  l’auront  le  plus  glorieusement 
terminée. 

L’exécrable  guerre  de  la  Vendée  doit  l’être  avant 
l’hiver.  Ainsi,  les  différentes  divisions  de  l’armée 
républicaine  recevront,  pour  le  20  octobre,  un  ren¬ 
dez-vous  général  à  Mortagne  et  Cholet,  qui  sont  les 
principaux  repaires  des  brigands,  et  la  Convention 
doit  préparer  pour  cette  époque  des  récompenses 
aux  républicains  vainqueurs. 

Tel  est  le  précis  de  ce  rapport,  que  l’assemblée  a 
vivement  applaudi.  Nous  le  donnerons  textuellement 
dans  un  prochain  numéro  (1). 

Le  rapporteur  présente  un  projet  de  décret  et  une 
proclamation  que  l’assemblée  adopte  tels  que  nous 
les  avons  rapportés  dans  le  numéro  d’hier. 

—  La  Convention  s’occupe  de  l’instruction  publi¬ 
que.  Edme  Petit  énonce  une  opinion,  et  présente  un 
nouveau  plan. 

L’assemblée  ajourne  sa  décision  jusqu’après  l’im¬ 
pression  de  tous  les  projets. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  MERCREDI  2  OCTORRE. 

Une  députation  des  marchands  de  tabac,  admise  à 
la  barre,  présente  contre  les  articles  de  la  loi  du 
maximum  des  denrées  de  première  nécessité  une 
réclamation  motivée,  sur  ce  qu’ayant  acheté  du  gou¬ 
vernement  le  tabac  à  30,  40  et  50  sous  la  livre,  ils 
doivent  recevoir  une  indemnité,  si  le  gouvernement 
le  fixe  à  un  prix  au-dessous. 

Cette  pétition  est  renvoyée  à  la  commission  que 
cet  objet  concerne. 

—  Des  marchands  de  bois  présentent  ensuite  une 
pétition  contre  la  mêmé  loi,  et  la  tondent  sur  la 
cherté  des  frais  de  transport. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour.' 

(t)  Voyez  le  Moniteur  du  IC  du  premier  mois  de  l’an  2« 
(7  octobre  I79ô).  L,  G. 


—  Un  membre,  au  nom  des  comités  de  commerce, 
de  surveillance  et  de  la  guerre,  fait,  sur  les  fournis¬ 
seurs  des  armées,  un  rapport  dont  la  Convention 
ordonne  l’impression  et  l’ajournement  à  trois  jours. 

—  Un  membre  du  comité  de  législation  fait  un 
rapport  tendant  à  obtenir  une  exception  à  la  loi  sur 
les  émigrés  en  faveur  du  citoyen  Leroy,  colon  de 
Saint-Domingue. 

L’impression  et  l’ajournement  sont  décrétés. 

Chénier,  au  nom  du  comité  d'instruction  publi¬ 
que  :  Citoyens,  votre  comité  d’instruction  publique 
m’a  chargé,  de  vous  soumettre  un  objet  qui  intéresse 
la, gloire  nationale,  et  qui  vous  offre  une  occasion 
nouvelle  de  manifester  aux  yeux  de  l’Europe  votre 
respect  pour  la  philosophie,  source  des  bonnes  insti¬ 
tutions  et  des  lois  vraiment  populaires. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’empire  français,  une 
villageoise  de  Nanterre  fut  déclarée  sainte  et  pro¬ 
clamée  patronne  de  Paris;  aujourd’hui  Paris  et  fa 
France  entière  n’ont  plus  d’autre  patronne  que  la 
Liberté.  Un  temple  fut  élevé  à  Geneviève  ;  ce  tem¬ 
ple,  vieilli  maintenant  comme  les  préjugés,  s’écroule 
sous  la  main  du  temps;  mais  parmi  ces  religieux 
décombres,  près  de  ces  reliques  sacrées,  que  dans 
les  calamités  du  peuple  la  pieuse  crédulité  de  nos 
ancêtres  implorait  avec  une  confiance  stérile,  au 
milieu  de  ces  autels  enrichis  par  la  crainte,  de  ces 
tombeaux  ornés  par  l’orgueil,  une  pierre  étroite  et 
sans  art  couvre  la  dépouille  de  René  Descartes. 

Nous  avons  pensé  qu’une  nation  devenue  libre, 
par  le  bienfait  des  lumières  devait  recueillir  avec 
vénération  la  cendre  d’un  de  ces  hommes  prodi¬ 
gieux  qui  ont  reculé  les  bornés  de  la  raison  piddi- 
que,  et  dont  le  génie  libéral  est  un  domaine  de  l’es¬ 
prit  humain.  Vous  n’exigerez  pas  de  nous,  citoyens, 
des  développements  inutiles  sur  les  nondircux  ser-  « 
vices  que  Descartes  a  rendus  à  l’humanité.  Depuis 
un  siècle  et  demi  son  nom  retentit  dans  rEuroi)e  et 
suffit  à  son  éloge.  Si  le  premier  des  philosophes, 
l’expérience,  a  renversé  son  système  du  monde  ;  si 
Locke  et  Condillac  ont  été  guidés  par  un  fil  plus 
sûr  dans  le  labyrinthe  de  la  métaphysique  ;  si  même 
dans  les  mathématiques,  qu’il  a  ])ortées  si  loin,  et 
qui  lui  doivent  l’application  de  l’algèbre  à  la  géo¬ 
métrie,  si  de  nouvelles  découvertes  ont  illustré 
après  lui  Newton,  Leibnitz,  Euler,  Lagrange,  il  n’eu 
est  pas  moins  vrai  que,  le  premier  de  tous  dans  l’Eu¬ 
rope.  moderne,  il  ])arcourut  le  cercle  entier  de  la 
philosophie  dont  Képler  et  Galilée  n’avaient  em¬ 
brassé  qu’une  partie  ;  il  détrôna  l’école  péripaté¬ 
ticienne,  qui  régnait  depuis  deux  cents  ans.  N’eût-il 
fait  que  substituer  des  erreurs  nouvelles  à  d’anti¬ 
ques  erreurs,  c’était  déjà  un  grand  bienfait  public 
que  d’accoutumer  insensiblement  les  hommes  à 
.examiner,  et  non  pas  à  croire.  11  donna  à  tout  sou 
siècle  une  impulsion  forte  et  rapide  ;  et  ceux  mêmes' 
qui  l’ont  surpassé  lui  sont  redevables  d’une  partie 
de  leur  renommée  ;  caries  grands  hommes  naissent 
des  grands  hommes;  le  génie  créa  le.  génie. 

Maintenant,  qu’il  nous  soit  permis  de  vous  pré¬ 
senter  ici  quehiues  réflexions  qui  feront  éclater 
l’ignominie  du  despotisme  et  la  gloire  des  peuples 
libres.  Descartes,  l’ornement  de  sa  patrie,  opprimé, 
se  vit  contraint  de  la  quitter  de  bonne  heure,  et  fut 
errant  toute  sa  vie.  If  essuya  les  persécutions  de  ce 
même  fanatisme  qui,  du  temps  des  guerres  civiles 
de  France,  avait  égorgé  Ramus,  et  qui  depuis,  en 
Italie,  avait  plongé  le  vieux  Galilée  dans  les  cachots 
de  l’Inquisition.  Le  frère  de  De.scartes,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  rougissait  d’avoir  pour  proche 
parent  le  premier  philosophe  du  xviie  siècle.  Enfin, 
le  gouvernement  s’apprçut  tfc  l’existence  de  Des- 


cartes;  on  lui  assigna  une  pension  qui  ne  lui  fut  ja¬ 
mais  payée.  Pressé  par  le  besoin,  il  se  retira  de  nou¬ 
veau  chez  l’étranger;  et  bientôt,  accablé  de  tra¬ 
vaux,  de  dégoûts  et  de  chagrins,  il  mourut  dans  la 
force  de  l’tige,  loin  de  sa  patrie  inhospitalière,  en 
prouvant,  jiar  sa  misère  illustre,  que  l’ignorance 
est  l’alliée  naturelle  du  fanatisme  et  de  la  tyrannie, 
et  que  les  despotes  en  tout  genre  sont  ennemis  des 
lumières. 

Combien  cette  destinée  diffère  de  celle  du  grand 
Newton  ,  venu  vers  la  lin  du  même  siècle  chez  un 
peuple  aujourd’hui  façonné  à  l’esclavage,  mais  qui 
utlait  avec  tant  de  succès  contre  le  despotisme  de 
a  maison  de  Stuart!  Ce  peuple  et  son  gouvernement 
allèrent  au-devant  du  philosophe.  Deux  fois  il  eut 
l’honneur  de  siéger  parmi  les  représentants  des 
communes.  Sa  gloire  devint,  de  son  vivant,  une 
propriété  nationale;  l’attaquer,  c’était  insulter  le 
peuple  anglais.  Enfin,  après  avoir  vu  ses  conlempo- 
rains  dicter  son  éloge  à  la  postérité,  il  expira  plein 
de  gloire  et  de  jours,  et  ses  restes,  déposés  dans 
.Westminster  avec  une  pompe  solennelle,  offrent  un 
éclatant  témoignage  de  l’intime  union  qu’a  formée 
la  nature  entre  le  génie  et  la  liberté. 

C’est  à  vous,  citoyens,  qu’il  appartient  de  venger 
du  mépris  des  rois  la  cendre  de  René  Descartes. 
Votre  comité  d’instruction  publique  demande  pour 
ce  grand  homme  les  honneurs  du  Panthéon  fran¬ 
çais.  Nous  avons  cru  en  même  temps  que  l’inscrip¬ 
tion  placée  sur  son  tombeau  devait  désigner  en 
quelle  année  et  par  qui  cet  hommage  public  lui  est 
décerné.  Ainsi,  la  nation  française  et  la  Convention 
nationale  seront  associées  à  la  gloire  de  ce  profond 
penseur,  qui  a  posé,  pour  ainsi  dire,  un  flambeau  sur 
la  route  des  siècles,  et  dont  l’existence  est  une 
époque  remarquable  dans  l’histoire  du  génie  des 
hommes. 

Vôici  le  projet  de  décret  que  je  suis  chargé  de  vous 
présenter. 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  d’instruction  publique,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Bené  Descartes  mérite  les  honneurs 
dus  aux  grands  hommes. 

«II.  Le  corps  de  ce  philosophe  sera  transféré  au 
Panthéon  français. 

«  111.  Sur  le  "tombeau  de  Descartes  seront  gravés 
ces  mots  :  Au  nom  du  Peuple  français,  la  Conven¬ 
tion  nationale  à  René  Descaries,  1793,  l’an  2  de  la 
république. 

«  iV.  Le  comité  d’instruction  se  concertera  avec 
le  ministre  de  l’intérieur  pour  fixer  le  jour  de  la 
translation. 

«  V.  La  Convention  nationale  tout  entière  assis¬ 
tera  à  cette  solennité;  le  conseil  exécutif  provisoire, 
les  différentes  autorités  constituées  renfermées  dans 
l’enceinte  de  Paris  y  assisteront  également.  • 

Ce  projet  de  décretest  adopté  au  milieu  des  ap¬ 
plaudissements. 

L’impression  du  rapport  est  décrétée. 

Bezahd,  au  nom  du-  comité  de  législation  :  Ci¬ 
toyens,  la  loi  sur  le  mode  de  partage  des  biens  com¬ 
munaux,  si  longtemps  désirée  par  nos  frères  les  ha¬ 
bitants  des  campagnes,  a  été  reçue  avec  reconnais¬ 
sance.  Les  communes  ont  vu  qu’enfin  elles  allaient 
rentrer  dans  les  biens  que  les  petits  tyrans,  les  ci- 
devant  seigneurs,  leur  avaient  usurpés.  Elles  ont 
cru  que  la  voie  bienfaisante  de  l’arbitrage  leur  ren¬ 
drait  sans  discussion  ,  sans  chicane  et  sans  frais,  la 
justice  qu’elles  n’avaient  jamais  pu  obtenir. 

Mais  les  ci-devant,  leurs  agents,  les  hommes  inté¬ 
ressés  à  multiplier  les  procès  et  à  les  rendre  intermi¬ 


nables,  ont  aussitôt  conspiré  contre  l’exécution  de 
cette  loi.  Ils  se  sont  attachés  à  créer  des  moyens 
pour  entraver  des  opérations  préliminaires  qu’elle 
prescrit  avant  de  parvenir  à  l’arbitrage  ;  et,  dans  un 
grand  nombre  de  communes,  ils  ont  réussi  au  point 
que,  depuis  le  10  juin,  les  usurpateurs  ou  leurs  suc¬ 
cesseurs  jouissent  au  mépris  du  droit  des  habitants, 
et  louiraient  encore  longtemps,  si  la  Convention  na¬ 
tionale  ne  venait  promptement  au  secours  des  com¬ 
munes,  en  s’expliquant  sur  plusieurs  articles  de 
manière  à  rendre  nulles  toutes  les  subtilités  des 
hommes  de  loi. 

Plusieurs  pétitions  que  vous  avez  renvoyées  à  vo¬ 
tre  comité  de  législation  lui  ont  appris  que  les  dé¬ 
tenteurs  se  félicitaient  de  ce  que  l’article  fer  de  la 
section  du  décret  du  10  juin  ne  comprenait  pas  le 
tribunal  de  cassation  ; 

Qu’ils  se  plaisaient  à  récuser  les  arbitres  choisis 
par  les  communes,  comme  si  toutes  les  causes  de  ré¬ 
cusation  leur  étaient  applicables  ; 

Que  le  nombre  des  arbitres  étant  au  choix  des 
parties,  ils.cn  nommeraient  une  si  grande  quantité, 
que  la  commune  ne  pourrait  en  nommer  autant  qu’à 
force  de  démarches  et  de  faux  frais; 

Qu’enlin,  la  loi  n’ayant  attribué  à  aucune  autorité 
constituée,  le  droit  de  prononcer  sur  les  récusations, 
ni  sur  le  remplacement  du  juge-de-paix,  lorsqu’il 
serait  détenteur  ou  habitant  de  la  commune  récla¬ 
mante,  ils  perpétueraient  leur  jouissance,  et  arrive¬ 
raient  peut-être  ainsi  au  moment  de  la  contre-révo¬ 
lution,  pour  laquelle  ils  font  des  vœux. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  la  partie  de  la  loi  qui 
doit  régler  le  contentieux.  H  s’élève  beaucoup  d’au¬ 
tres  réclamations  ;  mais  elles  paraissent  appartenir 
au  comité  d’agriculture .  et  c’est  probablement  par 
cette  raison  que  la  Convention  nationale  ne  nous  les 
a  pas  renvoyées. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

a  La  Convenlion  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  de  législation,  interprétant  les  articles 
III ,  VI ,  IX  et  XIII  de  la  section  V  de  la  loi  du  10  juin , 
sur  le  mode  de  partage  des  biens  communaux,  décrète  ce 
qui  suit  : 

«  Art.  I".  Tous  les  procès  actuellement  pendants,  ou 
qui  pourront  s’élever  entre  les  communes  et  les  proprié¬ 
taires,  à  raison  des  biens  communaux  ou  patrimoniaux, 
soit  pour  droits,  usages,  prétentions,  demandes  en  réta¬ 
blissement  des  propriétés  dont  elles  ont  été  dépouillées 
par  l’effet  de  la  puissance  féodale,  et  autres  réclamations 
quelconques,  même  les  procès  pour  raison  desquels  les 
communes  se  seraient  pourvues  dans  le  temps  utile,  ou 
seraient  encore  dans  le  cas  de  se  pourvoir  en  cassation, 
seront  vidés  par  la  voie  de  l’arbitrage,  et  jugés  d’après 
les  principes  établis  par  les  lois  du  28  août  1792  et  10 
juin  1793. 

«  II.  Le  nombre  des  arbitres  pour  chacune  des  parties 
ne  pourra  excéder  celui  de  trois. 

O  III.  Si  les  biens  réclamés  par  la  commune  sont  en  la 
possession  de  plusieurs  détenteurs  ayant  les  mêmes  inté¬ 
rêts,  ils  seront  tenus  de  se  réunir  pour  nommer  collective¬ 
ment  leurs  arbitres;  et  s’ils  ne  comparaissent  pas  le  jour  in¬ 
diqué  par  la  citation,  ou  ne  s’accordent  pas  sur  le  choix,  le 
juge-de-paix  en  nommera  d’office. 

«  IV.  Les  causes  de  récusation  à  l’égard  des  arbitres 
choisis  par  les  communes  sont  réduites  aux  deux  cas  ci- 
après  :  1"  si  l’arbitre  est  en  procès  actuel  avec  les  ad¬ 
versaires  de  la  commune;  2"  s’il  est  habitant  de  celle 
qui  réclame,  ou  de  toute  autre  qui  aurait  un  différend 
semblable. 

’  (I  V.  A  l’égard  des  arbitres  des  détenteurs,  les  cas 
de  récusation  sont  les  mêmes  que  ceux  prévus  par 
les  lois. 

«  VI,  Les  moyens  de  récusation  seront  respectivement 
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proposés  dans  la  quinzaino,  et  jujïés  liullaine  après  par  le 
ljuiTau  (le  paix  du  caillou  où  la  majeure  parlic  des  biens 
sera  située.  ' 

«  VII.  Si  le  juge-de-paix  est  habitant  de  la  commune  ré¬ 
clamante  ou  détenteur,  la  partie  poursuivante  s’adressera 
au  pins  ancien  assesseur,  dans  l’ordre  de  nomination, 
d’une  des  municipalités  du  canton  non  intéressées. 

K  V’Ill.  Les  décisions  arbitrales  seront  motivées,  à  peine 
de  nullilé.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Sur  ni)  rapport  du  comité  de  marine,  le  décret  sui¬ 
vant  est  rendu  ; 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
lapporl  de  son  comité  de  marine,  décrète  que  les  engage¬ 
ments  qui  peuvent  être  pris  par  les  maîtres  pécheui-s  des 
dilTérentes  parties  de  la  république  et  les  armateurs  et 
propriétaires  des  bateaux  de  pêche  ne  pourront  excéder  le 
terme  d’une  année  ou  de  deux  saisons  de  pêche;  déclare 
nul  et  (le  nul  effet  tout  engagement  ou  bail  qui  excéderait 
ce  lerme,  et  abroge  toutes  les  lois,  jugements  ou  ordon¬ 
nances  contraires  au  présent  décret,  n 

—  Osselin  présente  un  nouveau  projet  de  loi  sur 
les  accaparements.  Ce  projet  est  adopté  sauf  rédac¬ 
tion. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


DÉROUTE  DE  LA  VIEILLE  DIPLOMATIE. 

Défions-nous  des  fausses  idées  et  des  faux  bruits 
que  le  roi  de  Prusse  n’était  pas  éloigné  de  la  paix, 
(jue  déjà  le  mot  de  république  française  avait  échap- 
l>é  à  un  de  ses  officiers  ,  que  Pitt  semblait  s’appro¬ 
cher... 

Pitt  ne  veut  en  France  ni  république,  ni  monar¬ 
chie;  les  autres  rois  veulent  y  établir  le  despotisme 
ou  la  partager.  La  paix  entre  la  république  française 
et  tous  ses  ennemis  conjointcmtmt,  ou  quelques-uns 
d'eux  séparément, produirait  la  guerre  entre  les  rois 
qui  l’attaquent.  La  révolution  de  France  a  ébranlé  le 
système  politique,  de  l’Europe,  les  intérêts  et  la  ga¬ 
rantie  des  grattdes  puissances. 

Les  trois  cirKjuièmes  des  deux  hémisphères  appar¬ 
tiennent  héréditairement  à  un  très  petit  nombre 
d’hommes  ,  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  ou  de  femmes 
reines  antocratrices.  Chacun  ou  chacune  est  une 
majesté.  Les  traités  entre  les  majestés  européennes 
soiit  au*  nom  de  la  très  sainte  Trinité.  Le  vicaire  du 
fils  de  Dieu  appelait  le  premier  des  Bourbons  le  fils 
aîné  de  l’Eglise  ;  le  grand  sultan,  par  la  bénédiction 
du  chef  des  prophètes,  le  reconnaissait  pour  la  gloire 
des  princes  de  la  croyance  de  Jésus,  r élite  des  ma¬ 
gnifiques  de  la  religion  du  messie. 

On  trouve  dans  ces  traités  des  échanges,  des  ces¬ 
sions,  des  partages  de  territoire,  des  avènements  au 
trône,  des  abdications  d(‘  couronne,  des  garanties  de 
souveraineté  dans  une  faniille  sur  un  peuple,  des 
promesses  de  secours  réciproques  contre  la  rébel¬ 
lion,  l’émigration  des  sujets  respectifs,  l’invasion 
d’un  individu  souverain  sur  le  territoire  d’un  antre. 

Vingt-cinq  millions  de  francs-tenanciers  pour¬ 
raient  entrer  dans  un  pacte  des  peuples  contre  les 
rois;  mais  peuvent- ils  garantir  k  un  roi  la  soumis¬ 
sion  de  son  peuple,  et  ce  roi  leur  garantir  la  li¬ 
berté? 

La  diplomatie  des  Français  doit  être  restreinte  à 
des  rapport  commerciaux.  Si  les  rois,  nos  ennemis 
actuels,  ont,  par  l’indépendance  du  peuple  français, 
perdu  leur  aplomb  ;  si  l’explosion  de  sa  souverai¬ 
neté  a  lézardé  l’édifice  de  leur  politique,  est-ce  à 
nous  à  leur  donner  l’appui  direct  ou  médiat  qu’ils 
recevaient  de  la  ci-devant  couronne  de  France?  Fé¬ 
licitons-nous  de  n’avoir  a  craindre  de  nos  ennemis 


aucuns  ti'rmcs  moyens.  Nous  demandons  la  li¬ 
berté  ou  la  mort  ;  on  nous  réserve  la  servitude  ou  la 
mort. 

Celte  alternative  ne  doit  laisser  à  de  vrais  répii- 
lilicains  d’antres  regrets  (pie  celui  de  ne  pouvoir 
mourir  qu’une  fois  pour  la  liberté  de  leur  pays. 

La  France  est  l’océan  de  la  liberté  ;  fédéralistes  et 
rois,  vous  tentez  vainement  de  l’arrêter,  de  le  divi¬ 
ser  par  des  cônes  et  des  barrières  :  vous  périrez  tons 
par  ses  oscillations  régulières,  l’immersion  progres¬ 
sive  de  ses  eaux,  ou  fkns  des  tempêtes  populaires. 

Aucune  garantie  des  droits  des  hommes  ne  devait 
être  stipulée  par  ceux  qui  les  vendent,  par  ceux  (jui 
sc  conjurent  i)Our  l’attaque  et  la  délense  des  uns  con¬ 
tre  les  autres;  par  ceux  qui,  ennemis  ou  coalisis 
sans  se  connaître,  font  entre-égorger  leurs  sujets 
j)onr  dormir  chacun  plus  tranquillement  sur  l’es¬ 
clave  troupeau  de  son  domaine. 

C('S  traités  forment  la  chaîne  politique  et  féodale 
de  cette  douzaine  d’individus  qui  ont  des  empires 
pour  fiefs  et  des  nations  pour  censitaires.  Cette 
chaîne  est  rompue  :  la  hache  française  en  a  couptj 
l’anneau  capital. 

Les  couronnes  de  Madrid,  Turin,  Vienne,  Berlin, 
La  Haye...  celle  d’Angleterre  n’est  plus  garantie 
par  Louis  Capet,  pour  la  vie  sur  la  tête  d’un  imbé¬ 
cile,  et  à  perpétuité  dans  une  famille  cl’outre-mer. 

Le  stalhouder  et  le  roi  de  Prusse  étant  sthiensc- 
ment  occupés  sur  le  continent,  les  insulaires  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  pourraient...  Ah! 
si,  depuis  un  an,  nous  avions  eu  pour  ministre... 

Nous  ne  sommes  plus  liés  par  les  traités  de  1G48, 
1718,  38  48,  5G,  et  le  pacte  de  famille.  Fermons- 
nous  à  la  diplomatie  du  livre  rouge,  des  cadeaux, 
des  pensions,  des  subsides.  La  balance  des  couron¬ 
nes  de  l’Europe  ayant  perdu  son  équilibre,  ne  pr(‘- 
sentons  aucun  contact  à  leur  politique.  La  France, 
n’a  plus  ni  princes  ni  princesses  à  établir.  L’acte,  de 
l’indépendance  française  n’a  pas  besoin  d’être  re¬ 
connu  ni  accepté  par  des  rois,  et  déposé  par  eux 
dans  le  chartrier  des  traités,  c’est-à-dire  des  titres 
des  familles  royales.  Ducuer. 


SPECTACLES. 

TiiÉ.4Tr.E  DE  l’Opéra-Comique  national,  me  Favart.  — 
Les  Causes  et  les  Effets  ou  le  Réveil  du  Peuple, 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  L'In¬ 
trigue  épistolaire ,  et  te  Marchand  de  Smyrne. 

Théâtre  de  la  rue  Feideau.  —  Les  CisUaudines. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansieb,  au  Jardin  de  l’K- 
galit(\  —  Le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  suivi  de  Barrugu, 
com.  nouv. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  La  Journée  du  Va¬ 
tican,  suiv.  de  l’Ermitage. 

Théâtre  national  de  Molière,  me  Saint-^Iartin. — 
Le  véi'itable  Ami  des  lois  ou  le  Républicain  à  l'épreuve, 
piêc.  du  Doyen  de  Killerine, 

THEATRE  DU  VAUDEVILLE.  —  Arlcquiti  macliîiiiste  ;  le 
Nègre  aubergiste ,  et  Piron  avec  ses  amis. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  La  l’’®  représ,  dti 
Père  aveugle;  la  Fille  d  marier,  et  le  Petit  Orphée. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
Nicodéme  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes  à  spectacle,  prè( . 
des  Annonciades. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  ciloyeu 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  sesexer- 
cices d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danse 
sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  etentr’actes  amu¬ 
sants. 

Prix  des  places,  3  liv. ,  2  liv.  10  s.,  2  liv.,  1  liv.  10  s.  et 
15  s. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
malins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 
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POLITIQUE. 

DANEMARK. 

Copenhague ,  le  i2  septembre.  — On  vient  de  faire,  en 
faveur  des  orphelins,  une  loi  dictée  par  riuimaniic  et  la 
justice.  Nous  avons  ici  un  tribunal  de  partage,  et  des  pré¬ 
posés  extraordinaires  acx  parlages.  Une  ordonnance  de  la 
chancellerie,  du  23  août,  enjoint  à  ces  derniers  d’annon¬ 
cer  au  tribunal  les  hérilages  dans  lesquels  des  orphelins 
sont  appelés  à  partager,  afin  d’assurer  sur-le-champ  leurs 
propriétés. 

Soixante  navires  hollandais  sont  partis  avant-hier  pour 
la  mer  du  Nord,  sous  le  convoi  de  deux  frégates  de  leur 
nation. 

L’adjudant-général  et  capitaine-lieutenant  Kans,  qui 
commande  un  vaisseau  de  guerre  danois  dans  les  Indes 
occidentales,  s’est  emparé  de  deux  corsaires  anglais,  et  les 
a  menés  à  Saint-Thomas.  L’un  d’eux  n’avait  pas  même  de 
lettres  de  mer,  et  l’autre  avait  audacieusement  violé  la  neu¬ 
tralité  du  pavillon  danois. 

.La  frégate  te  Triton,  commandée  par  l’adjudanl-géné- 
ral  Kofod,  est  arrivée  le  8,  de  la  mer  du  Nord;  et  la  frégate 
anglaise  qui  avait  été  amenée  sur  le  chantier  pour  être  ré¬ 
parée  a  remis  en  mer. 

Il  est  passé  au  Sund,  du  6  au  9  de  ce  mois,  quatre-vingt- 
seize  navires. 

ALLEMAGNE. 

Hambourg ,  te  11  septembre.  —  Les  puissances  liguées 
contre  la  rétmblique  française  font  tous  leurs  èlforts  pour 
rendre  la  fin  de  cette  campagne  avantageuse  à  leurs  armes. 
Mais  jusqu’ici  leurs  projets  sont  restés  sans  succès  mar¬ 
qués.  En  effet,  de  cette  campagne  dépend  l’issue  de  cette 
guerre  désastreuse.  Les  puissances  coalisées  ne  se  dissi¬ 
mulent  pas  que  si  cette  campagne  est  perdue  pour  elles, 
comme  il  y  a  grande  apparence,  elles  se  trouveront  dans 
des  embarras  sans  nombre,  peut-être  même  insurmonta¬ 
bles,  pour  en  recommencer  une  troisième.  Pour  plusieurs, 
le  théâtre  de  la  guerre  est  très  éloigné  de  leurs  Etats  ;  de  là 
des  diflicullés  pour  le  recrutement  nécessaire,  et  surtout 
des  dépenses  énormes  pour  le  transport  des  recrues  et  des 
munitions  de  bouche  et  de  guerre  ;  dépenses  qui  ne  se 
font  pas  avec  des  trésors  épuisés.  D’autres  sont  nécessai¬ 
rement  lasses  de  cette  guerre  qui,  en  dernier  résultat, 
môme  dans  l’hypothèse  d’une  chance  heureuse,  ne  saurait 
leur  être  d’aucun  avantage.  Ajoutons  à  cela  une  autre  con¬ 
sidération  qui  est  de  la  plus  haute  importance:  c’est  que 
les  divers  peuples,  dont  l’industrie  et  le  commerce  se  trou¬ 
vent  entièrement  paralysés,  pour  ne  pas  dire  anéantis, 
paraissent  être  épuisés  par  tant  de  contingents  d’hom¬ 
mes,  de  subsides  et  de  denrées;  ils  s’aperçoivent  qu’ils 
s’appauvrissent  eux-mêmes,  et  qu’ils  augmentent  leur  mi¬ 
sère  en  donnant  aux  armées  nombreuses  ce  qui  devait  les 
constituer  dans  un  état  d’aisance;  ils  commencent  à  ouvrir 
les  yeux,  à  laisser  échapper  des  murmures. 

Enfin ,  les  gouvernements  coalisés  sont  instruits  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  leurs  Etats;  aussi  se 
pressent-ils  d’employer  tous  les  moyens  pour  tirer  de 
grands  avantagés  du  reste  de  cette  campagne.  D’ailleurs, 
il  n’est  plus  douteux  qu’ils  ne  soient  méfiants  les  uns  à 
l’égard  des  autres;  les  intérêts  dans  celte  guerre  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  tous,  et  la  méfiance,  ou  plutôt  l’égoïsme 
et  le  machiavélisme  constituent  le  caractère  par  essence 
de  la  vieille  diplomatie.  L’Autriche  surtout  joue  ce  rôle 
double  d’après  ses  anciens  principes.  Comme  elle  compte 
gagner  à  celte  guerre,  aux  dépens  de  qui  que  ce  puisse 
être,  ennemi  ou  allié,  elle  en  ordonne  les  plans  d’opéra¬ 
tion;  ces  plans  sont  arrangés  dans  le  cabinet  devienne, 
et  envoyés  pour  l’exécution  aux  armées  alliées  ;  ain.si  les 
alliés  sont  les  subordonnés  de  l’ambitieuse  maison  d’Au¬ 
triche. 

Il  paraît  que  le  maréchal  de  Lasci  est  l’auteur  du  plan 
que  l’on  suit  actuellement.  On  connaît  depuis  longtemps 
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son  système  de  guerre  par  la  formation  de  cordons  de 
troupes  auxquels  on  doit  donner  une  action  et  un  mouve¬ 
ment  simultané,  pour  comprimer  ù  la  fois  tous  les  points. 
Ce  système  est  séduisan  t  en  théorie,  mais  la  dernière  guerre 
contre  les  Turcs  a  prouvé  sa  nullité  en  pratique;  ce  plan 
d’ailleurs  peut  convenir  aux  vues  de  l’Autriche;  ses  Etats 
.sont  assez  peuplés,  et  il  semble  qu’elle  ne  compte  pour  rien 
le  sacrifice  en  hommes,  pourvu  qu’elle  épuise  par  ce 
moyen  les  forces  de  son  fidèle  allié  actuel,  naguère  encore 
son  rival  politique  ;  mais  il  est  difficile  de  concevoir  com¬ 
ment  Frédéric-Guillaume,  dont  l’armée  ne  peut  se  recru¬ 
ter  si  facilement,  a  pu  y  donner  la  main.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  plus  que  probableque  la  valeur  française  fera  échouer 
ce  plan  de  conijiression;  le  caractère  impétueux  de  ce  peu¬ 
ple  belliqueux,  auquel  l’amour  de  la  liberté  et  de  sa  patrie 
donne  un  nouveau  degré  d’énergie,  rompra  ces  chaînes 
de  troupes,  et  ses  ennemis,  battus  sur  tous  les  points,  ver¬ 
ront  s’évanouir  leurs  folles  espérances. 

Coblentz.  te  15  septembre. —  Les  Prussiens  qui  ont  été 
rappelés  des  Pays-Bas  sont  arrivés  à  l’armée  de  celui  qu’ils 
ont  encore  l’habitude  d’appeler  roi  de  Prusse;  cette  armée 
pru.ssienne  est  dans  le  Luxembourg,  où  l’on  attendait  ce 
renfort  pour  commencer  un  plan  d'attaque  contre  la  for¬ 
teresse  de  Sarrelouis,  à  laquelle  les  esclaves  étrangers  don¬ 
neront  toujours  son  ancien  nom. 

Les  impériaux  lücheroni  de  s’approcher  des  autres  places 
de  cette  frontière.  Mais  les  Français  sont  bien  fortifiés,  et 
sont  encore  maVIres  de  la  campagne;  ils  occupent  le  terri¬ 
toire  deSarrebruck,  et  leur  cordon  s’étend  le  long  des  fron¬ 
tières  de  Trêves  et  du  Luxembourg.  On  transporte  tous  les 
jours  des  blessés  à  Trêves;  car  les  escarmouches  sont  fré¬ 
quentes,  et  les  Français  recherchent  l’ennemi  avec  ardeur, 
le  chargent  avec  impétuosilé. 

Les  impériaux  et  leurs  alliés  avouent  que  leurs  espé¬ 
rances  sont  nulles,  et  que  la  saison  est  trop  avancée  pour 
compter  sur  le  succès  d’aucune  opéralion.  Ils  .savent  d’ail¬ 
leurs  qu’il  n’y  a  point  de  saison  pour  la  valeur  républi¬ 
caine,  et  que  l’amour  de  la  liberté  ne  connaît  ni  paix  ni 
trêve. 

Au  reste,  on  écrit  de  Carlsruhe  qu’on  a  construit  un 
pont  de  bateaux  à  Schoëck,  qui  en  est  à  deux  lieues,  pour 
transporter  de  l’artillerie  et  des  vivres  aux  alliés  qui  au- 
delà  du  Rhin  éprouvent  cette  double  disette. 

SUISSE. 

Des  frontières  de  Bâle,  le  9  novembre.  —  Les  impé¬ 
riaux  ont  formé  un  camp  enire  les  frontières  du  pays  d’Au¬ 
triche  et  du  territoire  de  Bâle.  Des  détachements  de  cava¬ 
lerie  et  quelques  compagnies  de  grenadiers  se  sont  postes 
à  deux  lieues  de  là.  Ces  impériaux  paraissent  avoir  le  pro¬ 
jet  de  violer  la  neutralité  helvétique;  s’ils  paraissent  sur  la 
territoire  bâlois,  on  se  dispose  de  ce  coté  à  les  repousser 
sans  formalité;  les  Français  d’ailleurs  se  retranchent  avec 
une  grande  habileté.  La  batterie  qui  avait  été  élevée  entre 
le  pont  du  Rhin,  et  qu’on  avait  démolie  depuis  longtemps, 
est  maintenant  rétablie.  Il  est  presque  assuré  que  les  Suisses, 
malgré  le  venin  d’aristocratie  dans  quelques-uns  de  leurs 
chefs,  sauront  faire  respecter  leur  neutralité. 

Le  canton  de  Zurich  a  envoyé  à  Vienne  deux  députés, 
pour  réclamer,  à  ce  que  l’on  présume,  contre  l’indigne 
conduite  qu’on  a  tenue  à  l’égard  de  Sémonville.  Celle  dé¬ 
marche  est  digne  en  elfet  du  peuple  helvétique;  elle  peut 
donner  à  penser  au  prince  autrichien  ce  que  deviendront 
les  rois,  quand  les  peuples  libres  voudront  s’entendre  et 
mettre  leur  dignité  réelle  à  la  place  de  l’éclat  méprisable 
d’une  cour. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

De  Paris,  le  3  octobre.  — Ltx  Porte-Ottomane  n 
nommé  un  arnbassadcitr  qui  se  rendra  à  la  cour  de 
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TRIOUNAL  CRIMINEL  EXTRAORDINAIRE. 


Londres.  C'est  un  Grec  d'origine,  qu’on  dit  être  Tort 
instruit.  Quelques  ineiultres  de  lu  di[)loinatie  con¬ 
jecturent  que,  c’est  une  ;ulressc  de  Pilt,  iiour  fiatter 
l’orgueil  anglais;  d’autres  prêtent  au  cabinet  britan¬ 
nique  l’intention  de  ne'gocier  un  traite  pour  se  mé¬ 
nager  une  station  utile  dans  les  mers  du  Levant. 

Les  gazettes  américaines  annoncent  que  l’état  des 
■dépenses  de  la  liste  civile  des  Etats-Unis,  pour  cette 
année,  se  monte  à  362,406  dollars,  ce  qui  équivaut 
à  79,304  livres  17  sous  sterling. —  Les  revenus  pour 
1793  sont  estimés  à  4,400,000  dollars,  outre  le  pro- 
<luit  de  la  vente  des  terres  de  l’Ouest.  11  y  a  dans  la 
banque  des  Etats  5,000,000  environ  de  dollars  en 
argent,  que  l’on  va  convertir  en  monnaie. 

Le  consul  commercial  des  Etats-Unis  en  France 
vient  de  communiquer  au  comité  de  salut  public 
une  nouvelle  très  importante,  et  qui  confirmerait  le 
bruit  répandu  depuis  longtemps  d’une  rupture  ju'o- 
cbaine  entre  l’Amérique  et  la  Grande-Bretagne. 
Suivant  les  rapports  du  consul,  le  congrès  a  permis 
de  vendre,  dans  tous  les  ports  des  Etats-Unis,  les 
prises  faites  par  les  Français  sur  leurs  ennemis. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil'général.  — Du  octobre. 

Le  conseil-général  rapporte  son  arrêté  portant 
qu’il  ne  serait  pas  délivré  de  passeports  pour  Mar¬ 
seille. 

—  Un  membre  de  la  commission  du  Temple  rend 
compte  des  suppre.ssions  faites  dans  le  service  de 
cette  prison  ;  il  invite  le  conseil  de  prendre  des  me¬ 
sures  pour  faire  payer  les  fournisseurs  et  pourvoir 
aux  différents  besoins. 

Le  conseil-général  autorise  sa  commission  admi¬ 
nistrative  du  Temple  à  prendre  toutes  les  mesures 
pour  faire  fournir  les  objets  dont  cette  prison  a  be¬ 
soin,  à  se  faire  représenter  tous  les  mémoires  et  états 
de  salaires  dus,  les  vérilier  et  en  faire  leur  rapport 
au  conseil-général  qui  les  réglera  pour  être  de  suite 
présenté  au  ministre  de  l’intérieur  afin  d’en  recevoir 
le  montant. 

—  Une  députation  de  citoyennes,  mères  des 
élèves  de  la  patrie,  vient  réclamer  contre  l’arrêté 
qui  supprime  le  citoyen  Antheaume,  instituteur  de 
ces  enfants. 

Le  conseil-général,  prenant  en  considération  la 
demande  de  ces  citoyennes,  nomme  deux  com¬ 
missaires,  qui  se  transporteront  à  la  section  du  Mail 
pour  preiulrc  des  renseignements  sur  cet  objet, 
en  feront  leur  rapport  au  conseil,  qui  statuera  sur 
le  citoyen  Antheaume,  après  toutefois  l’avoir  en¬ 
tendu. 

—  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  com¬ 
mune,  le  conseil-général  arrête  queradrninistration 
des  travaux  et  établissementspublicsfera  lundi  pro¬ 
chain  un  rapport  général  sur  le  régime  extérieur  et 
intérieur  des  hôpitaux,  et  les  améliorations  dont  ils 
sont  susceptibles. 

—  Le  conseil -général  arrête  que  les  charretiers 
seront  mis  en  réquisition  pour  le  transport  des  sub¬ 
sistances. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  17  septembre. —  Divorces,  8. —  Mariages,  26. 
—  IS'aissances,  74.  —  Décès,  44. 

Du  18.  —  Divorces,  7.  —  Mariages,  29.  —  Nais¬ 
sances,  75.  —  Décès,  70. 

Du  19.  —  Divorces,  6.  —  Mariages,  29.  —  Nais¬ 
sances,  68.  —  Décès,  55. 


Voici  une  notice  des  principaux  jugements  reüidus 
parce  tribunal  depuis  celui  de  Montagnac,  le  der¬ 
nier  dont  nous  ayons  rendu  compte.  {Voyez  notre 
numéro  256.) 

Le  11  septembre,  Jean-Charles  Bain,  âgé  de  qua¬ 
rante  ans,  huissier,  atteint  et  convaincu  d’avoir  ar¬ 
boré  la  cocarde  blanche,  lors  de  l’évacuation  de  la 
ville  d’Angers  par  les  patriotes,  d’avoir  en  outre 
t,remp?  dans  une  conspiration  qui  a  éclaté  dans  le 
département  de  Mayenne-et-Loire,  a  été  condamné  à 
la  peine  de  mort. 

Le  12,  Jean  Thomas,  ex-curé  de  Mormant,  ci-de¬ 
vant  député  à  l’Assemblée  constituante,  et  prêtre 
réfractaire,  a  été  déclaré  convaincu  d’avoir  provo¬ 
qué  la  désobéissance  aux  lois,  et  d’avoir  entretenu 
des  correspondances  contre-révolutionnaires;  mais 
ces  délits  étant  antérieurs  à  la  loi  du  28  mars  der¬ 
nier,  aucun  article  du  code  pénal  n’a  pu  lui  être  ap¬ 
pliqué  :  néanmoins,  vu  son  incivisme  et  son  immo¬ 
ralité  reconnus,  et  le  danger  dont  pourrait  être  sou 
séjour  dans  l’intérieur  de  la  république,  il  a  été  con¬ 
damné  à  la  déportation  à  la  Guyane  française,  con¬ 
formément  à  l’article  III  du  titre  II. 

Le  13,  le  tribunal  a  condamné  à  la  peine  de  mort 
Claude-François  B(;rger,  convaincu  d’avoir  participé, 
par  ses  écrits  et  sa  correspondance,  à  un  complot 
formé  dans  le  département  de  la  Nièvre,  tendant  à 
exciter  la  guerre  civile,  et  d’avoir  aussi  provoqué 
par  ses  écrits  l’avilissement  de  la  représentation  na¬ 
tionale,  la  dissolution  de  la  république  .et  le  réta¬ 
blissement  de  la  royauté. 

'Le  14,  François -Nicolas  Mouchette,  peintre, 
juge-de-paix  de  la  Section  de  la  Fraternité,  a  été 
acquitté  de  l’accusation  d’avoir  trempé  dans  la  con¬ 
spiration  tramée  dans  les  départements  de  l’Eure  et 
du  Calvados. 

Le  16,  le  tribunal  a  aussi  acquitté  Louis  Chapeau, 
feudiste  au  bourg  de  Saint-George.s-sur-Loire,  con¬ 
vaincu  cependant  d’avoir  été  membre  et  président 
d’un  comité  contre-révolutionnaire  des  brigands  de 
la  Vendée,  et  d’avoir  délivré  à  l’un  des  révoltés  un 
certificat  daté  de  l’an  l»îf  du  règne  de  Lous  XVll  ; 
mais  il  a  été.  reconnu  qu’il  l’avait  fait  sans  intentions 
contre-révolutionnaires,  et  seulement  pour  éviter  le 
massacre  des  citoyens  de  Saint-Georges. 


SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS. 

Présidence  de  Couppé,  de  l'Oise. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  VENDREDI  28  SEPTEMDRE. 

Le  secrétaire  lit  les  noms  des  candidats  qui  ont 
été  agréés  par  la  Société. 

A  celui  de  Houssaye,  un  citoyen  demande  la 
parole,  et  dit  qu’il  connaît  peu  le  citoyen  en  ques¬ 
tion,  mais  qu’un-jeune  homme,  qui  s’était  fait  arrê¬ 
ter  dans  la  section,  et  paraissait  être  dans  des  prin¬ 
cipes  très  peu  révolutionnaires ,  en  fut  réclamé. 
Houssaye,  en  le  délivrant,  lui  dit  :  «  Sois  tranquille, 
je  te  fais  mon  adjudant-général.  "Voulant  avoir  le 
cœur  net  de  tout  cela, dit  l’orateur, je  me  rendis  aux 
bureaux  de  la  guerre,  pour  y  prendre  des  renseigne¬ 
ments  sur  ce  jeune,  homme,  et  j’appris  que  c’était  un 
royaliste  reconnu.  11  demande  que  le  président,  qui 
en  sait  quelque  chose,  le  dise. 

On  demande  que  Houssaye  soit  ajourné. 

Robespierre  :  Je  m’y  oppose.  L’ajournement  a 
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toujours  perdu  la  chose  piil)liquc  ;  oc  u'ost  plus  le 
momenld’eu  faire;  assez  de  temps  on  a  attendu  pour 
faire  justice  des  brigands  qui  désolent  le  territoire 
français  ;  il  faut  on  finir;  et  la  Société,  si  elle  renvoie, 
doit  prononcer  délinitivement  sur  chaque  candidat; 
il  est  assez  de  patriotes  pour  occuper  tous  les  em¬ 
plois  ,  et  il  faut  absolument  aller  en  avant.  Je 
demande  en  outre  que  le  prési(lent,interpellésnr 
le  compte  de  Houssaye,  réponde  sur  cette  interpel¬ 
lation. 

Audouin:  Houssaye,  beaucoup  mieux  connu 
sous  le  nom  de  Pas-de-Bon-Dieu,  a  fait  la  guerre 
de  postesavec  beaucoup  de  succès,  a  pillé  les  Autri¬ 
chiens,  pris  beaucoup  de  chevaux,  de  bagages,  etc. 
Il  avait  rendu  son  nom  redoutable  parmi  eux;  ce 
qui  fait  son  éloge,  c’est  qu’au  milieu  des  pillages, 
avec  mille  moyens  de  s’enrichir,  il  est  resté  pauvre; 
tombé  malade,  il  fut  obligé  de  se  faire  transporter 
à  l’hôtel  de  Saint-Denis,  où  je  le  connus,  et  appris 
à  estimer  scs  vertus  et  ses  grandes  qualités  républi¬ 
caines. 

Différents  citoyens  ajoutent  à  ces  traits  des  traits 
encore  aussi  rares,  du  courage  étonnant  qu’il  a  mon¬ 
tré  dans  beaucoup  de  rencontres.  (L’assemblée  l’a¬ 
dopte.) 

On  demande  que  Mazuel  se  justifie  devant  ses  frè¬ 
res  du  Muséum.  —  Il  paraît  à  la  tribune. 

Mazuel:  J’avais  ignoré  jusqu’à  ce  moment  l’hon¬ 
neur  que  m’ont  fait  mes  frères  de  m’élever  au  poste 
d’adjudant-général  de  l’armée  révolutionnaire  ;  j’en 
suis  touché  jusqu’aux  larmes;  mais  je  les  supplie  de 
me  permettre  de  m’en  tenir  à  la  charge  que  je  me 
suis  imposée  d’organiser  six  escadrons  de  cavalerie; 
je  crois  être  capable  de  servir  la  patrie  dans  cet  em¬ 
ploi,  et  je  ne  me  connais  pas  les  talents  requis  pour 
commander  et  tirer  parti  d’une  armée  aussi  pré¬ 
cieuse  que  celle  qui  s’organise.  Si  absolument  mes 
frères  veulent  m’honorer  d’une  marque  de  leur 
bienveillance,  je  demande  qu’à  ma  place  on  veuille 
bien  nommer  le  citoyen  Lang  ,  excellent  patriote; 
il  a  pris  les  drapeaux  sur  les  Suisses  à  la  journée  du 
10  août,  et  a  donné  dans  toute  la  révolution  des 
preuves  non  équivoques  de  son  amour  pour  la  li¬ 
berté. 

Différents  citoyens  lui  rendent  les  mêmes  témoi- 
gnages. 

La  Société  arrête  que  le  citoyen  Lang  est  substi¬ 
tué  au  citoyen  Mazuel,  en  la  place  d'adjudant-géué- 
ral  de  l'armée  révolutionnaire. 

Mazuel  demande  la  parole  sur  les  quartiers-maî¬ 
tres,  qu’il  accuse  d’avoir  perdu  les  armées  jusqu’à  ce 
jour,  et  dont  le  choix  est  bien  inqiortant  pour  celle- 
ci.  11  veut  que  les  quartiers-maîtres  passent  au  scru¬ 
tin  épuratoire  de  la  Société,  et  suivent,  du  reste,  en 
tout  les  ordonnances  militaires. 

On  continue  la  nomenclature  de  l’état-major. 

Brtchel:  Attendu  que  la  Société  n’est  pas  assez 
nombreuse,  je  demande  que  la  liste  soit  ajournée; 
en  second  lieu,  que  le  comité  de  correspondance 
présente  une  autre  liste  avec  les  noms,  prénoms, 
demeures  et  qualités  des  candidats,  afin  qu’il  ne  se 
commette  aucune  erreur. 

Un  membre  trouve  ce  moyen  trop  long. 

Bobespierre:  Je  déclare  que  tous  les  retards,  quels 
qu’ils  soient,  dans  cette  occasion,  ne  tendent  qu’à 
perdre  la  chose  publique.  L’armée  révolutionnaire 
est  le  moyen  par  lequel  les  lois  vont  être  mises  à 
exécution,  et  c’est  en  retarder  l’effet  salutaire  que 
de  s’opposer  à  son  organisation.  Qu’on  passe  par¬ 


dessus  tous  ceux  qui  paraissent  suspecLs;  il  en  esf 
d’autres,  et  la  Société  doit  s’empresser  de  contribuer 
a  mettre  cette  armée  en  exercice,  ainsi  que  le  tribu¬ 
nal  qui  doit  marcher  à  sa  suite. 

On  laisse  en  arrière  tous  les  moyens  d’attérer  les 
ennemis  du  peuple;  de  toutes  parts  on  leur  voit 
relever  une  tête,  insolente  et  se  prometlre  des  succès. 
Les  patriotes  dorment,  les  sans-culottes  sont  en¬ 
gourdis;  la  hache  nationale  repose,  et -les  traîtres 
respirent  pour  le  malheur  du  peuple  et  la  ruine  de 
la  nation.  Le  tribunal  actuellement  en  exercice, 
semble  encourager  les  coupables  par  son  inertie  et 
son  inactivité.  Aujourd’hui  il  n’a  pas  tenu  séance,  et 
les  conspirateurs  ont  dormi  tranquilles  et  ont  pu  se 
promettre  l’impunité. 

Le  ministre  de  la  justice  s’est  permis  de  ne  pas 
promulguer  la  loi,  qui  ordonne  l’établissement  de 
ces  tribunaux,  et  c’est  à  cette  faute  qu’on  doit  attri¬ 
buer  tous  les  maux  qui  en  sont  la  suite. 

Voilà  comme  la  négligence  d’un  seul  des  agents 
de  la  république  peut  lui  faire  un  tort  irréparable. 
C’est  peut-être  à  ses  bureaux  qu’on  doit  attrilnier  ce 
retard;  mais  dans  ses  bureaux  même  on  a  chicané 
des  patriotes,  pareequ’on  a  prétendu  qu’ils  étaient 
dans  la  réquisition,  et  qu’ils  ne  pouvaient  occuper 
l’emploi  de  juré  ;  ils  ont  par-là  retardé,  autant  qu’il 
était  en  eux,  l’établissemeùt  du  tribunal  qui  devait 
faire  trembler  les  coupables. 

La  loi  n’exige  que  vingt-et-un  ans  pour  être  juré  ; 
on  a  donc  pu  choisir  parmi  ceux  qui  avaient  atteint 
cet  âge.  C’est  la  nation  qui  a  fait  la  réquisition,  et 
la  nation  a  le  droit  de  disposer  de  ceux  qui  s’v  trou¬ 
vent  compris,  pour  les  employer  partout  où  l’on 
avait  besoin  de  leur  patriotisme,  de  leur  courage  et 
de  leurs  lumières. 

Auvray  vient  déclarer  que,  s  étant  présenté  chez 
le  ministre  de  la  justice  pour  avoir  acte  de  sa  nomi- 
natioir  au  tribunal  révolutionnaire  en  qualité  de 
juré  ,  on  lui  a  répondu  qu’elle  n’était  pas  imprimée  ; 
qu’il  fallait  qu’il  attendît  quelques  jours  encore; 
c’est  une  nouvelle  négligence  à  ajouter  à  toutes 
celles  dont  il  s’est  rendu  coupable;  car  les  jour¬ 
naux  l’ont  tous  imprimée,  et  lui  seul  ne  l’a  pas 
produite  encore,  quoiqu’il  dût  avoir  l’initiative  sur 
tous. 

Auvray  fait  voir  que  de  là  découle  un  autre  abus 
encore  :  dans  la  nouvelle  formation  des  tribunaux, 
on  n’a  conservé  que  six  des  membres  du  tribunal 
actuellement  existant.  Dès  ce  moment,  des  anciens 
membres  du  tribunal  révolutionnaire,  qui  ne  sont 
pas  sur  la  liste  nouvelle,  peuvent  se  regarder 
comme  n’étant  plus  employés,  et  cesser  dès  ce  mo¬ 
ment  d’assister  aux  séances  du  tribunal,  qui  dès-lors 
n’en  peut  plus  tenir,  attendu  qu’il  faut  dix  jurés 
pour  délibérer. 

Renaudin  demande  que  le  comité  de  salut  public 
fasse  dire  à  l’un  de  ses  commis,  le  ministre  de  la 
justice,  de  vouloir  bien  fournir  demain  la  liste  des 
membres  du  nouveau  tribunal;  et  que,  puisque 
cette  liste  est  imprimée  dans  tous  les  journaux,  sans 
doute  il  aura  les  moyens  de  se  la  procurer  bien  vite, 
et  de  la  fournir  aussi  à  tous  ceux  qui  la  réclament. 

Deffieux  demande  qu’une  députation  de  la  Société 
se  transporte,  séance  tenante,  chez  le  ministre  de  la 
justice,  pour  savoir  quelles  raisons  l’ont  empêché  de 
donner  cette  liste  dont  on  a  besoin,  et  l’engager  à  la 
faire  passer  le  plus  tôt  possible.  (Arrêté.) 

—  La  section  des  Halles  vient  réclamer  en  faveur 
d’un  citoyen  de  son  arrondissement,  accusé  par  Vin¬ 
cent  dans  la  Société  des  Jacobins. 

Le  citoyen  inculpé  se  présente,  raconte  sa  vie  en- 
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tière  depuis  la  révolution,  et  démontre  jusqu’à  l’évi¬ 
dence  son  innocence  sur  toutes  les  inculpations 
qu’il  prétend  que  Vincent  ne  dirige  contre  lui  que 
pareequ’il  ne  craignit  pas  de  lui  dire  bien  des  vérités 
à  l’égard  de  l’armée  dont  il  revenait,  ce  que  celui-ci 
ne  voulut  pas  entendre. 

Séance  levée  à  dix  heures. 

SÉANCE  DU  LUNDI  30  SEPTEMCEE  1793. 

On  demande,  et  la  Société  arrête  une  collecte  au 
prnlit  d’une  femme  de  Valenciennes,  dont  la  mère 
et  la  lille  ont  été  massacrées  par  les  Autrichiens, 
après  qu’ils  curent  violé  la  dernière. 

— Un  citoyen  prend  la  parole  pour  rendre  compte 
de  l’état  de  l’armée  du  général  Cartaux.  Voici 
comme  il  s’exprime: 

«  L’armée  de  Toulon  est  composée  d’enViron  dix 
mille  hommes;  cette  armée  n’est  pas  suffisante  pour 
former  le  siège  de  cette  ville,  d’autant  plus  qu’on 
n’a  pas  assez  d’artillerie.  En  attendant,  on  a  formé 
le  projet  de  chasser  les  Anglais  de  la  rade,  en  s’em¬ 
parant  d’une  pointe,  de  laquelle  on  pourra  brûler 
l’escadre  ennemie  ou  l’obliger  à  s’en  aller. 

«  Déjà  on  a  établi  plusieurs  batteries  qui  ont  coulé 
bas  deux  pontons  et  ont  obligé  une  frégate  et 
trois  vaisseaux  de  ligne  à  se  retirer;  l’armée  de  Car- 
taux  est  tout-à-fait  républicaine  ;  mais  dans  l’armée 
d’Italie  il  y  a  beaucoup  d’ofliciers  aristocrates,  sur¬ 
tout  dans  l’état-major. 

“  Les  routes  sont  couvertes  de  citoyens  qui  mar¬ 
chent  sur  Toulon;  mais  ils  sont  en  partie  sans  ar¬ 
mes.  Les  subsistances  manquent  aux  armées  du  Midi  : 
celle  de  INice  a  été  souvent  réduite  à  l’insuflisance  ; 
les  officiers  savent  toujours  s’en  procurer.  Ils  ré¬ 
pandirent  dans  l’armée  d’Italie  les  bruits  les  plus 
décourageants  ;  ils  refusèrent  de  porter  l’habit  na¬ 
tional. 

“  Les  assignats  sont  sans  crédit  dans  le  Midi  ;  le 
département  des  Alpes  est  corrompu  par  ses  admi¬ 
nistrateurs;  dans  celui  des  Alpes-Maritimes  on  per¬ 
çoit  encore  des  droits  féodaux.  Aux  environs  de 
Toulon  on  répand  des  bruits  désastreux  pour  décou¬ 
rager  les  citoyens  qui  se  disposent  à  marcher.  » 

—  Un  citoyen  apprend  à  la  Société  que  le  Mauban 
l)roposé  pour  l’armée  révolutionnaire,  et  qu’on  a 
ajourné ,  n’est  pas  le  Mauban  ,  plat  flagorneur  de 
Lafavelte  et  de  Durnouriez,  dont  il  était  l’adjiidant- 
géné'ral,  le  Mauban  chargé  de  maintenir  l’ordre 
dans  le  ci-devant  Palais-Royal ,  mais  bien  celui  de 
la  Société  Fraternelle,  patriote  connu  par  ses  ou¬ 
vrages  révolutionnaires,  et  qui  produira  en  sa  faveur 
les  témoignages  de  toute  la  Société  et  de  tous  les  pa¬ 
triotes  les  plus  connus  pour  tels. 

Mauban  obtient  la  parole.  Il  annonce  qu’il  a  été 
proposé  par  Henriot.  Il  cite  les  ouvrages  révolution¬ 
naires  qu’il  a  publiés. 

Ce  n’est  pas,  dit-il,  la  crainte  de  perdre  un  em¬ 
ploi  qu’on  m’a  jugédigne  de  remplir,  qui  m’a  amené 
(levers  vous,  c’est  la  nécessité  de  conserver  ma  ré¬ 
putation  intacte,  (lu’iine  méprise  a  llétrie. 

On  demande  que  Mauban  soit  rétabli  sur  la  liste 
et  continué  dans  sa  place;  en  outre,  qu’on  envoie 
l’extrait  du  procès-verbal  au  ministre  de  la  guerre 
pour  servir  à  la  justilication  du  citoyen  Mauban. 
(Arrêté.) 

—  On  renvoie  au  comité  de  salut  public  une  lettre 
qui  engage  la  Société  à  surveiller  le  citoyen  Moreau, 
député  de  Sa(jne-et-Loire,  qui  siège  à  la  Montagne, 
(pioique,  dit  un  membre,  il  ne  doive  habiter  qu’au 
Marais.  (Accordé.) 

—  La  Société  de  Dunkerque  écrit  à  celle  des  Jaco¬ 
bins  qu’elle  a  équipé  et  monté  un  cavalier  à  s<'s 


frais;  elle  prie  celle-ci  d’engager  toutes  les  Sociétés 
de  la  république  à  imiter  son  exemple. 

Terrasson  demande  que  tous  les  membres  de  la 
Société  .s’inscrivent  pour  la  dépense  de  l’équipement 
et  enrôlement  de  six  ou  huit  cavaliers  ;  et  que  dès  ce 
moment  un  registre  soit  ouvert  pour  y  insérer  les 
noms  de  tous  ceux  qui  voudront  concourir  à  celte 
oeuvre  patriotique.  11  déclare  qu’il  s’inscrit  pour  six 
livres.  (Applaudi.) 

Sa  demande  est  arrêtée. 

—  Gaillard  lit  une  lettre  datée  de  Lcscar,  dont 
voici  la  teneur  : 

Le  27  septembre,  l’an  2'. 

«  Je  vous  adresse,  ciloyens,  des  exemplaires  de  divers 
arrêlés  pris  relativement  à  Bordeaux.  Lisez  surtout  la  cor¬ 
respondance  que  nous  avons  tenue  avec  celte  ville,  et  vous 
y  verrez  qu’elle  est  loin  d’être  rentrée  dans  l’ordre.  Méfiez- 
vous  des  üilrigues  de  la  faction  girondine  ;  car  elle  emploira 
tous  les  moyens  pour  vous  tromper.  N’ajoutez  foi  qu’à  ce 
que  nous  vous  écrivons.  Isabeau  et  moi  sommes  chargés  de 
l’exécution  des  décrets  contre  celte  ville  rebelle  ;  soyez  sûrs 
que  nous  serons  ici  ce  que  nous  étions  à  la  Montagne,  tou¬ 
jours  inébranlablement  attachés  aux  principes,  ne  compo¬ 
sant  jamais  avec  personne,  et  voulant  faire  triompher  par¬ 
tout  la  cause  du  peuple,  en  anéantissant  l’aristocratie  et 
le  fédéralisme.  Vous  trouverez  aussi  dans  ce  paquet  un 
arrêté  que  nous  avons  pris  pour  dissoudre  la  Société  pré¬ 
tendue  populaire  d’Agen,  composée  presque  entièrement 
d’aristocrates,  de  fédéralistes  et  de  girondistes. 

«  Veuillez  bien  retirer  votre  affiliation  à  cette  Société 
qui  s’en  est  rendue  indigne  en  protestant  contre  un  de  nos 
arrêlés,  et  l’accorder  à  une  nouvelle,  composée  de  vrais 
sans-culollcs,  qui  vous  la  demanderont  incessamment. 

«  Hier  les  sans-culottes  ont  fait  une  fête  républicaine, 
dans  laquelle  la  mémoire  de  Marat  et  Lepelletier  a  été  ho¬ 
norée;  c’est  un  grand  pas  de  fait  dans  ce  pays,  où  l’on  ne 
pouvait  prononcer  leur  nom  sans  être  honni.  Tous  les  titres 
de  la  féodalité,  tous  les  portraits  du  royalisme  et  de  l’aris¬ 
tocratie,  toutes  les  archives  du  fédéralisme  ont  été  livrés 
aux  flammes,  aux  cris  de  vive  la  Motilagne!  vire  la  répu¬ 
blique!  Enfin,  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  com¬ 
mencé  hier  la  révolution  à  Agen.  Il  nous  reste  encore  bien 
des  choses  ù  faire,  mais  nous  ne  perdons  pas  courage  ;  par¬ 
tout  nous  répandons  les  principes  des  Jacobins,  et  nous 
nous  montrons  toujours  dignes  d’être  membres  de  cette 
Société  républicaine.  A'îVyné  Tallien.  » 

Gaillard  ajoute  qn’Isabeati  paraît  avoir  conserve 
de  la  détiance,  et  qu’il  semble  que.  Brune,  représen¬ 
tant  dti  peuple,  la  partage  ;  que  le  premier  a  déclaré 
qu’il  n’entrerait  dans  Bordeaux  qu’avec  une  force 
capable  de  faire  respecter  sott  caractère. 

Jean-Bon  Saint-André  assure  que,  si  Isabeau  a  des 
pièces,  il  ne  les  a  point  envoyées  au  comité  de  salut 
public,  qui  n’avait  point  dessein  de  rien  cacher  au 
peuple,  et  son  rapporteur  dans  l’affaire  de  Toulon 
n’aurait  pas  inaiKiué  de  faire  voir  le  rapport  qu’il  y 
avait  entre  la  conspiration  de  Bordeaux  et  celle  de 
Toulon. 

—  Une  députation  de  Bordeaux  prend  la  parole  : 

Elle  fait  un  tableau  succinct  des  malheurs  qui  ont 
affligé  cette  ville,  et  des  soins  qu’ont  pris  les  nou¬ 
velles  autorités  constituées  pour  les  faire  ce.sser. 
Elle  atteste  aux  Jacobins  que  les  vrais  frères  n’ont 
cessé  de  Conserver  pour  eux-mêmes,  dans  leurs  plus 
grands  malheurs,  cette  fraternité  caractéristique  des 
hommes  vertueux. 

***:  Une  lettre  de  la  correspondance  vous  demande 
pourquoi  Brissot  n’est  pas  jugé  encore.  Ellectivement 
cette  négligence  est  bien  condamnable,  et  je  crois 
qu’il  faut  délinitivement  la  faire  cesser.  Je  demande 
que  la  Société  se  transporte  demain  en  masse,  ou  par 
(léputation,  à  la  Convention  nationale,  afin  d’obtenir 
d’elle  que  ce  procès  commence  enfin. 

La  Société  arrête  (lu’cUe  se  portera  on  masse  à  la 


29 


Convention,  pour  lui  demander  le  prompt  jugement 
de  Brissot  et  de  tous  ses  complices. 

—  Raisson  lixe  tous  les  regards  sur  l’état  actuel  de 
la  Vendée,  Une  lettre  de  Momoro  lui  a  appris  (pie 
les  états-majors  de  cette itrmée  sont  profondément 
corrompus  ;  que  les  prétendues  victoires  dont  on 
nous  a  bercés  sont  chimériques;  que  les  chefs,  ex¬ 
cepté  Rossignot,  sont  tous  des  traîtres,  Beysser,  qui 
avait  été  dénoncé  comme  fédéraliste,  mais  biauchi  par 
l’ancien  comité  de  salut  public  qui  l’avait  renvoyé  à 
son  poste,  vient  d’étre  arrêté  et  mis  à  l’Abbaye.  (  On 
applaudit.) 

Raisson  termine  en  priant  la  Société  de  s’occuper 
sans  cesse  de  cet  objet,  et  les  membres  du  comité  de 
salut  public  de  prendre  tous  les  moyens  pour  faire 
cesser  cette  guerre  désastreuse.  La  Convention  a  or¬ 
donné  de  porter  dans  les  contrées  rebelles  te  1er  et  le 
lèu;  il  faut  exécuter  les  décrets,  et  que  les  chefs  soient 
responsables  de  leur  exécution.  Si  l’on  ne  prend  pas 
de  telles  mesures,  on  apprendra  les  nouvelles  les 
plus  malheureuses  de  la  Vendée,  d’ici  à  quinze  jours. 

Deffieux:  Voici  une  lettre  de  Bordeaux,  qui  an¬ 
nonce  que  les  chefs  des  conspirateurs  de  cette  ville 
sont  arrêtés.  Toutes  les  mesures  sont  prises;  sous  huit 
jours,  on  apprendra  que  les  coupables  sont  hors  d’é¬ 
tat  de  nuire;  leurs  chefs  seront  bientôt  amenés  à  Paris 
où  ils  subiront  les  peines  dues  à  leurs  scélératesses. 

Les  missionnaires  que  la  ville  de  Bordeaux  a  en¬ 
voyés  dans  toute  la  république  pour  fédéraliser  les 
départements  sont  aussi  coupables  que  les  membres 
delà  commission.  Je  les  regarde  comme  tels,  etje 
demande  leur  punition.  Cependant  les  grands  cou¬ 
pables,  les  chefs,  se  sont  tenus  à  couvert  ;  les  agents 
subalternes  seulement  ont  été  mis  en  avant; ceux-là 
ont  été  arrêtés  ;  les  autres  échappent. 

J’ai  parlé  à  deux  ou  trois  membres  du  comité  de 
.salut  public  ;  je  leur  ai  offert  de  me  porter  dénon¬ 
ciateur  par  écrit  des  hommes  dont  j’ai  parlé.  Il  est 
.bien  temps  que  cela  finisse,  et  je  réponds  du  patrio¬ 
tisme  de  Bordeaux  dès  qu’il  sera  purgé  des  scélérats 
qui  l’infestent. 

—  Saintexte  lit  le  projet  d’adresse  que  doit  pré- 
.senter  demain  à  la  Convention  une  députation  de  la 
Société,  à  l’effet  de  provoquer  le  jugement  de  Brissot. 
(Applaudi  et  adopté.) 

Un  citoyen  dénonce  le  chef  de  la  légion  Germani¬ 
que. 

Duhem  demande  à  la  Société  à  se  justilier  des 
calomnies  qu’on  a  répandues  sur  son  compte,  soit 
dansson  sein,  soit  ailleurs. 

Un  citoyen:  Vous  avez  défendu  Custine. 

Duhem:  Jamais!  {Si,  si  !  répètent  plusieurs  mem¬ 
bres.) 

Duhem  :  11  faut  donc  m’entendre  ,  puisque  vous 
voulez  me  juger. 

Je  conviens  que  j’ai  dit,  dans  une  lettre  à  Gaspa- 
riu,  que  Custine  était  franc  et  loyal;  mais  c’était 
avant  sa  trahison,  (Murmures.) 

Un  citoyen:  Vous  avez  déposé  en  sa  faveur  dans 
son  procès. 

Duhem  :  Ce  dernier  fait  n’est  pas  exact. 

Une  autre  voix  :  Et  le  Mont-Blanc  ? 

Duhem  :  On  m’a  accusé  d’avoir  demandé  l’éva¬ 
cuation  du  Mont-Blanc  ;  ce  n’est  point  là  ce  que  j’ai 
dit;  et  Robespierre,  qui  m’en  accusa,  dans  une 
.séance  antérieure,  se  trompa  ;  car  il  n’élait  point  à 
la  séance  en  question. 

Sellier  :  ünhçm  doitsc  rappeler  que  je  le  rencon¬ 


trai  sur  la  route  de  Valenciennes  à  Bouchain ,  après 
la  retraite  du  camp  de  Fainars.  11  était  avec  Lesage- 
Senault  ;  il  me  demanda  ce  que  j’allais  faire  à  Paris. 
Je  lui  répondis  que  j’allais  prévenir  la  Convention 
que  les  bataillons  étaient  désorganisés  et  réduits 
presqu’à  rien.  Duhem  me  répondit  que  les  bataillons 
étaient  au  complet;  mais  qu’au  surplus,  si  les  places 
Iroiitières  étaient  jamais  perdues,  il  poignarderait 
Brissot,  Vergniaud,  Guadet,  etc. 

Plusieurs  d’elles  ont  été  livrées  ,  et  i)as  un  des 
hommes  (Tue  je- viens  de  citer  n’a  expiré  sous  le  poi¬ 
gnard  de  Duhem. 

Pourtant  il  me  dit  que  je  pouvais  en  parler,  parce- 
qu'il  était  décidé  à  tenir  |)arole.  Je  le  crus  :  tout  ré¬ 
publicain  doit  le  faire;  cependant  je  n’en  ai  rien  vu 
jusqu’à  présent 

Duhem  me.  dit  que  le  Journal  de  la  Montagne  fai¬ 
sait  le  plus  grand  mal  à  l’année;  c’est  que  ce  journal, 
ainsi  que  le  Père  Duchene ,  dénonçait  Custine  et 
tous  ceux  protégés  peut-être  par  Duhem,  Dès-lors 
le  ministre  de  la  guerre  n’envoya  plus  le  journal  aux 
armées;  et  dès  le  lendemain  les  volontaires  le  de¬ 
mandèrent  à  grands  cris,  et  ne  cessèrentde  le  deman¬ 
der  et  de  le  réclamer  par  écrit  et  de  vive  voix. 

En  outre,  Duhem,  chargé  de  surveiller  Custine, 
ne  s’est  point  acquitté  de  ce  devoir  dans  aucune  des 
villes  où  ils  ont  demeiiré  tous  deux  ;  le  plus  souvent 
ils  étaient  fort  loin  l’un  de  l’autre ,  et  du  théâtre  de 
ses  opérations. 

Duhem  :  Je  réponds  au  premier  fait ,  qu’effective- 
ment  plusieurs  bataillons  étaient  désorganisés,  qu’ils 
le  sont  encore  ;  mais  je  n’y  voyais  aucun  remiHle,jc 
ne  pouvais  suflire  à  tout  :  la  commission  s’élail  par¬ 
tagé  différents  cantons.  Mes  travaux  étaient  presque 
toujours  entravés  par  les  ofliciers. 

20  Le  Journal  de  la  Montagne  avait  rapporté  que 
Custine  avait  fait  fusiller,  à  la  tête  des  bataillons,  des 
ofliciers.  J’écrivis  à  Gaspnrin  que  cette  erreur  était  un 
mensonge  absurde  que  le  Journal  de  la  Montagne 
avait  tort  de  répandre ,  et  qu'il  était  dangereux. 

Le  préopinant:  Si  vous  aviez  voulu  dire  cela  vous 
auriez  pu  dire  que  le  Journal  de  la  Montagne  s’étaut 
trompé  sur  un  fait,  il  fallait  l’engager  à  se  rcctilier, 
mais  non  dire  et  écrire  qu’il  était  dangereux, 

Renaudin:  D’après  l’aveu  du  préopinant,  des  ofli¬ 
ciers  démolissaient  tout  ce  qu’il  faisait.  Je  lui  de¬ 
mande  quels  sont  ces  ofliciers,  à  qui  il  les  a  dénon¬ 
cés,  pourquoi  il  n’en  est  pas  un  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire. 

Duhem  répond  que  plusieurs  citoyens  dénoncés 
par  lui  sont  en  ce  moment  dans  les  prisons,  où  ils 
attendent  leur  jugement. 

La  Société  réclame  l’ordre  du  jour.  On  y  passe, 

—  Renaudin  appelle  l’attention  de  la  Société  sur 
le  service  des  postes  ;  les  volontaires  ne  reçoivent 
pas  à  l’armée  les  lettres  que  l’état-major  ne  juge 
pas  à  propos  qu’ils  lisent. 

Voici  comment  cela  se  pratique  :  les  lettres  res¬ 
tent  au  bureau  ;  le  sergent-major  vient  les  lever;  on 
les  visite,  et,  si  elles  contiennent  quelque  chose  de 
patriotique,  on  les  sui)[)rime.  Quelques-uns  d’eux 
même,  à  qui  on  adressait  de  l’argent,  l’ont  reçu,  par- 
ce(ju'il  répugnait  à  l’oflicier  de  le  voler,  mais  sans  la 
lettre  qui  le  contenait,  parceciu’elle  contenait  des 
choses  qui  déplaisaient  à  l’état-major. 

Renaudin  invite  le  comité  de  salut  public  à  obvier 
promptement  à  cet  abus. 

Diffe'rents  citoyens  a  joutent  des  considérations  à 
celle-ci,  et  parlent  des  moyens  de  prévenir  ou  de  re¬ 
médier  à  tous  les  inconvénients  qui  s’ensuivent.  On 
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par.TÎt  s’en  tenir  à  celui  proposé  par  Léonard  Bour¬ 
don  ;  que  les  compagnies  nomment,  à  la  pluralité 
des  voix,  un  citoyen  qui  ait  leur  contiaiice ,  pour  al¬ 
ler  chercher  au  bureau  de  la  poste  toutes  les  lettres 
de  son  corps;  de  cette  manière,  les  parents  de  nos 
braves  guerriers  pourront  correspondre  avec  eux 
sans  l’intermédiaire  de  l’état-major.  (Applaudi.) 

La  Société  arrête  que  tous  ceux  qui  ont  parlé 
dans  cette  affiiire  se  réuniront  demain  pour  établir 
le  meilleur  moyen  de  détruire  cet  abjiis. 

Defficux  :  Nous  allons  demain  à  la  Convention 
demander  le  jugement  de  Brissot ,  mais  nous  avons 
oublié  Marie-Antoinette;  cependant  j’observe  qu’il 
est  inutile  que  redresse  en  fasse,  mention,  parce- 
qu’il  n’en  est  pas  d’elle  comme  de  l’autre,  pour  qui 
il  faut  un  décret  de  la  Convention  pour  le  mettre  en 
procès,  vu  l’inviolabilité;  tandis  qu’elle ,  criminelle, 
vulgaire,  doit  être  jugée  simplement  par  le  tribunal; 
cependant  je  déclare  que  je  le  croirais  bien  coupable 
si  la  cause  de  cette  femme  n’était  la  première  qu’il 
expédiât  après  son  installation.  (On  applaudit.) 

—  La  Société  de  Château-Renaud  vient  réclamer 
la  défense  de  Gardien,  l’un  de  ses  membres,  détenu  à 
l’Abbaye. 

On  observe  que  ce  Gardien'  était  non-seulement 
un  homme  d’état,  mais  encore  un  des  membres  de 
la  commission  des  Douze.. 

Phrsieurs  voix  demandent  l’ordre  du  jour.  —  11 
est  adopté. 

—  Gu  citoyen  apprend  à  la  Société  que  le  comité 
révolutionnaire  de  la  section  des  Tuileries  avait  fait 
mettre  en  état  d’arrestation  les  aristocrates  et  les 
gens  suspects  de  cette  section  ;  le  comité  de  sûreté 
g(Miérale  a  fait  élargir  aujourd’hui  deux  des  plus  fa¬ 
meux  contre-révolutionnaires  qu’elle  eût  dans  son 
sein.  L’un  est  La  Renardière,  qui  fut  Jacobin,  et  que 
la  Société  chassa  ;  l’autre  est  Fayvet. 

L’orateur  invoque  l’attention  des  comités  révolu¬ 
tionnaires  sur  ces  élargissements,  que  se  permet  celui 
<lc  sûreté  générale. 

Séance  levée  à  dix  heures. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Mémoires  historiques  cl  politiques  sur  la  révolution  de  la 
Bèlgique  et  du  pays  de  Liège,  en  I  795,  par  P  iit>licola  Cliaus- 
sard,  liomnie  de  lettres,  envoyé  dans  ces  contrées  en  <|ualité 
\le  commissaire  national  par  le  conseil  exécutif  provisoire  de 
1.»  république  française  ;  1  vol.  in-S».  Prix  :  5  liv.  broché,  et 
O  liv.,  franc  de  port,  pour  les  départements»  A  Paris,  chez 
François  Buisson,  libraire,  rue  Hauteleuille,  n°  20. 

Ce  que  nous  savons  jusqu’à  présent  sur  la  conquête  et  la 
perte  de  la  Belgique  se  Dorne,  pour  ainsi  dire,  à  savoir  que 
nous  l’avons  presque  aussi  promptement  perdue  que  nous 
l’avion'  conquise.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  l'incon- 
sidération,  la  négligence,  les  trahisons,  les  fautes  de  toute 
espèce  se  sont  rapidement  accnnuilécs  pour  nous  enlever 
Une  si  riche  proie  ;  mais  nous  avons  besoin  de  mémoires  vé¬ 
ridiques  qui  nous  disent  quelles  sont  ces  fautes  et  qui  les  tra¬ 
duisent  au  tribunal  de  l’histoire. 

Ce  n’est  pas  à  remplir  ce  but  déjà  très  important  que  se 
borne  Publicola  Ch.aussard;  non  content  de  faire  connaître 
d’où  sont  venus  les  malheurs  des  Belges,  il  montre  quelles 
peuvent  être  leurs  espérances.  Il  examine  avec  autant  de  sa¬ 
gacité  que  de  justesse  le  principe  et  les  bases  du  fameux  dé¬ 
cret  du  15.  Il  fait  voir  les  avantages  qu’on  en  pouvait  retirer, 
et  à  quoi  a  tenu  la  perte  de  ces  avantages,  il  développe  ceux 
qui  doivent  résulter  pour  l.i  France  et  pour  la  Belgique  de 
leur  réunion  contre  la  mai.son  d’.Autriche  et  les  moyens  dç 
préparer  de  nouveau,  de  faire  renaître  et  consommer  enliii 
parmi  les  Belges  une  révolution  tant  de  fois  avortée. 


Si  Tunild  d'intention  et  d’action  est  néccs,saire  dans  l’org.!- 
nisation  d'une  machine  politiiiue,  comme  dans  celle  de  tout 
mécanisme,  il  n’est  pas  étonnant  (|ue  les  ressorts  compliqué.s 
et  contradictoires  employés  pour  élever  l’édifice  de  cette 
révolution  belgique,  après  s’etre  neutralisés  l’un  l’autre,  se 
soient  mutuellement  brisés  et  l’aient  entraînée  dans  leur 
chute.  Les  administrations  provi.soires  avaient  leur  autorité, 
(pi’elles  tenaient  de  la  nation  belge;  les  commissaires  na¬ 
tionaux  avaient  la  leur,  qui  leur  était  conlide  par  le  pouvoir 
exécutif  de  France;  les  commissaires  de  la  Convention  en 
avaient  une  supérieure,  et  qui  ne  connaissait  point  de  limi¬ 
tes.  il  était  encore  possible  d’harmoniser  ces  trois  degrés  do 
pouvoirs;  mais  le  décret  du  15  en  accordait  un  aux  généraux, 
dont  il  était  impossible  qu'ils  n’abusassent  pas,  et  qui,  con¬ 
trariant  tous  les  autres,  n’était  propre  qu’à  éveiller  leur  am¬ 
bition  personnelle,  et  à  leur  mettre  en  main  tous  les  moyens 
de  la  satisfaire. 

11  eût  fallu  d’ailleurs  que  les  Français  se  décidas.'cnt  entre 
les  deux  rôles  très  différents  de  conquérants  ou  de  libéra¬ 
teurs  ;  et  leur  conduite  n’a  été  conforme  ni  à  l’un  ni  à  l'aulre. 
Leurs  mesures,  trop  lentes  pour  un  pays  conquis,  ont  été  trop 
précipitées  s’ils  ne  voulaient  que  le  rendre  à  la  liberté. 
C’est  ce  que  Publicola  Chaussard  développe  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  clarté. 

Le  témoignage  qu’il  sc  plaît  à  rendre,  en  plusieurs  occa¬ 
sions,  aux  vertus  domestiques  et  hospitalières  des  Belges, 
j)rouve  qu’il  a  su,  pour  les  attirer  à  nous,  employer  l’empire 
de  ces  mêmes  vertus,  moyen  puis.sant  que  les  agents  de  la 
république  ont  trop  généralement  négligé.  On  voit  aussi,  par 
une  conversation  piquante  de  Chaussard  avec  Dumouriez,  au 
moment  où  ce  traître  était  sur  le  point  de  lever  le  mas<|ue, 
qu'il  savait,  même  devant  un  général  tout  puissant,  faire  res¬ 
pecter  en  lui  la  dignité  républicaine. 

L’auteur  de  ces  mémoires,  (|uoique  lancé  avec  succès  dans 
la  carrière  poliliijue,  s’honore  du  titre  d’homme  deleltre.s, 
et  le  justifie  par  les  connaissances  qu’il  annonce  autant  (|ue 
par  son  style.  Les  affaires  de  la  nation  française  prospéreront, 
et  sa  réputation  littéraire  se  soutiendra,  tandisqu’elic  em- 
ploira  des  citoyens  capables  d’agir  et  d’écrire  comme  lui. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Cambon. 

SÉANCE  DU  JEUDI  3  OCTOBRE. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Lettre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée  des 

Alpes. 

Du  quartier-général  de  La  Pape,  le  27  sept.  1795. 

Aussitôt  que  nous  avons  connu  l’arrivée,  des  co¬ 
lonnes  marchant  sur  Saint-Genis  et  sur  Greziciix 
pour  achever  le  blocus  de  la  ville  de  Lyon ,  nous 
nous  sommes  empressés  de  nous  concerter  avec  nos 
collègues  pour  l’ensemble  des  mouvements  qui  doi¬ 
vent  réduirè  les  rebelles  à  l’obéissance  aux  lois.  Du- 
bois-Crancé  est  parti  pour  visiter  tous  les  postes:  et 
dans  sa  course,  il  a  eu  le  plaisir  de  contribuer  à  em 
porter  une  des  redoutes  les  plus  importantes  des 
Lyonnais  an  pontd’Ouleins. 

Nous  vous  assurons  que  cette  action  très  chaude  a 
eu  tout  le  caractère  qui  convient  a  des  républicains. 
Ne  calculez  pas  l’événement  par  la  perte  que  nous 
avons  essuyée,  puisqu’elle  n’a  été  que  de  trois  hom¬ 
mes;  mais  rendez  justice  aux  braves  volontaires  du 
premier  bataillon  de  l’Ardèche,  qui,jointsà  un  déta¬ 
chement  de  dragons  à  pied  du  5^  régiment,  ont  em¬ 
porté  avec  une  vivacité  sans  égale  un  poste  défendu 
par  trois  cents  hommes,  qu’il  fallait  attaquer  de 
front  et  à  découvert  sur  cent  toises  de.  longueur,  dé¬ 
fendu  par  fîn  pont  garni  de  chevaux-de-frise,  par  un 
retranchement  précédé  d’un  fossé  de  dix  pieds  de 
profondeur  sur  toute  la  largeur  du  chemin,  et  ap¬ 
puyé  de  droite  et  de  gauche  par  deux  maisons  crene- 


îf'os;  en  moins  tk  dix  miniiles  le  pont  a  été  force, 
les  rctranchemenls  détruits,  le  fossé  comblé,  les  mai¬ 
sons  embrasées  avec  tout  ce  (|u’elles  contenaient,  et 
les  muscadins  en  déroute  ont  laissé  une  vingtaine  de 
morts  sur  la  place. 

Pendant  ce  temps,  un  détachement  d’un  bataillon 
du  Gard  emportait  une  redoute  parallèle  au  bas  des 
faussoirsde  Perrache,.  la  division  de  Calvire  prenait 
une  autre  redoute  avec  trois  pièces  de  canon;  celle 
amenée  du  Puy-de-Dôme  par  Châteauneuf-Randon 
et  Meinier,  sous  les  ordres  de  rafljudant-général  Pi¬ 
lon,  s’emparait  de  tous  les  avant-postes  de  Sainte- 
Foix.  Le  camp  de  La  Guillotière  et  celui  de  La  Du- 
ehère  couvraient  la  ville  de  feu  :  vous  voyez  que  tout 
le  monde  était  occupé,  et  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  bientôt  les  hauteurs  de  Sainte- Foix  cesseront 
d’etre  un  obstacle  au  châtiment  des  rebelles.  Leur 
fureur  croît  avec  l’approche  de  la. punition.  Réduits 
maintenant  à  une  demi-livre  de  pain  noir,  mélangé 
«l’avoine  et  de  son  ,  ils  jettent  dehors  tous  les  mal¬ 
heureux  qui  n’ont  pas  la  faculté  de  servir  leur  parti. 
Nous  avons  jugé  devoir,  après  six  semaines  de  com¬ 
plaisance,  intercepter  enlinloute  sortie;  mais  ceux 
que  nos  avant-postes  repoussaient  étaient  fusillés 
à  l’instant  par  les  rebelles. 

Cette  atrocité  nous  a  déterminés  à  prendre  un  ar¬ 
rêté  ci-joint.  Si  nous  nous  sommes  écartés  des  véri¬ 
tables  principes  de  la  guerre,  nous  espérons  que  la 
Convention  ne  verra  dans  notre  conduite  que  le  cri 
impérieux  de  l’humanité.  Nous  ne  pouvons  vous 
laisser  ignorer  un -trait  de  barbarie  sans  exemple.  A 
l’attaque  d’une  redoute  à  Calvire,  qui  fut  emportée 
avec  trois  pièces  de  canon,  un  oflicier  du  3^  batail¬ 
lon  de  l’Isère,  nommé  Guigné,  fut  criblé  de  mi¬ 
traille  ;  le  feu  croisé  de  l’ennemi  nous  força  d’aban¬ 
donner  cette  redoute  après  l’avoir  détruite  ;  mais  le 
malheureux  officier  y  était  resté  renversé,  et  on 
voyait  de  temps  en  temps  son  bras  en  l’air  pour 
implorer  du  secours;  deux  grenadiers,  l’un  après 
l’autre,  s’y  portèrent  pour  le  sauver  et  furent  tués  ; 
un  offrit  aux  Lyonnais  de  cesser  le  feu  pour  le  laisser 
emporter  ou  de  le  prendre  eux-mêmes,  jamais  ils  ne 
le  voulurent,  et  le  malheureux  expira  sous  les  yeux 
de  ses  camarades.  Sa  femme  est  venue  nous  deman¬ 
der  des  secours,  elle  n’a  pas  de  fortune,  son  mari 
était  lieutenant;  nous  la  recommandons  à  la  Con- 
'avention,  et  nous-  lui  avons  donné  un  secours  provi- 
’soire  de  100  écris. 

j  Le  général  Doppet  est  arrivé  hier  ;  les  Piémontais 
regagnent  les  hauteurs  de  la  Maurienne  et  de  la  Ta- 
jrentaise.  On  craint  quelque  mouvement  d’émigrés 
,du  côté  de  la  Suisse,  mais  nous  y  pourvoirons  ;  vive 
j/a  république! 

Signé  ï>\]GOis-CtimcÉ,  Gauthier. 

«■  Les  représentants  du  peuple,  sensibles  aux  mou¬ 
vements  impérieux  de  l’humanité  si  indignement 
violée,  et  comptant  sur  la  générosité  des  troupes 
républicaines,  qui  préféreront  sans  doute  quelques 
jours  de  souffrance  de  plus  à  la  douleur  de  voir  ainsi 
outrager  la  nature  par  les  ennemis  féroces  de  la  li¬ 
berté  et  de  l’égalité,  arrêtent  : 

«Art.  Tous  individus  sortant  de  Lyon,  ar¬ 
més  ou  non  armés,  qui  se  rendront  volontairement, 
seront  recueillis  par  les  avant-postes  ,  conduits  au 
comité  de  Lyonnais.pouT  y  être  examinés  ;  s’ils  sont 
reconnus  palriotes  et  victimes  de  l’aristocratie  lyon¬ 
naise,  il  leur  sera  fourni,  par  tête  d’individu,  les  se¬ 
cours  accordés  par  l’article  VI  de  l’arrêté  du  14  sep¬ 
tembre  1793  à  tous  les  Lyonnais  fugitifs  de  leur 
patrie,  et  en  outres  sous  par  lieue  pour  se  rendre 
dans  les  domiciles  qui  leur  seront  assignés,  lesquels 
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ne  pourront  être  plus  près  qu’à  douze  lieues  de  Lyorî»- 

«  IL  Quant  à  ceux  qui  seront  reconnus  pour  avoir 
volontairement  porté  les  armes  contre  la  république 
on  contribué  aux  moyens  de  rébellion  emjiloyé.s  soit 
dedans  ,  soit  dehors  de  cette  ville  infâme  et  traître  à 
la  patrie  ,  ils  seront  arrêtés  et  traduits  dans  les  pri¬ 
sons,  pour  y  être  jugés  conformément  aux  lois. 

«  111.  Dans  le  cas  où  plusieurs  hommes  armés  se 
présenteraient  pour  sortir  à  la  fois,  ils  seront  arrê¬ 
tés  par  les  avant-postes  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  re¬ 
connus  par  une  force  supérieure  et  qu’ils  aient  dé¬ 
posé  leurs  armes,  et  ils  suivront  ensuite  leur  desti¬ 
nation,  conformément  aux  articles  précédents. 

«  Fait  au  quartier-général  de  La  Pape,  le  27  sep¬ 
tembre  1793,  l’an  2«  de  la  république  française. 

«  Signé  Dubois-Crancé,  G.autiuer.  • 

—  Un  membre,  du  comité  de  législation  fait  un 
rapport,  et  propose  un  projet  de  décret  relatif  aux 
femmes  attachées  aux  hôpitaux. 

Mailhe  :  Citoyens,  ne  soyez  point  inquiets  sur 
les  hôpitaux.  Lorsque  j’ai  été  envoyé  en  commission 
dans  les  départements  du  Midi,  j’ai  expulsé  d’une 
maison  nationale  ces  femmes  fanatiques  ;  bientôt  cet 
exemple  fut  imité  par  les  administrations,  et  les  pla¬ 
ces  vacantes  données  à  des  femmes  patriotes,  qui  ne, 
s’acquittaient  pas  moins  bien  de  ces  fonctions.  Jede- 
mande  qu’on  généralise  cette  mesure,  qu’on  renvoie 
ces  femmes  aristocrates  sans  espoir  de  retraite,  car 
on  n’en  doit  pas  à  des  contre  -  révolutionnaires ,  et 
qu’elles  soient,  dans  toute  la  république,  rempla¬ 
cées  par  des  femmes  ou  des  filles  patriotes. 

Dupont  :  J’appuie  la  proposition  de  Mailhe.  J’ai 
vu  aussj  dans  les  hôpitaux  les  malades  aristocrates 
servis  à  point  nommé  par  ces  femmes  ,  qui  avaient 
les  mêmes  principes  qu’eux,  tandis  que  les  malades 
dont  le  patriotisme  était  connu  étaient  fort  mal  soi¬ 
gnés.  11  est  de  votre  humanité  de  ne  pas  abandonner 
ainsi  les  malades  à  des  femmes  qui  désireraient  plu¬ 
tôt  leur  mort  que  leur  vie.  Je  demande  encore  que 
la  proposition  de  Mailhe  soit  étendue  aux  fenriies 
attachées  aux  maisons  d’éducation. 

Lebon  :  Partout  les  commissaires  les  ont  expul¬ 
sées,  partout  leurs  fonctions  sont  mieux  remplies 
qu’auparavant,  puisqu’elles  le  sont  par  des  femmes 
patriotes. 

La  proposition  de  Mailhe  est  décrétée.  (On  applau¬ 
dit.) 

— Guillemardet,  au  nom  du  comité  de  la  guerre, 
fait  un  rapport  sur  les  généraux  Harville  et  Dubou- 
chet,  et  propose  de  les  faire  mettre  en  liberté. 

***  :  Je  demande  le  renvoi  au  tribunal  révolution¬ 
naire. 

Lai.oi  :  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  tous  les  généraux.  Je  demande 
que  les  pièces  et  le  rapport  lui  soient  renvoyés. 

Camille  Desmoultns  :  J’ai  lu  avec  une  attention 
scrupuleuse  une  foule  immense  de  pièces,  qui  tou¬ 
tes,  ainsi  que  le  témoignage  des  commissaires  de  la 
Belgique  que  j’invoque,  et  notamment  Gossuin,  Co¬ 
chon,  dont  je  vousînviteà  lireles  rapports,  prouvent 
que  ces  généraux  n’ont  point  démérité  ;  qu’au  con¬ 
traire  Harville,  qui  a  toujours  eu  des  succès,  est  di- 
gnede  la  couronne  civique.  11  y  a  plus:  s’il  n’était  pas 
noble,  j’aurais  demandé  pour  lui  un  commandement. 
Quant  à  Dubouchet,  je  sais  qu’il  a  été  un  des  plus 
chauds  révolutionnaires  de  mon  pays;  il  n’est  pas  no¬ 
ble,  et  Bouchotte  est  dans  l’intention  de  l’employer. 

Robert  :  J'ai  été  aussi  commissaire  dan^  la  Belgi- 


qiio,  je  n*ai  pu  y  suivre  la  coiiduilc  luilitairc  (l’îlar- 
ville;  niais  un  de  mes  concitoyens  de  Givet,  quia 
l'ait  des  fournitures  pour  les  années,  m’a  dit  qu’il  au¬ 
rait  sauvé  une  .grande  partie  des  subsistances  de  la 
Belgique,  si  Ilarville,  avait  voulu  le  seconder.  J’ai 
entendu  encore  la  garnison  de  la  ville  où  comman¬ 
dait  Dubouchet  porter  des  plaintes  graves  contre 
lui:  Je  demande  le  déjiût  des  pièces  au  comité  de  sa¬ 
lut  public. 

’■**  :  Prenons  garde  de  multiplier,  de  réitérer  les 
memes  renvois.  Déjà  l’accusateur  public  du  tribu¬ 
nal  révolutionnaire  a  examiné  cette  afi'aire,  et  n’a 
trouvé  aucun  grief  contre  ces  généraux.  Le  comité 
de  salut  public  l’a  renvoyée  déliuilivement  au  co¬ 
mité  de  la  guerre.  Ce  comité  a  examiné  les  pièces  ; 
cette  manière  est  un  peu  plus  sûre  que  des  oii'i-dire 
et  des  rapports  verbaux.  Je  demande  l’adoption  du 
projet  de  décret. 

Après  (pielques  débats,  le  renvoi  au  comité  de  sa¬ 
lut  public  est  décrété. 

Bommc  :  Comme  cette  affaire  présente  un  assem¬ 
blage  monstrueux  de  ridicule  et  d’intrigue  dans  les 
dénonciations,  pour  éclaircir  ce  mystère  d’iniquité, 
je  demande  que  le.  comité  de  salut  public  rende  de¬ 
main  compte  de  ce  renvoi. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Sur  le  rapport  de  Lakanal ,  la  Convention  dé¬ 
crète  que,  jusqu’à  l’organisation  détinitive  de  l’in¬ 
struction  pnbli(]ue,  les  corps  administratils  sontan- 
torisés  à  pourvoir  nu  remplacement  des  instituteurs 
qu’ils  jugeront  incapables  de  remplir  leurs  fonctions. 

( La  suite  demain.) 

N.  B.  A  la  suite  d’un  rapport  très  étendu ,  fait  par 
Amar,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale,  la  Con¬ 
vention  a  rendu  le  décret  suivant  (1)  : 

«  La  Convention  nationale,  apres  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale  sur  les 
délits  imputés  à  plusieurs  de  ses  membres,  décrète 
ce  qui  suit  : 

«Art.  1er.  La  Convention  nationale  accuse  comme 
étant  prévenus  de  conspiration  contre  l’unité  et  l’in¬ 
divisibilité  de  la  république ,  contre  la  liberté  et  la 
sûreté  du  peuple  français,  les  députés  nommés  ci- 
après  : 

«Brissot,  Vergniaud,  Gensonné,  Gnadet,  Duper¬ 
ret,  Carra,  Brûlard,  ci-devant  marquis  de  Sillery; 
Caritat,  ci-devant  marquis  de  Condorcet;  Fauchet, 
évéque  du  dépeartement  du  Calvados  ;  Doulcet,  ci-de¬ 
vant  marquis  de  Pontécoulant  ;  Ducos ,  député  de  la 
Gironde  ;  Boyer-Fonfrède,  Gamon,  Mollevaidt,  Gar¬ 
dien,  Dufriche-Valazé,  Valadi,  Vallée,  Duprat,  Main- 
vielle,  Delahaye,  Bonnet  (de  la  Haute-Loire),  Cbam- 
bon  (de  la  Corrèze),  Lacaze  (de  la  Gironde),  Lidon, 
Fermon,  Mazuyer,  Savari,  Lehardy,  Hardy,  Boileau 
(de  l’Yonne),  Rouyer,  Antiboul,  Lasource,  Lesterp- 
Beauvais,  Isnard,  Duchàtel,  Duval  (de  la  Seine-in¬ 
férieure),  Devérité,  Bresson,  Noël,  Coustard,  Andrei 
(  de  la  Corse) ,  Grangeneuve ,  Vigée  ,  Philippe  Éga¬ 
lité,  ci-devant  duc  d’Orléans. 

«H.  Les  dénommés  dans  l’article  ci-dessus  seront 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  pour  y 
être  jugés  conformément  à  la  loi. 

«  III.  11  n’est  rien  changé  par  les  dispositions  du 
présent  décret  à  celui  qui  a  déclaré  traîtres  à  la  pa- 

(I)  Le  rapport  d’Amar  sur  les  Girondins  se  trouve  en  en¬ 
tier  dans  le  Moniteur  du  4  du  deuxième  mois  de  l’an  2  et  les 

suivaats..  L.  G. 


trie,  Buzot,  Louvet  et  autres  compris  dans  les  de¬ 
crets  précédents. 

«  IV.  Ceux  des  signataires  des  protestations  des 
fi  et  19  juin  dernier,  (jui  ne  sont  jias  renvoyés  au 
tribunal  révolutionnaire,  seront  mis  en  (dat  d’arre.s- 
tatioii,  et  les  scellés  apposés  sur  leurs  papiers;  il 
sera  lait  à  leur  égard  un  rapport  particulier  par  le 
comité  de  sûreté  générale.  ■> 


SPECTACLES. 

Académie  de  mlsique.  —  Auj.  Fabius,  et  le  ballet  de 
Psyché, 

Tiiéajke  de  la  Nation,  —  Relâche  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
Les  Amis  du  jour-,  la  AJélomaine  ;  Philippe  et  Geor'ycUe, 

Demain  :  Urgandc  el  Merlin, 

Eu  attendant  la  première  représent,  de  la  Félecivique. 

Théâtre  de  la  Réplblioue,  rue  de  Richelieu.  —  Ro¬ 
bert,  chef  de  brigands. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois. — 
La  Journée  de  Marathon,  ou  le  Triomphe  de  la  liberté, 
pièce  héroïque  en  4  actes,  ornée  de  tout  son  spectacle. 

Prix  des  places.  Premières  loges,  loges  grillées,  loges  du 
parquet  et  parquet,  6  liv.  ;  secondes  loges,  4  liv.;  troisiè¬ 
mes  loges,  3  liv,  ;  quatrièmes  loges  ou  galeries,  2  liv.  ;  et 
parterre ,  30  sous. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Le  Libérateur ,  sui\i 
de  Flora,  opéra  en  3  actes.. 

Théâtre  du  Vaudeville. —  La  Matinée  el  la  Veillée  vil¬ 
lageoises  ;  le  Divorce;  Georges  et  Gros-Jean ,  ci  l’ Union 
villageoise. 

Théâtre  du  Palais — Variétés. —  Les  Cent  louis;  le 
Comédien  de  société;  l'Enrôlement  supposé,  et  l'Hiver,  ou 
les  Deux  Moulins. 

Théâtre  du  Ltcée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Le  lietour  de  la  flotte  nationale,  ballet-pant.,  précédé  du 
Devin  du  village,  et  du  Mélomane. 

Tiiéatre-Fkançais  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondk 
—  Nicoacme  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes,  à  spectacle, 
préc.  do  Buzot,  roi  du  Calvados. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coni,  avec  scs  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercices 
d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  dansessiir  scs 
chevaux ,  avec  plusieurs  scènes  et  entr’acles  amusants. 

Prix  des  places,  3  liv. ,  2  liv.  10  s.,  2  liv.,  1  liv.  10  s.  et 
15  sous. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
malins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 


Du  Jeudi  3  octobre  1793. 

PAIEMENTS  DES  RENTES  DE  l’i1ÔTEL-DE-VILLE  DE  PARIS. 
Six  premiers  mois  1793.  Les  Payeurs  sont  à  la  lettre  J. 

Noms  des  Payeurs. 


4  Deschapelles,  perpétuel  et  viager  ...  Jeudi. 
7  Courmont,  viager  et  perpétuel  ....  Jeudi. 

12  Alissarit,  lont.  viag.  et  perpét . Jeudi. 

14  Nau,  viager,  tont.  perp . Jeudi, 

20  Saint-Janvier,  viag.  tont.  perpét,  .  .  ,  Jeudi. 

52  Sainte-Luce,  perp.  et  viag . Jeudi. 

57  Leroy  de  Camilly  ,  perp.  et  viag.  .  .  .  Jeudi. 

59  Amoiiin,  perpétuel . Jeudi. 
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Samedi  5  Octobiîe  1793.  —  L 


’an  2®  de  la  liépablique  Française. 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Varsovie,  le  12  septembre.  —  Les  Etals  ont  prié  l’am¬ 
bassadeur  de  Russie,  par  une  note  du  22  août,  défaire 
ensorle  que  les  troupes  russes  abandonnent  le  territoire  de 
la  république,  les  habitants  n’éiant  plus  en  état  de  leur 
fournir  de  vivres  ni  de  fourrages.  L’ambassadeur  a  ré¬ 
pondu,  le  24  : 

«  Qu’il  était  persuade  qîi’une  partie  de  l’armée  avait 
déjà  reçu  ordre  de  se  retirer  sur  les  frontières  de  Russie  ; 
mais  que  tes  retards  apportés  à  la  conclusion  du  traité , 
tant  avec  la  Russie  qu’avec  la  Prusse,  ont  contribué  à  la 
prolongation  du  séjour  des  troupes  russes  dans  les  pro¬ 
vinces  de  la  république;  qu’au  reste,  la  tranquillité,  dont 
le  rétablissement  a  été  le  principal  but  de  l’impérairice, 
ne  régnant  pas  encore,  on  n’y  parviendrait  que  par  une 
bonne  constitution.  » 

L’envoyé  de  Prusse,  M.  de  Bucholz,  a  aussi  présenté, 
le  28,  une  note  ainsi  conçue  : 

(f  Le  soussigné  ayant  appris  avec  étonnement  la  manière 
peu  décente  et  peu  convenable  avec  laquelle  la  diète,  dans 
sa  séance  d’hier,  a  reçu  le  rapport  sur  les  négociations 
commencées  avec  sa  cour;  ayant  vu  de  plus,  que  cette 
conduite  choquante  dans  la  dernière  assemblée  tend  ù 
enlever  les  moyens  de  conclure  les  négociations  avec  la 
cour  de  Berlin,  et  même  à  les  rompre  entièrement;  le 
susdit  soussigné  demande  qu’on  mette  fin  à  des  démar¬ 
ches  si  mal  conçues,  en  rejetant  les  propositions  qui  ont 
été  faites  à  c.'l  égard  à  la  diète,  et  en  munissant  inces¬ 
samment  la  députation  de  pouvoirs  nécessaires  pour  signer 
le  traité  préliminaire  qui  lui  a  été  irrésenté,  et  finir  en  un 
mot  la  négociation  ;  faute  de  quoi  Sa  Majesté  prussienne 
se  verra  contrainte  d’autoriser  M.  le  général  de  Mollen- 
dorff  à  faire  des  démarches  hostiles,  et,  en  entrant  dans 
les  terres  de  la  république,  à  prendre  des  mesures  qui  ne 
pourront  qu’empirer  le  triste  sort  de  la  Pologne,  et  avoir 
les  suites  les  plus  déplorables  pour  ceux  qui,  par  une  ré¬ 
sistance  aveugle,  prennent  plaisir  à  augmenter  les  maux 
de  leur  patrie.  » 

Il  est  venu  des  nouvelles  de  Wyszogrod  et  de  Sœhaczow, 
que  les  troupes  prussiennes  qui  sont  cantonnées  dans  ces 
quartiers  ont  reçu  effectivement  ordre  de  se  mettre  en 
marche. 

Chaque  jour,  on  s'occupera  à  Grodno  de  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  , 

Dans  la  séance  de  la  diète  du  28  ,  il  a  été  résolu  qu’à 
compter  du  1*'  septembre,  il  sera  retranché  aux  olliciers 
delà  généralité,  aux  membres  des  commissions ,  et  aux 
personnes  inscrites  sur  la  liste  civile  le  quart  de  leurs 
appointements  ou  pensions.  Les  envoyés  de  la  répu¬ 
blique  dans  les  cours  étrangères,  et  quelques  autres  per¬ 
sonnes,  ne  sont  point  sujets  à  cette  diminution. 

Dans  une  des  séances  précédentes,  il  avait  été  proposé 
avec  beaucoup  d'instance  de  déterminer  l’état  de  la  masse 
des  maisons  faillies,  Potocki,  Tepner,  8chulz ,  Cahril, 
Sceyzlec  et  Liszkrowilz.  On  y  l  eprésenlait  même  comme 
très  nécessaire  d’arrêter  ces  faillites;  mais  il  n’a  été  pris 
aucune  résolution  à  cet  égard. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  5  octobre.  —  Linguet,  qui  s’était  retiré  à 
Ville-d’Avray,  a  été  arreté  et  conduit  à  la  Force. 

Le  citoyen  Garat,  ex-ministre,  n’a  été  arrêté  que 
par  erreur;  cette  erreur  ti’a  pas  tardé  à  être  recon¬ 
nue,  et  l’ex-ministre  a  été  remis  en  liberté. 

Z"-  Série,  —  Tome  F,  • 


—  Deux  cent  quarante-sept  condamnés  aux  fers 
sont  partis  le  2  de  ce  mois  de  Bicêtre  pour  être  con¬ 
duits  au  port  de  Rocliefort. 

-y- Les  Anglais  battus  à  Hondschoote  travaillent 
maintenant  à  réparer  les  pertes  immenses  que  cette 
bataille  leur  a  fait  éprouver,  et  surtout  à  remplacer 
le  grand  nombre  de  leurs  combattants  qui  dans  celte 
journée  meurtrière  a  succombé  sous  la  valeur  fran¬ 
çaise. 

11  est  arrivé,  le  13  septembre,  à  Ostende,  vingt- 
trois  vaisseaux  anglais,  ayant  à  bord  des  munitions 
pour  l’armée,  et  trois  mille  hommes  de  troupes.  On  y 
attend  un  second  transport  pareil. 

—  L’escadre  anglaise  deTamiral  Howe  a  mis  en 
mer  pour  croiser  dans  la  Manche;  elle  est  composée 
de  deux  vaisseaux  de  110  canons,  un  de  100,  deux 
de  98,  un  de  80,  treize  de  74,  et  trois  de  64;  en  tout 
vingt-deux  vaisseaux,  montés  de  750  canons. 

—  Il  y  a  des  mouvements  et  des  disgrâces  de  gé¬ 
néraux  dans  les  armées  des  despotes  coalisés.  Le 
courrier  de  Strasbourg  donne  comme  une  nouvelle 
certaine  que  le  général  autrichien  Wurmser  est  rap¬ 
pelé,  sous  prétexte  de  son  grand  âge,  et  remplacé 
par  le  général  Klebeck,  ami  de  Cobourg,  et  qui  a 
servi  sous  ce  dernier  contre  les  Turcs.  On  attribue 
la  disgrâce  de  Wurmser  à  son  attachement  pour  les 
émigrés  français,  dont  la  cause  est  abandonnée  par 
les  alliés  (1).  " 

Quant  aux  Prussiens,  il  sont  découragés,  et  ils  re¬ 
poussent  avec  effroi  l’idée  de  pénétrer  dans  la  terrible 
France.  La  nature  elle-même  semble  déjà  leur  don¬ 
ner  un  avertissement  remarquable.  Presque  tous 
ceux  qui  ont  pénétré  l’année  dernière  dans  la  ci- 
devant  Champagne  sont  attaqués  du  flux  de  sang, 
maladie  qui  leur  fut  alors  si  luneste.  11  en  meurt  ua 
grand  nombre,  et  il  y  en  a  beaucoup  de  malades. 

Les  Prussiens  ont  quitté  Pirmasens  pour  se  porter 
dans  les  environs  de  Landau.  Les  alliés  redoutent  les 
ellets  incalculables  de  la  furia  francese.  Ils  ont 
perdu,  depuis  le  21  août,  du  côté  du  Rhin,  plus  de 
dix  mille  hommes. 

Les  Prussiens  vont  fortifier  Mayence.  Les  impé¬ 
riaux  ont  perdu  un  de  leurs  meilleurs  ofüciers,  le 
colonel  de  Mylius. 

—  La  déroute  de  Hondschoote  a  mis  la  terreur 
dans  l’armée  hollandaise,  et  l’a  dispersée.  Le  sta- 
thouder  est  parti  de  La  Haye  pour  aller  en  rallier  les 
débris.  On  a  retiré  de  l’épaule  du  prince  Frédéric 
d’Orange  la  balle  qu’il  y  a  reçue;  la  blessure  est 
dangereuse;  il  y  est  entré  des  morceaux  d’épaulette. 

—  On  attend  les  plus  grands  succès  de  la  mission 
du  patriote  Descorches  à  Constantinople.  Les  cir¬ 
constances  lui  deviennent  d’ailleurs  favorables.  Il 
s'est  élevé  un  différend  entre  le  reiss-effendi,  homim; 
de  sens  et  de  courage,  et  le  chargé  des  affaires  de 
Russie  au  sujet  des  droits  que  paient  les  marchan¬ 
dises  russes.  Il  eu  est  déjà  résulté  des  injures  et  des 
menaces  réciproques. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  2  octobre. 

On  fait  lecture  de  la  lettre  du  citoyen  Dupin,  ad¬ 
joint  au  ministre  de  la  guerre,  dans  laquelle  il  se 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  Wurmser  était  Français,  do 
l’Alsace.  L-  C. 


« 


TRIBUNAL  CRIMINEL  EXTRAORDINAIRE. 


O 

O 

j)I;iiiit  que  l’on  rencontre  encore  dans  Paris  des  che¬ 
vaux  de  luxe,  montes  par  des  aristocrates,  qui  ecl;i- 
boussent  les  patriotes,  et  observe  (]ue  nous  avons 
besoin  de  ces  chevaux  pour  les  charrois  de  rannee. 

Le  procureur  de  la  commune  requiert,  et  le  con- 
seil-gihieral  arrête  que  sa  commission  des  chevaux 
deluxe  nommera  dans  son  sein  deux  commissaires 
j)our  suivre  l’exécution  de  la  loi  relative  aux  che¬ 
vaux  de  luxe. 

—  La  section  du  Mail  régénérée  fait  déclarer  an 
conseil-général  (lu’elle  se  nommera  à  ravenir  sec- 
tion  de  Guillaume- Tell. 

Le  conseil-général  applaudit,  et  confirme  cette 
nouvelle  dénomination. 

—  Une  députation  de  la  Société  des  Hommes  ré¬ 
volutionnaires  du  10  août  dénonce  au  conseil-géné¬ 
ral  qu’il  a  été  tiré  plusieurs  coups  de  feu  dans  le  jar¬ 
din  de  l’Arsenal. 

Le  conseil-général,  considérant  qu’il  est  défendu 
par  tous  les  réglements  de  police  (h^  tirer  aucuns 
coups  de  feu  dans  les  rues  ou  par  les  fenêtres,  arrête 
que  l’administration  et  les  commissaires  de  police, 
ainsi  que  le  commandant-général,  tiendront  soigneu¬ 
sement  la  main  à  l’exécution  des  réglements  sur  cet 
objet. 

Arrête  la  mention  civique  au  procès-verbal  delà 
sollicitude  et  de  la  vigilance  patriotique  de  la  Société 
des  Hommes  révolutionnaires  du  10  août. 

Du  3  —  Un  arrêté  du  15  septembre  |)orte  que  les 
Plumets  (porteurs  de  charbon)  déposeraient  au  se¬ 
crétariat  de  la  commune  leurs  médailles,  signe  de 
corporation;  que  ce  dépôt  serait  porté  sur  le  même 
registre  qui  sert  à  ceux  des  ci-devant  croix  de  Saint- 
Louis,  dont  le  dépôt  est  ordonné  par  décret  du 
28  juillet. 

—  Dans  la  séance  d’aujourd’hui,  le  citoyen  Qué- 
verdo  fait  hommage  au  conseil-général  d’une  gra¬ 
vure  dont  la  caricature  heureuse  consacre  le  principe 
de  l’égalité,  en  représentant  un  groupe  de  charbon¬ 
niers  et  de  ci-devant  chevaliers  de  Saint-Louis  dé¬ 
posant  tour-à-tour  leur  marque  distinctive,  laquelle 
est  énoncée  sur  le  même  registre  et  jetée  dans  le 
même  panier. 

Le  conseil,  voyant  avec  plaisir  les  artistes  em¬ 
ployer  leur  talent  à  propager  les  principes  d’éga¬ 
lité,  reçoit  avec  reconnaissance  l’ofire  de  Quéverdo, 
et  en  an'ête  la  mention  civique  aii'procès-vcrbal. 

—  Les  Sections  de  la  Halle-aux-Blés  et  de  Guil¬ 
laume-Tell  invitent  le  conseil  à  assister  par  députa¬ 
tion  à  l’inauguration  des  bustes  de  Lepelletier  et  de 
Marat,  qui  doit  avoir  lieu,  dans  le  lieu  de  leur  séance, 
dimanche  prochain. 

Le  conseil-général  nomme  des  commissaires  qui 
assisteront  à  ces  inaugurations. 

—  La  section  de  la  Croix-Rouge,  craignant  que 
cette  dénomination  ne  perpétue  le  poison  du  fana¬ 
tisme,  déclare  au  conseil  quelle  y  substituera  celui 
de  section  du  Bonnet-Rouge.  (Applaudi.) 

—  Le  président  informe  le  conseil  des  grandes  me¬ 
sures  prises  par  la  Convention,  qui  a  décrété  l’ar¬ 
restation  de  plusieurs  de  ses  membres,  et  que  Marie- 
Antoinette  sera  jugée  sous  huit  jours. 

Celte  nouvelle  est  reçue  avec  satisfaction. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  20  seplembre.  —  Divorces,  8. — Mariages,  4. 
—  Naissances,  C4.  —  Décès,  46. 

Du2\.  —  Divorces.  7.  —  Mariages,  28.  —  Nais¬ 
sances,  52.  —  Décès,  53. 


Suile  de  la  notice  des  principaux  jugements. 

Le  tribunal,  dans  sa  séance  du  19,  a  condamné  à 
piort  Louis  Lévêqiie,  ci-devant  président  de  l’élec- 
tiou  de  la  ville  de  Mortain,  pour  avoir  entretenu  des 
correspondances  criminelles  avec  les  ennemis  de 
l’Etat,  et  pris  part  à  la  conspiration  (]ui  a  éclaté  dans 
la  ville  de  Caen.  Ce  particulier,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,  a  subi  son  jugement  le  même  jour,  sur  la 
place  de  la  Révolution. 

Louis-Joseph  Boblaste,  gendarme,  âgé  de  vingt- 
sept  ans,  accusé,  d’avoir  laissé  échapper  à  dessein  un 
contre-révolutionnaire  doi^t  la  garde  lui  avait  été 
confi(h%  a  été  remis  en  liberté  par  ordre  du  tribunal, 
le  délit  porté  dans  l’acte  d’accusation  n’étant  pas 
constant. 

Un  jugement  semblable  a  été  rendu  le  même  jour 
en  faveur  de  Louis-Michel  Degouy,  imprimeur  à 
Sanmur,  prévenu  d’avoir  imprimé  avec  mauvais  des¬ 
sein  les  proclamations  des  rebelles  de  la  Vendée.  Ce 
jugement  est  fondé  sur  les  mêmes  principes  (|uc  ce¬ 
lui  qui  a  été  rendu  il  y  a  quelques  jours  en  faveur 
du  grenadier  de  Saint-Georges,  accusé  d’avoir  pris 
la  cocarde  blanche  et  d’avoir  été  membre  d’un  co¬ 
mité  contre-révolutionnaire. 

Le  21,  le  tribunal  a  condamné  à  la  peine  de  mort 
Antoine  Soyer,  atteint  et  convaincu  d’avoir  été  un 
des  agents  de  la  conspiration  qui  a  éclaté  à  Rouen, 
le  12  janvier  dernier. 

Les  nommés  Guillaume-Thomas  Lévêque,  Libois 
et  Guérard,  accusés  de  complicité  dans  la  même  af¬ 
faire,  ont  été  acquittés. 

Le  22,  le  tribunal  a  condamné  à  la  peine  de  mort 
Antoine  Masson,  âgé  de  quarante  ans,  curé  de  la 
eommune  de  Sernin-du -Plein ,  département  de 
Saône-et-Loire,  atteint  et  convaincu  d’avoir  détourné 
des  jeunes  gens  de  s’enrôler,  et  de  les  avoir  engagés, 
par  des  promesses  d’or  et  d’argent,  à  passer  dans  le 
parti  ennemi;  d’avoir  provotjué  l’avilissement  des 
autorités  constituées,  et  fomenté  des  troubles  dans 
plusieurs  communes. 


Noie  du  citoyen  Palissoi  aux  rédacteurs  du 
Moniteur. 

On  lit  dans  quelques  journaux  que  Palissot  est  oc¬ 
togénaire,  dans  d’autre^  qu'il  n’a  que  soixante  ans, 
et  qu’il  a  déclaré  n’avoir  pour  fortune  que  sa  pen¬ 
sion  ,  enfin  qu’d  a  expié  le  tort  qu’il  avait  eu  dans  sa 
jeunesse  de  mettre  en  scène  J, -J.  Rousseau.  Rien  de 
tout  cela  n’est  exact.  Palissot  va  commencer  sa 
soixante-quatrième  année.  Sans  être  riche,  ni  même 
aisé,  à  beaucoup  près,  avec  une  femme  et  deux  en¬ 
fants,  il  n’est  pas  réduit  à  sa  pension.  11  a  toujours 
désavoué,  et  il  désavoue  encore  qu’il  ait  mis  Rous¬ 
seau  sur  la  scène;  il  y  a  mis  un  valet  qui  prétend 
avoir  été  copiste  d’un  grand  philosophe,  et  qui  n’est 
pas  plus  Rousseau  qu’un  singe  n’e.st  un  homme.  La 
vérité  est  que  Chaumette,  désabusé  par  les  ouvrages 
que  Palissot  a  mis  sous  ses  yeux,  a  demandé  lui- 
même  pour  Palissot  le  certificat  de  civisme  qui  lui  a 
été  accordé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

rtistoire  générale  et  particulière  des  religions  et  du  culte 
de  tous  les  peuples  du  monde,  tant  anciens  que  modernes,  . 
par  Üelaulnaye;  ouvrage  proposé  par  souscription  libre,  et 
[  orné  de  plus  de  trois  cents  figures  gravées  sur  les  dessins  de 


î'Torcau  le  jciuie,  et  sous  sa  direcüon,  par  les  meilleurs  arlis- 
les  de  Paris.  Douze  volumes  iii-io,  grand  et  beau  papier  ,  ca- 
raclère  de  Didot  le  jeune,  dit  Saint-Augustin.  A  Paris,  chez 
i'ournier  le  Jeune,  rue  llautefeuille,  n®  27. 

Celte  entreprise  littéraire  et  typographique  est  une  des 
jilus  belles  et  des  plus  utiles  qu’on  ait  formées  depuis  long¬ 
temps.  Les  m.aux  horribles  que  la  superstition  a  faits  et  fait 
encore  aux  hommes,  ne  seront  radicalement  guéris  que  lors¬ 
que,  à  force  de  connaître  les  sources,  l’origine  et  la  filiation 
<ie  toutes  les  erreurs  religieuses,  à  force  de  comparer  entre 
eux  tous  les  dogmes  absurdes  qui  se  sont  propagés  et  multi¬ 
pliés  sur  la  terre,  on  aura  perdu  toute  illusion,  tout  préjugé, 
tout  germe  de  fausses  espérances  et  de  vaines  terreurs. 

Kien  n’est  plus  propre  que  cet  ouvrage  à  remplir  un  but 
si  désirable.  On  y  verra  tous  les  égarements  les  p-lus  insensés 
de  l’idolâtrie  et  de  la  superstition  naître  des  altérations  pro¬ 
gressives  du  culte  que  les  anciens  peuples  de  l’Egypte  ren¬ 
daient  aux  astres,  et  des  symboles  ingénieux  qu’ils  avaient 
imaginés  pour  annoncer  le  retour  périodique  des  travaux 
lie  la  culture,  des  occupations  de  la  ville,  des  cérémonies  de 
la  religion.  On  saisira  même,  dans  les  dogmes  modernes  les 
plus  universellement  reçus,  la  filiation  dégénérée  do  ces 
symboles  astronomiques  qui  devinrent  les  sources  de  la  folie 
des  Egyptiens,  après  avoir  été  des  monuments  de  leur  sa¬ 
gesse. 

Cet  ouvrage  paraît  par  livraisons.  Les  deux  premières  sont 
en  vente.  La  première,  qui  n’est  composée  que  du  discours 
préliminaire,  du  frontispice  et  de  son  explication,  es(,  comme 
toutes  les  autres,  du  prix  de  15  liv.  11  y  en  aura  quatre  par 
volume;  mais  les  souscripteurs  recevront  la  dernicre  liviai- 
son  gratis.  La  seconde-,  composée  de  152  pages  et  sept  à  huit 
i'stampes,  contient  le  commencement  de  1  histoire  de  l’an¬ 
cienne  religion  des  Egyptiens. 

On  distingue  surtout  parmi  les  planches  de  cette  livraison 
un  grand  planisphère  hiéro-astronomique,  tracé  d’après  ce¬ 
lui  du  savant  C.  Dupuis,  créateur  de  tout  ce  système  expli¬ 
catif  de  la  mythologie  ancienne  et  moderne.  On  y  distingue 
aussi  une  superbe  procession  d’isis,  sujet  riche,  absolument 
neuf,  et  supérieurement  traité. 

Le  citoyen  Fournier  a  fait  hommage  de  cet  ouvrage  philo¬ 
sophique  à  la  Convention  nationale,  qui  en  a  décrété  la  men¬ 
tion  honorable  dans  son  procès-verbal  et  le  dépôt  dans  ses 
archives. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  le  citoyen  Fournier,  rue  Haute- 
feuille-,  no  27  ;  et  dans  les  départements,  chez  tous  les  prin¬ 
cipaux  libraires.  On  ne  paie  rien  d’avance;  il  siiflit  de  se  faire 
inscrire  en  retirant  la  première  et  la  seconde  livraison. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Carnbon, 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  JEUDI  3  OCTOCUE. 

Sur  le  rapport  de  Merlin,  au  nom  du  comité  de 
législation,  le  décret  suivant  est  rendu  : 

<■  La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
comité  de  législation  sur  le  jugement  du  tribunal 
criminel  du  département  du  Nord,  portant  le  renvoi 
à  la  Convention  de  la  question  de  savoir  si,  en  cas 
de  partage  d’opinions  dans  les  procès  sur  les  délits 
contre-révolutionnaires  instruits  dans  la  forme  pré- 
.'^crite  par  la  loi  du  19  mars  dernier,  l’avis  le  plus 
doux  doit  prévaloir,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  La  disposition  de  l’article  X  du  titre  VIII 
de  la  seconde  partie  de  la  loi  du  29  septembre  1791, 
portant  qu’en  cas  de  partage  d’opinions  l’avis  le  plus 
doux  passera  est  révoquée;  en  couséquence,  toutes 
les  fois  que  les  juges  d’un  tribunal  criminel  seront 
partagés,  soit  qu’il  s’agisse  d’un  des  délits  contre- 
révolutionnaires  dont  ils  sont  autorisés  à  connaître, 
ou  de  tous  autres,  il  seront  tenus  d’appeler  un  cin¬ 
quième  juge  pour  les  départager. 

«II.  Le  cinquième  juge  sera  pris  dans  le  tribunal 
du  district  du  lieu  où  le  tribunal  criminel  tiendra  ses 
séances,  en  commeneant  par  le  premier  après  le  pré¬ 
sident,  et  ainsi  de  suite  par  ordre  du  tableau. 


«  111.  Les  procès  restés  indécis  an  tribunal  criniineF 
(lu  département  du  Nord,  par  l’eUèt  du  renvoi  ci- 
dessus  mentionné,  seront  jugés  dans  la  forme  pré¬ 
sente  par  les  deux  articles  précédents.  » 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Lellre  des  commissaires  de  la  trésorerie  nalionals 
au  citoyen  président  de  la  Convention. 

Paris,  le  3  octobre  1793,  l’an  2'. 

La  Convention  a  ordonné,  le 20  juillet  1793,  «que 
la  trésorerie  nationale  présenterait  le  compte  des 
fonds  qu’elle  avait  reçus  et  des  assignats  qui  avaient 
été  émis,  en  inditjuant  les  particuliers  et  compagnies, 
qui  avaient  touché  des  sommes  pour  chaque  partie 
du  service.  » 

En  exéeufion  de  ce  décret,  nous  remettons  le 
compte  général  des  recettes  et  dépenses  faites  depuis 
1(!  juillet  1791  jusqu’au  l^r  septembre  1793. 

Pour  riiitelligence  de  ce  compte,  nous  rappelle¬ 
rons  qu’en  conformité  de  l’organisation  de  la  tréso¬ 
rerie  nationale,  le  caissier-général  fait  les  recettes 
en  détail,  et  fournit  les  fonds  en  masse  aux  caisses 
de  dépense;  que  les  payeurs  principaux  font  acquit¬ 
ter  les  dépemsi^s,  à  Paris,  par  les  caisses  de  distribu¬ 
tion,  et  dans  les  départements,  par  les  payeurs  gé¬ 
néraux. 

Ainsi,  le  compte  que  nous  remettons  indique, 
d’une  part,  les  recettes  de  toute  nature  faites  par  le 
caissier-général,  et  de  l’antre  tout  ce  que  les  payeurs 
principaux  des  quatre  sections  de  la  dépense  ont  fait 
acquitter,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départements. 

Le  chapitre  de  la  dette  publiijue  et  celui  des  dé¬ 
penses  diverses  présentent  tous  les  objets  distincte¬ 
ment;  il  n’en  pouvait  être  do  même  pour  la  guerre 
et  pour  la  marine,  dont  le  service  exige  que  h's  en¬ 
vois  de  Paris  soient  laits  en  masse,  pour  cire  ensuite 
distribués  dans  les  ports  et  dans  les  armées,  suivant 
la  nature  particulière  des  divers  objets  auxquels  il 
faut  pourvoir;  aussi  les  cb.apitres  relatifs  à  ces  dé¬ 
penses  ne  (igurent-ils  dans  le.  compte  que  pour  la 
somme  totale  appliquée  aux  besoins  des  deux  dépar¬ 
tements. 

Mais  ce  qui  n’est  pas  dans  le  compte  général  se 
trouve  dans  les  états  particuliers,  qui  l’accompagnent, 
des  soùimes  remises  aux  diverses  administrations, 
telles  que  celle  des  subsistances  militaires,  celle  des 
charrois,  celle  de’l  habillement,  etc.  Ces  états  parti¬ 
culiers  présentent  ce  qui  a  pu  être  constaté  jusqu’au 
1er  septembre,  par  le  dépouillement,  tant  des  jour¬ 
naux  (jue  desétatsde  distribution  arrêtés  par  les  mi¬ 
nistres;  ce  relevé  se  continuant,  et  étant  adressé 
chaque  mois  à  la  Convention,  la  situation  de  cha¬ 
cune  de  ces  administrations  sera  successivement 
complétée,  et  la  nation  aura  des  bases  certaines  pour 
parvenir  à  connaître  l’emploi  des  fonds  (|u’elles  ont 
touchés  en  vertu  des  états  de  distribution  et  de  ré  - 
quisition  des  représentants  du  peuple  auprès  des  ar¬ 
mées. 

Le  compte  général  des  recettes  et  dépenses  dont 
nous  venons  de  parler  est  précédé  d’un  résumé  qui, 
pour  la  partie  des  assignats,  remonte  à  l’origine  de 
leur  création. 

Il  démontre  :  1°  que  les  assignats  dont  l’émission 
a  été  successivement  décrétée  sont  entrés  en  totalité 
dans  les  caisses  de  la  nation,  sauf  ce  qui  restait  à 
fabriquer  au  fer  septembre  1 793  ;  2®  que  tout  ce  qui 
en  a  été  consommé  n’est  sorti  de  ces  mêmes  caisses 
que  pour  l’acquittement  des  dépenses  publitpies; 
30  que  le  restant  en  cai.s.se  s’accorde  parfaitement 
avec  le  montant  des  recettes  et  d(-penses  faites  par  b* 
caissier-général  depuis  le  ie‘’ juillet  1791  justpraii 
it’r  septembre  1793,  en  sorte  <[ii’cn  distrayant  du 


resmiit*  gciit'ral  les  opérnlions  faites  parla  ci-devant 
caisse  (le  l’c'xtraordinaire,  il  reste  une  recette  de  plus 
(le  3  milliards,  et  une  dépense  d’environ  pareille 
somme,  qui  se  sont  opérées  tant  en  numéraire  (ju'en 
assignats,  sans  qu’il  en  soit  résulté  un  denier  de  dif- 
i'érence.  Il  existe  seulement  dans  les  caisses  de  Paris 
«pielques  déticits,  montant,  depuis  notre  administra¬ 
tion,  à  208,000  livres,  dont  partie  en  assignats  faux 
qui  se  sont  glissés  dans  les  recettes.  Cette  somme 
])araîtra  vraisemblablement  peu  considérable,  si  l’on 
fait  altenlion  (pi’elle  porte  sur  un  mouvement  de 
près  de  G  milliards  en  assignats  de  toutes  valeurs; 
l’état  de  ces  déticits,  ainsi  que  de  ceux  qui  se  sont 
trouvés  dans  les  caisses  des  payeurs  des  départe¬ 
ments,  est  joint  ici  avec  un  mémoire  énoncialif  de 
leurs  causes. 

Pour  compléter  la  connaissance  que  l'a  Convention 
voudra  sans  doute  prendre  de  l’important  objet  des 
assignats,  nous  avons  formé  :  1°  le  compte  général 
de  toutes  les  fabrications  et  émissions,  tant  pour  la 
dépense  que  pour  des  échanges,  contenant  la  date 
des  décrets  qui  les  ont  ordonnées,  et  le  détail  des 
valeurs  dont  chacune  des  émissions  a  été  composée; 
20  l’état  de  ce  qui  existait  dans  la  circulation  au 
fer  septendtre  17ü3,  et  de  ce  qui  restait  à  rentrer  sur 
les  échanges,  à  la  même  époque. 

Par  la  remise  de  ces  différents  états,  nous  avons 
entièrement  satisfait  au  décret  du  20 juillet;  mais 
nous  avons  pensé  qu’au  momeni.  où  l’administration 
de  la  trésorerie  devait  passer  dans  les  mains  de  ceux 
(jui  seront  honorés  du  choix  des  représentants  du 
])euple,  la  confiance  qui  nous  a  été  accordée  nous 
imposait  des  obligations  plus  étendues. 

Si  l’exactitude  des  comptes  des  agenis  comptables 
de  la  trésorerie  peut  faire  présumer  favorablement 
(le  notre  surveillance  sur  les  opérations  intérieures 
de  cette  administration,  nous  n’en  croyons  pas  moins 
avoir  encore  à  justifier  de  notre  activité  sur  les 
autres  parties  confié(‘S  à  nos  soins;  nous  devons 
compte  de  nos  efforts  pour  vaincre  les  obstacles  que 
nous  avons  rencontrés,  et  des  résultats  que  nous 
avons  obtenus:  nous  devons  prouver  qu’il  n’a  pas 
dépendu  de  notre  zèle  que  ces  résultats  fussent  plus 
parfaits. 

C’est  pour  remplir  ce  devoir  que  nous  soumettons 
à  la  Convention  nationale  un  compte-rendu  de  tonte 
notre  administration  depuis  le  ivr  juillet  1791, 
époque  à  laquelle  nous  avons  commencé  nos  fonc¬ 
tions.  ■* 

Dans  ce  compte,  nons  parlons  de  l’achat  du  nu¬ 
méraire,  dont  nous  avons  été  charge's,  sous  la  sur¬ 
veillance  du  comité  des  finances;  mais  ce  n’était  pas 
assez.  Cotte  partie  si  délicate,  entourée  de  tant  de 
difficultés,  et  qui  a  été  la  plus  pénible  de  nos  sollici- 
tndés,  nous  a  paru  demander  à  être  traitée  séparé¬ 
ment.  Nous  avons  cru  qu’un  simple  compte  de 
chilfres,  qui  n’indiquerait  que  les  sommes  employées 
à  l’achat  des  matières  d’or  et  d’argent,  le  produit  de 
ces  achats  et  leur  emploi,  serait  insuffisant;  que  si 
l’intérêt  public  avait  exigé  pour  le  succès  des  opéra¬ 
tions.  dans  le  temps  ou  elles  ont  été  exécuUù's, 
([u’elles  demeurassent  secrètes,  ce  même  intérêt 
commandait  aujourd’hui  de  leur  donner  la  plus 
grande  publicité;  qu’il  ne  suffisait  i)as  que  nos  pro¬ 
cédés  eussent  été  habituellement  connus  et  ajiprou- 
vés  des  coBinnissaires  ])ris  dans  le  sein  du  comité  des 
finances;  qu’il  fallaitactuelleinentqu’ils  fussent  sou¬ 
mis  au  jugement  de  la  nation,  et  que  nons  devions 
jusqu’au  compte  de  nos  pensées  sur  un  objet  qui  a 
eu  une  si  grande  inüucnce  sur  la  guerre  entreprise 
jiour  rétablissement  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 


Pour  arriver  à  ce  but,  nous  avons  rédigé  un  mé¬ 
moire  qui  offre  l’instorique  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
relativement  au  numéraire.  Nous  y  avons  joint  des 
copies,  tant  de  notre  correspondance  avec  les  com¬ 
missaires  surveillants,  (pie  de  nos  délibérations  prin¬ 
cipales  prises  en  leur  prés'mce;  ces  états  précèdent 
les  comptes  des  opérations  faites  tant  dans  l’étranger 
qu’à  Paris,  et  dans  les  différents  lieux  de  la  répu¬ 
blique,  soit  par  des  intermédiaires,  soit  par  la  tréso¬ 
rerie  elle-même,  depuis  qu’au  mois  de  décembre 
1792lecomité  des  finances  jugea  couvenable  qu’elle 
opérât  directement. 

Il  résulte  de  ces  comptes  et  de  toutes  les  pièces 
justificatives  à  l’appui  que,  quoique  la  majeure  partie 
des  opi’rations  ait  eu  lieu  depuis  la  giuTre,  qui  a 
nécessairement  influé  sur  les  changes  et  élevé  le  prix 
des  espèces,  cependant  le  terme  moyen  de  la  perte, 
pour  les  matières  extraites  de  l’étranger,  n’est  que 
de  38  et  demi  pour  100,  et  que  celui  de  l’argent 
acheté  tant  en  France  que  dans  la  Belgique,  pen¬ 
dant  le  temps  où  elle  était  occupée  par  les  troupes 
françaises,  ne  monte  qu’à  35  trois  quarts. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ces  saèrifices 
sont  bien  grands  encore  ;  mais  le  numéraire  était  un 
des  moyens  les  plus  décisifs  de  salut  public,  puisque, 
de  là  dépendait  le  service  des  armées;  nous  osons 
d’ailleurs  espérer  que  les  détails  du  mémoire  que 
nous  avons  rédigé  sur  cette  partie  ne  laisseront  au¬ 
cun  doute  sur  nos  efforts  pour  entretenir,  au  moindre 
prix  possible,  les  approvisionnements  nécessaires, 
et  nous  ne  craignons  point  d’avancer  que  nous 
avons  restreint  l’emploi  de  cette  ressource  si  pré¬ 
cieuse  avec  autant  d’économie  que  de  fermeté. 

Depuis  qu’il  a  été  décidé  que  l’usage  du  numéraire 
n’aurait  plus  lieu,  il  est  resté  en  approvi.sionneinent, 
tant  à  Paris  que  dans  divers  dépôts,  sans  comprendr(; 
l’argenterie  des  églises,  celle  (h'S  émigres  et  autres, 
qui  font  l’objet  d’un  résultat  séparé,  une  somme  (fiî 
51  millions,  dont  la  propriété  peut  être  considérée 
comme  une  ressource  puissante  et  comme  une  com¬ 
pensation  approximative  de  la  dépense  que  la  nation 
a  faite  pour  se  la  procurer. 

Il  existe  en  outre,  dans  les  hôtels  des  monnaies, 
environ  15  millions  en  matières,  provenant  des  ar¬ 
genteries  des  églises,  émigrés  et  autres;  ce  qui,  avec 
les  51  millions  ci-dessus,  forme  un  total  de  GG  mil¬ 
lions. 

Enfin,  vingt-quatre  caisses  remplies  d’argenterie, 
des  pierres  précieuses  et  beaucoup  d’étoffes  et  galons 
d’or  et  d’argent  sont  déposés  à  la  Monnaie  de  Paris. 

Le  dt'cret  d’organisation  de  la  trésorerie  nationale 
ayant  prononcé  que  ses  commissaires  seraient  or¬ 
donnateurs  des  traitements  de  cette  administration, 
nous  en  remettons  l’état,  qui  prouve  que,  depuis  le 
l'^r  juillet  1791  jusqu’au  l«r  octobre  1793,  non-seu¬ 
lement  nous  n’avons  pas  excédé  les  sommes  décré¬ 
tées,  mais  encore  que  la  dépense  effective  a  été  infé¬ 
rieure  au  montant  des  fonds  qui  y  avaient  été  desti¬ 
nés. 

Enfin,  quoique  les  frais  divers  qu’entraîne  l’ad¬ 
ministration  de  là  trésorerie  soient  acquittés  sur  les 
ordonnances  du  ministre  de  l’intérieur,  comme  il 
n’expédie,  ces  ordonnances  que  sur  des  mémoires 
acquitt(^s,  visés  de  nous,  nous  en  remettons  encore 
l’étal  détaillé. 

Au  moyen  de  ces  différents  états  et  mémoires,  il 
ne  reste  pas  une  seule  partie  de  notre  administration 
qui  ne  soit  mise  dans  le  plus  grand  jour.  Nous  sup¬ 
plions  la  Convention  nationale  d’en  faire  le  renvoi 
aux  comités  qu’elle  voudra  charger  de  les  examiner, 
et  de,  lui  en  rendre  compte. 

Parvenus  ainsi  au  seul  terme  que  des  fonction- 
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naifcs  zélés  aient  pu  sc  proposer  de  mcllre  à  leurs 
travaux,  nous  nous  croyons  permis  de  rappeler  que, 
depuis  vingt-huit  mois,  nous  soinmes,  sans  interrup¬ 
tion  comme  sans  relâche,  à  l’un  des  postes  les  plus 
laborieux  de  radministralion  générale.  Une  assiduité 
de  tous  les  moments,  les  vives  inquiétudes  insépa¬ 
rables  moins  encore  d’uue  grande  responsabilité  que 
d’un  désir  ardent  d’assurer  partout  le  service  public, 
qui  pouvait  être  compromis  par  tant  de  causes  di¬ 
verses,  ont  épuisé  les  forces  de  plusieurs  d’entre 
nous,  elle  zèle  le  plus  actif  ne  les  supple'erait  qu’irn- 
parfaitement. ‘L’intérêt  de  ta  chose  publique  semble 
donc  appeler  le  moment  où  la  Convention  nationale 
désignera  les  nouveaux  commissaires  auxipiels  elle 
croira  devoir  accorder  sa  conliance.  En  associant  de 
suite  les  nouveaux  élus  aux  travaux  du  comité  de 
trésorerie,  ils  seront  à  portée  de  voir  la  marche  du 
travail,  de  réunir  tous  les  renseignements  qui  leur 
seront  nécessaires,  et  de  se  préparer  ainsi  à  entrer  en 
fonctions  au  jour  fixé  par  ta  Convention  nationale. 

Cette  lettre  est  renvoyée  au  comité  de  linances. 

—  Amar  paraît  à  la  tribune. 

De  vifs  applaudissements  se  font  entendre  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle. 

Amar,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  : 
Avant  de  commencer  le  rapport,  je  suis  chargé  de 
voi  s  proposer  de  décréter  qu'aucun  membre  de  ras¬ 
semblée  ne  puisse  sortir  avant  que  le  rapport  ne  soit 
tel  miné,  et  que  la  Convention  ait  porté  une  décision. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

:  Je  demande  qu’aucun  citoyen  des  tribunes 
ne  puisse  également  sortir  avant  la  lin  de  la  séance. 
(Cil  applaudit  dans  les  tribunes.) 

La  proposition  est  adoptée. 

Le  président  donne  les  ordres  au  commandant  du 
poste. 

Amar  commence  son  rapport  en  présentant  la  liste 
des  membres  inculpés. 

*“  :  Ducos  et  Fonfrède,  qui  sont  du  nombre  des 
conspirateurs  que  le  rapporteur  vient  de  nommer, 
ne  sont  pas  dans  l’assemblée;  je  demande  que  le 
comité  de  sûreté  générale  soit  autorisé  à  les  faire 
arrêter. 

Cette  proposition,  étendue  à  tous  les  membres, 
est  décrétée. 

ViGÉE  :  Comme  je  suis  du  nombre  des  accusés, 
je  demande  qu’on  prenne  la  liste  des  présents. 

***  :  Je  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  qui  m’a 
été  adressée  par  Isnard,  pour  la  remettre  au  pré- 
.  sident. 

Montaut  :  Je  demande  que.  le  préopinant  nous 
indique  la  demeure  d’isnard,  alin  qu’il  soit  arreté  à 
l’instant. 

L’arrestation  d’isnard  est  décrétée. 

Amar  continue  la  lecture  de  sou  rapport  :  c’est  un 
tableau  de  la  conduite  de  Brissot  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  révolution,  et  des  manœuvres  em¬ 
ployées  par  lui  et  les  autres  accusés  nommés  dans  le 
rapport  pour  soutenir  la  royauté,  la  relever  apres  sa 
chute,  et  détruire  la  république  par  le  fédéralisme. 

11  tire  sa  preuve  principale  des  écrits  de  Brissot, 
deGirey-Dupré,  Carra,  Dulaure,  de  Condorcet,  etc. , 
de  l'analogie  qui  se  trouve  entre  ces  écrits  et  les  pro¬ 
clamations  de  l’amiral  lîood,  du  duc  d’York,  de 
Cobourg,  enlin  des mouvementscontre-révolution- 
naires(iui  ont  éclaté  dans  toutes  les  villes  où  cette 
faction  exerçait  de  riufluence. 

Amar  termine  par  la  lecture  d’une  protestation 


contre  les  événements  des  .31  mai  et  2  juin,  signée 
par  [ilusieurs  membres  du  cote  droit. 

11  propose  ensuite  un  projet  de  décret. 

(Nous  donnerons  le  rapport  d’Amar  dans  un  pro¬ 
chain  numéro.) 

Fonfrède  :  Je  demande  à  relever  un  fait  faux 
avancé  dans  le  rapport. 

Plusieurs  voix  :  Vous  le  releverez  au  tribunal. 

Fonfrède  :  Nous  sommes  accusés,  Ducos  et  moi , 
d’avoir  écrit  à  Bordeaux . 

Ai.bitte  ;  Les  patriotes  immolés  à  Marseille,  la 
trahison  de  Toulon,  le  sang  qui  coule.  Lyon,  la  dé¬ 
vastation  de  la  Vendée,  accusent  les  conspirateurs; 
ils  parleront  au  tribunal,  qui  les  entendra.  (Ou  ap¬ 
plaudit.  ) 

Billaud-Varennes  :  Le  temps  est  venu  où  tous 
les  conspirateurs  doivent  être  tonnus  et  frappés.  Je 
demande  qu’on  ne.  passe  pas  sous  silence  un  homme 
qu’on  a  oublié,  malgré  les  faits  nombreux  qui  dé¬ 
posent  contre  lui.  Je  demande  que  d’Orléans  soit 
renvoyé  au  tribunal  révolutionnaire  a.vec  les  autres 
conspirateurs.  (Vifs  applaudissements.) 

Celte  proposition  est  décrétée. 

Billaud-Varennes  ;  La  Convention  doit  être 
grande,  en  même  temps  qu’elle  fait  un  acte  de  justice. 
Il  faut  que  le  décret  qu’elle  va  prononcer  soit  rendu 
aussi  solennellement  que  celui  qui  envoya  le  tyran  à 
l’echafaiid.  11  faut  que  chacun  se  prononce  dans  cette 
circonstance,  et  s’arme  du  poignard  qui  doit  percer 
le  sein  des  traîtres.  Je  demande  que  le  décret  soit 
prononcé  par  appel  nominal. 

Rodespierre  ;  .le  ne  vois  pas  la  nécessité  de  sup¬ 
poser  que  la  Convention  nationale  est  divisée  en 
deux  classes,  celle  des  amis  du  jieuple,  et  l’autre  des 
conspirateurs  et  des  traîtres.  Nous  ne  devons  pas 
croire,  qu’il  y  ait  ici  d’autres  conspirateurs  que  ceux 
désignés  dans  le  rapport.  11  n’.est  personne  d’assez 
stupide  pour  n’être  pas  frappé  de  la  lumière  des 
flammes  de  Lyon  et  de  Marseille,  que  ces  coirspira- 
teurs  ont  allumées;  pour  ne  pas  entendre  les  cris  des 
patriotes  égorgés  dans  la  Belgique,  dans  la  Vendée, 
à  Toulon,  et  partout  où  cette  faction  exécrable  a  eu 
de  riufluence.  Je.  demande  que  le  décret  soit  simple¬ 
ment  mis  aux  voix. 

Le  décret  présenté  par  Amar  est  adopté  tel  que 
nous  l’avons  rapporté  dans  la  notice  du  numéro 
d’hier. 

La  salle  retentit  d’applaudissements;  les  cris  vive 
la  république!  se  font  entendre  de  toute  part. 

Albitte  :  Je.  viens  de  parcourir  les  départements 
méridionaux,  et  j’ai  vu  combien  la  corruption  était 
profonde.  Cesont  les  écrits  incendiaires  d’un  homme 
que  je  suis  surpris  de  ne  pas  trouver  dans  le  nombre 
des  accusés,  de  Rabaut,  dit  Saint-Etienne,  qui  ont  le 
plus  contribué  à  pestiférer  l’Opinion  publique. 

Amar  ;  J’observe  à  l’assemblée  que  le  comité  de 
sûreté  générale  n’a  pas  proposé  le  décret  d’accusa¬ 
tion  contre  Rabaut,  Buzot  et  autres,  pareequ’ils  ont 
été  mis  déjà  hors  de  la  loi. 

Albittf.  :  Je  demande  le  décret  d’accusation  contre 
Aidn’y;  c’est  lui  qui,  membre  du  comité  militaire, 
vous  proposait  des  décrets  dont  le  but  était  de  dés¬ 
organiser  nos  armées;  c’est  cet  homme  qui  voulait 
dissoudre,  l’armée  dos  Pyrénées;  c’est  lui  qui  avait 
établi  à  Grenoble  le  centre  de  la  force  départemen¬ 
tale.  Aubry  est  un  traître.  Les  preuves  de  sa  tra¬ 
hison  sont7iu  comité.  Je  demande  qu’il  soit  décrété 
d’accusation. 

Aubry  :  Je  demande  à  répondre. 


S*lusl(;urs  voix  :  Vous  n'poiidroz  au  tribunal. 

Voui.LAND  ;  J’observe  à  !a  Conveuliou  qu’il  y  a 
maiiileiiaiitau  comité  de  salutpublic  un  rapport  sur 
Aiiljry,  au  sujet  de  sa  mission  près  l’armée  des  Pyré¬ 
nées-Orientales;  mais,  de  jtlus,  Aubry  a  signé  la 
protestation,  et  il  est,  comme  les  autres,  décrété 
d’arrestation. 

Levasseüp.  :  Je  suis  étonné  que  celui  qui  osa  pro¬ 
poser  d’aller,  le  sabre  à  la  maiu,  tenir  vos  séances 
à  Versailles,  et  d’exterminer  le  peuple,  ne.  soit  pas 
compris  dans  le  décret;  je  demande  qu’il  soit  décrété 
d’accusation. 

ViGÉK  ;  Je  vais  répondre.  l.e  27  avril  j’étais  encore 
à  combattre  les  rebelles  de  la  Vendée,  comme  sim¬ 
ple  grenadier.  Le  premier  jour  que  j’ai  siégé  parmi 
vous . 

Bentabole  :  Vigée  ne  doit  pas  avoir  le  privilège 
de  donner  des  explications,  tandis  que  vous  n’avez 
pas  voulu  entendre  les  autres. 

Le  décret  d’accusation  est  rendu  contre  Vigée. 

Duboy  ;  Riclion,  qui  a  toujours  siégé  dans  le  côté 
droit,  a  écrit  dans  le  département  de  l’Eure  une 
leitre  dont  Buzot  et  les  aulres  conspirateurs  se  sont 
servis  pour  soulever  les  citoyens  de  ce  département; 
c’est  un  des  principaux  auteurs  des  troubles  qui  y 
ont  eu  lieu;  je  demande  contre  lui  le  décret  d’accu¬ 
sation. 

Bichon  est  décrété  d’accusation. 

Le  Pbésident  :  La  Convention  doit  déterminer  la 
manière  dont  sera  exécuté  le  décret  qu’elle  vient  de 
rendre. 

Thubiot  :  Il  y  a  un  moyen  simple  :  on  fera  l’appel 
des  accusés,  et  ils  sortiront  à  mesure  par  la  barre. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

***  :  Je  trouve  que  vous  n’avez  pas  pris  une  me¬ 
sure  assez  sévère  contre  ceux  qui  ont  signé  des  pro¬ 
testations  ;  ce  sont  des  contre-révolutionnaires;  je 
les  regarde  assez  coupables  pour  être  coulbndus 
avec  les  conspirateurs  dont  ils  soutenaient  la  cause; 
je  demande  contre  eux  le  décret  d’accusation. 

On  demande  l’ordre  du  jour. 

OssEMN  :  Ceux  qui  demandent  l’ordre  du  jour  me 
paraissent  avoir  une  fausse  idée  du  décret  d’accusa¬ 
tion  ;  celui  qui  est  accusé  n’est  pas  pour  cela  con¬ 
vaincu  :  ce  n’est  qu’une  prévention  sur  laquelle  le 
tribunal  prononce.  Ceux-là  sont  à  nos  yeux  des 
contre-révolutionnaires,  qui  ont  signé  des  protesta¬ 
tions  lorsque  toub'.  la  ré[)ublique  était  en  feu.  (On 
applaudit.)  Je  sais  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  se 
sont  rétractés,  mais  le  tribunal  les  di.stingucra  ;  je 
demande  le  décret  d’accusation  contre  tous. 

A.mar  ;  J’assure  à  la  Convention  que  la  conduite 
en  apparence  nulle  de  la  minorité  de  la  Convention, 
depuis  le  2  juin,  était  un  nouveau  plan  de  conspira¬ 
tion  concerté  par  Barbaroux.  Si  vous  le  voulez,  je 
vais  vous  en  lire  les  preuves. 

Robespierbe  :  La  lecture  proposée  par  le  rappor¬ 
teur  est  absolument  inutile.  En  décrétant  (pie  le  co¬ 
mité  desûreté  générale  lui  ferait  un  rapport  sur  les 
signataires  de  la  protestation  du  17  juin,  la  Conven¬ 
tion  nationale  a  satisfait  pour  le  moment  à  la  justice 
nationale. 

Le  décret  qui  vient  d’étre  rendu  honore  à  jamais  la 
Convention,  et  fera  passer  le  nom  de  ses  membres  à 
la  postérité;  ce  n’est  jilus  nu  tyran  dont  elle  était 
ennemie  naturelle  qu’elle  a  frappé,  ce  sont  plusieurs 
de  ses  membres  qui,  lâchement  perlides,  ont  fait 
tourner  contre  le  peuple  les  armes  qu’il  leur  avait 


confiées  pour  sa  défense.  Quel  est  riionune  mainte¬ 
nant  qui,  prêt  à  commettre  un  crime,  ne  s’arrêtera 
pas,  ell'rayé  d’un  pareil  exemple!  Quel  est  l’homme 
(pii  doutera  que  la  Convention  nationale  se  soit 
vouée  au  salut  de  la  patrie,  puisqu’elle  n’a  pas  même 
épargné  scs  membres! 

La  Convention  nationale  ne  doit  pas  chercher  à 
multiplier  les  coupables;  c’est  aux  chefs  de  la  faction 
qu’elle  doit  s’attacher;  la  punition  des  chefs  épou¬ 
vantera  les  traîtres  et  sauvera  la  patrie.  La  plupart 
de  ces  grands  criminels  sont  compris  dans  le  décret 
d’accusation  ;  s’il  en  est  d’autres  parmi  ceux  que 
vous  avez  mis  en  état  d’arrestation,  le  comité  de 
sûreté  générale  vous  en  présentera  la  nomencla¬ 
ture,  ci  vous  serez  toujours  libres  de  les  frapper. 
Mais,  citoyens,  faites  attention  que,  parmi  les  hom¬ 
mes  que  vous  avez  vus  traîner  le  char  des  ambitieux 
que  vous  avez  démasqués,  il  eu  est  beaucoup  d’éga- 
rés  ;  sachez . (Il  .s’élève  quelques  murmures.) 

Je  dis  mon  opinion  en  présence  du  peu[)le,  je  la 
dis  franchement,  et  je  le  prends  pour  juge  de  mes 
intentions.  Sachez,  citoyens,  que  vous  né  serez  vé¬ 
ritablement  défendus  que  par  ceux  qui  auront  le 
courage  de  dire  la  vérité,  lors  même  que  les  circon¬ 
stances  sembleraient  commander  leur  silence.  (Vifs 
applaudissements.) 

Je  suis  loin  de  faire  l’apologie  de  la  faction  ex(*- 
crable  contre  laquelle  j’ai  condiattu  pendant  trois 
ans,  et  dont  j’ai  failli  plusieurs  fois  être  la  victime; 
ma  haine  contre  les  traîtres  (>gale  mou  amour  pour 
la  patrie;  et  qui  osera  douter  de  cet  amour? 

Je  reviens  à  mon  raisonnement,  et  je  dis  qu’ayant 
ordonné  au  comité  de  sûreté  générale  de  faire  nu 
rapport  sur  les  signataires  de  la  proti'station,  il  est 
de  votre  justice  d’attendre  ce  rapport  ;  je  dis  (lue  la 
dignité  de  la  Convention  lui  commande  de  ne  .s’occu¬ 
per  que  des  chefs,  et  il  y  en  a  dejà  beaucoup  parmi 
les  hommes  que  vous  avez  décrét(‘3  d’accusation; 
s’il  eu  existe  encore,  le  peuple  est  là,  il  vous  en  de¬ 
mandera  justice  ;  je  (lis  que  parmi  les  hommes  mis  eu 
état  d’arrestation  il  s’en  trouve  beaucoup  de  bonne 
foi,  mais  qui  ont  été  (égarés  par  la  faction  la  plu.s 
hypocrite  dont  l’histoire  ait  jamais  fourni  l’exemple  ; 
je  dis  que  parmi  les  nombreux  signataires  de  la  pro¬ 
testation  il  s’en  trouve  plusieurs,  et  j’en  connais, 
dont  les  signatures  ont  été  surprises.  D’après  toutes 
ces  considérations,  je  demande  que  la  Convention 
laisse,  les  choses  dans  l’état  où  elles  sont  jusqu’après 
le  rapport  de  son  comité;  et  s’il  se  trouve  encore  de. 
nouveaux  coupables,  on  verra  alors  si  je  ne  serai 
pas  le  premier  à  appeler  sur  leur  tête  toute  la  veii- 
goauce  des  fois.  (On  applaudit.) 

La  proposition  de  Rol)espierre  est  adopfoe. 

Montaut  :  Jcdemandequ’ilssoienttousindistinc- 
tement  conduits  dans  des  maisons  d’arrêt  :  rappelez- 
vous,  citoyens,  que  lorsque  vous  mîtes  les  trente-deux 
en  état  d’arrestation,  plusieurs  d’entre  eux  s’échap¬ 
pèrent  et  furent  fanatiser  les  départements. 

La  proposition  de  .Montaut  est  décrétée. 

On  demande  l’impression  du  rapport  et  du  projet 
de  décret  du  comité. 

Am  A  R  :  Citoyens,  le  décret  que  vous  venez  de  ren¬ 
dre  doit  être  plus  solennel  que  la  coudamnation  du 
tyran.  Je  demande  l’impression  de  toutes  les  pièces; 
elles  éclaireront  et  dirigeront  l’opinion  publique. 

Robespierre;  On  semble  craindre  que  cette  im¬ 
pression  ne  retarde  l’instruction  du  procès.  Citoyens, 
les  preuves  (ierites  sont  les  plus  faibles.  C’est  l’his¬ 
toire  de  la  révolution  qui  les  condamne;  c’est  l’opi¬ 
nion  publique  qui  a  frappé  les  conspirateurs  fiue  nous 
venons  de  décréter  d’accusation.  Je  demaïule  qu’on 
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s’en  rapporte,  pour  l’impression  du  procès,  à  l’avis 
du  comité  de  sûreté  générale. 

L’impression  du  procès  est  décrétée. 

Un  secrétaire  fait  l’appel  nominal  des  membres 
décrétés  d’accusation  ;  iissorlentpar  la  barre, et  sont 
conduits  dans  la  salle  des  pétitionnaires. 

OssEMN  :  Je  demande  que  les  scellés  soient  appo¬ 
sés  sur  les  papiers  des  membres  mis  en  état  d’arres¬ 
tation. 

Cette  proposition  est  adopté^ 

’**:  Je  dénonce  un  fait  très  important  :  il  vient 
d’être  remis  à  un, député  de  ce  côté  (du  côté  droit) 
deux  clés  par  un  des  membres  mis  eu  état  d’arres¬ 
tation. 

*’*  :  Cette  clé  est  celle  de  ma  chambre;  je  de¬ 
meure  en  commun  avec  le  député  qui  me  l’a  remise. 

Billaud:  Je  demande  que  cette  clé  soit  déposée 
sur  le  bureau  et  renvoyée  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  Président  :  Les  membres  mis  en  état  d’arres¬ 
tation  par  l’assemblée  viennent  de  me  faire  parvenir 
cette,  lettre  : 

«Représentants  nos  collègues,  les  soussignés  mis 
en  état  d’arrestation  par  décret  de  la  Convention  na¬ 
tionale  déclarent  qu'ils  n’ont  jamaisconspiré  contre 
la  patrie . » 

Plusieurs  membres  :  L’ordre  du  jour! 

La  lecture  est  discontinuée. 

Billaud:  La  Convention  nationale  vientde  donner 
nn  grand  exemple  de  sévérité  aux  traîtres  qui  mé¬ 
ditent  la  ruine  de  leur  pays,  mais  il  lui  reste  encore 
un  décret  important  à  rendre.  Une  femme,  la  honte 
de  l’humanité  et  de  son  sexe,  la  veuve  Capot,  doit 
enlin  expier  ses  forfaits  sûr  l’échafaud.  Déjà  on  publie 
partout  qu’elle  a  été  transférée  au  Tempte,  qu’elle 
a  été  jugée  secrètement,  et  que  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  l’a  jilanchie;  comme  si  une  femme  qui  a 
fait  couler  le  sang  de  plusieurs  milliers  de  Français 
pouvaitêtreabsoutepar  un  jury  français!  Jedemande 
que  le  tribunal  révolutionnaire  prononce  cette  se¬ 
maine  sur  son  sort. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

L’assemblée  lève  la  consigne  qui  empêche  ses  mem¬ 
bres  de  sortir  de  la  salle. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

séance  du  jeudi  au  soir. 

La  Convention  procède  à  l’appel  nominal  pour  la 
nomination  du  président. 

Charlier  obtient  la  majorité  des  suffrages. 

Les  secrétaires  sont  confirmés  encore  pour  quinze 
jours. 

L’officier  de  garde  auquel  avaient  été  confiés  les 
députés  décrétés  d’accusation  se  présente  à  la  barre, 
et  demande  en  quel  lieu  il  doit  les  transférer. 

La  Convention  charge  de  ce  soin  le  comité  de 
sûreté  générale,  en  attendant  qu’elle  prenne  une  dé¬ 
cision  à  cet  égard. 

Quelques  pétitions  particulières  sont  entendues  et 
renvoyées  aux  comités  qu’elles  concernent. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

SÉ.ANCE  DU  vendredi  4  OCTOBRE. 

Présidence  de  Charlier, 

Un  secrétaire  fait  lecture  d’une  lettre  du  comman¬ 


dant  de  la  place  de  Landau,  qui  annonce  (pie  la 
garnison  et  les  habitants  sont  dans  les  meÜleiire.s' 
(lispositions  ;  que  danstoutes  les  sorties  qu’on  a  faites 
1  avantage  a  toujours  été  du  cûté  des  Français. 

—  On  lit  une  lettre  de  Dentzel,  représentant  du 
peuple  à  Landau,  (pii  demande  la  destitution  du  gé¬ 
néral  de  brigade  Delmas. 

“*  :  Je  crois  qu’il  faut  faire  sortir  de  Landau  l’of¬ 
ficier  dont  Dentzel  se  plaint  et  Dentzel  lui-même. 
On  sait  que  Dentzel,  n’ayaut  pu  se  faire  nommer  cou i- 
missaiie  près  l’armée,  est  parvenu  jiar  ses  intrigiics 
à  se  faire  nommer  pour  la  ville  de  Landau. 

Je  demande  le  renvoi  au  comité  de  salut  public  de 
la  lettre  de  Dentzel,  pour  en  faire  son  rapport  séance 
tenante. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

— -Un  secrétaire  lit  un  grand  nombre  d’adresses 
de  diverses  communes  et  Sociétés  populaires,  qui  in¬ 
vitent  la  Convention  à  rester  à  son  poste. 

—  Un  secrétaire  lit  les  lettres  suivantes  : 

Perpignan,  le  23  septembre  1793. 

«  Citoyens  nos  collègues,  les  armes  de  la  république 
viennent  d’e.'Suyerun  petit-échec  dans  le  Midi.  Le  22  de 
ce  mois,  le  grand  camp  des  Espagnols  a  été  attaqué  par 
les  Iroupi's  cantonnées  auprès  de  Perpignan  ;  le  succès  que 
nous  avions  lieu  d’attendre  de  celte  enlreprisc,  peut-être 
trop  retardée  ,  n’a  pas  répondu  à  nos  espérances  ;  la  con¬ 
fusion  des  manœuvres  a  fait  manquer  l’opération  ;  nous 
avons  perdu  environ  cinq  cents  hommes;  les  Espagnols 
ont  essuyé  une  très  grande  perte  ;  le  lieutenant-général 
cominaiidant  la  cavalerie  est  du  nombre  des  morts.  Grèce 
au  courage  et  au  sang-froid  de  notre  collègue  Fabre,  la 
retraite  s’est  opérée  dans  le  meilleur  ordre.  Ce  qu’il  est 
bien  douloureux  pour  nous  de  vous  appientlie,  c’est 
qu’une  section  du  bataillon  ci-devant  Vermandois  a  poussé 
l’impudeur  jusqu’à  faire  entendre,  lors  de  sa  lâche  reddi¬ 
tion,  les  cris  de  vive  le  roi  !  Nous  espérons  vous  annoncer 
dans  peu  de  plus  heureuses  nouvelles;  et  soyez  assurés 
qu’avant  l’hiver  les  satellites  du  tyran  espagnol  ne  souil¬ 
leront  plus  le  sol  de  la  liberté. 

«  Signé  Bon.xet,  Cassanges,  Fabre,  Gaston.» 

Les  représentants  du  peuple  près  l'armée  des  côtes 

de  Brest  et  de  Mayence  à  leurs  collègues  compo¬ 
sant  le  comité  de  salut  public. 

Nantes,  le  29  septembre  1793. 

«  Citoyens  nos  collègues,  notre  armée  a  repris  Mon- 
taigu  et  Clisson  :  elle  occupe  une  très  belle  position  près 
de  Moi  tagne  ;  mais  il  y  a  apparence  qu’elle  ne  l’occupera 
pas  longtemps.  Tout  ce  qui  compose  l’armée,  généraux  et 
soldats,  sont  déterminés  à  exterminer  celte  horde  infâme 
de  brigands,  ou  à  mourir.  L’armée  va  donc  marcher 
.  surMortagne;  le  moment  décisif  est  arrivé;  et,  pour  peu 
que  les  colonnes  de  l’armée  des  côtes  de  La  Rochelle  nous 
secondent,  nous  osons  complcr  sur  la  victoire. 

«  Des  rassemblements  se  forment  sur  nos  derrières,  à 
Blain,  «à  Vitré,  à  Chàteau-Gonthier  ;  ces  deux  derniers 
lieux  sont  loin  de  nous;  nous  y  avons  envoyé  un  oflicier 
intrépideet  expérimenté  pour  rassembler  les  bons  citoyens; 
nous  prenons  de  nouvelles  mesures  pour  lui  procurer  des 
forces.  Environnés  comme  nous  le  sommes  de  fanatiques 
et  d’arislocrates,  notre  position  est  bien  pénible;  mais  le 
courage  ne  nous  abandounera  pas  ;  la  patrie  peut  compter 
sur  nous. 

«  Vous  avez  su  que  la  frégate  l'Hermione  s’est  perdue 
sous  le  Four,  écueil  situé  devant  le  Croisic.  Nous  avons 
demandé  des  renseignements  sur  la  conduite  du  pilote,  qui 
nous  paraît  très  suspect.  Cet  écueil  est  connu  de  tout  le 
monde,  et  il  paraît  inconcevable  qu’il  y  soit  tombé  dans 
un  temps  calme.  Ce  qui  peut  diminuer  un  peu  cette  perte 
est  la  certitude  que  l’équipage  est  sauvé  ;  le  commandant 
de  la  marine  à  Nantes  nous  assure  qu’on  a  sauvéégalemeut 


40 


tout  ce  qui  c’ait  dans  la  frégate,  canons,  munitions,  en 
sorte  que  la  perte  se  réduira  à  celle  du  vaisseau. 

5!i7«é  Ruelle,  Gillet,  Phélippealx, 

Extrait  d’une  lettre  de  Legendre. 

De  La  Charité  devant  Lyon,  le  50  sept. 

a  Je  reçois  à  rinstant  du  quartier-général  de  Craponne, 
près  Saiiit-Just,  une  ielire  qui  in’anuouce  que  les  inusca- 
iliiis  ont  été  repoussés  jusque  dans  leurs  retranchements; 
que  deux  mille  hommes  se  sont  portés  sur  les  hauteurs  de 
Sainl-Just,  avec  huit  pièces  de  canon,  et  que  deux  redou- 
ti  s  ont  été  emportées  de  vive  force  :  on  me  fait  espérer 
que  la  première  lettre  sera  datée  de  Lyon. 

a  Signé  Legendre.  » 

Extrait  d’une  lettre  de  Duhois-Crancê. 

a  Les  Lyonnais,  attaqués  sur  quatre  points  à  la  fois,  ce 
matin,  ù  cinq  heures,  ont  été  repoussés  partout  ;  leurs  re¬ 
doutés  sont  emportées.  Nous  sommes  à  Perrache,  aux 
IJrotteaux  et  sur  Saintc-Foix  ;  l’horizon  est  en  ce  moment 
chargé  de  llammes  et  de  fumée. 

a'l'ous  les  Brotteaux  sont  incendiés,  Perrache  commence 
à  brûler  ;  il  fait  un  grand  vent,  Mec  la  république  ! 

tt  Signé  Dubois-Ckancé.  » 

N.  B.  On  apprend  à  l’instant  que  les  troupes  de  la  répu¬ 
blique  ont  pris  dix  pièces  de  canon  sur  les  rebelles. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée  de 
la  Moselle. 

Sarrebourg,  le  30  septembre  1793. 

Le  27  de  ce  mois,  nous  reçûmes  à  Metz  la  nouvelle  que 
le  poste  de  Bliescastel  était  retiré  sur  Sarreguemmes, 
pareeque  celui  qui  était  sa  liaison  avec  l’avant-garde  de 
l’année  avait  été  forcé,  et  qu’alors  il  était  exposé  à  être 
retourné.  Le  général  Schauenbourg  nous  marquait  en  même 
temps  qu’il  allait  faire  ses  dispositions  pour  le  reprendre 
le  lendemain,  en  le  faisant  attaquer  sur  plusieurs  points. 

Nous  partîmes  aussitôt  de  Metz  pour  nous  rendre  à  l’ar¬ 
mée:  nous  reçûmes  eu  route,  au  milieu  de  la  nuit,  un 
courrier  qui  nous  annonçait  que  le  camp  d’Hornbach  s’é¬ 
tait  replié  sur  Bitche,  lorsque  le  généial  Moreau,  qui  le 
commandait,  avait  su  celui  de  Bliescastel  retiré. 

Arrivés  à  l’armée,  le  général  Schauenbourg  convoqua 
chez  nous  un  conseil  des  généraux,  pour  combiner  les  uis- 
positions,  atin  de  reprendre  tous  nos  postes  ;  on  délibéra 
en  notre  pi  ésence,  et  il  fut  arrêté  d’atlaciuer  dès  le  len¬ 
demain  29,  à  la  pointe  du  jour,  les  ennemis  à  Bliescastel, 
en  faisant  marcher  trois  colonnes,  et  que  la  division  des 
Vosges,  commandée  par  le  général  Moreau,  devait  en 
même  temps  reprendre  sa  position  d’Hornbach.  L’ordre 
fut  expédié  à  ce  général,  à  Bitche,  ainsi  qu’au  général  Le- 
quoi,  remplaçantle  général  Prily,  qui  commandait  à  Blies- 
castel,et  tout  devait  marcher  de  concert.  Le  général  en 
chef  avait  ordonné  qu’aussitôt  que  la  canonnade  serait 
commencée,  on  sonnerait  le  tocsin  dans  toutes  les  com¬ 
munes  des  environs  de  Sarreguemines,  pour  exciter  les 
habitants  à  seconderl’armée,  et  à  exterminer  les  Prussiens. 

Le  29,  à  quatre  heures  du  matin,  comme  nous  nous 
mettions  en  marche  pour  l’expédition,  une  lettre  de  Mo¬ 
reau  à  Schauenbourg,  nous  apprit  que  les  troupes  qui 
avaient  bivouaqué  depuis  plusieurs  joursétaientexiénuées, 
et  que  la  cavalerie  de  sa  division  ,  n’ayant  pas  eu  d’avoine 
depuis  trois  ou  quatre  jours,  il  ne  pouvait  exécuter  sa 
marche  sur  Hornbach,  de  sorte  quel’exiiéiJition  sur  Bües- 
caslel  n’eut  pas  lieu,  pouvant  compromettre  la  droite  du 
corps  d'armée ,  non-soutenu  dans  sa  marche  par  la  division 
des  Vosges. 

Peu  d’heures  après,  des  fusillades  et  quelques  coups 
de  canon  se  font  entendre  aux  postes  avancés  de  l’nvant- 
garde  à  Saint-Imbert  ;  c’était  l’armée  prussienne  qui  l’at¬ 
taquait  en  force.  L’avant-garde  se  retira  en  bon  ordre  de¬ 
vant  Saarbruck,  où  elle  est.  L’ennemi  canonna  toute  la 
journée,  tout  le  lendemain,  et  lire  encore  au  moment  où 
nous  vous  écrivons,  d’une  rive  de  la  Sarre  à  l’autre ,  sans 
nous  faire  aucun  mal.  Cette  rivière  seule  sépare  les  deux 
armées  qui  sont  en  présence.  Les  cunemis  ont  voulu  ap¬ 


procher  du  canon  pour  tenter  un  passage  de  la  rivière,  à 
une  lieue  de  Saarbruck,  du  côté  de  Sarreguemines;  ils  oqt 
été  aussilôt  démontés  d’une  pièce  par  notre  artillerie.  11» 
paraissent  vouloir  nous  déloger  de  Saarbruck  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  et  nous  sommes  également  déterminés  à 
le  défendre  jusqu’il  la  dernière  extrémité  par  les  disposi¬ 
tions  que  les  généraux  ont  prises  hier  dans  un  conseil  mi¬ 
litaire  tenu  en  notre  présence,  dans  lequel  on  délibéra  sur 
ce  qui  pouvait  résulter  de  la  position  de  l’armée  de  la 
Moselle,  qui,  considérablement  diminuée  de  forces  par 
celles  qu’elle  a  fourni^  à  l’armée  du  Nord,  doit  défendre 
un  front  de  vingt-six  Ircucs.  Dans  cet  état  de  choses,  on  a 
pensé,  Pt  les  généraux  ont  arrêté  à  runanimité  que  l’armée, 
disséminée  en  ce  moment  en  plusieurs  corps  et  divisions, 
devait  fixer  le  point  de  réunion  ù  Saarbruck,  et  garder  la 
rive  gauche  de  la  Sarre,  depuis  Sarreguemines  jusqu’à 
Sierck.,  au  dessous  de  Sarrelouis. 

Par  ce  nouveau  dispositif,  la  disposition  de  l’armée  de 
la  Moselle  n’est  changée  que  sur  sa  droite;  elle  couvrira, 
comme  dans  ses  positions  avancées,  la  frontière  de  la  ci-de¬ 
vant  Lorraine  ;  un  corps  détaché  à  Rohrback,  entre  Bitche 
et  Sarreguemines,  couvrira  la  trouée  de  Phalshourg.  Bitche 
n’étant  qu’à  trois  lieues  de  Rohrback,  les  ennemis  ne  pour¬ 
raient  se  hasarder  entre  ces  deux  points  auxquels  ils  prê¬ 
teraient  leur  flanc,  et  s’exposeraient  à  être  coupés  par 
derrière. 

Il  paraît,  d’après  les  émissaires,  et  même  d’après  les 
marches  que  les  ennemis  ont  osées,  qu’ils  ont  porté  des 
renforts  considérables  dans  tous  leurs  camps,  sur  le  front 
de  l’armée  de  la  Moselle.  [La  suite  demain.  ) 


SPECTACLES. 

Tuéatre  de  l’Oi'éra-Comiql’e  national,  rue  Favart.  — ■' 
Jean  et  Geneviece ,  tl  la  Belle  Arsène, 

Théâtre  de  la  Républiqie,  rus  de  Richelieu.  —  Le 
Huila  de  Samarcande  ou  le  Divorce  tartare,  com.  eu 
5  actes. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau. —  La  Caverne,  opéra  en 
3  actes,  préc.  de  la  Partie  carrée. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — 
La  1"  représ,  de  Sélico,  op.  nouv.  en  3  actes,  orné  de  tout 
son  spectacle.,  term.  par  un  divert. 

Théâtre  de  la  rcb  de  Louvois.  —  Les  Loups  et  les 
Brebis;  les  Amants  à  l’épreuve, et  la  Journée  du  Patican. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint- Martin.  — 
Le  Chai  eau  du  Diable,  pièce  à  grand  spect.,  préc.  de 
C Habitant  de  la  Guadeloupe, 

Théâtre  du  Vaudeville.  — Favart  aux  Champs-Ely¬ 
sées;  la  Chercheuse  d'esprit;  l'Apothéose,  term.  par 
ta  Bonne  Aubaine. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  L’Amidu  Peuple  ; 
le  Cousin  de  tout  le  monde,  et  le  Bon  Ermite. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Capucins  aux  Frontières,  paiitom.  àspcct. ,  préc.  des 
Curieux  punis 

Amphithéâtre  d’Aslley,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants ,  continuera  scs 
exercices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manèges, 
danses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entr’acles 
amusants. 

Prix  des  places,  3  liv. ,  2  liv.  10  s. ,  2  liv.,  1  liv.  10  s. 
et  15  s. 


Du  Vendredi  4  octobre  1793. 

PAIEMENT  DES  RENTES  DE  l’hÔTEL-DE-VILLE  DE  PARIS. 
Six  premiers  mois  1793.  Les  Payeurs  sont  à  la  lettre  J. 

Noms  des  Payeurs. 


1  Lempereur,  perp.  et  viag . Vendredi. 

2  Boscheron,  perp.  et  viag . Vendredi. 

10  Penchein,  viag.  et  perp . Vendredi. 

12  Patu,  perpétuel  viager . »  .  .  Vendredi. 

22  Routllard ,  tont,  viag.  et  perp . Vendredi. 

31  Lallcmant ,  perpétuel . Vendredi. 

33  Johantodu  Jeant,  perpétuel  ......  Vendredi. 

3G  Lenoir,  viager . .  .  Vendredi. 


N®  279.  Dimanche  G  OcTOV-Rü.  1793.  —  Van  2^  de  la  Dépublique  Française. 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

f'arsovie,  le  12  septembre.  — D’après  les  partages  faits 
à  Grodiio,  i’étctidiie  acliicüe  de  la  Pologne  est  de  4,411 
demi-milles  carrés,  et  reiirerme  7ü2  villes,  11,200  vdla- 
ges,  626,248  maisons,  3,468,808  liabitants,  3(3,081  sol¬ 
dais,  et  donne  un  revenu  de  17,711,004  llorins  polonais. 

La  pal  lie  enlevée  par  la  Iiussic  est  de  4057  dcini-miiles 
carrés,  et  renferme  390  villes,  8,783  villages,  574,054 
maisons,  3,055  590  liabilants,  24,660  soldats,  et  donne 
un  revenu  de  13,619,946  florins  polonais  et  15  gros. 

La  partie  retenue  par  la  Prusse  est  de  1,061  milles  car¬ 
rés,  et  renferme  262  villes,  8,274  villages,' 195,016  mai¬ 
sons,  1,130,389  habitants,  et  donne  un  revenu  de  6,870,480 
florins  polonais  et  10  gros.  Il  peut  y  avoir  erreur  d’impres¬ 
sion  dans  ce  dernier  calcul,  qui  est  porté  dans  quelques 
feuilles  à  6,780,486  florins^ 

ALLEMAGNE. 

Francfort ,  le  22  septembre.  —  La  ligue  des  despotes  est 
peut-élre  îi  la  veille  de  se  dissoudre.  11  t  sl  réservé  à  la  va- 
îetir  française  d’achever  par  la  force  la  désunion  que  la  rai¬ 
son  a  commencée.  Au  reste,  les  changements  imporlants 
qui  V  iennent  de  se  faire  dans  le  ministère  de  Vienne  et  dans 
celui  de  Berlin  annoncent  des  changements  non  moins  ini- 
portanls  dans  le  syslème  des  deux  cours. 

Le  feld  -  maréchal  de  Wallis,  président  du  conseil  de 
guerre  de  Vienne,  est  remplacé  par  le  duc  Albert  de  Saxe- 
Te  chen  ,  ci-devant  gouverneur  des  Pays-Bas,  dont  les 
idées  politiques  sonl  entièrement  différentes,  surtout  rela- 
livement  à  la  Prusse,  aux  émigrés  et  aux  Pays-Bas. 

D’ùn  autre  côté,  lexoi  de  Prusse  vient  de  rappeler  dans 
son  conseil  le  fameux  comte  de  Hertzberg,  l’ami  de  feu 
Frédéric,  l’ennemi  juré  de  la  maison  d’Autriche,  et 
l’homme  le  plus  ojjposé  à  l’union  monstrueuse  de  la  Prusse 
cl  de  l’empereur.  Les  partisans  du  nouveau  syslème  ont 
frémi. 

On  croit  remarquer  d’ailleurs  que  la  cour  de  Vienne  et 
celle  de  Berlin  semblenl  se  refroidir  entre  elles,  pour  con¬ 
tracter  de  nouvelles  amitiés.  L’nnion  devient  plus  étroite 
entre  Berlin  et  Pétersbourg,  et  jamais  les  communications 
n’ont  été  si  fréquentes  entre  la  cour  de  Vienne  et  le  cabinet 
de  Saint-James. 

Le  génie  de  la  liberté,  qui  plane  au-dessus  de  la  France, 
saura  mettre  ù  profit  les  divisions  et  l’extravagance  des  des¬ 
potes. 

Tous  les  tyrans  néanmoins  s’accordent  à  persécuter  la 
liberté  et  ses  généreux  apôtres.  Un  prêtre  russe  prêchait 
ouvertement,  dans  le  gouvernement  deTwer,  les  princi¬ 
pes  sacrés  de  la  liberté  et  de  l’égalité;  les  esclaves  de  Ca- 
theiine  l’avaient  condamné  à  mort;  mais  cette  femme, 
plus  cruelle  qu’eux,  et  sous  un  faux  prétexte  d’humanité , 
a  voulu  que  ce  héros  souffrît  dans  un  cachot  le  long  sup¬ 
plice  de  la  vie,  pour  effrayer  ceux  qui  auraient  le  noble 
courage  d’imiter  cet  exemple. 

Extrait  d'une  lettre  de  Hambourg ,  du  20  septembre.  — 
La  nouvelle  de  l’affaissement  des  mines  en  Sibérie  a  été 
fort  exagérée;  on  sait  aujourd’hui  que  quelqueS-uues 
seulement  ont  souffert  des  inondations. 

Les  malheureux  Polonais  sonl  exposés  à  toutes  les  hor¬ 
reurs  du  plus  affreux  des  fléaux,  le  despotisme  étranger. 
A  peine  ceux  qui  se  disent  encore  les  représentants  de  la 
nation  osent-ils  se  permettre  de  réclamer  contre  la  volonté 
suprême  des  ministres  de  Russie  et  de  Prusse. 

La  députation  delà  diète  a  présenté  dernièrement  à  l’en¬ 
voyé  prussien  un  projet  de  traité  de  commerce.  Cet  agent 
de  la  tyrannie  a  bien  voulu  préliminairement  accorder  les 
articles  suivants  : 

1®  Les  produits  des  deux  Etals  respectifs  pourront  être 
transportés  de  l’un  à  l’autre  en  toute  liberté,  moyennant 
un  droit  de  2  pour  100;  le  transit  sera  aussi  de  2  pour  100  ; 
mais  les  marchandises  sur  lesquelles  ce  droit  modéré  sera 
levé  doivent  être  premièrement  déterminées, 

3'  Série.  —  Tome  F,  _ 


2“  La  républiqueaura  des  consuls  à  Kœnigsberg,  Dant¬ 
zig,  Elhing  et  Momel. 

3"  On  établira  des  douanes  aux  frontières,  et  des  com¬ 
missaires  seront  nommés  pour  régler  les  poids  et  mesures 
dont  on  fera  usage  enlie  les  deux  nations. 

4°  Le  libre  transport  de  sels  étrangers  n’aura  point  lieu 
en  Pologne  par  les  Etats  prussiens. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  4  octobre. 

Un  incnibre  observe  que,  dans  le  décret  concer¬ 
nant  l’arrnée  révolutionnaire,  il  a  été  omis  l’article 
portant  qu’il  y  aurait  à  la  suite  de  celte  armée  un 
tribunal  pour  juger  sur-le-champ  les  coupables  ;  il 
ajoute  que  cette  disposition  a  été  décrétée. 

Le  conseil-général  arrête  que  trois  de  ses  mem¬ 
bres  se  transporteront  à  la  Convention  nationale, 
pour  demander  la  rectilication  de  cette  erreur  de  rc- 
daclioii. 

—  Le  commandant-général  donne  lecture  d’une, 
lettre  signée  Colonge  et  Renard,  commissaires  dans 
les  départements  environnant  Paris  ;  ils  annoncent 
que  la  muuieipalité  de  Coulommiers  a  été  renouve¬ 
lée,  ses  intelligences  avec  les  Lyonnais  découvertes, 
les  accapareurs  dépouillés,  et  leurs  tnarchatidisos 
coiilisquées  au  prolit  de  la  république. 

Le  conseil-général  arrête  l’insertion  de  cette  let¬ 
tre  aux  Aftiches  de  la  commune. 

—  On  fait  lecture  d’une  lettre  du  citoyen  Nonet, 
commissaire  national;  il  annonce  qn  a  Marseille 
l’esprit  public  commence  à  renaître  ;  les  contre-ré¬ 
volutionnaires  y  sont  jugés  promptement  par  un  tri¬ 
bunal  composé  de  bons  patriotes  ;  il  se  plaint  ensuite 
du  général  Brunet,  auquel  il  attribue  les  événemenls 
désastreux  du  Midi. 

Le  conseil  arrête  la  mention  de  cette  lettre  aux 
Afliches  de  la  commune. 

—  Le  conseil  passe  à  l’épuration  des  comités  révo¬ 
lutionnaires  des  sections. 

Dans  la  séance  du  le»  octobre,  un  réquisitoire  du 
procureur  de  la  commune  contre  les  femmes  publi¬ 
ques,  les  libraires  et  les  marcliauds  d’estampes  qui 
vendent  des  ouvrages  obscènes,  avait  donné  lieu  à 
un  arrêté  du  conseil-général  sur  les  mœurs.  Cliaii- 
mette  avait  présenté  le.  lendemain  la  rédaction  du 
préambule  et  du  considérant  de  cet  arrêté.  Mais,  sur 
l’observation  que  ses  tableaux  paraissaient  trop 
chargés,  et  qu’il  était  nécessaire  de  peindre  la  vertu 
à  côté  du  vice,  alin  de  rendre  justice  à  la  ville  de 
Paris,  qui  est  la  source  de  l’iinc  et  de  l’antre,  Chati- 
mette  avait  promis  une  nouvelle  rédaction  ;  il  en 
donne  lecture  au  conseil,  et  elle  est  adoptée  en  ces 
termes  : 

«  Le  procureur  de  la  commune,  après  avoir  ex¬ 
posé  les  grands  principes  de  la  révolution  et  de  la  li¬ 
berté,  qui  ne  peuvent  l’une  et  l’autre  se  soutenir  que 
sur  les  mœurs  publiques  ;  après  avoir  fait  sentir  l’in¬ 
dispensable  nécessité  où  l’on  est  de  s’opposer  au.x 
progrès  rapides  et  eftrayants  du  libertinage  ; 

«  Le  conseil-général,  frappé  des  principes  déve¬ 
loppés  dans  le  réquisitoire;  affligé  de  voir*^)lusieurs 
quartiers  de  Paris  empoisonnés  par  la  débauche ,  au 
point  que  la  mère  honnête  craint  de  s’y  faire  accom¬ 
pagner  de  sa  fille;  que  le  père  républicain  tremble 
toujours  pour  les  mœurs  de  son  fils ,  lorsqu’il  est 
obligé  de  parcourir  ces  quartiers  où  le  vice  effroutc 
!  attcuci  la  jeunesse,  l’attaque  et  la  réduit  avec  les  ver- 
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tus  qui  coinnieiiç.'iieiit  à  gorincr  d;ins  son  cœur  ;  jus¬ 
tement  alarme  sur  le  sort  de  la  ré|)ubli(iue  au  milieu 
de  la  dépravation,  que  des  monstres  excitent  sans 
cesse,  soit  en  offrant  aux  regards  des  républicains  le 
vice  couronne  de  tleurs,  soit  en  tapissant  nos  rues  et 
nos  places  publiques  de  gravures,  de  livres,  de  re¬ 
liefs  où  les  images  sacrées  de  la  liberté  se  trouvent 
confondues  avec  un  ramas  d’ordures  qui  retracent 
jiresque  partout  les  tableaux  du  vice  en  action  et  les 
scènes  les  plus  scandaleuses; 

«  Considérant  qu’il  est  de  son  devoir  de  s’opposer 
aux  ell'orts  sans  cesse  renaissants  des  corrupteurs  du 
cœur  humain,  les  plus  fermes  soutiens  du  royalisme 
et  de  l’aristocratie,  lesquels  n’ont  cessé  de  multiplier 
les  moyens  de  débauche  ,  parceqœ’ils  savaient  qu’un 
])euple  corrompu  ne  peut  conserver  sa  liberté,  par- 
cequ’il  reste  nécessairement  sans  énergie  ,  sans  vo¬ 
lonté  stable,  sans  courage  et  sans  force  ; 

«  Considérant  que  s’il  ne  travaille  sans  rehlche  à 
consolider  les  mœurs,  bases  essentielles  du  système 
républicain,  il  se  rend  criminel  aux  yeux  de  la  pos¬ 
térité,  à  qui  la  génération  présente  doit  tous  ses  ef¬ 
forts  pour  anéantir  les  restes  de  la  corru|)tion  mo¬ 
narchique  et  de  l’avilissement  de  quatorze  cents  ans 
d’esclavage  et  d’immoralité  ; 

«  Considérant  enlin  que  c’est  sauver  la  patrie  que 
de  purifier  l’atmosphère  de  la  liberté  du  souffle  con¬ 
tagieux  du  libertinage,  dont  les  effets  sont  plus  fu¬ 
nestes  à  la  république  que  l’or,  l’intrigue,  et  les  ar¬ 
mées  des  despotes  coalisés  ; 

“  Arrête  : 

«  10  Qu’il  est  défendu  à  toutes  lilles  ou  femmes  de 
mauvaise  vie  de  se  tenir  dans  les  rues,  promenades, 
places  publiques,  et  d’y  exciter  au  libertinage  et  à  la 
débauche,  sous  peine  d’être  mises  en  arrestion  et 
traduites  au  tribunal  de  police  correctionnelle, 
comme  corruptrices  des  mœurs  et  perturbatrices  de 
l’onlre  public  ; 

«  20  H  est  défendu  à  tous  marchands  de  livres,  de 
tableaux,  de  gravures  et  de  reliefs  d’exposer  en  pu¬ 
blic  des  objets  indécents  et  qui  choquent  la  pudeur, 
sous  peine  de  saisie  et  anéantissement  desdits  objets  ; 

»  30  Les  commissaires  de  police  sont  tenus  ,  sous 
leur  responsabilité,  de  faire  de  fréquentes  visibs 
dans  les  quartiers  infectés  d^  libertinage,  sous  peine 
d’être  destitués  s’ils  ne  remplissent  pas  leurs  fonc¬ 
tions  ; 

«40  Les  patrouilles  arrêteront  toutes  les  lilles  et 
femmes  de  mauvaise  vie  qu’elles  trouveraient  exci¬ 
tant  an  libertinage  ; 

’  “  50  Le  commandant-général  insérera  à  l’ordre  le 
présent  arrêté  pendant  huit  jours,  et  le  fera  afficher 
dans  tous  les  corps-de-garde. 

»  Le  conseil-général  arrête  l’impression,  l’affiche, 
l’envoi  à  tous  les  comités  et  aux  assemblées  généra¬ 
les  des  sections  du  présent  arrêté. 

«  Le  conseil-général  appelle  à  son  aide,  pour  l’exé¬ 
cution  et  le  maintien  de  son  arrêté,  les  républicains 
austères  et  amis  des  mœurs,  les  pères  et  mères  de  fa¬ 
mille,  toutes  les  autorités  constituées  et  les  institu¬ 
teurs  de  la  jeunesse,  comme  étant  les  uns  et  tes  au¬ 
tres  spécialement  chargés  de  conserver  les  mœurs 
des  jeunes  citoyens,  sur  lesquels  repose  l’espérance 
delà  patrie;  invite  les  vieillards,  comme  ministres 
de  la  morale,  à  veiller  à  ce  que  les  mœurs  ne  soient 
point  clio^uéesen  leur  présence,  et  à  requérir  les 
commissaires  de  police  et  autres  autorités  consti¬ 
tuées,  chargées  de  l’exécution  du  présent  arrêté,  tou¬ 
tes  les  fois  qu’ils  le  jugeront  nécessaire. 

0  Enjoint  à  la  force  armée  de  prêter  main-forte 
pour  le  maintien  du  présent  arrêté ,  lorsqu’elle  en 
sera  requise,  même  par  un  seul  citoyen, . 


I  TIllBUNAL  CRIMINEL  EXTRAOTDIN AIRE. 

Suite  de  la  notice  des  ‘principaux  jugements» 

Le  24,  Louise-Catherine-Angélique  Pucard,  veuve 
Lefebvre,  belle-mère  de  Jérôme  Pétion  ,  âgée  de  56 
ans,  native  de  Fécamp,  et  domiciliée  à  Chartres, 
convaincue  d’avoir,  le  7  de  ce  mois,  tenu  des  pro[)os 
contre-révolulionnaires ,  et  tendant  au  rétablisse¬ 
ment  de  la  royauté  et  à  l’avilissement  de  la  repré¬ 
sentation  nationale,  a  été  condamnée  à  la  peine  de 
mort. 

Louis-César  Lecarbonnier  a  été  condamné  à  la 
même  peine,  comme  atteint  et  convaincu  d’être  sorti 
du  territoire  de  la  république  pour  se  réunir  à  ses 
ennemis,  et  porter  les  armes  contre  elle;  d’être  en¬ 
suite  rentré  en  France,  d’avoir  obtenu  de  la  com¬ 
mune  de  Rouen  un  certificat  de  résidence  dans  cette 
ville,  depuis  le  21  mars  1792,  et  d’avoir  employé 
des  manœuvres  criminelles  pour  obtenir  ce  certifi¬ 
cat. 

Le  2C,  le  tribunal  a  acquitté  Jacques-Marie  l’Her¬ 
mine,  avoué,  de  l’accusation  intentée  contre  lui,  et 
l’a  condamné  à  rester  en  état  d’arrestation  jusqu’à 
la  paix,  comme  homme  suspect;  et  à  l’égard  de 
Charlotte  Bérard,  sa  femme,  le  tribunal  l’a  condam¬ 
née  à  être  déportée,  comme  étaYit  convaincue  d’avoir 
par  ses  propos  cherché  à  avilir  la  représentation  na¬ 
tionale  et  à  rétablir  la  royauté  en  France, 

Le  27,  le  tribunal  a  condamné  à  la  peine  de  la  dé¬ 
portation  Louis-François  Toutain,  commis  du  secré¬ 
taire-greffier  de  la  municipalité  de  Rouen,  pour  s’ê¬ 
tre  opposé  au  recrutement,  et  avoir  tenu  des  propos 
inciviques. 

Il  a  condamné  à  la  même  peine  François  Bourgue- 
mont,  dit  Fribourg ,  clerc  de  notaire,  pour  avoir 
porté,  le  10  août,  un  gilet  parsemé  de  fleurs-de-lis , 
et  avoir  dit  que  c’était  les  armes  de  France,  et  qu’il 
les  soutiendrait. 

Brûlement  d’assignats. 

Samedi  5  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  il  a  été 
brûlé,  dans  l’ancien  local  des  Capucines,  rue  Neuve- 
des-Capneines,  la  somme  de  0  millions  en  assignats, 
laquelle,  jointe  aux  884  millions  déjà  brûlés,  forme 
celle  de  890  millions.  —  Il  reste  encore  41  millions, 
dont  18  provenant  de  la  vente  des  domaines  natio¬ 
naux,  et  23  des  échanges. 


SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS. 

Présidence  de  Couppé,  de  t’Oise. 

SÉANCE  DU  MERCREDI  2  OCTOBRE. 

Collot  d’Herbois  :  Quelques  précautions  qu’ait 
prises  la  Convention  nationale,  et  malgré  ses  dé¬ 
crets,  les  ennemis  du  bien  public,  pour  répandre  la 
terreur  parmi  les  sans-culottes,  qui  n’ên  sont  pas 
aisément  susceptibles,  publient  quehjuefois  des  nou¬ 
velles  désastreuses  qui  n’ont  point  de  fondement; 
quelquefois  aussi,  changeant  de  tactique  ,  agissant 
inversement,  lorsqu’il  faut  retarder  des  mesures  es¬ 
sentielles,  d’où  dé[)end  le  salut  public,  ils  répandent 
des  nouvelles  de  grandes  victoires  qui  ne  sont  pas 
plus  vraies  ;  telle  est  celle  sur  Lyon,  au  moment  où 
la  réquisition  va  porter  là  des  forces  immenses  aAix- 
quelles  rien  ne  peut  résister  ;  il  n’est  venu  au  comité 
(le  salut  public  d’autre  nouvelle  qu’une  lettre  de  Du- 
bois-Crancé,  dont  voici  le  post-scriptum. 

«  Les  Lyonnais,  attaqués  sur  quatre  points  à  la 
fois,  le  29,  ont  été  repoussés;  partout  les  redoutes 
sont  emportées.  Nous  sommes  à  Perrache,  aux  Brot- 
teaux,  et  sur  Sainte-Foix;  l’horizon  est  chargé  de 
j  flammes  et  de  feu;  tous  les  Brotteauxsont  incendiés, 
j  Perrache  brûle,  et  il  fait  grand  vent. 
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•  LcsU  oupes  de  !a  iviiublique  ont  pris  dix  pièces 
de  canon  aux  rebelles.  —  Victoire  !» 

Celles  qu’a  rapporte'es  Albilte,  qui  est  ici,  et  qui 
bientôt  paraîtra  dans  le  sein  de  la  Société,  pour  lui 
xendre  compte  de  ses  soins  et  de  ses  travaux,  vien- 
jent  à  l’appui  de  celles-ci.  Passant  à  un  éloignement 
de  huit  lieues  de  Lyon,  il  aperçut  de  son  côté  une 
sorte  d’aurore  boréale,  qui  lui  lit  croire  que  le  feu 
est  aux  quatre  coins  de  cette  ville. 

,  Blancliet  :  \ous  savez  que  nous  fûmes  arrêtés, 
Ronsin,  Gonor  et  moi,  à  Cbàlons-sur-Saône,  et  trai¬ 
tés  comme  des  assassins  dans  la  Société  populaire 
de.  cette  ville,  pour  nous  y  être  comportés  en  vrais 
républicains.  Eh  bien  !  ceux  qui  nous  ont  arrêtés 
sont  ici.  Le  voilà  (en  désignant  un  homme  en  uni¬ 
forme  national),  le  voilà  le  monstre  qui  nous  a  trai¬ 
tés  si  indignement,  et  qui  nous  a  taxés  d’être  payés 
par  les  Jacobins  pour  jouer  ce  rôle  dans  les  dépar¬ 
tements. 

Le  citoyen  inculpé  paraît  à  la  tribune  : 

«  Je  suis,  dit-il,  inculpé  gravement  ;  on  m’accuse 
d’avoir  fait  arrêter  des  commissaires.  Je  rappelle 
qu’alors  Marat  était  sous  le  décret  d’accusation  ; 
Blanchet  vint  à  la  tribune  défendre  Marat  et  profes¬ 
ser  ses  opinions...  » 

Bravo,  bravo!  s’écrie-t-on  dans  toutes  les  tribu¬ 
nes;  il  a  bien  fait!  (On  applaudit.! 

«  Je  suis,  continue  le  même  citoyen,  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Châlons-sur-Saône  ;  je  n’é¬ 
tais  qu’une  machine  entre  les  mains  des  agents  su¬ 
périeurs,  je  fus  obligé  d’obéir.  « 

Boyer  :  Je  demande  à  faire  quelques  observations 
en  faveur  du  dénoncé. 

Blanchet  :  Je  nie  que  le  dénoncé,  qui  se  nomme 
Benoît,  eût  été  requis;  j’atteste  que  j’ai  été  arrêté 
dans  ta  salle  même  de  la  Société. 

Benoit  :  Je  reçus,  te  soir  même,  verbalement  du 
district  l’ordre  dé  les  arrêter  ;  le  lendemain  je.  le  re¬ 
çus  par  écrit  ;  quant  à  moi  personnellement,  la 
seule  chose  que  je  me  permis  fut  d’observer  à  Blan¬ 
chet  que,  d’après  son  état  et  ses  connaissances,  je  le 
croyais  peu  propre  à  aller  dans  les  armées  juger  des 
fortifications,  inspecter  des  généraux,  vu  que  ce  n’é¬ 
tait  pas  là  son  métier. 

Royer,  interpellé  de  s’expliquer  catégorique¬ 
ment  sur  le  compte  de  Benoît,  dénoncé,  atteste  que 
dans  toute  la'révolution  le  citoyen  Benoît  a  donné 
des  preuves  de  patriotisme.  A  la  vérité,  il  abandonna 
pour  un  moment  la  cause  du  peuple;  il  donna  à 
plein  collier  dans  le  système  de  Roland  ,  c’est  à  lui 
a  se  justifier  de  cette  erreur  ;  qu’il  lui  reprocha  lui- 
même  ce  tort  trop  réel. 

Blanchet  ;  Ayant  fait  à  la  tribune  de  la  Société 
populaire  l’éloge  de  Marat,  prêché  les  principes  les 
plus  purs  de  la  révolution ,  le  commandant  qui  est 
présent  m’entoura  de  deux  cents  satellites,  dignes 
de  Lafayette.  Je  fus  traîné ,  meurtri ,  insulté.  Cet 
homme  me  suivait;  je  lui  disais  :  Mais  quel  est  mon 
crime?  «  Ah,  coquin!  me  répondait  celui-ci,  vous 
venez  ici  prêcher  Danton,  Robespierre,  Marat  !  Nous 
vous  apprendrons...  »  En  un  mot ,  nous  fûmes  traî¬ 
nés  en  prison  et  traités  comme  les  plus  grands  cri¬ 
minels;  j’,aurais  pu  l’oublier,  si  je  l’avais  éprouvé 
seul;  mais  les  Jacobins,  mais  la  Convention  elle- 
même  a  été  insultée. 

Je  demande  vengeance  ;  et  si  je  ne  l’obtiens,  je  la 
réclamerai  de  la  Convention  nationale-.,  du  peuple 
même. 

Gaillard  et  Deffieux  appuient  la  demamle  que  Be¬ 
noît  soit  conduit  au  comité  de  sûreté  générale,  par 
six  membres  de  la  Société. 

Royer:  La  Société  s’avilirait  en  chassant  de  son 
soin  un  homme  pour  des  faits  de  ce  genre. 


Audouin  :  Et  moije  dis  qu’elle  s’avilirait  si  elJe  ne* 
le  chassait  pas  ;  d’où  peut  venir  une  semblable  idée  ? 
A  quoi  altribucrai-je  une  telle  opinion?  il  est  bien 
extraordinaire  (]ue  pareequ’un  membre  a  trouvé  ici 
un  homme  qui  était  de  son  pays,  il  ait  cru  devoir 
sacrifier  les  principes  en  sa  faveur,  et  lui  solliciter 
une  grâce  qu’il  est  indigne  d’obtenir. 

Audouin  |)résente  ensuite  l’historique  de  ces  com¬ 
mandants  de  place  modérés,  qui,  par  leur  inertie 
souvent  bien  calculée,  ont  favorisé  la  révolte  de 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  etc.,  et  ensanglanté 
toute  la  république.  Celui-ci  lui  paraît  coupable  au 
moins  de  mauvaise  volonté. 

11  termine,  en  appuyant  la  motion  de  Deffieux, 
que  la  Société  le  fasse  "conduire  au  comité  de  sûreté 
générale  pour  être  examiné,  en  outre  que  cet  homme 
soit  vomi  de  la  Société  ;  enfin,  il  demande  que  la  So¬ 
ciété  arrête  qu’un  de  ses  membres,  pour  qui  elle 
avait  de  la  eonsidération,  mais  qui  a  prodigué  ses 
talents  à  défendre  un  modéré,  soit  censuré  par  clic. 
(On  applaudit.) 

Royer  :  J’avoue  que  je  me  suis  servi  d’une  ex¬ 
pression  impropre  et  trop  forte,  quand  j’ai  dit  que  la 
Soeiété  s’avilira  en  rejetant  de  son  .‘^ein  un  homme, 
dont  au  surplus  je  ne  puis  m’empêcher  de  louer  Tar¬ 
dent  patriotisme  et  l’activité  avec  laquelle  il  m’aida 
à  combattre  la  faction  fayettiste  et  tous  les  intrigants 
de  90. 

Il  est  bien  malheureux  que  le  reste  d’estime  que 
je  conçus  pour  lui,  et  qui,  dans  la  chaleur  de  sa  dé¬ 
fense,"  me  dicta  cette  expression,  m’enlève  aujour¬ 
d’hui  une  estime  qu’ont  dû  me  mériter  quatre  an¬ 
nées  de  sacrifices  et  de  persécutions. 

Dufourny  engage  la  Société  à  se  méfier  de  quel¬ 
ques  charlatans  pour  la  législature  prochaine.  Diver¬ 
ses  choses  lui  ont  fait  croire  que  des  ce  moment  on 
cherche  à  commander  l’estime  et  à  captiver  la  con¬ 
fiance.  Mais,  ajoute-t-il,  quelquefois  la  véritable 
opinion  perce.  11  engage  Royer  à  se  surveiller,  sinon 
ou  le  surveillera. 

Les  deux  premières  propositions  d’ Audouin  et  la 
ceirsure  sont  arrêtées. 

Cette  all’aire  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale,  avec  des  commissaires  pour  accompagner  le 
dénonciateur. 

Un  citoyen  lit  à  la  tribnne  un  acte  d’accusation  en 
seize  chefs  contre.  Brissot  (1). 

(Nous  le  donnerons  dans  le  n®  prochain.) 

Il  est  suivi  d’un  autre  contre  Pétion,  Guadet,  etc. 

Boissel  veut  qu’on  y  ajoute  le  vol  du  Garde-meu¬ 
bles  ,  dont  il  est  connu  que  Brissot  était  complice. 

L’orateur  lui  répond  qu’il  est  inutile  de  luêler  à 
des  crimes  de  lèse-nation  des  délits  particuliers, 
comme  un  vol. 

Lullicr  :  Je  demande  qu’on  borne  l’acte  d’accusa¬ 
tion  contre  Brissot  à  l’art.  XVI.  Si  on  mêle  une  ac¬ 
cusation  de  complicité,  la  chose  ne  finira  pas,  ou 
n’aura  pas  pour  les  criminels  les  suites  qu’on  se  jiro- 
pose;  il  faut  donc  que  l’affaire  se  borne  à  Brissot 
seulement,  et  que  les  coupables  soient  attaqués  en¬ 
suite  selon  leurs  relations. 

Renaudin  ;  Je  suis  entièrement  de  l’avis  de  Lul- 
lier,  quant  au  mode  d’accusation;  mais  je  suis 
étonné  de  ne  pas  voir  figurer  dans  le  rapport  Ma¬ 
nuel,  cet  homme  hypocrite,  qui,  pour  couvrir  scs 

(1)  On  se  rappelle  que  la  Société  des  Jacobins,  impatien¬ 
tée  de  la  lenteur  que  le  comité  de  sûreté  générale  mettait  à 
présenter  l’acte  d’accusation  contre  Brissot,  avait  charge 
une  commission  de  rédiger  elle-nicnie  cet  acte  et  de  le  re¬ 
mettre  à  la  Convention;  mais  Amar  devança  le  travail  des 
Jacobins,  qui  restera  néanmoins  comme  une  anncue  an  rap¬ 
port  d’Amar.  (V’oycz  le  Monilmr  du  17  du  premier  mois  de 
j  l’an  2'.)  L.  G. 


Iraliisoiis  et  ses  perfidios,  écrivait  à  Vélo  des  Iior-  j 
reurs  api)ai'Ci)tes,  et  C('i)endant  s’entendait  fort  bien 
avec  lui  pour  tromper  le  peuple. 

Hébert  ;  Je  iie  conçois  pas  la  distinction  établie 
par  Lullier  entre  la- conspiration  et  les  aj^ents  de 
cette  incme  conspiration.  Il  est  de  principe  établi  en 
droit,  (pie  le  crime  est  indivisible.  Ce  (ju’on  doit 
constater  en  celte  occasion,  c’est  le  crime  ,  et  peu 
importe  après  (]uels  sont  ceux  qui  s’en  sont  rendus 
coujiables,  en  quelque  nombre  qu’ils  soient. 

C'est  pour  avoir  suivi  la  meme  marche  qn’cn  a 
fait  du  procès  du  ci-devant  roi,  qui  était  une  chose 
si  simple,  une  allaire  fort  embrouilU'e,  à  laquelle  ont 
échappé  tant  de  scélérats  qui  devaient ,  comme  lui, 
périr  pour  le  nn'ine  crime;  son  procès  a  été  fait  a  lui 
seul  :  et  au  moment  où  il  fallait  punir  d’un  crime 
tous  ceux  qui  s’en  étaient  rendus  cou[)ah!es,  des  dis¬ 
tinctions  aussi  puériles  sont  venues  sauver  sa  femme 
et  mille  autres  qui  attendent  et  attendront  long- 
lemps  peut-être  encore  la  vengeance  nationale. 

Faut-il  (les  faits?  Qu'on  se  rappelle  les  guerres 
civiles  de  la  Vendée  et  les  maux  de  toute  espi'ce  qui 
accablent  la  France.  Interrogez  les  mèia  s,  les  fem¬ 
mes  des  défenseurs  de  la  patrie,  morts  en  condjat- 
tant  les  ledéialistes  des  départements;  voyez  cette 
chaîne  de  perfidies  qui  sont  la  suite  de  celle-là; 
voyez  Lyon,  Bordeaux,  Toulon,  Marseille  révoltés, 
et  entrahiant  dans  leur  rébellion  les  départements 
d'alentour. 

Voyez  surtout  son  insigne  connivence  avecDu- 
nionriez  ,  et  l’atroce  perfidie  avec  laquelle  ils  font, 
pour  servir  leurs  projets  ambitieux,  (‘gorger  trois 
cent  mille  hommes  dans  les  plaines  du  INord. 

Brochet  :  J’appuie  l’opinion  d’Héhcit;  et  après 
avoir  prononcé  contre  Brissot,  le  jugement  des  au¬ 
tres  est  la  suite  nécessaire  de  celui-ci.  Le  pr(%ident 
n’aura  que  cette  seule  question  à  faire  :  Pétion,  Ver- , 
gniaud,  etc.,  sont-ils  convaincus  d’avoir  coopéré  au 
même  délit?  Sur  l’aflirmative  du  jury,  le  même  ju¬ 
gement  doit  servir  pour  tous. 

Saintexte  et  Terrasson  parlent  l’un  et  l’autre  con¬ 
tre  cette  opinion. 

;  Tout  acte  d’accusation  ne  tend  qu’à  al¬ 
longer  la  courroie,  et  soustraire  au  couteau  national 
les  têtes  qui  devraient  diqà  y  être  tombées.  Ceci 
pourrait  bien  être  une  affaire  calculée. 

Il  existe  un  plan  de  conspiration  qui  a  commencé 
à  la  journée  de  Vincennes,  s’est  prolongé  à  celles  du  j 
Champ-de-Mars,  de  Varenm^s,  et  dure  encore.  j 

C’est  aux  complices  et  aux  fauteurs  de  ces  jour-  ! 
nées,  de  mille  autres  conspirations,  que  doivent  s’é-  ! 
tendre  les  mesures  de  salut.  En  cette  occasion,  les 
réduire  et  les  circonscrire,  ce  serait  commettre  un 
crime;  il  faut  que.  tous  les  coupables,  jugés  à  la  fois, 
])érissent  en  même  temps,  et  de  la  même  manière; 
il  faut  que  le  jugement  de  Brissot  entraîne  celui  des 
auteurs  de  tous  les  maux  de  la  France. 

11  faut  que  celui  d’Antoinette  entraîne  celui  de 
tous  ses  complices  et  de  tous  les  membres  de  la  fa¬ 
mille  Bourbon  qui  ont  trempé  avec  elle  dans  les 
malheurs  du  peuple. 

Tobsen-Viiby  :  Des  affiches  diffamatoires  sont  ré¬ 
pandues  avec  profusion  contre  moi  et  placardées 
particulièrement  sur  les  murs  de  votre  enceinte  ;  on 
m’y  dit  indigne  de  siéger  parmi  vous,  indigne  sur¬ 
tout  d’occuper  une  place  dans  votre  comité  de  cor¬ 
respondance.  Il  est  temps  que  ces  calomnies  cessent; 
il  est  temps  qu’elles  tournent  contre  ceux  qui  les  ont 
répandues. 

Cinq  à  six  aristocrates,  qui  ont  quitté  votre  So¬ 
ciété  pour  aller  aux  Feuillants,  m’ont  persécuté  à  la 
bibliothèque,  pour  mes  opinions  révolutionnaires,  j 
Prononcez  entre  eux  et  moi  ;  je  demande  (pi’unc  | 


commi.«sion  soit  nommée  pour  examiner  ma  con¬ 
duite  politique  et  vous  en  rendre  compte. 

Cette  allaire  est  renvoyée  au  comité  de  présenta¬ 
tion. 

—  Dos  députations  et  quelques  détails  particu¬ 
liers  occujient  le  reste  de  cette  séance. 

Elle  est  levée  à  dix  heures. 

DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES  -  ORIENTALES. 

De  Perpignan,  le  24  srplfinbre. — Dagobert,  après  avoir 
repris  Vilb  franche ,  et  forcé  le  camp  de  Piades,  n’a  pas 
lais'-é  aux  Espagnols  le  temps  de  se  rallier.  Il  les  a  vive¬ 
ment  poiirsni\is  jusqu’à  llle;  dans  le  ni('''me  instant  est  ar¬ 
rivée  une  seconde  colonne  venant  de  Mosscù,  Soin  nia  et 
Monlalba.  Elle  est  descendue  des  monlagm  s  avec  fureur; 
dès-lors  les  enncini<,  se  voyant  attaqués  des  deux  côtés, 
ont  oublié  leur  gravité  naturelle;  leur  fuite,  plus  que  pic- 
cipitée,  nous  a  rendu  tout  le  Contlans.  Les  prises  faites 
par  nos  soldats  sont  eousidérables  ;  quelques-uns  d’entre 
eux  se  sont  enrichis.  En  grenadier  a  eu  le  bonheur  d’enle¬ 
ver  à  un  officier-général  une  somme  de  100,000  liv.  L’ar¬ 
mée  est  animée  (lu  plus  grand  courage  ;  bientôt  sans  doute 
nous  atlariueroiis  le  cani])  de  Trullas.  Malheur  alors  aux 
douroux  et  aux  quadruples. 

Dans  deux  jours  nous  avons  arraché  aux  ennemis  le  fruit 
de  leurs  succès  de  deux  mois. 

{Extrait  des  gazettes  méridionales.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  do  Camban. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  VENDItEDl  4  OCTOBEE. 

:  La  Conveulion  a  été  instruite  des  manœuvres 
employées  par  le  contre-révolutionnaire  Flahaiit,  du 
département  dit  Pas-de-Calais ,  pour  échapper  à  la 
guillotine.  Le  citoyen  Dumont,  malgré  son  zèle,  n’a 
pas  encore  pu  composer  le  tribunal  révolutionnaire 
de  ce  département  de  membres  véritablement  pa¬ 
triotes  et  inaccessibles  à  la  corruption.  Je  demande 
que  l’instruction  de  cette  procédure  soit  suspendue 
jusqu’après  le  rapport  que  le  comité  de  législation 
doit  nous  faire  à  ce  sujet. 

Cette  proposilion  est  décrétée. 

Guffroy  :  Citoyens,  vous  avez  rendu  un  décret 
qui  ordonne  la  translation  au  Panthéon  français  des 
cendres  dcDescarles.  Il  existe  dans  le  Cabinet  des 
Antiques  un  buste  de  ce  grand  homme,  fait  par  le 
célèbre  Pajou.  Je  propose  à  la  Convention  de  placer 
ce  buste  au  Panthéon. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Guffroy  :  Je  propose  à  la  Convention  de  rendre 
un  hommage  éclatant  à  la  vertu,  en  ordonnant  aussi 
la  translation  an  Panthéon  français,  des  cendres  du 
sage,  et  vertueux  Fénelon. 

Bazire  :  Féuélon  a  fait  un  traité  pour  prouver 
que  le  gouvernement  monarchique  était  le  ineilleiir 
de. tous,  et  je  crois  que.  l’antenr  d’un  pareil  système 
ne  peut  pas  être  honoré  par  des  républicains.  Je  de¬ 
mande.  l’ordre  du  jour. 

Guffroy  :  Je  deinaiide  simplement  le  renvoi  de 
ma  proposition  au  comité  de  législation. 

On  réclame  l’ordre  du  jour. 

L’ordre  du  jouir  est  décrété. 

Vadier  :  Le  système  de  calomnie  qui  vous  a  été 
dénoncé  hier  se  continue  encore  aujourd'hui  contre 
la  personne  de  Bô  et  moi.  C’est  sans  doute  une  ven¬ 
geance  de  la  liai  t  de  ceux  contre  lesquels  j’ai  lancé 
des  mandats  d’arrêt,  en  (inalité  de  pia-sident  du  co¬ 
mité  de  sûreté  générale... Je  vous  dénonce  lin  journal 
intitulé;  L’Auditeur  national ,  et  celui  d’Eiicnne 
Feuillant,  dont  on  connaît  l’incivisme,  qui  ont  mis 
mon  nom  et  celui  de  Bô  au  nombre  de  ceux  (|iic 
vous  avez  mis  hier  en  état  d’arrestation.  Je  demande 
que  nui  réclamation  soit  insérée  au  Bulletin. 
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CoiiPii.LEAU  ;  Cela  ne  suffit  pas;  je  demande  que 
les  feuilles  dénoncées  soient  renvoyées  au  comité  de 
sûreté  générale,  pour  en  être  décidé  ce  qu’il  apparr 
tiendra.  —  Celte  proposition  est  décrétée. 

—  Grégoire,  au  nom  du  comité  d’agriculture  et 
d’instruction,  fait  un  rapport  relatif  à  l’etablissement 
tl’une  maison  d’économie  rurale  dans  les  quatre- 
vingt-trois  départements. 

La  Conventijon  ordonne  l’impression  etrajourne- 
nicnt  du  rapport  et  du  projet  de  décret. 

—  Un  membre  annonce  qu’il  a  un  projet  à  com¬ 
muniquer  à  la  Convention  sur  l’établissement  d’un 
canal,  sur  lequel  on  transportera  à  Marseille  tous  les 
bois  de  construction. 

La  Convention  autorise  le  membre  à  faire  impri¬ 
mer  son  projet. 

—  Villers,  au  nom  du  comité  de  commerce,  pro¬ 
pose  à  la  Convention  de  passer  à  l’ordre  du  jour  sur 
une  pétition  des  boucliers  de  la  ville  de  Vitré,  dé¬ 
partement  d’Ille-ct-Vilaine,  relativement  à  un  mar¬ 
ché  qu’ils  ont  passé  avec  les  tanneurs  de  la  même  j 
ville,  pour  la  totalité  des  peaux  sortant  de  leur  bou¬ 
cherie,  et  qu’ils  voulaient  faire  annuler,  à  cause  de 
raugmentation  du  prix. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

Bazihe  :  Je  viens  entretenir  la  Convention  de  la 
conspiration  de  la  ci-devant  province  de  Bretagne. 
Je  commence  par  prévenir  que  tout  ce  que  je  vais 
dire  est  appuyé  de  preuves  matérielles,  déposées  au 
grelfe  du  tribunal  révolutionnaire,  au  comité  de 
sûreté  générale,  et  dans  les  bureaux  des  alfaires 
étrangères.  L’aristocratie,  prolitant  de  la  conliarice 
aveugle  de  la  nation  dans  les  membres  des  autorités 
constilnées,  s’était  formé  un  parti  puissant  dans  les 
départements  conmosantla  ci-devant  Bretagne.  J’ai 
vu  dans  ce  plan  de  contre-révolution  que  tous  les 
troubles  qui  ont  agité  la  république  n’en  sont  que 
des  émanations.  Tout  le  pays,  depuis  les  Sables- 
d’Olonnes  jusqu’au  rocher  du  Calvados  ,  était  en 
proie  à  l’aristocratie.  Les  patriotes,  pressés  de  toutes 
parts,  n’avaient  de  ressources  que  dans  leur  courage; 
mais  heureusement  tous  les  plans  ont  échoué,  et  les 
niachinateurs  n’ont  pu  exciter  que  des  mouvements 
partiels.  La  surveillance  de  la  police,  a  sufli  pour 
découvrir  les  chefs  et  les  livrer  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire.  Nous  avons  conservé  avec  la  ci-devant 
Bretagne  la  communication  qu’on  voulait  nous 
couper;  les  Anglais  et  les  émigrés  que  les  îles  de 
Gersey  et  de  Giiernesey  devaient  vomir  sur  nos 
côtes  n’ont  pu  exécuter  leur  projet  ;  les  Prussiens 
et  les  Autriehiens  qui  devaient  se  porter  sur  Paris, 
après  avoir  longtemps  attendu  inulilement,  ont  con¬ 
sumé  leur  force  sans  rien  faire.  De  tous  côtés  les 
armes  de  la  républi(]ue  triomphent,  et  cette  campa¬ 
gne  est  encore  perdue  pour  eux.  Les  ci-devant  gen¬ 
tilshommes  bretons  étaient  les  principaux  artisans 
de  cette  conspiration. 

Il  paraît  que  La  Rouerie,  leur  chef,  avait  toute  la 
confiance  des  Bourbons,  comme  il  est  prouvé  par 
une  commission  dont  les  originaux  se  trouvent  con¬ 
signés  au  grelfe  du  tribunal  révolutionnaire  :  cette 
commission  est  signée  par  Stanislas-Xavier  et  Cliar- 
les-Philippe  ;  par  cette  commission,  les  princes, 
frères  du  ci-devant  roi ,  donnent  au  marquis  de  La 
Piouerie  le  pouvoir  de  requérir  tons  les  officiers  de 
maréchaussée  et  autres  oui  se  trouvent  dans  la  Bre¬ 
tagne,  ordonnent  à  tous  sujets  d’obéir  à  scs  réquisi¬ 
tions,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  du  roi! 

Les  princes  observent  à  La  Rouerie  que  les  ser¬ 
vices  que  les  citoyens  qui  leur  sont  dévoués  leur 


rendront  an-dedans  sont  plus  importants  que  ceux 
qu’ils  leur  rendraient  au-dehors:  qu’ainsi,  quel  que 
soit  le  désir  de  ceux  qui  voudraient  sc  rendre  au¬ 
près  d’eux,  il  vaut  mieux  qu’ils  restent  dans  leurs 
foyers. 

La  Rouerie  et  scs  agents  emploient  alors  tous  les 
moyens  pour  faire  réussir  leurs  projets;  ils  irritent 
les  mécontents,  ceux  qui  ont  fait  des  pertes  dans 
la  révolution;  ils  vont  meme  jusqu’à  placer  des 
agents  dans  les  corps  administratifs,  dans  les  ports 
et  arsenaux.  Mille  écrits  sont  répandus,  dans  les¬ 
quels  on  justifie  les  intentions  des  frères  du  roi , 
et  où  l’on  fait  l’éloge  de  la  justice  de  ces  prétendues 
altesses.  Tous  les  plans  sont  discutés  dans  des 
comités.... 

D’après  les  renseignements  qui  nous  été  donnés 
par  l’observateur  que  le  gouvernement  a  chargé  de 
suivre  les  traces  de  cette  conspiration,  on  sera  frappé 
de  l’analogie  des  moyens  employés  par  ces  conspira¬ 
teurs  avec  la  doctrine  de  la  secte  que  vous  avez 
pulvérisée  dans  les  journées  des  31  mai,  1er  et  2 
juin.  11  n’est  personne  qui  ne  sente  que  les  lois  ordi¬ 
naires  sont  souvent  insuffisantes.  Dans  l’état  de 
guerre  où  nous  sommes  avec  les  aristocrates,  il  n’y 
a  que  les  mesures  extraordinaires  qui  puissent  sau¬ 
ver  la  patrie  et  faire  échouer  tous  les  complots.  Aussi 
les  départements  où  se  couvait  cette  conjuration' 
étaient-ils  ceux  ou  l’on  prêchait  un  dévouement  hy¬ 
pocrite  à  la  loi,  où  Gorsas  avait  le  plus  de  souscrip¬ 
teurs,  où  l’on  parlait  avec  amertume  de  la  Montagne 
et  des  Sociétés  poiuil aires. 

Au  mois  de  septembre  de  l’année  dernière,  à  l’é¬ 
poque  où  Danton  fut  nommé  ministre  de  la  justice  ; 
le  conseil  exécutif  envoya  nn  émissaire  qui ,  par  sa 
grande  intelligence,  venait  de  livrer  au  glaive  de  la 
justice  plus  de  quatre-vingts  conspirateurs  dans  la 
ci-devant  province  du  Languedoc.  Il  se  rend  dans  la 
Bretagne,  accompagné  d’un  homme  de  son  choix.  A 
leur  arrivée,  ils  trouvèrent  l’association  consternée; 
La  Rouerie  seul  conservait  toujours  son  grand  ca¬ 
ractère.  Il  courait  çà  et  là  pour  ranimer  les  esprits 
abattus  :  il  passait  les  nuits  dans  les  bois,  aux  pieds 
d’un  chêne  ou  dans  des  grottes,  de  manière  qu’il 
était  impossible  de  le  saisir.  L’explorateur  de  la  con¬ 
juration  s’insinue  peu  à  peu  dans  les  mystères,  enfin 
il  parvient  à  se  faire  donner  une  commi  sion  pour 
Coblentz.  Là,  il  apprit  que  la  conspiration  devait 
avoir  son  eflet  au  mois  de  mars.  Il  tenait  de  Galonné 
que  l’aristocratie  avait  beaucoup  de.  partisans  dans 
les  grandes  villes.  Il  dit  avoir  vu  dans  la  maison  du 
vieux  Broglie  le  trop  fameux  Favras,  dont  le  sup¬ 
plice  ici  ne  fut  qu’une  comédie.  Le  ci-devant  mar¬ 
quis  de  Favras,  qui  devait  périr  sur  l’échafaud, 
respire  encore;  et  voici  comment  il  a  échappé  au 
supplice.  Sous  prétexte  de  rendre  le  supplice  plus 
apparent,  on  donna  à  la  potence  une  hauteur  extra¬ 
ordinaire;  on  lui  mit  au  cou  un  collier  de  fer,  atta- 
i  ché  à  ses  pieds  avec  des  bandes  de  cuir,  de  manière 
1  que  la  corde  ne  le  serra  point.  Aussi  vit-on  ses  pa- 
1  rents  le  saisir  avec  empressement  et  l’emporter.  Il 
était  possible  de  saisir  Galonné  en  ramenant  en 
France,  si  cette  affaire  eût  été  bien  conduite  ;  mais 
le  ministre  Lebrun  ne  se  sentit  pas  le  courage  de 
faire  réussir  ce  projet. 

Notre  émissaire  revient  dans  le  département  de 
d’Ille-et-Vilaine;  La  Rouerie  venait  d’expirer;  sa  mort 
jetait  le  découragement  dans  l’association  ,  et,  pour 
la  tenir  longtemps  cachée,  son  corps  fut  enfoui  mys- 

j  térieusement  dans  nn  bois .  Morillon,  croyant 

!  qu’il  était  temps  de  s’assurer  des  conspirateurs,  pu- 
!  blie  la  mort  de  La  Rouerie  et  achève  de  déconcer- 
j  ter  l’association  ;  secondé  par  le  citoyen  Renoux , 
j  juge  -  de  -  paix ,  et  par  le  citoyen  Cadet,  il  se 


sajsit  des  chefs  cl  les  fit  lendiùre  à  Paris,  où  vingt-  j 
six  ont  été  jugés  par  le  tribunal  révolutionnaire. 
Mais  pour  ccla'il  a  fallu  livrer  plusieurs  combats,  et 
le  sang  qui  a  coulé  alors  retombe  évidemment  sur 
la  tète  du  ministre  Lebrun  ,  contre  lequel  la  guerre 
de  la  Vendée  dépose  également.  Plus  l’examine  cette 
affaire,  et  plus  cet  homme  me  paraît  avoir  tout  fait 
en  faveur  de  la  conspiration,  et  rien  pour  la  dé¬ 
jouer.  Car  comment  se  fait-il  (pie,  sur  un  si  grand 
nombre  de  conjurés,  on  n’en  ait  pu  saisir  que  vingt- 
six  ?  D’après  ces  considérations,  je  demande  la  jonc¬ 
tion  des  pièces  relatives  à  la  conjuration  de  Breta¬ 
gne  à  la  procédure  de  Lebrun.  Quant  à  Morillon  ,  je 
propose  qu’il  soit  indemnisé  des  peines  qu’il  s’est 
données;  pour  ceux  qui  l’ont  aidé,  je  demande  que 
vous  déclariez  qu’ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 
(On  applaudit.) 

Dl'pont  :  Je  demande  qu’on  .ajoute  au  procès  de 
Lebrun  les  pièces  qui  sont  déposées  au  comité  de  la 
guerre. 

Le  projet  de  décret  et  ramendeincnt  sont  décrétés 
en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
comité  de  sûreté  générale,  décrète  que  toutes  les 
pièces  de  l’affaire  de  Bretagne,  actuellemcntdéposées 
soit  au  grefl'e  du  tribunal  révolutionnaire,  soit  au 
J)ureau  des  affaires  étrangères,  soit  au  comité  de 
sûreté  générale,  seront  publiées  par  la  voie  de  l’im¬ 
pression  ;  que.  tontes  ces  pièces  seront  jointes  en 
original  au  procès  de  Lebrun,  ex-ministre  des  affaires 
étrangères;  que  toutes  les  poursuites  judiciaires 
exercées  contre  le  citoyen  Haligon  Morillon,  depuis 
le  commencement  de  la  révolution,  sont  anéanties; 
et  que  le  comité  de  sûreté  générale  fera  choix  d’uti 
de  ses  mcnd)res  pour  régler,  de  concert  avecle-nii- 
nistre  des  affaires  étrangères,  l’indemnité  à  laquelle 
il  a  le  droit  de  prétendre  pour  les  peines  qu’il  s’est 
données,  les  risques  qu’il  a  courus,  les  pertes  qu’il 
a  essuyées  dans  sa  fortune  pendant  qu’il  servait  la 
répuliliqiie,  et  à  raison  des  biens  qu’il  a  mis  sous  la 
main  de  la  nation. 

«  Décrète  en  outre  que  les  citoyens  Cadet,  lieute¬ 
nant  de  la  gendarmerie  à  Saint-Servan  ;  Plenonet, 
juge-de-paix  du  même  canton;  Bellanger,  fils  du 
commissaire  national  à  Larnballe;  les  gardes  natio¬ 
nales  de  Saint-Malo,  de  Rennes,  de  Saint-Servan,  de 
Fougères,  et  toutes  autres  qui  ont  concouru  par 
leurs  efforts  à  la  dispersion  des  brigands  dans  les 
départements  d'Ille-et-Vilaiue  et  des  Cotes  ont  bien 
mérité  de  la  patrie.  » 

Bap.ère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  ;  Les 
hâtiments  du  commerce  sont  réduits,  pendant  la 
guerre,  à  une  inaction  ruineuse  pour  les  proprié¬ 
taires.  Il  est  une  mesure  <pii  doit  concilier  l’intérêt 
des  armateurs  particuliers  avec  les  besoins  de  la  ré¬ 
publique.  Elle  consiste  à  mettre  en  réquisition,  pour 
être  employés  à  titre  d’affrètement  au  service  de  la 
république,  tous  les  navires  français. 

Cne  nouvelle  forme  d’affrètement  écartera  tous 
les  inconvénients,  toutes  les  difficultés  et  toutes  les 
réclamations  que  produisait  l’ancienne. 

Los  bâtiments  seront  estimés,  et  leur  état  sera 
constaté  par  exi)erts  avant  d’être  employés.  La  ré¬ 
publique  sera  chargée  de  les  armer  et  de  les  rendre 
dans  le  même  état  où  ils  auront  été  pris  pour  son 
service;  elle  paiera  le  fret  à  raison  de  10  pour  100, 
par  an,  de  la  valeur  fixée  par  l’estimation. 

La  république  aura  ainsi  pour  son  service  des 
bâtiments  qu’elle  pourra  mettre  en  mer  avec  beau- 
conp  moins  de  frais  (pie  précédemment.  Comme  elle 
a  seule  à  sa  disposition  les  hommes  et  les  objets 
d’armement,  elle  fera  sans  concurrence,  et  parcon- 


séqueiil  avec  plus  d’économie,  les  travaux  relatifs  à 
son  service. 

Les  ouvriers  et  matelots,  ne  trouvant  plus  d’em¬ 
ploi  que  dans  la  marine  nationale,  chercheront  à  y 
servir,  et  n’appliqueront  plus  leur  indiïstrie  à  se 
soustraire  aux  recherches  des  olïiciers  des  classes. 

D’un  antre  coté,  les  armateurs  devront  s’estimer 
trop  heureux  de  voir  entretenir  aux  frais  de  la  répu¬ 
blique  des  bâtiments  qui  pourriraient  dans  les  ports, 
et  feraient,  sans  aucun  produit,  une  grande  dépense 
de  manœuvre,  d’amarre  et  de  gardiennage. 

D’ailleurs,  n’avez-vous  pas  une  grande  mesure 
révolutionnaire  à  exécuter  avant  longtemps?  N’avez- 
vous  pas  ces  fiers  et  mercantiles  insulaires  à  aller 
visiter  et  à  républicaniser  aussitôt  que  vos  moyens 
seront  rassemblés? 

Pensez  toujours  à  Carthage  ;  Londres  l’a  remplacé. 
Voici  le  projet  de  décret  : 

«  La  Convention  nationale,  apres  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète  : 

“  Art.  1er.  Les  bâtiments  marchands  sont  mis  en 
réquisition  dans  tous  les  ports  de  l’Océan. 

«  11.  Ceux  que  le  ministre  de  la  marine  aura  fait 
choisir  seront  estimés,  et  leur  étatsera  constaté  par 
experts  ;  ils  seront  employés  à  titre  d’affrétenient  au 
service  de  la  république. 

«111.  11  sera  payé,  par  an,  pour  le  prix  du  fret, 

10  pour  100  du  montant  de  l’estimation  qui  aura  été 
faite. 

«IV.  Ces  bâtiments  seront  armés  aux  frais  de  la 
république,  qui  les  rendra  dans  le  même  état  dans 
lequel  ils  auront  été  pris  pour  son  service.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Bilcaud-Varennes  :  Le  comité  de  salut  public  m’a 
chargé  de  vous  présenter  les  décrets  nécessaires  pour 
donner  enfin  l’activité  et  la  vie  au  gouvernement; 

11  a  pensé  que  les  premiers  moyens  à  employer 
élaient:-lo  de  circonscrire  les  autorités  constituées 
dans  le  cercle  de  leurs  devoirs;  2»  de  rendre  aux 
représentants  du  peuple  envoyés  dans  les  départe¬ 
ments  l’énergie  nécessaire  pour  accélérer  l’exécu¬ 
tion  des  mesures  qu’ils  croiraient  devoir  prendre. 
Pour  cela,  la  Convention  se  trouve  dans  une  posi¬ 
tion  plus  favorable  que  lors  de  l’ouverture  de  la 
session  ;  le  peuple  français  a  une  constitution  ;  il  veut 
qu’elle  soit  exécutée.  Et  ne  vous  le  dissimulez  pas, 
citoyens,  si  les  ressorts  du  gouvernement  sont  en¬ 
través,  les  causes  en  sont  dans  l'ignorance  de  plu¬ 
sieurs  autorités  constituées  sur  ce  qu’elles  ont  à 
faire,  et  dans  la  multiplicité  des  commissaires  qui, 
se  mettant  à  la  place  des  autorités  constituées,  en¬ 
travent  leurs  dispositions.  De  leur  côté,  les  autorités 
constituées  se  reposent  quelquefois  sur  les  commis¬ 
saires  du  soin  de  leur  devoir  :  ainsi  tout  est  arrêté, 
tout  va  mal.  (Nous  donnerons  les  décrets  dans  un 
prochain  numéro.)  (1) 

(l)On  a  dû  s'apercevoir  que  depuis  l'inserlion  au  SIo- 
iiileiir  du  procès-verbal  des  séances  des  Jacobins,  celte 
feuille  se  trouve  lelicnient  remplie  de  discussions  importan¬ 
tes,  qu’elle  ne  sultil  plus  pour  tenir  scs  lecteurs  au  courant. 
Peu  de  rapports  et  de  décrets  s’y  trouvent  à  leur  place;  it 
faut  aller  les  chercher  souvent  à  un  mois  de  leur  date.  Quel¬ 
quefois  meme,  après  avoir  été  promis,  de  nouveaux  rapports 
plus  importants  ies  ont  fait  oublier  tout-à-fait,  et  c’est  en 
vain  qu’on  les  cherche  dans  ce  vaste  océan  de  faits.  Les  dé¬ 
crets  rendus  sur  la  proposilion  de  Billaud- V'arennes,  et  dont 
il  est  question  ici,  sont  de  ce  nombre,  l!  est  probable  que  le 
fameux  rapport  de  Sainl-Just,  sur  le  même  objet,  c’csl-à-dirc 
sur  les  moyen»  de  donner  de  la  vie  et  de  l’aiîtivité  au  gou¬ 
vernement  révolutionnaire,  présenté  quelques  jours  plus 
tard  à  la  Convention,  fit  laisser  de  côté  les  dispositions  pré¬ 
sentées  par  Billaird-Varcnncs.  L.  G. 
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—  Sur  le  rapport  du  même  membre,  le  ministre 
delà  marine  estaulorisé  à  faire  marquer  dans  toutes 
les  forêts,  meme  particulières,  les  bois  propres  à  la 
marine. 

Tous  les  flotteurs  de  bois  sont  mis  en  réquisition 
,pour  le  même  objet,  et  leurs  salaires  pour  ce  service 
public  seront  taxés  par  les  municipalités. 

Barère  :  Los  nouvelles  que  nous  recevons  de  Tou¬ 
lon  nous  apprennent  que  l’armée  estait  camp  d’Ol- 
lioules,  dans  une  bonne  position.  On  dispose  tout 
pour  détruire  entièrement  la  flotte  anglaise  (l). 
Comme  le  comité  présume  que  Lyon  est  au  pouvoir 
de  la  république,  il  a  expédié  un  courrier  extraor¬ 
dinaire  pour  faire  parvenir  au  camp  d’Ollioules  les 
munitions  qui  ne  sont  pas  nécessaire  à  cette  armée. 

—  Une  députation  de  la  section  de  Montreuil  prie 
la  Convention  d’envoyer  une  députation  à  la  céré¬ 
monie  qui  doit  avoir  lieu  dimanche  pour  l’inaugu¬ 
ration  du  buste  de  Marat. 

La  Convention  décrète  qu’elle  enverra  une  dépu¬ 
tation. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉAXOE  DU  SAMEDI  5  OCTODRE. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  de  la  correspondance 
qui  présente  une  foule  d’adresses  pour  inviter  la 
Convention  à  rester  à  son  poste,  tant  que  dureront 
les  dangers  de  la  patrie. 

Clauzel  :  Les  patriotes,  les  amis  de  la  république 
n’ont  pas  vu  sans  étonnement,  que  dans  le  décret 
concernant  les  gens  suspects,  on  n’ait  pas  compris 
les  membres  de  l’Assemblée  constituante  qui  pro¬ 
testèrent  contre  la  constitution  de  1790  et  contre 
tous  les  décrets.  S’ils  protestèrent  contre  cette  con¬ 
stitution,  qui  n’était  qu’à  demi  favorable  au  peuple, 
on  peutjuger  à  quel  point  lisseront  (idèles  à  celle  de 
1793.  Je  demande  donc  que  ces  membres  soient  ar-  | 
rêtés  comme  suspects. 

On  demande  le  renvoi  de  cette  proposition  au  co¬ 
mité  de  salut  public  ou  de  sûreté  générale,  pour 
faire  un  rapport  à  ce  sujet. 

J. -F.  Goupieleau  :  Je  ne  conçois  pas  pourquoi 
dans  cette  assemblée  on  demande  grâce  pour  des 
aristocrates.  Il  est  de  fait  que  tous  ceux  qui  ont 
protesté  dans  l’Assemblée  constituante,  presque  tous 
d’ailleurs  nobles  et  prêtres,  sont  pour  le  moins  aussi 
coupables  que  ceux  qui  ont  protesté  dans  la  Con¬ 
vention.  Si  vous  avez  sévi  contre  ces  individus  qui 
voulaient  une  révolution  à  leur  fantaisie,  à  plus 
forte  raison  devez- vous  sévir  contre  des  hommes  qui 

(1)  Tous  les  historiens  de  Napole'on  ont  dit  et  répe'té,  d’a¬ 
près  ses  propres  mémoires,  que  les  généraux  chargés  de  la 
reprise  de  Toulon  n’avaient  jamais  pu  imaginer  d’autres  ma¬ 
nières  de  réduire  cette  place  que  par  un  bombardement  régu¬ 
lier.  Napoléon  s’est  vanté  d’avoir  seul  conçu  l’idée  de  contrain¬ 
dre  les  alliés  à  abandonner  la  ville,  en  les  forçant  préalable¬ 
ment  de  s’éloigner  des  rades.  Il  est  possible  qu’en  sa  qualité 
de  commandant  de  l’artillerie,  le  jeune  Bonaparte  ait  fait 
des  dispositions  propres  à  atteindre  ce  but;  mais  la  vérité  est 
que,  dès  les  premiers  jours  du  siège,  l’idée  d’attaquer  les 
alliés  en  bombardant  leurs  vaisseaux  dans  les  rades,  est  venue 
à  tout  le  monde ,  même  à  Cartaux  et  h  Doppet.  On  n’a  qu’à 
lire  tous  les  rapports  des  généraux  et  des  représentants  pour 
se  convaincre  que  c’était  là  l’opération  que  l’on  regardait 
comme  décisive.  Nous  devons  encore  faire  remarquer,  au 
sujet  des  assertions  de  Napoléon,  qu’il  s’est  attribué  égale¬ 
ment  l’idée  de  tourner  les  Alpes,  lors  de  l’invasion  de  l’Italie, 
tandis  que  des  pièces  irrécusables,  qu’on  trouvera  dans  le 
iloniteur,  attestent  que  ce  plan  avait  été  arrêté  par  le  comité 
de  salut  public,  même  avant  la  nomination  du  général  Bona¬ 
parte  au  commandement  de  l'armée  d’Italie.  L.  G. 


ne  voulaient  |K)hit  de  rêvohilion,  qui  ne  voulaient 
que  l’ancien  régime.  J’appuie  donc  la  proposition  de 
Clauzel. 

La  Convention  décrète  que  les  membres  de  l’As¬ 
semblée  constituante,  qui  protestèrent  contre  la 
constitution  de  1790,  sont  déclarés  suspects,  et  res¬ 
teront  en  état  d’arrestation  jusqu’à  la  paix. 

CiiAROT  :  Si  la  Convention  nationale  se  montre 
sévère  envers  les  ennemis  de  la  chose  publique,  elle 
doit  se  montrer  juste  envers  ceux  qui  l’ont  servie. 
Les  citoyens  Rigal  et  Cabrol,  du  département  de 
l’Aveyron,  étaient  dans  la  ci-devant  garde  constitu¬ 
tionnelle  (le  Louis  le  dernier;  ils  vinrent  au  comité 
de  surveillance  dénoncer  les  manœuvres  et  les  intri¬ 
gues  du  château,  Ce  fut  d’après  leurs  dénonciations, 
que  Bazire  lit  ce  fameux  rapport  pour  licencier  la 
garde  du  roi  rapport  qui  fut  applaudi  dans  toute  la 
France,  et  qui  rendit  un  si  grand  .service  à  la  répu¬ 
blique  en  préparant  la  chute  du  trône.  Cependant 
ces  deux  bons  patriotes  se  trouvent  exposés  à  des 
désagréments.  Un  décret  ordonne  à  tous  les  ci-devant 
gardes  du  roi,  de  se  retirer  dans  leurs  municipalités 
respectives.  Rigal  est  membre  du  seul  district  de 
l’Aveyron  qui  se  soit  constamment  et  courageuse¬ 
ment  opposé  aux  menées  des  fédéralistes.  Ceux-ci 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  le  voir  écarté  de 
l’administration. 

Je  demande  une  interprétation  à  la  loi  en  faveur 
de  ces  deux  républicains. 

!  Gossuin  présente,  au  nom  du  comité  de  la  guerre, 

1  une  exception  en  faveur  de  tous  les  patriotes  (jui  se 
j  trouvaient  dans  cette  garde. 

Sur  les  observations  de  Duhern  et  de  Laloi,  la 
Convention  charge  ce  dernier  de  s’adjoindre  un 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  et  un  du  co¬ 
mité  de  la  guerre,  pour  prendre  des  renseignements 
sur  cet  objet. 

LÉONARD  Bourdon  :  On  abuse  de  cette  loi  pour 
éloigner  des  armées  les  ci-devant  gardes-françaises, 
sous  prétexte  qu’ils  étaient  de  la  maison  du  roi.  C’est 
encore  une  intrigue  aristocratique,  une  suite  du  sys¬ 
tème  tendant  à  désorganiser  les  armées.  On  sait 
d’ailleurs  combien  ces  braves  soldats  ont  rendu  de 
services  à  la  révolution. 

Thuriot  :  Les  soldats  ne  sont  point  compris  dans 
cette  loi  ;  mais  il  est  intéressant  de  retirer  du  service 
ceux  qui  étaient  ofliciers  au  ci-devant  régiment  des 
gardes-françaises,  car  ils  étaient  tous  nobles  et  at¬ 
tachés  à  la  cour.  On  ne  peut  se  lier  au  patriotisme 
de  pareils  hommes.  Je  demande  donc  que  la  Con¬ 
vention  décrète  que  les  ofliciers  au  ci-(Jevant  régi¬ 
ment  des  gardes-françaises  sont  compris  dans  la  loi, 
et  que  les  sous-ofüciers  et  soldats  n’y  sont  point 
compris. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Sur  la  proposition  d’un  membre,  la  Convention 
décrète  que  les  imprimeurs  aux  assignats  sont  e.x- 
ceptésde  la  réquisition. 

—  Une  députation  de  la  section  de  la  Montagne 
présente  à  la  barre  une  pétition  tendant  à  faire  ob¬ 
tenir  aux  citoyens  de  la  première  réquisition  les 
objets  nécessaires  à  leur  casernement. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  ministre  de  la 
guerre.  • 

—  Romme,  au  nom  du  comité  d’instruction  publi¬ 
que,  reproduit  à  la  discussion  le  projet  du  nouveau, 
calendrier  de  la  république.  —  Plusieurs  articles  de 
ce  projet  sont  décrétés  (1). 

(1)  On  trouver.!  dans  le  numéro  suivant  tout  r.e  projet, 
ainsi  que  la  discussion  à  laquelle  il  a  été  soumis.  Nous  en  avons 
déjà  fait  connaître  les  résultats.  ï>.  G. 
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On  !il  les  lettres  suivantes  : 

Lellre  du  citoyen  Laporte,  représentant  du  peuple 
près  la  division  de  l’armée  de  la  Guillotière. 

Du  30  septembre. 

Si  les  muscadins  sont  encore  fiers  de  ce  qu’ils  appellent 
leur  glorieuse  journée  (lu  29  niai,  ils  ne  se  vanteront  pas  i 
autant  de  celle  du  29  septembre.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  j 
avantages  qu’ont  remportés,  chacune  de  leur  côté,  la  co-  | 
lonne  de  Chûteauneur-Randon  et  celle  de  notre  coih'gue  ; 
Javoques,  pareeque  je  présume  (|u’ils  se  seront  empressés 
d’en  informer  la  Convention  nationale;  mais  je  dois  vous 
dire  que  la  colonne  de  La  Guillotière,  commandée  par  le  | 
général  Vaubais,  et  près  laciuelle  je  me  trouve,  a  vigou¬ 
reusement  soutenu  les  deux  autres  attaques.  Fendant  que 
les  rebelles  étaient  repoussés  aux  exlrémilcs,  nous  faisions 
renforcer  le  bombardement  dans  le  centre  de  la  ville,  et  au 
meme  instant  les  deux  redoutes  que  les  muscadins  avaient 
construites  aux  Brotleaux  furent  attaquées  par  nos  gens 
et  emportées  en  moins  d  une  beure,  au  milieu  d’une  grêle 
de  boulets  et  malgré  un  leu  In  s  vif  de  mousqiietene,  que 
les  hu  lies  nous  tiraient,  en  sûreté  deri  ière  des  murs  retran¬ 
chés,  garnis  de  laiges  fnssé-.  et  crénelés  tout  autour. 

Nous  avons  détruit  leurs  travaux,  qui  étaient  des  chefs- 
d’œuvre  de  construction,  incendié  toutes  les  maisons, 
eidevécinq  pièces  de  canon,  une  forge  de  campagne,  plu¬ 
sieurs  chevaux,  grand  nombre  degargousses  et  muniti'  ns 
de  guerre,  de  matelas  que  j’ai  fait  conduire  à  l’ambu¬ 
lance,  des  bidons,  gamelles  et  maiinites;  plus,  le  dîner 
de  ces  messieurs  qui  était  préparé,  mais  que  nous  ne  leur 
avons  pas  donné  le  temps  de  manger. 

J’ignoïc  si  les  muscadins  sont  accoutumés  à  ne  faire  la 
guene  qu’en  carrosses;  le  fait  est  que  nous’leur  avons  pris 
bon  nombre  de  voilures  et  cabriolets  de  toutes  les  cou¬ 
leurs,  et  f|u’ils  ont  été  obligés  de  s’en  retourner  à  pied 
dans  leurs  murs. 

Je  vous  adresse  un  échantillon  de  la  monnaie  avec  la¬ 
quelle  on  paie  en  ce  moment  les  troupes  muscadines;  re¬ 
gardant  au  clair  de  ce  nouveau  papier,  on  y  voit  tiès  dis¬ 
tinctement  une  grande  et  large  lleur-de-lis,  qui  annonce 
assez  jusqu’à  quel  point  les  Lvoonais  sont  ennemis  de  la 
royauté  et  amis  de  la  république  une  et  indivisible,  qu’ils 
ont  l’audace  de  mettre  eu  tête  de  tous  leurs  actes,  dans  le 
temps  même  où  ils  lui  font  une  guerre  à  outrance;  ma  s 
patience,  encore  quelques  instants.  Nous  les  jiressons  tou¬ 
jours  davantage,  et  dans  peu  la  loi  sera  vengée,  et  tous 
les  traîtres  seront  passés  au  lil  de  l'épée.  Nos  soldats  ont 
montié  le  plus  grand  courage  dans  celte  afTaire:  les  Lyon¬ 
nais  y  ont  perdu  beaucoup  de  monde  ;  nous  avons  eu  onze 
hommes  tués  et  trente-quatre  blessés;  mais,  parmi  les  répu¬ 
blicains  dont  la  perle  excite  nos  regrets,  nous  devons  dis¬ 
tinguer  le  valeureux  Devigne,  comniandant-du  bataillon  de 
Paris,  qui  est  mort  comme  un  héios,  et  le  brave  Valette , 
adjudant-major  du  premi<  r  bataillon  du  Gard ,  qui  a  eu  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet  de  canon,  et  qui,  au  mo- 
m(  lit  où  (piclques  volontaires  se  sont  présentés  pour  l’em¬ 
porter,  leur  a  dit  :  «Si  votre  présence  est  nécessaire  ail¬ 
leurs,  laissez-moi,  et  volez  où  la  patrie  vous  appelle.  »  Ce 
citoyen,  sentant  ses  forces  s’affaiblir,  demande  un  mor¬ 
ceau  de  papier,  et,  écrivant  à  son  père,  il  ne  traça  que 
ces  mots  ;  «  Je  meurs  pour  ma  patrie  et  pour  la  liberté,  » 
signé  Valette.  Ce  brave  homme  vit  encore,  et  j’espère  que 
nous  parviendions  a  le  conserver,  car  des  hommes  de  cette 
trempe  devraient  être  immortels;  au  demeurant,  je  puis 
vous  dire  que  nos  braves  vont  à  l’attaque  aussi  gaîment 
que  s’ils  allaient  ù  la  noce;  notre  artillerie  a  fait  comme  à 
son  ordinaire ,  c’cst-à-diie  des  merveilles.  Signé  Laporte. 

P.  S.  Il  a  été  pris  également  sur  le  chapeau  d’un  mus¬ 
cadin  une  cocarde  où  se  trouve  l’elligie  du  tyran  jadis  ap¬ 
pelé  Louis  XVI ,  les  trois  lleurs-dc-lis,  et  pour  légende  ces 
motj  :  La  nation,  le  roi,  la  loi;  et  puis  ils  se  disent  répu¬ 
blicains  1 

André  Dumont,  représentant  du  peuple  dans  le 
département  de  la  Somme,  à  la  Convention 
nationale. 

Abbeville,  le  1*''  octobre  1795,  l’an  2»,  onze 
heures  du  soir. 

Citoyens  collègues,  je  vous  marquai ,  il  y  a  deux  jours, 


la  cruelle  situation  dans  laquelle  se  trouvaient  les  sans-cu- 
lottes  de  Boulogne,  et  la  criminelle  gestion  des  adniinislra- 
leurs  et  olliciers  municipaux;  je  vous  en  dis  autant  de 
Montreuil,  et  j'ai  usé  en  cette  ville  de  mon  excellent  re¬ 
mède:  aussi,  après  avoir  agi  ainsi  au  gré  de  tous  les  patrio¬ 
tes,  j’ai  eu  le  doux  avani  âge  d’entendre,  comme  à  Boulogne, 
les  cris  réjiétés  de  vive  la  Montagne!  qua: ante-quutre 
charrettes  ont  emmené  devant  moi  les  peisonnes  que  j’ai 
fait  arrêter  par  le  comité  de  surveillance ,  conformément 
ù  la  loi. 

J’ai,  à  l’égard  de  mes  opérations  dans  cette  ville,  un 
compte  à  vous  rendre,  et  je  le  crois  de  nature  à  mériter 
d’être  connu  partout*.  Environné  des  décomtues  des  admi¬ 
nistrations  que  j’avais  su'qvcnduts  aux  acclamations  du 
peuple,  je  reçus  en  masse  le  nom  des  remplaçants;  dans  le 
nombre  se  trouvaient  deux  prêtres  ;  je  crus  l’occasion  fa¬ 
vorable  pour  exiger,  au  milieu  de  plus  de  dix-huit  cents 
personnes,  la  profession  de  foi  de  ces  deux  ci-devant  prê¬ 
tres.  J’étais  en  chaire,  et  peut-être  pour  la  première  fois 
CCS  deux  citoyens  y  ont  dit  des  véi  ités.  Après  avoir  fait 
sentir  au  peuple  combien  il  était  dupe  de  ses  prêtres,  que 
c’étaient  des  arlequins  ou  des  pierrots  vêtus  de  noir,  quij 
montraient  des  marionnettes;  que  tout  ce  qu’ils  faisaient 
était  des  singeries  pour  escroquer  de  l’ai'grnt;  que  j’espéJ 
rais  que  bientêjt  le  confessionnaux  S'  rviraient,  comme  les 
litres  de  noblesse,  à  faire  des  auto-da-fé,  et  qu'enlin ,  ne 
pouvant  croire  au  républicanisme  d’hommes  se  disant  prê¬ 
tres  pour  tromper  le  peuple,  je  ne  cmiseiitirais  à  nommer 
le>  deux  indiqué'^  qu’à  la  condition  qu’ils  me  suiviaient  à 
la  tribune  pour  y  faire  leur  profession  de  foi.  Ma  proposi¬ 
tion,  couverte  d’applaudissements,  donna  lieu  à  la  scène 
la  plus  plaisante.  M.  s  deux  prêtres  conslilutionnels  mon¬ 
tent  en  chaire,  que  pour  cet'e  fois  j’appelle  de  vérité,  an¬ 
noncent  au  jieuple  ([ue  j’ai  dit  les  plus  grandes  vérités,  et 
qu’il  n’existe  léellement  de  religion  (pie  d’esprit  et  de 
cœur.  Les  applaudissements  recommencent  ;  les  cris  de  vive 
la  Canveniion!  rive  la  Montagne  !  retentissent  partout;  le 
peuple  me  demande  pour  eux  le  baiser  fraternel,, et  je  le 
leur  donne  au  milieu  de  nouveaux  applaudissements.  En 
sortant,  j’avais  pour  cortège  toute  la  vide;  on  n’enten¬ 
dait  que  le  cri  de  vive  la  Convention  !  nous  sommes 
sauvés  ! 

Je  viens  de  requérir  l’apport  de  tous  les  cuivres  des 
églises  pour  lu  fonte  de  canons. 

Je  pars  pour  Amiens,  et  de  là  à  Péronne;  çà  va  ici  de 
mieux  en  mieux.  Salut  et  fialernité. 

Signé  Dumont. 

(  La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Académie  de  Musique.  —  Le  Siège  de  Thionvitte;  l'Of¬ 
frande  à  la  Liberté,  et  le  ballet  de  Psyché. 

Théâtre  DE  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart. — 
La  Cause  et  les  Effets ,  ou  le  Réveil  du  peuple,  et  le  Con¬ 
valescent  de  qualité. 

Théâtre  de  la  Répuelique,  rue  de  Richelieu.  — 
Caïns  Gracch'us,  trag.,  suivi  du  Jaloux  désabusé. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  La  Partie  carrée ,  et 
l'Amour  filial. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  Le  Sourd;  Barrogo,  et  le  Codicite. 

'Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — 
La  2'  représ.  àrSético,  opéra  iiouv.  en  3  actes,  orné  de 
tout  son  spectacle,  terminé  par  un  divertissement. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Flora,  opéra  en 
3  actes,  elles  Emigrés  aux  terres  australes. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Le  Pcritable  Ami  des  lois ,  ou  le  Républicain  a  l'épreuve, 
et  l'Aînée  des  Papesses  Jeanne. 

Théâtre  duVaudevtlle.  —  Nicaise  peintre;  le  Divorce; 
l’Union  villageoise ,  it  le  Faucon. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés. —  Les  Inlrignnls  ;  tes 
Cent  louis;  Le  Tambourin  de  Provence,  elle  ballet  de  la 
Provençale. 

Théâtre  nu  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  del’Egalilé.  — 
Le  Retour  de  la  Flolle  nationale,  ballel-paut..  préc,  des 
Amours  de  Plailly ,  et  de  la  Bascule, 
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Le  16  da  1er  mois,  l’an  2e  da  la  Rép.  Fr.  (Lundi  7  OcToenE  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 


V arsorîc,  le  H  septembre.  —  Il  s’en  fallait  bien  que  les 
trois  notes  pi'ésenfées  à  la  diète  par  l’ambassadeur  de  Rus¬ 
sie  eussent  produit  l’effet  qu’il  en  avait  attendu.  Les 
séances,  au  contraire,  eu  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
tumultueuses.  Celle  du  2  septembre  le  fut  plus  que  les 
autres.  L’ambassadeur  l’avait  prév  u  ;  aussi  avait-il  songé  à 
prendre  d’autres  mesures.  Il  fit  d’abord  remettre  à  la  diète 
une  nouvelle  pote,  jiar  laquelle  il  exigeait  que  les  Etals, 
dans  la  journée  et  sans  désemparer,  dressassent  le  plein 
pouvoir  qui  autorisût  la  députation  à  signer  le  Iraité  avec 
la  Prusse.  Il  déclara  en  même  temps  qu’il  avait  trouvé  ù 
propos  de  faire  entourer  le  château  de  Groduo,  dans  le¬ 
quel  la  dièle  tient  ses  assemblées,  de  deux  bataillons  de 
grenadiers,  avec  quatre  canons.  Pour  rendre  raison  de 
cette  mesure  militaire,  l’ambassadeur  avait  écrit  un  ■  lettre, 
du  2,  au  grand-maréchal  de  Lituanie,  Tyzkiewicz,  con¬ 
çue  eu  ces  termes  ;  «  Le  bruit  qui  me  parvient,  qu’il  y  a 
une  conjuration  formée  contre  la  personne  sacrée  du  roi , 
contre  le  maréchal  de  la  diète  et  contre  les  plus  dignes  sé¬ 
nateurs,  ministres  et  députés,  m’oblige  de  prendre  des 
mesures  pour  la  sûrelé  de  toutes  ces  personnes.  A  deux 
heures  après-midi,  deux  bataillims  de  grenadiers  se  pré¬ 
senteront  sur  la  terrasse  et  dans  la  cour  du  chàleau.  M.  ie 
général  de  Rautenfeld  disposera  les  piquets  de  manière 
que  les  spectateurs,  ou  qui  que  ce  soit  dont  la  présence 
n’est  pas  nécessaire  au  château ,  ne  puissent  enti  er  dans  la 
salle.  On  posera  des  sentinelles  aux  portes  du  château, 
qui  en  défendront  l’entrée  â  tout  le  monde.  Une  seule 
porte  restera  libre,  et  celle-là  sera  gardée  par  des  olli- 
ciers.  Dans  le  cas  oèi  l’on  trouverait  des  armes  cachées 
sur  la  personne  d’un  député,  il  sera  arrêté,  rais  en  prison, 
pour  que  son  procès  lui  soit  fait  comme  à  un  assassin.  Les 
armes  des  Lituaniens  et  delà  garde  qui  est  au  comman¬ 
dement  de  Votre  Excellence  seront  visitées;  et  si  quelqu’un 
d’entre  eux  se  trouve  muni  de  poudre  et  de  plomb,  il  sera 
arrêté.  Au  reste,  ces  gardes  ne  doivent  faire  aucun  mouve¬ 
ment  :  tout  spectateur,  ou  autre  personne  qui  se  trouverait 
cachée  dans  la  salle,  sera  arrêtée  et  envoyéç  en  prison. 
Il  y  aura  dans  l’anlichumbre  un  piquet  de  douze  officiers, 
qui  pourront  entrer  dans  la  salle  et  prendre  place  sur  les 
sièges  des  députés.  M.  le  général  de  Rautenfeld  aura  sa 
place  désignée  auprès  du  trône  ;  son  soin  sera  de  veiller  à 
ce  qu’il  ne  s’élève  aucun  tumulte,  principalement  autour 
de  la  personne  sacrée  ilu  roi,  et  qu’il  ne  se  fasse  auciin 
bruit  près  des  maréchaux  de  la  diète.  Votre  Excellence 
aura  la  bonté  de  déclarer  qu’aucun  membre  de  la  diète  ne 
doit  bouger  de  sa  place,  s’il  n’est  appelé  auprès  du  trône, 
et  d’assurer  en  même  temps  tous  les  députés  qu’ils  ont  une 
entière  liberté  de  parler.  Ce  n’est  que  le  désordre  et  les 
excès  que  je  veux  eppêcher  ;  aussi ,  ceux  qui  s’en  rendront 
coupables  seront-ils  livrés  à  la  rigueur  des  lois.  » 

Après  que  cette  lettre  de  l’ambassadeur  eut  été  lue  à 
l’assemblée,  les  Etats,  ne  voulurent  point  délibérer  que 
préalablement  les  officiers  russes  ne  fussent  sortis  de  la 
salle,  et  que  les  troupes  ne  fussent  éloignées  du  château. 
On  envoya  une  députation  à  l’ambassadeur  de  Russie.  Elle 
revint  avec  la  réponse  déclaratoire  :  que  l’ambassadeur 
voulait  bien  que  les  officiers  russes  se  retirassent  de  la 
salle,  à  l’exception  du  général  Rautenfeld  ;  mais  que  les 
troupes  ne  se  retireraient  point  du  château  avant  qu’on 
eût  décrété  ie  plein  pouvoir  pour  autoriser  la  députation  à 
signer  le  Iraité  avec  la  Prusse.  Cette  condition  fut  acceptée 
enfin  à  une  majorité  de  soixante-el-une  voix  contre  vingt- 
trois,  au  bout  d’une  séance  qui  fut  prolongée  jusqu’à  qua¬ 
tre  heures  après  minuit  :  ô  honte  ! 

Ce  plein-pouvoir  est  conçu  en  des  termes  qui  expriment 
combien  l’objet  est  odieux;  il  renferme  comme  condition 
sine  qud  non  que  l’impératrice  de  Russie  en  sera  garante; 
que  le  prince-primat  continuera  de  résider  en  .Pologne,  et 
jouira  en  même  temps  des  revenus  de  ses  biens  qui  sont 
présentement  sous  la  domination  de  la  Prusse,  et  que, 
dans  le  cas  oq  la  maison  de  Radziwill  viendrait  à  s’éteindre, 
la  maison  de  Brandebourg  ne  pourra  former  aucune  pré- 
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tention  à  sa  succession,  puisqu’elle  sera  dévolue  au  trésor 
de  1.1  république.  |l  est  de  plus  stipulé  dans  la  procuration, 
toujours  comme  condition  de  la  signature ,  que  la  ratifica¬ 
tion  de  ce  traité  de  cession  n’aura  point  lieu,  que  premiè¬ 
rement  le  traité  de  commerce  entre  la  Pologne  et  la  Prusse 
n’ait  été  conclu  ;  et  enfin  que  l’image  de  la  vierge  Marie 
de  Czenstochow',  avec  tous  les  diamants  et  les  effets  pré¬ 
cieux  de  cette  chapelle,  seront  rendus  à  la  république. 

ALLEMAGNE. 

^  Ilombourg,  le  18  septembre.  —  M.  d’Escbeck,  ministre 
d’Etat  du  duc  de  Deux-Ponts,  avait  été  arrêté  par  les 
Français  lors 'de  leur  invasion,  et  emmené  prisonnier  en 
France;  on  ne  sait  encore  par  quel  moyen  il  a  pu  échap¬ 
per,  mais  on  l’a  vu  dernièrement  passer  ici,  au  grand  éton¬ 
nement  du  peuple. 

Le  général  Kalkreuth  a  maintenant  son  quartier-général 
à  Wiebciskirchen,  entre  Ollweiler  et  Neukirchen;  son  ar¬ 
mée  est  autour  de  lui.  Le  corps  de  Kzeckely,  nouvellement 
renforcé,  campe  à  Neukirclien. 

C’est  à  tort  que  les  Allemands,  trop  présomptueux, 
avaient  dit  Landau  investi;  les  marchés  y  sont  libres,  et 
les  gens  de  la  campagne  y  apportent  leurs  denrées  avec 
profusion. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

De  Paris,  le  IÇy  du  premier  mois. 

Le  ministère  de  Georges  d’Angleterre  est  pressé  de  toutes 
parts  de  mettre  fin  à  une  guerre  désastreuse  qui  a  tué  le 
commerce  anglais  et  ruiné  les  finances  de  l’Etat.  L’opposi¬ 
tion  profite  de  ces  circonstances  pour  faire  entendre  de.s 
clameurs  qui  retentissent  déjà  dans  les  trois  royaumes.  Les 
feuilles  de  ce  parti  ont  présenté  dernièrement  à  leurs  lec¬ 
teurs  un  calcul  d’après  lequel  la  guerre  coûte  à  la  Grande- 
Bretagne  1,500  liv.  sterl.  par  heure,  36,000  liv.  par  jour, 
et  12,140,000  liv.  par  an. 

—  On  écrit  d’Allemagne  que  le  prêtre-tyran  de  Mayence 
est  rentré  en  pompe,  le  9  septembre,  dans  cette  ville  dé¬ 
sormais  soumise.  Il  s’est  trouvé  sans  doute  à  Mayence  de 
vrais  patriotes,  de  vrais  amis  de  la  liberté;  mais  la  masse 
de  ce  peuple  grossier  et  abruti  a  prouvé  dans  cette  occasion 
qu’il  avait  l’amour  du  joug  et  de  l’esclavage  dans  le  cœur. 
Ce  troupeau  d’esclaves  s’est  précipité  sur  le  passage  du 
despote  mitré.  Douze  hommes,  indignes  de  ce  nom,  ont 
dételé  les  chevaux  du  carrosse,  et  l’ont  traîné  dans  les  rues 
et  carrefours.  Le  prélat  hypocrite  a  versé  de  feintes  lar¬ 
mes,  bénissant  ses  sujets,  et  finissant  cette  comédie  par 
leur  promettre  le  bonheur  de  l’avoir  pour  maître. 

.  — La  frégate  française  LTnsurgente  a  pris  et  envoyé  à 
Lorient  un  vaisseau  anglais,  dont  la  cargaison  a  été  esti¬ 
mée  plus  de  2  millions. 

Il  est  arrivé  dans  les  ports  de  La  Rochelle  et  de  Saint- 
Martin,  île  de  Rhé,  un  convoi  de  quarante  voiles  ve¬ 
nant  d’Amérique,  sous  l’escorte  de  quelques  frégates 
françaises  et  vaisseaux  américains  armés  en  guerre.  Ils  se 
sont  emparés,  dans  leur  traversée ,  de  deux  riches  vais¬ 
seaux  espagnols. 

—  Malgré  les  inquiétudes  qu’avait  fait  naître  la  conduite 
des  cantons  helvétiques,  il  ne  paraît  pas  qu’ils  veuillen.': 
renoncer  à  une  neutralité  qui  est  pour  eux  d’une  si  grande 
importance.  Les  bruits  inquiétants  qui  ont  couru  à  ce 
sujet  viennent  peut-être  de  ce  qu’on  a  fait  dans  le  Bas- 
Valais  des  recrues  pour  le  service  des  Autrichiens.  Mais 
cette  conduite  des  Valaisains  n’a  pas  été  imitée.  Le  conseil 
secret  de  Berne  s’en  est  plaint  vivement  dans  une  lettre 
adressée,  le  6  de  ce  mois,  au  grand-bailli  et  au  conseil  de 
la  république  de  Valais. 

La  cour  de  Naples  a  eu  moins  de  loyauté  que  les  Suisses , 
et  le  Bourbon  qui  y  règne  vienf  d’armer  contre  la  républi¬ 
que  française. 

Voici  l’état  qu’on  donne  de  l’escadre  napolitaine,  état 
manifestement  exagéré  et  bien  au-dessus  des  forces  du 
petit  despote  de  Naples. 

L’escadre  est  sous  les  ordres  de  M.  Forteguerri ,  et  com¬ 
posée  de  quatre  vaisseaux  de  74  canons,  ayant  chacun 
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cenl  vinpl  hommes  d’équlpago  ;  do  quatre  frégates  de 
40  canons;  de  deux  corvellcs  de  20  canons;  de  deux  hri- 
gantins,  six  galiotes,  soixantc-qualoizc  barques  canon- 
jiières  cl  dix  boinbardières.  Cette  escadre  est  montée  de 
six  cent  dix-linil  canons,  et  elle  a  huit  mille  six  cent  qua¬ 
torze  hoiuiucs  à  son  bord. 

COMMUNE  DE  PARiL 

Conscil-fjénéral.  —  Du  14  du  premier  mois. 

Une  députation  de  la  section  des  Quinze-Vingts  annonce 
an  conseil  qu’un  administrateur  du  département  de  Scine- 
cl-Oise  a  été  trouvé  assassine  dans  la  rivière,  et  qu’il  a  été 
déposé  ù  la  Morne;  elle  ajoute  que  tout  fait  croire  que  ce 
citoyen  est  un  martyr  de  la  liberté,  et  elle  demande  que 
le  conseil  nomme  une  députation  de  douze  de  ses  mem¬ 
bres  pour  assister  aux  obsèques  de  ce  patriote,  et  honorer 
sa  mémoire. 

Le  conseil  accorde  à  l’unanimité  cette  demande,  et  ar¬ 
rête  que  le  corps  déposé  à  la  Morne  sera  transporté  dans 
la  cour  de  la  masion  commune. 

Chaumetie  prend  de  là  occasion  de  rappeler  au  con¬ 
seil  les  motifs  puissants  qui  lui  ont  fait  détruire  les  établis¬ 
sements  de  l’ancien  régime,  pour  y  substituer  ceux  dignes 
d’un  peuple  libre;  il  considère  le  lieu  connu  sous  le  nom 
de  ta  Morue  comme  un  monument  qui  fait  gémir  l’hu¬ 
manité,  en  ce  qu’il  expose  aux  yeux  du  peuple,  d’une  ma- 
jiière  indécente  etabjecte,  les  victimes  du  crime  ou  du  sort. 
Il  requiert  que  l’administration  des  travaux  publics  soit 
chargée  de  faire  un  prompt  rapport  sur  le  projet  d’un  éta¬ 
blissement  sain,  propre  et  aéré  ;  un  lit  de  pierre,  surmonté 
d’une  fontaine,  serait  substitué  à  la  paille;  un  tableau  se¬ 
rait  à  l'entrée,  où  l’on  verrait  inscrits  les  procès-verbaux 
de  levée  de  corps  et  tous  les  papiers  qui  pourraient  don¬ 
ner  des  renseignements,  et  faire  reconnaître  facilement  à 
tous  les  citoyens  les  infortunés  qui  peuvent  leur  apparte¬ 
nir;  enfin  un  oflicier  de  police  et  de  la  force  armée  seraient 
toujours  de  garde  à  ce  poste,  et  y  feraient  observer  la  dé¬ 
cence  la  plus  exacte  et  le  respect  dû  au  malheur  (1). 

Ce  réquisitoire  est  adopté  à  runanimilé  dans  toutes  ses 
parties. 

—  Un  membre,  ex-adminisirateur  des  subsistances,  an¬ 
nonce  qu’ayant  examiné  le  corps  pour  les  obsèques  duquel 
le  conseil  venait  de  nommer  des  commissaires,  il  a  reconnu 
que  cet  homme  est  le  nommé  Lavallerie,  un  des  adminis¬ 
trateurs  contre-révolutionnaires  du  département  de  Seine- 
cl-Oisc  qui  a  le  plus  contribué  à  empêcher  l’arrivage  des 
faillies  à  Paris. 

Le  conseil-général  renvoie  ces  éclaircissements  à  la 
section  des  Quinze-Vingts,  rapporte  son  arrêté  qui  nom¬ 
mait  des  commissaires  pour  assister  à  ses  funérailles,  et 
arrête  que  ce  corps  sera  à  l’instant  inhumé  à  la  paroisse 
dans  laquelle  est  située  la  maison  commune, 

—  Chaumette,  après  avoir  tracé  la  perlidiedes  nobles 
et  des  prêtres  qui,  par  leurs  manœuvres,  ont  entravé  la 
marche  des  administrations  delà  république,  requiert  que 
l’on  rapporte  les  certificats  de  civisme  qu’ils  avaient  obte¬ 
nus  avant  l’épuration  du  conseil-général.  Plusieurs  mem¬ 
bres  demandent  que  l’arrêté  soit  généralisé  et  s’étende  sur 
tous  les  certificats  de  civisme  accoi  dés  avant  celte  époque  : 
en  conséquence,  le  conseil-général  arrête  que  tous  les  cer¬ 
tificats  de  civisme,  accordés  avant  l’épurement  du  conseil- 
général,  sont  non  avenus.  Le  présent  sera  envoyé  aux 
payeurs  des  renies,  aux  ministres,  aux  caisses  nationales 
et  aux  chefs  d’administration. 

—  Le  procureur  de  la  commune,  désirant  que  l’on  ne 
célèbre  plus  d’autres  fêles  qu’en  l’honneur  de  la  liberté  et 
de  l’égalité ,  et  pour  rappeler  les  époques  mémorables 
de  la  révolution,  en  etl'açant  jusqu’à  la  moindre  trace 
du  fanatisme,  demande  que  l’on  accepte  le  calendrier 
républicain  qui  a  été  fait  par  le  citoyen  Maréchal,  et  qu’il 
soit  observé. 

Le  conseil-général  adopte  cette  proposilion. 

ÉTAT  CIVIL. 

Dti  22  srpiembre.  Divorces,  4»  —  Mariages,  7.  — Nais¬ 
sances,  63.  —  Décès,  65. 

(I)  Ainsi  qu’il  résuhe  de  ce  réquisitoire,  c’est  à  Chaumette 
que  l’on  doit  l’idée  de  la  Morgue  actuelle.  La  Morgue,  ou  la 
Morne  ancienne,  se  composait  d’une  espèce  de  hangard  où 
les  cadavres  gisaient  tout  nus  sur  la  paille.  L.  G. 


Du  23.  Divorces,  6.  —  Mariages,  25.  —  Naissances,  79. 

—  Décès  5t). 

Du  24.  Divorces,  6.  — Mariages,  28.  —  Naissances,  70» 

—  Décès,  61. 


TltlBUNAL  CRIMINEL  EXTRAORDINAIRE. 

Suite  de  la  notice  des  principaux  jugements. 

Marie-Françoise-Aimée  Régnier,  femme  Rohant, 
travaillant  en  linge,  prévenue  d’avoir  entretenu  une 
correspondance  avec  les  ennemis  de  la  république  ; 
d’avoir  dit  à  scs  ouvrières  que  l’ouvrage  qu’on  fai¬ 
sait  pour  la  gueuse  de  nation  était  trop  bon,  et  que 
les  chemises  qu’elles  faisaient  ne  seraient  pas  trop 
bonnes  pour  le  roi  de  Prusse;  d’avoir  témoigné  une 
joie  incivique  à  la  première  fausse  nouvelle  de  la 
jirise  de  Valenciennes;  de  s’être  écriée,  en  levant 
les  mains  :  «  Seigneur,  je  vais  donc  revoir  mon 
mari  !  les  Autrichiens  ne  tarderont  pas  à  venir  à  Pa¬ 
ris  ;  »  a  été  condamnée  à  la  peine  de  la  déportation 
par  le  tribunal  révolutionnaire. 

Le  même  tribunal  a  condamné  à  la  peine  de  mort 
Baptiste-Hébert  Baidoux,  Jean  Leroi,  Jean-Baptiste 
Houbel,  .Michel  Meuniol,  François  Gilliot,  tous  cinq 
soldats,  atteints  et  convaincus  d’avoir,  lors  du  re¬ 
crutement  des  trois  cent  mille  hommes  pour  l’armée 
du  Nord,  détourné  des  recrues,  et  les  avoir  empê¬ 
chées  de  prendre  tes  armes  contre  les  ennemis  de  la 
république,  ce  qui  tendait  à  favoriser  leurs  progrès 
sur  le  territoire  de  la  liberté.  Us  ont  subi  leur  juge¬ 
ment  le  11  de  ee  mois. 

Le  même  tribunal  a  condamne  à  la  peine  de  mort 
Pierre  Lenglé-Schobeiiue,  âgé  de  soixante-six  ans, 
ci-devant  liiaire  de  Cassel,  convaincu  d’avoir  mé¬ 
chamment  et. t  dessein  entretenu  des  correspondan¬ 
ces  avec  les  ennemis  de  la  répnbliijue,  tendant  à  fa¬ 
ciliter  leur  entrée  sur  le  terriloire,  à  leur  fournir 
des  secours  en  soldats  et  en  argent,  et  à  favoriser  les 
progrès  de  leurs  armes;  comme  aussi  d’avoir,  par 
ses  propos  et  ses  écrits,  cherche  à  provoquer  la  dés¬ 
obéissance  aux  lois,  l’avilissement  des  autorités 
constituées,  et  excité  des  troubles  dans  rintériour 
de  la  république,  propres  à  y  fomenter  la  guerre 
civile,  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  au¬ 
tres. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier, 

Rapport-sur  la  Vendée,  fait  au  nom  du  comité  de 
salut  public,  dans  la  séance  du  1er  octobre. 

Barère  ;  Citoyens,  l’inexplicable  Vendée  existe 
encore,  et  leselforls  des  républicains  ont  été  jusqu’à 
présent  insuflisants  contre  lès  brigandages  et  les 
complots  de  ces  royalistes. 

La  Vendée,  ce  creuset  où  s’épure  la  population 
nationale,  devrait  être  brisé  depuis  longtemps,  et  il 
menace  encore  de  devenir  un  volcan  dangereux. 

Vingt  fois,  depuis  l’existence  de  ce  noyau  de  con¬ 
tre-révolution,  les  !•(’ présentants,  les  généraux,  et 
le  comité  lui-même, d’après  les  nouvellesoflicielles, 
vous  ont  annoncé  la  destruction  prochaine  de  cesfa- 
natiiiues. 

De  petits  succès  de  la  part  de  nos  généraux  étaient 
suivis  de  grandes  défaites  ;  trois  fois  victorieux  dans 
de  petits  postes,  chacun  d’eux  a  été  vaincu  dans  une 
forte  attatpic. 

Les  brigands  de  la  Vendée  n’avaient  ni  poudre,  ni 
canons,  ni  armes  ;  d’un  côté,  l’Anglais,  par  ses  com¬ 
munications  maritimes  ;  de  l’autre,  nos  troupes,  tan¬ 
tôt  par  leur  défaite,  tantôt  par  leur  fuite,  tantôt  par 
des  événements  qui  resseniblent  à  des  intelligences 
concertées  entre  quelques  soldats,  quelques  charre¬ 
tiers  et  les  vendéisles,  leur  ont  fourni  de  l’artillerie, 
des  munitions  et  des  fusils. 
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L’armcc  que  le  fanalisme  a  nomnitV  catholique 
royale  paraît  un  jour  n’otre  que  peu  considn-able  ; 
elle  paraît  formidable  le  lendemain.  —  Est-elle  bat¬ 
tue,  elle  devient  comme  invisible;- a-t-elle  du  suc¬ 
cès,  elle  est  immense.  La  terreur  panique  et  la 
trop  grande  conliaiice  ont  tour  à  tour  nombre  avec 
mie  égale  exagération  nos  ennemis.  C’est  une  sorte 
de  prodige  pour  des  imbécilles  ou  des  làcbes;  c’est 
un  rassemblement  très  fort,  mais  non  pas  invincible 
pour  un  militaire;  c’est  une  chasse  de.  brigands, 
et  non  une  guerre  civile  pour  un  administrateur  po¬ 
litique. 

Cette  armée  catholique  royale,  qu’on  a  portée 
longtemps  à  quinze, à  vingt-cinq,  à  trente  mille,  est 
aujourd’hui,  par  le  rapport  des  représentants  du 
peuple  près  les  côtes  de  Brest,  d’environ  cent  mille 
brigands.  On  croyait  qu’il  n’existait  qu’une  armée, 
qu’un  rassemblement;  aujourd’hui  l’on  compte  trois 
armées,  trois  rassemblements. 

Les  brigands,  depuis  dix  ans  jusqu’à  soixante-six, 
sont  mis  en  réquisition  par  la  proclamation  des 
chefs;  les  femmes  sont  en  védette.  La  population 
entière  du  pays  révplté  est  en  rébellion  et  en  armée. 
Kous  aurions  une  juste  idée  de  la  consistance  de  cette 
armée  de  révoltés,  en  énumérant  les  différents  dis¬ 
tricts  qu’elle  occiqie,  à  quelques  réfugiés  près. 

On  croyait  pouvoir  les  détruire  vers  le  5  septem¬ 
bre  ;  le  tocsin  avait  réuni  vers  le  même  but  un  nom¬ 
bre  prodigieux  de  citoyens  de  tout  3ge.  Le  pays  s’é¬ 
tait  mis  tout  entier  en  réquisition  avec  ses  piques, 
ses  fauî^,  les  instruments  même  de  labourage,  et  avec 
des  subsistances  pour  quelques  jours.  Des  contin¬ 
gents  prodigieux  par  leur  nombre  autant  que  par  la 
difliculté  de  les  mouvoir,  de  les  armer,  de  les  appro¬ 
visionner;  des -contingents  nombreux,  depuis  An¬ 
gers  jusqu’à  Tours,  et  depuis  Poitiers  jusqu’à  Nan¬ 
tes,  semblaient  annoncer  que  la  justice  nationale 
allait  entin  effacer  le  nom  de  la  Vendée  du  tableau 
des  départements  de  la  république.  Les  contingents 
bivouaquaient  ;  les  uns  gardaient  le  côté  droit  de  la 
Loire ,  les  autres  devaient  appuyer  et  renforcer  les 
colonnes  de  nos  troupes. 

Jamais,  depuis  la  folie  des  croisades,  on  n’avait  vu 
autant  d’hommes  se  réunir  spontanément  qu’il  y  en 
a  eu  tout-à-coup  sous  les  drapeaux  de  la  liberté,  pour 
éteindre  à  la  fois  le  trop  long  incendie  de  la  Vendée. 
Mais,  soit  par  défaut  d’ensemble  dans  l’exécution  des 
mesures  et  du  plan  de  campagne,  soit  par  toute  au¬ 
tre  cause  que  nous  rechercherons  plus  sévèrement 
quand  nous  pourrons  rapprocher  tous  les  faits  jus¬ 
qu’à  présent  désavoués  ou  contradictoires,  la  vérité 
est  que  les  citoyens  des  contingents  ont  été  ralentis, 
découragés  par  le  non  emploi  ;  que  les  contingents 
se  sont  fortement  nui  par  leur  masse,  se  sont  nui  par 
le  manque  de  subsistances,  ou  par  leur  mauvaise  et 
inégale  distribution. 

ün  n’a  pas  su,  on  n’a  pas  pu  en  tirer  le  parti  con¬ 
venable  pour  frapper  un  grand  coup  et  taire  une 
guerre  d’irruption,  au  lieu  d’une  attaque  de  tac¬ 
tique. 

La  terreur  panique,  qui  a  toujours  perdu  et  vaincu 
sans  retour  les  grandes  masses;  la  terreur  panique 
a  tout  frappé,  tout  effrayé,  tout  dissipé  comme  une 
vapeur;  la  journée  du  18  a  été  désastreuse. 

ün  plan  de  campagne  avait  été  conçu  et  longtemps 
discuté,  et  le  partage  d’opinions  survenu  dans  le  con¬ 
seil  de  guerre  au  commencement  avait  été  vidé  par 
révocation  du  comité,  qui  avait  pensé,  après  une 
longue  discussion,  que  le  principal  moyen  était  de 
garantir  les  bords  de  la  mer  et  d’empêcher  toute 
communication  des  rebelles  avec  les  Anglais. 

Le  comité  était  iondé  dans  cette  opinion  princi- 
j.ale  sur  ce  qu’il  fallait  garantir  d’abord  Nantes  des 
brigands  qui  s'y  portaient  sans  cosse  j  ensuite  la 


ville  de  Nantes  contre  Nantes  elle-même,  c'est-à- 
dire  contre  l’avarice  de  quelques  citoyens,  l’aristo¬ 
cratie  de  quelques  autres,  et  la  malveillance  de  quel¬ 
ques  fonctionnaires  publics;  le  comité  avait  appris 
par  le  représentant  du  peuple  Goupilleau,  que  le  15 
août,  pendant  toute  la  nuit  et  la  journée  suivante, 
une  partie  de  l’armée  de  la  république  avait  entendu 
les  signaux  en  mer,  les  coups  de  canon  répétés  à 
onze  heures,  à  une  heure  et  à  trois  heures,  et  de 
même  pendant  toute  la  nuit.  Le  comité  avait  appris 
depuis  cette  époque  que  les  représentants  du  peuplé 
à  Nantes  avaient  les  preuves  de  la  cbnimunicatiou 
des  rebelles  avec  les  Anglais,  et  que  plusieurs  fois 
les  fanatiques  de  la  Vendée  s’étaient  plaints,  au  com¬ 
mencement  du  mois  d’août,  de  ce  que  les  Anglais  ne 
leur  envoyaient  pas  les  six  mille  hommes  qu’ils  leur 
avaient  promis. 

11  résulte  d’un  rapport  communiqué  par  le  minis¬ 
tre  de  la  marine,  et  fait  par  un  marin  nommé  J. -B.  Sa- 
nat,  venant  d’Angleterre,  où  il  a  été  amené  prison¬ 
nier,  en  revenant  de  Cayenne,  sur  le  navire  le  C’u  - 
ncuÆ,  de  Rochefort,  il  en  résulte  qu’on  connaît  à 
Portsniouth,  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  heu¬ 
res,  tout  ce  qui  se  passe  à  Nantes  et  dans  la  Vendée, 
et  qu’on  recevait  des  nouvelles  et  de  l’argent  pour 
les  émigrés  par  le  moyen  de  bateaux  pêcheurs  fran¬ 
çais  qui  vont  débarquer  à  Jersey  et  Guernesey. 

Le  comité  était  appuyé  sur  la  considération  ma¬ 
jeure  des  manccuvres  pratiquées  dans  le  port  de  Brest, 
et  de  l’esprit  de  fédéralisme  répandu  dans  les  dépar¬ 
tements  de  la  ci-devant  Bretagne.  11  a  donc  fallu 
porter  toute  son  attention  versNantes;  il  a  fallu  ren¬ 
forcer  cette  portion  de  l’armée  des  côtes  de  Brest, 
qui  devait  garantir  la  partie  si  intéressante  de 
l’Ouest,  et  chasser,  avec  une  armée  agissante,  les 
brigands  qui  attaquaient  sans  cesse  la  ville  de 
Nantes. 

Quarante  mille  citoyens  ont  fui  devant  cinq  mille 
brigands,  et  la  Vendée  s’est  grossie  de  cet  incroya¬ 
ble  succès.  La  mort  de  plusieurs  pères  de  famille  a 
jeté  la  stupeur  dans  les  contingents,  et  le  général 
Rossignol  écrivait,  le  22  septembre,  au  général  Can- 
claux:  «  Les  contingents  n’existent  plus;  on  n’a  pas 
su  en  tirer  parti;  ils  sont  plus  nuisibles  qu’utiles 
dans  ce  moment.  On  se  tient  sur  la  défensive  à  Sau- 
mur,  aux  Ponts-de-Cé;  on  ne  peut  faire  aucun  mou¬ 
vement.  » 

Quant  au  côté.  d’Ancenis,  le  tocsin  aurait  appelé 
des  auxiliaires  de  la  Vendée,  et  non  pas  des  défen¬ 
seurs  de  la  liberté.  Le  représentant  Meaulde  s’est  vu 
forcé  d’y  contenir  les  amis  secrets  des  rebelles  ven- 
déistes,  et  de  faire  brûler  publiquement  des  dra¬ 
peaux  blancs. 

C’est  d’après  ces  notions  essentielles  et  ces  motifs 
puissants  que  l’on  a  vu  l’armée  partant  de  Mayence 
se  porter  vers  Nantes  pour  attaipier  eflicacement, 
quoiqu’un  peu  plus  tard,  les  rebelles  de  Mortagne  et 
de  Cliolet.  Les  troupes  de  cette  garnison  ont  été, 
puisqu’il  faut  le  dire,  la  pomme  de  discorde  des  deux 
divisions  militaires  des  côtes  de  Brest  et  des  côtes  de 
La  Rochelle.  Chaque  général  voulait  commander  les 
troupes  disciplinées  sortant  de  Mayence;  chacun 
pensait  être  victorieux  avec  ces  seize  mille  hommes 
joints  aux  forces  qu’il  commandait  auparavant.  On 
se  divisait  sur  ce  point,  et  la  république  seule  en  a 
souffert. 

Au  moment  où  le  conseil  de  guerre  fut  tenu  à  Sau- 
mur,  le  2  septembre,  sur  les  moyens  d’employer  la 
force  venue  de  Mayence,  tous  les  représentants  re¬ 
connurent  que  les  rebelles  étaient  aux  portes  de 
Nantes,  et  que  là  étaient  les  grands  dangers  si  les  re¬ 
belles  avaient  pu  prendre  les  Sables  et  s’approcher 
des  dé|)artements  maritimes  voisins,  dont  l’esprit 
n'est  pas  l)on  pour  la  république.. 


A;)i-i‘s  ôlro  partis  de  Sauniiir,  les  reijrésnilaiits  ar¬ 
rivent  au  liiDiiiciit  où  les  rebelles  alUniuaient  Nan¬ 
tes  pour  la  ([iiatriènie  fois  depuis  la  fiu  d’août.  Ils 
avaient  tùé  repoussés  déjà  avant  l’arrivée  des  forces 
de  Mayence. 

Les  dispositions  en  étaient  faites;  la  division  com¬ 
mandée  par  Beysser,dii  côté  de  Macliecoul,  laquelle 
montait  vers  la  rive  gauch  *  de  la  Loire,  après  avoir 
balayé  ta  partie  qui  lui  était  désignée,  devait  se  réu¬ 
nir  aux  troupes  venues  de  .Mayence,  dans  le  bourg 
de  Torfou.  Les  chemins  mauvais,  les  abattis,  et 
peut-être  des  trahisons  ont  empeebé  l’exécution  de 
cette  mesure. 

D’ailleurs,  comme  la  vérité  est  le  premier  tribut 
que  le  comité  doit  à  la  contiance  dont  la  Convention 
l'a  investi,  il  faut  dire  qu’une  partie  de  nos  troupes 
ii’a  pas  conservé  dans  sa  marche  les  mœurs  que  doi 
vent  avoir  les  armtù‘s  de  la  république. 

On  a  pillé  à  Torfou  en  reconnaissant  ce  poste,  et, 
pendant  le  pillage,  les  soldats  ont  été  cernés  et  très 
fortement  maltraités  par  les  brigands,  l.e  bataillon 
de  la  Nièvre,  qui  était  à  son  poste,  et  qui  gardait  les 
canons,  a  été  investi  par  les  brigands;  il  a  été 
étonné  du  nombre  et  de  l’impétuosité  des  assaillants. 
J1  a  plié,  et  les  canons  ont  été  pris.  Vous  avez  déjà 
api)ris  par  les  détails  de  cette  journée  que  le  revers 
a  été  réparé  dans  la  même  journée  par  les  mêmes 
troupes  en  avant  de  Clisson,  lorsque  le  corps  d’armée 
a  repoussé  l’ennemi. 

Ici  se  présente  la  journée  des  rebelles,  celle  dont 
les  succès  ont  étonné  un  instant  les  troupes  ;  c’est  la 
journée  du  19  septembre  dont  je  veux  parier..  Ce  jour- 
là,  les  troupes  de  Mayence  se  battaient  a  Torfou  avec 
grand  échec;  ce  jour-là,  les  troupes  de  Mayence  se 
battaient  à  Paloy,  aux  portes  de  Nantes,  avec  grand 
succès. 

Le  même  jour,  les  troupes  aux  ordres  de  Rossi¬ 
gnol  étaient  repoussées  de  Vihiérs  par  les  brigands  ; 
et,  quoique  la  division  de  Santerre  fût  forte  de  nom¬ 
breuses  réquisitions,  elle  était  entièrement  battue  à 
Coron  ;  elle  a  perdu  son  artillerie  ;  des  pères  de  fa¬ 
mille  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  ter¬ 
reur  a  frappé  les  contingents. 

Que  produisit  cette  triste  journée,  outre  les  mal¬ 
heurs  qu’elle  éclaira?  Elle  produisit  des  plaintes, 
c?es  soupçons  entre  les  chefs.  Ils  écrivaient  de  Sau- 
inur  pour  se  plaindre  de  ce  que  les  brigands  étaient 
renvoyés  vers  cette  partie,  tandis  que  les  troupes  de 
Mayence  étaient  cependant  à  se  battre  aussi,  ainsi 
quela  division  de Beysser,  contre  d’autres  rassemble¬ 
ments  de  brigands,  à  la  fois  a  Torfou,  à  Mortagne  et 
à  Montaigu.  La  défaite  de  Saumur  n'a  donc  pas  été 
un  contre-coup,  mais  une  défaite. 

C’est  à  Montaigu  que  Beysser  était  battu,  et  qu’il 
lui  devenait  impo.ssible  défaire  sa  jonction  avec  les 
troupes  de  Mayence  à  Boussai,  où  il  était  attendu. 
La  d 'route  de  Beysser  avait  aussi  des  suites  fàcheu- 
.ses  ;  car  elle  a  produit  l’échec  de  la  division  de 
Mikouski,  qui  était  au  moment  d’opérer  sa  jonc¬ 
tion  à  Saint-Fulgent  avec  la  colonne  commandée 
par  Bey.sser, 

Les  plaintes  du  côté  de  Saumur  ont  dû  cesser 
alors  que  les  représmitants  du  peuple  écrivent  de 
Clisson,  le  22  septembre,  qu’il  existe  une  armée  de 
cent  mille  brigands,  dont  cinquante  mille  bien 
armés. 

.  Le  24,  les  représentants  du  peuple  à  Saumur  leur 
répondent  que  les  divisions  d’Angers  et  de  Saumur 
ne  peuvent  que  se  tenir  sur  la  défensive.  Alors  les 
représentants  du  peuple  près  les  troupes  de  Mayence 
.se  sont  occupés  de  rétablir  les  communications  avec 
Nantes;  ainsi  tout  n’a  pas  été  en  pure  perte  pour  la 
république.  Les  troupes  de  Mayence  ont  préservé 
Nantes  contre  les  brigands ,  Nantes  contre  Nantes; 


elles  ont  préservé  surtout  les  déparlcnienls  de  la  ci- 
devant  Bretagne. 

Tels  sont  les  résultats  sommaires  de  la  correspon¬ 
dance  reçue  par. le  comité,  de  toutes  les  journées  ; 
tels  sont  les  résultats  que  le  comité  a  obtenus  des 
conférences  (pi’il  a  eues  avec  le  gémù-al  Ronsin,et 
dimanche  avec  Bewbell  etTurreau,  représentants  du 
peuple,  arrivés  de  la  Vendée  dans  la  nuit. 

Le  tableau  des  malheurs  de  la  j)atrie,  qui  réjouit 
l’aristocratie,  qui  contente  le  modéré,  n’est  qu’une 
leçon  pour  l’administrateur  public,  et  un  motif  de 
courage  pour  le  républicain. 

Pour  prendre  dans  l’atraire  de  la  Vendée  l’attitude 
qui  convient  à  la  Convention  nationale,  elle  doit 
d’abord  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  progrès, 
et  ensuite  sur  le  dernier  état. 

Voici  un  aperçu  rapide. 

Conspiration  commencée  par  La  Rouerie,  et  qui  se 
rattache  à  de  farouches  complots  plus  profonds,  et 
que  le  temps  ne  couvrira  pas  toujours. 

Conspiration  mal  dcijouce,  mal  suivie  par  le  con¬ 
seil  exécutif  d’alors. 

11  fallait  brûler  la  première  ville,  le  premier 
bourg,  le  premier  village  (jui  avait  fomenté  la  ré¬ 
volte.  —  Une  ville  en  cendres  coûte  moins  qu’une 
Vendée,  qui  absorbe  les  armées,  les  cultivateurs,  la 
fortune  publique,  et  qui  détruit  plusieurs  départe¬ 
ments  à  la  fois. 

La  Vendée  a  fait  des  progrès  par  les  conspirateurs 
qui  l’ont  commencée,  par  les  nobles  qui  les  ont  ai¬ 
dés,  par  les  prêtres  réfractaires  qui  s’y  sont  mêlés, 
par  le  fanatisme  des  campagnes,  la  tiédeur  desadmi¬ 
nistrateurs,  la  trahison  des  administrateurs,  par  les 
étrangers  qui  y  ont  porté  de  l’or,  des  poudres,  des 
armes  et  des  scélérats;  par  les  émigrés  qu’on  y  vo¬ 
mit;  par  les  parents  de  Pitt  et  de  Grenville,  qui  en 
calculaient,  qui  en  achetaient  les  progrès  effrayants. 

La  Vendée  a  fait  d’autres  progrès  par  l’insuflisance 
des  troupes  envoyées,  par  le  choix  des  généraux 
traîtres  ou  ignorants,  par  la  lâcheté  de  quelques  ha-, 
taillons,  composés  d’étrangers, de  Napolitains,  d’Al¬ 
lemands  et  de  Génois  ramassés  dans  les  rues  de  Paris 
par  l’aristocratie,  qui  nous  a  fait  ce  présent  avec 
quelques  assignats.  Il  y  avait  même  dans  les  batail¬ 
lons  des  émigrés  que  le  glaive  delà  loi  a  punis. 

La  Vendée  a  fait  de  nouveaux  progrès  par  l’envoi 
trop  fréquent  et  trop  nombreux  de  commissaires  de 
la  Convention,  par  l’armée  trop  nombreuse  de  com¬ 
missaires  du  conseil  exécutif. 

La  Vendée  a  fait  de  nouveaux  ])rogrès  par  rin.sa- 
tiable  avarice  des  administrations  de  nos  armées, 
qui  agiote  sur  la  guerre,  qui  spécule  sur  les  batailles 
perdues,  qui  établit  ses  prolits  sur  les  malheurs  de 
la  patrie,  qui  grossit  ses  trésors  de  la  durée  de  la 
guerre,  et  qui  contrarie  les  dispositions  militaires 
pour  en  prolonger  les  bénélices,  et  qui  s’enrichit  sur 
des  monceaux  de  morts. 

La  Vendée  a  fait  de  nouveaux  progrès  par  l’intel¬ 
ligence  qui  doit  exister  entre  nos  ennemis,  entre  nos 
départements  rebelles,  entre  les  Anglais,  entre  l’a¬ 
ristocratie  et  les  complots  obscurs  de  Pans,  et  ceux 
qui  agissent  dans  nos  armées. 

La  Vendée  a  fait  les  derniers  progrès  par  la  mar¬ 
che  inégale  de  nos  armées  combinées,  par  l’esprit 
stationnaire  de  l’armée  de  Saumur,  quand  celle  de 
Nantes  avait  une  activité  victorieuse;  par  la  non  or¬ 
ganisation  de  l’armée  de  Niort,  et  l’inactivité  que  lui 
avait  communiquée  son  premier  général. 

Comment  nos  ennemis  n’auraient-ils  pas  porte 
tous  leurs  efforts,  tous  leurs  projets  sur  la  Vendée  ? 
C’est  le  cœur  de  la  république;  c’est  là  qu’est  réfu¬ 
gié  le  fanatisme,  et  c’est  là  que  les  prêtres,  les  cor¬ 
dons  rouges,  les  cordons  bleus  et  les  croix  de  Saint- 
Louis  élèvent  ses  autels  ;  c’est  là  que  les  émigrés,  les 
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puissances  coalisées  ont  rassemblé  les  débris  d’un 
trône  conspirateur.  C’est  à  la  Vendée  que  correspon¬ 
dent  les  aristocrates,  les  fédéralistes,  les  départemen- 
taires ,  les  sectionnaires  ;  c’est  à  la  Vendée  que  se  re- 

[)ortent  les  vœux  coupables  de  Marseille,  la  vénalité 
lonteuse  de  Toulon,  les  cris  rebelles  des  Lyonnais, 
les  mouvements  de  l’Ardèche,  les  troubles  de  la  Lo¬ 
zère,  les  conspirations  de  l’Eure  et  du  Calvados,  tes 
espérances  de  ta  Sartheetde  la  Mayenne,  le  mauvais 
esprit  d’Angers  et  les  sourdes  agitations  de  quelques 
départements  de  l’ancienne  Bretagne. 

C'est  donc  à  la  Vendée  que  nos  ennemis  devaient 
porter  leurs  coups. 

C’est  donc  à  la  Vendée  que  vous  devez  porter  toute 
votre  attention,  toutes  vos  sollicitudes;  c’est  à  la 
Vendée  que  vous  devez  déployer  toute  l’impétuosité 
nationale  et  développer  tout  ce  que  la  république  a 
de  puissance  et  de  ressources. 

Détruisez  la  Vendée,  Valenciennes  et  Condé  ne 
sont  plus  au  pouvoir  de  l’Autrichien. 

Détruisez  la  Vendée,  l’Anglais  ne  s’occupera  plus 
de  Dunkerque. 

Détruisez  la  Vendée,  et  le  Rhin  sera  délivré  des 
Prussiens. 

Détruisez  la  Vendée,  et  l’Espagne  se  verra  harce¬ 
lée,  conquise,  par  les  méridionaux  joints  aux  soldats 
victorieux  de  Mortagne  et  de  Cboict. 

Détruisez  la  Vendée,  et  une  partie  de  celte  armée 
de  l’intérieur  ira  renforcer  l’armée  du  Nord,  si  sou¬ 
vent  trahie,  si  souvent  travaillée. 

Détruisez  la  Vendée,  et  Lyon  ne  résistera  plus; 
Toulon  in  -urgcra. contre  les  Espagnols  et  les  Anglais, 
et  l’esprit  de  Marseille  se  relèvera  à  la  hauteur  de  la 
révolution  républicaine. 

Enfin,  chaque  coup  que  vous  porterez  à  la  Vendée 
retentira  dans  les  villes  rebelles,  dans  les  départe¬ 
ments  fédéralistes,  dans  les  frontières  envahies.  La 
Vendée,  et  encore  la  Vendée,  voilà  le  charbon  poli¬ 
tique  qui  dévore  le  cœur  de  la  république  française; 
c’est  là  qu’il  faut  frapper. 

C’est  là  qu’il  faut  frapper  d’ici  au  t5  octobre,  avant 
l’hiver,  avant  les  pluies,  avant  l’impraticabilité  des 
routes,  avant  que  les  brigands  trouvent  une  sorte 
d'impunité  dans  le  climat  et  les  saisons. 

D’un  coup  d'œil  vaste  et  rapide  le  comité  a  vu 
dans  ce  peu  de  paroles  tous  les  vices  de  la  Vendée  : 
trop  de  représentants,  trop  de  généraux,  trop  de  di¬ 
vision  morale,  trop  de  division  militaire,  trop  d’in- 
«liscipline  dans  les  succès,  trop  de  faux  rapports  dans 
les  récits  des  événements,  trop  d’avidité,  trop  d’a¬ 
mour  de  l’argent  et  de  la  durée  de  la  guerre  dans  une 
grande  partie  des  chefs  et  des  administrateurs.  Voilà 
les  maux  :  voici  les  remèdes. 

A  trop  de  représentants,  substituer  un  petit  nom¬ 
bre,  en  exécutant  rigoureusement  le  décret  politi- 
(pie  et  salutaire  qui  défend  d’envoyer  des  repré¬ 
sentants  dans  leur  propre  pays,  dans  leur  départe¬ 
ment. 

Renouveler  ainsi  l’esprit  de  la  représentation  na¬ 
tionale  près  les  armées,  c'est  l’empccher  de  s’altérer 
et  de  perdre  de  cette  énergie,  de  celte  dignité  répu¬ 
blicaine  qui  fait  sa  force;  c’est  rompre  des  habi¬ 
tudes  toujours  funestes;  c’est  éloigner  des  ménage¬ 
ments  personnels  presque  inséparables  des  affections 
locales. 

Ainsi,  quatre  représentants  suffiront,  dans  l’armée 
agissante  contre,  la  Vendée,  pour  embrasser  toute  la 
surveillance  des  opérations. 

H  n’y  a  rien  d’injurieux,  rien  de  douteux  dans 
cette  nouvelle  nomination  des  représentanis.  Le  co¬ 
mité  connait  trop  les  travaux  immenses  (ju’ont  faits 
à  Nantes,  à  Saunmr,  à  Tours,  à  Angers,  les  repré¬ 
sentants  qui  y  sont  dans  le  moment,  pour  établir  ce 
genre  d’ingratitude  à  la  place  des  marques  de  satis¬ 


faction  qu’ils  méritent;  mais  les  nouvelles  combi¬ 
naisons  prises  par  le  conseil  exécutif  provisoire  et 
par  le  comité,  pour  une  armée,  unique  contre  la  Ven¬ 
dée,  n’exigeront  plus  que  quatre  représentants. 

A  trop  de  généraux  succédera  un  seul  général  en 
chef  d’une,  armée  unique  ;  c’est  là  le  moyen  de  don¬ 
ner  de  l’ensemble  aux  divisions  militaires,  de  l’unité 
aux  moyens  d’exécution  de  l’année,  de  l’intensité  au 
commandement,  et  de  l’énergie  aux  troupes. 

Deux  chefs  marchaient  contre  la  Vendée;  deux 
chefs  appartenaient  aux  deux  armées  des  côtes  de 
Brest  et  de  La  Rochelle;  de  là  point  d’ensemble, 
point  d’identité  de  vue,  de  pouvoir,  d’exécution. 
Deux  esprits  dirigeaient  deux  années,  quoique  mar¬ 
chant  vers  le  même  but;  et  il  ne  faut  à  l’armée  char¬ 
gée  d’éteindre  la  Vendée  qu’une  même  àme,  qn’un 
même  esprit,  qu’une  même  impulsion.  La  force  des 
coups  qui  doivent  être  portés  aux  brigands  dépend 
beaucoup  de  la  simultanéité  etde  l’ensemble  de  ceux 
qui  frappent,  et  de  l’esprit  uniforme  qui  les  meut. 
Les  généraux  sont  exposés  à  avoir  plus  de  passions, 
et  des  passions  plus  actives  que  les  autres  hommes. 
Dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau  régime,  l’a¬ 
mour-propre  excessif,  une  ambition  exclusive  de  la 
victoire,  un  accaparement  de  succès,  sont  insépara¬ 
bles  des  mouvements  de  leur  cœur;  chacun,  comme 
Scipion  l’Africain,  voudrait  être  Scipion  le  Vendéiste; 
chacun  voudrait  avoir  éteint  cette,  guerre  civile; 
chacun  voudrait  avoir  renversé  le  fanatisme  et  ex¬ 
terminé  les  royalistes.  Ambition  généreuse  sans 
doute,  et  digne  d’éloges,  mais  c’est  lorsqu’elle  n’est 
pas  personnelle,  mais  c’est  lorsqu’elle  n’est  pas  ex¬ 
clusive,  mais  c’est  lorsqu’elle  ne  tourne  pas  à  la 
perte  de  la  république.  Soyez  fiers  de  vos  succès, 
généraux  de  la  république,  mais  ne  soyez  ni  jaloux, 
ni  ambitieux  personnellement. 

Soyez  jaloux  de  servir  niieux  qu’un  autre  la  répu¬ 
blique,  soyez  ambitieux  de  la  sauver,  soyez  ambi¬ 
tieux  de  la  gloire  générale  et  de  la  renommée  de  la 
patrie;  il  n’est  que  cette  passion  qui  peut  vous  sau¬ 
ver  ou  vous  rendre,  célèbres. 

Il  est  des  hommes,  cependant,  qui  font  de  l’art 
affreux  de  la  guerre  un  vil  métier,  une  spéculation 
mercantile,  et  qui  ont  osé  dire  :  Il  faut  que  cette 
guerre  dure  encore  deux  ans...  Citoyens,  serait-ce 
donc  un  patriotisme  que  le  droit  de  faire  égorger  ses 
semblanles?  serait-ce  une  spéculation  vénale  que 
celle  de  conduire  ses  concitoyens  à  l’honneur  de  la 
victoire?  serait-ce  à  la  merci  de  généraux,  de  sol¬ 
dais  heureux,  que  nous  pourrions  laisser  ainsi  le 
sort  de  la  république,  la  destinée  de  vingt-sept  mil¬ 
lions  d’hommes  et  la  dépense  de  la  fortune  natio¬ 
nale? 

Pardonnez  cette  légère  digression,  elle  a  été  com¬ 
mandée  par  le  sujet.  La  jalousie  des  généraux  a  fait 
plus  de  mal  encore  à  la  France  que  les  trahisons. 

«  Désormais  un  seul  général  en  chef  commandera 
l’armée  active  contre  la  Vendée.  Pour  y  parvenir,  il 
a  fallu  faire  un  nouvel  arrondissement  pour  cette 
armée.  La  ville  de  Niort,  celle  de  Saumur,  celle  de 
Nantes  ne  formeront  plus  désormais  qu’une  seule  ar¬ 
mée;  elle  sera  augmentée  en  territoire  de  tout  le 
département  qui  contient  Nantes,  du  département  de 
la  Loire-Inférieure.  Cette  armée  portera  le  nom  d’ar¬ 
mée  de  l’Ouest. 

11  a  fallu  trancher  ces  deux  divisions,  armée  des 
côtes  de  Brest,  armée  des  côtes  de  La  Rochelle,  et 
n’en  former  qn’nne  seule,  pour  y  adapter  un  géné¬ 
ral  nouveau.  C’est  au  conseil  executif  provisoire  à 
pré.senter  sans  délai  à  votre  approbation  un  général 
en  chef  reconnu  par  son  audace  et  par  son  patriotis¬ 
me  ;  car  il  ne  faut  que  de  l’audace  contre  des  bri¬ 
gands,  des  prêtres  et  des  nobles;  ils  sont  lâches 
comme  le  crime  ;  ils  n’ont  de  force  que  celle  que 


floiinc  le  fanatisme  royaliste  et  religieux.  Opposons- 
leur,  non  le  fanatisme  de  la  liberté,  le  fanatisme  ne 
convient  qu’à  la  superstition  et  au  mensonge;  mais 
opposons-leur  l’énergie  des  républicains  et  l’enthou¬ 
siasme  que  la  liberté  et  l’égalité  impriment  à  toutes 
les  âmes  qui  ne  sont  pas  corrompues. 

Depuis  que  Part  de  la  guerre  a  obtenu  une  grande 
perfection,  il  est  de  principe  qu’il  faut,  pour  avoir 
des  succès,  faire  la  guerre  avec  de  grandes  masses; 
c’est  cet  art  militaire  qui  fait  qu’on  se  lève  en  masse 
pour  la  victoire.  —  »  Dieu,  disait  un  guerrier  fameux 
du  Nord,  Dieu  se  met  toujours  du  côté  des  gros  ba¬ 
taillons...» 

Pourquoi  la  liberté,  qui  est  la  divinité  que  nous 
servons,  ne  suivrait-elle  pas  cette  tactique?  Pour¬ 
quoi  nos  généraux  divisent-ils,  gaspillent-ils,  dissé¬ 
minent-ils  sans  cesse  nos  forces  au  lieu  de  les  réu¬ 
nir,  de  les  employer  par  grandes  et  imposantes  par¬ 
ties?  L’exemple  des  succès  de  la  réunion  des  forces  a 
été  si  souvent  donné  ;  espérons  qu’enlin  il  va  être 
suivi  dans  la  Vendée. 

L’itidiscipline  est  le  plus  grand  fléau  des  armées; 
elle  désorganise  la  victoire,  elle  paralyse  les  succès, 
elle  intercepte  la  défense,  elle  fournit  l’arme  la  plus 
favorable  aux  ennemis;  aussi  ils  n’ont  pas  oublié  de 
l’employer. 

Quant  aux  nouvelles  exagérées,  aux  faux  rapports 
sur  les  événements  de  la  Vendée,  le  comité  a,  non 
pas  à  se  reprocher,  mais  à  gémir  sur  les  fausses  re¬ 
lations  que  sa  correspondance  lui  a  données  sur 
quelques  événements  militaires,  entre  autres  sur  ce¬ 
lui  qui  annonçait,  du  côté  deSaumur,  que  Mortagne 
et  Cholet  étaient  pris,  que  vingt  mille  brigands 
avaient  mordu  la  poussière,  et  qu’il  n’eu  restait  plus 
que  cinq  mille.  , 

Qu’ils  sont  imprudents  et  coupables  ceux  qui 
trompent  ainsi  le  législateur,  et  qui  créent  ou  trop 
de  terreur  par  des  revers  exagérés,  ou  trop  de  con¬ 
fiance  par  des  succès  mensongers!  Le  comité  a  les 
yeux  ouverts  sur  les  hommes  qui,  au  milieu  des  dé¬ 
partements  arrosés  par  la  Loire,  écrivent  des  fausse¬ 
tés  de  ce  genre,  et  il  les  dénoncera  aux  tribunaux 
comme  agents  indirects  de  contre-révolution.  Celui 
qui  trompe  sciemment  la  Convention  nationale  sur 
des  événements  militaires,  élans  un  moment  où  tou¬ 
tes  les  âmes  sont  ouvertes  à  toutes  les  impressions, 
où  l’inquiétude  publique  est  exaspérée  et  peut  avoir 
des  résultats  fâcheux;  de  pareils  hommes,  dis-je, 
sont  répréhensibles  et  seront  désormais  punis.  ^ 

Il  ne  reste  plus  qu’un  mot  à  dire  sur  la  Vendée,  et 
ce  mot  est  l’encouragement  national  à  tous  ceux  qui, 
dans  cette  campagne,  chasseront  tous  les  brigands 
intérieurs  on  étrangers,  car  c’est  la  même  famille. 

Un  décret  porte  que  le  traitement  des  généraux 
sera  gradué  sur  le  nombre  des  campagnes  qu’ils  au¬ 
ront  faites.  Oh  !  combien  il  eût  été  plus  humain,  plus 
philosophique,  plus  révolutionnaire,  de  décréter  un^ 
maximum  décroissant  pour  le  nombre  des  campa¬ 
gnes!  combien  cette  mesure  aurait  accéléré  les 
guerres!  Rarement  les  généraux  les  terminent;  les 
artistes  ne  ruinent  pas  leur  art;  ce  sont  les  peuples 
qui  paient  la  guerre  de  leur  or,  de  leurs  travaux  et 
de  leur  sang,  qui  finissent  les  guerres.  Ce  sont  les 
républiques  qui  aiment  la  paix,  ce  sont  les  républi¬ 
ques  qui  favorisent  la  population  et  l’industrie,  et 
non  la  guerre  qui  détruit  tout,  jusqu’aux  vertus,  jus¬ 
qu’à  la  sainte  humanité. 

Eh  bien  !  c’est  nous  qui  donnerons  une  plus  grande 
récompense  à  ceux  qui  auront  le  plus  abrégé  la  du¬ 
rée  de  la  guerre.  Décrétons  que  la  reconnaissance 
nationale  attend  l’époque  de  la  fin  de  fa  campagne 
pour  décerner  des  honneurs  pubfics  et  des  récom¬ 
penses  aux  armées  et  aux  généraux  qui  auront  le 
plus  concouru  à  termiuer  cette  guerre. 


Que  les  aristocrates,  qui  se  réjouissent  impuné¬ 
ment  de  nos  revers  et  quelquefois  de  la  mauvaise 
exécution  des  lois  révolutionnaires,  qui  ne  les  attei¬ 
gnent  pas  autant  qu’ils  le  méritent;  que  les  aristo¬ 
crates  et  les  modérés  ne  voient  pas  dans  cette  an¬ 
nonce  solennelle  le  besoin  de  voir  terminer  la  guerre  : 
ils  n’ignorent  pas  que  les  émigrés  seuls  ont  donné, 
pour  aliment  à  la  sainte  guerre  que  nous  leur  fai¬ 
sons,  6  milliards  de  valeur  territoriale  ou  mobilière; 
que  les  rebelles  de  Lyon,  de  Toulon,  de  Marseille, 
de  la  Vendée ,  et  les  conspirateurs  de  tout  genre 
viennent  grossir  de  leur  sang  la  fortune  publique; 
ils  n’ignorent  pas  sans  doute  qu’une  nation  qui  rem¬ 
plit  ses  villes  de  manufactures  d’armes,  et  qui  cou¬ 
vre  ses  frontières  de  six  cent  mille  jeunes  citoyens 
avec  un  décret  de  deux  lignes,  est  une  nation  qui  ne 
craint  ni  l’Europe,  ni  ses  tyrans. 

Il  fant  que  le  général  d’une  république  voie,  après 
l’honneur  de  la  victoire,  la  patrie  lui  prodiguant 
des  honneurs  et  des  récompenses.  Nous  faisons  des 
lois  pour  des  hommes  et  non  pour  des  dieux.  N’o¬ 
béissons  pas  à  leur  avarice,  mais  soyons  reconnais¬ 
sants  ;  ne  servons  pas  leur  vanité,  mais  ouvrons  enfin 
le  trésor  inépuisable  qui,  chez  les  Français,  contient 
le  germe  de  toutes  les  vertus,  la  monnaie  de  la  gloire 
civique. 

Le  comité  a  pris  des  mesures,  ces  deux  jours,  pour 
l’état-major  de  l’armée  révolutionnaire  de  l’Ouest  et 
pour  la  marche  à  suivre.  L’état-major  est  épuré  de 
nobles,  d’étrangers  et  d’hommes  suspects. 

Ce  travail  a  pour  principal  objet  l’action  du  gou¬ 
vernement  et  l’exécution  des  lois,  la  concentration 
du  pouvoir  national  dans  la  Convention,  le  jeu  et  la 
circonscription  des  autorités  constituées. 

Ce  travail  réduira  à  deux ,  dans  chaque  armée, 
les  représentants  du  peuple. 

Ce  travail  aura  pour  objet  le  retour  des  autres  re¬ 
présentants  du  peuple  dans  les  départements. 

Ce  travail  ramènera  dans  la  main  de  la  Conven¬ 
tion  des  pouvoirs  trop  disséminés  ;  il  rétablira  dans 
un  seul  point  l’autorité  nationale. 

C’est  à  l’entrée  de  l’hiver,  c’est  à  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne  que  la  Convention  doit  reprendre  toute  l’ac¬ 
tivité,  toute  l’énergie  et  toute  la  pensée  du  gouver¬ 
nement. 

Le  comité  s’est  occupé  des  mesures  qui  peuvent 
accélérer  la  destruction  de  la  Vendée,  et  ces  mesu¬ 
res  peuvent  être  puissamment  secondées  par  une 
proclamation  simple  et  courte  à  la  manière  des  ré¬ 
publicains. 

C’est  à  la  Convention  à  commander  cette  fois  le 
seni  plan  de  campagne  qui  doit  être  exécuté  dans  la 
Vendée,  celui  qui  consiste  à  marcher  avec  audace 
vers  les  repaires  des  brigands. 

La  Convention  doit  donner  à  toute  l'armée  révo¬ 
lutionnaire  de  l’Ouest  un  rendez-vous  général,  d’ici 
au  20  octobre,  à  Mortagne  et  à  Cholet.  Les  brigands 
doivent  être  vaincus  et  exterminés  sur  leurs  propres 
foyers.  Semblables  à  ce  géant  fabuleux  qui  n’était 
invincible  que  quand  il  touchait  la  terre,  il  faut  les 
soulever,  les  chasser  de  leur  propre  terrain  pour  les 
abattre. 

Non,  la  Convention  ne  laissera  pas  sans  gloire  et 
sans  récompense  l’armée  et  le  général  qui  auront 
terminé  l’cxécrablc  guerre  de  la  Vendée. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  SAMEDI  5  OCTOBRE. 

***,  au  nom  du  comité  des  décrets  :  Les  colons  de 
l’Ile-de-France,  jouissant  de  leurs  droits,  ont  nommé 
deux  députés  pour  les  représenter  à  la  Convention. 
Ces  deux  citoyens,  en  se  rendant  à  leur  poste,  ont 
été  pris  par  les  Anglais  qui  les  ont  gardés  prison¬ 
niers  pendant  trois  mois.  Rendus  à  Paris,  ils  ont 
déposé  au  comité  des  décrets  les  procès-verbaux  qui 
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constatent  le  résultat  du  scrutin  de  leur  nomination; 
le  comité  vous  propose  de  reconnaître  Gouly  et  Serre 
pour  représentants  du  peuple. 

Cette  proposition  est  décrélée. 

Les  députés  de  l’Ile-de-France  entrent  dans  la  salle,  et 
vont  se  placer  dans  l’extréniiié  gauche.  (On  applaudit.) 

Gouly  :  Je  présente  à  la  Convention  l’hommage 
de  l’attachement  et  de  la  reconnaissance  des  onze 
cantons  qui  composent  l’Ile-de-France.  L’arbre  de  la 
liberté  a  été  planté  avec  pompe  dans  cette  colonie, 
et  nous  avons  tous  juré  de  maintenir  la  république 
et  de  lui  rester  fidèles.  Ce  jour  a  été  véritablement  un 
jour  de  fête  où  nos  cœurs  se  sont  livrés  à  la  joie  la 
plus  douce.  (On  applaudit.) 

Je  suis  chargé  par  la  garde  nationale  de  l’île  de 
vous  offrir  en  don  patriotique  6,000  liv.,  cent  cin¬ 
quante  livres  d’indigo  et  treize  livres  pesant  de  ma¬ 
tières  d’or  et  d’argent.  Ce  don  patriotique  aurait  été 
plus  considérable  si  un  fléau  désastreux  n’avait  en¬ 
levé  à  la  colonie  quatorze  mille  habitants.  L’argent 
a  été  déposé  chez  le  trésorier.  En  voici  le  récépissé. 
L’indigo  nous  a  été  enlevé  par  les  Anglais,  qui  nous 
ont  totalement  dépouillés.  Nous  déposons  sur  le  bu¬ 
reau  les  mîi^ières  d’or  et  d’argent.  Au  nom  du  can¬ 
ton  de  Flode,  je  m’engage  à  armer  et  é(juiper  un 
gendarme,  et  à  l’entretenir  pendant  tout  le  temps  de 
la  guerre.  (On  applaudit.)  Comme  je  suis  sans  res¬ 
source,  je  prie  la  Convention  de  retenir  sur  l'indem¬ 
nité  qui  m’est  accordée  ce  qui  est  nécessaire  pour 
remplir  rengagement  que  je  viens  de  prendre. 

Goupilleau  ;  D’après  ce  que  vient  de  dire  notre 
collègue,  il  paraît  qu’il  se  trouve  à  peu  près  sans 
re.ssource.  Je  demande  qu’il  lui  soit  fait  une  avance 
sur  son  indemnité. 

Duroy  ;  Moi,  je  demande  que  nos  collègues  pré¬ 
sentent  l’état  de  ce  que  les  Anglais  leur  ont  enlevé, 
et  qu’on  leur  en  rembourse  la  valeur. 

Gouly  :  Nous  présenterons  à  la  Convention  l’état 
des  engagements  que  nous  avons  pris;  mais  quant 
aux  effets  qui  nous  ont  été  enlevés  par  les  Anglais, 
nous  regardons  cette  perte  comme  nulle;  nous  nous 
rendions  à  notre  poste,  c’est  un  sacrifice  que  nous 
faisons  à  la  patrie.  (On  applaudit.) 

Merlin,  de  Douai  :  Je  demande  l’ordre  du  jour, 
motivé  sur  ce  que  les  frais  de  voyage  sont  rembour¬ 
sés  de  droit. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

—  Un  secrétaire  lit  deux  lettres  de  l’accusateur  public 
du  tribunal  révolutionnaire. 

Paris,  ce  5  octobre. 

«  J’ai  l’honneur  d’informer  la  Convention  nationale  que 
j’ai  reçu  hier  l’acte  d’accusation  contre  Brissot  et  ses  com¬ 
plices;  il  a  été  transcrit  sur  les  registres  du  tribunal,  et 
j’ai  ordonné  la  translation  des  accusés  à  la  Conciergerie; 
mais  j’ai  besoin,  pour  la  procédure,  du  rapport  qui  a  pré¬ 
cédé  l’acte  d’accusation,  des  pièces  sur  lesquelles  il  est 
appuyé;  celles  seulement  qui  sont  relatives  à  Duperret 
m’ont  été  remises.  J’observe  de  plus  à  la  Convention  que 
le  ci-devant  duc  d’Orléans  étant  compris  dans  le  nombre 
des  accusés,  il  est  nécessaire  que  la  Convention  rapporte 
le  décret  qui  l’a  renvoyé  devant  le  tribunal  de  Marseille,  et 
ordonne  sa  translation  à  Paris.  » 

Paris,  ce  5  octobre. 

«  J’ai  l’honneur  d’informer  la  Convention  que  j’ai  reçu 
hier  son  décret  du  3,  portant  que  le  procès  de  la  veuve 
Capet  serait  commencé  dans  la  semaine.’ Les  pièces  néces¬ 
saires  à  l’instruction  du  procès  ne  m’ont  pas  été  remises  : 
tant  que  je  ne  les  aurai  pas,  je  ne  puis  commencer  lu  pro¬ 
cédure.  9 

Ces  lettres  sont  renvoyées  aux  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale,  qui  sont  chargés  de  faire  passer  au  tri¬ 
bunal  les  pièces  demandées. 

Sur  la  proposition  d’un  membre,  la  Convention  dé¬ 
crète  que  le  ci -devant  duc  d’Orléans  sera  transféré  à 
Paris. 


Cambon  :  Vous  avez  décrété  ce  matin  que  les 
membres  de  l’Assemblée  constituante  qui  avaient 
protesté  contre  les  opérations  de  cette  Assemblée 
seraient  mis  en  état  d’arrestation.  Ce  décret  est  in¬ 
utile,  car  il  suppose  que  ces  protestants  sont  sus¬ 
pects;  mais  vous  savez  que  les  gens  suspects,  d’a¬ 
près  un  décret  de  la  Convention,  doivent  être  arre¬ 
tés.  Je  demande  le  rapport  du  décret,  motivé  sur 
l’existence  de  celui  qui  ordonne  l’arrestation  des 
gens  suspects. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Cambon  :  Citoyens,  j’ai  reçu  plusieurs  réclama¬ 
tions  contre  le  décret  qui  défend  la  vente  des  bulle¬ 
tins;  j’ai  reconnu  qu’il  est  en  effet  désavantageux 
aux  sans-culottes  qui  n’ont  pour  toute  fortune  que 
les  coupons  de  800  liv.  ou  de  1,000  liv.  Avant  votre 
décret  ,  lorsque  le  tirage  des  lots  approchait,  ils 
vendaient  leurs  bulletins  pour  ne  pas  exposer  leur 
fortune  ;  ils  allajent  au  plus  sûr,  ils  préféraient  avoir 
1,000  liv.  de  sûr  que  courir  la  chance  d’obtenir  un 
lot  de  50,000  écus,  ou  bien  de  perdre  leur  fortune. 
La  Convention  fera  un  acte  d’humanité  pour  la  classe 
peu  fortunée  des  citoyens,  en  rapportant  le  décret 
qui  défend  de  vendre  ces  sortes  de  bulletins. 

Le  décret  est  rapporté. 

Discussion  sur  le  nouveau  calendrier. 

Romme  soumet  à  la  discussion  le  projet  de  calendrier 
nouveau. 

Les  cinq  premiers  articles  sont  adoptés  sans  discussion. 

«  Art.  l'^  L’ère  des  Français  compte  de  la  fondation  de 
la  république,  qui  a  eu  lieu  le  22  septembre  1792  de  l’ère 
vulgaire,  jour  où  le  soleil  est  arrivé  à  l’équinoxe  vrai  d’au¬ 
tomne,  en  entrant  dans  le  signe  de  la  Balance,  à  neuf 
heures  dix-huit  minutes  trente  secondes  du  malin,  jiour 
l’observatoire  de  Paris. 

«  11.  L’ère  vulgaire  est  abolie  pour  les  usages  civils. 

«  III.  Le  commencement  de  chaque  année  est  fixé  à  mi¬ 
nuit,  commençant  le  jour  où  tombe  l’équinoxe  vrai  d’au¬ 
tomne,  pour  l’observatoire  de  Paris. 

«  IV.  La  première  année  de  la  république  française  a 
commencé  ù  minuit,  le  22  septembre  1792,  et  a  lini  à  mi¬ 
nuit,  séparant  le  21  du  22  septembre  1 793. 

0  V.  Le  décret  qui  fixait  le  commencement  de  la  seconde 
année,  au  1*'  janvier  1793  est  rapporté.  Tous  les  actes 
datés  l’an  second  de  la  république,  dans  le  courant  du 
1"  janvier  au  22  septembre  1793  exclusivement,  doivent 
être  regardés  comme  appartenant  à  la  première  année  de 
la  république.  9 

Bentabole  :  La  Convention  nationale,  en  fixant 
l’ère  française,  a  fait  tout  ce  qu’elle  devait  faire;  je 
pense  qu’elle  doit  s’arrêter  à  cet  article.  Il  est  inutile 
et  même  dangereux  de  changer  les  subilivisions  dit 
temps  et  leur  dénomination.  Lorsque  Mahomet, 
conquérant  et  législateur,  donna  une  autre  ère  aux 
peuples  soumis  à  sa  puissance,  son  but  fut  de  les  sé¬ 
parer  du  reste  des  hommes,  et  de  leur  inspirer  uu 
respect  superstitieux  pour  le  culte  qu’il  leur  pres¬ 
crivait.  Notre  but  est  contraire  à  celui  de  cet  impos¬ 
teur  ;  nous  voulons  unir  tous  les  peuples  par  la  fra¬ 
ternité  :  ainsi,  loin  de  rompre  nos  communications 
avec  eux,  nous  devons,  s’il  se  peut,  les  multiplier 
encore.  Jedemande  qu’on  ajourne  le  reste  duprojet. 

Lebon  :  Je  m’oppose  à  rajournement.  Si  le  fana¬ 
tisme  sut  par  ce  moyen  affermir  son  empire,  pour¬ 
quoi  négligerions-nous  de  l’employer  pour^'onder  la 
liberté? 

On  demande  l’ordre  du  jour  sur  la  proposition  de  Bcn- 
tabole.  —  Il  est  décrété. 

Le  rapporteur  présente  l’article  VI,  ainsi  conçu  ; 

«  L’année  est  divisée  en  douze  mois  égaux,  de  trento 
jours  chacun,  après  lesquels  suivent  cinq  jours  éjiago- 
mènes  pour  compléter  les  trois  cent  soixante-cinq  jours 
de  1  ’année  ordinaire.  Ces  cinq  jours  n’appartiennent  ù  au¬ 
cun  mois,  B 
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***  :  11  serait  plus  simple,  je  crois,  et  plus  naturel 
(le  suivre  en  tout  la  marche  du  soleil,  et  de  diviser 
comme  lui  l’annee  en  (juatre  parties  égalés.  Je  de¬ 
mande  que  mon  idce  soit  soumise  à  rexameu  du  co¬ 
mité  d’instruction. 

P.OMME  :  Le  comité  a  bien  cherché  à  prendre  pour 
base  les  mouvements  célestes;  mais  ils  ne  peuvent 
dcsigiior  que  la  division  et  la  successihilité  des  sai¬ 
sons  et  la  longueur  de  rannée.  Les  subdivisions  sont 
absolument  abandonnées  au  calcul,  et  nous  croyons 
avoir  trouvé  ce  qu’il  y  a  de  plus  exact. 

L’article  VI  est  adopté. 

Le  rapporteur  présente  les  dénominations  morales  à 
donner  aux  mois,  aux  décades  et  aux  jours. 

Duhem  :  Citoyens,  la  révolution  française  n’a 
point  encore  touché  au  terme  marqué  par  la  philo¬ 
sophie,  et  déjà  cependant  elle  a  présenté  des  épo¬ 
ques  mémorables  qu’il  serait  doux  aux  législateurs 
(le  consacrer  ;  mais  qui  peut  leur  répondre  que  ce 
qu’ils  inscriront  sera  ce  qu’elle  aura  produit  de  plus 
grand?  Ne  faisons  pas  comme  le  pape  de  Rome  ;  il 
remplit  son  calendrier  de  saints;  et  quand  il  en  sur¬ 
vint  de  nouveaux,  il  ne  sut  plus  où  les  placer.  Sous 
ce  point  de  vue  seul,  je  vous  invite  à  renoncer  à  la 
dénomination  morale,  et  je  yons  propose  de  vous  en 
tenir  à  la  dénomination  ordinale,  qui  est  la  plus 
simple. 

Il  en  résultera  l’avantage  que  vous  cherchez.  Vo¬ 
tre  calendrier,  qui  n’eût  été  que  celui  de  la  nation 
française,  deviendra  celui  de  tous  les  peuples.  Ils 
ne  s’écarteront  jamais  de  l’ordre  numérique  qui  est 
celui  de  la  nature.  Vous  éviterez  enlin  l’écueil  où 
sont  venus  échouer  tous  les  législateurs  qui  vous 
ont  précédés. 

Le  peuple,  et  j’entends  par  ce  mot  ceux  que  l’in¬ 
struction  n’a  pas  encore  éclairés,  le  peuple  est  tou¬ 
jours  porté  vers  une  superstition  quelconque;  il 
cherche  toujours  à  réaliser  les  idées  métaphysiques 
qu’on  lui  présente.  Voyez  quel  exeuq)le  les  Egyp¬ 
tiens  ont  donné  au  nfonde  :  les  hiéroglyphes  ne  re¬ 
traçaient  d’abord  à  leurs  yeux  que  des  époques  mé¬ 
morables.  Bientôt  des  imposteurs,  s’érigeant  en 
ministres  du  ciel,  firent  de  ces  signes  une  science 
particulière  et  des  objets  sacrés  qu’ils  offrirent  à  l’a¬ 
doration  des  peuples;  ainsi  la  nation  la  plus  sage  de 
l’antiquité  devint  par  ses  ridicules  superstitions  la 
fable  du  monde. 

Craignez,  à  son  exemple,  de  fournir  un  aliment 
à  la  sottise  des  fanatiques  à  venir;  craignez  qu’ils 
ne  se  servent  ùn  jour  des  emblèmes  dont  vaus  sur¬ 
chargerez  votre  calendrier  pour  en  faire  l’objet  d’un 
culte  superstitieux.  Je  vote  pour  nommer  les  divi¬ 
sions  du  temps  par  leur  ordre  numérique.  Alors  vo¬ 
tre  calendrier  philosophique  pourra  devenir  la  base 
de  la  république  universelle.  (Applaudissements.) 

Romme  :  Mais  aussi  vous  u’imprimerez  pas  à  ventre 
calendrier  le  cachet  moral  et  l’évolutionnaire  qui  le 
fera  passer  aux  siècles  à  venir. 

Duhem  :  Il  est  vrai  qu’il  ne  présentera  pas  un  ta¬ 
bleau  moral  ;  mais  êtes-vous  sûrs  que  ce  tableau  se¬ 
rait  jugé  tel  par  notre  postérité,  dont  les  idées  seront 
plus  saines  et  les  mœurs  plus  pures  que  celles  de  la 
génération  présente?  Etes-vous  sûrs  qu’il  ne  servi¬ 
rait  pas  un  jour  de  canevas  aux  sottises  que  les  prê¬ 
tres  civiques  et  inciviques  pourraient  y  attacher? 
Citoyens,  n’avez-vous  pas  vu  déjà  les  prêtres  consti- 
tiUionnels  vouloir  religionner  notre  révolution?  J’in¬ 
siste  sur  ma  proposition. 

*“  :  Je  consens  à  la  suppression  des  noms  révolu¬ 
tionnaires;  mais  je  demande  que  l’on  adopte  les  dé¬ 
signations  morales,  pareeque  la  morale  est  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays. 


Duhem  :  Quel  est  l’homme  qui  peut  me  répondre 
que  le  mot  de  justice,  appliqué  a  tel  mpis  (le  l’an¬ 
née,  ne  lui  deviendra  pas  un  jour  incompatible  par 
quelque  événement  extraordinaire  ? 

FouncROY  :  Si  vous  laissez  la  nomenclature  en 
blanc,  les  aristocrates  et  les  ranati(pies  la  rempliront 
à  leur  manière,  et  vous  doublerez  le  mal  t^ue  Duhem 
veut  éviter. 

Albiïte  :  J’appuie. cette  proposition.  Si  jamais  la 
liberté  périt,  toutes  nos  institutions  périront  avec 
elle;  mais  elle  doit  régner  éternellement.  11  faut 
donc  que  les  enfants  apprennent  à  prononcer  les 
noms  de  toutes  les  vertus  qui  doivent  la  conserver. 
Je  demande  que  le  tableau  moral  soit  conservé. 

Romme  :  J’appuie  cette  proposition.  Il  faut  que 
chaque  jour  rappelle  aux  citoyens  la  révolution  qui 
les  a  rendus  libres,  et  que  leurs  sentiments  civiques 
se  raniment  en  lisant  cette  nomenclature  éloquente. 

L’assemblée  ferme  la  discussion  et  adopte  les  dé¬ 
nominations  morales. 

Romme  :  Le  premier  jour  est  celui  des  époux. 

Aebitte  :  Tous  les  jours  sont  les  jours  des  époux. 
(On  applaudit.)  * 

Lebon  :  Cette  réflexion  doit  vous  faire  sentir  le , 
ridicule  de  quelques-unes  de  ces  dénominations,  et  ' 
vous  déterminer  à  les  abandonner  toutes.  D’ailleurs 
la  difliculté  de  surcharger  sa  mémoire  de  tant  de 
noms  fera  conserver  les  anciens,  et  vous  aurez  man¬ 
qué  votre  but.  Je  demande  que  l’assemblée,  rappor¬ 
tant  son  décret,  s’en  tienne  à  la  dénomination  çrdi- 
nale. 

Sergent  :  Je  m’oppose  à  cette  ih^mande;  notre 
imagination  ne  trouve  du  ridicule  à  ces  noms  que 
par  un  jeu  frivole;  nos  enfants  s’y  accoutumeront 
mieux  que  nous,  et  n’y  trouveront  rien  de  ridicule. 
Cette  nomenclature  a  seule  le  rare  avantage  de  clas¬ 
ser  clairement  les  idées  morales  et  révolutionnaires 
que  doivent  chérir  tous  les  hommes. 

L’assemblée  rapporte  son  premier  décret,  et  se  déter¬ 
mine  pour  la  dénomination  ordinaire  des  mois,  des  décades 
et  des  jours. 

Fabre  d’Eglantine  :  Je  propose  de  donner  à  cha¬ 
que  jour  le  nom  des  plantes  que  produit  alors  la  na¬ 
ture,  et  des  animaux  utiles  :  ce  serait  un  moyen 
d’instruction  publique.  Je  demande  que  le  comité 
soit  chargé  d’examiner  cette  idée. 

Duhem  :  J’observe  à  Fabre  que  les  objections  que 
j’ai  faites  contre  le  tableau  moral  pourraient  être 
reproduites  contre  sa  proposition. 

L’assemblée  passe  à  l’ordre  du  jour  sur  la  proposition 
de  Fabre. 

Les  autres  articles  du  projet  sont  adoptés  avec  de  légers 
amendements.  (Nous  les  donnerons  après  que  leur  rédaction 
définitive  aura  été  adoptée.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  quinzième  jour  du  premier 
mois  de  l’an  2'  de  la  république,  on  a  fait  lecture  d’une 
lettre  du  représentant  du  peuple  Simon,  datée  de  Sa- 
lanche,  le  30  septembre;  elle  annonce  une  victoire  gé¬ 
nérale  sur  l’année  piémonlaise.  Le  courage  qu’ont  mon¬ 
tré,  dans  cette  occasion,  nos  soldats  républicains  est  au- 
dessus  des  éloges;  toutes  les  redoutes  ennemies  ont  été 
prises  d’assaut. 

Une  lettre  du  général  Lavalelte  a  rendu  compte  de 
plusieurs  avantages  remportés  sur  les  rebelles  de  l..yon. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  et  sur  la  proposition  de 
Billaud-Varennes,  les  représentants  du  peuple  près  l’ar¬ 
mée  devant  Lyon,  Dubois-Crancé  et  Gauliiier,  ont  été 
rappelés. 

Le  désarmement  des  gens  suspects  de  la  ville  de  Cor¬ 
deaux  a  été  décrété. 

La  fin  de  cette  séance  a  été  consacrée  aux  pétition¬ 
naires, 
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N®  17.  Le  17  du  1er  mois,  l’an  2e  de  ta  Rép.  Fr.  (Mardi,8  OcTonnc  1793,  vieux  style.) 


AVIS  DE  l’ancien  MONITEUH. 

Le  calendrier  civil,  décrète  par  la  Convention  nationale 
le  samedi  5  oclohre,  ayant  porté  le  commencement  de  l’an¬ 
née  au  2-2  septembre,  nous  suivons  anjourd’lini  cette  date 
nouvelle  pour  le  numéro  et  le  folio  de  ce  journal.  Le  2G5, 
du  dimanclie  22  septembre  dernier  doiidotic  être  numéroté  1, 
première  page  I,  et  ainsi  des  autres  feuilles  jusqu’à  ce  jour 
qui  donne  le  n®  17  et  qui  commence  à  la  page  67  (1). 


POLITIQUE. 

RUSSIE. 

Pélersboiirg,  le  6  septembre.  — Voici  la  réponse  éner¬ 
gique  du  ministère  danois  au  mémoire  insolent,  remis  le 
10  aofil  dernier  par  le  ministre  de  Russie  à  la  cour  de  Co¬ 
penhague.  On  y  reconnaîtra  pourtant  ce  ton  de  ménage- 
inenl  qu’il  n’appartient  qu’aux  gouvernements  républicains 
de  dédaigner  : 

«  J’ai  rendu  compte  au  roi  de  la  note  que  le  ministre 
plénipotentiaire  de  la  cour  de  Russie,  M.  de  Kaudener, 
m’a  remise  le  40  de  ce  mois,  et  le  roi  m’a  chargé  de  ré¬ 
pondre  : 

«  Qu’il  voit  avec  peine  combien  les  principes  qui  y  sont 
avancés  diffèrent  aujourd’hui  des  siens;  qu’il  ne  s’atten¬ 
dait  pas  à  voir  élever  des  doutes  sur  scs  intentions  ;  que 
l’impéralrice  n’a  pu  ignorer  que  les  navires  destines  pour 
la  France  y  avaient  été  sans  convoi  ;  que  c’est  sans  raison , 
en  fonséquence^  qu’elle  a  fait  une  déclaration  qui  ne  le 
concerne  nullement,  puisque  rien  n’a  prouvé  qu’il  ait  fait 
porter  des  munitions  de  guerre  en  France;  que  la  restric¬ 
tion  du  commerce  des  giains,  ainsi  qu’on  l’entend  aujour-' 
d’hui,  peut  être  une  chose  assez  indifférente  au  parti  que 
Fimpéralrice  a  embrassé,  mais  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  pour  le 
Danemark,  pareequ’une  telle  condescendance  emporlei  ait 
le  sacrifice  de  ses  droits,  de  ses  traités  et  de  son  indépen¬ 
dance,  qu’il  veut  maintenir;  qu’au  reste,  la  cour  de  Co¬ 
penhague  s’abstiendra  d’entrer  dans  un  examen  plus  sé¬ 
rieux  d’une  telle  affaire,  puisque  l’impératrice  Catherine 
a  cru  devoir  récuser  le  seul  juge  que  l’on  pourrait  rccon-  I 
naître,  le  droit  commun  des  nations  ;  que,  puisque  le  roi 
ne  peut  y  avoir  recours,  il  en  appelle  à  l’équité  de  l’im¬ 
pératrice  elle-même,  équité  reconnue  et  célèbre  depuis 
longlemps,  et  qu’il  le  fait  avec  d’autant  plus  de  confiance, 
qu’il  croit  avoir  donné  une  preuve  bien  forte  et  bien  déci¬ 
sive  de  sa  bonne  foi  en  ne  faisant  aucun  usage  du  droit 
incontestable  qu’il  avait  de  réclamer  l’assistance  de  l’im¬ 
pératrice  pour  assurer  la  liberté  de  son  commerce  et  de  sa 
navigation,  liberté  entière,  stipulée  par  les  traités  les  plus 
solennels  qui  ont  été  présentés  et  offerts  par  l’impératrice 
elle-même.  Signé  P. -A  de  Dernstorf, 

O  A  Copenhague,  23  août  1793.  » 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

De  Paris,  le  17  du  premier  mois.  — Nos  frères 
des  Etats-Unis  d’Arne'rique  n’oublient  ni  leurs  ser¬ 
ments  d’amitié,  ni  les  devoirs  sacrés  de  la  reconnais¬ 
sance.  Ce  peuple  généreux,  dont  la  récolte  a  été 
abondante,  se  dispose  à  faire  passer  en  France,  en 

(t)  En  réimprimant  le  Mo niteicr  on  aurait  pu  faire  dispar 
raîlre  celte  confusion  de  nomenclature  des  mois  et  des  jours 
que  l’on  trouve  dans  les  anciennes  collections,  à  parlir  du 
22  septembre  1793  jusqu’à  l’adoption  du  calendrier  républi¬ 
cain  ;  cela  eût  été  sans  doute  aussi  facile  que  commode,  et 
surtout  plus  régulier.  Riais  nous  avons  dû  réfléchir  qu’il 
existe  une  foule  de  recueils  de  lois,  décrets,  rapports,  dis¬ 
cours,  etc.,  dans  lesquels  les  indications  des  jours  et  des  mois 
ont  été  faites  sur  l'ancien  Moniteur,  tel  qu’il  a  été  primitive¬ 
ment  publié,  et  qu’en  changeant  ces  dénominations,  nous 
aurions  rendu  très  difficile  la  recherche  de  ces  actes.  L.  G- 

3®  Série,  —  Tome  V. 


échange  de  divers  objets  de  commerce,  des  cargai¬ 
sons  de  froment. 

Deux  navires  danois  et  un  brick  suédois  ont 
mouillé  au  Havre;  leurs  chargements  consistent 
surtou I  en  froment. 

On  rient  de  conduire  à  la  Conciergerie  douze 
habitants  d’Armentières,  suivis  de  quatorze  antres; 
accusés  d’avoir  voulu  livrer  cette  ville  aux  enne¬ 
mis. 

—  La  cour  de  Vienne  a  donné  des  ordres  jjoiir 
conduire,  sous  une,  escorte  de  deux  cents  hommes, 
Maretet  Sémonville  dans  la  forleresse  deBrunn,  eu 
Moravie.  Celte  cour  .atroce  doit  faire  enfermer  dans 
la  même  forteresse  les  commissaires  Irançais  livrés 
par  l’inlame  Dumouriez. 

Le  citoyen  Montgéroul,  de  la  suite  de  Sémonville, 
a  sans  doute  voulu  échapper  aux  mauvais  traite¬ 
ments  des  Autrichiens  ;  ou  l’a  trouvé  mort  dans  sa 
prison. 

TRIBUNAL  criminel  EXTRAORDINAIRE. 

Ce  tribunal  a  condamné  à  mort  Pierre-Philippe- 
Marie  le  Brun,  âgé  de  cinquante-et-un  ans,  inspec¬ 
teur  des  remontes  de  la  répidjlique,  natif  de  Tou¬ 
louse,  demeurant  à  Saumur,  convaincu  :  lo  d’avoir 
méchamment  livré  cent  Irente-et-un  chevaux  aux 
rebelles  ;  2»  d’avoir  annoncé  que  la  contre-révolu¬ 
tion  était  faite;  3°  d’avoir  arboré  la  cocarde  blanche; 
40  d’avoir  prêté  serment  de  fidélité  à  Louis  XVH; 
50  d'avoir  demandé  au  commandant  des  rebelles  une 
sauvegarde  pour  demeurer  parmi  eux;  Go  d’avoir 
indiqué  aux  rebelles  des  chevaux  qui  étaient  à  ven¬ 
dre;  70  d’avoir  voulu  s’approprier  la  caisse  qui  lut 
était  confiée,  en  prétendant  qu’elle  avait  été  pillée. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  4  du  premier  7nois.  Divorces,  G.  —  Mariages, 
24.  —  Naissances,  69.  —  Décès,  58. 

Du  5.  Divorces,  G.  —  Mariages,  27.  —  Naissan¬ 
ces,  54.  —  Décès,  55. 

Du  6.  Divorees,  4.  — -  Mariages,  7.  —  Naissances, 
63.  —  Décès,  65. 


SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS. 

Présidence  de  Covppé,  de  l'Oise, 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  MERCREDI  1 1  DU  PREMIER 

MOIS. 

Un  citoyen  lit  à  la  tribune  un  acte  d’accusation 
contre  Brissot.  Cet  acte  est  ainsi  conçu  : 

.lean-Pierre  Brissot  est  accusé  de  conspiration  con¬ 
tre  la  patrie,  la  souveraineté  du  peuple,  et  comme 
tel, 

10  D’avoir,  dès  le  commencement  de  la  révolu¬ 
tion,  et  sous  le  manteau  d’un  faux  patriotisme, cher¬ 
ché  à  égarer  l’opinion  publique  sur  les  complots  li- 
berticidesde  Lafayette,  publiquement  reconnu  traî¬ 
tre  à  la  patrie; 

20  D’avoir,  nu  mois  de  juin  1790,  artiCcieuse- 
ment  combiné  avec  lui  une  pétition  légitime,  dans  la 
vue  d’opérer  un  ras.semblement  populaire,  pour 
avoir  le  prétexte  de  détourner  par  j;i,  terreur  le 
glaive  qui  menaçait  la  tête  du  tyran,  et  fournir  l’oc¬ 
casion  à  Lafayette  de  faire  verser  le  sang  des  patrio¬ 
tes  sur  l’autei  de  la  patrie,  projet  qui  a  été  suivi  de 
son  horrible  exécution  ; 

30  D’avoir,  pendant  le  cours  de  la  législature, 
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(loiU  il  ('lail  inenibro,  ciiorclu*  à  pnrtagor  et  s'tMitp:!- 
rer  de  la  puissance  executive,  eu  négociant  la  nomi¬ 
nation  de  plusieurs  personnes  à  lui  al'iidées  aux  pla¬ 
ces  du  ministère,  et  notamment  celle  de  Dumouricz, 
publiquement  reconnu  traître  k  la  patrie  ; 

40  D’avoir,  sous  le  prétexte  de  (lépenses  secrètes, 
fait  décréter  la  remise  de  O  millions  à  Dumoiiriez, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  dans  l’intcn- 
lion  de  les  divertir  et  d’en  détourner  la  destination; 

jo  D’avoir  été  de  tout  temps  l’agent  des  puissan¬ 
ces  étrangères; 

(5«  D’avoir,  comme  tel,  sciemment  et  à  dessein  de 
faciliter  à  rennemi  l’invasion  de  la  France,  provo- 
(]ué'la  déclaration  de  guerre  à  l’Autriche,  tandis  que 
les  places  frontières  étaient  tellement  dégarnies  qu'il 
était  impossible  d’opposer  une  défensive  respectable; 

70  D’avoir,  par  suite  du  meme  système,  ])rovo- 
vjiié  depuis  la  déclaration  de  guerre  aux  autres  puis¬ 
sances,  dans  la  vue  d’affaiblir  les  ressources  et  les 
Ibrces  nationales,  en  multipliant  les  ennemis  de  la 
France  ; 

yo  D’avoir  cr/é  dans  le  sein  même  de  la  Conven¬ 
tion,  et  dès  sa  formation,  une  coalition  dégénérée 
(Ml  une  faction,  qui  a  disséminé  dans  les  départe¬ 
ments  les  préventions  les  plus  criminelles  contre  les 
Irdiitarits  de  Paris  et  les  députés  qu’ils  avaient  nom¬ 
més,  pour  opérer  une  division  dans  les  esprits,  avi¬ 
lir  la  représentation  nationale,  donner  lieu  à  des 
guerres  intestines,  et  avoir  le  prétexte  de  créer,  sous 
le  nom  de  force,  départementale,  une  garde  préto¬ 
rienne,  destructive  de  toute  liberté  politique,  à  la 
faveur  de  laquelle  il  espérait  sauver  le  tyran  du  sup¬ 
plice  ; 

90  D’avoir  pratiqué  d’autres  manœuvres  pendant 
tout  le  cours  du  jugement  du  ci-devant  roi,  et  tenu 
avec  la  coalition  des  assemblées  clandestines; 

100  D’avoir,  depuis,  conçu  le  projet  de  diviser  la 
France,  de  détacher  le  Midi  lin  Nord,  à  la  faveur  d’un 
système  fédératif,  alin  de  faciliter  le  rétablissement 
de  la  royauté  et  l’anéantissement  de  la  république 
nue  et  indivisible,  décrétée  par  la  Convention  natio¬ 
nale; 

11». D’avoir,  pour  mieux  atteindre  ce  but,  con¬ 
certé  d’avance  avec  Pioland,  sa  femme  et  la  coali¬ 
tion,  l’institution  d’un  bureau  d’esprit  public,  alin 
d’égarer  plus  sûrement  l’opinion  des  départements, 
et  former  un  point  de  ralliement  aux  conspirabmrs; 
d’avoir  par-là  préparé  de  longue  main  ,  et  d’être 
devenu  l’un  des  principaux  auteurs  des  troubles  qui 
ont  agité  les  départements  de  l’Eure,  du  Calvados, 
du  Fiidstère,  de  la  force  armée,  qu’on  a  tenté  de  le¬ 
ver  pour  marcher  sur  Paris  et  dissoudre  la  Conven¬ 
tion,  ainsi  que  des  guerres  civiles  qui  ont  éclaté  à 
Lyon,  Marseille,  et  de  la  trahison  qui  a  livré  Toulon 
au'X  Anglais; 

l‘2o  D’avoir  combiné,  machiné  et  protégé  le  ras¬ 
semblement  des  brigands  de  la  Vendée; 

13«  D’avoir  uarticulièrement,  comme  agent  de 
Pitt,  machiné  pareillement  la  perte  et  la  destruction 
des  colonies  françaises,  en  y  envoyant  ses  aflidés 
})oiir  y  commectre  les  excès  et  les  massacres  qui  ont 
eu  lieu; 

140  D’avoir  toujours  encouragé  les  conspira¬ 
teurs,  en  se  rendant  leur  protecteur  et  leur  appui, 
dans  le  sein  même  de  la  Convention; 

150  D’avoir,  à  force  de  manœuvres,  mis  le  peu¬ 
ple  dans  la  nécessité  de  l’insurrection  pour  conser¬ 
ver  S‘'s  droits  et  sa  liberté  ; 

I00  Enliii,  d’avoir  violé  la  foi  publique  en  n’exé- 
eiiiant  pas  le  décret  qui  le  mettait  eu  étatd’arresla- 
tion,  et  cherchant  la  fuite  k  l’aide  d’un  faux  passe¬ 
port  et  d’un  faux  nom  pour  rejoindre  les  conspira- 
tcuiis  do  Lyon. 


Suite  à  L'acte  d’accusalion. 

Pi'tion,  Guadet,  Vergniaud,  Buzot ,  Barbaroux, 
Fauchet,  Gardien,  Salles,  Gorsas,  Carra,  ete.,  sont 
accusés  d’être  les  complices,  j'auteurs  et  adhérents 
à  tous  les  crimes  de  haute  trahison  imputés  k  Bris¬ 
sot  depuis  la  formation  de  la  Convention  nationale  ; 
d’avoir,  la  plupart  d’entre  eux,  pris  la  fuite,  comme 
lui,  au  mépris  du  décret  qui  les  mettait  en  état  d’ar¬ 
restation;  de  s’être  retirés  dans  les  lieux,  où  ils 
avaient^fomenté  le  trouble,  et  d’y  avoir  levé  une 
force  armée  à  la  tête  de  laquelle  était  Buzot,  pour 
marcher  sur  Paris  ;  d’avoir,  pareillement  par  suite 
de  leurs  machinations,  conspiré  contre  la  représen¬ 
tation  nationale,  et  médité  avec  la  fille  Corday  l’as¬ 
sassinat  du  représentant  du  peuple  Marat. 

Sont  en  outre  prévenus  lesdits  accusés  : 

Savoir  ;  Pétion,  de  s’être  prêté  au  divertissement 
des  G  millions  décrétés  pour  les  affaires  étrangères 
dans  le  cours  de  la  législature,  et  d’avoir  concouru 
à  en  détourner  la  destination  en  recevant  person¬ 
nellement  30,000  liv.  par  mois; 

De  s’être  laissé  corrompre,  à  prix  d’argent,  par  le 
gouvernement  anglais ,  et  d’être  devenu  l’un  des 
corrupteurs  dans  le  sein  même  de  la  Convention 
nationale. 

Guadet  et  Vergniaud,  d’avoir,  pendant  le  cours 
de  la  législature,  dont  ils  étaient  membres,  attenté 
à  la  souveraineté  du  peuple,  et  cherché  k  avilir  la 
représentation  nationale  en  adressant  clandestine¬ 
ment  au  ci-devaut  roi  des  projets  de  transaction  sur 
le  sort  et  la  nature  du  gouvernement  français. 

Et  Isnard,  d’avoir  pareillement  attenté  au  droit 
sacré  de  pétition  et  à  la  souveraineté  du  peuple  en 
abusant  de  sa  qualité  de  président,  pour  proférer  les 
imprécations  les  plus  criminelles  contre  les  Parisiens, 
en  les  menaçant  de  leur  ruine  et  de  la  destruction 
totale  de  leur  cité. 

Cet  acte  d’accusation  est  ajourné,  sur  l’observa¬ 
tion  que  font  plusieurs  membres,  qu’il  est  trop 
chargé  de  détails  qui  prolongeraient  inutilement  la 
procédure. 

SÉANCE  DU  13  DU  PREMIER  MOIS. 

Lefort  avertit  la  Société  que  des  malveillants  cher¬ 
chent  à  la  dissoudre  en  y  introduisant  des  hommes 
anti-popnlaiiTS  ;  il  demande  que  tous  ceux  qui  n’é¬ 
taient  d’aucune  Société  populaire  affiliée  au  Jacobins 
avant  le  10  août  ne  puissent  être  admis  dans  le  sein 
de  la  Société. 

Cette  proposition  donne  lieu  à  quelques  débats 
après  lesquels  la  proposition  est  arrêtée. 

—  Une  lettre  de  la  correspondance  dénonce  plu¬ 
sieurs  employés  dans  radniiiiîslratiou  des  charrois. 

Diff(‘rentes  dénonciations  sur  cette  administration 
se  succèdent. 

Hassenfratz  lit  une  liste  de  ces  employés,  qui  tous 
étaient  au  service  du  ci-devantFcto  ou  de  ses  frères. 

Liste  des  chefs  du  dépôt  de  Marcoussi. 

Les  trois  administrateurs  sont  d’Espagnac,  Au- 
dierre  et  Malus. 

Chefs  qui  composent  le  dépôt. 

Murphy,  pitpicur  chez  le  ci-devant  roi;  Bouheri, 
cocher  chez  le  ci-devant  roi  ;  Macheret,  cocher  chez 
le  ci-devant  roi;  Blanchard,  cocher  chez  le  ci-de- 
vant  roi;  Hugué,  trésorier,  était  à  l’office  du  ci-de¬ 
vant  roi  ;  Piouarre,  garde-du-corps  du  ci-devant  roi; 
Martin,  olficier  d’office  du  ci-devant  roi;  Allain,  pos¬ 
tillon  du  ci-devant  comte  d’Artois,  est  adjudant;  Le 
Commandeur,  postillon  du  ci-devant  duc  de  Coigny, 
capitaine  d’une  brigade  ;  Bournaut,  valet-de-cham- 


ÔO 

hrc  lies  ci-dcvant  dames  de  France,  et  de,  retour  de  j 
Home  (son  ejjouse  y  est  encore),  a  été  fait  capitaine 
d’une  Ijrigade,  il  est  parti  pour  Arras  ;  Bouquet, 
émigré  avec  le  ci-devant  comte  d’Artois,  et  de  retour, 
adjudant  ;  Garnier,  cocher  chez  ie  ci-devaut  maré¬ 
chal  de  Broglie,  adjudant  ;  Picdecoq,  employé  chez 
le  ci-devant  roi,  capitaine  d’une  brigade,  prêt  à  par¬ 
tir,  quoiqu’il  n’ait  que  vingt-deux  ans;  le  nommé 
Hlasuet,  prêtre,  on  le  dit  réfractaire,  capitaine  de 
brigade,  parti  pour  Arras;  Cazalisse,  piqueur  chez 
la  ci-devant  princesse.  Lamballe,  capitaine;  d’Arvil- 
liers,  commis  aux  aides,  aristocrate  outré,  capitaine 
d’une  brigade. 

Léonard  Bourdon  :  Je  demande  qu'une  commis¬ 
sion  de  six  membres,  dont  on  connaîtra  lepurci- 
vi.sme,  soit  nommée  pour  suivre  cette  dénonciation 
et  demanderau  comité  de,  salutpublicd'y  faire  droit, 
en  expulsant  tous  ces  employés  contre-révolution¬ 
naires;  cette  meme  commission  serait  chargée  de 
recevoir  toutes  les  dénonciations  de  ce  genre. 

Raisson  :  Il  faut  qu’on  connaisse  ceux  qui  ont 
j)lacé  dans  cette,  administration  les  fripons  dont  il 
s’agit,  car  ceux-là  sont  aussi  bien  coupables,  qui  ont 
clierché  à  perdre  la  république  cti  conliant  ses  in¬ 
térêts  à  ceux  q  montraient  le  désir  ardent  de  la 
perdre. 

,'ullien  (de.  Toulouse)  demande  la  parole. 

/ioîsson.- Ceux  qui  font  entendre  leur  voix  dans 
le  sanctuaire  de  la  vérité  doivent  être  exempts  de 
tout  reproche. 

Jullien  était  membre  du  comité  desûreté  générale; 
il  n’en  est  plus;  mais  la  voix  publique  s’élève  con¬ 
tre  lui  ;  mais  des  observateurs  patriotes,  des  hommes 
zélés  et  véridiques  lui  adressent  des  reproches  peut- 
être  mérités. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  Jullien  fut  le  rappor¬ 
teur  de  beaucoup  de  gens  justement  suspects,  et 
toujours  ils  sortirent  blanchis  de  ses  mains.  Avant 
donc  de  combattre  des  intrigants  et  des  traîtres,  il 
faut  êtr  soi-même  inaccessible  à  tout  soupçon.  La 
représentation  nationale  doit  être  composée  de 
manière  qu’elle  soit  exempte  de  tout  reproche. 

Je  demande  donc  que  Jullien  (de  Toulouse)  ré¬ 
ponde  aux  bruits  qui  s’élèvent  contre  lui,  et  qui  déjà 
ont  obligé  un  des  comités  de  la  Convention  à  pren¬ 
dre  contre  lui  des  mesures  sévères. 

Chabot  :  Je  demande  la  parole  pour  combattre  la 
motion  d’ordre  de.  Raisson. 

Jullien  (de  Toulouse)  rend  hommage  à  la  pureté 
d’intention  quia  dicté  les  ob.servalions  de  Raisson. 

11  s’étend  sur  le  but  des  Sociétés  populaires,  et  veut 
prouver  que  son  intention  ni  son  ambition  n’a  ja¬ 
mais  été  d’acquérir  une  réputation  ni  de  l’influence 
par  des  discours,  des  figures  et  des  déclamations. 

David  .-J’invite  Jullien  (de  Toulouse)  à  ne  pas 
faire  de  belles  phrases,  mais  à  s’expliquer  sur  les 
liaisons  qu’on'lui  reproche  avec  d’Espagnac,  et  dont 
nous  avons  la  preuve. 

Jullien  {de  Toulouse)  :  Je  défie  qui  que  ce  soit  de, 
m’accuser  d’un  crime  :  j’en  appelle,  à  ma  vie  entière; 
je.  prends  à  témoins  tous  les  bons  patriotes,  tous  mes 
collègues,  que  je  n’ai  jamais  cessé  de  me  montrer  le 
défenseur  des  droitsdu  peuple,  que  j’ai  toujours  volé 
comme  ses  amis  les  plus  ardents,  que  toutes  les  ac¬ 
tions  de  ma  vie  attestent  le  civisme  le  plus  pur,  que 
je  n’ai  jamais  manqué  de  rendre  à  qui  que  ce  fut 
des  services  individuels..... 

:  Témoin  d’Espagnac. 

Moenne  ;  J’interpelle  Jullien  (de  Toulouse)de.  ré¬ 
pondre  au  sujet  des  conciliabules  qu’on  l’a  accusé 
de  tenir  avec  Thuriot  et  Barère,  chez  la  ci-devant 
comtesse  de  Beaufort. 


Jullien  (de  Toulouse)  cxplicpic  ses  relations  avec 
d’Espagnac, au  sujet  d’un  rapport  dont  il  fut  chargé 
dans  le  temps  qu’il  était  membre,  du  comité  des  mar¬ 
chés  ;  il  rend  compte  d’une  conversation  qu’il  a  eue 
avec  cet  homme,  (pii  lui  apprit  qu’il  avait  été  fort 
bon  prédicateur.  Cette  identité  de  métiers  lia  plus 
particulièrement  d’Espagnac  et  Jullien  ;  celui-ci  ap¬ 
prit  de  l’autre  qu’il  avait  été  républicain  dix  ans 
avant  qu’on  ne  pensât  à  la  république. Cependantson 
rapport  tendit  à  faire  casser  les  marchés  de  d’Espa¬ 
gnac  avec  la  nation,  qu’il  regardait  comme  onéreux; 
mais  la  Convention  maintint  les  marchés  de.  d’Espa¬ 
gnac,  qui  de  tous  les  marchés  avec  la  république 
étaient  les  moins  dispendieux,  d’autant  mieux  ([u’une. 
clause  de  ce  même  marché  assurait  la  nation  contre 
tous  les  gains  illégitimes  qu’auraient  pu  faire  ces 
contractants  infidèles.  C’était  (juc  la  nation  compte-  ^ 
rait  avec  lui  de  clerc  à  maître,  c’est-à-dire  qu  elle, 
lui  donnerait  10  pour  100  pour  toutes  les  pertes  qu’il 
aurait  pu  siq)porter,  et  résilierait  le  bail. 

il  ajoute  ensuite  que  d’Espagnac  lui  écrivait  à  Or¬ 
léans,  qu’il  désirait  sa  présence  au  comité  des  mar-^ 
chés,  qu’on  lui  suscitait  des  persécutions  ;  que  même* 
d’Espagnac  croyantn’avoir  que  peu  dejours  à  vivre, 
avait  disposé  de  ses  biens,  et  le  regardant  comme 
un  homme  fidèle  et  probe,  voulait  le  faire  son  exé¬ 
cuteur  testamentaire,  comme  il  voulait  faire  aux 
Jacobins  un  legs  de  70,000  livres.  (Violents  mur¬ 
mures.) 

J’invoque,  continue  l’orateur,  le  témoignage  de 
Danton  et  de  plusieurs  Jacobins,  et  j’atteste  (juc  ce 
n’est  qu’à  cause  de  ce  legs  à  la  Société,  que  j’ai  suivi 
la  connaissance  de  d’Espagnac. 

Quant  aux  conciliabules  qu’on  lui  reproche  d’a¬ 
voir  tenus  avec  Thuriot  et  Barère,  il  dément  plus  for¬ 
mellement  ce  fait,  et  certifie  que  s’ils  en  eus.se.nt 
tenu,  ce  n’eût  été  que  pour  trouver  des  moyens 
plus  prompts  et  plus  eflicacesde  sauver  la  patrie  ;.... 
mais  il  ne  s’est  jamais  rencontré  avec  eux  nulle 
part. 

11  termine  par  demander  une  commission  de  six 
membres  qui  juge  toute  sa  vie  politique  ;  si  un  seul 
nuage  peut  être  élevé  sur  sa  probité,  sur  son  patrio¬ 
tisme,  il  consent  à  être  retranché,  non  pas  des  Ja¬ 
cobins,  non  pas  de  la  Convention,  mais  de  la  terre  • 
des  vivants. 

Thuriot  demande  la  parole  ;  David,  Dufourn y  la 
demandent  en  même  temps. 

Thuriot  :  11  est  de  la  dignité  ûe  l’assemblée  d’en¬ 
tendre  la  réponse  aussi  tranquillement  qu’elle  a  en¬ 
tendu  l’accusation. 

Oui,  depuis  deux  mois,  des  hommes  se  sont  dit  ; 
Nous  perdrons  la  patrie,  en  calomniant  ceux  qui  ont 
le  plus  fait  pour  elle.  Je  vais  mettre  les  calomnia¬ 
teurs  bien  à  leur  aise . 

Raisson  ;  11  n’y  q  pas  ici  de  calomniateurs . 

(Quelques  murmures  se  font  entendre;  on  demande 
à  faire  des  motions  d’ordre.) 

Thuriot  :  J’observe  que  je  réponds  à  des  motions 
d’ordre,  et  qu’oii  ne  peut  pas  me  refuser  la  parole  : 
je  somme  le  président  de  me  la  maintenir,  de  lire  le 
réglement. 

Sijas  :  Je  regrette  que  Thuriot  parlant  à  cette  tri¬ 
bune  y  emploie  les  mêmes  expressions  que  Brissot 
et  toute  sa  clique,  quand  ils  étaient  inculpés.  Dans 
une  assemblée  d’hommes  libres  où  on  fait  dos  inter- 
jjellations  à  un  citoyen  qui  a  des  torts  au  iiioins  ap¬ 
parents,  je  trouve  fort  extraordiuaire^u’on  ta.xe 
cela  de  calomnies  :  c’est  le  propre  d’un  républicain, 
d’interpeller,  et  je  demande  qu’on  n’appel  le  pas  ca¬ 
lomniateur  le  membre  (pii  a  la  noble  énergie  de 
(h^couvrir  les  faits  qui  sont  à  sa  connaissance.  (Ap¬ 
plaudi.) 


Tli’iriol  :  Jo  suis  lui  (les  pins  anciens  incinbiTS  de 
fettc  Soeiele,  j’en  sais  mieux  (m’iin  aulre.  les  régle- 
inenls.  Si  donc  le  membre  qui  m’ainterpellem’avait 
seulement  demande  si  j’allais  souvent  chez  la  ci¬ 
toyenne  Beaulbrt  avec  Barère,  je  me  serais  contentcî 
de  faire  une  réponse  simple.  Mais  on  y  ajoute  que  je 
tenais  des  conciliabules,  c’est-à-dire  qu’on  m’accuse 
de  contre-revolution,  et  l’on  voudrait  que  je  ne  me 
justiliasse  pas  avec  éclat!  11  faudrait  qneje  ne  fusse 
pas  lioinme,  il  faudrait  qneje  ne.  fusse  pas  Jacobin!  . 

J’atteste  que  je  n’ai  jamais  vu  Barère  et  Jullien 
(de  Toulouse)  qu’à  la  Convention  ;  qne  je  ne  suis  ja- 
maisallé  chez  eux;ils  ne  sont  jamais  venus  chez  moi; 
je  n’ai  jamais  ou  avec  eux  aucune  relation  directe 
ou  indirecte. 

La  Société  arrête  que  la  conduite  de  Jullien  (de 
Toulouse)  sera  examinée  par  une  commission  ;  le 
luireau  nomme  à  cet  elfct  Moenne,  Raisson,  Du- 
fourny,  Lebas. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  C'karlier. 

Bêcrpl  sur  les  députes  prévenus  de  conspiration , 
décrétés  d’accusation  et  mis  en  étal  d’arrestation. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de.  sûreté  générale  sur  les  délits  imputés 
à  plusieurs  de  ses  membres,  décrète  ce  (jui  suit  : 

Art.  ICI'.  La  Convention  nationale  accuse  comme 
étant  prévenus  de  conspiration  contre  l’unité  et  l’in- 
divisiinlité  de  la  réiiublique,  contre  la  liberté  et  la 
sûreté  du  peuple  français,  les  députés  dénommés 
ci-après  : 

Brissot,  député  d’Eure-et-Loir;  Vergniaud,  de  la 
Gironde;  Gensonné,  idem;  Duperret,  des  Bouches- 
du-Rhône;  Carra,  de  Saône-et-Loire;  Brulard, 
ci-devant  marquis  de  Sillery,  de  la  Somme;  Caritat, 
ci-devant  marquis  de  Condorcet,  de  l’Aisne  ;  Fauchet, 
évêque,  du  Calvados;  Doulcet,  ci-devant  marquis 
de  Pontécoulant,  du  Calvados  ;  Ducos,  de  la  Gironde; 
Boyer-Fonfrède  ,  idem;  Gamon,  de  l’Ardèche  ;  Mol- 
levaut,  de  la  Meurthe  ;  Gardien ,  d’Indre-et-Loire; 
Durriche-’^''alazé,  de  l’Orne  ;  Vallée,  de  l’Eure;  Du- 
])rat ,  des  Bouches-du-Rhône;  Mainvicllc,  idem; 
Delahaye ,  de  la  Seine-Inférieure;  Bonnet,  de  la 
Îlaute-Loire;  Lacaze,  de  la  Gironde;  Maznyer,  de 
Saône-et-Loire;  Savary,  de  l’Eure;  Lehardy,  du 
Morbihan;  Hardi,  de  la  Seine-Inférieure;  Boileau,  de 
i’Yonne;  Rouyer,  de  l’Hérault;  Antiboul,  du  Var; 
La.source,  du  Tarn  ;  Lesterpt-Beauvais,  de  la  Haule- 
Vienne;  Isnard,  du  Var;  Duchàtel,  des  Deux-Sè¬ 
vres;  Duval,  de  la  Seine-înférienre  ;  Devérité,  de  la 
Somme;  Bresson,  des  Vosges;  Noël,  idem;  Cous- 
tard,  de  la  Loire-Inha-icnre  ;  Andrei,  de  la  Corse;  ' 
Grangeneuve,  de  la  Gironde;  Vigée,  de  Mayenne- 
et-Loire;  Phdippe  Egalité,  ci-devant  duc  d’Orléans, 
de  Paris. 

il.  Les  dénommés  dans  l’article  ci-dessus  seront 
traduits  devant  le  tribunal  ribmlutionnaire,  pour  y 
être  jugés  conformément  à  la  loi. 

ni.  H  n’est  rien  changé  par  les  dispositions  du 
présent  décret  à  celui  du  28  juillet  dernier,  qui  a  dé¬ 
claré  traîtres  à  la  patrie  Bu'zot,  Louvet,  Barbaroux, 
Gorsas,  Lanjuinais,  Salles,  Pergeoing,  Pétion,  Giia- 
det,  Chassey.  Chambon,  Lidon ,  Valadi,  Fermon , 
Kervélégan,  Henry  Larivière,  Rabaut-Saint-Etienne. 
Lesage  (de  l’Eure),  Cussy,  Meillant  et  Biroteau. 

IV.  Ceuxijes  signataires  des  protestations  des  0  et 
19  juin  dernier,  qui  ne  sont  pas  renvoyés  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire,  seront  mis  en  état  d’arrestation 
dans  une  maison  d’arrêt,  et  les  scellés  apposés  sur 
leurs  papiers;  il  sera  fait  à  leur  égard  un  rapport 
particulier  par  le  comité  de  sûreté  générale. 


Etal  nominatif  des  députés  à  la  Convention  na¬ 
tionale,  signataires  des  protestations  des  6  et  19 

juin-  dernier,  compris  dans  l’article  IV  ci-des- 

sus. 

Lauze-Duperret,  des  Bouches-du-Rhône;  J. -G. 
Cazeneuve,  des  Hautes-Alpes;  Laplaigne,  du  Gers; 
Defermon ,  d’Ille-et-Vilaine  ;  Rouault,  du  Mont- 
Blanc;  Girault,  des  Côtes-du-Nord;  Chastclin  ,  de 
l’Yonne;  Dugué-d’A.ssé,  de  l’Orne;  Lebreton,  d’ille- 
et-Vil laine;  Dussaulx,  de  Paris  ;  Couppé,  des  Côtes- 
du-Nord  ;  J. -B.  Saurine,  des  Landes;  Queinnet,  du 
Finistère  ;  Salmon,  de  la  Sarthe;  Lacaze  iils  aîrn^ 
de  la  Gironde;  V.-C.  Corbel,  du  Mont-Blanc;  J.-N. 
Guiter,  des  Pyrénées-Orientales;  Ferroux,du  Jura, 
ayant  déjà  protesté  le  2  juin  dans  la  salle  de  la  Con¬ 
vention  ;  J.-Ant.  Rabaiit,  de  i’Aube;  Fayolle,  delà 
Drôme  ;  Aubry,  du  Gard;  Ribcrcau,  de  la  Charente  ; 
Derazey,  de  l’Indre  ;  Bailleul,  de  la  âeine-lnférieure; 
Ruault,  de  la  Seine-Inférieure;  Obelin ,  d’Ille-et-Vi- 
laine;  Babey,  du  Juiki;  C.  Blad  ,  du  Finistère; 
Maisse,  des  Basses-Alpes;  Peyre,  fdm;Bohan,du 
Finistère;  Honoré  Fleury, des  Côtes-du-Nord;  Ver¬ 
nier,  du  Jura;  Grenot,  idem;  Amyon,du  Jura,  ayant 
déjà  protesté  le  2  juin  dans  la  salle  de  la  Convention; 
Lauranceot,  du  Jura  ;  Jarry,  de  la  Loire-Inférieure  ; 
Serre,  des  Hautes-Alpes;  Laurence,  de  la  Manche; 
Saladin,  de  la  Somme;  Mercier,  de  Seine-et-Oise ; 
Mazuyer,  de  Saône-et-Loire  ;  Chassey,  de  Rhône-et- 
Loire  ;  Vallée,  de  l’Eure  ;  Lefèvre,  de  la  Loire-Infé¬ 
rieure;  Olivier  Gérente,  de  la  Drôme;  Royer,  de 
l’Ain;  Duprat,  des  Bouches-du-Rhône;  Garithe,  de 
l’Ardèchc;  Philippe  Devilleville,  du  Calvados;  Var- 
let,  du  Pas-de-Calais;  Duhnsc,  de  l’Eure;  Savari, 
idem;  Blanqui,  des  Alpes-Maritimes;  Massa,  idem; 
Debray-Doublet,  de  la  Seine-Inférieure;  Delamarre, 
de  l’Oise;  Faure,  de  la  Seine-Inférieure;  Hecquet, 
de  la  Seine-Inférieure;  B.  Deschamps,  du  Gers;  Le¬ 
febvre,  de  la  Seine-Inférieure;  Daunou,  du  Pas-de- 
Calais  ;  Perics,  de  l’Aude,  ayant  déjà  protesté  le  2 
juin  dans  la  salle  de  la  Convention;  Vincent,  de  la 
Seine-Inféricnre  ;  Tournier,  de  l’Aude,  ayant  déjà 
protesté  le  2  juin  dans  la  salle  de  la  Convention; 
Rouzet,  de  la  Haute-Garonne,  ayant  déjà  protesté  le 

2  juin;  Blanx,  de  la  Moselle;  Blaie,  d . (1); 

Marboz,  de  la  Drôme;  Ëstadens,  de  la  Haute-Ga¬ 
ronne  ;  Bresson,  des  Vosges  ;  Moisset,  du  Gers;  Saint- 
Prix,  de  l’Ardèche  ;  Gamon,  «dcm. 

SÉAXCE  DU  15  DU  PREMIEB  MOIS. 

Vadier.  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  ; 
Citoyens,  il  n’est  |)oint  de  meilleurs  titres  à  l’amour 
des  patriotes  que  la  haine  des  modérés  et  des  fédé¬ 
ralistes.  François  Pitoy,  officier  municipal  de  Nancy, 
avait  toujours  combattu  les  principes  de  Salles  et  de 
ses  complices.  C’en  était  assez  pour  exciter  contre 
lui  toute  l’indignation  du  département  de  la  Meur¬ 
the  :  il  a  été  la  victime  des  persécutions'de  ces  admi- 
ni.strateurs  ;  oii  lui  a  imputé  des  principes  d’immo¬ 
ralité,  d’anarchie,  de  sédition  ,  lorsque  Pitoy  ne  fai¬ 
sait  que.  professer  hautemenfles  vrais  principes  du 
républicanisme.  On  a  fait  des  visites  domiciliaires 
chez  lui  ;  on  l’a  destitué  de  sa  place  d'instituteur  pu¬ 
blic,  seule  ressource  qu’il  eût  pour  subvenir  aux  be¬ 
soins  de  sa  famille. 

Le  patriote  Pitoy  réclame  encore  contre  une  aulre 
injustice.  Un  des  décrets  rendus  le  24  août  suspendait 
le  conseil-général  de  la  commune  de  Nancy  :  âc  dé¬ 
fi)  Nous  n’avons  trouvé  sur  le  tableau  des  conventionnels 
aucun  député  du  nom  de  Ulaie.  Nous  pensons  qu’il  y  a  eu 
erreur  dans  cette  liste  telle  qu’fJle  se  trouve  consignée  an 
Moniteur,  et  qu’il  s’.igitde  lllad,  député  du  Finistère,  qui  vola 
1.1  mort  avec  sursis  jusqu'à  l’expulsion  des  Bourbons,  et  dont 
le  nom  se  trouve  compris  plus  haut  dans  celle  liste.  L.  ü. 


crct  conlenait  quelques  exceptions  en  faveur  d’un 
petit  nombre  de  ineinbres  du  conseil-général.  Pitoy 
n’était  pas  compris  dans  cette  exception  ;  il  n’a  ce¬ 
pendant  pas  trempé  dans  les  manœuvres  liberticidcs 
qui  ont  provoqué  le  décret  contre  le  conseil-général 
de  Nancy. 

On  a  accusé  Pitoy  d’avoir  signé  la  délibération 
prise  contre  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
Manger.  Cette  accusation  est  fausse;  Pitoy  a  des  droits 
à  la  reconnaissance  publique;  il  a  fait  un  ouvrage 
plein  d’idées  lumineuses  et  patriotiques  sur  l'éduca¬ 
tion  des  enfants.  Cet  ouvrage  avait  été  adopté  dans 
les  écoles  de  Nancy;  huit  sections  de  Nancy  ont  ré¬ 
clamé  unanimement  contre  l’arrêté  du  département 
de  la  Meurtbe,  qui  destituait  Pitoy  ;il  a  des  certiticats 
de  civisme  les  plus  amples;  tous  les  pères  de  famille 
dont  il  a  élevé  les  enfants  le  redemandent  à  grands 
cris  ;  la  Société  populaire  de  Nancy  a  donné  sur  son 
compte  des  attestations  authentiques;  à  la  Société 
populaire  s’est  joint  le  directoire  du  district,  doid  les 
principes  sont  bien  dilférents  de.  ceux  du  départe¬ 
ment;  lors  du  renouvellement  de  la  municipalité, 
presque  toutes  les  sections  votèrent  à  une  très  grande 
majorité  en  faveur  de  Pitoy  ;  la  section  n»  4  était 
composée  de  cent  trois  votants;  il  obtintcent  deux 
voix;  jamais  il  n’a  été  rayé  de  la  liste  de  la  Société 
populaire,  comme  Salles  et  tous  les  aristocrates  qui 
lui  ressemblaient. 

Voici  le  projet  de  décretque  le  comité  m’a  chargé 
de  vous  présenter. 

“  La  Convention  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
comité  de  sfireté  générale,  considérant  que  le  citoyen 
Pitoy  n’a  cessé  de  donner  des  preuves  de  civisme  et 
de  moralité,  ainsi  qu’il  résulte  des  attestations  hono¬ 
rables  qu’il  a  reçues  de  la  commune,  des  huit  sec¬ 
tions,  (le  la  Société  pbpulaire,  et  de  tous  les  bon's 
citoyens  de  Nancy; 

«  Décrète  que  le  citoyen  Pitoy  sera  réintégré  dans 
les  fonctions  d’oflicier  municipal  de  Nancy,  déro¬ 
geant  à  son  égard  au  décret  du  24  août  dernier,  qui 
a  destitué  le  conseil-général  de  la  commune  ; 

«  Annulle  l’arrt’té  du  département  de  la  Meurtbe 
du  29  juillet  dernier,  qui  a  destitué  le  citoyen  Pitoy 
de  la  place  d’instituteur  au  collège  de  Nancy  ; 

«  Ordonne  qu’il  en  reprendra  les  fonctions  immé¬ 
diatement  après  la  notification  du  présent  discret,  et 
que  le  traitement  lui  en  sera  payé  à  compter  du  jour 
de  son  injuste  destitution.  ■> 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  Gossuin,  au  nom  du  comité  de  la  guerre,  pro¬ 
pose  et  la  Convention  adopte  le  projet  de  décret  sui¬ 
vant  : 

“  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  la  guerre,  décrète  que  les 
cent  vingt  gendarmes  autorisés  par  la  loi  du  17  mars 
dernier  à  rester  à  Paris  pour  y  faire  le  service,  se¬ 
ront  organisés  en  compagnie,  et  que  leur  complé¬ 
ment,  ainsi  quelesremplacemcntsqui  y  auront  lieu, 
seront  spécialement  réservés  aux  gendarmes  de  la 
35«  division,  vainqueurs  de  la  Bastille,  revenus  bles¬ 
sés  de  l’armée.  » 

**'  :  Je  demande  que  la  Convention  décrété  que 
les  pétitionnaires  seront  entendus  deux  fois  par  dé¬ 
cade,  c’('st-à-dire,  les  5,  10,  15,  20,  25  et'30  (le  cha¬ 
que  mois;  que  les  mandats  soient  délivrés  le  premier 
de  chaque  mois,  et  que  les  extraits  du  procès-verbal 
soient  datés  du  15^  jour  du  premier  mois  dp  l’an  2^ 
de  la  république  française. 

Ces  propositions  soiit  adoptées. 

—  Une  députation  du  conseil-général  de  la  com¬ 
mune  de  Paris  vient  demander  le  rétablissement  dans 
le  décret  sur  la  levée  de  l’armée  révolutionnaire,  de 


l’article  portant  (pi'il  y  aurait  un  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  à  la  suite  de  cette  armée. 

Cakibon  :  Quoiipr’il  y  ait  un  décret  qui  porte  que 
les  députés  mis  en  éta-t  d’arrestation  ne  r('Ccvront 
plus  de  traitement,  Brissot  touclie  encore  le  sien,  et 
Saurine,  l’un  des  inspecteurs  de  la  salle,  s’est  chargé 
d’en  signer  le  mandat  et  de  le  toucher  à  la  tr(%orerie 
hationale.  11  en  est  icsulté  que  le  caissier  a  paye 
1,200  livres  dont  le  directeur  de  la  trésorerie  refuse 
de  lui  tenir  compte.  Je  propose,  à  l’assemblée  de  dé¬ 
créter  que  le  comité  des  inspecteurs  fera  rembourser 
au  caissier  la  somme  qu’il  a  payée,  et  que  désormais 
les  mandats  qu’il  délivrera  seront  signés  de  trois  de 
ses  membres  au  moins. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Un  grand  nombre  de  communes  et  de  Sociétés 
républicaines  envoient  des  adresses  à  la  Convention, 
pour  l’inviter  à  rester  à  sou  poste  jusqu’à  l’affermis¬ 
sement  de  la  république. 

-—  Un  secrétaire  fait  lecture  d’une  lettre  de  Devé- 
rité,  l’un  des  députés  mis  en  état  d’arrestation,  ainsi 
conçue  : 

«  Mon  affaire  n’a  aucun  rapport  avec  celle  de 
Brissot  et  des  autres  prévenus.  Je  fus  arrêté  sur  la 
dénonciation  d’André  Dumont,  qui  m’aceu.sait  d’avoir 
lait  passer  au  département  de  la  Somme  un  libelle 
de  Condorcet.  Dumont  a  reconnu  mon  innocence,  et 
il  réclame  lui-même  la  liberté  qu’il  m’a  fait  ravir.  » 
^On  demande  le  renvoi  de  cette  lettre  au  comité  de 
sûreté  générale. 

Laloi  :  Je  m’y  oppose,  et  j’observe  que  c’est  au 
tribunal  seul  qu’il  appartient  de  juger  les  moyens 
■justificatifs  des  accusés  qui  lui  sont  renvoy('S. 

La  Convention  nationale,  passe  à  l’ordre  du  jour 
sur  la  lettre,  et  décrète  qu’à  l’avenir  elle  n’en  enten¬ 
dra  aucune  de  cette  espèce. 

—  On  entend  un  grand  nombre  de  pétitionnaires. 

Les  vétérans,  administrateurs  de  l’hôtel  des  Inva¬ 
lides,  présentent  leur  justification,  et  demandent 
justice,  de  leurs  accusateurs. 

—  La  citoyenne  Bro,  accompagnée  de  ses  enfants 
et  petits-enfants,  est  admise  à  la  barre,  et  prononce 
la  pétition  suivante  ; 

«  Législateurs,  les  comités  des  sections  de  Paris  ont 
exécuté  la  loi  du  7  septembre,  sur  l’emprisonnement  des 
gens  siispecls,  avec  la  célérité  que  la  paUie  devait  attendre 
d’adininistraleurs  fidèles  et  animés  de  leurs  devoirs. 

«  Mais,  citoyens,  il  y  a  eu  dans  ces  exécutions  rapides 
beaucoup  d’erreurs;  des  haines  particulières  ont  trompé 
la  religion  des  comités.  Beaucoup  d’innocents  attendent 
un  juge  ;  il  faut  un  interrogatoire  à  tous,  à  tous  un  juge¬ 
ment  ;  daignez  fixer  sur  cela  votre  attention ,  la  loi  est  in¬ 
complète.  En  ordonnant  l’incarcération  des  gens  suspects 
jusqu’à  la  paix,  la  loi  n’a  attribué  à  aucune  autorité  le 
jugement  des  détenus  et  l’application  individuelle  de  cette 
peine. 

«  C’est  vers  vous,  dépositaires  de  la  volonté  du  peuple; 
vers  vous,  pères  de  la  patrie,  que  la  voix  des  détenus 
s’élève. 

«  Les  exemples  des  erreurs  sont  frappants ,  ils  sont 
nombreux. 

«  Ma  famille,  pères  de  la  patrie,  en  est  nn  grand  exem¬ 
ple;  une  erreur  du  comité  de  la  section  du  Luxembourg 
frappe  sur  mou  mari,  sur  un  père  épuisé  par  cinquante 
ans  de  travaux,  et  tout  couvert  de  l’estime  générale; 
déjà  deux  lois  il  a  été  appelé  à  la  prison,  et  il  est  détenu  à 
la  campagne  par  une  fièvre  que  cette  rigueur  a  rendu  plus 
fâcheuse. 

U  Mon  frère,  depuis  un  mois,  est  enlevé,  après  avoir, 
depuis  1789,  donné  tout  son  travail  à  la  section,  qu’il  a 
même  présidée.  Un  commis  principal,  surveillant  néces¬ 
saire  d’une  maison  où  sont  réunis  tant  d’intérêts  prirés,  est 
aussi  enlevé  à  défaut  de  mon  mari;  mon  fils  aîné  enfin, 
premier  appui  de  son  père,  mon  fils  est  incarcéré  comiua 


<ni  criminel ,  pour  n’avoir  pas  pu  livrer  son  père,  dont  on 
le  rend  otage  ;  il  porte  avec  orgueil  celte  chaîne. 

a  Sans  doute  ce  coinilé,  vertueux  dans  ses  vues,  a  die 
égaré  par  des  insinuations  perfuses;  mais  hélas!  scs  motifs 
ne  peuvent  être  connus;  ils  sont  en  vain  réclamés  par  la  fa¬ 
mille,  par  le  département  rpême,  après  une  si  longue  dé¬ 
tention.  l’èrcs  du  peuple,  le  droit  ineffaçable  d’être  en¬ 
tendu  et  jugé  serait  blessé  par  un  plus  long  silence  de  la. 
loi;  le  droit  d’être  jugé  appartient  même  au  coupable,  la 
voix  publique  la  réclame  cette  loi;  elle  vous  crie  protec¬ 
tion  au  bon  citoyen,  justice  ù  tous. 

«  Je  vous  demande  pour  les  miens  l’examen  le  plus 
sévère  de  leur  conduite;  je  supplie  la  Convention  natio¬ 
nale  de  vouloir  bien  renvoyer  ma  pétition  à  son  comité 
de  sûieté  générale,  pour  lui  en  faire  un  prompt  rapport, 
et  d’ordonner  provisoirement  la  liberté  de  ces  trois  détenu'^, 
et  sûreté  pour  mon  mari. 

«  Oh  !  s’il  se  peut,  recevez  pour  otage  la  mère  qui  vous 
en  conjure.  Ils  sont  utiles,  eux,  ils  sont  nécessaires;  moi, 
j’ai  rempli  ma  lèche  envers  la  nature  et  la  patrie,  en  don¬ 
nant  à  l’Etat  tous  ces  enfants  qui  m’enlourenl,  et  en  les 
lui  donnant  vertueux  comme  leur  père;  ils  u’out  plus  be¬ 
soin  de  mes  soins,  et  moi  j’aurai  assez  vécu,  n 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

—  Plusieurs  communes  réclament  des  secours. 

—  La  Société  révolutionnaire  des  Hommes  du 
Dix  Août  dénonce  à  la  Convention  nationale  les  in¬ 
tentions  inciviques  de  plusieurs  femmes  se  disant 
révolutionnaires,  et  demande  la  dissolution  delà 
Société  qu’elles  ont  formée  entre  elles. 

—  Plusieurs  citoyens  présentent  des  pétitions  qui 
leur  sont  particulières.  —  Elles  sont  toutes  renvoyées 
aux  divers  comités  qu’elles  concernent. 

—  Hérault  fait  lecture  d’une  lettre  adressée  au 
comité  de  salut  public;  elle  porte  les  noms  de  tous 
les  ofliciers  et  soldats  républicains  qui  se  sont  dis¬ 
tingués  dans  ces  combats;  elle  annonce  que  toutes 
les  communes  sc  sont  levées  en  armes,  qu’elles  se 
sont  mises  à  la  poursuite  des  Piémontais,  et  que  tous 
les  citoyens  ont  juré  de  les  exterminer  s’ils  osaient 
reniettrë  le  pied  sur  leur  territoire. 

HÉRAULT  :  On  a  découvert  le  plan  d’invasion  des 
Piémontais,  pour  rejoindre  par  te  département  de  la 
Drôme  les  Marseillais  et  les  Lyonnais  rebelles;  il  est 
consigné  dans  des  lettres  du  roi  de  Turin,  du  ci-de- 
x'ant  marquis  de  la  Salle  et  d’un  nommé  de  La  Roche. 
Nous  avons  ces  pièces  entre  les  mains.  (On  applau¬ 
dit.) 

***  :  J’ai  reçu  une  lettre  particulière  du  commis¬ 
saire  des  guerres  Alexandre,  en  date  du  28  septem¬ 
bre;  elle  annonce  que  les  troupes  républicaines 
occupent  toutes  les  hauteurs  qui  dominent  Lyon, 
et  qu’elles  sont  constamment  victorieuses  des  re¬ 
belles. 

Hérault  :  Le  patriotisme  vient  de  se  ranimer  à 
Cordeaup,  mais  pour  assurer  dans  cette  ville  la  durée 
de  son  règne,  il  est  nécessaire  de  prendre  deux  me¬ 
sures  vigoureuses.  La  première  est  de  désarmer  les 
hommes  suspects  et  ceux  qui  tenaient  aux  anciennes 
associations,  pour  distribuer  leurs  armes  entre  tous 
les  vrais  républicains  sans-culottes;  la  seconde  est 
d’annuler  les  passeports  donnés  à  ces  hommes  sus- 
ects  par  les  municipalités  de  Bordeaux  et  de  Li- 
otirne.  Ces  passeports  ne  sont  autre  chose  que  de 
véritables  brevets  d’incivisme. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

—  Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  lit 
«ne  lettre  de  Javoques,  représentant  du  peuple  à 
rarnice  devant  Lyon.  Il  expose  qu’ayant  chassé  les 
Tcbellcs  des  deux  districts  de  Saint-Etienne  et  de 
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Montbrison,  il  les  trouva  dévasU^par  ces  Ija-igands, 

II  |)iie  la  Convention  d’indemniser  les  malheureux 
habitants  de  ces  deux  districts,  (jiii  par  leur  constant 
civisme  et  leur  indignation  contre  les  rebelles  ont 
prouvé  leur  attachement  à  la  république. 

Sur  la  proposition  de  Barère,  l’assemblée  accorde 
un  secours  provisoire  de  500,000  livres  à  chacun  de 
CCS  districts. 

Barère  ;  L’état-major  de  l’armée  du  Rhin,  égaré 
par  ignorance,  ou  dirigé  par  une  intention  incivique, 
a  appliqué  aux  ci-devaiit  gardes-françaises,  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille,  le  décret  du  5  septembre, 
qui  ordonne  l’expulsion  des  hommes  de  la  maison 
du  ci-devant  roi  qui  servent  dans  les  armées  de  la 
république. 

Une  lettre  d’un  agent  militaire  à  Wissemboiirg 
annonce  que  déjà  plus  de  trois  cents  de  ces  braves 
soldats  ont  reçu  des  brevets  de  rouJe  pour  se  retirer 
à  vingt  lieues  dans  l’intérieur;  ils  sont  désespérés  de 
ne  pouvoir  plus  signaler  contre  les  ennemis  de  la  ré¬ 
publique  leur  ardent  amour  pour  elle. 

Si  jamais  loi  fut  mal  appliquée,  c’est  celle-là.  Ou 
ne  peut  en  avoir  abusé  contre  ces  braves  soldats 
que  par  intention  contre-révolutionnaire,  ou  par  la 
plus  basse  ignorance.  11  est  nécessaire,  pour  éviter 
de  semblables  abus,  que  vous  en  donniez  une  inter¬ 
prétation  claire  et  précise. 

Voici  le  décret  que  je  vous  propose. 

a  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

e  Art.  P'.  Ceux  qui  servaient  en  qualité  de  sous-olu- 
ciers  et  soldats  dans  les  gardes-françaises,  dans  les  grena¬ 
diers  5  cheval  et  les  gendarmes  de  Lunéville,  et  qui  sont 
employés  dans  les  armées  de  la  république,  ne  sont  pas 
compris  dans  les  dispositions  de  la  loi  du  5  septembre 
dernier,  à  moins  qu’ils  n’aient  donné  des  preuves  d’in¬ 
civisme. 

«  H.  Les  généraux  en  chef  sont  chargés,  sur  leur  res¬ 
ponsabilité  personnelle,  de  faire  rappeler  ù  leur  poste  les 
soldats  et  sous-ofiieiers  qui  servaient  dans  les  gardes-fran¬ 
çaises,  les  grenadiers  à  cheval  et  les  gendarmes  de  Luné¬ 
ville,  et  qui  en  ont  été  éloignés  par  une  fausse  application 
de  la  loi  du  5  septembre. 

U  III.  L’état-major  de  l’armée  du  Rhin  enverra  5  la  Con¬ 
vention  nationale  les  motifs  pour  lesquels  il  a  appliqué  ii 
ces  soldats  et  sous-olliciers  le  décret  du  5  septembre. 

c  IV.  Le  décret  du  5  septembre  dernier  ne  peut  être 
appliqué  aux  soldats  et  aux  oHiciers  des  armées  de  la  ré¬ 
publique.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Barère  :  Les  derniers  événements  de  Perpignan 
ont  été  funestes  à  la  république,  puisqu’ils  lui  oiil 
coûté  cinq  cents  Français;  mais  le  grand  sacrilice 
que  ces  braves  soldats  ont  fait  à  la  patrie  ne  lui  est 
pas  inutile.  Une  lettre  datée  de  Narbonne,  le  28  sep¬ 
tembre,  et  qui  nous  a  été  remise  par  la  députation 
de  l’Aude,  porte  ces  mots  :  «  Vous  savez  que,  pour  la 
seconde  fois,  nous  venons  de  battre  les  Espagnols  et 
de  les  chasser  de  notre  territoire.  » 

Cette  bonne  nouvelle  nous  a  été  conlirmée  par 
une  autre  lettre  particulière. 

Il  s’était  élevé  des  troubles  du  côté  de  Béziers; 
notre  collègue  Servières  nous  a  écrit  que  le  rassem¬ 
blement  qui  les  avait  excités  a  été  dissipé  par  les 
citoyens  des  communes  environnantes  qui  se  sont 
levés  en  masse  pour  étouffer,  dès  sa  naissance,  le 
germe  de  la  sédition. 

Les  troubles  du  district  de  Sablé  sont  également 
apaisés. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  Lyon.  Le  der¬ 
nier  bulletin  de  l’armée  devant  cette  ville  porte  qu’à 
l’attaque  du  pont  de  Pcrrache  les  trappes  républi- 
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caincs  l’ont  emporté  de  vive  force.  Les  rebelles  ont 
perdu  quatre  cents  hommes  et  on  leur  a  fait  quatorze 
prisonniers  parmi  lesquels  se  trouve  un  comman¬ 
dant,  un  oflicier  et  deux  comédiens  qui,  dit-on, 
jouent  un  fort  vilain  rCde.  (On  rit.) 

Barère  lit  ensuite  une  lettre  des  représentants  du 
peuple  Dubüis-Crancé  et  Gauthier,  datée  du  quar¬ 
tier-général  de  La  Pape,  le  2  octobre.  En  voici  l’ex¬ 
trait  : 

«  On  vous  a  annoncé,  citoyens  nos  collègues,  que  nous 
serions,  le  29,  dans  Lyon.  La  vérité  est  que  nous  sommes 
maîtres  des  postes  importants  de  Sainte-Croix,  de  Perrache 
et  des  Brotteaux.  Les  soldats  de  la  république  les  ont  em¬ 
portés  avec  un  prodigieux  courage.  Ils  ont  tué  aux  rebelles 
quinze  cents  hommes  ;  ils  leur  ont  fait  des  prisonniers,  et 
pris  dix-sept  pièces  de  canon. 

a  De  tous  côtés  Lyon  est  cerné  et  dominé  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  dans  celte  ville,  ni  même  dans  ses  fau¬ 
bourgs  ;  cependant  nous  y  entrerons,  car  nous  garantirons  la 
république  des  égarements  de  l’amour-propre.  Il  ne  faut 
pas  non  pins  faire  croire  que  celte  entrée  soit  si  facile.  Les 
rebelles  résistent  en  désespérés;  et  l'étendue  de  celte  ville, 
cernée  de  toutes  parts,  a  diminué  nos  forces  sur  des  points 
importants  :  il  en  est  même  où  nous  ne  sommes  point  assez 
forts  pour  résister  constamment  aux  attaques  multipliées 
des  rebelles. 

B  On  ne  se  rappelle  pas  assez  de  quelle  manière  ce  siège 
a  été  commencé;  on  ne  se  souvient  pas,  quand  on  nous 
accuse  de  lenteur,  que  nous  n’avions  alors  que  des  réqui¬ 
sitions  mal  années,  qui  n’ont  pu  servir  que  dans  des  postes 
de  peu  d’importance. 

B  La  tentative  des  émigrés  pour  secourir  «Lyon  a  com¬ 
plètement  échoué.  lisent  été  battus  et  repoussés  très  loin, 
^.lais  on  assure  que  Pressy,  à  la  tête  de  sa  troupe  de  roya¬ 
listes,  d’émigrés  et  de  fanatiques,  doit  sortir  de  Lyon  pour 
s’ouvrir  un  passage  en  Suisse.  Nous  nous  y  opposerons 
avec  force,  et  ce  ne  sera  pas  sans  effort  que  ces  coquins 
nous  échapperont. 

«  A  la  lin  de  cette  guerre  nous  vous  recommanderons  les 
douze  bataillons  de  l’armée  des  Alpes,  qui  depuis  deux 
mois  ont  fait  le  service  de  soixante  mille  hommes,  d 

La  Convention  nationale  décrète  la  mention  hono¬ 
rable  de  la  conduite  de  ces  bataillons. 

Barère  :  Je  viens  de  m’apercevoir  que  la  lettre 
dont  je  viens  de  faire  lecture  a  produit  sur  plusieurs 
membres  une  forte  impression.  On  trouve  avec  rai¬ 
son  de  la  contradiction  entre  les  lettres  des  dilfé.rents 
commissaires  qui  sont  à  Lyon,  et  l’on  pense  que  c’est 
de  là  sans  doute  que, résultent  les  longueurs  du  siège 
de  cette  ville.  Le  comité  n’a  pas  été  moins  étonné 
que  vous  des  contradictions  de  ces  lettres  et  des  pro¬ 
messes  toujours  vaines,  toujours  trompées,  que  nous 
font  les  commissaires  sur  ie  terme  de  cette  guerre 
malheureuse  ;  il  a  été  indigné  de  ne  voir  depuis  deux 
mois  dans  les  bulletins  de  cette  armée  que  les  preu¬ 
ves  de  la  torpeur  de  eeux  qui  la  dirigent. 

Châteauneuf-Bandon  nous  écrivait  le  29  :  «  Nous 
serons  ce  soir  dans  Lyon.  »  Et  le  général  Sandoz,  en 
nous  rendant  compte  de  l’avantage  qu’il  avait  rem¬ 
porté  au  pont  de  Perrache,  disait  ;  «  Si  les  rebelles 
veulent  sortir  de  leur  ville,  il  faudra  qu’ils  en  sortent 
en  ballon.”  Aujourd’hui Dubois-Crancé  et  Gauthier 
reculent  ces  espérances  ;  ils  nous  parlent  des  difii- 
cultésde  la  prise  de  Lyon,  et  nous  font  entrevoir  la 
possibilité  qui  reste  aux  rebelles  de  faire  une  trouée 
et  de  pénétrer  jusqu’en  Suisse. 

Le  comité  n’a  pu  accorder  ensemble  ces  contradic¬ 
tions;  mais  il  a  senti  la  nécessité  de  renouveler  plu¬ 
sieurs  de  ces  représentants;  et  demain  je  vous  pro- 
po.scrai,  en  son  nom,  les  changemenl^  qu’il  croit  les 
plus  pressants.  (Applaudissements.) 

Billaud-Varennes  :  Je  crois  que  la  Convention 
nationale,  d’après  les  lettres  qui  viennent  de  lui  être 
lues,  ne  doit  pas  balancer  à  rappeler  dans  son  sein 


Dubois-Crancé  et  Gauthier;  je  fonde  ma  demande 
sur  plusieurs  faits. 

La  députation  qui  se  trouve  près  l’année  devant 
Lyon  est  composée  de  huit  membres;  six  ont  con¬ 
stamment  été  d’avis  d’attaquer  Lyon  de  vive  force. 
Dubois-Crancé  et  Gauthier  sont  les  seuls  qui  aient 
été  d’un  avis  contraire.  La  Convention  nationale  n’en 
sera  pas  étonnée  lorsqu’elle  apprendra  que  Dubois- 
Crancé  a  réuni  sursa  tète  la  qualité  de  représentant 
du  peuple  et  de  général,  et  qu’à  ce  dernier  titre,  plus 
la  guerre  sera  longue,  plus  elle  lui  sera  avantageuse. 
Voilà  les  faits  que  la  Convention  doit  connaître,  afin 
défaire,  rentrer  dans  le  devoir  des  hommes  qui  pa¬ 
raissent  dirigés  par  des  intérêts  personnels.  Je  de¬ 
mande  le  rappel  des  deux  commissaires  Dubois- 
Crancé  et  Gauthier.  (On  applaudit.) 

J’ajoute  un  autre  fait  ;  le  conseil  exécutif  vous  a 
annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  la  destitution  du 
général  Kellermann,  de  cet  homme  qui  a  tant  de  fois 
trahi  la  patrie,  et  qui  remporte  maintenant  des  vic¬ 
toires  aiin  de  détourner  l’attention  de  la  Convention 
sur  sa  conduite  passée;  eh  bien!  ces  deux  mêmes 
commissaires  se  sont  permis  de  le  maintenir  dans  le 
géiiéralat.  Je  demande  que  la  Convention  approuve 
la  destitution  de  Kellermann. 

:  Il  existe  déjà  un  décret  qui  destitue  Keller¬ 
mann,  on  doit  se  borner  à  en  demander  l’exécution. 

Billaud  :  Vos  comrnisshires  sont  alors  bien  plus 
coupables  d’avoir  osé  suspendre  relfct  d’un  de  vos 
décrets  ;  il  est  temps  que  la  justice  soit  égale  pour  le 
représentant  du  peuple  comme  pour  le  sinijile  ci¬ 
toyen.  C’est  une  intrigue  infernale.  (On  applaudit.) 

L’assemblée  prononce  le  rappel  des  représentants 
du  peuple  Dubois-Crancé  et  Gauthier. 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Lellre  du  citoyen  Simon,  représentant  du  peuple. 

De  Salanches,  le  50  septembre  1793. 

Hier,  29  septembre,  la  déroule  a  été  complète  dansl’ur- 
mée  piémontaise,  au  district  de  Cluzcs.  L’ennemi  avait 
fait  construire  une  redoute  au-dessus  de  la  ville  de  Salan¬ 
ches,  entre  la  montagne  et  la  rivière,  sur  une  élévation 
qui  dominait  la  roule  de  Cliumouni  et  du  Valais.  Un  gé-^ 
néral  imbécille  (Sanleire).  dans  l’attaque  qu’il  en  fit  le 
10,  fit  tuer  quelques  républicains,  en  mécontenta  beau¬ 
coup  d’autres  par  le  peu  d’ordre  qu’il  mit  dans  ses  dis¬ 
positions,  et  l’armée  fut  obligée  de  se  replier.  Avant-hier, 

I  après  avoir  renvoyé  ce  général,  |’ai  proposé  l’attaque  de 
j  la  redoute  qui  était  le  point  central  de  communication 
dans  les  trois  districts  qu’occupait  l’ennemi  ;  il  avait  rcçiv» 
un  renfort  la  veille  de  cinq  cents  hommes  et  trois  pièces 
de  canon;  il  devait  se  porter  le  lendemain  sur  Annecy,  s’il 
n’était  attaqué. 

Notre  armée,  forte  de  seize  mille  hommes,  s’est  avancée 
sur  trois  colonnes  vers  l’ennemi ,  celle  du  centre  marchait 
avec  l’artillerie,  précédée  d’éclaireurs,  pour  fouiller  les 
bois  et  découvrir  les  embuscades;  celles  de  droite  et  de 
gauche  ont  gravi  les  montagnes  pour  tourner  l’ennemi,  et, 
après  dix  heures  de  route,  l’ennemi  a  été  surpris  dans  tous 
ses  postes,  excepté  ceux  de  droite,  qui  n’ont  été  inquiétés 
(lue  très  lard,  à  cause  des  embarras  qui  ont  empêché  notre 
colonne  d’avancer. 

L’artillerie  s’est  conduite  comme  partout;  elle  a  été 
d’une  adresse  et  d’un  courage  au-dessus  de  ce  que  j’en 
pourrais  dire.  Deux  compagnies  franches  de  Hochclais,  une 
partie  du  quatrième  bataillon  des  Basses-Alpes,  et  du  cin¬ 
quième  de  Rhône -et -Loire,  se  sont  conduits  en  sans- 
culottes,  sans  frayeur.  Le  combat  a  duré  trente-six  heures 
avec  un  feu  un  peu  ralenti  pendant  la  nuit  du  28  au  29. 
Nous  avons  eu  d’abord  un  hussard  emporté  d’un  boulet 
de  canon,  un  volontaire  et  un  lieutenant  de  tués,  et  douze 
blessés. 

Le  29  au  matin,  le  citoyen  Sarret,  capitaine  aide-de- 
camp  à  l’armée  des  Alpes,  a  prévenu  l’adjudanl-général 


Venîeün  que,  d’après  ce  qu’il  avait  vu  des  dispositions  de 
l’ennerai,  retranché  sur  plusieurs  lipes,  la  place  ne  pou¬ 
vait  être  emportée  que  d’assaut,  et  il  a  été  arrêté  de  suite 
qu’il  serait  tenté  par  tous  les  volontaires  qui  voudraient  se 
présenter;  mais  la  Convention  n’entendra  pas  sans  intérêt 
<|ue,  sous  le  commandement  de  ce  jeune  militaire,  tous 
les  volonlaires  ont  voulu  marcher  et  ont  couru  sur  la  re¬ 
doute  en  ci'ianl  :  I  ire  la  république  !  vive  la  Convention! 
tire  Sarret  sans-culotte. 

Le  sixième  bataillon  de  la  Gironde  a  fait  des  prodiges 
de  valeur.  A  chaque  instant  on  voyait  rouler  sur  les  ro¬ 
chers  les  corps  des  satellites  du  Piémont ,  qui  s’étaient  em¬ 
busqués  pour  nous  surprendre.  Tous  les  avant-postes  ont 
été  repoussés  sur  la  redoute.  Sarret  a  fait  dire,  à  l’a.dju- 
dant-général  Verdelin  de  presser  les  feux  sur  la  redoute 
qu’il  allait  attaquer.  A  l’instant  l’arlillerie  s’est  avancée 
cent  cinquante  pas  plus  près,  et  les  volontaires  se  sont  mis 
en  avant.  Dans  une  demi-heure  la  redoute  et  les  bois  qui 
la  couvraient  ont  été  jonchés  de  morts,  et  les  volontaires 
de  la  Gironde  et  de  Rhône-et-Loire  y  o'nt  arboré  l’étendard 
de  la  république  une  et  indivisible. 

Je  suis  également  pressé  d’assurer  la  Convention  que, 
si  la  veille  nous  avons  eu  quelques  blessés,  trois  morts  et 
des  chevaux  tués  sans  aucun  succès,  hier  nous  n’avons  eu 
qu’un  seul  homme  blessé  et  aucun  de  mort  en  obtenant 
une  victoire  bien  complète.  J’ai  vu  le  citoyen  Sarret  dans 
la  redoute,  couvert  de  poussière  et  de  sueur,  tou'  noir  de 
la  fumée  de  la  poudre,  couvert  des  baisers  de  ses  frères 
d’armes,  mêlant  à  son  courage  la  modestie  si  rare  en  pa¬ 
reille  circonstance  et  la  tenue  d’un  sans-culotte  s’aperce¬ 
vant  à  peine  parmi  ses  camarades. 

Nous  avons  fait  plusieurs  prisonniers,  parmi  lesquels 
sont  des  officiers,  sous-ofliciers  et  un  capitaine  de  génie 
qui  avait  fait  construire  la  redoute,  les  retranchements  et 
les  chemins  couverts  qui  les  défendaient  ;  il  a  été  pris  à  son 
poste,  en  se  battant  comme  un  désespéré. 

Nous  tenons  quelques  émigrés,  quelques  révoltés;  tan¬ 
dis  que  la  commission  militaire  les  juge,  les  pionniers 
font  leurs  tombes,  et  jusqu’à  présent  ils  ont  bien  préjugé 
leur  sentence  ;  le  nombre  des  moi  ts  est  extraordinaire  pour 
les  ennemis  que  nous  avons  à  comLattre;  et  si  la  colonne 
droite  ne  fût  arrivée  trop  tard,  il  n’en  échappait  aucun. 
L’ennemi  vivait  au  jour  le  jour,  et  nous  a  très  peu  laissé  de 
provisions  de  bouche  et  militaires;  il  attendait  un  renfort 
de  cavalerie,  et  nous  avons  les  magasins  de  foin  et  d'avoine 
qu’il  avait  faits  pour  le  recevoir  ;  nous  avons  quelques  mu¬ 
lets  et  autres  bagages.  Il  nous  arrive  à  chaque  instant  des 
prisonniers  et  des  déserteurs.  Vingt  hussards  du  premier 
régiment  et  douze  cavaliers  du  cinquième  les  ont  chargés 
d’une  manièrp  étonnante.  Dans  leur  déroute  ils  ont  laissé 
sur  la  redoute  deux  pièces  d’artillerie  avec  lesquels  ils  se 
défendaient  dans  la  retraite  des  quatre  autres;  mais  nous 
savons  déjà  que  nous  les  aurons,  et  qu’ils  les  ont  enterrées 
à  quatre  lieues  |)lus  loin,  vu  qu’ils  sentaient  l’armée  à  leur 
poursuite.  11  nous  vient  à  l’inslant  un  canonnier  déserteur 
qui  promet  de  les  découvrir.  Il  y  avait  à  la  défense  de  la 
redoute  quinze  à  dix-huit  cents  miliciens,  un  bataillon  de 
Génevois,  (me  compagnie  de  Maurienne,  une  compagnie 
d’Ernest ,  suisses,  un  bataillon  de  Navarre  et  un  de  Turin  : 
les  deux  derniers  ont  été  houspillés  d’importance,  et  l’au¬ 
raient  été  davantage  s’ils  n’avaient  fui;  maison  cherchera 
l’endroit  où  ont  existé  les  autres  troupes.  Tout  est  tué  ou 
prisonnier  ;  les  habitants  des  trois  à  quatre  cantons  des  en¬ 
virons  ont  tous  pris  les  armes  pour  arrêter  les  fuyards, 
pensant  faire  par-là  leur  paix  avec  la  république,  dont  ils 
ont  sacrifié  les  intérêts  à  ceux  d’une  prêtraille  sanguinaire 
et  menteuse;  mais  les  coupables  d’entre  eux  paieront  les  j 
sueurs  de  nos  volontaires,  et  toutes  les  contributions  ex¬ 
traordinaires  que  j’impose  sur  les  communes  qui  n’ont  pas 
voulu  prendre  les  armes  contre  les  Piémontais  sont  en  es¬ 
pèces  sonnantes.  Le  peu  de  cas  qu’ils  ont  fait  jusqu’à  pré¬ 
sent  d(  s  assignats  me  porte  à  croire  qu’ils  n’en  ont  pas. 

Je  dois  dire  aussi  qu’une  compagnie  révolutionnaire  de 
la  garde  nationale  d’Annecy ,  s’est  fort  bien  conduite,  et 
nous  a  fait  raison  d’un  poste  avancé,  tandis  que  celle  de 
Chambéry  fouillait,  près  du  Valai.s,  dans  l’extrémité  sep¬ 
tentrionale  du  Mont-Blanc,  des  maisons  où  s’étaient  enfuis 
des  émigrés  échappés  et  des  prêtres  réfractaires. 

Je  lais  faire  tous  les  jours  des  souliers  pour  nos  volon¬ 


taires  qui  gravi.ssent  les  montagnes;  j’en  enverrai  un  échan¬ 
tillon  au  comité  des  marchés,  et  l’on  verra  que  quand  l’ou¬ 
vrage  est  surveillé,  la  fourniture  en  dure  trois  fois  plus, 
et  ne  coûte  pas  davantage. 

Je  fais  partout  descendre  des  cloches,  et  au  moyen  d’une 
mine  de  cuivre  dont  j’aiderai  l’exirloitation  déjà  en  acti¬ 
vité,  nous  aurons  de  (juoi  faire  à  peu  près  sept  à  huit 
cents  pièces  de  canon  de  tout  calibre  ;  nous  aurons  aussi  du 
très  bon  fer,  et  en  grande  quantité.  J’ai  découvert  une 
mine  de  charbon  de  terre  sans  aucun  alliage  de  soufre,  à 
|)ortée  d’une  mine  de  fer,  dont  le  minéral  est  de  première 
([U  ali  té. 

La  révolte  de  quelques  habitants  du  Mont-Blanc,  com¬ 
binée  avec  les  Piémontais,  les  fonctionnaires  publics  traîtres 
à  leur  patrie,  les  royalistes  de  Lyon,  ceux  de  Marseille, 
de  Toulon,  et  les  fédéralistes  de  Bordeaux,  ne  sera  pas 
sans  fi  nit  pour  la  république  :  il  s’est  fait  un  petit  supplé¬ 
ment  à  la  première  émigration ,  et  le  total  des  biens  natio¬ 
naux  dans  ce  département  sera  à  peu  près  de  50  à  60 
millions. 

Les  Piémontais  sont  actuellement  cernés  de  toutes  parts; 
ils  nous  ont  abandonnés,  dans  vingt-quatre  heures,  onze 
lieues  de  terrain.  Ils  sont  à  peu  près  tous  confinés  dans  la 
majeure  partie  du  district  de  Montiers  et  dans  celui  de 
Saint-Jean-de-Maurienne;  mais  les  douze  à  quinze  mille 
hommes  qu’ils  y  ont  y  périront  de  froid,  ou  ils  seront 
massacrés,  si  nous  pouvons  les  atteindre  dans  leur  fuite. 

Sous  peu  de  jours  le  déiiarlement  du  Mont-Blanc  paiera 
toutes  ses  impositions  en  nature.  Les  Génevois  et  les 
Suisses  pompent  toutes  nos  subsistances  par  le  moyen  de 
la  contrebande  :  je  vais  faire  surveiller  particulièrement 
aux  frontières  de  leur  côté,  et  je  mettrai  en  réquisition 
pour  les  Pyrénées  ou  pour  l’Amérique  tous  les  individus 
soupçonnés  de  ce  détestable  agiotage. 

Signé  Pn.  Simon. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


ERRATA. 

N»  279,  aux  deux  dernières  lignes  de  la  page  46,  après  le 
rapport  de  Billaud-Varennes  sur  les  décrets  proposés  par  le 
comité  de  salut  public,  relatifs  aux  fonctions  des  commissaires 
de  la  Convention  et  des  administrateurs  de  département,  etc., 
au  lieu  de  ces  mots  :  Nous  donnerons  ces  décrets  dans  un 
prochain  numéro,  lisez  ceux-ci  :  Plusieurs  membres  obser¬ 
vent  qu’il  pourrait  être  dangereux,  dans  des  orages  révolu¬ 
tionnaires,  de  circonscrire  les  pouvoirs  des  citoyens  chargés 
de  sauver  la  patrie.  —  Albitte  cite  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  été  obligé  de  violer  les  décrets  pour  arrêter 
la  marche  des  Marseillais  rebelles.  —  L’Assemblée  renvoie 
le  projet  de  décret  à  un  nouvel  examen  du  comité  de  salut 
public. 


SPECTACLES. 

Académie  dp.  Musique.  — Armide,  opéra  en  5  actes,  et 
l'Offrande  à  la  Liberté. 

Théâtre  dp  l’Opéra-Comiqur  national,  rue  Favart. 
—  Les  Arts  et  f  Amitié ,  et  le  Siège  de  Lille. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  Le 
Philosophe  sans  le  savoir,  suivi  du  Retour  imprévu. 

Théâtre  de  la  citovenne  Montansieb,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  La  2'  représ,  de  la  Réquisition,  ou  le  Départ 
d’un  jeune  Colontaire  pour  l'armée,  pièce  patriotique;  le 
Médecin  malgré  lui,  el  Arlequin  journaliste. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvoi.s.  — 
La  3'  représ,  de  Sélico,  opéra  nouveau  en  3  actes,  orné 
de  tout  son  spectacle,  terminé  par  un  divertissement. 

Théâtre  De  la  rue  de  Louvois.  —  Les  Deux  Frères, 
et  la  Journée  du  Vatican. 

Théâtre  du  Vaudeville,  —  Le  Nègre  aubergiste;  ta 
Matrone  d'Ephese,  el  la  Gageure  inutile. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés,  —  Le  Père  aveugle: 
le  Revenant,  ef  la  1^'  représ,  du  Prix  de  l'hospitalité,  ou 
le  Chevalier  d’outre  Rhin. 

Théâtre,  du  Lvcée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Adèle  de  Sacy,.  pant.  en  3  actes,  avec  des  chaugements, 
préc.  des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière, 
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POLITIQUE. 

SUÈDE. 

Stockholm,  lé  14  septembre.  — La  commission  des  fi¬ 
nances  de  Poméranie  n’a  plus  lieu.  M.  de  Klinclioslrom , 
président  du  tribunal,  en  a  délivré  les  papiers,  les  noies 
et  les  jugements. 

On  agite  ici  depuis  longtemps  l’utile  projet  d’établir  une 
communic  ation  par  eau  entre  cette  ville  et  celle  de  Go- 
thenbourg,  sans  passer  par  le  Sund,  au  moyen  d’un  canal; 
rexéculiüii  de  ce  plan,  qui  a  toujours  été  empêchée  par 
la  cataracte  de  Frolllialla,  va  être  enfin  achevée;  une  so¬ 
ciété  a  fait  à  ce  sujet  des  propositions  qui  ont  été  acceptées 
du  gouvernement. 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  le  25  septembre.  —  La  dyssenlerie,  maladie  si 
destructive  dans  les  armées,  recommence  ses  ravages 
parmi  les  alliés;  elle  leur  a  déjà  enlevé  beaucoup  de 
inonde.  Le  prince  Constantin  de  Saxe-Weimar,  frère  du 
duc  régnant,  en  est  mort  le  6  de  ce  mois. 

Le  général  prussien  Kalkreuth  en  est  dangereusement 
malade. 

Les  Français  pourront  encore  une  fois  trouver  dans  ce 
fléau  un  auxiliaire  dont  leur  valeur  saurait  bien  se  passer, 
mais  qui,  en  moissonnant  un  grand  nombre  d’esclaves,  mé¬ 
nagera  la  vie  précieuse  de  quelques  républicains. 

Les  Français,  pour  leur  sûreté ,  ont  détruit  le  fort  im¬ 
périal  de  Kchl.  Tout  a  été  renversé  par  le  canon,  ou  con¬ 
sumé  par  les  flammes.  Les  habitants  ont  abandonné  ces 
ruines  pour  aller  chercher  d’autres  domiciles. 

On  a  établi  une  caisse  dans  laquelle  sont  versés  les  con¬ 
tingents  en  argent  des  Etals  de  l’Empire  qui  ne  peu¬ 
vent  point  fournir  leur  contingent  en  troupes.  La  recette 
de  cette  caisse,  pour  l’année  1793  jusqu’au  mars  pro¬ 
chain,  montera  à  1,549,071  florins,  les  conventions  parti¬ 
culières  faites  avec  plusieurs  Etals  ont  déjà  produit  la  som¬ 
me  de  986,171  florins.  Sur  cette  caisse,  on  paie  les  subsides 
suivants,  savoir  :  360,000  florins  pour  le  corps  de  Rohan, 
de  mille  huit  cents  hommes;  1,260,000  florins  pour  un 
corps  de  Hesse-Darmstadt  de  quatre  mille  cinq  cents  hom¬ 
mes,  dont  quatre  cent  soixante  de  cavalerie,  et  200,000  fl. 
pour  un  corps  de  mille  deux  cents  hommmes  qui  a  déserté 
avecDumouriez.  La  dépense  fait  un  objet  de  1,820,00011., 
et  parconséquent  il  se  trouvera  un  déficit  dans  la  caisse 
de  270,928  florins.  On  ne  dit  pas  de  quelle  manière  on 
couvrira  ce  déficit. 

De  Hanovre,  te  22  septembre.  —  Cette  ville  et  tout  l’é¬ 
lectorat  sont  dans  le  deuil  et  dans  les  alarmes.  On  vient 
de  recevoir  lu  nouvelle  d’une  victoire  mémorable  des  Fran¬ 
çais  près  de  Dunkerque,  et  de  la  déroute  totale  des  trou¬ 
pes  hanovriennes  et  anglaises.  Rien  n’a  résisté  à  la  valeur 
des  Français  ;  vingt  fois  le  prince  Adolphe  d’Angleterre  et  le 
général  hanovrien  Freytag  ont  failli  rester  sur  le  champ 
de  bataille.  Dans  l’action,  et  au  milieu  du  carnage  des 
leurs,  après  avoir  reçu  plusieurs  blessures  ils  avaient  été 
faits  prisonniers,  mais  un  corps  de  grenadiers  d’élite  est 
arrivé  assez  à  temps  pour  les  délivrer.  Le  carnage  des 
Anglais  et  des  Hanovriens  a  été  horrible.  Il  en  est  resté 
plus  de  quatre  mille  sur  la  place.  On  a  perdu  plus  de 
quarante  officiers  du  premier  rang,  parmi  .lesquels  on 
nomme  le  général  Hammerslein,  les  lieutenants-colonels 
de  Thun  et  de  Fieling,  et  le  capitaine  Druchster. 

HOLLANDE. 

Extrait  d’une  lettre  de  La  Haye,  le  28  septembre,  — 
La  victoire  éclatante  des  républicains  français  dans  la 
Flandre  maritime  tiendra  une  des  premières  places  dans 
les  événements  les  plus  désastreux  pour  la  Hollande.  Ja¬ 
mais  déroute  n’a  ké  plus  complète  que  celle  de  notre 
corps  d’armée.  La  seconde  colonne,  après  s’être  défendue 
bravement,  a  été  enfoncée,  dispersée,  et  jetée  dans  sa 
fuite  rapide  jusqu’au  delà  de  Gourtrai,  où  les  Français 
impétueux  ont  tout  brûlé,  magasins,  vivres,  munitions, 
3*  Série.  —  Tome  F, 


]  Enfin,  l’armée  hollandaise,  qu’on  a  depuis  tâché  de  ral¬ 
lier,  est  réduite  à  peine  à  moitié;  les  meilleurs  officiers 
ont  perdu  la  vie.  Le  lieutenant-colonel  Fengnagel,  chef 
d’un  baiaillon  de  grenadiers,  Stym,  Gravenstein,  de  la 
garde  hollandaise,  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Lu 
grand  nombre  d’officiers,  de  ceux  qu’on  appelle  distin¬ 
gués,  ont  été  trouvés  sons  des  monceaux  dénions.  Plu¬ 
sieurs  généraux  ont  été  blessés  ;  on  compte  parmi  ces  der¬ 
niers  le  général  Wartensleben ,  et  le  prince  Christian  de 
Hesse-Darmstadt. 

ITALIE. 

Florence,  le  iG  septembre.  —  L’insolence  britannique 
vient  d’éclater  ici  de  nouveau;  le  ministre  Pilt  prétend 
dicter  ses  volontés  à  des  cours  indépendantes.  Dans  sa 
haine  aveugle  pour  la  France  libre,  cet  ennemi  du  genre 
humain  tâche  d’enchaîner  toute  l’Europe  à  la  cause  des 
despotes.  I!  exerce  son  audace  sur  les  puissances  d’Italie, 
qu’il  voudrait  intimider  les  premières;  mais  notre  cour, 
qui  s’est  toujours  éloignée  de  la  ligue  criminelle  des  tyrans, 
ne  paraît  jias  encore  disposée  à  changer  de  principes,, 
malgré  le  mémoire  impérieux  que  l’ambassadeur  anglais 
lui  a  remis,  et  dont  voici  la  substance; 

«  Comme  la  flotte  anglaise  a  ses  iirincipaux  magasins 
sur  celte  ccite,  et  qu’elle  est  résolue  d’hiverner  partie  dans 
le  port  de  Livourne,  et  partie  dans  le  golfe  de  la  Spezia, 
il  serait  nécessaire  que  le  ministre  français,  qui  a  résidé 
ici  jusqu’à  ce  jpur,  fût  éloigné;  que  les  armes  nationales 
fussent  ôtées  de  son  palais;  que  tous  les  Français ;V(co6î7is 
fussent  chassés  des  terres  du  grand-duché  ;  que  les  par¬ 
tisans  connus  de  cette  secte  parmi  les  habitants  fussent 
punis  sévèrement;  et  qu’enfin  tout  commerce  entre  la 
Toscane  et  les  ports  de  France  fût  interdit.  Que  dans  le 
cas  où  l’on  s’opposerait  à  ces  mesures,  les  forces  navales 
de  la  Grande-Bretagne  avaient  ordre  exprès  pour  les  faire 
exécuter  d  toute  rigueur.  Mais  que,  si  le  grand-duc  était 
disposé  à  les  faire  exécuter  lui  même,  la  flotte  de  la  Grande- 
Bretagne  prendrait  sous  sa  protection  tous  les  navires 
marchands  de  la  Toscane,  et  protégerait  la  conservation 
et  l’inviolabilité  des  ports  du  grand-duché.  » 

Naples ,  te  4  septembre.  —  Celte  cour  s’est  entièrement 
abandonnée  aux  conseils  iierfides  du  cabinet  de  Saint- 
James.  Maîtres  orgueilleux  de  la  Méditerranée,  les  Anglais 
n’out  pas  lardé  à  établir  dans  le  ministère  pusillanime  de 
la  cour  deNaples  leur  influence  despotique.  La  correspon¬ 
dance  des  deux  cabinets,  ou  plutôt  la  communication  des 
ordres  de  la  cour  de  Londres  à  celle  de  Naples  est  fréquente 
et  rapide.  L’infàme  Calonne,  digne  agent  de  Pilt,  a  été 
transporté  de  Gilbraltar  ici,  sur  une  frégate.  On  a  vu  aussi 
arriver  dernièrement  un  couri  ier  du  cabinet  de  Londresj 
chargé  de  dépêches  pour  la  cour  et  pour  M.  d’Hamilton, 
ministre  anglais.  Un  vaisseau  de  la  même  nation  a  remis 
au  ministère  des  lettres  de  l’amiral  Hood. 

Cette  cour,  esclave  des  volontés  de  M.  Pitt,  en  a  reçu 
ordre  de  publier  incessamment  le  manifeste  qui  annoncera 
son  adhésion  à  la  coalition  des  despotes. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  IG  du  premier  mois. 

A  l’ouverture  de  la  seance,  le  général  Santerre  se 
présente  au  conseil.  11  y  est  reçu  au  milieu  des  ap¬ 
plaudissements.  11  donne  des  détails  sur  la  guerre 
de  la  Vendée,  dont  il  trouve  la  cause  dans  le  défaut 
des  mesures  pour  faire  parvenir  des  écrits  patrioti- 
(inesdanscc  département,  qui  ne  recevait  que  les 
instructions  de  Roland.  Les  scélérats  ont  profité  de. 
l’ignorance  des  habitants  pour  les  entraîner  dans 
leurs  projets  perfides.  “On  a  inculpé, dit  Santerre, 
les  bataillons  de  Paris;  on  n’a  pas  eu  pour  eux  l’in- 
dulgcncc  qu’ils  méritaient.  11  s’est  glissé  parmi  eux 
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tks  serpents  qui  semaient  le  désordre.  11  est  mal¬ 
heureux  que  la  loi  ne  permette  pas  aux  generaux 
d’ecarter  ces  hommes  qui  s’opposent  à  la  discipline  ; 
car  sans  discipline  point  de  succès.  Les  soldats  ont 
la  meilleure  volonté;  mais  la  débauche  des  ofticiers 
les  dérange,  ce  qui  rend  l’armée  presque  nulle.... 
Depuisque  je  commande  l’avant-garde,  Je  me  suis 
attaché  à  ce  que  les  ofticiers  sachent  les  noms  de 
leurs  soldats,  et  puissent,  par  ce  moyen,  exercer  la 
)lus  grande  surveillance.  Lorsque  la  discipline  sera 
)ien  établie,  vous  trouverez  dans  tous  les  soldats  de 
Paris  des  soldats  de  Mayence. 

«  La  gendarn)erie  à  pied  de  Paris  se  conduit  très- 
hien.  Ces  hommes  sont  autant  de  héros...  Le  14  sep¬ 
tembre,  les  ennemis  ont  été  complètement  battus  et 
poursuivis  quatre  lieues.  Nous  leur  avons  pris  quel¬ 
ques  pièces  de  canon. 

«  L’excès  du  zèle  des  soldats  a  été  la  cause  des 
malheureux  événements  du  17.  Mais  il  faut  espérer 
qu’instruits  par  cet  événement,  ils  modéreront  une 
ardeur  qui  les  emporte  souvent  trop  loin,  et  obtien¬ 
dront  des  succès  soutenus.  «Santerre  ne  dissimule 
pas  les  diflicultés  de  cette  guerre,  à  laquelle  le  fana¬ 
tisme  donne  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse¬ 
ments.  Les  habitants  des  campagnes,  séduits  par  la 
)er(idie  des  prêtres  qui  leur  font  voir  les  décrets  de 
a  Convention  sous  l’aspect  le  plus  odieux,  se  réu¬ 
nissent  en  masse  pour  nous  combattre.  Le  généra! 
Kossignol  mérite  la  contiance;  il  joint  à  la  plus 
grande  activité  le  discernement  le  plus  juste.  11  faut 
lout  espérer  du  civisme  et  de  la  bonne  harmonie  qui 
existe  entre  les  généraux.  » 

Le  président  annonce  qu’il  vient  d’apprendre  chez 
le  ministre  des  contributions  que  nos  troupes  ont 
pris  la  ville  de  Mortagne  et  quatre-vingts  pièces  de 
canon. 

Le  conseil-général  reçoit  avec  satisfaction  les  dé¬ 
tails  donnés  par  le  général  Santerre,  et  l’invite  à 
continuer  de  donner  des  preuves  de  son  civisme  que 
l’on  a  eu  tant  de  fois  occasion  de  reconnaître. 

—  La  section  de  la  Montagne  demande  à  se  réunir 
mardi  pour  censurer  les  ofticiers  nommés  par  les 
jeunes  gens  de  la  première  réquisition.  Cette  pro¬ 
position  est  accueillie;  et  le  conseil-général  arrête 
que  toutes  les  sections  seront  invitées  à  demander 
au  corps  municipal  l’autorisation  de  se  former  en 
assemblée  générale,  pour  passer  à  la  censure  les  ofti¬ 
ciers  et  sous-ofticiers  des  bataillons  de  la  première 
réquisition. 

— La  commission  chargée  d’examiner  les  ofticiers- 
de  paix,  fait  son  rapport;  il  en  résulte  que,  sur  vingt- 
quatre,  douze  doivent  être  rejetés.  Le  conseil-géné¬ 
ral  adopte  le  rapport  de  sa  commission. 

—  Le  procureur  de  la  commune  annonce  que  l’ar¬ 
rêté  du  conseil,  sur  les  mœurs,  s’exécute  en  partie  ; 
quecepeudantil  y  a  encore  quelques  femmes  qui,  des 
entresols,  continuent  de  provoquer  les  citoyens.  11 
observe  qu’il  faudrait  les  placer  dans  des  maisons 
aationalcs,  et  les  rendre  utiles  à  la  patrie. 

Le  conseil-général  adopte  la  proposition  du  pro¬ 
cureur  de  la  commune,  et  arrête  que  l’administra¬ 
tion  des  travaux  publics  sera  invitée  à  faire  un  rap¬ 
port  sur  lès  moyens  d’employer  ces  femmes. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  7  du  premier  mois.  —  Divorces,  5.  —  Maria¬ 
ges,  22.  —  Naissances,  49.  —  Décès,  52. 

Du  8.  Divorces,  7.  —  Mariages,  5.  —  Naissances, 
59.  —  Décès,  48. 

Du  9. —  Divorces,  4.  —  Mariages,  27.  —  Naissan¬ 
ces,  GO.  —  Décès,  64. 

TRinUXAI.  CRIMINEL  EXTRAORDINAIRE. 

Jacques  Bellanger  et  Pierre  Bellanger,  frères  ju¬ 


meaux,  toucheurs  de  bœufs  pour  l’armée,  originai¬ 
res  de  Kux,  district  de  Pont-l’Evêque,  département 
du  Calvados,  convaincus  d’avoir  provoqué  la  royau¬ 
té;  d’avoir  manifesté  le  dessein  de  venger  la  mort  du 
roi,  et  de  mettre  le  ci-devant  dauphin  sur  le  trône; 
d’avoir  cherché  à  enrôler  pour  l’armée  des  rebelles 
du  Calvados;  d’avoir  enfin  fait  l’éloge  du  meurtrier 
de  Marat,  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

Charlotte  Routant,  ügée  de  vingt-deux  ans,  ori¬ 
ginaire  de  Saulxure,  département  de  la  Meurthe, 
atteinte  et  convaincue  d’avoir  entretenu  des  corres¬ 
pondances  avec  les  ennemis  de  la  république,  pro¬ 
voqué  le  rétablissement  de  la  royauté  en  France, 
l’avilissement  des  autorités  constituées,  et  allumé  la 
guerre  civile,  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres,  a  été  condamnée  à  la  même  peine. 

Corsas,  ex-député,  déclaré  hors  la  loi ,  avait  été 
arrêté  le  15  au  ci-devant  Palais-Royal,  et  conduit 
d’abord  au  comité  de  sûreté  générale,  ensuite  à  la 
Conciergerie;  il  résulte  du  procès-verbal  de  ce  co¬ 
mité,  que  Corsas  était  arrivé  de  Rennes  à  Paris  par 
la  diligence,  depuis  deux  ou  trois  jours,  et  que  son 
intention  était  de  se  rendre  à  Limoges,  sa  patrie. 
Voici  le  jugement  prononcé  contre  lui  le  16. 

«  Vu  ie  procès-verbal  dressé  le  jour  d’hier  par  les 
mémbres  du  comité  de  sûreté  générale  de  la  Con¬ 
vention  nationale,  relatif  à  l’arrestation  de  Corsas, 
ex-député  à  la  Convention,  trouvé  au  ci-devant  Pa¬ 
lais-Royal;  le  décret  de  la  Convention  du  28  juillet, 
qui  déclare  traîtres  à  la  patrie  Corsas  et  autres;  ce¬ 
lui  du  4  octobre,  qui  traduit  au  tribunal  divers  dé¬ 
putés,  etc.  ;  oui  Bridoux,  Prêté  et  Martin  Emoignes, 
assignés  à  la  requête  de  l’accusateur  public,  à  l’eflèt 
de  constater  l’identité  de  l’individu,  en  leurs  dépo¬ 
sitions,  l’accusé  en  son  aveu,  et  l’accusateur  public 
en  sa  réquisition.  Le  tribunal,  attendu  qu’il  résulte, 
des  dépositions  des  témoins,  et  de  l’aveu  de  l’accusé, 
qu’il  est  en  effet  Joseph-Antoine  Corsas,  ex-député, 
âgé  de  quarante  ans,  demeurant  rue  Tiquetonne, 
déclaré  traître  à  la  patrie  par  ledit  décret,  ordonne 
qu’il  sera,  dans  les  vingt-quatre  heures,  livré  à  l’exé¬ 
cuteur  des  jugements  criminels,  et  mis  a  mort, 
conformément  à  la  loi  du . ,  dont  il  a  été  fait  lec¬ 

ture,  et  déclare  que  les  biens  dudit  Corsas  sont  con¬ 
fisqués  au  profit  de  la  république.  » 

Corsas  a  entendu  prononcer  son  jugement  avec 
sang-froid;  il  a  ensuite  demandé  la  parole,  qui  lui  a 
été  refusée  ;  alors,  se  tournant  vers  le  peuple,  il  a 
proféré  ces  mots  : 

«  Je  recommande  à  ceux  qui  m’entendent  ma 
femme  et  mes  enfants  ;  je  suis  innocent  ;  ma  mémoire 
sera  vengée.  • 

L’exécution  a  eu  lieu  entre  trois  et  quatre  heures  ; 
il  avait  montré  assez  de  fermeté  en  présence  de  ses 
juges;  en  allant  au  supplice,  il  avait  une  contenance 
moins  assurée.  Avant  de  livrer  sa  tête  à  l’exécuteur, 
il  a  embrassé  le  prêtre  qui  l’assistait  dans  ses  der¬ 
niers  moments. 


SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS. 

Présidence  de  Couppé,  de  l'Oise. 

SÉANCE  DU  14  DU  PREMIER  MOIS. 

Une  lettre  du  club  populaire  de  Constantinople 
demande  l’affiliation. 

Un  citoyen  discute  la  nécessité  d’appuyer  notre 
gouvernement  par  des  alliés,  surtout  parmi  ceux 
qui  sont  naturellement  portés  d’amitié  pour  nous. 

Les  Turcs  furent  de  tout  temps  nos  alliés;  l’im¬ 
péritie  et  la  malveillance  de  nos  agents  nous  les  alié¬ 
nèrent.  L’orateur  peint  les  avantages  que  nous  pou¬ 
vons  tirer  de  leur  alliance,  si  nous  parvenons  à  les 
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inlLMTSScr;  il  faut  les  ramoner  à  nous,  et  le  moyen  le 
plus  sûr  est  de  nous  attacher  une  Société  qui  existe 
près  d’eux,  et  qui  sera  rintermédiairede  notre  corres¬ 
pondance. 

L’afliliation  au  club  de  Constantinople  est  ac¬ 
cordée, 

Bentabole  :  Je  réponds  à  une  lettre  de  la  corres¬ 
pondance  qui  m’accuse  d’élre  froid  et  modéré,  pour 
n’avoir  pas  prononcé  la  destitution  d’un  oflicier 
contre  lequel  on  n’alléguait  aucune  preuve  de  ce 
dont  il  était  accusé.  Modéré!  on  m’appelait  à  la  Con¬ 
vention  Marat  le  cadet,  sans  doute  pareeque  ce 
grand  homme  m’honorait  de  son  amitié,  et  certes 
je  passais  pour  une  tete  chaude.  Le  reproche  con¬ 
traire  m’a  donc  toujours  été  fait.  Quant  à  ce  dont 
on  m’accuse,  relativement  à  cet  oflicier,  je  le  répète, 
une  dénonciation  n’est  pas  une  preuve. 

Un  autre  oflicier,  nommé  Cailhava,  a  été  inculpé; 
j’ai  pris  sur  son  compte  tous  les  renseignements 
possibles,  je  n’ai  rien  trouvé  qui  pût  légitimer  sa 
destitution;  eependant  j’ai  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  pour  que  sa  conduite  soit  éclairée. 

Maintenant  j’ai  quelque  chose  à  ajouter  :  il  est  un 
fait  que  la  Société  doit  examiner  avec  attention  et 
sévérité.  On  a  cessé  d’envoyer  le  Journal  de  la 
Montagne  aux  armées,  aux  départements;  j’ignore 
quelle  peut  être  la  cause  de  cette  résolution  ;  mais 
ce  journal  est  celui  de  la  Société,  et  contient  scs 
principes;  elle  doit  savoir  pourquoi  il  est  ainsi  ar¬ 
rêté  ;  elle  doit  punir  ceux  qui  ont  osé  prendre  cela 
sur  eux-mêmes,  s’ils  n’ont  pas  de  raisons  légitimes. 

Quant  à  Laveaux,  je  sais  qu’il  est  de  son  sort 
d’être  persécuté  par  les  aristocrates;  il  a  été  jeté 
dans  les  cachots  à  Strasbourg ,  et  douze  boules 
blanches,  sorties  des  mains  de  ses  douze  juges,  ont 
.attesté  son  innocence.  Sans  doute  ici  leur  naine  le 
poursuivra  encore  ;  mais  il  est  de  votre  dignité  de 
i’y  soustraire  ;  il  a  été  nommé,  par  arrêté,  rédac¬ 
teur  de  votre  journal  ;  si  le  journal  est  mauvais, 
c’est  à  vous  de  l’examiner  ;  s’il  est  bon,  c’est  à  vous 
de  le  soutenir.  Je  demande  qu’une  commission  soit 
nommée  pour  examiner  cette  feuille,  et  demander 
au  comité  de  surveillance  pourquoi  il  a  fait  arrêter 
le  Journal  de  la  Montagne  à  la  poste  ;  je  n’en  veux 
pas  être,  pareeque  c’est  moi  qui  ai  présenté  La¬ 
veaux,  après  avoir  connu  son  civisme  et  son  talent, 
et  qu’on  pourrait  croire  que  je  serais  intéressé  en  sa 
faveur. 

Taschereau  :  Le  comité  de  salut  public  du  dépar¬ 
tement  de  Paris,  séant  aux  Quatrc-Natioris,  a  fait 
arrêter  beaucoup  de  papiers  dont  la  circulation  pour¬ 
rait  être  dangereuse.  Je  ne  eonnais  pas  le  Journal  de 
la  Montagne;  mais  il  se  pourrait  que  quelque  ar-‘ 
ticle  dangereux  y  ait  été  fourré;  quelque  lettre 
qu’aura  reçue  Laveaux,  des  départements,  inculpe 
peut-être  te  ministre  de  la  guerre,  qui  peut  avoir 
commis  quelques  erreurs ,  car  il  est  de  l’humanité 
de  se  tromper  :  cependant  il  est  dangereux  de  les  pu¬ 
blier  avec  une  sorte  d’affectation. 

Je  demande  donc  que  la  commission  soit  nommée 
et  qu’elle  prononce  sur  ce  qui  vient  de  vous  être 
présenté. 

Laveaux  .'Citoyens,  quelque  répugnance  que  j’aie 
à  parler  de  moi,  il  faut  bien  qu.e  je  le  fasse,  puisque 
les  circonstances  m’y  forcent;  je  vais  donc  vous  dé¬ 
tailler  la  persécution  cruelle  à  laquelle  je  suis  en 
butte  depuis  quelque  temps.  Je  vous  parlerai  en 
homme  vrai,  eu  républicain;  je  ne  vous  dirai  point 
de  mal  de  mes  ennemis,  car  j’abhorre  la  calomnie, 
j’abhorre  la  médisance;  je  vous  exposerai  les  faits 
nûment,  simplement;  vous  méjugerez. 

Me  trouvant  à  Paris  lorsque  Bouchotte  parvint  au 
ministère,  Sijas,  adjoint  de  la  quatrième  division, 


auquel  je  ne  demandai  point  de  jilacc,  m’offrit  celle 
de  chef  de  bureau  de  l’inspection  générale  des  trou¬ 
pes;  je  l’acceptai.  J’ai  travaillé  sous  Sijas,  avec  lui  : 
(|u’il  dise  si  je  n’ai  pas  toujours  rempli  mes  devoirs 
en  honnête  homme,  en  patriote,  en  républicain,  si 
je  ne  l’ai  pas  toujours  averti  avec  inquiétude  de  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  la  moindre  apparence  d’une  in¬ 
fraction  aux  lois. 

Ici  Laveaux  rend  compte  des  motifs  de  rinimitié 
de  Vincent,  secrétaire-général  du  département  de  la 
guerre,  contre  lui. 

C’est,  dit-il,  d’avoir  refusé  d’adhérer  à  une 
adresse  qu’il  me  présenta;  d’avoir  communiqué  à 
Vincent  lui-même  ie  bruit  qui  courait  sur  son 
compte,  qu’il  avait  volé  autrefois  des  couverts  d’ar¬ 
gent  chez  un  nommé  Perrin,  ci-devant  avocat  au 
conseil.  Je  lui  avais  communiqué  ce  fait  par  écrit, 
pour  qu’il  pût  se  justilier.  Il  vint  dans  mon  bureau  ; 
il  me  serra  la  main,  en  me  disant  que  j’étais  sou 
meilleur  ami;  mais  en  même  temps  il  envoya  ou 
porta  mon  billet  au  comité  révolutionnaire  "de  la 
section  du  Luxembourg ,  qui  lança  contre  moi  un 
mandat  d’amener,  et  me  tint  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  dans  une  espèce  de  détention. 

On  m’interrogea,  je  dis  ce  que  je  savais;  on  in¬ 
terrogea  le  principal  commis,  et  sa  déclaration  se 
trouva  conforme  à  la  mienne.  Perrin  fut  interrogé 
aussi  ;  il  nia  le  fait,  dit  que  c’était  un  autre  Vincent. 

Mais  vous  observerez  que  Perrin,  depuis  quel¬ 
ques  jours,  avait  été  mis  en  idat  d’arrestation 
comme  suspect,  et  qu’il  est  relàclié  depuis  qu’il  a 
nié  le  fait. 

Cette  affaire  semblait  assoupie,  lorsque  je  icçus 
du  ministre  de  la  guerre  la  lettre  suivante  : 

Paris,  20  septembre  1795. 

«  Citoyen,  je  vous  préviens  que  les  tentatives  que  vous 
avez  faites  pour  inculper  le  patriote  Vincent,  secrétaire- 
général  de  la  guerre,  qui  reste  pur,  malgré  les  efforts  des 
malveillants,  pareequ’il  l’a  toujours  été,  ne  me  permettent 
plus  d’avoir  la  même  confiance  dans  vos  travaux  ù  l’ad¬ 
ministration  de  la  guerre.  Vous  voudrez  bien  cesser  vos 
fonctions  b  compter  de  ce  moment,  et  vous  regarder 
comme  ne  faisant  plus  parlié  de  l’administration. 

U  Bouchotte.  n 

Le  ministre  refusait  obstinément  de  m’entendre; 
on  pouvait  porter  cette  lettre  à  un  comité  révolu¬ 
tionnaire,  m’y  faire  passer  pour  suspect,  et  m’ar¬ 
rêter.  Je  résolus  d’exposer  le  tout  dans  une  assem¬ 
blée  générale  de  ma  section;  elle  fut  indignée  de 
cette  conduite,  et,  sans  quejelelui  demandasse,  elle 
nomma  des  commissaires  pour  m’accompagner  chez 
le  ministre.  Je  me  présentai  donc  chez  Bouchotte; 
je  lui  déclarai  que  je  ne  venais  point  lui  redemander 
sa  confiance,  que  je  n’en  avais  pas  besoin,  que  je 
n’en  voulais  point,  mais  que  je  venais,  au  nom  de 
ma  section,  lui  demander  raison  des  inculpations 
faites  contre  moi  dans  sa  lettre. 

Bouchotte  ne  répondit  pas  plus  qu’une  bûche. 
Pressé  seulement  par  un  des  commissaires,  il  répon¬ 
dit  d’un  air  ironique  ;  “J’espère  que  la  section  n’aura 
pas  la  prétention  de  me  faire  rendre  compte  de  ma 
conduite.  » 

Voilà,  citoyens  le  prétexte  qui  m’a  ûiit  renvoyer 
des  bureaux  de  la  gue’rre;  mais  ce  n’est  pas  la  vé¬ 
ritable  raison;  et  la  preuve  de  cela,  c’est  que  le.prin- 
cipal  commis,  le  seul  coupable,  s’il  y  en  avait  un* 
n’a  point  été  renvoyé,  et  qu’au  contraire  on  n’a  jras 
voulu  recevoir  sa  démission,  qu’il  avait  donnée. 

Mais  voici,  citoyens,  ce  qui  a  courroucé  contre 
moi  le  ministre  dé  la  guerre. 

Vous  savez  que  Bouchotte  affecte  de.  ne  point  re¬ 
cevoir  chez  lui  les  députés  de  la  Montagne;  vous 
savez  qu’il  y  a  dans  les  bureaux  des  inscriptions  qui 


disriil  (jiie  le  jjoste  des  députés  est  à  la  Couveutiou, 
et  non  dans  les  bureaux  pour  intriguer.  11  y  a  même 
dans  le  buieau  où  j’étais  des  lettres  de  députés  de  la 
Montagne,  qui  demandent  un  quart-d’heure  d’entre¬ 
tien  pour  des  objets  importants,  pour  des  objets  (jui 
regardent  des  eorps  militaires  entiers,  et  au  bas 
ilesquelles  le  ministre  a  écrit  de  sa  main  républi¬ 
caine  :  S’ila  quelque  chose  àme  communiquer,  qu’il 
m’écrive  ce  qu’il  a  ci  me  dire.  Cela  est  bien  beau  ; 
cela  se  passe,  le  jour;  mais  apprenez,  citoyens,  ce 
qui  se  passe  la  nuit. 

Le  10  septembre,  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
le  député  François,  qui  a  voté  pour  l’accusation  de 
Marat,  de  la  manière  l<i  plus  odieuse,  la  plus  fana¬ 
tique,  la  plus  contre-révolutionnaire;  qui,  dans  l’af¬ 
faire  de.  Capet,  a  voté  pour  l’appel  au  peuple,  vint 
me  demander  un  congé  pour  un  soldat  auquel  il 
s’intéressait.  Je  lui  fis  observer  que  la  loi  défendait 
d’accorder  toute  espèce  de  congé,  et  que,  s’il  y  avait 
quelque  cas  où  on  pouvait  en  accorder,  elle  ordon¬ 
nait  du  moins  qu’on  produisît  des  certilicats  de  mé¬ 
decin  et  de  chirurgien. 

François  me  répondit  que  le  ministre,  auquel  il 
venait  de  parler,  m’ordonnait  de  délivrer  le  congé. 
Cela  est  impossible,  lui  dis-je;  le  ministre  est  pa¬ 
triote,  il  ne  peut  m’ordonner  de  faire  une  chose  con¬ 
traire  à  la  loi.  Eh  bien!  répliqua  François,  je  vais 
vous  apporter  un  ordre  par  écrit  du  ministre.  — 
Quand  vous  m’apporteriez  un  ordre  par  écrit  du  mi¬ 
nistre,  de  faire  une  chose  contraire  à  la  loi,  appre¬ 
nez  que  je.  ne  la  ferais  pas.  (Vifs applaudissements.) 

François  sort,  va  chez  le  ministre,  et  au  bout  de 
quelques  moments  il  revint  montrer,  d’un  air 
triomphant,  un  congé  signé  et  délivré  par  le  mi¬ 
nistre  lui-même. 

On  lit  observer  à  François  que  cette  lettre  par¬ 
viendrait  plus  sûrement  si  elle  était  scellée  du  sceau 
«ie  l’administration  et  marquée  de  la  griffe.  Le  bon 
François,  trompé  par  cette  observation,  laissa  la 
lettre  au  bureau.  Le  lendemain  matin,  je  pris  cette 
lettre  avec  l’opinion  de  François  sur  le  décret  d’ac¬ 
cusation  contre  Marat,  et  je  portai  le  tout  à  Sijas,  en 
lui  taisant  observer  combien  le  ministre  se  compro¬ 
mettait  en  accordant  un  congé  à  la  recommandation 
d’un  tel  homme,  surtout  contre  la  loi.  Sijas  me  ré¬ 
pond  que  ce  sont  les  affaires  du  ministre. —  Non,  lui 
dis-je,  il  est  de  notre  devoir  de  lui  faire  remarquer 
ses  fautes,  atin  de  lui  donner  occasion  de  les  répa¬ 
rer.  Sijas  prend  la  lettre,  l’appel  nominal  sur  Marat, 
y  joint  l’appel  nominal  sur  Capet,  et  va  chez  le  mi¬ 
nistre  ;  mais  bientôt  la  lettre  revient  avec  cette  apos¬ 
tille,  écrite  de  la  main  de  Sijas  :  accordé  d’après  la 
promesse  du  ministre. 

Voilà,  citoyens,  la  véritable  cause  de  mon  renvoi  ; 
il  a  eu  lieu  dix  jours  après  celte  scène. 

Je  viens  de  découvrir  dans  ma  section  un  fait  bien 
plus  grave  encore. 

Un  jeune  homme  part  de  Paris,  l’année  dernière, 
pour  servir  sur  les  frontières,  et  quitte  son  poste 
sans  congé;  il  revient;  le  ministre  lui  fait  donner, 
par  le  commissaire  des  guerres  Leroux ,  une  permis¬ 
sion  de  ne  pas  rejoindre,  quoiqu’il  se  portât  à  mer¬ 
veille;  permission  qui  renferme  un  double  délit, 
puisqu’elle  confirme  une  véritable  désertion,  et  ac¬ 
corde  un  congé  absolu  défendu  par  la  loi. 

Noînmé  par  ma  section  pour  examiner  cette  af¬ 
faire  avec  le  citoyen  Saussay,  membre  de  cette  So¬ 
ciété,  nous  nous  sommes  transportés  au  bureau  de 
la  guerre;  dans  l’un,  on  nous  a  dit  qu’il  n’y  avait 
ni  chef  ni  commis  principal  ;  dans  l’autre ,  qu’on  ne 
connaissait  pas  les  lois;  enfin,  dans  l’autre,  que  ce 
congé  avait  l’air  d’un  faux,  puisqu’il  était  absolu¬ 
ment  contraire  à  la  loi.  Ne  pouvant  tirer  d’autre  rai¬ 


son,  nous  nous  transportâmes,  mon  collègue  cl 
moi,  chez  le  commissaire  Leroux,  qui  se  rappela 
très  bien  cette  affaire,  et  nous  répondit  à  plusieurs 
reprises  :  «  Quand  une  loi  est  inhumaine  et  barbare, 
je  ne  crois  pas  devoir  l’exécuter.  » 

D’après  tous  ces  faits,  citoyens,  vous  ne  devez  pas 
être  étonnés  que  le  ministre  de  la  guerre  ait  fait 
toutes  sortes  de  tentatives  pour  arrêter  le  journal 
que  je  rédige;  aussi  l’a-t-il  fait,  persuadé  qu’après 
avoir  perdu  une  place,  et  n’ayant  plus  que  ce  moyen 
pour  subsister,  je  mourrais  bientôt  de  faim.  Vous 
venez  d’entendre  le  récit  fidèle  et  vrai  de  tout  ce  qui 
s’est  pas.sé;  jugez-moi.  (De  vifs  applaudissements 
s’élèvent  dans  la  Société  et  dans  les  tribunes.) 

Sijas:  Comme  adjointde  la  quatrièmedivision  de 
la  guerre,  je  m’étais  fait  un  devoir  d’aider  tous  les 
patriotes  malheureux  et  persécutés.  Laveaux  m’a 
paru  sous  ce  rapport,  et  je  me  suis  hâté,  sans  qu’il 
me  le  demandât,  de  lui  offrir  une  place  dans  ma  di¬ 
vision. 

Un  propos  s'est  tenu  sur  Vincent,  on  l’a  accusé 
d’avoir  volé  des  couverts  d’argent;  Laveaux  a  répété 
le  propos;  le  fait  a  été  éclairci.  Ce  Vincent  s’est 
trouvé  un  laquais  de  Perrin,  et  non  le  secrétaire  du 
département  de  la  guerre.  Mais  Laveaux  a  eu  tort  de 
se  livrer  à  des  personnalités.  J’atteste  qu’il  ne  fut 
jamais  de  patriote  plus  zélé  et  plus  pur  que  Bou- 
chotte;  et  quand  on  vient  lui  faire  un  crime  d’avoir 
donné  à  un  jeune  homme  une  permission  que  la  loi 
réprouvait,  il  est  vrai,  mais  que  l’humanité  récla¬ 
mait,  j’ai  droit  de  soupçonner  des  intentions.  On  dit 
qu’il  recevait  la  nuit  des  visites  d’hommes  sus|)ects, 
des  assassins  de  Marat  ;  ce  sont  là  les  expressions  de 
Laveaux.  Je  lui  délie  d’en  citer  une  autre  que  celle 
de  François,  qu’il  a  rapportée... 

Léonard  Bourdon  :  Je  demande  une  commission 
pour  examiner  le  civisme  des  employés  aux  bureaux 
de  la  marine,  dont  plusieurs  adjoints  n’ont  pu  obtenir 
des  certificats  de  civisme;  pour  examiner  aussi  com¬ 
ment  il  se  fait  que  les  bureaux  des  employés  de  ce 
département,  qu’on  a  logés  au  dernier  étage,  n’aient 
pas  pu  trouver  de  place  plus  commode,  tandis  que 
les  adjoints  ont  des  dix  à  douze  pièces  au  premier 
sur  la  rue. 

11  est  indécent  que  le  public  soit  obligé  de  monter 
cent  vingt  marches  par  des  escaliers  qui  n’étaient 
fréquentés  que  par  ce  qu’on  appelait  ci-devant  des 
laquais,  pour  aller  aux  bureaux  dont  il  a  besoin, 
P'arccque  messieurs  les  adjoints  occupent  le  premier. 
C’est  un  abus  qui  n’était  pas  même  tolérable  sous 
l’ancien  régime.  (Accordé.) 

,  Un  citoyen:  Nous  avons  besoin  de  cavalerie,  je 
m’étonne  que  des  cabriolets  soient  encore  traînés 
dans  les  rues  par  des  chevaux  qui  seraient  excellents 
pour  la  cavalerie  légère;  on  les  prendra  peut-être 
au  moment  d’entrer  en  campagne;  alors  ils  feront 
plus  de  mal  que  de  bien  dans  les  armées.  Voici  le 
moment  où  il  faudrait  les  mettre  en  réquisition,  les 
exercer  et  les  accoutumer  au  feu. 

Les  Sociétés  populaires  se  sont  engagées  à  fournir 
chacune  un  cavalier.  11  faut  obliger  chaque  munici¬ 
palité  à  en  fournir  un  aussi. 

Plusieurs  particuliers,  propriétaires  de  chevaux, 
prévoyant  ce  qui  doit  arriver,  ont  mis  leurs  che¬ 
vaux  chez  des  fermiers.  Il  faut  qu’ils  soient  obligés 
de  les  représenter. 

Les  muscadins  ont  fédéralisé  la  république,  il  faut 
tirer  d’eux  le  profit  nécessaire;  obliger  tous  ceux 
qui  ont  au-dessus  de  4,000  livres  de  rente  de  four¬ 
nir  un  cavalier. 

Quant  aux  fourrages,  il  faut  faire  des  visites  domi¬ 
ciliaires  chez  tous  les  particuliers,  tant  à  Paris  que 


dans  la  banlieue,  car  il  en  est  certainement  au-delà 
de  la  consommation. 

—  Anacharsis  Cloots  lit  à  la  Société  une  lettre  des 
clubistes  bataves,  et  sa  réponse  ;  cet  écrit  profondé¬ 
ment  phiIosophi(pie  sera  imprimé. 

(La  suite  demain.) 

DÉPARTEMENT  DU  MONT-TERRIBLE. 

De  Délemonl,  le  22  septembre.  —  Les  rassemble¬ 
ments  de  rebelles,  qui  s’étaient  portés  sur  nos  hau¬ 
teurs,  se  dissipent  entièrement;  mais  la  correspon- 
danee  de  plusieurs  aristocrates  de  ce  pays  avec  le 
résident  d’AiUriche  à  Bâle  continue  toujours.  Sans  la 
surveillance  >!(■  quelques  bons  patriotes,  leurs  pro¬ 
jets  liberticides  auraient  peut-èlre  réussi,  car  toutes 
les  mesures  étaient  prises  pour  forcer  les  passages 
entre  Bâle  et  rdieinfelden.  11  est  certain  que  les  ad¬ 
ministrateurs,  ou  du  moins  quelques-uns  de  ces  ad¬ 
ministrateurs ,  étaient  du  complot.  Le  lendemain 
que  le  coup  fut  manqué,  ils  dépéchèrent  des  émis- 
.saires  dans  plusieurs  endroits  où  étaient  les  révoltés. 
I.es  chefs  de  ces  derniers  n’ont  maintenant  plus  d’a¬ 
sile  assuré. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Ilistoiredes  Allemands,  traduite  de  l’allemand,  deSchmitli, 
par  J.-C.  Lavant,  professeur  royal  à  Berlin,  7  vol.  in-S^  Bro¬ 
ches.  Prix  :  2o  liv.  A  Paris,  chez  Balillol,  rue  du  Cimetière- 
Saint-André,  la  première  porte  cochère  en  entrant  par  la 
rue  Ilautcfeuille,  n®  IS. 

Cet  ouvrage  est  très  estimé  en  Allemagne,  et  la  traduction 
française  ne  peut  qu’en  être  infiniment  utile,  depuis  surtout 
que  les  princes  allemands  nous  ont  déclaré  la  guerre,  et  que 
nous  sommes  obligés  de  la  faire  aux  peuples  qui  veulent  bien 
^encore  les  appeler  leurs  maîtres. 


CONVENTION  NATIONALE. 

,  Présidence  de  Chartier. 

SÉANCE  DU  16  DU  PREMIER  MOIS. 

La  correspondance,  dont  un  secrétaire  donne  lec¬ 
ture,  présente  nu  grand  nombre  d’adresses  pour  in¬ 
viter  la  Convention  nationale  à  rester  à  son  poste. 

—  Un  citoyen,  blessé  dans  une  fête  civique,  et 
dont  les  parents,  très  pauvres,  ont  dépensé  ce  qui 
leur  restait  pour  le  faire  guérir,  réclame  nue  indem¬ 
nité. 

La  Convention  renvoie  cette  pétition  au  comité 
des  secours  publics. 

—  Une  députation  de  la  Société  établie  à  Paris 
sous  le  nom  de  Société  des  FemmesPiépublicainesest 
admise  à  la  barre. 

La  citoyenne  Lacombe,  orateur  de  la  députa¬ 
tion  :  Législateurs,  hier  on  est  venu  surprendre  vo¬ 
tre  religion;  des  intrigants,  des  calomniateurs,  ne 
pouvant  nous  trouver  des  crimes,  ont  osé  nous  assi¬ 
miler  à  des  IMédicis,  à  une  Elisabeth  d’Angleterre,  à 
nue  Antoinette,  à  une  Charlotte  Corday.  Ah!  sans 
doute  la  nature  a  produit  un  monstre  qui  nous  a 
])rivées  de  l’Ami  du  peuple.  Mais  nous,  sommes-nous 
responsables  d’un  crime?  Corday  était-elle  de  notre 
Société?  Ah!  nous  sommes  plus  généreuses  que  les 
hommes.  Notre  sexe  n’a  produit  qu’un  monstre,  tan¬ 
dis  que  depuis  quatre  ans  nous  sommes  trahis,  as¬ 
sassinés  par  les  monstres  sans  nombre  qu’a  produits 
le  sexe  masculin.  Nos  droits  sont  ceux  du  peuple,  et 
si  on  nous  opprime,  nous  saurons  opposer  la  résis¬ 
tance  à  l’oppression.  » 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

—  Sur  la  proposition  d’Albitte,  le  décret  suivant 
est  rendu  : 

«  Art.  I^r.  Le  ministre  de  la  marine  est  tenu,  sous 


sa  responsabiliti',  de  présenter,  sous  trois  jours,  à  la 
Convention  nationale,  les  table;uix  nominatifs  de 
tous  les  chefs  et  oflieiers,  administrateurs  et  agents 
de  la  marine  qui  sont  restés  à  Toulon  lors  de  la  tra¬ 
hison  de  cette  ville,  et  qui  iie  se  sont  pas  présentés 
clans  la  quinzaine  qui  a  suivi  ce  crime  inouï,  soit  aux 
représentants  du  peuple  dans  les  départements  du 
Midi,  soit  au  ministre  de  la  marine, 

“II.  Les  tableaux  nominatifs  ci-dessus  exigés  con¬ 
tiendront  les  noms,  surnoms,  grades,  noms  des  vais¬ 
seaux,  des  districts  et  cantons  elesdits  individus. 

“  111.  Les  tableaux  seroilt  imprimés,  envoyés  à 
toutes  les  administrations  pour  être  lus  et  afüchés 
dans  toutes  les  municipalités. 

“  IV.  Lesdits  oflieiers  et  agents  de  la  marine  sont 
déclarés  traîtres  à  la  patrie,  censés  émigrés,  et  tous 
leurs  biens  conlisqués  au  profit  de  la  république, 
suivant  la  loi. 

“  V.  Le  ministre  de  la  marine,  ainsi  que  les  repré¬ 
sentants  du  peuple  dans  les  départements  du  Midi, 
feront  incessamment  connaître  les  noms  des  braves 
officiers  et  agents  qui  sont  restés  fidèles.  • 

—  Romme,  au  nom  du  comité  d’instruction  pu¬ 
blique,  propose  des  articles  additiounels  à  la  loi  sur 
le  calendrier.  Ils  sont  décrétés  en  ces  termes  : 

«  Art.  1er.  Xoiis  les  actes  publics  et  particuliers 
pourront  être  passés  et  enregistrés  tous  les  jours  de 
l'année. 

“  11.  Les  administrations,  les  tribunaux,  les  agents 
ou  fonctionnaires  publics  ne  pourront  prendre  de 
vacances  que  les  10,  20  et  30  de  chaque  mois,  ou  les 
derniers  jours  de  chaque  décade. 

«  in.  Le  millésime  des  monnaies  de  la  république, 
ainsi  que  celui  de  la  médaille  consacrée  à  perpétuer 
le  souvenir  de  l'acceptation  de  l’acte  constitutionnel 
sera  conforme  au  nouveau  calendrier  décrété  le  14 
du  premier  mois. 

“  IV.  Le  comité  de  législation  est  chargé  de  faire 
concorder  les  époques  constitutionnelles  avec  le 
nouveau  calendrier.  » 

Autre  decret. 

“  Les  sections  de  Paris  s’assembleront  les  1er  et  5 
de  chaque  décade,  » 

—  Loyscl,  au  nom  du  comité  des  assignats  et 
monnaies,  propose  d’ordonner  la  fabrication  d'une 
monnaie  républicaine,  divisée  par  le  nondire  déci¬ 
mal. 

Le  projet  de  décret  qu’il  présente  est  adopté  avec 
quelques  amendements,  mais  sauf  rédaction. 

VouLLAND,  au  nom  du  comité  de  surveillance  et 
de  sûreté  générale  :  Citoyens,  Corsas,  un  des  traîtres 
que  vous  avez  mis  hors  de  la  loi,  saisi  hier  dans  le 
jardin  de  l’Egalité,  a  été  amené  à  votre  comité  de 
sûreté  générale,  qui,  à  l'instant  même,  l’a  envoyé  à 
la  Conciergerie. 

Par  votre  loi,  le  traître  Corsas  est  jugé;  il  ne  s’a¬ 
git  plus  que  de  l’exécution  du  jugement.  Votre  co¬ 
mité  vous  propose  d’en  charger  le  tribunal  extraor¬ 
dinaire  de  Paris,  pour  l’application  de  la  loi. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

«  La  Convention,  après  avoir  entendu  le  rapport 
de  son  comité  de  sûreté  générale,  passe  à  l’ordre  du 
jour,  motivé  sur  le  décret  qui  a  mis  Corsas  hors  de 
la  loi,  et  sur  ce  que  c’est  aux  tribunaux  criminels  et 
au  tribunal  extraordinaire  de  Paris  à  faire,  en  pareil 
cas,  exécuter  la  loi. 

«  La  Convention  décrète  en  outre  que  ce  rapport 
et  le  jîrésent  décret  seront  insérés  au  Bulletin.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Barère  :  Ce  qui  mérite  surtout  votre  surveillance, 
c’est  le  commerce  :  car  il  est  cosmopolite  quand  il 
n’est  pas  contre  révolutionnaire.  Desarmateursfran- 
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rnis  nbiiscnl lie  In  loi  qui  leur  iienncl  d’oiqiorter, sur 
<les  vaisseaux  de  coiislruction  nationale,  des  denrées 
lie  première  nécessité,  pourvu  qu’ils  importent  à 
leur  retour  des  subsistances.  .Votre  comité  a  pensé 
qu’il  fallait  restreindre  celte  faculté;  voici  le  projet 
de  décret  qu’il  vous  propose. 

H  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Les  marchandises  chargées  sur  les 
vaisseaux  pour  sortir  de  la  république  seront  dé¬ 
chargées  sur-le-champ,  conformément  à  l’article  II 
du  décret  du  11  septembre,  sauf  les  exceptions  sui¬ 
vantes  : 

«  II.  Le  déchargement  cessera  d’avoir  lieu  pour 
les  bAtiments  français  ou  neutres  qui  auraient  im- 
jiorté  en  France  des  subsistances ,  approvisionne¬ 
ments  et  munitions  de  guerre,  et  de  marine,  des  ma¬ 
tières  premières  ou  autres  olijets  compris  dans  la 
classe  des  denrées  de  première  nécessité  pour  le 
compte  de  particuliers,  pourvu  que  les  chargements 
destinés  à  être  exportés  n’excèdent  pas  la  valeur  des 
chargements  importés,  et  ne  comprennent  que  des 
denrées  et  marchandises  dont  l’exportation  n’est  pas 
prohibée. 

<■  III.  Les  bAtiments  neutres  qui  auront  importé 
en  France,  pour  compte  particulier  des  subsistances, 
approvisionnements,  munitions  de  guerre  et  de  ma¬ 
rine,  des  matières  premières  ou  autres  objets  compris 
dans  la  classe  des  denrées  de.  première  nécessité 
pourront  recevoir  et  exporter  un  chargement  de 
même  valeur  que  celui  qu’ils  auront  iuqiorté. 

«  IV.  La  valeur  des  chargements  qui  auront  été 
importés  et  de  ceux  qui  seront  destinés  à  être  expor¬ 
tés  sera  constatée  par  les  municipalités,  d’après  les 
déclarations  fournies  par  les  capitaines,  conformé¬ 
ment  à  l’article  V  du  décret  du  3  septembre. 

B  V.  Nul  bAtiment  ne  pourra  exporter  de  France 
aucun  chargement,  s’il  n’a  importé  des  subsistances, 
approvisionnements  et  munitions  de  guerre  et  de 
marine ,  des  matières  premières  et  a  utres  objets  com¬ 
pris  dans  la  classe  des  denrées  de  première  néces¬ 
sité,  sous  peine  de  conliscation  des  marchandises  et 
d’une  amende  du  tiers  de  la  valeur,  dont  la  moitié 
appartiendra  au  dénonciateur. 

«  VI.  Les  décrets  précédents,  concernant  l’exporta- 
tiondesdenrées  de  première  nécessité,  continueront 
d’être  exécutés  pour  tout  ce  qui  n’est  pas  réglé  par 
le  présent  décret. 

«  VII.  Les  directeurs  des  douanes  et  l'ordonna¬ 
teur  civil  sont  chargés  de  faire  décharger  les  bati¬ 
ments  en  présence  d’un  administrateur  du  départe¬ 
ment  ou  de.  commissaires  nommés  à  cet  effet  par  le 
directoire  du  département.  Ils  sont  responsables  de 
l’exécution  du  présent  décret  et  de  celui  du  11  sep¬ 
tembre,  sous  peine  de  destitution  et  de  poursuite 
sur  leurs  biens,  de  la  valeur  des  marchandises  non 
déchargées,  dont  un  tiers  appartiendra  au  dénoncia¬ 
teur.  » 

—  Une  députation  nombreuse  de  la  section  du 
ThéAtre-Français  est  admise  à  la  barre. 

L’oraleur  de  la  dépulalion  ;  Législateurs,  c’est 
avec  douleur,  mais  au  nom  de  la  loi,  que  toute  une 
section  dont  vous  connaissez  les  sentiments  et  les 
principes  vient  vous  demander  justice  contre  un  de 
vos  membres.  11  est  trop  vrai  que  François  Robert 
est  dans  le  cas  de  l’accaparement,  qu’il  est  infracteur 
d’une  loi  à  laquelle  il  a  lui-même  coopéré,  loi  qui, 
comme  nous  l’avons  senti,  repose  sur  les  intérêts  sa¬ 
crés  du  peuple.  Robert  a  fait  plus  :  après  avoir  épuisé 
les  moyens  de  se  soustraire  à  la  loi,  il  a  calomnié 
toute  la  section,  particulièrement  et  généralement, 
dans  la  personne  de  son  président,  qiu  n'est  que  son 


organe,  et  dans  celle  de  son  commissaire  aux  acc.a- 
parements,  qu’elle  déclare  digne  de  sa  confiance.  Il 
a  présenté  comme  ennemis  de  la  sainte  Montagne 
des  hommes  qui  n’ont  jamais  varié  dans  leurs  ac¬ 
tions  et  dans  leur  dévouement  à  la  liberté;  des  hom 
mes  qui,  rejetant  toute  acception  de  personne,  ont 
poursuivi  contrelui,commecontre  toutautre,  l’exé¬ 
cution  d’une  loi  sacrée.  Nous  attaquons  le  prêtre  et 
non  l’autel.  Persuadée  de  votre  inflexibilité  et  de  vo¬ 
tre  respect  pour  les  principes,  la  section  demande  le 
rapport  du  comité  de  sûreté  générale,  au({uel  vous 
avez  renvoyé  cette  affaire  ;  elle  va  se  retirer  en  at¬ 
tendant  avec  confiance  votre  décision. 

On  demande  le  renvoi  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale. 

Romme  ;  Nous  n’avons  pas  besoin  d’un  comité 
pour  nous  apprendre  notre  devoir.  Je  crois  qu’il  se¬ 
rait  très  inconvenant  que  la  Convention  ne  pronon¬ 
çât  pas  de  suite  conformément  aux  principes.  (On 
applaudit.) 

***  :  Le  comité  des  accaparements  a  été  consulté 
sur  cet  objet.  Comme  la  loi  ne  comprenait  pas  le 
rhum,  le  comité  a  prononcé  qu’il  n’était  pas  dans 
l’accaparement;  d’un  autre  côté,  la  section  a  pu  rai¬ 
sonnablement  croire  le  contraire,  pareeque  le  rhum 
est  une  cau-de-vie  perfectionnée.  Je  demande  à  pré¬ 
sent  qu’il  y  ait  un  nouveau  décret,  qu’il  soit  fait  un 
rapport. 

La  Convention  renvoie  la  pétition  aux  comités  de 
sûreté  générale  et  d’accaparements,  pour  en  faire  le 
rapport  séance  tenante. 

Gossum  :  Les  comités  de  salut  public  et  de  la 
guerre  m’ont  chargé  de  vous  présenter  le  moyen 
d’améliorer  notre  système  militaire  :  neuf  cent  mille 
combattants  forment  une  barrièi-e  que  nos  ennemis 
ne  franchiront  pas  sans  danger,  si  nous  savons  em¬ 
ployer  tous  nos  moyens. 

Pitt  et  Cobourg  savent  que  leur  infanterie  et  leur 
artillerie  ne  pourront  jamais  résister  aux  nôtres; 
aussi  ont-ils  une  cavalerie  nombreuse  qui  intercepte 
nos  communications,  arrête  nos  convois,  pille  nos 
campagnes,  harcèle  nos  armées,  enlève  nos  bes¬ 
tiaux,^!,  il  faut  le  dire,  enlève  aussi  les  femmes 
dont  l’âge  et  la  figure  excitent  leurs  passions  bru¬ 
tales. 

Cobourg  commande  quarante  mille  hommes  do 
troupes  à  cheval;  la  Hollande  et  le  Brabant  lui  pré¬ 
parent  encore  des  renforts. 

Il  faut  à  cette  multitude  effrénée  opposer  des 
moyens  puissants;  il  faut  que  toutes  les  munici¬ 
palités  de  la  république  montrent  leur  zèle  pour  sa 
défense.  Âutorisez-les  à  prélever  sur  leurs  contribu¬ 
tions  les  sommes  nécessaires  à  l’armement  et  à  l’é¬ 
quipement  de  six  hommes  et  de  six  chevaux  par 
canton  ;  que  les  hommes  soient  pris  parmi  les  céli¬ 
bataires  ou  les  veufs  sans  enfants,  ou  bien  parmi  les 
jeunes  gens  de  la  première  réiiuisition  ;  que  les  che¬ 
vaux  soient  propres  à  toutes  les  armes,  et  avant  trois 
décades  vous  aurez  un  corps  de  quarante  mille  hom 
mes  de  cavalerie. 

Avec  ce  corps  vous  alimenterez  facilement  vos 
cantonnements  et  vos  garnisons  pendant  l’hiver; 
vous  protégerez  vos  convois ,  et,  supérieurs  en  nom¬ 
bre,  vous  intercepterez  à  votre  tour  ceux  de  vos  en¬ 
nemis. 

Gossuin  lit  un  projet  de  décret  conforme  à  ces 
bases. 

Sur  les  observations  de  Duhem,  il  est  renvoyé  à  un 
nouvel  examen  du  comité  militaire. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  d’une  lettre  de  Merlin 
(de  Thionville),  datée  de  Saint-Fulgent,  le  4  octo¬ 
bre.  En  voici  l’extrait  : 

«  Citoyen  président,  mes  collèsucs  vous  ont  écrit  plu- 
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sieurs  IfUres  dans  lesquelles  je  n’ai  point  figuré,  parce- 
que  je  m’étais  promis  de  ne  signer  que  celles  qui  contien¬ 
draient  la  nouvelle  de  la  défaite  des  brigands.  Un  fait 
cependant  m’oblige  à  rompre  le  silence  :  le  citoyen  Ritfet , 
de  Mayence,  qui  avait  abandonné  son  pays  et  sa  fortune 
pour  venir  servir  la  république,  a  été  tué  à  mes  côtés,  le 
d9  septembre,  après  avoir  chargé  cinq  fois  à  la  tête  de  la 
légion  des  chas'^eurs  francs;  il  laisse  à  Paris  une  femme  et 
trois  enfants  :  l’intention  de  la  Convention  n’est  pas  sans 
doute  de  les  laisser  dans  la  détresse. 

B  Je  profite  de  cette  lettre  pour  vous  rendre  compte  des 
événements.  Après  les  déroutes  multipliées  qui  avaient 
forcé  l’armée  mayençaise  à  rétrograder,  elle  s’élait  portée 
rapidement  sur  Clisson  et  en  avant  de  j^Iortagne,  où  elle 
est  campée.  Ayant  appris  hier  que  la  division  du  général 
Chalbos  était  à  Clianionnay,  à  cinq  lieues  de  nous  ;  ayant 
leconnu  qu’il  ne  fallait  point  attaquer  les  rebelles  par 
petites  portions,  nous  résolûmes  de  tenter  la  jonction  avec 
Chalbot;  en  conséquence,  Marigny  eut  ordre  de  quitter 
le  poste  de  Saint-Georges  et  de  se  porter  à  Saint-Fulgent; 
je  le  rejoignis  bientôt:  ce  poste  fut  emporté,  et  nous 
n’eûmes  ni  mort  ni  blessé.  Il  n’y  avait  que  deux  lieues  à 
faire  pour  prévenir  Chalbos  de  notre  arrivée  ;  j’envoyai 
trois  chasseurs  à  cheval  pour  lui  porter  un  billet;  mais 
ils  revinrent  bientôt,  ayant  été  arrêtés  par  la  cavalerie 
ennemie;  alors  Marigny,  qui  ne  connut  jamais  le  danger, 
prend  trente  chasseurs ,  se  charge  de  mou  billet,  part  ra¬ 
pidement  à  deux  heures  et  demie;  il  n’est  point  revenu,  et 
il  est  dix  heures  :  point  de  doute  que  Chalbos  ne  soit  in¬ 
struit. 

«  Arrive  à  l’inslant  une  lettre  du  général  en  chef  de 
l’armée,  contenant  un  arrêté  pris  dans  un  conseil  de  guerre 
ù  Saumur,  où  les  généraux  de  cette  armée  n’ont  pointas- 
sislé.  Il  donne  aux  généraux  Chalbos  et  Miakouski  d’au¬ 
tres  ordres  et  d’autres  routes.  Il  est  bien  étonnant  que 
quand  nous  sommes  à  portée  de  battre  les  rebelles,  on 
nous  en  ôte  les  moyens  en  divisant  nos  forces.  Nommé 
pour  conduire  l’armée  de  Mayence  et  pour  voir  à  ses  be¬ 
soins,  je  dois  me  soumettr  e  aux  or  dres  des  généraux;  mais  je 
puis  assurer  que,  dans  quelque  position  qu’on  nous  mette, 
nous  servirons  la  république,  et  que  nous  nous  enseveli¬ 
rons  dans  ce  malheureux  pays,  ou  nous  en  chasserons  les 
rebelles.  Signé  Mrri.in. 

Rewbell  :  J’ai  reçu  de  mon  collègue  Merlin  une 
lettre  du  5,  qui  m’annonçait  la  prise  de  Mortagne; 
malheureusement  cette  nouvelle  n’est  pas  exacte; 
mais  Mortagne  devait  être  attaqué,  le  projet  en  était 
arrêté  ;  cet  espoir  est  évanoui.  Richard  et  Choudieu 
avaient  écrit  qu’il  importait  de  seconder  fortement 
la  colonne  de  Chalbos  qui  se  trouvait  à  Chantonnay, 
et  ce  fut  d’après  leur  lettre  qu’on  ordonna  la  jonc¬ 
tion  de  l’armée  de  Mayence  à  cette  colonne.  Elle  se 
mit  en  marche,  trente  hommes  pénétrèrent  jusqu’à 
Chalbos  pour  l’en  avertir;  mais  à  l’instant  même  où 
les  trente  hommes  arrivèrent,  Chalbos  recevait  l’or¬ 
dre  de  ne  pas  rejoindre  l’armée  de  Mayence.  (Mur¬ 
mures.)  Ceux  qui  connaissent  le  pays  savent  que 
l’armée  de  Mayence,  abandonnée  de  toutes  parts,  se 
trouve  au  milieu  des  rebelles,  et  ne  peut  espérer  au¬ 
cun  secours  de  Nantes. 

***  :  Ce  fait  est  faux! 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Je  soutiens  que  ces  faits  sont 
exacts,  et  j’olfre  de  le  prouver  la  carte  à  la  main. 
L’armée  de  Mayence  a  fait  ce  qu’elle  devait;  elle 
s’est  exposée  pour  exécuter  la  délibération  prise  à 
Saumur  qui  ordonne  de  porter  l’armée  à  Bressuire. 
11  faut  aussi  que  vous  sachiez  que  Bressuire  est  à 
dix  lieues  de  l’endroit  où  la  jonction  devait  s’o¬ 
pérer. 

Reavbell  :  Les  faits  sont  de  la  plus  exacte  vérité. 
Je  ne  sais  quel  sera  le  résultat  du  nouveau  plan  ar¬ 
rêté  à  Saumur  ;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  si 
l’on  change  de  plan  à  mesure  que  l’on  avance,  on 
ne  terminera  jamais  cette  malheureuse  guerre.  Le 
seul  moyen  de  salut  qui  nous  reste,  selon  moi,  est 


d'exécuter  le  décret  qui  met  l’année  de  l’Ouest  sous 
le  commandement  d’un  seul  général. 

*’*  :  Je  demande  le  renvoi  de  la  lettre  de  Merlin 
au  comité  de  salut  public.  Il  faut  enlin  que  la  Con¬ 
vention  juge  le  procès  qui  s’est  élevé  entre  les  repré¬ 
sentants  du  peuple  et  les  généraux. 

Bourdon,  de  l’Oise  ;  Citoyens,  si  le  plan  arrêté  à 
Saumur  est  exécuté,  on  livrera  aux  rebelles  un  pays 
très  important  par  les  bestiaux  dont  il  est  couvert, 
et  on  leur  donnera  la  facilité  de  se  réunir  aux  An¬ 
glais.  C’est  ce  que  nous  avions  empêché  en  leur 
tuant  six  mille  hommes,  le  6  août. 

La  lettre  de  Merlin  est  renvoyée  au  comité  de  .sa¬ 
lut  public,  et  ce  comité  est  chargé  de  faire  demain 
un  rapport  sur  les  opérations  nulitaires.  Le  comité 
des  secours  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les 
pensions  réclamées. 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  ; 

André  Dumont,  représentant  du  peuple  dans  le  dé¬ 
partement  de  la  Somme,  à  la  Convention  natio¬ 
nale. 

Abbeville,  le  4  octobre  1793. 

Citoyens  collègues,  je  viens  encore  de  découvrir  un 
dépôt  d’or,  d’argent  et  de  vaisselle  dans  un  souterrain 
d’une  maison  ci-devant  seigneuriale;  des  officiers  muni¬ 
cipaux  sont  chargés  de  continuer  les  fouilles.  J’iguore 
encore  ce  qui  y  a  été  trouvé  ;  mais  cela  paraît  impoi  tant. 

Il  était  encore  réservé  aux  Abhevillais  de  faire  par  eux- 
mêmes  l’arrestation  d’une  parente  de  l’infàme  Pitt.  Cette 
mégère,  nommée  Elisabet h-J oannes  Pitt ,  avait  prudem¬ 
ment  conçu  le  projet  de  déguerpir;  mais  elle  se  trouvait 
dans  une  ville  dont  les  citoyens  ne  sont  plus  dominés  par 
le  modérantisme  et  l’aristocratie;  elle  trouva  sur  la  route 
des  républicains  qui  l’engagèrent  patriotiquement  à  rester 
chez  elle.  Tous  ses  effets  sont  arrêtés.  Comme  je  n’ai  pas 
le  temps  rie  me  livrer  à  l’examen  de  toute  cette  affaire, 
étant  obligé  de  partir  pour  Péronne;  et  d  ailleurs,  comme 
c’est  un  nouvel  otage,  je  vais  l’envoyer  à  Paris  avec  le 
beau-frère  du  roi  d’Angleterre,  que  j’ai  fait  arrêter  ù 
Boulogne. 

Tout  cela  va  on  ne  peut  mieux  en  ce  pays  ;  j’espère  que 
bientôt  les  aristocrates ,  les  modérés  et  les  feuillants  y 
seront  aussi  rares  que  les  rois.  J’assomme  le  fanatisme ,  et 
on  applaudit;  ainsi,  vive  la  république  !  Dumont. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée  des 
Pyrénées-Orientales. 

De  Perpignan,  le  28  septembre. 

Nous  envoyons  5  la  Convention  nationale  six  étendards 
et  un  drapeau  pris  sur  les  Espagnols  dans  la  journée  du 
17  de  ce  mois ,  dont  nous  vous  fîmes  passer  les  détails 
par  un  courrier  extraordinaire.  Nous  avons  cru  devoir  con¬ 
fier  les  étendards  au  citoyen  Bernard  d’Aoust,  aide-de- 
camp  et  frère  du  général  de  division  d’Aoust,  qui  montra 
pendant  toute  l’action  un  courage  intrépide.  Nous  avons 
cru  devoir  remettre  le  drapeau  au  citoyen  Antoine  Vènes, 
sous- officier  du  premier  bataillon  du  département  du  Tarn, 
qui  l’arracha  lui’  même  à  l’ennemi  en  faisant  prisonnier 
celui  qui  le  portait.  La  Convention  verra  sans  doute  avec 
plaisir  devant  elle  des  militaires  qui  défendent  la  patrie 
avec  tant  de  succès,  et  qui  lui  donnent  d’aussi  heureuses 
espérances  ;  et  les  enseignes  du  despotisme,  présentées  par 
des  hommes  qui  viennent  de  combattre  si  vaillamment 
pour  la  liberté,  seront  pour  elle  une  preuve  de  plus  pour 
raffermissement  de  la  république. 

La  victoire  du  17,  quelque  gloiieuse  qu’elle  soit  pour 
la  nation  française,  nous  coûte  des  défenseurs  que  nous 
devons  regretter,  et  nous  laisse  des  enfants  malheureux  à 
qui  la  Convention  doit  servir  de  père.  En  attendant  de 
connaître  tous  ceux  pour  qui  nous  aurons  à  vous  deman¬ 
der  des  secours,  nous  remplissons  un  devoir  bien  cher  à 
nos  cœurs  en  vous  faisant  offrir,  avec  les  drapeaux  pris 
sur  l’ennemi,  le  fils  de  l’adjudant-général  Jouis,  âgé  de 
huit  ans,  et  dont  le  père  a  reçu  la  mort  pareequ’il  s’est 
jeté  avec  bravoure  dans  les  retranchement-s,  dans  le  camp 
des  Espagnols.  Nous  espérons  que  la  république  se  char- 
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gcra  de  Téducalion  et  de  l’cnln  lien  de  ce  jeune  orphelin, 
à  qui  le  père  ne  laisse  pour  liéiitage  que  du  civisme,  des 
vertus  et  la  gloire  d’avoir  vécu  cl  d’êlre  mort  pour  la  li¬ 
bellé  :  il  est  riche  sans  doule  avec  ces  trésors,  si  la  patrie 
l’adopte;  et  nous  vous  en  faisons  la  demande. 

Loin  d’exagérer  nos  avantages  sur  l'armée  ennemie, 
le  17;  loin  de  grossir  les  pei  tes  qu’elle  a  faites,  nous  les 
avons  considérablement  diminuées,  en  ne  fixani,  d’après 
de  faux  rapports,  qu’à  10  le  nombre  des  bouches  à  feu 
qui  restèrent  au  vainqueur,  tandis  que  c’est  ù  43  qu’il  se 
porte  :  dans  cet  état  sont  compris  seplobusierset  plusieurs 
canons  de  8  et  de  16. 

Les  troupes  de  la  république  reprirent  hier  sur  les  Es¬ 
pagnols  la  ville  de  Thuir  et  Sainte-Colombe;  la  fuite  de 
l’ennemi  fut  si  précipitée,  qu’il  ne  laissa  en  leur  pouvoir 
que  huit  prisonniers  et  un  drapeau,  et  quelques  muni¬ 
tions  de  bouche  ;,nous  attendrons  d'avoir  reçu  le  drapeau 
et  d’en  avoir  pris  d’autres ,  ce  qui  peut  n’èire  pas, fort 
éloigné,  pour  vous  les  faire  parvenir.  Assurez  la  Conven¬ 
tion,  citoyen,  que  toutes  nos  démarches,  toutes  nos  actions, 
tous  nos  désirs  seront  constamment  dirigés  vers  le  bonheur 
du  peuple  et  le  salut  de  la  patrie. 

Signé  Fabre,  Bonnet  et  Gaston. 

Bernard  d’Aoust,  frère  et  aide-dc-camp  du  çie'né- 
ral  d’Aoust,  préseute  à  la  Coiiveiilion  nationale  les 
six  étendards  pris  sur  IcsEspagtiols;  et  Antoine  Vè- 
nes,  le  drapeau  qu’il  lelir  arracha  dans  l’alTaire  du 
17  du  mois  dernier. 

La  Convention  leur  témoigne  sa  satisfaction  par 
des  nombreux  applaudissements,  et  recommande  le 
brave  Vènes  au  ministre  de  la  guerre. 

***  :  Je  demande  que  reniant  du  brave  Jouis, 
présent  à  la  barre,  soit  élevé  aux  frais  de  la  répu¬ 
blique. 

Cette  proposition  est  adoptée  au  milieu  des  plus 
vifs  applaudissements. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  d’une  lettre  de  l’accu¬ 
sateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle 
annonce  que  les  députés  décrétés  d’accusation  par 
la  Convention  nationale  sont  écroués  à  la  Concier¬ 
gerie  au  nombre  de  dix-sept  ;  que  Lasource  et  Bru- 
lart-Sillery  sont  restés  au  Luxembourg  pour  cause 
de  maladie  ;  que  les  autres  députés  compris  dans  le 
même  décret  ne  s’étant  point  trouvés  chez  eux  au 
moment  où  on  allait  le  leur  signilier,  le  tribunal  a 
lancé  contre  eux  un  décret  de  prise  de  corps;  eniin 
qu’après  avoir  fait  reconnaître  la  personne  de  Cor¬ 
sas  par  trois  citoyens  de  sa  maison,  le  tribunal  l’a 
livré  à  l’exécuteur  des  jugements  criminels. 

Amar  ;  Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  du 
Mont-Blanc  vient  d’écrire  à  votre  comité  de  sûreté 
générale,  que  Laplaigne,  mis  en  état  d’arrestation 
chez  lui,  s’est  soustrait  à  la  garde  de  ses  gendarmes. 
C’est  le  même  crime  dont  Corsas  s’est  rendu  coupa¬ 
ble.  Le  comité  de  sûreté  générale  vous  propose  de 
le  mettre  hors  la  loi. 

Montaut  :  Je  demande  qu’avant  de  prononcer  le 
décret  réclamé  par  le  comité  de  sûreté  générale,  on 
s’assure  si  Laplaigne  n’est  pas  à  la  Conciergerie,  où 
l’on  m’a  assuré  qu’il  avait  été  transféré. 

Bazire  ;  Briser  ses  fers  n’est  point  un  crime;  le 
code  pénal  n’a  point  prononcé  de  peine  contre  cet 
élan  bien  naturel  d’un  homme  vers  sa  liberté  ;  et 
quand  un  prisonnier  brise  ses  fers,  quelque  cou¬ 
pable  qu’il  soit,  c’est  au  gardien  qu’il  faut  s'en 
prendre. 

Montaut  :  Je  ne  suis  point  de  cette  opinion.  La 
Convention  a  mis  hors  la  loi  Buzot,  Louvet,  etc., 
pour  s’être  échappés  de  leur  prison  (t).  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  Laplaigne  serait  traité  plus  favorable- 

(l)  Celte  assertion  est  inexacte.  Biizot,  Louvet  et  les  au¬ 
tres  girondins  mis  hors  la  loi  l’ont  été,  non  pas  sous  la  pré¬ 
vention  de  bris  de  leur  prison,  mais  sous  celle  de  provocation 
à  la  guerre  civile.  L.  G. 


ment.  Je  demande  que  ma  proposition  soit  mise  aux 
voix.  —  La  proposition  de  Montant  est  adoptée. 

—  Amar,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale, 
propose  la  levée  du  décret  d’arrestation  porté  contre 
le  citoyen  Villeneuve,  ordonnateur  de  la  manufac¬ 
ture  d’armes  de  Moulins.  Le  comité  a  examiné  la 
couduite.de  ce  citoyen,  il  a  reconnu  que  les  dénon¬ 
ciations  faites  contre  lui  étaient  de  véritables  calom¬ 
nies. 

Le  rapporteur  entre  dans  le  détail  des  faits  justi- 
licatifs. 

La  Convention  décrète  la  mise  en  liberté  du  ci¬ 
toyen  Villeneuvf,  et  le  renvoie  à  ses  fonctions. 

Copie  de  la  lettre  écrite  aux  régisseurs  des  douanes 

de  la  république,  par  le  citoyen  Esmenard,  capi¬ 
taine-général  des  douanes. 

Du  29  septembre  1795,  l’an  2'. 

Citoyens  régisseurs,  je  m’empresse  de  vous  prévenir 
que  je  viens  d’arrêter,  avec  un  détachement  de  préposés 
de  ma  capitainerie,  deux  fameux  conspirateurs,  les  nom¬ 
més  Martin  et  Jouve,  consuls  liollaiulais,  qui  allaient  s’em¬ 
barquer  pour  Toulon.  Je  me  suis  emparé  de  leur  corres¬ 
pondance,  qui  laisse  un  grand  jour  sur  la  conspiration  du 
Midi.  Le  nommé  Dericard,  oïdonnateur  en  chef  de  la 
marine  à  Toulon ,  m’a  échappé  ;  je  vais  dans  ce  moment 
à  sa  poursuite  avec  le  citoyen  Favier,  et  je  vous  promets 
qu’il  ne  m’échappera  pas. 

Signé  Esmenard,  Magnier. 

—  Les  représentants  du  peuple  envoyés  dans  les 
départements  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Corrèze 
écrivent  que  l’esprit  public  est  ravivé  dans  ces  dé¬ 
partements,  et  que  la  levée  en  masse  de  la  première 
réquisition  s’opère  avec  la  plus  grande  tranquillité. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  17,  à  la  suite  d’un  rap¬ 
port  fait  par  Delauuay  (d’Angers), au  nom  de  la  com¬ 
mission  des  linances,  la  Convention  a  supprimé  la 
Compagnie  des  Indes,  et  a  décrété  que  la  vente  des 
marchandises  appartenant  à  cette  Compagnie  serait 
faite  par  des  agents  du  gouvernement  (1). 

—  Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  a 
annoncé  qu’il  s’était  manifesté  des  mouvements  con¬ 
tre-révolutionnaires  dans  la  ville  de  Beauvais,  les  3, 
4  et  5  du  même  mois.  Sur  sa  proposition,  la  Conven¬ 
tion  a  décrété  que  le  citoyen  Lebon  se  rendrait  dans 
le  département  de  l’Oise  pour  rétablir  l’ordre  dans 
la  ville  de  Beauvais,  rechercher  les  auteurs  et  insti¬ 
gateurs  du  mouvement,  et  les  livrer  au  tribunal  ré¬ 
volutionnaire. 

(1)  Le  rapport  et  le  décret  qui  supprime  la  Compagnie 
des  Indes  se  trouve  dans  le  Moniteur  suivant.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favarl.  — 
La  bonne  Mère;  Alexis  et  Justine,  et  la  1"  représ,  de  la 
Fêle  civique. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  — 
Le  Médecin  malgré  lui,  et  V Intrigue  épistolaire. 

Théâtre  db  la  rue  Feydeau.  —  Julietteet  Roméo,  opéra 
en  3  actes. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier  ,  au  jardin  de  l’E¬ 
galité.  —  Le  Faux  Lord,  opéra  eu  2  actes,  suivi  de  l' Ecole 
des  Maris. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — 
Jean-Jacques  Rousseau  au  Paraclet,  com.  en  3  actes; 
la  Mère  confidente. 

Théâtre  DE  LA  rue  de  Louvois.  —  Flora,  opéra  en 
3  actes,  et  Le  Corps-de-garde  patriotique. 

Théâtre  natio.nal  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Le  Château  du  Diable,  pièce  à  grand  spect.  ;  préc.  du 
Doyen  de  Killeriiie. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Nègre  aubergiste:  Geor¬ 
ges  et  Gros-Jean-,  le  Savetier  et  le  Financier,  et  Firon 
avec  ses  amis. 
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GAZETTE  NATIONALE  oo  LE  IIONITELII  LNIWSEL. 

^  Le  19  du  1er  mois,  l'an  2e  delà  Rép.  Fr.  (Jeudi  10  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Varsovie^  le  i5  septembre.  —  La  séance  du  5  futtumul- 
lueijse.  On  y  discula  le  projet  de  M.  Skarzinski,  député  de 
Laiiza,  qui  demandait  qu’il  fût  nommé  une  députation 
pour  mettre  en  ordre  les  affaires  des  banquiers  faillis.  Ce 
projet  fut  adopté,  et  le  roi  nomma  les  membres  de  la  dépu¬ 
tation. 

Après  ce  débat,  on  donna  ordre  au  chancelier  de  dresser 
une  note  en  léponse  à  celle  des  ambassadeurs  de  Prusse  et 
de  Russie,  relativement  à  ce  qu’ils  appellent  le  jacobi¬ 
nisme.  Etrange  comédie  de  la  part  de  ces  cours,  qui  se  font 
rassurer  par  la  diète  elle-même  contre  l’esprit  républicain, 
qu’elles  feignent  encore  de  redouter  dans  une  assemblée 
toute  à  leur  disposition! 

On  fit ,  dans  la  séance  du  6,  la  proposition  de  payer  les 
pensions  du  général  de  l’artillerie  Potocki,  et  de  Rzewus- 
ki,  général  de  la  couronne.  Cette  opinion  fut  appuyée  par 
les  uns,  et  vivement  combattue  par  les  autres.  Il  n’en  est 
résulté  aucun  décret.  M.  Oginski,  trésorier  de  Litwanie, 
fit  ensuite  la  motion  de  nommer  des  commissaii  es  pour  ré¬ 
diger  un  projet  sur  la  forme  de  gouvernement.  Celte  mo¬ 
tion  fut  adoptée. 

Le  mannequin-roi  nommera  les  membres  du  sénat  qui 
doivent  faire  partie  de  cette  commission  dérisoire. 

C’est  ainsi  que  le  lâche  Stanislas  se  console  de  son  avi¬ 
lissement! 

ANGLETERRE. 

Londres,  le  20  septembre.  —  Le  plus  accrédité  des  pa¬ 
piers  ministériels  annonçait  hier  de  lu  manière  la  plus  for¬ 
melle,  et  comme  une  espèce  de  déclaration  faite  au  peuple 
par  les  ministres  : 

«  Que  le  rétablissement  intégral  de  la  constitution  de 
1789,  qui  est  l’origine  de  tous  les  troubles  qui  ont  désolé 
la  France  et  mis  l’Europe  en  mouvement  depuis  quatre 
années,  ne  peut  entrer  dans  les  projets  des  puissances  coa¬ 
lisées,  ni  faire  l’objet  des  désirs  de  la  partie  saine  de  la 
nalion  française. 

a  11  est  donc  impossible  de  rétablir  en  France  cette  ab¬ 
surde  constitution  ;  mais  il  est  de  la  politique  des  puissan¬ 
ces  coalisées  d’avoir  de  l’indulgence  pour  les  préjugés 
d’une  grande  partie  de  la  nation  française,  et  la  prudence 
exige  que  l’on  gagne  tous  les  partis  par  l’appât  de  belles 
promesses  et  d’espérances  brillantes,  jusqu’à  ce  que  l’on 
soit  parvenu  à  pouvoir  dicter  des  lois  dans  le  sein  même  de 
la  France. 

«  Les  puissances  coalisées  semblent  être  dirigées  par  ces 
considérations  dans  les  divers  moyens  qu’elles  mettent 
en  usage;  elles  paraissent  aussi  avoir  dicté  la  pï,')clamation 
de  lord  Hood.  » 

Il  serait  impossible  de  trouver  dans  les  annales  ecclésias¬ 
tiques  de  Rome  quelque  chose  que  l’on  pût  mettre  en  pa¬ 
rallèle  avec  cet  aveu  naïf  du  jésuitisme  le  plus  éhonté. 
L’accueil  qui  sera  fait  à  cette  déclaration  nous  fera  voir 
jusqu’à  quel  point  elle  inspirera  de  la  confiance  pour  son 
vertueux  auteur,  notre  grand  ministre  de  la  guerre.  Si  elle 
n’inspire  pas  universellement  l’iiulignaiion  et  le  dégoût, 
nous  avons  perdu  tout  sentiment  d’honneur  et  de  probité; 
et  si  la  nation  peut  se  soumettre  à  être  gouverné  de  cetle 
manière,  nous  n’aurons  pas  lieu  d’être  surpris  du  mépris 
dans  lequel  elle  tombera,  et  de  la  destinée  qui  l’attend  in¬ 
failliblement.  Lorsqu’un  peuple  est  devenu  insensible  à 
l’orgueil  d’agir  avec  franchiseet  grandeur  d’âme,  l’on  peut 
aisément  le  soumettre  au  joug  de  la  tyrannie  la  plusavilis- 
sante. 

Lettre  au  rédacteur  du  Morning-Clironicle. 

Monsieur,  les  ministres  de  Sa  Majesté  n’ayant  pas  jugé 
à  propos  de  publier  dans  la  gazette  la  pétition  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  présenter  au  roi  de  la  part  des  négociants, 
marchands  et  fabricants  de  la  ville  de  Glascow,  je  pense 
qu’il  est  de  mon  devoir  d’empêcher  qu’elle  demeure  incon- 
3*  Série.  —  Tome  f'. 


nue  au  public,  en  vous  priant  d’insérer  dans  votre  feuille  la 
copie  ci-jointe  de  cette  pétition.  —  Je  désire  d’autant  plus 
la  voir  paraître  d’une  manière  authentique,  que  je  sais 
qu’elle  contient  l’expression  des  véritables  seniimeuts  de 
ceux  qui  m’ont  chargé  de  la  présenter ,  et  que  je  pense 
qu’elle  exprime  également  les  souhaits  ardents  de  tous  les 
négociants  du  royaume. 

Signé  Laodeudale. 

Pétition  au  roi. 

Nous  soussignés,  négociants,  marchands,  fabricants,  et 
autres  habitants  de  la  ville  de  Glascow  et  de  ses  environs, 
affectionnés  sujets  de  V.  M.,  la  supplions  de  nous  accorder 
la  permission  d’approcher  de  son  trône  dans  la  crise  alai- 
mante  et  dangereuse  où  nous  nous  trouvons. 

Nos  manufactures  sont  ruinées  ;  la  décadence  de  notre 
commerce  augmente  tous  les  jours;  la  misère  et  la  pau¬ 
vreté  font  des  progrès  rapides  dans  notre  patrie. 

Nous  sommes  tous  les  jours  témoins  de  la  ruine  de  per¬ 
sonnes  qu’une  heureuse  suite  d’industrie  infatigable  avait 
mises  à  même,  non-seulement  d’être  tranquilles  sur  leur 
sort,  mais  encore  d’être  utiles  aux  infortunés. 

Des  milliers  de  nos  concitoyens  sont  déjà  dépourvus  de 
travail,  et  il  y  a  lieu  de  craindre  qu’un  grand  nombre 
d’autres  manquent  bientôt  des  moyens  de  subsister. 

Dans  un  temps  comme  celui-ci ,  où  l’argent  est  aussi 
rare,  et  où  les  denrées  renchérissent  si  prodigieusement, 
nous  ne  pouvons  voir  sans  inquiétude  exporter  des  Etats 
de  V.  M.  des  sommes  d’argent  et  des  quantités  de  provi¬ 
sions  aussi  considérables. 

Nous  nous  voyons  engagés  dans  une  guerre  que  nous 
estimonsêtre  la  seule  cause  de  toutes  ces  calamites,  et  dont 
nous  ne  croymns  pas  que  les  résultats  puissent  être  avanta¬ 
geux  pour  notre  patrie. 

Nous  ne  voyons  dans  la  continuation  de  la  guerre  qu’une 
augmentation  de  là  dette,  de  la  misère  publique  et  de  l’ef¬ 
fusion  du  sang,  puisque  le  principal  but  pour  lequel  on  l’a 
entreprise,  savoir  l’expulsion  des  ennemis  du  temtoirc 
des  alliés  de  V.  M.,  a  été  rempli. 

Nous  supplions  donc  V.  M.  de  prendre  cet  objet  en  sé¬ 
rieuse  considération ,  et  de  faire  cesser  l’effusion  du  sang 
humain. 

Nous  nous  adressons  à  V.  M.  comme  au  père  et  au  pro¬ 
tecteur  de  son  peuple,  et  la  retjuérons  humblement  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  rendre  à  ses  sujets  les  bénédictions  de 
la  paix,  qui  peut  seule  assurer  lé  succès  de  leur  travail  et 
de  leur  industrie. 

Nota.  La  présente  pétition  était  revêtue  de  plus  de  qua¬ 
rante  mille  signatures. 

(  Extrait  du  Slorning-Chronicle.  ) 


RÉPUBLIQUE  FRANÇALSE. 

COMMUNE  DE  J’ARIS. 

De  Paris,  le  19  du  premier  mois. 

Le  ge'ne'ral  Serrurier,  qui  commanrlait  une  divi 
sioii  de  l’armée  d’Italie  a  été  mis  en  état  d’arresta¬ 
tion. 

Gusman,  Espagnol,  qui  était  parvenu  à  s’intro^ 
dtiire  dans  le  comité  révolutionnaire  du  31  mai,  a  été 
arreté. 

—  Les  émigrés  ont  eu  l’insolence  d’insulter,  à 
Bruxelles,  les  prisonniers  du  Quesnoy.  Ceux-ci,  tou¬ 
jours  libres  et  fiers  dans  le  malheur,  allaient  punir 
leurs  vils  ennemis,  quand  la  police  de  la  ville  est 
venue  s’opposer  à  la  plus  juste  des  vengeances  et 
au  plus  courageux  des  ressentiments.  On  s’est  hiité 
de  faire  défiler  à  Cologne  ces  braves  prisonniers, 
dont  le  courage  étonne  les  esclaves  des  princes  sur 
le  sol  même  du  despotisme. 
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Lafi[  t‘i''at^  ri'jutijiioaiiie  la  Réunion,  a  pris,  le  2  de 
ce  mois, "dans  les  parages  de  Clicrboiirg,  deux  navi¬ 
res  atiglais  charges  chacun  de  quatre  cents  tonneaux 
de  rromcnt. 

— L’escadre  de.  la  re'pnblique,  stationnée  sons  Belle- 
Ile,  est  rentrée  dans  le  port  de  Brest.  On  débarque, 
les  malades  ;  on  emprisonne  les  hommes  suspects  qui 
se  trouvent  sur  les  vaisseaux,  et  le  reste  n’a  aucune 
communication  avec  ta  terre. 

On  a  aussi  levé,  le  camp  de  Saint-Renaut,  et  les 
bataillons  ont  etc  cantonnés  à  Brest  et  dans  les  en¬ 
virons. 

L’amiral  anglais  Iloxve,  qui  avait  craint  jusqu’à 
ce  moment  l’armée  navale  de  Brest,  est  entré  dans  la 
Manche  avec  son  escadre,  conqiosée  de  vingt-deux 
vais.seanx  de  ligne.  —  Celle  de  l’amiral  Ilood,  dans 
la  Méditerranée,  est  forte  de  vingt-deux  vaisseaux 
(le  ligne,  de  (]natorze  frégates,  de  deux  cutters  et  de 
s.lenx  brûlots. 

En  dépit  des  traîtres,  les  forces  navales  de  la  répu¬ 
blique  se  réorganisent  et  ne  tarderont  pas  à  porter 
la  vengeance  chez  les  ennemis  de  la  liberté,  et  sur¬ 
tout  chez  le  lâche  roi  de  Naples,  qui,  malgré  ses  ser¬ 
ments,  insulte  à  la  liberté  française  et  à  scs  minis¬ 
tres  républicains.  Ce  despote,  jouet  de  ses  valets  de 
chambre  comme  de  son  conseil-d’Etat,  vient,  à  la 
.sollicitation  de  Pitt,  d’ordonner  à  tout  le  corps  diplo¬ 
matique  de  France  de  sortir  de  scs  Etats. 

—  Les  imbécilles  conseillers  du  roi  de  Piémont 
viennent  de  parodier  à  Turin  l’institution  delà  garde 
citoyenne.  Us  ont  aussi  formé  une  garde,  mais  qui 
ne  sera  jamais  que  bourgeoise.  On  a  consacré,  sa  créa¬ 
tion  par  un  sermon  et  une  messe.  Le  Requiem  n’est 
,î)as  éloigné  du  Te  Deum. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  17  du  premier  mois. 

Dans  une  des  préci^lentes  séances,  le  conseil-gé¬ 
néral  suspendit  des  fonctions  d’instituteur  des  élèves 
de  la  patrie  le  citoyen  Antheaume;  les  commissaires 
nommés  ])Our  examiner  les  inculiiations  qui  lui 
étaient  faites  par  la  section  du  Mail  font  un  rapport 
des  faits  tant  à  charge  qu’à  décharge  de  l'accusé.  Le 
citoyen  Antheaume,  présent,  obtient  la  parole;  il  se 
disculpe  d’avoir  été  l’agent  de  Lafayette,  d’étre  l’en- 
nemi  des  Sociétés  populaires;  il  proteste  de  son  ci¬ 
visme,  et  assure  qu’il  a  employé  tous  les  moyens 
pourinculquer  à  ses  élèves  les  principes  républicains; 
il  termine  par  attribuer  à  quelques  intrigants  lesdé- 
iioncialious  faites  contre,  lui. 

Un  membre  réfute,  le  citoyen  Antheaume,  et  dé¬ 
nonce  qu’il  est  un  de  ceux  qui  ont  troublé  l’ordre 
dans  la  section  du  Mail,  eu  excitant  le  soulève¬ 
ment  (les  aristocrates  et  des  modérés  contre  les  pa¬ 
triotes. 

Le  conseil  passe  à  Tordre  du  jour  en  confirmant 
Tarrété  qui  suspend  le  citoyen  Antheaume  de  ses 
fonctions  d’instituteur  des  jeunes  élèves  de  la  patrie. 

—  Une  députation  du  comité  de  surveillance  du 
département  dénonce  au  conseil-général  un  ancien 
abus  qui  existe  encore  au  tribunal  de  commerce; 
tous  les  mercredis  les  juges  de  ce  tribunal  se  rassem¬ 
blent,  assistent  à  une  messe  chantée  par  un  prêtre 
payé,  ainsi  qu’à  un  somptueux  dîner  qui  succède,  par 
une  fondation  d’anticiue  mémoire;  le  comité  de  sur¬ 
veillance  du  département  ne  voit  pas  sans  douleur 
que  des  juges  populaires  aient  conservé  un  usage 
au.ssi  scandaleux  ;  il  demande  en  conséquence  que  le 
«ouseil-général  supprime  cette  cérémonie,  et  que  les 
fonds  destinés  ù  payer  le  prêtre  et  le  dîner  soient  em¬ 


ployés  à  salarier  les  juges  sans-culottes  qui  rendent 
justice  à  leurs  concitoyens  sans  avoir  besoin  d’être 
illuminés  pat  une  me.ssc. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune, 
le  conseil-général  arrête  (pie  ce.  dîner  n’aura  plus 
lieu,  et  nomme  des  commissaires  pour  lui  faire 
un  rapport  sur  la  quotité  et  l’emploi  plus  utile  des 
fonds  destinés  à  l’existence  de  cet  usage  de  l’ancien 
riigime. 

—  Le  conseil-général  arrête  queles  juges-de-paix, 
commissaires  de  police,  sécrétaires-grefliers  de  sec¬ 
tion,  et  tous  autres  fonctionnaires  publics  de  la  mu¬ 
nicipalité  passeront  à  sa  censure. 

—  11  procède  ensuite  à  la  continuation  de  Tépurc- 
ment  des  comités  révolutionnaires  des  sections. 

TRIBUNAL  CRI311NEL  EXTRAORDINAIRE.  ' 

Jean-Baptiste-Franeois  Guichard,  curé  de  Saiiit- 
Barthélemi,  district  de  Rosoy,  âgé  de  quarante  ans, 
accusé  d’avoir,  avec  des  intentions  contre-révolu¬ 
tionnaires,  tenu  d(*s  propos  tendant  à  rétablir  la 
royauté;  d’avoir  dit  que  si  les  députés  avaient  été 
tués  comme  Lepelletier,  nous  serions  plus  heureux, 
et  d’avoir  refusé  de  lire  au  prône  les  déerets  de  la 
Convention  et  les  mandements  de  Tévêque,  a  été  con¬ 
damné  à  la  peine  de  mort. 

Sur  la  déclaration  unanime  des  jurés,  que  Henri  Du¬ 
pait),  âgé.  de  cinquante-six  ans,  originaire  de  Sau  mur, 
est  atteint  et  convaincu  (Ta  voir,  lors  de  l’évacuation  de 
cette  ville  par  les  rebelles,  fourni  ou  fait  fournir  des 
bœufs  pour  conduire,  leur  artillerie  à  Saint-Matbu- 
rin,  le  tribunal  a  condamné  ledit  Henri  Dupain  à  la 
peine  de  mort;  déclaré  ses  biens  acquis  et  confis¬ 
qués  au  profit  de  la  république. 

Les  nommés  Latitu,  Petit,  Langlois  et  Bellevue 
ont  été  condamnés  ù  six  ans  de  fers,  pour  avoir  faus¬ 
sement  certifié  un  certificat  de  résidence. 


SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS. 

Présidencs  de  Dubarran. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  14  DU  PREMIER  MOIS. 

On  demande  que  Téciât  d’Anachai'sis  Cloots  soit 
imprin)é  par  souscription,  et  non  aux  dépens  de  la 
Société. 

Chabot  :  .Te  m’oppose  à  cette  proposition  ;  il  est  tel 
sociétaire  qui  u’a  pas  le  moyen  de  souscrire,  et  qui 
pourtant  a  la  bonne  volonté,  le  besoin  de  faire  cir¬ 
culer  dans  les  départements  les  bons  écrits  révolu¬ 
tionnaires.  La  Société  des  .Jacobins  est  faite  pour 
éclairer  le  peuple  ;  c’est  d’elle  que  sont  partis  ces 
traits  de  lumière  et  de  patriotisme  qui  ont  embrasé 
tous  les  patriotes.  Sans  doute,  rendant  justice  à  son 
zèle  et  au  grand  bien  qui  résulte  de  ses  travaux,  le 
comité  de  salut  public  sauiai  ce  qu’il  a  à  faire;  il  est 
certaines  dépenses  delà  Société  qu’il  doit  acquitter 
comme  celles  de  l’Etat. 

Au  reste,  je  n’approuve  pas  toutes  les  vues  qui  sont 
iTpanducs  dans  le  discours  de  Cloots,  auquel  je  rends 
d’ailleurs  toute  la  justice  qu’il  mérite;  il  est  dicte 
par  la  philanthropie  la  i)lns  ardente,  le  patriotisme 
le  plus  pur  ;  mais,  avant  d’étendre  nos  frontières,  il 
faut  sauver  la  répidilique.  Je  suis  bien  ;iise  encore 
de  consacrer  ce  principe  :  bien  qu’un  discoui's  soit 
applaudi  des  Jaeobins,  ils  n’adoptent  pas  pour  cela 
toutes  les  idées  des  discours  qui  sont  lus  à  leur  tri¬ 
bune,  et  dont  ils  votent  l’impression.  Je  cite  pour 


eXPinplc  les  discours  de  Brissot,  dont  vous  fîtes  im¬ 
primer  quelques-uns ,  et  que  certes  vous  n’approu¬ 
viez  pas  en  totalité. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  annoncer  à  la  So¬ 
ciété  que  je  me  marie.  On  sait  que  j’ai  été  prêtre, 
capucin  même;  je  dois  donc  motiver  à  vos  yeux  la 
résolution  que  j’ai  prise.  Comme  Iéj;islateur,j’ai  cru 
qu’il  était  de  mon  devoir  de  donner  l’exemple  de  tou¬ 
tes  les  vertus.  On  me  reproche  d’aimer  les  femmes: 
j’ai  cru  que  c'était  anéantir  la  calomnie  que  d’en 
prendre  une  que  la,  loi  m’accorde  et  que  mon, cœur 
réclame  depuis  longtemps.  Je  ne  connaissais  pas,  il 
va  trois  semaines,  la  femme  que  j’épouse.  Elevée, 
comme  les  femmes  de  son  pays,  dans  la  plus  grande 
réserve,  on  l’avait  soustraite  aux  regards  des  étran¬ 
gers.  Je  n’étais  donc  pas  amoureux  d’elle,  je  ne  le 
suis  encore  que  de  sa  vertu,  de  ses  talents,  de  son  es¬ 
prit  et  de  son  patriotisme;  de  son  côté  la  réputation 
du  mien  m’avait  ouvert  le  chemin  de  son  cœur.  J’é¬ 
tais  loin  de  prétendre  à  elle.  Je  la  demandai  à  l’un 
de  ses  frères,  Junius  Frey,  homme  de  lettres  estima¬ 
ble,  connu  par  deux  ouvrages  très  patriotiques, 
l’Anli-fédéraiisle  et  la  Philosophie  sociale.  Je  la 
demandai,  dis-je,  pour  un  demes  parents.  «Elle  vous 
est  réservée  pour  vous-même,”  me  répondit-il.  Je  lui 
observai  que  je  n’avais  qu’une  pension  capucinale 
de  700  livres  que  j’abandonnais  à  mes  parents,  run 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  l’autre  de  quatre-vingt- 
cinq,  plus  patriotes,  plus  énergiques  que  moi,  et 
qui  se  sont  ruinés  pour  me  donner  de  l’éducation. 
«Cela  est  égal  m’a  répondu  ce  galant  homme,  nous 
vous  la  donnons  pour  vous  et  non  pas  pour  votre 
fortune.  ” 

On  m’a  calomnié  à  cet  égard;  on  a  prétendu  que 
j’avais  de  l’argent,  puisque  je  faisais  un  mariage 
avantageux.  Je  vais  vous  lire  mon  contrat  de  ma¬ 
riage  ;  vous  y  verrez  en  quoi  consiste  ma  fortune. 
J’achetai,  lors  de  la  législature  de  P2,pourt,500liv. 
de  meubles,  qui,  gagnant  à  cause  de  la  baisse  des 
assignats,  sont  reconnus  valoir  2,000  écus.  Je  suis 
doue  riche  d’un  capital  de  6,000  liv. 

(Chabot  fait  lecture  de  son  contrat  de  mariage.) 

Maintenant  j’invite  la  Société  à  nommer  une  dé¬ 
putation  qui  assiste  à  mon  mariage  et  au  banquet  ci¬ 
vique  qui  le  terminera.  Je  la  préviens  qu’aucun  prê¬ 
tre  ne  souillera  mq  noce,  et  que  nous  n’emploirons 
que  la  municipalité.  La  députation  voudra  bien  s’y 
rendre  à  huit  heures;  je  désire  que  tout  soit  terminé 
pour  neuf,  car  je  ne  veux  pas  m’absenter  de  la  Con¬ 
vention  nationale;  et  ma  femme  a  dit  qu’elle  cesse¬ 
rait  de  m’aimer,  si  cela  me  faisait  négliger  une  seule 
fois  la  Convention  et  les  Jaeobins. 

Dufourny  :  Je  demande  qu’Anacharsis  Cloots  re¬ 
tranche  de  son  discours  une  expression  contraire  à 
la  vérité.  Il  y  est  dit  que  les  riches  doivent  dépenser 
pour  nourrir  les  pauvres  :  cela  est  faux.  Ce  sont  les 
pauvres  qui  nourrissent  les  riches. 

Dufourny  fait  ensuite  quelques  observations  sur 
le  contrat  de  mariage  avantageux  que  Chabot  con¬ 
tracte  avec  une  étrangère,  et  finit  par  déclarer  que 
la  Société  ne  peut  assister  par  députation  au  ma¬ 
riage  d’un  de  ses  membres,  et  moins  encore  au  ban¬ 
quet  (1). 

Une  assez  vive  discussion  s’élève  à  ce  sujet.  ïl  est 
enfin  arrêté  qu’il  y  aura  une  députation  qui  assistera 
au  mariage  et  au  banquet. 

Séance  levée  à  onze  heures. 

(1)  On  se  rappelle  que  Dufourny  avait  déjà  attaqué  Cha¬ 
bot  sous  le  rapport  de  sa  probité  ;  les  doutes  qu’il  émet  ici 
.sur  1*  sincérité  du  contrat  de  mariage  de  cet  ex-capucin  n’é¬ 
taient  pas  sans  fondement.  On  verra  plus  tard  que  cette  al- 
liahce  de  Chabot  avec  l’Autricbicunc  Frey  fut  la  cause  de  sa 
perte.  h.  G. 


CONVENTION  NATIONALCT. 

Présidence  de  Charlier. 

SÉANCE  DU  17  DU  PREMIER  MOIS. 

Un  grand  nombre  d’adresses  invitent  la  Conven¬ 
tion  nationale  à  rester  à  son  poste. 

—  Deux  volontaires  du  département  de  l’Indre 
sont  admis  à  la  barre. 

L’orateur  :  Nous  ne  sommes  que  de  simples  ha¬ 
bitants  des  campagnes,  mais  la  liberté  a  tout  notre 
amour.  Nous  combattons  pour  sa  défense,  et  nous 
voulons  orner  son  temple.  Nous  vous  faisons  hom¬ 
mage,  législateurs,  d’un  drapeau  que  nous  avons 
enlevé  aux  Anglais  :  l’ofiicier  qui  le  portait  a  été  tué 
de  notre  main,  ainsi  que  les  soldats  ennemis  qui 
l’environnaient. 

L’assemblée  donne  des  applaudissements  à  l’action 
courageuse  de  ces  citoyens,  et  charge  le  ministre  de 
la  guerre  de  leur  avancement. 

***  :  Le  service  des  armées  de  la  république  exige 
des  maîtres  de  poste  un  service  extraordinaire.  Le 
comité  des  finances  vous  projiose  de  leur  accorder 
une  indemnité  dont  il  vous  proposera  le  tarif. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

ViLLERS  :  Citoyens,  il  a  été  saisi,  par  un  commis¬ 
saire  aux  accaparements,  des  matières  premières 
destinées  à  une  nouvelle  fabri(jue  de’  savon,  établie 
à  Bercy.  Les  fabricants  en  avaient  fait  la  déclaration 
dans  les  sections  de  Paris  où  ils  les  avaient  achetées; 
et  croyant  cette  formalité  sufiisante,  ils  ne  l’avaient 
pas  répétée  devant  la  municipalité  de  Bercy.  Votre 
comité,  après  s’être  assuré  de  la  bonne  foi  de  ces  fa¬ 
bricants,  vous  propose  le  projet  de  décret  suivant  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  commerce,  considérant 
les  avantages  que  peut  procurer  à  la  la-publique  la 
manufacture  de  sa  von  que  le  citoyen  Hcrbin  et  com¬ 
pagnie  viennent  d’établir  à  Bercy,  et  voulant  l’cn- 
couragfr  par  une  faveur  particulière,  décrète  que 
les  marchandises  saisies,  le  f  4  septembre  dernier, 
par  le  commissaire  aux  accaparements  de  celte 
commune,  et  dont  la  déclaration  a  été  faite  dans  le 
lieu  de  l’achat,  seront  remises  à  la  disposition  de  ces 
fabricants  pour  être  employées  suivant  leur  destina¬ 
tion.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  Charlier  présente  l’acte  d’accusation  contre  le 
député  Perrin,  prévenu  d’avoir  accaparé  les  draps  de 
coton. 

La  rédaction  de  cet  acte  est  adoptée. 

OssÉLiN  :  Avant  de  péé.scnter  la  rédaction  nou¬ 
velle  de  la  loi  sur  les  accaparements,  je  vais  vous 
rendre  compte  de  l’opinion  du  comité  sur  l’accusa¬ 
tion  portée  contre  François  Koliert  par  la  section  du 
Théâtre-Français,  dite  de  Marseille  et  de  Marat. 
Après  sept  heures  de  délibération,  la  commi.ssion  n’a 
pu  décider  la  questioi  de  savoir  si  le  rhum  devait 
être  considéré  comme  eau-de-vie  ;  elle  a  résolu  de 
consulter  les  législateurs  eux-mêmes  sur  l’interpré¬ 
tation  de  la  loi.  C’est  à  vous  à  prononcer  ;  mais  n’ou¬ 
bliez  pas  qu’il  s’agit  de  la  mort;  qu’il  serait  cruel 
d’appliquer  cette  peine  pour  la  première  fois  sur  un 
fait  incertain  ;  et  si  j’ose  ici,  cessant  d’être  rappor¬ 
teur,  énoncer  mon  opinion  particulière,  je  vous  pro¬ 
poserai  de  n’appliquer  celte  peine  de  mort  qu'à  la 
récidive,  et  de  décréter  que,  pour  la  première,  fois, 
raccaparement  ne  sera, puni  que  de  la  confiscation 
des  objets  accaparés. 

Thibault  ;  Je  déclare  qu’en  votant  cette  loi  je 
n’cntciidais  pas  y  comprendre  le  rhum  comme  eau- 
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(]c-vic.  Je  demande  la  question  préalable  sur  ces  mi¬ 
sérables  chicanes. 

Raffkon  :  L’accaparement  est  nn  crime  capital 
contre  la  société.  Je  conclus  de  là  qo’il^  n’est  pas 
d  accaparement  quelconque  qui  puisse  être  toléré 
par  les  lois.  (On  applaudit.) 

VouLLAXD  :  J’avoue  que  mon  ignorance  était  com- 
nlète  sur  le  rhum.  Je  croyais  que  c’était  une  de  ces 
liqueurs  de  luxe  qu’on  prépare  à  grands  frais  en 
Amérique  pour  les  apporter  au)c  riches  Européens. 
Je  n’ai  donc  point  entendu  le  comprendre  dans  la 
loi. 

Romme  :  Tout  le  monde  sait  que  les  mots  étran¬ 
gers  de  rhum  et  de  rack  ne  signifient  autre  chose 
qu’eau-de-vie  ;  on  ne  peut  donc,  à  l’aide  de  ces  mots, 
<‘!ud(  r  une  loi  salutaire  pour  le  peuple  ;  autrement 
il  suflirait,  pour  y  soustraire  d’immenses  accapare¬ 
ments  d  eau-de-vie  simple,  d’y  mettre  des  fruits,  ou 
de  lui  donner  quelque  perfection.  La  loi  ne  parle 
point  d’eau-de-vie  de  grains;  eh  bien  !  si  quelqu’un 
en  avait  un  dépôt  secret,  serait-il  un  accapareur? 
Oui,  quoique  cette  eau-de-vie  soit  inférieure  aux 
autres.  Pourquoi  donc  ne  le  serait-il  pas,  s’il  en  avait 
dans  ce  dépôt  d’une  qualité  supérieure?  Robert  était 
dans  ce  cas  et  connaissait  la  loi.  Je  demande  que  vo¬ 
tre  décision  fasse  honneur  à  votre  sévérité  législa¬ 
tive.  Il  faut  que  la  loi  soit  appliquée  dans  toute  sa 
rigueur  à  ceux  d’entre  nous  qui  l’ont  enfreinte; 
vous  pourrez,  après  cette  explication,  la  renvoyer 
au  comité  pour  vous  en  présenter  une  rédaction  plus 
précise. 

***  ;  Je  pense,  comme  Osoelin,  qu’il  serait  trop  ri¬ 
goureux  (l'appliquer  la  peine  de  mort  à  un  crime 
que  la  loi  ne  déiinit  pas  clairement;  cet  efl'et  ré¬ 
troactif  serait  de  toute  injustice. 

Lebon  :  La  loi  qui  n’est  pas  claire  est  comme  si 
elle  n’existait  pas;  or,  comme  nul  ne  peut  être  puni 
qu’en  vertu  d’une  loi  antérieure,  à  son  délit,  je  de¬ 
mande  qu’on  passe  à  l’ordre  du  jour  sur  le  cas  par¬ 
ticulier  qui  nous  occupe,  et  qu’on  renvoie  M’exa- 
men  du  comité  la  question  de  savoir  si  le  rhum  doit 
être  compris  parmi  les  objets  de  première  nécessité. 
(On  applaudit.) 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  La  Convention  nationale  nomme  une  députa¬ 
tion  pour  assister  à  une  fête  civique  en  l’honneur  de 
Marat. 

—  Osselin  présente  les  changements  faits  parle 
comité  à  la  loi  sur  les  accaparements. 

La  nomenclature  des  objets  de  première  néces¬ 
sité  est  supprimée  et  remi)lacée  par  un  article  ainsi 
conçu  ; 

<*  Sont  réputés  accapareurs  ceux  qui  entassent  dans 
leurs  magasins  les  denrées,  les  marchandises  ou  tout 
autre  objet  de  commerce  sans  les  déclarer  et  les 
mettre  en  vente.  » 

Plusieurs  membres  trouvent  cet  article  vague  et 
dangereux. 

Tiîuriot  ;  J’observe  que  si  l’on  comprend  dans  la 
loi  tous  les  objets  de  commerce,  on  frappe  égale¬ 
ment  sur  les  choses  importantes  et  frivoles,  car  il 
n’y  a  rien  qui  ne  soit  dans  le  commerce.  Par  exem¬ 
ple,  il  est  des  hommes  qui  aiment  les  tableaux,  ils  en 
font  des  collections  nombreuses  sans  vouloir  les 
vendre;  rien  de  plus  innocent;  seront-ils  réputés 
accapareurs  et  punis  de  mort?  Il  est  des  hommes 
qui,  pour  cultiver  la  physique,  sont  obligés  de  réu¬ 
nir  un  grand  nombre  de  machines;  seront-ils  répu¬ 
tés  accapareurs,  et  frappés  de  mort?  H  est  des  hom¬ 
mes  qui,  passionnés  \>our  l’étude  et  nés  pour  éclairer 


le  genre  humain,  ont  de  vastes  bibliothèques;  se¬ 
ront-ils  réputés  accapareurs  de  livres,  et  frappés  de 
mort?  Certes,  ce  n’est  point  là  votre  intention,  vous 
en  sentez  l’injustice  et  la  barbarie.  Eh  bien!  voila 
les  suppositions  naturelles  qu’on  peut  tirer  de  l’arti¬ 
cle  présenté,  et  qui,  s’il  était  décrété,  se  réaliseraient 
sans  doute.  Il  ne  faut  pas  exposer  les  citoyens  à  cet 
arbitraire  terrible.  La  loi  ne  doit  porter  aucune  ex¬ 
ception  pour  les  objets  d’absolue  nécessité,  mais  il 
faut  qu’elle  les  distingue  avec  précision  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  compris  sous  cette  cbuiomination,  afin 
qifun  homme  innocent  ne  puisse  être  conduit  à  l’é'^ 
chafaud  sur  les  fausses  dénonciations  et  par  les  ma¬ 
nœuvres  de  ses  ennemis.  (On  applaudit.) 

Bf.ntabole  ;  J’observe  qu’une  loi  qui  laisse  à 
l’arbitraire  la  faculté  de  commettre  des  injustices 
est  toujours  abhorrée  et  demeure  sans  exécution.  Je 
deman(le  que  le  comité  présente  la  liste  exacte  des 
objets  qui  doivent  être  compris  dans  la  loi. 

*“  :  J’observe  que  c’est  en,  voulant  généraliser 
toutes  les  lois  qu’on  les  rend  injustes. 

Raffron  :  Il  ne  faut  point  de  nomenclature;  vous 
oublierez  toujours  quelque  chose,  on  ne  s’avise  ja¬ 
mais  de  tout.  L’accaparement  est  un  crime  contre  la 
nation  entière  ;  il  doit  être  puni  sans  aucune  ex¬ 
ception. 

La  Convention  renvoie  la  question  à  l’examen  du 
comité,  et  le  charge  de  lui  en  faire  sousdeux  jours  le 
rapport. 

Géntssieux  ;  La  Convention  doit  prononcer  sur 
une  difliculté  qui  s’élève  dans  toutes  les  parties  de 
la  république.  11  s’agit  de  savoir  si  les  receveurs  du 
droit  d’enregistrement  sont  compris  dans  la  réqui¬ 
sition. 

Plusieurs  voix  :  Oui,  oui  ! 

IcHON  :  La  Convention  n’a  pas  encore  épuré  cette 
espèce  de  fonctionnairc^s  publics  ;  cette  aeîministra- 
tion  mérite  votre  attention,  car  elle  est  infectée  d’a¬ 
ristocratie.  Je  demande  que  le  comité  des  finances 
nous  présente  une  nouvelle  organLsation  de  cette  ad¬ 
ministration.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  question 
élevée  par  Génissieux,  vous  ne  devez  pas  balancer  à 
déclarer  qu’ils  sont  compris  dans  la  réquisition. 

Boussion  :  Il  ne  faut  pas  confondre  les  receveurs 
en  pied  du  droit  d’enregistrement  avec  les  surnumé¬ 
raires;  les  premiers  sont  des  hommes  instruits,  et 
qui  ont  été  obligés  de  fournir  un  fort  cautionnement; 
ce  sont  des  fonctionnaires  publics  qu’il  serait  difficile 
de  remplacer  ;  ils  doivent  être  exempts  de  la  réquisi¬ 
tion,  mais  non  pas  les  surnuméraires. 

Mailhe  :  Je  ne  sais  pas  quelles  connaissances  peut 
avoir  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  que  n’ait  pas  nn 
père  de  famille;  ne  vous  laissez  pas  persuader  qu’il 
serait  difficile  de  les  remplacer. 

Chabot  :  Savez-vous  ce  que  doit  faire  la  Conven¬ 
tion?  Elle  doit  ordonner  à  son  comité  des  linanccs 
de  présenter  un  mode  de  perception  des  contribu¬ 
tions  tellement  simple,  qu’un  greffier  de  village  soit 
aussi  en  état  de  remplir  les  fonctions  de  receveur 
que  les  muscadins  du  choix  de  M,  Clavière.  (On  ap¬ 
plaudit.)  Voilà  la  proposition  queje  fais. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour  sur  la  pro¬ 
position  de  Génissieux,  motivé  sur  ce  que  les  rece¬ 
veurs  du  droit  d’enregistrement  sont  compris  dans 
la  réquisition,  et  charge  son  comité  des  finances  de 
lui  présenter  une  nouvelle  organisation  de  cette  ad¬ 
ministration  et  un  nouveau  mode  de  perception  des 
contributions. 

—  Gossuin  présente  une  nouvelle  rédaction  du  dé- 


crct  relatif  à  la  leve'e  de  quarante  mille  hommes  de 
cavalerie  et  à  la  réquisition  des  chevaux. 

Ce  décret  est  adopté  en  ces  termes  : 

0  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  ses  co¬ 
mités  de  salut  public  et  de  la  guerre,  décrète  ce  qui  suit  ; 

a  Art.  I*'.  Il  sera  fait  une  levée  extraordinaire  de  che¬ 
vaux,  pour  le  service  de  la  cavalerie,  sur  tous  les  cantons  et 
arrondissements  de  la  république  ayant  une  juridiction  de 
juge-de-paix  particulière. 

«  II.  Le  minimum  à  fournir  par  chaque  canton  et  par 
chaque  arrondissement  sera  de  six  chevaux.  Les  représen¬ 
tants  du  peuple  pourront  en  requérir  un  plus  grand  nom¬ 
bre,  lorsque  les  localités  le  permettront. 

«  III.  Ces  chevaux  ne  seront  pas  reçus  au-dessous  de 
l’âge  de  cinq  ans;  ils  n’auront  pas  moins  de  six  pouces  de 
taille,  mesurés  sous  potence. 

«  IV.  Ils  auront  l’équipage  complet  de  l’arme  à  laquelle 
ils  sont  propres  par  leur  taille,  qui  sera  de  six  pouces  pour 
les  hussards,  sept  pouces  pour  les  dragons ,  huit  pouces  et 
au-dessus  pour  la  cavalerie  (1). 

O  V.  Les  municipalités  des  chefs-lieux  de  cantons  et  cel¬ 
les  des  villes  sont  spécialement  chargées  du  soin  de  celte 
levée,  ainsi  que  de  lu  fourniture  de  l’armement  et  de  l’é¬ 
quipement.  Elles  pourront  appeler  autour  d’elles  les  mem¬ 
bres  des  municipalités  de  leurs  arrondissements  respectifs, 
pour  se  concerter  sur  les  moyens  d’assurer  la  plus  prompte 
exécution  du  présent  décret. 

«  VI.  Ces  municipalités  fourniront  en  outre,  par  chaque 
cheval,  un  sabre  ayant  une  lame  de  trente  pouces  au  moins, 
deux  pistolets  et  une  paire  tle  botte-. 

«  VII.  Les  chevaux  et  effets  d’équipement  et  d’arme¬ 
ment  sont  mis  en  réquisition  dans  toutes  les  communes, 
jusqu’au  moment  où  la  levée  ordonnée  sera  entièrement  ef¬ 
fectuée.  Les  municipalités  sont  autorisées  ù  se  procurer 
les  objets  ci-dessus  chez  tous  les  citoyens,  sauf  l’indemnité 
de  gré  â  gré  ou  à  dire  d’experts. 

«VIIl.  Les  municipalités  des  chefs-lieux  de  canton  et  ar¬ 
rondissement  ayant  juge-de-paix  enverront  sans  délai, 
tant  au  ministre  de  la  guerre  qu’au  représentant  du  peu¬ 
ple  qui  seia  dans  la  division,  un  procès-verbal  contenant 
l’âge,  la  taille  et  le  signalement  des  chevaux  qu’elles  au¬ 
ront  fournis. 

<1  IX.  Afin  d’assurer  et  d’accélérer  l’exécution  du  présent 
décret,  le  territoire  de  la  république  sera  partagé,  comme 
il  suit,  en  vingt  divisions  qui  auront  chacune  un  chef-lieu 
pour  le  rassemblement  des  chevaux  (2). 

1.  Pas-de-Calais,  la  Somme,  à  Abbeville. 

2.  Le  Nord,  l’Aisne,  à  Soissons. 

3.  Les  Ardennes,  la  Meuse,  la  Marne,  à  Châlons-sur- 
Marne. 

/i.  La  Moselle,  la  Meurthe,  les  Vosges,  la  Haute-Marne, 
â  Nancy. 

5.  Le  Bas-Rhin,  le  Haut-Rhin,  la  Haute-Saône,  le  Mont- 
Terrible,  à  Saverne. 

6.  Le  Doubs,  le  Jura,  Saône-et-Loire,  ù  Châlons, 

7.  L’Ain,  le  Mont-Blanc,  l’Isère,  Rhône-et-Loire,  ù 
Vienne. 

8.  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes,  la  Drôme,  les  Alpes-Ma¬ 
ritimes,  le  Var,  à  Gap. 

9.  Les  Bouches-du-Rhône,  ù  Arles. 

40.  Le  Gard,  l’Ardèche,  la  Corrèze,  l’Aveyron,  l’Hé¬ 
rault,  à  M-outpellier. 

11.  L’Aude,  les  Pyrénées -Orientales,  l’Ariége  ,  la 
Haute-Garonne,  le  Tarn,  à  Carcassonne. 

12.  Hautes-Pyrénées,  Basses-Pyrénées,  les  Landes,  le 
Gers,  à  Audi. 

13.  La  Gironde,  Lot-et-Garonne,  le  Lot,  la  Dordogne,  à 
Bergerac. 

là.  Charente-Inférieure,  la  Vendée,  les  Deux-Sèvres,  la 
Charente,  la  Haute-Vienne,  ù  Angouléme. 

15.  La  Vienne,  Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire,  Loir-et- 
Cher,  la  Sarthe,  à  Tours. 

(1)  Le  décret  sous-entend  ici  la  grosse  cavalerie.  Aujour¬ 
d’hui  les  dragons  sont  rangés  dans  cette  catégorie.  L.  G. 

(2)  C’est  la  première  idée  des  divisions  militaires,  espèces 

de  gouvernements  qui,  joints  aux  cours  royales,  ont,  pour  ainsi 
dire,  reconstitué  les  anciennes  provinces.  L.  G. 


16.  Loire-Inférieure,  le  Morbihan,  le  Finistère,  les  Cô¬ 
tes-du-Nord,  Ille-et-Vilaine,  la  Mayenne,  à  Rennes. 

47.  La  Manche,  le  Calvados,  l’Orne,  Eure-et-Loir, 
l’Eure,  la  Seine-Inférieure,  à  Rouen. 

18.  Paris,  Seine-et-Oise,  l’Oise,  Seine-et-Marne,  à  Ver¬ 
sailles. 

4  9.  L’Aube,  l’Yonne,  la  Côte-d’Or,  la  Nièvre,  le  Loiret, 
le  Cher,  l’Indre,  à  Auxerre. 

20.  L’Allier,  le  Puy-de-Dôme,  Haute-Loire,  le  Cantal, 
la  Corrèze  et  la  Creuse,  à  Clermont-Ferrand. 

«  X.  Un  re|)résenlant  du  peuple  sera  nommé  pour  cha¬ 
cune  de  ces  vingt  divisions  ;  il  sera  chargé  de  la  prompte 
exécution  de  cette  levée  extraordinaire  de  chevaux  ;  il  sera 
muni  à  cet  effet  de  pouvoirs  illimités  ;  il  pourra  choisir  les 
agents  qui  lui  seront  nécessaires:  il  veillera  à  ce  que  les 
chevaux  aient  la  taille  et  la  conformation  propre  au  service 
des  différentes  armes. 

O  Les  représentants  du  peuple  sont  :  Vidalin ,  pour  Ab¬ 
beville;  Bollé,  Soissons;  Duroy,  Châlons-sur-Marne;  Faure, 
Nancy;  Projean,  Saverne;  Plliéger,  Châlons-sur-Saône  ; 
Petitjean,  Vienne;  Beaucharap,  Gap;  Goupilleau  (de  Mon- 
laigu),  Arles;  Delbrct,  Montpellier;Bentabole, Carcassonne; 
Cavaignac,  Audi;  Lakanal,  Bergerac;  Haiman,  Angou- 
lême;  Guimbertaux,  Tours;  Bourseau,  Rennes;  Dupuis, 
Rouen;  Guillemardet,  Versailles  ;  Ichon,  Auxerre;  Goupil¬ 
leau  le  jeune,  Clermont-Ferrand. 

B  XL  Les  chevaux  seront  équipés  et  rendus  au  chef-lieu 
de  la  division  le  novembre  prochain  au  plus  lard,  qui 
sera  le  11  du  deuxième  mois  de  la  deuxième  année  de  la 
république:  les  admiiiistralions  de  district  délivreront  sur- 
le-champ  les  ordi  es  de  marche  par  étape.  Les  municipali¬ 
tés  (les  chefs-lieux  de  canton  et  arrondissemeul  Ceroiit 
choix  d’un  conducleur  pour  six  chevaux,  pour  IC' conduire 
au  lieu  de  rassemblement  ;  les  conducteurs  auront  40  sous 
par  jour,  tant  pour  l’aller  que  pour  le  retour,  outre  l’étape. 

B  XII.  Au  fur  et  à  mesure  de  l’arrivée  des  cheyaux  aux 
chefs-lieux  de  division,  les  représentants  du  peuple  en  fe¬ 
ront  faire  la  revue;  ils  les  feront  marquer  des  lettres  R.  F.; 
ils  enverront  de  suite  l’état  au  comité  de  salut  public  et  au 
ministre  de  la  guerre. 

B  XIIL  Les  municipalités  de  chaque  canton  et  de  cha¬ 
que  arrondissement  ayant  juge-de-paix  seront  tenues  de 
faire  transporter  et  livrer,  d’ici  au  1"^  novembre  prochain, 
au  chef-lieu  de  leur  district,  la  quantité  d’a\oine  néces¬ 
saire  pour  nourrir  pendant  un  an  lé  nombre  de  chevaux 
qu’elles  auront  fourni  :  l’administraleur  du  district  rece¬ 
vra  cette  denrée,  la  fera  mettre  en  dépôt  dans  un  domaine 
national,  veillera  à  sa  conservation,  et  ne  pourra  en  dispo¬ 
ser  qu’en  vertu  d’un  ordre  des  représentants  du  peuple  oü 
du  ministre  de  la  guerre. 

B  XIV.  Le  prix  des  chevaux  et  effets  d’armement,  équi¬ 
pement  et  avoines  tournis  par  les  cantons  et  arrondisse¬ 
ments  de  la  république  sera  payé  sur-le-champ  par  les  re¬ 
ceveurs  des  contributions  des  communes,  et  en  cas  d’insuf¬ 
fisance  des  caisses  par  les  receveurs  de  district  sur. les  man¬ 
dats  délivrés  par  les  municipalilés  de  chefs-lieux  de  canton 
ou  celles  des  villes ,  visés  par  l’administration  du  district, 

a  XV.  Le  présent  décret  sera  expédié  pur  des  courriers 
extraordinaires;  néanmoins  son  insertion  au  Bulletin  de  la 
Convention  nationale  servira  de  promulgation. 

B  XVL  Les  corps  administratifs  sont  personnellement 
responsables  de  toute  négligence  cl  retard  dans  son  exécu¬ 
tion. 

aXVII.  Les  sociétés  populaires  et  les  commissaires  des 
assemblées  primaires  sont  invités  d’y  donner  leurs  soins. 

bXVIII.  Les  comités  de  salut  public  et  de  la  guerre  pré¬ 
senteront  incessamment  ù  la  Convention  nationale  un  pro¬ 
jet  d’instruction  pour  l’encadrement  et  la  division  dans  les 
armées  des  chevaux  dont  la  levée  est  ordonnée  par  le  pré¬ 
sent  décret.  » 

—  Les  jeunes  gens  de  la  première  réquisition  des 
sections  de  l’Hoinme-Anyé  et  de  Popiiicourt  délilent 
dans  l’assemblée.  Deux  jeunes  gens  de  la  section  de 
Popincoiirt  demandent  la  liberté  de  leur  père,  arreté 
comme  suspect  à  Chantilly;  ils  assurent  la  Conven¬ 
tion  que  leur  père  est  un  bon  patriote  et  un  vrai  ré¬ 
publicain. 

Sur  la  proposition  de  Bourdon  (de  l’Oise),  celle 


pülilion  csl  renvoyée  au  comité  de  sûreté  générale, 
qui  prononcera  sur  l’arrestation,  après  eu  avoir  exa¬ 
miné  les  motifs. 

La  section  de  Popineourt  demande  une  exception 
à  la  loi  qui  déclare  suspects  et  susceptibles  d’étre 
arretés  tous  les  individus  qui  ont  servi  dans  la  garde 
du  ci-devant  roi,  en  faveur  du  citoyen  Liénard.  La 
section  motive  sa  pétition  sur  ce  que  le  citoyen  Lié¬ 
nard  a  donné  des  preuves  d’un  civisme  pur  depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  et  notamment  lors¬ 
qu’il  servait  dans  la  garde  royale,  dont  il  a  plusieurs 
fois  dénoncé  l’aristocratie. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour  motivé  sur 
ce  que  la  loi  ne  comprend  pas  ceux  qui  justilient  de 
leur  civisme. 

La  même  section  indique  à  la  Convention  le  ci¬ 
toyen  Gauthier,  comme  artiste  monétaire  digne  de 
mériter  son  attention  par  ses  talents,  ses  connais¬ 
sances  et  ses  travaux  curieux  sur  la  fabrication  des 
monnaies. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  mon¬ 
naies. 

ÜELAUXAY  (d’Angers),  au  nom  du  comité  des  fi¬ 
nances  :  Depuis  que  vous  nousavez  ordonné  de  vous 
présenter  les  moyens  de  réprimer  la  plus  meurtrière 
et  la  plus  criminelle  industrie,  votre  commission 
s’est  convaincue  que  rien,  eu  matière  de  linances, 
n’a  dû  fixer  votre  attention  aussi  vivement  que  l’exis¬ 
tence,  les  opérations  et  la  conduite  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

Je  commencerai  par  vous  soumettre  les  titrescréa- 
lifs  de  cette  compagnie  ;  et  après  vous  avoir  prouvé 
que  son  existence  ne  fut  qu’un  vrai  simulacre,  ima¬ 
giné  par  Calonne  pour  couvrier  et  servir  à  la  fois  un 
vaste  système,  de  brigandage,  nous  vous  présente¬ 
rons  des  moyens  de  recours  pour  réparer  les  pertes 
énormes  du  trésor  public. 

Pour  trouver  l’origine  des  premières  alliances  du 
despotisme  avec  les  monopoles  de  tout  genre,  il  faut 
remonter  à  ces  époques  honteuses  où  Louis  XIV, 
après  avoir  épuisé  pour  la  vanité  de  sa  maison  tou¬ 
tes  les  sources  de  la  gloire,  du  bonheur  et  des  ri¬ 
chesses  de  la  nation,  descendit  avec  son  conseil  et  ses 
ministres  à  toutes  les  bassesses  de  l’agiotage  pour  se 
procurer  de  l’argent. 

On  imagina  des  privilèges ,  et  le  monopole  connu 
sous  le  nom  de  privilège  exclusif  pour  le  commerce 
des  Indes  fut  un  de  ceux  que  les  ministres  d’un  roi 
nécessiteux  et  marchand  étalèrent  et  vendirent  au 
plus  offrant  dans  la  boutique  royale. 

•  Cette  première  compagnie  ayant  excité  contre 
elle  des  réclamations  générales,  son  privilège  fut 
suspendu  par  arrêt  du  13  août  1769.  Les  motifs  de 
cette  suspension  étaient  raisonnables.  C’était  une 
monstruosité  que  l’existence  d’une  compagnie  revê¬ 
tue  du  droit  exclusif  d’approvisionner  la  France  de 
toutes  les  marchandises  de  l’Inde,  et  de  les  lui  ven¬ 
dre  à  tous  les  prix  que  fixaient  à  leur  gré  le  caprice 
et  l’avidité.  Mais  le  gouvernement  crut  devoir  une 
sorte  d’indemnité  à  cette  compagnie  :  il  acheta  à  des 
prix  exorbitants  ses  magasins,  ses  ateliers  et  tous 
ses  établissements.  Cette  survente  est  comprise  dans 
cette  partie  de  la  dette  publique,  sur  le  fonds  de  la¬ 
quelle  le  perlide  Lessart,  dans  les  dernicjrs  jours  de 
la  royauté,  trouva  pour  elle  contre  la  nation  les  se¬ 
cours  pécuniaires  dont  il  v,ous  a  été  rendu  compte. 

Et,  à  cet  égard,  nous  devons  à  la  justice  et  à  la 
vérité  de  déclarer  qu’un  membre  de  la  commission 
était  dans  l’erreur  lorsqu’il  a  attribué  aux  adminis¬ 
trateurs  de  la  Compagnie  actuelle  des  Indes  ce  trait 
nouveau  de  l’iniquité  ministérielle  ;  l’argent  prêté  au 
tyran  appartenait  à  l’ancienne  compagnie,  et  ce  fut 
par  un  reste  de  la  funeste  inlluence  des  ministres  sur 
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les  corps  fmanciers,  que  Lessart  détourna  ces  fonds 
pour  en  faire  un  si  perfide  usage. 

Enfin  Calonne  parut  aux  finances.  Né  de  la  corrup¬ 
tion  de  l’ancien  régime,  il  la  lit  pénétrer  avec  lui 
dans  toutes  les  parties  de  son  ministère  :  ce  fut  lui 
qui  conçut  le  projet  d’enchaîner  encore  le  commerce 
ries  Indes,  et  de  rendre  une  seconde  fois  la  France 
tributaire  d’une  compagnie  impunément  dépréda¬ 
trice,  sous  l’égide  de  la  royauté. 

Calonne  expose  au  conseil  que  la  suspension  du 
premier  privilége.a  causé  des  malheurs  publics;  que 
ia  France  a  été  mal  approvisionnée  ;  que  le  com¬ 
merce  des  Indes  a  été  très  onéreux  aux  négociants 
eux-mêmes,  à  cause  du  défaut  d’ensemble  et  de  con¬ 
cert  pour  le  commerce  ;  qu’ainsi  l’expérience  a  dé¬ 
montré  que  l’on  ne  pouvait  espérer  des  avantages 
nationaux  dans  ce  négoce  que  d’une  compagnie 
puissante  en  crédit  et  en  richesses,  surtout  d’une 
compagnie  soumise  à  une  administration  qui  serait 
soumise  elle-même  au  ministre  des  linances. 

Voilà  bien,  de  la  part  du  ministre,  le  projet  visible 
de  s’emparer  de  la  Compagnie  et  du  commerce  des 
Indes.  Calonne  voulait  payer  les  dettes  de  sa  disso-' 
lution  et  de  celle  de  ses  amis  en  créant  une  nouvelle 
compagnie,  dont  les  administrateurs  et  les  action¬ 
naires  fussent,  pour  ainsi  dire,  les  pompes  foulantes 
et  aspirantes  des  brigandages  et  de  la  lorlune  qu’il 
méditait'. 

Et  cette  observation  est  si  vraie,  que  la  liste  des 
personnes  qui  ont  eu  en  première  confiance  l’admi¬ 
nistration  de  cette  compagnie  est  précisément  la 
liste  des  personnes  dont  la  fortune  a  été  la  plus  ra¬ 
pide  et  la  plus  scandaleuse. 

La  compagnie  est  créée,  et  le  ministre  crée  vingt 
mille  actions  à  1,CÜ0  liv.,  pour  fournir  les  fonds  d’a¬ 
vance  de  cette  compagnie.  Calonne  savait  qu’alors 
tout  effet  au  porteur  était  l’objet  de  la  fureur  nou¬ 
velle,  et  qu’à  la  négociation  toute  action  était  passée 
rapidement-au-dela  de  sa  valeur.  Distributeur  unique 
de  ces  actions,  et  pour  cacher  sous  leur  voile  uu  ri¬ 
che  pillage,  Calonne  imagina  d’y  attacher  des  com¬ 
missions  gratuites  immenses  :  ainsi  les  marchandi¬ 
ses  de  la  compagnie  furent  affranchies  de  tous  droits 
nationaux,  et  tous  les  établissements  que  le  roi  avait 
achetés  de  l’ancienne  compagnie, au  prix  deplusieurs 
millions,  furent  gratuitement  donnés  à  la  compagnie 
nouvelle:  encore  chargea-t-on  le  roi  de  les  entre¬ 
tenir  de  réparations.  Ainsi  ces  actions,  originaire¬ 
ment  de  1,000  livres  chacune,  s’élevèrent  bientôt  à 
2,500  livres  et  au-delà,  et  laissèrent  aux  heureux 
protégés  du  ministre,  ou  à  leurs  actionnaires,  uu 
bénéfice  de  plus  de  25  millions. 

Le  G  septembre  1786,  Calonne  créa  vingt  mille 
nouvelles  actions  à  1,000  liv. ,  et  prorogea  à  la  durée 
de  quinze  années  de  paix  le  privilège,  qui  d’abord 
n’avait  été  concédé  que  pour  sept  ans. 

Le  ministre  lit  plus  :  6,900,000  liv.  furent  distri¬ 
bués  à  ses  créatures,  sous  prétexte  d’employer  cette 
somme  au  soutien  des  actions. 

Quelques  jours  après,  sous  prétexte  de  recouvrer 
cette  première  somme,  Calonne  livra  6  autres  mil¬ 
lions  sous  la  responsabililé  apparente  des  deux  ban¬ 
quiers  Haller  et  Lecoulteux  de  la  Noraye  :  ensuite, 
pour  aider  ces  deux  banquiers  à  payer  les  6  millions 
dont  ils  étaient  redevables,  Calonue  leur  livra  6 
millions  de  plus;  et  ces  banquiers,  au  lieu  d’acquit¬ 
ter  leurs  premiers  engagements,  eurent  l’impudeur 
de  retenir  3,500,000  liv.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  en  der¬ 
nière  analyse,  on  présenta  un  compte  duquel  on  a 
conclu,  dans  un  arrêt  du  conseil  de  décembre  1789, 
que  l’Etat,  loin  d’être  créancier,  était  au  contraire 
débiteur  de.  5  millions,  et,  par  un  jugement  plus  ré¬ 
cent,  de  4,015,000  liv.;  et  lorsqu’à  ce  pillage  de  28 
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millions  poiii'  le  compte  des  actions  des  Indes,  nous 
joindrons  la  dilapidation  de  plus  de  20  millions  pour 
le  compte  des  actions  des  eaux  de  Paris,  vous  aurez 
le  compUûnent  d’un  pillage  de  plus  de  50  millions 
de  liv.  Ènlin,  la  Compagnie  des  Indes  fut  supprimée 
par  décret  de  l’Assemblée  constituante,  du  3  avril 
1790. 

Je  passe  aux  reproches  directs  que  cette  compa¬ 
gnie  peut  mériter. 

Deux  lois,  en  date  des  27  août  et  28  novembre 
1792,  assujétissent  les  effets  au  porteur  à  la  forma¬ 
lité  du  visa,  ainsi  qu’à  celle  de  l’enregistrement,  à 
chaque  mutation  de  propriétaire.  Qu’ont  fait  les 
agioteurs  ?  Us  ont  substitué  à  l’action  une  reconnais¬ 
sance  pareille  à  celles  que  vous  venez  de  créer  pour 
toute  la  dette  de  l’Etat.  Sous  cette  nouvelle  forme 
l’action  n’était  pas  au  porteur  ;  le  nom  du  proprié¬ 
taire  était  inscrit  sur  le  registre  de  la  compagnie^  la 
vente  s’opérait  par  une  simple,  mention  sur  ce  même 
registre  :  c’est  ce  qu’on  appelle  transfert. 

La  loi  était  donc  éludée.  Vous  aviez  voulu  connaî¬ 
tre  les  capitalistes,  ils  restaient  inconnus;  vous  aviez 
voulu  réprimer  l’agiotage,  et  la  circulation  des  ac¬ 
tions  ne  recevait  qu’une  entrave  faible  et  dérisoire  ; 
et  vous  jugerez  de  ta  rapidité  de  cette  circulation 
quand  vous  saurez  que  plus  de  cent  vingt-huit  mille 
mutations  d’actions  ont  eu  lieu  depuis  le  mois  de 
novembre  dernier  :  de  manière,  que  les  fonds  de  la 
compagnie  étant  divisés  en  quarante  mille  actions, 
une  quantité  égale  à  la  totalité  de  ses  fonds  a  changé 
trois  fois  de  mains  en  moins  d’une  année. 

On  vous  dira  peut-être  que  ce  jeu  est  le  tort  de 
quelques  particuliers,  et  non  le  crime  de  la  compa¬ 
gnie  ;  mais  c’est  la  compagnie  qui  a  institué  ce  mode 
de  transfert,  contraire  à  l’intention  et  à  la  lettre  de 
vos  décrets.  D’ailleurs,  personne  n’a  dénoncé  cette 
infraction  à  la  loi.  Tous  les  actionnaires  sont  donc 
coupables. 

Voici  comment  s’excuse,  l’administration. 

Un  article  de  la  loi  du  28  novembre,  porte  l’obliga¬ 
tion  par  les  administrateurs  des  compagnies  de  four¬ 
nir  un  état  des  effets  qu’elles  n’auraient  pas  retirés 
de  la  circulation. 

Aux  yeux  de  tout  homme  sensé,  cet  article  ne  s’ap¬ 
pliquait  qu’aux  actions  remboursées.  L’administra¬ 
tion  prétendit  qu’elle  avait  supprimé  ses  actions  en 
les  échangeant  en  une  simple  inscription  sur  son 
grand-livre,  et  qu’en  les  dénaturant  ainsi  elles 
avaient  cessé  d’être  des  effets  au  porteur  ;  mais  les 
livres  de  la  caisse  d’escompte,  non  plus  que  ceux 
d’aucune,  compagnie  privée,  ne  peuvent  équivaloir 
à  un  acte  public.  La  loi  ne  lés  connaît  point. 

Ainsi,  bien  loin  que  les  actions  dussent  échapper 
à  l’enregistrement, parcequ’elles  étaient  dénaturées, 
c’est  précisément  parcequ’elles  n’étaient  pas  déna¬ 
turées  qu’on  était  venu  à  bout  de  les  y  soustraire. 

Le  droit  national  sur  toutes  les  compagnies  qui 
ont  éludé  les  lois  du  27  août  et  du  28  novembre  étant 
aussi  invinciblement  démontré,  il  ne  reste  plus  qu’à 
présenter  le  montant  de  l’indemnité  due  par  cha¬ 
cune  d’elles,  en  commençant  par  celle  qui  nous  oc¬ 
cupe  la  première  :  la  Compagnie  des  Indes. 

Après  avoir  rapproché  le  tarif  de  la  loi  et  calculé 
les  amendes  encourues,  le  rapporteur  trouve  un  to¬ 
tal  de  2,249,786  livres. 

En  vain,  dit-il,  la  Compagnie  des  Indes  cherche- 
t-elle  à  persuader  que  cette  amende  devrait  être  ré¬ 
duite  de  1,359,954  liv.,  de  sorte  que  l’indemnité  na¬ 
tionale  ne  s’élèverait  plus  qu’à  864,832  liv.  Mais 
cette  somme  ne  serait  q-uc  celle  qu’aurait  payée  la 
compagnie ,  si  elle  s’était  soumise  avec  exacti¬ 
tude  à  la  loi  :  ne  s’y  étant  pas  soumise  dans  la  forme 
et  aux  termes  prescrits,  rien  ne  doit  l’affranchir  du 


triple  droit  sur  les  cent  vingt-huit  mille  trois  cent 
dix-neuf  mutations  (]ui  ont  eu  lieu  du  mois  de  no¬ 
vembre  1792  au  mois  d’août  dernier. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  sous  le  règne  des  lois  on  les 
auraimpunément  violées;  vous  condamnerez  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  à  payer  le  triple,  droit  d’enregistre¬ 
ment,  pour  servir  d’exemple  aux  infracteurs  des 
lois. 

Vous  exigerez  surtout  de  cette  compagnie  qu’elle 
restitue  les  vaisseaux  et  généralement  toutes  les 
concessions  gratuites  qu’elle  a  reçues  du  gouverne¬ 
ment.  Vous  ne  souffrirez  pas  qu’une  indue  propriété 
de  près  de  4  millions  entre  dans  la  liquidation  do 
cette  compagnie. 

Nous  vous  présenterons  successivement,  citoyens, 
le  tableau  desdiverses  compagnies  de  finances;  nous 
vous  conduirons  dans  tous  les  détours  de  ce  laby¬ 
rinthe,  où  se  montre  encore  le  monstre  de  l’agiotage,; 
mais,  en  attendant  que  vous  puissiez  y  pénétrer,  il 
est  temps  de  lui  couper  toute  issue.  Détruisez  dès  à 
présent  ces  agrégations  de  richesses  qui  se  consom¬ 
ment  dans  une  activité  stérile  ;  ordonnez  à  ces  capi¬ 
taux  amoncelés  de  se  diviser,  et  ils  iront  se  verser 
sur  vos  champs  pour  les  fertiliser,  et  dans  vos  ate¬ 
liers  pour  les  vivifier  ;  ils  iront  créer  des  armes  et  du 
pain,  les  deux  seuls  besoins  d’un  peuple  libre. 

Que  si  cependant  la  finance,  forte  et  audacieuse 
de  ses  trésors,  les  emploie  encore  à  agioter  et  k  cor¬ 
rompre,  alorsqu’elle  trouve  son  tombeau  dans  l’im¬ 
mensité  de  ses  richesses  ;  faisons  un  appel  absolu  à 
toutes  ces  fortunes  si  scandaleusement  énormes  ; 
mettons  en  réquisition  tous  ces  portefeuilles  qui,  fer¬ 
més  aux  besoins  du  peuple,  ne  se  sont  jamais  ouverts 
que  pour  engloutir  la  fortune  publique.  Cette  me¬ 
sure  est  sévère  ;  mais  elle  est  juste,  et  nous  ne  pour¬ 
rions  hésiter  qu’en  nous  demandant  si  nous  voulons 
le  salut  du  peuple  ou  celui  de  ses  ennemis. 

Delaunay  termine  par  la  lecture  de  son  projet  de 
décret.  11  propose  la  suppression  de  toutes  les  com¬ 
pagnies  financières,  sous  quelque  dénomination 
qu’elles  soient.  Le  reste  du  décret  contient  des  dé¬ 
tails  relatifs  à  la  liquidation  des  créances  de  la  com¬ 
pagnie  (1).  ^ 

Fabre  d’Églantins  :  Après  les  vigoureuses  sor¬ 
ties  que  le  rapporteur  vient  de  faire  contre  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes ,  je  suis  étonné  qu’il  n’en  ait  pas 
présenté  l’anéantissement  total.  C’est  laisser  l’exis¬ 
tence  à  cette  compagnie  que  de  lui  donner  la  faculté 
de  vendre  elle-même  scs  marchandises  et  de  se  li¬ 
quider  ;  vous  ne  sauriez  prendre  des  mesures  a.ssez 
fortes  contre  les  gens  qui  ont  volé  50  millions  à  la 
république.  Je  demande  que  le  gouvernement  mette 
la  main  sur  toutes  les  marchandises  qui  appartien¬ 
nent  à  la  Compagnie  des  Indes,  et  qu’il  les  fasse  ven- 
I  dre  par  ses  agents;  s’il  y  a  quelque  chose  de  reste 
après  la  liquidation,  on  le  lui  remettra.  Je  demande 
en  outre  qu’à  l’instant  les  scellés  soient  apposés  sur 
les  papiers  de  tous  les  administra  te ure,  afin  de  trou¬ 
ver  des  nouvelles  preuves  de  leurs  friponneries. 

Cambon  ;  Je  soutiens  une  opinion  contraire  à  celle 
du  préopinant.  Trois  questions  nous  occupaienL 
10  Sévir  contre  la  Compagnie  des  Indes,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  d’éluder  le  droit  d’enregistrement 
de  ses  actions  ;  cette  mesure  a  été  prise  ;  2o  vous  de¬ 
viez,  pour  l’amélioration  des  finances  et  l’anéantisse¬ 
ment  de  l’agiotage,  supprimer  tontes  les  compagnies 

(1)  Ce  fut  la  falsification  de  ce  décret  qui  coûta  la  vie  à 
quatre  des  plus  célèbres  membres  de  la  Convention,  à  Fa- 
bre-d’Eglantine,  à  Bazire,  à  Cbabot  et  à  Delaunay  d’Angers. 
Oo  verra  plus  tard  comment  ils  furent  accusés  et  convaincus 
d’avoir  altéré  le  texte  de  ce  décret  pour  se  procurer  de 
grands  bénéfices.  L.  G, 
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iinnncièrcs  ;  vous  avez  porte  le  grand  coup  eu  sup- 
priinant  la  caisse  d’escompte,  qui  devait  entraîner 
dans  sa  ruine  toutes  les  autres.  Enfin,  il  vous  reste 
à  examiner  cette,  (piestion  :  après  avoir  puni  les  pré¬ 
varicateurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  devez-vous 
vous  emparer  de  ses  propriétés,  et  les  faire  vendre 
par  le  gouvernement?  Je  ne  le  crois  pas.  Remarquez 
que  cette  affaire  n’est  pas  nouvelle  :  l’Assemblée  con¬ 
stituante  s’en  occupa;  elle  a  été  portée  devant  les  tri¬ 
bunaux,  et  jene  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  la 

nation  soittoujourscondamnée  lorsqu’elle  plaide  avec 

des  particuliers.  Dernièrement  elle  a  été  condamnée 
à  paver  4  millions  àDespagnac.  Comme  jesentisqiie 
ces  procès  étaient  suscités  par  l’agiotage,  je  proposai 
à  la  Convention,  qui  adopta  mes  vues,  de  décréter 
que  tous  les  procès  pendants  aux  tribunaux,  et  dans 
lesquelles  la  nation  était  intéressée,  ne  pussent  être 
décidés  que  d’une  manière  administrative.  En  adop¬ 
tant  cette  mesure,  vous  avez  épargné  bien  des  mil¬ 
lions  à  la  république.  Si  le  gouvernement  s’empare 
des  fonds  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  les  faire 
vendre  par  ses  agents,  nous  nous  trouverons  forcés 
de  remplir  le  délicit  de  cette  compagnie,  s’il  y  en  a 
un  ;  ou  bien  les  citoyens  peu  fortunés  qui  ont  acheté 
des  actions  de  1,000  liv.  ne  pourront  en  recevoir  le 
remboursement,  et  ils  perdront  leur  fortune.  Que  la 
Compagnie  des  Indes  vende  elle-même  ses  marchan¬ 
dises;  bornons-nous  à  surveiller  sa  liquidation ,  fai¬ 
sons-lui  rendre  des  comptes  rigoureux,  mais  ne  nous 
ingérons  pas  dans  ses  affaires  :  voilà  la  proposition 
que  je  vous  fait. 

Fabre  ;  11  est  faux  que  les  actions  de  la  Compagnie 
des  Indes  se  trouvent  dans  les  mains  des  sans-culot¬ 
tes,  elles  sont  dans  celles  des  administrateurs;  et  ce 
serait  à  ces  mêmes  administrateurs  que  vous  conlie- 
riez  le  soin  de  la  liquidation  !  Vous  voulez  donc  leur 
fournir  de  nouveaux  moyens  de  voler  la  nation  ?  J’in¬ 
siste  pour  que  ma  proposition  soit  adoptée. 

Robespierre  ;  La  Convention  ne  doit  pas  balancer 
à  adopter  la  proposition  de  Fabre  d’Eglantine;  car 
il  répugne  (pCun  gouvernement  sage  laisse  aux  bri¬ 
gands  la  gestion  des  deniers  dont  ils  doivent  rendre 
compte.  Nous  trouverons  dans  la  république  des 
hommes  de  probité  qui  administreront,  au  nom  du 
gouvernement,  les  fonds  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Je  demande  donc  que  la  proposition  de  Fabre  soit 
adoptée. 

Cambon  :  Si  vous  voulez  que  le  gouvernement 
fasse  la  vente  des  marchandises  de  la  Compagnie  des 
Indes,  afin  de  ne  rien  laisser  à  la  charge  de  la  répu¬ 
blique,  déclarez  que  la  nation  n’entend  pas  se  char¬ 
ger  du  déficit,  s’il  y  en  a. 

Le  projet  présenté  par  Delaunay  est  adopté  avec 
les  divers  amendements. 

{La  suite  demain.') 

N.  B.  Dans  la  séance  du  18,  Barèrè  a  fait  leclure  d’une 
lellre  du  citoyen  Adet,  ordonnateur  civil  de  la  marine.  Elle 
annonce  l’horrible  assassinat  commis  par  les  Anglais  sur  le 
représentant  du  peuple  Beauvais-Dépréaux. 

A  la  suite  de  cetle  lettre,  et  sur  les  propositions  de  Ba- 
rère  et  de  Robespierre,  la  Convention  a  décrété  à  l’unani¬ 
mité  et  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements:  1"  l’ar¬ 
restation  de  tous  les  Anglais,  sous  peine  de  dix  années  de 
fers  de  la  part  des  administrateurs  qui  négligeraient  d’exé¬ 
cuter  cette  mesure  ;  2"  la  saisie  de  leurs  propriétés  ;  3°  la 
prohibition  de  toutes  les  marchandises  anglaises,  et  la  peine 
de  dix  ans  de  fers  contre  les  personnes  qui  les  exposeraient 
en  vente. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Des  prêtres  salaries  par  la  nation,  considérés  dans  leurs 


rapports  avec  le  gouvernement  républicain,  par  le  citoyen 
P.  G.  Bert;  brochure  de  lOC  pages,  avec  cette  épigraphe  : 

Uno  avulso  non  dejicit  alter.  Virg. 

A  Paris,  chez  Patris,  libraire-imprimeur,  rue  Saint-Jacques, 
au  couvent  des  ci-devant  Filles-Sainte-Marie. 

Mémoires  du  comte  de  Hordt,  gentilhomme  suédois,  lieu¬ 
tenant-général  des  armées  prussiennes,  écrits  par  lui-même, 
2  vol.  in-t2.  Prix,  brochés  :  3  liv.  A  Paris,  chez  Baudiot,  li¬ 
braire,  rue  du  Cimelière-Saint-André ,  la  première  porte 
cochère  en  entrant  par  la  rue  Ilautefeuille,  n®  15. 

Code  du  divorce  et  de  l'état  civil  des  citoyens,  avec  for¬ 
mules  et  notes  instr,uctives,  par  le  citoyen  Maurice  Mejan, 
homme  de  loi;  seconde  édition.  Prix,  broché  ;  2  liv.  (Même 
adresse.) 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqce  national,  rue  Favart.  — 
Camille  ou  le  Souterrain,  et  la  Fête  civique. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  Ro¬ 
bert  ,  chef  de  brigands. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  La  représ.  à'Ed- 
mont  et  Caroline,  fait  historique  en  un  acte,  préc.  de  laPa- 
pesse  Jeanne,  et  de  la  Partie  carrée. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de  l’É¬ 
galité.  —  Le  Sourd  ou  l’Auberge  pleine,  suivi  da  Médecin 
vialgré  lui. 

Théâtre  national,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois. — 
La  4'  représ,  de  Sélico,  opéra  nouveau  en  3  actes,  orné  de 
tout  son  spectacle,  terminé  par  un  divertissement. 

Prix  des  places  :  premières  loges,  loges  grillées,  loges  de 
parquet  et  parquet,  6  livres;  secondes  loges,  4  livres  ; 
troisièmes  loges,  3  livres;  quatrièmes  loges  ou  galeries, 
2  livres,  et  parterre,  30  sous. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  L,a  Journée  du  Vati¬ 
can  ;  V Honnête  Aventurier,  el  la  Ruse  villageoise. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Engiierrand  ou  le  Solitaire  des  Ardennes,  précédé  àoBru- 
tus,  trag. 

Theatre  du  Vaudeville.  —  Niçoise  peintre  ;  le  Faucon, 
et  la  Bonne  Aubaine. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Guerre  ouverte, 
suivie  de  la  Caverne. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Adèle  deSacy,  pantoin.  en  3  actes,  avec  des  changements, 
préc.  des  Amours  de  Plaillg. 

Théâtre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Nicodême  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes,  à  spectacle, 
préc.  des  Parents  réânis. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  — 
Aujourd’hui,  ù  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses 
exercices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège, 
danses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entre-actes 
amusants. 

Prix  des  places  ;  3  liv.,  2  liv.  10  s.,  2  liv.,  1  liv.  10  s. 
et  15  s. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
malins  pour  l’.un  et  l’autre  sexe. 


Du  18  du  premier  mois. 

PAIEMENT  DES  RENTES  DE  L’uÛTEL-DE-VILLE  DE  PARIS. 
Six  premiers  mois  1793.  Les  Payeurs  sont  à  la  lettre  L. 

Noms  des  Payeurs. 


Il  Boutray,  viager  et  perpétuel.  .  .  .  Mercredi. 

17  Goihin,  perpétuel  et  viager . Mercredi. 

18  Radix,  perpétuel  et  viager . Mercredi. 

19  Maupetit,  pensions . Mercredi. 

27  Defrance,  tont.  viag.  et  perp.  .  .  .  Mercredi. 

50  Maupassant,  perpétuel  et  viager  .  .  Mercredi. 

38  Chauchat,  perpétuel . Mercredi 


N'o  20. 


Le  20  du  Ipr  mois,  l’an  2^  de  la  Rép.  Fr.  (Vendredi  1 1  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLiïlQUE. 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  le  1 or/otre.* —  Les  Français  ont  cèssé  le 
bombardement  de  Kelil;  le  fort  est  détruit,  et  les  princi¬ 
pales  mai'ioiis  sont  en  et  mires.  Les  Autrichiens  sont  inca¬ 
pables  de  nuire  aux  Français  de  ce  côté  ;  ces  derniers  ont 
pris  sur  les  frontières  du  Rhin  et  de  la  Moselle  une  position 
formidable;  ils  doivent  êtredanjla  ci-devant  Alsace  au  nom¬ 
bre  de  près  deux  cent  mille  hommes;  les^opérations  de  leurs 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  sont  concertées  et  combi¬ 
nées  ;  ils  ont  fait,  les  12,  13  et  14  du  mois  dernier,  une 
attaciue  générale  contre  les  alliés;  les  points  d’attaque 
étaient  à  Saarlibre,  ;’v  l’irmasens,  et  aux  lignes  de  Wis- 
sembourg.  C’est  sur  ce  dernier  point  que  les  alliés  ont  été 
le  plus  maltraités. 

L’armée  (],e  Brunswick  (le  duc),  à  Pirmasens,  est  dans 
la  plus  aflïeuse  disette  de  subsistances  ;  le  pays  est  épuisé. 

L’armée  du  vieux  général  Wurmser  va  passer  sous  les 
ordres  du  général  Ferraris,  qui  a  fait  le  siège  de  Valen¬ 
ciennes. 

Hanovre,  le  30  septembre.  — Malgré  les  elToiTs  des  ga¬ 
zettes  ministérielles  pour  atténuer  la  perte  que  nous  avons 
éprouvée  dans  la  déroute  devant  Dunkerque,  la  vérité 
perce  dans  les  lettres  pai  ticulières.  Il  n’y  a  personne  dans 
celle  ville  qui’ n’ait  à  pleurer  un  tils,  un  frère,  un  parent, 
un  ami.  Les  listes  ollicielles  ne  portent  le  nombre  des  offi¬ 
ciers  tués,  blessés  ou  prisonniers  qu’ù  soixante-dix-neuf, 
et  celui  des  soldats  à  deux  mille  cent;  mais  on  sait  positi¬ 
vement  (ju’il  est  resté  plus  de  quarante  ofliciers  hanovriens 
sur  le  champ  de  bataille,  que  plus  de  quatre-vingts  ont  été 
bless  s,  et  qu’on  en  compte  une  quarantaine  parmi  les 
prisonniers  ;  quant  aux  soldats ,  plus  de  1  rois  mille  ont  été 
victimes  de  la  valeur  impétueuse  des  Français.  La  perte 
vies  Anglais  et  des  Hollandais  n’est  pas  comprise  dans  cet 
état  funèbre.  Quelle  est  donc  la  démence  des  princes  coa¬ 
lisés  de  soutenir  une  guerre  aussi  injuste?  et  quel  est  l’a¬ 
veuglement  des  peuples  qui  se  vouent  avec  une  sorte  d’i¬ 
gnominie  à  shrvir  ainsi  la  cause  du  despotisme  contre  le 
système  admirable  de  la  liberté  française? 

Au  milieu  des  désastres  de  leurs  esclaves,  les  tyrans 
n’oublient  ni  leurs  plaisirs ,  ni  leurs  intérêts  personnels. 
Le  despote  de  Berlin  est  attendu  dans  sa  capitale,  le  18  du 
mois  prochain.  Il  y  fera  célébrer  le  mariage  de  ses  deux 
(ils.  On  prépare  déjà  à  Polsdam  des  quartiers  pour  les 
gardes  qui  le  suivront. 

PAYS-BAS. 

Bruxelles,  le  •1'’’  octobre.  —  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
connaître  la  manière  dont  les  ennemis  des  Français  ont 
rendu  compte  de  la  victoire  de  ces  derniers  dans  la  Wesl- 
flandre  ;  il  ffiul  sans  doute  que  les  pertes  de  ces  farouches 
ennemis  de  la  liberté  et  la  valeur  des  républicains  aient  été 
grandes,  puisque  les  esclaves  battus  sont  forcés  d’en  conve¬ 
nir  eux-mêmes.  Voici  leur  relation  : 

O  Le  cordon  des  troupes  hollandaises,  qui  s’étendait  de 
Menin'ù  Messines,  n’était  pas  en  état  de  résister  à  l’impé¬ 
tuosité  des  Français,  qui  avaient  rassemblé  de  tons  côtés, 
surtouLde  Lille,  Armentières  et  Bailleul ,  leurs  principales 
forces,  pour  les  rompre  et  pénétrer  dans  la  Flandre.  La 
journée  du  10  fut  terrible  pour  les  alliés.  Le  combat  dura 
cinq  heures  entières,  pendant  lesquelles  les  Français,  tou¬ 
jours  renforcés  de  troupes  fraîches,  devaient  avoir  tout 
l’avantage.  Les  Hollandais  se  battirent  en  braves  gens  ; 
mais,  surmonlés  par  le  nombre,  ils  se  virent  contraints 
d’abandonner  d’abord  les  postes  de  Messines,  Warneton 
et  Gomines,  ensuite  Menin  et  Warvick;  et  tout  le  corps 
hollandais,  après  une  perte  très  considérable  ,  se  vit  con¬ 
traint  de  faire  sa  retraite  au-delà  de  Courlrai  et  jusqu’à 
Gand.  Le  général  Beaulieu  arriva  fort  à  propos  pour  cou¬ 
vrir  leur  retraite. 

(I  Néanmoins  les  Français,  dans  le  dessein  de  pousser 
plus  loin  leurs  avantages,  forts  de  quatorze  raille  hommes, 
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attaquèrent,  le  15,  le  général  Beaulieu  dans  son  poste, 
près  de  Conrtrai,  et  tâchèrent  de  faire  tomber  sur  lui  tout 
l’effort  de  leur  nombreuse  artillerie.  Les  Autrichiens  le 
soulinrenl  avec  courage  et  constance.  Dès  le  commence¬ 
ment  de  l’action ,  le  capitaine  Malcamp,  du  régiment  de 
Beaulieu,  avait  été  détaché  pour  prendre  l’ennemi  en  liane. 
La  manœuvre  réussit,  et  continua  de  le  mettre  en  désor¬ 
dre.  Le  général  en  profita,  l’attaqua  à  son  tour  de  front, 
et  le  poussa  jusqu’à  Menin.  Le  duc  d’York  avait  envoyé  de 
Dramujden  le  général  Erbaeh ,  avec  deux  bataillons  de 
Hessois,  deux  bataillons  d’Autrichiens  et  six  escadrons  de 
cavalerie,  pour  renforcer  le  général  Beaulieu,  et  ces 
troupes  arrivèrent  au  moment  où  le  général  Beaulieu  ap¬ 
prochait  de  Menin.  On  en  chassa  l’ennemi  après  une  rude 
canonnade;  il  couvrit  sa  retraite  par  une  arrière-garde,  et 
se  défendit  avec  beaucoup  de  valeur.  » 


RÉPUBLIOUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  18  du  premier  mois. 

Le  pre'sidcnt  dojine  lecture  d’une  lettre  descitoyens 
Dunouy  et  Viallard,  envoyés  par  la  commune  de 
Paris  près  celle  de  Bordeaux;  ils  annoncent  qu’ils 
ont  été,  reçus  avec  pompe  et  fraternité;  la  municipa¬ 
lité  provisoire,  accompagnée  des  citoyens  sous  les 
armes,  est  venue  au-devant  d’eux,  et  les  a  conduits 
à  la  maison  commune,  au  milieu  des  acclamations 
et  des  cris  de  vive  la  république,  la  Convention  na¬ 
tionale  et  les  Parisiens!  La  commune  de  Bordeaux 
a  arrêté  qu’il  serait  frappé  une  médaille  pour  eon- 
sacrer  la  réunion  fraternelle  des  Parisiens  avec  les 
Bordelais. 

Le  conseil-général  applaudit  aux  sentiments  fra¬ 
ternels  exprimés  à  ses  commissaires  par  les  citoyens 
de  Bordeaux,  et  ordonne  la  mention  de  cette  lettre 
au  procès-verbal. 

■ — La  Société  des  Citoyennes  Républieaines  révolu¬ 
tionnaires  vient  témoigner  sa  sollicitude  au  eonseil 
sur  l’inexécution  de  la  loi  qui  fixe  le  prix  des  den¬ 
rées  de  première  nécessité.  “  L’insolent  marchand, 
dit  l’orateur,  sait  profiter  de  votre  lenteur  à  exécuter 
cette  loi  bienfaisante.  »  Elle  compare  le  peuple  à  l’a¬ 
veugle  à  qui  l’on  promet  la  lumière,  et  qui  emporte 
au  tombeau  le  regret  d’avoir  mal  choisi  son  mé¬ 
decin. 

Le  conseil-général  répond  à  la  députation  que 
le  corps  municipal  s’occupe  sans  relâche  de  l’objet 
de  sa  demande.  * 

—  Le  conseil-général,  après  avoir  entendu  lec¬ 
ture  d’un  rapport  sur  le  régime  intérieur  de  la  pri¬ 
son  du  Temple,  prononce  la  suppression  de  trois  in¬ 
dividus  qui  étaient  employés  dans  cette  prison,  ainsi 
que  le  citoyen  Mathé,  concierge,  et  nomme  jiout 
économe  le  citoyen  Corne,  l’un  de  ses  membres. 

—  La  Société  populaire  de  la  section  des  Lom¬ 
bards  se  plaint  de  ce  qu’il  n’arrive  pas  de  cliarbon. 

—  Le  conseil  nomme,  deux  de  ses  membres  pour 
inviter  le  ministre  de  l’intérieur  à  faire  approvision¬ 
ner  en  eharbon  la  ville  de  Paris. 

ÉTAT  CIVIL.  ^ 

Du  xa  du  premier  mois. — Divorces,  7. — Mariages, 
27.  —  Naissances,  61.  —  Décès,  56. 

Du  11.  —  Divorces,  6.  —  Mariages,-  20.  —  Nais¬ 
sances,  60.  —  Décès,  07. 

Du  12.  —  Divorces,  5.  —  Mariages,  28.  —  Nais¬ 
sances,  Cl,  —  Décès,  43. 

U 


SOCiÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

blÎAM’E  AUX  JACOBINS  DE  PAP.IS. 

Présidence  de  üuborran. 

SÉANCE  DU  17  DU  PBEMIER  MOIS. 

On  lit  une  lettre  du  president  d’une  Société  de 
Brabançons,  qui  annonce  des  nouvelles  fâcheuses  du 
coté  de  Maubeuçje;  il  prétend  que  la  Convention  ne 
prend  pas  les  mesures  nécessaires  pour  la  défense  de 
cette  frontière. 

Robespierre  ’  Peu  importe  de  quel  endroit  vienne 
cette  lettre  et  de  qui  elle  soit,  maijselle  est  toujours 
précieuse,  puisqu’elle  nous  donne  l’occasion  de  dé¬ 
velopper  de  grandes  vérités,  de  faire  toucher  au 
doigt  ces  trames  ourdies  par  la  scélératesse  et  la  per¬ 
versité,  encouragées  en  quelque  sorte  par  notre  ti¬ 
midité  et  notre  inertie. 

Ces  malheurs  ne  sont  que  trop  vrais.  Avec  qi^el- 
que  perfidie  qu’on  les  exagère,  ils  sufliront  à  démon¬ 
trer  aux  citoyens  faibles,  insouciants,  peu  répu¬ 
blicains,  leurs”  torts  envers  la  patrie,  de  ne  s’opposer 
pas  avec  assez  de  force  et  de  confiance  aux  elïbrts 
des  scélérats.  Vous-mêmes  vous  expierez  votre  in¬ 
dulgence,  votre  facilité  à  laisser  entre  les  mains  de 
ces  hommes  abominables  et  féroces  vos  armées,  vos 
places  fortes,  vos  administrations. 

Ce  sont  là  les  malheurs  que  vous  préparent  votre 
conliance,  votre  crédulité  ;  c’est  à  elles  que  vous  de¬ 
vez  l’état  déplorable  et  désastreux  dans  lequel  ils 
ont  plongé  la  république. 

Mais  avez-vous  remarqué  que  cette  lettre,  qui  ne 
vous  offre  auchns  moyens  de  remède,  se  plaît  à  vous 
jeter  dans  le  découragement?  Oui,  elle  appelle  la 
vengeance  légitime  du  peuple  sur  les  auteurs  de  nos 
maiîx;  mais  ce  n’est  pas  Ilouchard  qu’elle  vous  indi¬ 
que;  ce  n’(‘st  pas  cet  homme  atroce,  qui  .a  versé 
avecdélices  le  sang  desFraneais,dans  le  temps  qu’il 
abandonnait  avecune  perfidie  sans  exenq'de  les  coii- 
(juêtesqui  en  élaient  le  prix.  C’est  sur  la  Convention 
qu’elle  appelle  votre  haine;  et  cependant  qu’a-t-elle 
lait? 

Vous  connaissez  les  détails  du  cernement  de  Dun¬ 
kerque  par  les  Anglais,  dont  on  n’empécha  la  prise, 
presque  sûre,  qu’en  destituant  le  commandant  de  la 
place,  l’état-major  et  les  autorités  constituées.  Tout 
changea  dès  ce  moment,  les  choses  reprirent  une 
nouvelle  face.  Les  Anglais,  ne  cohiptant  (pie  sur  le 
succès  des  trahisons,  ne  s’attendant  pas  à  des  atta¬ 
ques  franches  et  loyales,  furent  complètement  dé¬ 
faits;  et  s’il  en  échappa  un  seul,  il  ne  dut  sont  salut 
qu’à  une  nouvelle  trahison.  C’est  à  l’état-major  des 
armées,  qii’on  doit  attribuer  nos  malheurs.  L’armée 
est  républicaine  ;  elle  aime  la  liberté;  et  avec  des 
chefs  patriotes  elle  demeurera  victorieuse  encore. 
(On  applaudit.)  Reportons  nos  regards  sur  les  acci¬ 
dents  développés  avec  tant  d’affectation  parles  en¬ 
nemis  du  peuple. 

Le  prétendu  républicain,  auteur  de  la  lettre,  vous 
annonce  des  malheurs;  oh  bien!  je  vais  vous  en  an¬ 
noncer  aussi,  mais  je  vous  montrerai  le  remède;  et 
si  vous  vous  sentez  encore,  vous  verrez  que  vous 
Otes  beaciioup  moins  malades  que  vos  enuemis. 

Les  efforts  de  vos  ennemis  contre  vous,  leurs  cris, 
leurrage  impuissante  et  leurs  petits  succès  ne  doi¬ 
vent  ]^as  vous  effrayer,  ce  ne  sont  que  des  égrati- 
gnures  sur  les  épaules  d’Ilercule  (on  applaudît)  ;  le 
peuple  français  s’en  est  à  peine  aperçu. 

Les  frontières  de  la  Moselle  et  du  Rhin  sont  en  plus 
mauvais  état  encore  que  celles  du  Nord  qui,  il  y  a 
quinze  jours,  étaient  inexpugnables;  on  les  a  rendues 
aussi  faibles,  aussi  défectueuses  qu’on  a  pu;  et  si 
elles  ne  sont  pas  aujourd’hui  sans  ressource,  ce  n’est 


pas  la  faute  de  vos  généraux.  II  a  fallu  pour  celles  ci 
un  concours  de  scélératesse  et  de  perlidie  bien  inoui 
pour  les  mettre  dans  l’état  où  elles  sont.  Qui  l’a  lait? 
quels  sont  ces  hommes  qui  de  sang-froid  sacrifient 
leur  patrie?  Des  hommes  dont  je  rougis  de  pronon- 
ce'i'  le  nom,  des  hommes  connus  seulement  dans  les 
fastes  de  la  trahison  ;  desSchombourg,  dés  Landrc- 
mont  vous  ont  livrésà  Kqjkreuth,ce  lâcbc  et  plat  va¬ 
let  du  roi  de  Prusse,  et  qui  passe  pour  son  plus  grand 
général,  quoiqu’il  n’ait  pas  osé  faire  durant  toute  la 
campagne  une  tentative  contre  nous,  et  qu’il  ait  com¬ 
mencé  à  agir  quand  il  s’est  à  peu  près  eru  sûr  du 
succès  de  ses  perfidies.,  lis  ont  livré  et  les  villes  et 
les  deux  camps  reconnus  incxpugables,  qu’il  était  à 
peine  besoin  de  défendre,  et  si  avantageux  qu’un 
général  eût  livré  un  combat  pour  les  occuper. 

Si  avec  de  tels  chefs  vous  n’avez  pas  éprouvé  les 
derniers  malheurs,  c’est  peut-être  à  votre  gouverne¬ 
ment  (}ue  vous  le  devez;  c’est  à  son  énergie,  à  son 
dévouement  éternel,  à  son  travail  opiniâtre  et  forcé 
que  vous  êtes  redevables  de  tout  le  marqu’ils  n’ont 
pas  fait  encore. 

Ainsi  donc,  ceux  qui,  se  faisant  forts  ^le  nos  mal¬ 
heurs  qu’ils  ont  eux-mêmes  causés,  en  prennent 
l’occasion  de  faire  du  gouvernement  le  but  de  leurs 
calomnies,  conuaissez-les,  ce  ne  peuvent  être  que 
vos  ennemis  les  plus  perfides.  Sachez  repousser  leurs 
insinuations  mortelles;  et  si  vous  vous  sentez  le  cou¬ 
rage  de  mépriser  leur  astuce  et  leur  perfidie,  de  dé¬ 
jouer  leurs  trames  et  leurs  projets,  en  continuant  à 
vos  législateurs  votre  confiance-,  en  concourant  avec 
eux  au  maintien  de  l’Etat,  rassurez-vous,  je  vous 
promets  des  victoires,  et  vos  espérances  ne  seront 
pas  déjouées.  (On  applaudit.) 

Albille  :  Voici  quelques  id(“es  que  m’a  fait  naître 
la  lettre,  sur  laquelle  a  jiarlé  Robespierre.  D’après 
sa  date,  je  ne  crois  pas  qu’elle  vienne  de  Maubeuge, 
et  je  soupçonne  qu’elle  a  été  fabriquée  à  Paris.  Ceci 
tient  aux  complots  tramés  de  toutes  parts  ;  à  mesure 
que  vos  généraux  vous  trahissent,  on  attaque  aussi 
vos  représentants.  11  existe  encore  des  projets  perfi¬ 
des,  et  vous  n’en  douterez  pas  si  vous  comparez  celui 
qui  paraît  s’élever  depuis  quelque  temps,  de  ca¬ 
lomnier  vos  plus  zélés  défenseurs,  avec  l’arrivée  de 
Corsas  à  Paris,  et  l’arrestation  faite  à  Boulogne  d’un 
beau-frère  de  Georges  111,  et  d’une  parente  du  mi¬ 
nistre  Pitt, 

Couppé  parle  sur  les  moyens  d’empêcher  nos  sub¬ 
sistances  de  s’écouler  par  les  ports;  il  recommande 
aux  armées  révolutionnaires  de  surveiller  spéciale¬ 
ment  ceux  de  la  ci-devant  Normandie,  de  la  ci-devant 
Brelagnc  et  du  ci-devant  Poitou. 

Albille  :  Je  vais  vous  parler  de  Lyon.  Parti  de 
Toulon  pour  demander  à  Dubois-Crancé  et  son  col¬ 
lègue  des  forces  dont  j’appris  qn’il  ne  pouvait  pas 
se  défaire,  vu  qu’il  voulait  prendre  Lyon  prompte¬ 
ment,  j’eus,  dans  cette  occasion,  le  plaisir  devoir 
bombarder  cette  ville  rebelle;  elle  court  sans  doute 
les  derniers  dangers;  et  quoique  les  hommes  qui  la 
défendàient  semblassent  montrer  du  courage,  ce 
n’était  que  celui  de  la  mort  et  du  désespoir. 

J’ai  vu  avecehagrin  qu’on  appelât  muscadins  ceux 
qu’on  ne  devait  appeler  qu’aristocrates;  c’est  ainsi 
que  ceux-ci,  pour  affaiblir  la  haine  qu’ils  méritent, 
changent,  comme  ils  le  peuvent,  leur  dénomina¬ 
tion.  Celte  ville  brûlait  depuis  quelques  jours,  et 
tous  les  généraux  assuraient  qu’elle  ne  pouvait  en 
tenir  plus  de  huit;  mais  j’eus  l’occasion  de  voir  que 
ce  qu’on  disait  à  la  Convention  n’était  pas  toujours 
exact;  cependant  aujourd’hui  sa  défaite  et  nos  vic¬ 
toires  paraissent  assurées  et  fixées  à  une  époque  très 
prochaine  ;  mais  si  elle  n’est  pas  prise  dans  huit  jours, 
ce  sera  une  véritable  trahison,  et  nous  saurons  bien 


;i  qui  rimputer.  Au  reste,  ce  n’est  pas  le  moment  d’en 
parler. 

Le  général  Sanlerre  ;  J’arrive  de  la  Vende'e,  et  j’ai 
cm  avoir  des  choses  assez  essentielles  à  dire  à  la  So¬ 
ciété'  pour  interrompre  un  moment  scs  travaux. 

L’armée  que  nous  opposons  aux  ennemis  leur  est 
éfîalc  en  nombre  ;  mais  c’est  la  discipline  qui  nous  est 
nécessaire,  cette  discipline  fraternelle  qui  n’amène 
pas  l’esclavage,,  mais  qui  produit  l’ordre;  c’est  en 
cela  que  les  ennemis  nous  sont  supérieurs. 

Une  nouvelle  répandue  par  un  courrier,  qui  me 
précédait  de  deux  heures,  rapporte  un  échec  consi¬ 
dérable  qu’ils  ont  éprouvé  près  de  Morlagne;  je 
■  l’aurais  fait  arrêter,  si  je  l’eusse  rejoint  :  ce  n’est  pas 
que  je  ne  croie  à  cette  nouvelle,  mais  je  veux  qu’elle 
nous  parvienne  ofliciellemeiit  avanX  de  me  livrer  au 
plaisir  qu’elle  me  fait.  Quant  à  nos  ennemis,  ce  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  brigands  aussi  lâches 
que  scélérats.  J’éprouvai  le  14,  devant  Doué,  leur 
valeur,  et  connus  la  mesure  de  leur  courage.  Je  fus 
attaqué  :  les  ennepiis  étaient  au  nombre  de  trente- 
cinq  mille  hommes  :  nous  n’étions  que  cinq  mille 
trois  cents;  et  avec  cela  nous  nous  disposâmes  à 
soutenir  leurs  efforts.  J’avais  disposé  ma  troupe  en 
aussi  bon  ordre  qu’il  m’avait  été  possible. 

J’avais  caché  quatre  divisions  delà  gendarmerie  à 
l)ied,  qui  sont  autant  de  héros  que  d’hommes.  Nous 
avions  aussi  quelques  pièces- de  canon  que  nous 
masquâmes,  en  laissant  voir  tes  plus  petites.  Le  com¬ 
bat  s’engagea  dans  les  règles,  et  fut  furieux.  L’avan¬ 
tage  fut  entier  de  notre  côté  ;  nous  tuâmes  trois  cents 
hommes,  et  |)rimes  un  canon  de  8  etunobusier: 
tout  se  passa  dans  l’ordre,  chacun  fit  bien  ;  tous  don¬ 
nèrent  avec  beaucoup  d’hannonie,  et  exécutèrent 
avec  la  plus  grande  ponctualité  tes  ordres  qui  leur 
furent  donnés;  j’eus  beaucoup  à  me  louer  de  tout 
le  monde.  Etant  dans  l’inaction  maintenant,  j’ai  pris 
un  congé  d’un  mois  pour  rétablir  mes  alfaires  qui 
périssent. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  écrit  à  la  Société  que 
la  diatribe  du  citoyen  Laveanx  contre  lui  n’est  pas  la 
cause  de  son  renvoi  des  bureaux  de  la  guerre  et  de 
son  arrestation. 

—  Dufourny,  chargé  de  faire  le  rapport  de  la*  com¬ 
mission  nommée  pour  examiner  la  discussion  qui 
s’est  élevée  entre  La  veaux  et  le  ministre  de  la  guerre, 
dit  que  la  détention  de  Laveaux  est  cause  qu’il  ne  le 
)résente  pas  comme  il  l’aurait  pu  faire;  il  reconnaît 
e  droit  qu’a  tout  citoyen  d’attaquer,  de  dénoncer 
tout  fonctionnaire  public  qui  manque  à  ses  obliga¬ 
tions;  mais  il  ne  cache  point  que  le  ministre  de  la 
guerre  ayant  donné  des  preuves  réitérées  de  patrio¬ 
tisme,  a  dû  trouver  de  nombreu:f  partisans  dans  la 
Société. 

Bentabole  se  plaint  de  l’arrestation  arbitraire  de 
Laveaux  par  le  comité  révolutionnaire  de  la  section 
du  Luxembourg,  qui  l’avait  invité  à  se  rendre  dans 
son  sein  pour  donner  des  rcjiseiguements  sur  'Vin¬ 
cent,  et  qui  a  abusé  de  la  conliance  avec  laquelle  il 
obéit  à  Qilte  invitation,  pour  s’emparer  de  lui,  quoi¬ 
qu’il  lui  soit  étranger,  sous  le  prétexte  qu’il  ne  prou¬ 
vait  pas  ses  accusations  contre  Vincent. 

La  Société  arrête  que  la  commission  se  rendra  an 
comité  de  là  section  du  Luxembourg  pour  en  obte¬ 
nir  d’abord  la  mise  en  liberté  de  Laveaux, 

Vincent  se  présente  à  la  tribune  et  veut  prendre 
la  parole;  un  arreté  de  la  Société  la  lui  refuse  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  citoyen  Laveanx  ])uisse  être  entendu. 
Des  huées  l’accompagnent  jusqu’à  sa  place. 

—  Un  citoyen  qui  arrive  du  département  de  la 
Saône  vient  rendre  compte  de  l’état  dans  lequel  il  a 
trouvé  Lyon  et  le  département  voisin  ;  il  peint  les 
horreurs  qn’e.xerccnt  ces  scélérats  sur  les  patriotes 
qu’ils  saisissent.  Il  apprend  que  cctlc  ville  febclle 
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I  est  enfin  réduite  aux  plus  cruelles  extrémités.- 

Les  Lyonnais  étaient  réduits,  à  son  départ,  à  une 
demi-livre.de  pain  d’avoine  par  jour. 

Un  trait  de  générosité  ramène  un  peu  de  calme 
dans  le  cœur  des  membres  de  la  Société  :  c’est  celui 
d’im  homme  riche  de  la  ville  de  Chàlons ,  qui  a 
adopté  trois  enfants,  orphelins  d’un  citoyen  mort  en 
défendant  la  patrie. 

Royer  :  La  vérité  m’est  plus  chère  que  toutes  con¬ 
sidérations  humaines;  je  sais  aussi  qu’elle  est  dans 
les  principes  des  Jacobins.  Je  déclare  donc  que  cet 
homme  riche,  qui  a  adopté  ces  trois  enfants,  n’est 
p/ts  pour  cela  un  patriote.  11  n’a  jamais  aimé  l’éga¬ 
lité,  et  il  en  a  souvent  donné  des  preuves; il  donna 
aux  sans-culottes  deux  pièces  de  vin  pour  les  enga¬ 
ger  à  se  réunir  aux  aristocrates. 

Un  autre  citoyen  confirme  ce  fait,  et  on  ajoute  de 
nouveaux.  L’homme  dont  il  s’agit  a  signé  à  Givet, 
avec  le  maire  de  cette  ville,  une  adresse  improba- 
trice  de  là  journée  du  10  août. 

Robespierre  déclare  que  c’est  en  vain  que  de  riches 
aristocrates  se  parent,  aux  yeux  du  peuple  q^u’ils 
abusent,  d’actions  vertueuses  qui  ne  leur  content 
rien,  et  tâchent  d’usurper  sa  confiance  pour  le 
:  trahir  ensuite.  Robespierre  demande  que  celte  dis- 
!  cussion  soit  insérée  au  procès-verbal  pour  effacer 
l’impression  favorable  que  cette  annonce  avait  pro¬ 
duite. —  Adopté. 

Boulanger,  général  de  l’armée  révolutwnnaire  : 
Je  viens  de  recevoir  des  ordres  du  ministre  de  la 
guerre  de  me  rendre  au  poste  qui  m’est  confié.  Je  ne 
viens  point  ici  flagorner  personne,  je  viens  dire  que 
j’accepte  et  que,  dans  trois  jours,  Ronsin  et  moi 
promènerons  l’armée  révolutionnaire.  (On  applau¬ 
dit.) 

Il  faut  enfin  punir  les  scélérats  ;  je  demande  que, 
pour  notre  promenade,  on  nous  donne  une  gud- 
lotinc.  —  La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


THEATRE  DEaA  RÉPUBLIQUE. 

Le  Divorce  tartare,  ou  le  Huila  de  Samarcande ,  co¬ 
médie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes,  tirée  d’un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits,  qui  a  dt^à  fourni  le  sujet  de 
la  jolie  comédie  d’//j’tef/(i(n /jfada,  par  Dominique  et  Ro- 
magnesi. 

C’est  une  loi  clicz  les  Tartares  (à  ce  que  disent  les  Mille 
et  une  Nuits)  qu’un  mari  qui  a  répudié  sa  femme  ne  peut 
la  reprendre  qu’aprés  qu’elle  a  contracté  un  nouvel  enga¬ 
gement.  Celte  loi  a  fuit  établir  l’usage  des  IJtilla.  Ce  sont 
des  hommes  qui,  pour  de  l’argent,  font  le  métier  d’époii- 
seurs  ad  honores.  Ils  prennent  une  femme  pour  vingt- 
quatre  heures  seulement,  se  contentent  du  titre  d’épmix 
sans  fonctions,  et  la  rendent  an  premier  mari  qui  se  repent 
de  l’avoir  renvoyée  inconsidérément. 

Mais  ici  le  Huila  se  trouve  avoir  été  autrefois  l’amant 
de  la  femme  répudiée.  Enchanté  de  retrouver  sa  maîtresse 
dont  il  a  été  séparé  par  des  malheurs,  il  profite  de  la  cir¬ 
constance;  et,  au  lieu  de  la  rendre,  il  refuse  l’argent  et 
garde  la  fÂnrhe.  Là  finit  l’action  A' Arlequin  Huila;  et  en 
effet  cette  action  est  complète,  et  la  pièce  est  finie. 

Mais  dans  le  conte,  ainsi  que  dans  la  nouvelle  comédie, 
il  y  a  d’autres  événemenis  qui  ne  conviennent  point  aux 
ouvrages  dramatiques,  et  ne  peuvent  être  bons  que  dans 
les  Mille  et  une  Nuits. 

Dans  lüi  roman  frivole,  aisément  tout  s'excuse , 

Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison, 

11  est  impossible  d’intéresser  an  théâtre  en  bravant  le 
droit  sens  et  toutes  les  vraisemblances. 

Quant  au  styJe  de  la  pièce  nouvelle,  quoicpi’il  soit  pur 
et  quelquefois  élégant,  il  est  souvent  hurlesipie,  au  lien 
d’être  comique.  L’ouvrage  a  eu  peu  de  succès.  Cependant 
il  peut  exciter  la  curiosité  par  de  tri|j|j  beaux' habits  et  des 
décorations  Uiagnifiqucs.  Le  cosiumc  est  purfaitemenî  hkii 
observé. 
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Un  dos  acteurs  est  veiui  apprendre  au  public  que  l'aii-  , 
leur  est  actuellement  ('ans  la  Vendée  à  se  battre  conti'e 
les  ennemis  de  la  république.  Les  vifs  applaudissements 
qu’a  reçus  son  patriotisme  le  flatteront  plus  sans  doute  que 
n’eussent  fuit  ceux  qu’aurait  pu  obtenir  sou  talent. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier, 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  17  DU  PREMIER  MOIS. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  vous  avez  dt'criUé  une  année  révol utioti- 
naire,  et  raristocratie  s’est  anssittjt  occupe'e  d’en 
rendre  l’eflét  nul.  Elle  s’esl  servie  de  ses  moyens  or¬ 
dinaires,  diviser  et  calomnier.  Elle  en  a  faitdernie.re- 
nient  l’épreuve  dans  la  ville  de  Beauvais,  siège  de 
l’administration  du  département  de  l’Oise,  et  dcrnt 
les  sections  sont  composées  de  citoyens  au  moins 
feuillants. 

Cinq  cents  hommes,  formant  quatre  escadrons, 
arrivèrent  dans  cette  ville,  les  27,  28  et  2t)  septem¬ 
bre  dernier;  ils  y  allaient  pour  protéger  la  ré(iiusi- 
tion  des  grains  l^aite  pour  l’approvisionnement  de 
Paris,  que  le  parti  de  l’étranger  voulait  all'amer,  et 
ue  nous  sommes  forcés,  pour  dc'jouer  ces  complots, 
’approvisionner  comme  une  ville  de  guerre.  Les 
aristocrates  ont  fait  courir  le  bruit  dans  tout  le  dé- 
partemenè,  que  ces  escadrons  pendaient  les  fermiers 
pour  les  forcer  à  donner  leurs  grains.  Cependant 
la  réquisition  s’est  exe'cutée  tranquillement,  et  tous 
les  officiers  de  l’armée  révolutionnaire  ont  oldenu 
des  municipalités  des  certificats  de  bonne  conduite. 

Le  3  octobre,  plusieurs  membres  de  cette  armée 
furent  reçus  au  club  de  Beauvais  et  nommés  secré¬ 
taires.  Us  s’aperçurent  qu’un  vicaire  épiscopal,  qui 
irésidait  depuis  cinq  mois  cette  Société,  y  perpétuait 
e  feuillantisme  ;  ils  s’en  plaignirent,  etdemandèrent 
e  renouvellement.  Les  patriotes  étaient  en  force,  et 
!  e  président  fut  changé. 

Le  Iendcmai8  4,  Bamon,  membre  de  l’armée,  se 
plaignit  au  maire  de  voir  encore  sur  des  édiliccs  des 
emblèmes  de  la  royauté;  jls  furent  effacés.  Il  l’avertit 
également  qu’il  avait  vu  sur  des  pièces  de  draj)  ces 
mots  :  vive  le  roi.  Le  maire  trouva  cet  objet  minu- 
tieu.K,  et  ne  voulut  point  s’en  occuper. 

Ce  fait  se  répandit  dans  l’armée;  elle  litol)server 
au.\  citoyens  qu’il  était  nécessaire  de  changer  un 
maire  qui  avait  ces  affc’Ctions  royalistes,  et  de  re- 
iiouveler  une  municipalité  qui  n’avait  pas  la  con¬ 
fiance  de  la  Société  populaire. 

Le  maire  lit  rassembler  les  sections,  et  l’on  vit 
comment,  à  tel  signal  convenu,  l’aristocratie  les 
remplit.  Elles  refusèrent  de  renouveler  la  munici¬ 
palité  :  le  soir,  la  Société  s’assembla.  Pour  troubler 
sa  jséance,  on  posta  des  petits  enfants  qui  jetaient  des 
pierres  sur  ses  portes  et  dans  ses  fenêtres.  Elle  de¬ 
manda  une  gaiale,  et  six  piquets  seulement  lui  fu¬ 
rent  envoyés.  A  une  lieure,  on  vint  l'avertir  que 
deux  pièces  de  canon  étaient  placées  à  la  porte  de  la 
ville,  vers  le  chemin  de  Paris;  c’était  pour  empêcher 
quelques  soldats  de  venir  nous  informer  de  l’état  oii 
SC  trouvait  Beauvais. 

Le  lendemain  ont  vit  entrer  dans  cette  ville  une 
foule  d’habitants  des  campagnes,  par  groupes  'de 
vingt  et  de  trente  honimes;  c’était  le  résultat  du 
mouvement  donné  aux  campagnes,  pour  seconder  le 
mouvement  sectionnaire.  En  effet,  il  pnrcouiaiient  la 
ville,  en  criant  ;  nous  vous  soutiendrons. 

Girard  et  Gramond,  commissaires  de  la  commune 
de  Paris,  furent  envoyés  vers  vous  par  la  Société, 
pour  vous  présente^'  une  pétition  relative  à  ces  évé¬ 
nements,  et  une  adresse  où  l’on  vous  invitait  à  res¬ 
ter  à  votre  poste. 


Ces  citoyens  furent  arrêtés;  mais  un  soldat  de 
rarmée  révolutionnaire  échappa  par  un  chemin  de 
traverse,  et  vint  instruire  le  comité. 

On  ne  voulait  pas  exécuter  à  Beauvais  votre  dé¬ 
cret  qui  ordonne  aux  femmes  de  porter  des  cocardes. 
La  Société  fut  obligée  d’en  distribuer  huit  cents. 

Ainsi,  vous  voyez  dans  ces  événements  la  réunion 
sectionnaire,  son  contact  avec  les  campagnes,  l’em¬ 
pêchement  de  renouveler  un  maire- suspect,  la  vio¬ 
lation  du  droit  de  pétition,  et  l’arrestation  illégale 
des  citoyens  (pii  vous  étaient  envoyés. 

Le  procureur-général-syndic  du  département  est 
venu  nous  annoncer  (praujourd’hui  tout  était  tran¬ 
quille  à  Beauvais;  mais  il  est  convenu  que  le  mou¬ 
vement  des  sections  était  contre-révolutionnaire. 
Nous  avons  également  entendu  Séran,  du  comité 
d’administration  ;  etsur  les  renseignements  que  l’un 
et  l’autre  nous  ont  donnés,  nous  avons  fait  cette 
observation  générale  :  Toulon,  Lyon,  Marseille, 
Bordeaux,  qui  ont  eu  la  fureur  de  contre-révolution, 
ont  commencé  par  imprimer  un-  mouvement  aux 
sections. 

De  là  résulte  pour  nous  le  devoir  de  dénoncer  le 
mauvais  esprit  (pii  règne  à  Beauvais,  et  d  arrêter  ce 
mouvement  sectionnaire.  Ainsi,  vous  vous  trouvez 
dans  la  nécessité  de  punir  fortement;  car  tout  dé¬ 
pend  de  la  premii'i’e  mesure. 

La  Convention  ne  doit  pas  perdre  un  moment  de 
vue  touU^s  les  sections  de  la  république  ;  c’est  là  qu’est 
le  germe  contre-révolutionnaire. 

Barère,  présente  un  projet  de  décret  que  la  Con¬ 
vention  adopte  ainsi  qu’il  suit  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  salut  public,  sur  les  mouvements 
contre-révolutionnaires  de  la  vhIIc  de  Beauvais,  dé¬ 
crète  : 

«  Art.  Ier.  Le  citoyen  Lebon  se  rendra  sur-!,e- 
champ  dans  le  département  de  l’Oise,  pour  rétablir 
l’ordre  dans  la  ville  de  Beauvais,  et  prendre  toutes 
les  informations  nécessaires  pour  connaître  les  au¬ 
teurs  de  cette  conspiration  contre  la  liberté. 

«  il.  Les  auteurs  et  instigateurs  du  mouvement 
sectionnaire  dcBeaiivais  seront  traduits  sur-le-champ 
au  trifuinal  révolutionnaire. 

«III.  Le  citoyen  Lebon  épurerales  administrations 
du  département  de  l’Oise  et  les  autorités  constituées 
de  Beauvais  et  Noyon,  en  destituera  les  membres, 
conformément  au  décret  du  21  août  dernier,  et  féru 
arrêter  toutes  les  personnes  suspectes.  ” 

CouppÉ  :  Ce  n’est  pas  seulement  à  Beauvais  qu’on 
répand  de  fausses  alarmes  ;  je  sais  que  dans  le  district 
de  Noyon  on  veut  aussi  révolter  les  campagnes  con¬ 
tre  le  mode  de  réquisition  des  grains,  et  que  l’esprit 
sectionnaire  se  propage  dans  ce  pays.  Je  demande 
que  le  représentant  Lebon  soit  autorisé  à  le  par¬ 
courir. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  On  a  voulu  aussi  soulever  le 
peuple  de  plusieurs  autres  endroits  contre  l’armée 
révolutionnaire, en  montrantsousdes  couleurs  odieu¬ 
ses  l’objet  de  sa  mission.  Le  paysan  de  ce  pays  est 
bon,  mais  facile  à  tromper  ;  il  a  besrain  de  la  pré¬ 
sence  d’un  représentant  du  peuple. 

L’assemblée  adopte  ramendementde  Çouppé. 

—  Barère  expose  que  les  canonniers  Volontaires 
de  l’armée  du  Nord  se  plaignent  de  n’être  pas  payés 
comme  les  canonniers  de  ligne  :  c’est  cependant, 
dit-il,  le  même  service  et  le  même  dévouement. 

Il  fait  rendre  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  que  la 
sokle  de  tous  les  corps  de  canonniers  qui  sont  en  ac¬ 
tivité  de  service,  soit  dans  les  garnisons,  soit  auprî's 
d('s  armées,  sera  la  même,  conformément  à  la  loi  du, 
21  février  dernier.  » 
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Darèbe  :  Vous  u’auriez  rien  fait  en  décrétant  l’acte 
de  navigation,  si  vous  ne  preniez  les  moyens  d’exé¬ 
cution.  Dticher  s’est  concerté  avec  le  comité,  et  a 
rédigé  un  projet  de  décret  en  quarante  articles.  Je 
demande  que  l’assemblée  en  ordonne  l’impression. 
—  Décrété. 

Barèbe  :  Les  préposés  de  la  régie  des  douanes  peu¬ 
vent  concourir  à  former  la  barrière  que  vous  voulez 
élever  entre  nous  et  l’industrie  anglaise.  Cet  objet 
est  plutôt  du  ressort  du  ministère  des  aifaires  étran¬ 
gères  que  de,  celui  des  contributions  publiques.  Le 
comité  vous  propose  donc  de  l’y  réunir. 

La  partie  des  consulats  a  été  attribuée  <àu  départe¬ 
ment  des  affaires  étrangères;  mais  je  vous  observe 
que  c’était  uniquement  faire  passer  d’un  bureau  à 
un  autre  des  abus,  des  cartons  et  des  commis.  Le 
comité  vous  propose  de  supprimer  le  bureau  des 
consulats. 

Les  diverses  propositions  de  Barère  sont  ainsi  dé¬ 
crétées  :  ♦ 

«La  Convention  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
comité  de  salut  public,  décrète  : 

«Art.  1er,  Celui  des  bureaux  du  département  des 
affaires  étrangères  chargé  de  la  correspondance  des 
consulats  est  supprimé;  cette  partiedu  service  sera  dis¬ 
tribuée  aux  différentes  divisions  du  même  ministère. 

«  11.  La  régie  des  douanes  est  distraite  du  départe¬ 
ment  des  contributions  publiques  et  réunie  à  celui 
des  affaires  étrangères.  Les  papiers  et  correspon¬ 
dances  concernant  cette  régie  seront  transférés^  sans 
délai,  au  bureau  des  contributions  y  relatif  central 
des  douanes. 

«  111.  11  sera  nommé  une  commission  de  cinq  mem¬ 
bres  de  la  Convention  chargés  de  présenter  inces- 
sammént  les  changements  à  faire  dans  l’organisation, 
le  tarife!  l’administration  des  douanes.  Les  membres 
de  cette  commission  sont  les  citoyens  Forestier, 
Cambon,  Bourdon  (de  l’Oise),  Chabot,  Topsen. 

»  IV.  Toutes  primes  et  gratitications  qui  ont  encore 
•lieu  sont  supprimées,  sauf  à  en  accorder  pour  les 
objets  auxquels  un  nouveau  tarif  ne  donnerait  pas 
un  encouragement  suffisant.  ” 

Casibon  :  Eu  nous  présentant  des  organisations 
partielles,  on  nous  fera  tomber  dans  un  dédale  d’où 
nous  ne  pourrons  plus  nous  tirer.  C’est  avec  peine 
que  je  vois  qu’aucune  administration  n’est  organisée 
selon  la  constitution.  Je  demande  que  vous  chargiez 
spécialement  un  comité  de  vous  présenter  les  bases 
de  ces  organisations,  conformément  aux  principes 
consacrés  dans  la  constitution. 

Robespierre  :  Cette  exécution  partielle  de  la  con¬ 
stitution  paralyserait  les  mesures  révolutionnaires, 
et  livrerait  la  France  à  nos  ennemis  en  comblant 
leurs  vœux.  Entendez  leurs  cris  :  Divisons  les  pa¬ 
triotes,  provoquons  la  dissolution  delà  Convention. 
Citoyens,  attendons  le  calme  pour  exécuter  dans  son 
ensemble  une  constitution  qui  lera  l’admiration  de 
la  postérité. 

Cambon  :  Mon  intention  n’était  pas  telle.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  18  DU  PREMIER  MOIS. 

Les  jeunes  citoyens  de  la  première  réquisition  de 
la  section  de  la  Cité  se  présentent  à  la  barre,  et  de¬ 
mandent  les  effets  nécessaires  à  leur  casernement. 
lls.se  plaignent  de  ce  qu’on  enchaîne  si  longtemps 
l’ardeur  de  leur  courage. 

La  Convention  charge  le  ministre  de  la  guerre  de 
fournir  dans  les  vingt-quatre,  heures  les  objets  ré¬ 
clamés  par  les  pétitionnaires. 

Delaunay,  (l'Angers,  au  nom  de  la  commission 
des  finances:  Ce  n’est  pas  seulement  au  milieu  des 
armes  qu'un  citoyen  vraiment  embrasé  de  l’amour 


de  la  patrie  petit  prodiguer  ses  jours  pour  elle.  D’im¬ 
menses  travaux  accumulés  dans  le  silence  du  cabinet 
abrègent  aussi  la  vie  des  hommes.  De  pareils  sacri¬ 
fices  sont  Iréquents  dans  les  républiques;  mais  la  vie 
d’un  républicain  est  toujours  assez  longue  quand  il 
a  bien  mérité  de  son  pays. 

Le  citoyen  Julien  (de  Lille),  payeur  principal  de  la 
dette  publique,  vous  offre  un  exemple  récent  de  ce 
zèle  infatigable  qui  anime  et  consume  les  âmes  for¬ 
tement  organisées  pour  la  liberté.  Huit  années  de 
travaux  dans  les  finances  avaient  déjà  fait  distinguer 
.son  mérite,  quand  la  révolution  commença  son 
cours.  A  cette  époque  il  se  livra,  avec  une  activité 
sans  bornes,  aux  nouveaux  travaux  que  lui  imposait 
le  nouvel  ordre  de  choses. 

Dès  1790  il  entreprit  de  grands  ouvrages  qui  con¬ 
tribuèrent  à  faciliter  les  opérations  de  l’Assemblée 
constituante,  de  la  Législative  et  de  la  Convention 
nationale.  11  a  dressé  successivement  deux  états  de 
la  dette  publique.  L’un  fut  imprimé  et  distribué  aux 
membres  de  l’Assemblée  législative,  en  1792;  le  se¬ 
cond  fait  partie  de  l’état  général  de  la  situation  des, 
finances  au  1er  janvier  1793.  Ces  deux  états  pouvaient 
honorer  une  vie  laborieuse  ;  mais  dans  le  même  temps 
il  présentait  encore  à  votre  comité  des  finances  un 
plan  général  pour  la  liquidation  et  le  paiement  de  la 
dette  publique.  Tant  de  travaux  épuisèrent  ses  forces; 
il  est  mort  dans  la  vigueur  de  l’âge,  et  son  dernier 
soupir  fut  pour  la  république  une  et  indivisible.  C’est 
à  trente-huit  ans  qu’il  s’est  vu  enlever  à  son  épouse, 
à  sa  famille,  à  ses  amis,  et,  j’oserai  le  dire,  à  la  patrie, 
qui  réparera  difficilement  la  perte  de  cet  administra¬ 
teur,  dont  le  civisme  égalait  les  lumières  et  l’inté¬ 
grité. 

Il  n’a  laissé  pour  héritage  à  sa  veuve  et  à  deux  en-, 
fants  en  bas  âge  que  l’estime  publique  attachée,  à  son 
souvenir  :  cet  héritage  ne  sera  point  stérile.  Vous 
viendrez  sans  doute  au  secours  d’une  veuve  éplorée 
qui  s’est  jetée  avec  confiance  dans  les  bras  de  la  pa¬ 
trie,  et  vous  prouverez  que  si  la  Convention  natio¬ 
nale  punit  avec  rigueur  des  administrateurs  infidèles, 
elle  regarde  comme  un  devoir  de  récompenser  et 
d’honorer  ceux  qui,  non  contents  de  remplir  leurs 
fonctions  avec  un  civisme  irréprochable,  sont  encore 
prodigues  de  leurs  veilles  et  même  de  leur  vie  quand 
il  s’agit  d’être  utiles  à  la  république.  Voici  le  projet 
de  décret. 

«LaConvention  nationale,  considérant  les  services 
de  Julien  (de  Lille),  mort  payeur  principal  de  la  dette 
publique,  et  les  travaux  qui  ont  abrégé  sa  vie,  dé¬ 
crète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  Julien  (de  Lille)  a  bien  mérité  de  la 
patrie. 

«IL  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  disposi¬ 
tion  du  ministrederintérieurunesomme  l0,000  liv., 
pour  être  remise  à  la  veuve  de  Julien  (de  Lille).  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  L’assemblée  s’occupe  du  code  civil. 

—  Une  députation  des  comités  révolutionnaires 
de  la  ville  de  Paris,  admi.se  à  la  barre,  représente  à 
la  Convention  que  l'indemnité  qui  leur  est  accordée 
est  insuffi-sante  pour  des  sans-culottes,  pères  de  fa¬ 
mille,  qui  sont  obligés  d’abandonner  entièrement 
leurs  occupations  pour  se  livrer  aux  importants  tra¬ 
vaux  qui  leur  sont  confiés. 

Cette  pétition  est  renvoyée  aux  comités  de  salut 
public  et  des  finances. 

—  Des  conducteurs  de  fiacreet  leurs  femmes,  por¬ 
tant  des  sacs  vides,  annoncent  qu’ils  ne.  trouvent 
point  d’avoine  pour  leurs  chevaux;  ils  demandent 
que  la  Convention  fasse  ouvrir  les  ipagasins  de  ceux 
qui  l’ont  accaparée. 

La  Convention  renvoie  les  pétitionnaires  à  la  mu¬ 
nicipalité  de  Paris. 


—  Barcrc  fait  lecture  de  la  correspondance. 

Lettre  des  citoyens  Gasparin  et  Salicetti. 

D’OllioiiIes,  le  l"'  octolire. 

Nous  nous  empressons  de  vous  adresser  copie  des  qualre 
mois  que  le  général  Lapoype \i( iit  de  faire  parvenir  au 
général  Carluux,  avec  un  ciayon,  derrière  un  assignat  de 
10  liv, 

«  Les  troupes  de  la  république  viennent  d’enlever  la 
montagne  de  l’baion,  ses  reiianchcinents  et  ses  ledoutes. 

a  Signé  Lapoïpf.  » 

Nous  nous  proposons  d’aller  demain  ù  la  division  du  gé¬ 
néral  Lai)oype.  Nous  connaîtrons  les  délails  de  l’alTaire, 
et  nous  vous  les  Iransmettrons  fidèlement.  L’avantage  qu’il 
nous  annonce  est  tris  important  par  la  position  des  lieux,  | 
et  l’espoir  que  nous  avons  de  la  rédiiclion  procliaine  dn  I 
fort  Pornet  (1) ,  qui  se  lie  au  fort  Pliaron  pour  la  défense 
de  la  ville  de  Toulon. 

Signé  Gasparin  et  Salicetti. 

Georges  Coulhnn,  représentant  du  petiple,  au 
comité  de  salut  public,  salut,  amitié  et  fra¬ 
ternité. 

Au  quartier-général  de  Sainle-Fo5'-Iès-Lyon,  le 
iC  octobre  l’an  'i‘. 

B  Chers  collègues  et  amis,  étonné  comme  vous,  comme 
la  France  entière,  des  cruelles  lenteurs  qu’éprouvait  le 
siège  de  Lyon,  je  me  suis  rendu  précipitamment,  il  y  a 
trois  jours,  àl’ai  niée.  Dès  l’instant  de  mon  arrivée  à  Sainle- 
l'oy»  j  ai  vu  tous  mes  collègues  et  les  généraux  ;  je  leur  ai 
fait  jiart  de  ma  surprise,  de  mes  inquiétudes,  de  mes 
craintes;  je  leur  ai  dit  que  dans  un  giaïul  mouvement  po¬ 
pulaire  je  ne  connaissais  point  de  tactique,  et  que  la  vive 
force  était  le  seul  moyen  qui  convenait  au  peuple  tout 
puissant.  Peut-être  mon  langage  fut-il  trouvé  un  peu  extra¬ 
ordinaire,  cependant  on  se  rendit  à  la  nécessité  de  rem¬ 
placer  les  fusillades  et  canonnades  éternelles  par  une 
attaque  et  un  assaut  en  règle.  Mais  auparavant  on  crut 
devoir  s’assurer  du  poste  important  de  Fourvières,  qui  do¬ 
mine  la  ville,  et  d’oii  l’on  peut  l’écraser  sans  exposer,  pour 
ainsi  dire,  un  seul  homme,  jiuisque  ce  poste  est  hors  de 
la  portée  du  canon  de  l’enneini.  Ce  parti  jiréalable  me  pa-' 
lui  bon,  surtout  après  que  j’eus  pris  connaissante  du  local;- 
mais  je  pensais  que  l’exéi  ution  allait  s’ensuivre  ù  la  mi¬ 
nute,  et  que  le  lendemain  au  plus  tard  ce  poste  serait  à 
nous.  Le  lendemain,  on  ne  parlait  que  de  préparatifs,  et 
plusieurs  jours  semblaient  être  nécessaires  à  l’expédition. 
Je  m’impatientai  alors  tout  de  bon;  Chàteauneuf et  Mai- 
gnet  juri'rent  avec  moi,  et  l’on  se  décida  enfin  à  mettre 
sérieusement  de  tous  cotés  le  fer  au  feu.  Nous  en  étions  là, 
lorsque  vos. lettres,  des  1'' et  2  de  ce  mois,  me  parvinrent; 
ce  fnt  pour  nous  un  renfort  bien  salutaire  :  à  peine  furent- 
elles  lues ,  que  la  résolution  fut  prise  de  forcer  dès  aujour¬ 
d’hui  même,  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  et  la  ville  et 
Fourvière. 

ï  J’ai  tout  lieu  de  croire,  d’après  l’ardeur  indicible  que 
montrent  nos  troupes,  que  le  succès  le  plus  complet  cou¬ 
ronnera  nos  entreprises  :  je  vous  en  informerai  sans  perte 
de  temps,  par  un  courrier  extraordinaire.  Mafnlenant  je 
vous  dois  dire  que,  si  j’ai  remarqué  en  arrivant  ici  une 
inactivité  réelle  dans  les  mouvements,  cette  inactivité  ne 
m’a  point  paru  être  la  suite  d’un  système  contraire  ù  nos 
principes,  mais  seulement  l’ifTel  d’une  erreur  quia  fait 
croire  que  les  mêmes  moyens  employés  dans  la  troupe  de 
ligne  convenaient  également  à  l’armée  du  peuple.  On  veut 
toujours  delà  tactique,  et  la  lactique  est  l’o|)iuin  des  in-  • 
surrcclions  populaires.  Chûlcauneuf,  Maignet  et  le  brave 
général  sans-culottes  Doppet  m’ont  paru  les  seuls  qui  con¬ 
nussent  la  vraie  méthode,  et  qui  sussent  l’employer  utile¬ 
ment.  Vous  me  mandez  que  Chàteauneuf  est  rappelé,  j’en 
suis  fâché  ;  je  l’ai  suivi  et  observé  de  plus  près  qu’un  autre, 
pareequ’il  avait  la  tache  originelle  contre  laquelle  je  suis 
fortement  prévenu  ;  mais  jamais  je  ne  l’ai  trouvé  en  faute; 
au  contraire,  je  l’ai  vu  constamment  bien  servir  son  pays: 
nous  l’avons  engagé,  quand  nous  étions  à  Clermont,  à  se 
charger  de  la  direction  des  colonnes  du  Puy-de-Dôme,  il 
s’en  est  acquitté  avec  zèle  et  talent  ;  il  a  conduit  les  troupes 
à  la  victoire,  dans  les  journées  des  22,  23  et  29  seplem- 

(t)  11  faut  lire  Pomcls.  L.  G, 


bre.  Vous  connaissez  tous  les  délails  de  celte  dernière,  et 
vous  savez  qu’elle  nous  a  valu  plus  que  deux  mois  de 
siège;  il  a  voulu  tout  voir  par  lui-même:  il  a  tout  dit  et 
sans  ménagement  pour  les  personnes,  et  en  faut-il  davan¬ 
tage  pour  qu’il  se  soit  fait  autant  d’eimemis  qu’il  y  a  ici 
d’intrigants  et  de  gens  méprisables  ?  Je  ne  pénètre  pas  dans 
le  cœur  de  cet  homme  ;  mais  s’il  faut  le  juger  par  scs  pa¬ 
roles,  par  ses  écrits  et  par  ses  actions,  c’est  un  brave  et 
utile  républicain  ;  s’il  est  possible  de  le  laisser  ici,  je  vous 
y  invite;  il  nous  aidera  de  bien  des  manières.  Je  n’ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  juger  tous  mes  alentours  ;  il  est  cer¬ 
taines  ligures  muscadines  qui  ne  me  reviennent  pps  da 
tout.  Je  prends  des  renseignements,  et  vous  pouvez  être 
sûrs  que  je'  ferai  justice  ici  comme  je  l’ai  faite  dans 
mon  département.  Hommage  et  respect  à  la  Convention 
nationale.  Salut,  amitié  et  fraternité  ù  tous  nos  braves 
ihoulagnards. 

«  Signé  G.  Coutuon.  n 

Le  représentant  du  peuple  près  l’armée  devant 
Lyon,  Chàtêauneuf-Piandun,  e'erit  do  Sainte-Foy,  le 
G  octobre.  • 

«  Citoyens  représentants,  j’apprends  dans  ce  moment 
la  nouvelle  de  mon  rappel,  et  je  m’empresse  d’obéir  à  vos 
ordres.  Cependant  je  dois  dire  qu’après  plusieurs  jours  de 
fatigue,  et  après  avoir  battu  les  rebelles,  nous  nous  sommes 
emparés  de  Fourvières  et  dePerrache,  et  que'  nous  prenons 
des  mesures  pour  profiter  de  l’avantage  iiue  nous  donnent 
ces  postes  importants;  nuis  ne  pouvant  i ester  longtemps 
sous  le  poids  d’une  accusation,  je  me  rends  à  Paris  pour 
me  justifier.  » 

BAntcE  :  Le  comité  a  écrit  hier  h  Chàtcauncuf- 
naiidoii,  pour  lui  apprendre  qu’il  n’a  point  été. 
rappelé. 

Votre  inquiétude  doit  naturellement  se  jiorler  sur 
la  Vendée;  car  si  cette  guerre  était  terminée,  vos 
emiemis  extérieurs  seraient  bientôt  anéantis.  Le  co¬ 
mité  de  salut  public  a  reçu  une  foule  de  lettres;  la 
plupart  dénoncent  des  traîtres;  les  autres  font  con- 
ih'iître  des  projets  de  conspiration.  Avant  de  vous  les 
faire  connaître,  votre  comité  doit  avoir  le  temps  de 
les  apprécier.  .Je  me  bornerai  dans  ce  moment  à  vous* 
taire  lecture  d’une  lettre  de  notre  collègue'Prieur. 
La  voici  ; 

Saunnir,  G  octobre. 

«  Ilenlz  et  moi  avons  élé  jusqu’à  Tours  pour  prendre 
des  renseignements  locaux,  et  pour  nous  assurer  nous- 
mêmes  de  l’état  exact  des  choses  :  de  là  nous  nous  sommes 
rendus  à  Saumiir,  où  nous  sommes  arrivés  le  5;  nous  y 
avons  trouvé  le  général  Rossignol  et  nos  collègues  Bour- 
bolte,  Richard  et  Clioudieu.  Instruits  que  la  communica¬ 
tion  entre  Nantes  et  La  Rochelle  élait  interrompue,  nous  [ 
avons  écijt  au  général  Léchelle  de  venir  nous  joindre  au  , 
plus  tôt  pour  la  rétablir  ;  il  doit  arriver  aujourd’hui.  Nous 
avons  employé  le  temps  que  nous  avons  pas.sé  ici ,  à  visiter 
la  ville  de  Saumur;  elle  est  dans  un  élat  respectable  de 
défense.  L’état-major  de  cette  armée  e'-t  entièrement  com- 
]iosé  de  patriotes ,  et  le  jeune  Robert ,  qui ,  depuis  peu  de 
temps,  en  est  chef,  a  donné  les  plus  grandes  preuves  de 
civisme  et  de  bravoure. 

0  Lorsque  le  général  Léclielle  sera  arrivé,  nous  parti¬ 
rons  avec  lui  pour  Nantes,  afin  de  tomber  de  ce  côté  sur 
les  brigands,  tandis  que  l’armée  de  Rossignol,  réunie  à  la 
division  de  Canclaux,  se  portera  sur  Morlagne.  Nous  avons 
tout  préparé  pour  profiler  de  la  victoire,  si  elle  nous  est 
favorable,  ou  pour  nous  ménager  une  retraite  honorable 
et  sûre  dans  le  cas  d’un  échec. 

«  Que  la  Convention  soit  sans  inquiétude  :  la  Vendée  ne 
dévorera  pas  la  république.  Chaque  jour  l’espoir  des  re¬ 
belles  s’éteint,  ù  mesure  que  notre  position  militaire  de¬ 
vient  avantageuse;  mais  surtout  qu’elle  se  mette  en  garde 
contre  les  fausses  nouvelles;  on  lui  a  sans  doute  dit  que 
Mortagne  élait  pris  ;  rien  de  plus  faux  :  c’est  une  manœu¬ 
vre  des  malveillants,  afin  de  retarder  les  mesures  salutaires 
que  se  propose  de  prendre  la  Convention. 

B  Envoyez-nous  le  plus  promptement  possible  le  dernier 
décret  sur  la  Vendée. 


0  Signé  Prieur.  » 
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Bahkiîe  ;  Vous  avez  drcuilc  iiii  acLc  de  navigation, 
mais  il  vous  reste  encore  une  mesure  à  ])rendre, 
c’est  la  prohibition  de  tontes  les  marchandises  an¬ 
glaises.  Si  vous  avez  besoin,  pour  vous  déterminer, 
(i’un  antre  motii'qiie  celui  de  raviver  vos  maiiul'ac- 
tiircs  et  votre  industrie,  la  lettre  dont  je  vais  vous 
faire  lecture  lèvera  tous  les  obstacles. 

Copie  de  la  lellre  du  ritoyen  P.  A.  Odel,  écrite  au 
ministre  de  la  marine. 

Marseille,  le  27  septeiTil)re. 

0  Citoyen  ministre,  malgré  mes  efforts,  rien  n’esl  encore 
avancé  à  Toulon;  on  n’y  parvient  qu’avec  clilliciiltc,  les 
Anglais  deviennent  très  soupçonneux,  et  il  faul beaucoup 
d’adresse  pour  déjouer  leur  surveillance.  11  y  a  liuit 
jours  qti’ils  ont  fait  pendre  une  femme  qui  portail  une 
lettre  datis  la  ville,  et  j’ai  peur  que  ce  ne  soit  une  mal¬ 
heureuse  qui  s’était  chargée  d’une  dépêche  relative  à  mon 
objet. 

«  Cependant,  malgré  toutes  les  précautions  des  Hood 
et  des  Goodal,  hier  j’ai  revu  un  pauvre  diable  que  je 
croyais  pendu,  et  qui  n’a  échappé  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Son  rapport  a  déchiré  mon  âme,  et  ni’a  inspiré 
une  telle  horreur  pour  la  nation  britannique,  que,  si  je  le 
pouvais,  je  déchirerais  de  mes  mains  le  cœur  du  dernier 
Anglais.  Vous  la  partagerez,  et  vous  frémirez  quand  vous 
apprendrez  qu’its  ont  fait  périr  par  le  suppliçé  de  la 
corde  Beauvais-Préau,  représentant  du  peuple;  il  a  eu 
pour  compagnon  de  son  malheureux  sort  l’ancien  maire 
de  Toulon. 

n  Ils  voient  aujourd’hui  ce  qu’ils  peuvent  attendre  de 
cette  horde  impie  cl  barbare,  ces  hommes  lâches  et  imhé- 
cilles  qui  croyaient  que  tannée  anglaise  devait  répandre, 
dans  sa  marche  triomphante,  la  paix  et  le  bonheur.  Ils  ne 
respectent  Roue  rien,  ces  férocis  Angbiisl...  Un  repré¬ 
sentant  du  peuple  conduit  au  gibet  comme  un  vil  scélérat! 
Grand  Dieu!.*..  Mon  cœur  est  gonllé  de  fureur.  Il  était 
mon  ami,  mon  camarade,  cet  Infortuné  Beauvais,  et  ses 
vertus  le  lendaicnl  digne  d’une  meilleure  destinée;  mais, 
que  dis-je!  il  est  heureux  d’avoir  perdu  la  vie  pour  son 
pays,  et  son  souvenir  ne  sortira  jamais  du  cœur  de  tout 
Français  républicain. 

«  Je  brfde  de  voir  arriver  le  moment  où  la  nation  fran¬ 
çaise  tirera  une  vengeance  éclatante  de  tant  d’atrocités  ;  et 
il  n’est  peut-être  pas  éloigné!  L’agent  qui  m’est  arrivé  hier 
de  Toulon  m’a  annoncé  (pie  le  mécontentement  régnait  par¬ 
mi  les  ouvriers,  les  habitants  de  Toulon  et  les  ai  istocrates 
mêmes.  Les  Anglais  ne  leur  accordent  aucune  coutiauce, 
(  t  leur  donnent  de  grands  motifs  de  repentir.  Le  désespoir 
va  peut-être  à  sa  suite  entrer  dans  les  cœurs,  et  tout  se 
réunira  alors  en  notre  faveur.  Les  ouvriers  de  l’arsenal 
désirent  secouer  le  joug  de  nos  féroces  ennemis.  Lès  sol¬ 
dats  de  marine  et  deux  bataillons  de  gardes  nationaux, 
qui  étaient  en  garnison  dans  la  ville  lors  de  la  trahison  du 
comité  central,  frémissent  du  joug  qui  leur  est  imposé; 
mais  leur  courage  est  impuissant;  ils  sont  prisonniers  ù 
bord  du  Sans-Culoltc.  Quatre  autres  vaisseaux  armés  en 
flûtes  sont  remplis  des  oHi'ciers  de  marine,  des  ofliciers  et 
des  matelots  ponentais  (I)  qui  n’ont  pas  voulu  se  réunir 
aux  rebelles,  et  doivent  les  conduire  dans  les  différents 
ports  du  Ponent  ;  ces  vaisseaux  sont  l'Orion ,  destiné  pour 
Lorient,  CÀpoUon,  pour  Rochefort,  le  Patriote  ci  l' En¬ 
treprenant .  j)Our  Brest. 

«  Les  malheureux  patriotes  de  la  ville  n’ont  pas  un  sort 
plus  heureux,  et  gémissent  dans  les  prisons,  où  presque 
tous  les  jours  il  se  fait  des  exécutions  secrètes;  enlin,  la 
tyrannie  règne  avec  l’appareil  leplussanglantdanslesmurs 
de  Toulon.  La  famine  va  peut-être  bientôt  se  joindre  à  ces 
horreurs,  car  le  blé  et  la  farine  diminuent  tous  les  jours. 
Les  Anglais,  pour  calmer  l’inquiétude  qui  tourmente  la 
ville,  ont  annoncé  qu’il  arriverait  bientôt  des  farines  eu 
abondance  d’Angleterre  et  d’Espagne.  Le  pain  a  été  taxé 
à  10  sous  la  livre  ;  mais,  maigre  leurs  soins,  uné  agitation 
sourde  règne  parmi  les  habitants;  elle  pourra  faire  éclater 
un  violent  orage.  Signé  P.-A.  Odeï.  » 

Pour  copie  conforme  :  Dalbarade. 

(1)  Les  marins  de  la  Méditerranée  appellent  Ponentais 
ceux  des  côtes  de  l’Océan,  c’est-à-dire  ceux  qui  habitent 
l’Oucsl  ou  qui  en  viennent.  L.  G.. 


DAKÈnE  :  Vous  le  v.oycz,  citoyens,  rAiiglidcrre  fait 
une  suerre  à  mort  à  noire  liheiTé.  Eh  liicii!  usons 
de  représailles  envers  sou  coninierce.  L’Angleteric 
est  avare,  elle  sera  plus  sensible'  à  la  perle  de  scs 
maimCactures  qu’à  la  prise  d’uii  empire. 

Vous  avez  mis  uu  embargo  sur  les  vais.seau.\'  an¬ 
glais;  vous  avez  usé  dii  droit  de  la  guerre;  mottez- 
eii  sur  les  maiiuFacttires,  et  vous  frappez  directement 
vos  emicmis;  car,  n’en  doutez  fias,  citoyens,  le  véri- 
tablepeuple,lesouvriersct  les  l'abricaiiîs, qui  verront 
les  auteurs  de  leurs  maux  dans  Pitt  cl  Georges,  dé¬ 
livreront  la  terre  de  ces  deux  lléaiix. 

L'Amérique,  après  avoir  publié  un  acte  libre  de 
navigation,  proscrivit  toutes  les  tuarebandises  an¬ 
glaises:  elle  fit  plus,  car  elle,  obligea  les  proprié¬ 
taires  à  jeter  dans  la  tuer  celles  (|u’ils  avaient  eu 
magasin,  tant  elle  avait  en  horreur  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  lui  rapjielcr  le  nom  d’Anglais.  Aujourd'hui  le 
comité  de  salut  public  vous  propose  une  mesure  qui, 
SQus  faire  aucun  tort  aux  propriétaires,  atteint  par- 
laitemeiit  votre  but.  Citoyens,  Pitt  est  parvenu  à  faire 
nationaliser  la  guerre  qu’il  vous  fait;  eh  bien!  vous 
avez  uu  moyen  de  nationaliser  la  guerre  que  vous 
faites  à  la  Grande-Bretagne  :  c’esi  de  Irappt’r  ses  rna- 
uulactiires  ;  ensuite,  séparant  le  peuple  (lu  giuiveriie- 
meiit,  vous  lui  apprendrez  que  Pitt  est  l’auteur  de  la 
perte  de  son  commerce. 

Citoyens,  faites  di*  la  république  frau(}aise  une  ré- 
publiqiie  agricole  et  commercante;  ce  u’esl  point 
par  des  primes  que  vous  encouragerez  le  commerce  ; 
la  meilleure  que  vous  puissiez  lui  accorder,  c’est  do 
(U'créter  que  les  Français  ne  pourront  plus  se  servir 
que  des  objets  fabriqués  dans  leur  pays. 

Barèrelit  un  projet  dqdécret  qui  es!;  adopte  en  ces 
termes  : 

«  La  Convention  îialionale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  sou  comitei  de  saint  public,  décrète  : 

«  Art.  I«r.  Toutes marcbaudisesfabriqiK'cs  ou  ma- 
uuf’acturées  en  Angleterre,  eu  Ecosse,  eu  Irlande,  et 
dans  tous  les  [tays  soumis  au  gouveriiemeut  liritan- 
tiique,  sont  proscrites  du  sol  et  territoire  de  la  répu¬ 
blique  frauçaise  (l). 

«  11.  L’aibuiuistration  des  douanes  est  tenue,  sous 
la  responsabilité  personnelle  des  administrateurs  et 
des  préposés,  de.  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  introduit  ni 
importé  eu  France  aucune  desdites  marchandises. 

•  Los  administrateurs  et  prépo.sés  qui  auraient 
permis  ou  souffert  l’introduction  ou  importation 
desdites  marchandises  en  France  seront  punis- de 
vingt  années  de  fers. 

«  III.  Toute  personne  qui,  à  compter  du  jour  de  la 
publication  du  présent  décret,  fera  importer,  impor¬ 
tera,  introduira,  vendra  ou  achètera  directement  ou 
indirecternentdes  marchandises  manufacturées  ou  fa¬ 
briquées  en  Angleterre,  sera  punie  déjà  même  peine 
portée-en  l’article  précédent. 

«  IV.  Toute  personne  qui  portera  on  se  servira 
desdit(‘s  marchandises,  importées  depuis  la  publica¬ 
tion  du  plaisent  décret,  sera  réputée  suspecte  et  punie 

comme  telle,  conformément  au  décret  rendu  le . 

septembre  dernier. 

«  V.  Toutes  afiiehes,  placards  et  enseignes  conçus 
en  langue  anglaise,  ou  portant  des  signes  on  d('s  dé¬ 
nominations  anglaises,  ainsi  que  tous  journaux  qui 
amionceraient  ou  publieraient  la  vente  de  pareilles 
mnrcbaiidises,  sontproscrits  souspeinede  vingt  ans 
de  fers  contre  les  auteurs  et  propriiTaircs  desdites 
affiches,  placards,  enseignes  et  journaux. 

«  VI.  Les  Français  propriétaires  de  marcîhandises 
anglaises  seront  tenus  de  faire  leur  déclaration,  (lans 
quinzaine,  devant  les  municipalités^ des  lieux  on  ils 

(1)  Les  principales  dispositions  de  ce  dérret  ont  été  re¬ 
mises  en  vigueur  sous  l’Empire  par  les  faniew.x  décrets  de 
Milan  et  de  Berlin.  L.  G. 


r(‘si(iont,  d'y  l'i-iirc  conslaU'r  la  facture.  Los  munici¬ 
palités  en  feront  passer  les  états  an  conseil  exéentiL 

«  VU.  Toutes  les  marchandises  de  fabrique  ou  de 
manufacture  anglaise  existant  dans  divers  maga¬ 
sins  ou  bouti(iues  seront  remises  dans  des  dépôts 
indi([ués  par  le  conseil  exécutif,  sauf  indemnité  pour 
lesdils  propriétaires  et  marchands,  qui  sera  réglée 
d’après  les  états  et  les  factures  qui  seront  remises  eu 
vertu  de  l’arliele  précédent.» 

Coi’PPÉ,  de  l’Oise  :  Nos  ennemis  nous  traitent 
d’une  maïuère  indigne  d’hommes  policés.  Je  de¬ 
mande  (pie  le  comité  de  salut  public  nous  fasse,  un 
rapport  sur  les  moyens  d’user  envers  eux  de  re¬ 
présailles. 

Faiîp.iî  :  Le  décret  que  vous  venez  d’adopter  n’at¬ 
teint  pas  votre  but.  Le  plus  sûr  moyen  de  frapper  les 
Anglais,  c’est  de.  maintenir  votredécret  du  7  du  mois 
dernier.  Et  qu’on  ne  vienne  plus  ici  vous  parler  de 
spéculations  commerciales;  ce  ([ui  doit  maintenant 
arrêter  vos  idées,  c’est  l’arrestation  de  tous  les  An¬ 
glais  et  la  saisie  de  leurs  propriétés.  (Vifs  applaudisse¬ 
ments.)  On  a  faussement  allégué  (pie  par  cette  me¬ 
sure  vous  vous  priviez  (le  fonds  considérables  que 
vous  aviez  chez  l’étranger  :  c’est  une  erreur;  car, 
n’en  doiiti'z  pas,  citoyens,  ces  fonds  ne  rentreront 
jamais;  et  d’ailleurs  ils  appartiennent  aux  aristocra¬ 
tes,  car  le  peuple  ne  place  pas  son  argent  chez  l’é¬ 
tranger. 

Ce  qui  doit  attirer  toute  votre  attention  dans  ce 
moment,  ce  sont  les  maisons  de  commerce  situées 
dans  vos  villes  maritimes,  qui,  pour  la  plupart,  ap¬ 
partiennent  aux  Anglais.  Je  vous  preisenterai  demain 
un  projet  de  décret  sur  cette  classe  d’étrangers. 

Je  me  borne  maintenant  à  demander  que  le  décret 
(pli  ordonne  l’arrestation  des  Ani^lais  soit  sur-h'- 
champ  envoyé  au  .ministre,  pètiir  (itre  exécuté,  dans 
la  journée,  et  vous  verrez  alors  si,  comme  on  vous 
ledit,  Pitt  sera  .satisfait de  cette  mesure. 

IiAMni.  :  Je  suis  chargé  par  vos  comités  réunis  des 
linances  et  de  commerce  (Je  vous  demander  le  rap- 
jmrtdu  décret  (lu  7  ;  si  la  Convention  veut  m’enten¬ 
dre  au  jourd'hui,  je  me  propose  de  lui  démontrer  que 
ce  décret  ('st  contraire  aux  intérêts  de  la  république  ; 
si,  au  contraire,  elle  veutrenvoyer  la  discussion  à 
demain,  je  demande  l’ajournement  jusqu’à  ce  jour 
de  la  proposition  de  Fabre. 

FABan  :  Je  m’oppose  à  l’ajournement.  Tous  ces 
délais  ne  tendent  qu’à  faire  écouler  tous  les  papiers 
<]ui  sont  ici. 

Robespierre  :  Si  vous  portez  vos  regards  sur  le 
passé,  vous  verrez  que  ce  sont  toujours  les  retards 
<pie  l’on  a  apportés  à  l’exécution  des  mesures  les  [ilus 
salutaires  qui  ont  mis  la  patrie  en  danger.  Lorsqu'il 
ne.  sera  plus  temps  d’adopter  la  proposition  de  Fabre, 
c’est  alors  qu’on  la  réclamera  avec  force.  J’applique 
ceci  à  la  demande  de  Rarnel. 

11  n’est  pas  besoin  d’être  linancicr  pour  sentir  l’u¬ 
tilité  de  la  mesure  proposée;  elle  déjoue  évidemment 
l’agiotage,  elle  anéantit  une  des  branches  principales 
du  commerce,  anglais. 

Citoyens,  lorsque  cette  mesure  vous  a  été  propo¬ 
sée,  il  y  a  six  semaines,  on  vous  a  dit  :  Mais  nous  ne 
sommes  pas  en  guerre  avec  le  peuple  anglais,  mais 
bien  avec  son  gouvernement.  Ce  discours  m’a  fait 
frémir,  car  on  eût  dit  qu'on  voulait  favoriser  les  mar¬ 
chands  anglais  au  moment  où  il  faut  asseoir  sur  leur 
ruine  la  prospérité  de  la  république  française. 

C’est  au  moment  où  vous  apprenez  qu’un  fonda¬ 
teur  de  la  république  a  été  assassiné  par  les  barbares 
qui  v()u.sfont  la  guerre,  que  vous  devez  écarter  toutes 
ces  misérables  chicanes,  et  adopter  la  proposition 
de  Fabre.  Je  deYnande  que  vous  ordonni(‘z  l’arresta¬ 
tion  de  tous  les  Anglais  et  la  saisie  provisoire  de 
leurs  propriétés. — (Oui,  oui!  s’écrie-t-on  dans  toutes 


les  partii'.s  de  la  salle.  —  On  demande  à  aller  sur-le- 
champ  aux  voix.) 

La  proposition  de  Robespierre  est  adoptée  au  mi¬ 
lieu  des  applaudi-ssements  (1). 

Biebaed-Varennes  :  Je  (temande  par  amendement 
qu’on  ôte  du  décret  le  mot  provisoirement,  c’est  ici 
un  acte  de  vengeance  nationale,  et  que  vous  pro¬ 
nonciez  la  peine  de  dix  ans  de  fers  contre  les  auto¬ 
rités  constitm'es  qui  mettraient  quelque  retard  dans 
l’exa'cution  de  ce  décret. 

”**:  Je  demande  la  même  peine  contre  ceux  qui 
recèleraient  les  Anglais  ou  quelques  ell'cts  à  eux  ap¬ 
partenant. 

Ces  ameiulemcnts  sont  adoptés,  et  le  décret  rendu 
en  ces  termes  : 

La  Convention  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

«Art.  1er.  Tous  les  Anglais,  Ecossais,  Irlandais, 
lîanovriens  de  l’un  et  de  j’aiilre  sexe,  et  générale¬ 
ment  tous  les  sujets  du  roi  de  la  Grande-Bretagne 
qui  sont  actuellement  dans  toute  l’étendue  de  la  ré¬ 
publique  seront,  à  l’instant  de  la  réce])tion  (lu  pré¬ 
sent  décret,  mis  en  étatd’arrestation  dans  des  maisons 
de  sûreté,  et  les  scellés  apposés  sur  leurs  papiers. 
Leurs  biens  et  ceux  de  ces  mêmes  su  jets  absents  se¬ 
ront  sai  is  et  conlisqués  au  prolit  de  la  républiipie. 

«  H.  Tous  détenteurs,  dépositaires  et  débiteurs  de 
ces  biens  seront  tenus  d’en  faire  la  déclaration  dans 
les  vingt-quatre  heures  apres  la  publication  du  pré¬ 
sent  décret,  à  l’administration  de  leur  district,  sous 
peine  de  dix  années  de  lérs  et  d'amende  égale  à  la 
valeur  de  l’objet  non  déclaré,  dont  moitié  applicable 
au  dénonciateur. 

«  111.  Le  pouvoir  exécutif  est  tenuf  d’expiàlier 
dans  le  jour  le*  décret  par  des  courriers  extraordi¬ 
naires. 

«IV.  Tout  fonctionnai  republic  qui  serait  convaincu 
d'avoir  négligé  l’exécution  du  présent  décret  sera 
puni  de  dix  années  de  fers. 

«  V.  Celui  qui  logerait  ou  recèlerait  quelqu’un 
des  individus  ci-dessus  désignés,  et  n’en  ferait  pas  sa 
déclaration  dans  les  vingt-quatre  heures,  sera  puni 
de  dix  années  de  fers. 

«  VI.  Sont  exceptés  du  jirésent  décret  les  ouvriers 
mis  sur  le  territoire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
actuellement  occupés  et  employés  en  France  depuis 
six  mois,  et  les  enfants  placés  dans  les  écoles  fran¬ 
çaises,  au-dessous  de  l’âge  de  douze  ans;  les  scellés 
néanmoins  seront  apposés  sur  leurs  papiers.  » 

VouELAND  :  Citoyens,  Bailleul,  notre  collègue, 
que  vous  aviez  mis  en  état  d’arrestation,  s’était  en¬ 
fui;  il  a  été  arrêté  et  conduit  au  comité  de  surveil¬ 
lance.  Cette  arrestation  avait  produit  une  espece 
d’attroupement.  Deux  membres  du  comité  de  sur¬ 
veillance  se  sont  présentés,  et  aussitôt  le  peuple 
leur  a  ouvert  un  passage.  Bailleul  est  maintenant 
au  comité  (2). —  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

(1)  Sons  le  consulat,  et  après  la  rupture  du  traité  d’A¬ 

miens,  une  mesure  semblable  fut  prise  par  le  gouvernement 
français,  en  représailles  de  la  capture  de  navires  françai.s  pris 
en  pleine  paix.  Personne,  si  ce  n’est  les  individus  intéresses 
et  le  ministère  anglais,  ne  blâma  cet  acte  sévère,  mais  pro¬ 
voqué  par  l’Angleterre.  L.  G. 

(2)  (]c  même  Dailleul,  mis  en  arrestation  pour  avoir  pro¬ 

testé  contre  le  coup-d’étal  du  2  juin,  fut,  sous  le  directoire, 
le  rapporteur  du  conp-d’état  du  18  fructidor.  Il  a  siégé  long¬ 
temps  au  corps  législatif.  Pendant  la  restauration  il  fut  un 
des  fondateurs  du  journal  le  Constitutionnel.  Bailleul  a  beau¬ 
coup  écrit  ;  c’est  lui  qui  a  réfuté  l’ouvrage  de  madame  de 
Staël  sur  la  révolution  française.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Académie  de  Musique.  —  Auj.,  Fabius,  opéra,  cl  le 
Jugement  du  berger  Farts. 

Théâtre  de  l’Opéra  comique  national,  vueFavart.— 
V Amant  jaloux ,  et  la  Fête  civitiuc. 


N®  21.. 


GAZETTE  NATIONALE  oc  LE  MONITELR  UNIVERSEL. 

Le  21  du  1er  mois,  l'an  2'  de  la  Rép.  Fr.  (Samedi  12  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

SUÈDE. 

Stockholm,  le  20  septembre.  —  Dans  un  moment  où  le 
métier  des  armes  est  une  passion  sublime  chez  les  Français 
devenus  républicains,  ce  sera  pourla  France  un  sujet  d’é¬ 
tonnement  que  l’ordonnance  royale  qui  vient  de  paraître 
ici.  Celle  ordonnance  confirme  la  permission  accordée 
aux  olliciers  de  l’armée  de  vendre  leurs  places,  mais  ù  con¬ 
dition  qu’elles  seront  taxées  et  sPjetles  à  une  diminution 
annuelle  de  2  pour  100.  Les  premiers  grades  sont  néan¬ 
moins  exceptés,  et  ce  trafic  n’aura  pas  lieu  en  temps  de 
guerre. 

L’agiot  des  billets  du  comptoir  des  dettes  avait  été  jus¬ 
qu’ici  de  18  pour  100  contre  banque;  mais  la  banque 
ayant  commencé  de  payer  en  esptees  i>  l’épreuve,  il  y  a 
des  espèces  en  argent  qui  ont  sur  elles  l’avantage  de  3 
(pour  100. 

La  frégate  Ulla  Fersen,  qui  a  croisé  cet  été  dans  la  mer 
Baltique  pour  exercer  les  cadets,  est  rentrée  dans  le  port. 

M.  Starck ,  qui  avait  été  nommé  agent  à  Dantzig,  vient 
d’être  immmé  secrétaire,  tenant  le  protocole  des  affaires 
étrangères  à  la  chancellerie. 

DANEMARK. 

Copenhague ,  le  20  septembre. —  Il  s’est  établi  entre 
les  cours  coalisées  contre  la  république  française  un  con¬ 
cert  de  despotisme  et  d’usurpation  quia  souvent  menacé 
la  liberté  des  Etats  du  Nord  neutres  et  indépendants.  Les 
cabinets  de  Londres  et  de  Pélersbourg  se  sont  surtout  dis¬ 
tingués  par  leurs  suggestions  perfides  et  par  leurs  démar¬ 
ches  audacieuses,  et  déjà  peut-être  les  cours  de  Stockholm 
et  de  Copenhague,  que  les  agents  de  l’Angleterre  et  de  la 
Russie  ont  accablées  de  sollicitations,  chargées  de  mena¬ 
ces,  éblouies  de  brillantes  promesses,  seraient  victimes 
d'une  crédule  timidité,  sans  la  prudence  de  leurs  minis¬ 
tères  et  l’énergie  de  leurs  résolutions.  Leurs  réponses  aux 
différentes  notes  russes  et  anglaises  ont  été  sages  et  fer¬ 
mes.  On  connaît  déjù  celle  de  la  cour  de  Danemark 
au  mémoire  du  ministre  de  Piussie.  (Voyez  n°  17.)  Voici  la 
réponse  de  la  même  cour  au  mémoire  du  minisire  anglais  : 

«  C’est  toujours  pour  le  roi  un  sujet  de  mécontentement 
bien  sensible  lorsqu’il  se  voit  dans  la  nécessilé  de  combat¬ 
tre  les  principes  des  cours  alliées  ou  qui  soutiennent  avec 
lui  des  relations  d’amitié,  ou  d’avoir  à  se  plaindre  de 
leurs  démarches.  Il  avait  espéré  que  l’observation  scrupu¬ 
leuse  de  la  plus  exacte  neutralité  et  son  attention  à  se  con¬ 
former  aux  traités  l’auraient  dispensé  de  ce  soin.  Mais 
le  conlenu  inattendu  de  la  note  que  M.  Hailes,  minislre 
extraordinaire  du  roi  d’Anglelerre,  a  remise,  et  qui  a  été 
appuyée  par  M.  de  Goltz,  ministre  du  roi  de  Prusse,  ne  lui 
permet  pas  de  garder  plus  longtemps  le  silence.  Les  prin¬ 
cipes  que  le  roi  met  en  avant  contre  ceux  qu’on  lui  op¬ 
pose  sont  contenus  dans  le  mémoire  ci-joint.  Ce  n’est 
point  le  désir  de  maintenir  une  opinion  qu’il  a  une  fois 
embrassée,  qui  l’engage  à  soulen'ir  son  sentiment  :  la 
conviction  intime  de  l’intérêt  le  plus  capital,  le  désir  de 
maintenir  scs  peuples  dans  la  paix  dont  ils  ont  le  plus 
grand  besoin ,  sont  les  motifs  qui  le  déterminent.  Le  roi 
est  persuadé  qu’il  parle  à  des  princes  qui  aiment  Injustice 
et  l’équité.  11  parlera  donc  sans  détour  et  avec  franchise. 

a  II  n’est  pas  question  ici  d’une  déduction  de  droits. 
Ceux  du  Danemark  ne  sont  pas  problémaliques,  elle 
roi  se  réfère  au  sentiment  intérieur  des  princes,  ses  amis, 
s’il  n’est  pas  inouï  de  se  voir  obligé  d’entrer  en  négocia¬ 
tion  sur  l’exécution  de  traités  clairement  reconnus  et 
avoués.  11  se  Halte  qu’on  ne  voudra  pas  faire  valoir  contre 
lui  eu  principe  que  la  différente  nature  d’une  guerre  soit 
capable  d’apporter  de  l’altération  à  des  contrats  récipro¬ 
ques,  ou  que  des  choses  accordées  réciproquement  puis¬ 
sent  être  envisagées  comme  des  faveurs  ou  des  privilèges, 
ou  que  deux  puissances  quelconques  puissent  faire  des  ar¬ 
rangements  au  sujet  d’une  troisième,  ou  que  des  Etals  im¬ 
pliqués  dans  une  guerre  puissent  s’en  alléger  le  fardeau 
en  le  chargeant  sur  des  nations  neutres.  Ces  objets  peuvent 
donner  matière  ù  des  discussions  ;  mais  le  roi  croirait  of- 
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fenser  les  cours  auxquelles-il  s’adresse ,  s’il  craignait  qu’a- 
près  avoir  reçu  ses  représentations  elles  persistassent  dans 
leurs  vues,  bien  moins  encore  qu’elles  voulussent  em¬ 
ployer  des  forces  prépondérantes  pour  les  mettre  à  la  place 
des  principes  ou  du  consentement  des  parties  intéressées. 
Comme  le  roi  n’est  entré  en  aucune  conférence  sur  cet  ob¬ 
jet  avec  les  puissances  neutres,  il  ignore  quelle  est  leur 
opinion  ;  mais  il  est  persuadé  que  leurs  sentiments  et  leur 
opposition  seront  uniformes,  et  qu’elles  verront  toutes  éga¬ 
lement  qu’il  est  impossible  d’accorder  avec  un  système 
de  neutralité  des  mesures  qui  le  renversent. 

a  Le  roi  ne  craint  point  qu’on  se  plaigne  de  lui;  il  n’a 
rien  demandé  que  ce  qui  est  conforme' aux  traités.  lia  ob¬ 
servé  fidèlement  les  stipulations  et  la  neulralité.  Il  est  la 
partie  soufiVanle  ;  mais  il  ne  peut  concevoir  comment  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  a  pu  donner  aux  commandants  de 
ses  vaisseaux,  sans  sa  participation,  de  nouvelles  inslrnc- 
lions  entièrement  contraires  aux  anciennes  et  ù  ses  traités 
avec  le  Danemark.  Il  aurait  espéré  qu’elles  se  seraient 
étendues  uniquement  sur  les  Elals  avec  lesquels  l’Angle¬ 
terre  Ji’a  aucun  engagement  par  des  conventions  décidé¬ 
ment  obligatoires;  mais  comme  il  ne  peut  plus  adopter 
une  pareille  restriction ,  il  se  voit  forcé  de  prolester  comme 
contre  une  inlVaction  manifeste  des  traités  et  des  lois  les 
plus  sacrés  qu’il  y  ait  entre  les  hommes  ,  de  réserver  tous 
ses  droits,  et  de  recpiérir  instamment  de  la  cour  britanni¬ 
que  de  réparer  celle  infraction,  et  de  ne  plus  donner  d’in¬ 
structions  que  celles  qui  peuvent  s’accorder  avec  des  en¬ 
gagements  obligatoires  dans  lesquels  elle  est  évidemment 
entrée. 

«  Quoique  le  roi  s’explique  ainsi,  il  fera  fout  ce  qui  est 
en  son  pouvoir  sans  compromettre  sa  neutralité  et  le  bien 
de  sa  nation.  Il  consentira  à  regarder  comme  bloqués  les 
ports  de  France  devant  on  auprès  desquels  se  trouvera  une 
forcé  considérable  de  la  Hotte  de  la  Grande  Bretagne  ou  de 
ses  alliés.  Il  ne  fera  aucun  traité  avec  cette  puissance  pour 
fournir  sa  marine  ou  ses  armées  ;  il  ne  permettra  point 
dans  ses  Etats  la  vente  des  prises  faites  par  les  navires 
français,  et  ne  cessera  point  de  réclamer  en  France  les  ef¬ 
fets  de  l’Angleterre  ou  de  ses  alliés,  qui  auront  été  con¬ 
fiés  dans  les  navires  sous  son  pavillon  ;  et  emploiera  à  cet 
égard  les  mêmes  soins  que  si  c’était  propriété  danoise;  en¬ 
fin,  il  ne  négligera  rien  de  tout  ce  qui  est  capable  d’affer¬ 
mir  ses  liens  avec  les  puissances  amies  et  de  ^neltre  au 
jour  sa  fidélité  dans  ses  engagements  et  le  cas  qu’il  fait 
des  principes  qui  font  la  base  des  sociétés  et  de  la  prospé¬ 
rité  publique. 

«Du  département  des  affaires  étrangères,  fi  Copenba- 
gue ,  le  28  août  1793.  De  Bernstorff.  a 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  20  du  premier  mois.  —  La  ville  de  Mar¬ 
seille  vient  de  recevoir  une  cargaison  de  blé  qui  est 
arrivée  sur  cinquante  petites  chaloupes. 

—  Toutes  les  lettres  d’Allemagne  respirent  la 
douleur  et  la  consternation.  Dans  la  dernière  af¬ 
faire  de  Wissernbourg  deux  régimients  bavarois  ont 
disparu. 

—  L’électeur  palatin  conserve  sa  neutralité;  il 
vient  de  prévenir  les  émigrés  qu’ils  ne  seraient  ad¬ 
mis  ni  àDusseldorff,  ni  à  Juliers,  ni  à  Manheim,pour 
y  séjourner  plus  de  quarante-huit  heures. 

—  La  rentrée  du  Parlement  d’Angleterre  est  fixée 
au  26  ou  27  novembre  prochain. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  19  du  premier  mois. 

Le  procureur  de  la  commune  donne  connaissance 
au  conseil-général  des  caractères  auxquels  on  peut 
reconnaître  les  gens  suspects  et  ceux  à  qui  l’on  doit 
refuser  des  certificats  de  civisme  : 

10  Ceux  qui,  dans  les  assemblées  du  peuple,  arrê¬ 
tent  son  énergie  par  des  discours  astucieux,  des  cris 
turbulents  et  des  menaces; 
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20  Ceux  qui,  plus  prudents,  parlent  mystérieuse¬ 
ment  des  malheurs  de  la  république  ,  s’apitoient 
sur  le  sort  du  peuple  ,  et  sont  toujours  prêts  à  ré¬ 
pandre  de  mauvaises  nouvelles  avec  une  douleur  al- 
fectée  ; 

30  Ceux  qui  ont  changé  de  conduite  et  de  langage 
selon  les  événements  ;  qui,  muets  sur  les  crimes  des 
royalistes,  des  fédéralistes,  déclament  avec  emphase 
contre  les  fautes  légères  des  patriotes,  et  affectent, 
pour  paraître  républicains,  une  austérité,  une  sévé¬ 
rité  étudiées,  et  qui  cèdent  aussitôt  qu’il  s’agit  d’un 
modéré  ou  d’un  aristocrate  ; 

40  Ceux  qui  plaignent  les  fermiers  et  marchands 
avides  contre  lesquels  la  loi  est  obligée  de  prendre 
des  mesures  ; 

50  Ceux  qui,  ayant  toujours  les  mots  de  liberté, 
république  et  patrie  sur  les  lèvres,  fréquentent  les 
ci-devant  nobles,  les  prêtres  contre-révolutionnai¬ 
res,  les  aristocrates,  les  feuillants,  les  modérés,  et 
s’intéressent  à  leur  sort  ; 

6°  Ceux  qui  n’ont  pris  aucune  part  active  dans 
tout  ce  qui  intéresse  ta  révolution,  et  qui,  pour  s’en 
disculper,  font  valoir  le  paiement  des  contributions, 
leurs  dons  patriotiques,  leur  service  dans  la  garde 
nationale,  par  remplacement  ou  autrement,  etc.  ; 

70  Ceux  qui  ont  reçu  avec  indiff(u  ence  la  constitu¬ 
tion  républicaine,  et  ont  fait  part  de  fausses  craintes 
sur  son  établissement  et  sa  durée  ; 

8°  Ceux  qui,  n’ayant  rien  fait  contre  la  liberté, 
n’ont  aussi  rien  fait  pour  elle  ; 

90  Ceux  qui  ne  fréquentent  pas  leurs  sections,  et 
qui  donnent  pour  excuse  qu’ils  ne  savent  pas  parler, 
et  que  leurs  affaires  les  en  empêchent; 

IQo  Ceux  qui  parlent  avec  mépris  des  autorités 
constituées,  des  signes  de  la  loi,  des  Sociétés  popu¬ 
laires  et  des  défenseurs  de  la  liberté  ; 

11»  Ceux  qui  ont  signé  des  pélitons  contre-révo- 
lütionnaires,  ou  fréquenté  des  sociétés  et  clubs  anti¬ 
civiques  ; 

120  Les  partisans  de  Lafayette  et  les  assassins  qui 
se  sont  transportés  au  Champ-de-Mars. 

Le  conseil-général,  après  avoir  entendu  lecture 
de  ces  signes  caractéristiques,  en  ordonne  l’impres¬ 
sion.  ^ 

—  Un  administrateur  de  police  donne  lecture  d’un 
procès-verbal  de  la  municipalité  de  Gambais,  dépar¬ 
tement  de  Seine-et-Marne ,  qui  constate  qu’il  a  été 
trouvé  de  la  farine  et  du  blé  en  grande  quantité  dans 
le  bassin  du  parc  appartenant  au  sieur  Laverdy,  ex¬ 
contrôleur-général  des  finances  (1). 

Cette  nouvelle  excite  un  mouvement  d’indigna¬ 
tion  parmi  les  membres  du  conseil  et  des  tribunes. 

Le  rapporteur  annonce  que  ce  scélérat  est  arrêté 
et  sera  traduit  au  tribunal  révolutionnaire . (Ap¬ 

plaudi.) 

—  I.e  procureur  de  la  commune  demande  que  les 
épaulettes  d’or  dont  se  décorent  les  officiers  de  l’ar¬ 
mée  révolutionnaire  soient  remplacées  par  des  épau¬ 
lettes  de  laine,  et  que  ces  ol'liciers  qui  demandent 
des  chevaux  soient  tenus  d’aller  à  pied  à  la  tête  de 
leur  compagnie;  qu’il  n’y  ait  à  cette  armée  que  les 
chevaux  nécessaires  aux  chariots,  aux  subsistan¬ 
ces,  et  ceux  qui  traîneront  la  guillotine. 

Le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune  est 
adopté. 

—  Le  procureur  de  la  commune  et  les  commis¬ 
saires  nommés  précédemment  pour  faire  une  visite 
dans  la  prison  du  Temple  font  leur  rapport  au  con¬ 
seil-général. 

11  résulte  dos  renseignements  obtenus  du  lils  Ca¬ 
pot  et  du  citoyen  Simon ,  son  gardien  ,  que  les  ci- 

(1)  Laverdy  paya  de  sa  tête  cette  imputation.  L.  G. 


toyens  Vincent,  Toulaq,  Lebœuf,  membres  du  con¬ 
seil-général,  et  Jobert  et  Michonis,  ex-administra¬ 
teurs  de  police ,  ont  eu  différentes  conversations 
secrètes  avec  sa  mère  et  sa  tante,  pendant  lesquelles 
on  le  renfermait  avec  sa  sœur  dans  une  tourelle  ;  il 
assure  qu'il  entendit  un  jour  Toulan  dire  à  sa  mère  : 
«  J’enverrai  tous  les  soirs  un  colporteur  qui  criera 
les  nouvelles  sous  vos  fenêtres;  »  et  qu’un  des  ci¬ 
toyens  nommés  plus  haut  lui  disait  un  jour  à  lui- 
même  ,  eu  l’embrassant  :  «  Je  voudrais  vous  voir  à 
la  place  de  votre  papa...  »  Le  procureur  de  la  com¬ 
mune  ne  sait  en  quels  termes  annoncer  aucomseil 
les  horreurs  dont  il  a  à  l’entretenir.  Cet  enfant,  dit- 
il,  est  souvent  surpris  par  Simon  dans  les  actions  les 
plus  indécentes,  et  dit  tenir  ces  connaissances  dan¬ 
gereuses  de  sa  mère  et  de  sa  tante,  qui  le  mettaient 
souvent  coucher  entre  elles  deux;  enfin  il  paraît, 
d’après  les  déclarations  de  cet  enfant,  qu’il  était  sou¬ 
vent  témoin  et  acteur  des  scènes  les  plus  scandaleu¬ 
ses,  les  plus  libertines.  La  fille  Capet,  interrogée  en¬ 
suite  sur  ces  faits,  nie  le  tout,  excepté  la  scène  de  la 
tourelle.  La  tante,  mandée  à  son  tour,  a  tout  nié  ;  et 
pour  ce  qui  concerne  le  fils  Capet,  elle  a  dit  que  de¬ 
puis  longtemps  il  avait  ce  défaut  dans  lequel  il  avait 
été  surpris.  Elle  donne  ensuite  quelques  impenses 
aux  questions  qui  lui  sont  faites  sur  leur  fuite  à  Va- 
rennes. 

Il  s’élève,  après  cet  entretien ,  une  dispute  entre 
elle  et  le  fils  Capet,  qui  lui  reproche  de  lui  avoir  ap¬ 
pris  les  indécences  dont  on  l’accuse  (l). 

Il  a  été  dressé  du  tout  procès-verbal,  et  les  mem¬ 
bres  du  conseil  ci-dessus  désignés  ont  été  mis  en 
état  d’arrestation. 

«  Le  conseil-général ,  d’après  la  déclaration  de.s 
prisonniers  du  Temple ,  de  laquelle  il  résulte  des 
renseignements  sur  les  crimes  de  Bailly  et  de  La- 
fayelte,  de  la  municipalité  de  1790,  et  concernant  la 
sanglante  catastrophe  du  Champ-dc-Mars  ;  considé¬ 
rant  que  les  droits  du  peuple  sont  imprescriptibles  ; 
que  le  décret  d’amnistie  de  l’Assemblée  constituante 
est  une  véritable  conjuration  contre  la  nation  ,  et 
que  l’Assemblée  constituante,  qui  avait  décrété  an¬ 
térieurement  que  nul  n’avait  le  droit  de  faire  grâce, 
ne  pouvait  avoir  celui  de  prononcer  cette  amnistie; 
arrête  que  cette  déclaration  sera  renvoyée  à  l’accu¬ 
sateur  public  ; 

<■  Que  le  secrétaire-greffier  compulsera  les  regis¬ 
tres,  procès-verbaux  et  autres  pièces  déposées  au  se¬ 
crétariat  ou  aux  archives,  pour  en  extraire  les  noms 
de  ceux  qui  ont  trempé  dans  cet  horrible  attentat. 

«  Arrête  en  outre  que  les  comités  révolutionnaires 
feront  des  recherches  rigoureuses  sur  le  compte  de 
tous  ceux  qui  ont  été  complices  de  Bailly  et  de  La¬ 
fayette,  et  qui ,  d’après  leurs  ordres  sanguinaires, 
ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  frères, 
qui  usaient  du  plus  sacré  de  leurs  droits. 

«  Arrête  enfin  <|ue  ces  mêmes  recherches  auront 
lieu  à  l’égard  de  tous  ceux  qui  ont  approuvé  cette 
scène  de  sang ,  et  qui  seront  arrêtés  ,  ainsi  que  ses 
auteurs,  comme  hommes  suspects.  ■> 

Lettre  des  commissaires  de  la  commune  envoyés  à 
Bordeaux. 

Du  5  oflobre,  l’an  2'. 

Nos  chers  collègues ,  nous  avons  marché  jour  et  nuit 
pour  arriver  plus  promptement  à  Bordeaux  ;  nous  y  som¬ 
mes  entrés  hier,  à  huit  heures  du  soir.  La  municipalité  est 
venue  au-devant  de  nous  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  pour 
nous  recevoir  dans  un  brigantin  que  l’on  avait  décoré  e.x- 
près  pour  nous  ;  elle  nous  y  attendait  depuis  midi  jusqu’à 
notre  arrivée. 

A  notre  descente  nous  vîmes  une  quantité  considérable 

(1)  Ce  grief  monstrueux  se  trouve  reproduit  dans  l'acte 
d’accusation  dressé  par  Fouquicr-Tainville  contre  Marie-An¬ 
toinette.  L.  G. 
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de  gardes  nalionales  qui  étaient  sous  les  armes  et  un  peu¬ 
ple  innombrable  qui  nous  attendait,  et  an  milieu  duquel 
nous  fûmes  conduits  à  la  maison  commune,  aux  acclama¬ 
tions  mille  fois  répétées  de  vive  la  Convention ,  vive  la  ré¬ 
publique,  vivent  les  Parisiens!  chacun  illumina.  L’allé¬ 
gresse  la  plus  grande  fut  partout  manifestée;  notre  arrivée 
fut  un  jour  de  fête;  nous  avons  été  reçus  comme  des  libé¬ 
rateurs;  le  peuple  nous  a  témoigné  de  toutes  les  manières 
son  entier  retour  à  la  liberté.  Sa  confiance  est  telle  dans 
les  Parisiens,  qu’il  se  persuade  que  nous  pouvons  le  déli¬ 
vrer  de  tous  les  maux  qui  l’accablent;  la  misère  est  encore 
plus  grande  qu’à  Paris  :  l’on  a  distribué  aujourd’hui  du 
biscuit  de  mer  et  des  féverolles,  n’ayant  que  peu  de  pain  , 
encore  est-il  plus  noir  que  celui  qu’on  donne  aux  chiens. 

Entrés  dans  la  salle  d’assemblée,  nous  fûmes  placés  aux 
côtés  du  président  ;  bientôt  le  silence  le  plus  profond  régna 
dans  l’assemblée  pour  nous  entendre.  Dès  que  nous  eûmes 
présenté,  au  nom  de  la  commune  de  Paris,  la  médaille  et  le 
ruban  tricolore,  chacun  nous  témoigna  les  regrets  de  son 
erreur  et  son  amitié  pour  les  Parisiens;  nous  fûmes  em¬ 
brassés  de  presque  tous  ceux  qui  étaient  présents,  ou,  pour 
mieux  dire,  nous  ne  cessâmes  de  l’être  depuis  notre  débar¬ 
quement  jusqu’à  la  maison  commune. 

A  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  toutes  les  sections  à  l’envi 
nous  envoyèrent  des  députations  pour  nous  féliciter  de  no¬ 
tre  entrée  dans  leurs  murs,  et  nous  inviter  de  nous  rendre 
dans  leur  sein,  afin  d’y  recevoir,  pour  les  Parisiens,  les 
embrassements  de  l’amitié  et  l’expression  de  leurs  senti¬ 
ments  pour  cette  commune,  qu’ils  reconnaissent  authenti¬ 
quement  avoir  sauvé  la  France  et  la  liberté,  et  contre  la¬ 
quelle  ils  ont  été  abusés  quelques  instants. 

Il  fut  arrêté  par  la  commune,  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  vivent  les  Parisiens!  qu’il  serait  frappé  une  médaille 
au  sujet  de  la  réunion  des  Parisiens  et  des  Bordelais, 
en  signe  de  la  reconnaissance  de  la  démarche  que  nous 
avons  faite  auprès  d’eux,  et  qu’ils  regardent  comme  l'épo¬ 
que  la  plus  digne  de  transmettre  à  la  postérité  et  leur  er¬ 
reur  et  la  franchise  de  leur  retour  à  cette  liberté  sainte  qu’ils 
n’ont  jamais  cessé  de  chérir.  Le  peuple  de  Bordeaux  est 
comme  celui  de  Paris,  bon  et  de  bonne  foi;  mais,  moins 
aguerri  contre  les  suggestions  perfides,  il  a  besoin  d’être 
fortement  stimulé  pour  se  porter  aux  actions  de  vigueur  qui 
sont  ici  plus  nécessaires  qu’en  aucun  lieu  de  la  république, 
à  raison  de  l’adresse  avec  laquelle  l’aristocratie  a  su  profiter 
de  l’apathie  où  elle  avait  amené  le  peuple;  mais  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  se  trouve  altérée  par  le  premier  coup  de  mas¬ 
sue  que  le  peuple  lui  a  porté,  il  ne  faut  pas  lui  laisser  le 
temps  de  se  relever,  et  il  faut  profiter  promptement  de  l’in¬ 
stant  d’effervescence,  si  j’ose  dire,  patriotique  où  elle  a 
amené  le  peuple  de  Bordeaux ,  par  l’excès  de  misère  où  elle 
l’a  réduit.  Mais  les  moyens  employés  pour  l’amener  à  la 
contre-révolution  seront  ce  qui  le  sauvera.  L’on  craint  déjà 
notre  départ  avant  que  toutes  les  grandes  mesures  de  salut 
public  soient  prisés  pour  cette  ville. 

Les  Bordelais  ressemblent  en  ce  moment  à  des  enfants 
qui  commencent  à  se  tenir  debout,  et  qui  ont  besoin  de 
quelqu’un  pour  les  soutenir.  L’esprit  de  la  commune  de 
Paris  nous  a  devancés  ;  et  par  l’opinion  qu’ils  ont  de  nous, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  séjourner  quelques 
jours  dans  cette  ville  bien  précieuse  à  la  république  par  sa 
population,  sa  situation  et  son  commerce;  et,  nous  osons 
le  dire  avec  franchise,  la  ville  de  Paris,  en  nous  envoyant, 
a  rendu  un  service  très  éminent  à  la  république;  nous 
osons  vous  assurer  que  Bordeaux,  sous  très  peu  de  temps, 
sera  l’émule  de  Paris,  et  qu’elle  sera,  dans  le  point  où 
elle  est,  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  république. 

L’on  attend  avec  la  plus  grande  impatience  les  représen¬ 
tants  du  peuple  Bodot  et  Isabeau  ;  il  est  temps  qu’ils  arri¬ 
vent;  nous  comptons  les  voir  demain  ou  après-demain  dans 
ces  murs;  ils  pourront,  par  quelques  actes  de  vigueur, 
assurer  pour  jamais  la  liberté  dans  cette  ville. 

Nous  sommes  sans  cesse  dérangés  par  les  députations  des 
sections  et  des  différents  corps  armés,  qui  viennent  à  nous 
comme  si  nous  étions  revêtus  de  tous  les  pouvoirs  de  la  re¬ 
présentation  nationale. 

Nous  ne  cesserons  de  vous  faire  part  de  tout  ce  que  nous 
ferons  pour  cimenter  immuablement  l’union  des  Borde¬ 
lais  avec  les  Parisiens.  ^ 

Nous  sornutes  très  fraternellement  vos  concitoyens  et  col¬ 
lègues,  De.VOüï  et  VlALLARD, 


ÉTAT  CIVIL. 

Du  13  du  premier  mois.  Divorces,  7.  —  Mariages, 
9.  —  Naissances,  58.  —  Décès,  55. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de*Charlier, 

SÉANCE  DU  19  DU  PREMIER  MOIS. 

On  lit  les  lettres  suivantes  : 

Lettre  des  représcnlanls  du  peuple  près  les  armées 
des  côtes  de  Brest  et  de  Mayence. 

De  Nantes,  le  7  oetobre. 

L’avant-garde  de  la  brave  armée  qui  combat  sous 
nos  yeux  a  vaincu  hier  vingt-cinq  mille  rebelles 
dans  la  Vendée,  et  cependant  cette  exécrable  guerre 
n’est  pas  encore  terminée.  Nous  devons  à  la  France 
entière,  nous  devons  au  courage  de  nos  braves  sol¬ 
dats  de  vous  dénoncer  les  traîtres  qui  ont  rendu  jus¬ 
qu’à  ce  moment  tant  de  succès  inutiles. 

Deux  armées  devaient  concourir  à  soumettre  la 
Vendée,  l’armée  des  cotes  de  Brest  et  celle  des  côtes 
de  La  Rochelle.  Le  comité  de  salut  public  avait 
dressé  un  plan  de  campagne  infaillible  dans  son  exé¬ 
cution;  il  fut  sanctionné  le  3,  dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  Saumiir  par  les  généraux  des  deux  ar¬ 
mées. 

Le  10  septembre,  nous  nous  sommes  mis  en  mar¬ 
che  sur  la  foi  de  cet  arrêté  solennel,  de  la  stricte  exé¬ 
cution  duquel  chaque  général  était  responsable  sur 
sa  tête.  Le  14  nous  étions  possesseurs  d’une  moitié 
de  la  Vendée,  après  dix  victoires,  et  avions  percé  le 
diamètre  qui  nous  séparait  des  colonnes  de  La  Ro¬ 
chelle  ;  nous  leur  donnions  la  main  pour  tomber  en 
masse  sur  Mortagne,  et  linir  en  quinze  jours  cette 
guerre  désastreuse.  Mais  un  ordre  émané  de  Sau- 
mur,  le  11 ,  faisait  battre  en  retraite  des  colonnes 
victorieuses  elles-mêmes,  et  facilitait  contre  nous  la 
réunion  de  toutes  les  forces  ennemies,  et  dévouait  la 
garnison  de  Mayence  à  une  ruine  totale.  Il  a  fallu 
rester  stationnaire  à  la  vue  de  cette  manœuvre  in¬ 
concevable,  et  l’échec  de  Montaigu ,  qui  en  a  été  la 
suite,  a  rompu  nos  lignes  pour  livrer  de  nouveau  les 
frontières  maritimes  que  nous  avions  purgées. 

Pendant  que  de  Saumur  on  faisait  battre  quatre- 
vingt  mille  hommes  par  trois  mille  brigands,  on 
écrivait  qu’Angers  et  Saumur  étaient  en  danger,  et 
on  obligeait  par-là  notre  armée  victorieuse  à  Clis- 
son  de  se  retirer  sous  les  murs  de  Nantes,  en  con¬ 
damnant  à  l'inaction  les  colonnes  qui  devaient  ap¬ 
puyer  scs  mouvements.  On  nous  écrit  ensuite  de 
Saumur  qu’il  y  avait  un  malentendu,  que  nous  pou¬ 
vions  retourner  à  notre  ancienne  position  ,  que  des 
ordres  vont  être  donnés  à  Chalbos  et  à  Miaskousky 
de  nous  joindre,  et  que  tout  le  mal  sera  réparé.  Nous 
retournons  en  elfet,  croyant  n’être  plus  trahis  ;  nous 
parvenons  à  reprendrb  tout  ce  qu’on  nous  avait 
forcés  d’évacuer;  pendant  trois  jours  nous  attendons 
les  colonnes  auxiliaires.  Le  brave  Marigny  a  l’intré¬ 
pidité  de  percer  avec  irente  chasseurs  l’armée  re¬ 
belle  pour  donner  la  main  aux  divisions  de  Chalbos 
et  l’instruire  de  notre  position.  Qu’arrive-t-il  en¬ 
core?  Un  nouvel  ordre,  expédié  de  Saumur  le  3  oc¬ 
tobre,  avait  changé  pour  la  seconde  fois  toutes  les 
dispositions  dont  on  était  convenu ,  et  Marigny 
trouve  ces  mêmes  colonnes,  qui  devaient  et  qui 
pouvaient  le  même  jour  se  joindre  à  nous,  fuyant 
les  nôtres  et  faisant  leur  retraite  de  Chantonnay  sur 
Bressuire.  Notre  douleur  et  notre  indignation  ne 
peuvent  se  peindre  en  apprenant  cette  nouvelle  per- 
iidie. 


Notre  arme'ese  trouve  en  flèche,  abandonnée  à 
elle-mcnie,  au  milieu  de  la  Vendée ,  ayant  trois  ar¬ 
mées  formidables,  en  tête,  à  droite  et  à  gauche  ;  ce¬ 
pendant,  dominés  par  la  seule  passion  du  bien  public 
et  comptant  sur  le  courage  de  nos  braves  soldats, 
nous  prenons  la  résolution  d’affronter  la  mort  pour 
aller  rejoindre,  à  travers  les  plus  grands  périls,  les 
colonjjes  fuyardes,  qu’ifne  évolution  perverse  diri¬ 
geait  vers  Bressuire.  C’est  dans  cette  marche  que 
notre  avant-garde  a  eu  à  combattre  vingt-cinq  mille 
rebelles,  et  elle  les  a  vaincus;  les  suites  de  cette  vic¬ 
toire  devaient  être  décisives.  L’armée,  prolitaiit  de  la 
terreur  des  ennemis,  allait  incontinent  fondre  sur 
leurs  deux  autres  colonnes,  leur  faire  éprouver  le 
même  sort,  brûler  ïilfauges  la  nuit  suivante,  et  bra  • 
ver  tous  les  dangers,  avec  nos  faibles  moyens,  pour 
envahir  Mortagne. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  faites,  lorsqu’un 
courrier  apporte  aux  généraux  CanclauxetDubayet 
l’ordre  du  ministre  de  la  guerre  de  cesser  leurs  fonc¬ 
tions  et  de  quitter  l’armée;  leur  devoir  était  d’obéir, 
et  ils  l’exécutent  à  l’instant.  Mais,  en  prenant  cette 
mesure,  le  ministre  n’avait  point  eu  la  prévoyance 
d’envoyer  leurs  successeurs.  Rossignol,  qui ,  selon 
les  ordres  du  ministre,  doit  remplacer  Canclaux , 
n’est  point  arrivé;  Léchelle,  qui  devait  commander 
l’armée  de  l’Ouest,  ne  peut  être  rendu,  dit-on,  d’ici  à 
plusieurs  jours.  Il  en  résulte  que  toutes  les  opéra¬ 
tions  sont  paralysées,  que  l’armée  reste  seule  et  sans 
chef  au  cœur  du  pays  ennemi ,  cernée  par  les  bri¬ 
gands  et  abandonnée  de  la  nature  entière.  Quel 
triomphe  pour  Pitt  et  ses  agents! 

Nous  ne  parlons  point  du  déniunerit  affreux  dans 
lequel  on  s’obstine  à  nous  laisser  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  campagne.  Ce  sera  l’objet  d’un  rap¬ 
port  particulier.  Il  est  bien  démontré  d’une  part  que 
nous  avons  exécuté  ponctuellement  le  plan  de  cam¬ 
pagne  arrêté  le  3  septembre  ,  et  de  l’autre  que  les 
généraux  de  l’armée  des  côtes  de  La  Rochelle  ont 
agi  absolument  en  sens  contraire.  Quel  a  été  le  but 
dé  cette  coupable  manœuvre?  sacrifier  notre  armée, 
faire  changer  la  campagne  et  assurer  le  triomphe  des 
rebelles. 

Citoyens  nos  collègues,  nous  vous  devions  la  vé¬ 
rité:  il  importe  que  vous  sachiez  que  si  la  guerre  de 
la  Vendée  n’est  pas  linie  dans  cette  campagne,  la 
faute  n’en  peut  être  attribuée  ni  à  nous,  ni  aux  bra¬ 
ves  soldats  de  l’armée  de  Mayence  ;  les  faits  parlent, 
les  preuves  existent  au  comité  de  salut  public.  Jugez 
et  punissez  les  coupables. 

Signé  Gillet,  Phélippeaux. 

Copie  de  la  lettre  du  citoyen  Merlin  à  ses  collègues 
«  Nantes,  au  retour  de  Sainl-Symphorien. 

Montaigu,  le  G  octobre  1793. 

Vive  la  république  !  braves  amis,  nous  avons  bat¬ 
tu  lesbrigands,  à  Saint-Symphorien,  àplate couture, 
après  un  combat  de  deux  heures,  pendant  lesquelles 
notre  avant-garde  seulement  s’est  battue  contre 
vingt-cinq  mille  brigands  au  moins;  nous  les  avons 
rei)oussés  et  menés,  la  baïonnette  aux  reins,  une 
grande  lieue  ;  la  fatigue  des  troupes  fut  cause  que 
nous  n’avons  pu  les  pousser  plus  loin  ;  leur  déroute 
est  complète.  Nous  leur  avons  pris  deux  pièces  de 
canon,  une  de  4  et  l’autre  de  8,  de  bronze,  et  deux 
caissons  bien  garnis  ;  un  des  chefs  est  resté  sur  le 
champ  de  bataille,  au  milieu  de  plus  de  six  cents  des 
siens.  Tout  le  monde  a  donné  :  le  général  Canclaux 
s’est  trouvé  partout  à  la  fois;  Saint-James,  son  aide- 
de-camp,  a  été  blessé  assez  grièvement  à  ses  côtés; 
radjudant-général  Blausse  a  reçu  trois  balles  dans 
ses  habits.  Cependant  on  me  calomnie.  Qiie  le  mi¬ 
nistre,  que  le  comité  de  salut  public,  que  Garat  di¬ 
sent  de  quelle  manière  je  répondis  à  leur  interroga 
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loire  sur  Houchard.  11  se  garde  bien,  leur  disais-je , 
mais,  pour  le  reste,  c’est  un  triste  général,  et  c’est 
compromettre  la  république  que  de  lui  donner  un 
grand  commandement  :  Quia  Cassandrd  non  cre- 
!  ditdruit  Ilium.  Et  aujourd’hui  je  m’entendais  avec 
lui,  dit-on.  Je  n’aurais  pas  dû  reparler  de  pareilles 
sottises,  mais  c’est  à  des  amis  que  s’ouvre  mon  àme... 
et  ma  lettre  est  pour  eux.  Adieu;  j’espère  que  ceci  ne 
sera  que  le  prélude.  Si  Rossignol  n’avait  pas  dérangé 
nos  projets,  c’en  était  fait  de  la  Vendée...  (1)  ;  mais 
j’ai  promis  de  m’ensevelir  ici  ou  de  vaincre.  Je  tien¬ 
drai  parole. 

Signé  Merlin  {de  Thionville). 

Le  général  de  brigade  Westermann  au  président 
de  la  Convention  nationale. 

De  la  Chàtaignerayej  le  !"■  oct.  1793,  l’an  2«. 

Je  dois  vous  rendre  compte,  citoyen  président, 
d’un  fait  d’un  de  vos  collègues,  sans  doute  trop  mo¬ 
deste  pour  en  parler  à  la  Convention.  Hier  je  fus 
chargé  d’aller  à  la  découverte  du  côté  de  Réaumur, 
à  trois  lieues  de  la  Chàtaigneraye;  j’avais  avec  moi 
quatre  cents  hommes  d’infanterie  et  cinquante  hom¬ 
mes  de  cavalerie;  le  citoyen  Fayau,  commissaire 
près  de  cette  armée,  m’a  accompagné.  Nous  trouvâ¬ 
mes  l’ennemi,  au  nombre  de  quelques  cents  près  de 
Réaumur  :  d’après  mes  dispositions,  la  victoire  nous 
était  assurée;  mais  l’infanterie  (juc  j’avais  postée 
derrière  les  haies,  au  lieu  d’attendre  l’ennemi  de 
pied  ferme,  lâcha  prise  au  premier  coup  de  fusil, 
dans  le  plus  grand  désordre, 
j  Fayau  s’épuisa  en  prières  et  en  menaces,  et  n’a  pu 
I  rien  obtenir  ;  enlin,  voulant  les  piquer  d'honneur  et 
leur  donner  l’exemple  de  bravoure,  il  se  mit  avec 
moi  <à  la  tête  de  la  cavalerie,  qui  a  repoussé  l’en¬ 
nemi  jusque  dans  Réaumur.  Ceci  a  donné  le  temps 
aux  fuyards  de  se  retirer  jusqu’à  la  Chàtaigneraye. 
Fayau,  toujours  en  avant,  fut  atteint  d’une  balle  au- 
dessus  de  l’œil  ;  une  ligne  de  plus,  c’en  était  fait  de 
lui.  J’ai  eu  deux  chasseurs  de  blessés  légèrement,  et 
deux  volontaires  de  tués;  l’ennemi  a  perdu  une 
quinzaine  d'hommes,  et  entre  autres  un  chef,  monté 
dessus  un  cheval  blanc.  Le  brave  Fayau,  animé  de 
l’ardeur  de  coiqbattre,  courut  lui-même  à  la  Chàtai¬ 
gneraye,  et  ramena  de  nouvelles  troupes;  mais  je 
me  suis  opposé  à  une  nouvelle  attaque,  la  nuit  tom¬ 
bant,  au  milieu  des  bois  :  alors  nous  nous  sommes 
retirés  à  la  Chàtaigneraye,  en  faisant  dans  le  pays  en¬ 
nemi  un  circuit  d’environ  trois  lieues ,  où  nous 
avons  brûlé  tous  les  villages,  hameaux,  fermes  et 
moulins  à  notre  passage ,  et  ramené  avec  nous  tous 
les  hommes,  femmes,  enfants  et  bestiaux  que  nous 
avons  trouvés  sur  notre  passage.  L’opiniâtreté  des 
j  brigands  nous  a  forcés  d’être  absolument  sans  pitié  ; 
i  car,  pour  peu  que  l’on  voulût  user  de  ménagement, 
î  ils  proliteraient  de  notre  faiblesse,  et  la  feraient  tour- 
I  ner  contre  nous. 

I  Signé  Westermann.. 

î  Le  général  d’armées  des  Alpes  et  d’Italie  au 
j  président  de  la  Conveyxtion  nationale. 

Du  quart ier-gt'nérnl  du  bourg  Saint-Maurice,  au 
pied  du  petit  Saint-Bernard,  Tan  2'. 

Citoyen  président,  lorsque  je  parus  devant  la  Con¬ 
vention  nationale,  je  lui  promis  de  ne  l’occuper  de 
moi  qtte  lorsque  j’aurais  des  nouvelles  intéressantes 
à  lui  envoyer  :  veuillez  lui  dire  que  le  Motit-Blanc 
a  été  envahi  par  des  forces  inliniment  supérieures; 
(jti’il  était  menacé  du  plus  dur  esclavage  par  un  ty¬ 
ran  irrité,  et  que  le  Mont-Blanc  est  libre  aujour- 

j  (1)  Rossignol  s'est  ensuite  défendu  d'avoir  donné  Tordre 
I  qu’on  lui  reproche  ici.  Sa  correspondance  avec  le  général 
!  Elialhos  a  été  produite;  cependant  les  historiens  de  la  révo¬ 
lution  ont  continué  à  lui  attribuer  les  désastres  de  Montaigu. 

L.  G. 
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d'hui.  La  frontière  de  Nice  à  Genève  est  entière,  on 
y  respire  l’air  pur  de  la  liberté  ;  le  sol  de  la  républi¬ 
que  dans  cette  partie-ci  n’est  plus  souillé  par  les  d  s- 
potes  armés  contre  notre  indépendance;  et  cepen¬ 
dant  on  me  soupçonne,  on  m’accuse.  Citoyens  légis 
lateurs,  daignez  me  juger  d'après  mes  actions. 

Je  joins  ici  la  relation  des  événements  et  des  at¬ 
taques  qui  ont  opéré  la  délivrance  du  Mont-Blanc. 
Vous  ne  lirez  pas  sans  plaisir  avec  quelle  constance 
et  quelle  bravoure  se  sont  conduites  les  troupes  de 
la  répnbli(]ue.  Si(jné  Kellermann. 

P.  S.  Un  déserteur  qui  arrive  m’annonce  que  le 
général  Merci  d’Argentau,  officier  aulrichien,  qui 
commandait  les  Piémontais,  a  été  tué  d’un  éclat  d’o¬ 
bus,  dans  la  canonnade  de  ce  matin  (1). 

L’assemblée  renvoie  cette  pièce  au  comité  de  salut 
public. 

—  On  lit  ensuite  une  longue  relation  des  événe¬ 
ments  et  des  attaques  qui  ont  opéré  la  délivrance  du 
Mont-Blanc,  et  qui  prouvent  avec  quelle  constance 
et  quelle  bravoure  se  sont  conduites  les  troupes  de 
la  république,  bien  inférieures  en  nombre  à  celles  de 
l’ennemi. 

On  peut  présumer,  en  principes  militaires,  dit  le 
général  dans  cette  relation,  que  la  retraite  des  Pié- 
inontais  de  la  Tarentaise  nécessitera  celle  de  la  Mau¬ 
rienne.  S’ils  faisaient  la  faute  d’y  rester,  on  tâchera 
d’en  profiter,  et  de  nouveaux  renforts  passent  dans 
cette  vallée  pour  la  purger  promptement  de  ces  en¬ 
nemis. 

L’expulsion  des  Piémontais  du  territoire  du  Mont- 
Blanc  n’a  coûté  à  la  république qu’environcinquante 
hommes  tués  ou  blessés;  mais  la  perte  des  ennemis, 
y  compris  les  déserteurs,  est  inliniment  plus  grande, 
et  l’on  peut  l’évaluer  à  deux  mille  hommes,  et  des 
sommes  d'argent  immenses. 

Les  diverses  attaques  ont  été  exécutées  avec  cette 
valeur  brillante  qui  caractérise  le  soldat  français,  et 
qui  était  encore  aiguillonnée  par  la  présence  du  re¬ 
présentant  du  peuple  Dumas,  qui  se  trouvait  partout 
avec  le  général.  Les  fatigues,  les  marches  pénibles 
sur  des  rochers  affreux,  le  manque  de  souliers,  quel¬ 
quefois  de  subsistances,  les  soldats  ont  supporté  tout 
avec  une  constance  vraiment  républicaine. 

Le  général  fait  le  plus  grand  éloge  de  ses  frères 
d’armes  de  tout  grade;  il  a  été  parfaitement  secondé 
par  le  général  Saint-Remy,  chef  de  l’état-major,  les 
généraux  Ledoyen  etBandclanne;  il  donne  leslouan- 
es  les  mieux  méritées  au  chef  de  bataillon  Cham- 
arlac,  et  au  brave  capitaine  Cointe,  peut-être  le 
plus  intrépide  chasseur  de  l’armée. 

Cambacérès,  au  nom  du  comité  de  législation  : 
Vous  avez  mis  hors  de  la  loi  ceux  qui  composaient  le 
rassemblement  formé  à  Bordeaux  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  commission  populaire.  Parmi  ces  hommes 
se  trouvaient  quelques  juges.  On  demande  à  votre 
comité  de  législation  si  les  jugements  qu’ils  ont  ren¬ 
dus  depuis  la  promulgation  du  décret  qui  les  frappe 
ont  le  caractère  qui  leur  donne  l’autorité  de  la  loi. 
Cette  question  est  délicate;  elle  mérite  d’être  exami¬ 
née,  et  pour  l’intérêt  particulier  des  citoyens,  et  pour 
la  répression  des  fonctionnaires  qui  ont  continué  à 
exercer  au  mépris  de  vos  décrets.  Je  demande  que  le 
conaité  de  législation  soit  chargé  d’examiner  la  pro¬ 
position,  et  de  vous  en  faire  un  prompt  rapport.  En 
généralisant  la  proposition,  je  vous  soumets  le  projet 
de  décret  suivant  : 

^  <1  La  Convention  nationale  renvoie  à  son  comité  de  lé¬ 
gislation  l’examen  d’une  proposition  relative  ü  la  validité 
des  jugements  rendus  par  des  juges  depuis  le  moment  où 
ils  auraient  été  mis  hors  de  la  loi.  Le  comité  est  chargé  de; 
faire  ù  cet  égard  un  prompt  rapport.  » 

(l)  D’Argentan  ne  fut  pas  tué.  Nous  le  retrouverons  lors 
de  l’invasion  de  l’Ilalie  par  les  Français,  L.  G. 


Thl’riot  :  En  principe,  cette  question  n’en  peut 
faire  une.  Ce  serait  vouloir  attribuer  la  fécondité  au 
néant.  Des  opérations  auxquelles  ont  concouru  des 
individus  frappés  de  mort  civile  sont  essentiellement 
nulles,  11  faut  observer  néanmoins  que,  parmi  les 
opérations  atixquelles  ont  eu  part  ces  individus,  il  se 
trouve  des  ventes  de  biens  d’émigrés  avantageuses  à 
la  république;  il  serait  préjudiciable  d’annuler  ces 
ventes.  Je  demande  qu’il  soit  décrété  que  les  actes 
auxquels  prendront  part  des  membres  déclarés  hors 
la  loi  soient  déclarés  nuis,  à  dater  de  l’époque  du 
présent  décret;  que  néanmoins  les  adjudications 
des  biens  nationaux  faites  par  des  administrateurs 
mis  hors  la  loi  soient  maintenues. 

Le  décret  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
portée  son  comité  de  législation,  décrète  : 

«  Art.  P'.  A  compter  du  jour  des  décrets  qui  ont  mis 
eu  mettront  des  fonctionnaires  publics  ou  tout  autre  ci¬ 
toyen  hors  de  la  loi,  tous  les  actes  publics  ou  privés  qu’ils 
ont  faits  ou  auxquels  ils  auraient  concouru  deviennent 
nuis  et  sans  effet. 

B  Les  adjudications  des  domaines  nationaux  faites  par 
les  administrateurs  mis  hors  delà  loi  sont  néanmoins  main¬ 
tenues,  sauf,  en  cas  de  fraude,  ù  statuer  par  la  Conven¬ 
tion  nationale  ce  qu’il  appartiendra.  » 

—  Raffroii  fait  à  la  Convention,  au  nom  du  citoyen 
Robin,  horloger,  demeurant  cour  du  Louvre,  l’of¬ 
frande  d’une  pendule  à  secondes,  marquant  les 
heures  suivant  la  nouvelle  division  décimale  (1). 

—  Un  membre  observe  que  plusieurs  districts  du 
territoire  de  la  république  étant  occupés  par  l’en¬ 
nemi,  les  municipalités  de  leur  ressort  manquent 
d’une  autorité  centrale;  il  expose  en  outre  que  la 
prudence  exigerait  d’éloigner  des  chefs-lieux  qui 
pourraient  être  envahis  les  caisses  publiques,  les  pa¬ 
piers  des  administrations.  11  propose  de  décréter  que 
les  municipalités  qui  ne  peuvent  correspondre  avec 
leur  district  s’adresseront  au  district  le  plus  voisin, 
et  que  les  caisses  publiques  seront  tenues  à  une  dis¬ 
tance  convenable. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Bezard,  au  nom  des  comités  réunis  de  finances , 
liquidation  et  législation,  fait  un  rapport  sur  la 
question  de  savoir  s’il  faut  arrêter  les  travaux  de  la 
liquidation. 

Les  comités  pensent  que  cette  mesure  serait  in¬ 
constitutionnelle,  injuste,  impolitique. 

Inconstitutionnelle,  parceque  le  prix  des  offices 
représente  une  valeur  véritablçment  fournie  à  l’Etat 
par  le  titulaire  ,  et  que  parconsé'quent  il  fait  partie 
de  la  dette  nationale  que  la  constitution  garantit. 

Injuste,  car  on  ne  peut  alléguer  que  la  jouissance 
des  offices  ait  indemnisé  leurs  titulaires  ;  on  sait  que 
ces  offices  ne  produisaient  rien,  ou  produisaient  un 
revenu  bien  inférieur  à  l’intérêt  du  capital. 

Impolitique,  car  la  très  majeure  partie  des  offices 
à  liquider  est  remboursée;  ce  qui  reste  tombe  pres- 
qu’entièrement  sur  la  classe  indigente  ;  s’il  se  trouve 
(  uelques  offices  supérieurs  à  liquider,  ils  sont  possé- 
c  és  par  des  émigrés;  il  n’est  donc  pas  à  craindre  que 
le  prix  en  sorte  du  trésor  national. 

Mailhe  :  Je  distingue  les  offices  de  judicature  des 
autres  charges  à  liquider;  et  parmi  les  offices  de  ju¬ 
dicature  il  est  encore  une  distinction  entre  celles 
appartenant  aux  corps  qui  participaient  à  la  tyran¬ 
nie,  et  celles  qui  étaient  possédées  par  des  individus 

(1)  A  celte  époque  on  s’élait  empressé  d’adopter  la  divi¬ 
sion  décimale  pour  la  durée  des  jours  et  des  nuits.  Aujour¬ 
d’hui,  malgré  la  mise  en  vigueur  des  poids  et  mesures  mé¬ 
triques,  la  division  du  temps  est  restée  ee  qu’elle  était  au¬ 
trefois.  11  n’y  aurait  eependant  pas  plus  d'inconvénient  à 
adopter  le  système  décimal  pour  les  heures  de  la  journée 
qu’il  n’y  en  a  eu  pour  réduire  le  thermomètre  en  degrés 
centigrades.  L.  G, 
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sans  influence.  C’est  en  vain  qu’on  objecte  que  le 
prix  de  ces  offices  a  été  livré  :  ils  n’ont  pu  être 
vendus;  s’ils  n’ont  pu  être  vendus,  ils  n’ont  pas  été 
légitimement  acquis;  les  acquéreurs  ne  peuvent  pas 
être  considérés  comme  ayant  été  de  bonne  foi.  En 
effet,  l’époque  de  la  vénalité  des  offices  remonte  au 
règne  de  François  fer  ;  les  Etats  de  Blois,  qui  eurent 
lieu  peu  de  temps  après,  la  proscrivirent;  de  là  vint 
que  les  pourvus  d’offices,  au  moment  où  ils  entraient 
en  fonctions,  prêtaient  serment  de  n’avoir  point 
acheté,  usage  qui  n’a  cessé  qu’en  1533.  j’en  conclus 
que  non-seulement  les  offices  de  judicature  non  li- 
(juidés  ne  doivent  pas  l’être,  mais  que  les  ci-devant 
titulaires  des  parties  remboursées  doivent  être  appe¬ 
lés  à  restitution. 

J’ajoute  qu’il  ne  faut  point  cependant  arrêter  les 
travaux  de  la  liquidation,  mais  seulement  la  borner 
aux  maîtrises,  jurandes  et  charges  quelconques  ap¬ 
partenant  plus  particulièrement  à  la  classe  populaire. 

Dupont;  J’appuie  les  conclusions  deMailhe;  je 
les  motive  sur  des  faits.  On  sait  que  les  grands  offi¬ 
ciers  de  la  couronne  vendaient  une  foule  de  petites 
charges  qui  n’étaient  d’aucun  produit  pour  l’Etat: 
comment  serait-il  obligé  de  les  rembourser?  Regret¬ 
tons  que,  dans  l’Assemblée  constituante,  la  liquida¬ 
tion  des  offices  supérieurs  ait  été  préférée  à  celle  des 
autres. 

On  propose  successivement  : 

Que  les  travaux  de  la  liquidation  ne  soient  point 
arrêtés  ; 

Que  les  remboursements  se  fassent  graduellement, 
en  commençant  par  les  moindres  créances; 

Que  la  liquidation  précédemment  faite  des  offices 
supérieurs  de  judicature  et  de  la  couronne  soit  révi¬ 
sée. 

Ces  diverses  propositions  sont  décrétées. 

—  Saint-Martin,  au  nom  du  comité  des  secours 
publics,  fait  un  rapport  sur  le  mode  de  distribution 
de  sommes  à  répartir  entre  les  départements  et  les 
cultivateurs  qui  éprouveront  des  pertes  majeures. 

L’impression  du  rapport  et  du  projet  de  décret  est 
ordonnée. 

—  Moreau  fait  un  rapport  sur  une  machine  de 
guerre  présentée  par  le  citoyen  Bonnemain,  dont 
l’effet  doit  être  de  détruire  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs  de  la  république;  il  ne  croit  pas  devoir 
rendre  conipte  de  la  manière  dont  est  organisé  cet 
instrument  de  mort;  luais  il  avoue  que,  quelque 
grandes  que  soient  les  promesses  de  l’inventeur,  il 
le  croit  ou  état  de  les  remplir,  et  que  l’examen  qu’il 
a  fait  de  la  machine  proposée  a  vaincu  son  incrédu¬ 
lité.  H  propose  qu’il  soit  accordé  au  citoyen  Bonné- 
main  une  somme  de  6,000  livres,  pour  faire  sans  re¬ 
tard  l’essai  de  sa  machine  devant  des  commissaires. 

—  Décrété. 

—  Sur  le  rapport  du  comité  d’instruction  publique, 
le  décret  suivant  est  rendu  : 

«  Art.  L’arche  de  la  constitution  et  le  faisceau , 
symbole  de  la  réunion  de  tous  les  Fiançais,  forment  le 
type  national  du  sceau  et  des  monnaies  de  la  république. 

a  II.  La  pièce  de  monnaie  de  bronze  de  cinq  décimes,  dé¬ 
crétée  le . .  qui  doit  porter  d’un  côté  la  figure  de  la  Ma¬ 

ture,  symbole  de  notre  régi  néralion ,  portera  la  figure  de 
l’arche  et  du  faisceau,  comme  il  a  été  décrété  pour  la  mé¬ 
daille  du  10  août  dernier. 

a  III.  Le  comité  d’instruction  publique  présentera  les 
développements  ù  donner  au  premier  article  du  présent 
décret,  pour  l’exécution  du  sceau  de  la  république.  » 

au  nom  du  comité  de  surveillance  ;  Vous  avez 
été  dans  la  nécessité  de  prendre  enfin  des  mesures 
révolutionnaires  pour  arrêter  les  coupables  efforts 
des  ennemis  de  notre  liberté.  Les  uns  se  cachent 
sous  le  masque  d’un  civisme  emprunté,  les  autres  en 
imposent  sous  le  langage  séducteur  d’un  modéran¬ 
tisme  perfide  ;  il  en  est  beaucoup  encore  qui,  affec¬ 


tant  dans  les  crises  et  les  orages  de  la  révolution  une 
indifférence  et  une  impartialité  qui  n’est  que  dans 
leurs  propos  imposteurs,  sont  toujours  disposés, 
comme  vous  l’avez  déjà  éprouvé,  à  renforcer  le  parti 
du  royalisme,  dont  ils  dirigent  en  secret  les  man 
œuvres  et  les  complots. 

Pour  en  couper  radicalement  toutes  les  trames, 
vous  avez  décrété,  le  12  du  mois  d’août  dernier,  que 
tous  les  gens  suspects  seraient  mis  en  état  d’arresta¬ 
tion  ;  vous  avez  signalé  de  la  manière  la  plus  précise 
les  personnes  dont  il  était  expédient  de  s’assurer. 
Les  comités  de  surveillance  de  la  république  sont  in¬ 
vestis  du  pouvoir  de  faire  arrêter  les  gens  suspects  ; 
vous  les  avez  soumis  à  l’obligation  de  fournir  à  votre 
comité  de  surveillance  la  liste  des  personnes  qu’ils 
auront  fait  arrêter,  les  motifs  de  leur  arrestation,  et 
les  papiers  saisis  sur  elles. 

Tous  les  jours  votre  comité  reçoit  des  listes  cou¬ 
vertes  de  gens  suspects  dont  on  s’est  assuré;  l’exa¬ 
men  le  plus  scrupuleux,  porté  tant  sur  leur  vie  po¬ 
litique  et  morale  que  sur  les  papiers  qu’ils  n’ont  pas 
eu  l’adresse  ou  le  temps  de  soustraire,  met  à  même 
votre  comité  de  trouver  et  de  reconnaître  des  imlivi- 
dus  dont  les  délits  sont  de  nature  à  être  renvoyés, 
pour  la  poursuite,  aux  tribunaux  criminels  ou  au 
tribunal  extraordinaire  de  Paris. 

La  loi  salutaire  du  17  du  mois  dernier  garde  à  cet 
égard  un  silence  que  votre  comité  a  cru  pouvoir  et 
devoir  même  interpréter  dans  quelques  circonstances 
urgentes;  il  l’a  fait  pareequ’il  a  senti,  et  que  vous 
sentez  vous-mêmes,  qu’il  faut  le  moins  qu’il  se  peut 
venir  vous  interrompre  au  milieu  de  vos  importantes 
occupations.  Votre  comité,  jaloux  de  ne  rien  faire 
qu’avec  votre  sanction,  me  charge  de  vous  consul tei 
sur  le  sens  que  vous  avez  entendu  donner  à  l’ar¬ 
ticle  IX  de  votre  décret  du  17  du  mois  dernier,  qui 
oblige  les  comités  de  surveillance  de  fournir  à  votre 
comité  de  sûreté  générale  la  liste  des  personnes  ar¬ 
rêtées,  avec  les  motifs  de  leur  arrestation  et  les  pa¬ 
piers  saisis  sur  elles. 

Un  autre  objet  a  fixé  l’attention  de  votre  comité  Je 
surveillance;  les  prisons,  vous  le  savez,  se  remplis¬ 
sant  chaque  jour  de  personnes  suspectes;  elles  ne 
sont  pas  plutôt  en  lieu  de  détention ,  quelles  deman¬ 
dent  à  communiquer  avec  leurs  amis  et  leurs  pa¬ 
rents. 

Vous  n’avez  retranché  provisoirement  de  la  société 
et  du  commerce  les  gens  suspects  que  pour  les  em¬ 
pêcher  de  se  coaliser  entre  eux,  et  de  nuire  à  la  chose 
publique. 

Votre  but  n’est  pas  rempli;  nous  osons  dire  qu’il 
est  manqué,  si  les  communications  ne  sont  point  in¬ 
terrompues  entre  les  personnes  suspectes  détenues 
et  celles  à  qui  on  les  a  momentanément  arrachées. 

Votre  comité,  quelle  que  soit  l’idée  qu’on  veuille 
s’en  faire,  ne  s’est  pas  dissimulé  que  la  mesure  qu’il 
avait  à  vous  proposer  était  dure;  mais  la  mesure 
d’arrestation,  prescrite  par  votre  loi  du  30  du  dernier 
mois  de  l'an  1er  de  la  république,  est  une  mesure 
révolutionnaire  commandée  par  la  suprême  loi  du 
salut  public  et  de  la  sûreté  générale,  et,  pour  être 
conséquents  avec  vous-mêmes,  il  vous  propose  le 
décret  suivant  ; 

«  La  Convenlion  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  de  surveillance  et  de  sûreté  générale, 
déclare  qu’elle  a  entendu,  par  l'article  IX  du  décret  du 
mois  de  septembre  dernier,  donner  ù  son  comité  de  sur¬ 
veillance  le  pouvoir  de  mettre  en  liberléou  de  retenir  en 
état  d’arrestation  les  personnes  arrêtées  par  les  divers  co¬ 
mités  de  surveillance  de  la  ville,  et  môme  de  renvoyer  par- 
devant  les  tribunaux  criminels  et  pardevant  le  tribunal  ré¬ 
volutionnaire  de  Paris  ceux  des  détenus  qui  pourraient 
être  suspects  ou  prévenus  d’un  délit  national. 

«  Art.  II,  La  Convention,  en  conséquence  de  l’article 
précédent,  approuve  toutes  les  arrestations  faites,  tant 
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par  son  comité  de  surveillance  actuel  que  par  celui  qui 
l’a  précédé;  elle  approuve  également  les  élargissements 
qu’ils  peuvent  avoir  ordonnés  et  les  renvois  qu’ils  ont  fait 
faire  devant  les  tribunaux  de  certains  prévenus  pour  y 
être  jugés. 

«  III.  Le  comité  de  surveillance  et  de  sûreté  générale  de 
la  Convention  nationale,  les  comités  de  surveillance  éta¬ 
blis  dans  les  différentes  communes  de  la  république,  et 
toutes  les  autorités  constituées,  ne  pourront  délivrer  au¬ 
cune  permission  de  voir  les  personnes  détenues,  lesquelles, 
pendant  tout  le  temps  que  durera  leur  détention,  auront 
seulement  la  faculté  de  correspondre,  par  écrit,  pour  la 
direction  de  leurs  affaires  domestiques,  et  pourvoir  à  leurs 
besoins  dans  le  lieu  de  leur  détention. 

a  IV.  Toutes  les  permissions  accordées  jusqu’à  ce  jour 
sont  révoquées,  et  les  concierges  des  diverses  maisons  d’ar- 
lêt  ne  pourront  y  avoir  aucun  égard;  ils  ne  laisseront 
communiquer  les  détenus  qu’avec  les  membres  du  comité 
de  surveillance  et  de  sûreté  générale  de  la  Convention, 
lorsqu’ils  se  présenteront,  munis  d’un  arrêté  du  comité  et 
au  nombre  de  deux,  pour  prendre  des  interrogatoires  ou 
autres  éclaircissements. 

«  V.  La  disposition  de  l’article  précédent  ne  regarde 
point  les  prisonniers  qui  sont  sous  la  main  de  l’accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  ou  révolutionnaire  de 
Paris.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

’**,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  :  Ci- 
.  toyens,  il  serait  impossible  à  votre  comité  de  sûreté 
générale,  il  serait  impossible  à  vous-mêmes  de  sau¬ 
ver  la  chose  publique,  si  la  confiance  publique  ces¬ 
sait  un  instant  de  vous  investir,  et  si  vous  cessiez  de 
jouir  de  la  renommée  qui  doit  accompagner  la  vertu. 
Eh  bien!  citoyens,  c’est  ce  rare  trésor  que  les  enne¬ 
mis  de  la  liberté  et  de  votre  gloire  s’efforcent  de  vous 
enlever.  Voici  une  preuve  éclatante  de  cette  crimi¬ 
nelle  intention. 

Un  homme  pervers,  élevé  à  l’école  du  crime,  de 
l’immoralité  et  de  la  bassesse,  connu  par  ses  trahi¬ 
sons  autant  que  par  sa  haine  pour  la  révolution... 
un  scélérat  qui,  comme  l’assassin  Paris,  a  voulu  se 
soustraire  à  la  vengeance  nationale  par  un  suicide... 
Bélhune-Charost,  enlin,  a  mis  le  comble  à  ses  turpi¬ 
tudes  en  voulant  corrompre  les  membres  de  votre 
comité  pour  en  extorquer  un  passeport  à  prix  d’ar- 
gent. 

Lorsqu’il  fut  amené  de  Calais,  l’état  de  sa  blessure 
détermina  le  comité  à  le  laisser  en  arrestation  dans 
sa  maison,  sous  la  garde  de  deux  gendarmes.  Ce 
scélérat  a  mis  à  profit  cet  acte  d’humanité  pour  mé¬ 
diter  son  évasion.  Le  premier  moyen  fut  de  contre¬ 
faire  le  fou,  afin  d’apitoyer  les  gens  qui  l’environ¬ 
nent,  ou  les  distraire  sur  ses  desseins.  Mais  on  a 
trouvé  un  premier  indice  dans  son  portefeuille;  on 
y  voit  la  liste  des  membres  du  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale,  dont  quelques  noms  sont  marqués  d’une 
croix  ;  et  on  y  a  trouvé  un  grand  nombre  de  bons 
payables  au  porteur  par  sou  intendant. 

Tels  sont  les  premiers  éléments  de  la  corruption 
projetée  par  ce  Idche  conspirateur.  On  va  voir  comme 
il  a  voulu  la  mettre  en  pratique, 

La  femme  de  son  chirurgien  fut  choisie  pour  cette 
négociation  criminelle,  et  elle  s’en  est  acquittée  avec 
l’astuce  et  la  fourberie  qui  convenaient  à  ce  vil  et 
honteux  ministère. 

Cette  femme,, appelée  Marquet,  était  assez  rusée 
pour  sentir  le  danger  de  cette  commission  ;  elle  vou¬ 
lut  sonder  le  terrain;  elle  interposa  une  jeune  per¬ 
sonne  dont  elle  compromit  l’ingénuité  et  la  bonne 
foi. 

Cette  jeune  personne  est  la  citoyenne  Millet,  qui 
avait  la  connaissance  d’un  membre  du  comité,  le  ci¬ 
toyen  Voulland.  Ellefutpriée  parla  femme  Marquet 
d’engager  vis-à-vis  ce  député  la  demande  d’un  pas¬ 
seport;  elle  était  chargée  d’ajouter  que  cette  faveur 
serait  payée  d’une  reconnaissance  sans  bornes  ;  que. 


par  exemple,  une  somme  de  2,000  écus  ne  serait 
qu’une  bagatelle,  attendu  f  opulence  de  l’homme  au 
passeport. 

Le  citoyen  Voulland,  à  qui  la  jeune  Millet  s’était 
adressée,  ne  put  contenir  son  indignation;  il  l’ex¬ 
prima  surtout  avec  véhémence  quand  il  entendit  le 
nom  de  Charost;  il  lit  part  au  comité  de  cette  ten¬ 
tative  insolente,  et  l’ordre  fut  donné  sur-le-champ 
de  traduire  ce  conspirateur  à  la  Force. 

La  citoyenne  Millet  ne  tarda  point  à  connaître  le 
piège  que  la  femme  Marquet  avait  tendu  à  son  inex- 
périewee  ;  elle  lit  ses  excuses  par  une  lettre  au  citoyen 
Voulland  ;  et,  pour  réparer  son  erreur,  elle  lui  donna 
le  nom  et  l’adresse  de  f  intrigante  qui  avait  abusé  de 
sa  bonne  foi. 

Cette  femme  fut  amenée  hier  au  comité;  elle  y 
subit  un  interrogatoire  où  elle  nia  d’abord  avec  ef¬ 
fronterie  d’avoir  jamais  connu  Béthune-Charost,  ni 
d’avoir  parlé  de  lui  à  qui  que  ce  soit. 

Mais,  après  avoir  été  confrontée  à  la  citoyenne  Mil¬ 
let,  elle  n’a  pu  résister  à  l’empire  de  la  vérité,  ni 
contredire  la  candeur  et  fingénuité  de  son  récit; 
elle  en  a  avoué  tout  le  contenu,  et  il  en  résidte  que 
la  femme  Marquet  est  coupable  de  la  négociation 
criminelle  tentée  contre  la  probité  du  citoyen  Voul¬ 
land;  il  en  résulte  que  cette  femme  astucieuse  a  ab¬ 
usé  de  la  jeunesse  et  de  la  crédulité  conliante  de  la 
citoyenne  Millet,  dont  votre  comité  a  dû  apprécier 
la  sensibilité  et  le  repentir.  11  a  donc  cru  devoir  ren¬ 
voyer  dans  son  domicile  la  jeune  Millet,  après  lui 
avoir  remontré  fimprudence  de  sa  démarche. 

A  f  égard  de  la  femme  Marquet,  il  a  cru  devoir  dé¬ 
cerner  contre  elle  un  mandat  d’arrêt  et  dénoneer  à 
la  Convention  le  crime  de  subornation  dont  elle  est 
prévenue. 

Sur  ee  rapport,  le  décret  suivant  est  rendu  : 

“  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale,  décrète 
que  Béthune-Charost  et  la  femme  Marquet  seront 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire,  pour  y  être  ju¬ 
gés  sur  les  crimes  de  subornation  et  de  lèse-nation, 
dont  ils  se  trouvent  prévenus.  » 

Albitte:  Il  est  un  autre  homme  dont  la  tête  doit 
enfin  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi  :  c’est  Brunet,  ce 
général  perfide  dont  les  trahisons  nous  avaient  fait 
évacuer  le  département  du  Mont-Blanc,  qui  a  livré 
les  patriotes  de  ce  pays,  qui  a  l'ait  égorger  nos  soldats 
sur  des  rochers  inexpugnables.  S’il  était  permis  à  un 
bon  patriote  d’être  avide  du  sang  humain,  ce  serait 
de  celui  de  Brunet  dont  je  voudrais  me  rassasier. 
Tout  le  Midi,  témoin  de  ses  crimes,  demande  à  grands 
cris  vengeance.  .le  demande  que  ce  monstre  soit  tra¬ 
duit  sans  délai  au  tribunal  révolutionnaire. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Saint-Just  lait,  au  nom  du  comité  de  salut  pu¬ 
blie,  un  rapport  sur  la  situation  de  la  république. 

N.  B.  Nous  différons  d’en  rendre  compte,  alin  de 
publier  dans  toute  son  étendue  cet  important  et  pré¬ 
cieux  travail  (1). 

A  la  suite  de  ce  rapport,  rassemblée  rend  un  dé- 
eret  dont  voici,  en  substance,  les  dispositions  prin¬ 
cipales: 

Le  gouvernement  est,  jusqu’à  la  paix,  déclaré  ré¬ 
volutionnaire;  les  ministres,  les  administrations  sont 
sous  la  surveillance  du  eomité  de  salut  public,  ainsi 
que  tous  agents  et  fonctionnaires  publics;  les  me¬ 
sures  de  sûreté  générale  seront  prises  par  le  eonseil 
exécutif,  sous  l’approbation  du  comité  de  salut  pu¬ 
blic,  qui  en  rendra  compte,  à  la  Convention. 

Paris  sera  approvisionné  pour  un  an  au  mois  de 
mars  prochain;  il  sera  créé  un  tribunal  et  un  jury 
nommés  parla  Convention,  pour  examiner  les  lor- 

(1)  Voyez  le  rapport  de  Saint-Jiist  et  le  texte  du  décret 
dans  le  Moniteur  du  2ô  du  premier  mois  de  l’an  2«.  L.  G. 


96 


lunes  de  tous  ceux  qui  ont  manié  les  deniers  publics 
depuis  la  révolution,  et  de. tous  ceux  qui  sont  en 
place  en  ce  moment;  les  généraux  seront  nommés 
par  la  Convention  ;  dans  les  villes  où  il  s’élèvera  des 
troubles,  les  garnisons  qui  y  seront  envoyées  seront 
payées  par  les  riches  jusqu’à  la  paix;  les  départe¬ 
ments  conserveront  en  grains  ce  qu’il  leur  faut  de 
subsistances,  et  le  reste  sera  en  réquisition  pour  les 
armées. 

Ce  projet  de  decret  est  adopté  à  l’unaninnté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

SÉANCE  DU  20  DU  PREMIER  MOIS. 

Les  premières  heures  de  cette  séance  sont  consa¬ 
crées  aux  pétitionnaires. 

—  Les  commissaires  des  quarante-huit  sections  de 
Paris  demandent  que  la  paie  des  jeunes  citoyens  en 
réquisition  soit  portée  à  40  sous  jusqu’au  moment  de  > 
leur  départ. 

Dühem  :  Je  demande,  pour  l’instruction  des  péti¬ 
tionnaires,  qu’on  leur  lise  la  pétition  des  jeunes  gens 
de  Clichy-la-Garenne  et  de  Neuilly.  (On  applaudit.) 

Un  secrétaire  lit  cette  pétition. 

“  Citoyens  représentants,  nous  ne  savons  pas  faire 
des  ligures  de  rhétorique;  notre  exorde  est  de  mar¬ 
cher  à  pas  précipités  vers  les  ennemis;  le  corps  de 
notre  discours  est  de  nous  battre  avec  courage  et  en 
vrais  républicains;  enfin  notre  péroraison,est  de  bé¬ 
nir  la  terre  de  la  liberté  arrosée  du  sang  de  nos  en¬ 
nemis,  et  revenir  triomphants  dans  le  sein  de  nos 
familles.  Nous  ne  ressemblons  pas  à  ces  muscadins 
qui,  sous  le  prétexte  de  venir  prêter  le  serment  des 
hommes  libres  entre  les  mains  des  représentants  du 
peuple,  viennent  demander  une  augmentation  de 
paie.  (On  applaudit.)  Nous,  nous  ne  vous  demandons 
que  du  pain  et  des  armes  (applaudissements)  pour 
aller  exterminer  les  esclaves  qui  souillent  notre  ter¬ 
ritoire.» 

Bonguyode  :  Je  vous  annonce  que  onze  cents  jeu¬ 
nes  citoyens  du  district  deSaint-Claude,  département 
du  Jura,  se  sont  rendus  à  Besançon,  brûlant  du  désir 
de  donner  les  premiers  des  preuves  de  leur  amour 
pour  la  patrie. 

Plusieurs  membres  annoncent  la  même  disposi¬ 
tion  dans  les  jeunes  gens  de  leur  département. 

*'*:  Vous  avez  prohibé  l’exportation  du  papier; 
mais  le  même  décret  permet  celle  du  carton.  Les 
matières  de  cet  objet  de  fabrication  allant  être  taxées, 
on  en  exporterait  beaucoup  sous  la  forme  de  gros 
carton,  qu’on  réduirait  ensuite  en  fusion.  Je  de¬ 
mande  que  les  cartons  soient  compris  dans  la  prohi¬ 
bition. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public:  Le 
ministre  de  la  guerre,  ou  plutôt  un  de  ses  adjoints, 
a  reçu  un  courrier  extraordinaire  envoyé  par  Hubert, 
commissaire  du  conseil  exécutif  dans  la  partie  des 
armes.  Voici  la  lettre: 

Du  quartier-général  de  Sainte-Foy,  le  9  oct. 

Hier,  8  octobre,  à  six  heures  du  soir,  l’armée  de  la  ré¬ 
publique  s’est  emparée  des  redoutes  et  de  la  partie  de  la 
ville  nommée  Sainl-Just,  d’où  l’on  peut  fouclioyer  aisé¬ 
ment  le  reste.  A  l’instant  les  trente-deux  sections  viennent 
d’envoyer  au  quartier-général  trente-deux  députés,  pour 
implorer  la  clémence  des  représentants  du  peuple ,  lesquels 
délibèrent  encore  eu  ce  moment,  une  heure  du  matin. 
D’après  la  position  que  nous  occupons,  je  puis  vous  assu¬ 
rer  que  nous  ferons  notre  entrée  demain,  de  gré  ou  de 
force.  Vous  pouvez  l’annoncer  au  conseil  exécutif  et  ù  la 
Convention  nationale.  Vive  la  république!  IIcEEnT. 

Voici  les  dernières  nouvelles  de  Toulon. 

Gasparin  et  Salicetti  à  leurs  collègues  composant  le 
comité  de  salut  public. 

Ollioule,  le  4  octobre. 

«  Le  1"  de  ce  mois  nous  vous  avons  adressé  avec  em¬ 


pressement  une  copie  de  la  lettre  du  général  Lapnype,  par 
laquelle  il  annonçait  qu’il  s’était  emparé  des  hauteurs  de 
Pharon.  ArrivésùOllioules,  nous  avons  appris  que  les  trou¬ 
pes  de  la  réjiubliqne,  qui  s’étaient  emparées  avec  tant 
d’audace  de  cette  montagne  et  des  retranchements,  avaient 
été  obligées  de  les  abandonner  le  soir  même,  avec  quelque 
désordre,  cédant  à  la  grande  supériorité  des  forces  enne¬ 
mies.  Les  Toulonnais  avaient  à  l’instant  été  rassemblés  au 
son  du  tocsin,  pour  reprendre,  avec  les  Anglais  et  les  Es¬ 
pagnols,  ce  poste  important.  Un  de  nos  collègues  est  parti 
pour  Nice  afin  d’en  ramener  des  secours.  Nous  nous  som¬ 
mes  rendus  au  quartier-général  pour  rassurer  les  soldats  ' 
sur  cet  événement,  dont  on  avait  d’abord  exagéré  la  perte. 

Il  résulte  des  rapports  des  différents  corps  que  nous  n’a¬ 
vons  eu  que  trente  hommes  tués  et  quatre-vingts  blessés. 
Les  ennemis,  quoique  victorieux,  ont  perdu  deux  cent 
cinquante  hommes.  Nos  troupes  se  sont  bien  défendues. 

S’il  y  a  eu  de  la  lûcheté  ét  de  la  trahison,  ce  n’a  été  que  de 
la  part  dequclquesofficiers.  Le  chef  de  bataillon  Victor  (t), 
à  qui  on  avait  confié  ce  po^le,  s’est  conduit  ù  merveille 
et  dans  l’occupation  et  dans  la  résistance  qu’il  a  faite;  il  a 
été  nommé  chef  de  brigade;  une  voix  unanime  s’est  élevée 
pour  lui. 

«  Notre  position  devant  Toulon  est  toujours  très  avan¬ 
tageuse  ,  à  cela  près  que  les  Anglais  repossèdent  la  posi¬ 
tion  très  forte  de  Pharon.  Mais  nous  avons  élevé  sur  la 

hauteur  de . une  batterie  qui  les  en  chassera  lorsqu’on 

pourra  soutenir  cette  opération  par  un  bon  corps  de  trou¬ 
pes.  Si  cela  se  fait,  Toulon  sera  bientôt  à  nous. 

«  Gasparin,  Salicetti. » 

Barère  :  Les  Piêmontais  étant  entièrement  chassés 
(lu  Mont-Blanc,  le  comité  de  salut  public  a  pris  des 
mesures  pour  que  les  forces  qu’on  pourra  distraire 
de  l’armée  des  Alpes,  ainsi  que  celles  de  l’intérieur 
que  la  prise  de  Lyon,  actuellement  presque  assurée, 
rendra  disponibles,  se  portent  sur  Toulon,  qui,  je 
pense,  sera  atissi  rendu  à  la  république. 

Vous  avez  témoigné  une  juste  sollicitude  relative¬ 
ment  au  rapport  que  nous  devons  vous  faire  sur  la 
Vendée.  Le  comité  cherche  la  lumiène,  et  il  vous 
doit  la  vérité.  Nous  attendons  le  retour  des  commis¬ 
saires  que  nous  avons  envoyés,  pour  combiner  leurs 
récits  avec  les  lettres  et  les  correspondances  que 
nous  avons. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

(1)  Victor  Perrein,  plus  tard  maréchal  de  l’empire  et  duc 
de  Bellune.  L.  G. 


Lycée  des  Arts. 

Demain  22  du  1'''  mois,  ù  onze  heures  du  malin,  séance 
publique  et  concert. 

Les  artistes  cl  les  savants  sont  invités  à  se  faire  inscrire 
ù  radminislralion,  rue  l’Evêque,  n°  1,  bulle  des  Mou¬ 
lins. 


SPECTACLES.  ’ 

Théâtre  de  l’Opéra-Cojiiode  national,  rue  Favart. — 
La  Mélomanie;  Philippe  et  Georyetle,  et  la  Fele  ci- 
vigne. 

Théâtre  de  la  Républiqle,  rue  de  Richelieu.  — 
Désormes  et  Clémentine ,  et  la  Coupe  enchantée. 

Théâtre  de  la  uee  Feydeau.  —  Roméo  et  Juliette, opéra 
en  3  actes. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  an  Jardin  do 
l’Égalité.  • —  Le  Ronhenr  inattendu;  le  Bon  Pére^  et  On 
fait  ce  qu’on  peut. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  cl  de  Lonvois. — 
Jean-Jacques  Rousseau  au  Pavaclcl,  corn.  nouv.  en  3  actes; 
préc.  du  Tartuffe. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Marlin. — 
L’Aillée  des  Papesses  Jeanne,  et  la  F  ausse  Agnès. 

Théâtre  du  Vaudeville,  —  Le  Petit  Sacristain  ;  le  Nè¬ 
gre  aubergiste  ;  Georges  et  Gros-Jean ,  et  l’Union  villa- 
geoisc. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  V  Imi  du  peuple  ; 
l’Enrôlement  supposé,  et  Tout  pour  la  Liberté 


IN®  22.  Le  22  du  1er  mois,  l’an  2»  de  la  Rép.  Fr.  (Dimanche  13  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Farsovîe,  le  20  septembre.  —  La  malheureuse  Pologne 
Ta  bientôt  savoir  quel  sera  son  gouvernement,  ou  plutôt  la 
forme  de  son  esclavage  ;  car  on  ne  peut  regarder  que 
comme  une  ironie  cruelle  l’assurance  donnée  ù  la  diète  par 
les  despotes  étrangers,  que  la  députation  nommée  pour 
présenter  un  mode  de  gouvernement  sera  libre  dans  ses 
délibérations. 

Celle  députation ,  qui ,  sous  le  canon  des  tyrans  de  Ber¬ 
lin  et  de  Pélersbourg,  doit  donner  à  sa  patrie  un  gouver¬ 
nement  prétendu  libre,  est  composée  du  maréchal  de  la 
diète,  de  quatre  ministres,  deux  pour  la  couronne,  et 
deux  pour  la  Lithvanie,  et  de  quatre  députés  pour  chaque 
province. 

Les  membres  de  cette  commission  seront  censés  s’occu¬ 
per  particulièrement  et  activement  de  l’organisation  de 
l’armée,  du  trésor  et  des  dicastères.  Chaque  citoyen,  car  on 
profane  ainsi  ce  beau  nom,  aura  la  faculté  de  communiquer 
ses  vues  et  ses  conseils,  et  la  commission  est  tenue  de 
hâter  la  rédaction  de  son  projet. 

La  députation  qui  a  travaillé  à  la  formation  de  l’armée 
et  de  la  liste  civile  sera  consultée  sur  ce  nouveau  plan. 

Tel  est  le  inachinvélisine  des  tyrans  ligués,  qui  se  jouent 
avec  tant  d’impudeur  des  droits  et  de  la  dignité  d’un  grand 
peuple;  mais  quand  le  jour  de  la  vengeance  arrivera,  si 
quelque  chose  est  capable  de  la  provoquer  contre  l’infâme 
despote  de  Pélersbourg,  c’est  l’insolence  avec  laquelle  son 
ministre  eut  l’audace,  dans  la  séance  du  2,  de  prétexter 
les  dangers  que  le  roi  courait,  pour  environner  de  baïon¬ 
nettes  le  peu  d’hommes  libres  qui  reslpient  dans  la  diète; 
insolence  inouie  !  puisque  le  lâche  Stanislas  lui-même  en 
fut  indigné,  et  s’en  exprima  ainsi; 

«  Ces  dangers  sont  chimériques;  non,  je  ne  crains  rien, 
je  le  répète,  je  n’ai  besoin  d’aucune  garde;  je  ne  vois  de 
tous  côtés  que  violence;  mais  je  le  jure,  je  n’y  ai  aucune 
part.  Des  soldats  étrangers  m’environnent  sous  prétexte 
de  me  protéger;  mais,  j’en  atteste  l’honneur,  ce  n’est  pas 
moi  qui  ai  n  quis  cette  injurieuse  assistance.  » 

Qu’on  se  peigne  la  situation  des  hommes  libres,  puisque 
les  lâches  parlaient  ainsi  1 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Ve  Paris,  le  21  du  ■premier  mois.  —  Les  représen¬ 
tants  du  peuple  auprès  de  l’armée  de  la  Moselle  ont 
destitué  le  général  Krit,  commandant  une  division 
de  cette  armée,  et  l’ont  remplacé  par  le  citoyen  Bel- 
hère. 

—  Les  ci-devant  princes  français  ont  ouvert  un 
emprunt  en  Hollande,  sous  ta  garantie  du  statliou- 
der;  mais  la  caution  n’inspirant  pas  plus  de  con- 
liance  que  tes  commettants,  on  ne  croit  pas  que  cet 
emprunt  puisse  jamais  se  remplir. 

—  Le  perfide  ministère  anglais  semble  s’attacher 
h  outrager  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  morale  pu¬ 
blique  ;  il  autorise  la  vente  publique  des  faux  assi¬ 
gnats,  et  les  acheteurs  vont  sur  les  frontières  de 
France,  où  ils  forcent  les  malheureux  paysans  d’é¬ 
changer  leurs  denrées  contre  ce  papier  sans  valeur. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Dnbarran. 

SÉANCE  DU  18  DU  PREMIER  MOIS. 

Tachereau  :  Je  rappelle,  l’attention  de  la  Société 
Sur  l’afliliation  qu’elle  a  accordée  à  la  Société  popu¬ 
laire  de  Coiislitntinople  ;  je  lui  fais  observer  que  ce 
serait  livrer  les  patriotes  qui  sont  dans  cette  ville  à 

3»  Série.  —  Tomo  V , 


la  fureur  des  aristocrates.  Ressouvenez-vous,  Jaco¬ 
bins,  qu’il  y  a  un  an  que  Carra  et  Brissot  proposè¬ 
rent  d’accorder  l’affiliation  à  une  Société  populaire 
de  Manchester,  afin  de  donner  au  despote  anglais 
une  occasion  de  se  déclarer  plus  tut  contre  la  répu¬ 
blique;  vous  n’ignorez  pas  que  la  Société  des  Jaco¬ 
bins  a  une  influence  terrible  au  dehors;  mais  il  ne 
faut  pas  que  cette  influence  serve  à  exciter  des  per¬ 
sécutions  violentes  contre  les  patriotes.  Je  demande 
le  rapport  de  l’arrété  qui  accorde  l’affiliation  à  la 
Société  de  Constantinople. 

L’arrêté  est  rapporté. 

—  Sur  la  plainte  réitérée  de  plusieurs  membres  de 
la  Société,  du  défaut  d'expédition  dans  les  départe¬ 
ments  du  décret  qui  ordonne  l’arrestation  des  per¬ 
sonnes  suspectes,  le  citoyen  Ferrière,  membre  de  lâ 
Société,  fait  lecture  de  la  lettre  suivante,  que  le  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur  lui  a  écrite  à  ce  sujet. 

Le  ministre  de  l’intérieur  au  citoyen  Ferrière. 

Paris,  le  19  du  premier  mois  de  l’an  2'. 

On  m’a  dit  qu’on  s’était  ydaint,  à  une  de  vos  séances, 
du  retard  de  l’euvoi  des  décrets  des  12  et  17  septembre, 
qui  ordonnent  l’arrestation  des  personnes  suspectes.  Voici 
les  faits:  j’ai  reçu  du  ministre  de  la  justice  les  exemplaires 
certifiés  de  ce  décret  le  19  au  soir,  les  imprimés  m’ont  été 
remis  le  20 ,  et  les  envois  sont  partis  pour  tous  les  départe¬ 
ments  le  21  ;  soixante-sept  ni’on  ont  déjà  accusé  la  récep¬ 
tion.  Les  registres  de  mes  bureaux  peuvent  justifier  ces 
faits,  ainsi  que  de  mon  exactitude  dans  tous  les  envois. 

Signé  Paré. 

Pareîn  :  J’arrive  de  la  Vendée;  je  ne  vous  donne¬ 
rai  pas  des  détails  sur  ces  contrées;  Momoro,  qui  va 
me  succéder  à  la  tribtine,  m’a  promis  de  le  faire.  Vous 
m’avez  nommé  général  de  brigade  à  l’armée  révolu¬ 
tionnaire;  je  viens  vous  assurer  que  je  justifierai  vo¬ 
tre  confiance.  Boulanger,  mon  collègue,  vous  a  de¬ 
mandé  une  guillotine;  je  vous  en  demande  une  se¬ 
conde  (1),  et  je  vous  promets  que  les  aristocrates  et 
les  accapareurs  rentreront  bientôt  dans  le  néant. 
(Applaudi.) 

Momoro:  Je  déclare  à  la  Société  que  le  citoyen 
Parein,  qui  m’a  précédé  à  la  tribune,  et  qui  a  de¬ 
mandé  une  seconde  guillotine,  a  lui-même  fait  guil¬ 
lotiner  un  très  grand  nombre  d’aristocrates  dans  la 
Vendée.  (Applaudi.) 

Je  dois  maintenant  nier  un  bruit  que  j’ai  entendu 
en  arrivant  à  Paris,  que  la  gariiison  de  Mayence  fût 
bloquée.  Cette  nouvelle  est  précisément  inverse  de 
ce  qui  existe. 

Momoro  entre  ensuite  dans  un  détail  très  circon¬ 
stancié  de  tout  ce  dont  il  a  été  témoin  dans  la  Ven¬ 
dée  ;  il  fait  particulièrement  connaître  l’état  dans  le- 

uel  il  a  laissé  les  armées  à  son  départ  ;  il  peint  les 

ispositions  des  chefs,  des  soldats,  des  habitants  de 
ces  pays;  il  va  même,  et  la  Société  craint  que  son 
zèle  ne  l’emporte  trop  loin,  jusqu’à  parler  des  pro¬ 
jets  de  campagne.  11  annonce  qu’il  fera  imprimer 
son  rapport,  avec  des  notes  qui  donneront  une  con¬ 
naissance  entière  de  l’état  des  choses  dans  ce  pays. 

Jientabole  :  Je  repars  demain.  Je  demande  la  pa¬ 
role  pour  exposer  quelques  moyens  de  salut  public. 
Une  autre  campagne  paraît  inévitable,  et  il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  la  faire  avec  tout  l’avantage  que  nous 
promettent  nos  forces  et  l’amour  ardent  du  peuple 
pour  la  révolutîbn.  11  est  des  citoyens  en  grand  nom- 

(Q  Parein,  Momoro  et  autres  jacobins-cordeliers  étaient 
du  nombre  de  ces  ultTa-révohitionnaires  dont  les  propositions 
alarmaient  déjà  le  comité  de  salut  public.  Ils  périrent  avec 
la  faction  d’Hébert,  dont  ils  partageaient  les  opinions  terro¬ 
ristes.  L.  G. 
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brp  qui  se  vouent  à  la  dc'feuse  de  leur  patrie.  La  pre¬ 
mière  réquisition  seulement  fournira  six  cent  mille 
hommes,  presque  tous  des  campagnes,  c’est-à-dire 
des  hommes sainset  robustes,  des  hommes  vierges  de 
toute  corruption.  Voilà  donc,  d’une  part,  des  lorces 
formidables  ;  mais  ce  sont  les  armes  qui  nous  man¬ 
quent;  il  est  peu  de  fusils  pour  armer  cette  jeunesse 
brillante  et  animée  du  désir  de  la  gloire  et  de  l’a¬ 
mour  de  la  liberté.  Ce  sont  des  moyens  de  nous  en 
procurer  vite  qu’il  faut  nous  occtiper.  On  a  fait  ré¬ 
parer  quelques  ateliers,  établi  quelques  manufac¬ 
tures;  ces  moyens  sont  bons,  mais  insiiftisants. 

11  faudrait  que  tout  citoyen,  armé  maintenant 
d’un  fusil,  en  fît  hommage  à  la  patrie;  les  |)iques 
suflisent  pour  la  garde  des  villes,  et  lesfusils  doivent 
tous  être  portés  aux  frontières.  \  Lille,  toute  lagarde 
nationale  est  armée  de  beaux  et  bons  fusils;  cepén- 
dant  elle  ne  veut  pas  s’en  défaire,  et  les  jeunes  gens 
requis  partent  désarmés. 

Il  est  un  autre  objet  encore  sur  lequel  il  faut  por¬ 
ter  les  yeux  :  nous  n’avons  pas  de  cavalerie;  tout  le 
monde  sait  que  c’est  par  là  que  l’enneini  a  sur  nous 
des  avantages.  Il  est  un  moyen  de  les  balancer;  c’est 
de  doubler  notre  artillerie  volante,  qui  fait  l’elfet  le 
plus  incroyable,  et  sur  nos  ennemis,  et  sur  nos  trou¬ 
pes  memes,  en  les  encourageant.  Quand  celles-ci 
voient  à  côté  d’elles  une.  compagnie  d’artillerie, 
elles  deviennent  invincibles  et  redoublent  décou¬ 
ragé  et  d’audace.  Une  compagnie  de  ce  genre  vaut 
seule  deux  régiments  de  cavalerie  ;  nos  ennemis 
n’en  ont  pas,  et  cette  arme  terrible,  qui  passe  par¬ 
tout,  et  cela  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  leur  cause 
une  terreur  inconcevable,  et  les  foudroie  a  vec  certi¬ 
tude  et  sans  obstacle.  , 

C  est  ensuite  les  subsistances  des  armées  qu’il  faut 
qu’on  surveille  et  qu’on  soigne. 

L’orateur,  après  avoir  peint  tous  les  abus  qui  otit 
infecté  jusqu’ici  cetle  branche  de  l’administration 
militaire,  et  les  inconvénients  qui  résultent  d’une 
simple  négligence,  engage  la  Société  à  demander  au 
ministre  de  la  guerre  de  réformer  ces  administra¬ 
tions  gangrénées,  d’établir  derrière  les  armées  de 
grands  magasins  qui  les  mettent  dans  le.  cas  de  ne 
craindre  plus  la  disette,  et  ([ui  leur  fournissent  à  cha¬ 
que  instant  leur  nécessaire.  Il  continue  ainsi  : 

Je  prolile  decette  occasion  pour  relever  une  grande 
erreur.  On  vous  a  dit  que  les  généraux  sans-culottes 
.s’instruiraient  de  leurs  propres  fautes,  et  remplace¬ 
raient  bien  ces  nobles  qu’on  croyait  seuls  déposi¬ 
taires  des  talents  militaires,  et  qui  pourtant  n’en 
avaient  souvent  pas  même  l’aperçu. 

De  meme,  les  re|)résentants  du  peuple  proliteront 
de  leurs  [)ropres  erreurs,  et  bientôt  tireront  parti  de 
leurs  fautes  pour  en  éviter  de  nouvelles.  Le  comité 
de  salut  public  a  proposé  une  mesure  que  je  crois 
dèfectueaise;  c’est  de  retirer  aux  représentants  du 
peuple  près  les  armées  l’immensité  de  leurs  pou¬ 
voirs,  et  de  les  circonscrire  à  beaucoup  d’égards.  Je 
vous  assure  que  du  moment  qu’on  retirera  aux  dé- 

fmtés  près  les  armées,  qui  y  sont  tout  puissants, 
eurs  pouvoirs  illimités,  dès-lors  ils  perdront  toute 
considération,  et  les  plus  grands  malheurs  peuvent 
résulter  de  cette  mesure  ;  qu’on  exerce  fortement 
la  responsabilité,  mais  qu’on  leur  laisse  leurs  pou¬ 
voirs. 

Boulanger  :  Au  sujet  des  armes  dont  parlait  tout 
à  l’heure  Bentabole,  j’observe  qu’il  est  dans  le  Cal¬ 
vados  des  hommes  ennemis  de  la  révolution,  armés 
jusim’aux  dents;  il  faut  les  désarmer  sans  ri'huhe. 
Caen,Evreux,  Lisienx  renferment  des  armes  à  feu 
en  grande  quantité.  Dans  la  ])remièrc  de  ces  vil  es, 
à  une  revue  que  je  fis,  il  se  trouva  huit  mille  hom¬ 
mes,  dont  deux  seulement  étaient  armés  de  piques. 
11  faut  les  faire  donner  à  nos  frères  qui  vont  com- 


98 

battre  l’ennemi  extérieur.  Si  la  Société  veut  me  char¬ 
ger  de  cette  besogne,  et  me  croit  capable  de  la  rem¬ 
plir,  je  lui  promets  que  dans  quinze  jours  j’aurai 
désarmé  toutes  ces  villes  de  fédéralistes,  et  lui  appor¬ 
terai  dix  mille  fusils  qu’elle  pourra  faire  répartir  a 
toute  la  réquisition. 

Hébert  :  A  Paris,  dans  les  journées  des  31  mai,  2 
et  3  juin,,  plusieurs  citoyens  parurent  armés  de  lu- 
sils;  à  peine  vit-on  une  pique  dans  ces  jours-là  ;  ce¬ 
pendant  ils  ont  disparu;  aujourd'hui  on  n’en  voit 
pas  un  seul  dans  cette  ville.  Je  demande  que  chaque 
citoyen  dénonce  celui  qu’il  aurait  vu  porteur  d’un 
fusil  dans  ces  journées  d’alarmes,  que  celui-ci  soit 
déclaré  suspect  et  ses  armes  saisies. 

La  Société  nomme  une  commission  pour  porter 
au  comité  de  salut  public  les  propositions  de  Bcnta- 
bole. 

Elle  arrête ,  sur  la  proposition  d’un  membre , 
qu’on  portera  au  comité  de  salut  public  la  demande 
de  faire  mettre  en  état  d’arrestation  tous  les  gens 
suspects  et  les  parents  des  émigrés,  |)our  nous  servir 
d’otages  ;  celle  encore  de  Momoro,  d’engager  Rossi¬ 
gnol  à  publier  sa  correspondance  avec  Chalbos, 
pour  prouver  qu’il  n’a  point,  comme  l’a  dit  Merlin, 
donné  à  celui-ci  l’ordre  de  se  replier.  ' 

Léonard  Bourdon  :  Je  demande  qu’une  commis¬ 
sion  de  dix  membres  soit  autorisée  à  se  transporter 
dans  toutes  les  prisons,  et  à  y  prendre  sur  tous  ceux 
qui  y  sont  détenus  les  renseignements  qui  peuvent 
servir  à  constater  la  cause  de  la  détention,  et  tout  ce 
qui  concerne  leur  prison  ou  leur  délivrance  ;  car  il 
vaut  mieux  causer  un  quart  d’heure  avec  un  aristo¬ 
crate  que  de.  manquer  à  sauver  un  innocent.  L’on 
dit,  et  il  pourrait  malheureusement  n’être  que  trop 
vrai,  que  plusieurs  de  ceux  qui  sont  détenus  n’é- 
prouventee  malheur  que  pareeque  leurs  créanciers 
sont  dans  les  comités  révolutionnaires.  Je  cite 
l’exemple  de  mon  médecin,  qui  l’est  depuis  trente 
ans  de  toute  ma  famille,  que  j’ai  toujours  connu 
pour  un  bon  patriote,  et  qui  est  incarcéré  depuis 
vingt-et-un  jours  ;  l’on  connaîtra  le  sujet  de  son  ar¬ 
restation.  J’entends  plusieurs  voix  me  dire  que  ce 
médecin  est  un  aristocrate;  on  ajoute  que  tous  les 
médecins  le  sont.  N’importe,  je  ne  cautionnerai  pas 
sa  façon  de  penser  politique;  mais  ma  mesure,  gé¬ 
néralement  prise,  est  toujours  bonne.  (Adopté.) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Le  représentant  du  peuple  Voulland,  membre  du 
comité  de  surveillance  de  la  Convention  na¬ 
tionale,  au  citoyen  rédacteur  du  Moniteur  uni¬ 
versel. 

'Paris,  le  20  du  premier  mois  de  l’an  2*. 

Je  viens  de  lire,  citoyen,  dans  votre  numéro  du  jour, 
qu’on  parlant  de  l’arreMation  du  citoyen  Bailleul,  dont  je 
fus  chargé  d’informer  la  Convention,  au  nom  de  son  co- 
miléde  surveillance,  vous  parlez  de  ce  député  comme  se 
Irouvant  en  état  d’accusali  n.  C’est  une  erreur:  je  ne 
vous  l’impute  point,  elle  peut  m’avoir  échappé  ;  mais  je 
vous  prie  do  vouloir  bien  concourir  avec  moi  pour  la  ré¬ 
parer  sans  délai,  fn  inséianl  dans  votre  prodiain  numéro 
que  le  député  Bailleul  est  en  état  d’arrestation  cnmmo 
signataire  de  la  protestation  des  6  et  19  juin  dernier.  Si  mon 
collègue  était  instruit  de  cette  erreur,  il  en  réclamerait 
sans  doute;  dans  la  situation  où  il  se  trouve,  je  dois  le  faire 
pour  lui,  c’est  un  service  à  rendre  à  sa  famille  et  à  ses 
amis,  qui  apprendront  avec  plaisir  que  le  citoyen  Bailleul 
n’est  pas  en  état  d’accusation.  Signé  'Voulland. 

N.  B.  C’est  le  citoyen  Vouiland  qui  a  fait,  au  nom  du 
comité  de  sûreté  générale’,  les  deux  rapports  que  nous 
avons  donnés  dans  le  précédent  numéro. 


LlVnES  NOUVE.\UX. 

La  Santé  de  Mars,  ou  moyi  ii  de  conserver  la  santé  dei 
troupes  en  temps  de  paix,  de  les  fortilier  pendant  l’hiver. 
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d’assnrer  la  salubrité  des  liôpilaux  militaires,  cl  de  preduire 
un  surcroît  de  population  suflisant  pour  tenir  complets  tous 
les  régiments,  par  Jourdan-Lecoinire.  médecin.  Un  gros  vo¬ 
lume  in-12,  2  liv.  10  s.  broché.  A  Paris,  chez  Batiiliot,  li¬ 
braire,- rue  du  Cimetière-Saint-André,  n®  lo. 

Observations  sur  les  hôpitaux,  relatives  à  leur  construc¬ 
tion,  aux  vices  de  l’air,  aux  moyens  d’y  remédier,  .à  la  mala¬ 
die  anti-sociale,  à  la  petite-vérole,  par  J.  Alkin,  chirurgien, 
traduit  de  l’anglais,  par  Verlac;  un  volume  in-12,  1  liv.  10  s. 
broché.  Même  adresse. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  les  Lettres  de  Dl.  de  Bosch 
sur  la  Sicile  et  sur  l’tle  de  Malle,  ornées  des  cartes  de  l’Etna 
et  de  la  Sicile  ancienne  et  moderne,  avec  27  estampes;  2  vol. 
in-8“  brochés,  10  liv. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

Décret  du  seizième  jour  du  premier  mois  de 

l’an  2*^  DE  LA  république  FRANÇAISE,  CONCER¬ 
NANT  Le  titre,  le  POIDS  et  la  FABRICATION 

DES  MONNAIES. 

TITRE  PREMIER. 

Du  litre  et  du  poids  des  pièces  de  monnaie. 

Art.  1er.  Le  titre  et  le  poids  des  monnaies  seront 
indiques,  comme  les  autres  valeurs,  par  les  dénomi¬ 
nations  numéritiues  du  caicul  décimal. 

II.  La  monnaie  d’arj^ent  et  la  monnaie  d’or  de  la 
république  seront  au  titre  de  neuf  parties  de  métal 
pur  et  d’une  partie  d’alliage. 

III.  L’unité  principale  des  nouvelles  monnaies, 
soit  d’argent,  soit  d’or,  sera  la  centième  partie  du 
grave. 

IV.  Les  frais  de  fabrication,  qui  seront  retenus 
sur  la  monnaie,  seront  réduits  à  un  centième  du 
poids  de  l’argent,  et  à  un  trois-centième  du  poids  de 
l’or. 

V.  Ces  frais  seront  perçus  sur  les  monnaies  étran¬ 
gères  et  sur  les  lingots  qui  seront  convertis  en  mon¬ 
naie  de  France. 

VI.  Les  anciennes  monnaies  de  France,  apportées 
au  change,  seront  exemptes  de  ce  droit;  mais  elles 
pourront  être  écliangées  contre  une  quantité  de  tin 
égale  à  celles  qu’elles  contiennent. 

Le  titre  des  pièces  d’argent,  à  l’exception  de  celles 
de  15  et  de  30  sous,  décrétées  par  l’Assemblée  con¬ 
stituante,  sera  évalué  à  raison  de  10  deniers  21 
grains;  celui  des  pièces  de  15  et  de  30  sous,  fabri.- 
quées  depuis  1791,  à  raison  de  7  deniers  22  grains. 

Le  titre  des  pièces  d’or,  fabriquées  avant  1786, 
sera  évalué  à  raison  de  21  karats  17  trente-deuxiè¬ 
mes,  et  celui  des  fabrications  postérieures  à  raison 
de  21  karats  21  trente-deuxièmes. 

Les  unes  et  les  autres  ne  seront  reçues  que  pour 
leur  poids  effectif. 

■  TITRE  II. 

De  la  fabrication  et  des  empreintes. 

Art.  p  r.  Les  laminoirs,  les  coupoirs,  les  machines 
à  marcpier  sur  tranche  et  les  balanciers  qui  servent 
à  la  fabrication  de  la  monnaie  seront  entretenus  aux 
frais  de  ta  nation. 

11.  La  commission  générale  des  monnaies  est 
chargée  de  prendre,  sous  la  surveillance  du  conseil 
exécutif,  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  fabri¬ 
cation  de  la  monnaie  soit  perfectionnée  et  qu’elle 
soit  uniforme  dans  les  différents  ateliers  monétaires 
de  la  républi(}ue. 

ill.  Les  pièces  d’argent  seront  fabriquées  avec  un 
poids  de  tolérance  d’un  deux-centième  en  dedans, 
et  d’un  deux-centième  en  dehors  du  poids  lixé  par  la 
loi.  Pour  les  pièces  d’or,  le  poids  de  tolérance  sera 
d'un  quatre-cenlième  en  dedans  et  d’un  quatrc-cen- 
tième  en  dehors. 


IV.  L’approximation  du  titre  qui  est  toléré  pour 
l’or  est  de  six  millièmes,  dont  la  moitié  en  dedans, 
et  la  moitié  en  dehors  du  titre  lixé  par  la  loi. 

V.  L’approximation  du  titre  qui  est  lixé  pour  l’ar¬ 
gent  est  d’un  quatorze-millième,  dont  la  moitié 
en  dedans,  et  la  moitié  en  dehors  du  litre  lixé  par 
la  loi, 

VI.  Seront  substituées  aux  pièees  d’argent  et  d’or 
qui  servent  actuellement  de  monnaie  : 

fo  Une  pièce  d’argent  au  nouveau  titre  et  du  cen¬ 
tième  du  grave;  cette  pièce  sera  appelée  républi¬ 
caine; 

20  Une  pièce  d’un  poids  quintuple  de  la  précé¬ 
dente,  et  qui  aura  le  nom  de  cinq  républicaines  ; 

30  Une  pièce  d’or  au  nouveau  titre  et  du  centième 
du  grave;  cette  pièce  sera  appelée  franc-d’or. 

VIL  Les  nouvelles  monnaies  auront  pour  type 
le  sceau  de  l’Etat,  avec  la  légende  :  Le  peuple  seul 
est  souverain. 

VIII.  Sur  la  tranche  des  pièces  d’argent  seront 
gravés  en  creux  ces  mots  :  Garantie  nationale;  et 
sur  la  tranche  de  celles  d’or  sera  gravé  en  reliel  un 
simple  cordonnet. 

IX.  L’année  de  l’ère  de  la  république  seèa  expri¬ 
mée  en  chiffres  arabes,  au-dessous  des  légendes,  en 
forme  d’exergue. 

X. '  Sur  le  revers  de  ces  trois  pièces  seront  gravées 
deux  branches,  une  de  chêne,  et  l’autre  d’olivier,  en¬ 
lacées.  Au  centre  on  lira  le  nom  et  le  poids  de  la 
pièce,  avec  la  lettre  indicative  de  l’atelier  moné¬ 
taire.  En  dehors  et  autour  seront  gravés  ces  mots  : 
République  française,  avec  les  différents  du  direc¬ 
teur  et  du  graveur. 

Décret  du  même  jour. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendale 
rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

Art,  ler.  Chaque  rassemblement  de  jeunes  citoyens 
de  la  première  réquisition,  formé  dans  chaque  dis¬ 
trict  en  vertu  du  décret  du  23  août  dernier,  sera 
tenu  de  fournir,  pour  rensemencement  des  terres  et 
la  mouture  des  grains,  les  jeunes  citoyens  des  cam¬ 
pagnes  seulement  qui  seront  jugés  indispensable¬ 
ment  nécessaires  pour  ce  travail  par  les  représen¬ 
tants  du  peuple  ou  les  envoyés  des  assemblées  pri¬ 
maires  qui  ont  reçu  d’eux  des  commissions,  pourvu 
que  ce  genre  de  service  ne  soit  pas  de  plus  longue 
durée  que  trois  semaines,  après  lequel  délai,  ou  plus 
tôt  si  les  circonstances  le  permettent,  les  municipa¬ 
lités  seront  tenues  de  renvoyer  à  leurs  postes  les 
jeunes  citovens  extraits  de  la  réquisition. 

If.  Les  membres  des  départements,  des  districts  et 
des  municipalilés  demeurent  personnellement  res¬ 
ponsables  des  dommages  qui  résulteraient  pour  la 
république  du  non-ensemencement  des  terres  qui 
auraient  dû  l’être  selon  l’usage  du  pays.  Ceux  des 
membres  des  diverses  aulo:  ités  constituées  qui  se¬ 
raient  convaincus  d’avoir  négligé  ou  arrêté  l’exécu¬ 
tion  de  cette  mesure  seront  poursuivis  dans  les  tri¬ 
bunaux  et  punis  solidairement  d’une  amende  de 
10,000  liv. 

III.  Les  imprimeurs,  de  quelque  êge  qu’ils  soient, 
et  qui  auront  prouvé  leur  civisme  dans  les  lormes 
établies  par  les  d(‘crets,.sont  mis  en  réquisition  pour 
les  travaux  de  l’imprimerie. 

IV.  Les  ouvriers,  de  quel(|ue  âge  qu’ils  soient, 
et  qui  seront  jugés  nécessaires  par  les  représentants 
du  peuple  envoyés  dans  les  départements  ou  près  les 
armées,  et  pour  Paris  [lar  le  comité  de  salut  public, 
pour  la  fabrication  ou  le  raccommodage  des  armes 
dans  les  maiiulactures  nationales  et  dans  les  atelier.s 
établis  par  le  ministre  de  la  guerre,  sont  également 
mis  en  réquisition  pour  ce  genre  de  service. 
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Décret  du  dix-septième  jour  du  premier  mois,  re¬ 
latif  au  tarif  pour  les  voilures  par  terre,  des 

postes  et  messageries. 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son, 
comité'  des  (inauces,  décrète  ; 

Art.  1er.  Le  tarif  pour  les  voitures  par  terre  des 
postes  et  messageries  nationales  sera  fait  par  l’ad¬ 
ministration  des  postes,  de  telle  sorte  qu’on  paiera 
précisément  le  tiers  en  sus  de  ce  qu'on  payait  en 
1790  pour  chaque  voyageur  ou  effets  transportés. 

II.  Les  articles  de  chargement  des  voitures  de 
l’administration,  et  ceux  des  voitures  des  sous-fer- 
miers  qui  devront  être  versés  dans  d’autres  voitures 
pour  arriver  à  leur  destination  ultérieure,  ne  seront 
taxés  pour  les  cinq  lieues  (si  elles  sont  à  partager) 
qu’en  raison  de  la  distance  parcourue,  et  ce  d’après 
les  prix  relatifs  qui  seront  mentionnés  au  nouveau 
tarif. 

III.  La  Convention  nationale  a  chargé  son  comité 
des  linances  de  lui  présenter  un  projet  de  tarif  en 
particulier,  pour  faciliter  le  transport  des  livres  et 
autres  ouvrages  d’imprimerie. 

IV.  11  n’est  rien  innové,  quant  à  présent,  sur  la 
taxe  des  ports  de  lettres;  la  Convention  nationale 
charge  son  comité  des  finances  de  lui  faire  un  rap¬ 
port  sur  la  question  de  savoir  s’il  ne  conviendrait 
pas  de  la  diminuer. 

V.  Il  sera  mis  à  la  disposition  du  ministre  des  con- 
ti’ibutions  publiques  une  somme  de  1,200,000  liv. 
pour  le  service  des  messageries  nationales. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  20  DU  PREMIER  MOIS. 

Le  ministre  de  la  marine  Dalbarade  envoie  la 
liste  des  officiers  tant  civils  que  militaires  qui  de¬ 
vaient  être  à  Toulon  lorsque  cette  ville  a  été  livrée. 

L’assemblée  en  décrète  l’impression. 

—  Les  professeurs  du  Lycée  des  Arts  prient  la 
Convention  d’envoyer  une  députation  pour  assister 
à  la  distribution  des  prix  qui  doit  avoir  lieu  le  vingt- 
deuxième  jour  du  premier  mois,  au  Lycée,  palais 
Egalité. 

L’assemblée  nomriie  une  députation  de  douze 
membres.  * 

Montaut  :  11  y  a  uh  article  de  la  constitution  qui 
porte  qu’un  étranger  qui  épousera  une  Française 
sera, par  Cela  même,  naturalisé  Français;  il  doit  en 
être  de  même  pour  une  étrangère  qui  épouse  un 
Français  ;  ainsi  la  liberté  doit  être  rendue  à  la  ci¬ 
toyenne  pour  laquelle  on  la  réclame,  puisque,  d’a¬ 
près  la  constitution,  elle  est  Française. 

Sur  la  proposition  de  Duhem,  l’assemblée  passe 
à  l’ordre  du  jour  sur  la  proposition  de  Montant. , 

—  Los  jeunes  gens  de  la  troisième  compagnie  de 
la  section  des  Droits  de  l’Homme  vieninuit  dénoncer 
une  lettre  qui  leur  a  été  écrite  pour  les  porter  à  tour¬ 
ner  leurs  armes  contre  les  Jacobins  et  la  Convention 
nationale.  Nos  principes  sont  invariables,  dit  l’ora¬ 
teur,  et  nous  aurions  enseveli  cette  lettre  dans  l’ou¬ 
bli  du  mépris  si  nous  n’avions  pensé  qu’il  était  inté¬ 
ressant  pour  le  salut  public  d’en  rechercher  les  au¬ 
teurs.  Législateurs,  restez  à  votre  poste  poursauver 
la  patrie.  Comptez  sur  notre  courage;  nous  revien¬ 
drons  chargés  de  lauriers;  et,  si  vos  travaux  sont  di¬ 
gnes  de  notre  reconnaissance,  vous  les  partagerez 
avec  nous.  (On  apjjlaudit.) 

La  lettre  dénoncée  est  renvoyée  au  comité  de  sû¬ 
reté  générale. 

—  Le  commandant  du  fort  national  de  Cherbourg 
écrit  qu’un  bâtiment  anglais,  du  port  de  400  ton¬ 
neaux,  chargé  de  poix,  de  goudron  et  autres  objets 
importants,  etc.,  vient  d’être  amené  dans  la  rade 
par  la  frégate  la  Réunion. 

Cette  prise  est  estimée  plus  de  3.50,000  liv.  C’est 
la  cinquième  faite  depuis  quinze  jours  par  cette  fré¬ 


gate.  La  même  lettre  annonce  que  les  marins  anglais 
se  sont  battus  avec  une  telle  lâcheté,  que  nos  bra¬ 
ves  républicains  en  ont  tiré  le  plus  heureux  présage 
pour  les  succès  de  l’attaque  de  la  Carthage  moderne. 
Garnier  (de.  Saintes),  qui  confirme  la  nouvelle  de  la 
prise  du  bâtiment  anglais,  écrit  en  outre  que  les  ci¬ 
toyens  de  Cherbourg  ont  fourni  quatre  cavaliers  ar¬ 
més  et  équipés. 

Mention  honorable. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  à  l'armée  du 

Nord. 

a  Les  tyrans  coalisés,  convaincus  que  ni  les  satellites, 
ni  les  traîtres  qu’ils  entretiennent  parini  nous,  ne  pourront 
dompter  le  courage  de  nos  défenseurs,  ne  négligent  rien 
pour  les  décourager  par  la  pénurie  des  subsislain  es.  Les 
obstacles  sans  cesse  renaissants  qu’éprouvent  les  repi  ésen- 
tanls  à  ce  sujet  nous  ont  engagés  à  créer  une  commission 
révolutionnaire,  afin  de  poursuivre  les  délits  relatifs  aux 
subsistances.  » 

Renvoyé  au  comité  de  salut  public. 

— Les  mêmes  représentants  écrivent  que  c’est  par 
erreur  qu’ils  avaient  annoncé  que  le  second  batail¬ 
lon  de  la  Vienne  s’était  éminemment  distingué  à 
Warvick  avec  le  régiment  ci-devant  suédois  ;  c’est 
le  premier  bataillon  de  la  Haute-Marne  qui  a  droit  à 
ces  éloges. 

Insertion  au  Bulletin. 

—  Les  administrateurs  de  la  Charente-Inférieure 
informent  l’assemblée  que  quinze  mille  jeunes  gens 
de  ce  département,  convaineus  que  le  danger  de  la 
patrie  les  appelle  sans  délai  au  champ  d’honneur,  et 
non  dans  des  casernes,  sont  déjà  en  présence  de 
l’ennemi.  Ces  administrateurs  se  plaignent  de  ce  que 
l’ambition  et  les  rivalités  des  généraux  éternisent  la 
guerre  de  la  Vendée  ;  ils  demandent  qu’il  soit  établi 
un  tribunal  révolutionnaire  auprès  de  l’armée  de 
l’Ouest,  pour  punir  tous  les  généraux  ambitieux  ou 
intéressés. 

Renvoyé  au  comité  de  salut  public. 

—  Ruh'l,  représentant  du  peuple  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Marne,  écrit  qu’étant  arrivé  à  Reims,  il  a, 
en  exécution  du  premier  article  de  la  loi  du  23  août, 
fait  assembler  les  vieillards  pour  prêcher  sur  la  place, 
publique  la  haine  des  tyrans.  Comme  Son  âge  le 
place  au  rang  des  vieillards,  il  a  harangué  le  peuple 
sur  la  place  ci-devant  Royale,  y  a  développé  les 
principes  du  républicanisme,  après  avoir  fait  passer 
dans  le  cœur  de  ses  auditeurs  la  haine  la  plus  active 
contre  les  tyrans. 

Mais,  persuadé  que  les  enseignements  reçoivent 
une  nouvelleforce  de  l’exemple  etde  la  pratique,  il  a 
saisi  d'une  main  la  sainte  ampoule,  cette  fameuse 
fiole  d’huile  qu’un  moine  dit  avoir  été  apportée  du 
ciel  par  un  pigeon,  pour  le  baptême  de  Clovis,  et 
que  le  fanatisme  conservait  précieusement  pour  le 
sacre  des  rois,  et  la  brisa  au  milieu  des  plus  vifs  ap¬ 
plaudissements. 

il  en  a  recueilli  les  morceaux,  qu’il  envoie  par  la 
diligence;  il  lésa  enveloppés  dans  une  chemise  des¬ 
tinée  pour  les  volontaires,  et  qui  atteste  les  fraudes 
des  fournisseurs. 

Cette  lettre  est  vivement  applaudie. 

—  Gilet  et  Tiirreau  apprennent  à  l’assemblée  que 
la  ville  de  Nantes  vient  de  fournir  trois  nouveaux 
bataillons  de  huit  eents  hommes  chaeun  ;  ils  sont 
eomposés  des  citoyens  de  la  première  et  de  la  se¬ 
conde  classe  ;  ils  sont  partis  pour  se  mesurer  avec  les 
ennemis.  Une  souscription  civique  a  rempli  les  dé¬ 
penses  de  l’habillement  et  de  l’équipement.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

—  P.onx-Fazillac  écrit  d’Angonlême  que  le  dépar¬ 
tement  de  la  Charente  a  fourni  douze  mille  hommes. 
11  a  appris,  par  une  lettre  des  commissaires  de  la 
commune  de  Paris  dans  la  ville  de  Bordeaux,  que  la 
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révolution  qui  s't'st  opércfe  dans  ccUe  cite  n’cstpas 
une  vaine  comédie,  mais  qu’elle  est  très  l’éclle,  et 
<]ue  le  triomphe  des  sans-culottes  y  est  assuré. 

—  Le  ministre,  de  la  guerre  rend  compte  des  me¬ 
sures  qu’il  a  prises  pour  le  casernement  de  vingt-six 
mille  jeunes  gens  qui  forment  le  contingent  de  la 
ville  de  Paris. 

—  La  commission  révolutionnaire  de  la  Somme 
demande  que  Dumont  reste  encore  dans  ce  départe¬ 
ment,  où  il  est  r Attila  de  tous  les  aristocrates  et  des 
modérés. 

Renvoyé  au  comité  de  salut  public. 

—  Le  CDiiseil  e,\écntif  avait  été  autorisé  de  traiter 
avec  un  Anglais  pour  la  confection  de  voitures  de 
transport  pour  l’armée ,  moins  dispendieuses  que 
celles  dont  on  se  sert  actuellement.  Au  moment  où 
cet  Anglais  allait  réaliser  son  entreprise  est  survenu 
le  décret  qui  ordonne  l’arrestation  de  tous  les  sujets 
du  roi  Georges.  Le  ministre  de  l’intérieur  consulte 
l’assemblée  pour  savoir  s’il  ne  devrait  pas  y  avoir 
une  exception  en  sa  faveur. 

Renvoyé  au  comité  de  salut  public. 

***  :  J’ai  reçu  une  lettre  de.  l’armée  du  Rhin,  qui 
m’apprend  que  les  Prussiens  et  les  Français  vivent 
amicalement  et  font  la  moisson  ensemble  :  il  y  a 
plus,  c’est  que  les  Prussiens  apportent  des  vivres 
dans  Landau.  Une  telle  conduite  paraît  un  problème 
dont  Dentzel,  commissaire  à  Landau,  peut  seul  don¬ 
ner  la  solution. 

L’assemblée  renvoie  la  dénonciation  au  comité  de 
salut  public. 

Un  membre  fait  le  rapport  d’une  pétition  des  fem¬ 
mes  des  marins  embarqués  sur  les  vaisseaux  la  Bous¬ 
sole  et  V Astrolabe  avec  Lapeyrouse.  Elles  deman¬ 
dent  qu’il  leur  soit  accordé  des  secours,  ainsi  qu’il  a 
été  décrété  pour  la  citoyenne  Lapeyrouse. 

Le  décret  suivant  est  rendu  ; 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  marine,  et  des  finances 
réunis,  sur  une  pétition  des  femmes  des  marins  com¬ 
posant  les  équipages  des  vaisseaux  la  Boussole  et 
l’Astrolabe,  commandés  par  Lapeyrouse,  tendant  à 
obtenir  que  les  dispositions  de  la  loi 'du  4  mai  1791 
leur  soient  déclarées  communes  avec  l’épouse  du 
citoyen  Lapeyrouse,  décrète.  ; 

«  Que  les  secours  accordés,  jusqu’au  31  décembre 
1791,  aux  familles  des  marins  embarqués  sur  les 
vaisseaux  la  Boussole  et  l’Astrolabe,  continueront 
de  leur  être  payés  des  fonds  appartenant  à  la  caisse 
des  invalides  delà  marine,  depuis  le  ie*‘ janvier  1789 
jusqu’au  retour  des  vaisseaux  envoyés  à  la  recher¬ 
che  (le  Lapeyrouse  et  de  ses  équipages,  sans  néan¬ 
moins  déroger  à  la  loi  du  4  mai  dernier.  » 

—  «  Sur  le  rapport  de  la  pétition  de  la  veuve  d’un 
généreux  défenseur  de  la  patrie,  massacré  par  les 
rebelles  pour  avoir  refusé  de  crier  vive  le  roi!  et 
avoir  répondu  à  ses  assassins  par  des  cris  de  vive  la 
république!  la  Convention  accorde  une  pension  de 
300  liv.  pour  elle,  et  600  liv.  pour  élever  ses  en¬ 
fants.  » 

—  Un  membre  du  comité  des  finances  fait  le  rap¬ 
port  des  versements  faits  à  la  trésorerie  nationale 
par  la  caisse  extraordinaire,  pendant  le  mois  de  sep¬ 
tembre. 

11  sera  versé,  de  la  caisse  à  trois  ch*s  dans  celle  de 
la  trésorerie  nationale,  jusqu’à  concurrence  de. 
402,977,760  liv.,  pour  rétablir  rt>quilibre  entre  les 
dépenses  et  la  recette  du  mois  dernier. 

’**,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  :  Le  ci¬ 
toyen  Peyre  atteste,  que  la  protestation  contre,  les 
jouru<‘esdes31  mai,  ler  et  2  juin  lui  a  été  présentée, 
ainsi  qu’à  son  collègue  Maisse  à  la  Convention,  qu’il 
l'a  signée  sans  la  lire,  et  que,  vingt-(juatre  heures 
après,  ayant  su  que  c’était  une  protestation,  il  de¬ 


manda  à  effacer  sa  signature;  que  plusieurs  des  si¬ 
gnataires  à  qui  il  s’adressa  lui  dirent  qu'ils  étaient 
dans  la  même  intention  ;  <iu’on  était  convenu  le  soir 
qu’elle  serait  brûlée  et  qu’on  n’en  parlerait  plus. 
'Lranquille  depuis  lors,  i  n’a  pas  été  peu  surpris 
d’apprendre  qu’elle  existait  encore.  D’après  le  rap¬ 
port  du  comité  de  sûreté  générale,  il  déclare  authen¬ 
tiquement  qu’il  désavoue  aujourd’hui  formellement 
sa  signature,  et  que,  pour  se  soumetîre  aux  décrets 
de  la  Convention,  quoique  sujet  à  des  accidents  d’é¬ 
pilepsie,  il  se  présente  pour  qu'on  lui  désigne  la 
maison  d’arrêt,  afin  qu’il  s’y  rende  tout  de  suite  en 
attendant  le  rapport  général  qui  sera  fait  à  ce  sujet. 

La  Convention  assigne  au  citoyen  Peyre  le  Lu.xen>- 
bourg  pour  maison  d’arrêt. 


SÉANCE  DU  21  DU  PREMIER  MOIS. 

On  admet  à  la  barre  une  députation  des  quarante- 
huit  sections  de  Paris. 

L’orateur  :  «  Les  quarante-huit  sections  de  Paris, 
toujours  animées  du  civisme  le  plus  pur,  exerçant 
toujours  la  surveillance  la  plus  active  pour  le  salut 
public,  viennent  vous  dénoncer  de  grands  abus  qui 
pèsent  encore  sur  la  patrie.  On  continue  d’employer, 
principalement  dans  l’administration  des  charrois, 
des  agents,  des  valets  de  chambre  des  ci-devant  no¬ 
bles,  des  ex-nobles  eux-mênu‘s.  Un  d’Espagnac  est 
encore  au  service  de  la  république. 

«  Nous  demandons  ;  1°  que  tous  ceux  qui  occu¬ 
pent  des  places  dans  les  administraUons,  entre  autres 
dans  celle  des  charrois,  soient  tenus  de  justifier  de 
leur  état  avant  la  révolution; 

«  2°  Que  l’achat  des  chevaux  ne  soit  plus  fait  et 
présenté  en  masse,  mais  en  détail,  et  que  l’étape  ne 
soit  plus  payée  en  numéraire.  »  (On  applaudit.) 

Cette,  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  mar¬ 
chés,  qui,  en  se  concertant  avec  le  ministre  de  la 
guerre,  fera  un  rapport  sur  cet  objet. 

—  Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’un  procès-ver¬ 
bal. 

Il  s’élève  quelques  réclamations  sur  les  six  jours 
accordés  par  mois  pour  les  pétitions. 

Après  quelques  débats,  la  Convention  rapporte  ce 
décret,  et  fixe  les  jours  de  pétitions  aux  10, 20  et  30 
de’chaque  mois. 

—  Les  représentants  du  peuple  Merlin  et  Turrean 
écrivent  de  Montaigu,  le  8  octobre,  que  c’est  au  mo¬ 
ment  où  l’armée  de  la  république  venait  de  rempor¬ 
ter  un  avantage  à  Mortagne,  que  h\s  généraux  Cau¬ 
daux  et  Auhert-Dubayet  ont  reçu  l’ordre  qui  desti¬ 
tue  le  premier  du  commandeinent  en  chef,  et  qui 
mande  le  second  auprès  du  ministre  de  la  guerre 
pour  rendre  compte  (les  opérations  qu’il  a  faites.  Les 
troupes  ont  donné  des  regrets  à  ces  deux  généraux, 
qui  ont  exécuté  l’ordre  avec  autant  de  soumission 
que  de  promptitude. 

“Nous  avons,  ajoutent-ils,  reçu  le  serment  de./ 
l’arnK'e;  nous  avons  remis  provisoirement  le  com¬ 
mandement  à  des  patriotes  éprouvi-s.  Vous  pouvez 
toujours  compter  sur  le  zèle  et  la  fidélité  des  soldats 
de  ia  république.  » 

Rewrei.  :  Aubert-Dubayet  a  reçu  l’ordre  au  mo¬ 
ment  où  il  allait  livrer  le  combat.  Il  .s’est  battu,  a 
remporté  la  victoire  et  est  parti  sur  le  champ  ;  il  est 
ici. 

Aecitte  :  Il  faudrait,  dans  la  destitution  des  gé¬ 
néraux,  employer  une  autre  manière  que  celle  qu’on 
a  suivie  jusqu’à  ce  jour.  L’ordre  de  destitidion  ar¬ 
rive  quiuz(^  jours  après  qu’il  a  été  destitué,  celui  du 
remplacement  un  mois  après,  et  les  arnuh's  restent 
sans  ch(  fs,  et  les  opérations  sont  coutiiiuellement 
(lérangé('s.  Aubert-Didiayet  a  fait  son  devoir,  j’aime, 
à  le  croire;  il  .s’est  battu,  quoique  rappelé,  voilà  un 
acte  de  patriotisme.  Je  voudrais  que  la  destitution 
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<l'uri  gciK'ral  ne  lui  fùl  portée  que  par  celui  qui  doit 
le  remplacer. 

Rewbeli,  :  Dubayet  n’est  pointdestitué.  11  est  ap¬ 
pelé  par  le  ministre  pour  rendre  compte.  11  eût  pré- 
variquë  si,  au  moment  d’ûnc  bataille,  il  eût  quitté 
son  poste  pour  obéir  à  l’ordre  qui  l’a  mandé.  11  a 
lait  soti  devoir  en  parlant  tout  de  suite  après  la  vic¬ 
toire. 

Une  lettre  des  représentants  du  peuple  auprès  de 
l’armée  des  côtes  de  La  Rochelle  demande  que  le 
général  Turot  (1)  reste  à  cette  armée  au  lieu  de  pas¬ 
ser  à  celle  des  Pyrénées,  comme  il  en  a  reçu  l’ordre. 

Cette  lettre  est  renvoyée  au  comité  de  salut  public 
pour  en  faire  le  rapport  séance  tenante. 

—  Cô,  au  nom  du  comité  des  secours  publics, 
commence  un  rapport  sur  les  moyens  de  détruire  la 
mendicité... 

Le  PnÉsiDENT  :  J’interromps  le  rapporteur  pour 
donner  connaissance  à  l’assemblée  d’une  lettre  du 
ministre  de  la  guerre,  qui  m’en  adresse  une  du  gé¬ 
néral  Doppet,  datée  de  la  maison  commune  à  Lyon. 
(On  applaudit  à  plusieurs  reprises.) 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  de  ces  deux  lettres; 
elles  sont  ainsi  conçues  : 

Lettre  du  ministre  de  la  guerre. 

Citoyen  président,  je  m’empresse  de  vous  faire 
passer  copie  de  la  dépêche  du  général  Doppet,  datée 
de  la  maison  commune,  à  Lyon,  le  9  octobre,  qui 
annonce  la  prise  «de  cette  ville. 

«  Ciloyen  ministre,  en  arrivant  à  Parmée  de  Lyon,  je 
vous  écrivis  ((ue  ce  poste  me  paraissant  le  plus  impor¬ 
tant,  je  me  proposais  d’y  rester  jusqu’à  la  reddition  de 
celle  viile  rebelle.  Je  n’ai  pas  vu  le  reste  de  l’armée  des 
Alpcï.  L’élat-major  qui  est  dans  le  département  du  Mont- 
Blanc  n’a  lias  mv'me  correspondu  avec  moi;  ainsi  me 
voilà  à  l’.ibri  de  toute  responsabilité  de  l’armée  qui  est  du 
coté  des  Alpes. 

e  AuNsitüt  arrivé  à  la  partie  de  l’armée  qui  était  autour 
de  Lyon  ,  jCvisitai  les  postes.  Au  troisième  jour,  je  m’a¬ 
perçus  qu’il  était  nécessaire  de  s’emparer  des  hauteurs  de 
Sainle-Foy.  Je  disposai  une  colonne  pour  ce  fait,  et  le  29 
du  mois  dernier  nous  prîmes  aux  rebelles  quatre  redou- 
des,  neuf  pièces  de  canon  et  beaucoup  de  prisonniers, 
parmi  le-quels  se  trouva  M.  l’évêque  Lamourelte  -(ï).  Je 
m’emparai  de  Sainte-Foy,  et  y  disposai  d  ■  suite  des  batte¬ 
ries  pour  battre  Fourvièies,  Sainl-Jusl,  Saint-Georges  et 
Saint  liéiiée.  Je  ne  crus  pas  devoir  alors  vous  envoyer  une 
dépêche;  je  voulais  que  Lyon  fût  à  nous  jiour  vous  écrire. 
Hier  8,  j’avais  donné  des  ordres,  et  tout  disposé  pour 
donner  ».n  dernier  coup  aux  rebelles.  A  cinq  heures  du 
soir,  une  de  nos  avant-gardes  s’empara  d’uue  forte  redoute 
à  Sainl-Irénèe,  et  le  feu  de  nos  balleries  menait  le  feu  aux 
maisons  rie  Saint-Just.  J’avais  donné  ordre  à  une  autre 
colonne  d’entrer  dans  la  ville  à  Perraclie,  entre  onzr  heu¬ 
res  et  minuit;  mais  à  neuf  heures  je  fus  avertis  que  les 
rebelles  allaient  faire  une  sortie  par  Vaize;  ainsi  je  contre- 
iiiandai  l’allaque  de  Perraclie,  pour  disposer  des  forces  ca¬ 
pables  de  prendre  et  arrêter  tous  les  rebelles. 

a  Des  commissaires  des  sections  de  Lyon  vinrent  dans 
la  nul  porter  les  vœux  du  peuple  aux  représentants,  je  fis 
snspendie  le  feu.  Cependant,  au  milieu  de  la  nuit,  nos 
avant-gai  (les ^ircnaient  des  redoules.Nous  sommes  entrés  à 
l.yoïi  ce  malin. 

«  Les  rebelles  se  sont  en  effet  enfuis  de  la  ville ,  non  pas 
sans  reo  voir  des  canonnades  et  fusillades.  Il  est  pouriant 
probable  qu’ils  n’iront  pas  à  deux  lieues  ;  plusieurs  colon¬ 
nes  les  cernent;  et  pendant  le  temps  que  je  dispose  des 
forces  militaires  dans  la  ville,  pour  nous  mettre  à  l’abri  de 
trahison,  de  même  que  pour  y  maintenir  l’ordre,  je  vous 
écris  de  la  maison  commune  ;  vous  recevrez,  ainsi  que  la 

(1)  Lisez  Thiireaii.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  général 
avec  le  représentant  du  peuple  portant  le  même  nom,  et 
egalement  envoyé  dans  la  Vendée.  Le  général  Thureau  fut 
destitué  lors  de  la  réaciion  thermidorienne.  Plus  tard  on  l’en¬ 
voya  en  ambassade  aux  Etats-Unis  d’Amérique.  L.  G. 

(^3)  Ancien  membre  de  l’Assemblée  constituante.  L.  G. 


Convention  nationale,  de  plus  amples  détails  loi*sque  j’au¬ 
rai  pris  tous  les  arrangements  nécessaires. 

Le  générât  en  chef  de  l’armée  des  Alpes,  Doppet. 

P.  S.  Vive  la  république  !  Au  moment  où  je  ferme  ma 
lettre,  la  plupart  des  généraux  rebelles  sont  tués.  Nous 
avons  pris  le  trésor  qu’ils  emportaient.  » 

Pour  copie  conforme,  Boocrotte. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Je  demande  à  faire  des  ob¬ 
servations  sur  la  très  singulière  lettre  que  vous  ve¬ 
nez  de  recevoir  de  Lyon.  Depuis  longtemps  vos  com¬ 
missaires  vous  ont  écrit  que  Lyon  était  cerné.  Oti 
vous  apprend  aujourd’hui  que  Lyon  est  pris,  mais 
que  tous  les  hommes  armés  en  sont  sortis.  Il  est 
inouï  qu’une  pareille  chose  arrive  quand  une  ville 
est  bloquée.  Que  signifie  cette  prise  de  la  caisse  mi¬ 
litaire?  Qu’est-ce  qu’une  caisse  pour  trente  mille 
hommes  armés?  Ce  sont  les  villes,  les  villages  qu’ils 
pillent,  qu’ils  dévastent.  Ou  vous  prépare  de  nou¬ 
veaux  malheurs.  Ils  vont  aller  faire  une  Vendée  de 
la  Lozère.  11  vaudrait  mieux  que  Lyon  ne  fût  pas 
pris.  Je  demande  que  le  comité  de  salut  public 
prenne  des  renseignements  et  des  mesures  sur  celte 
affaire. 

Fabre  d’Eglantine  :  La  lecture  de  la  lettre  m’a 
fait  naître  à  peu  près  les  mêmes  réflexions.  Le  géné¬ 
ral  ne  vous  dit  pas  si  la  prise  de  la  ville  de  Lyon 
s’est  opérée  par  Perrachc  ou  par  Vaize.  11  vous  dit 
seulenient  qu’à  l’instant  où  il  venait  de  donner  l’or¬ 
dre  d’allaquer  Perrache  on  l’avait  averti  que  les  re¬ 
belles  devaient  faire  une  sortie  par  Vaize.  Alors  il  a 
contremandé  l’attaque  pour  se  porter  apparemment 
sur  Vaize.  Or,  Vaize  est  à  Perrache,  pour  Lyon, 
comme  la  Bastille,  à  la  barrière  de  la  Conférence 
pour  Paris.  Ce  serait  donc  par  Perrache  qu’ils  .se¬ 
raient  sortis,  tandis  qu’on  marchait  à  Vaize,  pen¬ 
dant  le  circuit  immense  que  le  général  a  fait  laire  à 
ses  troupes.  Au  surplus,  que  ce  soit  par  Vaize  ou 
par  Perrache  que  la  sortie  se  soit  effectuée,  il  est 
toujours  certain  que  la  sortie  de  trente  mille  hommes 
armés,  emportant  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux, 
emmenant  même  leurs  femmes,  a  dû  se  faire  avec 
une  grande  tranquillité.  S’ils  étaient  sortis  par  Vaize, 
il  n’y  a  qn’uii  chemin  (pti  se  trouve  placé  entre  le 
Rhône  et  une  colline  parfaitement  disposée  pour  bat¬ 
tre  tous  ceux  qui  tenteraient  le  pas.'sage.  Si  c’était 
par  Perrachc,  le  poste  de  La  Guillotière  auraitdû  les 
prendre  en  flanc.  Observez  ensuite  que,  pour  amu¬ 
ser  l’armée  et  les  représentants  du  Jipuple,  on  leur 
porta  un  vœu  des  sections.  C’est  pendant  ce  temps, 
pendant  le  circuit  que  les  troupes  on  fait,  que  la  sor¬ 
tie  s’est  effectuée.  Si  les  ennemis  sont  sortis  par  Per¬ 
rache,  ils  vont  à  Marseille,  et  l’armée  de  Toidon  va 
se  trouver  pres.sée  entre  deux  armées  rebelles.  S’ils 
sont  sortis  par  Vaize,  ils  vont  dévaster  le  Mont-Blatic. 
Je  demande  (|ue  le  comité  de  salut  public  vous  fasse 
un  rapport  mathématique  sur  ces  opérations  ,  et 
prenne  toutes  les  mesures  que  la  prudence  lui  sug¬ 
gère. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  1!  est  impossible  de  ne  pas 
être  convaincu  de  l’imbécillité  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  vous  envoie  une  pareille  lettre  .sans  au¬ 
cune  réflexion,  et  qui  ne  vous  instruit  pas  du  mou¬ 
vement  des  troupes. 

Aldiïïe  :  11  est  bien  singulier  que  Bourdon  (de 
rOise),  qui  a  été  dans  la  Vendée,  qui  a  été  témoin 
du  peu  d’ordre  que  les  généraux,  que  les  représen¬ 
tants  du  peuple  eux-mêmes  ont  pu  mettre  dans  les 
armées,  dans  les  mouvements  des  troupes,  vous  de¬ 
mande  aujourd’hui  que  le  ministre  vous  fasse  con¬ 
naître  ces  mouvements  :  cela  est  impossible;  j’ai  été 
à  Lyon,  je  délie  le  ministre  de  vous  instruire  de  ce 
qu’on  demande.  Doppet ,  général  sans-culotte ,  a 
trouvé  des  obstacles  sans  nombre  en  succédant  à 
Kcllcrmann.  Le  nom  de  ce  dernier  était  le  nom 
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«l’honneur,  et  l’on  ne  voulait  pas  reconnaître  Doppet. 
On  s’est  amusé  trop  longtemps  à  parlementer,  et  je 
«iéclare  qu’il  y  a  ici  une  faute;  je  dis  plus,  un  crime. 
Le  comité  de  salut  public  a  été  instruit  de  mon  opi¬ 
nion  sur  Lyon.  J’y  arrivai  le  28  pour  demander  des 
renforts  pour  Toulon  ;  on  me  dit  qu’il  n’y  avait  que 
huit  bataillons  de  troupes  réglées,  que  Kellermann 
en  demandait  six,  que.  l’armée  des  Pyrénées  en  avait 
aussi  besoin  ;  alors  je  dis  que  je  viendrais  jusqu’à 
Paris  demander  du  renfort.  Dubois-Crancé  et  Gau¬ 
thier  me  dirent  que  la  ville  de  Lyon  était  cernée; 
qu’il  n’y  avait  que  deux  endroits  par  où  les  rebelles 
pussent  faire  des  sorties.  Doppet  a  eu  bien  des  ob¬ 
stacles  à  surmonter;  et  s’il  ne  veut  point  se  charger 
de  la  responsabilité  de  l’armée  des  Alpes,  c’est  parcc- 
que  Kellermann  n’a  sans  doute  pas  fait  son  devoir. 
On  a  encore  fait  une  grande  sottise  en  parlant  des 
muscadins  ;  par-là  on  a  porté  la  haine  sur  les  mar¬ 
chands;  il  fallait  parler  des  prêtres  et  des  nobles  :  ce 
sont  eux  qui  ont  fait  cette  sortie.  Je  demande  que  le 
comité  de  salut  public  prenne  des  mesures  pour 
couper  ces  scélérats,  et  que  ceux  qui  ont  dirigé  le 
siège  viennent  rendre  compte  de  leurs  opérations, 
car  il  y  a  ineptie  ou  trahison. 

OssEUN  :  Il  y  a  huit  jours  que  Dubois-Crancé  et 
Gauthier  sont  rappelés.  Ils  ont  reçu  le  décret  et  ne 
s’y  sont  point  soumis. 

Clauzel  :  Je  réponds  à  cela  que  le  décret  a  été 
rendu  le  6,  et  qu’ils  ne  pouvaient  le  connaître  le  8. 

La  Convention  renvoie  au  comité  de  salut  public, 
ui  prendra  toutes  les  mesures  que  la  sagesse  lui 
ictera. 

—  Bu  reprend  la  lecture  du  rapport  sur  les  moyens 
de  détruire  la  mendicité,  et  présente  un  projet  de 
décretdoiit  la  Convention  ordonne  l’ajournement  au 
vingt  troisième  jour  du  mois. 

—  On  fait  lecture  de  la  lettre  suivante. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  Bonnet  et 
Gaston. 

Perpignan,  l''  octobre. 

«L’ennemi,  effrayé  de  nos  grandes  dispositions,  bat  en 
retraite.  La  prise  de  Tliuir.  de  Sainte-Colombe  et  d'Elbe 
l’ont  entièrement  déioncerlé;  il  ne  songe  qu’à  Si  sauver 
avec  ses  bagages.  Nous  courons  vigoureusement  sus;  déjà 
il  a  abandonné  ses  trois  camps;  fût-il  plu^  léger  qu’un  cerf 
ou  qu’un  oiseau,  il  taudia  bien  qu’il  laisse  pied  ou  aile 
sur  noire  b  rriloire.  La  prise  d’Eibe  nous  a  fourni  un  riche 
butin  en  IJé,  orge,  avoine,  fourrages  etaulres  munilions 
de  guerre;  el  depuis  la  nomination  provisoire  de  Dago- 
l)eri  au  grade  de  général  en  chef,  nous  nous  sommes  con¬ 
vaincus  que  les  détails  d’une  grande  armée  étaient  au-des¬ 
sus  de  ses  forces ,  et  qu’utile  à  la  tête  de  cinq  ou  six  mille 
hommes,  il  était  hors  d’étal  de  conduire  un  plan  vaste  el 
d’organiser  une  grande  machine. 

«  L’armée,  après  avoir  éprouvé  le  petit  échec  dont  nous 
avons  parlé,  restait  dans  une  espèce  de  découragement  et 
d’inaction  tris  trnisible  au  succès  de  nos  ai'mes.  Le  général 
a  enfin  sollicité  de  nous  son  rdour  au  Monl-Eibre.  Nous 
avons  ariêlé  que  le  plus  ancien  général  divisionnaire  pren¬ 
drait  le  commandement  rie  l’armée,  et  se  concerterait  dans 
ses  opératirms  avec  les  autres  généraux  divis  onnaires.  Le 
plus  ancien  général  est  Daoust,  dont  vous  connaissez  les 
talents  et  la  bravoure.  Depuis  cette  époque,  nos  all'aires 
piennont  une  meilleure  tournure,  l’harmonie  règne  parmi 
les  généraux  ;  on  marche  à  grands  pas  vers  l’Espagne. 

«  Signé  Bo.vnet  ,  Gaston,  a 

*.**.•  tiécret  du  18  de  ce  mois,  portant  que  sotis 
huit  jotirs  les  plaques  de  cheminée  sur  les(]uelles  le 
ci-deyant  écusson  de  France  est  empreint,  seront 
détruites,  est  inexécutable  dans  un  si  court  delai.  Je 
detçande  qu’il  soit  prolongé. 

rutBALT  ;  Je  demande  que  ces  plaques  soient  re- 
totirnées,  et  qu’au  premier  ordre  delà  Convention 
elles  soient  entièrement  refondues. 

La  Convention  nationale  décrète  que,  dans  le  dé¬ 


lai  d’un  mois,  les  propriétaires  de  maisons  seront 
tenus  de  faire  retourner  les  plaques  de  chemitiécs 
qui  porteront  le  ci-devant  écusson  de  France  ou  des 
ligures  de  féodalité. 

—  On  fait  lecture  d’une  lettre  du  commandant 
temporaire  de  la  place  d’Avesnes  au  président  de  la 
Convention  nationale,  datée  du  7  octobre. 

«  Dis  à  la  Convention  nationale,  dis  à  la  nation  entière 
que  les  héros  français,  ces  valeureux  lépublicuins  qui  dé¬ 
fendent  el  les  murs  et  le  camp  de  Maubeuge,  ayant  été 
attaqués  de  vive  forre  trois  fois  eh  trois  jours  consécutifs 
dans  leurs  retranchements  par  les  satellites  des  di-spoies,  à 
la  redoute  du  Houp,  ont  par  trois  fois  fait  mordre  la  pous¬ 
sière  à  un  nombre  innombrable  de  ces  vib  esclaves;  dis 
encore  à  l’une  et  à  l’autre,  ce  qu’elb  s  appnndroul  avec 
salis'’aclion  el  étonnement,  que  le  régiment  des  dragons 
de  Gobourg  est  totalement  défait;  car  tels  sont  les  iapj)orls^ 
que  m’ont  fait  ce  malin  six  déserteurs  autrichiens  qui  sont 
venus  htibiler  le  sol  de  la  libeité.  D’après  les  que'^tmns  que 
je  leur  ai  faites  sur  la  canonnade  el  fusillade  terrible  que 
j’ai  entendu  dimanche  el  lundi  derniers,  une  patrouille 
des  avant-postes  que  j’ai  établis  sur  la  haie  d’Avesm  s,  ayant 
aperçu  une  douzaine  de  cavaliers  autrichiens  qui  venaient 
à  la  découverte,  s’est  embusquée  pour  les  attendre.  Lors¬ 
qu’ils  ont  été  à  brûle-pourpoint,  elle  a  fait  une  décliargc 
dessus  elle,  en  a  tué  quatre,  et  a  mis  le  reste  en  fuite. 

a  Salut  et  fraternité.  Signé  Rochkt.  » 

—  Fabre  d’Eglantine  fait  remire  le  décret  sui¬ 
vant  : 

Décret  additionnel  à  celui  qui  ordonne  que  la  li¬ 
quidation  de  la  Compagnie  des  Indes  sera  faite 

par  le  gouvernement. 

«  La  Convention  nationale  décrète  ce  qui  suit  ; 

B  Les  scellés  apposés  tant  sur  les  magasins  que  sur 
tous  autres  eflets  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  se¬ 
ront  levés  qu’après  l’organisation  de  rétablissement 
du  mode  de  liquidation  de  celte  compagnie. 

—  L’assemblée  s’occupe  du  code  civil. 

—  La  Convention  renvoie  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic  une  lettre  du  ministre  de.  la  guerre,  qui  rend 
compte  de  l’exécution  de  l’arrêté  du  conseil  exécutif 
qui  destituait  le  général  Kellermann  et  nommait  à 
sa  place  le  général  Doppet. 

—  On  lit  une  lettre  de  Danton,  qui  demande  un 
congé  de  quelques  jours  pour  aller  à  Arcis-sur-Aube 
rétablir  sa  santé  en  respirant  l’air  natal. 

Après  quelques  légers  débats,  l’assemblée  accorde 
le  congé. 

Babère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens, la  liberté  est  entrée  dans  Lyon  lefidece  mois, 
vous  en  avez  reçu  la  nouvelle  par  une  lettre  que 
vous  a  communiquée  le  ministre  de  la  guerre,  et 
vous  avez  chargé  le  comité  de  prendre  des  mesures 
idtérieures.  Déjà  cette  nuit  il  a  rempli  vos  désirs. 
Four  vous  melire  à  même  de  juger  le  comité,  je  vais 
vous  donner  lecture  de  sa  correspondance,  depuis  le 
24  septembre  jusqu’à  ce  jour,  avec  les  représentants 
du  peuple  près  l’armée  devant  Lyon. 

Bàrère  fait  lecture  de  cette  correspondance;  il  en 
résulte  que  le  comité  de  salut  public  pressait  vive¬ 
ment  les  représentants  du  peuple,  à  l’armée,  devant 
Lyon  de  rédidre  cette  ville  par  la  force,  et  d’y  en¬ 
trer  la  torche  à  la  main  plutôt  que  de  traîner  le 
siège  jusqu’à  l’hiver,  temps  où  il  n’aurait  pu  être 
contiiiué  à  cause  du  débordement  du  Rhône  et  de  la 
mauvaise  saison. 

Barère  :  Voilà  ce  qu’écrivait  le  comité  relative¬ 
ment  à  Lyon.  Vous  voyez  qu’il  n’était  pas  au-des¬ 
sous  de  ce  que  vous  deviez  attendre  de  lui.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

Je  vais  vous  lire  une  lettre  qu’il  a  reçue  cette  nuit 
de  Chàteauneuf-Randon. 
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CUilcauncuf-Iiandon,  représentant  du  peuple  à  la 
Convention  nationale. 

Au  quarticr-gëncral  de  Lyon,  le  9  oct.  1795, 

.  l’an  2'. 

■  Citoyens  mes  collègues,  de  nouveaux  prodiges  de  va¬ 
leur  ont  bientôt  sui^i  les  journées  des  25  et  29,  et  dans 
rette  nuit  les  troupes  de  la  république  sont  entrées  dans 
Lyon.  Les  chefs  des  rebelles,  au  nombre  de  deux  mille,  ont 
tenté  de  s’évader,  mais  ils  sont  poursuivis  de  tous  côtés; 
ils  ne  pourront  échapper  à  l’ardeur  de  nos  troupes,  même 
à  celle  du  peuple  de  Lyon,  furieux  d’avoir  été  trompé.  Je 
j»iéviens  mes  collègues  de  celte  entrée.  Le  général  Doppet 
rend  compte,  par  un  courrier  extraordinaire,  d(s  détails 
particuliers  de  ses  opérations  militaires  :  Coullion,  Mai- 
gnet ,  Laporte,  Dubois-Crancé  et  Bassal,  avec  lesquels 
nous  étions  réunis  à  Îiainle-Foy,  vont  se  rendre  ici  ,  et 
s’empresseront  de  vous  instruire  de  toutes  nos  opérations. 
J’ai  partagé  leurs  peines,  j’ai  marché  de  Clermont  avec 
nton  collègue  Maignct  sur  celte  ville  rebelle.  Nous  n’avons 
pas  perdu  une  minute;  nous  avons  parcouru  Irentç  lieues 
de  gorges  et  de  mont:  gnes  avec  la  masse  du  peuple  qui 
n’était  point  accoulumée  aux  fatigues  militaires.  Avec  eux 
nous  nous  sommes  emparés  des  redoutes  et  des  plaines  de 
Champagne,  le  25;  de  celles  de  Sainte-Foy  et  de  Perrache, 
le  29;  et  aujourd’hui  nous  entrons  dans  Lyon. 

«  Mes  collègues  m’avaient  confié  le  soin  de  suivre  tous 
les  mouvements  militaires,  et  de  marcher  au  feu  :ils  ont 
souvent  partagé  celte  douceur  avec  moi,  et  nous  croyons 
avoir  rempli  nos  devoirs  en  vrais  montagnards.  J’ap¬ 
prends  pai  des  journaux  et  une  lettre  du  comité  de  salut 
public  à  Couthon,  que  je  suis  rappelé  dans  votre  sein  et 
Bcciisé  d’avoir  suivi  avec  lenteur  le  siège  de  Lyon.  Je  n’en 
étais  pas  chargé,  mais  j’ai  marché  avec  Couthon,  Maignet 
et  le  peuple  des  départements,  et  le  peuple  a  vaincu  et  n’a 
point  été  exposé,  et  il  a  porté  des  coups  assurés.  Mescol- 
iégues  me  leiiennent  ici  ;  j’attends  des  ordres  de  la  Con¬ 
vention  nationale,  et  le  nom  de  mes  dénonciateurs  avec 
courage  et  sans  crainte.  Je  suis  bien  assuré  d’avance  qu’ils 
ne  sont  pas  montagnards. 

'Signé  CnATEArNErF-P»ANDON. 

e  jP.  S.  Je  fais  rétrograder  le  courrier  pour  vous  ap¬ 
prendre  que  les  rebelles  poursuivis  sont  taillés  en  pièces  de 
tous  côtés,  leur  train  d’artillerie  pris  et  le  trésor  qu’ils  ern- 
|iorlaient.  » 

Barère  :  Le  comité  a  bien  senti  qu’il  ne  fallait  pas 
qu’un  seul  coupable  échappât  ;  il  a  ordonné  de  pour¬ 
suivre  les  fuyards  et  de  faire  sonner  le  tocsin  dans 
toutes  les  campagnes,  afin  que  le  peuple  éveillé  pût 
les  exterminer  tous. 

Etonné  que  deux  mille  hommes  aient  pu  s’échap¬ 
per  d’une  ville  qui  était  tout-à-fait  cernée,  le  co¬ 
mité  a  écrit  aux  représentants  du  peuple  qui  diri- 
geaietit  le  siège  ;  «  Enlin  les  rebelles  sont  vaincus: 
sont-ils  tous  exterminés?  Comment  se  fait-il  que 
deux  mille  se  soient  évadés?  Est-ce  qu’ils  ont  passé 
sur  les  rangs  de  nos  soldats?  Point  de  faiblesse,  point 
de  grüce,  que  tous  soient  frappés.  N’épargnez  que 
les  patriotes  et  les  indigents  persécutés  par  les  ri- 
clies.» 

La  prise  de  Lyon  doit  influer  sur  le  succès  de  nos 
,  .‘innés,  et  cette  nuit  deux  courriers  extraordinaires 
sont  partis  pour  l’annoncer  aux  armées  du  Nord  et 
de  l’Ouest. 

Barère  :  Le  comité  n’a  pas  pensé  qu’il  devait  se 
borner  à  vous  lire  sa  correspondance;  il  a  dit  :  Les 
traîtres  doivent  être  pris;  leur  punition  doit  être 
jrrompte;  il  faut  que  les  habitants  de  Lyon  soient 
désarmés,  et  leurs  armes  confiées  à  la  jeunesse  du 
Midi,  qui  s’en  servira  contre  les  esclaves  de  l’Espa- 
gne. 

Mais  laisserez-vous  subsister  une.  ville  qui,  par  sa 
rébellion,  a  lait  couler  le  sang  des  patriotes?  Qui 
<»sera  réclamer  votre  indulgence  pour  cette  ville  re¬ 
belle?  Ce  n’est  pas  une  ville  celle  qui  est  habitée 
par  des  conspirateurs;  elle  doit  être  ensevelie  sous 
s<’s  ruines. 

Que  devez-vous  respecter  dans  votre  vengeance? 


La  maison  de  l’indigent  persécuté  parle  riche,  ces 
manufactures  dont  le  barbare  Anglais  désire  la  des¬ 
truction  avec  tant  d’avidité.  Que  devez-vous  respec¬ 
ter?  L’asile  de  l’humanité,  l’édifice  consacré  à  l’in¬ 
struction  publique.  La  charrue  doit  passer  sur  tout 
le  reste.  Le  nom  de  Lyon  ne  doit  plus  exister;  vous 
rappcllerezVille-Afrranchie,etsur  les  ruinesde  cette 
infâme  cité  il  sera  élevé  un  rnonument  qui  fera  l’hon¬ 
neur  de  la  Convention,  et  qui  attestera  le  crime  et 
la  punition  des  ennemis  de  la  liberté.  Ce  seul  mot 
dira  tout  :  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté,  Lyon  n’est 
plus. 

Telle  est  la  leçon  que  vous  pouvez  donner  aujour¬ 
d’hui,  et  qui  est  nécessaire  pour  prévenir  d’autres 
rébellions  de  ce  genre.  Les  villes  fédéralistes  sont  là, 
qui  attendent  les  suites  de  la  reddition  de  Lyon,  le 
genre  de  peine  que  vous  porterez;  ainsi  cette  su¬ 
perbe  ville  de  la  Gironde  attendait  toujours  les  évé¬ 
nements,  et  aujourd’hui  peut-être  encore  ses  ma¬ 
gasins  et  ses  ricb.esses  nous  répondent  d’elle  plus  que 
son  patriotisme.  Quand  les  Prussiens  envahissaient, 
l’année  derjiière,  le  territoire  de  la  république,  le 
Midi  affectait  du  courage  et  du  républicanisme.  Tout 
a  changé  :  c’est  le  Nord  aujourd’lmi  qui  défend  la  li¬ 
berté,  et  c’est  le  Midi  qui  la  tourmente.  Eh  bien!  il 
faut  un  grand  exemple. 

'Voici  le  projet  de  décret  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Il  sera  nommé  par  la  Convention  natio¬ 
nale,  sur  la  présentation  du  comité  de  salut  public, 
une  commission  extraordinaire,  composée  de  cinq 
membres,  pour  faire  punir  militairement,  et  sans 
délai,  les  contre-révolutionnaires  de  Lyon. 

«  11.  Tous  les  habitants  de  Lyon  seront  désarmés. 
Leurs  armes  seront  distribuées  sur-le-champ  aux 
défenseurs  de  la  république. 

«  Une  partie  sera  remise  aux  patriotes  de  Lyon 
qui  ont  été  opprimés  par  les  riches  et  les  contre-ré¬ 
volutionnaires. 

•  III.  La  ville  de  Lyon  sera  détruite;  tout  ce  qui 
fut  habité  par  les  riches  sera  démoli;  il  ne  restera 
que  la  maison  du  pauvre,  les  habitations  des  patrio^ 
tes  égorgés  ou  proscrits,  les  édifices  spécialement 
employés  à  l’industrie,  et  les  monuments  consacrés 
à  l’humanité  et  à  l’instruction  publique. 

«  IV.  Le  nom  de  Lyon  sera  effacé  du  tableau  des 
villes  de  la  république. 

«  La  réunion  des  maisons  conservées  portera  dé¬ 
sormais  le  nom  de  Ville-Affranchie  (1). 

O  V.  Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une  co¬ 
lonne  qui  attestera  à  la  postérité  les  crimes  et  la  pu¬ 
nition  des  royalistes  decette  ville, avec  cette  inscrip¬ 
tion  : 

«  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté.  Lyon  n’est  plus. 
—  Le  18e  jour  du  premier  mois  de  l’an  2e  de  la  répu¬ 
blique  une  et  indivisible.  » 

«  VI.  Les  représentants  du  peuple  nommeront  sur- 
le-champ  des  commis.saires  pour  faire  le  tableau  de 
toutes  les  propriétés  qui  ont  appartenu  aux  riches  et 
aux  contre-révolutionnaires  de  Lyon,  pour  être  sta¬ 
tué  incessamment  par  la  Convention  nationale  sur 
les  moyens  d’exécution  du  décret  du  ...  qui  a  affecté 
ces  biens  à  l’indemnité  des  patriotes.  • 

Ce  décret  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

(1^  Celte  dénomination  fut  changée  en  celle  de  Commun^' 
Aj^ranchie,  la  république  ne  reconnaissant  plus  que  descom- 
niunes  dans  les  agglomérations  d’habitants.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Académie  de  Musique.  —  Armide ,  opéra  en  5  actes,  et 
VOffrande  à  la  Liberté. 


N®  23.  Le  23  du  1er  mots,  l’an  2®  de  la  Rép.  Fr.  (Lundi  14  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

RUSSIE. 

Pétersbourg,  le  6  septembre.  —  Le  conseil  d’Elat  a 
fait  publier,  le  25  août  dernier,  dans  le  port  de  Revel,  que 
la  Hotte  impériale  devant  se  rendre  dans  ce  port,  ceux  qui 
devaient  fournir  des  quartiers  aux  troupes  eussent  à  se 
mettre  en  état  de  remplir  leurs  devoirs. 

L’ambassadeur  russe  destiné  pour  Constantinople  marche 
à  petites  journées;  il  nedoit  faire  son  entréedanslacapitale 
de  l’empire  ottoman  que  le  même  jour  où  l’ambassadeur 
turc  fera  la  sienne  à  Pétersboura;. 

Il  paraît  douteux  ici  que  la  cour  voie  d’un  œil  favora¬ 
ble  les  nouveaux  rapports  d’intimité  que  la  cour  de  Londres 
cherche  à  établir  entre  elle  et  la  Porte-Ottomane.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  cabinet  de  Saint-James  a  déjà  su  décider 
le  divan  à  nommer  un  ministre  qui  va  se  rendre  auprès  du 
roi  delà  Grande-Brètap;ne.  Jussuf-Pacha  (c’est  le  nouveau 
ministre,  homme  aimable  et  instruit)  passera  par  la  Hon¬ 
grie  et  toute  l’Allemagne.  H  lui  a  été  assigné  des  sommes 
d’argent  considérables. 

ALLEMAGNE. 

Du  BaS’Elbe,  le  30  septembre.  —  Les  lettres  de  Polo¬ 
gne  portent  que  les  banqueroutes  des  banquiers  de  Var¬ 
sovie  ne  se  montent  pas  à  moins  de  250  millions  de  florins. 
Les  dettes  de  Tepper  en  font  60  ;  celles  de  Proto-Pottocki, 
90  ;  celles  de  Cabritz ,  20  ;  les  autres  font  le  resté  de  la 
somme. 

La  ville  de  Copenhague  a  éprouvé,  dans  la  nuit  du  21 
au  22,  une  tempête  furieuse  qui  a  endommagé  plusieurs 
navires  dans  le  port.  On  craint  d’apprendre  de  la  mer  des 
nouvelles  désastreuses.  — 11  a  passéau  Sund,  du  16  au  23 
de  ce  mois,  six  cent  quinze  navires.  —  11  paraît  que  la 
chambre  des  finances  danoise  va  prendre  la  direction  des 
postes. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  21  du  premier  mois. 

Une  lettre  du  commissaire  de  police  de  la  section 
du  Panthéon  annonce  qu’il  se  forme  un  rassemble¬ 
ment  de  femmes  à  la  porte  d’un  épicier  au  coin  de 
la  rue  de  Bièvre;  elles  veulent  qu’il  leur  soit  livré 
du  sucre  au  prix  iixé  par  le  maximum,  que  l’on  afli- 
che  dans  ce  moment. 

Le  conseil-général  renvoie  cet  objet  à  l’adminis¬ 
tration  de  police. 

Un  membre  observe  que  les  marchands  refusent 
de  livrer  leurs  marchandises  au  prix  fixé,  pareeque 
le  nouveau  tarif  n’a  pas  été  proclamé. 

Le  conseil-général  arrête  que  le  maximum  du  prix 
des  objets  déterminés  par  la  loi  sera  proclamé  de¬ 
main  par  lecomitérévolutionnairedechaquesection. 

—  Un  membre  dénonce  une  sainte-ampoule  qui 
existe  à  Tours,  et  qui  a  servi,  ainsi  que  celle  de 
Reims,  au  sacre  de  quelques  tyrans. 

Le  conseil  arrête  qu’il  sera  écrit  à  la  Société  popu¬ 
laire  de  Tours,  pour  l’inviter  à  briser  cet  instrument 
du  fanatisme  et  de  la  crédulité  de  nos  pères. 

—  Une  citoyenne  présente  au  conseil  un  enfant 
qui  se  nomme  Leroi;  elle  demande  qu’ù  ce  nom  hi¬ 
deux  soit  substitué  celui  d’Unilé. 

Cette  demande  est  accueillie  par  le  conseil,  qui  en 
ordonne  la  mention  sur  son  registre,  et  qu’il  en  soit 
délivré  acte. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  EXTRAORDINAIRE. 

Joseph  Monthoson ,  âgé  de  trente  -  cinq  ans,  natif 
3*  Série,  —  7'ome  P, 


de  Bordeaux,  ci-devant  officier  du  régiment  de  Bas- 
signy,  convaincu  d’avoir  favorisé,  avec  des  inten¬ 
tions  contre-révolutionnaires,  le  séjour  d’un  émigré 
sur  le  territoire  de  la  république,  en  lui  prêtant  son 
certilicatde  civisme,  a  été  condamné  par  le  tribu¬ 
nal  criminel  révolutionnaire  à  huit  années  de  fers , 
et  à  être  préalablement  attaché  à  un  poteau  sur  la 
place  de  la  Révolution. 

Le  tribunal  a  condamné  à  six  années  de  fers  Ni¬ 
colas  Besnier,  Michel  Girer  et  Françoise  Gabel,  et  à 
être  préalablement  exposés,  pendant  quatre  heures, 
aux  regards  du  peuple,  attachés  à  un  poteau  dressé 
sur  la  place  de  la  Révolution.  Ces  particuliers  ont 
été  convaincus  d’avoir,  dans  des  intentions  crimineU 
les  et  contre-révolutionnaires,  payé  en  numéraire 
du  sucre,  café  et  savon;  et,  pour  parvenir  à  cette 
vente,  d’avoir  proposé  différents  prix  pour  le  paie¬ 
ment  des  marchandises  en  argent  ou  en  assignats. 

Le  même  tribunal  a  condamné  Charles-Hippolyte, 
se  prétendant  lils  du  ci-devant  marquis  de  Rafay,  à 
la  peine  ile  la  déportation,  pour  avoir ,  antérieure¬ 
ment  au  mois  de  mars  dernier,  entretenu  des  corres¬ 
pondances  avec  les  ennemis  de  la  république  ;  avoir 
eu  des  intelligences  et  liaisons  avec  les  députés  dé¬ 
clarés  traîtres  à  la  patrie;  et  pour  avoir  enfin ,  avant 
le  mois  de  mars,  composé  des  ouvrages  tendant  à 
provoquer  le  rétablissement  de  la  royauté  en  France. 

Brûlement  d’assignats. 

Le  21  du  premier  mois,  à  dix  heures  du  matin, 
il  a  été  brûlé  dans  l’ancien  local  des  Capucines,  rue 
Neuve-des-Capucines,  la  somme  de  11  millions  en 
assignats,  laquelle,  jointe  aux  892  millions  déjà  brû¬ 
lés,  forme  celle  de  903  millions.  —  Il  reste  encore 
30  millions,  dont  13  provenant  de  la  vente  des  do¬ 
maines  nationaux,  et  23  des  échanges. 


Avis  aux  papetiers. 

La  trésorerie  nationale  a  besoin,  pour  monter  le  nou¬ 
veau  travail  de  la  dette  publique,  de  neuf  cents  grands  re¬ 
gistres,  de  chacun  six  mains  de  colombier,  d’Aunonay 
ou  d’Angoulême,  réglés  en  noir,  hauteurs  et  travers,  for¬ 
mant  des  cases  en  tête,  pour  recevoir  des  litres,  rayés  de 
crayon  en  travers,  et  reliés  en  basane  verte. 

La  trésorerie  propose  cette  fourniture  au  rabais;  elle 
désire  qu’elle  soit  faite  par  trois  marchands  papetiers,  cha¬ 
cun  à  raison  de  trois  cents  registres. 

Les  marchands  papetiers  qui  se  rendront  adjudicataires 
s’obligeront,  sous  condition,  à  livrer  leur  fourniture  dans 
le  délai  de  quatre-vingts  jours  au  plus  lard. 

Ils  sont  priés  de  s’adresser  au  secrétaire  de  la  trésorerie 
nationale,  où  ils  verront  leurs  modèles,  et  où  leurs  prix 
seront  reçus,  , 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Mémoires  secrets  et  critiques  des  cours,  des  gouvernements 
et  des  mœurs  des  principaux  Etats  d'Italie,  par  Joseph  Go- 
rani,  citoyen  français,  avec  cette  épigraphe 

Des  tyrans  trop  longtemps  nous  fûmes  les  Tictimes; 

Trop  longtemps  on  a  mis  un  voile  sur  leurs  crimes; 

Je  vais  le  déebirer. 

;>  forts  volumes  in-B».  A  Paris,  chez  Buisson,  libraire,  rue 
llautefeuille,  n**  20. 

Prix  :  16  liv.  10  sous,  broc’nés;  19  liv.  franesde  port  dans 
les  départements. 

Si  l’auteur  s’est  proposé  dans  cet  ouvrage  un  but  littéraire' 
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et  lin  but  politique,  il  les  alteiat  tous  deux  également  ;  le 
premier,  par  des  talileaux  piqiianls  et  variés,  par  des  carae- 
rres  finement  saisis  cl  des  descriptions  agréablement  tra¬ 
cées,  enlin  par  un  style  animé,  facile,  et  en  général  très 
pur,  étonnant  même  à  cet  égard  dans  un  ctianger,  malgré 
<  nelques  taches  très  rares  et  très  légères;  le  second,  par 
nue  révélation  franche  des  turpitudes,  des  vices  et  des  ridi- 
<-n!es  des  principaux  gouvernements  d’Italie  ;  par  une  galerie 
de  portraits  tantôt  grotesques,  tantôt  hideux,  et  quel(|iiefois 
cxéerahles,  de  ceux  qui,  dans  cette  belle  partie  de  l’Europe, 
disposent  du  sort  des  peuples,  dirigent  les  événements  et  dé¬ 
gradent  les  hommes. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  l’éloge  de  ce  livre  serait  d’en 
multiplier  les  citations.  L’eniliarras  ne  serait  que  dans  le 
choix.  La  cour  de  Naples  se  présente  la  première;  elle  ob¬ 
tiendra  la  préférence  par  cette  raison,  et  aussi  parcequ’elle 
ofî’re*un  roi  du  sang  de  nos  Tarquins  et  une  reine,  sœur  de 
celle  qui  chez  nous  a  tant  aidé,  dans  un  autre  sens  que  Lu¬ 
crèce,  à  nous  débarrasser  des  rois,  et  enfin  pareeque  le  roi 
<le  Naples,  au  fond  assez  bon  homme,  est  certainement  le 
plus  ridicule  et  le  plus  bouffon  des  rois. 

ferdinand  IV,  élevé  par  le  vieux  Saint-Nicandre,  le  plus 
ignorant,  le  plus  dévot,  et  en  même  temps  le  plus  crapuleux 
des  courtisans  italiens,  n’a  rien  appris  dans  son  enfance,  pas 
même  à  lire  et  à  écrire,  et  n’a  eu  dans  sa  première  jeunesse 
que  deux  belles  passions  qu’il  conserve  encore,  celle  de  la 
(basse  et  celle  de  la  pêche;  la  maturité  de  l'ftge  lui  a  fait 
oublier  deux  autres  goûts  dont  il  avait  été  fort  épris,  celui 
d’assommer  des  lapins,  en  riant  comme  un  fou  de  la  grimace 
qu'il  leur  faisait  faire,  et  celui  de  les  faire  berner’devanl  lui 
.sur  une  couvcituie  jusqu’à  ce  qu’ils  eu  crevassent,  ainsi 
même  que  des  hommes,  des  paysans,  des  soldats,  des  ou¬ 
vriers,  non  pas,  il  est  vrai,  jusqu’à  la  mort,  mais  avec  tous 
les  agréments  que  procure  ce  grand  exercice;  il  y  faisait 
aussi  sauter  des  seigneurs  de  sa  cour  ;  et  il  a  eu  tort,  par 
exemple,  de  se  retrancher  cet  innocent  plaisir;  c’est  aussi 
trop  loin  pousser  la  réforme. 

Marie-Caroline  d’Autriche,  qui  sait,  elle,  beaucoup  de 
choses,  le  trouvant,  lorsqu’elle  l’épousa,  trop  ignorant,  même 
.pour  un  roi,  lui  apprit  d’abord  à  lire,  puis  à  écrire  ;  et  c’est 
pour  cela  qu’il  l’appelle  encore  rnatiresse.  —  Maîtresse  est 
quelquefois  un  diable.  Elle  avait  un  jour  dit  des  injures  à  l’un 
d<s  favoris  du  roi.  Ferdinand  irrité  lui  en  fil  des  reproches. 
Au  lieu  de  l’apaiser,  elle  l'irrita  par  ses  réponses,  et  ce 
colloque  conjugal  se  termina  par  un  fort  soufflet  que  la  reine 
reçut  de  son  mari. 

Mais  ces  petites  vivacités  n’empêchent  pas  qu’ils  ne  vivent 
habituellemerit  dans  la  meilleure  intelligence.  Le  roi  se  passe 
de  temps  en  temps  quelques  fantaisies  de  femmes;  la  reine 
vit  avec  le  premier  ministre  Acton,  avec  bien  d’autres,  et 
jusqu’avec  des  palfreniers.  Le  roi  trouve  cela  bon,  pourvu 
qu’il  chasse  et  qu’il  pêche.  11  est  surtout  en  admiration  de¬ 
vant  le  profond  savoir  de  sa  femme;  car  une  reine  qui  a  un 
répertoire  de  notions  superficielles  et  très  variées,  qui  parle 
trois  langues,  l’allemand,  l’italien,  le  français,  et  qui  en 
écorche  deux  autres,  doit  passer  pour  un  prodige  au  milieu 
d’une  cour  très  ignorante  et  dans  l’esprit  d’un  mari  qui  n’a 
reçu  aucune  éducation.  Quand  elle  débite  devant  lui  de 
grands  mots  auxquels  il  ne  comprend  rien,  ma  femme  sait 
tout,  dit-il,  en  paraissant  émerveillé  d’un  tel  savoir.  D’autres 
fois  il  dit  avec  na'iveté  :  «  ma  femme  n’ignore  aucune  science, 
et  cependant  elle  fait  beaucoup  plus  de  sottises  que  moi  qui 
ne  suis  qu’un  .ône.  » 

L’article  intitulé  Pêche  royale  est  si  plaisant ,  que  son 
étendue  seule  nous  empêche  de  le  placer  ici.  On  ne  peut 
bien  se  délasser  de  ce  que  la  royauté  a  d’odieux  que  par  ce 
qu’elle  a  de  ridicule  ;  mais  les  ridicules  des  rois  et  des  cours 
se  ressemblent  presque  tous;  on  est  trop  heureux  de  trouver 
dans  ce  genre  quelque  chose  de  nouveau,  et  c’est  un  mérite 
qu’on  ne  peut  méconnaître  dans  un  roi  pêcheur,  qui  va  lui- 
meme  vendre  au  marché  le  poisson  qu’il  a  pris,  le  vend  fort 
cher,  se  fait  dire  des  injures  par  les  lazzaroni,  auxquels  il  sait 
fort  bien  les  rendre,  et  revient  .chez  lui,  comme  un  vrai 
marchand  de  marée,  rapporter  en  riant  à  sa  femme  les  in¬ 
vectives  qu’il  a  reçues,  celles  qu’il  a  dites,  et  l’argent  qu’il 
a  gagné. 

Cela  peut  être  fort  gai  pour  lui,  et  même  pour  la  reine  qui 
V  trouve  son  compte  ;  mais  voilà  ce  que  cela  est  pour  le 
peuple  qui  a  la  bonté  d’appeler  ces  gens-là  ses  maîtres. 
«  Pendant  tout  le  temps  que  le  roi  s’occupe  à  la  chasse  ou  à 
la  pêche,  la  reine  et  les  ministres  gouvernent  à  leur  fantai- 
,sie,  et  les  affaires  n’en  vont  pas  mieux.  »  Si  nous  avions  lu 
ceci  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  nous  aurions  pu  demander  à  l’au¬ 


teur  :  Est-ce  de  Naples  ou  de  la  France  que  vous  parler? 

On  trouve  dans  son  ouvrage  bien  d’autres  i approchcraeiils 
à  faire.  Le  fruit  qu’on  en  peut  tirer  est  tout  entier  dans  une 
réllexion  très  courte,  et  dont  l’état  actuel  de  l’Europe  atteste 
plus  que  jamais  la  justesse  ;  c’est  que,  à  quelques  formes  près, 
tous  les  gouvernements  non  populaires,  toutes  les  aristocra¬ 
ties,  toutes  les  cours,  tous  les  rois  se  ressemblent. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

Rapport  fait  au  nom  du  comité  de  salut  public,  par 

le  citoyen  Saint-Just,  le  19  du  premier  mois. 

Pourquoi  faut-il,  apri’s  tant  de  lois  et  tant  de 
soins,  ai)peler  encore  votre  attention  sur  les  abus 
du  gouvernement  en  general,  sur  l’éconoinie  et  les 
subsistances?  Votre  sagesse  et  le  juste  courroux  des 
patriotes  n’ont  pas  encore  vaincu  la  malignité  qui 
partout  combat  le  peuple  et  la  révolution  :  les  lois 
sont  révolutionnaires,  ceux  qui  les  exécutent  ne  le 
sont  pas.  I 

Il  est  temps  d’annoncer  une  vérité  qui  désor¬ 
mais  ne  doit  plus  sortir  de  la  tête  de  ceux  qui  gou¬ 
verneront:  la  république  ne  sera  fondée  que  quanti 
la  volonté  du  souverain  comprimera  la  minorité  mo¬ 
narchique,  et  régnera  sur  elle  par  droit  de  conquête. 

Vous  n’avez  plus  rien  à  ménager  contre  les  enne¬ 
mis  du  nouvel  ordre  de  choses,  et  la  liberté  doit 
vaincre,  à  tel  prix  que  ce  soit. 

Votre  comité  de  salut  public,  placé  au  centre  de 
tous  les  résultats,  a  calculé  les  causes  des  malheurs 
publics  ;  il  les  a  trouvées  dans  la  faible.sse  avec  la¬ 
quelle  on  exécute  vos  décrets ,  dans  le  peu  d’écono¬ 
mie  de  l’administration,  dans  l’instabilité  des  vues 
de  l'Etat,  dans  la  vicissitude  des  passions  qui  in¬ 
fluent  sur  le  gouvernement. 

Il  a  donc  résolu  de  vous  exposer  l’état  des  choses, 
et  de  vous  [îrésenter  les  moyens  (ju’il  croit  pi’opres  à 
consolider  la  révolution,  à  abattre  le  fédéralisme,  à 
soulager  le  peuple  et  lui  procurer  l’abondance,  à 
fortilier  les  armées,  à  nétoyer  l’Etat  des  conjura¬ 
tions  qui  l’infestent. 

Il  n’y  a  point  de  prospérité  à  espérer  tant  que  ce 
dernier  ennemi  de  la  liberté  respirera.  Vous  avez  à 
punir  non-seulement  les  traîtres,  mais  lesindillérents 
mêmes  ;  vous  avez  à  punir  quiconque  est  passif  dans 
la  république,  et  ne  fait  rien  pour  elle.  Car  depuis 
que  le  peuple  français  a  manifesté  sa  volonté,  tout 
ce  qui  lui  est  opposé  est  hors  le  souverain  :  ce  qui 
est  hors  le  souverain  est  ennemi. 

Si  les  conjurations  n’avaient  point  troublé  cet  em¬ 
pire,  si  la  patrie  n’avait  pas  été  mille  fois  victime  des 
lois  indulgentes ,  il  serait  doux  de  régir  par  des 
maximes  de  paix  et  de  justice  naturelle  :  ces  maxi¬ 
mes  sont  bonnes  entre  les  amis  de  la  liberté  ;  mais 
entre  le  peuple  et  ses  ennemis  il  n’y  a  plus  rien  de 
commun  que  le  glaive.  11  faut  gouverner  par  le  1er 
ceux  qui  ne  peuvent  l’être  par  la  justice  ;  il  faut  op¬ 
primer  les  tyrans. 

Vous  avez  eu  de  l'énergie  ;  l’administration  publi¬ 
que  en  a  manqué.  Vous  avez  désiré  l’économie  ;  la 
comptabilité  n'a  point  secondé  vos  eflorts.  Tout  le 
monde  a  pillé  l’Etat.  Les  généraux  ont  fait  la  suerre 
tà  leur  armée  ;  les  possesseurs  des  productions  et  des 
denrées,  tous  les  vices  de  la  monarchie,  se  sont  li¬ 
gués  contre  le  peuple  et  vous. 

Un  peuple  n’a  qu’un  ennemi  dangereux,  c’est  son 
gouvernemeut  ;  le  vôtre  vous  a  lait  constamment  la 
guerre  avec  impunité. 

Nos  ennemis  n’ont  point  trouvé  d’obstacles  à  our 
dir  les  conjurations.  Les  agents  choisis  sous  l’ancien 
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niinistcre,  les  partisans  des  royalistes,  sont  les  com¬ 
plices  nés  de  tous  les  attentats  contre  la  patrie.  Vous 
avez  eu  peu  de  ministres  patriotes;  c’est  pourquoi 
tons  les  principaux  chel's  de  l’année  et  de  l’adminis¬ 
tration ,  étrangers  au  peuple,  pour  ainsi  dire,  ont 
constamment  été  livrés  aux  desseins  de  nos  enne¬ 
mis. 

Le  peuple  se  trompe,  il  se  trompe  moins  que  les 
liommes.  Le  généralat  est  sans  sympathie  avec  la 
nation  parce  qu’il  n’émane  ni  de  son  choix,  ni  de  ce¬ 
lui  de  ses  représentants  ;  il  est  moins  respecté  du  sol¬ 
dat,  il  est  moins  recommandable  par  l’importance 
du  choix;  la  discipline  en  souffre,  et  le  généralat 
appartient  encore  à  la  nature  de  la  monarchie. 

il  n’est  peut-être  point  de  commandant  militaire 
qui  ne  fonde  en  secret  sa  fortune  sur  une  trahison 
en  faveur  des  rois. 

On  ne  saurait  trop  identifier  les  gens  de  guerre  au 
peuple  et  à  la  patrie. 

11  en  est  de.  même  des  premiers  agents  du  gouver¬ 
nement;  c’est  une  cause.de  nos  malheurs,  que  le 
mauvais  choix  des  comptables  :  on  a  acheté  des  pla¬ 
ces,  et  ce  n’est  pas  l’homme  de  bien  qui  les  achète. 
Les  intrigants  s’y  perpétuent:  on  chasse  un  fripon 
d’une  administration,  il  entre  dans  une  autre. 

Le  gouvernement  est  donc  une  conjuration  per¬ 
pétuelle  contre  l’ordre  présent  des  choses.  Six  mi¬ 
nistres  nomment  aux  emplois  ;  ils  peuvent  être  purs, 
mais  on  les  sollicite;  ils  choisissent  aveuglément; 
les  premiers  après  eux  sont  sollicités,  et  choisis¬ 
sent  de  même;  ainsi  le  gouvernement  est  une  hiérar¬ 
chie  d’erreurs  et  d’attentats. 

Les  ministres  avouent  qu’ils  ne  trouvent  plus  qu’i- 
nertie  et  insouciance  au-delà  de  leurs  premiers  et 
seconds  subordonnés. 

Il  est  possible  que  les  ennemis  de  la  France  fassent 
occuper  en  trois  mois  tout  votre  gouvernement  par 
des  conjurés.  En  entre-t-il  trois  en  place,  ceux-ci  en 
placent  six  ;  et  si  dans  ce  moment  on  examinait  avec 
sévérité  les  hommes  qui  administrent  l’Etat,  sur 
Irente  mille  qui  sont  employés,  il  en  est  peut-être 
fort  peu  à  qui  le  peuple  donnerait  sa  voix. 

Citoyens,  tous  les  ennemis  delà  république  sont 
dans  son  gouvernement.  En  vain  vous  vous  consu¬ 
mez  dans  cette  enceinte  à  faire  des  lois  ;  en  vain  vo- 
Irecomité,  en  vain  quelques  ministres  voussccon- 
dent,  tout  conspire  contre  eux  et  vous. 

Nous  avons  reconnu  que  des  agents  de  l’adminis¬ 
tration  des  hôpitaux  ont  fourni,  depuis  six  mois,  de 
farines  les  rebelles  de  la  Vendée. 

Les  riches  le  sont  devenqs  davantage  depuis  les 
taxes,  faites  surtout  en  faveur  du  peuple;  elles  ont 
doublé  la  valeur  de  leurs  trésors ,  elles  ont  doublé 
leurs  moyens  de  séduction. 

Les  hommes  opulenls  contribuent,  n’en  doutez 
lias,  à  soutenir  la  guerre.  Ce  sont  eux  qui  partout 
sont  en  concurrence  avec  l’Etat  dans  ses  achats.  Ils 
déposent  leurs  fonds  entre  les  mains  des  administra¬ 
tions  infidèles,  des  commissionnaires,  des  courriers; 
le  gouvernement  est  ligué  avec  eux.  Vous  poursui¬ 
vez  les  accapareurs  ;  vous  ne  pouvez  pas  poursuivre 
ceux  qui  achètent  en  apparence  pour  les  armées. 

11  fautdu  génie  pour  faire  une  loi  prohibitive,  à 
laquelle  aucun  abus  n’échappe  :  les  voleurs  que  l’on 
destitue  placent  les  fonds  qu’ils  ont  volés  entre  les 
maiijs  de  ceux  qui  leur  succèdent. 

La  plupart  des  hommes  déclarés  suspects  ont 
des  mises  dans  les  fournitures.  Le  gouvernement  est 
la  caisse  d’assurance  de  tous  les  brigandages  et  de 
tous  les  crimes. 

Tout  se  tient  dans  le  gouvernement  ;  le  mal  dans 
chaque  partie  iiitlue  sur  le  tout.  La  dissipation  du 
trésor  public  a  contribué  au  renchérissement  des 


denrées  et  au  succès  des  conjurations;  voici  com¬ 
ment  : 

Trois  milliards,  volés  parles  fournisseurs  et  [lar 
les  agents  de  toute  espèce,  sont  aujourd’hui  en  con¬ 
currence  avec  l'Etat  dans  ses  acquisitions  ;  avec  le 
peuple ,  sur  les  marchés  et  sur  les  comptoirs  des 
marchands;  avec  les^soldals,  dans  les  garnisons; 
avec  le  commerce,  chez  l’étranger.  Ces  trois  milliards 
fermentent  dans  la  républiipie.  Us  recrutent  pour 
rennemi  ;  ils  corrompent  les  généraux  ;  ils  achètent 
les  emplois  publics;  ils  séduisent  les  juges  et  les 
magistrats,  et  rendent  le  crime  plus  fort  que  la  loi. 
Ceux  qui  se  sont  enrichis  veulent  s’enricliir  davan¬ 
tage;  celui  qui  désire  le  nécessaire  est  patient;  ce¬ 
lui  qui  désire  le  superflu  est  cruel.  De  là  les  mal¬ 
heurs  (lu  peiqde,  dont  la  vertu  reste  impuissante 
contre  l’activité  de  ses  ennemis. 

Vous  avez  porté  des  lois  contrô  les  accapareurs; 
ceux  qui  devraient  faire  respecter  les  lois  accapa¬ 
rent:  ainsi  les  consuls  Papius  et  Popœus,  tous  deux 
célibataires,  firent  des  lois  contre  le  célibat. 

Personne  n’est  sincère  dans  l’administration  pu¬ 
blique.  Le  patriotisme  est  un  commerce  des  lèvres  ; 
chacun  .sacrifie  tous  les  autres,  et  ne  sacrifie  rien  de 
son  intérêt. 

Vous  avez  beaucoup  fait  pour  le  peuple  en  ôtant 
1,800,000  millions  de  la  circulation  ;  vous  avez  di¬ 
minué  les  moyens  de  tourmenter  la  patrie  ;  mais  de¬ 
puis  les  taxes,  ceux  qui  avaient  des  capitaux  ont  vu 
doubler  au  même  instant  ces  capitaux,  comme  je  l’ai 
dit  ;  il  est  donc  nécessaire  que  vous  chargiez  l’opu¬ 
lence  des  tributs  ;  il  est  nécessaire  que  vous  établis- 
si(^z  un  tribunal,  pour  que  tous  ceux  qui  ont  manié 
depuis  quatre  ans  les  deniers  de  la  république  y  ren¬ 
dent  compte  de  leur  fortune.  Cette  utile  censure 
('cartera  les  fripons  des  emplois.  11  est  nécessaire  (jiic 
le  trésor  public  soit  rempli  des  restitutions  des  vo¬ 
leurs,  et  que  la  justice  règne  à  son  tour  après  l’im- 
[)unité. 

Alors ,  quand  vous  aurez  coupé  la  racine  du  mal , 
et  que  vous  aurez  appauvri  les  ennemis  du  peuple, 
ils  n’entreront  plus  en  concurrence  avec  lui  ;  alors 
V0.US  dépenserez  beaucoup  moins  pour  l’équipement 
et  l’entretien  des  armées;  alors  le  peuple  indigent 
ne  sera  plus  humilié  par  la  dépendance  où  il  est  dn 
riche. 

Le  pain  que  donne  le  riche  est  amer,  il  compro¬ 
met  la  liberté  ;  le  pain  appartient  de  droit  au  peuple, 
dans  un  Etat  sagement  réglé. 

Mais  si,  au  lieu  de  rétablir  l’économie  et  de  pres¬ 
surer  les  traîtres  ;  si,  au  lieu  de  leur  fairi^  payer  la 
guerre,  vous  faites  di^s  émissions  d’assignats  pour  les 
enrichir  encore  davantage,  vous  ajouterez  de  plus  en 
plus  aux  moyens  qu’ont  vos  enneihis  de  vous  nuire. 

Il  (aut  dire  la  vérité  tout  entière  :  les  taxes  sont 
nécessaires  à  cau.se  des  circonstances  ;  mais  si  les 
émissions  d’assignats  continuent,  et  si  les  assignats 
émis  restent  en  circulation,  le  riche  qui  a  des  ('par- 
gnes  se  mettra  encore  en  concurrence  avec  le  jieu- 
ple,  avec  l’agriculture,  avec  les  arts  utiles  pour  leur 
ravir  les  bras  qui  leur  seront  nécessaires. 

Le  cultivateur  abandonnera  sa  charrue  pareequ’il 
gagnera  davantage  à  servir  l’homme  opulent.  Vous 
aurez  taxé  les  produits,  on  vous  enlèvera  les  bras 
qui  produisent;  et  si  les  produits  sont  plus  rares,  le 
riche  saura  bien  se  les  procurer,  et  la  disette  peut 
aller  à  son  comble. 

Lorsqu’on  a  taxé  les  denrées  au  tiers,  au  quart,  à 
moitié  du  prix  où  elles  étaient  auparavant,  il  faut 
ôter  de  la  circulation  le  tiers,  le  quart,  la  moitié  du 
signe  ou  de  la  monnaie. 

C’est  au  riche,  dont  les  îa.\cs  doublent  le  revenu, 
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à  rendre  à  la  patrie  une  portion  de  ce  revenu  pro¬ 
portionné  au  bénéticc  des  taxes. 

L'un  des  meilleurs  moyens  de,  faire  baisser  les 
denrées  et  de  diminuer  l’état  des  fortunes  est  de  for¬ 
cer  celui  qui  a  trop  à  l’économie. 

Ces  vérités  simples  doivent  être  saisies  de  tout  le 
monde  ;  elles  appartiennent  davantage  au  cœur  qu’à 
l’esprit. 

11  y  a  quelques  rapports  particuliers  sous  lesquels 
vous  devez  envisager  les  monnaies  dans  les  circon¬ 
stances  présentes.  Tout  ayant  prodigieusement  ren¬ 
chéri  depuis  les  ventes  de  1790,  1791,  qui  ont  été  les 
plus  rapides,  les  annuités  et  les  intérêts  qu’on  vous 
paie  aujourd’hui  ne  répondent  plus  à  la  valeur  ac¬ 
tuelle  du  signe,  et  l’Etat  a  perdu  moitié  sur  la  vente 
des  terres. 

Je  ne  fais  point  ces  réflexions  pour  alarmer  les 
acquéreurs.  Quelles  que  soient  les  pertes  qu’a  faites 
l’Etat,  la  perte  du  crédit  national  serait  la  plus 
grande  encore,  et  la  probité  du  peuple  français  ga¬ 
rantit  l’aliénation  des  domaines  publics. 

Ainsi  tout  concourt  à  vous  prouver  que  vous  de¬ 
vez  imposer  les  riches,  établir  une  sévère  économie 
et  poursuivre  rigoureusement  tons  les  comptables, 
alin  de  ne  pas  perdre  sur  la  valeur  des  intérèls  et  des 
annuités. 

Ces  moyens  sont  simples;  ils  sont  dans  la  nature 


iréférables  aux  systèmes 
ée  depuis  quelque  temps. 


même  des  choses,  et  sont 
dont  la  république  est  inonda 

Votre  comité  de  salut  public  a  pensé  que  l’écono¬ 
mie  et  la  sévérité  étaient  dans  ce  moment  le  meilleur 
moyen  de  faire  baisser  les  denrées  ;  on  lui  a  présenté 
des  projets  d'emprunt,  de  banque  et  d’agiotage  de 
toute  espèce ,  et  sur  les  monnaies  et  sur  les  subsis¬ 
tances  ;  il  les  a  rejetés  comme  des  inspirations  de 
l’avarice  ou  de  l’étranger.  Notre  principe  doit  être  de 
diminuer  la  masse  des  assignats  par  le  brêdement  seul. 

Jetons  un  coup  d’oeil  sur  le  commerce  et  sur  le 
change. 

Je  parlerais  ici  de  la  politique  et  du  commerce  de 
l’Europe ,  si  je  n’avais  un  rapport  particulier  à  vous 
faire  sur  les  colonies. 

Je  ne  parlerai  donc  point  ici  des  vues  commercia¬ 
les  qui  conviennent  à  la  république.  Je  ne  veux  par¬ 
ler  du  commerce  que  dans  son  rapport  avec  la  crise 
où  nous  sommes. 

Beaucoup  de  denrées  sont  devenues  rares  ;  ce  sont 
celles  que  ne  produit  point  notre  pays  ;  ces  denrées 
pourront  devenir  plus  rares  encore  par  la  difliculté 
de  s’en  procurer.  Il  n’y  a  plus  de  changes,  mais  il 
vaut  mieux  se  passer  dé denrées  de  luxe  que  de  cou¬ 
rage  et  de  vertu. 

il  sera  nécessaire  que  votre  comité  de  commerce 
examine  si  toutes  les  denrées  de  première  nécessité 
que  produit  le  sol  de  la  république  sont  en  propor¬ 
tion  avec  les  besoins  du  peuple,  car  rien  ne  supplée 
à  la  disette  absolue. 

Tout  le  commerce  de  l’Europe  languit  ;  nos  enne¬ 
mis  sont  punis  eux-mêmes  ,  semblables  à  l’abeille 
(pii  perd  la  vie  en  nous  piquant  de  son  aiguillon.  11 
s’est  fait  mille  banqueroutes  à  Londres  depuis  la 
guerre.  Aussitôt  que  le  gouvernement  anglais  con¬ 
naît  un  riche,  il  le  fait  lord.  Son  dessein  en  cela  est 
de  fortilier  le  patriciat  et  la  monarchie;  mais  ce  moyen 
ruine  le  commerce'  ;  et  s’il  se  trouve  quehiues  hom¬ 
mes  de  courage  dans  la  chambre  des  communes,  elle 
abolira  peut-être  bientôt  celle  des  pairs  et  le  trône, 
aidée  par  la  misère  publique  et  par  le  ressentiment 
du  commerce. 

Nos  mœurs  présentes  nous  font  souffrir  avec  joie 
des  privations,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  ino- 
narchiesqui  nous  font  la  guerre  :  elles  sont  toutes 
ébranlées  par  les  cris  des  peuples. 


Les  denrées  ont  encore  renchéri  par  la  difliculté 
des  charrois  et  la  cherté  des  fourrages  et  des  che¬ 
vaux  :  les  chemins  sont  ruinés  pour  la  pliq)art. 

Votre  comité  avait  eu  l’idée  d’employer  les  hom¬ 
mes  justement  suspects  à  les  rétablir,  à  percer  les  ca¬ 
naux  de  Saint-Quentin  et  d’Orléans,  à  transporter 
les  bois  de  la  marine  à  nétoyer  les  lleuves.  Ce  serait 
le  seul  bien  qu’ils  auraient  fait  à  la  patrie  :  c'est  à  vous 
de  peser  cette  idée  dans  votre  sagesse.  Dans  une  ré¬ 
publique  il  n’y  a  point  de  considération  qui  doive 
prévaloir  sur  l’utilité  commune;  il  serait  juste  (jiie 
le  peuple  régnât  à  son  tour  sur  ses  oppresseurs,  et 
que  la  sueur  baignât  l’orgueil  de  leur  front. 

Les  différentes  lois  que  vous  portiez  autrefois  sia¬ 
les  subsistances  auraient  été  bonnes,  si  les  hommes 
n’avaient  été  mauvais. 

Lorsque  vous  ])ortàtes  la  loi  du  maximum,  les 
ennemis  du  peuple,  plus  riches  que  lui,  achetèrent 
au-dessus  du  maximum. 

Les  marchés  cessèrent,  d’être  fournis  par  l’avarice 
de  ceux  qui  vendaient  :  le  prix  de  la  denrée  avait 
baissé,  mais  la  denrée  fut  rare. 

Les  commissionnaires  d’un  grand  nombre  de 
communes  achetèrent  en  concurrence;  et  comme 
l’inquiétude  se  nourrit  et  se  propage  d’elle  -  même , 
chacun  voulut  avoir  des  magasins ,  et  prépara  la  fa¬ 
mine  pour  s’en  préserver. 

Les  départements  fertiles  furent  inondés  de  com¬ 
missions  ;  tout  fut  arrhé  ;  on  acheta  même  pour  le 
duc  d’York  ;  on  a  vu  des  commissionnaires  porteurs 
de  guinées. 

L’administration  des  subsistances  militaires  et  le 
peuple,  obligés  d’acheter  au  maximum,  ne  trouvè¬ 
rent  que  ce  que  la  pudeur  du  crime  ou  de  l’intérêt 
n’avait  -point  osé  vendre  à  plus  haut  prix. 

Ainsi,  nos  ennemis  ont  tiré  avantage  de  nos  lois 
mêmes,  et  les  ont  tournées  en  leur  faveur. 

Votre  comité  de  salut  public  a  pensé  que  vous  de¬ 
viez  réprimer  fortement  cette  concurrence  établie 
entre  le  peuple  et  ses  ennemis  et  soumettre  les  coin 
missions  ou  réquisitions  à  un  visa,  par  le  moyeu 
duquel  les  agents  malintentionnés  seraient  recon¬ 
nus  et  les  réquisitions  organisées. 

Dans  les  circonstances  où  se  trouve  la  république, 
la  constitution  ne  peut  être  établie;  on  l’immolerait 
par  elle-même.  Elle  deviendrait  la  garantie  des  at¬ 
tentats  contre  la  liberté ,  parcequ’elle  manquerait 
de  la  violence  nécessaire  pour  les  réprimer.  Le  gou¬ 
vernement  présent  est  aussi  trop  embarrassé. 

Vous  êtes  trop  loin  de  tous  les  attentats;  il  faut 
que  le  glaive  des  lois  se  promène  partout  avec  rapi¬ 
dité,  et  que  votre  bras  soit  partout  présent  ppur  ar¬ 
rêter  le  crime. 

Vous  devez  vous  garantir  de  l’indépendance  des 
administrations ,  diviser  l’autorité ,  l’identiher  au 
mouvement  révolutionnaire  et  à  vous,  et  la  multi¬ 
plier. 

Vous  devez  resserrer  tous  les  nœuds  de  la  respon¬ 
sabilité,  diriger  le  pouvoir  souvent  terrible  pour  les 
patriotes,  et  souvent  indulgent  pour  les  traîtres;  tous 
îesdevoirs  envers  le  peuple  sont  méconnus,  l’inso¬ 
lence  des  gens  en  place  est  insupportable,  les  fortu¬ 
nes  se  font  avec  rapidité. 

11  est  impossible  que  les  lois  révolutionnaires 
soient  exécutées,  si  le  gouvernement  lui-même  n’est 
constitué  révolutionnairement. 

Vous  ne  pouvez  point  espérer  de  prospérité  si  vous 
n’établissez  un  gouvernement  qui,  doux  et  modéré 
envers  le  peuple,  sera  terrible  envers  lui-même  par 
l’énergie  de  ses  rapports  ;  ce  gouvernement  doit  pe¬ 
ser  sur  lui-même  et  non  sur  le  peuple.  Toute  injus¬ 
tice  envers  les  citoyens,  toute  trahison,  tout  acte 
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d’indifférence  envers  la  patrie ,  toute  mollesse,  y 
doivent  être  souverainement  réprimés. 

Il  faut  y  préciser  les  devoirs,  y  placer  partout  le 
glaive  à  côté  de  l’abus,  eu  sorte  <iue  tout  soit  libre 
dans  la  république,  excepté  ceux  qui  conjurent  con¬ 
tre  elle  et  qui  gouvernent  mal. 

Les  conjurations  qui  ont  déchiré  depuis  un  an  la 
république  nous  ont  avertis  que  le  gouvernement 
avait  conjuré  sans  cesse  contre  la  patrie;  l'éruption 
de  la  Vendée  s’est  accrue  sans  qu’on  en  arrèblt  les 
progrès  :  Lyon,  Bordeaux,  Toulon,  Marseille  se 
sont  révoltés,  et  se  sont  vendus  sans  que  le  gouver¬ 
nement  ait  rien  fait  pour  prévenir  ou  pour  arrêter 
ce  mal. 

Aujourd’hui  que  la  république  a  douze  cent  mille 
hommes  à  nourrir,  des  rebelles  à  soumettre  et  le 
peuple  à  sauver,  aujourd’hui  qu’il  s’agit  de.  prouver 
à  l’Europe  qu’il  n’est  point  en  son  pouvoir  de  réta¬ 
blir  chez  nous  l'autorité  d’un  seul,  vous  devez  ren¬ 
dre  le  gouvernement  propre  à  vous  seconder  dans 
vos  desseins,  propre  à  l’économie  et  au  bonheur 
public. 

Vous  devez  mettre  en  sûreté  les  rades,  construire 
promptement  de  nombreux  vaisseaux,  remplir  le 
trésor  public,  ramener  l’abondance,  approyisioftner 
Paris  comme  en  état  de  siège  jusqu’à  la  paix  ;  tous 
devez  tout  remplir  d’activité,  rallier  les  armées  au 
peuple  et  à  la  Convention  nationale. 

11  n’est  pas  inutile  non  plus  que  les  devoirs  des 
représentants  du  peuple  auprès  des  armées  leur 
soient  sévèrement  recommandés.  Ils  y  doivent  être 
les  pères  et  les  amis  du  soldat.  Us  doivent  coucher 
sous  la  tente,  ils  doivent  être  présents  aux  exercices 
militaires,  ils  doivent  être  peu  familiers  avec  les  gé¬ 
néraux,  alin  que  le  soldat  ait  plus  de  confiance  dans 
leur  justice  et  leur  impartialité  quand  il  les  aborde. 
Le  soldat  doit  les  trouver  jour  et  nuit  prêts  à  l’en¬ 
tendre.  Les  représentants  doivent  manger  seuls.  Us 
doivent  être  frugals  et  se  souvenir  qu’ils  répondent 
du  salut  public,  et  que  la  chute  éternelle  des  rois  est 
préférable  à  la  mollesse  passagère. 

Ceux  qui  font  des  révolutions  dans  le  monde,  ceux 
qui  veulentfaire  le  bien,  ne  doivent  dormir  que  dans 
le  tombeau. 

Les  représentants  du  peuple  dans  les  camps  doi¬ 
vent  y  vivre  comme  Annibal  avant  d’arriver  à  Ca- 
poue,  et  comme  Mithridate;  ils  doivent  savoir,  si  je 
puis  ainsi  parler,  le  nom  de  tous  les  soldats  ;  ils  doi¬ 
vent  poursuivre  toute  injustice,  tout  abus,  car  il 
s’est  introduit  de  grands  vices  dans  la  discipline  de 
nos  armées;  on  a  vu  des  bataillons  de  l’armée  du 
Rhin  demander  l’aumône  dans  les  marchés  :  un  peu¬ 
ple  libre  est  humilié  de  ces  indignités  ;  ils  meurent 
de  faim  ceux  qui  ont  respecté  les  dépouilles  de  la 
Belgique! 

Un  soldat  malheureux  est  plus  malheureux  que 
les  autres  hommes  ;  car  pourquoi  combat-il,  s’il  n’a 
rien  à  défendre  qu’un  gouvernement  qui  l’aban¬ 
donne?  et  le  caractère  des  chefs  est  peu  propre  à  lui 
faire  supporter  ses  maux.  II  est  peu  de  grandes  âmes 
à  la  tête  de  vos  armées  pour  les  enivrer,  leur  inspi¬ 
rer  l’amour  de  la  gloire,  l’orgueil  national  et  le  res¬ 
pect  de  la  discipline  qui  fait  vaincre;  il  n’y  avait  eu 
jusqu'à  présent  à  la  tête  de  vos  armées  que  des  imbé- 
cilles  et  des  fripons.  Votre  comité  de  salut  public  a 
épuré  les  états-majors,  mais  on  peut  reprocher  en¬ 
core  à  tous  les  officiers  l’inappliOTtion  au  service  ;  ils 
étudient  peu  l’art  de  vaincre,  ils  se  livrent  à  la  dé¬ 
bauche,  ils  s’absentent  des  corps  aux  heures  d’exer¬ 
cice  et  de  combat;  ils  commandent  avec  hauteur  et 
conséquemment  avec  faiblesse.  Le  vétéran  rit  sous 
les  armes  de  la  sottise  de  celui  qui  le  commande,  et 
voilà  comment  nous  éprouvons  des  revers. 


Il  nous  a  manqué  jusqu’aujourd’hui  des  institu¬ 
tions  et  des  lois  militaires  conformes  au  système  de 
la  république  qu’il  s’agit  de  fonder.  Tout  ce  qui  n’est 
point  nouveau  dans  un  temps  d’innovation  est  per¬ 
nicieux.  L’art  militaire  de  la  monarchie  ne  nous  con¬ 
vient  plus,  ce  sont  d’autres  hommes  et  d’autres  en¬ 
nemis;  la  puissance  des  peuples,  leurs  conquêtes,  leur 
splendeur  politique  et  militaire  dépendent  d’un  point 
unique,  d’une  seule  institution  forte. 

Ainsi ,  les  Grecs  doivent  la  gloire  militaire  à  la 
phalange;  les  Romains  à  la  légion,  qui  vainquit  la 
phalange.  11  ne  faut  pas  croire  que  la  phalange  et  la 
légion  soient  de  simples  dénominations  de  corps 
composés  d’un  certain  nombre  d’hommes  ;  elles  dé¬ 
signent  un  certain  ordre  de  combattre,  une  consti-* 
tution  militaire. 

Notre  nation  a  déjà  un  caractère:  son  système  mi¬ 
litaire  doit  être  autre  que  celui  de  ses  ennemis;  or, 
si  la  nation  française  est  terrible  par  sa  fougue,  son 
adresse,  et  si  ses  ennemis  sont  lourds,  froids  et  tar¬ 
difs,  son  système  militaire  doit  être  impétueux. 

Si  la  nation  française  est  pressée  dans  cette  guerre 
par  toutes  les  passions  fortes  et  généreuses,  l’amour 
de  la  liberté,  la  haine  des  tyrans  et  de  l’oppression  ; 
si  au  contraire  ses  ennemis  sont  des  esclaves  merce 
naires,  automates  sans  passions,  le  système  de 
guerre  doit  être  l’ordre  du  choc  des  armées  Iran" 
çaises. 

Le  même  esprit  d’activité  doit  se  répandre  dans 
toutes  les  parties  militaires;  l’administration  doit 
seconder  la  discipline. 

L’administration  des  armées  est  pleine  de  brigands; 
on  vole  les  rations  des  chevaux  ;  les  bataillons  man¬ 
quent  de  canons  ou  de  chevaux  pour  les  traîner;  on 
n’y  reconnaît  point  de  subordination,  pareeque  tout 
le  monde  vole  et  se  méprise. 

Il  est  temps  que  vous  remédiiez  à  tant  d’abus,  si 
vous  voulez  que  la  république  s’affermisse;  le  gou¬ 
vernement  ne  doit  pas  être  seulement  révolution¬ 
naire  contre  l’aristocratie,  il  doit  l’être  contre  ceux 
qui  volent  le  soldat,  qui  dépravent  l’armée  par  leur 
insolence,  et  qui,  par  la  dissipation  des  deniers  pu¬ 
blics,  ramètieraient  le  peuple  à  l’esclavage,  et  l’em¬ 
pire  à  sa  dissolution  par  le  malheur.  Tant  de  maux 
ont  leur  source  dans  la  corruption  des  uns  et  dans 
la  légèreté  des  autres. 

Il  est  certain  que,  dans  les  révolutions,  comme  il 
faut  combattre  la  résistance  des  uns,  la  paresse  des 
autres  pour  le  changement,  la  superstition  de  ceux- 
ci  pour  l’autorité  détruite,  l’ambition  et  l’hypocrisie 
de  ceux-là,  le  gouvernement  nouveau  s’établit  avec 
difficulté,  et  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’il  forme  son 
plan  et  ses  maximes  ;  il  demeure  longtemps  sans  ré¬ 
solutions  bien  décidées  ;  la  liberté  a  son  enfance;  on 
n’ose  gouverner  ni  avec  rigueur  ni  avec  faiblesse, 
pareeque  la  liberté  vient  par  une  salutaire  anarchie, 
et  que  l’esclavage  rentre  avec  l’ordre  absolu. 

Cependant  l’ennemi  redouble  d’efforts  et  d’acti¬ 
vité;  il  ne  nous  fait  point  la  guerre  dans  l’espérance 
de  nous  vaincre  par  les  armes,  mais  il  nous  la  fait 
pour  énerver  le  gouvernement  et  empêcher  qu’il  ne 
s’établisse;  il  nous  la  fait  pour  verser  le  sang  des 
défenseurs  de  la  liberté,  et  en  diminuer  le  nombre, 
alin  qu’après  la  mort  de  tous  les  hommes  ardents 
ils  capitulent  avec  les  lâches  qui  les  attendent.  Il  a 
péri  cent  mille  patriotes  depuis  uu  an  ;  plaie  épou¬ 
vantable  pour  la  liberté  !  Notre  ennemi  n’a  perdu 
que  des  esclaves  ;  les  épidémies  et  les  guerres  forti¬ 
fiaient  l’autorité  des  rois. 

11  faut  donc  que  notre  gouvernement  regagne  d’un 
coté  ce  qu’il  a  perdu  de  l’autre.  11  doit  mettre  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  dans  l’impossibilité  de  lui 
nuire  à  mesure  que  les  gens  de  bien  périssent.  U 
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f;itit  faire  la  guerre  avec  prudence  et  ménager  notre 
sang,  car  on  n’en  veut  qu’à  lui;  l’Europe  en  a  soif! 
Vous  avez  cent  mille  hommes  dans  le  tombeau,  qui 
ne  défendent  plus  la  liberté. 

Le  gouvernement  est  leur  assassin  ;  c’est  le  crime 
des  uns,  c’est  l’impuissance  des  autres  et  leur  inca¬ 
pacité. 

Tous  ceux  qu’emploie  le  gouvernement  sont  pa¬ 
resseux  ;  tout  homme  en  place  ne  fait  rien  lui-méme 
et  prend  des  agents  secondaires;  le  premier  agent  se¬ 
condaire  a  les  siens,  et  la  république  est  en  proie  à 
vingt  mille  sots  qui  la  corrompent,  qui  la  combat¬ 
tent,  qui  la  saignent. 

Vousdevez  diminuer  partout  le  nombre  des  agents, 
alin  que  les  chefs  travaillent  et  pensent. 

Le  ministère  est  un  monde  de  papier;  je  ne  sais 
point  comment  Rome  et  l’Egypte  se  gouvernaient 
sans  cette  ressource  :  on  pensait  beaucoup ,  on  écri¬ 
vait  peu.  La  prolixité  de  la  correspondance  et  des 
ordres  du  gouvernement  est  une  marque  deson  iner¬ 
tie;  il  est  impossible  que  l’on  goiiverne  sans  laco¬ 
nisme.  Les  représentants  du  peuple,  les  généraux,  les 
administrateurs  sont  environnés  de  bureaux  comme 
les  anciens  hommes  de  palais;  il  ne  se  fait  rien,  et  la 
dépense  est  pourtant  énorme.  Les  bureaux  ont  rem- 
l)lacé  le  monarchisme;  le  démon  d’écrire  nous  fait  la 
guerre,  et  l’on  ne  gouverne  point. 

11  est  peu  d’hommes  à  la  tète  de  nos  établisse¬ 
ments  dont  les  vues  soient  grandes  et  de  bonne  foi  ; 
le  service  public,  tel  qu’on  le  fait,  n’est  pas  vertu,  il 
est  métier. 

Tout  enfin  a  concouru  au  malheur  du  peuple  et  à 
la  disette,  l’aristocratie,  l’avarice,  l’inertie,  les  vo¬ 
leurs,  la  mauvaise  méthode.  11  faut  donc  rectifier  le 
gouvernement  tout  entier  pour  arrêter  l’impulsion 
que  nos  ennemis  s’efforcent  de  lui  donner  vers  la  ty¬ 
rannie  ;  quand  tous  les  abus  seront  corrigés,  la  com¬ 
pression  de  tout  mal  amènera  le  bien,  on  verra  re¬ 
naître  l’abondance  d’elle-même. 

J’ai  parcouru  rapidement  la  situation  de  l’Etat, 
ses  besoins  et  ses  maux  ;  c’est  à  votre  sagesse  de  faire 
le  reste,  c’est  au  concours  de  tous  les  talents  à  éten¬ 
dre  les  vues  du  comité  de  salut  public;  il  m’a  chargé 
de  vous  présenter  les  mesures  suivantes  du  gouver¬ 
nement. 

«La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  deson 
■'comité  de  salut  public,  décrète  ce  qui  suit  : 

Du  gouvernement. 

a  Art.  Le  gouvernement  provisoire  de  la  France 
sera  révolutionnaire  jusqu’à  la  paix. 

«  II.  Le  conseil  exécutif  provisoire,  les  ministres ,  les 
généraux,  les  corps  constitués  sont  placés  sous  la  surveil¬ 
lance  du  comité  de  salut  public,  qui  en  rendra  compte  tous 
les  huit  jours  ù  la  Convention. 

«  III.  Toute  mesure  de  sûreté  doit  être  prise  par  le  con¬ 
seil  exécutif  provisoire,  sous  l’autorisation  du  comité,  qui 
en  rendra  compte  à  la  Convention. 

«IV.  Les  lois  révolulionnaires  doivent  être  exécutées  ra¬ 
pidement.  Le  gouvernement  correspondra  immédiatement 
avec  les  districts  dans  les  mesures  de  salut  public. 

«  V.  Les  généraux  en  chef  seront  nommés  par  la  Con¬ 
vention  nationale,  sur  la  présentation  du  comité  de  salut 
public. 

«  VI.  L’inertie  du  gouvernement  étant  la  cause  des  re¬ 
vers,  les  délais  pour  l’exécution  des  lois  et  des  mesures  de 
salut  public  seront  fixés  ;  la  violation  des  délais  sera  punie 
comme  un  attentat  ù  la  liberté. 

Subsistances. 

«  VII.  Le  tableau  des  productions  en  grains  de  chaque 


district,  fait  par  le  comité  de  salut  public,  sera  imprimé 
et  distribué  à  tous  les  membres  de  la  Convention,  pour  être 
mis  en  action  sans  délai. 

B  VIII.  Le  nécessaire  de  chaque  département  sera  éva¬ 
lué  par  a|)proximation  et  garanti;  le  superfiu  sera  soumis 
aux  réquisitions. 

«  IX.  Le  tableau  des  productions  de  la  république  sera 
adressé  aux  représentants  du  peuple,  aux  ministres  de  la 
marine  et  de  l’intérieur,  aux  administrateurs  des  subsis¬ 
tances  ;  ils  devront  requérir  dans  les  arrondissements  qui 
leur  auront  été  assignés.  Paris  aura  un  arrondissement 
particulier. 

«  X.  Les  réquisitions  pour  le  compte  des  départements 
stériles  seront  autorisées  et  réglées  par  le  conseil  exécutif 
provisoire. 

B  XI.  Paris  sera  approvisionné  au  1"  de  mars  pour  une 
année. 

Sûreté  générale. 

«  XII.  La  direction  et  l’emploi  de  l’armée  révolution¬ 
naire  seront  incessamment  réglés  de  manière  à  comprimer 
les  contre-révolutionnaires. 

«  Le  comité  de  salut  public  en  présentera  le  plan. 

«X^III.  Le  conseil  enverra  garnison  dans  les  villes  où  il 
se  sera  élevé  des  mouvements  contre-révolutionnaires.  Les 
garnisons  seront  payées  et  entretenues  par  les  riches  de  ces 
villes  jusqu’à  la  paix. 

Finances. 

a  XIV.  Il  sera  créé  un  tribunal  et  un  jury  de  compta¬ 
bilité;  ce  tribunal  et  ce  jury  seront  nommés  par  la  Conven¬ 
tion  nationale;  il  sera  chargé  de  poursuivre  tous  ceux  qui 
ont  manié  les  deniers  publics  depuis  la  révolution,  et  de 
leur  demander  compte  de  leur  fortune. 

B  L’organisation  de  ce  tribunal  est  renvoyée  au  comité 
de  législation.  » 

SÉANCE  DU  22  DU  PREMIER  MOIS. 

Barère  présente,  et  la  Convention  adopte  les 
adresses  suivantes  ; 

Adresse  à  Varmée  de  l’Ouest. 

«  Républicains,  Lyon  rebelle  est  subjugué;  l’armée  de 
la  république  vient  d’y  entrer  en  triomphe.  A  cet  instant 
elle  taille  en  pièces  tous  les  traîtres.  Il  n’échappera  pas  un 
seuls  de  ces  vils  et  cruels  satellites  du  despotisme. 

«  Et  vous  aussi,  braves  soldats,  vous  remporterez  une 
victoire.  Il  y  a  assez  longtemps  que  la  Vendée  fatigue  la 
république.  Marchez,  frappez,  finissez.  Tous  nos  ennemis 
doivent  tomber  à  la  fois;  chaque  armée  va  vaincre.  Seriez- 
vous  les  derniers  à  moissonner  des  palmes?  méritez  lu 
gloire  d’avoir  exterminé  les  rebelles  et  sauvé  la  patrie  :  la 
trahison  n’a  pas  le  temps  d’agir  devant  l’impétuosité  du  cou¬ 
rage.  Précipitez-vous  sur  ces  hordes  insensées  et  féroces, 
écrasez-les,  que  chacun  de  vous  se  dise  aujourd’hui  ;  J’a- 
uéanlis  la  Vendée  l  et  la  Vendée  sera  vaincue.  » 

Adresse  à  l’armée  du  Nord,  à  Péronne,  du  20  du 
premier  mois. 

a  L’armée  de  la  république  vient  d’entrer  triom|)hante 
à  Lyon.  Les  traîtres  et  les  rebelles  sont  tailjés  en  pièces. 
L'étendard  de  la  liberté  flotte  dans  ses  murs  et  les  purifie. 
Voilà  le  présage  de  la^victoir-e. 

B  La  victoire  appartient  au  courage;  elle  est  à  vous: 
frappez,  exterminez  les  satellites  des  tyrans.  Les  lâches  1 
ils  n’ont  jamais  su  vaincre  par  la  force  et  par  la  valeur  ;  ils 
n’ont  acheté  que  des  trahisons;  ils  sont  couverts  de  votre 
sang,  et  surtout  de  celui  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants. 
Frappez  ;  qu’aucun  n’échappe  à  voire  juste  vengeance  :  la 
pall  ie  vous  regarde  ;  la  Convention  seconde  votre  généreux 
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dt'voucraontî  encore  quelques  jours,  les  tyrans  ne  seront 
plus,  et  la  république  vous  devra  son  bonheur  et  sa  gloire. 
/  iic  la  république  Z  » 

Saint-Martin  :  Votre  comité  de  la  guerre,  à  qui 
vous  avez  renvoyé  l’examen  d’une  machine,  inventée 
»ar  le  citoyen  Robert,  destinée  à  rendre  plus  faciles 
CS  transports  d’artillerie,  a  été  témoin  de  plusieurs 
expérietices  qui  ne  lui  ont  laissé  aucun  doute  sur 
son  utilité;  c’est  d’après  la  persuasion  où  il  est  que 
cette  découverte  peut  rendre  de  grands  services  à  la 
république,  qu’il  vous  propose  le  projet  de  décret 
suivant  : 

Saint-Martin  lit  un  projetde  décret  qui  est  adopté. 
En  voici  les  princqiales  dispositions  ; 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  de  la  guerre  sur  les  constructions  exé¬ 
cutées  dans  l’arsenal  de  Meulan,  en  vertu  du  décret  du  4 
juin  dernier,  décrète  : 

Les  ateliers  de  l’arsenal  établis  dans  le  ci-devant  cou¬ 
vent  des  Bénédictins  de  Meulan,  département  de  Seine- 
ct-Oise,  seront  étendus  pour  suffire  à  une  plus  ample  con¬ 
struction,  conformément  aux  plans,  devis  et  estimations 
présentés  par  le  din’cteur  dudit  arsenal ,  et  déposés  dans 
les  archives  du  comité  de  la  guerre  de  la  Convention  na¬ 
tionale. 

La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  disposition  du 
ministre  de  b  guerre  jusqu’à  la  concurrence  de  la  somme 
de  1,600,000  liv. ,  pour  quatre-vingt-huit  affûts  lardières, 
montés  sur  leur  trique-bale;  quarante-quatre  caissons, 
vingt-deux  doubles  forges,  cinquante  voitures  d’ambu¬ 
lance  ,  et  le  harnachement  de  sept  cent  quarante-huit  che¬ 
vaux  ;  le  tout  d’après  les  modèles  déposés  dans  l’arsenal 
de  Meulan. 

*'*,  au  nom  du  comité  des  marchés  :  Les  fournis¬ 
seurs  eu  détail  de  souliers  pour  les  armées  se  sont 
présentés  à  votre  comité;  ils  lui  ont  observé  qu’ayant 
acheté  le  cuir  avant  la  taxe,  et  parconséquent  bien 
plus  cher  qu’il  ne  coûte  maintenant,  il  serait  injuste 
de  réduire  le  prix  de  leurs  fournitures.  Le  comité 
n’a  pu  entendre  sans  intérêt  les  réclamations  de  ci¬ 
toyens  dont  la  situation  approche  de  l’indigence  ; 
d’ailleurs  il  serait  à  craindre  que  les  soldats  de  la  ré¬ 
publique  ne  manquassent  de  chaussure.  D’après  ces 
considérations,  votre  comité  vous  propose  de  décré¬ 
ter  que  les  engagements  des  fournisseurs  qui  ne  doi¬ 
vent  point  fournir  plus  de  cent  paires  de  souliers  pat- 
semaine  seront  maintenus. 

Duhem  :  Ce  qu’on  vous  demande  est  une  infrac¬ 
tion  ;  ou  du  moins  une  dérogation  à  la  loi  des  taxa¬ 
tions,  on  fait  valoir  l’indigence  des  fournisseurs  et 
le  déniunent  des  armées  ;  mais,  sous  ce  spécieux 
moyen,  il  n’est  point  d’exception  qu’on  ne  puisse  ve¬ 
nir  solliciter,  et  anéantir  entin  cette  loi  salutaire.  La 
malveillance  et  la  cupidité  vous  ont  toujours  épou¬ 
vantés  par  les  perspectives  habilement  ménagées  du 
déniunent  des  armées.  Avant  quinze  jours  on  vien¬ 
dra  vous  offrir  des  marchés  avantageux  à  la  répu¬ 
blique,  pareequ’il  y  a  des  marchandises  en  magasin. 
Je  demande  l’impression  du  rapport,  et  l’ajournement 
de  la  discussion  à  demain. 

’**  :  Citoyens,  le  comité  n’a  rien  négligé  pour  s’as¬ 
surer  de  la  justice  de  la  réclamation  ;  il  a  nommé  un 
de  ses  membres  pour  prendre  à  cet  égard  les  infor¬ 
mations  convenables;  il  en  résulte  qu’une  grande 
quantité  de  fournisseurs  ne  peuvent  faire  honneur  à 
leurs  engagements,  pareequ’ils  ne  peuvent  se  pro¬ 
curer  des  matières  premières  à  un  prix  proportionné 
à  celui  auquel  on  veut  réduire  leurs  fournitures. 

CiiARLiEU  :  L’humanité  vous  commande  de  faire 
droit  à  la  demande  des  réclamants  :  ce  que  vous  leur 
accorderez  sera  moins  regardé  comme  une  excep¬ 
tion  à  la  loi  que  comme  une  indemnité  pour  l’achat 
du  cuir. 


Duhem  :  Je  m’oppose  et  je  m’opposerai  toujours  à 
ce  qu’aucune  dérogation  soit  faite  à  une  loi.  Si  vous 
voulez  accorder  des  secours  à  de  petits  fournisseurs, 
décrétez  que  ces  secours  n’auront  lieu  que  jusqu’à 
répoque  où  la  loi  sur  le  maximum  sera  en  pleine  ac¬ 
tivité. 

Cambon  :  Toutes  ces  exceptions,  demandées  en  fa¬ 
veur  du  pauvre,  tournentpresque  toujours  au  prolit 
des  riches.  Si  vous  adoptiez  le  décret  proposé,  qu’ar- 
riv('rait-il?  C’est  que  les  gros  fournisseurs  feraient 
écouler  leurs  magasins  par  petite  portion,  et  joui¬ 
raient  ainsi  d’un  bénélice  que  la  loi  ne  prétend  pas 
leur  accorder.  Je  demande  la  question  préalable  sili¬ 
ce  projet  de  décret;  ou,  si  celte  proposition  n’est  pas 
accueillie,  j’en  réclame  le  renvoi  à  la  commission  tpii 
a  fait  la  loi  sur  le  maximum,  alin  ({u’elle  examine  si 
ce  qu’on  demande  peut  être  accordé  sans  porter  pré¬ 
judice  à  la  loi  générale. 

L’assemblée  décide  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  délibérer 
sur  le  projet  de  décret  présenté  par  le  comité  des 
marchés. 

Camcon  :  La  caisse  des  Invalides  de  la  marine  a 
résisté  jusqu’à  présent  aux  coups  réitérés  que  vous 
avez  portés  aux  caisses  particulières;  il  s’y  est  Irouvé 
1,600,000  liv.  en  assignats  démonétisés.  Les  admi¬ 
nistrateurs  de  cette  maison  se  croyant  clans  le  cas  de  ' 
la  loi  qui  dorme  la  faculté  aux  caisses  publiques  d’é¬ 
changer  les  assignats  à  face  royale,  contre  des  répu¬ 
blicains,  se  sont  présentés  à  hi  trésorerie  nationale. 
Une  pareille  somme  n’a  pomt  paru  devoir  jouir  de  la 
faveur  d^  la  loi  ;  car  votre  intention  n'est  pas  de  lais¬ 
ser  dans  l’inactivité  des  fonds  aussi  considérables. 

Vous  avez  envoyé  à  votre  comité  des  linances  la 
question  de  savoir  s’il  peut  y  avoir  des  caisses  parti¬ 
culières;  la  nc'gative  n’est  plus  contestée  aujourd’hui; 
mais,  relativement  à  celle  dont  je  vous  enti-etiens,  le 
ministre  a  observé  qu’on  pourrait  abuser  de  la  sup¬ 
pression  de  cette  caisse  pour  soulever  les  marins  par 
une  interprétation  calomnieuse  de  vos  intentions. 
Votre  comité  a  pesé  cette  considération,  et  s’est  ap¬ 
pliqué  à  ne  léser  aucun  intérêt;  au  reste,  il  esta 
propos  de  vous  faire  connaître  par  quelle  opération 
abusive  cette  caisse  était  alimentée;  on  accordait 
sur  les  dépenses  de  la  guerre  4  deniers  pour  livre 
pour  les  invalides  ;  on  prenaitde  même  les  4  deniers 
pour  livre  sur  les  dépenses  de  la  marine,  pour  four¬ 
nir  les  fonds  de  la  caisse,  des  Invalides  de  la  marine  ; 
mais  que  résulte-t-il  de  là?  Que  les  fonds  sont  trop 
considérables  ou  trop  modiques,  suivant  la  dépense 
de  la  marine,  qui  peut  être'  de  100  millions,  ou  seule¬ 
ment  de  6,  et  sans  que  pour  cela  les  besoins  des  in¬ 
valides  éprouvent  les  mêmes  variations;  il  est  donc 
plus  conforme  à  votre  sagesse  d’assigner  des  fonds 
directs  à  cette  caisse,  que  dé  la  .soumettre  à  de  pa¬ 
reilles  chances;  il  y  reste  maintenant  2,500,000  liv. 
Nous  avons  cru  devoir  retirer  cette  somme  d’une 
caisse  particulière,  mais  sans  attaquer  la  propriété 
des  marins  ;  c’est  pourquoi  nous  vous  proposons  de 
faire  verser  ces  fonds  dans  le  trésor  national,  en  ac¬ 
cordant  aux  marins  un  intérêt  de  5  pour  100. 

La  proposition  de  Cambon  est  adoptée. 

***  :  Citoyens,  il  s’élève  journellement  des  contes¬ 
tations  sur  la  question  de  savoir  si  et  à  quelle  époque 
les  époux  qui  poursuivent  le  divorce  peuvent  faire 
apposer  les  scellés  sur  les  effets  de  la  communauté, 
pour  en  prévenir  la  distraction.  Je  demande  que  la 
Convention  décrète  que  les  scellés  pourront  être 
mis  en  même  temps  que  la  demande  en  divorce  aura 
lieu. 

Cette  proposition  est  adoptée. 
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—  Une  (leputatian  de  la  section  du  Muséum  est  ad¬ 
mise  à  la  barre.  Elle  l'ait  don  à  la  patrie  de  troiscroix 
de  Saint-Louis,  prie  la  Convention  de  vouloir  bien 
assister  par  députation  à  une  fête  qu’elle  se  propose 
de  célébrer,  le  25  de  ce  mois,  en  l’honneur  de  Le- 
pelletier  et  de  Marat. 

—  Une  autre  députation  de  la  commission  popu¬ 
laire  de  Saint-Vincent,  de  Nantes,  exprime  le  regret 
que  lui  a  causé  la  destitution  des  généraux*  Aubert- 
Dubayet  et  Canclaux  au  moment  qu’ils  remportaient 
une  victoire  sur  les  rebelles.  Elle  demande  :  lo  que 
Dubayet  et  Ronsin  soient  entendus  au  comité  de  sa¬ 
lut  piiblic  ;  2°  d'être  présente  à  leur  interrogation, 
parccqu’elle  a  des  renseignements  particuliers  à  don¬ 
ner;  30  une  somme  de  2  millions  pour  procurer  des 
subsistances  à  la  ville  de  Nantes. 

ViLf.EHS  ;  Loin  de  moi  la  manie  ou  la  eriminelle 
idée  de  censurer  les  opérations  du  comité  de  salut 
public.  Les  circonstances  critiques  où  nous  nous 
trouvons  exigent  un  point  central  d’où  doivent  par¬ 
tir  tous  les  coups  qui  confondront  les  ennemis  de  la 
patrie;  ceux  qui  les  dirigent  doivent  avoir  votre con- 
iiance,  et  je  crois  qu’ils  la  méritent. 

Mais  qu’il  me  soit  permis  d’épancher  un  instant 
mon  ême,  en  respectant  les  motifs  qui  ont  déterminé 
le  comité  de  salut  public  à  destituer  des  généraux 
dont  la  conduite  avait  paru,  jusqu’à  ce  moment,  ir¬ 
réprochable. 

Je  ne  parlerai  que  de  Canclaux,  dont  j’ai  suivi  pen¬ 
dant  quelque  temps  la  marche.  11  a  sans  doute  un 
grand  vice  :  c’est  cotte  tache  originelle  qui  «l’a  tou¬ 
jours  inspiré  pour  lui  de  la  défiance;  mais  vous  avez 
dans  votre  sein  même  des  membres  comme  lui,  qui 
l’eftàcent  par  leur  patriotisme  et  leurs  talents. 

C’est  celui  de  tous  les  généraux  qui,  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre  inconcevable  de  la 
Vendée,  a  obtenu  le  plus  de  succès.  C’est  lui  qui,  le 
29  juin,  repoussa  les  brigands  de  Nantes  avec  tant  de 
courage.  Pourquoi  la  gloire  de  cette  journée  n’a-t- 
elle  été  attribuée  qu’à  l’intrigant  Beysser?  C’est  lui 
qui  répondit  aux  propositions  insidieuses  et  perfides 
de  ce  nouveau  général,  qu’il  ne  reconnaîtrait  jamais 
d’autre  autorité  que  la  Convention  nationale. 

Je  demande  ;  1»  le  renvoi  de  cette  pétition  au 
comité  de  salut  public,  pour  en  faire  un  prompt  rap¬ 
port. 

2»  Que  les  représentants  du  peuple  soient  autori¬ 
sés  à  faire  les  réquisitions  nécessaires  pour  l’appro¬ 
visionnement  de  la  ville  de  Nantes. 

30  Que  la  demande  des  pétitionnaires,  d’être  pré¬ 
sents  au  comité  de  salut  public  lorsqu’on  traitera 
l’affaire  de  Dubayet  et  de  Ronsin,  leur  soit  ac¬ 
cordée. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

***  :  Citoyens,  les  médecins  des  armées,  que  des 
intérêts  particuliers  attachent  aux  familles,  favori¬ 
sent  l’inutilité  dans  laquelle  veulent  demeurer  les 
>nuscadins,  en  leur  accordant  trop  légèrement  des 
certificats  d’infirmité  ou  de  maladie.  Je  demande 
qu’il  soit  pris  des  mesures  pour  remédier  à  cet  abus. 

Thuriot  :  Le  but  du  décret  que  vous  avez  rendu 
à  cet  égard  n’est  point  rempli.  Il  ne  faut  pas  que  les 
municipalités  nomment  les  chirurgiens,  car  dès-lors 
ils  sont  à  la  disposition  des  gens  riches.  11  faut  suivre 
la  marche  ordinaire.  Je  demande  que  l’administra¬ 
tion  de  district  soit  diargée  de  ces  noniinations; 
vous  anéantirez  ainsi  l’ellct  des  affections  particu¬ 
lières. 

La  proposition  de  Thuriot  est  adoptée. 


—  Sur  le  rappport  de  Gossuin,  le  décret  suivant 
est  rendu. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  de  la  guerre,  décrète  ce  qui  suit  ; 

«  Art.  I".  Tout  citoyen  mis  en  réquisition  pour  le  ser¬ 
vice  des  armées,  qui  prétendra  être  dispensé  d’obéir  à  la 
réquisition  pour  cause  de  maladie  ou  infirmité,  sera  tenu 
de  faire  constater  son  état  par  un  médecin  ou  chirurgien 
qui  sera  nommé  à  cet  effet  par  l’administration  du  district 
du  lieu  où  il  se  trouvera;  le  certificat  délivré  par  le  méde¬ 
cin,  ou  chirurgien,  sera  visé  par  ladite  administration,  qui 
sera  autorisée  à  faire  vérifier  de  nouveau  l’état  du  citoyen 
ù  qui  le  certificat  aura  été  délivré. 

«  IL  Tout  citoyen  mis  en  réquisition,  tout  militaire  en 
activité  de  service,  qui  fera  attester  faussement  qu’il  est 
malade  ou  infirme,  sera  réputé  suspect,  et  comme  tel  mis 
en  état  d’arrestation  jusqu’à  la  paix,  sans  préjudice  de  plus 
fortes  peines, s’il  y  avait  un  faux  matériel  dans  la  fabrica¬ 
tion  du  certificat  de  maladie. 

«  III.  Tout  médecin  ou  chirurgien  qui  sera  convaincu 
d’avoir  donné  de  faux  certificats  de  maladies  ou  d’infirmi¬ 
tés  ,  soit  à  des  citoyens  mis  en  réquisition ,  soit  à  des  mili¬ 
taires  en  activité  de  service,  sera  puni  de  deux  ans  de 
fers.  » 

{La  suite  demain.) 

N.  B.  Barère  a  fait  part  des  nouvelles  que  le  comité  a 
reçues  des  armées.  Les  Espagnols  ayant  attaqué  un  poste 
défendu  par  la  garnison  de  CoHioure,  ont  été  repoussés 
quatre  fois  avec  perte. 

—  Les  troupes  de  la  république  sont  entrées  dans  Chû- 
tillon,  le  9  octobre,  après  avoir  dispersé  les  rebelles  au 
nombre  de  vingt  mille. 

Quatre  cents  contre-révolutionnaires  de  Lyon  ont  été 
cernés  dans  le  faubourg  de  Vaize;  un  grand  nombre  a  été 
tué  ;  soixante  ont  été  faits  prisonniers.  De,  ce  nombre  se 
trouve  le  ci  devant  comte  de  Virieu,  ex-constituant. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  e’Opéra-ComiOce  national,  rue  Favart.  — 
La  1"  représ.  d'Urgande  et  Merlin  ^  comédie  en  3  actes, 
suivie  des  Amis  du  jour. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  Cathe¬ 
rine,  ou  la  Belle  Fermière. 

Théâtre  de  la  rue  Fevdeau.  —  Les  Visitandines ,  et 
l'Amour  fdial. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de 
l’Égalité.  —  Le  Sourd  ou,  l'Auberge  pleine,  com.  en  3 
actes,  et  les  Folies  amoureuses. 

Théâtre  national,  rues  Richelieu  et  Louvois.  —  La 
6'  représ,  de  Sélico,  opéra  nouveau  en  3  actes,  orné  de 
tout  son  spectacle,  terminé  par  uii  divertissement. 

Prix  des  places:  Premières  loges,  loges  grillées,  loges 
du  parquet  et  parquet,  6  liv.  ;  secondes  loges,  4  üv.  :  troi¬ 
sièmes  loges,  3  liv.  ;  quatrièmes  loges  ou  galeries,  2  liv.; 
et  parterre,  30  sous. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Le  Legs;  le  Doyen  de  Killerine,  suivi  des  Petites- A fjiches. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  L'Ermitage  ;  le 
Bon  père ,  et  V Honnête  aventurier. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Cassandre oculiste;  Nicaise, 
et  le  Faucon. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  — Les  Quiproquos, 
et  le  Petit  Orphée. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Capucins  aux  frontières,  pant.  ù  spectacle,  préc.  du 
Café  des  Patriotes. 

Théâtre  Françajs  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 

1  —  La  Servante  maîtresse,  suivie  des  Annondades, 


rr2.i. 


Le  24  du  le*’  mois,  Van  2^  de  la  Bép.  Fr.  (Mardi  15  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

.  ALLEMAGNE. 

[lambmtrfi,  te  25  septembre.  —  La  conspiration  des  des¬ 
potes  contre  riiidé])eiulance  de  tous  les  Etals  neutres  du 
Nord  éclate  de  toutes  parts.  La  ville  de  Hambourg  ne  de¬ 
vait  pas  échapper  à  leurs  persécutions.  Elle  est  maintenant 
aux  prises  avec  renipereur  et  la  diète  pour  niaintenir  la  li¬ 
berté  de  son  commerce  ettûclier  d’être  exemple  de  publier 
les  avocatoires  et  inhibitoires  de  l’empereur.  Celle  ville  a 
remis  à  ce  sujet  à  la  régence  de  Hanovre  un  mémoire  dont 
voici  la  substance  : 

«  Elle  exposeen  détail  tontes  les  mesures  qu’elle  a  prises 
depuis  le  commencement  de  celte  guerre,  et  se  défend  du 
reproche  d’avoir  violé  le  conclusnm  de  l’JZmpire  en  favori¬ 
sant  l’ennemi ,  et  paiTiculiLTcnient  en  permellant,  contre 
les  défenses  expresses,  la  sortie  des  grains  pour  la  France. 
Depuis  le  mois  de  septembre  1792,  le  magistrat  de  Ham¬ 
bourg  s’était  adressé  au  ministre  impérial  pour  la  coiilirma- 
tion  du  diplôme  qu’il  avait  obtenu  de  l’empereur  Fran¬ 
çois  I'%  en  1740,  par  lequel  celte  ville,  dans  le  cas  d’une 
guerre  d’Einpire,  conserverait  la  liberté  de  la  navigation  et 
<lu  commerce  en  tous  lieux,  même  dans  les  pays  ennemis, 
à  l’exception  néanmoins  des  marchandises  de  contrebande, 
et  serait  dispensée  d’aOicher  les  avocatoires.  Le  magistrat 
avait  renouvelé  cette  demande  dans  le  mois  de  novembre 
siiivant;  et,  lorsqu’il  reçut  les  avocatoires  de  l’empereur,  il 
n’avait  pas  encore  eu  de  réponse  résolutive,  mais  il  avait  la 
plus  grande  espérance  qu’une  si  juste  demande  lui  serait 
accordée.  11  avait  d’ailleurs  rexemjde  de  deux  précédentes 
guerres  d’Empire ,  où  non-seulement  la  ville  avait  été 
exempte  de  la  publication  des  avocatoires,  mais  où  le  libre 
commerce  avec  les  ennemis  de  l’Empiré  lui  avait  été  ac¬ 
cordé,  à  l’exception  de  la  fourniture  des  besoins  immédiats 
de  la  guerre. 

«  Eu  conséquence,  le  magistrat,  dans  une  lettre  aux 
princes  directeurs  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  avait  repré¬ 
senté  les  puissantes  i  aisons  qui  le  retenaient  d’allicher  les 
avocatoires,  et  s’était  de  nouveau  adressé  au  ministre  im¬ 
périal  pour  la  réitération  de  sa  demande.  Pour  prévenir 
tout  reproche,  on  enjoignit  aux  négociants  de  se  conduire 
avec  circonspection,  et  de  s’abstenir  de  tout  commerce  sus¬ 
pect  ou  simulé.  ' 

«  Enlin  le  ministre  impérial  annonça  à  la  ville  une  note 
par  laquelle  l’empereur  consentait  ù  ne  pas  exposer  le 
commerce  de  Hambourg ,  qui  est  d’une  si  grande  impor¬ 
tance  pour  l’Empire,  et  dispensait  la  ville  de  la  publication 
et  de  l’alliche  des  avocatoires  et  inhibitoires,  dans  la  su])- 
position  néanmoins  que  le  conlenu  de  ces  deux  écrits  serait 
jponctuellement  observé.  Aussitôt  les  inhibitoires  de  l’em¬ 
pereur  furent  communiqués  au  commerce  pour  servir  de 
règle;  il  fut  ordonné  que  tout  négociant  hambourgeois  eût 
à  s’abstenir  de  tout  transport  de  marchandises  utiles  ù  la 
guerre,  et  qu’à  l’égard  des  autres  chacun  eût  à  se  conduire 
pendant  celle  guerre  suivant  les  déclarations  que  les  puis¬ 
sances  belligérantes  feraient  aux  autres  puissances  au  sujet 
des  mardiandises  de  contrebande  ;  il  fut  en  outre  ordonné 
qu’aucun  capitaine  ne  reçût  à  son  bord  de  marchandises 
non  désignées,  ou  dont  la  sortie  fût  défendue;  il  fut  enlin 
ordonné  que  tout  capitaine,  avant  de  partir,  produirait  aux 
chefs  du  commerce  l’étal  de  sa  cargaison  et  de  ses  connais¬ 
sements,  pour  vérifier  s’il  n’était  pas  en  contravention  ;  il 
fut  encore  enjoint  aux  courtiers  de  navires  de  faire  décla¬ 
rer  aux  commettants  les  marchandises  qu’ils  voudraient 
charger;  enfin  il  fut  donné  aux  chefs  de  commerce,  commis 
sous  serment  à  l’examen  des  documents  de  navires,  unein- 
structi'on  particulière  qui  leur  défendait  de  laisser  partir 
pour  la  France  aucun  article  prohibé  parles  inhibitoires, 
et  de  souffrir  qu’aucun  navire  se  mît  en  charge  avant  que 
le  capitaine  eût  fait  serment  de  ne  recevoir  aucune  mar¬ 
chandise  de  contrebande,  ou  qu’il  partît  après  qu’il  aurait 
été  prouvé  qu’il  avait  été  chargé  des  marchandises  prohi- 
lées. 

3*  Série,  —  Toine  f', 


«Mais  comme  l’exécution  de  tous  ces  arrangements  ren- 
conlrail  bien  des  diflicultés,  surloul  de  la  part  des  capitai¬ 
nes  anglais,  la  yille  chercha  d’autres  expédients  au  moyen 
desquels  elle  pût  parvenir  à  son  hut,  celui  d’empêcher  que 
les  capitaines  étrangers  ne  reçussent  à  bord  des  marchan¬ 
dises  défendues,  et  que  la  teneur  des  inhibitoires  ne  fût 
violée  d’aucune  manièi  e.  Ce  moyen  fut  trouvé  :  on  consen¬ 
tit  à  exempter  les  capitaines  du  serment  et  de  la  tiroduc- 
tion  de  leurs  connaissements;  mais,  en  échange,  il  fut  arrêlé 
que  chaipie  habilantqui  voudrait  expédier  des  marchandi¬ 
ses  par  mer  serait  tenu  de’ donner  au  batelier  qui  les  con¬ 
duirait  an  navire  une  note  qui  exprimât  la  quantité  des 
marchandises,  la  qualité,  la  marque,  le  numéro  et  le  lieu 
de  leur  destination;  faute  de  quoi  les  marchandises  ne 
pourraient  sortir  du  port. 

«  Pour  empêcher  particulièrement  l’exportation  de 
toute  espèce  de  grains  chez  les  ennemis  de  l’Empire,  il  fut 
enjoint  à  l’inspecteur  des  grains,  sans  la  connaissance  de 
qui  on  ne  peut  en  expédier,  de  demandera  quiconque 
voulait  en  charger  quelle  en  était  la  destination;  et  dans  le 
cas  où  l’expédition  aurait  été  pour  pays  ennemi,  d’en  em- 
pêchcj*  la  sortie  et  de  faire  son  rapport. 

«  On  voit  ,  d’après  cet  exposé  sincère  de  la  ville,  que  ja¬ 
mais  son  intention  n’a  été  de  se  dispenser  des  obligations 
attachées  à  sa  qualité  de  co-Etat  de  l’Empire,  ni  de  favori¬ 
ser  volontairement  les  ennemis  de  l’Empire  par  l’envoi  des 
marchandises  prohibées,  mais  que  plutôt,  malgré  la  liberté 
(|u’elle avait  de  s’exempter  de  la  publication  des  inhibitoi¬ 
res  ,  elle  veille  avec  loyauté  à  ne  contrevenir  en  rien  à  l’es¬ 
prit  et  à  la  teneur  des  lois  de  l’Empire. 

a  Au  reste,  la  ville,  ])Our  éviter  le  reproche  de  s’acquitter 
avec  négligence  des  obligations  attachées  à  sa  qualité  de 
co-Etat  de  l’Empire,  veille  à  l’observation  scrupuleuse  des 
inhibitoires,  mêmeau  préjudice  manifeste  de  plusieurs  né¬ 
gociants,  et  met  dans  cet  objet  une  telle  sévérité  que,  mal¬ 
gré  les  représentations  de  la  chambre  de  commerce,  elle 
n’a  pas  permis  l’exportation  en  pays  ennemi  du  cuivre  en 
platine  pour  verdel,  ni  du  laiton,  ni  du  fil  de  laiton,  ni 
d’aucune  autre  espèce  de  cuivreti  availlé,  quoiqu’en  elles- 
mêmes  ces  marchandises  soient  innuisibles,  et  que,  n’étant 
d’aucun  usage  pour  la  guerre,  elles  ne  puissent  être  com¬ 
prises  dans  les  marchandises  prohibées. 

«  Mais  si,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  la  ville 
était  trompée  par  de  faux  exposés,  et  que  contre  son  inten¬ 
tion,  il  passât  en  pays  ennemi  des  objets  défendus,  sortis 
de  son  port,  le  magistrat  s’en  rapporte  à  la  régence  du  soin 
de  le  mettre  en  état,  par  des  indices  déterminés,  d’infliger 
aux  contrevenants  les  peines  qu’ils  ont  encourues,  et  de  la 
convaincre  par-là,  elleet  tous  sesco-Etats  d’Empire,  du  dé¬ 
sir  dont  il  est  animé  de  se  conformer  aux  conclusum  do 
la  dicte  et  aux  ordonnances  impériales.  » 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  , 

Paris,  le  22  du  premier  mois.  —  Le  ministère  an- 
f^lais,  irrité  d’avoir  échoué  dans  son  entreprise  sur 
la  Martinique,  a  destitué  l'amiral  Gardner,  qui  com¬ 
mandait  l’expédition ,  et  l’a  remplacé  par  l’amiral 
Gervis. 

La  scélératesse  inventive  dePitt  vient  d’imaginer 
une  nouvelle  perlidie.  Ce  ministre  a  ordonné  aux 
pilotes  de  Jersey  de  courir  les  mers  avec  le  pavillon 
tricolore,  pour  faire  retomber  sur  les  Français  tout 
l’odieux  des  brigandages  que  ces  pirates  exerceront 
sur  les  vaisseaux  neutres. 

—  Voici  l’état  des  munitions  que  l’armée  française 
a  trouvées  dans  la  ville  et  le  fort  de  Viilefranche  en 
y  rentrant  ; 

Quinze  bouches  à  feu,  dont  2  pièces  de  16,  3  de 
12,  4  de  8,  une  de  4,  et  5  de  3;  3,543  boulets, 
j  dont  GC3  de  16;  1,115  de  12;  1,200  de  8  ;  565  de  3  ; 


1 30  fusils  ;  29  caisses  de  balles  ;  38,000  cartouches  à  | 
huiles  ;  12  caisses  et  1,350  gargoiisses  ;  103  barils  do 
jioiidre,  et  une  assez  grande  ciiiantité  d’artilicos,  de 
saliièlre,  de  soufre,  etc. 

On  a  trouve,  eu  provisions  de  bouche  :  300  sacs 
de  farine,  froment,  ineteil  et  seigle  ;  140  caissons  et 
18  sacs  de  biscuit;  42  sacs  de  sel;  26  tonneaux  de 
viande  salee,  avee  8  cochons;  18  to;ineaux  de  vin, 

2  et  demi  de  vinaigre,  2  d’cau-de-vic,  etc. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  22  du  premier  mois. 

Les  commissaires  nommés  par  le  conseil-général 
pour  assister  à  rinauguration  des  bustes  de  Marat  et 
Lepelletier  ilans  la  section  Kévolulionnaire  (ci-de¬ 
vant  Pont-Neuf)  font  le  rapport  de  c.  Ue  cérémonie, 
remarquable  par  l’ordre  (pii  y  régnait,  et  l’empres- 
sementde  tous  les  citoyens  à  rendre  à  ces  deux  vic¬ 
times  le  tribut  d'hommages  (pi’ils  ont  mérité.  Ils  dé¬ 
posent  sur  le  buste  de  Marat  une  couronne  civique 
(]ui  leur  a  été  donnée  par  cette  section. 

Le  conseil  en  ordonne  la  mention  civique  au  pro¬ 
cès-verbal. 

La  section  du  Muséum  invite  le  conseil  à  assister  à 
une  pareille  cérémonie  qu’elle  célébrera  dans  deux 
jours,  et  où  on  brûlera  l’acte  d’accusation  qui  a  été' 
lait  contre  Marat. 

Le  conseil  nomme  une  députation  pour  assister  à 
cette  célébration. 

—  Une  lettre  de  Félix,  commissaire  dans  la  Ven¬ 
dée,  en  date  de  Saumur,  du  8  octobre,  annonce  que 
les  troupes  de  la  république,  après  un  combat  qui  a 
duré  toute  la  journée,  du  6,  ont  remporté  la  victoire 
et  pris  aux  rebelles  quatre  pièces  de  canon.  C’est  l’a¬ 
vant-garde  de  l’armée  de.  Mayence  qui  a  eu  cet 
avantage;  Rossignol  continue  à  mériter  laconliance 
de  se's  concitoyens;  le  courage  des  généraux  et  des 
soldats  lait  espérer  la  prompte  défaite  des  brigands. 

Le  conseil  applaudit  à  cette  nouvelle,  et  arrête  la 
mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

Le  conseil-général  arrc'te  que  les  citoyens  compo¬ 
sant  l’état-major  de  la  force  armée  parisienne  pas¬ 
seront  au  scrutin  épuratoire  du  conseil-général  ;  que 
le  commandant-général  en  fournira  la  liste,  qui  sera 
envoyée  aux  Sociétés  populaires,  aux  comités  révo¬ 
lutionnaires  et  à  l’administration  de  police,  en  les 
invitant  à  prendre  les  renseignements  nécessaires  et 
à  fournir  les  notes  les  plus  sévères  sur  leur  compte, 
pour  les  communiquer  ensuite  au  conseil. 

Le  commandant-général  est  aussi  invité  à  donner 
des  éclaircissements  sur  une  dénonciation  de  la  sec¬ 
tion  de  Bon-Conseil ,  relativement  à  une  consigne 
donnée  pour  laisser  sortir  du  pain  de  Paris,  ainsi 
que  sur  les  poursuites  qu’il  a  dû  faire  à  cet  égard 
pour  découvrir  les  coupables. 

—  Le  conseil  entend  lecture  d’une  lettre  d’un  pré¬ 
posé  à  la  police,  qui  sc  plaint  que  des  contre-rév  olu- 
tionnaires  lui  ont  échappé  à  l’aide  de  wiskys.  11  de¬ 
mande  en  conséquence  la  suppression  de  ces  voitu 

res. 

Le  conseil-général  renvoie  cette  dénonciation  à  la 
police,  pour  qu’il  soit  pris  des  mesures  sévères  afin 
de  faire  disparaître  les  wiskys,  les  cabriolets  et  che¬ 
vaux  de  luxe. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  14  du  premier  mois.  Divorces,  4.  —  Mariages, 
27.  —  Naissances,  48.  —  Décès,  42. 

Du  15.  Divorces,  3.  —  Mariages,  7 —  Naissan¬ 
ces,  64.  —  Décès,  41. 
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Du  16.  Divorces,  8.  —  Mariages,  30.  — Naissan¬ 
ces,  74.  —  Décès,  64. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Dubavran. 

SÉANCE  DU  20  DU  PREMIER  MOIS. 

Un  citoyen  envoyé  par  la  Société  populaire  de 
Séez  dénonce  les  fermiers  et  receveurs  des  ci-devaiil 
seigneurs.  11  demande  qu’ils  soient  tous  exclus  des 
fonctions  publiques. 

Terrassnn  :  J'appuie  cette  proposition.  Ce  sont 
tous  ces  hommes  qui  ont  failli  faire  la  contre-révo¬ 
lution  à  Bordeaux.  Il  faut  inviter  le  comité  de  .salut 
public  à  écarter  ces  sangsues  du  peuple  de  toutes 
les  fonctions  pidjliques.  Toutes  ces  créaturi's  des  ci- 
devant  refusent  avec  hauteur  aux  malheureux  sans- 
culottes  les  grains,  lesdenréesde  première  nécessité. 
Ce  sont  eux  qui  ont  fait  passer  des  farines  à  nos  en¬ 
nemis  extérieurs  et  aux  brigands  de  la  Vendée. 

La  motion  de  Terrasson  est  adoptée.  Tachereau  et 
Raisson  sont  nommés  pour  la  porter  au  comité  de 
salut  public.  11  est  également  arrêté  que  ces  com¬ 
missaires  représenteront  au  même  comité  combien 
il  est  dangereux  que  des  particuliers  fassent  valoir 
des  fermes  trop  considérables.  ^ 

Sur  la  propo.sitio'n  de  Raisson,  la  Société  arrête  ^ 
qu’elle  tiendra  désormais  scs  séances  les  3,  4,  6,  8  et 
9  de  chaque  décade.  D’apres  ce  nouvel  arrangement, 
la  première  séance  aura  lieu  lundi  prochain. 

Carafjé  :  Je  m’étonne  qu’on  ait  rapporté  l’arrêté 
qui  accordait  à  la  Société  de  Constantinople  Taflilia- 
tion.  Vous  connaissez  cependant  les  preuves  de  ci¬ 
visme  qu’a  données  cette  Société ,  les  fêtes  qu’elle  a 
célébrées  aux  grandes  é()oques  de  la  révolution.  Les 
Turcs  meme  sont  bien  disposés  pour  nous;  ils  ont 
permis  à  nos  républicains,  lors  de  la  mort  du  tyran, 
de  faire  éclater  leur  allégresse  et  (chose  sans  exem¬ 
ple)  de  tirer  le  canon  dans  le  port  de  Constantino¬ 
ple.  Les  Turcs  sont  braves,  loyaux  ;  et  quoiqu’ils  ne 
servent  pas  la  liberté ,  ils  n’en  seront  pas  moins  de 
bonne  foi  dans  leur  alliance,  si  nous  parvenons  à  on 
former  une  avec  eux. 

Je  persiste  à  demander  Taffiliation  pour  la  Société 
de  Constantinople. 

Tachereau  :  Je  puis  assurer,  je  certifie  que  la  let¬ 
tre  en  question  est  un  piège  pour  nous  attirer  nu 
nouvel  ennemi  sur  les  bras.  On  sait  que  les  Jacobin.s 
ont  juré  d’exterminer  tous  les  despotes;  ce  serait 
donc  provoquer  une  rupture  avec  la  Porte-Otto¬ 
mane  que  de  former  une  Société  à  Constantinople 
ou  de  correspondre  avec  celle  que  l’on  y  dit  établie. 
Les  Turcs  sont  bien  disposés  en  notre  faveur;  il  faut 
savoir  en  profiter,  et  ne  pas  nous  priver  de  cette 
ressource  qui  peut  devenir  importante.  Ce  serait 
d’ailleurs  exposer  à  de  grands  dangers  les  vrais  Ja¬ 
cobins  qui  peuvent  s’y  trouver;  reconnus,  ils  se¬ 
raient  infailliblement  la  victime  de  leurs  bonnes  in¬ 
tentions. 

Moenne  :  Cette  lettre  est  apocryphe;  mais,  fût-elle 
véritable,  je  pense  qu’il  n’en  faudrait  pas  moins 
craindre  de  brouiller  les  cartes  de  ce  coté-là.  Les  re¬ 
lations  avec  ce  peuple  ne  doivent  avoir  lieu  que  par 
la  négociation  ou  la  diplomatie.  Tout  autre  moyen 
est  insuffisant,  il  est  même  suspect.  Nous  avons  un 
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;'::rnn(l  coniiiicrcc  tie  grains  avec  cc  pays  ;  la  muindrc 
cnciir  peut  nous  enlever  cette  ressource. 

Chabot  :  Les  hommes  qui  composent  cc  club  sont 
'les  Français,  et  non  pas  des  Musulmans;  or  ou  sait 
bien  que  parmi  ces  Français-là  il  n’y  a  pas  de  saiis- 
cidottes.  Ce  sont  tous  négociants,  tous  muscadins  ; 
et  parmi  les  agents  [jublics,  toutes  créatures  de  Ro¬ 
land,  de  Brissot,  de  Lebrun.  De  plus,  des  considéra¬ 
tions  religieuses  empêchent  les  Turcs  de  se  mêler  à 
de  semblables  e'tal)lissements. 

Je  demande  la  conlirmation  de  l’aiTêlc. 

L’arrêté  est  condrmé. 

Jiousselin  :  J’arrive  de  Provins;  j’assure, «1)001'  l’a¬ 
voir  vu  hier  encore  de  mes  yeux,  que  les  greniers  de. 
cette  ville,  longtemps  vidés  par  la  malveillance,  sont 
au  jourd'hui  remplis  et  en  état  de  fournir  à  l’appro¬ 
visionnement  de  Paris. 

La  municipalité',  le  district  de  cette  ville  étaient 
horriblement  conqiosés  ;  je  me  proposai  avec  mon 
collègue  de  les  destituer.  Ma  [iremière  démarche  fut 
de  voir  tous  les  sans-culottes,  de  présenter  à  Dubou- 
chet,  représentant  du  peuple,  mes  pouvoirs  à  cet 
égard.  Celui-ci  parut,  en  !(‘s  voyant,  se' sentir  dimi¬ 
nuer,  amoindrir  ;  il  s’elfraya  de  ce  que  la  hiérarchie 
civile  était  si  peu  observée,  et  qu’on  donnât  à  de 
simples  commissaires  civils  le  droit  de  destituer  des 
municipalités. 

Nous  le  tourmentâmes  pour  l’engager  à  destituer 
ces  deux  autorités;  ce  n’est  qu’hier  qu’il  se  déter¬ 
mina  enfin  contre  la  municipalité  ;  mais  Ip  district 
reste  toujours,  malgré  toutes  nos  instances. 

Rousselin  fait  l’énumération  des  soins  qu’il  a  cru 
devoir  prendre  pour  enlever  les  armoiries,  saisir' 
l’argenterie  marquée  aux  armes  des  ci-devant  sei¬ 
gneurs.  A  tous  les  signes  de  féodalité  les  einblèrnes 
de  la  république  ont  été  substitués,  et  l’on  voit 
flotter  de  toutes  parts  le  drapeau  tricolore. 

Il  rappelle  ensuite  les  abus  d’autorité  dont  ces 
hommes  se  sont  rendus  coupables ,  tels  que  d’avoir 
fait  mettre  au  carcan,  pendant  vingt-quatre  heures, 
en  hiver,  un  malheureux  qui  avait  tué  une  perdrix. 
Je  demande,  ajoute-t-il ,  que  la  loi  du  talion  soit 
exercée  contre  eux,  et  que  tous  les  ci-devant  qui  se 
sont  rendus  coupables  soient  punis  de  la  même 
peine. 

Un  trait  dont  je  me  rappelle  peindra  Dubouchet. 
Un  homme  était  en  prison  pour  délit,  on  lit  venir  sa 
famille  ;  un  enfant  plut  à  Dubouchet  :  •<  Voilà,  dit-il, 
un  enfant  dont  la  ligure  m’intéresse,  qu’on  rende  la 
liberté  au  prisonnier.  » 

I  Un  citoyen  lit  une  lettre  de  Dubouchet,  qui  récri¬ 
mine  contre  les  laits  qu’on  vient  de  lire;  il  accuse 
Rousselin  et  son  collègue  d’être  venus  à  Provins 
avec  une  pompe  asiati(|ue,  d’y  avoir  vécu  comme 
des  Sardanapales,  de  .s’être  fait  donner  une  garde 
d’honneur,  etc.,  et  Rousselin  particulièrement  d’a¬ 
voir  mené  une  fille  avec  lui  pour  ses  menus  plai¬ 
sirs. 

Rousselin  réfute  ces  inculpations. 

Ou  réclame  l’ordre  du  jour.  Il  est  adopté. 

Sainlexle  ;  Je  fais  une  motion  d’ordre.  J’invite 
tous  les  membres  de.  la  Société  à  prendre  lecture  du 
rapport  fait  par  Jullien  (de  Toulouse)  sur  les  fédéra¬ 
listes.  Après  l’avoir  parcouru,  j’ai  vu  ([u’oii  y  propo¬ 
sait  des  punitions  sévères  contre  plusieurs  adiniiiis- 
trations  ;  mais  j’ai  vu  aussi  qu’on  en  avait  ménagé 
quelques-unes  et  oublié  d’autres.  J’engage  les  mem¬ 
bres  qui  connaissent  les  prévarications  des  adminis¬ 
trateurs  à  en  communiquer  les  résidtats  à  la  So¬ 
ciété,  sous  cinq  ou  six  jours,  afin  que  l’on  puisse  eu 


faire  une  masse  de  preuves  contre  les  réd'Talistes, 
et  que  nul  coupable  ne  puisse  échapper  à  la  peine 
qu’il  a  méritée.  Je  prendrai  la  parole  sur  le  dépar- 
tementde  la  Marne.  Je  demande  en  outre  que,  sur  la 
dénonciation  d’un  commissaire  du  pouvoir  cxécutil, 
portant  que  Dubouchet,  représentant  du  peuple,  n’a 
pas  flestitué  radministration  du  district  de  Provins, 
malgré  les  ordres  ex|)rès  que  ces  commissaires 
avaient  reçus  de  ce  même  pouvoir  e.xécutif,  la  So¬ 
ciété  nomme  des  commissaires  pour  s’informer  si 
ces  ordres  ont  été  réellement  donnés  ;  et  que,  dans- 
le  cas  de  l’affirmative,  la  Société  dénonce  Dul)ou- 
chet  à  la  Convention  nationale,  et  demande  (pic  l'ad¬ 
ministration  de  Provins  soit  suspendue  et  arrêtée 
comme  très  suspecte  d’entraver  l’arrivée  des  subsis- 
tancès  à  Paris. 

***:  Comme  Saintexte,  j’ai  lu  le  rapport  de  Jnllicii 
(de  Toulouse),  concernant  les  départements  fédéra¬ 
listes.  J’ai  vu  que  celui  de  la  Dordogne  y  était  extrê¬ 
mement  ménagé.  Soit  que  Jullien  n’ait  pas  eu  les 
pièces  nécessaires,  soit  que  des  raisons  que  je  ne  con¬ 
nais  pas  l’aient  fait  agir  ainsi,  toujours  est-il  vrai 
qu’il  n’y  a  que  deux  membres  de  ce  directoire  incul¬ 
pés,  tandis  qu’il  est  presque  entièrement  coupable. 

Jullien  {de  Toulouse):  Quand  je  me  suis  chargé  du 
rapport,  je  ne.  me.  suis  déguisé  ni  les  dangers  ni  les 
difficultés.  Les  dangers,  je.  ne  m’y  suis  pas  arrêté, 
ils  m’etaieut  personnels.  Les  difficultés ,  elles  n’é¬ 
taient  que  trop  nombreuses.  .Je  sais  que,  malgré 
mes  soins,  il  m’est  échappé  bien  des  choses  ;  mais 
j’avais  invité  tous  mes  collègues,  et  Dubarran  peut 
en  rendre  témoignage,  à  me  donner  des  ren.seigne- 
incnts.  Je  sais  que  la  Société  est  l’œil  le  plus  vigilant 
de  la  république  ;  c’est  pour  cela  que  j’écrivis  à  sou 
comité  de  correspondance,  en  lui  envoyant  quelques 
exemplaires  du  rapport  avant  qu’il  fût  totalement 
imprimé. 

Dufoumy  ;  J’appuie  la  demande  que  Jullien  fait  à 
tous  ses  confrères  de  lui  donner  des  renseignements 
sur  son  travail.  Sillery  se  plaignait  aussi  qu’on  ne 
lui  avait  p^is  donné  assez  de  renseignements  pour 
son  rapport,  et  vous  savez  où  il  est. 

La  section  de  Beaurepaire,  après  s’être  régénérée, 
vous  envoie  une  députation  pour  déclarer  qu’elle  a 
fait  un  scrutin  épuratoire  dans  son  sein.  Elle  invite 
toutes  les  autres  sections  à  en  faire  autant,  et  elle 
engage  les  Jacobins  à  lui  fournir  des  renseigne¬ 
ments,  notamment  sur  les  signataires  des  pétitions 
des  huit  mille  et  des  vingt  mille. 

Hassenfralz  :  Enfin,  la  manufacture  d’armes  mar¬ 
che.  Ce  matin  deux  canons  forgés  au  Luxembourg, 
ont  été  présentés  au  ministre  de  la  guerre.  Voilà  une 
platine  fabriquée  dans  les  ateliers  des  Chartreux. 
Dans  peu  de  jours,  des  fusils  fabriqués  de  toutes  piè¬ 
ces  doivent  être  présentés  à  la  Convention.  Aujour¬ 
d’hui  deux  cents  ouvriers  travaillaient,  quatre  c^nts 
travailleront  demain.  Lundi  mille  dèux  cents  seront 
en  activité  dans  les  ateliers  publics.  Indépendam¬ 
ment  de  ces  travaux,  jilus  de  six  cents  marchés  sont 
passés  avec  des  ouvriers  travaillant  dans  les  ate¬ 
liers  particuliers,  et  ces  marchés  occupent  dans  ce 
moment  près  de  deux  mille  ouvriers.  Citoyens,  que 
les  tyrans  tremblent!  Paris,  après  avoir  terrassé  les 
aristocrates  et  les  fédéralistes  par  ses  vertus,  par  le 
courage  et  la  surveillance  de  ses  habitants,  Paris  a 
vaincu  le  tyran  intérieur  avec  ses  piijues  et  quehjues 
fusils.  Cette  ville  devient  aujourd’hui  un  arsenal  for¬ 
midable  où  se  forgeront  les  armes  que  porteront  nos 
frères  qui  vont  vaincre  les  tyrans.  La  Convention  a 
demandé  mille  fusils  par  jour  aux  Parisiens  ;  les  ou¬ 
vriers  se  portent  au  travail  avec  une  telle  ardeur 
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qu’il  rsl  possilile  que  dans  peu  de  mois  ils  en  four¬ 
nissent  quinze  cents  pur  jour. 

Robespierre  :  Demain  sera  un  jour  fameux  dans 
les  fastes  de  la  république  ;  demain,  toutes  les  forces 
(le  la  lil)ertti  sc  mesurent  contre  celles  de  la  tyran¬ 
nie;  demain  est  un  jour  (jui  aura  um'  grande  in- 
lluencc  sur  le  sort  des  despotes  coalis(^s.  lise  livre 
demain  un  grand  combat  sur  nos  frontières. 

Si  la  fortune  favorise  la  cause  de  la  vertu,  du  cou¬ 
rage  et  de  la  lilx'rté,  la  victoire  est  à  nous.  Si  cela 
nàrrivait  pas,  qu’on  se  rappelle  que  la  république, 
que  la  liberb;  est  impcb’issable ,  et  que  nous  ne  se¬ 
rons  pas  terrasses.  Voici  l’alternative  daifS  laquelle 
nous  sommes  :  si  les  tyrans  sont  vaincus,  les  tyrans 
sont  perdus  ;  si  les  tyrans  sont  vainqueurs,  si  la  jic- 
toire  est  inlidide  à  des  drapeaux  r(?pnblieains,  ee*s  re'- 
publieains  n’en  seront  que  plus  terribles,  car  ils  ap¬ 
prendront  à  se  delier  de  leurs  i)ro|>re's  forces,  et, 
devenus  moins  conliants,  leurs  coups  ne  seront  dé¬ 
sormais  que  plus  assurés.  Cette  fois  les  tyrans  n’ont 
pas  choisi  nos  généraux.  S’il  arrive  un  echec,  sans 
doute  il  faut  l’aUribuer  à  la  perlidie,  non  des  géné¬ 
raux  ,  je  crois  que  nous  pouvons  répondre  (Veux , 
mais  à  quelques  agents  secrets,  cachés  parmi  les  sol¬ 
dats  pour  y  fomenter  des  troubles,  pour  y  causer  des 
désordres  de  toute  espèce.  Si  donc  un  échec  arrive, 
si  l’armée  recule,  tout  le  peuple  français  doit  se  le¬ 
ver  et  lui  servir  d’arrière-garde.  (Les  plus  vifs  ap¬ 
plaudissements  éclatent  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle.  — L’enthousiasme  s’empare  de  tous  les  esprits, 
tous  les  chapeaux  sont  levés  et  balancés  en  l’air;  les 
cris  de  vive  la  république  !  retentissent  de  toutes 
parts.) 

Robespierre  continue  :  Si  au  tontraire,  et  je  n’en 
doute  pas,  nous  remportons  sur  eux  la  victoire, 
nous  les  poursuivrons  avec  acharnement,  et  la  mort 
du  dernier  des  tyrans  en  sera  le  fruit  comme  elle  en 
est  l’objet.  Quel  que  soit  donc  l’événement  qui  nous 
sera  bientôt  annoncé,  restons  toujours  fermes,  iné¬ 
branlables,  prêts  à  supporter  le  malheur,  ou  à  jouir, 
sans  en  abuser,  de  la  prospérité. 

Quabt  à  vos  représentants  ;  ils  rallieront  la  France 
entière  sons  les  drapeaux  de  la  liberté;  ils  vous 
montreront  l’exemple  du  courage  et  du  dévouement. 
Il(“solus  de  mourir  pour  la  patrie,  ils  traceront  de 
leur  sang  le  signal  de  la  vengeance,  et  vous  leur  de¬ 
vrez  encore  une  leçon. 

Après  quelques  discussions  sur  des  objets  particu¬ 
liers,  la  séance  est  levée  à  dix  heures. 

DÉPARTEMEINT  DE  VAUCLUSE. 

Jrignon,  le  2  octobre.  —  Le  vaste  complot  qui  a  cou¬ 
vert  la  république  de  deuil,  la  conspiration  qui  a  vendu 
Toulon,  livré  Coudé,  Valenciennes  et  Mayence,  étendait 
aussi  ses  ramifications  ù  Antibes.  Presque  tous  les  ports  de 
la  IMéditerranée  étaient  livrés  à  rennemi,  si  le  génie  qui 
veille  sur  la  république  n’eCit  déjoué  dans  plus  d’un  on- 
droifcces  projets  perfides.  Antibes  est  encore  à  la  républi¬ 
que,  pareeque  deux  sans-culottes  y  ont  été  envoyés  pour 
commandants;  leur  présence  et  celle  de  la  garnison  a  fait 
disparaître  les  coupables.  Le  club  a  repris  ses  séances  :  les 
denrées  ont  été  taxées  ;  les  assignats,  qui  perdaient  quatre- 
vingt-dix  pour  cent,  ont  repris  une  faveur  considérable; 
enfin  la  trahison  a  fui  de  ce  lieu ,  et  le  patriotisme  y  règne 
avec  la  liberté. 

Les  ouvrages  auprès  de  Toulon  seront  bientôt  achevés; 
une  redoute  construite  vis-à-vis  du  fort  Pomets,  à  la  dis¬ 
tance  du  pistolet,  nous  met  dans  le  ras  de  le  battre  avec 
succès;  tonte  la  cote  est  hésissée  de  canons  et  de  redoutes 
j’our  en  défendre  les  approches.  L’armée  brûle  du  désir 
d’en  venir  aux  mains,  et  se  promet  de  rendre  un  bon 
compte  des  infâmes  Toulonnais.  Les  îles  Sainte-Marguerite 
ton!  occupées  par  des  détachements.  Des  déserteurs  espa¬ 


gnols.  qui  arrivent  par  bandes  de  trente,  nous  assurent  que 
les  habitants  de  Toulon  manquent  du  nécessaire,  et  que 
déjà  ils  éprouvent  le  sort  réservé  aux  traîtres.  Les  Anglais 
les  méprisent,  les  emploient  aux  retranchemenis,  cl  les  ont 
désarmés.  Digne  récompense  de  leur  perfidie! 

(  Extrait  du  Courrier  d' Avignon,  ) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier, 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  22  DU  PREMIER  MOIS. 

Pons  {de  Verdun)  :  Los  Anglais  so  sont  livr(%  con¬ 
tre  nous  tous  l(‘s  excès  (le  la  rage;  mais  sont-ils 
nos  seuls  ennemis?  Les  satellites  autrichiens,  prus¬ 
siens,  hollandais  se  sont  ils  montrés  moins  barbares? 
PouiTinoi  donc  avoir  .(dahli  tuie  dilfe'rencc  datis  la 
manière  dont  nous  traitons  les  individus  de  ces  dif¬ 
férents  pays  avec  celle  dont  nous  traitons  les  An¬ 
glais?  Le  peuple  de  ces  pays  n’aura-t-il  pas  le  droit 
de  nous  reprocher  sa  mine  ? 

Je  demande  que  les  autres  étrangers  soient  assi¬ 
milés  aux  Anglais,  ou  le  renvoi  au  comité  pour  mo¬ 
tiver  la  dilfcreiice  qu’il  a  établie. 

Duiiem  :  Je  demande  qu’on  ne  donne  pas  sans  exa¬ 
men  ])lns  d’étendne  à  nue  proposition  que  vous  a 
proposée  le  comité  après  l’avoir  méditée.  Je  demande 
donc  le  renvoi  au  comité  des  propositions  que  vient 
de  faire  Pons. 

Le  renvoi  est  d(‘Crété. 

Dul)ois-Crancé  et  Gauthier,  représentants  du  peu¬ 
ple,  mandent  de  Lyon  ,  le  9  octobre,  que  l’armée  de 
la  république  y  est  entrée  sans  aucun  désordre, 
qu’elle  a  couronné  sa  gloire  par  dos  actes  d’huma¬ 
nité.  Tous  les  soldats  ont  respecté  les  propriétés  ; 
nulle  vexation  n’a  été  commise.  Le  soldat,  malgré 
sa  fatigue,  a  partagé  sou  pain  avec  les  malheureuses 
victimes  de  l’aristocratie  lyonnaise.  Les  rebelles  se 
sont  eu  effet  (’ohappés  par  le  côté  que  l’on  savait  (‘tre 
le  plus  favorable,  par  le  faubourg  de  Vaize;  iis 
étaient  environ  quatre  mille  et  emportaient  beau - 
coup  d’or  dans  des  caissons  et  de  l’artillerie.  Les 
colonnes  françaises  les  cernaient ,  on  en  a  écharpe 
quinze  cents  ;  on  leur  a  enlevé  leur  artillerie  et  un 
caisson  rempli  d’or.  «Le  reste,  ajoute  Dubois-Crnncé, 
est  poursuivi  et  ne  parviendra  pas  aux  fronlières. 
Nous  sommes  rappelés  ;  nous  nous  empressons  d’o¬ 
béir  au  décret,  et  désirons  que  notre  conduite  soit 
mise  dans  le  plus  grand  jour.» 

Dupuy  :  D’après  l’aveu  du  repr('scntant  qui  écrit, 
la  retraite  des  brigands  était  connue,  et  cependant 
on  n’a  pas  pris  les  précautions  convenables  pour 
enpècber  leur  sortie  par  le  quartier  de  Vaize.  Je  de¬ 
mande  le  renvoi  de  la  lettre  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Verdelin,  commandant' les  troupes  de  la  répu¬ 
blique  dans  le  Faucigny,  département  du  Mont- 
Blanc,  écrit  de  Salanges,  le  1er  octobre,  que  lesPié- 
montais  continuent  leur  retraite  vers  le  Piémont; 
que  tous  les  jours  on  leur  enlève  leurs  munitions  ; 
qu'au  moment  même  on  il  écrit,  vingt  mille  cartou¬ 
ches,  une  grande  quantité  de  gargousses  et  quatre 
pièces  de  canon  que  les  ennemis  avaient  enterrées 
viennent  d’arriver.  Le  citoyen  Verdelin  fait  le  plus 
grand  éloge  du  capitaine.  Sarret,  qui  tous  les  jours 
se  couvre  (le  gloire  ;  il  témoigne  à  l’assemblée  le  dé¬ 
sir  qu’aurait  l’armée  de  voir  un  aussi  bon  répuldi- 
cain  occuper  un  emploi  plus  digne  doses  tulenls 
mildaircs;  il  termine  sa  lettre  en  annonçant  à  la 


Convpiilioii  la  priSo  tie  cinquante  prl.soiiiiiors,  parmi 
lesquels  étaient  plusieurs  émigrés  qui  ont  été  fusil¬ 
lés  sur-Ic-cliamp. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante 
du  représentant  du  peuple  André  Dumont,  datée  de 
Péronne,,le  9  octobre. 

J’avais  garilé  la  ville  de  Péronne  pour  la  bonne  bouche, 
croyant  que  mon  collègue  Delbret  l’avait  éeictrisée,  et  que 
tous  les  citoyens  étaient  à  la  hauteur  de  la  révolution.  Mais 
hélas!  quellè  fut  ma  snrpri.se  de  trouver  un  second  Co- 
blenlz!  M.  Hansi  de  Rohccoui  t,  de  l’Assemblée  lé,itislative, 
•était  maire.  Deux  à  trois  personnages  de  cette  tiempe  se¬ 
condaient  les  eUbrts  do  ce  patriote  par  excellence;  deux  de 
ses’partisansétaienf  dans  le  district;  la  ville  enfin  était  me¬ 
née  par  ce  ci-di  vant  maï  quis.  Mon  premier  soin  fut  d’as¬ 
sembler  le  peuple  en  la  piésencede  mon  collègue  Laurent, 
ipie  j’y  trouvai;  après  avoir  en  vain  cherché  à  dégeler  la 
glace  que  je  voyais  partout,  i’annonçai  que,  s’il  le  fallait, 
j’aurais  recours  à  des  moyens  violents.  Les  sans-culottes 
n’osaient  de.sscrrer  les  dents;  les  muscadins  seuls  voulaient 
faire  contenance  :  je  leur  dis  alors  que,  la  torche  dans  une 
main,  le  poignard  dans  l’autre  ,  je  forcerais  bientôt  les  en¬ 
nemis  de  la  révolution  à  abandonner  leurs  projets. 

Je  suspendis  de  ses  fonctions  monsieur  le  marquis;  je  le 
fis  arrêter,  ainsi  que  ses  adhérents,  et  je  les  remplaçai  par 
(le  braves  sans-culotü^s.  Le  lendemain  matin  ,  après  avoir 
fait  airèter  une  centaine  de  mauvais  sujets,  je  fis  de  nou¬ 
veau  rassembler  le  peuple,  et  lui  annonçai  les  arrestations 
et  suspensions  qui  avaient  eu  lieu;  pour  celte  fois  je  n’avais 
autour  de  moi  que  des  sans-culottes,  mais  en  petit  nombre. 
Votre  ville,  leur  dis-je,  va  être  déclarée  en  état  de  rébellion 
si,  ù  l’instant  même,  on  ne  me  dénonce  tous  les  traîtres,  et 
si  on  ne  les  arrête.  Alors  on  s’avance,  on  me  suit  à  la  muni¬ 
cipalité;  et  à  peine  j’avais  installé  les  nouveaux  officiers 
municipaux,  que  le  peuple,  dans  l’esprit  duquel  avait  fer- 
inenlémon  levain  patriotique,  vint  m’annoncer  qu’il  abju- 
raitson  erreur,  qu’iljurait  union  aux  Montagnards  et  qu'il 
allait  parcourir  les  rues  et  faire  assembler  tous  les  citoyens 
))our  procéder  à  un  scrutin  épuraloii  e.  Cette  opération  qui 
ii’élait  que  commencée  quand  je  partis,  m’a  donné  un 
grand  espoir.  J’avais  parlé,  et  les  plus  vifs  applaudisse¬ 
ments,  les  cris  de  vive  la  Mun/agnel  péi  ûseiit  les  modérés 
et  les  feuillants:  m’avaient  prouvé  que  les  esprits  étaient 
changés. 

Des  employés  des  charrois  furent  arrêtés;  un  aide-de- 
cainp  de  Bellair  fut  incarcéré.  Ce  jeune  homme,. âgé  de 
dix-huit  ans,  et  sans  service,  écrivait  à  sa  m're  en  faveur 
d’un  émigré  retiré  chez  elle,  et  avait  signé  (pialre  lettres  de 
trois  noms  différents.  C’est,  dit-il,  ma  chère  maman  qui 
me  l’a  conseillé.  Comme  ces  lettres  étaient  très  mauvaises, 
la  chère  maman  et  le  cher  fils  furent  encagés.  J’en  ai  in¬ 
formé  le  général. 

—  Des  ddpute's  des  sans-culottçs  de  Bordeaux, 
après  avoir  témoigné  leur  reconnai.ssance  à  la  Con¬ 
vention  de  ce  qu’elle  les  a  délivrés  du  joug  des  fédé¬ 
ralistes,  expo.sent  qu’ils  se  trouvent  dans  une  grande 
pénurie  de  subsistances;  ils  demandent  un  secours 
provisoire. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  finances. 

—  Baudouin,  imprimeur  de  la  Convention,  envoie 
la  médaille  qui  lui  fut  donnée  en  89  comme  élec¬ 
teur.  Un  républicain,  dit-il, ne  peut  pas  rester  dépo¬ 
sitaire  d’un  monument  sur  lequel  se  trouve  l’efligie 
d’un  tyran. 

Ce  PnÉsiDENT  :  Voici  une  lettre  dont  je  dois  don¬ 
ner  connaissance  à  l’assemblée. 

«J’arrive  des  Iles-du  -  Vent.  Je  désire  rendre 
compte  à  la  Convention  de  l’état  de  ces  îles  et  de  la 
manière  dont  nous  en  avons  chassé  les  Anglais  unis 
aux  conlrc-rcvolutionnaires. 

«  Signé  Lacoste.  • 

L’assemblce  décrète  que  Lacoste  sera  entendu. 
Lacoste  :  Citoyens  représentants,  je  viens  annon¬ 


cer  ù  la  Convention,  a  la  France  entière,  que  des 
possessions  lointaines  que  l’on  ari’gardéesjongtemps 
comme  perdues  pour  la  république  ont-  été  conser¬ 
vées  pareequ’il  existait  un  loyer  de  républicanisme 
que  j’ai  entretenu.  Je  fus  envoyé,  eu  1792,  en  Amé¬ 
rique  par  le  ministre  Monge,  avec  une  seule  frégate. 
Un  vaisseau  anglais  et  trois  frégates  m’empêchèrent 
d’aborderà  la  Guadeloupe;  ayant  appris  que  le  dra¬ 
peau  tricolore  flottait  à  Sainte-Lucie,  je  résolus  de 
m’y  rendre,  malgré  les  tentatives  que  firenï  les  en¬ 
nemis  pour  m’en  empêcher.  Les  ordres  dont  j’étais 
porteur  furent  envoyés  dans  toutes  les  colonies.  Les 
citoyens  ([u’on  appelait  hommes  de  couleur  revinrent 
bientêM  de.  leur  erreur,  et  les  traîtres  Béhague  et 
Mollevaux  prirent  la  fuite.  La  soumission  de  la  Gua¬ 
deloupe  donna  l’impulsion,  et  la  Martinique  rentra 
bientôt  dans  l’ordre.  Le  gouvernement  m’en  fut 
confié.  Les  ennemis  furent  attaqués,  mis  en  fuite  ,  et 
Rochambeau  entra  dans  la  Martinique.  Les  Anglais 
nous  attaquèrent  avec  des  forces  supérieures;  mais 
nous,  forts  de  notre  courage,  animés  par  le  déses¬ 
poir,  nous  baltîmes  les  Anglais  par  terre  et  par  mer. 
La  Martinique  seule  a  été  le  théâtre  de  la  guerre;  les 
contre-révolutionnaiiTS  de  cette  île  qui  n’ont  pas 
mordu  la  poussière  ont  pris  la  fuite.  Leurs  biens  ont 
été  confisqués.  Il  y  en  a  pour  200  millions. 

Je  suis  parti  pour  instruire,  la  France,  de  la  situa¬ 
tion  de  nos  possessions  en  Amérique  et  de  l’énergie 
républicaine  de  nos  colons;  elle  sera  toujours  uit 
puissant  rempart  contre  nos  ennemis.  Quoiqu’un  es¬ 
pace  immense  sépare  notre  pays  de  la  France,  le 
même  esprit  y  règne.  Nous  sommes  tous  animés  du 
même  patriotisme;  nous  serons  toujours  Français. 
Après  avoir  été  assez  heureux  pour  conserver  à  la 
France  une  partie  intégrante  de  son  territoire  ,  je  m’a¬ 
bandonnerais  au  repos;  mais  un  bon  républicain  ne 
met  jamais  de  bornes  à  ses  devoirs.  (Applaudi.) 

***  :  .te  demande  que  la  Convention  décrète  la 
mention  honorable  de  la  conduite  du  citoyen  Lacoste. 
Ce  n’est  qu’à  ses  elTorts  et  à  son  ardent  patriotisme 
que  nous  devons  la  conservation  de  nos  colonies. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Le  ministre  de  la  marine  fait  passer  à  la  Con¬ 
vention  une  réclamation  des  officiers  et  soldats  ma¬ 
rins,  qui  demandent  que  les  assignats  à  face  royale, 
qu’ils  ont  reçus  en  paiement,  leur  soient  échangés  à 
la  trésorerie  nationale  contre  des  assignats  au  tim¬ 
bre  de  la  république. 

Celte  lettre  est  renvoyée  au  comité  des  finances. 

—  Barère  fait  lecture  de  la  correspondance. 

Lellre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée  des 

cotes  de  La  Rochelle,  réunis  au  quartier-général 

des  armées  réunies  de  Niort  et  Saumur,  au  bois 

du  Moulin-aux-Chèvres. 

Du  9  octobre. 

Les  armées  de  la  république,  parties  de  Saumur  et 
de  La  Chàtaignera'ye,  se  sont  réunies  à  Bressuire  le  7 
de  ce  mois,  où  elles  ont  séjourné  le  8. 

Dans  la  nuit  les  troupes  ont  été  sous  les  armes. 
L’ennemi  a  menacé  nos  avant-postes  ;  mais  la  bonne 
'  contenance  de  nos  républicains  l’a  empêché  d’avan¬ 
cer. 

Le  9,  l’armée  est  partie  à  neuf  heures  du  matin, 
dirigeant  sa  marche  sur  ChAtillon,  en  trois  colonnes. 
A  deux  lieues  elle  a  rencontré  l’eunemi  qui  occupait 
une  position  avantageu.se  ;sa  droite  était  appuyée  au 
bois  du  Moulin-aux-Chèvres,  sa  gauche  se  déployant 
vers  les  Aubiers. 

L’affaire  s’est  engagée  à  midi,  et  n’a  fini  qu’à  la 
nuit.  La  tête  de  la  colonne  du  cciilre,  commandée 
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par  le  général  Clialbos,  a  allaqué  i’ennciiii  avec  im- 
péhiosilé.  Les  colonnes  de  droite  et  de  gauche  ont 
soutenu  avec  beaucoup  de  courage  le  l'eu  des  tirail¬ 
leurs  ennemis,  qui,  suivant  leur  usage,  cherchaient 
à  tourner  nos  canons.  Les  grenadiers  de  la  Conven¬ 
tion,  déjà  connus  dans  rarinée  par  leur  bonne  con¬ 
duite,  se  sont  fait  connaître  de  rennemi  par  leur 
courage.  Plus  de  quarante  d’entre  eux  sont  ble.ssés; 
<iuelque^-uns  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille; 
tous  se  sont  estimes  heureux  de  verser  leur  sang 
pour  la  république. 

Tous  les  corps  de  l’armée  ont  fait  leur  devoir,  et 
nous  nous  félicitons  de  pouvoir  apprendre  à  la  Con¬ 
vention  que  les  soldats  de  la  liberté  marchaient  au 
combat  en  chantant  les  hymnes  patriotiques.  Nous 
en  avons  vu  qui,  baignés  dans  leur  sang,  retrou¬ 
vaient  des  forces  pour  nous  annoncer  que  les  armes 
de  la  république  étaient  triomphantes. 

Le  général  Chalbos  s’est  trouvé  partout,  et  a  donné 
des  preuves  de  son  intelligence  et  de  son  courage. 

Nous  avons  perdu  quelques  braves,  entre  autres 
le  général  Chambon,  qui,  en  mourant,  a  crié  vive  la 
république!  je  meurs  pourma  pairie,  et  je  suis  con¬ 
tent.  Il  est  regretté  de  toute  l’armée,  à  laquelle  il 
donnait  depuis  longtemps  l’exemple  du  courage  et 
des  vertus  civiques.  • 

L’ennemi  est  en  pleine  déroute;  il  a  été  poursuivi 
sur  tous  les  points  ;  et  son  armée,  forte  de  plus  de 
vingt  mille  hommes,  s’est  dispersée  sur  plus  de  dix 
lieues.  La  colonne  de  droite  l’a  poursuivie  jusqu’au 
village  de  Neuille,  où  elle  a  mis  le  feu.  Elle  serait 
entrée  dans  les  Aubiers,  sans  la  nuit  qui  ne  lui  a  pas 
permis  de  suivre  plus  loin.  Les  colonties  de  gauche 
et  du  centre  l’ont  également  poursuivie  près  de  trois 
lieues  de  chemin,  et  une  partie,  commandée  par  le 
général  Westermann,  est  entrée  dans  Chàtillon,  où 
elle  a  trouvé  deux  petites  pièces  de  canon,  quelques 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Le  conseil  supé¬ 
rieur  était  déjà  en  fuite;  mais  son  imprimerie  est 
tombée  en  notre  pouvoir,  ainsi  que  quelques  papiers 
qui  pourront  donner  des  renseignements  utiles.  Plus 
de  cent  prisonniers  ont  été  rendus  à  la  liberté. 

Demain  matin  l’armée  tout  entière  marchera  sur 
Chàtillon,  où  nous  jugerons  ce  qu’il  conviendra  de 
faire.  La  bonne  volonté  et  le  courage,  des  troupes  de 
la  république  nous  présagent  de  nouveaux  succès. 

Nous  marchons  à  grands  pas  vers  la  lin  de  la 
guerre;  l’armée  de  la  république  est  partout  précé¬ 
dée  de  la  terreur;  le  fer  et  le  feu  sont  maintenant  les 
seules  armes  dont  nous  fassions  usage.  La  Conven¬ 
tion  a  prononcé  que  la  Vendée  serait  détruite;  si 
l’armée  de  Mayence  marche  en  ce  moment,  comme 
nous  l’espérons ,  l’arbre  de  la  liberté  sera  bientôt 
planté  à  Cholet  et  à  Mortagne.  Vive  la  république 
une  et  indivisible  î  Signé  Choudieu,  Bellegarde. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée  des 
Pyrénées-Orientales. 

Perpignan,  le  7  octobre  1705. 

Le  général  Dagobert  est  entré,  le  4  du  courant, 
dans  la  ville  de  Campredon,  qu’il  a  soumise  aux  lois 
de  la  république.  Nous  vous  envoyons  copie  de  sa 
lettre  qui  renferme  les  détails  de  cette  victoire.  Nous 
espérons  pouvoir  dans  i)eu  vous  annoncer  encore 
des  succès  importants.  Accordez -nous  ce  que  nous 
vous  demandons,  et  les  Espagnols  se  repentiront 
bientôt  d’avoir  envahi  le  territoire  de  la  république. 

Signé  Bonnet. 

Copie  de  la  lettre  du  général  Dagobert  aux  repré¬ 
sentants  du  peuple  à  Perpignan. 

Campredon,  le  5  oetolire. 

Je  suis  entré  hier,  avec  une  partie  de  ma  petite  ar- 
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mée,  sur  le  territoire  espagnol, et  je  me  suis  présenté 
devant  Campredon.  A  mon  approche,  les  postes 
avances  ont  fait  feu  sur  mon  avant-garde,  qui,  dé¬ 
daignant  de.  leur  répondre,  a  couru  sur  eux  et  les  a 
repliés  à  l’instant.  J’ai  aussitôt  fait  sommer  la  ville 
de  se  soumettre,  aux  armes  de  la  république;  on  a 
fait  feu  sur  le  trompette  ;  j’y  ai  ensuite  fait  passer  un 
homme  du  pays,  que  j’ai  envoyé  prendre  dans  le  vil¬ 
lage  voisin.  L’alcade-major  m’a  fait  demander  vingt- 
quatre  heures  pour  consulter  son  conseil;  qu’en 
attendant  ses  troupes  ne.  feraient  pas  feu  sur  l’armée 
de.  la  république;  mùinmoins  elles  ont  continué  de 
tirer  pendant  toute  la  nuit.  J’y  ai  envoyé  derechef 
lui  signilier  qu’il  ne  lui  était  accordé  que  deux  bén¬ 
ies,  et  qu’au  lieu  de  la  protection  qui  lui  était  ollerle, 
la  ville  se  trouverait  exposée  aux  jilus  grands  mal¬ 
heurs. 

Voyant,  sur  le.  matin,  qu’elle  continuait  de  se  dé¬ 
fendre,  je  l’ai  fait  attaquer  par  quatre  colonnes,  qui, 
en  bien  peu  de  temps,  l’ont  emportée.  J’ai  passé  à 
travers  avec  les  cavaliers  de  Montauban  pour  pour¬ 
suivre  l’ennemi,  et  je  me  suis  avancé  assez  en  avant 
sur  le  chemin  deRipoll.  Cependant  les  soldats,  .se 
croyant  autorisés  à  en  user  comme  dans  une  ville 
prise  d’assaut,  se.  sont  permis  d’ouvrir  les  portes  et 
de  visiter  les  maisons,  car  il  n’y  était  point  resté  un 
seul  habitant.  Pendant  que.  l’un  cherchait  du  pain  et 
du  vin,  l’autre  prenait  de  q'uoi  faire  des  culottes,  et 
je  les  trouve  à  mon  retour  équipés  de  tout  point.  J’ai 
la  douleur  de  ne  pouvoir  établir  une  contribution 
proli table  à  la  république,  ne  trouvant  personne  qui 
puisse  l’imposer  et  la  payer,  ni  être  amené  pour  otage. 
J’apprends  à  l’instant  que  la  partie  de  mon  armée  qui 
devait  partir  du  Mont-Libre,  et  venir  me  donner  la 
main  à  Ripoll,  n’a  fait  aucun  mouvement,  parceqiic 
le  général  Poinçot,  qui  devait  la  commander,  ou  à 
son  défaut  le.  général  Marbot,  ne.  se  sont  pas  trouvés 
l)our  la  faire  partir,  l’un  étant  resté  malade  à  Qnil- 
lan,  et  l’autre  ayant  été  appelé  à  Toulouse.  Ce  con¬ 
tre-temps  me  met  dans  la  nécessité  de  revenir  sur 
mes  pas,  et  de  passer  moi-même  au  Mont-Libre  pour 
y  rassembler  et  prendre  avec  moi  le  monde  dont  j’ai 
besoin  pour  l’expédition,  dont  je  n’abandonne  pas 
pour  cela  l’exécution,  et  dont  je  m’applaudis,  en 
ce  que  je  n’ai  pas  eu  un  seul  homme  de  tué  ni 
blessé,  pas  même  par  l’accident  arrivé  à  mon  artille¬ 
rie  ;  deux  des  quatre  pièces  de  canon  que  j’avais  em¬ 
portées  avec  moi  ont  crevé  à  la  première  décharge. 

Signé  Dagobert. 

Lettre  du  citoyen  Levasseur,  représentant  du 
peuple. 

Ceauv-iis,  le  vingt-unième  jour  du  premier  mois 
de  l’an 

Arrivé  à  Beauvais,  mon  premier  soin  a  été  de  voir 
toutes  les  autorités  constituées;  le  même  jour,  j’ai 
faitassembler  la  garde  nationale  de  Beauvais,  l’armee 
révolutionnaire  et  un  bataillon  de  nouvelle  levée  ; 
j’ai  harangué-tous  ces  corps;  je  leur  ai  peint  les  dou¬ 
ceurs  de  ta  fraternité  elles  horreurs  de  la  guerre  ci¬ 
vile  avec  toute  la  chaleur  qui  est  dans  mon  caractère; 
les  cris  de  vive  la  république!  vive  la  Montagne! 
vive  la  représentation  nationale!  se  sont  fait  enten 
dre  de  toutes  parts  ;  la  joie  était  peinte  sur  tous  les 
visages,  le  besoin  de  s’aimer  et  de  fraterniser  rem¬ 
plissait  tous  les  cœurs.  Je  puis  assurer  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  que  dons  aucune  ville  elle  n’est  plus 
respectée  et  chérie  qu’à  Beauvais. 

Les  troubles  qui  ont  eu  lieu  ici  sont  l’ouvrage  de 
quelques  aristocrates  qui  ont  l’attention  de  se  cacher 
derrière  le  rideau ,  où  j’espère  aller  les  trouver. 
De  faux  rapports  avaient  aigri  les  c.sprits;  hier,  à 


119 


lo  SocicU;  popiiliiire,  il  y  a  eu  des  cxplical^ions  dont 
le  résultat  a  été  de  resserrer  les  liens  de  la  fralernité; 
la  paix  ne  sera  point  troublée  dans  le  département 
de  l’Oise. 

Le  troisième  jour  delà  troisième  décade  de  ce  mois 
j’irai  à  Chaumont,  où  doivent  se  réunir  des  députa¬ 
tions  de  tous  les  districts  de  ce  département,  à  l’oc¬ 
casion  d’une  fête  civique. 

Je  prends  tous  les  renseignements  pour  connaître 
les  auteurs  et  instigateurs  des  troubles  et  inouve- 
inents  sectionnaires.  Le  rapp'ort  qui  a  été  fait  à  la 
Convention  n’est  pas  exact.  Je  mettrai  sous  ses  yeux 
la  vérité  tout  entière.  Si  les  ennemis  de  notre  sainte 
liberté  se  sont  flattés  de  voir  le  département  de  l’Oise 
en  insurrection,  ils  se  sont  bien  trompés. 

L’armée  révolutionnaire,  la  garde  nationale  et  la 
troupe  de  ligne  feront  le  service  militaire  concur¬ 
remment;  les  liens  de  la  fraternité  les  unissent  trop 
pour  qu’ils  se  séparent. 

Signé  Levasseur  (de  la  Sartbe). 

Les  représentants  dupeuple  Georges  Coulhon,  Mai- 
gnei,  Chdtcauncul-Randon  et  Laporte,  à  la  Con¬ 
vention  nationale. 

Lyon,  le  9  octobre. 

Les  mesures  sont  si  bien  prises,  et  l’armée  est  si 
bien  disposée,  que  nous  pouvons  nous  promettre  que 
îious  les  tuerons  tous,  ou  qu’ils  seront  tous  enchaî¬ 
nés.  l^otre  entrée  à  Lyon  a  été  célcbrecpar  les  accla¬ 
mations  et  les  bénédictions  du  peuple,  et  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  la  république!  vive  la 
Montagne! 

On  avait  débité  que  l’armée  de  la  république  était 
un  composé  de  brigands  qui  ne’ cherchaient  à  péné¬ 
trer  dans  la  ville  que  pour  la  piller.  Eh  bien  !  cette 
armée  est  à  peine  arrivée  aux  portes  de  Lyon,  que 
d’elle-même,  et  par  un  mouvement  spontané,  elle 
fait  le  serment  de  respecter  inviolablement  les  per¬ 
sonnes  et  les  propriétés;  et  à  mesure  qu’elle  péné¬ 
trait,  chaque  soldat  citoyen,  confondant  ses  senti¬ 
ments  avec  ceux  de  ses  frères  de  Lyon,  les  serrait  en 
pleurant  dans  ses  bras,  et  se  privait  de  sa  ration  pour 
en  soulager  les  femmes  et  les  enfants  que  la  misère 
et  la  faim  assassinaient.  Par  le  prochain  courrier  nous 
vous  parlerons  des  mesures  que  nous  aurons  prises 
pour  assurer  ici  les  subsistances,  les  droits  si  long¬ 
temps  violés  du  peuple,  et  la  punition  prompte  et 
éclatante  des  traîtres. 

Au  moment  où  nous  allions  fermer  cette  lettre, 
on  nous  apporte  la  nouvelle  que  soixante  des  traî¬ 
tres  nous  sont  amenés  ;  dans  le  nombre  est  M.  de 
Virieu,  ex-constituant.  Aucun  d’eux  n’échappera. 
Le  tocsin  sonne  dans  toutes  les  communes  de  cam¬ 
pagne,  et  l’ordre  est  donné  partout  de  leur  courir 
sus  comme  sur  des  animaux  féroces  qui  cherchent  à 
dévorer  le  genre  humain. 

Signé  Coutiion,  Maignet,  Chateauneuf- 
Randon  et  Laporte. 

Lettre  des  citoyens  Fabre,  Gaston  et  Bonnet,  repré¬ 
sentants  du  peuple. 

Bagn  oies,  le  6  octobre. 

Les  événements  se  succèdent  et  se  passent  avec  tant  de 
rapidité,  que  nous  vous  devons  un  compte  journalier  de 
nos  opérations. 

La  prise  d’Argela  a  été  infiniment  précieuse  à  la  répu¬ 
blique,  puisqu’on  mettant  à  l’abri  Collioure  nous  y  avons 
trouvé  une  quantité  considérable  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  et  d’effets  de  campement.  Un  commissaire  de 
guerre  et  un  oDicier  d’artillerie  sont  partis  pour  en  dresser 
l’état;  une  partie  delà  garnison  de  Collioure  s’est  portée 
de  suite  sur  des  hauteurs  placées  au-delà  de  la  rivière  du 
Tech,  dont  nous  occupons  la  rive  droite;  par  ce  mouvement 


combiné,  toutes  nos  forces  se  trouvent  réunies;  cl  l’en¬ 
nemi,  vivement  pressé,  a  essayé  avant-hier  d’attaquer  le 
poste  occupé  par  la  garnison  de  Collioure.  Il  choisit  pour 
cet  effet  l’élite  de  sa  cavalerie,  qu’il  lit  soutenir  par  deux 
mille  hommes  d’infanterie;  mais  nos  dispositions  furent  si 
bien  prises,  nos  troupes  se  conduisirent  avec  tant  décou¬ 
ragé,  notre  artillerie  fut  si  bien  servie,  que  l’Espagnol  fut 
complètemeni  battu.  Quatre  fois  il  revint  à  la  charge,  qua¬ 
tre  fois  il  fut  repoussé  et  mis  en  fuite;  et  si  nous  avions  eu 
quelques  hommes  de  cavalerie  de  plus,  il  n’en  échappait 
pas  un  seul  ;  mais  nous  n  avions  que  trois  cents  hommes  à 
cheval,  et  l’ennemi  en  avait  mille  à  douze  cents.  Nous  lui 
fîmes  cent  trente  prisonniers,  parmi  lesquels  deux  lieute¬ 
nants-colonels  de  cavalerie.  Sa  perte  peut  être  de  deux  à 
trois  cents  hommes,  car,  d’après  tous  les  rai>poiTs,  les  che¬ 
mins  et  son  camp  sont  jonchés  de  morts.  Notre  perte  a  été 
de  soixante  hommes,  tant  tués  que  blessés.  Un  capitaine  du 
14®  régiment,  en  mourant,  se  tourna  vers  un  de  ses  cama¬ 
rades,  et  lui  dit  :  «  Ma  mort  est  douce,  je  meurs  pour  la  ré- 
publiqvie.  »  Nos  troupes,  constamment  en  pré'^ence  de 
l’ennemi,  s’aguerris-ent,  chantent  et  rient  au  bruit  du  ca¬ 
non.  Nous  tâchons  d’adoucir  leurs  peines  et  de  veiller  à 
leurs  besoins,  et  de  maintenir  à  la  fois  la  discipline  sévère 
et  l’égalité  républicaine.  Que  les  Français  soient  bien  con¬ 
duits;  que  l’é|)aulette  ne  soit  plus  donnée  à  la  fortune, 
mais  au  courage;  que  les  officiers  donnent  l’exemple,  et 
nos  soldats  seront  des  héros.  Nous  sommes  impitoyables 
envers  les  officiers  lâches,  et  nous  cherchons  à  purger  cette 
armée  de  tous  ceux  .qui  déshonorent  le  nom  républicain. 
Nos  tirailleurs  se  conduisent  avec  le  plus  grand  courage  i 
hier  (piatre  volontaires  du  troisième  bataillon  du  Tarn 
sont  allés  tuer  deux  canonniers  espagnols  dans  leurs  batte¬ 
ries;  aujourd’hui  nous  essaierons  d’inceiidier  leur  camp. 

P.  S.  L’harmonie  règne  entre  les  généraux,  tous  brûlent 
de  vaincre.  Nous  vous  annoncerons  dans  peu  les  plus  heu¬ 
reux  succès.  Fabre  se  conduit  en  héros,  et  Salelle  nous  est 
infiniment  précieux  dans  cette  armée. 

Nous  avions  parlé  de  prises  ;  mais,  au  moment  où  nous 
finissons  nos  dépêches,  nous  avons  eu  un  bien  plus  riche 
butin  à  Saint-Genier  :  on  a  trouvé  un  hôpital  tout  garni  en 
lits,  matelas,  paillasses,  couvertures,  draps  de  lit  et  autres 
ustensiles  pour  sept  à  huit  cents  malades, 

5ig)iê  Fabre,  Bon\et,  Gaston. 

—  Un  membre  du  comité  des  liiiances  fait  adopter 
le  décret  suivant  : 

a  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  scs  comités  de  la  guerre  et  des  finances, 
décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  !«>■.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  dis¬ 
position  du  ministre  de  la  guerre  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  50  millions,  pour  les  frais  d'une  levée  ex¬ 
traordinaire  de  chevaux ,  ordonnée  par  le  décret 
du...  ;  lesdits  frais  seront  acquittés  suivant  le  mode 
réglé  par  le  présent  décret. 

«  11.  Le  produit  des  sommes  restant  à  recouvrer 
sur  les  contributions  de  1791,  1792, 1793,  étant  spé¬ 
cialement  affecté  au  paiement  des  dépenses  relatives 
à  ladite  levée,  les  receveurs  de  district  sont  autori¬ 
sés  à  acquitter,  sur  les  produits  de  leurs  recettes,  les 
mandais  que  les  directoires  délivreront  sur  eux 
pour  les  dépenses  dont  il  s’agit. 

“111.  Les  payeurs-généraux  établis  dans  les  dé¬ 
partements  sont  tenus  de  procurer  auxdits  receveurs 
l’échange,  en  assignats  républicains,  des  assignats 
démonétisés  rentrés  dans  leurs  caisses,  pour  la 
somme  qui  sera  certifiée  nécessaire  par  les  directoi¬ 
res  des  districts. 

«  IV.  Sur  les  sommes  mises  à  la  disposition  du  mi¬ 
nistre  de  la  guerre  par  l’article  1®^,  lesdits  payeurs 
fourniront  auxdits  receveurs  les  suppléments  de 
fonds  dont  ils  pourraient  avoir  besoin ,  sur  leur  dé¬ 
claration  de  l’insuflisance  du  produit  des  recettes; 
lesdites  déclarations  seront  visées  par  les  directoires 
de  district. 

«  V.  Le  surplus  desdits  50  millions  sera  employé 
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ù  rrhiboiirspr  aux  rrccvcurs  des  districts  les  avances 
(ju’ils  auront  faites  du  produit  de  leurs  recouvre- 
ineiits,  et  à  les  mettre  ainsi  à  portée  de  reverser  le 
montant  desdites  avances  au  trésor  public. 

«  VI.  Le  ministre  de  la  guerre  concertera  avec  la 
tre'soreric  nationale  l'instruction  necessaire  pour  ré¬ 
gler  la  comptabilité  de  cette  dépense,  en  conformité 
des  décrets.  » 

BAnÙRE  :  Une  mesure  secrète  et  importante  a 
exigé  que  le  comité  mît  30  millions  à  la  disposition 
du  ministre  de.  la  marine.  Comme  il  s’agit  de  linan- 
ces,  le  comité  soumet  à  votre  approbation  les  arre¬ 
tés  qu'il  a  pris  à  ce  sujet  ;  il  croit  nécessaire  de  vous 
taire  ces  mesures,  dont  vous  connaîtrez  bientôt  les 
eü'els. 

La  Convention  approuve  les  arrêtés  pris  par  le 
comité  du  salut  public. 

Barère  :  Les  représentants  du  peuple,  Hentz  et 
Prieur,  sont  revenus  de  l’armée  de  l’Ouest;  ils  nous 
ont  conlirmés  dans  l’opinion  où  nous  sommes  tous, 
que  la  Convention  a  trouvé  le  moyen  de  finir  la 
guerre  de  la  Vendée  en  réunissant  les  armées,  en 
les  faisant  commander  par  un  seul  chef,  et  en  desti¬ 
tuant  les  ofticiers  qui  paraissent  suspects.  Le  géné¬ 
ral  Léchelle,  qui  doit  commander  en  chef,  a  été  in¬ 
stallé  ;  il  a  paru  aux  représentants  justilier  l’attente 
des  patriotes.  Us  ont  vu  aussi  qu’il  existait  un  sys¬ 
tème  de  dénigrer  .les  meilleurs  patriotes  dans  l’ar¬ 
mée  de  la  Vendée.  Le  comité  ra.ssemble  tous  les  ren¬ 
seignements  ;  lorsqu’il  les  aura  ac(]uis,  il  vous  fera 
un  rapport  à  ce  su  jet.  Aujourd’hui  il  se  borne  à  vous 
proposer  un  décret  qui  doit  être  le  complément  des 
mesures  que  vous  avez  prises  contre  la  Vendée.  Cinq 
commis.'aires  suffisent  dans  cette  partie  delà  répu¬ 
blique  :  deux  accompagneront  les  colonnes  répid)li- 
caiiies  ;  un  se  tiendra  à  Saumur,  un  autre  à  Nantes  ; 
enlin,  le  cinquième  restera  dans  un  endroit  central 
pour  correspondre  avec  les  autres  commissaires,  afin 
de  mettre  par-là  de  l’unité,  de  l’ensemble  dans  les 
opérations. 

Ces  propositions  sont  adoptés  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  !«>■.  Les  représentants  du  peuple  près  l’ar¬ 
mée  de  l’Ouest  seront  les  citoyens  Carrier,  B.our- 
bolte,  Francastel,  Pinet  aîné  et  Turreau. 

«  IL  Ils  se  réuniront  sans  délai  au  quartier-géné¬ 
ral  de  l’armée,  pour  y  concerter  les  opérations  qui 
leur  sont  confiées. 

«  III.  Lesautresreprésentantsdupeuplequi étaient 
précédemment  attachés  à  lamême  armée  se  rendront 
dans  le  sein  de  la  Convention  nationale  après  l’arri¬ 
vée  des  représentants  ci-dessus  nommés  pour  les 
remplacer.  • 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  23  DU  PREMIER  MOIS. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’un  grand  nombre 
d’adresses  qui  toutes  expriment  le  vœu  que.  la  Con¬ 
vention  reste  à  son  poste  jusqu’à  la  cessation  des 
dangers  de  la  patrie. 

—  Une  lettre  du  général  Chalbos  annonce  les  mê¬ 
mes  détails  donnés  hier  par  les  représentants  du 
peuple  Choudieu  et  Bellegarde  sur  le  succès  rem¬ 
porté  sur  les  rebelles,  à  La  Châtaigneraye,  par  les 
troupes  de  la  république. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Vire,  admise 
à  la  barre,  présente  un  panier  rempli  d’ornements 
d’église,  en  or  et  en  argent. 

—  Armonville,  au  nom  du  comité  des  domaines, 
fait  un  rapport  relatif  à  des  usines  qui  se  trouvent 
dans  un  bien  national,  acquis  par  un  particulier,  et 


jiropose  .un  projet  de  decret  dont  la  Convention  or* 
donne  l’impression  et  rajournement. 

—  Un  membre,  au  nom  des  comités  de  la  guerre 
et  de  siirveilhiiice  militaire,  fait  un  rapport,  et  pro¬ 
pose.  un  projet  de  décret  relatif  aux  rations  de.  four¬ 
rages  attribuées  aux  chevaux  des  officiers  d’infante¬ 
rie. 

Dupont  ;  .Te  demande  à  faire  des  observations  sur 
ce  projet  de  décret.  Les  officiers  de  nos  armées  doi¬ 
vent  être  et  sont  de  bons  sans-culottes.  Si  les  clicvaux 
ne  leur  sont  |)as  nécessaires,  pourquoi  leur  eu  don¬ 
ner?  Est-ce  pour  les  traiter  plus  délicatement  que 
les  soldats?  Pourquoi  rompre  ainsi  l’égalité?  Je 
voudrais  bien  savoir  si,  dans  un  jour  de  bataille,  le 
lieutenant  a  un  cheval  ?  Il  faut  en  donner  à  ceux 
auxquels  ils  sont  nécessaires,  et  les  refuser  aux  au¬ 
tres  ;  par-là  vous  rendrez  les  officiers  de  vrais  répu¬ 
blicains;  il  n’y  aura  plus  que  la  différence  de  grade. 
Mais  si  vous  établissez  de  l’inégalité,  si  vous  (lonnez 
aux  uns  des  chevaux  que.  vous  refusez  aux  autres,  il 
n’est  |)as  étonnant  que  les  premiers  fuient  en  criant  ; 
Sauve  qui  peut  ! 

Albitte  :  Il  faut  que  le  peuple  se  défie  de  ces 
hommes  qui  affectent  une  fausse  popularité,  pour 
décourager  nos  bons  et  braves  officiers.  Souvenez- 
vous  ,  citoyens,  que  Dupont  a  toujours  siégé  dans  le 
côté  droit,  et  que  jusqu’au  31  mai  il  a  été  très  mau¬ 
vais.  Il  ne  faut  pas  faire  semblant  d’aimer  le  peuple 
quand  on  n’a  pas  cet  amour  dans  le  cœur.  Je  de¬ 
mande  la  question  préalable  sur  la  proposition  do 
Dupont. 

La  question  préalable  est  adoptée. 

Le  projet  présenté  par  les  comités,  relatif  aux  ré¬ 
ductions  proportionnelles  des  rations,  est  décrété. 

{La  suite  demain.') 


SPECTACLES. 

Ac.adémie  de  Musique.  —  Auj.  le  Siéfje  de  Thionville  ; 
l'Offrande  d  lu  Liberté,  et  le  ballet  de  Télémaque, 

Thé.atre  de  L’OeEKA-CnsiiQt  e  n.ational,  rue  Favart. 

—  Z  émir  e  et  Azor,  suivi  de  la  Fete  civique. 

.  The.atre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  Ca¬ 
therine  ou  la  Belle  Fermiere,  préc.  de  la  Pupille. 

Théâtre  de  la  citovennr  Montansier,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  Le  Mariage  fait  au  tour;  Chacun  son  métier, 
et  le  Cudidle. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois. — 
La  repr.  des  Montagnards,  fait  historique  en  3  actes, 
suivi  de  la  Mere  confidente. 

Prix  des  places.  Premières  loges,  loges  grillées,  loges  de 
parquet  et  parquet,  6  liv.;  secondes  loges,  4  liv.  ;  troisiè¬ 
mes  loges,  3  liv.  ;  quatrièmes  loges  ou  galeries,  2  liv.;  et 
parierre,  30  sous. 

Théâtre  de  la  rue  de  T.ouvois.  —  La  Ruse  villageoise, 
le  Bon  Père,  et  les  Arnanls  a  l’épreuve. 

Théâtre  du  Vaudeville. — Cassandre  oculiste;  Nicaise, 
et  le  Faucon. 

Théâtre  do  Palais.  — Variétés.  —  Les  Intrigants  ;  le 
Départ  de  la  première  Réquisition;  le  Tambourin  de  Pro¬ 
vence,  et  la  Provençale. 

Théa  IRE  DU  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité. 

—  Jdele  de  Sacy,  pantom.  eu  3  actes,  avec  des  chauge- 
ments,  préc.  des  Grâces, 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
La  Servant  e  Mailr  esse,  suivie  des  Annonciades. 

Amphithéâtre  d’Astlet,  faubourg  du  Temple. — Auj.,  à 
cinq  heures  et  demie  précises  le  citoyen  Frauconi,  avec  ses 
élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercices  d’équilation 
et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  chevaux, 
avec  plusieurs  scènes  et  enir’actes  amusants. 

Prix  des  places,  3li¥.,21iv.  10  s.,  2  liv.,  1  liv.  10s.  et  Ihs. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les  ma¬ 
tins  pour  l’un  cl  l’autre  sexe. 


N®  25.  Le  25  dit,  mois,  l’an  2e  de  la  Bép.  Fr.  (Mercredi  16  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE, 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  23  du  premier  mois. 

Un  membre  annonce  qu’en  faisant  la  proclamation 
du  maximum  des  denrées,  il  a  vu  plusieurs  mar¬ 
chands  fermer  leurs  boutiques;  plusieurs  ont  an¬ 
noncé  qu’ils  n’avaient  plus  ni  sucre,  ni  huile,  ni 
chandelle.  Il  demande  que  ceux-là  viennent  rendre 
compte.au  conseil-général. 

Chaumelle  prend  la  parole  et  dit  :  Les  bénéfices 
immenses  qu’ont  faits  les  marchands  en  gros  ont 
bien  sufli  pour  les  indemniser;  ils  ont  sollicité  les 
pillages;  en  trois  jours  ils  ont  accru  leurs  fortunes 
immensément,  et  ils  ne  veulent  pas  faire  le  sacrifice 
d’une  partie  de  leur  gain.  Si  les  fabricants  quittent 
leurs  manufactures,  il  faut  que  la  république  s’em¬ 
pare  des  matières  premières  et  de  leurs  ateliers;  car 
avec  des  bras  on  fait  tout  dans  le  système  populaire, 
et  rien  avec  de  l’or.  11  faut  examiner  la  conduite  de  ces 
hommes  qui  ont  voulu  remplacer  l’ancienne  noblesse 
on  1789,  90  et  91.  Les  marchandises  ont  circulé  poul¬ 
ies  étrangers  et  pour  les  armées  qui  attaquent  la  ré¬ 
publique  ;  le  prix  des  denrées  a  gagné  sur  l’assignat, 
les  marchands  enfin  ont  fait  fortune. 

Le  conseil-général  est  composé  d’hommes-peuple, 
le  législateur  est  peuple  aussi;  il  a  fixé  le  prix  des 
denrées,  nous  maintiendrons  cette  loi  salutaire;  ce 
n’est  pas  la  loi  martiale,  elle  est  toute  pour  le  peu¬ 
ple  et  contre  ses  sangsues.  Peu  nous  importe  si  nos 
tètes  tombent  par  le  1er  des  assassins,  pourvuquenos 
neveux  gravent  sur  nos  crânes  décharnés  ;  Exemple 
à  suivre. 

On  voudra  mettre  le  peuple  dans  la  nécessité  de 
demander  le  rapport  de  cette  loi  bienfaisante,  mais 
on  n’y  réussira  pas;  souffrez  quelques  moments,  et 

tous  Tes  efforts  de  vos  ennemis  seront  impuissants . 

Et  vous,  membres  du  conseil,  qui  avez  juré  de  ne 
vous  écarter  jamais  des  intérêts  du  peuple,  soyez 
sourds  aux  réclamations  de  ces  sangsues,  faites  exé¬ 
cuter  la  loi  dans  toute  son  intégrité. 

Chaumette  termine  par  requérir  ; 

1»  Que  le  conseil-général  n’entende  aucune  péti¬ 
tion  ni  motion  tendant  à  demander  le  rapport  de  la 
loi  sur  la  taxation  des  denrées  de  première  nécessité. 

20  Qu’il  soit  nommé  une  commission  à  l’effet  de 
recueillir  toutes  les  fautes  de  typographie  on  de  cal¬ 
cul  qui  se  seraient  glissées  dans  l’état  dressé  sur  la 
taxe  des  denrées. 

30  Que  la  même  commission  soit  chargée  de 
rédiger  une  pétition  à  la  Convention  nationale,  ten¬ 
dant  à  fixer  son  attention  sur  les  matières  premières 
et  les  fabriques,  afin  de  les  mettre  en  réquisition 
en  prononçant  des  peines  contre  les  détenteurs  ou 
fabricants  qui  les  laisseraient  dans  l’inactivité,  ou 
même  de  les  mettre  à  la  disposition  de  la  républi¬ 
que,  qui  ne  manque  pas  de  bras  pour  mettre  tout 
en  activité. 

Le  discours  de  Chaumette  est  vivement  applaudi, 
et  le  réquisitoire  adopté. 

—  On  donne  lecture  d’une  lettre  des  commissaires 
du  conseil-général  envoyés  à  Bordeaux;  ils  annon¬ 
cent  que  le  patriotisme  se  prononce  dans  cette  ville, 
et  que  les  aristocrates  .n’ont  plus  la  même  influence 
(pi’auparavarit. 

3  Série.  — 


I  ^ — Le  procureur  de  la  commune  donne  lecture 
d^me  lettre  de  Tailien,  représentant  du  peuple,  en 
I  date  de  La  Réole,  près  Bordeaux,  du  9  octobre  1793. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

«Ce  n’est  pas  sans  étonnement  que  nous  voyons 
la  manière  dont  on  prend  à  Paris  la  prétendue  révo¬ 
lution  bordelaise.  Quoi!  les Parisiensscront toujours 
la  dupe  des  fripons  et  des  agioteurs!  Je  vais  vous 
dire  la  vérité;  car  la  Convention,  les  Jacobins,  la 
commune  de  Paris  sont  trompés  sur  cet  objet, 

«  Vous  croyez  à  Paris  que  la  ville  de  Bordeaux  est 
soumise  aux  lois,  que  Bordeaux  ne  renferme  plus  de 
contre-révolutionnaires,  et  que  le  girondisme  y  est 
entièrement  étouffé;  eh  bien!  vous  vous  trompez. 
Aucunes  des  lois  révolutionnaires  ne  sont  exécutées 
à  Bordeaux;  les  muscadins,  qui  composent  les  com¬ 
pagnies  de  grenadiers  et  la  cavalerie  nationale,  se 
promènent  encore  insolemment  dans  cette  ville;  ils 
viennent  de  pousser  l’impudeur  jusqu’à  enrôlerparmi 
eux  le  traître  Birotteau,  l’ex-députéDuchâtel,  etc.... 
Plusieurs  contre-révolutionnaires  viennent  d’être 
arrêtés  par  nos  soins.  L’on  compte  à  peine  douze  pa¬ 
triotes  énergiques  sur  cinquante-six  membres  qui 

composent  la  nouvelle  municipalité . On  célèbre, 

il  est  vrai,  des  fêtes  en  l’honneur  de  Marat;  mais  ce 
sont  de  pures  grimaces.  La  faim  et  la  peur  ont  seules 
rallié  pour  un  instant  les  vingt-huit  sections  de  Bor¬ 
deaux  ;  mais  il  n’y  en  a  pas  plus  de  quatre  qui  soient 
dans  les  bons  principes . 

“Cette  prétendue  révolution,  à  laquelle  vous  avez 
applaudi,  n’est  qu’un  mouvement  f'euillanlin  dirigé 
par  les  aristocrates,  afin  d’éviter  celui  que  nous  mé¬ 
ditons  avec  les  sans-culottes  pour  tuer  le  modihan- 
tisme  et  le  fédéralisme;  car  il  ne  faut  pas  vous  laisser 
ignorer  que  c’est  à  Bordeaux  que  tous  les  complots 
contre-revplutionnaires  ont  été  tramés,  que  c’est 
Lavauguyon  qui  a  livré  Toulon.  Ce  scélérat  était 
encore,  il  y  a  quelques  jours,  président  de  la  Société 

des  Récollets . Ces  meneurs  de  Bordeaux  avaient 

une  correspondanee  avec  Lyon,  Marseille,  Caen, 

Toulouse,  la  Vendée . ;  et  nous  pourrions  croire. 

au  changetnent  subit  desBordelais!  Croyez,  au  con¬ 
traire,  qu’ils  conspirent  dans  l’ombre.  Nous  arrive¬ 
rons  sous  peu  de  jours  à  Bordeaux,  mais  avec  une 
force  qui  puisse  imposer  aux  malveillants,  et  avec 
des  provisions  abondantes  en  grains. 

«Nous  sommes  ici  dans  une  ville  patriote;  nous 
courons  tout  le  département,  et  nous  extirpons  les 
germes  du  fédéralisme.  » 

Le  conseil-général  arrête  l’insertion  de  cette  lettre 
aux  Affiches  de  la  commune. 

Le  conseil,  frappé  de  la  contradiction  qui  existe 
dans  celte  lettre  et  celle  du  5  du  même  mois,  rap¬ 
pelle  les  commissaires  Dunouy  et  Viallard,  qu’il  avait 
envoyés  pour  fraterniser  avec  les  Bordelais. 

—  Une  députation  du  directoire  du  département 
de  la  Nièvre  se  présente  au  conseil-général  ;  le  pré¬ 
sident  de  ce  département  obtient  la  parole  :  il  donne 
les  détails  les  plus  satisfaisants  sur  sa  situation  poli¬ 
tique;  il  fait  ensuite  le  tableau  de  cette  contrée,  pré¬ 
cieuse  par  de  nombreuses  mines  de  fer,  et  par  des 
bois  d’une  vaste  étendue,  qui  pourraient  être  de  la 
plus  grande  utilité,  s’ils  étaient  exploités  au  profit 
de  la  république. 

Le  conseil-général  témoigne  sa  satisfaction  du  plai¬ 
sir  qu’il  ressent  de  voir  dans  son  .sein  des  membres 
d’un  directoire  vraiment  po[)ulaire. 
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Lp  pr('si(leiit  leur  donne  l’accolade  fraternelle  aii 
milieu  des  applaudissements. 

—  Le  procureur  de  la  commune  prend  la  parole  ; 
il  fait  le  tableau  du  charlatanisme  des  prêtres  ;  il  peint 
ces  hypocrites  qui  s’emparent  de  l’homme  à  sa  nais¬ 
sance,  et  ne  le  quittent  qu’au  tombeau;  il  fait  voir 
l’immoralité  de  l’exercice  extêrieurdes  cultes;  il  de¬ 
mande  ensuite  qu’il  soit  rédigé  une  instruction  sur 
la  manière  de  constater  les  naissances  et  de  rendre 
aux  citoyens  morts  les  derniers  devoirs. 

«  Le  conseil-général,  adoptant  la  proposition  de 
Chaumette,  nomme  des  commissaires  pour  rédiger 
cette  instruction,  et  arrête  qu’il  sera  défendu  aux 
ministres  de  tous  les  cultes  d’exercer  leurs  fonctions 
à  l’exlérienr  des  maisons  destinées  pour  l’exercice  de 
.ces  différents  cultes. 

«  Le  présent  arrêté  sera  envoyé  aux  ministres  des 
cultes  connus  dans  Paris,  ainsi  qu’au  commandant- 
général,  pour  être  inséré  dans  l’ordre.-» 

TR1DI]N.\L  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

D’après  la  déclaration  unanime  des  jurés,  que 
Jean-Jacques  Barbot,  âgé  de  quarante  ans,  institu¬ 
teur,  demeurant  à  Paris,  rue  Bailly,  est  convaincu 
d’avoir,  par  des  écrits  contre-révolutionnaires,  pro- 
voqu(‘  le  rétablissement  de  la  royauté  en  France, 
1  avilissement  des  autorités  constituées  et  la  dissolu¬ 
tion  de  la  république  une  et  indivisible,  le  tribunal 
a  condamné  le  susnommé  à  la  peine  de  mort. 

Jacfiues-Franeois  Boullemy,  ci-devant  curé  de 
Sénonges,  département  des  Vosges,  convaincu  d’a¬ 
voir  voulu  rétablir  la  royauté  et  d’avoir  approuvé 
les  trahisons  de  rinfàmeDumouriez,  a  été  condamné 
à  la  peine  de  mort. 

P  rocés  de  M  arie-AntoineUe  de  Lorraine-d'  Aulriche , 
veuve  de  Louis  Capet. 

Du  25  (lu  premier  mois,  l’an  2'. 

Ameneea  l’audience,  et  assise  sur  le  fauteuil,  le 
président  lui  demande  quel  est  son  nom.  Elle  répond  : 
Je.  m’appelle  Marie-Antoinette  de  Lorraiue-d’Autri- 
che.  —  Votre  état? — Je  suis  veuve  de  Louis  Capet, 
ci-devant  roi  des  Français.  — Votre  âge?  —  Trente- 
huit  ans. 

Le  greffier  fait  lecture  de  l’acte  d’accusation  ainsi 
conçu  ; 

Antoine-Quentin  Fouquier,  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  révolutionnaire  établi  à  Paris 
par  décret  de  la  Convention. nationale,  du  10  mars 
1793,  l’an  2^  de  la  républi(iue,  sans  aucun  recours 
au  tribunal  de  cassation  ;  en  vertu  du  pouvoir  à  lui 
donné  par  l'article  11  d’un  autre  décret  de  la  Conven¬ 
tion,  du  5  avril  suivant,  portant  que  l’accusateur 
juiblic  dudit  tribunal  est  autorisé  à  faire  arrêter, 
poursuivre  et  Juger,  sur  la  dénonciation  des  autori¬ 
tés  constituées  ou  des  citoyens, 

Exposeque,  suivantundécretde  la  Convention, du 
l«i'  août  dernier,  Marie-Antoinette,  veuve  de  Louis 
Capet,  a  été  traduite  au  tribunal  révolutionnaire 
coinnie  prévenue  d’avoir  conspiré  contre  la  France; 
(jne,  par  un  autre  décret  delà  Convention,  du  3  oc¬ 
tobre,  il  a  été  décrété  que  le  tribunal  révolutionnaire 
s’occuperait  sans  délai  et  sans  interruption  du  juge¬ 
ment;  que  l’accusateur  ])ublic  a  reçu  les  pièces  con¬ 
cernant  la  veuve  Capet,  les  19  et  20  du  premier  mois 
de  la  seconde  année,  vulgairement  dits  11  et  12  oc¬ 
tobre  courant  mois;  qu’il  a  été  aussitôt  procédé,  par 
Fun  des  juges  du  tribunal,  à  l’interrogatoire  de  la 
veuve  Capet;  qu’examen  fait  de  toutes  les  pièces 
transmises  par  l’accusateur  public,  il  on  résulte, 


qu’à  l’instar  des  Messalines-Bruneliaul,  Frédégonde 
et  Médicis,  que  l’on  qualiliait  autrefois  de  reines  d<; 
France,  et  dont  les  noms  à  jamais  odieux  ne  s’efface¬ 
ront  pas  des  fa.stes  de  l’histoire,  Marie-Antoinette, 
«veuve  de  Louis  Capet,  a  été  depuis  son  séjour  en 
France  le  fléau  et  la  .sangsue  des  Français;  qu’avant 
même  rheureusc  révolution  qui  a  rendu  au  peuple 
français  sa  souveraineté,  elle  avait  des  rapports  po¬ 
litiques  avec  l’homme  qualifié  de  roi  de  Bohême  et 
de  Hongrie;  que  ces  rapports  étaient  contraires  aux 
intérêts  de  la  France  ;  que  non  contente,  de  concert 
avec  les  frères  de  Louis  Capet  et  l’infâme  et  exécrable 
Calonne,  alors  ministre  des  finances,  d’avoir  dilapidé 
d’une  manière  effroyable  les  finances  de  la  France  (fruit 
dessueurs  du  peuple), pour satisfaireà  des plaisirsdés- 
ordonnés  et  payer  les  agents  de  ses  intrigues  crimi¬ 
nelles,  il  est  notoire  qu’elle  a  fait  passer  à  différentes 
époques,  à  l’empereur,  des  millions  qui  lui  ont  servi 
et  lui  servent  encore  à  soutenir  la  guerre  contre  la 
république,  et  que  c’est  par  ces  dilapidations  exces¬ 
sives  qu’elle  est  parvenue  à  épuiser  le  trésor  national. 

Que  depuis  la  révolution,  la  veuve  Capet  n’a  cessé 
un  seul  instant  d’entretenir  des  intelligences  et  des 
correspondances  criminelles  et  nuisibles  à  la  France 
avec  les  puissances  étrangères  et  dans  l’intérieur  de 
la  république,  par  des  agents  à  elle  affidés,  qu’elle 
soudoyait  et  faisait  soudoyer  par  le  ci-devant  tréso¬ 
rier  de  la  liste  ci-devant  civile  ;  qu’à  différentes  épo- 
queselleauséde  toutes  les  manœuvres qu’ellecroyait 
propres  à  scs  vues  perfides,  pour  opérer  une  contre- 
révolution;  d’abord  ayant,  sous  prétexte  d’une  réu¬ 
nion  nécessaire  entre  les  ci-devant  gardes-du-corps 
et  les  officiers  et  soldats  du  régiment  de  Flandre, 
ménagé  un  repas  entre  ces  deux  corps,  le  lcr  octo¬ 
bre  l’789,  lequel  est  dégénéré  en  une  véritable  orgie, 
ainsi  qu’elle  le  désirait,  et  pendant  le  cours  de  la¬ 
quelle  les  agents  de  la  veuve  Capet,  secondant  par¬ 
faitement  les  projets  contre-révolutionnaires,  ont 
amené  la  plupart  des  convives  à  chanter,  dans  l’épan¬ 
chement  de  l’ivresse,  des  chansons  exprimant  le 
plus  entier  dévouement  pour  le  trône  et  l’aversion 
la  plus  caractérisée  pour  le  peuple,  et  de  les  avoir 
insensiblement  amenés  à  arborer  la  cocarde  blanche 
et  à  fouler  aux  pieds  la  cocarde  nationale,  et  d’avoir 
par  sa  présence  autorisé  tous  ces  excès  contre-révo¬ 
lutionnaires,  surtout  en  encourageant  les  femmes 
qui  l’accompagnaient  à  distribuer  descocardes  blan¬ 
ches  aux  convives;  d’avoir,  le  4  du  mois  d’octobre, 
témoigné  la  joie  la  plus  immodérée  de  ce  qui  s’était 
passé  a  cette  orgie. 

En  second  lieu,  d’avoir,  conjointement  avec  Louis 
Capet,  fait  imprimer  et  distribuer  avec  profusion, 
dans  toute  l’étendue  de  la  répubiicpie,  des  ouvrages 
contre-révolutionnaires,  de  ceux  même  adressés  aux 
conspirateurs  d’outre-Rhin  ou  publiés  en  leur  nom, 
tels  que  les  Pélilions  aux  émigrants  ;  la  Réponse 
des  émigrants  ;  les  Emigrants  au  peuple;  les  plus 
Courtes  Folies  sont  les  meilleures;  le  Journal  à  deux 
liards;  l’Ordre,  la  Marche,  et  l’Entrée  des  émi¬ 
grants;  d’avoir  même  poussé  la  perfidie  et  la  dissi¬ 
mulation  au  point  d’avoir  fait  imprimer  et  distribuer 
avec  la  même  profusion  des  ouvrages  dans  lesquels 
elle  était  dépeinte  sous  des  couleurs  peu  avanta¬ 
geuses  qu’elle  ne  méritait  déjà  que  trop  en  ce  temps, 
et  ce,  pour  donner  le  change  et  persuader  aux  puis¬ 
sances  étrangères  qu’elle  était  maltraitée  des  Fran¬ 
çais,  et  les  animer  de  plus  en  plus  contre  la  France  ; 
(]ue,  pour  réussir  plus  promptement  dans  ses  projets 
contre-révolutionnaires,  elle  avait,  par  ses  agents, 
occasionné  dans  Paris  et  les  environs,  les  premiers 
jours  d’octobre  1789,  une  disette  qui  a  donné  lieu  à 
une  nouvelle  insurrection,  à  la  suite  de  laquelle  une 
foule  innombrable  de  citoyens  et  de  citoyennes  s’est 
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porlce  à  Versailles  le  5  du  niêine  mois;  que  ce  fait 
<  st  prouvé  d’uiie  manière  sans  réplique  par  l’ahoii- 
dance  qui  a  régné  le  lendemain  même  de  l’arrivée  de 
la  veuve  Capet  k  Paris  et  de  sa  lamille. 

Qu’à  peine  arrivée  à  Paris,  la  veuve  Capet,  féconde 
en  intrigues  de  tout  genre,  a  formé  des  conciliabules 
dans  son  habitation;  que  ces  conciliabules,  compo¬ 
sés  de  tous  les  contre-révolutionnaires  et  intrigants 
des  Assemblées  constituante  et  législative,  se  te¬ 
naient  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  que  l’on  y  avisait 
aux  moyens  d’anéantir  les  droits  de  l’homme  et  les 
décrets  déjà  rendus  qui  devaient  faire  la  base  de  la 
constitution;  que  c’est  dans  ces  conciliabules  qu’il 
a  été  délibéré  sur  les  mesures  à  prendre  pour  taire 
décréter  ta  révision  des  décrets  qui  étaient  favorables 
au  peuple;  qu’en  a  arrêté  la  fuite  de  Louis  Capet, 
de,  la  veuve  Capet  et  de  toute  la  famille,  sous  des 
noms  supposés,  au  mois  de  juin  1791,  tentée  tant 
de  fois  et  sans  succès  à  différentes  époques  ;  que  la 
veuve  Capet  convient  dans  son  interrogatoire  que 
c’est  elle  qui  a  tout  ménagé  et  tout  préparé  pour 
ellectuer  cette  évasion,  et  que  c’est  elle  qui  a  ouvert 
et  fermé  les  portes  de  l’appartement  par  où  les  fugi¬ 
tifs  sont  passés;  qu’indépendamment  de  j’aveu  de  la 
veuve  Ca[)et  à  cet  égard,  il  est  constant,  d’après  les 
déclarations  de  Louis-Charles  Capet  et  de  la  fille 
Capet,  que  Lafayette,  favori  sous  tous  les  rapports 
de  la  veuve  Capet,  et  Bailly,  lors  maire  de  Paris, 
étaient  présents  au  moment  de  cette  évasion,  et  qu’ils 
l’ont  favorisée  de  tout  leur  pouvoir. 

Que  la  veuve  Capet,  après  son  retour  de  Varen- 
nes,  a  recommencé  ces  conciliabules;  qu’elle  les 
présidait  elle-même,  et  que,  d’intelligence  avec  son 
favori  Lafayette,  l’on  a  fermé  les  Tuileries  et  privé 
par  ce  moyeu  les  citoyens  d’aller  et  venir  librement 
dans  les  cours  et  le  ci-devant  château  des  Tuileries  ; 
qu’il  n’y  avait  que  les  personnes  munies  de  cartes 
qui  eussent  leur  entrée;  que  cette  clôture,  présentée 
avec  emphase  par  le  traître  Lafayette  comme  ayant 
pour  objet  de  punir  lesfugitifsdeVarennes,  était  une 
ruse  imaginée  et  concertée  dans  ces  conciliabules 
ténébreux  pour  priver  les  citoyens  des  moyens  de 
découvrir  ce  qui  se  tramait  contre  la  liberté  dans  ce 
lieu  infâme  ;  que  c’est  dans  ces  mêmes  conciliabules 
qu’a  été  déterminé  l’horrible  massacre,  qui  a  eu  lieu 
le  17  juillet  1791,  des  plus  zélés  patriotes  qui  se  sont 
trouvés  au  Champ-de-Mars;  que  le  massacre  qui 
avait  eu  lieu  précédemment  à  Nancy,  et  ceux  qui 
ont  eu  lieu  depuis  dans  divers  autres  points  de  la 
république,  ont  été  arrêtés  et  déterminés  dans  ces 
mêmes  conciliabules;  que  ces  mouvements,  qui  ont 
\  fait  couler  le  sang  d’une  foule  immense  de  patriotes, 
ont  été  imaginés  pour  arriver  plus  tôt  et  plus  sûre¬ 
ment  à  la  révision  des  décrets  rendus  et  fondés  sur 
les  droits  de  l’homme,  et  qui  paivlà  étaient  nuisibles 
aux  vues  ambitieuses  et  contre-révolutionnaires  de 
Louis  Capet  et  de  Marie-Antoinette;  que  la  consti¬ 
tution  de  1791  une  fois  acceptée,  la  veuve  Capet 
s’est  occupée  de  la  détruire  insensiblement  par  toutes 
les  manœuvres  qu’elle  et  ses  agents  ont  employées 
dans  les  divers  points  de  la  république;  que  toutes 
ses  démarches  ont  toujours  eu  pour  but  d’anéantir 
la  liberté  et  faire  rentrer  les  Français  sous  le  joug 
tyrannique  sous  lequel  ils  n’ont  langui  que  trop  de 
siècles. 

Qu’à  cet  effet  la  veuve  Capet  a  imaginé  de  faire 
discuter  dans  ces  conciliabules  ténébreux,  et  quali¬ 
fiés  depuis  longtemps  avec  raison  de  cabinet  autri¬ 
chien,  toutes  les  lois  qui  étaient  portées  par  l’As- 
semblée  législative;  que  c’est  elle,  et  par  suite  de  la 
détermination  prise  clans  ces  conciliabules,  qui  a 
décidé  Louis  Capet  à  apposer  son  vélo  au  fameux  et 
salutaire  décret  rendu  par  l’Assemblée  législative 


contre  les  ci-devant  princes,  frères  de  Louis  Capet,. 
et  les  émigrés,  et  contre  cette  horde  de  prêtres  ré¬ 
fractaires  et  fanatiques  répandus  dans  toute  la  France  ; 
veto  qui  a  été  l’une  des  principales  causes  des  maux 
que  depuis  la  France  a  éprouvés. 

Que  c’est  la  veuve  Capet  qui  faisait  nommer  les 
ministres  pervers,  et  aux  places  dans  les  armées 
et  dans  les  bureaux,  des  hommes  connus  de  la  nation 
entière  pour  des  conspirateurs  contre  la  liberté;  que 
c’est  par  ses  manœuvres  et  celles  de  ses  agents,  aussi 
adroits  que  perfides,  qu’elle  est  parvenue  à  composer 
la  nouvelle  garde  de  Louis  Capet  d’anciens  officiers 
qui  avaient  quitté  leurs  corps  lors  du  serment  exigé, 
de  prêtres  réfractaires  et  d’étrangers,  et  enfin  de  tous 
leshommes  réprouvés,  pour  la  plupart,  de  la  nation, 
et  dignes  de  servir  dans  l’armée  de  Coblentz,  où  un 
très  grand  nombre  est  en  efl'et  passé  depuis  le  licen¬ 
ciement. 

Que  c’est  la  veuve  Capet,  d’intelligence  avec  la 
faction  liberticide  qui  dominait  alors  rAssemblée 
législative,  et  pendant  un  temps  la  Convention,  qui 
a  ^ait  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de  Hon¬ 
grie,  son  frère;  que  c’est  par  ses  manœuvres  et  ses 
intrigues,  toujours  funestes  à  la  France,  que  s’est 
opérée  la  première  retraite  des  Français  du  territoire 
de  la  Belgique. 

Que  c’est  la  veuve  Capet  qui  a  fait  parvenir  aux 
puissances  étrangères  les  plans  de  campagne  et  d’at¬ 
taque  qui  étaient  convenusdans  le  conseil, de  manière 
que,  par  cette  double  trahison,  les  ennemis  étaient 
toujours  instruits  à  l’avance  des  mouvements  que 
devaient  faire  les  armées  de  la  république  ;  d’où  suit 
la  conséquence  que  la  veuve  Capet  est  l’auteur  des 
revers  qu’ont  éprouvés  eu  différents  temps  les  armées 
françaises. 

Que  la  veuve  Capet  a  médité  et  combiné  avec  ses 
perlides  agents  l’horrible  conspiration  qui  a  éclaté 
dans  la  journée  du  10  août,  laquelle  n’a  échoué  que 
par  les  efforts  courageux  et  incroyables  des  patriotes  ; 
qu’à  cette  fin  elle  a  réuni  dans  son  habitation,  aux 
Tuileries,  jusque  dans  des  souterrains,  les  Suisses, 
qui,  aux  termes  des  décrets,  ne  devaient  plus  com¬ 
poser  la  garde  de  Louis  Capet;  qu’elle  les  a  entrete¬ 
nus  dans  un  état  d’ivresse  depuis  le  9  jusqu’au  10 
matin,  jour  convenu  pour  l’exécution  de  celte  horri¬ 
ble  conspiration;  qu’elle  a  réuni  également,  et  dans 
le  même  dessein,  dès  le  9,  une  foule  de  ces  êtres 
qualifiés  de  chevaliers  du  Poignard,  qui  avaient 
figuré  déjà  dans  ce  même  lieu,  le  23  lévrier  1791,  et 
depuis  à  l’époque  du  20  juin  1792. 

Que  la  veuve  Capet,  craignant  sans  doute  que 
cette  conspiration  n’eût  pas  tôut  l’effet  qu’elle  s’en 
était  promis,  a  été,  dans  la  soirée  du  7  août,  vers  les 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  dans  la'salle  où  les 
Suisses  et  autres  à  elle  dévoués  travaillaient  à  des 
cartouches;  qu’en  même  temps  qu’elle  les  encoura¬ 
geait  à  hâter  la  confection  de  ces  cartouches,  jioui’ 
les  exciter  de  plus  en  plus,  elle  a  pris  des  cartouches 
et  a  mordu  des  balles.  (Les  expressions  manquent 
pour  rendre  un  trait  aussi  atroce.)  Que  le  lendemain 
10  il  est  notoire  qu’elle  a  pressé  et  sollicité  Louis 
Capet  à  aller  dans  les  Tuileries,  vers  les  cinq  heures 
et  demie  du  matin,  passer  la  revue  des  véritables 
Suisses  et  autres  Scélérats  qui  en  avaient  pris  l'habit, 
et  qu’à  son  retour  elle  lui  a  présenté  un  pistolet,  en 
disant  :  «Voilà  le  moment  de  vous  montrer  ;  »et  ((ue, 
sur  son  refus,  elle  l’a  traité  de  lâche  ;  que,  quoique 
dans  son  interrogatoire  la  veuve  Capet  ait  persévéré 
à  dénier  qu’il  ait  été  donné  aucun  ordre  de  tirer  sur 
le  peuple,  la  conduite  qu’elle  a  tenue. le  dimanche  9, 
dans  la  salle  des  Suisses,  les  conciliabules  qui  ont  eu 
lieu  toute  la  nuit,  et  auxquels  elle  a  assisté,  l’articlü 
du  pistolet  et  son  propos  à  Louis  Capet,  leur  retraite 


subik' dos  Tuileries,  et  les  eoiijis  de  fusil  lires  au 
müiiieiit  même,  de  leur  entrée  dans  la  salle  de  l’As- 
seiidjlée  législative,  Iputcs  ces  circonstances  réunies 
]ie  permettent  pasde  douter  qu’il  n’ait  été  convenu, 
dans  le  conciliabule  qui  a  eu  lieu  pendant  toute  la 
nuit,  qu’il  fallait  tirer  sur  le  peuple,  et  que  Louis 
Capet  et  Marie-Antoinette,  qui  était  la  grande  direc¬ 
trice  de  cette  conspiration,  n’aient  eux-inémes donné 
l’ordre  de  tirer. 

.  Que  c’est  aux  intrigues  et  aux  manœuvres  perfides 
de  la  veuve  Capet,  d'intelligence  avec  cette  faction 
libcrticide  dont  il  a  été  déjà  parlé,  et  tous  les  enne¬ 
mis  de  la  république,  que  la  France  est  redevable  de 
cette  guerre  intestine  qui  la  dévore  depuis  si  long¬ 
temps,  et  dont  heureusement  la  fin  n’est  pas  plus 
éloignée  que  celle  de  ses  auteurs. 

Que,  dans  tous  les  temps,  c’est  la  veuveCapetqui, 
par  cette  influence  qu’elle  avait  acquise  sur  l’esprit 
de  Louis  Capet,  lui  avait  insinué  cet  art  profond  et 
dangereux  de  dissimuler  et  d’agir,  et  promettre  par 
des  actes  publics  le  contraire  de  ce  qu’il  pensait  et 
tramait  conjointement  avec  elle  dans  les  ténèbres, 
pour  détruire  cette  liberté,  si  chère  aux  Français,  et 
(pi’ilssaurontconserver,  etrecouvrer  ce  qu’ils  appe¬ 
laient  la  plénitude  des  prérogatives  royales. 

Qu’cnlin  la  vciive  Capet,  immorale  sous  tous  les 
rapports,  et  nouvelle  Agrippine,  est  si  perverse  et  si 
iàmilière  avec  tous  les  crimes,  qu’oubliant  sa  qua¬ 
lité  de  mère  et  la  démarcation  ])rescrite  par  les-lois 
de  la  nature,  elle  n’a  pas  craint  de  se  livrer  avec 
Louis-Charles  Capet,  son  fils,  et  de  l’aveu  de  ce  der¬ 
nier,  à  des  indécences  dont  l'idée  et  le  nom  seul  font 
frémir  d’horreur. 

D’après  l’exposé  ci-dessus,  l’accusateur  public  a 
dressé  la  prés^mte  accusation  contre  Marie-Antoi¬ 
nette,  se  qualifiant,  dans  son  interrogatoire,  dcLor- 
raine-d’Autriebe,  veuve  de  Louis  Capet,  pour  avoir 
méchamment  et  à  dessein  : 

1°  De  concert  avec  les  frères  de  Louis  Ca])et  et 
l’infàme  ex-ministre  Calonne,  dilapidé  d’une  ma¬ 
nière  effroyable  les  finances  de  la  France,  et  d’avoir 
lait  passer  des  sommes  iticalculables  à  rempereur,  et 
d’avoir  ainsi  épuisé  le  trésor  national  ; 

2°  D’avoir,  tant  par  elle  que  par  ses  agents  contre- 
révolutionnaires,  entretenu  des  intelligences  et  des 
correspondances  avec  les  ennemis  de  la  république, 
et  d’avoir  informé  ou  fait  informer  ces  mêmes  enne¬ 
mis  des  plans  de  campagne  et  d’attaque  convenus  et 
arrêk's  dans  le  conseil  ; 

3oD^avoir,par  ses  intrigues  et  manœuvres  et  celles 
de  ses  agents,  tramé  des  conspirations  et  des  com¬ 
plots  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la 
France,  et  d’avoir  à  cet  effet  allumé  la  guerre  civile 
<lans  divers  points  de  la  république,  et  armé  les  ci¬ 
toyens  les  uns  contre  les  antres,  et  d’avoir,  par  ce 
moyen,  fait  couler  le  sang  d’un  nombre  incalculable 
de  citoyens,  ce  <iui  est  contraire  à  l’article  IV  de  la 
section  De  du  titre  1er  de  la  seconde  partie  du  code 
])énal,  et  à  l’article  II  de  la  lie  section  du  titre  1er  du 
meme  eode. 

En  conséquence,  l’accusateur  public  requiert  qu'il 
lui  soit  donné  acte,  par  le  tribunal  assemblé,  de  la 
l)résente  accusation  ;  ([u’il  soit  ordonné  qu’à  sa  dili¬ 
gence  et  par  un  hnissier  du  tribinial,  porteur  de 
l’ordonnance  à  intervenir,  Marie-Antoinette,  se  qua¬ 
lifiant  deLorraine-d’Autriche,  veuvede  Louis  Capet, 
actuellement  détenue,  dans  la  maison  d’arrêt  dite  la 
Conciergerie,  du  Palais,  sera  écrouée  sur  les  registres 
de  ladite  maison,  pour  y  rester  comme  en  maison  de 
justice;  comme  aussi  que  l’ordonnance,  à  intervenir 
sera  notifiée  à  la  municipalité  de  Paris  et  à  l’accusée. 

■  Fait  au.  eabini  l  de  raccusateur  publie,  le  premier 


jour  de  la  troisième  décade  du  premier  mois  de  l’an  2® 
de  la  république  une  et  indivisible. 

Sif)né  Fouquieh. 

“Le  tribunal,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire  de 
l’accusateur  public,  lui  donne  .acte  de  l’accusation 
par  lui  portée  contre  Marie-Antoinette,  dite  Lorraine- 
d’Autriebe,  veuve  de  Louis  Capet. 

«En  conséquence,  ordonne  qu’à  sa  diligence  et' 
par  un  huissier  du  tribunal,  porteur  de  la  présente 
ordonnance,  ladite  Marie-Antoinette,  veuvede  Louis 
Capet,  sera  prise  au  corps,  arrêtée  et  écrouée  sur  les 
registres  de  la  maison  d’arrêt,  dite  la  Conciergerie,  à 
Paris,  où  elle  est  actuellement  détenue,  pour  y  res¬ 
ter  comme  en  maison  de  justice;  comme  aussi  que 
la  présente  ordonnance  sera  notifiée  tant  à  la  mu¬ 
nicipalité  de  Paris  qu’à  l’accusée. 

«Fait  et  jugé  au  tribunal,  le  second  jour  de  la 
troisième  décade  du  premier  mois  de  l’an  2®  de  la  ré¬ 
publique. 

«  Armand-M arlin-J oseph  Herman,  Elicnne  Fou¬ 
cault,  Gabriel-Toussaint  Sellier,  Pierre- André 
Coffinhal,  Gabriel  Deliége,  Pierre-Louis  Rag- 
mey,  Antoine-Marie  Maire,  François-Joseph 
Denizol,  Etienne  Maçon,  tous  juges  du  tribunal, 
qui  ont  signé.  » 

{La  suite  demain.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  23  DU  PREMIER  MOIS. 

Les  représentants  du  peuple  Baudot  et  Chau- 
dron-Uousseau  adressent  à  la  Convention  la  lettre 
suivante  : 

Toulouse,  le  8  octobre,  l’an  2'. 

«  Nous  continuons  avec  succès,  citoyens  collègues,  nos 
mesures  révolutionnaires  ;  déjà  plus  de  quinze  cents  per¬ 
sonnes  suspectes  ont  été  mises  en  état  d’arrestation  sur  nos 
réquisitions,  soit  dans  le  département  de  l’Arié^te,  soit  dans 
celui  de  la  Haute-Garonne.  Nous  tenons  presque  tout  le  dé¬ 
partement  de  Toulouse.  La  famille  Dubarry  est  également 
sous  nos  mains.  Nous  avons  pensé  qu’une  simple  arresta¬ 
tion  ne  suflisait  pas  pour  des  dilapidateurs  aussi  scanda¬ 
leux  de  la  fortune  publique.  Nous  avons  fait  prendre  toutes 
les  matières  d’or  et  d’argent  qui  se  trouvaient  cliez  les  Du¬ 
barry,  et  nous  les  avons  fait  remettre  entre  les  mains  du  re¬ 
ceveur  du  district. 

«  Un  ci-devant  marquis  de  Binos,  émigré,  vient  de  su¬ 
bir  la  peine  portée  par  la  loi  à  Saint-Girons.  On  a  trouvé 
sur  lui  plusieurs  écrits  prouvant  qu’une  conspiration  tra¬ 
mée  dans  l’Ariége  devait  livrer  ce  département  aux  Espa¬ 
gnols,  en  même  temps  que  Toulon  et  Marseille  devaient 
être  remis  aux  Anglais.  Les  principaux  conspirateurs  sont 
arrêtés.  Le  prêtre  Ailier  a  été  exécuté  àr  Mende  ;  il  était  le 
chef  de  la  contre-révolution  projetée  au  camp  de  Jalès;  il 
a  déclaré  en  mourant  qu’il  y  avait  un  contre-révolution¬ 
naire  intérieur  |)lus  dangereux  que  Pitt,  et  qui  était  sur 
le  point  de  faire  éclater  une  seconde  Vendée.  Nous  a\ons 
quelques  données  sur  ses  desseins,  et  nous  avons  transmis 
au  comité  de  salut  public  les  moyens  de  les  faire  avorter. 

«  L’armée  de  Perpignan  obtient  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  succès;  <lans  le  cours  de  la  semaine,  il  ne  sera 
plus  question  des  Espagnols  sur  le  territoire  de  la  répu¬ 
blique. 

«  Bordeaux  est  enfin  rendu  à  la  patrie;  toutes  les  auto¬ 
rités  constituées  sont  hors  de  fonctions;  un  grand  nom- 
bie  de  membres  de  la  commission  populaire  ont  été 
arrêtés,  et  bientôt  l’armée  de  La  Béole  mettra  le  complé¬ 
ment  à  celte  révolution.  Les  muscadins  de  Bordeaux  sont 
dans  l’impossibilité  de  faire  aucune  résistance,  et  ils  seront 
républicains,  quoi  qu’ils  en  aient  dit.  Le  décret  salutaire 
!  du  6  août  y  sera  exécuté  complètement,  L’esprit  public 
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des  départements  méridionaux  s’améliore  chaque  jour  ;  il  j 
est  temps  d’y  frapper  les  grands  coups  ;  ils  y  auront  un  | 
plein  succès.  Quant  à  nous,  ils  sont  toujours  marqués 
clans  notre  agenda,  et  nous  ne  cesserons  de  faire  la  guerre 
aux  aristocrates  que  lorsque  le  dernier  sera  expiré. 

B  Signé  CnAcnnoN-RotssEAU,  Baudot,  n 

Levasseur,  rcpre'sentantclu  peuple,  écrit  de  Beau¬ 
vais  que  l’union  s’établit  de  plus  en  plus  dans  cette 
ville  ;  il  n’a  reçu  aucune  plainte  du  citoyen  Mazuel, 
commandant  l’armée  révolutionnaire.  On  a  fait  à  la  ' 
Convention  un  rapport  inexact  :  les  canons  n’ont 
point  été  braqués  contre  l’armée  révolutionnaire;  ils 
n’ont  pas  même  été  changés  de  place  ;  les  membres 
de  l’administration  sont  de  bons  républicains. 

—  Un  membre  du  comité  de  division  présente  la 
vérilication  du  suppléant  de  Valady. 

Il  est  admis  dans  le  sein  de  la  Convention. 

Bazire  :  La  Convention  a  cru  nécessaire  de  mettre 
en  état  d'arrestation  tous  les  députés  qui  ont  signé 
des  protestations  contre  les  journées  des  31  mai  et 
2  juin.  Je  crois  qu’il  faut  décréter,  comme  suite  de 
cette  mesure,  que  les  suppléants  qui  en  auraient  si¬ 
gné  ne  seront  point  admis  à  remplacer  des  députés 
jugés  ou  démissionnaires. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Osselin  présente,  au  nom  des  comités  des  finan¬ 
ces  et  de  liquidation,  un  projet  de  décret  qui  est 
adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  dans  la 
quinzaine  du  jour  de  la  promulgation  du  présent 
décret,  les  administrations  de  tous  les  districts  de  la 
république  feront  passer  au  comité  de  liquidation 
de  la  Convention  nationale  des  états  certifiés,  et  cha¬ 
cune  pour  ce  qui  concerne  son  arrondissement  : 

«  1°  De  tous  les  biens  vendus  et  à  vendre  des 
émigrés; 

«2°  De  tous  lesbiens  dont  jouissent  les  parents 
des  émigrés,  et  dont  la  propriété  a  été  mise  sous  la 
main  de  la  nation,  par  la  loi  du  21  mars  dernier; 

«  30  De  toutes  les  matières  d’or  et  d’argent,  et  de 
cuivre  qui  ont  été  remises,  dans  l’étendue  de  chaque 
district,  à  litre  de  donation  patriotique  ou  autre. 

«  Les  commissaires  de  la  Convention  nationale 
dans  les  différents  départements  presseront  l’envoi 
de  ces  états. 

«  La  Convention  charge  le  ministre  de  l’intérieur 
de  rendre  compte,  dans  huit  jours, de  l’envoi  du  pré¬ 
sent  décret.  » 

Phélippeaux  :  J’annonce  à  la  Convention  qu’a¬ 
vant  de  sortir  de  Nantes  nous  avons  destitué  les  ad¬ 
ministrateurs  du  département,  ceux  du  district  et 
tous  les  membres  de  la  municipalité;  nous  avons 
également  ordonné  la  fermeture  du  club  de  la  Halle, 
d’où  sortaient  les  motions  les  plus  incendiaires. 
Maintenant  cette  ville  jouit  de  la  plus  grande  tran¬ 
quillité. 

—  On  reprend  la  discussion  sur  le  code  civil.  Plu¬ 
sieurs  articles  sont  décrétés. 

—  Le  projet  de  décret  du  comité  relatif  à  la  ré¬ 
duction  proportionnelle  des  rations  de  fourrage  est 
adopté.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

“  A  dater  du  jour  de  la  publication  du  présent  dé¬ 
cret,  les  rations  de  fourrage  destinées  à  la  nourri¬ 
ture  des  chevaux  des  différentes  armes,  des  différents 
services  des  armées,  seront  réduites  et  composées 
ainsi  qu’il  suit,  pour  tout  le  temps  de  la  guerre,  sa¬ 
voir  : 

«  Pour  tous  les  chevaux  de  cavalerie,  tant  des  ca¬ 
valiers  que  des  ofliciers  de  l’état-major,  la  ration 


sera  de  dix-htiit  livres  de  foin  et  un  quart  de  bois¬ 
seau  d’avoine. 

«  Pour  les  chevaux  des  équipages  de  la  grosse  ar¬ 
tillerie  volante,  vivres,  de  l’ambulance,  et  pour  les 
chevaux  des  charrois  des  armées  à  la  guerre,  la  ra¬ 
tion  sera  de  vingt  livres  de  foin  et  deux  troisièmes 
d’avoine. 

«  Les  rations  seront  distribuées  ainsi  qu’il  suit  : 

Troupes  à  pied. 

“  Aux  sous-lieutenants,  lieutenants  et  capitaines, 
une  ;  aux  chefs  de  bataillon,  deux  ;  aux  chefs  de  bri¬ 
gade,  artillerie,  génie,  trois. 

'  Troupes  à  cheval. 

«  Sous-lieutenants,  lieutenants,  deux  ;  capitaines, 
trois;  chefs  d’escadron,  trois;  chefs  de  brigade,  qua¬ 
tre. 

Officiers-généraux. 

«  Généraux  de  brigade,  six;  généraux  de  division, 
huit;  généraux  en  chef,  douze. 

“La  délivrance  des  rations  ci-dessus  fixées  n’aura 
effet  qu’au  l^r  novembre  prochain.  >>On  décrété  en¬ 
suite  plusieurs  articles  réglementaires  de  la  même 
loi. 

—  Garnier  (de  Saintes),  représentant  du  peuple 
dans  le  département  de  la  Manche,  écrit  de  Cher¬ 
bourg  que  la  loi  sur  la  fixation  des  denrées  de  pre¬ 
mière  nécessité  a  produit  le  meilleur  effet,  et  a  été 
reçue  du  peuple  avec  le  plus  grand  enthousiasme  ; 
depuis  la  fête  de  la  Réunion,  le  grain  abonde  dans 
les  marchés  ;  il  annonce  qu’il  va  parcourir  les  cam¬ 
pagnes  pour  éclairer  les  cultivateurs  sur  leurs  véri¬ 
tables  intérêts.  11  instruit  la  Convention  qu’il  a  fait 
l’essai  d’un  nouveau  pain,  composé  de  moitié  fro¬ 
ment  et  moitié  pomme  de  terre,  qui  a  été  trouvé 
d’un  excellent  goût,  et  procure  une  bonne  nourri¬ 
ture;  il  termine  par  dire  qu’il  a  fait  une  proclama¬ 
tion  pour  encourager  la  culture  des  pommes  de 
terre,  ce  don  précieux  de  la  terre.  —  Renvoyé  au 
comité  d’agriculture. 

—  L’administrateur  des  domaines  nationaux  in¬ 
vite  l’assemblée  à  déterminer  les  secours  qui  se¬ 
ront  accordés  aux  femmes  et  enfants  des  émigrés. 
—  Renvoyé  au  comité  des  secours. 

— Sur  la  proposition  de  Pépin ,  la  Convention 
décrète  ce  qui  suit  ; 

“  Art.  1er.  En  formant  l’action  en  divorce,  le  con¬ 
joint  demandeur  pourra  faire  apposer  les  scellés  sur 
tous  les  meubles  et  effets  mobiliers  de  la  commu¬ 
nauté. 

“  II.  Les  scellés  ne  pourront,  soit  dans  le  cours  de 
l’instance,  soit  après  le  jugement  définitif,  être  levés 
qu’en  procédant  de  suite  à  l’inventaire  des  objets  y 
compris,  à  moins  que  les  deux  parties  ne  consen- 
tent.à  leur  levée  pure  et  simple.  » 

—  David  annonce  à  l’assemblée  qu’il  a  achevé  le 
tableau  de  Marat;  il  demande  à  être  autorisé  à  le 
faire  porter,  ainsi  que  celui  de  Lepelletier,  à  la  pompe 
qui  doit  être  célébrée  en  l’honneur  de  ces  deux  mar¬ 
tyrs  de  la  liberté  par  la  section  du  Muséum.  David 
désire  en  outre  exposer  pendant  quelque  temps  ces 
deux  ouvrages  aux  regards  de  ses  concitoyens,  dans 
sa  maison.  La  Convention  acquiesce  au  désir  de  Da¬ 
vid.  A  dater  de  samedi  on  pourra  voir  les  deux  ta¬ 
bleaux  dans  la  maison  de  cet  artiste. 

—  Le  ministre  de  l’intérieur  rend  compte  de  l’ex-- 
pédition  de  la  loi  contre  les  Anglais,  du  décret  qui 
déclare  la  France  en  état  de  révolution,  et  de  celui 
qui  ordonne  la  destruction  de  Lyon. 

—  On  lit  un  grand  nombre  d'adresses  qui  toutes 
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ténWLgnrnt  l’infligiiation  des  citoyens  des  diiVércn- 
tes  parties  de  la  république  sur  rinfiîme  trahison 
des  Toulonnais,  et  invitent  la  Convention  à  rester  à 
son  poste  jusqu’à  la  cessation  des  dangers  delà  pa¬ 
trie.  • 

—  Les  décrets  suivants  sont  rendus  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  sou  comité  des  finances,  décrète  : 

«  Art.  1er.  La  retenue  de  quatre  deniers  pour  li¬ 
vre  sur  les  dépenses  de  la  marine  et  des  colonies  est 
supprimée,  à  compter  de  l’exercicé  commencé  le 
1er  janvier  1793. 

«  11.  Les  quatre  deniers  pour  livre,  |terçus  posté¬ 
rieurement  au  1er  janvier  1793,  sur  les  dépenses  de 
l’exercice  de  l’anriée  1793,  soit  dans  les  ports,  soit 
dans  les  colonies,  avant  la  promulgation  du  présent 
décret,  seront  versés  à  la  trésorerie  nationale,  qui 
les  portera  en  recette. 

«  III.  Les  fournisseurs  et  entrepreneurs  qui  se 
sont  soumis  à  la  retenue  de  quatre  deniers  pour  li¬ 
vre,  ])ar  des  marchés  qui  ne  sont  point  expirés,  con¬ 
tinueront  d’étre  assujétis  à  cette  retenue,  tant  que 
lesdits  marchés  seront  en  vigueur  ;  elle  sera  opérée 
par  une  déduction  sur  leurs  fournitures  et  ouvrages, 
et  il  ne  leur  sera  délivré  des  ordonnances  que  pour 
le  net. 

«  IV.  Chaque  année  le  corps  législatif  détermi¬ 
nera  le  supplément  de  fonds  à  accorder  par  la  répu¬ 
blique  pour  les  besoins  des  gens  de  mer,  des  ou¬ 
vriers  non  valides  des  ports,  et  autres  personnes 
désignées  par  les  lois  des  13  mars  1791  et  8  juin 
1792. 

«  V.  Pour  l’année  1793,  la  Convention  nationale 
met  à  la  disposition  du  ministre  de  la  marine  jus¬ 
qu’à  la  concurrence  de  000,000  liv.  pour  être  em¬ 
ployées,  avec  les  fonds  de  la  masse  commune,  au 
paiement  des  pensions  et  des  secours  accordés  aux 
invalides  de  la  marine,  ouvriers  des  ports  et  autres 
personnes  désignées  par  les  lois  des  13  mai  1791  et 
8  juin  1792. 

«VI.  11  sera  tenu  compte  à  la  masse  commune 
des  invalides  de  la  marine  du  montant  de  la  retenue 
des  quatre  deniers  pour  livre  exercée,  et  qui  conti¬ 
nuera  de  l’ètre  sur  toutes  les  dépenses  non  acquit¬ 
tées  de  1792  et  des  années  antérieures. 

«  VIL  Les  fonds  qui  proviendront,  tant  de  la  li¬ 
quidation  des  lettres-de-changes  timbrées  marine, 
et  des  récépissés  des  colonies,  qui  ont  été  déposés 
entre  les  mains  du  liquidateur-général,  que  des  au¬ 
tres  créances  et  économiesde  la  Caissedes  invalides, 
font  également  partie  de  la  masse  commune. 

«  Vlll.  Les  fonds  (pii  composent  la  tontine  des  na¬ 
vigateurs  français  et  employés  dans  le  département 
de  la  marine  continueront  à  être  régis  et  adminis¬ 
trés  par  leurs  ;igents  particuliers,  et  serviront  éga¬ 
lement  à  acquitter  les  pensions,  demi-soldes  et  se¬ 
cours  accordés  suivant  les  règles  et  les  formes  pres¬ 
crites  par  les  lois  des  13  mai  1791  et  8  juin  1792. 

«  IX.  Les  rentes  provenant  des  économies  des  gens 
de  mer,  ou  des  dons  à  eux  faits,  continueront  aussi 
à  leur  être  payées,  et  feront  partie  de  la  masse  com¬ 
mune  pour  servir  aux  mêmes  objets,  sous  la  surveil¬ 
lance  et  la  responsabilité  du  ministre  de  la  marine. 

«  X.  Les  dispositions  de  l’article  V  de  la  loi  du  13 
mai  1791,  concernant  la  comptabilité  de  cette  par¬ 
tie,  lesquelles  ont  été  confirmées  par  l’article  XIH 
de  la  loi  du  8  juin  1792,  seront  exécutées  ;  mais  il  ne 
sera  remis  ou  payé  aucune  partie  des  600,000  livres 
accordées  par  la  nation,  suivant  l’article  IV  ci-des-  | 
sus,  qu’en  rapportant  un  rôle  nominatif  émargé  des  j 
parties  prenantes,  certifié  par  l’agent  des  gens  de 
mer  qui  aura  fait  l’avance  des  fonds  de  la  masse 


commune,  lequel  jôlc  devra  être  vérifié  par  le  sous- 
chefdes  classes,  et  visé  par  l’ordonnateur  du  port. 

«  XI.  La  masse  commune  des  gens  de  mer  et  des 
invalides  de  la  marine  sera  créditée  sur  le  grand-li¬ 
vre  du  produit  des  rentes  ou  intérêts  ijui  lui  sont 
dus  par  la  nation  :  elle  est  tenue  de  verser  à  la  tré¬ 
sorerie  nationale  tous  les  fonds  qui  se  trouvent  li¬ 
bres  dans  sa  caisse,  tant  en  assignats  ayant  cours  de 
monnaie  qu’en  assignats  démonétisés,  pour  se  faire 
créditer  sur  le  grand-livre  à  raison  de  5  pour  100 
de  leur  montant. 

«  Xll.  L’administration  de  la  masse  commune  des 
invalides  de  la  marine  et  des  gens  de  mer  sera  sui¬ 
vie,  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  marine,  par 
l’adjoint  de  la  quatrième  division  ;  elle  supportera 
les  frais,  de  son  administration,  et  les  dispositions 
des  lois  des  19  mai  1791  et  8  juin  1792  seront  sni-  ■ 
vies  dans  tout  ce  qui  n’est  pas  contraire  au  présent 
décret.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
scs  comités  des  finances  et  des  subsistances  militai¬ 
res,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  fer.  Il  sera  mis  à  la  disposition  du  ministrel 
de  la  guerre  jusqu’à  concurrence  de  6,642,900  liv. 
pour  etre  employées  à  assurer  en  viande  la  subsis¬ 
tance  des  troupes  de  nouvelle  levée. 

«  11.  La  Convention  nationale  passe  à  l’ordre  du 
jour  sur  la  seconde  demande  du  ministre  de  la 
guerre,  de  4,719,72.')  liv.  pour  couvrir  l’arriéré  de 
la  section  de  la  viande,  de  l’administration  des  sub¬ 
sistances  militaires,  motivé  sur  le  décret  du  30  août 
dernier.  » 

—  Les  représentants  du  peuple,  commissaires  à 
Rambouillet,  écrivent  que  les  meubles  de  cette  mai¬ 
son  ci-devant  royale  se  sont  parfaitement  vendus  : 
le  produit  de  la  vente  s’élève  à  590,000  livres.  Ils 
ont  fait  mettre  en  magasin  plus  de  250  milliers  de 
fer,  dont  une  partie  est  propre  à  élever  la  grille  du 
Palais-National;  ils  en  ont  fait  parvenir  80  milliers 
par  les  charrois  militaires,  pour  cet  objet;  on  a  aussi 
distrait'quelques  tapis  de  la  Savonnerie,  des  lustres, 
800  matelas  communs,  propres  aux  hôpitaux,  avec 
des  couvertures,  des  traversins  et  du  linge;  on  a  éga¬ 
lement  distrait  les  objets  portés  au  proces-verbal  de 
la  commission  des  monuments  pour  le  Muséum,  et 
l’on  envoie  à  la  Monnaie  169  livres  pesant  de  galon, 
39  livres  pesant  d’étoffe  argentée,  80  livres  pesant 
d’ornements  fond  d’or  et  d’argent,  et  12  marcs  d’ar¬ 
genterie. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  24  DU  PHEIVIIER  MOIS. 

Barère  fait  lecture  des  lettres  suivantes  ; 

Lettre  du  citoyen  Alexandre  Isabeau,  représentant 

du  peuple  près  le  département  de  la  Gironde. 

L,i  Rcole,  le  8  octobre'. 

Dons  l’absence  de  Tallien,  qui  est  parti  avec  un  déla- 
cliement  de  cavalerie  pour  arrêter  plusieurs  conspirateurs, 
je  m’empresse  de  vous  annoncer  que  nous  venons  de  foire 
arrêter  au  milieu  de  Bordeaux  l’ex-député  Duciiàtel ,  un 
secrétaire  de  Brissot,  Espagnol  de  naissance,  nommé  Mar- 
cliena,  et  un  autre  réfugié  du  Calvados,  avec  la  femme  de 
Puisaye,  général  du  roi  Buzot,  défait  5  Vernon.  Nous  vous 
promettons  de  livrer  dans  peu  à  la  vengeance  des  lois  des 
coupables  pins  fameux.  Nous  avons  la  preuve  authentique 
que  presque  tous  les  députés  fugitifs  du  Calvados  et  de  la 
Vendée,  ainsi  que  les  généraux  et  leur  état-major,  sont  à 
Bordeaux  ou  dans  les  environs.  Un  jeune  homme  nommé 
Mohon,  que  j’ai  reconnu  ici  pour  avoir  clé  attaché  à  Félix 
I  Wiiupfcn ,  et  que  j’ai  fait  BrrOlcr,  nous  a  donné  tout  le  fit 


Oela  conjuralion,  qui  allait  son  Iragi,  malgré  la  conver¬ 
sion  subite  et  apparente  des  fédéralistes  avec  lesquels  les 
conjurés  sont  en  relation  intime..  Nous  travaillons  jour  et 
nuit,  soit  à  purger  le  pays  des  scélérats  qui  y  abondent, 
soit  ù  procurer  des  vivres  à  la  ville  de  Bordeaux,  q^ui  souf¬ 
fre  depuis  longtemps  de  la  disette,  etc. 

Lcllre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée 
d’Italie. 

Nice,  le  treizième  jour  du  premier  mois. 

Nous  venons  de  faire  mettre  en  état  d’arrestation  le  gé¬ 
néral  Lestenduaire,  commandant  à  Entrevanx,  qui  avait 
laissé  cetle  place  dans  le  plus  grand  dénûment,  et  qui  fa¬ 
vorisait  les  conire-révolutionnaires.  Il  n’y  a  plus  mainte¬ 
nant  d’inquiétude  sur  cette  partie,  que  Kellermann  avait 
aussi  affaiblie  pour  ouvrir  un  passage  aux  ennemis  :  on  n’a 
plus  d’incertitude  sur  ce  projet;  des  papiers  saisis  le  12, 
sur  un  lieutenant-colonel,  fait  prisonnier  de  guerre  avec 
soixante-seize  des  siens,  ont  appris  que  l’ennemi  avait  des 
intelligences  dans  Entrevaux;  il  a  fait  proposer  au  citoyen 
Bizannet,  commandant  à  Monaco,  de  lui  livrer  cette 
place;  celui-ci  chargea  le  citoyen  Basset,  adjudant,  d’atti¬ 
rer  l’auteur  de  cette  proposition  sur  le  sol  de  la  liberté,  et 
l’on  arrêta  le  lâche  :  c’est  Giraudi,  juge-de-paix  de  Nice, 
destitué  huit  jours  auparavant;  il  a  été  trouvé  porteur 
d’un  mémoire  indicatif  de  nos  forces  en  hommes  et  en  ar¬ 
tillerie,  et  de  leur  position.  Il  ne  tardera  pas  à  porter  la 
peine  due  ù  ses  forfaits. 

Pour  récompenser  Bizannet  et  Basset,  nous  les  avons 
élevés  à  des  grades  supérieurs. 

La  ville  d’Antibes’  et  celle  de  Monaco  ont  été  déclarées 
en  élat  de  siège.  Les  républicains  de  cette  dernière  lui  ont 
donné  le  nom  de  fort  Hercule, 

La  Convention  confirme  cette  de'nomination. 

Lellredu  citoyen  Bernard  {de  Saintes) , représentant 
du  peuple. 

Montbelliard,  le  50  octobre. 

Je  me  sers  d’un  papier  de  deuil ,  trouvé  dans  le  château 
du  duc  de  Wirtemberg,  pour  vous  apprendre  que  la  prin¬ 
cipauté  de  Montbelliard  est  conquise  à  la  France. 

Après  m’être  assuré  que  le  petit  duc  s’était  avisé  de  four¬ 
nir  son  contingent  aux  armées  coalisées,  et  que  ses  enfants 
élaient  au  service  de  l’empereur,  j’ai  formé,  et  de  suite 
exécuté  le  projet  de  m’emparer  de  Montbelliard  ;  j’y 
suis  entré  ce  matin,  ù  six  heures,  avec  le  bataillon  de  nou¬ 
velle  levée  de  Dole,  cinquante  hommes  de  cavalerie  et 
autant  d’artillerie  légère.  Nous  sommes  entrés  sans  façon, 
avons  pris  la  ville  sans  peine  et  sans  user  de  poudre.  J’ai 
fabriqué,  fait  imprimer  et  afficher  de  suite  une  procla- 
.  mation. 

J’ai  fait  faire  main  basse  sur  toutes  les  caisses,  pour  en 
faire  verser  le  produit  entre  les  mains  du  payeur-général 
de  Besançon ,  que  j’ai  requis  de  vérifier  et  arrêter  tous  les 
registres,  et  jusqu’ici  le  produit  n’a  été  que  de  18,000  liv. 
en  numéraire. 

Quoique  le  château  ait  été  dévasté,  il  existe  encore  pour 
près  de  150,000  liv.  de  meubles  que  je  ferai  vendre,  sauf 
quelques  objets  rares  et  précieux  que  je  pourrai  conserver 
pour  les  envoyer  au  Muséum. 

Je  vais  presser  le  battage  des  dîmes  de  grains  pour  les 
faire  passer  à  l’armée  du  Rhin.  Je  vais  créer  un  district,  ■ 
une  municipalité,  un  club,  pour  séquestrer  les  biens  du 
prince.  J’ai  déjà  requis  la  municipalité  de  faire  abattre 
toutes  les  armoiries  et  signes  de  féodalité,  pour  y  substituer 
le  bonnet  de  la  Liberté. 

Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  ce  petit  pays  a  discrédité 
notre  papier  dans  tous  les  cantons  voisins. 

Bernaud  [de  Saintes), 

Lettre  du  citoyen  Bonnet,  représentant  du  peuple. 

Perpignan,  le  4  octobre. 

Les  troupes  de  la  république  ont  forcé  hier  les  Espagnols 
à  lever  le  camp  d’Argelès  :  ils  ont  laissé  deux  mille  matelas, 
une  pièce  de  1 2 ,  deux  gros  mortiers  et  beaucoup  de  bou-  j 


lots  et  de  bombes.  Nos  Cvommunications  sont  par-lâ  réta¬ 
blies  entre  Collioure  et  Perpignan  pour  les  transports  des 
subsistances  et  l’ensemble  des  mesures  à  prendre  :  ce  n’est 
pas  un  petit  avantage. 

L’armée  française  occupe  toutes  les  hauteurs  qui  domi¬ 
nent  le  Boullon,  poste  d’où  l’ennemi,  quoique  considéra¬ 
blement  retranché,  sera  bientôt  délogé;  il  est  d’ailleurs 
cerné  de  toutes  parts,  et  il  n’a  pour  s’échapper  que  la 
route  qui  conduit  en  Espagne,  encore  même  les  généraux 
s’occupent-ils  â  le  prendre  par  ses  derrières  ;  et  si  cette  ar¬ 
mée  avait  eu  la  cavalerie  qui  lui  est  nécessaire,  on  y  aurait 
déjà  réussi. 

Nos  collègues  Fabre  et  Gaston  accompagnent  et  encou¬ 
ragent  par  leur  exemple  les  défenseurs  de  la  république. 
L’ennemi,  qui  a  sans  doute  appris  à  les  signaler,  leur 
donna  hier  le  doux  spectacle  du  feu  le  mieux  nourri;  de 
préférence  il  faisait  pleuvoir  sur  eux  des  boulets,  des  obus 
et  des  bombes;  mais  nos  intrépides  collègues  n’en  fai¬ 
saient  qu’un  jeu,  et  s’occupaient  à  diriger  des  batteries  qui 
pussent  lui  répondre.  ‘  Sig7ié  Bonnet. 

Lettre  des  citoyens  Bellegarde,  Fayau  et  Choudieu. 

Bressuire,  le  12  octobre  1793. 

Tandis  que  dans  Châlillon  nous  prenions  des  mesures 
pour  porter  de  nouveaux  coups  à  nos  ennemis  et  étendre 
les  conquêtes  de  la  liberté,  la  horde  catholique  et  royale 
se  disposait  à  vomir  sur  nous  sa  rage  fanatique,  et  à  re¬ 
prendre  cette  ville  si  intéressante  pour  nous  et  pour  elle. 

Hier,  environ  les  deux  heures  après  midi,  les  brigands 
vinrent  attaquer  ChâtiUon  ;  on  battit  la  générale,  et  nous 
disposions  de  grands  moyens  de  défense,  quand  les  sol¬ 
dats,  impatients  sans  doute  de  se  rendre  ù  leurs  corps  res¬ 
pectifs,  mirent  un  tel  désordre  en tre  eux,  qu’il  ne  fut  plus 
possible  de  les  ranger  en  bataille;  alors  la  peur  se  jeta  dans 
nos  groupes,  et  une  retraite  précipitée  nous  semblait  an¬ 
noncer  les  suites  les  plus  funestes;  mais  de  braves,  de 
vrais  républicains,  indignés  de  notre  espèce  de  déroute,  se 
rallièrent,  firent  tke  ù  l’ennemi,  le  chargèrent  et  le  for¬ 
cèrent  à  se  replier  plus  vite  qu’il  n’était  venu.  Toute  notre 
artillerie,  tous  nos  équipages,  que  nous  avions  perdus,  fu¬ 
rent  repris,  et  notre  armée,  maîtresse  une  seconde. fois  de 
Ghâtillon,  poursuivit  les  royales  cohortes  à  plus  d’une 
lieue  au  delà  de  cetle  ville;  le  feu  a  été  très  vif,  l’ennemi  a 
laissé  le  champ  de  bataille  et  les  chemins  couverts  de  ses 
morts.  Nous  avons  perdu  quelques-uns  de  nos  frères  ;  il  y 
a  des  blessés,  au  nombre  desquels  sont  plusieurs  officiers 
de  l’état-major. 

Chdteauneuf-Randon  à  la  Convention  nationale. 

Au  quartier-général  de  Limonest,  le  10  octobre  1793, 

l’an  2'. 

Les  rebelles  furent  poursuivis  par  les  détachements  de 
la  Charenle,  de  la  Côte-d’Or,  de  l’Ariége  et  des  Gravil- 
liers,  du  1"^  régiment  de  hussards,  des  9'  et  18'  de  dra¬ 
gons,  et  de  ci-devant  Pologne  cavalerie,  dont  la  plupart 
étaient  entrés  les  premiers  à  Lyon  avec  le  général  Doppet 
et  moi.  Reverchon,  qui  était  particulièrement  attaché  au 
camp  de  Limonest,  formé  en  face  de  Vaize,  a  bientôt  fait 
réunir  toutes  ses  forces  pour  courir  après  ces  scélérats  qui, 
suivant  tons  les  rapports,  ne  devaient  cependant  effectuer 
leur  sortie  que  par  Monlessuy  et  La  Pape,  pour  gagner  la 
Suisse,  et  où  nos  divers  collègues  avaient  pris,  avec  tous 
les  généraux,  les  précautions  convenables.  La  poursuite  a 
été  si  active,  que  les  deux  colonnes  de  ces  rebelles  ont  été 
I  dispersées,  que  six  cents  ont  été  tués,  que  six  cents  autres 
se  sont  rendus  après  avoir  abandonné  leurs  armes  dans  les 
vignes.  Tout  le  reste  de  leur  train  en  artillerie,  en  vivres 
et  en  trésor  a  été  pris.  Ce  dernier  était  composé  d’un  mil¬ 
lion  en  assignats.  On  estime  la  destruction  de  ces  contre- 
révolutionnaires ,  depuis  leur  sortie  de  Vaize,  à  douze 
cents,  et  à  six  cents  prisonniers  ;  cependant  un  plus  grand 
nombre  d’armes  a  été  ramassé,  et  si  l’on  peut  croire  à  la 
sincérité  de  quelques  rapports  dans  une  ville  si  longtemps 
rebelle,  ils  n’était  que  dix-huit  cents  à  deux  mille  en  sor- 
i  tant  de  Lyon. 


Lellre  des  représenlanls  du  peuple  Coulhon,  Mai-  \ 
gnet,  Châleauncu^-Randon  cl  Laporte.  j 

Lyon,  le  II  octobre.  ! 

La  ville  de  Lyon  commence  à  s’organiser.  Noüs  avons  i 
rétabli  dans  leurs  fonctions  municipales  ceux  que  l’aristo-  } 
cratie  avait  arrachés  à  la  maison  commune  pour  les  pion-  j 
ger  dans  les  cachots.  La  Société  populaire  a  été  solennelle-  i 
nient  réinstallée.  Une  commission  militaire  a  été  créée,  | 
elle  est  aciuellement  en  fonctions.  Le  désarmement  de 
tous  les  habitants  est  ordonné:  déjà  il  a  commencé  à  s’ef- 
fecliier,  bientôt  il  sera  terminé.  Le  comité  de  surveillance 
est  créé;  il  est  composé  d’hommes  qui,  martyrs  de  leur 
amour  pour  la  liberté,  nous  inspirent  la  plus  grande  con¬ 
fiance.  L’on  est  toujours  à  la  poursuite  des  rebelles  ;  ils 
sont  réduits  à  trois  cents,  qui  se  sont  retirés  dans  une  forêt. 
Xe  tocsin  a  réuni  autour  de  ce  bois  plus  de  six  mille  hom¬ 
mes  ;  ils  nous  rendront  bon  compte  de  ce  reste  de  brigands. 
On  nous  assure  que  plusieurs  des  chefs,  convaincus  de 
l’impossibilité  où  ils.étaient  de  pouvoir  s’évader,  se  sont 
rendu  justice  eux-mêmes  en  se  brûlant  la  cervelle. 

Les  preuves  que  nous  vous  offrons  ne  permettent  plus  à 
l’Europe  entière  de  douter  que  Lyon  était  devenu  une  se¬ 
conde  Vendée.  Les  fleurs-de-lis  qui  ‘décorent  le  drapeau 
des  rebelles,  que  le  général  Doppet  vous  adresse,  annon¬ 
cent  assez  les  intentions  de  ceux  qui  se  ralliaient  autour  de 
lui  :  c’étaient  des  marquis,  des  comtes,  des  hommes  déco¬ 
lés  de  la  croix  de  Saint-Louis  qui  les  commandaient;  par¬ 
tout  l’on  voyait  les  signes  de  la  royauté. 

P.  S.  Nous  apprenons  dans  le  moment  qne  nos  collè¬ 
gues  Dubois-Crancé  et  Gauthier  intriguent  dans  toute  la 
ville  pour  que  les  citoyens  réclament  contre  le  décret  qui 
les  rappelle  ;  des  émissaires  courent  toutes  les  rues  pour  j 
faire  leur  apothéose,  et  leur  faire  prolonger  leur  séjour  dans  j 
cette  cité.  Nous  ignorons  les  motifs  d’une  conduite  aussi 
étrange,  dans  une  ville  accoutumée  depuis  longtemps  à 
méconnaître  l’autorité  nationale.  Que  feront  les  citoyens 
quand  ils  verront  que  les  députés  leur  donnent  un  exemple 
aussi  dangereux ,  et  qu’ils  sont  les  premiers  à  les  exciter  à 
provoquer  la  suspension  de  la  loi  ? 

Plusieurs  voix  :  Le  décret  d’arrestation  contre 
Dnbois-Crancé  et  Gauthier. 

Baçkre  :  Le  comité  de  salut  public  ayant  reçu 
cette  iettre,  a  envoyé  l’ordre  de  mettre  en  arresta¬ 
tion  Dubois-Crancé.  et  Gauthier.  (On  applaudit.) 

L’assemblée  confirme  l’arrestation  ordonnée  par 
le  comité  de  salut  public. 

Bakère  ;  Saint-Just  est  chargé  de  présenter  à  la 
Convention  les  vues  du  comité  sur  la  motion  de 
Pons(de  Verdun),  relative  aux  marchandises  anglai¬ 
ses  et  aux  étrangers.  Je  dois  vous  dire  aujourd’hui 
que, tandis  que  le  comité  travaille  avec  ardeur  pour 
le  salut  de  la  république,  il  existe  un  parti,  il  est 
des  hommes  diviseurs  qui  cherchent  par  tous  les  j 
moyens  à  attaquer  le  noyau  du  gouvernement.  Par  j 
les  mesures  que  nous  avons  prises,  par  celles  que 
nous  vous  avons  proposées,  nous  avons  prouvé  que 
le  comité  marchait  à  la  hauteur  de  la  Convention;  j 
c’est  parcequ’il  est  énergique,  qu’on  veut  lui  ôter  la  j 
confiance  qu’il  a,  qu’on  veut  le  pourchasser  et  le 
perdre;  demain  Saint-Just  vous  fera  un  rapport  à 
cet  égard.  Citoyens,  quel  moment  choisit-on  pour  | 
exécuter  ce  plan  ?  le  moment  où  une  femme  scélé¬ 
rate  va  expier  ses  forfaits,  le  moment  où  Toulon  va 
être  forcé  de  rentrer  dans  le  devoir,  où  nous  avons 
des  succès  à  Lyon,  à  l’armée  des  Alpes,  à  celle  des 
Pyrénées,  à  celle  d’Italie,  dans  la  Vendée,  le  mo¬ 
ment  où  nos  troupes  viennent  de  remporter  une  vic¬ 
toire  éclatante  à  Bergues  et  à  Dunkerque,  sur  les 
Anglais  et  les  Hollandais  ;  on  choisit  le  moment  où 
une  armée  formidable  balance  près  de  Maubeuge  les 
destinées  de  la  république  ;  celui  où  un  nouveau 
genre  de  conspiration  inconnu  dans  l’histoire  vient 
d’être  déjoué  ;  celui  où  tous  les  gens  suspects  sont 
arrêtés  ;  le  moment  enfin  qui  va  voir  écraser  tous 
nos  ennemis.  Encore  un  mois,  et  ils  auront  disparu  } 


de  dessus  le  terriJboire  de  la  république.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

Des  plaintes  nous  ont  été  portées  contre  les  com¬ 
missaires  envoyés  dans  les  départements  par  mission 
du  comité  de  salut  public.  Pour  qu’il  n’y  ait  point 
de  froissement  entre  les  diverses  autorités,  le  comité 
leur  a  retiré  les  pouvoirs  ;  seulement  il  en  conserve 
un  dans  le  département  de  la  Gironde,  deux  dans  les 
villes  maritimes,  et  un  quatrième  pour  poursuivre 
les  députés  qui  ont  quitté  leur  poste. 

Je  suis  chargé  de  vous  proposer  le  rappel  de  no¬ 
tre  collègue  Legendre  (de  la  Nièvre),  et  de  le  faire 
remplacer  par  Noël  Pointe,  en  exécution  du  décret 
qui  porte  qu’un  représentant  ne  sera  point  envoyé 
commissaire  dans  le  département  qui  l’a  député  à  la 
Convention. 

Le  rappel  de  Legendre  est  décrété. 

{La  suite  demain.) 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Essai  sur  ta  morale,  suivi  d’un  pl.in  d’éducation  nationale, 
par  Jacques  Mignard,  avec  ces  épigraphes  : 

Il  n’y  a  pas  d’autre  enfer  que  les  remords. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  paradis  que  les  jouissances  du  cœur. 

Dans  l’état  de  société,  la  prison  ou  la  mort  est  la 
punition  du  citoyen  coupable;  l'estime  et  l’amour  des 
hommes  sont  la  récompense  du  bon  citoyen. 

Brochure  de  36  pages.  Prix  :  13  sous.  Chez  l’auteur,  rue 
Montmartre,  n®  272,  vis-à-vis  celle  du  Jour,  et  chez  les 
marchands  de  nouveautés. 

Cet  ouvrage,  qui  a  mérité  l’approbation  de  la  Convention 
nationale,  doit  avoir  celle  de  tous  les  hommes  éclairés. 


SPECTACLES. 

Académie  de  Mcsioie.  —  Aiij. ,  Fabius,  en  3  actes; 
l’Offrande  d  la  Liberté,  et  le  ballet  de  Télémaque. 

ThÉATIîE  PE  L’OPÉKA-tioMIQUE  NATIONAL,  l  Ue  Favait.  - 

Le  Tableau  parlant,  et  la  2'  leprés.  ù'Uvgaiide  et  Merlin, 
comédie. 

Théatke  de  la  PiÉPL'ELiouE,  Tue  de  Richelieu.  —  Le 
Sage  Etourdi,  coni.  ;  suivie  du  Médecin  malgré  lui. 

Théâtre  de  la  rue  I-'eïdeal.  —  lioméo  et  Juliette,  op. 
en  3  actes. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansif.r,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  La  Journée  de  Marathon  ;  la  Constitution 
à  Constantinople ,  et  la  Fctc  ch  ique,  diverlisseineiit. 

Théâtre  National,  rues  de  Ricle  lieu  et  de  Louvois.' — 
La  représ,  dos  Montagnards,  fait  historique  en  3  actes, 
suivi  de  la  Mère  confidente. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin. —  Le 
Véritable  Jmi  des  lois,  ou  le  Ilépublicain  d  l’épreuve,  et 
la  Servante  maîtresse. 

Théâtre  de  la  rle  de  Louvois  —  La  Ruse  villageoise, 
le  Bon  Pere ,  et  les  Amants  d  l'épreuve. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  L'ile  des  Femmes;  le  Nègre 
aubergiste  ;  et  tu  Matrone  d’Ephése, 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Le  Cousin  de  lout 
le  monde;  le  Départ  de  la  première  réquisition ,  et  la  Ca¬ 
verne. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Capucins  aux  frontières,  puiit.  à  spectacle,  préc.  des 
Amours  de  Plaillg. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondy. 
—  L’Enrôlement  par  amour;  précédé  de  Encore  des 
Religieuses. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  — 
Aujourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Fraiiconi,  avec  scs  élèves  et  ses  enraiils,  continuera  ses 
exercices  d’équilation  et  d'émulaliou,  tours  de  manège, 
danses  sur  scs  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  enlr’acles 
amusants. 


N®  26. 


Le  26  du  Ier  mois,  l’an  2'  de  la  Rcp.  Fr.  (Jeudi  17  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

HOLLANDE. 

La  Haye,  le  20  septembre.  —  Les  Etats,  ces  illustres 
alliés  des  autres  despotes  coalisés  contre  la  France,  ont 
rléjà  épuisé  les  premières  ressources  de  leur  population  et 
de  leurs  finances  dans  une  guerre  où  il  est  si  honteux  pour 
le  peuple  hollandais  de  se  voir  engagé  par  ses  propres 
Etals.  Ceux-ci  ont  maintenant  recours  aux  emprunts  et  aux 
loteries.  Ils  ont  arn  té  un  emprunt  de  12  millions  par  voie 
d’une  loterie  composée  de  douze  mille  billets,  chacun  de 
4,000  florins  comptant,  sur  lesquels  seront  lirées  qua- 
lante-huit  mille  primes,  ce  qui  fait  quatre  primes  par 
billet,  montant  en  tout  à  15  millions  et  600,000  florins 
en  obligations  portant  un  intérêt  annuel  de  4  pour  100, 
sous  la  retenue  ordinaire  des  centième  et  deux-centième 
deniers. 

La  loterie  sera  répartie  en  quatre  classes  ; 

Dans  la  première,  les  plus  hauts  prix  sont  de  20,000 
et  10,0(10  florins; 

Dans  la  seconde,  de  30,000,  de  15,000  et  de  10,000 
florins  ; 

Dans  la  troisième,  de  40,000,  de  20,000  et  de  10,000 
florins; 

Dans  la  quatrième,  de  50,000,  de  25,000  et  de  10,000 
florins. 

Les  tirages  sont  fixés  aux  mois  de  janvier,  avril ,  juillet 
et  octobre  1794. 

PAYS-BAS. 

Bruxelles,  le  3  octobre.  —  Le  général  autrichien  Col- 
lorédo  doit  avoir  la  direction  du  siège  de  Maubeuge, 
si  la  valeur  républicaine  des  Français  permet  cette  tenta¬ 
tive.  Les  généraux  Latour  et  Beaulieu  commanderont  sous 
ses  ordres. 

Les  troupes  hollandaises  rejettent  sur  ce  dernier  la  honte 
de  leur  dernière  défaite  par  les  sans-culottes  français. 
Leurs  généraux  ont  même  formé  contre  Beaulieu  une 
accusation  motivée  sur  sa  négligence  à  leur  envoyer  des 
secours  de  son  camp  de  Weveighem,  à  l’affaire  du  13, 
près  de  Menin.  L’accusation  a  été  envoyée  à  Vienne  ;  mais 
Beaulieu  s’est  empressé  d’y  envoyer  aussi  sa  justification 
détaillée  et  écrite  par  lui-même.  En  attendant  la  déci¬ 
sion  de  l’empereur,  ce  général  autrichien  servira  dans 
la  ligne  suivant  son  grade,  et  n’aura  pas  de  commande¬ 
ment  particulier. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  24  du  premier  mois.  —  Poupard-Beau- 
bourg,  qui  a  été  accusé  de.fabrication  de  faux  assi¬ 
gnats,  et  acquitté  par  un  tribunal  de  Paris,  vient 
d’être  réintégré  dans  les  prisons  comme  homme  sus¬ 
pect. 

—  Les  Suisses  paraissent  dans  l’intention  d’obser¬ 
ver  avec  loyauté  les  règles  de  la  neutralité  ;  le  can¬ 
ton  de  Berne  a  refusé  aux  troupes  sardes  le  passage 
par  son  territoire. 

—  Quelques  lettres  des  Indes-(3ccidentales  annon¬ 
cent  que  les  perfides  commissaires  Polverel  et  San- 
tbonax  ont  entièrement  levé  le  masque.  Les  nègres 
de  Saint-Domingue  ont  dû  les  proclamer  rois.  Cet 
infâme  duumvirat  s’est  emparé,  dit-on  ,  des  pro¬ 
priétés  des  colons  qu’ils  ont  fait  embarquer  ou 
égorger. 

Le  miniitère  anglais  a  déjà  lassé  toute  l’Europe  de 
ses  brigandages  et  de  sa  déloyauté  :  une  de  ses  fré¬ 
gates  s’est  permis  dernièrement  de  poursuivre  un 
3*  Série,  —  Tome  V, 


corsaire  français  bien  au-delà  des  bornes  prescrites 
dans  les  parages  du  Danemark.  La  cour  de  Copen- 
bague  s’en  est  plainte  vivement. 

11  reste  encore  dans  la  Grande-Bretagne  quelques 
hommes  vraiment  amis  de  la  liberté;  leurs  assern- 
bléesseraient  même  énergiques  et  nombreuses,  sans 
la  surveillance  despotique  du  lord-maire.  La  Société 
de  correspondanee  voulait  tenir  dans  une  taverne  de 
la  Cité  une  assemblée  de  huit  cents  personnes  ;  le 
lord-maire  s’y  opposa ,  mais  les  courageux  socié¬ 
taires  se  sont  transportés  dans  une  maison  de  la  rue 
d’Oxford,  hors  de  la  juridiction  du  magistrat  tyran¬ 
nique  ,  et  là  ils  rédigèrent  une  adresse  vigoureuse 
contre  la  guerre  que  font  les  rois  aux  hommes,  contre 
la  prohibition  des  assemblées  populaires,  et  en  fa¬ 
veur  de  la  réforme  parlementaire. 

Pitt,  cet  atroce  ennemi  de  l’humanité,  ne  s’attend 
pas  à  jouir  longtemps  du  fruit  de  la  trahison  des 
infâmes  Toulonnais.  Hood,  son  amiral,  a  fait  dispo¬ 
ser  entre  les  vaisseaux  et  les  frégates  de  l’escadre 
française  des  brûlots  pour  l’incendier  lorsque  l’ar¬ 
mée  républicaine  le  forcera  de  prendre  le  large . 

Peut-être,  malgré  les  dispositions  déjà  exécutées, 
Pitt  regardera-t-il  encore  plus  d’une  fois  à  donner 
un  ordre  dont  le  souvenir,  aussi  durable  que  la  na¬ 
tion  française,  se  liera  bientôt  à  la  vengeance  d’un 
pareil  attentat.  —  Malgré  les  efforts  du  premi-jr  mi¬ 
nistre  pour  avoir  de  brillantes  nouvelles  à  donner 
au  parlement  à  sa  rentrée,  il  ne  paraît  pas  encore 
qu’il  puisse  l’entretenir  d’autre  chose  que  de  l’hor¬ 
rible  trahison  qui  a  livré  le  port  de  Toulon,  et  il 
pourra  joindre  à  ce  succès  si  honorable  le  désastre, 
de  l’armée  anglaise  devant  Dunkerque,  et  raconter 
que  l’artillerie  perdue  dans  cette  bataille  se  monte  à 
cent  quatorze  canons  de  tout  calibre. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  24  du  premier  mois. 

On  fait  lecture  de  la  pièce  suivante  : 

De  Limonest,  le  9  octobre  1793,  l’an  2*,  premier 
jour  (le  la  destruction  des  muscadins. 

On  s’empresse  de  vous  annoncer  les  détails  satisfaisants 
de  notre  entrée  dans  la  ville  de  Lyon.  Il  est  impossible  de 
dépeindre  la  joie  que  la  majeure  partie  du  peuple  de  cette 
ville  a  ressentie  au  moment  de  l’entrée  des  représentants  du 
peuple  et  des  armées  de  la  république.  Dans  tous  les  coins 
de  cette  cité,  qui  était  encore  rebelle  hier,  les  cris  de  vire 
la  république  !  se  sont  fait  entendre.  L’armée  s’y  est  com¬ 
portée  d’une  manièrequi  n’est  due  qu’à  de  franeset  dignes 
soldats  de  la  liberté  et  de  l’égalité  :  aucun  excès  n’y  a  été 
commis  ;  le  calme  y  règne;  ce  n’est  plus  qu’un  peuple  de 
frères  qui  gémissaient  sous  la  tyrannie  des  scélérats  qui 
s’étaient  emparés  des  pouvoirs.  Mais,  avant  l’entrée,  une 
force  armée  d’environ  tfois  cents  hommes  de  cavalerie  et 
douze  cents  d’infanterie  des  rebelles  est  sortie  par  Vaize, 
précédée  de  plusieurs  voitures  d’effets  précieux,  or  et  ar¬ 
gent  en  lingots,  dont  une  bonne  partie  est  tombée  en  notre 
pouvoir.  On  les  a  poursuivis  par  Saint-Rambert,  Saint- 
Cyr,  Saint-Fortunat,  Polémieux  et  autres  endroits,  où  ils 
ont  essuyé  une  perte  considérable.  Nous  leur  avons  pris 
quantité  de  chevaux,  fusils,  sabres  et  autres  elfets,  fuit 
beaucoup  de  prisonniers.  Le  reste  de  cette  bande  de  bri¬ 
gands,  composée  des  principaux  conspirateurs  et  contre- 
révolutionnaires,  dont  quelques  chefs  ont  resté  sur  la 
place,  se  trouve  dansce  moment  entre  les  Echelles  et  Ance: 
ils  sont  repoussés  vivement.  Une  force  armée  de  cavalerie 
et  infanterie  doit  les  avoir  cernés  peur  qu’il  ne  puisse  s’en 
échapper  aucun.  Partout  on  entendait  sonner  le  tocsin,  et 
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Jp*;  pal.'-ib'les  habllauls  des  campagnes  sc  sont  montrés 
t! ignés  de  la  valeur  due  à  de  vrais  républicains;  ils  se  sont 
levés  en  masse  pour  exterminer  cette  race  infernale  de 
muscadins. 

Au  moment  de  la  sortie  des  rebelles,  le  citoyen  Rever- 
clion ,  représentant  du  peuple,  digne  de  la  confiance  de 
tous  ses  concitoyens,  était  à  La  Duclière  :  il  n’a  pas  voulu 
puilter  sa  colonne  de  Limonesl,  où  il  est  encore,  pour  y 
donner  ses  soins  et  ses  veilles.  Ses  autres  collègues  sont  tous 
à  Lyon.  L’armée  de  Limonest  n’est  qu’à  la  distance  d’une 
lieue  des  brigands,  et  l’on  espère  que  demain  iis  danseront 
la  dernière  carmagnole. 

On  a  trouvé  dans  le  porte-manteau  d’un  cavalier  musca¬ 
din,  conduit  à  Limonest,  une  chanson  où  il  paraît  qu’ils 
ne  voulaient  pas  ménager  Mûcon.  Tenez-vous  sur  vos  gar¬ 
des  ;  faites  sonner  l’éveil  de  la  liberté  et  de  l’égalité  dans 
toutes  les  campagnes. 

Le  citoyen  Châteauneuf-Randon,  qui  est  ici,  a  fait 
sortir  des  prisons  tous  nos  prisonnier^,  parmi  lesquels  se 
trouvent  nos  deux  concitoyens  de  Mâcon  ,  Desrieux  et  Au- 
gros,  que  vous  verrez  bientôt  au  sein  de  leurs  familles. 

Le  conseil  applaudit  à  ces  heureuses  nouvelles,  et 
en  arrête  la  mention  au  procès-verbal. 

—  Une  députation- de  la  Société  des  Jacobins  se 
présente  au  conseil;  Collot  d’Herbois,  orateur, 
monte  à  la  tribune;  il  déclare  au  conseil  que  sa  reli¬ 
gion  a  été  trompée  lorsqu’il  a  ordonné  la  mention 
civique  au  procès-verbal  d’un  ORvrage  intitulé 
Ilapport  sur  les  adminislrationsrehelles  par  Jnllien 
(de  Toulouse);  il  dénonce  cette  production  comme 
dangereuse  et  tendant  à  faire  aimer  le  fédéralisme, 
tout  en  louant  la  république.  Il  se  plaint  ensuite  de 
l’arrestation  de  Destieux,  membre  de  cette  Société. 
Les  vrais  patriotes,  tels  que  Deftieux,  dit  l’orateur, 
lie  doivent  pas  être  traités  comme  les  aristocrates; 
il  demande  (pie  le  conseil  se  fasse  rendre  compte  pjff 
l’administration  de  police  des  motifs  de  cette  arres¬ 
tation. 

Le  conseil  arrête  que  la  mention  civiquè  du  rap¬ 
port  de  Jullien  (de  Toulouse)  sera  biffée  de  dessus  les 
registres,  et  le  rapport  brûlé.  L’administration  est 
mandée  sur-le-champ  pour  rendre  compte  des  mo¬ 
tifs  d’arrestation  du  citoyen  Deslieux. 

Un  membre  de  la  députation  annonce  qu’à  Caen 
le  maximum  des  denrées  a  causé  quelques  troubles, 
mais  qui  n’ont  pas  eu  de  suite. 

Un  autre  membre  dénonce  que  des  marchands 
épiciers  ont  fermé  leurs  boutiques,  sous  prétexte 
qu’ils  n’avaient  plus  rien  à  vendre;  il  demande  qu’il 
soit  fait  des  visites  domiciliaires  chez  les  marchands, 
et  même  chez  les  citoyens,  afin  de  découvrir  les 
accaparements. 

Le  conseil  renvoie  cet  objet  à  la  police. 

—  Un  administrateur  des  subsistances  dénonce  un 
garde-magasin  qui  a  refusé  d’obéir  aux  ordres  qui 
lui  avaient  été  donnés,  ce  qui  a  pensé  compromettre 
l’approvisionnement. 

—  Le  procureur  de  la  commune  demande  qu’enfin 
les  contre-révolutionnaires  soient  chassés  des  admi¬ 
nistrations.  11  demande,  et  le  conseil  arrête  que  l’on 
invitera  les  Sociétés  des  Jacobins  et  des  Cordeliers  à 
faire  une  liste  de  candidats  pour  remplacer  les  aris¬ 
tocrates  qui  seront  chassés  des  administrations. 

11  est  aussi  arrêté  que  le  garde-magasin  dénoncé 
sera  mis  en  état  d’arrestation. 

—  Un  administrateur  de  police  se  présente  au 
conseil  ;  il  dit  que  probablement  l’administration  de 
police  a  été  induite  en  erreur  lorsqu’elle  a  fait  arrê¬ 
ter  Dcslieux. 

Le  procureur  de  la  commune  prend  la  parole  :  il 
s’élève  avec  force  contre  la  légèreté  avec  laquelle 
«n  prive  des  citoyens  de  leur  liberté  ;  il  requiert  que 


1  les  motifs  de  l’arrestation  soient  toujours  inscrits 
sur  l’écrou  des  prisonniers.  —  Adopté. 

Un  membre  ajoute  que  les  comiti^s  révolution¬ 
naires  de  section  agissent  la  plupart  arbitrairement 
sur  cet  article;  il  observe  qu’il  u’y  a  à  la  police  au¬ 
cune  p'èce  contre  Dcslieux,  et  que  sur  le  registre  il 
n’y  a  point  de  mandat  d’arrêt;  il  annonce  que  le 
citoyen  Proly  est  dans  le  même  cas  que  Deslieux. 

Le  conseil  arrête  que  ces  deux  citoyens  seront 
mis  en  liberté,  motivé  sur  ce  qu’il  n’existe  contre 
eux  aucun  mandat  d’arrêt  sur  le  grand  registre  de  la 
police. 

—  Sur  la  demande  du  procureur  de  la  commune, 
il  est  arrêté  que  demain  les  administrateurs  de  po¬ 
lice  passeront  au  scrutin  épuratoire  du  conseil  ;  en 
outre,  que  toutes  les  administrations,  et  même  les 
membres  du  conseil,  passeront  a  l’épurement  tous 
les  mois. 

Chaumette  informe  le  conseil  qu’il  y  avait  dans  la 
maison  commune  une  chapelle  où  sont  encore  tous 
les  objets  relatifs  aux  mystères  du  culte  catholiijue. 
Il  demande  que  ce  qui  est  en  argent  soit  porté  a  la 
Monnaie,  et  le  cuivre  à  la  fonte  des  canons  :  il  y  a 
aussi,  dit-il,  un  très  grand  armorial,  où  sont  bien 
peintes  les  armes  de  tous  les  échevins  et  autres  no¬ 
bles  de  Paris  ;  je  demande  les  honneurs  du  bûcher 
pour  ces  monuments  de  l’orgueil. 

Le  conseil  adopte  cette  proposition. 

TRIBUNAL  CniMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Suite  du  proeçs  de  Marie- Antoine  lie  de  LorraiAe- 
d’ Autriche,  veuve  Capet. 

Du  23  du  premier  mois,  l’an  2». 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Voici  ce  dont  on  vous 
accuse;  prêtez  une  oreille  attentive,  vous  allez 
entendre  les  charges  qui  vont  être  portées  contre 
vous. 

Ou  procède  à  l’audition  des  témoins. 

Laurent  Lecointre,  député  à  la  Convention  natio¬ 
nale,  dépose  connaître  l’accusée  pour  avoir  été 
autrefois  la  femme  du  ci-devant  roi  de  France ,  et 
encore  pour  être  celle  qui,  lors  de  sa  translation  au 
Temple,  l’avait  chargé  de  présenter  une  réclamation 
à  la  Convention  ,  à  l’effet  d'obtenir,  pour  ce  qu’elle 
appelait  son  service,  treize  ou  quatorze  personnes 
qu’elle  désignait  :  la  Convention  passa  à  l’ordre  du 
jour,  motivé  sur  ce  qu’il  fallait  s’adresser  à  la  muni¬ 
cipalité. 

Le  déposant  entre  ensuite  dans  des  détails  de 
fêtes  et  orgies  qui  eurent  lieu  dans  la  ville  de 
Versailles  depuis  l’année  1779  jusqu’au  commen¬ 
cement  de  celle  de  1789,  dont  le  n^ultat  a  été 
une  dilapidation  effroyable  dans  les  finances  de  la 
France. 

Le  témoin  donne  les  détails  de  ce  qui  a  précédé 
et  suivi  les  assemblées  des  nolables  jusqu’à  l’époque 
de  l’ouverture  dosEtats-Géuéraux,  l’état  où  sc  trou¬ 
vaient  les  généreux  habitants  de  Versailles,  leurs 
perplexités  douloureuses  à  l’époque  du  23  juin  1789, 
où  les  artilleurs  de  Nassau,  dont  l’artillerie  était 
placée  dans  les  écuries  de  l’accusée,  refusèrent  de 
faire  feu  sur  le  peuple.  Enfin,  les  Parisiens  ayant 
secoué  le  joug  de  la  tyrannie,  un  mouvement  révo¬ 
lutionnaire  ranima  l’énergie  des  francs  Versaillais  ; 
iis  formèrent  le  projet,  très  hardi  et  couri%eux  sans 
doute,  de  s’aff'rancbir  de  l’oppression  du  (Jespote  et 
de  scs  agents. 
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Le  28  juillet  i789,  les  citoyens  de  Versailles  for-  ■ 
nièrent  le  vœu  de  s’organiser  en, gardes  nationales,  j 
à  l’instar  de  leurs  frères  de  Paris  ;  on  proposa  néan¬ 
moins  de  consulter  le  roi;  l’intermédiaire  était  le 
ci-devant  prince  de  Poix  ;  on  chercha  à  traîner  les 
choses. en  longueur;  mais  l’organisation  ayant  eu 
lieu,  on  forma  un  état-major  :  (i’Estaing  fut  nommé 
commandant-général;  Gouvernet,  commandant  en 
second,  etc. 

Le  témoin  entre  ici  dans  les  détails  des  faits  qui 
ont  précédé  et  suivi  l’arrivée  du  régiment  de 
Flandre.  "  | 

Le  29  septembre,  l’accusée  fit  venir  chez  elle  les 
officiers  de  la  garde  nationale,  et  leur  fit  don  de 
deux  drapeaux  :  il  en  restait  un  troisième,  lequel 
on  leur  annonça  être  destiné  pour  un  bataillon  de 
jirétendue  garde  soldée,  à  l’effet,  disait-on,  de  sou¬ 
lager  les  habitants  de  Versailles,  que  l’on  semblait 
plaindre  en  les  cajolant,  tandis  que  d’un  autre  côté 
il  étaient  abhorrés. 

Le  29  septembre,  la  garde  nationale  donna  un 
repas  à  scs  braves  frères,  les  soldats  du  x'égiment  de 
Flandre;  les  journalistes  ont  rendu  compte,  dans  le 
temps,  que  dans  le  repas  des  citoyens  il  ne  s’était 
rien  passé  de  contraire  aux  principes  de  la  liberté, 
tandis  que  celui  du  1er  octobre  suivant,  donné  par 
les  gardes  du  corps,  n’eut  pour  but  que  de  provo¬ 
quer  la  garde  nationale  contre  les  soldats  ci-devant 
de  Flandre  et  les  chasseurs  des  Trois-Evcchés. 

Le  témoin  observe  que  l’accusée  s’est  présentée 
dans  ce  dernier  repas  avec  son  mari,  qu’ils  y  furent 
vivement  applaudis,  que  l’air  O  Richard!  ô  mon  roi! 
y  fut  joué;  que  l’on  y  but  à  la  santé  du  roi,  de  la 
reine  et  de.  ^on  fils  ;  mais  que  la  santé  de  la  nation, 
qui  avait  été  proposée,  fut  rejetée;  après  cette 
orgie,  on  se  transporta  au  château,  dans  la  ci-devant 
cour  dite  de  Marbre;  et  là,  pour  donner  au  roi  vrai¬ 
semblablement  une  idée  de  la  manière  avec  laquelle 
on  était  disposé  à  défendre  les  intérêts  de  sa  famille, 
si  l’occasion  s’en  présentait ,  le  nommé  Perceval , 
aide-de-camp  de  d’Estaing,  monta  le  premier  au 
balcon;  après  lui,  ce  fut  un  grenadier  du  régiment 
de  Flandre;  un  troisiègie,  dragon,  ayant  aussi 
essayé  d’escalader  ledit  balcon,  et  n’ayant  pu  y  réus¬ 
sir,  voulut  se  détruire  .•  quant  audit  Perceval,  il  ôta 
la  croix  dont  il  était  décoré,  pour  en  faire  don  au 
grenadier  qui,  comme  lui,  avait  escaladé  le  balcon 
(lu  ci-devant  roi. 

Sur  le  réquisitoire  de  l’accusateur  public,  le  tri¬ 
bunal  ordonne  qu’il  sera  décerné  un  mandat  d’ame¬ 
ner  contre  Perceval  etd'Estaing. 

Le  témoin  ajoute  que,  le  3  octobre,  même  mois, 
les  gardes  du  corps  donnèrent  un  second  repas.  Ce 
fut  là  où  les  outrages  les  plus  violents  furent  faits  à 
la  cocarde  nationale,  qui  fut  foulée  aux  pieds,  etc. 

Le  déposant  entre  ici  dans  les  détails  de  ce  qui 
s’est  passé  à  Versailles  les  5  et  6  octobre. 

Nous  nous  dispenserons  d’en  rendre  compte, 
nttendu  que  ces  mêmes  faits  ont  été  déjà  imprimés 
dansie  recueil  des  dépositions  reçues  au  ci-devant 
Châtelet  de  Paris,  sur  les  événements  des  5  et  0 
octobre,  et  imprimées  par  les  ordres  de  l’Assemblée  j 
constituante.  (Voyez  le  premier  volume  desdites  dé-  j 
datations,  impriméchez  Baudouin,  en  1790.)  j 

Le  témoin  observe  que,  dans  la  journée  du  5  octo-  ■ 
bre,  d’Estaing,  instruit  des  mouvements  qui  se  ma-  I 
infestaient  dans  Paris,  se  transporta  à  la  municipalité  I 
de  Versailles,  à  l’eflet  d’obtenir  la  permission  d’em-  j 
mener  le  ci-devant  roi ,  qui  pour  lors  était  à  la  | 
chasse  (et  qui  vraisemblablement  ignorait  ce  qui  sc  ' 


passait),  avec  promesse  de  la  part  de  d’Estaing  de  lé' 
ramener  lorsque  la  tranquillité  serait  rétablie. 

Le  témoin  dépose  sur  le  bureau  les  jiièces  concer¬ 
nant  les  faits  contenus  dans  sa  déclaration  ;  elles 
demeureront  jointes  au  procès. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Avez-vous  quelques 
observations  à  faire  .sur  la  déposition  du  témoin  ? 

L’accusée  :  Je  n’ai  aucune  connai.ssance  de  la 
majeure  partie  des* faits  dont  parle  le  témoin.  11  est 
vrai  que  j’ai  donné  deux  drapeaux  à  la  garde  natio¬ 
nale  de  Versailles  ;  il  est  vrai  que  nous  avons  fait  le 
tour  de  la  table,  le  jour  du  repas  des  gardes-du- 
corps,  niais  voilà  tout. 

Le  Président  :  Vous  convenez  avoir  été  dans  la 
salle  des  ci-devant  gardes-du -corps  ;  y  étiez-vous 
lorsque  la  musique  a  joué  l’air  O  Richard.'  ô  mon 
roi  ! 

L'accusée:  Je  ne  m’en  rappelle  pas. 

Le  Président  :  Y  étiez-vous  lorsque  la  santé  de  la 
nation  fut  proposée  et  rejetée  ? 

L’accusée  :  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  Président  :  11  est  notoire  que  le  bruit  de  la 
France  entière,  à  cette  époque,  était  que  vous  aviez 
visité  vous-même  les  trois  corps  armés  qui  se  trou¬ 
vaient  à  Versailles,  pour  les  engager  à  défendre  ce 
que  vous  appeliez  les  prérogatives  du  trône. 

L’accusée  :  Je  n’ai  rien  à  rcipondre. 

Le  Président  :  Avant  le  14  juillet  1789,  ne  teniez- 
vous  pas  des  conciliabules  nocturnes  où  assistait  la 
Polignac,  et  n’était-ce  pas  là  que  l’on  délibérait 
sur  les  moyens  de  faire  passer  des  fonds  à  l’empe¬ 
reur? 

L’accusée  :  Je  n’ai  jamais  assisté  à  aucuns  conci¬ 
liabules. 

Le  Président  :  Avez-vous  connaissance  du  fameux 
lit  de  justice  tenu  par  Louis  Capet  au  milieu  des  re¬ 
présentants  du  peuple? 

L’accusée  :  Oui. 

Le  Président  ;  N’était-ce  pas  Despremesnil  et 
Thouret,  assistés  de  Barentin,  qui  rédigèrent  les 
articles  qui  furent  proposés  ? 

JJaccusée  :  J’ignore  absolument  ce  fait. 

Le  Président  :  Vos  réponses  ne  sont  point  exac¬ 
tes,  car  c’est  dans  vos  appartements  que  les  articles 
ont  été  rédigés? 

L’accusée  :  C’est  dans  le  conseil  où  cette  affaire  a 
été  arrêtée. 

Le  Président  ;  Votre  mari  ne  vous  a-t-il  pas  lu 
le  discours  une  demi-heure  avant  d’entrer  dans  la 
salle  des  représentants  du  peuple,  et  ne  l’avez-vous 
pas  engagé  à  le  prononcer  avec  fermeté? 

L'accusée  :  Mon  mari  avait  beaucoup  de  confiance 
en  moi,  et  c’est  cela  qui  l’avait  engagé  à  m’en  faire 
lecture  ;  mais  je  ne  me  suis  permis  aucunes  observa¬ 
tions. 

Le  Président  :  Quclîes  furent  les  délibérations 
prises  pour  faire  entourer  les  représentants  du  peu¬ 
ple  de  baïonnettes,  et  pour  en  faire  assassiner  la 
moitié,  s’il  avait  été  possible? 

L’accusée  :  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  pa¬ 
reille  chose. 

Le  Président  :  Vqus  n’ignoriez  pas  sans  doute 
qu’il  y  avait  des  troupes  an  Champ  dc-Mars  ;  vous 
deviez  sa  voir  la  cause  de  leur  rassemblement? 

L’accusée  :  Oui,  j’ai  su  dans  le  temps  qu’il  y  eu 
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avait;  mais  j’ignore  absolument  quel  en  était  le 
motil'. 

Le  Président  :  Mais ,  ayant  la  contiance  de  votre 
époux,  vous  ne  deviez  pas  ignorer  ({uelle  en  était  la 
cause  ? 

L’accusée  :  C’était  pour  rétablir  la  tranquillité 
publique. 

(La  suite  demain.) 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Dubarran, 

SÉANCE  DU  23  DU  PREMIER  MOIS. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  et  de  la  corres¬ 
pondance,  un  citoyen  de  la  section  du  Muséum  réi¬ 
tère  l’invitation  déjà  faite  au  comité  de  correspon¬ 
dance,  d’envoyer  des  commissaires  pour  assister  à 
l’inauguration  des  bustes  de  Lepelletier  et  de  Marat, 
qui  aura  lieu  le  cinquième  jour  de  la  troisième  dé¬ 
cade  ;  il  annonce  que  Pacte  d’accusation  dressé  con¬ 
tre  ce  dernier,  par  l’infàme  commission  des  Douze, 
sera  brûlé  sur  la  tombe. 

La  Société  arrête  qu’il  sera  nommé  une  députa¬ 
tion. 

—  La  citoyenne  Descorclies,  dont  le  mari  a  été 
dénoncé  par  le  club  de  Constantinople ,  envoie 
quelques  lettres  confidentielles  qui  prouvent,  dit- 
elle,  le  civisme  de  son  mari.. 

Boissel  :  Je  viens  de  passer  tout-à-l’heure  devant 
la  porte  Saint-Denis,  où  j’ai  vu  un  grand  rassemble¬ 
ment  de  peuple.  J’en  ai  demandé  la  cause  ;  on  m’a 
répondu  que  c’étaient  des  fermiers  qu’on  avait  arrê¬ 
tés  a]n-ès  avoir  trouvé  chez  eux  une  grande  quantité 
de  blé  germé  et  presque  pourri.  On  va  enfin  juger 
ces  hommes  qui  depuis  longtemps  font  une  guerre 
si  cruelle  au  peuple.  J’espère  que  ceci  conduira  à 
découvrir  quels  moyens  on  a  employés  pour  entas¬ 
ser  aux  portes  des  boulangers  la  quantité  incroyable 
de  inonde  qui  s’y  amasse  sans  pouvoir  obtenir  de 
pain.  Jusqu’à  ce  jour  l’administration  des  subsistan¬ 
ces  enveloppe  de  ténèbres  ses  opérations.  Il  est 
temps  de  déchirer  ce  voile.  Je  demande  que  chaque 
section  se  rende  à  la  commune  pour  y  demander  que 
ces  administrateurs  mettent  toute  leur  conduite  en 
évidence. 

Brichef.  Ces  observations  sont  justes;  mais  tous 
ces  abus  cesseront  aussitôt  que  l’armée  révolution¬ 
naire  sera  en  marche-.  Le  guide  de  ses  opérations 
doit  être  la  fortune  des  fermiers.  Elle  peut,  en  arri¬ 
vant  dans  un  village,  demander  :  le  fermier  du  vil¬ 
lage  est-il  riche  ?  Sur  raffirmative  ,  on  peut  le  guil¬ 
lotiner,  à  coup  sûr  c’est  un  accapareur. 

Ceci  rap*pelle  un  fait  à  l’opinant.  A  peine  hier  la 
commune  avait  fixé  le  prix  des  denrées,  que  les  épi- 
cie  rs  avaient  enchéri  leur  café  de  10  sous  et  n’avaient 
l)Ius  de  sucre.  Brichet  veut  qu’on  guillotine  tous 
ceux  d’entre  eux  qui  ne  justifieront  pas  de  la  vente 
de  leurs  denrées;  car  il  est  ridicule  qu’en  deux 
heures  de  temps  ces  gens-là  aient  prétendu  s’être, 
défait  totalement  d’une  marchandise  dont  ils  avaient 
auparavant  quantité. 

Il  regarde  comme  coupable^ ceux  qui  conserve¬ 
ront  chez  eux  une  quantité  plus  que  suffisante  pour 
leur  consommation  actuelle  d’une  denrée  quelcon- 
c’ue.  Ainsi  un  particulier  nanti  de  cinq  à  six  pains 


I  de  sucre  doit  être  puni ,  car  il  ne  peut  en  consom¬ 
mer,  pour  son  usage  actuel,  qu’un  pain  par  décade. 

—  Le  citoyen  A.  Lecamus,  président  de  la  société 
j  républicaine  d’Aire ,  département  du  Pas-de-Calais, 

!  et  délégué  du  comité  de  surveillance  d’Aire ,  dit 
qu'il  a,  avec  le  citoyen  Reindreux,  son  collègue ,  dé¬ 
posé  des  effets  en  or,  en  argent  et  en  monnaie, 
d’une  valeur  assez  considérable  pour  ce  canton. 
Tout  cela,  pris  chez  des  gens  suspects,  a  été  envoyé 
à  la  Monnaie.  (On  applaudit.) 

Quant  à  la  commune  d’Aire,  il  déclare  que,  répu¬ 
blicaine  longtemps  avant  qu’il  fût  question  de  répu¬ 
blique,  elle  a  constamment  donné  l’exemple  de  la 
soumission  aux  lois  et  du  respect  aux  autorités  dé¬ 
positaires  de  nos  destinées;  qu’elle  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  ramener  à  ses  sentiments  les  paysans  de 
son  canton  ;  qu’elle  a  eu  le  bonheur  d’y  réussir  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  ;  qu’elle  a  étouffé  l’insurrection 
des  gens  de  campagne  des  environs  d’Aire;  qu’en 
vrais  montagnards  zélés  pour  la  liberté  et  pour  les 
intérêts  de  la  patrie,  ils  souffraient  de  ce  qu’ils  n’é¬ 
taient  pas  toujours  aussi  bien  soignés  qu’ils  pou¬ 
vaient  l’être.  Il  dénonee  l’administration  de  la  Seine- 
Inférieure  ,  qui ,  dans  ses  ventes  de  meubles  et 
immeubles,  a  adjugé  à  deux  cents  pour  cent  de 
perte  pour  la  république,  aux  particuliers.  H  de¬ 
mande  que  les  auteurs  de  ces  délits  soient  respon¬ 
sables  à  la  république.  (Applaudi.) 

—  Boissel  ajoute  à  sa  motion  précédente  celle  que 
la  même  commission  demande  aux  autorités  consti¬ 
tuées,  que  tous  les  propriétaires  de  denrées  quel¬ 
conques  soient  obligés  de  mettre  sur  leur  porte  le 
tableau  énumératif  de  toutes  leurs  denrées ,  et  de  la 
quantité.  (Arrêté.) 

Un  citoyen,  qui  se  plaint  de  plusieurs, inexacti¬ 
tudes  qui  se  sont  glissées  dans  le  rapport  de  Jullicn 
(de  Toulouse),  sur  les  départements  fédéralistes,  de¬ 
mande  que  la  Société  lui  adjoigne  quatre  autres  de 
ses  membres,  pour  demander  à  la  Convention  la 
révision  de  ce  rapport. 

Un  autre  citoyen  demande  qu’une  commission  de 
douze  membres,  pris  dans  la  Société,  fasse  elle- 
même  cette  révision-. 

Robespierre,  dans  un  discours  brûlant  d’énergie 
et  de  patriotisme,  démontre  que  cette  mesure  est 
incompatible  avec  les  principes.  11  termine  par  ce 
dilemme  :  «  Ou  ce  rapport  est  bon,  ou  il  est  mau¬ 
vais  ;  dans  le  premier  cas,  on  le  doit  approuver  sans 
rien  y  changer',  dans  le  second,  il  est  inutile  d’y 
toucher  ;  on  ne  rétablit  pas  ce  qui  est  aristocrate, 
ce  qui  est  feuillantin.  » 

Il  aliirme  que  ce  rapport  est  contre-révolution¬ 
naire  ;  il  peint  les  malheurs  de  Lyon,  la  mort  de 
l’infortuné  Chalier,  avec  des  couleurs  si  touchantes, 
qu’il  fait  frémir  tous  les  cœurs. 

«  Ce  rapport,  ajoute-t-il,  peint  les  magistrats  du 
peuple,  qui  se  sont  immolés  à  la  république  et  ont 
été  massacrés  par  ses  ennemis,  comme  des  anar¬ 
chistes,  comme  des  hommes  qui  avaient  provoqué 
les  malheurs  qui  ont  fondu  sur  leur  tête.  Du  sein  de 
la  Montagne,  je.  vois  des  hommes  qui  assassinent  la 
mémoire  des  héros  de  la  liberté.  Quoi  !  d’une  part 
je  vois  des  rebelles  fuyant,  échappant  par  une  trouée 
à  une  armée  considérable,  par  la  faute  de  ses  chefs  ; 
je  vois  la  prise  de  Lyon  ne  remplir  qu’à  demi  les 
espérances  des  patriotes;  tant  de  scélérats  impunis, 
tant  de  traîtres  échappés  à  la  vengeance  nationale, 
tant  d’innocents  qui  ont  péri  sous  leurs  coups  ;  et  je 
vois,  de  l’autre,  de  prétendus  patriotes  insufter  à  ces 
malheureuses  victimes!....  Non,  il  faut  que  leur  mé¬ 
moire  soit  vengée;  il  faut  que  ces. monstres  soient 
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démasqués,  ('xterniiiiés,  ou  que  je  périsse.  »  (Applau¬ 
dissements  universels  et  réitérés.) 

Robespierre  déclare  que  celte  pitié  qu’il  voit  dans 
•tous  les  cœurs 'ne  sera  pas  partagée  par  bien  des 
hommes.  11  en  cite  qui  semblent  avoir  fait  cause 
commune  avec  ceux  dont  il  estquestion,  et  qui  sans 
doute  doivent  bien  s’étonner  de  ne  figurer  pas  parmi 
les  rebelles;  c’est  l’infâme  Pressa  vin,  que  la  Société 
a  chassé  de  son  sein  il  y  a  peu  de  jours,  et  qui  est 
l’auteur  principal  des  malheurs  de  Lyon. 

Enfin,  en  ne  considérant  que  le  rapport  en  lui- 
nième,  il  regarde,  comme  yne  injure  faite  à  la  Société 
rhommage  d’un  ouvrage  contre-révolutionnaire  :  il 
croit  surtout  que  la  municipalité  de  Paris  a  commis 
une  erreur  en  l’acceptant;  et  la  conduite  d’un  re¬ 
présentant  du  peuple,  en  cherchant  à  s’entourer  de 
suffrages  étrangers,  lorsqu’il  ne  devait  les  attendre 
que  de  la  Convention,  est  le  comble  de  l’indécence. 
Le  moyen  d’étayer  son  travail  est  fort  extraordi¬ 
naire.  A-t-il  cru,  s’il  était  bon,  que  l’assentiment  de 
la  minorité  des  patriotes  ne  lui  suffisait  pas?  A-t-il 
cru,  s’il  était  mauvais,  que  la  faveur  d’une  munici¬ 
palité,  quelle  qu’elle  fût,  pût  le  soutenir?  Non.  La 
municipalité  a  fait  une  faute  qu’elle  réparera  sans 
doute  avec  plaisir  ;  c’est  à  vous  à  lui  en  donner 
l’avis.  Votre  devoir  est  donc  de  rejeter  cet  hommage 
impur;  votre  devoir  est  d’envoyer  à  la  municipalité 
pour  l’engager  à  rayer  de  ses  registres  une  accepta¬ 
tion  qu’elle  n’a  dû  ni  pu  faire.  (On  applaudit.) 

Briâhet  :  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  Jullien 
(de  Toulouse)  et  quelques-uns  de  ses  collègues 
semblent  ramper  dans  l’antre  du  mensonge  et 
de  la  bassesse.  N’eût-il  fait  que  ce  rapport,  je  le 
regarde  comme  coupable;  je  demande  son  arres¬ 
tation. 

Robespierre  :  .Te  n’ai  pas  prétendu  que  l’enthou¬ 
siasme  se  mêlât  à  cette  affaire;  des  gens  semblent 
s’y  laisser  entraîner,  et  peut-être  entre-t-il  dans  le 
calcul  de  quelques-uns  de  poignarder  les  plus  fermes 
appuis  de  la  liberté  du  peuple,  après  avoir  anéanti 
les  traîtres.  Je  n’ai  dénoncé  qu’à  regret  un  ouvrage 
dont  j’ai  vu  l’auteur  marcher  longtemps  sur  la  ligt)e 
parallèle  des  meilleurs  patriotes.  Il  ne  s’agit  donc 
point  ici  d’arrestation,  ni  de  guillotine;  il  s’agit  de 
sauver  la  liberté  par  des  mesures  sages,  et  celles  que 
l’on  semble  vouloir  prendre  en  ce'  moment  ne  sont 
pas  du  nombre. 

Je  me  réduis  donc  à  demander  l’adoption  des  deux 
motions  :  que  la  Société  refuse  l’hommage  du  rap¬ 
port,  et  engage  la  municipalité  de  Paris  à  en  faire 
autant. 

Jullien,  de  Toulouse  :  J’entrais  dans  cette  assem¬ 
blée  lorsque  Robespierre  développait  son  opinion 
sur  mon  rapport;  je  croyais  que  ma  profession  de  foi 
sur  ce  travail,  dans  la  dernière  séance,  me  mettait  à 
l’abri  de  reproches  ultérieurs.  J’y  réponds  une  fois 
pour  toutes. 

Je  n’ai  point  offert  à  la  Société  mon  travail  comme 
un  ouvrage  qui  fût  digne  d’elle;  mais  connaissant 
toutes  les  lumières  dont  elle  est  environnée,  j’ai  dû 
la  prier  qu’elle  me  les  communiquât,  afin  d’en  tirer 
tout  le  parti  possible  pour  parvenir  à  la  vérité. 

Quant  à  la  commune,  je  n’ai  point  prétendu  non 
plus  lui  faire  hommage  de  ce  rapport;  mais  il  m’a 
semblé  plus  que  juste  de  lui  faire  voir  que  cette  ville 
qui  a  fondé  la  liberté,  que  les  Parisiens,  qui  la  créè¬ 
rent  et  qu’on  a  tant  calomniés,  ne  sont  point  les  au¬ 
teurs  des  troubles  qu’on  leur  attribua,  mais  qu’ils 
prirent  naissance  dans  des  départements  voisins,  par 
les  intrigues  de  quelques  factieux.  Je  lui  devais  cette 
preuve  qui  se  trouvait  dans  mon  rapport.  Je  la  lui 
ai  donnée,  el  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  permis  de  mal 


interpréter  celte  offre.  Il  s’est  trouvé  dans  mon  tra¬ 
vail  des  erreurs . Mais  je  tiens  à  l’humanité,  et  je 

ne  suis  point  infaillible.  Cependant,  j’en  atteste  tous 
mes  collègues  :  ne  leur  ai-je  pas  demandé  de  m’in¬ 
vestir  de  toutes  leurs  connaissances?  Ne  les  ai-je  pas 
conjurés  de  me  faire  part  de  tous  leurs  renseigne¬ 
ments?  Ai-je  pu  mieux  faire,  et  n’ai -je  pas  rempli 
tous  les  devoirs  attachés  à  mes  fonctions?  Je  le  ré¬ 
pète  :  il  n’est  pas  un  cas  où  j’aie  pu  faire  mieux,  vu 
l’insuffisance  des  pièces  et  des  détails  qui  étaient 
soumis  à  mon  examen,  et  j’atteste  surtout  qu’il  n’en 
est.pas  un  où  qui  que  ce  soit  eût  pu  faire  mieux.  | 

Jullien  termine  par  prier  qu’on  charge  de  ce  rap¬ 
port  une  plume  plus  exercée  que  la  sienne  ;  du  reste, 
il  est  prêt  à  recommencer  son  travail  et  le  faire  réim¬ 
primer  même,  s’il  le  faut.  C’est  ainsi  qu’il  répondra 
à  toutes  les  imputations  dont  on  pourrait  le  charger 
à  l’avenir,  et  dont  il  peut  démentir  au  moins  les  in¬ 
tentions  qu’on  lui  prête. 

Robespierre  :  Je  désirerais  vivement  d’être  de 
l’avis  de  mon  collègue  ;  mais  je  ne  le  puis.  Je  ne  peux 
sacrifier  le  sang  des  patriotes;  et  nulle  considération, 
pas  même  celle  de  l’amitié,  ne  me  portera  à  transiger 
avec  la  vérité,  ne  me  fera  dire  autre  chose  que  ce 
que  je  pense. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  Jullien  a  très  peu 
parlé  du  fond  de  la  question.  Il  n’a  pas  eu  à  se  plain¬ 
dre  de  la  tolérance  de  la  Société;  mais,  se  rejetant 
sur  les  épisodes*,  il  a  beaucoup  parlé  de  lui,  de  mol; 
il  n’était  point  question  de  lui,  ni  de  moi. 

Il  n’a  justifié  que  ce  que  nous  avons  appelé  son 
hommage  à  la  municipalité.  On  sent  que  c’était-là 
le  plus  léger  reproche  qu’on  pût  lui  faire;  car  si  son 
ouvrage  eût  été  bon,  ce  n’eût  été  qu’une  démarche 
imprudente,  puisqu’il  ne  lui  appartenait  pas,  avant 
que  la  Convention  eût  jugé  son  ouvrage,  de  capter 
des  suffrages  étrangers  ;  mais  la  chose  enfin  n’était 
pas  inexcusable. 

Robespierre  fait  voir  des  rapports  entre  cette  dé¬ 
marche  et  beaucoup  d’autres  qui  tendent  à  compro¬ 
mettre  la  municipalité,  qu’on  a  induite  en  erreur,  à 
qui  on  a  fait  faire  une  fausse  démarche  auprès  de 
celle  de  Bordeaux,  qui,  malgré  ses  belles  apparen¬ 
ces,  est  l’ennemie  née  de  la  ville  de  Paris,  et  le  sera, 
relativement  à  son  commerce,  de  la  république. 

Il  persiste  à  demander  que  la  Société  rejette  l’hom¬ 
mage  du  rapport,  et  envoie  vers  la  commune  de 
Paris  pour  l’engager  à  effacer  son  acceptation.  —  Ad¬ 
opté  à  runanimile. 

—  Le  citoyen  Lacoste  vient  rendre  compte  à  la 
Société  du  succès  de  son  voyage  aux  lles-du-Ventde 
l’Amérique.  Avec  une  seule  frégate  de  douze,  il  a 
balancé  les  efforts  des  Anglais  dans  ces  parages,  re¬ 
conquis  à  la  liberté  des  hommes  qu’on  avait  voués  à 
l’esclavage,  contenu  des  colons  aristocrate.<>  qui  pré¬ 
tendaient  maintenir  l’ancien  régime  et  faire  triom¬ 
pher  la  cause  des  rois,  abattu  le  pavillon  blanc  qui 
souillait  encore  le  port  de  ces  îles,  pour  y  arborer 
les  couleurs  de  la  liberté. 

On  a  entendu  aussi  avec  beaucoup  d’intérêt  l’as¬ 
surance  que  le  sucre  nous  sera  maintenu  à  un  prix 
médiocre,  et  que  la  république  a  gagné  dans  ce  pays, 
par  l’émigration  des  colons,  200  millions  de  biens 
fonds. 

La  Société  arrête  à  l’unanimité  l’impression  docc- 
rapport,  qu’il  faut  lire  pour  en  avoir  une  idée  juste, 
et  qui  paraît  être  l’ouvrage  d’qu  homme  très  exercé 
dans  l’art  d’écrire  et  dans  l’art  des  combats. 

{La  suite  demain.) 
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LOTERIE  NATIONALE.  j 

Les  numéros  sortis  au  tirage  du  25  du  mois  j 
Sont  :  [ 

9,  7,  79,  54,  68.  j 

DÉPARTEMENT  DU  BAS-RDIN.  [ 

Nevf-Brissac,  le  6  octobre.  —  Ce  matin ,  entre  dix  et 
onze  heures ,  les  ennemis  ont  tenté  de  canonner  le  fort 
Mortier.  Le  feu  a  duré  jusqu’à  la  nuit  aveè  assez  de,  viva¬ 
cité,  mais  sans  faire  beaucoup  de  mal.  Nous  ne  sommes 
pas  restés  en  arrière;  nous  avons  mis  le  feu  à  quelques  car¬ 
casses  de  maisons  qui  étaient  encore  debout  au  Vieux- 
Brissac.  Les  bombes  ennemies  ont  causé  un  seul  incendie 
au  fort  ;  mais  le  feu  a  été  d’abord  éteint.  Un  de  nos  jeunes 
canonniers  a  été  tué  et  trois  antres  blessés.  Les  canons  bra¬ 
qués  contre  le  village  de  Biesheim  n’ont  pu  l’atteindre,  et 
l’on  a  vu  les  boulets  rouler  sur  le  grand  chemin  et  dans  les 
champs  sans  faire  aucun  elTef.  Au  commencement,  on  a 
cru  que  cette  canonnade  devait  favoriser  quelque  autre 
entreprise,  et  ne  tendait  qu’à  nous  distraire  du  point  véri¬ 
table  ;  aussi  avait-on  pris  toutes  les  mesures  de  précaution 
requises;  mais  l’ennemi  s’est  borné  à  cette  expédition  in¬ 
fructueuse  ;  du  moins  n’a  t-on  pas  appris  qu’il  en  ait  tenté 
une  plus  efficace. 


CONVENTION  NATIONALE.^ 

Présidence  de  Cfiarlier. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  24  DU  PREMIER  MOIS. 

On  admet  à  la  barre  une  députation  des  membres 
du  comité  central  de  salut  public  du  département 
des  Ardennes. 

L’orateur  de  la  députation  :  «  Représentants  du 
peuple  souverain,  vous  voyez  devant  vous  des  pa¬ 
triotes  échappés  aux  poignards  des  adtninistrateurs 
fédéralistes  du  département  des  Ardennes.  La  persé¬ 
cution,  la  calomnie,  l’assassinat,  tellessont  les  armes 
qu’ils  ont  employées  contre  les  républicains  .non- 
tagnards.  Ceux-ci  avaient  formé  un  comité  central 
de  salut  public.  Les  administrateurs  du  départemenl 
y  furent  d’abord  admis.  Mais  bientôt  les  représen-  ' 
tants  du  peuple  qui  arrivèrent  les  en  exclurent. 
Nous  fûmes  conservés.  Des  mesures  grandes  et  ré¬ 
volutionnaires  avaient  été  proposées  par  Hentz  et 
Laporte,  commissaires  de  la  Convention.  Elles  al¬ 
laient  purger  nos  frontières  des  contre-révolution¬ 
naires,  lorsque  les  administrateurs,  se  déclarant  les 
protecteurs  du  fédéralisme,  levèrent  l’étendard  de  la 
rébellion,  convoquèrent,  à  l’époque  du  27  mai,  une 
€'issemblée  composée  des  administrateurs  des  dis¬ 
tricts,  des  membres  des  conseils-généraux  de  com¬ 
munes,  des  juges-de  paix,  des  chefs  de  la  force  armée 
qui  s’y  rendirent  en  armes.  Informé  de  ce  rassemble¬ 
ment  illégal  d’autorités  constituées,  le  comité  cen¬ 
tral  envoya  deux  de  ses  membres  pour  le  dissoudre. 
Cent  cinquante  fonctionnaires  publics  étaient  assem¬ 
blés  à  Mézières.  Dans  ce  congrès  fédéraliste  on  avait 
proposé  hautement  la  destruction  de  la  Montagne. 
Nous  paraissons  à  la  barre  de  cette  assemblée  liber- 
ticide.  Nous  proclamons  les  principes  de  la  liberté. 
Le  peuple,  qui  nous  avait  accompagnés,  applaudit  à 
nos  efforts.  Les  fédéralistes  tremblent, <'tleurassem- 
blée  est  dissoute.  Mais  leur  rage  s’éveille.  Les  murs 
de  Mézières  sont  placardés  de  calomnies  contre  nous; 
les  divisions  éclatent  dans  plusieurs  communes.  Nos 
affiches  sont  déchirées,  nos  afficheurs  sont  arrêtés. 
Lé  11  juin,  le  vice-président  du  comité  central  de 
•  salut  public  devait  être  assassiné  en  revenant  de  Phi- 
lippeville.  Le  projet  échoue.  Vos  collègues  llentz  et 
Laporte  intiment  aux  administrateurs  l’ordre  de  tra¬ 
duire  les  assassins  devant  les  tribunaux.  Les  admi¬ 
nistrateurs  méprisent  cet  ordre.  Ils  prennent  un  ar¬ 


rêté  qui  défend  rexécution  de.  ceux  des  rcprésenlaiiLs 
du  peuple.  Nous  rendîmes,  dans  le  temps,  compte  de 
ces  faits.  Mais  les  administrateurs  des  Ardennes  fai¬ 
saient  lire  à  la  tribune  de  la  Convention  des  adresseï 
mensongères  et  hypocritement  patriotiques  :  nohs 
vous  les  dénonçons  encore  aujourd’hui,  et  nous  sol¬ 
licitons  de  vous  une  justice  qui  fera  le  bonheur  de 
tout  notre  département.  » 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut 
public. 

—  Pons  (de  Verdun),  au  nom  du  comité  de  légis¬ 
lation,  fait  un  rapport  sur  diverses  pétitions  ren¬ 
voyées  à  ce  comité,  et  dans  lesquelles  on  élevait  des 
réclamations  contre  l’article  VI  du  décret  du  17  juil¬ 
let  dernier,  concernant  le  brûlement  des  titres  des 
droits  féodaux  ;  il  propose,  à  la  suite  de  ce  rapport,  de 
décréter  que  cet  article  sera  exécuté,  et  demande 
une  prolongation  de  délai  de  quinze  jours. 

Cambon  observe  que  ce  projet  de  décret  ne  con¬ 
tient  que  des  décisions  partielles. 

L’assemblée  charge  le  comité  de  faire  un  rapport 
général  à  cet  égard. 

—  Un  secrétaire  lit  deux  lettres  de  Dartigoyte, 
représentantdiipeuple.envoyédans  les  départements 
du  Gers  et  des  Hautes-Pyrénées ,  rune  datée  d’Ax, 
le  ,3  septembre  ;  l’autre  de  Tarbes,  le  2  octobre. 

Dartigoyte  annonce  qu’il  s^ocenpc  sans  rel.iehe 
de  renouveler  les  autorités  constituées  qui  étaient 
infectées  d’aristocratie,  de  modérantisme  ou  de  fé¬ 
déralisme.  Il  a  mis  la  terreur  à  l’ordre  du  joiTr;  cela 
a  produit  le  meilleur  effet  :  tous  les  aristocrates 
tremblent;  toutes  les  personnes  suspectes,  au  nom¬ 
bre  desquelles  on  a  mis  ceux  qui,  par  leurs  spécula¬ 
tions  mercantiles,  ont  contribué  à  discréditer  les 
assignats,  sont  arrêtées.  Les  Sociétés  populaires  sont 
animées  du  meilleur  esprit,  et  secondent  les  efforts 
des  autorités  constituées. 

Dartigoyte  ajoute  :  «  J’avais  chargé  les  envoyés 
des  assemblées  primaires  de  dresser  la  liste  des  gens 
suspects,  de  recueillir  les  brevets  et  les  croix  de 
Saint-Louis.  H.  Monteaux,  l’un  d’eux,  loin  de  reuir 
plir  cette  mission,  a  publié  un  mémoire  apologétique 
des  nobles,  des  services  qu’ils  ont  rendus  et  des 
égards  qui  leur  sont  dus.  J’ai  jugé  que  cet  homme 
était  digne  d’aller  tenir  compagnie  à  ceux  de  sa  caste 
dont  il  se  faisait  le  champion.  Je  l’ai  fait  arrêter.  » 

La  Convention  approuve  l’arrêté  de  Dartigoyte. 

—  Bô,  au  nom  du  comité  des  secours  publics,  fJi 
décréter  plusieurs  articles  du  décret  sur  les  moyens 
de  détruire  la  mendicité. 

—  L’assemblée  reprend  la  discussion  sur  le  code 
civil. 

Ramel  :  Je  demande  le  rapport  du  décret  rendu 
hier,  relatif  à  l’administration  des  biens  des  émigrés. 

Robespierre  :  Hier  la  Convention  avait  rendu  un 
décret  sage,  en  obligeant  les  administrateurs  d’a¬ 
dresser  directement  a  la  Convention  le  tableau  des 
biens  des  émigrés  vendus  et  à  vendre,  de.  ceux  ap-^ 
partenant  aux  parents  des  émigrés,  et  enfin  l’état 
des  matières  d’or  et  d’argent  dont  on  a  fait  don  à  la 
patrie.  Je  demande,  qu’il  soit  maintenu.  On  a  dit  que 
l’administration  des  domaines  nationaux  recevait 
ces  tableaux;  mais  ignore-t-on  qu’Amelot,  cet 
homme  dont  tous  les  patriotes  dénoneent  les  préva¬ 
rications,  est  à  la  tête  de  cette  administration:’ 

La  Convention  maintient  le  décret  d’hier. 

Chabot  :  Je.  demande,  par  article  additionnel,  que 
le  comité  de  sûreté  générale  soit  chargé  d’examiner 
la  conduite  de  tqus  les  agents  de  la  comptabilité. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Billaud- Varennes  :  On  m’observe  qu’Amelot 
n’est  pas  nécessaire  à  l’administration,  et  que  sou 
absence  ne  peut  entraver  scs  opérations;  ainsi  je 
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«lemaiule  qu’il  soit  mis  en  ôtat  d’arreslalion  à  l’Ab¬ 
baye.  —  La- proposition  dcCillaud  est  décrétée. 

—  Piori,  membre  de.  la  commission  des  marchés, 
qui,  dans  une  desdernières  .séances,  iitun  rapport  au 
nom  de  la  commission,  tendant  à  autoriser  l’admi¬ 
nistration  des  habillements  à  payer  en  totalité  les 
prix  convenus  pour  leurs  fournitures  aux  petits  four¬ 
nisseurs  de  la  république,  alin  de  donner  auxeitoyens 
peu  fortunés  plus  d’aisance  dans  leur  commerce, 
dénonce  le  journal  intitulé  :  Feuille  de  salut  public, 
pour  avoir  dit  que  la  commission  des  marchés  avait 
voidu  favoriser  les  fournisseurs  et  les  accapareurs; 
il  demande  le  renvoi  de  ce  journal  au  comité  de  sû¬ 
reté  générale. 

CouppÉ  :  Je  demande  aussi  le  renvoi  au  même  co¬ 
mité  de  {'Observateur  sans-culotte. 

Chabot  :  Il  est  en  ce.  moment  des  intrigants  qui 
suivent  la  même  marche  que  la  faction  impie  que 
vous  avez  terrassée  ;  ils  cherchent  à  avilir  les  comi¬ 
tés  de  la  Convention,  alin  de  faire  rejaillir  ensuite  le 
blüme  sur  la  Convention  entière  :  il  faut  décréter 
que  nul  comité  et  nul  ministre  ne  pourra  solder  au¬ 
cune  feuille  publique,  et  que  les  rédacteurs  des 
feuilles  publiques  répondront  personnellement  des 
calomnies  qu’ils  inséreront  dans  leurs  journaux 
contre  les  comités  et  les  membres  de  la  Convention  ; 
c’est  en  payant  des  folliculaires  que  Roland  était 
parvenu  a  couvrir  d'ignominie  les  défenseurs  de  la 
liberté. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Kn  appuyant  la  dernière 
partie  de  la  motion  du  préopinant,  je  demande  la 
question  préalable  sur  la  première.  Où  est  la  preuve 
qu’il  existe  une  feuille  publique  payée  des  deniers 
publics?  11  serait  bien  malheureux  qu’on  pût  dire  : 
Telle  feuille  ii’esl  patriote  que  parcequ’elle  est  payée  ; 
alors  les  dépositaires  desdeniers  publics  seraient  les 
maîtres  de  diriger  l’opinion,  et  rien  ne  scraitplus  dan¬ 
gereux  pour  la  liberté.  Je  me  borne  à  demander  le 
renvoi  pur  et  simple,  et  la  question  préalable  sur  le 
surplus. 

Cette  proposition  est  déerétée. 

—  Cambon,  au  nom  de  la  eommission  des  Six,  fait 
décréter  une  longue  série  d’articles  sur  le  grand-li¬ 
vre  de  la  dette  publique;  plusieurs  tendent  à  faire 
accorder  les  paiements  des  rentes  et  des  créances 
avec  le  nouveau  calendrier. 

A  compter  du  jour  du  premier  mois,  c’est-à- 
dire  du  22  septembre,  vieux  style,  les  paiements 
auront  lieu  le  jour  du  premier  mois  et  le  fer  du 
sixième  mois,  22  mars,  vieux  style.  Tout  ce  qui  sera 
dû  antérieurement  au  1er  niois  de  la  seconde,  année 
de  la  république  sera  payé  à  bureau  ouvert  à  ceux 
qui  se  seront  munis  du  titre  républicain.  Les  pro¬ 
priétaires  d’anciens  titres,  et  dont  les  créanees  doi¬ 
vent  être  inscrites  sur  le  grand-livre,  déposeront 
leurs  titres  chez  les  payeurs  et  trésoriers. 

—  On  lit  une  lettre  de  Marseille,  qui  porte  : 

«  Que  l’esprit  public  est  le  meilleur  possible  dans  le  dé¬ 
partement  des  Bouches-du-Rhône,  où  le  fédéralisme  avait 
fait  fie  grands  progrès  :  des  envoyés  de  quinze  Sociétés  po¬ 
pulaires  se  sont  réunis  à  Marseille  pour  concourir  à  pren¬ 
dre  les  moyens  de  régénérer  totalement  celle  partie  du 
niifli  de  la  république.  De  tontes  parts  on  voit  arriver  des 
bataillons  qui  marchent  contre  Toulon.  Trente  mille  hom¬ 
mes  sont  sous  les  murs  de  cette  ville  rebelle ,  et,  à  pro¬ 
prement  parler,  ce  n’est  que  l’avant-garde  de  l’armée 
républicaine  qui  va  soumettre  les  lâches  Tonlonnais.  On  a 
trouvé  à  Ai.\  six  magasins  de  diverses  munitions  destinées 
aux  armées  départementales,  n 

—  Les  représentants  du  peuple,  Delacroix  et  Lou- 
chet,  écrivent  du  Havre,  le  21  : 

«  Le  décret  sur  l’arrestation  des  Anglais  a  été  mis  à  exé-  | 
culion  aujourd’hui.  Les  barrières  ont  été  fermées,  tous  les  I 


citoyens  ont  pris  les  armes,  et  des  visites  domiciliaires 
faites  avec  soin  ont  produit  l’arrestation  de  beaucoup  de 
sujets  du  roi  Georges.  Les  messieurs  ont  d’abord  frémi, 
mais  ils  ont  bientôt  repris  leur  sens,  en  voyant  qu’on  n’en 
voulait  qu’aux  Anglais.  Dans  ce  moment,  on  nous  apprend 
que  les  malveillants  sèment  dans  lescorps-de-garde  et  dans 
les  places  publiques  des  lettres  anonymes,  dont  le  but  est 
de  soulever  le  peuple  contre  la  Convention  nationale,  et 
dans  lesquelles  on  dit  aux  jeunes  gens  de  la  première  ré¬ 
quisition  qu’on  ne  les  fait  partir  que  pour  pouvoir  plus 
aisément  égorger  les  i  iches  et  s’emparer  de  leurs  proprié¬ 
tés.  Nous  présumons  que  les  auteurs  de  ces  lettres  sont 
des  muscadins  qui  regrettent  leurs  boudoirs.  » 

—  Les  trois  sections  de  la  ville  de  Bayonne  en¬ 
voient  une  adresse,  dans  laquelle  elles  expriment 
leur  indignation  contre  les  Toulonnais,  qui  ont  si 
lâchement  livré  leur  ville  aux  Anglais,  et  invitent  la 
Convention  à  rester  à  son  poste. 

La  Convention  décrète  la  mention  honorable  de 
cette  adresse. 

: — Jourdeuil,  adjoint  du  ministre  de  la  guerre,  de¬ 
mande  l’autorisation  de  faire  tyserner  à  Versailles  la 
cavalerie  de  l’armée  révolutionnaire. 

L’autorisation  est  décrétée. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  24  DU  PREMIER  MOIS. 

La  commune  de  Château-Renaud  écrit  à  la  Con- 
vetition  pour  demander  à  changer  ce  nom,  qui  rap¬ 
pelle  la  féodalité,  en  celui  d’indreville. 

La  Convention  autorise  ce  changement. 

*’*  ;  Un  grand  nombre  de  communes  ont  déjà 
changé  leur  iiom,parcequ’il  rappelait  des  titres  féo¬ 
daux  ou  royaux,  ou  superstitieux.  Mais  il  est  néces¬ 
saire  que  le  comité  de  division  connaisse  tes  nou¬ 
velles  dénominations  avant  de  déterminer  chaque 
arrondissement.  Je  demande  donc  que,  dans  le  délai 
d’un  mois,  les  municipalités  qui  ont  déjà  changé  ou 
qui  voudraient  changer  de  nom  fassent  parvenir  au 
comité  de  division  celui  qu’elles  auront  pris.- 

Cette  proposition  est  décrétée.  i. 

“*  :  Les  instructions  adressées  par  les'ministrcs 
aux  corps  adminisirutifs,  lorsqu’ils  leur  envoient  les 
décrets,  sont  reçues,  exécutées  avec  plus  de  resjiect 
que  lesdécrcts  mêmes.  Jedemande,püur  prévenirces 
inconvénients,  que.  la  Convention  décrète  que  les 
ministres  communiqueront,  avant  de  les  adresser, 
ces  instructions  aux  comités  sur  le  rapport  desquels 
les  décrets  qu’elles  expliquent  auront  été  rendus, 
ou  qui  sont  chargés  de  la  partie  relative  à  la  loi  qui 
doit  être  envoyée  dans  les  départements,  et  que  ces 
comités  les  fassent  approuver  de  la  Convention. 

Chabot  :  Cette  question  est  plus  importante  qu’on 
ne  pense;  elle  tient  à  l’esprit  du  gouvernement  ré¬ 
publicain,  et  peut-être,  si  quelque  jour  on  voulait 
rétablir  la  royauté,  se  servirait-on  des  instructions 
pour  corrompre,  empoisonner  l’opinion  publique, 
étouffer  les  lumières  et  dénaturer  les  principes.  Toute 
instruction  doit  se  borner  à  l’exécution  de  la  loi.  Si 
vous  renvoyez  les  instructions  aux  comités,  comme 
ces  comités  sont  toujours  fort  occupés,  ils  ne  les 
liront  que  rapidement,  ils  reviendront  vous  les  pré¬ 
senter  :  pour  ne  pas  perdre  votre  temps  à  écouter  des 
in-folios  (car  les  ministres  ont  toujours  l’art  de  faire 
des  volumes),  vous  approuverez,  sans  le  vouloir, 
des  instructions  contraires  à  l’intérêt  de  la  républi¬ 
que.  Je  demande  que.  vous  renvoyiez  simplement  au 
comité  de  salut  public  cette  question  :  Sera-t-il  per¬ 
mis  aux  ministres  d’adresser  aux  corps  administra¬ 
tifs  des  instructions  sur  les  décrets? 

Ce  renvoi  est  décrété. 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 


Le  représenlanl  du  peuple  français,  Lacombe-Saint- 

Michel,  délégué  en  Corse  par  la  Convention  na¬ 
tionale,  au  président  de  la  Convention  nationale. 

Caivi,  le  l'’’ octobre  1793,  l’an  2'. 

Citoyen  président,  ma  lettre,  du  16  septembre  dernier, 
a  dû  vous  informer  de  la  réponse  que  j’ai  faite  à  un  parle¬ 
mentaire  anglais  que  j’ai  refusé  de  recevoir.  Après  m’avoir 
coupé  toute  communication  par  mer  avec  Saint-Florent  et 
Bastia ,  des  vaisseaux  anglais  ont  été  porter  la  même  som¬ 
mation  à  ces  deux  villes.  J’ignore  quelle  a  été  la  réponse 
des  ofliciers  qui  y  commandent,  mais  J’aime  à  croire 
qu’elle  est  républicaine.  Les  Anglais,  après  avoir  examiné 
Caivi  et  Saint-Florent,  ayant  jugé  cette  dernière  place 
d’un  plus  facile  accès  que  la  première,  se  sont  déterminés 
à  l’attaquer.  L’attaque  était  concertée  avec  Pauli,  qui 
était  descendu  de  Corte  à  Murato,  où  prudemment,  et  à 
son  ordinaire,  il  s’était  tenu  loin  du- feu.  Pendant  deux 
jours,  deux  vaisseaux  ont  canonnéla  batterie  de  Fornelli, 
dans  le  golfe  de  Saint-Florent.  Leonelti ,  ex-législateur, 
commandait  les  forces  de  terre,  et  avait  avec  lui  quatre 
pièces  de  campagne  que  les  Anglais  avaient  à  bord. 

Le  feu  a  été  vif;  nousm’avons  pas,  à  ce  que  je  crois, 
perdu  un  seul  Français;  les  Anglais  avouent  avoir  perdu 
dix-sept  hommes,  et  ont  eu  nombre  de  blessés,  au  nombre 
desquels  se  trouvent  un  capitaine  de  vaisseau,  etMasseria, 
ami  de  Paoli,  et  en  grade  chez  les  Anglais.  Un  fort  orage 
étant  venu  pendant  le  combat ,  les  Anglais  se  sont  rembar- 
qués.  Ils  avaient  laissé  les  quatre  pièces  de  campagne  aux 
Corses.  Pendant  la  nuit,  les  Français  ont  fait  une  sortie  de 
Fornelli;  ils  ont  attaqué  et  chassé  les  Corses,  et  leur  ont 
pris  les  quatre  pièces  de  canon.-  Dans  la  même  journée, 
les  Corses  ont  attaqué  Saint-Florent,  Patrimonio,  Bar- 
bagio  et  Furiani  ;  ils  ont  été  repoussés  de  partout  avec 
perte.  • 

Je  tiens  ees  détails  par  la  voie  de  l’intérieur  et  par  des 
hommes  affidés  que  j’ai  envoyés  dans  le  Nebio.  Voilà,  ci¬ 
toyen  président,  ces  l)olnnie<  qui  ont  envoyé  à  la  barre 
de  la  Convention  un  Ferrandi,  un  Constantini,  déclamer 
contre  moi  et  mes  confrères,  et  protester  que  l’administra¬ 
tion  rebelle  et  Paoli  voulaient  être  français  !  J’envoie  au 
comité  de  salut  public  un  imprimé  très  curieux.  J’attends 
avec  impatience  que  les  Anglais  et  les  sujets  fidèles  de 
Pascal  1"  viennent  à  Caivi.  Les  ennemis  savent  sans 
doute  quejtoute  l’artillerie  de  cette  place  est  malade;  mais 
j’y  suis,  j’y  exerce  tous  les  jours  deux  cent  dix  canon¬ 
niers,  qui  leur  feront  plus  de  mal  qu’ils  ne  pensent.  (On 
applaudit.) 

Signé  Lacombe  Saint-Michel. 

—  Une  de'pntation  des  Sociétés  populaires  de  Se¬ 
dan,  Montmédi,  Givet  et  Philippeville  est  admise  à 
la  barre;  elle  dépose  dans  le  sein  de  la  Convention 
plusieurs  objets  d’or  et  d’argent  donnés  à  leur  ville 
par  l’ancien  despotisme,  et  les  ornements  du  ci-de¬ 
vant  cardinal  de  Larochefoucauld. 

Nous  étions  aussi  chargés,  dit  l’orateur,  de  vous 
demander  le  prompt  jugement  de  la  veuve  Capet; 
mais  nous  avons  eu  la  satisfaction  d’apprendre  que 
notre  désir  était  rempli.  Nous  nous  bornons  donc  à 
demander  :  * 

10  Le  jugement  de  Brissot,  Vergniaud,  etc. ,  mais 
surtout  de  Saladin  (1),  qui  a  osé  dire  que  la  journée 
du  31  perdait  la  république; 

20  Celui  de  Bailly,  qui  a  fart  couler  le  sang  du 
peuple  après  l’avoir  pillé  ; 

30  L’épurement  des  états-majors  et  la  punition 
d’Houchard;  sa  mort  épouvantera  les  traîtres; 

40  L’arrestation  de  tous  ceux,  qui  tacheront  de 
faire  perdre  au  comité  de  salut  public  la  conliance 
qu’il  mérite  à  si  juste  titre  ; 

50  L’arrestation  des  signataires  de  toutes  les  péti¬ 
tions  liberticides  ; 

(I)  Saladin  ne  fut  pas  mis  en  jugement. 
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60  Que  la  Convention  nationale  appelle  les  sup¬ 
pléants  de  tous  ces  mandataires  infidèles,  que  l’œil 
des  montagnards  ne  peut'  plus  soutenir,  et  qui,  jus¬ 
qu’à  la  journée  du  31  mai,  n’ont  respiré  que  le  f^édé- 
ralisme.  Nous  demandons  que  ces  hommes,  si  juste¬ 
ment  sus|)ects,  ne  soient  pas  mis  sous  la  garde  d’un 
gendarme,  mais  bien  renfermés  dans  des  cachots  ; 

70  Que  le  conseil  exécutif  soit  responsable  de  tous 
ses  agents  :  cette  mesure  l’obligera  à  ne  nommer  que 
des  sans-culottes  aux  places  importantes; 

80  Le  rapport,  séance  tenante,  du  décret  qui  admet 
à  fournir  caution  le  citoyen  contre  lequel  il  y  aura 
un  décret  d’arrestation  ;  cette  mesure  ne  favorise  que 
les  riches; 

90  Qu’une  division  de  l’armée  révolutionnaire 
soit  envoyée  à  Sedan,  où  Lafayette  a  de  nombreux 
partisans. 

La  Société  populaire  de  Sedan  a  armé  un  chasseur 
à  cheval  et  un  à  pied  ;  plusieurs  autres  ont  imité  son 
exemple.  Nous  demandons  à  former  de  tous  ces  ci¬ 
toyens  un  régiment  qui  portera  le  nom  de  Jacobin.* 
Si  du  fond  de  nos  retraites  nous  épouvantons  les  ty¬ 
rans,  jugez,  citoyens,  quelle  sera  leur  terreur,  lors¬ 
qu’on  leur  dira  :  Vous  avez  à  vos  trousses  un  régi¬ 
ment  de  jacobins. 

Nous  demandons,  en  terminant,  le  rappel  des  re¬ 
présentants  du  peuple  Kallès  et  Perra  (1),  commis¬ 
saires  dans  les  Ardennes;  nous  reprochons  à  Kallès 
d’avoir  dit  que  les  Sociétés  populaires  étaient  com¬ 
posées  de  polissons,  et  d’avoir  laissé  opprimer  les 
patriotes  sans  avoir  pris  leur  défense.  Perra  blâme  le 
décret  du  maximum. 

Chabot  ;  Je  demande  le  renvoi  dq  cette  pétition 
et  des  pièces  à  l’appui  au  comité  de  salut  public, 
pour  examiner  la  conduite  de  nos  commissaires  dans 
les  Ardennes  ;  car  si  les  faits  avancés  contre  eux  sont 
exacts,  ils  doivent  être  punis. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

{La  suite  demain.) 

(1)  Les  noms  de  ces  deux  représentants  du  peuple  sont  ici 
complètement  défigurés.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’il 
s’agit  de  Calés,  député  de  la  Haute-Marne,  et  de  PerrarJ, 
député  de  Maine-et-Loire.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
Guillaume  Tell,  et  la  F etc  civique. 

Théâtre  de  la  Répibliqüe,  rue  de  Richelieu.  — 
La  1  repr.  du  Dernier  Jugemeni  des  rois,  com.  en  1  acte, 
préc.  du  Méchant. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  — •  Tulipano,  op.,  préc. 
du  Club  des  Suîis-Soucis. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansibr,  au  jardin  de 
rEgalilé.  —  Eustache  Pointu;  Arlequin  journaliste,  et 
Jeniniot. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvuis. — 
La  2'’  repi  é.s,  des  Montagnards ,  fait  historique,  siRvi  de 
l’Amant  jaloux. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.— 
La  Gouvernante,  suiv.  de  la  Servante  maîtresse. 

Théâtre  du  Vaudeville.  — Nice;  lu  Gageure  inuiile, 
et  le  Faucon. 

Théâtre  du  Palais. — Variétés.  —  Les  Quiproquos^ 
et  le  Petit  Orphée. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Les  Capucins  aux  frontières,  paiit.  à  spect. ,  précédée  des 
Amours  de  Plailly. 

Théâtre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
I  —  Nicodeme  dans  ta  Lune ,  pièce  eu  3  actes,  à  spectacle, 
j  préc.  ÜG  la  Servante  Maîtresse, 


Pi®  27.  Le  27  du  1er  mois,  l'an  2®  de  la  Rép.  Fr.  (Vendredi  18  Octobre  1793,  vieuxjlyle.) 


POLITIQUE. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  25  du  premier  mois. 

Le  procureur  de  la  commune  donne  lecture  dç 
l'arrête  suivant,  pris  par  le  citoyen  Fouché,  repré¬ 
sentant  du  peuple, 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

O  Le  représentant  du  peuple  près  les  departements  du 
centre  et  de  l’ouest^ 

«  Considérant  que  le  peuple  français  ne  peut  reconnaî¬ 
tre  d’autres  signes  privilégiés  que  ceux  de  la  loi,  de  la  jus¬ 
tice  et  de  la  liberlé;  d’anire  culte  que  celui  de  la  morale 
universelle;  d’aulrc  dogme  que  celui  de  sa  souveraineté  et 
de  sa  toute-puissance; 

«Considérant  que  si,  au  moment  où  la  république  vient 
de  déclarer  solennellement  qu’elle  accorde  une  protection 
égale  à  l’exercice  des  cultes  de  toutes  les  religions,  il  était 
permis  à  tous  les  sectairesd’établirsur  les  places  publiques, 
sur  les  routes  et  dans  les  rues,  les  enseignes  de  leurs  sectes 
particulières,  d’y  célébrer  leurs  cérémonies  religieuses,  il 
s’ensuivrait  de  la  confusion  et  du  désordre  dans  la  société, 
arrête  ce  qui  suit: 

«  Art.  Tous  les  cultes  des  diverses  religions  ne  pour¬ 
ront  être  exercés  que  dans  leurs  temples  respectifs. 

«  II.  La  république  ne  reconnaissant  point  de  culte  do¬ 
minant  ou  privilégié,  toutes  les  enseignes  religieuses  qui  se 
trouvent  sur  les  routes,  sur  les  places  et  généralement  dans 
tous  les  lieux  publics,  seront  anéanties. 

«  III.  Il  est  défendu,  sous  peine  de  réclusion,  à  tous  les 
ministres,  ù  tous  les  prêtres,  de  paraître  ailleurs  que  dans 
leurs  temples  avec  leurs  costumes  religieux. 

«IV,  Dans  chaque  municipalité,  tons  les  citoyens  morts, 
de  quelque  secte  qu’ils  soient,  seront  conduits,  vingt-qua¬ 
tre  heures  après  le  décès,  et  quarante-huit  en  cas  île  mort 
subite,  au  lieu  destiné  pour  la  sépulture  commune,  cou¬ 
verts  d’un  voile  funèbre  sur  lequel  sera  peint  le  Sommeil, 
accompagnés  d’un  ollicier  public,  entourés  de  leurs  amis 
revêtus  de  deuil,  et  d’un  détachement  de  leurs  frères 
d’armes. 

«  V.  Le  lieu  commun  où  leurs  cendres  reposeront  sera 
isolé  de  toute  habitation,  planté  d’arbres,  sons  l’ombre 
desquels  s’élèvera  une  statue  représentant  le  Sommeil. 
Tous  les  autres  signps  seront  détruits. 

a  VI.  On  lira  sur  la  porte  de  ce  champ,  consacré  par  un 
respect  religieux  aux  mânes. des  morts,  cette  inscription: 
«  La  mort  est  un  sommeil  éternel.  » 

«  VII,  Tous  ceux  qui,  après  leur  mort,  seront  jugés  par 
les  citoyens  de  ladite  commune  a\oir  bien  mérité  de  la 
patrie,  auront,  sur  leurs  lombes,  une  pierré  figurée  en  cou¬ 
ronne  de  chêne. 

«  VIII.  Le  présent  arrêté  sera  imprimé,  lu,  publié  et  af¬ 
fiché  dans  toute  l’étendue  du  département,  adressé  à  tous 
les  districts,  qui  le  feront  parvenir  ù  tous  les  conseils-géné¬ 
raux  des  communes  et  aux  curés,  qui  seront  responsables 
du  défaut  d’exécution. 

«Nevers,  le  dix-neuvième  jour  du  premier  mois  de  l’an 
second  de  la  république.  Signé  Fouché.  »  ^ 

«  P.  5.  Cet  arrêté  est  entièrement  exécuté,  à  la  grande 
satisfaction  des  citoyens.  » 

Le  conseil,  après  avoir  applaudi  aux  principes  du 
citoyen  Fouché,  arrête  le  renvoi  de  cct  arrêté  à  sa 
commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  nais¬ 
sances  et  sépultures,  et  arrête  que  ledit  rapport  se 
fera  le  29  du  présent  mois. 

—  Le  conseil-général  procède  ensuite  à  l’épure- 
meut  de  l’administration  de  police;  les  citoyens 
3-  Série,  —  Tome  V, 


Froidure,  Figuet,  Beandrais,  Godard,  Caillcux,  Me- 
nessier,  Soulès  et  Michel  sont  conservés, 

Le  citoyen  Gagnant  est  rejeté  pour  cause  de  mo¬ 
dérantisme,  et  lé  conseil  jiasse  de  suite  à  son  rem¬ 
placement,  ainsi  qu’à  celui  de  Daiigé,  détenu  pour 
l’affaire  du  Temple. 

Les  citoyens  Massé  et  Lepanvre  sont  nommés  ad¬ 
ministrateurs;  le  premier  seulement  accepte,  et  le 
conseil  ajourne  à  demain  la  nomination  du  second. 

—  La  section  des  Lombards  se  plaint  de  ce  que  des 
marchands  refusent  de  livrer  les  marchandises  de 
leur  commerce. 

Renvoyé  à  la  police. 

—  Le  procureur  de  la  commune  donne  lecture, 
d’une  lettre  de  Jullien  (de  Toulouse),  mend3re  de  la 
Convention,  dans  laquelle  lettre  il  déclare  qu’il  a 
été  induit  en  erreur  par  de  faux  mémoires,  dans  son 
rapport  sur  les  administrations  rebelles.  Pour  éloi¬ 
gner  les  soupçons  qui  pourraient  s’élever  sursoit 
patriotisme,  Jullien  rappelle  ([uatre  années  de  tra¬ 
vaux  révolutionnaires  et  sa  conduite  constante  dans 
les  bons  principes.  • 

Le  conseil-général  arrête  l’insertion  de  celte  let¬ 
tre,  ainsi  que  de  la  rétractation  y  jointe,  au  procès- 
verbal  et  aux  Afliches  de  la  commune,  et  rapporte 
l’arrêté  par  lequel  le  rapport  sur  les  administrations 
rebelles  était  condamné  aux  flammes. 

Un  administrateur  de  police  se  présente  pour  ren" 
dre  compte  du  su  jet  de  l’arrestation  des  citoyens  Des- 
lieux  et  Proly,  contre  laquelle  la  Société  des  Jaco¬ 
bins  avait  réclamé;  il  annonce  qu’un  membre  du 
département,  chargé  de  plusieurs  missions  du  gou¬ 
vernement,  a  sollicité  l’incarcération  de  ces  deux  ci¬ 
toyens.  Le  maire  a  joute  que  c'est  le  comité  de  sûreté 
générale  qui  a  ordonné  à  Baudrais,  administrateur, 
de  les  faire  arrêter. 

11  s’élève  quelques  débats  sur  cet  objet.  Le  con¬ 
seil-général  y  met  fin  en  passant  à  l’ordre  du  jour. 

Sont  entrés  dans  les  prisons  de  l’Abbaye,  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre,  les  nommés  Étienne 
Kresjar,  pfemier  lientenant;'Laurent,  uhlan,  trom¬ 
pette  ;  et  Georges  Bodnard,  soldat,  tous  trois  Autri¬ 
chiens. 

Le  procureur  de  la  commxme  de  Paris  aux  ci¬ 
toyens  commissaires  de  police  des  quarante- 

huit  sections. 

Je  vous  envoie  ci-joint,  citoyen,  un  exemplaire  de  l’ar¬ 
rêté  du  conseil-général  de  la  commune,  du  4  octobie,  re- 
lalif  aux  mœurs  publiques.  Je  (lense  qu’il  vous  suffira  de 
l’avoir  lu  pour  sentir  avec  quelle  sévérité  vous  devez  en 
tout  et  partout  poursuivre  son  entière  exécution;  il  ne  faut 
pas  que  le  vice  puisse,  sous  aucunefornie,  se llalter  d’avoir 
échappé  à  vos  recherches  :  attendez-vous  à  le  voir  se  replier 
en  cent  manières  pour  surprendre  votre  activité  et  déjoiicr 
vos  mesures  ;  déjà  des  marchands  se  contentent  de  cacher 
leurs  gravures  ou  leurs  livrés  sons  d’auties  plus  décenîs,  cl 
continuent  ainsi  leur  trafic  infâme;  mais  ne  vous  écartez, 
pas  un  seul  instant  du  texte  de  l’arrêté,  et  tous  les  étions 
du  crime  seront  vains  ;  que  votre  œil  .sévère  devienne  nu 
objet  de  terreur  pour  ces  uionslres,  l’opprobre  de  leur  sexe 
et  le  (léau  de  la  société.  Apris  avoir  netl03é  les  rues  de 
celte  peste  publique,  purgez-en  également  les  maisons  où 
vous  aurez  vu  emirreints  quelques  signes  de  ce  poison. 
Lhargé  de  l’exliipalion  du  mal,  irortez  justju’à  la  racine  le 
fer  brfdaiit  que  la  loi  et  l’humanilc  vous  ont  remis.  Vous 
aurez  pari  â  la  reconnaissance  publique,  qui  doit  être  le 
partage  de  l’homme  ami  des  mœurs,  et  qui  devient  sa  plus 
douce  récompense.  » 
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TainiNAL  CRlUilMEI.  rÉVOILTlONNAlRE. 

Suite  du  procès  de  Maric-Antoinellc  de  Lorraine- 
d’ Autriche ,  veuve  Capel. 

Du  25  (lu  premier  mois,  l’an  2'. 

Lr.  Président  :  Mais,  à  celte  époque,  tout  le  monde 
était  tranquille  ;  il  u’y  avait  qu'un  cri,  celui  de  la  li- 
Ijerté.  Avez-vonscoiuiaissancedu  projetduci-devant 
comte  d’Artois  pour  faire  sauter  la  salle  de  l’Assem¬ 
blée  nationale?  Ce  plan  ayant  [laru  trop  violent,'  ne 
l’a-t-on  pas  engagé  à  voyager,  dans  la  crainte  que, 
par  sa  présence  et  son  étourderie,  il  ne  nuisît  au  pro¬ 
jet  que  l’on  avait  coneu,  qui  était  de  dissimuler  jus¬ 
qu’au  moment  favorable  aux  vues  perfides  que  l’on 
se  proposait? 

L’accusée  :  Je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  mon 
frère  d’Artois  eût  le  dessein  dont  vous  parlez.  11  est 
parti  de  son  plein  gré  pour  voyager. 

Le  Président  :  A  quelle  époque  avez-vous  em¬ 
ployé  les  sommes  immenses  qui  vous  ont  été  remi-* 
ses  par  les  dill'érents  contrôleurs  des  finances? 

L’accusée  :  On  ne  m’a  jamais  remis  de  sommes 
immenses.;  celles  que  l’on  m’a  remises  ont  été  par 
moi  employées  pour  payer  les  gens  qui  m’étaient  at¬ 
tachés. 

Le  Président  ;  Pourquoi  la  famille  Polignac  et 
plusieurs  autres  ont-ellesété  par  vous  gorgées  d’or  ? 

I/accusce  :  Elles  avaient-des  places  à  la  cour  qui 
leur  procuraient  des  richesses. 

Le  Président  :  Le  repas  des  gardes-du-corps 
n’ayant  pu  avoir  lieu  qu’avec  la  permission  du  roi, 
vous  avez  dû  nécessairement  en  connaître  la  cause? 

L’accusée  :  On  dit  que  c’était  pour  opérer  leur 
réunion  avec  la  garde  nationale. 

Le  Président  :  Comment  connaissez-vous  Per- 
ceval? 

L’accusée  :  Comme  un  aide-de-carnp  de  M.  d’Es- 
taing. 

Le  Président  :  Savez-vous  de  quels  ordres  il  était 
clécoré? 

L’accusée  :  Non. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Jean-Baptiste  Lapierre,  adjudant-général  par  in¬ 
térim  de  la  quatrième  division,  dépose  des  faits  re¬ 
latifs  à  ce  qui  s’est  passé  au  ci-devaiit  chJteau  des 
Tuileries,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  1791,  où  lui 
déposant  se  trouvait  de  service;  il  a  vu,  dans  le  cou¬ 
rant  de  la  nuit,  un  grand  nombre  de  particuliers  à 
lui  inconnus,  qui  allaient  et  venaient  du  clulteau 
dans  les  cours,  et  des  cours  au  château  ;  parmi  ceux 
qui  ont  fixé  son  attention,  il  a  reconnu  Barré, 
homme  de  lettres. 

Le  Président,  au  témoin  :  N’est-il  pas  à  votre 
connaissance  qu’après  le  retour  de  Varennes,  le 
Barré  dont  vous  parlez  se  rendait  tous  les  jours  au 
château,  où  il  paraît  qu’il  était  bien  venu?  et  n’est- 
ce  pas  lui  qui  provoqua  du  trouble  au  théâtre  du 
Vaudeville. 

Le  témoin  ;  Je  ne  peux  pas  affirmer  ce  fait. 

Le  Président,  «  l’accusée  :  Lorsque  vous  êtes 
sortie,  était-ce  à  pied  ou  en  voiture.? 

L’accusée  :  C’était  à  pied, 

Le  Président  :  Par  (jucl  endroit? 

L’accusée  :  Par  le  Carrousel. 

Le  Président  :  Lafayette  et  Bailly  étaient-ils  au 
château  au  moment  de  votre  départ? 

L’accusée  ;  Je  ne  le  crois  pas. 


Le  Président  :  N'ètes-vous  pas  descendue  par 
l’appartement  d’une  de  vos  femmes? 

L’accusée  :  J’avais,  à  la  vérité,  sous  mes  apparte¬ 
ments,  une  femme  de  garde-robe. 

Le  Président  :  Comment  nommez-vous  celte 
femme? 

L’accusée  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Le  Président  :  N’est-ce  pas  vous  qui  avez  ouvert 
les  portes  ? 

L’accusée  :  Oui. 

Le  Président  ;  Lafayette  n’est-il  pas  venu  dans 
l’appartement  de  Louis  Capet? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  A  quelle  heure  êtes-vous  partie? 

L’accusée  :  A  onze  heures  trois  quarts. 

Le  Président;  Avez-vous  vu  Bailly  au  château, 
ce  jour-là? 

L’accusée  :  Non. 

On  entend  un  autre  témoin. 

N . Roussillon,  chirurgien  et  canonnier,  dépose 

que,  le  10  août  1792,  étant  entré  au  château  des  Tui¬ 
leries,  dans  l’appartement  de  l’accusée,  qu’elle  avait 
quitté  peu  d’heures  avant,  il  trouva,  sous  son  lit, 
des  bouteilles,  les  unes  pleines,  les  autres  vides  ;  ce 
qui  lui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  avait  donné  à 
boire,  soit  aux  officiers  des  Suisses,  soit  aux  cheva¬ 
liers  du  Poignard,  qui  remplissaient  le  château. 

Le  témoin  termine  en  reprochant  à  l’accusée  d’a¬ 
voir  été  l’instigatrice  des  malheurs  qui  ont  eu  lieu 
dans  divers  endroits  de  la  France,  notamment  à 
Nancy  et  au  Champ-de-Mars  ;  comme  aussi  d’avoir 
coniribué  à  mettre  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  en  faisant  passer  des  sommes  considérables  à 
son  frère,  (roi  de  Bohême  et  de  Hongrie),  pour  sou¬ 
tenir  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  lui  faciliter  en¬ 
suite  les  moyens  de  faire  un  jour  la  guerre  à  la 
France,  c’est-à-dire  à  une  nation  généreuse  qui  la 
nourrissait,  ainsique  son  mari  et  sa  famille. 

Le  déposant  observe  qu'il  tient  ce  fait  d’une  bonne 
citoyenne,  excellente  patriote,  qui  a  servi  à  Ver¬ 
sailles  sous  l’ancien  régime,  et  à  qui  un  favori  de  la 
ci-devant  cour  en  a  fait  conlidence. 

Sur  l’indication  faite  par  le  témoin  de  la  demeure 
de  cette  citoyenne,  le  tribunal,  d’après  le  réquisi¬ 
toire  de  l'accusateur  public,  ordonne  qu’il  sera  à 
l’instant  décerné  contre  elle  un  mandat  d’amener,  à 
l’eil’et  de  venir  donner  au  tribunal  les  renseigne¬ 
ments  qui  peuvent  être  à  sa  connaissance. 

Le  Président,  à  l’accusée  ;  Avez-vous  quelques 
observations  à  faire  contre  la  déposition  du  témoin? 

L’accusée  :  J’étais  sortie  du  château,  et  j’ignore 
ce  qui  s’y  est  passé.  . 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  donné  de  l’argent 
pour  faire  boire  les  Suisses? 

L’accusée  ;  Non. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  dit,  en  sortant,  à 
un  oflicier  suisse;  -  Buvez,  mon  ami,  je  me  recom¬ 
mande  à  vous.  » 

L’accusée  ;  Non. 

Le  Président  :  Où  avez-vous  passé  la  nuit  du  0 
au  10  août,  dont  on  vous  parle  ? 

L’accusée  :  Je  l’ai  passée  avec  ma  sœur  (Elisa¬ 
beth)  dans  mon  appartement,  et  ne  me  suis  point 
couchée. 

Le  Président  :  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  point 
couchée  ? 

L’accusée  :  Pareequ’à  minuit  nous  avons  entendu 
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le  tocsin  sonner  de  toutes  parts,  et  gue  l’on  nous  an¬ 
nonça  que  nous  allions  être  attaques. 

Ln  PiîÉsiDENT  :  N’est-ce  pas  chez  vous  que  se 
sont  assembles  les  ci-devant  nobles  et  les  olliciers 
suisses  qui  étaient  au  château,  et  n’est-ce  pas  là  que 
l’on  a  arrêté  de  faire  feu  sur  le  peuple? 

L’accusée  :  Personne  n’est  entré  dans  mon  appar- 
tément. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas,  dans  la  nuit,  été 
trouver  le  ci-devant  roi  ? 

.  L’accusée  :  Je  suis  restée  dans  son  appartement 
jusqu’à  une  heure  du  matin. 

Le  Président  :  Vous  y  avez  vu  sans  doute  tons 
les  chevaliers  du  Poignard  et  l’élat-mojor  des  Suis¬ 
ses  qui  y  étaient? 

L’accusée  :  J’y  ai  vu  beaucoup  de  monde. 

Le  Président  :  N’avez-vous  rien  vu  écrire  sur  la 
table  du  ci-devant  roi  ? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  Etiez-vous  avec  le  roi,  lors  de  la 
revue  qu’il  a  faite  dans  le  jardin? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  ;  N’étiez-vous  pas  pendant  ce  temps 
à  votre  fenêtre? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  Pétion  était-il  avec Rœderer  dans 
le  château? 

L’accusée  :  Je  l’ignore. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  eu  un  entretien 
avec  d’Affry,  dans  lequel  vous  l’avez  interpellé  de 
s’expliquer  si  l’on  pouvait  compter  sur  les  Suisses 
pour  faire  feu  sur  le  peuple;  et,  sur  la  réponse  né¬ 
gative  qu’il  vous  lit,  n’avez-vous  pas  employé  tour 
a  tour  les  cajolements  et  les  menaces? 

L’accusée  :  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  d’Affry  ce 
jour-là. 

Le  Président  :  Depuis  quel  temps  n'aviez-vGus 
vu  d’Alfry? 

L’accusée  :  11  m’est  impossible  de  me  le  rappeler 
en  ce  moment. 

Le  Président  :  Mais  lui  avez-vous  demandé  si 
l’on  pouvait  compter  sur  les  Suisses? 

L'accusée  :  Je  ne  lui  a  Jamais  parlé  de  cela. 

Le  Président  :  Vous  niez  donc  que  vous  lui  ayez 
fait  des  menaces? 

L’accusée  :  Jamais  je  ne  lui  en  ai  fait  aucunes. 

L’accusateur  public  observe  que  d’Affry,  après 
l’aifaire  du  10  août,  fut  arrêté  et  traduit  pardevant 
le  tribunal  du  17,  et  que  là  il  ne  fut  mis  en  liberté 
que  |)arccqu’it  prouva  que,  n’ayant  point  voulu  par¬ 
ticiper  à  ce  qui  se  tramait  au  •château,  vous  l’aviez 
menacé,  ce  qui  l’avait  forcé  de  s’en  éloigner. 

Un  autre  témoin  est  entendu. 

Jacques-René  Hébert,  substitut  du  procureur  de 
la  commune,  dépose  qu’en  sa  qualité  de  membre  de 
la  commune  du  10  août  il  fut  chargé  de  diHérentes 
missions  importantes  qui  lui  ont  prouvé  la  conspi¬ 
ration  d’Antoinette;  notamment  un  jour, au  Temple, 
il  a  trouvé  un  livre  d’église  à  elle  ajjpartenant,  dans 
lequel  était  un  de  ces  signes  contre-révolutionnai¬ 
res  consistant  en  un  cœur  cnllammé,  traversé  par 
une  llèche,  sur  lequel  était  écrit  ;  Jesu,  miserere 
7wbis.  Une  autre  fois,  il  trouva  dans  la  chambre  d’E- 
lisahplh  un  chapeau  qui  fut  reconnu  |)our  avoir 
appartenu  à  Louis  Capet;  celte  decouverte  ne  lui 
permit  phis  de  douter  qu’il  existât  parmi  ses  collè¬ 
gues  quelques  hommes  dans  le  cas  de  sc  dégrader 


au  point  de  servir  la  tyrannie.  11  sc  rappela  que  Ton- 
lan  était  entré  un  jour  avec  son  chapeau  dans  la 
tour,  et  qu'il  en  était  sorti  nu-tête,  en  disant  qu’il 
l’avait  perdu.  Il  ajoute  que  Simon  lui  ayant  fait  sa¬ 
voir  qu’il  avait  quelque  chose  d’important  à  lui 
communiquer,  il  se  rendit  au  Temple,  accompagne 
du  maire  et  du  procureur  de  la  commune;  ils  y  re¬ 
çurent  une  déclaration  de  la  part  du  jeune  Capet,  de 
faquelle  il  résulte  qu’à  l’époque  de  la  fuite  de  Louis 
Capet  à  Varennes,  Lafayette  était  un  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  la  faciliter  ;  qu’ils  avaient 
pour  cet  effet  passé  la  nuit  au  château  ;  que,  pen¬ 
dant  leur  séjour  au  Temple,  les  détenues  n’avaient 
cessé  pendant  longtemps  d’être  instruites  de  ce  qui 
se  passait  à  l’extérieur;  on  leur  faisait  passer  des 
correspondances  dans  les  hardes  et  souliers.  Le  petit 
Capet  nomma  treize  personnes  comme  étant  celles 
qui  avaient  en  partie  coopéré  à  entretenir  ces  intel¬ 
ligences;  que  l’un  d’eux  l’ayant  enfermé  avec  sa 
sœur  dans  une  tourelle,  il  entendit  qu’il  disait  à  sa 
mère  :  «  Je  vous  procurerai  les  moyens  de  savoir  les 
nouvelles,  en  envoyant  tous  les  jours  un  cojporteur 
crier  près  de  la  tour  le  journal  du  soir.-  Enlin  le  jeune 
Capet,  dont  la  constitution  physique  dépérissait  cha¬ 
que  jour,  fut  surpris  par  Simon  dans  des  pollutions 
indécentes  et  funestes  pour  son  teinpérament;  que- 
celui-ci  lui  ayant  demandé  qui  lui  avait  appris  ce 
manège  criminel,  il  répondit  que  c’était  îi  sa  mère 
et  à  sa  tante  qu’il  était  redevable  de  la  connaissance 
de  cette  habitude  funeste.  Delà  déclaration,  observe 
le  déposant,  que  le  jeune  Capet  a  faite  en  présence 
du  maire  de  Paris  et  du  procureur  de  la  commune, 
il  résulte  que  ces  deux  femmes  le  faisaient  souvent- 
coucher  entre  elles  deux;  que  là  il  se  commettait 
des  traits  de  la  débauche  la  plus  effrénée  ;  qu’il  n’y 
avait  pas  même  à  douter,  par  ce  qu’a  dit  le  (ils  Ca¬ 
pet,  qu’il  Y  ait  eu  un  acte  incestueux  entre  la  mère 
et  le  (ils. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  cette  criminelle  jouis¬ 
sance  n’était  point  dictée  par  le  plaisir,  mais  bien 
par  l’espoir  politique  d’énerver  le  physique  de  cet 
enfant,  que  l’on  se  plaisait  encore  à  croire  destiné  à 
occuper  un  trône,  et  sur  lequel  on  voulait,  par  cette 
manœuvre, s’assurer  le  droit  de  régner  alors  sur  son 
moral  ;  que,  par  les  efforts  qu’on  lui  lit  faire,  il  est 
demeuré  attaqué  d’une  descente,  pour  laquelle  il  a 
fallu  mettre  un  bandage  à  cet  enfant;  et,  depuis 
qu’il  n’est  plus  avec  sa  mère,  il  reprend, un  tempé¬ 
rament  robuste  et  vigoureux. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Qu’avez-vous  à  ré¬ 
pondre  à  la  déposition  du  témoin? 

L’accusée  :  Je  n’ai  aucune  connaissance  des  faits 
dont  parle  Hébert;  je  sais  seulement  que  le  cœur 
dont  il  parle  a  été  donné  à  mon  lils  par  sa  sœur;  à 
l’égard  du  chapeau  dont  il  a  égalenient  parlé,  c’est 
un  présent  fait  à  la  sœur,  du  vivant  du  frere. 

Le  Président,:  Les  administrateurs  Michonis, 
Jobert,  Marino  et  Michel,  lorsqu’ils  sc  rendaient 
près  de  vous ,  n’amenaienl-ils  pas  des  personnes 
avec  eux? 

L’accusée  :  Oui,  ils  ne  venaient  jamais  seuls. 

Le  Président  :  Combien  amenaient-ils  de  per¬ 
sonnes  chaque  fois? 

L’accusée  :  Souvent  trois  ou  quatre. 

Le  Président  :  Ces  personnes  n’étaicnbcllcs  pas 
elles-mêmes  des  administrateurs? 

L’accusée  :  Je  l’ignore. 

Le  Président  :  Michonis  et  les  anires  ndmiiiislra- 
teiirs,  lorsqu’ils  se  rendaient  près  de  vous,  étaient- 
ils  revêtus  de  leurs  écharpi's  ? 

L'accusée  :  Je  ne  m’en  rappelle  pas. 
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Sm- l’ilitorpollalioii  laite  au  témoin  Ilehert,  s’il  a 
r.üuuaissaiice  de  la  manière  dont  les  administrateurs 
l'ont  leur  service,  il  répond  ne  pas  en  avoir  unecon- 
(laissance  exacte;  mais  il  remarque,  à  l’oecasionde  la 
déclaration  que  vient  de  faire  l’accusée,  que  la  fa¬ 
mille  Capet,  pendant  son  séjour  au  Temple,  était  in¬ 
struite  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville;  ils  con¬ 
naissaient  tous  les  officiers  municipaux  qui  venaient 
tous  les  jours  y  faire  leur  service,  ainsi  que  les  aven¬ 
tures  de  chacun  d’en> ,  de  même  que  la  nature  de 
leurs  différentes  fonctions. 

(La  suite  demain.) 


Ville- Affranchie. 

La  liberté  est  entrée  à  Lyon,  cette  ville  n’est  pl  is  oppri¬ 
mée  par  (le  royaux  fédéralistes.  Quel  triomphe  pour  la  ré- 
pubiitiue  !...  Son  armée  victorieuse  sera  bientôt  ù  Toulon; 
le  lâche  amiral  ((ui  s’en  est  emparé  par  trahison,  pour  le 
donner  à  Louis  XVII,  apprendra  que  si  les  Anglaissont  des 
snjols  assez  soumis  à  Georges  III  jiour  verser  leur  sang  et 
leur  trésor  pour  rétablir  un  trône  étranger,  le  peuple  fran¬ 
çais  ne  c’ombat  qne  pour  sa  liberté.  Lyon  n’est  plus;  il  n’y 
a  plus  de  fédéralisme  de  département;  ce  monstre  se  débat 
encoie  dans  la  Vendée,  Toulon  est  encore  l’hospice  des 
royalistes  anglais  et  espagnols;  mais  la  jonction  entre  la 
Vendée  et  Toulon  est  impossible  aujourd’hui,  l’espace  in¬ 
termédiaire  est  ù  la  liberté.  Dans  toutes  les  villes,  dans  tous 
les  ports  on  se  félicite  de  n'avoir  pas  mérité  la  vengeance 
nationale  dont  Lyon  fut  un  si  terrible  exemple. 

Français,  ne  repoussez  pas  le  sentiment  d’une  joie  répu¬ 
blicaine:  la  destruction  des  rebelles  était  nécessaire  ;  vous 
(tes  vainqueurs  et  libres;  on  vous  eût  exterminés  ou  faits 
esclaves. 

Anglais,  voire  véritable  intérêt  n’est-il  pas  d’applaudir  à 
nossnci  és?  Dans  la  guerre  civile  d’Amérique,  vous  avez 
perdu  treize  colonies,  les  deux  t  loridcs,  Minorque  et  Taba- 
go;  votie  dette  publique  a  été  augmentée  de  130  millions 
sterling.  Tel  est  le  résultat  d’une  guerre  de  famille,  excitée 
])ar  Louis  XVI.  Augmenterez-tous  la  dette  et  les  taxes?  se¬ 
rez-vous  appauvris,  serez-vout  immolés?  Un  amiral  osera- 
t-il  meme  \ous  déshonorer  par  son  infamie,  pour  asservir 
une  nation  voisine  qui  voulait  être  amie,  pour  la  soumettre 
à  Louis  XVll  ?  Mais  ce  Louis,  proclamé  par  Georges,  en 
sera  le  plus  puissant  défenseur.  Cette  réforme  parlemen¬ 
taire,  si  hautement  demandée  par  les  comtés  d’Angleterre, 
n’aura  donc  pas  lieu  !....  Ecossais,  Irlandais,  vos  droits  ne 
cesseront  pas  d’être  méconnus;  la  prérogative  de  la  lou- 
lonne  britannique  pèsera  sur  vous,  autant  que  le  diadème 
ottoman  sur  les  adorateurs  de  Mahomet. 

Américains,  Louis  XVTI  ne  s’unirait-il  pas  avec  son  res¬ 
taurateur  Georges  lil ,  pour  vous  remettre  sousleiégime 
coli'iiial  anglais  ? 

Suisses,  Danois,  Suédois ,  Louis  XVII  ne  se  concerte- 
rait-il  pas  avec  les  tyrans  ses  défenseurs,  pour  vous  punir  j 
«le  votre  prudente  neutralité? 

Hommes  de  toutes  les  nations,  citoyens  ou  sujets,  arrê¬ 
tez  vos  regards  et  vos  jrlus  sérieuses  méditations  sur  le  ma¬ 
nifeste  de  Brunswick,  le  testament  de  Louis  Capet,  le  par¬ 
tage  de  la  Pologne,  la  proclamation  de  llood  à  Toulon:  ce 
rapprochement  vous  fait  frémir!  F.  atciulez-vous  le  voeu  des 
tyrans  qui  font  la  guerre  aux  l'  iançais?  Ce  ((u’ils  appelh  ut 
l’intérêt  de  l’Europe  est  celui  de  leur  despotisme.  L’iniérél 
vrai  de  l’Europe  est  la  liberté  «les  peuples  qu’elle  contient. 

Si  l’enfant  de  la  femme  de  Louis  Caitel,  ou  tout  autre,  rê'gne 
jamais  en  France,  vous  cesserct  d’élrc  citoyens,  ou  vous 
continuerez  d’être  sujets.  Il  n’y  aura  plus  ni  jouissance,  ni 
espoir  de  liberté  !... 

■Vlatelots  américains,  détenus  prisonniers  en  Angleterre 
contre  les  droits  tles  gens  et  les  traités,  vous  refusez  de  ser¬ 
vir  sur  les  lloltes  anglaises  armées  contre  la  Fiance!  Ab! 
la  France  vous  adopté;  la  république  vous  reconnaît  pour 
ses  concitoyens;  vous  seiez  indemnisés  de  voire  captivité  ; 
vous  aurez  pour  la  vie  la  plus  hante  paie  des maielols  fi  an¬ 
çais;  vos  noms  sciont  écrits  dans  les  fastes  de  notre  indé¬ 
pendance. 

Ang'ais  votre  licilé  nc  s’ii;digne-l-clle  pas  de  la  perfidie 


du  commandant  qui  vous  a  conduits  ù  Toulon?  Voit',  al¬ 
liés  des  Espagnols  et  du  pape  contre  la  liberté  des  Fran¬ 
çais  !...  Vous,  prendre  possession  de  Toulon  pour  le  garder 
seulement  en  otage  pour  Louis  XVII  !  Etes-vous  ses  mate¬ 
lots,  ses  soldats?  Vous  remboursera-t-il  les  frais  de  la 
guerre?  En  fera-t-il  renaître  les  victimes  ?  Georges  et  Pitt 
vous  ont-ils  vendus  comme  ils  achètent  des  Hessois?Les 
Françms  et  les  Anglais  s’entr’égorger  !..  Les  Français  pour 
n’avoir  pas  de  roi,  les  Anglais  pour  leur  en  donner  un  ! 
Exciter  la  guerre  civile  chez  une  nation  qui  demande  paix 
etamitié  !  Faire  couler  le  sang  d’un  peuple  pour  en  rendre 
un  autre  esclave  !..  Anglais,  êtes-vous  libres,  si  vos  mmis- 
tres  commettent  impunément  ces  forfaits  ? 

Signé  Dccuer, 


Avis  aux  artistes  qui  ont  concouru  pour  la  refonte 
générale  des  assignats.  - 

La  commission  des  artistes  chargée  par  le  comité  des  as¬ 
signats  et  monnaies  de  l’examen  et  du  jugement  des  mo¬ 
dèles  d’assignats  présentés  au  concours  du  mois  de  mai 
dernier,  prévient  les  artistes  concurrents  qu’elle  a  fait  le 
rapport  de  son  travail  audit  comité,  le  2  octobre,  et  que, 
dans  le  résultat,  elle  a  choisi  pour  ie  papier  desas-'ignals 
des  plus  fortes  sommes,  le  n“  2  du  carton  n"  3  de  lu  che¬ 
mise  principale,  n®  14  Buges;  pour  ceux  de  moyenne  va¬ 
leur,  le  n“  21  de  la  chemise  principale ,  n“  1,  O.  P.  Cour- 
talin;etpour  les  sommes  inférieures,  le  n*  42  Essonne. 
Les  dessins  imprimés  des  deux  côtés,  et  de  rencontre  iden¬ 
tique,  contenus  tous  le  n®  1  S.  J.  P.,  ont  été  adopiés, 
quant  au  procédé  de  leur  impression.  On  a  adoplé  aussi 
le  timbre  sec  à  deux  faces  également  de  rencontre  idcnli- 
que,  les  lettres  majuscules  dans  le  genre  du  filigrane,  sous 
len®  4  S.  J.  P.,  et  les  caractères  d’impression  ordinaire  du 
n®  1051. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier, 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  25  DU  PREMIER  MOIS. 

Un  militaire,  chargé  d’années  et  d’infirmités,  sc 
présente  à  la  barre,  et  dépose  sur  l’autel  de  la  pa¬ 
trie  une  épée,  une  croix  militaire  et  la  décoration  de 
la  vétérance,  qu’il  tenait  de  l’ancien  régime;  il  té¬ 
moigne  scs  regrets  de  ne  pouvoir  servu-  de  sa  per¬ 
sonne  la  causerie  la  liberté,  et  son  désir  de  vivre  as¬ 
sez  longtemps  pour  la  voir  triompher  de  tous  ses 
ennemis.  Il  iinit  par  demander  une  pension  en  ré¬ 
compense  de  ses  longs  services. 

Le  pétitionnaire  est  admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  et  sa  pétition  renvoyée  au  comité  de  la 
guerre. 

—  Sur  le  rapport  d’un  membre,  au  nom  des  co¬ 
mités  d’instruction  publique  et  de  législation,  la 
Convention  rend  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  h'gislation  et  d’instruc¬ 
tion  publique,  décrète  qu’à  compter  de  ce  jour  pour 
la  ville  de  Paris,  et  de  celui  de  la  publication  du 
présent  décret  dans  les  départements  de  la  républi- 
(pie,  la  publication  des  niariag<‘S  ordonnée  par  l’ar¬ 
ticle  111  de  la  section  11  du  titre  IV  de  ta  loi  du  20 
septembre  1792,  pourra  être  laite  dans  les  Ibrim'» 
ordinaires  tous  les  jours  indistinctement,  et  le  ma¬ 
riage  ne  pourra  être  célébré  avant  le  troisième  jour 
qui  suivra  ladite  publication,  en  comptant  le  jour 
de  la  publication  pour  le  premier,  et  celui  de  la  cé¬ 
lébration  du  mariage  pour  le  troisième. 

Seconds  :  Après  avoir  taché  de  servir  ma  pairie 
par  mes  principes  politiques  et  par  mes  (krits,  j'ai 
voulu  essayer  de  lui  être  utile  par  mes  découvertes 
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dans  une  invention  qui  peut  devenir  extrêmement 
intéressante  pour  la  liberté,  je  veux  parler  des  ma¬ 
chines  aérostatiques.  Je  crois  avoir  trouvé  le  secret 
de  les  diriger  à  volonté.  Comme  mes  moyens  exi¬ 
gent  de  longs  développements,  et  que  je  veux  ména¬ 
ger  les  moments  de  la  Convention,  je  demande  que 
vous  me  donniez  deux  commissaires  pour  examiner 
mes  découvertes. 

La  Convention  nomme  Guyton-Morveau  et  Four- 
croy. 

VouLLAND,aM  nom  du  comité  de  sûreté  générale  : 
Vous  avez  imposé  à  votre  comité  de  surveillance 
d’avoir  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  le  vaisseau  de 
l’Etat;  c’est  dans  les  événements  dont  il  est  facile  de 
prévoir  que  la  malveillance  pourrait  abuser,  qu’il 
doit  redoubler  d’activité  et  de  surveillance. 

Le  procès  de  la  veuve  Capet,  qui  s’est  instruit  so¬ 
lennellement  pendant  trois  jours  consécutifs,  dans 
le  calme  qui  caractérise  le  peuple  français  quand 
il  attend  avec  contiance  un  grand  acte  de  justice, 
avait  fixé  toute  l’attention  de  votre  comité;  il  a  cru 
qu’il  devait,  par  mesure  desûreté  générale,  s’assu¬ 
rer  de  la  personne  des  défenseurs  officieux  donnés  par 
le  tribunal  à  cette  femme,  qui  depuis  quelques  in¬ 
stants  a  cessé  de  vivre  ;  l’opinion  de  votre  comité 
était  que,  dans  les  rapports  que  ces  défenseurs  offi¬ 
cieux  devaient  nécessairement  avoir  avec  l’accusée, 
elle  pouvait,  en  les  intéressant  à  son  sort,  les  char¬ 
ger  de  quelques  lettres  dont  il  était  important  de 
^mendre  connaissance;  cette  idée,  qui  n’était  pastout- 
a-fait  dénuée  de  fondement,  et  à  laquelle  il  est  per¬ 
mis  de  s’abandonner,  surtout  dans  un  tempsderévo- 
lution,  dicta  à  votre  comité  l’arrêté  dont  je  vais  vous 
donner  lecture. 

Du  23  du  premier  mois.  «  Le  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale  et  de  surveillance  de  la  Convention  nationale 
arrête  que  les  citoyens  Tronçon-Diicoudray  et  Chau¬ 
veau,  défenseurs  officieux  de  Marie-Antoinette,  veuve 
de  Louis  Capot,  immédiatement  après  le  jugement  à 
intervenir  contre  cette  particulière,  seront  mis  en 
état  d’arrestation,  interrogés  séparément,  et  conduits 
ensuite  dans  la  maison  nationale  dite  le  Luxem¬ 
bourg,  où  ils  seront  provisoirement  détenus  et 
traités  avec  tous  les  égards  dus  à  des  personnes 
qu’on  n’arrête  que  par  mesure  de  sûreté  générale, 
([uant  à  présent,  et  pour  vingt-quatre  heures  seule¬ 
ment. 

«  Le  comité  nomme  pour  l’exécution  du  présent 
arrêté  les  citoyens  Mo’ise  Bayle  et  Voulland,  lesquels 
sont  autorisés  à  se  transporter  au  palais  dejustice, 
où  doit  s’instruire  le  procès  de  la  veuve  Capet,  et 
y  faire  toutes  les  réquisitions  qu’ils  jugei’ont  néces¬ 
saires.  » 

En  exécution  de  cet  arrêté,  les  deux  commissaires 
de  votre  comité  de  surveillance  ont  suivi  toute  l’in¬ 
struction  de  la  procédure  de  la  veuve  et  de  la  com¬ 
plice  du  dernier  tyran  des  Français.  Lorsque  la  plai¬ 
doirie  des  défenseurs  ofücieux  fut  terminée,  et  qu’ils 
eurent  déclaré  que  le  ministère  qui  leur  avait  été  dé¬ 
légué  par  le  tribunal  était  rempli,  ils  furent  mis  en 
état  d’arrestation.  Le  verbal  qui  a  été  tenu,  et  la  dé¬ 
claration  qu’ontfaiteles  citoyens  Tronçon-Ducoudray 
et  Chauveau,  ont  déterminé  votre  comité,  d’après  le 
compte  que  ses  commissaires  lui  ont  rendu,  de  vous 
proposer  la  mise  en  liberté  de  ces  citoyens.,  et  de 
déclarer,  en  approuvant  la  mesure  provisoire  de 
votre  comité,  que  ces  deux  défenseurs  officieux,  don¬ 
nés  par  le  tribunal  à  la  veuve  Capet,  sont  à  l’abri  de 
toute  inculpation  dans  la  manière  dont  ils  ont  rem¬ 
pli  les  fonctions  dont  ils  ont  été  chargés. 

Le  citoyen  Tronçon-Ducoudray  a  déclaré  qu’il 
n’avait  reçu  de  la  veuve  Capet  aucune  confidence  à 


transmettre  à  qui  que  cc  soit;  qu’elle  n’avait  fait  que 
déposer  en  ses  mains  deux  petits  anneaux  d'or  et 
une  touffe  de  cheveux  qui  paraissent  être  des  siens, 
pour  être  remis  à  une  citoyenne  nommée  Hiary  ou 
Hiarey,  qui  demeure  à  Livry,  chez  la  citoyenne.  La- 
borde,  n’ayant  donné  aucun  éclaircissement  sur  cette 
citoyenne,  s’étant  contentée  de  lui  dire  qu’elle  était 
son  amie;  lesquels  anneaux  et  cheveux  il  nous  a  à 
l’instant  remis,  et  que  nous  avons  enveloppés  dans 
une  demi-feuille  de  papier  que  nous  avons  cachetée 
aux  deux  extrémités  du  sceau  du  tribunal. 

Le  citoyen  Ducoudray  a  même  déposé  sur  la  table 
son  portefeuille,  dans  lequel  il  ne  s’est  trouvé  que 
des  papiers  personnels  audit  citoyen  Tronçon-Du¬ 
coudray. 

Le  citoyen  Chauveau  a  déclaré  que  les  conféren¬ 
ces  qu’il  a  eues  avec  la  veuve  Capet  n’ont  roulé 
que  sur  son  afl'aire  personnelle,  et  que  malgré  ses 
interpellations  pressantes,  elle  s’est  toujours  tenue 
sur  la  négative. 

Interpellé  de  déclarer  dans  sa  conscience  si  la 
veuve  Capet  ne  lui  avait  dévoilé  aucune  des  con¬ 
spirations,  nommé  les  conspirateurs  cachés  ou  con¬ 
nus,  dont  les  actes  peuve.nt  être  nuisibles  à  la  répu¬ 
blique,  il  a  répondu  :  Je  n’ignore  pas  que  mon 
premier  devoir  est  celui  de  citoyçu.  La  confiance  qui 
m’a  été  accordée  par  le  tribunal,  loin  de  m’empê¬ 
cher  de  dénoncer  les  conspirations  dont  la  veuve 
Capet  aurait  pu  me  faire  part,  aurait  été  pour  moi 
un  nouveau  motif  de.  remplir  cette  obligation  sacrée; 
je  proteste  que  ses  dénégations  n’ont  pu  me  laisser 
même  entrevoir  ce  que  probablement  elle  avait  in¬ 
térêt  de  me  cacher.  Je  déclare  au  surplus  que  la  plus 
profonde  dissimulation  a  duré  dans  toutes  ses  con¬ 
férences  avec  moi  et  mon  collègue;  cependant,  mal¬ 
gré  ses  négatives  continuelles,  après  nous  avoir 
demandé  notre  opinion  sur  les  témoins  entendus 
jusqu’alors,  et  sur  notre  réponse  qu’aucune  preuve 
positive  encore  n’était  acquise,  il  lui  est  échappé  de 
nous  dire  :  Je  ne  crains  que  Manuel.  Ensuite  je  dois 
déclarer,  pour  faire  connaître  la  moralité  de  l'accu¬ 
sée,  qu’elle  m’a  demandé,  dans  le  courant  des  dé¬ 
bats,  si  elle  n’avait  pas  mis  trop  de  dignité  dans  ses  • 
réponses,  en  ajoutant  qu’en  se  retirant  de  l’audience 
elle  s’était  aperçue  que  le  peuple  en  avait  été  cho¬ 
qué,  et  qu’elle  avait  même  entendu  une  femme  dire  : 
Vois-tu  comme  elle  esl  fière! 

Citoyens,  votre  comité  nous  a  chargés  de  vous 
proposer  do  décréter  la  mise  en  liberté  de  Tronçon- 
Ducoudray  et  de  Chauveau-Lagarde,  et  de  déclarer 
qu’il  n’y  a  lieu  à  aucune  inculpation  dans  la  manière 
dont  ils  ont  rempli  les  fonctions  dont  ils  avaient  été 
chargés. 

Bazire  :  La  Convention  n’a  rien  à  décréter  sur  la 
liberté  de  ces  citoyens,  puisqu’elle  n’a  point  ordonné 
leur  arrestation.  Elle  doit  simplement  passer  à  l’or¬ 
dre  du  jour. 

Voulland  :  L’arrestation  de  ces  citoyens  a  eu  de 
l’éclat;  on  pourrait,  dans  un  an,  leur  faire  un  crime 
seulement  de  cette  détention,  et  les  inquiéter. 

La  Convention  adopte  le  projet  de  décret  présenté 
par  le  comité  de  sûreté  générale. 

Saint-J’ust  ,  au  nom  du  comité  de  salut  public  : 
Vous  avez  renvoyé  à  votre  comité,  de  salut  public  la 
proposition  qui  a  été  faite  de  rapporter  la  loi  contre 
les  Anglais.... 

Pons  ,  de  Verdun  :  Je  n’ai  point  demandé  le  rap¬ 
port  de  la  loi  contre  les  Anglais;  j’ai  demandé,  au 
contraire,  qu’elle  fût  étendue  à  tous  les  étrangers; 
c’est  un  journal  qui  a  lait  la  faute  qu’on  me  repro¬ 
che. 
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Robespierre  :  Pons  n’a  point  dit  positivement  qu’il 
fallait  rapporter  la  loi  contre  les  Anglais;  mais  que, 
si  cette  loi  n’était  pas  applicable  aux  autres  étran¬ 
gers,  il  vaudrait  mieux  la  rapporter.  D’ailleurs,  ceci 
est  indifférent,  et  ne  doit  point  empêcher  le  rapport 
que  le  comité  de  salut  public  va  vous  faire. 

Pons  :  Non,  cela  n’est  point  indifférent.  Si  on  vous 
accusait  vous,  Robespierre,  de  cesser  d’aimer  le  peu¬ 
ple  et  de  cesser  de  prendre  ses  intérêts,  je  vous  le 
demande,  ne  chercheriez-vous  pas  à  vous  justifier? 

Je  le  répète,  je  n’ai  point  demandé  le  rapport  ;  j’ai, 
au  contraire,  demandé  l’extension  de  la  loi  contre 
les  Anglais  à  tous  les  peuples  contre  lesquels  nous 
sommes  en  guerre ,  ou  que  le  comité  nous  fît  con¬ 
naître  les  motifs  de  la  différence  qu’il  a  établie  entre 
eux  ;  mais  je  n’ai  point  placé  le  comité  entre  l’alter¬ 
native  du  rapport  ou  de  l’extension,  puisqu’il  avait 
la  faculté  de  n’adopter  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  par 
lis,  en  motivant  sa  détermination.  Le  journal  du 
soir,  qui  avait  fait  une  faute  dans  mon  opinion,  s’est 
rétracté  sur  ma  demande. 

Barère  :  Je  n’ai  qu’une  observation  à  faire,  et  je 
la  ferai  sans  personnalité.  On  a  dit  que  le  décret  sur 
les  marchandises  anglaises  tendait  à  nationaliser,  à 
populariser  la  guerre.  11  importe  au  comité  de  prou¬ 
ver  qu’il  n’a  point  nationalisé  la  guerre;  il  lui  im¬ 
porte  d’établir  par  quels  motifs  il  n’a  point  étendu  à 
tous  les  étrangers  les  mesures  prises  contre  les  An¬ 
glais.  An  surplus,  il  y  a  un  danger  contre  lequel  vous 
devez  vous  prémunir:  c’est  que  lorsque  la  Conven¬ 
tion  a  pris  une  grande  mesure,  elle  ne  doit  point 
permettre  qu’on  cherche  à  faire  reculer  l’opinion, 
ni  à  lui  faire  croire  que  ce  qu’elle  a  vu  n'existe  pas. 
Je  demande  que  Saint-J ust  soit  entendu. 

Saint-Just  :  Citoyens,  vous  avez  renvoyé  à  votre 
comité  l’examen  de  la  proposition  qui  vous  a  été 
faite  de  rapporter  la  loi  rendue  contre  les  Anglais, 
ou  de  l’élendre  à  tous  les  étrangers.  Votre  comité  a 
examiné  cette  proposition  avec  la  bonne  foi  qui  fait 
sa  politique.  Le  reproche  qu’a  fait  l’auteur  de  cette 
proposition,  que  l’on  voulait  nationaliser  la  guerre, 
nous  le  lui  faisons  à  lui-même  ;  la  loi  qu’il  a  combat¬ 
tue  ne  touche  que  les  Anglais,  et  l’extension  qu’il 
demande  frappe  l’Europe  entière. 

La  loi  que  vous  avez  rendue  est  le  fruit  de  la  dé¬ 
fiance  particulière  que  vous  ont  inspirée  les  Anglais, 
car  ils  ont  violé  le  droit  des  gens  envers  nous  avec 
une  barbarie  auparavant  inconnue.  Ils  ont  paru  pen¬ 
ser  que  le  meilleur  moyen  de  faire  la  guerre  à  une 
république  naissante  était  plutôt  de  la  corrompre 
que  de  la  combattre. 

l.es  renseignements  qui  nous  parviennent  nous 
ont  convaincus  que  c’était  en  exagérant  nos  mesures 
qu’ils  tentaient  de  les  rompre. 

Vous  avez  mis  l’épouvante  à  l’ordre  du  jour  :  elle 
ne  devait  y  être  que  pour  les  méchants  ;  niais  par  un 
dan  très  bien  suivi  de  neutraliser  les  mesures  en 
es  outrant,  la  terreur,  qui  n’était  faite  que  pour  les 
ennemis  du  peuple, on  atout  fait  pour  la  répandre  sur 
le  peiqile  même,  afin  que,  fatigué  de  l'heureuse  ef¬ 
fervescence  qui  seule  a  maintenu  la  liberté  jusqu’au¬ 
jourd’hui,  il  fît  à  la  fm  cause  commune  avec  ses  en¬ 
nemis,  et  retournât  à  la  faiblesse  indulgente. 

11  y  a  des  factions  dans  la  république,  factions  de 
ses  ennemis  intérieurs,  factions  de  voleurs  qui  ne  la 
.servent  (jue  pour  sucer  ses  mamelles,  mais  qui  la 
traînent  a  sa  perte  par  l’épui.sement. 

Il  y  a  aussi  quelques  hommes  impatients  d’arriver 
aux  emplois,  de  faire  parler  d’eux  et  de  profiter  de 
îa  guerre. 

Tous  les  partis,  toutes  les  passions  diverses  con- 
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courent  ensemble  à  la  ruine  de  l’Etat,  sans  pour  cckr 
s’entendre  entre  elles. 

Le  comité,  convaincu  qu’on  ne  peut  fonder  une 
république  si  l’on  n’a  le  courage  de  la  nettoyer  d’in¬ 
trigues  et  de  factions,  veut  parler  au  peuple  et  à 
vous  un  langage  sincère.  Quiconque  dissimule  avec 
le  peuple  est  perdu. 

Aussi,  aujourd’hui  même  que  vous  avez  porté  une 
loi  salutaire  contre  la  perfidie  anglaise,  on  l’a  voulu 
neutraliser  en  multipliant  le  nombre  de  ceux  qu’elle 
frappe. 

C’est  un  principe  reconnu,  que  plus  une  loi  veut 
effrayer  de  monde,  moins  elle  en  effraie. 

L’examen  de  la  proposition  que  vous  nous  avez 
renvoyée  a  donc  entraîné 'l’examen  de  tous  les 
moyens  par  lesquels  on  altère  l’opinion  publique,  et 
par  lesquels  on  corrompt  vos  lois. 

Les  orateurs  de.  cette  assemblée  sont  environnés 
d'hommes  insinuants  qui  cherchent  à  leur  inspirer 
de  fausses  mesures,  et  quelquefois  sans  le  vouloir  on 
est  le  complice  innocent  d’une  intrigue  étrangère. 
On  avait  ainsi  motivé  la  proposition  de  rapporter 
la  loi  contre  les  Anglais,  ou  de  l’étendre  à  tous  les 
étrangers. 

On  avait  dit  quef  le  décret  pourrait  produire  de 
fJeheuses  impressions  sur  le  peuple  anglais,  qui  avait 
été  mal  disposé  contre  nous  à  l’occasion  de  la  mort 
du  roi,  mais  qui  revenait  tous  les  jours  de  son  er¬ 
reur;  qu’il  fallait  craindre  de  nationaliser  la  guerre 
que  nous  faisons  à  son  gouvernement. 

Comme  la  raison  et  la  justice  sont  unes,  nous  avons 
difficilement  compris  cette  alternative,  ou  de  rap¬ 
porter  le  décret  ou  de  l’étendre,  et  cette  contradiction 
de  ne  point  nationaliser  la  guerre  avec  l’Angleterre, 
ou  de  nationaliser  la  guerre  avec  l’Europe;  nous 
n’avons  point  compris  ce  scrupule  de  déplaire  aux 
Anglais  offensés  de  la  mort  de  notre  tyran,  et  de 
craindre  de  nationali.ser  la  guerre  avec  des  hommes 
dont  l’opinion  était  déjà  supposée  nous  être  con¬ 
traire. 

La  proposition  semblait  devoir  se  borner  ou  à  la 
demande  pure  et  simple  du  rapport  de  la  loi ,  ou  à 
la  demande  de  son  extension  à  tous  les  étrangers; 
l’alternative  qu’on  a  présentée  est  insoluble,  car  il 
n’y  a.  point  de  milieu  entre  le  juste  et  l’injuste. 

Le  comité  de  salut  public,  citoyens,  a  dû  se  pres¬ 
crire  un  plan  de  conduite  dans  le  maniement  des  af¬ 
faires;  il  a  dû  combiner  sa  politique  et  se  tracer  un 
])lan  qui,  en  même  temps  qu’il  préparerait  la  fortune 
de  la  république  française,  dévorerait  secrètement 
les  ressources  et  la  prospérité  de  ses  ennemis. 

Il  vous  présenta  donc  une  loi  prohibitive  des 
marchandises  anglaises;  on  fit  l’amendement  de 
l’arrestation  de  tous  les  Anglais  :  vous  l’adoptâtes. 

Le  comité  n’avait  d’abord  en  vue  que  notre  éco¬ 
nomie  en  prohibant  les  marchandises,  et  c'est  par 
cette  loi  que  l’on  prétend  qu’on  a  nationalisé  la 
guerre!  11  est  impossible  que  l’utilité  des  rapports 
du  droit  des  gens  soit  toujours  réciproque.  Nous 
n’avons  dû  considérer  premièrement  que  notre  pa¬ 
trie.  On  peut  vouloir  du  bien  à  tous  les  peuples  de 
la  terre,  mais  on  ne  peut  en  effet  faire  du  bien  qu’à 
son  pays. 

Votre  comité,  convaincu  de  cette  vérité,  n’a  vu 
dans  runivers  que  le  peuple  français. 

Trop  longtemps  la  philanthropie  a  servi  de  masque 
aux  attentats  qui  nous  ont  déchirés.  La  philanthropie 
a  enterré  cent  mille  Français  et  1,200  millions  dans 
la  Belgique. 

Votre  comité  de  salut  public  a  pensé  que,  dans  nos 
rapports  étrangers,  aucune  considération  ne  devait 
approcher  de  vous  qui  fût  indigne  de  la  fierté  de  la. 
république  et  du  courage  des  Français. 
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Si  vous  montrez  des  ménagements  à  vos  ennemis, 
t)n  ne  les  croira  point  vertu,  on  les  croira  faiblesse; 
et  la  faiblesse  entrç  les  nations ,  comme  entre  les 
hommes,  trouve  peu  d’amis.  C’est  donc  une  faiblesse 
elle-m^me  que  la  proposition  qu’on  vous  a  faite  de 
rapporter  votre  décret  contre  les  Anglais. 

Toutefois  il  y  a  ici  une  question  à  examiner. 

Le  décret  que  vous  avez  rendu  l’a-t-il  été  contre 
les  Anglais  ?  Je  dis  non  ;  ce  décret,  vous  l’avez  rendu 
pour  le  bien  de  la  république,  vous  ne  l’avez  pas 
rendu  contre  un  peuple.  Ce  n’est  point  essentielle¬ 
ment  contre  le  commerce  anglais  que  vous  portez  la 
loi  qui  prohibe  les  marchandises,  c’est  contre  le  gou¬ 
vernement  qui  tire  des  tributs  sur  ce  commerce,  et 
nous  fait  la  guerre  avec  ces  tributs  ;  c’est  contre  le 
gouvernement  qui,  par  la  concurrence  de  ses  manu- 
laclures  avec  les  nôtres,  ruine  notre  industrie  et 
nous  fait  la  guerre,  comme  le  poison,  jusque  dans 
nos  entrailles. 

Ce  n’est  point  contre  tes  Anglais  que  vous  avez 
porté  la  loi  qui  les  met  en  détention;  c’est  contre  le 
gouvernement  qui,  à  la  faveur  de  la  liberté  dont  les 
étrangers  jouissaient  parmi  nous,  a  rempli  la  répu¬ 
blique  de  conjurés,  s’est  emparé  de  nos  ports  et  de 
nos  villes,  a  pratiqué  des  intelligences,  a  brûlé  les 
arsenaux  et  ourdi  des  trahisons. 

Je  ne  vous  rappellerai  point  ce  qui  s’est  passé  dans 
Toulon  :  le  meurtre  des  représentants  du  peuple, 
outrage  fait  à  la  chambre  des  communes  de  l’Angle¬ 
terre  aussi  bien  qu’à  vous;  le  fanatisme  répandu 
dans  la  Vendée  par  le  gouvernement  d’un  peuple 
philosophe  ;  la  fausse  monnaie  en  concurrence  chez 
nous  avec  les  besoins  du  pauvre  peuple ,  et  la  pre¬ 
mière  cause  du  renchérissement  des  denrées;  les 
colonies  ensanglantées  ;  les  vexations  commises  con¬ 
tre  les  Français  ;  tout  récemment  encore,  des  cor¬ 
saires  anglais  sous  pavillon  tricolore  se  sont  emparés 
de  vaisseaux  américains  pour  aliéner  nos  derniers 
amis  ;  d’autres  ont  poursuivi  nos  navires  jusque 
dans  la  rade  de  Gênes. 

Pour  qui  réclame-t-on  notre  modération?  pour  un 
gouvernement  coupable.  Au  lieu  de  vous  porter  à  la 
iaiblesse ,  faites  jurer  à  vos  enfants  une  haine  im¬ 
mortelle  à  celte  autre  Carthage. 

L’intention  de  votre  comité  était  de  ne  vous  plus 
parler  de  l’Angleterre,  mais  de  conduire  les  opéra¬ 
tions  de  manière  à  vous  prouver  un  jour  qu’il  s’est 
occupé  de  l’intérêt  de  la  république. 

Vous  n’avez  point  porté  de  loi  contre  le  peuple 
anglais;  au  contraire,  vos  précautions  l’aideront  à 
briser  ses  chaînes,  s’il  est  digne  de  la  liberté  :  la  cour 
de  Londres  est  Carthage  pour  nous,  et  non  pas  l’An¬ 
gleterre. 

11  y  a  deux  factions  en  Europe  .-celle  des  peuples, 
enfants  de  la  nature,  et  celle  des  rois,  enfants  du 
crime.  Que  l’Angleterre  se  réveille,  noiis  sommes 
ses  amis  pour  l’aider  à  se  délivrer  des  rois.  Qu’on  ne 
dise  donc  plus  qu’on  est  parvenu  à  nationaliser  la 
guerre!  Si  votre  sévérité  contre  les  Anglais  qui  vi¬ 
vaient  en  France  est  un  outrage,  il  est  tout  entier  au 
gouvernement  de  l’Angleterre,  par  la  déliance  que 
ses  attentats  vous  ont  inspirée. 

Nous  n’avions  mérité  par  aucun  crime  l’expulsion 
des  Français,  de  cette  île,  il  y  a  six  mois;  si  le  peu¬ 
ple  anglais  est  malheureux  par  les  suites  de  cette 
guerre,  qu’il  s’en  prenne  à  l’injustice  de  ceux  qui  le 
ouvernent,  et  non  pas  à  nous.  Notre  déliance  est 
evenue  légitime  avec  des  ennemis  cruels,  qui  ont 
porté  si  loin  la  séduction. 

Depuisqu’ils  ont  immolé  les  représentants  du  peu¬ 
ple  à  Toulon,  que  la  chambre  des  communes  songe 
que  ce  coup  a  frappé  sur  elle. 

S’il  est  un  homme  qui  soit  insensible  à  nos  mal¬ 


heurs,  et  corrompu  jusgu’à  s’offenser  de  notre 
gidité,  il  n’a  point  d’klee  de  notre  république,  qui 
ne  peut  s’établir  (juc  par  le  courage. 

Vous  devez  donc  rester  inllexibles  ;  et  lors  même 
qu’il  existerait  ce  péril  chimérique  de  nationaliser  la 
guerre,  examinez,  citoyens,  si  le  danger  d’entretenir 
et  de  favoriser  des  conjurations  parmi  nous  n’en¬ 
traînerait  pas  des  périls  réels  et  plus  grands  encore? 

Premièrement,  le  commerce  avec  l’Angleterre 
fournit  aux  riches  les  moyens  d’avilir  notre  signe 
en  le  mesurant  contre  le  change  ;  il  avilit  nos  ma¬ 
nufactures.  Nous  ne  tirions  de  l’Angleterre  que  des 
marchandises  ouvrées;  nous  perdions  sur  elles  le  prix 
énorme  des  façons.  Nous  ne  tirions  de  l’Angleterre 
que  des  objets  "de  luxe  :  c’était  sa  politique  de  lever 
des  tributs  sur  tous  les  peuples,  et  de  s’enrichir  en 
ne  leur  envoyant  rien  de  brut,  pour  conserver  le 
bénélicede  la  main-d’œuvre. 

Ceux  qui  demandent  la  même  loi  prohibitive  pour 
tous  les  étrangers  ignorent-ils  que  les  autres  n’a¬ 
vaient  point  la  politique  exclusive  des  Anglais?  Tout 
leur  commerce,  au  lieu  d’être  en  prix  de  main-d’œu¬ 
vre,  est  en  matières  premières.  L’une  fournit  des 
cuirs,  l’autre  des  métaux,  l’autre  du  bois.  O  vous, 
qui  nous  avez  forcés  de  parler  de  la  sorte,  mettez 
enlin  quelque  différence  entre  vos  ennemis,  selon  la 
différence  des  rapports  et  de  nos  intérêts  ! 

11  n’y  a  point  d’indiscrétion  de  parler  ainsi  :  nous 
avons  besoin  de  matières  premières  ,  on  a  besoin  de 
nous  les  vendre;  nous  n’avons  donc  proscrit  que  le 
riche  bénéiiee  du  commerce  de  l’Angleterre  sur  la 
main-d’œuvre.  Ce  commerce  entretient  l’îndustrie 
de  nos  ennemis;  il  donne  aux  fripons  de  l’intérieur 
le  moyen  de  réaliser  le  fruit  de  leurs  vols,  il  fournil 
au  gouvernement  ennemi  le  moyen  de  nous  épier. 

Mais  que  signifie  ce  mot  nationaliser  la  guerre?  A 
supposer  même  que  votre  loi  révoltât  le  commerce 
de  Londres,  la  nation  en  serait-elle  pour  cela  révol¬ 
tée?  Les  gens  de  commerce  ne  constituent  pas  da¬ 
vantage  la  nation  anglaise  qu'ils  ne  constituent  la 
nation  parmi  mous. 

Toutes  les  lois  que  vous  ferez  contre  le  com¬ 
merce.  de  l’Angleterre  seront  des  lois  dignes  de  la 
reconnaissance  du  peuple  anglais,  également  op¬ 
primé  par  la  noblesse,  et  par  le  ministère,  et  par  les 
commerçants.  Ceux  qui  ont  prétendu  ici  que  vos  dé¬ 
crets  nationalisaient  la  guerre  ont-ils  tait  cette  in¬ 
sulte  à  l’Angleterre,  de  n’y  reconnaître  comme 
nation  que  ses  traitants  et  que  son  roi? 

Défions-nous  des  rhotions  qu’on  nous  inspire.  Ce 
mot  doit  brouiller  des  amis.  Pitt  a  dans  l’Angleterre 
un  bureau  de  folie  universelle,  comme  Roland  en 
avait  un  d’esprit  public.  Ce  Pitt,  à  qui  nos  invectives 
ont  fait  une  petite  réputation  dans  le  monde,  a  dé¬ 
pensé  sa  monarchie  pour  perdre  notre  république. 
La  îrempe  des  vues  de  cet  homme  doit  vous  être 
connue.  Nous  devons  être  en  état  de  violence  et  de 
force  contre  un  ennemi  en  état  de  ruse.  Un  jour  de 
révolution  parmi  nous  renverse  ses  vastes  projets, 
comme  le  pied  d’un  voyageur  détruit  les  longs  tra¬ 
vaux  d’un  insecte  laborieux. 

Nous  devons  donc  rester  continuellement  en  état 
d’énergie,  afin  de  briser  également  et  les  pièges  con¬ 
nus,  et  les  pièges  cachés.  C’est  ce  principe  qui  a  fait 
adopter  à  votre  comité  un  plan  imperturbable  d’in¬ 
flexibilité.  Legouvernement  anglais  ne  désire  rien  tant 
que  de  nous  inspirer  une  modération  qui  ralentirait 
la  fureur  populaire,  ou  des  mesures  extravagantes 
qui  perdraient  l’Etat.  Brissot  vous  a  trompés  par  les 
principes  de  la  philosophie,  on  veut  vous  tromper 
aujourd’hui  par  ceux  de  la  politique;  c’est  à  la  vic¬ 
toire  à  vous  prouver  si  vous  fûtes  sages.  Vous  serez 
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vainqupurs  par  la  force,  et  non  par  les  scrupules  que 
l’on  clierche  à  vous  suggérer. 

Ou  a  demanclé  des  exceptions  en  faveurs  des  An¬ 
glais  qui  deiueurent  eu  France,  depuis  longtemps  : 
votre  comité  a  délibéré  mdrementsnr  ces  exceptions. 
Il  n’y  eut  qu’une  exce|)tion  dans  Troie  en  faveur  des 
Grecs,  elle  fut  pour  Sinon.  Qui  peut  répondre  d’un 
Anglais  après  Kilmaine,  comblé  de  faveurs  parmi 
nous?  Qui  peut  répondre  d’un  Anglais,  lorsque  tant 
de  Français  eux-nièmes  conspirent  contre  leur  pa¬ 
trie?  Quelle  que  soit  la  raison  qui  ait  banni  un 
homme  du  sol  où  il  est  né,  son  cœur  y  tient  comme 
l’arbre  tient  à  la  terre,  ou  il  est  dépravé.  11  est  moins 
cruel  sans  doute  de  se  délier  de  tous  les  Anglais 
que  de  compromettre  le  salut  de  la  patrie.  Un  étran¬ 
ger  est  justement  suspect  chez  un  peuple  que  tout  le 
inonde  a  trahi  ;  l’amour  de  son  berceau  est  la  der¬ 
nière  vertu  du  cœur  de  l’ingrat.  Ce  furent  là  sans 
doute  les  motifs  qui  vous  liront  rendre  la  loi  qui  or¬ 
donne  la  détention  des  Anglais. 

il  faut  plaindre,  pour  l’honueur  de  l’homme,  la 
nécessité  qui  nous  a  conduits  à  ces  extrémités;  mais 
il  faut  plaindre  aussi  la  république  contre  laquelle 
tout  a  conspiré,  et  dont  les  enfants  même  ont  dévoré 
le  sein, 

La  détention  de  ces  étrangers  ne  doit  les  priver 
que  des  moyens  de  correspondre  avec  leur  pays  et 
de  nous  nuire  ;  cette  détention  doit  être  douce  et 
commode;  car  la  république  exerce  contre  eux  une 
mesure  politique,  et  non  pas  un  ressentiment. 

La  loi  de.  la  détention  peut  bien  être  étendue  à 
tous  les- étrangers,  mais  non  la  loi  qui  prohibe  les 
marchandises,  par  la  raison  que  j’ai  développée. 
Vous  distinguerez  des  étrangères  indépendantes  et 
vagabondes^celles  qui,  avant  la  révolution,  se  sont 
liées  à  nous  par  le  sang,  et  sont  devenues  les  épou¬ 
ses  de  bons  citoyens  et  des  mères  de  famille  de 
Français. 

Celui  qui  ne  croit  pas  à  la  nature  ne  peut  point 
aimer  sa  patrie.  Le  politique  qui,  dans  ses  soupçons, 
apprécie  les  choses  par  la  peur  et  non  par  le  discer¬ 
nement,  doit  communément  se  tromper;  il  n’y  a 
point  d’autre  exception  que  celle  que  lait  la  nature  ; 
les  mères  n’ont  d’autre  patrie  que  celle  de  leurs 
enfants,  et  la  femme  d’un  Français  n’est  pas  étran¬ 
gère. 

Le  comité,  en  adoptant  l’intention  de  la  loi  quant 
à  la  détention  des  étrangers,  m’a  chargé  de  deman¬ 
der  l’ordre  du  jour  sur  la  proposition  de  prohiber 
toutes  les  autres  marchandises  que  celles  anglaises, 
pareeque  le  commerce  anglais  est  de  luxe  et  lait  par 
les  riches,  et  que  le  commerce  avec  les  autres  peu¬ 
ples  est  d’utilité,  et  fait  par  l’Etat  au  proüt  du 
peuple. 

Tous  avez  demandé  des  moyens  de  représailles 
contre  les  atrocités  des  ofliciers  ennemis,  ces  nn^yens 
sont  militaires;  et  si  l’on  parvenait  à  vous  faire  por¬ 
ter  des  lois  prohibitives,  ce  serait  une  perfidie  qui 
nous  priverait  de  cuirs,  de  bois,  d’huile  et  de  mé¬ 
taux. 

Votre  comité  a  pensé  que  la  meilleure  représaille 
envers  l’Autriche  était  de  mettre  l’échafaud  et  l’in¬ 
famie  dans  sa  famille,  et  d’inviter  les  soldats  de  la 
république  à  se  servir  de  leurs  baïonnettes  dans  la 
charge;  et  sur  la  proposition  que  vous  avez  renvoyée 
au  comité,  il  m’a  chargé  de  vous  présenter  le  décret 
suivant. 

Saint-.Iust  présente  un  projet  de  decret  tendant  à 
faire  mettre  en  état  d’arrestation  tous  les  étrangers 
avec  les  gouvernements  desquels  la  république  est 
en  guerre. 

(ha  suite  demain.) 


iV.  B.  Dans  la  séance  du  26,  on  a  lu  la  lettre  sui¬ 
vante  ; 

Le  général  en  chef  de  V armée  du  Nord  au  ci¬ 
toyen  ministre  de  la  guerre. 

Au  quart. -gén.  d’Avesnes,  le  16  oct.,  l’an  2'. 

Les  républicains  ont  attaqué  hier  les  esclaves.  Le  enm- 
bata  commencé  à  dix  heures  du  matin,  il  n’a  cessé  qu’ù  la 
nuit.  La  division  de  droite,  aux  ordres  du  général  Duques- 
noy  a  fait  merveille;  la  division  de  gauche  n’a  pas  pu  faire 
tout  ce  que  nous  désirions.  Je  pars  pour  recommencer,  et 
j’espère  demain  pouvoir  vous  donner  d’iieureuses  nouvel¬ 
les  ;  les  républicains  se  sont  battus  avec  un  courage  hé¬ 
roïque. 

Salut  et  fraternité.  Signé  Jourdan. 


SPECTACLES. 

Opéra  national.  —  Armide,  opéra  en  5  actes,  et  l’Of¬ 
frande  à  la  Liberté. 

Tuéathe  de  l’Opéra-Gomique  national,  rue  Favart. 

—  Les  Deux  Tuteurs,  et  Paul  et  Firginie. 

Théâtre  de  la  Républiouk,  rue  de  Richelieu.  — 
La  2'  représ,  du  Jugement  àadernier  des  liais,  corn,  en  un 
acte,  préc.  du  Menteur. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  Jardin  de 
l’Égalité. — Barrogo ,  com.  nouv.,  suivie  du  Connaisseur. 

Théâtre  national,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois. — 
Sélico  ou  les  Nègres,  opéra  nouv.  en  3  actes,  orné  de  tout 
son  spect,  terminé  par  un  diierl. 

Prix  des  places.  Premières  loges,  loges  grillées,  loges  du 
parquet  et  parquet,  6  liv.  ;  secondes  loges,  4  liv.,  troi¬ 
sièmes  loges,  3  liv.  ;  quatrièmes  loges  ou  galeries;  2  liv., 
et  parterre,  30  sous. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Relâche. 

THEATRE  DE  LA  RUE  DE  Louvois.  —  Le  Bon  Père-,  le 
Corps-de-garde  patriotique,  et  la  Journée  du  Catican. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Petit  Sacristain;  le 
Savetier  et  le  Financier,  et  Piron  avec  ses  ajnis. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  La  repr.  de 
Charles  et  Ficloire;  M.  de  Crac  a  Paris,  et  le  Don  Ermite. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité,  — 
Adele  deSacy,  pantom.  en  3  actes  avec  des  changements, 
préc.  de  la  Bascule. 

Théatre-Français  comique  et,  lyrique,  rue  de  Bondi. 

—  Alexis  et  Rosette  ou  les  Uhlans,  pièce  républicaine,  et 
le  Mariage  de  Jocrisse. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  — 
Aujourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  se» 
exercices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  maoége, 
danses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  etenlic-aclcs 
amusants. 

Prix  des  places,  3  liv. ,  2  liv.  10  s.,  2  liv. ,  1  liv.  10  s. 
et  15  s. 


Du  26  du  premier  mois. 

PAIEMENTS  DES  RENTES  DE  L’hÔTEL-DE- VILLE 
DE  PARIS.  . 

Six  premiers  mois  1793.  Les  Payeurs  sont  à  la  lettre  L. 
Noms  des  payeurs. 


4  Deschapelles,  perpétuel  et  viager  .....  Jeudi. 

7  Courmont,  viager  et  perpétuel . Jeudi. 

42  Alissant,  tont.  viag.  et  perpé.t . Jeudi. 

14  Nau,  viager,  tont.  perpét . Jeudi. 

20  Saint-Janvier,  viager,  tont.  perp . Jeudi. 

52  Sainte-Luce,  perpétuel  et  viager . Jeudi. 

57  Leroy  de  Chamilly,  perp.  et  viager  .  .  .  .  Jeudi. 
52  Amonin,  perpétuel  seulement . Jeudi. 


28. 


GAZETTE  NATIOMLE 


Le  28  du  l'*'  mois.  Van  2^  de  la  Rép.  Fr.  (Samedi  19  Octobre  1793,  vieux  sUjle.J 


POLITIQUE. 

RÉPUBLIOUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Corps  municipal.  —  Du  26  du  premier  mois. 

Le  corps  municipal,  après  avoir  entendu  le  pro¬ 
cureur  de  la  commune,  arrête  que  les  membres  des 
comités  révolutionnaires  se  transporteront  chez  les 
flifférents  marchands  de  leur  arrondissement  qui 
tiennent  en  magasin  des  denrées  de  première  néces¬ 
sité  ;  là  ils  se  feront  faire  une  déclaration  signée  des 
déclarants,  des  marchandises  qui  leur  restent,  des 
demandes  qu’ils  ont  faites  au-dehors,  ef  des  espé¬ 
rances  qu’ils  conçoivent  des  arrivages. 

Arrête  en  outre  que  tout  marchand  qui  est  connu 
pour  faire  un  commerce  quelconque,  depuis  un  an, 
et  qjii  le  quitterait  dans  cette  circonstance  ou  le  lais¬ 
serait  languir  par  malveillance,  sera  réputé  suspect 
et  traité  comme  tel. 

Et  sur  les  plaintes  portées  par  des  citoyens  mar¬ 
chands  de  sucre  en  gros  : 

1°  Que  les  comités  révolutionnaires  donnent  à  des 
épiciers  des  bons  pour  aller  chercher  chez  les  mar¬ 
chands  en  gros  jusqu’à  cent  livres  de.  sucre; 

20  Qu’il  se  forme  à  leurs  magasins  de  grands  ras¬ 
semblements  de  personnes  qui  veulent  acheter  en 
détail. 

Le  corps  municipal  arrête  : 

10  Que  les  comités  révolutionnaires  ne  pourront 
donner  des  bons  que  pour  vingt  à  vingt-cinq  livres 
de  sucre  aux  épiciers,  et  la  moitié  aux  limonadiers  ; 

20  Que  les  négociants  qui  ont  coutume  de  vendre 
en  gros,  continueront  leur  commerce  de  cette  ma¬ 
nière  et  sans  pouvoir  être  Jamais  forcés  de  vendre 
en  détail. 

—  Le  citoyen  Laporte,  négociant,  rue  Saint-Méry, 
vient  se  plaindre  qu’il  se  forme  autour  de  sa  bouti¬ 
que  un  rassemblement  dangereux  de  personnes  qui 
veulent  avoir  plus  de  marchandises  qu’il  n’en  faut 
pour  leur  consommation. 

Le  corps  municipal  charge  le  commandant-géné¬ 
ral  de  faire  porter  à  l’instant  une  force  suffisante  à 
cet  endroit,  pour  faire  respecter  les  propriétés  ;  il 
fera  faire  aussi,  dans  toute  l’étendue  de  Paris,  de  for¬ 
tes  patrouilles  qui  s’opposeront  à  ces  sortes  de  ras¬ 
semblements. 

Arrête  en  outre ,  qu’il  sera  fait  une  proclamation 
tendant  à  engager  les  citoyens  au  calme  et  à  la 
tranquillité  nécessaires  en  cette  occasion. 

Proclamation. 

«  Citoyens,  la  Convention  nationale  vient  de  répondre 
f>  vos  justes  demandes  en  ordonnant  la  taxe  des  denrées 
de  première  nécessité;  mais  des  malveillants  s’efTorcent 
de  faire  d’une  loi  bienfaisante  un  germe  de  trouble  et 
d’inquiétudes;  les  uns  se  portent  en  foule  chez  les  mar¬ 
chands,  et  par  des  aitroupemenis  combinés,  troublent  la 
tranquillité  publique;  d’autres  exigent  qu’on  leur  délivre 
une  quantité  de  denrée,  excédant  leur  consommation  or¬ 
dinaire ,  et  empêchent  parce  moyen  l’approvisionnement 
général;  plusieurs  enfin,  se  transportent  successivement 
dans  les  dia'érentes  boutiques,  pour  y  faire,  par  des  achats 
partiels,  de  véritables  accaparements  :  ces  abus,  citoyens, 
ne  peuvent  être  que  l’ouvrage  de  vos  ennemis;  tenez-vous 
en  garde  contre  les  pièges  qu’ils  vous  tendent;  usez  de  la 
loi,  mais  n’en  abusez  pas;  elle  a  voulu  pourvoir  à  vos  be¬ 
soins,  et  non  à  votre  superllu  ;  ce  que  vous  prendriez  au- 
delà  sc:ail  un  tort  que  vous  feriez  à  vos  frères;  bornez 
Z' 5c:  ic,  —  Tome  y. 


1  donc  vos  provisions  à  votre  absolu  nécessaire,  et  surtout 
évitez  les  attroupements  qui,  en  semant  des  craintes  sur 
l’approvisionnement,  troublent  la  tranquillité,  qui  seule 
peut  ramener  l’abondance.» 

Le  corps  municipal  arrête  que  cotte  proclamation 
sera  imprimée,  affichée  et  envoyée  aux  commissaires 
(les  quarante-huit  sections,  qui  la  feront  publier  au 
son  de  la  caisse. 

Conseil-général.  —  Du  26  du  premier  mois. 

Une  députation  des  commissaires  des  quarante-huit  sre- 
tions  présente  au  conseil-général  un  projet  de  réglement 
tendant  à  établir  sur  tous  les  ports  des  préposés  pour  sur¬ 
veiller  la  conduite  des  marchands  de  bois  qui  mettent  beau¬ 
coup  de  mauvaise  foi  dans  le  cordage  et  le  mesurage. 

La  députation  demande  eu  outre  que  le  prix  de  transport 
du  bois  soit  fixé. 

Le  substitut  du  procureur  de  la  commune  appuie  ces 
mesures,  et  le  conseil-général,  après  avoir  arrêté  le  prin¬ 
cipe,  renvoie  au  corps  municipal  pour  l’exécution. 

—  L’économe  du  Temple  fait  un  rapport  sur  les  dépen¬ 
ses  de  cette  prison  pendant  les  mois  d’août  et  septembre, 
lesquelles  dépenses  se  montent  à  23,237  liv.;  cette  somme, 
que  l’on  trouve  exorbitante,  excite  plusieurs  réclama¬ 
tions. 

Le  substitut  du  procureur  de  la  commune  observe 
qu’une  partie  des  articles  de  cet  état  de  dépense,  ayant  été 
fixée  par  la  commission  du  Temple,  il  n’y  a  pus  d’incun- 
vénient  à  les  ordonnancer. 

Le  conseil-général  arrête  le  paiement  de  ces  articles,  et 
charge  sa  commission  de  lui  faire  un  nouveau  rapport  dé¬ 
taillé  sur  le  surplus. 

—  Plusieurs  membres  se  plaignent  que  les  cochers  de 
fiacre  exercent  la  tyrannie  la  plus  intolérable  contre  les 
citoyens,  en  exigeant  un  salaire  plus  fort  que  celui  fixé  par 
les  réglements,  et  refusent  de  conduire  les  personnes  qui 
n’adhèrent  pas  à  la  taxe  qu’ils  se  permettent  d’imposer. 

Hébert  s’élève  contre  cet  abus,  et  demande  qu’il  soit 
pris  des  mesures  répressives  contre  ces  individus  (jui  refu¬ 
sent  de  se  soumettre  aux  réglements  ;  et,  sur  son  réquisi¬ 
toire,  le  conseil  prend  l’arrêté  suivant: 

«  Le  conseil-général,  informé  que  les  cochers  de  fiacre, 
an  mépris  des  réglements  dei>olice,  refusent  de  marcher 
quand  ils  en  sont  requis;  qu’ils  se  permeitent  les  piopos 
les  plus  audacieux  contre  les  autorités  constituées,  insul¬ 
tent  et  maltraitent  les  citoyennes,  et  exigent  même  des 
sommes  plus  considérables  pour  leurs  courses  que  celles 
prescrites  par  les  réglements.  * 

«  Considérant  que  le  prix  des  courses  a  été  augmenté 
en  proportion  de  celui  des  denrées,  qu’eu  conséquence  il 
est  instant  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité  et  à  la  malveil¬ 
lance  de  ces  cochers  ; 

«  Arrête,  addilionnellement  au  réglement  de  police  : 

«  1“  Que  tout  cocher  de  fiacre  qui  refusera  de  marcher 
quand  il  en  sera  requis  sera  mis  en  état  d’aireslalion  et 
puni  de  six  mois  de  détention  : 

a  2°  Que  tout  cocher  qui,  pour  ne  pas  marcher,  aban¬ 
donnera  sa  voiture  pendant  plus  d’un  quart  d’heure,  sera 
également  mis  en  étal  d’arrestation,  et  que  la  voilure  et 
les  chevaux  seront  saisis; 

«  3“  Que  les  commissaires  de  police ,  sur  leur  responsa¬ 
bilité,  tiendront  la  main  à  l’exécution  du  présent  arrêté. 

«  Arrête  en  outre  que  la  force  armée  sera  tenue  de  ])rê- 
ter  main-forle  sur  la  réquisition  de  tout  citoyen  pour  I’cxq- 
cution  du  présent  arrêté,  qui  sera  imprimé  et  atliehé. » 

—  Une  députation  de  la  section  de  Marat  dénonce  que 
les  marchands  de  vin  et  eau-de-vie  falsifient  ces  boissons; 
elle  demande  que  les  comités  révolutionnaires  soient  auto¬ 
risés  à  défoncer  dans  la  rue  les  tonneaux  quiconticudraienl 
de  ces  marchandises  mixtionnées. 

Renvoyé  au  corps  municipal  avec  invilalion  de  s’occuper 
promplemenl  de  cet  objet  important. 
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—  D'apiès  les  plaintes  faites,  qne  l’on  rencontre  encore 
dans  Paris  des  chevaux  de  luxe,  et  que  beaucoup  de  pei- 
sonnes  ont  mis  leurs  chevaux  en  peii'^ion  chez  des  loueurs 
de  carrosse,  pour  les  soustraire  à  la  rcciuisilion,le  conseil- 
général  arrête  à  ce  sujet  qu’il  sera  fait  de  scrupuleuses  re¬ 
cherches,  et  que  la  commission  des  chevaux  de  luxe  ne 
remettra  aucuns  chevaux  qu’elle  n’en  ait  déféré  au  con¬ 
seil-général  ,  qui  statuera  sur  les  réclamations. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  17  du  premier  mois..  Divorces,  5.  —  Maria¬ 
ges,  27.  —  Naissances,  57.  —  Décès,  49. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Suite  du  procès  de  Marie- Antoinette  de  Lorraîne- 
d’ Autriche veuve  Capel. 

Du  25  du  premier  mois,  l’an  2«. 

Le  citoyen  Hébert  observe  qu’il  avait  échappé  à  sa 
mémoire  un  fait  important  qui  mérite  d’être  mis 
.sous  les  yeux  des  citoyens  jurés.  Il  fera  connaître  la 
politique  de  l’accusée  et  de  sa  belle-sœur.  Après  la 
mort  de  Capet ,  ces  deux  femmes  traitaient  le  petit 
Capet  avec  la  même  déférence  que  s’il  avait  été  roi. 

Il  avait,  lorsqu’il  était  à  table  ,  la  préséance  sur  sa 
mère  et  sur  sa  tante.  11  était  toujours  servi  le  pre¬ 
mier,  et  occupait  le  haut  bout. 

L'accusée  :  L’avez-vous  vu? 

Hébert  :  Je  ne  l’ai  pas  vu ,  mais  toute  la  munici¬ 
palité  le  certifiera. 

Le  Président  ,  à  l'accusée  ;  N’avez-vous  pas 
éprouvé  un  tressaillement  de  joie,  en  voyant  entrer 
avec  Miclîonis,  dans  votre  chambre  à  la  Concierge¬ 
rie,  le  particulier  porteur  d’œillet? 

L'accusée  :  Etant  depuis  treize  mois  renfermée 
sans  voir  personne  de  connaissance,  j’ai  tressailli 
dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  compromis  par  rapport  à 
moi. 

Le  Président  :  Ce  particulier  n’a-t-il  pas  été  un 
de  vos  agents? 

L'accusée  :  Non. 

Le  Président  :  N’était-il  pas  au  ci-devant  chateau 
des  Tuileries,  le  20  juin? 

L'accusée  :  Oui. 

Le  Président  ;  Et  sans  doute  aussi  dans  la  nuit 

du  9  au  10  août? 

• 

L'accusée  :  Je  ne  me  rappelle  pas  l’y  avoir  vu. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  eu  un  entretien 
avec  Michonis  sur  le  compte  du  particulier  porteur 
de  l’œillet? 

L'accusée  :  Non. 

Le  Président  ;  Comment  nommez-vous  ce  parti¬ 
culier  ? 

L'accusée.:  J’ignore  son  nom. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  dit  à  Michonis  que 
vous  craigniez  qu’il  ne  fût  pas  réélu  à  la  nouvelle 
municipalité? 

L'accusée  :  Oui. 

Le  Président  ;  Quel  était  le  motif  de  vos  craintes 
à  cet  égard  ? 

L’accusée  :  C’est  qu’il  était  humain  envers  tous  . 
les  prisonniers. 

Le  Président  :  Ne  lui  avez-vous  pas  dit  le  même 
jour  :  C’est  peut-être  la  dernière  fois  que  je  vous 
vois? 

L’accusée  :  Oui. 

Le  Président  ;  Pourquoi  lui  avez-vous  dit  cela? 


L’accusée  :  C’était  pour  l’intérêt  général  des  pri¬ 
sonniers. 

Un  juré  :  Citoyen  président,  je  vous  invite  à  vou¬ 
loir  bien  observer  à  l’accusée  qu’elle  n’a  pas  répondu 
sur  le  fait  dont  a  parlé  le  citoyen  Hébert  à. l’égard 
de  ce  qui  s’est  passé  entre  elle  et  son  fils. 

Le  président  fait  l’interpellation. 

L’accusée  :  Si  je  n’ai  pas  répondu,  c’est  qne  la  na¬ 
ture  se  refuse  à  répondre  à  une  pareille  inculpation 
faite  à  une  mère.  (Ici  l’accusée  paraît  vivement 
émue.  )  J’en  appelle  à  toutes  celles  qui  peuvent  sc 
trouver  ici. 

On  continue  l’audition  des  témoins. 

Abraham  Silly,  notaire,  dépose  qu’étant  de  service 
au  ci-devant  château  des  Tuileries ,  dans  la  nuit  du 
20  au  21  juin  1791,  il  vit  venir  près  de  lui  l’accusée, 
vers  les  six  heures  du  soir,  laquelle  lui  dit  qu’elle 
voulait  se  promener  avec  son  fils;  qu’il  chargea  le 
sieur  Laroche  de  l’accompagner;  que  quelque  temps 
après,  il  vit  venir  Lafayette  cinq  ou  six  fois  dans  la 
soirée  chez  Gouvion  ;  que  celui-ci,  vers  dix  heures, 
donna  l’ordre  de  fermer  les  portes,  excepté  celle 
donnant  sur  la  cour  dite  des  ci-devant  princes  ;  que 
le  matin  ledit  Gouvion  entra  dans  l’appartement  où 
se  trouvait  lui  déposant,  et  lui  dit  en  se  frottant  les 
mains  avec  un  air  de  satisfaction  :  Jls  sont  partis  ; 
qu’il  lui  fut  remis  un  paquet  qu’il  porta  à  l’Assem¬ 
blée  constituante,  dont  le  citoyen  Beauharnais,  pré¬ 
sident,  lui  donna  décharge. 

Le  Président  :  A  quelle  heure  Lafayette  est -il 
sorti  du  château,  dans  la  nuit? 

Le  témoin  :  A  minuit  moins  quelques  minutes. 

Le  Président,  à  l'accusée  :  A  quelle  heure  êtes- 
vous  sortie  ? 

L'accusée  :  Je  l’ai  déjà  dit,  à  onze  heures  trois 
quarts. 

Le  Président  :  Etes-vous  sortie,  avec  Louis  Ca¬ 
pet? 

L'accusée  :  Non,  il  est  sorti  avant  moi. 

Le  Président  :  Comment  est-il  sorti  ? 

L’accusée  ;  A  pied,  par  la  grande  porte. 

Le  Président  :  Et  vos  enfants? 

L'accusée  :  Ils  sont  sortis  une  heure  avant  avec 
leur  gouvernante,  et  nous  ont  attendus  sur  la  place 
du  Petit-Carrousel. 

Le  Président  :  Comment  nommez-vous  cette  gou¬ 
vernante? 

L'accusée  :  De  Tourzel. 

Le  Président  :  Quelles  étaient  les  personnes  qui 
étaient  avec  vous? 

L’accusée  :  Les  trois  gardes-du-corps  qui  nous 
ont  accompagnés,  et  qui  sont  revenus  avec  nous  à 
Paris. 

Le  Président  :  Comment  étaient-ils  habillés? 

L’accusée  :  De  la  même  manière  qu’ils  l’étaient 
lors  de  leur  retour. 

Le  Président  ;  Et  vous,  comment  étiez-vous  vê¬ 
tue  ? 

L'accusée  :  J’avais  la  même  robe  qu’à  mon  re¬ 
tour. 

Le  Président  ;  Combien  y  avait-il  de  personnes 
instruites  de  votre  départ? 

L'accusée  :  11  n’y  avait  que  les  trois  gardes-du- 
corps  à  Paris  qui  en  étaient  instruits;  mais  sur  la 
route  Bouille  avait  placé  des  troupes  pour  protéger 
notre  départ. 

Le  Président  :  Vous  dites  que  vos  enfants  sont 


sortis  une  heure  avant  vous,  et  que  le  ci-devant  roi 
est  sorti  seul  :  qui  vous  a  donc  accompagnée  ? 

L'accusée  :  Un  des  gardes-du-corps. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas,  en  sortant,  ren¬ 
contré  Lafayette  ? 

L'accusée  :  J’ai  vu  en  sortant  sa  voiture  passer  au 
Carrousel ,  mais  je  me  suis  bien  gardée  de  lui  par¬ 
ler. 

Le  Président  :  Qui  vous  a  fourni  ou  fait  fournir 
la  fameuse  voiture  dans  laquelle  vous  êtes  partie 
avec  votre  famille? 

L'accusée  :  C’est  un  étranger. 

Le  Président  :  De  quelle  nation  ? 

L'accusée  :  Suédoise. 

Le  Président  :  N’est-ce  point  Fersen,qui  demeu¬ 
rait  à  Paris,  rue  du  Bac  (1)  ? 

L'accusée  :  Oui. 

Le  Président  :  Pourquoi  avez-vous  voyagé  sous 
le  nom  d’une  baronne  russe  ? 

L'accusée  :  Parceqn’il  n’était  pas  possible  de  sor¬ 
tir  de  Paris  autrement. 

Le  Président  :  Qui  vous  a  procuré  le  passeport  ? 

L'accusée  :  C’est  un  ministre  étranger  qui  l’avait 
demandé. 

Le  Président  :  Pourquoi  avez-vous  quitté  Paris  ? 

L'accusée  :  .Parceque  le  roi  voulait  s’en  aller. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Pierre-Joseph  Terrasson,  employé  dans  les  bu¬ 
reaux  du  ministre  de  la  justice,  dépose  que  lors  du 
retour  du  voyage  connu  sous  le  nom  de  Varennes, 
se  trouvant  sur  le  perron  du  ci-devant  château  des 
Tuileries,  il  vit  l’accusée  descendre  de  voiture,  et 
jeter  sur  les  gardes  nationaux  qui  l’avaient  escortée, 
ainsi  que  sur  tous  les  autres  citoyens  qui  se  trou¬ 
vaient  sur  son  passage,  le  coup-d’œil  le  plus  vindi¬ 
catif  ;  ce  qui  fit  penser  sur-le-champ,  à  lui  déposant, 
qu’elle  se  vengerait.  Effectivement,  quelque  temps 
après  arriva  la  scène  du  Charap-de-Mars  ;  il  ajoute 
que  Duranthon  ,  étant  ministre  de  la  justice,  avec 
qui  il  avait  été  très  lié  à  Bordeaux,  à  raison  de  la 
même  profession  qu’ils  y  avaient  exercée  ensemble, 
lui  dit  que  l’accusée  s’opposait  à  ce  que  le  ci-devant 
roi  donnât  sa  sanction  à  différents  décrets  ;  mais  qu’il 
lui  avait  représenté  que  cette  affaire  était  plus  im¬ 
portante  qu’elle  ne  pensait,  et  qu’il  était  même  ur¬ 
gent  que  ces  décrets  fussent  promptement  sanction¬ 
nés  ;  que  cette  observation  fit  impression  sur  l’accu¬ 
sée,  et  alors  le  roi  sanctionna. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Avez-vous  quelques 
observations  à  faire  sur  la  déposition  du  témoin  ? 

L'accusée  :  J’ai  à  dire  que  je  n’ai  jamais  assisté  au 
conseil. 

Un  autre  témoin  est  entendu. 

Pierre  Manuel ,  homme  de  lettres,  dépose  connaî¬ 
tre  l’accusée  ,  mais  qu’il  n’a  jamais  eu  avec  elle  ni 
avec  la  famille  Capet  aucun  rapport,  sinon  lorsqu’il 
était  procureur  de  la  commune;  qu’il  s’est  trans- 
)orté  au  Temple  plusieurs  fois  pour  l'aire  exécuter 
es  décrets  ;  que  du  reste  il  n’a  jamais  eu  d’entretien 
particulier  avec  la  femme  du  ci-devant  roi. 

Le  Président,  au  témoin  :  Vous  avez  été  admi¬ 
nistrateur  de  police  ? 

Le  témoin  :  Oui. 

Le  Président  :  Eh  bien  !  en  cette  qualité,  vous 
devez  avoir  eu  des  rapports  avec  la  cour? 

Le  témoin  :  C’était  le  maire  qui  avait  les  relations 
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avec  la  cour.  Quant  à  moi,  j’étais  pour  ainsi  dire 
tous  les  jours  à  la  Force,  où  je  faisais,  par  luima- 
nité,  autant  de  bien  que  je  pouvais  aux  prisonniers. 

Le  Président  :  Louis  Capet  fit  dans  le  temps  des 
éloges  de  l’administration  de  police. 

Le  témoin  :  L’administration  de  police  était  divi¬ 
sée  en  cinq  branches,  dont  l’une  était  les  subsistan¬ 
ces  ;  c’est  à  celle-là  que  Louis  Capet  fit  une  distribu¬ 
tion  de  louanges. 

Le  Président  ;  Sur  la  journée  du  20  juin  avez-' 
vous  quelques  détails  à  donner? 

Le  témoin  :  Ce  jour-là  je  n’ai  quitté  mon  poste 
que  pendant  peu  cle  temps,  attendu  que  te  peiqile 
aurait  été  fâché  de  ne  point  y  trouver  un  de  ses  pre¬ 
miers  magistrats;  je  me  rendis  dans  le  jardin  du 
château,  la  je  parlai  avec  divers  citoyens,  et  ne  lis 
aucune  fonction  de  municipal. 

Le  Président  :  Dites  ce  qui  est  à  votre  connais¬ 
sance  sur  ce  qui  s’est  passé  au  château  dans  la  nuit 
du  9  au  10  août? 

Le  témoin  :  Je  n’ai  point  voulu  quitter  le  poste  où 
té  peuple  m’avait  placé;  je  suis  demeuré  toute  la 
nuit  au  parquet  de  la  commune. 

Le  Président  ;  Vous  étiez  très  lié  avec  Pétion  ;  il 
a  dû  vous  dire  ce  qui  s’y  passait. 

Le  témoin  :  J’étais  son  ami  par  fonction  et  par  es¬ 
time;  et  si  je  l’avais  cru  dans  le  cas  de  tromper  le 
jieuple,  et  d’être  initié  dans  la  coalition  du  château, 
je  l’aurais  privé  de  mon  estime.  11  m’avait,  à  la  vé¬ 
rité,  dit  que  le  château  désirait  la  journée  du  10 
août,  pour  le  rétablissement  de  l’autorité  royale. 

Le  Président  :  Avez-vous  eu  connaissance  que 
les  maîtres  du  château  aient  donné  l’ordre  de  taire 
feu  sur  le  peuple? 

Le  témoin  :  J’en  ai  eu  connaissance  par  le  com¬ 
mandant  du  poste,  bon  républicain,  qui  est  venu 
m’en  instruire.  Alors  j’ai  sur-le-champ  mandé  le 
commandant-général  de  la  force  armée,  et  lui  ai,  en 
ma  qualité  de  procureur  de  la  commune,  défendu 
expressément  de  faire  tirer  sur  le  peuple. 

Le  Président  ;  Comment  se  fait-il  que  vous,  qui 
venez  de  dire  que,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  vous  n’a¬ 
vez  point  quitté  le  poste  où  le  peuple  vous  avait 
placé ,  vous  ayez  depuis  abandonné  l’honorable 
fonction  de  législateur,  où  sa  confiance  vous  avait 
appelé  ? 

Le  témoin  :  Lorsque  j’ai  vu  les  orages  s’élever 
dans  le  sein  de  la  Convention,  je  me  suis  retiré  ;  j’ai 
cru  mieux  faire,  je  me  suis  livré  à  la  morale  de  Tho¬ 
mas  Payne,  maître  en  républicanisme;  j’ai  désiré 
comme  lui  de  voir  établir  le  règne  de  la  lilierté  et-de 
l’égalité  sur  des  bases  fixes  et  durables;  j’ai  pu  va¬ 
rier  dans  les  moyens  que  j’ai  proposés,  mais  mes  in¬ 
tentions  ont  été  pures. 

Le  Président  :  Comment!  vous  vous  dites  bon 
républicain,  vous  dites  que  vous  aimez  l’égalité,  et 
vous  avez  proposé  de  faire  rendre  à  Pétion  des  hon¬ 
neurs  équivalents  à  l’étiquette  de  la  royauté  !... 

Le  témoin  :  Ce  n’est  point  à  Pétion  ,  qui  n’était 
président  que  pour  quinze  jours,  mais  c’était  au  pré¬ 
sident  de  la  Convention  nationale  à  qui  je  voulais 
faire  rendre  des  honneurs,  et  voici  comment  :  je  dé¬ 
sirais  qu’un  huissier  et  un  gendarme  le  précéda.s- 
sent,  et  que  les  citoyens  des  tribunes  se  levassent  à 
son  entrée.  Il  fut  prononcé  dans  le  temps  des  dis¬ 
cours  meilleurs  que  le  mien,  et  je  m’y  rendis. 

Le  Président  :  Connaissez-vous  les  noms  de  ceux 
qui  ont  averti  que  Pétion  courait  des  risques  au  châ¬ 
teau  ? 

Le  témoin  :  Non,  je  crois  seulement  que  ce  sont 
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rn('!(iii('S  dJputes  qui  en  ont  averti  rAssenibk'e  legis¬ 
lative. 

Le  Président  :  Pourquoi  avez-vous  pris  sur  vous 
d’entrer  seul  dans  le  Temple,  et  surtout  dans  les  ap¬ 
partements  dits  royaux? 

Le  témoin  :  Je  ne  me  suis  jamais  permis  d’entrer 
seul  dans  les  appartements  des  prisonniers,  je  me 
suis  au  contraire  toujours  kut  accompagner  par  plu¬ 
sieurs  des  commissaires  qui  y  étaient  de  service. 

Le  PrésidExNT  :  Pourquoi  avez-vous  marque' de  la 
sollicitude  pour  les  valets  de  l’accusée, de  prélérence 
aux  autres  prisonniers  ? 

Le  témoin  :  11  est  vrai  qu’à  la  Force,  la  fdle  Tour- 
zel  croyait  sa  mère  morte,  la  mère  en  pensait  autant 
de  sa  fille;  guidé  par  un  acte  d’humanité ,  je  lésai 
réunies. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  entretenu  des 
correspondances  avec  Elisabeth  Capet? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  N’avez-vous  jamais 
eu  au  Temple  d’entretiens  particuliers  avec  le  té¬ 
moin? 

L’accusée  :  Non. 

{LjU suite  demain.) 


ARTS. 

gravures. 

Êgai.itk.  —  L’arrêté  de  la  commune  de  Paris,  du  il  août 
de  cette  année,  qui  ordonne  que  les  porteurs  de  charbon  , 
comme  les  chevaliers  de  Saint-Louis,  déposeront  au  secré¬ 
tariat  de  la  municipalité,  la  médaille  distinctive  qu’ils  te¬ 
naient  de  l’ancien  régime  ;  et  que  le  même  registre  qui  sert 
à  inscrire  les  dépôts  des  croix  de  Saint.Louis,  recevra  aussi 
ceux  des  médailles  des  charbonniers,  se  lit,  au  bas  de  cette 
estampe  et  en  indique  suffisamment  le  sujet.  Elle  est  gravée 
avec  esprit  et  caractère.  Elle  se  vend  à  Paris,  chez  le  citoyen 
Guéverdo,  peintre  et  graveur,  rue  Poupée  Saint-André,  6. 
Prix:  I  liv,  et  1  liv.  10  s.  pour  les  départements ,  bien  en¬ 
veloppée. 

Il  vend  aussi  le  portrait  du  citoyen  Marat,  sur  son  lit  de 
mort.  1  liv’.  noir  et  bistre  ;  et  2  liv.  colorié,  papier  vélin. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  25  DU  PREMIER  MOIS. 

Chabot  :  Je  suis  prêt  à  prouver,  comme  je  l’ai 
toujours  fait,  que  je  porte  dans  mon  cœur  l’amour 
le  plus  ardent  pour  mon  pays  et  pour  la  liberté.  Si  un 
décret  de  la  Convention  m’ordonnait  à  l’instant  de 
conduire  dans  une  prison  l’épouse  vertueuse  que  la 
nature  et  la  loi  m’ont  donnée,  je  le  ferais  pour  sau¬ 
ver  ma  patrie  ;  ainsi  il  me  sera  permis  de  vous  faire 
(pielques  observations  sur  le  projet  de  loi  qu’on 
vous  présente.  Il  est  de  fait  que  tout  homme  tient 
au  sol  sur  lequel  il  a  pris  nais.sance.  ;  mais  il  est  de 
l'ait  aussi  (pie  les  Anglais,  plus  qu’aucun  autre  peu¬ 
ple,  tiennent  à  leur  pays,  pareequ’il  y  règne  un  si¬ 
mulacre  de  liberté.  Parmi  ceux  qui  sont  venus  en 
France,  il  peut  se  trouver  quelque  philosophe  qui 
n’ait  eu  d’autre  intention  que  celle  d’y  venir  respi¬ 
rer  l’air  bienfaisant  delà  liberté;  mais  en  général 
les  Anglais  ont  une  sorte  d’orgueil  national  ipii  les 
attache  à  leur  pays.  Ainsi  vous  devez  les  atteindre 
directement;  mais  je  vous  le  demande ,  quand  un 
ami  de  la  liberté  sera  venu  d’une  terre  où  l’on 
éprouve  toutes  les  vexations  du  despotisme,  quand 
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il  vous  aura  apporté  sa  fortune,  son  numéraire 
pour  les  convertir  en  domaines  nationaux;  quand 
il  pourra  montrer  aux  amis  de  la  patrie' les  marques 
honorables  des  blessures  reçues  le  10  août,  le  com¬ 
parerez-vous  aux  perfides  Anglais  qui  tentent  d’in¬ 
cendier  nos  ports  ?  11  est  de  toute  justice  de  distin¬ 
guer  les  étra  ngers  des  étrangers. 

Saint-Just  a  très  bien  senti  cette  vérité  en  faisant 
observer  que  généraliser  trop  cette  mesure,  c’était 
diminuer  rintérêt  qu’elle  inspire  et  la  neutraliser. 
Cependant  le  rapport  frappe  tous  les  étrangers  in¬ 
distinctement.  Mais  quoi!  irez-vous  confisquer  la 
fortune  de  ceux  qui  ne  sont  venus  que  pareeque  vous 
les  avez  appelés?  Vous  mettrez,  sans  doute,  une  dis 
tinction  entre  les  étrangers  qui  sont  venus  de  bonne 
foi  et  ceux  qui  ne  sont  venus  en  France  que  dans  des 
vues  perfides,  et  qui  en  se  revêtant  du  nom  de  pa¬ 
triotes  assassinent  la  liberté.  Je  demande  qu’il  soit 
créé  un  tribunal  pour  examiner  la  conduite  de  tous 
les  étrangers  depuis  qu’ils  sont  en  France,  leurs 
principes  et  leur  fortune;  que  ce  tribunal  prononce 
dans  le  plus  court  délai  possible,  afin  que  ceux  qui 
sont  vraiment  patriotes  ne  restent  pas  longtemps 
confondus  avec  les  coupables. 

Robespierre  :  La  république  n’admet  de  distinc¬ 
tion  entre  ses  ennemis,  que  lorsqu’elle  y  est  déter¬ 
minée  par  son  propre  intérêt.  D’abord,  je  ne  vois 
pour  mon  compte  aucune  raison  de  regarder  les  An¬ 
glais  plus  dangereux  pour  nous ,  que  les  autres  en¬ 
nemis  qui  nous  font  la  guerre.  Si  on  adoptait  le  prin¬ 
cipe  de  Chabot,  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  s’applique¬ 
rait  plutôt  aux  Anglais  qu’aux  Autrichiens  et  aux 
Prussiens.  Je  ne  connais  pas  cet  orgueil  national 
dont  on  a  parlé.  Je  ne  vois,  au  contraire,  dans  les 
Anglais  que  des  chaînes  plus  honteuses  que  celles 
des  autres  peuples,  et  plus  difficiles  à  briser.  C’est 
une  chimère  que  cet  orgueil  qu’on  leur  suppose,  et 
qu’ils  tireraient  des  crimes  cl’un  gouvernement  le 
plus  machiavélique  qui  ait  existé.  S’il  est  des  philo¬ 
sophes  qui  soient  les  amis  de  rhumanité,  il  s’en 
trouve  ailleurs  comme  en  Angleterre.  Je  soutiens 
donc  qu’il  doit  en  être  de  l’Angleterre  comme  de 
l’Autriche;  les  Autrichiens  ne  sont  pas  plus  dange¬ 
reux  que  les  Anglais. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution ,  on  a 
dû  remarquer  qu’il  existe  en  France  deux  factions 
bien  distinctes,  la  faction  anglo-prussienne,  et  la 
faction  autrichienne,  toutes  deux  réunies  contre  la 
république,  mais  divisées  entre  elles  pour  leurs  in¬ 
térêts  particuliers.  Vous  avez  déjà  porté  un  grand 
coup  à  la  faction  anglo-prussienne;  l’autre  n’est  pas 
morte,  vous  avez  à  la  terrasser.  Je  le  répète,  je  ne 
crois  pas  si  légèrement  à  la  philo.sophie  des  Anglais  ; 
ceux  qui  sont  dans  ce  cas,  sont  des  prodiges.  Je  me 
méfie  indistinctement  de  tous  ces  étrangers  dont  le 
visage  est  couvert  du  masque  du  patriotisme,  et  qui 
s’efforcent  de  paraître  plus  républicains  et  plus  éner- 
giijues  que  nous.  Ce  sont  ces  ardents  patriotes  qui 
sont  les  plus  perfides  artisans  de  nos  maux,  ils  sont 
les  agents  des  puissances  étrangères  ;  car  je  sais  bien 
que  nos  ennemis  n’ont  pas  manqué  de  dire  :  11  faut 
que  nos  émis.saires  affectent  le  patriotisme  le  plus 
chaud  ,  le  plus  exagéré  ,  afin  de  pouvoir  s’insinuer 
plus  aisément  dans  nos  comités  et  dans  nos  assem¬ 
blées;  ce  sont  eux  qui  sèment  la  discorde,  qui  rô¬ 
dent  autour  des  citoyens  les  plus  estimables,  autour 
des  législateurs  même  les  plus  incorruptibles; ils  em¬ 
ploient  le  poison  du  modérantisme  et  l’art  de  l’exa¬ 
gération  pour  suggérer  des  idées  plus  ou  moins  fa¬ 
vorables  à  leurs  vues  secrètes  (1).  (On  applaudit.) 

(1)11  n’est  pas  possible  de  se  méprendre  sur  les  inten- 
'  lions  de  Robespierre  :  il  attaquait  jireeteuicnt  la  faaiüle 
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Propose-t-on  une  mesure  sîige,  mais  cependant 
courageuse  et  calculée  sur  rétendue  des  besoins  de 
la  patrie?  Ils  disent  aussitôt  qu’elle  est  insuflisante, 
et  demandent  une  loi  plus  populaire  en  apparence, 
mais  qui,  par  leurs  menées,  deviendrait  un  instru¬ 
ment  de  destruction.  Propose-t-on  une  mesure  plus 
douce,  mais  calculée  encore  sur  les  besoins  de  la 
patrie  ,  ils  s’écrient  qu’il  y  a  là  de  la  faiblesse  ;  que 
cette  mesure  va  perdre  la  patrie.  Ce  sont  ces  agents 
qn’il  faut  atteindre,  c’est  à  eux  qu’il  faut  parvenir 
en  dépit  de  leur  art  perlide,  et  du  masque  dont  ils  ne 
cessent  de  se  couvrir.  Ces  agents-là  sont  de  tous  les 
pays.  Il  y  a  des  Espagnols,  des  Anglais,  des  Autri¬ 
chiens;  il  faut  les  frapper  tous.  (Vifs  applaudisse¬ 
ments.) 

La  mesure  est  rigoureuse,  elle  pourra  atteindre 
quelques  philosophes  amis  de  l’humanité;  mais  cette 
espèce  est  si  rare ,  que  le  nombre  des  victimes  ne 
sera  pas  grand.  D’ailleurs,  cette  espèce  est  si  géné¬ 
reuse  et  si  magnanime,  qu’elle  ne  s’aigrira  pas  con¬ 
tre  les  mesures  qui  doivent  assurer  la  prospérité  de 
la  France,  le  bonheur  du  genre  humain  et  de  la  terre 
même  qui  leur  a  donné  le  jour,  et  où  la  tyrannie 
domine  encore.  (On  applaudit.)  Je  dis  que  la  Con¬ 
vention,  pour  son  honneur,  ne  doit  pas  admettre  de 
distinction  ;  il  ne  faut  pas  qu’on  puisse  dire  qu’elle 
protège  une  faction  plutôt  qu’une  autre.  Je  demande 
la  question  préalable  sur  toute  exception. 

Barère  :  Citoyens,  comme  il  s’agit  ici  d’une 
grande  mesure  révolutionnaire,  il  ne  peut  y  avoir 
lieu  à  des  distinctions.  Pour  avoir  une  loi  révolu¬ 
tionnaire  parfaite,  il  faut  qu’elle  soit  générale  sans 
aucune  exception.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  lois 
révolutionnaires  avec  les  lois  ordinaires.  Celles-ci 
sont  sujettes  à  des  exceptions  déterminées  par  des 
circonstances  particulières.  Les  premières,  au  con¬ 
traire,  n’en  connaissent  aucunes;  les  exceptions  sont 
la  rouille  qui  les  corrompt.  En  révolution,  il  faut 
frap['er  tous  ses  ennemis,  comme  les  soldats  fran¬ 
çais  frappent  indistinctement  les  Anglais,  les  Hollan¬ 
dais,  les  Prussiens  et  les  Autrichiens. 

Qui  est-ce  qui  nous  tourmente  le  plus  depuis  qua¬ 
tre  ans  ?  Qui  est-ce  qui  nous  agite  dans  nos  assem¬ 
blées,  dans  nos  Sociétés  populaires?  Ce  sont  les 
étrangers.  Eh  bien  !que  le  parti  des  étrangers  soit 
frappé  tout  entier  ;  mais  je  dois  le  dire  ici  :  parmi 
les  nations  qui  sont  liguées  contre  nous,  en  distin¬ 
guez-vous  quelqu’une  qui  n’ait  pas  commis  quelque 
délit,  je  ne  dis  pas  contre  les  Français  uniquement, 
mais  contre  les  lois  de  la  nature,  et  de  l’humanité? 

Je  commence  par  les  Anglais;  ils  ont  commis  le 
.plus  grand  des  attentats,  en  suppliciant  un  repré- 
wntant  du  peuple  dans  une  ville  que  la  perfidie  leur 
a  livrée.  Ce  crime  ne  peut  se  laver  que  clans  la  perte 
de  l’Angleterre,  (On  applaudit.)  Le  parlement  va 
être  assemblé  ;  le  despotisme  de  Georges  n’a  pu  re¬ 
tarder  sa  session  que  jusqu’au  27  du  mois  prochain. 
Que  les  commîmes  tremblent,  si  elles  ne  nous  ven¬ 
gent  pas;  tous  les  peuples  sont  les  mêmes  :  ils  fré¬ 
missent  du  supplice  qu’on  a  fait  subir  au  représen  - 
tant  d’une  grande  nation. 

Ce  sont  encore  les  Anglais  qui  nous  ont  donné  la 
Vendée,  qui  ont  corrompu  nos  généraux,  nos  états- 
majors. 

L’Autriche  a-t-elle  moins  fait?  Elle  a  reçu  du  traî¬ 
tre  Dumouriez  quatre  représentants  du  peuple,  et 
en  les  gardant,  elle  consomme  la  plus  lâche  des  tra¬ 
hisons. 

des  Autrichiens  Frey,  dans  laquelle  Chabot  était  entré  par 
son  récent  mariage.  Ces  Frey  périrent  peu  de  temps  après 
comme  agents  de  l’étranger. 
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Elle  a  encore  arrêté  deux  ambassadeurs  de  la  rt'- 
publique,  et  des  renseignements  parvenus  au  comité 
nous  apprennent  qu’elle  a  mis  le  comble  à  cette  vio¬ 
lation  du  droit  des  gens,  en  faisant  mourir  l’un  de 
ces  ambassadeurs  dans  les  prisons  de  Mantoue  (1). 
(La  plus  profonde  indignation  se  manifeste  dans  l’as 
semblée  et  dans  les  tribunes.)  Ainsi  point  d’excep¬ 
tion  pour  l’Autriche. 

Qu’ont  lait  les  Prussiens?  Ils  parcourent  une 
grande  étendue  de  pays  pour  venir  nous  combattre  ; 
lis  viennent  a[irès  avoir  partagé  la  Pologne  ;  ils  sont 
nos  |)lus  grands  ennemis  ;  ils  viennent  de  se  lier  à 
l’Angleterre  pour  suivre  leur  système  général  de  do¬ 
mination. 

La  Hollande  n’est  que  leur  intermédiaire  ;  mais 
nous  devons  frapper  les  maîtres  et  les  valets.  Ainsi, 
je  le  répète;  point  d’exception. 

Ici  cependant  se  présente  une  hypothèse  qui  sem¬ 
blerait  nécessiter  des  exceptions.  Lorsqu’un  Fran¬ 
çais  épouse  une  étrangère  ,  sa  femme  devient  fran¬ 
çaise  à  l'instant,  elle  n’est  point  comprise  dans  la 
loi  que  vous  allez  rendre;  c’est  un  axiome  très 
connu  ,  consacré  dans  le  code  de  tous  les  peuples  : 
que  la  femme  suit  le  sort  du  mari.  Il  est  bien  plus 
juste  encore  de  la  considérer  comme  appartenant  à 
la  république  à  laquelle  elle  donne  des  enfants;  ainsi 
ce  n’est  point  une  exception  que  je  vous  propose  de 
consacrer,  mais  un  droit. 

Et  ici  je  dois  vous  dire  ce  qui  s’est  passé  au  co¬ 
mité  au  sujet  du  décret  qui  ordonnait  l’arrestation 
des  étrangers.  Ce  fut  moi  qui  proposai  l’exception 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  fus  porté  à  la  de¬ 
mander  par  un  bon  républicain  ,  mon  compatriote, 
qui  a  épousé  une  Anglaise.  Je  me  plais  à  le  nommer, 
c’est  Calas,  fils  de  l’infortuné  dont  tout  le  monde 
connaît  l’histoire.  Ma  demande  fut  rejetée,  notam¬ 
ment  par  Billaud-Varennes  et  Collot  d’Herbois.  Je 
cherchai  la  cause  de  leur  opposition,  j’appris  qu’elle 
venait  de  ce  qu’énx- mêmes  avaient  épousé  des 
étrangères,  et  qu’ils  ne  voulaient  pas  qu’on  les  soup¬ 
çonnât  de  s’être  déterminés  par  un  intérêt  person¬ 
nel.  (On  applaudit.  )  Comme  j’ai  reconnu  qu’il  était 
de  toute  justice  de  consacrer  cette  exception,  ou  plu 
tôt  ce  droit,  je  me  suis  chargé  d’en  faire  la  proposi¬ 
tion  à  la  Convention. 

La  Convention  adopte  l’exception  proposée  par 
Barère. 

Thuriot  :  Je  demande  que  les  biens  des  étrangers 
qu’on  vous  propose  de  mettre  en  état  d’arrestation 
soient  séquestrés. 

Camille  Desmoulins  ;  Vous  serez  frappés  comme 
moi  de  l’observation  que  je  vais  vous  |)résenter.  11 
est  des  Hollandais  qui  ont  été  proscrits  de  leur  pays 
et  dont  la  tête  est  mi.se  à  prix  ;  si  vous  ne  pronoiic(  z 
pas  une  e.xception  à  leur  égard,  vous  allez  vous- 
mêmes  exécuter  les  arrêts  tyranniques  du  stathou- 
der  de  Hollande. 

Bazire  :  Je  réponds  que  nous  ne  voulons  pas  met¬ 
tre  à  mort  les  patriotes  réfugiés,  mais  seulement 
pour  notre  propre  sûreté,  les  tenir  momentanément 
dans  un  lieu  de  détention.  J’ajoute  que  celui  qui 
connaît  un  peu  la  police  de  Paris,  .sait  que  beaucoup 
d’étrangers  sont  venus  précisément  sous  le  ma.sque 
de  patriotes  persécutés,  afin  de  mieux  nous  trom|)er, 
et  par-là  s’introduire  partout.  Ainsi  point  d’excep¬ 
tion. 

Albitte  :  Etendrez- vous  la  mesure  qu’on  vous 

(l)  On  venait  de  faire  courir  le  bruit  que  Sémonville  avait 
été  mis  à  mort  à  Mantoue. 
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propose  contre  les  bataillons  bataves  qui  se  sont 
joints  aux  soldats  français,  et  qui  combattent  les  ty¬ 
rans  de  leur  pays? 

Phélippeaux  :  Frapperez- vous  les  patriotes 
mayençais,  qui  ont  fui  leur  pays  pour  échapper  au 
supplice  dont  les  menaçait  leur  tyran  mitre?  Irez- 
vous  dans  la  Vendée,  arracher  du  milieu  de  nos  co¬ 
lonnes,  deux  de  ces  citoyens  qui  n’ont  pas  voulu 
abandonner  notre  collègue  Merlin,  et  qui  se  battent 
tous  les  jours  à  ses  côtés  ? 

Montaut  :  Tous  ces  citoyens  dont  on  nous  parle 
sont  Français,  puisque  leur  pays  a  été  réuni  à  la 
France  :  on  ne  doit  donc  pas  réclamer  une  exception 
à  leur  égard. 

Bazibe  :  Ce  qui  concerne  les  pays  réunis  à  la 
France  est  une  grande  question  qui  mérite  d’être 
soigneusement  examinée.  Je  regarde  que  les  réu¬ 
nions  ont  été  dans  le  temps  de  grandes  conspira¬ 
tions. 

On  réclame  encore  diverses  exceptions.  Toutes  les 
propositions  sont  renvoyées  an  comité  de  salut  pu¬ 
blic,  et  le  projet  de  Saint-J ust  adopté  en  ces  ter¬ 
mes  ; 

«  Art  Les  étrangers,  nés  sujets  des  gouvernements 
avec  lesquels  la  république  est  en  guerre,  seront  détenus 
jusqu’à  la  paix. 

«  II.  Les  femmes  qui  ont  épousé  des  Français  avant  le 
décret  du  18  du  premier  mois  ne  sont  point  comprises 
dans  la  présente  loi,  à  moins  qu’elles  ne  soient  suspectes 
ou  mariées  à  des  hommes  suspects. 

B  III.  Le  comité  de  commerce  présentera,  dans  trois 
jours,  ses  vues  sur  le  sort  des  étrangers  qui  ont  formé  des 
établissements  dans  la  république,  afin  que  la  présente  loi 
ne  tourne  point  contre  l’industrie  nationale.  » 

—  Un  membre  du  comité  de  division  fait  adopter 
le  décret  suivant  ; 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  les  communes 
qui  ont  changé  de  nom  depuis  l’époque  de  1789  feront 
passer  au  comité  de  division  la  nouvelle  dénomination 
qu’elles  ont  adoptée,  et  invite  celles  qui  changeront  les 
noms  qui  peuvent  rappeler  les  souvenirs  de  la  royauté,  de 
la  féodalité  ou  de  la  superstition,  de  s’en  occuper  inces¬ 
samment  et  de  faire  passer,  dans  le  courant  du  second 
mois ,  les  délibérations  de  leurs  communes  au  comité  de 
division  de  la  Convention.  » 

Barère  :  Citoyens ,  trois  Autrichiens  ont  été  con¬ 
duits  à  Paris  par  la  gendarmerie  nationale,  ils  sont 
envoyés  par  Laurent,  représentant  du  peuple  près 
l’armée  du  Nord,  qui  les  a  fait  arrêter  à  Bapaume; 
voici  la  lettre  qu’il  écrit  à  ce  sujet  : 

B  Ce  matin  j’ai  trouvé  à  Bapaume  trois  Autrichiens,  qui 
se  sont  dits  porteurs  d’une  lettre  pour  moi,  et  d’une  autre 
pour  le  général.  Le  paquet  qui  m’était  adressé  m’ayant  fait 
naître  des  soupçons  sur  ces  individus,  j’ai  ordonné  leur  ar¬ 
restation;  je  les  envoie  à  Paris,  afin  de  les  soumettre  à 
l’examen  du  comité  de  salut  public,  o 

Ces  hommes  sont  arrivés  celte  nuit  tà  Paris  ;  ils 
avaient  couché  hier  à  Couvres  près  Paris.  Les  mal¬ 
veillants  les  ont  fait  précéder  d’une  foule  de  nou¬ 
velles  toutes  également  fausses  ,  mais  dangereuses 
dans  les  circonstances.  Le  comité,  après  les  avoir 
examinés,  ainsi  que  leurs  papiers,  s’est  convaincu 
que  ces  hommes  sont  des  espions  envoyés  par  vos 
ennemis  pourjeur  faire  connaître  vos  forces  et  l’es¬ 
prit  public  qui  dirige  la  France,  et  pour  correspon¬ 
dre  avec  les  traîtres  de  l’intérieur.  Votre  comité  vous 
jiropose  d’ordonner  que  ces  trois  individus  seront 
transférés  à  l’Abbaye. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Barère  ;  Vous  avez  décrété  une  mesure  essen¬ 
tielle  à  riusU’uction  des  jeunes  citoyens  en  réquisi¬ 


tion  ,  celle  de  les  envoyer  en  garnison  dans  des  vil¬ 
les  voisines  de  Paris;  cette  mesure  trouvée  lente 
dans  son  exécution,  par  les  sections  de  Paris,  en  a 
déterminé  plusieurs  à  caserner  dans  son  enceinte  les 
citoyens  qu’elle  renferme.  Ce  casernement  devait 
naturellement  se  faire  aux  frais  de  la  république. 
Cependant  dans  quelques  sections  on  a  été  chercher 
des  matelas  et  des  couvertures  chez  les  citoyens. 
Cette  mesure  est  abusive  et  vexatoire. 

N’est-ce  pas  assez  pour  des  pères  de  familles  d’être 
privés  momentanément  de  leurs  enfants,  sans  pour¬ 
voir  aux  détails  qu’exige  l’exécution  de  cette  grande 
mesure?  Les  émigrés  nous  ont  laissé  des  matelas, 
c’est  de  ceux-là  que  nous  devons  faire  usage. 

Osseux  :  Il  est  un  fait  qu’il  est  essentiel  de  faire 
connaître  à  la  Convention.  On  a  découvert  dans 
l’enclos  du  Temple  une  cachette  contenant  plus  de 
mille  matelas,  autant  de  couvertures,  enfin  de  quoi 
mettre  sous  la  tente  huit  mille  hommes;  le  tout  ap¬ 
partenant  au  ci-devant  comte  d’Artois.  Ces  effets 
n’ont  pas  été  compris  dans  le  premier  inventaire 
qu’on  a  fait  des  meubles  appartenant  aux  émigrés. 
Je.  demande  que  ces  matelas  soient  pris  sur-le- 
champ,  pour  servir  à  l’usage  des  jeunes  gens  en  ré¬ 
quisition. 

Les  propositions  de  Barère  et  d’Osselin  sont  dé¬ 
crétées. 

Barère  ;  Les  événements  arrivés  il  y  a  quelques 
temps  à  Beauvais,  ont  nécessité  de  votre  part  l’envoi 
d’un  commissaire  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  Levasseur  est  celui  que  votre  confiance  avait 
désigné;  il  est  de  retour,  il  va  vous  donner  des  dé¬ 
tails  historiques  sur  les  mouvements  sectionnaires 
de  Beauvais  ;  le  comité  se  bornera  à  vous  faire  con¬ 
naître  le  résultat  de  sa  mission. 

Beauvais  est  maintenant  tranquille;  les  patriotes 
sont  en  majorité;  le  peuple  est  excellent,  mais  il  a 
besoin  d’être  bien  conduit.  Cependant  les  adminis¬ 
trations  qui  devaient  être  renouvelées  ne  le  sont  pas 
encore;  les  aristocrates  ont  profité  des  réquisitions 
qui  ont  été  faites  dans  plusieurs  endroits  avec  trop 
de  violence  pour  exaspérer  le  peuple,  et  empêcher 
que  ce  renouvellemént  ne  s’opérât,  mais  Levasseur 
va  retourner  à  Beauvais,  et  il  achèvera  le  travail 
qu’il  a  commencé. 

Levasseur  :  11  est  certain  qu’il  existe  à  Beauvais 
des  gens  qui  avaient  voulu  exciter  l’armée  révolu¬ 
tionnaire  contre  les  citoyens ,  des  agitateurs  ont 
voulu  profiter  du  trouble  qui  régnait  dans  les  sec¬ 
tions  pour  égarer  le  peuple,  mais  ils  n’ont  pas 
réussi. 

A  Beauvais,  comme  partout  ailleurs,  le  peuple  csl 
excellent  :  J’ai  été  reçu  dans  cette  ville  aux  cris  de 
vive  la  Montagne  !  J’ai  pris  des  renseignements  sur 
les  autorités  constituées  de  Beauvais;  le  comité  de 
salut  public  a  été  mal  informé,  lorsqu’on  lui  a  dit 
que  les  canons  avaient  été  braqués  contre  l’armée 
révolutionnaire,  et  que  les  habitants  des  campagnes 
étaient  venus  à  Beauvais  pour  soutenir  les  aristo¬ 
crates;  le  fait  est  absolument  faux  :  quant  aux  ca¬ 
nons,  ils  n’ont  point  été  dérangés  ;  quant  aux  habi¬ 
tants  des  campagnes,  ils  sont  venus  à  Beauvais, 
pour  assister  a  une  foire  qui  se  tenait  dans  cette 
ville. 

‘  Mon  travail  était  prêt  sur  les  administrations,  qui, 
à  dire  vrai,  ne  sont  point  toutes  aussi  révolution¬ 
naires  qu’on  aurait  droit  de  l’exiger,  quand  j’ai  reçu 
un  ordre  du  comité  de  salut  public  de  me  rendre"  à 
Paris. 

En  sortant  de  Beauvais,  j’ai  été  à  Chaumont;  uii 
banquet  civique  était  préparé  pour  resserrer  les 
liens  de  la  fraternité  entre  les  citoyens;  je  n’ai  pas 
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cru  devoir  me  refuser  à  l’invitation  qui  me  fut  faite 
d’assister  à  ce  festin  patriotique  ;  tout  s’y  est  passé 
avec  le  plus  grand  ordre.  A  la  lin  du  repas,  on  a  ré¬ 
digé  une  adresse  à  la  Convention,  et  je  nie  suis 
chargé  de  vous  la  présenter;  la  voici': 

«  Représentants,  vous  avez  abattu  la  tête  du  tyran, et 
posé  les  bases  de  l’égalité;  il  vous  reste  maintenant  à  afl'er- 
iiiir  votre  ouvrage  de  manière  à  le  faire  résister  aux 
mains  du  temps  :  restez  donc  à  votre  poste  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  la  liberté  ne  courra  plus  aucun  péril.  » 

11  me  reste  maintenant  à  vous  parler  des  deux  ci¬ 
toyens  qui  ont  apporté  la  nouvelle  des  mouvements 
de  Beauvais,  et  qui  sont  en  état  d’arrestation  ;  ils 
jouissent  généralement  de  l’estime  de  leurs  conci¬ 
toyens;  de  retour  à  Beauvais,  je  prendrai  de  plus 
amples  éclaircissements  sur  ces  deux  citoyens;  mais 
je  pense  qu’on  ne  doit  pas  plus  longtemps  les  rete¬ 
nir  en  arrestation. 

L’assemblée  ne  prononce  rien. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  26  DU  PREMIER  MOIS. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  du  procès-verbal , 
sur  la  rédaction  duquel  il  s’élève  quelques  réclama¬ 
tions  relatives  à  la  loi  contre  les  étrangers. 

On  demande  que  le  comité  de  salut  public  pré¬ 
sente  une  nouvelle  rédaction  de  cette  loi ,  et  que  le 
ministre  de  ta  justice,  auquel  l’expédition  en  a  déjà 
clé  adressée,  soit  autorisé  à  en  suspendre  l’envoi. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

—  On  admet  à  la  barre  une  députation  de  la  So¬ 
ciété  populaire  de  Toulouse. 

L’orateur  présente  une  pétition  par  laquelle  il  de¬ 
mande  que  la  Convention  approuve  et  décrète, 
comme  loi  générale ,  un  arrêté  pris  par  le  départe¬ 
ment  de  Haute-Garonne ,  sur  la  demande  de  la  So¬ 
ciété  populaire,  portant  que  : 

4®  Tous  possesseurs  d’espèces  métalliques,  monnayées 
ou  en  lingots,  seront  tenus  de  les  apporter  à  la  caisse  du 
receveur  du  district,  trois  jours  après  la  publication  de 
l’arrêté. 

2®  Ils  recevront  en  échange  la  même  somme  en  assignats- 
monnaie. 

3®  Il  sera  fait  des  visites  domiciliaires  chez  tous  ceux 
qui  seront  suspectés  de  n’avoir  pas  versé  dans  la  caisse  les 
espèces  monnayées  qu’ils  possèdent. 

4®  Tons  ceux  qui  n’auront  pas  satisfait  à  la  loi  seront 
poursuivis  comme  conspirateurs. 

5®  Tout  citoyen  qui  dénoncera  un  possesseur  d’espèces 
monnayées,  pour  ne  les  avoir  pas  remises,  ou  les  avoir 
-enfouies,  recevra  en  assignats  la  moitié  de  la  somme  dé- 
jiioncée:  l’autre  moitié  restera  confisquée  au  profit  de  la 
république. 

6®  Cet  arrêté  sera  adressé  aux  représentants  du  peuple 
près  l’armée  des  Pyrénées,  et  à  ceux  qui  sont  actuelle¬ 
ment  en  séance  à  Toulouse,  pour  en  ordonner  provisoire¬ 
ment  l’exécution,  jusqu’à  ce  que  la  Convention  ait  pro¬ 
noncé  sur  cet  objet. 

7“  Il  sera  également  envoyé  aux  corps  administratifs  et 
aux  Sociétés  populaires  de  toute  la  république ,  avec  invi¬ 
tation  de  s'y  conformer. 

Clause!,  :  Cet  arrêté  tend  manifestement  au  fédé¬ 
ralisme.  Une  administration  y  usurpe  l’initiative  eh 
matière  de  législation.  Elle  a  osé  l’envoyer  aux  corps 
administratifs,  notamment  à  celui  de  l’Ariége,  pour 
le  faire  exécuter  comme  loi  ;  je  demande  que  cet  ar¬ 
rêté  soit  cassé,  et  que  le  comité  de  salut  public  soit 
chargé  de  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 

Amar  :  Je  demande  qu’on  renvoie  cet  acte  au  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur,  et  que  la  Convention  ne  s’oc¬ 
cupe  pas  toujours  d’affaires  administratives. 


l 

Mailhe  :  Cet  arrêté  n'a  été  pris  qu’à  la  sollicita- 
tibn  de  la  Société  populaire  de  Toulouse,  qui  a  mon¬ 
tré  l’horreur  la  plus  prononcée  pour  toute  espèce  de 
fédéralisme.  Vous  ne  pouvez  prononcer  une  cassa¬ 
tion  sans  un  examen  réfléchi,  approfondi.  Suspen- 
dez-en  l’exécution,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ne  pré¬ 
cipitez  pas  une  décision  rigoureuse. 

***  :  L’arrêté  qu’on  vient  de  vous  lire  est  un  acte 
de  fédéralisme  ;  je  dirai  plus,  c’est  un  crime  de  lèse- 
nation.  ou  il  n’en  existe  pas.  Il  doit  être  cassé,  et  je 
serais  bien  étonné  que  quelqu’un  de  mes  collègues 
osât,  dans  le  sénat  de  France,  défendre  un  acte 
(tranchons  le  mot)  contre-révolutionnaire. 

Au  surplus,  je  prie  la  Convention  d’observer  qu’ici 
la  Société  populaire  n’a  point  failli  ;  elle  s’est  adres¬ 
sée  au  département  :  c’est  le  département  qui  a 
manqué  à  son  devoir.  J’insiste  donc  pour  la  cassa¬ 
tion. 

Leron  :  C’est  une  vérité  qu’on  ne  peut  trop  sou¬ 
vent  répéter  à  cette  tribune,  que  jamais  les  autorités 
constituées  ne  doivent  prendre  l’initiative.  Vous 
avez  avec  raison  applaudi  aux  départements  qui  ont 
secondé  l’impulsion  donnée  par  la  Convention  ; 
mais  quelquefois  aussi ,  en  les  applaudissant  pour 
l’avoir  prévenue,  vous  avez  donné  un  dangereux 
exemple. 

Je  crois  au  patriotisme  des  citoyens  qui  ont  ap¬ 
plaudi  l’arrêté  pendant  la  lecture.  Ils  y  ont  vu  sans 
doute  une  mesure  utile  ;  mais  je  leur  rappellerai 
qu’ils  accueillaient  ainsi  les  mesures  sur  le  maxi¬ 
mum  dans  le  mois  de  mai,  et  que  cependant  ce 
moyen  était  désastreux.  Je  dematide  la  cassation  et 
le  renvoi  aux  comités  de  salut  public,  de  commerce 
et  d’agriculture. 

Léonard  Bourdon  :  Je  m’oppose  à  la  cassation 
par  la  Convention,  et  je  demande,  le  renvoi  au  con-  , 
seil  exécutif  qui  rendra  compte ,  sous  trois  jours ,  de 
sa  décision. 

La  cassation  de  l’arrêté  et  le  renvoi  aux  comités 
de  salut  public,  d’agriculture  et  de  coipmerce,  sont 
prononcés. 

Clause!,  :  Comme  il  est  temps  de  bien  convaincre 
les  départements,  ceux  du  Midi  surtout,  que  les  rê¬ 
nes  du  gouvernement  sont  dans  les  mains  de  la  Con¬ 
vention,  et  non  dans  celles  des  corps  administratifs, 
auxquels  n’appartient  aucune  initiative,  je  demande 
que  le  décret  qui  casse  l’arrêté  du  département  de 
Haute-Garonne,  soit  envoyé  dans  la  république  par 
un  courrier  extraordinaire. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Un  des  secrétaires  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante  : 

Lettre  du  chef  de  brigade  Cordellîer. 

Du  quartier-général,  à  Mouvion,  11  octobre. 

Citoyen  président,  la  Convention  nationale  n’apprendra 
pas  sans  doute  sans  intérêt  un  petit  avantage  qui  vient 
d’être  remporté  par  les  troupes  que  je  commande  dans  les 
plaines  qui  se  trouvent  entre  le  Cateau  et  la  forêt  de  Mou¬ 
vion.  Envoyé  par  le  généi  al  de  division  Fromentin,  com¬ 
mandant  les  llanqueurs  de  droite  de  l’armée  du  Nord,  au 
bourg  de  Mouvion,  pour  en  garder  la  forêt,  avec  environ 
dix-huit  cents  hommes  d’infanterie  et  six  cents  de  cavale¬ 
rie,  je  disposai  mes  forces  de  manière  à  empêcher  l’ennemi 
de  pénétrer  dans  les  environs  de  ce  poste.  Ce  matin,  un 
piquet  de  cinquante  hommes  de  cavalerie  et  un  autre  de 
cent  hommes  d’itifanterie  se  portèrent  en  avant  pour  re¬ 
connaître  l’ennemi,  qui  avait  commis  la  veille  quelques 
pillages.  A  peine  arrivés  au  village  d’Oisy,  1rs  éclaireurs 
vinrent  instruire  le  citoyen  Soland,  chef  d’cscadrOn,  coui- 


mandant  le  G*  régiment  de  cavalerie,  qui  s’était  mis  à  la 
tête  de  cinquante  de  ses  braves  cavaliers,  que  l’ennemi 
s’avançait  au  nombre  d’environ  cent  cinquante,  tant  en 
éclaireurs  qu’en  escadron,  sur  le  village  de  Catillon-sur- 
îjambre  et  celui  de  Beaulieu. 

Le  brave  Soland  et  sa  troupe  ne  se  laissèrent  pas  inti¬ 
mider  par  le  nombre;  ils  s’a vanrent  vers  l’ennemi,  dans 
l’intention  de  le  repousser  et  de  l’empêcher  de  coinuieltre 
des  dégâts  sur  les  propriétés  des  liab.tants,  qui  non-seule¬ 
ment  sont  pauvres,  mais  encore  accablés  par  le  théâtre  de 
la  guerre. 

Le  commandant  Soland  réussit  parfiiitement  dans  son 
entreprise,  et,  à  l’aide  d’un  quart  de  conversion  à  gauche, 
il  tomba  sur  l’ennemi,  qui  l’attendait  près  d’un  moulin  à 
vent,  la  lance  en  arrêt.  Cette  prestance  fut  loin  d’intimider 
nos  braves  cavaliers,  qui,  les  pressant  par  le  flanc,  les 
mirent  dans  une  déroule  complète,  firent  mordre  la  pous¬ 
sière  à  neuf  d’entre  eux,  prirent  huit  prisonniers,  neuf 
chevaux  et  une  grande  quantité  de  lances  que  l’ennemi 
fut  obligé  d’abandonner  pour  battre  eu  retraite  plus  faci¬ 
lement. 

Nos  troupes,  ù  qui  la  prudence  défendait  d’aller  plus 
avant,  firent  leur  retraite  dans  le  meilleur  ordre,  et  arrivées 
à  leur  cantonnement,  n’eurént  rien  de  plus  pressé  que  de 
porter  des  secours  à  ceux  des  prisonniers  qui  avaient  reçu 
des  blessures;  c’est  à  quoi  ceux-ci  ne  s’attendaient  pas;  car 
un  d’eux,  légèrement  blessé,  avoua  qu’il  s’attendait  à 
être  tué,  d’après  le  récit  qui  leur  avait  été  fait  de  la 
cruauté  des  Français  ;  il  déclara  même  que  l’ordre  leur 
avait  été  donné  de  ne  point  faire  de  grâce,  etc. 

—  Amar  fait  lecture  d’une  adresse  de  la  Société 
populaire  du  Pont-de-Beauvoisin,  département  de 
l’Isère,  qui  applaudit  aux  mesures  aussi  sages  que 
vigoureuses,  prises  par  la  Convention  nationale; 
l’invite  à  rester  à  son  poste  jusqu’au  moment  où  la 
constance  et  l’énergie  de  ses  travaux  auront  fait 
évanouir  les  dangers  de  la  patrie,  triomphé  de  tous 
les  ennemis  de  la  liberté,  et  amené  le  règne  heu¬ 
reux  de  la  paix,  de  la  paix  si  désirée  de  tous  les  Fran¬ 
çais,  mais  qu’ils  ne  veulent  qu’alors  qu’ils  auront 
forcé  les  despotes  étrangers  de  la  leur  demander. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

Lebon  ;  Qu’on  cesse  de  calomnier  le  soldat  fran¬ 
çais,  dit  le  district  d’Arras  dans  un  arrêté  qu’il  fait 
passer  à  la  Convention.  Nos  frères  d’armes  savent 
apprécier  les  bons  traitements;  et  s’ils  s’égarent 
<luelquefois,  on  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  l’accueil 
froid  des  modérés  et  des  aristocrates. 

Le  16  de  ce  mois,  une  colonne  de  l’armée  du  Nord 
arrive  le  soir,  très  fatiguée,  à  trois  quarts  de  lieue 
d’Arras,  dans  le  village  de  Beaurain  ;  Maupin,  maire 
de  l’endroit,  assemble  tous  les  citoyens,  leur  peint 
le  triste  état  des  défenseurs  de  la  patrie,  qui,  excédés 
de  lassitude,  ne  trouveront  peut-être  pas  encore  de 
logement  dans  la  ville:  à  l’instant  toutes  les  mar¬ 
mites  sont  mises  au  feu  ;  c’est  à  qui  serrera  entre  ses 
bras  et  recevra  dans  sa  chaumière  les  vengeurs  de 
la  liberté.  La  veuve  Fleury  Boulet,  femme  pauvre 
et  chargée  d'une  nombreuse  famille,  en  reçoit  vingt 
pour  sa  part;  la  veuve  Pierre  Dhéecn  reçoit  autant, 
et  les  autres  citoyens  à  proportion  de  leurs  facultés. 

Nos  braves  militaires  composant  le  bataillon 
de  Paris,  celui  de  la  section  de  la  Montagne,  celui 
(lu  Gard,  sont  au  comble  de  la  joie.  En  vain  les  fer¬ 
miers  aisés  s’offrent-ils  de  prendre  seuls  la  charge 
(lu  logement,  l’indigence  leur  dispute  cet  honneur, 
et  les  jeunes  guerriers  refusent  obstinément  de  quit¬ 
ter  la  cabane  où  ils  ont  d’abord  été  entraînés  par  le 
patriotisme  et  la  fraternité. 

Aussi  ne  se  commet-il  aucun  excès  à  Beaurain  : 
un  seul  soldat  ayant  osé  tuer  une  poule,  en  fut  puni 
sur-le-champ  par  ses  camarades.  (On  applaudit.) 

{La  suite  demain.) 


—  N.  B.  Dans  la  séance  du  27,  on  a  lu  les  lettres 
suivantes  : 

Le  minisire  de  la  guerre  au  président  de  la 
Convention  nationale. 

Paris,  le  27  du  premier  mois,  l’an  2«. 

Citoyen  président,  je  vous  envoie  la  copie  d’une  lettre 
du  général  Jourdan,  en  date  du  M  octobre,  vieux  style  ; 
vous  y  reconnaîti  cz  que  les  travaux  militaires  de  nos  bra¬ 
ves  défenseurs  ne  se  ralentissent  i)as,  et  qu’ils  ont  em  ore 
donné  de  nouvelles  preuves  de  leur  énergie  républicaine  , 
en  combaltant  avec  succès  l’ennemi  dans  la  journée  du  16. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  donner  connaissance  à  la 
Convention  nationale. 

Signe  Boüchotte. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord  au  eiloyen 
ministre  de  la  guerre. 

Quartier-général  d’Avesnes,  17  octobre,  l’an  2'. 

J’ai  reçu  hier  sur  le  champ  de  bataille  votre  dépêche , 
citoyen  ministre;  la  division  de  droite  aux  ordres  du  géné¬ 
ral  Duquesnoy,  a  forcé  le  camp  et  le  poste  de  Watignies, 
que  sa  position  rendait  imprenable;  mais  rien  n’a  rés’isléà 
la  baïonnette  des  républicains.  La  division  de  gauche,  aux 
ordres  du  général  Fromentin,  a  forcé  le  Val  Saint-Wast, 
Saint-Remi  et  Saint-Aubin.  J’apprends  à  l’instant  que 
l’ennemi  a  évacué  dans  la  nuit  le  camp  qu’il  avait  sur  les 
hauteurs  deBourlers,  sans  doute  pareequ’il  a  craint  d’y 
être  enveloppé.  Je  monte  ù  cheval,  et  j’espère  vous  en  ren¬ 
dre  bon  compte.  Le  combat  d’hier  a  commencé  à  huit  heu¬ 
res  du  matin,  et  a  cessé  ù  la  nuit.  L’ennemi  a  perdu  beau¬ 
coup  de  monde  :  les  républicains  se  sont  battus  avec  un 
courage  dont  il  n’y  a  pas  d’exemple. 

Les  représentants  (lu  peuple  Carnot  et  Duquesnoy  ont 
marché  à  la  tête  des  troupes  qui  ont  chargé.  Ils  ont  desti¬ 
tué  sur  le  champ  de  bataille  le  général  de  brigade  Gra- 
tien,  qui,  ayant  reçu  l’ordre  de  se  porter  en  avant,  avait 
battu  en  retraite.  Cet  acte  de  justice  a  fait  un  bon  effet,  et 
cette  brigade  a  été  de  suite  reprendre  son  poste.  Je  n’ai 
pas  le  temps  de  vous  donner  de  plus  amples  détails;  il  est 
plus  essentiel  dans  ce  moment  de  se  battre  que  d’écrire. 

Signé  JotJROâN. 


SPECTACLES. 

Théâtre  ue  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart. — > 
jizémia  ou  les  Sauvages,  et  V Amant  jaloux. 

Théâtre  de  la  Répubi.ique,  rue  de  Richelieu.  —  La  re¬ 
prise  A' Othello  ou  te  More  de  Fenise,  suivi  du  Cocher 
supposé. 

Théâtre  de  la  rueFevdeau.  —  La  Caverne,  opéra  eu 
3  actes. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier  ,  au  Jardin  de 
l’Egalité.  —  Le  Mont  Alphèa,  opéra  en  3  actes,  et  le 
Bonheur  inattendu. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin. — 
L’Amant  auteur  et  valet  \  Le  Doyen  de  Killerine,  el  les 
Petites  Affiches. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Le  Mannequin  ; 
l’ilonnéte  Aventurier ,  et  l' Ermitage. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Prix  ouY Embarras  du 
choix  ;  ISicaise  peintre,  et  le  Divorce. 

Théâtre  du  Balais  Variétés. — La  Nuit  aux  aventures; 
le  Revenant,  et  le  Départ  de  la  première  réquisition. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jaidin  de  l’Egalité.  — 
Le  Retour  de  la  flotte  nationale,  ballet-paiitom.;  le  Pat  en 
bonne  fortune,  et  le  Café  des  Patriotes. 

Théatre-Français,  comique  et  lyr.,  rue  de  Bondy.  — 
Alexis  ci  Rosette  ou  les  Uhlans,  pièce  républicaine,  et 
le  Mariage  de  Jocrisse. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  Aujour¬ 
d’hui  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Franconi, 
avec  ses  élèves  et  ses  enfants  continuera  scs  exercices  d’é¬ 
quitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  scs 
chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  enlr’actes  amusants. 


M®  29.  Le  29  du  1er  m-ois,  l’an  2®  de  la  Rcp.  Fr.  (Dimanche  20  OcrociiE  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ITALIE. 

Livourne,  le  28  septembre.  —  Le  mari  de  la  reine  de 
Kaples  a  obéi  ponriiicllement  aux  ordres  du  ministre  an¬ 
glais  Fitt ,  cl  l'escadre  qu’il  avait  armée  par  obéis';ance 
est  soilie  le  4G  de  ce  moi’'.  Elle  est  composée  de  deux 
X aisseaux  de  ligne,  de  deux  frégates  et  de  deux  cor¬ 
vettes,  et  elle  est  moulée  jiar  six  bataillons  de  troupes 
de  débarquement.  Eue  seconde  division  prendra  ù  bord 
le  reste  des  six  mille  hommes  de  la  commande  britan¬ 
nique. 

Le  prince  napolitain  a  poussé  sa  bassesse  impolitique 
et  son  ignominieuse  complaisance  jusqu’à  ne  plus  vouloir 
souffrir,  comme  le  portaient  les  ordres  du  cabinet  de  Lon¬ 
dres,  aucun  Français  dans  scs  Etals  :  il  a  donc  commencé 
par  congédier  l’envoyé  de  la  république  française.  Or, 
comme  il  faut  que  les  valets  d’un  tyran,  qui  n’agit  lui- 
même  qu’en  qualité  d’esclave  d’un  autre  tyran,  surpassent 
en  vilelé  (quand  cela  se  trouve  possiblei  les  injonctions  de 
leur  maître  ,  on  assure  que  le  ministre  français  a  été  volé 
avant  que  de  partir. 

Le  conseil  d’une  autre  femme,  la- reine  de  Portugal, 
n’a  pas  été  moins  soumis  aux  invitations  pressantes  du  ca¬ 
binet  de  St-James.  Le  25  août,  six  régiments  destinés  à  se 
rendre  îi  Carlhagène  se  sont  mis  en  marche.  Ces  régiments 
sont  formés  de  volontaires  tirés  de  tous  les  autres  régi¬ 
ments  portugais. 

Le  général  Caprara  ,  que  l’empereur  avait  prêté  au 
pape,  et  qui  avait  animé  d’une  ardeur  guerrière  rarniée 
jmnlificale,  est  mort,  le  10  septembre,  à  l’àge  de  soixante- 
neul  ans. 

Le  ci-devant  évêque  de  Toulon  s’est  empressé  de 
quitter  l’ome,  où  il  était  réfugié,  pour  aller  retrouver 
ses  ouailles  dans  son  ancien  diocèse.  Ses  amis  paraissent 
craindre  que  Son  Eminence  n’en  soit  pour  les  frais  de  la 
traversée. 

On  a  signalé  à  l’entrée  de  la  mer  Adriatique  la  flotte 
turque,  commandée  par  le  capilan-pacba. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

De  Paris,  le  24  du  premier  mois.  —  Landrc- 
moiit,  ci-clevant  général  de  rarmée  du  Rhin,  a  été 
cnCernié  à  l’Abbaye. 

—  La  guerre  que  l’on  fait  à  la  république  étant 
une  guerre  de  perlidie  et  de  férocité,  une  nouvelle 
^victime  est  tombée  entre  les  mains  des  cruels  Autri¬ 
chiens.  Les  gazettes  flamandes  annoncent  que,  le  G 
de  ce  mois,  on  a  amené  à  Bruxelles,  et  que  l’on  a  en¬ 
fermé  dans  l’ancien  hôtel  des  finances  le  citoyen 
'Drouet,  représentant  du  peuple,  le  même  qui  arrêta 
Louis  Capet  à  Varennes.  Ce  brave  patriote  passait 
du  côté  de  Philippevilleavec  une  escorte  de  soixante* 
dix  cavaliers,  pour  aller  remplir  sa  mission  à  l’ar¬ 
mée  des  Ardennes,  lorsqu’il  fut  attaqué  par  les  hus¬ 
sards  de  Blankenstein.  Son  escorte  prit  la  fuite,  et* 
Drouet  eût  échappé  lui-même  si  son  cheval  ne  se  fût 
ahattu.  Les  lâches  dragons  de  sa  suite  ont  déclaré 
«pi’il  était  le  maître  de  poste  de  Sainte-Ménehould  ; 
Drouet  ne  l’a  pas  nié.  Ce  nouveau  martyr  de  la  li¬ 
berté,  ce  brave  républicain  a  porté  chez  lesdespotes 
toute  la  dignité  de  riiomme  libre.  Sou  caraetère  ne 
.s’est  pas  démenti  ;  il  a  répondu  à  qui  lui  reprochait 
d’avoir  arrêté  Louis  Capet  ;  «  J’ai  obéi  aux  lois  de 
mon  pays,  et  en  pareille  occasion  je  tiendrais  en¬ 
core  la  même  conduite  (1).  » 

(t)  Drouet  a  publié,  lors  de  sa  rentrée  en  France,  une 
relation  de  sa  captivité,  propre  à  exciter  l’animadversion  du 
corps  législatif  contre  l’Autriche;  cependant  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment  rÀiitriche  n’avait  fait  encore  que  jeter  dans  les  fers 
les  envoyés  et  les  députés  qui  étaient  tombés  entre  ses 
mains.  Peu  après  eut  iieu  l’assassinat  des  niénipolenliaires 
français  à  Bastadt.  •  L.  G. 

3*  Série.  —  Tome  V, 


COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseü-yénéral.  —  Du  27  du  premier  mois. 

Le  procureur  de  la  commune  annonce  au  conseil 
qu’il  a  été  trouvé  dans  les  armoires  du  parquet  nu 
carton  contenant  dts  pièces  de  conviction  contre 
Bailly  et  Manuel  ;  il  demande  qu’il  soit  autorisé  à  les 
envoyer  à  l’accusateur  public  près  le  tribunal  ré- 
volntionnaire.  Le  conseil  adopte  cette  proposition,  et 
arrête  que  lesdites  pièces  seront  imprimées  après  le 
procès  de  Bailly  et  Manuel. 

—  Les  commissaires  des  quarante-huit  sections 
donnent  lecture  d’une  pétition  tendant  à  obtenir  ré¬ 
tablissement  d’une,  commission  d’experts  aux  sub¬ 
sistances,  pour  surveiller  les  approvisionnements  et 
les  marchands  de  toute  espèce  qui,  par  cupidité,  al¬ 
tèrent  et  falsifient  les  marchandises  qu’ils  vendent. 

Renvoyé  au  corps  municipal. 

—  Une  députation  du  club  des  Cordeliers  invite  le 
conseil  à  prendre  des  mesures  contre  les  tripots  de 
Jeux  et  les  petites  loteries  dites  nationales. 

—  Sur  le  réquisitoire  du  substdutdu  procureur  de 
la  commune,  le  cottseil-général  arrête  la  suppres¬ 
sion  de.  tontes  ces  petites  loteries.  11  arrête  en  outre, 
qu’il  sera  défendu  de  vendre  ni  montrer  des  olqets 
de  jonglerie  superstitieuse,  tels  que  saint  Suaire, 
Eece  Homo,  saint  Hubert,  saint  Ovide,  des  bagues, 
des  chapelets  et  antres  objets  de  cette  espèce.  Il  est 
aussi  défendu  de  vendre  dans  les  rues  de  l'orviétatt 
et  des  eaux  médicinales. 

—  Un  député  du  district  de  Crepy  informe  le  con  ¬ 
seil  que  les  administrateurs  de  ce  district  ayant  re¬ 
quis  les  fermiers  de  fournir  leur  contingent  en  grains 
et  farines  pour  Paris,  ils  ont  amené  en  sus  du  con¬ 
tingent  cent  dix-sept  quintaux  de  farine. 

Le  conseil  applaudit  à  la  conduite  civique  de  nos 
frères  du  district  de  Crépy,  et  arrête  mention  au 
procès-verbal. 

—  Le  citoyen  Giiillemardet,  député  à  ]a  Conven¬ 
tion  nationale,  se  présente  an-conseil;  il  l’invite  à 
prendre  les  mesures  néces.saires  pour  que  Parisfotir- 
uisse,  le  plus  de  chevaux  possible. 

Le  conseil  lui  fait  part  des  arrêtés  pris  à  ce  sujet, 
et  arrête  additionnellement  que  le  commandant-gé¬ 
néral  sera  invité  à  donner  la  consigne  aux  barrières 
de  ne  laisser  sortir  aucun  cheval. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALlTIi , 

SÉANT  AUX  JACODINS  DE  PABIS. 

Présidence  de  Dubarran. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  23  DU  PREMIEK  MOIS. 

Dufourny  :  Je  présume  que.  la  Société  connaît 
l’acte  d’accusation  contre  Marie-Antoinette.  Elle  est 
depuis  lient  heures  sur  le  fauteuil;  la  séance  a  été 
levée  à  trois  heures.  Plusieurs  témoins  ont  été  en¬ 
tendus  ;  riiii  d’eux,  Lecointre,  a  parlé  deux  heures  ; 
on  sent  qii’iUa  été  prolixe,  et  que  plusieurs  des  laits 
qu’il  a  cités  ne  sont  pas  tous  d’un  égal  intérêt.  Ce¬ 
pendant  son  récit  a  jeté  de  grandes  lumières  sur  des 
choses  du  plus  grand  intérêt. 

Roussillon  a  parlé,  à  sa  manière  accoutumée  ;  il  a 
dit  des  choses  exti  êmement  chaudes  ;  c’ès!  un  leu 
qui  brûle  comme  des  amorces,  mais  peu  de  faits  es- 
senliels,  et  rien  de.  concluant. 

Hébert,  avec  foute  l’impatience  que  méritait  le  su¬ 
jet,  a  déposé  des  choses  extrêmement  graves.  H  a 
'  cité  des  faits  terribles;  il  a  siirloiit  diT'clé,  avec  la 
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lionto  qui  elait  coiiveiiablo,  les  tiails  ci’liorreur  dont 
il  a  i‘t(*  témoin  ;  les  scènes  honteuses  entre  la  mère, 
la  tante  et  le  lils;  les  snih'S  horribles  de  cescrimi- 
jieiles  hal)ilndes,  la  dégradation  de  sa  santé,  le  vi¬ 
rus  (ini  parcourt  maintenant  ses  veines,  et  qui  peut- 
être  charrie  le  germe  des  accidents  de  toute  espece. 

Manuel,  Bailly  ont  été  entendus.  Le  premier  n’a 
fait  que  des  réponses  iusigniliantes;  le  second  avait 
l’air  d’abord  de  vouloir  en  faire  de  simples  et  laconi¬ 
ques:  maisbientôt,  lorsqu’il  a  été  question  del’alfaire 
(lu  Champ-de-Mars,  de  nos  malheureux  frères  morts 
dans  cette  journée,  de  ce  qu’on  avait  fait  de  leurs 
corps,  il  a  balbutié  et  voulu  nier;  il  a  fini  par  protes¬ 
ter  (|u’il  n’avait  jamais  été  d'aucun  comité  secret; 
qu’il  avait  lonjours  été  l’ami  du  peuple,  etc. 

Quant  à  Marie-Antoinette,  ce  n’est  qu’une  femme 
ordinaire,  que  sa  fierté  même  décèle,  et  que  ses  lar¬ 
mes  ont  trahie  ;  elle  est  prodigieusement  changée. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

SÉANCE  DU  24  DU  PREMIER  MOIS. 

Tachereati  :  J’annonce  à  la  Société  que  Deffieux  a 
été  arrêté  par  la  section  Lepelletier.  Je  demande 
<|u'une  commission* soit  nommée  pour  se  transpor- 
Mcr  à  la  commune,  à  l’elfet  de  lui  demander  des 
ec'aircissemeiits  sur  cette  arrestation. 

Cotlol  (l’IIerboîs  :  On  vient  de  dire  qu^ln  mem¬ 
bre  (pii  avait  rempli  ses  devoirs  de  bon  citoyen  a  été 
arrêté.  On  n’en  sait  pas  les  raisons.  Celui  qui  ne  le 
défendrait  pas  serait  indigne  d’être  membre  de  cette 
Société.  11  importe  de  savoir  pourquoi  et  comment 
il  a  été  mis  en  état  d’arrestation.  Jacobins,.des  aris¬ 
tocrates  se  promèneht  audacieusement  et  nous  in¬ 
sultent.  Deflieux  a  eu  des  liaisons  qui  n’étaient  pas 
4‘xemptes  de  tout  reproche  ;  mais  il  est  malheureux, 
et  nous  lui  devons  des  secours. 

On  arrête  aujourcrhiii  un  patriote;  demain  on  en 
arrêtera  deux,  et  ainsi  de  suite.  Ou  parviendra  à  les 
incarcérer  tous,  si  vous  laissez  aller  de  gradin  en 
gradin  celte  criminelle  progression.  Vous  avez  au 
.milieu  de  vous  une  faction.  Vous  avez  des  traîtres 
qui  conspirent,  qui  préparent  une  hécatombe  pour 
apaiser  les  mânes  royaux. 

Les  aristocrates  ont  pris  toutes  les  formes  pour 
perdre  les  patriotes.  Deflieux  a  défendu  la  cause  de  la 
liberté.  Il  a  combattu  la  fac'ion.  Le  souvenir  favo¬ 
rable  de  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  la  patrie  m’entoure 
en  ce  moment.  11  a  dénoncé  les  forfaits  des  giron- 
^lins.  Nous  serons  tous  ses  défenscKrs.  On  l’accuse 
d’avoir  eu  des  relations  avec  Lebrun..  On  a  laissé 
échapper  celui-ci,  et  c’est  sur  Deflieux  qu’on  veut 
épuiser  la  vengeance  nationale.  Relativement  à  Le¬ 
brun,  plusieurs  des  ennemis  de  Deffieux,  hommes 
qui  étaient  entièrement  dévoués  à  Lebrun,  sont  dans 
les  bureaux  du  ministère.  Maindouzey  est  lui-même. 
C’est  lui  peut-être  qui  a  fait  l’acte  d’accusation  dont 
Deflieux  est  en  ce  moment  la  victime.. 

Savez -vous  quel  est  le  système  de  beaucoup 
d’hommes  nouveaux  pour  se  faire  un  nom?  C’est 
de  vexer  les  patriotes.  Je  considère  beaucoup  sans 
doute  l’autorité  des  comités  révolutionnaires;  je  l’ai 
moi-même  provoquée;  mais  aujourd’hui  j’en  blâme 
l’exercice.  Qui  sont  les  hommes  qui  les  composent? 
Des  hommes  inconnus  hier,  et  qui,  pour  la  plupart, 
ont  besoin  de  faire  oublier,  par  des  excès  affectés, 
les  raisons  de  suspicion  qu’on  pourrait  avoir  sur 
leur  compte.  Enfin,  un  patriote  réclame  vos  secours; 
vous  les  lui  devez.  J’ai  rempli  ma  tâche,  et,  quoi  qu’il 
en  arrive,  je  ne  me  repentirai  point  d’avoir  plaidé 
pour  Deflieux. 

La  Société  arrête  qu’une  députation  se  rendra  à  la 
commune  pour  lui  demander  des  éclaircissements 
sur  l’arrestation  de  Deflieux. 

ülancitel  :  Fournier,  qui  dénonça,  il  y  a  quelque 


icmp.s,  l’incivisme  du  Théâtre-Français  relativement 
à  Pamélti;  (jui  a  donué  depuis  la  révolution  de.s 
preuves  réitérées  de  patriotisme  est  actuellement  en 
prison  à  Versailles.  Il  a  été  arrêté  sous  le  prétexte 
d’un  duel.  La  Société  doit  son  appui  à  cet  officier, 
connu  par  son  civisme. 

ü.n  membre  du  comité  de  correspondance  rend 
compte  des  démarches  (ju’il  a  faites  à  ce  sujet  ;  il  an¬ 
nonce  que  Fournier  va  etre  mis  en  liberté. 

—  Des  députés  des  Sociétés  populaires  réunies  de 
Sedan,  Montmédy,  Givet,  Philippeville  et  Mouzon, 
annoncés  par  une  lettre  du  représentant  du  peuple 
Massieu,  qui  atteste  que  sur  la  frontière  ces  républi¬ 
cains  savent  également  braver  les  ba'îonnctles  autri¬ 
chiennes  et  les  poignards  des  aristocrates,  des  mus¬ 
cadins  et  des  fédéralistes,  se  présentent  à  leurs  frèiTs  r 
les  Jacobins.  L’un  d'eux  fait  lecture  d’une  adresscf 
énergique  dans  laquelle  ils  demandent  : 

10  Qu’on  juge  les  scélérats  Brissot,  Gensonné, 
Carra,  Fauchet  et  tous  les  autres  faux  mandataires 
du  peuple  qui  ont  trahi  sa  confiance  ; 

20  L’expulsion  des  nobles  de  tous  les  emplois  ci¬ 
vils  et  militaires; 

3°  Qu’on  achève  de  purger  tous  les  états-majors, 
et  que  le  prompt  jiigcmentde  Houchard  devienne  un 
avertissement  a  tous  nos  généraux; 

40  Qu’on  déclare  suspect  et  que  l’on  mette  en  état 
d’arrestation  tout  homme  cherchant  à  avilir,  par  un 
système  combiné  de  diffamation,  le  comité  (le  salut  ! 
public  ; 

50  Que  tous  les  feuillants  soient  compris  dans  cette  ‘ 
mesure;  qu’aucun  des  électeurs  signataires  des  péti¬ 
tions  monarchiques  n’en  soit  excepté; 

60  Que.  la  Convention  nationale  expulse  de  son , 
sein  et  charge  les  départements  respectifs  de  rem-’ 
placer  tous  ces  mandataires  que  l’œil  des  monta¬ 
gnards  ne  peut  plus  supporter,  et  qui,  jusqu’au' 
31  mai,  n’ont  travaillé  que  pour  vivifier  le  fédéra¬ 
lisme; 

70  Qu’après  cet  épurement  la  Convention  natio¬ 
nale  ne  cède  son  poste  qu’après  avoir  sauvé  la  répu¬ 
blique. 

Sainlexle  :  Les  Sociétés  de  Sedan,  dans  un  des  ar- 
ticlesdc  leur  adresse,  vouent  à  l’exécration  publique 
tous  ceux  qui  parleraient  contre  le  comité  de  sa¬ 
lut  public  :  quoique  je  partage  ces  sentiments  en 
faveur  du  comité  entier,  je  déclare  qu’il  y  a  des  dis 
tinctions  à  faire  parmi  les  mend)res  qui  lecompo-. 
sent.  Robespierre,  Billaud-Varennes,  Collot  d’Her- 
bois,  etc.,  méritent,  par  leur  pureté  et  leur  civisme, 
tous  les  éloges  des  patriotes;  mais  je  ne  peux  avoir 
une  opinion  aussi  favorable  d’un  homme  qui,  avant 
la  révolution,  acheta  un  petit  et  très  petit  fief  qui 
allongeait  son  nom  de  quatre  voyelles;  qui  fut  du 
club  de  1789;  qui  le  premier  fut  président  du  club 
des  Feuillants;  celui  qui  lit  accorder  douze  palais  à 
Louis  Capet;  qui  fut  constamment  l’ennemi  de  Ma- 
■  rat  et  des  francs  Jacobins ,  l’ami  des  girondins  tant 
qu’il  les  a  crus  les  plus  puissants,  et  qui  ne  les  a 
abandonnés  que  pour  n’être  pas  enveloppé  dans  leur 
ruine  ;  celui  qui  suivait  Dumouriez  au  spectacle  ;  qui 
s’honorait  des  lettres  qu'il  en  recevait;  celui  enfin 
qui  s’est  fait  un  parti  pour  établir  .ses  parents  et  ses 
amis  dans  toutes  les  places  avantageuses;  cethomme 
est  Barère.  Qu’on  ne  dise  pas  ejue  je  cherche  à  divi¬ 
ser  les  patriotes.  Non,  je  veux  qu’ils  s’unissent  plus 
que  jamais,  et  ils  ne  seront  jamais  bien  unis  que 
([uand  ils  seront  tous  connus  et  bien  purs.  11  faut 
que  le  masque  tombe  ;  je  vais  le  lever.  Barère  nagea 
entre  deux  eaux  jusqu’au  31  mai;  il  maintint  long¬ 
temps  l’inértie  dans  la  Convention,  et  le  plus  grand 
de  ses  crimes,  à  mes  yeux,  c’est  d’avoir  été  d’un  co¬ 
mité  qui,  ayant  50  millions  à  sa  disposition,  n’a  pa.s 
été  instruit  dè  ce  qui  se  passait  à  Marseille,  à  Lyon, 
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il  Toulon,  on  qni,  s  il  l’a  cU^  no  l’a  pas  Jt’  <lo- 
inande  que  la  (liqmtalion  raio  de  l’adresse  l’arlicle 
concernant  le  comité  de’ saint  pnblic;  il  faut  que 
les  Sociétés  aient  des  idées  vraies  du  civisme  et  des- 
vices  des  représentants  du  peuple,  et  c’est  à  celle  des 
.lacobins,  première  sentiiielle  des  patriotes,  à  les 
leur  donner  (1). 

Cette  dénonciation  n’a  pas  de  suite. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Suite  du  procès  de  Marie-Antoinette  de  Lorraine- 
d’ Autriche,  veuve  Capet.. 

Du  23  du  premier  mois,  l’an  2'. 

On  entend  un  antre  témoin. 

Jean-Silvain  Bailly,  homme  de  lettres,  dépose 
n’avoir  jamais  eu  de  relations  avec  la  famille  ci-de¬ 
vant  royale;  il  proteste  que  les  faits  contenus  en 
l’acte  d’accusation,  touchant  la  déclaration  de  Char¬ 
les  Capet,  sont  absolument  faux;  il  observe  à  cet 
égard  que,  lors  des  jours  qui  ont  précédé  la  fuite  de 
Louis,  le  bruit  courait  depuis  quelques  jours  qu’il 
devait  partir;  qu’il  en  lit  parta  Lafayelte,  en  lui  re¬ 
commandant  de  prendre  à  cet  égard  les  mesures 
iiéeessaires. 

Le  ['résident,  ou  témoin  :  N’étiez-vous  pas  en 
liaison  avec  Pastoret  et  Rœderer,  ex-procureurs-gé¬ 
néraux-syndics  du  département? 

Le  témoin  :  Je  n’ai  eu  avec  eux  d’autres  liaisons 
quecelle  d’une  relation  entre  magistrats. 

Le  Président  :  N’est-ce  pas  vous  qui,  de  concert 
avec  Lafayette,  avez  fondé  le  club  .connu  sous  le 
nom  de  Dix-Sept-Cent-Quatre-Vingt-Neuf? 

Le  témoin  :  Je  n’en  ai  pas  été  le  fondateur,  et  je 
n’y  fus  que  pareeque  des  Bretons  de  mes  amis  en 
étaient.  Ils  m’invitèrent  à  en  être,  en  me  disant 
qu’il  n’en  eoûtait  que  cinq  louis;  je  les  donnai,  et 
fus  reçus  ;  eh  bien  î  depuis,  je  n'ai  assisté  (ju’à  deux 
dîners* 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  assisté  aux  con¬ 
ciliabules  tenus  chez  le  ci-devant  Larochefoucauld? 

Le  témoin  ;  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  con¬ 
ciliabules.  11  se  peut  faire  qu’il  en  existât,  mais  je 
n’ai  jamais  assisté  à  aucun. 

Le  Président  :  Si  vous  n’aviez  pas  de  conciliabu¬ 
les,  pourquoi,  lors  du  décret  du  19  juin  1790,  par 
lequel  l’Assemblée  constituante,  voulant  donner  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille  le  témoignage  éclatant  de 
la  reconnaissance  d’une  grande  nation,  les  récom¬ 
pensait  de  leur  courage  et  de  leur  zèle,  notamment 
en  les  plaçant  d’une  manière  distinguée  au  milieu 
de  leurs  frères  dans  le  Champ-de-Mars,  le  jour  de  la 
fédération;  pourquoi,  dis-je,  avez-vous  excité  des 
troubles  entre  eux  et  leurs  frères  d’armes  les‘ci-de- 
vant  gardes-françaises ,  puis  ensuite  avoir  été  faire 
le  pleureur  à  leur  assemblée,  et  les  avoir  forcés  de 
reporter  la  gratification  dont  ils  avaient  été  ho¬ 
norés? 

Le  témoin  :  Je  ne  me  suis  rendu  auprès  d’eux 
qu’à  la  demande  de  leurs  chefs,  à  l’efïét  d’oiiérer  la 
réconciliation  des  deux  partis;  c’est  d’ailleurs  l’un 
d’eux  qui  a  fait  la  motion  de  remettre  les  décorations 
dont  l’Assemblée  constituante  les  avait  honorés,  et 
non  pas  moi. 

Le  Président  :  Ceux  qui  ont  fait  cette  motion 
ayant  été  reconnus  pour  vous  être  attachés  en  qua- 

(l)  Robespierre  fut  peiné  Je  cette  sortie  de  Saintexte  contre 
Barère  ;  il  s’en  expliqua  publiquement  ;  «  Barère,  dit-il,  a 
eu  des  torts  qui  tiennent  à  son  caractère,  mais  il  les  a  répa- 
re's,  et  sert  bien  son  pays  au  comité.  Barère,  ajoula-l-il,  con¬ 
naît  tout,  sait  tout,  et  est  propre  à  tout.  »  La  prodigieuse 
facilité  du  député  des  Hautes-Pyrénées  étonnait  en  effet 
jusqu’à  scs  collègues  au  comité.  Il  a  (ail  des  r.ipports  remar¬ 
quables  sur  tout.  t.  G. 


blé  d’ütipions,  les  braves  vainqueurs  en  ont  fait  jus- 
lice.  en  les  chassant  tic  leur  sein. 

Le  témoin  :  On  s’est  étrangement  trompé  à  cct 
égard. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  prêté  les  mains 
au  voyage  de  Saint-Cloml,  au  niois  d’avril;  et,  de 
concert  avec  Lafayette,  n’avez-vons  pas  sollicité  au 
prè.s  du  département  l’ordre  de  déployer  le  drapeau 
roirgc? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Etiez-vous  instruit  que  le  ci-de¬ 
vant  roi  recélait  dans  le  château  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  prêtres  réfractaires? 

Le  témoin  :  Oui;  je  me  suis  même  rendu  chez  le 
roi,  à  la  tête  de  la  municipalité,  pour  l’inviter  de 
renvover  les  prêtres  insermentés  qu’il  avait  chez 
lui. 

Le  Président  :  Pourriez-vous  indiquer  les  noms 
des  habitués  du  château,  connus  sous  le  nom  de  che¬ 
valiers  du  Poignard? 

Le  témoin  ;  Je  n’en  connais  aucun. 

Le  Président  :  A  l’épotiue  de  la  révision  de  la 
constitution  de  1791,  ne  vous. êtes-vous  pas  réuni 
avec  les  Lamelh,  Barnave,  Desmeuniers,  Chapelier 
et  autres  fameux  réviseurs  coalisés,  ou,  pour  mien.x 
dire,  vendus  à  la  cour  pour  dépouiller  le  peuple  de 
ses  droits  légitimes,  et  ne  lui  laisser  qu’un  simulacre 
de  liberté  ? 

Le  témoin  :  Lafayette  s'est  réconcilié  avec  les  La- 
meth,  mais  moi  je  n’ai  pu  me  raccommoder,  n’ayant 
pas  été  lié  avec  eux. 

Le  Président  :  Il  -paraît  que  vous  étiez  très  lié 
avec  Lafayette,  et  que  vos  opinions  s’accordaient  as¬ 
sez  bien? 

Le  témoin  :  Je  n’avais  avec  lui  d’autre  intimité, 
que  relativement  à  .sa  place;  du  reste,  dans  le 
temps,  je  partageais  sur  son  compte  l’opinion  de  tout 
Paris. 

Le  Président  :  Vous  dites  n’avoir  jamais  assisté 
à  aucun  conciliabule;  mais  comment selait-il  qu’au 
moment  où  vous  vous  êtes  rendu  à  l’Assemblée  con¬ 
stituante,  Charles  Lameth  lira  la  réponse  qu’il  vous 
fit  de  dessous  son  bureau?  cela  prouve  qu’il  existait 
une  criminelle  coalition. 

Le  témoin  ;  L’Assemblée  nationale  avait,  par  un 
décret,  mandé  les  autorités  constituées;  je  m’y  suis 
rendu  avec  les  membres  du  département  et  les  ac¬ 
cusateurs  publics.  Je  ne  fis  que  recevoir  les  ordres 
de  l’Assemblée,  et  ne  portai  point  la  parole;  ceint  le 
président  du  département  qui  prononça  le  discours 
sur  l’événement.  * 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas. aussi  reçu  les  or¬ 
dres  d’Antoinette  pour  l’exécution  du  massacre  des 
meilleurs  patriotes? 

Le  témoin:  Non,  je  n’ai  été  an  Champ-de-Mars 
que  d’après  un  arrêté  du  conseil-général  de  la  coin-’ 
mune. 

Le  Président  :  C’était  avec  la  pcrmis.sion  de  la 
municipalité  que  les  patriotes  s'étaient  rassemblé.s 
au  Champ-de-Mars  ;  ils  en  avaient  fait  leur  déclara¬ 
tion  au  greffe;  on  leur  en  avait  délivré  un  reçu  ; 
comment  avez-vous  pu  déployer  contre  eux  l’infer¬ 
nal  drapeau  rouge? 

Le  témoin  :  Le  conseil  ne  s’est  décidé  tpie  paree¬ 
que  depuis  le  malin  que  l’on  avait  été  instruit  que 
deux  hommes  avaient  été  massacrés  au  Champ-de- 
Mars,  les  rapports  qui  se  succédaient  devenaient 
plus  alarmants  d’heure  en  heure  ;  le  conseil  fut 
trompé,  et  se  décida  à  emitloycr  la  force  armée. 

Le  Président  :  N’est-ce.  pas  le  peuple,  au  con¬ 
traire,  qui  a  été  trompé  par  la  municipalité?  ne  se¬ 
rait-ce  point  elle  qui  avait  provoqué  le  rassemble¬ 
ment,  à  rclfct  d’y  attirer  les  meilleurs  patriotes,  et 
les  y  égorger? 
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Lcldmoiti  :  Non  ccrlainomi'iit. 

I.K  i’r.ÉsiDENT  :  Qu’avez-votis  fait  tics  morts,  c’est- 
à-dire  des  patriotes  qui  ont  ete'  assassinés? 

Le  témoin:  La  municipalité  ayatit  dressé  procès- 
verbal,  les  lit  transporter  dans  la  cour  de  l’impital 
militaire,  au  Gros-Caillou,  où  le  plus  grand  nombre 
fut  reconnu.  • 

Le  Président  :  A  combien  d’individus  sc  mon¬ 
tait-il? 

Le  témoin  :  Le  nombre  en  fut  déterminé  et  rendu 
public  par  le  procès-verbal  que  la  municipalité  fit 
.aflicher  dans  le  temps;  il  y  en  avait  douze  ou 
treize. 

Un  juré  :  J’observe  au  tribunal  que  me  trouvant 
ce  jour-là  au  Chain p-de-Mars avec  mon  père,  au  mo¬ 
ment  où  le  massacre  commença,  je  vis  tuer,  près  de 
la  rivière  où  je  me  trouvai,  dix-sept  à  dix-huit  per¬ 
sonnes  des  deux  sexes;  nous-mêmes  n’évitàines  la 
mort  qu’en  entrant  dans  la  rivière  jusqu’au  cou. 

Le  témoin  garde  le  silence  (1). 

Le  Président,  à  l'accusée  :  A  combien  pouvaitse 
monter  le  nombre  des  prêtres  que  vous  aviez  au 
château? 

L’accusée  :  Nous  n’avions  auprès  de  nous  que  les 
prêtres  qui  disaient  la  messe. 

Le  Président  :  Etaient-ils  insermentés? 

L’accusée  :  La  loi  permettait  au  roi,  à  cet  égard, 
de  prendre  qui  il  voulait.. 

Le  Président  ;  Quel  a  été  le  sujet  de  vos  entre¬ 
tiens  sur  la  route  de  Varennes,  en  revenant  avec 
Barnave  et  Pétion.à  Paris? 

L’accusée  ;  On  a  parlé  de  choses  et  d’autres  fort 
indilTérentcs. 

On  continue  l’audition  des  témoins. 

Jean-Baptiste  Hébain,  dit  Perceval,  ci-devant 
employé  aux  chasses,  et  actuellement  enregistré 
])our  travailler  à  la  fabrication’ des  armes,  dépose 
(jue  le  octobre  1789,  se  trouvant  à  Versailles,  il 
a  eu  connaissance  du  premier  repas  des  gardes-du- 
corps,  mais  qu’il  n’y  a  point  assisté;  que,  le  5  du 
même  mois,  il  a,  eu  sa  qualité  d’aide-de-camp  du 
ci-devant  comte  d’Eslaing,  prévenu  ce  dernier  (pi’il 
y  avait  des  mouvemcnts'dans  Paris;  que  d’Estaing 
n’en  tint  pas  compte;  que  vers  l’après-midi  la  foule 
augmenta  considérablement;  qu’il  a  averti  Ü’Estaiiig 
pour  la  seconde  fois,  mais  qu’il  ne  daigna  pas  même 
l’écouter. 

Le  témoin  entre  dans  le  détail  de  l’arrivée  des 
Parisiens  à  Versailles,  entre  onze  heures  et  minuit. 

Le  Président  :  Ne  portiez-vous  pas  à  cette  épo¬ 
que  une  décoration?  , 

Le  témoin  :  Je,  portais  le  ruban  cle  l’ordre  de  Lim- 
boiirg  ;  j-’eri  avais,  comme  tout  le  inonde,  acheté  le 
brevet  moyennant  1,500  liv.  • 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas,  après  l’orgie  des 
gardes-du-corps,  été  dans  la  cour  de  Marbre,  et  là 
n’avez-vous  pas,  un  des  premiers,  escaladé  le  bal¬ 
con  du  ci-devaut  roi  ? 

Le  témoin  :  Je  me  suis  trouvé  à  l’issue  du  repas 
des.  gardes -du- corps  ;  et,  comme  ils  dirigeaient 
leurs  pas  vers  le  château,  je  les  y  ai  accompagnés. 

Le  Président,  au  témoin  Lecoinlre  ;  Rendez 
compte  au  tribunal  de  ce  qui  est  à  votre  connais¬ 
sance  touchant  le  témoin  pri'seiit. 

Lecointre  :  Je  sais  ([ue  Perceval  a  escaladé  le  bal¬ 
con  de  rappartement  du  ci-devant  roi, qu’il  fut  suivi 
par  un  grenadier  du  régiment  de  Flandre,  et  qu’ar¬ 
rivé  dans  rappartement  de  Louis  Capet,  Perceval 
embrassa,  en  présence  du  tyran  qui  s’y  trouvait,  le¬ 
dit  grenadier,  et  luidit  :  «Un’yaplusdcrégimentde 

(I)  I!  est,  facile  de  reconnaître  qu’en  instruis, int  le  procès 
de  la  reine,  le  président  du  tribunal  révolutionnaire  faisait 
.aussi  le  procès  à  Manuel  et  à  Bailly.  Ils  suivirent  de  près 
Maric-Anloincllc 'a  l’échafiiid.  L.  G. 


Flandre;  nous  sommes  tous  gardes  royales,  xtindra- 
gondesTrois-Evêchés  ayant  essayé  d’y  monter  après 
eux,  et  ne  pouvant  y  réussir,  voulut  se  détruire.  Le  dé- 
jiosant  obsi'i’ve  que  ce  n’est  pointcomme  témoin  ocu¬ 
laire  qu’il  dépose  de  ce  fait,  mais  bien  d’après  le  té¬ 
moin  Perceval,  qui,  le,  même  jour,  lui  en  litconü- 
dence,  et  qui  par  la  suite  a  été  reconnu  exact.  Il 
invite  en  conséquence  le  citoyen  [)résident  de  vou¬ 
loir  bien  interpeller  Perceval  de  déclarer  si,  oui  ou 
non,  il  se  rappelle  avoir  tenu  les  propos  du  détail 
dont  il  est  question. 

Perceval  :  Je  me  rappelle  avoir  vu  le  citoyen  Le¬ 
cointre  ;  je  crois  même  lui  avoir  fait  partde  l’histoire 
du  balcon.  Je,  sais  qu’il  était,  le  5  octobre  et  le  len¬ 
demain,  à  la  tête  de  la  garde  nationale,  eu  l’absence 
de  d’Estaing,  qui  était  disparu. 

Lecointre  soutient  sa  déposition  sincère  et  véri¬ 
table. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Reine  Millot,  hile  domesticiue,  dépose  qu’en  1788, 
se  trouvant  de  service  au  grand-commun  ,  à  Ver¬ 
sailles,  elle  avait  pris  sur  elle  de  demander  au  ci- 
devant  comte  de  Coigny,  qu’elle  voyait  un  jour  de 
lionne  humeur  :  Est-ce  que  l’empereur  conliiuiera 
toujours  à  faire  la  guerre  aux  Turcs?  Mais,  mon 
Dieu!  cela  ruinera  la  France,  par  le  grand  nombre 
de  fonds  que  la  reine  fait  passer  pour  cet  effet  à  son 
frère,  etqui  en  ce  moment  doiventaii  moins  se  mon¬ 
ter  à  deux  cents  millions.  —  Tu  ne  te  trompes  pas, 
répondit-il;  oui,  il  en  coûte  déjà  plus  de  deux  cents 
millions,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 

11  est  à  ma  connaissance,  ajoute  le  témoin,  qu’a- 
près  le  23  juin  1789,  me  trouvant  dans  un  endroit 
où  étaient  des  gardes  d’Artois  et  des  ofliciers  de  hus¬ 
sards,  j’entendis  les  premiers  dire,  à  l’occasion  d’un 
massacre  projeté  contre  les  gardes-françaises  :  «  Il 
faut  que  chacun  soit  à  son  poste  et  fasse  son  de¬ 
voir;»  mais  que  les  gardes-françaises,  ayant  été 
instruits  à  temps  de  ce  qui  se  tramait  contre  eux, 
crièrent  aux  armes  ;  alors,  le  projet  se  trouvant  dé¬ 
couvert,  il  ne  put  avoir  lieu. 

J’observe  au.ssi,  continue  le  témoin,  que  j’ai  été 
instruite,  par  différentes  personnes,  qué  l’accusée 
ayant  conçu  le  dessein  dlassassiner  le  duc  d’Orléans, 
le  roi,  (pli  en  fut  instruit,  ordonna  qu’elle  fût  incon¬ 
tinent  fouillée  ;  que  par  suite  de  cette  opération  on 
trouva  sur  elle  deux  pistolets;  alors  il  la  ht  consi¬ 
gner  dans  son  appariement  pendant  quinze  jours. 

L’accusée  :  11  se  peut  que  j’ai  reçu  de  mon  époux 
l’ordre  de  rester  quinze  jours  dans  mon  apparte¬ 
ment,  mais  ce  n’est  pas  pour  une  cause  pareille. 

Le  témoin  :  Il  est  à  ma  connaissance  que,  dans  les 
premiers  jours  d’octobre  1789,  des  femmes  de  la 
cour  ont  distribué  à  différents  particuliers  de  Ver¬ 
sailles  des  cocardes  blanches. 

L'accusée  :  Je  me  rappelle  avoir  entendu  dire  que, 
le  lendemain  ou  le.  surlendemain  du  repas  des  gar¬ 
des-du-corps ,  des  femmes  ont  distribué  de.  ces  co¬ 
cardes;  mais  ni  moi,  ni  mon  époux  n’avons  éUlles 
moteurs  de  pareils  désordres. 

Le  Président  ;  Quelles  sont  les  démarches  que 
vous  avez  faites  pour  les  faire  punir,  lorsque  vous 
en  avez  été  instruite? 

L’accusée  :  Aucune. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Jean-Baptiste  Labénette  dépose  qu’il  est  parfaite¬ 
ment  d’accord  avec  un  grand  nombre  de  faits  conte¬ 
nus  en  l’acte  d’accusation  ;  il  ajoute  que  trois  parti¬ 
culiers  sont  venus  pour  l’assassiner  au  nom  de  l’ac¬ 
cusée. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Lisiez-vous  l’Orafeur 
du  "peuple? 

L’accusée  :  Jamais. 

François  Dufresne,  gendarme,  di'pose  s’être  trouve 
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«Inns  In  cliaiiibre  de  l’accusecau  moment  où  l’œillct 
lui  Int  remis  ;  il  a  connaissance  que  sur  ce  billet  il  y 
avait  écrit  ;  Que  faücs-vous  ici?-  nous  avons  des 
bras  et  de  l’ar(;ent  à  voire  service. 

Madeleine  Rosay,  femme  Richard,  ci-devant  con- 
C'crge  de  la  maison  d’arrêt,  dite  la  Conciergerie,  du 
Palais,  dépose  que  le  gendarme  Gilbert  lui  ayant  dit 
que  l’accusée  avait  reçu  visite  d’un  particulier 
amené  par  Michouis,  administrateur  de  police,  le¬ 
quel  lui  avait  remis  un  œillet  dans  lequel  était  un 
billet;  qu’ayant  pensé  qu’il,  pouvait  compromettre 
elle  déposante,  elle  en  lit  part  à  Michonis,  qui  lui 
répondit  que  jamais  il  n’amènerait  personne  auprès 
de  la  veuve  Capet. 

Toussaint  Richard  déclare  connaître  l’accusée, 
pour  avoir  été  mise  sous  sa  garde  depuis  le  2  août 
dernier. 

Marie  Devaux ,  femme  Arel,  dépose  avoir  resté 
près  de  l’accusée  à  la  Conciergerie,  pendantquaran- 
te-et-un  jours;  n’a  rien  vu  ni  entendu,  sinon  qu’un 
pai  ticulier  était  venu  avec  Michonis,  lui  avait  remis 
uu  billet  ployé  dans  un  œillet;  qu’elle  déposante 
était  à  travailler,  et  qu’elle  a  vu  revenir  ledit  parti¬ 
culier  une  seconde  fois  dans  la  journée. 

L’accusée:  il  est  venu  deux  fois  dans  l’espace  d’un 
quart-d’heure.  (  La  suite  demain.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  26  DU  PREMIER  MOIS. 

MeiTm  (de  Douai)  fait,  au  nom  du  comité  de  légis¬ 
lation,  un  rapport  sur  une  procedure  illégale  in¬ 
struite  à  Bordeaux  contre  Joffrait,  serrurier,  oflicier 
municipal ,  accusé  d’avoir  diverti  des  deniers  desti¬ 
nés  aux  travaux  publics.  11  résulte  du  rapport,  que 
pour  poursuivre  un  sans-culotte  élu  fonctionnaire 
public  par  le  peuple,  on  a  violé  les  lois.  Le  décret 
suivant  est  adopté. 

«  La  Convenlion  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  du  comité  de  légiislation  sur  la  pétition  du  citoyen 
Pierre  Cliaigneau-JonVait,  serrurier  à  Bordeaux,  ci-devant 
oflicier  municipal  de  la  même  ville,  relative  aux  procé¬ 
dures  faites  contre  lui,  tant  devant  le  directeur  du  jury  de 
Bordeaux  qu’au  tribunal  criminel  du  département  de  la 
Gironde,  pour  divertissement  prétendu  des  deniers  de  la 
commune  dont  il  était  administrateur; 

a  Décrète  que  l’acte  d’accusation  dressé  à  la  charge  du 
citoyen  Joffrait,  le  21  janvier  1793,  et  le  jugement  du 
tribunal  criminel  du  département  delà  Gironde,  rendu 
contre  lui,  le  20  février  suivant,  sont  nuis  et  vexatoires, 
ainsi  que  tout  ce  qui  s’en  est  suivi  ;  que  le  jugement  du 
tribunal  de  cassation ,  du  15  juin,  qui,  cassant  ce  juge¬ 
ment  pour  fausse  application  de  la  loi,  a  renvoyé  le  citoyen 
JoflVait  devant  le  tribunal  ciiminel  du  département  de 
Lot-et-Garonne,  demeurera  comme  non  avenu;  qu’en  con¬ 
séquence,  le  citoyen  Joffrait  est  rétabli  dans  tous  ses 
droits  de  citoyen,  comme  si  ces  procédures  n’eussent  ja¬ 
mais  existé,  et  qu’il  sera  procédé  dans  la  forme  ordinaire 
à  l’apurement  des  comptes  par  lui  rendus  à  la  commune 
de  Bordeaux. 

«  Le  présent  décret  ne  sera  publié  que  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Gironde.  » 

—  Merlin  (de  Douai)  présente  un  autre  décret 
qui  est  adopté  en  ces  ternies  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  de  législation,  décrète  ce  qui  suit  ; 

«  ArL  !'%  En  exécution  de  l’article  P''  de  la  loi  du  14 
mars  1793,  il  sera  payé  à  chacun  des  six  commis-grelfiers 
et  au  commis-greflier  du  parquet  du  tribunal  criminel  du 
département  de  Paris  2,40'i  liv.  d’appointements;  au  con¬ 
cierge,  1,200  liv.  ;  à  chacun  des  deux  garçons,  900  liv. 

«  II.  Les  appointements  du  greflier  du  tribunal  des  di¬ 
recteurs  du  jury  seront  fixés  à  4.000  liv.  ;  et  ceux  du  corn- 
inis-greflier,  à  2,000  liv. 

«  llii  Les  nouveaux  huissiers,  attachés  tant  aù  tribunal 


criminel  qu'au  tribunal  des  jurés,  jouiront  du  Irailemenî 
fixé  par  l’art.  X  de  la  loi  du  2  juin  1791. 

«  IV.  Les  appointemeuts  ci-dessus  courront  du  jour 
où  les  fonctionnaires  à  qui  ils  sont  atlaci.cs  seront 
respectivement  entrés  en  activité;  ils  seront  payés  sur 
les  sous  additionnels  du  département  de  Paris,  dans  les 
mêmes  formes  que  se  paient  les  appointements  des  juges 
tant  du  tribunal  criminel  que  des  tribunaux  civils  du  dé¬ 
partement. 

*  V.  Le  ministre  de  la  justice  donnera  les  ordres  néces¬ 
saires  pour  que  le  tribunal  des  directeurs  du  jury  se  mette 
sans  délai  en  activité. 

a  VI.  Les  fonctions  de  commissaire  nhtional  près  ce  tri¬ 
bunal  seront  exercées  alternativement  par  l’un  des  six 
membres,  pendant  un  mois,  en  commençant  parle  plus 
.ûgé. 

«  VU.  Le  membre  du  tribunal  des  directeurs  du  jury 
qui  fera  les  fonctions  de  commissaire  national  sera  tenu 
de  faire  exécuter  les  jugements  du  tribunal. 

«  VIll.  Le  présent  décret  ne  sera  publié  que  dans  le  de¬ 
partement  de  Paris.  » 

—  Sur  le  rapport  de  Gossuin ,  le  décret  suivant  est 
rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son 
comité  de  la  guerre,  décrète  ce  qui  suit  ; 

«  Art.  l'G  A  dater  du  jour  de  ia  publication  du  présent 
décret,  nul  militaire,  de  quelque  grade  qu’il  soit,  ne 
pourra,  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement  ordonné,  con¬ 
server  un  plus  grand  nombre  de  cbevajix  que  celui  attri¬ 
bué  à  sou  grade  par  la  loi  du  vingt-troisième  jour  de  ce 
mois. 

0  II.  Tout  militaire,  ayant  un  nombre  de  chevaux 
excédant,  sera  tenu,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la 
publication  du  présent  décret,  d’en  faire  sa  déclaration  à 
l’un  des  commissaires  des  guerres  de  service  près  l’année 
où  il  sera  employé. 

a  III.  Aussitôt  cette  déclaration  faite,  le  commissaire 
des  guerres  fera  visiter  les  chevaux,  et  si  dans  l’exccdanl  il 
se  trouve  des  chevaux  proi)res  aux  remontes,  il  en  enverra 
l’état  tant  au  comité  militaire  de  la  Convention  qu’au  mi¬ 
nistre,  et  les  fera  prendre  de  suite  pour  le  service  de  la 
république,  estimation  faite  par  experts,  et  le  prix  payé 
sur-le-champ  par  le  payeur-général  de  la  guerre  sur  le 
mandat  du  commissaire-ordonnateur. 

«  Les  chevaux  qui  ne  seront  point  propres  au  service  de 
la  cavalerie  resteront  au  militaire  qui  en  aura  fait  sa  dé¬ 
claration,  qt  il  sera  tenu  de  s’en  défaire  au  plus  tard  dans 
huitaine. 

U IV.  Tout  militaire  qui  conserverait  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  chevaux  que  celui  qui  lui  est  accordé  aux  termes  de 
l’article  III,  aura  encouru  la  confiscation  desdits  chevaux 
au  profit  de  la  république;  un  tiers  de  la  valeur  appartien¬ 
dra  au  dénonciateur. 

«  V.  Les  articles  ci-dessus  seront  communs  à  tous  les 
citoyens  employés  près  des  armées,  auxquels  la  loi  accorde 
dès-rations  proporlionnelb  ment  à  leur  grade. 

O  VI.  Les  employés  des  douanes  ne  pourront  se  servir 
de  chevaux  propres  au  service  des  dilféreutes  armes  de  la 
cavalerie.  Ceux  qui  en  ont  actuellement  de  propies  à  ce 
service  seront  tenus,  sous  peine  de  destitution  et  d’être  mis 
en  état  d’arrestation  pendant  trois  mois,  d’en  faire  la  dé¬ 
claration,  dans  les  vingt-quatre  heures,  à  la  municipalité 
et  à  l’administration  du  district  de  leur  résidence. 

«  L’administration  du  district  en  enverra  de  suite  l’état 
au  comité  militaire  de  la  Convenlion  et  au  ministre  delà 
guerre. 

«  Ces  chevaux  sont  mis  dès  à  présent  en  réquisition  et  ù 
la  disposition  du  ministre,  pour  être  distribués  dans  les 
armées;  le  prix  en  sera  payé  sur  les  fonds  du  payeur-gé¬ 
néral  de  la  guerre,  suivant  l’estimation  qui  en  sera  faite 
à  dii  e  d’experts. 

«  VII.  Les  régisseurs  nationaux  des  douanes  veilleront  à 
l’exécution  de  l’article  précédent,  en  ce  qui  concerne  leurs 
employés;  ils  auront  soin  de  faire  remplacer  sur-le-champ 
leurs  chevaux,  de  manière  que  le  service  n’éprouve  au¬ 
cune  interruptién  ;  ils  seront  responsables  de  toutes  négli¬ 
gences  ou  retards.  » 

—  On  reprend  la  discussion  sur  la  rédaction  de,  la 
loi  relative  à  l’accaparement,  présentée  par  Osseliu. 
Plusieurs  articles  sont  adoptes. 


loB 


—  Le  niinislre  de  la  guerre  fait  passer  à  la  Con¬ 
vention  une  Icltre  que  lui  adressa  ,  le  6  octobre  ,  le 
ge'iuû’al  d’Aoust.  Elle  est  écrite  des  Pyréiiees-Orien- 
tales.  Elle  renferme  les  détails  de  l'affaire  qui  a  eu 
lieu  entre  les  défenseurs  de  la  pairie  et  les  Espa¬ 
gnols,  et  dans  laquelle  ceux-ci  ont  perdu  un  grand 
nombre  d'hommes,  des  vivres  et  des  munitions.  Le 
général  fait  part  des  diverses  marches  qu’il  a  faites. 
H  espère  que  le  moment  n’est  pas  éloigné  où  la 
terre  de  la  liberté'  ne  sera  plus  souillée  par  la  pré¬ 
sence  des  satelli’tes  des  despotes.  (On  applaudit.) 

—  La  discussion  se  prolonge  sur  les  articles  de  la 
loi  rapportée  par  Osselin  ;  Albitte,  Duhem  et  Bour¬ 
don  (de  l’Oise)  réclament  successivement  contre 
{ilusieurs  articles;  de  là  ils  attaquent  le  plan  général* 
de  l’ouvrage  ,  qui  leur  paraît  reposer  sur  de  fausses 
bases.  Thuriot  demande  que  la  loi  soit  renvoyée  aux 
comités  d’agriculture  et  de  commerce  ,  pour  y  être 
examinée  de  nouveau. 

Cette  proposition  est  décrétée.  ' 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SKANCE  nu  27  DU  PREMIER  MOIS. 

Une  députation  des  patriotes  bataves  est  admise  à 
la  barre. 

orateur  ;  «  Législateurs,  les  patriotes  bataves 
qui  se  sont  réfugiés  dans  les  bras  hospitaliers  de  la  • 
France  n’ont  rien  sans  doute  à  craindre,  du  décret 
qui  frappe  les  étrangers  habitant  son  territoire  et 
sujets  des  puissances  avec  lesquelles  elle  est  en 
guerre.  Les  patriotes  bataves  ont  sonné  les  premiers 
lé  tocsin  de  la  liberté.  Nous  n’avons  succombé  que 
par  les  baïonnettes  anglaises  et  prussiennes,  et  le 
gouvernement  français  d’alors. Nous  n’avons,  comme 
les  républicains  français ,  de  dieu  que  la  liberté ,  de 
culte  que  la  fraternité.  La  légion  batave  s’est  distin¬ 
guée  à  la  tète  des  armées  de  la  république.  Enlin  , 
depuis  six  ans,  nous  avons  formé  de  grands ‘établis¬ 
sements  avantageux  à  la  France. (On  applaudit.) 

La  pétition  est  renvoyée  au  comité  desalut  public. 

—  Le  citoyen  repi  ésentânt  du  peüple  envoyé  au¬ 
près  de  l’armée  du  Nord  donne  des  nouvelles  de  la 
santé  de.  son  collègue  Chasle.  Ce  républicain ,  blessé 
à  Hondschoote,  est  très  malade  ;  il  éprouve  les  dou¬ 
leurs  les  plus  vives,  et  son  entier  dévouement  à  la 
patrie  lui  donne  seul  la  force  de  les  supporter. 

—  On  introduit  à  la  barre  une  députation  des  des¬ 
cendants  de  réfugiés  français,  expatriés  pour  cause 
de  religion.  Rappelés  en  France  par  une  loi ,  ils  ré¬ 
clament  les  droits  qu’elle  leur  assure.  Le  président 
leur  répond  que  leur  pétition  sera  examinée.  La  Con¬ 
vention  la  renvoie  au  comité  de  salut  public. 

—  L’administration  de  la  police  de  Paris  fait  pas¬ 
ser  à  la  Convention  l’état  sommaire  des  détenus  dans 
les  maisons  d’arrêt  de  la  ville.  Leur  nombre  s’élève 
à  2,975. 

—  Louchet  écrit  du  Havre ,  qu’indigné  de  trouver 
encore  des  marques  de  féodalité  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure ,  il  a  pris  un  arrêté  pour  les 
faire  détruire  entièrement.  Il  l’adresse  à  la  Conven¬ 
tion,  pour  qu’elle  en  conlirme  les  dispositions.il  de¬ 
mande  aussi  aux  représentants  du  peuple  de  dé¬ 
créter  que  les  frais  d’impression  des  écrits  et  des 
protestations  liberticides,  publiés  contre  la  journée 
du  31  mai ,  seront  supportés  par  leurs  perfides  au¬ 
teurs. 

On  observe  que  cela  est  décrété. 

—  Le  commandant  en  chef  de  Landau  écrit,  le  1 1 
octobre ,  que  le  calme  règne  dans  les  murs  de  la 
ville.  D’une  main  ,  les  habitants  réparent  les  fortili- 
cations;  de  l’autre,  ils  repoussent  l’ennemi.  Jamais, 
dit-il ,  Landau  ne  sera  enlevé  à  la  république  ;  et  si 
les  iTprésentants  du  peuple  apprennent  que  l’en¬ 
nemi  s’en  soit  emparé,  ils  apprendront  en  même 


l(  nips  que  ses  défenseurs  sont  morts  sur  la  brèche, 

—  Les  représentants  du  peuple  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Hautê-Garonne  écrivent  que  dans  l’A- 
riége  ils  trouvèrent  en  arrivant  très  peu  d’hommes 
révolutionnaires,  des  administrateurs  qui  gouver¬ 
naient  despotiquement,  et  des  Sociétés  populaires 
sans  énergie.  Ils  ont  tout  remis  au  niveau  de  la  ré¬ 
volution,  autant  qu’il  était  possible.  —  Ils  ont  mis 
Pamiers  dans  un  tel  état  de  surveillance  ,  qu’on  n’y 
doit  plus  craindre  de  mouvements  dangereux.  Un 
ci-devant  marquis  émigré,  et  qui  commandait  des 
contre-révolutionnaires,  a  été  guillotiné  par  sentence 
d’un  tribunal  rév’olutionnaire,  institué  par  les  re¬ 
présentants  du  peuple.  On  a  trouvé  sur  lui  des  let¬ 
tres  qui  attestent  le  complot  de  livrer  l’Ariége  aux 
Espagnols ,  en  même  temps  que  Toulon  serait  livré 
aux  Anglais.  Les  principaux  chefs  de  cette  conspira¬ 
tion  sont  arrêtés. 

—  Le  ministre  des  affaires  étrangères  rappelle  que 
le  décret  sur  l’arrestation  des  étrangers,  nés  sujets 
des  gouvernements  avec  qui  la  république  est  en 
guerre,  paraît  avoir  consacré  le  princqie  que  la 
îemme  suit  le  sort  du  mari.  Il  demande  si  les  Fran¬ 
çaises  mariées  à  des  Américains  pourront  suivre 
leurs  maris. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé 
sur  ce  que  le  peuple  français  est  ami  de  celui  d’Amé¬ 
rique. 

—  La  Convention  renvoie  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic  une  lettre  des  représentants  du  peuple,  commis¬ 
saires  auprès  de  l’armée  des  Pyrénées,  qui  renferme 
la  dénonciation  d’abus  graves  qui  se  sont  glissées 
dans  l’administration  des  magasins  de  la  républi¬ 
que  et  des  fournitures  des  armées.  Us  ont  pris  quel¬ 
ques  mesures  sévères  et  particulières;  ils  demandent 
à  la  Convention  de  les  généraliser  promptement  et 
d’y  mettre  la  plus  grande  rigueur. —  Renvoyé  au 
comité  de  salut  public. 

—  On  fait  lecture  de  la  lettre  suivante: 

Roux-Fazillac  à  la  Convention  nationale. 

Angoulême,  le  21  du  premier  mois  de  l’sn  2®. 

Citoyens  mes  collègues ,  si  nos  jeunes  volontaires  se  sont 
rendus  à  Niort  avec  tant  de  gaîté,  comme  je  vous  en  ni 
instruits  par  ma  dernière  lettre,  ce  n’est  pas  que  les  aristo¬ 
crates  ne  les  eussent  travaillés;  un  de  leurs  moyens  a  été 
de  faire  publier  dans  les  communes  que,  dans  les  com¬ 
munes  voisines,  les  citoyens  requis  avaient  massacré  les 
ofliciers  municipaux  qui  voulaient  les  faire  marcher  ;  mais 
cette  ruse  aristocratique  a  été  infructueuse  comme  tant 
d'autres;  depuis,  la  fuation  du  prix  des  grains  a  été  un 
nouveau  prétexte  pour  eux.  Ils  ont  des  alliés  dans  les  bou¬ 
langers  et  les  meuniers;  ces  derniers  sont  furieux  de  ne 
pouvoir  plus  faire  un  commerce  qui  leur  était  si  proGtable; 
ils  le  sont  aussi  d’être  payés  en  argent  et  non  pas  en  na¬ 
ture.  Voulant  rattraper  les  profits  qui  leur  échappent ,  ils 
se  sont  réunis  en  grand  comité,  au  nombre  de  vingt-cinq 
à  trente';  ils  ont  contracté  entre  eux  l’engagement  par 
écrit  de  ne  plus  laver  les  grains  avant  de  les  faire  moudre. 
Ils  ont  consigné  une  somme  de  1,500  liv.  comme  un  gage 
de  leur  fidélité  à  remplir  leur  engagement  mutuel  ;  mais 
la  guillotine  aussitôt  mise  sur  la  place  a  coupé  le  mal  dans 
sa  racine,  et  les  a  fait  rentrer  dans  le  devoir  par  le  seul 
aspect.  Us  sont  devenus  souples  et  aussi  honnêtes  que  puis¬ 
sent  l’être  des  meuniers.  La  somme  consignée  sera  em¬ 
ployée  au  soulagement  des  pauvres;  je  suis  féchée  qu’elle 
soit  si  modique. 

Je  commence  à  croire  que  la  dernière  révolution  de  Bor¬ 
deaux  n’est  point  une  révolution  simulée.  Hier  il  a  passé 
ici  huit  des  chefs  de  la  conspiration,  qui  sont  conduits  à 
Paris  sous  bonne  et  sûre  garde.  J’en  joins  ici  la  liste;  ils 
seront  bientôt  suivis  par  d’autres. 

Salut  et  fraternité,  citoyens  mes  collègues. 

Rotx-FiïiuAC, 


Liste  des  prisonniers  conduits  de  Bordeaux  à 
Paris  par  le  citoyen  Pasquier. 

Dudon  père,  ancien  procureur-général. 

Lemoine  lils,  président  du  district  de  Bordeaux. 

Lacoinbe-Figuereau,  administrateur  du  district  de 
Libourne,  et  membre  de  la  commission  populaire. 

Lemel,  notable  de  l’ancienne  municipalité. 

L’abbé  Aulier. 

Delormel,  imprimeur. 

Ferier. 

Gercy,  directeur  des  douanes. 

—  Romme ,  au  nom  du  comité  d’instruction  pu¬ 
blique,  fait  lecture  d’une  instruction  sur  le  nouveau 
calendrier,  et  propose  de  donner  aux  jours,  aux  dé¬ 
cades  et  aux  mois  des  noms  moins  stériles  et  plus 
aisés  à  graver  dans  la  mémoire  que  les  noms  de  pre¬ 
mier,  second  et  troisième. 

La  Convention  charge  Romme,  David,  Chénier  et 
Fabre  d’Eglantipe  de  s’adjoindre  au  comité  pour 
présenter  de  nouveaux  noms. 

—  Féraud,  représentant  du  peuple  auprès  de  l’ar¬ 
mée  dès  Pyrénées-Orientales ,  conlirme,  dans  une 
lettre  qu’il  adresse  à  la  Convention,  la  nouvelle  de 
l’avantage  remporté  sur  les  Espagnols ,  annoncé 
dans  la  séance  d’avant-hier.  11  informe  la  Conven¬ 
tion  qu’en  chargeant  à  la  tete  d’une  colonne,  il  s’est 
brisé  la  septième  cote  du  côté  droit.  Sa  blessure  n’est 
pas  dangereuse  ;  il  s’occupera  Jusqu’à  son  rétablisse¬ 
ment  de  l’organisation  des  nouveaux  bataillons.  H 
ajoute  :  «  Nous  saperons  jusque  dans  s^j  base  le  trône 
du  roi  d’Espagne  ,  et  la  campagne  prochaine  verra 
llotter  le  drapeau  tricolore  sur  les  murs  de  Madrid.  » 
Il  donne  les  noms  de  ceux  qui  l’ont  suivi  au  milieu 
des  plus  grands  dangers. 

—  Un  des  secrétaires  donne  lecture  d’une  lettre 
du  ministre  de  la  guerre,  qui  adresse  à  la  Convention 
la  lettre  du  général  Jourdan  ,  relative  à  l’expédition 
de  l’armée  du  Nord  prèsMaubeuge.  (Voyez  la  notice 
du  numéro  d’hier.  ) 

Dühem  :  Je  demande  que  .  le  général  de  brigade 
•Gratien ,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  qu’on  vient 
de  lire ,  soit  jugé  militairement,  à  la  tête  de  l’armée. 
(  On  applaudit.  ) 

Albitte  :  Cette  mesure  est  dangereuse  ,  et  i)rête 
à  l’arbitraire  ainsi  qu’à  l’injustice.  Souvent  un  géné¬ 
ral  qui  en  voudra  à  un  ollicier  ;  souvent  un  ofticier 
([ui  voudra  perdre  un  général ,  se  servira  de  ce 
moyen.  Il  y  a  des  tribunaux  révolutionnaires  à  la 
suite  des  années  ;  c’est  à  eux  qu’il  faut  les  livrer. 

Gossuin  :  J’appuie  la  proposition  de  Duhern.  On 
amène  à  Paris  les  généraux  lâches  ou  perlides,  dont 
il  faudrait  faire  des  exemples  pour  les  soldats.  Je 
demande  donc  que  Gratien  soit  exécute  à  la  tête  de 
l’armée. 

Rewbeli.  :  Prenez  garde  à  la  loi  que  vous  allez 
faire.  Je  vous  préviens  qu’il  n’y  a  pas  un  général  en 
chef  qui ,  appuyé  de  ses  partisans,  ne  puisse,  avec  la 
loi  qu’on  vous  propose  ,  faire  fusiller  tous  les  géné¬ 
raux  suhalternes  qui  pourraient  lui  déplaire.  C’est 
une  loi  si  essentielle ,  que  je  conjure  la  Convention 
nationale  de  renvoyer  au  comité  de  salut  public, 
pour  présenter  demain  un  projet  de  décret  à  ce  sujet. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Melun  ap¬ 
porte  à  la  barre  ,  et  dépose  sur  l’autel  de  la  patrie, 
un  grand  nombre  d’instruments  d’église  en  or  et  en 
argent. 

L’un  des  pétitionnaires  obtient  la  parole ,  et  fait 
l’apologie  du  représentant  du  peuple  Dubouchet, 
qui  a  fait  monter  l’esprit  public  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne  à  un  point  où  l’on  n’osait  espérer 
qu’il  pût  atteindre.  Il  annonce  que  ce  député  a  été 
inculpé  par  un  commissaire  du  conseil  e.xécutif,  pour 


n’avoir  pas  voulu  laisser  avilir  la  représentation  na¬ 
tionale  à  Provins. 

—  Sur  le  rapport  du  comité  de  la  guerre,  le  décret 
suivant  est  rendu. 

«  La  Convenlioi)  nationale,  après  avoir  entendu  le  co¬ 
mité  de  la  guerre ,  décrète  ; 

«  Les  soldats  licenciés  des  compagnies  du  centre  delà 
garde  nationale  parisienne,  qui,  pour  cause  de  maladie, 
emprisonnements  arbitraires,  ou  enlin  ceux  qui,  obligés 
de  se  soustraire  aux  poursuites  du  traître  Lafayette,  n’ont 
pu  se  faire  inscrire  à  la  municipalité  de  Paris,  suivant  les 
décrets  du  19  août  1792  et  11  août  dernier,  en  justifiant 
de  ces  circonstances  et  du  temps  qu’ils  n’ont  pu  servir 
par  des  certificats,  jouiiont,  ainsi  que  ceux  qui  ont 
satisfait  à  ces  lois,  de  leur  solde,  en  conformité  des  dé¬ 
crets  des  3,  10,  11  mars,  1,  19  août  1792,  et  11  août 
dernier.  » 

VouLLAXD,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale: 
Vous  avez  renvoyé,  à  votre  comité,  sur  la  demande 
de  Lebon  lui-même,  la  dénonciation  faite  contre  lui 
et  contre  le  conseil-général  de  la  commune  de 
Beattne  par  notre  collègue  Bernard  (de  Saintes). Il  est 
résulté  de  notre  examen  ,  que  non-seulement  les  in¬ 
culpations  dirigées  contre  Lebon  dans  la  lettre  de 
Bernard  (de  Saintes)  sont  dénuées  de  fondement, 
mais  encore  qu’il  est  très  présumable  que  notre  col¬ 
lègue  Bernard  ,  dont  le  patriotisme  est  connu  ,  a  été 
trompé  par  desintrigantssur  le  compte  des  patriotes. 

En  eflèl,  quels  sont  dans  cette  affaire  les  accusa¬ 
teurs  ?  Ce  sont  des  prêtres  qui  depuis  longtemps  tra¬ 
cassent  le  conseil-général  de  la  commune  de  Beattne, 
pareequ’il  dévoilait  et  réprimait  leurs  pieuses  four¬ 
beries  ;  hommes  si  dangereux  et  si  incorrigibles  que 
la  jeunesse  de  Beattne,  avant  de  partir,  crut  devoir 
proposer  à  la  Société  populaire  un  arrêté  poitr  les  en 
exclure.  Eh  bien  !  ces  hotnmes  sont  rentrés  depuis 
dans  le  club,  à  la  faveur  d’tttic  centaine  de  leurs 
créatures  qu’ils  y  avaient  fait  admettre  précédem¬ 
ment.  Sans  aucune  forme,  ils  ont  expulsé  les  mem¬ 
bres  qtti  pouvaieitt  leur  faire  ombrage  ,  et  ils  pour¬ 
suivent  itnpitoyablement  les  patriotes.  Revêtus  de 
l’autorité  municipale  dans  la  personne  des  citoyens 
qu’ils  pourront  diriger,  il  ite  leur  manque  plus, 
pour  assurer  leur  tyrannie,  que  de  destituer,  comme 
ils  l’ont  projeté,  le  patriote  directeur  de  la  poste  aux 
lettres ,  pour  y  substituer  une  de  leurs  créatures. 

Quels  sont  les  accusés?  Les  pièces  remises  au  co¬ 
mité  par  Lebon  ,  qui  a  demeuré  huit  ans  dans  le 
pays,  prouvent  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  londé  la 
révolution  à  Beattne  ;  que  dès  1789  ils  appelaient  la 
république  ;  que  depuis  longtemps ,  sans  attendre 
aucune  réquisition  ,  leurs  enfants  ,  même  ceux  au- 
dessous  de  l’âge  voulu  par  la  loi,  se  sont  portés  à  la 
défense  de  la  patrie. 

Quels  reproches  fait-on  à  ces  hommes?  D’avoir 
été  les  suppôts  des  contre-révolutionnaires  du  Jura! 
Il  est  vrai  que,  dans  ces  divisions  qui  ont  déchiré  la 
république,  ils  se  sont  obstinés  à  ne  reconnaître  que 
la  Convention  ,  avant  comme  après  l’expulsion  des 
trente-deux;  que  dans  l’incertitude  où  les  jetait  un 
éloignement  de  quatre-vingts  lieues,  ils  n’ontjamais 
voulu  prendre,  d’autre  parti  que  celui  d’engager  la 
Convention  à  ajourner  ses  querelles ,  à  donner  une 
constitution  à  la  France  ,  à  terrasser  le-  royalisme, 
et  à  faire  rentrer  dans  leur  sphère  les  autorités  su¬ 
balternes  qui  cherchaient  à  rivaliser  avec  la  Conven¬ 
tion  nationale.  Heureuse  la  république,  si  toutes  les 
autorités  constituées  en  eussent  agi  de  même!  Mais 
le  conseil-général  de  la  commune  a  fait  mieux  ,  et 
nous  tenons  la  preuve  qu’il  a  envoyé  aux  adminis¬ 
trateurs  du  Jura  des  commissaires,  zélés  partisans 
des  31  mai  et  2  juin ,  pour  les  engager,  au  nom  de 
la  patrie,  de  renoncer  à  leurs  projets  fédéralistes  et 
libcrticides. 


ICO 


Lf' vnpporlcnr  rnîre  dons  k  ddtail  dc>s  nnlrcs  in- 
rulpalioiis  secondaires  ,  tontes  vagues_et  iiisigiiiliaii- 
tes,  faites  contre  une  partie  de  l’ancien  conseil-gé- 
iie'ralde  la  commun^*  de  Reaune  par  les  prêtres  in¬ 
trigants  qui  étaient  allés  à  Besançon  circonvenir  le 
repri'sentant  (lu  peuple  Bernard,  pour  obtenir  l’in¬ 
carcération  de  ces  inunicii)anx ,  dont  le  patriotisme 
leur  portait  ombrage;  il-justilie  le  citoyen  Lebon  du 
reproche  d’avoir  surpris  à  la  Convenlion  une  déci¬ 
sion  qui  surseoit  à  ces  arrestations  injustes.  —  Il 
proi)ose  lin  décret  qui  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convenlion  nationale,  apn's  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  (le  son  coniilé  de  sûreté  ç;énéra!e,  déclare,  1”  que  les 
imputations  dictées  au  représeniaiil  du  peuple  Bernard, 
contre  son  coltè^jue  Ltbon,  par  quelques  malveillants  de 
Ijeaune,  sont  rau>ses. 

O  2“  Le  surcis  à  l’incarcération  des'  membres  destitués 
du  conseil-général  de  la  commune  de  Beaune,  prononcé 
le  28  septembre,  est  confirmé  ;  et  le  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  demeure  chargé  de  prendre,  dans  cette  atTaiie,  tous 
les  éclaircissements  et  les  mesures  qu’il  trouvera  convena¬ 
bles  à  l’intérêt  public.  » 

Lecointre  ,  de  Versailles:  Je  demande  à  ütire 
une  motion  d’ordre.  Citoyens,  des  abus  sans  nom¬ 
bre  se  conunettent,  sous  prétexte  d’exécution  de 
votre  sage  décret  du  17  septembre  dernier,  qui  or¬ 
donne  la  mise  en  état  d'arrestation  de  tous  les  gens 
suspects  qui  se  trouvent  dans  le  territoire  de  la  ré- 
ptibliqtie. 

Les  prisons,  les  maisons  d’arrêt  regorgent  de  pa¬ 
triotes  victimes  des  haines  et  des  veug('auces  parti¬ 
culières,  pareeque  votre  hu  qui  veut,  article  IX,  que 
le  procès-verbal  d’arrestation  des  citoyens  incarcé- 
K'S  soit  envoyé,  sans  délai,  à  votre  comité  de  sûreté 
générale ,  avec  les  motifs  qui  ont  déterminé  l’arres¬ 
tation,  n’est  point  exécutée. 

Le  zèle  infatigable  de  votre  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale  est  paralysé,  faute  de  recevoir  ces  proces- 
verbaux  importants;  pendant  ce  temps  ,  tes  citoyens 
éplorés  réclament  en  vain  justice.  Votre  comité  n’a 
point  de  pièces  pour  la'jeter  ou  faire  droit  sur  les 
réclamations.  En  vain  les  citoyens  s’adressent  au 
comité  de  surveillance  qui  a  ordonné  l’arrestation  , 
pour  obtenir  le  procès-verbal  d’incarcération,  il 
leur  est  refusé.  Nombre  de  patriotes  gémissent  dans 
l’oppression,  et  votre  comité,  assiégé  de  plaintes,  ne 
)!eut  répondre,  à  presque  aucune. 

Malgré  l’attention  qui  a  été  portée  dans  le  choix 
de  ces  comités  de  surveillance,  quelques  membres  , 
le  cœur  rempli  d’aristocratie  ,  lorsqu’au  dehors  ils 
manifestent  les  sentiments  du  patriotisme  le  plus 
exalté  ,  se  permettent  les  vexations  et  les  emprison¬ 
nements  les  plus  révoltants;  car  même  ils  ne  don¬ 
nent  aucun  motif  des  causes  de  l’arrestation  de 
malheureux  pères  de  famille,  qui  sont  incarcérés  et 
reçus  par  les  concierges  des  prisons,  sans  que  l’acte 
d’écrou  en  fasse  mention. 

Je  vous  dénonce  une  vexation  de  ce  genre  com¬ 
mise  dans  la  personne  du  citoyen  Jodon.  L’acte  de 
.son  écrou  est  conçu  en  ces  termes  : 

Extrait  des  registres  du  greffe  de  l'hôtel  de  la  Force, 

du  29  septembre  1793,  l’an  2  de  la  république 

française  une  et  indivisible. 

De  l’ordre  des  citoyens  Hébert ,  "Vergnes  et  autres 
membres  du  comité  révolutionnaire  de  la  section 
de  Quatre-Vingt-Douze,  a  été  incarcéré  Jean-Baptiste 
Jodon,  âgé  de  trente-trois  ans  et  demi,  natif  du  Cap 
Français  ,  demeurant  rue  du  Four-Saint-Honoré  , 
1)0  174,  sans  explication  de  cause,  pour  y  rester  jus¬ 
qu  à  nouvel  ordre. 

Lequel  citoyen  Jodon  a  été  mis  en  liberté  hier, 
par  ordre  du  département  de  police  ,  signé  des  ci¬ 
toyens  Beaudrais  et  Froidure,  administrateurs. 

Certifié  véritable  et  conforme  aux  registres  et 


ordre  de  mise  en  liberté.  A  rhûlel  de  la  Force  ,  ce 
19' jour  du  premier  mois  de  l’an  2'  de  la  nqiublique 
française.  Hüyet,  commissaire. 

Ce  citoyen  n’est  pas  le  seul  qui  ait  à  se  plaindre 
de  ces  actes  arbitraires;  le  citoyen  Delette,  domicilie 
à  Viry-Châtillon  ,  district  de  Corbeil ,  a  éprouvé  la 
même  vexation ,  pour  s'etre  refusé  de  payer  des 
gardes  dans  une  section  où  il  ne  demeure  point. 
Son  arrestation  a  eu  lieu  ,  et  il  n’a  été  élargi  qu’a- 
près  avoir  payé  une  somme  qui  lui  a  été  demandée, 
et  d’après  la  réclamation  de  la  commune  de  Viry- 
Châtillon,  son  domicile.  Il  m’a  donné  son  mémoire, 
pour  vous  dénoncer  cette  vexation. 

Vous  voyez ,  citoyens ,  avec  quelle  facilité  on  se 
joue  et  on  trafique  de  la  liberté  des  citoyens;  la 
terreur  est  aujourd’hui  tellement  répandue  ,  que  lé 
citoyen  Jodon  ,  après  m’avoir  produit  l’acte  que  je 
viens  de  vous  lire,  m’a  prié  de  ne  point  vous  le  dé¬ 
noncer  ;  il  craint  un  nouvel  attentat  contre  sa  li¬ 
berté  par  la  vengeance  de  ses  oppresseurs. 

Mon  devoir,  citoyens  collègues,  me  commande 
trop  impérieusement  de  ne  point  obtempérer  à  la 
demande  de  Jodon.  Je  vous  dénonce  donc  cette  vio¬ 
lation  de  toutes  vos  lois  et  de  tous  les  principes , 
aün  que  vous  y  apportiez  un  prompt  et  efficace  re¬ 
mède,  en  ajoutant  à  la  loi  du  17  sejitembre  dernier 
.les  trois  articles  que  je  vais  vous  proposer. 

e  Ali.  I".  Les  comités  de  surveillance,  dans  toute 
rétcudue  de  la  répuliique,  seront  tenus  de  remettre  sur- 
le-champ,  au  citoyen  qu’ils  feront  mettre  en  état  d’arres¬ 
tation  ,  copie  du  piocès  verbal  contenant  les  motifs  pour 
lesquels  il  est  arrêté;  il  en  sera  également  fait  mention  sur 
l’acte  d’écrou ,  afin  que  le  détenu  et  sa  famille  puissent 
éclairer  la  religion  du  comité  de  sûreté  générale  de  la  Con¬ 
vention  ,  qui  est  autoiisé  à  prononcer  sur  la  validité  ou  in¬ 
validité  de  la  détention. 

«  II.  Les  comités  de  surveillance  qui,  dans  les  trois 
jours  de  l’arrestation  d’un  citoyen,  n'auraient  pas  envoyé 
au  comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention  le  procès- 
verbal  et  les  motifs,  seront  mandés  dans  la  personne  de 
leur  président  au  comité  de  sûreté  générale,  pour  y  dé¬ 
duire  les  raisons  de  ce  retard,  et  être,  par  le  comité,  statué 
suivant  l’exigence  des  cas. 

fl  HI.  Lesdits  comités  de  surveillance  sont  tenus,  sous 
les  mêmes  peines,  d’envoyer  au  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Cemvention,  dans  les  trois  jours  qui  suivront  la  pu¬ 
blication  du  présent  décret,  les  procès-verbaux  et  les  motifs 
de  la  détention  des  citoyens  arrêtés  jusqu’à  ce  jour.  » 

La  Convention  adopti*  ce  décret. 

—  Plusieurs  articles  du  code  civil  sont  décrètes. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  28,  on  a  lu  une  lettre  des 
représentants  du  peuple  près  l’armée  du  Nord,  et  une  du 
général  Jourdan,  qui  annonrent  une  victoire  complète, 
remportée  sur  l’armée  du  prince  Cobourg,  devant  Mau- 
beuge  ;  l’ennemi  a  perdu  environ  six  mille  hommes,  et  a 
été  obligé  de  repasser  la  Sambre. 


SPECTACLES. 

Ac.vDF.MiE  DE  Mdsiqce.  —  Auj.  Ftibius ,  op.  en  3  actes, 
l'Offrande  à  la  Liberté,  et  le  ballet  de  Psyché. 

TiiÉATnE  DE  l’Opéua  comiquf,  national,  rue  Favart.  — 
Le  Conralescent  de  qualité elle  Siège  de  Lille, 

Thkateedela  rcb  Feydeau.  —  Lisia;  Cadichon,  et  ta 
Partie  carrée. 

Tiieatee  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de 
l'Egalité.  —  Les  Bonnes  Gens;  le  Codicile,  et  Barrogo, 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.. — 
Jean-Jacques  lioussemi  au  Par  acte! ,  coin,  en  3  actes;  la 
Constitution  à  Constantinople ,  et  la  Fete  civique. 

Prix  des  places.  Premières  loges,  loges  grillées,  loges  de 
parquet  et  parquet,  6  liv.;  secondes  loges,  4  liv.;  troisièmes 
loges,  3  liv.;  quatrièmes  loges  ou  galeries,  2  liv.;  et  par¬ 
terre  ,  30  sous. 

Théatre'national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Le  Chateau  du  Diable,  pièce  à  grand  spect.,  préc,  du  JJai  i 
retrouvé ,  cl  tes  Petiics-zlffichcs, 


so. 


Le  30  du  1er  mois,  l’an  2®  delà  Rép.  Fr.  (Lundi  21  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  te  8  octobre.  —  L’empereur  et  ses  ministres, 
fidèles  à  l’espiil  qui  les  domine  et  les  aveugle,  sont  sans 
cesse  embarrassés  de  rendre  au  public  quelque  compte  de 
la  guerre  et  de  l’état  des  armées.  Ils  entassent  mensonges 
sur  mensonges;  ils  en  imposent  sur  le  passé;  ils  trompent 
sur  le  présent;  ils  fascinent  tous  les  yeux  sur  l’avenir. 
C’est  ainsi  qu’ils  annoncent  par  leurs  papiers  officiels,  ù 
leurs  bien  aimés  sujets,  qu’ù  l’armée  ils  sont  vainqueurs 
presque  sans  interruption  ;  qu’en  fait  de  finances,  le  trésor 
royal  est  en  bon  état;  et  que,  pour  les  impôts  qu’on  semble 
craindre,  le  gouvernement  saura  s’en  passer,  même  l’an¬ 
née  lu  ocliaine.  Mais  le  peuple  qui,  reste  encore  muet,  n’est 
pas  aveugle;  il  n’ignore  pa§  entièrement  que  les  pertes  en 
hommes,  en  argent,  en  munitions,  ont  été  immenses  ;  que 
les  coffres  sont  vides ,  et  que  les  impôts  les  attendent.  Tous 
les  alliés  sont  dans  la  même  situation. 

Les  Hollandais,  dans  leur  déroute  de  la  West-FInndre, 
ont  été  tellement  battus,  que  le  bataillon  tout  entier  des 
Suisses  de  Hobenlolie  a  disparu  ;  on  ignore  s’il  est  prison¬ 
nier  ou  s’il  a  été  haché. 

Le  général  prussien  Schonfeld  est  à  Manheim,  pour  se 
guérir  d’une  blessure  dangereuse  qu’ri  a  reçue  ù  l'affaire 
du  14» 

Le  petit  despote  de  Hesse-Cassel ,  à  l’imitation  de  ses 
grands  alliés,  a  fait  publier  que  tous  ses  sujets  et  vassaux 
sont  rappelés  de  France,  sous  peine  de  perdre  leurs  biens, 
leurs  honneurs,  et  la  vie  dans  certains  cas. 

Depuis  que  le  corps  d’armée  prussien,  aux  ordres  du 
général  Knobelsdorff,  a  rejoint  l’année,  il  y  a  eu  des  chan¬ 
gements  de  position.  Ce  corps  est  aux  enviions  de  Neukir- 
chen  ;  le  corps  de  Kaikreuth,  à  Hombourg  et  à  Schvvar- 
zenaker;  et  celui  de  Hohenlohe,  entre  Pirmasens  et  Hoin- 
bourg;  l’armée  du  Luxembourg,  qui  doit  obéir  à  Hohen- 
lühe,  sera  portée,  dit-on,  à  vingt-deux  escadrons  de 
cavalerie,  à  vingt-cinq  bataillons  d’infanterie,  et  à  huit 
bataillons  de  grenadiers. 

La  ville  de  Kaschan,  en  Hongrie,  a  été  détruite,  le  13 
septembre,  par  un  incendie. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  27  du  premier  mois.  —  Malgré  les  efforts 
des  despotes  et  de  leurs  esclaves,  ils  Uniront  faute 
d’esclaves,  et  disparaîtront  un  jour  de  l’Europe.  Le 
génie  de  la  liberté  a  ébranlé  tous  les  trônes.  Espé¬ 
rons  que  le  peuple  anglais  sera  le  premier  à  recon- 
quépr  la  plénitude  de  ses  droits  et  toute  sa  dignité. 
Déjà,  de  toute  part,lecri  de  l’indignation  s’est  fuit  en¬ 
tendre  à  l’infàme  Pitt  :  le  peuple  de  Bristol  s’est  levé, 
et  a  refusé  de  payer  les  contributions  à  ce  tyran. 
Pitt  a  envoyé,  au  nom  de  Georges,  des  troupes  pour 
punir  les  rebelles;  les  braves  rebelles  ont  terrassé 
les  vils  satellites,  et  se  tiennent  en  insurrection.  La 
plus  grande  fermentation  règne  à  Schefüeld,  à  Man¬ 
chester,  à  Liverpool,  à  Glascow,  etc. 

Le  plus  lidèleallié  des  Français,  le  peuple  améri¬ 
cain,  va  accroître  bientôt  le  nombre  des  ennemis  de 
Pitt,  l’ennemi  de  tous  les  peuples  libres.  L’opinion 
générale,  la  clameur  publique,  dans  toute  l’étendue 
des  Etats-Unis,  est  contre  les  avides  Anglais  et  en 
faveur  de  la  république  française.  Si  les  Français 
n’ont  pas  triomphé  avant  le  mois  de  janvier,  ils  doi¬ 
vent  compter  sur  les  secours  des  généreux  Aiiiéri- 
oains.  Bientôt  les  peuples  libres,  ou  qui  veulent 
l’être,  opposeront  une  sainte  ligue  à  la  ligue  infer¬ 
nale  des  tyrans,  et  les  tyrans  seront  anéantis. 

CO.MMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  27  du  premier  mois. 

Le  procureur  de  la  commune,  après  avoir  donné 
S'  Série,  —  Toute  f  \ 


lecture  du  decret  concernant  les  instituteurs  pu¬ 
blics,  requiert  (pie  les  instituteurs  soient  tenus  de 
déposer  au  secrétariat  leurs  nonis,  leurs  deinciires, 
et  qu’il  soit  nommé  une  commission  pour  faire  des 
informations  sur  ces  citoyens  auprès  des  comités 
révolutionnaires.  (Adopté.) 

—  Chaiimctte  demande  enfin  que  les  honneurs  de 
la  sépulture  soient  rendus  aux  pauvres  comme  aux 
riches,  et  que  les  commissaires  de  police  soient  char¬ 
gés  de  faire  fournir  des  bières  aux  infortunés;  cette 
dépense  sera  prise  sur  les  sous  additionnels  que 
paieront  les  riches. 

—  Un  administrateur  des  travaux  publics  fait  un 
rapport  sur  les  cimetières.  Une  des  opinions  conte¬ 
nues  dans  ce  rapport  est  que  les  cimetières  doivent 
être  ^ivironnés  des  signes  de  la  mélancolie. 

Chaumette  pense,  au  contraire,  qu’il  faut  que  les 
lieux  où  reposent  les  cendres  de  nos  pères  inspirent 
des  sentiments  moins  sombres  et  plus  tendres.  Je 
veux,  dit-il,  des  Champs-Elysées,  où  l’hypocrisie 
des  prêtres  ne  nous  faisait  rencontrer  que  des  osse¬ 
ments  et  des  têtes  de  morts;  je  demande  qu’il  soit 
rédigé  un  nouveau  rapport,  et  que  l’on  substitue 
aux  images  de  douleur  et  de  désespoir  des  idées 
plus  douces  et  plus  philantropiques. 

—  D’après  la  lecture  d’une  lettre  du  citoyen  Du¬ 
pin,  adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  par  laquelle 
il  demande  que  le  plomb,  le  fer  et  le  cuivre  qui  sont 
dans  les  caveaux  des  églises  en  soient  enlevés  pour 
le  service  de  la  guerre,  le  conseil  arrête  qu’il  sera 
écrit  aux  commissaires  de  police  pour  qu’ils  mettent 
à  exécution  les  dispositions  de  la  lettre  de  Dupin. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  18  du  premier  mois.  —  Divorces  ,7.  —  Ma¬ 
riages,  8.  —  Naissances,  32.  —  Décès,  72. 

Du  19.  —  Divorces,  7.  —  Mariages,  26.  — Nais¬ 
sances,  62.  —  Décès,  48. 

Du  20.  — Divorces,  5.  —  Mariages,  8. —  Naissan¬ 
ces,  53.  —  Décès,  62. 

Brûlement  d’assignats. 

Le  29  du  premier  mois,  à  dix  heures  du  matin,  il 
a  été  brûlé,  dans  l’ancien  local  des  ci-devant  Capu¬ 
cines,  la  somme  de  10  millions  en  assignats,  la¬ 
quelle,  jointe  aux  903  millions  déjà  brûlés,  forme 
celle  de-  913  millions.  —  11  reste  encore  33  millions, 
dont  10  provenant  de  la  vente  de  domaines  natio¬ 
naux,  et  23  des  échanges. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Dubarran. 

SÉANCE  DU  25  DU  PREMIER  MOIS. 

Chabot:  Je  crois  queSaintextea  mal  entendu  hier 
l’objet  de  la  pétition  des  députés  de  Sedan.  S’il  est 
vrai  que  le  comité  de  salut  public  soit  composé,  je 
ne  dis  pas  individuellement,  mais  en  masse,  de  pa¬ 
triotes  purs  et  sans  reproche,  comme  il  est  aujour¬ 
d’hui  le  centre  du  gouvernement,  il  faut  lui  conser¬ 
ver  le  respect  et  la  confiance  nécessaires  au  succès 
de  ses  opérations.  C’est  véritablement  vouloirle  mal 
du  peuple,  que  d’empêcher  ses  représentants  d’opé¬ 
rer  son  bien.  Ainsi,  nous  devons  vouer  au  mépris, 
à  la  haine,  ceux  qui  diraient  du  mal  de  la  généra¬ 
lité  du  comité,  puisque  ce  serait  désorganiser  en  ce 
moment  le  gouvernement. 
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—  Dcflioux  cuire  au  milieu  dos  applaudissements  i 
de  la  Süciclé  et  dos  tribiuios;  il  reiuoroio  la  Société 
de  l’iiitérot  (jii'ollo  a  hieii  voulu  proiidrc  à  lui  pen¬ 
dant  son  arrestation  ;  il  expose  sa  conduite  depuis  la  ] 
révolution.  j 

II  y  avait  plusieurs  jours,  dit-il,  que  Ton  me  j 
menaçait  de  nie  faire  arrêter;  on  voulait  me  faire  j 
fuir.  Ces  hommcs-là  connaissent  bien  mal  un  pa-  j 
triote. du  14  juillet  1789;  un  patriote  (jui  n’a  pas  fui  j 
lorsque  Bailly  et  Lafayetto  faisaient  incarcérer  tous 
les  patriotes  qu’ils  n’avaient  pu  faire  égorger  au 
Champ-de-Mars.  Ou  voulait  sans  doute  me  faire  fuir 
pour  que  je  ne  pusse  déposer  et  contre  Bailly  et 
contre  les  chefs  de  la  faction  brissotine  et  giron- 
(line;  l’on  sait  que  j'ai  des  faits  contre  eux,  que  I 
jiersonne  ne  connaît  mieux  que,  moi.  Je  leur  ai  dit:  | 
Un  patriote  comme  moi  ne  craint  rien,  pas  même  j 
les  injustices.  On  m’accuse  d'être  un  intrigant;  je 
n’ai  aucune  place,  je  n’eu  désire  aucune,  et  lap-évo- 
lution  durât-elle  dix  ans,  je  n’en  accepterais  aucune 
jusqu’à  la  paix  :  osez  faire  le  même  serment.  — J'ai 
voulu  être  libre  et  pouvoir  dire  mou  opinion  libre-  j 
ment  sur  tous  les  fonctionnaires  publics.  Je  délie  que,  | 
l’on  me  cite  que  j’aie  jamais  eu  des  liaisons  avec  au¬ 
cuns  ministres,  pendant  qu’ils  étaient  en  place;  on 
ne  me  voit  chez  aucun  d’eux,  ni  dans  leurs  bureaux, 
ni  dans  aucun  des  comités  (le  la  Convention  nationale, 
ni  dans  aucun.e  administration  quelconque. 

Citoyens,  je  sers  la  révolution  depuis  le  premier 
jour;  je  n’ai  jamais  dévié  un  seul  instant;  après  la 
révolution  on  citera  Marat,  Robespierre,  Collot- 
d’Herbois,Billaud-Varennes  et  quelques  autres  pa¬ 
triotes,  pour  avoir  constamment  soutenu  la  liberté  , 
l’égalité,  les  droits  sacrés  du  peuple;  ch  bien!  je 
Tcux  les  imiter,  j’ai  l’ambition  aussi  que  l’on  me 
cite  après  eux.  (Vifs  applaudissements.) 

Boissel  :  11  n’y  a  que  des  malveillants  qui  aient  pu 
<lénoncer  Deftieux  ;  c’est  lui  qui  a  le  premier  dénoncé 
Bailly  et  Lafayette  ;  il  a  aussi  dénoncé  Dumouriez, 
avant  qu’il  ne  fût  prendre  le  commandement  de  nos 
armées;  Deftienx  voulait  qu’on  le  fît  arrêter  au  lieu 
de  l'envoyer  commander.  Dellieuxa  parlé  poiur  dé¬ 
truire  le  château  des  Tuileries,  avant  le  10  août  ;  il 
a  porté  les  coups  les  plus  mortels  à  la  faction  (les 
hommes  d’Etat;  il  n’y  a  que  les  amis  de  ces  gens-là 
qui  aient  pu  le  clénonceiv 

Je  demande  une  commission  pour  découvrir  les 
auteurs  de  ces  calomnies  et  les  poursuivre. 

La  Société  charge  les  commissaires  déjà  nommés 
de  suivre  cette  affaire  avec  zèle. 

—  Ferrières  se  plaint  de  l’inexactitude  des  com¬ 
missaires  nommés  pour  visiter  les  patriotes  incar¬ 
cérés  par  erreur. 

Brichel:  Je  crois  qu’un  décret  de  la  Convention 
défend  aux  prisonniers  de  communiquer  autrement 
que  par  écrit.  Si  cela  est,  les  commissaires  ne 
pourraient  remplir  leurs  fonctions. 

Saintexte:  Il  faut  demander  à  la  Convention  une 
modilication  à  la  loi  sur  les  prisonniers,  qui  serait 
de  permettre  à  tout  patriote  de  communiquer  avec 
les  prisonniers  par  écrit  seulement. 

’**;  La  loi  existe. 

L’adjonction  aux  seize  commissaires  de  deux 
membres  du  comité  de  sûreté  générale  est  arrêtée. 

—  Une  lettre  du  ministre  de  l’intérieur  instruit 
la  Société  qu’il  lui  a  envoyé  le  recueil  des  lois  qui 
ont  été  décrétées  par  les  trois  législatures,  et  avertit 
qu’il  en  fera  autant  de  toutes  les  loisù  venir.  (Ap¬ 
plaudi,  inscrit  au  procès-verbal.) 

—  On  lit  la  lettre  suivante; 


Les.  représentants  du  peuple  Couthon  ,  Maignei, 
Laporte  et  Chàieauneuf-Bandon  ,  à  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  républicaine,  séant 
aux  Jacobins  Saint-Honoré. . 

Lyon,  13  octobre  l’an  2'. 

Citoyens,  frères  et  amis,  la  ville  de  Lyon  n’est  plus  au 
pouvoir  des  rebelles;  les  troupes  de  la  république  ont  pur- 
};ô  le  sol  de  la  liberté  des  brigands  qui  s’élaient  réfugiés 
dans  ses  murs.  Ceux  qui  ont  échappé  au  fer  de  nos  braves, 
tombent  chaque  jour  sous  la  hache  des  lois.  Mais  le  plus 
difficile  reste  à  faire.  L’esprit  public  est  perdu  dans  cette 
malheureuse  cilé.  Les  patriotes  y  sont  dans  une  minorité  si 
effi  ayante  que  nous  désespérerions  de  pouvoir  les  vivifier, 
si  votre  Société  ne  nous  présentait  pas  des  ressources  con¬ 
solatrices;  il  nous  faut  une  colonie  de  patriotes  (jui,  trans¬ 
portés  sur  cette  terre  étrangère,  pour  ainsi  dire,  au  sur¬ 
plus  de  la  république,  y  transplantent  les  principes  révn» 
lulionnaiies.  La  mission  est  belle  :  heureux  ceux  è  qui 
vous  la  confierez!  Le  fanatisme  avait  bien  senti  l’utilité  de 
celte  mesure.  Pourquoi  la  patrie  ne  profiterait-elle  pas  des 
leçons  (le  l’expérience  pour  fonder  la  liberté?  Citoyens, 
nous  vous  demandons  quaiante  hommes,  dont  le  républi¬ 
canisme,  la  probité,  la  sagesse  également  reconnus  leur 
concilient,  avant  leur  arrivée,  l’estime  publh(ue.  Nous 
leur  confierons  les  fonctions  administratives  et  judiciaires. 
Qu’ils  viennent  se  réunir  à  nous,  et  alors  nous  pourrons 
espérer  de  faire  une  véritable  révolution  dans  un  pays  où 
la  soif  de  l’or  est  le  seul  besoin  que  l’on  ail  encore 
éprouvé. 

Renaudin:  En  appuyant  les  demandes  de  cette, 
lettre,  je  m’étonne  de  trouver  à  côte'  du  nom  de  Cott- 
thon  celui  de  Châteauneuf-Randon.  J'ai  une  lettre  de 
Lyon,  qui  m’apprend  que  cet  homme  est  digne  d’être 
noble  et  du  nom  illustre  qu’il  porte;  il  est  un  de  ceux 
qui  ont  favorisé  la  fuite  des  assassins  de  Chalier,  etc. 

Tachereau:  Je  m’oppose  à  ce  que  quarante  Ja¬ 
cobins  quittent  en  ce  moment  la  Société  ;  trois  ou 
quatre  sufliront,  et  il  serait  dangereux  d’affaiblir 
ainsi  la  Société  de  bous  patriotes,  lorsque  des 
traîtres  trament  de  toute  part  contre  elle* 

Le  citoyen  qui  a  été  dépêché  par  les  représentants 
du  peuple  à  Lyon,  paraît  à  la  tribune;  il  voit  avec 
peine  que  Châteauneut-Randon  soit  accusé;  il  assure 
que,  sans  Couthon  et  lui,  Lyon  ne  serait  pas  réduit; 
il  a  combattu  quatre  fois  à  ses  côtés,  et  a  vu  que  son 
courage  était  ferme  autant  que  son  patriotisme  pur. 

Brichet:  Il  serait  inqvolitique  de  n’envoyer  que 
quatre  commissaires,  lorque  Couthon,  qui  est  sur 
les  lieux,  en  deinande  quarante. 

Je  demanderais  de  même  qu’un  nombre  déter¬ 
miné  fût  nommé  pour  remplir  les  mêmes  fonctions 
à  Bordeaux,  qui  n’a  pas  moins  besoin  que  Lyon 
d’un  renfort  de  patriotisme. 

Renaudin:  J’appuie  l’avis  de  Brichet,  et  je  me 
rappelle  qu’à  ce  sujet  Chalier  m’écrivait;  «  Eu- 
voyez-nous  de  bons  patriotes,  ou  la  ville  de  Lyon 
est  perdue.  »  Je  n’y  lis  pas  assez  d’attention,  et 
je  ne  crus  pas  que  les  choses  en  fussent  au  point  où 
nous  avons  vu  qu’elles  étaient  depuis. 

Collol  d’Herbois  :  Peu  de  questions  peuvent  être 
envisagées  sous  autant  de  points  de  vue  que  celle- 
ci.  Les  représentants  du  peuplevous  ontdemandédes 
hommes  patriotes  pour  former  un  magasin  d’admi¬ 
nistrateurs,  d’ofnciers-municipaux;certes,  ils  ne  pou¬ 
vaient  mieux  s’adresser  pour  faire  leurs  provisions. 

Mais  je  crois  qu’il  ne  faut  pas  ainsi  se  dégarnir; 
et  ne  devons-nous  pas  nous  réserver  encore  pour 
d’autres  occasions? 

Ce  qu’on  n’a  pas  assez  remarqué,  c’est  que  dans 
l’armée  de  Lyon  il  y  avait  beaucoup  de  Jacobins 
qui  doivent  être  là  d’une  grande  utilité;  Lafaye  et 
quelques  autres  peuvent  aider  Couthon,  et  ce  n’est 
qu’un  renfort  d’auxiliaires  dont  il  a  besoin  ;  mais  je 
crois  qu’il  en  faut  moins  qu’il  n’en  demande. 

Parmi  beaucoup  de  motions  qui  ont  été  laites  pré- 
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céJemmcnt,  et  qui  toutes  ont  ett'  dictées  par  ie  pa¬ 
triotisme,  on  en  a  fait  d’inconsiderees,  et  qu’il  est 
peut-être  lion  de  relever  maintenant;  ou  a  dit  qu’une 
ville  rebelle  devait  être  anéantie,  qu’on  ne  devait 
plus  en  reconnaître  la  trace;  mais,  dans  un  terrain 
qui  n’a  que  des  épines  et  des  ronces,  que  ])eut-on 
donner  aux  pauvres?  A  l’égard  de  ces  villes  de 
commerce,  il  est  encore  quelques  préjugés  à  détruire. 

^  Il  est  de  ces  hommes  qui  s’inquiètent  que  tel  ou 
tel  autre  soit  disparu;  il  faisait  vivre  les  pauvres, 
disent-ils.  Est-ce  qu’un  homme  qui  a  des  bras  et 
du  patriotisme  doit  attendre  sa  subsistance  de  quel¬ 
qu’un?  A-t-il  besoin  de  l’existence  d’un  autre  pour 
soutenir  la  sienne?  Les  pauvres  se  passeront  des 
riches,  et  Lyon  n’en  fleurira  pas  moins.  Je  dois  ici 
appuyer  un  de  mes  collègues  qui  ne  semble  pas  en 
bonne  odeur.  Chàteauneuf-Raudon  ,  d’une  caste 
privilégiée,  s’est  montré  comme  un  vrai  patriote, 
et  mieux  même  que  beaucoup  de  ceux  qui  avaient 
l’honneur  d’appartenir  à  la  grande  famille  ;  je  suis 
persuadé  qu’il  a  tenu  la  meilleure  conduite;  Cou- 
thon  nous  en  a  répondu,  et  quand  Couthon  en  ré¬ 
pond,  j’en  réponds  moi-même;  je  demande  qu’au 
moins  on  suspende  sou  Jugement. 

Mais  il  est  une  autre  chose  que  je  dois  relever 
dans  cette  lettre,  et  sur  laquelle  je  n’ai  pas  eticore 
pu  m’expliquer.  Je  n’aime  pas  une  expression  qui 
s’y  trouve;  qu’une  trouée  a  été  laite,  et  que  les  en¬ 
nemis  ont.percé  cà  travers. 

Comment  cette  trouée  a-t-elle  été  faite  au  milieu 
d’une  armée  nombreuse?  comment  se  sont-ils  fait 
passage  à  travers  une  ville  qui  ne  laissait  aucun 
passage,  aucun  débouché  ?  Ou  les  ennemis  ont  passé 
sur  le  corps  des  patriotes,  ou  ceux-ci  se  sont  dérangés 
pour  les  laisser  passer.  Nous  saurons  s’il  y  a  eu  ef¬ 
fectivement  de  la  complaisance  de  la  part  de  nos  géné¬ 
raux;  soyez  en  sûrs,  nous  n’épargnerons  personne:  le 
comitéde salut  public  n’est  pasdisjiosé  à  la  faiblesse. 

11  est  une  autre  inquiétude  qui  me  tourmente; 
Renaudin  était  l’ami  de  Gaillard,  dont  on  ne  nous 
dit  aucunes  nouvelles.  Je  le  prie  de  m’en  donner, 
j’en  demande  à  toute  la  Société;  car  une  de  mes 
inquiétudes  les  plus  vives  est  de  n’en  avoir  aucunes 
dans  le  détail  de  la  prise  de  Lyon. 

Renaudin:  Gaillard  est  vivant,  mais  dans  un  état 
déplorable,  suite  des  maux  que  lui  ont  fait  souffrir 
les  ennemis  du  peuple.  Je  l’ai  souvent  entendu 
dire,  ainsi  que  Chalicr,  que  quoique  les  patriotes 
fussent  en  certain  nombre  à  Lyon,  il  n’en  était  pas 
d’assez  éclairé  pour  y  conduire  les  aftaires.  Je  crois 
donc  qu’il  n’en  faut  pas  diminuer  le  nombre,  mais 
au  contraire  le  doubler,  s’il  est  possible. 

Laveaux  :  Aucun  patriote  n’a  encore  fait  pour  la 
liberté,  ce  qu’a  faitChalier.  11  est  un  autre  honneur 
à  lui  rendre,  que  vous  a  indiqué  Robespierre; 
l’homme  qui  criait,  sous  le  couteau  de  la  guilloline, 
au  troisième  et  au  (juatrième  coup  :  Vive  La  liberlé! 
mérite  les  honneurs  du  Panthéon;  je  demande  qu’ils 
lui  soient  accordés. 

La  Société  arrête  qu'elle  se  réunira  demain,  à  dix 
heures,  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  pour 
se  transporter,  accompagnée,  des  ciloyens  des  tri¬ 
bunes,  qu’elle  y  invite,  à  la  Convention,  pour  l’en¬ 
gager  à  approuver:  l’envoi  qu’elle  fait  de  soixante 
commissaires  pour  coopérer,  avec  les  représentants 
du  peuple,  à  former  l’esprit  public  de  Lyon  et  de 
Bordeaux,  avec  celle  répartition  :  quarante  pour 
Lyon,  et  vingt  pour  Bordeaux;  2»  d’ordonner  r(‘rec- 
tion  d’un  obélisque  à  la  mémoire  de  Chalicr  et  des 
trois  compagnons  de  sa  mort  glorieuse,  sur  la  place 
de  Lyon. 

Enlin,  clic  arrête  que  son  président  écrira  à  Gail¬ 
lard  une  lettre  de  félicitation. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


O 

TniDUNAL.cniMiNEL  r.ÉvoniTio.xtsAinr. 

Suite  du  procès  de  Marie- An toincllc  de  Lorrainc- 
d’ Autriche,  veuve  Cape t. 

Du  23  du  premier  mois,  l’.iu  2'‘. 

Le  President,  au  témoin:  Qui  vous  a  placé  près 
la  veuve  Capet? 

Le  témoin:  C’est  Michonis  et  Jobert. 

Jean  Gilbert,  gendarme,  dépose  du  fuit  de  l’œillet.. 
Il  ajoute  que  l’accusée  se  plaignait  à  eux,  gendar¬ 
mes,  de  la  nourriture  qu’on  lui  donnait,  mais 
(lu’elle  ne  voulait  pas  s’en  plaindre  aux  administra¬ 
teurs;  qu’à  cet  égard,  il  appela  Michonis,  qui  se 
trouvait  dans  la  cour  des  femmes  avec  le  particulier 
j)orteur  de.  l’œillet;  que  Michonis  étant  remonté,  il 
a  entendu  l’accusée  lui  dire:  «^Je  ne  vous  reverrai 
donc  plus? —  Oh!  pardonnez-moi,  répondit-il,  j(^ 
serai  toujours  au  moins  municipal, 'et  en  cette  qua¬ 
lité  j’aurai  droit  de  vous  revoir.  »  Le  déposant  ob¬ 
serve  que  l’accusée  lui  a  dit  avoir  des  obligations 
à  ce  particulier. 

L’accusée  :,]o.  ne  lui  ai  d’autre  obligation  que 
celle  de  .s’être  trouvé  auprès  de  moi  le  20  juin. 

On  passe  à  l'audition  d’un  autre  témoin. 

Charles-Henri  d’Estaing,  ancien  militaire  de  terre 
et  de  mer  au  service  de  France,  déclare  qu’il  con¬ 
naît  l’accusée  depuis  qu’elle  est  en  France;  qu’il  a 
même  à  se  plaindre  d’elle,  mais  (ju’il  n’en  di.a  pas 
moins  la  vérité,  qui  est  qu’il  n’a  rien  à  dire  de  relatif 
à  l’acte  d’accusation. 

Le  Président,  au  témoin  :  Est-il  à  votre  connais¬ 
sance  que  Louis  Capet  et  sa  famille  devaient  partir 
de  Versailles,  le  .')  octobre  ? 

Le  témoin:  Non. 

Le  Président:  Avez-vous  connaissance  que  les 
chevaux  aient  été  mis  et  ôtés  plusieurs  fois? 

Le  témoin:  Oui,  suivant  les  conseils  que  re¬ 
cevait  la  cour;  mais  j’observe  que  la  garde  natio¬ 
nale  n’aurait  point  soufiért  ce  départ. 

Le  Président  :  N’avez- vous  pas  vous-même 
fait  sortir  des  chevaux  ce  jour-là,  pour  faire  fuir  la 
lamille  royale? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Avez-vous  connaissance  que.  des 
voitures  ont  été  arrêtées  à  la  porte  de  l’Orangerie? 

Le  témoin  :  Oui. 

Le  Président  :  Avez-vous  étéau  château  ccjoiir  là? 

Le  témoin  :  Oui. 

Le  Président  :  Y  avez-vous  vu  l’accusée? 

Le  témoin:  Ouï. 

Le  Président  :  Qu’avez-vous  entendu  au  château? 

Le  témoin  :  J’ai  entendu  des  conseillers  de  cour 
dire  à  l’accusée  que  le  peuple  de  Paris  allait  arriver 
IJourla  massacri’r,  et  qu’il  fallaitqu’elle  partît;  à  quoi 
elle  avait  répondu,  avec  un  grand  caractère  :  «  Si  les 
Parisiens  viennent  ici  pour  m’assassiner,  c’est  aux 
piedsde  mon  ma riquejele.serai,mais  jeneluiraipas.” 

L’accusée  :  Cela  est  exact.  On  voulait  m’engagerà 
partir  seule,  parce  que,  disait-on,  il  n’y  avait  que 
moi  qui  courais  des  dangers;  je  lis  la  réponse  dont 
parle  le  témoin. 

Le  Président,  au  témoin  :  Avez-vous  connaissance 
des  repas  donnés  parles  ci-devant  gardes-du-corps? 

Le  témoin  :  Oui. 

Le  Président  :  Avez-vous  su  que  l’on  y  a  cric: 
Vive  le  roi!  et  vive  la  famille  royale? 

Le  témoin  :  Oui.  Je  sais  même  que  l’accusée  a  fait 
le  tour  de  la  table  en  tenant  son  lils  par  la  main. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Ken  avez-vous  pas 
aussi  donné  à  la  garde  nationale  de  Versailles  (1),  à 

(l)  Il  y  a  ici  une  l.TCune.  Il  est  présum.Tl'Ie  qu’avant  fVa- 
flrcsscr  celle  question  .à  l'.iceusce,  le  prés'dcnt  i’avail  inter¬ 
rogée  sur  les  cocardes  blanches  clislribiie'es  par  elles  aux  trou*- 
pes.  L.  G. 


son  rcloiir  de  Ville-Piirisis,  où  elle  avait  été  chcr- 
ciier  des  fusils? 

L'accusée  ;  Oui.- 

Le  Président,  au  témoin  :  Etiez-vous,  le  5  oc¬ 
tobre,  en  votre  qualité,  de  coiiiinaudant-général,  à 
la  tête  de  la  garde  nationale? 

Le  témoin:  Est-ce  sur  le  matin  ou  sur  l’après- 
midi  que  vous  voulez  que  je  réponde? 

Le  Président:  Depuis  midi  jusqu’à  deux  heures? 

Le  témoin  :  .l’étais  alors  à  la  municipalité. 

Le  Président  :  ^’était-ce  pas  pour  obtenir  l’ordre 
d’accompagner  Louis  Capet  dans  sa  retraite,  et  le 
ramener  ensuite,  disiez-vous,  à  Versailles? 

Le  témoin:  Lorsque  j’ai  vu  le  roi  décidé  à  sous¬ 
crire  au  vœu  de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
que  l’accusée  s’était  même  présentée  sur  le  balcon 
(le  l’appartement  du  roi  avec  son  lils  pour  annoncer 
au  peuple  qu’elle  allait  partir  avec  le  roi  et  sa  fa¬ 
mille  pour  venir  à  Paris,  j’ai  demandé  à  la  munici¬ 
palité  la  permission  de  l’y  accompagner. 

L’accusée  convient  avoir  paru  sur  le  balcon,  pour  y 
annoncer  au  peuple  qu’elle  allait  partir  pour  Paris. 

Le  Président,  à  l’accusée  ;Vous  avez  soutenu 
n’avoir  point  mené  votre  fils  par  la  main  dans  le 
repas  des  gardes-du-corps? 

L’accusée  :  .le  n’ai  pas  dit  cela  ,  mais  sculenifnt 
que  je  ne  croyais  pas  avoir  entendu  l’air  :  O  Richard, 

O  mon  roi! 

Le  Président,  au  témoin  Lecointre:  Citoyen, 
n’avez-vous  pas  dit,  dans  la  déposition  que  vous 
avez  faite  hier,  que  le  déposant  ne  s’était  point 
trouvé,  le  5  octobre,  à  la  tète  de  la  garde  nationale, 
où  son  devoir  l’appelait? 

Lecoinire  :  J’aflirme  que  non-seulement  d’EstaIng 
ne  s’est  pas  trouvé ,  depuis  midi  jusqu’à  deux 
heures,  à  l’assemblée  de  la  garde  nationale,  qui  eut  | 
heu  ce  jour-là,  5  octobre,  mais  qu’il  n’a  point  paru  | 
de  la  journée;  que  pendant  ce  temps  il  était  à  la  ve'-  j 
rité,  à  la  municipalité,  c’est-à-dire  avec  la  portion 
desoflicieis  municipaux  vendus  à  la  cour;  que  là, 
il  obtint  d’eux  un  ordre  ou  pouvoir  d’accompagner 
le  roi  dans  sa  retraite,  sous  la  promesse  de  le  rame¬ 
ner  à  Versailles  le  plus  tôt  possible,  .l'observe  d'ail¬ 
leurs  que  les  municipaux  d’alors  trahirent  double¬ 
ment  leur  devoir  : 

1°  Pareequ’ils  ne  devaient  point  se  prêter  à  une 
manœuvre  criminelle  en  favorisant  la  fuite  du  ci- 
devant  roi. 

2°  C’est  que,  pour  prévenir  le  résultat  des  événe¬ 
ments,  iis  eurent  grand  soin  de  ne  laisser  subsister 
aucuns  indices  sur  les  registres  qui  pussent  attester 
formellement  que  cette  permission  ou  pouvoir  eût 
été  délivré  à  dessein. 

Le  témoin:  J’observe  au  citoyen  Lecointre  qu’il 
se  trompe,  attendu  que  la  permission  dont  il  est 
question  est  datée  du  (>,  et  que  ce  n’est  qu'en  vertu 
de  cette  permission  que  je  suis  parti  le  même  jour, 
à  onze  heures  du  matin,  pour  accompagner  le  ci- 
devant  roi  à  Paris. 

Lecoinire:  Je  persiste  à  soutenir  que  je  ne  suis 
as  dans  l’erreur  à  cet  égard;  je  me  rappelle  très 
ien  que  la  pièce  originale  que  j’ai  déposée  hier 
entre  les  mains  du  greffier  contient  en  substance 
que  d’Estaing  est  autorisé  à  employer  les  voies  de 
conciliation  avec  les  Parisiens,  et,  en  cas  de  non 
réussite  à  cet  égard ,  de  repousser  la  force  par  la 
force;  les  citoyens-jurés  comprendront  aisément  que 
ces  dernières  dispositions  ne  peuvent  être  appli¬ 
cables  à  la  journée  du  6,  puisqu’alors  la  cour  était 
à  la  disposition  de  l’armée  parisienne.  J’invite  à  cet 
égard  l’accusateur  public  et  le  tribunal  de  vouloir 
bien  ordonner  que  la  lettre  de  d’Estaiug,  que  j’ai  dé¬ 
posée  hier,  soit  lue,  attendu  qu’elle  porte  avec  elle 
la  preuve  des  faits  dont  je  viens  de  parler. 


j  On  fait  lecture  de  cette  pièce,  dans  laquelle  se 
{  trouv  e  ce  qui  suit  : 

«  Le  dernier  articlede l’instruction  que  notre  mu¬ 
nicipalité  m’a  donnée,  le  5  de  ce  mois,  à  quatre 
heures  après  midi,  qui  prescrit  de  ne  rien  négliger 
pour  ramener  le  roi  à  Versailles  le  plus  tôt  possible. 

Le  Président:  Persistez-vous  à  dire  que  cette 
permission  ne  vous  a  pas  été  délivrée  le  5  octobre? 

Le  témoin:  Je  me  suis  trompé  dans  la  date,  j’avais 
pensé  qu’elle  était  du  6. 

Le  Président:  Vous  rappelez-vous  que  la  per¬ 
mission  que  vous  aviez  obtenue  vous  autorisât  à  re¬ 
pousser  la  force  par  la  force,  après  avoir  épuisé  les 
voies  de  conciliation? 

Le  témoin  :  Oui,  je  m’en  rappelle. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Antoine  Simon  ,  ci-devant  cordonnier,  employé 
en  ce  moment  en  qualité  d’instituteur  auprès  de 
Charles-Louis  Capet,  lils  de  l’accusée,  déclare  con¬ 
naître  Antoinette  depuis  le  30  août  dernier,  qu’il 
monta  pour  la  première  fois  la  garde  au  Temple. 

Le  déposant  observe  que  pendant  le  temps  que 
I.ouis  Capet  etsa  famille  avaient  la  liberté  de  se  pro¬ 
mener  dans  le  jardin  du  Temple,  ils  étaient  instruits 
de  tout  ce  qui  se  passait  tant  à  Paris  que  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  république. 

Le  Président,  au  témoin:  Avez-vous  eu  connais¬ 
sance  des  intriguesqui  onteulieuauTemple  pendant 
que  l’accusée  y  était* 

Le  témoin:  Om. 

Le  Président  :  Quels  sont  les  administrateurs  qui 
étaient  dans  l’intelligence? 

Le  témoin  :  Le  petit  Capet  m'a  déclaré  que  Tou- 
lan,  Pétion,  Lafayette,  Lépilre,  Bougnot,  Miclionis, 
Vincent,  Manuel,  Lebœuf,  .lobert  et  Daugé  étaient 
ceux  pour  qui  sa  mère  avait  le  plus  de  prédilection  ; 
que  ce  dernier  l’avait  pris  entre  ses  bras,  et  lui  avait 
dit  en  présence. de  sa  mère  :  «Je  voudrais  bien  que 
tu  fusses  à  la  place  de  ton  père.  » 

L'accusée  :  J’ai  vu  mon  fils  jouer  aux  petits  palets 
dans  le  jardin  avec  Daugé;  mais  je  n’ai  jamais  vu  ce¬ 
lui  ci  le  prendre  dans  ses  bras. 

Le  President  :  Avez- vons  connaissance  que,  pen¬ 
dant  que  les  administrateurs  étaient  avec  l’accusi'e 
et  sa  belle-sœur,  on  ait  enfermé  le  petit  Capet  et  sa 
sœur  dans  une  tourelle? 

Le  témoin:  Oui. 

Le  Président  :  Est-il  à  votre  connaissance  que  le 
petit  Capet  ait  été  traité  en  roi,  principalement  lors¬ 
qu’il  était  à  table. 

Le  témoin  :  Je.  sais  qu’à  table  sa  mère  et  sa  tante 
lui  donnaient  le  pas. 

Le  Président,  à  raeewsée:  Depuis votredétention, 
avez-vous  écrit  à  la  Polignac? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  signé  des  bons 
pour  toucher  des  tonds  chez  le  trésorier  de  la  liste 
civile  ? 

L’accusée  :  Non. 

L’accusateur  public  :  Je  vous  observe  que  votre 
dénégation  deviendra  inutile  dans  un  moment,  at¬ 
tendu  qu’il  a  été  trouvé  dans  les  papiers  de  Septeuil 
deux  bons  signés  de  vous;  à  la  vérité, ces  deux  piè¬ 
ces,  qui  ont  été  déposées  dans  le  comité,  des  Vingt- 
Quatre,  se  trouvent  en  ce  moment  égarées,  cette 
commission  ayant  été  dissoute;  mais  vou§  allez  en¬ 
tendre  les  témoins  qui  les  ont  vues. 

Un  autre  témoin  est  entendu. 

François  Tisset,  marchand,  rue  de  la  Barillerie, 
employé  sans  salaire,  à  l’époiiue  du  10  août  1792,  au 
comité  de  surveillance  de  la  municipalité,  dépo.se 
qu’ayant  été  chargé  d’une  mission  à  remplir  chez 
Siqiteuil,  trésorier  de  la  ci-devant  liste  civile,  il  .s’('- 
tait  fait  accompagner  par  la  force  année  de  la  secli'  r 
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de  la  place  Vendôme,  aujourd’hui  dos  Piques;  qu’il 
ne  put  se  saisir  de  sa  personne,  attendu  qu’il  était 
absent;  mais  qu’il  trouva  dans  la  maison  Bou¬ 
cher,  trésorier  de  la  liste  civile,  ainsi  que  Morillon 
et  sa  femme,  lesquels  il  conduisit  à  la  mairie;  que 
parmi  les  papiers  de  Septeuil  on  trouva  deux  bous, 
formant  la  somme  de  80,000  liv.,  signés  Marie-An- 
loinelle,  ainsi  qu’une  caution  de  2  millions,  signée 
Louis,  payable  à  raison  de  110,000  liv.  par  mois, 
sur  la  maison  Laporte, à  Hambourg;  qu’il  lut  trouvé 
également  un  grand  nombre  de  notes  de  plusieurs 
paiements  faits  à  Favras  et  autres,  un  reçu  signé 
Jiouillé  (1),  pour  une  somme  de  900,000  1.,  un  au¬ 
tre  de  200,000  liv.,  etc.,  lesquelles  pièces  ont  toutes 
été  déposées  à  la  commission  des  Vingt-Quatre,  qui 
en  ce  moment  est  dissoute. 

L’accusée  :  Je  désirerais  que  le  témoin  déclarât  de 
quelle  date  étaient  les  bons  dont  il  parle. 

Le  témoin  :  L’un  était  datée  du  10  août  1792; 
quanta  l’autre,  je  ne  rn’en  rappelle  pas. 

L’accusée  ;  Je  n’ai  jamais  fait  aucuns  bons;  et  sur¬ 
tout  comment  en  aurais-je  pu  faire  le  10  août’,  que 
nous  nous  sommes  rendus  vers  les  huit  heures  du 
matin  à  l’Assemblée  nationale? 

Le  Président  à  l’accusée  :  N’avez-vous  pas  ce 
jour-là,  étant  à  l’Assemblée  législative,  dans  la  loge 
du  logographe,  reçu  de  l’argent  de  ceux  qui  vous 
entouraient? 

L'accusée  :  Ce  ne  fut  pas  dans  la  loge  du  logo¬ 
graphe,  mais  bien  pendant  les  trois  jours  que  nous 
avons  demeuré  aux  Feuillants,  que,  nous  trouvant 
sans  argent,  attendu  que  nous  n’en  avions  pas  em¬ 
porté,  nous  avons  accepté  celui  qui  nous  a  été  offert. 

Le  Président  :  Combien  avez- vous  reçu? 

L’accusée  :  25  louis  d’or  simples  ;  ce  sont  les  mô¬ 
mes  qui  ont  été  trouvés  dans  mes  poches,  lorsque 
j’ai  été  conduite  du  Temple  à  la  Conciergerie  ;  regar¬ 
dant  cette  dette  comme  sacrée, je  les  avais  conservés 
intacts,  aliu  de  les  redonner  à  la  personne  qui  me  les 
avait  remis,  si  je  l’avais  vue. 

Le  Président  ;  Comment  nommez-vous  cette 
personne? 

L’accusée  :  C’est  la  femme  Auguel. 

Un  autre  témoin  est  entendu. 

Jean-François  Lepitre,  instituteur,  dépose  avoir 
vu  l’accusée  au  Temple,  lorsqu’il  y  faisait  son  ser¬ 
vice  en  qualité  de  commissaire  notable  de  la  muni¬ 
cipalité  provisoire  ;  mais  il  n’a  jamais  eu  d’entretien 
particulier  avec  elle,  ne  lui  ayant  jamais  parlé  qu’en 
présence  de  ses  collègues. 

Le  Président  :  Ne  lui  avez-vous  pas  quelquefois 
parlé  politique? 

Le  témoin  :  Jamais. 

Le  Président  :  Ne  lui  avez-vous  pas  procuré  les 
moyens  de  savoir  des  nouvelles,  en  envoyant  tous 
les  jours  un  colporteur  crier  le  journal  du  soir  près 
la  tour  du  Temple? 

Le  témoin  ;  Non. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Avez-vous  quelques 
observations  à  faire  sur  la  déclaration  du  témoin? 

L’accusée  :  Je  n’ai  jamais  eu  de  conversation  avec 
le  témoin;  d’un  autre  côté,  je  n’avais  pas  besoin 
que  l’ôn  engageât  les  colporteurs  à  venir  près  de  la 
tour,  je  les  entendais  assez  tous  les  jours,  lorsqu’ils 
passaient  rue  de  la  Cordellerie. 

(  La  suite  demain.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

SÉANCE  DU  28  DU  PREMIER  MOIS. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’un  grand  nombre 
(!)  Ces  sommes  avaient  été  mises  à  la  disposition  de  ce 


!  d’adresses  qui  invitent  la  Convention  à  rester  à  son 
1  poste  jusqu’à  la  cessation  des  dangers  de  la  patrie. 

—  On  lit  une  lettre  de  Ruhl,  par  laquelle  il  de¬ 
mande  à  être  autorisé  à  faire  démolir  les  fortilica- 
tions  de  tous  les  châteaux  appartenant  à  des  parti¬ 
culiers. 

La  Convention  décrète  cette  autorisation,  et  l’é¬ 
tend  à  tous  ses  commissaires. 

***  :  Une  lettre  de  l’année  du  Nord  annonee  un 
grand  suceès  à  cette  armée.  Je  demande  qu’on  en 
fasse  lecture. 

La  Convention  envoie  chercher  le  rapporteur  du 
comité  de  salut  public. 

Billaud-Varennes:  Lorsque  la  Convention  a  en¬ 
voyé  demander  ees  nouvelles,  je  me  trouvais  seul  ou 
comité  de  salut  public,  où  nous  avons  veillé  toute 
la  nuit.  Le  comité  a  reçu  ce  matin,  à  six  heures, 
l’excellente  nouvelle  que  je  vais  faire  connaître; 
les  revers  sont  à  côté  des  succès.  L’armée  du  Rhin, 
par  la  plus  infâme  des  trahisons,  a  éprouvé  un  échec 
considérable  dans  les  lignes  de  Lauterbourg  et  de 
■Wissembourg,  où  deux  de  nos  postes  ont  été  forcés 
avec  perte  de  plusieurs  pièces  d’artillerie.  Le  comité 
a  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  réparer 
promptement  cet  échec.  Au  surplus,  la  lettre  que  je 
I  vais  lire  couvre  cette  perte,  et  doit  nous  consoler. 

I 

Le  représentant  du  peuple  près  l’armée  du  Nord 
à  la  Convention  nationale. 

Au  quartier-général  de  Waubeuge,  le  sixième  jour  de 
la  troisième  décade  du  premier  mois  de  l’an  2'. 

L’armée  républicaine  a  vaincu  celle  des  despotes  coali¬ 
sés;  ils  ont  disparu  devant  elle.  Nous  venons  d’entrer  dans 
1  Maubeuge,  aux  acclamations  du  peuple  et  de  la  nombreuse 
garnison  que  nous  avons  délivrée.  Le  combat  a  duré  deux 
journées  consécutives,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
la  nuit.  Nous  nous  disposions  à  recommencer  ce  matin  ,  et 
les  troupes  étaient  déjà  sous  les  armes  lorsque  les  éclai¬ 
reurs  envoyés  à  la  découverte  sont  venus  nous  rapporter 
qu’on  ne  voyait  plus  rennemi.  Nos  troupes  alors  sè  sont 
emparées  de  son  camp,  que  nous  avons  trouvé  jonché  de 
cadavres.  Jamais  dispositions  plus  formidables  n’avaient 
peut-être  été  prises  contre  une  place  qu’on  veut  ré¬ 
duire.  Les  retranchements,  auxquels  l’ennemi  travaillait 
depuis  dix-sept  jours  avec  la  plus  grande  activité,  auraient 
effrayé  et  découragé  toutes  autres  troupes  que  les  troupes 
fiançaises  et  républicaines.  Cobourg  se  croyait  si  bien 
inexpugnable  dans  sa  position,  qu’il  avait  dit  :  J’avoue 
que  les  Français  sont  de  fiers  républicains ,  cl  je  le  de¬ 
viens  moi-même ,  s’ils  me  chassent  d'ici.  Ce  piopos  fut 
rendu  à  nos  braves,  et  le  poste  fut  emporté  une  heure 
i  après. 

L’ennemi,  ayant  réuni  toutes  ses  forces  en  ce  moment 
décisif,  nous  força  pour  un  moment  de  l’évacuer.  Les  sol¬ 
dats  le  chassèrent  une  seconde  fois  ;  l’ennemi  le  reprit  en¬ 
core.  Enfin,  indignés  d’une  telle  résistance,  les  républi¬ 
cains  chargèrent,  la  baïonnette  en  avant,  et  demeurèrent 
victorieux.  L’ennemi  a  fui  avec  précipitation,  et  toute 
son  artillerie  serait  probablement  tombée  en  notre  pou¬ 
voir  si  la  garnison  de  Maubeuge  eût  pu  savoir  ce  qui  se 
passait  de  notre  côté ,  et  eût  fait  une  sortie  en  même  temps 
que  nous  attaquions  l’ennemi  de  front. 

Le  coup  d’essai  du  général  Jourdan  est  d’avoir  battu 
Cobourg,  voilà  l’éloge  de  ses  talents;  celui  de  son  pa¬ 
triotisme  est  dans  la  bouche  de  tous  ses  compagnons  d’ar-- 
mes.  11  a  été  bien  secondé  par  les  généraux  qui  sont  à  scs 
ordres.  Vous  déclarerez  sans  doute  de  nouveau  que  l’ar¬ 
mée  du  Nord  a  bien  mérité  de  la  patrie.  L’ennemi,  en 
s’enfuyant,  a  commis  les  plus  horribles  dévastations;  il  a 
brûlé  presque  tous  les  villages;  il  s’est  vengé  de  son  dé¬ 
sastre  sur  presque  tous  les  malheureux  habitants  de  la  cam¬ 
pagne.  La  loi  veut  qu’ils  soient  indemnisés.  Vous  désirez 
sans  doute  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible. 

Nous  avons  mis  provisoirement  à  la  disposition  du  dis¬ 
général  lors  des  préparatifs  de  la  fuite  du  roi.  Dans  ses  mé¬ 
moires,  Bouille  rend  compte  de  l’emploi  de  cet  argent. 
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liicl  d'Avcsuc',  tii'.c  somn'.c  do  200,000  llv,  pour  siil)vcnir 
aux  premiers  l-esoiiis  de  ces  viclimcs  de  la  rage  impériale 
et  royale  de  Cobouig. 

Signé  Carnot,  Dcquesnoy  et  Bab. 

Cette  lettre  est  freqneimneiit  iiiterronipiie  par  les 
plus  vils  ai)plamlisseuieiUs. 

Bu.laud-Varennks  :  Le  comité  de  salut  public  ti’a 
pas  cru  (jue  rarmée  du  Nord  dût  s’eu  tenir  à  l’al'- 
i'raiichissement  de  Maidoeuge.  Nous  avons  écrit  à 
Jourdan  et  à  cette  brave  armée,  qu’ils  prolitassent 
de  leur  victoire  pour  exterminer  les  cohortes  des  ty¬ 
rans.  Je  demamie  que  vous  décrétiez  que  rarmée  du 
Nord  a  bien  nna-ité  de  la  patrie. 

Gossuin  :  Je  demande  que  le  président  écrive,  au 
nom  de  la  Convention,  une  lettre  énergique  à  cette 
armée,  pour  la  remercier  de  son  courage  et  la  léli- 
citer  de  ses  succès.  (On  apj)laudit.) 

Ces  propositions  sont  décrétées,  au  milieu  des 
plus  vils  applaudissements,  ainsi  qu’il  suit  : 

«  La  Convention  nationale,  après  la  lecture  de 
cette  lettre ,  décrète  : 

«  Art.  l®''.  L’armée  du  Nord,  qui  a  remporté  près 
Maubeuge  (1)  une  victoire  complète  sur  les  Autri¬ 
chiens,  a  cemtinué  de  bien  mériter  de  la  patrie.  Le 
président  est  chargé  d’écrire  aux  dignes  républicains 
de  cette  armée  une  lettre  qui  leur  apprendra  la  re¬ 
connaissance  nationale  pour  la  bravoure  et  le  zèle 
qui  les  ont  conslamment  animés. 

“  II.  La  Convention  nationale  approuve  toutes  les 
dispositions  prises  par  les  re|)résentants  du  peuple, 
envoyés  près  de  cette  armée.  Son  comité  des  linances 
lui  fera,  dans  la  séance  de  demain,  un  rapport  sur  les 
secours  provisoires  à  distribuer  aux  citoyens  du  dé¬ 
partement  du  Nord  qui  ont  été  pillés,  ou  dont  les  de¬ 
meures  ont  été  dévastées  ou  incendiées  par  l’ennemi. 

Le  citoyen  Jourdan,  général  en  chef  de  l'armée  du 

Nord  ,  au  citoyen  Bouchotte ,  ministre  de  la 

guerre. 

Au  quartier-général  d’Avesnes,  le  17  actobre  1793, 

l’an  2'. 

Les  troupes  de  la  république  viennent  de  remporter  une 
victoire  signalée  sur  les  satellites  des  tyrans  coalisésl  La 
supériorité  du  nombre,  la  position  presque  inexpugnable 
dont  ils  s’étaient  emparés,  tous  ces  avantages  léuids  ii’ont 
pu  arrêter  la  valeur  de  nos  soldats.  L’eni.emi,  attaqué  au 
centre  et  sur  les  ailes,  s’est  vu  loicé,  malgié  une  résistance 
opiniâtre  qui  n’a  fait  qu’augmenter  ses  perles.  Sa  position 
était  extrêmement  avantageuse;  maître  des  hauteurs  cou¬ 
ronnées  par  des  bois,  il  avait  établi  dilférentes  batteries 
qu’il  fallait  affronter  avant  de  le  joindre.  11  eût  été  aussi 
difficile  que  dangereux  de  l’attaquer  de  face,  et  la  lati¬ 
tude  de  son  front  ne  me  permettait  de  le  toui  ner  qu’en 
dégarnissant  beaucoup  le  centre.  Je  pris  cependant  ce 
parti. 

J’ordonnai  au  général  Duquesnoy  de  se  porter  sur  le 
flanc  de  rennemi,  et  de  gagner  une  position  qui  me  mît  à 
portée  de  l’allaqueravec  avantage.  Ce  général  exécuta  mon 
ordre  avec  autant  de  bravoure  que  d’intelligence,  et  cette 
manœuvre  a  décidé  du  sort  de  la  bataille,  qui  a  duré  deux 
jours.  L’ennemi ,  se  voyant  tourné,  a  opposé  la  résistance 
la  plus  opiniâtre  pour  garder  le  village  de  Wattignies,  qui 
couvrait  son  camp.  Ce  village  a  été  pris  et  repris  trois 
fois.  Les  représentants  du  peuple,  Carnot  et  Duquesnoy, 
ont  été  à  la  tête  des  troupes  ;  ils  ont  inspiré  par  leur 
exemple  à  nos  soldats  le  courage  digne  des  républicains 
français.  Rien  n’a  pu  leur  résister  ;  ce  poste  a  été  enlevé  à 
la  baïonnette,  malgré  le  feu  de  la  mitraille  et  des  obusiers. 
Malheureusement  la  nuit  est  survenue,  et  il  me  fut  impos¬ 
sible  de  pousser  l’ennemi  plus  loin.  Je  m’attendais  ce 
matin  à  le  forcer  jusque  dans  ses  derniers  retranchements.  . 
Mais,  profitant  de  l’obscurité  de  la  nuit  et  d’un  brouillard 

(i)  Cette  affaire  est  connue  dans  les  annales  militaires  de 
Is  France  sons  le  nom  de  bataille  de  Wattignies.  Tout  le 
monde  contribua  à  cette  victoire;  Jourd.in  par  sa  bravoure, 
Carnot  par  ses  plans,  et  ses  collègues  par  leur  coopération 
iclivc.  L,  G. 


épai.,  qui  s'est  élevé  cl  a  duié  jusqu'à  midi,  il  a  opéré  sa 
retraite,  et  repassé  la  Sambre  au-dessus  et  au-dessous  de 
Maubiuge. 

Sa  perte  est  d’environ  six  mille  hommes.  Nous  n’avons 
eu  de  noire  côté  qu’euvirou  deux  cenis  hommes  tués  et 
douze  cents  de  blessés.  L’ennemi  avait  déjà  repassé  la 
Sambre  quand  j’ai  éié  averti  de  sa  retraite;  il  ne  l’aurait 
pas  füile  si  facilement  sans  le  brouillard  qui  me  cachait 
absolument  ses  mouvemenis.  Enfin  Maubeuge  est  libre. 
Notre  avantage  eût  été  beaucoup  plus  considérable  sans  la 
lùchelé  du  général  Gratien,  qui  fit  batlre  en  retraite  une 
brigade  destinée  à  renforcer  l’attaque  du  village  de  Wat- 
tignies.  Ce  général  a  été  destitué  par  les  représentants 
du  peuple,  à  la  tête  de  la  colonne,  et  mis  eu  état  d’ar¬ 
restation. 

Je  ne  puis  trop  louer  le  courage  et  l’énergie  que  les  sol¬ 
dats  républicains  ont  montrés  dans  cette  action  ;  c’étaient 
autant  de  héros.  Le  citoyen  Carnot,  chef  de  brigade  du 
génie  (1),  a  rendu  les  plus  giands  services  ;  il  m’est  de  la 
plus  haute  importance  de  conserver  ce  brave  homme  à 
l’armée  du  Nord,  qui  manque  absolument  d’ingénieurs; 
j’espère  que  vous  voudrez  bien  donner  des  ordres  pour  qu’il 
y  soit. employé.  Je  m’occupe  à  prendre  des  mesures  pour 
profiter  de  la  défaite  de  l’ennemi;  je  ferai  les  plus  grands 
efforts  pour  le  chas«er  du  territoire  français.  .T’attends  tout 
de  la  valeur,  du  zèle  et  du  courage  de  nos  soldats. 

Signé  Jourda.n. 

Pour  copie  conforme.  i 

Bouchotte. 

Portiez  (de  l'Oise),  au  nom  du  comité  de  l'examen 
des  comptes:  Citoyens,  encore  des  millions  à  faire 
rentrer  dans  les  coffres  de  la  nation.  Ce  rapport  offre 
de  nouvelles  preuves  de  l’incurie,  pour  ne  pas  dire  de 
l’inlidèlitè,  et  de  la  pre'varication  des  agents  de  l’an- 
cien  régime  dans  la  manutention  des  deniers  publics. 

Plus  de  75  millions  ont  été  dépensés,  en  1789  et 
1790,  en  achats  considérables  de  grains  et  farines, 
chez  l’étranger,  pour  subvenir  aux  secours  de  jilit- 
sicurs  parties  de  la  France,  et  particulièrement  de  la 
ville  de  Paris.  Une  multitude  d’agents  et  de  fournis¬ 
seurs  furent  employés.  Le  désordre  et  la  confusion 
qui  paraissent  avoir  régné  dans  les  achats  et  la  dis¬ 
tribution  de  ces  subsistances  en  ont  rendu  la  comp¬ 
tabilité  extrêmement  pénible  et  diflicile.  11  s’agit  de 
l’examen  et  de  la  discussion  de  deux  cent  soixante- 
trois  comptes  particuliers  ;  huit  seulement  ont  été 
arrêtés. 

Ces  comptes,  dont  les  uns  sont  en  argent,  et  les 
autres  en  nature,  font  espérer  des  répétitions  impor¬ 
tantes  contre  les  comptables. 

Mais  qui  est-ce  qui  sera  chargé  de  préparer  la  li¬ 
quidation  de  cette  comptabilité?  Cette  question,  la 
première  à  décider,  est  aussi  la  plus  intéressante. 
Créera-t-on  une  commission  particulière,  ou  en  sai¬ 
sira-t-on  le.  bureau  de  comptabilité? 

Le  comité  ne  s’est  point  dissimulé  les  inconvé¬ 
nients  presque  inséparables  de  ces  commissions. 
Vous  jugerez  s’il  a  cherché  à  les  prévenir  par  le  mode 
de  nomination  et  de  surveillance  qu’il  a  adopté,  par 
le  petit  nombre  d’agents  qu’il  emploie,  par  les  me¬ 
sures  propres  à  déterminer  bientôt  le  terme  de  leurs 
fonctions,  enfin  par  l’économie  de  la  dépense. 

Le  comité  a  pensé  que  trois  personnes  sufliraient 
pour  imprimer  à  cette  machine  un  mouvement  ra¬ 
pide. 

La  nation,  forcée  à  des  dépenses  considérables  pour 
soutenir  la  guerre  criminelle  que  les  despotes  lui  ont 
suscitée,  doit  faire  usage  de  toutes  ses re.ssources. 
La  comptabilité  arriérée  est  une  mine  qu’il  faut  ex¬ 
ploiter  :  que  la  Convention  en  sonde  la  proloiidenr  : 
qu’elle  porte  une  attention  sérieuse  sur  cette  partie 
essentielle  de  nos  finances,  trop  négligée  par  lesdeux 
assemblées  précédentes,  et  bientôt  les  mêmes  deniers 
qui,  entre  les  mains  du  riche  égoïste,  servaient  l’a- 

(1)  C’est  le  frère  du  membre  du  comité  de  salut  public. 
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giolage  et  l’accaparement,  rendus  à  leur  vraie  desti- 
iiatioii,  serviront  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

«  Art.  1er.  i[  sera  lormé  une  commission  compo¬ 
sée  de  trois  membres,  ])our  examiner,  discuter,  sous 
la  surveillaucedu  ministre  de  rinlérif*ur,  les  comptes 
des  subsistances  fournies  par  le  gouvernement,  en 
1 7S9  et  1790  et  années  antérieures,  et  en  déterminer 
les  reli(|uats. 

«  11.  I  .es  membres  de  celte  commission  seront 
nommés  par  le  conseil  exécutif  provisoire,  qui  en 
présentera  la  liste  dans  les  vingt-(iuatre  heures  à  la 
Convention,  avec  une  note  déclarative  de  leur  pro¬ 
fession  et  de  leur  conduite  dans  ta  révolution. 

“  ill.  L’indemnité  accordée  à  chacun  des  commis- 
.saires  sera  à  raison  de  0,000  liv.  par  an  ;  cette  somme 
.sera  payée  par  la  trésorerie  nationale,  sur  l’ordon¬ 
nance  du  ministre  de  l’intérieur. 

«  IV.  Le  ministre  de  l’intérieur  rendra  compte 
chaque  mois  de  l’état  du  travail;  il  pourvoira  au 
placementde  la  commission  dans  le  local  du  ministère 
de  l’inbu-ieur. 

“  V.  La  Convention  statuera  délinitivement,  d’a¬ 
près  le  rapport  de  son  comité  de  l’examen  des 
comptes.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  Carère  fait,  au  nom  du  comité  de  saint  public, 
un  rapport  sur  les  préventions  qui  s’étaient  élevées 
contre  les  représentaïitsdu  peuple  Dubois-Craneé  et 
Gauthier.  Il  annonce  que  ces  citoyens  se  sont  rendus 
à  Paris  avant  de  connaitre  le  décret  d’arrestation  pro¬ 
noncé  contre  eux  ;  que  le  comité  de  salut  public  es¬ 
time,  d’après  les  explications  qu’ils  ont  données,  que 
leur  conduite  est  irréprochable.  —  A  la  suite  de  ce 
rapport,  il  propose  la  levée  de  l’arrestation  de  ces 
commissaires. 

N.  B.  Nous  donnerons  ce  rapport  dans  un  pro¬ 
chain  numéro. 

Clalsel:  ,1e  ne  m’oppose  point  à  la  levée  du  décret 
d’arrestation  ;  mais  je  demande  que  Dubois-Crancé  ne 
soit  entendu  qu’après  l’arrivée  des  autres  commis¬ 
saires. 

Le  projet  de  déerct  présenté  par  Barère  est  adopté 
avec  cet  amendement. 

DuBOls-CRA^cÉ  :  Je  ne  viens  point  parler  contre 
personne;  mais  comme  la  France  entière  me  croit 
coupable,  il  faut  que  je  me  justilie.  Je  prouverai  que 
Gauthier  et  moi  avons  fait  notre  devoir.  Je  dirai  seu¬ 
lement,  à  l’égard  de  nos  collègues  absents,  qu’arrivés 
les  derniers,  ils  ont  voulu  avoir  l’honneur  d  a  voir  tout 
fait.  Puisque  la  Convention  ne  veut  pas  entendre  ma 
justification,  je  la  prie  d’ordonner  qu’elle  sera  im¬ 
primée. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Dubois-Crancê  :  J’apporte  à  la  Convention  une 
pièce  bien  importante  :  c’est  un  arreté  signé  indivi¬ 
duellement  de  vingt  mille  Lyonnais,  qui  prouve  leur 
rébellion  contre  la  Convention  et  contre  la  France  en¬ 
tière;  tous  les  signataires  sont  les  plus  riches  de  Lyon. 
J’ai  calculé  que  le  séquestre  des  biens  de  ces  traîtres 
donnait  à  peu  près  pour  2  milliards  de  propriétés  à 
la  nation.  Je  demande  que  ce  monument  de  honte 
pour  les  Lyonnais  soit  déposé  aux  archives,  qu’il 
soit  imprimé,  et  les  signataires  poursuivis. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

Dubois-Crancé  lit  celte  piece. 

Elle  est  datée  du  17  août,  postérieurement  au  dé¬ 
cret  contre  Lyon. 

Les  signataires  disent  qu’ils  parlent  au  nom  de 
tout  le  peuple  de  Lyon  ;  ils  assurent  qu’ils  sont  atta¬ 
chés  à  la  république  ;  ils  se  plaignent  d’ètre  calom¬ 
niés,  d'étre  regardés  comme  les  agents  de  Pitt.  Les 
amis  de  Pitt,  disent-ils,  sont  ceux  ciui  voudraient  dé¬ 
truire  une  ville  dont  Pitt  paierait  bien  cher  la  ruine. 


Ils  annoncent  que,  si  on  ne  leur  rend  pas  justice,  ils 
sont  disposés  a  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  leur 
ville,  plutôt  que  de  soull'rir  (ju’ou  les  opprime; 
quarante  mille  hommes,  .ajoutent-ils,  sont  sous  les 
armes;  si  vous  avancez,  vous  éprouverez  ce  que 
peuvent  des  hommes  libres. 

Dunois-GRANCÉ  ;  J’ai  d’autres  proclamations  de 
ce  genre;  elles  formeraient  six  volumes. 

Billaud-'Vare^jnes  :  Je  demande,  à  Dnbois-Crancé 
s’il  a  laissé  une  copie  de  celte  pièce  aux  repi  ésentants 
du  peuple  (pii  sont  restés  à  Lyon,  afin  qu’ils  puissent 
connaître  les  traîtres,  les  poursuivre,  et  se  saisir  de 
leurs  biens, 

Durois  :  Cette  pièce  m’a  paru  si  importante,  que 
je  n’ai  pas  voulu  m’en  dessaisir.  Durant  le  siège,  je 
l’avais  mise  dans  un  lieu  sûr,  afin  ipie,  dans  le  cas  où 
j’aurais  été  tué,  elle  pût  parvenir. à  la  Convention.  Au 
surplus,  je  demande,  comme  Billaud,  qu’il  en  soit 
envoyé  une  copie  à  nos  collègues  qui  sont  à  Lyon. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Barère  :  Des  plaintes  ont  été  portées  à  la  Conven- 
vention  contre  les  représentants  du  peuple  auprès 
de  l’armée  des  Ardennes.  Le  comité  de  salut  public 
vous  propose  de  les  rappeler  et  de  les  faire  rempla¬ 
cer  par  Hentz  et  Coup|)é  (de  l’Oise). 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Barère  :  Billaud-Varennes  vous  a  annoncé  ce  ma¬ 
tin  une  trahison  dans  l’armée  du  Rhin  ;  le  comité  .i 
aussitôt  pris  des  mesures  pour  jiunir  les  traîtres;  il 
a  envoyé  Saint-Just  pour  prendre  connaissance  de 
la  situation  de  l’armée. 

—  Barère  annonce  que  les  représentants  du  peuple 
à  Lyon  ont  fait  séquestrer  les  bif  us  des  rebelles  ;  il 
propose  de  les  faire  régir  comme  les  biens  des  émi¬ 
grés. 

Cette  proposition  est  déerétée- 

Laplanche  :  Vous  m’aviez  envoyé  dans  les  dépar¬ 
tements  du  Loiret  et  du  Cher;  je  n’avais  pas  des  in¬ 
structions  particulières  du  comité  de  salut  public; 
mais  j’ai  pensé  que  je  devais  me  conduire  révolu- 
tionnairement.  J’ai  mis  partout  la  terreur  à  l’ordre 
du  jour  ;  j’ai  taxé  les  riches  et  les  aristocrates,  non 
pas  arbitrairement,  mais  de  l’avis  du  peuple  que  j’ai 
toujours  consulté  :  j’ai  destitué  à  Orléans  les  admi¬ 
nistrations  fédéralistes;  j’ai  porté  de  grands  coups’ 
au  fanatisme  ;  j’ai  supprimé  toutes  les  cloches,  ex¬ 
cepté  une,  à  condition  qu’elle  ne  sonnerait  que  dans 
les  grands  événements,  et  pour  faire,  lever  le  peuple... 
Je  sais  que  j’ai  été  accusé,  que  j’ai  eu  l’honnetir 
d’être  calomnié  ;  mais  mes  mains  sont  pures  comme 
la  cause  que  je  défends,  et  je  ne  doute  pas  que  les 
taxes  révolutionnaires  que,  j’ai  mises  sur.  les  riches 
aristocrates  auront  votre  approbation  ;  elles  ont  été 
employées  à  soulager  les  femmes  et  les  enfants  des 
défenseurs  de  la  patrie,  les  veuves  et  les  orphelins,, 
les  indigents  patriotes.  Je  n’ai  pas  voulu  prendre  sur 
les  riches  patriotes,  je  me  suis  dit  :  On  ne  fait  pas  de 
révolution  sans  argent  ;  il  faut  faire  payer  ceux  qui 
ne  l’aiment  pas.  Ma  conduite  m’a  valu  les  bénédic¬ 
tions  des  patriotes;  il  n’y  a  que  les  aristocrates  qui 
m’ont  accusé;  il  n’y  a  que  les  crapauds  du  marais  qui 
ont  coa.ssé  la  calomnie  contre  moi.  (On  applaudit.) 

J’ai  visité  les  hôpitaux,  je  les  ai  trouvés  dans  un 
grand  dénûment.  J’ai  été  dans  la  maison  de  réclu¬ 
sion  d(^s  prêtres  ;  ils  étaient  couchés  sur  le  duvet  : 
j’ai  pris  leurs  matelas,  et  les  ai  fait  porter  aux  volon¬ 
taires.  (On  applaudit.) 

J’ai,  dans  plusieurs  endroits,  organisé  des  manu¬ 
factures,  des  ateliers  et  des  bataillons.  Ma  conduite 
a  été  celle  d’un  montagnard,  d’un  révolutionnaire. 
Je  la  soumets  à  l’examen  de  la  Convention, 

11  me  reste  à  faire  part  à  la  Convention  des  fruits 
que  j’ai  recueillis  dans  ma  mission.  J’apporte  53,000 
liv.  en  assignats,  et  5,000  liv.  en  aigent  ;  40  jetons 


u?> 


pn  argent,  lin  Saintd’argont,  des  calices,  dos  hurettes, 
dos  patènes,  20  louis  on  or  ;  cos  20  louis  vienuont 
d’un  sexagénaire  d'Olivot,  le  plus  fougueux  aristo¬ 
crate  et  le  royaliste  le  plus  indécrottable  du  canton. 
Je  n’ai  pu  lui  attraper  que  ces  20  louis  en  or,  mais 
je  lui  ai  fait  donner  20,000  liv.  en  assignats. 

J’apporte  aussi  deux  montres  en  or,  des  boucles 
d’argent  et  autres  bijoux  :  ce  sont  les  dépouilles  des 
mauvais  prêtres  de  Bourges.  (On  rit  et  on  applaudit.) 

Avant  huit  jours  arrivera  une  guimbarde  chargée 
de  vases  d’or  et  d’argent.  (On  applaudit.) 

Je  demande,  en  terminant,  que  la  Convention  dé¬ 
crète  que  tous  ceux  qui  ont  des  effets  d’or  et  d’ar¬ 
gent  soient  tenus  de  les  convertir  en  assignats.  (On 
murmure.) 

JüLLiEx,  de  Toulouse  :  Je  demande  que  la  Conven¬ 
tion  approuve  la  conduite  de  Laplanclie. 

L’approbation  est  décrétée. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  29  DU  PREMIER  MOIS. 

Le  ministre  de  la  guerre  adresse  à  la  Convention 
l’extrait  d’une  lettre  du  général  Doppet ,  datée  de 
Lyon.  Il  est  ainsi  conçu  : 

«Nous avons,  eu  arrivant,  établi  une  commission 
militaire,  et  plusieurs  chefs  ont  été  fusillés.  Vous 
me  marquez  de  me  précautionner  pour  que  les  re¬ 
belles  ne  fuient  pas  :  ils  sont  tous  détruits  ou  empri¬ 
sonnés.  Cette  opération  a  merveilleusement  réussi. 

«  Doppet.  » 

—  Le  même  ministre  fait  passer  la  lettre  suivante; 

Le  général  sans-culotte  Léchelle  ,  commandant  en 

clie[  l’armée  des  côtes  de  l’Ouest,  au  ministre  de 

la  guerre. 

Au  quartier-ffénéral  de  Cholet,  le  octobre  1795, 
l’an  2',  et  le  t^''  de  la  -mort  du  tyran. 

Par  ma  dernière  lettre,  datée  de  ïiffauges,  je  vous 
marquais  que  je  dirigeais  ma  marche  sur  Mortagne, 
et  que  j’espérais  vous  annoncer  incessamment  la 
prise  de  cette  ville,  je  remplis  ma  promesse.  Hier  la 
division  à  la  tête  de  laquelle  je  me  trouve  s’est  por¬ 
tée  dans  le  plus  grand  ordre  sur  Mortagne.  J’avais 
fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  l’attaque 
de  cette  place,  regardée  comme  le  chef-lieu  et  le  bou¬ 
levard  (le  la  rébellion.  Mais  je  n’ai  pu  mettre  en  cet 
instant  à  profit  le  courage  et  l’intrépidité  de  nos 
braves  défenseurs  de  la  république.  Mortagne  était 
déjà  évacué,  et  nous  nous  sommes  rendus  maîtres  de 
cette  ville  après  avoir  exterminé  quelques  brigands 
qui  en  composaient  la  garnison.  Deux  cents  de  nos 
prisonniers  ont  été  délivri^s. 

A  cette  époque  la  colonne  de  l’armée  de  Luçon 
s’était  déjà  réunie,  après  avoir  forcé  un  corps  de  trois 
mille  hommes  qui  occupait  une  position  avanta¬ 
geuse  aux  Herbiers.  D’après  mon  ordre,  elle-  mar¬ 
chait  sur  Cholet,  où  s’était  porté  le  rassemblement 
des  rebelles.  La  division  qui  occupait  une  position 
en  avant  de  Mortagne  se  disposait  également  à  di¬ 
riger  sa  marche  sur  Cholet.  Deux  bataillons  de  la 
division  avaient  l’ordre  de  renforcer  la  colonne  de 
Luçon ,  lorsque  j’appris  qu’elle  était  attaquée  et 
même  forcée.  Je  lis  marcher  sur-le-champ  à  son  se¬ 
cours,  et  je  m’y  portai  avec  la  plus  grande  partie  de 
mes  forces.  Malgré  le  nombre  des  rebelles,  rien  n’a 
pu  résister  à  la  valeur  des  soldats  de  la  liberté.  L'en¬ 
nemi  a  été  poursuivi  jusque  sous  les  murs  de  Cho¬ 
let,  où  notre  armée  a  pris  une  position  en  soutenant 
un  feu  continuel.  La  nuit  a  mis  fin  à  un  combat  des 
plus  vigoureux;  l’ennemi,  repoussé  avec  perte,  et 
après  avoir  abandonné  huit  pièces  d’artillerie,  s’est 
retiré  dans  Cholet. 

J’ai  fait  prendre  une  position  avantageuse  à  toute 


l’armée  devant  les  murs  de  celte  ville,  disposé  à  l'at¬ 
taquer  le  lendemain  aussitôt  que  le  jour  le  permet¬ 
trait  ;  enfin  ce  matin,  à  la  pointe  du  jour,  notre  ar¬ 
tillerie  a  fièrement  tonné  sur  Choh^t,  et,  après  une 
canonnade  vigoureuse  de  plus  de  deux  heures,  les 
troupes  de  la  république  se  sont  emparées  de  cette 
ville,  trop  longtemps  souillée  par  les  rebelles.  Vingt- 
huit  caissons  et  quelques  pièces  d’artillerie  sont  res¬ 
tées  en  notre  pouvoir.  L’ennemi  s’est  retiré  en  dé¬ 
route  en  grande  partie  du  côté  de  Beaupreau ,  et  a  été 
vigoureusement  chargé  par  notre  cavalerie.  L’ar¬ 
mée  occupe  dans  ce  moment  une  bonne  position  sur 
les  hauteurs  de  Cholet,  et  je  me  dispose,  aussitôt 
qu’elle  sera  un  peu  reposée,  à  poursuivre  les  rebel  h's 
juscpie  dans  leur  dernier  repaire.  Je  ne  puis  me  dis¬ 
penser  de  vous  témoigner  la  douce  satisfaction  que 
j’éprouve  de  commamïer  de  braves  soldats,  et  je  re¬ 
grette  de  ne  pouvoir  vous  les  nommer  tous.  Je  me 
borne  à  vous  dire  que  chacun,  dans  ces  deux  jour¬ 
nées  mémorables,  généraux  comme  soldats,  a  bien 
fait  son  devoir,  et  a  droit  à  la  reconnaissance  natio¬ 
nale.  Les  représentants  du  peuple  ont  donné  l’exem¬ 
ple  de  la  valeur  en  marchant  à  la  tète  deS^ colonnes. 

Nous  avons  à  regretter  de.  braves  défenseurs  de  la 
républi(]ue  ;  mais  la  perte  des  rebelles  est  considé¬ 
rable  ;  le  gémùal  de  l’armée  catholique,  Lcscure,  a 
été  tué  hier,  et  plusieurs  autres  officiers  ont  été  griè¬ 
vement  blessés. 

Ce  soir,  comme  je  vous  l'avais  annoncé,  nous 
plantons  l’arbre  de  la  liberté  sur  la  place  de  Cholet, 
et  j’espère,  du  moins  tel  est  le  vœu  de  mon  cœur, 
que  bientôt  des  cris  de  vive  la  république!  se  feront 
entendre  partout,  et  que  l’étendard  de  la  liberté  flot¬ 
tera  sur  tout  son  territoire. 

Je  vous  envoie  le  drapeau  qui  a  été  enlevé  sur  l’au¬ 
tel  de  Cholet,  et  qui  était  environné  de  cierges  brû¬ 
lant  pour  le  salut  de  la  royauté  à  l’agonie,  et  à  la¬ 
quelle  nous  venons  de  donner  le  coup  de  grâce. 

Je  ne  puis  que,  vous  renouveler  l’a-ssurance  de 
mon  entier  dévouement  à  la  république,  et  qu’en  bon 
sans-culotte  j'ernploirai  tous  les  moyens  qui  sont 
en  mon  pouvoir  pour  le  bonheur  de  la  liberté  et  de 
l’égalité,  et  de  la  cause  du  peuple,  à  laquelle  je  suis 
invariablement  fixé.  Signé  Léchelle. 


SPECTACLES. 

Opéra  national.  —  Auj.,  par  et  pour  le  peuple,  Fabius, 
opéra  en  3  actes;  l’Offrande  à  la  Liberté,  et  le  ballet  de 
Psyché. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqce  national,  rue  Favart.  — 
Jean  et  Geneviève,  la  Soirée  orageuse,  la  Fête  civique. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  La  I'® 
représ,  de  la  Moitié  du  chemin,  coin.  nouv. ,  jiréc.  des 
Jeux  de  l’Amour  et  du  Hasard. 

Théâtre  jde  la  rue  Fetdeaü.  —  Les  Visitandines ,  et 
l'Officier  de  fortune. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  Le  Sourd,  ou  l’Auberge  pleine ,  com.  en  3 
actes,  préc.  à' Angélique  et  Vilmare. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — • 
La  2®  représ  des  Montagnards,  fait  historique,  suivi  du 
Maître,  généreux. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  —  Le 
Véritable  Ami  des  lois,  ou  le  Républicain  a  l’épreuve, 
suivi  de  l’Aînée  des  papesses  Jeanne. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Herman  et  Flora, 
opéra  en  3  actes,  et  les  Emigrés  aux  terres  australes. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Les  Donnes  Gens;  la  Bonne 
aubaine ,  ei  le  Divorce. 

Théâtre  du  Palais.  — Variétés.  — L’Embarras  comi¬ 
que;  les  Quiproquos,  et  la  Caverne. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
L’Enrôlement  par  amour,  ou  le  l\Iariage  de  Jocrisse ,  et 
Encore  des  Religieuses, 
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POLITIQUE. 

TURQUIE. 

De  Conslantînople ,  le  21  septembre,  — L’ambassadeur 
«xlraordinaire  de  llussie,  que  l’on  attend  incessamment, 
fiera  bien  étonné  de  voir  qu’on  fait  ici  des  préparatifs  les  I 
plus  sérieux  pour  la  guerre,  et  que,  tant  à  la  cour  que  ■ 
dans  les  provinces,  ainsi  que  dans  les  chantiers,  tout  est  | 
dans  Je  plus  grand  mouvement.  | 

La’Porte  vient  d’expédier,  au  capitan-baclia,  l’ordre  | 
positif  et  pressant  d’abandonner  le  projet  contie  le  bacha 
de  Sculari,  et  de  revenir  au  plus  tôt  dans  le  canal.  Cet 
ordre  a  été  le  résultat  de  plusieurs  conseils  d’Etat,  tenus 
depuis  le  26  du  mois  dernier,  et  dans  lesquels  on  a  trouvé 
dangereux  de  tenir  les  principales  forces  maritimes  éloi¬ 
gnées  de  la  capitale.  En  ontre,  sept  hachas,  choisis  parmi 
ceux  qui  jouissent  dans  ce  pays  de  quelque  réputation, 
ont  eu  ordre  de  venir  ici  pour  assister  le  conseil  de  leurs 
lumières,  ou  plutôt  pour  recevoir  les  ordres  de  sultan 
par  rapport  au  commandement  des  diQérents  corps  d’ar¬ 
mée  qu’on  rassemble  sur  les  frontières  d’Europe.  Il  est 
même  question  de  rappeler  le  fameux  Jussuf  bacha,  qui  ! 
a  été  exilé,  pareeque  le  divan  ne  l’aimait  pas;  et  quoique 
presque  tous  les  ministres  craignent  sa  présence,  le  Grand- 
beigneur  paraît  disposé  à  lui  accorder  de  nouveau  ses  bon¬ 
nes  grâces,  et  à  le  mettre  à  la  tête  des  affaires. 

Les  troupes  que  chaque  province  doit  fournir  seront 
prêtes  incessamment,  et  les  ordres  les  plus  rigoureux  sont 
donnés  à  cet  égard.  Dans  tous  les  ports  où  la  construction 
des  vaisseaux  est  praticable,  on  travaille  en  toute  diligence, 
et  ici  on  est  de  même  occupé  à  radouber  jusqu’au  plus 
mauvaises  caravelles  qui,  depuis  longtemps,  avaient  été 
mises  hors  de  service. 

{Tiré  de  la  Feuille  de  Salut  public.) 

POLOGNE. 

Varsovie t  te  28  septembre.  —  La  diète  a  décrété,  dans 
la  séance  du  12  de  ce  mois,  que  les  personnes  employées, 
qui  sont  chez  l’étranger,  ne  pourront  toucher  leurs  pen-  | 
sions  sans  le  consentement  de  la  république  ;  car  on  donne 
encore  ce  nom  au  nouveau  gouvernement  de  la  Pologne.  | 
Ce  malheureux  pays  est  destiné  à  changer  sans  cesse  de 
lois  et  d’oppresseurs.  Ceux  qui  se  disent  les  représen~ 
tant  s  delà  nation  viennent  de  déranger  encore  la  forme 
du  corps  législatif,  comme  si  ce  nom  pouvait  convenir  au 
ranifls  de  tant  d’hommes  déshonorés,  et  qui  ne  sont  plus 
que  les  exécuteurs  des  volontés  de  Catherine  II. 

Le  15  au  soir,  les  députés  des  Etals,  sénateurs  et  mi-  j 
nistres,  assemblés  dans  la  salle  d’audience,  témoignèrent  j 
au  roi,  par  l’organe  de  M.  Massalski,  évêque  de  Wilna,  ; 
leur  désir  de  dissoudre  la  confédération  de  Targoiviça,  j 
et  d’en  former  une  nouvelle  à  Grodno.  Après  celte  an-  j 
nonce,  M.  Miaezinski,  député  du  Dublin,  remit  au  roi  le  j 
nouvel  acte  de  confédération:  M.  Wolkowick  en  fitlec-  \ 
turc  ;  aussitôt  il  fut  signé  par  le  roi,  et  ensuite  par  tous  les  ! 
membres  de  la  diète,  présents  à  Grodno. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  le  16,  le  maréchal  delà  j 
diète  exposâtes  motifsqui  avaient  déterminé  la  dissolution 
de  la  confédéralion  de  Targowiça,  et  remercia  les  Etals  de 
l'avoir  renommé  maréchal.  Le  roi  témoigna  également  sa 
reconnaissance  aux  Etats  pour  les  prérogatives  qu’ils  lui 
avaient  accordées.  En  effet,  la  nouvelle  confédération 
donne  beaucoup  plus  de  latitude  au  pouvoir  royal 
celle  de  Targowiça  avait  été  formée  sans  sa  participation, 
et  même  contre  son  gré,  à  ce  qu’il  a  toujours  prétendu; 
la  nouvelle  est  formée  sous  sa  direction  et  son  inspection 
immédiate.  Tel  était  le  but  de  l’impératrice.  Il  lui  fallait 
violer  la  propriété  du  territoire  polonais,  et  ensuite  ar¬ 
rêter  Stanislas- Auguste,  et  le  redonner  insolemment  pour 
roi  à  une  nation  réduite  par-là  même  à  l’impuissance  de  ! 
venger  sa  propre  injure  et  les  forfaits  de  l’usurpatrice  du 
Nord. 


On  leva  la  séance  pour  procéder  à  la  nomination  des 
juges  de  la  diète,  que  l'ordre  équestre  s’élait  réservée. 

Dans  la  séance  du  19,  le  gi  and-niaréchal  de  la  cou¬ 
ronne  Mossinslu  prit  place  à  la  diète,  dans  sa  nouvelle 
qualité  de  ministre. 

{Nota.  Nous  donnerons  dans  un  prochain  numéro  l’ac/e 
de  confédération). 

ITALIE. 

Du  territoire  de  Gênes,  le  6  octobre.  —  Les  esclaves  de 
Pitt  viennent  de  faire  au  droit  des  gens  et  à  l’humanilé  un 
nouvel  outrage,  digne  de  plaire  à  leur  maître.  Il  est  entré 
hier  dans  le  port  de  Gênes  trois  vaisseaux  anglais  et  deux 
frégates;  quelque  temps  après,  un  d’eux  s’est  approché 
delà  frégate  française,  la  Modeste,  et  lorsqu’il  a  élé  assez 
près  pour  jeter  un  pont  d’un  bâlimcnt  à  l’aulre,  les  Anglais 
ont  sauté  dans  la  frégate,  tandis  que  le  reste,  du  haut  des 
hunes  et  des  bords  du  vaisseau,  fusillait  les  Français  trop 
confiants  qui  dînaient  sur  le  pont.  Dans  le  même  moment 
les  deux  tartanes  françaises  étaient  attaquées  par  des  cha¬ 
loupes  anglaises.  Epouvanté  d’une  telle  horreur,  l’équi¬ 
page  fronçais  s’est  mis  en  désordre;  une  partie  s’est  jetée 
à  la  mer,  et  les  Anglais,  insatiables  de  barbarie,  tiraient 
encore  sur  ces  malheureux;  le  reste  a  été  fuit  prisonnier 
et  réparti  sur  les  vaisseaux  anglais.  Les  tartanes  et  la  fré¬ 
gate  sont  restées  au  pouvoir  de  ces  atroces  agents  du  mi¬ 
nistre  de  la  Grande-Bretagne. 

Cette  perfidie  exécrable  réunit  tous  les  caractères  d’in¬ 
famie  qu’il  est  possible  de  rassembler;  les  derniers  des  for¬ 
bans,  le  rebut  des  nations  aurait  à  peine  osé  commettre 
un  tel  allcntat  sous  le  canon  de  notre  république  génoise. 

Au  reste,  le, conseil  est  assemblé;  on  saura  bientôt  si 
Gênes  conserve  encore  quelque  dignité  républicaine,  ou 
si  son  gouvernement  est  le  plus  lâche  de  l’Europe.  Le  mi¬ 
nistre  français  Tilly  a  demandé  vengeance. 

Il  y  a  encore  dans  Gênes  quelques  hommes  libreset  cou¬ 
rageux,  puisque  Drake,  le  ministre  de  Pitt,  en  passant 
sur  la  place  de  la  Bourse,  a  élé  hué,  poursuivi ,  menacé. 
Malheureusement  on  n’a  pas  élé  jusqu’à  venger  sur  sa 
personne  avilie,  l’énorme  injure  faite  à  ce  qu’il  y  a  de 
plus  sacré  parmi  les  nations. 

Celte  action  impunie  n’ajoutera  pas  peu  à  l’horreur  que 
doivent  inspirer  à  tout  l’univers  les  forfaits  accumulés  d’un 
homme  que  la  nation  française  a  déjà  déclaré  ennemi  de 
l’humanité. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  30  du  premier  mois.  —  L’ex-ministre 
Duport-Dutertre  vient  d’ètre  conduit  dans  les  pri¬ 
sons  de  la  Conciergerie. 

—  Desprez-Crassier,  ge'ne'ral  en  chef  de  l’armée 
des  Pyrénées-Orientales,  et  Willote,  oriicier-géné- 
ral,  ont  été  mis  en  état  d’arçestation  par  ordre  des 
représentants  du  peuple  à  cette  armée.  Le  premier 
est  amené  à  Paris  ;  le  second  sera  jugé  par  une  com¬ 
mission  militaire. 

—  Après  l’échec  essuyé  aux  lignes  de  Wissem- 
bourg,  un  assez  grand  nombre  de  soldats  de  l’année 
du  Rhin  s’étaient  rendus  à  Strasbourg  ;  on  les  a 
promptement  fuit  rétrograder  ;  tout  se  reorganise. 

—  Toutes  les  villes  de  commerce  d’Angleterre 
signent  des  '  pétitions  contre  la  guerre  qui  les 
ruine. 

—  Les  corsaires  de  l’île  Saint-Vincent  viennent  de 
prendre  la  cocarde  tricolore.  On  connaît  la  haine 
invétérée  de  ces  insulaires  contre  les  Anglais. 

—  On  apprend  par  les  lettres  de  Madras  que  les 
commissaires  nationaux  français  sont  arrivés  à  Pon¬ 
dichéry.  L’arbre  de  la  liberté  y  a  été  planté  avec 
la  plus  grande  pompe ,  et  au  milieu  des  cris  de 
joie. 


G*  Série,  —  Tome  V, 
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—  Do.lix  vaisscaiix  de.  74,  canons  qui  faisaient 
partie  de  I  cscadre  de  Toulon,  viennent  de.  mouiller 
dans  la  rade  de  Brest.  Ces  vaisseaux,  dont  on  avait 
enlevé  les  canons,  étaientexpédiés  pour  l’Angleterre, 
avec  trois  mille  Français  prisonniers  de  guerre  sur 
leur  parole  :  en  est-il  avec  des  traîtres  et  des 
monstres  qui  soudoient  la  trahison?  Arrivés  à  la 
hauteur  de  Brest,  ces  vaisseaux  ont  fait  route  pour 
ce  port ,  où  ils  sont  maiiiteiiaut  consignés  :  suivant 
toute  apparence,  la  division  bretonne  qui  était  à 
Toulon,  très-inférieure  en  force  et  en  nombre,  a 
feint,  après  l’infàme  trahison  des  Toulonnais,  de 
partager  leur  crime,  pour  mieux  se  soustraire  à  de 
nouveaux  forfaits  et  conservera  la  république  une 
])artie  de  ses  vaisseaux  :  deux  autres,  ayant  aussi 
trois  mille  hommes  à  bord,  sont  arrivés  à  Roche- 
fort  et  à  Lorient. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  29  du  premier  mois. 

Sur  la  demande  de  la  section  des  Arcis,  et  d’après 
le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune,  le 
conseil-général  arrête  que  la  liste  des  signataires 
des  pétitions  des  8  et  20  mille  sera  réimprimée  et 
distribuée  au  conseil. 

—  Chaumette  requiert  ensuite  que  le  cadran  qui 
tient  ù  l’horloge  du  palais,  et  qui  a  cessé  de  marquer 
l’heure  du  moment  où  elle  a  sonné  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemy  (comjnc par  wfracîe),  soit  rap¬ 
porté  à  sa  place,  et  qu’une  inscription  soit  mise  au 
iDas  pour  rappeler  anathème  à  Charles  IX,  à  Médicis, 
au  cardinal  de  Lorraine,  aux  prêtres  et  aux  rois.  II 
requiert  en  outre  que  les  vers  que  Manuel  avait  fait 
mettre  sur  le  portail  de  la  maison  commune  soient 
remplacés  par  ces  mots  :  Le  trône  a  été  renversé  par 
les  sans-culottes. 

Le  conseil  adopte  toutes  les  parties  du  réquisi¬ 
toire;  et,  sur  les  observations  du  président,  le  con¬ 
seil  arrêté  qu’à  l’endroit  d’où  Charles  IX  tirait  sia¬ 
le  peuple,  il  sera  planté  un  poteau  infamant  pour  la 
mémoire  des  rois  (1). 

—  Le  conseil  arrête  qu’il  sera  défendu  aux  mar¬ 
chands  de  fermer  leurs  boutiques  les  dimanches  ;  et 
4]uant  aux  jours  de  décades,  ils  seront  libres  de  les 
tenir  ouvertes  ou  fermées. 

—  Le  conseil  accorde  un  secours  de  100  livres  à 
une  citoyenne  qui,  ayant  six  enfants,  en  a  nourri  un 
autre  abandonné. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 
Présidence  de  Dubarran. 

SÉANCE  DU  28  DU  PREMIER  MOIS. 

Une  lettre,  datée  d’Arles,  annonce  que  les  aristo¬ 
crates  lèvent  la  tête  dans  le  département  du  Gard, 
et  que  le  peuple,  qu’ils  abusent,  ne  sachant  pas  en¬ 
core  si  le  patriotisme  doit  triompher,  est  Bottant. 

Un  citoyen  appuie  ces  nouvelles,  et  demande  que 
le  citoyen  Laplanche,  qui,  dans  le  département  du 

(I)  Il  y  a  quelques  années  on  -voyait  au  balcon  du  vieux 
Louvre  qui  fait  face  au  quai  Malaquais,  une  inscription  indi¬ 
quant  que  de  celte  fenêtre  l’infâme  Charles  IX  avait  tiré 
6ur  le  peuple  dans  l’horrible  nuit  de  la  Saint-Barthélemy. 

*  L.  G. 


I  Cilcr  a  dispersé  et  terrassé  les  aristocrates,  et  re¬ 
levé  le  parti  populaire,  soit  envoyé  dans  le  départe¬ 
ment  du  Gard,  où  de  semblables  occupations  l’at¬ 
tendent. 

La  Société  nomme  une  commission  pour  porter 
cette  demande  au  comité  de  salut  public. 

—  Kcllermann  écrit  de  Chambéry  pour  se  féliciter 
d’avoir  fait  triompher  le  patriotisme  dans  le  dépar¬ 
tement  du  Mont-Blanc  ;  il  prie  la  Société  de  lui  con¬ 
firmer  le  titre  de  général  des  Jacobins,  que  lui  ont 
donné  les  ennemis. 

Perexjra  :  11  est  très-surprenant  que  M.  Keller- 
mannse  permette  de  demander  aux  Jaeobins  un  titre 
que  sans  doute,  ils  sont  bien  éloignés  de  lui  donner  ; 
c’est  une  dérision,  et  je  vous  jure  que,  si  j’eusse  été 
assez  éloquent  pour  persuader  toute  la  Société,  il 
eût  été  chJtié  depuis  longtemps.  (Applaudi.)  Je  de¬ 
mande  qu’il  en  soit  rayé. 

Un  citoyen  envoyé  dans  le  Mont-Blanc  par  le 
ministre,  de  la  guerre,  dénonce  Kellermann  et  quel¬ 
ques  ofliciers  de  son  état-major,  dont  il  promet  de 
découvrir  des  faits  graves  au  comité  de  salut  public. 

Un  autre  citoyen  dénonce  un  propos  de  Keller¬ 
mann,  tenu  devant  trois  représentants  du  peuple  : 

"  qu’il  ne  pouvait  aller  à-  l’ennemi  avec  des  volon- 
«  taires,  qu’il  lui  fallait  absolument  des  troupes  de 
«  ligne.  »  Malgré  les  représentations  des  députés,  il 
s’obstina  à  dire  qu’on  ne  pouvait  rien  faire  des  vo¬ 
lontaires  ,  que  ce  seraient  toujours  de  mauvaises 
troupes,  et  qu’il  lui  fallait  des  troupes  de  ligne. 

On  met  aux  voix  la  radiation  proposée  par  Pereyra. 
Elle  est  adoptée. 

Dufourny  :  M.  Charles  Hesse  vous  écrit  qu’il  a 
tout  perdu  par  son  patriotisme,  et  que  d’après  la 
destitution  qu’il  vient  de  subir,  il  n’a  plus  de  pain  ; 
il  vous  en  demande  ,  ainsi  que  son  admission  dans 
votre  sein  ;  sa  destitution  ne  doit  pas  vous  empêcher 
de  lui  accorder  cette  dernière  demande;  mais  elle 
ne  doit  pas  vous  engager  à  l’indulgence.  Un  de  vos 
arrêtés  ne  veut  pas  qu’il  existe  des  princes  parmi 
vous  ,  et  je  demande  l’ordre  du  jour.  (Adopté.) 

—  Un  citoyen  lit  l’adresse  suivante  : 

Aux  Sociétés  populaires  et  républicaines  de  Paris, 

Bapeaume,  Péronne,  Roye  et  autres  communes 

sur  la  roule  de  Paris. 

Frères  et  amis,  Lespomarède  et  Fanez  sont  chargés  par 
nous  de  vous  peindre  nos  besoins,  et  de  demander  vos 
soins  pour  nous  procurer  les  subsistances  et  les  inunilions 
qui  nous  manquent ,  et  que  les  autorités  constituées  ne 
nous  procurent  point,  malgré  nos  sollicitations  les  plus 
pressantes.  Dans  quinze  jours,  si  nous  ne  sommes  point 
secourus ,  nous  n’aurons  plus  de  pain.  Vous  sentez  l’im- ^ 
portance  de  la  conservation  de  notre  ville;  vous  êtes  nos 
frères,  vous  pouvez  donner  une  salutaire  impulsion  à  ceux, 
qui  ne  veulent  point  nous  secourir. 

Nous  comptons  sur  vous;  Lespomarède  et  Tarez  vous 
diront  la  vérité;  aidez-nous  à  nous  défendre,  et  à  mourir 
I  au  moins  glorieusement* 

La  société  populaire  et  républicaine  de  Cambrai, 
CoDEON,  président  ;  MkmuE,  secrétaires. 

Collot  d’Herbois  se  plaint  que  l’on  vienne  ainsi 
demander  des  subsistances  aux  Sociétés  populaires, 
et  propose  qu’on  renvoie  dorénavant  ces  sortes  de 
réclamations  au  comité  de  salut  public,  qui  en  a 
déjà  reçu  beaucoup  à  ce  sujet,  et  qui  va  demander  la 
création  d’un  comité  de  subsistances,  uniquement 
chargé  de  cet  objet.  C’est  d’ailleurs ,  dit-il,  faire 
voir  à  nos  ennemis  que  nous  ne  nous  entendons 
point  sur  l’objet  le  plus  important,  celui  des  subsis- 
tanees. 

Dufourny  développe  à  ce  sujet  ce  principe  philan- 
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tropique,  que,  s'il  n’y  avait  clans  qualrc-vingls de¬ 
partements  que  pour  un  jour  de  blé,  et  qu’il  y  en 
eût  dans  les  six  autres  pour  un  mois,  quoique  cette 
provision  ne  soit  que  de  peu  de  durée,  il  laudrait 
qu’ils  partageassent  également  avec  les  quatre- 
vingts  ■autres ,  sans  quoi  il  n’y  a  point  d’égalité  , 
point  de  fraternité  ,  point  de  république.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

Dubois-Craucé  montcà  la  tribune,  et  développe 
les  causes  (le  son  rappel,  ainsi  que  sa  conduite  mi¬ 
litaire,  depuis  le  moment  de  son  départ. 

Dufourny  :  Dubois-Crancé  a  dit  à  des  hommes  li¬ 
bres,  (pii  ne  connaissent  point  d’obstacles,  que  sou¬ 
vent  on  en  trouve  d’insurmontables,  quand  on  est 
sur  le  terrain.  Croyant  qu’il  avait  des  forces  suffi¬ 
santes,  et  que  tout  était  prévu,  nous  attendions  à 
chaque  instant  la  nouvellle  deson  entrée  dans  Lyon. 
On  reçut  à  cette  époque  une  lettre  signée  Dubois- 
Crancè,  qui  disait  qu’il  fallait  employer  toutes  les 
moyens  de  douceur ,  avant  que  de  déployer  toutes 
les  forces  contre  elle....  Ce  langage  n’était  pas  alors 
celui  d’un  républicain,  et  mon  opinion  à  moi  fut  que 
la  lettre  n’était  pas  de  Dubois-Crancé.  Je  demande 
qu’il  nous  l’explitiue. 

Dubois-Crancé  :  On  n’a  pas  su  que  cette  lettre , 
ainsi  qu’une  autre  de....,  officier-général ,  ét|\ient 
toutes  deux  de  moi,  quoiqu’elles  semblassent  impli¬ 
quer  contradiction  ;  car  dans  la  position  où  j’étais, 
je  devais  nécessairement  tenir  ces  deux  langages; 
je  devais  écrire  au  comité  de  salut  public,  qu’il  fallait 
tenter  tpus  les  moyens  de  conciliation  avec  cette 
ville,  en  tant  qu’ils  ne  compromettaient  pas  la  répu¬ 
blique  ,  et  que  je  n’avais  pas  alors  les  forces  suffi¬ 
santes  pour  la  réduire,  et  écrire  d’une  autre  part  à 
l’armée,  que  nos  forces  étaient  beaucoup  plus  con¬ 
sidérables  qu’il  ne  le  fallait,  puisque  cette  dernière 
était  ostensible,  et  que  je  savais  Jbien  qu’elle  passe¬ 
rait  aux  extrémités. 

Blanchet  :  Vous  avez  reçu  dans  votre  correspon¬ 
dance  des  lettres  qui  vous  annonçaient  que  pendant 
le  siège  de  Lyon,  on  accordait  des  laissez-passer  à 
des  assiégés.  Je  demande  que  Dubois-Crancé  nous 
dise  comment  cela  a  pu  se  faire. 

On  a  dit  que  Kellermann,  au  lieu  de  faire  son  de¬ 
voir,  employait  son  temps  à  faire  lâchement  sa  cour 
à  M.  Gauthier,  Je  demande  que  Dubois-Crancé  nous 
explique  encore  comment  on  a  souffert  dans  l’armée 
ces  choses-lcà. 

Collot  d’Herhois  Quoi  que  je  puisse  dire  à  la 
Société,  je  ne  lui  ferai  jamais  autant  de  plaisir  que 
le  patriote  Gaillard,  sorti  des  cachots  de  Lyon,  et 
que  je  vous  présente.  (Applaudissements.)  Je  l’en¬ 
gage  donc  à  vous  dire  tout  ce  qu’il  peut  savoir  rela¬ 
tivement  fà  l’affaire  de  Lyon. 

Gaillard  entre  dans  les  détails  du  siège  de  Lyon, 
peint  ses  souffrances  au  milieu  des  cachots,  l’état 
horrible  où  furent  réduites  les  victimes  de  l’aristo¬ 
cratie  de  cette  ville  II  justifie  Dubois-Crancé,  en 
démontrant  que  partout  il  laissa  sur  son  passage  dans 
le  cœur  des  citoyens  les  traces  profondes  du  patrio¬ 
tisme  le  plus  ardent.  Il  termine  en  demandant,  au 
nom  de  la  patrie  et  de  nos  frères,  vengeance  des 
crimes  de  Lyon.. 

On  demande  l’accolade  du  président  pour  Gail¬ 
lard;  il  la  reçoit  au  milieu  des  applaudissements  les 
plus  vifs. 

Saintexte  demande  que  Gaillard  se  transporte  sur- 
le-champ  au  comité  de  sûreté  générale  pour  faire 
arrêter  les  intrigants  de  Lyon  qui  sont  à  Paris. 

On  demande  qu’une  commission  lui  soit  adjointe, 

La  motion  et  l’amendement  sont  adoptés. 


il 

,  — Un  citoven  annonce  la  prise  de  l’ile  de  Noir- 
moutiers.  11  demande  qu’on  nomme  une  commission 
pour  recevoir  toutes  les  députations  relatives  au 
département  delà  Vendée.  (Arrêté.) 

—  La  Société  de  la  section  de  l’ünité  et  de  l’Indi¬ 
visibilité  vient  demander  à  celle  des  Jacobins  sa 
correspondance. 

Dufourny  demande  que  la  Société  n’accorde  ou 
son  affiliation  ou  sa  correspondance  qu’aux  Sociétés 
qui  admettront  tous  les  citoyens  patriotes  dans  leur 
sein,  et  non  pas  seulement  ceux  de  la  Section,  cc 
qui  serait  un  véritable  fédéralisme.  (Arrêté.) 

(La  suite  demain.) 


THEATRE  NATIONAL,  RUE  RICHELIEU. 

Le  sujet  de  Sélico  ou  les  Nègres,  qu’on  donne  à  ce  théû- 
Ire,  offre  par  lui-même  beaucoup  d’intérêt;  c’est  un  ta¬ 
bleau  touchant  de  la  piété  filiale. 

Deux  jeunes  Africains  sont  près  d’épouser  chacun  leur 
maîtresse.  Si  tous  deux  sont  très  attachés  à  l’objet  de  leur 
choix,  ils  ne  le  sont  pas  moins  à  leur  mère.  Retirés  dans 
les  champs,  à  peu  de  distance  de  Saby,  ils  apprennent  que 
cette  ville  est  assiégée  par  le  conquérant  Odati,  qui  bien¬ 
tôt  s’en  rend  maître.  Sélico  et  son  frère  se  déterminent  à  se 
réfugier  dans  un  désert;  le  plus  jeune  est  chargé  d’y  con¬ 
duire  leur  mère,  tandis  que  Sélico  doit  aller  à  fa  ville  sa¬ 
voir  des  nouvelles  du  siège.  Dans  cet  intervalle,  la  ville 
est  prise.  Des  soldats  d’Odati,  en  parcourant  les  campa¬ 
gnes  voisines,  s’emparent  de  Périssa,  maîtresse  de  Sélico, 
après  avoir  lié  son  père  à  un  arbre.  A  son  retour,  Sélico 
apprend  la  perte  qu’il  a  faite.  Il  n’a  plus  qu’à  mourir; 
mais  il  veut  au  moins  que  sa  mort  soit  profitable  à  sa  mère. 
Ha  appris  qu’un  étranger  s’est  introduit  dans  le  sérail 
d’Odali ,  et  que  ce  despote  a  promis  quatre  cents  onces, 
d’or  àcelui  qui  lui  amènerait  le  coupable.  Sélico,  pensant 
que  cet  or  peut  servir  à  procurer  à  sa  mère  une  propriété 
dans  un  pays  libre  et  voisin ,  oblige  son  jeune  frère  à  le  dé¬ 
noncer  pour  obtenir  cette  récompense.  Après  tous  les  com¬ 
bats  que  cette  proposition  devait  faire  naître,  le  jeune 
frère  y  consent.  Odati  veut  que  Sélico  reçoive  la  mort  de 
la  main  même  de  celle  pour  qui  il  a  commis  ce  crime. 
Cette  sultane  est  Périssa  elle-même,  qui  reconnaît  Sélico 
et  veut  le  justifier.  Au  milieu  de  l’incertitude  que  produit 
cette  situation,  le  père  de  Périssa  se  présente;  c’est  lui 
qui  est  le  vrai  coupable;  c’est  lui  qui,  la  nuit  dernière, 
s’est  introduit  dans  le  sérail  d’Odati.  Il  veut  seul  subir  la 
mort  qu’il  a  méritée;  mais  le  tyran  les  condamne  tous 
deux.  Le  père,  furieux,  secondé  par  le  peuple  que  cette 
atrocité  révolte,  tombe  sur  Odati,  le  poignarde,  et  rend 
toute  la  nation  à  la  liberté. 

Cet  ouvrage  est  loin  d’être  sans  mérite,  quoique  l’auteur 
n'ait  peut-être  pas  tiré  tout  le  parti  possible  des  situations 
que  lui  offrait  ce  sujet.  Par  exemple,  il  est  impossible  que 
Sélico,  ayant  vu  Périssa  enlevée  par  ses  ravisseurs,  n’ait 
pas  péri  plutôt  que  de  ne  pas  la  délivrer,  et  qu’il  ait  pu 
songer,  au  milieu  du  désespoir  que  devait  lui  causer  celte 
vue,  que  sa  vie  pouvait  être  utile  à  sa  mère.  Il  y  a  quel¬ 
ques  autres  défauts  qui  viennent  seulement  de  l’inexpé¬ 
rience  dramatique  de  l’auteur,  et  qu’il  peut  corriger  aisé¬ 
ment.  La  pièce  est  d’ailleurs  écrite  avec  soin,  quoique  un 
peu  faible  de  dialogue.  L’auteur,  qui  est  encore  fort  jeune, 
est  le  citoyen  Saint-Just. 

La  musique  est  de  Mengozzi,  célèbre  chanteur,  et  com¬ 
positeur  déjà  connu  par  plusieuisouvrages  fori  agréables; 
mais  il  n’a  dans  aucun  déployé  autant  de  vigueur  que 
dans  celui-ci. 

Cet  ouvrage  est  suivi  d’un  divertissement  dans  lequel 
on  a  revu  avec  plaisir  des  sujets  qui  avaient  déjà  mérité 
beaucoup  de  réputation  sur  un  autre  théâtre,  et  qui  la 
soulicnnent  sur  celui-ci.  Tels  sont  Didelot,  Laborie,  la 
jeune  et  charmante  Rose  ,  etc.  Ils  sont  très-bien  secondés 
par  la  citoyenne  Coindé,  qui  n’était  pas  cneore  connue  à 
Paris,  et  qui  a  prouvé,  par  ses  grâces  nobles  et  majes¬ 
tueuses,  qu’elle  méritait  d’y  obtenir  les  suffrages  des  au- 
naisseurs. 
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CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

m 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  29  DU  PREMIER  MOIS. 

Fouché  (de  Nantes)  représentant  du  peuple  dans, 
le  département  de  la  Nièvre,  envoie  à  la  Convention, 
par  des  députés  qui  viennent  déposer  au  tribunal  i 
révolutionnaire,  1,091  marcs  en  or  et  en  argent,  ' 
jiro  venant  de  la  dépouille  des  églises  et  des  offrandes 
patriotiques  des  citoyens. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

André  Dumont,  représentant  du  peuple  dans  le 

département  de  la  Somme^  à  la  Convention  na¬ 
tionale. 

Abbeville,  le  sixième  jour  de  la  troisième  décade. 

Citoyens  collègues,  si  j’ai  souffert,  en  contribuant  à 
sauver  ce  département  et  celui  du  Pas-de-Calais,  de  la 
fureur  des  contre-révolutionnaires,  mes  veilles  et  mes  fa¬ 
tigues  viennent  d’être  payées  d’un  bien  agréable  retour. 

Je  reçois  chaque  jour  de  nouveaux  témoignages  de  la  sa¬ 
tisfaction  des  patriotes. 

Depuis  un  mois  surtout  je  ne  découvre  plus  seulement 
des  émigrés  et  des  conspirateurs,  je  trouve  leurs  trésors. 
Dans  un  jardin  du  ci-devant  comte  d’HervilIy,  que  par 
suite  d’un  ordre  que  j’ai  donné  on  vient  de  conduire  à 
Paris,  avec  douze  scélérats  de  son  espèce,  on  a  trouvé  dans 
une  fouille  faite  à  dix  pieds  de  profondeur  sept  caisses 
remplies,  savoir  :  six  de  titres  de  noblesse  et  de  féodalité, 
et  une  d’argenterie.  Dans  une  autre  fouille,  faite  au  milieu 
des  bois,  on  a  trouvé  environ  20  à  21,000  livres,  tant  eu 
or  qu’en  argent  ;  dans  le  même  bois,  mais  à  quelque  dis¬ 
tance,  ou  trouva  un  paquet  contenant  des  couverts  d’ar¬ 
gent,  on  trouva  ensuite  une  assez  grande  quantité  de 
savon,  quatre  malles  et  trois  caisses  pleines  d’effets  pré¬ 
cieux  et  de  linge.  Les  dénonciations pleuvent  ici,  et  l’aris¬ 
tocratie,  plus  déconcertée  que  jamais,  ne  sait  où  se  four¬ 
rer.  J’espère  que  bientôt  le  traitement  des  prêtres  en  ce 
département  ne  montera  pas  haut,  car  je  vais  leur  faire 
une  guerre  ouverte,  tùcber  d’assommer  le  fanatisme,  et 
de  le  faire  disparaître  de  ce  pays. , 

J’apprends  en  ce  moment  que  le  beau-frère  du  roi  d’An¬ 
gleterre  et  la  parente  de  Pitt  n’ont  pas  encore  été  conduits 
à  Paris  :  je  vais  en  donner  l’ordre,  etc.  Dumont. 

—  La  section  du  Muséum  présente  à  la  Convention 
deux  compagnies  de  canonniers  qui  partent  pour  les 
frontières. 

L’armée  révolutionnaire  est  admise  à  défiler  dans 
le  sein  de  l’Assemblée. 

Ronsin,  général  :  Citoyens  représentants,  depuis 
que  vous  avez  mis  la  terreur  à  l’ordre  du  jour, 
depuis  que  vous  avez  déclaré  le  gouvernement  en 
état  de  révolution,  le  peuitle ,  inspiré  par  votre 
exemple,  s’est  élevé  à  la  hauteur  de  la  révolution. 

La  liberté  est  partout  triomphante  ;  au  Nord,  de¬ 
puis  Dunkerque  jusqu’à  Maubeuge,  les  satelljtes  des 
tyrans  ont  appris  qu’il  était  impossible  de  rendre 
esclave  un  peuple  qui  a  juré  d’être  libre  ,  et  qui 
combat  pour  la  défense  de  ses  droits.  Au  Midi,  les 
Espagnols  ont  mordu  la  poussière;  à  l’Orient,  Lyon 
n’est  plus,  et  les  royalistes  qui  défendaient  cette 
ville  rebelle  cherchent  inutileipent  leur  salut  dans 
la  fuite;  partout  la  vengeance  nationale  saura  les 
atteindre. 

A  l’Occident ,  les  rebelles  de  la  Vendée  ont  été 
dispersés  par  les  braves  Français  qui  ont  si  glorieu¬ 
sement  défendu  la  ville  de  Mayence;  ainsi  le  mo¬ 
ment  n’est  pas  loin  où  la  révolution  française,  ca¬ 
lomniée  avec  tant  d’acharnement  par  nos'ennemis, 
deviendra  le  signal  de  la  régénération  de  tous  les 
peuples,  et  de  la  chute  des  despotes  de  l’Europe. 

Si  la  républi(pic  est  encore  troublée  par  les  mal¬ 


veillants,  si,  par  des  spéculations  perfides,  les  acca¬ 
pareurs  cherchent  à  affamer  le  peuple,  qu’ils  trem¬ 
blent;  nous  sommes  pénétrés  de  cette  grande  vérité, 
que  la  liberté  ne  descend  du  ciel  qu’au  milieu  des 


orages. 


Les  hommes  du  14  juillet  et  du  10  août  veillent 
au  salut  delà  patrie;  ils  sont  debout,  ils  sont  là, 
prêts  à  marcher  pour  l’exécution  des  lois  révolution¬ 
naires  que  votre  sagesse  dictera;  ils  viennent  jurer 
entre  vos  mains,  législateurs,  de  péi'ir  tous  plutôt 
qu’il  soit  porté  atteinte  à  l’unité  et  à  l’indivisibilité 
de  la  république. 

Le  Président  :  Guerre  aux  aristocrates,  aux  fédé- 
listes,  aux  modérés  ;  paix  et  protection  aux  pa¬ 
triotes  :  voilà  l’objet  de  votre  institution.  Vous  at¬ 
teindrez  le  but  que  la  Convention  s’est  proposé  en 
décrétant  une  armée  révolutionnaire.  Vos  vertus  et 
votre  civisme  lui  en  sont  de  sûrs  garants. 

Un  officier  deV armée  révolutionnaire  :  Citoyens, 
vous  voyez  devant  vous  les  braves  Sans-Culottes 
du  centre  de  Paris;  ils  viennent  vous  jurer  de  faire 
triompher  la  liberté,  et  vous  promettre  d’inonder 
d’hommes  libres  la  surface  du  monde. (On  applaudit.) 

Les  citoyens  formant  l’armée  révolutionnaire  pa¬ 
risienne  défilent  dans  l’assemblée.  —  L’assemblée 
leur|émoigne  sa  satisfaction  par  de  fréquents  ap¬ 
plaudissements. 

—  Un  membre  du  comité  de  législation  propose  , 
et  la  Convention  adopte  le  projet  de  décret  suivant  : 

«La  Convention  nationale ,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  législation  sur  la  question  proposée 
par  André  Dumont,  représentant  du  peuple,  envoyé 
dans  le  département  de  la  Somme,  si  une  femme 
qui  a  rompu,  par  le  divorce,  les  liens  du  mariage 
qu’elle  avait  ci-devant  contracté  avec  un  émigré  , 
est  comprise  dans  la  disposition  du  décret  du  17  sep¬ 
tembre  dernier,  qui  range  les  femmes  d’émigrés 
dans  la  classe  des  gens  suspects; 

«  Considérant  qu'on  ne  peut  pas  regarder  comme 
femme  d’émigré  celle  qui  a  cess'éde  l’être  par  une  voie 
légale  ;  et  que  toute  femme  divorèée  d’avec  un  émi¬ 
gré,  doit  être,  dans  l’exécution  du  décret  du  17  sep¬ 
tembre,  traitée  comme  les  autres  citoyens,  et  par 
conséquent,  ne  subir  l’arrestation  qu’autant  qu’elle 
se  sera  personnellement  rendue  suspecte,  déclare 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  délibérer.  » 

—  La  discussion  se  porte  sur  l’instruction  pu¬ 
blique. 

Raffron  :  Nous  sentons  tous  la  nécessité  d’orga¬ 
niser  l’instruction  publique  dans  les  écoles  primaires. 
Les  autres  établissements  peuvent  être  renvoyés  à 
des  temps  plus  reculés,  pareequ’ils  n’ont  pas  pour 
le  peuple  des  avantages  aussi  immédiats.  Ce  qui 
importe  avant  tout,  c’est  que  le  peuple  ait  du  pain 
et  des  mœurs.  11  ne  faut  donc  s’occuper  en  ce  mo¬ 
ment  que  des  écoles  primaires  dans  lesquelles  seront 
enseignés  la  lecture  ,  l’écriture,  l’arithmétique,  les 
principes  républicains.  Je  propose  d’employer,  pour 
cette  instruction,  les  magistrats,  en  s’assurant  de 
leur  capacité,  de  leur  probité ,  de  leur  civisme,  et 
en  leur  attribuant  un  traitement  convenable.  Celte 
instruction  sera  gratuite  ;  tous  les  citoyens  seront 
invités,  mais  simplement  invités,  à  y  envoyer  leurs 
enfants.  Sous  tous  les  . rapports,  et  principalement 
sous  les  rapports  moraux  qui  doivent  être  considé¬ 
rés  par  préférence ,  j’estime  l’éducation  paternelle 
plus  avantageuse  que  l’éducation  publique. 

Lebon,  ;  On  n’a  fait  encore  que  divaguer  sur  un 
objet  si  intéressant.  On  présente  une  multitude  de 
projets,  ils  sont  tous  incohérents  entre  eux  ;  nous 
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serions  trop  heureux,  si  avant  de  sortir,  nous  par¬ 
venions  au  moins  à  poser  des  bases.  Eli  bien,  fixons 
ce  point;  il  de'pend  de  la  solution  de  la  question 
suivante.  Voulez-vous  une  éducation  nationale,  ou 
simplement  l’instruction  publique?  J’entends  par 
éducation  nationale  une  éducation  suivant  laquelle 
vous  remplaceriez  les  pères  et  mères  par  le  mode 
d’une  éducation  commune  et  obligée.  Je  demande 
que  la  discussion  s’établisse  sur  ces  points. 

CouppÉ,  de  l’Oise  :  La  Convention  avait  arrête'  de 
ne  s’occuper  de  l’instruction  publique  que  lorsque  le 
comité  lui  aurait  présenté  des  plans  complets  sur 
toutes  ses  parties,  alin  que  l’ouvrage  pût  être  jugé 
dans  son  ensemble.  Je  réclame  l’exécution  de  ce  dé¬ 
cret. 

Pons,  de  Verdun  :  Ce  serait  le  moyen  d’éterniser 
la  discussion.  11  y  a  deux  sortes  d’éducation:  une 
éducation  primitive,  essentielle,  indépendante  d’un 
second  degré,  lequel  n’est  pas  nécessaire  à  tous  les 
citoyens.  Je  demande  que  la  Convention  se  fasse 
présenter  un  plan  sur  cette  première  partie,  dégagée 
du  luxe  et  des  vices  de  l’ancienne  éducation,  ou 
qu’elle  discute  à  l’instant,  soit  celui  de  RalFron,  soit 
celui  du  comité. 

Romme  fait  lecture  du  projet  de  décret  du  comité. 

Duhem  :  La  question  n’a  pas  été  considérée  sous 
1111  rapport  très  important.  On  nous  a  proposé  l’édu¬ 
cation  commune,  ainsi  qu’à  Sparte.  Mais  Sparte  était 
un  couvent,  une  abbaye  de  moines.  Quel  parti  de-  ; 
vons-nous  prendre?  Considérons,  pour  le  savoir,  | 
notre  situation  politique  et  révolutionnaire.  i 

Depuis  que  le  peuple  demande  une  éducation  na-  j 
tionaîe,  dans  l’Assemblée  constituante,  un  prêtre  en  j 
a  présenté  une;  il  y  enracinait  toutes  les  aristocra¬ 
ties.  Définis,  dans  l’Assemblée  législative,  un  philo¬ 
sophe  soi-disant,  un  prétendu  philantrope  a  donné 
son  plan;  il  y  emmaillotait  l’esprit.  Aujourd’hui 
l’ouvrage  reste  encore  à  faire,  et  on  vous  le  de¬ 
mande.  Mais,  encore  une  fois,  sur  quelle  base  l’éta-  j 
blirez-vous?  Je  n’en  connais  qu’une  vraiment  bonne, 
l’exemple  des  vertus.  L’exemple  fait  tout  au  moral, 
comme  dans  les  productions  des  arts  ;  le  peintre  a  vu 
son  modèle  dans  la  nature;  la  gravure  remplace  l’o¬ 
riginal.  Ce  principe  posé,  demandons-nous  mainte¬ 
nant  s’il  nous  est  possible  en  ce  moment  d’établir 
l’éducation  :  j’en  doute,  et  le  projet  du  comité  m’est 
une  preuve  du  contraire.  De  quoi  vous  y  parle-t-on? 
tlu  génie,  de  la  médecine,  des  mathématiques;  l’cn-  | 
cyclopédie  semble  être  le  modèle.  J’en  tire  la  consé-  | 
quence  que  nous  n’avons  pas  pardevers  nous  ta  base  i 
réelle  de  l’éducation,  l’exemple  des  vertus;  nous 
avons  ce  qu’il  faut  pour  former  des  hommes  savants, 
et  non  pas  des  hommes  citoyens.  Si  nous  attendons 
que  l’opinion  publique  soit  épurée  au  creuset  de  la 
révolution,  nous  aurons  des  idées  plus  saines,  plus 
vertueuses.  Il  suffit  en  ce  moment  depurilicr  les  pre¬ 
mières  écoles.  Les  départements,  les  Sociétés  popu¬ 
laires  ne  vous  ont  demandé  que  des  écoles  primaires. 
Je  ne.  conteste  point  le  mérite  et  l’utilité  des  sciences; 
je.  regarde,  au  contraire,  les  connaissances  humaines 
comme  la  base  de  la  liberté  ;  mais  je  les  veux  révo¬ 
lutionnaires.  Maintenant  bornons-nous  à  l’établisse¬ 
ment  (les  écoles  primaires,  et  discutons-en  les  bases. 
(Applaudi.) 

Romme  ;  Dans  cette  discussion ,  chacun  veut  mettre 
scs  idées  à  la  plac^  de  celles  du  comité,  qui  ont  été 
mûrement  rélléchies,  et  qui  atteindraient  le  plus 
grand  (legréde  perfection  par  la  discussion  que  l’on 
[)ourrait  établir  et  par  les  amendements  dont  elles 
seraient  susceptibles.  La  plupart  des  idées  de  Duhem 
sont  dans  le  plan  du  comité.  Il  en  est  de  meme  des 


vims  particulières  présentées  par  d’autres  membres; 
mais  le  comité  a  de  plus  en  sa  faveur  un  ensemble 
combiné  avec  soin,  et  que  l’on  ne  dérangerait  pas 
sensiblement  sans  se  priver  des  avantages  qu’il  pro¬ 
met. 

L’orateur  insiste  sur  la  suppression  des  collèges. 
Après  un  aperçu  rapide  de  tous  les  vices  d’enseigne¬ 
ment  qui  se  sont  propagés  dans  ces  maisons  pu¬ 
bliques,  il  fait  sentir  la  nécessité  d’introduire  un 
système  uniforme  et  commun  d’instruction  ;  et  la 
Convention,  en  supprimant  les  collèges,  ne  dût-elle 
faire  qu’un  travail  provisoire,  il  soutient  qu’elle  ne 
doit  pas  en  négliger  l’occasion. 

Il  retrace  ensuite  le  plan  du  comité,  sa  division  en 
instruction  relative  aux  besoins  des  individus,  et  in¬ 
struction  relative  aux  besoins  de  la  société;  voilà 
deux  séries  d’idées  fort  simples,  et  qui  peuvent  mettre 
de  l’ordre  dans  la  discussion. 

Le  but  de  la  première  est  de  mettre  chaque  enfant 
en  état  de  se  choisir  un  état;  le  but  de  la  seconde  est 
de  lui  donner  les  moyens  de  remplir  son  devoir  en¬ 
vers  la  société  :  c’est  vers  le  premier  objet  que  Romme 
appelle  actuellement  la  discussion. 

Son  discours  est  terminé  par  le  développement  du 
tableau  déjà  présenté  sur  l’éducation  de  i  homme  et 
du  citoyen. 

Lebon  s’attache  à  démontrer  la  nécessité  de  com¬ 
mencer  par  l’établissement  et  l’organisation  des  écoles 
primaires,  et  il  représente  l’impossibilité  d’envoyer 
un  enfant  en  même  temps  dans  les  écoles  primaires 
et  dans  les  maisons  nationales  d’instruction. 

Ralfron  rappelle  sa  motion  pour  rétablissement 
des  écoles  primaires,  et  la  rédaction  d’un  cat('chisme 
simple  et  court  sur  les  devoirs  des  républicains.  Il 
demande  que  le  reste  soit  remis  à  des  soins  posté¬ 
rieurs. 

Léonard  Rourdon  demande  le  rapport  du  décret 
qui  établit  des  maisons  communes  d’éducation.  Sa 
proposition  est  généralement  appuyée.  La  Conven¬ 
tion  la  décrète. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  30  DU  PREMIER  MOIS. 

Les  citoyens  Treilhard,  Auguis  et  Eulart,  repré¬ 
sentants  du  peuple,  en  coin  mission  à  Marly,iid'orment 
la  Convention  nationale  que  la  vente  du  mobilit'r  se 
continue  avec  activité,  et  que  les  effets  sont  portés  à 
toute  leur  valeur.  11  a  été  trouvé  dans  la  terre  d’im¬ 
menses  richesses  en  fer,  plomb  et  étain  de.  soudure. 
On  peut  compter  sur  des  millions  de  livres  de  ces 
métaux,  sans  comprendre  les  grilles  des  parcs,  jar¬ 
dins  et  tout  ce  qui-  est  aux  environs  du  château. 
“Nous  allons,  disent-ils,  envoyer  à  Paris  les  meubles 
très  riches  en  galons  et  broderies  d’or  et  d’argent, 
qui  se  trouvent  dans  les  appartements  de  Cafiet  et 
de  ses  frères;  ils  ne  se  seraient  jamais  si  bien  vendus 
à  Marly,  et  une  partie  sera  nécessairement  brûlée.  » 

—  Sur  la  demande  du  citoyen  Barthélemy,  con¬ 
vertie  en  motion  par  Lecointre  (de  Versailles),  la 
Convention  décrète  que  l’arrêté  du  comité  de  salut 
public,  qui  autorise  le  citoyen  Barthélemy  à  fabri¬ 
quer  des  poudres  et  salpêtres,  aura  sa  pleine  et  en- 
,  tière  exécution  ;  en  conséquence,  sans  avoir  égard  à 
{  la  signification  faite  à  Barthélemy  de  vider,  dans 
j  vingt-quatre  heures,  les  lieux  qu’il  occupe  aux  Char  - 
i  treux,  il  les  conservera  provisoirement  jusqu’à  ce 
que  le  comité  de  salut  public  lui  ait  assigné  un  local 
fixe  et  commode  pour  la  fabrication  des  poudres  et 
salpêtres. 


—  Les  membres  des  comités  révolutionnaires  des 
sections  de  Paris  sont  admis  à  la  barre. 

L’orateur  :  Citoyens,  les  hommes  appelés  par  la 
confiance  de  leurs  concitoyens  pour  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  membres  de  comité  révolutionnaire  se  pré¬ 
sentent  devant  vous  pour  vous  demander  si  le  salut 
de  la  patrie  est  tellement  assuré  qu’on  puisse  laisser 
jouir  sans  crainte  les  gens  suspects  de  leur  liberté. 

Nous  n’avons  pas  vu  sans  douleur  le  déeret  por¬ 
tant  qu’on  communiquera  aux  personnes  arrêtées  les 
motifs  de  leur  arrestation.  La  conviction  morale  dé¬ 
termine  souvent  les  mesures  qu’on  prend  contre 
eux  ;  il  serait  donc  difficile  de  consigner  dans  un  pro¬ 
cès-verbal  les  motifs  de  leur  arrestation.  D’ailleurs, 
citoyens,  les  comités  révolutionnaires,  composés  de 
sans-culottes,  feraient  souvent,  dans  la  rédaetion  de 
ces  procès-verbaux,  des  erreurs  involontaires  dont 
profiteraient  les  contre-révolutionnaires  pour  se 
faire  rendre  la  liberté. 

Nous  pensons  que  la  loi  du  27  de  ce  mois  a  été 
surprise  à  la  Convention,  parcequ’elle  favorise  di¬ 
rectement  les  ennemis  de  la  patrie.  Nous  en  deman¬ 
dons  le  rapport,  persuadés  que  la  Convention,  mieux 
éclairée,  s’empressera  de  faire  droit  à  notre  réclama¬ 
tion. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

Une  députation  de  la  Société  populaire  de  Chau¬ 
mont  invite  la  Convention  nationale  à  ne  quitter  son 
poste  qu’après  avoir  affermi  la  liberté  et  la  république 
sur  des  bases  inébranlables.. 

Plusieurs  pétitions  particulières  sont  présentées. 

VoDLLAND,  au  iiom  du  Comité  de  sûreté  générale  et  de 
surveillance  ;  Yous  axez,  par  un  décret,  autorisé  un  de 
nos  collègues,  le  citoyen  Jullien  de  (Toulouse),  défaire 
imprimer,  pour  être  distribué  à  tous  les  membres  de  l’as¬ 
semblée,  le  travail  qu’il  avait  été  chargé  de  faire  sur  les 
administrations  rebelles;  l’examen  de  leur  coiuluile,  et  les 
peines  qu’il  convenait  d’infliger  aux  coupables,  avaient  été 
renvoyé  à  voire  comité  de  sûreté  générale,  qui  a  piécédé 
celui  qui  existe  dans  ce  moment;  Jullien  ,  membre  de  ce 
comité,  fut  choisi  par  ses  colk'gues  pour  s’occuper  de  ce 
travail ,  il  devait  être  révisé  par  eux  et  approuvé  avant  de 
vous  le  présenter  pour  être  discuté. 

Le  renouvellement  du  comité,  dont  Jullien  faisait  par¬ 
tie,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  lui  soumettre  son  rapport, 
il  s’est  adressé  directement  à  la  Convention,  qui  jugea 
dans  sa  sagesse  qu’avant  de  le  porter  à  la  discussion, 
il  était  indispensable  de  le  faire  imprimer  et  distribuer. 

Depuis  plusieurs  jours  le  rapport  de  Jullien  est  dans  les 
mains  de  tout  le  monde;  c’est  lorsque  chacun  de  nous 
peut  l’avoir  exaniiné  et  jugé,  que  votre  comité  croit  de 
son  devoir  de  venir  vous  exposer  les  justes  réclamations 
qui  se  sont  élevées  contre  cet  ouvrage.  Le  titre  qu’il  porte 
et  les  erreurs  qui  s’y  sont  glissées,  et  dont  l’auteur  même 
s’est  empressé  de  convenir,  nécessitent  de  votre  part  une 
déclaration  authentique,  que  ce  rapport  imprimé  par 
votre  ordre  ne  saurait  être  par  vous  avoué.  Votre  comité 
de  sûreté  générale  ne  peut  pas  dans  cette  circonstance  vous 
laisser  plus  longlemps  ignorer  qu’il  n’a  pas  eu  communi¬ 
cation  du  travail ,  et  le  comité  qui  l’a  précédé,  et  qui  seul 
pourail  l’apprécier,  n’a  pas  pu  être  consullé  ;  et  cependant 
l’ouvrage  paraît  sous  le  titre  de  rapport  fait  au  nom  du  co¬ 
mité  de  surveillance  et  de  sûreté  générale,  par  J.  Jullien 
(de  Toulouse),  député  du  département  de  la  Haute-Garonne, 
sur  les  administrations  rebelles,  imprimé  par  ordre  de  la 
Convention  nationale. 

Si  l’ouvrage,  comme  le  titre  l’annonce  clairement,  avait 
été  revu  par  le  comité  de  sûreté  générale,  ancien  ou 
moderne;  s’il  avait  obtenu  dans  un  examen  préalable 
l’assentiment  de  l’un  ou  de  l’autre  comité:  je  vous  le  de¬ 
mande,  citoyens,  notre  collègue  Jullien,  pouvait-il,  devait- 
il,  comme  il  l’a  fait,  sans  l’aveu  de  son  comité,  se  per¬ 
mettre  d’offrir  en  hommage  son  travail  à  la  commune  de 
Paris,  qui  d’abord  n'avai!  pas  cru  pouvoir  le  refuser,  Elle 


a  depuis  rétracté  l’acceptation  qu’elle  en  avait  faite,  d'a¬ 
près  les  observations  qui  lui  ont  été  présentées  au  nom 
d’une  Société  qui  se  glorifie  d’être  en  continuelle  surveil¬ 
lance  contre  toute  atteinte  portée  aux  principes  qui  ont 
fait  la  révolution,  et  qui  seuls  peu  vêtit  la  sauver.  Cette  So¬ 
ciété  qui  fut  le  berceau  de  notre  liberté,  et  qui  en  sera 
toujours  le  boulevard  le  plus  terrible ,  que  les  baigand» 
couronnés  de  l’Europe  redoutent  autant  que  nos  phalan¬ 
ges  victorieuses,  la  société  des  Jacobins,  toujours  en  garde 
contre  scs  amis  et  contre  ses  ennemis,  déclare  publique¬ 
ment  dans  une  de  ses  séances  qu’elle  ne  pouvait  agréer 
l’hommage  que  Jullien,  notre  collègue,  voulait  lui  faire  de 
son  ouvrage;  que  la  municipalité  de  Paris,  en  l’accep¬ 
tant,  avait  commis  une  erreur.  On  observa,  dans  le  cours 
de  la  discussion,  que  la  conduite  d’un  représentant  du 
peuple,  en  cherchant  à  s’entourer  des  suffrages  de  la  com¬ 
mune  de  celle  ville,  lorsqu’il  ne  devait  les  attendre  que 
de  la  Convention,  n’élail  point  à  l’abri  de  reproches. 

Si  l’ouvrage  est  bon  ,  disait-on  à  l’auteur ,  le  suffrage  de 
la  minorité,  dans  le  cas  où  vous  auriez  eu  à  craindre  de 
ne  pouvoir  en  obtenir  d’antres,  devait  vous  suffire;  si,  au 
contraire,  votre  ouvrage  était  mauvais,  avéz-vouspu  pen¬ 
ser  que  la  faveur  d’une  municipalité^  quelle  qu’elle  fût, 
pût  le  soutenir? 

Jullien  a  senti  le  reproche;  il  a  répondu,  en  reconnais¬ 
sant  qu’il  s’élail  glissé  des  erreurs  dans  son  travail ,  et  en 
avouant  qu’il  tenait  à  l’humanité,  et  qu’il  n’était  point 
infaillible  :  il  offrit  de  recommencer  son  travail,  qu’il  a 
déclaré  susceptible  de  perfectibilité;  il  a  demandé  avec 
instance  qu’on  lui  fît  passer  tous  les  renseignements  qu’on 
pourrait  avoir  sur  cet  objet,  et  il  s’est  engagé  d’en  profiler 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  rapport.  Mais  Jullien, 
qui  ne  l’a  fait  imprimer  que  sous  l’autorisation  d’un  dé¬ 
cret,  ne  peut,  sans  en  obtenir  un  autre,  vous  présenter 
un  nouveau  travail;  et  dès  qu’il  convient  que  celle  me¬ 
sure  est  absolument  nécessaire,  d’après  des  erreurs  no¬ 
tables  qu’il  a  été  obligé  d’avouer,  par  forme  de  réparation, 
dans  un  petit  écrit  public  qui  vous  a  été  distribué,  Jullien 
doit-il  être  privativement  chargé  du  rapport,  aujourd’hui 
qu’il  n’est  plus  du  comité  à  qui  l’examen  de  celte  grande 
affaire  avait  été  rénvoyé? 

Votre  comité  n’entrera  dans  auçun  détail  sur  la  ma¬ 
nière  dont  la  conduite  des  administrateurs  rebelles  a  été 
présentée;  il  ne  s’expliquera  point  sur  les  peines  qu’on 
proposait  de  Icurinfliger,  et  sur  le  jugement  qu’on  croyait 
pouvoir  leur  faire  rendre,  pour  décerner  définitivement  à 
chaque  individu  impliqué  dans  la  rébellion,  le  juste  châ¬ 
timent  qu’il  peut  avoir  encouru  :  il  faudrait  entrer  dans 
la  discussion  de  cette  grande  affaire,  et  les  pièces  dont  if 
faut  s’étayer  pour  la  connaître  et  pour  la  juger  ne  sont 
pas  au  pouvoir  de  votre  comité;  le  temps  d’ailleurs  qu’on 
emploiralt  pour  les  examiner  serait  un  temps  perdu  dans 
le  moment  ;  mais,  quel  que  soit  le  parti  que  vousadopliez, 
votre  comité  ne  peut  pas  s’empêcher  de  vous  dénoncer  une 
erreur  frapante,  échappée  à  notre  collègue,  qu’il  sera  le 
premier  à  désavouer,  lorsqu’il  la  connaîtra ,  et  qu’il  pèsera 
avec  réflexion  les  conséquences  que  pourraient  en  tirer  les 
ennemis  de  la  liberté,  qui  ne  voulurent  point  la  sainte  el 
mémorable  insurrection  des  31  mai ,  1"  et  2  juin. 

A  la  page  175  de  son  rapport,  art.  Vl'du  litre  P>’  du 
projet  de  décret  proposé,  on  lit  : 

«Nul  corps,  nul  individu  ne  pouvant  avoir  l’initiative 
d’une  insiiiTeclion  que*  le  peuple  croirait  nécessaire  à  la 
conservation  de  scs  droits,  les  administrateurs  ou  autres 
corps  constitués  ne  pourront  la  provoquer  ou  l’organiser, 
sous  peine  d’être  déclarés  traîtres  à  la  patrie.  » 

Si  Jullien  avait  été  bien  pénétré  de  l’objet  qu’il  avait  à 
traiter,  ei  qu’il  se  fût  rappelé  l’art.  XXXV  de  la  nouvelle 
déclaration  des  droits,  il  se  serait  abstenu  de  proposer 
l’article  VI  de  son  projet  de  décret,  dont  il  serait  facile 
d’abuser  pour  inculper  la  commune  de  Paris  dans  l’in¬ 
surrection  du  31  mai  et  2  juin,  et  disculper  les  départe¬ 
ments  rebelles  qui  ont  voulu  opérer  contre  cette  commune 
un  soulèvement  fédéraliste. 

Si  Jullien  avait  eu  présents  ù  l’esprit  les  principes  déve¬ 
loppés  par  le  ministre  de  la  justice  Garat,  quelques  jours 
après  son  installation  ;  s’il  se  fût  rappelé  dans  ce  momont 
les  violenls  murmures  du  coté  droit,  qui  commençait  déjà 
à  s’organiser;  s’il  avaff  pu  se  souvenir  des  efforts  qu’il  iit 


pour  etnpfclier  l’impression  et  l’envoi  du  mémoire  du  mi¬ 
nistre  dans  tous  les  départements,  il  aurait  senti  qu’il  ne 
devait  rien  proposer  qui  parût  contredire  ou  affaiblir  des 
principes  conservateurs  de  notre  liberté,  sans  lesquels  il 
nous  eût  clé  bien  plus  difficile  de  venir  à  bout  de  la  fac¬ 
tion  libcrticide  qui  avait  juré  l’anéantisseraent  de  la  répu¬ 
blique,  en  attaquant  d’abord  son  unité  et  son  indivisibilité. 

Vous  venez  d’entendre  la  lecture  de  l’article  proposé  par 
Jullien  ;  je  vais  le  rapprocher  des  principes  développés  par 
le  ministre  Garat,  que  vous  avez  solennellement  proclamés 
dans  tonte  l’étendue  de  la  république,  et  vous  reconnaî¬ 
trez  qu’il  est  impossible  d’y  déroger  sans  vouloir  porter 
atteinte  aux  droits  sacrés  du  peuple,  qui  a  celui  de  se 
lever,  quand  il  lui  plaît,  contre  tous  ceux  qui  veulent  l’as¬ 
servir  ou  usurper  sa  souvetainelé. 

B  Mais  iei  encore  se  présente  un  autre  principe  très  déli¬ 
cat,  très  difficile  à  reconnaître  dans  ses  justes  limites, 
mois  qu’il  faut  pourtant  reconnaître  et  poser  lorsqu’on 
veut  travailler  à  l’édifice  du  véritable  ordre  social  sur  des 
vues  un  peu  étendues. 

«  Ce  principe  est  que,  dans  un  empire  dont  le  terri¬ 
toire  est  très  vaste,  les  habitants  de  la  ville  où  siègent  les 
pouvoirs  constitués,  quand  ces  pouvoirs  veulent  usurper 
évidemment  la  souveraineté  nationale,  ont,  parla  néces¬ 
sité  des  choses,  la  représeutation  du  droit  insurrectionnel 
de  la  nation. 

a  Eh  1  s’il  en  était  autrement,  la  liberté  qui,  pour  se 
sauver,  n’a  souvent  qu’un  jour,  qu’une  heure,  qu’un  mo¬ 
ment,  serait  trop  à  la  merci  de  tous  les  usurpateurs.  Com¬ 
ment  une  nation  disséminée  sur  un  territoire  de  vingt-cinq^ 
mille  lieues  carrées  pourrait-elle  voir  le  péril,  se  donner 
le  signal,  se  rassembler,  combattre  et  vaincre  dans  le 
court  instant  qui  lui  est  laissé  pour  son  salut?  Et  ce  prin¬ 
cipe  n’est  pas  ébranlé  pareequ’il  est  possible  qu’une  seule 
ville  se  soulève  contre  les  lois  comme  contre  l’usurpation, 
contre  les  fonctionnaires  les  plus  dévoués  à  la  nation 
comme  contre  les  tyrans.  Cela  est  possible,  sans  doute;  il 
n’est  pas  même  impossible  qu’une  nation  tout  entière 
tombe  dans  celle  fatale  méprise  ;  c’est  le  sort  de  presque 
toutes  les  choses  humaines,  et  surtout  des  insurrections, 
qu’on  les  fait  à  ses  périls  et  risques;  si  c’est  une  seule  ville, 
elle  en  répond  ù  la  nation  entière,  qui  peut  la  bénir  ou  la 
punir;  si  c’est  une  nation  entière,  comme  elle  n’a  point  de 
juge  légitime  sur  la  terré,  elle  en  répond  à  sa  propre  rai¬ 
son,  ù  sa  propre  conscience,  à  la  raison  et  à  la  conscience 
du  genre  humain.  Elle  en  répondu  cette  puissance  éter¬ 
nelle,  ù  laquelle  ne  peuvent  pas  plus  échapper  les  nations 
que  les  individus  ;  à  la  nature  qui  récompense  la  sagesse 
et  Injustice  des  peuples  par  leur  bonheur,  qui  punit  leurs 
erreurs,  leurs  folies  et  leurs  crimes  par  toutes  les  calami¬ 
tés.  » 

Je  n’insisterai  point  sur  la  différence  frappante  qui 
existe  entre  l’art.  VIII  du  titre  I'*^  du  projet  de  décret  de 
Jullien,  et  les  principes  avancés  parle  ministre  Garat, 
avoués  et  proclamés  par  la  Convention  comme  contenant 
la  morale  politique  qu’elle  professe,  mais  je  me  contente¬ 
rai  de  vous  dire,  en  me  résumant,  que  le  rapport  de  Jul¬ 
lien,  notre  collègue,  a  paru  sans  être  avoué  par 'aucun 
comité;  que  la  grande  affaire  qui  en  est  l’objet  est  assez 
importante  pour  mériter  l'honneur  d’un  profond  examen 
dans  un  ou  plusieurs  comités;  que  les  erreurs  avouées  par 
Jullien  lui  même,  et  qui  lui  ont  été  reprochées  au  sein  de 
la  Société  des  Jacobins,  qui  a  refusé,  par  cette  raison, 
l’hommage  du  travail,  et  fait  rapporter  l’acceptation  qu’en 
avait  faite  la  commune  de  Paris  ;  toutes  ces  circonstances 
réunies  et  pesées  mûrement  dans  votre  comité  l’ont  déter¬ 
miné  à  vous  proposer  le  décret  suivant: 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son 
comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance,  déclare  : 
4*  qu’elle  désavoue  le  rapport  fait  par  J.  Jullien  (de  Tou¬ 
louse),  député  du  département  de  la  Haute-Garonne  sur  les 
administrations  rebelles,  et  qu’elle  rapporte  le  décret  qui 
en  a  ordonné  l’impression  ; 

«  2*  Le  comité  de  surveillance  et  de  sûrelé  générale,  à 
qui  Jullien  (de  Toulouse)  n’a  pas  communiqué  son  tra¬ 
vail  avant  de  le  faire  imprimer,  fera,  le  plus  lot  possible, 
un  rapport  qui  sera  concerté  avec  les  comités  de  salut  pu¬ 
blic  tt  de  législaiion  réunis; 


3“  Les  comités  chargés  de  ce  nouveau  travail  sont  au¬ 
torisés  à  faire,  s’ils  le  jugent  convenable,  un  rapport  gé¬ 
néral  ou  particulier  sur  une  ou  plusieurs  administrations 
réunies.  » 

Jullien,  de  Toulouse:  Je  demande  la  parole  pour 
faire  quelques  observations  sur  le  rapport  qui  vient 
de  vous  être  fait.  Citoyens,  j’étais  tnembre  de  l’an¬ 
cien  comité  de  sûreté  générale,  lorsque  la  Conven¬ 
tion  le  chargea  de  lui  taire  un  rapport  sur  les  admi¬ 
nistrations  rebelles.  Le  comité  me  conlia  ce  travail. 
Je  sentis  toute  l’étendue  de  la  tâche  qui  m’était  im¬ 
posée;  je  consultai  plus  mon  zèle  et  mon  courage 
que  mes  forces.  Je  m’occupai  d’abord  à  recueillir 
toutes  les  pièces;  elles  étaient  éparses  çà  et  là.  Le 
comité  de  salut  public  m’en  fournit  plusieurs;  j’en 
trouvai  aussi  beaucoup  an  comité  de  sûreté  générale. 
Plus  mon  travail  avançait,  plus  les  difficultés  se  mul¬ 
tipliaient;  ce  qui  m’embarrassait  le  plus,  c’est  que 
les  pièces  qui  m’étaient  nécessaires  pour  faire  un 
travail  parfait  et  répondre  à  l’attente  de  la  Conven¬ 
tion  me  manquaient;  souvent,  lors(iuc  j’avais  fini 
une  partie  de  mon  travail,  il  me  parvenait  des  ren¬ 
seignements  qui  étaient  relatifs  à  telle  ou  telle  ad¬ 
ministration.  Mon  rapport  étant  terminé,  je  le  pré¬ 
sentai  au  nouveau  comité  de  sûreté  générale;  il  mit 
en  question  s’il  examinerait  mon  travail,  puisque  je 
n’étais  plus  membre  de  ce  comité,  et  ne  décida  rien  ; 
plusieurs  jours  se  passèrent.. 

Dans  une  séance,  j’annonçai  à  la  Convention  que 
le  rapport  sur  les  administrkions  rebelles  était  fait; 
sur  la  proposition  de  Fabre  d’Eglantine,  la  Conven¬ 
tion  en  ordonna  l’impression,  afin  que  les  erreurs 
qui  pouvaient  s’y  être  glissées  fussent  corrigées.  Il  y 
a  eu ,  en  effet,  des  erreurs  ;  je  me  suis  Empressé  de  les 
rétracter;  je  t’ai  fait  avec  autant  d’authentické  qu’il 
m’a  été  possible.  J’ai  reconnu  que  mon  travail  était 
imparfait;  les  nouvelles  pièces  arrivées  au  comité 
depuis  qu’il  est  terminé  ont  donné  de  nouveaux  ren¬ 
seignements.  J’inculpai  la  municipalité  de  Lyon,  ne 
faisant  pas  attention  que  cette  municipalité  était  pa¬ 
triote,  et  que  ses  accusateurs  étaient  des  hommes  que 
la  loi  venait  de  frapper.  Cette  erreur,  je  l’ai  recon¬ 
nue,  je  l’ai  réparée  autant  qu’il  a  été  en  moi. 

Ici  je  dois  répondre  au  blâme  qu’on  me  fait  d’a¬ 
voir  envoyé  mon  rapport  à  la  municipalité  de  Paris. 
Il  me  sera  bien  facile  de  me  justifier.  Vous  savez,  ci¬ 
toyens,  que  toute  la  France  avait  retenti  des  calom¬ 
nies  contre  la  ville  de  Paris  et  les  autorités  ;  vous  sa¬ 
vez  que  l’on  disait  que  cette  municipalité  voulait 
usurper  une  autorité  supérieure  à  celle  de  la  Con¬ 
vention.  J’avais  pulvérisé  les  calomnies,  en  faisant 
voir  que  les  accusateurs  de  la  municipalité  de  Paris 
étaient  eux-mêmes  ces  coupables  qui  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  établir  le  gouvernement  municipal 
en  France. 

J’ai  envoyé  aussi  mon  travail  à  la  Société  des  Ja¬ 
cobins,  pareeque  je  sais  qu’elle  est  l’œil  de  la  répu¬ 
blique,  pareeque  je  sais  que  par  le  moyen  de  la  cor¬ 
respondance  qu’elle  a  dans  toute  la  république,  elle 
pouvait  avoir  des  renseignements  qui  me  manquaient 
pour  perfectionner  mon  travail.  Mon  attente  n’a  pas 
été  vaine  ;  il  y  a  eu  des  citoyeqs  qui  m’ont  indiqué 
des  erreurs,  qui  m’ont  donné  des  renseignements.  Je 
me  joins  donc  au  vœu  que  vous  a  exprimé  le  comité 
de  surveillance,  pour  qu’il  soit  fait  un  nouveau  rap¬ 
port  qui  sera  plus  parfait  en  faisant  usage  de  ces 
nouvelles  preuves.  Les  erreurs  que  j’ai  commises 
serviront  au  nouveau  rapporteur  à  ne  pas  les  taire, 
et  à  présenter  un  travail  qui  remplisse  les  vues  de  la 
Convention,  et  qui  réponde  à  l’énergie  du  comité  de 
sûreté  générale. 

A  l’égard  de  ce  j’ai  dit  sur  les  insurrections,  je  n’ai 
pas  prétendu  priver  le  peuple  de  ce  droit,  mais  j’ai 


ne 


snulcnu  que  rinilialivo.  de  l'insurrcclion  n’apparlc- 
nait  pas  aux  corps  constitue's. 

’**  :  Je  demande  que  le  comité  de  sûreté  générale, 
avant  de  nous  faire  un  nouveau  rapport,  consulte  les 
comités  desurveillance  des  départements,  afin  qu’au¬ 
cun  patriote  ne  soit  frappé  mal  à  |)ropos  ;  car  souve¬ 
nez-vous  nue  le  chàtiment'injuste  d’un  patriote  est 
un  triomphe  pour  les  aristocrates. 

Montaüt;  Outre  les  erreurs  qui  se  sont  glissées 
dans  le  rapport  de  Jullien,et  qu’il  a  reconnues,  je 
trouve  qu’il  n’a  pas  proposé  de  peine  assez  sévère 
contre  les  coupables.  11  faut  que  les  chefs  du  fédéra¬ 
lisme  portent  leur  tête  sur  l’échafaud. 

Le  projet  de  décret  présenté  par  Voulland  est 
adopté. 

Amar  :  Citoyens,  je  vais,  au  nom  de  votre  comité 
de  sûreté  générale,  vous  rappeler  une  omission  qui 
a  été  faite  dans  la  nomenclature  des  députés  que  vous 
avez  décrétés  d’accusation.  Chacun  de  vous  a  présent 
à  sa  mémoire  ce  passage  de  mon  rapport  où  je  par¬ 
lais  des  députés  journalistes  qui  pervertissaient  l’es¬ 
prit  public  ;  Dulaure  était  de  ce  nombre  ;  cependant, 
par  une  erreur  involontaire,  il  n’a  pas  été  compris 
dans  le  décret  d’accusation  que  le  comité  vous  a  pro¬ 
posé.  Comme  votre  intention  n’est  pas  de  laisser 
échapper  ce  criminel,  le  comité  vous  propose  le  pro¬ 
jet  de  décret  suivant  : 

Amar  lit  un  projet  de  décret  qui  est  adopté  en  ces 
termes  : 

€  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son 
comité  de  sûiet(* générale  sur  les  délits  qui  ont  été  im- 
pulés  à  plusieurs  de  ses  membres,  précédemment  décrétés 
d’accusation  et  d’arrestation,  décrète  ce  qui  suit  : 

a  Art.  1".  La  Convention  nationale  accuse  Dulaure, 
député,  l’un  de  ses  membres,  d’avoir  conjuré  contre  l’u¬ 
nité  et  l’indivisibilité  de  la  république,  contre  la  liberté 
et  la  sûreté  du  peuple  français. 

«  II.  Dulaure  sera  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
pour  y  être  jugé  conformément  à  la  loi.  » 

Amar  :  ’V^ous  avez  décrété  l’impression  du  rapport 
qui  a  été  fait  contre  les  députés  fédéralistes  que  vous 
avez  frappés;  mais  vous  n’en  avez  pas  déterminé  le 
hombre  d’exemplaires.  Il  est  important  de  fixer  l’o¬ 
pinion  publique  sur  la  conduite  de  ces  hommes,  qui 
se  faisaient  appeler  honnêtes  gens;  en  conséquence, 
le  comité  vous  propose  de  décréter  qu’il  sera  déli¬ 
vré  six  exemplaires  de  ce  rapport  à  chaque  député, 
pour  le  faire  parvenir  aux  départements. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Bourdon,  de  l’Oise;  Il  est  un  objet  qu’Amar  n’a 
pas  traité  dans  son  rapport;  c’est  les  manœuvres  que 
les  girondins  ont  employées  pour  se  faire  nommer  à 
la  Convention  nationale.  Immédiatement  après  la 
glorieuse  journée  du  10  août,  Roland,  redevenu  mi- 
*  iiistre,  ouvrit  un  cours  de  lâcheté  pour  rétablir  la 
royauté;  il  fit  placarder  une  affiche  intitulée:  Les 
dangers  delà  victoire.  Il  répandit  dans  toute  la  ré¬ 
publique  des  imprimés  dans  lesquels  on  retraçait  les 
prétendus  services  rendus  à  la  patrie  par  M.  le  mar¬ 
quis  de  Condorcet,  et  ceux  qu’il  pourrait  rendre  en¬ 
core  s'il  était  nommé  à  la  Convention.  11  faut  que  la 
France  sache  que,  désespérant  d’être  nommés  à  Pa¬ 
ris,  les  girondins  et  les  brissotins  ont  employé  toutes 
sortes  de  manœuvres  pour  se  faire  nommer  dans  les 
départements. 

Amar;  Je  remercie  Bourdon  de  l’avis  qu’il  vient 
de  me  donner;  aussitôt  que  les  pièces  originales  qui 
sont  maintenant  entre  les  mains  de  l’accusateur  pu¬ 
blic  près  le  tribunal  révolutionnaire  me  seront  ren¬ 
dues,  je  rétablirai  les  faits  qui  viennent  d’être  cités. 


—  On  commence  la  lecture  d’une  lettre  du  citoyen 
Robert,  député  de  Paris  à  la  Convention  nationale, 
dans  laquelle  il  relève  plusieurs  faits  avancés  par  la 
section  de  Marseille.  L’assemblée  interrompt  cette, 
lecture,  et  renvoie  la  lettre  de  Robert  au  comité  de 
sûreté  générale. 

—  Le  général  de  brigade  Westermann  fait  passer 
à  la  Convention  un  drapeau  qu’il  a  pris  aux  rebelles 
de  la  Vendée.  (On  applaudit.) 

{La  suite  demain.) 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Les  poésies  de  Nicolas  Bonneville.  A  Paris,  de  l’imprime¬ 
rie  du  Cercle-Social,  rue  du  Théâtre-Français,  n“  4.  In-S®  de 
250  pages,  beau  papier,  édition  soignée. 

De  l'originalité,  de  la  verVe,  quelquefois  de  la  bizarrerie, 
font  le  caractère  dominant  de  ce  recueil,  piquant  par  sa  va.» 
riété  et  par  le  sujet  meme  d’une  partie  des  morceaux  qu’il 
contient. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
La  représ,  ûe  l’ Homme  et  le  Malheur,  drame  lyrique; 
les  Amis  du  jour,  et  la  Fausse  Magie., 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  —  Cathe¬ 
rine  ou  la  Belle  Fermière,  com.  en  3  actes,  suivie  du  Ju¬ 
gement  dernier  des  Bois.. 

Théâtre  de  la  rue  Feïdeau.  —  Roméo  et  Juliette,  op. 
en  3  actes. 

Théâtre  de  la  citoîenne  Montansier ,  au  Jardin  de 
l’Egalilé.  —  Le  Sculpteur,  et  les  Jeux  de  L’Amour  et  du 
Hasard. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — 
Sélico  ou  les  Negres,  opéra  nouv. ,  en  3  actes,  orné  de 
tout  son  spcct. ,  lerm.  par  un  divertissement.  * 

Prix  des  places  :  Premières  loges,  loges  grillées,  loges 
du  parquet  et  parquet,  6  liv.  ;  secondes  loges,  4  liv  ;  tioi- 
siènies  loges,  3  liv;  quatrièmes  loges  ou  galeries,  2liv. , 
et  parterre,  30  sous. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Geneviève,  opéra  en 
3  actes,  et  les  Loups  et  les  Brebis, 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Par  et  pour  le  peuple,  Co- 
lombine  mannequin ,  le  Savetier  et  le  Financier;  l’I/nion 
villageoise ,  el  le  Faucon, 

Théâtre  du  Palais. — Variétés.  —  Le  Père  aveugle; 
Cadet  Roussel,  et  le  Départ  des  F olontaires  de  la  pre¬ 
mière  réquisition. 

Théâtre  DU  Lycée  DES  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Adèle  de  Sacy,  pantom.  eu  3  actes,  avec  des  changements, 
préc.  de  la  Bascule. 

Tiuîatre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
Nicodeme  dans  la  Lit/ie,  pièce  en  3  actes  à  spect.,  préc.  des 
Annonciades. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants  continuera  ses  exer¬ 
cices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses 
sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  el  entre-actes  amu¬ 
sants. 

Prix  des  places,  3  livres,  2  livres  10  sous,  2  livres,  1  li¬ 
vre  10  sous  et  15  sous. 

Il  donne  ses  leçons  d’équilatlon  el  de  voltige  tous  les 
malins  pour  l’iin  et  l’autre  sexe. 


N®3î. 


Supplément  à  la  Gazelle  Nationale  du  1*'''  du  2^  moia.  Van  2<^. 
(Mardi  .2?  OcTonf.i-  1T93.) 


LIBRAIRIE. 

Livres  proposés  par  le  citoyen  BoJilliot,  libraire, 

rue  du  Cimeiière-Sainl-Àndré,  la  première  porte 

cochère  en  entrant  par  la  rue  Haute  feuille,  n°  15. 

Le  public  sait  à  quels  prix  senties  papiers  et  la 
main-d’œuvre;  si  les  livres  qu’il  propose  étaient  à 
réimprimer,  ils  coûteraient  le  double  aux  acqué¬ 
reurs.  H  s’oblige  d’affranchir  les  envois,  pourvu 
toutefois  qu’on  prenne  des  livres  pour  100  liv. 

On  est  prié  de  lui  adresser  franco  les  lettres  et 
l’argent.  —  Le  tout  est  édition  de  Paris. 

Architecture  pratique  de  Bullet,  de  l’Académie 
royàle  d’architecture;  1  vol.  iri-S»  br.,  4 1. 10  s. 

Campagne  du  grand  Condé  en  Flandre;  1  vol.  in¬ 
fol.,  orné  de  figures  et  très  grandes  cartes  enlumi¬ 
nées,  br.,  35  liv. 

.Jérémie,  poème  en  quatre  chants,  avec  sa  prière 
et  sa  lettre  aux  captifs  prêts  à  partir  pour  Babylone; 

1  vol.  in-80  br.,  1  liv.  10  s. 

Cours  abrégé  de  physique  expérimentale,  par 
l’abbé  Faucin;  1  vol.  in-8o  br.,  3  liv. 

Eternité  malheureuse,  ou  les  Supplices  éternels 
de  l’enfer,  par  Drexelius,  jésuite  allemand,  trad.  du 
latin  par  le  P.  Colombe,  barnabite;  1  vol.  in-l£,  1 
liv.  10  s.  br. 

Cantiques  ou  Opuscules  lyriquessur  différents  su¬ 
jets  de  piété,  avec  les  airs  notés;  1  vol.  br.,  2  liv. 

Julie  de  Gramrnont,  trad.  de  l’angl.  sur  la  2^  édit.; 

2  vol.  br.,  3  liv. 

Le  Roman  sans  titre,  ou  peu  s’en  faut,  par  un  phi¬ 
losophe  du  Palais-Royal;  2  voL  br.,  1  liv.  10  s. 

Le  Petit  dictionnaire  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  2 
vol.  in-12  br.,  2  liv. 

Discours  sur  l’histoire  universelle  de  l’Église,  de¬ 
puis  l’origine  du  monde  jusqu’à  nos  jours,  et  sur 
chacun  des  dix-sept  siècles  depuis  Jésus-Christ,  avec 
une  Histoire  abrégée  de  l’arianisme  et  du  pélagia¬ 
nisme,  par  l’abbé  Racine;  2  vol.  in-12  br.,  4  liv. 

Le  Couvent,  ou  Histoire  de  Sophie  Nelson,  trad. 
de  l’angl.;  2  vol.  br.,  3  liv. 

Le  Géant  Isoire,  sire  de  Mont-Souris,  histoire  gau¬ 
loise,  traduite  du  celte,  par  M.  de  laDixmerie;  2  vol. 
in-12,  fig.,  br.,  3  liv. 

Nouvelle  Vie  de  M.  François  de  Salignac  de  Féné- 
lon,  précepteur  des  enfants  de  France;  1  vol.,  2  liv. 

Esprit,  maximes  et  principes  de  Thomas  Fonte- 
*  nelle  et  d’Alembert,  de  l’Académie  des  sciences; 
5  vol.  br.,  6  liv.  Chaque  volume  se  vend  séparément 
2  liv. 

Mémoires  historiques  sur  la  guerre  que  les  Fran¬ 
çais  ont  soutenue  depuis  1757  jusqu’en  1762,  par 
Bourcet.  —  On  y  a  joint  une  relation  impartiale  des 
campagnes  de  M.  de  Broglie,  d’après  ses  propres  pa¬ 
piers  et  les  pièces  déposées  au  département  de  la 
guerre;  3  vol.  in-80  br.,  10  liv. 

Choix  de  mémoires  secrets  ;  2  vol.  br.,  3  liv.  10  s. 

Code  de  la  marine,  contenant  les  lois  sur  l’orga¬ 
nisation  des  troupes  de  mer,  avec  les  instructions 
du  comité  de  la  marine,  précédé  des  rapports  et  in¬ 
structions  sur  les  colonies;  1  vol.  in-8o  br.,  4  liv. 

Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin,  ou  Corres¬ 
pondance  d’un  voyageur  français ,  ouvrage  pos¬ 
thume,  par  Mirabeau  ;  2  vol.  in-B»,  4  liv. 

Mémoires  justilicatifs  de  la  comtesse  de  la  Motte, 
écrits  par  ellè-même;  1  vol.  in-8o  br.,  3  liv. 

Lettres  familières  de  Boileau  etBrossette;  3  vol. 
in-80,  3  liv,  10  s. 

L’Ami  des  enfants,  par  M.  l’abbé  de  ***;  6e  édit., 
révue,  augmentée  par  l’auteur;  2  vol.  in-12  br.,  1 

liv.  10  s. 

8«  Série,  —  Tome  K 


Les  Prémices  d’Annette,  par  un  capitaine  d’infan¬ 
terie  ;  1  vol.  iu-80  br.,  1  liv.  5  s. 

Abrégéde  l’Srthographe  française,  appelé  commu¬ 
nément  le  Dictionnaire  de  Poitiers;  1  vol.  iii-12  br., 

3  liv. 

La  Pucelle  d’Orléans,  poème  en  vingt  chants,  avec 
des  notes,  nouv.  édit.;  1  vol.  in-12, 1  liv.  5  s. 

Réponse  à  la  philosophie  de  l’histoire,  par  le  P. 
Louis  Viret;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Histoire  d’Agathe  de  Saint-Bohain;  2  vôl.  in-12 
br.,  1  liv.  10  s. 

Mémoire  sur  le  régime  végétal  des  gens  de  mer, 
par  M.  de  Courcelle,  premier  médecin  au  port  de 
Brest,  et  de  l’Académie  de  la  marine  ;  1  vol,  in-12 
br.,  t  liv,  10  s. 

Les  Méditations  de  Frédéric,  baron  de  Trenck, 
dans  sa  prison  de  Magdebourg,  avec  un  précis  histo¬ 
rique  de  ses  malheurs,  trad.  de  l’allem.;  1  vol.  in-12 
br,,  1  liv.  10  s. 

L’Amour  et  Psyché,  poème  en  huit  chants,  par 
M.  Serieys;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Histoire  de  la  constitution  de  l’empire  français, 
ou  Histoire  des  Etats-Généraux,  pour  servir  d’intro¬ 
duction  à  notre  droit  public,  par  le  citoyen  Robin  ; 

2  vol.  in-80  br.,  6  liv. 

Despotisme  des  ministres  de  France,  par  Billaud- 
Varennes,  député  à  la  Convention  nationale;  3  vol. 
in-80,  édit,  de  Hollande,  papier  ordinaire,  br.,  6  liv. 

Idem,  papier  fin,  br.,  7  liv.  10  s. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  ré¬ 
publique  des  lettres,  par  Baehaumonl,  t.  XXXI  à 
XXXVI,  in-12,  édit,  originale' de  Hollande,  br.,  12 
liv.  ^  * 

Dernier  coup  porté  au  préjugé  et  à  la  superstition, 
par  le  même;  1  vol.  in-8o  br.,  3  liv. 

Idem  papier  vélin,  br.,  6  liv. 

Premier  Journal  libre  et  impartial,  devant  servir 
d’introduction  à  tous  les  autres  rédigés  sous  l’Assem¬ 
blée  constituante,  et  à  l’Histoire  de  la  Révolution, 
comprenant  le  récit  de  tous  les  événements  qui  l’ont 
précédée  et  qui  se  sont  passés  pendant  les  six  pre¬ 
miers  mois  de  1789. 

Nota.  Les  cinq  premiers  numéros  de  ce  journal 
patriotique  ayant  été  enlevés  par  le  despotisme  in¬ 
quisitorial  de  la  ci-devant  police  de  Paris,  il  ne  reste 
qu’un  petit  nombre  d’exemplaires  complets;  les  per¬ 
sonnes  qui  auront  ces  cinq  numéros  ne  paieront  les 
cinquante-huit  autres  que  3  liv. 

Prix  de  la  collection  complète,  au  lieu  de  12  liv., 

4  liv. 

Observations  sur  la  rage,  suivies  de  réflexions 
critiques  sur  les  spécifiques  de  cette  maladie,  par 
M.  Leroux,  maître  en  chirurgie;  1  vol.  in-8o  br., 

1  liv. 

Les  Siècles  chrétiens,  ou  Histoire  du  christianisme 
dans  son  établissement  et  ses  progrès,  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu’à  nos  jours;  10  vol.  in-12  br.,  20  liv. 

Galerie  philosophique  du  xvie  siècle,  par  Mayer; 

3  vol.  in-8''  br.,  7  liv.  10  s. 

La  Bible  expliquée  d’après  les  temps  primitifs,  par 
Contant,  en  12  vol.  in-12,  savoir  :  la  Genèse,  3  vol.; 
l’Exode,  3  vol.;  le  Lévitique,  2  vol,,  et  les  Psau¬ 
mes,  4  vol.;  ensemble  ou  séparément,  1  liv.  10  s.  le 
vol.  br. 

Causes  de  la  décadence  du  goût  sur  le  théâtre,  où 
l’on  traite  des  talents  et  des  fautes  des  auteurs  ;  2  par¬ 
ties  in-12  br.,  1  liv,  10  s. 

Les  Principes  naturels  du  droit  et  de  la  politique  ; 

2  vol.  in-12  br.,  1  liv.  5  s. 

Lettres  de  M.  l’abbé  Leblanc,  historiographe  des 
bâtiments  dp  roi,  5^  édit.;  3  vol.  br  ,.4  liv.  10  s. 
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Lettres  ascétiques  et  morales,  ouvrage  posthume, 
par  le  R.  P.  Michel-Ange  Marin  ;  2  vol.  br.,  3  Iiv. 

Emile  chrétien,  ou  ae  l’Education,  par  M.  de  Le- 
veson,  licencié  en  la  Faculté  de  Paris;  3  vol.  br., 

3  liv.  ^  • 

Recueil  des  procès-verbaux  de  l’assemble’e  géné¬ 
rale  des  représentants  de  la  commune  de  Paris,  de¬ 
puis  le  25  juillet  1789  jusqu'au  8  octobre  1790;  8  vol. 
in-80  de  500  pag.,24  liv. 

Ce  recueil  très  intéressant  renferme  tous  les  rap¬ 
ports  ofliciels  des  événements  qui  sont  arrivés  pen¬ 
dant  seize  mois  de  la  révolution  ;  tout  ce  qu’il  con¬ 
tient  peut  servir  comme  autant  de  matériaux  pré¬ 
cieux  pour  l’histoire. 

Nouvel  avis  au  Peuple,  ou  Instruction  sur  certai¬ 
nes  maladies  qui  demandent  les  plus  prompts  se¬ 
cours,  et  sur  d’autres  qui,  avec  une  apparence  peu 
inquiétante,  sont  suivies  souvent  de  suites  fâcheu¬ 
ses,  par  M.  Petit-Radel,  docteur-régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv. 
10  s. 

Histoire  de  miss  Henriette  Stuard,  écrite  par  elle- 
même  et  trad.  de  l'angL  par  le  traducteur  de  l’Etour- 
die;  2  vol.  in-12  br.,  3  liv. 

Le  Contrat  social,  par  J.-J.  Rousseau  ;  1  vol.  in-12 
br.,  2  liv. 

Le  supplément  in-12  se  vend  2  liv.,  br.,  séparé¬ 
ment. 

Choix  de  médicaments  salutaires  pour  les  mala¬ 
dies  désespérées,  par  M.  Buc’hoz;  2  vol.  br.,  4  liv. 

Traité  de  la  culture  des  arbres  et  arbustes,  par  le 
même  ;  1  vol.  in-12  br.,  2  liv. 

11  y  a  dans  cet  ouvrage  une  note  sur  leurs  proprié¬ 
tés  économiques. 

Médecine  pratique  el  moderne  appuyée  sur  l'ob¬ 
servation,  par  M.  Marquet,  médecin,  et  mise  en  or¬ 
dre  par  M.  Buc’hoz;  3  vol.  in-8o  br.,  9  liv. 

Dictionnaire  national  et  anecdotique, enrichi  d’une 
notice  raisonnée  des  feuilles  antérieures  à  la  révolu¬ 
tion  ;  1  vol.  in -80  br.,  1  liv.  10  s. 

Atlas  des  enfants,  ou  Nouvelle  méthode  pour  ap¬ 
prendre  la  géographie,  enrichi  de  vingt-quatre  car¬ 
tes  enluminées;  nouv.  édit.;  Igros  vol.  in-12  br., 

4  liv. 

Histoire  naturelle  de  l’air  et  des  météores,  par 
M.  l’abbé  Richard  ;  10  vol.  in-12  br.,  20  liv. 

L'Ecole  des  peuples  et  des  rois,  ou  Essai  philoso¬ 
phique  sur  la  liberté,  le  pouvoir  arbitraire,  les  juifs 
et  les  noirs;  1  vol.  in-8o  br.,  1  liv.  10  s. 

La  Morale,  en  action,  ou  élite  d'anecdotes  instruc¬ 
tives  et  de  faits  mémorables  propres  à  former  à  la 
vertu  et  dans  l'art  de  la  narration;  1  vol.  br.,  2  liv. 

Vie  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  accompagnée 
d’un  grand  nombre  de  remarques  et  d'anecdotes; 
nouv.  édit.,  4  vol.  in-12  br.,  8  liv. 

Conduite  pour  la  confession  ou  la  communion, 
par  saint  François  de  Salles  ;  nouv.  édit.,  1  vol.  pe¬ 
tit  in-12  br.,  1  liv. 

L’Ame  sur  le  Calvaire,  considérant  les  souffrances 
de  Jésus-Christ;  7e  édit.,  1  vol.,  1  liv.  10  s. 

Histoire  de  Pierre-le-Cruel,  roi  de  Castille  et  de 
Léon  ;  2  vol.  in-80  br.,  4  liv. 

Essai  sur  la  théorie  et  la  pratique  des  maladies  vé¬ 
nériennes,  trad.  de  l’angl.  par  Petit-Radel,  docteur- 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  1  vol. 
in-80  br.,  4  liv. 

Histoire  des- Allemands,  trad.  de  l’allem.,  par 
M.  de  Schmidt;  7  vol.  in-S®  br.,  30  liv. 

Lettres  d’un  Indien  à  Paris  à  son  ami  Glazir,  sur 
les  mœurs  françaises  et  les  bizarreries  du  temps;  2 
gros  vol.  in-12  br.,  4  liv. 

Tactique  prussienne,  ou  Système  militaire  de  la 
Prusse,  orné  du  portrait  du  roi  de  Prusse,  avec  93 


planch.,  par  Mirabeau;  1  vol.  in-l®  br.  en  carton, 
15  liv. 

Recueil  de  machines  et  inventions  approuvées  par 
l’Académie  des  sciences  depuis  son  établissement, 
avec  leurs  descriptions,  représentées  en  495  planch., 
avec  leurs  explications;  3  vol.  in-fol.  br.,  80  liv. 

Histoire  de  Henri-Ie-Grand,  par  Perelixe;  1  vol. 
in-i2  br.,  2  liv. 

Le  Prestige  détruit,  ou  la  Crédulité  désabusée;  1 
vol.  in-80  br.,  10  s. 

Histoires  édifiantes  et  curieuses  tirées  des  meil¬ 
leurs  auteurs;  6e  édit.,  1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Pandeclœ  Juslinianœ  :  3  vol.  in-folio,  40  liv.  en 
feuilles.  C’est  une  collection  de  causes  célèbres  dé¬ 
battues  par  nos  anciens  jurisconsultes,  avec  leurs 
décisions. 

Van-Espen,  opéra;  5  vol.  in-fol.,  60  liv.  en  feuil¬ 
les.  C’est  un  traité  de  la  puissance  ecclésiastique. 

Expériences  sur  l’action  de  la  lumière  solaire  dans 
la  végétation ,  par  J.  Senebier;  1  vol.  in-S®  br., 
3  liv. 

Recueil  de  divers  traités  sur  l’histoire  naturelle  de 
la  terre  et  des  fossiles,  par  Bertrand;  1  vol.  ia-4o 
br.,8  liv. 

La  Nature  considérée  sous  divers  aspects,  ou  Jour¬ 
nal  des  trois  règnes  de  la  nature;  5  vol.  in-12  br., 
10  liv. 

Portrait  de  Frédéric-le-Grand,  tiré  des  anecdotes 
les  plus  intéressantes  de  sa  vie  militaire,  philosophi¬ 
que  et  privée  ;  1  vol.  in-12  br.,  l.liv.  5  s. 

Le  Tuteur  platonique,  trad.  de  l’angl.  sur  la  2e 
édit.;  2  vol.  in-12  br.,  3  liv. 

Le  Conservateur,  ou  Bibliothèque  choisie  de  lit¬ 
térature,  de  morale  et  d’histoire;  2  vol.  br.,  3  liv. 

Le, Moraliste  aimable,  par  M.  R.-J.  de  ***;  3  vol. 
in-12  br.,  3  liv. 

Sermons  du  P.  Geoffroy,  auxquels  sont  joints  les 
Discours  funèbres  de  Matthias  Poncet,  ancien  évê¬ 
que  de  Troyes;  4  vol.  in-12  br.,  6  liv. 

Mémoires  du  comte  de  Hordt,  gentilhomme  sué¬ 
dois,  lieutenant-général  des  armées  de  Sa  Majesté 
Prussienne,  écrits  par  lui-même;  2  vol.  br.,  3  liv. 

Voyages  du  capitaine  Dixon  autour  du  monde,  et 
principalement  à  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique, 
faits  en  1785,  1786,  1787  et  1788,  trad.  de  l’angl. 
par  M.  Lebas;  1  vol.  in-4o  br.,  orné  de  fig.  24  liv. 

Mélanges  de  philosophie  et  d’économie  politique, 
par  M.  Grivel,  avec  un  tableau  des  réserves  et  des 
coupesde  balivaux  sur  une  forêt  de  dix  mille  arpents; 
2  vol.  in-80  br.,  5  liv. 

La  Pâtisserie  de  santé,  ou  Moyens  faciles  et  éco¬ 
nomiques  de  préparer  tous  les  genres  de  pàtis.serie 
de  la  manière  la  plus  délicate  et  la  plus  salutaire, 
par  Jourdan  Lecointre;  2  vol.  in-12  de  500  pages 
chaque  vol.,  avec  une  grande  carte,  br.,  5  liv. 

Analyse  de  la  force  de  la  Grande-Bretagne  sous 
le  règne  de  Georges  111  et  sous  les  quatre  règnes 
précédents,  et  des  pertes  qu’elle  a  éprouvées  dans 
chacune  des  guerres  qu’elle  a  soutenues  depuis  la 
révolution,  par  Georges  Chalmers,  trad.  de  l’angl.; 

1  vol.  in-40  br.,  5  liv. 

Journal  du  voyage  de  Michel  Montaigne  en  Italie, 
par  la  Suisse  et  l’Allemagne,  en  1580  et  1581,  avec 
notes,  par  M.  de  Querlon  ;  1  vol.  in-4o  br.,  8  liv. 

Traité  d’architecture  pratique,  contenant  la  ma¬ 
nière  de  bâtir  solidement,  avec  les  observations  né¬ 
cessaires  sur  le  choix  des  matériaux,  leurs  qualités 
et  leurs  emplois,  suivant  le  prix  fixés  à  Paris  et  au¬ 
tres  endroits,  d’après  un  tableau  de  comparaison, 
par  J.-F.  Monroy  ;  1  vol.  in-8o  br.,  3  liv.,  lig. 

La  Franciade,  ou  l’Ancienne  France,  poème  en 
seize  chants,  par  M.  Vernes  fils,  citoyen  de  Genève  ; 

2  vol.  in-80  br.,  4  liv» 


Principes  de  commerce  entre  les  nations,  trad.  de 
l’angl.;  1  vol,  in-8o  br.,  1  liv,  10  s. 

Principe  fondamental  du  droit  des  souverains;  2 
vol.  in-80  br.,  6  liv. 

Lettres  de  M.  de  Pélissery,  prisonnier  onze  ans  et 
deux  mois  à  la  Bastille,  et  treize  mois  à  Charenton, 
que  les  sieurs  Lenoir,  Necker,  Delaunay,  Decrosne, 
alliés  et  consorts  faisaient  passer  pour  fou,  pour  que 
le  roi  ne  lui  rendît  plus  sa  liberté;  1  vol  in-8o  br., 
2  liv. 

Le  Grand  portefeuille  politique,  en  dix-neuf  ta¬ 
bleaux,  contenant  la  constitution  actuel  des  empires, 
royaumes,  républiques  et  autres  souverainetés  de 
l’Europe,  avec  les  différentes  populations,  les  reli¬ 
gions,  les  sectes,  le  caractère  national,  etc.,  par 
M.  Beauforl,  employé  ci-devant  dans  les  missions 
des  cour-s  étrangères';  1  vol.  gr.  in~fol.  br.,  25  liv. 

Essai  sur  la  nature  et  la  destina  on  de  l'àme  hu¬ 
maine,  par  A.  Collins,  trad.  de  l’angl.  sur  la  2e  édit., 
revue  et  corr,  par  l’auteur;  1  vol,  petit  in-12  br., 
liv.  10  s. 

Le  Code  du  divorce,  ou  de  l’Etat  civil  des  citoyens, 
avec  notes  instructives,  par  le  C.  Maurice  Méjan, 
homme  de  loi  ;  1  vol.  br.,  2  liv. 

Eecueil  de  traités  de  mathématiques,  par  le  P.  Du- 
châtelard,  jésuite;  4  vol.  in-12  br.,  tig.,  6  liv. 

Instructions  sur  les  principales  vérités  de  la  reli¬ 
gion  et  sur  les  principaux  devoirs  du  christianisme, 
adressées  par  M.  l’éveque  de  Tout  au  clergé  et  aux 
hdèles  de  son  diocèse;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Traité  des  plaies  d’armes  à  feu,  par  Desport,  maî¬ 
tre  en  chirurgie  à  Paris  et  ancien  chirurgien-major 
des  camps  et  armées;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Observations  de  chirurgie,  par  Waines  ;  1  vol.  in- 
12  br.,  1  liv.  10  s. 

Essai  sur  la  putréfaction  des  humeurs  animales, 
sur  la  suppuration  et  sur  la  croûte  inflammatoire, 
trad.  du  latin  par  différents  auteurs.  On  y  a  réuni 
toutes  les  expériences  détachées  relatives  à  cette 
question,  avec  une  dissertation  sur  la  salive  et  des 
réflexions  judicieuses,  par  J. -J.  Gardane,  docteur-ré¬ 
gent  de  la  Faculté  de  Paris;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv. 
10  s. 

Conjectures  sur  l’électricité  médicinale,  par  Gar¬ 
dane;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Manière  d’inoculer  la  petite-vérole,  par  Gardane  ; 
1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Pharmacopée  de  Quincy  ;  1  vol.  in-4o,  fig.,  br., 
6  liv. 

Idem  de  Charas;  1  vol.  in-4o,  fig.,  br.,  5  liv. 

Entretiens  d’un  prince  avec  son  gouverneur,  par 
Mirabeau  ;  4  vol.  in-12  br.,  6  liv. 

Sermons  de  Neuville  ;  8  vol.  in-12  br.,  15  liv. 

Morceaux  choisis  des  prophètes,  trad.  nouv.;  2 
vol.  in-12  br.,  3  liv. 

Abus  de  Févret;  2  vol.  in-fol.  br.,  12  liv. 

Science  des  confesseurs,  par  Mangin  ;  6  vol.  in-12 
br.,  9  liv. 

Les  Nuits  CleWntines.  poème  en  quatre  chants  sur 
la  mort  de  Clément  XIV  (Ganganeîli),  par  D.  Gior- 
gi-Berlhola,  trad.  libre  de  l’italien,  suivie  du  poème 
original  ;  1  vol.  in-12  br.,  1  liv.  10  s. 

Histoire  des  illustres  Français  sortis  du  ci-devant 
tiers-état,  contenant  les  vies  de  Chevert,  de  Jean- 
Bart.  de  Jacques  Pierre,  des  flibustiers,  de  Durasse, 
de  Mahé  de  Labourdonnaye,  dédiée  à  l’Assemblée 
nationale;  avec  un  discours  sur  les  avantages  et  les 
abus  de  la  noblesse  héréditaire;  2  vol,  in-8o  br., 
6  liv. 

Collection  complète  des  mémoires  qui  ont  paru 
dans  la  fameuse  affaire  du  collier,  avec  les  pièces  se¬ 
crètes  qui  y  ont  rapport  et  n’ont  pas  encore  vu  le 
jour;  6  vol.  in-12  br.,  9  liv. 


I  La  Connaissance  de  soi-même,  considérée  comme 
j  la  base  du  bonheur  de  l’homme,  trad.  de  l’augl.;  1 
vol.  in-80  br.,  3  liv.  10  s. 

Œuvres  de  J.-J.  Rousseau  ;  28  vol.  in-12  avec  fig., 
ire  édit,  de  Paris,  br.,  60  liv. 


MÉDECINE 

Le  citoyen  Roux  de  l’Horme  ,  rue  du  Cœur-Volanl,  près 
celle  des  Quaire-Vents ,  n»  601,  faubourg  Saint-Germain, 
lient  chez  lui  un  dépôt  des  poudres  du  docteur  Ooussin-Du- 
breuil.  Ce  remede  végétal  qui,  d’après  les  principes  de  l’au¬ 
teur,  ne  chasse  les  vents  et  ne  combat  les  atïections  nerveu¬ 
ses  que  pareequ’il  purge  les  glaires ,  est  un  purgatif  aussi 
doux  qu’il  est  facile  à  prendre.  On  peut,  pendant  son  usage, 
vaquer  aux  occupations  les  plus  pénibles,  et  sortir  dans  les 
plus  grands  froids.  11  convient  aux  goutteux ,  aux  gens  ob¬ 
strués  et  sujets  aux  maux  de  reins,  à  ceux  dont  l’estomac  est 
paresseux,  ou  chez  qui  la  transpiration  insensible  n’existe 
qu’imparfaitement;  aux  personnes  du  sexe  qui,  sujettes  aux 
suppressions  ou  auxflueurs,  ont  la  figure  pâleouboursoufflée, 
avec  yeux  dits  communément  cernés  ;  à  ceux  qui,  le  plus  or¬ 
dinairement,  ont  la  bouche  fade  et  pâteuse,  ou  qui  tous  les 
matins  rendent  des  eaux  ou  matières  gluantes  qu’on  nomme 
phlegme;  à  l’épilepsie,  appelée  communément  mal  caduc,  et 
à  bien  d'autres  maladies  du  même  genre  qui  reconnaissent 
pour  cause  la  présence  des  glaires.  La  prise  se  vend  2  liv.  ; 
vingt  prises  suflisent  la  plupart  du  temps  pour  rétablir  la 
santé. 

L’épilepsie  exigeant  un  traitement  méthodique  et  des  soins 
particulie  ,  les  personnes  qui  se  trouveront  afiectées  de 
Isette  maladie  s’adresseront  directement  au  docteur  Dubretiil, 
qui  leur  procurera,  si  elles  le  désirent,  un  logement  commode 
dans  sa  maison  de  santé,  où  il  pourra  les  voir  tous  les  jours. 
Sa  demeure  est  rue  Neuve  Saint-Eustache,  32,  près  celle  du 
Petil-Carresu.  Lisez  le  n»  7  de  l’Aviseur,  servant  de  supplé¬ 
ment  à  la  Gazelle  naiionale  et  au  Mercure  de  France,  et  le 
supplément  à  la  Gazelle  naiionale  du  27  mai  1793. 
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De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’humanité,  la  goutte 
est,  sans  coni redit,  une  des  plus  fâcheuses.  Dans  les  douleurs 
insupportables  qu’elle  cause,  les  malades  préféreraient  être 
attaqués  d’une  fièvre  aiguë  qui  mettrait  leur  vie  en  danger, 
mais  dont  les  douleurs  seraient  moins  vives  et  moins  durables, 
te  qui  rend  encore  cette  maladie  plus  cruelle ,  c’est  l’ineffi¬ 
cacité  des  moyens  par  lesquels  on  l’a  combattue  jusqu’à  ce 
jour.  Les  remèdes  qui  ont  quelque  vogue  ne  la  doivent  qu’à 
un  soulagement  momentané,  qui  est  souvent  suivi  d’aggrava¬ 
tion  dans  les  symptômes. 

Un  des  premiers  médecins  de  l’Europe,  le  célèbre  Syden¬ 
ham,  (jlii  était  attaqué  de  la  goutte,  en  a  décrit  les  signes  et 
les  accidents  avec  la  plus  grande  exactitude.  Mais  quelqu’in- 
térét  qu’il  eût  à  en  trouver  les  moyens  curatifs,  toutes  ses 
recherches  furent  vaines.  Cependant,  malgré  l’inutilité  de 
ses  tentatives,  il  ne  partagea  point  les  préjugés  qui  existaient 
de  son  temps,  et  qui  sont  encore  accrédités  depuis;  préjugés 
absurdes  et  qui  ne  doivent  peut-être  leur  origine  qu’à  ce  fol 
orgueil,  qui  trop  souvent  fait  dire  à  l'homme  déçu  dans  ses 
recherches:  «  Nul  ne  fera  ce  que  je  n’ai  pu  (aire  ;  la  décou¬ 
verte  que  j’ai  inutilement  tentée  est  un  mystère  éternelle- 
meut  impénétrable.  »  Loin  de  vouloir  assigner  à  l’art  et  au 
génie  les  bornes  de  ses  facultés,  et  persuadé  qu’il  n’existe  de 
maladies  incurables  que  pareequ’on  en  ignore  ses  causes,  il 
a  lui-même  prévu  qu’on  découvrirait  un  jour  un  spécifique 
contre  la  goutte. 

Le  citoyen  Archidets’est  particulièrement  occupé,  depuis 
le  commencement  de  sa  pratique,  du  traitement  de  la  goutte, 
des  rhumatismes  et  du  rachitis  ou  nouûre  des  enfants;  dix 
années  d’études  dans  les  différentes  branches  de  l’art  de 
guérir,  études  qui  ont  été  couronnées  par  quelques  succès, 
puisqu’en  1780  il  remporta  dans  le  collège  de  pharmacie  de 
l’ari.s  les  trois  premiers  prix  de  chimie,  d’histoire  naturelle 
et  de  botanique,  et  depuis  un  travail  assez  constant  dans  la 
chimie,  lui  avaient  acquis  des  connaissances  qu’il  a  entière¬ 
ment  consacrées  a  cette  partie  intéressante  de  la  médecine. 

Dans  les  premiers  mois  de  1787,  ses  premières  tentatives 
furent  des  succès;  en  88  et  en  89,  l’efficacité  de  ses  moyens 
fut  constatée  par  des  cures  qui  parurent  étonnantes  et  qui 
furent  citées  dans  le.s  journaux,  particulièrement  le  Journal 
de  Parts  et  (e  Moniteur. 
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Dans  le  cours  des  années  suivantes,  plus  jaloux  de  déter¬ 
miner  une  confiance  utile  à  ses  coiicilovens  qu’avide  d’en 
recueillir  promptement  le  fruit,  le  citoyen  Archidet  a  sacrifié 
ses  intérêts  à  l’attente  d'un  tiire  authentique  qui  ne  laissât 
aucun  doute  sur  la  bonté  des  moyens  qu’il  propose  an  public. 

Ce  titre  est  le  témoignage  de  garants  incorruptibles,  irré¬ 
cusables,  en  possession  de  l'estime  et  de  la  reconnaissance 
par  leur  probité,  leurs  lumières  et  leurs  longs  services.  Les 
garants  sont  les  citojens  Darcet,  médecin  et  professeur  de 
chimie;  Deyeux,  également  professeur  de  chimie,  et  Duha¬ 
mel,  professeur  à  l’Ecole  des  mines,  tous  trois  invités  et 
chargés  par  le  ministre  de  l’intérieur  d’en  faire  l'examen  et 
de  lui  en  rendre  compte.  Le  citoyen  Duhamel  est  goutteux, 
et  a  fait  usage  avec  succès  des  moyens  curatifs  que  propose 
l’auteur. 

Le  rapport  de  ces  citoyens  est  d’autant  plus  propre  à  con¬ 
vaincre,  qu’on  y  reconnaît  à  chaque  ligne  le  caractère  du 
savant  sans  prévention  comme  sans  enihousiasme.  On  le  trou¬ 
vera  imprimé  chez  l’auteur,  rue  Notre-Dame-des-Victoires, 
n®  19,  à  Paris,  qui  le  délivrera  à  quiconque  désirera  en  pren¬ 
dre  connais.,ance. 

Ces  moyens  sont  d’un  usage  facile,  agréable  et  point  assu- 
jétissant.  Comme  il  existe  différentes  espèces  de  gouttes  et 
de  rhumatismes,  et  que  les  méprises  ne  sont  pas  indifféren¬ 
tes,  les  personnes  qui  voudront  y  avoir  recours  sont  priées 
ou  de  le  faire  demander  ou  de  lui  écrire  en  affranchissant 
les  lettres. 

Le  prix  de  la  chopine  est  de  24  liv.,  et  celui  de  La  pinte 
de  48  liv. 


MÉLANGES. 

Justification  du  général  Sandoz. 

« 

Le  général  Sandoz,  si  cruellement  calomnié  par 
des  malveillants,  vient  enfin  d’être  pleinement  justi¬ 
fié  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Ce  bon  citoyen  a 
été  renvoyé  absous  par  jugementdu  28  du  mois  der¬ 
nier,  dont  voici  le  dispositif  : 

«  Vu  l’interrogatoire  subi  par  le  général  Sandoz, 
lé  9  du  mois  d’août,  devant  l’un  des  juges  du  tribu¬ 
nal  extraordinaire,  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
conseil  militaire  extraordinairement  assemblé  à  Lu- 
çon,  le  2  juillet  dernier,  portant  justification  dudit 
général  Sandoz,  et  l’arrêté  du  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale  et  de  surveillance  de  la  Convention  nationale, 
du  22  du  mois  d'août,  par  lequel  il  déclare  qu’après 
avoir  fait  la  recherche  nécessaire  dans  les  registres 
pour  voir  s’il  y  avait  des  pièces  à  la  charge  du  citewen 
Sandoz,  il  ne  s’en  est  trouvé  aucune  :  ouï  l’accnsa- 
teur  public  en  sa  déclaration,  portant  qu’examen  fait 
de  toutes  les  pièces  ci-dessus  énoncées,  il  n’a  pas 
trouvé  matière  à  dresser  acte  d’accusation;  qu’en 
conséquence  il  n’empêche  que  ledit  Sandoz,'  compa¬ 
rant  en  personne  à  la  barre  du  tribunal,  soit  misa 
l’instant  en  liberté. 

«  Et  sera  fait  mention  du  présent  jugement,  lequel 
sera,  à  la  diligence  de  l’accusateur  public,  imprimé 
et  affiché  partout  où  besoin  sera. 

«  Fait  et  jugé  à  Paris,  le  mercredi  28  août  1793, 
l’an  2e  de  la  république,  en  l’audience  publique  du 
tribunal. 

«Les  juges  qui  ont  assisté  àce  jugement  sont  les 
citoyens  Claude-Emmanuel  d’Obsen ,  président; 
Etienne  Fornault,  Michel-Nicolas  Grcbouval,  Ga¬ 
briel  Deliége  et  Amant-Martial  Herman,  juges  du 
tribunal,  qui  ont  signé  la  minute  du  présent  juge¬ 
ment  avec  le  greffier-commis  E.  Musson.  » 

A  la  suite  de  ce  jugement,  qui  a  été  vivement  ap¬ 
plaudi  par  tous  les  auditeurs,  le  général  Sandoz  s’est 
transporté  aux  Jacobins,  où  il  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

«  J’avais  été  inculpé;  un  homme,  connu  par  scs  ! 
bassesses,  m’avait  accusé  de  trahison  ;  le  tribunal  I 


révolutionnaire  a  déclaré  l’accusation  calomnieuse 
et  m’a  rendu  l’estime  de  mes  concitoyens. 

«  Je  viens  à  votre  tribuné  pour  réclamer  la  votre, 
dont  la  perte  faisait  tout  mon  supplice.  Le  jugement 
que  je  viens  d’obtenir  doit  vous  prouver  que  je  n’ai 
jamais  dû  la  perdre.  Le  serment  que  je  viens  de  re¬ 
nouveler  dans  votre  sein,  de  mourir,  s’il  le  faut,  en 
défendant  ma  patrie  adoptive,  vous  est  un  sûr  garant 
que  je  ne  cesserai  jamais  de  la  méi-iter.  » 


Biens  à  vendre. 

Le  l*»’  du  deuxième  mois  (mardi  22  octobre),  4  heures  de 
relevée,  en  une  des  salles  du  ci-devant  PaLiis-lloyal,  prenant 
entrée  par  le  grand  escalier,  au  premier  à  droite,  il  sera,,  à 
la  requête  de  Louis-Philippe-Joseph  d’Orléans,  en  présence 
des  mandataires  de  ses  créanciers,  procédé  à  l’amiable,  de¬ 
vant  notaires,  à  l’adjudication,  sauf  quinzaine  ou  sauf  le  mois; 

1®  Des  maisons  et  jardins  anglais  de  Mousseaux,  situés  à 
Paris,  barrière  du  Roule,  faisant  maison  de  ville  et  de  cam¬ 
pagne,  ayant  cours,  remises  et  écuries,  serres  chaudes  delà 
plus  grande  beauté,  glacières,  rivières,  rochers,  statues, 
bosquets,  etc. 

Cette  propriété  agréable  est  très  connue.  On  connaît  éga¬ 
lement  le  parti  qu’il  est  possible  d’en  tirer;  limitée  par  plu¬ 
sieurs  rues,  elle  offre  de  grands  moyens  aux  spéculateurs.  Le 
terrain  du  nouveau  boulevard  qui  la  borde  au  couchant  et  au 
nord  en  dépend,  ainsi  que  plusieurs  propriétés  qui  sont  au- 
delà  ; 

2®  Des  biens,  terres  et  domaines  du  Raîney  et  de  Livry, 
à  trois  lieues  de  Paris,  composés  1®  du  superbe  château  du 
Raincy,  avec  les  bâtiments  et  jardins  anglais,  pelouses,  prai¬ 
ries  naturelles  et  artificielles,  jardins  pot.igers  et  ferme  inté¬ 
rieure,  pompe  à  feu,  sources  et  rivières  anglaises,  bois  et 
bosquet  en  dépendant,  formant  ensemble  une  contenance 
de  plus  de  600  arpents  enclos  de  murs  en  bon  état; 

2®  De  plusieurs  belles  avenues  qui  aboutissent  aux  portes 
du  parc; 

5®  De  maisons  et  terres  labourables  situées  à  Livry; 

4®  De  plusieurs  parties  de  rentes  foncières; 

5®  Et  de  850  arpents  de  bois  en  plusieurs  pièces  situées 
dans  le  bois  de  Livry  et  forêt  de  Bondy,  réglés  en  coupes 
de  18  et  25  ans,  le  revenu,  non  compris  celui  dont  les  châ¬ 
teau,  maisons  et  parc  du  Raincy  sont  susceptibles,  est  de  45 
à  50,000  livres. 

On  vendra  ces  objets  ensemble  ou  séparément,  selon  que 
le  concours  des  amateurs  l’exigera. 

Il  existe  des  états  et  plans  de  ces  propriétés. 

Les  mises  seront  faites  par  le  ministère  d’avoués  aux  tribu¬ 
naux  de  Paris, 

S’adresser,  pour  avoir  de  plus  amples  éclaircissements  et 
avoir  une  connaissance  parfaite  des  clauses  et  conditions  de 
la  vente,  à  Paris,  aux  citoyen  Lemaire,  homme  de  loi,  cour 
des  Fontaines,  rue  des  Bons-Enfants  ;  Brichard,  notaire,  rue 
Saint-André-des-Arts,  n®  44;  Robin,  notaire,  rue  Vivienne, 
n®  12;  Di.fouleur,  notaire,  rue  Montmartre,  n®  265;  et  au 
bureau  d’administration,  au  ci-devant  Palais-Royal,  au  se¬ 
cond,  par  le  premier  escalier  du  passage  de  Valois. 


Au  bureau  des  biens  à  vendre,  ci-devant  rue  Saint- 
Magloire,  actuellement  rue  Sainle-Avoye,  n®  87, 
vis-à-vis  la  rue  de  Braque. 

Adjudication  définitive,  le  15  du  deuxième  mois  (5  novem¬ 
bre),  4  heures  de  relevée,  du  domaine  de  la  Fermeté,  situé 
près  Ne  vers,  sur  l’enchère  de  180,000  liv.  —  Du  domaine 
des  Echarlis  en  Câlinais,  sur  l'enchère  de  70,000  liv.  — 
D’une  maison  bourgeoise  avec  jardin,  près  le  pont  de  Sèvres, 
terroir  d’Auteuil,  sur  l’enchère  de  28,000  liv.  —  D’une  belle 
maison,  à  Paris,  rue  Boucher,  près  la  rue  de  la  Monnaie,  sur 
l’enchère  de  250,000  liv  —  Plusieurs  herbagers  dans  la 
vallée  d’Auge,  dont  les  détails  seront  communiqués  au  bu- 
r«au,  où  l’on  souscrit  pour  le  tableau  des  biens  particuliers 
et  domaines  nationaux  qui  sont  à  vendre;  il  parait  deux  fois 
par  semaine. 


N®  32.  Le  2  du  2e  mois,  l’an  2®  de  la  Rép.  Fr.  (Mercredi  23  Octobp.e  1793,  vieux  style) . 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Exlrail  de  l’acle  de  confédération  présenté  au  roi 

de  Pologne  par  lad-devant  diète,  et  signé  le  15 

septembre.  (Voyez  le  numéro  d’hier.) 

Comme  la  nation  est  déjà  parvenue  au  degré  de  tran¬ 
quillité  nécessaire  pour  reprendre  l’exercice  de  la  souve¬ 
raine  puissance,  l’assemblée  des  Etats  dissout  la  confédéra¬ 
tion  de  Targowiça,  et  déclare  toutes  ses  charges  et  juridic¬ 
tions  hors  d’activité,  à  compter  du  octobre  prochain; 
elle  ordonne  que  tous  les  actes  de  cette  confédération  soient 
déposés  aux  archives  publiques:  elle  permet  néanmoins 
l’exécution  des  décrets  déjà  portés  ;  mais  elle  autorise  la 
diète  actuelle  et  celles  qui  pourront  la  suivre,  de  les  chan¬ 
ger  et  même  de  les  casser  entièrement,  si  elles  le  trouvent  à 
propos.  Elle  établit  une  commission  chargée  de  recueillir 
les  griefs  qui  existent  contre  ces  décrets,  et  d’en  faire  son 
rapport  à  la  diète;  elle  recommande  à  la  nouvelle  confédé¬ 
ration  le  maintien  de  la  religion  catholique,  de  la  liberté, 
de  la  souveraineté  de  la  nation,  de  la  forme  républicaine 
du  gouvernement,  de  la  prérogative  du  trône,  de  la  pos¬ 
session  actuelle  des  emplois  et  des  propriétés;  elle  rétablit 
les  justices  territoriales,  et  ordonne  que  toutes  les  affaires 
seront  réglées  comme  en  1788,  jusqu’à  ce  que  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement  soit  en  activité;  elle  fixe  la  durée 
de  cette  diète,  sous  le  même  maréchal,  jusqu’au  3t  octo¬ 
bre  ;  elle  donne  au  roi  le  pouvoir  de  conférer  tous  les  em¬ 
plois,  et,  pour  celte  fois  seulement,  de  nommer  tous  les 
membres  des  dicaslères,  commissions  et  députations;  enfin 
elle  réinstalle  les  tribunaux  de  la  diète. 

PRUSSE. 

Berlin,  le  5  octobre.  —  Toutes  les  têtes  sont  ici  en  fer¬ 
mentation.  On  y  est  instruit  que  Frédéric-Guillaume  a 
qditté  l’armée,  s’est  rendu  à  Francfort,  et  doit  se  rendre 
incessamment  dans  ses  Etats.  On  ne  sait  encore  à  quoi  at¬ 
tribuer  ce  voyage;  on  s’abîme  en  conjectures  pour  en  péné¬ 
trer  le  motif.  Les  politiques  de  cette  capitale  se  demandent 
tour  ù  tour  :  Est-ce  brouillerie  entre  les  deux  cours,  à  l’oc¬ 
casion  du  partage  ?  Esl-il  question  d’achever  la  ruine  de 
cette  malheureuse  Pologne?  Le  roi  de  Prusse  quittera  t-il 
la  partie  sur  le  Rhin  ?  Quel  parti  prendra  l’Autriche?  Quel 
rôle  jouera  la  Porte  ? 

Au  reste,  voici  ce  que  la  gazelle  de  Francfort  du  23  an¬ 
nonce  à  ce  sujet; 

«  Le  roi  de  Prusse  doit  partir  demain  pour  se  rendre  par 
Erfurlh,  Leipsig  et  Francfort-sur-l’Oder  dans  la  Prusse 
méridionale.  Il  est  arrixé  mardi  une  estafette,  et  aussitôt 
un  courrier  fut  expédié  en  Empire  et  en  Saxe,  pour  prépa¬ 
rer  les  relais.  » 

11  est  arrivé  un  ordre  aux  régiments  d’infanterie  qui 
sont  ici  et  à  celui  qui  est  ù  Potsdam,  de  tenir  prêts  leurs 
équipages  pour  marcher  au  premier  signal  ;  on  a  donné  le 
même  ordre  à  plusieurs  autres  régiments  et  à  la  cavalerie 
de  Prusse.  On  veut  réunir  trente  bataillons  et  soixante-dix 
escadrons  :  les  dispositions  définitives  doivent  dépendre  du 
retour  d’un  courrier  parti  pour  l'étersbourg.  Ce  dernier 
fait  prouve  qu’il  ne  s’agit  que  de  la  Pologne  dans  tout  ce 
mouvement.  Ceux  qui  se  croient  assez  de  données  pour  pé¬ 
nétrer  ce  mystère  des  lyrans  annoncent  que  le  roi  Guil¬ 
laume  est  irrité  contre  la  Pologne,  que  ses  oppresseurs  ont 
l’audace  d’appeler  rebelle.  On  dit  encore  que  le  tyran 
prussien  s’est  choqué  de  quelques  expressions  de  l’univer¬ 
sal  de  la  Confédération  de  Grodno,  qui  sont  encore  plus 
fortes  que  les  premières  conditions  mises  à  la  signature  du 
traité.  On  cite  entre  autres  le  pouvoir  donné  audacieuse¬ 
ment  aux  diètes  futures  de  casser  les  actes  de  la  précédente 
Confédération,  et  la  députation  nommée  pour  en  relever 
les  griefs. 

Du  C.  —  En  effet,  le  roi  Guillaume  s’est  rais  en  route  de 
3'  Séné,  —  Tome  P, 


Francfort  le  2  de  ce  mois,  pour  aller  recevoir  le  vœu  d’obéis¬ 
sance  de  ses  nouveaux  sujets  de  la  ci-devant  Pologne- 
Mais  la  marche  des  troupes  n’aura  pas  lieu  ;  elle  avait  été 
résolue,  d’après  le  mécontentement  du  roi  Guillaume  sur 
les  conditions  mises  par  la  diète  à  la  signature  du  traité;  la 
diète  s’est  enfin  soumise;  le  traité  aélésigné  le  25,  pure¬ 
ment  et  simplement...  L’agiialion  des  esprits  est  toujours 
très  grande  dans  la  ville  de  Berlin. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Suite  du  procès  de  Marie-Antoinette  de  Lorrainc- 
d’ Autriche,  veuve  Capet. 

Du  23  du  premier  mois,  l’an  2'. 

Représentation  faite  d’un  petit  paquet  à  l’accusée, 
elle  déclare  le  reconnaître  pour  être  le  même  sur 
lequel  elle  a  apposé  son  cachet  lorsqu’elle  a  été 
transférée  du  Temple  à  la  Conciergerie. 

On  fait  ouverture  du  paquet;  le  greffier  en  fait 
l’inventaire,  et  nomme  successivement  les  objets 
qu’il  contient  : 

Un  paquet  de  cheveux  de  diverses  couleurs. 

L’accusée  :  Us  viennent  de  mes  enfants  morts  et 
vivants,  et  de  mon  époux. 

Un  autre  paquet  de  cheveux. 

L’accusée  :  Ils  viennent  des  mêmes  individus. 

Un  papier  sur  lequel  sont  des  chifl'res. 

L’accusée  -•  C’est  une  table  pour  apprendre  à 
compter  à  mon  fils. 

Divers  papiers  de  peu  d'importance,  tels  que  mé¬ 
moires  de  blanchisseuse,  etc.,  etc. 

Un  portefeuille  en  parchemin  et  en  papier,  sur  le¬ 
quel  se  trouvent  écrits  les  noms  de  diverses  person¬ 
nes,  sur  l’état  desquelles  le  président  interpelle  l’ac¬ 
cusée  de  s’expliquer. 

Le  Président  ;  Quelle  est  la  femme  Salentin  ? 

L’accusée  ;  C’est  celle  qui  était  depuis  longtemps 
chargée  de  toutes  mes  affaires. 

Le  Président  :  Quelle  est  la  demoiselle  Vion  ? 

L’accusée  :  C’était  celle  qui  étajt  chargée  du  soin 
des  hardes  de  mes  enfants. 

Le  Président  :  Et  la  dame  Chaumette  ? 

L’accusée  :  C’est  celle  qui  a  succédé  à  la  demoi¬ 
selle  Vion. 

Le  Président  :  Quel  est  le  nom  de  la  femme  qui 
prenait  soin  de  vos  dentelles? 

L’accusée  :  Je  ne  sais  pas  son  nom  ;  c’étaient  les 
femmes  Salentin  et  Chaumette  qui  l’employaient. 

Le  Président  :  Quel  est  le  Bernier  dont  le  nom 
se  trouve  écrit  ici  ? 

L’accusée  :  C’est  le  médecin  qui  avait  soin  de  mes 
enfants. 

L’accusateur  public  requiert  qu’il  soit  à  l’instant 
délivré  des  mandats  d’amener  contre  les  femmes  Sa- 
Icntiri,  Vion  et  Chaumette,  et  qu’à  l’égard  du  méde-* 
cin  Bernier,  il  soit  simplement  assigné. 

Le  tribunal  fait  droit  sur  le  réquisitoire. 

Le  greflier  continue  l’inventaire  des  effets. 

Une  servante,  ou  petit  portefeuille  garni  dcci-* 

23 


182 

seaux,  aiguilles,  soie  el  lil ,  etc.  —  Un  peüt  niiioir. 

Une  bague  en  or,  sur  laquelle  sont  des  cheveux. 


Un  papier,  sur  lequel  sont  deux  cœurs  en  or,  avec 
des  lettres  initiales. 

Un  autre  papier,  sur  lequel  est  écrit  :  Prières  au 
sacré  cesur  de  Jésus,  prière  à  V Immaculée  Concep¬ 
tion. 

Un  portrait  de  femme. 

Le  Président  :  De  qui  est  ce  pcuUait? 

L’accusée  :  De  Maie  de  Lamballe. 

Deux  autres  portraits  de  femmes. 

Le  Président  :  Quelles  sont  les  personnes  que  ces 
portraits  représentent  ? 

L’accusée  :  Ce  sont  deux  dames  avec  qui  j’ai  été 
élevée  à  Vienne. 

Le  Président  :  Quels  sont  leurs  noms  ? 

L’accusée  :  Les  dames  de  Mecklembourg  et  de 
Hesse. 

Un  rouleau  de  vingt-cinq  louis  d'or,  simples. 

L’accusée  ;  Ce  sont  ceux  qui  m’ont  été  prêtés  pen¬ 
dant  que  nous  étions  aux  Feuillants. 

Un  petit  morceau  de  toile,  sur  lequel  se  trouve  un 
cœur  enflammé  traversé  d’une  flèche. 

L’accusateur  public  invite  le  témoin  Hébert  a  exa¬ 
miner  ce  cœur,  et  à  déclarer  s’il  le  reconnaît  pour 
être  celui  qu’il  a  déclaré  avoir  trouvé  au  Temple. 

Hébert  :  Ce  cœur  n’est  point  celui  que  j’ai  trouve, 
mais  il  lui  ressemble,  à  peu  de  chose  près. 

L’accusateur  public  observe  que,  parmi  les  accusés 
qui  ont  été  traduits  devant  le  tribunal  comme  con¬ 
spirateurs,  et  dont  la  loi  a  fait  justice  en  les  trappant 
de.  son  glaive,  on  a  remarqué  que  la  plupart,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  majeure  partie  d’entre  eux,  por¬ 
tait  ce  signe  contre-révolutionnaire. 

Hébert  observe  qu’il  n’est  point  à  sa  connaissance 
que  les  lèmmes  Salentin,  Vion  et  Chaumette  aient 
été  employées  au  Temple  pour  le  service  des  pri¬ 
sonniers. 

L’accusée  :  Elles  l’ont  été  dans  les  premiers  temps. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  fait ,  quelques 
jours  après  votre  évasion  du  20  juin,  une  commande 
d’habits  de  sœurs  grises? 

L’accusée  :  Je  n’ai  jamais  fait  de  pareilles  com¬ 
mandes. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Philippe-François-Gabriel  Latour-Dupin-Gouver- 
net,  ancien  militaire  au  service  de  France,  dépose 
connaître  l’accusée  depuis  qu’elle  estén  France  ;  mais 
il  m;  sait  aucun  des  faits  contenus  en  l’acte  d’accusa¬ 
tion. 

Le  Président,  au  témoin  :  N’avez^vous  pas  assisté 
aux  fêtes  du  château? 

Le  témoin  :  Jamais,  pour  ainsi  dire,  je  n’ai  fré¬ 
quenté  la  cour. 

Le  Président  :  Ne  vous  êtes-vous  pas  trouvé  au 
repas  des  ci-devant  gardes  du  corps? 

Le  témoin  :  Je  ne  pouvais  point  y  assister,  puis- 
qu’à  cette  époque  j’étais  commandant  en  Bourgogne. 

Le  Président  :  Comment!  est-ce  que  vous  n’étiez 
pas  alors  ministre? 

Le  témoin  :  Je  ne  l’ai  jamais  été,  et  n’aurais  point 
voulu  l’être,  si  ceux  qui  étaient  alors  en  place  me 
l’eussent  offert. 

Le  Président,  au  témoin  Lecointre  :  Connaissez- 


vous  le  déposant  pour  avoir  été,  en  1789,  ministre 
de  la  guerre? 

Lecointre  :  Je  ne  connais  pas  le  témoin  pour  avoir 
été  ministre  ;  celui  qui  l’était  à  cette  époque  est  ici, 
et  va  être  entendu  à  l’instant. 

On  fait  entrer  le  témoin. 

Jean-Frédéric  Latour-Dupin,  militaire  et  ex-mi¬ 
nistre  de  la  guerre,  dépose  connaître  l’accusée;  mais 
il  déclare  ne  connaître  aucun  des  faits  portés  en 
Pacte  d’accusation. 

Le  Président,  au  témoin  ;  Etiez-vous  ministre  le 
1er  octobre  1789? 

Le  léinom  :  Oui. 

Le  Président  :  Vous  avez  sans  doute,  à  cette  épo¬ 
que,  entendu  parler  des  repas  des  ci-devant  gardes- 
dn-corps? 

Le  témoin  :  Oui.  / 

Le  Président  :  N’étiez-vous  pas  ministre  à  l’épo¬ 
que  où  les  troupes  sont  arrivées  à  Versailles,  dans  le 
mois  de  juin  1789? 

Le  témoin  :  Non;  j’étais  alors  député  à  l’Assem¬ 
blée. 

Le  Président  :  11  paraît  que  la  cour  vous  avait 
des  obligations,  pour  vous  avoir  fait  ministre  de  la 
guerre? 

Le  témoin  :  Je  ne  crois  pas  qu’elle  m’en  eût  au¬ 
cune. 

Le  Président  :  Où  étiez-vous  le  23  juin,  lorsque 
le  ci-devant  roi  est  venu  tenir  le  fameux  lit  de  jus¬ 
tice  au  milieu  des  représentants  du  peuple? 

Le  témoin  :  J’étais  à  ma  place  de  député  à  l’Assem¬ 
blée  nationale. 

Le  Président  :  Connaissez-vous  les  rédacteurs  de. 
la  déclaration  dont  le  roi  lit  lecture  à  l’Asseihblée? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  entendu  dire  que 
ce  fut  Linguet,  d’Esprémesnil,  Barentin,  Lally-To- 
lendal,  Desmeuniers,  Bergasse  ou  Thouret? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Avez-vous  assisté  au  conseil  du 
ci-devant  roi,  le  5  octobre  1789? 

Le  témoin  :  Oui. 

Le  Président  :  D’Estaing  y  était-il? 

Le  témoin  :  Je  ne  l’y  ai  pas  vu. 

D’Estaing  :  Eh  bien!  j’avais  donc  ce  jour-là  la  vue 
meilleure  que  vous,  car  je  me  rappelle  très  bien  vous 
y  avoir  vu. 

Le  Président  ,  à  Latour-Dupin ,  ex-ministre  : 
Avez-vous  connaissance  que  ce  jonr-là,  5  octobre, 
la  famille  royale  devait  partir  par  Rambouillet  pour 
SC  rendre  ensuite  à  Metz? 

Le  témoin  ;  Je  sais  que  ce  jonr-là  il  a  été  agité 
dans  le  conseil  si  le  roi  partirait  oui  ou  non. 

Le  Président:  Savez-vous  les  noms  de  ceux  qui 
provoquaient  le  départ? 

Le  témoin  :  Je  ne  les  connais  pas. 

Le  Président  :  Quel  pouvait  être  le  motif  sur  le¬ 
quel  ils  fondaient  ce  départ? 

Le  témoin  :  Sur  l’affluencedu  monde  qui  était  venu 
de  Paris  à  Versailles  et  sur  ceux  qu’on  y  altimdait 
encore,  que  l’on  disait  en  vouloir  k  la  vie  de  l’accu¬ 
sée. 

Le  Président  :  Quel  a  été  le  résultat  de  la  déli¬ 
bération? 
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Le  témoin  :  Que  ï'on  resterait. 

Le  Président  :  Où  proposa  il- on  d’aller? 

Le  témoin  :  A  Rambouillet. 

Le  Président  :  Avez-vous  vu  l’accusée  en  ces  uio- 
inents-là  au  château? 

Le  témoin  :  Oui. 

Le  Président  :  N’est-elle  pas  venue  au  conseil? 

Le  témoin  :  Je  ne  l’ai  point  vue  venir  au  conseil  ; 
je  l’ai  seulement  vue  entrer  dans  le  cabinet  de 
Louis  XVL 

Le  Président  :  Vous  dites  que  c’était  à  Rambouil¬ 
let  que  la  cour  devait  aller;  ne  serait-ce  pas  plutôt 
à  Metz? 

Le  témoin  ;  Non. 

Le  Président  :  En  votre  qualité  de  ministre,  n’a- 
vez-vous  pas  fait  préparer  des  voitures  et  commandé 
des  piquets  de  troupes  sur  ta  route  pour  protéger  le 
départ  de  Louis  Capet? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  ;  Il  est  cependant  constant  que  tout 
était  préparé  à  Metz  pour  y  recevoir  la  famille  Capet; 
des  appartements  y  avaient  été  meublés  en  consé¬ 
quence? 

Le  témoin  ;  Je  n’ai  aucune  connaissance  de  ce 
fait. 

Le  Président  ;  Est-ce  par  l’ordre  d’Antoinette  que 
vous  avez  envoyé  votre  fils  à  Nancy,  pour  diriger  le 
massacre  des  braves  soldats  qui  avaient  encouru  la 
haine  de  la  cour  en  se  montrant  patriotes? 

Le  témoin  :  Je  n’ai  envoyé  mon  lils  à  Nancy  que 
pour  y  faire  exécuter  les  décrets  de  l’Assemblée  na¬ 
tionale;  ce  n’était  donc  pas  par  les  ordres  de  la  cour 
<pie  j’agissais,  mais  bien  pareeque  c’était  alors  le 
vœu  du  peuple;  les  Jacobins  mêmes,  lorsque M.  Ca¬ 
mus  fut  à  leur  Société  faire  lecture  du  rapport  de 
cette  affaire,  l’avaient  vivement  applaudi. 

Un  juré  :  Citoyen  président,  je  vous  invite  à  vou¬ 
loir  bien  observer  au  témoin  qu’il  y  a  de  sa  part  er¬ 
reur  ou  mauvaise  foi,  attendu  (jue  jamais  Camus  n’a 
été  membre  des  Jacobins,  et  que  cette  Société  était 
loin  d’approuver  les  mesures  de  rigueur  qu’une  fac¬ 
tion  liberticide  avait  faitdécréter  contre  les  meilleurs 
citoyens  de  Nancy. 

Le  témoin  :  Je  l’ai  entendu  dire  dans  le  temps. 

Le  Président  :  Est-ce  par  les  ordres  d’Antoinette 
que  vous  avez  laissé  l’armée  dans  l’état  où  elle  s’est 
trouvée? 

Le  témoin  :  Certainement  je  ne  crois  pasêtredans 
le  cas  de  reproche  à  cet  égard,  attendu  qu’à  l’époque 
où  j’ai  quitté  le  ministère,  l’armée  française  était  sur 
un  pied  respectable. 

Le  Président  :  Etait-ce  pour  la  mettre  sur  un  pied 
respectable  que  vous  avez^licencié  plus  de  trente 
mille  patriotes  qui  s’y  trouvaient,  en  leur  faisant 
distribuer  des  cartouches  jaunes,  à  l’effet  d’effrayer 
par  cet  exemple  les  défenseurs  de  la  patrie,  et  les 
empêcher  de  se  livrer  aux  élans  du  patriotisme  et  à 
l’amour  de  la  liberté? 

Le  témoin  :  Ceci  est  étranger,  pour  ainsi  dire,  au 
ministre.  Le  licenciement  des  soldats  ne  le  regarde 
pas  ;  ce  sont  les  chefs  des  différents  corps  qui  se  mê¬ 
lent  de  cette  partie-là. 

Le  Président  ;  Mais  vous,  ministre,  vous  deviez 
vous  faire  rendre  compte  de  pareilles  opérations  par¬ 
les  chefs  des  corps,  afin  de  savoir  qui  avait  tort  ou 
raison? 


Le  témoin  :  Je  ne  cro'S  pas  qu’aucun  soldat  puisse 
être  dans  le  cas  de  se  plamdre  de  nioi. 

Le  témoin  Labénette  demande  à  énoncer  un  fait. 
Il  déclare  qu’il  est  un  de  ceux  qui  ont  été  honon=s 
par  Latour-Dupin  d’une  cartouche  jaune  signée  de 
sa  main,  et  cela,  pareequ’au  régiment  où  il  servait, 
il  démasquait  l’aristocratie  de  messieurs  les  musca¬ 
dins  qui  y  étaient  en  grand  nondue  sous  la  dénomi¬ 
nation  d’état-major.  Il  observe  que  lui  déposant  était 
sous-ollicier,  et  que  le  témoin  se  rappellera  peut- 
être  de  son  nom  qui  est  Clairvoyant,  caporal  au  ré¬ 
giment  de . 

Latour-Dupin  :  Monsieur,  je  n’ai  jamais  entendu 
parler  de  vous. 

Le  Président  :  L’accusée,  à  l’époque  de  votre  mi¬ 
nistère,  ne  vous  a-t-elle  pas  engagé  à  lui  remettre 
l’état  exact  de  l’armée  trançaise? 

Le  témoin  :  Oui. 


Le  Président  :  Vous  a-t-elle  dit  quel  usage  elle 
en  voulait  faire? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Où  est  votre  fils? 

Le  témoin  :  11  est  dans  une  terre  près  Bordeaux  ou 
dans  Bordeaux. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Lorsque  vous  avez  de¬ 
mandé  au  témoin  l’état  des  armées,  n’était-ce  pas 
pour  le  faire  passer  au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie? 

L’accusée  :  Comme  cela  était  public,  il  n’était  pas 
besoin  que  je  lui  en  lisse,  passer  l’état;  les  papiers 
publics  auraient  pu  assez  l’en  instruire. 

Le  Président  :  Quel  était  donc  le  motif  qui  vous 
faisait  demander  cet  état? 

L'accusée  :  Comme  le  bruit  courait  que  l’Assem¬ 
blée  voulait  qu’il  y  eût  des  ehangements  dans  l’ar¬ 
mée,  je  désirais  savoir  l’état  des  régiments  qui  se¬ 
raient  supprimés. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas*  abusé  de  l’in¬ 
fluence  que  vous  aviez  sur  votre  époux  pour  en  tirer 
des  bons  sur  le  trésor  public? 

L’accusée  :  Jamais. 

Le  Président:  Où  avez-vous  donc  pris  l’argent 
avec  lequel  vous  avez  fait  construire  et  meubler  le 
Petit-Trianon,  dans  lequel  vous  donniez  des  fêtes 
dont  vous  étiez  toujours  la  déesse? 

L’accusée  :  C’était  un  fonds  que  l’on  avait  destiné 
à  cet  effet. 

(La  suite  demain.) 


AVIS. 

La  multiplicité  des  affaires  dont  le  comité  de  salut  public 
de  la  Convention  nationale  est  chargé  exigeant  le  plus 
grand  soin  dans  la  classificalion  et  la  distribution  des  ob¬ 
jets,  le  comité  prévient  les  citoyens  qui  auraient  à  corres¬ 
pondre  avec  lui,  soit  pour  les  armes,  soit  pour  tout  ce  qui 
regarde  l’arlillerie,  les  munitions  de  guerre  et  les  prépara¬ 
tions,  d’adresser  leurs  lettres  et  mémoires  ainsi  qu’il  suit  ; 
A  la  section  des  armes  du  comité  de  salut  public,  à  Paris. 


LIVRES  nouveaux'. 

Voyage  dans  les  déparlenients  de  la  France,  par  une  so. 
eiélé  d’artistes  et  de  gens  de  lettres,  cnriehi  de  tableaux 
géographiques  et  d’estampes.  A  Paris,  rhez  Rrion,  dessina¬ 
teur,  rue  de  Vaugirard,  n”  08,  près  le  Théâlre-Fr;)nçais; 
Buisson,  libraire,  rue  Ilaiitefeuille,  n**  20;  Ueseune,  libraire, 
galerie  de  la  niaisoa  Egalité,  n®  1;  Lc.sclapart,  rue  du  Roule, 
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K®  If,  Cl  les  directeurs  de  l'imprimerie  du  Cercle  Social, 
me  du  TlïéAlre-Français,  n®  4. 

Cette  livraison  contient  avec  le  département  du  Calvados, 
qui  est  le  trente-deuxième  de  rmivrage,  celui  du  3îonl- 
lîlanc  qui  en  est  le  dix-neuvième.  Les  auteurs  n’ont  pu  s’en 
occuper  qu’après  son  organisation  délinitive;  c’est  ce  qui  en 
a  retardé  la  publication.  Ils  y  donnent  une  notice  historique 
de  ce  que  fut  anciennement  la  Savoie,  et  des  didérentes 
sortes  d’esclavage  qu’elle  a  subies  avant  l’cpo.que  de  sa  li¬ 
berté. 

Peut-être  n’y  trouve-t-on  pas  assez  de  détails  sur  l’etat  ac¬ 
tuel  de  ce  département.  Si  l’on  veut  en  acquérir  une  con¬ 
naissance  plus  exacte,  il  faut  joindre  à  ce  numéro  du  Voyage 
l’excellent  rapport  présente  à  la  Convention  nationale  par  le 
citoyen  Grégoire,  au  nom  des  commissaires  envoyés  par  elle 
pour  organiser  les  départements  du  31ont-Blanc  et  des  Alpes- 
IWaritimes. 

En  général,  on  désirerait  dans  l’ouvrage  de  J.  Lavallée 
plus  d'indications  locales,  de  descriptions  de  mœurs,  de  re¬ 
cherches  sur  le  commerce,  l’industrie,  etc.,  et  un  peu  moins 
de  déclamations  et  de  divagations.  Tel  qu’il  est  cependant, 
il  continue  d’intéresser  et  de  réussir;  mais  cela  ne  pourrait 
qu’en  augmenter  et  en  consolider  le  succès. 


CONVENTION  NATIONALE- 

Présidence  de  Cliarlier. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  30  DU  PREMIER  MOIS. 

Les  citoyens  Bonhemant  et  Pépin,  accusateurs  mi¬ 
litaires  près  les  tribunaux  des  années  des  côtes  de  La 
Rochelle,  se  présentent  à  la  barre  et  appellent  l’àt- 
teiition  des  ropré.scritants  du  peuple  sur  l’incohé¬ 
rence  de  quehiues  dispositions  de  la  loi  du  12  mai, 
portant  création  de  ces  tribunaux.  Ils  se  plaignent 
de  l’inactivité  à  laquelle  les  a  réduits  la  non-arrivée 
des  oHiciers  de  police  et  de  sûreté,  qu’ils  ont  atten¬ 
dus  à  Niort  et  à  Tours,  pendant  près  de  trois  mois. 
Ils  renouvellent  leur  serment  de  fidélité  à  la  répu¬ 
blique  une  et  indivisible,  et  finissent  par  demander 
la  révision  de  la  loi  du  12  mai  et  le  rapport  du  dé¬ 
cret  du  16  août*,  relatif  à  la  fixation  de  l’époque  de 
leur  traitement. 

Ces  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  et  leur  pétition  est  renvoyée  au  comité  mili¬ 
taire. 

Les  décrets  suivants  sont  rendus: 

«  La  Convention  nationale,  sur  la  pétition  du 
maire  et  premier  oflicier  munieipal  du  Quesnoy, 
convertie  en  motion,  décrète  qu'il  sera  mis,  par  ia 
trésorerie  nationale,  à  la  disposition  du  ministre,  de 
l’intérieur,  une  somme  de  10,000  liv.  pour  être  dis- 
trihuép,  à  titre  de  secours  provisoires,  aux  patriotes 
réfugiés  de  cette  cité,  actuellement  au  pouvoir  de 
l’ennemi. 

«  Le  surplus  de  leur  pétition  est  renvoyé  au  co¬ 
mité  des  finances  pour  en  faire  son  rapport  inces¬ 
samment.  » 

—  «La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  liquidation  sur  la  propo¬ 
sition  du  ministre  de  la  guerre,  décrète  ; 

«  11  sera  payé  par  la  trésorerie,  nationale  au  ci¬ 
toyen  Alexandre.  Lamorlière,  général  de  division , 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  qui  réunit  soixante- 
cinq  années  de  services  effectifs  et  vingt-et-une 
campagnes,  une  pension  annuelle  etviagère,  savoir: 
sur  le  pied  de  10,000  liv.,  à  compter  du  15  mai  der¬ 
nier  ju.squ’au  1er  juillet  suivant,  aux  termes  des  arti¬ 
cles  XIX  et  XX  du  titre  1er  de  la  loi  du  22  août  1790, 
et  provisoirement  sur  le  pied  de  3,000  livres  seule¬ 
ment,  à  compter  du  ler  juillet,  conformément  aux 
décrets  des  19  juin  et  28  septembre  derniers,  en  se 
couformant  d’ailleurs  à  toutes  les  lois  précédem¬ 


ment  rendues  pour  tous  les  créanciers  et  pension¬ 
naires  de  l’Ltat,  et  sous  la  déduction  des  sommes 
qu’il  peut  avoir  reçues,  soit  à  titre  de  secours  provi¬ 
soires,  soit  à  compte  de  ladite  pension.  » 

—  «La  Convention  nationale  décrète  que  les  émi¬ 
grés  transférés  dans  leurs  départements  avant  le  dé¬ 
cret  du  13  septembre  dernier,  pour  y  être  jugés  con¬ 
formément  aux  lois  antérieures,  seront  traduits  au 
tribunal  criminel  de  leur  département,  et  y  seront 
jugés  sans  recours  au  tribunal  de  cassation.  » 

—  «  La  Convention  nationale  décrète  que  le  con¬ 
seil  exécutif  provisoire  (’st  chargé  de  faire  vérilier 
les  faits  contenus  dans  la  dénonciation  du  citoyen 
Gihert,  et  de  rendre  compte  à  la  Convention  natio¬ 
nale,  sous  trois  jours,  des  mesures  qu’il  aura  prises 
pour  faire  restituer  à  ce  citoyen  ses  chevaux  de  la¬ 
bour,  chariot,  charretier,  et  autres  effets  prétendus 
enlevés  le  26  de  ce  premier  mois,  de  la  maison  de 
Thieux,  par  un  détachement  de  l’armée  révolution¬ 
naire.  » 

Bezard  présente  la  rédaction  du  décret  qu’il  a 
présenté  hier  sur  les  prêtres  sujets  à  la  déportation. 

Ce  décret  est  adooté  en  ces  termes  : 

.  «La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  législation,  décrète  ee 
qui  suit  : 

«  Art.  1er.  Les  prêtres  sujets  à  la  déportation,  pris 
les  armes  à  la  main,  soit  sur  les  frontières,  soit  en 
pays  ennemi  ;  ceux  qui  auront  été  ou  se  trouveront 
saisis  de  congés  ou  de  passeports  délivrés  par  des 
chefs  français  émigrés,  ou  par  des  commandants  des 
armées  ennemies,  ou  par  les  chefs  des  rebelles;  et 
ceux  qui  seront  munis  de  quelques  signes  contre- 
révolutionnaires,  seront,  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res,  livrés  à  l’exécuteur  des  jugements  criminels  et 
misa  mort  après  que  le  fait  aura  été  déclaré  cons¬ 
tant  par  une  commission  militaire  formée  par  les 
officiers  de  l’état-rnajor  de  la  division  dans  l’éten¬ 
due  de  laquelle  ils  auront  été  arrêtés. 

«  II.  Ceux  qui  ont  été  ou  seront  arrêtés  sans  ar¬ 
mes  dans  les  pays  occupés  par  les  troupes  de  la  ré¬ 
publique,  seront  jugés  dans  les  mêmes  formes  et 
punis  des  mêmes  peines,  s’ils  ont  été  précédemment 
dans  les  armées  ennemies,  ou  dans  des  rassemble¬ 
ments  d’émigrés  ou  de  révoltés,  ou  s’ils  y  étaient  à 
l’instant  de  leur  arrestation. 

«  III.  La  commission  .sera  composée  de  cinq  per¬ 
sonnes,  pri.ses  dans  les  différents  grades  de  la  divi¬ 
sion. 

«  IV.  Le  fait  demeurera  constant,  soit  par  une  dé¬ 
claration  écrite,  revêtue  de  deux  signatures,  ou 
d’une  .seule  signature,  confirmée  par  la  déposition 
d’un  témoin,  soit  par  la  déposition  orale  et  uni-* 
forme  de  deux  témoins. 

«  V.  Ceux  de  ces  ecclésiastiques  qui  rentreront, 
ceux  qui  sont  rentrés  sur  le  territoire  de  la  républi¬ 
que,  seront  envoyés  à  la  maison  de  justice  du  tribu¬ 
nal  criminel  du  département,  dans  l’étendue  duquel 
ils  auront  été  ou  seront <urrêtés  ;  et  après  avoir  subi 
interrogatoire,  dont  il  sera  retenu  note,  ils  seront, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  livrés  à  l’e.xécuteur  des 
jugements  criminels,  et  misa  mort,  après  que  lesju- 
ges  du  tribunal  auront  déclaré  que  les  détenus  sont 
convaincus  d’avoir  été  sujets  à  la  déportation. 

«  VI.  Les  moyens  de  conviction  contre  les  préve¬ 
nus,  en  cas  de  dénégation  de  leur  part,  résulteront 
de  la  déposition  uniforme  de  deux  témoins,  que  les 
détenus  étaient  dans  le  cas  de  la  tléportalion. 

«  VII.  Si  les  accusés  demandentà  justifier  de  l’ex¬ 
trait  du  procès-verbal  contenant  leur  prestation  de 
serment,  et  qu’ils  n’en  soient  pas  porteurs,  les  juges 
pourront  leur  accorder  un  délai  strictement  néces¬ 
saire  ou  le  leur  reluscr,  suivant  les  circonstances. 
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Si  le  opl  accorde,  les  juges  seront  tenus  d’en  ren¬ 

dre  com|)te  au  ministre  de  la  justice,  qui  en  instruira 
sur-le-cliam|)  le  comité  de  sûreté  générale  de  la 
Convention  nationale. 

“  VIII.  Si  les  prévenus  ne  justifient  de  leur  pres¬ 
tation  de  serment,  dans  le  délai  accordé  par  le  tri¬ 
bunal,  ils  seront  livrés  à  l’exécuteur  des  jugements 
criminels.  Les  juges  eu  instruiront  pareillement  le 
ministre  de  la  justice,  et  celui-ci  le  comité  de  sûreté 
générale. 

«  IX.  Dans  le  cas  où  ils  produiraient  le  procès- 
verbal  de  leur  serment  de  liberté  et  égalité,  confor¬ 
mément  au  décret  du  14  août  1792,  l’accusateur 
public  est  autorisé  à  fairepreuve,  tant  par  pièces  que 
par  témoins,  que  les  accusés  ont  rétracté  leur  ser¬ 
ment,  ou  qu’ils  ont  été  déportés  par  cause  d’inci¬ 
visme,  aux  termes  de  l’article  11  du  décret  du  21 
avril  dernier  ;  et,  cette  preuve  acquise,  ils  seront 
mis  <à  mort  ;  dans  le  cas  contraire ,  ils  seront  mis  en 
liberté. 

«  X.  Sont  déclarés  sujets  à  la  déportation,  jugés 
et  punis  comme  tels,  les  évêques,  les  ci-devant  ar¬ 
chevêques,  les  curés  conservés  en  fonctions,  les 
vicaires  de  ces  évêques,  les  supérieurs  et  directeurs 
(le  séminaire,  les  vicaires  des  curés,  les  prolésseurs 
de  s<“minaire  et  de  collège,  les  instituteurs  publics 
et  les  prédicateurs, dans  qnelq^ue  égliseque  ce  soit, 
qui  n’auront  pas  prêté  le  serment  prescrit  par  l’ar¬ 
ticle  XXXIX  du  décret  du  24  juillet  1790,  et  réglé 
par  les  articles  XXI  etXXXVill  de  celui  du  12  du 
même  mois,  et  par  l’article  11  de  la  loi  du  27  no¬ 
vembre  de  la  même  année,  on  qui  l’ont  rétracté, 
quand  bien  même  ils  l’auraient  prêté  depuis  leur  ré¬ 
tractation; 

«  Tous  les  ecelésiastiques  séculiers  ou  réguliers, 
frères  convers  et  laïcs,  qui  n’ont  pas  sa tisfaitaux dé¬ 
crets  du  14  août  1792  et  21  avril  dernier,  ou  qui  ont 
rétracté  leur  serment; 

•  Et  enlin,  tous  ceux  qui  ont  été  dénoncés  pour 
cause  d’incivisme,  lorsque  la  dénonciation  aura  été 
jugée  valable,  conformément  à  la  loi  dudit  jour 
21  avril. 

«  XI.  Les  dispositions  de  l’article  de  ladite  loi  ne 
sont  point  applicables  aux  vieillards"  âgés  de  plus 
de  CO  ans,  aux  inlirmes  et  aux  caducs  qui  se  trouve¬ 
ront  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  1,  Il  et  V  du 
présent  décret. 

«  Xll.  Les  ecclésiastiques  qui  ont  prêté  le  serment 
prescrit  par  les  lois  des  24  juillet  et  27  novembre 
1790,  ainsi  que  celui  de  liberté  et  égalité  dans  le 
temps  déterminé,  et  qui  seront  dénoncés  pour  cause 
d’incivisme,  seront  embarqués  sans  délai  et  trans¬ 
férés  à  la  côte  de  l’ouest  de  l’Afrique,  depuis  le  vingt- 
troisième  degré  sud  jusqu’au  vingt-huitième. 

«  XIII.  La  dénonciation  pour  cause  d’incivisme 
sera  faite  par  six  citoyens  du  canton,  et  jugée  par 
le  directoire  de  département,  sur  l’avis  du  district. 

«  XIV.  Les  ecclésiastiques  mentionnés  en  l’art.  X, 
et  qui,  cachés  en  France,  n’ont  point  été'  embarqiuis 
pour  la  Guyane  française,  seront  tenus,  dans  la 
décade  de  la  publication  du  présent  décret,  de  se 
rendre  auprès  des  administrations  de  leurs  départe¬ 
ments  respectifs,  qui  prendront  les  mesures  néces¬ 
saires  pour  leur  arrestation ,  embarquement  et  dé¬ 
portation  en  conformité  de  l’article  Xll. 

“  XV.  Ce  délai  expiré,  ceux  qui  seront  trouvés 
sur  le  territoire  de  la  république,  seront  conduits  à 
la  maison  de  justice  du  tribunal  criminel  de  leur 
département,  pour  être  jugés  conformément  à  l’ar¬ 
ticle  V. 

«XVI.  La  peine  de  mort  prononcée  d’après  les 
dispositions  de  la  présente  loi  emportera  conlisca- 
lion  de  biens. 


«  XVII.  Les  prêtres  déportés  volontairement,  et, 
avec  passeports,  ainsi  que  ceux  (pii  ont  préféré  la 
déportation  à  la  réclusion,  sont  répub's  émign's. 

«  XVIII.  Tout  citoyen  est  tenu  de  dénoncer  l’ec¬ 
clésiastique  qu’il  saura  être  dans  le  cas  de  la  dépor¬ 
tation,  de  l’arrêter  ou  faire  arrêter  et  conduire  de¬ 
vant  l’officier  de  police  le  plus  voisin  ;  il  recevra 
100  livres  de  récompense. 

«  XIX.  Tout  citoyen  qui  recèlerait  un  prêtre 
sujet  à  la  déportation  sera  condamné  à  la  même 
peine.  • 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  1er  du  SECOND  MOIS. 

Barère  :  Citoyens,  le  comité  de  salut  public  a  cru 
devoir  commencer  le  second  mois  de  la  .seconde 
année  de  la  république  par  vous  présenter  un 
aperçu  sommaire  de  la  situation  militaire  de  la  ré¬ 
publique  :  cet  aperçu  sera  suivi  de  quelques  mesures 
contre  les  villes  rebelles.  Je  vous  lirai  d’abord  les 
nouvelles  arrivées  de  Lyon. 

Les  représentants  du  peuple  Coulhon,  Maignet, 

Châteauneuf- Ranci on  et  Delaporte,  au  comité  de 

salut  public  de  la  Convention  nationale. 

A  Ville-Affranchie,  ci-tlevant  Lyon,  le  16 
octobre  1793,  l’an  2'. 

«  Citoyens  collègues,  la  lecture  du  décret  de  la  Conven¬ 
tion  nationale  et  de  \otre  lettre  du  21  du  l'"'  mois  nous  a 
pénétrés  d’admiralion.  Oui,  il  faut  que  la  ville  de  Lyon 
perde  son  nom,  qui  ne  peut  être  qu’en  exécration  aux 
am'fs  de  la  liberté.  Il  faut  que  cette  ville  soit  détruilc  et 
qu’elle  serve  d’un  grand  exemple  à  toutes  les  cités  qui, 
comme  elle,  oseraient  tenter  de  se  révolter  contre  la  patrie. 
De  toutes  les  mesures  grandes  et  vigoureuses  (|ue  la  Con¬ 
vention  nationale  vient  de  prendre,  une  seul  nous  avait 
échappé;  c’est  celle  de  sa  destruction  totale.  Mais  déjà  nous 
avions  frappé  les  murs,  les  remparts,  les  places  de  défense 
intérieure  et  extérieure,  et  tous  les  monuments  qui  pou¬ 
vaient  (  appeler  le  despotisme  et  favoriser  les  rebelles  ;  déjà 
nous  avions  établi  une  commission  militaire,  qui,  tous  les 
jours,  depuis  le  surlendemain  de  notre  entrée  à  Lyon,  a 
fait  tomber  les  têtes  coupables.  Nous  avions  aussi  formé  à 
Lyon  et  à  Feurs  des  commissions  de  justice  populaire, 
chargées  de  juger  révolutionnairement  tous  les  criminels 
politiques.  Les  comités  de  surveillance  avaient  été  égale¬ 
ment  formés,  et  s’assuraient  de  tous  les  gens  suspects. 

Nous  vous  avions  mandé  que  les  scélérats  qui  avaient 
tenté  une  sortie  avaient  été  presque  tous  tués  ou  pris,  et 
nous  vous  avions  dit  la  vérité.  Tous  les  rapports  s’accor¬ 
dent  pour  faire  croire  qu’il  ne  s’en  est  peut-ôire  pas 
échappé  dix.  Vicieux  et  Précy  ont  péri  ;  Vichy,  Demeton , 
Schinitt,  Labanne  et  plusieurs  autres  ont  été  fusillé<.  Au¬ 
jourd’hui  Bemany  va  l’être,  et  tous  les  jours  les  mêmes 
exemples  se  renouvelleront  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  terre  soit 
entièrement  purgée  des  monstres  qui  l’ont  trop  longtemps 
souillée  de  leur  présence.  Nous  ne  concevons  pas  ce  qui  a 
pu  vous  faire  penser  que  ces  brigands  s’étaient  portés  vers 
la  Lozère  et  sur  Toulon,  ils  n’en  ont  jamais  pris  la  route. 
Soyez  tranquilles ,  citoyens  collègues  ;  rassurez  la  Conven¬ 
tion  nationale  :  ses  principes  sont  les  nôtres,  sa  vigueur  est 
dans  nos  ümes,  son  décret  sera  exécuté  à  la  lettre.  Nous 
laissons  la  ville  de  Lyon  en  état  de  guerre  jusqu’à  ce  qu’il 
en  soit  autrement  ordonné,  afin  que  tout  soit  conduit  mili¬ 
tairement  sous  nos  yeux.  Il  n’est  que  ce  moyen  de  remplir 
promptement  le  but  de  la  Convention,  et  de  s’assurer 
qu’aucun  contre-révolutionnaire  n’ccliappera  à  la  justice 
du  peuple  et  au  glaive  de  la  loi.  Les  gendarmes  nationaux 
de  Lyon  qui  avaient  osé  servir  sous  l’infùmc  Précy,  ont  été 
dégiadcs  hier  publiquement  et  mis  en  élat  d’arrestation 
pour  être  jugés  comme  rebelles  par  la  commission  révolu¬ 
tionnaire. 

B  La  municipalité  et  le  comité  de  surveillance  viennent 
de  recevoir  l’ordre  de  nous  préscuter  sans  délai  ;  1“  la  liste 


des  bùtimenls  qui  ont  servi  d'habilalion  aux  riches  et  aux 
coiilre-révoUilioniiüires  de  Lyon;  2“  le  tableau  des  pro¬ 
priétés  de  ces  messieurs.  Aussitôt  que  nous  aurons  reçu  ce 
tableau ,  nous  le  ferons  passer  ù  la  Convention  nationale. 
Salut,  fraternité  el  amitié  ù  tous  les  vrais  montagnards. 

5/(7né  CocTHON,  Chateaunelf-Randon  ,  Delaporte 
et  Maicneï. 

Barèke  :  Quatre  départements  c'taient  dans  les 
mêmes  principes  (jue  cette  ville  rebelle;  ils  atten¬ 
daient  avec  impatience  qu’elle  triomphât.  Les  lâna- 
tiques,  les  prêtres  réfractaires,  les  royalistes,  les 
brigands  sc  sont  réunis  dans  la  Lozère,  l’Ardèche, 
l’Aveyron  et  le  Gard  ;  ils  veulent,  à  leur  tour,  tenter 
la  contre-révolution.  Le  comité  était  instruit  depuis 
huit  jours  de  ces  mouvements,  et  aussitôt  il  adonné 
ordre  à  Châteauueul-Randon  de  conduire  une  force 
armée  dans  la  Lozère,  et  de  passer  ensuite  dans  les 
autres  départements.  Voici  la  lettre  qu’il  a  écrite  au 
comité. 

Châleauneuf-Randon,  représentant  du  peuple,  aux 
représentants  du  peuple,  membres  du  comité  de 
salut  public. 

Ville-Affranchie,  ci-devant  Lyon,  le  17 
octobre  1795,  l’an  2. 

s  Citoyens  collègues,  je  reçois  vos  ordres  pour  me  ren¬ 
dre  dans  la  Lozère;  je  serais  déjà  parti  pour  Toulon  depuis 
l’entière  défaite  et  destruction  des  rebelles,  sans  le  dérange¬ 
ment  de  ma  sauté  qu’un  peu  de  repos  remettra  bientôt.  La 
grosse  artillerie  est  partie:  vous  me  destinez  ailleurs;  j’o¬ 
béirai  et  je  partirai  pour  la  Lozère,  sitôt  que  je  pourrai  me 
tenir  ù  cheval;  car  après  avoir  toujours  marché  à  la  tête  el  à 
la  queue,  pris  dix-sepl  redoutes,  jamais  couché  ni  dormi 
pendant  vingt-huit  jours  jusqu’à  l’extinction  ou  la  prise  de 
cette  ville  maudite,  je  n’en  puis|dus...  défais  partir  demain 
un  général  de  brigade,  deux  bataillons,  quelque  peu  de  ca¬ 
valerie  el  des  matières  combustibles  pour  détruire  le  foyer 
de  fanatisme  et  de  rébellion  qui  se  renouvelle  dans  ce  dé¬ 
partement  et  se  cache  dans  des  bois  inaccessibles.  Nous  ap¬ 
prenons  qu’il  n’est  pas  le  seul ,  el  que  dans  celui  d’Avey¬ 
ron,  de  l’Ardèche,  du  Gard  et  de  l’Hérault,  le  recrutement 
du  23  août,  vu  de  mauvais  œil  ou  servant  de  prétexte  aux 
contre- révolutionnaires,  a  produit  des  rassemblements 
dangereux;  mais  soyez  tranquilles,  les  mesures  que  nous 
avons  prises,  les  forces  que  nous  avions  déjà  envoyées  dans 
l’Ardèche  et  dans  la  Lozère,  el  les  nouveaux  moyens  que 
je  vais  prendre  vous  assureront  bientôt  la  tranquillité  de 
ces  départements. 

«  Vous  pouvez  m’en  croire:  les  mouvements  ne  se  propa¬ 
geront  pas,  particulièrement  dans  la  Lozère;  avec  quelques 
exemples  frappants  sur  quelques  gros  villages...  ;  ils  n’ont 
aucun  moyen,  surtout  depuis  la  défaite  des  Lyonnais;  il 
n’y  a  (yte  la  race  maudite  des  léfraclaires  qui  s’est  cachée 
dans  les  montagnes.  Mailhe  et  moi  nous  avions  proposé, 
dans  le  temps,  quelques  vues  à  cet  égard.  Nous  voyons 
dans  les  journaux  que  l’on  a  craint  dans  la  Convention  que 
les  rebelles  n’eussent  échappé  de  divers  côtés.  Nos  lettres 
sont  vraies.  La  république  peut  être  assurée  sur  ceux-là;  il 
ne  s’en  est  peut-être  pas  échappé  vingt  à  notre  dernière 
poursuite;  chaque  jour  d’ailleurs  on  en  ramène,  car  le  toc¬ 
sin  a  sonné  partout;  et  les  hommes,  les  femmes  et  les  en¬ 
fants  ont  bien  secondé  la  rapidité  des  divers  bataillons  avec 
lesquels  nous  avons  couru  après  eux.  11  ne  s'est  fait  qu’une 
sortie  de  vive  force  par  Vaize  ;  elle  ne  pouvait  leur  réussir 
par  les  mesures  qui  avaient  été  prises  par  le  général  ;  il  y 
existait  d’ailleurs  un  camp,  indépendant  des  moyens  et  de 
l’opération  que  vous  nous  aviez  confiés  à  Couihon,  Maignel 
et  moi.  Néanmoins  les  mesures  avaient  été  bien  prises  par 
Reverclion;  au  surplus,  en  entrant  de  vive  force  dans  Lyon, 
nous  les  avons  bien  secondées  en  poursuivant  et  détruisant 
ces  coquins. 

«  Dans  ce  moment-ci  l’on  vient  d’arrêter  dans  une  cave 
un  de  ces  gros  messieurs,  nommé  Clermont-Tonnerre. 

a  Salut  et  fraternité,  mes  chers  collègues,  fidèlement  à 
vous,  c’est-à-dire  à  la  république. 

a  Signe  Ciiaïeaunel’f-Rakdoiv,  » 


Barère  ;  Je  continue  le  tableau  de  la  situation  de 
la  république.  Dans  les  Pyrénées-Orientales,  il  y  a 
eu  un  nionvement  occasionné  par  une  terreur  pa¬ 
nique,  il  n’a  eu  aucun  mauvais  eflet. 

Dans  les  Pyrénées-Occidentales  on  a  vu  avec  élon- 
nement  qu’au  moment  où  les  Espagnols  renforçaient 
leur  armée  de  huit  mille  hommes,  on  s’occupait  de 
cantonner  l’armée  de  la  république.  On  a  saisi  à 
Saint-Jean-de-Luz  une  corres()ondance  qui  donne  le 
lilde  la  conspiration,  et  déjà  plusieurs  individus  et 
généraux  sont  arretés. 

A  Bordeaux  l’hypocrisie  patriotique  de  cette  ville 
n’en  a  imposé  ni  au  comité  de  salut  public  ni  aux  re¬ 
présentants  que  vous  y  avez  envoyés.  Une  armée 
révolutionnaire  s’organise,  et  se  prépare  à  y  entrer 
pour  y  désarmer  les  muscadins ,  arrêter  les  aristo¬ 
crates,  les  hommes  suspects,  et  rendre  le  patrio¬ 
tisme  de  cette  ville  vrai  et  pur.  ' 

Dans  la  ’V^endée,  Cholet  et  Mortagne,  ces  deux 
repaires  des  brigands,  sont  au  pouvoir  de  la  répu¬ 
blique.  Mortagne  était  évacué,  Cholet  a  été  pris  de 
vive  force.  Les  brigands,  les  rebelles  chassés  se  sont 
réfugiés  dans  l’ile  de  Noirmoiitiers,  que  les  habitants 
leur  ont  livrée;  mais  les  me.sures  sont  prises  pour 
qu’ils  ne  fassent  pas  long  séjour  dans  ce  dernier 
asile. 

Du  côté  d’Ancenis.,  ils*  ont  exécuté  le  passage  sur 
la  Loire.  Les  représentants  du  peuple  qui  nous 
écrivent  nous  marquent  qu’on  se  met  en  état  de 
défense. 

Dans  le  Nord,  la  Convention  peut  être  tranquille 
pour  la  partie  des  frontières  qui  s’étendent  depuis 
Dunkerque  j  tisqu’à  Maubeuge. 

Dans  le  Rhin,  vous  savez  qu’une  infâme  trahison 
a  obligé  nos  troupes  de  se  replier.  Le  comité  a  pris 
des  mesures  telles  que  les  coupables  ne  pourront 
échapper.  Il  a  envoyédeux  nouveaux  commissaires, 
Saint-Just  et  Lebas,  et  déjà  plusieurs  traîtres  sont 
arrêtés. 

Le  comité  doit  vous  rendre  compte  de  ce  qu’il  sait 
sur  notre  collègue  Drouet.  Tous  les  journaux  ont 
annoncé  qu’il  avait  été  pris  par  les  Autrichiens.  Ici 
je  dois  remarquer  que  quelques-uns  l’ont  fait  d’une 
manière  bien  peu  patriotique;  ils  se  plaisent  à  ren¬ 
dre  un  compte  pompeux  des  avantages  de  nos  en¬ 
nemis  et  de  nos  revers,  tandis  qu’ils  cherchent  à 
atténuer  nos  victoires. 

Le  comité  ne  sait  de  positif  sur  notre  collègue 
que  ce  que  lui  en  a  écrit  le  commandant  de  Mau¬ 
beuge.  Le  29,  Drouet,  à  la  tête  de  cent  cavaliers, 
voulut  tenter  une  trouée,  malgré  l’avis  du  général. 
Ces  cent  cavaliers  furent  attaqués,  douze  ou  treize 
s’échappèrent  sans  pouvoir  donner  des  nouvelles  des 
autres.  Le  général,  inquiet  sur  le  sort  de  notre  col¬ 
lègue,  envoya  un  trompette  au  général  autrichien 
Delatour,  sous  le  prétexte  de  traiter  l’échange  des 
prisonniers,  mais  en  effet,  pour  s’informer  indirec¬ 
tement  si  Drouet  avait  été  tait  prisonnier.  Il  ne  put 
rien  savoir;  mais  le  bruit  court  à  Maubeuge  que 
notre  collèg^ue  est  tombé  entre  les  mains  des  Autri¬ 
chiens. 

J’arrive  à  ce  qui  concerne  Toulon.  Le  comité  a 
pris  des  mesures  pour  les  subsistances ,  pour  les 
armes  et  pour  rassembler  une  armée,  afin  d’investir 
totalement  cette  ville  rebelle. 

Ces  grandes  mesures  lui  ont  été  suggérées  en 
partie  par  le  congrès  qui  se  tient  à  Marseille,  et  qui 
est  composé  des  envoyés  de  deux  cents  Sociétés  po¬ 
pulaires,  vraiment  amies  de  la  liberté,  de  l’égalité  et 
de  la  république  une  et  indivisible. 

Nos  collègues  Salicetti  et  Gasparin  nous  ont  fait 
passer  des  renseignements  sur  les  forces  que  nos 
ennemis  ont  à  Toulon  ;  quoique  ce  soit  des  dispo- 
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sillons  militaires,  le  comité  a  cru  devoir  vous  en 
donner  connaissance. 

Renseignements  de  Toulon,  du  11  octobre. 

A  Toulon,  la  force  de  nos  ennemis,  en  vaisseaux, 
est  de  25  frégates  ou  vaisseaux  armés  et  équipés  à 
demi,  vu  la  débarque.  —  Canonniers-matelots,  dé¬ 
barqués  pour  le  service  des  forts,  deux  cents  environ. 

Soldats  anglais,  deux  mille;  deux  régiments  espa¬ 
gnols  ,  deux  mille;  idem ,  savoyards  ,  quinze  cents; 
napolitains,  cinq  mille  ;  esclavons,  deux  cents.  Total, 
environ  dix  mille  sept  cents  hommes  de  troupes 
réglées. 

Le  bruit  est  commun  dans  Toulon  qu’ils  atten¬ 
dent  leur  dernier  convoi  qui  doit  mettre  dans  la 
ville  six  mille  Portugais,  six  mille  Espagnols,  deux 
mille  Anglais  ;  ensemble,  quatorze  mille  hommes. 

Lesquels  quatorze  mille  qu’ils  attendent,  joints 
aux  dix  mille  sept  cents  actuellement  à  Ti  ulon,  for¬ 
meront  une  armée  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
mille  hommes;  et  sitôt  la  réunion  de  ce  corps,  le 
plan  est  de  faire  une  sortie  en  force,  pour  pouvoir  se 
porter  jusqu’à  Aix,  oùilsprétendent  rétablir  l’ancien 
parlement.  11  faut  néanmoins  observer  que,  de  ces 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  mille  hommes,  ils  doivent 
garnir  tous  les  forts,  et  qu’en  conséquence  ils  ne 
•pourront  tout  au  plus  sortir  qu’avec  quatorze  ou 
quinze  mille  hommes. 

Le  Commerce  de  Bordeaux,  le  Commerce  de 
Marseille  sont  ]}rèis  à  partir  pour  Naples,  pour  y 
aller  prendre  le  comte  d’Artois,  Monsieur  et  l’évêque 
de  Toulon. 

On  a  embarqué  pour  les  mines  d’Espagne  quan¬ 
tité  de  patriotes  que  le  bruit  (certainement  exagéré) 
évalue  à  six  mille,  y  compris  ceux  qu’on  empri¬ 
sonne  journellement,  et  que  Lami  a  vus  de  ses  pro¬ 
pres  yeux.  On  ne  peut  dans  Toulon  parler  révolu¬ 
tion,  puisque  les  Messieurs  et  les  Anglais  gouver¬ 
nent;  et  tout  ce  qui  est  bourgeois  français  est 
désarmé.  Ils  ne  veulent  plus  la  constitution" de  89, 
comme  à  la  première  époque  de  leur  scélératesse, 
mais  ils  veulent  actuellement  l’ancien  régime  et 
tousses  attributs.  Lorsque  Cartaux  arriva  dans  Mar¬ 
seille,  les  forts  de  Toulon  étaient  presque  nus,  et 
n’ont  été  fournis  que  quelque  temps  après. 

La  corderie  de  l’arsenal  estpréparéepour  écurie  de 
mille  chevaux  espagnols  qu’i Is  attendent,  et  le  dessus 
pour  loger  la  troupe.  Quand  le  dernier  convoi  qu’ils 
attendent  sera  arrivé,  le  plan  est  d’attaquer  l’armée 
de  Cartaux ,  plutôt  que  celle  d’Italie  ;  parce  que, 
disent-ils,  ils  veulent  immoler  l’armée  de  Cartaux, 
ui  n’est  composée  que  de  brigands  et  sans  troupe 
e  ligne,  sous  les  murs  de  Toulon. 

11  est  parti  40  bâtiments  de  transport  pour  ap¬ 
provisionner  la  ville ,  sous  l’escorte  de  quelques 
vaisseaux  de  ligne. 

On  a  pris  dans  Toulon  le  nom  des  propriétaires  et 
des  maisons  qui  avaient  des  assignats,  avec  pro¬ 
messe  de  les  leur  rembourser  à  moitié,  d’après  l’em¬ 
prunt  qu’on  devait  faire  à  Gênes,  en  même  temps 
qu’on  allait  décider  cette  république  à  se  déclarer. 

Les  chevaux  manquent  dans  Toulon,  puisqu’on 
n’a  pu  trouver  50  chevaux  pour  monter  quelques 
déserteurs  français,  dont M.  Artau,  d’Aix,  devait  être 
le  chef.  Les  assignats  n’y  passent  pas,  excepté  poul¬ 
ie  pain,  qui  est  le  seul  article  à  bas  prix;  et,  malgré 
les  publications,  les  boulangers  ne  les  prennent  que 
par  force.  11  n’y  a  en  vivres  que  du  lard  et  du  bœuf 
salé.  On  a  fait  des  moulins  à  bras  où  il  faut  huit 
hommes  pour  moudre  douze  charges  de  blé,  et  la 


farine  leur  vient  de  dehors.  On  a  débarqué, ces  jours 
derniers,  150  montons  pour  les  malades.  Les  bour¬ 
geois  ne  commandent  en  rien. 

Les  émigrés  y  rentrent  journellement  comme  des 
pillards;  mais  on  ne  se  sert  d’aucun  Français,  ou 
bien  rarement  pour  le  service  militaire.  L’esprit  qui 
règne  parmi  les  aristocrates  est  une  prévention  qui 
leur  paraît  certitude  d’être  bientôt  maîtres  de  la 
France,  de  reprendre  leur  premier  rang  ,  et  de  faire 
pendre  indistinctement  ceux  qui  n’ont  pas  abjuré, 
par  leur  fuite,  leur  patriotisme. 

Les  aristocrates ,  chefs  et  meneurs,  sont  en  gé¬ 
néral  employés  dans  le  comité  général  des  sections 
et  autres  emplois  supérieurs. 

J’ai  recueilli  soigneusement  les  noms  de  Jacques 
Thomin,  négociant,  ci-devant  résidant  à  Aix;  Louis- 
André  Ferry,  et  Pierre  Regnaud,  dont  nous  ignorons 
le  lieu  de  naissance  et  de  résidence  ,  mais  tous  les 
trois  du  comité  général  des  sections,  et  un  chef  me¬ 
neur,  ancien  chiffonnier  enragé  d’Arles ,  appelé  de 
Nice,  notaire,  qui  a  dit  à  Toulon  qu’il  ne  fera  pas 
mourir  son  cousin  le  curé  à  Arles ,  pareequ’il  a  eu 
soin  de  sa  famille;  mais  qu’il  le  fera  poiu-rir  en  pri¬ 
son  ,  pour  avoir  prêté  le  serment. 

Les  ouvriers  de  l’arsenal  ne  sont  que  des  gens  en 
grade ,  propriétaires  salariés  par  l’ancien  tyran  et 
vendus  au  despotisme. 

Journellement  on  emprisonne  nos  matelots. 

11  est  difficile  de  réussir  à  mettre  le  feu  à  l’escadre 
anglaise,  parce  qu’elle  se  tient  bien  au  large. 

La  redoute  du  fort  Pharon,  qu’avait  prise  l’armée 
d’Italie,  est  gardée  par  400  Anglais  et  Espagnols;  les 
Anglaissont  deslfe  et  25e  régiments  .britanniques. 
On  fait  un  autre  parapet  à  cette  redoute  en  pierre 
sèche. 

Les  deux  bataillons  du  Var  et  du  Maine  qui  étaient 
à  Toulon  forment  actuellement  le  régiment  Royal- 
Louis._ 

L’arbre  de  la  liberté  a  été  changé  en  une  potence 
pour  les  patriotes,  et  le  reste  a  été  brûlé. 

11  y  a  aujourd’hui  huit  jours  que  Louis  XVll  a  été 
proclamé. 

L’adresse  de  la  Convention  nationale  contre  Tou¬ 
lon  a  été  affichée  dans  Toulon  le  9  octobre ,  en  sens 
contraire  ,  et  on  fait  croire  que  plusieurs  villes  et 
Villagescirconvoisinsont  arboré  la  cocarde  blanche, 
qu’il  n’existe  plus  de  Convention,  que  l’armée  de  la 
Vendée  est  à  Paris,  que  Lyon  n’attend  plus  que  leur 
sortie  de  Toulon  pour  investir  les  brigands.  Des 
commissaires  qui  se  sont  érigés  en  Convention  de 
Marseille  ont  proscrit  le  nom  de  citoyen. 

Un  Allobroge,  petit  et  grêlé,  déserté  du  poste  de. 
la  grande  redoute  près  les  Quatre-Moulins ,  (lue 
nous  avons  reprise,  a  dit  dansToulon  avoir  vendu  le 
poste  par  le  mot  de  ralliement;  qu’il  était  ensuite 
retourné  avec  les  Anglais  et  Espagnols,  qui  ont  as¬ 
sassiné  six  à  sept  de  nos  gens,  et  encloué  nos  pièces 
de  canon. 

Les  Anglais  demandent  à  tous  les  arrivants  à 
Toulon  si  l’on  fait  courir  le  bruit  en  France  qu’ils 
pendent  nos  déserteurs;  apparemment  qu’il  en  dé¬ 
serte  moins  qu’ils  n’auraient  cru. 

Barère  :  Citoyens,  d’après  ces  faits,  la  Conven¬ 
tion  doit  prendre  des  mesures;  elle  doit  les  tirer  de 
son  énergie,  pareeque  ce  sont  les  mesures  énergi¬ 
ques  et  révolutionnaires  qui  lui  conviennent  le 
mieux. 

Nousavons  cru  qu’elle  devait  frapper  à  la  fois  les 
cités  de  l’intérieur  qui  ont  levé  l’étendard  de  la  ré¬ 
bellion,  et  les  villes  des  frontières  qui  se  sont  lâçhe- 
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mrnl  rondurs  à  rciiiienii.  Depuis  longtemps  on 
prépare  lin  rapport  sur  Le  Quesnoy,  Valenciennes 
et  Coiitle.  Puisque  les  détails  ne  viennent  pas,  le 
comité  va  vous  présenter  les  idées  qu’il  a  tirées  de 
sa  correspondance. 

Dans  Condé,  l’esprit  des  habitants  était  l’esprit 
des  Autrichiens,  bien  different  de  celui  de  la  brave 
garnison.  Le  bourgeois  mangeait  du  pain  blanc, 
tandis  que  le  soldat  n’en,  avait'd’aucune  espèce.  Le 
marchand  ne  voyait  que.  son  commerce,  tous  ne 
considéraient  que  leur  intérêt  particulier;  tous  ont 
crié  :  vivent  les  Aulrichiens  !  lorsque  ces  derniers 
sont  entrés  dans  la  ville.  Quelle  différence,  dans  les 
sentiments  des  soldats!  je  me  plais  à  rappeler  un 
trait  qui  leur  fait  un  honneur  inlini  :  le  féroce  Au¬ 
trichien  crie  aux  soldats  français,  qui  venaient 
d’être  faits  prisonniers  :  A  bas  la  cocarde  tricolore l 
aussitôt  chacun  la  tire  de  son  chapeau ,  et  la  place 
sur  son  cœur. 

Valenciennes  était  une  ville  entièrement  commer¬ 
çante;  elle  croyait  ne  pouvoir  sauver  son  com¬ 
merce  qu'en  se  livrant  aux  Autrichiens.  Ce  sont 
les  négociants  qui  ont  corrompu  une  partie  de  la 
garnison  ,  et  qui  ont  fait  rendre  la  ville  par  frayeur. 

Le  Quesnoy  s’est  rendu  par  la  plus  infâme  lâ¬ 
cheté. 

Pour  résultat,  voici  les  principales  causes  des 
revers  ;  Vénalité  dans  les  habitants,  facilité  dans  les 
chefs,  intelligence  avec  les  ennemis,  esprit  autri¬ 
chien,  esprit  contre-révolutionnaire. 

Que  faut-il  faire?  Employer  la  mesure  que  l’As¬ 
semblée  législative  avait  décrétée  contre  Longwy  et 
Verdun,  et  que  nous  avons  atténuée. 

Je  parle  du  décret  qui  porte  qu’une  ville  qui  se 
rendra,  sans  avoir  soutenu  un  assaut,  sera  détruite. 
11  faut  faire  revivre  ce  décret  ;  il  faut  proclamer  que 
les  villes  frontières  n’appartiennenfpas  à  ceux  qui 
les  habitent,  mais  à  la  nation.  Si  le  décret  eût  été 
exécuté  contre  Longwy,  cet  exemple  de  rigueur  eût 
arrêté  la  lâcheté  de  plusieurs  villes  qui  se  sont  livrées 
à  l’ennemi.  Quelques  maisons  ne  sont  rien  ;  il  ne 
faut  que  des  redoutes,  des  batteries,  des  remparts  et 
des  soldats  républicains  pour  les  défendre. 

Ainsi,  proclamons  aujourd’hui  ce  principe,  qu’une 
ville  sera  rasée,  si  elle  se  rend  avant  que  les  brèches 
faites  à  ses  remparts ,  n’ouvrent  un  chemin  à  l’en¬ 
nemi. 

Regardez  maintenant  les  villes  rebelles  de  l’inté¬ 
rieur.  Pourquoi  Lyon  a-t-il  résisté  si  longtemps? 
D’où  Précy  tirait-il  ses  moyens  de  défense?  C’est 
des  établissements  publics  qui  y  étaient ,  c’est  des 
manufactures  de  Saint-Etienne,  qui  fournissent  600 
fusils  par  jour,  et  dont  ils  s’étaient  emparés.  Il  ne 
faut  ni  manufactures  ni  magasins  de  subsistances 
dans  une  ville  qui  aura  lutté  contre  l’autorité  na¬ 
tionale. 

Toulon  doit  être  puni  comme  les  autres  villes 
contre-révolutionnaires.  Lesbiens  des  conspirateurs 
doivent  être  saisis  au  proiit  de  la  république.  Voici 
en  conséquence,  plusieurs  projets  de  décret  que  je 
suis  chargé  de  vous  présenter. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  qu’il 
n’y  aura  plus  dans  les  villes  qui  se  seront  mises  en 
état  de  rébellion ,  ni  établissements  publics,  ni  ar¬ 
senal ,  ni  manufactures  d’armes,  ni  fonderies  de 
canons,  ni  magasins  de  subsistances.  » 

■ — «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  considérant 
qu’au  milieu  de  tant  de  trahisons  dont  la  li 


berté  est  environnée,  elle  ne  peut  compter  que  sur 
l’énergie  des  lois,  la  force  du  peuple  et  le  courage 
des  armées  ;  considérant  que  l’impunité  de  Longwy 
et  de  Verdun  a  atténué  le  grand  exemple  qu’avaient 
donné  Lille  et  Thionville  dans  la  campagne  dernière, 
aux  villes  de  Condé,  Valenciennes  et  Le  Quesnoy, 
dont  la  reddition  est  un  monument  de  lâcheté  et  de 
perfidie,  décrète  qu’elle  ne  dérogera  jamais  à  la  loi 
qui  ordonne  la  démolition  de  toute  ville  qui  se 
rendra  sans  avoir  soutenu  l’assaut.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  aprèsavoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  que 
le  citoyen  Clnîteauneuf-Randon  ,  représen'tant  du 
peuple  ,  se  rendra  sur-le-champ  dans  les  départe¬ 
ments  de  la  Lozère,  de  l’Ardèche ,  de  l’Aveyron  ,  du 
Gard  et  de  l'Hérault,  pour  rétablir  l’ordre  public, 
repousser  et  faire  punir  les  contre-révolutionnaires, 
et  prendre  toutes  les  mesures  de  sûreté  générale  qui 
lui  paraîtront  nécessaires.  » 

Ces  projets  de  décrets  sont  adoptés. 

(La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

* 

Opéra  national.  —  Armide,  opéra  en  3  actes,  et  l'Of¬ 
frande  d  la  Liberté, 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national  ,  rue  Favart.  — 
La 2“  représ,  de  V Homme  cl  Le  Malheur,  drame. 

Théâtre  de  la  Républiqle  ,  rue  de  Ricliclieu. —  La 
1^'  représ,  de  la  Moitié  du  Chemin,  coin,  iiouv.,  précédée 
de  Dupuis  et  ücsronnais. 

Théâtre  de  la  rle  Fevdeau.  —  Roméo  et  Juliette ,  op. 
en  3  actes. 

Théâtre  delà  citoyenne  Montansier,  au  Jardin  de 
l’Egalité.  —  On  fait  ce  qu’on  peut  ;  le  Codicile;  yJrlequin 
jounudiste. 

Théâtre  National,  rues  de  Richelieu  eide  Loiivois.  — 
Jean- Jacques  Rousseau  au  Paraclct ,  coin,  en  3  actes  ;  les 
Montagnards,  fait  historique. 

Prix  des  places:  Premières  loges,  loges  grillées,  loges  du 
parquet  et  parquet,  6liv.;  secondes  loges,  4  liv.;  troisièmes 
loges,  3  liv.  ;  quatrièmes  loges  ou  galeries,  2  liv.  ;  et  par¬ 
terre,  30  sous. 

Théâtre  national  de  Molière  ,  rue  St-Martin.  — 
Encore  une  Caeerne  ou  le  Brigand  vertueux,  précédé  du 
Dépit  amoureux,  et  des  Peliles-Afjiches. 

Théâtre  du  Vaudeville,  —  Georges  et  Gros-Jean;  le 
Nègre  aubergiste,  et  la  Matrone  d'Ephésc. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  IJ Amour  et  la 
Raison  ;  Charles  et  Fictoire;  le  Tambour  de  Provence,  et 
la  Provençale.  , 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  rRgulitc,  — 
Les  Capucins  aux  frontières,  pantom.  à  spectacle,  préc. 
des  Amours  de  Plailly. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
Nicodèmedans  la  Lune,  pièce  eu  3  actes  à  spectacle,  préc. 
des  Annonciades. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.. —  Auj., 
ù  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Franconi,  avec 
ses  élèves  et  scs  enfants,  continuera  ses  exercices  d’equita- 
tioii  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  che¬ 
vaux, avec  plusieurs  scènes  et  entr’acles  amusants. 

Prix  des  places  :  3  liv. ,  2  liv.  10  sous,  2  liv. ,  1  liv.  10 
sous,  et  15  sons. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  le» 
matins  pour  l’uu  cl  l’autre  sexe. 


GAZETTE  NATIONALE  «.  LE  MONITELR IIÏERSEL. 

N®  33.  Le  3  du  2e  mois,  l’an  2e  de  la  Rép.  Fr.  (Jeudi  24  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  le  8  octobre  (17  du  1*'  mois  de  l’an  2  de  la 
république  française). —  Le  voyage  de  l’empereur  dans 
les  Pays-Bas  n’aura  pas  lieu,  ses  ministres  n’étant  pas  de 
cet  avis.  On  sè  contente  d’un  moyen  qu’on  a  imaginé  pour 
plaire  aux  Belges,  moyen  qui  atteste  leur  avilissement. 
En  effet,  il  est  décidé  que  l’empereur  aura  une  garde  bel- 
gique,  composée  de  deux  divisions,  chacune  de  quarante 
hommes.  Les  généraux  Clairfayt  et  de  Ligne  en  seront  les 
chefs. 

Le  duc  de  Brunswick ,  dont  on  a  tant  vanté  l’humanité, 
vient  encore  de  justifier  le  mépris  dont  l’opinion  française 
l’a  couvert.  Il  a  fait  passer  par  les  verges  douze  paysans 
qui  s’étaient  armés  de  piques  pour  la  défense  de  leur  pa¬ 
trie  ;  horrible  jugement  !  Il  a  ensuite  renvoyé  ces  malheu¬ 
reux,  dont  il  n’a  ménagé  la  vie  que  pour  se  garder  un  té¬ 
moignage  de  son  absurde  et  vile  colère ,  et  il  a  fait  publier 
que  tous  les  paysans  qui,  ainsi  armés,  tomberaient  en  son 
pouvoir,  seraient  pendus. 

Il  paraît  que  les  Etats  du  cercle  deFranconie  ne  se  pres¬ 
sent  point  de  fournir  la  cote  de  leur  contingent.  Le  minis¬ 
tre  prussien  en  a  porté  des  plaintes,  et  a  remis  à  ce  sujet 
un  mémoire  très  impérieux.  Cela  fait  présumer  que  la 
levée  des  contingents  pourra  devenir  impossible  l’année 
prochaine. 

Rien  déplus  aisé  que  de  s’apercevoir  de  l’épuisement 
des  divers  Etats;  au  physique  et  au  moral,  ils  sont  lassés 
d’une  guerre  plus  imprudente  encore  dans  son  origine, 
qu’elle  n’est  désastreuse  dans  ses  suites. 

Le  peu  de  nouvelles  qu’on  laisse  pénétrer  ici  sur  la  si¬ 
tuation  des  Français,  et  sur  la  merveille  de  leurs  efforts  et 
de  leur  fortune ,  contribue  à  effrayer  sur  la  continuation 
des  hostilités. 

Les  lettres  de  Vienne  ne  dissimulent  pas  les  inquiétudes 
graves  dont  cette  cour  ne  peut  se  défendre.  On  y  entre¬ 
tient  toujours  un  certain  bruit  d’une  pacification  pro¬ 
chaine  :  en  quoi  le  gouvernement  ne  peut  avoir  que  des 
vues  de  fourberie  à  l’égard  des  peuples  :  car  il  s’efforce  de 
persuader  en  même  temps  que  l’empereur  sera  remboursé 
de  tous  les  frais  de  la  guerre.  Le  public  est  crédule,  et 
cette  insinuation  mensongère  n’est  pas  sans  succès. 

On  seul  pourtant  bien  que  la  cour  a  besoin  d’argent,  et 
qu’il  lui  faut,  pour  s’en  procurer,  rétablir  s’il  est  possible, 
la  confiance  et  reprendre  une  sorte  de  crédit.  Le  faux  en¬ 
thousiasme  qu’elle  a  inspiré  a  plus  rempli  les  gazettes 
que  les  coffres  ;  le  vrai  seul  est  durable. 

On  écrit  encore  de  Vienne  que  les  prétendus  papiers 
trouvés  sur  Sémonville  y  ont  occasionné  plusieurs  arres¬ 
tations,  entre  autres  de  deux  individus  qui  occupaient 
des  postes  importants,  et  dont  l’un  a  été  conduit  au  châ¬ 
teau  de  Kufstein. 

D’après  la  description  que  les  papiers  les  mieux  accré¬ 
dités  en  Allemagne  ont  donnée  des  lignes  de  Lauterbourg 
et  de  Wissembourg,  il  est  évident  que  l’échec  que  les  Fran¬ 
çais  y  ont  éprouvé,  et  dont  on  a  rendu  compte  à  la  Con¬ 
vention  nationale,  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une  insigne 
trahison.  Voilà  de  quelle  manière  la  gazette  de  celte  ville, 
du  8  octobre,  s’exprime  à  ce  sujet  ;  o  L’armée  du  duc  de 
Brunswick  se  propose  de  tourner  les  lignes  de  Wissem- 
'bourg  du  côié  de  Frechbac.  On  a  fait  devant  ces  lignes  un 
abattis  d’arbres,  derrière  l’abattis  est  la  rivière  de  Lauter, 
qu’on  a  eu  soin  de  remplir  de  cliausse-trappes;  au-delà  de 
la  rivière  est  pratiqué  un  fossé  de  quatre  toises  de  large 
sur  trois  de  profondeur;  il  est  doublement  palissadé  et 
garni  de  bastions,  depuis  Lauterbourg  jusqu’à  Wissem¬ 
bourg;  c’est  ensuite  l’armée  de  quarante-cinq  mille  hom¬ 
mes;  elle  a  une  artillerie  de  cent  soixante-dix  canons,  du 
calibre  de  24  et  de  16.  Cette  position  de  l’ennemi  rend  les 
oi'érations  de  ce  côté  très  diflicultueuses.  Si  l’on  voulait 
attaquer  de'  front  ces  lignes,  qui  ont  une  étendue  de  qua¬ 
tre  lieues,  on  sacrifierait  prodigieusement  d’hommes  sans 

3'  Série.  —  Toine  F, 


certitude  de  succès.  Il  paraît  donc,  et  la  chose  ne  se  con¬ 
çoit  pas  autrement,  qu’on  approchera  ces  lignes  moyen¬ 
nant  des  tranchées,  qu’on  les  battra  en  brèche,  et  qu’on 
tâchera  ainsi  d’y  pénétrer  et  de  s’y  étendre,  d 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 
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Paris,  le  3  du  second  mois.  —  Les  géne'raux  Dor- 
toman  et  Lestendaire  viennent  d’être  conduits  dans 
les  prisons  de  l’Abbaye. 

— La  fre'gate  de  la  re'publique  la  Réunion  rend  les 
plus  grands  services  à  la  ville  de  Cherbourg.  Elle  ne 
cesse  de  conduire  dans  ce  port  dès  prises  importan¬ 
tes  et  de  riches  cargaisons  de  blé  :  on  attend  de 
nouveaux  succès  de  la  valeur  de  son  équipage  et  des 
talents  de  celui  qui  la  commande. 

—  Nos  frères  les  Américains  veulent  rester  nos 
amis  et  nos  alliés;  mais  les  dernières  lettres  d’Amé¬ 
rique  n’annoncent  pas  que  l’avis  de  seconder  active¬ 
ment  la  juste  cause  des  Français  ait  prévalu  dans  le 
congrès...  "Washington  et  ceux  qui  sont  à  la  tête  des 
affaires  ont  fait  décider  que  les  ports  des  Etats-Unis 
seraient  ouverts  à  toutes  les  nations  commerçantes 
de  l’Europe ,  mais  qu’on  ne  se  déclarerait  contre 
aucune,  pas  même  contre  Pitt,  et  qu’on  laisserait  le 
soin  de  purger  l’Europe  de  ce  monstre  aux  républi¬ 
cains  français  et  aux  hommes  libres  de  la  Grande- 
Bretagne.^ 

La  puissance  de  Pitt  est  peut-être  près  de  sa  ruine; 
il  a  trop  d’audace  ayant  si  peu  de  succès.  Mais  il  n’i¬ 
gnore  pas  que  sa  popularité  est  perdue,  et  mainte¬ 
nant  tous  ses  efforts  tendent  à  affermir  son  despo¬ 
tisme.  Il  en  a  besoin  :  car,  pour  que  la  nation  an¬ 
glaise  se  déclare,  pour  ainsi  dire,  en  personne  contre 
la  nation  française,  il  faut  qu’un  Anglais  ne  soit  plus 
qu’un  sujet  de  Georges. 

Pitt  n’épargne  rien  pour  s’assurer  Toulon  et  ré¬ 
parer  les  pertes  immenses  qu’il  a  faites  vers  Dun¬ 
kerque.  L’amiral  Macbride  commandera  une  flotte 
pour  attaquer  de  nouveau  ce  dernier  port,  qui,  cette 
ibis,  ne  le  sera  que  par  mer. 

Le  général  O’Hara  (1),  nommé  gouverneur  de 
Toulon,  y  conduira  deux  régiments  de  la  garnison 
de  Gibraltar.  Gilbert  Elliot,  déserteur  du  parti  de 
l’opposition,  s’y  rendra  aussi,  mais  avec  des  pou¬ 
voirs  plus  étendus,  et  en  qualité  de  commissaire  du 
roi  son  maître.  —  On  doit  aussi  confier  à  l’amiral 
Grey  une  escadre  et  douze  mille  hommes  pour  faire 
une  nouvelle  tentative  sur  la  Martinique  et  la  Gua¬ 
deloupe. 

COMMUNE  DE  PARUS. 

Conseil-général.  —  Du  1er  du  second  mois. 

Une  députation  des  commissaires  des  quarante- 
huit  sections  vient  témoigner  l’indignation  des  ci¬ 
toyens  contre  les  marchands  monopoleurs  qui  font 
survivre  aux  lois  leur  désastreux  agiotage;  ces  com¬ 
missaires  se  proposent  de  présenter  une  pétition  à  la 
Convention  nationale,  tendant  à  ce  qu’il  soit  établi 
un  tribunal  chargé  déjuger  et  faire  punir  les  acca¬ 
pareurs,  et  à  ce  qu’il  soit  formé  un  jury  spécial  qui 
voterait  à  haute  voix. 

La  députation  invite  le  conseil  à  nommer  des  com- 

(1)  Le  général  anglais  O’Hara  fut  blessé  dans  une  sortie  et 
fait  prisonnier  par  les  républicains.  L.  G. 
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missaires  pour  appuyer  leur  pétition  auprès  de  la 
Convention. 

Le  conseil  applaudit  aux  vues  des  commissaires 
des  quarante-huit  sections,  et  nomme  deux  de  ses 
membres  pour  les  accompagner, 

—  Les  citoyens  de  la  première  réquisition  de  la 
section  de  la  Maison-Commune  se  présentent  au  con¬ 
seil  ;  ils  annoncent  qu’ils  sont  prêts  à  partir,  mais 
qu’ils  désirent  être  armés. 

Le  conseil  invite  ces  citoyens  à  nommer  quelques- 
uns  d’entre  eux,  auxquels  se  joindront  deux  mem¬ 
bres  du  conseil,  pour  aller  faire  leur  réclamation  au 
ministre  de  la  guerre. 

Les  commissaires,  de  retour,  annoncent  que  le 
ministre  a  répondu  que  les  jeunes  citoyens  prêts  à 
partir  trouveraienl  des  armes  au  lieu  de  leur  desti¬ 
nation. 

Cette  réponse  ne  leur  paraissant  pas  satisfaisante, 
il  s’élève  à  ce  sujet  une  discussion  où  l’opiniâtreté 
de  ne  pas  partir  sans  armes  se  manifestait. 

Le  procureur  de  la  commune  invite  ces  jeunes 
gens  à  s’adresser  à  leur  section  ;  il  fait  ensuite  sentir 
la  nécessité  que  ces  citoyens  cèdent  leurs  armes  aux 
défenseurs  de  la  patrie;  il  requiert  que  les  comités 
révolutionnaires  prennent  dans  leur  sagesse  toutes 
les  mesures  convenables  pour  fournir  des  armes  aux 
citoyens  de  la  première  réquisition,  en  s’emparant 
de  celles  des  gens  suspects. 

Le  conseil  adopte  le  réquisitoire  et  désigne  parti¬ 
culièrement  pour  être  désarmés  les  signataires  des 
pétitions  de  huit  et  vingt  mille. 

—  Quinze  déserteurs  autrichiens  et  prussiens  sont 
admis  à  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  république 
française. 

Chaumette  prend  la  parole  et  témoigne  ses  crain¬ 
tes  sur  l’incorporation  de  ces  déserteurs  dans  nos 
armées;  il  désirerait  qu’ils  fussent  employés  à  diffé¬ 
rents  travaux,  et  particulièrement  à  la  réparation  des 
grands  chemins. 

Le  conseil  partage  les  craintes  du  procureur  de  la 
commune  ;  il  nomme  en  conséquence  deux  commis¬ 
saires  ^ui  s’adjoindront  à  lui  pour  faire  cette  obser¬ 
vation  a  la  Convention  nationale. 

ÉTAT  CIVIL. 

Vu  21  du  premier  mois.  Divorces,  6.  —  Mariages, 
30. —  Naissances,  51.  —  Décès,  55. 

Du  22.  Divorces,  5.  —  Mariages,  17.— Naissan¬ 
ces,  52.  —  Décès,  60. 

Du  23.  Divorces,  5.  — Mariages,  34. — Naissan¬ 
ces,  56,  — Décès,  70. 

Du  24.  Divorces,  7.  —  Mariages,  25.  —  Naissan¬ 
ces,  79,  —  Décès,  58. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE, 

'Suite  du  procès  de  Marie-Antoinette  de  Lorraine- 
d’ Autriche,  veuve  Capet. 

Du  25  du  premier  mois,  l’an  2*. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Il  fallait  que  ce  fonds 
fdt  considérable ,  car  le  Petit-Trianon  doit  avoir 
coûté  des  sommes  énormes. 

L’accusée  :  11  est  possible  que  le  Petit-Trianon  ait 
coûté  des  sommes  immenses,  peut-être  plus  que  je 
n’aurais  désiré;  on  avait  été  entraîné  dans  les  dé¬ 
penses  peu  à  peu;  du  reste,  je  désire  plus  que  per- 
. sonne  que  l’on  soit  instruit  de  ce  qui  s  y  est  passé. 


Le  Président  :  N’est-ce  pas  au  Petit-Trianon  que 
vous  avez  connu  pour  la  première  fois  la  femme  La- 
motte? 

L’accusée  :  Je  ne  l’ai  jamais  vue. 

Le  Président  :  N’a-t-elle  pas  été  votre  victime 
dans  l’affaire  du  fameux  collier? 

L’accusée  :  Elle  n’a  pu  l’être,  puisque  je  ne  la  con¬ 
naissais  pas. 

Le  Président  :  V ous  persistez  donc  à  nier  que  vous 
l’ayez  connue? 

L'accusée  ;  Mon  plan  n’est  pas  la  dénégation; 
c’est  la  vérité  que  j’ai  dite  et  que  je  persisterai  à  dire. 

Le  Président  ;  N’était-ce  pas^ous  qui  faisiez  nom¬ 
mer  les  ministres  et  autres  places  civiles  et  militaires? 

L’accusée:  Non. 

Le  Président  :  N’aviez-vous  pas  une  liste  des  per¬ 
sonnes  que  vous  désiriez  placer,  avec  des  notes  en¬ 
cadrées  sous  verre? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  forcé  différents 
ministres  à  accepter  pour  les  places  vacantes  les  per¬ 
sonnes  que  vous  leur  désigniez? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  forcé  les  ministres 
des  finances  de  vous  délivrer  des  fonds,  et  sur  ce  que 
quelques-uns  d’entre  eux  s’y  sont  refusés ,  ne  les 
avez-vous  pas  menacés  de  toute  votre  indignation? 

L’accusée  :  Jamais. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  sollicité  Vergen- 
nes  à  faire  passer  6  millions  au  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie? 

L’accusée  ;  Non. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Jean-François  Mathey ,  concierge  de  la  tour  du 
Temple,  dépose  qu’à  l’occasion  d’une  chanson  dont 
le  refrain  est  :  Ah!  il  l'en  souviendra,  du  retour  de 
Varennes,  il  avait  dit  à  Louis-Charles  Capet  ;  T’en 
souviens-tu,  du  retour  de  Varennes?  «Ah!  oui,  dit-il, 
je  m’en  souviens  bien  ;  »  que,  lui  ayant  demandé  en¬ 
suite  comment  on  s’y  était  pris  pour  l’emmener,  il 
répondit  qu'il  avait  été  emporté  de  son  lit  où  il  dor¬ 
mait,  et  qu’on  l’avait  habillé  en  fille,  en  lui  disant  : 
viens  à  Montmédy. 

Le  Président,  au  témoin  :  N’ajrez-vous  point  re¬ 
marqué  pendant  votre  séjour  au  Temple  la  familia¬ 
rité  qui  régnait  entre  quelques  membres  de  la  com¬ 
mune  et  les  détenus? 

Le  témoin  :  Oui,  j’ai  même  un  jour  entendu  Tou- 
lan  dire  à  l’accusée,  à  l’occasion  des  nouvelles  élec¬ 
tions  faites  pour  l’organisation  de  la  municipalité 
définitive  ;  «  Madame,  je  ne  suis  point  renommé,  par- 
eeque  je  suis  gascon.  »  J’ai  remarqué  que  Lepiti  e  et 
Toulan  venaient  souvent  ensemble;  qu’ils  montaient 
tout  de  suite  en  disant  :  •  Montons  toujours,  nous  at¬ 
tendrons  nos  collègues  là-haut.  »  Il  a  vu  un  autre 
jour  Jobert  remettre  à  l’accusée  des  médaillons  en 
cire;  la  fille  Capet  en  laissa  tomber  un  qui  se  cassa. 

Le  déposant  entre  ensuite  dans  les  détails  de  l’his¬ 
toire  du  chapeau  trouvé  dans  la  cassette  d’Elisa¬ 
beth,  etc. 

L’accusée  ;  J’observe  que  les  médaillons  dont 
parle  le  témoin  étaient  au  nombre  de  trois  ;  que  ce¬ 
lui  qui  tomba  et  fut  cassé,  était  le  portrait  de  Vol¬ 
taire  ;  que  les  deux  autres  repiésentaient,  l’un  Mé- 
dée,  et  l’autre  des  fleurs. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  N’a»t4  vous  point 
donné  une  boîte  d’or  à  Toulan? 

L’accusée  :  Non,  ni  à  Toulan  ni  à  d’autres. 

Le  témoin  Hébert  observe  qu’un  officier  de  paix 
lui  est  venu  apporter,  au  parquet  de  la  commune, 
une  dénonciation  signée  de  deux  commis  du  bureau 
des  impositions,  dont  Toulan  étaitchef ,  qui  annon¬ 
çait  ce  fait  de  la  manière  la  plus  claire  en  prouvant 
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qu’il  s’en  était  vanté  lui-même  dans  le,  bureau  :  cela 
fut  renvoyé  à  l’administration  de  police,  nonobstant 
les  réclamations  de  Chaumette.  et  de  lui  déposant, 
qui  n’en  a  plus  entendu  parler  depuis. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Jean-Baptiste-Olivier  Garnerin ,  ci-devant  secré¬ 
taire  de  la  commission  des  Vingt-Quatre ,  dépose 
qu’ayant  été  chargé  de  faire  l’énumération  et  le  dé¬ 
pouillement  des  papiers  trouvés  chez  Septeuil ,  il  a 
vu  parmi  lesdits  papiers  un  bon  d’environ  80,000 
liv.,  signé  Antoinette,  au  profit  de  la  ci-devant  Po- 
lignac  ,  avec  un  billet  relatif  au  nommé  Lazaille  ; 
une  autre  pièce  qui  attestait  que  l’accusée  avait 
vemlu  ses  diamants,  pour  fair^e  passer  des  fonds  aux 
émigrés  français.  Le  déposant  observe  qu’il  a  remis 
dans  le  temps  toutes  lesdites  pièces  entre  les  mains 
de  Valazé  ,  membre  de  la  commission ,  chargé  alors 
de  dresser  l’acte  d’accusation  contre  Louis  Capet, 
mais  que  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  lui  dé¬ 
posant  a|)prit  que  Valazé,  dans  le  rapport  qu’il  avait 
fait  à  la  Convention  nationale ,  n’avait  pas  parlé  des 
pièces  signées  Marie- Ànloinelle. 

Le  Président  ,  à  l'accusée:  Avez-vous  quelques 
observations  à  faire  sur  la  déposition  du  témoin  ? 

L'accusée  :  Je  persiste  à  dire  que  je  n’ai  jamais 
fait  de  bons. 

Le  Président  :  Connaissez-vous  le  nommé  La¬ 
zaille? 

L'accusée  :  Oui. 

Le  Président  :  Comment  le  connaissiez -vous? 

V accusée  :  Je  le  connais  pour  un  officier  de  ma¬ 
rine  et  pour  l’avoir  vu  à  Versailles ,  se  présenter  à 
la  cour  comme  les  autres. 

Le  témoin  ;  J’observe  que  les  pièces  dont  j’ai 
parlé  ont  été  ,  après  la  dissolution  de  la  commission 
des  Vingt-Quatre,  transportées  au  comité  de  sûreté 
générale,  où  elles  doivent  être  en  ce  moment,  at¬ 
tendu  qu’ayant,  ces  jours  derniers ,  rencontré  deux 
de  mes  collègues ,  ci-devant  employés  comme  moi  à 
la  commission  des  Vingt-Quatre  ,  nous  parlâmes  du 
procès  qui  allait  s’instruire  à  ce  tribunal  contre 
Marie-Antoinette;  je  leur  demandai  s’ils  savaient  ce 
que  pouvaient  être  devenues  les  pièces  dont  est 
question  :  ils  me  répondirent  qu’elles  avaient  été 
déposées  au  comité  de  sûreté  générale,  où  ils  sont 
en  ce  moment  l’un  et  l’autre  employés. 

Le  témoin  Tisset  invite  le  président  à  vouloir  bien 
interpeller  le  citoyen  Garnerin  de  déclarer  s’il  ne 
se  rappelle  pas  avoir  également  vu  ,  parmi  les  pa¬ 
piers  trouvés  chez  Septeuil ,  des  titres  d’acquisition 
en  sucre  ,  café ,  blé  ,  etc.  etc.,  montant  à  Iq  somme 
de  2  millions ,  dont  15,000  livres  avaient  déjà  été 
payées ,  et  s’il  ne  sait  pas  aussi  que  ces  titres,  quel¬ 
ques  jours  après  ,  ne  se  sont  plus  retouvés. 

Le  Président  ,  à  Garnerin  :  Citoyen ,  vous  venez 
d’entendre  l’interpellation  :  voulez-vous  b;en  y  ré¬ 
pondre? 

Garnerin  :  Je  n’ai  aucune  connaissance  de  ce  fait. 
Je  sais  néanmoins  qu’il  y  avait  dans  toute  la  France, 
des  préposés  chargés  de  titres  pour  faire  des  accapa¬ 
rements  immenses,  à  l’effet  de  procurer  un  surhaus¬ 
sement  considérable  dans  le  prix  des  denrées ,  pour 
dégoûter  par  ce  moyen  le  peuple  de  la  révolution  et 
de  la  liberté ,  et  par  suite  le  forcer  à  redemander 
lui-même  des  fers. 

Le  Président  ,  à  l'accusée  :  Avez-vous  connais¬ 
sance  des  accaparements  immenses  des  denrées  de 
première  nécessité  qui  se  faisaient  par  ordre  ’de  la 
cour  pour  affamer  le  peuple ,  et  le  contraindre  à 
redemander  l’ancien  ordre  de  choses  ,  si  favorable 
aux  tyrans  et  à  leurs  infâmes  agents,  qui  l’oTit  tenu 
sous  le  joug  pendant  quatorze  cents  ans  ? 


L'ac.usce  :  Je  n’ai  aucune  connaissance  qu’il  ait 
été  fait  des  accaparements. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Charles-Eléonore  Dufriche-Valazé,  propriétaire , 
ci-devant  député  à  la  Convention  nationale,  dépose 
que  parmi  les  papiers  trouvés  chez  Septeuil ,  et  qui 
ont  servi ,  ainsi  que  d’autres ,  à  dresser  l’acte  d'ac¬ 
cusation  contre  feu  Louis  Capet ,  et  à  la  rédaction 
duquel  il  a  cooporé ,  comme  membre  de  la  commis¬ 
sion  des  Vingt-Un,  il  en  a  remarqué  deux  qui 
avaient  rapport  à  l’accusée.  Le  premier  était  un  bon, 
ou  plutôt  une  quittance  signée  d’elle,  pour  une 
somme  de  15  ou  20,000  liv.,  autant  qu’il  peut  s’en 
rappeler;  l’autre  pièce  est  une  lettre ,  dans  laquelle 
le  ministre  prie  le  roi  de  vouloir  bien  communi¬ 
quer  à  Marie-Antoinette  le  plan  de  campagne  qu’il 
avait  eu  l’honneur  de  lui  présenter. 

Le  Président  ,  au  témoin  :  Pourquoi  n’avez-vous 
pas  parlé  desdites  pièces  dans  le  rapport  que  vous 
avez  fait  à  la  Convention? 

Le  témoin  :  Je  n’en  ai  pas  parlé  ,  parccque  je  n’ai 
pas  cru  qu’il  fût  utile  de  citer  dans  le  procès  de  Ca¬ 
pet  une  quittance  d’Antoinette. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  été  membre  de  la 
commission  des  Vingt-Quatre? 

Le  témoin  :  Oui. 

Le  Président  :  Savèz-vous  ce  que  ces  deux  pièces 
peuvent  être  devenues? 

Le  témoin  :  Les  pièces  qui  ont  servi  à  dresser 
l’acte  d’accusation  de  Louis  Capet  ont  été  réclamées- 
par  la  commune  de  Paris,  attendu  qu’il  contenait 
des  charges  contre  plusieurs  individus  soupçonnés 
d’avoir  voulu  compromettre  plusieurs  memlires  de 
la  Convention ,  pour  en  obtenir  des  décrets  favora¬ 
bles  à  Louis  Capet.  Je  crois  qu’aujourd’hui  toutes 
ces  pièces  doivent  être  rétablies  au  comité  de  sûreté 
générale  de  la  Convention. 

Le  Président,  à  l'accusée:  Qu’avez-vous  à  ré¬ 
pondre  à  la  déposition  du  témoin  ? 

L'accusée  :  Je  ne  connais  ni  le  bon,  ni  la  lettre 
dont  il  parle. 

L' accusateur  public  :  Il  paraît  prouvé ,  nonob¬ 
stant  les  dénégations  que  vous  faites ,  que  par  votre 
influence  vous  faisiez  faire  au  ci-devant  roi,  votre 
époux  tout  ce  que  vous  désiriez. 

L'accusée  :  11  y  a  loin  de  conseiller  de  faire  une 
chose  à  la  faire  exécuter. 

L'accusateur  public  :  Vous  voyez  qu’il  résulte  de 
la  déclaration  du  témoin  que  les  ministres  connais¬ 
saient  si  bien  l’influence  que  vous  aviez  sur  Louis 
Capet,  que  l’un  d’eux  l’invita  à  vous  faire  part  du 
plan  de  campagne  qui  lui  avait  été  présenté  quel¬ 
ques  jours  avant ,  d’où  il  s’ensuit  que  vous  avez  dis¬ 
posé  de  son  caractère  faible  ,  pour  lui  faire  exécuter 
de  bien  mauvaises  choses  ;  car,  en  supposant  que  de 
vos  avis  il  n’ait  suivi  que  les  meilleurs,  vous 
avouerez  qu’il  n’était  pas  possible  d’user  de  plus 
mauvais  moyens  pour  conduire  la  France  au  bord 
de  l’abîme  qui  a  manqué  de  l’engloutir. 

L'accusée  :  Jamais  je  ne  lui  ai  connu  le  caractère 
dont  vous  parlez. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Nicolas  Lebœuf,  instituteur ,  ci-devant  officier 
municipal,  proteste  ne  rien  connaître  des  faits  re¬ 
latifs  à  l’acte,  d’accusation;  car,  ajoute-t-il,  si  je 
m’étais  aperçu  de  quelque  chose  ,  j’en  aurais  rendu 
compte. 

Le  Président  ,  au  témoin  :  N’avez-vous  jamais 
eu  de  conversation  avec  Louis  Capet? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  N’avez-vons  pas ,  étant  de  service 
au  Temple ,  conversé  sur  les  affaires  politiques , 
avec  vos  collègues  et  les  détenus? 


Le  témoin  :  J’ai  cause  avec  mes  collègues ,  mais 
nous  ne  parlions  pas  d’affaires  politiques. 

Le  Peesidenï  :  Avez-vous  souvent  adressé  la  pa¬ 
role  à  Louis-Charles  Capet? 

Le  témoin  :  Jamais. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  proposé  de  lui 
donner  à  lire  le  Nouveau  Télémaque? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  manifesté  le  désir 
d’être  son  instituteur  ? 

Le  témoin  :  Jamais. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  témoigné  du  re¬ 
gret  de  voir  cet  enfant  prisonnier? 

Le  témoin  :  Non. 

L’accusée,  interpellée  de  déclarer  si  elle  n’a  pas 
eu  de  conversation  particulière  avec  le  témoin  , 
répond  que  jamais  elle  ne  lui  a  parlé. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Augustin-Germain  Jobert ,  officier  municipal  et 
administrateur  de  police,  déclare  ne  connaître 
aucun  des  faits  portés  en  l’acte  d’accusation. 

Le  Président,  au  témoin:  N’avez-vous  pas  eu, 
pendant  le  temps  de  votre  service  au  Temple ,  des  • 
conférences  avec  l’accusée? 

Le  témoin  :  Jamais. 

Le  Président  :  Ne  lui  avez-vous  pas  fait  voir  un 
jour  quelque  chose  de  curieux? 

Le  témoin:  Tai,  à  la  vérité,  montré  à  la  veuve 
Capet  et  à  sa  fille  des  médaillons  en  cire,  dits  ca¬ 
mées;  c’étaient  des  allégories  à  la  révolution. 

Le  Président  :  Parmi  ces  médaillons ,  n’y  aA^ait- 
il  pas  un  portrait  d’homme  ? 

Le  témoin  :  Je  ne  le  crois  pas. 

Le  Président  ;  Par  exemple ,  le  portrait  de  Vol¬ 
taire? 

Le  témoin  :  Oui;  d’ailleurs  j’ai  chez  moi  environ 
quatre  mille  de  ces  sortes  d’ouvrages. 

Le  Président  :  Pourquoi  parmi  ces  ouvrages  se 
trouvait-il  le  portrait  de  Médée?  Vouliez-vous  en 
faire  quelque  allusion  à  l’accusée? 

Le  témoin  :  Le  hasard  seul  l’a  voulu  ;  j’en  ai 
tant!  Ce  sont  des  ouvrages  anglais  dont  je  fais 
commerce;  j’en  vends  aux  négociants. 

Le  Président  :  Avez-vous  connaissance  que  de 
temps  en  temps  on  enfermait  le  petit  Capet  pen¬ 
dant  que  vous  et  d’autres  administrateurs  aviez  des 
entretiens  particuliers  avec  l’accusée  ? 

Le  témoin  ;  Je  n’ai  aucune  connaissance  de  ce 
fait. 

Le  Président  :  Vous  persistez  donc  à  dire  que 
vous  n’avez  point  eu  d’entretien  particulier  avec 
l’accusée  ? 

Le  témoin  :  Oui. 

{La  suite  demain.) 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Dubarran. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  28  DU  PREMIER  MOIS. 

Dubois-Crancé  :\ous  savez  mieux  que  moi,  ci¬ 
toyens,  quels  sont  les  motifs  qui  m’ont  mérité  deux 
déci-ets,  l’un  de  rappel,  l’autre  d’arrestation.  Tran¬ 
quille  sur  ma  conduite,  j’arrive  de  Lyon;  je  ne  suis 
préparé  sur  rien,  je  ne  connais  pas  les  inculpations 
que  l’on  peut  m’avoir  faites;  je  suis  donc  à  cette  Iri- 
Dune  avec  de  grands  désavantages  pour  ma  justifi¬ 


cation,  car  je  ne  connais  ni  mes  accusateurs,  ni  les 
motifs  d’accusation. 

J’arrivai  à  Lyon  vers  le  10  de  mai;  je  connaissais 
cette  ville  pour  un  foyer  continuel  d’aristocratie  ;  je 
sentais  que  de  sa  tranquillité  dépendait  le  sort  des 
frontières,  car  elle  est  l’entrepôt  des  approvisionne¬ 
ments  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  je  ne  voulus  pas 
en  partir  sans  avoir  pris  des  mesures  utiles,  et  en 
présence  de  tous  les  corps  administratifs  je  propo¬ 
sai  un  arrêté  révolutionnaire  qui,  s’il  eût  été  adopté, 
assurait  la  paix  de  ces  contrées;  mais  il  fut  rejeté 
par  la  Convention,  qui  n’était  pas  révolutionnaire 
alors,  et  cet  arrêté  ne  servit  que  de  prétexte  à  la 
contre-révolution  du  29  mai. 

De  Lyon  je  passai  à  Chambéry;  j’y  trouvai  l’es¬ 
prit  public  entièrement  perverti  par  une  foule  d’a¬ 
gents  militaires  placés  par  Brissot  et  Roland,  et  qui 
servaient  parfaitement  leurs  maîtres.  Mon  crime 
était  d’être  montagnard,  et  Ton  délibéra  si  l’on  me 
permettrait  l’entrée  de  la  Société  ;  cependant  j’y  lus 
admis.  J’attaquai  le  feuillantisme  en  face,  et  je  le  ré¬ 
duisis  au  moins  quelque  temps  à  s’observer. 

Arrive  la  journée  du  29  mai  à  Lyon  ;  je  pris  sur- 
le-champ  mon  parti,  je  requis  le  général  de  me  four¬ 
nir  douze  bataillons  et  du  canon  pour  marcher  con¬ 
tre  Lyon  :  j’envoyai  un  courrier  extraordinaire  à  la 
Convention  ;  je  promis  d’attaquer  vingt-quatre  heu¬ 
res  après  l’ordre  reçu  ;  je  n’obtins  rien  :  l’assemblée, 
enveloppée  des  brouillards  de  la  journée  du  31  mai, 
garda  le  silence;  et  j’ose  dire  que,  pour  la  seconde 
mis,  j’étais  encore  seul  à  la  hauteur  des  circon¬ 
stances. 

L’esprit  public  était  alors  à  Grenoble  ce  qu’il  était 
à  Chambéry,  ce  qu’il  était  dans  toute  la  république, 
et  spécialement  dans  le  Midi.  Je  répandis  des  pro¬ 
clamations  dans  les  campagnes. 

Nous  n’hésitâmes  pas  de  faire  arrêter  les  cour¬ 
riers.  Les  pa(iuets  furent  ouverts  en  présence  des 
députés  de  chaque  corps,  même  des  délégués  des 
assemblées  primaires.  Nous  y  trouvâmes  la  preuve 
de  la  coalition  départementale  pour  usurper  les 
droits  du  peuple  et  s’ériger  en  souverains  fédéralis¬ 
tes  ;  nous  fîmes  arrêter  les  coupables  membres  de 
l’administration  ;  nous  séparâmes  la  Drôme  et  l’I¬ 
sère  de  la  coalition  ;  nous  plaçâmes  des  forces  pour 
contenir  les  Hautes  et  Basses-Alpes;  nous  envoyâ¬ 
mes  des  troupes  au-devant  des  Marseillais;  nous 
menaçâmes  l’Hérault,  le  Gard,  les  Pyrénées-Orien¬ 
tales;  nous  leur  refusâmes  des  secours  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  rétracté  leurs  arrêtés  liberticides; 
nous  détachâmes  de  la  coalition  de  Lyon  l’Ailier,  la 
Haute-Saône,  la  Côte-d’Or;  nous  envoyâmes  des 
troupes  à  Bourg  pour  contenir  ce  département  et 
couper  la  communication  entre  le  Jura  et  Lyon  ;  en¬ 
fin  nous  épuisâmes  les  provisions  de  cette  ville  re¬ 
belle,  sous  le  prétexte  du  besoin  des  armées.  Nous 
accumulions  sur  notre  tête  une  responsabilité  qui 
eûtefïiayé  des  âmes  moins  fermes;  car,  ayant  ré¬ 
sisté  aux  réclamations  des  départements,  aux  lettres 
pressantes  du  ministre,  aux  ordres  réitérés  même  du 
comité  de  salut  public,  ayant  à  la  fois  à  contenir  les 
Piémontais,  les  Suisses,  les  mécontents  des  départe¬ 
ments,  les  rebelles  de  Marseille  et  ceux  de  Lyon; 
ayant  à  entretenir  des  communications  indispensa¬ 
bles,  à  pourvoir  aux  besoins  des  deux  armées  des 
Alpes;  ma  tête  étant  à  prix  sur  toute  cette  frontière, 
mes  lettres  interceptées  dans  tous  les  départements, 
mes  courriers,  mes  émissaires  incarcérés,  je  devais 
être  victime  de  mon  zèle  si  le  mouvement  rapide, 
si  cette  contre-révolution,  presque  encore  ignorée  ù 
Paris,  n’eût  été  arrêtée  et  brisée  sur  tous  ses  points  à 
la  fois. 

Je  puis  dire  aujourd’hui  sans  inquiétude  ce  qu’une 
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saine  politique  m’interdisait  pendant  le  cours  des 
operations  :  c’est  que  nous  notiS  soinines  présentés 
devant  Lyon  avec  douze  bataillons  de  quatre  cents 
hommes  chacun,  cinq  escadrons  et  une  centaine  de 
canonniers;  total,  au  plus  six  mille  hommes.  Nous 
n’avions  pas  douze  bouches  à  feu  et  deux  mille  coups 
à  tirer. 

J’ajoute  à  ces  moyens  neuf  à  dix  mille  hommes  de 
réquisition;  mais  ces  troupes  me  doivent  la  justice 
qu’en  estimant  leur  zèle  et  leur  obéissance  à  la  loi 
j’ai  évité  de  les  compromettre,  autant  que  les  cir¬ 
constances  ne  l’exigeaient  pas.  Ainsi  le  service  des 
tranchées  et  toutes  les  attaques,  sur  quelque  point 
que  ce  fût,  a  été  fait  par  des  tètes  de  colonnes  com¬ 
posées  de  troupes  réglées,  de  manière  que  ces  braves 
soldats  se  multipliaient  à  l’inlini,  essuyaient  le  feu 
jour  et  nuit,  passaient  jusqu’à  soixante-douze  heures 
de  suite  à  la  tranchée,  et  ne  se  plaignaient  jamais. 
Ils  ont  fait,  au  nombre  de  six  mille,  pendant  un 
mois,  et  au  nombre  de  dix  mille,  après  l’arrivée  de 
la  garnison  de  Valenciennes,  le  service  de  soixante 
mille  hommes;  et  ne  croyez  pas,  citoyens,  qu’en 
vous  parlant  ici  des  troupes  réglées  je  veuille  dai¬ 
gner  les  troupes  ci-devant  de  ligne;  il  n'y  avait 
dans  cette  petite  armée  qu’un  seul  bataillon  du  23e 
régiment  ;  tout  le  reste  était  composé  de  bataillons 
de  volontaires  qui,  la  plupart,  n’avaient  pas  encore 
vu  le  feu. 

D’un  autre  côté,  Lyon,  que  les  lenteurs  de  la  Con¬ 
vention  avaient  mis  à  portée  de  se  procurer  tous  les 
moyens  de  défense,  renfermait  dans  son  sein  qua¬ 
rante  mille  hommes  bien  armés,  dont  sept  à  huit 
mille  casernés,  presque  tous  déserteurs  ou  émigrés, 
une  foule  d’ofticiers  très  expérimentés  et  trois  cents 
bouches  à  feu. 

Lyon,  placé  sur  deux  fleuves,  avait  en  avant  du 
pont  Morand,  aux  Broteaux,  des  ouvrages  immenses 
et  parfaitement  bien  faits,  capables  de  contenir  qua¬ 
tre  à  cinq  mille  hommes  et  cinquante  bouches  à 
feu;  la  Croix-Rousse  est  un  amphithéâtre  coupé  de 
ravins,  de  bois  escarpés ,  où  chaque  maison  offre 
une  défense,  chaque  terrasse  une  redoute;  nous 
avons  vu  tirer  six  étages  à  la  fois,  et  il  y  en 
avait  davantage  de  masqués  :  à  Vaize,  à  Fourvière, 
à  Saint-Just,  à  Perrache,  memes  dispositions,  mêmes 
obstacles.  Voilà  la  vérité;  et  l’on  s’étonne  que  le 
siège  de  Lyon  ait  duré  deux  mois  I  A-t-on  oublié  que 
Mayence,  situé  à  peu  près  comme  Lyon,  mais  moins 
fortifié  par  l’art  et  la  nature,  a  été  attaqué  par  des 
forces  immenses,  qu’il  a  coûté  trente  mille  hommes 
au  roi  de  Prusse,  et  qu’il  n’a  pu  le  réduire  que  par 
famine,  après  cinq  mois. 

On  m’a  accusé  de  lenteur;  mais  j’allaischaque  jour 
à  la  tranchée  visiter  tous  les  postes  et  à  découvert 
sous  le  feu  de  l’ennemi. 

On  m’a  accusé  de  lenteur;  mais  j’ai  quitté  ma  co¬ 
lonne  pour  aller  à  celle  de  Javoques  déterminer,  le 
23  septembre,  l’attaque  de  vive  force  de  la  redoute 
d’Oulins,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  prendre  Saint- 
Genis  ni  Perrache;  j’y  ai  marché  comrne^oldat  avec 
Javoques;  j’ai  tué  le  chef, -pris  son  drapeau,  et  le 
voici  que  je  jette  à  vos  pieds;  souvent  j’ai  haché  des 
redoutes,  souvent  j’ai  pointé  le  canon  avec  succès; 
mes  frères  d’armes  sont  là,  qu’ils  viennent  me  dé¬ 
mentir. 

Je  vais  maintenant  donner  la  tactique  et  l’itiné¬ 
raire  du  siège. 

Tout  eût  été  cerné  dès  le  8  août,  si  la  colonne  de 
réquisition,  que  devait  commander  le  général  Nico¬ 
las,  eût  été  fournie  par  les  departements  de  la  Haute- 
Loire  et  du  Puy-de-Dôme;  mais  la  perfidie  desadmi- 
iiistrationsdecesdépartemcnlsnousprivalongtcmps 
de  ce  secours. 


Nicolas,  trahi,  abandonné,  fut  livré  aux  rebelles 
avec  un  petit  détachement  de  hussards  que  nous  lui 
avions  envoyé  pour  encourager  et  protéger  sa  co¬ 
lonne. 

Nous  prîmes  le  parti  de  ne  compter  que  sur  nos 
moyens  :  nous  détachâmes  mille  hommes  de  bonnes 
troupes  de  la  division  qui  attaquait  par  les  Broteaux, 
pour  se  porter  avec  du  canon  sur  Sainl-Elieniie,  aux 
ordres  du  chef  de  brigade  Valette.  Je  fis  partir  pour 
Roanne  deux  officiers  très  patriotes  et  très  intelli¬ 
gents  (les  citoyens  Frugières,  chef  du  troisième  ba¬ 
taillon  de  la  Drôme,  et  Dorleuille  qui  vous.est  bien 
connu)  pour  insurger  le  peuple  et  se  mettre  à  sa 
tête,  à  l’effet  de  marcher  sur  Montbrison,  en  se  réu¬ 
nissant  au  détachement  qui  avait  pris  par  Saint- 
Etienne,  et  de  revenir  tous  ensemble  sur  Lyon,  oc¬ 
cuper,  par  Saint-Genis  et  Gressieux,  toute  la  partie 
vacante  depuisPierre-Bénità  la  rive  droite  du  Rhône, 
jusqu’à  la  droite  du  camp  de  Limonest,  à  la  tour  de 
Salvagny.  Toutes  ces  dispositions  furent  heureuse¬ 
ment  exécutées. 

Saint-Etienne  fut  pris;  Montbrison  fut  évacué, 
et  les  Lyonnais,  battus  partout,  se  replièrent  sur 

leurs  avdul-puslcs  d’Oulino,  Soint  Conie  et  de  Crpç- 

sieux. 

Le  district  de  Roanne  avait  fourni  trois  mille 
hommes;  celui  de  Saint-Etienne  cinq  à  six  mille,  la 
campagne  de  Lyon  avait  suivi  enlin  l’étendard  de  la 
loi,  et  nous  étions  en  force  suffisante  pour  terminer 
glorieusement  le  siège  de  Lyon.  J’appris  alors,  mais 
seulement  alors,  queCouthon,  Maignet  et  Château- 
neuf-Randon,  avaient  fait  lever  les  départements  du 
Puy-de-Dôme  et  de  la  Haute-Loire,  qui  nous  avaient 
si  indignement  trahis,  et  qu’ils  marchaient  par  Am- 
bert  avec  des  forces  considérables. 

Notre  réunion  se  fit  le  21  septembre.  Jusque-là  on 
n’avait  pu  qu’occuper  les  points  principaux,  canon- 
ner  et  bombarder  la  ville  par  les  lignes  de  la  Feran- 
dière,  le  long  du  Rhône  et  par  la  Croix-Rousse,  où 
on  avait  emporté  vingt  redoutes,  et  où  il  en  restait 
encore  autant. 

Dix-huit  cents  hommes  de  la  garnison  de  Valen¬ 
ciennes  étaient  arrivésdepuishuit  ou  dix  jours;  j’en¬ 
voyai  de  suite  du  gros  canon  et  trois  mille  six  cents 
hommes  de  bonnes  troupes,  pour  former  les  têtesde 
chaque  coloonne;  j’allai  moi-même,  comme  je  l’ai 
dit,  attaquer  la  redoute  d’Oulins,  près  Saint-Genis; 
ce  qui  facilita  l’attaque  de  Sainte-Foy,  qui  fut  en¬ 
levée  dans  la  journée  du  29. 

Je  repartis  sur-le-champ  de  la  Pape  pour  Sainte- 
Foy,  où  je  trouvai  Couthon,  qui,  jusque-là  ne  m’a¬ 
vait  pas  donné  signe  de  vie;  il  arrivait  de  Clermont, 
c’était  le  2  octobre.  Les  succès  du  29  avaient  en¬ 
flammé  son  zèle  ;  il  crut  qu’on  pouvait  entrer  le  len¬ 
demain  de  son  arrivée  dans  Lyon  ;  je  lui  dis  que  le 
pont  de  la  Mulatière  étant  à  nous,  on  pouvait,  en 
prenant  des  positions  sur  le  revers  de  Sainte-Foy, 
du  côté  de  la  Saône,  canonner  et  balayer  toutes  les 
défenses  des  Lyonnais  à  Perrache,  et  entrer  par-là 
dans  la  ville ,  mais  qu’on, y  serait  écrasé  par  le  canon 
de  Fourvières,  et  qu’avant  tout,  il  fallait  prendre 
Saint-Just  et  Fourvières  :  ce  fut  heureusement  l’avis 
de  tous  mes  collègues  et  de  tous  les  généraux.  J’a¬ 
joutai  que  mes  intelligences  dans  la  ville  m’avaient 
convaincu  que  la  famine  y  était;  je  lui  montrai  de  la 
farine  d’avoine  et  de  pois  noir  ou  vesce,  qui  était  la 
seule  ressource  des  rebelles;  encore,  dis-je,  ne  peut- 
elle  durer,  car  tous  les  moulins  sont  coulés  bas  par 
notre  canon  de  la  Férandière,  et  l’on  donne  au  peu¬ 
ple,  depuis  huit  jours,  les  amandes,  le  chocolat,  en- 
lin  toutes  les  parties  nutritives  que  peuvent  fournir 
les  épiciers.  Je  l’ai  dit,  Lyon  est  à  vous,  dans  huit 
jours  au  plus  lard,  par  la  faim,  et  vous  n’avez  rien  à 
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craindre  des  Pie'montais  qui  ont  repassé  les  monts. 
Si  vous  y  entrez  l’épe'é  à  la  main,  le  désordre  qui  en 
résultera  peut  perdre  l’armée,  si  nécessaire  à  porter 
devant  Toulon;  si  vous  éprouviez  un  échec,  vous 
pouvez  manquer  la  ville  de  Lyon. 

Un  décret  du  6,  rendu  sur  une  fausse  interpréta¬ 
tion  d’une  de  mes  lettres,  m’avait  retiré  mes  pou¬ 
voirs;  mais  comment  Couthon  savait-il  ce  décret  le 
même  jour  où  il  a  été  rendu,  assez  ofticiellement 
pour  le  faire  publier  dans  Lyon  le  7,  à  huit  heures 
du  matin?  Cela  prouve  que  ce  n’est  pas  la  lettre 
qu’on  reçut  de  moi  le  6  qui  fut  cause  de  mon  rappel; 
il  avait  (dé  combiné  et  garanti  d’avance. 

.Te  fus  donc  paralysé  précisément  au  moment  où  la 
ville,  excédée  de  fatigue  et  de  besoin,  al  lait  ouvrir  ses 
portes,  et  elle  les  ouvrit  elï'ectivemeut  le  8,  car  tou¬ 
tes  les  redoutes  si  meurtrières  de  la  Croix-Rousse 
avaient  été  évacuées  dans  la  nuit  :  nos  troupes  de 
Calvire  étaient  parvenues  à  la  porte  Sainte-Claire  à 
minuit;  et,  sans  l’ordre  de  suspension  d’armes,  occa- 
.sionné  par  une  députation  des  trente-deux  sections, 
elles  seraient  entrées  à  cette  heure  dans  la  ville  sans 
obstacle  et  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  comme  elles 
y  eont  ontt-rVa  rffrciiveiueiii  le  9  au  maiiu,  CO  olfrant 
du  pain  à  tous  les  citoyens. 

Voilà,  citoyens,  les  détails  exacts  des  principaux 
faits  qui  m'ont  concerné  dans  les  cinq  mois  qu’a 
duré  ma  mission  ;  j’ai  la  certitude  d’avoir  fait  mon 
devoir,  de  l’avoir  fait  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis 
capable;  quant  à  l’honneur  des  événements,  je  n’en 
dispute  pas,  je  le  donne  tout  entier  à  ma  patrie- 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Chartier. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  l^r  DU  SECOND  MOIS. 

On  admet  à  la  barre  une  députation  de  la  Société 
populaire  de  Tours,  département  d’Indre-et-Loire, 
laquelle  présente  une  dénonciation  contre  les  géné¬ 
raux  et  les  agents  que  la  république  a  employés  dans 
la  guerre  de  la  Vendée,  et  demande  qu’il  soit  formé 
par  la  Convention  une  commission  pour' examiner  la 
conduite  de  Ronsin  et  de  Rossignol,  et  la  Convention 
rend  le  décret  suivant  ; 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
les  députés  extraordinaires  de  la  Société  des  Sans- 
Culottes  de  Tours,  sur  la  motion  d’un  membre,  dé¬ 
crète  qu’il  sera  formé  dans  le  jour  une  commission 
pour  examiner  la  conduite  de  Ronsin,  Rossignol  et 
autres  généraux  de  l’armée  de  l’Ouest,  et  les  vérita¬ 
bles  causes  dc^s  désastres  que  la  république  a  éprou¬ 
vés  dans  la  Vendée,  pour  lui  en  être  fait  incessam¬ 
ment  rapport. 

«  L’assemblée  nommera  elle-même  les  membres 
qui  doivent  composer  cette  commission.  * 

—  Un  membre  du  comité  de  législation  propose 
un  projet  de  décret  relatif  aux  huissiers-priseurs  de 
Paris. 

L’ajournement  est  décrété. 

—  Sur  la  proposition  de  Clausel,  la  Convention 
décrète  que  les  fonctions  de  juge-de-paix  sont  incom¬ 
patibles  avec  celles  de  notaire. 

—  Fourcroy,  au  nom  du  comité  d’instruction  pu¬ 
blique,  fait  un  rapport,  et  présente  un  projet  de  dé¬ 
cret  qui  est  adopté  en  ces  termes  : 

«La  Convention  nationale,  ou  le  rapport  de  son 


comité d’instruction  publique  et  des  finances,  décrète 
ce  qui  suit  : 

«Art.  l®r.  La  commission  des  poids  et  mesures 
fera  construire  pour  le  corps  législatif  des  étalons 
de  poids  ebmesures  en  platine,  savoir  :  un  étalon 
de  mètre,  un  de  pinte  et  un  de  grave ,  avec  ses  divi¬ 
sions;  les  étalons  conservés  sous  l’autorité  immé¬ 
diate  du  corps  législatif  serviront  d’étalons  prololy-‘ 
pes  pour  toute  la  république. 

«IL  Les  étalons  des  poids  et  mesures  qui  seront 
envoyés  aux  administrations  des  départements  et  de 
district  seront  construits  conformément  au  devis  de 
la  commission  des  poids  et  mesures  envoyé  au  co¬ 
mité  d’instruction  publique,  en  exécution  de  l’art.  V 
de  la  loi  du  1er  août  dernier.  Les  étalons  des  cen- 
ticades  seront  en  cuivre. 

«  III.  Le  ministre  de  l’intérieur  passera  avec  les 
artistes  et  chefs  d’ateliers  choisis  par  la  commission, 
suivant  l’article  111  du  décret  du  1er  août  dernier, 
les  marchés  nécessaires  pour  que  la  construction 
des  étalons  s’effectue  le  plus  promptement  possible 
et  ^vec  toute  la  précision  dont  ce  travail  est  sus¬ 
ceptible.  Le.  ministre  recevra,  pour  cet  effet,  les  avis 
et  renseignements  de  la  commission  des  poids  et 
mesures. 

«  IV.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  disposi¬ 
tion  du  ministre  de  l’intérieur  une  somme  de  300,000 
livres  pour  les  frais  de  construction  des  étalons.  Le 
ministre  est  autorisé  à  faire  faire  les  achats  de  cuivre 
et  d’autres  métaux  que  la  construction  des  étalons 
peut  exiger. 

«  V.  La  Convention  nationale  charge  la  commission 
des  poids  et  mesures  de  perfectionner  le  jaugeage 
des  tonneaux  et  autres  vases,  ainsi  que  celui  des 
vaisseaux,  afin  d’y  introduire  un  mode  de  jaugeage  et 
des  jauges  uniformes  pour  toute  la  république.  » 

Thibault  :  Des  officiers  puinicipaux,  se  croyant 
autorisés  par  votre  loi  contre  les  signes  de  royauté 
ou  de  féodalité,  se  sont  transportés  chez  des  citoyens 
où  ils  ont  brûlé  des  livres  et  des  gravures  sur  les¬ 
quels  il  se  trouvait  quelqu’un  de  ces  signes.  Comme 
il  existe  dans  la  bibliothèque  nationale  et  chez  le 
ministre  de  la  justice  des  livres  reliés  avec  de  pareils 
signes,  ce  qui  était  alors  en  usage,  je  deraanae  que 
la  Convention  s’explique,  c’est-à-dire,  ou  qu’elle 
déclare,  que  ces  objets  sont  compris  dans  te  décret, 
ou  qu’elle  passe  à  l’ordre  du  jour  motivé  sur  ce 
qu  elle  n’a  pas  entendu  les  y  comprendre. 

Chénier  :  11  est  impossible  que  les  représentants 
du  peuple  ne  soient  pas  convaincus  que  c’est  aux 
livres  que  nous  devons  la  révolution  française.  (  On 
applaudit.)  Eh  bien  !  cependant,  il  y  a  des  livres  très 
républicains  qui  sont  dédiés  à  des  princes,  tel  que 
l’ouvrage  de  Sidney  et  uneéditionde  J.  J.  Rousseau, 
dédiée  au  prince  d’Orange.  Faudra-t-il  les  brûler  ? 
Ce  n’est  pas  là  sans  doute  votre  intention.  Mais  il 
pourrait  se  trouver  des  Vandales  et  des  Visigoths 
qui  suppléassent  à  votre  silence.  Je  demande  donc- 
que  la  Coiwenlion  passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé 
sur  ce  qu’elle  n’a  pas  entendu  ramener  le  peuple,  à 
la  barbarie,  mais  qu’elle  s’est  efforcée  au  contraire 
de  le  conduire  aux  véritables  lumièjres.  (On  applau¬ 
dit.) 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Chénier  :  Comme  il  faut  comprendre  dans  le  dé¬ 
cret  les  tableaux,  les  gravures  et  les  médailles,  et 
qu’il  faut  que  ce  décret  soit  digne,  de  la  Convention, 
je  demande  que  la  rédaction  en  soit  renvoyée. au  co¬ 
mité  de  l’instruction  publique,  pour  la  méditer  et 
l’approfondir.  Je  la  présenterai  demain  matin. 

Le  renvoi  est  décrété. 
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—  Des  commissaires  du  de'partemenl  de  l’Ailier 
sont  admis  à  la  barre  ;  ils  annoncent  que  ce  de'parte- 
ment  est  tout-à-fait  régénéré'.  Aux  fêtes  religieuses 
ont  succédé  des  fêtes  civiques,  qui  sont  terminées 
par  des  banquets  où  éclatent  surtout  la  gaîté  et  la  fra¬ 
ternité.  L’évêque,  à  la  place  de  sa  crosse  et  de  sa 
mitre,  se  sert  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  d’une 
pique  et  d’un  bonnet  rouge.  Une  armée  révolution¬ 
naire  a  été  formée.  Dans  ses  promenades  civiques 
elle  oblige  les  riches  à  payer  les  taxes  qui  leur  sont 
imposées.  Le  produit  de  ces  taxes  est  employé  au 
soulagement  des  vieillards  et  des  infirmes,  des  fem¬ 
mes  et  des  enfants  des  défenseurs  de  la  patrie.  Ces 
pétitionnaires  déposent  sur  le  bureau  une  croix  d’or 
du  poids  de  sept  marcs,  garnie  de  diamants,  et  qua¬ 
rante-six  marcs  d’argent. 

Les  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs  de  la 
séance. 

—  Par  un  décret  du  19  du  mois  dernier,  la  Con¬ 
vention  nationale  avait  renvoyé  à  son  comité  de  sa¬ 
lut  public  la  question  de  savoir  si  le  service  des 
armées  n’exigeait  pas  la  création  d’un  nouvel  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre,  chargé  spécialement  delà 
partie  des  subsistances. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  fait  ce 
rapport.  Il  a  pensé  qu’au  lieu  de  donner  un  nouvel 
adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  mesure  qui  ferait 
reposer  sur  une  seule  tête  une  responsabilité  ef¬ 
frayante,  même  pour  la  république,  il  fallait  établir 
une  commission  composée  de  trois  membres,  à  qui 
l’on  confierait  l’approvisionnement  des  armées  et  le 
soin  de  faire  parvenir  des  subsistances  aux  départe¬ 
ments  qui  en  manqueraient. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  qui  a  souvent  été  inter¬ 
rompu  par  des  applaudissements,  Barère  a  proposé 
un  projet  de  décret  que  l’assemblée  a  adopté  sans 
discussion.  —  Nous  le  donnerons  incessamment. 

Barère  :  Les  pensées  les  plus  révolutionnaires 
sont  encore  imprimées  sur  des  papiers  dont  l’em¬ 
preinte  rappelle  l’existence  de  l’ancienne  tyrannie. 
Votre  comité  vous  propose,  afin  de  la  faire  dispa¬ 
raître,  le  projet  de  décret  suivant. 

Le  projet  de  décret,  présenté  par  Barère,  est  adopté 
en  ces  termes  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  que  les 
fabricants  de  papiers  et  propriétaires  de  papeteries 
ne  pourront  plüs  employer  des  formes  ou  transpa¬ 
rents  portant  des  fleurs-de-lis  ou  autres  attributs 
de  royauté,  sous  peine  de  confiscation  des  papiers  et 
instruments  de  l’art.  Les  noms  de  liberté,  d’égalité 
et  de  république  française  une  et  indivisible  y  se¬ 
ront  substitués.  Le  ministre  de  l’intérieur  rendra 
compte  dans  un  mois  de  l’oxécution  du  présent  dé¬ 
cret.» 

—  Un  membre  du  comité  des  marchés  fait  adopter 
le  décret  suivant. 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  le  citoyen 
Gellé  versera,  sous  huitaine,  dans  les  magasins  de 
l’habillement  des  troupes,  à  Paris,  trois  mille  deux 
cent  vingt-trois  paires  de  souliers  en  bonne  qualité, 
lesquels  lui  seront  payés,  après  la  vérification ,  au 
prix  du  maximum  fixé  en  vertu  de  la  loi  du  29  sep¬ 
tembre  dernier,  et  ce  à  peine  d’y  être  contraint  par 
corps.  • 

—  Sur  un  rapport  d’un  membre  du  comité  de  li¬ 
quidation,  le  décret  suivant  est  rendu. 

«La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
comité  de  liquidation,  décrète  ; 
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«Art.  1er.  Usera  payé  par  la  trésorerie  nationale,  à 
titre  de  pensions  annuelles  et  viagères,  aux  em¬ 
ployés  supprimés  de  la  première  classe,  compris  dans 
le  premier  état  annexé  au  présent  décret,  la  somme 
de  81,000  liv.  12  sous  6  deniers,  laquelle  sera  ré¬ 
partie  suivant  la  proportion  établie  au  présent  dé¬ 
cret. 

«II.  Il  sera  également  payé,  par  la  trésorerie  na¬ 
tionale,  à  titre  de  pensions  annuelles  et  viagères, 
aux  employés  supprimés  de  la  seconde  classe,  dénom¬ 
més  au  second  état  annexé  au  présent  décret ,  la 
somme  de  24,481  liv.  17  sous4den.,  laquelle  sera 
aussi  répartie  suivant  les  proportions  établies  audit 
état. 

«III.  Il  sera  payé  de  même  parla  trésorerie  na¬ 
tionale,  à  titre  de  secours,  une  fois  payé,  aux  em¬ 
ployés  supprimés  de  la  troisième  classe,  compris 
dans  le  troisième  état  annexé  au  présent  décret,  la 
somme  de  120,627  liv.  8  s.,  laquelle  sera  répartie 
entre  les  employés  dans  la  proportion  établie  audit 
état. 

«  IV.  Les  pensions  fixées  par  le  présent  décret  com¬ 
menceront  à  courir  du  l«r  juillet  1791,  conformé¬ 
ment  à  l’article  XVI  de  la  loi  du  31  du  même  mois, 
sauf  la  déduction  des  secours  provisoires  qu’ils  peu¬ 
vent  avoir  touchés  depuis  le  premier  juillet  1791. 
Quant  à  ceux  des  employés  qui  ont  continué  leurs 
fonctions  postérieurement  à  cette  époque,  les  pen¬ 
sions  ne  commenceront  à  courir  que  du  jour  de  la 
cessation  de  leur  traitement. 

«V.  Les  pensions  et  secours  accordés  par  le  pré¬ 
sent  décret  ne  seront  payés  aux  citoyens  dénommés 
dans  les  autres  états  qu’en  se  conformant  à  toutes 
les  lois  précédemment  rendues  par  les  créanciers  et 
pensionnaires  de  l’Etat,  et  notamment  aux  décrets 
des  19  et  30  juin  dernier,  et  à  l’art.  111  de  celui  du 
17  juillet  suivant." 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  SOIR  DU  l^r  DU  SECOND  MOIS. 

Quelques  pétitions  d’un  intérêt  particulier  sont 
entendues. 

—  On  procède  à  l’appel  nominal  pour  le  reuou 
vellement  du  bureau.  Moïse  Bayle  est  élu  prési¬ 
dent;  Bazire,  Duval  et  Fourcroy  sont  nommés  secré¬ 
taires. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

SÉANCE  DU  2  DU  SECOND  MOIS. 

Barère  ;  Le  comité  de  salut  public  vous  a  présenté 
hier  le  tableau  sommaire  de  la  situation  militaire  de 
la  république.  Il  vous  l’a  présenté  avec  cette  sévérité, 
cette  austérité  de  principes  dont  il  s’est  fait  une  loi. 
Mais  nous  sommes  loin  des  sentiments  pénibles  que 
nos  collègues  ont  voulu  tirer  du  rapport  du  comité 
de  salut  publie.  Il  n’y  avait  rien  de  pénible  dans  no¬ 
tre  rapport;  il  n’y  a  rien  d’elfrayant  dans  notre  posi¬ 
tion  ;  l’énergie  républicaine  croîtra  toujours  en  pro¬ 
portion  des  dangers  qui  menaceront  la  liberté;  cette 
énergie  sera  toujours  plus  forte  que  les  dangers,  et 
je  viens  vous  annoncer  aujourd’hui  que  la  Vendée 
n’est  plus.  (Des  applaudissements  unanimes  s’élè¬ 
vent  et  se  répètent  à  plusieurs  reprises  dans  l’as¬ 
semblée  et  parmi  les  spectateurs;  les  cris  multi¬ 
pliés  de  vive  la  république!  se  mêlent  aux  acclama¬ 
tions.  ) 


—  La  Convention  ordonne  Tadmission  à  la  barre 
d’une  députation  des  quarante-huit  sections  de  Pa¬ 
ris,  qui  a  demandé  à  présenter  une  pétition  sur  les 
accaparements.  (Les applaudissements  recommen¬ 
cent.  ) 

Barlre  :  Le  comité  est  obligé  de  se  nourrir  de  dé¬ 
fiances  tous  les  jours,  il  est  obligé  de  se  délier  meme 
des  succès;  voilà  pourquoi  il  vous  parle  avec  tant  de 
sévérité.  Voici  des  faits. 

Les  représcnlanls  du  peuple  près  Vurmèede  l'Ouest 

à  leurs  collègues  composant  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

Angers,  le  trentième  jour  du  premier  mois. 

Citoyens  collègues,  la  rapidité  de  notre  marclie  depuis 
linit  jours,  et  un  enchaînement  de  succès  qui  en  ont  été  le 
résultat,  ne  nous  ont  pas  encore  donné  le  temps  de  vous 
faire  avec  détail  le  récit  intéressant  de  tant  de  victoires, 
et  nous  profilons  de  quelques  heures  que  nous  avons  de 
libres  aujourd’hui  pour  vous  le  faire  connaître. 

Le  rapiii  oclienienl  de  toutes  les  divisions  de  notre  armée 
vers  les  principaux  repaires  des  brigands  s’était  opéré 
avec  facilité,  et  chaque  colonne  en  s’avançant  brfilait,  in¬ 
cendiait  et  chassait  devant  elle  tous  les  postes  ennemis,  dis¬ 
séminés  dans  les  différents  pays  qu’ils  occupaient. 

La  prise  de  Chûtillon  coûta  cher  aux  rebelles,  en  ce 
qu’indépendamment  de  la  perte  considérable  qu’ils  firent 
des  leurs,  elle  accéléra  la  jonction  de  toutes  les  colonnes 
qui  se  dirigeaient  sur  Morlagne  et  Cholet. 

L’armée  stationnée  à  Montaigu,  s’empara  de  Tiffauges 
au  même  instant ,  de  suite  se  porta  à  la  Romagne,  y  battit 
les  ennemis,  brûla  ce  repaire,  fut  égorger  les  avant-postes 
de.Mortagne,  se  précipita  dans  les  faubourgs  de  cette 
ville  et  en  chassa  les  brigands  dont  un  grand  nombre  mor¬ 
dit  la  poussière.  Les  faubourgs  furent  incendiés,  et  les  re¬ 
belles,  effrayés  de  celte  manière  ordinaire  d’éclairer  notre 
marche,  évacuèrent  entièrement  Mortagne.  Ils  tentèrent 
d’y  rentrer  en  cherchant  à  couper  nos  communications,  et 
une  colonne  des  leurs,  accourant  de  Cholet  pour  exécuter 
ce  projet,  fut  battue  complètement,  mise  en  déroute, 
poursuivie  jusque  sous  les  murs  de  Cholet,  après  avoir 
j)ordu  tous  ses  canons.  Nos  troupes  seraient  entrées  ce  jour- 
lù  même  dans  Cholet,  si  la  nuit  ne  nous  eût  arrêtés.  Elles 
bivouaquèrent  sur  la  route  jusqu’au  lendemain,  où  toutes 
nos  colonnes  réunies  s’avancèrent  sur  cette  ville,  en  avant 
de  laquelle  l’ennemi  avait  porté  toutes  ses  forces.  Là  une 
bataille  sanglante  leur  fut  livrée;  le  feu  devint  terrible  de 
part  et  d’autre;  mais  le  génie  de  la  liberté,  protégeant  les 
héros  qui  combattaient  pour  elle,  fit  pencher  la  victoire  de 
notre  côté,  et  nous  entrâmes  à  Cholet  au  bruit  des  tam¬ 
bours  et  des  cris  de  vive  la  république  !  Les  rebelles  se  re¬ 
tirèrent  jusqu’à  Beaupreau;  ils  sentirent  sans  doute  que  la 
perte  de  Cholet  et  de  Mortagne  devait  entraîner  leur  des¬ 
truction  totale,  et  qu’ils  n’avaient  de  ressources  qu’en 
nous  reprenant  ces  deux  postes  importants.  Aussi,  dès  le 
lendemain,  ils  vinrent  nous  attaquer;  jamais  rage  ne  fut 
plus  grande  que  celle  qu’ils  mirent  dans  celte  nouvelle  at¬ 
taque  ;  jamais  peut-être  bataille  ne  fut  plus  sanglante;  elle 
dura  environ  depuis  midi  jusqu’à  huit  heures  du  soir,  qu’il 
furent  mis  en  déroute,  après  avoir  laissé  sur  la  place  dix 
pièces  de  canon  et  une  foule  de  morts- 

froniant  de  ce  succès,  quoique  harassée  de  fatigue,  une 
de  nos  colonnes  les  poursuivit  toute  la  nuit,  et  arriva  à 
une  lieue  de  Beaupreau  à  une  heure  après  minuit.  Les  bri¬ 
gands  se  croyaient  bien  en  sûreté  dans  celte  retraite,  que 
la  nature  et  l’art  défendaient  avantageusement;  maistnar- 
chanl  en  silence,  on  trouva  le  moyen  d’égorger  tous  leurs 
avant-postes  les  uns  après  les  autres,  et  on  se  précipita 
dès-lors  sur  leclvàteau  de  Beaupreau,  où  étaient  logés  tous 
les  chefs  des  brigands.  Eveillés  par  les  cris  que  poussèrent 
leurs  dernières  gardes,  au  moment  où  on  les  égoigeait,  ils 
tirèrent  sur  nous  deux  coups  de  canon  qui  ne  blessèrent 
personne,  et  évacuèrent  précipitamment  ce  repaire  dans 
lequel  nous  avons  trouvé  un  moulin  à  poudre,  trente  bar¬ 
riques  de  salpêtre,  plusieurs  tonnes  de  soufre,  des  boîtes 
à  mitraille  en  quantité,  beaucoup  de  fer  pour  en  faire, 
des  canons,  des  caissons,  du  blé,  des  farines  en  abon¬ 
dance,  etc.,  etc. 


Sans  perdre  de  temps,  cl  semblables  à  des  chasseurs 
qui  poursuivent  un  animal  à  la  course,  nous  sommes  allés 
chercher  les  rebelles  à  Saint-Elorent,  seul  et  dernier  re¬ 
paire  qui  leur  restait,  et  où  ils  s’étaient  réfugiés;  mais  la 
terreur  qui  nous  précédait  était  si  grande,  qu’ds  ne  voulu¬ 
rent  pas  nous  y  attendre;  ils  se  précipitèrent  dans  des  ba¬ 
teaux  pour  passer  la  Loire,  et  la  confusion  et  le  désordre 
qu’ils  mirent  dans  leur  fuite  furent  tels,  que  des  femmes 
et  d(  s  enfants  même  encore  à  la  mamelle  ont  été  noyés  au 
moment  de  leur  embarquement.  Bonchamp,  un  de  leurs 
chefs,  blessé  à  mort  à  l’attaque  de  Choh  t,  et  qui  s’était 
fait  porter  sur  des  brancards  jusqu’à  Saint-Florent,  expira 
sur  le  bord  de  la  rivière  après  l’avoir  traversée.  Delbec  (1), 
leur  général  en  chef,  est  aussi  blessé  mortellement.  La 
perte  de  Bonchamp  vaut  une  victoire  pour  nous,  car  il  est, 
de  tous  les  chefs  des  brigands,  celui  en  qui  ils  avaient  le 
plus  de  confiance,  qu’ils  aimaient  le  mieux,  et  qu’ils  sui¬ 
vaient  le  plus  volontiers. 

Nous  avons  trouvé  à  Saint-Florent  quarante  caissons 
d’artillerie,  beaucoup  de  pièces  de  canon  qu’ils  avaient  je¬ 
tées  dans  la  Loire,  n’ayant  pu  les  emmener  avec  eux,  et 
quantité  de  blés  et  farines.  Parmi  tant  d’avantages,  ci¬ 
toyens  nos  collègues,  il  en  est  un  qui  fait  éprouver  à  nos 
cœurs  une  jouissance  bien  douce,  et  qui  plaît  bien  à  l’hu- 
maiiiié.  Indépendamment  de  tous  les  prisonniers  délivrés 
à  Mortagne,  Châtillon,  Cholet  et  Beaupreau,  nous  en 
avons  arraché  des  bras  de  l’ennemi  cinq  mille  cinq  cents 
à  Saint-Florent.  Ces  malheureuses  victimes  se  sont  jetées 
dans  les  bras  de  leurs  libérateurs,  qu’ils  baignaient  des 
larmes  de  la  joie ,  de  la  reconnaissance,  et  d’une  voix  af¬ 
faiblie  par  plus  de  cinq  mois  de  supplices;  les  premières 
paroles  qu’ils  proféraient  en  nous  voyant  étaient  les  cris 
de  vive  la  république  !  (1)  Le  nombre  de  tous  ceux  qui  ont 
été  rendus  à  la  liberté  depuis  huit  jours  s’élève  à  plus  de 
huit  mille. 

La  Convention  nationale  a  voulu  que  la  guerre  de  la 
Vendée  fût  terminée  avant  la  fin  d’octobre,  et  nous  pou¬ 
vons  lui  dire  aujourd’hui  qu’il  n’existe  plus  de  Vendée, 
bien  que  tous  les  rebelles  ne  soient  pas  entièrement  exter¬ 
minés  ;  une  solitude  profonde  règne  actuellement  dans  le 
pays  qu’ils  occupaient.  On  ferait  beaucoup  de  chemin 
dans  ces  contrées  avant  de  rencontrer  un  homme  et  une 
chaumière  ;  car,  à  l’exception  de  Cholet,  de  Sainl-Florent 
et  de  quelques  petits  bourgs,  où  le  nombre  des  patriotes 
excédait  de  beaucoup  celui  des  contre-révolutionnaires, 
nous  n’avons  laissé  derrière  nous  que  des  cendres  et  des 
monceaux  de  cadavres  :  nous  allons  poursuivre  celte  horde 
fugitive  et  épouvantée  partout  où  elle  sera. 

Déjà  une  partie  de  la  garnison  de  Mayence  s’est  portée 
à  Angers  ,  où  elle  arrive  en  ce  moment  après  douze  lieues 
de  marche  sans  s’arrêter,  üne  forte  colonne  s’est  dirigée 
sur  Nantes,  et  celle  qui  est  restée  à  Sainl-Florent  va  passer 
la  Loire  dans  le  même  lieu  que  les  brigands,  et  toutes  les 
mesures  seront  prises  pour  courir  après,  les  cerner,  les 
bloquer  et  achever  leur  destruction.  La  peur  leur  a  déjà 
fait  abandonner  devant  Ancenis  onze  pièces  de  canon  qui 
sont  restées  en  notre  pouvoir.  On  nous  assure  en  ce  mo¬ 
ment  qu’ils  dirigent  leur  marche  vers  Candé;  nous  parti¬ 
rons  celte  nuit  pour  aller  les  couper  entre  cette  ville  et 
celle  de  Laval,  et  nous  ne  nous  arrêterons  que  lorsque 
nous  les  aurons  rencontrés  pour  les  ballre. 

Nous  ne  parlerons  pas  en  ce  moment  de  tous  les  braves 
de  notre  armée  qui ,  dans  toutes  ces  dernières  actions,  ont 
fait  des  prodiges  de  valeur.  Cette  liste  intéressante  nous 
sera  incessamment  soumise;  nous  vous  annonçons  avec 
plaisir  qu’elle  sera  longue  et  nombreuse,  et  c’est  par  cette 
raison  qu’elle  mérite  un  travail  particulier. 

Signé  Bohieotte,  Tihueau,  Cboudiec  et  Fbascasteu 
(  La  suite  demain.  ) 

(1)  Lisez  d’EIhée.  L.  G. 

(2)  Les  mémoires  sur  la  Vendée,  publiés  par  M’"*'  de  Bon- 

champ  et  par  Alphonse  Beauchamp,  assurent  que  si  ces  pri¬ 
sonniers  ne-  furent  pîis  mis  à  mort  par  les  Vendéens,  on  le 
dut  au  général  Bonchamp  qui,  en  mourant,  demanda  leur 
grâce;  mais  les  rapports  officiels  et  d’autres  historiens  ont 
affirmé  que  les  Vendéens  en  déroute  n’eurent  pas  le  lemp» 
de  les  fusiller.  L.  G. 


N®  34. 


Le  A  du  2e  mois,  Van  2e  de  là  Rép.  Fr.  (Vendredi  25  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

SUÈDE. 

Stockholm,  le  28  septembre. —  Le  ministre  espagnol 
rjui  avait  résidé  jusqu’ici  auprès  de  noire  cour,  don  Ignace 
de  Coral  y  Aguire,  est  nommé  ministre  plénipoienliaire 
auprès  des  Etals-Généraux,  pour  succéder  à  don  Sébastien 
de  Leano  y  La  Quadra,  mort  à  La  Haye.  Get  Espagnol  ne 
laisse  autre  chose  ici  que  le  souvenir  de  ses  noms  pom¬ 
peux  ,  de  sa  fierté  et  de  son  goût  ambitieux  pour  la  magni¬ 
ficence. 

La  cour  qu’il  représentait  vient  de  faire  un  acte  de  perfi¬ 
die  vraiment  jésuitique;  elle  a  voulu  déclarer  bonne  prise 
les  vingt  navires  qu’elle  nous  a  enlevés  depuis  le  4  avril 
dernier  jusqu’au  24  juin,  sous  prétexte  que  leurs  cargai¬ 
sons  étaient  prises  dans  un  pays  dont  les  habitants  ne  re¬ 
connaissent  m  Dieu,  ni  religion,  ni  roi;  mais  notre  am¬ 
bassadeur  a  parlé  avec  énergie ,  et  le  roi  espagnol  a  donné 
ordre  de  relâcher  les  vaisseaux^  avec  l’assurance  que  dé¬ 
sormais  le  pavillon  suédois  serait  respecté,  et  que  la  neu¬ 
tralité  serait  fidèlement  observée. 

POLOGNE. 

Groclno,  le  30  septembre.  —  La  diète  a  signé  le  25  de 
ce  mois  le  traité  de  cession  entre  la  Prusse  et  la  Pologne, 
sans  aucune  des  conditions  sous  lesquelles  avait  eu  lieu  la 
signature  du  3  avril  dernier;  Frédéric-Guillaume  a  me¬ 
nacé,  la  diète  a  obéi .  Tel  est  l’état  de  stupeur  où  est 

ici  tombé  l’esprit  public  avili ,  qu’on  est  près  de  se  féliciter 
d’avoir  ainsi  acheté,  au  prix  de  la  honte,  quelques  in¬ 
stants  de  tranquillité. 

Au  reste,  voici  ce  qui  a  déterminé  cette  lâche  résolu¬ 
tion  ,  qui  fait  le  désespoir  de  ce  qui  reste  ici  d’hommes  li¬ 
bres.  L’envoyé  prussien,  Burhaultz,  a  présenté,  dans  la 
séance  du  2t ,  une  note  dans  laquelle  il  annonçait  que  le 
roi,  son  maître,  avait  trouvé  mauvais  que  la  signature  du 
traité  eût  été  accompagnée  de  divers  amendements;  il  dé¬ 
clarait  en  outre  que  les  négociations,  pour  le  traité  de 
commerce  avec  la  Pologne,  ne  seraient  point  entamées 
avant  que  le  traité  de  cession  ne  fut  signé  sans  aucune 
condition. 

C’est  sur  cette  note,  à  l’appui  de  laquelle  l’ambassadeur 
de  Russie  en  avait  aussi  fait  remettre  une  autre,  que  la 
diète  s’est  déterminée  à  ordonner  à  la  députation  de  signer 
le  traité  purement  et  simplement. 

C’est  le  25  du  mois  que  fut  signée  pour  la  seconde  fois 
l’inlamie  de  la  diète ,  et  que  fut  arrêté  le  mode  de  déchire¬ 
ment  de  la  Pologne. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  2  du  second  mois. 

Le  procureur  de  la  commune  donne  des  détails  sur  nos 
succès  de  la  Vendée;  il  demande  que  des  couronnes  soient 
envoyées  à  ces  braves  prisonniers,  qui  ont^jréféré  endu¬ 
rer  les  maux  que  ces  scélérats  leur  faisaient  souffrir,  à  la 
honte  de  trahir  leur  patrie.  Il  requiert  ensuite  que  l’on  de¬ 
mande  à  la  Convention  que  des  républicains  se  mettent  en 
possession  des  terres  occupées  par  les  ennemis  de  la  chose 
publique. 

Le  conseil  adopte  le  réquisitoire,  et  arrête  qu’il  ira 
en  masse  à  la  Convention  nationale  pour  lui  faire  celte 
demande. 

—  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune,  le 
conseil-général  arrête  que  tous  les  animaux  dangereux, 
tels  que  les  léopards,  lions  et  auties,  que  l’on  fait  voir  sur 
les  places  publiques  ,  seront  tués  ou  envoyés  à  la  ménage¬ 
rie  à  Versailles,  sauf  indemnité  aux  propriétaires. 

—  Sur  la  proposition  du  substitut  du  procureur  delà 
commune,  le  conseil  prend  l’arrêté  suivant  : 

«  Le  conseil-général  informé  qu’au  mépris  de  la  loi,  il 
existe  encore  dans  plusieurs  rues  de  Paris  des  monuments 
du  fanatisme  et  de  la  royauté;  considérant  que  tout. acte 
extérieur  d’un  culte  quelconque  est  interdit  par  la  loi; 
considérant  qu’il  est  de  son  devoir  de  faire  disparaître  tous 
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les  monuments  qui  alimenteraient  les  préjugés  religieux  et 
ceux  qui  rappellent  la  mémoire  exécrable  des  rois; 

O  Airête  que,  sous  huit  jours  ,  les  gothiques  simulacres 
des  rois  de  France  qui  sont  placés  au  portail  de  l’église 
Notre-Dame  seront  renversés  et  détruits,  et  que  l’admi- 
nislration  des  travaux  publics  est  chargée,  sur  sa  respon¬ 
sabilité,  de  lui  rendre  compte  des  dispositions  du  présent 
arrêté. 

«  Arrête  en  outre  que  toutes  les  effigies  religieuses  qui 
existent  dans  les  différents  lieux  de  Paris  seront  enlevées; 
que  tous  les  marbres,  bronzes,  sur  lesquels  sont  gravés 
les  arrêts  des  parlements  contre  des  victimes  du  fana¬ 
tisme  et  de  la  férocité  des  prêtres  ,  seront  également 
anéantis. 

s  Le  conseil  invite  les  Sociétés  populaires  à  désigner  tous 
les  monuments  de  la  barbarie,  et  charge  les  comités  révo¬ 
lutionnaires  de  leur  totale  deslrucliou.  » 

—  Le  substitut  du  procureur  de  la  commune  requiert, 
et  le  conseil  arrête,  qu’en  attendant  les  institutions  pi  imai- 
res,  on  imprimera  en  gros  caractère  les  Droits  de  l’Hom¬ 
me,  afin  que  ce  soit  là  le  catéchisme  des  enfants. 

—  Sur  le  rapport  de  la  commission  des  passeports,  le 
conseil  arrête  qu’il  ne  sera  accordé  de  passeports  aux  étran¬ 
gers  des  pays  qui  sont  en  guerre  contre  nous  que  sur  l’a¬ 
vis  du  pouvoir  exécutif  et  du  comité  de  salut  public  de  la 
Convention. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 
SÉANT  AUX  Jacobins  de  paris. 

Présidence  de  Dubarran. 

SÉANCE  DU  29  DU  PREMIER  MOIS. 

Une  députation  de  la  Société  populaire  du  Muséum 
donne  communication  de  l’arrêté  suivant,  qu’elle  a  pris, 
concernant  les  habitants  des  châteaux  ou  maisons  de  cam¬ 
pagne. 

«  Citoyens,^Ia  Société  populaire  et  républicaine  du  Mu¬ 
séum,  considérant  que  l’éloignement,  ou ,  pour  mieux 
dire,  l’espèce  d’exil  de  Paris,  qu’affectent  un  grand  nom¬ 
bre  d’habitants  de  cette  ville,  est  du  plus  pernicieux 
exemple  ; 

a  Considérant  que  celte  absence  présente  une  foule  d’in¬ 
convénients,  et  peut  devenir  la  source  d’une  inlinilé 
d’abus; 

«  Considérant  qu’en  se  soustrayant  à  tous  les  devoirs  de 
citoyen,  ils  opposent  à  la  révolution  la  force  d’inertie,  qui 
consiste,  non  à  entreprendre  contre  elle,  mais  à  ne  rien 
faire  pour  elle  ; 

«  Considérant  que  cette  espèce  d’exil  est  du  plus  funeste 
exemple,  puisqu’il  pi’opage  les  idées  d’émigration  et  d’ex¬ 
patriation  ,  quoique,  à  proprement  parler,  ce  ne  soit  pas 
celle  émigration  criminelle  prescrite  par  la  loi,  mais  en¬ 
fin  elle  en  est  le  commencement,  elle  en  donne  l’idée  ;  car, 
entre  celui  qui  a  abandonné  ainsi  ses  foyers,  qui  abdique 
tous  les  devoirs  du  citoyen  et  qui  affiche  l’insouciance,  et 
celui  qui  franchit  la  frontière  pour  aller  se  joindre  à  l’en¬ 
nemi  extérieur ,  il  n’y  a  d’autre  différence  que  plus  d’au¬ 
dace  dans  le  second,  et  plus  d’hypocrisie  dans  le  premier  : 
l’un  lève  le  masque  et  s’expose  aux  rigueurs  de  la  loi; 
l’autre,  en  opposant  à  la  révolution  tout  ce  qu’il  peut  lui 
opposer  sans  risque,  entrave  et  retarde  ses  progrès  autant 
qu’il  est  en  lui ,  et  néanmoins  demeure  encore  sous  la  pro¬ 
tection  nationale; 

«  Considérant  que  ces  absents  ou  ces  demi-émigrés,  qui 
sont  les  premiers  à  crier  à  la  conservation  des  propriétés 
toutense  reposant  delà  gardeel  de  la  conservation  des  leurs 
sur  le  zèle  des  citoyens  qui  sont  restés  à  leur  poste,  vien¬ 
dront,  lorsque  le  danger  sera  passé,  recueillir  le  fruit  et 
la  jouissance  de  ces  mêmes  propriétés,  qui,  dans  la  jus¬ 
tice,  ne  seront  plus  les  leurs,  puisque  leur  conservation 
ne  sera  due  qu’aux  citoyens  courageux  quiles  auront  cou¬ 
vertes  de  leur  protection  ; 

«  Considérant  que  l’exil  de  ces  individus  est  encore  la 
source  de  bien  d’autres  maux ,  en  ce  que  ces  hommes ,  an 
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îionçantle  dédain  de  la  so\iverainelé  et  la  soif  de  la  servi-  : 
tilde ,  l)er^elüssc!U  l’esprit  )uiblic  dans  les  campagnes, 
éloignent  les  hubilunts  du  vrai  point  de  ralliement;  car  le 
véritable  esprit  public  n’est  autre  chose  que  la  réunion  des 
idées  et  des  volontés  dirigées  vers  le  point  commun,  qui 
est  le  bien  de  la  patrie  ; 

«  Considérant  que  les  nombreuses  maisons  de  campagne 
deviennent  le  repaire  des  gens  suspects,  que  la  surveillance 
de  Paris  ferait  découvrir;  que  le  relàcliement  de  la  police 
des  campagnes  les  favorise;  que  là  ils  épient  le  moment 
favorable,  se  portent  à  Paris  un  instant,  et  disparaissent 
aussitôt  qu’ils  ont  concouru  à  consommer  un  projet  liber- 
ticide  ; 

«  Considérant  que  les  subsistances  surtout  sont  leur 
grand  levier,  qu’ils  ellVaient  les  campagnards,  les  détour¬ 
nent  de  venir  à  Paris,  déclament  contre  la  loi  du  maxi¬ 
mum,  et  entretiennent  celte  résisiance,  déjà  si  commune 
chez  les  fermiers,  de  pourvoir  suflisamment  les  marchés; 

«  Arrête  qu’il  sera  nommé  des  commissaires  dans  son 
sein  pour  aller  communiquer  à  la  Société  des  Amis  de  lu 
Liberté  et  de  l’Egalité,  séant  aux  Jacobins,  et  aux  Sociétés 
populaires  des  quarante-sept  autres  sections,  les  considé¬ 
rations  ci-dessus,  et  les  inviter  à  en  nommer  deux  chacune 
pour  se  réunir  en  un  lieu  désigné,  alin  ,d’y  rédiger  une 
pétition  tendant  à  faire  rentrer  en  ville  tons  les  individus 
ayant  leur  domicile  à  Paris,  ainsi  que  tous  les  êtres  inu¬ 
tiles  à  la  campagne,  et  qu’il  ne  leur  sera  plus  permis  de 
s’absenter  que  pour  cause  majeure.  » 

{Demain  ta  suite  de  la  séance.  ) 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Suite  du  procès  de  M arie- Anloinetle  de  Lorrainc- 
d’ Autriche,  veuve  Capet. 

Du  23  du  premier  mois,  l’an  2'. 

Le  Président,  à  l'accusée  :  Persistez-vous  à  dire 
que  vous  n’avez  pas  eu  d’entretiens  au  Temple  avec 
les  deux  derniers  témoins? 

L'accusée:  Oui. 

Le  Président  :  Soutenez-vous  également  que 
Bailly  et  Lafayette  n’étaient  pas  les  coopérateurs  de 
votre  fuite ,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  1791  ? 

L'accusée  :  Oui. 

Le  Président  :  Je  vous  observe  que' sur  ces  faits 
vous  vous  trouvez  en  contradiction  avec  la  déclara- 
lion  de  votre  lils. 

L'accusée  :  Il  est  bien  aisé  de  faire  dire  à  un  en¬ 
fant  de  huit  ans  tout  ce  que  l’on  veut. 

Le  Président  ;  Maison  ne  s’est  pas  contenté  d’une 
seule  déclaration,  on  l’a  lui  a  fait  répéter  plusieurs 
fois  et  à  diverses  reprises  ;  il  a  tou  jours  dit  de  même. 

L’accusée  :  Eh  bien  ,  je  nie  le  fait. 

Le  Président:  Depuis  votre  détention  au  Temple, 
ne  vous  êtes-vous  pas  fait  peindre? 

L’accusée  :  Oui ,  je  l’ai  été  au  pastel. 

Le  Président  :  Ne  vous  êtes-vous  pas  enfermée 
avec  le  peintre  ,  et  ne  vous  êtes-vous  pas  servie  de 
ce  prétexte  pour  recevoir  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  assemblées  législatives  et  coiiven- 
«lionnelles? 

L'accusée  :  Non. 

Le  Président  :  Comment  nommez-vous  ce  pein¬ 
tre  ? 

L’accusée  :  C’est  Goëstier ,  peintre  polonais,  établi 
depuis  plus  de  vingt  ans  à  Paris. 

Le  Président  :  Où  demeure-t-il? 

L’accusée  ;  Rue  du  Coq  Saint-Honoré. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Antoine-François  Moyle  ,  ci-devant  suppléant  du 
procureur  de  la  commune  auprès  des  tribunaux  de 
police  municipale  et  correctionnelle  ,  dépose  que  de 
trois  fois  qu’il  a  été  de  service  au  Temple ,  il  l’a  été 
une  fois  près  de  Louis  Capet ,  et  les  deux  autres 
près  des  femmes;  il  n’a’ rien  remarqué  sinon  l’atten- 
lioii  ordinaire  aux  femmes  de  lixer  un  homme  que 
l’on  voit  pour  la  première  lois;  il  y  retourna  de  nou¬ 
veau  en  mars  dernier,  On  y  jouait  à  différents  jeux: 


les  détenues  venaient  quelquefois  regarder  jouer , 
mais  elles  UC  parlaient  pas;  enlin  il  proteste,  d'ail¬ 
leurs  n’avoir  jamais  eu  aucune  intimité  avec  l’accu¬ 
sée  pendant  son  service  au  Temple. 

Le  Président,  à  l'accusée  :  Avez-vous  quelques 
observations  à  faire  sur  la  déposition  du  témoin? 

L’accusée  :  L’observation  ijuej’ai  à  faire  est  que 
je  n’ai  jamais  eu  de  conversation  avec  le  déposant. 

Un  antre  témoin  est  entendu.  • 

Renée  Sévin  ,  femme  Chaumelte,  dépos'e  connaî¬ 
tre  l’accusée  depuis  six  ans  ,  lui  ayant  éti- attachée 
en  qualité  de.  sous-femme  de  chambre  ;  mais  qu’elle 
ne  connaît  aucun  des  faits  portés  en  l’acte  d’accusa¬ 
tion  ,  si  ce  n’est  que  le  10  août  elle  a  vu  le.  roi  faire 
la  revue  des  gardes  suisses.  Voila  tout  ce  qu’elle 
dit  savoir. 

Le  Président,  au  témoin  :  Etiez-vous  au  château, 
à  l’époque  du  départ  iiour  Varennes?  . 

Le  témoin  :  Oui,  mais  je  n’en  ai  rien  su. 

Le  Président  :  Dans  quelle  partie  du  chateau 
conciliez-vous? 

Le  témoin  :  A  l’extrémité  du  pavillon  de  Flore. 

Le  Président:  Avez-vous,  dans  la  nuit  du  9  au 
10,  enteiuln  sonner  le  tocsin,  et  battre  la  générale? 

Le  témoin  :  Non  ,  je  couchais  sous  les  toits. 

Le  Président  :  Comment!  vous  couchiez  sous  les 
toits  ,  et  vous  n’avez  point  entendu  le  tocsin? 

Le  témoin  :  Non  ,  j’étais  malade. 

Le  Président  :  Et  par  quel  hasard  vous  êtes-vous 
trouvée  présente  à  la  revue  royale? 

Le  témoin  :  J’étais  sur  pied  depuis  six  heures  du 
matin. 

Le  Président  :  Comment?  vous  étiez  malade  ,  et 
vous  vous  leviez  à  six  heures! 

Le  témoin  :  C’est  que  j’avais  entendu  du  bruit. 

Le  Président  :  Au  moment  de  la  revue ,  avez- 
vous  entendu  crier  :  Vive  le  roi ,  vive  la  reine  I 

Le  fémom:J’ai  entendu  crier  vive  le  roi  !û'un 
côté  ;  et  de  l’autre ,  vive  la  nation  ! 

Le  Président  :  Avez-vous  vu  la  veille  les  rassem¬ 
blements  extraordinaires  des  gardes  suisses  ,  et  des 
seélérats  qui  en  avaient  pris  l’habit? 

Le  témoin  :  Je  ne  suis  pas  ce  jour-là  descendue 
dans  la  cour. 

Le  Président  :  Et  pour  prendre  vos  repas  ,  il  fal¬ 
lait  bien  que  vous  descendissiez? 

Le  témoin:  Je  ne  sortais  pas  :  un  domestique 
m’apportait  à  manger. 

Le  Président  :  Mais,  au  moins,  ce  domestique  a 
dû  vous  faire  part  de  ce  qui  se  passait? 

Le  témoin  :  Je  ne  tenais  jamais  de  conversation 
avec  lui. 

Le  Président  :  11  paraît  que.  vous  avez  passé  votre 
vie.  à  la  cour  ,  et  que  vous  y  avez  appris  l’art  de  dis¬ 
simuler.  Comment  nommez-vous  la  femme  qui  avait 
soin  des  dentelles  de  l’accusée? 

Le  témoin:  Je  ne  la  connais  pas  ;  j’ai  seulement 
entendu  parler  d’une  dame  Conet,  qui  raccommo¬ 
dait  la  dentelle,  et  faisait  la  toilette  des  enfants. 

Sur  l’indication  faite  par  le  témoin  ,  de  la  de¬ 
meure  de  ladite,  femme  Conet,  l’accusateur  public 
requiert,  et  le  tribunal  ordonne  qu’il  sera  à  l’instant 
décerné  contre  elle  un  mandat  d'amener. 

On  continue  l’audition  des  témoins. 

Jean -Baptiste  Vincent,  entrepreneur- maçon  , 
dépose  avoir  fait  son  service  au  Temple  ,  en  sa  qua¬ 
lité  de  membre  du  conseil-général  de  la  commune  , 
mais  qu’il  n’a  jamais  eu  de  conférence  avec  l’accusée. 

Nicolas-Marie-Jean  Deugnot,  architecte,  et  mem¬ 
bre  de  la  commune  ,  dépose  qu’appelé  par  ses  col¬ 
lègues  à  la  surveillance  des  prisonniers  du  Temple, 
il  ne  s'est  jamais  oublié  au  point  d’avoir  des  confé¬ 
rences  avec  les  détenus,  encore  moins  avec  l’accusée. 

Le  Président,  au  (éntofn  ;  N’avez-vous  pas  fait 
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onformer  d;ins  une  tourelle  le  polit  Capot  ot  sa  sœur, 
j)ondaiit  que  vous  et  quol(iuos-uus  de  vos  collègues 
teniez couversalioii  avec l’accuséo? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  N’avoz-vous  pas  procuré  les 
moyens  de  savoir  dos  nouvelles  par  le  moyen  des 
colporteurs?  , 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Avez -vous  entendu  dire  que  l’ac¬ 
cusée  avait  gratilié  Toulan  d’une  boîte  d’or  ? 

Le  témoin  ;  Non. 

L’accusée:  Je  n’ai  jamais  eu  aucun  entretien  avec 
le  déposant. 

On  entend  un  antre  témoin. 

François  Daugé ,  administrateur  de  police,  dépose 
avoir  été,  un  grand  nombre  de  fois,  de  service  au 
Temple ,  mais  que  dans  aucun  temps  il  n’a  eu  ni  dû 
avoir  de  conférences  ni  d’entretiens  particuliers 
avec  les  détenues. 

Le  Président  :  N’avez-vons  jamais  tenu  le  jeune 
Capet  sur  vos  genoux?  Ne  lui  avez -vous  pas  dit: 
-Je  voudrais  vous  voir  à  la  place  de  votre  père.» 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Depuis  que  l’accusée  est  détenue  à 
la  Conciergerie  ,  n’avez-vous  pas  procuré  à  plusieurs 
de  vos  amis  l’entrée  de  sa  prison  ? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Avez-vous  ouï  parler  qu’il  y  ait 
eu  du  monde  d’introduit  dans  la  Conciergerie  ? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  ;  Quelle  est  votre  opinion  sur  l’ac¬ 
cusée  ? 

I^e  témoin  :  Si  elle  est  coupable,  elle  doit  être 
jugée. 

Le  Président  :  La  croyez-vous  patriote? 

Le  témoin  :  Non. 

JjE  Président  :  Croyez-vous  qu’elle  veuille  la  ré¬ 
publique? 

Le  témoin  :  Non. 

On  passe  <à  un  antre  témoin. 

Jean-Baptiste  Michoriis,  limonadier ,  membre  de 
la  commune  du  10  août,  et  administrateur  de  police, 
dépose  qu’il  connaît  l’accusée  pour  l’avoir,  avec  ses 
collègues,  transférée,  le  2  août  dernier ,  du  Temple 
à  la  Conciergerie. 

Le  Président  ,  au  témoin  :  N’avez-vous  pas  pro¬ 
curé  à  quelqu’un  l’entrée  de  la  chambre  de  l’accu¬ 
sée  ,  depuis  qu’elle  est  à  cette  prison  ? 

Le  témoin:  Pardonnez-moi  ;'je  l’ai  procuré  à  un 
nommé  Giroux,  maître  de  pension  ,  faubourg  Saint- 
Denis,  à  un  autre  de  mes  amis,  peintre,  au  citoyen... 
administrateur  des  domaines ,  et  à  un  autre  de  mes 
amis. 

Le  Président  :  Vous  l’avez  sans  doute  procurée 
à  d’autres  personnes? 

Le  témoin  :  Voici  le  fait ,  car  je  dois  et  veux  dire 
ici  toute  la  vérité.  Le  jour  de  Saint-Pierre,  m’étant 
trouvé  chez  un  sieur  Fontaine,  où  il  y  avait  bonne 
compagnie  ,  notamment  trois  ou  quatre  déjiutés  à 
la  Convention  ;  parmi  les  autres  convives  se  trou¬ 
vait  la  citoyenne  Tilleul  ,  laquelle  invita  le  citoyen 
Fontaine  à  venir  faire  la  Madeleine  chez  elle  à  Vau  - 
girard  ;  elle  ajouta  :  Le  citoyen  Michonis  ne  sera  pas 
de  trop.'  Lui  ayant  demandé  d’où  elle  pouvait  me 
!  connaître,  elle  répondit  qu’elle  m’avait  vu  à  la  mai- 
I  rie,  où  des  affaires  l’appelaient.  Le  jour  indiqué 
étant  arrivé  ,  je  me  remlis  à  Vaugirard;  je  trouvai 
une  compagnie  nombreuse.  Après  le  repas  la  con- 
!  yersation  étant  tombée  sur  le  chapitre  des  prisons, 
du  parla  de  la  Conciergerie,  en  disant  :  La  veuve  Ca¬ 
pet  est  là  :  on  dit  qu’elle  est  bien  changée  ,  qùe  .ses 
cheveux  sont  tous  blancs.  Je  répondis  qu’à  la  vérité 
‘  ses  cheveux  commençaientà  grisonner,  mais  qu’elle 
se  portail  bien.  Un  citoyen  qui  se  trouvait  là  ina- 
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nifesta  le  désir  de.  la  voir;  je  lui  promis  de  le  con¬ 
tenter,  ce  que  je  lis.  Le  lendemain  la  Richard  me 
dit:  Connaissez-vous  la  personne  (|uc  vous  avez 
amenée  hier?  Lui  ayant  répondu  (pie  je  ne  la  con¬ 
naissais  que  pour  l’avoir  vue  chez  un  de  mes  amis  : 
Eh  bien  ,  me  dit-elle  ,  on  dit  ([ue  c’est  un  ci-devant 
chevalier  de  Saint-Louis.  En  même  temps  elle  me 
remit  un  petit  morceau  de  papier  écrit,  ou  du  inoins 
piqué  avec  la  pointe  d’une  épingle;  alors  je  lui  répon¬ 
dis  :  Je  vous  jure  que  jamais  je  n’y  mènerai  personne. 

Le  Président,  au  témoin  :  N’avez-vous  point 
fait  part  à  l’accusée  que  vos  fonctions  venaient  de 
finir  à  la  commune? 

Le  témoin  :  Oui ,  je  lui  ai  tenu  ce  discours-là. 

Le  Président  :  Que  vous  a  répondu  l’accusée? 
Le  témoin  :  Elle  m’a  dit  :  On  ne  vous  verra  donc 
plus?  je  répondis  :  Madame,  je  reste  municipal,  et 
pourrai  vous  voir  de  temps  en  temps. 

Le  Président  :  Comment  avez-vous  pu  ,  vous  , 
administrateur  de  police,  au  mépris  des  réglements, 
introduire  un  inconnu  auprès  de  l’accusée;  vous 
ignoriez  donc  qu’un  grand  nombre  d’intrigants  met¬ 
tent  tout  en  usage  pour  séduire  les  administrateurs? 

Le  témoin  :  Ce  n’est  point  lui  qui  m’a  demandé  a 
voir  la  veuve  Capet ,  c’est  moi  qui  le  lui  ai  offert. 

Le  Président  :  Combien  avez-vous  dîné  de  lois 
avec  lui? 

Le  témoin  :  Deux  fois. 

Le  Président  :  Quel  est  le  nom  de  ce  particulier? 
Le  témoin  :  Je  l’ignore. 

Le  Président  :  Combien  vous  a-t-il  promis  ou 
donné  pour  avoir  la  satisfaction  de  voir  Antoinette? 

Le  témoin  :  Je  n’ai  jamais  reçu  aucune  rétribu¬ 
tion. 

Le  Président  :  Pendant  qu’il  était  dans  la  cham¬ 
bre  de  l’accusée  ,  ne  lui  avez-vous  vu  faire  aucun 
geste  ? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  Président  :  Ne  l’avez-vous  point  revu  depuis? 
Le  témoin  :  Je  ne  l’ai  vu  qu’une  seule  fois. 

Le  Président  :  Pourquoi  ne  l’avez-vous  point  fait 
arrêter  ? 

Le  témoin  :  J’avoue  que  c’est  une  double  faute 
que  j’ai  faite  à  cet  égard. 

Un  juré  :  Citoyen  président,  je  dois  vous  observer 
que  la  femme  Tilleul  vient  d’être  arrêtée  comme 
suspecte  et  eontre-révolutionnaire. 

Un  autre  témoin  est  entendu. 

Pierre-Edouard  Dernier,  médecin  ,.  déclare  con¬ 
naître  l’accusée  depuis  quatorze  ou  quinze  ans, 
ayant  été  depuis  ce  tem|)S  le  médecin  de  ses  enfants. 

Le  Président  ,  au  témoin  :  N’étiez-vous  pas,  en 
1789  ,  le  médecin  des  enfants  de  Louis  Capet ,  et  eu 
cette  qualité  n’avez-vous  pas  entendu  parler  ci  la 
cour  quelle  était  la  cause,  à  cette  époipie  ,  du  ras¬ 
semblement  extraordinaire  de  troupes  qui  eut  lieu 
tant  à, Versailles  qu’à  Paris? 

Le  témoin  :  Non. 

Le  témoin  Hébert  observe,  sur  l’interpellation  qui 
lui  est  faite  ,  que,  dans  les  journées  qui  ont. suivi  le 
10  août ,  la  commune  républicaine  fut  paraly.sée  par 
les  astuces  de  Manuel  et  Pétion  ,  qui  s'opposèrent  à 
ce  que  la  table  des  détenus  fut  rendue  plus  frugale 
et  à  ce  que  la  valetaille  lut  chassée,  sous  le  faux 
prétexte  qu’il  était  de  la  dignité  du  peuple  que  lès 
prisonniers  ne  mamiuusseid  de  rien.  Le  déposant 
ajoute  que  Bcrnier  ,  témoin  présent,  était  souvent 
au  Temple  dans  les  premiers  jours  de  la  détention 
de  la  famille.  Capet ,  mais  que  scs  fréquentes  visites 
l’avaient  rendu  suspect,  surtout  dès  (lue  l’on  se  fut 
aperçu  (|u'il  n’approchait  des  enfants  de  raccu.séc 
qu’avec  toutes  les  basscs.ses  de  l’ancien  régime. 

Le  témoin  assure  (pie  de  sa  part  cc  n’était  que 
bienséance  et  non  bassesse. 
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Claude-Denis  Taverriier ,  ci-devant  lieutenant  à 
lu  suite  de  rtUat-major  ,  déposé  qu’étant  de  garde  , 
dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  1701  ,  il  a  vu  venir 
dans  la  soirée  Lafayelte  ,  lequel  parla  plusieurs  fois 
à  Lajarre  et  à  Lacolonibe;  vers  deux  heures  après 
minuit,  il  a  vu  passer  sur  le  Pont  dit  Royal  la  voi¬ 
lure  de  Lafayettc;  enlin,  il  a  vu  ce  dernier  changer 
de  couleur  ,  lorsque  l’on  apprit  que  la  famille  Capet 
avait  été  arretée  à  Varennes. 

Jean-Maurice-Franeois  Lebrasse,  lieutenant  de 
gendarmerie  à  la  suite  des  tribunaux  ,  déclpre  con¬ 
naître  l'accusée  depuis  quatre  ans;  il  n’a  aucune 
connaissance  des  faits  contenus  en  l’acte  d’accusa¬ 
tion,  sinon  que  se  trouvant  de  service  près  de  la 
maison  d’arrêt  dite  la  Conciergerie,  la  veille  du  jour 
où  les  députés  Amar  et  Sévestre  vinrent  interroger 
la  veuve  Capet,  un  gendarme  lui  ayant  fait  part  de 
la  scène  de  l’œillet,  il  s’était  empressé  de  demander 
une  prompte  instruction  de  cette  affaire  ,  ce  qui  a 
eu  lieu.  (La  suite  demain.) 

N.  B.  Les  députés  décrétés  d’accusation  ont  été 
traduits ,  hier  3,  au  tribunal. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

Acte  d’ accusation  contre  plusieurs  membres  de  la 
Convention  nationale ,  présenté  au  nom  du  co¬ 
mité  de  sûreté  générale ,  par  André  Amar,  mem¬ 
bre  de  ce  comité. —  Le  treizième  jour  du  premier 
mois  de  l’an  2^  de  la  république  française ,  et  du 
vieux  style,  le  3  octobre. 

11  a  existé  une  conspiration  contre  l’unité  et  l’in¬ 
divisibilité  de  la  république,  contre  la  liberté  et  la 
sûreté  du  peuple  français. 

Au  nombre  des  auteurs  et  complices  de  cette 
conspiration  sont  Brissot,  Gensonné,  Vergniaud  , 
Guadet,  Grangeneuve,  Pétion  ,  Gorsas,  Biroteau  , 
Louvet ,  Yalazé,  Valady ,  Fauebet ,  Carra  ,  Isnard  , 
Duchàtel ,  Barbaroux  ,  Sales,  Buzot,  Sillery,  Ducos, 
Fonfrède  ,  Lehardy,  Lanjuiiiais  ,  Fermon  ,  Rouyer, 
Kersaint,  Manuel ,  Vigier  et  autres.  La  preuve  de 
leurs  crimes  résulte  des  faits  suivants  : 

Brissot ,  agent  de  police  sous  les  rois ,  déshonoré, 
meme  dans  l’ancien  régime,  par  de  basses  intrigues, 
commença  à  figurer  dans  la  révolution ,  comme 
membre  "du  comité  des  recherches  de  la  commune 
de  Paris ,  où  il  fut  introduit  par  Lafayette  ,  à  qui  il 
prostitua  longtemps  son  ministère  et  sa  plume. 

Quand  Lafayette,  après  avoir  voulu  protéger  par 
la  force  le  départ  de  Louis  XVl,  contre  le  vœu  du 
peuple,  affecta  de  donner  sa  démission  pour  se  faire 
prier  de  conserver  le  commandement  de  la  garde 
parisienne,  et  exiger  des  citoyens  armés  un  serment 
de  lidélité  à  sa  personne,  Brissot  écrivait  dans  le  Pa¬ 
triote  Français,  que  la  retraite  de  Lafayette  était 
’ime  calamité  publique.  De  tout  temps  l’ennemi  des 
Sociétés  populaires,  il  se  montra  aux  Jacobins  seu¬ 
lement  à  trois  époques  remarquables, 

La  première,  au  mois  d’avril  1790,  pour  commen¬ 
cer  l’exécution  d’un  plan  d’intrigue,  déguisé  sous 
une  apparence  de  philanthropie ,  et  dont  le  résultat 
fut  la  ruine  de  nos  colonies. 

La  seconde,  au  mois  de  mars  1791,  pour  préparer 
la  journée  du  Champ-de-Mars,  que  Lafayette  et  ses 
complices  avaient  froidempiit  méditée  jjour  assassi¬ 
ner  les  patriotes.  Quand  les  plus  zélés  amis  de  la  li¬ 
berté  étaient  plongés  dans  les  cachots,  Brissot  se 
promenait  paisiblement  dans  les  rues  de  Paris. 

La  troisième  fut  le  mois  de  janvier  1792,  où  il 
vint  prêcher  la  guerre  que  tous  les  ennemis  de  la  ré¬ 
volution  appelaient  sur  la  France  pour  étouffer  la 
liberté  naissante. 

^ümmé  à  l’Assemblée  b'gislative ,  Brissot  sc  coa¬ 


lisa  ouvertement  avec  Carital,  dit  Condorcet,  et  avec 
plusieurs  députés  de  la  Gironde,  Gensonné,  Guadet, 
Vergniaud,  Grangeneuve,  Serres,  Ducos  et  autres. 
Ces  hommes  cherchèrent  d’abord  à  usurper  une 
utile  popularité,  en  défendant  la  cause  du  peuple 
dans  les  occasions  de  médiocre  importance,  quoi¬ 
qu’ils  l’abandonnassent  constamment  dans  les  cir¬ 
constances  décisives. 

La  cour  et  tous  les  ennemis  de  la  France  se  ser¬ 
virent  de  leur  influence  pour  faire  déclarer  la  guerre' 
dans  un  temps  où  nos  armées ,  nos  places  fortes 
étaient  dans  un  état  de  dénûment  absolu  et  con¬ 
fiées  à  des  traîtres  choisis  par  un  roi  parjure.  Dans 
le  même  temps  ils  protégeaient  de  tout  leur  pou¬ 
voir  le  ministre  Narbonne,  que  toute  la  France  ac¬ 
cusait  principalement  des  mesures  prises  pour  ren¬ 
dre  cette  guerre  fatale  à  la  liberté;  ils  persécutaient, 
ils  calomniaient  ceux  qui  avaient  le  courage  de  les 
dénoncer.  Caritat,  dit  de  Condorcet,  dans  la  Chro¬ 
nique  ,  Brissot  dans  le  Patriote  Français,  s’hono¬ 
raient  impudemment  de  leurs  honteuses  liaisons 
avec  ce  traître  qu’ils  érigeaient  en  héros:  ils  le  fi¬ 
rent  envoyer,  contre  toutes  les  lois,  à  l’armée  qu’il 
trahit,  sans  qu’il  eût  rendu  sps  comptes  comme  mi¬ 
nistre,  Les  mêmes  députés  journalistes  se  déclarè¬ 
rent  aussi  les  défenseurs  officieux  de  Diétrich,  con¬ 
vaincu  de  complicité  avec  Lafayelte,  et  d’avoir  voulu 
livrer  Strasbourg,  Tandis  que  les  chefs  de  cette  fac¬ 
tion  protégeaient  les  conspirateurs  et  les  généraux 
perfides  ;  tandis  qu’ils  leur  faisaient  donner  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  et  celui  de  faire  des  lois  pour  l’ar¬ 
mée,  les  soldats  patriotes  étaient  proscrits,  les  ci- 
devant  gardes-françaises  et  les  volontaires  de  Paris 
étaient  spécialement  persécutés  et  envoyés  à  la  bou¬ 
cherie. 

Cependant  les  satellites  des  despotes  de  l’Europe 
nous  cernaient,  et  la  cour  se  préparait  à  leur  ouvrir 
l’entrée  de  la  France,  après  avoir  fait  égorger  à  Pa¬ 
ris  les  plus  intrépides  défenseurs  de  la  liberté.  Sans 
l'heureuse  insurrection  du  10  aeût,  cette  horrible 
conspiration  était  exécutée.  Brissot,  Gensonné,  Pé¬ 
tion,  Guadet,  Vergniaud  et  leurs  complices  mirent 
alors  tout  en  usage  pour  contrarier  les  généreux  ef¬ 
forts  du  peuple,  et  pour  sauver  les  tyrans. 

Les  sections  de  Paris  et  les  citoyens  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  réunis  dans  cette  ville,  sous  le 
litre  de  fédérés ,  demandaient  à  grands  cris  la  dé¬ 
chéance  du  parjure  Louis  XVl. 

Brissot,  Vergniaud,  Gensonné  s’efforcèrent  de 
l’empêcher  par  les  discours  les  plus  insidieux,  où 
ils  abjuraient  manifestement  les  principes  qu’ils 
avaient  paru  quelquefois  défendre.  Le  peuple  leur 
en  témoigna  son  indignation  au  sortir  des  séances 
où  ils  les  avaient  prononcés. 

Les  citoyens  de  Paris  et  les  fédérés  s’étaient  armés 
pour  renverser  le  trône  du  tyran  conspirateur.  Bris¬ 
sot,  Pétion,  Gensonné,  Guadet,  Vergniaud  et  leurs 
adhérents  transigeaient  avec  lui. 

Dans  la  nuit  même  du  9  au  10  août,  Pétion  en-, 
voyait  des  messages  dans  les  sections,  pour  les  ex¬ 
horter  au  calme  et  à  l'inaction.  Au  moment  où  le 
peuple  marchait  contre  le  cluàteau  des  Tuileries,  Pé¬ 
tion  était  chez  Louis  XVl  ;  il  conférait  avec  ses  cour¬ 
tisans,  il  visitait  les  postes  des  satellites  que  Je  tyran 
y  avait  rassemblés  depuis  longtemps  pour  égorger 
ie  |)euple.  Pétion  avait  ordonné  à  Mandat,  comman¬ 
dant-général  de  la  garde  nationale  parisienne,  de 
laisser  passer  le  peuple,  et  de  le  canonner  par  der¬ 
rière.  Quelquesjours  avant  cette  fatale  époque,  Gen¬ 
sonné  et  Vergniaud  avaient  présenté  à  Louis  XVl, 
par  l’entremise  du  peintre  Boze,  et  de  Thierry,  son 
valet-de-chambre,  une  espèce  de  traité  où  ils  s’en  - 
gageaient  à  le  défendre,  à  condition  (pi’il  rappelle- 
iuilaii  ministère  Piolaiid,  Clavière  et  Servan,  leurs 
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créatures  et  leurs  complices.  Ce  fait,  constaté  par  un 
grand  nombre  de  témoins,  a  été  avoué  par  Vergniaud 
lui-même  à  la  Convention,  dans  un  temps  où  la  fac¬ 
tion  dominante  croyait  pouvoir  insulter  impunément 
à  la  liberté. 

Le  résultat  de  ce  traité  coupable  eût  étélaconser-. 
vation  de  la  royauté,  dont  le  peuple  français  voulait 
secouer  le  joug  odieux,  et  l’assassinat  de  tous  les 
citoyens  magnanimes  qui  étaient  venus  de  chaque 
partie  de  l’empire  pour  provoquer  la  cbiitc  du  tyran. 

Ce  Pétion,  qui  montrait  tant  d’activité  |)our  apai¬ 
ser,  au  ppxdu  sang  du  peuple,  l’insurrection  néces¬ 
saire  du  10  août,  était  le>même  qui  avait  souffert 
paisiblement  le  mouvement  inutile  et  funeste  du  20 
juin  précédent,  pareeque  la  même  foction  l’avait 
provoqué  uniquement  pour  forcer  Louis  XVI  à  rap¬ 
peler  les  mêmes  ministres.  Elle  avait  cru  aussi  que 
les  fédérés  du  10  août  accourraient  à  sa  voix,  pour 
seconder  ses  desseins  ambitieux.  Quand  elle  les  vit 
disposés  à  ne  servir  que  la  patrie,  elle  voulut  les  ar¬ 
rêter.  Elle  n’agitait  le  peuple  que  pour  effrayer  le 
roi  ;et  après  s’en  être  servie,  elle  prétendait  le  briser 
comme  un  instrument  inutile. 

Avant  le  10  août,  Pétion,  maire,  et  tous  ses  adhé¬ 
rents,  s’étaient  appliqués  à  donner  mille  d(‘goûts  aux 
fédérés,  pour  les  forcer  à  quitter  Paris.  Ils  les  lais¬ 
saient  sans  logement,  sans  secours.  Dans  le  même 
temps,  Lasource  et  les  députés  girondins  péroraient 
avec  véhémence  dans  la  Société  des  Jacobins,  pour 
les  déterminera  sortir  de  Paris,  à  se  rendre  au  camp 
deSoissons,  où  les  défenseurs  de  la  patrie  souffraient 
la  plus  horrible  disette,  où  ils  virent  plusieurs  d’en¬ 
tre  eux  périr  victimes  de  l’un  des  attentats  les  plus 
exécrables  qu’ait  commis  Narbonne. 

Brissot  avait  donné  au  roi  des  conseils  pernicieux 
à  la  liberté,  comme  le  prouve  une  lettre  de  sa  main, 
adressée  à  Louis XVI,  déposée  au  comité  de  surveil¬ 
lance,  et  où  sa  signature  se  trouve  raturée.  Kersaint 
et  Rouyer,deux’partisans  connus  de  la  même  section, 
avaient  écrit  au  même  tyran  deux  lettres  semblables, 
trouvées  dans  les  papiers  des  Tuileries.  Membres  de 
l’Assemblée  législative,  ils  osaient  solliciter,  au  mé¬ 
pris  des  lois,  la  place  de  ministre  ou  de  conseil  du 
roi,  sous  la  promesse  d’étendre  sa  funeste  autorité. 

Ce  crime  a  été  dévoilé  au  sein  de  la  CotTverition  na¬ 
tionale;  mais  alors  leur  faction  dominait,  et  ils 
avouèrent  leur  bassesse  avec  insolence. 

Le  projet  d’empêcher  la  fondation  de  la  républi¬ 
que  et  d’égorger  les  amis  de  la  liberté  fut  mis  en 
motion  à  la  tribune  de  l’Assemblée  législative  par 
Brissot  lui-même,  dans  le  discours  insidieux  où  il 
s’opposa  à  la  déchéance,  peu  de  jours  avant  la  révo¬ 
lution  du  10  août.  Le  26  juillet  1792,  après  avoir 
parlé  des  partisans  des  deux  ehambres  et.des  émi¬ 
grés,  il  s’exprima  ainsi:  On  nous  parle  d'une  troi¬ 
sième  faction  qui  veut  établir  la  république.  Si  ces 
républicains  régicides  existent;  s'il  existe  des  hom¬ 
mes  qui  tendent  à  établir  la  république  sur  les  dé¬ 
bris  de  la  constitution,  le  glaive  de  la  loi  doit  frap¬ 
per  sur  eux  comme  sur  les  amis  actifs  des  deux  cham¬ 
bres,  et  sur  les  contre-révolutionnaires  de  Coblentz. 

Si  les  vœux  de  Brissot  et  de  ses  complices  avaient 
été  remplis,  il  n’y  aurait  aujourd’hui  ni  républicains, 
ni  république;  les  défenseurs  de  la  liberté  auraient 
précédé  à  l’échafaud  les  rebelles  de  Coblentz  et  les 
satellites  du  tyran. 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  perfidie  des  conjurés, 
c’est  le  rapprochement  des  faits  suivants  : 

Au  mois  de  mars  1791,  quand  la  France  admet¬ 
tait  nue  royauté  constitutionnelle,  quand  le  nom  de 
républicain  était  un  signal  de  proscription  contre 
les  amis  de  la  liberté,  Brissot  et  le  ci-devant  marquis 
de  Condorcet  imprimaient  un  journal  intitulé  le  Ré¬ 
publicain.  Us  affichaient  partout,  sous  le  nom  du 


ci-devant  marquis  Achille  Duchâtelet,  parent  de  La- 
fayette,  et  alors  très  assidu  chez  la  marquise  de  Con¬ 
dorcet,  des  placards  qui  présentaient  à  tous  les  yeux 
le  mot  de  république.  Condorcet  publiait  un  livre 
sur  la  république,  qui  n’avait  rien  de  républicain  que 
le  nom,  et  que  le  gouvernement  anglais  eût  avoué. 
Brissot  vint  aux  Jacobins,  auxquels  il  avait  été  long¬ 
temps  étranger,  rédiger  la  pétition  qui  devait  con¬ 
duire  à  la  boucherie  les  patriotes  ardents  (jue  La- 
fayelte  attendait  au  Champ-de-Mars  pour  les  immo¬ 
ler.  La  Société  des  Jacobins  ne  voulait  demander  que 
le  jugement  du  roi  fugitif;  Brissot  affecta  de  glisser 
dans  la  pétition  le  vœu  prématuré  de  proscrire  la 
royauté  elle-même.  On  fit  circuler  la  fausse  péti¬ 
tion  :  dès  ce  moment  tous  les  amis  de  la  liberté  furent 
proscrits  sous  le.  titre  de  républicains  et  d’ennemis 
de  la  constitution  reconnue. 

Aux  mois  de  juillet  et  août  1792,  quand  le  peuple 
français,  la.ssé  de  tant  de  trahisons,  voulait  se  déli¬ 
vrer  du  fléau  de  la  royauté ,  quand  les.  citoyens 
de  toutes  les  parties  de  l’empire ,  réunis  aux  Pari¬ 
siens,  pour  punir  Louis,  ne  pouvaient  reconnaître 
ni  un  roi  de  sa  race,  ni  aucune  autre  espèce  de  roi, 
Brissot,  Caritat,  Guadet,  Vergniaud,  Gensonné  et 
leurs  complices  conspiraient  pour  conserver  la 
royauté.  Ils  érigeaient  en  crime  la  seule  pensée  delà 
république  ;  ils  dévouaient  les  républicains  aux  ven¬ 
geances  du  tyran  et  aux  fureurs  de  l’aristocratie  ;  ils 
étaient  républicains  sous  la  monarchie  et  royalistes 
sous  la  république,  pour  perdre  la  nation  française 
et  la  livrer  à  ses  éternels  ennemis. 

Ce  projet  d’étouffer  la  république  au  berceau,  ils 
le  manifestèrent  par  des  actes  solennels,  dans  la 
journée  du  10  août. 

Dans  le  moment  où  la  vietoire  était  encore  sus¬ 
pendue  entre  les  satellites  de  Louis  XVI  et  les  défen¬ 
seurs  de  la  libeité,  quand  le  tyran  hypocrite  vint  au 
sein  de  l’Assembfée  dénoncer  le  peuple  dont  il  avait 
préparé  le  massacre,  quand  il  osa  dire  :  Je  suis  venu 
ici  pour  éviter  un  grand  crime,  Vergniaud,  pFési- 
dent,  lui  fit  une  réponse  digne  d’un  ennemi  du  peu¬ 
ple  et  d’un  complice  du  tyran.  •  Sire,  lui  répondit 
ee  mandataire  infidèle,  l’Assemblée  met  au  rang  de 
ses  devoirs  les  plus  chers  le  maintien  de  toutes  les 
autorités  con.stituées  ;  nous  saurons  tous  mourir  à 
notre  poste  pour  le  remplir.  » 

Le  procureur-syndic  Rœderer,  qui  avait  accom¬ 
pagné  à  l’A.ssemblée  législative  Louis  XVI,  sa  cou¬ 
pable  famille,  et  plusieurs  de  ses  satellites,  couverts 
du  sang  des  citoyens,  rend  compte  des  précautions 
u’il  a  prises  avec  le  maire  Pétion,  pour  assurer  la 
éfense  du  château  des  Tuileries;  de’ la  harangue 
qu’il  a  adressée  aux  canonniers,  pour  les  exhorter  à 
faire  feu  sur  le  peuple.  II  parle,  avec  le  ton  de  la  dou¬ 
leur,  de  la  désobéissance  de  ces  braves  citoyens  à 
ses  ordres  parricides,  de  la  résolution  que  lui  ont 
annoncée  des  citoyens  insurgés,  de  ne  point  se  sépa¬ 
rer  que  l’Assemblée  n’ait  prononcé  la  déchéance. 

Le  public  applaudit.  Le  président  Vergniaud  im¬ 
pose  silence  au  public;  il  l’accuse  formellement  de 
violer  la  loi  et  de  gêner  la  liberté  des  opinions  dans 
l’A.ssemblée  législative. 

Rœderer  continue  de  dénoncer  le  peuple.  «  Le  roi, 
dit-il,  est  un  homme  ;  cet  homme  est  un  père.  Les 
enfants  nous  demandent  d’assurer  l’existence  du 
père,  la  loi  nous  demande  d’assurer  l’existence  de 
l’homme.  »  Il  demande  que  l’Assemblée  nationale 
communique  au  département  la  force  qui  lui  manque, 
et  promet  de  mourir  pour  l’exécution  de  ses  ordres. 

Le  président  Vergniaud  applaudit  à  ces  blasphè¬ 
mes  :  il  déclare  formellement  à  Rœderer  “  que  l’As¬ 
semblée  a  entendu  son  récit  avec  le  plus  vif  intérêt, 
et  qu’elle  va  prendre  sur-le-champ  sa  demande  eu 
considération.  « 


K('rs;iiiit  appuie  la  pélilioii  du  procureur-syndic; 
Cuadet,  au  même  iiisUmt,  appelle  la  sollicitude  iia- 
tioiiale  sur  Mandat,  cet  inlàme  commandant  de  la 
garde  nationale  ,  qui  venait  d’être  mis  en  état  d’ar¬ 
restation  à  la  maison  commune,  pour  avoir  donné 
l’ordre  de  fusiller  le  peuple  en  queue  et  en  flanc,  se¬ 
lon  le  plan  concerté  avec  la  cour  et  ses  conseillers  ; 
Guadet  demande  qu’on  nomme  une  députation  de 
douze  membres,  pour  lui  faire  rendre  la  liberté. 

Guadet  jirévoil  le  cas  où  le  traître  aurait  subi  la 
peine  due  à  son  crime,  et  aussitôt  il  cherche  à  s’em¬ 
parer  de.  la  force  publique,  en  demandant  que,  dans 
le  cas  où  ce  commandant-général  n’existerait  plus,  la 
députation  soit  autorisée  à  lui  choisir  un  successeur. 

Dans  cette  mémorable  journée,  ou  vit  les  chefs  de 
la  faction  girondine,  Vergniaiid,  Guadet,  Gensonné, 
se  relever  au  fauteuil,  à  la  tribune,  et  passer  conti¬ 
nuellement  de  l’un  a  l’autre  pour  rabattre  l’énergie 
du  peuple  et  sauver  la  royauté  sous  l’égide  de  la 
piadendue  constitution. 

Guadet  ayant  pris  le  fauteuil  après  Vergniaud,  ré¬ 
pondit  avec  autant  de  dédain  et  de  fausseté,  aux  nou¬ 
veaux  magistrats  qui  venaient  lui  présenter  le  vœu 
énergique  du  peuple,  pour  la  proscription  de  la 
tyrannie,  que  ’V'ergniaud  avait  mi'S  de  bienveillance 
dans  sa  réponse  au  discours  coupable  de  Rœderer. 
ils  ne  parlaient  aux  citoyens  qu’amenait  à  la  barre  le 
sublime  enthousiasme  de  la  liberté  reconquise,  que 
d’obéissance  à  la  loi  constitutionnelle,  que  du  main¬ 
tien  de  la  tranquillité. 

Quand  la  municipalité  offrit  de  remettre  à  l’As¬ 
semblée  le  procès-verbal  des  grandes  opérations  de 
celte  journée,  et  l’invitait  de  l’envoyer  à  toutes  les 
municipalités  pour  prévenir  les  calomnies  des  enne¬ 
mis  de  la  liberté,  Guadet ,  président,  se  permit  d’in¬ 
terrompre  les  membres  qui  convertirent  celte  de¬ 
mande  en  motion,  pour  recommaqder  de  nouveau 
aux  magistrats  l’exécution  de  la’Ioi.  11  donna  des 
louanges  à  Pétion  ;  il  reprocha  au  conseil-général  de 
la  commune  de  l’avoir  consigné  chez  lui,  précau¬ 
tion  qui  avait  paru  indispensable  pour-  mettre  ce 
fourbe  dans  l’impossibilité  de  tourner  l’insurrection 
même  contre  la  liberté;  il  les  invita  à  lever  la  consi¬ 
gne,  sous  le  prétexte  que  Pétion  était  nécessaire  au 
peuple,  dont  il  était  l’idole.  11  était  au  moins  néces¬ 
saire  à  la  faction,  et  les  traîtres  mirent  tout  en  usage 
pour  entretenir  l’idolâtrie  qu’ils  avaient  tâché  d’in¬ 
spirer  aux  citoyens  abusés  par  ce  vil  intrigant. 

Une  députation  du  faubourg  Saint-Antoine  vient 
peindre  les  crimes  du  tyran  et  demander  sa  punition  : 
elle  fait  parler  la  douleur  civique  des  veuves  et  des 
enfants  des  généreux  citoyens  égorgés  dans  cette 
journée  même  par  des  satellites. 

Le  perfide  Guadet  leur  répond  froidement  :  L’As¬ 
semblée  nalionalc  espère  rétablir  la  tranquillité 
publique  et  le  règne  de  la  loi. 

Vergniaud  vient  ensuite,  au  nom  de  la  commission 
extraordinaire  que  la  faction  dirigeait,  jiroposer  la 
suspension  du  roi  détrôné  par  le  peuple  et  condamné 
par  l’insurrection. 

II  a|)pelle  cet  acte  conservatoire  de  la  royauté 
une  mesure  rigoureuse.  Il  gémit  sur  les  événements 
qui  viennent  de  se  passer,  c’est-à-dire  sur  le  salut 
de  la  patrie  et  sur  la  défaite  du  tyran  :  il  motive  la 
suspension  sur  les  méfiances  qu’a  inspirées  le  pou¬ 
voir  exécutif,  dont  le  peuple  venait  de  punir  les  tra¬ 
hisons  innombrables. 

Choudieu  fait  la  motion  généreuse,  et  peut-être 
nécessaire,  d’inviter  les  assemblées  primaires  à  ex¬ 
clure  de  la  Convention  nationale,  dont  la  convoca¬ 
tion  était  arrachée  par  le  peuple  à  la  faction  domi¬ 
nante,  les  membres  de  l’Assemblée  législative  et 
ceux  de  l’Assemblée  constituante. 

Vergniaud  s’y  oppose. 
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Un  autre  membre,  demande  que  les  registres  de  la 
liste  civile  soient  déposés  sur  le  bureau. 

Vergniaud  s’y  oppose  avec  la  même  astuce. 

Guadet  paraît  à  la  tribune  et  propose,  au  nom  de 
la  même  commission,  de  nommer  un  gouverneur  au 
•  fils  du  ci-devan  t  roi ,  qu’il  appelle  encore  prince  royal. 

Brissot  et  tous  les  intrigants,  ses  complices,  afl'ec- 
tent  d’invoquer  sans  cesse  l’exécution  littérale  de  la 
constitution. 

Des  citoyens  demandent  la  déchéance  du  tyran, 
au  nom'  des  nombreux  martyrs  de  la  liberté  qui  ont 
péri  devant  le  château  des  Tuileries.  , 

Le  même  Vergniaud  s’élève  contre  cette  pétition  ; 
il  rappelle  que  le  peuple  de  Paris  n’est  qu’une  sec¬ 
tion  de  l’empire;  il  le  met  déjà  en  opposition  avec 
les  citoyens  des  départements;  il  insinue,  que  l’As¬ 
semblée  n’est  pas  libre;  que.  le  peuple  est  égaré.  11 
invite  les  pétitionnaires  à  le  calmer,  et  le  président 
Gensonné  appuie  ce  discours  perfide. 

Les  mandataires  de.  la  commune  viennent  ensuite 
demander  que  le  tyran  soit  mis  eu  état  d’arrestation  ; 
Vergniaud  s’y  oppose;  il  leur  déclare  que  tant  qu’il 
y  aura  du  trouble  dans  Paris,  le  roi  restera  dans  le 
sein  de  l’Assemblée  ;  qu’ensuite  il  sera  transféré  au 
palais  du  Luxembourg. 

Au  Luxembourg,  la  fuite  du  tyran  eût  été  facile; 
c’est  du  Luxembourg  que  son  frèrp,  le  ci-devant 
Monsieur,  venait  ell'ectivement  de  s’échapper  ;  aussi 
Brissot  lit-il  encore  des  démarches  mullijiliées  chez 
le  ministre  de  la  justice  d’alors,  pour  obtenir  que 
Louis  XVI  fût  renfermé  au  Luxembourg.  Pétion  et 
Manuel  pérorèrent  longtemps  au  conseil-général  de 
la  commune  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  conduit  à  la 
tour  du  Temple.  Il  n’est  pointd’artificesqu’ils  n’aient 
employés  dans  ce  jour  pour  attendrir  le  peuple  sur 
le  sort  du  tyran,  et  pour  faire  avorter  la  révolution 
du  10  août. 

Gensonné  et  Guadet  eurent  la  bassesse  d’annon¬ 
cer  plusieurs  fois  (ce  qui  était  un  mensonge )  que 
Louis  XVI  avait  dit  aux  Suisses  de  ne  pas  tirer  sur 
le  peuple.  On  imagina  la  ruse  grossière  de  lui  faire 
écrire,  dans  la  loge  du  logotachigraphe,  une  lettre 
pour  les  Suisses  de  Courbevoie,  portant  ordre  de  ne 
pas  se  rendre  à  Paris ,  et  Gensonné  en  proposa  la 
lecture  à  rjCssemblée. 

Depuis  lors  Gensonné  et  sa  faction  furent  con¬ 
traints  de  parleravccélogedc  la  journée  du  10  août, 
et  travaillèrent  sans  relâche  à  la  ruine  de  la  répu¬ 
blique.  Dès  le  lendemain  ils  affichèrent  des  diatri¬ 
bes  contre  tous  ceux  qui  avaientcontribué  à  la  chute 
du  trône,  contre  les  Jacobins,  contre  le  conseil  -gé¬ 
néral  de  la  commune,  contre  le  peuple  de  Paris.  La 
plume  de  Louyqt,  celles.de  Brissot,  de  Champa- 
gneux,  premier  commis  de  Roland,  furent  mises  eq 
■activité.  On  a  vu  chez  Roland  des  pacjucls  énormes 
de  ces  libelles;  on  a  vu  toute  sa  maison  occupée  à 
les  distribuer. 

Us  cherchèrent  à  allumer  la  guerre  entre  les  sec¬ 
tions  et  le  conseil  de.  la  commune,  entre  les  sections 
et  l’assemblée  électorale,  entre  Paris  et  les  autres 
portions  de  l’Etat  ;  ils  protégÎM’ent  ouvertement  tous 
les  conspirateurs,  tous  les  royalistes  consternés,  con¬ 
tre  les  amis  de.  la  république. 

Cependant  Brunswick  et  les  Prussiens  se  prépa¬ 
raient  à  envahir  notre  territoire.  Loin  de  songer  à 
les  repousser,  les  chefsde  la  faction,  investis  de  toute 
l’autorité  du  gouvernement,  les  favorisaient  de  tout 
leur  pouvoir. 

Le  stijouretlcs  intrigues  de  Brissot  en  Angleterre, 
le  voyage  que.  Pétion  avait  fait  à  Londres,  dans  l'in- 
tervaïlequi  s’écoula  entre  la  lin  de  l’Assemblée  con¬ 
stituante  et  sa  nomination  à  la  mairie,  avec  la  fem¬ 
me  de  Brulart,  ditSillery,  avec  les  enfants  du  ci-de¬ 
vant  duc  d’Orléans,  avec  une  élève  de  la  femme  de 
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Sillery,  nommée  Paméla;  les  liaisons  de  tous  ces 
hommes  avec  les  Anglais  résidant  en  France,  celles 
de  Carra,  l’un  des  suppôts  de  la  même  l'action,  avec 
certains  pei’sonnages  de  la  cour  de  Prusse;  toutes 
ces  circonstances  et  beaucoup  d’autres  avaient  si¬ 
gnalé  Brissot  et  ses  complices  comme  les  agents  de 
la  faction  anglaise,  qui  a  exercé  nue  inllnence  si  fu¬ 
neste  sur  le  cours  de  notre  révolution. 

Leurs  actions  ont  pleinement  conlirmé  ces  puis¬ 
santes  présomptions.  Dès  le  25  août  1792,  Carra 
écrivait,  dans  les  Annales  palrioliqucs,  un  article 
qui  prouvait  son  tendre  attachement  à  celle  maison 
souveraine.  Le  voici  ; 

“  Le  duc  d’York  vient  d’épouser  une  princesse 
de  Prusse,  nièce  de  la  princesse  d’Oraiige.  Ce  ma¬ 
riage  unit  à  jamais  ces  trois  cours  alliées.  Eh  !  pour¬ 
quoi  ces  trois  cours  alliées  ne  se  prèteraicnt-elIcs 
pas  au  vœu  (les  Belges,  si  les  Belges  demandaienl 
le  duc  d’York  pour  grand -duc  de  la  Belgique,  avec 
tous  les  pouvoirs  durai  des  Français? 

A  une  époque  très  rapprochée  de  la  révolution  du 
mois  d’août  1792,  le  25  juillet,  tandis  que  Brunswick 
et  ses  alliés  se  préparaient  à  lixer  les  destinées  du 
peuple  français  par  la  force  des  armes,  Carra  écri¬ 
vait,  dans  le'mème.  journal,  le  passage  suivant,  qui 
contient  tous  les  secrets  de  la  faction  ; 

Quelques  peliles  observalions  sur  les  intentions  des 
Prussiens  dans  la  guerre  actuelle. 

«  Rien  de  si  bête  que  ceux  qui  croient  ou  vou¬ 
draient  faire  croire  que  les  Prussiens  veulent  dé¬ 
truire  les  Jacobins,  et  qui  n’ont  pas  vu  dans  ces  mê¬ 
mes  Jacobins  les  ennemis  les  plus  déclarés  et  les  plus 
acharnés  de  la  maison  d’Autriche,  les  amis  constants 
de  la  Prusse,  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  Ces 
mêmes  Jacobins,  depuis  la  révolution,  n’ont  cessé 
de  demander  à  grands  cris  la  rupture  du  traité  de 
1756,  et  à  former  des  alliances  avec  la  maison  de 
Brandebourg  et  de  Hanovre  ;  tandis  que  les  gazetiers 
universels,  dirigés  par  le  comité  autrichien  des  Tui¬ 
leries,  ne  cessaient  de  louer  l’Autriche  et  d’insulter 
les  cours  de  Berlin  et  de  La  Haye. 

“Non,  ces  cours  ne  sont  pas  si  maladroites  de 
vouloir  détruire  ces  Jacobins  qui  ont  des  idées  si 
heureuses  pour  les  changements  de  dynasties,  et 
qui,  dans  un  cas  de  besoin,  peuvent  considérable¬ 
ment  servir  les  maisons  de  Brandebourg  et  de  Hano¬ 
vre  contre  celle  d’Autriche.  Croyez-vous  que  le  cé¬ 
lèbre  duc  de  Brunswick  ne  sait  pas  à  quoi  s’en  tenir 
surtout  cela,  et  qu’il  ne  voit  pas  clairement  les  pe¬ 
tits  tours  de  passe-passe  que  le  comité  autrichien  des 
Tuileries  et  la  cour  de  Vienne  veulent  jouer  à  son 
armée  en  dirigeant  toutes  les  forces  des  Français 
contre  lui,  et  en  déplaçant  le  foyer  de  la  guerre  loin 
des  provinces  belgiques?  Croyez-vous  qu'il  se  lais¬ 
sera  mystifier  par  Kaunitz  ?  Non,  il  attendra,  bague¬ 
naudera  avec  son  armée  de  Coblentz,  et  avec  ces 
pauvres  freluquets  de  princes  et  ci-devant  nobles 
émigrés,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pris  enlin  un 
parti  décisil,  relatif  aux  traîtres  à  qui  nous  avons  con- 
lié  le  pouvoir  exécutif,  et  relatif  à  une  bonne  politi¬ 
que.  C’est  le  plus  grand  guerrier  et  le  \»lus  grand 
politique  de  l’Europe,  que  le  duc  de  Brunswick;  il 
est  très  instruit,  très  aimable;  il  ne  lui  manque  peut- 
être  qu’une  couronne ,  je  ne  dis  pas  pour  être  le  plus 
gra  11(1  roi  de  la  terre,  maïs  pour  être  le  véritable 
restaurateur  de  la  liberté  de  l’Europe.  S’il  arrive  à 
Paris,  je  gage  que  sa  première  démarche  sera  de 
venir  aux  Jacobins,  et  d’y  mettre  le  bonnet  rouge. 
MM.  de  Brunswick,  de  Brandebourg  et  de  Hanovre 
ont  un  peu  plus  d’esprit  que  MM.  de  Bourbon  et 
d’Autriche.  Signé  Carka.  » 

Celte  faction  aurait  voulu  se  servir  des  Sociétés 
populaires,  et  surtout  des  Jacobins,  pour  favoriser 


les  projets  des  tyrans  étrangers.  De  là  les  combats 
qu’ell(i  livra,  pendant  les  derniers  mois  derAs.sem- 
blée  législative,  à  la  majorité  républicaine  de  cetlc 
Société,  qui  huit  par  les  expulser  tous  de  son  sein. 

Un  jour,  le  même  Carra  avait  porté  l’andace  jus¬ 
qu’à  proposer  ouvertement,  à  la  tribune,  même  des 
Jacobins,  le  duc  d’York  pour  roi  des  Français: 
toute  la  Société  indignée  se  leva  et  ordonna  qu’i  l  se¬ 
rait  censuré  par  son  président.  Cette  scène  s’est  pas¬ 
sée  en  présence,  de  deux  mille  témoins.  Carra  lui- 
même,  dans  un  libelle  (lu’on  luravait  permis  d’écrire 
même  dans  sa  prison,  ne  pouvant  nier  ce  délit,  a 
essayé  de  l’excuser  par  les  circonstances  du  temps 
où  il  fut  commis. 

11  résulte  de  ces  faits  que,  lorsque  Carra  était  venu, 
au  commencement  de  la  guerre  à  la  barre  de  l’As¬ 
semblée  législative,  déposer  une  boîte  d’or  dont  le 
roi  de  Prusse  lui  avait  jadis  fait  présent,  et  abjurer  la 
protection  'dc  cet  ennemi  de  la  France,  il  avait  joué 
une  comédie  semblable  à  celle  qu’il  donna  aux  Ja¬ 
cobins  le  jour  où  il  dénonça  un  assignat  de  1,000  1. 
qu’il  prétendait  lui  avoir  été  envoyé  pour  le  cor¬ 
rompre;  il  résulte  que  Carra  et  ses  associés  étaient 
des  fourbes  profonds,  soudoyés  par  l’Angleterre  ,  la 
Prusse  et  la  Hollande,  pour  préparer  les  voies  à  uti 
prince  de  la  maison  qui  règne  sur  ces  contrées. 

Ce  fut  ce  même  Carra  qui,  avec  le  ci-devant  mar¬ 
quis  de.  Sillery,  conlident  déshonoré  d’un  prince  mé¬ 
prisable,  fut  envoyé  par  la  faction  alors  dominante, 
en  qualité  de  commissaire  de  la  Convention  natio¬ 
nale,  auprès  de  Dumouriez:  la  trahison  qui  devait 
sauver  l’armée  aux  abois  du  despote  prussien  fut 
consommée.  Dumouriez  laissa  là  lesennemis  ravagés 
par  la  maladie,  après  avoir  lui-même  annoncé  plu¬ 
sieurs  fois  à  la  Convention  leur  ruine  totale  et  inévi¬ 
table  ;  il  revint  brusquement  à  Paris,  où  il  vécut 
plusieurs  jours  dans  une  intime  familiarité  avec 
Brissot,  Pétion,  Guadet,  Gensonné,  Carra  et  leurs 
pareils;  il  concerta  avec  eux  la  perfide  expédition  de 
la  Belgique,  où  il  entra,  tandis  que  le  roi  de  Prusse  se 
retirait  paisiblemenlavcc  son  armée,  en  dépit  des  sol¬ 
dats  Français  indignés  de  l’inaction  où  on  les  retenait. 

11  n’avait  point  tenu  à  la  faction  que  la  motion 
souvent  faite  par  Carra,  de  recevoir  Brunswick  à  Pa¬ 
ris,  ne  fût  réalisée.  Tandis  qu’au  commencement  de 
septembre,  Paris  et  la  France  se  levaient  tout  armés 
pour  écraser  les  hordes  du  despotisme,  ils  cher¬ 
chaient  à  lui  livrer  Paris  sans  défense;  ils  méditaient 
de.  fuir  au-delà  de  la  Loire,  avec  l’Assemblée  h'gis- 
lative,  avec  le  conseil  exécutif,  avec  le  roi  prisonnier 
et  sa  famille,  avec  le  trésor  public  :  plusieurs  mem- 
birs  de  l’Assemblée  législative  ont  été  sondés  à  ce 
sujet.  Kersaint,  revenu  de  sa  mission  à  Sedan,  où  il 
avait  lâchement  trahi  la  cause  publique,  osa  le  pro¬ 
poser  au  conseil  exécutif  :  Roland,  Clavière,  Lebrun, 
créatures  et  instruments  de  Brissot  et  de  ses  com¬ 
plices,  l’appuyèrent  formellement. 

L’aveu  de  ce  projet  est  consigné  dans  une  lettre 
de  Roland  à  la  Convention  nationale,  en  réponse  à 
une  dénonciation  faite  contre  lui  sur  ce  point;  plu¬ 
sieurs  témoins  peuvent  aussi  l’attester,  mais  la  me¬ 
nace  qui  fut  faite  aux  ministres  perlides  par  un  de 
leurs  collègues  de  les  dénoncer  au  peuple,  le  grand 
mouvement  des  citoyens  de  Paris  et  de  la  république 
le  tirent  échouer;  il  ne  resta  plus  aux  conspirateurs 
«d’antre  parti  ((ue  de  tirer  le.  roi  de  Prusse  et  Bruns¬ 
wick  du  mauvais  pas  où  ils  s’étaient  engag(‘s  :  tel 
fut  l’objet  de  la  mission  de  Carra  et  Sillery,  et  des 
négociations  de  Dumouriez  avec  Frédéric-Guillaume. 

Quels  traits  de  lumière  !  Carra,  dans  sa  feuille  du 
20  juillet,  plaide  la  cause  de  Brunswick,  et  le  pré¬ 
sente  à  la, France  patriote  comme  le  restaurateur  de 
la  liberté.  Brunswick,  selon  lui,  a  droitde  se  plaindre 
de  ceux  qui  feraient  marcher  l’armée  française  con- 
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tre  lui  ;  il  convient  à  ses  intérêts  que  le  foyer  de  la 
guerre  ne  soit  point  déplacé  loin  de  la  Belgique  ;  et, 
peu  de  temps  après,  les  ministres  amis  de  Carra,  Ro¬ 
land,  par  exemple,  qui  venait  de  le  nommer  biblio¬ 
thécaire  national,  propose  d’ouvrir  le  passage  etl’en- 
trée  de  Paris  à  Brunswick  ;  et  peu  de  temps  après,  ce 
projet  ayant  échoué,  on  envoie  Carra  et  Sillery  au 
lieu  où  les  armées  de  Brunswick  et  de  Dumouriez 
sont  en  présence.  Dumouriez  laisse  partir  Brunswick 
et  le  roi  de  Prusse  avec  leur  armée  délabrée;  et, 
de  concert  avec  les  chefs  de  la  faction,  va  porter  le 
foyer  de  la  guerre  dans  la  Belgique.  Depuis  ce 
temps,  ils  n’ont  pas  cessé  un  seul  instant  de  conspi¬ 
rer  contre  la  république,  qui  s’élevait  en  dépit  d’eux. 

Déshonorer  et  assassiner  les  amis  de  la  liberté, 
protéger  les  royalistes,  dédier  les  agents  de  la  fac¬ 
tion,  troubler,  paralyser,  avilir  la  Convention  natio¬ 
nale,  décréditer  la  monnaie  nationale  et  républi¬ 
caine,  accaparer  les  subsistances,  affamer  le  peuple, 
surtout  à  Paris,  au  sein  de  l’abondance,  armer  les 
départements  contre  Paris,  en  calomniant  sans  cesse 
les  habitants  de  cette  cité,  mère  et  conservatrice  de 
la  liberté  ;  enfin,  allumer  la  guerre  civile  et  démem¬ 
brer  la  république,  sous  prétexte  de  la  fédéraliser, 
mais  en  ellét  pour  la  ramener  sous  le  joug  monar¬ 
chique  ;  cacher  ces  coupables  projets  sous  le  voile  du 
patriotisme,  et,  en  combattant  pour  la  tyrannie, 
prendre  pour  mot  de  ralliement,  république  et  anar¬ 
chie  :  tels  sont  les  principaux  moyens  qu’ils  ont  em  ' 
ployés  pour  parvenir  à  leur  but. 

Ils  cherchèrent  surtout  à  empoisonner  la  liberté 
et  le  bonheur  public  dans  leur  source,  en  dépravant 
ou  en  égarant  l’opinion  générale.  Brissot,  Corsas, 
Louvet,  Rabaut  Saint-Etienne,  Vergniaud,  Guadet, 
Carra,  Caritat,  unirent  leurs  plumes  à  celles  de  cent 
journalistes  mercenaires  pour  tromper  la  nation  en¬ 
tière  sur  le  caractère  de  ses  mandataires  et  sur  les 
opérations  de  la  Convention  nationale.  Les  sommes 
immenses  que  la  faction  avait  lait  remettre  entre  les 
mains  de  Roland,  sous  prétexte  de  former  l’esprit 
public  ou  d’approvisionner  la  France,  alimentaient 
cette  horde  de  libellisles  contre-révolutionnaires. 

Roland  avait  organisé  chez  lui  des  ateliers  d’im¬ 
postures  et  de  calomnies,  sous  le  nom  ridicule  de  bu¬ 
reaux  de  formation  d’esprit  public.  Sa  femme  les 
dirigeait  ;  elle  écrivait  elle-même  avec  une  prodi¬ 
gieuse  fécondité. 

Roland  et  ses  collègues  Clavière  et  Lebrun  épui¬ 
saient  les  moyens  du  gouvernement  pour  répandre 
dans  toute  l’Europe  les  libelles  destinés  à  flétrir  la 
révolution  du  10  août. 

Roland  interceptait,  par  le  moyen  des  administra¬ 
teurs  infidèles  des  postes  qu’il  avait  choisis,  les  cor¬ 
respondances  patriotiques  et  le  petit  nombre  d’écrits 
utiles  que  le  civisme  pauvre  et  persécuté  pouvait 
publier  pour  la  défense  des  principes  et  de  la  vérité. 
Il  se  permettait  souvent  de  supprimer  les  discours 
des  dé[)utés  républicains,  dont  l’envoi  avait  été  or¬ 
donné  par  la  Convention  ;  quelquefois  même  il 
poussa  l’audace  au  point  de  les  envoyer,  sous  le  cou¬ 
vert  du  ministre  de  l’intérieur,  tronqués  et  falsifiés, 
de  manière  que  dans  l’alfaire  de  Capet,  par  exem¬ 
ple  ,  tel  député  qui  demandait  la  mort  du  tyran  pa¬ 
raissait,  aux  yeux  du  lecteur,  voter  énergiquement 
pour  son  absolution.  • 

Rabaut,  dit  Saint-Etienne,  se  signalait  par  un 
genre  de  talent  remarquable.  H  s’était  fait  directeur 
d'un  papier  très  répandu,  intitulé  le  Moniteur  (i), 

(l)  Dans  les  premiers  mois  de  la  république,  l’adminis¬ 
tration  du  Moniteur  annonça  que  Rabaut-Saint-Etienne  avait 
cessé  de  coopérer  à  la  rédaction  de  cette  feuille.  Alais  ce  que 
dit  ici  Amar  de  la  direction  qu’il  donnait  aux  comptes-rendus 
des  assemblées  nationales  n’csl  pas  sans  fondement.  On  s'en 


qui  était  censé  rendre  avec  une  exactitude  littérale 
les  opinions  des  orateurs  de  la  Convention.  En  cette 
qualité,  il  donnait  aux  discours  des  patriotes  le  ca¬ 
ractère  et  les  modilications  analogues  au  genre  de 
calomnie  que  la  faction  avait  mis  a  l’ordre  du  jour  : 
souvent  par  l’addition,  par  la  soustraction  ou  par  le 
déplacement  d’un  mot,  il  faisait  délirer,  aux  yeux 
de  l’Europe  entière,  tous  les  défenseurs  dfe  la  répu¬ 
blique  française. 

Rabaud  suffisait  à  trois  ou  quatre  directions  de  la 
même  espèce  ;  il  avait  un  émule  dans  la  personne  de 
son  collègue  Louvet,  qui  recevait  10,000  liv.  par  au 
pour  mentir  à  l’univers  dans  le  Journal  des  Débats 
de  la  Convention,  et  qui  remplissait  en  même  temps 
trois  ou  quatre  tâches  pareilles. 

A  ces  indignes  moyens  se  joignait  la  correspon¬ 
dance  mensongère  des  agents  de  la  faction,  avec 
leurs  commettants,  les  déclamations  dont  ils  faisaient 
chaque  jour  retentir  le  sanctuaire  de  la  législature, 
souvent  même  des  pétitions  qu’ils  avaient  la  lâcheté 
de  mendier  ou  de  dicter,  et  jusqu’aux  réponses  du 
président;  la  tribune,  le  fauteuil,  la  barre,  tout  alors 
semblait  prostitué  à  la  calomnie. 

Ces  machinations  avaient  commencé  avec  la  Con¬ 
vention  nationale,  même  avant  qu’elle  fût  assem¬ 
blée;  les  conspirateurs  avaient  inspiré  aux  nouveaux 
députés  les  plus  sinistres  préventions  contre  une 
partie  de  leurs  collègues  et  contre  le  lieu  où  ils  de¬ 
vaient  tenir  leurs  séances  :  ils  s’appliquèrent  à  les 
entretenir  chaque  jour  par  des  accusations  aussi 
atroces  que  ridicules.  Louvet,  Barbaroux,  Salles, 
Buzot,  se  signalèrent  les  premiers  dans  ce  genre 
d’escrime.  Les  chefs  de  la  faction  girondine  les  diri¬ 
geaient;  les  harangues  des  calomniateurs  étaient 
|)réparées,  revues  ou  sanctionnées  chez  Roland,  ou 
dans  des  conciliabules  ténébreux,  qui  se  tenaient  or¬ 
dinairement  chez  Dufriche-Valazé  et  chez  Pétion, 
Roland  venait  de  tempsà  autre  les  appuyerà  la  barre 
de  l’autorité  de  sa  fausse  verlu,’  tant  prônée  par  ses 
complices.  Tous  les  jours  ils  jetaient  au  milieu  des 
représentants  du  peupledenouvcauxbrandonsdedis- 
corde,  qui  embrasèrent  bientôt  toute  la  république. 

L’une  des  conséquences  les  plus  importantes  qu’ils 
tiraient  de  leurs  déclamations  calomnieuses  était  la 
nécessité  d’entourer  la  Convention  d’une  espèce  de 
garde  prétorienne,  sous  le  nom  de  force  départemen¬ 
tale  ;  ils  ne  cessaient  point  de  lui  présenter  cet 
étrange  projet,  qui  était  la  première  base  de  leur 
système  de  fédéralisme  et  de  tyrannie.  La  majorité 
de  la  Convention  le  rejeta  constamment,  en  dépit  de 
tous  les  incidents  qu’ils  imaginaient  sans  cesse  pour 
jeter  la  terreur  dans  les  esprits  faibles  ou  crédules  ; 
mais,  au  mépris  de  son  vœu  et  de  son  autorité,  ils 
firent  plus  que  ce  qu’ils  avaient  osé  proposer. 

Bienlôt  un  grand  nombre  d’administrations  exci¬ 
tées  par  leurs  dangereuses  insinuations,  et  encoura¬ 
gées  par  leurs  réquisitions  particulières,  rompirent 
les  liens  de  la  subordination  qui  les  attachaient  à  la 
représentation  nationale  ;  elles  insultèrent  par  des 
arrêtés  menaçants  à  une  partie  de  ses  membres  ;  elles 
osèrent  lever  des  bataillons  contre  Paris  et  contre 
les  députés  i)roscrits  par  la  faction  ;  elles  osèrent  éta¬ 
blir  des  impôts  pour  les  stipendier.  Non  contents 
d’avoir  provoqué  cette  sacrilège  violation  de  toutes 
les  lois,  les  conjurés  y  applaudissaient  hautement, 
au  sein  de  l’Assemblée  nationale.  Un  bataillon  de 
Marseillais,  qu’ils  avaient  appelé  à  Paris,  vint  à  la 
barre  outrager  impudemment  les  députés  républi¬ 
cains.  11  fut  couvert  d’acclamations  et  loué  par  le 
président.  Ces  prétendus  Marseillais  coururent  les 
rues  de  Paris,  en  criant  :  Vive  Roland!  vive  le  roi! 
et  en  demandant  la  tête  de  plusieurs  représentants 

aperçut  surtout  dans  les  derniers  temps  de  l’Assemblée  législa¬ 
tive  et  jusfju’au  mois  de  janvier  1793.  L.  G. 
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du  peuple.  Les  conspirateurs,  loin  de  les  punir,  in¬ 
sultèrent  à  ceux  qui  dénonçaient  ces  crimes.  Barba¬ 
roux,  Duprat,  Delahaye,  Buzot,  Rebecqui,  Valazé, 
Salles,  Rabaut  Saint-Étienne  et  les  Girondins  con¬ 
spirateurs  les  visitaient  souvent,  et,  par  leurs  prc'di- 
cations  séditieuses,  les  préparaient  aux  attentats 
qu’on  attendait  d’eux. 

Cependant  les  Girondins  hypocrites  et  leurs  adhé¬ 
rents  tonnaient  sans  cesse  contre  l’anarchie  ;  ils  dé¬ 
signaient  les  représentants  fidèles  et  tous  les  amis 
de  la  liberté  à  la  vengeance  publique,  sous  les  noms 
d'anarchistes  etd’agitateurs.  Selon  les  circonstances, 
ils  les  travestissaient  en  dictateurs,  en  tribuns  ,  et 
même  en  royalistes.  La  grande  cité  qui  venait  d’en¬ 
fanter  la  république  n’était,  selon  eux,  que  le  repaire 
du  crime,  le  théiitre  du  pillage  et  du  carnage,  te 
tombeau  de  la  représentation  nationale,  le  fléau  de 
la  répnbli(jue,  l’ennemi  commun  contre  lequel  tous 
les  départements  devaient  se  liguer. 

C’est  ainsi  qu’ils  flétrissaient  aux  yeux  de  toutes 
les  nations  la  naissance  de  la  république  française, 
qu’ils  secondaient  la  politique  des  despotes  coalisés 
contre  nous,  en  arrêtant  les  progrès  de  nos  principes 
dans  les  pays  étrangers.  Tous  les  écrivains  soudoyés 
par  les  cours  ennemies  de  la  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  s’armaient  de  leur  autorité,  copiaient 
à  l’envi  leur  mensonges  pour  calomnier  le  peuple 
français ,  et  les  ennemis  intérieurs  de  notre  liberté 
s’apprêtaient  à  réaliser  par  des  proscriptions  et  des 
révoltes  la  criminelle  doctrine  que  ces  mandataires 
inlidèles  prêchaient  dans  leurs  écrits  et  du  haut  de 
la  tribune  nationale. 

Ce  fut  surtout  pendant  la  discussion  de  l’affaire  de 
Louis  XVI,  qu’ils  déployèrent  ces  affreuses  ressour¬ 
ces.  Les  patriotes  ealomniés  ne  se  lassaient  point  de 
demander  la  punition  du  tyran:  les  conjurés  vinrent 
à  bout  de  reculer  la  délibération  de  plusieurs  mois. 

Avant  de  l’entamer,  ils  avaient  pris  toutes  les  pré¬ 
cautions  possibles  pour  se  rendre  maîtres  des  pièces 
relatives  à  la  conspiration. 

Roland,  de  son  autorité  privée,  avait  osé  disposer 
des  papiers  trouvés  dans  l’armoire  de  fer  des  Tuile¬ 
ries;  il  les  avait  enlevés  seul,  sans  témoin,  sans  in¬ 
ventaire,  en  fuyant  les  regards  des  députés  qui 
étaient  occupés  dans  le  même  lieu,  par  les  ordres  de 
la  Convention,  à  des  recherches  semblables.  Roland 
en  a  soustrait  à  loisir  tous  ceux  qui  pouvaient  révéler 
les  attentats  de  la  faction;  il  a  lui-même  fourni  la 
preuve  de  son  crime  par  une  contradiction  évidente. 
Il  a  dit  un  Jour  à  la  Convention  nationale  qu’il  avait 
apporté  ces  pièces  sans  les  visiter;  il  a  dit  un  autre 
jour  qu’il  les  avait  visitées.  Quelques-unes  de  celles 
qui  ont  été  conservées  indiquent  celles  qui  ont  dis¬ 
paru  :  elles  annoncent  qu’il  a  existé,  dans  le  dépôt 
dont  Roland  s’est  emparé,  des  écrits  relatifs  aux 
transactions  de  la  cour  avec  les  chefs  de  la  faction 
girondine,  et  ce  sont  ces  papiers  qui  manquent. 

Pour  mieux  assurer  leur  main-mise  sur  toutes  les 
preuves  de  la  consi)iration,  ils  curent  l’impudence 
de  faire  nommer  une  comipission  extraordinaire  de 
vingt-quatre  membres,  pour  les  recueillir  et  les 
analyser;  ils  la  composèrent  de  leurs  principaux 
complices  :  un  Barbaroux,  un  Valazé,  un  Gardien  la 
dirigèrent;  et  cette  bande  de  fripons  publics,  dont 
tous  les  noms  doivent  être  voués  au  mépris  univer¬ 
sel,  exercèrent  solennellement,auxyeuxde  la  France 
entière,  le  plus  lâche  et  le  plus  odieux  de  tous  les 
briganclages. 

Ces  précautions  rassftrèrent  les  conjurés,  qui 
tremblaient  sans  cesse  de  se  voir  démasqués,  et  leiir 
audace  insolente  date  surtout  de  la  naissance  de  la 
commission  des  Vingt-Quatre. 

Ils  cherchèrent  à  éterniser  la  discussion  sur 
Louis XVI,  par  toutes  sortes  de  chicanes  et  d'arlili- 
3'  üéric,  —  Tome  F, 


CCS  ;  chaque  jour  ils  trouvaient  le  moyen  de  substi¬ 
tuer  à  celte  discussion  quelque  incident  bizarre,  et 
surtout  quelque  nouvelle  diatribe  contre  les  géné¬ 
reux  accusateurs  de  la  tyrannie. 

Les  ennemis  de  la  France  employaient  ce  temps 
perdu  par  la  Convention  nationale  à  rassembler 
leurs  forces  et  à  attiser  au  milieu  de  nous  le  feu  des 
dissensions  civiles;  pendantee  temps-là,  les  conjurés 
apitoyaient  le  peuple  sur  le  sort  de  Louis,  réveillaient 
les  douleurs  de  l’aristocratie,  dénonçaient  par  leurs 
lettres,  par  leurs  écrits,  par  leurs  discours  publics, 
les  députés  qui  voulaient  cimenter  la  république  par 
sa  mort,  comme  des  hommes  de  sang,  ennemisde  la 
justice  et  de  l’humanité  ! 

C’était  moins  sans  doute  à  la  personne  de  Louis 
Capet  qu’ils  s’intéressaient  qu’à  la  royauté  et  au 
projet  de  déchirer  la  répidjlique  naissante. 

Pour  l’exécuter,  ils  inventèrent  le  plus  adroit  et 
en  même  temps  le  plus  funeste  de  tous  les  moyens, 
celui  d’appeler  aux  assemblées  primaires  du  juge¬ 
ment  de  Louis  Capet.  Hypocrites  profonds,  ils  dé¬ 
guisaient,  sous  prétexte  de  rendre  hommage  à  la 
souveraineté  du  peuple  ,  ce  plan  de  guerre  civile  , 
concerté  pour  le  remettre  sous  le  joug  d’un  des¬ 
pote  étranger. 

La  Convention  le  rejeta;  ils  tentèrent  alors  de 
soustraire  le  tyran  à  la  peine  de  mort.  La  Conven¬ 
tion  la  prononça  ;  ils  ne  rougirent  pas  de  consommer 
encore  trois  jours  en  débats  orageux,  pour  obtenir 
un  sursis  à  l’exécution  du  décret. 

Les  hommes  qui  avaient  fait  tant  d’efforts  pour 
soumettre  à  l’appel  au  peuple  la  condamnation  de 
Capet  sont  les  mêmes  qui,  depuis,  sont  revenus  si 
souvent  à  la  charge  pour  provoquer  la  convocation 
des  assemblées  primaires,  sous  des  prétextes  absur¬ 
des  ou  coupables.  Ce  sont  Vergniaiid,  Guadet,  Gen- 
sonné,  Buzot,  Salles,  Biroteau,  Chambon,  Pétion  et 
plusieurs  autres;  cent  fois  on  lésa  vus  exciter  à  plai¬ 
sir,  dans  la  Convention,  des  débats  scandaleux,  et 
saisir  aussitôt  cette  occasion  de  s’écrier  que  la  Con¬ 
vention  n’était  pas  digne  de  sauver  la  patrie,  et  re¬ 
nouveler  leur  extravagante  motion  de  convoquer 
les  assemblées  primaires. 

Leur  but  était  de  fournir  à  tous  les  mécontents  le 
prétexte  de  se  rassembler  en  section  pour  opérer  la 
contre-révolution  désirée.  Ce  fut  en  vain  que  l’As¬ 
semblée  nationale  repoussa  constamment  ce  système 
désastreux.  Bientôt,  à  l’instigation  des  députés  con¬ 
spirateurs,  les  aristocrates  et  les  faux  patriotes  for¬ 
mèrent  en  effet  de  prétendues  assemblées  de  sections 
dans  les  grandes  villes  du  Midi,  où  la  faction  domi¬ 
nait:  ils  se  déclarèrent  permanents,  et  bientôt  ils 
levèrent  l’étendard  de  la  rébellion  à  Marseille,  à 
Lyon,  à  Toulouse,  à  Nîmes,  à  Montpellier,  à  Bor¬ 
deaux,  etc. 

Aussi  longtemps  que  dans  le  procès  du  tyran,  ils 
écrivaient,  ils  répétaient  sans  cesse  à  la  tribune  que 
la  Convention  n’était  pas  libre,  qu’ils  étaient  sous 
le  couteau  des  assassins;  ils  appelaient  à  grands  cris 
tous  les  départements  à  leur  secours.  Des  corps  ar¬ 
més  vinrent  en  effet,  égarés  par  les  sinistres  impres¬ 
sions  dont  ils  les  avaient  remplis.  Dans  le  même- 
temps  Roland  tendait  les  bras  aux  émigrés.  Tous  les 
esclaves  de  la  royauté,  tous  les  partisans  de  l’aris¬ 
tocratie,  tous  les  scélérats  soudoyés  par  les  cours 
étrangères  se  rassemblaient  à  Paris  sous  leur  sauve¬ 
garde  :  les  généraux  traîtres  et  surtout  Dumouriez, 
avaient  abandonné  leurs  armées,  pour  conférer  avec 
eux  sur  les  moyens  d’arracher  Louis  au  supplice;  le 
trouble  et  la  terreur  semblaient  planer  sur  cette 
grande  cité;  les  républicains  étaieuQjartout  insultés, 
menacés;  des  attroupements  séditieux  se  formaient 
pour  demander,  à  grands  cris,  le  salut  du  tyran,  et 
les  députés  infidèles  les  protégaient  ouvertement; 
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Vorgniaiu],  Gnatiet  st  piiisic’iirs  autres  prirent  liau- 
ternent  leur  (iefense. 

Une  pièce  incivique  faite  pour  les  circonstances,  et 
intitulée  l'Ami  ies  lois,  e'tait  représentée  dans  le 
même  instant  ;  elle  servait  de  prétexte  de  réunion  à 
(ous  les  conspiiatcurs;  elle  avait  occasionné  des  scè¬ 
nes  seandalcuses,  où  ies  magistrats  du  peuple  avaient 
été  insultés,  où  le  sang  des  patriotes  avait  coulé. 
La  municipalité  de  Pans  en  avait  suspendu  la  repré¬ 
sentation;  la  faction  royaliste  dénonça  la  municipa¬ 
lité  à  la  Convention;  Guadet,  Pétiori,  entre  autres, 
provoquèrent  un  décret  qui  blâmait  la  municipalité, 
et  qui  ordonna  que  la  pièce  contre-révolutionnaire 
serait  jouée.  Ils  consumèrent  dans  ces  honteuses 
discussions  la  séance  qui  avait  été  lixée,  par  un  dé¬ 
cret,  pour  terminer  enfin  le  procès  de  Louis  Capot. 

Enhardis  par  leur  proteetion,  tous  les  ennemis  de 
la  révolution  levaient  une  tête  insolente,  des  assas¬ 
sins  aiguisaient  leurs  poignards  d’une  extrémité  de 
la  France  à  l’autre  ;  les  partisans  de  la  tyrannie  ré¬ 
pétaient  les  cris  d’appel  au  peuple,  de  guerre  aux  Pa¬ 
risiens  et  à  la  Montagne  ;  tous  semblaient  attendre 
des  conjurés  de  Paris  le  signal  d’exterminer  tous  les 
républicains. 

Paris  aurait  nagé  dans  le  sang,  et  la  liberté  était 
lerdue  peut-être  sans  ressource,  si  les  fédérés  appe- 
és  dans  cette  ville  par  la  calomnie  n’avaient  abjuré 
les  erreurs  dangereuses  où  on  les  avait  induits. 
Mais  ils  virent,  ils  s’indignèrent  de  l’audace  avec  la¬ 
quelle  lesdéputés  calomniateurs  les  avaient  trompés. 
Ils  se  réunirent  aux  Jacobins,  célébrèrent  avec  les 
Parisiens  une  fête  civique  et  touchante  sur  la  place 
du  Carrousel ,  où  ils  avaient  forcé  de  se  rendre  le 
bataillon  marseillais,  égaré  par  Barbaroux  et  par  ses 
adhérons;  ils  jurèrent  une  haine  immortelle  aux 
intrigants  et  aux  traîtres,  et  se  réunirent  aux  dépu¬ 
tés  patriotes  pour  presser  la  condamnation  du  der¬ 
nier  des  rois. 

La  trame  des  conjurés  fut  rompue;  Lepelletier 
seul  fut  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort  du  tyran. 
Peu  de  jours  auparavant  Lepelletier  avait  été  ou¬ 
tragé  par  Pétion  à  fa  tribune,  pour  avoir  émis  cette 
opinion.  Il  n’a  pas  tenu  à  eux  que  tous  les  députés 
connus  par  leur  haine  implacable  pour  la  royauté 
n’éprouvassent  le  même  sort.  Les  traîtres  avait  fait 
plusieurs  tentatives  pour  les  assassiner  au  plus  fort 
de  la  crise  qu’avait  amenée  l’interminable  procès  de 
Louis  le  dernier. 

Le  14janvicr,  Barbaroux  et  ses;imis  avaient  donné 
ordre  au  bataillon  marseillais  d’environner  la  Con¬ 
vention  nationale.  Le  20,Valady  avait  appelé  les 
bataillons  dévoués  à  la  cause  du  royalisme  contre  la 
Montagne  :  pris  en  flagrant  délit,  il  avait  été  arrêté 
au  corps-dc-garde  des  Feuillants,  et  relâché  bientôt 
par  l’inlluence  de  la  faction.  Dans  le  même  temps  il 
avait. fait  allicher  un  placard  où  il  invitait  les  bour¬ 
geois  à  prendre  les  armes  pour  exterminer  les  Jaco¬ 
bins,  la  Montagne  et  tous  les  patriotes.  Vers  la  lin  du 
mois  de  mai,  Valazé  avait  écrit  à  ses  complices  le 
billet  suivant  : 

O  En  armes  demain  à  l’Assemblée,  Couard  qui  ne 
s’y  trouve  pas.  » 

Buzot  et  Pétion  ont  avoué  hautement  au  comité  de 
défense  générale,  en  présence  d’un  grand  nombre  de 
témoins,  que  le  16  mars  ils  avaient  trois  cenls  hom¬ 
mes  armés  avec  des  canons,  disposés  à  tomber  sur  la 
Montagneau  moindre  signal,  llscrialent  à  l’anarchie, 
et  ils  ne  cessaient  de  troubler  Paris  et  de  boulever¬ 
ser  la  France;  ils  appelaient  leurs  compatriotes  à  leur 
secours  contre  de  prétendus  assassins,  et  ils  ne  mé¬ 
ditaient  que  des  assassinats;  ils  avaient  assassiné 
plus  de  cent  mille  Français  par  la  guerre  parricide 
qu’ils  avaient  provoquée  et  dirigée,  par  les  pros¬ 
criptions  qu’ils  avaient  protégées. 


Lâches  satellites  du  despotisme  royal,  vils  agents 
des  tyrans  étrangers,  ils  accusaient  leurs  collègues 
de  demander  la  punition  du  tyran  de  la  France,  pour 
en  servir  un  autre. 

Durant  la  délibération  dont  il  était  l'objet,  les  con¬ 
jurés  semblaient  s’être  attachés  à  préparer  d’avance 
des  motifs  de  révolte  aux  ennemis  intérieurs  de  notre 
liberté,  et  des  modèles  de  mai  irestes  aux  despotes 
étrangers. 

Non  contents  de  publier  que  la  Convention  n’était 
pas  libre,  ils  prédisaient  hautement  que  la  condam¬ 
nation  de  Louis  la  déshonorerait  dans  l’Europe.  Je 
suis  las  de  ma  portion  de  tyrannie,  disait  Babaul- 
Saint-Etienne.  Brissot  surtout,  après  la  condamna¬ 
tion  prononcée,  osa  faire  la  censure  la  plus  indé¬ 
cente  de  la  Convention  nationale.  11  osa  demander 
ouvertement  que  l’oinnion  des  puissances  fût  con¬ 
sultée  avant  delà  mettre  à  exécution;  il  osa  menacer 
la  nation  française  de  la  colère  des  rois  européens. 

Qu’on  observe  ce  contraste  :  quand  Brissot  et  ses 
adhérents  intriguaient  pour  précipiter  la  déclaration 
de  guerre,  ils  ne  parlaient  que  de  municipaliser  l’Eu¬ 
rope  ;  ils  nous  montraient  la  chute  de  tous  les  trônes, 
et  la  conquête  de  Funi  vers  comme  un  jeu  de  la  toute- 
puissance  du  peuple  français;  et  lorsque  ce  peuple 
magnanime ,  engagé  dans  cette  guerre,  n’a  plus  à 
choisir  qu’entre  la  victoire  et  la  servitude,  ils  cher¬ 
chaient  à  abaisser  son  énergie,  et  osaient  lui  propo¬ 
ser  d’asservir  ses  plus  importantes  délibérations  à  la 
volonté  des  tyrans  de  l’Europe. 

Brissot  voulait  surtout  nous  faire  peur  des  armes 
de  l’Angleterre,  si  nous  condamnions  Louis  Capet; 
et  quelques  jours  après  ce  décret,  tandis  que  le  parii. 
de  l’opposition  luttait  contre  l’influence  de  Pitt  pour 
maintenir  la  paix  avec  la  France,  le  comité  diplo¬ 
matique,  composé  presque  entièrement  de  la  même 
faction,  nous  proposa,  par  l’organe  de  Brissot,  de 
déclarer  brusquement  la  guerre  au  peuple  anglais, 
la  guerre  à  la  Hollande,  la  guerre  à  toutes  les  puis¬ 
sances  qui  ne  s’étaient  pas  encore,  déclarées.  Dans  ce 
même  temps,  l’Anglais  Thomas  Payne,  appelé  par  la 
faction  à  l’honneur  de  représenter  la  nation  fran¬ 
çaise,  se  déshonora  en  appuyant  l’opinion  de  Brissot, 
et  en  nous  promettant  pour  son  compte  le  mécon¬ 
tentement  des  Etats-Unis  d’Amérique,  nos  alliés  na¬ 
turels,  qu’il  ne  rougit  pas  de  nous  peindre  remplis 
de  véuéi  .ation  et  de  reconnaissance  pour  le  tyran  des 
Français. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  depuis  cette  époque, 
en  eilet,  tous  les  conjurés  redoublèrent  d’activité 
pour  réaliser  les  maux  qu’ils  nous  avaient  présagés. 
Après  la  mort  de  Louis  Capet,  ils  ne  cessèrent  pas  de 
conspirer,  pareeque  ce  n’était  pas  à  l’ancien  tyran 
qu’ils  étaient  dévoués,  mais  à  la  tyrannnie.  Ils  étaient 
coalisés  avec  tous  les  généraux  perfides  qu’ils  avaient 
choisis  ou  soutenus,  surtout  avec  Dumouriez.  Tous 
les  crimes  que  ce  traître  a  commis  dans  la  Belgique 
sont  les  leurs;  ses  infâmes  opérations  furent  con¬ 
certées  avec  eux.  Ils  dominaientau  comité  de  défense 
générale,  au  comité  diplomatique,  au  conseil  exé- 
cutil;  leurs  relations  intimes  avec  Dumouriez  étaient 
connues.  Gensonné  entretenait  avec  lui  une  corres¬ 
pondance  journalière;  Pétion  était  son  ami;  il  n’a  pas 
craint  de  s’avouer  le  conseil  des  d’Orléans,  surtout 
de  ce  ci-devant  duc  de  Chartres,  qui  a  conspiré  et 
fui  avec  Dumouriez;  il  était  lié  avec  Sillery,  avec  sa 
femme.  {La  suite  demain.) 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DV  2  DU  SECOND  MOIS. 

Le  représentant  du  peuple  Francastel  envoyé  à  V ar¬ 
mée  de  l’Ouest,  aux  citoyens  membres  du  comité 

de  salut  public. 

Je  n’ai  trouvé  ici  que  notre  collègue  Richard  ;  les  ci¬ 
toyens  Choudieu  et  BourboUe  sont  à  l’armée  depuis  i’atla- 
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que  de  Châtillon.  Les  rebelles  ont  tenté  de  passer  la  Loire, 
et  y  ont  réussi  au  poste  de  Varades,  qu’ils  ont  forcé,  et  qui 
s’est  replié  sur  Ingrandes.  On  dit  que  celte  ville  est  tombée 
par  suite  en  leur  pouvoir.  Les  mesures  sont  prises  pour 
les  attaquer  et  les  faire  repentir  de  ce  passage.  Richard 
vous  fera  pass;  r  les  nouvelles  qu’il  attend  de  moment  et) 
moment;  ce  sont  des  gens  qui  fuient  et  qui  sont  peu  re¬ 
doutables;  on  empêchera  bien  qu’ils  s’établissent  sur  la 
rive  dioile  de  la  Loire,  où  ils  ont  tiouvé  peu  de  partisans, 
même  à  l’époque  de  leurs  succès.  Je  vais  rejoindre  de  suite 
nos  collègues  qui  sont  à  Nantes;  je  serai  contraint  de 
prendre  un  plus  long  circuit  si  la  route  continue  d’être  in¬ 
terceptée. 

P.  S.  Dans  celte  ville  j’ai  trouvé  les  esprits  bien  rassu¬ 
rés  sur  les  suites  que  l’on  craignait  du  passage  de  la  Loire 
par  les  rebelles  au  nombre  de  dix  mille,  et  peut-être  plus 
en  y  comprenant  les  femmes.  La  petite  armée  qu’on  avait 
rassemblée  contre  eux  les  a\ait  déjà  chassés  de  Saint-Geor¬ 
ges  et  d’ingrandes;  mais  ce  qui  assure  que  ces  brigands 
n’échapperont  pas  à  la  mort,  c’est  qu’ils  sont  maintenant 
entie  deux  armées  qui  les  extermineront.  Nos  collègues 
BonrboltP,  Choudieu  et  Turreau  viennent  d’arriver,  ac¬ 
compagnés  du  général  Beaupuits.  Ils  vous  donneront 
cux-n)êmcs  tous  les  détails  de  ces  derniers  événements, 
par  lesquels  se  termine  cette  guerre  de  la  Vendée,  qui  se 
trouve  finie  avant  l’époque  même  fixée  par  la  Convention. 

Je  suis  tout  entier  à  la  joie  qu’inspire  la  présence  des  bra¬ 
ves  républicains  qui  ont  tant  concouru  au  succès.  J’ai,  de 
concert  avec  l’adminisliation,  réuni  tous  les  moyens  d’ap¬ 
provisionner  subitement  plus  de  dix  mille  hommes  dans  un 
pays  déjà  épuisé  de  subsistances.  Je  partirai  pour  Nantes 
oussitôt  que  la  communication  va  être  rétablie,  et  elle  le 
sera  sinon  demain,  très  certainement  après-demain;  rien 
ne  résistera  à  l’ardeur  de  nos  troupes  et  à  la  sagesse  des 
mesures  qui  sont  prises. 

Lettre  du  citoyen  Richard,  représentant  du  peuple. 

Saumur,  le  50  du  premier  mois,  l’an  2«. 

La  Convention  nationale  a  voulu  que  la  guerre  de  la 
Vendée  fût  terminée  avant  ce  qu’on  appelait  alors  le  mois 
d’octobre.  Grâces  aux  mesures  sages  et  vigoureuses  que 
vous  avez  prises,  ce  vœu  sacré  sera  rempli.  Les  rebelles, 
partout  vaincus  et  partout  poursuivis,  cherchent  en  vain 
un  asile.  L’ai  deur  des  troupes  est  telle  que  je  puis  vous  ré¬ 
pondre  qu’ils  n’échapperont  pas  à  la  juste  vengeance  que 
demande  depuis  si  long-temps  la  liberté  outragée  par  ces 
scélérats. 

Nous  sommes  maîtres  de  Beaupreau  et  de  Saint-Florent  ; 
six  raille  de  nos  braves  défenseurs,  détenus  par  ces  mon¬ 
stres,  qui  leur  faisaient  éprouver  tous  les  tourments  ima¬ 
ginables,  viennent  d’être  rendus  à  la  patrie,  et  seront 
bientôt  en  état  de  se  venger  sur  les  Prussiens  et  les  Autri¬ 
chiens  des  maux  qu’ils  ont  éprouvés  pour  la  république. 

Une  grande  partie  des  chefs  des  insui  gés  a  péri  dans  les 
nombreux  et  sanglants  combats  que  nos  troupes  ont  livrés  ; 
quelques-uns  sont  entre  nos  mains,  et  les  autres  sont  ser¬ 
rés  de  piès  :  nous  attendons  ici  ceux  qui  ont  été  pris,  vous 
devez  penser  qu’ils  seionl  bientôt  expédiés. 

Mes  camarades  sont  disséminés  dans  toutes  les  colonnes 
de  l’armée;  ils  ont  montré  partout  que  les  représentants 
du  peuple  savent  donner  quand  il  le  faut  l’exemple  du  cou¬ 
rage  ;  ils  m’ont  spécialement  chargé  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins  de  l’armée,  et  il  ne  m’est  permis  que  de  consacrer 
toutes  mes  forces  à  la  république;  ma  vie  cependant  lui 
appartient  comme  la  leur,  et  il  m’eût  été  bien  doux  de 
l’exposer  pour  elle  à  côté  d’eux  ;  j’ai  dû  faire  ce  qu’ils  ont 
jugé  le  pus  utile. 

Les  lebelles  avaient  passé  la  Loire  et  forcé  le  poste  de 
Varades  pour  se  dérober  à  la  poursuite  de  l’armée  de  la  ré¬ 
publique.  Dans  le  premier  moment  ils  ont  fait  replier  plu¬ 
sieurs  postes,  et  ces  cantons  ont  eu  quelques  craintes.  Je 
me  suis  hâté  d’y  faire  passer  des  troupes,  de  concert  avec 
les  généraux  qui  sont  ici  ;  bientôt  les  postes  ont  été  repris 
et  l’ennemi  battu.  La  communication  avec  Nantes,  par 
celle  roule,  interceptée  par  ce  passage,  sera  rétablie  dès 
demain  d’une  manière  assurée. 

Il  y  a  de  grandes  précautions  à  prendre  pour  empêcher 
que  ceux  des  rebelles  qui  échapperont  par  la  fuite  ne  | 
tiouvent  asile  au-delà  de  la  Loiie,  et  ne  se  mettent  à  por-  j 
téc  de  machiner  de  nouveaux  complots  dans  ces  contrées,  | 


où  les  contre-révolutionnaires  sont  nombreux;  nous  ne 
négligerons  aucune  des  mesures  nécessaiies. 

11  ne  nous  est  pas  possible  de  quitter  ce  pays  dans  ce  mo¬ 
ment;  nous  connaissons  le  déciet  qui  nous  rappelle,  et 
vous  savez  avec  quelle  impatience  nous  rallendions.  Mais 
il  faut  avant  tout  sauver  la  république.  Au  surplus,  j’es¬ 
père  que  dans  très  peu  de  jours  nous  pourrons  nous  ren¬ 
dre  sans  inconvénient.  Richard. 

La  lecture  de  ces  lettres  est  fréquemment  interrompue 
par  les  apjilaudissements. 

BAKÈnE  ;  Pour  répandre  et  semer  la  victoire  sur 
toute  la  république,  nous  vous  proposons  le  décret 
suivant  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  les  nouvelles  de 
la  destruction  des  brigands  de  la  Vendée  seront  envoyées 
à  toutes  les  armées  et  aux  dépai  tements  par  des  courriers 
extraordinaires,  et  insérées  dans  le  Bulletin  ,  qui  seia  en¬ 
voyé  à  toutes  les  communes  et  Sociétés  populaires  de  la  ré¬ 
publique.  D 

—  Lecointe-Puyraveau,  au  nom  des  comités  de  la 
guerre  et  des  ponts-et-chaussées,  présente  un  projet  de  dé¬ 
cret  tendant  à  réunir  les  corps  du  génie  militaire  et  des 
po  n  ts-et-chaussées. 

Letournel'r,  de  la  Manche  :  Je  ne  viens  point 
combattre  le  projet  de  décret  qui  vous  est  présenté 
par  vos  comités  réunis,  mais  vous  proposer  une  me¬ 
sure  additionnelle  qui  m’a  paru  concourir  (dlicacc- 
ment  au  but  que  vous  voulez  atteindre. 

Il  suffit  de  connaître  le  genre  de  service  auquel 
sont  naturellement  appelés  les  ingénieurs  nationaux, 
pour  se  convaincre  qu’un  des  moyens  les  plus  sûrs 
pour  lui  donner  toute  la  perfection  dont  il  est  sus¬ 
ceptible,  et  de  faire  une  heureuse  application  de  la 
théorie  à  la  pratique,  est  de  lui  adjoindre  un  corps 
d’ouvriers  qui,  en  le  supposant  mêmepeu  nombreux, 
pourra  rendre  les  plus  grands  services  dans  les  con¬ 
structions  de  tout  genre. 

En  elfet,  citoyens,  combien  n’importc-t-il  pas, 
surtout  à  la  guerre,  d’avoir  des  bras  constamment 
exercés  et  façonnés  au  travail  par  ceux  qui  doivent 
en  diriger  et'surveiller  l’exécution?  N’est-il  pas  sin¬ 
gulièrement  nuisible  au  bien  du  service  que  des  of- 
licierschargés  des  constructions  les  plus  importantes 
ne  puissent  jamais  être  certains  d’avance  de  l’intel¬ 
ligence  de  ceux  qui  exécutent  sous  leurs  ordres? 
comment  l’oflicier  du  génie  peut-il  calculer  avec 
précision  le  temps  nécessaire  pour  racheminement 
des  attaques  dans  les  guerres  de  siège,  pour  l’éta¬ 
blissement  des  redoutes  et  autres  ouvrages  de  cam¬ 
pagne  dont  dépend  souvent  le  salut  d’uue  armée,  si 
on  ne  met  à  sa  disposition  que  des  moyens  incer¬ 
tains,  des  ouvriers  le  plus  souvent  pris  au  hasard  cl 
absolument  inexpérimentés? 

Avec  un  corps  d’ouvriers,  les  sous-officiers  se 
raient  bientôt  en  état  de  remplir  ces  fonctions  très 
essentiellement,  sans  pouvoir  être  soupçonnés  d’au¬ 
cun  intérêt  personnel  ;  il  en  résulterait  cîe  plus  l’éco¬ 
nomie  sur  le  prix  des  ouvrages,  car  il  est  bien  évi¬ 
dent  que  les  adjudicataires  pouvant  compter  sur  des 
ouvriers  exercés,  et  qui  ne  jouiraient  que  d’un  sup¬ 
plément  de  solde,  lorsqu’ils  seraient  employés  dans 
les  ateliers,  rendraient  la  condition  de  l’Etat  meil¬ 
leure  dans  les  concurrences  du  rabais. 

Je  demande  donc  qu’en  décrétant  ce  principe 
d’amalgame  du  corps  du  génie  et  des  ingénieurs  des 
ponts-et-chaussées,  vous  y  compreniez  l’adjonction 
(les  corps  des  mineurs,  sauf  à  vous  présenter  ulté¬ 
rieurement  les  détails  de  la  formation  définitive  de 
ce  corps  d’ouvriers,  d’une  manière  coïncidente  avec 
les  vues  qui  vous  seront  soumises  sur  l’administra¬ 
tion  des  travaux  publics. 

Bourdon  (de  l’Oise)  en  appuyant  les  propositions  de 
Lelourneur,  combat  le  projet  du  comité. 

Après  quelques  débats,  la  Convention  rend  le  décret 
suivant  ; 
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fl  La  Convcnlion  nationale  déciîto  la  lénnlon  des  coin-  i 
pagnies  de  mineurs  au  corps  du  génie  iniliiuire,  et  l’ordre 
du  jour  sur  le  projet  de  décret  des  comités  de  la  guerre  et 
des  ponis-et-chuussées  réunis,  motivé  sur  ce  que  le  con¬ 
seil  exécutif  est  autorisé  à  employer  tous  les  artistes  qui 
peuvent  avoir  les  connaissances  et  les  talents  nécessaires 
pour  la  défense  des  places.  » 

Barère  :  La  Convention  a  décrété,  hier,  sur  la  pé¬ 
tition  (le  la  Société  populaire,  de  Tours,  qu’il  serait 
créé  une  commission  chargée  d’examiner  la  conduite 
de  Ronsin,  de  Rossignol  et  des  atitres  généraux  qui 
ont  commandé  dans  la  Vendée.  Elle  a  décrété  en¬ 
core  que  les  membres  de  celte  commission  seraient 
nommés  par  la  Convention  meme.  Le  comité  de  sa¬ 
lut  public  est  dépositaire  d’une  foule  de  vérités  qui 
doivent  être  connues,  sur  la  Vendée.  Un  des  com¬ 
missaires  qui  poursuit  les  rebelles  avec  activité,  a 
trouvé  à  Chàtillon  plusieurs  pièces  imprimées  à  l’im¬ 
primerie  prétendue  royale  de  cette  ville.  Ces  pièces 
vous  dévoileront  les  auteurs  de  cette  longue  et  ef¬ 
froyable  guerre.  Il  paraît  qu’il  y  a  eu  une  sorte  de 
prévention  contre  le  comité.  {Plusieurs  voix  :  Non, 
non!)  Eh  bien  !  ce  décret  est  la  division  du  grand  tra¬ 
vail  que  le  comité  prépare  sur  les  représentants,  sur 
les  généraux,  sur  les  administrations,  ces  adminis¬ 
trations  que  vous  verrez  coupables  et  favorisant  la 
Vendée.  Nous  demandons  le  rapport  du  décret  d’hier; 
nous  supplions  l’assemblée  de  joindre  ce  qui  con¬ 
cerne  les  généraux  au  rapport  sur  les  administra¬ 
tions  et  sur  les  commissaires.  Nous  vous  promettons 
dans  l’examen  de  leur  conduite  la  plus  grande  aus¬ 
térité. 

Le  rapport  du  décret  est  décrété. 

—  Les  commissaires  des  quarante-huit  sections  présen- 
,  tent  une  pétition  tendant  à  obtenir  de  la  Convention  un 
jury  spécial  pour  les  accapareurs,  choisi  hors  de  la  classe 
des  négociants,  des  banquiers,  des  riches,  et  opinant  ù  voix 
haute. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  législation. 

—  Lebon,  au  nom  du  comité  de  commerce  et  d’agri¬ 
culture,  propose  d’accorder  à  titre  d’encouragement,  à 
l’entrepreneur  de  la  manufacture  de  tapis  établie  à  Beau¬ 
vais,  une  maison  nationale  et  les  ustensiles  qui  s’y  trou¬ 
vent. 

Sur  la  proposition  de  Cambon  ,  la  Convention  décrète 
l’impression  et  l’ajournement  de  ce  projet  de  décret. 

—  Romme,  organe  du  comité  d'instruction  publique, 
présente  un  projet  de  décret  tendant  à  créer  un  jury  com¬ 
posé  de  vingt  membres,  nommés  par  le  public,  pour  ju¬ 
ger  lequel  des  objets  exposés  au  Muséum  mérite  le  prix 
accordé  par  la  Convention  pour  l’encouragement  des  arts, 
Sergent  fait  adopter  l’ajournement  de  ce  décret. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  transmet  une  lettre  du  gé¬ 
néral  Léchelle,  qui  confirme  les  détails  de  la  victoire  rem¬ 
portée  sur  les  rebelles  de  la  Vendée,  déjà  connus  par  la 
lettre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée  de  l’Ouest, 
lue  au  commencement  de  la  séance. 

—  L’Assemblée  s’occupe  du  code  civil. 

Barère  :  Cette  journée  sera  toute  entière  pour  la 
république.  (On  applaudit.)  Je  viens  communiquer 
à  l’assemblée  une  lettre  qui  lui  assure  la  fidélité 
d’une  ville  qui  fut  longtemps  le  foyer  du  fédéralisme 
et  l’objet  des  espérances  des  contre-révolutionnaires 
du  Midi.  La  voici  : 

Baudot  et  Chaudron-Rousseau ,  représentants  du 
peuple  à  leurs  collèyues  du  comité  de  salut  public. 

Bordeaux,  le  sixième  jour  de  la  troisième  déeade 
du  premier  mois  de  l’an  2'’. 

La  connaissance  que  nous  avions  des  affaires  de  Bor¬ 
deaux  nous  a  engagés  à  nous  y  rendre  au  moment  de  sa 
réduction  complète,  tandis  que  notre  collègue  Paganel 
occupait  le  poste  de  Toulouse.  Nous  venons  d’appn  ndre 
que  les  troubles  que  nous  avions  pressentis  dans  le  dépar¬ 
lement  de  la  Lozère  et  de  l’Ateyron  venaient  d’y  éclater 
avec  une  apparence  assez  alarmante  pour  exiger  la  plus 
Brautie  célérité  dans  les  inesuies  qui  doivent  les  dissiper. 


«Nous  nous  rendons  sur-le-champ  à  Toulouse,  cl  de 
là  nous  marcherons  sur  Bliodez  avec  toutes  les  forces  que 
nous  pourrons  réunir  ;  nous  avons  écrit  à  notre  collègue 
Chûteauneuf-Randon ,  à  Lyon ,  pour  agir  de  son  côté  avec 
la  même  promptitude  cl  les  mêmes  moyens.  Nous  devons 
vous  prévenir  que  nous  sommes  dans  l’intenliou  de  faire 
raser  les  villages  et  incendier  les  forêts  qui  sont  les  repai¬ 
res  des  brigands;  plusieurs  châteaux  doivent  être  égale¬ 
ment  démolis.  Il  importe  de  prendre  de  fortes  mesures 
dans  ces  coulréés  pour  en  finir  promptement  et  sans  retour. 

K  Signé  Baudot  et  Chauduon-Bousseau.  » 

Barère  fait  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  Paganel,  da¬ 
tée  d’Agen;  elle  annonce  qu’à  la  nouvelle  du  suirplice  de 
Beauvais,  le  peuple  de  ce  pays  a  été  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur;  il  n’y  a  pas  un  citoyen,  dit  Paganel,  qui  ne 
pleure  son  ami  et  le  défenseur  de  ses  droits;  tous  ont  as¬ 
sisté  aux  lionneurs  funèbres  rendus  à  la  mémoire  de  ce  ver¬ 
tueux  représentant  du  peuple. 

Cette  lettre  a  renouvelé  la  douleur  de  la  Convention.  Le 
profond  silence  qu’elle  a  gardé  pendant  sa  lecture  a  prouvé 
combien  elle  était  émue. 

—  Merlin  (de  Douai)  au  nom  du  comité  de  législation, 
fait  rendre  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  co¬ 
mité  de  législation  sur  les  difliciillés  dont  les  demandes  en 
cassation  de  jugements  criminels  sont  chaque  jour  embar¬ 
rassées,  tant  par  la  manière  vague  dont  la  loi  sur  les  jurés, 
du  16  septembre  1791,  part.  II,  lit.  VIH,  art.  XXIV, 
s’exprime  sur  les  ouvertures  de  cassation  résultant  de 
l’omission  ou  violation  des  formes,  que  par  la  différence 
qui  se  trouve  à  cet  égard  entre  cette  loi  et  celle  en  forme 
d’instruction  sur  la  procédure  criminelle  du  29  du  même 
mois,  décrété  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1®'.  Le  tribunal  de  cassation  ne  pourra  annuler 
aucun  jugement  ni  aucun  acte  d’instruction ,  en  matière 
criminelle,  pour  violation  ou  omission  de  foi  ines,  que  dans 
le  cas  où  la  peine  de  nullité  est  expressément  prononcée 
par  la  loi 

«  II.  Indépendamment  des  cas  où  les  lois  précédentes 
assujélissseut  expressément,  à  peine  de  nullité,  à  l’observa¬ 
tion  des  formes  qu  elles  prescrivent,  il  y  a  nullité  dans  les 
cas  suivants  : 

fl  1“  Lorsque  le  nombre  de  jurés  ou  déjuges  requis  par 
la  loi  n’a  pas  été  complet; 

«  2“  Lorsque  le  commissaire  national  ou  l’accusateur 
public  n’a  pas  été  présent  aux  actes  où  la  loi  exige  son  in¬ 
tervention  ; 

«  3“  Lorsque  lc3  jurés  ont  prononcé  sur  d’autres  délits 
que  ceux  qui  sont  portés  dans  l’acte  d’accusation,  ou  qu’ils 
ont  omis  de  prononcer  sur  quelques-uns  de  ceux  qui  y 
sont  portés  ; 

fl  4“  Lorsqu’il  n’a  pas  été  appelé  des  jurés  spéciaux  dans 
les  affaires  déterminées  par  la  loi; 

<  5"  Lorsque  les  directeurs  des  jurés  ont  divisé  en  plu¬ 
sieurs  actes  d’accusation  à  l’égard  d’un  seul  et  même  indi¬ 
vidu,  soit  les  différentes  branches  et  circonstances  d’un 
même  délit,  soit  les  délits  connexes  dont  les  pièces  se  trou¬ 
vent  en  même  temps  produites  devant  eux.  » 

—  Clausel  fait  rendre  lé  décret  suivant  : 

fl  La  Convention  nationale,  sur  la  proposition  d’un 
membre  ,  décrète  que  les  fonctions  de  notaire  et  celles  de 
juge-de-paix  sont  incompatibles;  décrète  en  outre  (|ue  le 
comité  de  législation  présentera  une  loi  générale  sur  l  iu- 
compalibilité  entre  elles  de  toutes  autres  fonctions  publi¬ 
ques  et  mode  de  remplacement  des  juges-de-paix.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  3  on  a  lu  une  lettre  du  repré¬ 
sentant  du  peuple  Isoré,  près  l’armée  du  Nord,  datée  du 
quartier-général,  à  la  Croix-Blanche,  qui  annonce  que 
l’ennemi  a  été  forcé  partout;  que  nous  sommes  devant  et 
derrière  Menin  ;  que  l’on  a  pris  aux  Autrichiens  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  canons;  une  lettre  des  repré¬ 
sentants  Elie,  Lacoste  et  Peysard,  datée  d’Arras  qui 
donne  la  nouvelle  de  la  prise  de  Marchiennes,  apiis  dix 
heures  de  combat;  une  lettre  du  général  de  brigade  Van- 
damme,  datée  du  quartier-général  à  f  umes,  qui  annonce 
la  pri'-e  de  la  ville  et  la  marche  de  l’aimée  républicaine 
sur  Nievv  port  et  Ostende;  le  général  promet  qu  il  l'eia  une 
telle  provision  de  munitions  et  de  fourrages,  que  rarméo 
ne  coûtera  rien  cet  hiver  à  la  république  ;  il  ajoute  qu’il 
n’a  rien  à  craindre  du  camp  de  Dixmude. 


N*  85.  Le  5  du  mois,  Van  2'’'  delà  Rép.  Fr.  (Samedi  26  Octoche  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ESPAGNE. 

Madrid,  le  15  septeinbrc.  —  La  flotte  de  ramiral  Bor- 
jos,  qui  consiste  en  quinze  vaisseaux  de  ligne  et  en  huit 
frégates,  est  entrée  à  Cadix,  et  de-lâ  doit  aller  croiser  à  la 
hauteur  de  Madère,  pour  y  attendre  les  navires  delà  Vera- 
Crux,, chargés,  dit-on,  de  30  millions  de  piastres,  qui 
sont  en  grande  partie  une  contribution  volontaire,  que  les 
habitants  d’Amérique  ont  été  forcés  d’envoyer  au  roi  d’Es¬ 
pagne  leur  souverain  pour  dédoininager  Sa  Majesté  euro¬ 
péenne  des  frais  de  la  guerre. 

Les  troupes  portugaises  ont  dû  partir  de  Porto  le  10  de 
ce  mois. 

PAYS-BAS.  . 

Bruxelles,  le  8  octobre,  —  Les  chefs  du  gouvernement 
des  Pays-Bas,  comme  tous  les  despotes,  sont  enveloppés  de 
soupçons  et  de  terreurs.  Ils  croient  voir  partout  l’insurrec¬ 
tion,  la  liberté,  la  vengeance  nationale  ;  ils  vont  jusqu’à 
craindre  que  le  peuple  français  n’ait  ici  à  sa  disposition  des 
tyrannicides  cachés.  Les  émigrés  eux-mêmes,  faits  partout 
pour  être  de  honteuses  victimes,  inspirent  par  leur  seule 
qualité  de  Français  (nom  que  l’Autrichien  leur  donne  en¬ 
core)  une  défiance  qui  leur  est  funeste.  On  vient  d’en  ar¬ 
rêter  un  dans  la  rue  de  la  Madeleine,  et  on  a,  dit-on, 
découvert  chez  lui  des  papiers  importants  qui  jetteront  du 
jour  sur  des  choses  jusqu’ici  obscures.  Le  gouvernement 
hait  donc  maintenant  les  émigrés  autant  que  le  peuple  les 
méprise. 

Les  amis,  les  valets  de  l’infàme  Dumouricz,  ceux  qui 
ont  servi  sa  trahison,  sont  ici  les  plus  exposés  aux  mesures 
<|u’on  appelle  de  rigueur  et  de  sûreté.  Lasondea  été  arrêté 
et  incarcéré;  on  a  depuis  conduit  dans  les  prisons  de 
Frcuienberg  les  ci-devant  gériéi'aux  Berneron  et  Thouve- 
r.ot.  Ce  dernier  sera  mené  à' Luxembourg. 

On  dit  que  Dumouriez,  leur  patron,  est  en  ce  moment  à 
Leiilzbourg,  dans  le  canton  de  Berne. 

Mademoiselle  Orléans  doit  être  dans  un  couvent  de 
nonnes  à  Mellingen. 

On  va  refondre  ici  la  statue  du  prince  Charles  :  ce  sera 
de  la  besogne  encore  pour  les  Français. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  3  du  second  mois. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d’uile  lettre  de  la  com¬ 
mune  de  Pontoise;  elle  annonce  «  qu’elle  vient  de 
rendre  les  derniers  hommages  aux  restes  des  emblè¬ 
mes  de  l’aristocratie,  plusieurs  tombereaux  remplis 
d’armoiries  de  rois,  de  couronnes  de  reines,  de  titres 
de  princes  et  autres  aliments  des  préjugés  de  l’or¬ 
gueil, ont  été  livrés  aux  flammes,  aumilieu deschants 
d’allégresse  et  des  rondes  patriotiques. 

Les  saints  d'or  et  d’argent  sont  amenés  à  la  Mon¬ 
naie  pour  passer  au  creuset  de  l’utilité  publique  ; 
enfin  les  tombeaux  où  reposaient  les  cendres  encore 
orgueilleuses  du  ricne  vont  restituer  à  la  terre  ce 
qui  lui  appartient,  et  à  la'patrie  des  métaux  qui  ser¬ 
viront  à  exterminer  les  tyrans.  (Applaudissements 
et  mention  au  proces-verbal.) 

PRISONS  DE  PARIS. 

Etat  général  des  prisonniers  :  2,711. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  25  du  premier  mois.  —  Divorces,  7.  —  Ma¬ 
riages,  24.  —  Naissances,  54.  —  Décès,  48. 

S*  Série,  —  T’oznc  F, 


Du  20.  —  Divorces,  G.  —  Mariages,  30.  —  Nais¬ 
sances,  72.  — Décès,  00. 

Du  28.  —  Divorces,  0.  —  Mariages,  9.  — Nais¬ 
sances,  46.  — Décès,  45. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Dubarran. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  29  DU  PREMIER  MOIS. 

Un  citoyen  réclame  pour  défenseurs  officieux  Col- 
lot  d’Herbois  et  Robespierre  ;  un  membre  croit  qu’il 
ne  serait  pas  décent  que  deux  représentants  du  peu¬ 
ple  allassent  chez  le  ministre  pour  solliciter  en  fa¬ 
veur  d’un  particulier. 

Hebert  :  N’oublions  jamais  ce  principe,. qu’un  re¬ 
présentant  du  peuple,  hors  de  la  Convention,  n’est 
qu’un  simple  particulier,  dont  le  plus  beau  titre, 
comme  le  devoir  le  plus  sacré,  est  de  défendre  les  ci¬ 
toyens  qui  peuvent  avoir  besoin  de  lui. 

■-=-  Une  Société  avertit  que  le  château  de  Chantilly 
est  rempli  de  procureurs,  avocats,  notaires,  jiiqueurs, 
valets-de-chambre,  goujats,  cuistres  et  autres  valets 
de  l’ancien  régime. 

Collol  d’IJerbois:  J’observe  à  cet  égard  que,  dans 
le  temps  que  j’étais  avec  mon  collègue  dans  ce  dépar¬ 
tement,  après  que  j’eus  pris  la  résolution  de  convertir 
le  château  de  Chantilly  en  prison,  la  Société  de  Ver¬ 
sailles,  qui  en  est  voisine,  fournit  une  idée  excel¬ 
lente  :  c’est  que  Tégalité,  trop  méconnue,  et  qui  est 
surtout  bannie  des  prisons,  lût  au  moins  conservée 
dans  celle-là.  Ainsi  l’aristocrate  à  50,000  livres  de 
rente  ne  fera  pas  bonne  chère,  ne  couchera  pas  sur 
le  duvet,  tandis  que  son  compagnon,  le  malheureux 
sans-culotte ,  mourra  de  faim  et  couchera  sur  la 
paille.  Là  on  tire  au  sort  les  chambres,  on  partage 
le  dîner;  s’il  entre  une  bouteille  de  vin,  s'il  y  a  20 
sous  de  dépensé ,  tout  cela  est  partagé  et  réparti 
entre  tous;  celui  qui  n’a  rien,  ne  paie  rien.  (Ap¬ 
plaudi.) 

11  est  un  autre  point  sur  lequel  j’appelle  les  ré¬ 
flexions  de  la  Société.  Dans  le  jugement  de  la  veuve 
Cai)et,  l’accusateur  public,  remarquant  qu’elle  n’a¬ 
vait  pas  de  défenseur  ollicieux,  lui  demanda  si  elle 
en  désirait;  sur  Taflirmative,  onjui  nomma  Chau¬ 
veau  et  Ti'onson  du  Coudray,  qui  jouissent  d’une 
grande  réputation  de  talent  ;  cela  est  fort  bien;  mais 
il  est  injuste  de  ne  pas  donner  au  sans-culotte  pau¬ 
vre,  qui  n'est  qu'égaré,  tandis  que  le  riche  pèche 
avec  connaissance  de  cause,  des  défenseurs  officieux 
aussi  adroits,  éloquents  ,  intrépides,  qu'on  l’a  fait 
pour  cette  femme,  qui  peut-clre  n’aurait  pas  dû  en 
trouver;  je  demande  que  ceci  soit  l’objet  d’une  péti¬ 
tion  à  la  Convention, 

Léonard  Bourdon  :  11  en  est  de  tous  cesdéfen- 
seiirs  officieux,  de  ces  hommes  de  loi  qui  se  vouent 
à  ce  métier-là,  comme  des  médecins  :  pour  de  l'ar¬ 
gent  on  en  a  de  bons;  celui  qui  est  riche  voit  aussitôt 
autour  de  lui  des  nuées  de  défenseurs  officieux  qui 
lui  demandent  sa  pratique;  n’a-t-il  rien,  on  l’aban¬ 
donne  à  un  jeune  homme,  qui  fait  avec  lui  son  no¬ 
viciat. 

Un  membre  observe  que  ce  n'est  point  l’accusa- 
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leur  public,  mais  le'tribiinal  même  qui  nomme  les 
dél'enseurs  oflicieux  ;  que  le  juré  ne  so  laisse  point 
iiilluencer  par  le  cléfeuscur,  quelque  éloquent  qu'il 
puisse  être,  et  que  le  supposer  autrement  serait 
faire  injure  au  juré,  qui  est  lui-même  le  défenseur 
de  raceusé,  son  protecteur  né. 

Collol  :  Souvent  il  n’a  manqué  à  un  sans-culotte, 
moins  coupable  qu’éf^aré,  qu’un  défenseur  officieux 
jiliis  habile,  et  qui  fît  mieux  ressortir  ses  moyens  de 
défense,  pour  adoucir  sa  peine  ;  je  persiste  à  conclure 
que  le  tribunal  nomme  aux  sans-culottes  indigents 
comme  aux  riches  le  défenseur  officieux  à  qui  l’on 
reconnaît  le  plus  de  talent,  d’intrépidité,  de  dévoue¬ 
ment,  ainsi  qu’on  l’a  fait  pour  la  veuve  Capet. 

Cette  proposition,  ainsi  que  celle  qui  tend  à  établir 
la  plus  grande  égalité  dans  les  prisons,  à  faire  suppor¬ 
ter  l’excédant  de  dépense  par  les  riches,  sont  adoptées. 

Laplanche  :  Je  me  présente,  citoyens,  pour  vous 
rendre  compte  de  ma  mission  comme  représentant 
du  peuple  dans  le  département  du  Cher.  Je  l’ai  rendu 
hier  à  la  Convention  nationale,  et  je  remplis  en  cet 
instant  un  devoir  non  moins  sacré  en  offrant  les 
mêmes  détails  à  la  Société. 

Partout  j’ai  mis  la  terreur  à  l'ordre  du  jour  ;  par¬ 
tout  j’ai  imposé  des  contributions  sur  les  riches  et  1 
les  aristocrates.  Orléans  m'a  fourni  50,000  livres,  et  i 
deux  jours  m’ont  sufli  à  Bourges  pour  une  levée  de  | 
2  millions.  J’ai  secouru  les  pauvres,  les  iulirmes,  les  ! 
malades.  Ne  pouvant  être  partout,  mes  délégués  ! 
m'ont  suppléé.  Un  individu  nommé  Mamin,  riche  de 
7  millions,  et  taxé  par  un  d’eux  à  40,000  livres,  s’est 
plaint  à  la  Convention,  qui  a  applaudi  à  ma  con¬ 
duite;  et  s’il  eût  été  imposé  par  moi-même,  il  eût 
payé  2  millions.  J’ai  fait  rendre  à  Orléans  un  compte 
public  à  mes  délégués.  C’est  au  sein  de  la  Société 
populaire  qu’ils  l’ont  rendu,  et  ce  compte  a  été  sanc¬ 
tionné  par  le  peuple.  Partout  j’ai  fait  descendre  les 
cloches  et  réuni  plusieurs  paroisses.  J’ai  destitué 
tous  les  fédéralistes,  renfermé  les  gens  suspects, 
mis  les  sans-culottes  eu  force. 

Des  prêtres  avaient  toutes  leurs  commodités  dans 
les  maisons  de  réclusion;  les  sans-culottes  cou¬ 
chaient  sur  la  paille  dans  les  prisons;  les  premiers 
m’ont  fourni  des  matelas  pour  les  derniers.  Partout 
j’ai  fait  marier  les  prêtres;  partout  j’ai  électrisé  les 
cœurs  et  les  esprits  ;  partout  j'ai  fait  de  grands  exem¬ 
ples  de  justice  et  de  sévérité  nationale.  J’ai  sévi 
contre  les  faux  patriotes  et  les  intrigants  section- 
naires,  de  même  que  contre  les  contre-révolution¬ 
naires  découverts.  Partout  j’ai  mérité  les  bénédic¬ 
tions  du  peuple  et  les  calomnies,  les  dénonciations 
aristocratiques  des  méchants.  Je  m’honore  des  unes; 
je  crains  peu  les  autres.  J’ai  organisé  les  manufac¬ 
tures  d’armes,  visité  les  ateliers,  les  hôpitaux,  les 
prisons.  J’ai  fait  partir  plusieurs  bataillons  de  la  le¬ 
vée  en  masse.  J’ai  passé  en  revue  quantité  de  trou¬ 
pes  et  de  gardes  nationales  pour  les  républicaniser. 
J’ai  fait  guillotiner  plusieurs  royalistes.  J’ai  ramené 
le  calme  et  l’abondance,  et  n’ai  pas  oublié  Paris, 
qui  a  besoin  d’approvisionnements.  Enfin,  j’ai  suivi 
mon  mandat  impératif.  J’ai  agi  partout  en  chaud 
montagnard,  en  représentant  révolutionnaire. 

Jugez-moi,  citoyens  ;  et  si  quelqu’un  veut  m’ac¬ 
cuser,  mes  actions  répondront  pour  moi.  Le  comité 
de  salut  public  a  tout  su,  tout  approuvé.  Rien  de 
plus  suivi,  de  plus  actif  que  ma  correspondance  avec 
lui.  Toutes  mes  opérations  ont  été  on  ne  peut  plus 
authentiques.  Le  peuple  a  toujours  été  à  mes  yeux 
le  grand  jury  national.  Je  n’ai  fait  que  prononcer 
son  vœu  ;  les  procès-verbaux  de  mes  actions  en  font 
foi  :  ils  sont  tous  imprimés. 

Ces  détails  sont  vivement  applaudis. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Suüe  du  procès  de  Marie- Antoinette  de  Lorraine- 
d’Autriche ,  veuve  Capet. 

Du  23  du  premier  mois,  l’an  2«  la  république. 

Joseph  Boze,  peintre,  déclare  connaître  l’accusée 
depuis  environ  huit  ans,  qu'il  peignit  à  cette  époque 
le  ci-devant  roi,  mais  ne  lui  a  jamais  parlé.  Le  témoin 
entre  ici  dans  les  détails  d’un  projet  de  réconciliation 
entre  le  peuple  et  le  ci-devant  roi,  par  l’intermédiaire 
de  Thierry,  valet-de-cliambre  de  Louis  Capet. 

L’accusée  tire  de  sa  poche  un  papier  et  le  remet  à 
l’un  de  ses  défenseurs. 

L’accusateur  public  interpelle  Antoinette  de  dé¬ 
clarer  quel  est  l’écrit  qu’elle  vient  de  remettre. 

L’accusée  :  Hébert  a  dit  ce  matin  que,  dans  nos 
hardes  et  souliers,  on  nous  faisait  passer  des  corres¬ 
pondances;  j’avais  écrit,  dans  la  crainte  de  l’oublier, 
(pie  toutes  nos  hardes  et  effets  étaient  visités  lors¬ 
qu’ils  parvenaient  près  de  nous,  què  cette  surveil¬ 
lance  s’exercait  par  les  administrateurs  de  police. 

Hébert  observe  à  son  tour  qu’il  n’a  été  fondé  à 
faire  cette  déclaration  que  pareeque  la  fournituri', 
des  souliers  était  considérable,  puisqu'elle  se  montait 
à  quatorze  et  quinze  paires  par  mois. 

Didier  Jourdheuil,  huissier,  déclare  qu’au  mois  de 
septembre  1792  il  a  trouvé  une  liasse  de  papiers 
chez  d’Affry,  dans  laquelle  était  une  lettre  d’Antoi¬ 
nette,  qu’elle  écrivait  à  celui-ci  ;  elle  lui  marquait 
ces  mots  :  «  Peut-on  compter  sur  vos  Suisses  ?  feront- 
ils  bonne  contenance  lorsqu’il  en  sera  temps?» 

L’accusée  :  Je  n’ai  jamais  écrit  à  d’Affry. 

L’accusateur  public  observe  que  l’année  dernière, 
se  trouvant  directeur  du  jury  d’accusation  près  le 
tribunal  du  17  août,  il  fut  chargé  de  l’instruction 
des  procès  de  d’Affry  et  Cazotte  ;  qu’il  se  rappelle 
très  bien  avoir  vu  la  lettre  dont  parle  le  témoin;  mais 
la  faction  de  Roland  étant  parvenue  à  faire  suppri¬ 
mer  le  tribuna  1,  en  a  fait  enlever  les  papiers  au  moyen 
d’un  décret  qu’ils  escamotèrent,  nonobstant  les  ré¬ 
clamations  de  tous  les  bons  républicains. 

Le  Président,  à  l’accusée  :  Quels  sont  les  papiers 
qui  ont  été  brûlés  à  la  manufacture  de  Sèvres? 

L’accusée  :  Je  crois  que  c’était  un  libelle  ;  au  reste, 
on  ne  m’a  pas  consultée  pour  cet  effet ,  on  me  l’a 
dit  après. 

Le  Président  :  Comment  se  peut-il  faire  que  vous 
ignorassiez  ce  fait-;  c’était  Riston  qui  fut  chargé  de 
la  négociation  de  cette  affaire? 

L’accusée  ;  Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  Ris- 
tou,  et  je  persiste  à  dire  que  je  n’ai  pas  connu  la  La- 
motte  ;  si  l’ou  m’avait  consultée,  je  me  serais  opposée 
à  ce  que  l’on  brûlât  un  écrit  qui  était  contre  moi. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Pierre  Fontaine,  marchand  de  bois,  déclare  ne 
connaître  aucun  des  faits  portés  en  l’acte  d’accusa¬ 
tion,  ne  connaissant  l’accusée  que  de  réputation,  et 
n’ayant  jamais  eu,  aucun  rapport  avec  la  ci-devant 
cour. 

Le  Président,  au  témoin  :  Depuis  combien  de 
temps  connaissez-vous  Michonis? 

Le  témoin  :  Depuis  environ  quatorze  ans. 

Le  Président  :  Combien  a-t-il  été  dîner  de  fois 
chez  vous  ? 

Le  témoin  :  Trois  fois. 

è 

Le  Président  ;  Comment  nommez-vous  le  parti¬ 
culier  qui  a  dîné  chez  vous  avec  Michonis? 


im 


Le  témoin  :  On  l’appelle  de  Roiigy  ;  c’est  un  par¬ 
ticulier  dont  les  manières  et  le  ton  ne  me  revenaient 
pas  ;  il  avait  été  amené  par  madame  Dutilleul. 

Le  Président  :  D’où  connaissez-vous  ladite  femme 
Dutilleul? 

Le  témoin  :  Je  l’ai  rencontrée  un  soir  avec  une 
autre  femme  sur  le  boulevard  ;  nous  tînmes  conver¬ 
sation,  et  fûmes  prendre  une  tasse  de  café'  ensemble; 
depuis  ce  temps  elle  est  venue  chez  moi  plusieurs 
fois. 

Le  Président:  Ne  vous  a-t-elle  point  fait  quelque 
confidence  ? 

Le  témoin  :  Jamais. 

Le  Président  :  Quels  sont  tes  noms  des  députés 
qui  se  sont  trouvés  avec  P>ougy  et  Michonis? 

Le  témoin  :  Il  n’y  en  avait  qu’un. 

Le  Président  :  Comment  le  nommez-vous? 

Le  témoin  :  Sautereau,  député  de  la  Nièvre  à  la 
Convention,  et  deux  autres  commissaires  envoyés  par 
les  assemblées  primaires  du  même  département  pour 
apporter  leur  acte  d’acceptation  à  la  constitution. 

Le  Président  :  Quels  sont  leurs  noms? 

Le  témoin  :  C’est  Balendrot,  curé  de  Beaumont,  et 
Paulmier,  également  du  même  département. 

Le  Président  :  Savez-vous  ce  que  peut  être  devenu 
Rougy  ? 

Le  témoin  :  Non. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Michel  Gointre,  employé  au  bureau  de  la  guerre, 
dépose  avoir  lu  attentivement  l’acte  d’accusation,  et 
avoir  été  étrangement  surpris  de  ne  point  y  voir 
l’article  de  la  complicité  des  faux  assignats  de  Passy. 
Polverel,  accusateur  public  près  le  tribunal  du  pre¬ 
mier  arrondissement,  qui  avait  été  chargé  de  la  pour¬ 
suite  de  cette  affaire,  étant  venu  à  la  barre  de  l’As¬ 
semblée  législative,  pour  rendre  compte  de  l’état  où 
se  trouvait  la  procédure,  annonça  qu’il  lui  était  im¬ 
possible  d’aller  plus  loin,  à  moins  que  l’Assemblée 
ne  décrétât  qu’il  n’y  avait  que  le  roi  d’inviolable. 

Cette  conduite  donna  lieu  à  lui  déposant  de  soup¬ 
çonner  qu’il  n’y  avait  que  l’accusée  dont  Polverel 
voulait  parler,  attendu  qu’il  ne  pouvait  y  avoir 
qu’elle  dans  le  cas  de  fournir  les  fonds' nécessaires  à 
une  entreprise  aussi  considérable. 

Le  témoin  Tisset  :  Citoyen  président,  je  voudrais 
que  l’accusée  fût  interpellée  de  déclarer  si  elle  n’a 
pas  fait  avoir  la  croix  de  Saint-Louis  et  un  brevet  de 
capitaine  au  nommé  Larégnie  (1)  ? 

L'accusée  :  Je  ne  connais  personne  de  ce  nom. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  fait  nommer  Col- 
lot  de  Verrière  capitaine  des  gardes  du  ci-devant 
roi? 

L'accusée  :  Oui. 

Le  Président  :  N’est-ce  pas  vous  qui  avez  pro¬ 
curé  au  nommé  Pariseau  du  service  dans  la  ci-de¬ 
vant  garde  du  ci-devant  roi  ? 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  Vous  avez  tellement  influencé  l’or¬ 
ganisation  de  la  ci-devant  garde  royale,  qu’elle  ne 
fut  composée  que  d’individus  contre  lesquels  s’éle¬ 
vait  l’opinion  publique  ;  et,  en  effet ,  les  patriotes 

(I)  Ce  Larégnie  fit  une  longue  déposition  contre  Sanlerre 
et  les  patriotes,  à  l’occasion  de  la  journée  du  20  juin  1792  : 
les  journaux  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  ce  témoin  s’é- 
Uit  vendu  à  la  cour.  L.  G. 


pouvaient-ils  voir  sans  inquiétude  le  chef  de  la  na¬ 
tion  entouré  d’une  garde  où  figuraient  des  prêtres 
insermentés,  des  chevaliers  du  Poignard,  etc.?  Heu¬ 
reusement  votre  politique  fut  en  défaut  ;  leur  con¬ 
duite  anti-civique,  leurs  sentiments  contre-révolu¬ 
tionnaires  forcèrent  l’Assemblée  législative  à  les 
licencier,  et  Louis  Capet,  après  cette  opération,  les 
solda,  pour  ainsi  dire,  jusqu’au  10  août,  où  il  fut 
renversé  à  son  tour. 

Lors  de  votre  mariage  avec  Louis  Capot,  n’avez- 
vous  pas  conçu  le  projet  de  réunir  la  Lorraine  à 
l’Autriche? 

L'accusée  :  Non. 

Le, Président  :  Vous  en  portez  te  nom? 

L'accusée  :  Parccqu’il  faut  porter  le  nom  de  son 
pays. 

Le  Président:  N’avez-vous  pas,  après  l’affaire  de 
Nancy,  écrit  à  Bouillé  pour  le  féliciter  de  ce  qu’il 
avait  fait  massacrer  dans  cette  ville  sept  à  huit 
mille  patriotes? 

L'accusée  :  Je  ne  lui  ai  jamais  écrit. 

Le  Président  :  Ne  vous  êtes  vous  pas  occupée  à 
sonder  l’esprit  des  départements,  districts  et  muni¬ 
cipalités? 

L’accusée  :  Non. 

L’accusateur  public  observe  à  l’aceusée  que  l’on 
a  trouvé  dans  son  secrétaire  une  pièce  qui  atteste  ce 
fait  de  la  manière  la  plus  précise,  et  dans  laquelle 
se  trouvent  inscrits  en  tête  les  noms  des  Vaublanc, 
des  Jaucourt,  etc.  ' 

Lecture  est  faite  de  ladite  pièce;  l’accusée  persiste 
à  dire  qu’elle  ne  se  rappelle  pas  avoir  rien  écrit  dans 
ce  genre. 

Le  témoin  :  Je  désirerais,  citoyen  président,  que 
l’accusée  fût  interpellée  de  déclarer  si,  le  même  jour 
que  le  peuple  lit  l’honneur  à  son  mari  de  le  décorer 
du  bonnet  rouge,  il  ne  fut  pas  tenu  un  conciliabule 
nocturne  dans  le  château,  où  l’on  délibéra  de  perdre 
la  ville  de  Paris,  et  s’il  ne  fut  pas  aussi  décidé  que 
l’on  ferait  composer  des  placards  dans  le  sens  roya¬ 
liste,  par  le  nommé  Esménard,  rue  Plàtrière. 

L'accusée:  Je  ne  connais  point  ce  nom-là. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas,  le  9  août  1792, 
donné  votre  main  à  baiser  à  Tassiri  de  l’Etang,  capi¬ 
taine  de  la  force  armée  des  Filles-Saint-Thomas,  en 
disant  à  son  bataillon  :  «  Vous  êtes  de  braves  gens, 
qui  êtes  dans  les  bons  principes  ;  je  compte  toujours 
sur  vous?  » 

L’accusée  :  Non. 

Le  Président  :  Pourquoi,  vous  qui  aviez  promis 
d’élever  vos  enfants  dans  les  principes  de  la  révolu¬ 
tion,  ne  leur  avez  vous  inculqué  que  des  erreurs,  en 
traitant,  par  exemple,  votre  lils  avec  des  égards  qui 
semblaient  faire  croire  que  vous  pensiez  encore  le 
voir  un  jour  le  successeur  du  ci-devant  roi  son  père? 

L'accusée  :  H  était  trop  jeune  pour  lüi  parler  de 
cela.  Je  le  faisais  mettre  au  bout  de  la  table,  et  lui 
donnais  moi-même  ce  dont  il  avait  besoin. 

Le  Président  :  Ne  vous  reste-t-il  plus  rien  à  ajou¬ 
ter  pour  votre  défense  ? 

L’accusée  :  Hier  je  ne  connaissais  pas  les  témoins, 
j’ignorais  ce  qu’ils  allaient  déposer  contre  moi  :  eh 
bien  !  personne  n’a  articulé  contre  moi  aucun  fait 
positif.  Je  finis  en  observant  que  je  n’étais  que  la 
îeinme  de  Louis  XVI,  et  qu’il  fallait  bien  que  je  me 
conformasse  à  ses  volontés. 

Le  président  annonce  que  les  débats  sont  termines. 

(Demain  la  fin  du  procès.) 
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CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

Suite  de  l’acte  d’accusation  contre  plusieurs  mem¬ 
bres  de  la  Convention  nationale  .présenté  au  nom 
du  comité  de  sûreté  générale,  par  André  Amar. 
membre  de  ce  comité.  —  Le  treizième  jour  du 
premier  mois  de  l’an  deuxième  de  la  république 
française,  et  du  vieux  style  le  3  octobre. 

Dans  tous  les  journaux,  les  do'pute's  infidèles  céle'- 
braient,  avec  une  affectation  ridicule,  depuis  plu¬ 
sieurs  mois,  le  génie  et  même  les  vertus  civiques  du 
vil  Dumonriez.  Comptant  sur  leur  influence,  ce  scé¬ 
lérat  foula  bientôt  aux  pieds  les  décrets  de  la-  Con¬ 
vention  ;  il  osa  se  révolter  ouvertement  contre  la 
représentation  nationale;  ils  protégèrent  toutes  ses 
prétentions.  Au  comité  de  défense  générale,  Ver- 
gniaud,  Guadet,  Brissot,  Gensonné  entreprirent  ou¬ 
vertement  son  apologie;  ils  prétendirent  que  sa  con¬ 
duite  était  justifiée  par  les  dénonciations  que  les 
Jacobins  et  les  députés  de  la  Montagne  s’étaient 
permises  contre  lui.  Dumonriez,  dans  ses  manifestes 
séditieux,  proscrivait  les  représentants  du  peuple 
qui  s’opposaient  à  ses  desseins  criminels  ;  c’étaient 
ceux  que  les  députés  conspirateurs  calomniaient 
sans  pudeur. 

Dumonriez  nommait  Marat  dans  ses  menaces  in¬ 
solentes;  Marat  fut  depuis  assassiné  par  eux.  Du- 
mouriez  annonçait  qu’il  voulait  châtier  les  factieux 
et  les  anarchistes  de  la  Convention  ;  c'étaient  les  dé¬ 
nominations  qu’ils  donnaient  eux-mêmes  au  parti 
républicain  appelé  la  Montagne. 

Dumonriez  se  déclarait  le  protecteur  delà  partie 
saine  de  la  Convention  ;  c’était  le  parti  dont  Pétion, 
Brissot,  Vergniaud  étaient  les  orateurs  et  les  chefs. 
Dumonriez  voulait  marcher  contre  Paris,  sous  pré¬ 
texte  que  cette  ville  était  le  théâtre  du  brigandage, 
de  l’anarchie,  et  ne  respectait  pas  la  Convention  : 
c’étaient  eux  encore  qui  peignaient  Paris  sous  ces 
ü’aits  odieux,  et  qui  appelaient  la  France  entière 
pour  le  détruire.  Dumouriez  était  déjà  déclaré  traî¬ 
tre  ;  il  était  proscrit  par  la  Convention,  et  Brissot, 
dans  le  Patriote  français,  et  les  écrivains  ses  com¬ 
plices,  le  louaient  audacieusement,  au  mépris  de  la 
loi  qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
se  rendrait  coupable  d’un  tel  délit. 

Us  ont  enchéri  sur  les  forfaits  de  Dumouriez  lui- 
même  par  un  nouveau  trait  de  perfidie.  Tandis  qu’ils 
faisaient  battre  les  soldats  de.la  république  dans  la 
Belgique,  par  Valence,  gendre  de  Sillery,  par  Mi¬ 
randa,  aventurier  espagnol,  dont  le  cabinet  britan¬ 
nique  avait  fait  présent  à  la  France,  par  l’entremise 
de  Brissot  et  de  PétioM,  comme  ceux-ci  l’ont  avoué 
dans  le  temps  de  leur  toute-puissance  ;  tandis  que 
Dumouriez,  d’une  main,  livrait  à  nos  ennemis  nos 
magasins,  notre  artillerie,  une  grande  partie  de  no¬ 
tre  armée,  notre  frontière  du  Nord  ;  que  de  l’autre  il 
menaçait  d’exterminer  tous  les  républicains,  Brissot 
et  lesAléjiutés  girondins,  ses  complices,  ouvraient, 
au  comité  diplomatique,  l’avis  de  porter  le  reste  de 
nos  forces  en  Espagne  et  de  voyager  jusqu’à  Madrid. 

Avec  les  trahisons  de  Dumouriez  était  combinée 
la  révolte  de  la  Vendée  :  Dumouriez,  dans  ses  mani¬ 
festes  même,  nedissimulait  pasqu’il  comptait  beau¬ 
coup  sur  cette  puissante  diversion.  Les  rebelles  de 
cette  contrée  firent  longtemps  des  préparatifs  formi¬ 
dables,  levèrent  des  armées,  reçurent  des  renforts 
de  l’Angleterre,  avant  que  la  Convention  nationale 
et  le  reste  de  la  république  en  eussent  été  avertis. 
Ensuite  Beurnonville,  autre  complice  de  Dumouriez, 
alfccta  d’y  envoyer  de  petits  délachements  que  les 
aristocrates  les  plus  déshonorés  étaient  chargés  de 
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mener  à  la  boucherie.  Qui  gouvernait  alors?  Brissot, 
Pétion,  Guadet,  Vergniaud,  Gensonné,  Barbarou.x. 
Ils  dirigeaient  alors  le  comité  de  défense  générale  et 
le  ministère.  Qui  administrait  les  diqiartemenls  en¬ 
vahis  par  les  rebelles?  Des  hommes  ouvertement  co¬ 
alisés  avec  eux  contre  les  députés  républicains,  des 
hommes  qui  professaient  ouvertement  leurs  prin¬ 
cipes. 

Ainsi,  grâces  à  leurs  intrigues,  le  gouffre  de  la 
Vendée  se  creusa,  s’élargit  ;  Dumouriez  consomma 
en  grande  partie  sa  trahison,  et  ils  échappèrent  avec 
lui  à  la  punition  de  tant  de  forfaits. 

Ils  n'en  furent  que  plus  hardis  à  poursuivre  leur 
coupable  carrière;  ils  recommencèrent  à  déclamer 
contre  Paris  ;  ils  tirent  tout  ce  qui  était  en  eux  pour 
le  diviser,  pour  le  ruiner,  pour  l’affamer  ;  ils  n’ont 
cessé  de  dénoncer  ses  besoins  comme  la  ruine  de  la 
nation  entière  ;  ils  ont  apporté  mille  obstacles  à  scs 
approvisionnements;  ils  ont  armé  les  sections  où  l’a¬ 
ristocratie  dominait  contre  celles  où  l’esprit  jinblic 
triomphait.  Us  ont  suscité  des  orateurs  mercenaires, 
pour  venir  insulter  les  représentants  patriotes  au 
sein  de  la  Convention  ;  ils  ont  protégé  ouvertement 
la  rébellion  des  contre-révolutionnaires  contre  l’au¬ 
torité  de  la  police  et  contre  celle  de  la  Convention 
même.  Us  se  sont  fait  un  système  d’irriter  les  riches 
contre  les  pauvres,  et  d’amener  la  contre-révolution 
par  l’anarchie,  dont  ils  parlaient  sans  cesse.  Us  ont 
favorisé  de  tout  leur  pouvoir  les  progrès  de  l’agio¬ 
tage,  les  accaparements et  réalisé  autant  qu’il 
était  en  eux  cet  horrible  projet  de  famine  tramé 
contre  le  peuple  français  par  le  gouvernement  an¬ 
glais  et  par  tons  les  ennemis  de  la  république.  En 
même  temps,  ils  rappelaient  par  de  nouvelles  cla¬ 
meurs  la  prétendue  force  départementale;  ils  invi¬ 
taient  de  nouveau  les  administrations  à  l’envoyer 
contre  Paris  et  à  se  séparer  de  la  Convention  natio¬ 
nale.  Us  professaient  hautement  la  doctrine  du  fé¬ 
déralisme.  Buzot  osa  dire  à  la  Convention  que  les 
députée  n’étaient  que  les  ambassadeurs  de  leurs  dé¬ 
partements.  Guadet,  Vergniaud,  Gensonné  décla¬ 
rèrent  plusieurs  fois  que  leur  département  ferait 
scission  avec  Paris.  Us  recommencèrent  à  publier  que 
la  représentation  nationale  n’était  point  en  sûreté 
à  Paris.  Us  répandaient  de  temps  à  autre  qu’il  na¬ 
geait  dans  le  sang,  que  les  députés  étaient  extermi¬ 
nés,  et  que  la. royauté  y  allait  être  rétablie.  Guadet 
osa  proposer  formellement  de  transférer  l’assemblée 
nationale  à  Bourges.  Buzot;  Barbaroux,  Salles  invi¬ 
tèrent  plusieurs  fois  les  suppléants  à  aller  former 
une  nouvelle  assemblée  nationale  dans  une  autre 
ville  :  Vigée,  l’un  de  leurs  aflidés,  proposa  de  se  ren¬ 
dre  sur-le-champ  à  Versailles,  et  olfrit  de  se  mettre 
à  la  tête  de  la  Convention  pour  lui  ouvrir  un  passage 
le  sabre  à  la  main.  Chaque  jour  ils  prervoquaient  le 
peuple  par  de  nouvelles  insultes,  pour  avoir  occa¬ 
sion  de  réclamer  contre  les  murmures  qui  échap¬ 
paient  quelquefois  au  public  indigné. 

Pour  porter  le  désordre  à  son  comble,  ils  feigni¬ 
rent  de  croire  à  l’existence  d’un.complot  tramé  par 
des  républicains  contre  la  Convention  nationale. 
Pour  le  découvrir,  c’est-à  dire  pour  le  créer,  ils  nom¬ 
mèrent  une  commission  inquisitoriale,  composée  de 
membres  connus  par  leur  dévouement  à  la  faction  ; 
elle  proscrivit  arbitrairement  les  bons  citoyens,  lit 
arracher,  la  nuit,  de  leurs  maisons,  un  magistrat  du 
peuple  et  le  présiclentd’une  section  ;  elle  voulut  s’em¬ 
parer  arbitrairement  des  registres  de  cette  même 
section,  et  déclara  la  guerre  a  tous  les  patriotes. 

L’alarme  se  répand  ;  elle  s’efforce  de  l’accroître. 
Les  sections  réclament  contre  l’oppression  ;  le  pré¬ 
sident  Isnard  répond  à  leur  pétition  par  de  nouveaux 
outrages.  11  ose  dévoiler  les  vues  des  conjurés  par 
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ce  mot  atroce  :  Le  voyageur  étonné  cherchera  sur 
quelles  rives  de  la  Seine  Paris  exista. 

La  Convention  rend  la  liberté  aux  citoyens  déte¬ 
nus,  et  casse  la  commission  tyrannique  ;  mais,  au 
mépris  de  la  loi,  elle  reprend  ses  fonctions,  pour¬ 
suit  le  cours  de  scs  attentats;  l’indignation  publique 
s’exalte,  tout  annonce  un  mouvement  :  la  faction  le 
brave  pour  l’accroître  ;  tous  les  ennemis  de  la  révo¬ 
lution  se  rallient  pour  le  diriger  contre  les  républi¬ 
cains  et  contre  la  Convention  nationale  ;  mais  le 
peuple  entier  se  montre  en  armes  et  en  ordre.  L’aris¬ 
tocratie  tremble  ;  la  conspiration  est  déconcertée  ;  le 
vœu  public  seul  se  fait  entendre  dans  un  calme  im¬ 
posant  ;  le  peuple,  au  nom  des  lois  et  de  la  liberté 
outragées,  demande  à  la  Convention,  par  l’organe, 
de  ses  magistrats,  la  punition  des  députés  traîtres  à 
la  patrie,  qui  la  tyrannisent,  et  la  constitution  répu¬ 
blicaine,  à  laquelle  ils  s’opposent.  La  Convention 
prononce  l’arrestation  des  chefs  de  la  conspiration. 
En  moins  de  six  semaines  une  constitution  digne  du 
peuple  français  est  rédigée  et  décrétée  ;  le  peuple 
l’accepte  avec  transport.  La  faction  avait  employé 
huit  mois  à  empêcher  et  la  punition  du  tyran,  et  la 
constitution  meme  que  ses  chefs  s’étaient  chargés  de 
présenter. 

Mais  déjà  elle  s’était  rendue  assez  criminelle  pour 
arrêter  les  heureuses  destinées  du  peuple  français. 
Ces  traîtres  avaient  eu  le  loisir  de  préparer  a  leur 
pays  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  La  conjuration 
se  déploiè  alors  dans  toute  son  étendue.  Depuis  plu¬ 
sieurs  mois,  la  faction  dominante  à  Bordeaux,  diri¬ 
gée  par  les  députés  Gensonné,  Vergniaud,  Grange- 
neuve,  Ducos,  Fonfrède,  exécutait  ce  système  de 
contre-révolution ,  masqué  des  dehors  du  patriotisme. 
Le  club  des  Récollets,  dont  elle  s’était  emparée,  com¬ 
posé  des  riches  négociants  et  des  royalistes  déguisés, 
répandait  dans  toute  la  France  la  doctrine  machia¬ 
vélique  des  députés  traîtres  de  la  Gironde;  leurs 
adresses  à  diflérentes  Sociétés  populaires  vouaient 
les  républicains  à  l’exécration  publique,  sous  le 
nom  d’anarchisles,  faisaient  triompher  dans  les  dé¬ 
partements  méridionaux  la  cause  de  l’aristocratie. 

Roland,  Brissot,  Barbaroux,  Guadet,  Gensonné, 
Pétion  étaient  leurs  idoles.  Ce  club,  durant  la  dis¬ 
cussion  sur  l’affaire  de  Louis  le  dernier,  invitait  tous 
les  Français  à  embrasser  le  système  de  l’appel  au 
peuple,  inventé  par  les  conspirateurs  de  la  Conven¬ 
tion.  La  Société  républicaine  de  Bordeaux,  connue 
sous  le  nom  de  club  national,  avait  été  outragée  et 
dissoute,  les  patriotes  désarmés,  le  peuple  opprimé 
ou  tenté  par  la  disette  à  laquelle  il  avait  été  réduit 
par  les  riches  et  nombreux  accapareurs  qu’elle  ren¬ 
fermait  dans  son  sein. 

Depuis  longtemps  la  faction  négociait  avec  le 
gouvernement  britannique  la  vente  du  port  et  de  la 
ville  de  Bordeaux;  déjà,  par  les  manœuvres  des 
riches  commercants,  les  assignats,  et  surtout  les  as¬ 
signats  républicains,  étaient  tombés  dans  un  affreux 
discrédit;  le  pain  était  porté  à  un  prix  excessif.  On 
parlait  encore  de  république  dans  le  club  contre- 
révolutionnaire  des  Récollets  et  dans  les  lieux  pu  ¬ 
blics;  mais  dans  les  maisons  des  riches  et  des  admi¬ 
nistrateurs,  et  même  à  la  Bourse,  le  mot  de  rallie¬ 
ment  était  la  royauté  et  les  Anglais.  Enfin  les  ad¬ 
ministrateurs,  encouragés  par  l'influence  de  leurs 
compatriotes  et  de  leurs  amis  dans  la  Convention, 
guidés  par  les  lettres  perfides  et  calomnieuses  de 
Fonfrède,  Ducos,  Vergniaud  et  autres,  osèrent  se 
constituer  arbitres  entre  les  représentants  du  peu¬ 
ple.  Ils  parlèrent  hautement  de  lever  des  troupes 
contre  Paris,  et  contre  cette  même  partie  de  la 
Convention  nationale  à  qui  Dumouriez  et  tous  les 
ennemis  de  la  république  avaient  déclaré  la  guerre. 


Ils  exécutèrent  ce  projet  autant  qu’il  était  en  leur 
pouvoir.  Ils  envoyèrent  des  commissaires  à  toutes 
les  administrations  méridionales;  ils  écrivirent  à 
toutes  celles  de  la  république,  pour  les  engager  à  se 
confédéré!-  avec  eux  :  bientôt  un  grand  nombre 
d’entre  elles  accédèrent  à  cette  association  mons¬ 
trueuse;  elles  osèrent  se  constituer  en  puissances 
indé|)endantes,  et  dès  ce  moment  les  républicains 
furent  partout  proscrits. 

A  l’autre  extrémité  du  Midi,  Marseille  succomba 
sous  les  efforts  de  la  même  faction.  Des  complices 
des  Barbaroux,  des  Duprat,  des  Duperret,  des  Re- 
becqui,  longtemps  méprisés,  accablèrent  enfin  la 
cause  républicaine.  Peu  de  temps  après  la  condam¬ 
nation  du  tyran,  Rebecqui  avait  donné  sa  démission 
pour  aller  se  mettre  à  la  tête  des  royalistes  de  Mar¬ 
seille,  et  fut  remplacé  par  Mainvielle,  qui  a  marché 
sur  ses  traces.  Les  patriotes  de  cette  ^ille  furent  in¬ 
carcérés.  Les  uns  furent  assassinés  dans  leurs  prisons, 
les  autres  sur  les  échafauds.  Ces  désastres  suivirent 
de  près  l’époque  où  les  Bourbons  avaient  été  impru¬ 
demment  envoyés  dans  cette  ville.  Une  circonstance 
frappante  doit  ici  fixer  l’attention  publique:  c’est 
que  la  même  faction  qui  accusait  les  républicains  de 
Marseille  d’être  attachés  au  ci-devant  duc  d’Orléans, 
dès  le  moment  où  elle  domina  dans  Marseille,  égor¬ 
gea  ces  républicains,  et  s’abstint  de  juger  ce  d’Or¬ 
léans  et  tous  les  Bourbons  que  la  Convention  avait 
envoyés  au  tribunal  de  Marseille  pour  être  jugés; 
d’Orléans  et  son  odieuse  race  vivent  encore,  et  les 
magistrats  patriotes  de  Marseille  qui  l’avaient  pour¬ 
suivi,  et  les  défenseurs  des  droits  du  peuple  ont  été 
immolés  par  un  tribunal  de  bourreaux. 

(La  suite  demain.) 

SÉANCE  DU  3  DU  SECOND  MOIS. 

Vii.LERS  :  Des  négociants  de  la  ville  de  Nantes 
avaient  fait,  sur  un  batiment  neutre,  un  chargement 
de  cent  cinquante  barriques  de  sucre,  et  de  cent  cin¬ 
quante  milliers  de  café  avant  l’arrêté  du  comité  de 
salut  public  et  les  décrets  de  la  Convention  qui  dé¬ 
fendent  la  sortie  de  ces  objets.  Le  ministre  des  con¬ 
tributions  a  consulté  la  Convention;  il  a  fait  valoir 
la  bonne  foi  de  ces  négociants,  auxquels  votre  comité 
de  commerce  n’a  pu  s’empêcher  de  rendre  cette  jus¬ 
tice  ;  mais  il  vous  propose  le  décret  suivant  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  commerce  sur  une  lettre 
du  ministre  des  contributions  publiques,  relative¬ 
ment  à  des  sucres  et  cafés  chargés  par  des  négociants 
de  Nantes  sur  un  bâtiment  neutre,  passe  à  l’ordre  du 
jour,  motivé  sur  ce  que  la  sortie  de  ces  objets  est  dé¬ 
fendue,  et  que  les  négociants  ne  justifient  pas  de 
l’exécution  du  décret  du  15  du  mois  dernier.  " 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  On  lit  les  lettres  suivantes. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  Elie  Lacoste  et 
Peysard. 

Arras,  le  premier  jour  du  second  mois. 

Nous  apprenons  à  l’instant,  par  une  lettre  du  gé¬ 
néral  Ransonnet,  la  prise  de  Marchiennes,  que  nos 
l3ravcs  républicains  ont  emporté  après  dix  heures 
de  combat.  Une  grêle  de  boulets  et  de  balles,  que  les 
ennemis  faisaient  pleuvoir  sur  nos  troupes,  n’a  point 
empêché  qu’on  ordonnât  la  charge,  et  que  nos  sol¬ 
dats  ne  soient  entrés  victorieux  avec  la  baïonnette. 
Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  détail  des  prises 
que  nos  troupes  auront  faites  ;  mais  l’on  nous  assu- 
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rail  tlopuis  plusieurs  jours  que  l’ennemi  y  avait  des 
magasins  très  considérables. 

Les  deux  lettres  que  nous  avons  reçues  sont  datées 
d’hier  au  soir  30,  et  écrites  un  instant  après  notre 
entrée  dans  la  ville  de  Marchiennes.  Nous  ignorons 
encore  quel  est  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  de 
part  et  d’autre.  Nos  troupes  vont  continuer  leur 
marche  d’après  un  plan  concerté  avec  les  généraux 
et  les  représentants  du  peuple,  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  cette  partie  de  la  frontière  sera 
bientôt  purgée  du  souffle  impur  des  satellites  des  ty¬ 
rans. 

Signé  Elie  Lacoste  et  Pevsard. 

Lettre  du  représentant  du  peuple  Perrin. 

De  Solrc-le-Châleau,  le  huitième  jour  de  la 
troisième  décade  du  premier  mois. 

Après  la  retraite  des  Autrichiens,  le  général  Jour¬ 
dan  donna  ordre  à  la  seconde  division  de  l’armée  des 
Ardennes  de  se  porter  du  côté  de  Beaumont  ;  en  con¬ 
séquence,  l’armée  s’étant  approchée  du  pays,  les 
troupes  de  la  république  ont  occupé  Sivry,  espèce 
de  bourg  très  étendu  'et  fort  riche  en  fourrages. 
Comme  les  Autrichiens,  dans  leur  retraite,  ont  en¬ 
levé  toutes  les  denrées  des  malheureux  villages 
qu’ils  occupaient  en-deçà  de  Maubeuge,  nous  avons 
pris  le  parti  de  nous  saisir  de  tout  ce  qui  pouvait  ser¬ 
vir  aux  armées  françaises.  En  conséquence,  on  a 
conduit  hier  au  quartier-général,  à  SoIre-le-Châ- 
teau,  environ  trois  cents  voitures  de.  foin,  gerbes 
d’avoine  et  de  froment,  environ  cent  bœufs,  deux 
cents  moutons,  quarante  chevaux,  presque  tous 
])ropres  à  l’artillerie  ;  trois  cents  aunes  de  drap,  bon 
à  faire  des  capotes  à  nos  braves  soldats;  une  assez 
grandequantitéde  toile;  enfin  une  somme  de  12,0001. 
en  numéraire,  que  l’on  a  exigée  de  ce  faubourg,  re¬ 
aire  des  émigrés,  et  dans  lequel  on  a  trouvé  des 
ontons  faits  pour  eux  en  assez  grande  quantité, 
portant  une  fleur-de-lis  au  milieu,  avec  cette  in¬ 
scription  :  Vive  le  roi!  vive  la  nation!  J’ai  fait  dé¬ 
poser  à  l’instant  le  numéraire  à  la  caisse  du  payeur 
de  l’armée.  Cette  opération  avantageuse  pour  la  ré¬ 
publique  va  se  continuer  dans  toute  la  principauté 
de  Chimay,  dont  nous  sommes  maîtres,  vu  que  l’en¬ 
nemi,  ayant  évacué  Beaumont,  nous  donnons  la 
main  à  Philippevillc  par  notre  droite,  et  à  Maubeuge 
par  la  gauche,  et  nous  enveloppons  une  assez  grande 
quantité  de  villages  et  de  terrains,  tous  fertiles  en 
fourrages  que  nous  ferons  passer  à  Maubeuge  et 
dans  nos  autres  places  fortes.  Il  se  trouve  aussi  dans 
cette  partie  beaucoup  de  forges  et  de  fourneaux; 
nous  ne  négligerons  rien  pour  nous  procurer  les  fers 
dont  la  république  a  besoin. 

Signé  Perrin. 

La  lecture  de  ces  lettres  est  fréquemment  inter¬ 
rompue  par  les  plus  vifs  applaudissements. 

Lettre  du  citoyen  Dumont,  représentant  du  peuple 

dans  les  départements  de  la  Somme,  du  Pas-de- 

Calais  et  de  l’Oise. 

Du  premier  du  deuxième  mois. 

Citoyens  collègues,  nouvelles  captures  :  d’infûmes  bi¬ 
gots  de  prêtres  rélVaclaires  vivaient  dans  des  tas  de  foin 
dans  la  ci-devant  abbaye  du  Gard;  leurs  barbes  longues 
semblaient  annoncer  combien  leur  aristocratie  était  invé¬ 
térée;  ces  trois  bêtes-noires  ex-inoines  ont  été  découverts 
cachés,  et  après  eux  on  a  trouvé  un  trésor  en  terre.  Trois 
personnes  sont  en  ce  moment  occupées  à  compter  l’or,  l’ar¬ 
gent  et  les  assignats  trouvés,  taudis  que  les  trois  monstres 
sont  allés  au  cachot  attendre  leur  jugement.  J’ai  accepté, 
malgré  ma  fatigue,  l’adjonction  du  déparleracnl  de  l’Oise, 


où  je  vais  me  rendre,  parce  qu’en  nettoyant  ce  départe¬ 
ment,  je  n’en  trouverai  que  plus  de  moyens  d’extirper  le 
chancre  cadavéreux  de  l’aristocratie.  Patience,  et  j’en  dé¬ 
couvrirai  bien  d’autres;  je  tiens  tous  les  fils;  tons  les  jours 
nouvelles  découvertes.  On  part  demain  vous  porter  l’or  et 
l’argent  avec  les  assignats. 

Signé  Dumont. 

Le  citoyen  André  Dumont, représentant  dupeuple. 

Du  premier  jour  du  deuxième  mois. 

Je  vous  envoie  le  beau-frère  de  Georges  et  la  parente  de 
Pitt.  Les  citoyens  Petit  etGribeauval  déposeront  sur  le  bu¬ 
reau  les  trésors  cachés  que  j’ai  découverts.  Ils  consistent 
1“  en  88,873  liv.  en  or  et  en  argent,  37,070  liv.  en  assi¬ 
gnats,  cent  six  couverts,  dix-huit  cuillers  à  café,  qua¬ 
torze  cuillers  à  ragoût,  huitchandeliers,  une  tabatièred’or 
quatre  cafetières,  deux  couteaux,  un  calice  et  sa  patène, 
un  drapeau  brodé  en  or,  et  saisi  chez  un  émigré,  et  d’autres 
effets  également  riches.  J’en  joindrais  encore  beaucoup 
d’autres,  si  je  n’en  avais  laissé  au  district  d’Abbeville.  On 
vous  déposera  des  médailles  d’or  sur  lesquelles  est  gravée 
la  figure  de  Louis  te  raccourci.  Quoique  ce  monstre  n’ait 
jamais  rien  valu,  c’est  sur  de  l’or  et  de  l'argent  que  sa  stu¬ 
pide  figure  a  été  gravée.  J’espère  que  bientôt  je  fournirai 
encore  à  ces  départements  les  moyens  de  bien  mériter  de 
la  patrie.  En  annulant  des  ventes  frauduleuses  qui  ont  été 
faites,  je  trouverai  quelques  milliards. 

Je  viens  de  requérir  l’arrestation  des  prêtres  qui  se  per¬ 
mettraient  de  célébrer  des  fêtes  bu  dimanches;  je  fais  dispa¬ 
raître  le.s  crucifix  et  les  croix,  et  bientôt  je  comprendrai 
dans  la  proscription  les  animaux  noirs,  appelés  prêtres. 
J’ai  dissous  hier  la  société  populaire,  et  j’ai  nommé  un  co¬ 
mité  secret  chargé  du  scrutin  épuratoire.  Cet  arrèléa  été 
couvei  t  d’applaudissements.  J’ai  également  fait  arrêter  que 
tous  les  ivrognes,  et  ceux  qui  les  enivreraient,  seraient 
conduits  en  la  maison  d’arrêt,  pour  empêcher  que  la  fai¬ 
néantise  et  l’ivrognerie  ne  perdent  la  chose  publique,  et  ne 
privent  les  défenseurs  de  la  patrie  des  eaux-de-vie  et  bois¬ 
sons  qui  sont  pour  eux  des  objets  de  première  nécessité. 

Je  pars  pour  Beauvais,  que  je  vais  mettre  au  bouillon 
maigre  avant  de  lui  faire  prendre  une  médecine.  Les  dé¬ 
partements  qui  sont  dans  mon  étendue  vont  s’élever  à 
l’envi,  et  bientôt  l’aristocratie  aux  abois  ne  saura  plus  où 
se  réfugier,  La  république  ou  la  mort  î 

SignéUvmm, 

Trois  de'putés,  envoyés  par  ce  représentant  du 
peuple,  sont  admis  à  la  barre,  et  déposent  dans  la 
Convention  plusieurs  malles  contenant  les  objets 
annoncés  par  André  Dumont,  ainsi  que  le  drapeau 
de  ralliement  des  contre-révolutionnaires  du  dépar¬ 
tement  de  la  Somme,  saisi  chez  le  ci-devant  duc  du 
Châtelet,  qui  est  aujourd’hui  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie  d’Amiens;  ils  annoncent  que  ce  chef 
des  conspirateurs  du  Pas-de-Calais  était  en  corres¬ 
pondance  avec  les  Anglais;  qu’on  a  trouvé  les  pièces 
qui  le  prouvent. 

La  Convention  ordonne  la  mention  honorable  et 
l’insertion  au  Bulletin,  et  une  indemnité  de  600  liv. 
en  faveur  de  la  commune  de  Péquigny,  qui  a  aidé 
André  Dumont  dans  ses  opérations. 

Barère  :  Encore  un  beau  jour  pour  la  république  ! 
(On  applaudit  à  plusieurs  reprises.  L’assemblée  en¬ 
tière  et  les  spectateurs  se  lèvent  en  criant:  Vive  la 
république!)  Voici  de  nouvellespreuves  que,  lorsque 
les  soldats  de  la  république  sont  bien  commandés, 
et  ont  à  leur  tête  des  généraux  fidèles,  ils  sont  tou¬ 
jours  et  partout  victorieux.  Vous  verrez  les  soldats 
des  despotes  à  genoux  devant  votre  armée.  Vous 
verrez  comment  ces  despotes  veulent  rétablir  la 
dîme,  et  les  horreurs  qu’ils  commettent  dans  les 
campagnes.  C’est  encore  une  leçon  pour  elles. 
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Lettre  du  citoyen  Isoré,  représentant  du  peuple 
près  l’armée  du  Nord,  au  president  de  la  Con¬ 
vention  nationale. 

Quartier-général,  à  la  Croix-Blanche, le 
prenaier  du  deuxième  mois,  l’au  2«. 

a  J’annonce  à  la  Convention  nationale  victoire  sur  vic¬ 
toire  ;  nous  forçons  l’ennemi  partout,  et  nous  sommes  de¬ 
vant  et  derrière  Menin.  Nos  succès  sont  au  comble  ;  les 
Autrichiens  sont,  grâce  à  nos  canonniers,  sur  leur  terrain. 
On  n’entend  que  crier  en  avant  !  vive  ta  république voilà  le 
mot  de  ralliement  d’hier  et  d’aujourd’hui  ;  les  esclaves  ha- 
novriens  se  sont  mis  dans  leur  redoute  à  genoux  devant  le 
général  Souham.  Pendant  le  feu  qui  travaillait  Menin,  j’é¬ 
tais  à  Waillem  et  Sailly,  où  le  combat  le  plus  vigoureux 
s’est  donné  :  ces  deux  villages  ont  été  forcés  et  nous  avons 
pris  une  pièce  de  7.  Les  esclaves  de  Pitt,  à  genoux,  au 
nombre  de  cinq  cents,  se  sont  déclarés  prisonniers,  etneus 
leur  avons  pris  sous  Menin  six  pièces  de  canon  ;  je  ne  sais 
ce  qui  leur  a  été  pris  sur  différents  autres  points,  mais  je 
peux  dire  que  nous  n'avons  perdu  que  très  peu  d’hommes 
et  point  de  canons  :  la  république  est  dans  ses  beaux 
jours.  Si  nos  armées  vont  comme  la  division  de  Lille,  il  n’y 
aura  plus  d’esclaves  eu  Europe  dans  six  mois.  Nous  avons 
tué  hier  un  troupeau  entier  d’émigrés  sous  le  moulin  de 
Wai  vick;  un  seul  a  été  envoyé  à  Lille  pour  entretenir  le 
service  de  là  guillotine.  A  demain  dans  la  Belgique.  Triom¬ 
phe  et  joie  aux  sans-cuIoUesl  Signé  Isoré^ 

0  P.  S.  Je  vous  envoie,  mes  collègues,  un  décret  de  mes¬ 
sieurs  les  chefs  d’esclaves  qui  rétablit  la  dîme  dans  le  pays 
conquis  ;  il  peut  servir  de  preuve  contre  la  religion  des  ira- 
bécüles,  qui  croient  qu’il  faut  du  blé  pour  nourrir  les  re¬ 
liques.  J’ai  arraché  ce  décret  à  la  porte  d’un  oüicier  muni- 
cijial  qui  était  en  fuite.  » 

Décret  rendu  par  la  junte  impériale,  établie  par 
l’ administration  provisoire  du  pays  conquis,  sur 
la  requête  du  chapitre  de  Tournay,  relativement 
à  la  perception  des  dîmes, 

O  La  junte  établie  pour  l’administration  du  pays  conquis, 
ayant  eu  rapportée  cette  requête,  a  déclaré  et  déclare  que 
la  dîme  élant  une  propriété,  les  lois  y  relatives  sont  réta¬ 
blies  dans  toute  leur  force  par  l’article  11  de  sa  déclaration 
du  20  de  ce  mois,  comme  elles  existaient  au  commence¬ 
ment  de  1789,  et  ce  dans  toutes  les  parties  conquises,  sans 
distinction,  soit  qu’elles  se  trouvent  occupées  par  les  trou¬ 
pes  de  Sa  Majesté,  ou  par  celles  des  puissances  alliées. 

«  Quant  aux  endroits  qui  sont  encore  dépourvus  de 
gens  de  loi,  la  junte  autorise  les  curés  à  l’effet  de  recevoir 
le  serment  des  tourneurs  des  dîmes.  Fait  défense  à  icus  et 
un  chacun  d’apporter  aucun  trouble  ou  empêchement  de 
fait  à  la  perception  tle  la  dîme,  sous  peine  d’être  traités 
comme  perturbateurs  de  l’ordre  public;  permet  au  cha¬ 
pitre  de  Tournai  de  faire  publier  et  afficher  le  présent  dé¬ 
cret  partout  où  il  jugera  à  propos, 
a  Fait  à  Condé,  le  30  juillet  1793, 
a  Etait  signé  :  Le  C.  Vt.  Plus  bas,  Dehesdik. 

«Et  la  superscription  :  A  messieurs  du  chapitrede  Tour¬ 
nai,  sous  le  cachet  de  Sa  Majesté. 

Il  est  ainsi  :  Drion,  secrétaire  du  chapitre  de  Tournai,  b 

Le  général  de  brigade  Vandamme  au  comité  de 
salut  public. 

Quartier-général,  h  Fumes,  le  premier  jour  de 
la  première  décade  du  deuxième  mois. 

«  Je  suis  parti  ce  matin  à  une  heure  de  Dunkerque, 
avec  des  forces  d’infanterie  et  le  5'  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  pour  marcher  sur  Fumes.  J’ai  divisé  ma  troupe 
en  deux  colonnes  ;  l’une  se  porta  par  la  porte  de  Dun¬ 
kerque,  et  l’autre  par  l’Estran.  Elles  arrivèrent  devant 
cette  ville  à  cinq  heures;  j’en  fis  faire  aussitôt  l’attaque  par 
le  général  de  brigade  Hoche  (1),  tandis  qu’une  colonne 
de  quatre  mille  hommes,  commandée  par  le  général  de 
brigade  Gougelet,  partie  d’IIondscboote,  l’attaquait  par  la 
porte  d’Ypres.  L’ennemi,  au  nombre  de  trois  mille  hom¬ 
mes,  bien  retranché,  avec  plusieurs  pièces  de  canon,  vou- 

(t)  Souham,  Vandamme  et  Hoche,  déjà  général  de  brigade, 
étaient  dans  Dunkerque  lors  du  siège  de  cette  place.  L.  G. 


lut  se  défendre,  et  nous  empêcher  d’entrer  dans  la  ville  ; 
mais  le  courage  que  montrèrent  tous  les  soldats  républi¬ 
cains  épouvanta  les  vils  esclaves.  Nous  les  chassâmes  de 
la  ville,  la  baïonnette  dans  les  reins;  ils  se  retirèrent  en 
désordre,  et  nos  troupes  les  poursuivent  encore.  Cette  af¬ 
faire  ne  nous  a  pas  coûté  douze  républicains  ;  nous  avons 
eu  quelques  blessés.  Une  centaine  d’esclaves  ont  mordu  la 
poussière,  et  nous  en  avons  pris  environ  soixante,  sans 
conqiter  ceux  que  les  braves  soldais  vont  attraper  encore. 
Dans  le  nombre  des  prisonniers  se  trouvent  trois  émigrés. 
J’ignore  si  vous  connaissez  le  traitement  que  je  leur  fais 
quand  j’ai  le  bonheur  d’en  attraper;  je  ne  donne  pas  à  la 
commission  militaire  la  peine  de  les  juger;  leurs  procès 
sont  faits  sur-le-champ:  mes  pistolets  et  mon  sabre  font 
leur  affaire. 

«  Si  le  camp  ennemi  de  Dixmude  ne  m’attaque  pas  en 
force,  demain  je  marche  sur  Nieuport,  et  après  demain  sur 
Osteiule.  Je  les  enlèverai  comme  Fumes;  je  suis  d’autant 
plus  fondé  à  vous  le  dire,  que  l’ennemi  tremble,  et  que  les 
soldats  que  je  commande  sont  aussi  courageux  que  disci¬ 
plinés.  Aucun  pillage  n’a  été  commis  dans  cette  ville;  les 
républicains  ne  pensent  qu’à  se  battre  et  à  vaincre,  et  avec 
de  tels  hommes  que  ne  peut-on  pas  espérer! 

«  Le  citoyen  Castagnier,  commandant  la  marine  de 
Dunkerque,  a  mis  à  la  voile  toutes  les  chaloupes  et  bâti¬ 
ments  en  état,  et  il  suit  mes  mouvements.  Il  attaquera  par 
mer  Ostende,  lorsque  je  l’attaquerai  par  terre.  J’espère 
citoyens  représentants,  que  dans  huit  jours  on  dira  :  il  y 
avait  un  beau  port  à  Ostende.  Je  fais  main  basse  sur  toutes 
les  caisses  appartenant  aux  despotes;  et  non  content  de 
cela  je  fais  contribuer  la  ville,  conformément  à  votre  in¬ 
struction.  Je  veux  faire  une  telle  provision  que  l’armée 
puisse  vivre  cet  hiver  sans  qu’il  en  coûte  rien  à  la  répu¬ 
blique.  Pour  cette  fois  les  tyrans  seront  totalement  exter¬ 
minés.  Vive  la  république,  une  et  indivisible  1 

Le  général  de  brigade  commandant  l'armée  à  Fumes, 

Signé  Vandamme, 

«  P.  S,  Je  viens  d’apprendre  que  je  n’ai  rien  à  craindre 
du  camp  de  Dixmude,  il  est  très  faible  :  tant  mieux.  Nos 
troupes  sont  sous  les  murs  de  Nieuport.  Demain  je  l’enlève, 
après  demain  à  Ostende.  Je  vous  rendrai  compte  de  mes 
opérations.  » 

La  lecture  de  ces  lettres  est  suivie  par  des  accla¬ 
mations  réitérées. 

Barère  :  Les  troupes  ont  enfin  acquis  la  véritable 
manière  de  faire  la  guerre 'aux  despotes.  La  victoire 
doit  être  solidaire  entre  vos  armées.  Publiez  et  ré¬ 
pandez  partout  vos  succès,  pour  en  recueillir  de 
nouveaux.  11  faut  que- les  campagnes  apprennent 
quels  sont  les  bienfaits  que  les  tyrans  leur  réservent. 
Je  demande  que  ces  nouvelles  et  la  proclamation 
soient  imprimées  dans  le  Bulletin  et  envoyées  aux 
départements  et  aux  armées. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Louis,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale, 
propose  un  projet  de  décret  tendant  à  faire  rapporter 
celui  que  la  Convention  avait  rendu,  sur  la  proposi¬ 
tion  de  Lecointre,  pour  ordonner  aux  comités  révo¬ 
lutionnaires  de  donner  à  celui  de  sûreté  générale  les 
motifs  écrits  des  arrestations  qu’ils  auraient  faites. 

Lecointre  et  Phélippeaux  combattent  ce  projet  de 
décret,  et  demandent  le  maintien  du  premier. 

Robespierre  :  Sans  doute  il  faut  protéger  la  liberté 
individuelle  ;  mais  s’ensuit-il  qu’il  faille,  par  des 
formes  subtiles,  laisser  périr  la  liberté  publique? 
S’ensuit-il  qu’il  faille  faire  autant  de  procédures  par 
écrit  qu’il  y  aura  de  personnes  arrêtées?  Le  décret 
qu’on  vous  a  fait  rendre,  n’eût-il  pour  objet  que- 
d’ordonner  aux  comités  révolutionnaires  de  dresser 
des  procès-verbaux  en  forme,  eût  dû  porter,  comme 
il  l’a  fait,  le  découragement  chez  tous  les  citoyens 
généreux  qui  avaient  le  courage  de  s’exposer  à  toutes 
les  fureurs  de  l’aristocratie.  Ces  hommes  simples  et 
vertueux,  qui  ne  connaissent  pas  les  subtilités  de  la 
chicane,  voyant  opposer  à  leurs  travaux  cette  astuce 
contre-révolutionnaire,  ont  laissé  ralentir  leur  zèle. 
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Quel  est  donc,  en  effet,  le  citoyen  (étranger  à  l’in¬ 
trigue,  dépourvu  de  toutes  les  ressources  que  donne 
aux  ennemis  delà  liberté  une  éducation  plus  soignée, 
qui  pourrait  lutter  avec  avantage  eontre  ses  enne¬ 
mis,  s’il  faut  (ju’il  réponde  par  la  chicaiiéà  ceux 
qu’il  a  fait  arrêter?  Lorsque  la  notoriété  publique 
accuse  un  citoyen  de  crimes  dont  il  n’existe  point  de 
preuves  écrites,  mais  dont  la  preuve  est  dans  le  cœur 
de  tous  les  citoyens  indignés,  ne  va-t-on  pas  rentrer 
dans  l’ordre  judiciaire  avec  le  premier  décret?  n’a¬ 
néantit-on  pas  totalement  la  sagesse  des  mesures  ré¬ 
volutionnaires?  L’humanité  veut  que  le  peuple  soit 
sauvé,  que  la  patrie  triomphe  ;  mais  elle  veut  que  le 
crime  et  la  tyrannie  soient  punis  sans  pitié.  L’huma¬ 
nité  veut  encore  que  les  patriotes  opprimés  par  l’er¬ 
reur  des  mesures  révolutionnaires  soient  secourus 
et  délivrés.  Mais  n’allez  pas  réduire  au  décourage¬ 
ment  les  amis  de  la  patrie.  11  n’est  pas  temps  de  pa¬ 
ralyser  l’énergie  nationale  ;  il  n’est  pas  temps  d’af¬ 
faiblir  les  grands  principes.  Généreux  représentants 
du  peuple,  vous  avez,  par  la  constance  de  vos  efforts, 
gravi  au  sommet  du  rocher  delà  liberté;  gardez- 
vous  de  faiblir,  car  il  retomberait  sur  vous  en  éclats, 
et  vous  précipiterait  au  fond  de  l’impur  marais. 
Soyez  doux,  humains  pour  l’innocence  et  le  patrio¬ 
tisme  ;  mais  soyez  inflexibles  pour  les  ennemis  de  la 
patrie.  Votre  ancien  décret  vous  présente  tous  les 
moyens  nécessaires  et  raisonnables.  J’en  demande 
donc  le  maintien,  et  le  rapport  de  celui  qu’on  vous 
a  fait  rendre.  (On  applaudit.) 

Le  rapport  est  décrété. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  ; 

Copie  par  extrait  de  la  lettre  des  officiers  munici- 

pauxde  Saint- Valery-en-C aux  aux  administra¬ 
teurs  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

*  Nous  avons  l’honneur  de  vous  informer  que  l’on  a  si¬ 
gnalé  hier  une  escadre  ennemie  ;  qu’à  deux  heures  après 
midi  on  aperçut  trois  navires,  dont  une  canonnière  du 
Havre,  un  autre  français  ,  et  un  neutre,  qui  étaient  pour¬ 
suivis  par  six  navires  anglais,  tant  grands  que  petits.  La 
canonnière  et  les  deux  navires  qu’elle  convoyait,  se  sont 
rendus  sous  la  batterie  de  Saint-Valéry;  la  canonnière 
s’est  disposée  au  combat,  ses  officiers  ayant  pris,  avec  le  ci¬ 
toyen  Cotel,  commandant  temporaire,  les  mesures  néces¬ 
saires  pour  que  nos  batteries  de  terre  pussent  agir  de  con¬ 
cert.  Deux  fortes  frégates  anglaises  se  sont  en  effet  avancées 
très  près  et  eu  ligne.  Sur  les  six  heures  du  soir  la  batterie 
gauche  de  Saint-Valéry  a  commencé  l’attaque.  La  canon¬ 
nière  et  la  batterie  de  droite  ont  fait  un  feu  continuel  sur 
la  frégate  la  plus  avancée;  elle  a  riposté  par  plusieurs 
coups  détachés,  et  ensuite  par  une  volée  ;  mais  ayant  reçu 
six  boulets  à  bord  ,  elle  a  pris  le  parti  de  cesser  totalement 
son  feu,  et  de  s’enfuir  au  plus  vite.  La  frégate  suivante  a 
pris  le  large,  voyant  que  la  première  était  fort  endomma¬ 
gée.  Le  navire  neutre  a  été  atteint  d’un  boulet  de  18,  qui 
l’a  percé  de  part  en  part;  mais  il  n’y  a  eu  heureusement  ni 
tué,  ni  blessé  :  comme  il  est  chargé  de  blé,  nous  allons  exa¬ 
miner  si  sa  cargaison  n’est  pas  endommagée,  et  dans  ce 
cas  le  faire  décharger. 

«  Nos  canonniers  gardes  nationaux,  et  les  marins  de  la 
canonnière  française,  ont  toujours  crié:  vive  ta  république'. 
Les  Anglais,  qui  étaient  assez  près,  doivent  les  avoir  enten¬ 
dus  très  distinctement  et  très  parfaitement,  et  ils  ont  dû  se 
convaincrede  cette  vérité,  que  les  Français  républicains  ne 
seront  jamais  vaincus,  pareeque  des  hommes  qui  se  battent 
en  chantant  sont  invincibles. 

•  Aujourd’hui,  huit 'heures  du  matin,  le  commandant 
temporaire  qui  a  veillé  et  fait  surveiller  toute  la  côte  cette 
nuit,  nous  rapporte  que  dans  l’instant  six  vaisseaux  enne¬ 
mis  sont  encore  en  rade,  et  qu’on  en  voit  encore  d’autres 
dans  l’Ouest.  Nous  sommes  tous  prêts  à  les  recevoir  comme 
hier.  » 

Pour  extrait  conforme. 

Le  ministre  de  Ciniérietu'.  Signé  Paré, 
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Bourdon,  de  l’Oise  :  11  y  a  un  décret  qui  porte 
(|u’il  sera  établi  des  balteriesà  réverbères  sur  toutes 
nos  côtes.  Si  ce  décret  eût  été  exécuté,  les  Anglais 
ne  seraient  pas  venus  nous  attaquer  jusque  sur  notre 
territoire.  Je  demande  que  le  ministre  de  la  marine 
rende  compte  de  son  exécution. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Les  deux  officiers  qui  avaient  porté  les  heu¬ 
reuses  nouvelles  de  l’armée  du  Nord  sont  admis  à  la 
barre.  Us  annoncent  qu’à  la  voix  des  représentants 
du  peuple.  Chasles  et  Isoré,  la  Société  populaire  de 
Lille  est  sortie  de  la  torpeur  où  le  modérantisme  l’a¬ 
vait  plongée,  et,  par  son  zèle,  la  ville  de  Lille  a  été 
entièrement  régénérée;  elle  est  maintenant  un  bou¬ 
levard  formidable  contre  l’aristocratie  et  contre  les 
efforts  des  cohortes  des  tyrans  coalisés.  Les  Lillois 
invitent  la  Convention  à  rester  à  son  poste  jusqu’à  la 
cessation  des  dangers  de  la  patrie. 

Sur  la  proposition  de  Robespierre,  la  Convention 
décrète  la  mention  honorable  de  l’adresse  de  la  So¬ 
ciété  populaire  de  Lille,  et  l’insertion  au  Bulletin. 

—  Fabre  d’Eglantine,  au  nom  du  comité  d’instruc¬ 
tion  publique,  fait  un  rapport  sur  les  dénominations 
à  donner  aux  mois  et  aux  jours.  Cet  intéressant  rap¬ 
port  est  souvent  applaudi.  L’assemhlée  en  ordonne 
l'impression. 

(Nous  le  donnerons  dans  un  prochain  numéro,  avec 
la  nonienclature  décrétée,  en  même  temps  que  l’ex¬ 
trait  du  premier  rapport  de  Romme  sur  cet  objet.) 

Biixaud-Varennes,  au  nom  du  comité  de  salut 
public  :  Citoyens,  je  viens  vous  annoncer  un  nouvel 
avantage  remporté  par  les  troupes  de  la  république 
sur  les  Autrichiens;  vous  verrez  que  le  génie  qui 
protège  la  France,  qui  veille  sur  ses  destinées,  nous 
a  fait  triompher  encore  d’une  trahison. 

Billaud  fait  lecture  d’une  lettre  de  Laurent,  repré¬ 
sentant  du  peuple  près  l’armée  du  Nord,  datée  de 
Cambrai,  le  22  octobre.  Cette  lettre  confirme  la  prise 
de  Marchiennes,  et  annonce  que  le  général  Ranson- 
net  est  sur  le  point  de  s’emparer  de  Saint-Arnaud. 
Laurent  ajoute  qu’Aymar,  ci-devant  moine,  a  fait 
des  prodiges  de  valeur  ;  il  a  toujours  mis  le  feu  aux 
canons.  11  termine  ainsi  sa  lettre:  «La  veille  que  les 
garnisons  de  Cambrai  et  de  Bouchain  ont  fait  une 
sortie,  des  signaux  furent  faits  à  l’ennemi  ;  des  fusées 
partirent  de  la  citadelle  de  Cambrai.  Je  m’occupe  à 
découvrir  les  auteurs  de  cette  trahison.  » 

Billaud:  Quand  partout  nous  sommes  trahis, 
quand  les  généraux  eux-mêmes  sont  les  premiers  à 
trahir  leurs  serments  et  leurs  devoirs,  qu’ils  soient 
donc  les  premiers  frappés.  Je  suis  chargé  par  le  co¬ 
mité  de  salut  public  de  solliciter  le  rapport  du  dé¬ 
cret  qui  porte  que  les  généraux  des  armées  de  la  ré¬ 
publique  ne  seront  livrés  au  tribunal  révolution¬ 
naire  que  d’après  un  décret  de  la  Convention.  Que 
ce  décret  soit  rapporté,  et  Houebard  paiera  bientôt 
de  sa  tête  le  sang  qu’il  a  fait  verser  par  ses  trahisons 
multipliées. 

Le  décret  est  rapporté. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  4,  on  a  lu  une  lettre  de 
Merlin  (de  Thionville),  qui  annonce  la  reprise  d’An- 
cenis  par  les  troupes  de  la  république,  et  qu’elles 
ont  enlevé  vingt  pièces  de  canon  aux  rebelles. 

—  Le  reste  de  la  séance  a  été  presque  entièrement 
consacré  à  la  discussion  sur  le  code  civil. 

—  Un  décret  a  été  rendu,  qui  oblige  tous  les  cor¬ 
donniers  de  la  république,  pendant  trois  mois,  à 
compter  du  15  du  courant,  à  remettre  à  la  munici¬ 
palité  ou  section  de  leur  résidence,  cinq  paires  de 
souliers  par  décade,  et  pareille  quantité  pour  chaque 
garçon  qu’ils  occupent. 
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N®  36.  Le  6  du  2^  mois,  Van  2®  de  la  Rép.  Fr.  (Dimanche  2B  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

RÉPUr, LIGUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  5  du  second  mois.  • —  Le  ci-dcvant  gene¬ 
ral  Luckner  a  été  arrête  aux  environs  de  Metz,  et 
eoiidnità  Paris.  Il  est  renlerniédans  la  maison  d’ar¬ 
rêt  du  Luxeuihüurg. 

—  L’ancienne  uiiinicipalité  de  Lyon  (aujourd’hui 
Ville-Airrancliie)  est  réinstallée.  L’évèque  de,  cette 
ville,  André  Laniourette,  lait  prisonnier dans  la 
guerre  contre  les  rebelles  Lyonnais,  vienld’être  tra¬ 
duit  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie. 

— Une  fonderie  de  canons  et  de  boulets  vient  d’être 
organisée  en  un  clin  d’œil  dans  Avignon.  Tous  les 
habitants  du  département  du  Vaucluse  se  disputent 
à  l’envi  la  gloire  d’y  envoyer  le  1er  propre  aux  bou¬ 
lets. 

—  Une  pauvre  femme  de  Cavaillon  apporte  à  la 
maison  commune  un  pot  de  fer  tout  neuf;  c'était  là 
tous  scs  ustensiles;  on  lé  lui  refuse,  en  disant  qu’on 
n’accepte  que  le  vieux  :  «  C’est  pour  battre  les  Es- 
papnols,  s’écrie-t-elle,  pour  que  vousne  le  refu¬ 
siez  pas . »  elle  le  met  en  pièces. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  4  du  second  mois. 

On  dénonce,  l’inexécution  des  arrêtés  qui  défen¬ 
dent  les  attroupements  aux  portes  des  boulangers. 

Le  conseil  arrête  de  nouveau  que  les  comités  ré¬ 
volutionnaires  et  civils  sont  autorisés  à  requérir  la 
force  publiciue  pour  dissiper  ces  attroupements,  et 
que  tous  citoyens,  de  service  on  non,  qui  refuse¬ 
raient  <le  prêter  main  forte  aux  autorités  constituées 
])()ur  cet  objet,  seront  déclarés  suspects,  et  traités 
comme  tels. 

Sur  l’observation  que  les  boulangers  bluttent  la 
farine  qu’ils  reçoivent  de  l’administration,  en  ven¬ 
dent  la  Heur  aux  pâtissiers ,  ou  en  font  des  petits 
paitis,  le  conseil  arrête  que  les  comités  révoTution- 
naires  et  civils  feront  des  perquisitions  exactes  chez 
les  boulangers,  et  mettront  les  scellés  sur  les  blut- 
teaux,  tamis  et  autres  ustensiles  propres  à  extraire 
la  prernière  qualité  des  farines. 

—  Une  députation  de  la  Société  des  citoyens  révo¬ 
lutionnaires  vient  témoigner  au  conseil  ses  inquié¬ 
tudes  sur  ce  que  beaucoiqj  de  marchands  déclarent 
déjà  n’avoir  plusde  diüérentes  marchandises,  et  par¬ 
ticulièrement  de  l’épicerie.  Ces  citoyens  pensent  que, 
cette  pénurie  ne  provient  que  de  ce  que  les  accapa¬ 
reurs  cachent  les  objets  de  première  nécessité  pour 
nous  faire  regretter  la  liberté  désastreuse  qu’avait  le 
commerce;  elles  invitent  le  conseil  à  faire  faire  des 
visites  domiciliaires,  alin  de  découvrir  les  accapare- 
mejits.  (Applaudi  et  renvoyé'aux  administrations 
de.  police  et  de  subsistances  réunies  pour  en  faire 
leur  rapport.) 

tribl’nal  criminel  révolutionnaire. 

Fin  du  procès  de  Marie- Antoinette  de  Lorraine- 
d’ Autriche,  veuve  Capet. 

Du  93  du  premier  mois,  l’an  2». 

Fouquier,  accusateur  public,  prend  la  parole.  Il 
retrace  la  conduite  perverse,  de  la  ci-devant  cour, 
ses  machinations  continuelles  contre  une  liberté  qui  i 
C*’  Série,  —  TiiViic  F,  • 


lui  déplaisait,  et  dont  elle  voulait  voir  ladeslructiou 
à  tel  prix  (pie  ce  fût;  ses  ell'orts  jiour  allumer  le 
guerre  civile,  afin  d’en  faire  tourner  le  rc'^ultat  à  sou 
profit,  en  s’appropriant  cette  maxime  machiavoi!- 
(jue,  diviser  pour  régner;  ses  liaisons  criminelles  et 
coupables  avec  les  puissances  étrangères  avec  les- 
([uelles  la  république  est  en  guerre  ouverte;  ses  in¬ 
timités  avec  une  faction  scélérate,  qui  lui  était  dé¬ 
vouée.  et  (pii  secondait  ses  vues  eu  entretenant  dans 
le  sein  de  la  Convention  les  haines  et  les  dissensions; 
en  employant  tous  les  moyens  possibles  pour  perdre. 
Paris,  en  armant  les  départements  contre  cette  cité, 
et  en  calomniant  sans  cesse  les  généreux  habitants 
de  cette  ville,  mère  et  conservatrice  de  la  liberté; 
les  massacres  exécütés  par  les  ordres  de  cette  cour 
corrompue  dans  les  principales  villes  de  France,  no¬ 
tamment  à  Montauban,  Nîmes,  Arles,  Nancy,  au 
Champ-de-Mars,  etc.,  etc.  Il  regarde  Antoinette 
comme  rennemie  déclarée  de  la  nation  française, 
comme  une  des  principales  instigatrices  des  troubles 
qui  ont  eu  lieu  en  France  depuis  quatre  ans,  et  dont 
des  milliers  de  Français  ont  été  les  victimes,  etc.,  etc. 

Chauveau  et  Tronson-Ducoudray,  nommés  d'of¬ 
fice  par  le  tribunal  pour  défendre  Ànloinetie,  s’ac- 
(luittent  de  ce  devoir  et  sollicitent  la  clémence  du 
tribunal.  Ils  sont  entendus  dans  le  plus  grand  silence. 

L’accu.sée  est  ensuite  conduite  hors  de  l’audience. 

Hermann,  président  du  tribunal,  prend  la  parole 
et  prononce  le  résumé  suivant  : 

Citoyens  jurés,  le  peuple  français,  par  l’organe  de 
l’accusateur  public,  a  accusé  dtîvant  le  jury  natio¬ 
nal  Marie-Antoinette  d’Autriche,  veuve  de  Louis 
Capet,  d’avoir  été  la  complice  ou  plutôt  l’instiga¬ 
trice  de  la  plupart  des  crimes  dont  s’est  rendu  cou- 
jiablc  ce  dernier  tyran  de  la  France;  d’avoir  en  elle- 
même  des  intelligences  avec  les  pui,ssances  étran¬ 
gères,  notamment  avec  le  roi  de  Bohême  et  de, 
Hongrie,  son  frère,  avec  les  ci-devant  princes  fran¬ 
çais  émigrés,  avec  des  généraux  perfides  ;  d’avoir 
fourni  à  ces  ennemis  de  la  république  des  secours  eu 
argent,  et  d’avoir  conspiré  avec  eux  contre  la  sûreté 
extérieure  et  intérieure  de  l’Etat. 

Un  grand  exemple  est  donné  en  ce  jour  à  runi- 
vers,  et  sans  doute  il  ne  sera  point  perdu  pour  les 
peuples  qui  l’habitent.  La  nature  et  la  raison,  si 
longtemps'outragées,  sont  enfin  satisfaites  ;  l’égalitc* 
triomphe. 

Une  femme  qu’environnaient  naguère  tous-  les 
prestiges  les  plus  brillants  que  l’orgueil  des  rois  et 
la  bassesse  des  esclaves  avaient  pu  iiivciiUœ,  occupe 
aujourd’hui  au  tribunal  de  la  nation  la  place  qu’oc¬ 
cupait,  il  y  a  deux  jours,  une  autre  femme,  et  celte, 
égalité  lui  assure  une  justice  impartiale.  Cette  af¬ 
faire,  citoyens  jurés,  n’est  pas  de  celles  où  un  seul 
fait,  un  seul  délit  est  soumis  à  votre  conscience  et 
à  vos  lumières  ;  vous  avez  à  juger  toute  la  vie  poli¬ 
tique  de  l’accusée,  depuis  qu’elle  est  venue  s’a.sseoir 
à  côté  du  dernier  roi  des  Français  ;  mais  vous  devrez 
surtout  fixer  votre  délibération  sur  les  manœuvres 
qu’elle  n’a  cessé  un  instant  d’employer  pour  détruire 
la  liberté  nais.sante,  soit  dans  l’intérieur,  par  ses 
liaisons  intimes  avec  d’iufàmes  ministres,  de.  perfi¬ 
des  généraux,  d’infidèles  re|)résentants  du  peuple; 
soit  au  dehors,  en  faisant  négocier  celte  coalition 
monstrueuse  des  despotes  de  l’Europe,  à  laquelle 
riiistoire  réserve  le  ridicule  pour  son  impuissance; 
enfin,  par  ses  correspondances  avec  les  ci-devaut 
princes  français  émigrés  et  leurs  dignes  ag('nts. 

:  Si  l’on  eut  voulu  de  tous  ces  faits  une  preuve 
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«irale,  il  eut  fallu  faire  comj)araître  l’accii-see  devant 
tout  le  peuple  Irançais;  la  preuve  materielle  se  trouve 
dans  les  papiers  qui  ont  été  saisis  chez  Louis  Capct, 
énumérés  dans  un  rapjjort  fait  à  la  Convention  na¬ 
tionale  par  Collier,  run  de  ses  membres,  dans  le  re¬ 
cueil  des  pièces  justilicatives  de  l’acte  d’accusation 
porté  contre  Louis  Cnpet  par  la  Convention;  enlin, 
et  prineipalement,  citoyens  jurés,  dans  les  événe¬ 
ments  politiipies  dont  vous  avez  tous  été  les  témoins 
et  les  juges. 

Et  s’il  eût  été  permis, en  remplissant  un  ministère 
impassible,  de  se  livrer  à  des  mouvements  (pie  la 
passion  de  rhumanité  commandait,  nous  eussions 
évoqué  devant  le  jury  national  les  mânes  de  nos 
frères  égorgés  à  INancy,  au  Cbamp-de-Mars,  aux 
Iroutières,  à  la  Vendée,  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Tou¬ 
lon,  par  suite  des  machinations  infernales  de  cette 
moderne  Médicis;  nous  eussions  fait  amener  devant 
vous  les  pères,  les  mères,  les  épouses,  les  enfants  de 
ces  malheureux  patriotes.  Que  dis-je  ,  malheureux! 
ils  sont  morts  ])our  la  liberté  et  lidèles  à  leur  patrie. 
Toutes  ces  familles  éplorées,  et  dans  le  désespoir  de 
la  nature  ,  auraient  accusé  Antoinette  de  leur  avoir 
(‘ulevéjce  qu’elles  avaient  de  plus  cher  an  monde, 
4‘t  dont  la  privation  leur  rend  la  vie  insuppor¬ 
table. 

En  effet,  si  les  satellites  du  despote  autrichien  ont 
entamé  pour  un  moment  nos  frontières,  et  s’ils  y 
commettcjit  des  atrocités  dont  l’histoire  des  peuples 
])arhares  ne  fournit  point  encore  d’exemple;  si  nos 
norts,  si  nos  camps,  si  nos  villes  sont  vendus  ou 
livrés,  n’est-ce  pas  évidemment  le  dernier  résultat 
•des  manœuvres  combinées  au  château  des  Tuileries, 
et  dont  Antoinette  d’Autriche  était  l’instigatrice  et 
le  centre?  Ce  sont,  citoyens  jurés,  tous  ces  évé¬ 
nements  politiques  qui  forment  la  masse  despreuves 
qui  accablent  Antoiuelte. 

Quant  aux  déclarations  qui  ont  été  faites  dans 
l’instruction  de  ce  procès,  et  aux  débals  qui  ont  eu 
lieu,  il  en  est  résulté  quelques  faits  qui  viennent  di¬ 
rectement  à  la  preuve  de  l’accusation  principale  por¬ 
tée  contre  la  veuve  Capet. 

Tous  les  autres  détails,  faits  par  servir  à  l’histoire 
de  la  révolution  ou  au  procès  de  quelques  person¬ 
nages  fameux  et  de  quelques  fonctionnaires  publics 
infidèles,  disparaissent  devant  l’accusation  de  haute 
trahison  qui  pèse  essentiellement  sur  Antoinette 
d’Autriche,  veuve  du  ci-devant  roi. 

11  est  une  observation  générale  à  recueillir:  c’est 
ue  l’accusée  est  convenue  qu’elle  avait  la  conliance 
e  Louis  Capet. 

11  résulte  encore  de  la  déclaration  de  Valazé, 
qu’Antoinette  était  consultée  dans  les  affaires  politi¬ 
ques,  puisque  le  ci-devant  roi  voulait  qu’elle  fût  con¬ 
sultée  sur  un  certain  plan  dont  le  témoin  n’a  pu  ou 
voulu  dire  l’objet. 

L’un  des  témoins,  dont  la  précision  et  l’ingénuité 
ont  été  remarquables,  vous  a  déclaré  que  le  ci-de¬ 
vant  duc  de  Coigny  lui  avait  dit,  en  1788,  qu’Antoi¬ 
nette  avait  fait  passer  à  l’empereur,  son  frère,  200 
millions,  pour  lui  aider  à  soutenir  la  guerre  qu’il 
faisait  alors. 

Depuis  la  révolution,  un  bon  de  60  à  80,000  liv.. 
signé  Anioinelle,  et  tiré  sur  Septeuil,  a  été  donné  à 
la  Polignac,  alors  émigrée,  et  une  lettre  de  Laporte 
recommandait  à  Septeuil  de  ne  pas  laisser  la  moindre 
trace  de  ce  don. 

Lecointre  (de  Versailles)  vous  a  dit,  comme  témoin 
oculaire,  que  depuis  l’anuée  1779  des  sommes  énor¬ 
mes  avaient  été.  dépenseés  à  la  cour,  pour  des  fêtes 
dont  Marie-Antoinette  était  toujours  la  déesse. 

Le  1er  oclol)re,  un  repas,  ou  plutôt  une  orgie,  est 
ménagée  entre  les  gardcs-du-corps  et  lesofllciers  du 


régiment  de  Flandre,  que  la  cour  avait  appelé  à 
Versailles,  pour  servir  ses  projets.  Antoinette  y  pa¬ 
rait  avec  le  ci-devant  roi- et  le  dauphin  qu’elle  pro¬ 
mène  sur  les  tables;  les  convives  crient  :  Vive  le 
roi!  vive  la  reine  !  vive  le  dauphin!  au  diable  la 
nation!  Le  résultat  de  cette  orgie  est  que  l’on  foule 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore,  et  l’on  arbore  la  co¬ 
carde  blanche. 

L’un  des  premiers  jours  d’octobre,  le  même  témoin 
monte  au  château;  il  voit  dans  la  galerie  des  fem¬ 
mes  attachées  à  l’accusée,  distribuant  des  cocardes 
blanches,  en  disant  à  chacun  de  ceux  qui  avaient  la 
bassesse  de  les  recevoir  :  Conservez-la  bien;  et  ces 
esclaves,  mettant  un  genou  en  terre,  baisaient  ce  si¬ 
gne  odieux,  qui  devait  faire  couler  le  sang  du  peuple. 

Loi’s  du  voyage  connu  sous, le  nom  de  Varenues, 
c’est  l’accusée  (pii,  de  son  aveu,  a  ouvert  les  portes  , 
pour  la  sortie  du  château  ;  c’est  elle  qui  a  fuit  sortir 
la  famille. 

Au  retour  du  voyage  et  à  la  descente  de  la  voiture, 
l’on  a  observé  sur  le  visage  d’Antoinette  et  dans  ses 
mouvements  le  désir  le  jilus  marqué  de  vengeance. 

Le  10  août,  où  les  Suisses  du  château  ont  os(“  tirer 
sur  le  peuple,  l’on  a  vu  sous  le  lit  d’Antoinetb*  des 
bouteilles  vides  et  pleines.  Un  autre  témoin  a  dit  avoir 
connaissance  que  les  jours  qui  ont  précédé  celte 
journée,  les  Suisses  ont  été  régalés,  pour  mœservir 
de  son  expression ,  et  ce  témoin  habitait  le  châ¬ 
teau. 

Quelques-uns  de^  Suisses  expirants  dans  celle 
journée  ont  déclaré  avoir  reçu  de  l’argent  d’une 
femme  ;  et  plusieurs  personnes  ont  attesté  qu’au  pro¬ 
cès  de  d’Affry  il  est  établi  qu’Antoinette  lui  a  de¬ 
mandé,  à  l’époque  du  10  août,  s’il  pouvait  répondre 
de  ses  Suisses  ?  «  Pouvons-nous,  écrivait  Antoinette 
à  d’Affry,  compter  sur  vos  Suisses?  Feront-ils  bonue 
contenance  lorsipi’il  en  sera  temps?»  L’un  des  té¬ 
moins  vous  a  attesté  avoir  lu  cette  lettre,  et  se  rap¬ 
peler  ces  expressions. 

Les  personnes  qui,  par  devoir  de  surveillance,  fré¬ 
quentaient  le  Tem[)le,  ont  toujours  remaripié  dans 
Antoinette  un  ton  de  révolte  contre  la  souveraineté 
du  peuple.  Elles  ont  saisi  une  image  rcpn'sentant 
un  cœur,  et  cette  image  est  un  signe  de  ralliement 
dont  presque  tous  les  contre-révolutionnaires  que 
la  vengeance  nationale  a  pu  atteindre  étaient  por¬ 
teurs.* 

Après  la  mort  du  tyran,  Antoinette  suivait  au  Tem¬ 
ple,  à  l’égard  de  son  fils,  toute  l’étiquette  de  l’an¬ 
cienne  cour.  Le  fils  de  Capet  était  traité  eu  roi.  Il 
avait,  dans  tous  les  détails  de  la  vie  domestique,  la 
préséance  sur  sa  mère.  A  table  U  tenait  le  haut  bout, 
il  était  servi  le  premier. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  citoyens  jurés,  de  l’in¬ 
cident  de  la  Conciergerie,  de  l'entrevue  du  chevalier 
de  Saint-Louis,  de  l’œillet  laissé  dans  rappartemeiit 
de  l’accusée,  du  papier  piqueté  donné  ou  plutôt  pré¬ 
paré  en  réponse. 

Cet  incident  n’est  qu’une  intrigue  de  prison,  qui 
ne  peut  figurer  danà  une  accusation  d’un  si  grand 
intérêt. 

Je  finis  par  une  réflexion  générale  que  j’ai  d('jà  ou 
occasion  de  vous  présenter.  C’est  le  peuple  français 
qui  accuse  Antoinette;  tous  les  événements  politi¬ 
ques  qui  ont  eu  lieu  depuis  cinq  années  déposent 
contre  elle. 

Voici  les  questions  que  le  tribunal  a  arrêté  de  vous 
soumettre  : 

fo  Est-il  constant  qu’il  ail  existé  des  manœuvrc.s 
et  intelligences  avec  les  puissances  étrangères  et 
autres  ennemis  extérieurs  de  la  république,  lesdite.s 
manœuvres  et  intelligences  tendant  à  leur  fournir 
des  secours  en  argent,  à  leur  donner  l’entrée  du  lcr- 
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nloirc  français  et  ù  y  faciliter  le  progrès  de  IcLUS 
armes? 

20  Marie-Antoinette  d’Autriche,  veuve  de  Louis 
Capet,  est-elle  convaincue  d’avoir  coopéré  à  ces  ma¬ 
nœuvres  et  d'avoir  entretenu  ces  intelligences? 

30  Est-il  constant  qu’il  a  existé  un  complot  et  une 
conspiration  tendant  à  allumer  la  guerre  civile  dans 
l'intérieur  de  la  république? 

40  Marie-Antoinette  d’Autriche,  veuve  de  Louis 
Capet,  est-elle  convaincue  d’avoir  participé  à  ce 
complot  et  à  cette  conspiration? 

Les  jurés,  après  avoir  resté  environ  une  heure  aux 
opinions,  rentrent  à  l’audience  et  font  une  déclara¬ 
tion  afiirmative  sur  toutes  les  questions  qui  leur  ont 
été  soumises. 

Le  président  prononce  au  peuple  le  discours  sui¬ 
vant  : 

«  Si  les  citoyens  qui  remplissent  l’auditoire  n’é¬ 
taient  pas  des  hommes  libres,  et  par  cette  raison  ca¬ 
pables  de  sentir  toute  la  dignité  de  leur  être,  je  de¬ 
vrais  peut-être  leur  rappeler  qu’au  moment  où  la 
justice  nationale  va  prononcer,  la  loi,  la  raison,  la 
moralité  leur  commandent  le  plus  grand  calme; 
que  la  loi  leur  défend  tout  signe  d’approbation,  et 
qu’une  personne,  de  quelques  crimes  qu’elle  soit 
couverte,  une  fois  atteinte  par  la  loi,  n’appartient 
plus  qu’au  malheur  et  à  l’humanité.  » 

L’accusée  est  ramenée  à  l’audience. 

Le  Président,  à  l’accusée:  Antoinette,  voilà 
quelle  est  la  déclaration  du  jury. 

On  en  donne  lecture. 

Vous  allez  entendre  le  réquisitoire  de  l’accusateur 
public- 

Fouquier  prend  la  parole  et  requiert  que  l’accusée 
soit  condamnée  à  la  peine  de  mort,  conformément  à 
l’article  !«»•  de  la  ire  section  du  titre  Ier  de  la  2e  par¬ 
tie  du  code  pénal,  lequel  est  ainsi  conçu  : 

«  Toutes  manœuvres,  toutes  intelligences  avec  les 
ennemis  de  la  France,  tendant  soit  a  faciliter  leur 
entrée  dan’s  les  dépendances  de  l’empire  français , 
soit  à  leur  livrer  des  villes,  forteresses,  ports,  vais¬ 
seaux,  magasins  ou  arsenaux  appartenantà  laFrance, 
soit  à  leur  fournir  des  secours  en  soldats,  argent,  vi¬ 
vres  ou  munitions,  soit  à  favoriser  d’une  manière 
<Iuelconque  le  progrès  de  leurs  armes  sur  le  terri¬ 
toire  français,  ou  contre  nos  forces  de  terre  ou  de 
mer,  soit  à  ébranler  la  lidélité  des  officiers,  soldats 
et  des  autres  citoyens  envers  la  nation  française,  se¬ 
ront  punies  de  mort.  * 

Et  encore  à  l’article  II  de  la  pœ  section  du  titre  1er 
'de  la  2e  partie  du  même  code,  lequel  est  ainsi 
conçu  : 

“  Toutes  conspirations  et  complots  tendant  à  trou¬ 
bler  l’Etat  par  une  guerre  civile,  en  armant  les  ci¬ 
toyens  les  uns  contre  les  autres,  ou  contre  l’exercice 
de  l’autorité  légitime,  seront  punis  de  mort.  » 

Le  président  interpelle  l’accusée  de  déclarer  si  elle 
a  quelques  réclamations  à  faire  sur  l’application  des 
lois  invoquées  par  l’accusateur  public.  Antoinette 
secoue  la  tête  en  signe  de  négative.  Sur  la  même  in¬ 
terpellation  faite  aux  défenseurs.  Tronçon  prend  la 
parole,  et  dit  :«  Citoyen  président,  la  déclaration  du 
jury  étant  précise  et  la  loi  formelle  à  cet  égard,  j’an¬ 
nonce  que  mon  ministère  à  l’égard  de  la  veuve  Capet 
est  terminé.  » 

Le  président  recueille  les  opinions  de  ses  collègues, 
etpronouce  le  jugement  suivant  : 

«  Le  tribunal,  d’après  la  déclaration  unanime  du 
jury,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire  de  l’accusateur 
public,  d’après  les  lois  par  lui  citées,  condamne  ladite 
Marie-Antoinette,  dite  Lorraine-d’Aiilriche,  veuve 
de  Louis  Capet,  à  la  peine  de  mort  ;  déclare,  confor- 
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.  méinent  à  la  loi  du  10  mars  dernier,  scs  Liens,  si  au;- 
I  Clins  elle  a  dans  l’étendue  du  territoire  français, 
j  acquis  et  conlisqués  au  prolit  de  la  république  ■  or¬ 
donne  qu’à  la  requête  de  l’accusateur  public  le  })ré- 
sent  jugement  sera  exécuté  sur  la  place  de  la  Révo¬ 
lution,  imprimé  et  afliché  dans  toute  l’étendue  de  la 
république.  » 

Pendant  son  interrogatoire,  Marie- Antoinette  a 
presque  toujours  conservé  une  contenance  calme  et 
assurée.  Dans  les  premières  heures  de  son  interroga¬ 
toire,  on  l’a  vue  promener  ses  doigts  sur  la  barre  du 
fauteuil  avec  l’apparence  de  la  distraction,  et  comme 
si  elle  eût  joué  du  forte-piano. 

!  En  entendant  prononcer  son  jugement,  elle  n’a 
laissé  paraitre.  aucune  marque  d’altération,  et  elle 
est  sortie  de  la  salle  d’audience  sans  proférer  une  pa¬ 
role,  sans  adresser  aucun  discours,  ni  aux  juges,  ni 
au  public.  Il  était  quatre  heures  et  demie  du  matin, 
25  dupremier  mois  (lO  octobre,  vieux  style).  On  l’a 
reconduite  dans  la  maison  d’arrêt  de  la  Conciergerie, 
au  cabinet  des  condamnés. 

A  cinq  heures  le  rappel  a  été  battu  dans  tontes 
les  sections  ;  à  sept  toute  la  force  armée  était  sur 
pied  ;  des  canons  ont  été  placés  aux  extrémités  des 
ponts,  places  et  carrefours,  depuis  le  palais  jusqu’à 
la  place  de  la  Révolution  ;  à  dix  heures  de  nombreu¬ 
ses  patrouilles  circulaient  dans  les  rues  ;  à  onze  heu¬ 
res  Marie-Antoinette,  veuve  Capét,  en  déshabillé  de 
piqué  blanc,  a  été  conduite  au  supplice  de  la  même 
manière  que  les  autres  criminels,  accompagnée  par 
un  prêtre  constitutionnel,  vêtu  en  la'ic,  et  escor¬ 
tée  par  de  nombreux  détachements  de  gendarmerie 
à  pied  et  à  cheval. 

Antoinette,  le  long  de  la  route,  paraissait  voir 
avec  indifférence  la  force  armée,  qui,  au  nombre  de 
plus  de  trente  mille  hommes,  formait  une  double 
haie  dans  les  rues  où  elle  a  passé.  On  n’apcrcevait 
sur  son  visage  ni  abattement  ni  fierté,  et  elle  parais¬ 
sait  insensible  aux  cris  de  vive  la  république!  à  bas 
la  Itjrannie!  qu’elle  n’a  cessé  d’entendre  sur  son  pas¬ 
sage;  elle  parlait  peu  au  confesseur  ;  les  flammes  tri¬ 
colores  occupaient  son  attention  dans  les  rues  du 
Roule  et  Saint-Honoré;  elle  remarquait  aussi  les  in¬ 
scriptions  placées  aux  frontispices  des  maisons.  Ar¬ 
rivée  à  la  place  de  la  Révolution,  ses  regards  se  sont 
tournés  du  coté  du  jardin  National  (les  Tuileries);  on 
apercevait  alors  sur  son  visage  les  signes  d’une 
vive  émotion  ;  elle  est  montée  ensuite  sur  l’échafaud 
avec  assez  de  courage;  à  midi  un  quart  sa  tête  est 
tombée, et  l’exécuteur  l’a  montrée  au  peuple,  au  mi¬ 
lieu  des  cris  longtemps  prolongés  de  vive  la  ré¬ 
publique! 


Droit  de  Préemption. 

L’Etat  a  droit  de  main-mettre  sur  toutes  proprié¬ 
tés  réelles  ou  mobilières,  en  payant  unejuste  indem¬ 
nité. 

Lorsque  l’Etat  veut  acheter,  il  doit  être  préféré. 
Toute  vente  on  jouissance  est  grevée  de  ce  droit  na¬ 
tional.  Ce  droit  est  celui  de  la  préemption. 

Si  la  main-mise,  ou  préférence  de  l’Etat  n’avait 
pas  lieu,  l’Etat  serait  toujours  rançonné,  les  prix 
deviendraient  excessifs  indéliniment  contre  lui.  Ses 
besoins  sont  impérieux,  ses  moyens  de  payer  sont 
immenses;  mais  les  bénéfices  de  quelques  vendeurs, 
seraient  une  calamité  publique.  Le  choix  de  l'Etat  à 
toute  propriété  particulière  est  nécessaire  au  salut 
public. 

Ce  droit  reconnu,  la  France  entière  est  le  magasin, 
le  grenier,  l’arsenal  de  la  république;  les  rassemble¬ 
ments  des  accapareurs  sont  pour  elle,  leurs  maga¬ 
sins  lui  appartiennent. 
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L’oxoï’cice  de  ce  droit  est  necessaire  surtout  dans 
une  guerre  de  liberté,  et  lorsque  les  eiineniis  de  la 
France  entreprennent  de  la  bloquer;  le  prix  exorbi¬ 
tant  demandé  par  les  accapareurs  intérieurement 
])Ioqaerait,  en  quelque  sorte,  tous  les  magasins  par¬ 
ticuliers  du  dedans,  et  la  république  serait  en  pénu¬ 
rie  au  milieu  de  l’abondance  des  productions  de  son 
sol  et  de  l'industrie  de  ses  membres,  ou  l’épuisement, 
(le  ses  moyens  pécuniaires  serait  accéléré  d’une  ma¬ 
nière  enrayante  ;  si,  en  vertu  du  droitde  préemption, 
l’Etat  prend  des  denrées  et  marchandises,  il  en  in¬ 
demnise,  il  paie  ;  l’ennemi  victorieux  les  prendrait 
sans  indemnité  :  c’est  le  droit  de  Cobourg. 

Tous  les  Français  sont  soldats,  tous  soumis  à  la  loi 
de  réquisition  personnelle;  pourquoi  le  magasin  de 
ce  citoyen-soldat  ne  pourrait-il  pas  être  atteint  par  le 
droit  de  préemption? 

Signé  Duciier. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

Fin  de  l’acte  d’accusation  contre  plusieurs  membres 
delà  Convention  nationale,  présenté  au  nom  du 
comité  de  sûreté  générale , par  André  Amar,  mem¬ 
bre  de  ce  comité. 

Le  treizième  jour  du  premier  mois,  l’an  2'. 

La  chute  de  Marseille  entraîna  biciilôt  celle  de 
Lyon.  Cette  cité  importante  pour  l(;s  deux  partis 
devint  le  chef-lieu  de  la  contre-révolution  dans  le 
Midi.  La  municipalité  républicaine  fut  égorgée  pâl¬ 
ies  rebelles,  les  bons  citoyens  massacrés;  ceux  (lui 
(’cbappèrent  au  fer  des  assassins  arnu's  furent  im¬ 
molés  par  d’autres  assassins  en  costumé  de  juges. 
Toutes  les  recherches  de  la  cruauté  furent  épuisées 
pour  rendre  leur  mort  plus  horrible. 

Dans  le  meme  temps  les  administrateurs  du  .Jura 
s’élaient  confédérés,  d’une  part  avec  Lyon,  de  l’au¬ 
tre  avec  les  administrations  méridionales,  et  avec 
les  aristocrates  étrangers,  leurs  voisins,  et  les  émi- 
gr('s  réfugiés  dans  les  cantons  suisses.  Cette  contrite 
Vomissait  sans  cesse  sur  la  France  les  ex-nobles,  les 
pn'tres  réfractaires,  (jui  allaient  grossir  l’armée  des 
négociants  contre-révolutionnaires  de  Lyon,  tandis 
(}ue  les  aristocrates  du  Jura,  tâchant  de  s’envelopper 
encore  des  formes  républicaines,  leur  promettaient 
de  nouveaux  secours.  L’ànie  de  toute  celte  ligue  était 
le  cabinet  de  Londres;  le  prétexte,  Paris  et  l’anar¬ 
chie;  les  chefs  apparents,  les  députés  conspirateurs 
de  la  Convention  nationale. 

Tandis  qu’ils  faisaient  cette  puissante  diversion 
en  faveur  des  tyrans  ligués  contre  tious,  la  Vendée 
continuait  de  dévorer  les  soldats  de.  la  république. 
Carra  et  Duchâtel,  entre  autres,  furent  envoyés  dans 
celle  contrée  en  qualité  de  commissaires  de  la  Con¬ 
vention.  Carra  exhorta  publiquement  les  administra¬ 
teurs  de  Maine-et-Loire  à  faire  marcher  des  troupes 
contre  Paris.  Carra  entretint  des  liaisons  avec  les 
giuiéraux  ennemis.  Duchâtel  est  convaincu  du  imhne 
crime,  ce  même  Duchâtel  qui,  après  l’appel  nominal 
.sur  la  peine  à  iniliger  à  Louis  XVI,  fut  appelé  par  les 
conspirateurs  pour  venir,  en  costume  de  malade, 
])érorer  longtemps  contre  la  peine  de  mort.  Cous- 
tard  poussa  la  scélératesse  et  la  lâcheté  ju.squ’à  four¬ 
nir  des  secours  et  des  munitions  aux  rebelles.  La 
mission  des  agents  de  la  faction  cnvoyt's  dans  les 
mcrm'S  contrées  et  dans  toute  la  république  fut  si¬ 
gnalée  par  de  semblables  forfaits;  les  traîtres  Joui¬ 
rent  constamment  d’une  scandaleuse  impunité. 

Au  contraire,  les  députés  républicains  envoju's  par 


la  Convention  nationale  dans  les  divers  départe¬ 
ments,  immédiatement  après  la  mort  du  tyran,  fu¬ 
rent  diffamés  de  la  manière  la  plus  indécente,  par 
Drissot,  par  Corsas,  par  Dulaurc,  par  Caritat,  par 
tous  les  Journalistes  aux  gages  de  la  faction.  Les 
conjurés  provoquaient  ouvertement  contre  eux  l'in¬ 
solence  et  les  poignards  de  tous  les  ennemis  de  la 
révolution. 

En  même  temps  qu’ils  agitaient  les  grandes  villes 
du  Midi,  les  armées  aatrichiennes,  prussiennes,  lies- 
süises,  hollandaises,  anglaises,  espagnoles  et  pié- 
montaises  attaipiaient  nos  frontières  sur  tous  les 
points.  PiLt  achetait  Dunkerque,  Bordeaux,  Marseille, 
Toulon  ;  c’était  en  vain  que  Toulon  avait  longtemps 
opposé  une  glorieuse  résistance  aux  efforts  de  la  fac- . 
tion;  l’or,  la  calomnie,  l’intrigue  avaient  triomphé.' 
La  contre-révolution  était  faite  dans  les  sections, 
suivant  le  plan  de  la  faction  girondine,  et  les  assas¬ 
sinats  des  meilleurs  citoyens  étaient  les  sinistres 
avants-coureurs  de  la  plus  exécrable  de  toutes  les 
trahisons. 

C’en  était  fait  peut-être  de  la  république,  si  les 
conjurés  avaient  conservé  plus  longtemps  leur 
monstrueux  pouvoir.  La  révolution  du  lü  août  l’a¬ 
vait  fondée  ;  celle  du  31  mai  la  .sauva  ;  mais  si  cette 
révolution  paisible  et  imposante  déconcerta  cette 
conjuration,  elle  ne  put  l’étouffer  entièrement;  les 
coiqiables  étaient  trop  nombreux,  la  corruption  trop 
profonde  et  trop  étendue,  la  ligue  des  tyrans  trop 
puissante.  L’arrestation  des  conspirateurs,  décrétée 
parla  Convention,  étonna  les  despotes  coalisés,  sans 
les  dompter.  Les  administrateurs  fédéralistes,  le, s 
mécontents,  les  nobles,  les  prêtres  réfractaires,  tous 
h'S  ennemis  de  la  révolution  éclatèrent  à  la  fois;  ils 
décelèrent  eux-mêmes  leurs  complices,  ils  révélè¬ 
rent  le  secret  de  leurs  espérances  criminelles,  eu 
donnant  pour  motif  de  leur  révolte  les  décrets  qui 
frappaient  les  députés  coupabl(*s.  Ils  prétendirent 
que  la  Convention  n’existait  plus  ;  ils  la  dénoncèrent 
à  tous  les  scélérats  de  la  France,  à  l’Europe  entière, 
comme  un  ramas  de  brigands  et  de  factieux;  ils  an¬ 
noncèrent  que  la  constitution  qu’elle  avait  faite,  que 
tous  les  décrets  populaires  qu’elle  avait  portés  de¬ 
puis  le  moment  où  elle  s’était  purgée  des  traîtres, 
étaient  nuis  :  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  engager 
les  assemblées  primaires  à  rejeter  la  constitution 
qu’elle  leur  présentait.  Mille  adresses  séditieuses, 
mille  libelles  contre-révolutionnaires  des  députés 
accusés  ou  condamnés,  tels  que  l’écrit  adressé  par 
Condorcet  au  département  de  l’Aisne,  sont  les  hon¬ 
teux  monuments  de  cette  machination. 

Cependant  les  succès  des  rebelles  armés  de  la 
Vendée  devenaient  tous  les  Jours  plus  alarmants,  et 
les  conjurés  faisaient  les  préparatifs  d’une  expédition 
contre  la  république  ;  leurs  complices  de  Bordeaux 
rappelaient  de  la  Vendée  les  bataillons  de  la  Gironde, 
et  levaient  des  troupes  contre  les  représentants  de  Ja 
nation  :  un  grand  nombre  d’administrations  dépar¬ 
tementales  suivaient  cet  exemple.  Ducoset  Fonfrede, 
laissés  dans  la  Convention,  abusaient  de  cet  excès 
d’indulgence  pour  alimenter  par  leurs  correspon¬ 
dances  et  par  leur  intrigues  le  foyer  de  la  rébellion; 
ils  osèrent  assez  longtemps  faire  entendre  à  la  tri¬ 
bune  leur  voix  vénales  pour  célébrer  les  vertus  des 
conjurés,  et  pour  insulter  à  la  représentation  natio¬ 
nale.  Les  commissaires  de  la  Convention  furent  ou¬ 
tragés  par  les  administrateurs  du  Jura  ;  d’autres  fu¬ 
rent  arrêtés  à  Bordeaux,  d’autres  dans  le  Calvados; 
une  partie  des  conjurés  que  la  Convention  avait  mis 
en  état  d’arrestation,  fuyant  la  Justice  nationale,  sc 
répandit  dans  les  départements,  pour  rallier  tous  les 
satellites  de  la  royauté  et  de  l’aristocratie. 

Buzot,  Pétion,  Guadet,  Louvet,  Barbaroux,  Cor¬ 
sas,  Lesage,  Doulcet,  Larivicre  et  autres  couru- 


rpnt  dans  l'Eure  et  le  Calvados,  v  établirent  des  i 
espèces  de  Conventions  nationales,  erigèrent  les  ad-  j 
ininistratcurs  en  puissances  indépendantes,  s’enton  i 
rè.rent  de  gardes  et  de  canons,  pillèrent  les  caisses 
publiques,  interceptèrent  les  subsistances  de  Paris, 
qui  prirent  leur  cours  vers  les  révoltés  de  la  ci-de¬ 
vant  Bretagne  ;  ils  levèrent  eux-mémes  une  nouvelle 
armée;  ils  ne  rougirent  pas  de  choisir  pour  général 
le  traître  Wimpleii,  déjà  déshonoré  par  sa  lâche  hy¬ 
pocrisie  et  par  son  servile  attachement  à  la  cause 
du  tyran.  Ils  tentèrent  de  se  joindre  aux  rebelles  de 
la  Vendée  ;  ils  s’elî'orcèrent  de  livrer  aux  ennemis  de 
la  république  les  contrées  qui  composaient  naguère 
les  provinces  de  Bretagne  et  de  Normandie,  avec 
les  ports  importants  qu’elles  possèdent.  Ils  mirent 
le  comble  à  tant  de  crimes  par  le  plus  lâche  de  tous  j 
les  attentats.  De  Caen,  où  ils  avaient  lixé  le  siège  de  1 
leur  ridicule  et  odieuse  domination,  ils  envoyèrent  des 
assassins  k  Paris,  pour  arracher  la  vie  aux  députés  j 
fidèles,  dont  ils  avaient  depuis  longtemps  juré  la 
perte.  Ils  armèrent  la  main  d’une  l'emine  pour  poi¬ 
gnarder  Marat.  Le  monstre  avait  été  adressé  à  Dtiper 
ret  par  Barbaroux  et  ses  complices. 

Elle  avait  été  accueillie  et  conduite  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  par  Fauchet.  Tous  les  ennemis  de  la 
France  l’érigèrent  en  héroïne.  Au  récit  de  son  crime, 
Pétion  fit  son  apothéose  à  Caen,  et  ne  balança  pas  k 
appeler  l’assassinat  une  vertu.  L’assassin,  dans  son 
interrogatoire,  a  déclaré  qu’elle  avait  puisé  les  opi¬ 
nions  qui  l’ont  conduite  à  cet  attentat  dans  les  écrits 
de  Corsas,  de  Brissot,  dans  la  Gazelle  universelle.  Il 
existe  des  chansons  dignes  des  Euménides,  imprimées 
à  Caen,  ouvrage  du  nommé  Girey-Dupré,  coopéra 
teur  de  Jîrissot  dans  la  rédaction  du  Palriole  fran¬ 
çais,  qui  invitent  formellement  tous  les  braves  ci¬ 
toyens  de  Caen  à  s’armer  de  poignards  pour  frapper 
entre  autres  trois  représentants  du  peuple  qu’il  dési¬ 
gne  nominativement  à  leur  fureur. 

<]hassés  successivement  par  les  soldats  de  la  répu- 
hli(iue,  de  l’Eure  et  du  Calvados,  ils  parcoururent 
le  Finistère  et  plusieurs  départements;  partout  la 
discorde,  la  trahison,  la  calomnie,  volaient  sur  leurs 
]);>«. 

Quelques  jours  après  son  arrestation,  Brissot  avait 
fui  lâchement,  ajoutant  un  faux  à  ses  crimes.  Il  avait 
été  arrêté  sur  la  route  de  Lyon,  où  il  allait  sans 
doute  presser  l’exécution  des  attentats  dont  cette 
malheureuse  ville  a  donné  l'exemple  ;  et  si,  comme 
l’indiquait  le  faux  passeport  dont  il  était  muni,  son 
dessein  était  de  se  transporter  en  Suisse,  il  allait 
souiller  cette  contrée  de  la  présence  d’un  traître, 
pour  susciter  un  nouvel  ennemi  à  la  France. 

Tandis  que  Rahaut  Saint-Etienne,  Rebecqui , 
Duprat,  Antiboul  incendiaient  le  Gard  et  les  cotitrées 
voisines,  Chasspy,  Birotteau,  Rouyer,  Roland  conspi¬ 
raient  dans  Lyon.  Quelle  scène  d’horreur  s’ouvre  ici 
devant rhistoirel  llsontpéri  sous  leferdesvils satelli¬ 
tes  de  la  royauté,  ces  généreux  amis  de  la  patrie,  que 
les  Vergniaud,  les  Gensonné,  les  Buzot  et  tous  les 
orateurs  de  la  faction  criminelle  calomniaient  de¬ 
puis  si  longtems  sous  les  noms  d’agitateurs  et  d’a¬ 
narchistes.  Ils  ont  triomi)hé,  ces  honnêtes  gens,  ces 
vrais  républicains  dont  elle  plaidait  la  cause  avec 
tant  de  zèle,  et  ils  ont  rassemblé  dans  leurs  murs 
une  armée  d’émigrés  et  de  prêtres  corq^ables,  dignes 
de  s’associera  eux.  Ils  y  ont  entassé  l’artillerie  et 
les  munitions  dont  la  patrie  a  besoin  pour  combattre 
ses  innombrables  ennemis;  ils  soutiennent  contre 
elle  un  siège  opiniâtre;  ils  fusillent  les  femmes  et 
les  enfants  des  citoyens  qui  ])roposent  de  lui  rendre  j 
les  armes;  ils  ont  exterminé  des  patriotes  dans  la 
malheureuse  contrée  qui  les  environne.  Ils  ont 
Iriomphé  à  Toulon,  et  Toulon  a  nagé  dans  le  sang 
des  bons  citoyens  :  les  rebelles  fugaifs  de  Marseille  j 


ont  grossi  leurs  phalanges  criminelles  pour  exécu¬ 
ter  ces  atrocités. 

Si  l’on  en  croit  les  avis  les  plus  certains  qui  aient 
pu  nous  parvenir  de  cette  contrée,  ils  ont^étonne 
l’univers  par  un  attentat  inouï  dans  Thistoire  des 
traîtres  et  des  tyrans  ;  ils  ont  plongé  un  fer  parricide 
dans  le  sein  de.  l’un  des  fidèles  représentants  du 
peuple,  que  la  Convention  avait  envoyés  dans  cette 
ville;  iis  n’ont  épargné  la  vie  de  l’autre  que  pour 
insulter  plus  longtemps,  dans  sa  personne,  à  la  ma¬ 
jesté  du  peuple  par  des  traitements  plus  cruels  que 
la  mort.  Les  monstres  ont  vendu  aux  Anglais  ce  su¬ 
perbe  port:  les  lâches  satellites  de  Georges  dispo¬ 
sent  de  notre  arsenal,  de  nos  vaisseaux,  de  nos  ma¬ 
telots;  ils  égorgent  nos  défenseurs;  un  tribunal 
anglais  rend  dans  celte  ville  des  arrêts  de  mort 
contre  les  Français  ;  ils  emportent  sur  leurs  vais¬ 
seaux  le  reste  de  la  population  républicaine,  qu’ils 
n’ont  pas  eu  le  temps  d’assassiner,  comme  ils  trans¬ 
portent  les  nègres  des  côtes  d’Afrique ,  alin  que , 
lorsqu’ils  seront  chassés  de  ce  port,  iis  ne  nous 
laissent  que  la  corruption  et  les  vices  dont  ils  au¬ 
ront  souillé  Toulon. 

Maislesennemiséternelsdela France, en  comblant 
la  mesure  des  crimes  du  plus  corrompu  de  tous  les 
gouvernements,  sont  vaincus  en  lâcheté  et  en  bar¬ 
barie  par  les  indignes  Français  qui  les  ont  ap¬ 
pelés  ,  et  par  les  députés  inlidèles  qui  leur  ont 
vendu  la  liberté  et  la  patrie. 

Marseille  et  Bordeaux  étaient  réservés  au  même 
sort.  La  faction  dominante  avait  parlementé  avec 
l’amiral  Ilood;  ils  attendaient  son  escadre;  l’exécu¬ 
tion  entière  de  la  conspiration  dans  le  Midi  ne  tenait 
qu’à  la  jonction  des  Marseillais  avec  les  Lyonnais 
et  les  bataillons  du  Jura,  qui  fut  empêchée  par  la 
victoire,  de  l’armée  républicaine ,  et  par  la  prompte 
réduction  de.  Marseille. 

L’étendard  de  la  rébellion  flottait  aussi  dans  la 
Corse.  Paoli  et  les  administrateurs  de  cette  île 
étaient  en  correspondance  avec  les  conjurés  de  la 
Convention  ;  une  lettre  adressée  par  eux  à  Ver¬ 
gniaud,  et  qui  est  entre  les  mains  du  comité  de  sû¬ 
reté  générale,  prouve,  celait.  On  y  invite  ce.  député 
et  ses  complices  à  délivrer  la  Corse  des  commissaires 
envoyés  par  la  Convention  pour  la  rendre  à  la  répu¬ 
blique. 

La  marche  des  conjurés  fut  en  tout  conforme  à 
celle  des  ennemis  de  la  France,  et  surtout  des 
Anglais. 

Pitt  voulait  déshonorer  dans  l’Europe  la  répu¬ 
blique.  naissante ,  Brissot  et  ses  complices  ont  pris  k 
lâche  de  la  calomnier;  ils  n’ont  cessé  de  peindre 
tous  ses  défenseurs  comme  des  brigands  et  comme 
des  hommes  de  sang  ;  leurs  écrits  et  leurs  discours 
ne  différaient  en  rien  dé  ceux  des  ministres  anglais , 
et  des  libellistes  qu’ils  payaient. 

Pitt  voulait  avilir  et  dissoudre  la  Convention;  ils 
ont  mis  tout  en  œuvre  pour  l’avilir  et  pour  la  dis¬ 
soudre. 

Pitt  voulait  assassiner  les  fidèles  représentants  du 
peuple;  ils  ont  tenté  plusieurs  fois  de  faire  égorgei 
une  partie  de  leurs  collègues;  ils  ont  assassiné 
Marat  et  Lepciletier. 

Pitt  voulait  détruire  Paris  ;  ils  ont  fait  tout  ce  qui 
était  en  eux  pour  le  détruire. 

Pitt  voulait  armer  toutes  les  puissances  contre 
la  France  ;  ils  ont  déclaré  la  guerre  a  toutes  les  puis 
sauces. 

Pitt  voulait  faire  conduire  les  soldats  de  la  répu- 
bliijue  à  la  boucherie,  par  des  généraux  perfides; 
ils  ont  mis  à  la  tête  de  nos  armées  tous  les  géné¬ 
raux  qui  nous  ont  trahis  pendant  le  cours  de  deux 
années. 

Pitt  voulait  nous  Oter  l’appui  des  petiplcs  même 


qui  élaient  nos  allii\s  iialurcls;  ils  ont  enii)loyé  les 
ressources  de  la  diplomatie  et  le  ministère  de 
Lebrun,  pour  les  éloigner  de  notre  cause  ;  ils  ont 
conlié  à  des  traîtres  les  ambassades  comme  lescom- 
niandements  des  armées. 

Pitt  voulait  démembrer  la  France,  et  la  désoler 
par  le  fléau  de  la  guerre  civile;  ils  ont  allumé  la 
guerre  civile ,  et  commencé  le  système  de  démem¬ 
brement  de  la  France. 

Pilt,  dans  ce  partage  odieux,  voulait  au  moins 
attribuer  un  lot  au  duc  d'York  ou  à  quelqu’autre 
individu  de  la  famille  de  son  maître  :  Carra  et  Brissot 
nous  ont  vanté  York  et  Brunswick;  ils  ont  été  jus¬ 
qu’à  nous  les  proposer  pour  rois,  et  Yorck  a  pris 
possession  de  Condé  et  de  Valenciennes.  A  Paris 
même,  l’espèce  d’hommes  que  Brissot  et  les  députés 
girondins  protégeaient ,  l’espèce  d’hommes  qui  les 
vantait,  qui  les  plaint,  (jui  les  défend  ,  ose  appeler 
hautement  le  duc  d’York  comme  le  libérateur  de  la 
France.  Pitt  convoitait  surtout  nos  ports;  ils  ont 
opéré  la  contre-révolution  principalement  dans  nos 
villes  maritimes.  Ils  lui  ont  livré  le  plus  important 
de  nos  ports  et  nos  vaisseaux.  Le  tyran  de  l’Angle¬ 
terre  règne  dans  Toulon  ;  il  a  cru  voirie  moment 
d’entrer  à  Dunkerque  ;  il  menace,  de  ses  escadres  et 
de  ses  guinées  tous  les  ports  de  la  république. 

Pitt  voulait  perdre  nos  colonies  ;  ils  ont  perdu  nos 
colonies.  Brissot,  Pétion,  Guadet ,  Gensonné,  Ver- 
gniaud,  Ducos,  Fonfrède,  ont  dirigé  les  opérations 
relatives  à  nos  colonies,  et  nos  colonies  sont  ré¬ 
duites  à  la  plus  all'reuse  situation.  Les  commissaires 
coupables  qui  les  ont  bouleversées  de  fond  en  com¬ 
ble,  Sanlonax  et  Polverel,  sont  à  la  fois  leur  ou¬ 
vrage  et  leurs  complices.  C’est  en  vain  qu’ils  ont 
essayé  de  déguiser  leurs  projets  perfides  sous  le  voile 
de  la  philanthropie,  comme  ils  ont  longtemps  caché 
celui  de  ressusciter  la  royauté  en  France  sous  les 
formes  de  la  république  :  il  existe  des  preuves 
même  littérales  de  leur  corruption  dans  la  corres¬ 
pondance  du  nommé  Raimond,  leur  coopérateur  et 
leur  créature,  Raimond  pressurait  les  hommes  de 
couleur,  pour  partager  leur  subsistance  avec  Brissot, 
Pétion,  Guadet,  Gensonné  ,  Vergniaud  ;  ils  étaient 
législateurs,  et  leurs  opinions  sur  les  coloniesétaient 
un  objet  de  tralic!  Leur  langage  même  ne  dilTère 
point  de  celui  des  tyrans  ligués  contre  nous. 

Lisez  la  proclamation  de  l’amiral  Hood  auxTou- 
lonuais  et  aux  départements  méridionaux;  lisez 
celle  du  duc  d’York,  celle  du  duc  de  Brunswick  : 
vous  croirez  lire  les  libelles  de  Brissot ,  de  Louvet, 
de  Carra,  de  Vergniaud,  de  Gensonné,  de  Dulaure, 
les  adresses  des  administrations  fédéralistes.  Les 
rois  et  leurs  généraux,  dans  leurs  manifestes,  disent 
qu'ils  veulent  extirper  en  France  l’anarchie,  faire 
cesser  le' règne  des  factieux,  (ju’ils  veulent  ramener 
les  Français  au  bonheur  et  a  la  véritable  liherté. 
Brissot,  les  députés,  et  les  administrateurs  ses  com¬ 
plices,  ne  cessent  de.  protester  que  leur  unique  but 
est  d’extirper  l’anarchie  :  ils  promettent  aux  aristo¬ 
crates  la  paix  et  la  liberté,  s’ils  ont  le  courage  de 
se  liguer  pour  exterminer  les  défenseurs  de  la  répu¬ 
blique.  ;  ils  font  sans  cesse  entrevoir  au  peuple  la 
tranquillité  et  l’abondance  avec  un  roi. 

Ce  (pli  les  distingue  des  tyrans  les  plus  abhorrés, 
c’est  qu’ils  ont  imprimé  à  tous  leurs  crimes  le  ca¬ 
ractère  odieux  de  l’hypocrisie.  Ils  ont  créé  la  science 
infernale  de  la  calomnie  ;  ils  ont  appris  à  tous  les 
ennemis  de  la  révolution  l’art  exécrable  d’assassiner 
la  liberté  en  adoptant  son  cri  de  ralliement;  ils 
n’ont  levé  leur  masque  qu’à  mesure  qu’ils  ont  vu 
croître  leur  puissance.  L’un  des  secrets  les  plus  im¬ 
portants  de  leur  politique,  fut  d’imputer  d'avance 
aux  amis  de  la  patrie  tous  les  forlaits  qu’ils  médi¬ 
taient,  ou  qu’ils  avah'nt  déjà  commis.  Ils  ont  pres- 


(pie  flétri  le  nom  même  de  la  vertu  en  rusnrpaiit; 
ils  l’ont  fait  servir  au  triomplu*  du  crime. 

Nos  villes  livrc'cs  ou  incendiées,  nos  campagnes 
ravagées,  nos  femmes  et  nos  enfants  égorgés''par 
l(’s  barbares  satellites  du  despotisme,  l’élite  de  la 
nation  immolée ,  l’opinion  publique  dépravée,  les 
mœurs  publiques  altérées  dans  leur  naissance  par 
des  leçons  continuelles  d’intrigue  et  de  perlidie,  des 
germes  éternels  de  corruption  et  de  discorde  semés 
dans  toute  l’étendue  de  la  république;  nos  maux 
passés,  nos  maux  présents,  ceux  que  l’avenir  nous 
iirepare,  voilà  leurs  crimes  ;  la  France,  et  l’univers, 
voilà  les  hunoins;  l’histoire  de  la  révolution,  leurs 
discours,  leurs  écrits,  leurs  actes  publics,  toutes  les 
pic(;es  qui  présentent  quelques  traces  des  complots 
tramés  contre  la  patrie  ;  voilà  les  preuves. 

Parmi  les  faits  innombrables  (jui  accusent  la  fac-: 
tion,  quelques-uns  sont  personnels  à  certains  indi¬ 
vidus;  la  conjuration  est  commune  à  tous.  S’ils  ont 
paru  divise's  dans  certaines  occasions  rares,  pour 
mieux  cacher  leur  concert  criminel  ;  s’ils  ont  dans 
certains  points  semblé  prendre  des  sentiers  diflé- 
rents,  ils  se  sont  toujours  retrouvés  dans  la  grande 
route;  ils  ont  marché  ensemble  à  la  ruine  de  la 
patrie  : 

11  résulte  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés  : 

1°  Qu’il  a  existé  une  conspiration  contre  l'unitcî 
et  l’indivisibilité  de  la  république,  contre  la  liberté 
et  la  sûreté  du  peuple  français. 

20  Que  tous  h's  individus  dénommés,  dans  le 
présent  acte  d’accusation,  en  sont  coupables,  comme 
en  étant  les  auteurs  ou  les  complices. 


SÉANCE  DU  4  DU  SECOND  MOIS. 

On  fait  lecture  d’une  lettre  du  citoyen  Merlin  (de 
Thionvillc),  représentant  du  peuple, datéed'Aucenis, 
le  20  octobre  1793,  ainsi  conçue  : 

«Ce  malin  ,  Choudieu  envoya  avant  le  jour  un 
espion  vers  Anceuis  ;  l’espion  rapporte  que  les  bri¬ 
gands  s’y  embarquent.  Je  prends  la  légion  de  (îastel; 
Andeville  avec  sa  compagnie  de  chasseurs  à  cheval  ; 
Barris,  avec  les  cavaliers  de  l’artillerie,  volante  de 
l’avant-garde,  sans  leurs  pièces,  et  je  pars.  Andc- 
ville  va  reconnaître  l’ennemi,  le  sabre,  le  chasse 
vers  la  rivière,  le  noie  ou  le  force  à  s’embarquer  eu 
désordre. 

«  11  achève  de  passer  au  milieu  de  nos  coups  de 
carabine  et  de  fusil,  pendant  que,  de  l’autre  rive,  les 
brigands  font  grêler  sur  nous  la  mitraille  ;  mais  les 
sots  n’avaient  pas  ruiné  leurs  retranchements,  ainsi 
nous  nous  trouv.àmes  à  couvert.  Arrivés  sur  la 
grève,  nous  trouvâmes  onze  pièces  de  canon  ,  dont 
deux  obusiers.  J’en  lis  tourner  deux  sur  l’ennemi  ; 
il  fut  bientôt  forcé  à  la  retraite.  L’instant  était  fa¬ 
vorable,  il  fallait  le  saisir;  mais  l’ennemi  avait  in¬ 
cendié  une  partie  des  bateaux.  Nous  en  aperçûmes 
un  assez  bon;  nous  criâmes  à  une  femme  que  nous 
allions  brûler  la  ville  si  cette  barque  n’arrivait  pas 
à  l’instant  ; ‘elle  disparut ,  et  deux  hommes  vinrent 
bientôt  après  avec  la  baiapie.  Nous  ne  l’attendîmes 
pas  ;  nous  nous  jetâmes  à  l'eau  jusqu’à  la  ceinture  ; 
et  nous  fûmes  bientôt  à  l’autre  rive  :  nous  poursui  - 
vous  l’ennemi  avec  prudence  ,  car  alors  nous  n’é¬ 
tions  que  vingt. 

«  Le.  curé  Rodrigue,  de  Basse-Goulene  voulait  suivre 
la  colonne  brigantine,  je  le  tuai  d’un  coup  de  sabre. 
Nous  avons  fait  prisonnières  des  femrm's  comme  il 
faut,  appartenant  à  Rostaing,  chef  des  brigands.  Ces 
dames  venaient  de  repasser  avec  l’armée  catho¬ 
lique  ,  et  elles  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  la  suivre 
plus  loin.  J'îous  avons  encore  trouvé  dans  la  ville 
11  à  12  pièces  de  canoh,  mais  cuclouées. 
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«  L’arrate  marche  après  nous  on  ce  inomenl ,  et 
j'espère  que  demain  elle  tâtonnera  les  brigands  de 
la  belle  manière.  Ils.  prennent  la  roule  de  Candé  ; 
ainsi  la  garnison  d'Ancenis ,  qui  s’est  si  bien  dé- 
lendue,  et  le  traître,  ou  le  sot,  ou  le  lâche  comman¬ 
dant  de  Varados,  peuvent  revenir  à  leur  poste. 

«  Avec  300  hommes  nous  avons  mis  en  fuite  ces 
inêmesbrigands  qui,  hier,  avaientchassé  nos  troupes 
de  Varades  et  d’Ancenis. Que  Nantes  soit  tranquille; 
j’irai  en  enler  pour  y  exterminer  le  dernier  des  bri¬ 
gands  et  les  ennemis  de  mon  pays.  Tonte  rarinée 
pense  comme  moi.  Ainsi,  les  troiqies  de  Nantes,  loin 
de  se  replier,  peuvent  attaquer,  puisipie  nous  occu¬ 
pons  le  [loint  intcriiKHliaire  entre  elles  et  rçnnemi. 

II  leur  reste  à  aller  bloquer  Charette  à  Noiianoutiers. 

«  Que  je  vous  ai  désires  près  de  nous  !  Comme  -je 

vous  dirai  au  retour  :  Pendez-vous,  braves  amis , 
nous  nous  sommes  souvent  et  bien  battus  sans 
vous. 

«  RIehlin  (de  Thionville).  ». 

—  Gossuin  prc'sente ,  au  nom  du  comité  de  la 
guerre,  un  projet  de  décret  relatif  à  l’enrcgistre- 
nient  des  militaireset  autres  citoyens  pour  leservice 
des  troupes  à  cheval. 

Ce  projet  est  décrété  en  ces  termes  : 

O  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  co¬ 
mité  (le  la  guerre,  décrète  ce  qui  suit:  * 

«  Art.  I''^  Les  troupes  à  cheval  de  la  république  seront 
incessamment  portées  au  complet  de  cent  soixante-dix  liom- 
mes  |)ar  escadron,  par  des  citoyens  de  bonne  volonté  pris 
tant  parmi  les  militaires  en  activité  de  service  dans  l’infan¬ 
terie,  que  parmi  les  autres  citoyens,  suivant  le  mode  ci- 
après. 

«  II.  Tout  militaire  en  activité  de  service  dans  l’infante¬ 
rie  est  autorisé  à  se  faire  enregistrer  au  conseil  d’administra¬ 
tion  de  son  bataillon,  pour  entrer  dans  les  troupes  ùclieval. 

O  IIL  Tout  citoyen  delà  nouvelle  levée,  ainsi  que  tout 
autre  citoyen  qui  désirera  servir  dans  les  troupes  à  cheval, 
en  fera  la  déclaration  à  la  municipalité  du  lieu  où  il  se 
trouvera,  qui  en  tiendra  registre. 

B  IV.  Nul  ne  sera  admis  au  service  des  troupes  h  cheval, 
s’il  ne  réunit  les  conditions  suivantes  : 

B  II  sera  sain  et  robuste,  ûgé  de  dix-huit  à  quarante-cinq 
ans,  de  la  taille  de  cinq  pieds  trois  pouces  au  moins ,  pieds 
nus. 

«  Il  justifiera  de  sa  bonne  conduite  et  de  son  civisme  , 
savoir :1e  citoyen  en  activité  de  service,  par  un  certificat 
du  conseil  d’administration  de  son  corps,  et  tout  autre  ci¬ 
toyen  par  un  certificat  de  la  municipalité  de  sa  résidence 
habituelle,  lequel  devra  être  visé  par  le  comité  révolution¬ 
naire  ou  de  surveillance  du  canton. 

«  V.  Nul  ci-devant  noble  ne  pourra  être  admis  ùTenre- 
gistiement. 

n  VI.  Les  citoyens  habitués  à  l’exercice  du  cheval  ou 
ayant  servi  dans  la  cavalerie,  et  qui  auront  satisfait  aux 
conditions  ci-dessus  prescrites,  seront  préférés. 

B  VII.  Lors  de  l’enregistrement  des  militaires  et  autres 
citoyens  qui  se  présenteront  pour  le  service  des  troupes  à 
cheval,  les  conseils  d’administration  des  bataillons  elles 
officiers  municipaux  auront  soin  d’inscrire  les  noms,  âge  , 
taille,  qualités,  demeure  et  signalement  des  citoyens  enre¬ 
gistrés,  ainsi  que  le  lieu  de  la  naissance,  et  le  nom  des  père 
et  mère  de  chacun  d’eux. 

a  Ils  en  enverront  à  fur  et  mesure  les  états  au  ministre 
dé  la  guerre  ;  les  certificats  de  bonne  conduite  et  de  ci¬ 
visme  des  militaires  et  autres  citoyens  enregistrés  seront 
joints  5  ces  envois. 

B  VIII.  Les  citoyens  qui  se  feront  inscrire  pour  entrer 
dans  les  troupes  à  cheval,  en  exécution  des  articles  II  et 

III  du  présent  décret,  pourront  désigner  aux  conseils  d’ad¬ 
ministration  ou  municipalités  l’armée  et  le  corps  dans  le¬ 
quel  ils  désirent  servir,  et  lors  de  la  distribution  de  cés  ci¬ 
toyens  entre  les  différents  régiments,  le  ministre  de  la 
guerre  aura  égard  à  celte  désignation  et  les  fera,  en  tant 
que  possible,  encadrer  dans  le  corps  qu’ils  aurontchoisi, 

B  IX.  Nul  ne  sera  admis  à  renregislrement  deux  mois 
après  la  promulgaliondu  présent  décret. 

•  X.  Les  citoyens  enregistrés  sont  ù  la  disposition  du  mi- 


nistie  de  la  guerre;  il  en  fera  à  fur  cl  mesure  la  distrîbu- 
liou  dans  les  diüérentes  armes,  et  l’encadrement  dans  le» 
régiments  des  troupes  ù  cheval,  jusqu’à  leur  enliercomplé- 
meut,  en  observant  les  proximités  pour  économiser  le» 
frais  de  route. 

B  XI.  Le  conseil  d’administration  de  chaque  régiment  de 
cavalerie  adressera  au  ministre  de  la  guerre,  dans  la  hui¬ 
taine  qui  suivra  la  publication  du  présent  décret,  le  con¬ 
trôle  exact  des  hommes  et  chevaux  existant  au  corps;  le 
contrôle  fera  en  outr  e  mention  de  l’étal  de  l’habilleinent, 
équipement,  armement,  et  de  tous  les  besoins  de  chaque 
corps,  et  il  sera  visé  par  le  commissaire  des  guerres,  qui  en 
tiendra  registre. 

B  Xll.  Les  membres  des  conseils  d’administration  ne 
pourront  toucher  leurs  appointenreuls  qu’en  justiliant  de 
l’exécution  de  l’article  IX  ci-dessus,  par  la  représentaiion 
du  certificat  du  commissaire  des  guerres  qui  en  aura  visé  le 
contrôle. 

a  XIII.  Les  citoyens  admis  dans  les  troupes  à  cheval  se¬ 
ront  tenus  de  rejoindre  les  régiments  qui  leur  auront  été 
désignés  aussitôt  l’avis  ([ui  leur  en  aura  été  donné,  soit  de 
la  part  du  général  en  chef  de  l’armée,  soit  de  la  part  du 
directoire  du  district  de  leur  résidence,  d’après  les  ordres 
du  ministre  de  la  guerre. 

B  XIV.  Ces  citoyens  voyageront  par  étape.  Ceux  qui  se¬ 
ront  en  activité  de  service  dans  l’infanterie  laisseront  au 
bataillon,  au  moment  de  leur  départ,  leurs  armes  et  équi¬ 
pement  à  l’usage  exclusif  des  troupes  à  pied;  lorsque  l’uni¬ 
forme  de  cavalerie  leur  aura  été  délivré,  les  habits  de  leur 
ancien  corps  seront  mis  en  magasin  pour  être  distribués  à 
l’infanterie.  » 

—  Sur  le  rapport  de  Boissier,  la  Convention  rend 
le  décret  suivant  ; 

B  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  ses  comités  de  la  marine  et  des  finances  réunis  sur 
les  pétitions  des  employés  des  bureaux  civils  de  la  marine, 
par  lesquelles  ils  réclament  des  indemnités  en  raison  des 
sacrifices  qu’ils  ont  faits  et  qu’ils  font  journellement,  eu 
égard  au  renchérissement  excessif  des  denrées  de  première 
nécessité,  décrète  ce  qui  suit  : 

a  Art.  Leininistre  de  la  marine  est  autorisé  à  payer, 
sur  les  fonds  mis  à  sa  disposition  poiirles  dépenses  extraor¬ 
dinaires  en  1793,  une  somme  de  25  livres  par  mois,  par- 
forme  d’indemnité,  à  chacun  des  employés  des  bureaux 
civils  de  la  marine,  qui  ont  200  livres  d’appointements  par 
mois  et  au-dessous. 

a  Cette  indemnité  aura  lieu  à  compter  du  1"^  janvier 
1793,  et  finira  le  dixièmejour  du  quatrième  mois  de  l’an  2 
de  la  république,  fin  de  l’année  1793 ,  et  ne  sera  point  al¬ 
louée  à  ceux  de  ces  employés  qui,  ayant  élé  on  étant  char¬ 
gés  de  la  comptabilité  d’un  bâtiment,  ont  joui  d’un  traite¬ 
ment  particulier,  pour  tout  le  temps  que  ce  traitement  leur 
a  été  payé.  » 

—  La  Société  populaire  de  Saint-Antoine  écrit  qu’aussi- 
lôt  qu’elle  a  appris  les  troubles  du  département  de  l’Avey¬ 
ron,  deux  cents  de  ses  membres  ont  marché  pour  soumet¬ 
tre  les  coutre-révoluliounaires  ;  parni'i  ces  généreux  répu¬ 
blicains  il  s’en  est  trouvé  un,  père  de  dix-sept  enfants ,  et 
qui  n’ayant  plus  qu’un  bras,  s’est  écrié:  b  J’ai  perdu  un 
bras  en  défendant  la  monarchie,  il  me  sera  bien  doux  de 
perdre  l’autre  pour  la  cause  de  la  liberté.  »  —  Applaudi, 
insertion  au  Bulletin. 

—  Les  administrateurs  du  département  de  la  Meuse, 
ceux  du  directoire  de  La  Rochelle,  les  Sociétés  populaires 
de  Sauveterre,  de  Saint-Valéry,  de  la  ville  d’üzès ,  et  une 
infinité  d’autres  félicitent  la  Convention  sur  la  loi  qu’elle 
a  rendue  sur  la  taxe  des  denrées  et  sur  les  mesures  qu’elle 
a  prises  pour  éloigner  de  son  sein  les  mandataires  infidèles. 
Ces  adresses  seront  insérées  au  Bulletin. 

—  Les  administrateurs  du  Mont-Blanc  exposent  que  la 
loi  sur  le  maximum  fixe  le  prix  du  sel  à  2  sous  la  livre;  que 
cependant  il  ne  peutôlre  rendu  dans  les  lieux  de  consom¬ 
mation  qu’à  un  prix  plus  haut,  attendu  les  fiais  de  trans¬ 
port;  ils  demandent  par  qui  le  surplus  du  prix  sera  sup¬ 
porté.  —  Renvoyé  à  la  commission  des  subsistances. 

Romme,  au  nom  du  comilé  d’instruction  publique; 
Citoyens,  vous  avez  rendu  plusieurs  décrets  pour  faire  dis¬ 
paraître  des  maisons,  des  places  publiques,  des  jardins,  des 
grands  chemins,  les  signes  de  la  royauté  et  de  la  féodalité. 
Bai'louton  s’est  empressé  de  détruire  ces  restes  de  l’orgueil 


flu  Je  la  soUise;  mais  des  malveillants,  des  ennemis  de  la  li¬ 
berté,  ont  cherclié  à  donner  à  vos  décrets  une  extension 
bien  funeste.  Sous  prétexte  d’ôler  des  (leurs- de-lis,  on  a 
enlevé  des  médailles  précieuses,  des  gravures  superbes, 
celle  du  supplice  de  Charles  celle  de  la  liberté  con¬ 
quise  par  Guillaume  Tell.  Sydney  et  J. -J.  Rousseau  n’au- 
jaient  pus  échappé  ù  la  proscription,  parcequ’ils  ont  écrit 
aux  grands;  ainsi  le  beau  tableau  qui  retrace  à  la  postérité 
le  forfait  qui  a  privé  la  patrie  d’un  défenseur  de  ses  droits, 
par  l’assassinat  de  Michel  Lepellctier,  ce  tableau  serait  con¬ 
damné  aux  tlammes,  pareeque  le  poignard,  marqué  d’une 
lleur-de-lis,  indique  la  main  qui  porte  le  coup.  Toutes,  les 
productions  des  arts  et  des  sciences  ont  été  couvertes  de  la 
livrée  des  despotes.  La  terreur^  qu’on  cherche  à  répandre 
parmi  les  marchands  et  les  possesseurs  de  ces  précieux  dé¬ 
pôts,  est  un  moyen  employé  par  les  ennemis  de  la  républi¬ 
que.  C’est  ainsi  que  les  Grecs,  menacés  dans  leur  liberté, 
perdirent  pour  tr  ois  siècles  les  ouvrages  d’un  de  leurs  plus 
beaux  génies,  d’Aristote,  cachés  dans  une  cave  pour  les  dé¬ 
rober  aux  recherches  d’Attalus,  jaloux  de  leur  gloire.  C’est 
ainsi  que  les  lâches  oppresseurs  du  peuple  anglais  veulent 
anéantir  les  monuments  qui  attestent  la  supériorité  de  nos 
arts  et  de  nos  génies,  afin  de  nous  replonger  dans  la  bar¬ 
barie,  dans  l’ignorance,  et  de  nous  vaincre  et  nous  oppri¬ 
mer  plus  facilement.  On  répand  dans  le  peuple ,  dans  la 
Convention  même,  que  sous  le  régime  de  régalitél’instruc- 
lion  est  inutile,  la  philosophie  dangereuse.  Ne  répand-on 
pas  encore  qu’il  ne  faut  que  des  écoles  primaires  ?  Ne  dit- 
on  pas  qu’il  faut  attendre  la  paix  pour  organiser  l’instruc¬ 
tion  publique?  Loin  de  nous,  loin  d’un  peuple  libre  ces 
idées  mises  en  avant  par  les  esclaves,  par  les  complices  des 
tyrans I  S’il  est  alïVeux  de  songer  à  l’idée  de  détruire  les 
monuments  des  arts  marqués  de  ces  emblèmes,  il  est  aussi 
impossible  de  songer  à  les  effacer.  La  bibliothèque  natio¬ 
nale  seule  demanderait  une  dépense  de  3,000,000,  et  en¬ 
core  que  de  dangers  dans  ce  bouleversement!  Le  comité 
me  charge  de  vous  présenter  le  projet  de  décret  suivant: 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  co¬ 
mité  d’instruction  publique  sur  les  abus  qui  se  commettent 
dans  l’exécution  de  son  décret  du  18  du  premier  mois,  qui 
a  pour  objet  de  faire  disparaître  tous  les  signes  de  royauté 
et  de  féodalité  dans  les  jardins,  parcs,  enclos  et  bâtisses; 

«  Considérant^ju’en  donnant  à  ce  décret  une  extension 
que  la  Convention  n’a  pas  entendu  lui  donner,  on  le  ren¬ 
drait  destructif  des  monuments  des  arts,  de  l’histoire  et  de 
l’instruction  ; 

«Considérant  que  l’industrie  et  le  commerce  delà  France 
perdraient  bientôt  la  supériorité  qu’ils  ont  acquise  dans 
plusieurs  branches  sur  l’industrie  et  le  commerce  de  nos 
voisins,  si  l’on  n’empêchait,  dans  cette  circonstance,  les 
écarts  de  l’ignorance  et  les  entreprises  de  la  cupidité  et  de 
la  malveillance,  décrète  ce  qui  suit  : 

a  Art.  I'®.  Il  est  défendu  d’enlever,  de  détruire,  mutiler 
ni  altérer  en  aucune  manière,  sous  prétexte  de  faire  dispa¬ 
raître  les  signes  de  féodalité  ou  de  royauté  dans  les  biblio¬ 
thèques,  les  collections,  cabinets,  musées  publics  ou  parti¬ 
culiers,  non  plus  que  chez  les  artistes,  ouvriers,  libraires 
ou  marchands,  les  livres  imprimés  ou  manusci  ils,  les  gra¬ 
vures  et  dessins,  les  tableaux,  bas-reliefs,  statues,  médail¬ 
les,  vases,  antiquités,  cartes  géographiques,  plans,  reliefs, 
modèles,  machines,  instruments  et  autres  objets  qui  inté¬ 
ressent  les  arts,  l’histoire  et  l’instruction. 

«II.  Les  monuments  publics  transportables  intéressant 
les  arts  ou  l’histoire,  qui  portent  quehiues-uns  des  signes 
proscrits  qu’on  ne  pourrait  faire  dispaiaître  sans  leur  cau¬ 
ser  un  dommage  réel,  seront  transférés  dans  le  musée  le 
plus  voisin,  pour  y  être  conservés  pour  l’inslruclion  natio¬ 
nale. 

«  III.  Les  propriétaires  de  meubles  ou  ustensiles  d’un 
usage  journalier,  sont  tenus  d’en  faire  disparaître  tous 
les  signes  proscrits,  sous  peine  de  conüscalion. 

»  Les  objets  de  ce  genre  qui  sont  rais  en  vente  sont  ex- 
cej)tés,  sans  que  la  vente  puisse  en  être  retardée. 

«IV.  Les  objets  indiqués  dans  les  articles  1®'  et  III,  qui 
auraient  été  enlevés  chez  quelques  citoyens  par  une  fausse 
application  de  la  loi  du  18  du  premier  mois,  seront  resti¬ 
tués  dans  le  plus  court  délai,  sauf  à  poursuivie  ensuite  les 
propriétaires,  s’ils  ne  se  conformaient  pas  sur-le-champ  au 
présent  décret. 

«  V,  Les  meubles,  ustensiles  et  pièces  d’orfèvrerie  dépo¬ 


sés  dans  les  Monts- Jc-Pié!é  ou  Lombards,  chez  les  notaires 
mis  en  séquestie  ou  sous  le  scellé,  ne  seront  soumis  â  la  re¬ 
cherche  ordonnée  par  le  présent  décret  que  lorsqu’ils  se¬ 
ront  reuiis  dans  les  mains  du  propriétaire. 

«  VI.  Dans  le  cas  de  réimpression  des  livres,  gravures, 
cartes  géngrapbiqucs,  des  bibliothèques  publiques  et  parti¬ 
culières,  il  esldéfeudu  aux  imprimeursou  éditeurs  de  réim¬ 
primer  les  privilèges  du  roi  ou  les  dédicaces  aux  princes, 
seigneurs,  altesses,  elc.,  non  plus  que  les  vigneltcs,  culs-dc- 
lampe,  frontispices,  fleurons  ou  autres  ornements  qui  rap¬ 
pelleraient  les  signes  proscrits. 

>  11  leur  est  pareillement  défendu  d’imprimer  aucune 
dédicace  à  des  étrangers  avec  des  litres  proscrits  en  France. 

«  VII.  Les  fabricants  (le  papier  ne  pourront  se  servir  dé¬ 
sormais  des  formes  fleurdelisées  ou  armoiriées.  Les  iiupi  i- 
ineurs,  relieurs,  graveurs,  sculpleurs,  peintres,  dessina¬ 
teurs,  ne  pourront  employer  comme  ornement  aucun  de 
ces  mêmes  signes. 

«VIII.  Dans  les  bibliothèques  nationales  les  livres  qui 
seront  désormais  reliés  porteront  le  cliiffre  R.  F.  (  républi¬ 
que  fiaimaise)  et  les  emblèmes  de  la  liberté  et  de  l’égaliîe. 
Les  estampilles  porteront  les  mêmes  lettres  et  les  mêmes 
emblèmes. 

«  IX.  Le  comité  d’instruction  publique  et  la  commission 
des  monnaies  nommeront  chacun  un  membre  pour  exami¬ 
ner  les  médailles  des  rois  de  France  déposées  dans  la  bi¬ 
bliothèque  nationale  et  dans  les  autres  dépôts  publics  de 
Paris,  alin  de  séparer  et  conserver  celles  qui  inléresseul  les 
arts  et  riustoire,  et  livrer  toutes  les  autres  au  creuset. 

«X.  Les  société®  populaires  et  tous  les  bous  citoyens  sont 
invités  à  mettre  autant  de  zèle  à  faire  détruire  les  signes 
prosci'its  sur  les  objets  indiqués  dans  les  décrets  pi  cci  - 
dents  et  dans  le  présent  décret  qu’â  assurer  la  conservation 
des  objets  ci-dessus  énoncés,  comme  intéressant  essentiel¬ 
lement  les  arts,  I  histoire  et  rinstruction.  b 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  La  Convention  s’occupe  de  la  discussion  du  code  ci¬ 
vil.  Elle  adopte  le  reste  des  articles.  Le  comité  de  Icgisla- 
lion  s’occupera  de  leur  rédaction  ultérieure  et  des  objets 
que  l’on  aurait  omis. 

Nous  donnerons  ce  travail. 

—  Des  canoniiRTS  partant  pour  l’armce  du  Rhin  deman¬ 
dent  à  défiler  dans  la  Coovenliou.  Ils  entrent  au  bruit  du 
tambour.  Ou  les  applaudit.  Leur  officier  dit:  «Lesrépr,- 
blicuins,  hommesdu  lAjuilletct  du  10  août,  sont  dévoués 
à  la  défense  de  la  patrie.  Servir  pour  la  cause  de  la  liberté 
est  le  devoir  de  tous.  Ceux-ci  sont,  pour  la  plupart,  dis 
pères  de  famille.  Ils  ont  sacrifié  leur  intérêt  personnel  â 
l’intérêt  public.  Ils  se  sont  réunis  en  compagnie  dès  le 
l'®  de  juillet  dernier.  Ils  vont  combattre  ù  l’armée  du 
Rhin.  Ils  jurent  de  mourir  à  leur  poste.  » 

Le  président  leur  promet  que  la  patrie  prendra  soin  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  reçoit,  au  nom  de  lu 
Convention,  le  sérmenl  civique.  — Les  canonniers  se  reti¬ 
rent  en  chantant  l’hymne  des  patriotes. 

—  Nous  donnerons  demain  le  décret  sur  les  fournitures 
de  souliers. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  5,  on  a  fait  lecture  d’une  lettre 
du  général  Cartaux,  du  17  octobre,  à  l’armée  sousTouloii, 
qui  annonce  qu’au  moment  de  la  réjouissance  des  troupes 
républicaines  à  l’occasion  de  la  prise  de  Lyon,  rennemi 
s’est  présenté  sur  cinq  colonnes,  au  nombre  d’environ  ciiu] 
mille  hommes,  pour  couper  l’armée  sur  deux  points  à  la 
fois;  mais  il  a  été  repoussé  avec  une  telle  vigueur,  qu’il  ;i 
été  forcé  de  s’eu  retourner  plus  vite  qu’il  n’était  venu,  avec 
une  perte  d’environ  trois  cents  hommes  tant  tués  que  bles¬ 
sés  ;  noire  perle  est  de  vingt-six  blessés  légèrement  et  six 
morts.  La  batterie  des  Sans-Culottes,  à  Notre-Dame  de 
Brcga,  coupe  de  temps  en  temps  des  mâts,  et  maltraite  le; 
frégates  des  ennemis;  quatre  de  leurs  vaisseaux  sonf  au  i  a- 
doub. 


SPECTACLES. 

Opéra  national. — Auj.  Orphée,  opéra-,  C O /[rande  à  [a 
Liberté,  et  le  ballet  de  Psyché. 

Théâtre  de  l’Opérv-Comiqük  national,  rue  Favart.  — 
Camille  ou  le  Souterrain,  et  la  Fetc  civique. 

Tubaire  de  la  Répüei.ioue,  rue  de  Richelieu.  — 
Catherine  ou  la  Belle  Feinnirre, 
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TniBÜNAL  CRIMINEL  RÉVOUmONN AIRE. 

Première  section,  —  Présidence  de  Hermann. 

PROCES  des  députés  à  la  Convention  nationale,  iraduiis  au 
Ir.bunal  révolutionnaire  par  décret  du  1 3  vendémiaire  pour 
cause  de  manœuvres  contre-révolutionnaires ,  et  condam¬ 
nés  à  la  peine  de  mort  par  jugement  de  ce  tribunal,  du  9 
brumaire  (31  octobre  1795,  vieux  style'i,  comme  auteurs 
et  complices  de  conspirations  contre  l’unité  et  rindivisil)i- 
1  té  de  la  république,  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple 
Lançais.  ' 

SÉANCE  DU  TRIBUNAL,  DU  3  BRUMAIRE. 

Los  prévenus  sont  amenés  à  l’audience. 

Interrogés  de  leurs  noms,  surnoms,  âges,  qualités, 
lieux  d.e  naissance  et  demeures. 

Ils  répondent  se  nommer,  savoir  : 

Le  premier,  Jean-Pierre  Brissot,  âgé  de  trente- 
neuf  ans,  natif  de  Chartres,  homme  de  lettres  et  ci- 
devant  député  d’Eure-et-Loir  à  la  Convention  na¬ 
tionale; 

Le  second,  Pierre-Victorin  Vergniaud,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  natif  de  Limoges,  homme  de  loi  et 
ci-devant  député  de  la  Gironde  à  la  Convention 
nationale; 

Le  troisième,  Arnaud  Gensonné,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  natif  de  Bordeaux,  homme  de  loi,  ci-devant 
député  de  la  Gironde; 

Le  quatrième,  Claude-Bomain  Lause -Duperret, 
âgé  de.  quarante-six  ans,  agriculteur  et  député  du 
département  des  Bouches-du-Rhône; 

Le  cinquième,  Jean-Louis  Carra,  âgé  de  cinquante 
ans,  natif  de  Pont-de-Vesles,  homme  de  lettres,  em¬ 
ployé  à  la  bibliothèque  nationale,  et  ci-devantdéputé 
du  département  de  Saône-et-Loire;' 

Le  sixième,  Jea  -François-Martin  Gardien,  âgé  de 
trente-neuf  ans,  ci-devant  procureur-général-syndic 
de  Chàtellerault  (1),  et  député  du  département  d’In¬ 
dre-et-Loire; 

Le  septième,  Charles- Eléonor  Dufriche-Valazé, 
âgé  de  quarante  deux  ans,  natif  d’Alençon,  cultiva¬ 
teur-propriétaire,  ci-devant  député  à  la  Convention; 

Le  huitième,  Jean  Duprat,  âgé  de  trente-trois  ans, 
natif  d’Avignon,  ci-devant  négociant  et  député  du 
déjjartementdes  Bouches  du-Rhône  ; 

Le  neuvième,  Charles-Alexis  Brulart-Sillery,  natif 
de  Paris,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  vivant"  de  ses 
revenus,  drputé  de  la  Somme; 

Le  dixième,  Claude  Fauchet,  âgé  de  quarante-neuf 
ans,  natif  d’Erne,  déparljernent  de  la  Nièvre,  évéque 
du  Calvados,  député  du  même  département; 

Le  onzième,  Jean  François  Ducos,  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  natif  de  Bordeaux,  homme  de  lettres,  dé¬ 
puté  du  département  de  la  Gironde; 

Le  douzième,  Jean-Baptiste  Boyer-Fonfrède,  âgé 
de  vingt-sept  ans,  natif  de  Bordeaux,  cultivateur- 
propriétaire,  député  du  département  de  la  Gironde; 

Le  treizième,  Marc-David  Lasource,âgéde trente- 
neuf  ans,  député  du  Tarn  ; 

Le  quatorzième,  Benoist  Lesterpt-Beauvais,  âgé 
de  quarante-trois  ans,  ci-devant  receveur  de  district, 
député  du  département  de  la  Haute-Vienne; 

Le  quinzième,  Gaspard  Duehâtel,  âgé  de  vingt-sept 
ans,  natif  de  Roabuçon,  district  de  Thouars,  culti¬ 
vateur,  député  du  département  des  Deux-Sèvres; 

Le  seizième,  Pierre  Mainvielle,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  député  du  département  des  Bouches-du-Rhône, 
natifd’Avignon; 

(1)  Lisez  Chiteaurenault. 

S*  Séné,  —  Tome  V, 


Le  dix-septièm(‘,  Jacques  Lacaze,  (ils  aîms  âgé  tle 
quarante-deux  ans,  négociant,  député  du  départe¬ 
ment  de  la  Gironde,  natif  de  Libourne; 

Le  dix-huitième,  Pierre  Lehardy,  âgé  de  treute- 
ciuq  ans,  natif  de  Dinan,  médecin,  député  du  dépar¬ 
tement  du  Morbihan; 

Le  dix-neuvième,  Jacques  Boilleau,  âgé  de  qua- 
rante-et-un  ans,  natif  d’Avallon,  ci-devant  juge-de- 
paix  dans  la  ville  d’Avallon,  député  du  département 
de  l’Yonne; 

Le  vingtième,  Charles-Louis  Antiboul,  âgé  de  qua¬ 
rante  ans,  natif  de  Saint-Tropez,  homme  de  loi, 
procureur  de  la  commune  de  Saint-Tropez,  admi¬ 
nistrateur  du  département  du  Var,  et  depuis  procu¬ 
reur-général-syndic  et  députédu  mêmedépartemeut; 

Le  vingt-et-unième,  Louis-François-Sébastien 
Vigée,  âgé  de  trente-six  ans,  natif  des  Rosiers,  ci- 
devant  grenadier  dans  le  2e  bataillon  de  Mayenue- 
et-Loire,  député  du  même  département; 

Tous  demeurant  à  Paris. 

Le  greflier  fait  lecture  aux  accusés  de  l’acte  d’ac¬ 
cusation.  {Voyez  cet  acte  dans  les  numéros  35  et  36 
du  Moniteur.) 

Le  Président,  aux  accusés  :  Voilà  ce  dont  les  re¬ 
présentants  du  peuple  vous  accusent;  vous  allez  en¬ 
tendre  les  dépositions  orales  qui  sont  à  votre  charge; 
les  débats  s’ouvriront  ensuite. 

Chauveau,  défenseur  officieux  :  La  cause  qui  oc¬ 
cupe  maintenant  le  tribunal  est  célèbre  en  ce  qu’elle 
intéresse  en  quelque  sorte  toute  la  république.  La 
loi  accorde  aux  accusés  la  plus  grande  latitude  dans 
leur  défense;  cependant  les  pièces  à  leur  charge  ne 
leur  oitt  point  été  communiquées;  ce  retard  empêche 
de  proposer  leurs  moyens  de  juslilication  ;  je  les  de¬ 
mande  en  leur  nom,  et  je  prie  le  tribunal  d’examiner 
dans  sa  justice  l’objet  de  ma  réclamation. 

L'accusateur  public  :  Plusieurs  des  pièces  deman¬ 
dées  ne  me  sont  point  parvenues  ;  d’autres  sont  en¬ 
core  sous  le  scellé;  elles  me  seront  remises  ce  soir, 
et  je  les  remettrai  aux  défenseurs  des  accusés. 

bu  procède  à  l’auditiou  des  témoins. 

Jean-Nicolas  Pache ,  maire  de  Paris,  déclare 
connaître  Brissot,  Gensonné,  Vergniaud,  Duprat, 
Carra,  Lasource  et  Fauchet.  Voici  le  précis  de  sa 
déposition  : 

J’ai  remarquédans  la  Convention  nationale,  depuis 
mon  entrée  au  ministère,  une  faction  dont  toutes 
les  actions  tendaient  à  la  ruine  de  la  république.  Ce 
qui  m’a  confirmé  dans  ce  soupçon,  c’est  la  demande 
d’une  force  déi)artementale,  laite  par  les  accusés,  alin 
de  fédérallser  la  république,  et  la  ])rotection  qu’ils 
ont  accordée  au  traître  Dumouriez,  dont  ils  devaient 
connaître  les  infâmes  projets. 

Devenu  maire  de  Paris,  je  fus  plus  à  portée  de 
suivre  la  marche  des  accusés.  Dumouriez  menaçait 
de  marcher  sur  Paris. Cette  ville  était  sans  subsistan¬ 
ces.  Je  me  transportai  au  comité  des  linances  de  la 
Convention,  pour  solliciter  les  fonds  nécessaires  a 
son  approvisionnement.  Les  membres  de  ce  comité, 
composé  en  partie  des  agents  de  la  faction,  s’oppo¬ 
sèrent  avec  opiniâtreté  à  ce  que  ces  fonds  fussent 
délivrés  au  maire. 

La  trahison  de  Dumouriez  avait  décidé  la  com¬ 
mune  de  Paris  à  faire  fermer  les  barrières.  Le  co¬ 
mité  de  sûreté  générale  d’alors  trouva  cette  me.sure, 
nécessitée  par  les  circonstances,  contraire  aux  lois, 
et  l’un  de  ses  membres  alla  jusqu’à  dire  que  si  le 
lendemain  les  barrières  n’étaient  pas  ouvertes,  il 
fallait  mettre  les  ofliciers  municipaux  en  état  d’ar¬ 
restation. 


27 


226 


Arrivé  à  l’époque  de  l’établissement  de  la  commis¬ 
sion  des  Douze,  j’ai  regardé  sa  création  faite  sur  la 
proposition  de  Guadct,  comme  contraire  à  tous  les 
principes,  et  comme  étant  l’ouvrage  de  la  faction. 
Je  vis  que  les  arrestations  que  cette  commission 
commanda  avaient  pour  objet  de  déterminer  une 
insurrection  contre  la  Convention  nationale,  afin 
d’avoir  l’occasion  de  calomnier  Paris.  Voilà  les  faits 
principaux  dont  j’ai  été  particulièrement  témoin. 

Le  citoyen  Pache  termine  sa  déposition,  en  disant 
que  les  faits  qui  lui  ont  acquis  la  convictigd  qu’il 
existait  dans  la  Convention  nationale  une  réunion 
d’hommes  opposés  à  rétablissement  d’un  gouverne¬ 
ment  populaire  sont  publics  et  connus  de  tous  les 
citoyens;  que  pour  les  rappeler  tous,  il  faudrait  qu’il 
eût  à  la  main  l’histoire  presque  entière  de  la  révolu¬ 
tion. 

Les  accusés  interpellés  de  répondre,  aucun  des 
prévenus  ne  nie  que  le  parti  ne  soit  coupable  de  ces 
faits  ;  mais  plusieurs  avancent  qu’ils  n’y  ont  pas  pris 

Îiart  individuellement.  Ils  s’accordent  à  rejeter  les 
aits  les  plus  graves  sur  leurs  complices  contumaces, 
tels  que  Guadet,  Barbaroux,  Corsas,  etc.... 

L’accusé  Brissot  obtient  le  premier  la  parole. 

Le  Président  :  Brissot,  avez-vous  quelques  obser¬ 
vations  à  faire  sur  la  déposition  du  témoin  ? 

L'accusé  Brissot  :  Citoyen  président,  je  vous  prie 
d’interpeller  le  témoin  de  dire  quel  est  le  membre 
du  comité  des  finances  qui  s’opposa  à  ce  qu’on  ap¬ 
provisionnât  Paris. 

L'accusateur  public  :  11  faut  d’abord  que  l’accusé 
fasse  des  observations  générales  sur  la  déposition  du 
témoin;  ensuite  il  fera  des  interpellations,  s’il  le 
croit  utile  à  sa  défense. 

L’accusé  Brissot  ;  Je  n’ai  aucune  observation  à 
faire;  le  témoin  ne  m’a  point  inculpé. 

Le  présiilent  accorde  la  parole  à  Vergniaud. 
L’accusé  Vergniaud  :  La  déposition  se  renferme 
dans  un  vague  tel  qu’il  est  impossible  d’y  répondre 
d’une  maniéré  positive  ;  cependant  je  vais  essayer  de 
le  faire. 

Si  le.  témoin  était  juré,  je  conçois  qu’il  pourrait 
s’exprirnt*!’ ainsi  ;  mais  il  ne  l’esL  pas,  et  comme  té¬ 
moin  il  doit  articuler  des  faits,  des  preuves  maté¬ 
rielles,  et  non  passa  conviction. 

11  a  dit  :  1°  que  la  faction  avait  voté  pour  l’établis¬ 
sement  de  la  force  départementale,  et  il  en  a  tiré  la 
conséquence  qu’elle  voulait  fédéraliser  la  républi¬ 
que.  Ceci  s’adresse  à  tous  les  accusés;  les  uns  ont 
voté  pour  cette  force,  les  autres  contre,  et  j’étais  de 
ce  nombre,  ainsi  ce  fait  ne  peut  m’ètrc  imputé  ; 

2»  Que  la  plus  grande  protection  avait  été  accor¬ 
dée  à  Dumouriez.  Cette  accusation  porte-t-elle  sur 
tous  les  accusés?  Je  l’ignore.  Quanta  moi,  je  n’ai 
jamais  accordé  de  protection  à  Dumouriez; 
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fonds  pour  l’approvisionnement  de  Paris.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  été  membre  de  ce  comité. 

L'accusé  Carra  :  J’ignore  si  le  témoin  a  voulu 
parler  de  moi,  mais  je  déclare  n’avoir  jamais  appar¬ 
tenu  à  aucun  des  comités  dont  il  a  parlé.  Quant  à  la 
force  départementale,  mon  opinion  était  contraire  à 
cette  proposition  :  on  peut  s’en  assurer  en  visitant  les 
journaux.  Ainsi  ce  que  dit  le  témoin  ne  me  regarde 
nullement. 

Les  accusés  Duprat  et  Lesterpt-Beauvais  font  les 
mêmes  déclarations  que  Carra. 

L’accusé  Vigée  :  Le  témoin  ne  m’a  pas  reconnu  ; 
cela  n’est  pas  étonnant,  j’étais  encore  le  27  avril  à 
la  Vendée;  ce  ne  fut  que  le  2  mai  que  j’entrai ,  pour 
la  première  fois  ,  à  lu  Convention  ;  ainsi ,  si  l’éta¬ 
blissement  de  la  commission  des  Douze  est  le  résul- 
tatd'unc  intrigue, elle  m’était  absolument  étrangère. 


L’accusé  Lasource  :  Il  y  a  peut-être  dans  ce  qu*a 
dit  le  témoin  quelque  chose  qui  me  regarde;  j’étais 
membre  du  comité  de  sûreté  générale ,  lorsqu’il  fut 
réuni  au  comité  des  finances  :  je  demande  au  témoin 
si  je  votai  contre  les  fonds  demandés  par  la  com¬ 
mune. 

Le  témoin  Pache  :  Le  28  mai,  à  l’occasion  de  l’ar¬ 
restation  d’Hébert,  je  me  rendis  à  la  commission  des 
Douze  :  les  nouvelles  qu’on  y  répandait  étaient 
alarmantes;  mais  elles  venaient  de  la  part  deà  mal¬ 
veillants;  je  calmai  les  inquiétudes  qu’elles  pou¬ 
vaient  faire  naître,  et  je  dis  à  Vigée  que  le  bruit 
qu’on  répandait,  qu’il  y  avait  un  projet  de  dissoudre 
la  Convention,  était  idéal  et  absurde;  mais  je  dois 
dire  que  je  remarquai  parmi  les  membres  de  cette 
commission  des  dispositions  anti-populaires. 

Quanta  l’interpellation  de  Lasource,  la  séance 
du  comité  des  finances  dont  il  a  parlé  n’est  pas^  celle 
que  j’ai  citée. 

L’accusé  Vigée  :  Le  témoin  dit  avoir  reconnu  des 
dispositions  anti-populaires  dans  la  commission  des 
Douze;  ce  fait  ne  peut  me  regarder,  puisqu’il  a  d’a¬ 
bord  déclaré  qu’il  ne  me  connaissait  pas. 

Le  Président:  Boyer,  quelle  était  votre  opinion 
sur  les  arrestations  arbitraires  faites  par  la  commis¬ 
sion  des  Douze? 

L’accusé  Boyer:  Mon  opinion  sur  les  arrestations 
n’était  pas  conforme  à  celles  de  nos  collègues,  et  la 
Convention  nationale  m’en  a  su  gré  dans  le  temps, 
puisqu’elle  m’exempta  du  décret  d’arrestation  pro¬ 
noncé  contre  eux. 

Quant  à  la  déposition  du  témoin,  je  répondrai  que 
je  n’ai  point  été  d’avis  de  la  garde  départementale. 

L’accusé  Vigée  :  On  a  annoncé  qu’un  magistrat 
du  peuple  avait  été  arraché,  la  nuit,  à  ses  fonctions, 
par  les  ordres  de  la  comrnis.sion  des  Douze  ;  le  délit 
ne  doit  pas  être  imputé  à  la  commission  ,  c’est  la 
faute  de  celui  qui  à  exécuté  ses  ordres. 

Le  Président  ,  à  Vigée  :  Avez-vous  concouru  à 
l’arrêté  de  la  commission  contre  Dobsent  et  Hébert  ? 

L’accusé  Vigée:  Je  n’ai  point  concouru  à  l’arrêté 
contre  Dobsent;  quant  à  celui  contre  Hébert,  je  ne 
m’en  rappelle  pas;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  j'auràis 
agi  d’après  ma  conscience,  et  la  constitution  m’as¬ 
sure  l’inviolabilité  pour  mes  opinions. 

Le  Président  :  J’observe  à  l’accusé  que  la  con¬ 
stitution  défend  les  actes  arbitraires ,  et  que  l’arres¬ 
tation  d’Hébert  en  était  un.  En  vain  dit-il  gu’il  ne 
se  rappelle  pas  s’il  a  signé  le  mandat  d’arret  lancé 
contre  ce  magistrat;  il  est  convenu  avoir  assisté  aux 
débats  de  la  commission  relatifs  à  cette  arrestation. 
La  conséquence  naturelle  que  l’on  doit  tirer  de  cct 
aveu  est  qu’il  en  a  signé  l’ordre. 

L’accusé  Vigée  :  H  faut  Rabord  savoir  ce  que  le 
citoyen  entend  par  un  acte  arbitraire  :  ce  que  j’en¬ 
tends  ,  moi,  par  ce  mot,  est  un  homme  qui,  de  vive 
force  et  au  mépris  des  lois,  prive,  un  citoyen  de  sa 
liberté,  ou  lui  fait  un  tort  que. conque;  mais  lors¬ 
qu’on  agit  en  vertu  de  la  loi ,  on  n’est  point  coupa¬ 
ble  d’acte  arbitraire.  Ainsi  j’ai  pu  signer  l’arresta¬ 
tion  d’Hébert. 

Le  Président  ;  Remarquez,  citoyens  juré.s,  que  je 
ne  fais  pas  un  reproche  à  l’accusé  d’avoir  exécuté  la 
loi ,  mais  bien  d’avoir  outrepassé  les  pouvoirs 
qu’elle  lui  accordait. 

Je  vous  demande  maihtenant ,  Vigée,  si  avant  vo¬ 
tre  arrestation,  vous  avez  été  lié  d’amitié  avec  quel¬ 
ques-uns  des  accusés? 

L’accusé  Vigée  :  J’étais  depuis  trop  peu  de  temps 
à  la  Convention  pour  en  connaître  particulièrement 
aucun. 

Le  Président  :  Fonfrède,  coh  naissez- vous  les  si¬ 
gnataires  des  arrêtés  de  la  commission  dos  Douze  ? 


L’accusé  Fonfrèdc  :  Je  ne  me  rappelle  pas  les 
•noms  de  ces  signataires,  mais  je  puis  dire  n’avoir 
voté  pour  aucun  mandat  d’arrét. 

Le  Président  :  Boilleau,  avez-vous  concouru  aux 
arrêtés  de  la  commission  des  Douze  ? 

L’accusé  Boilleau  ;  Je  demande  à  faire  ma  profes 
sion  de  foi  sur  cette  commission  ries  divers  partis 
qui  existaient  dans  la  Convention  m’ayant  persuadé 
qu’il  y  avait  parmi  eux  de  faux  patriotes,  je  regardai 
la  commission  des  Douze  comme  pouvant  les  démas¬ 
quer.  Ayant  entendu  dans  les  couloirs  de  l’assem¬ 
blée  des  aristocrates  faire  les  propositions  les  plus 
incendiaires  contre  les  appelants,  je  crus  qu’en  les 
faisant  connaître  à  la  commission  je  rendrais  un 
grand  service  à  la  république. 

J’avoue  que  j’ai  voté  pour  l’arrestation  de  deux 
citoyens;  mais  ils  avaient  dit  que  le  foyer  de  contre- 
révolution  était  parmi  les  appelants.  Il  était  prudent 
de  prévenir  les  violences  dont  ces  derniers  pou¬ 
vaient  être  menacés. 

Si  l’établissement  de  la  commission  des  Douze  est 
la  suite  d’un  complot ,  il  paraît  que  les  meneurs  ne 
m’en  ont  nommé  membre  que  pour  inspirer  de  la 
confiance;  car  j’avais,  ainsi  que  la  Montagne,  voté 
la  mort  du  tyran  ;  et  si  j’ai  été  quelquefois  opposé 
aux  patriotes  qui  la  composent,  je  suis  maintenant 
désabusé  sur  son  compte,  et  je  suis  à  présent  franc 
montagnard. 

Le  Président  :  Fonfrede ,  assistiez-vous  exacte¬ 
ment  aux  séances  de  la  commission  ? 

L’accusé  Fonfrède  ;  Non. 

Le  Président  :  Vous  rappelez-vous  d’y  avoir  vu 
quelques-uns  des  accusés  qui  n’en  étaient  pas  mem¬ 
bres? 

L’accusé  Fonfrède  :  Je  ne  men  rappelle  pas. 

Le  Président  :  Cependant  plusieurs^  d’entre  eux 
y  allaient,  et  de  concert  avec  les  meneurs,  en  diri¬ 
geaient  les  opérations. 

L’accusé  Fonfrède  :  J’étais  président  de  la  Con¬ 
vention  ,  et  je  n'allais  pas  exactement  au  comité. 

Le  Président  :  Et  vous,  Vigée,  y  étiez-vous 
exact  ? 

L’accusé  Vigée  :  J’y  allais  tous  les  jours,  mais  je 
ne  m’y  trouvai  pas  le  jour  où  les  mandats  d’arrêts 
furent  lancés. 

Le  President  :  Vous  êtes-vous  réunis  ailleurs 
qu'au  lieu  ordinaire  des  séances  du  comité  ? 

L’accusé  Vigée  :  Une  seule  fois ,  dans  le  local  du 
comité  des  domaines.  • 

Le  Président  :  Gensonné,  vous  pouvez  répondre 
aux  faits  énoncés  par  lj|  témoin. 

L’accusé  Gensonné:  Je  déclare  n’avoir  jamais  été 
membre  ni  du  comité  des  finances,  ni  de  la  com¬ 
mission  des  Douze;  j’ai  appartenu  au  comité  de  sû¬ 
reté  générale. ,  et  je  m’y  trouvai  le  jour  où  la  com¬ 
mune  avait  fait  fermer  les  barrières  de  Paris;  je  dis 
au  maire,  qui  y  vint:  Cette  mesure  est  contraire  aux 
lois,  et  je  vous  conseille  de  faire  ouvrir  les  barrières 
le  plus  tôt  possible. 

Le  Président  :  Niez-vous  avoir  fait  la  menace 
de  faire  arrêter  les  magistrats  du  peuple  qui  avaient 
ordonné  la  fermeture  des  barrières  ? 

Lelémbin  Pache:  La  menace  fut  faite  par  Guadet; 
mais  les  membres  présents ,  à  l’exception  de  Camba¬ 
cérès  et  de  Delmas,  l’approuvèrent.  Delmas,  indigné 
de  la  proposition  de  Guadet,  la  réfuta  avec  vemé- 
mence. 

L’accusé  Vergniaud:  Je  ne  sais  pas  si  le  témoin 
est  venu  deux  fois  au  comité  pour  le  même  objet  ; 
je  m’y  trouvai  une  fois,  et  je  le  prie  de  d('clarer  si 
je  n’appuyai  pas  la  mesure  de  fermer  les  barrières 
lorsqu’il  eïit  déclaré  que  ce,  n’était  qu’une  garde  de 
sûreté  qu’on  voulait  y  établir.  • 


Le  citoyen  témoin  dit  avoir  été  menacé;  ce  ne  fut 
pas  par  moi ,  et  je  le  prie  de  l’attester. 

Le  témoin  Pache  :  Vergniaud  n’était  pas  à  la 
séance  dont  j’ai  parlé. 

Les  accusés  Gensonné  et  Brissot  déclarent  qu’ils 
blAmèrent  l’emportement  qu’on  a  montré ,  et  prin¬ 
cipalement  Guadet ,  à  l’égard  du  maire  de  Paris. 

Le  Président:  Citoyen  témoin,  quels  sont  les 
membres  du  comité  des  finances  qui  se  sont  le  plus 
opposés  à  la  délivrance  des  fonds  nécessaires  à  l’ap- 
provisiormement  de  Paris? 

Le  témoin  Pache  :  Fermon  et  Mazuyer. 

Le  Président  :  Gardien ,  étiez-vous  exact  à  la 
commission  des  Douze  ? 

L’accusé  Gardien  :  J’ai  été  membre  de  la  commis¬ 
sion  des  Douze;  mais  je  n’ai  point  concouru  à  sa 
formation  ;  étonné  de  ma  nomination  ,  j’en  deman¬ 
dai  la  cause;  on  me  répondit  que  c’était  pareequ’on 
me  connaissait  travailleur.  Cette  commission  orga¬ 
nisée ,  iîuzot ,  .Barôaroua; ,  Gorsas  s’y  présentè¬ 
rent,  et  dirent  qu’ils  tenaient  le  fil  d’une  grande 
conspiration ,  et  qu’ils  allaient  nous  le  donner.  Plu¬ 
sieurs  citoyens  firent  des  déclarations ,  elles  ne  me 
prouvèrent  pas  l’existence  d’une  conspiration  ;  je 
remarquai  seulement  que  parmi  lesdéclaranis  il  s’en 
trouvait  que  le  patriotisme  portait  à  cette  démar¬ 
che  ;  d’autres  y  étaient  entraînés  par  l’aristocratie. 

Je  fis  subir  un  interrogatoire  au  citoyen  Dobsent, 
qu’on  m’annonça  être  l’un  des  chefs  de  ces  prétendus 
conspirateurs.  'Voyant  le  contraire ,  je  réclamai  for¬ 
tement  contre  le  mandat  d’arrêt  lancé  contre  lui;  j’ai 
ensuite  donné  ma  démission  de  membre  de  la  com¬ 
mission  des  Douze  :  voilà  .citoyens  jurés ,  ma  con¬ 
duite  pendant  tout  le  temps  que  j’y  suis  resté. 

Le  Président  ;  Avez-vous  connaissance  d’un  ar¬ 
rêté  de  cette  commission  pour  obliger  le  tribunal 
révolutionnaire  à  aller  interroger  les  citoyens* 
qu'elle  faisait  mettre  en  prison,  et  n’est-ce  pas  vous 
qui  avez  écrit  au  tribunal  pour  cet  objet? 

L’accusé  Gardien:  Oui;  n’ayant  point  reçu  de 
réponse ,  je  récrivis  une  seconde  lettre. 

Je  prie  le  citoyen  Pache  de  déclarer  s’il  m’a  vu  à 
la  commission. 

Les  accusés  Valazé,  Fauchet,  Sillery  et  Antiboul 
déclarent  n’avoir  appartenu  à  aucun  des  comités 
dont  s’est  plaint  le  témoin. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Chaumette,  procureur  de  la  commune  de  Paris  :  Je 
regarde  comme  fondé  sur  la  vérité,  l’acte  d’accusa¬ 
tion  ;  j’y  ajouterai  seulement  quelques  faits  qui  sont 
plus  particulièrement  à  ma  connaissance. 

Lors  du  départ  des  commissaires  Santonax  et 
Polverel  pour  Saint-Domingue,  je  travaillais  chez 
Prudhomme. Santonax, qui  y  avait  autrefois  travaillé, 
vint  un  jour  me  trouver,  et  me  dit  :  Brissot  m'a  fait 
avoir  une  commission  pour  les  colonies,  voulez-vous 
partir  avec  moi  en  qualité  de  secrétaire?  Il  entra 
ensuite  dans  quelques  détails,  et  me  demanda  si  je 
connaissais  le  caractère  des  habitants  de  ce  pays,  et 
si  j’avais  des  notions  sur  la  nature  de  l’insurrection 
qui  s’y  manifestait;  je  dis  alors  franchement  ce  que 
je  pensais  sur  ceux  qui  avaient  perdu  cette  portion 
de  la  république  française.  La  suite  de  la  conversa¬ 
tion  me  prouva  que  j’avais  affaire  aux  agents  de 
quelques  ambitieux. 

Pendant  le  cours  de  notre  entretien,  Santonax  me 
dit  avoir,  avec  son  collègue  Polverel,  une  commis¬ 
sion  secrète  qui  1rs  mettrait  à  l’aise;  il  disait  avoir 
de  grandes  choses  à  faire  ;  citoyens,  ces  grandes  cho¬ 
ses  sont  faites,  ces  commissaires  se  sont  fait  proclamer 
ro/sen  Amérique;  ils  se  sont  établi  un  trônesurles 
crânes  sanglants  des  habitants  de  la  colonie,  et  vous 
devez  juger  le  mérite  de  ceux  qui  les  ont  nommés  à 
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celte  mission,  et  (lui  les  ont  dirigés.  A  la  suite  de 
celte  conversalion,  je  refusai  net  leurs  propositions; 
je  lis  plus,  je  dénonçai  ce  que  je  pouvais  craindre 
d’une  pareille  mission;  vous  voyez  que  la  suite  a 
justifié  mes  craintes. 

Santonax  me  renouvela  cependant  encore  la  pro¬ 
position  de  partir  avec  lui  ;  je  le  refusai,  et  je  lui  dis 
que  l’opinion  qu’il  portait  dans  la  colonie  n’était 
pas  la  mienne;  que  j’avais  toujours  été  pour  la  li¬ 
berté  des  nègres.  Ce  fait,  citoyens  jurés,  prouve  que 
Brissot  est  en  partie  l’auteur  des  désastres  de  nos 
colonies. 

Quant  aux  grands  chefs  d’accusation,  certes,  j’au¬ 
rai  beaucoup  de  choses  à  dire. 

Dans  l’Assemblée  législative,  j’ai  toujours  vu  Bris¬ 
sot  opposé  au  vœu  des  hommes  qui  voulaient  le  bien 
de  la  patrie;  ses  liaisons  avec  les  ministres  justement 
abhorrés,  son  empressement  à  se  fourrer  dans  les 
comités,  à  se  liguer  avec  les  députés  qui  avaient  des 
talents  transcendants;  ses  opinions  sur  Lafayette 
avant  l’époque  du  massacre  au  Champ-de-Mars;  la 
conduite  astucieuse  qu’il  tint  à  cette  époque;  enfin 
la  scission  qu’il  opéra  dans  la  Société  des  Jacobins, 
par  ses  discours  sur  la  guerre;  l’assemblée  de  la  réu¬ 
nion  qu’il  forma,  et  dont  il  était  l’càme,  afin  de  neu¬ 
traliser  la  Société  des  Jacobins  ;  son  opiniâtreté  à  nous 
faire  déclarer  la  guerre  lorsque  nous  étions  hors  d’état 
de  là  soutenir,  tout  cela  me  rendit  cet  individu  plus 
que  suspect,  et  me  démontra  l’origine  de  la  coalition 
qui  d('puis  a  causé  tous  les  maux  dé  la  république. 

Alors  nos  malheurs  commencèrent  par  une  divi¬ 
sion  funeste  entre  les  patriotes;  division  qui  donna 
à  rAssemhlée  législative  cette  effrayante  majorité 
pour  la  cour  :  on  vit  les  accusés  faire  de  grands  dis¬ 
cours,  qui  tous  se  terminaient  par  des  messages  aw 
roi  ;  on  les  vit  attaquer  la  cour  à  demi,  afin  de  lui 
•procurer  des  victoires  et  doubler  son  énergie.  Il  n’est 
personne  qui  ne  se  souvienne  de  la  honteuse  séance 
où  l’on  jura  exécration  à  la  république. 

ÎNos  maux  augmentèrent  au  point  de  nous  pousser 
au  désespoir  ;  alors  la  sainte  fureur  dont  le  peuple 
était  agité  le  porta  à  demander  la  déchéance  du  roi. 
Les  accusés  s’y  opposèrent  au  point  qu’ils  firent  cas¬ 
ser  et  blâmer  deux  arrêtés  des  sections  de  Bon- Con¬ 
seil  et  de  la  Fontaine-de-Grenelle,  où  l’on  pronon¬ 
çait  le  vœu  du  peuple  à  cet  égard. 

L’excès  de  nos  maux  amena  la  journée  du  10  août. 
Je  reproche  aux  accusés  d’avoir  donné  asile  au  ty¬ 
ran,  et  d’avoir  accueilli  avec  mépris  les  députations 
de  la  commune  révolutionnaire.  Je  reproche  à  Ver- 
gniaud  la  réponse  qu’il  lit  au  tyran,  dans  laquelle  il 
lui  protesta  que  l’ASsemblée  ferait  respecter  son  au¬ 
torité,  et  mourrait  plutôt  que  de  soulfrir  qu’on  lui 
portât  atteinte.  Je  reproche  à  Vergniaiid  le  projet  de 
décret  qu’il  présenta  pour  la  déchéance,  dans  lequel 
il  affecta  la  douleur  la  plus  profonde  de  voir  tomber 
un  trône  pourri  par  le  crime. 

Je  lui  reproche  d’avoir  voulu  conserver  la  royauté, 
en  faisant  décréter,  dans  la  séance  du  10  août,  qu’il 
serait  nommé,  dans  le  jour,  un  gouverneur  au  prénee 
royal. 

Je  vais  préciser  les  faits. 

Le  lendemain  de  cette  glorieuse  révolution,  qui  de 
vous  n’a  i)as  été  indigné  de  la  fameuse  proclamation 
faite  par  les  accusés ,  proclamation  injurieuse  au  peu¬ 
ple  de  Paris,  dans  laquelle  on  lui  enjoignait  leres|»ect 
pour  les  personnes  et  les  propriétés,  comme  s’il  pou¬ 
vait  jamais  s’écarter  de  ce  devoir  sacré;  et  au  moment 
même  où  on  avait  vu  ce  peuple,  toujours  vertueux 
et  magnanime,  faire  justice,  sur  le  lieu  même  du  dé¬ 
lit,  de  tout  homme  qui  se  permettait  le  moindre  vol  ; 
proclamation  astucieuse  et  criminelle,  dans  hupieile, 
sans  dissimuler  les  crimes  de  LouisXVI,  on  cherchait 


à  intéresser  le  peuple  .en  faveur  de  son  fils,  qu'on 
osait  appeler  Vespoir  de  la  nation.  Je  tirai  la  consé¬ 
quence  de  cette  proclamation,  qu’on  avait  dessein  de 
paralyser  le  mouvement  du  peuple. 

L’acte  d’accusation  parle  de  la  douleur  que  mani¬ 
festa  Vergniaud.  lorsqu’il  proposa  la  mesure,  trop 
douce,  de  la  suspension  du  tyran;  certes,  témoigner 
de  la  douleur  dans  cette  circonstance,  c’était  assez 
dire  que  l'on  était  criminel. 

Lorsque  Capet  vint  se  réfugier  dans  l’Assemblée 
législative,  et  qu’il  osa  dire  qu’il  y  venait  pour  épar¬ 
gner  un  crime,  Vergniaud  lui  lit  cette  étrange  ré¬ 
ponse:  «Sire,  vou.S  pouvez  compter  sur  la  fermeté 
des  représentants  du  peuple;  ils  sont  tous  résolus  de 
faire  respecter  les  autorités  constituées;  ils  mour¬ 
ront  auprès  de  votre  personne  plutôt  que  de  souffrir 
qu’il, y  soit  porté  atteinte.  »  C’était  donc  une  révolu¬ 
tion  monarchique  qui  s’opérait  dans  la  tête  de  ceux 
qui  parlaient  ainsi  ;  ils  ne  désiraient  donc  pas  la  ré¬ 
publique  qui  venait  d’éclore  ! 

La  suite  de  ma  déposition  prouvera  que  la  faction 
avait  voué  une  haine  éternelle  à  ceux  qui  désiraient 
la  mort  du  tyran 

Je  reproche  aux  accusés,  connus  et  désignés  sous 
le  nom  de  cette  faction,  d’avoir,  depuis  cette  époque, 
constamment  réuni  leurs  efforts  pour  neutraliser  la 
force  (’-i  peuple  de  Paris;  d’avoir,  sans  relâche,  vexé, 
calomnié  la  célèbre  commune  du  10  août,  dont  tous 
les  mouvements  tendaient  à  l’établissement  de  la 
république. 

Le  pouvoir  exécutif  envoya  des  commissaires  dans 
les  départements  pour  encourager  les  citoyens  à  s’op¬ 
poser  aux  progrès  des  Autrichiens  et  des  Prussiens, 
j’étais  de  ce  nomln-e  ;  plusieurscommirent  des  fautes, 
et  ceux-là  trouvèrent  des  protecteurs,  tandis  que 
nous,  occnpés.uniquement  occupés  à  lever  des  ar¬ 
mées  pour  la  défense  de  Verdun,  nous  n’e'unes  en 
partage  (jue  les  calomnies  de  Roland  et  des  accusés; 
ils  firent  plus,  ils  entraînèrent  dans  les  cachots  plu¬ 
sieurs  de  nos  collègues,  et  envoyèrent  dans  les  dé¬ 
partements  des  contre-commissaires  de  leur  façon, 
pour  détruire  notre  ouvrage, des  assassins  pour  nous 
faire  périr:  Miller,  qui  venait  de  se  couvrir  de  gloire 
dans  la  Vendée,  manqua  d’être  assassiné  en  remplis¬ 
sant  la  mission  dont  il  était  chargé. 

Ils  employaient  la  même  voie  à  répandre  des  mil¬ 
liers  d’écrits,  tousinjurieuxàParis,  tous  calomnieux, 
tous  tendant  à  séparer  les  départements  les  uns  des 
autres,  et  à  commencer  ainsi  leur  grande  œuvre  du 
fédéralisme.  J’ai  vude  cescotnmissaires  me  troubler 
dans  mes  0[)érations,  et  n’employer  leur  mission  qu’à 
proclamer  les  vertus  de  Brissot  et  de.  Roland.  Les 
citoyens  Momoro  et  Dufourny  se  rappelleront  de 
deux  de  ces  émissaires  qui  n’ont  cessé  de  nous  suivre 
pour  empêcher  que  nous  lissions  germer  les  idées  de 
république,  calomnier  Paris,  et  vanter  Brissot  et 
Roland.  A  Caen,  surtout,  leur  audace  était  à  son 
comble. 

Les  journées  du  mois,  de  septembre  arrivèrent; 
j’étais  alors  à  Caen,  où  je  recevais  les  papiers  publics  ; 
je  ne  saurais  vous  peindre  mon  étonnement  et  mou 
indignation  en  voyam  les  mêmes  hommes  qui,  dans 
la  Convention,  ne  cessaient  de  déclamer  contre  cette 
époque  malheureuse,  écrire  dans  un  sens  contraire. 
A  l’appui  de  ce  que  j’avance,  je  cite  une  lettre  de 
Brissot,  insérée  dans  le  journal  de  Corsas,  où,  parlant 
de  ces  événements,  Brissot  s’exprime  ainsi:  «Celte 
journée  est  juste,  terrible,  mais  l’effet  nécessaire  et 
inévitable  de  la  colère  du  peuple.  »  Cependant  c’est 
l’auteur  de  celte  lettre  qui  depuis  est  devenu  le  co¬ 
ryphée  (le  l’aristocratie,  en  déclamant  sans  cesse  con¬ 
tre  cette  journée,'  et  en  se  servant  du  prétexte  de  ces 
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scènes  malheureuses  pour  calomnier  les  patriotes, 
«t  animer  les  départements  contre  Paris. 

En  vain  la  commune  de  Paris  voulut-elle  éclairer 
scs  frères  des  départements  :  la  faction  s’y  opposa,  et 
lui  lit  un  crime  de  vouloir  se  justitier. 

La  commune  de  Paris,  nouvellement  réorganisée, 
se  présenta  à  l’assemblée  pour  .lui  lire  une  pétition  ; 
tout  le  monde  a  eu  connaissance  de  ce  fait  ;  eh  bien  ! 
il  n’y  a  pas  d’horreurs  qu’on  n’ait  débitées,  à  cette 
époque,  sur  son  compte;  Gensonné  osa  mentir  à  la 
France  entière,  en  disant  que  la  commune  de  Paris 
venait  demander  l’arrestation  de  tous  les  ministres. 
Indigné  (pie  sur  ce  motif  l’assemblée  refusât  de  nous 
entendre,  je  fis  demander  Gensonné  et  lui  donnai 
lecture  de  l’adresse  dont  j’étais  porteur  ;  il  médit 
qu’il  avait  été  trompé,  prit  la  pétition,  et  me  promit 
d’en  donner  lecture  à  la  Convention.  Cette  lecture 
n’a  pas  été  faite. 

Alors  la  comm.une  arrêta  l’impression  de  cette 
adresse  et  l’envoi  au  véritable  souverain,  au  peuple, 
si  indignement  trahi  par  quel(^ues-uns  de  ces  man¬ 
dataires.  Pxoland  la  lit  arrêter  a  la  poste,  et  il  nous 
dénonça  à  la  Convention.  On  avait  répandu  dans 
cette  dénonciation  l’idée  de  certain  complot,  et  il  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  nous  décréter  d’accusa¬ 
tion. 

Nous  fiime^mandés  à  la  barre  :  je  prononçai  avec 
quelque  véhémence  un  discours  dans  lequel  la  vérité 
y  paraissait  si  nue,  qu’elle  lit  pencher  en  notre  fa¬ 
veur  la  majorité  respectable  de  la  Convention;  nous 
échappâmes  encore  cettefoisau  piège  que  nous  avait 
tendu  la  faction. 

Cependant,  pour  avoir  été  vaincue,  la  faction  ne 
perdit  pas  l’espoir  de  nous  accabler;  les  dénoncia¬ 
tions  recommencèrent  à  pleuvoir  sur  nous,  et  l’on 
nous  accusa  d’avoir  volé  les  diamants  de  la  couronne, 
et  de  ne  vouloir  rendre  aucun  compte  de  notre  ad¬ 
ministration;  nous  préparions  le  compte,  et  trois 
mois  s’écoulèrent  avant  que  nous  pussions  obtenir 
la  permission  de  le  présenter;  ces  entraves  qu’on 
mettait  à  notre  admission  me  paruren  t  être  un  moyen 
employé  par  les  accusés  pour  calomnier  Paris. 

Quelque  temps  après  la  commune  de  Paris  fut  cas¬ 
sée  ;  mais  le  bon  esprit  du  peuple  le  porta  à  renom¬ 
mer  les  mêmes  membres.  Vous  devez,  remarquer  ci¬ 
toyens  jurés  ,  par  la  peine  que  se  donnaient  les 
accusés  pour  désorganiser  la  commune  ,  qu’ils 
avaient  envie  d’en  réorganiser  une  qui  leur  fût  fa¬ 
vorable  ;  heureusement  ils  n’y  parvinrent  pas. 

Enfin  arriva  la  trahison  de  Dumouriez  ;  ce  traître 
menaçait  de  faire  marcher  son  armée  sur  Paris.  Je 
me  rendis,  avec  les  autorités  constituées  de  cette 
ville,  au  comité  de  défen.se  générale  de  la  Conven¬ 
tion  ;  après  avoir  émis  mon  opinion  sur  les  mesures 
qu’il  convenait  de  prendre  dans  les  circonstances, 
Verguiaud  médit:  «Je  ne  vous  connaissais  pas  ;  ce 
que  j’ai  dit  contre  vous  je  m’en  repens  bien  sincè¬ 
rement;  »  mais,  pour  parler  ainsi,  vous  m’aviez  donc 
calomnié ,  V(  rgniaud? 

Il  fallait  des  subsistances  à  Paris  (et  sur  ce  fait  je 
prie  lesjurés  d’interpeller  le  maire);  des  achats  con¬ 
sidérables  étaient  faits,  mais  nous  manquions  de  fonds 
pour  les  payer  ;  par  la  menace  de  Dumouriez,  Paris 
était  dev(  nu  ville  de  guerre;  c’était  donc  au.x  d(=pcns 
delà  république  qu’il  fallait  l’approvisionner.  Vingt 
fois  le  maire  s’est  présenté  au  comité  des  finances,  et, 
presque  à  genoux,  il  a  réclamé  des  subsistances  pour 
le  peuple  de  Paris,  et  n’a  essuyé  que  des  refus  et  des 
«lurctés  ;  et.  fatigué  de  sa  sollicitude,  on  a  fini  par 
lui  fermer  la  porte  sur  le  nez. 

Dès  ce  moment  la  disette  s’est  fait  sentir  à  Paris; 
et  si  Dumouriez  eût  pu  déterminer  son  armée  à  tra¬ 
hir,  c’en  était  fuit  de  la  1  berté  française. 


Il  fallut  toute  la  surveillance  de  la  comiiiune  de 
Paris  pour  réparer  le  mal  qu’avait  occasionné  le  re¬ 
fus  du  comité  des  finances,  et  je  reproche  aux  accu¬ 
sés  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  à  l’occa¬ 
sion  des  subsistances. 

Je  leur  reproche  une  scène  odieuse,  qui  se  passa 
an  comité  des  finances,  et  dont  le  citoyen  Pache  peut 
rendre  compte; scène  dont  les  conjurés  étaient  les 
principaux  auteurs,  et  (lui  dans  la  suite  a  s,  rvi  à  af¬ 
famer  Paris  et  à  lui  faire  refuser  tous  moyens  de 
subsistances. 

Je  reproche  à  Ducos  d’être  venu,  après  le  pillage 
du  sucre,  réclamer  la  liberté  d’un  domesli(|ue  an¬ 
glais,  pris  en  flagrant  délit.  Je  lui  reproche,  après 
être  convenu  que  la  municipalité  de  Paris  méritait 
des  éloges,  de  l’avoir  déchirée  dans  les  papiers  pu¬ 
blics.  Je  reproche  aux  accusés  en  général  une  lettre 
de  Dumouriez,  datée  de  deux  jours  avant  les  mou¬ 
vements  de  la  rue  des  Lombards,  arrivée  le  jour 
même  des  mouvements,  et  dans  laquelle  Dumouriez 
dit  positivement  ces  mots  :  tandis  que  Pache  fait 
massacrer  et  piller  dans  la  rue  des  Lombards  :  or, 
comment  Dumouriez  aurait-il  dit  ces  choses,  si  ceux 
avec  lesquels  il  était  en  correspondance  ne  lui  avaient 
pas  écrit  :  nous  ferons  piller  tel  jour,  profitez-en! 

La  trahison  de  Dumouriez  avait  déterminé  la 
commune  à  établir  une  garde  desûreté  aux  barriè¬ 
res;  des  aides-de-camp  de  ce  traître  et  Miaezinski 
étaient  à  Paris,  il  fallait  les  arrêter.  Eh  bien  !  nous 
fûmes  dénoncés  pour  cette  mesure  salutaire,  et  le 
maire  fut  injurié  f>ar  l’un  des  membres  du  comité  de 
défense  générale;  mais  notre  fermeté  prévalut,  et 
nous  purgeâmes  Paris  des  traîtres  qu’il  renfermait. 

De  cascade  en  cascade  la  commission  des  Douze 
fut  créée  ;  je  fus  l’un  des  premiers  appelé  devant  ces 
nouveaux  inquisileurs;  ils  me  demandèrent  si  je  sa¬ 
vais  qu’il  existât  des  complots  contre  la  république; 
je  devais  naturellement  me  délier  des  hommes  avec 
lesquels  j’étais  ;  mais,  persuadé  qu’ils  étaient  les  ty¬ 
rans  de  mon  pays,  je  ne  pus  ni’empêcher  de  leur  dire 
franchement  ce  que  je  pen.‘:ais.  On  me  lit  entendre 
qu’on  pouvait  me  faire  arrêter;  alors  je  tirai  un  pis¬ 
tolet  de  ma  poche,  en  disant  :  Voilà  pour  le  premier 
tyran  qui  osera  violer  en  moi  les  droits  sacrés  de 
Vliomme  et  de  l’humanité.  Rabaut  entra  dans  cet  in¬ 
tervalle,  et  dit  avec  cet  air  patelin  que  vous  lui  con¬ 
naissez  ;  Pourquoi  tout  ce  bruit?  il  faut  se  contenter 
de  la  déclaration  du  citoyen. 

Cette  commission  voulant  ensuite  établir  un  mou¬ 
vement  sectionnaire,  fit  décréter,  après  une  discus¬ 
sion  d’une  astuce  sans  exemple,  que  les  sections  de 
Paris  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  en  séparant 
méchamment  les  autorités  constituées,  qu’ils  vou¬ 
laient  immoler  à  leur  cruelle  ambition. 

Voilà  les  œuvres  de  cette  commission  qui  a  fait 
arracher  un  magistrat  du  peuple  au  milieu  de  ses 
fonctions,  ce  qui  vous  lais.'C  à  juger  ce  qu’elle  se  pré¬ 
parait  de  faire. 

L’insurrection  du  31  mai  éclata;  mais  les  motions 
les  plus  incendiaires  étaient  faites  au  milieu  du  co¬ 
mité  général  des  sections  qui  l’avait  méditée;  j’en 
arrachai  moi-même  un  certain  Espagnol  qui  avait 
l’air  d’uu  furieux,  et  qui  est  maintenant  en  prison 
comme  suspect.  Je,  ne  doute  pas  qu’il  ne  fût  jetédans 
ce  comité  par  des  accusés  afin  de  servir  leurs  projets. 

Je  reproche  particulièrement  à  Valazé  d’avoir  tenu 
cliez  lui  des  conciliabules  nocturnes,  où  se  rendaient 
tous  les  conjurés,  et  l’on  peut  sur  ce  fait  interroger 
Réal  qui  habitait  la  même  maison  que  lui.  Je  lui  re¬ 
proche,  en  outre,  d’avoir  couru  les  postes  environ¬ 
nants  la  Convention  pour  y  faire  prendre  les  armes 
contre  les  citoyens  qui,  jiendant  le  procès  du  tyran, 
célébraient  sur  le  Carrousel  la  fête  de  la  Fraternité. 
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Voilii,  citoyens  jures,  les  faits  qui  sont  à  ma  con¬ 
naissance. 

Vergniaud  ;  Il  est  étonnant  que  les  membres  de 
la  municipalitii  et  ceux  de  la  Convention,  leurs  ac¬ 
cusateurs,  viennent  déposer  contre  eux. 

Chaume tte  :  Ce  n’est  ni  comme  membres  de  la 
Convention,  ni  comme  magistrats,  que  nous  sommes 
appelés  ici,  c’est  comme  témoins;  chaque  individu 
a  le  droit,  comme  attaqué  personnellement  dans  une 
conjuration  contre  la  république,  de  déposer  contre 
les  conjurés  :  le  délateur  seul  n’aurait  pas  ce  droit  ; 
mais  pour  l’homme  qui  a  annoncé  qu’il  tenait  des 
fils  de  cons|)iratiün ,  c’est  un  devoir  de  déposer  de¬ 
vant  les  juges  qui  l’appellent  en  témoignage,  les  faits 
qtii  sont  à  sa  connaissance  :  les  ruines  fumantes  de 
Lyon,  le.  sang  qui  a  inondé  la  Champagne  et  la  Ven¬ 
dée,  celui  (pii  coula  dans  le  Calvados,  les  mânes  de 
Beauvais  assassiné  à  Toulon,  ceux  de  Marat,  assas¬ 
siné  par  une  furie  à  leurs  ordres,  ceux  des  patriotes 
immolés  à  Marseille  et  dans  la  Lozère  déposent  avec 
nous  contre  les  accusés.  D’ailleurs  les  accusés  n’ont 

{»as  élevé  cette  difücAilté ,  lorsqu’après  avoir  voté 
'acte  d’accusation  contre  Marat,  quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux  ont  déposé  contre  lui. 

L’accusé  Brissot  ;  Le  premier  fait  que  le  témoin  a 
allégué,  me  concerne  personnellement,  et  je  vais  y 
répondre.  Il  a  dit  qne  Santonax  a  attesté  qu’il  tenait 
de  moi  la  mission  qu’il  avait  pour  les  colonies. 

Citoyens,  vous  devez  vous  rappeler  le  décret  qui 
envoya  des  commissaires  dans  les  colonies.  Le  mi¬ 
nistre  Lacoste  présenta  au  comité  une  liste  de  candi¬ 
dats.  11  me  demanda  mon  avis  sur  Polverel  etSan- 
tonax  ;  je  lui  dis  que  je  ne  connaissais  pas  particu¬ 
lièrement  le  premier ,  mais  qu’il  jouissait  aux 
Jacobins  de  la  réputation  d’un  bon  patriote  ; 
quant  au  second  je  dis  qu’il  avait  écrit  dans  le  jour¬ 
nal  de  Prudhonime  d’excellents  articles  eu  faveur 
des  hommes  de  couleur.  Le  ministre  Lacoste  les  mit 
sur  la  liste  des  candidats,  et  ils  furent  nommés. 

Je  déclare  n’avoir  donné  à  Santonax  aucune  mis¬ 
sion  secrète. 

Le  témoin  a  dit  que  j’avais  perdu  les  colonies  par 
mes  opinions.  Je  déclare  ici  solennellement  que, 
chaque  fois  qu’on  me  reprochera  mes  opinions,  je 
m’abstiendrai  de  répondre. 

Quant  à  la  lettre  qu’on  me  reproche  d'avoir  fait 
insérer  dans  le  journal  de  Corsas,  sur  les  journées 
du  mois  de  sei)ieml)re,  je  ne  m’en  rappelle  pas. 

Relativement  aux  fonds  réservés  à  la  commune 
pour  achat  de  subsistances,  je  n’ai  jamais  été  du  co¬ 
mité  des  linances,  et  j’interpelle  le  témoin  de  décla¬ 
rer  s’il  m’y  a  jamais  vu. 

Quant  à  la  fermeture  des  barrières,  il  est  étonnant 
que  le  témoin  mette  sur  mon  compte  l’altercation 
qui  a  eu  lieu  entre  Delmas  et  Guadet 

L’accusation  relative  à  la  commission  des  Douze 
ne  porte  pas  sur  moi,  n’ayant  jamais  été  de  cette 
comnjission. 

Chaumeile  :  Il  est  vrai  que  ce  fut  de  Guadet  que 
Delmas  releva  l’insolence;  mais  Brissot  doit  se  rap 
peler  qu’il  dit  à  Delmas:  11  y  a  quelque  temps  que... 
Delmas  l’interrompit  en  lui  disant  ;  Oui,  il  y  a  quel¬ 
que  temps  que  nous  ne  savions  pas  ce  que  vous  pou¬ 
viez  faire. — Delmas  avaitsans  doute  des  motifs  pour 
s’exprimer-ainsi. 

L’accusé  Brissot  :  ?ious  sommâmes  Delmas  d’ex¬ 
pliquer  ce  qu’il  voulait  dire  par  ce  propos  ;  il  le  lit, 
et,  après  avoir  entendu  nos  réponses,  il  parut  satis¬ 
fait.  Nous  lui  dîmes  aussi  :  Vous  assurez  que  parmi 
nous  il  se  trouve  des  conspirateurs  ;  nous  vous  de¬ 
mandons,  Delmas,  de  nous  dire  franchement  ce  (|ue 
vous  savez  à  cet  égard.  Dans  ce  moment  la  séance  sc 
leva,  et  nous  nous  séparâmes. 


L’accusé  Vergniaud  :  Je  n’aurai  point  à  répondre 
à  ce  que  dit  le  citoyen  Chaumeile  relativement  à 
Santonax,  n’ayant  jamais  connu  ce  citoyen. 

J’arrive  à  la  journée,  du  10  août.  Je  ne  veux  ravir 
à  personne  la  portion  de  gloire  qu’il  a  pu  recueillir 
dans  cette  mémorable  journée  ;  mais  je  ne  crois  pas 
avoir  à  recueillir  de  la  honte. 

Le  tocsin  a  sonné  à  minuit;  je  n’étais  pas  dans  le 
secret  de  l’insurrection,  je  savais  seulement  qu’il  de¬ 
vait  se  livrer  un  combat  entre  le  peuple  et  la  tyran¬ 
nie  ;  c’en  était  assez  pour  me  déterminer  à  me  rendre 
à  mon  poste. 

Je  présidai  l’Assemblée  législative  jusqu’à  huit 
heures  du  matin. 

On  vint  annoncer  à  l’Assemblée  l’arrivée  du  ci-de¬ 
vant  roi  :  alors  un  membre  fit  la  proposition  d’en¬ 
voyer  au-devant  de  lui  la  députation  constitution¬ 
nelle  ;  je  ne  pouvais  que  mettre  aux  voix,  personne 
ne  combattit  cette  demande,  elle  fut  décrétée.' 

La  députation  entra  dans  le  sein  du  corps  législa¬ 
tif,  et  Louis  vint  prendre  la  place  que  Im  assignait 
la  constitution.  ’ 

Quant  au  décret  sur  la  .suspension  du  ci-devant 
roi,  voici  ce  que  j’ai  dit  en  le  présentant:  «  Je  viens 
vous  proposer  une  mesure  rigoureuse  ;  mais  je  m’en 
rapporte  à  votre  douleur  sur  sa  nécessité.  »  Alors,  ci¬ 
toyens,  le  sang  du  peuple  coulait,. il  m’était  donc 
)ermis  de  dire,  en  présentant  une  mesure  qui  devait 
’afi'ecter  :  je  m’en  rapporte  à  votre  douleur  pour 
aire  cesser  ce  massacre  ;  car  voilà  le  véritable  sens 
de  ma  phrase.  Citoyens,  si  j’eusse  été  coupable,  se¬ 
rais-je  venu  l’un  des  premiers  à  l’Assemblée  m’y  ex¬ 
poser  aux  regards  du  peuple  indigné  ?  Non,  j’aurais 
fait  comme  beaucoup  d’autres,  je  serais  resté  tran¬ 
quillement  chez  moi  ;  mais  au- contraire  je  me  rendis 
à  mon  poste,  et  c’est  l’âme  navrée  de  douleur,  et  sans 
l’avoir  conçue,  que  j’ai  prononcé  la  phrase  dont  on 
me  fait  maintenant  un  crime. 

Chaumette  :  C’est  dans  ce  projet  de  -décret  que  je 
trouve  un  article  qui  donne  un  gouverneqr  au  prince 
royal. 

Vergniaud  :  Lorsque  je  rédigeai  cet  article ,  le 
combat  n’était  pas  fini,  la  victoire  pouvait  favoriser 
le  despotisme,  et  dans  ce  cas  le  tyran  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  faire  le  procès  aux  patriotes  : 
c’est  au  milieu  de  ces  incertitudes  (lueje  proposai  de 
donner  un  gouverneur  au  fils  Capet,  afin  de  lais¬ 
ser  entre  les  mains  du  peuple  un  otage  qui  lui  se¬ 
rait  devenu  très  utile,  dans!  cas  où  il  aurait  été 
vaincu  par  la  tyrannie. 

L’accusateur  public:  Le  motif  allégué  par  l’ac¬ 
cusé  ne  me  paraît  pas  le  véritable  ;  car  si  le  tyran 
eût  été  victorieux,  il  se  serait  peu  soucié  que  son  fils 
eût  eu  un  gouverneur  ou  non  ;  cela  ne  l’aurait  pas 
empêché  de  poursuivre  les  patriotes. 

L’accusé  Gensonné  :  Dans  la  déposition  du  témoin 
je  n’ai  que  quelques  éclaircissements  à  donner  rela¬ 
tivement  à  l’aflaire  des  colonies  ;  je  ne  parlai  qu’une 
seule  fois  sur  cet  objet,  et  ce  fut  mon  opinion  qui 
détermina  l’adoption  du  décret  du  24  mars;  mais  je 
déclare  n’avoir  pris  aucune  part  à  son  exécution  et 
n’avoir  eu  aucun  rapport  avec  Santonax,  que  je 
n’ai  jamais  vu. 

Chaumette:  Je  n’ai  point  inculpé  Gensonné  dans 
l’affaire  des  colonies. 

L’accusé  Gensonné  :' J’arrive  à  la  journée  du 
10  août:  j’ai  présidé  l’Assemblée  législative  dans 
cette  journée,  depuis  midi  jusqu’à  sept  heures  du  soir. 

Je  n’ai  pas,  coiinne  ou  me  l’attribue,  appuyé  au¬ 
cune  des  propositions  qui  furent  faites.  Tout  le 
monde  sait  que  les  présidi-nls  ne  délibèrent  pas  :  j’ai 
mis  aux  voix  le  décret  qui  prononçait  la  suspension 
du  tyran  ;  et  ici  qu’il  me  soitpernns  de  relever  une 
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particularité  qui  m’est  honorable.  C’est  que  l’origi¬ 
nal  de  ce  de'cret  n’a  été'  signé  que  de  Lccointe-Puy- 
raveau,  alors  secrétaire,  et  de  moi. 

On  me  reproche  d’avoir  poursuivi  la  commune 
du  10  août  et  de  m’être  opposé  à  ce  qu’elle  présentât 
une  pétition  (jui  avait  pour  but  le  bonheur  du  peu¬ 
ple.  Le  jour  ou  la  commune  se  présenta  pour  dénon¬ 
cer  le  ministre,  l’Assemblée  nationale  avait  d<-crété 
qu’elle  n’entendrait  ce  jour-là  aucune  dénonciation 
contre  le  ministère  ;  ce  fut-là  le  seul  motif  qui  l’em¬ 
pêcha  d’être  admise. 

Voilà  ce  que  j’avais  à  dire  sur  la  déposition  du 
citoyen  Chaumette  ;  s’il  a  des  faits  plus  précis  à  ar¬ 
ticuler  contre  moi,  je  suis  prêt  à  répondre. 

Chaumette  :  Indignée  des  elforts  que  l’on  faisait 
pour  ôter  la  correspondance  qu’elle  avait  eue  jus¬ 
qu’alors  avec  ses  frères  des  départements,  la  com¬ 
mune  de  Paris  venait  un  jour  répondre  aux  calom¬ 
nies  répandues  contre  elle  ,  lorsque  Gensonné 
expliqua  l’adresse  que  j’avais  dans  ma  poche,  et  dit 
que  la  commune  venait  demander  l’arrestation  de 
tous  les  ministres:  Roland  était  encore  l’idole  de  la 
France.  Surpris  de  ce  mensonge  et  de  l’impudence 
avec  laquelle  il  avait  été  proféré,  je  lis  appeler  plu¬ 
sieurs  députés  à  qui  je  communiquai  ma  pétition. 
Gensonné  vint  aussi,  je  Ib  lui  iis  lire.  Il  convint  qu’il 
avait  été  trompé,  prit  l’adresse  dont  j’étais  porteur, 
en  me  disant  qu’il  allait  en  faire  lecture  à  la  Con¬ 
vention.  Cette  lecture  ne  fut  pas  faite.  Je  demande 
à  Gensonné  quels  ont  été  les  motifs  qui  l’ont  empê¬ 
ché  de  tenir  sa  parole. 

L'accusé  Gensonné  :  Je  n’en  ai  aucun  souvenir. 

Le  Président  :  Gardien ,  savez-vous  s’il  a  été 
formé  une  liste  des  citoyens  contre  lesquelles  la  com¬ 
mission  des  Douze  devait  lancer  des  mandats  d’arrêt? 

L'accusé  Gardien  :  Je  ne  sache  pas  qu’il  y  ait  eu 
de  liste  faite;  je  sais  seulement  que  pendant  quatre 
jours  on  lit  des  dénonciations,  et  j’avoue  que  l’aris¬ 
tocratie  plutôt  que  le  bien  public  les  dirigeait. 

SÉANCE  DU  4  BRUMAIRE, 

Destournellcs,  ministre  des  contributions  publi¬ 
ques,  est  entendu  et  prête  serment. 

Le  Président  :  Vos  noms  ? 

Le  témoin:  Est-il  indispensable  que  je  dise  le  pré¬ 
nom  qui  me  fut  donné  à  ma  naissance? 

Le  Président  ;  Oui. 

Le  témoin  :  Je  le  profère  à  regret,  ce  prénom:  c’est 
Louis.  Mes  noms  et  surnoms  sont  Deschamps  Des- 
tournelles.  Ce  dernier  est  celui  que  j’ai  constam¬ 
ment  poj’té,  à  dater  prosiiue  de  mon  enfance.  Il  a 
été  une  sorte  de  signalement  par  lequel  on  m’a  dis¬ 
tingué  dans  une  très  nombreuse  famille.  Je  n’en  ai 
pas  changé  après  le  décret  du  19  juin  1790,  pour  ne 
pas  être  masqué  et  réellement  pseudonyme  avec 
mon  nom  propre. 

Au  reste,  je  déclare  que  ce  nom  n’était  point  féo¬ 
dal,  car  mes  parents  ne  m’ont  laissé  et  n’ont  possédé 
que  des  biens  qu’on  nommait  roturiers,  comme  eux- 
mêmes 

Le  Président  :  Quel  est  votre  état  ? 

Destournelles  :  Je  suis  ministre  des  contributions 
publiques,  et  auparavant  directeur  de  la  régie  na¬ 
tionale,  de  l’enregistrement,  membre  de  la  commune 
du  10  août  depuis  sa  formation  ,  ollicier  municipal, 
depuis  plusieurs  mois  vice-président  du  conseil-gé- 
neral;  je  l’étais  encore  au  31  mai  et  jours  suivants. 

Le  Président:  Connaissez-vous  les  accusés,  ou 
quelques-uns  d'entre  eux  ? 

Destournelles  :  Brissot  et  Carra  sont  les  seuls 
auxquels  j’ai  parlé  autrefois,  mais  unitinementà  des 
séances  de  notre  commune  section  ,  où  ils  étaient 
lors  assidus,  et  à  des  époques  déjà  très  reculées,  lôrt 


antérieures  à  la  Convention,  et  même  à  la  Législative. 

Ceux  dont  je  sais  les  noms,  et  de  qui  la  ligure  ne 
m’est  pas  inconnue,  sont:  ’Vergniaud,  Gensonné, 
Lasource,  Dufriche-Valazé,  Foufrède ,  Ducos,  Fau¬ 
che!,  Sillery  et  Vigée. 

J’ai  eu  avec  Vigée  un  seul  enlretien  dont  je  ren¬ 
drai  compte. 

Le  Président  :  Avez-vous  lu  l’acte  d’accusation? 

Destournelles:  Oui. 

Le  Président  :  Dites  ce  que  vous  savez  des  faits 
énoncés. 

Destournelles  :  Je  n’ai  sur  Carra  qu’un  seul  fait  à 
articuler:  c’est  qu’à  une  séance  des  Jacobins,  dont 
la  date  précise  ne  m’est  pas  bien  présente,  il  proposa, 
étant  à  la  tribune,  d’appeler  au  trône  de  I  rauce  le 
duc  d’York,  (ils  du  roi  d’Angleterre.  Indigné,  comme 
tous  les  membres  de  la  Société,  je  joignis  ma  voix 
aux  mille  voix  qui  n’en  firent  qu’une  seule  pour 
foudroyer  une  pro|)osition  aussi  révoltante. 

L'accusé  Carra:  Le  principe  unique  de  ma  con¬ 
duite  a  été  le  désir  de  voir  toutes  les  nations  libres, 
et  principalement  ma  patrie.  Lorsque  l’Assemblée 
constituante  décréta  que  la  France  aurait  une  con¬ 
stitution  mixte,  c’est-à-dire  moitié  monarchique  et 
moitié  républicaine,  j’ai  juré  de  la  maintenir.  Mais 
lorsque  je  vis  les  trahisons  de  la  maison  de  Bourbon, 
j’ai  cru,  pour  l’intérêt  de  la  France,  qu’il  fallait  lâ¬ 
cher  de  désunir  les  ennemis;  c’est  donc  d’après  ce 
principe  que  j’ai  publié:  que  si  Louis  XVI  continuait 
à  nous  trahir,  il  fallait  faire  un  autre  choix.  Parle 
traité  de  Pavie  la  cour  de  Vienne  engageait  le  roi  de 
Prusse  à  s’unir  avec  elle  contre  la  France,  et  par  ce¬ 
lui  de  Pilnitz  elle  avait  déterminé  le  roi  d’Angle¬ 
terre,  comme  duc  de  Hanovre,  à  entrer  dans  la  coa¬ 
lition  ;  je  craignais  donc  que  l’influence  de  Georges 
n’engageât  l’Angleterre  à  suivre  cet  exemple.  C’est 
pourquoi  je  voulus,  en  parlant  du  duc  d’York,  don¬ 
ner  à  cette  maison  des  espérances. 

Le  Président  :  Ces  espérances  ne  pouvaient  être 
fondées  que  sur  les  intrigues  que  vous  employiez 
pour  faire  réussir  ce  perlide  système  qui  ne  tendait 
qu’à  consolider  la  tyrannie  en  France.  D’ailleurs, 
avez-vous  pu  croire  qu’un  changement  de  dynastie 
pût  s’opérer  en  France  sans  un  grand  mouvement 
de  toute  l’Europe,  qui  n’aurait  pas  manqué  d’être 
funeste  à  la  république? 

L'accusé  Carra  :  Sans  doute  il  y  aurait  eu  un 
mouvement;  mais  il  aurait  tourné  à  notre  avantage. 
La  maison  d’Autriche  a  bien  senti  le  but  de  ma  pro¬ 
position,  puisqu’elle  s’y  est  constamment  opposée. 

Le  Président:  Pouviez-vous  espérer  que  l’Espa¬ 
gne  ,  qui  croit  avoir  des  droits  à  la  couronne  de 
France,  en  aurait  laissé  prendre  paisiblement  la  pos¬ 
session  au  duc  d’York? 

L’accusé  Carra  :  Si  maintenant  l’Espagne  ne  peut 
faire  dix  lieues  sur  notre  territoire,  je  vous  demande 
ce  qu’elle  aurait  pu  faire  si  nous  eussions  pu  nous 
réunir  aux  Anglais? 

Le  Président  :  Comment  avez-vous  pu  vous  per¬ 
suader  qu’un  tyran,  quel  qu’il  soit,  pût  faire  le  bon¬ 
heur  des  Français? 

L'accusé  Carra  :  J’étais  bien  loin  d’avoir  cette 
opinion  ;  mais,  en  flattant  tantôt  le  duc  d’York,  tan¬ 
tôt  le  duc  (le  Brunswick,  je  suis  parvenu  à  brouiller 
ce  dernier  avec  la  maison  d’Aulriche,  puisque  dégé¬ 
nérai  (1)  qu’il  était  l’année  dernière,  il  ne  commande 
plus  qu’une  seule  division. 

Le  Président  :  Vous  qui  prétendez  dans  vos  écrits 
avoir  témoigné  la  plus  grande  horreur  pour  les  rciis, 
comment  avez-vous  pu  vous  livrera  une  adulation 
si  basse  envers  Brunswick,  jusqu’à  dire  que  s’il  ve- 

(1)  Carr.i  a  voulu  dire  général  en  chef. 
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naif.  à  Paris,  on  le  verrait  en  bonnet  rouge  aux  ja¬ 
cobins? 

L’accusé  Carra  :  C’était  pour  Iniuiilier  la  maison 
d’Autriclie ,  et  pour  lui  rendre  suspect  Brunswick, 
que  je  faisais  l’éloge  de  ce  dernier. 

Deslourneiles  :  Quant  à  Vigée,  je  citerai  aussi  un 
fait  qui  nécessite  des  développements. 

Vigée  ne  s’est  offert  (|u’une  seule  fois  à  fna  vue  ; 
c’a  été  au  comité  des  Douze,  peu  de  Jours  avant  le 
31  mai. 

Vigée,  au  moment  ou  j’entrai  à  ce  comité,  te¬ 
nait  des  propos  insultants  au  maire  de  Paris.  L’ami¬ 
tié,  l’estime  et  le  respect  que  j’ai  pour  Pache  ne  me 
jiermirent  pas  de  souffrir  cette  arrogance  de  Vigée. 
Je  ra|)ostrophni  durement  ;  il  me  répondit  sur  le 
meme  ton,  mais  bientôt  ma  fermeté  le  réduisit  au 
.silence.  Si  je  ne  suis  pas  exae.t  sur  ce  fait,  que  Vigée 
me  contredise. 

L’accusé  Vigée  :  Voici  le  fait  :  Le  maire  me  faisait 
un  récit,  tandis  qu’on  venait  nous  dire  :  Le  peuple 
se  porte  à  la  Convention  nationale.  Je  lui  dis:  Il  ne 
s’agit  pas  de  cela  ;  si  vous  êtes  un  homme  vertueux, 
.sauvez  la  chose  publique.  Il  me  répondit:  Vous  al¬ 
lez  voir  si  je  suis  un  homme  vertueux,  et  il  sortit. 

Deslourneiles:  Si  Vigée,  en  parlant  au  maire,  a 
reconnu  sa  vertu,  ce  n’a  pas  été  en  ma  présence.  Je 
ne  suis  pas  si  ignorant  du  sens  et  de  la  valeur  des 
termes,  que  j’aie  pris  un  éloge  pour  un  outrage,  et 
il  est  certain  que  Vigée  insultait  Pache  au  moment 
où  je  parus  au  comité  des  Douze. 

Le  PnÉsiDE.NT  :  Pourriez-vous  rapporter  les  pro¬ 
pres  paroles  de  Vigée  au  maire  ? 

Deslourneiles:  Cinq  mois  se.  sont  écoulés  depuis 
la  scène  que  je  retrace  ;  il  n’est  pas  possible  que  je 
me  rappelle  les  paroles  mêmes,  et  je  craindrais  de 
les  altérer;  maisj’alfirmede  nouveau  qu’elles  étaient 
insultantes  :  elles  l’étaient  au  point  que  je  ne  pus  les 
entendre  sans  éprouver  un  mouvement  très  pro¬ 
noncé  de  colère.  • 

Le  Présiuent  :  La  réponse  même  que  fit  le  maire 
fait  voir  qu’il  avait  été  provoqué. 

Deslourneiles:  Citoyens,  voici  le  lieu  et  l’instant 
où  je  dois  placer  le  récit  de  l’acte  de  tyrannie  exercé 
par  la  commission  des  Douze  contre  un  magistrat 
du  peuple,  contre  Hébert,  substitut  du  procureur  de 
la  commune. 

Et  d’abord  je  dois  rectifier  une  erreur  existant  à 
ce  sujet  dans  l’acte  d’accusation  :  il  y  est  dit  que  la 
commis'ion  lit  arracher  de  nuit,  de  sa  maison ,  uti 
magistrat  du  peuple. 

Ce  fut  à  la  maison  commune,  au  parquet,  en  pleine 
séance  et  dans  ses  fonctions,  que  l’on  osa  signifier  à 
Hébert  son  arrestation,  et  qu’elle  fut  elîectuée;  je  le 
certifie,  comme  ayant  présidé  cette  séance. 

Jamais  rien  ne  me  parut  comparable  à  l’audace 
de  cet  attentat,  si  ce  n’est  la  dignité  et  la  grandeur 
du  magistrat  qui  en  fut  l’objet.  11  pouvait  d’un  mot 
exciter  un  mouvement  populaire  ;  il  aima  mieux  s’y 
opposer  et  même  le  prévenir;  tout  ce  qu’on  lui  con¬ 
naît  d’éloquence  et  de  talents,  il  l’employa  pour  cet 
effet.  Organe  de  la  loi,  il  donna  l’exemple  du  pre¬ 
mier  des  devoirs,  de  l’obéissance  à  la  loi.  Il  se  ren¬ 
dit  en  prison,  accompagné  et  suivi  des  marques 
d’estime  et  de  l’expression  des  regrets  de  tous  ses 
collègues,  de  tous  ses  concitoyens,  et  sans  doute 
respecté  aussi  de  ceux  mêmes  qui,  en  le  conduisant, 
n’exécutait  qu’avec  répugnance  un  ordre  aussi  ty¬ 
rannique....  Cependant  relrervescence  était  au  com¬ 
ble  dans  le  conseil-général  et  parmi  les  citoyens 
présents  à  la  séance.  Je  partageais  cette  disposition 
;::;tr'.otioue,  et,  sans  le  respect  que  je  senlis  devoir  à 
rassemblée,  <à  mes  fonctions  de  président  et  à  moi- 
même  en  celle  qualité,  je  ne  sais  jusqu’où  m’eût  porté 


l’indignation  révolutionnaire  dont  j’étais  saisi  ;  if 
me  fallut,  pour  la  contenir,  un  effort  non  médiocre. 

Maintenant,  citoyens,  il  me  reste  à  parler  de  ce 
que  je  sais  des  griefs  énoncés  en  l’acte  d’accusation , 
et  des  accusés  collectivement. 

L’examen  le  plus  approfondi  de  cet  acte  m’y  a 
fait  trouver  les  idées  et  l’opinion  que  j’ai  depuis 
longtemps  sur  la  plupart  des  accusés 

Cette  opinion  ,  je  me  la  suis  formée  sur  leur 
compte  ,  presque  dès  l’ouverture  de  la  Convention, 
mais  surtout  à  dater  du  procès  de  Louis  Ca|)et..Celte 
opinion  est  résultée  encore  de  leur  conduite  dans  la 
Convention,  de  leurs  discours,  de  leurs  écrits,  et  du 
ton  des  journaux  qui  leur  étaient  dévoués. 

L’appel  au  peuple  et  le  sursis  n’ont  été  à  mes  yeux 
que  des  moyens  déguisés  de  soustraire  le  tyran  au 
supplice  que  méritaient  ses  crimes. 

J’ai  cru  voir  que  plusieurs  des  accusés  voulaient 
maîtriser  l’assemblée, dirigera  Icurgré  la  révolution, 
ne  point  lui  donner  toute  la  latitude  (pi’elle  doit 
avoir;  qu’ils  n’adoptaient  poiiitl’égalité  tout  entière. 

J’ai  cru  voir  un  système  formé  de  leur  part  de 
calomnier,  d’avilir  Paris  et  de  le  perdre,  en  soule¬ 
vant  contre  lui  tous  les  départements. 

Voilà  ce  qui  a  motivé  mon  adhésion  formelle  et 
la  signature  que  j’ai  mise  des  premiers  à  la  dénon¬ 
ciation  de  la  commune  de  Paris  contre  le  plus  grand 
nombre  de  ces  mêmes  accusés. 

Et,  ce  que  j’ai  vu  avec  jilus  d’évidence,  c’est  la 
haine  manifestée  parce  parti  et  ses  adhérents  Contre 
la  commune  de  Paris,  qui  n’était  animée  que  de  l’a¬ 
mour  le  plus  ardent  du  bien  public. 

L’accusé  Brissot  :  Je  profite  de  la  présence  du  ci¬ 
toyen  témoin  pour  donner  aux  jurés  une  explication 
que  je  crois  utile  à  ma  défense. 

Je  trouve  dans  l’acte  d’accusation  ces  mots:  *  Carra 
et  Brissot  ont  proposé  Brunswick  et  le  duc  d’York 
pour  roi  des  Français;  »  c’est  une  calomnie  qu’il  me 
sera  facile  de  détruire. 

Eu  17',>2,  je 'fus  dénoncé  couyne  un  agent  de 
Brunswick  ;  la  commune  de  Paris  lança  contre  moi 
un  mandat  d’amener,  qui  fut  converti  en  une  simple 
recherche  dans  mes  papiers.  Trois  magistrats  vin¬ 
rent  chez  moi  ;  j’aurais  pu,  comme  représentant  du 
peuple,  leur  interdire  toute  recherche  ;  cependant  je 
leur  fis  voir  mes  papiers  :  il  y  avait  quelques  lettres 
anglaises  qu’ils  ne  purent  lire,  je  leur  en  lis  lecture. 
Le  citoyen  Guermeur,  l’un  des  magistrats  commis  à 
cette  iTcherche  ,  attesta  donc  qu’il  n’avait  rien 
trouvé  de  suspect  dans  mes  papiers;  et  lorsqu’on 
me  proposa  de  dénoncer  cette  visite  à  l’Asseqiblée, 
je  refusai  de  le  faire,  ne  voulant  pas  réveiller  les 
haines. 

Le  PnÉSTDENT  :  A  quelle  époque  fit-on  cette  visite 
de  vos  papiers  ? 

L’accusé  Brissot  :  Le  3  septembre  1792. 

Le  Président  :  L’accusé  vient  de  dire  qu’il  refusa 
de  dénoncer  cette  visite,  ne  voulant  pas  faire  revivre 
les  haines.  Eh  bien!  citoyens  jurés,  c’est  justement 
à  cette  époque  que  la  faction  poursuivait  avec  le 
plus  d’acharnement  la  commune  de  Paris. 

L’accusé  Brissot  :  Si  je  pouvais  faire  remise 
d’un  attentat  commis  envers  un  représentant  du 
peuple,  je  ne  pouvais  faire  remise  d’un  crime  com¬ 
mis  envers  l’Assemblée  législative,  et  à  cet  égard  j’ai 
dit  que,  parmi  les  membres  de  la  commun'e  du 
10  août,  il  y  a  vait.des  hommes  qui  voulaient  dissou¬ 
dre  l’Assemblée  ;  au  reste,  j’ai  pu  avoir  celte  opinion 
sur  les  individus,  mais  je  déclare  que  jamais  je  n’ai 
calomnié  Paris. 

Le  Président  :  Vous  qui  étiez  membre  du  comili' 
de  délense  générale,  avez-vous  du  moins  cherché  à 
démentir  les  diflamations  répandues  contre  Paris  ? 


L’accusé  Brissot  :  .rétais  uniquement  occupé ,  | 
dans  ce  comité,  de  la  partie  diplomatique  ,  et  je  ne  j 
nie  mêlais  pas  des  affaires  intérieures.  j 

Claude-Emmanuel  Dohsent,  officier  municipal,  ! 
est  entendu  ;  il  donne  des  details  sur  son  arrestation 
laite  la  nuit  par  ordre  de  la  commission  des  Douze, 
malgré  ie  décret  qui  venait  de  défendre  les  arresta¬ 
tions  nocturnes  ;  il  accuse  Gardien  d’avoir  mis  de  la 
dureté  dans  l’interrogatoire  qu’il  lui  a  fait  subir  ;  il 
met  au  jour  la  conduite  tvrannique  de  cette  commis¬ 
sion. 

Quoiqu’il  ne  fût  accusé  d’aucun  fait,  ce  magistrat 
du  peuple  fut  gardé  eu  charlre  privée  pendant 
vingt-quatre  heures,  sans  qu’on  lui  offrît  de  se  faire 
apporter  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin  ;  le  témoin, 
pendant  cet  intervalle,  lit  faire  à  ce  comité  plusieurs 
représentations  tendant  à  obtenir  de  lui  son  élar¬ 
gissement,  ce  qui  lui  fut  refusé;  il  fut  conduit  l\ 
l’Abliaye  sur  les  dix  heures  du  soir  ;  enfin  il  obtint 
sa  liberté  par  un  décret  de  la  Convention. 

Le  PnÉsiDENT,  att  <émom  :  De  qui  était  signé  le 
mandat  d’arrêt  qui  vous  a  été  signifié  ? 

Dobsenl:  .le  ne  m’en  rappelle  pas,  mais  je  l’ai 
conservé,  et  l’on  peut  facilement  s’en  instruire. 

L’accusé  Gardien:  Le  citoyen  témoin  doit  se  rap¬ 
peler  qu’au  moment  où  il  entra  dans  le  comité,  nous 
étions  à  nous  disputer  avec  ceux  qui  avaient  lancé 
le  mandat;  le  citoyen  me  trouva  de  rhumeur,  et 
c’était  une  suite  de  la  discussion  qui  venait  d’avoir 
lieu,  .le  l’interrogeai,  et,  me  convaincant  facilement 
que  nous  avions  été  trompés,  je  demandai  qu’il  fût 
mis  en  liberté  ;  la  proposition  n’ayant  pas  été  adop¬ 
tée,  je  déclarai  que  je  ne  suivrais  pas  l’interrogatoire  ; 
je  sortis  du  comité,  et  n’y  suis  pas  rentré  depuis. 

Le  témoin  :  Je  ne  m’aperçus  pas  dans  mon  inter¬ 
rogatoire  que  les  membres  du  comité  se  repentissent 
d’avoir  lancé  contre  moi  un  mandat  d’arrêt  ;  Rabaut 
outra  alors,  et  je  lui  dis  :  Vous  avez  commis  une  er¬ 
reur,  je  crois  qu’il  serait  prudent  de  me  renvoyer 
chez  moi,  avec  promesse  de  me  représenter  toutes 
\les  fois  que  j’en  serais  requis.  Rabaut  me  répondit 
insolemment:  Mais  vous  croyez  donc  nous  intimider? 
Pache,  (jui  était  présent,  offrit  de  négocier  pour 
moi,  et  l’on  finit  par  me  proposer  de  me  renvoyer 
chez  moi  sous  la  garde  de  deux  gendarmes.  Je  reje¬ 
tai  cette  proposition,  n’ayant  pas  de  place  pour  les 
loger. 

L’accusé  Vigée  :  Je  ne  suis  pas  inculpé  dans  cette 
affaire ,  et  je  ne  prendrais  pas  la  parole,  si  Gardien 
n’avait  pas  cherché  à  se  défendre  en  inculpant  ses 
collègues.  Gardien  fut  celui  qui  interrogea  le  citoyen 
Dohsent.  Je  me  plaignis  de.  la  manière  dure  dont  ils 
s’acquittèrent  de  ce  ministère  ;  ils  lui  demandèrent 
quelle  avait  été  son  opinion  dansi^a  section  sur  plu¬ 
sieurs  arrêtés  qu’elle  avait  pris.  Le  témoin  lui  ré¬ 
pondit  en  homme  libre,  et  qui  ne  doit  compte  à  per¬ 
sonne  de  sa  manière  de  voir;  alors  je  m’approchai 
de  Gardien,  etje  lui  dis  :  Tu  interroges  là  d’une  ma¬ 
nière  indécente!  J’entrai  ensuite  au  comité,  où  je 
demandai  la  liberté  du  citoyen  Dobsent.  Mon  opinion 
ne  prévalut  pas,  il  fut  seulement  arrêté  que  le  té¬ 
moin  pourrait  se  retirer  chez  lui  sous  la  garde  de 
deux  gendarmes  ;  c’est  moi  qui  lui  fis  part  de  cette 
délibération  ;  il  me  répondit  :  Je  suis  logé  en  vrai 
sans-culotte,  je  n'ai  que  deux  chambres,  l’une  pour 
ma  feninic  et  pour  moi,  l’autre  pour  ma  fille  ;  vous 
ne  voulez  pas  sans  doute  que  je  loge  ces  gendarmes 
avec  ma  fille? 

Le  témoin  :  Le  fait  est  vrai. 

L’accusé  Gardien:  J’interrogeai  le  citoyen  Dob¬ 
sent  sur  une  série  de  questions  qui  m’avait  été  re¬ 
mise  par  le  président  de  la  commission  des  Douze. 

S'  Série.  —  Tomt  P', 


G’osl  lui  qui  est  principalement  coupable  de  la  viola 
tion  de  la  loi  dans  cette  aUaire. 

On  procède  à  l’audition  d’un  autre  témoin. 

Jacques-René  Hébert,  substitut  du  procureur  de 
la  commune  de  Paris:  Pour  l’intelligence  de  ce  que 
j’ai  à  dire,  il  faut  que  je  remonte  à  l’époque  de  l’As¬ 
semblée  législative.  11  est  impossible  de  se  dissimu¬ 
ler  qu’il  a  existé,  dès  le  commencement  de  l’Assem¬ 
blée  législative,  une  faction  protectrice  du  tyran  ;  le 
chef  de  cette  faction  était  Brissot  ;  cet  homme  qui  a 
longtemps  demeuré  en  Angleterre,  est  accusé  par  la 
voie  publique  d’avoir  lait ,  pour  cette  puissance ,  le 
métier  d’espion.  Au  moment  ou  le  peuple  français 
fit  des  efforts  pour  briser  ses  fers,  il  se  trouva  jeté 
au  milieu  de  la  révolution  qui  s’opérait,  afin  de  l’en¬ 
traver  par  des  mesures  prématurées.  Brissot,  par¬ 
venu  à  la  municipalité,  fut  membre  du  comité  des 
recherches  de  la  commune  ;  il  partagea  la  scéléra¬ 
tesse  de  ses  collègues.  Bailly,  Lafayette  et  plusieurs 
autres  grands  criminels  furent  dénoncés  à  ce  comité; 
il  garda  le  silence  :  cependant,  à  cette  époque,  il  au¬ 
rait  pu  ,  par  des  mesures  vigoureuses ,  sauver  la 
chose  publique. 

A  l’époque  de  la  journée  du  Champ-de-Mars, 
Brissot,  qui  l’avait  provoquée,  lut  aux  Jacobins  un 
projet  de  république  fédérative.  Ce  fut  lui  qui  rédi¬ 
gea  cette  laineuse  pétition  qui  servit  de  prétexte  à  la 
municipalité  pour  égorger  des  sans-culottes.  A  cette 
époque  les  patriotes  furent  jetés  dans  les  cachots,  et 
cependant  Brissot  ne  lut  point  inquiété,  et  se  prome¬ 
nait  tranquillement  dans  les  rues  de  Paris.  S’il  n’eût 
point  servi  les  projet  des  scélérats,  n’aurait-il  pas  été 
compris  dans  la  proscription  générale? 

Brissot,  membre,  du  corps  électoral, fut  une  pomme 
de  discorde  jetée  parmi  les  électeurs.  On  se  rappelle 
avec  quel  acharnement  les  intrigants  s’opposèrent  à 
sa  nomination,  pareequ’ils  le  croyaient  alors  pa¬ 
triote;  mais  tout  à  coup  il  se  fit  une  réconciliation 
entre  les  patriotes  et  les  partisans  de  la  cour  ;  et  ces 
derniers,  à  qui  Brissot  avait  sans  doute  promis  de 
servir  les  royalistes,  consentirent  à  ce  qu’il  fût  porté 
au  corps  légistatif.  La  conduite  qu’il  tint  dans  cette 
assemblée  prouve  assez  ce  que  j’avance. 

Arrivé  à  l’Assemblée  législative,  Brissot  se  rallia 
avec  la  faction  désignée  par  Marat  sous  le  nom  d’hom¬ 
mes  d’Etat.  Cette  faction  marchanda  la  liberté  du 
tyran.  Ils  proposaient  de  fortes  mesures  contre  le 
ci-devant  roi,  et  ils  les  faisaient  rapporter  le  lende¬ 
main  afin  de  se  vendre  plus  cher  à  la  cour. 

Enfin  le  peuple  se  fatigua  des  trahisons  de  la  cour; 
La  même  faction  eut  l’air  de.  le  servir,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  entraver  sa  marche.  Les  mêmes  hommes, 
qui  affectaient  de  parler  république  quand  le  mo¬ 
ment  n’était  pas  encore  venu,  se  montrèrent  roya¬ 
listes  lorsque  le  peuple  se  déclara  en  faveur  de  la 
république. 

Lorsque  le  peuple  demanda  la  déchéance  du  ty¬ 
ran,  Vergniaud  .s’éleva  avec  fanatisme  contre  cette 
proposition  ;  il  prétendit,  et  c’était  avant  le  10  août, 
que  si  jamais  cette  mesure  était  adoptée,  la  France 
était  perdue.  Dès  ce  moment  les  patriotes  de  bonne 
toi  connurent  à  quels  hommes  ils  avaient  affaire. 

La  journée  du  10  août,  si  désirée  par  les  ennemis 
du  peuple,  arriva.  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné 
se  succédèrent  au  fauteuil  ;  ils  répondirent  insolem- 
1  ment  au  peuple  qui  demandait  à  grands  cris  la  dé¬ 
chéance  du- tyran,  et  Vergniaud  promit  protection  à 
ce  traître  au  'moment  même  où  les  cadavres  de  nos 
hères  baignaient  dans  leur  sang. 

Cette  laction,  voyant  l’opinion  fortement  pronon¬ 
cée  contre  le  ci-devant  roi,  désespérant  de  pouvoir 
rétablir  le  tyran  en  sa  première  dignité,  réunit  les 
débris  du  troue  pour  y  placer  une  nouvelle  idole. 
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Tout  le  monde  se  roppellc  que,  |>eiul;iiil  le  séjour  du 
tyran  à  rAss(Mu!)lé(‘,  on  lit  une  proclamation  dans 
laquelle,  ne  pouvant  dissimuler  les  crimes  de  Louis 
Capet,  ou  présentait  au  peuple,  avec  adresse,  l’en¬ 
fant  intéressant.  Aussi,  quand  on  demanda  l’expul¬ 
sion  de  la  race  des  Bourbons,  les  conjurés  voulaient 
qu’on  en  cxceptfit  reniant  du  tyran. 

Les  grands  conjurés  avaient  des  agents  secondai¬ 
res  qui  k's  servirent  parfaitement.  Manuel  et  Pe'tion, 
qui  jouissaient  d’une  popularité  usurpée,  paralysè¬ 
rent  le  bras  du  peuple,  qui,  dans  cette,  journée  mé¬ 
morable,  eût  exterminé  tous  les  tyrans.  Quand  Louis 
Capet  fut  transféré  au  Temple,  Pétion  ne  voulut 
pas  que  ce  fût  une  prison;  il  fut  d’abord  placé  dans 
les  appartements  qu’occupait  ci-devant  son  frère. 
Pétion  prétendait  qu’il  était  de  la  dignité  de  la  na¬ 
tion  de  conserver  cette  famille,  de  l'entretenir  avec 
profusion,  de  lui  témoigner  du  respect  etdes  égards. 
Des  dépenses  énormes  ont  été  faites  pour  alimenter 
ces  monstres.  Vainement,  nous  autres  patriotes,  ré¬ 
clamions-nous  l’égalité  :  Manuel  et  Pétion  nous  di¬ 
saient  que  nous  attirerions  sur  nous  le  blûnie  de  la 
France. 

Cette  commune  de  Paris,  qui  avait  renversé  le 
trône,  portait  ombrage  à  ta  faction  ;  elle  était  trop 
clairvoyante;  il  fallait  donc  l’abattre.  Un  homme 
fourbe  autant  qu’hypocrite,  porté  au  ministère  par 
les  intrigues  de  la  faction,  et  ouvertement  protégé 
par  elle,  minait  sourdement  l’opinion  publique, -et 
secondait  parfaitement  les  efforts  des  conjurés.  Ne 
pouvant  détruire  la  liberté  d’un  seul  coup,  ils  réso¬ 
lurent  de  perdre  successivement  ses  défenseurs.  Des 
commissaires  furent  envoyés  dans  tes  départements 
pour  lever  des  armées.  Ces  commissaires  coururent 
les  plus  grands  dangers.  Roland,  à  la  disposition  de 
qui  Vergniaud  avait  fait  mettre  à  cet  elletdes  fonds 
considérables,  soudoya  contre  eux  des  assassins  qui 
contestèrent  d’abord  leurs  pouvoirs,  et  qui  les  re¬ 
présentaient  au  peuple  comme  des  maratistes  dont 
il  fallait  se  défaire.  Quand  ces  commissaires  revin¬ 
rent  de  leur  commission,  ils  renforcèrent  la  com¬ 
mune  de  Paris  de  leurs  talents  et  de  leur  patriotisme; 
ils  dénoncèrent  les  perlidies  de  Roland.  C’est  alors 
que  les  conjurés,  craignant  d’être  démasqués,  re¬ 
doublèrent  d’efforts  pour  perdre  cette  commune  pa¬ 
triote.  Roland  calomniait  Paris,  et  s’opposait  à  ce 
que  la  commune  justiliüt  le  peuple  de  cette  ville.  Il 
arrêtait  à  la  poste  tous  les  paquets  qui  portait  le  ca¬ 
chet  de  la  municipalité.  Brissot,  Vergniaud,  Guadet 
soutenaient  et  approuvaient  ces  mesures  à  la  tribune 
de  la  Convention.  Tout  le  monde  se  rappelle  les  in¬ 
trigues  qu’on  employa  pour  perdre  Robespierre.  Les 
premiers  jours  de  la  Convention  furent  employés  à 
le  dénoncer,  sous  prétexte  qu’il  voulait  être  dicta¬ 
teur.  Ce  moyen  était  employé  pour  distraire  l’at¬ 
tention  du  peuple  sur  la  conduite  des  véritables 
conjurc'S. 

Parmi  les  efforts  que  l’on  faisait  pour  corrompre 
l’opinion  publique,  je  dois  citer  un  fait  qui  m’est 
personnel.  J’avais  été  lié  avec  Corsas,  que  j’avais 
cru  bon  patriote.  Il  m’envoya  un  jour  un  de  ses  afli- 
dés,  GonchoTj,  que  j’aimais  aussi  beaucoup,  pour  me 
dire,  de  la  part  de  madame  Roland,  que  son  mari 
goûtait  ma  feuille,  et  qu’il  voulait  s’abonner  pour 
six  mille  exemplaires.  Gonchon  ne  rn’en  dit  pas  da¬ 
vantage  ce  jour-là  ;  mais  il  revint  et  me  dévoila  toute 
l’intrigue.  Il  me  dit  qu’on  voulait  bien  soûscrire  pour 
six  mille  exemplaires,  mais  qu’il  fallait  que  M.  Ro¬ 
land  et  le  bureau  d’esprit  public  qm  se  tenait  chez 
lui  dirigeassent  mon  journal.  Vous  sentez  quelle  dut 
être  ma  réponse.  Il  insista  et  me  dit  qu’on  m’atten¬ 
dait  pour  déjeûner.  Je  dis  à  Gonchon  :  On  vous 
trompe,  vous  serez  infailliblement  la  victime  de  ces 


scélérats.  Gonchon  me  répondit  :  Soyez  tranquille, 
Roland  est  un  bon  patriote,  il  a  beaucoup  de  bonté 
pour  nioi  ;  et  il  me  montra  deux  rouleaux  d’or.  J’en¬ 
gageai  Gonchon,  qui  avait  été  réellement  utile  cà  la 
révolution  par  l’inlluence  qu’il  avait  sur  les  habi¬ 
tants  du  faubourg  Saint-Antoine,  à  ne  pas  se  laisser 
entraîner  et  corrompre  par  des  moyens  aussi  bas. 

L’accueil  défavorable  que  j’avais  fait  à  l’envoyé  de 
Roland  me  valut  de  grandes  persécutions.  Gorsa^ 
publia  dans  son  journal  les  plus  absurdes  calomnies 
sur  mon  compte.  Ce  que  je  disais  à  la  comihune  était 
par  lui  déliguré  dans  sa  feuille.  J’écrivis  à  Corsas 
pour  me  plaindre  de  cette  conduite;  je  lui  rappelai 
son  patriotisme  passé.  H  ne  me  üt  pas  de  ré[)ouse. 
Dès  ee  moment  tout  commerce  cessa  entre  nous. 

La  faction  acquérait  de  jour  en  jour  de  nouvelles 
forces.  Elle  tentait  tous  les  moyens  pour  sauver  le 
tyran,  ou  du  moins  pour  diminuer  la  rigueur  de  sou 
jugement.  Les  persécutions  redoublèrent  contre  les 
patriotes.  Roland,  malgré  les  décrets,  convoquait  à 
Paris  la  force  départementale ,  tandis  que  Buzot, 
Barbaroux,  Rebecqui,  etc.,  prêchaient  l’anarchie 
dans  la  Société  des  Marseillais,  qui  se  tenait  dans  l'é- 
'glise  des  Cordeliers.  Je  parlai  à  plusieurs  Marseillais 
blessés  à  la  journée  du  10  août.  Ils  me  dévoilèrent 
les  intrigues  de  Barbaroux,  (jui  faisait  circuler  dans 
les  départements  les  poisons  de  ses  écrits.  Ils  m’en¬ 
gagèrent  à  dévoiler  ces  intrigues  dans  ma  feuille  ;  je 
le  fis,  et  j’opérai  ainsi  la  réunion  qui  eut  lieu  au 
Carrousel,  autour  de  l’arbre  de  la  liberté.  Ce  fut 
dans  cette  réunion  que  les  fédérés,  excités  par  Bar¬ 
baroux  à  massacrer  les  Parisiens,  reconnurent  leurs 
erreurs  et  jurèrent  de  ne  pas  partir  de  Paris  que  la 
tête  du  tyran  ne  fût  tombée. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  circonstances  qui  précé¬ 
dèrent  le  jugement  de  Louis  Capet,  les  écrits  mul¬ 
tipliés  que  répandit  Roland  pour  apitoyer  en  sa  fa¬ 
veur,  et  qu’imprimaient  dans  leurs  feuilles  Gorsas  et 
Brissot.  Les  pièces  de  ce  grand  procès  existent,  et 
l’on  peut  les  consulter. 

La  faction,  n’ayant  pu  sauver  le  tyran,  voulut  fé- 
déraliser  la  république.  La  révolte  des  Marseillais, 
des  Lyonnais,  et  la  trahison  des  Toulohnais  prou¬ 
vent  cette  intention. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  les  conjurés 
employèrent,  pour  perdre  les  patriotes,  les  mêmes 
moyens  dont  s’était  servi  Capet.  Ainsi  les  persécu¬ 
tions  exercées  contre  moi  par  le  comité  autrichien 
furent  renouvelées  par  les  conjurés.  J’avais  été 
averti,  dès  les  premiers  jours  de  la  création  de  la 
commission  des  Douze,  que  je  devais  être  sa  pre¬ 
mière  victime.  On  fit  tout  pour  m’effrayer,  afin  de 
modérantiser  mon  journal;  je  n’en  devins  que  plus 
ardent  à  poursuivjje  la  faction.  Aussi  mon  zèle  fut-il 
récompensé.  Je  reçus,  en  remplissant  mes  fonctions, 
un  mandat  d’arrêt  lancé  contre  moi  par  la  commis¬ 
sion  des  Douze.  Je  me  rendis  à  l’ordre  de  ce  comité  ; 
mais,  avant  de  partir,  je  dus  avertir  mes  concitoyens 
des  dangers  que  courait  la  liberté.  Arrivé  à  ce  co¬ 
mité,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d’entendre  4non  nom 
retentir  dans  tous  les  alentours.  On  eût  dit  que  c’é¬ 
tait  un  jour  de  fête.  Les  signes  de  joie  que  montrè¬ 
rent,  en  me  voyant  paraître,  les  hommes  qui  de¬ 
vaient  être  mes  juges,  augmentèrent  la  terreur  que 
je  dus  éprouveèen  voyant  siéger  dans  cette  commis¬ 
sion  Pétion  et  Barbaroux,  qui  n’en  étaient  pas  mem¬ 
bres. 

Mon  crime  était  d’avoir  dénoncé  la  faction  que 
vous  jugez.  Mollevault,  qui  m’interrogeait,  voyant 
que  je  répondais  avec  réserve,  me  dit  :  «  Ce  n’est  pas 
votre  procès  que  nous  vous  faisons;  pourquoi  ré¬ 
pondre  avec  tant  de  régularité?  Vous  devez  avoir 
connaissance  du  complot  formé  pour  anéantir  la 
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Convention  nalror.ale.  Ce  sont  des  rcuscigneincnls 
(in'on  vous  demande  sur  cette  conspiration.  »  Je  lui 
répondis  :  Si  vous  vouliez  avoir  de  moi  des  rensei¬ 
gnements,  il  était  inutile  de  me  Taire  arrêter. 

Citoyens,  je  remercie  mes  persécuteurs.  Leur 
conduite  à  mon  égard  a  éclairé  le  peuple  sur  ses  vé¬ 
ritables  ennemis  ;  elle  lui  a  Tait  connaître  les  hommes 
qui  voulaient  tuer  la  liberté,  et  ceux  qui  constam¬ 
ment  l’ont  déTendue.  Après  mon  arrestation,  le  pen¬ 
de  prit  une  attitude  fière;  les  sections  cherchèrent 
e  moyen  de  sauver  la  chose  publique.  Enlin,  la 
journée  du  31  mai  arriva;  mais  cette  journée  pou¬ 
vait  tourner  à  l’avantage  des  conjurés  par  la  tour¬ 
nure  qu’ils  lui  Taisaient  prendre.  Ce  Tut  alors  que 
nous  prîmes  des  mesures  à  la  commune  pour  la  di¬ 
riger;  car  si  malheureusement  une  seule  tête  Tût 
tombée,  les  départements,  qui,  d’après  les  calom¬ 
nies  de  la  Taction,  auraient  cru  voir  dans  cette  in¬ 
surrection  légitime  le  rétablissement  de  la  royauté, 
auraient  tourné  leurs  Torces  contre.  Paris.  Et  il  Tant 
vous  dire,  citoyens  jurés,  que  parmi  les  accusés  il  y 
a  des  hommes  qui  ont  soudoyé  des  scélérats  pour 
venir  demander  a  la  commune  les  têtes  des  conjurés. 
Voilà  lesTaits  qui  sont  à  ma  connaissance. 

Le  Président,  au  témoin  :  Citoyen,  dites  aux  ju¬ 
rés  les  membres  qui  étaient  au  comité  des  Douze  au 
moment  de  votre  arrestation. 

Le  témoin  :  Je  ne  remarquai  que  celui  qui  m’in¬ 
terrogeait,  et  Kervelegan  qui  est  en  Tuite.  La  ma¬ 
nière  indécente  dont  il  me  traita  m’y  lit  Taire  atten¬ 
tion. 

J’oubliais  une  circonstance  ;  c’est  que  tous  ces  in¬ 
dividus  se  mirent  à  la  Tenêtre  pour  me  voir  passer, 
et  témoignèrent  le  plus  grand  contentement  de  voir 
une  de  leurs  victimes  qu’ils  croyaient  qu’on  allait 
sacrilier. 

Uaccusé  Brissot  ;  Hébert  a  publié  dans  ses  Teuil- 
les  que,  depuis  la  révolution,  j’ai  amassé  des  mil¬ 
lions,  et  que  c’est  pour  les  placer  que  ma  Temme  est 
allée  en  Angleterre;  c’est  par  de  pareilles  calomnies 
que  l’on  est  parvenu  à  attirer  sur  moi  la  haine  du 
peuple;  je  déclare  n’avoir  pas  un  sou  de  propriété. 

J’ai  demeuré  en  Angleterre  pour  mon  instruction. 
En  1784  je  Tus  mis  à  la  Bastille,  pareeque  Vergenne 
se  vengeait  de  ceux  qui,  en  Angleterre,  avaient  écrit 
en  Taveur  de  la  liberté. 

Je  passe  à  l’époque  de  ma  vie  depuis  la  révolution. 
En  1789  je  Tus  nommé  membre  de  la  municipa¬ 
lité.  A  cette  époque,  pour  découvrir  les  complots 
qui  se  Tormaient  contre  la  liberté,  la  commune  crut 
devoir  établir  un  comité  de  recherches;  six  membres 
furent  choisis  pour  le  composer,  je  Tus  de  ce  nom¬ 
bre;  et  pour  preuve  que  la  municipalité  était  satis¬ 
faite  de  la  manière  dont  nous  avions  rempli  notre 
mission,  c’est  qu’cHe  nous  délivra  un  certilicat  ho¬ 
norable. 

L’accusé  fait  ici  une  longue  et  verbeuse  apologie 
de  sa  conduite  à  cette  époque  de  la  révolution.  11 
cite  les  écrits  qu’il  publia  en  Angleterre,  pour  prou¬ 
ver  son  goût  précoce  pour  la  liberté,  sa  détention  à 
la  Bastille  par  ordre  de  Vergenne,  etc.  Pour  justi- 
lier  ses  relations  avec  LaTayette,  il  dit  avoir  été 
trompé  sur  le  compte  de  ce  Catilina  moderne  par  le 
bien  qu’en  avait  dit  Washington  ;  cette  autorité  lui 
paraissait  irréfragable,  même  après  les  crimes  du 
Champ-de-Mars;  car,  dit-il,  LaTayette  me  parlait 
toujours  de  république  ;  seulement  il  ne  croyait  pas 
que  la  nation  Tût  mûre  pour  la  recevoir.  Il  ajoute 
<|ue  depuis  il  a  été  désabusé.  Revenant  ensuite  sur 
sa  réponse  au  reproche  d’avoir,  comme  membre  du 
comité  des  recherches,  enl'oui  dcsdimonciations  gra¬ 
ves  portées  a  ce  comité  contre  Bailly  et  l.afayette, 
il  prétend  ne  pouvoir  être  inculpe  sur  ce  Tait,  d'a¬ 


près  un  certilicat  honorable  qu’il  ollVe  d’exhiber; 
c’est  en  vertu  de  ce  certilicat  que  le  comité  des  re¬ 
cherches  a  été  acquitté  de  tout  reproche  par  cette 
municipalité  dont  Bailly  était  le  chef,  et  LaTayette  le 
régulateur. 

■passant  à  l’alTaire  du  Champ-de-Mars,  il  avoue 
avoir  rédigé  la  fameuse  pétition  dont  LaTayette,  avec 
lequel  il  était  alors  en  relation  intime,  se  servit  pour 
égorger  les  patriotes  et  faire  triomper  la  cour  ;  mais 
il  prétend  que  Laclos,  qui  y  travailla  avec  lui,  y 
ajouta  la  phrase  dans  laquelle  on  insinuait  que  Ca¬ 
pot,  étant  censé  avoir  abdiqué  par  sa  fuite,  il  fallait 
lui  choisir  un  successeur;  dans  cette  phrase,  dit-il, 
les  amis  de  la  liberté  crurent  voir  une  intrigue  de 
Laclos,  homme  d’allaires  de  Philippe  d’Orléans  ;  les 
Cordeliers  en  exigèrent  la  radiation,  et  la  pétition 
que  j’avais  rédigée  fut  purement  et  simplement  adop¬ 
tée;  au  reste  il  n’explique  jias  comment  lui,  auteur 
de  la  pétition,  resta  tranquille  et  paisible  au  milieu 
de  1^  proscription  générale  de  tous  les  amis  de  ta  li¬ 
berté,  qui  furent  pendant  plusieurs  mois  incarcén's 
ou  fugitifs  pour  le  seul  crime  d’avoir  adopté  cette 
même  pétition.  Il  dit  avoir  été  cité  au  tribunal  du 
sixième  arrondissement;  mais  cette  citation  à  un 
tribunal  civil  n’eut  aucune  suite.  ’ 

11  ajoute  qu’il  n’a  dîné  que  deux  fois  avec  LaTayette; 
que  depuis  il  a  écrit  contre  lui  quand  il  le  vit  d’ac¬ 
cord  avec  les  Lameth,  et  qu’il  est  désolé  d’avoir  été 
la  dupe  de  ce  fourbe. 

De  là  il  passe  à  sa  conduite  dans  l’Assemblée  lé¬ 
gislative  ;  il  expose  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  détruire 
Montmorin,  Deiessart.  Il  continue  ainsi  :  Si  je  me 
suis  opposé,  à  la*  déchéance  du  tyran,  c’est  pareeque 
l’opinion  n’était  pas  mûrie. 

Aussi  j’avoue,  continue-t-il ,  que  la  commission  des 
Vingt-et-Un  attacha  trop  d’importance  au  logement 
du  ci-devant  roi  après  le  10  août. 

Relativement  à  Roland,  je  le  regarde  encore  comme 
un  homme  pur,  mais  qui  peut  avoir  erré  dans  son 
opinion.  Je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  son  adminis¬ 
tration.  On  lui  reproche  d’avoir  voulu  pervertir 
l’esprit  public  en  achetant  ou  en  influençant  des 
,  journaux;  je  déclare  que  Roland  s’est  abonné  pour 
un  certain  nombre  d’exemplaires  du  Patriote,  qu’il 
n’a  pas  même  payé. 

Hébert  :  Au  commencement  de  la  réponse  que 
l’accusé  a  faite  à  ma  déposition,  il  a  vanté  ses  talents 
et  ses  ouvrages  patriotiques.  Je  ne  lui  conteste  pas 
ses  talents,  jc  sais  même  qu’un  conspirateur  en  a  be¬ 
soin  pour  capter  la  bienveillance  du  peuple.  Je  lui 
ai  reproché  de  n’avoir  pas  agi  comme  il  parlait  pour 
la  république.  Celui  qui  parlait  en  laveur  du  répu¬ 
blicanisme,  quand  les  républicains  n’étaient  pas  en 
force,  doit  être  au  moins  suspect  quand  sa  conduite, 
après  l’établissement  de  la  république,  n’a  pas  justi¬ 
fié  ses  écrits. 

Je  reproche  à  Brissot  d’avoir  armé  toute  l’Europe 
contre  nous  au  moment  même  où  les  patriotes  n’é¬ 
taient  pas  en  force  et  manquaient  d’armes.  Le  peuple 
entier  a  aecusé  Brissot  de  cette  guerre,  et  il  ne  peut 
se  disculper.  Qu’il  ne  se  sc  largue  pas  de  nos  succès 
en  Champagne  :  nous  les  devons  plutôt  au  hasard 
(ju’à  la  force,  de  nos  armes. 

Je  reproche  à  Brissot  d’avoir  fait  nommer  à  toutes 
les  places  du  ministère;  Roland  et  Clavière  sont  ses 
créatures.  Je  lui  reproche  également  la  nomination: 
de  Lamarche,  de  cet  homme  qui  a  été  chassé  pour 
avoir  fait  disparaître  plusieurs  stù-ics  d’assignats,  et 
certes  il  ne.  serait  jias  étonnant  que  Bri.'^sot,  qui  dit 
n’avoir  jamais  reçu  d’argent  de  l’étranger,  u’eii  ait 
jamais  manqué  avec  des  hommes  tels  (juc  Clavière 
et  Lamarche. 

Brissot  a4iommc  tcuis  les  agents  de  la  diplomatie..- 
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A  l'appui  de  ce  f.iitjc  citerai  une  lettre  du  citoyen 
Robert,  dei)ute.  à  la  Couveiitioii  nationale,  dans  la¬ 
quelle  il  lui  lait  des  reproches  de  ne  l’avoir  pas 
nommé  à  l’ambassade  de  Constantinople.  L’homme 
qui  a  lait  nommer  et  les  ministres  et  les  agents  de  la 
diplomatie  doit  être  responsable  de  tons  les  crimes 
qu’ils  ont  commis,  .le  termine  par  un  fait  ;  Roland 
avait  pris  du  bois  d’un  émigré  pour  son  chauffage; 
on  regarda  cet  abus  d’autorité  comme  un  vol.  Une 
déptitation  fut  nommée,  pour  aller  lui  demander  des 
explications  sur  sa  conduite,  je  faisais  partie  de  cette 
députation.  Arrivé  chez  Roland,  nous  le  trouvâmes 
à  dîner;  nous  fûmes  obligés  de  traverser  la  salle  à 
manger  pour  aller  lui  parler  dans  son  cabinet.  Nous 
remarquâmes,  en  passant,  toute  la  députation  de  la 
Gironde  autour  d’une  table  délicatement  servie,  où 
ces  messieurs  machinaient  sans  doute  ensemble  quel¬ 
ques  complots. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  Roland  ne  faisait  pas  de 
grandes  dépenses  pour  engager  les  journalistes  à 
calomnier  les  patriotes.  Je  pourrais  citer  une  lettre 
de  Dulaure,  qui  m’écrivait  que  Roland  avait  acheté 
son  journal. 

Le  PnÉsiDEM  ;  Comment  l’accusé  Brissot  a-t-il 
pu  faire  déclarer  la  guerre  à  plusieurs  puissances, 
quand  il  était  instruit  par  Narbonne  que  nous  n’a¬ 
vions  aucun  moyen  de,  défense? 

L'arcusé  Brissot  :  Je  vais  d’abord  répondre  à  l’in¬ 
terpellation  du  président.  Je  déclare  n’avoir  jamais 
été  lié  avec  Narbonne,  et  plusieurs  articles  du  Pa¬ 
triote  prouveront  que  je  n’étais  pas  même  son  jiar- 
ti.san.  Quand,  pour  la  première  fois,  Narbonne  parut 
à  l’AssendjIée,  il  débuta  par  insulter* les  patriotes.  Ce 
fut  moi  qui  pris  leur  défense. 

Voici  la  réponse  que  je  fais  aux  reproches  que  l’on 
m'adresse  d’avoir  fait  déclarer  la  guerre  à  plusieurs 
puissances  de  l’Europe. 

Un  traité  fut  passé  le  6  juillet,  à  Pilnitz,  avec  le 
roi  de  Prusse,  pour  s’unir  contre  la  France.  La  cour 
de  Vienne  écrivit,  dans  le  même  mois,  une  lettre  aux 
puissances,  pour  les  engager  à  faire  cause  commune 
avec  elle  contre  la  France.  Le  7  juillet,  un  nouveau 
traité  fut  passé  avec  le  roi  de  Prusse,  pour  détermi¬ 
ner  les  forces  que  ces  deux  puissances  devaient  four¬ 
nir.  L’Allemagne  s’engageait  à  lever  quatre-vingt 
mille  hommes,  la  Prusse  cinquante  mille.  Cependant 
l’Assemblée  agit  avec  prudence;  elle  lit  d’abord  som¬ 
mer  l’éleeteur  de  Trêves  de  faire  retirer  les  émigrés 
de  son  électorat.  Ce  fut  une  pure  comédie  quand  les 
électeurs  écrivirent  qu’on  ne  préparait  point  d’ar¬ 
mée  contre  la  France;  car  l’empereur,  au  mépris 
des  traités,  réunissait  des  troupes  en  grand  nombre 
sur  les  frontières,  et  donnait  en  même  temps  ordre 
au  général  Bender  de  protéger  les  électeurs  dans  le 
cas  d’une  attaque.  A  cetle  même  époque,  l’empereur 
écrivit  à  la  France  des  lettres  insolentes.  L’Assem- 
l)lée,  se  voyant  ainsi  menacée,  et  avec  elle  la  nation 
entière,  crut  devoir  s’occuper  de  déclarer  la  guerre 
à  l’Empire.  Quant  à  ce  que  dit  Hébert,  que  nous 
n’avions  ni  armes,  ni  argent,  le  comité  des  linances 
nous  rassura  sur  le  second  de  ces  objets., Cambon 
répondit  à  Bccquet,  qui  objectait  les  linances  :  Nous 
en  avons  plus  qu’il  nous  en  faut.  Vous  le  voyez,  ci¬ 
toyens,  la  guerre  contre  l’Allemagne  a  été  décrétée 
par  l’Assemblée  législative,  et  non  itar  moi. 

Quant  à  la  guerre  contre  l’Angleterre,  Brissot  fait 
la  même  réponse  ;  et  sans  parler  des  ititrigues  qu’on 
lui  reproche  d’avoir  eues  à  cet  égard  avec  Lebrun, 
et  des  discours  et  des  écrits  qu’il  a  ])nbliés  pour 
amener  cette  guerre,  il  se  justiüe  (jn  disant  :  Vous 
voyez  que  ce  n’est  pas  moi,  mais  l’Assemblée  légis¬ 
lative  qui  l’a  décrétée.  Il  ajoute  qu’il  lit  ce  qu’il  jiut 
pour  faire  rapporter  le  décret  qui  accori4!it  amitié  et 


protection  aux  peuples  qui  voudraient  reconquérir 
leur  liberté,  et  cela,  afin  de  ménager  le  gouverne¬ 
ment  anglais.  Cependant  il  ne  dissimule  pas  que  le 
décret  qu’il  lit  rendre  pour  l’ouverture  de  l’Escaut, 
et  les  écrits  qu’il  publia  pour  inquiéter  le  commerce 
anglais,  n’aient  pu  déterminer  cette  guerre. 

Je  me  rappelle,  dit-il  ensuite,  de  la  lettre  que 
m’écrivit  Robert.  Robert  s’était  imaginé  que  je  nom¬ 
mais  aux  ambassades,  et  il  me  priait  de  le  faire  nom¬ 
mer  à  celle  de  Constantinople.  Citoyens,  à  cette 
époque  Dumouricz  était  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères;  je  vous  le  demande  :  comment  aurais-je  pu 
avoir  la  moindre  influence  sur  les  nominations  qu’il 
faisait,  moi  qui  venais  de  me  brouiller  avec  ce  mi¬ 
nistre? 

Citoyens  jurés,  connaissant  la  fermeté  de  Genêt  et 
la  manière  dont  il  s’élait  conduit  en  Russie,  je  dois 
dire  que  je  l’ai  recommandé  au  ministre  Lebrun 
pour  l’envoyer  aux  Etats-Unis;  c’est  le  seul  homme 
pour  .lequel  je  me  sois  intéressé  auprès  des  minis¬ 
tres. 

L'accusé  Vergniaud  :  Le  premier  fait  que  le  té¬ 
moin  m’impute  est  d’avoir  formé  dans  l’Assemblée 
législative  une  faction  pour  opprimer  la  liberté. 
Etait-ce  former  une  faction  oppressive  de  la  liberté 
que  de  faire  prêter  un  serment  à  la  garde  constitu¬ 
tionnelle  du  roi,  et  de  la  faire  casser  ensuite  comme 
contre-révolutionnaire?  Je  l’ai  fait.  Etait-ce  former 
une  faction  oppressive  de  la  liberté  que  de  dévoiler 
les  perfidies  du  ministre,  et  particulièrement  celle 
de  Delessart?  Je  l’ai  fait.  Etait-ce  former  une  faction 
oppressive  de  la  liberté,  lorsque  le  roi  se  servait  des 
tribunaux  pour  faire  punir  les  patriotes,  que  de. dé¬ 
noncer  le  premier  ces  juges  prévaricateurs?  Je  l’ai 
fait.  Etait-ce  former  une  faction  oppressive  de  la  li¬ 
berté  que  de  venir  au  premier  coup  de  tocsin,  dans 
la  nuit  du  9  au  10  août,  présider  l’Assemblée  légis¬ 
lative?  Je  l’ai  fait.  Etait-ce  former  une  faction  op¬ 
pressive  de  la  liberté  que  d’attaquer  Lafayette?  Je 
l’ai  fait.  Etait-ce  former  une  faction  oppressive  de  lu 
liberté  que  d’attaquer  Narbonne,  connue  j’avais  fa'it 
de  Lafayette?  Je  l’ai  fait.  Etait-ce  former  une  faction 
oppressive  de  la  liberté  que  de  m’élever  contre  les 
pétitionnaires  désignés  sous  le  nom  des  huit  et  des 
vingt  mille,  et  de  m’opposer  à  ce  qu’on  leur  accor¬ 
dât  les  honneurs  de  la  séance?  Je  l’ai  fait,  etc, 

Vergniaud  continue  cetlc  énumération  de  faits  qui 
prouvent  la  division  qui  existait  en  1791  et  le  com¬ 
mencement  de  1792,  entre  son  parti  et  celui  de 
Montmorin,  Delessart,  Narbonne,  Lafayette;  il  allè¬ 
gue  que  cette  conduite  doit  le  dispenser  de  répondre 
aux  reproches  qui  lui  sont  faits  pour  sa  conduite  pos¬ 
térieure  an  10  août;  il  pense  qu’il  ne  doit  pas  être 
soupçonné  d’avoir,  comme  ou  Fen  accuse,  varié 
dans  les  principes,  pour  former  une  coalition  nou¬ 
velle  sur  les  débris  de  celle  que  l’insurrection  du 
peuple  avait  renversée.  En  clfet,  dit-il,  j’ai  eu  le 
droit  d’estimer  Roland  :  les  opinions  sont  libres,  et 
j’ai  partagé  cc  délit  avec  une  partie  de  la  France. 
J’atteste  qu’on  ne  m’a  vu  dîner  que  cinq  à  six  fois 
chez  lui,  et  ceci  ne  prouve  aucune  coalition.  11  se 
défend  de  même  d’avoir  en  des  intimités  avec  Bris¬ 
sot  et  Gensonné.  11  répond  ainsi  au  re[)';oclie  de  s’e- 
tre  opposé  obstinément  à  la  déchéance  quand  on 
pouvait  la  décréter. 

Le  25  juillet,  un  membre,  ajoute-t-il,  emporté 
par  son  patriotisme,  demanda  que  iC.  rapport  sur  la 
déchéance  fût  fait  le  lendemain.  L’opinion  n’était 
pas  encore  formée;  alors  que  fis-je?  Je  cherchai  à 
temporiser,  non  pour  écarter  cette  mesure  que  je 
désirais  aussi,  mais  pour  avoir  le  temps  d’y  préparer 
les  esprits. 

Le  témoin  a  encore  parlé  de  la  réponse  que  j’ai 
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faite  au  tyran  le  iO  août,  et  de  la  protection  que  je 
lui  ai  accordée.  J’ai  dcqà  répondu  à  cette  inculpa tioii, 
et  certes  il  est  étonnant  qu’on  veuille  faire  de  cette 
réponse  un  motif  d’accusation  contre  moi,  quand 
l’Assemblée  elle-mcmc  ne  l’improuva  pas. 

Le  témoin  nous  a  accusés  d’avoir  voulu  dissoudre 
et  diffamer  la  municipalité  de.  I^?ris.  Qu’on  ouvre  les 
journaux,  et  l'on  verra  si  jamîiisj’ai  fait  une  seule 
diffamation. 

Voilà  ce  que  J’avais  à  répondi'C  à  la  déposition  du 
citoyen  Hébert. 

Le  citoyen  Hébert  :  Il  est  essentiel  de  rappeler  à 
la  mémoire  des  jurés  quelques  faits  sur  la  guerre 
universelle  déclarée  par  Brissot. 

Lorsqu’il  fut  question,  aux  Jacobins,  de  déclarer 
la  guerre,  Briss*ot  voulait  qu’elle  fut  offensive,  afin 
de  perdre  plus  sûrement  la  France.  Robespiej’re  s’y 
opposa  fortement.  Robespierre  a  une  manière  de  voir 
qui  ne  le  trompe  jamais.  11  prédit  à  cette  époque 
tout  ce  qui  nous  est  arrivé;  11  dit  que  ,  si  la  guerre 
offensive  était  adoptée,  toutes  les  puissances,  et  meme 
les  peuples,  se  ligueraient  contre  nous.  Les  Corde¬ 
liers  étaient  de  l’avis  de  Robespierre.  On  fil  tout 
pour  empêcher  que  le  système  de  Brissot  prévalût; 
mais  la  faction,  qui  était  alors  toute-puissante,  l’em¬ 
porta  sur  les  patriotes. 

Quant  à  l’accusé  Vergniaud,  il  prétendit  n’avoir 
communiqué  avec  personne ,  pas  même  avec  les  dé- 
)utés  de  son  pays  ;  qu’ainsi  il  n’y  a  point  eu  de  coa- 
ition.  Je  vous  le  demande,  citoyens  jurés,  ceux-là 
sont-ils  des  conjurés,  qui  ont  provoqué  la  déchéance 
quand  ils  savaient  bien  ne  pouvoir  pas  l’obtenir, et 
(jui  s’y  sont  fortement  opposés  quand  elle  a  eu  lieu? 
Ceux-là  sont- ils  des  conspirateurs,  qui  disent  que 
Roland  n’a  pas  été  un  corrupteur,  qui  défendent  ses 
malversations  même  dans  ce  tribunal,  quoique  Ro¬ 
land  ait  dispensé  des  sommes  immenses  pour  répan¬ 
dre  des  libelles  dans  toute  la  république,  alin  de  per¬ 
vertir  l’esprit  public  et  de  perdre  les  patriotes? 
Ceux-là  sont-ils  des  conspirateurs,  qui, dans  la  Con¬ 
vention  nationale  se  sont  coalisés,  n’ont  eu  qu’une 
seule  âme  pour  demander  l’appel  au  peuple,  quand 
le  peuple  demandait  la  tête  du  tyran?  Ceux-là  sont- 
ils  des  conspirateurs,  qui  ont  écrit  dans  les  départe¬ 
ments  pour  discréditer  les  défenseurs  du  peuple? 
Ceux-là  sont-ils  des  conspirateurs,  qui  ont  semé  la 
discorde  à  Marseille  et  à  Bordeaux,  et  ont  eu  l’art  d’y 
former  deux  partis?  Le  but  de  toute  la  conduite  des 
accu'és  a  tou  jours  été  la  perte  de  la  république. 

L’accusé  Vergniaud:  Le  témoin  n’a  cité  aucun 
fait. 

L’accusé  Gensonné  :  L’opinion  qu’a  de  moi  le  té¬ 
moin  m’est  indifférente.  Elle  doit  être  libre  sur  un 
fonctionnaire  public.  J’ai  pris  ma  part  de  cette  li¬ 
berté,  je  permets  d’en  user  ainsi  à  mon  égard. 

Le  témoin  m’a  compris  au  nombre  des  hommes 
qu'il  accuse  d’avoir  formé  une  conspiration  contre 
la  répnblique.  11  a  donné  pour  preuve  de  ma  coali¬ 
tion  l’idenlilé  de  mou  opinion  avec  celle  des  hom¬ 
mes  qu’il  ni’associe  dans  la  conspiration.  Le  fait  est 
faux. 

La  seule  occasion  dans  laquelle  j’ai  été  d'identité 
d’opinion  avec  mes  collègues,  c’est  sur  l’appel  au 
peuple,  dans  le  jugement  du  ci-devant  roi  ;  et  cepen- 
«lant,  parmi  nous,  il  y  en  a  qui  ont  voté  pour  la 
mort,  d'autres  pour  la  réclusion  du  tyran. 

Lors  du  départ  du  roi  pour  Vareiines,  les  Jacobins 
demandèrent  aussi  qu’on  consultât  le  peuple  pour 
savoir  si,  par  cette  fuite,  il  n’était  pas  censé  avoir 
abdi{iué  la  couronne.  Ainsi ,  s’il  se  trouve  de  l’iden¬ 
tité  entre  quelqu’un,  c’est  entre  eux  et  moi. 

On  a  parlé  de  la  séance  où  Lamourette  proposa 


son  serment  ;  eh  bien  !  le  seul  homme  qui  refusa  de 
prêter  ce  serment,  qui  regarda  cette  proposition 
comme  une  pasquinade,  ce  tut  moi. 

Mon  opinion  contre  le  tyran  était  la  mort,  et  je  la 
prononçai  avant  l’appel  au  peuple. 

Le  Président  :  Je  demande  à  l’accusé  Gensonné 
si,  par  l’insurrection  du  10  août,  le  tyran  n’était  pas 
condamné,  et  si,  à  l’époque  où  la  Convention  natio¬ 
nale  lui  fit  son  procès,  il  n’était  pas  déjà  jugé?  De¬ 
mander  l’appel  au  peuple,  dans  cette  circonstance, 
n’était-ce  pas  vouloir  allumer  le  feu  de  la  guerre 
civile  dans  toutes  les  parties  de  la  république?  Et 
l’accusé  ne  pourra  pas  dissimuler  que  ce  ne  lut  l’es¬ 
poir  de  la  coalition. 

L’accusé  Gensonné:  Que  l’on  m’accuse  de  faits 
positifs,  et  je  répondrai. 

L’accusé  Vergniaud:  Je  ne  crois  pas  être  traduit 
en  jugement  pour  avoir  demandé  l’appel  au  peuple, 
ni  pour  aucune  de  mes  opinions  :  1°  Pareequ’il  fau¬ 
drait  déchirer  <la  constitution  que  nous  avons  tous 
jurée;  2»  pareequ’il  faudrait  aussi  faire  le  procès 
aux  autres  députés  qui  ont  partagé  cette  opinion. 

On  a  dit  qii’ên  demandant  l’appel  au  peuple  c’é¬ 
tait  vouloir  faire  naître  la  guerre  civile.  Je  réponds 
que  je  n’aurais  dû  craindre  que  cette  opinion  allu¬ 
mât  une  guerre  civile  qu’autant  que  les  royalistes 
formeraient  la  majorité  des  assemblées  primaires.  Je 
n’ai  pas  dû  croire,  sans  outrager  le  peuple,  que  les 
royalistes  fussent  en  assez  grand  nombre  pour  in¬ 
fluencer  ses  délibérations.  Certes,  s’il  est  une  époque 
qui  dût  intéresser  le  peuple  français,  c’est  celle  où  il 
devait  prononcer  sur  le  dernier  des  rois. 

Le  Président  ;  Il  est  vrai  que  b’accusé  Vergniaud 
n’est  pas  traduit  en  jugement  pour  ses  opinions  po¬ 
litiques,  mais  il  sera  nécessaire  de  rappeler  souvent 
aux  accusés  les  opinions  qu’ils  ont  émises  à  la  Con¬ 
vention  nationale,  afin  de  prouver  la  coalition  qui  a 
existé  entre  eux  pour  perdre  la  république. 

Je  ])rie  le  citoyen  Chaumette,  de  donner  aux  jurés 
des  éclaircissements  sur  les  commissaires  envoyés 
dans  les  départements. 

Chaumette  :  Au  mois  de  septembre  1792,  nommé 
par  le  conseil  exécutif  pour  aller  dans  les  départe¬ 
ments  presser  la  levée  des  bataillons  pour  s’opposer 
aux  succès  de  nos  ennemis,  qui  s’étaient  déjà  rendus 
maîtres  de  Verdun,  j’allai  à  Caen  avec  Momoro  ;  il  y 
avait  dans  notre  même  voiture  un  nommé  Pommier, 
qui  paraissait  avoir  une  mission  pour  aller  dans  les 
départements  faire  l’éloge  de  Brissot,  Vergniaud, 
enfin  de  toute  la  faction.  H  s’acquitta  parfaitement 
de  sa  commission,  et  pendant  toute  la  route  il  repré¬ 
senta  ces  hommes  comme  des  dieux.  S’étant  aperçu 
que  Momoro  et  moi  ne  partagions  pas  son  opinion  , 
il  se  répandit  contre  nous  en  invectives.  Nous  fûmes 
obligés,  pour  l’empêcher  de  venir  aux  voies  de  fait, 
de  le  tenir  eu  échec  avec  un  pistolet.  Arrivés  à  Caen, 
nous  le  perdîmes  de  vue  ;  mais  nous  rencontrâmes 
dans  l’auberge  où  nous  descendîmes  un  autre  jier- 
sonnage  qui  devait  être  aussi  fort  intéressant  pour 
les  accusés.  11  distribuait  quantité  de  papiers  de 
M.  Roland,  et  des  exemplaires  du  journal  de  Brissot; 
il  nous  dit  que  Brissot  était  le  seul  homme  capable 
de  gouverner.  Vous  savez,  citoyens  jurés,  que  ces 
mêmes  •hommes,  qui  sans  cesse  accusaient  les  meil¬ 
leurs  patriotes  d’aspirer  à  la  dictature,  étaient  eux- 
mêmes  possédés  du  désir  de  régner.  Momoro  attes¬ 
tera  ce  fait,  et  vous  assurera  que,  dans  tous  les 
lieux  on  nous  avons  passé,  nous  avons  trouvé  des 
émissaires  de  Roland  qui  sans  cesse  ont  entravé  nos 
opérations. 

Après  la  journée  du  31  mai,  lorsque  Bordeaux  et 
Caen  se  mirent  en  insurrection  contre  la  Convention 


238 


nationale,  ce  même  Pommier  fut  envoyé  par  ia  fac¬ 
tion  auprès  des  députés  réfugiés  à  Caen,  et  ceux-ci 
l’expédièrent  pour  Bordeaux,  où  il  eut  l’audace  de 
lire  le  manifeste  du  traître  Wimpfen. 

J’ai  dénoncé  le  club  de  Marseille,  dont  les  mem¬ 
bres  ont  crié  :  vive  le  roi!  vive  Roland!  et  dans  le¬ 
quel  siégeaient  les  conjurés.  Je  m’y  étais  introduit 
sans  me  faire  connaître,  et  j’ai  connu  tous  leurs  pro¬ 
jets.  Si  le  tribunal  désire  avoir  des  éclaircissements 
plus  détaillés  sur  les  opérations  de  ce  club,  il  peut 
appeler  le  commissaire  de  police  de  la  section  de  Ma¬ 
rat;  il  doit  avoir  connaissance  d’un  commencement 
de  procédure  qui  fera  connaître  les  intentions  de 
ceux  qui  en  ont  été  les  fondateurs. 

L’accusé  Boilleau  :  Le  citoyen  Hébert  a  articulé 
beaucoup  de  faits  contre  la  commission  des  Douze. 
Je  le  prie  de  m’envisager;  je  suis  absolument  étran- 
,  ger  aux  faits  qu’il  a  dénoncés. 

Hébert  :  Les.acciisés  prétendent  n’avoir  pris  au¬ 
cune  part  à  la  persécution  qu’on  a  fait  éprouver  à  la 
commune  patriote  du  10  août.  Cependant,  à  peine 
avait-elle  commencé  ses  travaux,  qu’on  rallia  tous 
les  hommes  de  l’ancienne  municipali*té  qui  partagè¬ 
rent  les  crimes  de  Lafayette,  pour  former  une  com¬ 
mune  provisoire.  Parconséquent  on  avait  dessein 
d’anéantir  la  municipalité  trop  clairvoyante  du  10 
août. 

L'accusé  Brissot:  Je  déclare  n'avoir  participé  en 
rien  à  la  nomination  des  commissaires  envoyés  dans 
les  départements  par  l’Assemblée  nationale  et  par  le 
pouvoir  exécutif. 

Le  témoin  a  parlé  d’un  nommé  Pommier;  cet  in¬ 
dividu  a  publié  peijdant  l’existence  de  la  monarchie 
un  ouvrage  intitulé  :  les  Crimes  des  Rois  ;  cet  ou¬ 
vrage.  m’a  donné  la  plus  grande  idée  de  son  républi¬ 
canisme,  mais  ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai  faitnommer; 
je  le  répète,  je  ne  le  connaissais  pas. 

Citoyen,  il  fut  plusieurs  fois  question  d’une  réu¬ 
nion  entre  les  patriotes.  J’eus  à  cet  ell'et  deux  rendez- 
vous  avec  Danton  ;  Robespierre  avait  été  invité  à  s’y 
rendre,  il  n’y  vint  pas.  Mous  entrâmes  dans  une  ex¬ 
plication  de  nos  principes.  Danton  me  dit  :  Nous 
n’avons  qu’une  crainfc  sur  vous,  c’est  que  vous  ne 
vouliez  le  fédéralisme.  Je  n’eus  point  de  peine  à  lui 
démontrer  combien  cette,  crainte  était  peu  fondée,  et 
nous  nous  retirâmes  satisfaits  l’un  de  l’autre. 

Le  citoyen  Hébert  ;  Je  fus  chez  Pétion  le  lende¬ 
main  du  10  août,  avec  une  députation  de  la  commune 
de  Paris  ;  Brissot,  qui  s’y  trouvait,  s’avança  au-devant 
de  la  députation  et  lui  dit  :  «  Quelle  est  donc  la  fu¬ 
reur  du  peuple?  Est-ce  que  les  massacres  ne  finiront 
pas?  »  J’ai  cru  devoir  faire  connaître  ce  fait  aux  ci¬ 
toyens  jurés. 

L’accusé  Brissot  :  J’ai  vu  aujourd’hui,  pour  la 
première  fois,  le  citoyen  Hébert;  je  nie  le  lait  qu’il 
vient  d’annoncer;  je  n’ai  jamais  bldmé  la  journée  du 

10  août;  au  contraire,  tout  ce  qui  est  sorti  de  ma 
plume,  et  ce  qui  est  relatif  à  cette  glorieuse  époque 
de  notre  révolution,  a  fait  l’éloge  de  cette  journée 
et  du  courage  des  citoyens  qui  y  ont  combattu.  Si 
le  témoin  avait  parlé  des  massacres  du  2  septembre, 

11  aurait  eu  raison. 

Le  témoin  persiste  dans  sa  déclaration,  et  cite  les 
circonstances  du  fait.  —  L’accusé  garde  le  silence.  — 
L’audience  est  remise  au  lendemain. 

SÉANCE  DU  5  BP.UMAinE. 

L’accusateur  public  fait  lecture  d’une  lettre  pré-, 
sumée  de  Fonfrède,  dans  laquelle  l’auteur  se  permet 
d’improuver  la  salutaire  révolution  du  31  mai,  et 
d’appeler  au  secours  de* la  Convention  nationale 
avilie  une  force  départementale. 


L’accusé  Fonfrède  ;  Celte  lettre  n’est  pas  de  moi. 

Le  Président  :  Cette  lettre,  malgré  la  dénégation 
de  l’accusé,  ne  peut  pas  être  regardée  comme  non 
avenue;  car  elle  renferme  des  principes  qu’il  a  avoués 
lui-même  à  la  Convention  nationale.  Elle  a  été 
adressée  au  club  des  RécoMets  de  Bordeaux,  et  l’un 
des  membres  de  celte  Société  l’a  envoyée  au  citoyen 
Gullroy,  membre,  de  l’Assemblée  nationale,  en  attes¬ 
tant  qu’elle  était  de  Fonfrède. 

Je  demande  maintenant  aux  accusés  qui  compo¬ 
saient  la  députation  de  la  Gironde,  si  les  lettres  qu’ils 
recevaient  de  Bordeaux  leur  étaient  adressées  collec¬ 
tivement  ou  individuellement. 

Les  accusés  répondent  qu’ils  les  recevaient  collec¬ 
tivement,  afin  d’éviter  les  frais  de  poste. 

Hébert  :  L’accusé  Fonfrède  a  nié  la  lettre  qui  vient 
d’être  lue  par  l’accusateur  public.  Cependant  je  mc^ 
rappelle  que  les  mêmes  calomnies  qu’elle  renferme 
contre  la  municipalité  et  les  habitants  de  Paris  ont 
été  proférées  par  lui  à  la  tribune  de  la  Convention 
nationale.  Ce  sont  ces  calomnies  répandues  avec 
art  par  des  agents  de  la  coalition  qui  ont  servi  à  faire 
fructilier  le  fédéralisme  dans  les  départements. 

Un  autre  fait  :  lorsque  je  fus  à  la  Convention  na¬ 
tionale  avec  les  habitants  et  la  municipalité  de  Paris, 
dénoncer  Brissot  et  ses  complices,  le  député  de  la 
Gironde,  Fonfrède,  monta  à  la  tribune  et  dit  qu’il 
regrettait  de  n’être  pas  compris  dans  l’honorable  liste 
des  proscrits;  car  à  cette  époque,  citoyen,  c’était  un 
honneur  dans  leur  sens  d’être  dénoncé  par  la  com¬ 
mune  de  Paris,  qu’ils  n’ont  cessé  de  calomnier.  Je  ne 
conçois  donc  pas  pourquoi  Fonfrède  nie  une  lettre 
si  conforme  à  son  opinion,  dans  laquelle  on  nous 
traite  d’égorgeiirs;  mais  les  événements  ont  prouvé 
(pie  les  t'gorgeurs  n’étaient  pas  parmi  nous,  puisque 
Lepelletier  et  Marat  sont  tombés  sous  le  fer  d’assas¬ 
sins  soudoyés  par  la  faction  que  vous  jugez. 

Je  finirai  par  cette  réflexion  ;  c’est  que  celte  mu¬ 
nicipalité,  que  l’on  a  tant  calomniée,  s’est  plusieurs 
fois  opposée  au  pillage  que  des  malveillants,  et  peut- 
être  même  la  faction,  avaient  excité,  et  que  la  Con¬ 
vention  nationale  a  décrété  qu’elle  avait  bien  mérité 
de  la  république. 

L’accusé  Fonirède  :  Le  témoin  m’a  reproché  d’a¬ 
voir  montré  des  regrets  de  n’être  pas  compris  parmi 
les  députés  dénoncés  par  la  commune  ;  ce  fait  est 
vrai  :  mais  je  crois  que,  comme  représentant  du 
peuple,  j’avais  droit  de  juger  une  pétition  que,  quel¬ 
ques  jours  après,  la  Conviuition  a  déclarée  calom¬ 
nieuse.  D’ailleurs  moi-même  j’ai  plusieurs  fois  plaidé 
en  faveur  de  la  municipalité  (Je  Paris. 

Hébert  :  Fonfrède  a  dit  qu’il  avait  plusieurs  fois 
défendu  la  commune  de  Paris  ;  mais  il  n’y  a  pas  un 
grand  mérite  à  dire  la  vérité:  c’est  un  devoir  que  tout 
bon  citoyen  doit  remplir.  11  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  quand  la  commune  de  Paris  est  venue  dénoncer 
plusieurs  députés  conspirateurs,  elle  fut  outragée 
par  Fonfrède;  il  nous  contraignit  de  signer  indivi¬ 
duellement  la  pétition,  sans  doute  pour  dresser  una- 
liste  de  proscription, car  nou^n’étions que  les  organes 
du  peuple;  lorsque  le  peuple  fait  des  réclamations, 
il  est  du  devoir  (Jes  magistrats  de  vous  les  apporter, 
et  d’être  l’organe  passif  de  son  vœu.  Cette  observa¬ 
tion  fut  faite  par  le  maire,  lorsque,  contre  tous  les 
principes,  on  l’oblig(^a  de  signer  cette  pétition. 

L’accusateur  public:  Citoyens  jurés,  nous' ne  rap¬ 
pelons  ici  les  opinions  des  accusés  qu»  pour  rappro¬ 
cher  et  faire  ressortir  les  faits  qui  prouvent  (lu’il  a 
existé  entre  eux  une  coalition  pour  perdre  la  répu¬ 
blique;  car,  comme  je  vous  l’ai  observé  hier,  il  n’est 
pasqueslionde  les  juger  sur  leurs  opinions.  (6''«dre5- 
sant  à  l’accusé  V eryniaud)  Vergniaud,  avez-vous 
écrit  au  club  desRécollotsdc  Bordeaux? 
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h’ accusé  Vcrgniaud  :  Oui,  et  l’on  in’a  représenté 
dans  mon  interrogatoire  secret  des  copies  que  j’ai 
avouées. 

L’accusateur  public  fait  lecture  d’une  lettre  écrite 
par  Verguiaud  au  club  des  Récollets.  Dans  cette  let¬ 
tre  il  reproche  à  ses  concitoyens  de  l’avoir  aban¬ 
donné.  Cei)endant,  dit-il,  il  est  encore  temps  devons 
montrer,  hommes  de  la  Gironde.  C’est  demain  que 
nos  ennemis  doivent  demander  la  dissolution  de.  la 
Convention,  en  voulant  enlever  de  son  sein  vingt- 
deux  rej)résentants  du  peuple  ;  nous  comptons  beau¬ 
coup  sur  le  courage  de  Fonfrède,  qui  est  président; 
maintenez-vous  prêts.  Si  l’on  nous  y  force,  nous 
vous  appellerons  du  haut  de  la  tribune. 

L'accusateur  public  continue  :  Citoyens  jurés,  une 
seconde  lettredontjevaisvous  faire  lecture  vous  prou¬ 
vera  jusqu’à  l’évidence  l’existencede  la  conspiration. 

Aux  citoyens  députés  de  la  Gironde,  grand  hôtel 
Vauban,  rue  de  Itichelieu,  chez  le  citoyen  Lacaze. 

«Votre  dernière  lettre,  mon  cher  cousin,  m’avait 
fait  naître  quelque  espoir  de  salut,  mais  celle  que  je 
reçois  aujourd’hui  me  l’ôte.  Il  ne  reste  donc  plus 
à  l’honnête  homme  qu’à  s’envelopper  dans  son 
manteau  et  à  attendre  ainsi  la  mort!  Après  tant  de 
sacriüces  |)our  conquérir  la  liberté,  ne  nous  reste-t-il 
plus  qu’à  attendre  des  fers?  Quelle  horrible  idée  ! 
Quoi!  quelques  monstres  enchaîneraient  vingt-cinq 
millions  d’hommes?  Il  faut  une  insurrection  géné¬ 
rale  contre  cette  ville  abominable  (Paris);  il  faut 
l’écraser.  Cette  insurrection  se  prépare.  Soyez-en 
sûr,  mon  cher  Lacaze,  et  vous  la  verrez  bientôt  écla¬ 
ter.  On  doit  faire  fuir  de  la  Convention  nationale  les 
M. ,  les  R. ,  les  D. ,  et  tant  d’autres  scélérats  qui  la 
déshonorent.  Mais,  mon  cher  cousin,  la  Convention 
peut-elle  continuer  de  gouverner,  après  avoir  été 
ainsi  avilie?  Non,  il  en  faut  une  nouvelle. 

«  Les  inquiétudes  que  j’éprouve  sur  votre  sort 
m’empêchent  de  m’intéresser  à  la  patrie.  Voilà  la 
seule  cause  de  mes  lièvres.  Adieu,  conservez-vous, 
mon  cher  cousin,  pour  vos  amis.  G.  L.  Z.  » 

L'accusateur  public  :  Vous  voyez,  citoyens  jurés, 
que  par  sa  correspondance  Lacaze  a  provoqué  cette 
lettre  dans  laquelle  il  est  nommé.  Je  lui  demande 
quel  en  est  l’auteur? 

L’accusé  Lacaze  :  Je  l’ignore,  car  je  ne  l’ai  pas 
vue;  elle  a  sans  doute  été  interceptée. 

Le  Président  :  Au  moins  reconnaîtrez-vous  l’é¬ 
criture? 

On  représente  la  lettre  à  l’accusé  Lacaze. 

L’accusé  Lacaze  :  Cette  lettre  a  été  écrite  par  mon 
cousin  Gaston  Lacaze. 

Le  Président  :  Vous  voyez,  citoyens  jurés,  que 
Lacaze  agissait  dans  le  même  sens  que  les  autres  ac¬ 
cusés,  qu’il  provoquaitlesdépartementscontre  Paris. 
Voilà  bien,  je  crois,  la  conspiration  dévoilée. 

L’accusé  Lacaze  :  Les  lettres  que  j’ai  écrites  à  mon 
cousin  Gaston  n'ont  point  été  communiquées  à  mes 
collègues,  je  lui  ai  écrit  ce  que  je  sentais;  si  c’est  un 
crime,  il  m’est  personnel  et  n’est  point  le  résultat 
d’unecoalition  ;  d’ailleurs,  j’aflirmeque  la  lettre  qu’on 
vient  de  lire  est  d’un  ardent  ami  de  la  liberté. 

Un  juré  :  Si,  comme  vient  de  le  dire  Lacaze,  son 
cousin  estréellement  patriote,  il  faut  que  Lacaze  l’ait 
trompé  par  sa  correspondance. 

L’accusé  Lacaze  :  Je  lui  ai  écrit  dans  l’effusion  de 
mon  âme;  j’ai  cru,  d’après  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
que  la  liberté  courait  réellement  des  périls. 

Un  juré  :  Pour  prouver  que  la  conspiration  exis¬ 
tait  dès  l’Assemblée  législative,  je  prie  le  président 
de  demander  aux  députés  de  la  Gironde  s’ils  n’ont 
pas  écrit  dans  leur  département  pour  faire  nommer 


à  la  Convention  nationale  les  infâmes  Sieyès  et  Con¬ 
dorcet? 

L’accusé  Vergniaud  :  J’avoue  avoir  écrit,  non  à 
l’assemblée  électorale,  mais  à  un  ami,  pour  l’engager 
à  faire  nommer  Condorcet  ;  mais  je  ne  croyais  pas 
alors  qu’il  mérit<àt  le  nom  que  vient  de  lui  donner  le 
citoyen  juré;  et  ce  qui  prouve  qu’à  cette  époque 
Condorcet  était  estimé  de  toute  la  république,  c’est 
qu’il  a  été  nommé  par  cinq  départements. 

L’accusé  Ducos  :  Je  ne  me  rappelle  point  positive¬ 
ment  d’avoir  écrit  dans  mon  département  en  faveur 
de  Sieyès  et  de  Condorcet;  mais  si  je  l’ai  fait,  je  ne 
désavoue  poit  ma  démarche. 

L’accusé  Fonfrède  :  Je  n’étais  pas  à  l’ Assemblée 
législative. 

L'accusé  Gensonné  :  Je  déclare  n’avoir  écrit  au¬ 
cune  lettre  pour  faire  nommer  qui  que  ce  soit. 

L’accusateur  public  :  Voici  une  lettre  <iue  Vcr¬ 
gniaud  a  déclaré  avoir  écrite  à  Bordeaux. 

11  en  fait  lecture;  elle  est  relative  à  l’insurrection 
du  31  mai. 

“Nous  avions  compté,  dit  Vergniaud  dans  cette 
lettre,  sur  la  commission  des  Douze  et  sur  la  force 
départementale  que  vous  prépariez  ;  mais  la  commis¬ 
sion  vient  d’être  dissoute,  et  nos  concitoyens  ont  mis 
trop  de  lenteur  à  se  décider.  L’anarchie  vient  de 
remporter  une  victoire  complète;  cette  victoire  va 
relever  l’audace  des  factieux.  » 

Le  Président  :  Je  demande  à  Brissot  s’il  n’a  pas 
écrit  dans  le  mois  de  mai  dernier  une  lettre  dans  le 
même  sens. 

Brissot  :  J’ai  écrit  le  26  mai  une  lettre  à  mes  com¬ 
mettants. 

Le  greffier  fait  lecture  d’une  lettre,  datée  de  Bor¬ 
deaux,  le  4  juin,  écrite  à  Rabaut-Saint-Etienne.  L’au¬ 
teur  de  cette  lettre  fait  part  à  Rabaut  de  projets  de 
la  ville  de  Bordeaux.  Il  lui  annonce  que  des  com¬ 
missaires  sont  partis  pour  toutes  les  grandes  villes 
de  France,  alin  de  les  engager  à  s’unir  avec  les  Bor¬ 
delais  contre  la  Convention  nationale  ;  qu’on  se  con¬ 
certera  spécialement  avec  Lyon;  que  l’on  abhorre 
ici  la  commune  de  Paris,  la  Montagne  et  le  ministre 
Garai;  que  la  convocation  des  assemblées  primaires 
aura  lieu  incessamment;  enfin,  que  l’écrit  de  Brissot 
a  fait  le  plus  grand  bien  à  Bordeaux. 

Cette  lettre  est  ainsi  terminée  :  «  Faites  des  démar¬ 
ches  pour  réconforter  promptement  le  Midi,  et  la  pa¬ 
trie  est  sauvée.  » 

L’accusateur  public  :  Cette  lettre  cadre  fort  bien 
avec  les  motions  faites  dans  le  même  temps  par  les 
accusés  à  la  Convention  nationale,  pour  la  convoca¬ 
tion  des  assemblées  primaires. 

L’accusé  Brissot  :  11  est  question  dans  la  lettre  d’un 
écrit  de  Brissot,  qui  a,  dit-oii,  fait  le  plus  grand  bien. 
Cet  écrit  est  sans  doute  ma  lettre  à  mes  commet¬ 
tants,  que  j’avais  mise  en  vente  à  la  porte  de  la  Con¬ 
vention  nationale,  et  que  l’on  aura  fait  parvenir  à 
Bordeaux;  mais  je  déclare  que  ce  n’est  pas  moi  qui 
l’y  ai  envoyée. 

L’accusé  Vergniaud  :  Citoyens  jurés,  vous'  avez 
entendu  la  lecture  de  deux  copies  de  lettres  que  le 
désespoir  et  la  douleur  m’ont  fait  écrire  à  Bordeaux, 
Ces  deux  lettres,  j’aurais  pu  les  désavouer,  parce- 
qu’on  ne  reproduit  pas  les  originaux;  mais  je  les 
avoue,  parcequ’elles  sont  de  moi.  Depuis  que  je  suis 
a  Paris,  je  n’avais  écrit  que  deux  lettres  dans  mon 
département  jusqu’à  l’époque  du  mois  de  mai.  Ci¬ 
toyens,  si  j’avais  été  un  conspirateur,  me  serais-je 
borné  à  écrire  à  Bordeaux,  et  n’aurais-je  point  tenté 
de  soulever  d’autres  départements?  Et  si  je  vous 
rappelais  les  motifs  qui  m’ont  engagé  d’écrire  à 
Bordeaux  dans  cette  circonstance,  peut-être  vous 
paraîtrais-je  plus  à  plaindre  qu’à  blâmer.. 


J’ai  dû  croire,  d’après  tous  les  complots  du  10  mars, 
que.  notre  assassinat  tenait  au  pro  jet  de  dissoudre  la 
Convention  nationale,  et  I^Iarat  ini-mème  l’a  écrit 
le  11  mars;  j’ai  dû  être  conlirmé  dans  mon  opinion 
quand  j’ai  vu  racharnement  qu’on  mettait  à  luire 
signer  les  pétitions  qu’on  avait  présentées  contre 
nous.  C’est  dans  cette  circonslance  que  mon  ùme 
s’est  brisée  de.  douleur,  et  que  j’ai  écrit  à  mes  conci¬ 
toyens  que  j’étais  sous  le  couteau  ;  j’ai  réclamé  con¬ 
tre  la  tyrannie  de  Marat,  c’est  le  seul  que  j’aie 
nommé;  je  respecte  l'opinion  du  peuple,  mais  enlin 
il  était  mon  tyran. 

Certes,  si  j’avais  eu  une  intention  de  réaliser  ce 
que  j’écrivais,  le  moment  était  venu;  mais,  au  con¬ 
traire,  je  fis  rendre,  dans  la  séance  du  31  mai,  un 
décret  pour  instruire  les  armées  de  ce  qui  s’était 
passé  à  Paris.  Pénétré  d’admiration  de  la  conduite 
qu’avaient  tenue  dans  cette  journée  les  habitants 
de  cette  ville,  je  lis  décréter  qu’ils  avaient  bien  mé¬ 
rité  de  la  i)atrie.  Est-ce  là  la  condidtc  d’un  conspi- 
'  ratenr?  ISon,  citoyens  jurés,  vous  ne  le  croirez  pas. 

è/n  /nré  :  Comment  Vergniaud  peut-il  nous  faire 
croire  qu’il  s’est  déterminé  à  écrire  les  lettres  qu’on 
■vient  de  lire,  d’après  l’opinion  de  Marat,  lui  qui  n’a 
cessé  de  vociférer  contre  cet  ami  du  peuple? 

L’accusé  Vergniaud  ;  Quelle  qu’ait  été  mon  opi¬ 
nion  sur  Marat,  je  devais  croire  qu’il  disait  la  vérité 
lorsqu’il  écrivait  que  demander  la  tête  des  députés, 
c’était  vouloir  dissoudre  la  Convention  nationale. 

On  me  reproche  d’avoir  vociféré  contre  Marat.  Je 
n’ai  parlé  qu’une  seule  fois  contre  lui.  Lors  du  pillage 
des  épiciers  on  demanda  le  décret  d’accusation  contre 
ftlarat,  je  m’y  opposai. 

Hébert  :  L’accusé  prétend  que,  dans  le  mois  de 
mars,  il  a  existéun  complot  pour  massacrer  une  par¬ 
tie  de  la  Convention  nationale  ;  cependant  il  a  avoué 
que  la  commune  de  Paris  s’y  était  opposée.  Par 
quelle  insigne  mauvaise  loi  ne  parle-t  on  ])asde  cette, 
opposition  dans  les  lettrés  qu’on  vient  de  lire?  La 
vérité  est  que  les  massacres  dont  on  a  parlé,  et  aux¬ 
quels  se  sont  opposés  les  Jacobins  et  la  section  des 
Quatre-INations,  étaient  l’ouvrage  de  la  faction,  afin 
d’avoir  occasion  de  calomnier  Paris  dans  les  départe¬ 
ments;  et  cela  est  si  vrai,  que.  le  petit  nombre  de 
scélérats  qui  en  avaient  fait  la  proposition  sont  main¬ 
tenant  en  état  d’arrestation. 

Un  juré  :  Vergniaud  a  dit  qu’il  avait  été  persécuté 
par  Marat;  j’observe  que  Marat  a  été  assassiné,  et 
que  Vergniaud  est  encore  ici.  (  Les  spectateurs  ap¬ 
plaudissent.  ) 

L’accusé  Vergniaud  :  J’ai  été  persécute  par  Marat, 
et  il  suflit  pour  s’en  convaincre  de  lire  ses  journaux. 
"Vous  dites,  citoyen  juré,  que  j’existe,  et  qu’il  a  été 
assassiné. 

Quand  Marat  a  été  assassiné  j’étais  en  arrestation 
sous  la  garde  d’un  gendarme  ;  comment  croire  que 
j’aie  eu  quelque  rapport  avec  ceux  qui  ont  médité  ce 
projet? 

Le  Pkéstdent  :  Ducos  a  été  à  la  commune  récla¬ 
mer  un  homme  qui  avait  été  arrêté  excitant  le  peuple 
au  pillage  ;  il  est  prouvé  que  ces  pillages  ont  été  or¬ 
donnés  par  les  aristocrates.  Comment  Ducos  a-t-il 
pu  s’intéresser  pour  un  pareil  homme? 

L’accusé  Ducos:  J’ignore  quels  sont  les  auteurs 
du  pillage.  Le  président  vient  de  mettre,  en  fait  ce 
qui  n’est  encore  qu’en  question.  J’ai  été  à  la  com¬ 
mune  de  Paris  pour  demander  un  domestique  que  la 
citoyenne  Rousseau  m’avait  prié  de  réclamer.  Mais 
je  dis  à  Réal,  qui  m’observa  que  cet  homme  avait  été 
arrêté  au  milieu  des  pillages  :  S’il  est  coupable,  je 
ne  m’en  mêle  plus 

Cliaumclle  ;  Le  fait  rappelé  par  Ducos  s’est  passé 
devant  moi.  J’étais  présent  lorsqu’il  vint  réclamer 
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ce  domesUque.  Je  lui  dis  :  Vous  voyez  que  ces  pdla- 
ges  sont  l’ouvrage  des  malveillants,  et  quelles  peines 
la  commune  s’est  données  pour  les  arrêter.  Ducos 
parla  dans  mon  sens;  et  cependant  le  lendemain  il 
parut  dans  la  Chronique,  dont  Ducos  était  le  rédac¬ 
teur,  un  article  dans  lequel  on  accusait  Pache  d’être 
l’auteur  des  pillages  ;  et  tout  le  monde  sait  que  Pache 
et  moi  manquâmes  d’être  assassinés  dans  la  rue  des 
Lombards,  pour  nous  y  être  fortement  opposés. 

Les  factieux  étaient  en  correspondance  avec  Du- 
mouriez  ;  et  ce  qui  prouve  que  ces  mouvements  ne 
leur  étaient  pas  étrangers,  c’est  que,  le  lendemain 
même  des  pillages,  on  reçut  une  lettre  de  Dumouriez, 
qui  était  à  plus  de  cent  lieues  de  Paris,  dans  laquelle 
qn  remarqua  cette  phrase  :  «  Tandis  que  Pache  fait 
égorger  et  piller  rue  des  Lombards,  etc.»  Je  vous  le 
demande,  citoyens,  qui  avait  instruit  Dumouriez 
que  des  pillages  devaient  avoir  lieu  ce  jour-là  à 
Paris? 

Vergniaud  se  vante  d’avoir  fait  décréter,  le  31  mai, 
que  les  sections  de  Paris  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie.  Il  faut  vous  dire,  citoyens,  que  cette  révolu¬ 
tion  étaitîaite  pour  eux  et  en  leur  faveur,  et  que  ce 
ne  fut  que  le  1er  juin  que  la  commune  s’empara  de. 
ce  mouvement  populaire.  Je  reproche  à  Vergniaud 
d’avoir,  dans  le  décret  qu’il  a  proposé,  séparé  les 
sections  de  Paris  de  la  commune,  afin  de  foire  assas¬ 
siner  les  membres  de  cette  dernière. 

Le  Pr.ÉsiDENT  :  Je  demande  à  l’accusé  Gensonné, 
qui  était  en  correspondance  avec  Dumouriez,  ce  qu’il 
lui  écrivit  à  l’époque  du  pillage? 

L’accusé  Gensonné:  Je  ne  lui  ai  point  écrit  à 
cette  époque. 

L’accusé  Vergniaud:  Le. citoyen  Chaumette  a 
voulu  faire  entendre  que  c’était  nous  qui  avions  pro¬ 
voqué  la  journée  du  10  mars  et  le  pillage  ;  j’avoue 
que  je  suis  étonné  de  m’entendre  reprocher  d’avoir 
provoqué  une  journée  dans  laquelle  j’ai  peut-être 
couru  quelques  dangers.  S’il  est  des  occasions  où  il 
faille  des  preuves  pour  appuyer  une  accusation,  c’est 
sans  doute  celle-ci.  Pour  faire  croire  que  j’ai  provo¬ 
qué  la  journée  du  10  mars,  il  fout  que  l’on  prouve 
nos  relations  avec:  les  sections,  et  c'est,  je  crois,  ce 
qui  sera  diflicile. 

Hébert  ;  Vergniaud  demande  de  prouver  comme 
la  conspiration  du  10  mars  était  l’ouvrage  des  accu¬ 
sés,  en  voici  une  :  c’est  que  Beurnonville,  agent  de 
la  faction,  entouré  de  coupe-jarrets,  courait  la  ville, 
dans  la  nuit  du  10  au  11  mars,  pour  défendre  les 
conjurés,  et  que  ceux-ci  s’étaient  absentés  de  chez 
eux. 

Les  accusés  nient  la  conspiration  qui  cependant  a 
existé,  et  que  tout  le  monde  connaît.  Citoyens,  quand 
le  sénat  de  Rome  eut  à  prononcer  sur  la  conspiration 
de  Catilina,  certes,  s’il  eûtinterrogé  chaque  conjuré, 
et  qu’il  se  fût  contenté  d’une  dénégation,  ils  auraient 
tous  échappé  au  supplice  qui  les  attendait;  mais  les 
armes  trouvées  dans  la  maison  de  Leeça,  mais  le 
rassemblement  des  conjurés  chez  Catilina  étaient 
des  preuves  matérielles;  elles  suffirent  pour  déter¬ 
miner  le  jugement  du  sénat. 

L'accusé  Brissot  :  Hébert  a  argumenté  de  la  con¬ 
spiration  de  Catilina;  eh  bien!  je  demande  à  être 
jugé  par  parallèle  avec  ce  traître.  Cicéron  lui  dit: 
On  a  trouvé  des  armes  chez  toi,  les  ambassadeurs  des 
Allobroges  t’accusent,  et  les  signatures  de  Lentulus, 
de  Céthégus  et  de  Statilius,  tes  complices,  prouvent 
tes  infâmes  projets.  Ici  le  sénat  m’accuse,  il  est  vrai  ; 
mais  a-t-on  trouvé  chez  moi  des  armes?  m’oppose- 
t-on  des  signatures? 

L’accusé  Valazé  :  On  m’accuse  d’être  l’un  des 
auteurs  de  la  journée  du  10  mars.  Je  vous  le  de- 
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mande,  citoyens,  est-il  probable  qu'un  homme  sou-  j 
doie  contre  lui  des  assassins?  ; 

:  Valazé  vient  de  dire  qu’on  voulait  l’as-  I 
sassiiier  ;  c’est  une  calomnie,  le  peuple  n’a  jamais  eu  ! 
celte  ide'e. 

Je  reproche  à  Valaze',  qui  est  de  la  ville  où  j’ai  pris 
naissance,  d’y  avoir  répandu  les  écrits  de  Roland  et 
ceux  de  la  députation  de  la  Gironde;  d’avoir  voulu 
fédéraliser  le  département  de  l’Orne;  d’avoir  écrit  à 
nos  Sociétés  populaires  d’Alençon  des  faits  menson¬ 
gers  et  calomnieux  sur  le  compte  de.  la  ville  de  Paris  ; 
je  l’accuse  d’avoir  tenu  des  conciliabules  chez  lui, 
où  les  girondins  et  les  brissotins  se  rendaient  pour 
préparer  le  fédéralisme. 

Citoyens,  il  y  a  quelque  temps  que  j’eus  l’occasion 
de  voir  le  neveu  de  Valaze,  jeune  homme  de  grande 
espérance;  il  me  demanda  quelle  était  mon  opinion 
sur  son  oncle.  Pour  toute  réponse  je  lui  lis  lire  les 
journaux.  Il  me  dit  :  Je  regrette  bien  ses  liaisons  avec 
Roland,  car  j’avais  cru  mon  oncle  un  homme  probe. 

L’accusé  Valaze  :  Il  est  vrai  que  plusieurs  dépu¬ 
tés  se  sont  rendus  chez  moi  pour  y  conférer  sur  les 
intérêts  de  la  république,  mais  jamais  il  n’y  a  été 
question  de  fédéralisme. 

On  a  dit  que  j’avais  écrit  dans  mon  département 
des  faits  mensongers,  je  n’ai  jamais  fait  connaître  à 
mes  concitoyens  que  le  résultat  de  mon  opinion. 

Hébert:  L’accusé  Brissot  a  fait  l’apologie  de  Ro¬ 
land  ;  il  a  soutenu  qu’il  lui  était  impossible  de  cor¬ 
rompre  des  écrivains  mercenaires,  puisqu’il  n’a  ja¬ 
mais  eu  de  fond>  à  sa  disposition.  Cependant  il  est 
constantque  Roland  payait  des  libelles  et  les  opinions 
des  membres  du  côté  droit,  et  je  vais  à  cet  égard  citer 
une  anecdote  qui  néest  personnelle.  Un  député  de 
la  Convention  nationale  vint  un  jour  chez  moi  pour 
faire  imprimer  une  opinion  qu’il  avait  prononcée; 
quand  celte  opinion  fut  impriniée  et  qu’il  fut  ques¬ 
tion  de  payer,  il  me  dit  qu’il  attendait,  pour  le  faire, 
que  Louvet,  que  tout  le  monde  sait  être  l’agent  de 
Roland,  lui  remît  des  fonds.  Ce  député  est  Durand 
de  Maillanne. 

Chaumelle  ;  Je  demande  à  dire  un  fait  relatif  à 
Valazé.  Il  parut  une  affiche  rouge  à  Paris,  dans  un 
moment  où  cette  ville  éprouvait  quelques  difficultés 
dans  son  approvisionnement.  On  invitait  dans  cette 
affiche,  à  massacrer  les  Jacobins  et  les  Cordeliers, 
pour  avoir  du  pain.  L’auteur  de  ce  placard,  adressé 
aux  honnêtes  gens,  fut  longtemps  inconnu.  Enfin, 
tin  officier  de  paix  crut  reconnaître  qu’il  était  de 
Valazé  on  de  Valady,  son  complice.  Je  ne  puis  pas 
affirmer  lequel  des  deux. 

Vous  devez  vous  rappeler,  citoyens,  de  la  fête  de 
la  Fraternité  qui  eut  lieu  à  la  pLace  de  la  Réunion. 
Eh  bien!  au  milieudecettefêle,  Valazé,  sous  prétexte 
de  prétendus  dangers  que  courait  la  Convention, 
sortitcomme  un  furieux  avec  des  pistolets  à  la  main, 
en  criant  :  Aux  armes  !  Valazé  fut  arrêté,  mais  il  fut 
bientôt  reblché  par  l’influence  de  la  faction.  Ce  fait 
me  persuada  dès-lors  que  Valazé  était  un  conspi¬ 
rateur. 

L’accusé  Valaze'  :  Je  répondis  dans  le  temp«  au 
premier  fait  par  un  placard,  dans  lequel  je  déclarai 
que  je  n’étais  point  l’auteur  de  l’affiche  qu’on  m’im- 
)ufait.  U  a  été  reconnu  depuis  que  Valady  en  était 
’auteur. 

Le  Président  :  Quelles  sont  les  personnes  qui  se 
rendaient  ordinairement  chez  vous? 

L’accusé  Valazé  :  Buzot,  Barbaroux,  Salles,  Ber- 
going,  Guadet,Chambon,  Lidon,Gensonné,Duprat, 
Lacaze,  Lehardy,  Brissot,  Duperret,  et  plusieurs 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  les  noms. 

Un  aulre  témoin  est  entendu.  j 

François  Chabot,  dé[)ulé  à  la  Convention  natio-  1 
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riale  ;  Citoyens  jurés,  l’acte  d’accusation  contre 
Brissot  et  ses  complices  porte  sur  le  fait  d’un  complot 
tramé  contre  l’unité,  l’indivisibilité,  la  sîireté  inté¬ 
rieure  et  extérieure  de  la  république.  J’espère  que 
ma  déposition  en  démontrera  l’existence.  J’en  ferai 
connaître  l’origine  et  les  principaux  auteurs;  mais 
je  serai  obligé  de  remonter  aux  premiers  jours  de 
l’Assemblée  législative,  et  de  parler  de  moi  quelque¬ 
fois. 

Avant  la  fin  de  l’Assemblée  constituante,  je  fis  in¬ 
sérer  dans  les  journaux  qui  avaient  alors  quelque 
réputation  de.  patriotisme  une  invitation  à  tous  les 
députés  amis  du  peuple  de  se  réunir  aux  Jacobins, 
pour  déjouer  les  perfidies  de  la  cour  et  de  ses  agents. 
J’eus  occasion  d’y  voir  Jean-Pierre  Brissot,  à  qui 
j’étais  déjà  recommandé  par  mon  évêque  Grégoire. 
Je  parlai  dans  cette  réunion  avec  énergie  contre  la 
révision  et  contre  le  machiavélisme  de  la  cour.  Brissot 
prit  dès-lors  quelque  alléction  pour  moi,  et  m’invita 
à  aller  le  voir.  A  cette  époque  il  m’accordait  quelques 
talents.  Je  ne  le  vis  cependant  qu’aux  Jacobins  et  à 
l’Assemblée  législative.  Quelques  semaines  après 
sa  présidence  aux  Jacobins,  Jean-Pierre  Brissot  me 
dit  ;  «Nous  nous  réunissons  en  particulier  avec  Ver- 
gniaud,  Guadet,  Gensonné,  Condorcet  et  autres  dé¬ 
putés  bien  intentionnés;  vous  devriez  vous  réunir 
avec  nous;  nous  dînerons  ensemble  une  fois  la  se¬ 
maine,  et  là  nous  concerterons  une  marche  à  tenir 
dans  l’Assemblée.  »  Je  lui  répondis  :  «Je  ne  veux  re¬ 
connaître  d’autre  réunion  qu'aux  Jacobins.  11  n’en  est 
pas  de  cette  assemblée  comme  de  l’Assemblée  consti¬ 
tuante,  dont  les  éléments  nécessitaient  des  meneurs 
et  des  menés.  Ici  nous  sommes  tous  députés  du  peu¬ 
ple  pour  lutter  contre  l’influence  que  cette  maudite 
constitution  a  donnée  à  la  cour  et  au  ministère.  Nous 
avons  le  peuple  pour  nous,  il  faut  agir  ouvertement; 
tant  que  nous  voudrons  le  bien  du  peuple,  nous 
n’avons  pas  besoin  de  nous  cacher  de  lui  pour  le 
faire.  11  faut,  au  contraire,  à  la  tribune  des  Jacobins, 
l’intéresser  aux  décrets  que  nous  voulons  faire  pas¬ 
ser,  en  lui  démontrant  qu’ils  nous  ont  été  dictés  par 
le  désir  de  son  bonheur.  Si  vous  faites  des  réunions 
partielles,  vous  inspirerez  des  méfiances,  pareeque 
l’homme  qui  fait  le  bien  n’a  pas  besoin  de  se  cacher; 
quant  à  moi,  je  vous  le  répète,  je  n’irai  jamais  dans 
aucun  conciliabule;  je  ne  verrai  mes  amis  qu’à  l’As¬ 
semblée  et  aux  Jacobins.  Si  dans  votre  réunion  il  se 
fait  quelque  bon  projet  de  décret,  je  l’appuierai  de 
toutes  mes  forces,  mais  sans  autre  tactique  que  celle 
du  courage  et  de  l’énergie.  »  Je  le  quittai.  La  réunion 
eut  lieu,  mais  je  persistai  dans  le  refus  d’y  aller. 
Grangeneuve  me  témoignait  alors  l’aftection  d’un 
père.  Je  lui  fis  part  de  l’invitation  de  Brissot  et  de 
mon  refus .  «T u  as  bien  fai  t,  me  répondi  t  G  ra  nge  ne  u  ve, 
ce  sont  des  intrigants  :  je  ne  connais  pas  Condorcet, 
j’ai  de  la  vénération  pour  ses  talents;  mais  Brissot  a 
une  mauvaise  ligure  et  Une  mauvaise  réputation  ;  et 
quant  à  mes  trois  collègues  de  la  dépuiation  de  la 
Gironde,  je  les  connais  pour  des  ambitieux  et  des  in¬ 
trigants.  Gensonné  est  le  plus  hypocrite  de  tous. 
C’était  un  aristocrate,  qui  n’a  fai  t  le  patriote  que  pour 
avoir  des  places.  Il  ne  fut  pas  plutôt  procureur  de  la 
commune  à  Bordeaux,  que,  pour  faire  la  cour  au  ci- 
devant  duc  de  Duras,  il  lit  tout  son  possible  pour  dis¬ 
soudre  le  club  national.  Vergniaud  est  encore  l’ami 
et  le  prntectenr  des  aristocrates,  comme  il  l’était  en 
1789.  Guadet  aspirait  à  une  place  decommi.ssaire  du 
roi  :  son  titre  était  un  grand  dévouement  à  la  cour. 
11  vint  la  solliciter  à  Paris.  Le  ministre  la  lui  refusa, 
et  depuis  cette  époque  il  est  devenu  ennemi  de  la 
cour;  jugez  quelle  confiance  méritent  ces  hommes 
parmi  les  patriotes.» 

Déjà  l’Assemblée  législative  m’avait  nommé  au 
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comité  de  sûreté  génc'ralc,  avec  Bazire,  Merlin  et  au¬ 
tres.  Bélliune-Charost  nous  y  fut  dénoncé  comme 
entretenant  à  la  frontière  du  Nord  un  certain  nombre 
de  Brabançons  réfugiés.  Nous  invitiîmes  Bétbune- 
Cbarost  à  se  rendre  au  comité  de  sûreté  générale, 
afin  de  lui  arracher  son  secret  par  des  caresses  ;  mais 
le  mandat  d’amener  était  lancé  en  cas  qu’il  refusdt 
de  se  rendre  à  notre  invitation.  Béthune-Charost  s’y 
rendit;  là,  après  plusieurs  explications,  il  nous  dit  ; 
Je  comprends  qu’il  entre  dans  votre  plan  de  renver¬ 
ser  la  cour.  Eh  bien  !  je  puis  vous  être  utile;  mais 
il  faut  que  vous  ne  me  traversiez  pas  dans  mes  des¬ 
seins.  Les  choses  sont  fort  avancées.  Vous  allez  voir 
au  ministère  de  la  guerre  un  homme  qui  se  popula¬ 
risera  :  il  appellera  au  généralat  Lafayette;  pendant 
son  ministère  il  ira  visiter  les  armées;  il  aura  des 
partisans  très  chauds  dans  les  deux  cotés  de  l’Assem- 
Idée;  à  lui  seul  il  renversera  le  ministère.  La  mé- 
iiance  qu’inspire  la  cour  vous  donnera  lieu  de  propo¬ 
ser  de  faire  nommer  un  conseiller  du  roi  par  chaque 
administration  de  département,  parmi  les  hommes 
les  plus  remarquables  par  leur  fortune,  leurs  talents 
cl  leurs  vertus.  La  proposition  en  sera  faite  à  l’As¬ 
semblée  par  un  homme  qui  jouira  de  la  conliance  des 
(leux  côtés;  et  si  l’Assemblée  la  rejette,  il  est  sûr  de 
la  faire  adopter  par  le  roi,  en  lui  montrant  dans 
cette  mesure  le  seul  moyen  de  se  concilier  la  con- 
liance  du  peuple,  et  de  se  décharger  de  tout  ce  que 
le  veto  peut  avoir  d’odieux. 

Le  même  ministre  proposera  la  guerre  contré 
l’Autriche;  elle  entre  dans  vos  plans.  Je  vous  ferai 
en  Brabant  une  heureuse  diversion  ;  les  nobles  et  les 
prêtres  de  ce  pays-là  me  fourniront  assez  d’argent 
pour  soutenir  mon  armée,  qui  se  recrute  tous  les 
jours.  Si  les  ministres  refusent  de  déclarer  la  guerre, 
les  quatre-vingt-trois  conseillers  qui  arriveront  dès 
départements  la  feront  déclarer,  car  on  a  soin  de  prê¬ 
cher  sa  nécessité  dans  tous  les  papiers  patriotiques. 
Le  ministère  sera  alors  remplacé  par  ces  conseillers. 
Alors  le  ministre  de  la  guerre  seul  restera  comme 
ministre  principal.  On  appellera  à  l’administration 
générale  des  finances,  peut-être  Necker,  peut-être 
Clavière,  suivant  que  le  parti  des  banquiers  ou  de 
Brissot  dominera  ;  car,  pour  les  carresser  tous  les 
deux,  on  promettra  les  linances  à  l’un  et  à  l’autre. 
Alors  on  tâchera  de  faire  partir  le  roi  ;  et  si  on  ne 
peut  pas  l’y  déterminer,  on  s’en  défera  de  toute  autre 
maniéré.  Le  ministre  principal,  d’accord  avec  La¬ 
fayette  et  le  ministre  des  linances,  se  partageront  le 
g(3iivernement,  et  il  faut  passer  par  cet  état  pour  arri¬ 
ver  à  la  république;  mais  surtout  la  guerre  avec 
l’Autriche.  Merlin,  Bazire  et  moi  fûmes  dépositaires 
de  ce  secret.  Nous  mîmes  des  hommes  sûrs  à  la  piste 
de  cet  intrigant,  en  concluant  de  l’ouverture  qu’il 
nous  avait  faite  que  la  guerre  devait  être  désas¬ 
treuse.  Jean-Pierre  Brissot,  Bœdcrer  et  ses  autres 
adhérents  nous  proposèrent  cette  guerre  aux  Jaco¬ 
bins,  sous  prétexte  de  municipaliser  toute  l’Europe. 

Robespierre,  qui  a  toujours  pressenti  la  fausseté 
des  mesures  proposées  par  les  intrigants,  Robespierre 
combattit  le  système  de  la  guerre  offensive,  avec 
cçtte  éloquence  et  cette  énergie  qui  le  caractérisent. 
Plusieurs  fois  nous  fûmes  tentés  de  lui  communiquer 
les  ouvertures  que  nous  avait  faites  Béthune-Cha¬ 
rost  ;  mais,  voyant  que  son  amour  pour  la  patrie  le 
dirigeait  si  bien,  nous  ne  communiquâmes  ce  secret 
à  personne. 

Cependant  Narbonne  était  déjà  au  ministère,  et 
vérifiait  une  partie  des  déclarations  de  Béthune  ;  il 
visitait  les  armées,  se  faisait  des  partisans  dans  les 
deux  cotés  de  l’Assemblée,  se  popularisait  autant 
qu’un  intrigant  peut  le  faire.  Nous  chargeâmes  plu¬ 
sieurs  citoyens  de  suivre  ses  démarches  et  ses  rela¬ 


tions  avec  nos  collègues.  Les  rapports  qui  nous  en 
furent  faits  démontrèrent  jusqu’à  la  conviction  qu’il 
secondait  tous  les  projets  des  accusés  pour  la  guerre 
offensive,  et  que  ceux-ci  à  leur  tour  exallaienl  Nar¬ 
bonne  dans  leurs  journaux,  en  accusant  même  cenx 
de  leurs  collègues  les  plus  estimables  qui  dénon¬ 
çaient  les  vices  de  son  administration,  ses  liaisons 
avec  les  traîtres  qui  commandaient  nos  armées,  et 
la  haine  qu'il  avait  jurée  à  nos  braves  défenseurs  de 
la  patrie. 

Brissot  et  Condorcet,  en  particulier,  se  signalèrenl 
dans  eette  prostitution  de  leurs  journaux.  Une  dé¬ 
nonciation  de  Narbonne,  faite  aux  Jacobins,  nous 
valut  bien  des  épigrammes  dans  le  Patriote  el  dans 
la  Chronique’,  dès-lors  j’eus  le  courage,  sur  la  lin  de 
janvier,  de  dénoncer  la  faction  de  Brissot  et  de  la 
Gironde.  Elle  était  parvenue,  non  pas  à  me  dépopu¬ 
lariser  dans  l’Assemblée,  mais  à  me  ridiculiser  sous 
les  titres  de  capucin,  de  frère  quêteur,  d’ignorant , 
de  mauvaise  tête;  de  manière  que  je  n’ai  jamais 
pu  ouvrir  la  bouche  sans  être  couvert  des  murmures 
de  tous  ceux  que  la  faction  avait  faits  ses  dupes  dans 
le  côté  gauche,  et  de  tout  le  côté  droit,  ministériel 
par  principe,  comme  la  faction  l’était  par  intérêt. 
N’oubliez  pas,  citoyens  jurés,  que  Charrier,  chefdes 
rebelles  de  la  Lozère,  l’un  des  principaux  agents  des 
émigrés,  condamné  à  mort  par  le  tribunal  de  Rho- 
dez,  après  avoir  longtemps  refusé  de  laire  la  décla¬ 
ration  des  secrets  dont  il  était  dépositaire,  fit  enfin, 
en  présence  de  Châteaiineuf-Randon  et  des  commis¬ 
saires  de  l’Aveyron,  entre  autresdt^clarations,  la  plus 
importante  sur  la  guerre  déclarée,  à  l’Autriche. 

Il  avoua  que  les  émigrés  s’étaient  en  vain  agités 
pour  engager  les  puissances  étrangères  à  une  guerre 
désastreuse  pour  l’humanité;  que,  pour  les  y  con¬ 
traindre  ,  les  princes  avaient  dépensé  en  France 
200  millions  pour  obtenir  le  décret  de  la  guerre. 
Lorsque  nous  aperçûmes  que  la  déclaration  de 
Béthune  se  vérifiait  tous  les  jours,  sans  le  nommer, 
pour  ne  pas  neutraliser  ses  moyens  de  servir  la 
France,  nous  fîmes  part  à  quelques  bons  monta¬ 
gnards  des  projets  de  Narbonne.  Montant  était  du 
nombre.  Nous  interpellâmes  Fauchet,  pour  savoir 
ce  qu’il  pensait  de  son  idée  de  protectorat,  de  trium¬ 
virat.  Fauchet  nous  répondit  qu’il  en  était  instruit, 
puisque  c’était  lui-même  qui  l’avait  fait  tâter  sur  cet 
article,  dans  le  cas  du  départ  du  roi,  et  qu’il  avait 
répondu  à  la  femme  avec  laquelle  lui  Fauchet  vivait, 
qu’il  se  mettrait  à  la  tête  des  affaires  lorsque  le  roi 
serait  parti. 

Trois  fois  le  départ  a  été  tenté;  trois  fois  nous 
l’avons  fait  échouer  ;  quelquefois  une  heure  avant 
son  execution  ,  car  Bazire,  Merlin  et  moi  formions 
un  comité  de  sûreté  générale  au  milieu  de  celui  que 
l’Assemblée  avait  créé.  Les  quatre-vingt-trois  con¬ 
seillers  du  roi  avaient, été  proposés  à  l’Assemb'.ée 
législative,  par  un  homme  qui  avait  été  surpris  par 
nos  agents  chez  le  ministre  Narbonne,  déguisé  en 
robe  de  chambre.  Montant  me  dit  alors:  Le  plan 
s’exécute,  si  nous  ne  nous  hâtons  de  le  faire  échouer. 
Guadet,  qui  entendit  ce  propos,  interrompit  l’ora¬ 
teur;  mais  Narbonne  et  ses  adhérents  firent  adopter 
le  système  au  ci-devant  roi.  Ce  fut  alors  que  j’eus  le 
courage  de  dire  aux  Jacobins  que,  dans  le  côté  gau¬ 
che,  il  y  avait  autant  d’intrigants  que  dans  le  côté 
droit,  et  qu’à  peine  le  peuple  pouvait  compter  dans 
l’Assemblée  trente  amis  désintére.«sés  et  dévoués  à  sa 
cause.  J’y  dénonçai  la  faction  de  Brissot  et  de  la  Gi¬ 
ronde,  ;  depuis  ckte  époque,  Brissot  ne  m’a  plus 
pardonné,  et  il  est  peu  de  numéros  de  son  journal 
où  on  ne  trouve  une  injustice  et  une  calomnie  con¬ 
tre  moi.  Merlin  ou  Bazire.  La  guerre  avait  été  discu¬ 
tée  au  conseil  du  ci-devant  roi.  Narbonne  avait  été 
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stnil  (1r  cet  avis  ;  mais  il  allait  culbuter  les  autres 
ministres  par  le  plan  des  conseillers  départemen- 
taires.  Nous  finies  prévenir  secrèlenient  Delessart  de 
tout  le  plan  de  Narbonne.  Delessart  en  lit  part  à  la 
reine,  et,  d’accord  avec  elle,  il  montra  au  roi  le  pré¬ 
cipice  dans  lequel  Narbonne  l’entraînait.  11  ne  lui 
manquait  que  le  crime  du  poison  ou  de  l’assassinat 
pour  arriver  à  ses  vues  ambitieuses. 

Le  roi  chasse  Narbonne  ;  alors  ses  partisans  et 
ceux  de  la  guerre  entrent  dans  des  fureurs.  Fauchet 
fut  engager  Cambon  à  lui  faiie  voL  r  des  regrets  par 
l’Assemblée  ;  et  Cambon  en  aurait  fait  la  motion  si 
je  ne  l’avais  instruit  d’une  partie  des  manœuvres  de 
Narbonne  et  de  ses  partisans.  Brissot,  qui  travaillait 
depuis  quelque  temps,  d’accord  avec  Narbonne,  à 
dresser  l’acte  d’accusation  de  Delessart ,  passe  la 
nuit  à  terminer  son  ouvrage.  Gensonné,  de  son  côté, 
prépare  un  discours  au  roi  dans  lequel  il  témoigne 
les  regrets  de  l’Assemblée  sur  la  disgrâce  de  Nar¬ 
bonne.  Nous  n’étions  qu’un  très  petit  nombre  dans 
le  mystère  de  cette  disgrâce;  mais  presque  tous  les 
vrais  montagnards  connaissaient  la  scélératesse  de 
Narbonne.  Lecointre  avait  la  preuve  de  ses  fripon¬ 
neries;  Duhem,  celle  de  sa  négligence  à  défendre 
nos  frontières;  Albitte,  celle  des  persécutions  qu’il 
avait  fait  éprouver  aux  patriotes,  et  tous  les  senti¬ 
ments  de  son  incivisme  et  de  son  immoralité.  L’a¬ 
dresse  de  Gensonné  fut  mise  aux  voix  par  le  prési¬ 
dent  qui  était  de  la  faction  ;  il  prononça  le  décret 
d’impression  ;  mais  la  Montagne  fit  une  telle  résis¬ 
tance  que  Gensonné,  pour  la  ménager,  retira  lui- 
même  son  adresse.  Brissot  demande  alors  à  lire  son 
discours  contre  Delessart,  et  nous,  qui  avions  cul¬ 
buté  le  ministre  de  la  guerre  par  celui  des  affaires 
étrangères ,  lûmes  enchantés  de  voir  culbuter  ce 
dernier  par  les  amis  du  premier.  La  désorganisation 
était  à  l’ordre  du  jour.  Du  moment  qu’il  fut  monté 
à  la  tribune,  nous  fîmes  garder  le  ministre  par 
nos  agents,  et  ce  lut  par  nos  soins  qu’on  parvint  à 
saisir  Delessart. 

Ce  fut  alors  que  la  faction  intrigua  pour  faire 
placer  des  ministres  à  Su  dévotion.  Dumouriezdutsa 
nomination,  non  pas  directement  à  Brissot,  mais  à 
Gensonné  et  à  un  nommé  Sainte-Foi,  qui  voulait 
sauver  la  cour  par  les  Jacobins,  ou  perdre,  comme 
Brissot ,  les  Jacobins  en  les  mettant  aux  pieds  de  la 
cour  et  des  ministres.  Quand  la  cour  fera  de  ces 
actes,  disait  alors  Brissot  en  parlant  de  laçjuerre, 
les  Jacobins  seront  ministériels  et  royalistes,  La 
nomitiation  de  Dumouriez,  intrigant,  vendu  à  la 
faction,  en  releva  les  espérances  ;  et  ce  fut  par  le 
moyen  de  Dumouriez  que  Brissot  parvint  à  placer 
ses  créatures,  Roland,  Clavière  et  Servan.  C’est  de 
Dumouriez  lui-même  que  je  tiens  ces  promotions. 
Bernardfle  Saintes peutrendre  le  même  témoignage. 
Une  note  trouvée  chez  Roland,  échappée  à  toutes 
leurs  précautions  révolutionnaires, -prouve  que  si 
Brissot  ne  recommandait  personne  en  particulier, 
c’est  qu’il  avait  un  vaste  plan  de  placement  de  toutes 
ses  créatures.  11  se  mettait  ordinairement  derrière 
la  toile.  Ses  agents,  Girey-Dupré,  Boisguyon,  Mil- 
lin  et  autres,  étaient  chargés  de  prôner  les  chefs  dont 
ou  voulait  se  servir.  Ainsi  ces  messieurs  venaient 
dans  des  repas  de  députés  montagnards  pour  exalter 
Lafayette,  Narbonne  et  les  ministres  de  la  faction. 
Ils  s’étaient  emparés  de  tous  les  bureaux  des  Jaco¬ 
bins  ;  ils  avaient  formé  un  parti  formidable  de  bris- 
sotins.  Plusieurs  fois  ce  parti  y  a  tenté  de  populariser 
la  guerre;  mais  la  mâle  éloquence  de  Robespierre 
et  la  force  de  la  vérité  triomphaient  de  toutes  les 
intrigues  de  Brissot ,  Sillery  et  de  toute  la  faction. 
Les  déclamations  deGuadet,de  Lasource  et  autres 
u’y  ürcnt  pas  fortune.  Tout  ce  que  l’intrigue  put  y 


obtenir,  ce  fut  d’y  neutraliser  les  principes  de  la  con¬ 
stitution,  qui  s’opposaità  la  nomination  de  Lafayette. 
Boisguyon  et  Girey-Dupré  ont  souvent  dit  que  j’a¬ 
vais  tort  de  le  persécuter  ;  que  c’était  un  ennemi  de 
la  cour,  qu’il  avait  l’ambition  d’être  dictateur,  cl 
qu’il  fallait  passer  par-là  pour  arriver  à  la  répu¬ 
blique.  Et  pourquoi,  en  effet,  si  Brissot  n’était  pas 
l’ami  de  Lafayette,  forcé  dans  un  discours  de  faire  sa 
profession  de  foi  sur  le  compte  de  cet  intrigant, 
lorsque  les  Jacobins  en  eurent  ordonné  l’impres¬ 
sion,  en  a-t-il  supprimé  tout  le  mal  qu’il  avait  dit  de 
Lafayette?  Pourquoi,  s’il  n’était  pas  l’ami  de  Nar¬ 
bonne,  lorsque  notre  vertueux  collègue,  Lecointre, 
accusait  cet  ex-ministre  de  friponneries  et  de  dilapi¬ 
dations  criminelles,  Brissot  et  Condorcet,  et  toute  la 
faction,  préférèrent-ils  de  calomnier  leurs  collègues 
plutôt  que  de  vérifier  les  faits  qu’ils  alléguaient? 
PoirTquoi  se  sont-ils  empressés  de  l’envoyer  aux 
frontières  avant  la  reddition  de  ses  comptes?  Pour¬ 
quoi  cette  exception  à  la  loi,  qui  consigne  les  minis¬ 
tres  à  Paris  jusqu’à  l’appurement  de  leurs  comptes, 
en  faveur  du  premier  accusé  de  dilapidations  ? 

11  est  essentiel  que  le  tribunal  apprenne  un  fait 
que  j’ai  dénoncé  dans  le  temps  aux  Jacobins. 

Un  intrigant,  nommé  Rotondo,  vint  me  trouver 
quelque  temps  après  l’expulsion  de  Narbonne  du 
ministère,  et  me  dit  ;  Vous  savez  que  je  poursuis 
Lafayette,  et  je  n’ai  plus  d’argent  pour  le  mener  à 
l’échafaud;  je  n’en  ai  pas  même  pour  avoir  du  pain 
pour  moi ,  ma  femme  et  mes  enfants,  qui  meurent  de 
faim  !  Eh  bien,  il  ne  tient  qu’à  vous  de  me  procurer 
6,000  francs  qui  me  sont  nécessaires  pour  poursuivre 
Lafayette,  à  peu  près  autant  pour  l’entretien  de  ma 
famille,  et  il  restera  encore  13,000  francs  que  vous 
distribuerez  comme  vous  l’entendrez.  Je  ne  veux 
rien  prendre  ni  distribuer,  lui  dis-je  ;  mais  s’il  faut 
vous  donner  du  pain,  parlez.  Je  sais  que  vous  n’ai¬ 
mez  pas  Narbonne,  reprit-il;  mais  enfin,  quand  il 
vous  aurait  volé,  vous  pourriez  lui  faire  rendre 
compte  partout  où  il  sera.  Nous  ne  manquerons  pas 
de  députés  pour  faire  la  motion  de  l’envoyer  aux 
frontières,  mais  il  ne  veut  devoir  cette  jouissance 
qu’à  un  patriote  des  plus  ardents.  Je  vous  conjure 
de  (aire  cette  motion ,  vous  aurez  culbuté  balayette 
avec  l’argent  de  Narbonne,  et  ensuite  nous  culbute¬ 
rons  Narbonne  de  quelqu’autre  manière.  Je  ne  dirai 
pas  comment  je  repoussai  cette  proposition  astu¬ 
cieuse,  qui  mettait  ma  sensibilité  et  mon  amour  pour 
la  patrie  aux  prises  avec  la  probité  et  les  devoirs  de 
ma  conscience. 

La  même  proposition  fut  faite  à  Grangeneuve, 
chez  lequel  j’étais  en  pension.  Grangeneuve  refusa, 
mais  dit  à  Rotondo  :  Guadet  fera  votre  affaire.  A 
dîner,  Grangeneuve  nous  fait  part  du  renvoi  offi¬ 
cieux  qu’il  allait  à  Guadet.  Je  lui  dis  ;  Si  Guadet  re¬ 
fuse,  tu  auras  toujours  à  te  reprocher  d’avoir  fait 
l’inlâme  métier  de  tentateur  envers  un  ennemi.  S’il 
fait  la  motion,  et  qu’elle  soit  rejetée,  tu  te  reproche¬ 
ras  de  l’avoir  fait  tomber  dans  un  piège  ;  si  la  mo¬ 
tion  est  adoptée,  tout  le  crime  de  ce  décret  tombe 
sur  ta  tête.  Cependant  le  même  soir  Guadet  propose 
à  l’Assemblée  de  dispen.ser  Narbonne  de  sa  résidence 
à  Paris,  et  de  l’envoyer  aux  frontières.  Nous  deman¬ 
dons  à  combattre  cette  motion,  on  nous  refuse  la 
parole,  et  le  décret  passe  malgré  les  réclamations  de 
la  Montagne.  Que  les  accusés  disent  après  cela  qu’ils 
,  n’ont  pas  eu  de  relations,  qu’ils  n’ont  pas  été  les 
*  amis  les  plus  int  mes  de  tous  les  conspirateurs!  S’ils 
se  sont  momentanément  brouillés  avec  Dumouriez, 
celui-ci  m’en  a  dit  la  raison,  ainsi  qu’à  Bernard  (de 
Saintes).  Ces  messieurs  lui  avaient  fait  accorder  6 
millions  pour  des  dépenses  secrètes.  Dumouriez 
voulut  les  déiKUiser  à  sa  tête,  et  non  à  la  leur.  Dès 


244 


ce  moment  il  fut  ù  leurs  yeux  ce  qu’il  avait  toujours 
été  aux  yeux  de  tous  les  vrais  républicains,  un  intri¬ 
gant,  un  homme  immoral,  un  scélérat.  Dumouriez 
se  vengea  de  leurs  persécutions  sur  leurs  créatures, 
il  fit  disgracier  Roland,  Clavière  etServaii. 

Ce  fut  alors  qu’ils  jetèrent  les  hauts  cris  contre 
les  ministres  qui  restèrent  eu  place  ;  ils  ne  cessèrent 
cependant  pas  de  diriger  ceux  qui  avaient  en  eux 
encore  quelque  confiance,  et  le  ministre  Lacoste, 
qui  a  été  traduit  au  tribunal  pour  avoir  nommé 
Desparbès  commandant  dans  les  îles,  aurait  pu  y 
traduire  ses  accusateurs,  qui  lui  ont  forcé  la  main 
dans  cette  nomination.  —  Vous  vous  souvenez,  ci¬ 
toyens  jurés,  de  la  dénonciation  du  fameux  comité 
autrichien.  Carra,  Corsas,  Brissot,  l’auteur  de  la 
Chronique,  et  plusieurs  autres  journalistes,  avaient 
dénoncé  ce  comité.  La  cour  les  fait  poursuivre 
comme  calomniateurs,  Bazire,  Merlin  et  moi  appre¬ 
nons  l’arrestation  de  Carra;  sans  délibérer,  nous 
allons  le  couvrir  de  notre  manteau,  en  l’engageant, 
lui  et  tous  les  autres  patriotes,  à  déclarer  que  c’est 
nous  qui  les  avons  chargés  de  parler  d’un  comité 
autrichien.  Nous  ne  dissimulâmes  pas  que  ce  men¬ 
songe  officieux  devait  nous  conduire  au  tribunal 
contre-révolutionnaire  d’Orléans.  Mais  nous  vou¬ 
lions  sauver  la  liberté  de  la  presse  et  celle  de  notre 
patrù‘  aux  dépens  de  nos  propres  têtes  et  même  de 
l’honneur  de  nos  familles.  Ce  que  nous  avions  prévu 
commençait  à  s’exécuter;  Larivière  nous  lit  amener 
devant  lui,  et  le  mandat  d’arrêt  allait  être  lancé;  la 
faction  nous  défendit  alors;  le  croiriez-vous,  ci¬ 
toyens!  elle  se  défendait  elle-même,  car  Pétion 
nous  fit  appeler  à  deux  heures  au  comité  de  sûreté 
générale,  où  Bazire,  Bernard  et  moi  luttions  alors 
contre  ces  feuillants.  Nous  nous  retirâmes  chez  Ber¬ 
nard,  et  là  Pétion  avertit  Brissot,  Guadet,  Gensonné, 
Lasource  et  quelques  autres  que  la  cour  ne  voulait 
pas  s’arrêter  à  l  arrestation  du  trio  cordelier;  qu’il 
y  avait  trente  mandats  d’arrêts  prêts  à  être  exécutés 
la  même  nuit  contre  Vergniaud,  Lasource,  Brissot, 
Guadet,  Gensonné,  Pétion,  etc.,  etc.,  etc.;  qu’il  fal¬ 
lait  prévenir  ces  manœuvres  en  faisant  décréter  d’ac- 
cusatipn  le  juge  Larivière.  Là,  les  rôles  furent  dis¬ 
tribués  ;ou  chargea  notre  vertueux  collègue Romme 
de  demander  que  nous  fussions  entendus,  tout  le 
reste  les  regardait  ;  qu’on  lise  le  discours  que  lit  La¬ 
source  à  cette  époque,  et  l’on  verra  que  dans  sa  pré¬ 
tendue  défense  du  Irio-cordelier,  que  la  cour  venait 
d’hoiiorer  de  ses  pr  miers  coups,  il  s’appliqua  à  faire 
répandre  sur  nous  le  mépris  et  à  intéresser  l’Assem¬ 
blée  sur  le  sort  de  la  faction  girondine. 

Cepc!  dant  il  fallut  bien  se  préparer  à  prouver  les 
crimes  du  comité  autrichien  ;  car  Gensonné  et  Bris¬ 
sot  en  avaient  pris  l’engagement,  le  lendemain  du 
décret  contre  Etienne  Larivière;  d’un  autre  coté, 
nous  nous  occupions  de  recueillir  les  pièces.  J’avais 
remis  à  Bazire  toutes  celles  qui  regardaient  la  garde 
constitutionnelle  du  tyran.  Les  accusés  m’en  firent 
demander  communication. 

Le  rendez-vous  lut  chez  Gensonné.  J’y  fus  exact , 
et  j’y  trouvai  Sers,  Brissot  et  quelques  autres.  Gua¬ 
det  arriva  tout  effaré  en  disant  :  Tout  est  perdu,  le 
ministre  Lacoste  ne  veut  plus  envoyer  Desparbès 
aux  colonies;  il  faut  absolument  lui  forcer  la  main. 
Brissot,  qui  savait  qu’aucune  de  leurs  démarches  ne 
m’échappait,  et  que  je  suivais  le  fil  de  leurs  intri¬ 
gues,  fit  une  diversion  ;  et  voyant  que  Guadet  conti¬ 
nuait  à  être  indiscret  devant  moi,  il  le  prit  en  parti¬ 
culier  et  lui  dit  que  ce  n’était  pas  le  lieu  de  parler 
de  cette  affaire.  Alors,  plus  occupé  de  la  nomination 
de  Desparbès  que  des  pièces  que  j’allais  leur  com¬ 
muniquer,  il  me  prie  d’en  faire  un  extrait  et  de  le 
porter  le  lendemain  matin  chez  Vergniaud.  Je  pas.^ai  ! 


la  nuit  à  extraire  ces  pièces.  Je  fus  exact  au  rendez- 
vous,  mais  ils  n’en  voulurent  faire  aucun  usage.  Il 
fut  convenu  dès-lors  que  Brissot  ferait  l’exorde  de 
cette  dénonciation,  que  Gensonné  en  ferait  la  divi¬ 
sion,  Bazire  la  première  partie,  et  moi  la  dernière  et 
la  plus  longue.  Parmi  les  pièces  que  j’avais  à  pro¬ 
duire,  il  y  avait  une  correspondance  d’un  agent  que 
nous  avions  à  Coblentz,  auprès  du  prince  Coudé. 
Cet  agent  correspondait  avec  le  club  des  Cordeliers. 
11  nous  avait  prévenus  un  mois  en  avant  du  pillage 
du  sucre  qui  eut  lieu  sur  la  fin  de  janvier ,  et  ces  let¬ 
tres  nous  avaient  mis  en  mesure  pour  empêcher  des 
malheurs  à  cette  époque,  et  dans  bien  d’autres  occa¬ 
sions.  Sous  ce  rapport,  il  méritait  la  confiance  du 
triü-cordelier.  Dans  ses  lettres  il  nous  dénonçait  les 
manœuvres  des  généraux,  et  en  particulier  de  La- 
fayette;  et  la  faction  y  était  elle-même  dénoncée 
comme  d’intelligence  avec  ce  dernier  et  comme 
favorisant  les  complots  des  émigrés.  Brissot  était 
expressément  désigné  comme  auteur  d’un  discours 
qui  avait  rempli  de  joie  les  Français  d’outre  Rhin,  et 
d’une  conversation  secrète  dont*  Lafayette  lui  avait 
fait  passer  l’exlrait.  Fauchet,  y  disait-on,  secondera 
nos  projets,  il  ne  tient  pas  à  son  évêché.  Ces  lettres, 
malgré  notre  discrétion,  avaient  eu  quelque  publi¬ 
cité,  et  Fauchet  en  avait  demandé  un  extrait  au  club 
des  Cordeliers. 

Dans  mon  rapport  sur  le  comité  autrichien,  l’au¬ 
teur  de  la  première  dénonciation  de  ce  comité,  Bris¬ 
sot,  s  en  trouvait  membre;  on  m’avait  fait  dire  de 
ne  laire  usage  que  des  pièces  choisies  qui  pussent 
écraser  les  feuillants.  Gensonné  lui-même  m’avait 
prié  de  supprimer  la  correspondance  de  Coblentz. 
Je  fus  écouté  avec  intérêt  jusqu’à  ce  que  j’arrivasse 
à  cette  correspondance;  mais  lorsqu’on  entendit 
prononcer  le  nom  de  Lafayette,  qu’on  savait  être 
acollé  avec  celui  de  Brissot  et  de  la  faction,  les  mur¬ 
mures  de  ces  messieurs  couvrirent  ma  voix;  car, 
citoyens  jurés,  le  cùté  droit  était  consterné  et  altéré 
par  la  force  des  preuves  que  je  venais  de  produire. 
Ce  funnt  les  partisans  de  la  Gironde  qui  firent  la 
motion  de  me  décréter  d’abord  d’accusation,  ensuite 
de  lülie,  d’envoi  à  l’abbaye,  etc.  Enfin,  Guadet,  qui 
voyait  que  le  côté  droit  et  l’extrémité  de  la  Montagne 
voulaient  entendre  toute  la  vérité,  lit  la  motion  de 
passer  à  l’ordre  du  jour,  en  vouant  au  mépris  la  cor¬ 
respondance  de  Coblentz,  qui  compromettait  la  fac¬ 
tion  et  son  ami  Lafayette.  Toutes  les  pièces  furent 
renvoyées  au  comité  diplomatique,  où  Brissot  diri¬ 
geait  le  parti  des  patriotes.  Je  ne  les  ai  pas  retrou¬ 
vées;  maisenlin  elles  ont  été  assez  publiques,  et  les 
membres  du  club  des  Cordeliers  pourraient  être  assi¬ 
gnés  à  cet  ellèt. 

Brissot  et  ses  adhérents  ne  retirèrent  C|pendant 
aucun  fruit  de  leurs  déclamations  contre  la  cour.  Ils 
auraient  voulu  régner  par  le  ministère  de  leurs  créa¬ 
tures,  Roland,  Clavière  etServau.  Ils  projetèrent  de 
faire  intervenir  le  peuple  des  faubourgs.  Le  peuple 
était  disposé  à  un  mouvement  ;  mais  c’était  le  der¬ 
nier  qu’il  voulait  faire. 

Il  voulait  renverser  le  trône,  et  il  en  était  temps. 
Si  les  brissotins  alors,  au  lieu  de  vouloir  des  minis¬ 
tres  à  leur  gré,  avaient  sincèrement  voulu  la  républi¬ 
que,  le  peuple  de  Paris  était  prêt  à  la  fonder,  et  les 
départements  s’ébranlaient  pour  seconder  nos  ef- 
îorts;  mais  les  brissotins  voulaient  éterniser  nos 
chaînes  constitutionnelles  par  dos  ministres  de  leur 
choix.  Je  lis  part  de  ces  craintes  à  Robespierre.  Jus¬ 
que-là  il  les  avait  combattus  par  son  attachement 
naturel  aux  principes,  en  supportant  même  trop  pa¬ 
tiemment  leurs  injures  et  leurs  diatribes.  Du  8  au 
20  juin,  il  se  convainquit  comme  moi  que  c’étaient 
!  des  intrigants  ;  il  me  chargea  d’aller  au  faubourg 
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Saint-Antoine,  pour  empêcher  un  mouvement  qui 
n’avait  d’autre  but  que  celui  de  faire  rentrer  en  place 
les  instruments  de  l’intrigue.  Les  amis  de  Brissot, 
Girey-Dnprê,  Boisguyon  et  quelques  antres,  ne  né¬ 
gligèrent  rien  pour  nous  mettre  dans  leurs  systèmes 
et  il  fallut  nous  dérober  à  eux  pour  aller,  avec  quel¬ 
ques  amis  de  Robespierre,  conjurer  le  peuple  de  ne 
faire  de  mouvement  que  pour  le  renversement  du 
trône,  d’attendre  à  ceteffet  l’arrivée  des  Marseillais, 
et  de  se  contenter  d’une  simple  pétition  pour  faire 
san(  tionner  les  décrets  utiles  au  peuple.  J’avais 
réussi  à  faire  prendre  l’arrêté  à  la  section  des  Quinze- 
Vingts,  qu’on  irait  aux  Tuileries  et  à  l’Assemblée, 
sans  armes,  par  une  députation  conforme  à  la  loi.  Je 
quittai  la  section  à  une  heure  après  minuit,  et  à 
quatre  heures  les  émissaires  de  la  faction  firent 
armer  ce  même  peuple;  elle  eut  soin  cependant 
d’aller  entourer  le  trône  constitutionnel,  et  d’em{)ê- 
cherque  le  peuple  ne  se  fit  justice  de  ses  ennemis. 
Elle  ne  voulait  que  des  ministres  de  son  choix. 

Le  21,  au  matin,  je  trouvai  Brissot  dans  l’allée 
des  Feuillants.  Je  lui  dis  ;  Vous  avez  fait  reculer  la 
liberté  de  trois  siècles  par  ce  mouvement  irrégulier. 
Vous  vous  trompez,  me  dit-il,  il  a  produit  tout 
l’effet  que  nous  en  attendions.  Roland,  Clavière  et 
Servan  vont  rentrer  au  ministère.  La  cour  ne  leur 
tint  pas  parole.  Alors  ils  sentirent  qu’ils  allaient 
être  poursuivis  pour  celte  insurrection.  J’ai  de  vio¬ 
lents  soupçons,  et  quelques  commencements  de 
preuves  que  ce  sont  les  amis  de  Brissot  qui  fabri¬ 
quèrent  la  lettre  pseudonyme  qui  me  dénonçait 
comme  ayant  soulevé  les  faubourgs  le  20  juin.*  Il 
fallait  bien  donner  le  change  sur  les  véritables  au¬ 
teurs  de  ce  mouvement. 

A  cette  époque,  Brissot  et  ses  complices  compri¬ 
rent  (ju’ils  devenaient  tous  les  jours  plus  suspects 
aux  vrais  patriotes.  Ils  ne  pouvaient  plus  mener  la 
cour,  ils  voulaient  mener  le  côté  gauche  de  l’Assem¬ 
blée.  Ils  firent  proposer  une  réunion  ailleurs  qu’aux 
Jacobins.  Là,  ils  demandèrent  qu’on  s’expliquât  sur 
leur  compte.  Bernard  (de  Saintes)  le  fit  avec  fran¬ 
chise.  Ils  répondirent  avec  art,  et  intéressèrent  les 
hommes  vertueux  à  l’oubli  de  leurs  torts.  Us  se  ré¬ 
concilièrent  surtout  avec  nous  lorsqu’ils  promirent 
de  taire  prononcer  la  déchéance  ;  mais  c’était  encore 
un  moyen  d’inlrigues  pour  eux;  ils  voulaient  ef¬ 
frayer  la  cour  pour  la  mieux  gouverner.  J’en  fus 
moi-même  convaincu  lorsqu’après  les  discours  de 
Vergniaud  je  l’entendis  conclure  par  un  message  au 
roi,  dans  lequel  perçait  le  désir  de  remeltre  en  place 
les  trois  ministres  brissotins.  Le  trio-corde]ier  per¬ 
sistait  dans  ses  méfiances.  Pétion  nous  invita  avec  les 
brissotins  pour  nous  expliquer.  J’interpellai  Brissot 
sur  plusieurs  points.  Je  lui  demandai  en  particulier 
s’il  n’était  pas  convaincu  que  Narbonne  était  un 
contre-révolutionnaire  :  il  me  répondit  qu’il  l’avait 
toujours  jugé  comme  tel.  Je  lui  demandai  pourquoi 
donc  lui,  et  Condorcet,  et  toute  sa  clique  l’avaient 
défendu?  Il  me  répondit  qu’il  lallait  oublier  ce  tort 
ainsi  (jue  tous  les  autres  et  se  réunir  pour  demander 
la  déchéance.  Il  fit  en  effet  un  discours  le  jour  que 
Pétion  fut  suspendu.  Mais  le  baiser  de  Lainourelte 
avait  été  préparé  la  veille  par  les  intrigants,  pour 
abjurer  la  république ,  et  Brissot  ne  voulut  pas 
troubler  cette  fêle  qu’on  donnait  à  la  cour  par  le 
discours  qu’il  m’avait  promis.  Il  disait  même  à  cette 
époque  que  les  républicains  et  les  régicides  devaient 
porter  la  tête  sur  l’échafaud.  Jusque-là  on  pouvait 
ne  voir  en  lui  que  de  la  faiblesse  ;  mais  sa  perfidie  se 
montra  lorsqu’après  avoir  parlé  le  premier  de  la 
«lechéance  il  fit,  quelques  jours  après,  un  discours 
jnstcinent  applaudi  par  les  feuillants,  dans  lequel  il 
blâmait  la  conduite  des  fédérés  et  des  jacobins,  qui 
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demandaient  que  cette  mesure  salutaire  ne  fût  pas 
plus  longtemps  retardée. 

A  cette  époque  Bazire  et  moi  fûmes  interpellés  par 
Crublier-d’Oplère,  pour  savoir  s’il  ne  conviendrait 
pas  mieux  de  ne  pas  traiter  la  déchéance  ni  la  sus¬ 
pension,  mais  de  suspendre  le  roi  en  effet,  et  trans¬ 
porter,  sans  en  parler  à  l’Assemblée  ,  son  pouvoir  à 
la  commission  des  Vingt-et-Un  ;  que  tous  les  mem¬ 
bres,  à  l’exception  de  Guyton-Morveau,  étaient  de 
cet  avis,  ainsi  que  le  roi  et  les  ministres.  Je  lui  ré¬ 
pondis  que  ce  n’était  pas  la  déchéance  même  dont 
nous  nous  contentions,  mais  que  nous  voulions  la 
république  et  que  nous  l’aurions.  Les  chefs  de  la 
faction  ne  la  voulaient  pas;  car  le  26  juillet  ce  fut 
Pétion  qui,  par  sa  funeste  influence,  calma  le  peuple 
et  les  fédérés  réunis  sur  la  place  de  la  Bastille  pour 
se  préparer  au  siège  des  Tuileries  ;  et  l’insurrection, 
ce  jour-là,  n’aurait  pas  coûté  une  larme  au  patrio¬ 
tisme.  A  cette  époque  Lasource  exhortait  les  jacobins 
à  renvoyer  les  fédérés  ;  il  accusait  même  les  jacobins 
de  ne  garder  ces  fédérés  (pue  pour  commettre, un 
grand  crime,  un  régicide. 

Cependant  la  question  de  la  déchéance  se  traitait 
solennellement  aux  Jacebins,  au  club  des  fédérés  et 
au  comité  secret  d’insurrection;  mais  Brissot,  Pé- 
lion  et  les  agents  de  la  faction  traitaient  avec  la 
cour,  et  je  ne  doute  pas  que  Brissot  n’ait  été  l’insti¬ 
gateur  de  la  lettre  trouvée  chez  le  roi,  signée  Ver¬ 
gniaud  ,  Guadet  et  Gensonné;  mais,  à  son  ordi¬ 
naire,  il  en  aura  formé  le  projet,  et  l’aura  fait 
exécuter  par  ses  amis,  pour  rester  toujours  derrière 
la  toile. 

Vaujoie, président  du  comité  secret  d’insurrection, 
logé  chez  moi,  ancien  compagnon  de.  portefeuille  de 
Brissot  et  de  Pétion,  m’a  dit,  à  cette  époque,  que 
Brissot  et  Pétion  paraissaient  liés  à  la  cour.  Le  peu¬ 
ple  ne  s’y  trompa  pas  même  le  26  juillet,  lorsqu’ils 
empêchèrent  l’insurrection. 

J’étais  obligé,  pour  ranimer  le  courage  du  comité 
secret,  dont  le  président  était  circonvenu  par  ses 
anciens  condisciples,  d’oflVir  ma  tête  pour  garant  de 
l’insurrection.  Plus  les  Jacobins  en  parlaient,  plus 
la  faction  s’agitait  pour  donner  à  la  cour  le  temps 
de  préparer  ses  massacres  :  et  Brissot,  appelé  à  la 
réunion  pour  s’expliquer  sur  la  coniradiction  de  ses 
deux  opinions  sur  la  déchéance,  après  s’être  mal  dé¬ 
fendu,  se  retira  et  remonta  tout  effaré  en  disant  que 
les  Jacobins  prêchaient  l’insurrection  pour  obtenir 
la  déchéance;  qu’il  fallait  que  les  députés  prissent 
tous  les  moyens  pour  arrêter  ces  factieux.  Alors 
Lasource  renouvela  sa  motion  du  renvoi  des  fédérés. 
Isnard  promit  de  demander  le  décret  d’accusation 
contre  les  chefs  des  Jacobins,  Robespierre  et  Antoine, 
et  ils  furent  appuyés  par  toute  la  faction.  Le  jury 
peut  entendre  là-dessus  Montant,  Ruamps  et  quel¬ 
ques  autres.  La  faction,  pressée  par  l’opinion  publi¬ 
que,  voulut  la  calmer  par  le  décret  contre  Lafayette, 
qui  ne  servait  pas  entièrement  leurs  projets;  mais 
les  voix  étaient  comptées,  et  on  savait  que  le  décret 
ne  passerait  pas.  Gensonné  même  engagea  Sers  à 
voter  contre  le  décret  d’accusation.  C’est  à  Grange- 
neuve  que  Sers  a  fait  cette  déclaration.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  je  sentis  que  l’assemblée  ne  voulait  pas 
sauver  le  peuple,  que  le  peuple  devait  se  sauver  lui- 
même. 

Je  sonnai  donc  le  même  soir  le  tocsin  aux  Jaco¬ 
bins,  et  je  promis  d’aller  le  sonner  le  lendemain  au 
soir  au  faubourg  Saint-Antoine.  Pétion,  le  lende¬ 
main  9,  me  fit  appeler  au  comité  de  sûreté  générale. 
Il  y  avait  Bazire,  Merlin  et  Montant,  autant  que  je 
m’en  souviens.  Vous  aurez  donc  toujours,  nous  mt 
Pétion,  une  mauvaise  tête?  Comnftnt  avez-vous  pu 
sonner  le  tocsin  aux  Jacobins?  Les  députés  de  la 
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Gironde  et  Brissot  m’ont  promis  de  faire  prononcer 
ia  decheance  ;  je  ne  veux  point  de  mouvements;  il 
faut  attendre  que  l’assemblée  prononce.  Je  lui  ré¬ 
pondis,  pareeque  je  croyais  à  sa  bonne  foi  :  Vous  êtes 
dupede  ces  intrigants  ;  ils  vous  avaient  bien  promis 
le  décre.t  contre  Lafayette,  et  cependant  votre  ami 
Gensonné  a  engagé  Sers  à  voter  contre  ce  décret. 
L’Assemblée  ne  peut  pas  sauver  te  peuple,  et  je  crois 
que  vos  amis  ne  le  veulent  pas  ;  ainsi,  le  tocsin  son¬ 
nera  ce  soir  au  faubourg.  Je  sais,  me  répliqua  P(‘- 
tion,  que  vous  avez  une  influence  au  faubourg;  majs 
j’en  ai  autant  que  vous  dans  la  ville,  et  je  vous  arrê¬ 
terai  ;  j’userai  de  toute  mon  influence  et  de  toute 
l’autorité  que  m’a  donnée  la  loi  pour  enq)êcher  ce 
mouvement.  Vous  serez  arrêté  .vous-même,  lui  dis- 
je  ;  et  je  me  retirai  pour  prévenir  le  comité  secret 
des  dispositions  de  Pétion  Le  tocsin  sonna ,  et  vous 
savez  la  conduite  que  tinrent  ces  messieurs.  Environ 
minuit,  nous  nous  trouvâmes  une  quarantaine  de 
députés  sans  président.  Vergniaud  logeait  alors  près 
de  l’Assemblée;  nous  l’envoyâmes  prendre,  et  il  y 
vint.  Je  fus  visiter  le  faubourg  Saint-Laurent. 

Déjà  le  peuple  menaçait  le  château.  Les  satellites 
du  tyran  se  préparaient  à  massacrer  le  peuple.  Pé- 
lion  avait  visité  les  postes;  te  carnage  aurait  pu  être 
cruel,  si  les  esclaves  du  château  avaient  été  animés 
par  la  présence  d’un  tyran  constitutionnel.  1!  fallait 
l’engager  à  quitter  tes  Tuileries;  mais  la  faction 
avait  son  plan  de  son  côté.  N’ayant  pu  empêcher 
l’insurrection,  elle  voulait  en  profiter.  Elle  était 
décidée  à  sacrifier  la  tête  du  tyran  ;  alors  elle  aurait 
proclamé  roi  le  prince  royal,  auquel  elle  voulait 
donner  Pétion  pour  gouverneur.  Philippe  d’Orléans 
était  justement  conspué,  et  ils  avaient  eu  soin  de 
faire  proclamer  à  l’avance  la  régence  de  leur  ami 
Roland,  dont  ils  vantaient  tant  les  prétendues  ver¬ 
tus.  Les  chaînes  constitutionnelles  auraient  alors  été 
doublement  rivées  par  l’intérêt  de  la  laction  et  celui 
des  royalistes.  Merlin  le  sentit  ;  il  pénétra  dans  le 
château,  deux  pistolets  à  la  main,  et  s’adressa  à 
Rœderer,  qui  dirigeait  alors  les  forces  du  château  et 
leur  proclamait  la  loi  martiale.  Merlin  lui  dit  que  le 
peup  e  voulait  la  tête  du  roi.  Rœderer  trahit  ajors, 
sans  e  vouloir,  le  secret  de  la  faction.  C’est  égal, 
répondit-il,  il  restera  le  prince  royal.  Non,  répliqua 
Merlin,  toutes  les  têtes  royales  tomberont,  et  mêine 
la  vôtre,  si  vous  ne  vous  retirez  promptenient.  Déjà 
l’on  pensait  à  envoyer  la  famille  royale  à  l’Assem¬ 
blée  ,  et  le  roi  devait  rester  dans  le  château  ;  mais 
la  frayeur  que  Merlin  inspira  à  Rœderer  lit  changer 
leurs  desseins.  Le  roi  se  rend  avec  sa  famille  à  l’ As¬ 
semblée  ;  alors  j’y  rentrai,  et  l’on  me  dit  que  le  pré¬ 
sident  Vergniaud  venait  de  lui  faire  une  réponse 
digne  du  plus  vil  esclave.  Nous  fîmes  la  motion  de 
chasser  cette  famille  proscrile  du  sein  de  l’assem¬ 
blée,  et  de  l’envoyer  dans  un  comité.  Nous  obser¬ 
vâmes  que  le  président  mit  toutes  les  lenteurs  possi¬ 
bles  dans  la  délibération,  et  la  faction  fut  assez  forte 
pour  ne  reléguer  la  famille  que  dans  une  tribune  de 
journalistes,  ne  pouvant  pas  résister  au  texte  de  la 
loi.  C’est  de  là  que  la  reine  dicta  quelquefois  des 
décrets  ;  car,  lorsque  Gensonné  occupait  le  fauteuil, 
il  lit  appeler  Bazire  pour  l’engager  à  faire  metlre  eu 
état  d’arrestation  toutes  les  personnes  attachées  à  la 
cour,  afin  de  les  soustraire  à  la  juste  fureur  du  peu¬ 
ple;  et  c’est  la  reine  qui  lui  avait  demandé  ce  dé¬ 
cret  ;  le  seul  que  nous  fîmes  rendre  fut  le  serment  de 
l’égalité.  Ils. nous  conjurèrent  alors  de  les  sauver  de 
l'indignation  populaire  qui  les  poursuivait  depuis 
quelque  temps.  Lasonree  en  particulier  venait  nous 
conjurer  à  la  Montagne  de  ne  pas  les  abandonner  aux 
préventions  que4e  peuple  avait  conçues  contre  eux. 

On  nous  envoya  en  commission  pour  y  haranguer 


les  sections  et  sauver  les  Suisses,  et  nous  l’avons 
remplie  avec  quelque  succès.  Mais,  tandis  que  les 
vrais  amis  du  peuple  lui  portaient  des  paroles  de 
paix,  lafaction  profitait  de  notre  absence  pour  trahir 
la  cause  populaire  et  faire  rendre  des  décrets  roya¬ 
listes.  Ils  firent  décréter  un  gouverneur  pour  le 
prince  royal,  lorsque  le,  peuple  avait  triomphé  de 
son  tyran  ;  ils  se  contentaient  de  transporter  sa  cour 
du  château  des  Tuileries  à  celui  du  Luxembourg  ou 
à  l’hôtel  delà  Justice.  S’ils  rapportèrent  tous  ces 
décrets,  il  fallut  les  menacer  de  toute  la  colère  du 
peuple  ;  leur  tactique  fut  cependant  de  ne  nous  lais¬ 
ser  faire  aucun  décret  populaire.  Tous  ceux  que 
nous  proposâmes,  ils  les  firent  toujours  renvoyer 
à  leur  fameuse  commission  des  Vingt-et-Un,  dont 
ils  avaient  eu  soin  de  nous  exclure  et  où  tous  nos 
projets  furent  au  moins  modifiés  suivant  les  intérêts 
de  la  faction.  Si  la  cour  ne  fut  pas  satislaite  des  dé¬ 
crets  rendus  à  cette  époque,  elle  n’a  rien  à  repro¬ 
cher  aux  brissotins.  Aussi,  s’il  faut  en  croire  Cam- 
boulas,  que  je  prie  le  tribunal  de  faire  assigner, 
pareequ’il  a  varié  à  cet  égard  dans  la  Convention  , 
s’il  faut,  dis-je,  en  croire  Camboulas,  la  cour  avait 
fait  consigner  6,000,000  qui  devaient  être  distribués 
dans  l’Assemblée,  dans  la  garde  nationale  et  ia  mu¬ 
nicipalité,  pour  empêcher  l'insurrection  du  10,  ou 
pour  la  faire  tourner  à  son  profit.  Sou  but  ne  fut  pas 
rernpli,  et  cependant  ils  eurent  l’impudeur  de  de¬ 
mander  les  6,000,000  à  Thierry.  Celui-ci  parut 
indigné  de  leur  demande  ;  mais  il  promit  d’en  par¬ 
ler  au  roi.  Le  roi  répondit  que  ces  messieurs  avaient 
gagné  leur  argent  en  faisant  leur  possible  pour  rem¬ 
pli'  r  ses  vues  ;  et,  le  2  août,  il  ordonna  de  compter 
les  6,000,000  déposés.  C’est  du  payeur  même  que 
Camboulas  tient  l’anecdote,  et  s’il  la  niait,  je  citerais 
les  témoins  devant  lesquels  il  me  l’a  dite.  Sans  doute, 
pour  finir  de  gagner  leur  argent,  ces  messieurs  ont 
essayé  de  perdre  Paris,  qui  avait  fait  la  révolution 
du  10,  et  de  sauver  le  tyran  et  ses  complices.  Trois 
ou  quatre  jours  après  cette  fameuse  journée,  Brissot 
déclamait  contre  le  conseil  révolutionnaire  de  la 
commune.  Je  sentis  que  ces  déclamations  ne  ten¬ 
daient  à  rien  moins  qu’à  faire  le  procès  à  la  révolu¬ 
tion.  Je  fus  donc  à  la  commission  des  Vingt-et-Uii, 
que  Brissot  dirigeait  alors  ;  je  lui  dis  qu’il  avait  été 
arrêté  au  comité  secret  d’insurrection,  que  ce  con¬ 
seil  provisoire  ne  garderait  les  pouvoirs  révolution- 
naùesque  trois  jours,  qu’il  n’y  avait  donc  qu’à  le 
taire  renouveler  par  les  sections  ;  mais  les  sections 
du  14  étaient  encore  moins  royalistes  que  celles  du 
10.  Brissot  n’aurait  pas  eu  lieu  d’être  content  de 
leurs  élections  ;  il  me  répondit  que  la  constitution 
s’opposait  à  mes  mesures.  Je  fus  alors  avec  Merlifi 
chez  Pétion;  il  y  avait  Manuel.  Nous  les  engageâmes 
à  retourner  à  la  commune  ;  ils  refusèrent,  sous  pré¬ 
texte  qu’ils  n’approuvaient  pas  ces  arrêtés,  et  ques’ils 
s’yo|)posaient,  ils  perdraient  leur  popularité. 

Cependant  Brissot  continuait  à  déclamer  contre  ce 
conseil  de  la  commune  qui  avait  sauvé  ia  patrie.  Il 
l’accusait  de  vouloir  régner  par  la  meurtre  et  le  pil¬ 
lage  ;  je  renouvelai  ma  motion  au  comité  des  Vingt- 
et-ün.  Je  dis  même  à  Pétion  :  Je  vois  le  but  que  se 
proposent  Brissot  et  ses  complices;  ils  veulent  décrier 
Paris,  qui  a  conquis  la  liberté,  afin  d’empêcher  la 
Convention  d’y  arriver,  ruiner  cette  ville  pour  prix 
de  ses  sacrifices,  et  perdre  la  liberté  dajis  quelque 
ville  où  l’opinion  sera  moins  prononcée. 

Pétion  me  dit  :  Ce  n’est  pas  à  Paris  que  doit  se  faire 
la  constitution. 

Observez,  citoyensjurés,  que  c’était  en  lui  parlant 
des  massacres  que  l’on  nous  faisait  craindre.  Enfin, 
i  le  2  septembre  au  matin,  Brissot,  dans  l'allée  des 
I  Feuillants,  m’assura  que  des  massacres  auraient  lieu 
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le  même  soir.  Je  ne  lui  parlai  pins  de  Paris,  qu’il 
voulait  d(‘.shonorer,  mais  de  la  révolution  ,  qu’il 
n’avait  pas  le  courage  de  maudire.  Je  lui  dis  qu’il 
fallait  que  l’Assemblée  se  portât  en  masse  aux  pri¬ 
sons;  que  le  peuple  respecterait  ses  représentants 
comme  au  10  août;  et  que  je  m’engageais  à  lui  faire 
entendre  le  langage  de  riuimauité  et  de  ses  propres 
intérêts.  Je  n’en  eus  pas  d’autre  réponse  que  la  pr»;- 
micre  fois.  Cependant,  sur  les  deux  heures,  le  con¬ 
seil-général  de  la  commune,  qu’on  a  accusé  de  ces 
massacres,  vint  conjurer  l’Assemblée  de  prendre  des 
mesures  pour  les  empêcher ,  en  confessant  sa  propre 
impuissance.  La  faction  dominait  alors  dansl’Assem- 
blée,  et  l’on  passa  à  l’ordre  du  jour.  ! 

Enfin,  le  conseil  vient  annoncer  que  trois  cents 
ju'êtres  viennent  d’être  immolés  dans  une  église. 
C’était  le  cas  d’aller  encore  en  masse  apaiser  cette 
fureur;  on  se  contenta  de  nommer  des  commis¬ 
saires,  et  quels  commissaires!  l’évêque  Fauchet, 
l’un  des  accusés,  qui  refusa  cette  commission.  Cet 
homme,,  qui  nous  a  reproché  le  sang  impur  qui 
coula  dans  ces  fameuses  journées,  refusa  la  mission 
honorable  qui  le  chargeait  de  l’arrêter.  On  venait  de 
massacrer  des  prêtres,  et  l’on  nomma  pour  commis¬ 
saire  un  prêtrepris  de  vin,  des  hommes  inconnus  au 
peuple.  Ilazire  fut  le  seul  qui  eut  la-  confiance  du 
peuple,  et  qui  put  lui  parler  avec  quelque  succès, 
«pioiqu’à  cette  époque  les  brissotins  eussent  tout  fait 
j.'our  le  circonvenir.  Ils  savaient  que  j’avais  sauvé 
les  Suisses  au  10  août,  plus  de  deux  cents  gardes  na¬ 
tionales;  que  je  les  avais  sauvés  eux-mêmes  de  la 
juste  colère  du  peuple.  Je  ne  sais  s’ils  craignaient 
que  je  sauvasse  ce  jour-là  les  prisonniers  :  mais  je  ne 
fus  pas  nommé  commissaire  ;  je  n’y  fus  qu’à  la  prière 
de  Bazire  et  de  quelques  autres  commissaires.  Du- 
saulx,leur  ami,  l’ami  surtout  de  Brissot,  voulut 
absolument  haranguer  le  peuple;  et  je  ne  sais  s’il 
avait  le  mot  d’ordre  de  la  faction  ;  mais  au  moment 
où  je  voiilaisfaire  entendre  ma  voix,  il  nous  ordonna 
de  nous  retirer,  et  je  fus  mis  hors  des  rangs. 

C’est  donc  sur  Brissot ,  ce  déclamateur  éternel 
contre  les  journées  de  septembre,  que  doit  retomber 
le  sang  impur  qui  a  coulé  ce  jour-là  ;  il  en  est  tout 
couvert  à  mes  yeux.  Et  il  faut  que  la  France,  l’Eu¬ 
rope  et  l’univers  entier  apprennent  aujourd’hui  que 
ces  hommes,  qui  se  disaient  ennemis  du  sang,  n’en 
ont  pas  empi'ché  l’eftusion  lorsqu’ils  le  pouvaient, 
lorsqu’ils  le  devaient.  Oui,  ces  journées  entraient 
dans  leurs  combinaisons  machiavéliques.  Il  fallait 
porter  la  terreur  dans  les  départements,  les  effrayer 
sur  la  situation  de  Paris,  afin  d’empêcher,  selon  le 
vœu  de  Pétion,  les  députés  d’y  arriver,  et  transférer 
ailleurs  le  siège  du  gouvernement,  comme  l’avaient 
tenté.  Pmland,  Clavière,  Lebrun  et  Servan,  ministres 
de  la  faction  brissotine.  C’était  à  la  révolution  du  10 
<]u’elle  voulait  faire  le  procès  :  c’était  Paris  qu’ils 
voulaient  punir  de  l’avoir  faite,  parcequ’eile  n’avait 
pas  été  conçue  par  leur  génie,  ni  dirigée  par  leurs 
agents.  Et  pour<iuoi,  en  effet,  ces  messieurs,  qui  sa¬ 
vaient  que  les  principaux  auteurs  de  ces  scènes  tra¬ 
giques  etaienMes  fédérés  du  10  août  (car  Corsas  en 
<'st  convenu  lui-même),  pourquoi,  dans  leurs  dia¬ 
tribes  virulentes,  ont-ils  affecté  de  taire  cette  vé¬ 
rité?  Pourquoi  monsieur  Brissot  a-t-il  osé  mentir  à 
l’Europe  entière  en  écrivant  que  ce  n’était  le  crime 
que  d’une  cinquantaine  de  brigands  parisiens? 
Pourquoi  n’a-t-il  [las  prévenu  le  peuple  contre  ces 
malheurs,  lorsipi’on  les  méditait!  Pourquoi  n’en 
a-t-il  lias  |)arlé  les  premiers  jours  de  son  exécution? 
Danton  lui  a  arraché  la  réponse  à  celte  dernière 
question.  C’est  que  le  peuple  n’avait  point  massacré 
Morande,  ennemi  de  Brissot.  C’est  lui-même  qui  l’a 
dit  à  Danton. 


Je  vais  tâcher  de  résoudre  les  autres  ques'ions. 
D’abord  Corsas  en  avait  fait  l’éloge.  Interpellé  pat- 
moi,  au  comité  de  sûreté  générale,  pourquoi  il  avait 
applaudi  à  ces  journées,  il  m’a  répondu  que  c’était 
par  ordre  de  Pétion  et  de  Manuel,  qui,  le  4  septem¬ 
bre,  lui  avaient  envoyé  la  note  approbative  qui  se 
trouve,  dans  son  journal.  11  fallait  donc  que,  les  pre¬ 
miers  jours  de  ces  massacres,  les  journalistes  de  la 
faction  gardassent  le  silence  comme  Brissot,  et  que 
les  autres  en  lissent  l’éloge  comme  Corsas,  pour  ne 
pas  ouvrir  les  yeux  du  peuple  sur  son  égarement,  et 
le  laisser  couvrir  de  sang.  Aussi,  le  3  ou  le  4  sep¬ 
tembre,  ceux  que.  la  faction  a  appelés  massacreurs 
furent  chez  Pétion  dans  le  temps  qu’il  dînait.  Brissot 
était  du  nombre  des  convives.  Ceux  qu’on  appelle  les 
massacreurs  annoncèrent  qu’ils  avaient  fini  leur 
ouvrage  dans  une  certaine  prison  (je  ne  me  souviens 
pas  de  laquelle);  ils  demandèrent  à  Pétion  ce  qu’il 
restait  à  faire.  Pétion,  au  lieu  de  leur  répondre,  leur 
lit  apporter  du  vin,  et  ces  hommes  débonnaires,  ces 
hommes  vertueux,  ces  ennemis  du  sang,  burent  à 
la  santé  dece qu’ils  onbappelé  depuis  hommes  atro¬ 
ces,  altérés  de.  sang.  Que  l’on  assigne  Panis  et  Ser¬ 
gent,  ils  certifieront  la  vérité  de  ce  fait,  sur  lequel 
la  postérité  jugera  les  déclamations  virulentes  avec 
lesquelles  on  poursuivit  depuis  ces  malheureuses 
journées  La  postérité  apprendra  que  ces  déclama¬ 
tions  étaient  aussi  nécessaires  à  leurs  projets  liberti- 
cides,  que  le  sang  qu’ils  avaient  laissé  couler,  quand 
ils  pouvaient  et  devaient  en  arrêter  l’effusion. 

L’opinion  publiquepoursuitdepuislongtempsBris- 
sot  comme  un  agentdePitt.  Ce  ministre  voyait  avec 
désespoir  les  principes  révolutionnaires  de  la  France, 
faire  de  nombreux  prosélytes  en  Angleterre.  11  fallait 
donc  dégoûter  l’Angleterre,  il  fallait  donc  dégoûter 
les  Anglais  de  ces  mêmes  principes,  en  leur  traçant 
le  hideux  tableau  des  premiers  jours  de  septembre, 
en  exagérant  même  les  malheurs  de  ces  fatales  jour¬ 
nées.  A  cette  époque  le  peuple  anglais  voulait  être 
notre  allié,  et  le  cabinet  de  Saint-James  voulait  l’ar¬ 
mer  contre  nous.  11  fallait  donc  que  les  amis  de  Pitt 
nous  présentassent  comme  des  brigands  à*ce  peuple 
qui  a  des  prétentions  à  la  philosophie.  Jean-Pierre 
Brissot  a  parfaitement  rempli  les  vues  de  ce  mi¬ 
nistère  machiavélique.  11  s’est  appliqué,  depuis  les 
5  et  6  septembre,  à  représenter  les  Parisiens,  qui 
avaient  détrôné  Louis  XVI,  et  conquis  la  liberté  par 
les  généreux  sacrifices,  comme  un  ramas  de  bri¬ 
gands  et  d’assassins.  Et  pourquoi  en  effet  calomnier 
la  commune  de  Paris,  qui  avait  fait  la  révolution,  si 
l’on  ne  voulait  armer  contre  fa  révolution  tous  les 
peuples  de  l’Europe,  et  populariser  ainsi  la  guerre 
de  la  tyrannie  contre  la  liberté?  Il  n’y  avait  plus 
moyen  d’éloigner  la  Convention  de  Paris;  nous 
avions  déjoué  cette  intrigue,  en  engageant  François 
(de  L'eufehâteau),  que  les  journalistes  de  la  faction 
poursuivaient  depuis  longtemps,  à  faire  la  motion 
de  ne  quitter  Paris  que  lorsque  la  Convention  y  aurait 
pris  ses  séances.  On  n’avait  donc  plus  de  ressources 
qu’en  armant  contre  Paris  les  puissances  étrangères, 
et  même  les  départements,  et  en  intéressant  les  peu¬ 
ples  eux-mêmes  à  la  cause  des  tyrans. 

Un  grand  plan  diplomatique  fut  présenté  dès-lors 
par  un  de  mes  amis  au  minisire  Lebrun,  qui  ne  se 
dirigeait  que  par  les  conseils  de  Brissot  et  de  la  fac¬ 
tion!  Dans  ce  plan  on  proposait  un  moyen  facile  de 
faire  une  heureuse  diversion  dans  le  nord  et  à  l’o¬ 
rient  de  l’Europe.  L’Autriche  pouvait  donc  être  for¬ 
cée  à  nous  demander  la  paix;  lecii-l  combattait  pour 
nous  les  Prussiens;  il  ne  tenait  qu’à  Dnmonriez  de 
les  exterminer  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  et 
d’amener  leur  chef  à  Paris  ;  mais,  aux  yeux  de  la  fac¬ 
tion,  nous  n’avions  pas  encore  assez  d’ennemis,  il 
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fallait  nienagor  inie  retraite  aux  Prussiens,  dont 
l’existence  était  nécessaire  à  leurs  complots  du  prin¬ 
temps.  Le  plan  diplomatique,  que  l’on  est  obligé  de 
suivre  aujourd’hui,  fut  alors  méprisé,  pareeque  la 
diplomatie  était  entre  les  mains  de  Brissot  et  ses  com¬ 
plices,  et  l’on  envoya,  pour  sauver  les  Prussiens, 
Sillery,  l’un  des  plus  chauds  partisans  de  la  guerre 
brissotine,  et  Carra,  nue  Roland  avait  mis  dans  son 
parti  par  une  place  de  bibliothécaire,  et  qui  nous 
avait  exalté  Brunswick  et  le  duc  d’York,  qu’il  pro¬ 
posait  de  mettre  sur  le  trône  des  Français. 

Enlin,  ce  qui  acheva  d’exaspérer  Brissot  et  ses 
complices  contre  la  ville  de  Paris,  qui  avaitfaitla  ré¬ 
volution,  c’est  que  le  corps  électoral  était  mal  dis¬ 
posé  contre  les  chefs  de  la  faction.  J’étais  électeur  à 
cette  époque:  les  agents  de  Brissot,  et  Ducos  en 
particulier,  me  demandèrent  ce  qu’on  pouvait  at¬ 
tendre  à  Paris  pour  la  nomination  des  chefs  de  cette 
faction.  Sur  ma  réponse,  ils  envoyèrent  des  émis¬ 
saires  dans  les  départements,  intriguèrent  par  lettres 
à  Bordeaux  pour  les  faire  nommer.  C’est  de  Grange- 
neuve  lui-même  que  j’ai  app'is  cette  intrigue. 
Grangeneuve,  qui  est  devenu  leur  complice  dans 
leurs  déclamations  sur  les  journées  de  septembre, 
doit  être  accusé  d’en  être  un  des  auteurs. 

Le  peuple,  dans  ces  jours  de  vengeance  et  de  jus¬ 
tice,  avait  sauvé  les  conspirateurs  mêmes  dont  il 
croyait  n’avoir  plus  rien  à  craindre.  11  trouva  Jou- 
neau  dans  les  prisons,  Jouneau  dont  le  nom  seul 
était  un  crime,  depuis  qu'il  avait  donné  des  coups 
de  pied  au  cul  à  Grangeneuve,  lorsque  celui-ci  dé¬ 
fendait  encore  les  intérêts  du  peuple.  Jouneau  se 
déclare  dépulé:  le  peuple,  à  ce  mot,  retient  son  bras 
vengeur,  vient  demander  à  l’Assemblée  si  elle  recon¬ 
naît  Jouneau  pour  un  de  ses  membres,  lui  porte  le 
décret,  le  lui  attache  sur  la  poitrine,  et  le  reconduit 
avec  respect  dans  le  sein  de  ses  collègues,  dont  les 
yeux  se  baignèrent  de  larmes  d’admiration  et  d’at¬ 
tendrissement.  Les  yeux  de  Grangeneuve  et  ceux  de 
ses  complices  furent  secs  à  ce  touchant  spectacle. 
Grangeneuve  fut  même  insensible  lorsqu’il  nous  vit 
à  ses  pieds,  nous,  ses  amis  encore,  implorant  le  par¬ 
don  de  Jouneau.  Il  vit  à  ses  pieds  Tallien,  son  dé¬ 
fenseur  oflicieux,  la  femme  et  les  enfants  de  Jou¬ 
neau,  qui  réclamaient  un  père  nécessaire  à  leur 
existence,  et  Grangeneuve  fut  insensible  à  leurs 
larmes.  Il  n’a  pas  tenu  à  lui  que  Jouneau  ne  fût  mas¬ 
sacré  dans  les  prisons,  et  il  lui  a  fait  perdre  un  état 
ui  donnait  du  pain  à  sa  famille.  Je  prédis  alors  que 
rangeneuve  abandonnerait  la  cause  du  peuple,  et 
je  ne  me  suis  pas  trompé.  11  s’est  lié  avec  les  hommes 
qu’il  m’avait  appris  à  mépriser,  pour  calomnier  Pa¬ 
ris  et  sauver  le  tyran. 

C’est  sur  la  tête  de  ces  scélérats  que  j’appelle  toutes 
les  vengeances  pour  le  sang  qui  a  coulé  au  mois  de 
septembre  à  Paris  et  sur  nos  frontières,  Pourquoi 
n’en  ont-ils  fait  que  le  crime  de  cinquante  brigands? 
N’est-ce  pas  dire  que  tous  les  citoyens  et  citoyennes 
de  Paris  en  étaient  les  complices,  puisque,  pouvant 
arrêter  cette  poignée  de  scélérats  dès  le  premier 
jour,  ils  les  ont  laissés  continuer  les  jours  suivants? 
Pourquoi  Jean-Pierre  Brissot  a-t-il  raconté  les  actes 
de  discernement  du  peuple  qui  ne  condamna  aucun 
innocent,  et  le  respect  qu’il  porta  à  un  de  ses  repré¬ 
sentants,  avec  une  froideur  qu’il  n’a  pas  eue  lors¬ 
qu’il  a  parlé  des  massacres  qu'une  erreur  nécessaire 
faisait  commettre  à  ce  même  peuple?  Pourquoi  la 
commission  des  Vingt-et-Un,  qui  était  alors  le  centre 
du  gouvernement,  <iui  réunissait  tous  les  pouvoirs, 
lorsqu’elle  vit  le  respect  que  le  peuple  portait  à  un 
représentant  coupable,  ne  s’est-elle  pas  portée  aux 
prisons  pour  faire  aux  prisonniers  un  rempart  de  sa 
propre  inviolabilité,  et  arrêter  le  mouvement  qu’elle 


1  regardait  comme  criminel?  Pourquoi  s’esl-elle  op* 

I  posée  à  ce  que  l’Assemblée  y  fut  en  masse?  Un  légis- 
j  iateur  honnête  homme  doit  prévenir  toutes  les  me¬ 
sures  que  l’exacte  justice  peut  réprouver,  et  que  les 
j  ennemis  de  la  révolution  peuvent  calomnier.  11  doit 
éclairer  le  peuple  lorsqu’il  voit  qu’on  l’égare.  Il 
doit  perdre  la  vie  plutôt  que  de  lui  laisser  commettre 
un  crime  dans  son  égarement.  Mais,  lorsque  après 
avoir  tout  tenté,  le  mal  a  été  fait,  il  doit  jeter  sur  ce 
mal  le  voile  officieux  de  la  néce.ssité  ou  de  l’erreur; 
il  doit  s’accuser  lui-même  plutôt  que  le  peuple  qu’il 
est  appelé  à  sauver. 

Est-ce  là  ce  qu’ont  fait  Brissot  et  compagnie?  Eh 
bien!  ils  sont  coupables  du  crime  qu’ils  reprochent 
aux  Parisiens,  et  des  calomnies  par  lesquelles  ils  ont 
armé  l’Europe  entière  contre  Paris.  Oui,  l’Europe! 
sans  en  excepter  même  la  France;  car  c’est  de  là 
que  sont  nées  ces  motions  sétntieuses  de  gardes  dé¬ 
partementales,  et  ces  arrêtés  liberticides  par  desquels 
on  établissait  le  fédéralisme  dans  les  administrations 
corrompues  par  la  faction. 

Je  fus  consulté  sur  cette  garde  départementale  par 
les  agents  même  de  la  faction  ;  je  prévoyais  que  les 
administrations,  presque  toutes  vendues  à  Roland, 
feraient  ce  premier  acte  de  fédéralisme,  de  lever  celte 
garde  sans  un  décret. 

Je  répondis  :  Mes  principes  s’opposent  à  l’adop¬ 
tion  de  ce  projet  de  décret;  mais  je  désire  qu’il 
passe,  soit  pour  éviter  le  fédéralisme,  soit  pour  vous 
confondre  aux  yeux  de  la  France  entière,  et  lui  prou¬ 
ver  par  ses  propres  yeux  que  vous  êtes  des  calom¬ 
niateurs  et  des  conspirateurs  Vous  voulez  rétablir 
la  royauté,  ou  du  moins  sauver  le  tyran  par  cette 
mesure.  Eh  bien!  c’est  cette  mesure  même  qui  doit 
tuer  votre  faction.  Elle  craignait  que  le  peuple  n’ou¬ 
bliât  le  faste  royal  pour  prendre  les  vertus  républi¬ 
caines;  ils  conçurent  donc  le  projet,  au  commence¬ 
ment  de  la  Convention,  de  loger  le  président  aux 
Tuileries,  et  de  l’entourer  du  laste  de  la  ci-devant 
cour.  La  motion  en  fut  arrêtée  dans  un  petit  conci¬ 
liabule  des  principaux  membres  de  la  faction,  et  ce 
fiitPétion,  premier  président,  qui  proposa  la  mo¬ 
tion.  Manuel  se  chargea  de  la  présenter  à  la  Con¬ 
vention;  et,  sans  le  courage  des  montagnards,  je 
n’aurais  pas  même  été  écouté  lorsque  je  la  com¬ 
battis.  On  peutentendreà  ce  sujet  Tallien  etGuiraut, 
auteurs  du  logotachigraphe. 

Cependant  c’était  nous  qui  à  leurs  yeux  étions  des 
royalistes ,  lorsque  nous  déléndions  les  principes 
conservateurs  de  la  représentation  nationale.  Ils 
étaient  des  Briitus,  devrais  républicains.  Et  lorque 
Robespierre,  Duhem,Saint-Jiist,  Merlin, moi-même, 

I  après  l’établissement  de  la  répuiilique,  demandions 
que  le  tyran  fût  jugé  révolutionnairement;  lorsque 
Saint-Just  disait  que  c’était  un  crime  de  régner; 
lorsque  nous  disions  tous  que  ses  mains  étaient  dé¬ 
goûtantes  du  sang  des  Français,  ces  messieurs  nous 
traitaient  de  scélérats  et  d’assassins.  Ils  voulaient 
juger  le  tyran  avec  des  formes,  parceqii’ils  savaient 
bien  qu’il  n’y  avait  pas  de  tribunal  compétent  pour 
le  juger  suivant  les  formes.  Ils  prétendaient  que 
nous  ne  voulions  pas  discuter  la  constitution,  et  ils 
amusaient  la  Convention  en  dénonçant  Robespierre 
comme  dictateur,  et  la  députation  de  Paris  comme 
un  ramas  de  brigands  et  d’assassins.  Pourquoi, 
lorsque  nos  armes  étaient  victorieuses,  lorsque  le 
ciel  applaudissait  à  l’établissement  de  la  république, 
et  faisait  pleuvoir  ses  fléaux  sur  nos  ennemis,  ne  se 
sont-ils  pas  réunis  à  nous  ])our  envoyer  le  tvran  à  la 
guillotine, etfonderensiiite  uneconstitution  digne  du 
peuple  qui  nous  avait  chargés  de  cette  double  mis¬ 
sion?  C’est  qu’il  était  entré  dans  leur  plan  d*‘  ruiner 
la  république  par  la  conquête  du  Brabant  ;  d’y  faire 
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«•'gorger  l’élite  de  nos  défciiscurs,  d'immoler  les 
meilleurs  républicains,  et  de  revenir  ensuite,  avec 
lessatellitesdu  traître  I)umouriez,royaliscr  laFrance 
en  détruisant  la  Montagne  et  ses  partisans. 

C’est  pour  sauver  le  tyran  et  arrêter  le  grand 
plan  de  la  conspiration,  qu’ils  appelèrentDumouriez 
à  Paris  ;  Drouet  en  a  fait  la  déclaration  à  la  Conven¬ 
tion.  11  a  été  tenté,  ainsi  que  moi,  par  les  agents  de 
Duniouriez.  Ce  traître  lui  dit  à  liii-inéme  qu’il  était 
sûr  de  tout  le  côté  droit  pour  sauver  le  tyran. 
Achille  Viard  avait  porté  la  niéme  nouvelle  de 
Londres;  et  le  jugement  de  Louis  le  dernier  n’a  que 
trop  vérilic  sa  dénonciation,  quelque  ridicule  qu’on 
üit  voulu  la  faire  passer.  Cependant  ils  avaient  été 
forcés,  au  commencement  de  la  Convention,  de 
prononcer  sur  les  crimes  de  Louis  Capet;  ils  avaient 
été  forcés  de  convenir  qu’il  méritait  la  mort  ;  ils  ne 
pouvaient  pas  prononcer  d’autres  peines  sans  se 
déshonorer.  Il  fallut  donc  avoir  recours  aux  subter¬ 
fuges,  à  la  diplomatie,  et  Brissot  l’employa  avec 
l’art  que  tout  le  monde  lui  connaît.  Ils  avaient  ici 
un  bataillon  de  Marseillais  à  qui  ils  faisaient  crier  : 
Vive  Roland,  vive  le  roi!  Ils  le  chargèrent  de  venir 
s’emparer  des  postes  de  l’Assemblée  pendant  le  juge¬ 
ment  du  roi  et  de  demander  la  tête  de  Robespierre, 
de  Marat  et  des  plus  intrépides  montagnards,  qu  ils 
avaient  eu  soin  de  calomnier  dans  les  départements. 
Ils  avaient  soin  d’apitoyer  sur  le  sort  dc/la  ci-devant 
famille  royale;  et,  tandis  qu’ils  préparaient  une  cou¬ 
ronne  à  l’un  des  complices  de  Dumouriez,  ils  nous 
accusaient  de  vouloir  élever  d’Orléans  sur  le  trêine. 
Ces  calomnies  étaient  répandues  avec  profusion  par 
Roland,  qui  refusait  d’envoyer  ou  qui  tronquait  la 
justification  des  amis  du  peuple.  Ainsi,  en  appelant 
aux  sections  de  la  république  tous  les  royalistes,  les 
modc'rés  et  les  aristocrates,  que  le  peuple  avait  jus¬ 
tement  éloignés  depuis  le  10  août,  et  en  traitant  la 
Montagne  de  royaliste,  lorsqu’elle  demandait  la  tête 
tyraii,  ils  intéressaient  les  républicains  eux- 
iiiênies  à  conserver  cette  tête  proscrite,  et  ils  étaient 
.sûrs  de  la  sauver  par  le  peuple  lui-même,  qui  avait 
demandé,  depuis  le  10  août,  qu’elle  tombât  sur  l’é- 
ehafaud.  Dès-lors  leur  hypocrisie  trouva  un  moyen 
de  salut  au  roi  dans  la  souveraineté  même  du 
peuple,  et  Gensonné  lit  la  motion  de  faire  ratilier  ce 
jugement  par  le  peuple  lui-même.  11  savait  bien 
que  cet  appel  au  peuple  était  le  tocsin  de  la  guerre 
civile  et  le  plus  sûr  moyen  de  fédéralisme;  mais, 
dans  un  comité  de  députés  bretons,  un  membre  com¬ 
plice  des  accusés  avait  annoncé  qu’il  fallait  arriver  à 
ce  fédéralisme  par  tous  les  moyens  possibles,  même 
par  la  guerre  civile. 

L’appel  au  peuple  fut  rejeté.  Alors  ils  votèrent 
pour  la  mort  avec  la  restriction  du  sursis.  Ils 
croyaient  encore  sauver  le  tyran,  ou  nous  enlever 
la  majorité  par  ces  restrictions.  Ils  lurent  chercher 
leur  complice  malade,  pour  assurer  cette  majorité  à 
leur  parti.  Ils  contestèrent  cette  majorité,  mihne  en 
faussant  des  décrets  qui  n’étaient  pas  applicables  au 
jugement  du  tyran. 

Le  sursis  fut  rejeté.  Croiriez- vous,  citoyens  jurés, 
qu’on  essaya  encore  de  sauver  Louis  Capet  du  chriti- 
ment  qu’il  avait  mérité?  Ocarilz,  ministre  d’Es¬ 
pagne,  qui  m’avait  jusque-là  inutilement  lait 
demander  plusieurs  entrevues,  et  (pie  j’évilai  soi¬ 
gneusement,  me  lit  demander,  la  veille  de  l’exécu¬ 
tion,  dans  le  bureau  des  commis  du  comité  de 
sûreté  générale.  Je  luttais  alors  dans  ce  comité 
contre  Corsas,  Chambon,  Duperret  et  autres  chefs 
de  la  (action.  Je  crus  que  c’était  un  bon  citoyen  qui 
venait  me  dénoncer  quelque  trame  de  cette  même 
faction.  C’était  le  chargé  d’affaires  d’Espagne.  Je 
Cl  ns  qu’il  venait  prendre  congé.  Quel  fut  mon  éton¬ 
ne  meut,  (iiiand  il  me  dit  qu’il  y  avait  encore  un 
v*"  Série.  —  Tovie  V. 
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moyen  de  sauver  le  roi,  et,  par  ce  moyen,  rCurope 
d’une  guerre  générale! 

“Vous  pouvez,  me  dit-il,  opérer  ce  grand  oeuvre 
sans  vous  eonq)rüinettre.  J'ai  dépensé  vingt  millions 
inutilement  pour  sauver  le  roi;  j’ai  encore  quatre 
millions  à  vous  offrir,  avec  des  Icilres  de  crédit  chez 
toutes  les  puissances  de  l’Europe.  11  ne  s’agit  ce 
soir,  sans  dire  votre  opinion  aux  Jacobins,  ipie  de 
mettre  en  question  si  le  peuple  a  droit  de  faire 
grâce.  Vous  aurez  une  chaise  de  poste  à  la  porte  dos 
Jacobins,  si  vous  craignez  leur  censure;  et,  si  vous 
allez  en  Espagne,  vous  êtes  sûr  d’être  accueilli  par 
ma  cour,  et  d’y  occuper  les  premières  places.  A[)rès 
tous  les  sacrifices  qu’a  faits  ma  cour  pour  sauver  son 
parent,  il  vous  sera  glorieux  d’y  avoir  réussi  à  vous 
seul  sans  vous  compromettre. 

Je  rejetai  avec  horreur  ces  propositions,  et  j’au¬ 
rais  fait  arrêter  Ocaritz,  si  le  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  eût  été  mieux  composé;  maison  peut  assigner 
la  maîtresse  de  ce  ministre,  qui  indiquera  d’autres 
tiànoins  qui  prouveront  la  corruption  qui  a  été  em¬ 
ployée  pour  sauver  le  tyran,  et  l’énergie  avec 
laquelle  j’y  ai  résisté.  Je  partis  deux  ou  trois  jours 
ajirès  pour  les  départements. 

Les  calomnies  de  Brissot  et  de  ses  complices  m’y 
avaient  précédé.  11  avait  eu  soin,  avec  Clavicre  et 
Roland,  de  s’emparer  de  quelques  membres  de  cha¬ 
que  députation,  de  les  circonvenir,  et  de  leur  insfii- 
rer  des  préventions  contre  la  Montagne.  Je  puis  citer 
un  de  mes  collègues,  le  vertueux  Forestier,  qui  en 
d(‘signera  d’autres.  Lasouree  était  leur  agent  pour 
le  Tarn  ;  Valady,  mis  hors  de  la  loi,  pour  rAveyron. 
Leur  correspondance  nous  avait  noircis.  Ils  nous 
ont  traversés  pendant  notre  mission;  ils  ont  engagé 
les  administrations  fé(léralisl,es  à  annuler  les  arrêtés 
que  nous  avions  fait  lirendre  contre  le  fanatisme,  le 
royalisme  et  l’aristocratie.  Sous  la  présidence  de  La- 
source,  j’envoyai  une  adresse  à  la  Convention. 
J’avais  vu  dans  les  di  bats  qu’on  s’était  servi  de  mou 
nom  pour  décréter  Marat  d’accusation.  A  cette  épo¬ 
que,  j’avais  détruit  dans  les  dé|)artements  du  Tarn 
et  de  l’Aveyron  l’effet  des  calomnies  que  les  eorres- 
jiondances  et  les  journaux  de  la  faction  avaientré- 
jianduessurce  vertueux  ami  du  peuple.  Quand  j’avais 
demandé  le  décret  d’accusation  contre  lui,  c'était 
pareeque  je  prévoyais  que  la  faction  en  rejetterait 
la  motion  venant  de  ma  part,  et  pareequ’elleétait  dé¬ 
cidée  à  la  faire  elle-même.  Cette  adresse  pouvait  me 
faire  du  tort  ;  mais  je  savais  sacrifier  ma  réputation 
aù  bien  public. 

J’écrivis  donc  à  la  Convention  pour  lui  notifier 
que  mon  vœu  sur  Marat  était  absolument  conforme 
à  celui  des  montagnards;  et,  pour  reprocher  à  la 
faction  la  plupart  doses  crimes  .  je  sonnai  dès  lors 
le  tocsin  de  l’insurrection  contre  elle;  mais  ma 
lettre  fut  supprimée  sous  la  présidence  de  Lasouree, 
et  il  n’en  resterait  aucune  trace,  si  je  n’avais  eu  le 
soin  d’en  envoyer  une  copie  aux  Jacobins. 

Enfin,  <à  -peine  sommes-nous  partis  des  départe¬ 
ments,  que,  par  les  manœuvres  de.  la  faction,  les  ad¬ 
ministrations  SC  sont  fédéralisées.  C’est  elle  qui  a 
fait  couler  le  sang  de  deux  cent  mille  citoyens  aux 
frontières  !  C’est  elle  qui  a  soulevé  le  Calvados  et  la 
ci  devant  Bretagne,  Lyon,  Bordeaux  et  tout  le  Midi  ! 
C’est  elle  qui  a  fait  couler  le  sang  des  patriotes  de 
Marseille,  fomenté  et  peut-être  suscité  les  troubles 
de,  la  Vendée!  C’est  elle  qui  a  livré  Toulon  aux  An¬ 
glais,  et  Lyon  à  la  dévastation  ;  en  un  mot,  elle  est 
la  cause  des  malheurs  de  la  république,  qu’elle  a 
voulu  fédéraliser.  N’est-ce  pas  la  fédéraliser  que  de 
prêcher,  comme  Caria  l’a  fait  à  Blois  et  à  Saumur, 
d’envoyer  des  troupes  contre  Paris,  lorsqu’il  n’avait 
d’autre  mission  ipic  d’armer  les  citoyens  contre  les 
brigands  de  la  Vendée. 
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Lorsque  nous  avons  voulu  mander  à  la  barre  les 
admiiiislra lions  usurpatrices  qui  levaient  des  ini- 
pots  et  une  force  armee  contre  Paris,  ne  les  ont-ils 
pas  défendues  dans  cette  exécution  du  fédéralisme? 
IN’est-ce  pas  prêcher  le  fédéralisme  que  de  chercher 
à  armer  les  départements  contre  la  ville  qui  a  fuit  la 
révolution,  que  d’y  appeler  des  forces  ennemies,  que 
de  calomnier  celte  ville,  ses  magistrats,  des  sections  ; 
que  de  présenter  ces  dernières  comme  n’étant  com- 
])Osées  que  d’une  poignée  de  brigands  où  Lanjuinais, 
parla  plus  cruelle  des  ironies,  faisait  régner  l’aris¬ 
tocratie  de  la  misère?  N’est-ce  pas  fédéraliscr  la  ré¬ 
publique  que  de  la  diviser,  comme  Brissot,  en  deux 
parties?  Le  peuple  de  Robespierre,  des  tribunes,  des 
Jacobins,  le  peuple  des  assassins,  de  Marat,  la  Mon¬ 
tagne  ,  et  le  peuple  des  honnêtes  gens? 

Citoyens  jurés,  je  crois  vous  avoir  prouvé  que  la 
faction  a  existé  pendant  la  Législative,  qu’elle  a  at¬ 
tiré  sur  la  France  les  fléaux  de  la  guerre  civile  et  de 
la  guerre  étrangère.  ;  qu’elle  a  été  lie'e  avec  tous  les 
conspirateurs  et  avec  le  tyran;  qu’elle  a  voulu  scin¬ 
der  la  république.  Dans  la  suite  des  débats,  j’aurai 
occasion  de  reprocher  aux  accusés  des  faits  qui  peu¬ 
vent  m’avoir  échappé  (1). 

Les  accusés  obtiennent  la  parole. 

L'accusé  Duperret:  QuüU'i'  ou  cinq  jours  après 
mon  arrestation,  le  citoyeti  Chabot  est  venu  à  l’Ab¬ 
baye  me  donner  communication  de  l’interrogatoire 
que  j’avais  subi  à  la  Convention  nationale.  Je  lui 
dis,  en  signant  :  «  Chabot,  je  vous  demande  si,  en 
votre  âme  et  conscience,  vous  me  croyez  coupable 
de  l’action  noire  dont  on  m’accuse?  »  Chabot  me  ré¬ 
pondit:  «  Je  crois  que  tu  as  été  la  dupe  de  Barba¬ 
roux.»  Je  le  prie  de  déclarer  si  ce  fait  n’est  pas 
exact? 

Chabot:  Ce  fait  est  xi-ai,  et  je  crois  que  Duperret 
s’est  rendu  coupable  par  égarement  [)lutôt  que  par 
un  caractère  nature!  de  malveillance. 

L’accusé  Brissot  :  Je  ne  la’pondrai  qu’aux  faits 
nouveaux  avancés  par  le  citoyen  Chabot.  Il  a  parlé 
d’une  réun  on  qui  avait  lieu  chez  les  députés  de  la 
Gironde,  et  du  refus  qu’il  avait  fait  de  s’y  rendre. 

Voici  le  fait:  lors  de,  la  convocation  de  l'Assem¬ 
blée  législative,  les  députés  de  la  Gironde,  qui  arri¬ 
vaient  à  Paris,  recherchèrent  mon  amitié,  à  cause 
de  mes  opinions  sur  les  colonies.  Nous  convînmes 
de  nous  voir  trois  fois  la  semaine,  avant  l’heure  oit 
l’Assemblée  nationale  ouvrait  sa  séance.  Mais  je  dois 
dire  que  Gensonné,  vu  son  éloignement,  y  était  fort 
inexact.  Nous  nous  entrelenions,  dans  ces  déjeû- 
ners,  des  objets  qui  allaient  se  trader  à  l’Assemblée. 
Chabot  me  parla  un  jour  de  ces  rendez-vous;  je  lui 
dis:  H  n’y  est  question  que  des  objets  d'intérêt  pu¬ 
blic,  venez-y.  Il  s’y  refusa  par  les  mêmes  motifs 
qu’il  vient  d’alh'guer. 

Quant  à  Béthune-Charost,  que  je  n’ai  jamais  vu, 
mais  que.  je  connaissais  iiour  l’ami  de  la  maison 
d’Autriche,  et  comme  l’appui  du  roi  de  France,  il  a 
dû  dire  du  mal  de  moi.  Béthune-Charost  a  éti'  l’en¬ 
nemi  de  la  liberté  des  Belg('s:  il  voulait  bien  ([u’une 
révolution  s’op(ù-àt  dans  la  Belgique,  mais  c’était 
alin  de  s’en  faire  déclarer  duc.  C’est  pour  cet  objet 
qu’il  a  levé  une  armée,  et  qu’il  a  intrigué  auprès  des 
comités  de  rAssemblée  nationale  pour  avoir  des 
fonds. 

Chabot  a  cité  une  lettre  d’un  émigré,  où  il  est 
question  de  moi  et  de  Fauchet  ;  je  déclare  que  ja¬ 
mais  je  n’ai  eu  de  correspondance  avec  aucun 
émigré. 

Chabot  a  jeté  des  doutes  sur  ma  dénonciation  du 

(1)  La  longue  déposition  de  Ch.ibot  est.empreinle  du  même 
sentiment  de  haine  qui  caractérise  sa  déposition  contre  Ma¬ 
rie-Antoinette;  mais,  sous  le  point  de  vue  historique,  elle  sert 
à  expliquer  bien  des  laits  peu  connus.  L.  G. 
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comité  autrichien.  11  est  vrai  que  je  m’avançai  trop, 
n’ayant  pas  de  pièces  pour  prou  vér  ma  dénonciation, 
et  Chabot  nous  ayant  refusé,  à  Gensonné  et  à  moi, 
celles  qu’il  avait  entre  les  mains.  Heureusement 
que  j’en  trouvai  quelques-unes  au  comité  diploma¬ 
tique,  qui  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  l’existence 
de  ce.  comité.  Cependant  je  dois  rendre,  l’hommage  à 
la  vérité:  c’est  que  Chabot,  qui  avait  travaillé  de 
son  côté  à  démotùrer  l’existence  du  comité  autri¬ 
chien,  fit  ce  qu’il  j)Ut  pour  nous  soutenir;  mais  le 
mauvais  triage,  qu’il  avait  lait  des  pièces  qu’il  avait 
entre  les  mains  lit  perdre  tout  le  prix  de  sa  dénon¬ 
ciation.  Il  doit  se  rappeler  que,  ce  fut  le  côté  gauche 
qui  murmura  et  le  lit  descendre  de  la  tribune,  tan-, 
dis  qu’au  contraire  le  côté  droit  l’appuyait. 

Chabot  a  dit  que  j’avais  eu  des  liaisons  avec  La- 
fayette.  Lafayette  m’a  trompé,  mais  il  a  trompé  un 
honnête  homme. 

Chabot  m’a  reproché  d’avoir  fait  nommer  Roland 
et  Clavière  ministres.  Voici  le,  fait  :  Dumouriez  parut 
au  ministère,  me  demanda  quels  étaient  les  hommes 
qui  pourraient  le  mieux  remplir  les  places  de  mi¬ 
nistres  des  finances  et  de  l’intérieur.  Je  nommai 
Clavière,  dont  les  connaisances  en  linances  étaient 
connues,  et  Roland,  dont  la  probité  était  attestée  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Dumouriez  les  fit 
nommer;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  qu’il 
avait  avec  lui  des  collègues  qui  ne  convenaient  pas 
à  son  immoralité.  Quelque  temps  après  leur  nomi¬ 
nation,  je  dis  à  Roland:  J’ai  fa  preuve,  que  Bonne- 
Carrère  a  promis  défaire  passer  un  marché  qui  doit 
être  fort  avantageux  à  un  fournisseur,  moyennant 
un  don  de  100,000  livres;  il  faut  en  avertir  Dumou¬ 
riez,  alin  qu’il  le  chasse  de  ses  bureaux.  Dumouriez 
répondit  que  Bonne-Carrère  lui  était  utile,  qu’il  le 
conserverait.  Le  lendemain  de  cette  réponse,  je  dé¬ 
nonçai  Dumouriez.  Ce  fut  après  cette  dénonciation 
qu’une  afliche  fut  placardée  dans  Paris,  dans  la¬ 
quelle  on  disait  que  je  m’étais  brouillé  avec  Dumou¬ 
riez,  pareequ’il  avait  refusé  de  partager  avec  moi 
les  6,000,000  qui  lui  avaient  été  accordés  par  l’As- 
sendjlée  pour  dépenses  secrètes,  lorsqu’il  passa  au 
ministère  des  allâires  étrangères.  C’était  Bonne-Car¬ 
rère  qui  était  l’auteur  de  ce  placard,  pour  se  venger 
de  moi  ;  car  il  savait  bien  que  les  6,000,000  n’étaient 
pas  dépensés. 

J’arrive  à  l’affaire,  du  26  juillet.  Chabot  a  pré¬ 
tendu  que  j’avais  entrave  l’insurrection  que  le 
peuple  avait  préparée  pour  renverser  la  cour  sans 
répandre  une  goutte  de  sang.  Ici,  je  répondrai  au 
témoin  que  Vaujoie,  qui  était  membre  de  ce  comité, 
attesta  (pie  ce  mouvement  n’était  pas  assez  bien  or¬ 
ganisé,  et  qu’il  aurait  pu  compromettre  la  sûreté  des 
patriotes. 

L’accusé,  passant  à  l’accusation  d’avoir  travaillé  à 
amener  les  massacres  du  mois  de  septembre,  répond 
par  une  verbeuse  apologie  de  son  humanité,  de 
la  douceur  de  son  caractère,  de  son  horreur  pour 
l’effusion  du  sang,  même  légale,  etc. 

L’audience  est  suspendue. 

SÉANCE  DU  G  BRUMAIRE. 

L’accusé  Brissot  :  Je  me  suis  arreté  hier  aux  mas¬ 
sacres  du  mois  de  septembre. 

Je  passe  à  l’accusation  portée  contre  la  commis¬ 
sion  (les  Vingt-et-ün,  d’être  royaliste.  La  même  ac¬ 
cusation  fut  portée  à  la  commune  de  Paris;  nous  y 
fûmes  dénonc(“S  comme  des  agents  de  Brunswick  et 
du  duc  d’York.  Cette  dénonciation  parvint  même 
à  l’Assemblée,  et  des  commissaires  furent  envoyés 
dans  les  sections  pour  tranquilliser  les  esprits.  Riihl, 
qui  en  était  un, dit;  «On  accuse  Brissot  de  vouloir 
placer  Brunsvick  sur  le  trône ,  mais  c’est  une  infâme 
calomnie.  » 


L’accusé  récapihile  ainsi  successivement  tous  les 
autres  laits  de  lu  déposition  de  Chabot;  et,  sans  les 
réfuter,  il  se  borne  â  des  dénégations  pures  et  sim¬ 
ples,  et  à  l’éloge  de  son  patriotisme.  —  Récriminant 
ensuite  contre  le  témoin,  il  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  parlé  plus  tôt  du  complot  de  Béthune-Charost. 

Chabot  :  Que  l’on  compulse  les  journaux  des  Ja¬ 
cobins,  et  l’on  verra  que  je  dénonçai  cette  conspira¬ 
tion.  Il  est  vrai  que  je  ne  nommai  pas  Béthune, 
pareeque  je  le  croyais  encore  utile  aux  frontières. 

L'accusé  Brissot:  On  m’accuse,  comme  membre 
de  la  commission  des  Vingt-et-Un,  d’avoir  gardé  le 
silence  sur  la  révolte  qui  se  préparait  dans  la  Ven¬ 
dée.  C’est  le  ministre  qui  doit  être  coupable  de  ne 
pas  en  avoir  averti  l’Assemblée,  dans  le  cas  où  il  en 
aurait  eu  connaissance. 

Chabot  a  parlé  d’une  réunion  aristocratique  for¬ 
mée  par  la  faction  dans  la  rue  d’Argenteuil.  Je  n’y 
allai  que  deux  ou  trois  fois. 

Le  Pbésident  :  Où  alliez-vous  quand  vous  avez 
été  arrêté  dans  le  département  de  l’Ailier? 

L’accusé  Brissot:  Quand  je  fus  décrété  d’arresta¬ 
tion,  j’étais  persuadé  que  la  Convention  n’était  pas 
libre.  Je  crus  ne  devoir  pas  y  obéir,  et  j’allai  à 
Chartres,  ma  patrie,  pour  y  trouver  un  asile.  Je  fus 
trompé.  Ne  pouvant  passer  outre,  pareequ’il  y  avait 
des  commissaires  de  la  Convention,  je  rebroussai 
chemin,  et  j’allai  du  côté  d’Orléans.  Croyant  pou¬ 
voir  arriver  en  sûreté  à  Bordeaux,  je  voulais  y  rester 
jusqu’à  ce  que  la  liberté  fût  rendue  à  la  Convention 
nationale. 

Le  Président  ;  N’est-il  pas  plutôt  vrai  que  vous 
n’alliez  à  Bordeaux  que  pareeque  vous  saviez  que  le 
fédéralisme  y  triomphait? 

L'accusé  Brissot  :  Je  ne  lisais  point  les  papiers 
publics,  et  j’ignorais  absolument  ce  qui  se  passait  à 
Bordeaux. 

Le  Président  :  Vous  avez  dit  que  la  nouvelle  de 
la  Vendée  n’avait  été  publique  que  le  18  mars.  Com¬ 
ment  vous,  qui  étiez  lié  avec  Roland,  n’en  aviez-vous 
pas  eu  plus  tôt  connaissance?  Roland  ne  vous  avait- 
il  pas  conlié  les  mouvements  qui  se  préparaient  dans 
la  Vendée,  et  n’est-ce  pas  par  un  projet  criminel,  et 
pour  en  laisser  toute  la  responsabilité  à  son  succes¬ 
seur,  ([u’il  a,  à  celte  époque,  abandonné  le  mi¬ 
nistère? 

L’accusé  Brissot  :  Je  n’ai  jamais  eu  connaissance 
de  ce  qui  se  tramait  dans  la  Vendée,  et  lorsque 
cette  guerre  a  éclaté,  je  demandai  à  Clavière  com¬ 
ment  le  ministère  n’en  avait  pas  eu  connaissance. 

Le  Président  :  11  est  difficile  de  croire  à  la  véra¬ 
cité  de  votre  réponse.  Vous  étiez  membre  du  comité 
de  défense  générale;  et,  comme  tel,  vous  deviez 
être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  répu¬ 
blique. 

L'accusé  Brissot:  C’était  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale  à  suivre  les  conspirations. 

Chabot  :  Brissot  a  fait  une  longue  dissertation 
pour  prouver  qu’il  n’a  pas  été  le  chef  d’une  conspi¬ 
ration  contre  la  sûreté  de  la  république.  Je  lui  avais 
reproché  ses  liaisons  avec  Narbonne  et  Lafayette,  et 
il  n’a  pas  répondu  à  ce  reproche.  Pourquoi  Brissot, 
qui  connaissait  Narbonne  pour  un  contre-révolu¬ 
tionnaire,  comme  il  en  était  convenu  chez  Danton, 
pourquoi,  dis-je,  l’a-t-il  défendu  dans  son  Journal 
et  dans  l’Assemblée  législative?  Et  pourquoi  lui  et 
Gensonné  voulurent-ils  lui  faire  voter  des  remer¬ 
ciements  quand  il  fut  chassé  du  ministère? 

11  a  dit  que  je  lui  avais  reproché  son  discours  contre 
Delessart  :  c’est  une  erreur.  Je  l’ai  même  appuyé,  et 
j’ai  insisté  pour  que  le  décret  d’accusation  contre  lui 
fût  adopté.  Je  pensais  qu’ayant  fait  culbuter  Nar¬ 
bonne  par  un  intrigant,  ilfallaitabattrcDelessart  par 
d’autres  intrigants,  tels  que  Brissot  et  Gensonné. 


L’homme  que  nous  avions  auprès  du  prince  nous 
avait  instruits  de  tous  les  projets  de  la  faction.  Nous 
devions  avoir  d’autant  plus  de  confiance  en  ce  qu’il 
nous  écrivait  que  déjà  plusieurs  de  ses  avis  s’étaient 
réalisés.  J’ai  parlé  de  cette  lettre  aux  Jacobins.  Fau- 
chet  en  a  eu  connaissance,  puisqu’il  a  été  au  secré¬ 
tariat  des  Cordeliers,  où  cette  lettre  a  été  déposée, 
pour  en  prendre  conuniiuication. 

Brissot  m’a  reprocln-  d’avoir,  dans  la  lecture  que 
je  lis  de  cette  lettre  à  l’Assemblée  législative,  passé 
la  phrase  qui  l’inculpait  lui  et  Fauchet.  Il  est  vrai 
que  je  commençai  la  lecture  de  cette  lettre;  mais 
lorsque  j’arrivai  à  la  partie  qui  dénonçait  Lafayette, 
la  faction  m'interrompit;  à  plus  forte  raison, sij’avais 
dénoncé  Brissot,  qui  était  alors  tout  puissant.  Au 
reste,  il  prétend  qu’on  ne  doit  pas  ajouter  foi  à  cette 
lettre,  parcequ’elle  vient  d’un  émigré,  pareequ’il 
avait  provoqué  contre  eux  un  décret,  par  conséquent 
ils  devaient  être  ses  ennemis.  Eh  !  bien,  c’est  là  jus¬ 
tement  son  crime  ;  car  Charrier,  en  mourant,  a  dit 
que  les  émigrés  avaient  dépensé  plus  de  20Ü  millions 
pour  faire  décréter  la  guerre. 

Nous  n’avons  cessé  de  dénoncer  Lafayette,  et 
Brissot  n’a  ce.ssé  de  le  défendre.  Forcé  de  convenir 
aux  Jacobins  que  Lafayette  était  un  contre-révolu¬ 
tionnaire  et  un  scélérat,  Bri.ssot  raya  ce  passage 
dans  le  discours  dont  la  Société  avait  arrêté  l’im- 
])ression. 

Je  reviens  encore  sur  les  massacres  du  2  septem¬ 
bre.  Brissot  a  dit  qu’il  avait  parlé  contre.  Pourquoi, 
puisqu’il  prétend  avoir  justifié  le  peuple  de  Paris  de 
ces  journées  malheureuses,  n’a-t-il  pas  parlé  de  la 
scène  touchante  de  Jouneau,  confondu  avec  les  scé¬ 
lérats,  et  ramené  en  triomphe  par  le  peuple  au  mi¬ 
lieu  de  l’Assemlilée  législative?  Graiigencuve,  qui 
était  alors  de  la  faction,  et  qui  pouvait,  en  se  désis¬ 
tant  de  sa  poursuite ,  rendre  la  liberté  à  Jouneau, 
eut  la  cruauté  de  résister  aux  larmes  de  sa  femme, 
et  de  le  renvoyer  en  prison  quand  les  massacres  con¬ 
tinuaient  encore.  Lorsqu’on  n’a  pas  eu  le  courage  de 
s’opposer  aux  massacres,  il  fallait  au  moins  jeter  sur 
ces  journées  malheureuses  un  voile  charitable.  Lors 
du  procès  du  tyran,  Brissot,  pour  le  sauver,  nous  fit 
voir  l’Angleterre  prête  à  tomber  sur  nous.  Cepen¬ 
dant,  huit  jours  après  sa  condamnation,  l’Angleterre 
ne  se  déclarait  pas  encore,  et  Brissot  nous  força  de 
lui  déclarer  la  guerre.  Qu’il  explique  cette  contra¬ 
diction  dans  sa  conduite,  et  l’on  verra  s’il  n’est  pas 
le  chef  d’une  conspiration. 

Brissot  a  calomnié  Paris  dans  ses  lettres  à  ses  com¬ 
mettants  ;  qu’on  les  lise,  et  l’on  verra  qu’il  veut  dé¬ 
truire  la  liberté.  Dans  ces  lettres  il  divise  mécham¬ 
ment  le  peuple  en  deux  classes.  La  première  classe 
il  l’appelle  le  peuple  de  Robespierre,  et  la  seconde  il 
la  compose  du  jiarti  des  honnêtes  gens. 

Il  dit  n’avoir  pas  participé  aux  événements  de 
Lyon.  Certes,  celui  qui  préparait  un  décret  d’accu¬ 
sation  contre  Legendre,  Rovère  et  Bazire,  qui  s’op¬ 
posaient  aux  mouvements  que  préparaient  les  fac¬ 
tions  de  Lyon,  n’est-il  pas  évidemment  l’auteur  de 
la  guerre  que  fait  cette  ville  à  la  république?  Brissot 
a  calomnié  le  tribunal  révolutionnaire,  qu’il  a  osé 
appeler  un  tribunal  de  sang,  et  qui  ouvrait  un  che¬ 
min  au  royalisme. 

Je  ne  fais  point  un  crime  aux  accusés  de  leurs  opi¬ 
nions,  mais  je  leur  en  fais  un  de  s’être  coalisés  pour 
faire  passer  tel  ou  tel  décret. 

Quant  à  l’affaire  de  la  'Vendée,  Lebrun  en  était 
instruit,  et  par  sou  organe  Brissot,  chef  du  comité 
diplomatique,  puisque  cette  alfairc  se  traitait  diplo¬ 
matiquement. 

L’ accusateur  public  :  Je  vais  lire  deux  lettres 
trouvées  parmi  les  papiers  de  Lacaze,  qui  pourront 
répandre  quelque  jour  sur  les  projets  des  accusés. 
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Libourne,  16  novembre  1792. 

«  Voire  leUre,  mon  cher  cousin,  annonce  voire  sa- 
tisfaclion  dn  désir  qu’ont  nos  conciloyenstle  voler  au 
secours  des  députés  patriotes.  Vous  (iésirez  qu’ils  ne 
partent  pas  encore.  Ils  voient  ce  retard  avec  peine; 
mais  dites  un  mot,  et  deux  cent  cinquante  de  nos 
jeunes  gens  partent  pour  Paris  ;  les  autres  villes  de 
la  république  en  font  autant.  Que.  la  Convention  na¬ 
tionale  montre  cette  fermeté  qui  impose  toujours 
aux  scélérats  populaciers,  {lu’elle  se  repose  sur  l’a¬ 
mour  du  i)euple;  au  i)remier  signal,  il  volera  au  se¬ 
cours  des  députés  patriotes. 

«  Que  dira  maintenant  Marat  de  Dumouriez?  L’é¬ 
crit  de  Pétion  sur  Piobespierre  est  un  trait  de  lu¬ 
mière  répandue  sur  les  projets  de  ce  scébu-at  ;  il  a 
fait  beaucoup  d’elfet  sur  nos  citoyens.  Pétion,  par 
cet  écrit,  a  bien  mérité  de  la  patrie”  » 

Autre  lettre  au  meme. 

Libourne,  le  11  novembre,  l’an  l'*'. 

«  Le  départ  de  nos  volontaires  pour  Paris  est  sus¬ 
pendu  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  reçu  votre  réquisi¬ 
tion.  La  Société  populaire  de  cette  ville  écrit  aux  Ja¬ 
cobins  de  Paris  pour  les  engager  à  chasser  les  agita¬ 
teurs  qui  sont  parmi  eux.  Celle  mesure,  je  le  sais, 
ne  fera  pas  beaucoup  d’elfet;  mais  nous  devions, 
avant  de  rompre  entièrement  avec  cette  Société,  ce 
ménagement  aux  Jacobins  de  90  et  91.  Nous  avons 
reçu  le  compte  moral  de  Roland  :  qtie  la  France  est 
heureuse  de  posséder  ce  ministre  vertueux!  » 

L’accusateur  public  fait  lecture  de  la  fin  de  la  let¬ 
tre  de  Brissot  à  ses  commettants;  elle  est  ainsi  con¬ 
çue  : 

A 

“  Voilà  le  peuple  à  qui  nous  ne  devons  pas  taire 
la  vérité,  à  qui  nous  la  devons  entière!  Eh  bien! 
c’est  à  ce  peuple  que  je  dis  :  la  Convention  n’est  pas 
libre  à  Paris;  la  Convention  actuelle  ne  peut  pas 
vous  sauver.  11  faut  en  nommer  une  autre ,  il  faut  la 
placer  ailleurs,  ou  vous  n’aurez  ni  constitution,  ni 
gouvernement. 

«  Quel  bonheur  pour  moi ,  si  je  me  trompais  en 
portant  ce  jugement  !  Mais  puis-je  en  imposer  à  ma 
conscience;  je  connais  trop  bien  les  anarchistes,  et 
le  passé  m’a  trop  éclairé,  pour  me  laisser  abuser  par 
quelques  moments  d’un  calme  perfide,  par  quelques 
séances  où  la  raison  l’cnqjorte.  Départements,  écou- 
tez-moi,  voici  mon  thermomètre,  il  doit  être  le  vô¬ 
tre  :  Quand  on  vous  dit  que  la  Convention  est  libre, 
obéie,  demandez  si  la  municipalité  est  cassée,  si  les 
provocateurs  à  l’assassinat,  à  la  dissolution  de  cette 
Convention,  ont  porté  leur  tête  sur  l’échafaud.  Sont- 
ils  impunis  ,  renouvellent-ils  avec  la  même  audace 
^  leurs  excès  chaque  jour,  dites  que  la  Convention 
n’est  pas  libre,  et  parconséquent  ne  peut  vous  sau¬ 
ver.  Qui  affirme  le  contraire  est  égaré  ou  vous 
trompe.  Force  ici,  ou  loin  d'ici,  voilà  mon  dernier 
mot. 

«  Anarchistes,  brigands,  vous  pouvez  frapper 
maintenant,  j’ai  fait  mon  devoir  ;  j’ai  dit  des  vérités 
qui  me  survivront;  des  vérités  qui  effaceront  au 
moins  l’opprobre  dont  vous  vouliez  couvrir  à  jamais 
nos  noms;  des  vérités  qui  prouveront  à  toute  la 
France  que  les  gens  de  bien  ont  constamment  dé¬ 
ployé  tous  leurs  efl'orts  pour  lui  dessiller  les  yeux 
et  sauver  la  liberté.  » 

L’a<^usateur  public  fait  ensuite  lecture  de  la  let¬ 
tre  suivante,  datée  de  Libourne,  le  31  octobre  1792. 

«  Je  viens  d’apprendre,  mon  cher  cousin,  la  prise 
de  Mayence  par  les  alliés;  tout  va  bien  ;  mais  les 
crimes  de  Marat  resteront-ils  donc  toujours  impu¬ 
nis.  ”  (Et  Marat,  citoyens  jurés,  a  été  assassiné!  ) 

L’accusé  Lacaze  :  J’ai  été  opposé  à  Marat  dans  la 


Convention  nationale  ;  mais  je  déclare  que  quand  il 
a  été  assassiné,  j’aurais  autant  aimé  recevoir  le  coup 
dans  mon  sein. 

L’accusé  Brissot  :  Je  ferai  une  seule  observation 
sur  le  passage  de  ma  lettre  qui  vient  d’être  lue.  C’est 
que  dans  l’état  où  était  l’assemblée ,  je  croyais  qu’il 
était  impossible  qu’elle  fit  une  bonne  constitution. 
C’est  là  le  motif  (jui  m’a  engagé  à  demander  la  con¬ 
vocation  des  assemblées  primaires. 

Le  Présidext  :  La  preuve  que  les  accusés  s’oppo¬ 
saient  à  ce  que  la  France  eût  une  constitution,  c’est 
(pie  ce  n’est  que  depuis  leur  arrestation  qu’elle  a  pu 
être  faite  par  la  Convention  nationale,  et  qu’elle  a 
été  acceptée  par  tous  les  Français. 

L'accusé'  Brissot  :  Le  procès-verbal  de  la  Con¬ 
vention  nationale  prouvera  que  depuis  le  15  avril 
nous  avons  fait  tous  nos  ell'orts  pour  que  trois  fois 
par  semaine  l’on  discutât  la  constitution. 

A  l’égard  de  ce  qu’ou  a  fait  depuis  le  31  mai,  je 
l’avais  conseillé  avant  mou  arrestation.  J’avais  dit 
qu’il  fallait  que  les  dé|)utés  des  dilférents  partisse 
rassemblassent  pour  discuter  entre  eux  la  constitu¬ 
tion,  et  la  présenter  ensuite  à  la  Convention  en  s’em¬ 
brassant. 

Le  Président  :  S’il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  ce  qu’a  dit  l’accusé,  c’est  qu’il  a  demandé  qu’on 
discutât  la  constitution  feuillantine  de  Condorcet. 

L’accusé  Brissot  :  Celte  constitution  était  la  plus 
démocratique  qui  ait  jamais  existé,  et  je  pourrais  ci¬ 
ter  celle  des  Etats-Unis,  qui  l’est  bien  moins  qu’elle. 

Le  Président  :  La  plus  grande  preuve  que  l’on 
puisse  donner  du  [irojet  qu’avaient  les  accusés  de 
fédéraliser  la  république,  c’est  la  citation  que  Bris¬ 
sot  vient  de  faire  de  la  constitution  des  Etats-Unis , 
citation  que  les  accusés  faisaient  sans  cesse. 

L’accusé  Vergniaud  :  Chabot  a  dit  que  lorsqu’un 
mandat  d’amener  fut  lancé  contre  lui  par  Larivière, 
la  faction  se  rendit  chez  Bernard  (de  Saintes),  pour  sa¬ 
voir  quelle  conduite  elle  tiendrait  dans  cette  cir¬ 
constance,  et  si  elle  saisirait  cette  occasion  de  se  dé¬ 
barrasser  du  trio  cordelier;  mais  que  quand  elle  sut 
qu’elle-même  était  comprise  dans  la  proscription, 
elle  résolut  de  les  défendre. 

Je  ne  crois  pas  que  Chabot  ait  entendu  parler  de 
moi  ;  car  je  n’ai  jamais  été  chez  Bernard  (de  Saintes). 
Ce  fut  d’un  mouvement  spontané  que  je  me  rendis  à 
l’assemblée,  et  que  j’y  luttai  pendant  deux  heures 
contre  le  côté  droit  qui  voulait  passer  à  l’ordre  du 
jour. 

Chabot  :  Je  déclare  que  Vergniaud  n’a  pas  assisté 
à  ces  assemblées,  et  je  réponds  à  Brissot  que  ce  ne 
fut  pas  moi,  comme  il  l’a  dit,  qui  le  convoquai  chez 
Bernard,  mais  bien  Pétion. 

Vergniaud  et  Lasource  nous  défendirent,  à  la  vé¬ 
rité  ;  mais  ce  dernier  le  fil  d’une  manière  injurieuse, 
ce  qui  prouve  qu’il  aurait  volontiers  abandonné  nos 
têtes  s’il  n’avait  pas  été  compris  dans  la  proscrip¬ 
tion. 

L’accusé  Vergniaud  :  Chabot  a  annoncé  que  Nar¬ 
bonne  avait  été  culbuté  par  le  trio  cordelier,  que 
c’était  par  l’entremise  de  Delessart  ;  j’ignorais  abso¬ 
lument  ce  fait,  et  Chabot  a  dit  que  la  faction  avait 
voulu  voter  des  remerciements  à  Narbonne.  Je  di¬ 
rai,  à  la  décharge  de  ceux  qui  parurent  regretter 
Narbonne,  que  ce  ne  fut  pas  pareequ’il  était  patriote, 
mais  bien  pareequ’il  paraissait  être  l’ennemi  de  la 
maison  d’Autriche. 

Chabot  :  Je  réponds  à  l’interpellation  (|ui  m’a  été 
faite  par  Vergniaud ,  que  ce  fut  Gensonné  qui,  avec 
un  discours  préparé,  proposa  de  voter  des  remercie¬ 
ments  à  Narbonne.  La  faction  demanda  l’impression 
de  ce  discours,  et  ce  fut  le  côté  droit  et  la  crête  de 
la  Montagne  qui  s’y  opposèrent.  La  Montagne  ne 


regardait  pas  Narboiinc-conime  i’cnneini  de  la  mai¬ 
son  d’Autriche,  mais  comme  rennemi  de  la  France, 
et  c’est  pour  cela  qu’elle  le  dthionça  aux  Jacobins. 
La  faction  au  contraire  voyait  on  lui  un  partisan  de 
la  guerre  oll'ensive,  et  c’est  pour  cela  que  Gensonne' 
et  Brissot  devinrent  ses  protecteurs. 

L’accusé  Vergniaud  :  On  m’a  accusé  d’avoir  eu 
des  liaisons  avec  Dumouriez.  Voici  comme  je  le  con¬ 
nus.  Il  avait  été  nommé  commissaire  civil  avec  Gen- 
sonné  dans  les  départements  des  Deux-Sèvres  et  de 
l’a  Vendée.  De  retour  à  Paris,  iLfut  voir  Gensonné, 
qui  me  le  présenta.  Delessart,  ministre  des  affaires 
étrangères,  chancelait  alors,  et  tout  assurait  qu’il 
ne  resterait  pas  longtemps  au  ministère.  Dumouriez 
me  dit  qu’il  avait  quelque  esuérance  de  le  remplacer. 
Je  lui  dis  :  Tant  mieux,  si  vous  vous  conduisez  aussi 
bien  (jue  vous  avez  fait  dans  la  Vendée.  Dumouriez, 
parvenu  au  ministère,  vint  me  trouver  chez  un  né¬ 
gociant  de  Bordeaux  où  je  dînais.  11  me  dit  :  Le  roi 
vient  de  renvoyer  son  ministre  de  la  justice ,  et  j’ai 
fait  nommer  à  sa  place  le, procureur  de  la  commune 
de  Bordeaux.  Ducos  et  moi  prév  îmes  alors  ce  ijui  est 
arrivé,  et  nous  lui  dîmes  :  Vous  nous  perdez,  on 
nous  acéusera  de  faire  nommer  les  ministres;  car 
jamais  nous  n’en  avons  nommé. 

L’accusé  Ducos  :  Ce  fait  est  de  la  plus  grande  vé¬ 
rité. 

L’accusé  Vergniaud  :  Crnblier  d’Opterre  a  dit  à 
Chabot  que  la  commission  des  Vingt-et-Un  avait  le 
projet  de  s’emparer  du  gouvernement  et  de  suspen¬ 
dre  le  roi.  Que  résulte-t-il  de  ce  fait?  Crublier  d’Op¬ 
terre  a  calomnié  la  commission. 

Chabot  :  Je  demande  qu’on  entende  sur  ce  fait 
Bazire  et  Guyton-Morveau;  ils  étaient  présents  lors¬ 
que  Crublier  d’Opterre  me  tint  ce  discours. 

L’accusé  Vergniaud  :  On  m’accuse  d’avoir  intri¬ 
gué  pour  faire  nommer  Condorcet  et  Sieyès;  ces 
deux  hommes  jouissaient  alors  d’une  grande  réputa¬ 
tion.  C’est  pourquoi  j’écrivis  à  Fonfrède  que  je 
croyais  utile  que  Condorcet  et  Sieyès  fussent  mem¬ 
bres  d’une  assemblée  qui  devait  donner  une  consti¬ 
tution  à  la  France. 

L’accusé  termine  par  protester  ([iie  jamais  il  n’a 
écrit  une  seule  ligne  pour  diviser  et  calomnier  les 
patriotes;  il  attribue  à  la  prudence  l’opposition 
constante  qu’il  mit  au  projet  de  nationaliser  l’ar¬ 
mée. 

L’accusé  Gensonné  :  Chabot  a  parlé  de  ma  con¬ 
duite  dans  l’Assemblée  législative;  il  m’a  reproché 
mes  fréquentes  visites  à  Vergniaud.  Citoyens,  quel¬ 
ques  patriotes  étaient  convenus  de  se  réunir  trois 
fois  par  semaine  chez  Vergniaud ,  d’y  attendre 
l’heure  où  l’Assemblée  ouvrait  ses  séances.  J’ai  as¬ 
sisté  à  ces  réunions  ;  il  *n’y  était  question  que  des 
objets  qui  allaient  se  traiter  à  l’Assemblée,  et  Cha¬ 
bot  s’est  trompé  lorsqu’il  a  dit  que  c’était  pour  faire 
passer  tel  ou  tel  décret  que  nous  nous  rassemblions. 

Chabot  a  prétendu  que  j’avais  proposé  à  l’Assem¬ 
blée  d’approuver  l’adniinistration  de  Narbonne.  Le 
discours  que  Chabot  a  cité  n’était  point  directement 
relatif  à  l’administration  de  ce  ministre;  c’était  une 
adresse  que  je  proposais  d’envoyer  au  roi,  dans  la¬ 
quelle,  en  faisant  la  censure  du  choix  qu’il  faisait  de 
ses  ministres,  je  disais  qu’il  était  extraordinaire  que 
Je  seul  qui  jusqu’à  présent  eut  montré  quelque  ac¬ 
tivité,  fût  éloigné  par  lui.  Nous  crûmes  que  Nar¬ 
bonne  était  contraire  à  la  reine  ;  au  reste,  je  n’ai  vu 
Narbonne  que  deux  fois. 

Chabot  a  parlé  de  mes  relations  avec  Dumouriez. 
Lorsque  je  fus  envoyé  avec  Dumouriez  pendant  la 
session  de  l’Assemblée  constituante,  en  qualité  de 
commissaire  civil,  dans  la  Vendée,  je  ne  l’avais  ja¬ 
mais  vu.  Arrivé  à  l’Assemblée  législative,  Diimoii- 
riez  m’ailrcssa  plusieurs  mémoires  sur  la  partie  mi¬ 


litaire.  Lui  ayant  reconnu  beaucoup  de  talents,  je 
ne  balançai  pas  à  communiquer  ces  mémoires  au 
comité militaire.  Ils  y  furent  beaucoup  applaudis. 
Tout  ce  que  j’entendais  chaque  jour  me  persuadait 
que  Dumouriez  pouvait  servir  utilement  la  chose 
publique;  mais  il  ne  fut  pas  nommé  au  ministère 
par  mon  influence. 

Chabot  :  Je  déclare  que  Dumouriez  m’a  dit  que 
Gensonné  avait  fait  tout  son  possible  pour  le  faire 
nommer  ministre ,  mais  que  cependant  ce  n’avait 
pas  été  p^r  son  canal  qu’il  avait  été  nommé. 

Gensonné  ne  fait  aucune  réponse  à  cette  déclara¬ 
tion.  11  parle  du  zèle  qu’il  mit  à  poursuivre  le  comité 
autrichien  ;  il  fait  ensuite  une  longue  digression 
pour  justilier  sa  conduite  à  Bordeaux  avant  sa  nomi¬ 
nation  à  l’Assemblée  législative  ;  enüii  il  s’exemse 
sur  l’inculpation  relative  à  Desparbès,  en  disant  que 
ce  n’était  pas  lui ,  mais  le  ministre  Bertrand  qui  l’a 
nommé  au  gouvernement  de  Saint-Domingue. 

Chabot  répond  que  c’est  le  ministre  Lacoste  (|ui  a 
nommé  Desparbès  ;  mais  il  l’a  fait  sur  l’instigation 
de  Gensonné  ;  et  je  m’étonne,  ajoute-t-il,  que  lors¬ 
que  ce  ministre  a  été  traduit  au  tribunal  révolution¬ 
naire  ,  il  n’ait  pas  fait  cet  aveu  pour  sa  justiiication. 

L’accusateur  public  :  Desparbès  a  été  acquitté 
par  le  tribunal,  parceqii’il  avait  été  décrété  d’accu¬ 
sation  par  l’effet  d’une  intrigue. 

Chabot  :  Brissot,  Vergniaud  et  Gensonné  ont  pré¬ 
tendu  se  justilier  de  leur  conduite  équivoque,  vacil¬ 
lante  et  coupable  dans  la  dénonciation  contre  le  co¬ 
mité  autrichien,  en  alléguant  que  je  ne  leur  avais 
pas  communiqué  les  pièces  qui  devaient  appuyer 
cette  dénonciation.  C’est  une  fausseté,  je  lésai  por¬ 
tées  chez  Vergniaud ,  et  Ducos  doit  s’en  rappeler. 

L’accusé  Ducos  :  Je  me  rappelle  confuseineiit  que 
Chabot  a  apporté  chez  Vergniaud  les  pièces  dont  il 
a  parlé. 

L’accusé  Brissot  :  On  ne  me  reprochera  pas  non 
plus  d’avoir  fait  nommer  Desparbès;  je  n’ai  dit  au¬ 
cun  mal  de  cet  homme,  ni  de  Lacoste,  avec  lequel 
j’étais  brouillé,  mais  je  blâmai  sa  nomination  au 
comité  des  Vingt-et-Cu  ;  c’est  Guadet  qui  la  sou¬ 
tint.  J’ai  voté  pour  le  décret  d’accusation  contre 
Desparbès. 

L’accusateur  public  :  Je  ne  veux  pas  prendre  la 
défense  de  Desparbès  ,  dont  je  connais  l’incivisme; 
mais  il  est  de  lait  qu’il  a  été  décrété  d’aeciisalion  , 
pareequ’il  n’a  pas  voulu  répondre  aux  vues  des  com¬ 
missaires  civils  envoyés  dans  les  colonies,  et  qui 
étaient  les  agents  de  Brissot. 

Chabot  :  Pourquoi  Brissot  qui,  en  1792,  a  déclamé 
contre  Blanehelande  ,  s’est-il  opposé  cette  année  à 
ce  qu’on  le  décnTàt  d’accusation?  Comment  ce  con¬ 
spirateur  a-t-il  trouvé  grâce  à  ses  yeux  ? 

L’une  et  l’autre  interpellation  restant  sans  ré¬ 
ponse,  l’accusé  Gensonné  obtient  la  parole. 

Il  nie  avoir  jamais  concouru  au  système  de  diffa¬ 
mation  contre  Paris,  ni  aux  massacres  du  2  septem¬ 
bre.  Il  prétend  que  la  commission  des  Vingt-et-Un, 
dont  il  était  membre,  voulut  d’abord  les  arrêter; 
mais  (jue  le  ministre  de  la  justice  lui  ayant  dit  qu’ils 
étaient  les  suites  d’une  insurrection  générale,  elle 
ne  sut  à  quelle  mesure  s’arrêter. 

Chabot  :  Gensonné  prétend  qu’il  voudrait  qli’oii 
pût  effacer  de  notre  histoire  les  journées  de  septem¬ 
bre.  Cependant  il  n’est  pas  une  seule  époque  où 
Gensonné  n’ait  saisi  l’occasion  d’en  parler.  La  com¬ 
mission  des  Vingt-et-Un  devait  empêcher  ce  massa¬ 
cre.  Ne  l’ayant  pas  fait,  le  crime  le  plus  grand 
qu’aient  commis  les  membres  de  cette  commission 
est  d’en  avoir  parlé. 

J’ajoute  un  fait  :  Le  3  septembre,  des  gens  dont 
les  mains  dégouttaient  encore  d'un  sang  impur,  vin¬ 
rent  trouver  Pétion,  chez  lequel  Brissot  était  :  Tout 
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est  fini  aux  prisons,  dirent-ils  ;  on  voulez-vous  main¬ 
tenant  que  nous  allions?  Pe'tion,  pour  toute  réponse, 
les  fit  boire.  Remarquez,  citoyens  jure's,  que  c’est  le 
même  homme  qui,  clans  la  crainte  de  se  dépopula¬ 
riser,  a  refusé  de  se  porter  aux  prisons,  pour  mettre 
fin  aux  scènes  qui  se  passaient.  Et  c’est  celui  qui  a 
reçu  chez  lui  les  massacreurs,  auxquels  il  a  fait  dis¬ 
tribuer  du  vin ,  qui  n’a  cessé  de  déclamer  contre  les 
massacres  du  2  septembre  ! 

L’accusé  Brissot  :  Je  nie  formellement  qu’aucun 
homme  se  soit  présenté  chez  Pétion  les  mains  dé¬ 
gouttantes  de  sang,  et  que  j’aie  bu  avec  lui. 

Chabot  :  Pétion  a  été  forcé  d’avouer  lui-même 
dans  un  écrit  qu’ils  étaient  venus  lui  demander  leur 
salaire  (l). 

L’accusé  Gensonné  :  Chabot  a  dit  dans  sa  déposi¬ 
tion  que  la  commission  des  Vingt-et-Un  était  revê¬ 
tue  de  tous  les  pouvoirs;  elle  n’en  avait  d’autres 
que  celui  de  présenter  les  décrets  que  l’Assemblée 
adoptait  ou  rejetait  ensuite;  il  est  faux  qu’elle  ait 
voulu  s’emparer  de  la  nomination. 

Chabot  :  J’ai  accusé  les  membres  de  la  commis¬ 
sion  des  Vingt-et-Un,  non  pas  de  vouloir  suspendre 
le  roi,  mais  de  vouloir  remplir  les  fonctions  du  pou¬ 
voir  exécutif,  en  laissant  toujours  le  roi  sur  le  trône, 
mais  sans  pouvoir. 

L’accusé  Gensonné  :  Je  reprends  la  suite  des  faits 
relatifs  à  mes  relations  avec  Dumouriez,  après  sa 
sortie  du  ministère.  Lorsqu’il  eut  pris  le  commande¬ 
ment  du  camp  de  Maulde,  il  m’adressa  plusieurs 
mémoires  sur  ce  qui  se  passait  dans  l’année  de  La- 
fayette  jusqu’au  3  novembre,  et  m’envoya  une  dou¬ 
ble  copie  des  dépêches  qu’il  faisait  parvenir  au  mi¬ 
nistre  de  la  guerre. 

A  l’époque  de  son  premier  voyage  à  Paris,  je  le 
vis  une  seule  fois  chez  lui,  et  une  autre  chez  moi. 
Lorsqu’il  y  revint  après  son  expédition  de  la  Belgi¬ 
que,  je  le  vis  encore  ;  voilà  toutes  mes  relations. 

Chabot  :  11  est  donc  à  présent  avoué  par  vous- 
même  que  vous  avez  eu  avec  Dumouriez  les  rela¬ 
tions  dont  on  vous  accuse. 

Le  Président  ;  Tout  le  monde  sait  que  les  com¬ 
missaires  envoyés  par  la  Convention  nationale  dans 
les  départements  ont  été  nommés  par  les  accusés 
Yergniaud, Brissot  et  Gensonné.  Je  leur  demande 
quel  est  le  motif  qui  lésa  empêchés  d’aller  eux-mê¬ 
mes  dans  les  départements. 

L’accusé  Yergniaud  :  Comme  on  m’.aceusait  alors 
d’ambition ,  c’aurait  été  donner  des  armes  contre 
moi. 

Brissot  et  Gensonné  font  la  même  déclaration. 

SÉANCE  DU  7  Cr.URIAIRE. 

Chabot  :  Je  vais  préciser  et  résumer  ici  plusieurs 
faits  de  ma  déposition.  Carra  a  été  envoyé  dans  la 
Vendée  pour  dissiper  la  horde  des  brigands  qui  ra¬ 
vageaient  ce  pays.  Je  lui  demande  pourquoi,  au  lieu 
d’inviter  les  eitoyens  à  s’opposer  à  ces  rebelles,  il 
prêcha  à  Blois  que  la  Convention  nationale  n’était 
pas  libre,  et  qu’il  fallait  envoyer  une  force  armée  à 
Paris  pour  lui  rendre  sa  liberté.  J’ajoute  un  autre 
fait  ;  c’est  que,  malgré  les  sentiments  qu’il  dit  avoir 
toujours  eus  contre  Roland,  il  reçut  de  lui  la  place 
de  bibliothécaire  national.  Dès  cç  moment  il  fit  par¬ 
tie  de  la  faction. 

L’accusé  Carra  :  Depuis  onze  ans  je  travaillais  à 
la  bibliothèque. 

Chabot  :  Vous  vous  rappelez,  citoyens,  que  Bruns- 

tl)  Chabot  fait  ici  allusion  à  un  discours  que  Pétion  devait 
prononcer  à  la  Convention,  et  qu’il  fit  imprimer.  C’est  l’é¬ 
crit  le  plus  important  et  le  plus  digne  de  croyance  qui  ait 
été  publié  sur  les  journées  de  septembre.  11  a  été  inséré  dans 
IcM  oitiieiir  sous  le  liire  d’opinion  de  Pétion.  (A’oir  les  nu¬ 
méros  de  septembre  1792.)  L,  G. 


wick  et  son  armée  furent  cernés  par  les  soldats  de 
la  république  ;  sans  doute  il  eût  été  facile  aux  géné¬ 
raux  et  aux  représentants  du  peuple  près  cette  ar¬ 
mée  de  les  amènera  Paris  pieds  et  poings  liés.  Au 
lieu  de  tenir  cette,  conduite,  qui  aurait  sauvé  la  ré¬ 
publique,  il  est  prouvé  que  Dumouriez,  d’accord 
avec  Carra  et  Sillcry,  alors  commissaires,  facilitè¬ 
rent  la  retraite  des  ennemis.' 

L’accusé  Carra  :  Nous  n’eûmes  pas  le  temps  de 
nous  entendre  avec  Dumouriez,  pour  faciliter  la  re¬ 
traite  des  ennemis,’ puisque  cette  retraite,  s’est  etl'ec- 
tuée  peu  après  notre  arrivée.  Les  ennemis  avaient 
encore  soixante  mille  hommes,  et  le  mauvais  temps 
avait  rendu  même  les  grands  chemins  impratica¬ 
bles. 

Sillery  fait  la  même  réponse. 

Le  Président  :  Comme  représentant  du  peuple 
auprès  des  armées,  Sillery  aurait  dû  s’assurer  si  Du¬ 
mouriez  n’avait  point  eu  de  conférence  avec  les  en¬ 
nemis. 

L’accusé  Sillery  :  Nous  avons  demandé  à  Du¬ 
mouriez  le  détail  de  sa  correspondance. 

L’accusé  Carra  :  Chabot  m’a  accusé  d’avoir  en¬ 
gagé  le  peuple  de  Blois  à  marcher  sur  Paris.  Voici 
le  fait  :  en  passant  par  Orléans,  je  rencontrai  deux 
citoyens  du  département  de  la  Charente,  qui  allaient 
proposer  à  la  Convention  nationale,  au  nom  de  ce 
département ,  de  s’entourer  d’une  garde  départe¬ 
mentale.  Je  leur  dis  que  si  leur  proposition  était 
adoptée,  je  la  croyais  propre  à  calmer  tous  les  es¬ 
prits,  et  à  fixer  la  Convention  nationale  à  Paris.  Ar¬ 
rivé  à  Blois  ,  les  officiers  municipaux  m’engagèiamt 
à  assister  à  une  séance  du  conseil-général  de  la 
commune  :  je  me  rendis  à  leur  invitation,  et  je  leur 
fis  part  de  la  mission  dont  étaient  chargés  les  deux’ 
citoyens  de  la  Charente ,  que  j’avais  rencontrés  à 
Blois.  Voilà  les  faits. 

Le  Président  :  Votre  mission  n’était- elle  pas 
d’engager  les  citoyens  de  Blois  à  s’opposer  aux  ra¬ 
vages  aes  brigands  de  la  Vendée? 

L’accusé  Carra  :  Oui. 

Le  Président  :  Vous  avez  donc  fait  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  que  vous  prescrivait  votre  mi.ssion.  De 
là  je  tire  la  conséquence  que  vous  étiez  de  la  fac¬ 
tion  à  laquelle  nous  faisons  le  procès  ,  et  que  vous 
vouliez  le  fédéralisme. 

L’accusé  Carra  :  Cette  garde  départementale 
n’est  pas  venue  à  Paris. 

Chabot  :  Je  demande  à  Carra  s’il  n’a  pas  cassé  les 
membres  du  comité  de  salut  public  de  Blois,  pour 
les  faire  remplacer  par  des  fédéralistes?' 

L’accusé  Carra  :  Les  corps  administratifs  de  Blois 
se  plaignirent  de  ce  comibé,  ils  m’en  demandèrent 
le  renouvellement  :  je  les  autorisai  à  le  faire.  Je 
n’eus  pas  le  temps  de  m’informer  du  civisme  des 
membres  qui  le  composaient. 

L’accusé  Lasource  :  Chabot  a  cité  quelques  faits 
qui  me  sont  personnels,  je  vais  y  répondre  :  il  m’a 
accusé  d’avoir  fait  aux  Jacobins,  quelques  jours 
avant  le  10  août,  la  motion  de  chasser  les  fédérés  de 
Paris.  Le  témoin  est  dans  l’erreur.  Après  avoir  ma¬ 
nifesté  les  craintes  que  me  causait  la  conduite  de 
Lafayette,  j’engageai  les  fédérés  à  se  rendre  à  Sois- 
sons,  et  voici  quel  était  mon  motif:  c’est  que  je 
croyais  que  la  cour  désirait  qu'ils  restassent  à  Paris 
afin  de  les  mettre  dans  l’impossibilité  de  s’opposer  à 
l’entrée  des  Prussiens  sur  notre  territoire. 

Chabot  m’a  reproché  d’avoir,  dans  la  réunion  qui 
avait  lieu  rue  d’Argenteuil,  demandé  le  décret  d’ac¬ 
cusation  contre  Robespierre  et  Antoine  ;  il  s'est 
trompé,  je  ne  me  rappelle,  pas  si  j’ai  appuyé  celle 
proposition  ;  mais  elle  fut  faite  par  isnard. 

L’accusateur  public  :  A  l’époque  du  8  août  où 
l’accusé  a  proposé  de  chasser  de  Paris,  les  fédérés, 


}os  ]iri'paralifs  de  la  cour  étaient  conmis.  Ces  mêmes 
fédérés  s’assemblaient  dans  le  lien  des  séances  des 
Jacobins  pour  concerter  entre  eux  les  mesures 
j)ropres  à  faire  échouer  les  projets  du  tyran.  Sans 
doute  Lasouree  était  instruit  et  des  préparatifs  de 
la  cour,  et  du  motif  des  rassemblements  des  fédérés  : 
ainsi  l’interprétation  qu’il  vient  de  donner  à  la  mo¬ 
tion  qu’il  lit  pour  faire  chasser  les  fédérés,  n’est  pas 
la  véritable. 

L’accusé  Lasouree  :  J’ignorais  absolument  la  ré¬ 
volution  qui  se  pré|)nrait  pour  le  10  août,  et  je  ne 
fus  tranquille  sur  le  sort  des  patriotes  qu’après  que 
la  victoire  se  fut  déclarée  eu  leur  faveur. 

Chabot  :  J’interpelle  Lasouree  de  déclarer  si,  en 
parlant  des  fédérés,  il  n’a  point  dit  aux  Jacobins 
qu’on  les  gardait  ici  pour  consommer  un  grand 
crime.  Je  lui  demande  si,  dans  sa  correspondance 
avec  un  ministre  protestant  de  Castres,  il  ne  s’ex¬ 
halait  pas  beaucoup  contre  Marat  et  les  monstres 
par  lesquels  il  prétendait  avoir  été  dénoncé. 

L’accusateur  public  :  J’ajoute  à  la  première  dé¬ 
claration  du  témoin  que,  dans  la  séance  des  Jacobins 
qu’il  a  citée,  Lasouree  ajouta  le  mot  de  régicide. 

L’accusé  Lasouree  ;  J’ai  dit  à  la  vérité  aux  Jaco¬ 
bins,  qu’on  cherchait  à  retenir  ici  les  fédérés  pour 
leur  faire  commettre  un  crime  ;  mais  je  croyais  que 
la  cour  cherchait  à  les  exciter  contre  l’assemblée. 

Un  juré  :  Lasouree  s’est  entendu  avec  ses  collè¬ 
gues  pour  dire  qu'e  les  massacres  du  2  septembre 
étaient  l’ouvrage  de  cinquante  brigands;  et  tout  le 
monde  sait  que  la  faction  a  fait  courir  le  bruit  que 
ces  brigands  avaient  été  soudoyés  par  Robespierre 
et  Marat.  Je  demande  à  l’aecusé  Lasouree  ou  sont 
les  preuves  qu’il  a  de  la  vérité  de  ce  fait? 

L’accusé  Lasouree  ;  Je  n’ai  jamais  tenu  ces  propos. 

Un  juré  exhibe  un  discours  de  Lasouree,  qui 
prouve  qu’il  a  publié  ces  calomnies  pour  égarer  l’o¬ 
pinion  des  départements. 

L’accusé  Fauchet  :  L’objet  principal  de  la  dépo¬ 
sition  de  Chabot  à  mon  égard  est  relatif  à  mes  liai¬ 
sons  avec  Narbonne. 

A  l’époque  de  son  renvoi  du  ministère,  Narbonne 
se  présenta  au  comité  militaire  et  de  sûreté  géné¬ 
rale,  pour  se  justilier  de  l’accusation  que  lui  avait 
faite  le  prince  de  Hesse  d’avoir  laissé  Perpignan 
dans  un  dénûment  absolu,  et  d’avoir  négligé  même 
de  ravitailler  cette  barrière  de  la  France.  Narbonne 
se  justifia  de  cette  inculpation.  Je  fus  chargé,  au 
nom  des  comités  réunis,  de  faire  un  rapport  de  cette 
dénonciation  à  l’Assemblée,  et  de  déclarer  qu’il  n’y 
avait  pas  lieu  à  accusation  contre  Narbonne.  Je  le 
fis,  et  je  dis  qu’il  avait  plus  fait  en  trois  mois  que 
Duportail  en  deux  ans,  et  qu’il  avait  contrarié  les 
pro  ets  de  Bertrand  et  de  Delessart. 

Ouant  à  la  lettre  dont  a  parlé  Chabot,  je  sais 
qu  elle  a  existé,  mais  je  ne  l’ai  jamais  vue.  Au  reste 
il  est  vrai  que  j’ai  été ,  comme  beaucoup  d’autres 
personnes,  la  dupe  du  faux  patriotisme  de  Lafayette. 

Le  témoin  a  dit  que  j’avais  refusé  d’aller  aux  pri¬ 
sons  le  2  seplcnd)re,  afin  de  m’opposer  aux  massa¬ 
cres  :  cela  est  vrai,  mais  j’avais  encore  à  cette  épo- 
(pie,  l’habit  ecclésiastique,  que  je  ne  voulais  pas 
quitter. 

Chabot  :  J’interpelle  Fauchet  de  déclarer  s’il  n’est 
pas  vrai  qu’un  jour,  au  comité  de  sûreté  générale, 
rapprochant  la  conduite  de  Narbonne  avec  la  pro- 
'  phétie  de  Béthune-Charost,  je  lui  dis  ;  Que  dites- 
vous,  Fauchet,  du  projet  de  Narbonne  de  se  faire 
déclarer  protecteur  de  la  France?  11  me  répondit  : 
Je  n’en  suis  pas  étonné,  je  l’ai  fait  tâtonner  là-des¬ 
sus.  11  connaissait  donc  les  projets  de  Narbonne, 
lors  même  qu’il  faisait  son  apologie  à  la  tribune  ? 

L’accusé  Fauchet  :  Désirant  connaître  les  projets 
de  Narbonne,  je  lui  lis  demander,  dans  le  cas  où  le 


roi  s’évaderait,  ce  qu'il  pensait  faire  ?  Il  lit  réponse 
qu’il  entendait  trop  bien  ses  intérêts  pour  le  suivre. 
Je  tirai  de  cette  réponse  la  conséquence  qu’il  avait 
de  grands  projets,  aussi  je  dis  au  comité  que  je 
croyais  que  son  ambition  lui  faisait  désirer  d’être 
protecteur. 

Chabot  :  L’accusé  vient  de  dire  qu’il  connaissait 
l’ambition  de  Narbonne.  Pourquoi  lit-il  donc  son  pa¬ 
négyrique?  car  c’est  ainsi  que  je  nomme  le  rapport 
qu’il  a  fait  sur  ce  ministre.  11  était  seulement  chargé 
de  donner  des  explications  sur  la  faute  militaire  que 
Hesse  lui  avait  reprochée,  mais  non  pas  de  déclarer 
que  son  administration  était  exempte  de  reproches. 
Je  demande  à  Fauchet,  et  à  tous  les  accusés  indis¬ 
tinctement,  qui  se  prétendent  anti-royalistes,  le  mo¬ 
tif  qui  les  a  portés  à  prolonger  le  procès  du  tyran, 
surtout  après  le  discours  de  Robespierre  ,  qui  avait 
prouvé  qu’il  devait  être  jugé  révolutionnairement, 
et  la  demande  de  Duhem,  que  j’appuyai,  del’envoyer 
à  la  guillotine,  le  jour  où  la  république  fut  procla¬ 
mée?  Ce  fut  après  cette  proposition  que  Fauchet 
nous  accusa  d’être  avides  du  sang  des  rois  et  de  ce¬ 
lui  des  prêtres. 

L’accusé  Fauchet  :  Les  vues  ambitieuses  que  je 
supposais  à  Narbonne  d’avoir,  dans  le  c  as  où  le  roi 
s’évaderait,  ne  devaient  pas  lui  ôter  le  mérite  du 
bien  qu’il  avait  fait;  le  rapport  (luejc  fis  à  l’Assem¬ 
blée  était  approuvé  du  comité  de  sûreté  générale, 
auquel  je  l’avais  lu. 

L’accusé  Vigée  :  Je  demande  au  témoin  s’il  a  en¬ 
tendu  me  comprendre  dans  sa  déposition. 

Chabot  :  Vigée  proposa  à  la  Convention  nationale 
de  s’ouvrir  un  passage  au  milieu  du  peuple,  le  sabre 
à  la  main  ,  et  d’aller  tenir  ses  séances  à  Versailles. 

Un  juré  :  De  quel  côté  l’accusé  se  plaçait-il  dans 
l’assemblée  ? 

Vigée  :  Du  côté  droit,  n’entendant  rien  de  l’oreille 
droite. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Louis  Maribond-Monlaul,  député  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  :  Citoyens  jurés,  je  ne  ferai  point  le 
récit  en  entier  des  trames  qu’ont  employées  les  ac¬ 
cusés  pour  perdre  la  républicpic  :  je  me  bornerai  à 
citer  quelques  faits  particuliers  dont  j'ai  été  le  témoin. 

Avant  l’époque  à  jamais  mémorable  du  10  août, 
la  cour  était  toute  puissante;  elle  l’était  d’autant 
plus  qu’il  y  avait  dans  l’Assemblée  législative  une 
faction  qui  la  protégeait;  il  existait  cependant,  à 
cette  époque,  des  défenseurs  du  peuple,  non-seu¬ 
lement  dans  l’Assemblée,  où  ils  étaient  on  très 
petit  nombre,  mais  encore  dans  les  Sociétés  popu¬ 
laires,  et  ils  avaient  résolu  de  sauver  la  chose  pu¬ 
blique,  ou  de  mourir.  Les  Sociétés  populaires, 
dans  lesquelles  se  trouvaient  des  patriott  s,  étaient 
devenues  justement  suspectes  à  la  faction  dont  j’ai 
déjà  parlé;  elle  résolut  donc  de  les  anéantir,  et  ce 
fut  pour  y  parvenir,  et  leur  ôter  tout  appui,  (pie  La- 
source  demanda  le  départ  pour  Soissons  des  fédé¬ 
rés  que  les  dangers  de  la  patrie  avaient  appelés  à  Pa¬ 
ris,  à  l’époque  du  10  août. 

Je  me  trouvai  le  8  août  à  l’assemblée  qui  se  tenait 
rue  d’Argentcuil,  à  qui  l’on  avait  donné  faussement 
le  nom  de  réunion.  Brissot  y  arriva  tout  essoufflé,  et 
dit  qu’on  venait  de  faire  la  motion  la  plus  incen¬ 
diaire.  aux  Jacobins.  11  proposa  des  vues  générales 
pour  en  arrêter  l’effet.  Après  avoir  représenté  les 
Jacobins  comme  des  factieux  qui  voulaient  une  in¬ 
surrection,  Lasouree  ajouta  qu’il  fallait  envoyer  les 
fédérés  à  Cbàlons,  afin  de  rendre  impossible,  cette 
insurrection.  Isnard  proposa  le  décret  d’accusation 
!  contre  Robespierre  et  Antoine,  afin,  disait-il,  de  cou- 
î  per  les  têtes  de  l’hydre.  J’avoue  ,  citoyens ,  que  je 
j  lus  indigné  d’entendre  faire  de  pareilles  proposi- 
I  tions  ;  et  Ruamps  et  Nioud,  qui  faisaient  partie  de 
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C'(  Uc  Sucic'Lt',  dcVliiit'iont  1cm-  cm  te  et  soi  lirent,  eu 
(lisant  qu’ils  ne  voulaient  plus  êüe  incinltres  (rune 
r(‘union  où  l’on  tramait  la  perte  du  peuple.  Je  les 
suivis  pour  les  engager  à  rentrer,  persuade  qu’il 
était  bon  que  des  ])atriotes  connussent  les  projets  de 
ces  scéle'rals.  INe  jiouvant  parvenir  à  les  faire  rétro¬ 
grader,  je  remontai  seul  ,  et  demandai  à  Isnard  sur 
quels  motifs  il  fondait  le  décret  d’accusation  qu’il 
venait  de  demander.  Sans  me  donner  aucune  rai¬ 
son,  Isnard  ré[)ondit  qu’il  l’obtiendrait  ou  qu’il  se¬ 
rait  assassiné  le  leiulemain.  Je  lui  dis  :  Eh  bien  ! 
moi,  je  dénoncerai  ton  atrocité.  Citoyens  jurés,  si 
Isnard  et  Lasource  avaient  pu  réussir  dans  leurs 
projets,  la  journée  du  10  août  n’aurait  jamais  eu 
lieu. 


L’accusé  Brissot  :  Je  ne  me  rappelle  point  du 
faitd('posé  par  le  témoin,  en  ce  qui  me  concerne. 

Le  i’r.ÉsiDENT  :  Avez-vous  dit  précipitamment  en 
entrant  à  la  réunion  :  Robespierre  fait  des  motions 
incendiaires  aux  Jacobins  ! 

L'accusé  Brissot  :  Je  ne  m’en  rappelle  pas. 

L’accusé  Lasource  :  J’ai  dit  qu’on  cherchait  à 
egarer  les  fédérés;  mais  je  n’ai  jamais  dit  que  les  fé¬ 
dérés  fussent  de  mauvais  citoyens. 

Quant  ai'udécret  d’accusation  contre  Robespierre 
et  Antoine,  je  ne  le  proposai  pas,  et  sur  ce  fait  j’in¬ 
terpelle  Montant  lui-même. 

ÎMontaul:  Ce  u’est  point  Lasource  qui  a  proposé 
le  décret  d’accusation  ;  mais  il  a  demandé  qu’on 
prît  des  mesures  pour  empêcher  ce  qui  se  préparait 
aux  Jacobins.  Citoyens,  ce  qu’on  préparait  alors  aux 
Jacobins  était  l’insurrection  du  10  août. 


L’accusé  Lasource  :  Je  déclare  qu’il  n’a  jamais 
été  dans  mon  intention  d’empêcher  l’insurrection 
contre  le  château. 

Montaul  ;  Le  10  août,  vers  six  heures  du  matin, 
les  révoltés  se  portèrent  au  château,  et  moi  à  l’As¬ 
semblée  nationale,  oîi  je  trouvai  Lasource  qui  me 
dit  :  «  Qu’allons-nous  devenir?  Quoi,  tout  le  monde 
en  armes  !  »  L’affaire  allait  s’engager  ;  alors  les  pro¬ 
positions  les  plus  extravagantes,  et  dont  un  répu¬ 
blicain  doit  rougir,  furent  faites,  telles  que  d’en¬ 
voyer  une  d(‘pulation  au  roi,  etc.,  etc.  Le  tyran  ré¬ 
fugié  dans  l’Assemblée,  Vergniaud  lui  lit  une  ré¬ 
ponse^  extrêmement  tendre,  et  lui  témoigna  combien 
il  était  sensible  <à  son  malheur. 

L’accusé  Lasource  ;  Je  prends  acte  de  ce  que 
vient  de  dire  le  témoin  ;  il  a  prouvé  que  j’ignorais 
rinsurrection  du  10  août. 

Chabot  ;  Brissot  savait  qu’il  y  avait  un  comité 
d’insurrection,  Lasource  le  savait  aussi  ;  ils  savaient 
que  ce  comité  demandait  la  déchéance  du  tyran. 

Montant  !  Je  vais  citer  un  autre  fait.  Tout  le 
monde  se  rappelle  les  deux  bataillons  de  Paris  que 
Dumouriez  avait  déshonorés  pour  s’être  fait  justice 
de  deux  émigrés.  Marat  le  dénonça  à  cette  occasion, 
et,  désespérant  d’obtenir  justice  de  la  Convention 
dont  la  faction  s’ehait  rendue  maîtresse,  s’adressa 
aux  Jacobins  ;  il  demanda  queBentabole  et  moi  lui 
lussions  adjoints  iioiir  aller  demander  des  explica¬ 
tions  à  Dumouriez.  Nous  trouvâmes  Dumouriez  dans 
une  maison  où  l’on  donnait  une  fête  superbe;  il 
était  environn(i  de  Guadet,  Vi’rgniaud,  Kersaint,  La¬ 
source  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  me  rappelle 
pas  les  noms.  Après  lui  avoir  expliqué  l’objet  de  no¬ 
ire  mission,  il  se  fit  un  mouvement  général  ;  je  me 
mis  sur  mes  gardes,  et  la  suite  prouvera  que  je  n’ai 
pas  eu  tort,  car  il  ne  s’agissait  pas  moins  que  de  nous 
assassiner.  Guadet  qui  était  l’auteur  de  la  proposi¬ 
tion  ,  l’a  cléclaré  à  Soûles  qui  me  l’a  rapporté,  et 
qui  m’a  dit  qu’on  en  voulait  encore  plus  aux  jours 
de  Marat  qu’aux  miens.  Citoyens  jurés,  Gensonné  et 
Vergniaud  pourront  vous  donner  des  éclaircisse¬ 


ments  sur  ce  projet  d’assassinat  qui  me  parut  être 
prémédité. 

L’accusé  Gensonné  :  Je  ne  me  rappelle  pas  de  ce 
fait. 

L’accusé  Vergniaud  ;  J’ai  été  invité  à  une  fête 
qui  se  donnait  chez  Talma,  et  où  Dumouriez  s’est 
trouvé.  Je  sais  que  lorsqu’on  a  annoncé  Marat,  il 
s’est  fait  un  mouvement,  mais  causé  par  l’inquié¬ 
tude  des  femmes. 

L’accusé  Lasource  .-  Je  me  trouvai  chez  Talma  ; 
mais  je  n’ai  pas  entendu  parler  du  projet  d’assassi¬ 
ner  Marat. 

Montaul  :  Je  continue  le  récit  des  faits  pour  les¬ 
quels  je  suis  appelé  en  témoignage.  Barbaroux,  au¬ 
trefois  révolutionnaire,  changea  de  caractère  à  la 
Convention  nationale.  11  fit  un  jour  un  discours  très 
éloquent  ;  il  avait  trait  au  tyran.  En  sortant  de  l’As¬ 
semblée,  j’étais  à  côté  de  lui  ;  un  particulier  lui  dit  : 
Vous  avez  bien  parlé  ;  je  dis  :  Oui,  mais  il  aurait  un 
plus  grand  mérite  à  mes  yeux,  s’il  avait  conclu  au 
prompt  jugement  du  roi.  Il  me  répondit  :  Mais  vous 
vous  trompez,  il  ne  faut  pas  juger  le  roi  ;  il  y  a  sou¬ 
vent  des  insurrections  à  Paris  :  c’est  au  Temple  qu’il 
faut  diriger  le  peuple.  Tu  es  un  scélérat,  lui  dis-je  ; 
c’est  le  roi  que  tu  veux  faire  périr  et  non  la  royauté. 
Je  rapporte  ce  fait,  pareequ’il  lient  au  procès,  quoi¬ 
que  Barbaroux  ne  soit  pas  présent. 

J’arrive  à  un  fait  qui  a  rapport  à  Brissot.  Dans  le 
jugement  du  tyran,  j’avais,  comme  tous  mes  collè¬ 
gues,  écrit  mon  opinion.  J’avoue  que  dans  cette  opi¬ 
nion  je  persiflais  ces  messieurs  sur  leur  humanité 
envers  le  tyran.  Brissot,  qui  était  à  côté  de  la  tribune, 
m’interrompit  plusieurs  fois  par  ses  vociférations. 
H  m’appela  buveur  de  sang.  Indigné  de  cette  apos¬ 
trophe,  je  mis  mon  opinion  dans  ma  poche,  et  je 
votai  purement  et  simplement  la  mort  du  tyran. 
Ceci  prouve,  citoyens,  qu’il  y  avait  une  cabale  pour 
empêcher  de  dire  soir  opinion  dans  le  procès  du  ci- 
devant  roi. 

L’accusé  Brissot  :  Je  répondrai  à  Montant  que  je 
n’ai  jamais  voté  contre  un  décret  en  faveur  de  l’hu¬ 
manité  ;  elle  seule  a  toujours  guidé  mes  démarches. 
Mais  je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  insulté  le  témoin. 

Le  témoin  persiste  dans  sa  déposition ,  et  déclare 
qu’il  n’a  plus  rien  à  dire. 

Le  Président  :  Citoyen  témoin,  avez-vous  con¬ 
naissance  du  commencement  de  procédure  contre  le 
club  des  Marseillais,  et  à  quel  comité  de  la  Conven¬ 
tion  elle  a  été  déposée? 

Montaul  :  Il  est  venu  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  dont  j’étais  membre,  un  individu  dénoncer  Bar¬ 
baroux  pour  avoir  ordonné  aux  bataillons  de  Mar¬ 
seille  qui  étaient  à  Paris  de  marcher  à  la  Conven¬ 
tion  nationale,  sous  prétexte  qu’on  voulait  en 
égorger  les  membres.  La  procédure  qui  a  été  com¬ 
mencée  à  ce  sujet  a  été  disposée  au  comité  de  légis¬ 
lation,  composé  des  accusés  ou  de  leurs  partisans; 
je  crois  qu’elle  en  a  été  soustraite. 

L’accusé  Duprat  :  Je  n’ai  jamais  été  membre  de 
ce  club. 

Montant  :  On  nous  a  attesté  au  comité  de  sûreté 
générale,  que  Duprat,  Duperret,  Barbaroux  et  Bu- 
zot  allaient  tantôt  au  club  des  Marseillais,  et  tantôt 
aux  Jacobins,  pour  savoir  ce  qui  se  passait,  et  pren¬ 
dre  leurs  mesures  en  conséquence. 

On  entend  un  autre  témoin. 

Pierre-François  Réal,  substitut  du  procureur  de 
la  commune  :  J’ai  peu  de  faits  particuliers  à  dire.  Je 
demeurais  dans  la  maison  où  logeait  Valazé;  je  dé¬ 
clare  qu’il  se  tenait  chez  lui  des  conciliabules  noc¬ 
turnes,  que  deux  ou  trois  fois  j’ai  vu  sortir  à  minuit 
une  grande  quantité  de  personnes  dont  j’ignore  les 
noms;  mais  mon  fils,  qui  allait  souvent  chez  Valazé, 
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pourra  les  faire  connaître.  Ce  que  je  puis  afünncr,  i 
c’est  que  Corsas  et  Barbaroux  y  allaient.  { 

Le  lendemain  de  rinsurrection- qui  éclata  à  Paris  i 
au  sujet  du  sucre,  il  y  eut  plusieurs  persoiaies  d’ar- 
rète'es,  et  notamment  un  domestique  qui  excitait  le 
peuple  au  i)illage,  et  (|ue  nous  limes  conduire  eu 
prison.  Ducos  vint  réclamer  ce  domestique,  qui  était 
étranger,  ou  qui  appartenait  à  un  étranger;  je  ne 
puis  al'lirmer  lequel  des  deux.  .Je  dis  à  Ducos  que 
s’il  était  coupable,  il  serait  puni.  Nous  renvoyâmes 
cet  homme  pardevant  le  comité  de  police  de  la 
commune,  et  j’ignore  quel  a  été  le  résultat  de  cette 
affaire.  Je  me  rappelle  encore  que  Ducos,  à  qui  je 
fis  le  rapport  du  danger  qu’avait  couru  Pache  en 
s’opposant  au  pillage,  parut  entrer  dans  mes  peines, 
et  je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  voir  le  lendemain  Du¬ 
cos,  qui  rédigeait  la  Chronique,  dire  beaucoup  de 
mal  de  cette  journée,  calomnier  et  le  peuple  et  ses 
magistrats.  Voilà  tous  les  laits  qui  sont  à  ma  con¬ 
naissance. 

L’accusé  Ducos  ;  C’est  la  citoyenne  Piousscau , 
qu’on  accuse  faussement  d’étre  une  ci-devant,  qui 
m’avait  prié  d’aller  réclamer  un  domestique  d’un  de 
ses  amis  qui  avait  été  dans  les  pillages. 

L'accusé  Valazé  :  La  déposition  du  té.noin  est 
parfaitement  e.xacte,.  Je  lui  reproche  seulement  d’a¬ 
voir  donné  le  nom  de  conciliabules  aux  visites  que 
me  rendaient  mes  collègues.  Il  est  vrai  que  c’était  le 
soir  qu’ils  se  rendaient  chez  moi,  mais  les  séances 
de  la  Convention  nationale  finissant  tard,  nous  ne 
pouvions  nous  voir  que  la  nuit. 

Un  autre  témoin  est  entendu. 

Phi  lippe- François  Fabre  d' Eglanline ,  député  à 
la  Convention  nationale  :  Je  dois  commencer  par 
un  fait  qui  fera  connaître  la  théorie  et  la  manière  de 
penser  de  la  faction.  Les  citoyens  Freminger  et  Loi- 
seau,  députés  du  département  de  l’Eure,  m’ont  rap¬ 
porté  qu’étant  un  jour  réunis  rue  Saint-Florentin, 
avec  Brissot,  Guadet  et  plusieurs  autres  membres 
de  la  faction,  après  une  discussion  où  il  était  ques¬ 
tion  de  savoir  quelle  était  la  part  que  le  peuple  pre¬ 
nait  aux  révolutions,  Brissot  dit  :  Le  peuple  est  fait 
pour  servir  les  révolutions;  mais  quand  elles  sont 
laites,  il  doit  rentrer  chez  lui,  et  laisser  à  ceux  qui 
ont  plus  d’esprit  que  lui  la  peine  de  diriger. 

L’accusé  Brissot:  Le  peuple  n’est  souverain  que 
lorsque  la  masse  des  citoyens  est  réunie.  Voilà  sans 
doute  ce  que  j’ai  dit. 

Fabre  d’Eglantine  f  Je  persiste  à  dire  que  les 
deux  témoins  que  j’ai  désignés  m’ont  déclaré  Je  fait 
tel  que  je  le  rapporte.  Le  second  fait  est  l’éloigne¬ 
ment  des  brissotins  pour  la  révolution  du  10  août, 
et  le  refus  qu’ils  ont  fait  de  se  réutiir  aux  patriotes. 

Il  faut  d’abord  rappeler  aux  jurés  que  les  Jacobins, 
inquiets  de  la  dispute  qui  s’était  élevée  entre  les  pa¬ 
triotes  au  sujet  de  la  déclaration  de  guerre,  résolu¬ 
rent  de  réunir  les  deux  partis,  afin  d’agir  en  com¬ 
mun  pour  opérer  le  renversement  du  trône.  Les  Ja¬ 
cobins  firent  des  démarches  auprès  des  brissotins  et 
des  girondins,  et  auprès  de  Pétion  avec  lequel  ils 
étaient  intimement  liés.  Je  n’ai  rien  négligé  pour 
opérer  cette  réunion;  mais  toutes  mes  démarches 
ont  été  infructueuses.  Je  fus  un  jour  avec  Danton 
dîner  chez  Pétion;  nous  le  suppliâmes  d’être  propice 
à  la  révolution  du  10  août.  Nous  ne  reçûme.s  pour 
réponse  que  des  affronts  sanglants.  Une  "grande  par¬ 
tie  des  accusés  y  étaient;  ils  n’osèrent  pas  ouverte¬ 
ment  s’opposer  à  un  mouvement  populaire;  mais 
ils  le  di-siraient  dans  le  sens  de  celui  du  20  juin, 
pour  intimider  seulement  la  cour,  et  non  l’abattre. 

Le  Président  :  Vous  rappelez-vous  les  noms  des 
personnes  qui  éfaientchez  Pétion,  et  parmi  les  ac¬ 
cusés  s’en  trouve-t-il  plusieurs  ? 

Fabre  d’Eglantine  :  Brissot  ne  se  trouva  pas  au 
S'  Série,—  Ta’nc  ^ 


I  commencement  du  dîner;  mais  lorsqu’il  arriva, 

{  nous  jugeâmes,  par  l’accueil  qu’on  lui  lit,  de  Lin- 
i  Iluence  qu’il  avait  sur  cette  réunion. 

L’accusé  Brissot  :  Il  a  toujours  été  dans  mon  ca¬ 
ractère  de  désirer  la  réunion  de  tons  les  patriotes.  Je 
crois  me  rappeler  que  ce  ne  fut  qu’àprès  la  journée 
du  10  août  que  Fabre  me  parla  de  réunion.  11  me 
dit  :  Les  patriotes  veulent  porter  Danton  au  minis¬ 
tère,  vous  opposerez-vous  à  sa  nomination?  Je  ré¬ 
pondis  :  Non,  au  contraire  ce  doit  être  le  sceau  de 
notre  réconciliation. 

Fabre:  J’ai  dit  que  c’était  Pétion  qui  s’opposait 
davantage  à  la  réunion.  Trois  jours  après  le  10  août, 
Brissot  témoigna  un  grand  intérêt  pour  la  personne 
de  Capet;  dans  l’espaee  de  trois  heures  il  est  venu 
plusieurs  fois  à  l’hôtel  de  la  Justice  pour  y  faire  lo¬ 
ger  le  tyran.  Danton  crut  voir  dans  cette  démarche 
un  projet  formé  par  la  faction,  pour  l’embarrasser 
dans  sa  marche  révolutionnaire;  cependant  Danton, 
aurait  cédé  son  logement  si  la  commune  de  Paris 
n’était  venue  lever  tous  les  obstacles,  en  proposant 
de  placer  le  tyran  au  Temple.  Citoyens,  la  faction, 
voulait  le  laisser  près  de  l’Assemblée ,  afin  d’être 
plus  à  portée  de  le  protéger. 

L’accusé  Brissot  :  La  commission  des  Vingt-et- 
Un  était  obsédée  par  un  grand  nombre,  de  membres 
de  l’Assemblée  qui  voulaient  qu’on  chassât  le  roi  de- 
son  enceinte,  c’était  naturel  ;  mais  il  fallait  trouver 
un  logement  :  et  comme  l’Assemblée  n’avait  pas  en¬ 
core  prononcé  sur  le  roi,  la  commission  des  Vingt- 
et-Un  ne  voulut  pas  l’éloigner  du  lieu  de  ses  séan¬ 
ces. 

Fabre  d’Eglantine  :  Je  passe  à  un  autre  fait.  Je 
me  trouvai  un  jour  chez  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  où  étaient  rassemblés  Roland  ,  Servan , 
Claviere,  Lebrun,  Danton  et  Pétion.  Au  bout  du 
jardin  une  espèce  de  conseil  fut  tenu.  Roland  prit  la 
parole  et  dit  ;  Les  nouvelles  sont  très  alarmantes, 
il  faut  partir.  Danton  lui  demanda  où  il  comptait 
aller?  A  Blois,  reprit  Roland;  et  il  faut,  ajouta-t-ii, 
emmener  avec  nous  le  trésor  et  le  roi.  Clavière  ap¬ 
puya  la  proposition  de  Roland.  Servan  dit  qu’il  n’y 
avait  pas  d’autre  parti  à  prendre,  et  Kersaint  qui  ar¬ 
rivait  de  Sedan ,  ajouta  :  Il  faut  absolument  partir  ; 
car  il  est  aussi  impossible  que  dans  quinze  jours 
Brunswick  ne  soit  pas  à  Pans ,  qu’il  est  impossible 
que  le  coin  n’entre  pas  dans  la  bûche  quand  on 
frappe  dessus.  Danton  s’opposa  fortement  à  cette 
proposition,  et  l’on  convint  de  ne  prendre  aueune 
détermination  avant  d’avoir  reçu  des  nouvelles  plus 
positives. 

L’accusé  Yergniaud  :  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s’est 
passé  au  conseil  exécutif;  mais  ce  que  je  sais,  c’est 
qu’au  comité  des  Vingt-et-Un  on  était  très  alarmé. 

Fabre  d’Eglantine  :  Après  le  10  août,  la  pre¬ 
mière  opération  que  le  ministre  de  la  justice  se  pro¬ 
mit  de  faire,  fut  de  changer  le  sceau  de  l’Etat.  Il 
s’adressa  à  la  commission  des  Vingt-et-ün,  pour 
opérer  ce  changement.  Il  éprouva  une  résistance 
qui  lui  donna  beaucoup  d’humeur,  et  il  sollicita  des 
artistes  pour  lui  présenter  un  type  qui  fût  adapté 
aux  circonstances.  On  lui  en  présenta  un  qu’il 
adopta;  c’était  un  Hercule  terrassant  le  royalisme, 
entouré  de  quatre-vingt-quatre  étoiles,  sym¬ 
bole  de  l’amitié  qui  liait  les  quatre-vingt-quatre 
départements  de  la  France.  Il  présenta  ce  type  au 
comité  des  Vingt-et-Un ,  qui  l’adopta ,  après  avoir 
fait  retrancher  les  étoiles  et  tout  signe  d’union  ;  fait 
qui,  quoique,  minutieux,  prouve  que  dès  ce  temps 
les  membres  de  ce  comité  avaient  des  idées  de  fédé¬ 
ralisme. 

L’accusé  Gensonné  :  J’ai  été  nommé  le  12  ou  le  13 
d’août  membre  de  la  commission  des  Vingt-et-Un. 
On  y  discutait  la  question  desavoir  si  provisoire - 
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mpiit  on  chaiigcrail  le  sooan  do  l’Elat.  J’ai  appnyô  ! 
l’avis.  Voilà  ce  (iiio  je  sais  sur  co  l'ait,  j 

Fabre  :  En  sortant  un  jour  do  la  Convoiilion  na-  [ 
tionale,  nous  nous  rassemblànios  sept  patriotes  pour 
aller  diuor  ensemble;  Ducos  nous  aborda  et  nous 
demanda  s’il  pouvait  venir  avec  nous.  Nous  lui  dî¬ 
mes  que  oui.  Pendant  le  dîner,  la  conversation  se 
passa  de  notre  part  en  peintures  du  caractère  des 
membres  de  la  l'action  et  de  leur  marche,  et  de  celle 
de  Ducos  en  atténuation.  Cependant,  à  la  lin  du  dî-  ! 
ner,  Ducos  nous  dit  :  Vous  les  jugez  très  bien  ;  ce 
que  vous  dites  est  vrai;  mais  vous  avez  oublié  de 
parler  du  plus  scélérat  d’entre  eux,  c’est  Gensonné. 

L’accusé  Dticos  :  Il  est  vrai  que  rindépendance 
de  mon  earactère  et  de  mon  opinion  me  permettait 
<ie  fré([uenler  les  députés  des  deux  partis.  J’assistai 
au  dîner  dont  a  parlé  Fabre.  La  conversation  tond)a 
sur  les  personnes  avec  lesquelles  j’étais  lié  dans 
l’Assemblée  législative.  La  partialité  n’entrait  point 
dans  le  portrait  (|u’on  faisait  d’eux.  Alors  je  dis  ; 
Vous  jugez  vos  adversaires  sans  prévention  ;  mais  il 
en  .est  qui  mettent  de  la  haine  t!a ns  leur  jugement. 
Quant  au  propos  que  le  témoin  me.,  prête  sur  Gen¬ 
sonné,  je  déclare  qu’il  avait  des  opinions  politiques 
qui  ne  me  plaisaient  pas,  qu’il  avait  des  liaisons 
dont  je  voulais  éclaircir  le  motif;  mais  je  n’ai  Jamais 
dit  qu’il  fût  un  scélérat. 

Fabre  persiste  dans  sa  déclaration  ;  il  ajoute  que 
Danton,  Camille  Desmoulins  etïallien  pourront  at¬ 
tester  le  fait. 

Fabre  :  Je  vais  citer  un  fait  relatif  à  l’armoire  de 
fer.  Roland,  après  avoir  enlevé  le  dépôt  des  Tuile¬ 
ries,  fut  arreté  par  la  sentinelle  qui  avait  ordre  de 
ne  laisser  sortir  aucun  paquet  sans  un  laissez-passer 
signé  Roussel;  les  personnes  (lui  me  rapportèrent  ce 
fait  me  dirent  que  Roland  avait  l’air  fort  embar¬ 
rassé;  heureusement  pour  lui  (pénu  de  ses  aflidi-s 
lui  donna  un  laissez-passer,  et  lui  procura  ainsi  le 
moyen  de  soustraire  les  papiers  qui  pouvaient  le 
compromettre  ainsi  que  la  faction.  Citoyens,  si  Ro¬ 
land  n’avait  point  eu  d’intentions  criminelles  lors¬ 
qu’il  trouVa  celle  armoire  ,  n’aurait-il  pas  fait  part 
delà  découverte  qu’il  venait  de  faire,  aux  commis¬ 
saires  de  ia  Convention  (lui  étaient  dans  le  château 
meme  des  Tuileries? 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir,  après  les 
premières  séances  de  la  Convention,  que  toutes  les 
démarches  de  la  laction  tendaient  à  perdre  le  peu  d(' 
montagnards  qui  existaient  alors.  Ce  fut  Kersaint 
qui  sonna  la  charge,  et  il  fut  suivi  par  tous  les  con¬ 
jurés.  Le  silence  fut  la  seule  réponse  que  nous  fîmes 
il  leurs  diatribes. 

Je  dois  faire  connaître  aux  citoyens  jurés  les  re¬ 
marques  que  j’ai  faites  sur  les  circonstances  du  vol 
du  Garde-meubles.  Nommé  par  la  Convention  na¬ 
tionale  pour,  conjointement  avec  Cambon  et  Au- 
drein  ,  assister  à  la  levée  des  scellés  du  Garde-meu¬ 
bles,  nous  entrâmes  par  la  même  fenêtre  où  les  vo¬ 
leurs  .s’étaient  introduits;  nous  trouvâmes  les  scellés 
rompus;  j’examinai  cet  endroit  par  où  les  voleurs 
étaient  entrés,  et  je  me  convainquis  qu’ils  n’avaient 
pu  le  faire  sans  enlevpr  une  lourde  espagnolette  qui 
traversait  la  croisée;  si  cette  barre  de  fer  était  à  sa 
place,  les  voleurs  n’ont  pu  l’enlever  par  la  fracture 
qu’ils  ont  faite  à  la  fenêtre;  si  elle  n’y  était  pas, 
pourquoi  cette,  négligence  de  la  part  de  celui  qu’on 
avait  commis  à  la  garde  de  ce  dépôt  précieux?  Et 
cet  agent  était  Reslou,  créature- de  Roland, 

Sur  la  fin  de  sa  session,  l’Assemblée  législative 
avait  crée  une  commission  des  monuments;  après  la 
journée  du  10  août,  Lemoine-Crécy,  garde  général 
du  Garde-meubles,  se  présenta  à  cette  commission, 
et  la  pria  de  venir  vérilier  l’état  de  ce  dépôt;  elle  y 
alla,  Lemoine-Crécy  reporta  dans  la  salle  des  bi¬ 


joux,  la  boîte  qui  renfermait  les  diamants  de  la  cou¬ 
ronne,  et(|u’il  tenait  cachée  chez  lui  depuis  le, com¬ 
mencement  des  troubles.  Les  membres  de  la  com¬ 
mission  se  lirent  ouvnr  ces  boîtes  par  curiosité;  ils 
virent  tous  les  diamants  qu’elles  renfermaient,  et, 
ennuyés  d’attendre  les  bijoutiers  qui  en  devaient 
faire  l’examen,  ils  les  rei'ermèrent,  les  laissèrent 
dans  la  salle,  et  apposèrent  les  scellés  sur  la  porte. 
11  fut  pris  jour  avec  Lemoine-Crécy  pour  faire  l’in¬ 
ventaire  de  CCS  bijoux,  afin  de  lui  en  donner  dé¬ 
charge;  ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Roland  tlonna 
ordre  à  Crécy  de  céder  sa  place  à  Restou.  On  écrivit 
aux  bijoutiers  de  venir  faire  l’examen  des  bijoux  ; 
ils  lie  vinrent  pas;  on  récrivit  une  seconde  fois.  Un 
d’eux  était  en  chemin  pour  se  rendre  à  l’invitation  ; 
mais  il  rencontra  un  quidam  qui  lui  dit  :  'Fous  allez 
faire  des  pas  inutiles,  car  vous  ne  trouverez  per¬ 
sonne;  il  retourna  sur  ses  pas,  et  le  lendemain  le 
vol  fut  fait. 

Dans  la  procédure  qui  a  été  faite  contre  les  vo¬ 
leurs  qui  ont  été  mis  à  mort,  il  n’a  été  nullement 
question  de  la  cassette  de  bijoux  dont  je  viens  de 
parler,  et  que  Crécy  avait  déposée  en  présence,  des 
membres  de  la  eommission  des  monuments,  dans 
l’une  des  salles  du  Garde-meubles.  J’observe  d’ail¬ 
leurs  que  si  des  horùmes,  pressés  par  les  circonstan¬ 
ces.  eussent  trouvé  cette  cassette,  ils  s’en  seraient 
contentés,  et  ne  se  seraient  pas  amusés  à  briser  des 
vases  pour  en  retirer  le  peu  d’argent  qui  les  déco¬ 
rait.  Voilà  cc  que  j’avais  à  dire  sur  ce  vo!  extraor¬ 
dinaire.  J’ajoute  un  fait;  c’est  que  Thuriot  m’a  dit 
qu’un  de  ces  voleurs,  arrêté  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  fut  assassiné  nu  moment  où  il  allait  donner 
des  éclaircissements.  J’appelle  sur  ce  vol  la  respon¬ 
sabilité  de  Roland  et  celle  de  toute  la  coalition  dont 
il  faisait  partie. 

L’ accusateur  public  :  J’ajoute  un  fait.  Les  voleurs 
du  Garde-meubles  se  sont  échappés  des  prisons  le  ? 
septembre.  J’envoyai  quinze  mandats  d’arrêt  au 
ministre  de  l’intérieur,  Roland,  pour  les  faire  réin¬ 
tégrer  dans  les  prisons  ;  ces  mandats  d’arrêt  sont 
restés  sans  exécution. 

Fabre  d’Eylanline  :  Lorsque  nous  fûmes  au 
Garde-meubles,  après  le  vol,  nous  y  trouvâmes  du 
feu  ,  du  pain,  du  vin  ,  enfin  un  établissement  com¬ 
plet;  ce  qui  prouve  que  ces  voleurs  étaient  privés, 
et  qu’ils  étaient  là  depuis  plusieurs  jours. 

L’accusé  Vergniaud  :  Je  ne  me  crois  pas  réduit  à 
l’humiliation  de  me  justifier  d’un  vol. 

Fabre  :  Les  calomnies  que  l’on  n’a  cessé  de  ré¬ 
pandre  cotitre  les  patriotes,  relativement  aux  mas¬ 
sacres  du  2septembre,  les  ont  forcés  à  rappeler  dans 
leur  souvenir  tout  ce  qui  s’était  passé  à  cette  é])0- 
que.  Nous  nous  sommes  persuadés  que  les  hommes 
qui  liraient  un  si  grand  parti  de  ce  désastre  pou¬ 
vaient  être  soupçonnés  d’en  être  les  auteurs,  et  je 
vais  citer,  à  l’appui  de  cette  présomption,  un  fait 
que  je  tiens  de  Duhem. 

Les  massacres  avaient  duré  trois  jours,  ils  étaient 
interrompus,  les  massacreurs  se  présentèrent  chez 
Pétion  et  lui  dirent  :  Monsieur  le  maire,  nous  avons 
dépêché  ces  coquins-là;  il  en  reste  encore  quatre- 
vingts,  que  voulez-vous  que  nous  en  fassions  ?  Ci¬ 
toyens,  ce  moment  était  favorable  pour  arrêter  ces 
scélérats;  eh  bien  !  au  lieu  de  le  faire,  Pétion  leur 
dit  :  Mes  amis,  ce  n’est  pas  à  moi  qu’il  faut  s’adres¬ 
ser...  Vous  êtes  bons  citoyens...  Donnez  à  boire  à 
ces  messieurs  ;  ils  burent  et  retournèrent  massacrer. 

Lorsque  la  faction  a  fait  décréter  qu’on  poursui¬ 
vrait  les  auteurs  des  massaeres  du  2  septembre,  il 
est  bon  de  vous  faire  remarquer  que  Maillard,  l’un 
des  principaux  auteurs  de  cette  journée,  n’a  pas 
même  été  arrêté. 

Le  Président  ;  Savez-vous,  citoyen  témoin,  si 
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KrlIoi'iDani),  lorsqu’il  rsl  venu  ii  Paris,  (Uail  porloiir  ] 
(i(‘ (li'prchos  pour  GensoiUic,  de  la  part  de  Duiiibu-  | 
riez  ? 

Fabre:  Kellorinann  me  l’a  dit. 

(ïensoïme  •  Je  déclaré  n’en  avoir  reçu  que  deux 
des  mains  de  Kellerniann. 

Fabre  d’Eijlaniiue  :  Au  commencement  de  l’c'ta 
bhssement  du  comité  de  déleiise  générale,  il  n’était 
composé  que  des  membres  de  la  faction,  j’assistai  à 
toutes  ses  séances.  Un  jour  où  les  nouvelles  des  ar-  i 
niées  ne  nous  avaient  pas  été  favorables,  Brissot, 
Guadet  et  le  général  Laclos  vinrent  au  comité;  les 
deux  premiers  avec  des  discours  préparés,  proposè¬ 
rent  de  [lorter  la  guerre  en  Espagne,  et  d’entrer  sur 
le  territoire  de  cette  puissance  par  l’Aragon  et  par 
la  Catalogne.  Leur  plan  était  de  tirer  toutes  les 
troupes  du  Midi.  Le  général  Laclos  l’appuya  forte¬ 
ment  ;  je  demandai  la  parole,  quoique  je  ne  fusse 
pas  membre  du  comité  ;  je  démontrai  combien  ce 
plan  était  désastreux,  et  combien  il  était  imprudent 
d’employer  la  moitié  des  forces  de  la  république 
contre  une  puissance  qui  ne  s’était  point  encore  dé- 
clnrcu’,  tandis  que  le  Nord  exigeait  toute  notre  solli¬ 
citude.  ils  abandonnèrent  ce  plan,  et  il  ne  fut  plus 
rejirodiiit. 

L’accusé  Brissot  :  La  conférence  dont  parle  Fa  - 
bre  a  eu  lieu  le  5  janvier,  et  je  dois  vous  faire  con¬ 
naître,  citoyens  jurés,  quelle  était  à  cette  époque 
notre  situation  vis-à-vis  de  l’Espagne.  Si  vous  con¬ 
sultez  la  correspondance  de  Bourgoin,  vous  y  verrez 
ces  propres  mois  ;  «  La  reine  d’Espagne  est  furieuse 
contre  la  république  française  ;  elle  vient  de  faire 
chasser  d’Aranda,  qui  paraissait  incliner  à  la 
l)aix,  etc.  »  Le  conseil  exécutif  lit  demander  par 
Bourgoin,  la  cessation  des  armements;  mais  ce  fut 
inutilement.  Que  devait  faire  le  comité  de  défense 
générale?  prendre  des  mesures  vigoureuses  contre 
l’Espagne.  Mon  opinion  était  de  tenter  une  descente 
en  Espagne,  en  même  temps  que  nos  années  navales 
lui  enlèveraient  le  Mexicpie.  On  discutait  donc  la 
question  de  savoir  si  cette  guerre  serait  offensive 
ou  défensive.  Laclos  voulait  qu’on  attaquât,  Carnot 
s’y  opposait;  mais  j’observe  qu’il  n’était  pas  ques¬ 
tion  de  désorganiser  le  Midi.  On  avait  demandé  aux 
dé|)artemenls  de  l’Hérault  et  de  la  Gironde  s’ils  pou¬ 
vaient  fournir  cent  mille  hommes;  ils  répondirent 
que  oui. 

Fabre  :  Comme  témoin,  je  ne  juge  pas  les  înten- 
lions  des  accusés  ;  mais  il  est  certain  que  si  l’on  eût 
adopté  la  ])ro])osition  de  Brissot,  les  cent  mille  hom¬ 
mes  qui  devaient  opérer  une  descente  en  Espagne 
auraient  été  [)ris  parmi  les  patriotes,  et  la  révolution 
sectionnaire  qui  a  eu  lieu  dans  quelques  parties  du 
Midi  se  serait  opérée  dans  toute  l’étendue  de  ces  dé¬ 
partements.  Voilà  les  motifs  qui  m’ont  fait  juger 
que  ce  plan  pouvait  cire  formé  afin  d’opérer  une  ré¬ 
volution  sectionnaire.  D’ailleurs  nous  n’avions  au¬ 
cune  force  dans  la  Méditerranée,  et  la  proposition 
de  s’emparer  du  Mexique  était  ridicule. 

Voici  un  autre  lait. 

Dans  le  courant  du  procès  du  ci-devant  roi,  j’allai 
avec  Meaulle,  me  rafraîchir  aux  Champs-Elysées;  il 
me  dit,  en  parlant  des  accusés:  ils  ont  voulu  me  ga¬ 
gner,  mais  j’ai  résisté  à  leurs  promesses.  Leur  pro¬ 
jet  est  de  faire  assassiner  tous  les  patriotes  de  la 
Montagne,  .le  termine  par  un  lait.  Dix  jours  avant  le 
p.MSSage  du  Roër,  j’étais  étonné  de  ce  que  Dumouriez 
('ût  laissé  Maëstricht  de.  côté  pour  s’engager  dans  la 
Hollande;  car  nous  devions  être  infailliblement 
coupés  par  les  ennemis.  Je.  voulus  dénoncer  Dumou-’ 
riez  ;  mais  Brissot  m’en  empêcha  et  me  dit  :  Miranda 
('St  devant  Maëslricht  avec  quarante  mille,  hommes. 
Qiu'Ile  dut  cire  mon  indignation,  lorsque  j’appris  la 
dêlaitc  de  notre  armée  sur  le  Roi'r,  et  que  Miranda 


I  n’avait  que  quatorze  mille  hommes  à  sa  disnosi- 
!  lion  ! 

Le  PrCsidenï  :  Je  demande  au  citoyen  témoin  s’il 
n’a  pas  connaissance  que  quelques  accuses  se  soient 
vantés  que  la  constitution  qu’ils  avaient  d’abord 
proposée  à  la  Convention  était  inexêcutalile  ?  ' 

Fabre:  Ce  fait  m’a  été  attesté  par  Delmas. 

Le  Président  :  Citoyen  témoin,  n’élait-ce  pas  la 
faction  qui  faisait  nommer  les  généraux? 

I  Fabre:  C’est  un  fait  généralement  reconnu. 

Le  Président  :  Je  demande  à  Brissot  s’il  n’a  pas 
envoyé  à  Roland  une  liste  des  personnes  qu’il  devait 
placer  dans  ses  bureaux? 

L’accusé  Brissot  ;  La  première  fois  qiie  Roland 
arriva  au  ministère,  il  me  demanda  mon  opinion  sur 
les  hommes  que  je  croyais  propres  à  remplir  des 
places  dans  les  bureaux  de  l’intérieur;  je  lis  une 
liste  que  je  lui  envoyai.  J’ai  cru  qu’il  était  de  mou 
devoir,  lorsqu’un  ministre  me  demandait  mon  opi¬ 
nion  sur  tels  et  tels  individus,  de  la  donner. 

Les  accusés  Duprat  et  La’caze  déclarent  qu’ils 
n’ont  jamais  sollicité  les  ministres  pour  personne. 

SÉANCE  DU  8  BRUMAIRE. 

Léonard  Bourdon,  député  à  la  Convention  natio¬ 
nale,  est  entendu. 

Léonard  Bourdon  :  Que\ques  jours  avant  le  fO 
août  1792,  Pétion,  chez  lequel  je  me  trouvais,  me 
lira  à  l’écart  et  m’invita  de  la  manière  la  plus  pres¬ 
sante  à  me  servir  de  tout  le  crédit  que  j’avais  sur 
l’esprit  du  peuple,  pour  empêcher  l’insurrection,  ou 
au  moins  pour  en  différer  l’effet. 

Deuxième  fait.  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  étant  oc¬ 
cupé  dans  la  commission  révolutionnaire  à  interro¬ 
ger  le  commandant-général  Mandat,  sur  les  ordres 
que  ce  traître  était  accusé  d’avoir  donnés,  de  tirer 
.“^ur  le  peuple  ;  au  moment  où  le  coupable  pressé  par 
la  force  de  la  vérité  allait  s’expliquer,  un  officier 
municipal  survint  et  demanda  à  rendre  compte  d’é¬ 
vénements  importants  qui  venaient  de  se  passer 
sous  ses  yeux  ;  il  raconta  les  prétendus  dangers  que 
Pétion  avait  courus  dans  le  château  des  Tuileries, 
où  l’on  avait  voulu  le  retenir  en  otage;  il  annonça 
ensuite  que  le  crime  dont  Mandat  était  accusé  était 
évident;  qu’il  en  avait  lu  les  preuves;  et  dans  le 
moment  Mandat  fut  entraîné  au-dehors,  où  le  peu¬ 
ple.  indigné  se  précipita  sur  lui  et  lui  donna  la  mort. 
J’ajoute  que  j’ai  entendu  dire  depuis  par  la  voix  pu¬ 
blique  que  deux  citoyens  inconnus  s’étaient  jetés 
sur  Mandat,  au  moment  où  il  tomba  par  terre,  et  lui 
avaient  enlevé  tous  ses  papiers.  11  faut  rapprocher 
ces  faits  des  faits  aujourd’hui  connus;  Pétion  n’a¬ 
vait  couru  aucuns  dangers  dans  le  château,  il  avait 
visité  lui-même  tous  les  postes,  et  Mandat  tenait  de 
lui  l’ordre  qu’il  avait  transmis  aux  commandants  de 
bataillon  de  tirer  sur  le  peuple. 

Troisième  fait.  Le  11  au  matin,  allant  avec  plu¬ 
sieurs  de  mes  collègues  à  l’Assemblée  législative 
l)our  l’instruire  des  événements  de  la  nuit,  nous 
passâmes  chez  Pétion  que.  nous  trouvâmes  couché; 
Pétion,  au  lieu  de  nous  féliciter  sur  les  mesures  auss. 
sages  que  vigoureuses  (jue  nous  avions  prises  pour 
le  salut  du  peuple,  nous  témoigna  beaucoup  d’hu¬ 
meur,  nous  reprocha  le  sang  des  traîtres  que  le  peu¬ 
ple  avait  versé,  et  nous  demanda  si  tout  cela  liiiirait 
bientôt.  Moi  et  mes  .collègues  n’attribuâmes  alors  la 
curiosité  du  maire,  dont  nous  ne  pouvions  soupçon¬ 
ner  encore  la  moralité,  qu’à  son  défaut  d’énergie,  et 
qu’à  son  peu  de  caractère. 

Quatrième  fait.  Les  commissaires  du  salut  public 
ne  sc  sont  jamais  présentés  à  la  commission  extra¬ 
ordinaire  de  l’Assemblée  législative,  sans  y  avoir  des 
(lucrelles  très  vives  avec  la  iilupart  des  membres 
qui  la  composaient  (et  l’on  sait  (pi’à  l’exception  de 


200 


trois  ou  quatre  membres,  tous  les  autres  étaient  de 
la  faction  )  ;  que  dès  le  12  août,  Brissot,  l’un  d’eux, 
les  traitait  de  dictateurs,  d’hommes  de  sang;  qu’il 
leur  rejtrochait  avec  aigreur  que  leurs  pouvoirs 
avaient  déjà  trop  duré;  et  que  s’ils  ne  se  hâtaient  de 
les  déposer,  on  verrait  qui,  du  corps  législatif  ou  de 
la  commune  de  Paris,  l’emporterait.  Je  lus  si  indigné 
d’une  conduite  qui  démasquait  si  bien  la  rage  que  la 
faction  avait  de  voir  ses  projets  de  bienveillance 
pour  la  cour  prêts  à  échouer,  que  je  quittai  brus¬ 
quement  la  commission,  et  je  fus  à  la  barre  de  l’As¬ 
semblée  me  plaindre,  et  déclarer,  au  nom  de  mes 
collègues,  que  nous  nous  regarderions  comme  des  lâ¬ 
ches,  si  nous  abandonnions,  avant  que  la  liberté  fût 
établie,  le  poste  périlleux  auquel  la  conliance  publi¬ 
que  nous  avait  placés;  mais  aussi  que  si  nous  res¬ 
tions  un  quart-d’beure  après  que  le  peuple  serait 
sauvé,  nous  appellerions  contre  nous  les  poignards 
de  tous  les  bons  citoyens. 

Voyant  toutes  les  diflicultés  qui  s’élevaient  dans 
la  commission  extraordinaire  sur  la  question  de  la  dé¬ 
chéance,  et  que  ceux  qui  y  favorisaient  cette  opi¬ 
nion  ne  le  faisaient  que  pareequ’ils  espéraient  que 
cette  question  entraînerait  des  discussions  intermi¬ 
nables,  nécessiterait  un  jugement  et  conséquem¬ 
ment  une  instruction,  et  que  pendant  ce  temps  la 
cour  conserverait  tous  ses  moyens  de  nuire  et  de 
corrompre,  j’insistai  de  toutes  mes  forces  pour  que 
l’on  prononçât  sur-le-champ  la  suspension  du  pou¬ 
voir  royal,  le  séquestre  de  la  liste  civile,  la  forma¬ 
tion  d’un  conseil  exécutif  provisoire  et  la  convoca¬ 
tion  d’une  convention 'nationale  :  et  alors  enfin  la 
commission,  n’ayant  plus  de  moyens  d’évasion,  fut 
obligée  d’acquiescer  à  ces  quatre  propositions. 

Cinquième  fait.  (Le  déposant  parle  des  intrigues 
pratiquées  par  la  faction  pour  faire  nommer  eux  ou 
leurs  aflidés  à  la  Convention  nationale  ;  il  cite  une 
lette  écrite  par  Brissot  au  corps  électoral  de  Bcau- 
gency,  pour  faire  nommer  M.  Louvet.) 

Sixième  fait.  Ce  sont  les  relations  qui  existaient 
entre  les  lâches  qui  m’avaient  assassiné  à  Orléans, 
et  la  faction;  je  cite  pour  preuve  le  rapport  iiifâuie 
que  Noël,  accusé  contumace ,  avait  présenté  à  cette 
occasion  à  la  Convention  nationale,  au  nom  du  co¬ 
mité  de  législation,  qui  alors,  ainsi  que  les  autres  co¬ 
mités,  était  rempli  par  les  conspirateurs;  Buzot  en¬ 
tre  autres  était  de  ce  comité,  Rabaut,  etc.  Je  cite 
encore  la  conduite  des  quatre  commissaires  envoyés 
par  la  faction  dans  le  Loiret,  Lesage,  Mariette  ,  Du¬ 
mont  et  Bcc^upréau,  qui,  au  lieu  de  s’occuper  de  leur 
mission,  ont  fait  essuyer  mille  vexations  aux  pa¬ 
triotes,  ont  fait  emprisonner  nommément,  et  comme 
par  prédilection ,  trois  d’entre  eux  et  précisément 
ceux  qui  avaient  été  assassinés  avec  moi  à  Orléans, 
et  qui  avaient  le  plus  contribué  à  faire  reconnaître 
les  coupables.  Je  dépose  deux  lettres  à  l’appui  de  ce 
fait. 

Septième  fait.  Quelques  jours  avant  le  31  mai,  le 
jour  où  l’on  avait  annoncé  une  députation  de  ci¬ 
toyennes,  instruit  qu’il  avait  été  remis  une  garde 
extraordinaire  autour  de  la  Convention,  je  proposai 
à  Chasles,  mon  collègue,  de  vérifier  ce  fait  par  nous- 
memes  ;  étant  sortis  de  la  salle,  nous  eûmes  à  tra¬ 
verser  une  haie  d’hommes  amn^s,  qui  occupaient 
tout  le  terrain  depuis  la  porte  intérieure  de  la  salle 
Jusqu’aux  cours;  nous  entendîmes  des  menaces  de 
la  part  de  ces  satellites.  Parvenus  dans  la  cour,  nous 
en  vîmes  trois  rangs,  et  en  passant  au  milieu  nous 
lûtiaes  insultés  de  la  manière  la  plus  grave;  alors  je 
<iis  à  mon  collègue  :  Arrêtons-nous,  et  sachons  enlin 
ce  que  tout  cela  signifie.  Nous  étions  occupés  à  faire 
appeler  le  commandant  de  cette  troupe,  composée 
d’hommes  choisis  dans  la  Butte-des-Moulins,  le  Mail 
et  les  Champs-Elysées,  sections  alors  entièrement 


livrées  à  la  faction,  lorsque  Pachc  vint  à  passer; 
nous  nous  réunîmes  à  lui  pour  savoir  par  quels  or¬ 
dres  on  avait  osé  violer  l’enceinte  intérieure  de  la 
Convention  ;  nous  apprîmes  de  Raflet,  commandant, 
que  c’était  de  l’ordre  de  la  commission  des  Douze. 
Nous  nous  y  transportâmes  sur-le-champ;  y  étant 
rentrés ,  Pachc  fut  traité  de  scélérat  par  Lidon;  il 
survint  à  ce  sujet  une  querelle  très  vive  entre  cet 
insolent  factieux  et  plusieurs  de  nous.  Rabaut  sur¬ 
vint  :  après  beaucoup  de  tergiversations,  Rabaut  fui 
enfin  forcé  de  convenir  que  c’était  lui  et  ses  compli¬ 
ces  qui  avaient  appelé  celte  force,  et  qui  avaient  in¬ 
diqué  les  sections  dans  lesquelles  il  fallait  la  choisir. 
Je  fis  alors  les  reproches  les  plus  vifs  à  Rabaut  :  je  le 
traitai  de  conspirateur,  j’enjoignis  de  dissiper  sur- 
le-champ  cet  attroupement  d’assassins.  Au  milieu  de 
la  dispute  survint  Vigée,  qui  promit  que  la  commis¬ 
sion  allait  faire  ce  que  nous  désirions.  Etant  retourné 
à  l’assemblée  pour  dénoncer  ce  fait,  et  demander  le 
décret  d’accusation  contre  ceux  qui  avaient  osé,  au 
mépris  d'une  loi  positive,  envelopper  la  Convention 
d’une  force  armée,  j’appris  que  pendant  mon  absence 
Raflet  avait  été  mandé  à  la  barre,  et  avait  même  reçu 
les  honneurs  de  la  séance. 

Le  déposant  finit  par  faire  un  rapprochement  de 
dilléretits  faits  connus  avec  les  événements  du2sep- 
lembre,  du  20  juin  et  du  10  mars;  il  prouve  que 
c’est  la  faction  qui  avait  elle- même  provoqué  ces 
mouvements  irréguliers,  afin  d’avoir  des  prétextes 
pour  calomnier  le  peuple. 

L’accusé  Brissot  :  La  proposition  de  renouveler 
la  commune  de  Paris  fut  faite  à  l’assemblée  par 
Gensonné. 

Léonard  Bourdon  m’a  reproché  d’avoir  intrigué 
pour  faire  nommer  Louvet  à  la  Convention  natio¬ 
nale.  11  est  vrai  que  j’ai  désigné  Louvet  au  citoyen 
Lepage,  président  du  club  électoral  du  département 
du  Loiret;  mais  mon  intention  n’avait  pas  été  que 
cette  lettre  fût  lue  à  l’assemblée  électorale. 

Le  PnÉsiDE.NT  :  Brissot,  de  concert  avec  Louvet, 
Corsas  et  son  collègue  Girey-Dupré,  n’a  cessé  de 
difl'amer  les  patriotes  dans  l’opinion  publique,  par 
les  journaux  que  ces  hommes  dirigeaient. 

L’accusé  Brissot  ;  Je  n’ai  jamais  diffamé  personne. 

L’accusateur  public  :  Pour  prouver  la  vérité  de  ce 
que  vient  d’avancer  l’accusé,  je  vais  lui  lire  un  ar¬ 
ticle  de  son  journal.  Le  voici  : 

“  Le  discours  de  Robespierre  n’a  point  trompé  l’at¬ 
tente  de  ceux  qui  sont  familiarisés  depuis  longtemps 
avec  sa  tactique  de  tribune.  Robespierre  ne  veut 
que  des  applaudissements;  il  doit  donc  toujours  fla¬ 
gorner  le  peuple  (des  tribunes).  Robespierre  a  peur; 
il  aura  donc  toujours  devant  les  yeux  des  poignards. 
Robespierre  craint  la  raison  ;  il  parlera  donc  tou¬ 
jours  aux  passions.  11  est  profond  en  perversité;  il 
parlera  donc  toujours  de  la  profonde  perversité  des 
autres  ;  il  ne  cesse  de  calomnier  scs  ennemis;  il  dé¬ 
clamera  donc  éternellement  contre  la  calomnie. 
Prenez  au  hasard  un  discours  de  Robespierre,  vous 
y  verrez  toujours  ce  langage,  cette  marche.  Le  dis¬ 
cours  qu’il  a  prononcé  aujourd’hui  en  offre  un  nou¬ 
vel  échantillon. 

«Les  discours  prononcés  par  Salles  et  Buzot  avaient 
trop  fortement  ébranlé  les  esprits,  pour  que  Robes¬ 
pierre  ne  s’attachât  pas  à  détruire  celte  conviction 
naissante;  mais  il  s’est  bien  gardé  de  discuter,  la 
logique  à  la  main  ;  il  a  eu  recours  aux  insinuations, 
à  la  calomnie  d’intention,  à  l’exagération  des  con- 
sé(juences.  Aussi  il  a  fait  entendre  que  ce  renvoi  aux 
^assemblées  primaires  de  la  question  de  la  peine  à 
iulliger  au  ci-devant  roi  était  un  plan  désastreux, 
combiné  par  des  intrigants  pour  bouleverser  la  ré- 
pub!i(iue,  pour  occasionner  la  guerre  civile,  faciliter 
renlrcc  de  la  république  au.\  rois  étrangers,  et 
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trnnsiger  ensuite  aux  dépens  du  bon ,  du  pauvre 

peuple . Demandez  à  Robespierre  ses  preuves  ;  il 

vous  répondra  :  je  ne  prouve  rien,  je  dénonce  ;  ai-je 
prouvé  à  la  commune,  quand  je  dénonçais  mes  ad¬ 
versaires  à  la  bonne  voloiibi  de  mes  satellites?.... 

«  11  voyait  ce  plan  écrit  dans  l’ignorance  désas¬ 
semblées  primaires;  les  bavaftxls,  les  intrigants  y 
domineraient  infailliblement....  Certes,  l’histoire  du 
corps  électoral  de  Paris  pourrait  venir  à  son  appui  ; 
mais  ce  serait  offenser  les  départements  que  de  les 
juger  d’après  ce  modèle. 

•  La  plupart  des  motifs  donnés  par  Robespierre  con¬ 
tre  le  renvoi  au  peuple  sont  tous  à  peu  près  de  cette 
force;  mais  il  les  a  entremêlés  de  diatribes  contr 
.ses  adversaires,  d’insinuations  plus  dangereuses  que 
la  calomnie,  d’éternels  appels  au  peuple,  des  tribue 
lies,  de  ligures  de  rhétorique  sur  les  dangers  qu’i- 
conrait,  de  jérémiades  sur  les  persécutions  éproul 
vées  par  ce  qu’il  appelle  les  patriotes,  et  qui  ne  soni¬ 
que  les  anarchistes. 

«  Tel  est  à  peu  près  le  caractère  de  cette  pièce, 
qui  paraissait  assez  bien  combinée  pour  enflammer 
les  tribunes.  Mais  le  petit  projet  d’inflammation  a 
été  dérangé  par  le  décret  qui  a  défendu  les  applau¬ 
dissements,  et  qui  n’a  été  violé  qu’une  seule  fois.  » 

L'accusateur  public  :  Je  vous  demande,  citoyens 
jurés,  si  c’est  ainsi  qu’écrit  un  homme  qui  ne  s’est 
pas  fait  un  système  de  difhuner  les  patriotes  ? 

L'accusé  Brissot  :  On  ne  peut  me  faire  un  crime 
de  mon  opinion. 

L'accusateur  public  :  Je  réponds  à  l’accusé  Bris- 
.sot,  qu’en  lisant  le  discours  de  Robespierre,  qu’il  a 
morcelé  dans  son  journal,  je  n’ai  point  prétendu  eu 
tirer  la  preuve  de  l’existence  de  la  conspiration,  mais 
faire  connaître  aux  citoyens  jurés  qu’il  y  avait  un 
plan  de  formé  pour  diffamer  les  patriotes. 

L'accusé  Yigée:  Je  n’ai  rien  à  répondre  à  la  dé¬ 
position  de  Bourdon,  relativement  à  la  commisssion 
«les  Douze,  sinon  que  ce  qu’il  a  dit  est  de  la  plus 
exacte  vérité. 

Le  Président  :  Je  demande  aux  accusés  qui  étaient 
membres  de  la  commission  des  Douze,  s’ils  ont  con¬ 
couru  à  l’ordre  donné  à  la  force,  armée  par  cette 
commission  pour  entourer  la  Convention  nationale  ? 

Les  accusés  Vigée,  Boycr-Fonfrède,  Gardien  et 
Boilleau  répondent  qu’ils  li’ont  point  concouru  à  cet 
ordre. 

Le  Président:  Si  les  accusés  n’ont  point  donné 
cet  ordre,  au  moins  en  ont-ils  <'u  connaissance.  Ils 
ont  dû  savoir  qu’il  était  contraire  aux  lois,  et  que 
parconséquent  il  n’avait  pu  être  donné  que  par  des 
malveillants.  Si  les  accusés  avaient  été  aussi  patrio¬ 
tes  qu’ils  veulent  le  faire  croire,  ils  auraient,  dès  ce 
moment ,  donné  leur  démission  de  membres  d’une 
commission  qui  violait  ouvertement  les  lois. 

L'accusé  Vigée:  Je  dois  faire  une  déclaration; 
c’est  que  Rabaut,  secrétaire,  fit  arrêter  par  le  comité 
que  les  délibérations  seraient  signées  de  tous  les 
membres,  afin  qu’aucun  en  particulier  ne  fût  com- 
])romis.  ' 

L'accusateur  public  :  Cette  déclaration  fait  con¬ 
naître  la  composition  et  les  projets  de  ce  comité. 

Hébert:  Pendant  le  long  espace  que  je  restai  à  la 
commission  des  Douze,  je  remarquai  la  manière  dont 
elle  délibérait.  Les  membres  se  divisaient  en  sec¬ 
tions,  pareeque  le  nombre  des  pro.scrits  était  consi- 
«lérable.  On  me  fit  passer  dans  une  autre  salle,  pour 
'  interroger  Varlet  qui  avait  été  mutilé  par  les  agents 
de  la  faction.  Mais  le  comité  s’assembla  ,  et  sans 
doute  ils  participèrent  tous  à  l’arrêté  qui  me  renvoya 
a  l’Abbaye. 

Brissot  et  Corsas  écrivirent  dans  leurs  feuilles  que 
j’avais  été  arrêté  pour  avoir  formé  un  complot  con¬ 
tre  la  Convention  nationale.  Cependant,  citoyens 


jurés,  je  n’avais  usé  que  de  la  liberté  de  fa  presse. 

Léonard  Bourdon  dépose  entre  les  mains  du  pré¬ 
sident  du  tribunal  une  lettre  que  lui  a  écrite  l’accusé 
Boileau.  —  Le  greffier  en  fait  lecture. 

Par  celte  lettre ,  l’accusé  Boileau  prie  Léonard 
Bourdon  d’être  son  défenseur.  11  avoue  qu’au  milieu 
des  accusations  que  se  lançaient  les  deux  partis ,  il  a 
été  un  moment  dans  l’erreur  ;  mais  à  présent  que  le 
bandeau  est  tombé  de  ses  yeux,  et  qu’il  sait  où  siège 
la  vérité,  il  déclare  qu’il  est  montagnard.  «  11  est  clair 
à  mes  yeux,  dit-il,  qu’il  a  existé  une  conspiration 
contre  i’unité  de  la  république,  comme  il  est  clair 
que  les  Jacobins  ont  toujours  servi  la  république. 
Pour  finir,  je  reconnais  que  tant  que  le  côté  droit 
aurait  été  en  force,  il  aurait  paralysé  les  mesures  les 
plus  vigoureuses.  Je  déclare  n’avoir  jamais  été  chez 
Valazé,  quoiqu’il  m’en  ait  beaucoup  invité.  » 

L’accusé  Boilleau  rcconnairla  lettre  dont  on  vient 
défaire  lecture  pour  être  celle  qu’il  a  écrite  à  Léo¬ 
nard  Bourdon. 

Le  Président  :  Je  demande  à  Valazé  s’il  a  en¬ 
gagé  Boilleau  <à  se  rendre  chez  lui? 

L'accusé  Valazé:  Oa\. 

Le  Président  :  Nommez,  Boilleau ,  ceux  d’entre  les 
accusés  que  vous  .avez  entendu  désigner  dans  votre 
lettre  au  citoyen  Léonard  Bourdon  comme  des  con¬ 
spirateurs? 

L'accusé  Boilleau:  .le  n’ai  entendu  accuser  per¬ 
sonne;  j’ai  cherché  la  vérité,  je  l’ai  trouvée  parmi 
les  Jacobins,  et  je  suis  maintenant  Jacobin.  La  tra¬ 
hison  des  Toulonnais  m’a  fait  voir  qu’il  y  avait  des 
coupables  ;  mais  je  ne  puis  les  désigner ,  j’attends 
pour  les  connaître  le  jugement  du  tribunal. 

L'accusateur  public  :  Il  résulte  de  la  lettre  de 
Boilleau  qu’il  a  la  conviction  intime  qu'il  a  existé 
une  conspiration  contre  l’unité  de  la  république  ;  il 
en  résulte  encore  que,  flottant  entre  les  partis,  et  ne 
pouvant  distinguer  les  vrais  patriotes,  il  a  cru  que 
la  commission  des  Douze  pouvait  les  lui  faire  recon¬ 
naître.  J’observe  à  Boilleau  que  si  ce  qu’il  dit  est 
vrai,  il  a  dû  être  détrompé  sur  le  compte  de  la  com¬ 
mission  des  Douze,  dès  les  premiers  jours  de  son  éta¬ 
blissement  ;  l’arrestation  arbitraire  d’un  magistrat 
du  peuple,  les  insultes  faites  par  Rabaut  au  maire  de 
Paris,  et  en  sa  personne  au  peuple  entier  de  celte 
ville,  et  les  déclarations  faites  à  ce  comité  par  le  per¬ 
ruquier  de  Buzot  et  un  ancien  garde-du-corps.  suf¬ 
fisaient  pour  lui  faire  voir  que  l’aristocratie  dirigeait 
les  opérations  de  cette  commission,  qui  avait  jure  la 
perte  de  la  république.  Je  lui  demande  quels  sont 
les  motifs  qui  l’ont  engagé  à  garder  le  silence,  lors¬ 
qu’il  aurait  dû  dénoncer  ces  vexations  à  la  Conven¬ 
tion  nationale? 

L’accusé  Boilleau  :  Quant  à  Hébert,  je  ne  me  rap¬ 
pelle  pas  d’avoir  signé  le  mandat  d'arrêt. 

Le  Président  :  Il  est  précieux  (lu’un  homme  tra¬ 
duit  devant  la  loi  comme  conspirateur  dise  qu’il  est 
persuad(!  qu'il  a  existé  une  conspiration  contre  l’u¬ 
nité  de  la  république,  (l) 

L'accusé  Boilleau:  Il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  tou¬ 
jours  eu  celle  persuasion;  mais  la  vérité  m’arrache 
l’aveu  que  je  viens  de  faire;  je  ne  sais  rien  que  ce 
que  je  viens  de  dire. 

Le  Président  :  11  est  étonnant  que  Boilleau  soit  si 
ignorant  sur  les  événements  provoqués  ])ar  le  côté 
droit  de  la  Convention,  quand  il  entendait  Iraiterjour- 
nellement  les  délenseurs  du  peuple  de  buveurs  de 

(I)  La  lettre  de  Boilleau  à  Léonard  Bourdon  mit  le  comble 
aux  fautes  que  les  girondins  ne  cessèrent  de  faire  dans  leur 
défense  ;  elle  acheva,  dit  Levasseur,  de  perdre  ce  parti.  Le¬ 
vasseur  a  oublié  de  dire  que  la  perte  des  girondins  était  ar¬ 
rêtée  à.  l’avance.  Il  ne  faut,  pour  s’en  convaincre,  que  lire 
les  dépositions  de  la  plupart  des  témoins,  et  surtout  l’inter¬ 
rogatoire  du  président.  L.  G, 
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saîig,  tandis  que  Lepelletier  et  Marat,  qui  siégeaient 
parmi  eux ,  ont  été  assassinés. 

L’accusé  Boüleau:  Certes,  si  j’avais  su  que  le 
côté  droit  eût  coopéré  à  l’assassinât  de  Lepelletier, 
je  l’aurais  abhorré. 

Le  Président  :  Boilleau  dit  qu’il  n’a  pas  cru  que 
Lepelletier  lût  assassine  par  l’influence  du  côté  droit; 
mais  il  ne  disconviendra  pas  au  moins  que  le  mons¬ 
tre  qui  a  tranché  les  jours  de  Marat  ne  fût  vomi  par 
le  coté  droit. 

L’accusé  Boüleau  :  C’est  peut-être  cet  événement 
qui  m’a  éclairé. 

Le  Président  :  Je  demande  à  Vigée  s’il  n’est  pas 
convaincu  qu’il  a  existé  une  conspiration  contre  la 
république? 

L’accusé  Vigée  :  Je  n’ai  jamais  cru  qu’il  existât 
une  conspiration  contre  la  république. 

Le  Président  :  A  quelle  époque  êtes-vous  parti 
pour  la  Vendée? 

L’accusé  Vigée  ;  Au  mois  de  février  dernier. 

Le  Président  ;  N’étiez-vous  pas  auparavant  pro¬ 
cureur-syndic  du  district  d’Angers  ? 

L’accusé  Vigée-.  Oui  ;  mais  je  donnai  ma  démis¬ 
sion  au  mois  de  mai  1791. 

Le  Président  :  N’est-il  pas  plutôt  vrai  que  vous 
fûtes  obligé  de  donner  votre  démission  à  cause  de 
voire  incivisme? 

L’accusé  Vigée  :  Non. 

L’accusé  Duchâlel  ;  L’accusateur  public  a  dit 
que  j’avais  envoyé,  de  concert  avec  Pétion  et  autres, 
Charlotte  Corday  pour  assassiner  Marat  ;  à  l’époque 
où  j’ai  vu  Pétion  dans  le  Calvados,  Marat  n’était  plus, 
et  je  n’ai  point  conspiré  contre  l’unité  de  la  républi¬ 
que. 

Le  Président  :  Comment  l’accusé  fera-t-il  croire 
qu’il  n’a  point  conspiré,  quand  il  est  constant  qu’il 
était  lié  avec  Pétion  ? 

L’accusé  Duchâlel  :  Je  n’ai  été  dans  le  Calvados 
que  le  2  juillet  ;  et  à  cette  époque  plusieurs  dépar¬ 
tements  s’étaient  déjà  révoltés. 

Le  Président  ;  Avez-vous  vu  à  Caen  Pétion,  Bu- 
zot  et  Barbaroux  ? 

L’accusé  Duchâlel  :  Oui. 

Le  Président  :  N’êtes-vous  pas  allé  à  Caen,  à  la 
tête  de  la  force  départementale  qu’envoyait  contre 
Paris  le  département  d’Ille-et-Vilaine? 

L’accusé  Duchâlel  :  Quand  je  suis  arrivé  j’étais 
seul. 

Le  Président  :  Ne  vous  rendîtes-vous  pas  à  Caen, 
afin  de  renforcer  les  conspirateurs  qui  y  étaient  et 
qui  soulevaient  les  départements  contre  la  Conven¬ 
tion  nationale? 

L’accusé  Duchâlel  :  Si  j’avais  su  cela,  je  ne  m’y 
serais  pas  rendu. 

Le  Président  :  Quels  étaient  les  passagers  qui 
étaient  avec  vous  dans  le  bâtiment  sur  lequel  vous 
avez  été  arrêté? 

L’accusé  Duchâlel  :  Ils  avaient  des  noms  diffé¬ 
rents  des  leurs;  l’un  s’appelait  Merin,  l’autre  Dubois, 
etc.  etc. 

Le  Président  ;  N’est-ce  pas  vous  qui,  en  bonnet 
de  nuit ,  êtes  venu  voter  contre  la  mort  du  tyran  ? 

L’accusé  Duchâlel  :  Comme  je  n’ai  à  rougir 
d’aucune  de  mes  actions,  je  déclare  que  c’est  moi. 

On  entend  un  autre  témoin. 

André  Sandos,  officier-de-paix,  dépose  avoir  été 
chargé  de  conduire  au  Luxembourg  Valazé,  l’un  des 
accusés,  et  que  celui-ci ,  d’un  air  courroucé  et  fu¬ 
rieux,  prononça  ces  mots:  «Je  suis  forcé  d’obéir  à  la 
loi,  mais  f.....  j’aurai  des  vengeurs!  » 

Le  citoyen  Arbalétrier,  aussi  juge-de-paix ,  fait  la 
même  déclaration  que  le  précédent  témoin. 

L’accusé  Valazé:  Je  me  souviens  qu’uu  jour  le 
déposant  vint  chez  moi  pour  opérer  ma  translation 


du  Luxembourg  ;  j’avoue  que  cette  démarche  de  Lt 
part  du  témoin,  qui  n’aboutissait  à  rien,  m’indisposa 
beaucoup,  et  je  lui  dis  :  Je  considère  votre  démarche 
comme  une  vexation,  et  j’en  tirerai,  tôt  ou  tard, 
une  vengeance  éclatante. 

On  entend  un  autrq  témoin. 

François  Deffieux  ,  négociant  :  Je  déclare  que , 
huit  mois  après  la  révolution,  Vergniaud,  Gensonné, 
et  généralement  la  députation  de  la  Gironde  n’é¬ 
taient  pas  patriotes.  Mes  affaires  m’ayant  appelé  à 
Bordeaux,  je  profitai  de  mon  séjour  dans  cette  ville 
pour  demander  l’établissement  d  un  club  de  sans- 
culottes.  Je  fus  tourné  en  ridicule  par  les  accusés. 
Quelque  temps  après  ils  singèrent  le  patriotisme  et 
créèrent  la  Société  des  Récollets.  Vous  connaissez, 
citoyens,  tout  le  mal  que  cette  Société  a  fait  à  la  ré¬ 
publique.  Gensonné,  devenu  procureur  de  la  com¬ 
mune  de  Bordeaux,  persécuta  le  club  national  et 
protégea  le  ci-devant  duc  de  Duras. 

Les  accusés  Ducos,,  Gensonné,  Vergniaud,  Fon- 
frède,  interpellés  de  répondre  sur  ces  derniers  faits, 
récriminent  diversement  contre  cette  déposition  ;  le 
dernier  vante  les  sacrifices  qu’il  a  faits  pour  la  ré¬ 
volution. 

Le  Président,  à  Fonfrède  :  Durant  la  révolu¬ 
tion,  n’êtes-vous  pas  allé  en  Hollande? 

L’accusé  Fonfrède  :  Marié  contre  le  vœu  de  mon 
père,  je  me  suis  retiré  pendant  quelque  temps  en 
Hollande. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  pris  dans  ce  pays 
le  titre  de  comte  ? 

L’accusé  Fonfrède  :  Non. 

Deffieux:  Vous  vous  rappelez,  citoyens,  avec 
quelle  énergie  j'ai  dénoncé  la  faction.  La  ville  de 
Bordeaux  fit  un  don  patriotique  de  100,000  livres  ; 
elle  l’envoya  à  Paris  par  les  citoyens  Marandon  et 
Delpech,  membres  de  là  Société  des  Récollcts  ;  ils 
vinrent  me  trouver  et  me  dirent:  Vous  avez  quel¬ 
que  influence  dans  la  Société  des  Jacobins,  il  faut 
que  vous  fassiez  établir  une  commission  secrète  ; 
nous  en  avons  une  à  Bordeaux ,  et  par-là  nous  sau¬ 
rons  tout  ce  qui  se  passe,  et  nous  ne  dirons  au  peu¬ 
ple  que  ce  que  nous  voudrons.  Je  leur  dis  :  Vous  êtes 
des  coquins  qui  voulez  donner  de  nouveaux  fers  au 
peuple.  Je  rapportai  à  Grangeneuve,  qui  alors  n’é¬ 
tait  pas  de  la  faction,  la  conversation  qui  venait  d’a 
voir  lieu  entre  Marandon  et  moi.  Quelque  temps 
après  je  me  rendis  à  Bordeaux.  J’avais  l’intention  de 
dénoncer  la  faction  connue  sous  le  nom  de  giron¬ 
dins  et  de  brissotins.  Je  me  proposais  aussi  de  dévoi¬ 
ler  les  perfidies  de  Marandon.  Eh  bien,  citoyens, 
Fonfrède  écrivit  à  Fulnerail  qu’il  fallait  me  jeter 
dans  la  rivière.  Comme  j’avais  rendu  des  services, 
le  peuple  iie  fit  aucun  mouvement. 

Roland  lança  contre  moi  un  mandat  d’arrêt  ;  j’é¬ 
tais  alors  à  Montpellier.  A  mon  retour  à  Paris',  je  fis 
connaître  les  intrigues  de  Roland;  enfin  le  mandat 
d’arrêt  fut  retiré.  Cependant  on  chercha  les  moyens 
de  me  perdre.  Dans  un  souper  qui  eut  lieu  chez  ma¬ 
dame  Roland,  Vergniaud  promit  de  me  faire  décréter 
d’accusation.  Effectivement  Vergniaud  fabriqua  un 
roman  contre  moi  ;  mais  je  me  présentai  à  la  barre, 
je  le  démasquai  et  je  fis  voir  l’absurdité  de  ce  dont  il 
m’accusait,  et  le  décret  ne  passa  pas.  Cependant  Ro¬ 
land  substitua  dans  les  papiers  trouvés  dans  l’ar¬ 
moire  de  fer,  à  une'lettre  de  Gensonné  à  Vergniaud, 
une  autre  lettre  qui  n’était  adressée  à  personne,  et 
dont  011  a  prétendu  que  j’étais  l’auteur,  afin  de  me 
perdre. 

L’accusé  Vergniaud  a  dit  que  Roland 

avait  ôté  la  lettre  que  j’avais  écrite  à  Boze,  pour  y 
substituer  celle  qu’il  vient  de  citer.  Citoyens,  si  nous 
avions  voulu  perdre  ({uelqu’un  ,  ce  n’aurait  pas  été 
Defliciix,  qui  n’était  pas  d’une  assez  grande  impor- 
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tance,  mais  Lien  Danton  et  Robespierre;  ainsi,  si 
Roland  avait  substitué  des  papiers  dans  l’armoire  de 
1er,  ce  n’aurait  point  été  une  lettre  qui  inculpait  Det- 
lieiix,  mais  des  pièces  qui  auraient  pu  perdre  ces 
deux  représentants  du  peuple. 

Defjieux  :  La  députation  de  la  Gironde  arrivée  à 
Paris,  je  me  défiai  des  hommes  qui  la  composaient  ; 
je  les  ai  observés,  et  j’ai  vu  qu’avant  la  journée  du 

10  août,  lorsqu’on  dénonçait  aux  Jacobins  les  gé¬ 
néraux  et  les  ministres,  ils  en  prenaient  la  défense. 

Gensonné  et  Brissot  firent  un  discours  pour  prou¬ 
ver  l’existence  du  comité  autrichien  ;  nous  leur  dî¬ 
mes:  Oui,  ce  comité  existe;  mais,  pour  l’anéantir  il 
faut  détruire  le  château.  Quand  Vergniaud  vit  que 
nous  voulions  couper  le  mal  dans  sa  racine,  il  nous 
(dit  :  Ne  vous  attendez  pas  que  le  comité  propose  la 
déchéance.  Brissot  le  dit  aussi  :  cela  nous  fit  voir 
qu’ils  étaient  des  royalistes. 

'  Vous  connaissez ,  citoyens  jurés,  tous  les  moyens 
qu’employaient  les  accusés  pour  calomnier  Pache, 
alors  ministre  de  la  guerre,  qui  n’était  pas  de  la  fac¬ 
tion  deRoland.  Ils  firent  dire  par  tous  les  généraux 
que  ce  ministre  vertueux  les  laissait  manquer  de 
tout.  J’étais  alors  à  Toulouse,  ou  je  fus  à  portée,  de 
connaître  toutes  les  manœuvres  qu’employait  la  fac¬ 
tion  pour  discréditer  Pache.  Je  vins  à  Paris  pour  la 
dénoncer;  je,  reçus  à  mon  arrivée  une  lettre  du  com¬ 
missaire-ordonnateur  Yon,  dans  laquelle  i!  me  disait 
que  Servan,  qu’il  avait  cru  jusqu’alors  son  ami,  se 
disposait  à  dénoncer  Pache,  d’après  l’invitation  qu’il 
en  avait  reçue  de  Brissot.  Servan  vint  ensuite  à  Pa¬ 
ris,  où  il  vit  très  souvent  Brissot. 

L’accusé  Brissot  :  Il  est  vrai  que  dans  ses  lettres 
Servan  disait  beaucoup  de  mal  de  Pache;  mais  ce 
n’est  pas  une  conspiration. 

Deflieux  a  dit  que  Servan,  de  retour  à  Paris,  vint 
chez  moi,  et  que  j’eus  avec  lui  de  longues  conféren¬ 
ces.  Citoyens,  Servan  vint  un  jour  chez  moi,  mais 

11  me  dit  en  sortant  :  Mon  ami,  quand  on  vient  chez 
vous  on  risque  d’etre  pendu  ;  et  je  ne  l’ai  point  revu 
depuis. 

Deffieux:  Beurnonville  remplaça  Pache.  Les  pa¬ 
triotes  le  crurent  un  moment  bi  ouillé  avec  Dumou- 
riez  ;  c’est  ce  qui  les  détermina  à  le  porter  au  minis¬ 
tère.  Mais  ils  furent  bientôt  détrompés,  et  ils  le  dé¬ 
noncèrent.  Ce  fut  la  faction  qui  le  soutint.  Certes, 
soutenir  Beurnonville,  quand  les  patriotes,  quand 
tous  les  faits  l’accusaient,  c’est  être  criminel  de 
lèse-nation. 

Je  reproche  encore  à  Brissot  d’avoir  proposé  sept 
guerres  dans  une  semaine.  Robespierre  et  Danton 
étaient  fortement  opposés  à  Brissot  ;  mais  l’influence 
de  la  faction  l’a  emporté,  et  nous  a  entraînés  dans  la 
guerre  (jue  nous  éprouvons. 

J’écrivis  au  club  des  Récollets  pour  dénoncer  la 
faction,  ainsi  que  la  commission  des  Douze,  qui  a 
fuit  beaucoup  de  mal,  et  qui  se  promettait  d’en  faire 
davantage.  Fonfrède  écrivait,  par  tous  les  courriers, 
à  un  nommé  Blignac.  C’était  lui  qui  dirigeait  les 
opérations  de  cette  Société  qui  a  égaré  l’opinion  pu¬ 
blique  sur  la  journée  du  31  mai,  et  qui  a  écrit  à  Hu- 
ningue  pour  retirer  de  l’armée  nos  bataillons  et  les 
faire  marcher  sur  Paris.  Lyon  ne  se  fût  pas  insurgé, 
s’il  n’avait  pas  été  soutenu  par  la  commission  des 
Douze  et  par  le  club,  des  Réeollets  de  Bordeaux. 

On  faisait  imprimer  les  lettres  de  Fonfrède  avant 
la  distribution  des  papiers ,  et  c’était  par  ces  lettres 
mensongères,  dans  lesquelles  Fauteur  disait  ;  «Ne 
croyez  pas  ce  que  vous  dira  tel  ou  tel  papier  (les  pa¬ 
piers  patriotes)  car  ils  sont  vendus  à  la  faction,  »  qu’on 
apprenait  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Ce  fut  le  Testa¬ 
ment  de  Gensonné  (pii  détermina  l’établissement  de  . 
la  commission  populaire  à  Bordeaux.  Vci'gniaud, 

^  a  onvové  dos  écrits  à  Bor¬ 


deaux  ;  et  ce  sont  (:es  écrits  qui  ont  déterminé  les 
habitants  de  cette  ville  à  marc’ner  sur  Paris. 

L’accusé  Fonfrède:  11  est  vrai  que  j’ai  (‘crit  plu¬ 
sieurs  lettres  à  Blignac  ;  mais  je  ne  lui  ai  jamais  dit 
de  ne  pas  croire  aux  bonnes  nouvelles. 

L’accusé  Vergniaud  :  Depuis  mon  arrestation  , 
j’ai  écrit  plusieurs  fois  à  Bordeaux;  dire  que  dans 
ces  lettres  je  fis  l’éloge  de  la  journée  du  31  mai  se¬ 
rait  une  lâcheté;  et ,  pour  sauver  ma  vie,  je  n’en  fe¬ 
rai  point.  Je  n’ai  pas  soulevé  mon  pays  en  ma  fa¬ 
veur  ;  j’ai  fait  le  sacrifice  de  ma  personne. 

Deffieux:  N’ayant  pu  maintenir  le  tyran  sur  le 
trône,  la  faction  a  voulu  le  sauver  par  l'appel  au 
peuple.  Quand  sa  tête  fut  tombée,  clic  voulut  fédé- 
raliser  la  république. 

J’oubliais  un  fait  qui  a  eu  lieu  pendant  le  procès 
du  ci-devant  roi.  Soulès,  qui  connaît  Vergniaud,  fit 
une  pièce  intitulée  :  la  Révolution  de  Syracuse,  dans 
laquelle  on  condamnait  un  tyran,  après  avoir  rejeté 
l’appel  au  peuple;  mais,  au  moment de.l’exécution, 
le  peuple  demandait  la  grâce  du  coupable  et  l’obte¬ 
nait.  La  repr(%entation  de  cette  pièce  a  été  interdite 
à  Paris  ;  mais  Soulès  fut  envoyé  par  la  faction  à  Bor¬ 
deaux  pour  la  faire  jouer. 

Depuis  la  révolution  du  31  mai,  plusieurs  émissai¬ 
res  de  Bordeaux  sont  venus  à  Paris  pour  se  concer¬ 
ter  avec  les  accusés  sur  les  mesures  qu’il  convenait 
de  prendre  dans  les  circonstances. 

Le  système  de  fédéraliser  la  république  était  si 
bien  établi,  que  Vergniaud,  quelques  jours  avant  la 
journée  du  31  mai,  dit  à  la  tribune  de  la  Convention 
nationale;  «On  parle  de  nous  mettre  en  état  d’arres¬ 
tation  ;  mais  je  déclare  que  la  ville  qui  se  permettra 
cette  violation  de  tous  les  droits  n’aura  plus  de 
communication  avec  notre  département.  » 

La  nomination  de  Polverel  et  de  Santonax  est  l’ou¬ 
vrage  de  Brissot  et  de  Vergniaud,  qui  ont  forcé  la 
main  au  ministre  Monge  ;  c’est  Fonfrède  qui  a  fait 
nommer  Delpech  secrétaire  de  cette  commission; 
ainsi  je  les  accuse  des  troubles  de  Saint-Domingue, 
et  de  tout  le  mal  que  ces  cornmissaires  civils  ont  fait 
à  nos  colonies. 

L’accusé  Brissot  :  C’est  le  ministre  Lacoste  qui  a 
nommé  Polverel. 

Deffieux  :  C’est  Raimond,  l’homme  de  couleur,  et 
Brissot  qui  ont  fait  nommer  Santonax. 

Un  autre  témoin  est  entendu. 

Pierre- Joseph  Duhem ,  médecin  et  député  ci  la 
Convention  nationale  :  J’ai  quelques  faits  particu¬ 
liers  a  ajouter  à  l’acte  d’accusation.  Premier  fait.  Le 
5  septembre  1792,  j’étais  à  diner  chez  Pétion  ;  Bris¬ 
sot,  Gensonné  et  plusieurs  autres  députés  s’y  trou¬ 
vèrent  aussi.  Vers  la  fin  du  dîner,  les  deux  battants 
s’ouvrirent ,  et  je  fus  fort  étonné  de  voir  entrer 
quinze  coupe-têtes,  les  mains  dégouttantes  de  sang  ; 
ils  venaient  demander  les  ordres  du  maire  sur  qua¬ 
tre-vingts  prisonniers  qui  restaient  encore  à  massa¬ 
crer  à  la  Force.  Pétion  les  lit  boire,  et  les  congédia 
en  leur  disant  de  faire  tout  pour  le  mieux. 

Deuxième  fait.  Après  la  conquête  de  la  Belgique, 
Dumouriez  vint  à  Paris  pour  y  arrêter  le  plan  de 
campagne  prochaine  ;  je  me  trouvai  à  la  séance  d’un 
comité  où  étaient  Kersaint,  Guadet  et  Ducos.  II  était 
question  de  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande  ;  je  fis 
(les  objections  ;  je  dis  (pi’il  fallait  d’abord  fortifier 
i  nos  armées.  Guadet  me  répondit  :  «  Ce  n’est  pasforti- 
i  fier  les  armées,  qu'il  faut  faire  ;  il  faut  tuer  tous  les 
1  scélérats  de  l’intérieur,  >>  en  me  d(*signant,  ainsi  que 
i  plusieurs  autres  patriotes  qui  se  trouvaient  au  co¬ 
mité. 

j  Troisième  fait.  11  vint  un  jour  chez  moi  un  parti- 
:  culicr  qui  me  parut  être  un  aristocrate  ;  il  était  por- 
j  tour  d’un  billet  signé  Gensonné ,  Ducos  et  F'^ib  ède. 
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Cet  individu  me  demanda  ma  protection  pour  un 
achat  de  grains  qu’il  devait  faire  à  Dunkerque  ;  je  le 
reçus  fort  mal  ;  cependant  je  ne  le  iis  pas  arrêter. 
Ducos  et  Fonfrède,  à  qui  j’en  parlai ,  m’avouèrent 
qu’ils  avaient  signe  ce  billet;  mais  que  cette  per¬ 
sonne  avait  une  attestation  de  la  commune  de  Bor¬ 
deaux,  et  que  les  grains  qu’elle  allait  acheter  à  Dun¬ 
kerque  étaient  pour  rapprovisionnenient  de  cette 
ville.  Ce  fait  prouve  que  la  faction  avait  aussi  le 
projet  d’affamer  la  répul)li(iue ,  et  surtout  nos  ar¬ 
mées,  en  retirant  des  frontières  les  grains  qui  s’y 
trouvaient. 

L’accusé  Fonfrède  :  Ces  grains  étaient  pour  Bor¬ 
deaux. 

Duhem:  Les  comités  de  défense  et  de  sûreté  géné¬ 
rale  étaient  un  jour  réunis;  plus  de  cent  membres 
de  la  Convention  assistèrent  à  cette  séance.  Le  mi¬ 
nistre  Lebrun  vint  proposer  l’arrestation  de  trente- 
neuf  conspirateurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Dumouriez  et  les  enfants  du  ci-devant  duc  d’Or¬ 
léans;  je  demandai  qu’on  ajoutât  à  cette  liste  le  nom 
de  Roland.  A  cette  proposition  la  faction  ne  put  rete¬ 
nir  son  indignation,  et  Lasourcc,  tirant  deux  pisto¬ 
lets  de  sa  poche  ,  et  les  posant  sur  la  table,  dit,  en 
me  menaçant,  que  ce  mandat  d’arrêt  ne  passerait 
point;  on  se  borna  donc  à  expédier  des  mandats 
d’arrêt  contre  le^ti  ente-neuf  individus  désignés  par 
Lebrun;  mais  quand  il  fut  question  de  les  signer, 
Lasourcc,  qui  était  alors  membre  du  comité  desû¬ 
reté  générale,  et  d’autres  membres  avaient  disparu. 
Ce  fait  prouve  combien  la  faction  avait  péur  ([u’on 
brisât  l’idole  qu’elle  avait  élevée,  et  devant  laquelle 
il  fallait  fléchir  le  genou. 

L’accusa  leur  public:  Voici  une  lettre  qui  prouve 
que  Roland  et  sa  femme  étaient  les  principaux  chefs 
de  la  ûiction  ,  et  que  Duperret  était  le  point  central 
de  leur  correspondance.  La  lettre  est  datée  de  la  pri¬ 
son  de  Sainte-Pélagie,  elle  est  adressée  à  Duperret. 
En  voici  l’extrait: 

Après  avoir  fait  à  Duperret  des  compliments  sur 
son  énergie  et  son  patriotisme,  la  femme  Roland 
s’exprime  ainsi  :  «  Si  toute  communication  n’est  pas 
encore  rompue  avec  nos  amis  (  les  députés  con¬ 
spirateurs  réfugiés  à  Caen),  dites-ieur  que  leurs  pei¬ 
nes  sont  les  seules  que  j’éprouve.  Ce  peuple  aveugle 
laissera  donc  périr  ses  meilleurs  amis!  Ce  pauvre 
Brissot  vient  d’être  décrété  d’accusation:  est-il  ar¬ 
rivé  ?  Mais  que  me  sert  de  vous  faire,  cette  question? 
vous  ne  pouvez  me  répondre.  Adieu!  vous  ferez  bien 
de  brûler  ma  lettre. 

«  Signé  Roland,  née  Phüippon.  » 

L'accusé  Duperret  :  J’avoue  avoir  reçu  cette  let¬ 
tre,  mais  j’ignore  quelles  étaient  les  liaisons  de  Bris¬ 
sot  avec  Roland. 

On  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Réponse  de  Duperret  à  la  lettre  de  la  femme 
Roland. 

■<  Je  me  suis  intrigué  depuis  votre  arrestation  pour 
vous  faire  rendre  la  liberté;  mais  les  tyrans  qui 
vous  retiennent  en  prison  ont  toujours  mis  des  ob¬ 
stacles  au  succès  de  mes  démarches.  Comptez  sur 
ma  persévérance.  J’ai  reçu  deux  lettres  de  Barba¬ 
roux  et  de  Buzot  ,  mais  je  ne  sais  comment  vous  les 
faire  parvenir,  attendu  qu’elles  sont  maintenant  en¬ 
tre  les  mains  de  Pétion.  J’avertirai  aujourd’hui  ces 
citoyens  des  moyens  que  j’ai  de  recevoir  leur  cor¬ 
respondance  d’une  manière  assurée  ;  je  ne  reçois  pas 
une  lettre  qui  ne  parle  de  vous  avec  le  témoignage 
du  plus  grand  respect. 

«Quant  à  moi,  vertueuse  citoyenne,  j’ai  l’âme 
déchirée  sur  vos  malheurs  ;  mais  la  Fi  ance  va  se  le¬ 
ver  tout  entière,  et  je  vois  déjà  les  couronnes  civi¬ 
ques  ceindre  votre  front  et  celui  de  votre  auguste 


époux.  Vous  êtes  plus  heureuse  dans  votre  prison 
que  ne  le  sont  sur  leurs  sièges  de  sangles  tyrans  qui 
vous  persécutent.  La  majeure  partie  des  départe¬ 
ments  s’est  prononcée ,  on  prend  les  plus  grandes 
mesures  pour  faire  cesser  le  règne  de  l’anarchie; 
vingt-deux  de  nos  collègues  proscrits  sont  réunis  à 
Caen ,  et  y  travaillent  nuit  et  jour  pour  éclairer  l’o¬ 
pinion  publique,  et  faire  réussir  ce  vaste  plan. 

«  Signé  Duperret. » 

L’accusateur  public  :  Vous  voyez,  citoyens  jurés, 
qu’une  partie  de  la  faction  préparait  à  Caen  une  in¬ 
surrection  contre  la  représentation  national**,  tandis 
que  l’autre  partie  était  restée  à  Paris  pour  seconder 
et  faire  réussir  leurs  infâmes  projets. 

L'accusé  Duperret:  C’est  Barbaroux  qui  m’écri¬ 
vait  qu’on  prenait  ces  mesures  à  Caen. 

L’accusateur  public  fait  lecture  d’une  autre  lettre, 
trouvée  dans  les  papiers  de  l’accusé  Duperret.  L’au¬ 
teur  provoque  de  la  part  des  Marseillais  l’envoi 
d’une  force  départementale  à  Paris-,  pour  protéger 
la  partie  saine  de  la  Convention  nationale  et  sa 
translation  à  Bourges. 

L’accusé  Duperret:  Cette  lettre  a  été  saisie  chez 
moi,  avec  beaucoup  d’autres  papiers,  par  les 
trente-deux  députés  de  Marseille  qui  sont  venus  à 
Paris. 

Le  Président  ;  Je  demande  aux  accusés  qui 
étaient  meinbres  de  la  commission  des  Douze  si  Ra- 
baut  Saint-Etienne  leur  avait  communiqué  le  rap¬ 
port  qu’il  devait  faire  au  nom  de  cette  commission. 

L’accusé  Vigée  :  Rabaut  s’est  retiré  à  l’hôtel  Jean* 
Jacques-Rousseau  pour  faire,  ce  rapport,  et  c’est  de 
là  qu’il  est  parti  avec  Bergoing. 

Les  accusés  Gardien ,  Boillcau  et  Fonfrède  décla¬ 
rent  que  ce  rapport  ne  leur  a  point  été  commu¬ 
niqué. 

Le  Président  :  Je  demande  à  l’accusé  Duperret 
s’il  n  a  point  reçu,  par  la  hile  Corday,  le  discours 
de  Bergoing  et  le  rapport  de  Rabaut? 

L’accusé  Duperret  ;  Charlotte  Corday  m’a  remis 
un  paquet  dans  lequel  étaient  renfermés  plusieurs 
imprimés  ;  peut-être  les  pièces  que  vient  de  citer  le 
president  s’y  trouvent-elles. 

Le  Président  :  Ces  pièces  vous  seront  remises, 
citoyens  jurés;  vous  verrez  quels  sont  les  person¬ 
nages  qui  figuraient  dans  ce  fameux  complot. 

Voici  une  autre  lettre  qui  a  été  écrite  à  Duperret; 
elle  est  datée  d’Evreux.  Eu  voici  l’extrait  : 

«Salles,  Le  Sage,  La  Rivière  et  moi,  nous  allons 
en  pèlerinage  pour  encourager  les  braves  citoyens  à 
marcher  sur  Paris.  Dans  ce  moment-ci,  Girey-Dupré 
arrive,  etc.  » 

Duhem  :  J’ajouterai  un  fait  à  ma  déposition  ;  c'est 
que  madame  Roland  m’a  voulu  accaparer  pour  la 
révolution  départementale.  Elle  m’écrivit  un  jour 
d’aller  dîner  chez  elle  et  d’y  amener  le  plus  de  pa 
triotes  qu’il  me  serait  possible.  En  me  rendant  à  son 
invitation  je  rencontrai  Le  Sage-Sénault,  qui  m’ac¬ 
compagna.  Lanthenas  et  Louvet  étaient  chez  Roland. 
La  conversation  s’engagea  sur  la  commune  de  Paris. 
Je  démontrai  à  Roland  que  le  conseil  exécutif  devait 
aller  de  front  avec  elle,  et  que  la  Convention  natio¬ 
nale  lui  devait  son  existence.  Louvet  et  Roland  me 
dirent  qu’il  était  impossible  d’être  d’accord  avec 
cette  commune  anarchique.  On  entra  ensuite  dans 
le  cabinet  de  madame  Roland,  où  il  fut  question  de 
fédération  ;  ce  qui  me  fit  croire  qu’on  voulait  m’ac¬ 
caparer  comme  député  du  département  du  ISord. 

SÉANCE  du  9  BRUMAIRE. 

L’accusateur  public  requiert  la  lecture  de  la  loi 
sur  l’accélération  des  jugements  criminels.  Cette 
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lecture  est  faite.  Le  tribunal  ordoliuc  la  transcrip¬ 
tion  (le  la  loi  sur  scs  registres  (1). 

Le  rnÉsiDENT  :  Citoyens  jurés,  en  vertu  de  la  loi 
dont  vous  venez  d’entendre  lecture,  je  demande  si 
votre  conscience  est  suHisamment  éclairée.  —  Les 
jurés  se  retirent  pour  délibérer. 

Les  jurés  de  retour,  Antonelle  déclare  en  leur 
nom  que  leur  religion  n’est  pas  sultisamment 
éclairée. 

L’accusateur  public  fait  lecture  d’une  lettre  des 
représentants  du  peuple  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône.  Cette  lettre  accuse  Du])rat  et 
Mainvielle  de  la  révolte  qui  a  éclaté  à  Marseille. 

On  fait  lecture  d’une  autre  lettre  de  Duprat  à  Sa- 
bin-Tournal.  Dans  cette  lettre  Duprat  apprend  à 
Tournai  que  la  Convention  a  décrété  l’organisation 
du  département  du  Vaucluse  ;  que  Rovère  et  Bazire 
étaient  nommés  pour  aller  dans  ce  département  éta¬ 
blir  le  pouvoir  des  Jacobins.  «  Je  m’étonne,  dit-il,  <le 
ce  que  Rovère  a  accepté  cette  mission.  11  pourra 
bien  pénétrer  dans  Avignon,  mais  je  doute  qu’il  en 
sorte.  »  Cette  lettre  est  ainsi  terminée  ;  «  Je  pars 
demain  pour  Versailles;  on  pille  ici,  et  l’on  pillera 
jusqu’à  ce  que  les  départements  y  mettent  ordre. 

La  révolution  du  31  mai  a  relevé  l’audace  des  fac¬ 
tieux,  mais  d’ici  à  la  lin  de  juillet  la  France  sera 
sortie  de  cette  crise  actuelle.  » 

L’accusé  Duprat  :  Cette  lettre  est  de  moi;  elle 
prouve  que  je  n’étais  pas  le  partisan  de  l’insurrec¬ 
tion  du  31  mai. 

Citoyens,  c’est  moi  qui  ai  fait  la  révolution  de 
mon  pays,  et  qui  l’ai  donné  à  la  France  ;  et  certes  si 
j’étais  tombé  entre  les  mains  des  Marseillais  qui 
sont  entrés  à  Avignon  ils  m’auraient  lait  un  mauvais 
parti. 

Le  Président  ;  Qu’avez-vous  entendu  dire  par 
cette  phrase  de  votre  lettre  ?  D’ici  à  la  lin  de  juillet 
nous  serons  sortis  de  la  crise  actuelle. 

L’accusé  Duprat  :  J’ai  entendu  dire  qu’à  cette 
époque  la  France  se  serait  expliquée  sur  celte  révo¬ 
lution.  Elle  l’a  fait,  et  j’approuve  maintenant  la 
journée  du  31  mai. 

Le  Président  ;  Avez-vous  été  chez  Valazé?  { 

L’accusé  Duprat  :  J’y  ai  été  quatre  ou  cinq  fois.  ■; 

Le  Président  :  Quel  a  été  le  motif  qui  vous  a  dé¬ 
terminé  à  signer  la  protestation  du  21  juin? 

L’accusé  Duprat  :  C’est  que  je  n’approuvais  pas  la 
journée  du  31  mai. 

L’accusateur  public  fait  lecture  de  cette  protesta¬ 
tion. 

Le  Président  ;  Qui  est-ce  qui  vous  a  dit  qu’on 
avait  apporté  des  grils  devant  la  Convention  natio¬ 
nale  pour  faire  chauffer  les  boulets? 

L’accusé  Duprat  :  Plusieurs  des  signataires. 

Le  Président  :  Qui  est-ce  qui  vous  a  dit  que  les 
pillages  continueraient  à  Paris  jusqu’à  l’arrivée  de 
la  garde  départementale  ? 

L’accusé  Duprat  :  Je  l’ai  cru. 

L’accusateur  public  :  Les  accusés  avaient  une  af¬ 
fectation  de  patriotisme  qui  ne  suffit  pas  pour  lesjus- 
lilier.  Ils  voulaient  le  fédéralisme,  et  c’est  pour  cela 
(jii’ils  sont  traduits  devant  ce  tribunal.  Plusieurs 
(léparlements,  où  iis  exerçaient  la  plus  grande  in¬ 
fluence,  ont  en  effet  tenté  de  se  fédéraliser,  et  une 
ville  du  Midi  vient  de  proclamer  LouisXVll  pour  roi. 

L’accusé  Duprat  :  Je  ne  puis  résister  à  ce  repro¬ 
che  de  royalisme.  Souvenez-vous,  citoyens,  qu’eu 
1790  ce  fut  moi  qui  chassai  le  tyran  de  mon  pays. 

(l)  Celte  loi,  qui  portait  que  les  jurés  pourraient  deman¬ 
der  la  elôture  des  débats  dès  que  leur  conscience  serait  as¬ 
sez  éclairée,  avait  été  rendue  la  veille  même,  aux  sollicila- 
lions  des  Jacobins  et  sur  la  proposition  d’Osselin.  (Voyez  le 
ûloiitlcur  du  iionidi,  première  décade  de  brumaire  an 
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Le  Président  ;  Il  est  impossible  dc.croirc  au  pa- 
Iriolismc  de  Duprat,  quand  son  frère,  que  tout  le 
monde  connaît  pour  un  bon  patriote,  s’est  prêté  à  le 
dénoncer  comme  mauvais  citoyen  ? 

L’accusé  Duprat  :  Mon  frère  ne  m’a  pas  dihiorieé 
comme  mauvais  citoyen,  il  m’a  reproché  d’avoir 
reçu  de  l’or  des  intrigants;  or,  ce  fait  était  une  in¬ 
digne  calomnie. 

Le  Président  :  11  est  constant  que  Mainvielle  a 
été  chez  Duprat  aîné  pour  l’assassiner  par  ordre  de 
son  frère. 

L’accusé  Mainvielle  :  En  arrivant  à  Paris  j’ai  lu 
une  affiche  de  Duprat  aîné,  dans  laquelle  il  accusait 
son  frère  d’avoir  reçu  de  l’argent  des  aristocrates,  et 
de  l’avoir  partagé  avec  moi.  Je  fus  chez  lui,  nous 
eûmes  une  altercation  ensemble,  et  depuis  nous 
nous  sommes  raccommodés. 

L’accusateur  public  :  Je  vais  faire  lecture  d’une 
lettre  datée  du  28  juillet,  adressée  à  Barbaroux,  à 
Caen,  qui  établit  la  correspondance  des  accusés 
avec  le  fugitif.  La  voici  : 

“  On  a  guillotiné  aujourd’hui  Sévestre  ;  demain  il 
y  aura  une  messe  des  morts  pour  les  victimes  de 
l'année  dernière.  On  t’attend  à  Marseille.  » 

L’accusateur  reprend  ;  il  n’y  a  pas  de  doute  '^ue 
ceux  qui  étaient  liés  avec  Rébecqui  ne  fussent  in¬ 
struits  de  ce  qui  se  passait  à  Marseille. 

Mainvielle,  avez-vous  connu  Rébecqui? 

L’accusé  Mainvielle  :  Je  n’ai  connu  Rébecqui 
qu’au  moment  où  il  vint  me  délivrer  des  cachots 
d’Avignon. 

Le  Président  :  Lacaze,  avez-vous  signé  la  protes¬ 
tation  du  21  juin? 

Lacaze  :  Ce  fut  chez  Lanjuinais  que  je  signai  la 
déclaration  dont  il  est  question. 

Un  juré  :  N’étant  pas  persuadé  qu’on  en  voulait  à 
la  Convention  nationale,  pourquoi  Lacaze  a-t-il  en¬ 
tretenu  une  correspondance  contre-révolutionnaire 
avec  son  cousin  Gaston  l.acaze  ? 

L’accusé  Lacaze  :  J’envoyais  à  mon  cousin  l’his¬ 
torique  de  la  Convention  nationale  ;  mais  ma  corres¬ 
pondance  n’a  jamais  été  contre-révolutionnaire. 

L’accusateur  public  :  l.aeaze  avait  prononcé  un 
discours  dans  le  jugement  du  tyran.  Ce  discours  était 
en  entier  contre  la  mort  du  ci-devant  roi  ;  il  l’en¬ 
voya  à  son  cousin  Gaston.  'Voici  la  réponse  que 
celui-ci  lui  fit  :  «  J’ai  lu  votre  opinion  sur  le  juge¬ 
ment  du  ci-devant  roi  avec  intérêt  ;  j’avoue  qu’a¬ 
vant  la  lecture  j’étais  persuadé  que  la  mort  de  cet 
homme  devait  assurer  la  liberté  de  la  France,  mais 
je  suis  maintenant  de  votre  avis.  »  Vous  voyez,  ci¬ 
toyens  jurés,  par  sa  correspondance,  comme  Lacaze^ 
pervertissait  l’opinion  de  son  département. 

Laccusé  Lacaze  :  Je  n’ai  point  voté  la  mort  du 
tyran,  pareeque  je  croyais  qu’elle  ferait  verser  beau¬ 
coup  de  sang. 

Le  Président  ;  Je  demande  à  Lesterp  -  Beauvais 
s’il  n’a  pas  signé  une  protestation  qu’il  a  envoyée 
à  ses  commettants  du  département  de  la  Haute- 
Vienne. 

Lesterp-Beauvais  :  Je  l’ai  signée. 

L’accusateur  public  :  Les  auteurs  de  cette  adresse 
peignent  des  horreurs  qui  n’ont  jamais  existé,  afin 
d’égarer  les  départements  et  les  forcer  à  marcher 
sur  Paris  pour  détruire  l’unité  de  la  république. 
Dans  cette  adresse  les  autorités  constituées  de  Paris 
sont  outragées.  On  y  appelle  honnêtes  gens,  hon¬ 
nêtes  citoyens,  la  partie  gangrenée  de  la  section  des 
Champs-Elysées  qui  avait  jeté  le  cri  de  la  guerre  ci¬ 
vile  dans  la  Convention  nationale. 

Lesterp-Beauvais  :  Je  ne  suis  ni  l’auteur,  ni  l'é¬ 
crivain  de  celle  leltrc;jc  la  signai  de  confiance;  et 
l’Assemhle'e,  dans  le  lemps,  se.  borna,  à  notre  égard, 
à  une  mesure  de  sûreté  générale. 


3'  Série,  —  Tome  F. 
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Le  PRÉsîbENT  :  L’accnsé  a  ditqù’il  avait  toujours 
correspondu  avec  les  patriotes  de  son  départeinent  ; 
Aous  allez  en  juger  par  la  lettre  dont  je  vais  vous 
faire  lecture,  (pii  lui  était  adressée  par  un  particu¬ 
lier  de  Magnac.  La  voici  :  «  J’ai  proposé  à  la  Socii'té 
populaire  de  cette  ville  l’adresse  contre  Marat;  elle 
a  refusé  de  la  souscrire,  je  la  représenterai  de  nou¬ 
veau.  »  Vous  voyez,  citoyens  jurés,  (pi’on  nieiuliait 
de  toutes  parts  des  pétitions  pour  perdre  cet  ami  du 
peuple. 

L’accusé  Beauvais  :  Par  qui  est  signée  cette 
lettre? 

Le  Président  :  J’observe  qu’en  général  ces  sor¬ 
tes  de  lettres  ne  sont  pas  signées,  celle-ci  est  sous¬ 
crite  d’uu  A  et  d’uu  F. 

L’accusé  Beauvais  :  Cela  veut  dire  Amable  Fri- 
chon.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  a  voulu  dire;  car  je  n’ai 
jamais  proposé  l’adresSe  dont  il  est  question  clans  la 
lettre. 

Le  greffier  fait  lecture  d’une  autre  lettre  adressée, 
à  Lesterp-Beauvais.  Marat  est  peint  dans  cette  lettre 
comme  un  buveur  de  sang  dont  il  fallait  se  défaire. 

L’accusé  Beauvais  :  Je  ne  connais  pas  la  lettre 
dont  on  vient  de  faire  lecture. 

Le  Président  :  Avez -vous  eu  une  correspondance 
dans  la  ville  de  Niort? 

L’accusé  Beauvais  ;  J’en  avais  une  avec  Amable 
Friehou. 

Le  Président  ;  Ce  correspondant  ne  vous  avait-il 
pas  donné  le  conseil  de  suivre  l’exemple  de  Ker- 
sairit? 

L’accusé  Beauvais  :  Je  ne  m’en  rappelle  pas. 

On  fait  lecture  d’une  lettre  de  Niort,  écrite  à  Beau¬ 
vais  par  Amable  Friclion.  Dans  celte  lettre,  Frichon 
engage  Beauvais  à  suivre  l’exemple  de  Manuel  et  de 
Kersaint,  alin  de  se  soustraire  au  poignard  des  assas¬ 
sins. 

L’accusateur  public  :  Comment  a-t-on  pu  repré¬ 
senter  le  peuple  de  Paris  comme  un  peuple  de  bri¬ 
gands  et  d’assassins,  après  l’avoir  vu,  le  2  juin,  dans 
toute  sa  majesté  ? 

L’accusé  Beauvais  :  Je  n’ai  jamais  dit  que  le  peu¬ 
ple  de  Paris  fût  un  peuple  d’assassins.  Quant  à  la 
lettre  qu’on  vient  de  lire,  le  jeune  homme  qui  en  est 
l’auteur  l’a  écrite  d’après  les  papiers  publics.  Suis-je 
responsable  de  l’inlidélité  de  ces  papiers? 

L’accusateur  public  ;  Quelles  étaient  vos  rela¬ 
tions  avec  Lessac  ? 

L’accusé  Beauvais  :  Je  n’en  ai  eu  aucune. 

On  lit  une  lettre,  souscrite  de  Lessac,  adressée  à 
Lesterp-Beauvais.  L’auteur  de  cette  lettre  annonce 
à  Beauvais  qu’il  a  passé  à  Magnac  un  apôtre  de  la 
'liberté,  qu’il  soupçonne  d’étre  maratiste;  il  n’a  pas 
fait  connaître  son  opinion  ;  il  a  agi  avec  prudence, 
car  il  aurait  pu  ne  pas  sortir  de  cette  ville. 

L’accusateur  public  :  Vous  voyez,  citoyens  jurés, 
que  les  apôtres  de  la  liberté  étaient  appelés  mara- 
tish^s  par  l(^s  partisans  de  la  faction,  afin  d’empêcher 
le  bien  (péils  pouvaient  faire. 

L'accusé  Beauvais  :  L’auteur  de  cette  lettre  est 
un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans. 

Le  Président  :  Avez-vous  assisté  aux  concilia¬ 
bules  de  Valazé? 

L’accusé  Beauvais  :  Non. 

Le  Président  :  Quelle  a  été  votre  opinion  dans  le 
procès  du  ci-devant  roi. 

L'accusé  Beauvais  ;  La  mort  et  non  l’appel.  ■ 

Le  Président  :  Antiboul ,  avez-vous  été  chez 
Valazé? 

L’accusé  Antiboul  ;  Non. 

Le  Président  :  Avez-vous  voté  la  mort  du  tyran? 

L’accusé  Antiboul  ;  J’ai  voté  contre  l’appel  au 
peuple,  et  pour  la  détention. 

Le  Président  .  N’avez-vous  pas  été  condamné 
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pour  avoir  entretenu  une  correspondance  dans  le 
département  du  Gard  ou  dans  les  contrées  voisines? 

L’accusé  Antiboul  :  Je  n’ai  écrit  qu’à  mes  pa¬ 
rents. 

Le  President  :  N’étiez-vous  pas  lié  avec  Rébcc- 
qui  et  Barbaroux. 

L'accusé  Antiboul  :  Très  peu. 

Le  Président  :  N’est-ce  pas  par  suite  de  cette  inti¬ 
mité  que  vous  avez  habite  la  partie  de  la  Convention 
connue  sous  le  nom  de  Marais. 

L’accusé  Antiboul  :  En  arrivant  à  la  Convention 
je  me  suis  placé  à  la  Montagne  ;  mais  n’eutendant 
pas  assez  distinctement  l’orateur,  je  me  suis  rappro¬ 
ché  de  la  tribune. 

Le  Président  :  Quelle  a  été  votre  opinion  dans  le 
décret  d’accusation  contre  Marat? 

L’accusé  Antiboul  :  J’ai  voté  contre. 

Le  Président  :  N’avez-vous  pas  été  signer  la  pro¬ 
testation  du  21  juin  ? 

L’accusé  Antiboul  :  Non. 

Le  Président  :  Lehardy,  quelle  a  été  votre  opi¬ 
nion  dans  le  décret  d’accusation  contre  Marat? 
L’accusé  Eehardy  :  J’ai  voté  pour  le  décret. 

Le  Président  ;  N’avez-vous  pas,  dans  ces  séances 
tumultueuses  et  scandaleuses  pour  la  république, 
qui  étaient  l’ouvrage  de  la  faction,  montré  le  poing 
à  la  Montagne  ? 

L’accusé  Lehardy  :  Je  ne  m’en  rappelle  pas. 

Le  Président  ;  Depuis  l’instant  de  votre  arrivée  à 
la  Convention  nationale,  n’avez-vous  pas  annoncé 
une  conduite  contre-révolutionnaire,  soit  en  mou¬ 
vement,  soit  en  gestes,  soit  en  intrigues? 

L'accusé  Lehardy  :  Non. 

Le  Président  :  Quel  a  été  votre  vote  dans  le  juge¬ 
ment  de  Capet? 

L’accusé  Lehardy  :  J’ai  voté  pour  la  détention  ; 
mais  je  ne  crois  pas  être  traduitici  pour  mes  opinions. 

Le  Président  :  Vous  n’êtes  pas  traduit  ici  pour 
vos  opinions  ;  mais  comme  elles  sont  le  résultat  des 
conciliabules  qui  se  tenaient  chez  Valazé,  et  aux¬ 
quels  vous  assistiez,  il  est  bon  de  les  faire  connaître. 
N’avez-vous  pas  eu  des  liaisons  particulières  avec 
Barbaroux,  Pétion  et  Brissot? 

L’accusé  Lehardy  :  Je  ne  connais  mes  collègues 
qui  sont  ici  avec  moi  que  par  leurs  talents,  et  je  dé¬ 
clare  qu’ils  ont  toute  mon  estime,  pareeque  je  crois 
qu’ils  la  méritent. 

Le  Président  :  Ne  vous  placiez-vous  pas  dans  la 
Convention  nationale  du  même  côté  de  Barbaroux, 
de  Buzot,  etc.? 

L’accusé  Lehardy  :  Dans  l’ancienne  salle  j’étais 
du  côté  gauche;  dans  la  nouvelle,  j’étais  en  face  du 
président. 

L'accusateur  public  ;  L’observation  qu’a  faite 
l’accusé,  qu’il  ne  croyait  pas  être  traduit  ici  pour  ses 
opinions,  me  force  de  dire  aux  jurés  que  s’il  était 
question  d’un  délit  précis,  je  n’appuierais  pas  sur 
cet  objet;  mais  comme  il  s’agit  d’une  conspiration 
contre  l’Etat,  on  doit  la  faire  connaître  par  la  coali¬ 
tion  des  accusés  ;  et  cette  coalition  ne  peut  être  éta¬ 
blie  que  par  l’identité  de  leurs  opinions;  résultat 
naturel  du  plan  qu’ils  avaient  arrêté  dans  les  conci¬ 
liabules  tenus  chez  Valazé. 

L’accusé  Lehardy  :  Les  pièces  que  mon  défenseur 
a  dans  les  mains  prouveront  que  depuis  1788  j’ai 
combattu  les  aristocrates  qui  me  donnaient  du  pain. 
Si  j’ai  voté  pour  l’appel  au  peuple,  c’est  que  je 
croyais  son  jugement  plus  infaillible  que  le  mien. 

Le  Président  ;  Je  demande  à  l’aceusé  si,  relative¬ 
ment  à  la  pièce  de  l’Ami  des  lois,  il  n’a  pas  voulu 
investir  l’Assemblée  de  la  police  de  Paris? 

L’accusé  Lehardy  :  Non. 

Le  Président  :  Fauchet,  avez-vous  écrit  une  let¬ 
tre  pastorale  en  qualité  d’évêque  du  Calvado*!? 
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L’accusé  F auchel  :  Oui. 

Le  Président  :  A  quelle  Époque? 

L’accusé  Fauchet  :  .le  ne  in’en  rappelle  pas. 

Le  Président  :  Comrnrnt  avez-vous  pu  écrire 
cette  lettre  au  moment  où  le  fanatisme  agitait  une 
partie  de  la  république?  Vous  vous  élevez,  dans 
cette  lettre,  contre  le  mariage  des  prêtres.  N’était-ce 
pas  dans  l'intention  de  faire  éclater  des  troubles  dans 
le  Calvados? 

L’accusé  Fauchet  :  Je  disais  dans  cette  lettre 
qu’un  prêtre  pouvait  se  marier  comme  citoyen  ; 
mais  que  moi ,  simple  évêque,  je  ne  pouvais  pas 
anéantir  la  discipline  universelle  qui  ne  permettait 
pas  qu’un  prêtre  marié  pût  remplir  les  fonctions 
ecclésiastiques. 

Le  Président  :  Pourquoi  avez -vous  pris  le 
temps  où  l’on  jugeait  le  tyran,  pour  publier  cette 
lettre? 

L’accusé  Fauchet:  Cette  lettre  était  antérieure  au 
jugement  du  ci-devant  roi.  Je  l’ai  envoyée  dans  le 
Calvados,  et  c’est  dans  ce  département  qu’on  l’a  fait 
imprimer. 

Le  Président  :  N’est-ce  pas  la  faction  qui  voîis  a 
engagé  à  publier  cette  lettre? 

L’accusé  Fauchet  :  Non. 

Le  Président  :  Dans  le  jugement  du  ci-devant 
roi,  votre  opinion  sur  la  détention  n’a-t-elle  pas  été 
motivée  sur  la  douceur  de  votre  caractère? 

L’accusé  Fauchet  :  Non.  L’Assemblée  m’a  décrété 
d’accusation  sur  le  soupçon  que  j’avais  conduit 
Charlotte  Corday  à  la  Convention. 

Le  Président  :  Je  demande  à  l’accusé  Sillrry  si, 
comme  membre  de  l’Assemblée  constituante,  il  n’a 
pas  été  chargé  de  faire  le  rapport  sur  l’alfaire  de 
Nancy? 

L’accusé  Sillery  :  Oui. 

Le  Président  :  Dites  aux  citoyens  jurés  les  ren¬ 
seignements  que  vous  avez  eus  sur  cette  affaire. 

L’accusé  Sillery  :  Les  citoyens  jurés  doivent  se 
rappeler  qu’à  cette  époque  les  rapports  que  l’on  fai¬ 
sait  devaient  être  appuyés  par  des  faits,  et  les  faits 
par  des  pièces.  Les  pièces  qu’avait  le  comité  de  sur¬ 
veillance  n’étant  pas  suflisantes,  l’Assemblée  consti¬ 
tuante  envoya  des  commissaires  sur  les  lieux  pour 
avoir  de  plus  grands  renseignements;  et  ce  fut  sur 
les  pièces  qu’ils  rapportèrent  que  je  lis  ce  rapport. 
Les  conclusions  que  je  donnai  furent  adoptées. 
Mais  j’ai  su  depuis  que  j’avais  été  trompé  par  la 
municipalité  gangrenée  de  Nancy,  qui  ne  m’avait 
pas  dit  la  vérité. 

Le  Président  :  Je  demande  si  l’accusé  s’est  bien 
assuré  de  l’exactitude  des  renseignements  qu’on  lui 
avait  donnés,  ou  plutôt  s’il  n’a  pas  assisté  à  des 
conciliabules  où  se  trouvaient  Lafayette  et  d’autres 
partisans  de  Bouillé,  dans  lesquels  il  a  été  arrêté 
qu’on  voterait  des  remerciements  aux  assassins  de 
Nancy? 

L’accusé  Sillery  :  Je  ne  me  suis  jamais  trouvé 
dans  aucun  conciliabule,  ni  même  avec  Lafayetic. 
Quand  le  rapport  sur  l’affaire  de  Nancy  fut  fait,  je  le 
lus  h  quatre  commissaires  que  te  comité  avait  nom¬ 
més  à  cet  effet  ;  ils  y  firent  quelques  changements, 
et  je  les  adoptai. 

Le  Président  :  Citoyens  jurés,  je  n’approfondirai 
pas  davantage  cette  page,  honteuse  de  notre  révolu¬ 
tion.  Vous  vous  rappelez  tous  que  des  patriotes  ont 
été  assassinés  à  Nancy,  et  que  l’Assemblée  consti¬ 
tuante,  trompée  par  le  rapport  de  Sillery,  vota  des 
remerci-'inents  à  leurs  féroces  assassins.  Vainement 
l’accusé  a-t-il  dit  que  'a  municipalité  de  Nancy 
l’avait  trompé  sur  les  laits;  il  était  alors  reconnu 
])ar  tous  les  hommes  de  bonne  foi  que  ces  massacres 
étaient  l’ouvrage  de  la  cour  et  de  Lafayette. 

L’accusé  Sillery  :  Le  décret  que  l’Assemblée  con¬ 


stituante  a  rendu  en  faveur  de  Bouillé  est  antérieur 
à  mon  rapport. 

Le  Président  :  A  cette  époque  étiez  vous  lié  avec 
Pétion? 

L’accuse'  Sillery  :  Sur  la  fin  de  l’Assemblée  con¬ 
stituante  il  existait  très  peu  de  citoyens  purs,  et  je 
distinguai  Pétion  dans  ce  petit  nombre.  Je  cherchai 
à  faire  sa  connaissance,  mais  à  cette  époque  je  n’é¬ 
tais  pas  intimement  lié  avec  lui. 

Le  Président  :  Vos  liaisons  avec  lui  n’ont-elles 
pas  été  plus  intimes  dans  la  Convention  nationale? 

L’accusé  Sillery  :  Au  mois  de  décembre  dernier 
je  priai  Pétion  d’écrire  une  lettre  aux  ofliciers  mu¬ 
nicipaux  de  Calais,  afin  de  leur  certifier  que  ma 
femme,  qui  se  trouvait  en  cette  ville,  était  une  bonne 
patriote  (1),  et  qu’elle  n’avait  été  en  Angleterre  que 
pour  suivre  l’éducation  de  sa  lille.  Depuis  cette  épo¬ 
que  je  ne  l’ai  pas  vu. 

Le  Président  :  Cependant ,  citoyens  jurés,  il  est 
constant  que  la  famille  de  l’accusé  était  liée  avec 
Pétion,  Dumouriez  et  d’Orléans.  11  fallait  aussi  que 
l’accusé  le  fût  avec  Pétion  au  mois  de  décembre, 
pui.squ’il  lui  demandait  de  certilier  le  patriotisme  de 
sa  femme,  afin  de  la  faire  échapper,  ainsi  que  la 
fille  d’Orléans,  à  la  loi  des  émigrés.  Vous  voyez,  ci¬ 
toyens  jurés,  que  deux  législateurs  s’entendent  en¬ 
semble  pour  violer  une  loi  à  laquelle  ils  ont  con¬ 
couru.  Je  demande  à  l’accusé  Sillery  quel  a  été  le 
motif  de  sa  conduite  dans  cette  occasion. 

L’accusé  Sillery  :  Ma  femme  fut  en  Angleterre  à 
l’époque  où  il  était  encore  permis  de  voyager.  Lors¬ 
que  je  sus  qu’on  allait  porter  une  loi  contre  les  émi¬ 
grés;  craignant  qu’elle  ne  fût  comprise  dans  cette 
loi.  je  lui  écrivis  de  revenir. 

Nommé  par  la  Convention  nationale  pour  aller  en 
Champagne ,  je  partis  pour  remplir  ma  mission. 
Pendant  mon  absence  la.loi  contre  les  émigrés  fut 
rendue;  je  lis  une  pétition  à  la  Convention  natio¬ 
nale,  dans  laquelle  je  lui  apprenais  le  motif  du  , 
voyage  ae  ma  femme.  L’Assemblée  passa  à  l’ordre 
du  Jour,  motivé  sur  ce  que  l’exception  était  en  sa  fa¬ 
veur,  et  ce  fut  Buzot  qui  fit  rapporter  ce  décret,  et 
qui  causa  ainsi  la  perte  de  ma  famille. 

L’accusateur  public  fait  lecture  d’une  lettre  qu’é¬ 
crit  Pétion  à  Sillery,  dans  laquelle  il  lui  témoigne  le 
plaisir  que  lui  fait  le  retour  de  Mme  Sillery,  qu’il  a 
accompagnée  en  Angleterre. 

L’accusé  Sillery  :  11  est  vrai  que  le  citoyen  Pétion 
a  accompagné  mon  épouse  en  Angleterre  ;  mais  a 
.son  arrivée  à  Londres,  ils  se  sont  séparés. 

Le  Président  :  En  1792  n’avez-vous  pas  été  com¬ 
missaire  dans  les  départements  envahis  par  les  enne¬ 
mis  de  la  république? 

L’accusé  Sillery  :  Oui. 

Le  Président  :  Quelques  jours  avant  la  retraite 
des  Prussiens,  Dumouriez  écrivit  une  lettre  à  l’As¬ 
semblée,  dans  laquelle  il  disait  qu’il  leur  était  im¬ 
possible  d’échapper;  cependant  leur  retraite  s’est 
laite  paisiblement  et  sous  les  yeux  des  représentants 
du  peuple.  Comment  l’accusé  n’a-t-il  pas  dénoncé 
les  généraux  qui  n’ont  pas  fait  leur  devoir?  car  s’ils 
l’eussent  fait  à  cette  époque,  la  France  serait  délivrée 
de  ses  ennemis. 

L'accusé  Sillery  :  Ce  fut  le  29  septembre  que  nous 
arrivâmes  à  l’armée,  et  le  30  les  ennemis  décam¬ 
pèrent.  Nous  n’eûmes  donc  pas  le  temps  de  connaître 
les  mesures  qu’avait  prises  Dumouriez,  de  concert 
avec  les  généraux ,  pour  couper  leur  retraite. 
D’ailleurs,  nos  pouvoirs  étaient  ad  hoc,  et  nous 
ne  pouvions  connaître  des  opérations  des  généraux 

(I)  Il  faut  lire  les  romans  prétendus  historiques  et  le  Dic¬ 
tionnaire  de  l’Etiquelte,  écrits  par  la  femme  Je  Sillery,  sou» 
le  nom  de  madame  de  Genlis,  pour  se  faire  une  juste  idée  de 
la  franchise  de  cette  réponse  de  son  mari.  L.  G. 
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que  ce.  qu'ils  voulaient  l)icn  nous  communiquer. 

Le  i’^ÉslI)^.^T  :  Votre  devoir  était  de  surveiller 
les  généraux  à  qui  l’on  prodiguait  à  cette  époque  les 
noms  pompeux  d’yljaa;,  d’Jgamemnon  et  d’Achille, 
et  qui  trahissaient  la  république. 

L'accusc  Sillery  :  Nous  n’avons  pas  suivi  les  opé¬ 
rations  des  généraux,  passé  le  30  septembre ,  car 
nous  sommes  restés  à  Saint-Ménehould  pour  orga¬ 
niser  la  p.'^rtie  administrative. 

Le  Pkésident  :  Je  demande  à  l’accusé  si  ce.  n’est 
pas  à  cette  époque  que  ses  liaisons  avec  Dumouriez 
sont  devenues  plus  étroites. 

L'accusé  Sillery  :  Tout  le.  monde  sait  quelle  était 
mon  opinion  sur  Dumouriez  avant  mon  départ 
pour  la  Champagne,  mais  il  se  conduisit  au  camp 
de  Maulde  d’une  manière  à  mériter  quelque  estime. 
Comme  je  ne  garde  de  haine  contre,  personne,  je  lui 
écrivis  :  «  Lorsque  je  vous  ai  cru  intrigant,  je  vous 
ai  dénoncé  ;  mais  la  manièi  e  dont  vous  dél'endez  la 
république  a  changé  mon  opinion  à  votre  égard. 
Vous  défendez  si  bien  mes  vignes  que  je  vous  envoie 
cinquante  bouteilles  de  mon  vin  (l).» 

Le  Président  :  Avez-vous  assisté  au  souper  qu’a 
donné  Talma  à  Dumoiniez? 

L'accusé  Sillery  :  A  cette  époque  j’étais  en  Cham¬ 
pagne,.  auprès  de  Kellermann  ;  et  la  manière  dont 
Dumouriez  fut  reçu  à  Paris  me  lit  croire  que  l’As¬ 
semblée.  était  contente  de  ses  services. 

Le  Président.:  On  se.  rappelle  le  motif  de  ce 
voyage.  Dumouriez  n’est  venu  à  Paris  que  pour 
culbuter  Pache  et  le  faire  remplacer  par  Beurnon- 
ville.  Aussi  n’est-ce  qu’à  l’époque  de  l’entrée  de 
Beurnonville  au  ministère,  qu’il  a  trahi  la  répu¬ 
blique. 

L'accusé  Sillery  :  Je  n’ai  point  vu  Dumouriez  à 
cette  époipie.  ' 

Le  Président  :  Cela  se  peut;  mais  la  famille  Sil¬ 
lery  a  suivi  Dumouriez  dans  la  Bergique;  et  d  Or- 
.léans,  dont  la  famille  entourait  aussi  ce  traître  ,  est 
resté  aussi  à  Paris,  où  il  jouait  le  rôle  de  patriote. 
Sillery  ne  niera  pas  qu’il  n’ait  été  lié  avec  d’Orléans. 

L'accusé  Sillery  :  Quand  ma  famille  fut  obligée 
de  sortir  de  France,  elle  alla  se  réfugier  à  Tournay; 
mais  lorsque  les  ennemis  eurent  passé  le  Roër,je 
craignis  qu’elle  ne  tombât  entre  leurs  mains  ;  j’écri¬ 
vis  à  Dumouriez  de  la  prendre  sous  sa  sauvegarde; 
je  lui  écrivis  une  seconde  lettre  pour  le  prier  de 
prendre  pour  aide-de-camp  un  jeune  homme  que  je 
lui  envoyais.  Je  n’eus  pas  d’autre  correspondance 
avec  lui. 

Le  Président  :  Quelle  a  été  votre  opinion  dans  le 
jugement  du  tyran? 

L'accusé  Sillery  :  Je  n’ai  point  voté  pour  la 
mort. 

L’accusateur  public  ;  Je  ferai  une  observation  aux 
jurés.  C’est  que,  tandis  que  Sillery  votait  pour  la  dé¬ 
tention  du  tyran ,  d’Orléans ,  qui  a  constamment 
suivi  ses  conseils,  volait  pour  la  mort,  afin  de  faire 
croire  qu’il  n’aspirait  point  à  la  royauté. 

L'accusé  Sillery  :  L’époque  de  ma  liaison  avec 
d’Orléans  remonte  à  l’époque  de  son  mariage.  Ma 
femme  était  dame  de  compagnie  de  la  sienne  ;  il  fut 
nommé  gouverneur  du  Poitou  ;  il  me  lit  son  capi¬ 
taine  des  gardes.  Lorsque  je  logeais  au  ci-devant 
Palais-Royal,  je  voyais  souvent  d’Orléans;  j’ai  eu 
pour  lui  de  l’amitié,  parceque  je  n’ai  jamais  entendu 
sortir  de  sa  bouche  aucun  propos  qui  pût  marquer 
de  l’ambition. 

Ea  1786  je  me  retirai  dans  ma  campagne,  et  à  l’é¬ 
poque  des  Etats-Généraux  j’y  fus  nommé,  et  je  revis 
d’Orléans.  Mais  j’ai  pu  le  connaître,  sans  être  son 
conseiller. 

(1)  C’csl  le  vin  de  Cliampague  connu  sous  le  nom  de  Sil¬ 
lery,  du  crû  fju!  le  produit.  L.  G. 


11  est  doux  heures.  Le  président  suspend  l’au¬ 
dience  jusqu’à  cinq. 

Les  juges  et  les  jurés  s'étant  réunis  à  six  heures, 
le  président  du  tribunal  r’ouvre  l’audience. 

Antonelle,  organe  du  jury  :  Je  déclare  que  la  con¬ 
science  des  jurés  est  suflisarnmeut  éclairée. 

Le  Président  :  Je  vous  invite,  au  nom  de.  la  loi, 
citoyens  jurés,  à  vous  retirer  dans  la  chambre  du 
conseil  pour  y  délibérer. 

Les  jurés  sortent  de  l’audience.  —  U  est  sept 
heures. 

Le  président  ordonne  aux  gendarmes  de  faire 
sortir  les  accuses.  —  Ils  les  emmènent. 

Après  trois  heures  de  délibération,  les  jurés  ren¬ 
trent  dans  l’audience.  —  Le  plus  grand  silence  règne 
parmi  les  assistants. 

Le  président  interpelle  les  jurés  sur  les  questions 
suivantes  : 

«  Est-il  constant  qu’il  a  existé  une  conspiration 
contre  l’unité  et  l'indivisibilité  de  la  république, 
contre  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français  ? 

«  Jean-Pierre  Brissot,  etc. ,  sont-ils  convaincus 
d’en  être  les  auteurs  ou  les.  complices.  » 

La  réponse  unanime  des  jurés  est  affirmative.  — 
En  conséquence,  le  tribunal  condamne  à  la  peine  de 
mort  Jean  Brissot  et  les  autres  dénommés  en  tête  de 
ce  procès. 

Les  accusés  sont  ramenés  à  l’audience.  Le  prési¬ 
dent  leur  fait  lecture  de  la  déclaration  des  jurés  et 
du  jugement  du  tribunal.  Un  grand  mouvement  se 
fait  parmi  les  condamnés.  —  Les  citoyens  présents 
à  l’audience  conservent  un  calme  majestueux.  — 
Gensonné  demande  la  parole  sur  l’application  de  la 
loi.  —  Le  tumulte  redouble  parmi  les  condamnés. 
Plusieurs  crient  :  Vive  la  république  !  D’autres  in¬ 
vectivent  leurs  juges.  —  Le  président  ordonne  aux 
gendarmes  de  faire  leur  devoir,  et  de  faire  sortir  les 
condamnés.  — Ceux-ci  sortent,  jettent  des  assignats 
au  peuple  en  criant:  A  nous,  nos  amis  l  Une  indi¬ 
gnation  universelle  se  manifeste  dans  l’auditoire.  — 
Le  peuple  foule  aux  pieds  les  assignats,  les  met  en 
pièces,  au  milieu  des  cris  de  Vive  la  république  ! 
et  prouve,  par  cette  conduite  vraiment  admirable, 
qu’il  est  inaccessible  à  la  corruption.  —  Le  calme 
renaît. 

L’accusateur  public  ;  Sur  le  fait  qui  vient  de  m’être 
dénoncé  par  l’officier  de  la  gendarmerie,  qu’un  des 
condamnés,  au  moment  ou  on  lui  a  prononcé  son 
jugement,  s’est  poignardé,  je  requiers  :  1°  que  deux 
huissiers  aillent  s’informer  de  son  nom,  et  condui¬ 
sent  près  de  lui  des  officiers  de  santé;  2»  que ,  dans 
le  cas  où  le  condamné  se  serait,  par  la  mort,  sous¬ 
trait  à  son  jugement,  son  cadavre  soit  porté  sur  une 
charrette  et  exposé  au  lieu  du  supplice. 

Un  huissier  annonce  au  tribunal  que  le  condamné 
qui  s’est  poignardé  est  Valazé,  et  qu’il  vient  de 
mourir. 

Le  tribunal,  délibérant  sur  le  réquisitoire  de  l’ac¬ 
cusateur  public,  ordonne  que  le  cadavre  de  Valazé 
soit  porté  dans  une  charrette  pour  être  enterré  dans 
le  même  cimetière  que  les  autres  condamnés. 

Le  président  lève  la  séance  à  onze  heures  un 
quart. 

Les  citoyens  font  retentir  la  salle  des  cris  de  Vive 
la  république  !  périssent  les  traîtres. 

(1)  11  y  aurait  trop  à  dire  sur  la  condamnation  des  Giron¬ 
dins  pour  en  faire  l’olÿot  d’une  simple  noie.  Leur  procès  est 
à  peu  près  connu  ;  mais  leur  exécution  n’a  point  été  racon¬ 
tée  par  le  Moniteur.  Il  faut  suppléer  au  laconisme  de  son  nu¬ 
méro  du  primidi  delà  deuxième  décade  de  brumaire,  et  lire 
les  circonstances  de  cette  mort  liéroiquc  dans  les  ccrils  des 
contemporains,  et  principalement  dans  Touluiigcoii,  les  deux 
Amis  de  ta  Liberté,  etc.;  on  en  trouvera  aussi  les  détails  dans 
l'Histoire  de  la  révolution  par  M.  Thiers.  L.  G, 
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POLITIQUE. 

DANEMARK. 

Copenhague  le  25  septembre.  —  Le  ministère  danois, 
dans  sa  dernière  note  en  réponse  à  celle  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres  {l’oyezii”  21  J,  annonçait  un  mémoire  qui  devait  éta¬ 
blir  spécialement  les  principes  et  les  droits  de  la  cour  de 
Danemark  et  les  motifs  de  sa  neutralité.  Ce  mémoire 
est  public  aujourd’hui,  et  il  est  précédé  de  la  note  de 
M.  Hailes,  ministre  d’Angleterre,  dont  chaque  article  est 
entrecoupé  par  une  réponse  expresse  et  ad  rem.  Autant  la 
note  du  cabinet  de  Saint-Jaines  est  machiavélique  et  propre 
à  dévoiler  de  plus  en  plus  la  perlidie  des  principes  qui  en 
font  la  base,  autant  les  réponses  du  premier  ministre  da¬ 
nois,  M.  de  Bernstorfif,  sont  simples,  loyales  et  honorables 
sans  doute  pour  un  homme  qui,  quoique  obéissant  à  un 
roi,  a  pu,  dans  l’administration  des  affaires  publiques,  ne 
pas  s’écarter  de  cette  probité  d’ordinaire  inconnue  dans 
les  Etats  tyranniques,  et  qui  ne  se  rencontre  habituelle¬ 
ment  qu’au  scindes  gouvernements  républicains,  comme 
en  son  domaine  naturel. 

Mémoire  du  ministre  d'Angleterre ,  avec  les  réponses 
précises  du  premier  ministre  de  Danemark. 

Nota.  Les  lettres  H.  et  B.  font  la  différence  du  discours 
de  chacun  des  deux  ministres  Hailes  et  Bernstorff. 

Huiles.  Personne  ne  peut  ignorer  combien  les  circon¬ 
stances  de  la  guerre  actuelle  contre  la  France  sont  diffé¬ 
rentes  de  celles  sur  lesquelles  le  droit  public  et  les  usages 
entre  les  puissances  de  l’Europe  ont  été  fondés  et  établis. 
On  ne  saurait  nier  non  plus  que  cette  diversité  n’intlue 
puissamment  et  essentiellement  sur  l’exercice  des  privi¬ 
lèges  qui  compétent  aux  puissances  neutres,  en  vertu  du 
droit  commun  des  nations  et  des  différents  traités. 

Bernstorff.  Le  droit  des  nations  est  immuable  ;  ses 
principes  ne  dépendent  point  des  cii constances.  Dans  la 
guerre,  un  ennemi  peut  exercer  sa  vengeance  contre  ceux 
qui  le  perdent  de  vue,  et  il  en  résulte,  sans  préjudice  du 
droit,  une  terrible  réciprocité  :  mais  aucune  puissance 
neutre,  qui  vil  en  paix,  ne  peut  entrer  dans  une  pareille 
compensation,  ni  la  connaître.  Elle  ne  peut  se  mettre  à 
couvert  que  par  son  impartialité  et  par  l’observation  des 
truités.  On  ne  lui  pardonne  point  de  se  désister  de  ses 
droits,  lorsqu’elle  le  fait  pour  favoriser  l’une  des  puissan¬ 
ces  en  guerre.  Le  fondement  de  ses  droits  est  le  droit  com¬ 
mun  public,  devant  lequel  il  n’y  a  lieu  à  aucune  acception. 

H.  Il  n’y  a,  à  l’heure  qu’il  est,  en  France  aucun  gouver¬ 
nement  reconnu  ni  par  les  puissances  belligérantes,  ni 
même  par  celles  qui  affectent  la  neutralité.  La  cour  de 
Danemark  n’a  aucun  ministre  à  Paris  ;  depuis  la  mort  dé¬ 
plorable  du  roi  très  chrétien,  elle  n’a  admis  aucun  minis¬ 
tre  de  IVance,  elle  s’est  gardée  soigneusement  de  recon¬ 
naître  l’existence  d’aucune  autorité  légitime  en  France, 
comme  en  effet  il  n’y  en  existe  certainement  aucune  ;  et 
quoique  des  causes  particulières  ne  lui  aient  pas  permis  de 
prendre  part  à  la  guerre,  elle  ne  peut  cependant  pas  re¬ 
garder  la  France  comme  une  puissance  avec  laquelle  il  lui 
fût  possible  dans  ce  moment  d’observer  les  anciennes  rela¬ 
tions  d’amitié  et  de  neutralité. 

B.  Le  Danemark  ne  prendra  véritablement  pas  sur  lui 
de  traiter  du  gouvernement  actuel  de  la  France,  de  sa  na¬ 
ture  et  de  son  origine;  mais  aussi  il  ne  veut  point  former 
de  jugement  à  cet  égard.  Nous  nous  bornons  uniquement 
à  plaindre  les  malheurs  qui  affligent  la  France  et  toute 
l’Europe,  et  à  désirer  d’en  voir  bientôt  la  fin.  Cependant 
il  n’est  point  question  dans  ce  moment  de  reconnaitre  la 
forme  d’un  gouvernement,  ce  dont  nous  nous  sommes  en 
effet  défendus  jusqu’ici.  La  nation  est  là,  et  l’autorité 
qu’elle  reconnaît  est  celle  à  laquelle  on  a  recours.  Les  liai¬ 
sons  de  commerce  subsistent.  La  nation  n’a  point  discon¬ 
tinué  de  reconnaître  ses  traités  aveq  nous.  Comme  elle  s’y 
réfère,  nous  nous  y  référons  aussi  de  notre  côté,  et  sou¬ 
vent  avec  succès,  non-seulement  pour  nous,  mais  encore 
en  faveur  des  sujets  des  puissances  belligérantes  qui  ont 
3”  Série.  —  Tome  F, 


confié  leurs  effets  sous  notre  pavillon.  Dans  les  cas  du  déni 
de  justice  ou  de  faveur,  nous  avons  été  souvent  dans  le 
cas  d’apprendre  avec  déplaisir  que  ce  n’était  qu’en  repré¬ 
saille  de  ce  que  les  nations  avec  lesquelles  on  est  en 
guerre  montraient  peu  d’égards  pour  leurs  traités  avec 
nous.  Ainsi  le  pavillon  neutre  est  la  victime  de  procédés 
dont  il  n’a  rien  à  se  reprocher.  Le  recours  à  la  justice  est 
toujours  ouvert  en  France  ;  les  consuls  et  les  mandataires 
des  personnes  privées  sont  écoulés.  Personne  n’empeche 
qu’on  s’adresse  aux  tribunaux  de  commerce  :  et  cela  est 
suffisant  pour  les  cas  ordinaires.  Pour  le  simple  maintien 
des  traités  subsistants,  il  n’est  pas  besoin  de  négociations  ; 
les  ministres  y  sont  très  superflus;  il  y  a  des  tribunaux,  et 
cela  suffit. 

//.  Cependant  si,  par  quelque  cas  imprévu,  la  manière 
ordinaire  d’exercer  les  privilèges  d’un  commerce  neutre 
venait  à  causer  plus  de  dommage  à  l’une  des  deux  puis¬ 
sances  en  guerre  qu’à  l’autre,  la  puissance  neutre  pour¬ 
rait  ,  par  des  représentations  amicales,  faire  valoir  les  rai¬ 
sons  de  celte  dernière,  et  ainsi,  sans  difficulté,  renoncer 
à  des  droits  qui  ne  s’allieraient  plus  avec  la  neutralité  : 
pareillement  l’une  des  deux  puissances  a  le  droit  de  s’as¬ 
surer  qu’il  ne  sera  pas  mésusé  à  son  préjudice  par  l’autre 
puissance  de  cette  neutra'ité,  pui-que  aucun  tribunal  rc- 
*connu  en  Europe  ne  garantit  qu’elle  sera  respectée  par  la 
France. 

B.  Ces  considérations  perdent  beaucoup  de  leur  force, 
par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  nos  plaintes 
sont  écoutées  en  France,  et  qu’il  n’y  a  aucune  impossibi¬ 
lité  à  faire  valoir  nos  raisons. 

H.  Aucune  de  ces  circonstances  n’a  lieu  ici.  Le  Dane¬ 
mark,  en  même  temps  qu’il  conserve  avec  l’Angleterre 
tous  les  privilèges  de  la  neutralité  du  commerce ,  ne  peut , 
en  aucune  façon,  être  assuré  que  ces  droits  seront  égale¬ 
ment  respectés  en  France,  où  sa  neutralité  a  déjà  été  violée 
et  l’est  encore  tous  les  jours;  où  Sa  Majesté  danoise  n’a 
aucun  ministre  pour  faire  valoir  scs  droits  et  ceux  de  ses 
sujets;  où  elle  ne  reconnaît  aucune  autorité  légitime  à  la¬ 
quelle  elle  puisse  demander  justice;  où  dans  le  fait  il  n’y 
a  de  lois,  de  tribunaux  et  de  justice  que  la  volonté  arbi¬ 
traire  d’un  peuple  effréné. 

B.  On  ne  conçoit  point  à  quoi  pourrait  aboutir  une  né¬ 
gociation  entre  une  puissance  neutreet  l’unedes  puissances 
en  guerre,  qui  aurait  pour  oiijet  d’empêcher  que  celle-ci 
ne  mésusàt  de  sa  neutralité  au  préjudice  de  l’autre.  Une 
puissance  neutre  a  rempli  tons  ses  devoirs,  quand  elle  ne 
s’écarte  point  de  la  plus  stricte  impartialité,  ni  du  sens  des 
traités  convenus.  Le  cas  où  la  neulralilé  est  plus  favorable 
à  l’une  des  puissances  belligérantes  qu’à  l’autre  lui  est 
étranger  et  ne  la  regarde  en  aucune  façon  :  sans  cela,  l’in¬ 
térêt  du  moment  d’une  des  parties  deviendrait  l’interprèle 
et  l’arbitre  des  traîtres  subsistants. 

//,  Il  est  de  notoriété  publique  que  le  commerce  des 
grains,  entre  la  France  et  les  pays  étrangers,  n’est  plus 
l’affaire  des  particuliers,  mais  que,  contre  l’usage  ordi¬ 
naire,  il  se  trouve  presque  entièrement  entre  les  mains 
d’un  soi-disant  conseil  exécutif  et  municipalités.  C’est  une 
entreprise  que  le  Danemark  tolère  à  l’avantage  du  goutei- 
nemem  prétendu  qui  nous  a  déclaré  la  gàierre. 

B.  La  distinction  entre  les  spéculations  privées  et  celles 
qui  se  font  par  la  régence  et  les  municipalités  nous  paraît 
aussi  nouvelle  que  le  fait  nous  est  inconnu;  d’ailleurs, 
comment  un  contrat  entre  un  gouvernement  neutre  et  un 
gouvernement  en  guerre,  pour  la  fourniture  de  certaines 
provisions,  serait-il  contraire  à  un  traité  qui  n’en  fait  au¬ 
cune  réserve  ni  mention  ?  Il  est  ici  purement  et  simplement 
question  de  spéculations  faites  par  des  particuliers  de  la 
vente  de  produits,  absolument  innocents,  dont  le  débit 
n’importe  pas  moins  au  vendeur  qu’à  l’acheteur,  de  l’em¬ 
ploi  de  navires  d’une  nation  qui  tire  principalement  sa 
subsistance  de  sa  navigation  et  du  commerce  de  ses  grains. 
Ensuite,  il  n’est  point  question  ici  de  ports  de  guerre, 
mais  seulement  de  ports  de  commerce;  et  quand  il  serait 
permis  d’affamer  un  port  bloqué,  il  ne  le  serait  pas  d’élea-' 
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«ire  ce  désaslre  sur  tant  d’autres  ports,  lorsque  ce  malin  ur 
tomberait  sur  des  iniioceuts  et  sur  des  provinces  en¬ 
tières  (le  France  qui  n’oni  point  mérité  ce  surcroît  de  ca¬ 
lamité,  ni  de  la  part  de  l’Angleterre,  ui  de  la  part  de  ses 
alliés. 

//.  Il  est  à  remarquer  ici  que,  dans  ce  moment,  l’un 
des  moyens  les  plus  importants  de  forcer  ceux  qui  nous 
ont  déclaré  la  guerre  à  accepter  des  conditions  équitables 
de  paix,  consiste  ù  les  empêcher  de  pourvoir,  par  des  im- 
portali.ns,  aux  besoins  où  ils  se  trouvent,  qui  sont  une 
suite  naturelle  de  leurs  procédés,  savoii',  d’aimer  toute  la 
classe  laborieuse  du  peuple  français  contre  tous  les  autres 
gouvernements  et  le  repos  public  de  l’Europe. 

C’est  un  principe  reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  le  droit  jiublic,  que  l’on  peut  défendre  l’entrée  des 
approvisionnements,  non  seulement  lorsque  par-lù  on  peut 
espérer  de  contraindre  son  ennemi  à  faire  la  paix,  mais 
encore  lorsque  le  besoin  dans  lequel  cet  ennemi  se  trouve 
provient  des  moyens  qu'il  a  employés  pour  itous  nuire;  et 
il  est  incontestable  que  ce  cas,  tout-à-fait  nouveau  dans 
son  espèce,  ne  doit  point  être  jugé  par  les  principes  et  les 
règles  qui  ont  été  formés  d’après  les  usages  des  souverains 
de  l’Europe,  dans  les  guerres  qu’ils  se  sont  faites. 

B.  Le  besoin  de  grains,  comme'une  suite  de  manque  de 
provisions  dans  le  pays,  n’est  pas  une  chose  si  extraordi¬ 
naire  qu’il  ne  se  trouvât  avoir  lieu  que  précisément  dans 
ie  moment  actuel,  ou  qu’il  n’ait  pu  être  occasionné  que 
parles causesqn’on  allègueet  qu’on  nous  répète  si  souvent, 
comme  devant  fermer  une  guerre  si  diriérenle  des  autres.* 
La  France  est  presque  toujours  dans  le  cas  de  tirer  des 
secours  de  l’étranger  ;  l’Afritiue,  l’ilalie,  l’Amérique  lui 
fournissent  beaucoup  plus  de  grains  que  la  mer  Baltique. 
Dans  l’année  1709,  la  France  était  bien  plus  près  d’une 
famine  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  ;  et  cependant  l’Angle¬ 
terre  ne  fit  point  usage  alors  du  même  raisonnement.  Au 
contraire,  lorsque  dans  la  suite  le  roi  de  Danemark,  Fré¬ 
déric  IV,  â  l’occasion  de  la  guerre  qu’il  avait  alors  avec  la 
Suède,  qui,  comme  la  France,  a  toujours  besoin  de  l’é¬ 
tranger  pour  s’approvisionner,  voulut  employer  le  même 
principe,  que  l’on  peut  légitimement  en  empêcher  l’im¬ 
portation  quand  on  espère  par-lâ  contraindre  son  ennemi 
à  faire  la  paix,  et  qu’il  voulut  eu  faiie  l’application  à  tout 
un  royaume,  pendant  qu’on  n’en  reconnaissait  la  légili- 
inité  que  par  rapport  â  une  place  bloquée,  toutes  les  puis¬ 
sances,  et  particulièrement  la  Grande-Bretagne,  lécla- 
inèrenl  contre  celle  prétention,  et  la  déclarèrent  comme 
nouvelle  et  insoutenable;  de  sorte  que  le  roi,  mieux  in¬ 
formé,  fut  obligé  de  s’en  désister. 

H.  Il  est  encore  à  observer  que  S.  M,  danoise,  lors¬ 
qu’elle  reçoit  dans  ses  ports  des  armateurs  fiançais  avec 
leurs  prises,  ne  peut  se  procurer  aucune  de  ces  preuves 
qui  sont  nécessaires,  selon  les  lois  des  nations,  pour  s’as¬ 
surer  de  la  légitimité  de  leurs  lettres  de  marque,  qui  pro¬ 
cèdent  d’une  autorité  que  S.  M.  ne  reconnaît  point  en 
qualité  de  souveraine. 

B,  Les  corsaires  français  ne  peuvent  pas  être  regardés 
par  les  nations  neutres  comme  des  pirates,  dès  que  les 
Anglais  eux-mêmes  ne  les  regardent  ni  ne  les  traitent 
comme  tels.  On  les  regarde  en  Angleterre  comme  prison- 
nieis  de  guerre,  on  les  échange,  on  est  même  entré  en 
négociation  à  ce  sujet.  Les  lois  ordinaires  de  la  guerre  sont 
observées  en  tous  points,  et  c’est  suivant  ces  règles  que 
nous  sommes  obligés  de  nous  conduire.  Le  pavillon  aux 
(rois  couleurs  fut  reconnu  eu  Danemark,  dans  le  même 
temps  qu’il  fut  reconnu  presque  partout.  Tout  cliangeineut 
à  cet  égard  serait  impossible  sans  nous  exposer  à  une 
guerre,  sans  la  mériter. 

ALLEMAGNE. 

Mapheim,  le  6  septembre.  —  L’émigré  Montmorency 
(le  ci-devant  duc)  est  arrivé  ici,  couvert  de  blessures,  sans 
honneur;  il  est  estropié  pour  la  vie. 

Louis-Ferdinand,  fils  du  roi  Guillaume,  est  guéri  de  la 
blessure  qu’il  avait  reçue  près  de  Mayence ,  et  il  est  allé  do 
nouveau  tenter  la  fortune  des  armes  dans  une  cause  que 
le  droit  des  nations  et  la  justice  élcrnelle  ont  proscrite. 

On  a  dit  à  tort  que  le  général  Wunnser  était  remplacé: 
ce  valet  habile  de  la  tyrannie  reste  ü  son  poste;  c’est  le 
prix  de  sou  long  dévouement  et  de  son  zèle  pour  scs  mai- 


1res.  Trois  mille  hommes  des  troupes  de  DarmslaiU  ont  dïi 
joindre  son  année. 

Brunswick  a  partagé  l’année  prussienne  en  quatre  corps; 
le  premier  est  sous  scs  ordres,  lejjccond  sous  ceux  dé 
Kalkreuth  ;  le  troisième  est  commandé  par  Knobelsdorlî, 
et  le  quatrième  par  Hohenlohe. 

On  écrit  de  Prague  que  les  Etats  de  Bohême  sont  convo¬ 
qués  en  a-semblée  générale  pour  le  14  octobre. 

PRUSSE. 

Brandebourg ,  le  8  octobre.  —  Le  roi  Guillaume  de 
Prusse  a  laissé ,  en  partant,  le  commandement  d’un  corps 
d’armée  à  l’ainé  de  ses  fils.  Il  n’a  voulu  être  accompagné, 
dans  son  voyage,  d’aucun  des  ministres  étrangers  qui  l’ont 
suivi  dans  toute  la  campagne,  et  il  a  en  conséquence 
chargé  son  ministre  intime,  Lucclicsini,  de  leur  apprendre 
Us  motifs  de  son  départ,  dont  le  but,  dit  aujourd’hui  le 
ministre  dans  sa  note,  est  riirgcnte  nécessité  d’assembler 
une  année  sur  les  frontières  de  lu  Pologne.  Liiccbesini  an¬ 
nonce  eu  même  lemps  que  Brunswick  reprendra  le  com¬ 
mandement  en  chef  dp  l’armée  prussienne,  et  que  c’estj 
ù  ce  dernier  qu’il  faudra  s’adresser  pour  les  objets  mili¬ 
taires. 

Guillaume  passera  par  la  Saxe,  où  il  est  allendu  pour 
nu  léger  attentat  politique,  et  qui  consiste  à  conclure, 
avant  l’iiiver,  l’alliance  depuis  longtemps  projetée  entre  sa 
dynastie  et  celle  des  petits  despotes  de  Mecklenbourg- 
Strelitz. 

D’autres  alliances  doivent  unir  aussi  d’autres  tyrans,  en 
atteiulanl  que  It  s  peuples,  ouvrant  enfin  les  yeux,  se  don¬ 
nent  la  préférence  pour  liaiter  ensemble  de  leurs  propres 
intérêts,  et  que  les  nations  contractent  entre  elles  des  al¬ 
liances  plus  solides. 

On  parle,  au  reste,  d’un  mariage  prochain  entre  le 
jeune  gouverneur  actuel  des  Pays-Bas  et  une  princesse 
d’Angleterre.  Chrisline  elle-même  y  consent,  dit-on,  en 
abjurant  toute  jalousie;  elle  donne  à  son  neveu,  en  présent 
de  noces  ,  sa  belle  maison  de  Laken  et  100,000  llurins  de 
menus-plaisirs  par  an.  Ceci  se  passe  impunément  au  mi¬ 
lieu  d’une  guerre  ruineuse,  à  laquelle  le  bon  plaisir  des' 
despotes  sacrifie,  pendant  qu’ils  font  les  noces  de  leuis 
cruels  enfants,  le  plus  pur  sang  des  peuples  qu’ils  appel¬ 
lent  leurs  sujets,  et  dont  ils  fout  la  dot  (le  leurs  fainillc'-.i 

L’Académie  des  Sciences  de  Berlin  s’occupe  de  réformer 
les  défectuosités  de  la  langue  allemande,  en  allendanl  que 
la  raison  soumette  à  des  réformes  plus  utiles  des  défectuo¬ 
sités  plus  choquantes.  Elle  a,  le  26  septembre,  adjugé  le 
prix  annoncé  sur  cette  question  : 

«  Est-il  nécessaire  ou  même  possible  de  faire  une  réforme 
générale  de  la  langue  allemande?» 

L’ouvrage  couronné  est  de  M.  Campe,  habitant  de 
Brunswick. 

SUISSE. 

Bâle  y  le  2  octobre.  —  La, ville  de  Vieux-Brisac  n’est 
plus;  la  foudre  républicaine  l’a  anéantie  :  cinq  cent  soi¬ 
xante-dix-sept  maisons,  qui  serraient  de  demeure  à  deux 
mille  sept  cents  lubitanls,  ont  disparu.  Les  resics  de 
Vieux-Brisac  ont  été  emportés  sur  quinze  ou  vingt  chariots 
tout  au  plus.  Effet  terrible  de  la  juste  vengeance  d’un  peu¬ 
ple  libre! 

Les  farouches  Aulrichieus  s’efforcent  maintenant  de 
tourner  cet  événement  ù  leur  profit,  en  représentant  aux 
hommes  de  la  campagne  la  ruine  de  Brisac  comme  une 
inutile  cruauté;  ils  ont  porté  l’absurdité  jusqu’à  vouloir 
faire  lever  leurs  esclaves  eu  masse,  comme  les  représen¬ 
tants  du  peuple  français  ont  fait  lever  les  hommes  libres 
sur  l’autre  rive  du  Rhin;  mais  les  paysans  asservis,  qui 
voii  nt  moins  leurs  ennemis  dans  les  Français  (|ue  dans  les 
Autrichiens,  ne  se  sont  pas  présentés.  Leurs  lâches  oppres¬ 
seurs,  lassés  d’attendre,  en  ont  commandé  douze  mille  de 
force  pour  les  travaux  militaires.  . 

Les  frontières  de  la  France  présentent  un  spectacle  bien 
différent.  Le  tocsin  de  la  liberté  a  réuni  sous  les  armes 
tous  les  hommes  en  élal  de  les  porter.  D’ici  à  Colmar  la 
terre  est  couverte  d’agficullenrs  armés  pour  défendre  con¬ 
tre  les  despotes  Icms  propriétés,  leurs  enfants  et  leurs 
femmes;  les  vieillards  restent  seuls  ù  garder  les  villages... 
Parmi  ces  courageux  républicains,  ceux  qui  n’out  point 


27 

K'ncore  de  fusil  agitent  d’une  main  menaçante  les  instru¬ 
ments  même  du  labourage,  des  fouiclies,  des  pieux,  des 
pics.  Plus  d’une  fois,  ainsi  armés,  ils  ont  déjà  fait  fuir  de- 
\anteux  des  troupeaux  d’esclaves  antiichiens. 

Au  milieu  de  ce  choc  d’un  peuple  libre  contre  les  satel¬ 
lites  des  tyrans,  la  Suisse  reste  neutre  et  observatrice. 
Mais,  dans  la  défiance  que  lui  inspire  la  perfidie  autri¬ 
chienne,  elle  est  résolue  non  seulement  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  mais  d’agir  offensivemcni  dans  le  cas  où  la 
neutralité  serait  indignement  rompue.  On  se  propose  de 
former  un  camp  d’observation  de  treize  mille  hommes, 

RÉPUBLIOIIE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PABIS. 

Conseil-général  —  Du  5  du  second  mots. 

Le  secrétaire  donne  lecture  an  conseil -géne'ral 
d’une  déclaration  faite  au  corps  municipal. 

Une  déclaration ,  signée  Derute,  inspecteur  des 
bâtflnents  de  la  commune,  dénonce  que  le  5,  entre 
minuit  et  une  heure,  il  a  été  jeté  dans  le  grand  égoût 
de  la  ville,  pa  •  l’embouchure  placée  au  coin  de  la 
rue  du  Faubourg-du  Temple,  environ  cent  cinquante 
livres  de  pain  coupé  en  morceaux. 

Une  autre  dénonciation,  faite  le  même  jour  au 
corps  municipal,  porte  que  la  garde  a  arrêté,  à  l’une 
des  barrières,  une  charrette  dans  laquelle  se  trou¬ 
vait  une  grande  quantité  de  pain  moisi,  qu’on  allait 
jeter  au  dehors.  Ces  deux  pièces  ont  été  imprimées, 
affichées  et  envoyées  aux  quarante-huit  sections, 
aux  autorités  constituées  et  aux  Sociétés  populaires, 
afin  d’exciter  la  surveillance  de  tous  les  citoyens, 
pour  déjouer  ces  manœuvres  de  l’aristocratie  expi¬ 
rante. 

—  Il  est  arreté  que  les  adjudants-généraux  passe¬ 
ront  à  la  censure  du  conSfeil. 

—  Le  commandant-général  donne  communication 
d’une  lettre  du  citoyen  Collonge,  un  de  ses  aides- 
decamp  et  commissaire  pour  les  subsistances.  Cette 
lettre  datée  de  Laon,  annonce  les  succès  de  l’armée 
du  Nord. 

«  Dans  toutes  ces  victoires,  dit-il,  nous  avons  eu 
peu  de  tués,  mais  beaucoup  de  blessés,  dont  une 
partie  est  retournée  combattre  après  s’être  fait  pan¬ 
ser;  d’autres,  privés  d’un  de  leurs  membres,  criaient 
avec  un  courage  étonnant  ;  Vive  la  république!  Si 
nous  ne  pouvons  plus  marcher,  eh  bien!  nous  irons 
combattre  à  cheval  pour  le  triomphe  de  la  liberté.  » 
(Mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal.) 

—  Des  citoyens  de  Bordeaux  remercient  le  conseil- 
général  de  ce  qu’il  a  envoyé  des  commissaires  pour 
^ratei'niser  avec  leur  commune;  ils  protestent  du 
^patriotisme  des  sans-culottes  de  Bordeaux,  qui,  à 
l’exemple  de  ceux  de  Paris,  déjoueront  les  projets 
des  malveillants,  et  feront  triompher  la  liberté  et 
l’égalité. 

Le  président,  au  milieu  des  applaudissements, 
donne  à  ces  citoyens  l’accolade  fraternelle. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  REVOLUTIONNAIRE. 
Notice  des  principaux  jugements  rendus  depuis  le 
procès  de  Marie- Antoinette,  veuve  Capet. 

Afin  d’accélérer  ses  travaux,  le  tribunal  s’est  di¬ 
visé  en  deux  sections  ;  la  première  s’occu])e  du  pro¬ 
cès  des  députés  ;  voici  les  jugements  rendus  par  la 
seconde  : 

Peine  de  mort  contre  les  nommés  Jean-Baptiste 
Brulé,  natif  d’Invers,  district  de  Chàteaudun,  ci- 
devant  curé  de  la  paroisse  Saint-Laurent  de  la  ville 
de  Nogent-le-Rotrou;  Warrin,  manouvrier,  natif  de 
Ubam|)renx,  département  de  Seine-et-Oise  ;  Pierre- 
Ulaudc  Jeanson,  canonnier,  natif  de  Ville-AIlVan- 
t'Iiie;  Joachim  Pccbelin  et  Jean-Baptiste  Niclau,  tous 


î'  ■  _  . 

deux  grenadiers  au  21  e  régiment  :  pour  avoir  tenir 
des  propos  contre-révolutionnaires,  et  provoqué  le- 
rélablissement  de  la  royauté. 

La  même  peine  contre  Pierre-Germain  Lallemand, 
natifde  Paris,  convaincu  d’avoir  employé  des  moyens 
secrets  pour  faire  toucher  des  pensions  à  des  prêtres 
réfractaires,  et  d’avoir  compose  des  ouvrages  contre- 
révolutionnaires. 

La  même  peine  contre  Pierre-François  Malengié, 
ci-devant  juge-de-paix  de  la  ville  d’Armentières;  Pel- 
letin  Guyjouart,  Antoine  Delètre  et  François  Clarisse, 
convaincus  d’avoir  participé  à  des  manœuvres  et  in¬ 
telligences  tendant  à  livrer  la  ville  d’Armentières 
auxenneniis. 

La  même  peine  contre  Louis-Âimon  Pernon,  ad¬ 
ministrateur  de  la  loterie  nationale,  natif  de  Lyon, 
demeurant  à  Paris,  et  momentanément  à  Saint-Bel, 
d(‘partement  de  Ehône-et  Loire,  convaincu  d’avoir 
entretenu  méchamment  des  correspondances  avec 
les  rebelles  lyonnais. 

Charles  Durot,  ditPascbal,  commis  chez  Pernon, 
et  prévenu  de  complicité  avec  lui,  a  été  acquitté  et 
mis  en  liberté. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

Décret  sur  les  fournitures  de  souliers,,  rendu  sur  le 
rapport  de  Clauzel,  au  nom.  du  comité  de  l'exa¬ 
men  des  marchés,  dans  la  séance  du  4  du  second 
mois. 

“  La  Convention  nationale,  considérant  qu’aux 
termes  de  l’article  I^r  de  la  loi  du  23  août  dernier, 
tous  les  Français  sont  mis  réquisition  permanentG 
pour  le  service  des  arimics  jusqu’au  moment  où  les 
ennemis  auront  été  chassés  du  territoire  de  la  répu¬ 
blique;  considérant  qu’il  est  instant  de  pourvoir  aux 
besoins  des  défenseurs  de  la  patrie,  après  avoir  en¬ 
tendu  le  rapport  de  son  comité  de  surveillance  et 
d’examen  des  marchés,  décrète  r 

«  Art.  1er,  Pendant  trois  mois  consécutifs,  à  comp¬ 
ter  du  15  du  courant,  tous  les  cordonniers  de  la  ré¬ 
publique  seront  tenus  de  remettre  à  la  municipalité 
ou  section  de  leur  résidence  cinq  paires  de  souliers 
par  décade,  et  pareille  quantité  par  chaque  garçon 
qu’ils  occupent.  Les  souliers  devront  être  de  bonne 
qualité  et  conformes  à  l’instruction  annexée  à  la  pré¬ 
sente  loi. 

«II.  Les  municipalités  en  paieront  la  valeur,  qui 
ne  pourra  être  au-dessus  du  maximum,  et  de  suite 
elles  les  enverront  au  chef-lieu  de  leur  district. 

«111.  Les  municipalitésfourniront  lescuirs  au  prix 
du  maximum  aux  ouvriers  qui  n’en  auront  pas;  les 
districts  en  pourvoiront  égalementles  municipalités, 
étant  autorisés  d’en  requérir  des  tanneurs,  marchands 
et  tous  autres  détenteurs,  en  les  payant  à  la  taxe. 

«  IV.  Il  y  aura  dans  chaque  chef-lieu  de.  district 
deux  cordonniers  experts,  ou  un  plus  grand  nombre 
si  le  besoin  j’exige,*  nommés  par  le  directoire,  et 
payés  par  la  nation.  Leur  salaire  ne  pourra  excéder 
le  double  de  eelui  qui  doit  être  déterminé  en  con¬ 
formité  (le  la  loi  du  29  septembre  dernier. 

«V.Si  les  experts  trouvent  les  souliers  recevables, 
on  les  versera  dans  le  dépôt  désigné  par  le  district. 
Au  cas  contraire,  sur  le  rapport  vérifié  par  le  direc¬ 
toire  du  district  et  reconnu  juste,  celui-ci  en  pro¬ 
noncera  la  confiscation  au  profit  des  maisons  de  se¬ 
cours  de  son.arrondissement. 

«  VI.  Les  souliers  versés  dans  le  dépôt  seront  à  la 
disposition  de  l’administration  de  rhabillemcnt,  et 
en  les  expédiant  le  district  fera  mettre  un  plomb  ou 
son  cachet  sur  les  tonneaux,  caisses  ou  paniers  ser¬ 
vant  d’emballage. 
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«  VJl.  Les  tanneurs  sont  obligés  tic  vider  et  re.in- 
llaccr  leurs  fosses  sans  interruption,  à  peine  d’étre 
déclarés  suspects.  Ils  sont  tenus  de  fournir  les  cuirs 
secs  et  de  bonne  qualité,  sous  peine  de  conliscation 
au  profit  de  la  république. 

<•  VIII.  Les  commisaircs  aux  accaparements,  à  leur 
défaut  les  conseils-généraux  des  communes  des 
chefs-lieux  de  canton,  feront  verser  dans  les  maga¬ 
sins  de  la  république  la  première  réquisition  de 
tous  les  souliers  existants  chez  les  cordonniers,  dans 
les  dépôts  et  magasins  des  marchands,  ou  de  tout  au¬ 
tre  particulier,  et  propres  à  l’usage  des  soldats. 

«  IX.  Les  receveurs  de  district  paieront  ces  sou¬ 
liers  au  prix  de  la  taxe.  ;  ils  rembourseront  aux  mu¬ 
nicipalités  les  valeurs  de  ceux  qu’elles  auront  four¬ 
nis,  ainsi  que  les  frais  de  transport,  le  tout  après  la 
vérification  des  experts  et  sur  l’état  certifié  par  les 
directoires  de  district. 

«  Ils  feront  à  l’administration  de  ces  derniers  les 
avances  nécessaires  pour  se  procurer  des  peaux  et 
cuirs  tannés. 

“  X.  Les  receveurs  de  districts  pourront,  en  cas 
d’insuffisance  de  fonds  provenant  de  leur  recette,  en 
prendre  chez  le  receveur  du  droit  d’enregistrement  ; 
la  trésorerie  nationale  en  tiendra  compte  aux  uns  et 
aux  autres. 

O  XL  A  cause  de  l’urgence,  l’insertion  au  Bulletin 
servira  de  publication;  la  prompte  exécution  en 
est  confiée  aux  corps  administratifs,  et  la  surveil¬ 
lance  recommandée  au  patriotisme  des  Sociétés  po¬ 
pulaires.  » 

Instruction  pour  les  administrations  de  district  et 
des  municipalités. 

Proportions  que  doit  avoir  une  paire  de  souliers 

destinée  pour  les  troupes  ;  et  détail  des  cuirs  qu'on 

doit  employer  à  leur  confection. 

Sur  cent  paires,  vingt  paires  à  8  points;  trente 
paires  à  9  points  ;  trente  paires  à  10  points;  dix  pai¬ 
res  à  11  points  ;  dix  paires  à  12 points. 

L’empeigne  et  le  quartier  de  bon  veau  ciré,  le 
quartier  à  coupe  carrée  et  couture  derrière,  les  ti- 
rans  entiers  et  de  la  longueur  suffisante  ; 

Les  talons  chacun  à  trois  bouts  d’un  seul  mor¬ 
ceau  ; 

La  première  semelle  en  vache  d’un  seul  morceau, 
et  cousue  à  l’empeigne  ; 

La  seconde  semelle  en  bon  cuir,  fort  et  bien  battu. 

On  ne  demande  pas  des  souliers  de  7  points, 
parceque  cette  mesure  est  celle  qui  abonde  le  plus 
dans  les  magasins,  et  dont  nos  armées  ont  le  moins 
de  besoin. 

SÉANCE  DU  5  DU  SECOND  MOIS. 

La  Société  populaire  de  Saint-Omer  écrit  à  la  Con¬ 
vention  que  quatre  ci-devant  chanoines  viennent  de 
s’unir  par  les  liens  du  mariage  à  quatre  tilles  de  la 
classe  iqfortunée.  (On  applaudit.) 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Une  adresse  d’une  autre  Société  populaire  an¬ 
nonce  que  les  laboureurs  travaillent  les  ci-devant 
jours  de  dimanche.  La  décade  a  été  célébrée  par  une 
fête  civique,  dans  laquelle  on  a  promené  avec  pompe 
les  bustes  de  Brutus,  de  Lepelletier  et  de  Marat.  Le 
fanatisme,  ajoute  l’adresse,  est  à  genoux  devant  la 
statue  de  la  Liberté. 

L’insertion  au  Bulletin,  avec  mention  honorable, 
est  décrétée. 

—  On  admet  à  la  barre  un  Américain,  établi  à 
Dunkerque  pour  la  pêche  de  la  baleine.  11  présente 
une  pétition  au  nom  de  ses  compatriotes,  par  la¬ 
quelle  ils  se  plaignent  de  l’extension  donnée  au  dé¬ 
cret  relatif  aux  étrangers  par  la  municipalité  de 
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Duidccrque,  qui  a  fait  arrêter  leurs  épouses,  sous  le 
prétexte  qu’elles  sont  nées  anglaises. 

Sur  la  propositioii  de  Bazire,  le  décret  suivant  est 
rendu  : 

“La  Convention  nationale  décrète  que  les  épouses 
des  citoyens  des  Etats-Unis  de  l’Amérique,  quel 
que  soit  le  lieu  de  leur  naissance  personnelle,  sont  ex¬ 
ceptés  delà  loi  relative  à  l’arrestation  des  étrangers.» 

—  Romme,  au  nom  du  comité  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  présente  des  articles  additionnels  à  ceux  déjà 
décrétés  sur  les  écoles  primaires.  Ils  sont  adoptés  en 
ces  termes  : 

“  Art.  1»=^.  Les  enfants  des  deux  sexes  sont  admis 
dans  les  écoles  depuis  l’âge  de  six  ans  accomplis. 

«  II.  Le  comité  d’instruction  publique  est  chargé 
défaire  une  instruction  simple  et  courte  pour  diriger 
les  pères  et  les  mères  de  famille  dans  les  premiers 
soins  à  donner  aux  enfants  depuis  leur  naissance 
jusqu’à  leur  entrée  dans  les  écoles.  « 

“  111.  Pour  acquérir  de  l’agilité,  de  l’adresse  et  de 
la  force,  les  enfants  se  livrent  aux  exercices  analo¬ 
gues  à  leur  âge,  et  particulièrement  aux  marches, 
aux  exercices  militaires  et  à  la  natation  autant  que  les 
localités  le  permettent. 

«  IV.  On  forme  de  bonne  heure  les  enfants  à  sou¬ 
lager  dans  leurs  travaux  domestique  et  champê¬ 
tres  les  vieillards,  les  pères  de  famille,  les  veuves 
les  orphelins  qui  ont  besoin  de  secours,  ainsi  qu’à 
travailler  pour  le  soldat  de  la  patrie  qui  quitte  ses 
foyers,  ses  champs,  son  atelier  pour  la  défense  de  la 
commune. 

«  V.  Les  filles  s’occupent  des  mêmes  objets  d’en¬ 
seignement,  et  reçoivent  la  même  éducation  que  les 
garçons,  autant  que  leur  sexe  le  comporte;  mais 
elles  s’exercent  plus  particjilièrement  à  la  filature, 
à  la  couture  et  aux  travaux  domestiques  qui  con¬ 
viennent  à  leur  sexe. 

«  VI.  L’enseignement  public  est  partout  dirigé  de 
manière  qu’un  de  ses  premiers  bienfaits  soit  que  la 
langue  française  devienne  en  peu  de  temps  la  lan¬ 
gue  familière  de  toutes  les  parties  de  la  république. 

“VIL  Dans  toutes  les  parties  de  la  république, 
l’instruction  ne  se  fait  qu’en  langue  française. 

«  Vill.  11  y  a  un  instituteur  par  chaque  première 
école. 

«  IX.  Les  instituteurs  sont  fonctionnaires  publics. 

“  X.  Us  portent  un  signe  distinctif  pendant  l’exer¬ 
cice  de  leurs  fonctions. 

“  XL  II  y  a  incompatibilité  entre  les  fonctions  de 
l’instituteur  et  le  service,  de  quelque  manière  qu’on 
l’entende,  d’un  culte  quelconque. 

“XII.  L’enseigneinent  et  tous  les  exercices  des 
écoles  sont  publics  et  gratuits,  et  tous  ceux  qui  y 
sont  employés  sont  salariés  par  la  nationi 

“  Xlll.  Les  bâtiments  des  premières  écoles  sont 
fournis  par  les  communes  ou  les  sections  de  com¬ 
mune  qui  forme  l’arrondissement  de  chaque  école. 

“  XIV.  Les  communes  sont  en  conséquence  auto¬ 
risées  à  se  présenter,  comme  tous  les  citoyens,  pour 
acheter  des  maisons  nationales,  pour  être  appropriées 
aux  objets  dont  il  s’agit. 

“  XV.  Elles  peuvent  disposer  pour  cet  objet  des 
maison  de  fabriques  ou  des  maisons  nationales,  déjà 
consacrées  uniquement  aux  petites  écoles. 

“  XVI.  Les  frais  de  premier  établissement,  d'a¬ 
meublement  et  d’entretien  sont  à  la  charge  de  tous 
les  habitants  de  l’arrondis-seinent  de  l’école. 

“  XVII.  Les  instituteurs  des  premières  écoles  sont 
logés  aux  frais  des  habitants,  et,  autant  qu’il  est  pos- 
siljle,  dans  le  lieu  même  de  l’école. 

“  XV III.  Sur  le  nombre  des  premières  écoles  dé¬ 
volues  à  chaque  commune  par  la  progression  décré¬ 
tée,  le  conseil-général  de  chaque  commune  déter- 
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mine  combien  il  en  est  consacré  spécialement  à 
l’éducation  des  filles.  » 

—  Les  sections  du  Temple  et  des  Invalides  deman¬ 
dent,  par  députation,  que  la’t'.onvention  envoie  le 
nombre  ordinaire  de  ses  membres  pour  assister  à 
une  fête  civique  qu'elles  doivent  célébrer  en  l’hon¬ 
neur  de  Marat  et  de  Lepelletier, 

La  députation  est  décrétée. 

—  Des  commissaires  des  quarante-huit  sections 
de  Paris  se  plaignent  de  l’inexécution  de  la  loi  sur 
l’échange  des  prisonniers. 

La  Convention  charge  le  conseil  exécutif  de  rendre 
compte,  sous  trois  jours,  des  mesures  qu’il  a  prises 
pour  l'exécution  de  cette  loi. 

—  Les  commissaires  aux  accaparements,  admis  à 
la  barre,  présentent  une  pétition  tendant  à  obtenir 
une  indemnité,  et  sollicitent  une  rédaction  bien  pré¬ 
cise  de  la  loi  sur  les  accaparements. 

La  Convention  renvoie  la  première  partie  de  cette 
pétition  au  comité  des  linances,  la  seconde  à  la  com¬ 
mission  des  accaparements. 

—  Un  des  secrétaires  fait  lecture  des  lettres  sui  ¬ 
vantes  : 

Les  représentants  du  peuple  dans  le  departement  de 
la  Gironde,  à  la  Convention  nationale. 

Bordeaux,  le  30  du  premier  mois. 

«  Nous  avons  écrit  au  comité  de  salut  public  notre 
entrée  à  Bordeaux;  les  sans-culottes  sont  sortis  en 
foule  au-devant  de  nous,  des  branches  de  laurier  à 
la  main,  et  nous  ont  accompagnés  aux  cris  de  vive  la 
république  !  vive  la  Montagne!  Tous  les  témoigna¬ 
ges  publics  d'allégresse  ont  été  prodigués.  Nous 
avons  pris  notre  logement  au  milieu  des  braves  sec¬ 
tions  qui  sont  restées  fidèles  aux  principes.  Jaloux  de 
compléter  notre  ouvrage  en  abattant  les  têtes  or¬ 
gueilleuses  qui  ont  voulu  fonder  ici  un  empire  autre 
que  celui  de  nos  saintes  lois,  nous  avons  publié,  le 
lendemain  de  notre  arrivée,  un  arrêté  dont  nous 
vous  demandons  la  confirmation.  Le  désarmement 
ordonné  dans  cet  arrêté  s'exécute  aujourd’hui  avec 
un  zèle  incroyable,  et  donnera  des  armes  superbes 
et  en  grande  quantité  à  nos  chers  sans-culottes.  Il  y 
a  des  fusils  garnis  en  or.  L’or  ira  à  la  Monnaie,  les 
fusils  aux  volontaires,  et  les  fédéralistes  à  la  guillo- 
lotine,  par  jugement  de  la  commission  militaire,  que 
nous  avons  instituée  par  un  deuxième  arrêté  ci-joint. 
Les  bons  citoyens,  fâchés  d’être  confondus  sous  la 
dénomination  de  girondins,  nous  ont  priés  de  chan¬ 
ger  le  nom  de  ce  département  en  celui  de  Bec-d’Am- 
bès  (  1)  ;  nous  vous  prions  de  consacrer  cette  demande 
par  un  décret.  Le  scélérat  Lavauguyon  envoyé  par 
la  commission  populaire  de  la  Gironde  pour  soule¬ 
ver  Toulon,  et  qui  n’a  que  trop  réussi  dans  cet  af¬ 
freux  projet,  a  été  arrêté  cette  nuit  par  les  sans-cu- 
lottes  d’un  village  nommé  Virelade.  Il  sera  traduit 
demain  devant  la  commission  militaire. 

«Salut  et  fraternité. 

«  Signé  IsADEAU,  Chaudron-Rousseau,  Beaudot 
et  Tallien.  » 

André  Dumont,  représentant  du  peuple  dans  les  dé¬ 
partements  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et  de 

l’Oise,  à  la  Convention  nationale^ 

Beauvais,  le  troisième  jour  du  deuxième  mois 
de  la  république  française  une,  indivisible 
et  impérissable. 

«  Citoyens  collègues,  arrivé  hier  soir  à  Beauvais, 
j’y  ai  trouvé  mon  collègue  Levasseur  qui  m’a  fait 
part  de  scs  travaux.  Pour  mon  entrée  en  fonctions, 

(1)  Ce  nom  est  resté  oITiciellement  au  département  de  la 
Gironde  jusqu’à  la  fin  de  la  réaetion  thermidorienne.  11  existe 
beaucoup  d'ouvrages  de  statistique  où  ce  département  est  ainsi 
désigné.  L.  G. 


j’ai  été  notifier  aux  maire  et  officiers  municipaux 
leur  destitution.  Après  avoir  installé  les  rempla¬ 
çants,  j’ai,  séance  tenante,  requis  l’arrestation  des 
premiers.  Qu’on  ne  me  demande  pas  si  les  d(;stitués 
parlent  bien  :  ils  sont  encore  à  ouvrir  la  bouche.  En 
quittant  ces  muets,  j’ai  été,  avec  mon  collègue  Le¬ 
vasseur,  à  la  Société  populaire  ;  j’ai  vu  avec  satis¬ 
faction  que  la  séance  était  bien  tenue;  maisqueile 
glace  !  La  chaleur  du  Midi  aurait  pu  à  peine  la  dé  • 
geler.  On  y  a  lu  un  conte  qu’on  se  disposait  à  vous 
adresser,  et  par  lequel  il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  de  faire  décréter  que  Beauvais  avait  été  inculpé 
mal  à  propos,  et  qu’il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Je  vous  avoue  que  je  n’ai  pu  alors  contenir  mon  in¬ 
dignation,  et  je  l’ai  manifestée  d’une  manière  peu 
propre  à  rassurer  les  malveillants.  «  Eh  quoi?  leur 
dis-je,  vous  vantez  votre  patriotisme,  quand  des 
crimes  ont  été  commis,  et  que  vous  n’en  avez  pas 
livré  les  auteurs  au  glaive  de  la  loi  !  Vous  vous  dites 
républicains,  et  les  criminels  ne  sont  pas  même  dé¬ 
noncés  !  N’espérez  pa%tromper  la  Convention.  Je  vais 
lui  dire  la  vérité,  et  n’attendez  de  moi  aucun  ména¬ 
gement  jusqu’à  ce  que  cette  ville  soit  purgée  de 
tous  les  royalistes,  modérés  et  feuillants  qui  l’infes¬ 
tent.»  Après  avoir  fixé  l’attention  du  peuple  sur  tous 
ceux  qu’il  doit  regarder  comme  ses  ennemis,  et  l’a¬ 
voir  engagé  à  concourir, /ivec  l’armée  révolution¬ 
naire  et  nous,  à  sauver  la  patrie,  nous  nous  sommes 
retirés  mon  collègue  et  moi.  Les  portes  de  la  ville 
ont  été  fermées  et  le  sont  encore.  Six  officiers  muni¬ 
cipaux  et  six  surveillants  travaillent  en  ce  moment 
à  une  visite  domiciliaire  dirigée  contre  les  étrangers 
et  les  personnes  suspectes.  On  n’élait  pas  fait  ici  aux 
mesures  révolutionnaires:  les  fonctionnaires  publics 
ne  connaissaient  pas  les  responsabilités  capitales;  les 
sans-culottes  et  le  peuple  ne  se  faisaient  pas  une 
idée  de  l’énergie  républicaine.  Nous  allons  les  mettre 
au  pas,  et  bientôt  Beauvais  sera  rendu  à  la  liberté. 
Nous  avons  passé  en  revue' ce  matin  les  escadrons 
de  la  cavalerie  révolutionnaire.  Cette,  cavalerie  est 
composée  de  très  beaux  hommes,  qui  manœuvrent 
on  ne  peut  mieux,  et  paraissent  très  subordonnés. 

«  Signé  Dumont.  » 

—  Sur  le  rapport  de  Blutcl,  au  nom  du  comité  de 
commerce,  les  décrets  suivants  sont  adoptés  : 

«  La  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  de  cômmerce,  décrète  : 

«  fo  Le  bureau  de  Saint-Louis,  département  du 
Haut-Rhin,  est  ajouté  à  ceux  désignés  par  l’art.  111 
du  titre  IV  de  la  loi  du  22  août  1791,  pour  l’intro¬ 
duction  des  soies,  filoselles,  étoffes  de  soie  ou  de  fi- 
loselle,  ou  dans  la  composition  desquelles  entrent  ces 
matières. 

«  20  Les  bureaux  de  Rouen,  le  Havre,  Nantes  et 
Bordeaux  sont  pareillement  «ajoutés  à  ceux  désignés 
par  l’article  V  du  titre  précité,  pour  l’introduction 
des  toiles  de  coton  blanches,  destinées  ù  l’impres¬ 
sion.  » 

—  «La  Convention  nationale, après  avoir  entendu 
le  rapport  de.  son  comité  de  commerce,  considérant 
que  le  renchérissement  de  la  matière  première  né¬ 
cessite  une.  augmentation  proportionnelle  dans  k 
prix  des  plombs  apposés  dans  les  bureaux  des  doua¬ 
nes  nationales,  décrète  : 

«  A  dater  du  jour  de  la  publication  du  présent 
décret,  le  prix  de  chaque  gros  plomb  apposé  dans 
les  bureaux  des  douanes,  en  exécution  de  la  loi  du 
22  août  1791,  est  provisoirement  fixé  à  10  sous.» 

—  «La  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  de  commerce,  décrète  : 

«  Le  mini.stre  de  l’intérieur  est  autorisé  à  faire 
payer  au  citoyen  Menou,  entrepreneur  de  la  manu- 


facture  de  Beauvais,  la  somme  de  44,037  liv.  10  s., 
montant  des  fournitures  par  lui  faites  pour  lesau- 
iiées  1791  et  1792,  et  celle  de  22,200  liv.  pour  les  in¬ 
demnités  et  gratilications  à  lui  accordées  pour  les 
mêmes  années,  conformément  à  l’arrêt  du  ci-devant 
conseil,  du  8  février  1780.  ■» 

—  Le  même  membre  fait  adopter  le  décret  sui¬ 
vant  : 

«  La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
comité  des  finances,  section  des  assignats  et  mon¬ 
naie,  décrète  ce  qui  suit  ; 

Art.  1er.  Le  bureau  de  poursuite  des  fabrica- 
teurset  distributeurs  de  faux  assignats,  faisant  partie 
de  l’administration  de  la  vérification  annulatoire  et 
brûlement  des  assignats,  sera  sous  la  surveillance 
immédiate  du  comité,  de  sûreté  générale. 

“  II.  La  vérification  générale  des  assignats  sera 
tenue  de  concerter  avec  le  comité  de  sûreté  générale 
toutes  les  mesures  à  prendre  pour  déjouer  les  com¬ 
plots  des  fabrir.atenrs  et  distributeurs  de  faux  assi¬ 
gnats.  •• 

•  111.  La  somme  de  100,000  liv.,  décrétée  le  24 
avril  dernier  pour  les  frais  de  poursuite,  sera  mise  à 
la  disposition  du  vérificateur  général,  qui  n’en  dis¬ 
posera  que  sur  les  ordres  du  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale.  En  conséquence,  les  directeurs  de  la  fabrication 
des  assignats,  à  la  disposition  desquels  cette  somme 
a  été  mise,  remettront,  pour  l’ordre  de  la  comptabi¬ 
lité,  au  vérificateur  les  pièces  à  l’appui  des  sommes 
par  eux  déjà  payées. 

•  IV.  Le  bureau  d’annulation  et  de  brûlement  des 
assignats  sera  divisé  en  deux  parties,  dont  l’une  sera 
composée  de  commis  vérificateurs,  et  l'autre  de  com¬ 
mis  chargés  du  comptage  et  de  la  formation  des  bor¬ 
dereaux  (l’enregistrement. 

«  V.  Le  vérificateur  est  autorisé  à  prélever  sur  la 
somme  de  17,200  liv.,  mise  à  sa  disposition  par  le 
décret  du  7  août  dernier,  celle  nécessaire  pour  le 
paiement  de  onze  commis,  à  raison  de  1,800  livres 
chacun,  pour  être  employée  à  la  décharge  et  mise  à 
jour  des  registres.  » 

—  Un  membre  du  comité  de  législation  fait  décré¬ 
ter  ce  qui  suit  : 

«  La  Convention  nationale,  informée  qu’il  s’est 
glissé  une  erreur  dans  la  transcription  de  la  minute 
du  décret  du  3  août  dernier,  sur  la  fixation  et  la  ré- 
*  partition  de  la  contribution  foncière  pour  l’année 
1793,  en  ce  qu’il  est  écrit  dans  l’article  Vf  que  les 
créanciers  feront  la  retenue  du  quart  du  montant 
desdites  rentes,  ou  en  tout,  au  lieu  de  ces  mots,  ou 
intérêts,  décrète  (rue  les  inspecteurs  des  procès- 
verbaux  sont  autorisés  à  corriger  cette  erreur  sur  la 
minute  du  procès-verbal  et  sur  l’expédition  envoyée 
au  ministre  de  la  justice.  • 

—  Cambacérès,  au  nom  du  comité  de  législation, 
présente  la  rédaction  des  articles  d’appendice  du  se¬ 
cond  livre  du  code  civil.  Un  article  fait  remontera 
1789,  ainsi  qu’il  a  été  décrété,  le  partage  des  succes¬ 
sions  entre  les  frères  et  sœurs,  par  portions  égalés. 

Quelques  membres  combattent  la  rétroaction  de 
la  loi;  d’autres,  et  surtout  Philippeaux  etCambon, 
argumentent  de  l’égalité  de  tous  pour  l’égalité  des 
partages  entre  frères  et  sœurs- 

Barère  appuie  cette  opinion  ;  il  la  défend  comme 
homme  de  loi,  comme  révolutionnaire  et  comme  lé¬ 
gislateur  ordinaire.  Sous  chacun  de  ces  rapports,  il 
prouve  que  la  Convention  doit  rétablir  l’égalité  (les 
partagés  depuis  le  5  octobre  1789.  Comme  homme 
de  loi,  il  trouve  cette  égalité  consacrée  dans  le  code 
des  Romains  ;  comme  révolutionnaire,  il  trouve  l’o¬ 
bligation  de  la  consacrer  dans  l’obligation  contrac¬ 
tée  par  la  Convention,  de  faire  les  lois  les  plus  dé¬ 
mocratiques  ;  comme  législateur  enfin,  il  lit  son 


devoir  dans  la  déclaration  des  droits.  II  vote  pour 
cette  égalité  des  partages,  seul  moyen  de  détruire  la 
trop  grande  disproportion  des  fortunes.  Cambon, 
veut  qu  'elle  remonte  au  14  juillet,  pareeque  l’on  n’a 
fait  qu’écrire,  le  5  octobre,  les  principes  reconnus  le 
14  juillet.  Sa  proposition  et  les  articles  proposés  par 
Cambacérès  sont  décrétés  ainsi  qu’ils  suivent  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  sou  comité  de  législation,  décrète  ce 
qui  suit  : 

«  Art.  lev.  Est  réputée  non  écrite  toute  clause 
impérative  on  prohibitive,  insérée  dans  les  actes  pas¬ 
sés  même  avant  le  decret  du  5  octobre  1791,  lors¬ 
qu’elle  porte  atteinte  à  la  liberté  religieuse  du  dona¬ 
taire,  de  l’héritier  ou  du  légataire,  lorsqu’elle  gêne 
la  liberté  qu’il  a,  soit  de  se  marier,  même  avec  des 
personnes  désignées,  soit  d’embrasser  tel  état,  em¬ 
ploi  ou  profession,  ou  lorsqu’elle  tend  à  le  détour¬ 
ner  de  remplir  les  devoirs  imposés  et  d’exercer  les 
fonctions  déférées  par  les  lois  aux  citoyens. 

«  IL  Les  avantages  stipulés  entre  les  é[)oux  encore 
existants,  soit  par  leur  contrat  de  mariage,  soit  par 
des  actes  postérieurs,  ou  qui  se  trouveraient  établis 
dans  certains  lieux  par  les  coutumes,  statuts  ou 
usages,  auront  leur  plein  et  entier  effet  ;  néanmoins, 
s’il  y  a  des  enfants  de  leur  union,  ces  avantages,  au 
cas  qu’ils  consistent  en  simple  jouissance,  ne  pour¬ 
ront  s’élever  au-delà  de  la  moitié  du  revenu  des 
biens  délaissés  par  l’époux  décédé  ;  et  s’ils  consistent 
en  des  dispositions  de  propriété,  soit  mobilière, 
soit  immobilière,  ils  seront  restreints  à  l’usufruit 
des  choses  qui  eu  sont  l’objet,  sans  qu’ils  puissent 
jamais  excéder  la  moitié  du  revenu  de  la  totalité  des 
biens. 

«  111.  La  même  disposition  aura  lieu  à  l’égard  des 
institutions,  dons  ou  legs  faits  dans  des  actes  de 
dernière  volonté,  par  un  mari  à  sa  femme,  ou  par 
une  femme  à  son  mari,  dont  les  successions  sont 
ouvertes  depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  7  mars 
dernier. 

«  IV.  Les  ci-devant  religieux  et  religieuses  sont 
appelés  à  recueillir  les  successions  qui  leur  sont 
échues,  à  compter  du  14  juillet  1789. 

«  V-  Les  pensions  attribuées  par  les  décrets  des 
représentants  du  peuple  aux  ci-devant  religieux  et 
religieuses  diminueront  en  proportion  des  revenus 
qui  leur  sont  échus,  ou  qui  leur  écherront  par  suc¬ 
cession.. 

«  Les  revenus  sont  évalués,  pour  cet  effet,  au  de¬ 
nier  vingt  des  capitaux. 

«  VI.  Les  ci-devant  religieux  et  religieuses  qui  ont 
émis  leur  vœux  avant  l’âge  requis  par  les  lois  sont 
réintégrés  dans  tous  leurs  droits,  tant  pour  le  passé 
que  pour  l’avenir;  ils  peuvent  les  exercer  comme 
s’ils  n’avaient  jamais  été  engagés  dans  les  liens  du 
régime  monarchique.  Les  actes  de  dernière  volonté 
([u’ils  auraient  pu  faire  avant  leur  profession  sont 
anéantis. 

•  VIL  Lorsque  les  ci-devant  religieux  et  religieuses 
viendront  à  succéder,  en  vertu  des  articles  V  et  VI  ci- 
dessus,  concurremment  avec  d’autres  co-héritiers, 
les  dots  qui  leur  auront  été  fournies,  lors  de  leur 
profession,  par  ceux  à  qui  ils  succéderont,  seront 
imputées  sur  leurs  portions  héréditaires  ;  les  rentes 
ou  pensions  qui  auront  été  constituées  aux  ci-devant 
religieux  et  religieuses,  par  ceux  à  qui  ils  succèdent, 
demeureront  éteintes. 

«  VIII.  Les  enfants  et  descendants  ne  pourront 
prendre  part  aux  successions  de  leurs  pères,  mères 
ou  autres  descendants,  sans  rapporter  les  donations 
qui  leur  ont  été  faites  par  ceux-ci,  antérieurement 
au  14  juillet  1789,  sans  pia'judice  néanmoins  de 
rcxécution  des  coutumes  qui  assujétissent  les  doua- 


tions  à  rapport,  iiiCnie  dans  le  cas  où  les  donataires 
renoncent  à  la  succession  du  donateur. 

«  IX.  Les  successions  des  pères,  mères  ou  autres 
ascendants,  et  des  parents  collateraux,  ouvertes  de¬ 
puis  le  14  juillet  1789,  et  qui  s'ouvi  iront  à  l'avenir, 
seront  partagées  également  entre  les  enfants,  des¬ 
cendants  ou  héritiers  en  ligne  collatérale,  nonob¬ 
stant  toutes  lois,  coutumes,  usages,  donations,  tes¬ 
taments  et  partages  déjà  faits.  En  conséquence,  les 
enfants,  descendants  et  héritiers  en  ligne  collatérale 
ne  pourront,  meme  en  renonçant  à  ces  successions, 
se  dispenser  de  rapporter  ce  qu'ils  auront  eu  à  titre 
gratuit,  par  reflet  des  donations  que  leur  auront  faites 
leurs  ascendants  ou  leurs  parents  collatéraux  pos¬ 
térieurement  au  14  juillet  1789. 

“  X.  Les  donations  et  dispositions  faites  par  con¬ 
trat  de  mariage  en  ligne  collatérale  sont  seules  ex¬ 
ceptées  de  l'article  précédent. 

«  XL  Les  dispositions  de  l'article  IX  ci-dessus  ne 
font  point  obstacle,  pour  l’avenir,  à  la  faculté  de 
disposer  du  dixième  de  son  bien,  si  on  a  des  héri¬ 
tiers  en  ligne  directe,  ou  du  sixième  si  l’on  n'a  que 
des  héritiers  collatéraux,  au  prolit  d'autres  que  les 
personnes  ap])elées  par  la  loi  au  partage  des  suc¬ 
cessions. 

«  XIL  Toutes  dispositions  entre  vifs  ou  à  cause 
de  mort,  faites  par  des  pères  ou  mères  encore  vi¬ 
vants,  au  préjudice  de  leurs  enfants  et  en  faveur  de 
leurs  collatéraux  ou  d'étrangers,  sont  nulles  et  de 
nul  effet. 

«  XlII.  Sont  pareillement  nulles  et  de  nul  effet 
toutes  dispositions  entre  vifs  ou  à  cause  de  mort, 
faites  par  des  parents  collatéraux  au  préjudice  de 
leurs  héritiers  présomptifs,  en  faveur  d’autres  colla¬ 
téraux  ou  d'étrangers,  depuis  le  14  juillet  1789. 

«  XIV.  Le  mariage  d'un  des  héritiers  présomptifs, 
soit  en  ligne  directe,  soit  en  ligne  collatérale,  ni  les 
dispositions  contracuielles  faites  en  le  mariant,  ne 
pourront  lui  être  opposés  pour  l'exclure  du  partage 
égal,  à  la  charge  par  lui  de  rapporter  ce  qui  lui  aura 
•été  donné  ou  payé  lors  de  son  mariage. 

“  XV.  Dans  les  partages  et  rapporls  qui  seront 
faits  en  exécution  des  articles  précédents,  il  ne  sera 
fait  aucune  restriction  ni  rapports  des  fruits  et  inte¬ 
rets  qui,  avant  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
auront  été  perçus  on  vertu  des  lois,  coutumes  et  dis¬ 
positions  auxquelles  il  a  été  ci-dissus  dérogé.  » 

—  Barère  lit  une  lettre  de  Brest,  datée  du  dernier 
jour  du  premier  mois.  Elle  porte  qu’on  a  reçu  dans 
cette  ville,  avec  la  joie  la  plus  vive,  la  nouvelle  du 
supplice  de  la  veuve  Capot.  Cette  joie  s’est  mani¬ 
festée  par  des  chants  et  des  illuminations.  Les  Bretons 
ont  juré  d’exterminer  les  factieux  qui  tenteraient  de 
s’élever  contre  ceUacte  de  la  justice  nationale.  (On 
applaudit.) 

Barère  ;  Votre  comité  de  salut  public  s’était  char¬ 
gé  de  vous  pré.senter  les  trois  citoyens  qu’il  destine 
à  remplir  les  places  de  la  commission  des  subsistan¬ 
ces  et  approvisionnements.  Cette  mesure  était  ur¬ 
gente.  Sa  décision  est  prise  ;  je  viens  vous  la  sou¬ 
mettre.  Le  comité,  considérant  que  c’est  dans  les 
départements  que  sont  les  subsistances  ;  que  c’est 
dans  les  départements  que  sont  ceux  qui  doivent  les 
faire  circuler,  pense  que  c’est  parmi  les  administra¬ 
teurs  des  départements  qu’il  a  dû  (ixer  son  choix. 
Il  a  choisi  Brunet,  administrateur  du  département 
de  l’Hérault;  Goujon,  administrateur  de  Seine-et- 
Oise  ;  et  Raisson,  secrétaire-général  du  département 
de  Paris, 

La  Convention  confirme  ce  choix  par  un  décret. 

Barère  :  Les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  que 
le,  comité  de  salut  public  e  xerce  sur  les  subsistances 
la  même  surveillance  que  sur  les  armes,  l'ont  porté 


à  rappeler  Lindct  (1),  qui  est  déjà  depuis  trop  long¬ 
temps  dans  le  département  du  Calvados  ;  il  est  utile 
ici  dans  son  comité.  Je  vous  propose  de  le  remplacer 
par  Dnbarran.  * 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Barère  :  Nous  approchons  du  terme  où,  suivant 
l’usage  établi  depuis  le  commencement  de  la  révo- 
Jution,  les  municipalités  de  la  république  doivent 
être  renouvelées;  mais,  attendu  les  circonstances, 
attendu  surtout  la  i)opularité  de  la  grande  majorité 
des  municipalités,  le  comité,  considérant  l’influence 
immédiate  et  populaire  de  ces  administrations,  a  cru 
utile  et  prudent  tle  vous  proposer  de  prolonger  leur 
existence  jusqu’à  nouvel  ordre,  et  de  su.spendre  les 
élections,  sauf  celles  des  municipalitésque  les  repré¬ 
sentants  du  peuple  jugeront  nécessaire  de  remplacer. 
Cette  mesure  est  la  plus  révolutionnaire  que  vous 
puissiez  prendre.  (On  applaudit.) 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Barère  ;  Notre  correspondance  nous  apprend 
qu’une  partie  des  autorités  constituées  de  la  républi¬ 
que  intitulent  leurs  actes  au  nom  du  peuple  fran¬ 
çais  ;  cette  manière  de  s’exprimer  a  paru  à  votre 
comité  dénaturer  les  pouvoirs  de  ces  sortes  d’admi¬ 
nistrations.  D’ailleurs,  il  avait  remarqué  que  les  dé¬ 
partements  fédéralistes  étaient  précisément  ceux  qui 
avaient  mis  le  plus  d’affectation  à  s’énoncer  ainsi,  et 
à  donner  pour  l’expression  du  vœu  du  peuple  leurs 
arrêtés  liberticides  ;  considérant  enfin  qu’il  n’appar¬ 
tient  qu’à  la  représentation  nationale  de  parler  au 
nom  du  peuple  français  ;  que  l’anarchie  n’est  jamais 
dans  le  peuple,  mais  dans  la  confusion  desauturités; 
que  le  fédéralisme  n’est  autre  chose  que  cette  anar¬ 
chie  organisée  ;  le  comité  vous  propose  d’interdire 
désormais  cette  formule  à  toutes  les  autorités  consti¬ 
tuées,  sous  peine  de  forfaiture. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  fait  passer  la  lettre  sui¬ 
vante  du  général  Cartaux,  du  17  octobre,  à  l’armée 
sous  Toulon  : 

«  Le  14,  à  quatre  heures  de  l’après  midi,  l’ennemi 
s’est  présenté  sur  cinq  colonnes,  au  nombre  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes.  C’était  à  la  suite  de  notre  ré¬ 
jouissance  sur  la  prise  de  Lyon,  qui  avait  été  ordon¬ 
née  par  les  représentants  du  peuple.  Je  me  suis  porté 
au  centre  sur  la  route  de  Toulon  ;  j’ai  envoyé  le  ci¬ 
toyen  Dalmaras,  mon  adjudant-général,  avec  quatre 
cents  hommes  de  grenadiers  pour  soutenir  ma 
droite;  j’ai  fait  passer  à  ma  gauche  un  renfort  de 
cinq  cents  hommes  pour  défendre  les  gorges  et  ra¬ 
vins  du  côté  du  fort  des  Pomettes.  L’ennemi  voulait 
nous  couper  sur  deux  points  à  la  fois  ;  mais  la  bra¬ 
voure  des  troupes  a  forcé  nos  ennemis  à  se  l’eplier, 
et,  après  une  fusillade  qui  a  duré  deux  heures,  cin¬ 
quante  de  ces  satellites  des  tyrans  couronnés  ont 
mordu  la  poussière,  et  deux  cent  cinquante  ont  été 
blessés.  Ils  ont  été  forcés  de  rentrer  dans  Toulon  plus 
vite  qu’ils  n’étaient  venus.  Je  ne  vous  demande  pas 
de  récompense  pour  ces  belles  actions,  car  il  en  fau¬ 
drait  à  chacun  des  soldats  que  j’ai  l’honneur  de  com¬ 
mander. 

fl)  Robert  Lintlet,  déjà  membre  du  comité  de  salut  pu¬ 
blic,  fut  dès-lors  chargé  de  la  partie  des  subsistances:  c’é¬ 
tait  un  homme  de  bien;  sa  probité  était,  ainsi  que  celle  de 
tous  ses  collègues  .au  même  comité,  à  toute  épreuve.  On  ra¬ 
conte  que,  pressé  de  donner  sa  signature  pour  déférer  quel¬ 
ques  suspects  au  tribunal  révolutionnaire,  il  répondit  que  sa 
mission  était  de  faire  vivre  les  citoyens  et  non  de  les  en¬ 
voyer  à  la  mort.  Lors  dVi  procès  qui  les  thermidoriens  fi¬ 
rent  à  Collol  d’Herbois.  Billaud- Varennes  et  Barère,  Robert 
Lindet  prit  courageusement  la  défense  de  scs  trois  collègues, 
et  demanda  à  être  solidaire  de  tous  les  actes  du  comité. 

L.  G. 
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«Nous  pouvons  assuKM'  la  Convention  nationale 
que  cette  journée  est  une  des  plus  belles  pour  la  ré- 
jjublique,  car  l’ennemi  a  été  frotté  d’une  manière  si 
vig()ur('use,  qu’il  n’a  pas  envie,  je  crois,  de  nous  vi¬ 
siter  si  tôt.  Elle  est  d’autant  plus  glorieuse,  qu’il  est 
à  remarquer  que  des  bataillons  arrivés  de  la  veille 
ont  pressé  l’ennemi  avec  un  courage  égal  à  des 
vieilles  troupes.  Je  n’ai  perdu  que  six  hommes  et, 
vingt-six  blessés  légèrement.  La  fête  que  nous  don¬ 
nions  avait  fait  de  chaque  soldat  un  héros.  J’avais 
fait  placer  la  musique  au  centre,  et  nos  soldats  char¬ 
geaient  l’ennemi  aux  cris  de  vive  la  république!  vive 
la  Convention  nationale!  Quant  à  nas  batteries,  elles 
font  le  meilleur  effet  possible,  surtout  la  batterie 
des  Sans-Culottes,  où  nous  avons  placé  lacoulevrine. 
La  batterie  des  Sans-Culottes  est  à  Notre-Dame  de 
Brega,  qui  se  trouve  dans  le  milieu  de  la  petite  rade 
avançant  directement  dans  la  mer,  en  face  de  la 
grosse  four.  Elle  coupe  de  temps  en  temps  quelques 
mâts  et  maltraite  les  frégates.  L’autre  batterie, sur  la 
droite  de  la  Seyne,  en  face  d’une  batterie  que  les 
Anglais  ont  placée  dans  l’ile  de  Seyne,  produira  un 
très  bon  effet.  Une  troisième  batterie,  qui  se  trouve  en 
.seconde  ligne,anxQuatrc-MouIins,  derrière  la  Seyne, 
balaie  toute  la  plaine.  La  meilleure  preuve  que  je 
puisse  vous  donner  du  bon  effet  de  la  batterie  des 
Sans-Culottes,  c’est  que  quatre  de  leurs  vaisseaux 
sont  déjà  à  radouber.  Signé  Cartaux.» 

—  Barèrc  donne  ensuite  lecture  des  lettres  sui¬ 
vantes  : 

Le  général  en  chef  de  l’armée  de  l'Ouest  au  mi¬ 
nistre  de  la  guerre.  ‘ 

Du  camp,  sous  Oucton,  le  22  octobre  1795, 
l’an  2'. 

O  Je  vous  fait  part  des  motifs  qui  m’ont  engagé  de 
porter  une  partie,  de  l’armée  que  je  commande  sur 
Nantes,  tandis  qu’une  division  était  chargée  de  pour¬ 
suivre  l’ennemi. et  de  le  suivre  partout.  Maintenant 
je  vous  dois  compte  des  mouvements  déjà  faits,  et 
que  je  me  propose  de  faire  par  la  suite. 

«  L’armée  portée  sur  Nantes  en  est  partie  hier  sur 
deux  colonnes,  l’une  sous  les  ordres  du  général  de 
brigade  Westermann,  passant  sur  la  route  de  Nantes 
à  Rennes,  et  le  reste  de  l’armée  sous  mes  ordres  sur 
Ancenis.  Déjà  la  colonne  chargée  de  poursuivre  l’en¬ 
nemi  l’a  forcé  d’évacuer  les  postes  de  Varades  et 
d’Ancenis  :  une  partie  de  cette  colonne,  portée  sur 
Angers,  met  cette  place  à  couvert  de  toute  insulte. 
L’ennemi  enfin,  partout  poursuivi,  fuit  devant  nos 
armées  victorieuses.  Je  le  poursuivrai  sans  relâche, 
et  j’ose  espérer  que  sous  peu  de  jours  ce  qui  reste 
de  brigands  sera  exterminé.  Il  parait  qu’ils  cherchent 
à  former  une  nouvelle  colonie,  car  ils  traînent  après 
eux  à  peu  près  quatre  mille  cinq  cents  femmes,  qui 
ne  contribuent  pas  peu  à  accélérer  leur  destruction. 
La  famine  les  suit  de  près,  et  l’anéanlissement  le 
plus  complet  sera  sans  contredit  la  suite  des  mesures 
que  je  prends.  Signé  LÉciiELnE.  » 

Extrait  d’une  lettre  du  général  de  division 
Souham  au  ministre  de  la  guerre. 

Près  Menin,  le  deuxième  jour  du  deuxième  mois. 

Les  troupes  de  la  division  que  j’ai  l’honneur  de 
commander  viennent  de  donner  des  preuves  du  plus 
grand  courage.  Les  postes  importants  de  Commines- 
Nord,  Warneton  et  Warwick  ont  été  enlevés  hier 
avec  la  rapidité  de  l’éclair  par  les  soldats  républi¬ 
cains,  aux  ordres  dù  général  Macdonald  (1).  Ceux  de 
Roneq,  Halluin  et  Menin  n’ont  pu  tenir  contre  l’im¬ 
pétuosité  des  colonnes  commandées  par  le  général 

(1)  Depuis  duc  deTarentc  et  m.iréchal  de  l’empire.  L.  G. 


de  brigade  Dumonceau  (1).  Toutes  les  troupes  se 
sont  com|)ortées  admirablement.  Les  gendarmes  des 
30e  et  3ie  divisions  se  sont  surtout  distingués. 

La  commission  militaire  établie  pour  juger  les 
émigrés  et  généralement  tous  les  délits  militaires 
marche  avec  la  division.  Ce  tribunal  instruit  le  pro¬ 
cès  de  deux  chefs  de  corps  qui  ont  été  destitués  pu¬ 
bliquement  hier  par  les  représentants  du  peuple, 
pour  n’avoir  point  paru  à  leur  régiment  pemlant 
qu’il  versait  son  sang  pour  la  cause  commune.  Je 
vous  prie,  citoyen  ministre,  de  faire,  part  de  ma  lettre 
au  président  de  la  Convention  nationale. 

Signe  Soüham. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

—  N.  B.  Dans  la  séance  du  6,  on  a  lu  une  lettre 
de  Lacombe-Saint-Michel,  délégué  en  Corse,- écrite 
de  Calvi,  le  5  octobre.  Elle  contient  le  journal  de 
l’attaque  faite  par  quatre  vaisseaux  anglais  de  diffé¬ 
rents  points  du  golfe  Saint-Florent,  et  qui  se  propo¬ 
saient  de  prendre  Saint-Florent  en  quatre  jours, 
Bastia  dans  six,  et  Calvi  dans  huit.  Ils  s’emparèrent 
d’abord  d’une  tour  qui  est  à  l’embouchure  du  golfe; 
ils  débarquèrent  cent  hommes  qui  se  réunirent  aux 
Corses  rebelles  que  Paoli  avait  fait  marcher  sur  cet 
endroit,  et  s’emparèrent  d’une  colline  qui  domine 
notre  batterie  de  Forneli  ;  mais  le  commandant  de 
Saint-Florent,  Gentilli,  lit  une  sortie  si  vigoureuse, 
qu’il  débusqua  et  mit  en  fuite  les  Anglais  et  les  Pao- 
listes.  Le  octobre,  trois  vaisseaux  de  ligne  en¬ 
nemis,  embossés  pendant  la  nuit  devant  la  tour  de 
Forneli,  commencèrent  à  tirer  dès  quatre  heures  du 
matin  contre,  ce  poste.  Nos  batteries  répondirent  au 
feu  d’une  manière  si  vive  (par  des  boulets  rouges) 
qu’elles  mirent  le  feu  aux  vai.sseaux  ;  à  neuf  heures, 
lesAnglaiscoupèrent  leurs  câbles  etse  retirèrent  sous 
la  tour  de  Mortela  ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  Ils  partirent  enfin,  laissant  le  golfe  couvert 
de  débris  de  voiles,  cordages,  mateJas,  embarca¬ 
tions,  etc.  qui  étaient  coulés  bas. 

(1  )  Le  général  Dumonceau  était  Belge  :  lors  de  la  première 
invasion  de  son  pays,  il  avait  servi  .sous  Dumouriez,  à  la  tête 
d’un  corps  de  ses  compatriotes  ;  il  était  resté  fidèle  à  la  cause 
pour  laquelle  il  avait  pris  les  armes.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Opéra  nation.sl,  —  Dcm.  Armicle,  opéra  en  5  actes,  et 
l'Offrande  a  la  Liberté. 

Tukatrb  de  la  Nation. — Relâche  jusqu’ éi  nouvel  ordre. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
Le  Siège  de  Lille. 

Theatue  dp.  la  République,  rue  de  Richelieu. — La 
repr.  du  Modéré,  coin.  nouv. ,  suiv.  du  Pere  de  Fumille. 

Théâtre  de  la  rue  Fevdeau.  —  Lft  1'®  repr.  de  Allons, 
ça  va,  ou  le  Quaker  en  France,  pièce  patriotique,  préc. 
de  Lisia,  et  l’Amour  filial. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de  l’F,- 
galilé.  —  Les  Folies  amoureuses  ;  le  Devin  du.  Pillage,  et 
les  Fausses  Considlaiions. 

Théâtre  national,  nies  de  Richelieu  et  de  Louvois.  — 
Les  Montagnards ,  et  la  Femme  qui  sait  se  taire. 

Théâtre, NATIONAL  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Guillaume  Tell,  trag.,  suiv.  du  Milicien. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Le  Bon  Père,  les 
j  Loups  et  les  Brebis,  et  la  Journée  du  F niican. 

Théâtre  du  Vaudeville. — Jocrisse;  le  Divorce,  et 
illcurcitse  Décade. 

Théâtre  DU  Palais.  — Variétés. —  Georges  on  le  Bon 
Fils;  le  Départ  de  la  première  réquisition ,  et  la  Caverne. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Le  Chateau  du  Diable,  pièce  à  grand  spect.,  préc.  des 
Amours  de  Plailly. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
Le  Mariage  de  Jocrisse ,  suivi  des  Annonciades, 


GAZETTE  NATIOMLE  «i  LE  HOITEER  UNIVEBSEl. 

N®  38.  Ociidi,  l^e  décade  de  Brumaire,  l’an  2^.  (Mardi2d  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

La  Haye ,  le  iO  octobre.  —  Les  patriotes  commencent 
à  reprendre  ici  sur  l’opinion  publique  une  influence  assez 
inquiétante  pour  le  gouvernement  angio-stathoudérien. 
La  déroule  de  l’armée  hollandaise  devant  Dnnkerque  a 
plus  lait  en  faveur  de  la  bonne  cause  que  la  raison  n’a¬ 
vait  pu  faire  jusqu’ici.  La  cour  du  statliouder,  alarmée, 
a  cru  prendre  une  grande  mesure  en  retardant  de  huit 
jours  la  poste  ordinaire,  pour  avoir  le  temps  de  tromper 
le  public  à  son  aise  et  de  dissimuler  toute  la  nature  des 
nouvelles. 

Le  stalhouder,  dans  son  voyage  en* Flandre,  n’a  rien 
vu  qui  doive  le  rassurer  sur  la  fin  de  cette  campagne  et 
sur  le  succès  des  opérations.  Il  est  triste,  et  paraît  mé¬ 
content  de  tout  le  monde  ;  il  ne  sait  à  quoi  attribuer  la  dés¬ 
organisation  de  son  armée  ;  il  se  plaint  tantôt  des  officiers- 
généraux  hollandais,  tantôt  des  Autrichiens.  Il  a  eu  k  ce 
sujet  une  conférence  avec  le  général  Beaulieu.  Il  a  fait  ar¬ 
rêter  à  Gand  un  grand  nombre  d’officiers-généraux,  et  en  a 
destitué  beaucoup  d’autres.  Il  accuse  tous  ses  alliés,  tous  ses 
soldats  ;  mais  il  est  surtout  frappé  de  la  valeur  indomptable 
des  républicains  français.  Cette  dernière  idée  le  possède 
d’autant  plus,  qu’il  s’ellorce  d’en  cacher  l’impression  pro¬ 
fonde. 

Les  Etats-Généraux,  alarmés  comme  leur  maître,  ont 
invoqué  le  secours  du  corps  d’émigrés  qu’ils  ont  laissé 
former  k  Maestricht,  et  qu’ils  entretiennent  depuis  long¬ 
temps  dans  une  coûteuse  oisiveté.  Cette  troupe,  formant 
en  tout  six  cenls  hommes,  est  partie  pour  le  camp  hol¬ 
landais;  elle  est  commandée  par  un  M.  Damas,  digne 
chef  d’un  tel  corps.  Le  mépris  les  accompagne,  et  l’ordre 
de  les  recevoir  semble,  partout  où  ils  arrivent,  le  plussen- 
sible  outrage  de  la  part  du  despotisme  qui  les  protège. 

Plusieurs  détachements  hollandais  ont  dû  aussi  passer 
par  Bruxelles,  Ath  et  Gand,  pour  se  rendre  à  l’armée,  et 
servir  au  siège  de  Mau  beuge.  (  Hs  y  sont  sans  doute  arrivés 
trop  tard.  ) 

M.  de  Coral,  ministre  espagnol,  se  disant  chevalier, 
est  arrivé  ici. 

L’escadre  du  contre-amiral  Melville  doit  mettre  à  la 
voile  pour  la  Méditerranée. 

Le  statliouder  a  nommé  l’amiral  Kinsbergen  chef  delà 
marine  hollandaise,  et  lui  a  donné  pour  capitaines  de  pa¬ 
villon  les  deux  amiraux  Boot  et  Speingler. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  7  brumaire.  — Les  féroces  Autrichiens 
ont  transporté  le  brave  Drouet,  leur  prisonnier,  dans 
la  forteresse  de  Luxembourg.  Ce  généreux  martyr 
de  la  liberté  conserve  toujours  la  fermeté  française 
et  républicaine  qui  convient  à  son  caractère. 

—  Tous  nos  ports  se  remplissent  de  navires  étran¬ 
gers  qui  les  approvisionnent.  Parmi  ceux  mouillés 
à  Saint -Valéry  se  trouve  un  danois,  chargé  de 
quinze  cerit  quatre-vingt-huit  sacs  de  froment,  qu’il 
est  allé  prendre  à  Hambourg. 

La  chaloupe  canonnière  la  Volaille  est  entrée  dans 
la  rade  de  Brest  avec  un  convoi  de  vingt  voiles.  Le 
convoi  du  Sud  a  appareillé  sous  l’escorte  de  la  Vigi¬ 
lante,  le  Chéri,  le  Cerbère,  la  Cousine  et  l’Aimable- 
A  délai  de. 

—  Le  port  de  Toulon  sera  bientôt  rendu  à  la  li¬ 
berté  :  les  esclaves  de  Pitt  tombent  tous  les  jours 
sous  les  coups  de  nos  braves  républicains.  On  assure 
que  le  fils  de  leur  amiral  Hood  a  été  fait  prisonnier 
dans  une  sortie. 

3*  Série,  —  Ti/me  f\ 


—  Le  duc  d’York  est  tellement  las  d’être  battu, 
qu’il  va,  dit-on,  quitter  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée,  pour  aller  passer  l’hiver  à  côté  de  Georges,  son 
père.  11  doit  être  remplacé  par  le  général  Erskine. 

Le  gouvernement  anglais  se  repentira  longtemps 
d’avoir  porté  les  armes  contre  un  peuple  libre,  qui 
voulait  fraterniser  avec  le  peuple  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne.  La  perte  de  la  cour  britannique  est  considé¬ 
rable  en  argent  et  en  hommes.  La  ville  de  Bruges  est 
devenue  leur  hôpital;  ils  y  ont  près  de  quatre  mille 
blessés  ou  malades.  Les  fièvres  et  les  dyssenteries 
font  de  grands  ravages  parmi  ces  malheureux,  que  le 
Français  aurait  désiré  traiter  en  frères. 

La  terreur  est  à  Bruxelles  :  les  plus  riches  habi¬ 
tants  font  leurs  malles  et  quittent  la  ville.  On  craint 
tellement  les  suites  du  grand  mouvement  imprimé  à 
l’armée  du  Nord  par  la  Convention,  qu’on  a  proposé 
d’envoyer,  par  précaution,  le  gouverneur  Charles  à 
Vienne. 

A  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Maubeuge, 
les  sans-culottes  de  Gand  ont  chassé  les  troupes  de 
ligne  de  leurs  casernes,  et  arraché  les  armes  de  l’Em¬ 
pire,  en  dansant  la  Carmagnole. 


COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  6  brumaire. 

Sur  la  demande  de  la  section  des  Sans-Culottes,  le 
conseil-général  arrête  que  les  comités  révolution¬ 
naires  qui  auraient  des  renseignements  sur  des  ci¬ 
toyens  qui  ne  demeurent  pas  sur  leur  section,  seront 
autorisés  à  les  mettre  en  arrestation  chez  eux,  et 
qu’ils  en  préviendront  aussitôt  le  comité  révolution¬ 
naire  de  la  section  où  demeurent  les  citoyens  détenus, 
pour  qu’il  puisse  confirmer  les  mesures  qu’ils  auront 
prises,  ou  les  rejeter,  s’il  y  a  lieu. 

Corps  municipal.  —  Du  6  brumaire. 

Les  commissaires  des  quarante-huit  sections  se  pré¬ 
sentent  au  corps  municipal  et  demandent  fraternel¬ 
lement  qu’il  soit  pris  de  nouvelles  mesures  pour 
calmer  les  inquiétudes  qui  s’accroissent  avec  la  dif¬ 
ficulté  d’avoir  du  pain. 

Le  maire  prend  la  parole,  et  observe  qu’il  n’est 
pas  étonnant  que  l’on  cherche  à  agiter  le  peuple  par 
tous  les  moyens  possibles,  dans  le  moment  où  l’on 
fait  le  procès  aux  grands  conspirateurs;  il  assure 
que  l’on  ne  doit  avoir  aucune  inquiétude  sur  les  sub¬ 
sistances;  nos  frontières  sont  approvisionnées  pour 
quatre  mois,  et  même  une  partie  de  nos  armées  vit 
sur  le  territoire  ennemi  ;  les  semailles  se  terminent; 
enfin,  tout  se  réunit  pour  amener  l’abondance.  Dans 
différents  départements,  la  levée  de  la  première  ré¬ 
quisition  est  si  nombreuse,  que  l’on  a  cru  devoir 
employer  une  partte  de  ces  bras  à  battre  le  grain. 
Le  maire  termine  par  inviter  les  commissaires  à  faire 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  l’ordre  et  la  con¬ 
fiance  que  les  malveillants  s’efforcent  de  détruire. 

Réal,  substitut  du  procureur  de  la  commune,  ar¬ 
rivant  de  Rouen,  où  il  avait  été  envoyé  pour  faire 
exécuter  la  réquisition  des  grains,  annonce  le  très 
prochain  arrivage  d’une  grande  quantité  de  farine; 
la  réquisition  en  grains  de  ce  département  ne  devait 
produire  que  quinze  mille  quintaux,  elle  a  fourni 
quatre  millions  pe.sant  de  grains. 

Les commissairesdes sections  se  retirent, satisfaits 
de  ces  renseignements,  en  promettant  d’inviter  leurs 
concitoyens  a  la  confiance  nécessaire  aux  magistrats 
du  peuple. 
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ÉTAT  (ÏVIL. 

Du  28  du  'premier  mois.  —  Divorces,  7.  —  Ma- 
riafîes,  31 .  —  Naissances,  (U).  — Décès,  54. 

Du  29.  —  Divorces,  7.  —  Mariages,  28.  —  Nais¬ 
sances,  60.  —  Décès,  46. 

Dtt  30.  —  Divorces,  6.  —  Mariages,  10.  —  Nais¬ 
sances,  53.  —  Décès,  46. 

Brûlement  d'assignats. 

Le  9  brumaire,  à  dix  heures  du  matin,  il  sera 
brûle',  dans  l’ancien  local  des  ci-devant  Capucines, 
la  somme  de  10  millions  en  assignats,  laquelle,  jointe 
aux  913  millions  déjà  brûlés,  l'orme  celle  de  923  mil¬ 
lions.  —  11  reste  encore  50  millions,  dont  27  prove¬ 
nant  de  la  vente  des  domaines  nationaux,  et  23  des 
échanges. 

TRIDUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Suite  des  jugements  rendus  par  la  seconde  section. 

Pierre-Hippolyte  Pastourel,  curé  de  Saint-Hilaire, 
district  de  Saumur,  convaincu  d’avoir  pratiqué  mé¬ 
chamment  des  intelligences  tendant  à  favoriser  les 
progrès  des  rebelles  de  la  Vendée;  condamné  à  la 
peine  de  mort; 

Perrin,  ancien  maire  de  Troyes,  ex-député  à  l’As¬ 
semblée  législative,  et  membre  de  la  Convention 
nationale,  convaincu  d’accaparement,  et  d’avoir  di¬ 
verti  à  son  prolit  les  deniers  de  la  république;  con¬ 
damné  à  douze  années  de  fers,  et  à  être  attaché  à  un 
poteau,  exposé  aux  regards  du  peuple,  pendant  six 
heures (1). 

Antoine-François  Mingault,  de  Paris,  âgé  de  trente- 
et-un  ans,  ci-devant  gendarme;  condamné  à  huit 
jours  de  prison,  pour  avoir  trempé  son  mouchoir 
dans  le  sang  de  la  veuve  Capet. 

Louis-Antoine  Laroche,  natif  de  Fontenelle,  dé¬ 
partement  delallaute-Garonne,  ex-noble,  ci-devant 
grand -vicaire  de  l’évêque  d’Agen,  et  abbé  de  Neisie, 
convaincu  d’avoir,  à  l’aide  de  faux  passeports  et  si¬ 
gnes  de  ralliement  contre-révolutionnaires,  entre¬ 
tenu  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  France, 
tendant  à  faciliter  les  progrès  de  leurs  armes  sur 
son  territoire  ;  condamné  à  la  peine  de  mort. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Dubarran. 

SÉANCE  DU  2  BRUMAIRE. 

Hébert  :  On  renouvelle  contre*  moi  la  persécution 
qu’avait  commencée  la  cabale  qu’enlin  le  peuple  a 
anéantie. 

Le  comité  dit  de  surveillance  du  département  de 
Paris  a  arrêté  mon  journal  et  sa  circulation  dans 
les  départements,  en  me  prévenant  qu’il  ne  passerait 
plus  dorénavant  à  la  poste.  J’ai  appris  que  c’était 
pour  une  phrase  prétendue  dangereuse  qui  s’y  trou¬ 
vait.  La  voici  :  c’est  que,  «  si  les  administrateurs  en 
énéral  valaient  les  administrés,  les  choses  iraient 
ien,  et  la  république  serait  sauvée.  »  Je  croyais  ne 
dire  qu’une  vérité  sentie  de  tous  les  bons  patriotes 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  Perrin  mourut  de  chagrin  d’a¬ 
voir  subi  cette  eondanination  infamante.  L.  G. 


et  dans  le.  cœur  de  tous  les  hommes  sensés;  on  m’en 
lit  un  crime;  on  prétendit  que  j’avais  voulu  avilir 
les  autorités  constituées,  moi  qui  prêche  toujours  le 
respect  dû  aux  bons  magistrats  du  peuple,  moi  qui 
ne  recommande  jamais  que  l’observation  religieuse 
des  lois. 

Pour  vous  faire  voir  que  ceci  est  un  système  tramé 
contre  moi,  on  ne  s’est  point  contenté  d’arrêter  mon 
journal,  mais  des  intrigants  de  ce  pays-ci  ont  envoyé 
dans  mon  pays  natal  d’autres  intrigants,  pour  pren¬ 
dre  sur  moi  des  renseignements  sur  toute  ma  vie. 
Ils  ont  découvert  qu’à  l’âge  de  sçjze  ans  j’eus  un 
procès  criminel  pour  un  de  mes  amis,  indignement 
persécuté  et  maltraité,  dont  je  pris  la  cause.  Ou  vit 
que  j’avais  tenu  tête  à  un  des  anciens  parlements, 
quoiqu’alors  il  y  eût  quelques  dangers.  On  vit  que 
j’avais  toujours  été  libre,  on  vit  que  j’étais  républi¬ 
cain  à  seize  ans,  pt  que  je  m’exercais  déjà  contre  les 
despotes.  On  y  vit  de  telles  choses,  que  l’homme 
qu’on  envoyait  s’écria  :  «  Il  est  bien  malheureux 
qu’on  ne  puisse  pas  obtenir  prise  sur  ce  coquin-là  !  » 

Dufourny  :  Hébert  vient  de  vous  parler  de  me¬ 
neurs,  d’intrigants;  je  demande  qu’il  les  nomme. 

Hébert  :  C’est  Fabricius,  autrefois  dit  Deroi,  an¬ 
cien  greffier  du  tribunal  criminel,  maintenant  em¬ 
ployé  au  comité  de  surveillance  (1)  ;  c’est  lui  qui  est 
allé  scruter  ma  conduite  dans  mon  département. 

Voici  un  autre  fait.  Vous  vous  rappelez  le  jour  où, 
après  une  légère  discussion  que  j’eus  ici  avec  un 
homme  qui  jouit,  à  juste  titre,  de  votre  confiance  et 
de  votre  amitié,  il  entra  dans  des  explications  dont 
la  Société  fut  satisfaite;  je  le  fus  aussi,  et  dès-lors 
j’eus  l’âme  tranquille  sur  son  compte.  Le  lendemain, 
je  le  rencontrai;  il  me  tendit  la  main,  m’embrassa, 
m’appela  son  meilleur  ami  ;  je  le  crus. 

Je  crois  bien  encore  qu’il  était  sincère,  et  que  ce 
sont  de  petits  intrigailleurs  qui  ont  usurpé  son  nom 
pour  donner  à  leurs  manœuvres  beaucoup  d’impor¬ 
tance;  mais,  quelque  temps  après,  Fabricius  dit  à 
quelqu’un  de  mes  amis  ;  «  Vous  croyez  Danton  récon¬ 
cilié  avec  vous;  il  ne  l’est  pas.  Souvenez-vous  bien 
qu’il  fera  tout  ce  qu’il  pourra  pour  vous  perdre  (2).» 

11  m’est  pénible  de  penser  qu’un  bon  patriote, 
dont  le  nom  est  devenu  illustre  parmi  les  citoyens, 
puisse  avoir  sur  son  compte  de  tels  projets.  Je  re¬ 
pousse  cette  idée;  mais  je  persiste,  en  demandant 
que  le  comité  de  surveillance  du  département  soit 
obligé  de  laisser  librement  circuler  mes  feuilles  dans 
les  départements.  • 

David,  député:  Le  lendemain  du  jour  où  Hébert 
eut  avec  Danton  une  explication  dans  cette  assem¬ 
blée,  je  le  vis  à  la  Convention,  où  il  me  dit  :  «  Je  suis 
fort  aise  de  m’être  expliqué  avec  Hébert,  car  il  m’en 
coûtait  d’être  mal  avec  ce  garçon-là, quej’aime beau¬ 
coup.»  Je  crois  donc,  comme  Hébert,  que  ce  sont  de. 
petits  intrigants  qui  ont  usurpé  le  nom  d’un  grand 
homme,  pour  donner  de  l’importance  à  leurs  petits 
moyens. 

Momoro  donne  sur  Fabricius  des  renseignements 
pour  prouver  que  son  patriotisme  est  de  fraîche  date 
et  au  moins  équivoque. 

Chabot  parle  des  principes  de  la  liberté  de  la 
presse;  il  demande  la  surveillance  la  plus  exacte  sur 

(1)  Ce  nouveau  Fabricius  s’appelait  Villate  ;  il  a  été  en¬ 

suite  juré  au  tribunal  révolutionnaire.  Emprisonné  pendant 
la  réaction  tberniidorienne,  il  publia  un  mémoire  apologéti¬ 
que  de  lui-même,  auquel  il  donna  le  titre  de  Causes  secrètes 
dit  9  thermidor.  Ce  mémoire  a  été  réimprimé  dans  la  collec¬ 
tion  de  MM.  Berville  et  Barrière:  on  n’y  trouve  qu’un  mé¬ 
diocre  intérêt  historique.  L.  G. 

(2)  Danton  eut  en  effet  une  grande  part  à  la  mort  d’Hé¬ 

bert  et  de  ses  amis;  mais  la  perle  des  bébertistes  entraîna 
aussitôt  celle  des  dantonistes.  L.  G. 
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les  aiilorite's  qui  voudraient  iiilerccpter  les  écrits 
patriotiques. 

La  Société  arrête  qu’elle  enverra  au  comité  de. 
surveillance  une  députation  pour  l’engager  à  proté¬ 
ger  spécialement  la  feuille  du  Père  Duchesne; 

Secondement,  pour  lui  demander  de  surveiller  les 
opéra  lions  du  comité  de  surveillance  du  département 
de  Paris. 

Laveaux  invite  la  Société  à  ne  pas  charger  des  in¬ 
dividus  du  soin  d’obtenir  justice  pour  les  patriotes 
persécutés,  mais  à  prendre  en  masse  leur  défense. 

Def fieux:  J’ai  été  arrêté,  et  laSocieléa  bien  voulu 
s'intéresser  en  ma  faveur;  si  je  n’ai  pas  d’abord  dit 
ce  que  je  pensais,  c’est  qu’il  me  répugnait  de  mal 
parler  d’un  patriote.  Je  crois  que  Dufourny  l’est; 
mais  je  vais  vous  raconter  ce  qu’il  a  fait  à  mon  égard. 
C’est  lui  qui  m’a  dénoncé  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale;  à  l’administration  de  police,  c’est  de  sa  main 
que  j’ai  vu  écrit  sur  un  bout  de  papier,  avec  un 
crayon  :  Arrêtez  Deffieux;  il  est  de  la  faction  giron¬ 
dine. 

Dufourny,  administrateur  du  département  de 
Paris  :  Un  étranger,  nommé  Proly ,  devait  être  arrêté 
en  vertu  de  la  loi  du  7  deee  mois.  Il  était  logé  depuis 
longtemps  avec  Deflicux;  sa  demeure  ne  pouvait 
être  donnée  sans  le  nom  de  Deffieux;  cet  ordre  fut 
longtemps  sans  exécution,  et  je  m’en  félicitais;  car, 
certain  qu’il  était  dans  un  cerele  d’intrigues,  je  pré¬ 
voyais  qu’il  aurait  des  protecteurs  jusque  dans  les 
comités  de  la  Convention,  et  qu’il  serait  incessam¬ 
ment  relaxé.  C’est  alors  que  je  sentis  que  l’arbitraire 
dans  les  arrestations  pouvait  bien  être  vexatoire  pour 
quelques  eitoyens  en  butte  à  des  passions  indivi¬ 
duelles,  mais  que  d'un  autre  côté  les  relaxations  ar¬ 
bitraires  pouvant  être  funestes  à  la  sûreté  générale, 
il  fallait  trouver  un  moyen  pour  les  rendre  impos¬ 
sibles. 

Proly  a  été  arrêté  avec  Deflieux,  qui  se  trouvait 
avec  lui;  le  tourbillon  s’est  agité  :  un  bdn  mouve¬ 
ment  de  sensibilité  s’est  emparé  des  Jacobins;  ils 
ont  cru  voir  un  opprimé,  ils  ont  volé  à  son  secours  ; 
mais,  sur  un  simple  exposé,  mais  sans  connaissance 
de  motifs,  on  est  allé  en  nombre  extraordinaire  en¬ 
lever  Deflieux,  et  avec  lui  l’inviolable  Proly  (1). 

Je  déclare  que  j’ignorais  que  Deffieux  eût  été  ar¬ 
rêté.  Toutes  les  inculpations  qu’on  m’a  faites  sont 
fausses.  J’avertis  de  nouveau  que  le  jour  des  révéla¬ 
tions  arrivera. 

Collot  d’Herbois  :  3e  n'sme  point  qu^on  inculpe 
vaguement  Dufourny;  je  n’ai  point  oublié  ce  qu’il  a 
fait  pour  la  liberté;  mais  il  a  menti  à  lui-même  en 
disant  qu’il  n’avait  point  eu  connaissance  de  l’arres¬ 
tation  de  Deflieux.  C’est  certainement  lui  qui  l’a 
provoquée;  il  en  avait  même  annoncé  la  nouvelle  à 
Pache. 

Les  intrigues  dont  je  parle  m’ont  forcé  à  défendre 
Deffieux.  Eh  bien!  que  Dufourny  sache  que  ce  pro¬ 
cédé  m’a  attiré  de  Sainte-Pélagie,  des  Madelonnettes, 
vingt  lettres  d’aristoerates,  qui  prétendent  qu£  je 
sois  leur  défenseur,  comme  je  le  fus  de  Deflicux. 
Qu’il  sente  combien  il  m’était  diir  de  me  voir  trans¬ 
formé  ainsi  en  un  défenseur  d’aristocrates;  en  un 
mot,  que  ce  même  Dufourny  oublie  un  moment  cet 
entêtement  qui  devient  dangereux  à  la  chose  pu¬ 
blique,  et  qu’il  porte  vraiment  trop  loin.  Qu’il  le 
réserve  seulement  contre  nos  ennemis;  que  je  le 
voie  comme  je  le  vis  à  ce  fauteuil  où  il  nous  prési¬ 
dait,  seize  ou  dix-sept  qui  étions  échappés  aux  coups 
de  fusil  du  Cbamp-de-Mars.  C’est  alors  que  Dufourny 

(1)  Deffieux  et  Proly  périrent  en  même  temp.s  et  comme 
agents  de  l’étranger.  Proly,  étranger  lui-méme,  ne  pouvait 
pas  être  un  franc  républicain,  mais  Deffieux  n’était  certaine¬ 
ment  pas  un  espion.  L.  G. 


sera  digne  de  vous,  c’est  alors  qu’il  sera  digne  de. 
lùi-même. 

Dufourny  se  présente  pour  répondre. 

La  Société  passe  à  l’ordre  du  jour. 

Différentes  députations  sont  introduites. 

La  séance  est  levée. 

SÉANCE  DU  3  BRUMAIRE. 

Collot  d’Herbois  :  On  vient  me  provoquer  à  ma 
place;  deux  fois  l’on  m’a  répété  :  «Deffieux,  pour  qui 
vous  avez  parlé  hier,  est  un  coquin,  et  vous  en  êtes 
un  plus  grand  encore  de  l’avoir  défendu.  »  (Ces  mots 
excitent  la  plus  grande  indignation  dans  la  Société; 
on  se  précipite  vers  la  porte  d’où  part  le  tumulte. 
Le  président  se  eouvre,  le  calme  renaît.) 

Ce  matin  Samba  a  dit  à  Gaillard,  au  tribunal  ré¬ 
volutionnaire,  qu’il  serait  bien  vrai  qu’avant  quinze 
jours  je  ferais  amende  honorable  pour  ce  que  j’avais 
dit  en  faveur  de  Deffieux.  11  n’y  a  qu’un  instant, 
Moênne  me  répétait  lem'ême  propos.  Je  n’y  faisais 
pas  attention,  et  je  lui  répondais  :  J’ai  parlé  à  la  So¬ 
ciété;  faites-en  autant:  montez  à  la  tribune.  Alors 
Samba,  s’approchant  de  moi,  me  pria  de  sortir,  et 
me  provoqua  de  la  manière  la  plus  scandaleuse.  Ceci 
est  la  suite  des  intrigues  d’une  femme  qui  parcourt 
vos  comités. 

Moënne  :  Il  y  a  quelques  jours  que  Taschernu 
me  dit:  «Je  crois  Deffieux  un  intrigant;  il  a  établi 
chez  lui  un  bureau  d’affaires  où  il  trafique  des  places; 
et  quand  il  ne  peut  faire  lui-même  acte  d’autorité, 
il  a  l’impudenee  de  se  faire  protecteur  officieux  au¬ 
près  de  Collot  d’Herbois.»  Voilà  ce  que  je  disais  à 
Collot,  voilà  pourquoi  il  s’est  fâché,  car  ceci  n’était 
qu’une  explication  fraternelle. 

Samba  ;  H  s’agit  ici  d’un  homme  qui  se  cache 
derrière  le  rideau,  de  l’Autriehien  Proly,  coupable 
d’une  conspiration. 

Brichet  :  Proly  est  un  Autrichien,  la  femme  dont 
il  est  question  est  Anglaise;  il  faut  les  traiter  de 
même  :  la  loi  a  prononcé  sur  eux. 

Samba  :  Il  est  de  fait  que  ce  sont  les  liaisons  de 
Deffieux  avec  Proly  qui  me  l’ont  rendu  suspect. 

Voici  une  anecdote  à  l’égard  de  ce  dernier  ;  Proly, 
Pereyra,  Dubuisson,  à  leur  retour  de  Valenciennes, 
me  parlèrent,  au  comité  de  correspondance,  des  pro¬ 
jets  de  Dumouriez  sur  Paris  comme  d’une  chose  dont 
ils  avaient  la  eonnaissance  intime,  et  proposèrent  de 
se  réconeilier  avec  lesbrissotins.  «Avec  les  brissotins, 
répondis-je,je  me  réconcilierai  le  couteau  à  la  main!» 

Deffieux  :  J’atteste  que  je  vis  Proly  au  Palais- 
Royal  se  montrer,  dès  le  eommencemeut  de  la  révo¬ 
lution,  comme  un  bon  patriote;  que  le  crime  que 
sans  doute  on  ne  peut  pardonner  à  Proly  est  d’avoir, 
avec  ses  deux  collègues,  dénoncé  le  premi('r  Du- 
raouriez,  et  d’avoir  empêché  le  coup  qu’il  méditait. 
Je  nie  d’ailleurs  avoir  eu  d’autres  liaisons  avec  lui 
que  eelles  de  personnes  qui  demeurent  dans  la  même 
maison;  je  ne  me  eonstitue  point  son  défenseur. 

—  Un  membre  du  comité  de  surveillance  du  dé¬ 
partement  de  Paris  vient  répondre  à  l’incidpation 
d’Hébert,  au  sujet  de  l’arrestation  du  journal  appelé 
le  Père  Duchesne. 

11  fait  rénuuiéralion  des  services  que  ce  comité  a 
rendus  à  la  chose  publique, etajoute  que,  ne  sachant 
pas  composer  avec  les  principes,  il  a  cru  devoir  ar¬ 
rêter  une  feuille  dont  un  paragraphe  lui  a  semblé 
mériter  cette  précaution  ;  le  voici  ii  peu  près  : 

«Si  les  bougres  qui  nous  gouvernent,  au  lien  de 
nous  déchirer  comme  des  vautours,  étaient  laborieux 
comme  des  fourmis,  les  choses  n’en  iraient  (jne 
mieux,  et  nous  pourrions  être  bien  gouvernés  ;  mais 
chacun  rapine  de  son  coté.  » 
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üufourny  ■  Je  déclare  que  les  autorités  consti¬ 
tuées  ne  doivent  point  se  regarder  coniine  apostro¬ 
phées  dans  cet  écrit. 

Monlaut:  Je  déclare  qu’étant  dans  l’armée  que 
commandait  Custine,  j’y  ai  vu  les  officiers,  tous 
aristocrates,  qui  tenaient  l’armée  dans  une  torpeur 
inliniment  dangereuse  pour  la  chose  publi(iue.  11 
fallait  un  journal  écrit  avec  adresse,  pour  réveiller 
la  curiosité  des  soldats.  Les  représentants  du  peuple 
sentirent  l’utilité  du  Père  Duchesne,  le  firent  réim¬ 
primer  aux  dépens  delà  république;  cela  ne  ramena 
pas  à  la  liberté  des  soldats  qui  lui  appartenaient 
déjà,  mais  éclaira  pourtant  trois  cent  mille  hommes 
sur  beaucoup  de  fausses  insinuations  dont  ils  étaient 
la  dupe;  et  si  le  journal  coûta  quelque  chose,  il  pro¬ 
duisit  des  biens  incalculables,  et  dont  l’effet  se  sent 
encore. 

Momoro  :  Je  déclare  que  le  Père  Duchesne  a  fait 
le  même  bien  dans  toutes  les  armées.  Si  le  comité 
n’était  pas  patriote,  je  demanderais  sa  destitution  et 
sa  traduction  au  tribunal /évolutionnaire;  mais  il 
est  patriote  :  je  demande  seulement  en  faveur  d’Hé¬ 
bert  une  réparation  honorable  au  procès-verbal. 
(Applaudi.  —  Arrêté.) 

Saintexte  demande  que  le  numéro  d’Hébert  soit 
envoyé  à  toutes  les  Sociétés  populaires,  pour  terras¬ 
ser  le  fanatisme.  (Arrêté.) 

Brichet  raconte  qu’avec  deux  de  ses  collègues  il 
a  fait  une  course  patriotique  de  la  barrière  du  fau¬ 
bourg  Saint-Antoine  jusqu’aux  Jacobins;  ils  n’ont 
pas  manqué,  chemin  faisant,  un  seul  épicier,  et  n’ont 
pourtant  trouvé  sur  leur  route  qu’un  seul  quarteron 
de  sucre. 

Nous  eûmes  beau,  ajoute-t-il,  leur  représenter  que 
la  veille,  à  6  francs,  on  en  trouvait  autant  qu’on  en 
voulait;  on  répondit  sans  cesse:  Nous  n’en  avons 
pas. 

Différentes  motions  se  succèdent  à  ce  sujet. 

La  Société  ne  prend  aucune  détermination. 

Elle  arrête  que  désormais  elle  tiendra  ses  séances 
les  2,  ;î,  C,  8  et  9  de  chaque  décade. 

Après  quelques  objets  de  détail,  la  séance  est  levée 
à  dix  heures. 


Aliénation  des  colonies  françaises. 

La  France  perdre  ses  colonies  !...  Si  les  Anglo-Améri¬ 
cains  y  ont  la  liberté  du  commerce,  sans  réglements  ni  en¬ 
traves,  ils  y  importeront  les  marchandises  de  leurs  manu¬ 
factures,  de  l’Angleterre,  des  Grandes-Indes,  et  expor¬ 
teront  des  Antilles  françaises  dans  tous  les  ports  del’Europe, 
directement  et  sans  venir  en  France,  le  sucre,  le  coton, 
l’indigo... .  Nous  n’aurons  plus  de  commerce  colonial; 
nous  aurons  à  vendre  ou  à  brCiIer  cinq  mille  navires,  cons¬ 
tamment  occupés  entre  les  colonies  françaises  et  la  métro¬ 
pole  et  dans  le  commerce  de  France  à  l’étranger.  Nous  ne 
pourrons  plus  solder  avec  l’excédant  des  denrées  colo¬ 
niales  les  matières  brutes  nécessaire^  nos  manufactures. 
N’est-ce  pas  arrracher  les  oliviers,  les  mûriers,  les  vignes, 
dans  les  départements  du  Midi  ?....  N’est-ce  pas  fermer 
les  ateliers  des  manufactures,  les  chantiers  de  construc¬ 
tion?...  N’est-ce  pas  livrer  notre  marine  marchande  à  Pitt, 
que  d’abattre  les  douanes  nationales,  qui  dans  les  Indes- 
Occidentales  francisent  les  plus  riches  possessions  de  l’uni¬ 
vers  ?... 

Cette  trahison  n’est  pas  plus  infâme  que  celle  de  Tou¬ 
lon,  mais  on  n’en  réparerait  jamais  les  désastres.  La  seule 
colonie  de  Saint-Domingue  vaut  plus  à  la  France  que  le 
plus  beau  port  de  la  Méditerranée.  Permettons  aux  Amé¬ 
ricains  d’exporter  de  nos  colonies  les  sucres  et  cafés  néces- 
.saires  à  leur  consommation.  Jefferson  n’en  demande  pas 
davantage  :  en  1778 ,  Franklin  ne  demandait  que  la  mé¬ 
lasse.  Le  traité  de  commerce  conclu  alors  avec  les  Etats 


d’Amérique  'ne  contient  aucune  clause  arrachée  à  leurs 
besoins  dans  les  dilliciles  circonstances  de  leur  crise  poli¬ 
tique.  Le  moment  actuel,  loin  d’excuser  l’abandon  ouïe 
partage  de  nos  colonies,  s’oppose  à  toute  convention  qui, 
sous  le  prétexte  d’une  garantie  déjà  stipulée,  etqui  ne  sera 
efficace  que  lorsque  les  Etats  d’Amérique  auront  une  ma¬ 
rine,  aliénerait  le  domaine  de  l’industrie  française.  Les 
colonies  sont'le  meilleur  marché,  le  plus  grand  débouché 
des  produits  du  sol  et  des  manufactures  de  France. 

Elles  font  la  propriété  des  sans-culottes;  car. c’est  là 
que  se  fait  la  plus  grande  consommation  des  ouvrages  de 
leur  activité;  c’est  de  là  qu’ils  reçoivent,  franches  de  tout 
droit,  des  matières  premières  nécessaires  à  la  vie,  au  tra¬ 
vail,  et  dont  l’excédant  appelle  de  l’étranger  en  France 
d’autres  matières  premières  également  nécessaires  pour 
vivre  et  travailler.  La  déclaration  des  droits  de  l’homme  a 
proclamé  que  la  société  française  doit  à  ses  metnbres  du 
travail  ou  des  subsistances:  un  Français  est  trop  fier  pour 
ne  pas  préférer  le  prix  dq  son  travail  au  secours  de  la  cha¬ 
rité,  même  de  cette  charité  qui  e  t  une  dette  nationale. 
C’est  vouloir  l’asservir  que  de  lui  ôter  des  moyens  indus¬ 
triels  d’exister.  Dlcher. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle, 

SÉANCE  PU  6  BRUMAIRE. 

Le  représentant  du  peuple  Lacombe-Sair.l-Michelj 
délégué  en  Corse. 

Caivi,  5  octobre. 

J’envoie  au  comité  de  salut  public  le  journal  de  l’atta¬ 
que  faite  par  4  vaisseaux  anglais  contre  les  différents  points 
de  défense  du  golfe  de  Saint-Florent.  Enfin,  ces  fiers  An¬ 
glais,  qui  devaient  prendre  Saint-Florent  dans  quatre 
jours,  Bastia  dans  six ,  et  Caivi  dans  huit,  après  avoir  été 
battus  complètement  devant  Dunkerque,  enfermés  à  Tou¬ 
lon,  viennent  d’être  étrillés  en  Corse.  Voici  le  précis  de  ce 
qui  s’est  passé,  et  que  je  reçois  officiellement. 

Le  18  septembre,  une  division  de  l’escadre  anglaise, 
composée  de  trois  vaisseaux  de  ligne  et  d’une  frégate,  s’est 
présentée  devant  la  place  de  Saint-Florent.  Cette  tlottille 
s’est  emparée  d’une  tour  appelé  la  Mortela,  qui  est  à  l’em¬ 
bouchure  du  golfe,  et  qui  fut  abandonnée  aux  premières 
bordées  de  la  frégate.  La  garnison  était  de  six  hommes.  Ce 
premier  succès  persuada  les  Anglais  qu’ils  feraient  avec 
autant  de  facilité  la  conquête  de  Forneli.  Ils  débarquèrent 
cent  hommes  qui,  réunis  aux  Corses  rebelles  que  Paoli 
avait  fait  marcher  sux  ce  point,  s’emparèrent  d’une  col¬ 
line  qui  domine  notre  batterie  de  Forneli  ;  mois  le  citoyen 
Gentilit  commandant  à  Saint-Florent,  et  qui  s’était  rendu 
au  point  attaqué,  fit  une  sortie  si  vigoureuse  qu’il  débus¬ 
qua  et  mit  en  fuite  les  Anglais  et  les  rebelles.  Il  s’empara 
de  cetle  position,  où  il  établit  une  batterie  que  les  Anglais 
cherchèrent  à  plusieurs  reprises  de  reprendre,  mais  en 
vain  ,  car  ils  ont  toujours  été  repoussés  avec  des  pertes 
d’hommes  considérables.  Pendant  que  les  Anglais  faisaient 
d’inutiles  efforts,  Paoli,  qui  avait  quitté  sa  bastille  de 
Coite,  et  qui  s’était  rendu  à  Mucato,  village  du  district 
d’Ol^tta,  fit  attaquer  en  même  temps  les  villages  de  Patri- 
monio  et  Barbagio,  gardés  par  le  i  6'  bataillon  d’infanterie 
légère,  afin  d’intercepter  la  communication  de  Bastia  à 
Saint-Florent.  Les  rebelles  s’étaient  introduits  dans  quel¬ 
ques  maisons  de  Patrimonio;  ils  avaient  été  favorisés  par 
quelques  partisans  de  Paoli  ;  mais  les  garnisons  de  Saint- 
Florent,  Barbagio  et  Patrimonio  les  attaquèrent  et  les  re¬ 
poussèrent  avec  tant  de  force,  que  la  perte  qu’on  faite  les 
rebelles  lésa  dégoûtés  de  faire  de  nouvelles  tentatives. 

Le  octobre,  trois  vaisseaux  s’embossèrent  pendant 
la  nuit  devant  la  tour  de  Forneli  ;  à  quatre  heures  du  ma¬ 
tin,  ils  commencèrent  à  tirer  contre  ce  poste,  mais  les 
batteries  de  Forneli  et  Saint-Florent  répondirent  à  la  viva¬ 
cité  de  leur  feu  d’une  manière  plus  forte  encore,  et  les 
boulets  rouges  mirent  à  plusieurs  reprises  le  feu  aux  vais- 
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5!caux;  sans  l’aclivité  de  leurs  pompes,  ils  auraient  dotvné 
le  spectacle  d’un  superbe  incendie. 

A  neuf  heures  du  matin,  ils  coupèrent  leurs  câbles  et  s>“ 
retirèrent  sous  la  tour  de  Modela,  après  avoir  perdu 
baaucoup  de  monde  et  avoir  été  très  endommagés.  Ils  ont 
employé  deux  jours  ù  réparer  leurs  dommages.  Satisfaits 
de  notre  réception,  ils  sont  partis  le  4,  Fai''Sant  le  golfe 
couvert  des  débris  de  voiles,  cordages,  matelas,  couver¬ 
tures,  bois  et  embarcations  qui  étaient  coulés  bas.  Les  vais¬ 
seaux  eussent  subi  le  même  sort,  s’ils  eussent  voulu  luiter 
plus  longtemps  contre  les  défenseurs  de  la  liberté.  Ils  pa¬ 
raissent  faire  voile  vers  le  golfe  de  la  Spezia.  Paoli,  qui 
les  a  attirés  dans  cette  île,  sous  la  promesse  de  leur  livrer 
le  port  de  Saint-Florent,  est  resté  constamment  entermé 
dans  le  couvent  de  Murcato,  à  trois  grandes  lieues  du 
point  d’aitaque. 

On  nous  assure  que  le  mauvais  succès  de  celte  attaque 
l’a  rendu  malade  :  ce  serait  dommage  que  le  chagrin  qui 
le  dévore  l’enlevât  au  juste  châtiment  qu’il  a  tant  et  tant 
mérité.  Dans  toutes  les  actions  qui  ont  eu  lieu  pendant  les 
quinze  jours  que  les  Anglais  ont  resté  sur  les  parages  de 
Corse,  nous  n’avons  perdu  que  deux  hommes  et  huit  lé¬ 
gèrement  blessés.  Les  deux  hommes  qui  sont  morts  n’ont 
péri  que  pareeque  deux  pièces  ont  crevé.  Notre  artillerie 
a  donné  des  preuves  éclatantes  de  talent  et  de  patriotisme. 
Le  citoyen  Clément,  canonnier  au  4'  régiment  d’artillerie, 
ayant  la  jambe  cassée  d’un  éclat  d’une  des  pièces,  dit  à 
ses  camarades  :  Ce  u'est  rien ,  c'est  pour  la  patrie.  Toutes 
les  troupes  ont  fait  des  prodiges  de  valeur. 

Notre  satisfaction  serait  complète,  si  je  n’avaîs  à  vous 
apprendre  la  mort  du  brave  capitaine  Oletta,  commandant 
la  felouqué  la  Cigilante,  qui  a  été  tué  au  Cap-Corse  d’un 
coup  de  canon  dans  la  poitrine.  Il  venait  de  faire  une 
prise,  il  a  été  poursuivi  par  une  frégate  anglaise  qui  l’a 
forcé  de  se  retirer  dans  le  mouillage  de  Sainte-Marie  de  la 
Chapelle;  il  avait  débarqué  deux  canons  de  4,  qu’il  avait 
placés  auprès  de  la  tour  devant  laquelle  s’était  embossée 
la  frégate.  Il  s’est  battu  pendant  quatre  heures  et  jusqu’à 
sa  mort,  sans  jamais  vouloir  se  rendre,  quoique  la  tour 
croulât  de  tous  côtés  par  les  coups  de  canon.  Un  boulet  tit 
tomber  le  pavillon  national;  Oletta  fut  le  ramasser,  et  en 
l’assurant  il  fut  tué.  Oletta  est  le  môme  qui  montra  tant 
d’énergie  le  28  mai,  à  Ajaccio,  tandisque  le  contre-ami¬ 
ral  Dalkon  montrait  tant  de  lâcheté.  C’est  le  même  qui,  à 
Toulon,  en  dernier  lieu,  a  préféré  d’être  immolé  que  de 
reconnaître  Paoli  pour  autre  qu’un  scélérat,  et  qui  par  son 
audace  s’est  échappé  de  Toulon  avec  sa  felouque,  malgré 
les  sections  et  les  flottes  combinées  anglo-spanes. 

I  Je  suis  si  accablé  d’affaires  que  je  n’ai  pas  le  temps  de 
faire  recopier  ma  lettre.  La  gondole  va  partir,  et  les  An¬ 
glais  nous  environnent. 

Signé  Lacombe  Saint-Michel. 

Le  représentant  du  peuple  français  Lacombe  Saint- 
Michel,  délégué  en  Corse, 

Calvi,  9  octobre  1793,  l’an  2'. 

Citoyen  président,  la  Société  populaire  de  Bastia  m’ac^ 
cuse  de  faits  graves,  ou  plutôt  quelques  paolistes  qui  sin¬ 
gent  les  patriotes  ont  voulu  me  faire  perdre  la  confiance 
des  troupes.  Je  n’ai  point  avili  la  représentation  nationale 
jusqu’à  me  justifier  auprès  d’une  petite  section  du  peuple 
qui  veut  usurper  le  pouvoir  souverain,  mais  il  ne  m’en  a 
pas  coûté  de  mettre  ma  conduite  au  grand  jour;  j’ai  con¬ 
voqué  une  assemblée  des  différents  grades  de  la  garnison, 
et,  en  présence  des  députés  du  club  de  Bastia,  je  leur  ai 
remis  mes  registres  de  correspondance  et  d’arrêtés,  les 
priant  de  les  compulser.  J’ai  répondu  en  leur  présence  à 
tous  les  griefs  qui  me  sont  imputés  ;  j’ai  demandé  qu’il  en 
fût  dressé  un  procès-verbal,  et  je  l’envoie  au  comité  de 
salut  public.  Il  paraît  que  quelques  meneurs  tramaient  à 
Bastia  la  même  manœuvre  qu’à  Toulon.  Une  partie  des 
hommes  qui  conduisent  le  club  sont  des  Français  de  l’ad¬ 
ministration  de  la  guerre,  nommés  par  les  ministres  contre- 
révolutionnaires  qui  se  sont  succédé,  ou  des  agents  de 
l’ancien  régime  qui  le  regrettent  et  qui  craignent  mes  yeux 
clairvoyants.  J’appelle  la  plus  grande  sévérité  sur  ma  con¬ 
duite  ;  si  je  suis  coupable,  il  faut  que  ma  tête  tombe  j  si 


mes  calomniateurs,  dont  aucun  n’a  osé  signer  sa  dénon¬ 
ciation,  ont  voulu  perdre  la  chose  publique,  ils  doivent  le 
payer  de  leur  tête;  s’ils  n’ont  voulu  que  ma  perte  particu¬ 
lière,  je  les  condamne  à  devenir  meilleurs  que  moi. 

Signé  Lacombe  Saint-Michel. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  près  de  l'armée 
de  l’Ouest, 

Château-Gontier,  le  cinquième  jour  du  deuxième 
mois,  l'an  2'. 

Citoyens  nos  collègues,  toujours  occupée  à  poursuivre 
les  brigands  dans  leur  fuite,  l’avant-garde  de  notre  armée, 
forte  de-  trois  mille  hommes,  s’est  portée  avec  rapidité 
d’Angers  au  Lion,  petit  bourg  à  cinq  lieues  de cetie  ville, 
et  de  suite  a  marché  sur  celle  de  Château-Gontier,,où  nous 
savions  quÆ  l’ennemi  était  entré.  Il  n’y  resta  que  quelques 
heures.  Insfruit  que  nous  le  serrions  de  près,  il  dirigea 
aussitôt  sa  i.narche  sur  Laval,  où  il  entra  après  un  petit 
combat  que  sc'utinrent  pendant  quelques  inslaints  les  pa¬ 
triotes  decet  endroit.  Hier  le  petit  corps  d’armée  qui  les 
suit  pas  à  pas,  pour  ainsi  i^re,  depuis  leur  passage  de  la 
Loire,  partit  de  Château-Gontier  l’après-midi,  pour  aller 
les  reconnaître  à  Laval.  Nous  arrivâmes  à  demi-lieue  de 
cette  ville  sur  les  neuf  heures  du  soir.  Prévenus  sans  doute 
de  notre  marche,  l’es  brigands  s’étaient  embusqués,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  à  droite  et  à  gauche  de  la  roule  où  se 
trouvaient  des  positions  superbes,  que  l’on  fit  occuper  par 
quelques  détachements  d’infanterie  et  de  cavalerie.  L’en¬ 
nemi,  qui  s’en  trouvait  très  rapproché,  nous  laissa  faire 
tous  nos  mouvements;  ict,  après  nous  avoir  bien  reconnus,, 
il  fit  sur  nous  à  l’improviste  une  décharge  de  mousque- 
terie  qui,  quoique  très  viwe,  fit  très  peu  de  ma/,  vu  l’im¬ 
possibilité  de  diriger  leurs  coups,  à  cause  de  la  nuit. 

Notre  infanterie  ne  fut  pas  un  instant  ébranlée  de  ce 
feu  inattendu;  elle  y  répondit  avec  fermeté,  eS  c’est  une 
des  actions  peut-être  où  ello  a  déployé  le  iilus  d’audace  et 
de  bravoure.  Ce  combat  nocturne  dura  deux  lieures  avec 
acharnement  de  part  et  d’autre;  et  quoique,  dans  le  prin¬ 
cipe,  notre  marche  n’eût  d’autre  but  que  de  faire  une  re¬ 
connaissance,  nous  eussions  peut-être  remporté  une  grande 
victoire,  en  exterminant  jusqu’au  dernier  des  brigands,  st 
quelques  détachements  de  cavalerie,  à  l’exception  des 
chasseurs  des  Francs,  eussent  voulu  faire  leur  devoir,  et 
seconder  le  courage  de  notre  brave  infanterie  ;,  mais  cette 
action  s'est  réduite  à  très  peu  de  chose;  seulement  l’en¬ 
nemi  a  dû  avoir  beaucoup  de  monde  tué.  Suivant  tous  les- 
rapports,  notre  perle  est  peu  considérable  :  nous  n’a vons- 
eu  que  quelques  blessés.  La  retraite  sur  Château-Gonlicr 
s’est  faite  en  bon  ordre  et  au'  petit  pas;  et  comme  l’en¬ 
nemi  semblait  vouloir  nous  suivre,  nos  canons,  dont  nouS' 
n’avons  pas  même  fait  usage  pendant  la  fusillade,  tirèrent 
quelques  coups,  ce  qui  l’obligea  à  se  retirer  sur  Laval, 
tandis  que  nous  allions  reprendre  de  bonnes  positions  ère 
avant  du  corps  d’armée  qui  arrivait  en  ce  moment  à  Glià- 
teau-Gonlier.  Voilà  le  rapport  fidèle  de  tout  ce  qui  est  re¬ 
latif  à  ce  petit  mouvement.  Nous  ri 'partons  sans  délai  pour 
continuer  à  poursuivre  les  brigand. s,  que  nous  présumons^ 
avoir  déjà  évacué  la  ville  de  Laval. 

5i^né  Boureotte,  Tcraeab  etTniRiON. 

—  Letourneur  (de  la  Manche)  p  résente  plusieurs 
articles  concernant  les  compagnies  de  mineurs,  réu¬ 
nies  au  génie  militaire  par  un  décret  du  2®  jour  dit 
second  mois. 

La  Convention  renvoie  le  projettle  décret  au  co¬ 
mité  de  la  guerre,  pour  en  faire  le  rapport  sous  trois- 
jours. 

—  Un  des  secrétaires  fait  lecture  d' itn  arrêté  pris- 
par  l’ad.ministration  de  Montauban,  à  l’exemple  de 
celle  de  Toulouse,  pour  ordonner  aux  citoyens  dé 
verser  leurs  espèces  d’or  et  d’argent  à  la  caisse  du 
receveur  de  district,  en  échange  d’assign.ats,  sous  les 
peines  portées  dans  l’arrêté  de  la  HauUvGaronnc, 
cassé  par  décret  de  la  Convention. 

La  Convention  casse  aussi  cet  arrêté,  U  renvoie 
au  comité  des  finances. 
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—  Sergent,  au  nom  du  comité  des  inspecteurs  de 
ïa  salle,  présente  un  projet  de  décret  relatif  au  rem¬ 
placement  de  quelques  membres  de  la  commission 
des  monuments. 

Ce  projet  est  renvoyé  aux  comités  d’instruction 
publique  et  d’aliénation. 

Sergent  :  Le  moment  est  venu  où  tous  les  scélé¬ 
rats  qui,  dans  un  temps  de  corruption,  ont  abusédu 
pouvoir  pour  opprimer  le  peuple,  doivent  subir  la 
peine  due  à  leurs  forfaits.  11  existe  dans  les  prisons 
un  de  ces  hommes  :  c’est  Latour-Dupin,  ministre  de 
la  guerre,  en  1789.  Cet  individu  a  été  confronté  à 
Marie- Antoinette.  Je  sais  qu’il  y  a  contre  lui  deux 
pièces  capables  de  le  conduire  a  l’échafaud  :  ce  sont 
deux  lettres  de  cachet,  signées  Latour-Dupin,  et 
contresignées  Duportail,  à  l’époque  où  les  lettres  de 
cachet  avaient  été  vouées  à  l’horreur  et  anéanties 
par  les  lois  de  l’Assemblée  constituante.  Je  demande 
que  ces  deux  pièces,  qui  ont  été  déposées  au  comité 
des  rapports  et  des  recherches  de  cette  assemblée, 
soient  envoyées  au  tribunal  révolutionnaire. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Sur  le  rapport  de  Merlin  (de  Douai  ) ,  au  nom 
du  comité  de  législation,  le  décret  suivant  est 
rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
îe  rapport  de  son  comité  de  législation  sur  les  dou¬ 
tes  occasionnés  par  la  loi  du  lü  juin  dernier,  portant 
que  les  procès  criminels  commencés  avec  les  ancien¬ 
nes  formes,  incidemment  aux  appels  civils,  par  les 
ci-devant  parlements,  doivent  être  décidés  en  der¬ 
nier  ressort  par  les  tribunaux  qui  se  trouveront 
saisis  des  appels  civils;  considérant  que  parmi  les 
uppels  civils  incidemment  auxquels  des  procès  cri¬ 
minels  ont  été  commencés  par  les  ci-devant  cours 
supérieures,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  jugés 
avant  les  procès  criminels,  qui  par-là  ont  été  ren¬ 
voyés  aux  tribunaux  de  districts,  non  comme  procès 
incidents,  mais  comme  procès  principaux;  considé¬ 
rant  qu’en  jugeant  ainsi  les  appels  civils  avant  les 
procès  criminels  qui  y  étaient  incidents,  les  ci-devant 
cours  supérieures  ont  commis  une  infraction  à  la 
maxime  fondée  sur  la  raison  et  admise  dans  tous  les 
temps,  qui  veut  que  le  criminel  tienne  le  civil  en 
état,  et  que  cette  infraction  ne  doit  pas  priver  les 
parties  intéressées  de  l’avantage  qu’elles  auraient, 
d’après  la  loi  du  16  juin,  d’être  jugées  au  criminel 
en  dernier  ressort,  si  les  procès  civils  étaient  encore 
indécis;  considérant  enfin  qu'il  importe  de  faire  re¬ 
vivre  dans  les  procès  criminels,  instruits  suivant  les 
nouvelles  formes,  la  maxime  :  «Le  criminel  tient  le 
civil  en  état;»  et  à  cet  effet  de  rendre  générale  ladis- 
position  particulière  crime  de  faux,  qui  est  consi¬ 
gnée  dans  l’art.  XI  du  titre  XII  de  la  deuxième  par¬ 
tie  de  la  loi  sur  les  jurés,  du  16.  septembre  1791, 
décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l'i*’.  Les  procès  criminels  commencés  par  les 
ci-devant  cours  supérieures,  incidemment  à  des  ap¬ 
pels  civils,  sur  lesquels  il  a  été  précédemment  fait 
droit,  doivent  être  jugés  en  dernier  ressort  par  les 
tribunaux  de  district,  comme  ceux  qui  ont  été  com¬ 
mencés  incidemment  à  des  appels  civils  dont  ces  tri¬ 
bunaux  se  trouvent  saisis. 

«II.  Toutes  les  fois  qu’il  s’élèvera  un  procès  cri¬ 
minel,  incidemment  à  un  procès  civil,  les  juges  ou 
arbitres,  saisis  du  procès  civil,  seront  tenus,  à  peine 
de  nullité,  de  surseoir  à  son  instruction  et  à  son  ju¬ 
gement  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  prononcé  délinitive- 
ment  sur  le  procès  criminel.  » 

—  Taveau  présente  une  pétition  de  la  commune 
do  Honfleur.  qui  demande  une  avance  de  200,000  1. 
pour  achat  de  subsistances. 


Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  fi¬ 
nances. 

— Sur  le  rapport  de  Gossuin,au  nom  du  comité 
de  la  guerre,  le  décret  suivant  est  adojjté. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son 
comité  de  la  guerre,  décrète  ce  qui  suit  : 

«Art.  1er.  Les  chevaux  dont  la  levée  est  ordonnée 
par  le  décret  des  17  et  28  du  mois  dernier  sont  mis 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre. 

«H.  Le  ministre  de  la  guerre  donnera  les  ordres 
nécessaires  pour  qu’à  fur  et  mesure  de  l’arrivée  des 
chevaux  aux  chefs-lieux  de  division  désignés  par  la 
loi  du  17  du  mois  dernier,  ils  soient  encadrés  dans 
les  différentes  armes  auxquelles  ils  seront  propres, 
et  distribués  dans  les  armées  en  proportion  de  leurs 
besoins;  il  prendra  les  mesures  les  plus  promptes 
pour  faire  parvenir  ces  chevaux  directement  à  leur 
destination  respective,  sans  aucun  entrepôt. 

«III.  Les  dépenses  nécessaires  à  l’exécution  du 
présent  décret  seront  prises  sur  les  fonds  de  50  mil¬ 
lions  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
par  le  décret  du  22  du  mois  dernier;  le  ministre  ren¬ 
dra  compte  de  ces  opérations,  de  huitaine  en  hui¬ 
taine,  au  comité  militaire,  qui  en  instruira  la  Con¬ 
vention  nationale. 

«  IV.  Si  la  levée  ordonnée  produit  plus  de  chevaux 
qu’il  n’en  faut  pour  la  remonte  des  corps  existants, 
le  ministre  de  la  guerre  en  instruira  la  Convention 
nationale  qui  lui  indiquera  l’emploi  de  l’excédant.  » 

—  La  section  de  Marat  écrit  à  la  Convention,  et  la 
prie  de  se  faire  rendre  compte  au  plus  tôt  de  la  péti¬ 
tion  relative  au  rhum  trouvé  chez  le  citoyen  Robert, 
député. 

Renvoyé  au  comité  chargé  du  rapport. 

—  Sur  le  rapport  du  comité  de  l’examen  des  mar¬ 
chés,  les  décrets  suivants  sont  rendus  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  l’examen  des  marchés, 
habillement,  fournitures  et  charrois  des  armées,  dé¬ 
crète  : 

“  Les  citoyens  Bouchet,  Desalles,  prévenus  d’in¬ 
fidélité  et  de  fraude  dans  les  fournitures  qu’ils  ont 
faites  à  la  république,  seront  traduits  au  tribunal 
criminel  révolutionnaire,  pour  y  être  jugés  suivant 
la  loi  du  29  septembre  dernier,  relative  aux  fournis¬ 
seurs.  » 

Autre  décret. 

«La  Convention  nationale  décrète  que  les  repré¬ 
sentants  du  peuple,  chargés  de  commissions  pour  la 
vente  et  la  conservation  dos  meubles  de  la  ci-devant 
liste  civile,  ainsi  que  pour  les  autres  opérations  qui 
y  sont  relatives,  sont  investis  des  mêmes  pouvoirs 
que  ceux  envoyés  aux  armées.  » 

—  Clauzel  propose  les  décrets  suivants,  qui  sont 
adoptés. 

«La  Convention  nationale,  ouï  son  comité  de  sur¬ 
veillance  et  d’examen  des  marchés  de  l’armée,  au¬ 
torise  l’administration  de  l’habillement  des  troupes  à 
acheter  directement  des  fabriques,  autant  qu’il  sera 
possible,  savoir  : 

«Pour  les  magasins  de  la  république  situés  dans 
les  départements  du  Midi, 

«  Cinq  cent  mille  aunes  de  cadis  ou  serge  de 
Mende, 

«Pour  les  magasins  de  la  république  situés  dans 
les  différents  départements  : 

«Trois  cent  mille  aunes  de  cadis,  blicourt  et  serge 
d’Aumale  ; 

«  Et  quatre  cent  mille  aunes  de  toile  de  fil,  sept 
huitièmes  ou  trois  quarts. 

«  Le  tout  au  prix  du  maximum  décrété  le  29  sep¬ 
tembre  dernier,  et  à  la  charge  par  l’administralio» 
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»lr  retirer  des  acheteurs,  pour  les  remettre  au  co¬ 
mité,  des  échantillons,  à  l’effet  de  constater  les  qua¬ 
lités. 

«  La  Convention  ajourne  la  demande  relative  aux 
draps,  jusqu’à  ce  que  la  nouvelle  commission  des 
subsistances  et  approvisionnements  en  ait  pu  prendre 
connaissance.  » 

L’assemblée  s’occupe  du  code  civil. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

SÉANCE  DU  7  BRUMAIRE. 

On  admet  dans  l’enceinte  des  séances  deux  dépu¬ 
tés  de  la  ci-devant  principauté  de  Montbéliard  qui 
viennent,  an  nom  de  leurs  concitoyens,  remercier 
la  Convention  de  leur  réunion  à  la  grande  famille 
des  républicains  français,  promettre  de  partager 
leurs  dangers  et  leur  fortune ,  et  jurer  de  défendre, 
jusqu’au  dernier  soupir,  l’unité  et  l’indivisibilité  de 
la  république. 

Le.  président  donne  à  ces  députés  l’accolade  fra¬ 
ternelle,  au  milieu  des  applaudissements. 

—  Deux  députés  du  général  de  brigade,  comman¬ 
dant  les  troupes  de  la  république  dansla  vallée  d’Aca, 
apportent  une  somme  de  8,380  livres  en  numéraire, 
produit  des  contributions  levées  sûr  les  sujets  du  ty¬ 
ran  d’Espagne.  (On  applaudit.) 

—  Le  citoyen  Maugard,  admis  à  la  barre,  prononce 
un  discours  dans  lequel  il  fait  sentir  la  nécessité,  et 
indique  les  moyens  de  faire  une  bonne  histoire  na¬ 
tionale,  qui  soit  en  meme  temps  un  cours  de  morale 
et  de  politique. 

«Délions-nous,  dit-il,  des  livres  modernes;  car 
dès  que  le  despotisme  eut  asservi  les  lettres,  peu 
d’écrivains  osèrent  dire  la  vérité Des  mains  sacri¬ 
lèges  altérèrent  tous  les  livres  anciens  qui  pouvaient 
rappeler  au  peuple  le  souvenir  de  sa  puissance  et  de 
ses  imprescriptibles  droits.  » 

Il  cite  une  altération  singulièrement  remarquable. 
Vers  l’année  1150  on  écrivait,  en  1489  on  impri¬ 
mait  librement  cette  maxime  :  «  Celui  qui  a  commis 
«  un  crime  capital,  quel  qu’il  soit,  le  roi  même,  doit 
«  subir  le  supplice  auquel  il  aura  été  condamné  par 
«  les  juges  et  par  les  citoyens.^  En  faisant  réimpri¬ 
mer,  en  1554  etl586,  te  livre  où  elle  se  trouve,  Jean 
Mangin  eut  l’audace  d’établir  précisément  l’inverse  ; 
«  Quiconque,  dit-il,  commettait  homicide,  fors  (ex- 
«  cepté)  Le  souverain  seigneur,  qui  estait  Mérovée, 
«  pour  quelque  cas  que  ce  fust,  il  lui  falait  souffrir 
«  mort.  » 

L’orateur  conclut  qu’il  faut  recourir  aux  monu¬ 
ments  purs  et  intacts,  et  pour  cela  en  étudier  l’i¬ 
diome.  En  conséquence,  il  propose  de  faire  de  cette 
élude  une  branche  de  rinstruction  publique  pour  le 
perfectionnemtMit  de  l’histoire  et  le  progrès  des  let¬ 
tres,  et  d’organiser  la  bibliothèque  nationale,  surtout 
le  dépôt  des  manuscrits, -afin  que  la  nation  entière 
puisse  plus  promptement  jouir  des  richesses  immen¬ 
ses  enfouies  dans  ce  trésor. 

Il  fait  hommage  à  la  Convention  d’un  mémoire 
manuscrit,  dans  lequel  sont  développés  les  objets 
exposés  rapidement  dans  son  discours,  auquel  est 
joint  un  tableau  comparatif  des  langages  de  chaque 
siècle ,  depuis  le  moment  où  l’on  a  commencé  à  écrire 
en  françaisjusqu’à  ce  jour. 

Grégoire  :  Je  demande  que  la  Convention ,  en 
agréant  l’hommage  offert  par  ce  laborieux  citoyen, 
ordonne  l’insertion  de  sa  pétition  au  Bulletin.  On  ne 
peut  trop  faire  connaître  au  peuple  tout  ce  qui  rap¬ 
pelle  la  bassesse  de  nos  anciens  écrivains,  la  turpi¬ 
tude  des  courtisans,  et  les  forfaits  des  rois. 

La  proposition  de  Grégoire  est  décrétée. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 


Les  représcnlants  du  peuple,  délégués  dans  le  dé¬ 
parlement  de  la  Gironde,  à  la  Convenlionhalio- 
nale. 

Bordeaux,  le  troisième  jour  du  deuxième  mois. 

0  Citoyens  nos  collègues,  notre  présence  à  Bordeaux 
conuneuce  à  y  produire  les  heureux  effets  que  la  républi¬ 
que  avait  droit  d’attendre.  La  punition  des  coupables  a 
commencé,  et  ne  finira  que  lorsque  tous  les  chefs  de  la 
conspiration  auront  subi  la  peine  due  au  plus  grand  des 
crimes.  Le  traître  Lavauguyon,  le  premier  auteur  de  la 
contre-révolution  à  Toulon,  a  été  guillotiné  hier,  aux  ac¬ 
clamations  d'un  peuple  immense,  qui  a  applaudi  à  cetacte 
de  justice  nationale.  Hier  nous  avons  fait  arrêter  Biroteau 
et  Girey-Dupré.  Le  premier,  ayant  été  mis  hors  la  loi  par 
votre  décret  du  12  juillet  dernier,  sera  exécuté  aujour¬ 
d’hui.  Nous  envoyons  le  second  au  tribunal  révolutionnaire 
à  Paris.  Cet  homme  a  été  rédacteur  du  Patriote  Français, 
ami  et  confident  intime  de  Brissot.  Il  peut  donner*  des 
éclaircissements  importants.  Nous  le  ferons  partir  avec  un 
nommé  Boisguyon,  adjudant  destitué  dans  l’armée  de 
Beysser,  et  qui,  après  avoir  été  au  Calvados,  s’est  rendu 
ici  sous  un  faux  nom,  et  avec  les  outres  conjurés. 

«  Le  club  national,  composé  de  patriotes  dignes  d’avoir 
élé  persécutés  pour  la  cause  du  peuple,  sera  installé  ce 
soir  dans  la  salie  magnifique  du  club  des  muscadins  et  des 
riches,  que  nous  avons  supprimé.  "Le  désarmement  conti¬ 
nue  avec  le  plus  grand  succès,  et  nous  produira  de  quoi 
armer  trois  nouveaux  bataillons  qui  vont  partir  pour  les 
frontières  d’Espagne,  et  les  sans-culottes,  nos  frères,  qui 
vont  s’incorporer  dans  l’armée  révolutionnaire.  Quelques 
muscadins  ont  mieux  aimé  briser  leurs  armes,  et-les  jeter 
dans  la  rivière  que  de  les  apporter  au  dépôt;  nous  aurons 
soin  de  corriger  ce  dépit  enfantin.  Citoyens  nos  collègues, 
l’esprit  public  se  forme  à  Bordeaux;  les  méchants  sont 
consternés  ;  le  peuple  s’instruit ,  s’éclaire  et  bénit  chaque 
jour  l’heureuse  révolution  qui  l’a  arraché  à  ses  tyrans  et 
aux  malheurs  de  la  guerre  civile.  Salut  et  fraternité. 

U  Signé  Isabeaü  etTALLiEN». 

Marie-Joseph  Chénier  :  Citoyens,  les  propriétai¬ 
res  du  Jeu  de  Paume  de  Versailles,  ce  Jeu  de  Paume, 
illustré  par  le  serment  des  premiers  mandataires  du 
peuple,  vous  ont  présenté,  il  y  a  plusieurs  mois,  une 
pétition  dont  vous  avez  envoyé  l’examen  à  vos  co¬ 
mités  d’instruction  publique,  et  des  domaines. 

La  ville  de  Versailles,  quia  prodigué  les  sacrifices 
pour  la  révolution,  a  vu  de  jour  en  jour  sa  pqpula- 
tiqn  diminuer  d’une  manière  sensible.  Parmi  les  ha¬ 
bitants  restés  dans  Versailles,  ceux  qui  subissaient 
encore  le  joug  des  anciens  préjugés,  et  qui  regret¬ 
taient  la  cour,  ont  cessé  de  visiter  une  enceinte  qui 
leur  faisait  des  reproches  amers,  et  les  citoyens  zélés, 
par  une  espèce  de  pudeur  patriotique,  ont  craint  de 
se  livrer  à  des  jeux  frivoles  dans  un  lieu  qui  leur 
inspirait  un  respect  religieux  et  qui  leur  paraissait 
rempli  de  la  majesté  nationale. 

Le  Jeu  de  Paume  est  maintenantfermé.  Une  petite 
maison  attenante,  et  qui  en  l^ait  partie,  n’a  pu  être 
louée  depuis  l’époque  du  serment.  Le  citoyen  La- 
taille,  locataire  du  Jeu  de  Paume^  s’est  vu  contraint 
de  l’abandonner  ;  et  cette  propriété,  devenue  oné¬ 
reuse  par  la  sainteté  même  du  lieu,  ne  laisse  jilus  à 
ses  possesseurs  que  la  charge  d’uue  rente  de  1 ,500  1. 
hypothéquée  sur  le  Jeu  de  Paume. 

Les  pétitionnaires  terminent  cet  exposé  des  faits 
par  regretter  de  se  voir  hors  d’état  d’offrir  à  la  na¬ 
tion  le  sacrifice  entier  de  leur  propriété. 

H  vivra  dans  la  mémoire  des  peuples,  il  est  digne 
d’un  éternel  souvenir,  ce  jour  où  la  première  Assem¬ 
blée  nationale  de  France,  dans  la  vigueur  de  sa  jeu¬ 
nesse,  inaccessible  aux  séductions  de  l’avarice  et  de 
l’orgueil,  inexorable  pour  la  tyrannie  qui  menaçait 
alors  et  ne  flattait  pas,  agrandie  par  la  persécution, 
et,  pour  ainsi  dire  vierge  encore ,  réfugiée  dans 
l’humble  asile  d’un  jeu  de  paume,  y  prononçait  le 


Sormont  sacré.  Depuis  ce  temps,  le  peuple  a  frémi 
de  voir  des  parjures  entre  ces  premiers  mandataires  ; 
mais  il  est  aussi  des  représentants  lidèles,  qui  ont 
traversé  le  torrent  révolutionnaire  sans  être  souillés 
d’aucune  fange  aristocratique,  et  sont  arrivés  purs 
sur  le  rivage  ;  ce  sont  eux  qui  sonnaient  d’avance  le 
tocsin  du  14  juillet  et  du  10  août;  ce  sont  eux  qui 
désiraient,  qui  appelaient  la  Convention  nationale  et 
décrétaient  de  loin  la  république.  C’est  par  leurs  ef¬ 
forts  que  vous  êtes  venus  siéger  sur  les  débris  de  la 
monarchie,  et  que  vous  laisserez  aux  nations  le  plus 
grand  spectacle  qu’ait  encore  offert  une  assemblée  de 
représentants. 

Nous  avons  cru,  citoyens,  que  la  maison  du  Jeu  de 
Paume  pouvait  être  utiLment  employée  dans  l’éta¬ 
blissement  de  l’instruction  publique,  et  nous  vous 
proposons  d’en  décréter  le  principe  en  attendant  que 
vous  organisiez  l’éducation  nationale. 

Qu’il  me  soit  permis  maintenant  d’ajouter  quel¬ 
ques  mots  que  vous  pardonnerez  sans  peine  à  un  re¬ 
présentant  de  la  nation,  adopté  par  le  département 
de  Seine-et-Oise,  et  qui  est  certain  de  vous  plaire,  en 
rappelant  à  votre  souvenir  la  gloire  qu’a  méritée  la 
ville  de  Versailles.  Vqus  savez  tous  à  quelle  hauteur 
s’est  élevé  l’arbre  de  la  liberté  sur  cette  terre  long¬ 
temps  royale,  où  l’orgueilleux  Louis  XIV  avait 
étendu  son  despotisme  sur  la  nature;  aucune  cité  de 
la  république  n’a  essuyé  de  plus  grandes  pertes,  au¬ 
cune  ne.  les  a  endurées  avec  un  courage  plus  patrio¬ 
tique;  aucune  n’a  respecté  davantage  la  volonté 
du  peuple  et  les  décrets  de  ses  mandataires;  au¬ 
cune  enlin  n’a  témoigné  à  la  ville  de  Paris  une  fra¬ 
ternité  plus  étroite  et  plus  intime.  Répétez  donc, 
citoyens,  ce  que  vous  avez  déjà  déclaré;  qu’au  mi¬ 
lieu  même  du  Jeu  de  Paume,  sur  ses  murs  som¬ 
bres  et  nus,  parés  des  souvenirs  qu’ils  rappellent,  le 
Français  et  l’étranger  lisent  :  Versailles  a  bien  mé¬ 
rité  de  la  patrie. 

Voici  le  projet  de  décret. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  ses  comités  d’instruction  publique  et  des 
domaines  sur  la  pétition  des  propriétaires  du  Jeu  de 
Paume,  décrète  ce  qui  suit  : 

«Art.  1er.  La  maison  du  Jeu  de  Paume  de  Ver¬ 
sailles,  où  l’Assemblée  constituante  a  prononcé  le 
serment  du  21  juin  1789,  est  un  domaine  national. 

«  IL  Cette  maison  sera  employée  dans  l’établisse¬ 
ment  de  l’instruction  publique,  quand  la  Convention 
nationale  en  décrétera  l’organisation. 

«111.  Le  conseil  exécutif  provisoire  est  chargé  de 
traiter  au  nom  de  la  nation  avec  les  propriétaires 
du  Jeu  de  Paume,  pour  l’échange  de  cette  maison 
contre  un  bien  national  de  même  valeur  dans  l’éten¬ 
due  de  ce  département. 

«  IV.  La  rente  de  1,500  liv.  liypothéquéesur  le  Jeu 
de  Paume,  sera  désormais  hypothéquée  sur  le  bien 
national  cédé  en  échange. 

«Sur  les  murs  du  Jeu  de  Paume  seront  gravés 
ces  mots  :  La  ville  de  Versailles  a  bien  mérité  de  la 
patrie.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Biixaüd-Varennés,  an  nom  du  comité  de  salut 
public:  ic  viens  donnner  connaissance  à  la  Con¬ 
vention  nationale  d’une  victoire  remportée  par  les 
troupes  de  la  république  sur  les  Piémontais.  (On 
applaudit.) 

Armée  des  Alpes,  aile  gauche. 

Rapport  (lu  vingt-huitième  jour  du  premier 
mois,  l’an  2». 

Les  Piémontais,  au  nombre  de  quatre  mille  et  six  pièces 
de  canon,  ont  atlaqiié  hier  malin  le  poste  de  Gillet,  oc¬ 
cupé  par  sept  cents  républicains,  sans  canons,  qui  les  ont 


non-seulement  vigoureusement  repoussés,  mais  qui  leur 
ont  fait  quatre-vingts  prisonniers  Aujourd’hui  nos  braves 
frères  d’armes  de  Gillet  ont  attaqué  à  leur  tour  les  Piémon¬ 
tais,  sur  lesquels  ils  ont  remporté  une  victoire  complète. 
L’attaque  a  commencé  à  quatre  heures  du  matin,  et  a  duré 
toute  la  matinée;  on  leur  a  fait  un  grand  nombre  de  pri¬ 
sonniers,  le  surplus  a  pris  la  fuite  et  court  encore  cacher 
dans  le  fond  des  montagnes  sa  lâcheté  et  sa  honte.  Il  est 
déjà  arrivé  à  Nice  quatre  cents  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouve,  dit-on,  un  prince  napolitain.  On  en  attend 
autant  demain  ;  cette  affaire  n’est  pas  terminée  et  nous 
présage  d’autres  avantages.  On  en  rendra  compte  dès  qu’on 
aura  reçu  tous  les  détails  qui  ne  peuvent  tarder  à  nous 
parvenir,  Five  la  république!  ça  ira!  Nous  vous  faisons 
part  que  nous  attendons  à  chaque  instant  sept  pièces  de 
canon  et  le  restant  des  prisonniers. 

Signé  Robèspierbe /ewne,  Gaspabin  etSALiCETTi. 

(On  applaudit), 

Billauo-Varennes  :  Dubarran  avait  été  nommé 
par  la  Convention,  pour  aller  remplacer  Robert  Lin- 
detqui  estdans  le  département  de  l’Eure  ;  Dubarran, 
étant  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  ne  peut 
remplir  cette  mission.  Le  comité  vous  propose  de  la 
confier  à  Laplanclie. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  La  commune  de  Monjon  envoie  à  la  Convention 
une  malle  remplie  de  saints,  de  chasses,  de  calices 
et  autres  vases  d’argent,  pesant  trente  marcs.  Ces 
meubles ,  dit  cette  commune,  seront  plus  utiles  à 
l’hotel  des  monnaies  qu’à  l’église. 

Ce  (îon  patriotique  est  accepté  avec  mention  ho¬ 
norable. 

Strasbourg,  le  troisième  jour  du  second  mois, 
l’an  2', 

«  Nous  adressons  à  la  Convention  nationale  un  drapeau 
prussien,  pris  par  le  brave  capitaine  du  11*  régiment  des 
dragons,  qui  le  reraellra  lui-même.  Nous  e.spérons  que 
l’avantage  que  vient  de  remporter  l’armée  du  Rhin  .sera 
suivi  de  plus  considérables.  Nous  parlons  pour  l’armée; 
nous  enverrons  demain  un  courrier  à  la  Convention  natio¬ 
nale  ,  avec  les  détails  de  cette  affaire.  Nous  ferons  ici  notre 
devoir. 

Signé  les  représentants  du  peuple, 
Saint-Jl'st  et  Lebas. 

Le  brave  Donadieu,  capitaine  du  lie  régiment  de 
dragons  (1),  présente  le  drapeau. 

11  est  admis  aux  honneurs  de  la  séance  au  milieu 
des  applaudissements. 

—  L’assemblée  s’occupe  de  la  rédaction  du  code 
civil. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

(1)  Devenu  lieutenant-général  sous  la  restauration  des 
Bourbons,  Donadieu  a  acquis  une  triste  célébrité  pendant 
qu’il  commandait  à  Grenoble.  Depuis  il  s’est  fait  remarquer 
dans  la  chambre  d».'  députés  par  son  ardent  royalisme. 

L.  G. 


.  SPECTACLES. 

Opéba  National.  —  Le  Siège  de  Tliiunville,  suivi  d’Or- 
phée ,  opéra  eu  a  actes. 

Théâtre  de  l’Opéua-Cojiiqde  national,  rue  Favart.  — 
Les  Sabots,  et  Félix  ou  l'Enfant  trouvé. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu.  — 
La  3'  représ,  de  Lu  Moitié  du  chemin,  corn,  uouv.,  suivie 
du  Modéré. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansieb,  au  Jardin  d’E- 
galité.  —  Le  Sourd  ou  l'Juberge  pleine,  corn,  en  3  actes, 
préc.  du  Mont  Alphéa. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Le  Corps-de-garde 
patriotique,  suiv.  de  Geneviève. 

Tuéatke  du  Vaudeville.  —  Georges  et  Gros-Jean  ;  le 
Savetier  et  le  Financier  cl  l'Heureuse  Décade. 

TuEatre  du  Palais  — Variétés.  —  Charles  et  Ficloirc; 
le  Cousin  de  tout  le  monde,  elle  Tambourin  de  Provence. 


N®  39.  Nonidi,  irc  décade  de  BnuMAinE,  l’an  2e.  (Mercredi  30  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ANGLETERRE. 

Londres ,  le  10  octobre.  —  Les  dernières  lettres  de  l’ar¬ 
mée  du  duc  d’York  portent  que  les  troupes  désirent  ar¬ 
demment  d’en  venir  à  une  action  générale;  ce  qui  la  fuit 
le  plus  désirer,  c’est  que  chaque  jour  augmente  les  forces 
de  renuemi.  Nous  nous  alleiulions  que  nos  chefs  au¬ 
raient  profité  du  beau  temps  que  nous  avons  eu  depuis 
quelque  temps  pour  prendre  des  mesures  vigoureuses; 
cette  occasion  est  perdue  par  le  retour  des  pluies  d’au- 
lomne,  qui  ne  manqueront  pas  de  remplir  nos  hôpitaux 
de  malades  et  de  mettre  hors  de  service  la  plus  grande 
partie  de  l’armée. 

Les  ofliciers  et  les  soldats  désirent  et  soupirent  après  la 
fin  de  la  campagne  :  un  n’a  pas  d’idée  des  soulfrances 
qu’éprouvent  ces  malheureux  :  dans  quelques  régiments 
huit  ou  dix  hommes  sont  réduits  ù  vivre  sous  la  même 
tente ,  sans  avoir  môme  de  la  paille  pour  se  coucher  ;  pen¬ 
dant  les  dernières  pluies  ils  étaient  obligés  de  s’étendre 
sur  la  terre  humide,  à  demi  couverts  d’eau  :  il  n’y  a  pas  de 
tempérament  eu  état  de  résister  à  une  pareille  épreuve; 
on  y  succomberait  dans  les  climats  les  plus  doux.  Que 
doit-ce  donc  être  dans  ce  pays  marécageux?  Aussi  n’est-il 
pas  étonnant  que  notre  armée  ait  été  prodigieusement  di¬ 
minuée  par  les  dyssenteries  et  par  les  fièvres. 

Nous  n’avons  rien  pour  nous  soutenir  que  notre  cou¬ 
rage;  nous  sommes  mal  pourvus  de  tout,  peu  aimés  ici, 
et,  ù  ce  qu’il  paraît,  fort  négligés  chez  nous.  Toute  l’ar¬ 
mée  se  plaint  de  la  manière  dont  les  renforts  nous  arri¬ 
vent;  ils  ne  viennent  que  successivement,  comme  si  l’in¬ 
tention  du  gouvernemeqt  était  de  les  faire  détruire  les  uns 
«près  les  autres. 

Les  opérations  de  cette  campagne  ont  été  bien  gauche¬ 
ment  combinées;  pas  la  moindre  douceur  pour  nous  con¬ 
soler  de  nos  perles,  de  nos  fatigues  et  de  nos  privations. 
L’action  de  Lincelles,  quoique  la  plus  honorable  qu’aient 
eue  les  armées  britanniques,  n’a  été  suivie  d’aucune  es¬ 
pèce  d’avantage.  Les  Français  sont  en  possession  de  ce 
poste,  dont  la  prise  nous  a  cofité  tant  de  monde;  en  les 
combattant  nous  avons  à  lutter  contre  toutes  sortes  d’avan¬ 
tages.  Ou  vantait  beaucoup  la  supériorité  de.  notre  cavale¬ 
rie;  mais  on  n’en  a  guère  employé  que  les  troupes  légères, 
au  lieu  que  les  Français  se  servaient  très  avantageusement 
de  toute  la  leur;  ils  l’emploient  à  transporter  leur  infante¬ 
rie,  en  mettant  deux  hommes  sur  un  cheval,  et  par  ce 
moyen  ils  font  mouvoir  leurs  armées  avec  bien  plus  de  cé¬ 
lérité  que  nous. 

ITALIE. 

Naples,  le  19  septembre.  —  Notre  cour,  qui  a  trahi  in¬ 
dignement  la  parole  qu’elle  avait  donnée  à  la  république 
française,  vient  de  publier  un  acte  relatif  à  la  convention 
qu’elle  a  conclue,  le  12  juillet  dernier,  avec  le  cabinet 
britannique.  Le  moyen  de  s’étonner  que  la  foi  royale  soit 
aux  yeux  des  républicains  fiançais  ce  .que  fut  jadis  pour 
les  Romains  la  foi  carthaginoise!  Quand  la  guerre  que 
quelques  familles  font  aujourd’hui  à  une  grande  nation 
ne  tiendrait  point  à  propager  la  sublime  haine  que  la  répu¬ 
blique  de  France  voue  à  la  tyrannie  et  aux  tyrans,  il  suf¬ 
firait,  pour  former  l’opinion  générale  en  Europe  sur  le 
comjite  des  rois  coalisés,  de  faire  observer  le  caractère  de 
perfidie  qui  règne  dans  leur  ligue  liberticide. 

Voici  en  substance  la  proclamation  napolitaine:  a  Leurs 
Majestés  britannique  et  sicilienne,  ayant  reconnu  le  dan¬ 
ger  auquel  toute  l’Europe  est  exposée  par  la  propagation 
des  principes  nuisibles  des  Français  actuels,  elles  sont  con¬ 
venues  et  SC  sont  obligées  de  se  garantir  leurs  Etats  respec¬ 
tifs,  et  de  ne  poser  les  armes  que  lorsque  la  paix  sera  réta¬ 
blie  ;  elles  se  proposent  d’agir  de  concert  avec  leurs  forces 
maritimes  dans  la  Méditerranée.  Pour  cet  objet,  le  roi  des 
Dcux-Siciles  fournira  six  mille  hommes  de  troupes,  quatre 

3*  Série.  —  Tome  V, 


1  vaisseaux  de  ligne,  autant  de  frégates  et  de  moindres  bûti- 
ments.  Le  transpoi^  et  l’entretien  de  ces  troupes  seront 
aux  frais  du  roi  d’Angleterre.  Tant  qu’il  sera  nécessaire, 
et  jusqu’à  ce  que  le  but  proposé  soit  atteint,  il  sera  entre¬ 
tenu  une  flotte  considérable  dans  la  Méditerranée.  Tout 
commerce  entre  le  royaume  des  Deux-Siciles  et  les  ports 
français,  et  particulièrement  celui  des  vivres,  est  défendu. 
Les  ports  de  ces  deux  royaumes  seront  ouverts  aux  Anglais 
et  défendus  aux  Français.  Le  roi  d’Angleterre  sera  atten¬ 
tif  d’assurer  le  bien-être  de  tonte  l’Italie  lors  de  la  paix;  le 
roi  de  Naples  s’engage  de  ne  point  faire  de  paix  séparée.  » 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS.  . 

Conseil-général.  —  Du  7  brumaire. 

Des  membres  du  comité'  révolutionnaire  de  la 
section  du  Contrat-Social  annoncent  qu’il  s’ est  élevé 
une  rixe  entre  des  citoyennes  de  la  Société  des 
Femmes  Révolutionnaires  et  les  citoyennes  de  la 
Halle;  ces  dernières  craignaient,  d’après  le  bruit 
qui  s’en  était  répandu,  que  cette  Société  ne  les  obli- 
geOt  à  porter  le  bonnet  rouge.  Le  comité,  le  juge-dc- 
paix  et  le  commissaire  de  police  sont  parvenus  à  ré¬ 
tablir  l’ordre,  et  ont  cru  devoir  prendre  des 
mesures  pour  empêcher  cette  Société  de  s’assembler 
d’ici  à  quelque  temps.  (Mention  civique  au  procès- 
verbal  de  la  conduite  prudente  du  comité  révolu¬ 
tionnaire,  du  juge-de-paix  et  du  commissaire  de 
police  de  la  section  du  Contrat-Social.) 

Léonard  Bourdon,  membre  de  la  Convention, 
présent  au  conseil,  obtient  la  parole;  il  exp'ose  que 
les  aristocrates  font  tous  leurs  efforts,  emploient 
toutes  les  ressources  de  l’intrigue,  pour  dérober  de 
grands  criminels  à  l’échafaud,  en  agitant  Paris  de 
toutes  les  manières,  et  surtout  sur  les  subsistances  ; 
il  donne  ensuite  lecture  d’un  projet  d’arrêté  relati¬ 
vement  à  la  distribution  du  pain.  (Renvoyé  à  l’ad¬ 
ministration  des  subsistances,  pour  en  faire  un 
prompt  rapport.) 

Bourdon  passe  ensuite  à  la  Société  des  citoyennes 
révolutionnaires  :  il  rend  justice  à  la  pureté  de  leur 
institution;  mais  il  demande  que  cette  Société  soit 
invitée  à  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la  loi,  et  à 
ne  point  troubler  l’ordre  public,  en  faisant  porter 
aux  citoyennes  révolutionnaires  des  marques  par 
lesquelles  elles  semblent  vouloir  se  distinguer. 
(Adopté.) 

Le  conseil-général ,  délibérant  sur  l’arrêté  du  corps 
municipal  du  25  du  premier  mois,  relatif  ù  l’exé¬ 
cution  de  la  loi  sur  l’emprunt  forcé,  arrête  que  les 
Onctions  des  six  commissaires  nommés  par  les  sec¬ 
tions  seront,  aux  termes  de  l’art.  IX  de  ladite  loi, 
chargés  de  vérifier,  en  séance  publique  et  en  pré¬ 
sence  du  commissaire  municipal,  les  déclarations  (jui 
auront  été  et  qui  seront  faites  au  comité  civil ,  con¬ 
formément  à  l’article  fer  de  la  même  loh 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  fer  brumaire.  —  Divorces,  6.  —  Mariages,  28. 
—  Naissances,  62.  — Décès,  56. 

Dn2.  —  Divorces,  5.  —  Mariages,  28.  —  Nais¬ 
sances,  53.  — Décès,  64. 

Du  3.  —  Divorces,  7.  —  Mariages,  30.  —  Nais¬ 
sances,  64.  —  Décès,  53. 
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SOCIÉTÉ 

DES  A>1!S  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SIÎA.NT  .AUX  JACOBINS  DE  PAP.IS. 

Présidence  de  Montaul. 

SÉANCE  DU  6  BRUMAIRE. 

Un  membre  ;  Vous  avez  entendu  avec  plaisir  dans 
la  correspondance  une  lettre  qui  vous  dit  que  les 
prêtres  catholiques  et  protestants  se  réunissent  à  Ro- 
chefort,  dans  la  même  église ,  pour  y  prêcher  en¬ 
semble  le.  miracle  de  la  liberté.  H  a  existé,  parmi  les 
prêtres  constitutionnels,  un  reste,  de  féodalité  qu’il 
faut  détruire  pour  consolider  la  fraternité  ;  il  faut 
engager  la  Convention  à  ordonner  aux  prêtres,  qui 
pourraient  a  voir  des  lettres  de  prêtrise  du  pape,  d’en 
faire  hommage  à  leur  municipalité  pour  servir  à  un 
feu  de  joie. 

Thuriot:  Jamais  le  pape  n’a  donné  des  lettres  de 
prêtrise,  il  ne  s’amusait  point  à  ces  babioles:  au 
surplus,  il  est  temps,  puisque  nous  sommes  parve¬ 
nus  à  la  hauteur  des  principes  d’une  grande  révolu¬ 
tion,  de  développer  la  vérité  sur  toutes  espèces  de 
religion. 

Toutes  les  religions  sont  de  convention.  Les  légis¬ 
lateurs  les  ont  faites  selon  qu’il  était  convenable  aux 
peuplesqu’ils  organisaient,  et  ce  ne  fut  jamais  que 
lorsqu’ils  ne  furent  pas  assez  forts  en  principe,  qu’ils 
s’avisèrent  de  créer  des  cultes  pour  contenir  les 
peuples. 

C’est  la  morale  de  la  république,  de  la  révolution, 
qu’il  faut  prêcher  maintenant;  c’est  elle  qui  fera  de 
nous  un  peuple  de  frères,  un  peuple.de  philosophes. 

—  L’accusateur  public  du  tribunal  révolution¬ 
naire  demande  à  la  Société  de  lui  envoyer  toutes  les 
pièces  relatives  à  Brissot,  de  l'aflaire  duquel  il  s’oc¬ 
cupe  en  ce  moment. 

.  Sainlexle:  Les  pièces  dont  on  parle  étaient  dans 
un  carton,  ce  carton  n’existe  plus.  Je  demande  que 
Gaillard  rende  compte,  dans  la  première  séance,  de 
ce  qu’il  en  a  fait,  et  j’invite  tous  les  membres  de  la 
Société,  qui  pourraient  être  saisis  de  quelques-unes, 
de  les  porter  au  comité  de  correspondance. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Une  députation  de  Lille  vient  rendre  compte  à 
la  Société  de  l’état  de  cette  ville.  Il  est  très  satis¬ 
faisant  ;  le  plaisir  qu’en  ressent  la  Société  est  troublé 
par  les  nouvelles  malheureuses  que  donne  l’orateur 
de  la  santé  de  Chasles,  député,  à  qui  Lille  doit  sa  ré¬ 
génération. 

Il  est  à  l'extrémité,  et  les  médecins  ont  annoncé  sa 
lin  prochaine  (1). 

Saintexte  lit  le  projet  d’adresse  que  présentera  de¬ 
main  à  la  Convention  la  Société,  pour  l’engager  à 
supprimer  les  hommes  de  loi  dans  l’arbitrage  des 
biens  communaux. 

La  Société  l’adopte. 

—  Une  lettre  de  Tarascon  dénonce  le  représentant 
du  peuple  Poultier  comme  coupable  de  vexations 
envers  les  patriotes.  —  Renvoyé  au  comité  desûreté 
générale.  . 

—  Une  lettre  de  Massieu  dénonce  un  arrêté  de  la 
Société  de  Nancy,  tendant  à  expulser  les  juifs  de  la 
république. 

Un  membre  déclare  que  la  république  ne  connaît 
plus  le  mot  juif,  puisqu’il  ne  sert  plus  à  nommer  un 
peuple,  mais  une  secte;  or  la  république  ne  con¬ 
naît  pas  les  sectes,  et  ne  prétend  déporter  des  sec- 

(i)  Chasles  ne  mourut  pas  des  suites  de  sa  blessure.  L.  G. 


tuires  que  quand  ils  troubleront  l’ordre  social.  (On 
applaudit.) 

On  réclame  l’ordre  du  jour. 

La  Société  y  pa.sse,  motivé  sur  ce  qu’elle  ne  con¬ 
naît  d’antre  religion  que  celle  de  la  liberté  et  de  l’é¬ 
galité. 

—  David  (de  la  section  du  Contrat-Social)  écrit  à 
la  Société  pour  la  remercier  de  l’appui  (ju’eliea  bien 
voulu  lui  prêter  au  comité  de  sûreté  générale,  où  il 
a  été  interrogé  en  présence  de  ses  dénonciateurs.  Il 
en  demande  la  continuation. 

Dufourny  :  La  Société  ne  connaît  pas  cette  affaire  ; 
je  demande  qu’elle  charge  les  mêmes  commissaires 
qui  s’y  sont  déjà  rendus  de  prendre  des  éclaircisse¬ 
ments  sur  les  griefs  imputés  à  David. 

GuirauU  :  Je  déclare  que  l’arrestation  de  ce  répu- 
blciain  est  le  fruit  de  l’intrigue  et  du  crime  ;  que  ses 
ennemis  ont  osé  dire  que  si  le  coniiti  de  sûreté  gé¬ 
nérale  le  mettait  en  liberté,  ils  réuniraient  les  qua¬ 
rante-huit  comités  révolutionnaires  pour  le  faire 
réintégrer  dans  les  prisons  ;  et,  pour  dernière  preii  ve 
de  la  mauvaise  foi  de  ces  intrigants,  je  vais  faire  lec¬ 
ture  de  l’acte  d’aicusation  dressé  par  eux  contre 
David,  et  présenté  au  comité  de  sûreté  générale. 
Quelques-uns  des  faits  sont  graves;  mais  la  plus 
grande  partie  est  d’une  nature  a  n’y  attacher  aucune 
confiance,  et  je  rappelle  à  la  Société  qu’elle  connaît 
assez  David  pour  s’assurer  d’avance  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  être  vrais. 

Roussel  l’aîné,  sans  faire  le  procès  au  comité  ré¬ 
volutionnaire,  de  la  section  du  Contrat-Social,  rend 
hommage  au  civisme  de  David.  Plusieurs  citoyens 
rendent  le  même  témoignage  en  sa  faveur.  Le  prési¬ 
dent  rappelle  que  Bourdon  est  chargé  d’un  rapport 
sur  cette  affaire. 

Sur  la  motion  deBoissel,  il  est  arrêté  que  tous  les 
citoyens  qui  connaissent  des  patriotes  incarcérés  en 
remettront  la  note  au  bureau. 

Hébert  :  Jusqu’à  présent  votre  surveillance  a  dé¬ 
joué  toutes  les  intrigues,  a  renversé  toutes  les  ma¬ 
chinations  contre  la  liberté.  Il  existe  maintenant  au 
tribunal  révolutionnaire  une  cause  qui  doit  appeler 
toute  votre  sollicitude,  et  c’est  pour  vous  en  dé¬ 
velopper  tous  les  rapports  que  je  prends  ici  la  pa¬ 
role.  Les  hommes  qu’on  va  juger  sont  les  plus  faux, 
les  plus  astucieux  qu’on  ait  connus  de  toute  tra¬ 
dition,  et  ils  ont  de  grands  avantages  sur  leurs  ac¬ 
cusateurs,  qui  ne  sont  que  les  défenseurs  des  droits 
du  peuple,  puisqu’ils  peuvent  écrire  pour  leur  jus- 
tificatipn,  tandis  que  les  accusateurs,  obligés  de  se 
vouer  à  toutes  les  fonctions  que  leur  impose  leur 
charge,  ne  peuvent  s’y  livrer  que  d’une  manière 
insuflisante.  Sans  doute  il  existe  un  projet  d’arra¬ 
cher  ces  scélérats  au  glaive  de  la  loi,  et  voys  serez 
étonnés  de  tousdes  moyens  qu’on  emploie  iionr  y 
parvenir.  Déjà  les  journalistes  ont  rapporté  toutes 
les  dépositions  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  af¬ 
faire  importante;  mais  ils  l’ont  fait  d’une  manière  si 
mensongère,  qu’il  est  aisé  d’apercevoir  l’intontiou 
formelle  d’atténuer  les  torts  des  accusés,  de  les 
justilier,  s’il  était  possible,  et  d’égarer  Topiuion  du 
peuple. 

11  existe  un  journal  intitulé  le  Bulletin  du  Tri¬ 
bunal  révolutionnaire.  L'astuce  et  l’imposture  que 
l’auteur  de  ce  journal  met  dans  sa  rédaction  sont  in¬ 
concevables.  11  n’est  pas  de  feuille  plus  dangereuse 
pour  l’opinion  publique,  et  je  vous  avoue  que  Bris¬ 
sot  lui-même  n’aurait  pu  écrire  en  sa  faveur  avec 
plus  d’adresse.  On  se  garde  bien  d’y  insérer  tout  ce 
qui  est  à  la  charge  des  accusés.  Chabot  a  prononcé 
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Iiiorau  Uibünal  un  discours  dans  lequel  il  a  peint, 
avec  autant  de  force  que  de  génie'et  de  sincérité,  les  i 
rnaliienrs  qu’a  causés  cette  espèce  d’hommes  qui 
voulaient  fédéraliser  la  France.  Ce  discours,  savant 
et  profond  autant  qu’éloquent  et  énergique ,  offre 
des  preuves  sans  réplique  de  la  scélératesse  de  cette 
faction!..  Eh  bien!  aucun  écrivain  n’a  rapporté  ce 
discours  vraiment  fait  pour  éclairer  le  peupleet  lixer 
.son  opinion.  Je  voudrais  que  la  Société  engageât 
Chabot  à  retracer  ce  discours  sur  le  papier,  à  en 
faire  lecture  à  la  première  séance,  et  qu’il  fût  im- 
j)rimé  aux  frais  de  la  Société,  aliu  d’éclairer  égale¬ 
ment  les  départements. 

Je  demande  aussi  que  la  Société,  qui  a  un  journal 
à  elle,  et  dont  elle  surveille  les  principes,  envoie  au 
tribunal  révolutionnaire  une  commission  de  cinq  à 
six  membres,  afin  que  le  Journal  de  la  Montagne 
rende  compte  de  ce  procès  fameux  d'une  manière 
exacte  et  certaine,  et  qu’on  ne  laisse  plus  flotter  l’o- 
pmioii  entre  les  récits  imposteurs  des  folliculaires. 
Jamais  la  foule  n’a  été  plus  grande  aux  portes  des 
boulangers.  On  s’y  presse  encore,  et  vous  remar- 
(luerezsans  doute  comme  ces  événements  coïncident 
avec  le  procès  de  Brissot  et  consorts.  C’est  ainsi  qu’il 
en  arriva  lors  du  procès  de  Capet,  de  sa  femme  et 
de  Custine,  et  c’est  ce  qui  arrivera  toujours  quand 
on  voudra  tenter  de  sauver  de  grands  criminels. 
Des  hommes  déguisés  en  ouvriers  (car  des  sans- 
eulottesncsont  pas  capables  de  ces  horreurs) étaient 
à  la  porte  d’un  boulanger;  et,  quoiqu’il  y  eût  déjà 
beaucoup  de  monde  assemblé ,  ils  prétendirent  en 
avoir  les  premiers.  Un  commissaire  de  police,  qui 
s’y  transporta,  au  lieu  de  reprimer  ces  prétentions 
injustes,  leur  en  fit  donner  privilégiairement.  Vous 
voyez  si  effectivement  ces  maiheurs  sont  naturels, 
ou  s’ils  sont  les  effets  d’une  faction  criminelle  qui  a 
juré  de  sauver  Brissot  et  consorts.  ^ 

L’orateur  renouvelle  ses  propositions  qui  sont  : 
1°  que  le  Journal  de  la  Montagne  rendra  compte 
des  séances  du  tribunal  révolutionnaire  pendant  le 
procès  de  Brissot;  2»  que  Chabot  sera  engagé  a  ré¬ 
diger  son  discours  et  a  le  répéter  dans  la  Société, 
pour  être  imprimé  et  relaté  dans  les  journaux,  il 
propose  en  outre  de  prendre  des  mesures  pour  ré¬ 
primer  les  attroupemeuts  qui  se  forment  aux  portes 
des  boulangers. 

—  Un  citoyen,  assigné  pour  paraître  au  tribunal 
révolulionnaire  dans  l’affaire  Brissot,  s’indigne  des 
lenteurs  dont  on  entrave  cette  affaire,  et  du  nombre 
effrayant  de  témoins  qu’on  y  appelle  lorsque  le 
crime  est  aussi  évident.  Les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  nos  frères  morts  dans  la  Vendée,  à  Lyon,  etc., 
ne  sont-ils  pas  des  crimes  suffisants  pour  faire  tom-  ! 
ber  sons  le  fer  de  la  loi  Brissot  et  ses  complices?.... 
L’orateur  se  plaint  que  les  Sociétés  populaires  ren¬ 
ferment  des  nommes  pour  la  plupart  inconnus ,  et 
des  contre-révolutionnaires  caches,  qui  n’attendent 
que  l’instant  favorable  pour  préparer  de  nouveaux 
malheurs  à  la  république.  Il  n’a  vu,  dans  la  Société 
des  Hommes  du  Dix-Août,  que  des  ligures  incon¬ 
nues  ou  d’autres  connues  par  leur  aristocratie.  On 
ne  lui  demanda,  pour  y  être  admis,  que  sa  carte  ci¬ 
vique.  Un  autre  citoyen  appuie  ces  faits,  en  dénonce 
de  nouveaux.  Il  accuse  particulièrement  de  nos 
maux  les  fariniers,  les  boulangers,  les  avocats,  les 
procureurs,  et  conclut  en  demandant  que  les  séances 
soient  permanentes  jusqu’à  ce  que  le  procès  de  Bris¬ 
sot  soit  terminé. 

—  Un  citoyen  annonce  à  la  Société  qu'un  parti¬ 
culier,  qui  sortait  hier  de  Taris  avec  deux  cents  livres 
de  pain  moisi  dans  unecharrette,  a  été  arrêté  et  con¬ 
duit  au  tribunal  révolulionnaire. 


—  Un  citoyen  in.siste  sur  la  dihioneiation  contre  îe- 
Bulletin  du  Tribunal  révolulionnaire .  Cetlefeuille,. 
dit-il,  est  tellement  dangereuse,  qu’il  est  e.ssentiel 
d’en  arrêter  la  circulation.  Il  demande  en  consé¬ 
quence  qu’une  commission  soit  chargée  d’en  dénon¬ 
cer  le  rédacteur  au  comité  de  sûreté  générale. 

Hébert  demande  qu’en  généralisant  cette  ques¬ 
tion, on  poursuive  tous  les  auteurs  des  journaux  qui 
ont  rendu  d’une  manière  fausse  et  perverse  le  juge¬ 
ment  de  la  veuve  Capet.  (Arrêté.)  il  trouve  que  l’o¬ 
rateur  qui  lui  a  succédé  à  la  tribune  a  dit,  avec 
raison,  qu’il  était  étonnant  que,  dans  la  fixation  du 
maximum,  on  n’eût  pas  prévu  les  pertes  que  les  dé¬ 
taillants  doivent  nécessairement  éprouver,  et  cle- 
mande  que  le  maximum  soit  fixé  pour  eux  à  10  sous 
de  moins. 

On  nomme  la  députation  qui  doit  porter  au  co¬ 
mité  de  sûreté  générale  la  dénonciation  contre  le 
rédacteur  du  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Billaud- Varennes  :  J’observe  à  Hébert  que  la 
Convention  s’est  aperçue,  non  que  son  décret  sur  le 
maximum  fût  insuffisant,  mais  qu’il  était  mal  inter¬ 
prété;  que  son  intention  ne  fut  jamais  de  vexer  les 
détaillants  au  profit  des  fabricants,  et  qu’elle  vient 
de  rendre  un  décret  qui  fera  disparaître  tous  les  in¬ 
convénients. 

Guiraull:  Je  demande  que,  pour  faire  cesser  les 
attroupements  à  la  porte  des  boulangers,  écarter 
les  malveillants  et  assurer  les  efforts  de  l’adminis¬ 
tration  des  subsistances  de  Paris  ;  je  demande  enfin, 
pour  que  les  meres  de  famille  puissent  être  débar¬ 
rassées  de  l’état  d’oppression  où  elles  sont  depuis 
longtemps, en  allantchercher  Icurpain  dèslesquatre 
heures  du  matin,  que  la  municipalité  de  Paris  fasse 
imprimer  un  tableau  àdouze  colonnes,  qui  serviront 
pour  les  douze  mois  de  l’année;  en  tête  il  y  aura  : 
Municipalité  de  Paris,  et  le  timbre  ensuite  on  blanc 
pour  le  nom  des  sections:  en  avant  de  la  première 
colonne,  il  y  aura  les  nombre  1, 2,  3,  4,  5  etc.  du 
mois;  au  bas  il  y  aura  un  certificat  qui  attestera  la. 
quantité  de  pain  à  délivrer  au  porteur. 

Ces  tableaux  seront  envoyés  en  quantité  suffisante 
aux  quarante-huit  sections,  qui,  après  le  relevé  fait 
des  citoyens  et  de  leur  famille,  par  rue,  et  de  leur 
consommation,  mettront  les  certificats  au  bas  du 
tableau,  qui  sera  rempli  du  nom  de  chaque  famille 
ou  ménage;  le  certificat  sera  signé  de  deux  ou  quatre 
commissaires  des  sections,  et  marqué  du  timbre  du 
comité  civil  ou  révolutionnaire. 

Il  y  aura  chez  chaque  boulanger  un  commissaire 
cyprès,  lequel  sera  payé. 

Moyennant  ce  tableau ,  chaque  citoyen  aura  la 
faculté  de  se  présenter  chez  le  boulanger  quand  bon 
lui  semblera;  là,  il  lui  sera  délivré  son  pain,  et 
dans  la  colonne  du.mois,  en  face  de  la  date  du  jour, 
il  sera  mis  par  le  commissaire,  chez  le  boulanger,  le. 
moi  délivré:  avec  celte  jirécaution,  on  ne  pourra 
plus  aller  chez  un  autre  boulanger,  ni  en  demander 
deux  fois;  il  n’y  aura  jilus  à  craindre  d’altroiipe- 
ments,  parceqùe  chacun  sera  assuré  d’avoir  son 
pain.  Les  malveillants  ne  pourront  plus  opprimer 
les  mères  de  famille,  les  étrangers  emporter  le  pain 
hors  de  Paris  ;  plus  de  baïonnettes  aux  portes  des 
boulangers,  ni  de  garde  aux  barrières,  parceqùe  cela 
deviendra  inutile. 

La  proposition  est  ajournée,  et  Giiirault  est  in¬ 
vité  de  présenter  son  tableau  à  la  prochaine  séance. 

—  Une  députation  de  quatre  cents  Sociétés  popu¬ 
laires  du  Midi  est  introduite. 

L’orateur  se  plaint  des  représentants  du  peuple». 
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qui  y  sont,  oxceplc  Barras  et  Freron,  qui  sont  à 
lu  hauteur  des  principes  et  agissent  révolutionnai- 
renient. 

Je  déclaré,  dit-il,  qùe  c’est  vers  Toulon  qu’il  faut 
porter  toutes  les  forces  de  la  république.  Je  suis 
tdoniie',  en  arrivant  à  Paris,  de  voir  le  tribunal  re'- 
volutionnaire  devenu  un  tribunal  ordinaire,  et  de 
voir  qu’il  faille  des  témoins ,  des  formes ,  pour 
juger  Brissot,  lorsqu’il  fallait  le  fusiller  tout  de 

suite . C’est  le  fruit  de  l’intrigue  du  parti  brisso- 

lin . Ils  veulent  traîner  en  longueur  ce  procès;  et 

si  l’alfaire  de  Toulon  tournait  mal  pour  la  répu¬ 
blique,  vous  verriez  tous  ces  hommes  se  réunir  et 
former  une  nouvelle  rébellion. 

H  faut  tout  dire:  Marseille  ne  comprend  que  quel¬ 
ques  patriotes  dans  son  sein;  etl’on  ditaujourd’hui  à 
Lyon  que,  si  on  avait  des  vivres,  on  recommen¬ 
cerait  de  nouveau.  Je  n’ai  pas  aimé  qu’un  déeret 
ordonnât  que  Lyon  fût  rasé;  il  fallait  que  l’ar¬ 
mée  ti’y  entrât  qu’après  en  avoir  vu  crouler  les  trois 
quarts. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  en  agir  à  Toulon  :  il  faut  ef¬ 
frayer  les  muscadins  par  des  exemples-;  si  on  se 
contente  de  les  gourmander,  de  les  emprisonner 
quebines  jours,  ils  recommenceront. 

Je  demande  qu’une  députation  soit  envoyée  an 
tribunal  révolutionnaire,  pour  lui  demander  de 
hâter  le  jugement  des  grands  coupables  qu’il  a  en 
ce  moment  dans  les  mains  ;  car  il  faut  enfin  le  savoir 
et  ne  plus  s’abuser;  nous  en  sommes  là  avec  les  fé¬ 
déralistes,  qu’il  faut  que  nous  les  tuions  ou  qu’ils 
nous  tuent.  (On  applaudit.) 

—  Gaillard,  dans  un  discours  énergique,  déve¬ 
loppe  et  les  malheurs  de  Lyon,  et  l’état  actuel  de 
cette  ville,  qu’il  peint  comme  peu  digne  de  la  liberté, 
et  les  remèdes  que  l’on  peut  apporter  à  ces  maux. 
Il  appuie  la  demande  du  préopinant  relativement 
au  tribunal  révolutionnaire;  je  demande,  dit-il, 
qu’on  rappelle  la*mort  de  Michel  Lepelletier,  de 
Marat ,  de  Loustalot ,  de  Challier  ^  qu’on  prenne 
les  bustes  des  deux  premiers  martyrs  de  la  liberté, 
qu’on  dise  à  ces  monstres  :  «  Voilà  votre  ouvrage!  » 

H  développe  sur  les  municipalités  des  campagnes 
des  idées  qu’applaudit  la  Société,  parcequ’elles  sont 
le  résultat  de  connaissances  longtemps  approfon¬ 
dies;  il  expose  la  manière  dont  elles  sont  composées 
en  grande  partie;  il  est  certain,  dit-il,  que  ceux 
qui  les  composent  sont  souvent  eux-mêmes  des  ac¬ 
capareurs. 

Séance  levée  à  dix  heures. 


THÉÂTRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Un  bon  cultivateur  des  environs  de  Versailles  a  le  mal¬ 
heur  d’avoir  une  jolie  fille  qui  plaît^à  l’un  des  couitisiins 
du  roi  de  France  ;  on  lui  enlève  son  enfant  ;  il  la  réclame; 
On  le  charge  sur  un  vaisseau  qui  le  jette  dans  une  île  dé¬ 
serte  et  volcanisée. 

Il  y  a  vingt  ans  qu’il  habite  ce  triste  séjour;  il  a  gravé 
.sur  une  pierre,  au  bas  du  volcan,  qu'il  vaut  mieux  être 
voisin  d’un  volcan  que  d’un  roi.  Il  a  pour  amis  des  sauva¬ 
ges  qui,  avant  son  arrivée  dans  Pile,  venaient  rendre  leur 
hommage  au  volcan  comme  à  un  dieu.  Il  les  éclaire,  il 
les  instruit  en  leur  parlant  par  signes  ;  car  ils  n’ont  pu  ap¬ 
prendre  sa  langue.  Les  sauvages  ont  voulu  le  choisir  pour 
roi  ;  mais  il  a  rejeté  ce  titre  odieux.  Cependant  un  vaisseau 
aborde  dans  l’île;  une  troupe  d’Européens  descend  et  ap¬ 
prend  au  vieillard  l’étonnante  révolution  qui  a  commencé 
dans  son  pays,  et  qui  a  fait  le  tour  de  l’Europe.  Tous  les 
peuples  ont  repris  leurs  droits;  tous  les  rois  ont  été  détrô¬ 
nés;  et  dans  l’assemblée  de  la  république  universelle,  te¬ 
nue  à  Paris,  il  a  été  arrêté  que  tous  les  mangeurs  d’hom¬ 


mes  seraient  déporlés  dans  une  ile  déserle.  Le  vieillard 
embrasse  ses  frères ,^t  leur  dit.que  son  île  est  très  bonne 
pour  recevoir  la  cargaison  de  leur  vaisseau.  Alors  un  sans- 
culotte  de  chaque  pays  amène  successivement  les  rois 
d’Autriche,  de  Prusse,  d’Anglelerre,  d’Espagne,  de  Na¬ 
ples,  de  Pologne,  le  Saint-Père  et  l’inipéralrice  de  toutes 
les  Russies.  Ou  les  abandonne  ;  ils  se  querellent,  ils  se  re¬ 
prochent  muluellement  des  fautes  dont  ils  sont  tous  cou¬ 
pables  ;  ils  se  batlent  pour  une  barrique  de  biscuit  de  mer 
qu’on  leur  a  laissée  par  charité,  lorsque  le  volcan  les  met 
tous  d’accord  en  les  engloulissanl. 

Tel  est  le  Dernier  Jugement  des  rois^  prophétie  en 
1  acte,  donnée  au  théâtre  de  la  République,  le  20  ven- 
déiniaûe,  avec  le  plps  grand  succès. 

L’auteur,  qu’on  a  demandé  à  grands  cris,  est  le  citoyen 
Sylvain  Maréchal,  philosophe  longtemps  avant  la  révolu¬ 
tion  ,  avanlageusejnent  connu  par  beaucoup  de  prodne- 
ttons  littéraires,  entre  antres  par  V Almanach  des  ilunne- 
tes  Gens,  qui  lui  valut,  dans  le  temps  des  lettres  de  ca¬ 
chet  ,  la  brûlure  par  arrêt  de  la  cour. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

Enattendant  que  nous  puissions  donner  le  rap¬ 
port  sur  le  nouveau  calendrier  de  la  répiibhqtie, 
voici  l’état  sommaire  des  dénominations  des  mois 
et  des  jours. 

Automne. —  Du  22  septembre  au  22  décembre. 

Octobre  s’appellera  vendémiaire,  du  mot  vende- 
mia,  qui  sigtiilie  vendanges. 

Novembre  s’appellera  brumaire,  des  brtimes  et 
brouillards,  qui  annoncent  dans  ce  mois  le  com¬ 
mencement  de  l’arrière  saison. 

Décembte  s’appelera  frimaire,  des  frimats. 

Hiver.  —  Du  22  décembre  au  22  mars. 

Janvier  s’appellera  nivôse,  du  mot  nrm^,  qui  si¬ 
gnifie  neige. 

Février  s’appellera  ventôse,  du  mot  vent. 

Mars  s’appellera  pluviôse,  des  pluies  qui  tombent 
ordinairement  pendant  ce  mois. 

Printemps.  —  Depuis  le  22  mars  jusqu’au  22  juin. 

Avril  s’appellera  germinal,  pour  indiquer  que. 
c’est  dans  ce  mois  que  la  terre ,  précédemment  fé¬ 
condée,  commence  à  faire  reparaître  ses  bienfaits 
reproduits. 

Mai  s’appelera  floréal,  du  mot  flos,  qui  signifie 
fleur. 

Juin  s’appellera  prairial,  du  mot  prairies,  pour 
marquer  que  c’est  à  cette  époque  qu’on  les  dé¬ 
pouille. 

Eté.  —  Depuis  le  22  juin  jusqu’au  22  septembre. 

Juillet  s’appellera  messidor,  du  mot  wessîs,  qui 
signifie  moisson. 

Août  s’appellera  fervidor,  du  mot  fervidus,  qui 
signifie  brûlant. 

Septembre  s’appellera  fructidor,  du  mot  fructus, 
fruits. 

Les  jours  de  la  décade  ont  reçu  des  noms  con¬ 
formes  à  l’ordre  numérique:  prilnidi,  duodi,  tridi, 
quartidi,  quintidi,  sextidi,  septidi,  octidi ,  nonidi, 
décadi. 

Les  jours  complémentaires,  dits  sans-culottidcs, 
seront  consacrés  à  des  fêtes  nationales. 

Le  premier  de  ces  cinq  jours,  le  peuple  français 
célébrera  la  fête  des  Vertus. 
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Le  second  jour,  la  fête  du  Gotiie. 

■  Le  troisième,  la  léle  du  Travail. 

Le  quatrième,  la  Icte  de  l’Opinion. 

Le  cinquième,  la  fête  des  Récompenses. 

Tous  les  quatre  ans,  le  jour  bissextilaire  s’ap¬ 
pellera  la  sans-culottide.  Cette  fête  sera  celle  du 
peuple,  et  tous  les  Français  y  renouvelleront  leur 
serment  chéri,  celui  de  vivre  et  de  mourir  libres  et 
républicains. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  7  BRUMAIRE. 

Sur  le  rapport  d’un  de  ses  membres,  la  Con¬ 
vention  accorde  un  secours  à  un  citoyen  acquitté 
d’une  accusation  intentée  contre  lui,  comme  com¬ 
plice  de  la  conspiration  de  la  ci-devant  Bretagne. 

Bourdon  {de  l’Oise)  au  nom  delà  commission  du 
commerce:  Si  le  commerce  est  encore  au  berceau  chez 
nous,  c’est  que  nous  n’avons  point  de  lois  vraiment 
commerciales.  S’il  existe  encore  des  accapareurs, 
c’est  que  les  citoyens  ignorent  quelles  espèces  de 
denrées  sont  importées,  en  quelle  quantité  les 
nôtres  sont  exportées,  et  ce  que  deviennent  les  unes 
et  les  autres.  Je  viens  vous  présenter  une  loi  régle¬ 
mentaire.  à  ce  sujet. 

Bourdon  fait  lecture  de  son  projet. 

On  en  demande  l’impression  et  rajournement. 
Bourdon  s’y  oppose.  Il  est  temps  enlin,  dit-il,  de 
s’éclairer  sur  l’état  au  vrai  du  commerce  de  la  répu¬ 
blique,  jusqu’ici  resté  entre  les  mains  des  négociants 
accapareurs  et  des  agents  de  ses  ennemis. 

On  discute  article  par  article. 

Une  disposition  du  décret  ordonnait  l’affiche  des 
états  d’importation  et  d’exportation  envoyés  au  mi¬ 
nistre. 

Cambon  :  Je  combats  l’article.  J’observe  que  cette 
maniç  d’afficher  et  les  états  dé  situation,  et  les  lois, 
et  les  instructions,  sous  le  prétexte  d’étendre  la  sur¬ 
veillance,  l’a  rendue,  pour  ainsi  dire,  nulle.  Le  peu¬ 
ple  ne  lit  point  les  affiches,  et  les  fripons  le  trom¬ 
pent.  L’Etat  s’est  épuisé  en  dépenses  de  ce  genre. 
L’état  des  biens  des  émigrés  à  vendre  dans  le  dépar¬ 
tement  de  Paris  a  coûté  1  million,  et  il  eût  fallu 
fournira  chaque  citoyen  une  petite  échelle  pour  le 
lire,  tant  il  avait  d’étendue. 

Thibault  :  Non-seulement  les  citoyens  ne  lisent 
point,  mais  ils  liraient,  que  le  but  du  gouvernement 
n’en  serait  pas  mieux  rempli.  Chaque  jour  l’affiche 
nouvelle  couvre  ou  fait  disparaître  l’affiche  de  la 
veille.  Que  faire?  Créer  un  journal  légal  que  con¬ 
tresignerait  le  bureau  de  la  Convention.  Ce  journal 
contiendrait  le  texte  des  lois,  les  nouvelles  origina¬ 
les  du  jour,  tant  de  l’armée  que  de  l’intérieur,  les 
mesures  de  salut  public,  les  états  de  situation  du 
commerce  tant  intérieur  qu’extérieur,  le  cours  du 
change,  etc. 

***  :  J’observe  que  déjà  cette  mesure  est  exécutée 
en  partie  dans  plusieurs  ports  de  la  république.  On 
y  insère,  dans  les  papiers  publics,  un  précis  en  masse 
des  vaisseaux  arrivés  ou  sortis  des  ports  ainsi  que 
de  leurs  chargements. 

Bourdon  :  C’est  le  secret  des  négociants  accapa- 
reur%que  vous  défendez.  Si  vous  vous  résumez  à  or¬ 
donner  l’affiche,  décrétezquelespréposésdesdouanes 
feront  passer  trois  copies  de  leurs  états  :  l’ime  sera 
pour  le  ministre,  l’autre  pour  le  département,  la 
dernière  pour  la  municipalité. 

Après  quelques  débats,  l’article  qui  donnait  lieu  à 
la  discussion  et  le  projet  de  décret  entier  sont  adop¬ 
tés  en  ces  termes  : 


I  «  Art.  P'.  Les  préposés  des  douanes  enverront,  le  der- 
j  nier  jour  de  chaque  décade ,  au  conseil  exécutif,  l’état  des 
I  bâtiments  auxquels  ils  auront  délivré  des  actes  de  franci- 
j  sation;  ces  états  seront  transcrits  sur  le  registre  général 
de  la  marine  française. 

j  «  II.  Dans  tous  les  bureaux  des  douanes,  les  préposés 
seront  tenus ,  sous  peine  de  destitution ,  d’aflidier  chaque 
jour  l’élat  des  bâtiments,  denrées  et  marchandises  entrés 
ou  sortis  la  veille.  Cet  état  indiquera  les  poids,  nombres, 
mesureset  évaluations,  et  réunira  en  un  seul  article  les 
objets  de  même  espèce  avec  le  montant  des  droits  perçus 
sur  chaque  article. 

B III.  Les  tableaux  d’entrée  et  sortie  des  bâtiments  fran¬ 
çais  et  étrangers,  les  étals  des  quantités  importées  ou  ex¬ 
portées,  avec  le  montant  des  droits  perçus  sur  chaque  ar¬ 
ticle, 'seront  envoyés  au  conseil  exécutif,  qui,  chaque 
mois,  présentera  au  corps  législatif  le  tableau  de  la  navi¬ 
gation  et  du  commerce,  en  France  pendant  le  mois  anté¬ 
rieur.  Ces  tableaux  et  états  contiendront  tous  les  détails 
ordonnés  par  le  décret  du  27  du  premier  mois,  deuxième 
année. 

B  IV.  Chaque  trimestre.,  l’état  du  commerce  étranger 
dans  les  colonies  françaises  sera  publié  par  le  conseil  exé¬ 
cutif,  qui  présentera  chaque  année  le  tableau  général  de 
la  navigation  et  du  commerce  des  Français. 

B  V.  Le  conseil  exécutif  fera  imprimer  les  traités ,  les  lois 
cl  changements  de  tar.'î  chez  les  nations  étrangères,  aussitôt 
qu’il  en  aura  été  informé.  Il  fera  connaître  la  constitution, 
la  population,  les  forces  de  terre  et  de  mer,  la  nature  et 
le  mode  des  impôts,  la  recette,  la  dette  et  les  dépenses 
de  chacune  d’elles. 

«  VI.  Outre  le  tableau  de  la  navigation  et  du  commerce 
des  peuples  étrangers,  le  conseil  exécutif  publiera  chaque 
année  l’état  de  leurs  agricultnreet  manufactures,  le  prix  des 
subsistances  et  de  la  main-d’œuvre,  les  découvertes  utiles 
(ailes  par  les  artistes  et  savants,  les  bons  ouvrages  ù  tra¬ 
duire,  les  plantes  et  les  belles  actions  â  franciser. 

a  VII.  Le  présent  décret  et  tous  ceux  concernant  la  na- 
xigation  et  le  commerce  des  Français  seront  envoyés  aux 
agents  de  la  république  en  pays  étrangers.  » 

Sergent  :  Je  demande  la  parole  pour  une  motion 
d’ordre.  Je  viens  vous  dénoncer  une  interprétation 
vicieuse  de  votre  décret  sur  le  maximum  des  denrées 
de  première  nécessité,  et  l’abus  qu’on  en  a  fait.  Vous 
avez  laissé  aux  municipalités  le  droit  de  fixer  le 
maximum  proportionnel.  Qu’est-il  arrivé?  A  Paris 
on  a  taxé  le  prix  du  beurre  à  20  sous, d’après  le  taux 
de  1790;  à  six  lieues  de  Paris,  au  lieu  même  où  le 
beurre  se  fait,  le  maximum  a  été  aussi  fixé  à  20  sous; 
c’est  une  injustice.  A  Corbeil,  par  exemple,  il  y  a  le 
charrois,  de  moins,  et  le  prix  est  le  même  ;  cela  est 
abusif.  De-là  le  refus  d’approvisionner  Paris  de  ces 
objets,  sur  lesquels  on  ne  gagnerait  plus  rien.  Je 
demande  que  le  tninistre  de  l’intérieur  se  fasse  ren¬ 
dre  compte  des  détails  d’exécution  de  la  loi  sur  le 
maximum. 

Lecointe-Puyraveau  :  J’appuie  cette  proposition 
par  des  faits.  Plusieurs  objets  ont  été  taxés  à  un  prix 
modéré.  La  flanelle,  par  exemple,  cette  étoffe  né¬ 
cessaire  à  la  majorité  des  citoyens,  la  flanelle  a  été 
taxée  à  8  liv.  10  sous;  qu’ont  fait  des  marchands 
fripons?  Ils  se  sont  pourvus  d’une  étoffe  à  peu  près 
semblable  à  la  flanelle  ;  et  cette  étoffe,  qni  leur  reve¬ 
nait  à  4  liv.  10  sous,  ils  l’ont  vendue  8  liv.  10  sous; 
c’est  un  vol.  Il  faut  que  l’administration  de  police 
surveille  l’exécution  de  la  taxe. 

Beffroy  :  J’ai  entendu  deux  particuliers  s’entre¬ 
tenir  du  maximum. 

Comment  te  trouves-tu  du  maximum  ?  dirait  l’un. 
—  Pas  trop  mal.  —  Cependant  on  a  taxé  des  ob¬ 
jets . —  Bon,  l’Etat  me  paie  actuellement  9  liv. 

telle  chose  qui  ne  coûtait  auparavant  que  7  livres 
10  sous,  etc. 

La  proposition  de  Sergent  est  décrétée ,  avec  le 
renvoi  des  dénonciations  au  comité  de  législation. 


290 


SÉANCE  DU  8  linU-AiAIRE. 

Un  (les  secrétaires  fait  lecture  cl’nn  grand  nombre 
d’adresses  qui  félicitent  la  Convention  dtises  énergi¬ 
ques  travaux,  et  l’invitent  à  rester  à  son  poste,  jus¬ 
qu’à  la  cessation  des  dangers  de  Ui  patrie. 

Un  membre  du  comité  de  division  :  Les  citoyens 
de  la  ville  de  Montmorency,  toujours  {(leiusdu  sou¬ 
venir  touclianl  de  l’immortel  auteur  d’Emile  et  du 
Con<mt-5ocmi, .vous  ont  adressé  une  pétition  par 
laquelle  ils  demandent  que  le  nom  de  J. -J.  Rous¬ 
seau,  ou  de  ses  ouvrages,  soit  ajouté  à  celui  de  leur 
ville.  Votre  comité  a  pensé  que  c’était  une  occasion 
de  faire  disparaître  un  nom  qui  rappelle  des*idées 
de  royauté  et  de  féodalité.  En  conséquence,  il  vous 
propose  de  décréter  (|ue  cette  ville,  au  lieu  du  nom 
d(‘  Montmorency  ou  d’Enghien  prendra,  ainsi  que  la 
vallée,  le  nom  d’Emile. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Sur  le  rapport  de  Gossuin,  au  nom  du  comité 
de  la  guerre,  les  décrets  suivants  sont  rendus  : 

«  La  Convention  nationale  décrète,  après  avoir 
entendu  son  comité  de  la  guerre,  que  l’administra¬ 
tion  générale  de  l’habillement  des  troupes  conti¬ 
nuera  cette  fourniture  comme  par  le  passé,  aux  mi¬ 
litaires  invalides,  pour  tout  ce  qui  est  échu  jusqu’à 
l’organisation  complète  des  compagnies  de  vétérans. 
Le  ministre  de  la  guerre  veillera  à  la  prompte  exé¬ 
cution  de  la  loi  du  16  mars  1792,  concernant  lesdits 
invalides.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  la  guerre,  décrète  qu’il  sera  nommé 
par  le  ministre  de  la  guerre,  et  en  tel  nombre  qu’il 
jugera  convenable,  des  interprètes  auprès  de  cha¬ 
que  d('p('t  de  prisonniers  de  guerre;  il  les  indemni¬ 
sera  sur  les  fonds  extraordinaires  mis  à  sa  disposi¬ 
tion.  » 

Gossuin  :  Jamais  la  république  iVa  en  plus  de 
droits  aux  travaux  de  scs  enfants,  et  surtout  des  re- 
lirt'sentants  du  peuple;  cependant  les  comités  sont 
quelquefois  déserts.  Je  demande  que  les  députés, 
membres  d’un  comité,  qui  s’en  absenteront  pendant 
huit  jours,  soient  remplacés  par  le  comité  de  salut 
j)ublic. 

Merlin,  de  Douai  :  Je  demande,  par  amendement, 
que  le  nom  des  députés  ainsi  remplacés  soit  envoyé 
aux  départements. 

La  proposition  de  Gossuin,  avec  cet  amendement, 
est  décrétée  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  les  mem¬ 
bres  de  ses  comités  qui  auront  mampié  d’y  assister 
jx'ndant  trois  séances  consécutivcîs,  sans  cause  lé¬ 
gitime,  seront  remplacés  d’après  la  liste  qui  sera 
présentée  par  le  comité  de  salut  public.  Il  sera  tenu 
en  conséquence  un  registre  particulier  dans  chaque 
comité,  pour  y  inscrire,  sans  aucun  blanc,  les  noms 
des  présents  et  absents.  » 

—  Sur  la  proposition  d’un  membre,  la  Convention 
charge  le  comité  des  domaines  de  lui  piTsenter  in¬ 
cessamment  un  rapport  sur  l’administration  fores¬ 
tière. 

—  On  admet  à  la  barre  une  députation  de  ci¬ 
toyennes,  qui  présentent  une  pétition  par  laquelle 
elles  se’plaignent  de  femmes  prétendues  révolution¬ 
naires  qui  ont  voulu  les  forcera  porter  le  bonnet 
rouge.  Elles  demandent  la  liberté  de  leur  costume. 

Le  Président  :  La  Convention  ne  peut  qu’ap¬ 
plaudir  à  votre,  demande.  I.e  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  s’est  occupé  do  cet  ol)jel.  Il  va  présenter  son 


rapport  dans  cette  séance.  La  Convention  vous  in¬ 
vite  aux  honneurs  de  la  séance. 

Farre  d’Eglantine  :  Il  y  a  déjà  eu  du  trouble 
pour  la  cocarde;  vous  avez  décrété  que  les  femmes 
la  porteraient.  On  demande  aujourd’hui  le  bonnet 
rouge  :  on  ne  s’en  tiendra  pas  là,  on  demandera 
bientôt  la  ceinture  avec  les  pistolets ,  de  manière  que 
cela  coïncide  parfaitement  avec  la  manœuvre  des  at¬ 
troupements  pour  le  pain,  et  que  vous  verri('z  des 
liles  de  femmes  aller  au  pain  comme  on  marche  à  la 
tranchée.  Il  est  fort  adroit  de  la  part  de  nos  ennemis 
d’attaquer  la  passion  la  plus  forte  des  femmes,  celle 
de  leur  ajustement;  et,  sous  ce  prétexte,  on  leur 
mettrait  à  la  main  des  armes  dont  elles  ne  savent 
pas  se  servir,  mais  dont  de  mauvais  sujets  se  servi¬ 
raient  fort  bien.  Ce  n’est  pas  encore  là  le  seul  germe 
de  division  qui  tienne  à  ce  sexe.  U  se  forme  des  coa¬ 
litions  de  femmes,  sous  le  nom  d’institutions  révo¬ 
lutionnaires.  fraternelles,  etc.  J’ai  fort  bien  observé 
que  ces  Sociétés  ne  sont  point  composées  de  mères 
de  famille,  de  lilles  de  famille,  de  sœurs  occupées  de 
leurs  frères  ou  sœurs  en  bas-àge,  mais  d’espèces  d’a¬ 
venturières,  de  chevalières  errantes,  de  lilles  éman¬ 
cipées,  de  grenadiers  femelles.  (On  applaudit.)  Je 
demande  deux  choses  très  urgentes,  pareeque  les 
femmes  à  bonnets  rouges  sont  dans  la  rue.  Je  de¬ 
mande  que  vous  décrétiez  que  nul  individu,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  sous  peine  d’etre 
poursuivi  comme  perturbateur  du  repos  public,  ne 
pourra  forcer  aucun  citoyen  de  se  vêtir  autrement 
qu’il  le,  voudra.  Je  demande  ensuite  que  le  comité  de 
sûreté  générale  fasse  un  rapport  sur  les  sociétés  de 
femmes.  (On  applaudit.) 

*’*  :  Le  vœu  de  Fabre  d’Eglantine  se  trouve  de¬ 
vancé  par  le  comité  de  sûreté  générale.  On  lui  a  fait 
cette  nuit  le  rapport  de  ce  qui  s’est  passé  hier  à 
Saint-Eustaclie.  Il  a  discuté  cet  objet  avec  attention. 
Un  rapporteur  a  été  nommé,  et  Amar  va  vous  pré¬ 
senter,  dans  la  séance,  un  rapport  sur  le  bonnet 
rouge  et  sur  les  Sociétés  révolutionnaires  de 
‘femmes. 

La  Convention  décrète  la  proposition  de  FaLix  en 
ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  : 

«  Art-  l'ir.  Nulle  personne  de  l’un  ou  de  l’autre 
sexe  ne  pourra  contraindre  aucun  citoyen  ni  ci¬ 
toyenne  à  se  vêtir  d’une  manière  particulière,  cha¬ 
cun  étant  libre  de  porter  tel  vêtement  et  ajustement 
de  son  sexe  que  bon  lui  semblera,  sous  peine  d’être 
considéré  et  traité  comme  suspect,  et  poursuivi 
comme  perturbateur  du  repos  public. 

«  11.  La  Convention  nationale  n’entend  point  dé¬ 
roger  aux  précédents  décrets  rendus  sur  le  fait  de  la 
cocarde  nationale,  snr  le  costume  des  prêtres  et  su»* 
les  travestissements,  ainsi  qu’à  tous  les  autres  dé¬ 
crets  relatifs  aux  mêmes  objets. 

«  111.  Le  présent  décret  sera  inséré  dans  le  Bulle¬ 
tin  du  9  brumaire.  » 

Une  des  citoyennes  pétitionnaires,  rentrant  dans 
la  barre  ;  Citoyens,  nous  demandons  l’abolition  de 
toutes  les  Sociétés  de  femmes  formées,  en  clubs, 
pareeque  c’est  une  femme  qui  a  fait  le  malheur  de  la 
France.  ^ 

Le  renvoi  est  décrété. 

—  On  admet  à  la  barre  une  députation  de  la  So¬ 
ciété  des  Jacobins. 

Audouin,  orateur  de  la  députation  ;  Citoyens  re¬ 
présentants,  toutes  les  fois  <pie  la  Société  des  Amis 
de  la  Liberté  et  de  l’Egalité  a  des  alarmes,  elle  vient 
les  déposer  dans  votre  sein.  Ne  vous  en  étonnez  pas. 
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Depuis  que  ses  ennemis  ne  sonl  plus  dans  vos  rangs, 
ici  comme  aux  Jacobins,  nous  sommes  au  milieu 
des  amis  de  la  liberté  et  de  l’égalité.  Vous  avez  créé 
un  tribunal  révolutionnaire  chargé  de  punir  les  con¬ 
spirateurs.  Nous  croyions  que  l’on  verrait  ce  tribu¬ 
nal  découvrant  le  crihie  d’une  main  et  le  frappant  de 
l’autre  ;  mais  il  est  encore  asserv  i  à  des  formes  qui 
compromettent  la  liberté.  Quand  un  coupable  est 
saisi  commettant  un  assassinat,  avons-nous  besoin, 
pour  être  convaincus  de  son  forfait,  de  compter  le 
nombre  des  coups  qu’il  a  donnés  à  sa  victime?  Eh 
bien  !  les  délits  des  députés  sont- ils  plus  difticiles  à 
juger?  N’a-t-on  pas  vu  le  squelette  du  fédéralisme? 
Des  citoyens  égorgés,  des  villes  détruites,  voilà  leurs 
crimes.  Pour  que  ces  monstres  périssent,  attend-on 
qu’ils  soient  noyés  dans  le  sang  du  peuple?  Le  jour 
qui  éclaire  un  crime  d’Etat  ne  doit  plus  luire  pour 
les  conjurés.  Vous  avez  le  maximum  de  l’opinion, 
frappez.  Nous  vous  proposons  :  de  débarrasser 
le  tribunal  révolutionnaire  des  formes  qui  étouffent 
la  conscience  et  empêchent  la  conviction  ;  2°  d’ajou¬ 
ter  une  loi  qui  donne  aux  jurés  la  faculté  de  décla¬ 
rer  qu’ils  sont  assez  instruits  :  alors,  et  seulement 
alors,  les  traîtres  seront  déçus,  et  la  terreur  sera  à 
l’ordre  du  jour. 

OssELiN  :  Il  y  a  dans  cette  pétition  deux  parties 
essentielles  et  séparées.  La  première  tend  à  débar¬ 
rasser  le  tribunal  révolutionnaire  des  formes  qui  re- 
-tardent  sa  marche.  Celle-ci  doit  être  renvoyée  à 
l’examen  du  comité  de  législation.  La  seconde  tend 
à  décréter  que  les  jurés  pourront,  quand  leur  con¬ 
science  sera  assez  éclairée,  demander  que  les  débats 
cessent.  Cette  partie  n’a  pas  besoin  d’examen,  elle 
est  claire  et  précise.  Je  la  convertis  en  motion,  et  je 
demande  qu’elle  soit  décrétée. 

’  La  proposition  d’Osselin  est  adoptée. 

OssELiN  :  Je  demande  que  ce  décret  soit  envoyé 
de  suite  au  président  du  tribunal  révolutionnaire. 
(•Adopté.) 

—  Le  ministre  de  la  guerre  fait  passer  une  lettre 
du  général  de  l’armée  d’Italie,  qui  confirme  les  dé¬ 
tails  de  la  victoire  remportée  sur  les  Piémontais. 

!  —  Un  membre  observe  que  l’exécution  du  décret 

rendu  le  5  de  ce  mois  sur  les  successions  allant  don¬ 
ner  lieu  à  plusieurs  questions,  telles  que  celles  qui 
j)euvent  concerner  les  droits  des  tiers  acquéreurs, 
des  légataires  particuliers,  des  donataires  universels 
|()U  particuliers,  les  restitutions  du  mobilier,  lepaie- 
anent  du  droit  d’enregistrement  et  autres  objets,  il 
était  pressant  qu’une  loi  claire  et  précise  fût  rendue 
pour  les  prévenir  et  fixer  les  droits  respectifs  des  ci¬ 
toyens.  11  demande,  et  l’assemblée  décrète  que  le 
comité  de  législation  lui  présentera  incessamment 
ses  vues  sur  le  nmde  d’exécution  de  la  loi  du  5  de  ce 
mois,  relative  aux  successions  ouvertes  depuis  le 
14  juillet  1789. 

—  Romme,  au  nom  du  comité  d’instruction  pu¬ 
blique,  propose  un  décret  qui  est  adopté  ainsi  qu’il 
suit  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  d’instruction  publique  sur  le  mode  du 
jugement  du  concours  ouvert  pour  les  prix  d’archi¬ 
tecture,  de  sculpture  et  de  peinture,  décrète  ce  qui 
suit; 

«  Art.  1er.  jj  sera  nommé  un  jury  pour  juger  les 
objets  soumis  au  concours. 

«  H.  Ce  jury  sera  composé  de  cinquante  membres. 

«  III.  La  Convention  nationale  nommera  elle- 
même  ce  jury,  sur  la  présentation  du  comité  d’in¬ 
struction  publi([ue. 

«  IV.  Le  comité  lui  présentera,  dans  la  séance  de 


demain  9  brumaire,  un  mode  de  jugement  par  ce 
jury. 

«  V.  La  Convention  nationale  rapporte  son  décret 
du  4  juillet  1793,  vieux  style,  qui  constitue  la  com¬ 
mune  générale  des  arts.  Elle  rapporte  également 
tous  les  décrets  subséquents  qui  tendraient  à  con¬ 
firmer  l’existence  de  cette  commune.  » 

—  Osselin  présente  la  rédaction  du  décret  rendu 
sur  la  pétition  de  la  Société  des  Jacobins. 

Robespierre  :  La  rédaction  qui  vous  est  proposée 
ne  vous  conduit  pas  au  but  que  vous  voulez  attein¬ 
dre  ;  votre  but  est  d'empêcher  qu’on  ne  rende  inter¬ 
minables  les  procès  des  conspirateurs.  Vous  voulez 
qu’une  prompte  justice  soit  rendue  au  peuple,  tout 
en  faisant  jouir  les  accusés  de  l’établissement  bien¬ 
faisant  des  jurés.  La  rédaction  d’Osselin  est  trop  va¬ 
gue,  elle  laisse  les  choses  dans  l’état  où  elles  sont. 
En  voici  une  qui  concilie  les  intérêts  des  accusés 
avec  le  salut  de  la  patrie.  Je  propose  de  décréter 
qu’après  trois  jours  de  débats,  le  président  du  tri¬ 
bunal  demandera  aux  jurés  si  leur  conscience  est 
assez  éclairée;  s’ils  répondent  négativement,  l’in¬ 
struction  du  procès  sera  continuée  jusqu’à  ce  qu’ils 
déclarent  qu’ils  sont  en  état  de  prononcer. 

Osselin  :  La  proposition  de  Robespierre  ne  doit 
pas  être  admise,  pareeque  les  jurés  doivent  faire  leur 
déclaration,  sans  qu'elle  ait  été  provoquée.  Ils  ne 
peuvent  arrêter  les  débats  que  lorsqu’ils  sont  con¬ 
vaincus,  et  la  conviction  ne  se  provoque  pas. 

Barère  :  J’appuie  la  proposition  de  Robespierre; 
elle  n’est  pas,  comme  l’a  dit  Osselin,  'une  jirovoca- 
tion,  mais  une  demande  qui  laisse  aux  jurés  toute 
leur  liberté;  ils  répondront,  d’après  leur  conscience, 
et  feront  continuer  l’instruction  s’ils  ne  sont  pas  as- 
.sez  éclairés.  La  liberté  de  la  Convention  est-elle  gê¬ 
née  lorsque,  dans  une  discussion,  le  président  la 
consulte  pour  savoir  si  elle  veut  la  fermer?  Je  de¬ 
mande  que  fa  proposition  de  Robespierre  soit  adop¬ 
tée. 

La  proposition  de  Robespiert-e  est  décrétée  ;  Os¬ 
selin  présente  une  nouvelle  rédaction ,  qui  est 
adoptée. 

—  La  commune  d’Ivry  dépose  sur  le  bureau  plu¬ 
sieurs  décorations  militaires. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  par  le  décret  du  15  août  vous  avez  donné 
une  mission  aux  envoyés  des  assemblées  primaires; 
elle  était  relative  à  la  levée  de  la  première  réquisi¬ 
tion.  Cette  levée  est  à  peu  près  terminée,  les  batail¬ 
lons  ont  presque  tous  reçu  leur  destination.  Vous 
devez  donc  décréter  que  leurs  pouvoirs  sontexpirés; 
d’ailleurs  quelques-uns  en  ont  abusé  dans  le  dépar¬ 
tement  du  Loiret.  Notre  collègue  Ichon  a  chargé 
d’une  mission  pour  Orléans  le  citoyen  Fourrier,  en¬ 
voyé  des  assemblées  primaires.  Celui-ci  a  relevé  le 
courage  des  aristocrates;  il  a  agi  en  sens  contraire 
de  Laplanche  qui  avait  révolutionné  un  département 
aristocrate.  Il  a  semé  la  division  dans  la  Société  po¬ 
pulaire  ;  je  tiens  à  la  main  une  plainte  qui  a  été  por¬ 
tée  contre  lui  au  comité  par  les  administrations 
d’Orléans. 

Je  dois  dire  aussi  que  le  représentant  du  peuple 
Ichon  a  outrepassé  sa  mission.  Il  n’a  été  envoyé  dans 
le  département  du  Loiret  que  pour  y  opérer  la  levée 
de  la  cavalerie,  que  vous  avez  décrétée,  et  il  s’est 
occupé  'des  mêmes  objets  que  notre  collègue  La¬ 
planche. 

Le  comité  a  jeté  ses  regards  sur  le  grand  nombre 
de  commissaires  qui  sont  dans  les  départements  ;  il 
s’est  occupé  de  restituer  à  la  Convention  les  cent 
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quarante  membres  qu’elle  avait  chargés  de  missions 
particulières. 

Les  propositions  de  Barère  sont  adoptées. 

Thibault  :  Los  représentants  du  peuple  qui  sont 
dans  les  déparlements  confient  des  missions  parti¬ 
culières  à  des  citoyens.  Je  demande  que  la  Conven- 
jtion  déclare  si  les  pouvoirs  de  ces  derniers  expirent 
au  moment  où  le  représentant  du  peuple  est  rappelé 
dans  le  sein  de  la  Convention. 

L’assemblée  passe  à  l’ordre  du  jour  sur  cette  pro¬ 
position. 

Barkp.e  :  La  Convention  a  dû  s’apercevoir  que  les 
commissaires  qui  sont  rappelés  ne  se  rendent  quel¬ 
quefois  à  leur  poste  que  longtemps  après  leur  rap¬ 
pel.  Les  nouveaux  commissaires  envoyés  se  joignent 
aux  anciens,  et  forment  une  espèce  de  congrès  qui 
a  souvent  donné  lieu  à  des  divisions.  Le  comité  vous 
propose  de  décréter  que  le  représentant  du  peuple 
«jui  ne  se  sera  pas  lendu  dans  le  sein  de  la  Conven¬ 
tion,  quinze  jours  après  son  rappel,  sera  censé  avoir 
donné  sa  démission. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  On  lit  une  lettre  du  tribunal  criminel  extraor¬ 
dinaire,  dont  voici  l’extrait  : 

«  La  lenteur  avec  laquelle  marchent  les  procédu¬ 
res  instruites  au  tribunal  criminel  extraordinaire 
nous  force  de  vous  présenter  quelques  réflexions. 
Nous  avons  donné  assez  de  preuves  de  notre  zèle 
pour  n’avoir  pas  à  craindre  d’étre  accusés  de  négli¬ 
gence  :  nous  •sommes  arrêtés  par  les  formes  que 
prescrit  la  loi. 

«  Depuis  cinqjours  le  procès  des  députés  que  vous 
avez  accusés  est  commencé,  et  neuf  témoins  seule¬ 
ment  ont  été  entendus.  Chacun,  en  faisant  sa  dépo¬ 
sition,  veut  faire  l’historique  de  lu  révolution.  Les 
accusés  répondent  ensuite  aux  témoins,  qui  ré¬ 
pliquent  à  leur  tour;  ainsi,  il  s’établit  une  discus¬ 
sion  que  la  loquacité  des  prévenus  rend  très  longue. 
Et,  après  ces  débats  particuliers,  chaque  accusé  ne 
voudra-t-il  pas  faire  une  plaidoirie  générale?  ce 
procès  sera  donc  interminable.  D’ailleurs  on  se  de¬ 
mande  pourquoi  des  témoins?  La  Convention,  la 
France  entière  accuse  ceux  dont  le  procès  s’instruit  ; 
les  preuves  de  leurs  crimes  sont  évidentes.  Chacun 
a  dans  son  âme  la  conviction  qu’ils  sont  coupables. 
Le  tribunal  ne  peut  rien  faire  par  lui-meme,  il  est 
obligé  de  suivre  la  loi;  c’est  à  la  Convention  à  faire 
disparaître  toutes  les  formalités  qui  entravent  sa 
marche.  » 

OssELiN  :  Je  demande  le  renvoi  de  cette  lettre  au 
comité  de  législation,  qui  .s’entendra  avec  le  comité 
de  salut  public,  auquel  le  tribunal  extraordinaire  a 
déjà  lait  les  observations  qu’il  vient  de  présenter  à. 
l’assemblée. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Billaud-Varennes  :  Je  demande  la  parole  sur  le 
décret  que  vous  venez  de  rendre.  Lorsque  vous 
créâtes  le  tribunal  qui  devait  juger  les  conspira¬ 
teurs,  la  faction  scélérate,  dont  les  principaux  chefs 
vont  recevoir  le  châtiment  dû  à  leurs  crimes,  em¬ 
ploya  tontes  sortes  de  manoeuvres  pour  que  ce  tri¬ 
bunal  fût  nommé  tribunal  extraordinaire;  ils  avaient 
leur  but,  ils  voulaient  le  lier  par  les  formes.  Nous 
qui  voulons  qu’il  juge  révolutionnairement,  appe- 
lons-le  révolutionnaire.  Pénétrez-vous  bien  de  cette 
vérité,  que  les  conspirateurs  ne  laissent  point  de  tra¬ 
ces  matérielles  de  leurs  crimes.  Les  bùnoins  dépo¬ 
sent  sur  des  faits  particuliers  ;  mais  dans  une  conspi¬ 
ration  que  la  nation  entière  atteste,  qu’est-il  besoin 
de  témoins?  Imitez  les  conspirateurs  eux-mêmes.  A 


Lyon,  les  patriotes  étaient  égorgés  sans  formalités; 
celui  qui  passait  devant  un  corps-de-garde  sans  por¬ 
ter  dans  sa  poche  la  preuve  de  sa  scélératesse  était 
saisi  et  fusillé  à  l’instant.  Bappelez-vous  ce  que  dit 
Salluste  :  <•  En  matière  de  conspiration,  on  ne  saurait 
avoir  trop  de  sévérité  ;  c’est  la  faiblesse  qui  anéantit 
les  révolutions.  »  Je  demande  que  vous  donniez  à  ce 
tribunal  le  nom  qu’il  doit  avoir,  c’est-à-dire  qu’il 
soit  appelé  tribunal  révolutionnaire. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


livres  nouveaux. 

Le  Cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfants  nouveau-nés.^ 
Ouvrage  intéressant,  où  l’on  expose  les  avantages  et  les  dou¬ 
ceurs  que  les  mères  trouvent  à  nourrir  leurs  enfants ,  etc. , 
suivi  d’un  précis  historique  de  l’inoculai  ion,  et  autres  objets 
d’utilité  commune;  par  le  citoyen  Nicolas,  médecin;  1  vol. 
in-l''2,  1  liv.  10  s.  broché.  Chez  Batilliot,  libraire,  rue  du  Ci¬ 
metière  Saint-André,  la  porte-cochère  en  entrant  par  la  rue 
Haute-Feuille,  13. 

—  Discours  sur  les  devoirs,  les  qualités  et  les  connaissan¬ 
ces  d’un  médecin,  avec  un  cours  d'études ,  par  J.  Gregory, 
professeur  de  médecine,  à  Edimbourg;  traduit  de  l’anglais, 
sur  la  dernière  édition,  par  l’auteur;  I  vol.  in-12,  2  liv.  br. 
Même  adresse. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  les  œuvres  complètes  de 
Fontenelle;  11  vol.  in-12,  brochés.  Prix,  22  liv. 

—  Almanach  de'  Français,  pour  l’an  second  de  la  répu¬ 
blique,  rédigé  conformément  au  décret  de  la  Convention  na¬ 
tionale  avec  cette  épigraphe  : 

«  Magnus  ab  integro  seclorum  nascitur  ordo. 

« . Novi  incipiunt  procedere  menses.  » 

A  Paris,  chez  Dupont,  imprimeur-libraire,  rue  de  la  Loi,  I  L 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Coiiique  natiomal,  rue  Favarf. 

—  L'tlomfae  et  le  Malheur,  et  les  Deux  Petits  .Vu- 
voyards, 

Théâtre  de  la  République,  me  de  la  Loi.  —  La  2'  rc- 
prés.  du  Modéré,  drame  nouv.,  préc.  AaPére  dcjamillc. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  La  2®  représ.  de  Allons, 
ça  va,  ou  le  Quaker  en  France,  précédé  des  deux  Er¬ 
mites, 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois. — 
La  1'®  représ.  des  Deux  Sophie,  drame  nouv.,  suivi  du 
Départ  de  la  première  réquisition. 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
Encore  une  Caverne,  ou  le  Brigand  vertueux,  préc.  de 
la  Servante  Maîtresse.  : 

Théâtre  de  la  bue  de  Louvois.  — 'L'Honnête  Aventu¬ 
rier  ;  la  Ruse  villageoise ,  et  le  Mannequin. 

Théâtre  de  Vaudeville.  —  La  Revanche  forcée,  et  Pi- 
ron  avec  ses  amis. 

Théâtre  du  Palais. — Variétés.  — •  L’Amour  et  la  Rai¬ 
son.;  le  Revenant,  et  la  1®*  représ,  du  Cri  delà  nature,  pu 
le  Fils  repentant. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Adèle  de  Sacy ,  panlohi.  eu  3  actes,  à  specl.,  préc.  de  la 
Bascule. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 

—  La  2®  représ.  de  Pompon  et  Fleurette,  opéra  en  3  ac¬ 
tes,  à  spect.,  préc.  d’Alexis  et  Rosette. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple. —  Au- 
jouid.,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coni,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  eoniiuuera  ses  exer¬ 
cices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  dan¬ 
ses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entr’actes 
amusants. 

Il  donne  des  leçons  d’équilation  et  de  voltige  tous  les 
matins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 


fl 


N®  40.  Décadi,  fe  décade  de  HauMAinE.  l'an  2e.  (Jeudi  31  Octobre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Hambourg ,  le  20  octobre.  —  Il 
s’est  élevé  une  grande  contestation  entre  la  Russie  et  la 
Porte,  à  l’ocCasiou  des  douanes.  Cette  alfaire,  devenue  sé¬ 
rieuse,  a  décidé  la  rupture.  La  Porte  arme  par  terre  et 
par  mer.  Elle  vient  d’admettre  formellement  le  citoyen 
Descorches,  envoyé  de  la  république  française. 

ITALIE. 

Florence,  le  12  octobre.  —  Le  6  de  ce  mois,  le  minis¬ 
tre  d’Angleterre,  lord  Hervey,  est  entré  chez  le  grand-duc 
en  forçant  ses  portes,  et  lui  prescrivit,  de  la  part  de  l’a¬ 
miral  Hood,  de  se  décider,  dans  deux  heures,  à  rompre 
sa  neutralité  avec  la  France;  et  il  a  osé  lui  dire,  en  s’en 
allant  et  tirant  sa  montre  :  «  Monseigneur,  je  compterai 
non-seulement  les  heures,  mais  les  minutes.  » 

Le  conseil  du  grand-duc  a  envoyé  demander  ù  lord 
Hervey  sa  déclaration  par  écrit.  Il  J’a  donnée  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

«  Qu’ayant  plusieurs  fois  inutilement  averti  S.  A.  R. 
combien  le  système  qu’il  avait  suivi  jusqu’à  présent  dé¬ 
plaisait  au  cabinet  britannique,  il  lui  intimait  enfin ,  de  la 
part  de  l’amiral  Hood,  de  changer  ce  système,  et  de  ren¬ 
voyer,  dans  le  plus  court  délai  possible,  le  ministre  de 
France  et  tous  ses  adhérents;  que  la  même  division  de 
vaisseaux  qui  avait  agi  ù  Gênes  n’attendait  que  sa  réponse 
pour  se  porter  à  Livourne  comme  amis  ou  comme  ennemis.» 

La  terreur  a  saisi  le  conseil  de  Toscane,  Le  grand-duc  a 
fait  répondre  à  lord  Hervey  : 

tt  Qu’il  saisissait  avec  empressement  l’occasion  de  témoi¬ 
gner  à  Sa  Majesté  britannique  le  désir  qu’il  avait  de  lui 
être  agréable.  » 

Le  9 ,  à  midi ,  notre  ministre  résidant  ici  a  reçu  le  billet 
suivant  du  secrétaire  du  grand-duc  : 

«  S.  A.  R.  m’ordonne  de  vous  annoncer  que,  d’après 
les  instances  pressantes  et  officielles  des  puissances  coali¬ 
sées,  elle  se  trouve  obligée  de  vous  déclarer  que,  pour 
la  tranquillité  publique,  vous  ayez. à  sortir  des  Etats  de 
Toscane ,  vous  et  vos  adhérents ,  dans  le  plus  bref  délai.  » 

Le  citoyen  Latlotte  a  répondu  à  ce  billet  avec  dignité, 
en  demandant  quelle  sûreté  le  grand-duc  procurerait  aux 
citoyens  fiançais  pour  retourner  dans  leur  patrie.  Après 
avoir  reçu  l’assurance  qu’on  s’occupait  de  cet  objet,  il  est 
parti  avec  le  citoyen  Ghauvelin.  (Tiré  de  la  Gazette  de 
France  nationale.) 

PAYS-BAS. 

Exlrail  du  bulletin  de  l’armée  alliée. 

Du  quartier-général  de  Pont-sur-Sambrc, 
le  16  octobre. 

Ce  matin,  un  brouillard  épais  qui  nous  dérobait  d’abord 
la  vue  de  l’ennemi,  s’étant  dissipé,  nous  vîmes  revenir  les 
mêmes  colonnes  de  la  veille ,  et  se  porter  contre  les  mêmes 
points  de  notre  corps  d’armée  ;  elles  étaient  suivies  de  deux 
à  trois  autres  colonnes  au  moins  tout  aussi  fortes,  qui  se 
postaient  derrière  les  bois  et  villages,  et  fournissaient  des 
troupes  fraîches  aux  premières  à  mesure  qu’elles  en  avaient 
besoin  dans  les  attaques  qu’elles  formaient  contre  nos 
troupes;  celles-ci  faisaient  la  plus  vive  résistance;  le  feu 
du  canon  et  de  mousqueterie  fut  terrible,  et  dura  jusqu’au 
soir.  Notre  aile  gauche  ne  put  résister  plus  longtemps.  11 
fallait  donc  songer  sans  délai  à  lever  le  blocus  pour  nous 
mettre  à  même  de  prévenir,  à  forces  réunies,  les  suites 
fâcheuses  qui  auraient  pu  résulter.  Ce  qui  fut  exécuté  la 
nuit  du  16  au  17.  Le  corps  qui  avait  jusqu’ici  bloqué  la 
place  passa  la  Sambre  près  de  Haut-Mort  et  de  Requigures, 
tandis  que  l’armée  d’observation  la  traversa  près  de  Pous¬ 
sières  et  de  Pont  ;  de  sorte  que  nous  occupons  en  ce  mo¬ 
ment  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

La  fermeté  que  nos  troupes  ont  déployée  à  cette  occa¬ 
sion  est  au-dessus  de  tout  éloge  :  elles  ont  été  sous  les 
armes  pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  sans  prendre  de 
nourriture,  ayant  toujours  à  combattre  une  troupe  d’en- 
»agéS|  dont  le  nombre  l’emportait  infiniment  sur  celui  de 
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nos  troupes.  La  perte  que  nous  avons  essuyée,  les  15  et 
16,  se  monte  à  environ  deux  mille  hommes,  tant  tués  que 
blessés  ou  égarés.  Plusieurs  officiers  sont  de  ce  nombre. 

Au  moment  où  l’on  achève  d’imprimer  ce  bulletin,  l’on 
I  apprend  que  les  Français,  s’étant  portés  en  grande  force 
j  sur  l’aile  droite  de  l’armée  impériale,  le  maréchal  prince 
de  Cobourg  avait  jugé  convenable  de  changer  de  position , 
de  se  placer  derrière  la  Sambre  et  de  lever  parcouséquent 
le  blocus  de  Maubeuge. 

Beaucoup  de  personnes  ont  regardé  la  levée  de  ce  blo¬ 
cus  comme  une  mesure  qui  retardera  les  opérations  de  lu 
campagne;  mais  cette  opération  était  nécessaire;  elle  ? 
été  volontaire  de  la  part  des  généraux,  et  elle  va  servir  à 
amener  des  événements  dont  l’exécution  eût  été  à  la  fois 
difficileet  dangereuse  dans  une  position  trop  resserrée  pour 
le  déploiement  de  la  cavalerie. 

Nota,  On  doit  voir,  au  Ion  devenu  modeste  des  orgueil¬ 
leux  ennemis  de  la  liberté,  combien  la  victoire  des  répu¬ 
blicains  à  Maubeuge  a  été  meurtrière  et  décisive.  Qu’est 
devenue  l’arrogance  de  l’invincible  Cobourg?  et  combien 
de  courriers  fera-t-il  an  iver  en  poste  à  Vienne ,  pour  an¬ 
noncer  cette  nouvelle  ? 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  8  brumaire. 

Un  administrateur  des  subsistances  fait  un  rapport  sur 
les  moyens  de  faire  cesser  la  foule  à  la  porte  des  boulan¬ 
gers.  11  présente  un  projet  de  réglement  sur  la  distribution 
du  pain.  Le  conseil  en  adopte  les  dispositions. 

Elles  consistent  à  recevoir  des  chefs  de  famille  et  ci¬ 
toyens  domiciliés  une  déclaration  de  la  quantité  de  pain 
nécessaire  à  leur  consommation. 

La  consommation  journalière  de  chaque  boulanger  sera 
établie  d’après  le  relevé  de  ces  déclarations. 

Les  déclarants  obtiendront  une  carte  portant  jour  par 
jour,  pour  un  mois  seulement,  la  quantité  de  pain  indi¬ 
quée  dans  la  déclaration,  et  laisseront  chaque  fois,  chez 
le  boulanger  qu’ils  auront  désigné,  le  coupon  du  jour. 
Ces  coupons  serviront  à  justifier  l’emploi  des  farines  dis¬ 
tribuées  la  veille  à  la  Halle.  Le  boulanger  contrevenant 
sera  puni  de  50  livres  d’amende,  et,  en  cas  de  récidive, 
regardé  et  traité  comme  suspect. 

—  Un  citoyen  nommé  Louis  demande  l’autorisation 
de  substituer  à  ce  nom  proscrit  celui  de  Mulius  Scévola. 

Un  membre  observe  que  le  conseil  ne  doit  pas  pronon¬ 
cer  si  facilement  ces  sortes  d’autorisations,  car  il  pourrait 
se  trouver  des  individus  qui  auraient  beaucoup  d’intérêt  à 
se  faire  connaître  sous  une  nouvelle  dénomination  ;  et  sur 
sa  proposition  le  conseil  arrête  qu’il  ne  recevra  aucune 
déclaration  des  citoyens  qui  désiretit  changer  de  nom 
qu’après  qu’ils  en  auront  fait  la  demande  à  leur  section, 
en  assemblée  générale,  et  qu’ils  en  auront  obtenu  un  cer¬ 
tificat  de  civisme. 

—  La  section  du  faubourg  Montmartre  témoigne  ses  in¬ 
quiétudes  sur  l’arrivée  à  Paris  de  grand  nombre  de  déser¬ 
teurs  autrichiens,  etc.  (Renvoyé  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  de  la  Convention  et  au  ministre  de  la  guerre.) 

—  Laplanche.  ci-devant  prêtre  et  député  à  la  Conven¬ 
tion,  dit  qu’il  fut  toujours  exempt  des  préjugés  et  de  la 
superstition,  et  qu’il  vient  faire  part  à  la  commune  du  lien 
qu’il  a  contracté  avec  la  fille  d’un  député  montagnard 
comme  lui.  (Le  conseil  arrête  mention  civique  de  cette  dé¬ 
claration  et  insertion  aux  Affiches.) 

Le  président  donne  à  la  mariée  le  baiser  fraternel ,  au 
milieu  des  acclamalions  de  l’assemblée. 

Laplanche  ajoute  qu’il  vient  de  sans-culottiser  le  dépar¬ 
tement  du  Loiret,  et  qu’il  va  partir  incessamment,  malgré 
son  mariage,  pour  sans-culottiser  le  département  du  Cal¬ 
vados. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  4  brumaire.  Divorces ,  5. —  Mariages,  30. 
—  Naissances ,  03 .  —  Décès  ,46. 
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Du  5.  Divorce ,  1 .  —  iMiiriiigcs,  22.  —  Naissances, 
Cü.  —  Décès  ,  r)4. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉAîST  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Montant. 

SÉANCE  DU  7  BRUMAIRE. 

Hébert  :  Je  pre'senteà  la  Société  un  jeune  homme 
dont  le  courage  et  le  patriotisme  sont  au-dessus  de 
tout  éloge.  11  suflitde  citerle  trait  consigné  dans  la 
feuille  dite  :  Bulletin  de  l’armée  des  côtes  de  Brest. 

O  Le  citoyen  Arnand  Saillant,  né  à  Alençon ,  vo¬ 
lontaire  dans  le  troisième  bataillon  du  dépfirtement 
de  l’Orne,  cinquième  compagnie,  âgé  de  dix-huit 
ans ,  doué  de  tous  les  avantages  de  la  nature  et  de 
toutes  les  vertus  qui  font  le  vrai  soldat-citoyen, 
s’étant  trouvé  dans  la  malheureuse  affaire  de  Mache- 
coul ,  le  40  juin ,  une  balle  l’atteignit  à  la  tempe 
gauche  ,  et  sortit  par  la  droite.  Devenu  tout-à-coup' 
aveugle,  il  se  refuse  aux  empressements  de  ses  ca¬ 
marades  qui  veulent  le  soulager  du  poids  de  ses  ar¬ 
mes  et  le  porter  à  l’hôpital  t  «  Non ,  dit-il ,  je  suis 
encore  en  état  de  me  défendre ,  si  l’ennemi  s’appro¬ 
che  ;  je  ne  pourrai  pas  le  voir ,  mais  je  l’entendrai.» 
A  ces  mots ,  il  met  nu  doigt  à  chaque  ouverture  de 
la  plaie  ,  pour  empêcher  le  sang  de  couler.  11  reçoit 
encore  deux  blessures.  Tune  à  la  cuisse ,  l’autre  à 
l’épaule;  enfin,  conduit  à  l’hOpital ,  il  est  fait  pri¬ 
sonnier  par  les  brigands,  qui  goûtent  le  plaisir  bar- 
,bare  de  le  martyriser  à  coups  de  crosse. 

«  C’est  ainsi  qu  il  passe  quatre  jours  sans  traitement, 
sans  nourriture  et  baigné  dans  son  sang.  11  est  enfin 
reconnu  par  un  de  ses  compagnons  d’infortune, 
l’aide  chirurgien  de  son  bataillon. 

«  Au  bout  de  trois  mois  ,  il  apprend  que  les  bri¬ 
gands  vont  prendre  la  fuite;  il  se  lève  et  va  seul , 
presque  nu  ,  à  plus  d’un  quart  de  lieue  au-devant  de 
notre  armée,  pour  la  féliciter  d’avoir  triomphé  des 
brigands.» 

Ames  tièdes,  froids  égoïstes,  qui  calomniez  la 
révolution,  pareequ’il  vous  a  fallu  renoncer  aux 
vaines  jouissances  de  l’orgueil ,  pareeque  les  be¬ 
soins  momentanés  de  la  république  exigent  de  vous 
quelques  faibles  sacrifices,  osez  contempler  ce  gé¬ 
néreux  martyr  de  la  patrie,  osez  écouter  ses  dis¬ 
cours;  le  patriotisme  qui  l’animait  avant  les  pertes 
qu’il  a  faites  vit  encore  tout  entier  dans  son  cœur. 

Je  demande  qu’une  députation  ,  prise  dans  le  sein 
de  la  Société,  accompagne  mon  jeune  compatriote  à 
la  Convention,  pour  réclamer  d’elle  une  indemnité 
bien  due  à  sa  vertu.  (Arrêté.  ) 

Hébert  lui-même  est  nommé. 

—  Henriot,  commandant- général  de  la  force 
armée  de  Paris  :  Je  préviens  la  Société  que  j’ai 
donné  des  ordres  à  l’adjudant-général ,  pour  qu’on 
apporte,  tous  les  jours  dans  son  sein  l’ordre  général, 
alin  qu’elle  puisse  avoir  sur  ma  conduite  les  yeux 
toujours  ouverts. 

La  révolution  n’est  pas  faite;  cependant  les  sans- 
culottes  la  soutieiineiit  seuls,  et  l’on  n’a  rien  ftit 
pour  eux.  Ou  a  pris  Lyon  ;  et,  Lyon  qui  devait  être 
partagé  aux  sans-culottes  qui  l’avaient  pris  sur  des 
rebelles,  ne  leur  a  pas  valu  la  moindre  récompense: 
il  faut  que  tout  ce  que  perdent  les  aristocrates,  soit 
donné  aux  patriotes;  maisons,  terres,  tout  doit 
être  partagé  entre  ceux  qui  conquièrent  sur  ces  scé¬ 
lérats. 

Mais  ces  hommes  nous  font  une  guerre  terrible, 
et  prennent  dans  le  secret  leurs  mesures  perfides. 
Nous  manquerons  toujours  nos  jirojets  contre  eux , 
tant  que  nous  les  prendrons  à  la  tribune;  il  faut, 
comme  eux,  avoir  aussi  notre  secret;  que  cinq  à  six 


I  hommes  courageux  se  réunissent  dans  le  secret , 
prennent  ensemble  des  mesures  vigoureuses:  bientôt 
nous  reviendrons,  nous  nous  embrasserons,  en  nous 
disant  :  Nous  avons  vaincu  ! 

—  On  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  etdc  l’éloge 
funèbre  qui  y  est  joint. 

La  Société  en  arrête  l’impression. 

Dorfeuille  à  ses  frères  les  Jacobins. 

Ville-Affranchie,  ce....,  l’an  2». 
Frères  et  amis,  je  vous  transmets  quelques  fleurs  jelées 
par  un  ami  sur  la  lombe  d’un  ami.  Lisez,  je  vous  prie,  à 
votre  tribune,  l’éloge  funèbre  que  je  vous  envoie;  et  s'il 
fait  couler  quelques  larmes ,  mou  but  est  rempli ,  et  je  suis 
trop  satisfait. 

Adieu,  frères,  adieu  ;  je  voudrais  mourir  comme  Chal- 
lier,  pour  avoir  mon  tombeau  dans  vos  cœurs,  et  pour  mei 
relever  immortel  comme  lui. 

Dorfeuille,  président  de  la  commission 
de  justice  populaire. 

Eloge  funèbre  de  Challier,  assassiné  judiciairement 
le  id  juillet  par  les  aristocrates  de  Lyon,  au¬ 
jourd'hui  Ville-Affranchie ,  prononcé  par  Dor¬ 
feuille  ,  président  de  la  commission  de  justice' 
populaire  ,  sur  la  place  de  la  Liberté  ,  ci-devant 
place  des  Terreaux. 

«....11  est  mort  assassiné  celui  que  nous  pleurons; 
il  est  mort  assassiné  judiciairement. 

«  Ville  impure ,  Sodome  nouvelle  !  ce  n’était  donc 
pas  assez  pour  toi  d’avoir  enfanté ,  colporté  pendant 
deux  siècles  tous  les  genres  de  corruption;  d’avoir 
empoisonné  de  ton  luxe  et  de  tes  vices  la  France  , 
l’Europe,  le  monde  entier  !  il  te  fallait  encore ,  pour 
courontier  ton  opprobre,  donner  à  la  république 
naissante  l’exemple  d’un  crime  nouveau ,  travestir 
des  bourreaux  en  juges,  violer  la  justice  sur  les 
marches  de  son  temple,  égorger  la  vertu  au  nom  de 
de  la  patrie  ! 

«  La  république  entière  a  crié  vengeance  :  Challier, 
nous  te  la  devons;  martyr  de  la  liberté,  le  sang  des 
scélérats  est  l’eau  lustrale  qui  convient  à  tes  mânes. 

«Aristocrates,  fanatiques,  serpents  des  cours, 
bourreaux  qui  l’avez  accusé ,  condamné ,  massacré  , 
que  lui  reprochez-vous? 

«  De  l’exagération  ,  un  patriotisme  outré,  une  po¬ 
pularité  dangereuse.* 

«  Misérables!  ainsi  vous  vous  arrogez  impu¬ 
demment  la  prérogative  de  poser  la  borne  où  doi¬ 
vent  s’arrêter  l’amour  de  la  patrie  et  la  reconnais¬ 
sance  du  peuple!  Ainsi  vous  annoncez  que  c’est 
entre  vos  mains  que  TEternel  a  déposé  Téquerre  et 
le  compas  des  vertus  humaines! 

«  Négociants  avides  et  corrompus ,  femmes  gan¬ 
grenées  de  débauches ,  d’adultères  et  de  prostitu¬ 
tions,  tyrans  du  peuple ,  il  vous  sied  bien  dé  juger 
l’ami  du  peuple  !  Est-ce  à  Messaline  à  prononcer 
sur  Brutus  ?  Est-ce  à  Sardanapale  à  condamner  So¬ 
crate  ? 

«  Scélérats ,  nous  vous  pardonnerions  peut-être 
de  détourner  les  yeux  au  nom  de  la  liberté  :  la  liberté 
veut  des  grands  cœurs,  des  cœurs  purs  ;  elle  n’est 
pas  faite  pour  vous. 

«  Nous  vous  permettrions  peut-être  de  méconnaî¬ 
tre  les  vertus  ,  elles  vous  sont  étrangères;  mais  si 
vous  ne  pouvez  les  comprendre ,  au  moins  ne  les 
assassinez  pas! 

«  Et  toi,  peuple  toujours  bon ,  toujours  sensible  , 
quand  tu  n’es  pas  trompé  ,  apprends  donc  à  distin¬ 
guer  tes  amis  d’avec  tes  assassins,  Challier  d’avec  .sCs 
bourreaux.  Les  monstres!  ils  chantèrent  à  son  sup¬ 
plice.  Peuple  désabusé  ,  pleure  aujourd’hui ,  pleure 
à  son  triom|)he.  Les  larmes  du  pauvre  sont  l’apo¬ 
théose  de  riiomme  juste. 

«  Enfants  de  la  liberté,  c’est  dans  cette  même  place 
que  Challier  quitta  la  vœ  ;  citoyens,  vous  foulez  à 
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vos  pieds  les  paves  où  coula  son  sai\^.  Ecoulez  ;  les 
derniers  momenls  de  Chai  lier  sont  intéressants.  Con¬ 
naissez  les  dernières  volontés  de  Challier ,  c’est  par 
ma  voix  qu’il  va  vous  parler  encore.  » 

De  la  prison,  ce  10  juillet,  à  quatre  heures  du  soir. 

«  Mes  chers  frères  et  sœurs,  je  n’ai  que  ce  papier  pour 
vous  faire  mes  adieux,  quelques  minutes  avant  ma  mort 
pour  la  liberlé.  .4dieu,  frère  Antoine;  adieu,  frère  Valen¬ 
tin  ;  adieu  ,  frère  Jean  ;  adieu  ,  frère  François  ;  adieu ,  ne¬ 
veux,  nièces,  belles-sœurs,  beaux-frères,  parents  et  amis; 
adieu,  à  tous;  Challier,  votre  frère,  et  votre  parent,  et 
votre  ami,  va  mourir  pareequ’il  a  juré  d’être  libre,  et  que 
la  liberlé  a  été  ravie  au  peuple  de  Lyon ,  le  30  mai  d  793. 

«  Challier,  votre  ami,  va  mourir  innocent  :  vivez  en 
paix,  vivez  heureux,  si  la  liberlé  reste  après  moi  ;  mais,  si 
elle  vous  est  ravie,  je  vous  plains  bien.  Souvenez-vous  de 
moi  :  j’ui  aimé  l’humanité  entière  et  la  liberlé.  Et  mes 
nombreux  ennemis  et  mes  bourreaux,  qui  sont  mes  juges, 
m’ont  conduit  à  la  mort.  Adieu,  ma  justification  est  dans 
le  sein  de  l’Elernel,  dans  tous  mes  amis,  dans  ceux  de  la 
liberté.  J’embrasse  tous  ceux  qui  se  rappelleront  de  moi. 
Je  vous  aime,  je  les  aime  comme  j’aime  l’humanité  en¬ 
tière  :  adieu,  salut,  je  vais  reposer  dans  le  sein  de  l’E- 
ternel. 

«  Cru  CHER.  » 

«  Arrive'  près  de  son  lit  de  mort,  qu’il  appelait 
son  lit  de  triomphe ,  il  voulut  parler;  mais  le  roule¬ 
ment  des  tambours  et  les  vociférations  des  scéle'rats 
ètonfFèrcnt  sa  voix.  Il  se  tourna  vers  un  des  assis¬ 
tants  ,  et  lui  adressa  ces  mots ,  ces  propres  mots  : 

«Dis  au  peuple  que  je  meurs  pour  la  liberté", 
que  je  serais  trop  heureux ,  si  ma  mort  et  mon  sang 
pouvaient  la  consolider.  Je  n’ai  qu’une  seule  grâce 
a  demander  au  peuple  de  Lyon  :  c’est  que  je  sois  la 
seule  victime,  et  qu’il  pardonne  à  toutes  les  autres. 

«  Monté  sur  l’échafaud  ,  il  dit  :  —  «  Je  donne  mon 
âme  à  l’Eternel ,  mon  cœur  aux  patriotes,  et  mon 
corps  aux  scélérats.  » 

«  Enfin  ,  sous  le  fer  fatal  et  déjà  frappé  d’un  pre¬ 
mier  coup ,  insensible  à  la  douleur,  et  ne  pensant 
qu’à  la  patrie,  il  agitait  sa  tête  mourante ,  et  criait 
au  bourreau  :  —  «  Attache-moi  donc  une  cocarde,  je 
meurs  pour  la  liberté  !» 

«  Citoyens ,  n’ajoutons  rien  à  ces  faits  ,  méditons- 
les  en  silence  ;  pleurons ,  pleurons  tous ,  et  que  nos 
larmes  soient  aujourd’hui  notre  seule  éloquence. 

«  Honneur  à  Challier!  Vive  la  république  !  » 

Un  membre:  Citoyens,  je  m’honore  d’avoir  été 
l’ami  de  l’illustre  patriote  dont  on  vient  d’entendre 
l’éloge  ;  je  demande  la  formation  de  deux  corps  , 
dont  l’un  portera  le  nom  de  Challier,  et  l’autre  celui 
de  Marat.  C’est  à  eux  qu’il  appartiendra  de  pulvéri¬ 
ser  les  aristocrates  dans  toute  la  république. 

On  observe  qu’il  n’existe  plus  de  corps ,  ou  qu’il 
n’en  est  qu’un  seul ,  celui  des  patriotes. 

Un  autre  citoyen  demande  que  la  Société  se  pro¬ 
cure  le  buste  ressemblant  de  Challier ,  pour  le  pla¬ 
cer  sur  le  piédestal  qui  est  encore  vacant. 

Deftieux  demande  que  le  comité  d’administration 
s’occupe  sur-le-champ  de  cette  dernière  proposition, 
et  que  ses  dernières  paroles  soient  inscrites  au  bas. 
(  Arrêté.) 

Defjieux  :  J’étais  appelé  ce  matin  au  tribunal  ré¬ 
volutionnaire;  je  demandai  aux  juges  pourquoi  six 
personnes  qui  étaient  hors  de  la  loi  ii’élaient  pas 
encore  punies  selon  leurs  forfaits  ;  ils  me  répondi¬ 
rent  que  des  affaires  sans  nombre  les  en  ont  empê¬ 
chés;  mais  ils  me  promirent  que  demain  ils  seraient 
traduits  devant  les' juges  et  jugés  sur-  le-champ. 

Quant  aux  grands  criminels  qui  sont  maintenant 
en  procès ,  je  sais  qu’on  a  discuté  cette  affaire  ici 
hier,  et  qu’on  a  trouvé  trop  long  le  temps  qu’on 
employait  à  de  vaincs  formalités  :  cependant  j’ob¬ 
serve  qu’il  faut  pour  l’audition  de  bcaucou])  de  té¬ 
moins  un  temps  nécessairement  étendu.  Je  suis  assi. 


gué  pour  comparaître  et  déposer  dans  celte  affaire , 
et  je  me  borne  ici  pour  ne  pas  m’oter  les  moyens  de 
déposition  que  j’ai  entre  les  mains.  (  Applaudi.  ) 

—  Un  citoyen  de  Marseille  avertit  la  Société,  que 
la  Convention  a  pris  en  considération  la  demande 
de  la  ville  de  Marseille ,  et  qu’elle  laisse  dans  cette 
ville ,  Barras ,  Fréron  ,  Gasparin  ,  Salicetti ,  qui  ont 
eu  la  conlianee  de  ce  département.  Elle  s’occupera 
incessamment  de  nommer  ceux  qui  doivent  leur  être 
adjoints. 

—  Gaillard  fait  un  rapport  sur  la  demande  qui  lui 
avait  été  fait  dans  l’avant-dernière  séance,  de  rendre 
compte  de  l’emploi  d’un  carton  où  se  trouvaient  des 
pièces  relatives  à  Brissot.  11  se  plaint  beaucoup  de 
l’état  de  désordre  ou  sont  les  archives,  par  la  faute 
de  Ducos;  et  il  paraît  par  son  discours  que  le  carton, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres ,  sont  égarés. 

Chaumelle:  On  vous  entretient  d’un  carton  qui 
contenait  les  crimes  de  Brissot,  et  l’on  semble  faire 
de  ce  carton  la  boîte  de  Pandore.  La  société  ne  doit 
pas  être  compromise  pour  un  carton,  car  j’avertis 
que  celui  qui  contient  les  crimes  de  Brissot  u’a  pour 
parois  que  les  limites  de  la  république. 

Tous  les  patriotes  ont  le  droit  d’accuser  à  cette 
tribune  l’homme  qui  vota  la  guerre....  Et  les  débris 
de  Lyon  ,  le  sang  qui  a  été  répandu  dans  la  répu¬ 
blique  et  hors  de  la  république  seront  leurs  preuves 

et  leurs  raisons;  mais  qu’on  ouvre  ses  feuilles . 

Partout  vous  y  verrez  la  trace  de  ses  crimes;  c’est  là 
que  vous  devez  les  chercher  tous.  C’est  pourtant  sur 
ses  feuilles  que  se  retranchent  ses  défenseurs;  ils 
croient  pouvoir  le  sauver  en  commentant  et  inter¬ 
prétant  quelques  phrases  hypocrites;  c’est  à  vous  à 
rétablir  les  faits  dans  leur  intégrité;  c’est  à  vous  à 
dévoiler  le  crime  qui  se  cache. 

Le  tribunal  révolutionnaire  est  devenu  un  tribu¬ 
nal  ordinaire;  il  juge  les  conspirateurs  comme  il  ju¬ 
gerait  un  voleur  de  portefeuille.  On  doit  sentir  la 
différence  qui  existe  entre  ces  deux  hommes;  le  pre¬ 
mier  a  foulé  aux  pieds  les  lois  de  son  pays,  celles  de 
la  nature  et  de  l’humanité;  l’autre,  au  contraire , 
coupable  d’un  petit  délit  et  possiblement  innocent, 
doit  subir  bien  des  formalités  avant  que  la  loi  pro¬ 
nonce  sur  son  compte  une  peine  que  peut-être  il  n’a 
pas  méritée. 

Les  hommes  qui  sont  au  tribunal  révolutionnaire 
ont  formé  un  projet;  les  séances  sont  publiques  et 
dix  mille  personnes  vous  en  rendront  témoignage.. 
Us  ont  voulu  se  justifier  aux  yeux  du  peuple,  et  du 
moins  passer  pour  innocents  auprès  de  la  postérité. 
Us  ont  compté  sur  leur  éloquence. 

Un  d’eux ,  dont  on  connaît  l’adresse ,  Vergniaud  , 
au  moment  où  un  représentant  du  peu|)le  l’accusait, 
fit  des  observations.  «  Il  est  bien  étonnant ,  disait-il, 
que  la  municipalité  de  Paris  qui  nous  a  fait  accuser 
à  la  barre,  que  les  représentants  du  peuple  qui  nous 
ont  accusés  dans  la  Convention  ,  vienqent  ici  témoi¬ 
gner  encore  contre  nous.«  Un  témoin  se  leva  et  dit 
qu’il  ne  pouvait  laisser  cette  observation  de  Ver¬ 
gniaud  sans  réponse  :  ce  n’est  pas  le  magistrat  du 
peuple  ,  ce  n’est  pas  son  représentant  qui  vient  ici 
témoigner;  ce  sont  des  citoyens  qui  sont  lésés  dans 
la  patrie  comme  membres  de  la  patrie  que  vous  avez 
déchirée. 

Je  fis  moi-même  cette  observation  :  Faisiez-vous 
tant  de  difficultés  quand  vous  accusâtes  Marat  dans 
la  Convention,  et  que  vous  vîntes  encore  témoigner 
contre  lui  dans  cette  enceinte  ? 

Je  demande  que  la  Société  ,  en  remplacement  du 
carton  dont  il  ne  faut  pins  s’occuper,  nomme  une 
commission  pour  recueillir  les  journaux  de  Brissot , 
de.  Gorsas,(iui  avait  moins  d’esprit  qu’eux,  mais 
qui  écrivait  sous  la  dictée  de  ces  hommes  de  la  fac¬ 
tion,  et  (pi’on  les  envoie  au  tribunal  lévoluliomiairc 
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pour  les  juger  d’oprès  son  examen;  je  demande  j 
aussi  que  la  Sociélé  nomme  dans  son  sein  une  dé-  i 
pnlation  pour  aller  demander  à  la  Convention 
qu’elle  délivre  le  tribunal  de  toutes  les  formessu- 
perflues  dans  les  jugements  de  ces  coupables. 

H  chéri  •  Le  grand  jury  a  déjà  prononcé;  l’opinion 
publique  est  lixée  sur  les  crimes  de  cette  {action 
atroce,  et,  avant  que  le  tribunal  fût  formé,  elle  les 
condamnait.  Je  pense  que  le  tribunal  agit  comme 
on  le  ferait  en  pleine  paix  dans  une  affaire  civile,  où 
il  faut  que  les  formes  garantissent  la  sûreté,  la  pro¬ 
priété  des  citoyens;  mais  en  révolution ,  rien  ne  ga¬ 
rantit  le  peuple  contre  une  contre-révolution. 

On  sait  bien  que  Brissot ,  Gensonné  ;  on  sait  bien 
que  l’incendiaire  du  Calvados ,  Duchâtel ,  que  le 
prêtre  Faucliet ,  qui  prêchait  la  république  et  la  loi 
martiale  parmi  les  tripots  du  Palais-Royal;  on  sait 
bien  que.  ceux-là  ne  peuvent  pas  échapper ,  mais 
bien  un  phénix  que  l’on  veut  fait  renaître  de  sa  cen¬ 
dre  :  c’est  Vergniaud.  Déjà  plusieurs  femmes  aima¬ 
bles  s’intéressent  à  lui,  publient  qu’il  se  défend 
comme  un  ange ,  et  qu'il  apporte  de  bonnes  raisons 
à  ses  accusateurs. 

C’est-là  vraiment  le  coupable ,  celui  à  qui  la  na¬ 
ture  a  donné  une  bonne  tête  ,  un  jugement  sain 
pour  se  garantir  des  séductions,  et  qui  pourtant 
tombe  dans  le  piège  ;  que  dis-je  !  qui  emploie  ces 
mêmes  avantages  pour  y  faire  tomber  les  faibles  et 
les  hommes  mal  instruits. 

11  en  est  un  autre  aussi  que  les  femmes  veulent 
sauver ,  pareeque,  et.il  en  faut  convenir,  il  est  joli; 
c’est  celui  que  Marat  appelait  le  furet  de  la  Gironde; 
car  on  sent  que  celui  qui ,  dans  une  affaire  aussi 
astucieuse,  aussi  compliquée,  celui  qui  faisait  le 
métier  de  furet,  nejouaitpasle  rôle  le  moins  impor¬ 
tant.  Ses  liaisons  avec  madame  Condorcet  lui  garan¬ 
tissent  le  parti  de  toutes  les  femmes  de  sa  clique. 
C’est  Ducos ,  c’est  celui-là  que  les  femmes  ont  pris 
sous  leur  sauvegarde. 

Il  est  bien  singulier  que  jamais  on  n’ait  voulu  com¬ 
prendre  dans  cette  affaire  tous  ceux  qui  y  ont  paru. 

On  jugea  Capet  et  sa  femme  ,  et  leurs  nombreux 
complices  restent  impunis;  on  jugen  Custine ,  et  scs 
complices  sont  encore  dans  les  armées.  J’ai  vu  sur 
la  sœur  de  Capet  des  traits  qui  peignent  sans  répli¬ 
que  cette  femme  atroce  ;  c’est  elle  qui  accompagna 
son  frère  à  la  revue  des  assassins  du  peuple ,  dans 
sa  fuite  et  dans  toutes  scs  démarches  contre-révolu¬ 
tionnaires  ,  qui  lui  en  souffla' un  grand  nombre  ;  on 
sait  qu’elle  se  défit  de  ses  diamants  pour  les  envoyer 
à  l’homme  qui  avait  provoqué  sur  nous  le  fer  et  le 
feu;  il  est  mille  traits  d’elle  qui  devraient  déjà  l’avoir 
conduite  à  l’échafaud;  on  n’en  parle  point  non  plus, 
et  sans  doute  on  veut  ainsi  la  soustraire  ù  Injustice, 
à  la  vengeance  du  peuple. 

On  ne  parle  pas  davantage  de  l’affaire  de  Brissot, 
de  la  femme  Roland  qui  a  fait  tant  de  mal ,  qui  diri¬ 
geait  tout;  de  Bailly,  Manuel,  Lafayette,  etc.  Tout 
Cela  doit-il  échapper?  Non  ,  sans  doute. 

11  n’est  pas  nécessaire  d’envoyer,  comme  ditChau- 
inette,  une  collection  des  écrits  de  Brissot;  il  est 
bien  d’autres  preuves,  on  en  trouvera  qui  inculpent 
également  ces  hommes  pervers,  tous  ceux  que  je 
viens  de,  nommer ,  beaucoup  d’autres  encore  et  sur¬ 
tout  la  sœur  de  Capet,  que  je  m’indigne  devoir 
encore  existante  après  tant  de  crimes. 

11  est  bien  vrai  qu’un  décret  dit  que  cette  famille, 
après  la  paix,  sera  exportée  et  abandonnée,  à  son 
sort;  mais  cette  loi  n’a  lieu  que  quand  ils  n’ont  pas 
commis  de  crimes ,  et  certes  celle-ci  n’est  pas  ejans 
ce  cas. 

Je  demande  donc  que,  pour  contreminer  tout  ce 
qu’ont  fait  les  aristocrates  dans  les  circonstances  j 
dernières  ,  la  société  recueille  tous  les  faits  nui  ont  j 


eu  lieu  dans  le  procès  de  Capot ,  de  sa  femme ,  et  de 
tous  les  grands  criminels  ;  d’aliord  pour  instruire 
nos  contemporains  qu’on  égaré;  en  second  lieu, 
l)our  laisser  à  la  postérité  des  matériaux  sûrs  où  elle 
puisse  venir  puiser  la  vérité  qu’on  déguisa. 

Je  demande  aussi  qu’on  surveille  de  près  ceux  qui 
vouent  leur  talent  à  la  royauté,  qui  ont  défendu,  dé¬ 
fendent,  et  défendraient  encore  tous  les  rois  de  la 
terre. 

Quand  la  superstition  avait  tellement  abruti  les 
hommes,  que  l’excommunication  d’un  pape  en  iso¬ 
lait  un  au  point  que  personne  n’aurait  voulu  tou¬ 
cher  le  bout  de  son  habit,  n’est-il  pas  étonnant  que 
des  républicains  ne  puissent  pas  faire  pour  la  patrie 
ce  qu’ont  fait  pour  une  superstitieuse  religion  tant 
d’hommes  égarés? 

Quel  exemple  n’eût-ce  pas  été  pour  tous  les  rois 
de  l’Europe,  si  au  moment  où  nous  étions  assaillis 
par  eux  tous  à  la  fois,  au  moment  où  une  femme 
de  leur  sang  impur ,  accusée  par  tout  le  peuple 
était  traduite  à  son  tribunal ,  il  ne  se.  lût  pas  trouvé 
un  seul  homme,  même  par  l’ordre  du  tribunal ,  qui 
voulût  se  charger  de  la  défense  de  cette  scélérate. 

Je  demande  qu’une  députation  aille  demander  à 
la  Convention  le  jugement  de  Brissot  et  consors 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Chaumelie  :  Les  rois  ne  sont  pas  les  seuls  grands 
criminels;  les  fédéralistes  le  sont  de  même.  Je  de¬ 
mande  qu’on  regarde  comme  mauvais  citoyen  tout 
homme  qui  se  chargera  de  défendre  un  conspira¬ 
teur.  Le  conjuré,  le  fédéraliste  ne  doivent  pas  trou¬ 
ver  de  protecteurs ,  de  délenseurs  parmi  les  répu¬ 
blicains. 

Il  faut  que  le  jugement  se  fasse  ainsi  qu’à  Rome , 
où  du  Capitole  le  coupable  passait  à  la  roche  Tar- 
pé'i'enne. 

Je  demande  qu’on  voue  au  plus  parfait  mépris  et 
à  l’exécration  les  hommes  qui  défendront  les  assas¬ 
sins  du  peuple ,  et  que  cet  arrêté  soit  envoyé  aux 
tribunaux  criminels,  aux  quarante-huit  sections  et 
aux  Sociétés  populaires.  Arrêté. 

Hébert  :  11  est  bon  de  dire  à  la  Société' ,  sur  l’un 
de  ces  hommes  qui  ont  défendu  la  veuve  Capet ,  un 
trait  qui  les  earactérise  tous.  Il  dit  dans  son  interro¬ 
gatoire  :  <•  N’est-ce  pas  assez  de  deux  grandes  victi¬ 
mes  qui  ont  déjà  péri?  en  faut-il  encore  une  autre  ?» 
Je  demande  s’il  est  rien  de  plus  hardi ,  de  plus  cri¬ 
minel  ,  et  qui  prouve  mieux  de  quel  bord  sont  tous 
ces  gens-là  ? 

On  met  aux  voix  la  proposition  faite  par  Hébert , 
d’aller  demander  à  la  Convention  le  jugement  de 
Brissot  dans  les  vingt-quatre  heures;  elle  arrête 
qu’elle  ira  en  masse, et  invite  les  tribunes  à  se  joindre 
à  elle.  —  La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


DIPLOMATIE  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Adresse  d’Anacharsis  Clools  aux  sans-culoltes  ba- 
laves,  lue  ci  la  Société  des  Amis  de  la  JJberlé  et 
de  l’Egalité,  dans  la  séance  du  14  de  vendé¬ 
miaire. 

«Croyez-  moi  dono,  pères  conscrits,  consom¬ 
mons  cette  union  de  deux  peuples  (jui  ont  des 
mœurs,  des  arts,  des  alliances  communes;  qu’ils 
nous  apportent  leur  or,  plutôt  que  de  l’isoler  dans 
leurs  provinces.  Ce  qu’on  croit  le  plus  ancien  a 
été  nouveau  :  Rome  prit  d’abord  ses  magistrats 
parmi  les  patriciens,  puis  indislincicment  dans  le 
peuple,  puis  chez  les  Latins,  puis  enfin  parmi  les 
autres  peuples  d’Italie.  Ceci  deviendra  ancien  à 
son  tour,  et  ce  que  nous  défendons  par  des  autori¬ 
tés,  en  servira.  Pourquoi  Lacédémone  et  Athènes 
sont-elles  tombées  ,  malgré  la  gloire  de  leurs  ar¬ 
mes,  si  ce  n'est  pour  avoir  toujours  exclu  de  leur 
sein  les  vaincus?  »  Tacite,  Ann.  Liv.  XI. 

Cib'yciip  opprimés,  VOUS  me  demandez  si  les  priii 
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cipaux  membres  de  la  Convention  nationale  et  des 
Sociétés  populaires  sont  toujours  pénétrés  de  l’iin- 
portance  de  joindre  les  Bouches-du-Rhin  à  celles  du 
Rhône?  Ma  réponse  sera  claire  et  satisfaisante. 

Ceux- la  seraient  des  membres  très  peu  recomman¬ 
dables,  qui,  à  l'instar  de  Brissot  et  consorts,  et  sous 
prétexte  de  la  trahison  de  nos  ci-devant  généraux  et 
ministres,  s’opposeraient  au  développement  d’un 
plan  de  campagne  qui  remet  la  France,  dans  les  li¬ 
mites  naturelles  de  la  Gaule.  Car,  à  moins  de  prou¬ 
ver  que  notre  situation  géographique  a  changé  de¬ 
puis  l’année  dernière,  je  ne  vois  aucun  argument 
plausible  en  faveur  de  nos  imbécilles  et  de  nos  fri¬ 
pons,  qui  prêchent  lûchemeut  le  système  perlide  des 
Roland  et  des  Beurnonville. 

Déjà  l’oiiinion  publique  a  fait  justice  de  quelques 
individus  qui  voudraient,  aux  dépens  de  la  Savoie 
et  de  Nice,  de  Liège  et  de  Jemmapes,  nous  faire  si¬ 
gner  une  paix  plâtrée.  Nos  vigilants  sans-culottes  ne 
donnent  pas  dans  le  piège  ;  ils  savent  que  nos  dépar¬ 
tements  du  Mont-Blanc  et  des  Alpes-Maritimes  ont 
sauvé  le  midi  de  la  France,  en  empêchant  les  rebel¬ 
les  de  Lyon  et  de  Toulon  de  communiquer  avec  les 
tyrans  de  Turin  et  de  la  Lombardie,  dont  les  armées 
réunies  auraient  donné  la  main  aux  brigands  de  la 
Lozère.  Nos  sans-culottes  présument  que  rien  ne  sera 
stable  dans  la  république,  tant  que  la  Gaule  sera 
tronquée  au  Nord  par  les  satrapes  du  Danube  et  de 
la  Sprée,  ou  par  un  fédéralisme  monstrueux.  En  ef¬ 
fet,  je  le  demande  au  plus  habde,  comment  il  ter¬ 
minera  notre  procès  avec  l’Europe,  si  les  Français 
se  contentent  de  rester  sur  la  frontière  factice  des 
derniers  rois  de  France? 

Les  Autrichiens  profiteraient  de  notre  ineptie  en 
évacuant  simplement  "Valenciennes,  et  nous  reste¬ 
rions  les  bras  croisés,  dans  nos  anciennes  limites,  à 
nous  morfondre  et  nous  affamer  avec  des  troupes 
innombrables!  Système  aussi  funeste  que  honteux  ; 
car  nous  abandonnerions  nos  concitoyens  de  la  Bel¬ 
gique  au  fouet  éternel  des  tyrans;  nous  serions  des 
larjures  en  laissant  une  partie  de  notre  territoire  à 
a  merci  d’une  cour  lointaine.  Ce  serait  en  vain  quq, 
Mons  et  Bruxelles,  Liège  et  Mayence  au  raient  compté 
sur  une  réunion  .solennellement  jurée  et  sanction¬ 
née.  Consolez-vous,  frères  et  amis,  les  Français  ont 
écrasé  l’hydre  marécageux  qui  voulait  déchirer  les 
rubans  du  faisceau  départemental  ;  des  voix  suspec¬ 
tes  n’abaisseront  jamais  la  Montagne  sainte  au  ni¬ 
veau  d’une  plaine  tangeuse.  Le  peuple  est  debout  : 
il  voit  par  ses  propres  yeux  ;  et  ceux-là  sont  les  prin¬ 
cipaux  fonctionnaires  de  la  république,  qui  n’ont 
d’autre  volonté  que  la  raison  du  peuple,  îa  raison 
éternelle  !  Quelle  est  donc  la  démence  des  tyrans  et 
de  leurs  suppôts,  de  s’imaginer  que  les  déclarateurs 
des  droits  de  l’homme,  oubliant  leurs  augustes  des¬ 
tinées,  signeraient  jamais  l’arrêt  de  mort  du  genre 
humain?  Le  philanthrope,  après  une  semblable 
transaction,  se  poignarderait  lui-même,  en  s’écriant  : 
Vous  avez  vaincu,  scélérats  ! 

Rassurez-vous,  Belges  et  Ba ta  ves,  et  vous  Allobro¬ 
ges,  dont  les  muscadins  ont  éprouve  la  valeur  civi¬ 
que  dans  six  batailles  mémorables  (1).  Tous  les 
Gaulois  feront  cause  commune  contre  les  oppres¬ 
seurs  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin.  L’embou¬ 
chure  de  ce  fleuve  n’est  qu’à  cent  lieues  de  Paris  ; 
mais,  fût-elle  aussi  éloignée  que  l’embouchure  du 
Rhône*,  la  vraie  politique,  la  sûreté  de  l’Etat  exigent 
de  reculer  nos  départements  septentrionaux  jus¬ 
qu’aux  Bouches-du  Rhin.  C’est  la  notre  étroit  néces¬ 
saire,  si  nous  voulons  déjouer  les  machinations  de 
nos  transfuges,  si  nous  voulons  assurer  notre  indé¬ 
pendance  et  nos  subsistances  ,  si  nous  voulons  met- 

(1)  «  Comment  résister  à  ces  terribles  Allobroges?  Leurs 
chevaux  mordent!  »  disaient  les  Provençaux  vaincus.  A.  M. 


tre  une  juste  proportion  entre  nos  moissons  et  nos 
vendanges,  entre  les  cantons  de  la  vigne  et  de  l’o¬ 
live,  et  les  cantons  de  la  viande  et  du  pain.  La 
France  se  nourrira  diflicilemcnt;  elle  sera  bloquée 
par  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  tant  qu’Ostende, 
Amsterdam  et  Clèves  appartiendront  à  l’Autriche,  à 
la  Prusse  et  à  la  maison  d’Orange.  Si  tous  les  hom¬ 
mes  sont  frères,  à  plus  forte  raison  tons  les  Gaulois. 
Le  secret  de  n’appartenir  à  personne,  c’est  d’appar¬ 
tenir  à  la  république  des  droits  de  rhonime. 

Gardons-nous  de  professer  l’hérésie  bnssotine  en 
calomniant  les  Belges,  en  conseillant  de  lesfédérali- 
ser  ou  de  faire  un  désert  de  leur  pays.  Ne  cherchons 
pas  à  nous  concilier  Pitt,  reiinemi  du  genre,  humain. 
Les  Belges  seront  plus  dignes  de  la  liberté  que  beau¬ 
coup  de  nos  anciens  départements.  La  Convention 
nationale  a  reconnu  le  bon  esprit  des  Flamands  qui, 
nonobstant  les  intrigues  des  rois  européens  et  des 
fédéralistes  français,  ont  voté  la  réunion  indissolu¬ 
ble.  Est-ce  pour  exciter  les  Pays-Bas  à  se  lever  en 
masse  contre  nous?  est-ce  pour  désorganiser  nos 
armées  victorieuses  que  l’on  insinue  à  nos  soldats 
de  se  livrer  à  la  crapule,  de  tout  pilleret  brûler  dans 
un  pays  où  nous  avons  3  milliards  de  biens  natio¬ 
naux,  dans  un  pays  où  le  nom  français  est  en  re¬ 
commandation,  malgré  les  torches  de  Jary  et  les 
manœuvres  des  rolandistes? 

Je  le  répété,  les  Belges  sont  meilleurs  républi¬ 
cains  que  nombre  de  nos  départements  ne  le  furent 
avant  le  réveil  du  31  mai.  Dieu  sait  ce  que  serait 
devenue  la  France,  si  Paris  ne  s’en  fût  pas  mêlé.  Ce 
vaste  chef-lieu  ,  ce  foyer  de  lumières  étendra  ses 
rayons  vivifiants  sur  le  Nord  comme  sur  le  Midi. 

Non,  non!  Belges  et  Bataves,  nous  n’aurons  pas 
deux  poids  et  deux  mesures  :  nous  ne  serons  pas 
aussi  incendiaires  que  Louvois,  aussi  fourbes  que 
Dumouriez,  aussi  stupides  qu’un  côté  droit.  Vous 
êtes  nos  frères;  et  nous  vous  embrasserons  frater¬ 
nellement.  Vos  riches,  nous  les  traiterons  comme 
nos  riches;  vos  pauvres  seront  secourus  comme  nos 
pauvres.  Nos  gens  suspects  sont  incarcérés,  et  les 
vôtres  subiront  le  même  sort.  Vos  fanatiques  ac¬ 
compagneront  les  nôtres  à  la  Guyane.  Vos  sans-cu-, 
loties  seront  heureux  comme  nos  sans-culottes. 
Nous  danserons  ensemble  la  carmagnole.  Vous  ap¬ 
prendrez  à  nos  prétendus  publicistes,  que  sans  notre 
insouciance,  notre  incurie,  sans  une  cabale  infer¬ 
nale,  vous  auriez  été  aussi  révolutionnaires  l’année 
passée  qu’antrefois  sous  le  glaive  d’un  duc  d’Albe 
et  dans  les  bûchers  de  l’inquisition  papale.  Il  a  fallu 
toute  la  scélératesse  de  nos  hommes  d’Etat  et  de  nos 
états-majors,  pour  que  le  Belge,  qui  se  montra  ré¬ 
publicain  calviniste  dans  le  xvie  siècle,  hésitât  à  se 
montrer  républicain  philosophe  dans  le  xviiie  siè¬ 
cle.  Hélas!  la  peur  des  revenants  n’était  que  trop 
bien  fondée. 

C’est  à  nous  maintenant  de  guérir  le  mal  ;  c’csl 
aux  Français  de  la  Montagne  à  réparer  les  injures 
des  Français  delà  Plaine.  Nous  ne  donnerons  pas 
gain  de  cause  à  nos  ennemis,  en  achevant,  par  ex¬ 
travagance,  ce  qu’ils  ont  commencé  par  méchan¬ 
ceté.  Si  les  Belges  n’ont  rien  valu  avec  les  mé¬ 
chants,  nous  essaierons  s’ils  vaudront  quelque  chose 
avec  les  bons.  Au  reste,  après  avoir  purgé  la  Gi¬ 
ronde  et  la  Vendée,  le  Var  et  le  Calvados,  il  ne 
faut  désespérer  de  rien.  Nous  ne  serons  pas  moins 
heureux  dans  la  Belgique  que  dans  le  reste  de  la 
France. 

Nos  bataillons,  en  écrasant  les  aigles  prussiennes 
et  autrichiennes,  nettoieront  les  étables  d’Augiassans 
les  brûler,  et  les  petits-lils  des  célèbres  Gueux  se¬ 
ront  dignes  de  fraterniser  avec  nos  immortels  sans- 
culottes.  Vainement  les  émissaires  de  la  tyrannie 
insinueront  à  la  France  de  renoncer  a  son  système 
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philnnlhropiquc  ;  c’ost  on  oxtorminant  les  aristocra¬ 
tes  que  nous  serons  de  vrais  philanthropes,  de  vrais 
amis  de  rhumanité. 

Loin  de  nous  toute  ide’e  mesquine  et  sauvage. 
Tout  est  grand,  colossal,  sublime  en  France.  JNous 
îie  comptons  que  par  millions  de  soldats  et  par  mil¬ 
liards  de  livres.  Il  semblerait,  à  chaque  recrutement 
et  à  chaque,  paiement,  que  la  guerre  ne  fait  que  de 
commencer. 

Plus  de  quinze  arme'es  font  face  aux  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans;  et  tous  ces  ennemis  sont  équi¬ 
pés  aux  dépens  de  la  nation  trahie.  Nos  généraux 
ont  été  jns([u’à  présent  les  munitionnaires  de  l’Au- 
Iriche  et  de  la  Prusse,  et  la  république  existe  :  donc 
elle  est  impérissable.  La  postérité  rangera  notre  his¬ 
toire  parmi  les  fables  orientales.  Ajoutez  à  ces  pro¬ 
diges  les  charmes  de  la  liberté,  notre  patronne, 
et  Pcloquence  d’une  constitution,  le  symbole  uni- 
"versel  des  sans-culottes,  et  vous  serez  parfaitement 
tranquilles  sur  les  perfides  insinuations  de  certains 
hâbleurs  qu’on  croirait  plutôt  les  échos  d'une  cour 
d’Allemagne  que  les  amis  de  la  république  fran¬ 
çaise.  Ileurensernent  le  mensonge  n’est  pas  conta¬ 
gieux  dans  l’air  pur  de  la  Montagne  convention¬ 
nelle  et  de  la  société-mère  des  Jacobins.  Chaque  ci¬ 
toyen  peut  s’écrier  :  La  raison  et  moi,  nous  sommes 
pins  forts  que  tous  les  tyrans  et  tous  les  intrigants 
et  tous  les  petits  esprits. 

C’est  avec  le  télescope  du  bon  sens  que  je  prédis, 
depuis  1789,  la  chute  de  toutes  ces  factions  hypo¬ 
crites,  de  tant  de  sectes  traîtresses.  Je  porte  mal¬ 
heur  à  mes  ennemis;  ils  finissent  tous  par  l’émigra¬ 
tion  ou  par  la  déportation,  ou  par  le  fer  de  la  guil¬ 
lotine. 

Quant  aux  scribes  qui  voudraient  nous  faire  sacri¬ 
fier  ies  Pays-Bas  à  un  arrangement  quelconque  avec 
le  cabinet  de  Saint-James,  pardonnez-leur.  Sei¬ 
gneur,  car  ils  ne  savent  ce  qu  Us  disent.  Laissons  le 
roi  Georges  jeter  son  or  stérile  dans  les  flottes  im¬ 
puissantes;  c’est  autant  d’or  corrupteur  de  moins  à 
semer  parmi  nous.  Ses  escadres  hostiles  nous  feront 
moins  de  mal  que  ses  guinées  pacifiques,  et  nous 
courons  la  chance  de  voir  ses  fidèles  sujets  se  lever 
un  beau  malin  pour  demander  la  tête  de  Pitt  et  la 
convocation  d’une  assemblée,  où  il  ne  sera  plus 
question  de  mylords  et  messieurs.  C’est  bien  le  mo¬ 
ment  de  nous  parler  de  paix,  à  nous  qui,  par  la  ré¬ 
quisition  de  nos  jeunes  gens  et  par  le  déinonnayage 
de  nos  assignats,  venons  de  construire  deux  bastions 
devant  lesquels  se  briseront  tous  les  efforts  de  la 
ligue  royale! 

Nous  avons  dans  Paris  les  mines  du  Pérou,  les  for¬ 
ges  des  Cyclopes,  le  levier  d’Archimède,  et  le  coup 
de  pied  de  Pompée.  Nous  sommes  nantis  de  tous  les 
gages  de  i’unilé,  de  l’indivisibilité  et  de  l’universa- 
iité  de  la  république. 

H  est  donc  évident  qu’aucune  puissance  de  la 
terre,  ni  aucun  sophisme  de  nos  rhéteurs  ne  sau¬ 
raient  retenir  cet  clan  robuste  qui  rétablit  la  Gaule 
dans  scs  anciennes  limites. 

Le  peuple  français  n’écoutera  aucune  proposition 
de  paix  tant  que  les  marais  de  l’Escaut  et  du  Rhin 
serviront  d’asile  aux  adversaires  de  rharmonie  fra¬ 
ternelle.  J’en  atteste  nos  principes  et  nos  serments, 
nos  victoires  et  nos  lumières. 

Que  des  Beurnonvillc ,  après  avoir  abandonné 
honteusement  la  Moselle,  osent  répéter  aujourd’liui 
<!u’il  ne  faut  ptus  songer  à  l’inutile  Trêves;  que 
d’autres  conspirateurs  nous  disent  que  quatorze 
siècles  d’esclavage  ont  abruti  sans  retour  l’espèce 
humaine.  Nous  les  réfuterons,  en  nous  hâtant  de 
prévenir  les  ravages  d’un  quinzième  siècle  d’abru¬ 
tissement. 

Mais,  en  nous  étendant  tout  le  long  du  Rhin,  cet 
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accroissement  de  prospérité  rompra  la  b.alancc  po^ 
litique,  mais  rien  n’arrêtera  le  torrent  de  la  sans- 
culotterie. 

Voilà  des  mais  incontestables;  cette  perspective 
n’alarméra  que  les  coquins  et  les  idiots.  Il  faudr,i. 
respecter  un  citoyen  français  comme  jadis  un  citoyen 
romain.  Et  comment  défendra-t-on  à  nos  voyageurs 
de  dessiller  les  yeux  aux  peuples  asservis?  Où  est 
l’audacieui  qui  interrompra  nos  chants  patrioti¬ 
ques?  Malheur  au  tyran  qui  voudra  nous  empêcher 
de  réciter  notre  credo  constitutionnel  dans  nos 
voyages!  Notre  commerce  fera  circuler  la  vérité  avec 
le  superflu  de  l’univers  par  les  Bouches-du-Rhin  et 
du  Rhône,  deux  cornes  d’abondance.  Toutes  les  vil¬ 
les  ci-devant  anséanliques,  depuis  Bremen  et  Ham¬ 
bourg  jusqu’à  Lubeck  et  Riga,  secoueront  un  joug 
odieux  pour  fraterniser  avec  nous,  pour  s’incorpo¬ 
rer,  à  l’instar  de  nos  établissements  maritimes,  dans 
la  république  des  droits  de  l’homme. 

(La  suite  demain.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

SÉANCE  DU  9  DRUMAItlE. 

On  introduit  à  la  barre  une  députation  des  ci¬ 
toyens  de  Corbeil.  Avec  eux  entre  dans  la  salle  une 
châsse  d’argent  doré. 

L'orateur  de  la  députation  :  Nous  possédions  dans 
une  petite  boîte  d’argent  doré  je  ne  sais  quel  vieux 
saint,  auquel  les  prêtres  n’ont  pas  manqué  d’attri¬ 
buer  une  foule  de  miracles.  Dans  le  siècle  de  la  rai¬ 
son,  nous  avons  cru  que  c’était  la  boîte  d’argent 
seule  qui  pouvait  avoir  quelque  vertu.  Les  sans-cu¬ 
lottes  de  Corbeil  viennent  vous  en  faire  hommage 
pour  la  faire  convertir  en  monnaie,  et  vous  conju¬ 
rent  de  rester  à  votre  poste  jusqu’à  ce  que  la  Mon¬ 
tagne  ait  écrasé  tous  les  aristocrates,  les  royalistes, 
les  fédéralistes.  Tes  accapareurs  et  antres  insectes  à 
ligure  humaine  qui  voudraient  nous  dévorer.  (Ou 
.applaudit.) 

Bezard  présente  un  projet  de  décret  qui  est  adopté 
en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  législation,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  Tous  jugements  sur  les  procès  intentés 
relativement  aux  droits  féodaux  ou  censuels,  fixes  et 
casuels,  abolis  sans  indemnité,  soit  par  le  décret  du 
28  août  1792,  soit  par  les  lois  antérieures  rendues 
postérieurement  à  la  promulgation  dudit  décret,  en¬ 
semble  les  poursuites  faites  en  exécution  de  ces  ju¬ 
gements,  sont  nuis  et  comme  non  avenus. 

“  11.  Les  frais  de  l’instruction  postérieure  à  ladite 
promulgation  sont  à  la  charge  des  avoués  qui  les  ont 
faits. 

«  111.  Il  est  défendu  aux  juges,  à  peine  de  forfai¬ 
ture,  de  prononcer  sur  les  instances  indécises,  lors¬ 
qu’elles  sont  expressément  anéantiespar  la  loi.  • 

Génissieux  :  Je  demande,  par  article  additionnel, 
que  vous  défendiez  de  faire  cession  de  droits  liti¬ 
gieux.  Autrement  vous  verrez  encore  des  gens  d’af¬ 
faires  spéculer  sur  les  créances  du  pauvre,  et,  en  les 
achetant  à  un  prix  modique,  consumer  en  frais  et 
en  chicanes  les  biens  du  débiteur. 

***  :  Je  demande,  par  amendement,  que,  dans  le 
cas  de  saisie  générale,  les  droits  litigieux  puissent 
être  vendus  par  les  créanciers. 

Deswaus  :  11  faut  faire  une  seconde  exception  qui 
permette  a  un  créancier  de  faire  cession  à  nn  antre 
créancier  du  même  débiteur  ;  et,  comme  il  pent.se 
trouver  une  foule  de  circonstances  auxquelles  il  soit 
juste  d’appliquer  une  semblable  exception,  je  de¬ 
mande  le  renvoi  au  comité  de  législation. 
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CAMDACÉnÈs  :  Si  l’ancien  rt'gime  svibsislait,  on 
pourrait  adopter  la  motion  de  Genissieux.  Mais  le 
nouveau  code  civil  ayant  tout  simplilié  au  fond  et 
dans  la  forme, ces  mots  droits  litigieux  ne  présentent 
aucun  sens,  puisque  la  chose  n’existera  plus.  Je  de¬ 
mande  donc  l’ordre  du  jour. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’une  lettre  de 
la  municipalité  nouvellement  organisée  à  Cholet, 
après  l’expulsion  des  brigands  de  la  Vendée.’  Par 
cette  lettre,  les  ofliciers  municipaux  exposent  les 
pertes  de  cette  ville,  ils  demandent  des  avances  pour 
leurs  besoins  journaliers.  Ils  annoncent  qu’un  grand 
nombre  de  brigands  reconnaissent  leur  erreur,  et 
rendent  les  armes.  Plusieurs  municipalités  de  cam¬ 
pagne  ont  repris  leurs  fonctions  ;  les  patriotes,  sou¬ 
tenus  et  encouragés,  ont  juré  de  ne  déposer  les  armes 
qu’après  l’extinction  du  dernier  des  rebelles. 

Cette  lettre  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

—  L’assemblée  s’occupe  de  la  rédaction  du  code 
civil. 

Amar,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  :  Ci¬ 
toyens,  votre  comité  s’est  occupé  sans  relâche  des 
moyens  de  prévenir  les  suites  des  troubles  qui  ont 
eu  lieu  avant-hier  à  Paris,  au  marché  des  Innocents, 
près  Saint-Eustache.  11  a  passé  la  nuit  à  recevoir  des 
députations,  à  entendre  les  différents  rapports  qui 
lui  ont  été  faits,  et  à  prendre  des  mesures  pour 
maintenir  la  tranquillité  publique.  Plusieurs  fem¬ 
mes,  soi-disant  jacobines,  d’une  Société  prétendue 
révolutionnaire,  se  promenèrent  le  matin  au  marché 
et  sous  les  charniers  des  Innocents,  avec  un  panta¬ 
lon  et  un  bonnet  rouge;  elles  prétendirent  forcer 
les  autres  citoyennes  à  adopter  le  même  costume; 
)lusieurs  déposent  avoirété  insultées  par  elles.  Il  se 
brma  un  attroupement  de  près  de  six  mille  femmes. 
Toutes  les  femmes  s’accordèrent  à  dire  que  les  vio¬ 
lences  et  les  menaces  ne  les  forceraient  pas  de  pren¬ 
dre  un  costume  qu’elles  honoraient,  mais  qu^elles 
croyaient  devoir  être  réservé  aux  hommes;  quelles 
obéiraient  aux  lois  faites  par  les  législateurs  et  aux 
actes  des  magistrats  du  peuple,  mais  qu’elles  ne  cé¬ 
deraient  pas  aux  volontés  et  aux  caprices  d’une  cen¬ 
taine  de  femmes  oisives  et  suspectes.  Elles  crièrent 
toutes  ;  Vive  la  république,  une  et  indivisible! 

Des  officiers  municipaux  et  les  membres  du  co¬ 
mité  révolutionnaire  de  la  section  du  Contrat-So¬ 
cial  calmèrent  les  esprits  et  dissipèrent  les  attroupe¬ 
ments. 

Le  soir  le  même  mouvement  éclata  avec  plus  de 
violence.  Une  rixe  s’éleva.  Plusieurs  des  femmes 
soi-disant  révolutionnaires  furent  maltraitées.  On 
se  livra  envers  quelques-unes  à  des  voies  de  fait  que 
la  décence  devrait  proscrire.  Plusieurs  propos  rap- 

})ortés  à  votre  comité  prouvent  qu’on  ne  peut  attri- 
)uer  ce  mouvement  qu’à  un  complot  par  les  enne¬ 
mis  de  la  ehose  publique  ;  plusieurs  de  ces  femmes 
se  disant  révolutionnaires  ont  pu  être  égarées  par 
'excès  même  de  patriotisme;  mais  d’autres,  sans 
doute,  n’ont  été  conduites  que  par  la  malveillance. 

On  voudrait,  dans  ce  moment  où  l’on  juge  Brissot 
etsescomplices,  exciter  quelques  mouvements  à  Pa¬ 
ris,  comme  on  a  cherché  à  le  faire  à  toutes  les  épo¬ 
ques  où  vous  alliez  prendre  quelque  délibération 
importante,  et  où  il  s’agissait  de  prendre  des  mesures 
utiles  à  la  patrie. 

La  section  des  Marchés,  instruite  de  ces  événe¬ 
ments,  prit  une  délibération  par  laquelle  elle  an¬ 
nonce  à  votre  comité  (lu’elle  croit  que  quelques 
malveillants  ont  pris  le  masque  d’un  patriotisme 
exagéré  pour  exciter  un  mouvement  sectionnaire  et 
une  espèce  de  contre-révolution  dans  Paris.  Cette 
section  demande  qu’il  soit  défendu  de  gêner  per-v., 
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tés  populaires  de  femmes  soient  sévèrement  inter¬ 
dites,  au  moins  pendant  la  révolution. 

Le  comité  a  cru  devoir  porter  plus  loin  son  exa¬ 
men.  Il  a  posé  les  questions  suivantes  :  1»  Est-il 
permis  à  des  citoyens  ou  à  une  Société  particulière 
de  forcer  les  autres  citoyens  à  faire  ce  que  la  loi  ne 
commande  pas;  2»  les  rassemblements  de  femmes 
réunies  en  Société  populaire,  à  Paris,  doivent-ils 
être  permis?  Les  troubles  que  ces  Sociétés  ont  déjà- 
occasionnés  ne  défendent-ils  pas  de  tolérer  plus 
longtemps  leur  existence?  Ces  questions  sont  natu¬ 
rellement  compliquées,  et  leur  solution  doit  être 
précédée  de  deux  questions  plus  générales  ,  que 
voici  :  10  les  femmes  peuvent-elles  exercer  les  droits 
politiques,  et  prendre  une  part  active  aux  affaires  du 
gouvernement?  2°  peuvent-elles  délibérer  réunies 
en  associations  politiques  ou  Sociétés  populaires? 
Sur  ces  deux  questions  le  comité  s’est  décidé  pour  la 
négative.  Le  temps  ne  lui  a  pas  permis  de  donner 
tous  les  développements  dont  ces  grandes  ques¬ 
tions,  et  la  première  surtout,  sont  susceptibles. 
Nous  allons  jeter  en  avant  quelques  idées  qui  pour¬ 
ront  les  éclaircir.  Votre  sagesse  saura  les  approfon¬ 
dir. 

1°  Les  femmes  doivent-elles  exercer  les  droits  po¬ 
litiques,  et  s’immiscer  dans  les  ali'aires  du  gouver¬ 
nement?  Gouverner,  c’est  régir  la  chose  publique 
par  des  lois  dont  la  confection  exige  des  connais¬ 
sances  étendues,  une  application  et  un  dévouement 
sans  bornes,  une  impassibilité  sévère  et  l’abnégation 
de  soi-même;  gouverner,  c’est  encore  diriger  et 
rectifier  sans  cesse  l’action  des  autorités  constituées. 
Les  femmes  sont-elles  susceptibles  de  ces  soins  et 
des  qualités  qu’ils  exigent.  On  peut  répondre  en  gé¬ 
néral  que  non.  Bien  peu  d’exemples  démentiraient 
ce  jugement. 

Les  droits  politiques  du  citoyen  sont  de  discuter 
et  de  faire  prendre  des  résolutions  relatives  à  l’inté¬ 
rêt  de  l’Etat,  par  des  délibérations  comparées,  et  de 
résister  à  l’oppression.  Les  femmes  ont-elles  la  force 
morale  et  physiijue  qu’exige  l’exercice  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ces  droits  ?  L’opinion  universelle  repousse 
cette  idée. 

20  Les  femmes  doivent-elles  se  réunir  en  as¬ 
sociation  politique?  Le  but  des  associations  po¬ 
pulaires  est  celui-ci  :  dévoiler  les  manœuvres  des 
ennemis  de  la  chose  publique,  surveiller  et  les  ci¬ 
toyens  comme  individus,  et  les  fonctionnaires  pu¬ 
blics,  même  le  corps  législatif;  exciter  le  zèle  des 
uns  et  des  autres  par  l’exemple  des  vertus  républi¬ 
caines;  s’éclairer  par  des  discussions  publiques  et 
approfondies  sur  le  défaut  ou  la  réformation  des  lois 
politiques.  Les  femmes  peuvent-èlles  se  dévouer  à 
ces  utiles  et  pénibles  fonctions?  Non,  parcequ’clles 
seraient  obligées  d’y  sacrifier  des  soins  plus  impor¬ 
tants  auxquels  la  nature  les  appelle.  Les  fonctions 
privées  auxquelles  sont  destinées  les  femmes  par  la 
nature  même  tiennent  à  l’ordre  général  de  la  so¬ 
ciété  ;  cet  ordre  social  résulte  de  la  différence  qu’il 
y  a  entre  l’homme  et  la  femme.  Chaque  sexe  est  ap  - 
pelé  à  un  genre  d’occupation  qui  lui  est  propre; 
son  action  est  circonscrite  dans  ce  cercle  qu’il  no 
peut  franchir,  car  la  nature,  qui  a  posé  ces  limites  à 
l’homme,  commande  impérieusement,  et  ne  reçoit 
aucune  loi. 

L’homme  est  fort,  robuste,  né  avec  une  grande 
énergie,  de  l’audace  et  du  courage;  il  brave  les  pé¬ 
rils,  l’intempérie  des  saisons  par  sa  constitutio/i  ;  il 
résiste  à  tous  les  éléments,  il  est  propre  aux  arts, 
aux  travaux  pénibles;  et  comme  il  est  presc/ue  ex¬ 
clusivement  destiné  à  l’agriculture,  au  commerce,  à 
la  navigation,  aux  voyages,  à  la  guerre,  à  tout  ce 
qui  exige  de  la  force,  de  l’intelligence,  de  la  capa- 
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cît<’,  de  même  il  paraît  seul  propre  aux  méditations 
profondes  et  sérieuses  qui  exigent  une  grande  con¬ 
tention  d’esprit  et  de  longues  éludes  qu’il  n’est  pas 
donné  aux  femmes  de  suiv  re. 

Quel  est  le  caractère  propre  à  la  femme?  Les 
mœurs  et  la  nature  même  lui  ont  assigné  ses  fonc¬ 
tions  :  commencer  l’éducation  des  hommes,  prépa¬ 
rer  l’esprit  et  le  cœur  des  enfants  aux  vertus  publi¬ 
ques,  les  diriger  de  bonne  heure  vers  le  bien,  élever 
leur  âme  et  les  instruire  dans  le  culte  politique  de 
la  liberté  :  telles  sont  leurs  fonctions,  après  les  soins 
du  ménage  ;  la  femme  est  naturellement  destinée  à 
faire  aimer  la  vertu.  Quand  elles  auront  rempli  tous 
ces  dev'oirs,  elles  auront  bien  mérité  de  la  patrie. 
Sans  doute  il  est  nécessaire  qu’elles  s’instruisent 
olles-mêmcs  dans  les  principes  de  la  liberté  pour  la 
faire  cluhir  à  leurs  enfants;  elles  peuvent  assister 
aux  délibérations  des  sections,  aux  discussions  des 
Sociétés  populaires;  mais,  faites  pour  adoucir  les 
mœurs  de  l’homme,  doivent-elles  prendre  une  part 
active  à  des  discussions  dont  la  chaleur  est  incom¬ 
patible  avec  la  douceur  et  la  modération  qui  font  le 
chawne  de  leur  sexe? 

Nous  devons  dire  que  cette  question  tient  essen¬ 
tiellement  aux  mœurs,  et  sans  les  mœurs  jjoint  de 
république.  L’honnêteté  d’une  femme  permet-elle 
qu’elle  se  montre  en  public,  et  qu’elle  lutte  avec  les 
hommes?  de  discuter  à  la  face  d’un  peuple  sur  des 
questions  d’où  dépend  le  salut  de  la  république?  En 
général,  les  femmes  sont  peu  capables  de  concep¬ 
tions  hautes  et  de  méditations  sérieuses  :  et  si,  chez 
les  anciens  peuples,  leur  timidité  naturelle  et  la  pu¬ 
deur  ne  leur  permettaient  pas  de  paraître  hors  de 
leur  famille,  voulez-vous  que,  dans  la  république 
française,  on  les  voie  venir  au  barreau,  à  la  tribune, 
auxâssemblées  politiques co:nme  leshommes,  abati- 
donnant  et  la  retenue,  source  de  toutes  les  vertus 
de  ce  sexe,  et  le  soin  de  leur  famille? 

Elles  ont  plus  d’un  autre  moyen  de  rendre  des 
services  à  la  patrie;  elles  peuvent  éclairer  leurs 
époux,  leur  communiquer  des  réflexions  précieuses, 
fruit  du  calme  d’une  vie  sédentaire;  employer  à  for- 
tilier  on  eux  l’amour  de  la  patrie  par  tout  ce  que  l’a¬ 
mour  privé  leur  donne  d’empire;  et  l’homme, 
éclairé  par  des  discussions  familières  et  paisibles 
au  milieu  de  son  ménage,  rapportera  dans  la  société 
les  idées  utiles  que  lui  aura  données  une  femme 
honnête. 

Nous  croyons  donc  qu’une  femme  ne  doit  pas  sor¬ 
tir  de  sa  famille  pour  s’immiscer  dans  les  alfaires  du 
gouvernement. 

11  est  un  autre,  rapport  sous  lequel  les  associations 
des  femmes  paraissent  dangereuses.  Si  nous  considé¬ 
rons  que  l’éducation  politique  des  hommes  est  à  son 
aurore,  que  tous  les  principes  ne  sont  pas  dévelop¬ 
pés,  et  que  nous  balbutions  encore  le  mot  liberté,  à 
plus  forte  raison  les  femmes,  dont  l’éducation  morale 
est  presque  nulle,  sont-elles  moins  éclairées  dans 
les  principes.  Leur  présence  dans  les  Sociétés  popu¬ 
laires  donnerait  donc  une  part  active  dans  le  gou¬ 
vernement  à  des  personnes  plus  exposées  à  l’erreur 
et  à  la  séduction.  Ajoutons  que  les  femmes  sont  dis¬ 
posées,  par  leur  organisation,  à  une  exaltation  qui 
serait  funeste  dans  les  afl’aires  publiques,  et  que  les 
intérêts  de  l’Etat  seraient  bientôt  sacriliés  à  tout  ce 
qpe  la  vivacité  des  passions  peut  produire  d’égare¬ 
ment  et  de  désordre.  Livrées  à  la  chaleur  des  dé¬ 
bats  publics,  elles  inculqueraient  à  leurs  enfants, 
non  l’amour  de  la  patrie,  mais  les  haines  et  les  pré-  i 
ventio'as. 

Nous  croyons  donc,  et  sans  doute  vous  penserez 
comme  nous,  qu’il  n’est  pas  possible  que  les  femmes 
exercent  les  droits  politiques.  Vous  détruirez  ces 
prétendues  Sociétés  populaires  de  femmes  que  l’a¬ 


ristocratie  voudrait  établir  pour  les  mettre  aux  pri¬ 
ses  avec  les  hommes,  diviser  ceux-ci  en  les  forçant 
de  prendre  un  parti  dans  ces  querelles,  et  exciter 
des  troubles. 

Charlier  :  Malgré  les  inconvénients  qu’on  vient 
de  citer,  Je  ne  sais  sur  quel  principe  on  peut  s’ap¬ 
puyer  pour  retirer  aux  femmes  le  droit  de  s’assem¬ 
bler  paisiblement.  (Murmures.)  A  moins  que  vous 
ne  contestiez  que  les  femmes  font  partie  du  genre 
humain,  pouvez-vous  leur  ôter  ce  droit  commun  ù 
tout  être  pensant?  Lorsqu’une  Société  populaire 
manquera  a  l’ordre  général;  aux  lois,  les  membres 
qui  seront  prévenus  du  délit,  ou  l’associationentière, 
si  elle  s’en  est  rendue  coupable,  seront  poursuivis 
par  la  police;  et  vous  avez  des  exemples  de  la  disso¬ 
lution  de  plusieurs  Sociétés  qui  avaient  été  atteintes 
par  l’aristocratie;  mais  que  la  crainte  de  quelques 
abus  dont  une  institution  est  susceptible  ne  vous 
fasse  pas  détruire  l’institution  elle -même;  car 
quelle  est  l’institution  qui  soit  exempte  d’inconvé¬ 
nients? 

Bazire  :  Il  ri’est  personne  qui  ne  sente  le  danger 
d’abandonner  à  la  police  la  surveillance  et  la  haute 
direction  sur  les  Sociétés  populaires  ;  ainsi,  ce  re¬ 
mède,  qui  est  lui-même  un  abus,  ne  doit  pas  être 
allégué  contre  les  inconvénients  trop  réels  des  So¬ 
ciétés  de  femmes.  Voici  comment  on  peut  motiver 
la  suspension  de  ces  Sociétés  :  Vous  vous  êtes  décla¬ 
rés  gouvernement  révolutionnaire;  en  cette  qualité, 
vous  pouvez  prendre  toutes  les  mesures  que  com¬ 
mande  le  salut  public.  Vous  avez  jeté  pour  un  in¬ 
stant  le  voile  sur  les  principes,  dans  la  crainte  de 
l’abus  qu’on  en  pourrait  faire,  pour  nous  mener  à 
la  contre-révolution.  Il  est  donc  uniquement  ques¬ 
tion  de  savoir  si  les  Sociétés  de  femmes  sont  dange¬ 
reuses.  L’expérience  a  prouvé,  ces  jours  passés,  com¬ 
bien  elles  sont  funestes  à  la  tranquillité  publique  : 
cela  posé,  qu’on  ne  me  parle  plus  de  principes.  Je 
demande  que  révolutionnairement,  et  par  forme  de 
mesure  de  sûreté  publique,  ces  associations  soient 
interdites,  au  moins  pendant  la  révolution. 

Le  décret  proposé  par  Amar  est  adopté  en  ces 
termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale,  dé¬ 
crète  : 

«  Art.  1er.  Les  clubs  et  les  Sociétés  populaires  de 
femmes,  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit, 
sont  défendues. 

«  IL  Toutes  les  séances  des  Sociétés  populaires 
doivent  être  publiques.  »  {La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

OpÉnA  NATIONAL.  —  Aujourd.,  Fabius,  opCra  en  5  actes, 
l'Offrande  à  la  Liberté,  et  le  ballet  de  Psyché. 

Théatke  DK  l’Opéka-Comioue  national,  rue  Favart.  — 
Le  Jeune  Sage  et  le  Fieux  Fou;  Ambroise  ou  Voilà  ma 
journée,  et  la  Fête  civique. 

En  attendant  la  repr.  de  Marat  dans  le  souterrain 
ou  la  Journée  du  10  août,  fait  historique  en  2  actes. 

Théatke  de  la  République,  rue  delà  Loi.  —  Othello 
ou  le  Maure  de  Vénise,  suivi  du  Jugement  dernier  des 
Rois. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau. — Juliette  et  Roméo,  opéra 
en  3  actes. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de 
l’Egalité.  — Angélique  et  Villemard,  suivi  du  Faux  Ta¬ 
lisman. 

Théâtre  national,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  — 
Sélico  ou  les  Nègres,  opéra  nouv.  eu  3  actes,  orné  de  tout 
son  spect.,  tenu,  par  un  divert. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  La  Journée  du  Vati¬ 
can,  et  le  Mannequin. 

Théâtre  DU  Vaudeville,  —  Le  Sac,  ITlcurcuse  Décade, 
et  la  Matrone  d'Eplicse, 
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N"  41.  Primidi,  2e  décade  de  Bbumaip.e,  l’an  2®.  (Vendredi  1er  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

SUÈDE. 

Stockholm,  te  4  octobre.  —  Celte  capitale  est  tran¬ 
quille;  mais  le  même  calme  ne  règne  pas  dans  toutes  les 
villes  du  royaume,  et  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Norko- 
ping  prouve  qu’il  y  existe  des  esprits  fiers,  ardents  et  en¬ 
nemis  irréconciliables  de  la  royauté.  La  cour  avait  écrit, 
dans  le  mois  de  juillet  dernier,  une  lettre  circulaire  aux 
gouverneurs  des  provinces,  dans  laquelle  elle  les  entrete¬ 
nait  de  ses  Bonnes  intentions,  de  ses  soins  assidus  pour  le 
Lien  du  royaume,  et  de  son  amour  pour  ses  sujets. 

On  a  trouvé  à  Norkoping  celte  lettre  placardée  au  car¬ 
can  avec  une  inscription.  Aussitôt  la  ville,  pour  ne  pas  dé¬ 
plaire  a  la  cour,  a  déclaré  qu’elle  décernait,  de  son  propre 
fonds,  une  récompense  de  100  rixdalers,  à  celui  qui  en  dé¬ 
couvrirait  l’auteur. 

Depuis  cet  événement,  un  homme,  sans  doute  aussi 
dans  la  vue  de  plaire,  s’est  avisé  de  dénoncer  un  prétendu 
club  jacobite.  Mais  le  délateur,  pour  prix  de  son  inlamie, 
a  été  mis  pendant  un  mois  au  pain  et  à  l’eau.  Il  a  paru  au¬ 
jourd’hui  pardevanl  le  tribunal  de  justice,  pour  faire 
amende  honorable.  Il  est  presque  certain  que  c’est  l’impé¬ 
ratrice  de  Russie  qui  entretient  dans  Stockholm  uue  agence 
de  remueuîs  malintentionnés  et  d’hommes  pervers. 

Les  Anglais  continuent  d’exercer  sur  les  mers  leurs  bri¬ 
gandages.  Un  navire  suédois,  revenant  de  Stockholm,  a  été 
enlevé  par  ces  pirates,  et  conduit  à  Livourne.  Un  autre, 
revenant  du  Havre,  a  été  pris  de  même,  et  la  (  argaison  a 
été  mise  à  terre  à  Douvres,  sous  le  prétexte  qu’elle  était 
propriété  française. 

On  voit  depuis  quelque  temps  se  succéder  ici  les  décou¬ 
vertes  utiles.  L’assesseur  Akens  avait  trouvé  le  moyen  d’é¬ 
teindre,  avec  une  certaine  matière,  le  plus  grand  incendie. 
Un  apothicaire  de  Norkoping  a  aussi  annoncé  qu’il  étein¬ 
drait  le  feu  le  plus  animé,  mais  par  un  procédé  différent. 
Le  magistrat  a  ordonné  l’expérience.  En  effet,  le  feu  fut  mis 
à  une  maiîon  de  bois  remplie  de  niialières  combustibles  et 
à  plusieurs  tonneaux  de  goudron.  L’inventeur  les  éteignit. 

DANEMARK. 

Copenhague,  le  8  octobre.  —  La  dernière  tempête  qu’on 
a  éprouvée  dans  ces  parages,  a  jeté  à  la  côte  la  patache  du 
port  ;  le  dommage  est  irréparable  à  cause  de  la  vétusté  du 
bâtiment. 

M.  Dougorlh,  agent  de  Suède  à  Paris,  est  arrivé  dans 
cetlecai)itale. 

Ou  |)arle  toujours  d’établir  une  académie  de  Norwége; 
et  on  y  compte  tellement,  qu’un  vaisseau  bâti  à  Slavanger, 
a  reçu  le  nom  de  l'Académie  de  Norwége. 

Il  est  passé  au  Sund  cent  vingt-trois  navires  du  26  au  30 
septembre,  et  quatre-vingt-quatorze  du  30  septembre  au 
4  octobre.  ' 

Le  goût  des  sciences  et  des  lettres  règne  maintenant  ici, 
et  le  gouvernement  paraît  vouloir  l’entretenir;  la  grande  bi¬ 
bliothèque  de  la  cour,  composéede  cent  quatre-vingt-quinze 
mille  volumes,  et  d’une  collection  précieuse  de  manus¬ 
crits,  est  désormais  ouverte  au  public  et  consacrée  à  son 
usage.  Elle  a  été  mise  en  ordre  par  le  savant  professeur 
Moldeuhaller,  garde  de  ce  dépôt. 

La  colonne  qui  a  été  élevée  l’année  dernière  en  mémoire 
de  la  liberté  rendue  aux  habitants  de  la  campagne  est  or¬ 
née  d'inscriptions  dont  le  sens  est  favorable  à  diveises  opé¬ 
rations  du  gouvernement  que  le  public  a  généralement 
approuvées. 

POLOGNE. 

Carsovie,  le  9  octobre.  —  Il  était  naturel  que  le  roi  de 
Prusse  récompensât  les  services  signalés  que  lui  ont  rendus 
('ans  la  grande  affaire  du  déchirement  de  la  Pologne,  l’am¬ 
bassadeur  russe  Siewers  et  le  général  de  la  même  nation 

Série.  — Tome  K  . 


ingestrom.  Tous  deux  ont  été  jugés  dignes  de  l’iiifàme  hon¬ 
neur  de  porter  l’ordre  de  l’Aigle  noir,  qui  leur  a  été  en¬ 
voyé  richement  garni  de  diamants.  Ces  chefs  de  brigands 
porteront  sur  leur  poitrine  le  prix  de  leurs  attentats  contre 
les  droits  des  peuples. 

Mais, sans  doute,  la  diète  de  Pologne  n’a  pas  été  encore 
assez  humiliée  par  rimpérieuse|Gather.ine,  puisqu’elle-raêtue 
saisit  toutes  les  occasions  de  coopérer  à  son  avilissement. 
Elle  vient  de  faire  remettre  à  l’ambassadeur  de  Russie  une 
note  dans  laquelle  on  ne  rougit  pas  de  dire  que  le  roi  et  les 
Etats  sont  convaincus  que  l’existence  politique,  la  sûreté  et 
le  bien  futur  de  la  Pologne  dépendront  d’une  alliance  per¬ 
pétuelle  entre  les  deux  Etats,  et  qu’en  conséquence  ils  es¬ 
pèrent  que  l’impératrice  ,  sur  la  bienveillance  de  laquelle 
ils  comptent  toujours,  donnera  les  ordres  convenables,  non 
seulement  pour  l’organisation  de  cette  alliance,  mais  aussi 
pour  parvenir  par  son  entremise  à  l’établissement  d’un 
traité  de  commerce  avec  le  roi  de  Prusse. 

Les  despotes  ne  sont  ainsi  tout  puissants,  qnepareeque 
les  opprimés  sont  faibles  ou  pusillanimes.  Frédéric-Guil- 
lau/ne,  insultant  à  la  faiblesse  de  Dantzig,  vient  de  notifier 
au  commerce  de  cette  ville  qu’il  pouvait  faire  usage  à  son 
gré  ou  du  pavillon  prussien,  ou  du  pavillon  de  Dantzig  ;  et 
que  Sa  Majesté  veut  bien  confirmer  les  articles  du  traité  de 
commerce  entre  la  ville  de  Dantzig  et  la  cour  d’Angleterre. 

Ou  a  acheté  à  Dantzig  mille  lasts  de  seigle  à  25  ducats  le 
last.  Il  ne  reste  dans  les  magasins  que  dix  mille  lasts,  moi¬ 
tié  seigle,  moitié  froment,  qui  seront  bientôt  enlevés  par 
les  mêmes  mains.  ^ 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  te  18  octobre.  —  L’électeur  de  Mayence, 
un  des  principaux  moteurs  de  la  guerre  désastreuse  que 
nous  avons  à  soulenir  contrôla  France,  ne  s’attendait  sû¬ 
rement  pas  que  Mayence,  son  ancienne  résidence,  serait 
convertie  en  forteresse  de  l’Empire  et  détachée  ainsi  de  sou 
domaine  électoral.  On  mande  de  Vienne  que  ce  change¬ 
ment  n’est  plus  douteux,  et  qu’il  sera  mis  dans  cette  place 
une  garnison  impériale  de  cinq  régiments,  dont  un  de  ca¬ 
valerie.  Le  gouvernement  est  destiné  au  prince  de  Nassau 
ou  au  prince  de  Ilohenlohe.  Voilà  un  commencement  de 
lêcoinpense  pour  ce  prélat  de  la  part  des  hauts  et  grands 
alliés,  qui  trouveront  toujours  moyen  de  le  dédommager 
d’une  manière  ou  d’une  autre.  Le  tour  des  autres  petits 
princes  viendra,  et  le  plan  secret  de  la  coalition  se  dévelop¬ 
pera,  à  leur  grand  étonnemenL 

On  veut  toujours  persuader  au  public  atitrichien  que  la 
cour  ne  demandera  pas  un  nouveau  subside  de  guerre; 
mais  on  modifie  aujourd'hui  cette  déclaration,  en  assurant 
que  s’il  devenait  nécessaire,  il  ne  pèserait  que  sur  le  riche. 

Le  Etats  de  Hongrie  doivent  s’a-sembler  incessamment. 
L’empereur  se  rendra  à  cette  assemblée  pour  représeitter 
à  ses  fidèles  sujets  ses  besoins  urgents  en  hommes  cl  en 
argent.  On  ne  doute  pas  qu’il  n’obtienne  tout  ce  qu’il  de¬ 
mandera. 

Le  général  Wurmser  a  aussi  demandé  un  renfort  de 
troupes.  On  lui  destine  les  huit  bataillons  de  grenadiers  et 
les  six  escadrons  de  cavalerie  qui  devaient  se  rendre  à 
Trêves  et  à  Luxembourg, 

Toute  la  garnison  qui  est  encore  à  Vienne  a  reçu  l’ordre 
de  se  mettre  en  marche.  La  bourgeoisie  s’est  offerte  de 
garder  celle  résidence,  et  son  offre  a  été  acceptée. 

Des  lettres  d’Anspach  apprennent  que  l’on  y  prépareles 
quartiers  d’hiver  pour  treize  mille  hommes  de  troupes 
|)rnssienncs:  dans  ce  nombre  sont  compris  trois  mille  gar¬ 
des,  un  régiment  de  hussards  et  un  de  dragons.  Le  publ  c 
se  casse  la  tête  pour  deviner  le  motif  de  cet  arrangement , 
qui  lui  paraît  incompréhensible. 

Pendant  le  séjour  du  despote  prussien  à  Francforl-sur- 
rOder,  les  bourgeois  de  celle  ville,  pour  lui  complaire,  ont 
levé  une  somme  de  1,500  rixdallers,  qui  sera  distribuée 
aux  veuves  et  orphelins  des  soldats  morts  en  combattant 
pour  celle  majesté. 
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Le  prince  Waldek  quitte  l’année  de  Wurmser  pour 
prendre  le  coniinaudement  du  corps  d’année  daus  le  Bris- 
gaw;  il  sera  remplacé  parle  général  Spleny. 

Li  s  lettres  de  Vienne,  du  9  octobre,  porlentique  les  Etats 
d’Autriche  ont  remisa  l’empereur  des  représentations  au 
sujet  de  la  nouvelle  levée  de  recrues. 

On  attend  à  Vienne  le  comte  Romanzow,  pour  prendre, 
en  qualité  d’héritier,  la  riche  succession  du  prince  Gallitzin 
ancien  ambassadeur  de  Russie,  qui  vient  d’y  mourir.  Ou 
évalue  à  plus  de  200,000  roubles  les  revenus  des  terres 
qu’il  a  laissées  en  Russie. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  OE  PARl^. 

Présidence  de  Moniaut. 

SÉANCE  DU  8  BRUMAIRE. 

Un  citoyen  rioimné  Dubarri,  à  qui  la  commune 
de  Paris  a  permis  de  prendre  le  nom  de  Brulus , 
demande  à  la  Société  qu’elle  veuille  bien  approuver 
ce  changement  de  nom. 

Ce  procédé,  bien  loin  d’exciter  les  applaudisse¬ 
ments  de  la  Société,  fait  naître  des  murmures  et  des 
réclamations. 

Un  membre  demande  qu’aucun  individu  ne  puisse 
prendre  le  nom  de  quelque  fameux  républicain,  à 
moins  qu’il  ne  fasse  preuve  de  son  civisme. 

Un  autre  pense  que  le  nom  de  Brutus  ne  doit  être 
accordé  qu'à  celui  qui  apportera  aux  Français  la 
tête  du  traître  Dumouriez. 

Dubois-Crancé  :  Je  regarde  comme  des  lâches 
ceux  ^ui  veulent  changer  de  nom,  et  qui  croient 
par-là  se  donner  un  brevet  de  patriotisme.  Il  vau¬ 
drait  mieux  illustrer  le  sien  par  des  actions  de  pa¬ 
triotisme  que  de  se  charger  d’un  nom  qu’on  n’a  pas 
la  force  de  soutenir  et  qu’on  déshonore.  Je  propose 
de  déclarer  l’homme  qui  en  changera  à  l’avenir, 
lâche,  traître  à  la  patrie. 

Ricord ,  après  avoir  dénoncé  un  espion  qui  se 
fourre  dans  la  Société,  provoque  un  arreté  tendant  à 
nommer  des  commissaires  avec  lui  pour  arrêter 
Thomme  en  question  et  le  conduire,  au  comité  de 
sûreté  générale;  il  se  plaint  des  formes  lentes  qu’em¬ 
ploient  les  juges  du  tribunal  révolutionnaire,  de 
l’étendue  des  discours  des  représentants  du  peuple 
appelés  en  témoignage  contre  Brissot,  évidemment 
coupable;  il  ne  voulait  que  ces  deux  questions  de 
la  part  du  président  à  l’accusé  :  Etes-vous  Brissot? 
êtes-vous  le  député  à  la  Convention  nationale? 
Sur  l’aflirmative,  il  faut  le  faire  fusiller.  L’orateur 
cite  pour  exemples  quelques  jugements  semblables 
à  Marseille  qui  ont  fait  le  plus  grand  bien. 

Renaudin  ;  Ces  moyens  pouvaient  être  bons  à 
Marseille;  mais,  dans  l’atfairedont  ils’agit,  c’est  tout 
autre  chose; ce  qui  effraie  surtout  ces  hommes  qui 
ne  craignent  point  la  mort,  c’est  l’échafaud.  La 
voix  publique  les  y  condamne;  leurs  crimes  l'ont 
cent  fois  méritée  ;  mais  encore  faut-il  que  la  loi  les  y 
condamne;  c’est  légalement  qu’il  faut  les  y  conduire. 
(On  applaudit.) 

Ricord  reprend  son  discours ,  veut  justifier  son 
opinion  ;  ses  conclusions  excitent  des  murmures.  — 
La  Société  passe  à  l’ordre  du  jour. 

Ricord  donne  ensuite  des  nouvelles  du  Midi.  11 


peint  les  malheurs  de  Marseille,  et  la  mort  du  pa¬ 
triote  Barthélemy,  qui,  condamné  à  périr  |)ar  les 
aristocrates,  disait  à  l’exécuteur  sur  l’éclwifaud  ,  et 
la  tête  sous  le  couteau,  avec  le  courage  de  Chai  lier  : 

O  Attachez-moi  une  cocarde.  »  Et  il  ne  cessa  de 
crier  vive  la  république  que  quand  sa  tetT*,  fut  à  bas. 

11  raconte  les  soins  de  Barras  et  de  Fréron ,  leurs 
travaux,  auxquels  la  république  doit  la  conserva¬ 
tion  du  Midi;  il  parle  eftsuite  de  l’état  moral  et  po¬ 
litique  de  Lyon,  qui  est  le  même  que  dans  le  temps 
où  il  était  occupé  par  les  émigrés  et  les  aristocrates. 
Il  s’étend  surtout  sur  l’état  actuel  de  Toulon  :  cette 
ville,  dit-il,  peut  encore  appartenir  à  la  républigue, 
si  elle  est  attaquée  par  un  général  àussi  ingénieux 
que  patriote.  Carlaux ,  avec  beaucoup  de  patrio¬ 
tisme,  n’avait  pas  l’énergie  nécessaire  ;  Duppet  lui 
succède,  et  Duppet  a  déjà  justifié  la  confiance  qu’on 
lui  a  témoignée  en  délivrant  vingt-neuf  têtes  révo¬ 
lutionnaires. 

Le  comité  de  salut  public  de  la  Convention  a  fait 
tout  ce  que  pouvaient  faire  des  hommes  aussi  purs, 
aussi  zélés,  aussi  ardents  pour  la  chose  publKpie. 
J’invite  les  Jacobins  à  seconder  ses  efforts,  et  leur 
promets  qu’il  sauvera  la  liberté.  Je  renouvelle  la 
motion  d’Henriot  que  des  hommes  énergiques  se 
rassemblent  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la 
patrie,  que  l’on  purge  Paris  des  aristocrates  qui  l’in¬ 
festent.  Nous  nous  chargeons  d’aller  faire,  dans  le 
Midi,  des  insurrections  saintes ,  de  faire  marcher 
tous  les  patriotes  au  secours  de  Toulon,  et  nous  en¬ 
gageons  notre  tête  que  nous  le  rendrons  à  la  répu¬ 
blique.  (On  applaudit.) 

Dubois-Crancé  :  Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire  sur  ce 
que  je  viens  d’entendre.  Comment  n’a-t-on  pas  su 
que  l’armée  des  Alpes  est  composée  de  soixante  ba¬ 
taillons  qui  n’ont  plus  rien  à  faire,  puisque  la  chute 
des  neiges  dans  les  Alpes  établit  une  barrière  insur¬ 
montable  entre  les  Piémontais  et  nous?  Et  si  on  l’a 
su,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  allés  au  secours  de 
Toulon? 

Un  citoyen  répond  que  le  comité  de  salut  public  a 
pris  toutes  les  mesures  relatives  à  ce  sujet. 

—  Un  citoyen  dénonce  des'  courriers  muscadins 
qui  courent  lentement  dans  des  voitures  et  des  ha¬ 
bits  pincés,  au  lieu  de  courir  à  franc-étrier,  de  se 
couvrir  les  fesses  de  sang. 

Il  rappelle  qu’un  retard  de  deux  heures  peut  per¬ 
dre  vingt  mille  hommes  dans  une  frontière.  Il  dé¬ 
nonce  quelques  abus  encore  plus  graves  commis 
par  les  courriers. 

On  nomme  des  commissaires  pour  aller  porter 
cette  dénonciation  au  comité  de  salut  public. 

Gaillard,  de  Lyon  :  Le  comité  de  salut  publie  a 
résolu  de  faire  eesser  l’état  de  révolte  et  de  stupeur 
du  Midi,  en  employant  à  1;^  fois  tous  les  moyens 
pour  terrasser  les  aristocrates,  relever  le  courage 
des  palriotes,  éleciriser  les  cœurs.  Collot  d’Herbois 
y  est  envoyé,  et  y  fera  ce  que  l’on  doit  attendre  d’un 
tel  patriote. 

Je  demande  que  la  Société  nomme  douze  com¬ 
missaires  pour  coopérer  dans  celte  mission  patrio¬ 
tique. 

Blanchet  ;  -Vous  avez  reçu  une  lettre  de  Coulhon. 
qui  vous  demande  des  patriotes  pour  aller  exercar 
dans  Lvon  des  fonctions  municipales,  judiciaires,  etc* 
La  Société  nomma  des  commissaires  pour  aller  porter 
cet  avis  au  comité  du  salut  public.  Tout  en  nous  re¬ 
merciant  de  notre  zèle,  il  parut  ne  pas  approuver 
cct  avis  de  Couthon.  Aujourd’hui  on  renouvelb  eette 
demande  :  je  voudrais  bien  savoir  si  les  commis¬ 
saires  que  vous  allez  nommer  tiendront  leurs  pou- 
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Voirs  (lu  comité  de  salut  public  ou  de  Collot 
d’Ucrbüis. 

Collot  d’Herbois  :  De  toutes  les  questions  qu’on 
pouvait  faire  dans  cette  discussion,  sans  doute  celle- 
ci  est  la  plus  inattendue;  ce  n’est  pas  Collot 
d’Herbois  qui  part  pour  Lyon ,  c’est  le  repTésentant 
du  peuple  qui  va  déployer  la  puissance  nationale , 
pour  contenir  des  rebelles  dans  le  devoir.  Collot 
d’Herbois  peut-il  conférer  des  pouvoirs  lui-même? 
11  n’a  que  ceux  qu’il  tient  du  peuple ,  et  c’est  par  le 
peuple  seul  qu’il  en  a.  Lyon  est  sans  commissaire , 
puisque  ceux  qui  sont  suspendus  sont  en  chemin 
pour  leur  retour.  Je  demande  dans  quel  état  doit 
être  cette  ville  abandonnée  à  elle-même.  Je  pars 
demain,  et  je  proteste  qne  je  reviendrai  vous  dire 
que  le  Midi  est  purifié,  qu’il  n’y  reste  que  des  pa¬ 
triotes,  ou  que  je  mourrai  à  Lyon.  (Il  s’élève  de  vifs 
applaudissements.) 

Le  mode  de  nomination  souffre  quelques  difficul¬ 
tés.  Enfin,  la  Société  arrête  que  le  choix  en  sera 
remis  à  Collot  d’Herbois,  et  (ju’il  sera  ratifié  par 
elle.  Le  nombre  des  commissaires  sera  de. vingt- 
quatre.  )ê 

Chabot,  selon  le  vœu  de  la  Société,  lit  le  discours 
(Tu’il  prononça  au  tribunal  révolutionnaire  dans 
1  affaire  de  BVissol,  sur  la  faction  des  Girondins. 
Ce  discours  qui  contient  l’historique  de  la  révolu¬ 
tion  ,  est  écrit  par  une  main  exercée;  il  entraîne 
les  applaudissements  unanimes  de  l’auditoire  (1). 

—  On  lit  un  arrêté  des  représentants  du  peuple , 
commissaires  envoyés  près  l’armée  des  Ardennes, 
ainsi  concu  : 

N.  B.  La  force  et  la  vérité  des  motifs  énoncés 
dans  le  préambule  de  cet  arrêté  en  rend  la  publi¬ 
cité  d’autant  plus  importante,  qu’on  y  trouvera  des 
signes  caractéristiques  de  trahison,  applicables  à 
plus  d’une  administration  de  fa  république. 

La  connaissance  de  cette  pièce  sera  également 
utile  et  aux  administrateurs  et  aux  représentants  du 
peuple  chargés  de  les  surveiller.  Les  uns  y  trouve¬ 
ront  un  exemple  terrible,  les  autres  des  instructions 
utiles.  Ces  mesures  de  sûreté  doivent  précéder  la 
vengeance  nationale,  qui  sera  exercée  collective¬ 
ment  contre  tous  les  fonctionnaires  rebelles  et  fé¬ 
déralistes. 

AU  NOM  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Les  représentants  du  peuple,  envoyés  près  l'armée 

des  Ardennes,  et  spécialement  chargés  d'épurer 

les  autorités  conslüuces. 

«  Vu  les  dénonciations  à  la  Convention  nationale 
par  l(>s  Sociétés  populaires  de  Sedan,  Mouzon,  Givet, 
Philippeville  et  Montmédi ,  et  d’après  les  nmsei- 
gnements  pris  par  les  bons  citoyens ,  d’où  il  ré¬ 
sulte  : 

«  Que  les  patriotes  sont  depuis  longtemps  com¬ 
primés  dans  le  département  des  Ardennes,  et  parti¬ 
culièrement  à  Sedan,  sous  les  yeux  des  administra¬ 
teurs  du  même  département  et  par  des  gens  qu’il 
protège  ;  que  des  contre-révolutionnaires,  des  per¬ 
sonnes  prévenues  de  fabrication  et  de  distribution 
de  faux  assignats  s’y  promènent  insolemment  et  in¬ 
sultent  aux  patriotes  sous  la  protection  des  mêmes 
administrateurs  ;  qu’un  comité  central  de  surveil¬ 
lance,  établi  par  les  représentants  du  peuple,  a  été 
persécuté  par  eux,  lorsqu’il  épouvantait  les  traîtres 
et  les  contre-révolutionnaires  ; 

«  Qu’ils  ont  convoqué  au  mois  de  mars  dernier,  â 

(('  C'est  celte  volumineuse  déposilion  que  l’on  a  de'jà  lue 
dans  le  bulletin  du  procès  des  Girondins.  L.  G. 


Mézières,  une  assemblée  extraordinaire,  composée 
de  messieurs,  de  riches,  de  miliiaires,  à  l’imitation 
de  Nancy,  de  Bordeaux,  de  Marseille  et  de  Lyon,  où 
le  fédéralisme  a  été  proposé;  assemblée  qui" n’a  été 
dissoute  que  par  l’énergie  de  quelques  patriotes 
prononcés  par  la  prudence  du  chef  militaire  qui  n’a 
voulu  y  prendre  aucune  part; 

•  Qu’ils  ont  calomnié  la  représentation  nationale, 
en  imprimant,  en  disséminant,  en  faisant  lire  au 
prône,  de  concert  avec  la  faction  brissotine ,  une 
pétition  où  ils  injurient  et  calomnient  les  représen¬ 
tants  du  peuple;  pétition  que  leurs  émissaires  ,  ef¬ 
frayés  de  la  journée  du  2  juin,  n’ont  osé  prononcer 
à  la  Convention  ;  mais  qu’ils  n’en  ont  pas  moins  ré¬ 
pandue  malignement  avec  profusion; 

«Que  quand  Custine  a  parcouru  le  département 
des  Ardennes,  ils  l’ont  flagorné  comme  leurs  prédé¬ 
cesseurs  avaient  vilement  flagorné  Lafayette,  que 
cette  époque  est  particulièrement  celle  où  s’est  élevé 
à  Sedan,  de  leur  agrément,  un  club  dit  de  la  Vendée, 
composé  des  mêmes  hommes  que  jadis  Lafayette 
avait  associés  à  ses  projets  contre-révolutionnaires, 
ou  de  gens  égarés; 

«Qu’aucune  loi  révolutionnaire  n’a  été  en  son 
temps  mise  à  exécution  dans  ce  département,  où 
cependant  le  peuple  est  bon,  et  désire  que  la  révo¬ 
lution  s’achève;  que  les  routes  sont  dans  un  état 
affreux,  quoique  l’été  fort  sec  et  fort  long  leur  ait 
laissé  le  tcmpsdeles  faireréparer;  qu’ils  ontreçu  des 
sommes  pour  faire  la  route  de  Rocroy  àFumay,cequi 
n’est  pas  exécuté;  qu’ils  n’ont  donné  aucun  secours 
aux  malheureux, et  particulièrement  aux  veuves, aux 
mères" de  ceux  qui  versent  aux  frontières  leur  sang 
pour  la  liberté;  qu’ils'attiédissent  l’esprit  public  par 
la  faveur  marquée  qu’ils  accordent  aux  ennemis  de 
la  révolution,  et  par  la  persécution  qn’ilsfont  éprou 
ver  aux  hommes  foc ts  de  caractère  et  amis  chauds 
de  la  révolution  ; 

«  Que  les  gens  suspects  ne  sont  pas  mis  en  état 
d’arrestation  ;  qu’ils  ont  fait  mettre  en  liberté,  par 
leurs  intrigues,  ceux  qui  avaient  été  renfermés  par 
les  comités  de  surveillance  : 

«  Arrêtent  que  le  directoire  du  département  des 
Ardennes,  et  le  conseil  général  du  même  départe¬ 
ment  sont  destitués  de  toutes  fonctions  adminis¬ 
tratives. 

«  Requièrent  le  commandant  de  la  force  armée 
du  même  département,  de  les  mettre  sur-le-champ 
en  arrestation  pour  les  faire  conduire  de  suite,  et 
sans  désemparer,  à  Reims,  dans  la  maison  d’arrêt 
dite  la  Belle-Cour. 

•  A  Mézières,  le  troisième  jour  du  deuxième  mois 
de  l’an  second  (Je  la  république  française,  une  et 
indivisible. 

«  Signé  Bô,  Hentz,  J.-M.  Couppé,  de  l’Oise.  » 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


TRIDUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Seconde  section. 

Jean-Joseph  Saunier,  prêtre,  convaincu  d’émi¬ 
gration,  a  été  condamné  à  mort. 

Marie-Félicité  Roger  ,  ci-devant  supérieure  des 
religieuses  de  l’hotel-dieu  de  Blois,  convaincue 
d'avoir  recelé  ledit  Saunier ,  condamnée  à  être  ex- 
poséaî,  attachée  à  un  poteau  pendant  six  heures  aux 
regards  du  peuple,  et  à  être  ensuite  renfermée  dans 
la  maison  de  force  du  département  de  Loir-et- 
Cher. 
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Au  rédacteur. 

Paris,  8  brumaire. 

Du  nombre  des  citoyens  transférés  au  réfectoire 
de  l’Abbaye,  ordre  de  police,  est  un  nommé  Che'ry. 
Comme  ce  citoyen  peut  être  confondu  avec  Chéry, 
membre  du  comité  de  surveillance  du  département 
de  Paris,  je  vous  prie,  citoyen,  de  vouloir  bien  faire 
insérer  dans  votre  prochain  numéro  fa  note  pré¬ 
sente. 

Chéry,  pe^n^rc  d’histoire  et  membre  du  comité 
de  surveillance  du  departement  de  Paris. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Btiyle. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  9  BRUMAIRE. 

L’administration  de  Provins  annonce  un  envoi  a 
Paris  de  1,179  marcs  d’argent,  provenant  des  églises 
et  des  biens  des  émigrés. 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  de  Pocholle, 
représentant  du  peuple  dans  le  département  d’illc- 
et  Vilaine,  à  P»ennes,  le  6  brumaire: 

«  L’irruption  des  rebelles  de  la  Vendée  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  après  avoir  été  battus  et  exter¬ 
minés  sur  la  gauche  de  ce  fleuve  ,  vient  d’être  pour 
nous  républicains  l’occasion  de  déployer  une  éner¬ 
gie  qui  nous  promet  la  prochaine  destruction  de  ces 
brigands,  que  le  désespoir  seul  conduit  et  arme 
maintenant. 

«  La  garde  nationale  de  Rennes  s’est  levée  tout 
entière  ;  elle  est  en  marche  sur  l’ennemi  commun. 
Le  Morbihan  se  met  en  marche  aussi  à  la  voix  de 
Prieur.  Les  Côtes-du-Nord  s’ébranlent.  Le  départe¬ 
ment  de  la  Manche  se  lève  tout  entier  à  la  voix  de 
Garnier  (de  Saintes).  Enfin,  tous  les  citoyens,  indi¬ 
gnés  de  voir  leur  sol  souillé  par  des  fanatiques  et 
des  royalistes,  ne  reviendront  dans  leursfoyers  qu’a- 
près  l’entière  destruction  des  Vendéens  :  ils  sont  à 
Laval,  mais  la  trahison  qui  a  livré  cette  ville,  ne  res¬ 
tera  pas  longtemps  impunie.  » 

—  La  Société  républicaine  d’Ath,  district  d’Arras, 
écrit  à  la  Convention  que  les  impériaux,  chassés  de 
devant  Maubeuge  ,  viennent  de  l’être  aussi  de  Po- 
peringue,  et  que  les  jeunes  gens  volent  aux  com¬ 
bats  avec  une  gaîté  et  une  énergie  que  peuvent 
seuls  avoir  des  républicains. 

—  Le  ministre  de  la  marine  fait  passer  différentes 
observations  sur  les  mesures  à  prendre  pour  la  con¬ 
servation  des  colonies. 

La  Convention  ,  ne  voulant  pas  donner  une  pu¬ 
blicité  prématurée  à  ces  mesures,  renvois  la  lettre 
au  comité  de  salut  public. 

—  La  commune  de  Montreuil-sur-Mer  demande  à 
être  autorisée  à  changer  son  nom  en  celui  de  la 
Montagne.  —  Accordé. 

Un  hussard  qui  a  perdu  l’usage  de  scs  deux  jam¬ 
bes  par  les  blessures  qu’il  a  reçues  au  siège  de  Va¬ 
lenciennes,  réclame  une  pension. 

La  Convention  l^i  accorde  un  secours  provisoire 
de  300  liv.,  et  renvoie  sa  pétition  au  comité. 

—  Carpentier  écrit  de  Cherbourg  que  c’est  en  ce 
moment  qu’il  peut  répondre  de  ta  sûreté  du  port  et 
des  côtes  de  Cherbourg  ;  que  ce  sont  des  sans-cu¬ 
lottes  qui  sont  à  la  tête  des  administrations;  que 
l’aristocratie  est  aux  abois.  Il  ajoute  que  les  rebelles, 
en  ce  moment  à  Laval,  seront  bientôt  exterminés; 
que  tous  les  départements  voisins  sont  debout,  et 
qu’il  répond  de  ces  brigands  s’ils  s’avisent  de 
mcllrc  le  pied  dans  le  département  de  la  Manche. 


—  La  société  républicaine  de  Grenoble  fait,  dans 
une  adresse  à  la  Convention  ,  un  tableau  déchirant 
des  atrocités  que  les  Autrichiens  ont  commises  en¬ 
vers  la  brave  garnison  de  Coudé;  elle  a  été  trans¬ 
férée  dans  la  Moravie,  où  presque  tous  les  soldats 
qui  la  composaient  ont  été  vendus  comme  des  es¬ 
claves  ;  d’autres  traînent  les  bateaux  sur  le  Danube, 
ou  tirent  les  charrues,  etc.  Cette  barbarie,  cette  vio¬ 
lation  du  droit  de  la  guerre  et  des  gens,  cette  con¬ 
duite  que  des  rois  seuls  pouvaient  tenir  est  dénon¬ 
cée  à  Tunivers  parles  républicains  de  Grenoble,  qui 
demandent  ou  des  lois  de  représailles,  ou  des  moyens 
d’arrêter  les  procédés  féroces  des  ennemis  des  peu¬ 
ples. 

Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  présenter 
ses  vues  sur  cet  objet. 

I —  Un  membre,  au  nom  des  comités  de  la  guerre 
et  des  douanes,  présente  un  projet  de  décret  sur  les 
moyens  d’approvisionner  avec  facilité  les  armées  de 
la  république  en  grains  et  en  fourrages.  11  propose 
d’obliger  les  fermiers  des  domaines  nationaux  et 
des  biens  des  émigrés  à  payer  eu  nature  le  prix  du 
bail  qu'ils  ont  fait  avec  la  république,  lorsque  les 
terres  qu’ils  cultivent  produiseitles  denrées  propres 
à  l’approvisionnement. 

L’assemblée  ordonne  l’impression  et  l’ajourne¬ 
ment  de  ce  projet  de  décret. 

Cambacérès  ,  organe  du  comité  de  législation  : 
La  république  attend  avec  constance  la  loi  qui  doit 
régler  l’exercice  des  droits  attribués  par  la  nature 
aux  enfants  nés  hors  le  mariage.  Avant  de  prendre 
une  dernière  résolution  sur  cette  intéressante  ma¬ 
tière,  vous  avez  voulu  entendre  une  fois  votre  co¬ 
mité  de  législation.  Il  vient  aujourd’hui  vous  rendre 
compte  de  son  opinion  et  des  motifs  qui  l’ont  déter¬ 
miné. 

On  vous  a  dit  :  Le  droit  de  succession  n’est  point 
un  droit  naturel  ;  l’exécution  de  la  loi  ne  commence 
que  du  jour  où  elle  a  été  publiée,  etc. 

Il  existe  une  loi  supérieure  à  toutes  les  autres  :  la 
loi  de  la  nature  ;  c’est  elle  qui  assure  aux  individus 
dont  nous  nous  occupons ,  tous  les  droits  qu’ou 
cherche  à  leur  ravir.  Ces  droits  leur  ont  éfé  rendus 
le  jour  où  la  nation  a  déclaré  qu’elle  voulait  être 
libre,  le  jour  où  ses  premiers  représentants  ont  ré¬ 
digé  cette  charte  mémorable,  monument  éternel  des 
droits  des  hommes  et  des  citoyens. 

Quant  à  l’autorité  des  coutumes  que  l’on  a  voulu 
présenter  comme  le  résultat  de  la  volonté  générale, 
serait-il  nécessaire  de  dire  qu’elles  furent  l’ouvrage 
de  ceux  qu’une  longue  suite  d’abus  avait  séparés  de 
la  société,  et  qu’elles  ne  servirent  qu’à  consacrer  les 
usurpations  féodales  ? 

Mais  assimilera-t-on  les  enfants  adultérins  aux 
enfants  nés  de  personnes  libres?  Si  je  n’avais  à  vous 
présenter  que  mon  opinion  personnelle ,  je  vous 
dirais  :  tous  les  enfants  indistinctement  ont  le  droit 
de  succéder  à  ceux  qui  leur  ont  donné  l’existence. 
Les  différences  établies  entre  eux,  sont  l’effet  de  l’or¬ 
gueil  et  de  la  superstition.  Elles  sont  ignominieuses 
et  contraires  à  la  justice. 

Dans  un  gouvernement  basé  sur  la  liberté,  les 
individus  ne  peuvent  être  les  victimes  des  fautes  de 
leur  père;  l’exhérédation  est  la  peine  des  grands 
crimes.  L’enfant  qui  naît,  en  a-t-il  commis?  Et  si  le 
mariage  est  une  institution  précieuse,  son  empire 
ne  peut  s’étendre  jusqu’à  la  destruction  de  l’homme 
et  des  droits  des  citoyens.  Mais  ce  n’est  pas  de  mes 
propres  pensées  que  je  devais  vous  entretenir.  C’est 
le  résultat  de  la  discussion  du  comité  dont  il  faut 
vous  rendre  compte.  On  a  pensé  presque  unanime¬ 
ment  que  le  respect  des  mœurs,  la  foi  du  mariage, 
1  les  convenances  sociales  ne  permettaient  point  de 
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comprendre  dans  la  dispositioti,  les  enfants  ne's  de 
ceux  qui  e'taient  déjà  lie's  par  des  engagements. 

A  l’égard  des  autres,  nous  aurions  été  en  contra¬ 
diction  avec  nous-mêmes,  si  nous  n’avions  pas  re¬ 
connu  que  leurs  droits  devaient  être  les  mêmes  que 
ceux  qui  sont  attribués  aux  enfants  légitimes  :  mais 
en  consacrant  ce  principe  incontestable,  nous  avons 
estimé  qu’il  devait  souffrir  quelques  modifications 
déterminées  par  l’état  actuel  de  la  société',  et  par  la 
transition  subite  d’une  législation  vicieuse  à  une  lé¬ 
gislation  meilleure. 

Après  avoir  vengé  la  nature  trop  longtemps  ou¬ 
tragée,  et  fixé  le  sort  d’une  classe  d’infortunés,  vic¬ 
times  de  l’avarice  etdu  préjugé,  l’équité  nous  a  com¬ 
mandé  ces  précautions,  que  les  enfants  nés  hors  le 
mariage  ne  puissent  déranger  les  partages  faits,  ni 
exiger  la  restitution  des  fruits  perçus,  ni  enfin  pré¬ 
judicier  aux  droits  acquis  aux  créanciers  et  aux  tiers 
acquéreurs. 

En  cédant  à  la  voix  de  la  philosophie  et  de  l’hu¬ 
manité,  nous  avons  évité  le  double  inconvénient, 
ou  d’aborder  de  trop  près  certaines  idées  d’immora¬ 
lité,  ou  d’arrêter  des  dispositionsxiui  pourraient  por¬ 
ter  atteinte  aux  propriétés  et  jetter  le  trouble  dans 
les  familles. 

Voilà  les  considérations  qui  nous  ont  guidés  dans 
le  cours  de  notre  travail;  si  nous  sommes  tombés 
dans  quelques  erreurs,  qu’on  nous  les  montre,  nous 
sommes  prêts  à  les  abjurer. 

Telles  sont  les  bases  des  articles  que  votre  comité 
de  législation  vous  propose. 

La  Convention  décrète  ces  articles  pour  faire 
partie  du  code  civil.  En  voici  les  principales  disposi¬ 
tions  ; 

«  Art.  1er.  Les  enfants  actuellement  existants,  nés 
de  père  et  mère  non  engagés  par  les  liens  du  ma¬ 
riage,  seront  admis  aux  successions  de  leur  père  et 
mère,  ouvertes  depuis  le  14  juillet  1789. 

«  II.  Leurs  droits  de  successibilité  sont  les  mêmes 
que  ceux  des  enfants  légitimes,  excepté  pour  les  pa¬ 
rents  collatéraux. 

«  111.  Ils  ne  pourront  néanmoins  déranger  de  leur 
chef  les  partages  faits;  mais  ils  prendront  leur  por¬ 
tion  sur  les  lots  existants. 

«  IV.  Si  le  père  ou  la  mère  de  l’enfant  né  hors  le 
mariage  a  transmis  ses  biens,  en  tout  ou  en  partie, 
soit  ab  intestat,  soit  par  disposition,  à  des  parents 
collatéraux,  où  à  des  étrangers,  ceux-ci,  hors  de  la 
.  remise  qu’ils  feront  à  l’enfant  né  hors  le  mariage, 
pourront  retenir  le  sixième  de  ce  qui  leur  est  échu 
ou  de  ce  qui  leur  en  a  été  donné. 

«  V.  Les  enfants  nés  hors  du  mariage  seront  tenus 
de  s’en  rapporter  à  l’inventaire  qui  aura  été  dressé 
à  la  mort  de  leurs  père  et  mère,  ils  ne  pourront  exi¬ 
ger  les  fruits  perçus  par  les  héritiers  antérieurs. 

O  VI.  Pour  être  admis  à  l’exercice  des  droits  ci- 
dessus,  les  enfans  nés  hors  le  mariage  seront  tenus 
de  prouver  la  possession  d’état ,  qui  ne  pourra  résul¬ 
ter  que  de  la  représentation  d’écrits  publics  ou  pri¬ 
vés  du  père  ou  de  la  mère  décédé,  ou  de  celui  dont 
on  poursuivra  la  succession,  ou  de  la  suite  des  soins 
donnés  à  leur  entretien  particulier.  ” 

—  Romme,  rapporteur  du  comité  d’instruction 
publique,  fait  adopter  la  rédaction  du  dé  'retdu  7, 
relatif  au  placement  des  premières  écoles,  et  de  la 
nomination  des  instituteurs  et  institutrices,  et  des 
articles  additionnels  sur  le  mode  de  surveillance  de 
ces  établissements. 

Voici  l’un  et  l’autre  décrets. 


Du  placement  des  premières  écoles  et  de  la  pre¬ 
mière  nomination  des  instituteurs  et  des  instilu- 

irices. 

•  Art.  1er.  H  est  établi  par  district  une  commission 
composée  d’hommes  éclairés  et  recommandables 
par  leur  patriotisme  et  leurs  bonnes  mœurs. 

«  II.  Cette  commission  s’occupe  : 

«  10  Du  placement  des  écoles  dont  l’arrondisse¬ 
ment  embrasse  plusieurs  communes;  elle  se  con¬ 
certe  à  cet  efl'et  avec  le  directoire  du  district. 

«  20  De  remplacement  des  maisons  d’enseigne¬ 
ment  dans  les  communes  qu  doivent  en  avoir,  en  se 
conformant  à  l’instruction  annexée  au  présent  dé¬ 
cret,  et  en  se  concertant  avec  les  conseils-généraux 
des  communes. 

«  30  De  l’exartien  des  citoyens  qui  se  présentent 
pour  se  dévouer  à  l’éducation  nationale  dans  les 
premières  écoles. 

“  ni.  Chaque  commission  est  composée  de  cinq 
membres  qui  sont  nommés  comme  il  suit  : 

«IV.Chaciue  conseil-général  de  commune  en¬ 
voie  au  directoire  de  son  district,  dans  la  décade 
courante,  à  compter  de  la  réception  du  présent  dé¬ 
cret,  une  liste  de  cinq  citoyens,  après  avoir  consulté, 
pour  chacun  d’eux,  le  comité  de  surveillance  du 
Ircu,  ou  le  plus  voisin  du  lieu,  s’il  est  encore  en 
-  exercice,  pour  attester  leur  patriotisme  et  leurs 
bonnes  mœurs. 

«  V.  Au  second  décadi,  après  l’envoi  du  décret 
aux  communes,  le  directoire  de  district  nomme,  en 
séance  publique  et  à  haute  voix,  les  cinq  membres 
de  la  commission  qui  ne  peuvent  être  pris  que  dans 
la  liste  générale  des  présentations,  et  parmi  ceux 
dont  les  bonnes  mœurs  et  le  patriotisme,  sont  aur 
thentiquement  reconnus,  comme  il  est  dit  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent. 

«  VI.  En  cas  d’égalité  de  voix  entre  deux  citoyens, 
l’homme  marié  est  préféré  au  célibataire,  le  père  de 
famille  à  celui  qui  n’a  pas  d’enfant,  l’homme  âgé  à 
celui  qui  l’est  moins  ;  et  dans  le  cas  où  il  y  aurait/ 
encore  indécision,  le  sort  décide. 

«  VII.  Le  procès-verbal  de  la  nomination  de  la 
commission  est  expédié  à  toutes  les  communes  pour 
être  affiché. 

•  VllI.  La  commission  se  rassemble  au  chef-lieu 
du  district;  elle  invite  tous  les  citoyens  qui  veulent 
se  consacrer  à  l’honorable  fonction  d’instituteur 
dans  les  premières  écoles  à  se  taire  inscrire  dans 
leurs  municipalités  respectives.. 

«  IX.  Ces  listes  d’inscription  portent  le  nom,  le 
prénom,  l’âge  et  la  profession  de  chacun  ;  elles  an¬ 
noncent  pareillement  ceux  qui  sont  maries  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

«  X.  Une  copie  certifiée  de  chaque  liste  d’inscrij)- 
tion  est  envoyée  à  la  commission,  après  avoir  été 
visée  par  le  comité  de  surveillance  du  lieu,  ou  le  plus 
voisin,  pour  attester  pareillement  le  patriotisme  cl 
les  bonnes  mœurs  de  ceux  qui  sont  inscrits. 

«  X  (.  Tout  Français  est  admis  à  l’inscription  dans 
tel  département,  dans  telle  commune  qu’il  lui  plaît, 
en  justifiant  de  sa  bonne  conctuite  et  de  son  civisme. 

X  Xll.  Aucun  ci-devant  noble,  aucun  ecclésiasti¬ 
que  et  ministre  d’un  culte  quelconque  ne  peut  être 
membre  de  la  éommission,  ni  être  élu  instituteur 
national. 

«  Xill.  La  commission  appelle  les  citoyens  inscrits 
dans  l’ordre  de  l’envoi  des  listes,  et  chacun  est  exa¬ 
miné  suivant  l’ordre  de  son  inscription  dans  la  com- 
tnutie. 

«  XIV.  La  commission  examine  publiquement  les 
contiaissaiiccs  de  l’individu,  son  aptitude  à  eusei- 
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gner,  ses  mœurs  et  son  patriotisme.  Elle  est  dirigée, 
dans  cet  examen,  par  une  instruction  faite  par  le 
comité  d’instruction  publique  et  approuvée  par  la 
Convention  nationale. 

«  XV.  Après  avoir  terminé  ces  examens,  la  com¬ 
mission  proclame  la  liste  de  tous  ceux  qu’elle  juge 
propres  à  remplir  la  fonction  d’instituteur.  Cette  liste 
forme  la  liste  des  éligibles.  Elle  est  envoyée  dans 
tous  les  arrondissements  des  écoles,  et  affichée. 

«  XVI.  Au  décadi  qui  suit  immédiatement  l’envoi 
de  cette  liste,  les  pères  de  famille,  les  veuves,  mères 
de  famille  et  les  tuteurs  se  rassemblent  pour  nom¬ 
mer  l’instituteur  parmi  les  éligibles. 

«  XVII.  Le  procès-verbal  de  l’élection  est  envoyé 
à  la  commission,  qui  le  fait  passer  à  l’instituteur  pour 
lui  servir  de  titre. 

«XVllI.  Ceux  qui  auraient  été  nommés  dans  plu¬ 
sieurs  communes  sont  tenus  d’opter  sans  délai. 

«XIX.  Les  communes  pour  lesquelles  l’option 
n’aurait  pas  lieu  recommencent  l’élection. 

«  XX.  La  commission  envoie  au  département  une 
copie  certifiée  de  la  liste  des  éligibles,  afin  que  les 
districts  dont  la  liste  serait  insuffisante  puissent 
avoir  recours  à  celles  qui  pourraient  avoir  un  excé¬ 
dant. 

«  XXI.  Les  dispositions  précédentes  s’étendent  à 
la  nomination  des  institutrices. 

«XXIL  Les  femmes  ci-devant  nobles,  lesci-de- 
vant  religieuses,  chanoinesses,  sœurs-grises,  ainsi 
que  les  maîtresses  d’école  qui  auraient  été  nommées 
dans  les  anciennes  écoles  par  des  ecclésiastiques  ou 
des  ci-devant  nobles,  ne  peuvent  être  nommées  in¬ 
stitutrices  dans  les  écoles  nationales. 

«XXIII.  Er»  cas  de  vacance  d’une  place  d’institu¬ 
teur  ou  d’institutrice,  sur  la  demande  de  la  munici¬ 
palité,  le  directoire  de  district  convoque  les  pères  de 
famille,  leur  envoie  la  liste  des  éligibles,  en  leur  in¬ 
diquant  ceux  qui  sont  déjà  nommés.  Les  pères  de 
famille  nomment,  sur  cette  liste,  à  la  place  vacante.  » 

Du  trailemenl  des  instituteurs  et  institutrices. 

«  Art.  1er.  Le  minimum  du  traitement  des  institu¬ 
teurs  est  fixé  à  1 ,200  livres. 

«  11.  Les  comités  d’instruction  publique  et  des  fi¬ 
nances  réunis  feront  un  rapport  sur  la  determination 
du  maximum  du  traitement,  et  sur  l’échelle  des 
traitements  intermédiaires.  » 

Articles  additionnels. 

«  Art.  1er,  Les  arrondissements  des  premières  éco¬ 
les  qui  ne  pourraient  se  former  conformément  à  ce 
qui  a  été  décrété,  sans  outrepasser  les  limites  d’un 
district  ou  d’un  département,  sont  déterminés  par 
les  commissions  d’éducation  des  districts  respectifs, 
sans  aucun  égard  aux  limites;  elles  déterminent 
aussi,  de  concert,  le  placement  de  ces  écoles. 

«  II.  Les  instituteurs  nationaux  ne  peuvent,  sous 
aucun  prétexte,  diriger  d’autre  éducation  que  celle 
des  élèves  attachés  aux  écoles  nationales,  ni  donner 
à  aucun  autre  des  leçons  particulières, 

«  lil.  Si,  un  mois  après  que  la  commission  d’édu¬ 
cation  a  arrêté  l’emplacement  et  les  dispositions  de 
la  maison  d’une  école  nationale,  la  commune  n’en  a 
pas  commencé  l’exécution,  les  corps  administratifs 
sont  chargés  d’y  pourvoir,  au  défaut  de  la  commune, 
et  à  ses  frais,  sur  les  sous  additionnels.  » 

De  la  surveillance  des  écoles  nationales. 

•  Art.  1er.  La  surveillance  de  l’éducation  des  pre¬ 
mières  écoles  a  trois  objets  distincts  : 

«  1°  Les  mœurs  et  la  conduite  des  instituteurs  et 
des  élèves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; 


«  2»  L’enseignement  et  l’exercice  ; 

«  3°  Les  maisons  et  tous  les  objets  qui  servent  aux 
écoles. 

* 

«  11.  La  surveillance  des  mœurs,  celle  de  l’ensei¬ 
gnement  et  des  exercices,  appartient  aux  pères  de 
larnille,  qui  l’observent  comme  il  est  dit  ci-après, 
La  surveillance  des  maisons  et  des  objets  apparte¬ 
nant  aux  écoles  est  réservée  à  la  municipalité  du 
lieu,  sous  la  surveillance  du  district. 

«  111.  Dans  l’arrondissement  de  chaque  école,  les 
pères  de  famille,  assemblés  pour  nommer  l’institu¬ 
teur  ou  l’institutrice,  nomment  en  même  temps  un 
d’entre  eux  pour  exercer,  au  nom  de  tous,  la  survjpil- 
lance  sur  l’éducation,  avec  le  titre  de  magistrat  des 
mœurs.  Le  développement  des  fonctions  qui  lui  sont 
confiées,  est  l’objet  de  l’instruction  annexée  au  pré¬ 
sent  décret. 

«  IV.  La  commission  d’éducation  créée  par  l’arti¬ 
cle...  du  titre...  est  autorisée,  jusqu’à  l’organisation 
définitive  de  toute  l’éducation  nationale,  à  se  rassem¬ 
bler  au  chef-lieu  de  district,  dans  la  dernière  décade 
de  chaque  trois  mois,  pour  se  faire  rendre  compte 
par  les  magistrats  des  mœurs,  et  les  instituteurs,  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  leurs  fonctions. 

«  V,  Elle  reçoit  les  réclamations  et  les  plaintes 
contre  les  instituteurs  et  institutrices,  les  examine 
en  séance  publique,  et  destitue,  s’il  y  a  lieu,  ceux 
qu’elle  juge  indignes  de  remplir  les  fonctions  qui 
leur  étaient  confiées. 

«  VI.  Elle  envoie,  tous  les  trois  mois,  au  comité 
d’instruction  publique,  un  tableau  des  progrès  de 
l’éducation  nationale,  pour  être  présenté  à  l’Assem¬ 
blée  des  représentants  du  peuple. 

«  VII.  L’exécution  des  lois  relatives  à  toutes  les 
branches  de  l’instruction  nationale  est  confiée  pro¬ 
visoirement  au  conseil  exécutif,  sous  la  surveillance 
immédiate  du  comité  d'instruction  publique. 

«  VIII.  Pour  organiser  cette  surveillance  de  ma¬ 
nière  à  faire  concourir  l’éducation  nationale  avec 
tous  les  autres  moyens  de  salut  public,  le  comité 
d’instruction  publique  doit  se  concerter  avec  le  co¬ 
mité  de  salut  public,  et  présenter  un  rapport  sur  cet 
objet.  ■> 

Cambon,  au  nom  du  comité  des  finances  :  Je  viens 
entretenir  la  Convention  d’un  objet  qui  est  relatif 
aux  finances  et  à  la  tranquillité  publique. 

Vous  savez  la  résistance  que  nous  n’avons  cessé 
d’éprouver  de  la  part  des  créanciers,  pour  obtenir  la 
remise  de  leurs  créances.  Après  les  leur  avoir  vaine¬ 
ment  demandées,  il  a  fallu,  en  janvier  dernier,  leur 
assigner  le  mois  de  mars  pour  le  délai  fatal  après  le¬ 
quel  ils  seraient  déchus  des  titres  qu’iL  n’auraient 
pas  présentés  à  la  liquidation.  Ce  délai  fut  prorogé 
jusqu’au  mois  de  septembre.  Il  est  temps  que  la  dé¬ 
chéance  soit  définitivement  encourue. 

Votre  comité  des  finances  s’ést  aperçu  que,  malgré 
l’expiration  de  ces  difl'érents  délais,"  il  y  a  encore 
beaucoup  de  gens  qui  prétendent  obtenir  une  liqui¬ 
dation.  On  ne  croit  plus  aux  décrets  de  déchéance, 
pareequ’on  espère  toujours  obtenir  de  nouveaux  dé¬ 
lais.  Le  comité  a  cru  devoir  vous  proposer  d’ordon¬ 
ner  définitivement  l’application  de  la  loi. 

Mais  cette  mesure  en  entraîne  une  autre  qui  con¬ 
cerne  la  Iranqiiillité  publique  ;  et  ici  se  présente  une 
observation  importante.  Beaucoup  de  créanciers  ont 
conservé  leurs  titres  par  malveillance;  ils  ont  pré¬ 
féré  un  brevet  de  parchemin,  signé  par  un  roi,  au 
remboursement  que  la  nation  leur  offrait. Pourquoi? 
pareequ’ils  n’ont  point  de  confiance  dans  la  révolu¬ 
tion  ;  ils  n’y  croient  pas  encore;  ils  ont  gardé  leur 
parchemin  chéri  jusqu’à  la  contre-révolution.  Ils 
préfèrent,  à  un  remboursement  considérable,  les 
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levenus  modiques  et  le  titre  d’un  oflice  féodal.  Us 
espèrent  sans  doute  porter  encore  la  robe  de  taffetas 
noir  et  se  dire  conseillers  de  bailliage  ;  çn  sorte  qu’ils 
conservent  avec  soin  ce.reliquaire  pour  le  transmet¬ 
tre  à  leur  famille. 

Le  comité  des  finances  s'est  dit  :  S’il  existe  des 
gens  suspects,  ce  sont  certainement  ceux  qui  ont 
j)référé  un  papier  demi-pourri  à  la  juste  indemnité 
de  la  nation.  S’il  existe  des  gens  suspects,  ce  sont 
ceux  que  lem-  intérêt  appelle  à  la  contre-révolution  ; 
car  celui  qui  a  un  titre  de  100,000  liv.  qui  ne  vaut 
plus  rien,  si  la  révolution  s’établit,  peut  faire  un  sa¬ 
crifice  de  80,000  liv.  pour  secourir  nos  ennemis  et 
faciliter  le  retour  de  l’ancien  état  de  choses.  Ces  titu¬ 
laires,  qui  ont  refusé  de  se  présenter  à  la  liquida¬ 
tion,  sont  donc  une  troupe  de  malveillants.  Il  faut 
leur  enlever  tout  espoir;  ils  sont  déchus  de  leurs 
droits  à  la  liquidation.  Il  faut  encore  que  les  titres 
qu’ils  ont  conservés  soient  annulés,  brûlés,  qu’il 
n’en  reste  plus  de  traces  ;  que  les  notaires  qui  ont 
entre  les  mains  de  ces  titres  et  des  registres  de  mi¬ 
nutes  soient  tenus  de  les  déposer  à  leur  municipa¬ 
lité,  pour  qu’on  les  Joigne  à  tous  les  autres  débris 
féodaux  ;  il  faut  que  tout  disparaisse  devant  la  liberté 
et  l’égalité  (on  applaudit)  ;  qiie  tous  ces  anciens  fa¬ 
tras  soient  détruits. 

Pour  exécuter  cette  mesure,  votre  comité  des  fi¬ 
nances  a  une  ressource  bien  simple.  Nous  connais¬ 
sons  tous  ceux  qui  ont  encouru  la  déchéance,  il  en 
existe  des  listes.  Nous  enverrons  ces  listes  aux  mu¬ 
nicipalités  et  aux  comités  de  surveillance  dans  les 
départements.  Ils  seront  obligés  d’y  apporter  leurs 
titres,  ou  ils  seront  déclarés  suspects  et  traités  comme 
tels. 

Ainsi,  point  d’argent,  point  de  titres,  ou  leur  ar¬ 
restation  jusqu’à  la  paix.  Voilà  la  première  partie  du 
projet  de  décret. 

Il  est  un  autre  objet  sur  lequel  nous  vous  propo¬ 
sons  une  loi.  Depuis  Louis  XIV,  il  y  a  des  personnes 
qui  s’adressent  successivement  à  chaque  ministre, 
et  depuis  la  révolution,  à  chaque  comité,  à  chaque 
législature,  pour  renouveler  des  plaintes  contre  des 
liquidations  de  l’ancien  régime,  et  reproduire  des 
réclamations  mille  fois  rejetées.  A  l’avenir,  ces  hom¬ 
mes  pourraient,  à  force  de  ténacité  et  d’importunité, 
trouver  accès  auprès  de  quelque  comité,  et  profiter 
de  l’obscurité  que  -le  temps  aurait  jetée  sur  les  pré¬ 
tendus  titres  qui  sont  l’objet  de  leurs  prétentions, 
pour  tromper  la  religion  d’une  administration.  Nous 
reconnaîtrons  tous  Tes  titres  légitimes;  mais  il  faut 
ôter  tout  espoir  à  ces  hommes  qui  ne  respectent  au¬ 
cune  décision,  et  les  déclarer  déchus  de  toute  répéti¬ 
tion  après  le  délai  prescrit  pour  les  autres  créanciers. 

Enfin,  il  est  un  dernier  objet  qui  mérité  toute  vo¬ 
tre  attention.  Vous  avez  ordonné  au  directeur-géné¬ 
ral  de  la  liquidation  de  former  des  états  de  la  dette 
constituée  eide  la  dette  exigible,  pour  les  réunir  à 
la  trésorerie  nationale  sur  un  même  registre.  Nous 
vous  annonçons  que  les  payeurs  des  rentes  ont  remis 
les  titres  et  fes  états  particuliers,  en  plus  grande  par¬ 
tie  au  moins;  c’est  assez  pour  faire  marcher  le  grand 
livre.  Mais  deux  observations  se  présentent. 

1°  L’administration  de  la  liquidation,  telle  qu’elle 
est  organisée,  ne  fournit  aucune  ressource  pour  ac¬ 
célérer  le  travail.  On  nous  a  présenté  un  état  de  2 
millions.  En  mon  particulier,  je  fu^  surpris  du  peu 
d’étendue  de  ce  travail.  Si  nous  avons  220  millions 
de  liquidé,  il  doit  y  en  avoir  déjà  au  moins  6  mil¬ 
lions  d’inscrits.  L’administrateur  nous  a  dit  :  Avant 
d’inscrire  les  titres  de  rentes  et  de  créances  consti¬ 
tuées  sur  le  grand  livre,  nous  sommes  obligés  de 
chercher  les  propriétaires.  Il  y  en  a  d’émigrés  qui 


ne  se  présentent  pas  et  qu’il  est  difficile  de  décou¬ 
vrir,  ce  qui  retarde  l’opération. 

Ces  observations  ont  confirmé  votre  comité  dans 
l’opinion  de  la  nécessité  d’un  delai  comminatoire 
définitif  pour  la  présentation  des  créances.  Je  vous 
ai  proposé  de  décréter  que  ceux  qui,  après  avoir  été 
liquidés,  n’auraient  pas,  dans  le  délai  d’un  mois,  en¬ 
voyé  leur  nom  et  leur  adresse,  seraient  provisoire¬ 
ment  déchus  de  leurs  titres,  et  ne  pourraient  les  re¬ 
couvrer  que  moyennant  un  droit  de  mutation  de 
2  pour  100,  et  que  s'ils  ne  faisaient  pas  cette  répéti¬ 
tion  dans  le  délai  prescrit,  ils  seraient  déchus  de 
tout  capital  au  profit  de  la  république. 

Je  croyais  que  toutes  ces  mesures  suffisaient  : 
point  du  tout;  lorsqu’il  a  fallu  les  exécuter,  j’ai 
trouvé  une  racine  de  l’ancien  régime,  un  décret  du 
corps  constituant,  qui  donnait  aux  créanciers  des 
moyens  de  les  éluder.  Vous  croyiez  que  la  déchéance 
était  effectivement  prononcée  contre  ceux  qui  ne 
remettraient  pas  leurs  titres  originaux.  Eh  bien  !  l’a¬ 
ristocratie  en  savait  plus  que  nous.  Il  s’est  trouvé 
un  décret  du  corps  constituant  qui  les  autorisait  à 
n’envoyer  que  des  copies  collationnées. 

11  s  est  trouvé  dans  ces  copies  des  erreurs  de 
noms  et  de  sommes,  cé^ui  obligeait  de  recommencer 
deux  et  trois  fois  les  liquidations,  et  souvent  la  na¬ 
tion  a  éprouvé  des  pertes  considérables.  Un  pareil 
abus  ne  peut  exister.  11  faut  absolument  que  vous 
vous  fassiez  rapporter  les  titres  originaux.. 

Autant  que  nous  pouvons  le  supposer  par  aperçu, 
il  y  a  environ  300  millions  qui  appartiennent  à  âes 
émigrés,  que  nous  ne  pouvons  avoir  qu’en  ordonnant 
sous  peine  de  déchéance  la  remise  des  titres  primi¬ 
tifs,  et  des  noms,  surnoms  et  adresses  des  créan¬ 
ciers.  Toutes  les  créances  pour  lesquelles  ces  forma¬ 
lités  n’auront  pas  été  remplies  dans  le  délai  que  vous 
prescrirez  seront  censées  appartenir  à  des  émigrés, 
et  annulées.  Autrement  les  aristocrates,  les  émigrés 
attendraient  patiemment  quelques  amendements, 
quelque  parti  mitoyen,  une  législature  qui  n’aurait 
pas  le  caractère  révolutionnaire  qu'a  une  Conven¬ 
tion,  pour  rentrer  dans  leurs  droits.  Dans  six  mois, 
il  faut  que  tous  les  créanciers  viennent,  ou  la  nation* 
se  sera  liquidée,  et  elle  sera  débarrassée  de  ces  égoïs¬ 
tes  qui  rie  cherchent  qu’à  entraver  la  révolution.  Il 
faut  que  nos  créances  et  nos  registres  soient  purgés 
de  tous  les  noms  des  procureurs,  avocats,  gens  de 
chicane,  de  tous  les  hommes  de  l’ancien  régime. 

Cambon  termine  par  un  projet  de  décret,  qui  est 
adopté  en  ces  termes  : 

PAR  ORDRE  DE  LA  C0NVEIST10^  NATIONALE. 

De  la  remise  des  lilres  de  créances  dont  la  déchéance 
est  définilivemenl  prononcée. 

•  Art.  1er.  En  exécution  des  lois  du  12  février, 
ler  niai  et  1er  septembre  1792,  les  possesseurs  d’of¬ 
fices  militaires,  de  finance,  des  cautionnements  des 
fonds  d’avance,  des  brevets  de.  retenue,  des  offices 
de  judicature  et  ministériels,  des  jurandes,  des  maî¬ 
trises,  des  charges  de  perruquier,  les  créanciers  de 
l’arriéré  jusqu’au  l^r  juillet  1790  pour  les  maisons 
et  bâtiments  du  ci-devant  roi,  et  de  l’arriéré  jusqu’au 
1er  janvier  1791  pour  les  départements  de  la  guerre, 
marine  et  finances,  les  créanciers  des  établissements 
ou  corporations  ecclésiastiques  ou  laïques  suppri¬ 
més  des  ci-devant  pays  d’Etats,  des  administrations 
jirovinciales,  générales, et  particulières  pour  fourni¬ 
tures,  ouvrages,  frais  judiciaires,  et  généralement 
tous  les  propriétaires  des  créances  exigibles  soumi- 


so.'? 


SPS  àla  liquidation,  on  aux  corps  administratifs,  soit  | 
des  mémoires,  soit  des  copies  collationnées,  soit  des 
titres  originaux  ou  autres  pièces  pour  établir  leurs 
créances,  ou  qui  les  auraient  fournis  postérieurement 
au  1er  septembre  1792,  sont  définitivement  déchus 
de  toute  répétition  envers  fa  république. 

«  11.  Sont  exceptés  des  dispositions  de  l’article 
précédent  les  payeurs  et  contrôleurs  des  rentes  de 
rhôtel-de-ville  de  Paris,  qui,  n’ayant  été  supprimés 
que  par  la  loi  du  24  août  dernier  sur  la  consolida¬ 
tion  de  la  dette  publique,  n’ont  pas  été  compris  dans 
aucune  loi  de  déchéance  :  ils  seront  tenus  de  remet¬ 
tre  leurs  titres  au  directeur-général  delà  liquida¬ 
tion,  d’ici  au  premier  jour  de  frimaire,  troisième 
mois  de  la  seconde  année  républicaine  (le  21  no¬ 
vembre  1793,  vieux  style);  et  faute  par  eux  de  le 
faire  dans  le  délai  prescrit,  ils  sont  dès  à  présent  dé  - 
clarés  déchus  de  toute  répétition  envers  la  répu¬ 
blique. 

a  111.  Sont  aussi  exceptés  les  aliénataires  et  enga- 
gistes  des  domaines  nationaux  qui  doivent  présenter 
leurs  titres  à  la  liquidation  pour  la  remise  desquels 
il  sera  prononcé  par  un  décret  particulier. 

«  IV.  Les  possesseurs  des  dîmes,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’elles  soient,  et  ceux  des  créances  dont  la 
déchéance  est  définitivement  prononcée  par  l’art.  l'o’. 
seront  tenus  de  rapporter  tous  les  titres  et  pièces 
qui  constataient  leur  créance  ou  possession  aux  di¬ 
rectoires  de  district,  d’ici  au  premier  jour  de  nivôse, 
quatrième  mois  de  l’année  républicaine  (21  décem¬ 
bre  1793  vieux  style);  et  faute  de  la  remise  dans  le 
délai  prescrit,  ils  sont  dès  à  présent  déclarés  sus¬ 
pects,  et  seront,  comme  tels,  mis  en  état  d’arresta¬ 
tion  à  la  diligence  du  procureur-syndic  de  district 
ou  des  comités  de  surveillance. 

«V.  Pour  mettre  les  administrations  de  district  en' 
état  de  connaître  les  personnes  mentionnées  à  l’ar¬ 
ticle  pnmédent,  le  directeur-général  de  la  liquida¬ 
tion  adressera  d’ici  au  15  de  frimaire,  troisième  mois 
de  la  deuxième  année  républicaine  ’  (6  décembre 
1793  vieux  style),  aux  directoires  de  district  les 
états  uominatifs  des  personnes  qui  sont  en  retard, 
d’après  ceux  qui  lui  ont  été  adressés  en  exécution 
des  précédents  décrets  de  suppression,  et  ceux 
des  personnes  qui  ne  lui  on  t  remis  que  des  copies  col¬ 
lationnées  postérieurement  au  1er  septembre  1792. 

Il  leur  fera  passer  aussi  tous  leS  renseignements, 
qu’il  peut  avoir. 

«VI.  Les  directoires  de  département  feront  aussi 
passer,  dans  le  même  délai,  aux  directoires  de  dis¬ 
trict,  les  renseignements  qu’ils  peuvent  avoir,  et  la 
liste  des  personnes  qui  ne  leur  ont  produit  que  des 
copies  collationnées  postérieurement  au  1er  septem¬ 
bre  1792. 

«VIL  Les  directoires  de  district  seront  tenus  de 
se  procuriT  chez  les  notaires  et  autres  dépositaires 
publics  ou  particuliers,  ou  en  consultant  les  prépo¬ 
sés  au  droit  de  l’enregislremcut ,  et  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  la  connaissance 
des  détenteurs  des  titres  mentionnés  aux  articles  1er 
et  IV. 

«  VIII.  Tous  les  titres  et  pièces  mentionnés  aux 
articles  précédents,  qui  seront  remis  aux  directoires 
de  district,  ou  qui  ont  été  remis  postérieurement  au 
1er  septembre  1792,  soit  aux  corps  administratifs, 
soit  au  directeur-général  de  la  liquidation,  seront 
coupés  de  suite  au  moins  en  douze  morceaux,  et 
vendus  à  l’enchère  par  les  administrateurs  au  pou¬ 
voir  desquels  ils  se  trouveraient,  pour  le  produit  en 
être  versé  dans  les  caisses  des  receveurs  de  district, 
les  frais  de  coupure  et  vente  préalablement  prélevés. 

•  IX.  Le  comité  de  liquidation  nommera  deux 
commissaires  pour  surveiller  la  coupure  et  vente 


qui  sera  faite  par  le  directeur-général  de  la  liquida¬ 
tion  des  titres  mentionnés  au  premier  décret.  >> 

(Demain  la  suite  de  ce  décret.) 
N.  B.  La  séance  du  10  a  été  entièrement  consacrée 
aux  pétitionnaires.  —  Point  de  nouvelles  des  armées. 


Paris,  10  Brumaire. 

nier,  9  brumaire, à  onze  heures  du  soir,  le  procès 
de  Brissot  et  de  ses  complices  a  été  terminé.  Le  jury, 
s’étant  déclaré  assez  instruit,  a  passé  aux  opinions. 

Sur  les  questions  posées  par  le  président,  il  a  fait 
unaniiiement  les  deux  déclarations  suivantes  : 

10  II  a  existé  une  conspiration  contre  l’unité  et 
l’indivisibilité  de  la  république,  contre  la  liberté  et 
la  sûreté  du  peuple  français  ; 

20  Tous  les  individus"  ci-après  désignés,  savoir  : 
Brissot,  Vergniaud,  Gensonné  ,  Duperret,  Carra, 
Gardien ,  Valazé ,  Duprat ,  Sillery,  Fauchet,  Ducos, 
Boyer-Fonfrède ,  Lasource  ,  Lesterp-Beauvais,  Du- 
chàtel,  Maiuvielle,  Lacaze,  Lehardy,  Boilleau,  Anti- 
boul  et  Vigée  sont  convaincus  d’être  les  auteurs  ou 
complices  de  la  conspiration. 

L’accusateur  public  entendu  sur  l’application  de 
la  loi,  le  jugement  suivant  a  été  rendu  : 

Le  tribunal  condamne  à  la  peine  de  mort  les  ci- 
dessus  désignés;  déclare  leurs  biens  confisqués  au 
profit  de  la  république;  ordonne  que  le  présent  ju¬ 
gement  sera  exécuté  sur  la  place  de  la  Révolution, 
à  la  diligence  de  l'accusateur  public,  imprimé  et 
affiché  P  rtout  où  besoin  sera. 

Valazé,  l’un  des  condamnés,  s’est  poignarde  après 
avoir  entendu  son  jugement.  11  a  été  ordonné  que  le 
cadavre  serait  conduit  en  particulier  sur  une  char¬ 
rette  à  la  place  de  la  Révolution,  pour  être,  avec 
les  autres  condamnés,  présenté  à  l’échafaud  et  in¬ 
humé  dans  ce  même  lieu.  L’exécution  a  eu  lieu  au¬ 
jourd’hui  à  midi. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favarl.  — 
Guiltaume  Tett,  et  ta  Fete  civique. 

Théâtre  de  la  République,  me  delà  Loi.  —  Catherine 
ou  ta  Bette  Fermière,  suiv  ie  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rueFeïdeau.  —  La  3'  représenlalion  de 
Allons,  fa  va,  ou  te  Quaker  en  France,  précédé  de  l'Of¬ 
ficier  de  fortune. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  Jardin  de  l’É¬ 
galité.  —  L' Amant  auteur  et  valet,  l'Hôtellerie,  et  Jean- 
not. 

Théâtre  national  de  Molière,  rues  de  la  Loi  et  de 
Louvois.  —  Les  deux  Sophie,  drame  nouveau  en  5  acles, 
suivi  (le  la  Première  Réquisition, 

Théâtre  national  de  Molière,  rue  Saint-Martin.  — 
La  première  représentation  de  Sélico  ou  le  Triomphe  de 
t' Amour  filial,  suivie  des  Ensorcelés. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  La  Journée  du  Fa- 
tican  et  V Ermitage. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Petit  Sacristain;  le 
Nègre  aubergiste,  et  l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Cadet  Roussel;  le 
Pessimiste,  et  la  représ,  des  Dragons  et  des  Bénédic- 
tins. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
La  2*  représ,  du  Mariage  aux  frais  de  la  Nation,  paiit. 
à  spret.  ;  précédé  du  Devin  du  Pillage,  et  des  Amours  de 
Plailly. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
La  4*  représ,  de  Pompon  et  Fleurette.,  opéra  en  3  actes  à 
spectacle,  précédé  A' Alexis  et  Rosette. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
]  ranconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enrunts,  continuera  ses  exer¬ 
cices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  da  «scs 
sur  scs  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  eutr’actes  umu- 
saiils. 


42.  Duodi,  2e  décade  de  Brumaire,  Van  2®.  (Samedi  2  "Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  9  brumaire. 

Une  députation  de  la  Société  de  la  section  de  ta 
Maison-Commune  fait  irai  t  au  conseil  de  son  arreté, 
par  lequel  elle  expulse,  de  son  sein  ceux  qui  ont  eu 
la  faiblesse  de  signer  qu’ils  se  dévouaient  au  traître 
Lafayelte.  Cette  Société  invite  le  conseil  à  prendre  la 
même  mesure. 

Une  longue  discussion  s’élève  sur  cet  objet.  Plu¬ 
sieurs  membres  observent  qu’il  faut  distinguer  ceux 
des  signataires  des  pétitions  qui  ont  été  induits  en 
erreur,  mais  qu'il  faut  rechercher  scrupuleusement 
ceux  qui  ont  colporté  ces  pétitions,  et  les  ont  gar¬ 
dées  chez  eux  pour  recevoir  les  signatures,  ainsi  que 
l’ont  fait  différents  notaires. 

Un  membre  de  la  commission  des  certificats  de  ci¬ 
visme  demande  que  l’on  passe  à  l’ordre  du  jour  sur 
ret  objet,  attend^  qu'il  a  un  rapport  à  faire,  dans  le¬ 
quel  entreront  les  mesures  demandées.  Le  conseil 
passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  Une  députation  de  la  commune  des  Arts  dé¬ 
clare  au  conseil  que,  se  conformant  au  décret  qui 
supprime  cette  assemblée,  les  artistes,  jaloux  de 
veiller  à  la  conservation  des  monuments  des  arts,  se 
réuniront  en  société  populaire  et  publique,  sous  la 
dénomination  de  Société  républicaine  des  Arts. 

Le  conseil  applaudit  aux  vues  de  ces  citoyens,  et 
leur  donne  acte  de  leur  déclaration. 

—  La  majeure  partie  de  cette  séance  a  été  occupée 
par  la  discussion  d’un  rapport  sur  le  mode  d’exécu¬ 
tion  de  l’emprunt  forcé. 

Après  diflérents  changements  et  amendements,  le 
conseil  a  adopté  cette  instruction,  et  en  a  ordonné 
l’impression. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Montant. 

SÉANCE  DU  9  BRUMAIRE. 

Un  citoyen  :  Une  lettre  de  la  Société  de  ta  ville  de 
Grasse  nous  apprend  le  succès  que  nous  avons  ob¬ 
tenu  dans  le  département  du  Var,  où  elle  est  située; 
mais  demandons  à  cette  Société  ce*qu’elle  a  fait  elle- 
même  pour  délivrer  Toulon. 

L’esprit  de  ce  département  est  fort  mauvais  ;  il 
était  à  Toulon  autrefois  une  Société  qui  donnait  le 
ton  à  tous  les  départements  et  électrisait  les  patrio¬ 
tes. Elle  n’est  plus,  et  son  heureuse  influence  a  cessé; 
il  faut  donc  que  l’on  invite  la  Société  de  Grasse  à 
sonner  le  tocsin,  appeler  les  patriotes  en  masse  sur 
Toulon;  car  il  faut  soixante  mille  hommes  pour  pren¬ 
dre  Toulon,  des  canons  du  plus  gros  calibre,  et  sur¬ 
tout  quantité  de  mortiers.  Des  boulets  ne  font  point 
peur  aux  vaisseaux  anglais,  à  moins  qu’ils  ne  soient 
rouges.  La  ville  de  Grasse  peut  beaucoup  dans  ce 
département,  et  c’est  à  elle  qu’il  appartient  de  ren- 
S‘  Série,  —  Tome 


dre  à  la  république  une  ville  qui  fait  le  désespoir  et 
la  honte  des  bons  patriotes. 

Dubois-Crancé  :  Le  préopinant  connaît  bien  le 
pays  dont  il  parle  ;  cependant  il  vient  de  nous  don¬ 
ner  des  inquiétudes  qu’il  est  nécessaire  que  je  calme: 
il  n’est  pas  vrai  qu’il  faille  soixante  mille  hommes 
pour  attaquer  Toulon  ;  un  moindre  nombre  suffira, 
et  il  ne  faut  qu’une  artillerie  nombreuse.  11  faut  l’at¬ 
taquer  par  un  déluge  de  feu  ;  c’est  de  faire  affluer  là 
toutes  les  bouches  à  feu  qui  sont  dans  ces  départe¬ 
ments  ;  il  en  est  beaucoup  dans  les  Alpes  qui  y  sont 
inutiles,  à  Briançon,  Monlion  et  autres;  il  en  est  à 
Lyon  encore,  et  je  suis  sûr  d’y  en  avoir  laissé  plus 
de  trois  cents,  ce  qui,  joint  à  deux  cents  qu’on  peut 
trouver  dans  les  frontières  des  Alpes,  doit  être  infini¬ 
ment  au-delà  des  besoins. 

Boisset  :  Ces  deux  mesures  ne  se  contredisent  pas; 
l’nn  a  demandé  beaucoup  de  monde,  l’autre  a  pré¬ 
tendu  qu’il  n’en  faudrait  pas  tant;  mais  comme  dans 
ce  cas  le  trop  de  monde  ne  saurait  nuire,  il  faut  y  en 
faire  arriver  plutôt  plusquemoins;en  outre,  la  prin¬ 
cipale  des  propositions  du  premier  opinant  est  que 
le  comité  de  correspondance  engage  la  Société  de 
Grasse  à  électriser  son  département,  et  faire  affluer 
sur  Toulon  toutes  les  forces  qui  le  composent.  Je  de¬ 
mande  donc  que  le  comité  se  serve  des  expressions 
les  plus  brûlantes  qu’il  pourra  employer  auprès  de 
celte  Société,  pour  lui  faire  adopter  l’idée  du  préopi¬ 
nant.  (On  applaudit.) 

Un  citoyen  :  Je  ne  crois  pas  que  l’opinion  de  Bois- 
sel  doive  prévaloir  dans  cette  occasion.  11  n’en  est 
pas  d’un  siège  comme  d’une  afi'aire  en  rase  campa¬ 
gne;  ici  le  nombre  fait  tout,  mais  là  il  est  impuis¬ 
sant  ;  il  faut  un  choix  de  troupes  aguerries  et  nue 
quantité  de  bouches  à  feu.  Je  demande,  comme  Du¬ 
bois-Crancé,  que  cette  affaire  soit  renvoyée  au  co¬ 
mité  de  salut  public,  qui  avisera  dans  sa  sagesse  aux 
moyens  qu’il  est  le  plus  convenable  d’employer. 

Roussel  :  Je  sors  du  tribunal  révolutionnaire  ;  à 
six  heures,  lorsque  tout  le  inonde  fut  assis,  Anto- 
nelle  déclara  que  le  jury  était  suffisamment  instruit, 
et  de  suite,  sans  accorder  la  parole  à  personne,  le 
président  posa  les  deux  questions ,  savoir  :  s’il  a 
existé  un  complot  fédéraliste?  si  les  vingt-deux  ac¬ 
cusés  sont  convaincus  d’en  être  les  auteurs?  Sur  l’af¬ 
firmative,  il  invite  les  jurés  à  se  retirer,  afin  de  pro¬ 
noncer.  11  y  a  apparence  que  cela  ne  sera  pas  long  ; 
Lehardy,  Valazé  et  un  autre  ont  demandé  la  parole, 
qui  leur  a  été  refusée  ;  alors  ils  ont  demandé  qu’il 
leur  fût  permis  ele  distribuer  leur  défense  aux  jurés; 
on  leur  permit  de  la  donner  aux  huissiers  pour  la 
distribution  qu’ils  désiraient.  (On  applaudit.) 

—  Boy  dénonce  le  ministre  de  l’intérieur,  pour 
ne  pas  envoyer  dans  les  départements  les  lois  dé¬ 
crétées,  et  notamment  celle  qui  ordonne  la  descente, 
des  cloches,  la  saisie  de  l’argenterie  des  églises  et 
maisons’d’émigrés.  11  dénonce  quelques  autres  ci¬ 
toyens  encore  pour  différents  délits.  Il  demande,  des 
commissaires  pour  l’accompagner  au  comité  de  sû¬ 
reté  générale,  afin  d’y  articuler  les  faits. 

Dufourny  :  On  a  déjà  nommé  des  commissaires 
pour  l’affaire  dont  il  s’agit;  je  crois  donc  que  pour 
le  moment  il  faut  passer  à  l’ordre  du  jour  sur  la  de¬ 
mande  qui  vous  est  faite,  mais  je  ne  peux  laisser 
passer  l’occasion  de  dire  un  mot;  et,  tout  en  rendant 
justice  au  préopinant,  en  louant  son  zèle  et  son  ac¬ 
tivité,  je  dois  lui  observer  que  ce  n’est  pas  le  minis¬ 
tre  de  l’intérieur,  mais  celui  de  la  justice,  qui  me  pa- 
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mît  cou|)al)le  d’oiiMi,  car  celui  ci  envoie  tous  les 
decrets  (ians  les  departements,  au  lieu  (pie  les  autres 
ministres  n’etivoieut  que  ceux  (pii  sont  relatils  à 
leurs  départements. 

Quant  à  la  personne  du  ministre,  moi  qui  ne  suis 
pas  ministériel,  je  me  crois  obligé  de  rendre  justice 
à  un  patriote  qu’on  me  semble  inculper  trop  légère¬ 
ment.  Je  me  rappelle  les  services  rendus  par  Paré  à 
la  révolution  des  son  principe  ;  il  portait  chape  avec 
Danton  aux  Cordeliers.  Il  est  vrai  qu’il,  s’absenta 
quelque  temps  de  la  Société,  mais  il  avait  été 
nommé  juge  de  Saint-Germain,  et  cela,  même  était 
une  preuve  et  de  son  patriotisme  et  de  la  conliance 
qu’il  inspirait. 

Un  citoyen  ;  Je  ne  sais  pas  s’il  faut  s’en  rapporter 
entièrement  à  ces  marques  de  patriotisme. 

La  Société  passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  La  Société  du  Temple  demande  à  être  intro¬ 
duite  pour  oHrir  une  couronne  à  la  mémoire  de 
Cliallier.  Au  moment  où  elle  montait  à  la  tribune, 
un  membre  dénonce  un  des  membres  de  la  députa¬ 
tion,  pour  avoir  voulu  égorger  les  Jacobins  le  20 
juin. 

Laveaux  :  .le  demande  que  la  Société  ordonne 
qu’un  homme  qui  s’est  montré  l’ennemi  des  prin¬ 
cipes  ,  qu’un  homme  impur  en  révolution  ne  souil¬ 
lera  point  la  tribune,  et  que  le  citoyen  inculpé, 
Huard,  descendra  pendant  que  la  députation  par¬ 
lera. 

L’orateur  fait  son  offrande.  La  Société  l’accepte 
avec  plaisir,  accorde  l’accolade  fraternelle  et  les 
honneurs  de  la  séance. 

L’accusé  demande  à  se  justilier.  On  exige  d’abord 
que  son  dénonciateur  raconte  les  faits  et  signe  sa  dé¬ 
nonciation. 

Celui-ci  monte  à  la  tribune,  et  dit  que  M.  Huard, 
le  20  juin,  sortant  des  Tuileries,  entra  dans  un  café 
où  SC  trouva  le  dénonciateur,  lui  mit  le  poing  sous 
le  nez,  en  disant  :  <•  C'est  a  ujourd’hui  que  nous  devons 
faire  le  siège  des  Jacobins.  » 

Il  interpelle  Gautier,  beau-frère  de  l’accusé,  qui 
était  présent  à  la  séance,  dédire  la  vérité. 

Gautier  déclare  qu’il  ignore  absolument  le  tout. 

Un  citoyen  ;  Je  déclare  que  Gautier  mène  une 
conduite  fort  douteuse,  et  que  Huard  est  ouverte¬ 
ment  aristocrate.  11  a  des  relations  intimes  avec  des 
ennemis  du  peuple.  Il  a  dit  publiquement  qu’il  fal¬ 
lait  égorger  les  Jacobins. 

L’orateur  cite  divers  faits  d’une  égale  gravité,  et 
successivement  toute  la  députation  en  dénonce  d’a¬ 
troces  sur  le  compte  de  l’accusé. 

Brichet  :  Je  déclare  que  M.  Huard  me  paraît  un 
aristocrate  bien  prononcé,  d’après  tout  ce  qu’on 
vient  d’entendre,  et  la  manière  dont  il  a  entendu  la 
discussion  ;  sur  sa  seule  figure  je  prononcerais 
qu’il  est  coupable;  cependant  il  est  jdste  de  lui  ac¬ 
corder  la  parole ,  peut-être  même  faut-il  le  rendre  à 
sa  section,  dont  il  est  justiciable,  afin  qu’elle  le  mène 
au  comité  de  sûreté  générale  ;  mais  je  ne  veux  pas 
que  cela  fasse  oublier  une  autre  affaire. 

Un  homme  encore  vient  de  se  démasquer;  le  beau- 
frère  a  d’abord  nié  un  propos  que  plusieurs  autres 
personnes  ont  attesté  qu’il  avait  entendu.  En  second 
lieu,  tous  les  citoyens  l’ont  accusé  de  nager  entre 
deux  eaux.  Comme  il  ne  faut  pas  de  ces  nageurs  aux 
Jacobins,  dont  il  est  membre,  je  demande  qu’on  le 
raie  de  la  Société. 

Gautier  répond  à  cette  accusation,  et  Brichet  de¬ 
mande  qu’il  soit  renvoyé  pardevant  le  comité  de  pré¬ 
sentation,  et  que  le  nommé  Huard  soit  arrêté  et  con¬ 
duit  au  comité  de  sûreté  générale. 

Chrétien  ne  regarde  pas  seulement  Huard  comme 
un  intrigant,  mais  comme  un  contre-révolutiou- 


miire.  Quant  à  Gautier,  qui  a  nié  les  choses  qu’il  sa¬ 
vait,  et  dont  on  a  démontré  la  connivence  avec  son 
beau-frère,  il  lui  semble  qu'il  ne  peut  rester  plus 
longtemps  dans  le  sein  de  cette  Société. 

Ce  débat  se  termine  par  l’engagement  que  prend 
la  députation  dont  Huard  faisait  partie,  de  le  pour¬ 
suivre  pardevant  le  comité  révolutionnaire  de  sa 
section. 

Un  citoyen  :  Quant  à  Gautier,  je  déclare  que  je 
Tai  toujours  connu  fort  patriote,  et  que  dans  les 
groupes  je  l’ai  toujours  entendu  parler  même  d’une 
manière  exagérée.  J’ajoute  qu’il  devait  être  dur 
pour  lui  d’avoir  à  prononcer  contre  son  frère.  (11 
s’élève  un  violent  murmure,) 

Le  Président  :  Je  rappelle  l’opinant  à  l’ordre  ; 
quandil  s’agit  de  la  patrie,  il  n’est  ni  frères,  ni  sœurs, 
ni  père,  ni  mère;  les  Jacobins  immolent  tout  à  leur, 
pays. 

La  Société  arrête  que  Gautier  se  rendra  pardevant 
le  comité  de  présentation. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


Fin  de  l’adresse  d'Anacharsis  Cloots  aux 
Sans-Culottes  bataves. 

Examinez  notre  position  géographique,  et  vous  serez 
convaincus  que  l’embouchure  du  Rhin  est  essentielle  à  no¬ 
tre  bonheur.  Les  denrées  de  toute  espèce  atHueront  en 
France  lorsque  le  commerce  des  Français  sur  le  Rhin  sera 
aussi  libre  que  voire  commerce  sur  le  Rhône.  El  ceux  qui 
ne  verront  pas  là-dedans  un  acheminement  rapide  vers  la 
république  universelle,  la  manifestation  de  la  souveraineté 
du  genre  humain,  ie  les  plains  de  toute  mon  âme. 

Nos  enseignements  moraux  seront  aussi  elTicaces  que  nos 
mouvements  militaires.  On  croyait  que  les  formalités  répu¬ 
blicaines  étaient  lentes,  et  noos  faisons  courir  la  poste  à  nos 
troupes  avec  armes  et  bagages.  On  disait  qu’il  lallait  des 
généraux  célèbres  et  des  espèces  sonnantes  pour  soutenir 
la  guerre,  et  nous  prouvons  qu’il  suffit  d’un  art  militaire 
pour  gagner  des  batailles,  et  d’un  territoire  fertile  pour 
payer  les  dépenses  publiques. 

On  a  toujours  confondu  l’or  et  l’argent  avec  les  richesses 
réelles,  et  l'on  n’a  jamais  fait  attention  qu’un  général  est 
nul  sans  un  conseil  de  guerre,  un  art  militaire,  une  école 
toujours  subsistante  dont  la  France  peut  offrir  le  modèle  à 
toutes  les  puissances  coalisées. 

Un  général  patriote,  qui  aura  une  tête  saine  et  des  con¬ 
naissances  purement  mécaniques,  fera  des  merveilles  avec 
nos  savants  ingénieurs  et  lios  intrépides  "volontaires.  Le 
peuple  souverain  est  un  individu  dont  le  génie  et  l’action 
se  composent  des  facultés  de  tous  ses  membres  :  il  n’a 
qu’une  volonté,  une  impulsion;  c’est  un  géant  qui  fait 
des  pas  de  géant.  S’il  s’arrête  sur  le  Rhin ,  ce  sera  par  con¬ 
descendance,  par  pitié  pour  les  sots. 

Nos  généraux  n’imiteront  pas  Dumoiiriez,  qui  prêchait 
le  fédéralisme  dans.la  Belgique;  nous  ne  fermerons  pas  cet 
immense  débouché  à  nos  assignats.  Nous  abhorrons  ce  chef 
de  la  gendarmerie,  l’infâme  Lécuyer,  qui  introduisait  des 
émissaires  brissolins  dans  les  sections  de  Bruxelles,  pour 
contrarier  les  intérêts  de  la  Fiance.  Nous  enverrons  aux 
Belges  des  commissaires  non  suspects  ;  nous  leur  apporte¬ 
rons  une  charte  non  équivoque.  Nous  frapperons  les  admi¬ 
nistrateurs  feuillants,  et  tous  les  administrés  seront  jaco¬ 
bins.  La  propagande  française  reprend  un  nouvel  éclat 
dans  le  scrutin  épuratoire  du  tribunal  révolutionnaire.  Les 
aristocrales  qui  ne  voudront  pas  reconnaître  les  principes 
éternels,  nous  les  écraserons  tous.  Us  ne  nous  contesteront 
pas  le  droit  de  conquête,  le  droit  du  plus  fort,  que  nous 
exercerons  pour  extirper  l’esclavage  dans  les  Pays-Bas,  pour 
y  répandre  les  bienfaits  et  de  notre  acte  conslitutionnel 
et  de  notre  acie  de  navigation.  Ces  deux  actes  ont  une  force 
attractive  qui  ramène  toutes  les  plages  commerçantes,  tous 
les  pays  civilisés,  vers  le  centre  de  l’unité  républicaine.  La 
France  brisera  les  chaînes  mercantiles  dont  Cromwell  ga- 
rotta  les  deux  hémisphères. 

Nous  apprendrons  à  nos  voisins  qu’une  vaste  république 


rs!  ronimc  Di.csocicié  d'assurance  contre  les  incendies,  les  . 
inondai  ions,  les  invasions,  les  ouragans  physiques  et  poli-  1 
tiques.  Plus  cette  répnhiique  s’agrandit,  et  plus  les  ci¬ 
toyens  malheureux  sont  assurés  d’une  indemnité  (jui  ne 
coûte  presque  rien  à  jrersonne.  11  y  aura  beaucoup  de  con¬ 
tribuables  et  peu  de  contributions.  Nos  voisins  ne  rece¬ 
vront  plus  des  pamphlets  où  nous  étions  i avalés  par  nos 
propres  ministres:  ils  sauront  distinguer  le  vrai  du  faux; 
ils  embrasseront  avec  transport  la  vérité  toute  nue;  ils  au¬ 
ront  en  borreur  le  morcellement  des  peuples,  source  inta¬ 
rissable  de  toutes  les  guerres,  car  la  souveraineté  ne  souf¬ 
fre  point  de  jiartage;  ils  ne  confondront  pas  nos  lois  révo¬ 
lutionnaires  avec  nos  lois  immuables.  Nos  voisins,  vexés  de 
toutes  parts,  se  rappelleront  notre  origine  commune;  et  le 
génie  de  l’esclavage,  de,lout  temps  redoutable  aux  aristo¬ 
crates,  secondera  ellicacrment  le  génie  de  la  liberté. 

Le  blocus  de  la  cité  française  sera  levé  lorsque  les  bou¬ 
ches  du  Rhin  seront  ouvertes  aux  Droits  de  l’Homme.  C’est 
alors  que  tous  les  pactes  de  famine  seront  déchirés,  que 
tous  les  fours  de  la  boulangerie  seront  d’un  facile  accès, 
(jue  la  circulation  universelle  des  comestibles  tiendra  lieu 
d’un  maximum  que  les  circonstances  nécessitent  impérieu¬ 
sement.  Nos  eaux  captives  nous  causent  plus  d’une  mala¬ 
die  grave  :  cette  captivité  favorise  les  exportations  fraudu¬ 
leuses,  et  contrarie  les  importations  salutaires.  La  disette 
n’est  jamais  que  locale  dans  le  monde  :  abattez  les  barriè¬ 
res  aristocratiques,  et  le  bon  prix.se  manifestera  partout.  Si 
la  France,  couverte  de  vignobles  dans  le  midi,  ne  produit 
que  pour  dix  mois  de  subsistances  annuelles,  nous  comble¬ 
rons  ce  déficit  dans  les  granges  de  la  Flandre,  dans  les  pâ- 
turages  de  la  Hollande  (1),  et  nous  serons  à  même,  par  le 
libre  cours  de  nos  rivières  et  de  nos  canaux  ,  d’encourager 
fructueusement  l’industrie  rui  ale  et  commerciale,  d’autant 
plus  que  les  chantiers  d’Amsterdam  nous  indemniseront  de 
nos  perles  à  Toulon. . 

Peuples  égares  par  d’insolents  calomniateurs ,  ne  crai¬ 
gnez  donc  pas  là  loi  agraire,  ni  aucune  loi  subversive  des 
propriétés  légitimes.  Un  souverain-nation  est  aussi  jaloux 
de  sa  puissance  qu’un  prétendu  souverain-roi.  Or  il  n’y  a 
point  de  force  publique,  si  aucun  propriétaire  n’a  un  excé- 
<lant  de  récolte  pour  les  besoins  de  l’Etat.  Certainement  il 
n’y  aurait  pas  de  ville,  si  chaque  village  consommait  son 
produit  net;  il  n’y  aurait  pas  de  société,  si  chaque  cultiva¬ 
teur  ne  récoltait  que  sa  provision  domestique.  Cet  isole¬ 
ment  brutal  ramènerait  le  despotisme  au  grand  galop.  Le 
peuple  ne  consentira  jamais  à  l’anéantissement  de  la  so¬ 
ciété;  il  ne  voudra  ni  la  loi  agraire,  ni  la  communauté  des 
biens  ;  il  agira  pour  son  propre  intérêt  en  laissant  subsister 
le  stimulant  de  tous  les  artistes,  l’aiguillon  de  tous  les  pa¬ 
resseux.  Sans  l’intérêt  particulier,  il  n’y  a  point  d’intérêt 
public.  Otez  l’émulation  individuelle  et  vous  paralysez  l’u- 
iiivers.  La  nature  n’a  rien  fait  en  vain,  et  une  république 
fondée  sur  les  lois  naturelles  ne  contrariera  jamais  la  na¬ 
ture.  Un  peuple  libre  est  un  égoïste  éclairé,  dont  toutes  les 
démarches  tendent  à  la  plus  grande  félicité  possible.  Cet 
égoïsme  national  est  la  sauvegarde  de  tous  les  intérêts  par¬ 
ticuliers. 

Les  riches  qui  possèdent  le  fruit  de  leur  industrie,  et  non 
pas  le  fruit  de  leurs  rapines,  doivent  bénir  le  règne  de  la 
loi.  Vos  millionnaires  timides  ressemblent  à  ce  grand  en¬ 
fant  qui  demandait  à  un  casuiste  si  c’est  un  péché  de  man¬ 
ger  de  la  volaille  en  carême.  Le  docteur  lui  répondit; 
«Mangez  un  bœuf,  et  soyez  chrétien.»  Je  dirai  aux  riches  : 

«  Mangez  un  million,  et  soyez  citoyens.  »  On  ne  vous  de¬ 
mandera  pas  si  vous  avez  des  culottes  sur  le  corps,  mais 
on  exige  que  vous  ayez  les  principes  de  la  sans-culollerie 
dans  Tûme.  Nous  savons  que  ce  n’est  pas  le  plus  riche  qui 
dort  le  mieux,  qui  consomme  le  plus.  Le  bon  appétit  t’eni- 
porle  sur  les  giandes  richesses.  L’artisan  qui  digère  bien 
se  moque  du  propriétaire  qui  digère  mal.  En  dernière  ana- 

(tï  Les^avis  diffèrent  sur  la  grande  question  des  récoltes 
en  France;  les  uns  soutiennent  qu’il  y  a  de  l’cxccdant,  et  les 
autres  affirment  le  contraire.  Il  est  certain  que  nous  avons  de 
nombreux  vignerons  h  nourrir,  et  qu’un  Français  mange  plus 
de  p.ain  que  (plaire  Anglais.  J’a'  proposé  de  planter  des  pa¬ 
tates  dans  les  vignes  et-  parmi  les  oliviers,  et  que  le  gouver¬ 
nement  exige  une  contribution  quctconquc  en  pommes  de 
•  terre.  Cette  mesure  mettrait  d’accord  tous  les  calculateurs 
étonouiiques.  M* 


lyse,  le  riche  n’est  que  le  pourvoyeur  du  pauvre  (  t  ).  H  n’y^ 
a  pas  d’autre  prérogative  dans  la  république  de  l’égalité 
que  celle  des  meilleures  têtes  et  des  meilleurs  estomacs - 
Protégeons  toutes  les  cultures  et  tous  les  arrivages  ;  exter¬ 
minons  les affameurs du  Rhin,  et  la  France  sera  suflisatn- 
meul  approvisionnée;  achevons  la  révolution  du  genre  hu¬ 
main,  et  tout  le  monde  sera  parfaitement  content. 

Je  me  résume,  frères  et  amis ,  en  proclamant  la  volonté 
du  peuple  français.  Ce  peuple  magnanime  ne  veut  pas  re¬ 
cevoir  la  paix ,  il  veut  la  dicter.  Car  l’homme  le  moins 
versé  dans  la  diplomatie  européenne  prévoit  une  série  d’a¬ 
gitations  internes  et  de  calamités  universelles  dans  un  dés¬ 
armement  précoce,  dans  un  accommodement  qui  laisserait 
subsister  une  puissance  aristocratique  entre  le  Rhin  et 
nous.  Un  traité  pareil  serait  la  honte  des  républicains ,  la 
gloire  des  oppresseurs  et  le  désespoir  des  opprimés.  Non , 
la  France  périra  avec  honneur ,  ou  nous  dicterons  la  paix 
aux  tyrans. 

La  Belgique  sera  libre  avec  tous  les. départements  de  la 
république  une  et  indivisible,  avec  l’embouchure  de  nos 
lleûvcs  nourriciers,  dont  les  dominateurs  actuels  compro¬ 
mettent  notre  existence  politique  et  physique.  Et  vous,  gé¬ 
néreux  sans-culottes  bataves,  ne  doutez  pas  qu’aussilôt 
après  la  déroule  des  Allemands,  déroule  inévitable  si  nous 
jetons  cent  mille  hommes  dans  le  pays  de  Liège,  ne  douiez 
pas,  dis-je,  que  nous  ne  vous  aidions  à  renverser  le  fau¬ 
teuil  du  stadhouder,  qui  ne  se  soutient  que  par  une  in¬ 
fluence  étrangère.  Il  n’y  a  qu’un  pas  du  département  de 
Jemmapes  au  département  des  Bouches-du-Riiin.  C’est  en 
Hollande  que  nous  détruirons  Carthage,  sans  nous  exposer 
aux  caprices  des  vents  et  des  Ilots  ;  c’est  du  Texel  que  par¬ 
tiront  nos  escadres  révolutionnaires  ;  c’est  en  ressuscitant 
les  Bataves  que  nous  tuerons  les  tyrans. 

N.  B.  La  Société  des  Jacobins  a  ordonné  l’impression  du 
discours  et  son  envoi  aux  Sociétés  affiliées. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  9  BRUMAfRE, 

Suilc  du  décret  rendu  sur  le  rapport  de  Cambon. 

«  X.  A  compter  de  la  publication  du  présent  dé¬ 
cret,  le  directeur-général  de  la  liquidation  et  les 
corps  administratifs  ne  liquideront  plus  sur  des  co¬ 
pies  collationnées  ou  sur  des  productions  incomplè¬ 
tes;  l’ordre  de  numéros  de  la  liquidation  ne  sera  suivi 
que  pour  les  personnes  qui  auront  fourni  les  titres 
originaux  et  complété  leur  production. 

»  XI.  Les  liquidations  qui  sont  préparées  par  le 
directeur-général,  sur  des  copies  collationnées,  se¬ 
ront  terminées  comme  par  le  passé. 

«  XII.  Les  possesseurs  des  créances  exigibles, 
mentionnées  en  l’article  l^r^  même  ceux  des  maisons 
du  ci-devant  roi  et  de  ses  frères,  qui  ont  fourni  avant 
le  1er  septembre  1792,  soit  'des  mémoires,  soit  des 
copies  collationnécs,soit  même  des  originaux  incom¬ 
plets  ou  autres  pièces,  seront  tenus  d  adre.sserau  di¬ 
recteur-général  de  la  liquidation,  d’ici  au  douzième 
jour  de  nivôse,  quatrième  mois  de  la  seconde  année 
de  la  république  (l^r  janvier  1794,  vieux  style), 
tous  les  originaux  des  pièces  constatant  leur 
créance  ;  et  faute  par  eux  de  les  remeltm*  dans  le  dé¬ 
lai  prescrit,  ils  sont,  dès  à  présent,  déclarés  déclins 
‘  de  toute  répétition  envers  la  répnblitiue. 

a  XIII.  La  meme  déchéance  aura  lieu  pour  les 
possesseurs  des  créances  qui  ont  fourni,  soit  des  mé¬ 
moires,  soit  des  copies  collationnées,  soit  môme  des 

j  (i)  Quand  je  dis  que  le  riche  est  le  pourvoyeur,  le  maga- 
I  siuicr  (lu  pauvre,  je  n’entends  pas  (pic  ce  soit  le  riebe  (pii 
I  alimente  le  pauvre,  ni  le  pauvre  qui  alimente  le  riche.  Olia- 
I  cun  se  nourrit soi-meme,  hormis rindigent  qui  doit  cire  nourri 
I  par  la  république.  Ne  confondons  pas  la  pauvreté  avec  l'in- 
!  digencc,  ni  la  richesse  avec  la  fainéantise.  A.  M. 


îitrps  originaux  înconiplots,  aux  corps  iMÎininistra- 
lils,  avant  le  1er  septembre  1792,  s’ils  ne  l'onrnissent 
pas  dans  le  même  délai  les  originaux  des  pièces  con¬ 
statant  leur  créance. 

<•  XIV.  A  fur  et  mesure  de  la  vérification  des  titres, 
le  directeur-général  de  la  liquidation  avertira,  par 
des  circulaires  qu’il  fera  charger  à  la  poste,  et  dont 
les  frais  seront  payés  par  ceux  à  qui  elles  seront 
adressées,  les  créanciers  qui  lui  auront  fourni  leurs 
iiomselleurs  adresses, etqui  auront  satisiaitauxdis- 
positions  de  l’article  Xli,dans  le  délai  prescrit, s’ils 
ont  oublié  de  fournir  des  pièces  nécessaires  à  leur 
liquidation. 

<•  XV.  Le  registre  prescrit  par  l’article  VII  du  dé¬ 
cret  du  25  septembre  dernier  servira  aussi  au  direc¬ 
teur-général  de  la  liquidation  pour  l’exécution  des 
dispositions  portées  en  l’article  précédent. 

«  XVI.  Ceux  qui  n’auront  pas  envoyé  leurs  noms, 
prénoms  et  adresse,  ou  qui  ne  satisferont  pas  aux 
demandes  que  le  directeur-général  de  la  liquidation 
leur  fera  par  lettre  chargée,  dans  les  trois  mois  de 
l’enregistrement  des  lettres  sur  le  livre  à  ce  destiné, 
sont  dès  à  présent  déclarés  définitivement  déchus 
de  toute  répétition  envers  la  république. 

“  XVII.  Les  entrepreneurs  des  batiments  dont  les 
mémoires  ne  sont  pas  réglés,  et  les  propriétaires  des 
créances  dont  les  titres  sont  susceptibles  d’être  jus¬ 
tifiés  par  des  ordonnances  des  niinistres,  ordonna¬ 
teurs  ou  autres  agents,  ou  par  des  arrêtés  des  corps 
administratifs,  sont  autorisés  à  faire  des  poursuites 
et  diligences  contre  les  ministres,  ordonnateurs, 
corps  administratifs  et  autres  agents  qui  doivent 
leur  fournir  les  pièces  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
éviter  la  déchéance. 

«  XVIII.  Si  la  déchéance  résulte  de  la  faute  des 
ministres,  ordonnateurs,  corps  administratifs  ou  au¬ 
tres  agents,  ils  seront  responsables  envers  les  créan- 
«■iers  déchus  des  pertes  qu’ils  leur  aurpnt  occasion¬ 
nées. 

«  XIX.  Les  titres  qui  se  trouvent  déposés  chez  des 
notaires,  ou  entre  les  mains  des  particuliers,  pour 
.servir  de  gage  ou  d’hypothèque,  pouitont  être  déli¬ 
vrés  par  les  dépositaires,  à  la  charge  de  notifier,  lors 
(le  la  remise  aux  administrations  publiques,  les  op- 
])Ositions  et  autres  actes  faits  entre  leurs  mains. 

«  XX.  Le  directeur-général  de  la  liquidation  et 
les  corps  administratifs  feront  dresser,  après  les  dé¬ 
lais  fixt^s  pour  les  déchéances,  la  liste  des  créanciers 
qui,  faute,  d’avoir  remis  leurs  titres,  sont  déchus  de 
toute  répétition  envers  la  république  ;  ils  l’adresse¬ 
ront  sans  délai  aux  directoires  de  district,  qui  pour¬ 
suivront  les  créanciers  en  retard  pour  la  remise  de 
leurs  titres,  et,  en  cas  de  refus,  ils  les  feront  arrêter 
comme  suspects. 

«XXI.  Les  notaires  qu  autres  détenteurs  des  ti¬ 
tres,  provisions,  contrats  de  rente  èt  autres  pièces 
(lui  pourraient  constater  les  créances  ou  possession 
(les  objets  mentionnés  au  présent  decret,  seront  te¬ 
nus  de  les  remettre  aux  directoires  de  district,  d’ici 
au  douzième  jour  de  nivôse,  quatrième  mois  de  la 
deuxième  année  républicaine  (  le*’ janvier  1794, 
vieux  style),  sous  les  peines  ])ortées  par  l’article  IV. 

«  XXII.  Les  directoires  de  district  nommeront 
deux  commissaires  qui  se  transporteront,  le  dou¬ 
zième  jour  de  nivôse,  quatrième  mois  de  la  deuxième 
année  répuTalicaine  (1er  janvier  I79f,  vieux  style), 
aux  greffes  et  archives  (lui  se  trouvent  dans  leur  ter¬ 
ritoire,  pour  y  faire  rechercher  tous  les  titres,  pro¬ 
visions  et  autres  indications  des  litres  mentionnés 
aux  articles  1er  et  IV. 

«  XXlll.  Les  titres  qui  seront  fournis,  en  exécution 
des  articles  précédents,  à  ceux  dont  ladéchéance  aura 
etc  encourue  faute  de  n’avoir  pas  complété  les  pro¬ 
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ductions  dans  les  délais  prescrits,  et  qui  se  trouve¬ 
ront  chez  le  directeur-général  de  la  liquidation  ou 
aux  corps  administratifs,  seront  coupés  au  moins  eu 
douze  parties,  et  vendus  ensuite  au  prolit  de  la  ré¬ 
publique,  ainsi  qu’il  est  prescrit  par  les  articles  VIII 
et  IX. 

«  XXIV.  Les  mêmes  dispositions  auront  lieu  pour 
tous  les  titres  de  créance,  rejeU's  par  décret,  et  pour 
les  titres  de  féodalité  déposés  chez  le  directeur-gé¬ 
néral  de  la  liquidation. 

«  XXV.  Afin  de  procurer  aux  citoyens,  qui  ont  re¬ 
mis  bu  qui  remettront  les  titres  mentionnés  au  pré¬ 
sent  décret,  les  moyens  de  constater  cette  remise,  le 
directeur-général  de  fa  liquidation  et  les  corps  aJ- 
ministratifs  leur  fourniront  im  récépissé  conçu  en 
ces  termes  :  Le  citoyen...  a  obéi  à  la  loi  du  9"  bru¬ 
maire  de  la  seconde  année  républicaine  par  la  re¬ 
mise  des  titres. 

«  XXVI.  A  Paris,  l’administration  de  département 
remplacera  l’administration  de  district,  et  la  trésore¬ 
rie  nationale  la  caisse  du  receveur  du  (listrict. 

«  XXVII.  Le  présent  décret  sera  imprimé  demain 
au  Bulletin  :  tous  les  journalistes  seront  tenus  de 
l’imprimer  dans  leurs  feuilles  avec  ces  mots  ;  par 
ordre  de  la  Convention.  Le  directeur-général  de  la 
liquidation  avertira  par  affiches,  journaux,  avis,  et 
même  par  lettres  chargées,  lorsqu’il  le  pourra,  les 
créanciers  qui  ont  remis  ou  qui  ont  à  remettre  à 
la  liquidation  des  titres,  afin  qu’ils  lui  adressent 
leurs  nomsi  prénoms  et  adresses,  et  qu’ils  évitent  les 
déchéances  et  peines  prononcées  par  le  présent  dé¬ 
cret.  » 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Le 
comité  a  reçu  depuis  huit  jours  différentes  demandes 
relatives  à  l’organisation  de  l’armée  révolutionnaire; 
quinze  cents  hommes  de  cette  arnuie  sont  employ(’s 
à  assurer  les  réquisitions  de  grains  pour  Paris.  Une 
force  pins  consiiîérable,  prise  dans  cette  armée,  part 
aujourd’hui  pour  accompagner  les  représentants  du 
peu])le  qui,  d’une  main  vigoureuse,  vont  aller  réta¬ 
blir  l’ordre  dans  Lyon  et  exécuter  vos  décrets. Quel¬ 
ques  malveillants  ont  insinué  aux  citoyens  qui  la 
composent  que  cette  force  était  instituée  pour  don¬ 
ner  des  places,  des  récompenses  à  des  patriotes,  et 
qu’elle  ne  devait  pas  être  tenue  sur  un  pied  aussi 
strict  que  les  autres  armées.  Le  comité  a  pensé,  non 
que  vous  deviez  faire  une  loi  particulière  pour  le 
campement,  le  casernement  et  la  discipline  de  celte 
troupe,  mais  qu’il  fallait  passer  à  l’ordre  du  jour, 
motivé  sur  ce  quelle  est  sujette,  comme  les  autres 
armées,  aux  lois  militaires,  etc. 

Yoici  le  projet  de  décret  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art,  Sur  la  demande  en  casernement  ou  campe¬ 
ment  de  l’armée  révolutionnaire,  la  Convention  passe  ù 
l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  cetle  armée  est,  comme 
tonies  celles  de  la  république,  entièrement  sujette  aux  lois 
mililaires. 

a  II.  Les  citoyens  composant  l’armée  révolutionnaire, 
qui  refuseront  de  s’assujélir  aux  lois  militaires,  seront 
rayés  du  tableau  de  l'armée  et  rendront  rarmement  cl 
riiabillement  qui  leur  auront  été  distribués. 

U  III.  Les  citoyens  composant  l’armée  révolutionnaire 
seront  rembouisés  du  prix  des  armes  et  babils  qu’ils  se 
SCI  ont  procurés,  et  ce  au  prix  réglé  par  radministralion  de 
riiabillement. 

Cl  IV.  Les  autres  détails,  relatifs  à  l’organisation  et  à  la 
solde  de  l’armée  révolutionnaire,  sont  renvoyés  au  comité 
de  salut  public  qui  est  autorisé  à  statuer  déünitivemenl.  d 

Ce  projet  de  decret  est  adopté. 

Barère  :  Les  citoyens  Lecarpentier  et  Garni(*r  (de 
Saintes),  que  vous  avez  envoyés  près  les  armtû’S  (jiti 
agissent  contre  les  rcbellesde  la  Vendée, s’occupent. 
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l’iiti  à  lever  des  forces  dans  le  département  de  la  ; 
Rlayemie  et  autres  environnants,  l’autre  à  faire  inar- 
clier  les  troupes  qui  sont  dans  le  Calvados,  afin  de 
cerner  d'un  commun  accord  et  d'exterminer  les  re-  j 
belles  qui  se  sont  retirés  à  Laval. 

Voici  en  conséquence  le  projet  de  décret  que  nous  ! 
vous  présentons  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité,  de,  salut  public,  décrète  que  les 
citoyens  Esmc-Lavallée,  Letourneur  et  Thirion  se 
rendront  dans  le  sein  de  la  Convention  nationale, 
an  moment  seulement  où  ils  seront  remplacés  par 
les  citoyens  Lecarpenticr  et  Garnier  (de  Saintes).» 
(Adopté.) 

Barèke  :  Voici  les  nouvelles  de  l’état  de  Lyon. 

Ville-Affranchie,  le  5  du  deuxième  mois. 

a  Nous  avons  arrêté  de  porter  nous-mêmes  ce  matin,  au 
nom  de  la  souveraineté  du  peuple  outragée,  le  premier 
coup  aux  fortifications  qui  bravaient  la  force  nationale  et 
aux  maisons  fastueuses  souillées  par  le  crime  et  la  rébel¬ 
lion.  Huit  cents  ouvriers  ont  déjà  commencé  à  travailler  à 
ces  démolitions.  Nous  avons  nous-mêmes  frappé  le  premier 
coup  de  marteau  pour  la  démolition  de  cette  ville  rebelle. 
Cette  ville  a  complètement  besoin  d’être  régénérée.  Elle 
renferme  bien  peu  de  patriotes  purs.  Il  nous  faut  une  colo¬ 
nie  de  patriotes,  etc. 

O  Signé  Coüthon,  M.vignet  et  Chate.4uneof,  » 

Le  comité  de  salut  public  a  pris  des  renseigne¬ 
ments  multipliés  sur  l’état  de  cette  ville.  lia  pensé 
qu’il  fallait  conserver  provisoirement  la  commission  ! 
judiciaire  établie  par  les  représentants  du  peuple, 
dans  la  crainte  de  se  tromper  dansde  nouveaux  choix, 
sauf  à  autoriser  les  commissaires  qui  succéderont  à 
la  renouveler  d’après  les  connaissances  qu’ils  au¬ 
ront  acquises.  Quant  à  la  mission  des  citoyens  qu’on 
vous  demande  pour  électriser  ce  pays  qui  est  absolu¬ 
ment  encore  dans  la  stupeur  contre-révolutionnaire, 
puisqu’on  a  entendu  dans  un  café  un  muscadin  dire  : 

«  Nous  nous  sommes  bien  défendus,  etc.  »  ces  mis¬ 
sionnaires  vont  être  envoyés  par  la  Société  des  Ja¬ 
cobins  :  ils  seront  choisis  parmi  les  patriotes  les  plus 
prononcés.  Il  faut  de  plus  pour  cette  ville,  qui  n’est 
pas  encore  bien  soumise,  des  représentants  dont  la 
main  ferme  et  vigoureuse  assure  d’un  côté  l’exécu¬ 
tion  des  lois,  de  l’autre  surveille  et  protège  la  com¬ 
mission  judi'ciaire.  Le  comité  de  salut  public,  quoi¬ 
que  déjà  réduit  à  peu  de  membres,  a  cru  devoir  y 
envoyer  de  son  sein  Collot  d’Herbois,  et  incessam¬ 
ment  s’y  rendront  Montant  et  Fouché  (de  Nantes), 
actuellement  dans  la  Nièvre;  car  la  mission  des 
membres  de  votre  comité  de  salut  public  n’est  que 
pas.sagère  ;  ils  prennent  des  renseignements,  donnent 
l’impulsion  et  le  mouvement  que  d’autres  sont  char¬ 
gés  de  suivre.  Le  comité  pense  que,  comme  les  réqui¬ 
sitions  dans  ce  département  sont  extrêmement  fai¬ 
bles,  inertes  et  composées  d’hommes  sans  énergie, 
il  fallait  y  envoyer  une  division  de  l’armée  révolu¬ 
tionnaire,  avec  de  la  cavalerie  et  huit  cents  hommes 
d’artillerie.  Ce  corps  est  parti  avec  les  généraux.  Es- 
])érons  que  celte  ville  sera  bientôt  entièrement  pur¬ 
gée,  et  que  le  goût  de  la  contre-révolution  passera 
dans  le  Midi. 

Barère  présente  un  projet  de  décret  qui  est  adopté 
en  ces  termes  ; 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  1er,  La  commission  nommée  et  mise  en  ac¬ 
tivité*  par  les  représentants  du  peuple  pour  juger  les 
Lyonnais  est  provisoirement  maintenue.  Les  repré¬ 
sentants  du  peuple  sont  autorisés  à  y  faire  les  chan¬ 
gements  et  les  destitutions  qu’ils  croiront  convena¬ 
bles,  et  à  prendre  toutes  autres  mesures  nécessaires  j 
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pour  la  prompte  punition  des  contre-révolution¬ 
naires. 

«II.  Les  citoyens  Collot d'IIerbois, Montant, Fou¬ 
ché  (de  Nantes),  actuellement  dans  la  Nièvre,  se 
rendront  incessamment  à  Ville-Afi'ranchie,  en  qua¬ 
lité  de  représentants  du  peuple,  pour  l’exécution 
des  décrets,  et  prendre  toutes  les  mesures  de  salut 
public;  ils  sont  revêtus  des  mêmes  pouvoirs  que 
lesauti'es  représentants  du  peuple  envoyés  près  les 
armées. 

«  111.  Le  citoyen  Javoques,  représentant  du  peu¬ 
ple  envoyé  près  Ville-AlFranchie,  se.  rendra  dans  le 
d('partement  de  Saône-et-Loire  pour  les  mesures-dc 
sûreté  générale  qu’il  croira  nécessaires. 

«  IV.  Les  autres  représentants  du  peuple  envoyés 
dans  les  départements  de  Rhône-et-Loire,  et  dans  les 
départements  environnants,  se  rendront  incessam¬ 
ment  dans  le  sein  de  la  Convention  nationale.  » 

Barère  ;  Le  comité  de  salut  public  a  envoyé  Al- 
bitte  pour  rassembler,  tant  à  Lyon  qu’à  Marseille,  et 
dans  le  département  des  Alpes-Maritimes,  les  forces 
qui  doivent  se  porter  contre  Toulon.  Voici  une  let¬ 
tre  du  général  nommé  au  commandement  de  cette 
armée  : 

«  J’ai  reçu  l’ordre  d’aller  combattre  les  Anglais  et 
les  rebelles  de  Toulon.  Les  murs  de  cette  cité  tom¬ 
beront.  Pour  frapper  des  coups  plus  sûrs ,  je  n’agirai 
que  lorsque  toutes  nos  forces  seront  réunies.  Tout 
mon  sang  esta  la  république,  mais  je  dois  être  avare 
de  celui  de  mes  concitoyens.  Je  travaille  à  tous  les 
moyens  qui  peuvent  grossir  nos  forces  et  assurer  nos 
munitions  et  subsistances.  (On  applaudit.) 

«  Signé  Amédée  Doppet.  » 

—  Rorame  fait  adopter  la  rédaction  de  la  loi  sur  le 
concours  pour  les  arts  ; 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  d’instruction  publique,  décrète  ce  qui 
suit  : 

«  Art.  1er.  Le  concours  pour  les  prix  de  sculpture, 
peinture  et  architecture  est  jugé  par  un  jury. 

«  11.  Ce  jury  est  composé  de.  cinquante  membres. 

«  111.  Il  est  nolnmé  par  la  Convention  nationale, 
sur  la  présentation  de  son  comité  d’instruction  pu¬ 
blique. 

«  IV.  Le  lendemain  de  la  publication  du  décret, 
les  objets  proposés  au  concours  sont  exposés  au 
Louvres  pendant  cinq  jours. 

«  V.  Trois  jours  après  l’exposition,  le  jury  con¬ 
voque  une  séance  publique  dans  le  même  lieu. 

«  VI.  Deux  commissaires  sont  envoyés  par  le  con¬ 
seil-général  de  la  commune,  pour  y  maintenir  l’or¬ 
dre  et  la  liberté  des  suffrages. 

«  VII.  Le  jury  nomme  un  président  et  deux  secré¬ 
taires;  la  discussion  est  ouverte  sur  les  mérites  où  les 
défauts  des  objets  soumis  au  concours,  et  qui  doi¬ 
vent  être  sous  les  .yeux  des  juges  ;  il  commence  par 
la  sculpture  ;  la  peinture  vient  ensuite;  l’architecture 
termine.  11  ne  peut  donner  qu’une  seule  séance,  à 
chaque  partie,  et  porte  sur  chacune  son  jugement 
par  appel  nominal. 

«  VIII.  Le  jury  examine  d’abord  s’il  y  a  lieu  à  ac¬ 
corder  des  prix. 

«  IX.  Dans  le  cas  où  il  ne  serait  point  accordé  de 
prix  dans  une  ou  dans  plusieurs  de  ces  parties,  les 
prix  de  l’année  prochaine  seraient  doublés. 

«  X.  S’il  y  a  lieu  à  accorder  des  prix,  la  discus¬ 
sion  s’ouvre  sur  la  première  partie,  et  les  membres 
ne  se  séparent  qu’après  avoir  prononcé  un  jugement 
par  appel  nominal,  où  chacun  donne  par  écrit  les 
motifs  de  son  opinion  sur  la  manière  dont  les  con¬ 
currents  ont  rendu  l’esprit  du  sujet  proposé.  Le  jury 
prononce  successivement  et  de  la  même  manière 


sur  les  deux  aulros  pailles,  eu  se  renfermant  pa-  i 
^•eillelllcnl  pour  chacune  dans  la  durée  d’un  jour.  i 

«  XI.  Le  procès-verbal  de  ces  trois  séances  rem-  î 
ferme  un  résumé  de  la  discussion  et  les  motifs  de  j 
chaepie  jugement  :  il  est  imprimé  distribué  à  chacun 
des  concurrents  et  afliché.  »  j 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  10  BRUMAIRE. 

Les  iiétilionnaires  sont  admis  à  la  barre. 

—  La  commune  de  Ris  ollre  à  laConvention  natio¬ 
nale  l’hommage  de  sa  reconnaissance  pour  ses  im¬ 
mortels  travaux. 

«  Notre  patron,  dit  l’orateur,  était  Saint-Biaise;  mais  un 
jeune  volontaire  nous  a  parlé  deBrntiis;  il  nous  a  rapporté 
ses  actions,  et  soudain  Saint-Biaise  a  été  délogé,  et  Brutus 
mis  à  sa  place.  Mais  deux  clioses  nous  gênent  encore  ;  la 
première,  c’est  le  nom  de  Ris,  nom  d’un  ci-devant  marquis, 
notre  tyran;  l’autre,  notre  curé.  Veuillez  bien  décréter  que 
notre  communes’appellera  désormais  commune  deBrntus, 
et  que  nous  n’aurons  plus  de  curé.  Nous  déposons  sur  vo¬ 
tre  bureau  la  bannière  de  Saint-Biaise,  le  calice,  la  patène 
et  tous  les  autres  hochets.  » 

Les  pétitionnaires  chantent  ensuite  un  hymne 
patriotique  qui  est  couvert  d’applaudissements. 

:  Je  demande  que  la  Convention  décrète  que  la 
commune  de.  Ris  portera  désormais  le  nom  de  Bru¬ 
tus,  et  que  l’aiilre  partie  de  la  pétition  soit  renvoyée 
au  comité  de  législation. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

Le  citoyen  Lebrun  ;  «  Citoyens  législateurs,  je 
viens  solliciter  votre  justice  en  laveur  de  ma  femme, 
dont  les  travaux  et  les  talents  dans  la  peinture  sont 
connus.  D’après  les  preuves  qu’elle  a  fournies  de  ses 
voyages  en  Italie,  pour  étudier  les  monuments  des 
arts;  d’après  votre  déerct  sur  les  artistes,  elle  ne 
devait  pas  s’attendre  à  être  mise  sur  la  liste  des  émi¬ 
grés.  La  calomnie,  qui  se  plaît  à  poursuivre  les  pa¬ 
triotes,  a  supposé  que  mon  épouse  avait  des  liaisons 
criminelles  avec  des  ci-devant  et  avec  un  ministre 
justement  odieux.  Je  demande  que  votre  décret  relatif 
aux  artistes  qui  voyagent  pour  leur  instruction  soit 
appliqué  à  mon  épouse.  » 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

—  Une  députation  de  la  municipalité  de  Paris  réi¬ 
tère  la  demande  déjà  faite  à  la  Convention,  de  décré¬ 
ter  qu’il  y  aurait  un  tribunal  révolutionnaire  à  la 
suite  de  l’armée  qui  porte  ee  nom.  Le  délai  que 
vous  aviez  fixé,  dit  l’orateur,  pour  le  rapport  sur 
notre  pétition  est  expiré  depuis  longtemps.  L’heure 
est  venue  où  il  ne  faut  plus  permettre  que  les  ac¬ 
capareurs  insultent  impunément  aux  besoins  du 
peuple. 

Le  président  répond  aux  pétitionnaires  que  Merlin 
(de  Douai)  est  chargé  de  ce  rapport,  et  qu’il  le  fera 
<lans  trois  jours. 

—  Donsiés,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Toulouse,  mandé  à  la  barre,  écrit  qu’il  s’est  rendu 
à  Paris,  en  exécution  du  décret  de  la  Convention. 

—  Des  patriotes  de  Toulon,  échappés  aux  coups 
des  rebelles,  demandent  des  secours. 

—  Une  députation  du  halaillon  des  vétérans  .se 
plaint  que  la  section  de  Guillaume  Tell  ait  détruit 
l’école  des  jeunes  défenseurs  de  la  patrie,  en  leur 
enlevant  le  citoyen  Anteaume,  leur  instituteur.  Elle 
ilcmandc  que  ce  citoyen  soit  provisoirement  rendu  à 
ses  élèves. 

Celte  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

—  Une  députation  des  Sociétés  populaires  delà 
ville  de  Paris  demande  que  tous  les  individus  (pii 
dit  quitté  les  villes  (>ù  ils  élaicnl  domiciliés,  pour 


aller  habiter  les  châteaux,  soient  tenus,  ainsi  ([iie 
ceux  qui  sont  inutiles  à  la  culture  de  la  terre,  de 
rentrer  dans  les  villes,  sous  peine  d’étre  regardés 
comme  suspects  et  traités  eomme  tels. 

Cette  pétition  est  l’envoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

Un  membre  de  la  députation,  prenant  ensuite  la 
parole  :  Citoyens  représentants,  les  principes  de 
notre  langue  doivent  nous  être  aussi  chers  (jue  les 
lois  de  notre  république.  Nous  distinguons  trois  per¬ 
sonnes  pour  le  singulier,  et  trois  pour  le  pluriel;  et, 
au  mépris  de  cette  règle,  l’esprit  de  fanatisme,  d’or¬ 
gueil  et  de  féodalité,  nous  a  faitcontracter  l'habitude 
de  nous  servir  de  la  seconde  personne  du  pluriel 
lorsque  nous  parlons  à  un  seul.  Beaucoup  de  maux 
résultent  encore  de  cet  abus;  il  oppose  une  barrière 
à  l’intelligence  des  sans-culottes;  il  entretientla  mor¬ 
gue  des  pervers  et  Tadulation;  sous  le  prétexte  du 
respect,  éloigne  les  principes  des  vertus  fraternelles. 
Ces  observations  communiquées  à  toutes  les  Socié¬ 
tés  populaires,  elh’s  ont  arrêté,  à  runanimité,  que 
pétition  vous  serait  faite  de  nous  donner  une  loi 
portant  réforme  de  ces  vices-.  Le  bien  qui  doit  résul¬ 
ter  de  notre  soumission  à  ces  principes  sera  une 
preuve  première  de  notre  égalité,  puisqu’un  homme 
quelconque  ne  pourra  plus  croire  se  distinguer  eu 
tutoyant  un  sans-culotte  lorsque  celui-ci  le  tutoira, 
et  de  là  moins  d’orgueil,  moins  de  distinction,  moins 
d’inimitiés,  plus  de  familiarité  apparente,  plus  de 
penchant  à  la  fraternité,  conséquemment  plus  d’é¬ 
galité. 

«  Je  demande,  au  nom  de  tous  mes  commettants, 
un  décret  portant  que  tous  les  républicains  français 
seront  tenus  à  l’avenir,  pour  se  conformer  aux  prin¬ 
cipes  de  leur  langage  en  ce  qui  concerne  la  distinc¬ 
tion  du  singulier  au  pluriel ,  de  tutoyer  sans  distinc¬ 
tion  ceux  ou  celles  à  qui  ils  parleront  en  seul,  à 
peine  d’être  déclarés  suspects,  comme  adulateurs, 
et  se  prêtant,  par  ce  moyen,  au  soutien  de  la  mor- 
gue’qui  sert  de  prétexte  à  l’inégalité  entre  nous.  ” 

PiiÉi.ipPEAUX  :  Je  demande  la  mention  honorable 
de  cette  adresse  et  l’insertion  au  Bulletin.  L’appro¬ 
bation  solennelle  que  lui  donnera  l’assemblée  sera 
une  invitation  qui  équivaudra  à  un  décret,  et  tous 
les  citoyens  s’empresseront  d’adopter  ce  langage  fra¬ 
ternel. 

Bazire  :  Une  invitation  ne  suffit  pas;  il  faut  un 
décret,  qui  imprimera  aux  citoyens  un  caractère 
analogue  à  notre  régime  républicain,  et  duquel  il 
résultera  de  grands  avantages. 

Charrier  ;  Je  voudrais,  si  cela  pouvait  faire  l’ob¬ 
jet  d’un  décret,  que  par  le  mot  vous  on  désignêit  un 
aristocrate,  comme  on  le  fait  par  le  mot  monsieur. 

La  proposition  de  Phélippeaux  est  décrétée. 

—  Quelques  pétitions  particulières  sont  enten¬ 
dues. 

—  On  lit  la  lettre  suivante  ; 

André  Dumont  à  la  Convention  nationale. 

Le  septième  jour  du  deuxième  mois  de  l’an  2*. 

fl  Autant  j’ai  lieu  de  me  plaindre  de  l’esprit  public  à 
Beauvais  ,  autant  j’ai  lieu  de  me  féliciter  du  feu  sacré  du 
républicanisme  que  j’ai  laissé  à  Breteuil,  où  j’ai  destitué  et 
remplacé  des  ofliciers  municipaux  et  des  administrateurs 
du  ciistrict.  J’ai  harangué  le  peuple  deux  fois;  Je  ne  l’ai  pas 
caressé,  je  ne  l’ai  pas  flagorné,  et  il  a  mieux  senti  et  protitc 
de  ce  que  j’ai  dit;  je  ne  peux  assez  vous  en  faire  l’éloge. 

«  Voici  le  détail  d’une  fête  qui  y  a  été  célébrée  à  mon 
retour  :  * 

H  Les  autorités  constituées,  un  bataillon  de  volontaires, 
la  Société  populaire  ,  les  citoyens  et  citoyennes  de  Breteuil 
et  des  environs  célébrèrent  celle  fêle  civique  dans  les  épan- 
chements  de  la  plus  doure  iialernilé,  cl  aux  cris  mille  fois 
I  épélés  de  t'îcc /((  il/enfeynci  » 


Dumont  donne  ensuite  b  description  de  cette  fête,  et  ter¬ 
mine  tiinsi  ; 

«  Songez  à  Beauvais,  ne  le  perdez  pas  de  vue  ;  il  a  de 
grands  maux,  il  lui  faut  de  grands  remèdes;  il  faut  là  dé¬ 
velopper  de  grandes  mesures  ;  il  en  est  temps 'encore,  met- 
lez-moi  à  même  de  les  prendre. 

«  5?5'jie  Dcmont.  » 

—  Une  lettre  des  administrateurs  de  la  Lozère 
annonce  qu’au  premier  bruit  des  rassemblements 
des  contre-re'volutionnaires,  les  gardes  nationales 
se  sont  réunis  à  Marvejols,  et  de  là  ont  marché  dans 
le  district  de  Séverac,  département  de  l’Aveyron,  où 
s’étaient  réunis  les  malveillants.  Quoique  ces  rassem¬ 
blements  n’eussent  rien  d’inqi  étant,  ajoutent-ils, 
vous  apprendrez  avec  plaisir  qu’ils  ont  été  entière¬ 
ment  dissipés. 

Dans  un  village  on  a  découvert  une.  fabrique  de 
faux  assignats  ;  tout  a  été  pris  avec  les  individus  qui 
on  étaient  les  auteurs;  ils  ont  été  conduits  à  Séverac, 
et  leur  procès  ne  sera  pas  long. 

Le  procureur-général-syndic  de  la  Haute-Loire 
contirme  ces  heureuses  nouvelles;  arrivé  à  Mende, 
écrit-il,  j’ai  eu  le  plaisir  de  voir  un  curé  et  un  autre 
chef  des  malveillants  mettre  la  tête  à  la  chatière; 
tout  est  rentré  dans  l’ordre.  11  serait  cependant  bien 
à  propos  que  nous  eussions  une  armée  révolution¬ 
naire,  suivie  d’une  guillotine. 

Insertion  au  Bulletin,  et  renvoyé  au  comité  de 
salut  public.  ^ 

—  Le  commandant  de  Mézières  écrit,  en  date  du 
cinquième  jour  de  la  première  décade  du  premier 
mois  : 

«  Hier  j’ai  fait  sortir  de  la  place  mille  deux  cents 
hommes  d’infanterie  et  cent  cavaliers.  Ce  détache¬ 
ment  s’est  porté  sur  trois  villages  autrichiens,  et  en 
est  revenu  avec  cent  trente-trois  bêtes  à  cornes, 
cinquante-quatre  moutons,  dix  chevaux,  une  somme 
considérable  d’argent  en  espèces  et  en  lingots,  et  une 
grande  quantité  de  cuivre  et  de  plomb  ;  le  plomb  et 
le  cuivre  seront  convertis  en  instruments  pour  don¬ 
ner  la  mort  aux  ennemis,  et  j’envoie  l’or  et  l’argent 
à  la  Monnaie.  ■>  —  Mention  honorable  et  insertion 
au  Bulletin. 

—  On  renvoie  au  comité  des  finances  une  pétition 
des  administrateurs  de  la  Creuse,  qui  demandent  à 
être  autorisés  à  lever  un  emprunt  forcé  de  25,000  1. 
sur  les  riches  de  leur  département. 

—  Le  citoyen  Martin,  marchand  à  Sarre-Libre, 
offre  à  un  brave  sans-culotte,  qui  aura  été  rnis  hors 
d’état  de  travailler  en  servant  pour  la  cause  de  la 
liberté,  un  logement,  la  nourriture,  l’entretien,  et 
tous  les  soins  qu’on  peut  rendre  à  un  ami. 

L’assemblée  applaudit,  et  ordonne  la  mention  au 
Bulletin  de  cet  engagement  civique  qui  honore  l’hu¬ 
manité  et  le  patriotisme  de  son  auteur. 

—  La  Société  populaire  de  Marat  demande  que  les 
costumes  des  juges  soit  supprimés. 

—  Celle  de  Limoges  sollicite  un  décret  qui  ordonne 
la  séquestration  des  biens  des  détenus  pour  cause  de 
suspicion.  ^ 

Ces  pétitions  sont  renvoyées  au  comité  de  légis¬ 
lation. 

—  Lecouturier,  représentant  du  peuple  à  Etampes, 
écrit  que  bientôt  il  ne  restera  plus  dans  ces  contrées 
de  prêtres  célibataires;  ils  s’empressent  tous  de  s’unir 
à  la  société  en  contractant  les  liens  du  mariage.  — 
Applaudi  et  mention  au  Bulletin. 

Les  décrets  suivants  sont  rendus  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  linances,  section  des  assignats  et 
monnaies,  considérant  que  les  besoins  du  service 
exigent  que  les  coupures  de  l’assignat  de,  75  liv.  et 
celles  de  10  et  15  sous,  dcciéléos  le  6  du  premier 


mois,  soient  converties,  savoir,  celle  de  75  liv.  eu 
celle  de  25  liv.,  et  celle  de  10  et  15  sous  en  celle  de 
5  liv.  ; 

«  Considérant,  en  outre,  que  tous  les  emblèmes 
de  royalisme  et  les  efligiesdu  dernier  tyran,  gravées 
et  fondues  pour  être  imprimées  sur  les  assignats, 
doivent  être  anéanties  comme  les  assignats  qui  por¬ 
taient  ces  empreintes,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  Les  100  millions  d’assignats  de  75  liv., 
les  60  millions  d’assignats  de  15  sous,  et  les  40  mil¬ 
lions  d’as.signats  de  10  sous,  décrétés  le  G  du  premier 
mois,  seront  convertis  en  une  pareille  somme  d’as¬ 
signats  de  5  liv.,  dont  la  fabrication  sera  sur-le- 
champ  mise  en  activité,  d’après  les  formes  détermi¬ 
nées  par  la  section  des  assignats  et  monnaies. 

«11.  L’archiviste,  est  autorisé  à  passer  sur-le-champ 
les  marchés  avec  les  fabricants  de  papier. 

«  111.  Il  sera  procédé  sans  délai  à  l’anéantissement 
de  tous  les  poinçons  d’acier,  matrices  de  cuivre,  fon¬ 
tes,  (ormes,  filigranes  et  tous  autres  objets,  de  quel¬ 
que  nature  qu’ils  soient,  déposés  aux  archives  de  la 
république,  ayant  servi  à  la  fabrication  des  assignats, 
et  représentant  les  attributs  du  royalisme  et  l’efligie 
du  dernier  tyran. 

«  IV.  Cette  opération  sera  faite  en  présence  de 
deux  commissaires  de  la  section  des  assignats,  par 
l’archiviste  de  la  république  et  le  directeur  des  ar¬ 
tistes  de  l’administration  des  assignats. 

«V.  11  sera  dressé  un  procès-verbal  descriptif  de 
chaque  pièce  anéantie,  lequel,  après  l’opération, 
sera  comparé  avec  les  procès-verbaux  d’entrée  des¬ 
dites  pièces  aux  archives  de  république. 

«VI.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  disposi¬ 
tion  des  directeurs  de  la  fabrication  des  assignats  la 
somme  de  100,000  livres  par  mois,  par  supplément 
aux  fonds  décrétés  le  11  septembre  dernier,  pour  les 
dépenses  de  la  fabrication.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  surveillance  sur  les  vi¬ 
vres,  habillements  et  convois  militaires,  décrète  ce 
qui  suit  : 

«Art.  1er.  Les  régisseurs  actuels  des  transports  et 
convois  militaires  sont  destitués,  et  avant  le  30  fri¬ 
maire  ils  rendront  leurs  comptes,  sous  peine  d’arres¬ 
tation.  Le  ministre  de  la  guerre,  nommera,  dans  le 
délai  de  trois  jours,  d’autres  régisseurs. 

«  11.  Tous  les  employés  de  ladite  régie  sont  tenus 
de  continuer  leur  service  comme  par  le  passé,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  soient  remplacés,  si  les  nouveaux  ré¬ 
gisseurs  lejugentconvenable’aux  intérêts  de  la  répu- 
iblique,  et  les  principaux  coraptablesjusqu’à  ce  qu’ils 
I  aient  rendu  et  soldé  leurs  comptes. 

«111.  Les  comptes  des  régisseurs  actuels  seront 
reçus  contradictoirement  avec  leurs  fondés  de  i)ou- 
voirs,  par  les  commissaires  qui  ont  été  nommés  pur 
la  trésorerie  nationale  pour  recevoir  les  comptes 
des  compagnies  supprimées  des  charrois. 

«  IV.  Les  régisseurs  actuels  ou  leurs  fondés  de 
pouvoirs  seront  tenus  de  fournir  leurs  pièces  comp¬ 
tables  dans  le  délai  de  trois  mois,  à  peine  de  nul¬ 
lité. 

«  V.  Tout  fournisseur  de  ladite  régie  est  tenu  de 
remettre  dans  le  plus  bref  délai,  à  l’administration 
du  district  dans  l’arrondissement  duquel  il  est  do¬ 
micilié,  les  originaux  de  ses  pièces  justificatives  ;  fa- 
dite  administration  lui  en  remettra  copie  collation¬ 
née  qui  lui  servira  de  titre. 

«VI.  Les  directoires  de  district  sont  tenus,  sous 
leur  responsabilité,  de  faire  parvenir,  huitaine  après 
la  réception,  aux  régisseurs  généraux  des  transports 
et  convois  militaires,  lesdits  originaux,  après  les 
avoir  préalablement  enregistrés;  ils  feront  charger 
aux  bureaux  des  postes  les  lettres  d’envoi. 
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•  VII.  Los  nonvoauX  n'gissonrs  seront  tenus  de 
retul.'e  ’eurs  comptes  tous  les  deux  mois;  cl  à  cet 
cH'ot  les  pièces  comptables  de  leurs  fournisseurs  leur 
seront  adressées  dans  la  forme  prescrite  par  les  ar¬ 
ticles  V  et  VI  du  pre'sent  décret. 

«  Vlil.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  dispo¬ 
sition  des  nouveaux  régisseurs  la  somme  de  5  niil- 
lions,  pour  être  employée,  sous  leur  responsabilité, 
au  service  de  radminislration  des  transports  et  con¬ 
vois  militaires.  » 

—  “  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  secours  publics,  décrète  : 

«  Art,  Qu’elle  est  satisfaite  de  la  bonne  con¬ 
duite  du  citoyen  Pierre  Couvreur,  conducteur  des 
charrois  dans  l’armée  de  la  Vendée,  et  qu’il  a  bien 
mérité  de  la  patrie. 

«  IL  Sur  les  fonds  destinés  aux  secours  et  mis  à  la 
disposition  du  ministre  de  l’intérieur,  il  sera  payé  à 
Pierre  Couvreur,  sur  la  présentation  du  présent  de'- 
crel,  une  somme.  400  liv.  à  titre  de  secours  et  de  ré¬ 
compense  par  lui  méritée.  » 

—  «La  Convention  nationale  décrète  que  toutes 
dénominations  de  ville,  bourg  et  village  sont  sup¬ 
primées,  et  que  celle  de  commune  leur  est  substi- 
tuée. 

«Elle décrète  en  outre  que  l’inscription  à  mettre 
dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  Versailles,  confor¬ 
mément  au  décret  du  7  de  ce  mois,  est  ainsi  redi- 
ffée  ;  La  commune  de  Versailles  a  bien  mérité  de  la 
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patrie.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  11  BRUMAIKE. 

Grégoire  fait  lecture  d’une  instruction  aux  hidVi- 
lants  des  campagnes,  relative  aux  semailles  d’au¬ 
tomue. 

La  Convention  l’adopte  et  en  ordonne  l’impres¬ 
sion  et  l’envoi. 

JüLLiEN,  de  Toulouse  :  Vous  avez  créé,  par  votre 
décret  du  5  octobre,  une  commission  de  la  Belgique 
pour  examiner  les  demandes  en  indemnités  faites  par 
les  fournisseurs  qui  ont  alimenté  nos  troupes  pen¬ 
dant  la  retraite  de  la  Belgique.  Les  fonctions  de  cette 
commission  doivent  se  borner,  d’après  la  loi,  à  lixer 
ces  indemnités  réclamées  à  cause  de  la  perte  des  as¬ 
signats.  Plusieurs  comités  lui  renvoient  journelle¬ 
ment  des  questions  d’une  autre  nature,  telles  que 
celles  qui  regardent  la  conduite  à  tenir  par  nos  ar¬ 
mées,  si  elles  rentrent  dans  la  Belgique.  Je  crois 
bien  que,  si  le  cas  arrive,  vous  traiterez  ces  peuples 
comme  des  peuples  conquis  :  mais,  sans  m’étendre 
«lavantage  sur  cet  objet,  je  demande  que  la  Conven¬ 
tion  restreigne  la  commission  dans  les  limites  qu’elle 
lui  a  précédemment  fixées. 

Sergent  ;  Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  Jidlien.  Vous 
devez  vous  rappeler  que,  lorsque  le  traître  Dumou- 
riez  vous  écrivait  qu’il  n’y  avait  point  de  magasins 
dans  la  Belgique  il  y  en  avait  au  contraire  d’im¬ 
menses,  remplis  de  tous  les  objets  nécessaires,  et 
qu’il  les  livra  aux  ennemis.  Vous  savez  encore  que 
plusieurs  des  agents  qui  avaient  secondé  sa  trahi¬ 
son  sont  devenus  ses  dénonciateurs,  ont  crié  plus 
haut  contre  lui,  et  ont  affecté  un  patriotisme  exa¬ 
géré.  Je  crois  que  la  commission  de  la  Belgique  doit 
examiner  la  conduite  de  ces  individus,  couverts  d’un 
masque  de  républicanisme  en  caricature,  qui  veu¬ 
lent,  à  force  d’exagération,  faire  oublier  leurs  pré¬ 
varications  et  leurs  perfidies. 

JuLLiEN  :  Ce  que  dit  Sergent  est  vrai  ;  mais  il  s’a¬ 
git  de  savoir  si  cette  attribution  doit  regarder  la 
commission  de  la  Belgique  créée  par  le  decret  du  5 
octobre,  et  bornée  par  ce  décret  à  l’examen  des  in¬ 
demnités  réclamées  par  les  fournisseurs,  à  cause  de 


la  perte  des  assignats  sur  l’argent.  Je  pense  que  l’ob¬ 
jet  présenté  par  Sergent  est  «le  la  compétence  de  la 
commission  de  l’examen  des  marchés,  ou  du  tribu¬ 
nal  établi  pour  juger  les  délits  en  matière  de  four¬ 
nitures. 

Charlier  :  Et  moi  je  ne  conçois  pas  pourquoi  on 
veut  établir  une  différence  entre'ces  assignats  et  l'ar 
gent.  Qui  est-ce  «lui  a  commencé  parla  demander? 
c’est  le  pertide  Dumonriez.  Je  demande  le  rapport 
du  décret  par  lequel  vous  avez  chargé  une  commis¬ 
sion  d’examiner  ces  sortes  de  réclamations. 

La  Convention  rapporte  ce  décret. 

{La  suite  demain.) 

N.  B.  Barère,  rapporteur  du  comité  de  salut  public,  a 
fait  rendre  un  décret  interprétatif,  complémentaire  de  la 
loi  sur  le  maximum  des  prix  des  denrées.  Voici  en  sub¬ 
stance  les  principales  dispositions  qu’il  contient  : 

«  Il  sera  fait  incessamment  un  tableau  portani  1“  le  prix 
que  chaque  genre  de  marchandises  comprises  dans  la  loi 
du  maximum  valait  dans  le  lieu  de  leur  production  ou  fa¬ 
brique  en  1790,  augmenté  d’un  tiers;  2"  cinq  pourcent  de 
bénéfice  pour  le  marchand  en  gros;  3”  dix  pourcent  de  bé¬ 
néfice  pour  le  marchand  détaillant;  4“  un  prix  fixé  par 
lieue  pour  le  transport,  à  raison  de  la  distance  de  la  fabri¬ 
que.  Ces  quatre  bases  formeront  irrévocablement  le  prix 
des  marchandises  pour  toute  l’étendue  de  la  république. 

«  La  Convention  nationale,  voulant  venir  au  secours  de 
la  partie  peu  fortunée  du  peuple,  décrète  qu’il  sera  accordé 
une  indemnité  aux  citoyens  marchands  ou  fabricants  qui, 
par  l’effet  de  la  loi  du  maximum,  justifieront  avoir  perdu 
leur  entière  fortune  au-dessous  de  10,000  I.  de  capital.  Ils 
présenteront  à  cet  effet  leurs  pétitions  au  chef-lieu  de  dis¬ 
trict,  pour  y  être  statué  d’après  les  bases  qui  seront  inces¬ 
samment  décrétées.  Celte  indemnité  sera  payée  par  le  tré¬ 
sor  public. 

«  Les  fabricants  et  les  marchands  en  gros  qui ,  depuis  la 
loi  du  maximum,  auraient  cessé  ou  cesseraient  leur  fabri¬ 
cation  et  leur  commerce,  seront  traités  comme  personnes 
suspectes  (1).  » 

—  Le  même  membre  a  annoncé  que  plusieurs  armées 
étaient  en  mouvement  pour  cerner  et  détruire  la  colonne 
des  rebelles  qui ,  de  la  Vendée,  se  sont  réfiigiés  dans  ledé- 
partement  de  Mayenne-et-Loire,  à  Laval.  Il  a  fait  rendre  le 
décret  suivant; 

«  Toute  commune  de  la  république  qui  recevra  dans 
son  sein  des  brigands,  ou  qui  leur  donnera  des  secours,  ou 
qui  ne  les  aura  pas  repoussés  avec  tous  les  moyens  dont  elle 
est  capable,  sera  rasée,  et  les  biens  des  habitants  seront 
confisqués  au  profit  de  la  république.  » 

(1)  Le  rapport  de  Barère  et  le  décret  sur  le  maximum  se 
trouvent  en  entier  dans  le  numéro  suivant.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Théâtre  DE  l’Opéra-Comiqub  national,  rue  Favart. — 
Les  Dettes;  t’Ilomme  et  le  Malheur^  et  l'Amant  statue. 

Théâtre  de  la  Bépublique  ,  rue  de  la  Loi.  —  La 
4«  représ.  de  la  Moitié  du  chemin,  coin.,  suivie  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  Roméo  et  Juliette, 
opéra  en  3  actes. 

Théâtre  de  la  citovenne  Montansier,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  Boniface  Pointu;  les  Deux _  Billets,  et  la  Ser¬ 
vante  Maîtresse. 

Théâtre  National  ,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  La 
Femme  qui  sait  se  taire;  les  Montagnards,  et  la  Fête  ci¬ 
vique. 

Théâtre  de  la  hue  de  Louvois.  —  Le  Bon  Père,  et  tes 
Deux  Frères. 

Théâtre  du  Vaudeville.— iViCnisc;  le  Faucon,  et  l'Ueu- 
reuse  Décade. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Les  Quiproquos; 
l'Enrôlement  suppose,  et  le  Cri  de  lu  nature.  ^ 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Adèle  de  Sacrj,  pantom.  en  3  actes,  à  spectacle,  précédée  de 
la  Bascule. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi.  — 
Pompon  et  Fleurette,  opéra  en  3  actes  îi  spectacle,  précédé 
d'Alexis  et  Rosette.  (De  par  et  pour  le  peuple.  ) 
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Tridi.  2e  décade  de  Brumaire,  l’an  2®,  (Dimanche  3  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

rtaiisbonnc ,  le  1'^*^  octobre.  —  Les  tyrans  du  Nord,  ja¬ 
loux  môme  du  fantôme  de  liberté  dont  se  gloritiail  encore 
la  ville  de  Hambourg,  avaient  trouvé  un  moyen  de  le  lui 
ravir,  en  l’accusant  astucieusement  d’avoir  enfreint  les 
avocatoires  et  inhibitoircs  impériaux.  Le  magistral  de 
Hambourg  se  disculpa  pleinement  dans  un  long  mémoire 
adressé  à  la  régence  de  Hanovre.  (Nous  avons  inséré  ce 
mémoire  dans  le  n“  24.)  Mais  les  plaintes  du  faible  oppri¬ 
mé  n’ont  pu  ébranler  l’orgueilleux  oppresseur.  La  régence 
de  Hanovre  a  fait  aux  Hambourgeois  une  réjionse  aussi 
absurde  et  aussi  insolenie  que  leur  mémoire  était  juste  et 
rampant.  Voici  ce  qu’elle  contient. 

B  Nous  avons  reçu ,  le  1 0  de  ce  mois,  les  représentai  ions 
que  le  magistrat  de  la  ville  impériale  de  Hambourg  nous 
a  failes  sur  la  conduite  qu’elle  a  tenue  par  rapport  au  com¬ 
merce  avec  la  France.  Nous  sommes  très  portés  à  la  re¬ 
garder  comme  un  témoignagne  de  considération  de  votre 
part;  nous  voulons  bien  y  observer  avec  plaisir  que  vous 
avez  pris  quelques  mesures  pour  empêcher  qu’il  ne  se  fît 
un  commerce  prohibé,  et  nous  ne  manquerons  point  de  le 
mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  Cependant  nous  y 
avons  observé  avec  une  juste  surprise  que  vous  vous  dé¬ 
fendez  comme  si  l’on  avait  fait  des  reproches  injustes  à  la 
ville  de  Hambourg,  et  que  vous  cherchez  à  les  représenter 
comme  des  imputations  dénuées  de  tout  fondement.  La 
conduite  de  la  ville  de  Hambourg  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
et  a  révolté  toute  l’Allemagne,  et  la  manière  elle-même 
dont  vous  cherchez  à  la  justilier  est  de  telle  nature,  qu’elle 
confirme  ces  reproches  et  les  fortifie. 

«  Comme  vous  avez  vous-mêmes  jugé  nécessaire  de  de¬ 
mander  une  dispense  à  l’empereur,  relativement  aux  inhi- 
Litoires,  c’était  une  chose  sous-entendue  de  soi-même, 
qu’avant  d’avoir  obtenu  celte  dispense,  vous  ne  pouviez 
l)as  vous  dispenser  d’observer  ce  qui  est  prescrit  dans  ces 
inhibitoires,  et  que  l’importation  des  grains  en  France, 
qui  est  expressément  défendue,  ne  devait  pas  être  permise 
par  anticipation.  De  plus,  quoique  la  demande  de  celle 
dispense  fût  fondée  sur  celle  que  la  ville  impériale  de 
Hambourg  avait  obtenue  de  l’empereur  François  en 
1746,  relativement  au  commerce  avec  la  France  dans  une 
guerre  d’Empire,  mais  qui  n’était  pas  encore  confirmée 
par  l’empereur  aujourd’hui  régnant,  ce  document  même 
portail  en  termes  exprès  l’exclusion  des  marchandises  de 
contrebande;  or,  dans  les  inhibiloires  de  l’empereur,  le 
commerce  des  grains  est  déclaré  très  expressément  et  très 
clairement  contrebande  ;  il  était  donc  dès-lors  très  facile  à 
prévoir  que  Sa  Majesté  impériale  n’accorderait  pas  une 
dispense  qui  se  trouverait  en  contradiction  évidente  et 
avec  l’ancien  document,  et  avec  les  inhibitoircs. 

«  De  toutes  ces  circonstances  s’élevait  le  soupçon  très 
apparent,  que  l’on  ne  ciierchaitqu’à  tirer  les  choses  en  lon¬ 
gueur,  pour  gagner  du  temps  et  avoir  un  prétexte  de  con¬ 
tinuer  un  commerce  défendu,  et  satisfaire  aux  besoins  de 
l’ennemi. 

«  Quant  au  scandale  qui  a  eu  lieu  et  que  l’on  a  laissé  sub¬ 
sister  si  longtemps  à  Hambourg,  d’une  inclination  et  d’un 
parti  déclaré  pour  la  France  et  pour  la  révolution  fran¬ 
çaise;  quant  à  la  conduite  que  l’oii  a  tenue  lorsqu’il  a 
été  question  de  renvoyer  le  ci-devant  ministre  de  France, 
nous  n’en  voulons  pas  parlée  pour  le  présent,  mais  plutôt 
l’ensevelir  dans  le  silence.  Cependant  vous  ne  devez  en  au¬ 
cune  manière  être  surpris  s’il  en  a  résulté  des  soupçons 
et  des  reproches  unanimes,  de  la  |)art  des  Etals  de  l’Em¬ 
pire,  contre  la  conduite  de  la  ville  impériale  de  Hambourg. 

«  Quant  à  ce  que  vous  nous  dites  dans  votre  lettre,  de 
Vous  désigner  ceux  qui  pourraient  encore  expédier  à  l’en¬ 
nemi  de  l’Empire  des  grains  ou  des  marchandises  défen¬ 
dues,  nous  trouvons  qu’il  est  aussi  peu  nécessaire  que 
convenable  pour  nous  d’entrer  dans  ce  détail ,  ni  d’y  avoir 
l’œil  ;  nous  ne  vous  en  laisserons  pas  pour  cela  ignorer  que 
les  mesures  que  vous  avez  prises  de  votre  côté  sont  de  telle 
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nature  qu’elles  sont  insuffisantes,  à  tel  point  qu’il  n’en 
doit  résulter  qu’une  continuation  de  contraventions. 

«  La  défense  faite  au  commerce,  dans  le  mois  d’avril, 
que  vous  alléguez,  est  conçue  de  telle  manière  qu’il  n’y 
est  pas  seulement  ffiit  mention  des  inhibiloires  de  l’empe¬ 
reur,  qui  en  sont  le  fondement  ;  et  les  termes  en  sont  aussi 
vagues  et  aussi  équivoques  que  si  l’interprétation  pouvait 
en  être  laissée  à  chacun,  pour  juger  si  les  arlicles  nommés 
dans  les  inhibitoircs,  qui  ne  sont  pas  immédiatement  des 
muniiions  de  guerre,  doivent  y  être  compris  ou  non.  En 
observant  de  plus  combien  peu  la  défense  faite  aux  cour¬ 
tiers  pourra  contribuer  à  l’observation  des  inhibiloires  de 
S.  M.  I.,  nous  devons  juger,  par  le  contenu  de  votre  Icllrc, 
(ju’il  n’a  été  fait  aux  notaires  aucune  défense  de  rédiger 
des  actes  d’affrètement  des  marchandises  défendues.  Lors¬ 
que  vous  avez  ensuite  levé  le  serment  des  capitaines,  exigé 
auparavant,  par  lequel  ils  étaient  tenus  de  ne  point  rece¬ 
voir  à  bord  de  marchandises  défendues,  destinées  pour  les 
ports  de  l’ennemi,  et  que  vous  y  avez  ajouté  l’incompré¬ 
hensible  dispense  de  produire  leurs  connaissements  et  ma¬ 
nifestes,  c’était  manifestement,  et  pour  ainsi  dirq  à  des¬ 
sein,  ouvrir  la  porte  à  des  entreprises  simulées  et  à  des 
destinations  frauduleuses  ,  à  quoi  ne  remédiait  en  aucune 
façon  la  production  des  notes  insignifiantes  des  bateliers 
sur  la  quantité  et  la  qualité  des  marchandises.  Enfin ,  sans 
pénétrer  plus  avant  dans  votre  conduite,  nous  ne  pouvons 
encore  nous  empêcher  de  nous  plaindre  de  ce  que,  contre 
la  teneur  expresse  des  conclusum  de  la  diète  et  des  Etats 
de  l’Empire,  il  y  a  encore  acluellement  à  Hambourg  un 
consul  françcfls,  et  qu’il  y  existe  des  agents  et  chargés 
d’affaires,  qui  ne  peuvent  pas  plus  vous  être  inconnus 
qu’ils  ne  le  sont  au  corps  des  négociants  et  à  tout  le  voi¬ 
sinage. 

«  Nous  souhaitons  que  ce  que  nous  avançons  ici  puisse 
vous  donner  occasion  de  faire  en  sorte  que  la  ville  impériale 
de  Hambourg  s’occupe  un  peu  plus  sérieusement,  et  avec 
plus  d’énergie,  de  supjrrimer  tout-commerce  défendu, 
afin  qu’il  parvienne  moins  de  soupçons  à  la  cour  impé¬ 
riale  et  auprès  de  la  diète  sur  ses  sentiments  et  sa  con¬ 
duite.  ') 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  12  brumaire.  —  Le  ci-devant  ge'néral 
Kellermann  vient  tl’ctrc  conduit  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye. 

Le  nommé  Manuel-Maria ,  dit  de. Ncgret,  fils  dtf 
ministre  de  la  guerre  du  roi  d’Espagne,  est  entre 
dans  la  même  prison. 

Le  peuple  de  Rennes  a  mis  lui-même  en  état  d’ar¬ 
restation  le  général  Vergnes,  soupçonné  de  trahison. 

— ;  On  écrit  de  Londres  que  Mounier,  l’ex-consti- 
tuant ,  a  une  commission  secrète  de  la  part  du  mi¬ 
nistère  anglais,  et  qu’il  a  eu  à  ce  sujet  une  longue 
conférence  avec  lord  Grandville. 

—  La  fièvre  fait  de  si  grands  ravages  dans  l’ar¬ 
mée  du  duc  d’York ,  qu’on  sera  forcé  de  faire  res¬ 
pirer  aux  troupes  un  air  plus  sain  ;  le  manque  de 
paille  ajoute  encore  à  leur  détresse. 

—  Le  brave  Boyer  (celui  qui  est  connu  à  Paris 
par  ses  querelles  avec  l’infàme  Paris,  assassin  de 
Lepelletier  ),  colonel  d’un  de  nos  régiments  de  hus¬ 
sards  ,  allant  dernièrement  à  la  découverte  à  la  tête 
d’un  escadron ,  rencontra  un  corps  de  hussards  en¬ 
nemis.  L’oflicier  qui  le  commandait  s’avance  et 
crie  :  A  lions ,  enfants  de  la  patrie  ,  le  jour  de  gloire 
est  arrivé.  Boyer  reste  immobile.  Tuas  donc  peur? 
enfant  de  la  patrie,  dit  le  colonel  ennemi ,  tu  n’oses 
avancer!  Alors  Boyer  pique  son  cheval,  ajuste  le 
fanfaron  ,  et  le  tue  d’un  coup  de  pistolet.  Voihà 
comme  nos  républicains  répondent  aux  forfanteries 
autrichiennes. 
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COMMUNE  DE  FADIS. 

Conseil-général.  —  Du.  11  brumaire, 

Lo.  procuiTiir  de  la  conirmuie ,  absent  du  couseil- 
geiieral  depuis  le  conimencenient  du  procès  des  dé¬ 
putés’ à  lii  Convention  ,  l’end  compte  de  la  manière 
dont  ils  ont  entendu  leur  jugement.  Valazé  s’est  lui- 
mème  fait  justice;  aussitôt  le  prononcé  du  tribunal , 
il  s’est  percé  d’un  stylet  ;  les  autres  ont  osé  insulter 
le  peuple  en  jetant  des  assignats  et  criant  :  A  nous, 
nos  amis,  du  courage’. 

Ils  en  ont  effectivement,  des  amis,  poursuit  Chau- 
inettc  ;  ils  vont  redoubler  d’efforts  pour  venger  la 
mort  méritée  de  leurs  coupables  chefs;  mais  nous 
saurons  déjouer  tous  leurs  projets.  Des  patriotes  ont 
averti  Hébert  et  moi  que  nous  étions  sur  la  liste  des 
assassins  :  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  faire  notre 
devoir.... 

L’on  va  mettre  en  usage  tous  les  moyens  pour 
faire  sortir  des  maisons  d’arrêt  les  personnes  sus¬ 
pectes.  Soyez  fermes,  et  ne  vous  laissez  pas  séduire 
par  tous  les  moyens  que  l’on  mettra  en  usage  pour 
y  parvenir  ;  songez  que  depuis  l’arrestation  des 
contre-révolutionnaires  nous  n’avons  eu  que  victoi¬ 
res;  que  l’argent  est  descendu  presqu’au  pair  des 
assignats;  et  que  depuis  le.  jugement  des  chefs  de 
la  conjuration,  la  foule  diminue  au.K  portes  des  bou¬ 
langers.... 

J’ai  reçu  des  lettres  de  mon  département  (de  la  ' 
Nièvre)  ;  il  n’y  a  plus  de  prêtres  ni  de  pauvres;  l’on 
a  trouvé  les  moyens  d’assurer  l'existence  aux  infor¬ 
tunés  :  l’on  a  débarrassé  les  châteaux  d’émigrés  , 
ainsi  que  les  autels,  de  ces  monceaux  d’or  qui  ali¬ 
mentaient  la  vanité  dos  nobles  et  des  prêtres  :  pour 
30  millions  d’effets  précieux  vont  être  amenés  à 
Paris;  déjà  deux  voitures  chargées  de  croix,  de 
crosses  d’or ,  et  pour  à  peu  près  deux  millions  d’es¬ 
pèces  monnayées,  sont  arrivées  à  la  Monnaieg  trois 
lois  autant  suivent  ce  premier  envoi. 

Dans  ce  département  l’on  ne  veut  pas  recevoir 
d’écus  pour  des  assignats  ni  pour  les  denrées.  Ceux 
qui  avaient  enfoui  leur  or,  leur  argent  sont  obligés 
d’aller  les  déposer  aux  pieds  des  représentants  du 
peuple  pour  avoir  des  assignats  en  échange.....  11 
faut  que  le  département  de  Paris  imite  celui  de  la 
Nièvre;  il  ne  faut  plus  qu’il  y  ait  de  pauvres;  il  faut 
])rocurer  du  travail  aux  valides  ,  et  que  le  superflu 
des  riches  pourvoie  à  l’existence  des  inllrmes. 

Le  procureur  de  la  commune,  revenant  à  son  pre¬ 
mier  objet ,  requiert  qu’aucun  accusé  ne  puisse 
avoir  sur  lui  ni  armes,  ni  assignats,  lorsqu’il  compa¬ 
raîtra  au  tribunal. 

11  demande  ensuite  qu’il  soit  formé  une  commis¬ 
sion  de  cinq  membres,  laquelle  s’occupera  'sans 
délai  du  moyen  le  plus  prompt  de  procurer  à  nés 
frères  indigents  les  vêtements  et  logement  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin  ,  soit  en  leur  procurant  du 
travail  pour  y  parvenir,  soit  en  invitant  les  citoyens 
riches  à  y  subvenir. 

Les  deux  réquisitoires  du  procureur  de  la  com¬ 
mune  sont  adoptés  au  milieu  des  applaudissements. 

—  Le  président  donne  lecture  des  dernières  paro¬ 
les  et  de  l’éloge  funèbre  de  Challier ,  assassiné  judi¬ 
ciairement  par  les  aristocrates  de  Lyon. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune , 
le  conseil-général  arrête  : 

10  Qu’il  sera  fait  une  fête  en  l’honneur  de  tous  les 
patriotes  qui  ont  succombé  sous  le  fer  des  fédéra¬ 
listes  ,  tant  à  Lyon  qu’à  Marseille,  Toulon  et  autres 
lieux  de  la  république; 

20  Que  la  commune  de  Paris  demandera  à  la  Con¬ 
vention  nationale  quelle  décrète  l’érection  d’un 
monument  à  la  gloire  de  ces  illustres  victimes ,  et 


(lu'elle  pourvoie,  à  rhabillemont  des  citoyens  bles¬ 
sés  dans  la  journée  du  10  août. 

30  Arrête  eidin  que  le  buste  de  Challier  sera 
placé  dans  la  salle  du  conseil ,  et  qu’au  bas  il  sera 
placé  ces  mots  :  Le  conseil  honore  et  respecte  les 
mânes  de  Challier.  Donné  par  la  commune  de 
Paris. 

(  La  suite  demain.) 

TRIDDNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Seconde  section. 

Nicolas  Leroy,  gendarme,  convaincu  d’avoir, 
dans  la  commune  de  Saint-Hubert ,  tenu  des  propos 
tendant  à  allumer  la  guerre  civile  et  à  provoquer 
le  rétablissement  de  la  royauté  en  France;  et  le 
nommé  Deschainps,  horloger,  demeurant  à  Paris, 
rue  Saint-Denis,  convaincu  d’avoir  méchamment  et 
à  dessein  tenu  des  propos  contre-révolutionnaires, 
ont  été  condamnés  à  la  mort. 

N.  B.  Lors(}ue  le  nommé  Leroy  a  entendu  pronon¬ 
cer  son  jugement,  il  s’est  élancé  du  fauteuil  des  ac¬ 
cusés,  pour  se  porter  avec  force  sur  ses  juges  et  les 
maltraiter.  Les  huissiers  se  sont  opposés  à  cet  excès 
on  l’a  lié  et  garotté,  et  reconduit  en  prison  jusqu’à 
l’instant  où  il  a  été  conduit  au  lieu  de  rexécution. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle, 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  11  BRUMAIRE. 

La  section  des  Champs-Elysées  adresse  à  la  Con¬ 
vention  une  pétition  par  laquelle,  en  l’informant 
qu’elle  a  élevé  un  monument  simple  et  champêtre  à 
Marat,  elle  annonce  que  le  ministre  de  l’intérieur  ne 
l’a  autorisé  que  provisoirement,  et  demande  qu’il  lui 
soit  permis  de  le  conserver  et  de  l’entretenir  à  ses 
frais. 

Cette  demande,  convertie  en  motion,  est  décrétée. 

—  Plusieurs  adresses,  lues  successivement  par  un 
des  secrétaires,  félicitent  la  Convention  sur  ses  tra¬ 
vaux,  la  remercient  du  grand  acte  de  justice  qui  a 
frappé  Marie-Antoinette,  et  l’invitent  à  rester  à  son 
poste. 

—  Une  députation  de  la  commune  d’Issy  dénonce, 
à  la  barre,  les  vexations  eommises  contre  celte  mu¬ 
nicipalité  par  l’administration  de  district,  et  réclame 
la  liberté  du  maire,  dont  elle  garantit  le  civisme. 

—  Les  députés  extraordinaires  de  la  ci-devant 
principauté  de  Montbéliard,  admis  à  la  barre,  se  plai¬ 
gnent  d’une  contribution  trop  forte  exigée  en  numé¬ 
raire,  de  leurs  concitoyens,  par  le  représentant  du 
peuple  Bernard,  qui  a  fondé  la  liberté  dans  ce  pays. 

—  Une  députation  des  citoyens  de  Nevers  est  ad- 
"  mise  à  la  barre.  Ils  portent  de  grandes  croix  d’or, 
des  crosses,  des  mitres,  des  saints,  et  dix-sept  malles 
remplies  de  vaisselle  et  autres  effets  d’argent.  Parmi 
ces  richesses  on  remarque  une  cuvette  remplie  de 
pièces  de  monnaie  appelées  ci  devant  doubles  louis ^ 
plusieurs  sacs  remplis  d’écus  de  G  livres.  Un  membre 
aperçoit  une  couronne  ducale;  il  demande  qu’elle 
soit  foulée  aux  pieds.  Cette  motion  est  accueillie  par 
acclamation.  Un  huissier  la  prend  et  la  brise  sous 
ses  pieds,  aux  cris  plusieurs  fois  répétés  de  vive  la 
république! 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Le  représentant  du  peuple  député  par  la  Convention 
1  nationale  près  les  départements  du  centre  et  do 
!  l’ouest. 

i  Nevers,  8'  jour  de  la  première  décade  du  deurième 

j  mois  de  l’an  2'. 

I  «  Citoyens  collègues,  je  vous  envoie  dix-sept  malles 


remplies  d’or,  d’argent  et  d’argcnlcrie  de  toute  espèce,  j 
jtrovenant  de  la  dépouille  des  églises,  des  châteaux,  et  i 
aussi  des  dons  des  sans-culoUes,  Vous  veiTez  avec  plaisir  j 
deux  belles  crosses  d’argent  doré  et  une  couronne  ducale 
en  vermeil.  L’or  et  l’argent  ont  fuit  plus  de  mal  à  la  répu¬ 
blique  que  le  fer  et  le  feu  des  féroces  Autrichiens  et  des  lâ¬ 
ches  Anglais.  Je  ne  sais  par  quelle  imhccille  complaisance 
on  laisse  encore  ces  métaux  entre  les  mains  des  hommes 
suspects.  Ne  voit-on  pas  que  c’est  laisser  un  dernier  espoir 
ù  la  malveillance  et  à  la  cupidité?  Avilissons  l’or  et  l’ar¬ 
gent,  traînons  dans  la  boue  ces  dieux  de  la  monarchie,  si 
nous  voulons  faire  adorer  le  dieu  de  la  république  et  éta¬ 
blir  le  culte  des  vertus  austères  de  la  liberté.  Je  dois  dire 
que  dans  lé  département  de  la  Nièvre  l’autel  de  la  patrie 
est  surchargé  de  trésors.  La  défiance,  l’avarice  et  l’aristo¬ 
cratie  les  avaient  enlouis  dans  la  terre;  la  confiance  et  la 
générosité  du  patriotisme  éclairé  par  la  philosophie  et  la 
raison  les  en  fout  sortir.  Chaque  citoyen  apporte  son  of¬ 
frande  avec  empressement  et  avec  joie,  aux  cris  prolongés 
de  vive  la  Montagne,  vive  la  Convention  nationale'.  Je 
vous  ferai  dans  peu  un  troisième  envoi.  Fine  la  r  épublique! 

tt  Signé  Foucbé.  » 

—  Le  mêmespcfétaire  lit  une  adresse  de  la  Société 
jKipulaire  deBrutus-le-Mugnanime,  ci-devant  Saint- 
Pierre-le-Moustier  :  elle  lëlicile  la  Convention  de  scs 
glorieux  travaux,  et  l’invite  à  rester  à  son  poste; 
elle  offre  en  don  patriotique  une  somme  de  30,000 
livres,  en  attendantqu’clleen  envoie  une  plus  consi¬ 
dérable,  et  demande  que  la  Convention  contirme  le 
nom  qu’elle  vient  de  prendre. 

Cette  demande,  convertie  en  motion,  cstdécrétée. 

—  Les  sans-culottes  de  la  Nièvre,  qui  avaient  ap¬ 
porté  les  caisses  remplies  d’argent,  demandent  la 
parole. 

L’orateur  :  «  Représentants  du  peuple  français, 
les  sans-culottes  de  la  Nièvre,  pleins  de  mépris  pour 
l’or  et  l’argent,  viennent  déposer  dans  votre  sein  les 
reliques  du  fanatisme  et  de  roj'giieil  ;  ils  foulent  aux 
jiieds  les  crosses,  les  mitres  et  tous  les  hocliets  de  la 
calotte.  Les  habitants  des  campagnes  viennent  eitx- 
mémes  apporter  l’argenterie  de  la  table  de  leur  Dieu 
et  de  leurs  ci-devant  seigneurs  :  ils  ont  meme  ex¬ 
primé  le  vœu  formel  pour  la  suppression  des  minis¬ 
tres  du  culte  catholique,  et  demandent  à  la  place  des 
instituteurs  de  morale.  On  offre  maintenant  en  vain 
dans  nos  cités  du  numéraire  en  argent;  il  est  devenu 
odieux  au  peuple,  qui  sait  qu’il  fut  toujours  le  prix 
de  la  corruption.  Les  femmes  elles-mêmes  ont  dé¬ 
posé  toutes  leurs  croix.  Nous  ne  voulons  plus  que 
du  pain  et  du  fer.  Du  fer,  nous  eu  forgeons  dans  tous 
lj*s  coins  de  notre  département,  et  le  zèle  qu’on  met 
à  le  forger  annonce  assez  la  haine  qu’on  y  a  vouée 
aux  tyrans.  Vous  ap{)reudrcz  bientôt  qu’il  ne  reste 
plus  rien  à  faire  dans  la  Nièvre  pour  le  triomphe  de 
la  liberté,  et  nous  vous  assurons,  au  nom  de  nos 
concitoyens,  que  la  nouvelle  de  la  punition  des  chefs 
de  la  faction  brissotine  causera  dans  notre  pays  la 
plus  vive  satisfaction.  >>  (On  applaudit.) 

Les  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  et  la  partie  de  leur  pétition  relative  aux  sub¬ 
sistances  est  renvoyée  au  comité  chargé  de  cet  objet. 

Louis  :  Il  est  important  de  recueillir  les  effets  pré¬ 
cieux  qui  viemieiit  de  vous  être  apportés  par  les 
citoyens  du  département  de  la  Nièvre.  Je  demande 
que  la  commission  des  monnaies  en  dresse  l’état,  et 
qu’il  soitenvoyé  à  la  trésorerie  nationale. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

Gossuin  :  La  Convention  m’avait  nommé  pour 
aller  mettre  eu  activité  les  ateliers  d’armes  établis 
sur  la  section  de  Bonne-Nouvelle.  Us  sont  en  pleine 
activité;  les  ouvriers  sont  disposés  à  travailler  jour 
cl  nuit,  si  les  besoins  de  la  patrie  le  dcmaiideiil.  Us 
ont  commencé  à  travailler  eu  mtLb”^'l  sur  renelume 


l’effigie  du  tyran,  sur  laquelle  nous  avons  tous  vouîif 
frapper.  (Ou  applaudit.) 

Louis  :  U  y  a  encore  un  grand  npmbre  de  voilures 
de  luxe  dans  ce  qu’on  appelait  ci-devant  Petites- 
Ecuries.  Je  demande  que  la  Convention  fasse  exa¬ 
miner,  par  un  comité,  le  parti  utile  qu'on  eu  poürra 
tirer. 

Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  cet  objet. 

—  La  discussion  sur  le  code  civil  est  reprise. 

—  On  lit  les  lettres  suivantes  : 

Lettre  des  représentants  du  feuf  le  près  l'armée  de 
l'Ouest. 

Nantes,  le  7,'  jour  de  la  première  décade  du  deuxième 

mois  de  l’an  2'. 

Nous  venons  de  découvrir  l’ex-dépulé  Coustard,  nous  le 
faisons  conduire  à  Paris. 

Des  avant-postes  de  l’armée  de  l’Ouest,  retenue  à  Nantes 
pour  une  expédition  importante,  ont  mis  hier  en  déroule 
un  rassemblement  de  brigands  formés  à  Pioanne,  près  le 
pont  Saint-Père;  nohs  lui  avons  pris  deux  pièces  de  cano/i, 
tué  ou  blessé  tout  ce  qui  a  opjiosé  de  la  résistance.  Un  of¬ 
ficier  municipal ,  réfugié  à  Paimbœuf,  patriote  très  connu, 
vient  de  nous  apprendre  à  l’instant  que  sur  cinq  l.àlimcnls 
anglais,  qui  apportaient  des  provisions  aux  rebelles  blottis 
ù  Noirmoutiers,  nos  frégates  qui  gardent  ces  parages  en  ont 
coulé  deux  à  fond  et  pris  les  trois  autres.. 

Signe  Caurier,’ Ruelle  et  Francastel. 

Au  quartier-général  de  Nantes,  le  7  du  deuxième 

mois. 

La  colonne  qui  est  sortie  hier  pour  l’expédition  des  four¬ 
rages,  et  à  qui  il  avait  été  donné  ordre  de  se  porter  sur 
Roanne,  district  de  Paimbœuf,  a  rencontré  les  ennemis 
dans  ce  poste  où  ils  ont  été  forcés,  et  nos  troupes  les  ont 
poursuivis  très  loin  ;  on  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon 
qui  nous  arriveront  ce  soir;  nous  n’avons  perdu  qu’un  seul 
homme  dans  cette  affaire,  malgré  qu’ils  aient  tiré  sur 
nous  ù  mitraille,  à  la  portée  du  pistolet.  Nous  avons  trois 
.ou  quatre  blessés  qui  sont  arrivés  cette  nuit,  dans  lesquels 
se  trouve  le  citoyen  Joachim,  capitaine  commandant  le 
bataillon  de  grenadiers,  officier  plein  de  valeur,  et  qui  a 
toujours  parfaitemeiU  servi.  Nos  tirailleurs  ont  fait  mordre 
la  poussière  à  une  grande  quantité  des  rebelles. 

Le  qénéral  Haxe  (1),  commandant  pat'  intérim 
les  troupes  cantonnées  dans  le  département 
de  la  Loire-Inférieure. 

Lettre  du  citoyen  Isoré,  représentant  du  peuple. 

Lille,  le  9'  jour  du  deuxième  mois  de  l’an  2«. 

Si  Cobourg  veut  savoir  ce  que  valaient  les  reliques,  les 
cloches,  les  meubles  et  tous  les  magasins  qui  étaient  ù 
Menin,  il  pourra  s’adresser  à  l’administration  du  district 
de  Lille.  Ce  monstre  est  tout  en  colère,  et  il  vient  de  faire 
avancer  près  les  villages  qui  entourent  Lille  un  nouveau 
troupeau  d’esclaves,  dont  une  très  grande  partie  à  cheval; 
il  veut  se  battre,  et  nous  ne  le  voulons  plus,  pareequ’il  ne 
faut  pas  l’accoutumer  à  nous  faire  agir  à  sa  guise.  Faire 
tout  ce  que  l’ennemi  ne  veut  pas,  voilà,  je  crois,  quel 
doit  être  l’esprit  de  ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  la 
guerre  ;  le  mouvement  qu’il  vient  de  faire  vers  le  nord- 
ouest  en  dégarnissant  son  armée  vers  celle  du  généra! 
Jourdan,  lui  jouera  un  mauvais  tour,  et  je  crois  qu’il 
ne  sera  plus  longtemps  à  retourner  bride  s’il  entend  parler 
d’un  nouveau  frottement.  Malgré  toute  sa  jactance,  ses 
pauvres  casquettes  n’engraissent  pas  à  faire  le  métier  ter¬ 
rible  qu’il  leur  fait  faire  par  la  vertu  des  coups  de  bâton  ; 
tous  les  prisonniers,  ainsi  que  les  émigrés,  sont  secs  comme 
des  rats  d’église;  leur  mine,  toiit-à-fait  cadavéreuse  et 
tout-à-fail  hideuse,  répugne  à  nos  soldats  républicains;  et 
si  la  grandeur  d’àme  du  Français  ne  les  garantissait  pas, 
il  n’entrerait  pas  un  Autrichien  dans  nos  citadelles. 

Menin  et  ses  environs  ont  produit  envir<  n  lO  millions  à 
la  république,  et  c’est  le  travail  de  l’armée  de  Lille ,  com¬ 
mandée  par  le  général  Souham  ,  soutenu  par  le?  généraux 

(1)  C’est  sans  doute  Ilaxo  qu’il  faut  liic.  L.  G. 
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de  brigade  Dandels,  Magdonal  el  Dutnonceoux  ;  l’iiisloire 
sera  ornée  de  traits  d’iiéroïsnie  qui  se  sont  passés  les  2  et 
3  de  ce  mois,  j’en  reniellrai  le  tatleau  au  comité  d’instruc¬ 
tion  publique,  sous  peu  de  jours.  Nos  frères  d’armes  sont 
jaloux  du  sensible  ressouvenir  des  faits  passés  sous  leurs 
yeux  en  défendant  les  dioils  de  tous  les  hommes.  J’écris 
au  comité  de  salut  public  pour  difl'érentes  mesures  sur  le 
maintien  de  nos  forces;  et  si  mes  vues  sont  adoptées,  j’au¬ 
rai  la  satisfacliou  d’avoir  coutribué  à  battre  l’ennemi  sans 
inlerru|)tion.  Signé  Isoré»  ^ 

— La  Convenlion,  consultée  sur  la  question  de  sa¬ 
voir  si  ics  prêtres  simplement  habitués  des  paroisses, 
pont  soumis  à  la  déportation,  passe  à  l’ordre  du  jour 
motivé  sur  ce  que  ces  prêtres  ne  sont  tenus  qu’au 
serment  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  < 

Eti  conséquence,  Couet,  ci-devant  évêque  d’An¬ 
gers,  qttialixé  depuis  deux  ans  son  domicile  à  Paris, 
pour  y  vivre  comme  citoyen, estexempt  de  la  dépor¬ 
tation. 

—  Les  comités  de  salut  public  et  d’aliénation  pro¬ 
posent,  par  l’organe  de  Coren-Fusticr,  de  faire  pro¬ 
céder  incessamment  à  l’estimation  rigoureuse  des 
bâtiments  ci-dessus  nommés(l),  et  de  décréter  que 
les  ad  judicataires  paieront,  dans  la  quinzaine  du  dé¬ 
cret  à  intervenir,  un  tiers  du  prix  en  reconnais- 
sanee  de  liquidation,  et  les  deux  autres  tiers  en  neuf 
annuités.  (Adopté.) 

-y  La  compagnie  Blanc  sera  tenue  de  fournir  jus¬ 
qu’à  concurrence  de  trente  mille  platines  la  première 
année,  à  raison  de  deux  mille  cinq  cents  par  mois,  à 
compter  du  quatrième  mois  de  leur  mise  en  posses¬ 
sion  ;  leur  manufacture  sera  montée  de  manière  à 
fournir  quinze  raille  armes  annuellement.  Les  entre¬ 
preneurs  seront  payés  de  leurs  fournitures,  ainsi 
qu’il  est  porté  dans  leur  soumission  acceptée  par  le 
ministre  de  la  guerre. 

—  Bezard,  rapporteur  du  comité  de.  législation, 
fait  rendre  un  autre  décret  d’exemption  en  faveur 
d’un  prêtre  qui  renonce  authentiquement  à  cette 
qualité  de  prêtre,  pour  prendre  un  commerce  à  Li¬ 
moges. 

—  Les  décrets  suivants  sont  rendus  : 

«  La  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  de  surveillanee,  des  subsistances,  habille¬ 
ment,  équipement  et  charrois  militaires,  décrète  ce 
qui  suit  ; 

«  Art.  1er.  Lanclière  et  Choiseau,  entrepreneurs 
des  charrois  d’artillerie,  sont  tenus  de  compter  de 
clerc  à  maître  avec  la  république,  conformément  à 
leurs  marchés,  pour  les  services  faits  pendant  l’année 
1792  (vieux  style),  faute  par  eux  de  s’être  pourvus 
d’états  de  revue,  aiusi  qu’ils  y  sont  tenus. 

«  11.  Les  comptes  serontreçuspar  lescommissairos 
nommés  à  la  trésorerie  nationale  pour  recevoir  les 
comptes  des  compagnies  supprimées. 

«  111.  La  trésorerie  nationale  demeure  autorisée  à 
ad  joindre,  en  cas  d’insuffisance,  deux  autres  commis¬ 
saires  à  ceux  déjà  nommés. 

“  IV.  Les  comptes  devront  être  définitivement  a- 
purés  et  arrêtés  dans  le  délai  d’un  mois,  et  durant  ce 
temps,  Lanchère  et  Choiseau  seront  payés  d’après 
les  dispositions  du  décret  du  18  août  dernier  de  l’ère 
vulgaire. 

«  V.  Tous  les  autres  entrepreneurs  des  charrois 
d’artillerie,  conservés  par  le  décret  du  25  juillet  de 
ladite  dernière  année  de  l’ère  vulgaire,  sont  égale¬ 
ment  tenus  de  faire  apurer  et  arrêter  leurs  comptes 
dans  le  même  délai,  et  ils  continueront  d’être  payés 
en  conformité  du  décret  du  18  août  précité.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de 

(1)  Les  bAliments  dont  il  s’agit  ici  étaient  sans  doute  dé¬ 
signés  dans  un  tableau  qui  n’a  pas  été  iiuéré  au  Moniteur.  ■ 

L.  O. 


son  comité  de  surveillance,  des  subsistances,  habil¬ 
lement,  équipement  et  charrois  militaires,  décrète 
ce  qui  suit  :  . 

«  Art.  ivr.  Les  citoyens  Lanchère  et  Choiseau,  en¬ 
trepreneurs  des  charrois  d’artillerie,  sont  tenus  de 
compléter,  dans  le  plus  bref  délai,  leurs  fournitures 
aux  termes  de  leurs  marchés;  et,  à  cet  eflet,  la  tré¬ 
sorerie  nationale  est  autorisée  à  verser  entre  les 
mains  de  chacun  d’eux  une  avance  de  200,000  liv. 

«  Pareille  avance  sera  faite  à  ces  entrepreneurs 
lorsqu’ils  auront  produit  les  procès-verbaux  de 
réception  de  trois  cents  chevaux  chacun,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  pariait  complément  de  leurs  fourni¬ 
tures.  » 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  les  fédéralistes  ont  vécu,  le  peuple  seul  est 
immortel.  Occupons-nous  donc  des  plus  pressants 
intérêts  du  peuple,  des  subsistances,  des  approvi¬ 
sionnements  etde  la  loi  du  maximum. 

La  liberté,  en  s’établissant  sur  le  territoire  fran¬ 
çais,  s’était  appuyée  avec  complaisance  sur  l’agri¬ 
culture  et  le  commerce.  Elle  avait  délivré  l’agricul¬ 
ture  de  tous  les  liens  de  la  féodalité,  de  cette  rouille 
seigneuriale  qui  dévorait  les  terres  d’impôts  arbi¬ 
traires  et  onéreux,  qui  les  grevaient  chaque  jour 
davantage.  Elle  avait  affranchi  le  commerce  de  la 
rapacité  financière,  et  des  entraves  que  les  péages, 
les  corporations,  les  maîtrises  et  la  dilférence  des 
provinces  avaient  trop  longtemps  conservées. 

Qu’a  fait  l’agriculture  pour  la  liberté?  Elle  n’a 
cherché  qu’à  grossir  ses  profits,  qu’à  calculer  scs 
bénéfices  sur  l’avilissement  de  la  fortune  publique, 
qu’à  allamer  les  marchés,  qu’à  hausser  le  prix  de 
tous  les  besoins  de  la  vie. 

Qu’a  fait  le  commerce,  pour  la  liberté?  Il  s’est  pa¬ 
ralysé  lui-même;  il  a  agioté  tout,  jusqu’à  sa  propre 
inertie;  il  a  tari  les  sources  de  la  circulation  par  des 
exportations  clandestines;  il  n’a  pas  alimenté  la  ré¬ 
publique  par  des  importations  si  faciles;  il  a  négligé 
par  une  sorte  de  dépit  contre-révolutionnaire  la  fa¬ 
brication,  la  manipulation  et  l’envoi  des  diverses 
matières;  on  eût  dit  que  son  avarice  était  devenue 
complice  du  despotisme.  Il  a  tenté,  dans  son  délire 
calculateur,  d’affamer  la  liberté  qui  ne  s’occupait 
que  de  l’élever,  de  l’honorer  etde  l’enrichir.  Le  com¬ 
merce  de  la  monarchie  était-il  donc  un  esclave  in¬ 
digne  de  la  liberté,  ou  un  enfant  ingrat  et  mal  élevé 
qui  battait  sa  nourrice?  On  pourrait  le  penser  si  l’on 
ne  savait  qu’un  gouvernement  mercantile  qui,  sous 
une  apparente  liberté,  a  usurpé  et  asservi  le  com¬ 
merce  du  monde,  a  ameuté  contre  la  république 
l’intérêt  de  tous  les  commerçants. 

C’est  le  gouvernement  anglais  qui,  en  caressant 
l’intérêt  commercial,  a  exercé  tous  les  monopoles, 
exeité  toute  sorte  d’agiotage,  favorisé  toute  espèce 
d’accaparement,  et  établi  au  milieu  de  nous  une 
guerre  d’intérêts  commerciaux  et  mercantiles,  diri¬ 
gée  contre  l’intérêt  général  des  droits  de  la  nation. 

Quel  a  été  l’odieux  produit  de  tant  de  manœuvres? 
une  hausse  excessive  dans  les  subsistanees,  un  ren¬ 
chérissement  prodigieux  et  subit  des  objets  de  pre¬ 
mière  nécessité;  enfin,  la  misère  d’une  grande  partie 
des  citoyens,  de  cette  partie  intéressante  de  la  nation 
qui  vit  de  ses  travaux,  et  qui  a  plus  de  droit  aux 
veilles  et  à  la  sollicitude  du  législateur. 

Quels  remèdes  pouvait-il  appliquer  à  cet  excès  de 
spéculations  criminelles  des  grands  propriétaires,  à 
l’avidité  des  capitalistes  négociants,  et  à  l’avarice  des 
marchands  détaillants? 

Au  milieu  de  ces  maux,  le  législateur  n’a  pu  mé¬ 
connaître  la  nécessité  de  fixer  d’abord  un  maximum 
jiour  les  subsistanees  et  pour  le  prix  du  travail  jour¬ 
nalier.  Il  était  juste  ce  maximum,  car  le  moyen  de 
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soutcîiir  sa  vie,  clans  un  pays  libre,  ne  doit  pas  excé¬ 
der  une  certaine  somme.  C’est  un  crime  que  le  légis¬ 
lateur  ne  peut  tolérer  de  voir  agioter  la  sub/stance 
de  l’homme,  et  de  lui  faire  subir  la  hausse  extraor¬ 
dinaire  à  laquelle  les  malveillants  et  les  avares  l’a¬ 
vaient  portée. 

La  main-d’œuvre,  ou  le  prix  donné  au  manouvrier, 
a  été  fixée;  et  c’était  peut-être  une  des  idées  les  plus 
importantes  pour  le  bonheur  du  peuple,  de  fixer  le 
prix  sur  la  valeur  progressive  du  pain,  au  lieu  de  le 
fixer  à  un  prix  du  tiers  au-dessus  de  la  journée  de 
1790. 

C’était  associer  ainsi  le  riche,  le  propriétaire,  le 
capitaliste,  le  fermier,  le  commerçant,  le  marchand 
au  bien-être  du  pauvre,  du  manouvrier,  en  les  me¬ 
naçant  sans  cesse  par  la  loi  qui  gros::.it  le  prix  de  la 
journée  du  travail  de  tout  ce  que  leur  avarice  et 
leurs  calculs  grossissent  le  prix  des  subsistances.  Le 
comité  ne  négligera  pas  de  vous  ramener  sur  cet 
objet  important  à  la  subsistance  du  pauvre  labo¬ 
rieux. 

Il  était  naturel  de  penser  que  le  maximum  des 
subsistances  et  celui  de  la  main-d’œuvre  étant  fixés, 
le  prix  de  toutes  les  autres  matières  nécessaires  a 
l’existence  des  citoyens  se  mettrait  de  niveau;  mais  le 
mal  était  trop  urgent,  et  l’impulsion  donnée  par  le 
maximum  des  subsistances  était  trop  insensible  pour 
qUe  le  peuple  en  sentît  assez  tôt  les  effets  sur  les  au¬ 
tres  objets  de  commerce,  d’autant  que  la  malveil¬ 
lance  s’appliquait  sans  cesse  à  retarder  ces  effets  sa¬ 
lutaires. 

Le  législateur  a  été  obligé  de  taxer  à  la  fois  toutes 
les  denrées  et  toutes  les  marchandises, et  d’atteindre 
du  même  coup  la  cupidité  mercantile  dans  tous  les 
objets  de  ses  spéculations. 

Qu’a  produit  cette  taxation  plus  générale  que.  la 
première?  L’intérêt  personnel  a-t-il  été  plus  com¬ 
primé?  La  cupidité  a-t-elle  eu  moins  de  succès?  Non, 
sans  doute.  Le  sordide  amour  du  gain  s’est  replié; 
l’aristocratie  a  profité  d’abord  de  cette  taxation  géné¬ 
rale  :  elle  a  cherché  à  profiter  seule  de  la  baisse  des 
marchandises;  et  ce  que  le  marchand  accaparait  ou 
rassemblait  pour  son  commerce  et  son  profit,  le  ri¬ 
che,  l’aristocrateetle  malveillant  l’achetait  pour  son 
profit  personnel ,  ou  plutôt  pour  vider  subitement 
la  boutique  du  marchand,  et  faire  souffrir  et  crier  les 
citoyens  peu  fortunés  qui  ne  peuvent  acheter  et  vivre 
qu’au  jour  le  jour.  Ainsi  donc  la  marchandise  en 
masse  ne  faisait  que  changer  de  magasin  ;  elle  em¬ 
plissait  l’office  ou  la  maison  du  riche,  au  lieu  d’oc¬ 
cuper  le  magasin  du  marchand. 

Il  a  fallu  que  la  police  municipale  vînt  mettre  des 
bornes  à  ces  achats  trop  considérables,  et  qu’elle 
vînt  présider  aux  ventes  quotidiennes;  il  a  fallu  dé¬ 
fendre  aux  marchands  de  débiter  plus  de  chaque 
marchandise  à  un  citoyen  qu’à  un  autre.  Tels  sont 
les  inconvénients  attachés  à  la  paralysie  volontaire 
et  momentanée  du  commerce,  ou  plutôt  à  ses  ma¬ 
nœuvres  coupables  et  à  sa  barbare  arithmétique;  il 
faut,  en  supportantcet  étrange  égoïsme  commercial, 
l’attaquer  chaque  jour  dans  ses  replis,  dans  ses  dé¬ 
tours,  par  la  vigilance  du  législateur,  jusqu’à  ce  que 
la  tendance  naturelle  à  l’ordre  et  à  la  prospérité  ait 
rétabli  l’équilibre,  et  que  l’avarice  du  riche  com¬ 
merçant  soit  trompée.  11  faut  attendre  qu’une  exis- 
teneé  nouvelle  soit  donnée  au  commerce  par  des  me¬ 
sures  plus  énergiques  et  plus  vastes  que  va  prendre 
la  nouvellecommission  dessubsistances  etdesappro- 
visionnements.  C’est  à  elle  à  généraliser  les  mouve¬ 
ments  de  la  circulation,  à  accélérer  les  moyens  de 
fabrication,  à  dégorger  les  amas  de  marchandises,  à 
désobstruer  les  grands  magasins,  à  ouvrir  tous  les 
canaux  de  la  circulation,  et  à  rétablir  le  commerce 


dans  toutes  ses  ramifications.  C’est  à  une  commis¬ 
sion  aussi  importante  à  rouvrir  tous  les  magasins,  à 
raviver  toutes  les  manufactures,  et  à  approvisionner 
au  besoin  les  boutiques  par  la  loi  de  préemption,  qui 
rend  la  république  propriétaire  momentanée  de  tout 
ce  que  le  commerce,  l’industrie  et  l’agriculture  ont 
produite!  apporté  sur  le  sol  de  la  France. 

Mais  la  force  communiquée  parla  Convention  à 
cette  institution  nouvelle  ne  produirait  pas  tout 
l’effet  que  le  peuple  doit  on  attendre,  si  la  Conven¬ 
tion  ne  portait  aujourd’hui  ses  regards  sur  deux  vi¬ 
ces  essentiels  dans  la  loi  du  maximum. 

Le  premier  vice,  le  plus  apparent,  le  plus  dange¬ 
reux,  pareequ’il  tient  à  l’exécution ,  résulte  de  la 
mollesse  des  administrations,  de  la  versatilité  de 
leurs  principes,  de  la  malveillance  de  quelques  ad¬ 
ministrateurs,  du  défaut  d’unité  dans  l’exécution  de 
la  loi,  du  manque  d’ensemble  dans  les  opérations  des 
autorités  constituées,  et  de  l’intérêt  sordide  qui  se 
glisse  dans  le  cceur  même  de  ceux  qui  sont  chargés 
des  fonctions  publiques. 

Ici,  un  département,  attaché  aux  principes  des 
temps  ordinaires,  regarde  comme  funeste  la  loi  du 
maximum  ;  là,  une  administration,  liée  d’intérêts  ou 
d’affection  avec  des  marchands,  atténue,  par  sa  len¬ 
teur,  reriicacité  de  la  mesure  nécessaire  de  la  taxa- 
sion;  plus  loin,  des  fonctionnaires  publics  raison¬ 
nent  sur  la  loi  du  maximum,  au  lieu  de  l’exécuter, 
et  préparent  sourdement  son  oubli  ou  son  avilisse¬ 
ment. 

Dans  tel  pays,  les  administrateurs  et  les  munici¬ 
paux  ont  des  parents  dans  le  commerce  ou  dans 
telle  ou  telle  branche  d’iddustvie.  C’est  celle-là 
qu’ils  favorisent  le  plus;  celle  de  leurs  ennemis  est 
celle  qu’ils  écrasent  davantage. 

Comment  se  défendraient-ils  de  cette  pente  natu¬ 
relle  à  favoriser  ses  parents ,  ses  amis,  ses  commu¬ 
naux,  ses  voisins,  et  peut-être  même  ses  associés? 
L’intérêt  personnel  prend  toutes  les  formes;  il  se  re¬ 
vêt  des  couleurs  nationales,  il  prend  le  masque  du 
patriotisme,  il  ne  parle  que  d’intérêt  public;  et,  au 
fond,  ne  sert,  ne  favorise  que  le  sien. 

Le  comité  a  donc  senti  le.  besoin  de.  fixer  des  bases 
de  taxation,  et  de  faire  taxer  au  centre. 

Si,  au  même  instant,  tous  les  corps  administratifs 
et  les  municipalités  avaient  fait  exécuter  la  loi  du 
maximum  comme,  loi  urgente,  comme  loi  nécessaire, 
comme,  loi  attachée,  par  des  circonstance  pressantes, 
au  char  de  la  révolution,  nous  n’éprouverions  pas 
ces  tiraillements  dans  le  commerce,  ces  obstructions 
dans  la  circulation,  ces  pénuries  dans  les  approvi¬ 
sionnements,  ces  ralentissements  dans  la  fabrica¬ 
tion.  C’est  à  l’énergie  des  autorités  locales,  des  ad¬ 
ministrations  de  département,  qu’il  faut  s’,adresser 
avec  force  et  avec  des  dispositions  rigoureuses.  La 
voix  du  patriotisme  doit  suffire  aux  bons  administra¬ 
teurs,  à  ceux  qui  aiment  et  défendent  la  liberté  et 
les  intérêts  du  peuple;  une  loi  pénale,  la  confisca¬ 
tion  d’une  partie  des  biens,  doit  stimuler  les  louction- 
naires  publics  indifférents  à  la  chose  publique,  ou 
qui  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  la  révolution. 

Le  second  vice  tient  à  l’insuffisance  de  la  loi  du 
maximum.  Cette  loi,  commandée  par  les  circonstan¬ 
ces  et  par  une  foule  d’événements  inattendus,  aurait 
dû  embrasser  toutes  les  parties  commerciales,  de¬ 
puis  le  producteur  qui  fournit  les  matières  jusqu’au 
marchand  détaillant  qui  les  vend  à  chaque  citoyen 
pour  les  besoins  journaliers.  La  loi  du  maximum 
devait  couvrir  cette  chaîne  utile  de  producteurs,  de 
manipulateurs,  de  manufacturiers,  de  fabricants,  de 
magasiniers  en  gros,  de  marchands  et  de  détaillants. 
C’était  le  moyen  d’envelopper  le  commerce,  de  l’in¬ 
vestir,  pour  ainsi  dire,  de  l’inlérct  populaire  en  le 


prenant  à  sa  source  jusqu’à  sa  dornicre  et  sa  plus 
Imperceptible  raniilicalion.  C’e'tait  le  moyen  de  le 
forcer  à  etre  utile  et  bienfaisant.  Le  commerce,  si 
utile,  si  bienfaisant,  si  ne'cessaire,  est  donc  devenu 
dans  cette  révolution  de  la  liberté  une  espèce  de 
tyran  avare,  qu’il  a  fallu  asservir  pour  le  rendre 
utile. 

Le  comité  a  appelé  plusieurs  autres  comités,  celui 
du  commerce  et  d’fjgricultiire,  la  commission  des 
subsistances  et  des  approvisionnements;  il  s’est 
environné  de  leurs  lumières;  il  a  consulté  des  ad¬ 
ministrateurs  publics  et  d’autres  citoyens  éclairés; 
et,  après  plusieurs  conférences,  il  s’est  déterminé  à 
proposer  une  gradation  de  bénélices  et  plusieurs 
bases  nécessaires  pour  obtenir  une  ta.xation  juste 
dans  l’échelle  du  commerce. 

S’en  tenir  à  la  première  loi  lui  a  paru  blesser 
d’un  côté  Injustice,  quant  aux  marchands  détaillants 
à  qui  la  loi  ne  donne  aucun  dédommagement  d’une 
perte  énorme. 

S’en  tenir  à  la  première  loi  lui  a  paru  favoriser 
exclusivement  le  marchand  en  gros  et  les  entrepre¬ 
neurs  de  fabrique,  celui  qui  tient  les  magasins,  et  ne 
pas  statuer  sur  le  fabricant  ouvrier,  qui  est  presque 
toujours  dans  la  classe  du  pauvre. 

S’en  tenir  cà  la  première  loi,  lui  a  paru  appeler  le 
le  besoin  incessamment  au  milieu  meme  de  l’abon¬ 
dance  ,  c’est-à-dire  épuiser  les  petites  boutiques  et 
ménager  les  grands  magasins  :  fermer  à  la  fois  les 
unes  et  les  autres,  les  petites  par  épuisement,  et  les 
grandes  par  avarice  et  par  interet. 

En  faisant  la  loi  qui  taxe  les  denrées  chez  le  mar 
chand  ordinaire,  nous  avions  ressemblé  à  ce  liuantder 
qui  portait  la  perception  des  droits  à  l’embouchure 
de  la  rivière,  au  lieu  de  la  porter  à  la  source  et  dans 
ses  divers  embranchements  ou  dans  son  cours.  C’est 
à  la  source  que  le  maximum  doit  donc  commencer: 
1»  aux  magasins  de  matières  premières;  2o  à  la  fa¬ 
brique;  30  au  marchand  en  gros;  4»  au  marchand 
détaillant;  5»  il  faut,  pour  être  entièrement  juste, 
ajouter  à  ces  bénélices  graduels  un  prix  fixé  par 
lieue  de  transport  de  la  fabrique  ou  du  magasin. 

C’est  ainsi  que  vous  verrez  tous  les  magasins 
fournis,  tous  les  bénéfices  se  régler,  et  l’équilibre 
des  prix  s’établir  dans  toute  la  république,  sans 
laisser  s’exagérer  leprolit  commercial  et  l’inquiétude 
publique. 

Ces  quatre  bases  doivent  former  irrévocablement 
le  prix  de  chacune  des  marchandises  pour  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  France;  ces  quatre  bases  assurent  au 
commerce  ce  qu’il  a  droit  de  réclamer  par  ses  tra¬ 
vaux,  par  ses  opérations,  un  bénéfice  certain  et  mo¬ 
déré;  ces  quatre  bases  vont  bannir  l’arbitraire  des 
prix,  qui  est  à  la  fortune  des  citoyens  ce  que  l’arbi¬ 
traire  de  l’autorité  est  à  la  liberté  civile;  ces  ipiatre 
bases  vont  épurer  le  commerce  de  ce  levain  aristo¬ 
cratique  et  agioteur  qui  le  tourmente,  et  qui  l’a  cor¬ 
rompu  jusqu’à  présent. 

Le  comité  a  porté  ses  regards  sur  cette  classe  peu 
fortunée  des  marchands  détaillants  et  des  fabricants 
ouvriers;  il  a  vu  que  la  loi  du  maximum  a  atteint 
les  derniers,  sans  frapper  le  marchand  en  gros  et 
l’entrepreneur  defabriijue.  L’exécution  de  la  loi  n’a 
diminué  que  la  fortune  des  citoyens  peu  riches  :  c’est 
cette  classe  qui  doit  être  seule'dédommagéc  ;  l’autre 
a  les  profits  de  l’agiotage  et  les  grands  bénéfices 
commerciaux.  En  la  dédommageant,  vous  faites  un 
acte  de  justice  ;  vous  réparez  une  perte  de  petits  ca¬ 
pitaux  utiles  au  commerce  de  détail  ;  vous  replacez 
de  petites  sommes  dans  les  mains  des  sans-culottes  ; 
vous  créez  une  sorte  de  commerce  usuel,  plus  à  por¬ 
tée  du  citoyen  pauvre,  du  manouvrier  et  de  celte 
classe  de  bons  républicains  qui  aclîcle''ct  vit  au  jour 


le  jour.  Jamais  le  trésor  public  ne  s’est  ouvert  pour 
une  cause  plus  juste,  pour  un  intérêt  aussi  popu¬ 
laire,  pour  un  placement  aussi  fécond.  La  Conven¬ 
tion  nationale  place  une  somme  entre  les  mains  des 
petits  marchands  et  des  ouvriers  fabricants,  et  la 
Convention  place  à  un  grand  intérêt  pour  la  répu¬ 
blique.  Nous  sommes  obligés  de  raviver  le  commerce 
et  d’encourager  celui  qui,  par  ses  ramifications,  s'é¬ 
tend  sur  les  citoyens  les  moins  fortunés. 

Le  comité  des  secours  publics  a  déjà  présenté  un 
mode  simple,  décrété  par  vous,  pour  la  distributiom 
des  secours  aux  citoyens  qui  ont  souffert  dans  leurs 
récoltes  par  l’intempérie  des  saisons.  La  justice  estia 
véritable  politique ,  et  l’encouragement  donné  au 
commerce  est  un  moyen  de  prospérité  publique  dont 
l’on  est  comptable  envers  la  nation. 

Enlin,  la  fixation  du  prix  des  denrées  nécessaires 
aux  citoyens  doit  avoir  deux  motifs  :  le  premier,  le 
bonheur  du  peuple  et  l’amélioration  de  son  sort; 
le  second,  le  gain  légitime  du  travail  et  de  l’in¬ 
dustrie,  qui  est  le  produit  d’opérations  utiles  à  la  so¬ 
ciété. 

Mais  des  meilleures  lois  résultent  souvent  les  ahus 
les  plus  funestes  que  la  malveilance  fomente  et  nour¬ 
rit.  Nous  venons  de  vous  en  démontrer  les  vices;  c’est 
à  votre  sagesse  et  à  votre  attachement  au  bien  du 
peuple  à  adopter  les  moyens  supplémentaires  qim 
vous  croirez  les  plus  convenables. 

Voici  ceux  que  le  comité  m’a  chargé  de  vous  pré¬ 
senter. 

Barèrelitun  projet  de  décret  qui  est  adopté  en 
ces  termes  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  salut  public  et  de  la  com¬ 
mission  des  subsistances  et  des  approvisionnements, 
décrété  : 

«Art.  1er.  H  sera  fait  incessamment,  sous  les  yeux 
des  commissaires  nommés  par  la  commission  des 
subsistances  et  des  approvisionnements,  un  tableau 
portant  : 

«  JO  Le  prix  que  chatiue  genre  de  marchandises 
comprisès  dans  la  loi  du  maximum  valait  dans  le 
lieu  de  leur  production  ou  fabrique  en  i790,  aug¬ 
menté  d’un  tiers; 

«2°  5  pour  100  de  bénéfice  pour  le  marchand  eu 
gros; 

«  30  10  de  bénéfice  pour  100  pour  le  marchand 
détaillant; 

«40  Un  prix  fixé  par  lieue  pour  le  transport  à  rai¬ 
son  de  la  distance  de  la  fabrique. 

«  11.  Ces  quatre  bases  formeront  irrévocablement 
le  prix  de  chacune  des  marchandises  pour  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  république. 

«  HL  Le  travail  des  commissaires  chargés  de  pro¬ 
céder  à  cette  taxation  sera  présenté  à  la  Conv(‘ntion, 
imprimé  et  envoyé  directement  à  tous  les  départe¬ 
ments,  districts  et  municipalités. 

«IV.  La  Convention  nationale,  voulant  venir  au 
secours  de  la  partie  peu  fortunée  du  peuple,  décrète 
qu’il  sera  accordé  une  indemnité  aux  citoyens  mar¬ 
chands  ou  fabricants  qui,  par  l’efTet  de  la  loi  dp 
maximum,  justifieront  avoir  perdu  leur  entière  for¬ 
tune,  ou  seront  réduits  à  une  fortune  au-dessous  de 
10,000  liv.  de  capital. 

«V.  Les  citoyens  qui  se  trouveront  dans  le  cas 
d’obtenir  cette  indemnité  présenteront  leurs  pétitions 
aux  chefs-lieux  de  district,  pour  y  être  statué  d’a¬ 
près  les  bases  qui  seront  présentées  incessamment 
par  les  comités  de  secours  publics,  de  commerce  et  de 
finances  réunis  à  la  commission  des  subsistances  et 
approvisionnements  ;  cette  indemnité  sera  payée  par 
le  trésor  public. 

«VL  Les  mesures  coercitives  à  prendre  conlrc  les 
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sulorilcs  constituées  qui  négligeront  l'execution  du  , 
)iéseut  decret  seront  présentées  inccssaïunicnt  par 
e  comité  de  salut  public. 

«  Vil.  Les  fabricants  et  les  marchands  en  gros,  qui, 
depuis  la  loi  du  maximum,  auraient  cessé  ou  cesse¬ 
raient  leur  fabrication  et  leur  commerce,  seront  trai¬ 
tés  comme  personnes  suspectes. 

«  VJIl.  La  commission  des  subsistances  et  des  ap¬ 
provisionnements  rendra  compte,  dans  un  mois,  de 
l’exécution  du  présent  décret  dans  les  divers  dépar¬ 
tements  de  la  répid)lique.  » 

Barère  :  La  colonne  des  brigands,  poursuivie  par 
l’armée  victorieuse  de  la  république,  qui  avait  passé 
la  Loire,  occupe  en  ce  moment  Laval,  chef- lieu  du 
département  de  la  Mayenne  ;  elle  s’y  retranche  ;  mais 
plusieurs  corps  d’armée  marchent  pour  aller^l’en  dé¬ 
busquer  et  l’exterminer  tout-a-fait.  Avant  peu,  le 
comité  vous  rendra  compte  de  leurs  opérations;  il 
sait  que  plusieurs  villes,  soit  par  torpeur,  soit  par 
d’autres  motifs,  n’opposent  pas  la  résistance  qu’elles 
pourraient.  Un  décret  frappe  les  villes  frontières  qui 
montreront  de  la  faiblesse;  vous  devez  porter  une 
peine  contre  les  villes  de  l’intérieur  qui  recevront 
les  brigands,  qui  leur  donneront  quelque  espèce  de 
secours,  ou  qui  ne  ne  leur  résisteraient  pas  avec  la 
vigueur  qui  convient  à  des  républicains.  Nous  vous 
proposons  de  raser  les  villes,  et  de  coutisquer  les 
biens  des  habitans.. 

Cette  proposition  est  adoptée  en  ces  termes  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète 
que  toute  ville  de  la  républi<iue  qui  recevra  dans 
sou  sein  des  brigands,  ou  qui  leur  donnera  des  se¬ 
cours,  ou  qui  ne  les  aura  pas  repoussés  avec  tous  les 
moyens  dont  elle  est  capable,  sera  punie  comme  une 
ville  rebelle,  et  en  conséquence  elle  sera  rasée,  et 
les  biens  des  habitans  seront  couüsqués  au  prolit  de 
la  république.» 

Ce  décret  est  adopté. 

— On  lit  une  lettre  de  Garnier  (de  Saintes),  repré- 
sentantdu  peuple,  envoyé  près  l’armée  des  côtes  de 
Cherbourg,  qui  conlirme  ce  qu’avait  dit  Barère  rela¬ 
tivement  aux  brigands. 

OssEi.iN  :  Vous  avez  ordonné  le  séquestre  des 
biens  des  étrangers;  mais  des  Français,  sortis  de 
France  avant  la  révolution ,  font  d’un  de  vos  décrets 
un  abus  auquel  il  est  essentiel  de  remédier.  Si  on 
vcutles  traiter  comme  étrangers,  ils  disent:  je  suis 
né  en  France  ;  si  on  veut  les  considérer  comme  émi¬ 
grés,  ils  répondent  par  le  décret  qui  excepte  de  la 
classe  des  émigrés  ceux  qui  sont  sortis  de  France 
avant  la  révolution. 

Je  demande  que  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
France  avant  la  révolution,  et  qui  n’y  sont  pas  ren¬ 
trés,  soient  censidérés  comme  émigrés  et  traités 
comme  tels. 

La  proposition  est  décrétée  ,  sauf  rédaction. 

Gouly  :  Vous  avez  renvoyé  au  comité  des  domai¬ 
nes  et  des  colonies  plusieurs  adresses  des  ministres 
de  la  justice  et  de  la  marine,  vous  dema?idant  de 
décréter  un  mode  d’exécution  des  lois  relatives  à  la 
déportation. 

Vous  lui  avez  pareillement  renvoyé  l’examen  de 
la  demande  d’un  de  vos  membres  en  interprétation 
de  la  disposition  de  la  loi  sur  la  mendicité,  qui  dé¬ 
porte  aux  colonies  les  mendiants  incorrigibles.  11 
pense  qu’il  est  inhumain  de  laisser  languir  dans  une 
prison,  après  jugement,  les  déportés;  car  si  la  loi 
commande  impérieusement  de  se  conformer  à  la  sen¬ 
tence  prononcée  contre  eux  et  de  l’exécuter  littéra¬ 
lement,  elle  veut  aussi  que  le  jugement  soit  stricte¬ 
ment  exécuté  à  leur  égard,  et  (ju’iine  peine  n’y  soit 
point  substituée  à  une  outre;  or,  les  laisser  des  mois. 


des  années,  dans  une  prison  après  condamnation, 
c’est  substituer  une  peine  à  une  autre. 

Quant  aux  mendiants,  votre  comité  doit  vous  ob¬ 
server  que  les  colonies  en  général  ne  sont  déjà  que 
trop  iid'estées  de  ces  mauvais  garnements  qui  ne 
cessent  d’y  affluer  depuis  la  révolution.  Ce  sont  de 
pareils  gens  qui.  soudoyés  par  les  ennemis  intérieurs 
et  extérieurs  de  la  France,  y  ont  suscité  et  fomenté 
les  troubles  qui  y  régnent  depuis  trois  ans;  en  aug- 
rnenler  le  nombre  lorsque  le  salutpublic  exige  qu’on 
le  diminue,  c’est  vouloir  y  perpétuer  le  désordre  et 
y  propager  l’esprit  contre-révolutionnaire.  D’après 
d’aussi  fortes  considérations,  il  estime  que  vous  de¬ 
vez  déporteries  mendiants  incorrigibles  dans  un  lieu 
où  ils  puissent  vivre  en  travaillant. 

La  partie  de  l’île  de  Madagascar  qui  vous  a  été  dé¬ 
signée  obvie  aux  grands  inconvénients  qui  viennent 
de  vous  être  démontrés,  et  renferme  tout  ce  qui  est 
essentiel  pour  faire  vivre  les  déportés,  meme  pour 
les  y  faire  prospérer  s’ils  se  corrigent  et  s’adonnent 
au  travail  seulement  quatre  heures  chaque  jour,  et 
voici  comment. 

Dans  la  partie  de  cette  île  dont  il  est  question,  la 
république  possède,  en  vertu  de  Chartres  passées  par 
l’ancienne  Compagnie  des  Indes  avec  les  chefs  et  les 
anciens  du  pays,  trois  lieues  environ  de  territoire  ;  il 
est  si  fertile,  que  le  riz,  lecambarc  blanc,  les  patates, 
les  haricots  rouges  et  quantité  d’excellents  fruits  y 
croissent  sans  culture,  et  né  coûtent  que  la  peine  de 
les  cueillir.  Le  cochon  sauvage,  le  gibier  de  toute 
espèce,  le  poisson  y  abondent  et  sont  aussi  bons, 
pour  ne  pas  dire  meilleurs,  qu’enFrance.  Les  bœufs, 
les  cabris  y  prospèrent,  et  sont  à  très  bas  prix  ;  le 
climat  en  est  sain  et  tempéré  ;  enlin  il  s’y  trouve  des 
batiments  pouvant  contenir,*  en  les  réparant,  deux 
cents  hommes.  L’Ile-de-France  y  entretient  un  com¬ 
missionnaire  pour  les  achats  de  ces  derniers  objets; 
elle  y  envoie  en  conséquence  pour  les  exporter,  et 
par  continuation,  de  petites  embarcations  et  des  na¬ 
vires  de  3  à  600  tonneaux. 

11  y  a,  de  plus,  dans  la  même  île  et  sur  la  même 
côte,  deux  établissements  plus  considérables  :  Foul- 
pointeet  la  baie  d’Antougil  ;  dans  le  dernier,  il  vient 
d’être  organisé  un  comité  municipal  cl  administratif. 
Ce  comité  fournira  aux  déportés  tous  les  instruments 
de  culture  et  autres  objets  de  première  nécessité,  et 
les  contiendra  dans  la  plus  exacte  discipline  avec 
cinquante  hommes  de  guerre.  Combien  de  pères  de 
famille,  honnêtes  et  laborieux,  mais  dans  l’indigence, 
se  regarderaient  fort  heureux  d’y  être  avec  leur  fa¬ 
mille  i 

11  n’en  coûtera  rien  à  la  nation  pour  le  transport 
des  condamnés,  cl  voici  pourquoi  :  la  pointe  du  Sud 
de  l’île  de  Madagascar  se  trouve  sur  la  route  que 
l’on  tient  ordinairement  pour  aller  aux  Ile-de-France 
et  de  la  Réunion  et  autres  adjacentes  ;  la  république 
est  obligée  d’envoyer  tous  les  ans  plusieurs  vais¬ 
seaux  et  navires,  afin  d’approvisionner  ses  magasins; 
elle  pourra  donc  .se  servir  des  mêmes  vaisseaux  et  na¬ 
vires,  qui  transporteront  ces  bannis,  pour  porter  les 
objets  d’approvisionnement  nécessa  ires  auxdi  tes  îles, 
et  les  faire  escorter  par  les  frégates  en  station  dans 
la  mer  des  Indes. 

Les  déportés  une  fois  mis  à  terre  à  Madagascar, 
ces  vaisseaux,  frégates  et  navires  s’y  répareront  très 
facilement  et  sans  frais,  y  prendront  des  bœufs  et  ra¬ 
fraîchissements,  y  feront  même  des  salaisons  pour  les 
équijiages,  et  pourront  se  charger  en  outre  de  riz  et 
de  petites  mâtures  pour  les  lles-de-France  et  de  la 
Réunion.  Ces  mâtures  ne  coûtent  que  la  peine  de  les 
couper  dans  des  forêts  très  voisines  du  port  et  de  les 
embarquer.  Le  temps  de  la  relâche,  ne|ût-il  que  de 
douze  jours, suffira  pour  ces  opérations  :  ces  moyens 


3; 

«roconomip,  trop  longtemps  négligés,  ne  sont  cer¬ 
tainement  pointa  mépriser. 

Votre  comité  vous  propose  le  projet  de  décret  sui¬ 
vant  : 

O  La  Convention  nationale,  aprf'S  avoir  entendu  son  co¬ 
mité  de  marine  et  des  colonies,  interprétant  les  lois  rela¬ 
tives  ù  la  déportation  des  mendiants  et  autres  condamnés 
par  jaffement  des  tribunaux  criminels  et  révolutionnaires , 
décrète  : 

«  Art.  !"•.  Les  mendiants  condamnés  à  la  déportation, 
et  tous  autres  qui  le  sont  ou  le  seront  par  suite  de  juge¬ 
ments  des  tribunaux  criminels  et  i évolutionnaires,  seront 
transportés  à  la  partie  du  sud  quart  sud-est  de  l’ile  de  Ma- 
dacascar,  au  lieu  ci-devant  dit  le  Fort-Dauphin,  qui  se 
nommera  de  ce  jour  le  Fort  de  la  Loi. 

«  II.  Le  conseil  exécutif  donnera  les  ordres  les  plus  pré¬ 
cis  à  l’Ile-de-France,  pour  faire  réparer  les  bâtiments 
existant  au  Fort  de  la  Loi,  et  pour  y  en  faire  construire 
de  nouveaux,  susceptibles  de  contenir  quatre  cents  hom¬ 
mes. 

O  III.  La  force  armée,  pour  la  garde  et  le  maintien 
du  bon  ordre  dans  cet  établissement,  sera  de  cinquante 
liomines;  elle  sera  prise  et  envoyée  de  la  ville  de  la  Mon¬ 
tagne. 

«  IV.  Tous  les  déportés  Madagascar  sont  sous  la  dis¬ 
cipline  et  direction  immédiate  du  comité  municipal  et 
îidminislratit  de  Foulpoinle,  et  sons  ta  surveillance  des 
autorités  conslituées  de  rile-de-Francc.  Ce  comité  fera 
iournir  les  instruments  d’agriculture  et  autres  objets  né¬ 
cessaires  pour  un  pareil  établissement,  en  se  conformant  à 
la  loi  du . 

e  V.  Dans  le  port  de  la  ville  de  Lorient  sera  le  dépôt  où 
seront  délenns  les  déportés  jusqu’au  moment  de  leur 
embarquement.  Le  ministre  de  la  marine  désignera  à  cet 
effet  un  lieu  convenable,  le  fera  pourvoir  de  même  et 
ainsi  qu’il  est  réglé  pour  les  maisons  d’arrêt. 

«  VI.  Le  ministre  de  la.justice  fera  conduire  au  dépôt 
les  condamnés  à  la  déportation,  aussitôt  que  leur  sen¬ 
tence  aura  été  prononcée,  et  ils  seront  embarqués  pour 
leur  destination  le  plus  promptement  que  faire  se  pourra. 

«  Vil.  Il  n’est  point  dérogé,  par  le  présent  décret, 
ù  celui  qui  détermine  le  lieu  de  la  déportation  des 
prêtres.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  12  BRUMAIRE. 

Beaudot  ;  Nos  collègues  à  Bordeaux  m’ont  chargé 
de  vous  rendre  compte  de  leur  conduite.  La  révolu¬ 
tion  s’y  est  faite  en  silence,  elle  n’en  est  pas  moins 
inébraîilable.  La  commission  prétendue  de  salut  pu¬ 
blic  disait  toujours  qu’elle  voulait  la  république, 
eu  employant  tous  les  moyens  pour  la  détruire. 
Vous  connaissez  ses  attentats,  je  ne  reviendrai  pas 
là-dessus.  Notre  premier  plan  fut  de  ne  point  l’atta¬ 
quer  d’abord  de  vive  force,  pareeque  nous  n’avions 
pas  un  assez  grand  nombre  d’hommes.  Nous  com¬ 
mençâmes  par  nous  emparer  de  toutes  les  fortilica- 
tions  qui  environnent  la  ville  de  Bordeaux.  Nous  y 
trouvâmes  un  bataillon  qui  i)ortaitle  nom  de  la  Gi¬ 
ronde;  nous  l’envoyâmes  dans  un  lieu  où  il  ne 
pouvait  être  dangereux,  après  lui  avoir  donné  des 
ofliciers  patriotes.  Bientôt  nous  fûmes  maîtres  du 
Château-Trompette,  dans  l’intérieur  de  la  ville;  alors 
nous  déclarâmes  nos  projets.  La  commission,  sen¬ 
tant  sa  faiblesse,  tenta  de  s’échapper.  Plusieurs  de 
ses  membres  ont  été  pris  et  punis.  11  y  en  a  huit 
dans  les  prisons  de  Paris  ;  il  faut  les  renvoyer  à 
Bordeaux,  pareeque  l’exemple  aura  plus  d’elfet  la 
qu’ici. 

Une  exécution  remarquable  est  celle  de  l’ci-de- 
putéBiroteau,  que  nous  avions  pris  sur  le  vaisseau 
le  Corsaire,  sur  lequel  il  se  préparait  à  une  expédi¬ 
tion  au  profit  de  la  république.  Vous  sentez  combien 
scs  intérêts pussent  été  en  bonnes  mains.  Il  était  avec 
le  secrétaire  de  Brissot.  Il  nous  a  fait  un  aveu  bien 


précieux  en  convenant  que  s’ils  eusseul  été  vain¬ 
queurs,  ils  nous  auraient  fait  guillotiner. 

Nous  avons  trouvé  aussi  le  député  du  Calvados 
Cussy,  qui  a  subi  la  peine  due  aux  fédéralistes.  Le 
traître,  riiifâme  Lavauguyon,  ce  scélérat  qui  a  opéré 
la  contre-révolution  à  Toulon,  a  péri  sur  l’échafaud. 
Nous  avons  fait  aussi  punir  le  maire  de  Bordeaux^ 
homme  riche  de  10  millions  et  fécond  en  ressources 
d’esprit,  et  dont  ceux  des  habitants  qui  n’étaient  pas 
de  vrais  sans-culottes  avaient  fait  un  dieu.  Nous 
avons  pris  un  arrêté  pour  faire  changer  provisoire¬ 
ment  le  nom  du  département  de  la  Gironde  en  celui 
du  Bcc-d’Ambès.  Nous  demandons  à  la  Convention 
d’approuver  cet  arrêté. 

La  Convention  approuve  l’arrêté. 

Beaudot  :  Une  bonne  opération  que  nous  avons 
faite  est  le  désarmement  de  tous  les  aristocrates: 
vingt  mille  fusils  nous  ont  été  apportés.  11  est  impos¬ 
sible  de  voir  plus  de  précision  et  plus  d’intelligence 
qu’on  en  a  mis  dans  cette  opération.  Le  Cbâteau- 
Trompctlc  est  rempli  d’armes  qui  serontbion  utiles  à 
la  dtd'ense  de  l’Etat.  Nous  pouvons  vous  assurer  que 
Bordeaux  est  entièrement  à  la  république.  11  n’y  a 
pas  une  voix  récalcitrante.  Cependant, avec  la  meil¬ 
leure  volonté,  ils  n’ont  pas  la  mesure  révolution¬ 
naire;  ils  sont  encore  dans  l’enfance.  Quant  à  l’état 
actuel,  la  Convention  peut  regarder  comme  certain 
que  tous  les  délits  politiques  de  la  ville  de  Bordeaux 
seront  effacés  par  les  sans-culottes,  disposi's  à  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez.  Nos  collègues  Tallien  et 
Isabeau  restent  à  Bordeaux  ;  ils  ont  encore  beaucoup 
d’occupations.  La  régénération  de  Bordeaux  est  uu 
événement  des  plus  heureux  pour  la  république. 
J’insiste  pour  que  la  Convention  renvoie  à  Bordeaux 
les  huit  membres  de  la  commission  populaire.  Il  ne 
faut  que  huit  minutes  pour  les  juger. 

Tuuriot  :  Il  y  en  a  eu  trois  jugés  ce  malin. 

La  Convention  décrète  le  renvoi  des  cinq  autres 
membres. 

(La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

OpÉnx  NATiONAi,.  —  Auj.  Àrmide ,  opéra  en  cinq  actes, 
et  l'Offrande  à  Id  Liberté. 

Théatke  de  l’Opéua-Comique  national,  rue  Favori.  — 
Le  Convalescent  de  qualité,  et  Camille  ou  le  Souterrain. 

Tiiéati'.e  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Brutus, 
trag.,  suiv.  du  Modéré. 

'I’héatef.  de  la  due  Feydeau.  —  La  4'  repr.  de  Àlions, 
ça  va,  ou  le  Quaker  en  France,  préc.  de  l'OlJicicr  de  for¬ 
tune. 

Théatiie  de  la  citoyenne  Montansieb,  au  Jard.  de  l’E¬ 
galité.  —  Le  Sourd  ou  l’Auberge  pleine,  com,  eu  3  actes; 
l’klütellerie ,  et  Qui  a  bu  boira.  ' 

Théathe  national,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  Les 
Deux  Sophie,  drame  nouv.  en  5  actes,  suivi  de  la  Pre¬ 
mière  Réquisition. 

Théatiie  national  db  Molièbe,  rue  Saint-Martin.  — 
Le  Cliateau  du  Diable,  pièce  à  grand  spectacle,  préc.  de 
la  Sainte  Famille  à  Alger.  • 

Théatbe  DE  LA  RUE  DE  Louvois.  —  Gcnevièvc ,  op.  CH 
3  actes,  suivi  du  Corps-de-garde patriotique. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  La  Gageure  inutile;  le  Di¬ 
vorce  ,  et  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  du  Palais. — Variétés.  —  Les  Dragons  et  les 
Bénédictines;  les  Intrigants;  le  Tambourin  de  Pravence, 
et  la  Provençale, 

Théâtre  DU  Lycée  des  Arts,  au  jardinde  l’Egalité.  — 
Le  Mariage  aux  frais  de  la  nation,  panl.  à  spect.,  préc. 
des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière ,  et  du  Café  des  pa¬ 
triotes. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi.— 
Pompon  et  Fleurette,  opéra  en  3  actes,  à  spectacle,  préc. 
d'Alexis  et  Rosette, 


GAZETTE  MTIOMLE  m  LE  MOMTEIIR  UNIVERSEL. 

N®  44.  Quartidi,  2e  décade  de  Brumaire,  l'an  2e.  (Lundi  4  Novemrre  1753,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

POLOGKE. 

Grodno,  te  9  octobre  —  La  séance  de  la  diète  du  25. 
fut  ouverte  par  les  plaintes  sur  ce  qui  s’élait  passé  dans 
la  séance  précédente:  on  chargea  le  chancelier  d’en  faire 
l’exposition  aux  ministres  étrangers,  et  de  remettre  une 
note  à  l’ambassadeur,  pour  le  requérir  de  taire  revenir  à 
Grodno  les  quaires  députés  qu’il  avait  éloignés. 

Le  26 ,  on  ouvrit  la  séance  par  la  demande  que  fit  le 
maréchal  au  chancelier,  de  fairè  connaître  la  réponse 
qu’il  avait  reçue  de  l’ambassadeur  ru'se  :  on  lut  d’abord 
la  note  qu’il  avait  donnée  à  ce  ministre.  Elle  est  ainsi  con¬ 
çue  : 

«Comme  il  y  a  une  constitution  de  cette  diète,  du 
6  juillet  dernier,  qui  déclare  qu’aussitôt  qu’un  membre  de 
la  diète  aurait  éproiné  quelque  violence,  de  la  part  de 
quelque  cour  que  ce  soit ,  la  diète  ne  pourra  rien  conclure 
jusqu’à  son  retour,  et  comme  les  Etats  se  trouvent  dans 
ce  cas  par  l’arrestation  de  quatre  de  leurs  députés,  les 
soussignés,  munis  de  pouvoirs  du  roi  et  des  Etats,  ont 
l’hoimeur  de  prier  M.  de  Siewers,  de  vouloir  bien  les  faire 
revenir.  Ils  espèrent  qu’il  leur  accordera  leur  demande 
avec  d’autant  moins  de  difficulté,  que  les  Etats  çnt  ter¬ 
miné  toutes  les  discussions  politiques,  et  qu’il  ne  leur 
reste  plus  que  de  s’occuper  de  la  forme  du  gouvernement.  » 
Grodno,  1?  26  septembre  1793. 

A.  SuLKOüSKi,  grand  chancelier;  de  Platek, 
vice  chancelier^ 

On  lut  ensuite  la  réponse  de  l’ambassadeur,  conçue  en 
ces  termes  : 

«  Il  est  bien  désagréable  pour  le  soussigné  d’être  obligé 
de  réitérer  si  souvent  aux  Etals  de  s’occuper  moins  de 
formalités  que  des  objets  d’où  dépend  le  bonheur  futur 
delà  république.  Il  suffit  de  lire  la  note  donnée  le  23  de 
ce  mois,  pour  se  convaincre  que  c’est  bien  moins  une  vio¬ 
lence  qu’un  bienfait  envers  la  république,  que  l’éloigne¬ 
ment  causé  par  le  soussigné  de  quatre  députés  atteints 
d’un  emportement  aveugle,  qui  étaient  peut-être  gagnés 
par  des  gens  malintentionnés  pour  apporter  des  obsta¬ 
cles  à  la  prompte  définition  des  affaires.  Ces  députés  sont 
libres  dans  leurs  maisons;  mais  les  faire  revenir  ne  serait 
autre  chose  que  mettre  le  soussigné  dans  le  cas  de  cesser 
de  s’intéresser  au  bonheur  futur  de  la  république,  et  par¬ 
ticulièrement  à  sa  nouvelle  législation.  Par  cette  raison, 
il  faut  qu’une  loi  de  formalité  cède  aux  circonstances  ;  et 
quoique  celte  loi  subsiste  depuis  longtemps  en  Pologne, 
elle  y  a  en  effet  plus  d’une  fois  cédé.  Le  soussigné  compte 
assez  sur  la  sagesse  de  la  diète  pour  espérer  qu’elle  fera 
taire  au  premier  jour  six  autres  députés  enthousiastes,  que 
le  soussigné  aurait  dû  envoyer  avec  les  autres,  et  qu’elle 
s’occupera  au  plus  tôt  de  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  convenable  à  son  Etat,  a 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  le  21  octobre.  —  La  cour  a  prétexté  la  décou¬ 
verte  d’un  prétendu  complot  dans  les  papiers  de  Sémon- 
ville,  pour  faire  arrêter  plusieurs  personnes  dont  le  nom, 
les  talents  ou  les  systèmes  lui  faisaient  ombrage.  On  écrit 
de  Vienne  que  deux  personnes,  dans  de  hauts  emplois, 
ont  été  arrêtées  et  conduites  en  prison  ;  quatorze  autres 
personnes  ont  été  arrêtées  sous  le  même  prétexte.  Pour 
donner  à  toute  cette  intrigue  un  air  de  vraisemblance,  on 
a  supposé  que  l’ex-minislre  de  France,  Necker,  était  com¬ 
promis  dans  ces  papiers,  et  à  l’instant  on  doit  avoir  requis 
le  sénat  de  Berne  de  le  faire  arrêter  dans  sa  terre  de  Copet. 

L’empereur  manque  d’hommes  et  d’argent.  Il  doit  de¬ 
mander  aux  États  de  Hongrie  de  régler  les  subsides  qui 
doivent  être  fournis  pour  la  campagne  prochaine  en  argent 
rt  en  hommes. 

Les  prisonniers  français,  que  les  farouches  Autrichiens 
S*  Série,  —  Tome  F, 


I  fontpasser  par  celte  villepour  les  mener  en  Hongrie,  con- 
j  servent  tous  celte  altitude  fière  et  sereine  qui  annonce 
l’homme  libre.  On  ne  saurait  croire  combien  leur  grandeur 
d’âme  avilit  les  esclaves  qui  les  conduisent. 

Les  armées  impériales  sont  singulièrement  affaiblies, 
et  rien  ne  le  prouve  plus  que  les  demandes  fréquentes  de 
recrues  dans  toutes  les  provinces  autrichiennes.  Le  nom¬ 
bre  n’est  pas  moins  grand  de  ceux  que  la  valeur  des  Fran¬ 
çais  a  mis  hors  d’état  de  combattre.  Les  hôpitaux  regor¬ 
gent  de  blessés. 

La  chambre  impériale  a  déclaré  prodigue  Charles  de 
Wittgenstein  (le  comte  )....  Si  la  chambre  impériale  s’a¬ 
visait  de  rendre  ainsi  justice  à  tant  de  petits  hommes  qui 
se  disent  de  grands  princes,  on  verrait  bientôt  changer  le 
protocole ,  et  succéder  aux  qualifications  absurdes  de  votre 
majesté,  votre  excellence,  etc.,  de  véritables  dénomina¬ 
tions  et  des  litres  réels  et  mérités,  tels  que  votre  perfidie, 
votre  inhumanité ,  etc. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  13  brumaire.  —  Le  citoyen  Egalité,  ci- 
devant  duc  d’Orléans,  est  arrivé  de  Marseille  diiodi 
à  cinq  heures.  11  a  été  conduit  à  la  Conciergerie. 

Il  est  entré  à  Sainte-Pélagie  Marie-Françoise  Beau- 
harnais  (1). 

Jeanne  Vaubergnyer-Dubarry,  demeurant  à  Lou- 
veciennes,  a  été  conduite  le  9  brumaire  à  lü  maison 
d’arrêt  des  femmes. 

—  Le  vaisseau  de  ligne  français  l’ America  a  en¬ 
voyé  à  Boston  une  prise  espagnole  chargée  de  coton 
et  de  sucre  blanc.  La  cargaison  est  estimée  190,000 
dollars. 

—  S’il  faut  en  croire  le  courrier  d’Avignon,  il  vient 
de  se  passer  à  Turin  un  événement  qui  annonce  les 
progrès  de  la  raison  universelle.  Le  peuple,  las  du 
joug  des  rois  et  de  l’aristocratie  du  sénat,  a  fait  mon¬ 
ter  le  président  de  ce  dernier  corpssurunâne,  la  tête 
tournée  du  côté  de  la  queue,  et  l’a  promené  ainsi  dans 
toutes  les  rues  de  la  capitale.  11  ajoute  que  le  tyran 
effrayé  s’est  embarqué  à  Oneille  avec  cinquante-trois 
voitures  d’effets,  pour  se  rendre  dans  l’île  de  Sar¬ 
daigne  et  se  soustraire  à  la  juste  vengeance  du  peu¬ 
ple  opprimé.  Cette  nouvelle  néanmoins  demande 
confirmation  (2). 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Suite  de  la  séance 
du  H  brumaire. 

Chaumette  prend  ensuite  la  parole;  il  observe  que 
le  Panthéon  français  ne  renferme  encore  que  des 
nobles  et  pas  un  "des  grands  hommes  sortis  de  la 
classe  du  peuple;  les  honneurs  de  l’apothéose  sont 
décernés  à  J. -J.  Rousseau,  mais  ce  décret  n’est  pas 
encore  exécuté.  Marat  est  relégué  dans  un  jardin; 
eh  bien!  poursuit  Chaumette,  laissons  les  temples  de 
pierre  aux  nobles  :  que  la  voûte  céleste  couvre  les 
tombeaux  des  martyrs  de  la  liberté. 

De  vifs  applaudissements  annoncent  que  le  conseil 

fl)  Malgré  la  différence  des  prénoms,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  cetle'Marie-Françoise  Beauharnais  était  la  femme 
du  général  de  ce  nom  ;  on  sait  qu’elle  épousa  en  secondes 
noces  le  jeune  général  Bonaparte,  et  qu’elle  fut  impératrice 
des  Français  sous  le  nom,  aujourd’hui  révéré,  de  Joséphine. 
On  montre  encore  à  Sainte-Pélagie  la  chambre  qu’elle  y  oc¬ 
cupa  assez  longtemps.  L.  G. 

(2)  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après  qu'eut  lieu  le  départ 
du  roi  de  Piémont  pour  la  Sardaigne.  L.  G. 
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partage  les  sentiments  exprimés  par  le  procureur  de 
la  commune. 

—  Un  membre  rappelle  au  conseil  qu’il  a  été  fait 
une  souscription  pour  la  construction  d’un  vaisseau, 
ce  qui  n’a  pu  avoir  lieu,  attendu  que  tous  les  chan¬ 
tiers  des  ports  de  mer  étaient  occupés;  il  demande 
que  les  fonds  provenant  de  celte  souscription  soient 
employés  au  soulagement  des  infortunés. 

Le  conseil-général  arrête  (ju’il  sera  écrit  aux  sous¬ 
cripteurs,  afin  de  les  inviter  a  convenir  de  cette  nou¬ 
velle  destination. 

—  Chaumette  se  plaint  ensuite  quetousles  grands 
établissements,  tels  que  la  Bibliothèque  nationale,  le 
palais  Egalité,  les  bureaux  de  la  guerre,  la  trésorerie 
nationale,  les  ministères  et  autres,  sont  tous  dans  ces 
quartiers  fameux  par  la  perfidie  des  bataillons  qu’ils 
ont  fournisau  château  des  Tuileries,  le  I0aoûtl792. 

11  observe  que  le  département  de  la  guerre  paie 
des  locations  immenses,  et  que  néanmoins  ses  bu¬ 
reaux  sont  dispersés  dans  plusieurs  maisons,  tandis 
qu’il  existe  des  ci-devant  liOtels  qui  pourraient  les 
contenir  tous  ;  il  cite  le  Luxembourg. 

Chaumette  désirerait  aussi  que  le  spectacle  de 
l’Opéra,  que  le  conseil-général  a  pris  sous  sa  protec¬ 
tion,  dont  la  nécessité  est  reconnue  pour  l'entretien 
du  bon  goût  et  des  arts,  fût  installé  dans  la  salle  du 
Théâtre-Français. 

Après  une  discussion  sur  cet  objet,  le  conseil-gé¬ 
néral  en  arrête  le  renvoi  à  l’administration  des  tra¬ 
vaux  publics,  pour  lui  en  faire  un  rapport. 

Conseil- général.  —  Du  1 1  brumaire. 

Le  procureur  de  la  commune  fait  des  observations 
sur  la  consommation  du  sucre  ;  il  voit  avec  peine  que 
l’on  emploie  cette  denrée  précieuse  à  des  friandises 
de  luxe,  dans  un  moment  où  sa  rareté  devrait  la  faire 
conserver  pour  le  plus  urgent  besoin.  11  requiert  en 
conséquence,  et  le  conseil  arrête  qu’il  ne  sera  fourni 
aux  confiseurs  que  la  quantité  de  sucre  nécessaire  à 
tous  les  autres  citoyens,  et  en  outre  que  le  comité 
de  salut  public  sera  invité  à  faire,  généraliser  cette 
mesure  et  l’étendre  à  toutes  les  municipalités  de  la 
république. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune, 
le  conseil  arrête  : 

10  Qu’à  onze,  heures  du  soir  tout  citoyen  sera  ar¬ 
rêté  et  obligé  de  montrer  sa  carte,  et  que  son  signa¬ 
lement  sera  exactement  vérifié; 

20  Que  passé  une  heure  du  matin  tous  citoyens 
trouvés  dans  des  voitures  seront  conduits  à  pied 
chez  eux  pour  reconnaître  la  vérité  des  déclarations 
qu’ils  pourraient  avoir  faites. 

—  Un  citoyen  commis.saire  national  se  présente 
au  conseil  ;  il  annonce  qu’il  vient  à  Paris  pour  récla¬ 
mer  un  détachement  de  l’armée  révolutionnaire, 
afin  de  mettre  à  la  raison  les  accapareurs  des  envi¬ 
rons  de  Corbeil,  où  le  fanatisme  n’est  pas  encore 
totalement  détruit  ;  il  se  plaint  de  sa  municipalité, 
de  la  Société  populaire,  et  surtout  du  district  de 
Corbeil,  qui  a  trompé  le  ministre  de  l’intérieur  en 
lui  faisant  croire  qu’il  avait  envoyé  à  Paris  quatre 
mille  sacs  de  farine,  tandis  qu’il  n’en  a  livré  que  cent 
soixante-treize;  il  fait  l’éloge  des  municipalités  de 
Melun  et  de  Fontainebleau,  et  du  bon  esprit  des 
habitants  des  départements  de  Seine-et-Marne  et 
de  Seine-et-Oise. 

Le  même  commissaire  annonce  qu’à  Fontainebleau 
et  autres  lieux  il  a  fait  établir  le  régime  de  l’égalité 
dans  les  prisons  et  maisons  d’arrêt,  où  le  riche  et  le 
pauvre  se  partagent  les  mêmes  aliments.  11  termine 
en  invitant  le  conseil  à  prendre  des  mesures  pour 
qu’il  n’existe  plus  de  différence  entre  les  détenus. 


Renvoi  du  premier  objet  à  l’administration  des  sub¬ 
sistances,  et  du  second  à  la  police. 

—  La  Société  populaire  de  la  section  de  la  Maison- 
Commune  invite  le  conseil  à  jeter  un  regard  de  sur¬ 
veillance  sur  un  placard  intitulé  l’Observateur 
sans-cufofte,  affiché  tous  les  jours  dans  Paris.  Elle 
observe  que  cette  production  respire  souvent  le  mo¬ 
dérantisme,  et  qu’elle  est  d’autant  plus  suspecte 
qu’elle  ne  porte  pas  le  nom  du  rédacteur. 

—  Une  députation  des  Sociétés  populaires  de  Paris 
annonce  au  conseil  qu’elles  formeront  un  comité 
central  à  l’Evêché,  lequel  tiendra  ses  séances  les  2 
et  7  de  chaque,  décade. 

Le  conseil  donne  acte  de  cette  déclaration. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  8  brumaire.  Divorces,  6.  —  Mariages,  29 _ 

Naissances,  59.  —  Décès,  49. 

Du  9.  Divorces,  9.  —  Mariages,  34. — Naissances, 
59.  —  Décès,  47. 

Du  10.  Divorces,  0.  —  Mariages,  0.  —  Naissances 
45.  —  Décès,  39. 

LOTERIE  NATIONALE. 

Les  numéros  sortis  au  tirage  du  12  brumaire 
sont  :  29,  41,  58,  64,  36. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Olympe  de  Gouges,  se  disant  veuve  Aubry,  femme 
de  lettres,  âgée  de  trente-huit  ans,  native,  de  Mon- 
tauban,  convaincue  d’être  l’auteur  d’écrits  tendant 
à  l’établissement  d’un  pouvoir  attentatoire  à  la  sou¬ 
veraineté  du  peuple,  a  été  condamnée  à  la  peine  de 
mort.  Elle  s’est  déclarée  enceinte.  On  a  sursis  à 
l’exécution  jusqu’à  l’examen  des  gens  de  l’art. 

Guillaume-Antoine  Lemoyne  fils,  Gabriel  Wamser, 
et  Jean-Simon  Lacombe-ÎPuignereaux,  ayant  été 
amenés  devant  lesjuges,  le  tribunal,  après  avoir  fait 
constater  par  six  témoins  que  les  susnommés  étaient 
membres  de  la  commission  prétendue  populaire  de 
Bordeaux,  a  ordonné  qu’ils  seraient  livrés  sur-le- 
champ  à  l’exécuteur  des  jugements  criminels,  pour 
leur  faire  subir  la  peine  de  mort,  conformément  à  la 
loi  du  6  août,  qui  met  hors  de  la  loi  tous  les  mem¬ 
bres  de  cette  commission. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 
séant  aux  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Montant. 

SÉANfcE  DU  9  BRUMAIRE. 

Une  Société  populaire  nouvellement  établie  à  Cas- 
sel,  composée  de  tous  les  membres  des  autorités 
constituées^  demande  l’affiliation  à  la  Société  des 
Jacobins. 

Dufourny  :  On  doit  soupçonner  une  Société  for¬ 
mée  de  tous  les  membres  des  autorités  constituées. 
Rien  n’est  plus  monstrueux,  rien  n’est  plus  dange¬ 
reux,  Les  individus  qui  composent  les  autorités  con¬ 
stituées  ne  sont  dignes  de  la  confiance  du  peuple 
que  lorsqu’ils  sont  membres  des  Sociétés  populaires  ; 
mais  lorsqu’étant  en  place  ils  se  coalisent  pour  for¬ 
mer  une  Société  prétendue  populaire,  c’est  un  abus, 
c’est  une  imposture,  c’estun  fléau.  Une  telle  Société, 
destinée  à  diriger  l’opinion  publique,  doit  paraître 
dangereuse  dans  tous  les  cas,  même  dans  celui  où 
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elle  aurait  l’air  de  vouloir  la  diriger  vers  le  bien.  Je 
demande  ([ue  le  comité'  de  correspondance  soit  invite 
à  surveiller  cet  abus,  et  à  le  reprimer  par  la  corres¬ 
pondance  toutes  les  lois  qu’il  en  trouvera  l’occasion. 

Souberbielle,  en  appuyant  l’opinion  deDul'ourny, 
rappelle  à  la  Société  que  le  maire  de  Cassel  a  été  guil- 
lottiné  à  Paris  il  n’y  a  pas  longtemps,  pour  avoir 
correspondu  avec  les  émigrés.  Il  observe  que  l’esprit 
public  n’étant  pas  excellent  dans  cette  petite  ville 
frontière,  il  y  a  apparence  que  les  membres  des  corps 
administratifs  n’y  sont  pas  de  chauds  patriotes,  et  il 
conclut  en  demandant  que  l’afliliation  ne  soit  point 
accordée. 

Dufourny  :  Le  moment  paraissait  être  venu  de  re¬ 
nouveler  la  représentation  nationale  ;  alors  les  in¬ 
trigants,  qui  aspirctd  aux  nouvelles  nominations, 
ont  voulu  se  donner  le  mérite  de  fonder  des  Sociétés 
populaires.  L’opinion  publique  s’est  prononcée  pour 
la  prolongation  de  la  Convention  nationale,  et  la 
Convention  sera  prolongée.  Mais  les  intrigants  ont 
senti  que,  de  manière  ou  d’autre,  il  faudra  être 
membre  d’une  Société  populaire  pour  participer  aux 
.suffrages  du  peuple ,  et  de  là  cet  empressement  à  fon¬ 
der  de  nouvelles  Sociétés  populaires.  Je  demande 
que  l’affiliation  ne  soit  plus  accordée  si  facilement. 

Saintexte  demande  que  l’on  invite,  par  une  circu¬ 
laire,  toutes  les  Sociétés  populaires  à  faire  passer  à 
la  Société-mère  la  liste  nominative  de  tous  les  mem¬ 
bres  qui  les  composent.  Nous  avons  ici,  dit-il,  des 
patriotes  de  tous  les  départements,  ils  connaîtront 
ces  membres;  nous  ferons  ici  le  scrutin  épuratoire 
de  toutes  les  Sociétés  de  la  république, et  nous  écar¬ 
terons  les  intrigants. 

Boissel  :  Je  m’oppose  à  cette  mesure,  qui  prêterait 
à  la  calomnie  et  ferait  croire  que  la  Société  de  Paris 
voudrait  exercer  une  espèce  de  juridiction  sur  les 
Sociétés  des  autres  départements;  ces  Sociétés  elles- 
mêmes  ont  seules  le  droit  de  è’épurer,  et  notre  vigi¬ 
lance  ne  doit  point  se  porter  jusqu’à  entreprendre 
cette  épuration.  (On  applaudit.) 

La  Société  arrête  que  les  Sociétés  populaires  des 
départements  seront  invitées  à  s’épurer  elles-mêmes 
avec  soin. 

—  Dufourny  demande  le  rapport  de  l’arrêté  qui 
nomme  des  commissaires  pour  concourir  avec  le 
ministre  de  l’intérieur  à  l’examen  des  ouvrages  pa¬ 
triotiques  présentés  pour  être  imprimés  sur  les  fonds 
extraordinaires  mis  a  la  disposition  de  ce  ministre. 
11  voit  dans  cet  arrêté  la  résurrection  de  la  censure. 

Renaudin:  La  liberté  de  la  presse  ne  doit  pas  em¬ 
porter  la  liberté  de  vomir  des  horreurs  par  la  voie 
de  l’impression.  La  liberté  de  la  presse  est  établie  en 
faveur  dii^bonheur  public,  et  non  pour  la  contre- 
révolution.  Si  donc  il  paraît  des  ouvrages  contre- 
révolutionnaires,  il  faut  les  anéantir  avec  leurs  au¬ 
teurs. 

Chabot  :  Je  vous  entends  parler  de  la  liberté  de 
la  presse,  et  jusqu’ici  ôn  ne  s’est  pas  entendu.  La 
liberté  de  la  presse  était  nécessaire  contre  la  tyran¬ 
nie,  et  le  peuple  a  applaudi  à  cette  liberté;  mais  une 
preuve  que  ce  même  peuple  a  un  instinct  qui  lui  fait 
distinguer  les  véritables  bornes  de  cette  liberté, 
c’est  qu’il  a  applaudi  aussi  au  brisement  des  presses 
de  Corsas  et  des  autres  journalistes  contre-révolu¬ 
tionnaires.  La  liberté  de  la  presse  est  faite  pour  le 
soutien  et  la  défense  de  la  liberté  ;  voilà  ses  limites. 
Il  est  donc  utile  d’établir  des  hommes  pour  examiner 
si  cette  liberté  ne  dégénère  point  en  licence  qui 
tende  à  la  détruire.  Avec  les  mêmes  armes  qui  vous 
ont  servi  à  établir  la  liberté,  le  despotisme  peut  tra¬ 
vailler  à  la  renverser. 

Dans  le  gouvernement  mixte  de  l’Angleterre,  dans 
notre  ancienne  constitution  royale,  la  liberté  de  la 


presse  contre  le  gouvernement  est  nécessaire  pour 
contrebalancer  le  despotisme,  pour  empêcher  que 
lesgouvernants  n’oppriment  les  gouvernés;  Mais  dans 
le  gouvernement  républicain  français,  je  soutiens 
que  la  liberté  de  la  presse  doit  respecter  le  gouver¬ 
nement,  et  que  l’auteur,  par  exemple,  qui  maudi¬ 
rait  la  démocratie,  devrait  être  écrasé.  (Applaudi.) 

Corsas,  Pétion,  Roland,  etc.,  ont  étouffe  votre 
liberté,  calomnié  Paris,  fait  décider  le  vœu  pour  la 
guerre  civile  avec  le  prétexte  de  la  liberté  de  la 
presse.  Je  demande  que  vous  établissiez  un  tribunal 
censorial  de  démocratie,  et  que  tout  ce  qui  sera  op¬ 
posé  aux  principes  de  ce  gouvernement  y  soit  exter¬ 
miné  avec  les  auteurs. 

Dufourny  ;  Je  persiste  dans  mon  opinion.  Cette 
(jiiestion  est  très  importante,  et  elle  me  paraît  devoir 
etre  discutée  sérieusement.  La  majorité  des  suffrages 
est  la  base  de  notre  gouvernement;  tout  ce  qui  y  est 
contraire  me  paraît  criminel.  Or,  qui  est  ce  qui 
sera  le  juge  dans  le.  tribunal  que  vous  voulez  éta¬ 
blir?  Un  petit  nombre  d’hommes  ou  le  public.  Je 
pense,  moi,  que  jusqu’à  ce  que  le  peuple  ait  délégué 
ce  droit  de  censurer,  c’est  une  témérité  de  l’établir, 
c’est  une  usurpation.  Je  me  rappelle  que  lorsque 
Roland  voulait  diriger  à  .son  gré  l’opinion  publique, 
il  avait  la  confiance  d’un  grand  nombre  de  jaco¬ 
bins....  (Ici  l’on  crie  :  Non,  il  ne  l’a  jamais  eue!  — 
Trouble.) 

Dufourny  :  Cesl  une  vérité.  II  y  a  eu  une  époque 
plus  ou  moins  longue,  pendant  laquelle,  une  cer¬ 
taine  partie  de  la  Société  disait  :  Noire  ministère  est 
patriote.  Nous  avons  été  détrompés.  Roland  aussi 
avait  ses  censeurs.  Si  vous  voulez  en  avoir,  vous,  je 
soutiens  que  vous  ne  devez  point  vous  joindre  à  Paré 
pour  cet  établissement,  mais  laisser  tomber  sur  lui 
seul  toute  la  responsabilité  :  je  soutiens  que  vous 
devez  agir  séparément  de  toute  administration,  et 
être  vous. 

La  Société  rapporte  son  arrêté  sur  la  nomination 
des  commissaires,  et  sur  le  reste  elle  passe  à  l’ordre 
du  jour. 

Couppé  (  de  l'Oise)  :  Je  me  présente  pour  fixer 
l’attention  de  la  Société  sur  les  manœuvres  crimi¬ 
nelles  que  l’on  faitjouer  dans  les  d  partemeuts  pour 
affamer  Paris  et  la  république  entière.  Je  suis  instruit 
par  des  lettres  de  gens  sûrs  qu’il  arrive  à  La  Roehelle 
des  navires  chargés  de  café,  de  sucre,  de  beurre 
d’isigni,  et  d’autres  denrées  qui  viennent  de  Rouen. 
Il  est  donc  clair  que  le  cours  des  denrées  ne  suit 
point  les  voies  ordinaires  ;  il  est  clair  que,  malgré  la 
loi  qui  défend  la  sortie  de  ces  denrées,  elles  sortent, 
et  ne  circulent  point  dans  l’intérieur,  comme  cela 
devrait  être.  Vous  devez  aussi  conclure  de  là  que  les 
vaisseaux  marchands  qui  naviguent  en  France  sont 
aussi  libres  sur  les  mers  que  les  vaisseaux  anglais, 
et  qu’il  y  a  une  coalition  bien  marquée  entre  nos  né¬ 
gociants  et  le  cabinet  de  Saint-James. 

Dans  la  Seine-lnférienre  on  fait  partir  les  grains' 
précipitamment,  et  ils  sont  transportés  avec  autant^ 
de  précipitation  à  Rouen,  où  ils  sont  vendus.  Mais 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  dans  les  marchés;  point 
du  tout.  Les  boulangers  de  cette  ville  font  du  pain 
avec  de  vieilles  farines;  et  les  blés  nouveaux  où 
passent-ils?  Sur  l’Oise  on  embarque  des  blés  nou¬ 
veaux,  et  on  ne  les  voit  point  arriver  à  Rouen.  Ci¬ 
toyens,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
la  loi  est  éludée  :  on  y  travaille  nuit  et  jour  à  vous 
affamer,  et,  si  vous  n’y  prenez  garde,  on  en  viendra 
à  bout.  J’avais  déjà  proposé  quelques  moyens;  je 
vais  les  répéter.  Il  faudrait  distribuer  des  patrouilles 
révolutionnaires  parisiennes  à  Dunkerque,  aux  dé¬ 
bouchés  de  la  Somme,  de  la  Seine,  à  Nantes,  à  Bor¬ 
deaux,  et  dans  quelques  autres  villes,  et  y  établir  la 
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surveillance  la  plus  sévère  et  la  plus  active.  Les  sub¬ 
sistances  sont  en  France,  mais  il  faut  déjouer  les 
manœuvres  des  malveillants  qui  les  accaparent  pour 
nous  les  revendre  ensuite  au  poids  de  For. 

Dans  les  départements  que  j’ai  parcourus,  j’ai  fait 
une  remarque  importante  ;  c’est  oue,  dans  les  cam¬ 
pagnes,  les  boulangers  lont  toujours  du  bon  pain, 
tandis  que  dans  les  grandes  villes,  et  surtout  auprès 
des  armées,  il  est  toujours  mauvais.  Le  but  des  mal¬ 
veillants  est  évident;  ils  veulent  exciter  dans  les 
grandes  villes  l’inquiétude  et  le  découragement.  Dans 
le  département  des  Ardennes,  on  a  pris  la  mauvaise 
mesure  de  défendre  de  brasser  de  la  bière,  ce.  qui  a 
fait  naître  des  idées  de  détresse,  et  privé  les  habi¬ 
tants  d’une  boisson  nourrissante;  dans  d’autres  en¬ 
droits  on  a  laissé  le  son  avec  la  farine,  et  cette  me¬ 
sure  imprudente  a  fait  naître  aussi  des  inquiétudes 
dangereuses. 

Dans  plusieurs  grandes  villes  on  a  pris  des  me¬ 
sures  aussi  fausses;  il  semble  qu’on  veuille  absolu¬ 
ment  y  inquiéter  le  peuple  par  le  mauvais  pain  qu’on 
lui  vend,  et  la  crainte  d’en  manquer  dans  la  suite. 
Le  succès  de  toutes  ces  manœuvres  ne  vient  que  du 
défaut  d’ordre  et  de  police. 

On  dit  tous  les  jours  que  c’est  Pitt  qui  excite  la 
foule  qui  se  renouvelle  chaque  jour  aux  portes  de 
nos  boulangers.  Assurément  je  crois  bien  Pitt  capa¬ 
ble  de  nous  causer  tous  les  maux  qu’il  pourra  ,  mais 
ce  n’est  pas  lui  qui  produit  celui-ci,  ce  sont  les 
contre-révolutionnaires  de  l’intérieur,  ce  sont  les 
monopoleurs  de  grains.  Voici  comment  ils  raison¬ 
nent  :  Nous  dépenserons,  par  exemple,  100,000  écus 
par  jour  à  Paris  pour  payer  les  sujets  qui  se  porte¬ 
ront  aux  portes  des  boulangers  ;  par  ce  moyen  la 
défiance  et  l’inquiétude  naîtront.  Le  gouvernement 
voudra  calmer  les  inquiétudes,  apaiser  les  défian¬ 
ces,  il  décrétera  des  millions  pour  acheter  des  grains. 
Nous  fournirons  à  un  prix  exorbitant  ceux  que  nous 
achetons  maintenant,  ou  que  nous  avons  déjà  ache¬ 
tés  à  bas  prix  dans  les  campagnes,  et  de  cette  manière 
nos  avances  nous  rentreront  au  centuple.  Partout 
où  l’on  voit  des  manœuvres  de  cette  espèce,  on  peut 
dire  avec  assurance  que  les  administrations  sont 
mauvaises. 

Couppé  finit  par  proposer  des  cartes  ou  numéros 
pour  chaque  citoyen  qui  achète  le  pain  chez  le  bou¬ 
langer. 

—  Une  députation  de  la  section  des  Arcis  offre  ses 
vues  sur  le  changement  des  noms  féodaux  ou  bar¬ 
bares  des  rues  et  des  places  publiques.  Elle  voudrait 
que  la  France  régénérée  n’oflrît  que  des  noms  de 
vertus,  qu’elle  fût  un  grand  livre  de  morale  ouvert 
à  tous  les  citoyens.  Ainsi  une  halle  s’appellerait,  par 
exemple,  place  de  la  Frugalité  républicaine,  et  les 
rues  adjacentes  rues  de  la  Tempérance,  de  la  Modé¬ 
ration,  etc.  Ce  seraient  pareillement  les  rues  de  la 
Sévérité,  de  l’Equité,  de  l’Impartialité,  qui  condui¬ 
raient  à  la  place  de  la  Justice,  aujourd’hui  du  Palais, 
et  ainsi  des  autres. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Lettre  de  René  Girardin  à  la  Société  des  Jacobins. 

Ermenonville,  le  2  brumaire,  l’an  2'. 

Je  viens  d’apprendre  qu’un  citoyen  des  tribunes  avait 
dit,  dans  la  séance  du  26“' jour  du  dernier  mois;  a  Qu’un 
Rrand  homme  est  encore  dans  les  mains  d’un  scélérat;  que 
Éousseau,  l’ami  de  l’humanité,  est  encore  au  pouvoir  de 
Girardin;  »  et  qu’un  membre  de  la  Société  avait  ajouté: 
«  Qu’en  gardant  les  mânes  de  Rousseau  j’avais  commis 
un  délit  contre  le  peuple  entier.  »  Je  dois  à  la  Société  de 
lui  taire  connaître  l’erreur  de  ces  deux  propositions.  El 
quoil  l’ancien  et  fidèle  ami  du  premier  apôtre  de  notre  li¬ 


berté,  son  disciple  et  le  propagateur  de  ses  principes,  qui 
longlemps  avant  notre  heureuse  révolution  a  osé  braver 
le  fanatisme  et  le  despotisme,  enlLn  votre  ancien  frère  et 
ami,  toujours  attaché  de  cœur  et  d’esprit  à  votre  Société, 
et  auquel  vous  avez  bien  voulu  donner  encore  des  marques 
de  votre  estime,  par  une  lettre  du  24  mars  dernier,  peut- 
il  être,  au  milieu  de  vous,  taxé  légèrement  de  scélérat? 
Et  n’est-il  pas  de  votre  justice  que  le  citoyen  qui  a  pro¬ 
clamé  une  aussi  odieuse  inculpation  contre  un  vieillard 
qui  peut  prouver  une  longue  vie  sans  reproche  et  sans  am¬ 
bition  ,  soit  tenu  de  prouver  son  inculpation  ,  ou  qu’il  soit 
regardé  par  vous  comme  un  de  ces  instruments  de  calom¬ 
nies  qui  ne  se  réunissent  que  trop  au  gré  de  nos  perfides 
ennemis,  pour  susciter  contre  les  plus  invariables  républi¬ 
cains  des  persécutions  dont  plusieurs  de  vos  membres  es¬ 
timables  ont  été  déjà  la  victime ,  ainsi  que  l’est  encore 
l’ami  de  Jean-Jacques  et  le  vôtre  ? 

Quant  à  l’articulation  faite  par  un  des  membres  de  la  So¬ 
ciété,  «  qu’en  gardant  les  cendres  de  Rousseau,  j’avais 
commis  un  délit  contre  le  peuple  entier,  daignez  vous  rap¬ 
peler  l’exactitude  des  faits;  ils  ont  été  assez  connus  dans  le 
temps,  puisque  ma  conduite  reçut  alors  l’approbation  de 
tous  les  anciens  patriotes,  et  notamment,  dans  plusieurs  de 
ses  numéros,  celle  de  notre  digne  et  malheureux  ami  Ma¬ 
rat.  Vous  pouvez  vous  faire  représenter  la  lettre  que  j’é¬ 
crivis  alors  à  l’Assemblée  constituante,  dans  laquelle, 
comme  dépositaire  des  dernières  volontés  de  J.-J.  Rous¬ 
seau,  je  déclarai  .simplement  qu’elles  avaient  été  «que 
ses  mânes  fussent  déposés  dans  le  sein  de  la  nature,  sous 
la  lumière  et  la  voûte  du  ciel,  et  non  sous  les  voûtes  téné¬ 
breuses  et  funèbres  d’une  église  (  où,  d’ailleurs,  elles  eus¬ 
sent  été  alors  en  mauvaise  compagnie).  » 

Mais  actuellement,  loin  de  différer  en  aucune  manière 
d’un  vœu  véritablement  populaire,  je  suis  au  contraire  le 
premier  à  désirer  que  ce  dépôt  précieux  à  tous  les  vrais 
amis  de  la  liberté  repose  désormais  sous  la  sauvegarde 
générale  elles  auspices  de  tout  le  peuple  français,  qui, 
devenu  le  glorieux  fondateur  de  la  république  une  et  in¬ 
divisible  qui  doit  réunir  le  genre  humain  dans  un  peuple 
de  frères,  est  le  seul  capable  de  d  endre  et  de  conserver 
le  monument  sacré  de  l’auteur  du  Contrat  social. 

Je  demanderais  seulement  que,  pour  se  conformer  aux 
dernières  volontés  de  cet  ami  de  la  nature  et  de  la  vérité, 
son  monument  fût  transféré  en  face  des  Champs-Elysées, 
dans  une  île  de  la  Seine ,  qui  serait  plantée  de  peupliers  , 
et  que,  pour  prix  du  sacrifice  que  le  sentiment  de  l’amitié 
fait  volontiers  à  celui  de  la  patrie,  son  disciple  et  son 
vieil  ami  fût  relevé  de  la  tache  originelle  par  un  baptême 
républicain ,  sous  le  nom  d’Emile,  et  autorisé  à  ne  plus 
être  désormais  mentionné  que  sous  ce  nom,  dans  tous  les 
actes  et  registres  publics. 

5iÿne  René  Girardin,  père, 
DÉPARTEMENT  DES  ALPES-MARITIMES. 

Nice,  le  15  octobre  (vieux  style.) 

AU  NOM  DE  LA  RÉPUBLIQDE  FRANÇAISE.* 

«  Les  représentants  du  peuple,  députés  par  la  Conven¬ 
tion  nationale  près l’armée  d’Italie, 

O  Considérant  que  le  pacte  social  des  nations  vient 
d’être  violé  par  le  plus  horrible  des  attentats;  que  l’atro¬ 
cité  commise  dans  le  port  de  Gênes  envers  les  membres  de 
la  république  française,  par  les  lâches  se  disant  sujets  du 
roi  d’Angleterre,  détruit  le  droit  des  gens,  met,  pour 
ainsi  dire,  l’iiumanité  en  danger;  que  cet  événement  af¬ 
freux  ne  peut  être  indifférent  à  aucun  peuple,  suitout  au 
peuple  génois,  sous  les  yeux  duquel  ce  crime  de  lèse-so- 
ciété  a  été  consommé  ;  que  la  réparaiion  d’un  si  grand 
forfait  doit  être  aussi  prompte  que  terrible;  que  les  lois  de 
la  justice  et  de  l’humanité  l’ordonnent;  que  la  république 
française  a  la  puissance  et  la  volonté  de  les  faire  exécuter  ; 
que  le  peuple  de  Gênes  serait  compromis  par  le  silence  de 
ses  agents;  que  dans  ces  circonstances  il  ne  peut,  sans 
honte  et  sans  complicité,  balancer  un  instant  de  se  déclarer 
pour  les  amis  ou  les  ennemis  des  sociétés  humaines,  ou¬ 
tragées  dans  la  personne  des  républicains  français;  que  la 
neutralité  dans  celle  occasion  extraordinaire  serait  l’anar¬ 
chie  des  peuples  ; 
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«  Considérant  que  le  peuple  génois  voit  chaque  jour 
avec  quelle  attention  religieuse  son  territoire  est  respecté 
par  la  république,  lorsque  les  ennemis  de  la  France  y  ont 
un  asile  assuré  et  échappent  à  la  poursuite  des  Français 
armés  pour  la  défense  de  la  liberté  et  de  l’égalité;  que  ce 
respect  devrait  cesser  pour  un  territoire  qui  deviendrait 
impunément  le  tombeau  des  Français, 

■  «  Déclarent  au  peuple  génois ,  au  nom  de  la  république 
française,  que  la  lenteur  et  l’indécision  du  sénat  de  Gênes 
à  tirer  une  juste  et  éclatante  vengeance  de  l’assassinat  com¬ 
mis,  dans  son  port  et  sous  ses  canons*,  envers  le  genre  hu¬ 
main,  dans  la  personne  des  membres  de  la  société  fran¬ 
çaise,  serait  regardée  comme  une  hostilité,  et  que  la 
république  française  est  prête  à  agir  pour  obtenir  la  répa¬ 
ration  d’un  si  g' and  crime; 

O  Requièrent  le  chargé  d’affaires  de  la  république  fran¬ 
çaise  de  communiquer  au  sénat  de  Gênes  la  présente  dé¬ 
claration.  a  Signé  Robespierre  jeu  rte,  Ricord.  a 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

SUITE  DE  L\  SÉAKCE  DU  12  BRUMAIRE. 


Ou  fait  lecture  de  la  lettre  d’un  curé,  qui  annonce 
que,  fatigué  d’enseigner  l’erreur,  le  mensonge,  il 
renonce  à  sa  cure.  (On  applaudit.) 

—  Une  députation  de  la  municipalité  de  Senlis, 
près  Chevreuse,  admise  à  la  barre,  vient  remercier 
la  Convention  de  ses  lois  sur  les  subsistances  et 
contre  les  accapareurs,  et  faire  hommage  à  la  patrie 
de  l’argenterie  de  cette  commune. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

Clauzel:  Tandis  que  le  patriotisme  des  citoyens 
fait  rentrer  dans  le  trésor  public  les  dépouilles  du 
luxe,  du  fanatisme  et  de  la  superstition,  la  Conven¬ 
tion  doit  s’occuper  d’y  ramener  celles  du  despo¬ 
tisme.  Vous  venez  de  fonder  une  république;  elle 
ne  peut  être  solidement  établie  si  elle  n’a  la  vertu 
pour  base  :  or,  point  de  vertu  sans  mœurs.  11  est 
étonnant  que  vous  fermiez  les  yeux  sur  les  dilapi¬ 
dations  du  pénultième  tyran,  du  Sardanapale  des 
Français;  il  est  étonnant  que  vous  laissiez  une  for¬ 
tune  scandaleuse  à  l’ihfdme  prostituée  de  Louis  XV. 
Je  demande  que  tous  ses  biens  soient  confisqués  au 
profit  de  la  république.. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé 
sur  ce  que  la  Dubarry,  étant  en  état  d’arrestation, 
va  être  renvoyée  au  tribunal  révolutionnaire ,  et 
que  le  comité  de  sûreté  a  envoyé  des  commissaires 
à  Luciennes. 

—  On  lit  une  adresse  des  corps  constitués,  comité 
révolutionnaire  et  Société  populaire  de  Castres,  et 
une  lettré  du  conseil  du  département  du  Tarn,  qui 
annonce  qu’il  a  délibéré  la  levée  du  bataillon  le 
Vengeur,  pour  marcher  contre  Toulon. 

Terral:  11  est  reconnu  que  le  département  du 
Tarn  est  l’un  de  ceux  qui,  depuis  1789,  a  vu  se  ma¬ 
nifester  dans  son  sein  le  plus  d’insurrections  contre- 
révolutionnaires  et  de  mouvements  de  guerre  ci¬ 
vile,  mais  qui  les  a  étouffés  dans  leur  source  avec 
une  activité  rare.  Le  fanatisme,  les  relations  faciles 
de  ce  pays  avec  Jalès  et  la  Lozère  eu  ont  été  la 
cause. 

En  1791,  la  contre-révolution  éclate  dans  deux 
districts  du  Tarn;  deux  membres  du  directoire  y 
volent  dans  l’instant  avec  une  partie  des  patriotes 
d’élite  de  Castres,  Mazamet,  Labruyère  et  autres 
villes;  les  chefs  sont  arrêtés,  plongés  dans  les  ca¬ 
chots,  et  les  mouvements  éteints. 

En  1792,  les  nobles  et  les  prêtres  réfractaires  font 
re|)arail.re  ces  mouvements,  principalement  en  cinq 
lieux  (l'ilé:  euls  des  districts  de  Castres  et  La  Canne  ;. 


ces  administrateurs  avec  ces  mêmes  patriotes,  ces 
sans-culottes  (alors  surnommés  ftande-nofre  par  les 
aristocrates)  accourent;  les  contre-révolutionnaires 
sont  comprimés,  livrés  aux  tribunaux,  et  force  reste 
à  la  loi. 

En  1793,  à  l’époque  du  recrutement  des  trois 
cent  mille  hommes,  les  mêmes  fanatiques,  les 
mêmes  aristocrates  excitent  des  insurrections  con¬ 
tre-révolutionnaires  et  alarmantes,  surtout  à  Cas¬ 
tres,  Boissezan,  Bressac  et  Mural;  des  membres  de 
cette,  administration  marchent  dans  l’instant  à  la 
tête  des  républicains  :  à  Castres,  deux  cent  cinquante 
patriotes  attaquent  quinze  cenis  rebelles  qui  sont 
presque  aussitôt  vaincus,  et  leurs  chefs  arrêtés; 
quatre  sont  guillotinés  dans  trois  jours,  et  le  recru¬ 
tement  de  cent  quatre-vingt-douze  hommme  s’effec¬ 
tue  dans  cette  ville  sans  désemparer. 

A  Boissezan ,  un  administrateur  est  maltraité  par 
de  pareils  rebelles  :  les  patriotes  de  Castres  et  Maza¬ 
met,  au  nombre  de  cinquante,  fondent  sur  douze 
cents  rebelles;  dix-neuf  restent  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  meurent  de  blessures;  trente-sept  hom¬ 
mes  de  recrutement  sont  amenés  le  surlendemain, 
et  les  riches  fanatiques  font  l’avance  des  frais  de  la 
force  armée. 

En  septembre  dernier,  des  craintes  de  pareils 
mouvements  se  font  sentir  à  La  Canne.  Les  patriotes 
de  ce  district  sont  fermes,  mais  leur  nombre  est 
faible;  des  commissaires  du  Tarn  s’y  transportent 
avec  le  tribunal  criminel.  Le  chef  est  arrêté  et  guil¬ 
lotiné,  et  les  gens  suspects  réprimés. 

En  mars  dernier,  quoique  le  Tarn  soit  peu  fécond 
en  chevaux,  il  s’y  leva  trois  cent  trente-six  chas¬ 
seurs  à  cheval  pour  aller  renforcer  notre  cavalerie 
aux  frontières  d’Espag.ne,  et  un  nouveau  bataillon 
de  mille  volontaires.  Enfin,  ce  département,  malgré 
sa  faible  population,  compte  déjà  dix  mille  hommes 
aux  frontières  levés  dans  son  sein.  Cette  adminis¬ 
tration  a  suspendu  de  leurs  fonctions  les  municipa¬ 
lités  aristocrates  ou  fanatiques,  et  purgé  celles  qui 
étaient  surchargées  des  égoïstes  et  des  modérés;  elle 
s’est  transportée  partout  où  elle  a  cru  sa  présence 
nécessaire  pour  donner  de  l’énergie  à  l’esprit 
public. 

Après  les  événements  d’n  31  mai,  et  malgré  les 
bruits  alarmants  que  l’aristocratie  répandait  dans  la 
république,  l’administration  du  Tarn  écrivit  à  l’ad¬ 
ministration  des  Bouches-du-Rhône  en  ces  termes  : 
«Vous  voulez  terrasser,  dites-vous,  l’anarchie;  mais 
est-ce  la  terrasser  que  d’organiser  la  guerre  civile? 
Vous  voulez  l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  républi¬ 
que;  mais  pouveZ-vous  espérer  de  la  consolider  en 
rompant  tout  centre  de  ralliement,  et  en  créant  des 
comités  épars? 

Pour  faciliter  la  levée  en  masse ,  cette  admi¬ 
nistration  délibéra  que  deux  de  ses  membres  mar¬ 
cheraient  à  la  tête  des  colonnes.  Elle  a  envoyé  dans 
le  temps  une  adresse  à  la  Convention,  dans  laquelle 
elle  l’invite  à  rester  à  son  poste  ,  sur  la  Montagne, 
jusqu’à  ce  que  la  patrie  soit  sauvée. 

Par  sa  lettre  d’aujourd’hui,  elle  lui  marque  que 
le  peuple  du  Tarn  ne  quittera  point  les  armes  que 
les  fédéralistes  et  les  traîtres  ne  Soient  anéantis;  que 
la  levée  se  fait  avec  facilité;  que  les  cloches  inutiles 
sont  fondues  pour  la  fabrication  des  canons,  les 
martinets  de  cuivre  employés  à  faire  des  boulets,  et 
que  des  établissements  sont  en  pleine  activité  dans 
les  districts,  pour  réparer  toute  sorte  d’armes.  L’ar¬ 
mée  révolutionnaire  s’organise;  les  gens  suspects 
sont  arrêtés,  et  quarante  femmes  de  ce  genre  rem¬ 
placent  les  capucins  dans  leur  ancien  logement. 

A  peine  l’assassinat  de  notre  collègue  Beauvais  e.sl 
appris  à  Castres,  que  cette  administration  invite,  la 
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Société  popniairo ,  le  comité  révolutionnaire  et  les 
corps  constitués  d’assister  à  l’une  de  ses  séances, 
lîiie  peint  à  l’assemblée  l’horreur  de  cet  attentat  du 
despotisme.  Les  cris  d’une  indignation  générale  se 
font  entendre.  Un  membre  du  comité  révolution¬ 
naire  propose  à  l’administration  de  délibérer  sur  la 
levée  d’un  bataillon  pour  venger  la  mort  de  ce  re¬ 
présentant  du  peuple.  L’administration  rend  un 
arrêté  conforme,  qu’elle  a  envoyé  aux  représentants 
du  peuple  près  les  armées  des  Pyrénées,  pour  obte¬ 
nir  leur  sanction  ;  de  suite  une  foule,  de  patriotes 
se  font  inscrire,  et  jurent  de  ne  pas  quitter  les  ar¬ 
mes  que  la  mort  de  Beauvais  ne  soit  vengée. 

Cette  administration  ne  s’est  donc  pas  bornée, 
dans  les  crises  périlleuses,  à  délibérer,  à  faire  des 
réclamations  toujours  stériles  auprès  des  anciens 
ministres  et  à  laisser  aggraver  le  mal  ;  elle  a  accouru 
au  trouble,  elle  l’a  prévenu;  quand  elle  a  été  in¬ 
struite  de  quelque  fermentation,  elle  a  agi  ;  les  com¬ 
missaires  et  les  commandants  de  la  force  armée 
n’ont  jamais  fait  charger  les  rebelles,  pres(tue  tou¬ 
jours  des  habitants  des  campagnes  fanatiques  et 
égarés,  qu’après  avoir  usé  des  moyens  de  persuasion 
autant  que  les  circonstances  le  leur  permettaient, 
pour  ramener  au  respect  et  à  l’obéissance  aux  lois. 
Voilà,  citoyens,  une  conduite  et  des  preuves  de  cet 
élan  patriotique,  de  ce  respect,  de  ce  dévouement  si 
juste,  si  nécessaire  pour  les  représentants  du  peuple 
et  pour  cette  assemblée  nationale,  qui  marche  d’un 
pas  si  ferme  et  si  rapide  vers  l’achèvement  de  la  ré¬ 
volution. 

Je  demande  qu’il  soit  décrété  que  l’administra¬ 
tion,  les  corps  constitués  et  révolutionnaires ,  et  les 
patriotes  du  Tarn,  qui  ont  témoigné  tanlde  dévoue¬ 
ment,  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

L’assemblée  décrète  mention  honorable,  l’inser¬ 
tion  au  Bulletin  de  la  lettre  et  adresse,  et  le  renvoi 
des  pièces  au  comité  de  salut  public. 

—  Lodicial  fait  rendre  le  décret  suivant  pour  la 
réunion  de  différents  dépôts  nationaux  à  Paris  : 

“  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  des  domaines,  des  (inances, 
et  de  législation  réunis,  (|ui  lui  ont  rendu  compte 
des  observations  du  ministre  de  l'intérieur,  conte¬ 
nues  dans  son  mémoire  adressé  à  la  Convention  na¬ 
tionale,  le  5  mai  1793,  sur  la  dilliculté  d’effectuer 
dans  un  seul  local  la  ri'union  des  différents  dépôts 
nationaux,  ordonnée  par  les  décrets  des  7  août  1790 
et  20  lévrier  1793,  décrète  : 

«  Art.  Ifcr.  Les  différents  dépôts  dont  la  réunion  a 
été  ordonnée  par  l’article  1er  du  décret  du  7  août 
1790,  et  le  dépôt  dit  de  la  maison  du  roi,  dont  était 
dépositaire  le  citoyen  Léchevin,  seront  réunis  et  for¬ 
meront  deux  dépôts  ou  sections  des  archives  natio¬ 
nales,  sous  les  ordres  et  la  surveillance  immédiate 
de  l’archiviste  de  la  république. 

<■  11.  La  première  de  ces  sections  contiendra  les 
titres,  minutes  et  registres  qui  concerneront  la 
partie  domaniale  et  administrative,  ce  qui  a  rap¬ 
port  aux  biens  des  religionnaires  fugitifs,  et  les  titres 
concernant  les  domaines  de  la  république  qui  étaient 
dans  les  greffes  des  ci-devant  bureaux  des  (inances 
des  diff(cents  départements,  et  le  tout  sera  réuni  au 
dépôt  du  Louvre,  dont  est  dépositaire  le  citoyen 
Chevré. 

«  111.  La  seconde  section  contiendra  tout  ce  qui 
peut  intéresser  les  monuments  historiques,  la  partie 
judiciaire  et  contentieuse,  et  sera  particulièrement 
formée  des  dépôts  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonne- 
rie,  de  celui  dont  était  dépositaire  le  citoyen  Léche¬ 
vin,  connu  sous  nom  de  Dépél  de  la  maison  du  roi 
(à  l’exception  des  titres  contenus  dans  les  dépôts  qui 
concerneraient  la  première  section).  Cette  seconde 


section  réunira  de  plus  tout  ce  qui  se  trouvera  la 
concerner  dans  les  autres  dépôts. 

«IV.  Chaque  dépositaire  aura  3,000  livres  de 
traitement,  ainsi  qu’il  avait  été  réglé  pour  le  garde 
des  dépôts  réunis,  par  l’article  II  du  décret  du  7  août 
1790. 

«V.  Le  dépositaire  de  la  première  section  aura 
deux  commis;  un  premier  commis  à  raison  de 
1,800  liv.  par  an,  et  un  second  commis  à  raison  de 
1,500  liv.  de  traitement;  et  le  dépositaire  de,  la  se¬ 
conde  section  n’aura  qu’un  seul  commis,  à  raison  de 
1,800  liv.  d’appointements. 

«  VI.  Le  citoyen  Mallet,  nommé  garde-général  des 
dépôts  réunis  par  le  conseil  exécutif,  en  exécution 
du  décret  du  7  août  1790,  et  dont  le  titre  est  éteint 
par  le  présent  décret,  et  les  fonctions  réduites  à 
celles  de  dépositaire  de  la  seconde  section,  touchera 
les  appointements  de  3,000  livres  attribués  à  celte 
place,  à  compter  du  quartier  d’octobre  1792. 

«VIL  Les  frais  de  bureau  pour  chaque  section 
sont  fixés  à  1 ,000  liv.  par  an. 

«  Vlll.  La  municipalitédeParisfera  incessamment 
remettre  aux  deux  sections  des  archives  nationales, 
chacune  en  ce  qui  les  concerne,  les  titres,  minutes 
et  registres  qu’elle  a  fait  enlever  des  différents  dé¬ 
pôts,  et  le  ministre  de  l’intérieur  en  rendra  compte 
à  la  Convention  nationale. 

«  IX.  Le  ministre  de  l’intérieur  donnera  des  ordres 
pour  le  prompt  déplacement  des  titres  qui  existent 
dans  le  dépôt  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  et 
des  minutes  du  conseil  de  Lorraine,  déposées  dans 
une  maison,  rue  Hautefeuille,  afin  que  ces  maisons 
soient  vides  dans  le  courant  de  la  première  décade 
du  quatrième  mois  de  la  présente  année,  ou  avant 
le  1er  janvier  1794,  vieux  style.  Ces  déplacements  se 
feront  en  présence  de  deux  commissaires  du  conseil 
exécutif,  et  des  deux  dépositaires  qui  feront  le  triage, 
sur  l’inspeètion  des  liasses  et  cartons,  des  titres  qui 
concerneront  leurs  sections  respectives,  dont  sera 
dressé  bref  état.  Il  en  sera  usé  ainsi  dans  les  autres 
dépôts. 

«X.  Le  ministre  de  l’intérieur  donnera  également 
des  ordres  pour  que  les  appartements,  joignant  le 
dépôt  du  Louvre,  et  dont  Coqueley  de  Chausse- 
pierre,  précédent  garde  du  Louvre,  avait  disposé  au 
profit  de  l’Académie  des  Sciences,  soient  incessam¬ 
ment  remis  à  la  disposition  du  dépositaire  de  la 
première  section. 

«  XL  II  fera  de  même  disposer  le  local  nécessaire 
dans  les  appartements  qu’occupaient  les  académies 
supprimées,pour  y  placer  les  dépôts  des  titres,  minu¬ 
tes  et  registres  qui  doivent  former  la  seconde  section. 

«XII.  Le  citoyen  Lemaire,  garde  du  dépôt  des 
Augustins  et  des  Petits-Pères,  qui  est  resté  en  acti¬ 
vité  de  service,  touchera  son  traitement  jusqu’au 
quartier  d’octobre  dernier  exclusivement. 

«  XIII.  Le  citoyen  Laurent,  garde  du  dépôt  de 
Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  touchera  son  traite¬ 
ment  accoutumé  jusqu’au  quartier  d’octobre  exclu¬ 
sivement,  époque  à  laquelle  le  citoyen  Mallet  est 
entré  en  activité  de  service  à  ce  dépôt. 

«  XIV.  Les  articles  XXX  du  décret  du  3  septembre 
1792,  VI,  VII,  et  VIII  de  celui  du  20  février  dernier, 
seront  exécutés  sans  délai. 

«  XV.  Le  ministre  de  l’intérieur  rendra  compte, 
dans  la  quinzaine,  de  l’exécution  du  présent  décret.  • 
Couppé  (de  l’Oise),  au  nom  de  la  commission 
des  finances,  présente  un  projet  de  décret  relatif  à 
l’exploitation  des  biens  ruraux. 

Ce  projet  est  ajourné  jusqu’au  l«r  du  mois 
prochain. 

—  Un  membre  du  comité  de  législation  propose, 
et  la  Convention  adopte  le  projet  de  décret  suivant  ; 
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«  Art.  1er.  Lorsqu’il  s’évadera  une  personne  dé¬ 
tenue,  les  geôliers,  gardiens,  gendarmes  et  tous  au¬ 
tres  préposés  à  sa  garde  seront  sur-le-champ  mis 
en  état  d’arrestation. 

*  11.  Le  directeur  du  jury  d’accusation  sera  tenu, 
à  peine  de  forfaiture,  de  présenter  un  acte  d’accusa¬ 
tion  contre  les  prévenus. 

«111.  Le  jury  d’accusation  ne  se  déterminera,  pour 
donner  sa  décision,  que  sur  le  fait  matériel;  il  n’aura 
aucun  égard  à  l’intention. 

«  IV.  Le  jury,  après  avoir  déclaré  que  le  fait  ma¬ 
tériel  est  constant,  déclare  que  c’est  volontairement 
que  les  accusés  ont  fait  évader  ou  favorisé  l’évasion 
du  détenu,  et  le  tribunal  prononce  contre  les  ac¬ 
cusés  la  peine  de  mort. 

«V.  Si  le  jury  de  jugement  acquitte  les  accusés 
sur  l’intention,  le  tribunal  prononce  leur  destitu¬ 
tion,  et  les  condamne,  par  forme  de  police  correc¬ 
tionnelle,  eu  deux  années  d’emprisonnement. 

•  VI.  Les  peines  ci-dessus  ne  pourront  être  pro¬ 
noncées  lorsqu’il  sera  constant  que  l’évasion  est 
l’effet  d’une  force  majeure  et  imprévue.  » 

—  Sur  le  rapport  de  Merlin,  au  nom  du  comité  de 
législation,  la  Convention  discute  plusieurs  articles 
de  la  partie  du  code  pénal  relativement  aux  lettres 
de  change. 

—  Les  jeunes  gens  en  réquisition  des  sections  des 
Tuileries,  des  Champs-  Elysées  et  des  Invalides  dé¬ 
filent  dans  le  sein  de  l’assemblée;  ils  jurent  de  ne 
revenir  dans  leurs  foyers  qu’après  que  tous  les  en¬ 
nemis  de  la  république  auront  été  exterminés,  et 
d’observer  la  plus  exacte  discipline. 

La  Convention  applaudit  aux  sentiments  de  ces 
défenseurs  de  la  patrie. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  13  BRUMAIRE. 

Une  députation  des  ouvriers  dans  les  manufac¬ 
tures  extraordinaires  d’armes,  établies  à  Paris,  est 
admise  à  la  barre.  Les  pétitionnaires  présentent  cha¬ 
cun  un  fusil. 

L’oraieur  :  On  ne  fabriquait  que  cinquante  mille 
fusils  par  an  en  France  sous  le  règne  des  tyrans. 
Toutes  les  puissances  réunies  ne  fabriquaient  que 
deux  cent  mille  fusils  par  an. 

La  Convention  nationale,  par  son  décret  du  23 
août  dernier,  a  demandé  à  la  ville  de  Paris  trois 
cent  soixante  mille  fusils  par  an.  11  faut  ordinaire¬ 
ment  deux  ans  pour  monter  une  manufacture  d’ar¬ 
mes.  Voilà  dix-huit  mois  que  la  manufacture  d’ar¬ 
mes  de  Moulins  est  commencée ,  et  elle  n’a  pas 
encore  produit  un  fusil.  Voilà  dix  mois  que  la  manu¬ 
facture  d’armes  d’Autun  est  décrétée,  il  n’y  a  pas 
encore  un  fusil  de  produit.  Voilà  deux  mois  que  la 
Convention  a  décrété  une  fabrication  extraordinaire 
à  Paris,  et  nous  lui  présentons  des  fusils  fabriqués  de 
toute  pièce  dans  cette  grande  commune.  Les  suppôts 
des  puissances  étrangères,  de  Pitt  et  de  Cobourg,  se 
sont  agités  dans  tous  les  sens  pour  entraver  la  fabri¬ 
cation  ;  plusieurs  meme  se  sont  couverts  du  masque 
du  patriotisme  exalté  pour  arriver  plus  sûrement  à 
leur  but.  Les  trois  administrations  se  sont  réunies 
sous  les  ailes  de  votre  comité  de  salut  public,  et, 
aidées  de  sa  puissance,  elles  ont  vaincu  tous  les 
obstacles. 

En  ce  moment  dix-neuf  ouvriers  forgent  des  ca¬ 
nons  au  Luxembourg,  et  cent  quatre  sont  forgés; 
vingt  ouvriers  à  la  place  de  l’Indivisibilité,  et  cent 
trente-quatre  sont  forgés;  trente  platincurs  montent 
les  outils  à  l’atelier  de  la  maison  de  Baschi,  qua¬ 
rante  travaillent  à  l’atelier  du  marché  aux  Poissons, 
section  de  Bonne-Nouvelle;  trente-six  aux  écuries 
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de  Montmorenci,  cent  trente-huit  aux  Chartreux; 

Suatorze  monteurs  et  ajusteurs  travaillent  à  l’atelier 
es  écuries  du  ci-devant  Monsieur,  rue  Plumet; 
trente-deux  aux  Jacobins,  rue  Saint-Dominique,  et 
deux  cents  fusils  y  ont  déjà  été  fabriqués;  soixante- 
deux  à  la  maison  d’Egmont,  rue  des  Piques,  et  cent 
soixante-quinze  y  ont  déjà  été  fabriqués;  cent 
trente  ouvriers  travaillent  à  l’atelier  de  rhabillage, 
île  de  la  Fraternité;  cent  douze  aux  Capucins,  rue 
Saint-Honoré  :  ce  qui  fait  six  cent  trente-trois  ou¬ 
vriers  en  pleine  activité  dans  les  ateliers  à  Paris. 

Indépendamment  de  ce  travail,  huit  cents  marchés 
sont  passés  par  les  ouvriers  de  Paris,  qui  travaillent 
dans  les  ateliers,  et  déjà  deux  mille  ouvriers  y  tra¬ 
vaillent.  Les  magasins  sont  approvisionnés  de  char¬ 
bon  de  terre ,  de  fer,  d’acier  et  d’outils;  et  celte,  fa¬ 
brication  subite  de  mille  fusils  par  jour,  qui  aurait 
été  un  beau  roman  pour  le  reste  de  l’Europe,  se 
réalise  à  Paris. 

Qu’ils  tremblent  donc  les  rois  coalisés,  si  les  Pa¬ 
risiens  seuls  font  entre  eux  plus  que  toutes  les  puis¬ 
sances  des  tyrans  réunis!  Quel  sera  leur  sort,  lors¬ 
que  toutes  les  parties  de  la  république  auront  aussi 
transformé  leurs  ateliers  en  fabriques  d’armes!  (On 
applaudit.) 

Les  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  et  la  Convention  ordonne  l’impression  de 
leur  adresse,  et  l’insertion  au  Bulletin. 


Cambon:  Des  prêtres  m’ont  envoyé  leurs  lettres 
latentes,  dites  de  prêtrise,  pour  en  faire  hommage  à 
a  Convention.  Je  les  dépose  sur  le  bureau  pour  en 
aire  un  feu  de  joie.  (On  applaudit.) 


Beaudot  :  Cambon  vient  de  vous  remettre  des 
litres  du  fanatisme  pour  être  brûlés;  moi,  je  vous 
apporte  une  pacotille  de  marques  distinctives  de  la 
noblesse,  pour  les  faire  fondre.  (On  applaudit.) 

Je  dois  ajouter  à  ce  que  j’ai  dit  hier,  ([ue  tous  les 
châteaux,  situés  dans  le  département,  autrefois  dit 
de  la  Gironde,  maintenant  appelé  Bec-d’Àmbès,  ont 
été  rasés.  La  Convention  doit  eiiliu  ordonner  l’exé¬ 
cution  du  décret  qui  porte  que  tous  les  châteaux  se¬ 
ront  détruits  dans  toute  l’étendue  de  la  république, 
alin  que  les  sans-culottes  se  servent  dés  matériaux 
pour  se  bâtir  des  maisons. 

Je  demande  aussi  que  le  comité  des  domaines 
nous  présente  le  mode  de  recouvrement  des  do¬ 
maines  de  la  couronne,  qui  ont  été  engagés  pour  les 
nobles.  Il  faut  qu’ils  restituent  au  peuple  ce  qu’ils  liu 
ont  volé. 

Ramel  :  La  commission  des  finances  s’est  occupée 
j  de  cet  objet,  elle  vous  présentera  ineessamment  son 
1  travail. 

Beaudot  :  Je  dépose  sur  le  bureau  un  don  pa¬ 
triotique  de  1,000  livres,  fait  par  un  républicain  de 
Bordeaux. 

La  Convention  décrète  mention  honorable  de 
cette  offrande. 

Bourdon,  de  l'Oise  :  Beaudot  nous  rapporta  hier 
que  Biroteau  avait  dit  «  Si  nous  avions  été  les  plus 
forts,  nous  vous  aurions  fait  tous  guillotiner.  »  Je 
demande  que  ce  fait  soit  consigné  dans  le  procès- 
verbal  de  l’exécution  de  ce  scélérat,  alin  de  faire  con¬ 
naître  au  peuple  l’esprit  de  la  faction  dont  il  était 
j  un  des  chefs. 

i  Beaudot:  Non-seulement  il  dit  cela;  mais  il  ajouta 
I  que  le  gouvernement  actuel  ne  convenait  ni  à  lui 
1  ni  à  ses  collègues.  Je  demande  que  ces  deux  faits 
{  soient  consignés  dans  le  procès-verbal  qui  sera  en- 
j  voyédaris  tous  les  départements. 

\  Celte  proposition  est  décrétée. 
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—  Barèrc  lit  les  lettres  suivantes: 

Lettre  du  citoyen  Coulomb  au  ministre  delà  marine. 

Le  7  du  deuxième  mois,  l’an  2'. 

O  Citoyen  ministre,  l’armée  navale  est  régénérée,  la 
ville  de  Brest  est  régénérée,  le  club  est  régénéré,  et  je 
crois  fermement  que  le  premier  port  de  la  république  sou¬ 
tiendra  avec  énergie  les  principes  montagnards.  Il  est  entré 
hier  une  frégate  anglaise  de  trente-deux  pièces  de  canon, 
dont  vingt-six  de  l‘2,  prise  faite  par  la  frégate  ta  Carma¬ 
gnole.  Il  paraît,  par  les  papiers  publics  qu’on  a  trouvés  à 
bord  de  la  frégate  anglaise,  que  ces  messieurs  comptaient 
prendre  Dunkerque,  Calais  et  Saint-Omer  cette  campagne, 
et  qu’ils  réservaient  la  ville  de  Paris  pour  la  campagne 
prochaine.  Qui  compte  sans  son  hôte  compte  deux  fois. 

«  Signé  Coulomb.  » 

Le  citoyen  Sane',  principal  chef  des  bureaux  civils 
de  la  marine,  au  ministre  de  la  guerre. 

Brest,  le  7  du  deuxième  mois,  l’an  20. 

«  Citoyen  ministre,  j’ai  l’honneur  de  vous  informer  de 
la  rentrée  à  Brest  des  deux  divisions  des  six  frégates  des¬ 
tinées  pour  la  croisière;  une  d’elles  nous  a  conduit  la 
frégate  anglaise  la  Bemis,  de  trente-deux  canons,  dont 
vingt-six  de  1 2  en  batterie.  Comme  celte  frégate  avait  pré¬ 
cédemment  rendu  un  combat  contre  une  frégate  française 
dont  on  ignore  encore  le  nom,  il  en  est  résulté  que  dix-sept 
ennemis  ont  éfé  blessés.  Je  les  ai  fait  conduire  à  l’hôpital 
de  la  marine,  où  ils  seront  traités  avec  toute  l’humanité 
possible.  Ces  frégates  ont  aussi  arrêté  plusieurs  navires 
anglais,  chargés  pour  les  puissances  ennemies.  De  ce  nom¬ 
bre  cinq  sont  arrivés  à  Brest,  et  un  à  Lorient. 

«  Signé  Sané.  » 

—  Le  ge'neral  commandant  la  12e  division  écrit 
de  Montreuil,  le  7  du  deuxième  mois,  que  le  6  plu¬ 
sieurs  frégates  anglaises,  accompagnées  de  plusieurs 
lougres  et  de  plusieurs  cutters,  courant  du  sud  au 
nord,  se  sont  approchées  de  la  côte  du  district  de 
Montreuil,  située  entre  la  Gauche  et  l’Authée,  qu’elles 
paraissaient  menacer. 

«  Un  de  ces  bâtiments  à  trois  mâts,  que  nous 
avions  jugé  être  une  frégate,  s’étant  placé  sous  le 
feu  des  batteries  du  poste  du  Haubanch,  a  été  vive¬ 
ment  canonné.  11  chercha  alors  à  s’éloigner  ;  mais  la 
mer  étant  orageuse,  et  ayant  été  endommagé  par  le 
canon,  il  est  venu  se  briser  pendant  la  nuit  sur  les 
bancs  de  la  baie  d’Authée.  Dix  hommes  de  son  équi¬ 
page  ont  été  noyés;  le  reste,  qui  a  été  fait  prison¬ 
nier,  sera  conduit  aujourd’hui  à  Montreuil.  Sa  car¬ 
gaison  était  considérable  en  beurre  eLen  porc  salé; 
deux  cents  tonneaux  ont  été  sauvés  et  emmagasinés, 
.l’ai  donné  ordre  à  soixante  cavaliers  de  se  porter  à 
la  côte,  autant  pour  la  surveillance  que  pour  le 
maintien  de  l’ordre. 

«  Le  général  de  brigade,  Joseph  DunRÉ.  » 

Lettre  du  citoyen  Taille  fer,  représentant  du 
peuple. 

Bhodez,  le  S  du  deuxième  mois. 

J'.nî  en  grande  partie  dissipé  les  rassemblements  de  la 
Loz're,  de  l’Aveyron  et  du  Tarn.  Déjà  divers  corps  de  re¬ 
belles,  retranchés  dans  les  bois,  battaient  la  campagne,  dé¬ 
vastaient  les  propriétés  des  patriotes  qu’ils  égorgeaient  ou 
emmenaient;  des  détachements  envoyés  contre  divers  par¬ 
tis  avaient  été  taillés  en  pièces,  désarmés  et  faits  prison¬ 
niers.  Ils  avaient  établi  leur  quartier-général  dans  une  vaste 
forêt,  dite  de  Palangen.  On  évalue  à  six  mille  hommes  le 
nombre  des  brigands  déjà  rassemblés  ;  mais  leur  plan  était 
beaucoup  plus  vaste  et  parfaitement  lié  avec  ceux  des  re¬ 
belles  de  la  Vendée  et  de  Lyon.  La  grande  majorité  des 
communes,  enrégimentées  par  compagnies  et  brigades, 
étaient  entrées  dans  la  contre-révolution  ;  ils  avaient  des 
intelligences  dans  toutes.  Un  inconnu,  étranger  à  ce  qu’il 
parait,  donnant  des  ordres  par  interprète,  était  leur  chef 
apparent.  Deux  cents  émissaires,  au  nom  des  frères  du  ci- 


I  devant,  aidés  des  prêtres,  parcouraient  les  campagnes 
pour  grossir  le  parti.  Les  mots  de  ralliement  et  les  signes 
de  rébellion  surpris  sur  quelques  rebelles  sont,  comme 
dans  la  Vendée  et  la  Lozère,  des  cœurs  enllanimés,  sur¬ 
montés  de  croix. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14,  ils  devaient  se  lever  à  la  fois, 
envahir  Milhand ,  Sénérac  et  Rhodez.  Us  s’en  seraient  ren¬ 
dus  maîtres  sans  tirer  une  amorce,  tant  leur  plan  était 
bien  concerté.  Le  citoyen  Porié,  procureur-syndic  de  Hnii- 
zerre,  prit  des  mesures  provisoires  qui  reculèrent  l’effet 
de  leurs  complots.  J’envoyai  aussitôt  tout  ce  que  je  pus 
réunir  de  troupes,  dont  je  confiai  le  commandement  à 
l’ex-législateur  Marlot,  générai  de  brigade.  Les  départe¬ 
ments  du  Lot  et  du  Cantal,  déjà  privés  de  vivres,  en¬ 
voyèrent  tout  ce  qui  leur  en  restait.  La  promptitude  et  le 
concert  des  mesures  épouvantèrent  les  rebelles,  dont  une 
grande  partie  regagnèrent  leurs  domiciles,  pensant  n’être 
pas  connus.  Les  chefs  se  cachèrent  dans  des  cavernes  in¬ 
connues  même  aux  habitants  du  pays,  mais  dont  l’exis¬ 
tence  est  certaine ,  dans  des  forts  qu’il  faudra  brûler  pour 
les  en  faire  sortir  et  pour  découvrir  les  issues  de  ces  sou¬ 
terrains.  Nous  avons  pris  une  fabrique  de  faux  assignats; 

'  ils  n’en  avaient  encore  émis  aucuns.  Nous  avons  déjà  pris 
I  quelques  brigands,  dont  un  chef,  qui  donnera  deséclair- 
!  cissements,  et  quelques  prêtres,  qui  ont  déjà  essayé  le 
j  tranchant  de  la  guillotine.  Comme  ce  plan  était  très  vaste, 
j  je  ne  renverrai  pas  les  troupes  avant  d’avoir  balayé  le 
!  pays. 

i  J’ai  établi  des  chaînes  de  postes  et  des  quartiers  princi- 
j  paux  sur  tous  les  points  environnant  les  gorges,  les  forêts, 
j  les  forts  ou  l’on  présume  que  les  brigands  se  tiennent  ca- 
i  chés.  Les  troupes  formeront  une  battue  en  se  portant  delà 
j  circonférence  au  centre,  fouillant  les  bois  et  autres  lieux 
t  suspects,  désarmant  les  communes  mauvaises,  incarcé¬ 
rant  les  individus  qui  ont  trempé  dans  le  complot ,  qui  re¬ 
cèlent  des  prêlrés  ;  et  comme  il  y  a  plusieurs  communes 
I  qui  y  ont  coopéré  en  totalité,  un  exemple  sévère  contre 
j  les  plus  coupables  dégoûtera  les  autres  de  la  contre-révo- 
I  lution.  Un  jury  militaire  va  être  institué  pour  juger  les 
prêtres  suivant  la  loi  du  18  mars,  et  un  tribunal  révolu¬ 
tionnaire,  pour  faire  le  procès  aux  conspirateurs.  On  fera 
verser  dans  les  magasins  du  peuple  toutes  les  subsistances 
qui  se  trouveront  chez  les  coupables.  La  masse  du  peuple 
est  excellente  ;  il  lui  suffit  de  lui  montrer  le  bien  pour 
qu’il  le  suive;  mais  les  campagnes  sont  fanatisées,  et  des 
missionnaires  zélés  et  Intelligents  vont  les  éclairer.  J’an¬ 
nonce  à  la  Convention  que  j’ai  destitué  et  fait  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire  le  général  de  brigade  Laferrière, 
qui  commandait  dans  la  Lozère ,  et  dont  les  mouvements 
favorisaient  les  rebelles.  (La  suite  demain). 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l'Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
Jean  et  Geneviève;  la  Mélomanie ,  et  la  Fête  civique. 
j  Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  L’Avare, 
I  suiv.  du  Jugement  dernier  des  Rois. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansiek,  au  Jardin  d’E- 
galilé.  Le  Sculpteur  ;  le  lendemain  des  Noces  d’ Arlequin, 
et  le  Mari  retrouvé. 

Théâtre  National,  rues  delà  Loi  et  de  Louvois. — 
Sélico  ou  tes  Nègres,  opéra  nouv.,  en  3  actes,  orné  de  tout 
Son  speci. ,  term.  par  un  divertissement 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le 
Solitaire  des  Ardennes,  op.  en  2  actes  ;  te  Tuteur,  et  Rose 
et  Colas. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Flora,  op.  en  3  actes, 
suiv.  des  Emigrés. 

i  Théâtre  du  Vaüdbville.  —  Nicaise  peintre;  la  1"  re- 
I  prés,  àe  Au  Retour,  fait  hislor.  en  1  acte,  et  la  bonne  Au- 
I  haine. 

j  Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Guerre  ouverte, 
j  et  le  Petit  Orphée. 

Théatrr  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Capucins  aux  frontières,  pantom.  à  spect. ,  préc.  du 
Retour  de  la  Flotte  nationale,  et  de  la  Bascule. 

Théâtre  Français  COMIQUE  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Nicodeme  dans  la  Lune,  pièce  en  3  acies,  à  spec  .  préc. 
des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière, 


M"  45.  Quintidi,  2e  décade  de  Brumaire,  Tan  2®.  (Mardi  5  Novembre  1793,  vieux  style.)  . 


POLITIQUE. 

TÜUOUIE. 

Consfantînople ,  le  20  xcptcmbre.  —  Le  divan  a  enfin 
ouvert  les  yeux  sur  ses  véritables  intérêts.  De  lausses  coii- 
sitiérations  n’arrêtent  plus  les  justes  mesures  qu’un  voisin 
orgueilleux  a  rendues  trop  nécessaires.  La  guerre  parait 
décidée  c<intre  la  Russie.  Depuis  un  mois  tout  est  dans  lu 
plus  grande  activité  à  la  cour,  dans  les  provinces  et  sur  les 
chantiers.  Des  ordres  ont  été  donnés  au  capitan-pacha 
d’abandonner  sur-le-champ  son  expédition  contre  le  pa¬ 
cha  de  Sculari  et  de  rebrousser  vers  le  canal.  On  a  expédié 
dans  tous  les  ports  et  aux  commandants  sur  les  côtes  l’or¬ 
dre  de  lever  vin^t-quatre  mille  matelots. 

Le  sujet  de  la  rupture  est  connu.  11  y  a  eu  de  sérieuses 
altercations  et  môme  de  l’aigreur  entre  les  ministres  de  la 
Porte  et  le  chargé  d’allaires  de  Riissie,  au  sujet  de  la  ma¬ 
nière  d’acquitter  le  péage  convenu  pour  les  navires,  et 
l’insolence  de  tous  les  agents  de  Catherine  est  partout  la 
même;  ici  plus  qu’ailleurs  on  a  des  raisons  de  s’indigner 
contre  les  ministres  de  Catherine.  On  va  dans  ce  moment 
jusqu’à  dire  que  sou  nouvel  ambassadeur  doit,  pour  son 
arrivée,  aller  loger  aux  Sept-Tours. 

Les  grains  sont  iares;,mais  le  gouvernement,  pour 
tranquilliser  le  peuple,  se  dispose  à  former  des  magasins 
à  grands  frais. 

Les  Français  qui  sont  ici  ont  un  bon  maintien.  Ou  peut 
y  remarquer  autant  de  dignité  que  de  prudence. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

C03ÎMÜNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  — Du  13  de  brumaire. 

Une  députation  de  la  Société  des  Amis  de  la  Répu¬ 
blique  SC  plaint  que  des  feniines  de  la  Halle  se  pm- 
inettent  d’injurier  les  colporteurs  de  papiers  pa¬ 
triotes,  et  notamment  ceux  qui  crient  le  Père  Du¬ 
ché  sne. 

Un  citoyen  colporteur,  présent,  appuie  cette  dé¬ 
nonciation,  et  dit  qu’il  a  été  insulté  en  criant  son 
journal  ;  il  se  plaint  ensuite  du  lanalisme  dont  beau¬ 
coup  de  ces  citoyennes  sont  encore  imbues.  (Ren¬ 
voyé  à  l’administration  de  police.) 

—  Le  conseil  donne  son  approbation  à  l’arreté  du 
corps  municipal,  qui  porte  ;  1®  que  les  membres  du 
conseil  composant  les  commissions  des  passeports, 
certilicats  de  résidence  et  cerlilicats  de  civisme,  re¬ 
cevront  une  indemnité,  de  2,0ü0  livres  ; 

2®  Que  ces  commissions  seront  composées  de  qua¬ 
tre  membres; 

30  Que  les  administrateurs  des  domaines  de  la 
ville  l’eront  observer  au  ministre  de  l’intérieur  que 
ces  dépenses  ne  peuvent  être  communales,  attendu 
qu’elles  ont  pour  objet  la  surveillance  des  hommes 
appelés  à  des  fonctions  publiques  nationales,  et  l’in¬ 
viteront  à  verser  des  fonds  dans  la  caisse  de  la  com¬ 
mune  pour  subvenir  à  ces  frais. 

—  Sur  la  réclamation  de  plusieurs  membres,  le 
conseil  arrête  que  ceux  qui  seront  obligésde  donner 
tous  les  jours  six  heures  de  leur  temps  à  des  mis¬ 
sions  iiarticulièrcs  seront  indemnisés. 

—  Le  procureur  de  la  commune  donne  lecture 
d’une  lettre  du  citoyen  Bignon,  par  laijuelle  il  dé¬ 
clare  qu’il  a  adopté  renfantd’un  malheureux  dont  la 
tête  a  tombé  sur  l’échafaud. 

Le  conseil  applaudit  à  cet  afte  de  bienfaisance,  en 
3*  Série,  —  Tome  K 


arrête  la  mention  civique  au  procès-verbal,  charge 
son  président  d’en  faire  part  à  la  Conyenlion  natio¬ 
nale,  et  arrête  en  outre  qu’extrait  du  procès-verbal, 
ainsi  qu’une  médaille  du  10  août,  seront  délivrés  à 
ce  citoyen. 

ÉTAT  CIVIL. 

Du  11  brumaire.  Divorces,  8-  —  Mariages,  31. 
—  Naissances,  03.  —  Décès,  5G. 

Du  12.  Divorces,  0.  —  Mariages,  41.  Naissan¬ 
ces,  57.  —  Décès,  53. 

P 

DÉPARTEMENT  DU  FINISTÈRE. 

Brest,  le  7  de  brumaire.  —  L’escadre  de  ce  port 
est  entièrement  réorganisée,  grâce  au  zèle  et  à  la  vi¬ 
gueur  des  représentants  du  peuple  Bréard  et  Saint- 
André.  Ces  deux  fidèles  mandataires  ont  ranimé  l’es¬ 
prit  public  dans  cette  ville,  et  rendu  à  la  république 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ses  forces. 
Parmi  les  arrêtés  et  proclamations  qui  ont  le  plus 
contribué  à  produire  cet  heureux  effet,  on  remarque 
la  proclamation  suivante,  où  respire  cette  ardeur 
de  civisme  et  de  zèle  éclairé  quexes  deux  représen¬ 
tants  du  peuple  ont  déployée  si  souvent  à  la  tribune 
de  la  Convention. 

Les  représentants  du  peuple  près  les  ports  de  Brest 
et  Lorient^  et  des  armées  navales  de  la  républi¬ 
que,  aux  marins  composant  l'armée  navale  de  la 
république. 

«  Citoyens,  de  grandes  réformes  viennent  d’être 
opérées  sur  la  Hotte.  Elles  étaient  nécessaires;  l’in¬ 
térêt  de  la  patrie  les  réclamait  ;  et  votre  propre  in¬ 
térêt,  la  gloire  des  armées  françaises,  l’affermisse¬ 
ment  des  principes  de  l’égalité  eh  imposaient  la  loi 
à  vos  représentants. 

«  Braves  marins^  souvenez-vous  que  quelques 
équipages  ont  été  un  moment  égarés;  des  murmures 
se  sont  fait  entendre  ;  la  loi  sévère  de  la  discipline  a 
été  méconnue;  la  flotte  destinée  à  combattre  et  à 
vaincre  les  ennemis  de  la  liberté  est  rentrée  dans  te 
port;  votre  retraite  a  eu  l’air  d’une  fuite,  et  l’hon¬ 
neur  du  pavillon  en  a  été  flétri. 

«  Nous  avons  dû  approfondir  les  causes  de  cet  évé¬ 
nement  malheureux,  sur  le(|uel  la  nation  entière  a 
gémi;  nous  les  avons  trouvées  dans  les  divisions  de 
vos  chefs,  dans  ramour-propre  de  plusieurs  ofli- 
ciers,  dans  l’incivisme  de  quelques-uns,  dans  l’étcr- 
nelle  rivalité  de.  l’ancienne  marine  contre  la  marine 
de  la  répubH^iue  ;  nous  avons  vu  des  hommes,  bien 
plus  avides  de  commandement  que  de  gloire,  calcu¬ 
lant  ce  que  leurs  services  devaient  leur  rapporter,  et 
nou  le  fruit  que  la  patrie  pouvait  en  recueillir  ;  re¬ 
grettant  leurs  anciens  fers,  et  ne  combattant  qu’à 
regret  pour  la  cause  de  l’égalité.  Ainsi  la  discipline 
s’e.st  relâchée ,  l’oisiveté  des  mouillages  a  consumé 
votre  ardeur,  votre  courage  a  lùé  enchaîné  ,  et,  au 
lieu  de  chercher  l’ennemi  sur  les  mers,  de  l’alla- 
quer  et  de  le  vaincre,  vous  avez  vu  la  campagne  en¬ 
tière  s’écouler  dans  la  plus  honteuse  inaction.  Le 
commerce  des  Anglais  etde^  Hollandais  a  été,  pour 
ainsi  dire,  respecté;  et  ces  riches  proies,  ijne  la  na¬ 
tion  vous  destinait  pour  prix  de  votre  bravoure, 
elles  ont  échappé  de  vos  mains! 

«  Il  lallait  un  remède  à  tant  de  maux  ;  il  fallait  des 
punitions  contre  les  coupables.  Nous  avons  examiné 
avec  toute  l’impartialité  de  la  justice  ce  que  nou.î 
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devions  faire  en  celle  circonstance  ;  tous  les  jour¬ 
naux,  toutes  les  correspondances  ont  été  mis  sous 
nos  yeux  ;  nous  avons  tout  lu,  tout  discuté,  et  nous 
n’avons  frappé  que  quand  il  a  été  évident  pour  nous 
que  nous  le  devions. 

«  Sur  terre  comme  sur  mer,  des  ofliciers,  ou  fai¬ 
bles  ou  infidèles,  ont  entravé  la  marche  de  nos  suc¬ 
cès.  Au  Nord,  Lafayette,  Dumouriez,  Houchard  ;  au 
Midi,  Brunet,  ont  trahi  notre  confiance,  Trogolffa 
livré  aux  Anglais  nos  vaisseaux,  nos  arsenaux  et  nos 
magasins.  L’opinion  publique  repoussait  avec  indi¬ 
gnation  la  caste  perfide  qui  causait  tons  nos  maux  ; 
vous-mêmes  vous  nous  demandiez  des  chefs  pris 
parmi  vos  égaux  et  vos  frères  ;  nous  vous  les  avons 
donnés. 

•  Marchez  donc  sur  la  même  ligne  que  nos  braves 
frères  d’armes  qui  combattent  aux  frontières!  que  la 
même  ardeur  vous  anime,  que  le  même  zèle  vous 
enllamme ,  que  la  même  discipline  règne  au  milieu 
de  vous  !  La  discipline  est  le  garant  des  succès;  c’est 
par  elle,  et  par  elle  seule,  que  les  armées  sont  invin¬ 
cibles.  Appelés  à  tous  les  grades  que  votre  capacité 
et  vos  vertus  vous  rendront  dignes  de  remplir,  il 
n’en  est  aucun  auquel  vous  puissiez  prétendre  si  ce 
n’est  par  l’observation  exacte  des  devoirs  que  vous 
impose  celui  où  vous  êtes  placés.  Demandez-vous  à 
vous-mêmes  si,  parvenus  au  commandement,  vous 
voudriez  pour  officiers  des  hommes  qui  n’auraient 
pas  su  obéir.  Ce  n’est  plus,  comme  dans  l’ancien  ré¬ 
gime,  à  l’homme  que  vous  obéissez;  c’est  à  la  loi , 
c’est  à  la  pairie,  dont  le  saiut  amour  doit  brûler  dans 
tous  les  cœurs. 

•  Et  combien  cette  mère  tendre  n’a-t-elle  pas  fait 
pour  vous!  Elle  vous  a  rendus  à  vous-mêmes;  elle 
vous  a  retirés  de  l’opprobre  sous  lequel  vous  gémis¬ 
siez  dans  l’ancien  régime,  et  dont  vos  âmes  généreu¬ 
ses  s’indignaient;  elle  vous  permet  de  prétendre  à 
tout,  d'aspirer  à  tout;  elle  ne  met  à  votre  ambition 

Îiour  la  servir  d’autres  bornes  que  celles  de  vos  ta- 
ents  et  de  vos  vertus  ;  elle  vous  offre  tous  les  moyens 
d’instruction  pour  que  ces  talents  ne  demeurent  pas 
oisifs  ou  inutiles  :  elle  prend  soin  de  vos  femmes  et 
de  vos  enfants  ;  elle  vous  abandonne  la  riche  moisson 
des  prises  que  vous  pouvez  faire  sur  l’ennemi;  elle 
ne  veut  rien,  elle  ne  se  réserve  rien  pourelle-même  ; 
tout  est  pour  vous.  Sérvez-la  fidèlement,  et  prouvez 
aux  Anglais  que  ce  n’est  pas'en  vain  que  vous  por¬ 
tez  le  titre  d’hommes  libres  et  de  citoyens  français. 

«  Vous  les  vaincrez!  oui,  vous  les  vaincrez,  ces 
éternels  ennemis  de  notre  nation  !  Pour  cela  vous 
n’avezqu’à  le  vouloir. Que  chacun  de  voussoitferme 
à  son  poste;  qu’il  soit  docile  à  la  main  qui  le  con¬ 
duira;  que  tous  les  amours-propres  se  taisent  ;  que 
tous  les  murmures  s’anéantissent;  qu’il  n’y  ait  parmi 
vous  qu’un  seul  cri,  vive  la  république!  qu’un  seul 
sentiment,  celui  de  la  faire  triompher. 

«  S’il  était  parmi  vous  des  hommes  qui  osassent 
encore  prêcher  l’insurrection,  qui  vous  alarmassent 
par  de  fausses  nouvelles,  ou  qui  cherchassent  à  ré¬ 
pandre  de  fausses  terreurs,  sachez  les  réprimer.  Les 
ennemis  de  votre  gloire  sont  vos  ennemis  ;  ceux  qui 
veulent  affaiblir  votre  courage  sont  des  traîtres  :  de 
vrais  républicains  ne  craignent  et  ne  peuvent  crain¬ 
dre  que  de  manquer  d’occasions  de  se  distinguer. 

«  N’en  doutez  pas,  le  glaive  de  la  loi  frappera  sans 
pitié  tous  les  conspirateurs.  La  nation  ne  veut  désor¬ 
mais  que  des  serviteurs  fidèles  :  elle  punira  avec  fer¬ 
meté  l’insubordination  et  la  lâcheté  :  plus  elle  est 
grande  dans  ses  récompenses,  plus  aussi  elle  sera  sé¬ 
vère  et  inflexible  dans  ses  punitions. 

«Voilà,  citoyens,  ce  que  nous  dirons  à  tous,  à 
l’officier  comme,  au  matelot,  au  canonnier  comme 
au  soldat.' L’intrigue  doit  disparaître;  la  jalousie  du 


commandement  doit  être  inconnue  à  des  marins 
français.  C’est  cette  vile  et  méprisable  jalousie  qui, 
a  causé  plus  d’une  fois  les  désastres  et  la  honte  de 
notre  ancienne  marine  ;  ce  sentiment  n’est  pas  fait 
pour  la  marine  régénérée.  Que  l’officier  soit  sévère 
sansorgueil,  juste  sansemportement;itiflexible  poul¬ 
ies  coupables,  qu’il  encourage  les  bons;  qu’il  donne 
le  premier  l’exemple  de  la  subordination;  qu’il 
obéisse  à  ses  supérieurs,  et  qu’il  sache  se  faire  obéir; 
que  de  degré  en  degré,  depuis  l’amiral  jusqu’au 
mousse,  l’ordre  règne,  et  qu’on  ne  dispute  que  l’ar¬ 
deur  à  remplir  ses  devoirs. 

«  Braves  marins,  notre  amitié  vous  suivra  sur  les 
mers;  en  votre  absence,  nous  préparerons  les  cou¬ 
ronnes  qui  devront,  à  votre  retour,  orner  vos  têtes 
triomphantes;  et  si,  comme  nous  n’en  doutons  pas, 
vous  les  avez  méritées,  nous  vous  les  donnerons 
dans  les  étreintes  des  embrassements  les  plus  frater¬ 
nels. 

Signé  Bréard  et  Jean-Bon  Saint-André.  - 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Décadaire françait  pour  l’an  2*  de  la  république  française, 
rédigé  conformément  au  décret  du  tridi,  3  brumaire  courant. 
Paris,  chez  Aubry,  libraire,  rue  Baillet,  n°  2.  Prix  :  10  sous, 
en  forme  d’almanach  de  poche  ;  et  5  sous,  en  forme  d’alma- 
hach  de  cabinet. 

Ce  décadaire,  qui  est  la  même  chose  que  le  nouveau  ca¬ 
lendrier  distribué  à  la  même  adresse,  contient  toujours  le 
rapport  de  la  nouvelle  ère  à  l’ancienne  et  la  taxe  du  maxi¬ 
mum;  on  en  a  détaché  seulement  la  table  des  fêtes  du  culte 
catholique,  qu’on  ne  fournira  qu’à  ceux  qui  la  demanderont. 

Ce  calendrier  est  le  seul,  assure  le  citoyen  Aubry,  qui  soit 
en  tout  conforme  au  décret.  ■ 

—  Instructions  pour  les  jeunes  chirurgiens,  sur  les  fièvres 
les  plus  communes  dans  les  armées  de  la  république  fran¬ 
çaise,  avec  la  méthode  de  les  guérir  dans  les  routes  et  sous 
la  tente,  et  de  préserver  par-là  les  guerriers  des  maladies 
graves  qui  exigent  leur  séjour  dans  les  hôpitaux.  Deuxième 
édition,  corrigée.  (La  première  a  été  distribuée  gratis  il  y  a 
un  an,  à  pareille  époque.) 

Se  donne  chez  l’auteur,  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  près 
celle  des  Frondeurs,  n*^  238. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  13  BRUMAIRE. 

Barèbe  ;  J'ajoute  aux  faits  énoncés  dans  la  lettre 
du  citoyen  Coulomb,  que  le  capitaine  anglais  ayant 
prié  qu’on  le  renvoyât  sur  sa  parole,  Jean-Bon  Saint- 
André,  avec  toute  la  dignité  du  représentant  d’un 
peuple  libre,  lui  a  répondu  ;  «  Si  nous  imitions  votre 
énéral  Hood,  vous  n’auriez  aucune  faveur  à  atten- 
re  de  nous  ;  mais  un  peuple  libre  est  trop  généreux 
|)Our  l’imiter  :  soyez  tranquille.  »  Le  capitaine  ne 
s’attendait  pas  à  cette  réponse;  il  en  parut  frappé. 

L’assemblée  ordonne  que  ces  lettres  seront  insé¬ 
rées  au  Bulletin. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Le 
comité  m’a  chargé  de  vous  soumettre  plusieurs  me¬ 
sures  de  gouvernement.  Toutes  les  armées  sont  on 
mouvement;  les  états-majors,  qui  étaient  presque 
tous  gangrènes  d’aristocratie,  sont  épurés;  de  nou¬ 
veaux  chefs  sont  donnés  aux  armées  de  la  républi¬ 
que.  Le  comité  a  porté  ses  regards  vers  les  Pyrénées, 
le  Rhin,  la  Moselle,  le  Nord,  l’Italie.  Mais  c’est  prin¬ 
cipalement  Toulon  qui  a  fixé  son  attention. 
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Des  mesures  ont  été  prises  rolalivcmcnt  au  siège  j 
<le  cette  ville.  Un  courrier  extraordinaire  a  été  dépê¬ 
ché  cette  nuit. 

C’est  à  la  Convention  à  nommer  les  généraux,  sur 
la  présentation  de  son  comité  de  salut  public.  Il  vous 
présente  Doppet  pour  l’armée  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales,  Dugommier  pour  celle  de  l’Italie,  mais  il  sera 
spécialement  chargé  de  diriger  le  siège  de  Toulon. 
Ce  général  a  été  choisi  d’après  l’observation  qui 
nous  a  été  faite  par  un  représentant  du  peuple  arrivé 
cette  nuit,  qu’il  fallait  à  la  tète  du  siège  de  Toulon 
un  homme  d’un  grand  caractère,  et  qui  eût  une  ré¬ 
putation  militaire.  Cartaux  commandera  l’armée  des 
Alpes. 

(La  Convention  confirme  ces  nominations.) 

Des  mesures  ultérieures  sont  prises  pour  les  ar¬ 
mées  du  P.hiü  et  de  la  Moselle,  dans  ce  point  impor¬ 
tant  où  les  ennemis  s’étaient  ménagé  desintelligen-* 
ces,  et  où  il  y  a  eu  des  trahisons  commencées.  Le 
comité  a  vu  que  là  où  il  y  avait  un  congrès  de  re¬ 
présentants,  du  peuple  les  affaires  allaient  avec  plus 
de  lenteur.  Dans  cette  partie  de  la  frontière  il  y  a 
neuf  commissaires  :  le  comité  vous  propose  d’en 
rappeler  sept  et  d’en  envoyer  deux  nouveaux. 

Cette  proposition  est  adoptée  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète  que 
les  citoyens  Lemann,  Beaudot,  Hermann  et  Lacoste 
(du  Cantal)  seront  les  représentants  du  peuple  près 
les  armées  du  Rhin  et  de.  la  Moselle;  ils  sont  inves¬ 
tis  des  mêmes  pouvoirs  que  les  autres  représen¬ 
tants  du  peuple  envoyés  près  les  armées;  les  ci¬ 
toyens  Riiamps,  Soubrani,  Milhaud,  Guyardin,  Mal¬ 
larmé,  Borie  et  Cussetse  rendront  dans  le  sein  de  la 
Convention  nationale.  » 

Barère  :  Notre  collègue  Bonnet,  qui  esta  l’armée 
des  Pyrénées-Orientales,  a  demandé  son  rappel;  le 
comité  vous  propose  de  le  décréter. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Barère  :  Quant  aux  autres  représentants  du  peu¬ 
ple,  ils  sont  divisés  en  deux  classes,  ceux  qui  sont 
auprès  des  armées,  et  ceux  qui  ont  été  envoyés  pour 
opérer  la  levée  de  la  première  réquisition.  Le  co¬ 
mité  s’occupe  des  premiers,  les  autres  doivent  être 
rappelés  dans  votre  sein.  Presque  tous  les  bataillons 
ont  déjà  reçu  leur  destination.  La  Convention  doit 
se  recomposer  et  recolliger  ses  parties  intégrantes. 
D’ailleurs,  quand  les  commissaires  restent  trop  long¬ 
temps  dans  un  département ,  les  administrations 
s’engourdissent  pareequ’ils  les  rendent  inactives.  Le 
comité  vous  propose  de  les  raiipeler  tous. 

Cette  proposition  est  décrétée  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  rappelle  dans 
son  sein  tous  les  représentants  du  peuple  envoyés 
dans  les  départements  pour  la  levée  des  citoyens  de 
la  première  réquisition.  Le  présent  décret  sera  insén* 
dans  le  Bulletin  de  la  Convention,  et  servira  de  no¬ 
tification  aux  représentants  du  peuple.  » 

Clauzel  observe  que  les  représentants  du  peuple 
envoyés  dans  les  départements  pour  la  première  le¬ 
vée  étant  rappelés,  les  pouvoirs  des  commissaires 
civils  envoyés  par  le  comité  de  salut  public,  ou  nom¬ 
més  par  les  représentants  du  peuple,  doivent  cesser. 

Cette  motion  est  adoptée  avec  ramendernent  que 
l’insertion  au  Bulletin  servira  de  notification  pour 
les  délégués  des  représentants  du  peuple,  ainsi  que 
pour  tous  les  agents  du  comité  de  salut  public,  à 
l’exception  des  quatre  dénommés  dans  le  décret,  l’un 
pour  les  villes  maritimes,  l’autre  pour  le  déparb'- 
menl  de  la  Gironde,  et  deux  autres  pour  le  départe- 
snent  de  l’intérieur. 

Barère  :  Vous  avez  rendu  deux  décrets  consécu¬ 


tifs  qui  n’ont  |»sreçu  leur  exécution.  Ils  sont  rela¬ 
tifs  au  déchargement  des  vaisseaux  marchands.  Il  y 
en  a  dans  ce  moment  à  Bordeaux  chargés  de  vin  et 
d’eau-de-vie.  Sans  doute  qu’on  attendait  un  moment 
favorable  pour  faire  passer  à  nos  ennemis  une  li¬ 
queur  qu’ils  aiment  tant.  Nous  vous  proposons  une 
mesure  plus  rigoureuse,  qui  aura  l’effet  que  vous  n’a¬ 
vez  pu  obtenir. 

“  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète  que 
tous  batiments  marchands,  chargés  pour  quelque 
destination  que  ce  soit,  et  qui,  conformément  aux 
décrets  précédents,  ne  seraient  pas  déchargés  quinze 
jours  après  la  publication  du  présent  décret,  qui  sera 
envoyé  sur-le-champ  par  des  courriers  extraordi¬ 
naires  par  le  conseil  exécutif;  toute  matière  ou  mar¬ 
chandise  qui  ne  sera  pas  déchargée  de  dessus  les  di¬ 
vers  batiments,  à  l’époque  fixée,  demeurent  confis¬ 
qués  au  profit  de  la  république;  le  quart  du  produit 
appartiendra  au  dénonciateur.  • 

Ce  décret  est  adopté. 

Barère  :  11  y  avait  très  peu  de  patriotes  dans  la 
ville  de  Lyon  lorsqu’on  y  préparait  la  contre-révo¬ 
lution.  et  les  plus  courageux  furent  les  frères  Jean, 
chefs  d’une  fonderie  de  canons.  Ayant  vu  que  les 
aristocrates  étaient  les  plus  forts,  ils  enterrèrent 
cent  pièces  de  canon  de  bronze  pour  les  empêcher 
de  servir  aux  rebelles.  Cet  acte  de  patriotisme  mé¬ 
rite  une  récompense.  Le  comité  vous  propose  de  dé- 
CH'ter  qu’ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  et  de 
charger  le  ministre  de  la  guerre  de  les  placer  à  la 
tête  d’une  manufacture  ou  fonderie  nationale  de  ca¬ 
nons. 

***  :  Ils  firent  plus,  ils  démolirent  les  fourneaux 
de  leurs  ateliers,  pour  empêcher  les  ouvriers  de*  tra¬ 
vailler. 

Romme  :  Je  demande  que  ces  faits  soient  recueil¬ 
lis  pour  être  consacrés  dans  les  fastes  de  la  répu¬ 
blique. 

Les  propositions  de  Barère  et  de  Romme  sont 
adoptées. 

Barère  :  L’accusateur  public  près  le  tribunal  ré¬ 
volutionnaire  a  écrit  au  comité  de  salut  public,  pour 
l’informer  que  le  général  Favart,  commandant  à 
Lille,  était  appelé  pour  déposer  comme  témoin  dans 
le  procès  de  Lamorlière. 

Le  comité  a  pensé  que  Lille  était  une  place  trop 
importante  pour  en  enlever,  même  momentanément, 
un  général  qui  lui  était  si  nécessaire.  11  vous  pro¬ 
pose  de  décréter  que  le  général  Favart  enverra  à 
l’accusateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire 
sa  déclaration  écrite  de  ce  qu’il  sait  relativement 
aux  délits  dont  le  ci-devant  général  Lamorlière  est 
accusé. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Barère  :  L’Assemblée  législative  avait  accordé  des 
primes  aux  déserteurs  ennemis.  On  attendait  un  bon 
elfet  de  ce  décret.  Mais  les  généraux  ennemis  en  ont 
pris  occasion  pour  nous  envoyer  de  mauvais  sujets 
qui,  en  faisant  semblant  de  fraterniser  avec  nos  trou¬ 
pes,  les  poignardaient. 

Les  généraux  ennemis  envoient  aussi  quelquefois 
des  trompettes,  sous  le  prétexte  de  faire  quelques 
propositions;  mais  c’est  réellement  pour  espionner. 

Afin  d’ôter  ces  ressources  à  nos  ennemis,  voici  le 
décret  que  je  suis  chargé  de  vous  présenter  : 

<•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de,  son  comité  de  salut  public,  décrète  : 

I  «  Art.  ler.  Il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  à 
!  tous  généraux,  officiers,  soiis-ofliciers  et  soldats  de 
!  recevoir  des  déserteurs  après  le  coup  de  retraite. 

!  «  11.  Tout  trompette  qui  se  présentera  ne  pourra, 
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sous  peine  de  mort,  passer  les  avant-postes  sans  un 
ordre  exprès  et  par  écrit  dn  général  conimandaiit  la 
division  aucpiel  le  trompette  est  adressé.  » 

Ce  décret  est  adopté. 

Barère  :  Les  représentants  dn  peuple  envoyés 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  pour  s’oc¬ 
cuper  des  subsistances,  ont  trouvé  des  obstacles  dans 
la  ville  de  Rouen.  Ceux  qui  connaissent  l’esprit  de 
cette  ville  n’en  doivent  pas  être  surpris;  mais  il  faut 
dire  aussi  que  nos  collègues  n’ont  pas  fait  assez  d’at¬ 
tention  à  l’éteudue  des  pouvoirs  qui  leur  sont  con- 
lics;  s’ils  savent  qu’à  tel  endroit  il  y  a  un  magasin 
de  blé,  ils  peuvent  le  prendre  et  l’envoyer  à  l’en¬ 
droit  qu’ils  sont  chargés  d’approvisionner.  Legendre 
est  venu  nous  demander  des  moyens.  Le  comité 
vous  propose  de  passer  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur 
ce  que  dans  les  pouvoirs  illimités  qui  leur  sont  dé¬ 
légués  est  nécessairement  compris  le  droit  de  réqui¬ 
sition  et  de  préhension. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

CAR^OT,  au  nom  du  comité  de  salut  public  ;  Parmi 
les  prodiges  qu’a  fait  éclore  notre  révolution,  l’é¬ 
rection  pres(iue  subite  d'une  manufacture  qui  doit 
produire  mille  fusils  par  jour,  et  à  la(inellc  dans  peu 
rien  ne  sera  comparable  eu  Europe,  n’est  pas  un  des 
moindres.  Le  comité  de  salut  public  doit  vous  ren¬ 
dre  compte  des  mesures  qu’il  a  prises  pour  l’exécu¬ 
tion  de  lu  loi  du  23  août,  par  laquelle  il  est  immé¬ 
diatement  chargé  de  cette  vaste  entreprise.  Je  vais 
le  faire  en  son  nom  d’une  manière  succincte,  en  re¬ 
jetant  dans  des  notes  les  détails  techniques  qui  ne 
pourraient  être  saisis  que  diflicilement  à  la  simple 
lecture.  De  nouveaux  rapports  successifs  vous  in¬ 
struiront  des  progrès  de  cet  établissement,  dû  au  gé¬ 
nie  de  la  liberté,  et  dans  lequel,  à  son  tour,  la  liberté 
doit  trouver  un  de  ses  plus  fermes  appuis. 

Lorsque  la  loi  du  23  août  fut  rendue,  tout  était  à 
créer,  ouvriers,  matériaux,  outils  ;  eu  vous  la  pro¬ 
posant,  le  comité  avait  moins  consulté  ses  moyens 
que  son  propre  désir,  que  le  vœu  national,  que  cet 
instinct  supérieur  aux  calculs,  qui  apprend  aux  hom¬ 
mes  que  rien  n’est  impossible  à  qui  veut  être  libre. 

Mais  cette  nullité  cfe  ressources  et  les  obstacles 
physiques  qui  se  sont  présentés,  tels  qu’une  séche¬ 
resse  dont  il  y  a  eu  peu  d’exemples  depuis  plus  d’un 
siècle,  qui  a  presque  totalement  suspendu  le  cours 
de  la  navigation  et  le  travail  des  usines,  et  dont  les 
effets  se  sont  fait  sentir  d’une  manière  plus  fâcheuse 
encore,  comme  vous  le  savez,  par  la  diliiculté  de  la 
mouture  et  l’arrivage  des  grains;  ces  obstacles,  dis- 
je,  étaient  bien  moindres  que  les  diflicultés  morales 
que  nous  avons  eu  à  surmonter. 

A  peine,  en  effet,  les  membres  de  votre  comité 
curent-ils  cherclié*à  s’entourer  de  ce  qu’il  y  a  de 
plus  célèbre  parmi  les  savants  et  les  artistes,  qiœ  la 
malveillance  dirigea  contre  les  uns  et  les  autres  les 
ressorts  ordinaires  du  mensonge  et  les  plus  lâches 
manœuvres.  On  sentait  l’importance  de  l’entreprise, 
on  craignait  l’intluence  qu’elle  devait  avoir  sur  le 
sort  de  ia  républiijiic,  et  l'on  voulait  qu’elle  échouât 
dès  son  principe.  Heureusement  les  liommes  dont 
nous  avions  recherché  les  lumières  se  trouvaient 
aussi  inattaquables  du  côté  de  la  probité  et  du  ci¬ 
visme  que  du.côté  des  talents  et  du  zèle  :  ils  servi¬ 
rent  la  chose  publique  malgré  les  dégoûts  qu’on 
voulut  leur  donner;  ils  lui  consacrèrent  leurs  veil¬ 
les,  tous  leurs  instants;  et  leur  regret  a  été  de  ne 
pouvoir  éviter  l’éclat  inséparable  d’un  mérite  supé¬ 
rieur  qu’ils  auraient  voulu  pouvoir  dérober,  comme 
leur  désintéressement,  aux  yeux  de  l’envie  et  de  la 
persécution. 

Cependant  l’esprit  coiitre-révolulionnaire ,  'dé¬ 
joué  sur  ce  point,  ne  lit  que  donner  à  ses  perlides 


[  efforts  une  nouvelle  direction  ;  il  essaya  d’accaparer 
chez  les  négociants  et  dans  les  forges  mêmes  les  ma¬ 
tières  premières  dont  la  manufacture  ne  pouvait  se 
passer  ;  ou  chercha  à  nous  enlever  le  petit  nombre 
d’ouvriers  instruits  que  nous  avions  ras'^emblés  des 
divers  points  de  la  république  pour  en  former  d’au¬ 
tres  et  diriger  le  travail  des  ateliers  ;  on  tordit- le 
sens  de  la  loi  pour  les  faire,  comprendre  dans  la  ré¬ 
quisition  militaire,  pour  les  indisposer  par  des  ar¬ 
restations  sans  fondement  et  des  vexations  particu¬ 
lières;  on  tenta  de  les  soulever  en  exaltant  leurs 
prétentions,  en  éveillant  en  eux  un  sentiment  d’ava¬ 
rice  subversif  de  l’esprit  républicain. 

Les  décrets  réitérés  dont  vous  avez  frappé  ces  si¬ 
nistres  menées,  et  l’activité  des  mesures  prises  par 
le  comité  de  salut  public,  lui  ont  enlin  assuré  la  fa- 
_  culté  d’opérer  le  bien  et  de  remplir  vos  intentions. 

Deux  choses  sont  à  considérer  dans  une  manu¬ 
facture  d’armes,  le  matériel  et  le  personnel  :  le  ma¬ 
tériel  comprend  les  substances  qu’on  doit  mettre  en 
œuvre  et  les  ateliers  où  ces  substances  doivent  rece¬ 
voir  leurs  formes.  Le  personnel  comprend  les  ou¬ 
vriers  et  l’administration.  Nous  allons  faire  passer 
rapidement  sous  vos  yeux  ce  (|ui  a  été  fait  relative¬ 
ment  à  chacune  de  ces  deux  classes  d’objets,  eu  ren¬ 
voyant,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  détails  d’artistes 
à  des  notes  qui  vous  seront  soumises  par  la  voie  de 
l’impression. 

Les  matières  sont  les  lames  à  canon  et  fers  d’échan¬ 
tillon,  les  aciers,  les  bois  de  fusil,  les  outils  et  les 
charbpns  de  terre. 

La  fabrication  devant  produire  trois  cent  soixante 
mille  fusils  par  an,  et  chaque  lame  à  canon  pesant 
neuf  livres,  la  consommation  du  fer  pour  cet  objet 
sera  de  trois  millions  deux  cent  mille  livres;  la  con¬ 
sommation  du  fer  pour  les  autres  parties  du  fusil  est 
à  peu  près  des  deux  tiers  de  la  précédente;  ainsi  la 
consommation  totale  annuelle  sera  d’environ  six 
millions  de  livres. 

Pour  assurer  un  aussi  grand  approvisionnement, 
votre  comité  a  fait  faire  le  dépouillement  de  toutes 
les  forges  et  fourneaux  compris  dans  les  domaines 
nationaux,  et  provenant  tant  des  biens  du  ci-devant 
clergé  que  de  celui  des  émigrés. 

Parmi  ces  établissements  on  a  choisi  ceux  qui  sont 
placés  dans  les  départements  du  Cher,  de  l’Ailier,  de 
la  Nièvre,  de  la  Haute-Saône,  et  quelques-uns  de  la 
Côte-d’Or  et  de  la  Haute-Marne,  pareeque  les  fers 
qu’ils  produisent  sont  les  meilleurs,  et  pareeque  leur 
situation  donne  plus  de  facilité  pour  leur  transport 
à  Paris. 

Des  ordres  ont  été  donnés  aux  administrations  de 
ces  départements,  et  des  commissaires  y  ont  été  en¬ 
voyés  pour  hâter  les  envois  et  recueillir  les  rensei¬ 
gnements. 

En  outre,  des  entrepreneurs  de  manufactures  par¬ 
ticulières  ont  passé  des  marchés  avec  le  ministre  de 
la  guerre  pour  livrer  à  celle  de  Paris  des  lames  et 
des  canons  tout  forgés.  Les  fabriques  nationales  ont 
été  requises  de  donner  une  nouvelle  activité  à  leurs 
travaux,  et  d’envoyer  ici  les  pièces  d’armes  désas¬ 
sorties,  pour  qu’elles  y  soient  appareillées. 

Ind(-peudamment  de  ces  mesures,  votre  comité  a 
chargé,  par  une  circulaire,  les  commissaires  aux  ac¬ 
caparements  des  sections  de  Paris  de  retenir,  pour 
le  compte  de  la  république,  dans  les  magasins  de 
leurs  arrondissements,  tous  les  fers  propres  à  la  fa¬ 
brication  des  armes.  Les  propriétaires  se  rendent  à 
l’administration  chargée  de  ce  travail,  où  quatre  ar¬ 
bitres,  nommés  par  le  dé|)artcmeiit  et  la  munieipa- 
lité,  règlent  le  prix  de  chaffue  objet. 

Enlin  ou  a  doiiiié  les  ordres  nécessaires  pour  que 
les  fers  inutiles  qui  se  Irouvcut  dans  les  b.  timenls 
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rialionaiix  fussent  transportés  dans  dt‘S  magasins  où 
l’on  fait  le  triage  de  ceux  qui  sont  propres  à  la  fa¬ 
brication.  Le  reste  doit  être  vendu  au  prulit  de  la  ré¬ 
publique. 

Des  moyens  analogues  à  ceux  qu’on  vient  d’ex¬ 
poser  ont  été  pris  pour  les  autres  substances  qui  doi¬ 
vent  alimenter  la  manufacture.  Le  besoin  en  a,  pour 
ainsi  dire,  tiré  du  néant  plusieurs  qui  n’existaient 
pas,  en  faisant  sortir  de  nouveaux  genres  d’indus¬ 
trie.  La  fabrication  des  aciers,  par  exemple,  dont 
l’énorme  consommation  nous  tenait  dans  une  dé¬ 
pendance  honteuse  et  ridicule  de  l’Angleterre  et  de 
l’Allemagne,  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Les  sa¬ 
vants  et  les  artistes  appelés  par  votre  comité,  pour  le 
seconder  dans  l’établissement  de  la  manufacture  ex¬ 
traordinaire  de  fusils,  viennent  enfin  de  nous  afl'ran- 
chir  de  cette  espèce  de  tribut;  le  comité  les  a  enga¬ 
gés  à  publier  un  petit  ouvrage  pratique  qui  mît  tous 
les  maîtres  de  forges  à  portée  de  faljriqucr  des  aciers 
de  toutes  les  qualités. Cet  ouvrage  est  terminé; il  se 
répand  partout,  et  les  msnufactures  d’Arnboise,  de 
Rives,  de  Souppes  et  de  Chamilly  suffiront  bientôt  à 
tous  les  besoins  delà  république. 

Les  ateliers  où  se  façonnent  les  matières  dont  nous 
venons  de  parler  sont  les  forges  à  canon,  les  fore- 
ries,  les  émouleries,  les  ateliers  d’équipage,  ceux 
d’équipeurs-monteurs,  les  platineries,  les  champs 
d’épreuve;  à  quoi  l’on  doit  ajouter  les  magasins  et 
les  maisons  d'administration. 

Pour  l’établissement  de  ces  ateliers,  maisons  et 
magasins,  on  s’est  fait  donner  par  le  directoire  du 
département  de  Paris  l’état  des  bâtiments  nationaux 
disponibles.  On  a  choisi  les  plus  convenables,  et  on 
y  a  fait  faire  les  changements  nécessaires. 

La  fabrication  des  lames  à  canon  exige  des  marti¬ 
nets  qu’on  ne  pouvait  établir  ici  en  nombre  suffisant 
sans  sacrifier  des  moulins  à  farine  :  le  comité  a  pensé 
qu’il  était  plus  à  propos  de  tirer  ces  lames  toutes  fa¬ 
briquées  des  forges  qui  se  trouvent  dans  les  autres 
départements. 

Quant  à  la  façon  à  donner  à  ces  lames  pour  en  faire 
des  canons,  votre  comité  a  pris  le  parti  de  faire  éle¬ 
ver  à  Paris  deux  cent  cinquante-huit  forges,  dont 
cent  quarante  sont  sur  l’esplanade  des  Invalides, 
cinquante-quatre  au  jardin  du  Luxembonrg,  et 
soixante -quatre  sur  la  place  de  l’Indivisibilité. 

Lorsque  les  ouvriers  auront  acquis  un  certain 
exercice,  cha(iue  forge  produira  quatre  canons  par 
jour,  ou  toutes  ensemble  mille  trente-deux  canons. 

Le  canon  étant  forgé,  on  le  met  de  calibre;  pour 
cette  opération,  on  fait  établir  sur  la  Seine  cinq 
grands  bateaux  (dont  les  dessins  sont  ici  sous  vos 
yeux),  montés  chacun  de  seize  foreries,  ce  qui  fait 
en  tout  quatre-vingts  foreries,  par  le  moyen  des¬ 
quelles  on  peut  a-lézer  mille  canons  par  jour. 

En  meme  temps  on  a  formé  les  ateliers  nécessaires 
pour  blanchir  les  canons,  les  réduire  à  leur  épais¬ 
seur,  forger  les  culasses,  forer  les  lumières,  sonder 
les  tenons,  former  les  bancs  d’épreuve,  fabriquer, 
limer,  tremper,  ajuster  et  monter  les  platines;  tout 
cela  doit  être  exécuté  par  un  nombre  considérable 
d’excellents  ouvriers,  accoutumés  à  des  travaux  dé¬ 
licats,  tels  que  les  horlogers  et  les  ouvriers  en  in¬ 
struments  de  mathémati(iues. 

Une  grande  pal'tie  des  platineurs  tirés  delà  ma¬ 
nufacture  de  Maubeuge  est  déjà  installée  dans  le 
couvent  des  ci-devant  chartreux,  les  boutiques  gar¬ 
nissent  tous  les  cloîtres,  les  cellules  sont  habitées 
par  les  ouvriers;  et  ce  local,  consacré  jadis  au 
silence,  à  l’inaction,  à  l’ennui,  aux  regrets,  en  re¬ 
tentissant  du  bruit  des  marteaux,  offrira  le  spectacle 
de  l’activité  la  plus^utile  et  le  tableau  d’une  popula¬ 
tion  hciircuso. 


Les  pièces  de  garniture,  les  baguettes  et  les  ba’îon- 
nettes,  n’exigeant  pas  la  même  précision,  sont  fabri¬ 
quées,  comme  les  culasses,  dans  desateliers  particu¬ 
liers,  et  les  ouvriers  passent  avec  l’administration 
des  marchés  pour  les  pièces  qu’ils  veulent  entre¬ 
prendre. 

Enün,  toutes  les  pièces  qui  doivent  composer  un 
fusil  étant  fabriquées  et  éprouvées,  on  les  livre  avec 
un  bois  brut  à  des  ouvriers  particuliers  qui  les  mon¬ 
tent,  et  mettent  le  fusil  en  état  de  servir. 

Toutes  ces  matières  sont  classées  dans  des  maga¬ 
sins:  celui  des  fers  et  aciers  est  dans  la  maison  de 
l’émigré  Maïqieou;  celui  des  outils  dans  la  maison 
d'Esclignac;  celui  du  charbon  de  terre  dans  les  caves 
de  l’abbaye  Saint-Germain. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  personnel  des  ouvriers, 
on  peut  le  considérer  sous  le  point  de  vue  de  l’iri- 
struction,  du  rassemblement,  de  la  distribution  dos 
travaux,  de  la  fixation  des  pri.x,  du  perfectionnement 
des  ouvrages. 

Dès  le  24  août  le  comité  de  salut  public  fit  choix 
de  huit  citoyens  parmi  les  ouvriers  de  Paris  les  plus 
habib's  dans  le  travail  du  fer.  11  les  envoya  à  la  ma¬ 
nufacture  de  Charleville,  pour  y  prendre  connais¬ 
sance,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  de  tous  les 
procédés  de  la  fabrication  des  fusils;  il  les  chargea 
de  faire  exécuter  ces  pièces  devant  eux,  et  de  rappor¬ 
ter  des  modèles  de  tous  les  états  par  lesquels  ces 
pièces  passent  pour  arriver  à  leur  entière  confection. 
Cette  mesure  a  eu  le  succès  désiré  ;  les  huit  ouvriers 
se  sont  mis  au  fait  de  tous  les  travaux  qui  doivent 
s’exécuter,  et  sont  aujourd’hui  en  état  de  diriger  les 
ateliers  de  la  nouvelle  manufacture. 

Le  comité  a  de  plus  appelé  à  Paris  tous  les  ouvriers 
des  arsenaux  qui  n’y  étaient  pas  indispensables;  il  a 
aussi  convoqué  les  horlogers  de  Paris  connus  par 
leur  patriotisme,  et  ces  artistes  estimcd)Ies  ont  pris 
un  arrêté,  dont  nous  vous  avons  déjà  fait  part,  par 
lequel  ils  s’engagent  à  suspendre  leurs  travaux  et  à 
se  consacrer  à  la  fabrication  des  parties  de  l’arme 
auxquelles  ils  seront  jugés  le  plus  propres.  Enfin 
votre  comité  a  fait  une  circulaire  aux  sections  de 
Paris,  pour  les  requérir  de  taire  le  recensement  des 
ouvriers  en  fer,  et  de  leurs  outils.  L’administration 
de  la  manufacture  invite  ces  ouvriers  à  se  rendre 
dans  ses  bureaux  ;  elle  passe  des  marchés  avec  ceux 
qui  préfèrent  travailler  chez  eux,  et  fournit,  dans  des 
ateliers  communs,  du  travail  à  ceux  qui  n’ont  pas 
d’emplacement  à  eux,  ou  qui  manquent  d’outils. 

En  général  les  diverses  parties  de  la  fabrication  se 
font  à  la  pièce;  cette  méthode,  a  paru  la  plus  avan¬ 
tageuse  aux  intérêts  de,  la  république  et  la  moins 
sujette  aux  abus.  Pour  fixer  les  prix  de  ces  pièces,  le 
comité  a  invité  les,  sections  de  Paris  à  nommer  cha- 
:  cune  dans  son  sein  quatre  commissaires,  qui  ont 
choisi  entre  eux  vingt-quatre  arbitres,  lesquels, 
joints  à  six  autres  nommés  par  les  ouvriers  de  Mau¬ 
beuge,  six  nommés  par  le  directoire  du  département 
de  Paris,  six  par  la  municipalité,  six  par  l’adminis- 
traliou  des  fusils,  et  douze  par  le.  ministre  de  la  guerre, 
ont  déterminé  le  prix  de  chaque  pièce. 

Votre  comité  a  voulu  que  d’abord  dans  tontes  les 
parties  de  la  fabrication  l’on  suivît  exactenicnt  les 
procédés  reçus  dans  les  manufactures  établies  ;  ma_s 
il  a  pris  des  mesures  pour  profiter  dans  la  suite  des 
lumières  dos  artistes,  échaulfer  leur  génie  et  favori¬ 
ser  les  nouveaux  procédés  qui  tendraient,  soit  à  une 
simplification  dans  les  méthodes,  soit  à  un  plus  grand 
degré  de  perfection;  ainsi,  non- seulement  la  nou¬ 
velle  manufacture  fournira  mille  fusils  par  jour,  mais 
1  les  armes  (pu  sortiront  de  scs  ateliers  seront  dans 
i  peu  les  meilleures  de  l’Europe  ;  l’art  sera  simplifié,  et 
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ranne  qui  doit  être  dans  les  mains  de  tous  sera  d’un 
service  plus  sûr  et  d’un  prix  plus  modère'. 

11  nous  reste  à  parler  de  l’administralion  :  elle  est 
composée  de  trois  sections;  l’une  est  celle  des  ca¬ 
nons,  la  seconde  est  celle  des  petites  pièces,  et  la 
troisième,  sous  le  nom  d'administration  centrale,  est 
chargée  du  rassemblement  des  matières,  de  la  sur¬ 
veillance  générale  et  de  ta  correspondance.  L’admi¬ 
nistration  des  canons,  composée  de  cinq  membres, 
reçoit  les  lames  et  les  canons  dans  les  états  successifs 
par  lesquels  ils  doivent  passer.  Elle  paie  les  matières 
et  les  ouvrages  dont  elle  fait  recette. 

L’administration  des  petites  pièces,  composée  aussi 
de  cinq  membres,  reçoit  les  pièces  séparées  des  pla¬ 
tines,  les  platines  montées,  les  garnitures,  les  bois, 
baguettes  et  ba’ionnettes,  et  distribue  tous  ces  objets 
aux  platineurs-monteurs;  elle  paie  les  matières  et 
les  ouvrages  dont  elle  fait  recette. 

L’administration  centrale  fait  les  approvisionne¬ 
ments  en  tons  genres,  s’occupe  du  rassemblement, 
du  choix  et  de  la  préparation  des  matières,  passe  les 
marchés,  reçoit  les  soumissions,  mais  ne  paie  rien  et 
n'a  point  de  caisse;  elle  est  composée  de  huit  mem¬ 
bres  exercés  dans  l’art  de  la  fabrication  et  la  comp¬ 
tabilité,  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Telle  est,  en  abrégé,  la  série  des  opérations  faites 
par  votre  comité  de  salut  public  pour  satisfaire  à  la 
loi  du  23  août.  Il  est  impossible  que,  dans  l’organisa¬ 
tion  d’une  aussi  grande  masse  de  travaux,  absolu¬ 
ment  neufs  pour  la  plupart  des  agents  qui  devaient  y 
être  employés,  ces  agents  aient  pu  toutprévoir,  éviter 
tous  les  tâtonnements,  mettredu  premier  coup  chaque 
chose  à  sa  place,  qu’il  n’y  aitenlin  ni  temps  ni  efforts 
perdus.  Cependant  quelques  oublis  peu  importants, 
quelques  erreurs  inévitables  ont  été  présentés  comme 
des  effets  de  la  malveillance;  on  a  attaqué  dans  de 
inimitieux  détails  une  entreprise  colossale,  et  qui  ne 
devait  être  considérée  que  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  résultats.  C'est  ainsi  qu'on  s’est  efforcé  si  sou¬ 
vent  de  faire  ha’ir  la  révolution  par  la  description 
hypocrite  de  quelques  malheurs  partiels,  insépa¬ 
rables  d’un  mouvement  qui  renverse  les  trônes,  et 
qui  deviendront  imperceptibles  dans  le  majestueux 
tableau  qu’en  présentera  l’histoire. 

La  manufacture  extraordinaire  décrétée  par  la  loi 
du  23  août  a  son  établissement  central  à  Paris;  mais 
elle  étend  ses  ramifications  dans  toutes  les  parties 
de  la  république  :  les  matières  premières  et  des  pièces 
ébauchées  lui  arrivent  de  tous  les  départements. 
V^otre  comité  n’a  donc  pu  se  dispenser  d’embrasser 
un  ensemble  plus  vaste  que  celui  qu’il  avait  d’abord 
en  vue,  celui  de  toutes  les  manufactures  du  même 
genre  existant  dans  la  république  ;  il  a  fallu  qu’il 
cherchât  à  les  encourager  toutes,  à  en  créer  de  nou¬ 
velles:  le  comité  a  cru  detoir  aller  plus  loin;  il  a 
voulu  faire  pour  les  bouches  à  feu,  puis  pour  les 
armes  blanches,  la  même  chose  que  pour  les  fusils; 
la  récolte  des  salpêtres  et  la  fabrication  des  poudres 
ont  également  fixé  sa  sollicitude;  enfin,  il  a  em¬ 
brassé  le  système  général  des  machines  de  guerre  et 
de  ce  qui  en  fait  la  dépendance  dans  toute  l’étendue 
de  la  république. 

On  sent  bien  que  de  si  grands  travaux  ne  peuvent 
être  encore  qu’ébauchés,  qu’un  ensemble  si  vaste 
ii’est,  pour  ainsi  dire,  qu’eu  aperçu;  mais  l’activité 
avec  laquelle  on  procède  à  re.xécution,  les  talents  et 
le  zèle  de  nos  coopérateurs  nous  promettent  les  plus 
heureux  résultats. 

Ainsi  la  France,  jadis  tributaire  de  ses  propres 
ennemis  pour  les  objets  de  première  nécessité  rela¬ 
tifs  à  sa  défense,  non-seulement  trouvera  dans  son  , 
sein  même  des  fusils  pour  armer  tous  le.s  citoyens  I 
républicains  qui  l’habitent,  mais  clic  sera  bientôt  en 


état  d’en  vendre  aux  étrangers;  elle  sera  le  grand 
magasin  où  les  peuples  qui  voudront  recouvrer  leurs 
droits  viendront  se  pourvoir  des  moyens  d’extermi¬ 
ner  leurs  tyrans;  et  Paris,  jadis  séjour  de  la  mollesse 
et  de  la  frivolité,  pourra  se  glorifier  du  titre  immor¬ 
tel  d’arsenal  des  peuples  libres. 

—  Génissieux  commence  une  motion  d’ordre  sur 
des  abus  de  l’ancienne  jurisprudence,  dont  il  an¬ 
nonce  qu’il  va  demander  la  destruction. 

Bourdon  (de  l’Oise)  demande  l’ordre  du  jour,  mo¬ 
tivé  sur  l’existence  du  nouveau  code  civil. 

Levasseur  :  Le  code  civil  est  une  preuve  du  pro¬ 
grès  des  lumières  et  de  la  raison.  Il  s’y  trouve  ce¬ 
pendant  encore  bien  des  imperfections  qui  n’ont  pu 
y  être  laissées  que  par  des  hommes  de- loi.  Je  de¬ 
mande  que  le  comité  de  salut  public  présente  à  la 
Convention  une  commission  de  six  membres  philo¬ 
sophes,  et  non  pas  hommes  de  loi,  qui  sera  chargée, 
de  réviser  le  code  civil  et  d’y  faire  tous  les  retran¬ 
chements  nécessaires. 

Phélippeaux  :  Je  rends  justice  au  patriotisme  de 
Levasseur,  mais  je  crois  que  son  patriotisme  l’égare. 
L'assemblée  a  passé  une  partie  de  sa  session  à  com¬ 
poser  et  à  discuter  cet  immense  travail.  Sans  doute 
il  s’y  trouve  des  imperfections,  comme  dans  tous  les 
ouvrages  humains.  Au  surplus,  on  peut  les  sou¬ 
mettre  à  la  Convention  et  lui  proposer  les  change¬ 
ments  qui  paraîtront  justes  et  nécessaires.  Je  de¬ 
mande  donc  l’ordre  du  jour. 

Camdon  :  Il  m’a  paru  que  Levasseur,  en  rendant 
justice  au  code  civil,  le  trouve  trop  compliqué.  11 
faut  le  réduire  en  principes  élémentaires,  en  faire 
une  rédaction  simple,  un  ensemble  en  raccourci. 
Sous  ce  point  de  vue,  j’appuie  la  proposition  de  Le¬ 
vasseur. 

Fabre  d’Eglantine  >  J’appuie  aussi  la  proposition 
de  Levasseur,  mais  non  pas  dans  le  cercle  où  Cam- 
bon  veut  la  circonscrire,  car  le  travail  de  la  com¬ 
mission  proposée  deviendrait  inutile;  ce  ne  serait 
qu’une  rédaction  de  mots.  Il  faut  donc,  après  avoir 
établi  le  code  civil  par  le  ministère  d’hommes  in¬ 
struits  dans  les  lois,  le  purger,  par  celui  d’hommes 
philosophes,  des  préjugés  que  les  hommes  de  loi  au¬ 
raient  pu  y  laisser  malgré  eux. 

Phélippeaux  ;  Les  membres  de  la  Convention  ont 
discuté  le  code  civil.  La  républi(]ue  l’attend  avec 
impatience.  J’insiste  pour  l’ordre  du  jour  ;  et  s’il  est 
quelque  mesure  à  prendre,  c’est  l’envoi  le  plus 
prompt  de  ce  code  civil. 

La  proposition  de  Levasseur  est  décrétée. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Gonesse  ap¬ 
porte.  et  dépose  sur  l’autel  de  la  patrie  une  croix 
d'argent. 

—  Une  lettre  des  représentants  du  peuple  dans  le 
département  de  la  Charente  annonce  l’arrestation 
d’une  foule  d’ex-nobles,  d’évêques  et  de  prêtres, 
dont  quelques-uns  ont  trouvé  le  moyen  de  s’évader 
en  limant  leurs  chaînes.  On  a  trouvé  les  limes  sur 
ceux  qui  sont  restés.  On  a  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  de  nouvelles  évasions. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Conflans- 
Sainte-Honorine,  introduite  cà  la  barre,  présente  une 
pétition  tendant  à  obtenir  la  faculté  de  tirer  des  sub¬ 
sistances,  dont  elle  manque,  du  district  de  Pontoise, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  du  même  département  que  cette 
commune,  mais  pareeque  c’est  le  lieu  le  plus  voisin 
d’elle.  Les  députés  rappellent  les  iireuves  uudti- 
l)liées  de  patriotisme,  qqe  leurs  concitoyens  ont  don¬ 
nées  depuis  le  commencement  de  la  révolution  : 
cent- vingt  défenseurs  de  la  républi(jue  sont  sortis  de 
son  sein  pour  voler  aux  frontières. 

Cette  ptùition  est  renvoyée  à  la  commission  des 
subsistances. 
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VouLLAND,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  : 
Le  noninié  Lasource,  mort  le  lOe  de  ce  moi?,  ci-de¬ 
vant  membre  de  la  Convention  nationale,  avait  de¬ 
mandé  à  sa  femme  de  lui  faire  parvenir  une  somme 
de  5,000  livres. 

Cette  femme  se  hâta  de  se  procurer  cette  somme, 
et  d’adresser  à  un  de  nos  collègues,  le  citoyen  Pérès, 
une  lettre  de  change  de  la  valeur  de  5,000  livres 
passée  à  son  ordre;  elle  l’avait  prévenu  que  le  mon¬ 
tant  était  destiné  pour  son  mari,  à  qui  elle  espérait 
que  notre  collègue  voudrait  bien  le  faire  touchp. 

Pérès,  ayant  reçu  la  lettre  de  change  passée  à  son 
ordre  par  la  femme  Lasource  au  moment  où  son 
mari  était  en  jugement  au  tribunal  révolutionnaire, 
crut  qu’il  devait  informer  votre  comité  de  surveil¬ 
lance,  de  la  résolution  où  il  était  de  ne  se  faire  payer 
la  lettre  qui  lui  avait  été  confiée  qu’après  l’événe¬ 
ment  des  débats  du  grand  procès  qui  s’instruisait  au 
tribunal  révolutionnaire. 

Lasource  a  été  jugé  ;  il  est  mort,  et  ses  biens  sont 
tous  conlisqués  et  acquis  au  profit  de  fa  république  ; 
le  montant  de  la  lettre  de  change,  que  sa  femme 
voulait  lui  faire  passer,  fait  partie  de  son  avoir,  qui 
appartient  à  la  république. 

Dans  cette  circonstance,  votre  comité  pense  et  me 
charge  de  vous  proposer  que  la  lettre  de  change 

Ëassée  à  l’ordre  du  citoyen  Pérès,  député  de  la 
'aute-Garonne,  par  la  femme  Lasource,  qui  l’avait 
confidentiellement  chargé  d’en  procurer  le  montant 
à  son  mari,  sera  passée  à  l’ordre  de  l’agent  de  la  tré¬ 
sorerie  nationale,  qui  demeure  chargé  de  s’en  faire 
payer  le  prix. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Le  directeur  du  jury  au  troisième  tribunal  en¬ 
voie  une  pétition  par  laquelle  il  demande  qu’il  soit 
créé  un  jury  spécial,  composé  uniquement  de  sans- 
culottes,  pour  juger  les  crimes  d’accaparements;  que 
ce  jury  ne  soit  pas  pris  sur  la  liste  des  jurés  du  dé¬ 
partement,  mais  nommé  à  haute  voix  dans  les  sec¬ 
tions;  que  ce  jury  prononce  individuellement  et  à 
haute  voix  dans  ses  jugements;  que  la  Convention 
complète  la  loi  contre  les  accapareurs;  et  enfin  que 
tous  ceux  qui,  ayant  été  cités  devant  un  tribunal, 
auront  été  acquittés,  soient  compris 'dans  la  classe 
des  personnes  suspectes. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  législation. 
—  On  lit  une  autre  pétition,  tendant  à  inviter  la 
Convention  à  aviser  aux  moyens  d’obliger  les  mar¬ 
chands  à  se  pourvoir  de  marchandises. 

La  Convention  renvoie  cette  pétition  à  son  comité 
de  commerce  et  d’agriculture. 

Camille  Desmouhns  :  Vous  avez  mis  une  excep¬ 
tion  en  faveur  des  ouvriers  résidant  en  France  de- 

Îiuis  six  ans,  dans  la  loi  que  vous  avez  rendue  contre 
es  étrangers.  Je  demande  que.  les  médecins  soient 
compris  dans  cette  exception,  car  ils  sont  aussi  des 
ouvriers. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Lettre  des  citoyens  Laignelot  et  Lequinio,  repré- 
sentënls  du  peuple  dans  la  Charente-Inférieure, 

Rocliefort,  le  7‘  jour  du  premier  mois  de  l’an 
Nous  vous  envoyons  des  échantillons  d’une  friponnerie 
considérable  autant  qu’audacieuse  :  ce  sont  des  bougies 
fournies  ù  la  marine  pour  les  vaisseaux  et  pour  les  signaux  ; 
c’est,  comme  vous  le  verrez,  un  gros  noyau  de  térében¬ 
thine  et  de  graisse  recouvert  d’une  légère  couche  de  cire. 
Une  bougie  qui  devrait  durer  vingt-quatre  heures  dure 
vingt-et-une  minute?,  montre  en  main.  Il  en  reste  ici  dans 
le  magasin  pour  une  cinquantaine  de  1,000  liv.,  et  la  four¬ 
niture  a  peut-être  été  sextuple.  Nous  avons  appréhendé  le 
fournisseur,  nommé  Rivière,  et  un  tribunal  va  le  faire 
éclaiicr. 


Les  honnêtes  gens  de  ce  pays  nous  disent  que  c’est  le 
plus  honnête  homme  de  la  terre;  il  en  est  ainsi  de  l’état- 
major  de  t’Àpolton,  venu  de  Toulon  ici  pour  livrer  le 
port  aux  Anglais;  il  en  est  ainsi  des  comtes,  évêques  et 
prêtres  arrivés  l’autre  jour  au  bagne,  qui  se  sont  révoltés 
en  route,  dont  plusieurs  se  sont  échappés  ;  les  outils  a>ec 
lesquels  ils  coupaient  leurs  chaînes  ont  été  trouvés  sur  les 
autres.  Le  tribunal  révolutionnaire  que  nous  formons  est 
chargé  de  donner  à  tous  ces  messieurs  des  certificats  de  ci¬ 
visme. 

Signé  Laignelot  et  Lequinio. 

Cambon,  au  nom  du  comité  des  finances':  Ségùr,- 
ci-devant  maréchal  de  France,  s’est  présenté  à  la 
trésorerie  nationale  ponr  demander  son  traitement 
de  l’année  1792.  La  trésorerie  en  a  déféré  à  votre 
comité  des  finances,  qui  s’est  déterminé  d’après  les 
lois  de  la  république.  La  loi  veut  que  celui  qui  n’est 
point  en  activite'de  service  ne  soit  point  payé.  Ségur 
n’est  point  en  activité  depuis  un  très  longtemps;  il 
n’y  a  pas  été  en  1792.  Votre  comité  vous  propose  de 
passer  à  l’ordre  du  joilr,  motivé  sur  la  loi. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Sur  la  proposition  du  même  membre,  la  Con¬ 
vention  rend  le  décret  suivant  : 

«  Art.  I".  Les  arrérages  dus  aux  hôpitaux  et  aux,  pau¬ 
vres  seront  payés  jusqu’au  1®' janvier  (vieux  slylej,  comme 
par  le  passé. 

«  II.  Tout  l’aclif  affecté  aux  fabriques,  les  fonda¬ 
tions,  etc.,  sont  déclarés  propriétés  nationales;  les  districts 
en  feront  dresser  l’état.  Les  matières  d’or  et  d’argent  se¬ 
ront  portées  à  la  Monnaie;  les  matières  de  cuivre,  de 
plomb ,  dans  les  ateliers  destinés  à  la  fabrication  des 
armes. 

Il  III.  Les  créances  sur  les  fabriques  seront  acquittées 
comme  les  autres  créances  sur  la  république.  Les  proprié¬ 
taires  de  ces  créances  seront  tenus  de  déposer  leurs  titres 
d’ici  au  1®'  germinal,  sous  peine  d’être  déchus.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  14  brumaire. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’une  foule  d’a¬ 
dresses  de  Sociétés  populaires  qui  félicitent  la  Mon¬ 
tagne  de  ses  travaux  et  de  ses  succès,  et  lui  jurent 
un  dévouement  inviolable, 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Par  la 
manière  dont  le  comité  vous  a  parlé  de  la  guerre  de 
la  Vendée  depuis  le  5  de  ce  mois,  vous  avez  dû  vous 
apercevoir  qu’il  ne  disait  pas  tout  sur  les  représen¬ 
tants  du  peuple,  sur  les  généraux  et  sur  le  patrio¬ 
tisme  au  moins  très  suspect  des  habitants  de  Laval  ; 
il  prépare  un  rapport  sur  tout  ce  qui  a  suivi  la  jour¬ 
née  du  5  de  ce  mois,  où  l’armée  de  la  république  est 
artie  de  Château-Gontier  pour  poursuivre  les  ré¬ 
elles  réfugiés  à  Laval.  Les  tentatives  que  les  bri¬ 
gands  ont  faites  pour  s’ouvrir  une  route  du  côté  de 
la  mer,  et  même  pour  revenir  sur  leurs  pas,  sont  une 
preuve  de  leur  faiblesse  ;  il  faut  ({u’ils  iie  se  sentent 
pas  dans  une  bonne  position.  Le  comité  vous  pré¬ 
sentera  demain  son  travail. 

Notre  collègue  Lindet  est  revenu  de  Caen  ;  il  nous 
a  donné  des  nouvelles  très  rassurantes  sur  l’état  de 
défense  de  nos  côtes  de  l’Ouest  et  des  départements 
environnant  la  nouvelle  Vendée,  dont  Laval  est  le 
centre. 

Voici  les  nouvelles  que  le  comité  a  reçues  du  Pihin. 
Saint-Just  et  Lebas  écrivent  du  9  : 

f  L’ennemi  a  attaqué  les  troupes  de  la  république  près 
Saverne,  et  les  a  chassées  du  bois  de  Reschfeld  ;  mais  nos 
braves  républicains  sont  revenus  ii  la  charge,  ont  chassé 
l’ennemi  à  leur  tour,  et  lui  ont  tué  cinq  cents  hommes. 
Notre  perte  a  été  très  peu  considérable.  Le  général  qui  doit 


3iO 


commander  celle  armée  est  arrivé.  Decel  instant  les  affai-  j 
res  iront  beaucoup  mieux.  Nous  nous  occupons' sans  relâ¬ 
che  à  épurer  les  officiers  ;  le  nombre  des  patriotes  est  bien 
petit  parmi  eux.  Si  cet  épurement  eût  eu  lieu  avant  l’affaire 
de  Wissembourg,  l’ennemi  n’aurait  pas  passé  les  lignes.  ® 

La  Convention  verra  avec  plajsir  la  réponse  que 
firent  nos  collègues  Saint-Just  et  Lebas  à  un  trom¬ 
pette  prussien. 

Réponse  des  représentants  du  peuple  envoyés  extra¬ 
ordinairement  près  l’armée  du  Rhin  à  un  trom¬ 
pette  de  l'armée  ennemie. 

Strasbourg,  le  onzième  jour  du  deuxième  mois  de 

l’an 

«  La  république  française  ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne 
leur  envoie  que  du  plomb. 

«  Signé  Saint-Jost  et  Lebas.  » 

Les  mêmes  représentants  nous  écrivent  tle  Schel- 
lingkeim,  près  Strasbourg:  «Vous  trouverez  avec  no¬ 
tre  lettre  l’extrait  du  rapport  du  général  Sautère  sur 
l’affaire  qui  a  eu  lieu  le  26.  Nos  troupes  attaquèrent 
l’ennemi  dans  le  bois  de  Reschfeld,  et  l’en  chassèrent; 
elles  se  reposaient  sur  cet  avantage,  lorsqu’un  corps 
considérable  de  cavalerie  ennemie  fondit  inopiné¬ 
ment  sur  elles,  leur  tua  quelques  hommes,  et  leur 
enleva  quelques  pièces  d’artillerie  volante.  » 

Extrait  du  rapport  fait  par  le  général  de  brigade 
Sautère  au  citoyen  général  en  chef  sur  l’ajfaire 
^qui  a  eu  lieu  te  23  et  le  24,  près  Saverne. 

Au  quartier-général  de  Schellingkeim,  près  Strasbourg, 
le  septième  jour  du  deuxième  mois,  l’an  2'. 

J’ai  été  attaqué  hier  et  avant-hier  par  l’ennemi ,  de  bon 
matin;  nous  nous  sommes  battus  jusqu’à  six  heures  du 
soir. 

L’ennemi  avait  une  nombreuse  et  grosse  artillerie,  et 
n’ayant  le  premier  jour  que  des  pièces  de  4  à  lui  opposer, 
il  a  réussi  à  me  débusquer  un  poste  et  à  gagner  un  peu  de 
terrain  ;  mais  les  pièces  de  8  et  l’artillerie  volante  que  vous 
m’avez  envoyées,  jointes  à  un  renfort  que  m’a  envoyé  le 
général  Ferino,  étant  arrivées,  je  les  ai  chargés  vigoureu¬ 
sement  hier;  mon  infanterie  a  fait  des  merveilles  :  elle  a 
soutenu  le  choc  de  leur  nombreuse  cavalerie  sans  reculer 
d’un  pas,  et  lui  a  tué  beaucoup  de  monde.  Je  l’ai  fait 
charger  à  son  tour  l’infanterie  ennemie,  qui  avait  une  su¬ 
perbe  position ,  soutenue  par  de  grosses  pièces  de  canon  ; 
elle  ne  l’a  pas  moins  enfoncée  et  forcée  de  fuir.  Nous  au¬ 
rions  pris  leurs  canons  si  la  nuit  n’était  survenue.  D’a¬ 
près  tous  les  rapports,  et  ce  que  j’ai  vu  moi-mème  empor¬ 
ter  de  leurs  morts,  je  juge  que  nous  leur  avons  tué  au 
moins  cinq  ceuls  hommes;  ils  en  ont  laissé  une  centaine 
que  nous  ne  leur  avons  pas  donné  le  temps  d’emporter,  et 
que  j’ai  fait  enterrer  aujourd’hui.  J’ai  eu  une  douzaine 
d’hommes  tués,  tant  officiers  que  soldats,  et  cent  de  bles¬ 
sés,  mais  peu  le  sont  dangereusement. 

Signé  Sautère. 

Enfin,  par  une.  autre  lettre,  datée  de.Strasbourg, 
Saint-Just  et  Lebas  demandent  que  la  Convention 
approuve  divers  arrêtés  qu’ils  ont  pris,  et  desquels 
ils  attendent  le  meilleur  effet. 

Barère  lit  les  arretés.  Voici  en  substance  ce  qu’ils 
portent  : 

Saint-Just  et  Lebas  ont  arrêté:  lo  que.  tout  mili¬ 
taire  qui  serait  trouvé  caché,  dans  quelque  endroit 
de  la  ville  que  ce  soit,  serait  fusillé  sur-le-champ  ; 

2®  Que  la  municipalité  de  Strasbourg  fournirait 
une  certaine  quantité  de  souliers  pour  les  défenseurs 
de  la  patrie;  ceux  des  habitants  qui  ne  se  prêteront 
pointa  cette  mesure  seront  regardés  comme  muu- 
vais  citoyens,  et  mis  à  l’amende  ; 

30  Qu’il  serait  fait  un  emprunt  de  2  millions  aux 


riches,  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  la  répa- 
raLion  des  fortifications; 

'  ^  40  Qu’il  serait  créé  une  commission  pour  veiller 
à  l’approvisionnement  de  la  place  ; 

50  Que  les  administrateurs  qui  n’obtempéreront 
pas  aux  réquisitions  faites  par  les  agents  du  gouver¬ 
nement  seront  enfermés  jusqu’à  la  paix. 

La  Convention  approuve  ces  divers  arrêtés. 

—  Des  sacs  et  des  malles  remplis  d’or  et  d’argent 
sont  introduits  dans  la  salle. 

André  Dumont  :  Dans  la  commission  que  vous  m’a¬ 
vez  donnée  pour  les  départements  du  Nord-Ouest,  j’ai 
trouvé  dans  une  abbaye  de  moines,  près  d’Hesdiii, 
61,000  livres,  dont  j’ai  fait  hommageà  laConvention. 
On  m’a  accusé  d’être  brouillé  avec  la  religion.  Eh 
bien!  j’ai  fait  une  réquisition,  et  trois  ou  quatre 
cents  saints  m’ont  demandé  à  venir  à  la  Monnaie. 
J’avais  reçu  de  Paris  une  lettre  qui  m’indiquait  une 
cachette  d’ex-nobles.  J’ai  fait  arrêter  les  Harcourt, 
les  Beuvron,  les  Faucigny.  J’ai  trouvé  une  médaille 
d’argent  représentant  le  mariage  du  ci-devant  roi, 
avec  une  lettre  portant  que,  quand  on  veut  émigrer, 
il  faut  être  muni  de  cette  médaille  pour  la  montrer. 
Je  la  dépose  ici,  avec  une  foule  d’autres  médailles 
d’argent.  Je  demande  la  mention  honorable  de  la 
coinluite  des  officiers  municipaux  d’Hesdin  et  d’Ab¬ 
beville.  Il  n’existe  plus  dans  les  églises  du  départe¬ 
ment  de  la  Somme  ni  plomb,  ni  cuivre,  ni  argent.  Ils 
ont  été  remplacés  par  du  bois,  du  ferblanc  et  du 
verre.  Les  llammes  delà  liberté  ont  succédé  aux 
croix  des  clochers,  et  les  citoyens  ont  partout  crié  : 
Vive  la  république! 

La  mention  honorable  demandée  par  André  Du¬ 
mont  est  décrétée. 

(  La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Opéra  National.  —  Auj.,  la  1'®  représ,  de  MUtiade  à 
Marathon,  opéia  en  2  actes,  préc.  à'Orphée, 

Théâtre  de  l’Opkra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
La  1’®  repré.';,  de  Marat  dans  le  Souteî'rain ,  ou  la  Jour¬ 
née  du  dO  août,  fait  histor.  en  2  actes,  préc.  de  l'Amant 
jaloux. 

•  Théâtre  DE  LA  République,  rue  de  la  Loi.  —  L'Intri¬ 
gue  épistulaire,  suivie  du  Modéré, 

Theatre  de  la  rue  Feydeau.  —  Allons,  ça  va,  ou  le 
Quaker  en  France,  préc.  des  Fisitandines, 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  Jardin  de 
l’Egalité.  —  Boniface  Pointu  et  sa  famille;  l'Ecole  des 
Maris;  et  les  Bonnes  Gens. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  — 
Jean- tacqiies  Bousseaa  au  Paraclet ,  com.  en  3  actes;  la 
Constitution  à  Constantinople ,  et  la  Fele  civique. 

Théâtre  DU  Vaudeville.. —  Le  Savetier  et  le  Financier  ; 
la  Chercheuse  d' Esprit ,’  et  l’ Heureuse  Décade.  • 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Les  Dragons  et  les 
Bénédictines;  l'Intrigue  secrète;  le  Cri  de  la  nature,  et  la 
Provençale. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité. — 
Adèle  de  Sacy,  paiitom.  en  3  actes,  préc. des  Curieux  pu¬ 
nis  ,  rt  un  ballet. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Nicodéme  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes,  à  spectacle , 
préc.  d'Alexis  et  Rosette. 

Amphithéatne  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  —  Au- 
jourd.,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coni,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exer¬ 
cices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses 
sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  e.t  enlr’actes  amu¬ 
sants. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
malins,  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 


N®  46.  Sèxtidi,  2e  décade  de  Brümaike,  Van  2^.  (Mercredi  6  Novembre  1793,  vieux  style). 


POLITIQUE. 

PRUSSE. 

Ânspach,  le  18  octobre. — Depuisque  le  tyran  prussien, 
5  l’aide  de  son  alliée,  l’impéralrice  de  Russie,  s’est  assuré 
la  paisible  possession  de  ce  qu’il  appelle  déjà  la  Prusse  mé¬ 
ridionale,  on  a  lieu  d’espérer  au  moins  qu’il  demandera  ici 
moins  de  renforts  pour  aller  grossir  le  nombre  de  ses  satel¬ 
lites.  En  effet,  on  apprend  qu’on  a  déjà  contredemandé  la 
inarebe  du  régiment  de  Kalkreutb,  qui  allait  quitter  la  Po¬ 
méranie. 

Néanmoins,  quoique  le  despote  diminue  le  nombre  des 
troupes  destinées  pour  la  Pologne,  il  en  envoie  assez  pour 
affermir  la  servitude  et  comprimer  ce  qui  peut  rester  de 
courage  aux  infortunés  Polonais.  Deux  régiments  d’infante¬ 
rie,  deux  régiments  de  hussards,  quatre  régiments  de  dra¬ 
gons,  deux  de  cuirassiers,  et  les  Bosniaques  vont  s’établir 
dans  les  provinces  opprimées. 

On  prépare  dans  le  pays  d’Anspach  des  cantonnements 
pour  les  hussards  de  Kobler,  les  dragons  de  Tihierski,  l’in¬ 
fanterie  de  Wagener,  de  Krousaz,  ce  qui  forme  ensemble 
dix  mille  hommes,  et  en  outre  pour  trois  bataillons  de  la 
garde  de  trois  raille  hommes,  en  tout  treize  mille. 

Ces  troupes  quittent  l’armée  employée  contre  la  républi¬ 
que  fiabçaise. 


REPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  15  brumaire. —  Le  député  Coustard,  arrêté 
à  Nantes,  vient  d’être  conduit  a  la  Conciergerie. 

On  a  enfermé  à  Sainte-Pélagie  la  mère  des  deux 
Mirabeau. 

—  On  mande  de  Naples  que  la  seconde  division 
des  troupes  du  Bourbon  des  Deux-Siciles  a  fait  voile 
de  Gaete  pour  se  rendre  auprès  du  perfide  amiral 
Hood  à  Toulon.  Elle  est  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes.  Ce  petit  despote  ne  prévoit  pas  qu’il  est 
menacé  du  poids  de  la  vengeance  d’une  grande  na¬ 
tion.  ' 

—  Le  chef  ou  grand-maître  du  soi-disant  ordre  de 
Malte  vient  de  publier  un  manifeste  énonciatif  des 
raisons  qui  le  portent  à  garder  la  neutralité,  quoi¬ 
que  sans  reconnaître  la  république  française. 

—  Le  territoire  des  hommes  libres  sera  bientôt 
purgé  partout  de  la  présence  des  esclaves.  On  écrit  de 
Sarre- Libre  que  les  Prussiens  ont  fait  une  marche 
rétrograde  de  six  lieues. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  14  brumaire. 

La  section  de  Bonne-Nouvelle  apporte  en  triom¬ 
phe  au  conseil-général  son  livre  de  la  constitution, 
signée  individuellement  par  trois  mille  six  cents  qua¬ 
tre-vingt-deux  citoyens,  pour  être  déposé  aux  archi¬ 
ves  de  la  commune  ;  un  citoyen  entonne  un  hymne 
patriotique  qui  reçoit  les  plus  vifs  applaudissements; 
le  conseil-généraf  en  arrête  l’impression.  Un  mem¬ 
bre  du  conseil  profite  de  la  présence  de  la  section  de 
Bonne -Nouvelle  pour  présenter  un  jeune  enfant 
u’on  avait  fait  baptiser  du  nom  de  Reine;  la  mère 
e  cet  enfant  demande  que  l’on  substitue  à  ce  nom 
proscrit  celui  de  Fraternité  ;  plusieurs  citoyens  de¬ 
mandent  qu’on  y  ajoute  celui  de  Bonne-Nouvelle. 
Le  nom  de  Fraternité-Bonne-N ouvelle  est  donné  à 
cet  enfant,  qui  reçoit  le  baptême  civique  sous  le  dra¬ 
peau  lie  la  section  et  au  milieu  des  cris  d’allégresse. 

—  Une  députation  delà  commission  centrale  de 
bienfaisance  invite  le  conseil  à  appuyer  une  pétition 
qu’elle  se  propose  de  présenter  à  ta  Convention,  afin 
d’obtenir,  au  profit  des  pauvres,  les  bénéfices  prove¬ 
nant  de  la  loterie  nationale. 

C*  Série,  —  Tome  F, 
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Cette  demande  est  d’abord  appuyée;  mais  plu¬ 
sieurs  membres  la  combattent  et  observent  que  ce 
serait  sanctionner  un  établissement  immoral,  dont 
on  devrait  plutôt  demander  la  suppression, jcomme 
étant  contraire  aux  principes  d'uq  gouvernement  ré¬ 
publicain. 

Le  procureur  de  la  commune  observe  qu’il  faut  .. 
cependant  trouver  les  moyens  de  procurer  des  se¬ 
cours  aux  infortunés  ;  il  pense  qu’on  pourrait  les 
obtenir  par  le  moyen  de  sous  additionnels,  et  il  de¬ 
mande  que  Ton  prenne  toutes  les  mesures  pour  que 
le  pauvre  ne  soit  pas  obligé  de  venir  chercher  des 
secours,  mais  qu’ils  lui  soient  administrés  dans  son 
domicile. 

Le  conseil  applaudit  aux  observations  du  procu¬ 
reur  de  la  commune. 

Une  vive  discussion  s’élève  ensuite  sur  les  moyens 
d’avoir  des  fonds  pour  cet  objet  ;  plusieurs  proposi¬ 
tions  se  succèdent,  mais  elles  ne  remplissent  pas  le 
but  proposé;  enfin  Chaumette,  se  livrant  aux  mou¬ 
vements  de  son  zèle  philanthropique ,  requiert  ;  lo  que 
tous  les  objets  d’or  et  d’argent  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  établissements  publics,  maisons  de  culte  et 
autres  de  la  commune  de  Paris,  soient  portés  à  la 
Monnaie  ; 

20  Qu’il  soit  demandé  à  la  Convention  nationale 
une  avance  de  100,000  liv.  par  mois,  pour  subvenir 
à  l’entretien,  le  vêtement,  la  nourriture  et  le  travail 
des  citoyens  indigents,  laquelle  somme  sera  rem¬ 
boursée  par  les  assignats  provenant  de  l’échange  qui 
sera  fait  à  la  Monnaie  contre  lesdits  effets  d’or  et 
d’argent  ; 

30  Que  l'exécution  de  ces  mesures  soit  confiée  aux 
comités  révolutionnaires  de  section ,  lesquels  dres¬ 
seront  l’état  desdits  effets  d’or  et  d’argent  qui  se 
trouvent  dans  les  différents  établissements  pubics  de 
leur  arrondissement,  et  les  feront  porter  à  la  Monnaie. 

Le  conseil-général  adopte  en  entier  le  réquisitoire 
du  procureur  de  la  commune. 

—  Un  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la 
section  de  l’Homme-Armé,  dénonce  l’administration 
des  charrois,  comme  étant  composée  en  partie  de 
valets  de  ci-devant  nobles,  et  même  de  nobles;  il 
ajoute  que  les  conducteurs  négligent  les  chevaux  de 
la  manière  la  plus  affreuse,  et  les  laissent  manquer 
de  tout. 

Le  conseil  nomme  deux  de  ses  membres  pour  se 
transporter  sur-le-champ  chez  le  ministre  de  la 
guerre,  et  lui  faire  part  de  cette  dénonciation. 

Il  arrête  en  outre  qu’il  sera  formé  une  commission 
révolutionnaire ,  laquelle  correspondra  avec  les 
comités  révolutionnaires  de  sections,  pour  réfor¬ 
mer  tous  les  abus  qui  existent  dans  ces  adminis¬ 
trations. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Montant. 

SÉANCE  DU  13  BRUMAIRE, 
j  Un  Liégeois,  réfugié  en  France,  représente  à  la 
Société  des  Jacobins  que  la  Société  formée  par  les 
I  patriotes  Liégeois  n’a  pas  encore  reçu  ses  diplômes; 
il  demande  qu’il  ne  soit  apporté  aucun  délai  dans 
cet  envoi. 

Bourdon  (de  l'Oise)  :  On  doit  s’indigner  de  voir 
que  des  étrangers,  qui  ont  obtenu  des  Français 
l’hospitalité  à  cause  de  leur  réputation  de  patrio- 
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fismp,  vPtilenl  former  une  Société  populaire,  tandis 
qu’ils  peuvent  se  réunir  avec  les  Jacobins.  Je  de¬ 
mande  que  les  diplômes  ne  soient  point  accordés , 
alin  de  ne  pas  les  autoriser  à  s’isoler  des  patriotes 
français. 

Lorsqu’on  a  autorisé  cette  Société  de  Liégeois,  on 
a  cru  que  leur  pays  formerait  un  département  de  la 
république;  et  alors  on  lésa  autorisés  à  former  une 
Société  populaire,  comme  on  y  a  autorisé  les  citoyens 
de  tous  tes  autres  départements;  mais  maintenant 
que  ces  Liégeois  ne  sont  que  réfugiés,  je  crois  qu’ils 
ne  doivent  point  former  de  Société  à  part,  mais  se 
réunir  à  la  Société  des  Jacobins. 

Laveaux  :  Le  pays  de  Liège  ayant  été  déclaré  par¬ 
tie  d’un  département  de  la  république!  appartient 
à  la  république,  qui  ne  le  laissera  point  entre  les 
mains  des  ennemis.  C’est  précisément  pareeque  le 
pays  ci- devant  liégeois  est  au  pouvoir  des  ennemis, 
que  la  Société  Liégeoise,  doit  être  soutenue  sotis  les 
rapports  politiques.  Cette  Société,  outre  le  but  gé¬ 
néral  de  toutes  les  Sociétés  populaires,  qui  est  le 
maintien  et  la  défense  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  et 
la  propagation  générale  des  principes,  a  encore  un 
but  qui  lui  est  particulier,  savoir,  de  délibérer  sur 
les  affidres  du  pays  de  Liège,  et  d’aviser  aux  meil¬ 
leurs  moyens  d’y  introduire  et  faire  circuler  les  opi¬ 
nions  républicaines,  et  de  l’arracher  de  nouveau  à  la  j 
griffe  des  tyrans. 

Ce  but  ne  pourrait  pas  être  rempli  aussi  facile¬ 
ment  dans  la  Société  des  Jacobins,  presque  toujours 
occupée  des  grands  intérêts  de  la  république  en  gé¬ 
néral. 

Je  demande  donc  que  les  Liégeois  réfugiés  soient 
autorisés,  comme  auparavant,  à  former  une  Société 
à  part. 

Un  Liégeois  renouvelle  les  inculpations  faites  con¬ 
tre  plusieurs  membres  de  leur  Société  qu’il  nomme  ; 
il  les  accuse  d’être  les  partisans  et  les  défenseurs  des 
brissotins;  il  demande  que  l’envoi  du  diplôme  d’af¬ 
filiation  soit  suspendu  jusqu’après  l’acheveraent  du 
scrutin  épuratoire. 

Les  membres  inculpés  montent  à  la  tribune  pour 
se  justifier;  et  la  Société,  sur  la  motion  d’un  mem¬ 
bre,  renvoie  le  tout  à  son  comité  de  présentation, 
sans  rapporter  l’arrêté  qui  avait  accordé  l’affiliation 
à  la  Société  Liégeoise. 

—  Une  lettre  de  Lambert,  commissaire  ordonna¬ 
teur  en  chef  de  l’armée  des  Ardennes,  invite  les  Ja¬ 
cobins  à  porter  leur  surveillance  sur  les  agents  de  la 
trésorerie  nationale,  qui,  dans  leur  mandat,  se  ser¬ 
vent  encore  de  la  qualification  de  monsieur,  et  met¬ 
tent  Monsieur  Willeaume,  payeur-général  de  l’ar¬ 
mée  des  Ardennes. 

Un  citoyen  ;  J’observe  que  le  contrôleur-général 
des  dépenses  de  la  guerre  est  un  certain  Laquiante, 
d’abord  Jacobin,  ensuite  Feuillant  et  signataire  de 
l’infâme  diatribe  lancée  contre  la  Société  lors  de  la 
scission;  et  quoique  je  l’aie  dénoncé  en  mai  dernier, 
au  ministre  de  la  guerre  et  au  comité  de  salut  public, 
il  occupe  encore  cette  place  de  confiance  qui  ne  de¬ 
vrait  être  occupée  que  par  un  vrai  sans-culotte. 
Mais  comment  voulez-vous  qu’un  vrai  sans-culotte 
puisse  fournir  un  cautionnement  de  3  ou  400,000  I. 
au  moins?  H  s’ensuit  de  là  que  les  places  de  la  tré¬ 
sorerie  ne  pourront  être  occupées  que  par  des  mes¬ 
sieurs,  en  faveur  desquels  on  aura  laissé  subsister 
l’aristocratie  des  riches.  Je  Vous  observe  encore  que 
les  cautionnements  de  4  à  500,000  liv.  sont  illusoi¬ 
res  lorsqu’on  a  le  maniement  de  plusieurs  millions. 
Faites  donc  cesser  cette  distinction  financière. 

Léonard  Bourdon  :  L’abus  qui  vous  est  dénoncé 
dans  cette  lettre  est  un  abus  (jui  tuerait  la  républi¬ 
que,  s’il  était  possible  que  la  république  fût  tuée. 


Un  cautionnement  de  4  à  500,000  liv.  est  inutile 
pour  celui  qui  peut  voler  4  ou  5  millions.  Et  com¬ 
ment  voulez-vous  qu’un  sans-culotte  se  procure  un 
cautionnement  de  cette  espèce?  11  n’a  point  d’argent, 
il  n’a  que  du  patriotisme  et  de  la  vertu.  L’expérience 
nous  a  appris  que  celui  qui  a  le  plus  d’argent  a  or¬ 
dinairement  le  moins  de  moralité;  qu’il  est  plus 
égoïste,  plus  attaché  à  la  vie,  à  ses  aises,  aux  com¬ 
modités  de  toute  espèce.. 

Le  mal  politique  des  cautionnements,  propagé  par 
les  égo'istes  et  les  aristocrates,  vient  de  cette  vieille 
erreur  qui  faisait  croire  que  sans  argent  on  ne  pou¬ 
vait  avoir  de  vertu,  et  qu’il  n’y  a  que  les  riches  qui 
en  aient.  .11  est  temps  de  foudroyer  eette  erreur;  il 
est  temps  que  le  peuple  dise  ;  C’est  à  la  morale  de 
l’homme  que  je  donne  ma  confiance  ;  c’est  à  la  vertu 
qu’il  faut  confier  les  intérêts  de  la  république,  car 
c’est  la  vertu  qui  sauvera  la  république.  Un  homme 
qui  n’est  pas  vertueux  sans  argent  ne  le  devient  pas 
lorsqu’il  en  possède.  Espagnac  a  donné  des  caution¬ 
nements;  toutes  les  compagnies  de  finances  qui  ont 
fait  fortune  ont  donné  des  cautionnements  immen¬ 
ses,  et  vous  savez  comme  ils  ont  usé  de  la  confiance 
de  la  nation.  Sous  l’ancien  régime,  les  gens  qui  cher¬ 
chaient  des  places  se  procuraient  des  cautionnements 
à  15  ou  20  pour  100.  Une  fois  placés,  ils  se  dépê¬ 
chaient  de  voler,  et  pour  payer  ces  intérêts ,  et  pour 
s’enrichir  en  peu  de  temps. 

Ce  n’est  plus  de  ces  hommes  qu’il  nous  faut,  mais 
des  patriotes  qui  veuillent  sauver  la  république,  des 
patriotes  qui  se  contentent  d’avoir  de  quoi  vivre 
frugalement  et  décemment  de  la  récompense  de  leur 
travail  ;  il  nous  faut  des  hommes  appuyés  et  soute¬ 
nus  par  le  témoignage  authentique  de  leurs  conci¬ 
toyens,  des  hommes  patriotes  depuis  1789,  des  hom¬ 
mes  qui  se  soient  montrés  dans  toutes  les  circon¬ 
stances  périlleuses  de  la  république,  à  la  prise  de  la 
Bastille,  après  le  massacre  du  Champ-de-Mars,  au 

10  août,  au  31  mai  ;  ces  hommes-là  ne,  peuvent  être 
de  malhonnêtes  gens,  car  ils  ont  exposé  leur  vie  pour 
la  république. 

Le  véritable  cautionnement,  c’est  la  guillotine; 

11  faut  qu'un  homme  réponde  sur  sa  tête  de  la  fidé¬ 
lité  de  ses  opérations.  Tant  que  la.peine  ne  sera  pas 
attachée  au  pas  du  prévaricateur,  tantqu’elle  le  suivra 
d'un  pas  lent  et  boiteux,  tous  vos  cautionnements  se¬ 
ront  vains  et  illusoires. 

Je  demande  donc  qu’il  n’y  ait  plus  de  cautionne¬ 
ments  d’argent,  mais  des  cautionnements  de  pa¬ 
triotisme;  je  demande  que  la  Société  nomme  deux 
membres  pour  rédiger  en  conséquence  une  pétition 
à  la  Convention  nationale.(  Vifs  applaudissements.) 

Dufourny  :‘Je  demande  que  le  cautionnement  ne 
soit  pas  pour  tous  une  cause  de  réjection,  si  du  reste 
l’individu  est  patriote.  Pour  éviter  tout  inconvé¬ 
nient,  je  demande  qu’il  y  ait  concours  parmi  les  can¬ 
didats,  et  qu’on  ne  reçoive  que  celui  qui  réunira  en 
sa  faveur  les  témoignages  de  talents,  de  vertus  et  de 
patriotisme. 

Léonard  Bourdon  :  Le  concours  ne  présentera 
que  des  grimauds  pour  les  places  ;  un  décret  engage 
les  Sociétés  populaires  à  surveiller  les  fonctionnaires 
publics.  Je  reproche  à  la  Société  de  n’avoir  point 
rempli  assez  assidûment  ce  devoir.  Je  demande  au 
surplus  que  désormais  il  ne  faille  point  de  caution¬ 
nement  d’argent,  mais  de  patriotisme. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  arrêtée. 

Léonard  Bourdon  et  Boissel  sont  nommés  -rédac¬ 
teurs  de  la  pétition  qu’on  présentera  demain  à  la 
Convention  à  l’effet  de.  lui  demander  d'abord  que  le 
cautionnement  pécuniaire  soit  aboli;  secondement 
que  tous  ceux  maintenant  placés  par  cautionnement 
soient  passés  au  scrutin  épuratoire. 


Ueaudol  :  Vous  savez  comment  s'etait  opére'e  la 
contre-révolution  dans  Bordeaux.  Vous  savez  que 
les  patriotes  avaient  succombé  sous  les  attaques  des 
contre-révolutionnaires;  qu’ils  étaient  poursuivis, 
chassés,  incarcérés,suppliciés;  vous  savez  que  ceux- 
ci,  dans  leur  rage  extravagante,  ne  songeaient  plus 
qu’à  s’étayer  de  toutes  les  forces  extérieures  pour 
consommer  leurs  horribles  projets. 

Vous  savez  jusqu’à  quelpointrinfàme  commission 
populaire  de  cette  ville  avait  porté  ses  attentats  con¬ 
tre  les  patriotes.  Elle  est  dissoute  entièrement.  Peut- 
ctre,  avec  un  peu  plus  d’adresse,  ne  fût-il  échappé 
aucun  de  ces  lâches  conspirateurs;  quelques-uns 
ont  fui,  et  notamment  l’infâme  Persés,  président 
de  cette  commission;  cependant  il  en  est  peu  qui 
se  soient  soustraits  à  ta  vengeance  nationale,  et  nous 
avons  I  ieu  de  croire  que  ce  nesera  pas  pour  longtemps. 

La  plus  subtile  astuce,  le  raffinement  le  plus  scé¬ 
lérat,  guide  toujours  cette  clique  d’hommes  dans 
leurs  projets  contre-révolutionnaires ,  pour  séduire 
le  peuple.  Leur  marche  était  d’acheter  tous  lesbeaux 
diseurs  du  Midi,  et  d’accaparer  par  leur  éloquence 
les  autorités  constituées,  les  Sociétés  populaires,  et 
le  peuple  lui-même.  Aussi  le  mal  qu’ils  avaient  fait 
en  ce  genre  est  incalculable,  et  ce  n’est  qu’avec  des 
précautions  extraordinairement  rigoureuses  que  nous 
sommes  parvenus  à  le  diminuer  en  partie. 

Maintenant  il  est  à  Bordeaux  une  commission  mi¬ 
litaire  qui  juge  les  délits  contre  la  nation.  Tout  s’y 
fait  militairement,  et  le  gouvernement  ne  va  qu’à 
coups  de  saî)re  et  de  guillotine  :  c’est  la  dernière  re.s- 
sonree  qu'on  a  trouvée  contre  les  aristocrates  en¬ 
croûtés  de  ce  pays-là  ;  il  a  bien  fallu  la  faire  valoir. 
Ils  tremblent  maintenant,  ils  fuient,  ilsse  cachent; 
tons  leurs  efiorts  seront  vains,  tous  éprouvei'ont  le 
sort  qui  est  réservé  aux  traîtres;  tous  paieront  au 
peuple  les  maux  qu’ils  lui  ont  faits. 

Nous  avons  manqué  prendre  les  restes  de  cette 
faction  criminelle’,  et  dès-lors  les  maux  de  notre  pa¬ 
trie  eus.sent  été  terminés. 

Ils  nous  ont  échappé  à  Saint-Emilion,  d’une  de¬ 
mi-heure  seulement.  Ils  étaient  en  grande  compa¬ 
gnie;  ils  s’arrêtèrent  avec  Giiadet,  qui  vous  disait 
qu’il  mangeait  le  pain  des  pauvres  dans  une  petite 
métairie  à  lui  appartenant.  Son  père,  que  nous  avons 
fait  arrêter,  nons  a  raconté  avec  combien  de  peine  il 
se  faisait  payer  d’une  rente  modique  que  son  fils  lui 
avait  assurée  sur  une  terre  qu’il  lui  avait  abandon¬ 
née.  Guadet  venait  d’acheter  et  de  payer  500,000  liv. 
un  emplacement. 

Beaudot  rapporte  ici  les  détails  qu’il  a  déjà  donnés 
de  sa  mission  à  la  Convention  nationale.  Il  continue 
ainsi  ; 

Voidez-vous  savoir  ce  qu’on  dira  à  Bordeaux,  lors¬ 
qu’on  apportera  la  nouvelle  de  la  mort  des  fédch’a- 
lisles;  on  criera  :  Vive  la  Montagne!  vive  les  jaco¬ 
bins!  vive  la  république  ! 

Elle  est  sauvée  si  on  continue  sur  le  pied  où  nous 
avons  mis  les  choses  dans  le  Midi.  Tallicn  etlsabcau 
ont  trop  bien  commencé  pour  rétrogader  mainte¬ 
nant;  continuez-leur  votre  confiance.  Brunei  aussi 
se  comporte  fort  bien,  et  est  très  révolutionnaire; 
il  coopère  puissamment  avec  nons  au  retour  de 
l’établissement  des  bons  principes,  et  tient  ferme  à 
l’exécution.  C’est  à  vous  à  soutenir  tous  ces  sans- 
culottes. 

La  Convention  m’envoie  à  Strasbourg.  J’avertis 
la  Société  qn’en  changeant  de  climat  je  no  changerai 
pas  d’ardeur  révolutionnaire,  et  que  je  ferai  dans  le 
Nord  ce  que  j’ai  fait  dans  le  Midi;  je  les  rendrai 
patriotes,  ou  ils  mourront,  ou  je  mourrai.  (Ou  ap¬ 
plaudit.) 

—  Boulanger  dénonce  des  trahisons  dans  divers 


coins  de  la  république.  Quatre  bataillons,  dit-il,  ont 
été  livrés  et  taillés  en  pièces  dans  le  Nord. 

Une  frégate  a  été  prise  dans  la  rade  de  Cher¬ 
bourg;  un  capitaine,  qui  avait  six  canonniers  à  scs 
ordres,  refusa  de  la  secourir;  elle  fut  prise  à  ses 
yeux.  Tous  ces  faits,  dit  Boulanger,  sont  des  preuves 
manifestes  de  trahison  ;  il  propose  des  moyens  de 
remédier  à  ces  abus.  —  Benvoyé  au  comité  de  salut 
public. 

—  Un  membre  de  la  Société  populaire  de  Tou¬ 
louse  dénonce  Loubers,  qui  s’annonce  comme,  le  sau¬ 
veur  du  midi  de  la  France  ;  c’est  un  avocat  de  Tou¬ 
louse  qui  a  travaillé  avec  le  plus  d’ardeur  à  perdre 
le  midi,  et  à  détacher  les  départements  de  la  répu¬ 
blique.  Ce  Loubers,  après  le  31  mai,  avait  été  envoyé 
à  Paris  par  la  Société  populaire,  tandis  qu’un  nonirné 
Barras  était  envoyé  par  les  corps  administratifs,  l’nn 
et  l’autre  pour  prendre  connaissance  de  l’état  des 
choses,  et  en  faire  le  rapport.  C’est  Barras  qui  a  fait 
à  Toulouse  cet  infâme  rapport  contre  la  Convention 
nationale,  dans  lequel  toutes  les  opérations  du  31  mai 
ont  été  calomniées,  et  dans  lequel  Henriot  a  été 
traité  de  scélérat. 

Loubers,  qui  s’était  concerté  avec  Barras,  est  venu 
faire  à  la  Société  populaire  un  rapport  absolument 
dans  le  même  sens. 

La  Société  arrête  que  Loubers  sera  dénoncé  à  la 
Société  de  Toulouse  et  au  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Convention. 

Léonard  Bourdon  :  Citoyens,  la  commission  que 
vous  avez  nommée  pour  défendre  les  patriotes  incar¬ 
cérés  injustement-  s’est  concertée  avec  le  comité  des 
défenseurs  officieux,  et  elle  a  pensé  que  si  c’était  un 
devoir  pour  la  Société  de  prendre  avec  chaleur  le 
parti  des  patriotesopprimés,  c’en  était  un  non  moins 
sacré  de  dénoncer  et  faire  incarcérer  les  aristocrates 
auxquels,  au  mépris  des  lois,  on  laisse  une  liberté 
scandaleuse  et  funeste  à  la  chose  publique. 

Voici  en  conséquence  la  mesure  que  vous  propose 
votre  commission,  de  concert  avec  le  comité  des  dé¬ 
fenseurs  officieux.  La  commission  n’écoutera  aucune 
réclamation  en  faveur  d’un  patriote  incarcéré,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  portée,  par  deux  patriotes  sûrs 
et  connus,  qui  répondront  du  patriotisme  du  détenu. 
Cette  formalité  remplie,  nos  commissaires  se  ren¬ 
dront  au  comité  de  sûreté  générale,  et  vous  pouvez 
être  sûrs  qu’ils  ne  lâcheront  pas  prise  sans  avoir  ob¬ 
tenu  une  décision.  Elle  invite  donc  les  patriotes  qui 
connaissent  des  aristocrates  libres,  et  dans  le  cas 
d’être  arrêtés,  de  faire  parvenir  au  comité  leurs  dé¬ 
nonciations  signées;  et  la  commission  montrera  au¬ 
tant  d’activité  pour  les  faire  arrêter  que  d’ardeur  à 
foire  relâcher  les  patriotes  victimes  de  l’oppression. 

Les  mesures  proposées  par  Léonard  Bourdon  sont 
approuvées. 

Le  même  membre  annonce  ensuite  à  la  Société 
que  le  lendemain  du  jour  où  Brissot  et  ses  complices 
expièrent  sur  l’échafaud  leurs  crimes  contre  la  li¬ 
berté  du  peuple,  la  citoyenne  Sijas,  femme  d’un 
membre  de  la  Société-,  allant  chez  un  marchand,  fut 
insultée  comme  femme  de  Jacobin,  et  entourée  par 
plusieurs  femmes  des*  marchés  et  plusieurs  hommes, 
dont  quelques-uns  criaient  :  «  C’est  la  femme  d’un  de 
ces  coquins  qui  sont  cause  de  la  mort  de  ceux  qu’on 
a  guillotinés  hier  !  •  Bourdon  en  conclut  que  le  parti 
que  s’étaient  formé  les  conspirateurs  n'est  pas  entiè¬ 
rement  détruit,  et  il  demande  que  la  Société  envoie 
deux  commissaires  .au  comité  de  sûreté  générale, 
pour  lui  dénoncer  ce  fait.  — Arrêté. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

L’examen  des  gens  de  l'art  ayant  démontré  fausse 
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la  (locl.irnlion'do  grossesse  faite  par  Olympe  de  Gou¬ 
ges,  condamnée  à  mort,  le  sursis  a  e'té  levé,  et  l’exé¬ 
cution  a  eu  lieu  le  13  brumaire. 

Adam  Lux,  cultivateur,  docteur  en  philosophie, 
âgé  de  vingt-sept  ans  dix  mois,  natU  d  Opimbourg, 
demeurant  à  Ostenk  ,  vis-à-vis  Mayence ,  venu  en 
France  te  30  mars  dernier,  pour  demander  la  réu¬ 
nion  de  son  pays  à  la  république  française,  convaincu 
d’avoir  composé  et  imprimé  des  écrits  contenant  pro¬ 
vocation  à  la  dissolution  de  la  représentation  naJLio- 
nale  et  au  rétablissement  en  France  d’un  pouvoir 
attentatoire  à  la  souveraineté  du  peuple,  a  été  con¬ 
damné  à  la  peine  de  mort. 

CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

SUITE  DE  LA  SÉA^CE  DU  14  BRUMAIRE. 

Une  députation  de  la  section  des  Ârcis  est  admise 
à  la  barre. 

E.  Chawouleau,  orateur  de  la  députation  (1):  Il 
est  une  maxime  incontestable,  connue  de  tous  les  lé¬ 
gislateurs  :  point  de  mœurs  ,  point  de  république. 
En  familiarisant  le  peuple  avec  la  vertu,  on  fera  pas¬ 
ser  aisément  dans  son  âme  le  goût  d’une  morale 
pure,  et  par  suite  l’heureuse  habitude  pour  sa  prati¬ 
que.  Pour  arriver  à  ce  but,  je  propose  de  faire  faire 
au  peuple  un  cours  de  morale  muet,  en  appliquant 
aux  places,  rues,  etc.,  de  toutes  les  communes  de  la 
république,  les  noms  de  toutes  les  vertus.  Voici  l’ex¬ 
trait  de  mon  plan  : 

Les  communes,  grandes  et  petites  de  la  France, 
seront  divisées  en  arrondissements  particuliers,  dont 
chaque  place  publique  sera  le  centre;  toute  place 
publique  portera  le  nom  d’une  vertu  principale.  Les 
rues  affectées  à  l’arrondissement  de  cette  place  se¬ 
ront  désignées  par  les  noms  des  vertus  qui  auront 
un  rapport  direct  avec  cette  vertu  principale.  Lors¬ 
qu’il  n’y  aura  pas  assez  de  noms  de  vertus,  on  se  ser¬ 
vira  de  ceux  de  quelques  grands  hommes  ;  mais  on 
les  rangera  dans  l’arrondissement  de  leur  vertu  prin- 
c  pale.  , 

A  Paris, par  exemple,le  Palais-National  s’appellera 
Temple, ou  Centredu  républicanisme;  la  place  duPar- 
vis-Notre-Dame,  place  de  l’Humanité  républicaine; 
la  Halle,  place  de  la  Frugalité  républicaine.  Les  rues 
adjacentes,  pour  la  première,  seront  les  rues  de  la 
Générosité, de  la  Sensibilité,  etc;  et,  pour  la  seconde, 
celles  de  la  Tempérance,  de  la  Sobriété,  etc.  Il  s’en- 
.suivra  de-là,  continue  l’orateur,  que  le  peuple  aura 
à  chaque  instant  le  mot  d’une  vertu  dans  la  bouche, 
et  bientôt  la  morale  dans  le  cœur. 

11  termine  par  demander  que  ce  plan  soit  exécuté 
dans  tous  les  départements. 

L’assemblée  applaudit  au  pétitionnaire  et  à  la  ré¬ 
ponse  du  président,  ordonne  l'impression  des  deux 
discours  et  le  renvoi  au  comité  d’instruction  publi¬ 
que,  pour  en  être  tait  un  rapport  dans  la  huitaine. 

—  Un  officier  du  2te  régiment  de  dragons,  en  gar¬ 
nison  à  Abbeville,  invite,  au  nom  de  ses  trères  d’ar¬ 
mes,  la  Convention  à  rester  à  son  poste,  et  exprime 
le  serment  qu’ils  ont  fait  d’exterminer  les  tyrans  ou 
de  mordre  la  poussière.  (On  applaudit.) 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Sainte-Mé- 
nehould  demande  justice  contre  l’administration  de  i 
ce  district. 

La  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale. 

—  Gossuin,  au  nom  du  comité  de  la  guerre  et  des 
finances,  propose,  et  la  Convention  adopte  les  dé¬ 
crets  suivants  :  [ 

H)  Auteur  du  plan  d’un  établissement  national  d’huma-  I 
Rite.  A.  W.  i 


«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
ses  comités  de  la  guerre  et  des  finances,  décrète  que 
l'indemnité  de  500  liv.  accordée  à  l’ollicier  de  cava¬ 
lerie  qui  perd  son  cheval  dans  une  attaque  est  portée 
à  800  liv.  à  compter  de  ce  jour.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  aprèsavoir  entendu 
ses  comités  de  la  guerre  et  des  finances,  décrète  ce 
qui  suit: 

«  Art.  1er.  L’école  des  trompettes  qui  existait  à  Pa¬ 
ris  y  sera  incessamment  rétablie. 

«  II.  L’administration  et  la  surveillance  en  seront 
confiées  à  un  citoyen  nommé  par  le  conseil  exécutif 
sur  la  présentation  du  ministre  de  la  guerre. 

«  111.  Ce  commandant  sera  choisi  préférablement 
dans  la  classe  des  officiers  invalides  ou  retirés  avec 
pension  du  service  des  troupes  a  cheval. 

“IV.  Le  ministre  de  la  guerre  nommera  un  maré- 
chal-des-logis  et  quatre  prévôts. 

«V.  Le  maréchal-des-logis  sera  choisi  ainsi  qu’il 
est  expliqué  par  l’art.  111;  il  sera  chargé  delà  police 
de  l’école  sous  les  ordres  du  commandant,  et  en  son 
àbsence  il  le  remplacera  dans  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  surveillance  des  élèves. 

“VI.  Les  prévôts  seront  chargés  de  l’instruction 
des  élèves. 

«VIL  ..es  appointements  du  commandant  seront 
de  2,000  1.,  ceux  du  maréchal-des-logis  de  1 ,200  1., 
y  compris  le  traitement  ou  la  pension  dont  ils  jouis¬ 
saient  avant  leur  nomination  ;  il  leur  sera  accordé 
200  liv.  pour  frais  de  bureau. 

*  VIII.  Chaque  prévôt  sera  payé  sur  le  pied  de  3 1. 
par  jour. 

«  IX.  Chaque  élève  recevra  la  paie  d’un  cavalier; 
elle  sera  soumise  aux  retenues  indiquées  par  le 
tableau  annexé  au  réglement  du  31  mars  1793, 
sur  l’exécution  de  la  loi  du  21  février  de  la  même 
année. 

«X.  Tons  les  citoyens  composant  l’école  seront 
vêtus  de  l’unifoi  me  national. 

«XL  Le  commandant  portera  les  marques  dis¬ 
tinctives  de  capitaine;  le  maréchal-des-logis  celles 
de  maréchal-des-logis-en-chef;  les  prévôts,  deux 
épaulettes  écarlates;  les  élèves  auront  un  médaillon 
sur  l’habit,  avec  cette  inscription  :  Elève  de  l’école 
de  trompettes. 

«XII.  Le  maréchal-des-logis,  les  prévôts  et  les 
élèves,  au  moment  de  leur  réception  dans  l’école, 
seront  munis,  aux  frais  de  la  république,  des  ob¬ 
jets  suivants  :  un  habit,  une  veste,  deux  culottes, 
trois  chemises,  deux  paires  de  guêtres,  dont  une 
noire  et  une  grise,  un  chapeau,  deux  paires  de 
souliers,  trois  brosses,  deux  peignes,  un  bonnet  de 
police. 

«^XIIL  Le  commandant  recevra,  sur  sa  quittance, 
les  soldes  des  élèves  et  des  autres  citoyens  employés 
dans  l’école,  et  il  chargera  le  maréchal-des-logis  de 
surveiller  l’emploi  de  celles  des  élèves. 

«  XIV.  Il  sera  chargé  de  l’acquisition  et  entretien 
des  instruments,  et  de  la  fourniture  de  la  lumière  et 
du  chauffage. 

«XV.  Il  en  sera  dressé  un  état  signé  par  le  com¬ 
mandant,  vérifié  par  un  commissaire  des  guerres,  et 
visé  par  le  directoire  du  département.  Cet  état  sera 
remis  au  ministre  de  la  guerre,  qui  en  ordontiera  le 
paiement. 

«XVI.  11  sera  disposé,  dans  un  bâtiment  national, 
un  logement  convenable  pour  y  recevoir  cent  élèves; 
les  prévôts,  maréchal-des-logis  et  commandant  y 
seront  logés. 

«XVII.  Les  élèves  ne  pourront  être  reçus  dans  l’é¬ 
cole  que  depuis  l’âge  de  seize  ans  jusqu’à  dix-huit, 
lisseront  tenus  de  servir  pendant  la  durée  de  la 
guerre. 
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«XVIII.  Lorsqu’ils  seront  rcncliis  aux  corps  des 
troupes  à  cheval  qui  leur  seront  désignés,  leurs  ha¬ 
billements  seront  renvoyés  par  les  conseils  d’admi¬ 
nistration  à  l’école  d’où  ils  sont  sortis. 

,  «  XIX.  Les  élèves  malades  seront  envoyés  à  l’hôpi¬ 

tal  militaire,  et  il  leur  sera  fait,  à  cet  égard,  la  même 
retenue  qu’aux  soldats. 

«  XX.  Un  commissaire  des  guerres  fera  tous  les 
mois  la  revue  des  élèves,  et  il  en  enverra  au  minis¬ 
tre  un  état  signé  par  le  commandant  et  visé  par  le 
directoire  du  département.  Cet  état  fera  connaître 
les  mutations  survenues  dans  l’école. 

«XXI.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  dispo¬ 
sition  du  ministre  de  la  guerre  une  somme  de 
60,000  liv.  pour  subvenir  aux  premières  dépenses  de 
cet  établissement.» 

—  Calon  fait  adopter  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  la  guerre  et  de  salut 
public,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  |er.  Les  compagnies  de  mineurs  réunies  au 
génie  militaire  par  le  décret  du  2  du  présent  mois, 
seront  à  l’avenir  employées  dans  les  places  et  aux  ar¬ 
mées,  à  tous  les  travaux  des  mines,  dessapesetautres 
constructions  qui  seront  exécutées  sous  la  direction 
et  le  commandement  immédiat  des  olliciers  du  génie. 

«  II.  Chacune  de  ces  compagnies  sera  portée  au 
grand  complet  de  cent  hommes,  y  compris  les  of- 
liciers. 

“  III.  Les  officierscle  mineurs  prendrontrang  dans 
le  génie  militaire,  suivant  leur  grade  et  ancienneté 
de  service;  ils  resteront  néanmoins  attachés  aux 
compagnies  de  mineursjusqu’à  leur  promotion  aux 
grades  supérieurs. 

«  IV.  L’école  des  mîneuri>sera  réunie  à  celle  du 
génie  militaire  et  fixée  à  Mézières. 

«  V.  Le  dépôt  pour  le  recrutement  des  mineurs 
sera  établi  dans  le  lieu  de  l’établissement  de  l’école. 

«  VL  La  Convention  nationale  charge  son  comité 
<le  législation  de  déterminer,  dans  le  plus  court  dé¬ 
lai,  le  mode  et  les  degrés  de  l’examen  qui  seront 
exigés  des  mineurs  pour  passer  aux  grades  de  ca¬ 
poral,  de  sergent,  et  enfin  d’officiers  du  génie.  » 

—  «  Sur  la  proposition  d’un  membre  du  comité 
de  marine,  la  Convention  nationale  décrète  que, 
sur  la  réclamation  des  citoyens  Tempié  et  Guérin, 
visiteurs  de  navires  au  port  de  Brest,  elle  passe  à 
l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que,  par  les  lois  du 
9  août  1791  et  22  mai  1792,  ces  officiers  ne  doivent 
point  être  salariés  par  la  nation  et  sur  ce  que  les 
rétributions  à  leur  yayer  pour  leurs  fonctions  doi¬ 
vent  être  acquittées  par  les  propriétaires  des  navires, 
sur  la  fixation  des  tribunaux  de  commerce  ou  autres 
compétents.  » 

—  Mailhe  lit  une  adresse  des  Sociétés  populaires 
du  district  de  Grenade,  département  de  la  Haute- 
Garonne,  par  laquelle  la  Convention  est  invitée  de 
rester  à  son  poste  jusqu’au  moment  où,  par  ses  glo¬ 
rieux  travaux,  elle  aura  assuré  le  salut  delà  répu¬ 
blique. 

—  Le  maire  de  Beaucaire,  mandé  à  la  barre  de  la 
Convention,  se  présente  pour  obéir  au  décret. 

*  Si  le  sang  a  coulé,  dit-il,  si  mes  concitoyens 
sont  tombés  autour  de  moi,  je  n’en  suis  pas  cou¬ 
pable.  J’ai  porté  partout  des  paroles  de  paix;  j’ai 
lait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  arrêter 
le  désordre  et  ramener  les  espritségarés.  J’ai  le  bon¬ 
heur  d’être  investi  de  la  conliance  et  de  l’amitié  des 
sans-culottes  de  Beaucaire.  J’ai  toujours  servi  avec 
le  plus  grand  zèle  la  cause  de  la  liberté  et  de 
Légalité.  » 

Le  maire  de  Beaucaire  est  admis  aux  honneurs  de 
la  séance. 


JüLLiEN,rfe  Toulouse  ;  Lorsque  i’étais  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  je  tus  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  les  troubles  arrivés  a  Beaucaire;  je  ne. 
fis  point  au  maire  de  cette  ville  des  reproches  po¬ 
sitifs  ;‘on  l’accusait  seulement  d’avoir  manqué  d’é¬ 
nergie;  mais  quand  les  faits  ont  été  reconnus,  il  a 
été  démontré  que  le  maire  avait  fait  les  plus  puis¬ 
sants  efforts  pour  s’opposer  au  désordre  ;  s’ils  n’ont 
pas  suffi,  c’est  à  l’activité  de  la  malveillance  qu’il 
faut  l’aqtribuer.  Le  maire  de  Beaucaire  n’a  pas  cessé 
d’être  bon  citoyen.  Les  sans-culottes  de  cette  ville 
et  nos  collègues  qui  se  trouvent  dans  ce  départe¬ 
ment  eu  rendent  les  témoignages  les  plus  avan¬ 
tageux. 

VotjLLAND  :  Je  n’ajouterai,,  citoyens,  qu’une  seule 
observation  à  toutes  celles  que  vient  de  vous  pré¬ 
senter  le  citoyen  Jullien ,  notre  collègue,  qui  avait 
été  chargé,  par  le  comité  desûreté  générale,  dont  il 
était  membre,  du  rapport  de  la  malheureuse  affaire 
de  Beaucaire. 

J’étais  avec  le  citoyen  Bonnier,  notre  collègue, 
sur  les  lieux,  en  qualité  de  délégué  de  la  Conven¬ 
tion,  lorsque  le  sang  des  braves  sans-culottes  y  fut 
répandu.  Je  pense,  comme  Jullien,  que  le  maire, 
mandé  à  la  barre,  aurait  pu  et  dû  sans  doute,  dans 
cette  circonstance,  déployer  plus  d’énergie  ;  et  si, 
malgré  tous  les  efforts  qu’il  a  faits  pour  sauver  les 
patriotes,  on  est  forcé  de  convenir  qu’il  n’est  pas  à 
l’abri  de  tout  reproche,  il  faut  avouer  aussi  que 
beaucoup  de  patriotes  auraient  été  sacrifiés  dans 
cette  cruelle  journée,  si  le  maire  ne  leur  avait  fait  un 
rempart  de  son'  corps.  Ceux  qui  ont  été  le  plus  en 
butte  à  la  rage  des  malveillants  ,  ne  peuvent  se  re¬ 
fuser,  en  rendant  hommage  à  la  vérité,  de.  dire  que, 
sans  le  généreux  dévouement  du  maire ,  ils 
n’auraient  pu  que  difficilement  se  soustraire  au  fer 
assassin  d’une  horde  de  malveillants.  La  Société  des 
braves  saiis-culottes  de  la  Montagne,  qui,  à  raison 
de  ce  titre  glorieux  qu’elle  avait  i)ris,  avait  appelé 
contre  tousses  membres  la  fureur  des  fédéralistes 
de  notre  contrée,  qui  s’annonçaient  sous  le  nom  im¬ 
posant  d’amis  des  lois,  n’attend  plus  que  lé  moment 
où  le  maire  de  Beaucaire  aura  satisfait  à  votre  dé¬ 
cret  pour  le  recevoir  au  nombre  de  ses  membres. 
Poultier  et  Rovère,  nos  collègues,  délégués  dans  les 
départements  du  Midi,  assurent  que  le  maire  a  pour 
lui  le  témoignage  de  toute  la  sans-culotterie  de 
Beaucaire. 

Au  reste  ,  citoyens ,  un  rapport  très  étendu  sur 
cette  affaire  a  suffisamment  éclairé  votre  religion  et 
déterminé  le  décret  que  vous  avez  rendu.  Ce  rap¬ 
port  a  été  imprimé  et  ajourné,  et  vous  avez,  après 
une  mûre  discussion,  distingué  les  vrais  coupables,  et 
désigné  ceux  que  vous  vouliez  mettre  sous  la  main 
vengeresse  de  la  justice  ;  en  les  envoyant  en  con¬ 
naissance  de  cause  au  tribunal  révolutionnaire, 
vous  avez  prononcé  définitivement  contre  le  maire 
dont  le  peu  d’énergie  vous  a  paru  mériter  la  peine 
d’être  mandé  à  la  barre  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite;  il  vient  de  s’y  présenter.  En  lui  rappelant 
ce  qu’il  a  fait,  vous  lui  avez  appris  ce  qu’il  devait 
faire.  Il  a  e.xécuté  le  décret  ;  il  y  a  satisfait,  tout  est 
fini  pour  lui.  Je  demande  en  conséquence  que,  sans 
autre  examen  et  sans  renvoi  à  votre  comité  de 
sûreté  générale,  il  soit  libre  de  se  rendre  dans  ses 
loyers.  —  Celte  proposition  estdécrétée. 

—  Le  tribunal  de  cassation  est  admis  à  la  barre. 

ÏHOURET,  orateur  :  C’est  à  la  Convention  natio¬ 
nale  que  tout  Français  qui  veut  le  bien  de  la  patrie 
(loitse  rallier;  dans  les  secousses  inséparables  d’un 
mouvement  régénérateur,  on  ne  peut  garder  une 
coupable  indifférence.  Nous  venons  vous  assurer  de 
notre  attachement  sincère  à,la  liberté,  à  l’égalité  ci 


3 

à  la  république  une  et  Indivisible,  dont  le  peuple 
français  sVst  montré  si  digne,  par  ce  quM  fait  pour 
la  main'cnir.  Nous  venons  déposer  dans  votre  sein 
nos  alarmes  au  sujet  de  quelques-uns  de  nos  juge¬ 
ments  que  vous  avez  anéantis.  Ce  n’est  pas'd’avoir 
commis  peut-être  quelques  erreurs  que  nous  venons 
nous  défendre  :  tout  homme  est  faillible  ;  mais  ce 
sont  nos  intentions  que  je  distingue;  elles  ont  tou¬ 
jours  été  pures  comme  notre  civisme. 

Lors  de  notre  nomination  par  le  peuple,  l’on  a 
surchargé  notre  délégation  d’une  patente  royale  ; 
nous  venons  apporter  ces  titres  pour  être  anéantis 
comme  tous  les  autres  de  cette  espèce.  Quelques- 
uns  de  nous  ont  des  médailles  frappées  dans  la  nuit 
du  4  août,  et  sur  lesquelles  le  dernier  des  Capets 
est  nommé  le  restaurateur  de  la  liberté;  ils  dépo¬ 
sent  ici  ces  monuments  que  la  conduite  du  der¬ 
nier  tyran  et  tous  les  événements  postérieurs  ont 
démentis. 

La  Convention  accorde  les  honneurs  de  la  séance 
au  tribunal  de  cassation. 

—  La  section  de  la  Fraternité  prie  la  ConventioU 
d’envoyer  une  députation  à  la  fête  qu’elle  doit  don¬ 
ner  en  l’honneur  de  Marat  et  Lepelletier.  —  Douze 
membres  assisteront  à  cette  cérémonie. 

Ronime,  au  nom  du  comité  d’instruction  publi¬ 
que,  relit  le  travail  sur  l’organisation  des  écoles 
primaires.  ‘ 

CouppÉ,  de  VOise  :  Je  demande  qu’il  soit  nommé 
une  commission  particulière  pour  réviser  cette  loi. 
—  Décrété. 

Clauzel  :  Je  demande  que  cette  commission  et 
celle  qui  doit  revoir  le  Code  civil  soient  nommées 
demain  par  le  comité  de  salut  public.  —  Décrété. 

Beffroy:  Le  travail  du  comité  sur  l’administration 
forestière  est  terminé.  Comme  il  est  très-volumi¬ 
neux,  je  demande,  avant  qu’il  soit  lu  à  la  Conven¬ 
tion,  qu’une  commission  particulière  en  fasse  la  ré¬ 
vision. 

Bourdon,  de  l'Oise  :  Cette  commission  serait  ab¬ 
solument  inutile.  Je  compte,  ainsi  qii  un  grand 
nombre  de  nos  collègues,  demander  la  question 
préalable  sur  ce  code,  qui  ne  tend  qu’à  recréer  un 
état-major  forestier.  Chaque  arpent  ne  rapportait  au 
roi  que  deux  sous  et  demi.  Il  faut  que  par  des  aliéna¬ 
tions  bien  combinées  cette  partie  des  richesses  na¬ 
tionales  rapporte  à  la  république  ce  que  naturelle¬ 
ment  elle  peut  et  doit  rapporter.  Selon  le  plan  de 
l’Assemblée  constituante  ,  cette  partie  des  domaines 
nationaux  devait  rapporter  deux  et  demi  pour  cent, 
et  la  nation  paie  5,  6  et  7  pour  cent  de  l’argent 
qu’elle  doit.  Serait  bien  fou  qui  emprunterait  à  5 
pour  cent,  et  ne  ferait  valoir  sou  bien  que  2  et  demi. 
Je  demande  donc  que  le  plan  du  comité  soit  discuté 
dans  l’assemblée  avant  de  nommer  une  commission 
de  révision. 

L’assemblée  ne  prend  aucune  décision. 

—  Une  dt‘j)u!alion  .dc  l’armée  révolutionnaire  est 
admise  à  la  barre. 

L’orateur  :  Vous  voyez  devant  vous  une  députa¬ 
tion  ou  premier  détachement  révolutionnaire,  par¬ 
lant  pour  Ville-Afiranchie.  Ces  répul)licains,  vrais 
sans-culottes,  ont  cru  ne  pouvoir  partir  sans  lai.sser 
à  leurs  femmes  des  moyens  de  subsistance.  Nous  de¬ 
mandons  en  conséquence  le  remboursement  des 
avances  que  nous  avons  faites  pour  notre  éfjuipe- 
ment,  et  nojis  vous  prions  de  mettre  à  cet  efi’e  des 
fniidsà  la  disposition  du  commissaire  ordonnateur. 
Nous  manquons  aussi  de  souliers  ;  l’on  ne  peut  s’en 
procurer  à  Paris.  11  y  en  a  sans  doute,  mais  il  faut 
d'’  grands  moyens  pour  les  trouver.  Nous  deman¬ 
dons  que  la  Convention  prenne  ces  moyens. 
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Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut 
public. 

Legendre  ;  Malgré  les  soins  que  se  sont  donné.s 
vos  commissaires  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inlérieure ,  ils  n’ont  pu  parvenir  à  approvisionner 
la  ville  de  Rouen,  et  aujourd’hui  les  habitants  de 
cette  ville  sont  réduits  à  un  quarteron  de  pain  par 
jour  pour  chacun  d’eux.  Je  suis  loin  de  vouloir  in¬ 
culper  personne;  mais  un  de  nos  collègues,  dont 
je  respecte  l’intention  ,  en  criant  sans  cesse  dans  le 
sein  de  cette  assemblée  que  Rouen  renfermait  des 
magasins  de  blé,  a  empêché  tous  les  departements 
voisins  de  lui  on  apporter.  Nous  avons  fait  des  pro¬ 
clamations  pour  engager  les  habitants  à  nous  décou^ 
vrir  ces  magasins;  nous  leur  avons  promis  de  faire 
vendre  le  blé  au  prix  du  maximum^  et  d'en  remettre 
la  valeur  à  ceux  qui  l’auraient  indiqué.  Tous  ces 
soins  ont  été  inutiles  ;  cependant  notre  collègue  per¬ 
siste  à  dire  qu’il  y  a  du  blé  à  Rouen  ;  ainsi,  je  de¬ 
mande  qu’il  nous  soit  adjoint,  car  il  en  trouvera 
peut-être. 

Nous  avons  établi  deux  avisos  sur  les  côtes,  et 
aucun  bateau  ne  peut  sortir  qu’il  ne  soit  scrupu¬ 
leusement  visité.  Les  départements  environnants 
fourniront  pour  Paris  tout  ce  qu’on  voudra,  mais 
rien  pour  Rouen,  à  cause  de  la  mauvaise  réputation 
que  s’est  acquise  cette  ville. 

Nous  avons  pris  des  mesures  révolutionnaires; 
nousavons  destitué  l’administration  du  département; 

8  à  10  millions  ont  été  imposés  sur  les  riches;  ils 
sont  destinés  à  acheter  des  subsistances  :  mais,  en 
attendant,  il  faut  que  le  ministre  fasse  passer  du 
blé  à  Rouen.  Cette  commune  renferme  environ  vingt 
mille  âmes  (1);  voulez-vous  qu’ils  meurent  de 
faim?  Sans  doute  RoueU  ne  s’est  pas  montré  aussi 
révolutionnaire  qu’il  aurait  dû,  mais  le  peuple  y  est 
bon  comme  dans  toute  la  république;  il  travaille 
sans  cesse  di>^is  les  ateliers,  et  il  faut  qu’il  soit 
bien  tranquille,  puisqu’il  voit  passer  tous  les  jours 
sous  ses  yeux  des  approvisionnements  considérables 
sans  y  toucher  aucunement* 

Je  demande  donc  que  le  ministre  lasse  passer  des 
subsistances  à  Rouen  dans  le  plus  bref  délai ,  et 
que  Couppé(de  l’Oise)  nous  soit  adjoint  pour  dé¬ 
couvrir  les  magasins  qu’il  sait  être  dans  cette  ville. 

CouppÉ ,  de  l’Oise  :  Je  crois  que  le  peuple  de 
Rouen  est  bon  ;  mais  je  sais  qu’il  est  la  victime  de 
la  cupidité  des  aristocrates  et  des  accapareurs.  Il 
n’est  aucun  de  nous  qui  ne  connaisse  la  fertilité  du 
territoire  environnant  cette  ville.  Nous  sommes  au 
lendemain  de  la  récolte,  et  on  souffre  de  la  disette. 
Je  n’ai  pas  dit  qu’on  enmagasinât  les  grains  à  Rouen, 
mais  je  soutiens  qu’ils  passent  par  cette  ville  pour 
aller  à  l’ennemi.  Nous  avons  au  comité  d’agri¬ 
culture  plusieurs  pétitions  qui  attestent  que  le  blé 
des  campagnes  environnantes  a  été  battu  et  trans¬ 
porté  à  Rouen,  et  que  cependant  dans  cette  ville  on 
ne  mange  que  de  la  vieille  farine  :  cela  ne  peut 
venir  que  de  ce  que  nos  ennemis  tirent  des  grains 
par  Rouen,  comme  ils  en  tiraient  ci-devant  par  la 
Gironde.  Hier  un  patriote  m’a  dit  que,  du  coté  du 
Jura,  il  se  faisait  une  grande  e.xportation.  Je  de¬ 
mande  donc  que  la  Convention  prenne  des  mesures 
pour  empêcher  la  sortie  des  grains  du  territoire  de 
la  république. 

LEGF.^DnE  :  Sans  doute  il  peut  être  sorti  des 
grains  par  la  Seine;  mais  actuellement  je  délie  qui 
que  ce  soit  de  me  prouver  qu’il  sorte  un  seul  sac  de 
farine.  Nous  avons  établi  la  surveillance  la  plus 

(1)  Il  y  a  ici  évidemment  une  erreur  :  quoique  Rouen  ne, 
fût  pas  à  cette  époque  aussi  peuple  qu’il  l’est  aujourd’hui,  le 
nombre  de  ses  habitants  n'en  était  pas  moins  alors  d'enù- 
loti  40,000.  L.  G. 
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exacte;  et  comme  je  vous  Tai  dit,  il  ne  peut  pas 
sortirun  bateau  sans  être  visité, etilfautqueCoyppé 
ne  croie  ni  à  la  bonne  foi,  ni  au  patriotisme  des 
commissaires,  pour  persister  dans  son  opinion.  Je 
demande  que  les  propositions  que  j’ai  faites  soient 
adoptées.  La  vérité  est  que  Rouen  manque  de  pain  ; 
si  nous  ne  trouvons  le  moyen  de  lui  en  donner, 
craignez  les  plus  grands  malheurs. 

Les  propositions  de  Legendre  sont  décrétées. 

—  Guimbertaut,  représentant  du  peuple  dans  les 
départements  d’Indre-et-Loire  et  de  Loir-et-Cher, 
écrit  qu’il  a  trouvé  partout  l’esprit  du  peuple  excel¬ 
lent,  qu’il  a  destitué  la  municipalité  de  Blois,  et  qu’il 
a  imposé  révolutionnairement  les  riches  de  cette 
ville,  atin  d’accorder  des  secours  aux  parents  des 
défenseurs  de  la  patrie. 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 


Lcllrc  du  vice-prcsidenl  du  covseü-gcnéral  de  la 
commus.e  de  Paris. 


Du  quatorzième  jour  du  deuxième  mois. 


Citoyen  président,  le  conseil-général  de  la  commune  de 
Paris ,  jaloux  de  donner  aux  belles  actions  la  plus  grande 
publicité,  m’a  chargé,  comme  sou  président,  de  vous  faiie 
part  d’un  trait  digne  d’embellir  les  annales  de  la  républi¬ 
que  française.  Le  citoyen  Bignon,  caporal-fourrier  de  la 
compagnie  servant  pris  la  Convention ,  père  de  deux  en¬ 
fants,  est  venu  déclarer  au  conseil-général  qu’il  prenait  soin 
d’une  jeune  fille  infortunée,  sixième  enfant  d’un  père  dont 
la  tête  venait  de  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi.  «  Je  ne 
viens  pas,  disait-il,  faire  jactance  d’une  action  que  chacun 
de  vous  s’empresserait  de  faire,  mais  vous  prier  de  dissiper 
mes  craintes  et  m’assurer  si ,  en  croyant  remplir  un  acte 
d’humanité,  je  ne  me  rendrais  pas  coupable  envers  ma  pa¬ 
trie  que  j’ai  juré  de  servir  jusqu’à  la  mort.  • 

Un  tel  acte  de  générosité,  joint  à  des-milliers  d’autres 
semblables  dont  nous  sommes  journellement  les  témoins , 
ne  contribueront  pas  peu  à  illustrer  la  nation  franc, aise ,  et 
à  convaincre  même  les  ennemis  de  notre  glorieuse  révolu¬ 
tion  qu’il  n’apparJient  qu’à  des  hommes  vraiment  libres  de 
montrer  autant  de  grandeur  d’âme  et  de  générosité. 


—  La  Société  populaire  de  Sainl-Flour  envoie  à 
la  Convention  un  hymne  respirant  les  principes  du 
plus  pur  patriotisme,  dont  lui  a  fait  hommage  un 
prêtre,  le  jour  qu’il  a  pris  une  compagne. 

La  Convention,  après  en  avoir  entendu  les  pre¬ 
miers  couplets,  en  décrète  la  mention  honorable  et 
l’insertion  au  Bulletin. 

Romme  ;  Je  demande  que  chaque  députation  soit 
chargée  d’envoyer  des  exemplaires  du  Bulletin  aux 
Sociétés  populaires  de  son  département. 

Bourdon,  de  VOise  ;  Je  m’oppose  à  la  motion  de 
Romme.  Je  crois  qu’il  n’y  a  plus  de  côté  droit  dans 
l’assemblée;  mais  on  ne  peut  disconvenir  que  tous 
les  membres  ne  sont  pas  également  ardents  pour  la 
liberté.  C’est  pourquoi  il  pourrait  arriver  que  les 
envois  ne  se  lissent  point  avec  exactitude  dans  cer¬ 
tains  départements.  D’ailleurs  toutes  les  Sociétés  ne 
sont  pas  dans  les  bons  principes;  telle  est  celle  de 
Niort,  où  on  a  délibéré  )oiir savoir  si  on  adhérerait 
aux  arrêtés  de  la  Gironc  e,  et  où  deux  de  nos  collè¬ 
gues  ont  été  mal  accuei  lis.  Si  je  n’avais  respecté  le 
droit  qu’ont  les  citoyens  de  s’assembler,  je  l’aurais 
dissoute. 

Fayau  :  Je  ne  sais  pas  dans  quels  principes  était 
la  Société  populaire  de  Niort  lorsque  Bourdon  l’a 
visitée  ;  mais  j’assure  la  Convention  qu’aujourd’hui 
elle  professe  les  meilleurs  principes;  c’est  dans  son 
sein  qu’ont  été  pris  les  membres  du  comité  révo¬ 
lutionnaire  ,  qui  se  conduit  très  révolulionnaire- 
ment. 

La  Convention  invite  le  comité  de  correspondance 
a  surveiller  les  envois. 

Barère  :  La  Société  populaire  de  Nancy  a  adressé 


une  pétition  au  comité  de  salut  public,  i)ar  laqiiclle 
elle  lui  demande  le  renouvellement  des  autorités 
constituées  de  celte  ville.  Faure,  qui  se  trouve  dans 
ce.  département,  a  des  pouvoirs  limités.  Le  comité 
vous  propose  de  lui  en  accorder  d’illimités,  alin 
d’opérer  cette  régénération. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

OssELiN  :  Vous  voyez  de  quelle  importance  il  est 
pour  le  succès  de  la  révolution  que  les  Sociétés 
populaires  soient  bien  composées.  Il  faut  qu’elles 
soient  instruites  de  tous  les  événements,  non  par  les 
journaux  pour  la  plupart  inlidèles,  mais  par  le  Bul¬ 
letin  de  la  Convention.  Je  demande,  donc  qu’il  soit 
envoyé  a  toutes  les  Sociétés  populaires. 

Camille  Desmoulins  :  La  Convention  m’ayant 
nommé  au  comité  de  correspondance,  je  m'y  suis 
présenté  pour  faire  le  travail  dont  s’occupe  ce  co¬ 
mité.  Un  commis  m’a  dit  qu’il  n’y  avait  rien  à  faire 
pour  moi,  que  c’était  lui  qui  faisait  tout  :  je  ne  crois 
pas  que  l’intention  de  l’Assemblée  ait  été  de  créer 
un  comité  qui  ii’ait  rien  à  faire. 

Thibault  ;  J’ai  été  membre  du  comité  de  corres¬ 
pondance,  et  j’ai  été  témoin  que  tous  les  jours  quel¬ 
ques  membres  lisaient  les  épreuves  du  Bulletin, 
afin  d’en  retrancher  et  d’y  ajouter  ce  qu’ils  croyaient 
nécessaire. 

Barère  ;  Notre  collègue  Ingrand ,  en  revenant 
dans  le  sein  de  la  Convention,  est  tombé  malade  à 
Poitiers.  Les  sans-culottes  de  cette  ville,  qui  u’ont 
possédé  Richard  et  Choudieu  que  pendant  trois  jours, 
demandent qu’lngrand  soit  autorisé  à  y  rester  pour 
épurer  les  autorités.  Le  comité  vous  propose  d’ac- 
cordtr  cette  autorisation  à  Ingrand.  —  Accordé. 

Barère  :  Plusieurs  membres  de  la  Convention 
avaient  été  envoyés  dans  les  départements  qui  en 
vironnent  Paris,  pour  y  surveiller  la  vente  du  mo¬ 
bilier  des  domaines  nationaux;  depuis,  plusieurs 
ont  reçu  des  pouvoirs  illimités,  qu’ils  ont  délégués 
à  des  hommes  qu’ils  ne  connaissaient  pas  bien  et- 
qui  en  ont  abusé  ;  cela  est  arrivé  dans  le  district  de 
Gonesse,  où  les  principes  révolutionnaires  ne  sont 
pas  plus  en  vigueur  qu’il  ne  faut;  d’ailleurs  ces 
fonctions  n’étant  pas  au  niveau  de  la  dignité  des 
représentants  du  peuple,  le  comité  vous  propose  de 
les  rappeler  tous  dans  votre  sein,  et  d’envoyer  Le¬ 
vasseur  dans  le  district  de  Gonesse,  pour  épurer  les 
autoritées  constituées. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

Barère  ;  La  députation  de  la  Mayenne  a  fait  part 
au  comité  de  salut  public  d’une  adresse  énergique 
qu’elleenvoie  aux  habitants dece département. Celle 
adresse  respire  un  patriotisme  pur  et  ardent;  elle, 
est  très  propre  à  éclairer  les  habitants  de  la  Mayenne 
et  à  les  faire,  rester  attachés  au  républicanisme.  Le 
comité  m’a  chargé  de  vous  la  lire,  et  d’en  demander 
l’insertion  au  Bulletin. 

Barère  lit  cette  adresse,  ainsi  conçue  : 

Grosse  Durocher  et  J.  F.  Bissy,  députés  à  la  Con¬ 
vention  nationale,  à  leurs  concitoyens  du  dépar¬ 
tement  de  la  Mayenne. 

«  Frères  et  amis,  une  borde  de  brigands  vomie  par  le  fa¬ 
natisme  infeste  notre  soi  et  cherche  à  y  établir  son  repaire. 
Vous  ne  le  souffrirez  pos,  braves  républicains;  vous  allez 
vous  lever  en  masse  et  déployer  tous  les  moyens  qui  sont  en 
vous  pour  les  exterminer.  La  libcrlé,  l’égalilé  attaquées 
vous  en  font  un  devoir;  la  nature  outragée  vous  le  com¬ 
mande. 

«  Que  veulent  ces  monstres  ?  Vous  remettre  dans  les 
fers,  ramener  l’aucun  régime  et  avec  lui  les  corvées,  les 
dîmes,  la  taille,  la  gabelle,  les  aules,  la  chasse  c.xclusive, 
la  banalité,  toutes  les  exactions  f. odalcs,  la  chicane  dovo- 
ranle,  en  un  mot,  toute  cette  foule  d’abus  dont  nous  uvou» 
eu  tant  de  peine  à  nuus  débarrasser. 


«  Qui  conduit  leurs  p;is?  Des  nobles  insolents  et  orgueil-  , 
leux,  des  piôlres  fourbes  et  avides,  qui  regrettent  leurs 
préiogatives  insullanles  et  leurs  scandaleuses  richesses. 
Oui,  citoyens,  ne  vous  y  trompez  pas,  c’est  pour  cela  que 
leurs  bras  sont  armés  ;  c’est  pour  cela  que,  de  concert  avec 
les  satellites  des  tyrans  au  dehors,  ils  égorgent  vos  femmes, 
vos  enfants,  vos  amis;  c’est  pour  cela  qu’ils  portent  partout 
et  la  tlamme  et  le  fer,  . qu’ils  dévastent  et  pillent  vos  pro¬ 
priétés. 

«  Ils  se  décorent  du  nom  d’armée  chrétienne...  les  scélé¬ 
rats!  C’est  au  nom  du  ciel  qu’ils  se  disent  agir...  Non, 
non  :  le  ciel  ne  dirige  point  leur  marche  atroce  et  sangui¬ 
naire;  il  abhorre  leurs  forfaits.  L’Etre  des  Etres,  le  Dieu 
juste  et  bon,  ne  peut  sourire  aux  crimes,  aux  brigandages, 
aux  nieurti  es  dont  chaque  jour  ils  se  souillent. 

«Citoyens,  il  est  une  vérité  bien  constante  qu’il  est  bon 
de  vous  rappeler  :  dans  tous  les  temps  le  trône  et  l’autel  se 
sont  donné  la  main  pour  opprimer  la  terre.  Ne  soyons 
plus  davantage  leurs  esclaves  et  leurs  dupes.  Soyons  égaux 
en  dépit  d’eux  ;  soyons  libres...  De  l’énergie,  du  couiage  ; 
conservons,  au  péril  même  de  notre  vie,  ces  biens  précieux 
que  nous  avons  conquis.  Gardez-vous  de  plier.  Un  ramas 
de  vils  brigands  n’est  pas  fait  pour  vous  intimider.  Aux  ar¬ 
mes,  braves  camarades,  aux  armes!  serrez-vous,  tenez 
ferme,  et  bientôt  ils'  seront  confondus.  Oui,  il  faut  que  La¬ 
val  leur  serve  de  tombeau  ;  il  faut  que  pas  un  n’en  échap¬ 
pe.  Vous  le  pouvez.  Quelle  gloire  pour  vous  d’avoir  porté 
les  derniers  coups  au  fanatisme  et  à  la  royauté!  Quel  dés¬ 
honneur,  au  contraire,  de  voir  notre  pays  comparé  à  l’in¬ 
fâme  Vendée...  l’horreur  de  la  France  et  l’exécration  delà 
postérité.  Ah!  frères  etamis,  plutôt  mille  foisla  mortqu’une 
telle  ignominie  1  Non,  non  :  vous  combattrez  avec  courage, 
vous  vaincrez  en  héros. 

«  Puissions-nous  être  à  vos  côtés!  mais  notrë  poste  est  à 
la  Convention.  C’est  là  que  nous  suivons,  avec  tout  l’inté¬ 
rêt  que  notre  position  commune  inspire,  tous  vos  mtAve- 
ments.  C’est  là  que  nous  comptons  avec  impatience  les 
jours,  les  heures,  en  altendant  la  glorieuse  et  satisfaisante 
nouvelle  que  c’est  vous  qui  avez  enfin  réalisé  la  destruction 
de  la  Vendée.  » 

La  Convention  applaudit  à  cette  adresse,  et  en 
ordonne  l’insertion  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

’  SÉANCE  DU  15  BRUMAIRE. 

Un  des  secrétaires  donne  lecture  d’un  grand 
nombre  d’adresses  qui  invitent  la  Convention  à  rester 
à  son  poste  et  ;)  continuer  avec  la  même  énergie  ses 
travaux  importants. 

—  On  lit  les  lettres  suivantes  : 

Lettre  des  citoyens  Lequinio  et  Laignelot. 

Du  troisième  jour  du  deuxième  mois,  l’an  2'. 

Nous  venons,  citoyens  collègues,  de  gagner  quelques 
millions  à  la  république;  les  scélérats  de  la  Vendée  se  sont 
avisés  d’un  moyen  nouveau  .pour  propager  les  idées  de 
royalisme  dans  le  peuple:  c’est  de  meltre  sur  les  assignats 
républicains  une  inscription  royaliste  telle  que  celle  qui  est 
au  dos  de  l’assignat  de  10  livres,  que  nous  joignons  à  la 
présente.  Ils  ont  inscrit  de  même  150,000 livres  qu’ils  nous 
avaient  pris  à  Fontenay  et  d’autres  sommes  prises  ailleurs. 
Nous  venons,  par  l’arrêté  ci-joint,  d’annuler  toute  cette 
monnaie  roy  alisee.  Comme  nos  pouvoirs,  quoique  illimités 
en  eux-mêmes,  ne  s’étendent,  par  le  décret  qui  nous  envoie 
ici,  qu’au  département  de  la  Charente-Inférieure,  nous 
avons  balancé  si  nous  étendrions  notre  arrêté  aux  départe¬ 
ments  voisins.  Cependant  le  grand  intérêt  public  nous  a 
décidés  ;  nous  avons  étendu  cet  arrêté  aux  huit  départe¬ 
ments  qui  entourent  la  Vendée,  et  nous  l’avons  envoyé 
aux  administrations  par  des  courriers  extraordinaires; 
mais  nous  croyons  essentiel  que  vous  donniez,  par  un  dé¬ 
cret,  votre  approbation  à  notre  mesure,  et  peut-être  même 
feriez-vous  bien  de  la  généraliser  pour  toute  la  république. 
Nous  joignons  ici  un  exemplaire  de  cet  arrêté:  prenez-en 
connaissance,  cl  décidez.  j 

Signé  Leqcirio  et  Laignfxot.  | 
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Autre  lettre  des  mêmes. 

Nous  marchons  de  miracles  en  miracles,  et  bientôt  il  ne 
nous  restera  plus  que  le  regret  de  n’en  plus  avoir  à  faire. 
Huit  bénisseurs  du  culte  catholique  et  un  ministre  du  culte 
protestant  viennent  de  se  déprêlriser  jeudi  dernier,  jour  de 
la  décade,  en  présetice  de  tout  le  peuple  assemblé,  dans  le 
temple  de  la  Vérité,  ci-devant  l’église  paroissiale  de  cette 
ville:  ils  ont  juré  de  n’enseigner  désormais  que  les  grands 
principes  de  la  morale  et  de  la  saine  philosophie,  de  prê¬ 
cher  contre  toutes  les  tyrannies  politiques  et  religieuses, 
et  de  commencer  enfin  à  montrer  aux  hommes  le  llambeau 
de  la  raison;  ils  ont  scellé  leur  serment  en  brûlant  dans  un 
vase  plein  d’encens  leurs  lettres  de  prêtrise.  Tout  le  peuple, 
les  protestants  et  les  catholiques,  a  juré  par  acclamation 
et  enthousiasme,  avec  l’oubli  de  ses  anciennes  supersti¬ 
tions,  celui  des  querelles  qui  ont  si  longtemps  inondé  le 
pays  de  sang  humain  versé  par  les  rois  et  les  prêtres;  il 
n’y  aura  plus  dans  cette  ville  qu’une  manière  de  prêcher  la 
morale,  qu’un  seul  temple,  celui  de  la  Vérité,  qu’un  seul 
dépôt  des  restes  inanimés  de  l’homme,  que  la  superstition 
faisait  revivre  sans  cesse  pour  tourmenter  les  vivants.  Un 
grand  tableau  des  Droits  de  l’Homme  va  remplacer  les  ta¬ 
bernacles  des  ridicules  et  imbécilles  mystères,  et  plusieurs 
autres  tableaux  porteront  sur  les  murs  l’acte  constitution¬ 
nel.  Cette  scène  n’était  que  la  suite  d’une  fête  civique  où 
tout  le  peuple,  toutés  les  autorités  constituées,  et  nous, 
sommes  allés  rendre  sur  la  place  publique  hommage  aux 
vertus  des  deux  héros  républicains,  des  deux  sans-culottes, 
morts  glorieusement  pour  la  défense  de  la  liberté  ;  ce  sont 
les  citoyens  Mulon  etTarlu,  tous  deux  nés  plébéiens,  tou* 
deux  ayant  commencé  par  être  mousses,  et  tous  deux  éle¬ 
vés  par  leurs  vertusciviques  et  leurs  talents  au  grade  de  ca¬ 
pitaine  de  vaisseau,  qui  leur  était  interdit  pour  jamais  sous 
l’ancien  régime.  Le  premier  commandait  la  frégate  ta  Cléo¬ 
pâtre.  Sa  mort,  au  milieu  du  combat  contre  deux  frégates 
anglaises  dont  il  avait  pris  une,  a  été  suivie  de  la  prise  de 
l’autre  frégate.  Le  second,  n’ayant  eu  que  la  cuisse  em¬ 
portée,  a  eu  quelques  quarls-d’heure  d’intervalle  entre  sa 
blessure  et  sa  mort;  il  les  a  employés  à  encourager  son 
équipage  et  à  donner  des  leçons  de  patriotisme  à  son  fils, 
mousse  à  son  bord:  o  Je  meurs  pour  la  liberté  de  mon 
pays,  je  meurs  content:  apprends  à  combattre  pour  elle , 
et  sois  toujours  l’ennemi  des  tyrans.  »  Telles  ont  été  ses 
dernières  paroles  à  ce  jeune  enfant  qu’il  a  laissé  pour  ven¬ 
ger  sa  mort.  La  frégate  C  Uranie  y  que  commandait  ce 
brave  homme,  avait  déjà  fait  plusieurs' prises ,  et  elle  te¬ 
nait  en  calle  deux  cent  cinquante  prisonniers  espagnols. 

Nous  avons  cru  devoir  récompenser  le  courage  des  prê¬ 
tres  philosophes  qui,  les  premiers,  ont  osé  secouer  aussi 
énergiquement  le  joug  de  la  superstition  :  nous  leur  avons 
assuré,  leur  vie  durant,  la  pension  de  1,200  liv.,  dont  six 
jouissaient  comme  curés;  les  deux  autres,  comme  aumô¬ 
niers,  n’avaient  que  tOO  pistoles,  mais  tous  ont  montré  la 
même  vertu  :  nous  les  avons  crus  dignes  du  même  traite¬ 
ment.  Nous  devions,  au  surplus,  à  la  vérité  de  vous  dire 
que  ces  huit  ci-devant  prêtres  ne  s’attendaient  à  rien,  etc. 

Tout  va  marcher  ici  rondement;  le  peuple  va  de  lui- 
même  au  flambeau  de  la  raison  que  nous  lui  monlronsavec 
douceur  et  fraternité.  Le  tribunal  révolutionnaire  que  nous 
venons  d’établir  fera  marcher  les  aristocrates,  et  la  guillo¬ 
tine  fera  rouler  les  têtes. 

Signé  Leqiinio  et  Laignelot. 

(  La  suite  demain,  ) 

SPECTACLES. 

Théathe  de  l’Opéra-Comiqce  national,  rue  Favart.  — 
Lai"  représ,  de  Marat  dans  te  souterrain  ou  la  Journée 
du  10  août,  fait  hislor.  en  2  actes,  préc.  du  Franc  Breton, 
et  la  Fête  cirique. 

Théâtre  de  la  réplbliqpe,  rue  de  la  Loi.  —  Othello  ou 
le  More  de  Uenise,  suivi  du  Jugement  dernier  des  Rois. 

Théâtre  de  la  rle  Feydeau.  —  7’u/jpano ,  opéra,  et 
Àllons,  ça  va,  ou  te  Quaker  en  France. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  <!o 
l’Egalité.  —  Le  Bonheur  inattendu,  suivi  du  Mont  Alphca. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois  —  Agnès  de  Chatillon, 
et  les  Loups  et  tes  Brebis. 

Théâtre  du  Vaudeville. — L' lie  des  Femmes;  le  Dü  orcc, 
et  Au  Retour. 


N®  47. 


Septidi,  2^  décade  de  Brumaire,  l'an  2^.  (Jeudi  6  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE.  I 

PAYS-BAS.  I 

i 

De  Bruxelles,  le  24  octobre,  — Depuis  la  levée  du  siège  i 
de  Maubeuge,  il  ne  s’esl  rien  passé  de  bien  impoitaiil  de 
ce  côlé-là,  soit  de  la  part  des  armées  alliées,  soit  de  celles  j 
des  Français.  L’armée  autrichienne,  commandée  par  le 
prince  de  Saxe-Cobouig,  est  toujours  postée  derrière  la 
Sambre,  tandis  que  les  républicains  sont  campés  de  l’au¬ 
tre  côté  de  cette  rivière.  La  majeure  partie  de  la  grosse  ar¬ 
tillerie  de  siège,  qui  devait  servir  ù  celui  de  Maubeuge, 
ainsi  qu’une  partie  des  bagages  de  l’armée,  ont  été  trans¬ 
férées  à  Bossut,  près  de  Mons.  Le  quartier-général  est  ac¬ 
tuellement  à  Bavay.  Quant  à  l’armée  hollandaise,  on  l’a 
placée  en  arrière,  et  elle  se  trouve  en  ce  moment  campée 
près  de  Mons.  Selon  toutes  les  apparences,  les  armées  al¬ 
liées  n’entreprendront  rien  de  conséquent  de  ce  côté-ci  du¬ 
rant  le  reste  de  celte  campagne,  déjà  trop  avancée  pour 
tenter  une  nouvelle  attaque  sur  l’une  ou  l’autre  forteresse 
des  frontières  de  la  France.  D’ailleurs,  ces  armées  sont 
extrêmement  diminuées,  soit  par  les  pertes  essuyées  dans 
les  combats  qui  se  sont  succédé  avec  une  rapidité  dont 
riiisloire  n’olfre  pas  d’exemple,  soit  par  les  maladies  et 
même  par  la  désertion.  Du  côté  de  la  Flandre  occidentale, 
les  Français  ne  laissent  pas  un  moment  de  repos  au  cordon 
de  troupes  qui  couvre  celle  partie  de  notre  frontière.  Il 
vient  encore  d’y  avoir  une  affaire  très  vive  dans  les  envi¬ 
rons  de  Fumes. 

L’armée  anglaise,  commandée  par  le  duc  d’York,  vient 
d’être  affaiblie  d’un  corps  de  deux  mille  cinq  cents  hom¬ 
mes,  qui  se  sont  embarqués  à  Ostende  pour  retourner,  à 
ce  que  l’on  croit,  en  Angleterre,  où  l’on  fait  les  jnépara- 
tifs  nécessaires  pour  s’opposer  au  projet  d’une  descente 
que  les  Français  semblent  vouloir  y  tenter. 

Les  Etats  de  chaque  province  de  la  Belgique  ne  parais¬ 
sent  pas  vouloir  s’occuper  d’une  manière  sérieuse  des  se¬ 
cours  à  accorder  à  l’empereur  tant  en  hommes  qu’en  ar¬ 
gent. 


KÉPUBLIQIIE  FRANÇAISE. 

Paris,  15  brumaire.  —  Les  fabriques  (le  ca¬ 
nons  et  de  fusils  sont  dans  la  plus  grande  activité. 

-—Partout  lesarmesde  la  république  prospèrent  et 
triomphent.  Une  lettre  d’Orthes,  dans  les  Basses-Py¬ 
rénées,  apprend  que  les  stupides  satellites  de  l’Espa¬ 
gne  viennent  d’éprouver  de  nouveaux  revers.  L’a- 
vant-garde  de  Baignoni  s’est  emparée  de  leur  camp 
d’ispéguy,  de  tous  les  effets  de  campement,  des  ba¬ 
gages  et  des  munitions. 

—  Pitt,  traître  à  sa  patrie  et  à  l’humanité,  redoute 
la  rentrée  du  parlement;  il  aurait  voulu  la  différer 
jusqu’au  mois  de  janvier,  mais  le  vœu  de  la  nation 
s’esl  fait  entendre  :  la  rentrée  est  fixée  au  24  novem¬ 
bre...  Ça  ira-t-il? 

—  Le.  tyran  de  Naples  vient  de  se  distinguer  par 
une  perfidie  vraiment  digue  de  son  maître  Pitt:  il 
avait  donne  aux  Français  qui  avaiiîiit  des  rembour¬ 
sements  à  recevoir  ou  des  liquidations  à  taire  l’es¬ 
poir  de  rester;  mais,  la  veille  de  l’échéance,  ils  ont 
été  renvoyés. 

—  La  nouvelle  de  l’arrestation  du  ministre  autri¬ 
chien  Cobentzcl  ne  s'est  point  confirmée  ;  mais  il  est 
certain  qu’il  est  tombé  dans  la  disgrâce  la  pins  com¬ 
plète,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  la  cour  de^  Russie  ; 
mais  il  importe  bien  peu  à  la  république  française 
de  savoir  quel  petit  satrape  a  pu  (léplaire  ou  réussir 
auprès  de  son  maître. 

DÉPAllTEMENT  DU  BAS-RHIN. 

Saverne,  le  27  octobre  {vieux  style).  — Depuis 
G'  Série,  —  Tuvic  F. 


que  la  trahison  a  livré  à  nos  ennemis  les  lignes  de 
’VVissembourg,  nos  braves  défenseurs  républicains 
se  sont  ralliés  pour  les  repousser  de  notre  territoire , 
et  chaque  jour  ils  les  harcèlent  par  des  attaques  où 
le  succès  est  sans  cesse  de  notre  côté. 

Le  23,  les  Autrichiens  attaquèrent  une  hauteur 
que  nous  occupions  entre  Steinbruch  et  Saint-Jean. 
Le  feu  fut  très  vif  de  part  et  d’autre,  et  dura  presque 
toute  la  journée  ;  mais  deux  canons  et  deux  obus  dé¬ 
cidèrent  enfin  la  victoire  en  notre  faveur,  et  l’en¬ 
nemi  se  retira  au-delà  de  Steinbruch,  après  avoir 
perdu  cinq  cents  hommes  dans  cette  affaire. 

Les  émigrés  sont  à  Hoxhfelden;  ils  traitent  de  la 
manière  la  plus  barbare  tous  les  patriotes  qui  ont 
le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  :  ces  mal¬ 
heureux  oublient  à  quelles  représailles  ils  s’expo¬ 
sent. 

Les  passages  de  Saarbourg  et  Bouquenom,  par  Sa¬ 
verne  et  Phaisbourg,  sont  toujours  libres,  et  la  com¬ 
munication  entre  notre  armée  du  Rhin  et  celle  de  la 
Moselle  n’est  point  interrompue.  Les  Autrichiens  ont 
fait  mine  de  vouloir  la  couper  ;  mais  leurs  forces  ne 
leur  ont  pas  permis  d’exécuter  leur  projet  à  cet 
égard  ;  et  ils  ne  seraient  jamais  venus  à  bout  de  for¬ 
mer  des  retranchements  à  Baschweiler  et  Ingweiler, 
si  quelques  communt'S  de  ces  contrées  ne  leur 
avaient  prêté  une  assistance  perfide. 

Cependant  ils  craignent  d’étre  attaqués  dans  ces 
postes,  et  ils  témoignent  quelque  inquiétude  d’avoir 
passé  le  Rhin  avant  d’avoir  reçu  les  renforts  qu’ils 
attendent.  Les  nôtres  arrivent  journellement ,  et  nos 
bataillons  brCilent  d’impatience  de  se  mesurer  avec 
eux  tandis  qu’ils  souillent  notre  territoire. 


CONVENTION  NATIONALE. 


Présidence  de  Moïse  Bayle. 


SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  15  BRUMAIRE. 

Le  général  Cartaux,  par  une  lettre  qu’il  envoie  à 
la  Convention,  se  plaint  de  ce  qu’on  veut  l’ôler  à  la 
brave  armée  avec  laquelle  il  s’est  emparé  des  gorges 
d’Ollioules,  et  il  espérait  repousser  les  rebelles  ilu 
Midi.  Par  post-scriptum,  il  ajoute  qu’au  moment  oit 
il  ferme  sa  lettre,  il  reçoit  l’ordre  de  se  rendre  à  l'ar¬ 
mée  d’Italie  ;  et  comme  le  premier  devoir  d’un  répu¬ 
blicain  est  d’obéir,  il  obéit  et  part. 

Cette  lettre  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

—  Un  membre,  au  nom  du  comité  de  liquidation, 
fait  adopter  plusieurs  décrets,  les  uns  accordant  des 
récomitenses  et  gratifications  individuelles,  les  au¬ 
tres  portant  l'ordre  du  jour  sur  des  demandes  et  ré¬ 
clamations  non  fondées. 

—  Une  députation  de  Jacobins  est  introduite. 

L'orateur  :  ■>  La  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et 
de  l'Egalité,  séant  aux  Jacobins,  toujours  occupée, 
des  grands  moyens  de  salut  public,  nous  envoie 
vers  vous  pour  vous  soumettre  les  réflexions  suivan¬ 
tes  :  Législateurs,  ce  sont  des  vertus  qu’il  faut  pour 
maintenir  la  république.  Comment  se  fait-il  qu’il  y 
ait  encore  une  multitude  de  places  qui,  après  quatr(! 
ans  de  lutte,  ne  se  donnent  qu’à  ceux  qui,  au  lieu  de 
patriotisme,  ont  des  assignats?  Comment  se  fait-il 
qu’à  prétentions  égales  entre  un  homme  riche  en 
vertus,  et  qui  a  depuis  1789  consacré  son  existence  à 
la  cause  de  la  liberté,  et  un  aristocrate  qui  n’a  que 
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tl»'s  riiL'lK'SSOS .  le  con.sc'il  cxecutil  soit  obligé  de 
doiiiUM-  la  préréiTiicc  à  ce  doruicr?  Législateurs , 
nous  dcniaiidüiis  la  suppression  de  toute  espèce 
de  cautionnements,  et  la  destitution  de  tons  les 
individus  qui  ont  des  places  auxquelles  ils  étaient 
nécessaires ,  s’ils  n’ont  pas  servi  la  révolution  de¬ 
puis  1789.  » 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  fman- 
ces. 

—  On  admet  à  la  barre  une  députation  de  ci¬ 
toyennes  qui  s’annoncent  comme  ayant  à  présenter 
line  pétition  très  importante  et  d’un  objet  urgent. 

Une  d'elles  :  La  Société  des  Républicaines  Révo¬ 
lutionnaires  ,  celte  Société  composée  en  majeure 
'partie  de  mères  de  famille,  n’existe  plus.  Une  loi 
surprise  par  un  faux  rapport  nous  défend  de  nous 
assembler... 

Plusieurs  voix  :  L’ordre  du  jour! 

La  Convention  passe  unanimement  à  l’ordre  du 
jour.  La  salle  retentit  d’applaudissements. 

Les  femmes  pétitionnaires  se  retirent  avec  préci¬ 
pitation  de  la  barre. 

—  La  veuve  Kolly,  condamnée  à  la  peine  de  mort, 
implore,  par  une  pétition,  la  clémence  de  la  Con¬ 
vention  pour  elle,  en  faveur  de  trois  enfants  en  bas 
dge. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

LECoi>:TnE  :  Vous  venez  avec  raison  de  passer  à 
l’ordre  du  jour  sur  la  pétition  qu’on  vous  a  lue. 
Mais  il  est  de  votre  humanité  d’assurer  à  ces  enfants 
infortunés  des  personnes  condamnées  à  mort,  et  dont 
on  confisque  les  biens,  une  maison  de  bienfaisance 
où  ils  recevront  les  secours  convenables  à  leur  âge, 
et  l’éducation  due  aux  enfants  de  la  patrie.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

Cette  proposition  est  décrétée ,  et  le  comité  des 
secours  publics  est  chargé  de  pourvoir  aux  moyens 
d’exécution. 

—  Une  députation  du  comité  de  surveillance  de 
Montauban,  admise  à  la  barre,  après  avoir  rappelé 
les  preuves  de  patriotisme  données  par  les  sans-cu¬ 
lottes  de  cette  ville  dans  toutes  les  occasions,  et 
principalement  à  l’époque  de  la  révolution  du  31 
mai,  articule  quelques  plaintes  contre  le  représen¬ 
tant  du  peuple  Taillefer,  et  demande  la  destitution 
et  la  réclusion  des  administrateurs  du  département 
du  Lot,  qu’ils  accusent  de  complicité  avec  les  fédé¬ 
ralistes. 

Cette  dénonciation  est  renvoyée  au  comité  de  sa¬ 
lut  public. 

—  On  admet  à  la  barre  une  députation  de  la  com¬ 
mune  de  Paris. 

L’orateur  :  «  La  commune  de  Paris  vient  avec 
confiance  solliciter  le  rapport  du  décret  qui  met  les 
Champs-Elysées  sous  la  main  du  ministre  de  l’inté¬ 
rieur,  comme  propriété  natidnale.  Cette  loi  tendrait 
il  dépouiller  la  ville  de  Paris  d’une  propriété  acquise 
par  tant  de  soins  et  depuis  tant  d’années.  Les  rois 
eux-mêmes  n’ont  jamais  porté  leurs  prétentions  sur 
eet  objet;  et  lorsque  notre  dernier  tyran  demanda  à 
l’Assemblée  constituante  à  se  réserver  les  Champs- 
Elysées,  il  ajouta  que  ce  n’était  pas  qu’il  voulût  s’en 
faire  une  propriété  personnelle,  qu’au  contraire  il 
la  regardait  comme  une  propriété  publique.  Les 
Champs-Elysées  et  leurs  dépendanees  sont  donc  une 
propriété  communale  qu’on  ne  peut  disputer  aux 
Parisiens.  Les  représentants  du  peuple  n’ont  pas 
deux  poids  et  deux  mesures;  et  lorsqu’ils  ont  rendu 
aux  habitants  de  la  campagne  les  communaux  qui 
avaient  été  envahis  par  les  ci-devant  seigneurs,  ils 
ne  voudront  pas  ravir  aux  Parisiens  une  promenade 
où  ils  vont  respirer  un  air  pur,  et  faire  apprendre  ù 


leurs  enfants  les  exercices  qui  les  mettront  en  état 
de  défendre  la  patrie.  » 

La  Convention  renvoie  cette  pétition  au  comité 
des  domaines. 

—  Un  'pétitionnaire,  admis  à  la  barre  ;  «  Ci-de¬ 
vant  prêtre  génovéfain,  mais  jacobin  dès  1789,  je 
viens  vous  remettre  tous  les  titres  qui  m’ont  lié  à  l’é¬ 
tat  que  j’abjure  solennellement.  Curé  pendant  vingt 
ans,  j’étais  trop  philosophe  pour  être  superstitieux 
et  ne  pas  faire  haïr  la  superstition.  Ami  de  l’huma¬ 
nité,  j’ai  quelquefois  béni  mes  fonctions  qui  me 
mettaient  à  portée  de  servir  mes  semblables.  J’ai 
constamment  prêché  les  principes  de  la  révolution. 
Depuis  la  suppression  de  ma  cure,  j’ai  été  vicaire  à 
la  ci-devant  abbaye  Saint-Germain  ;  en  cette  qualité, 
je  recevais  un  traitement  de  la  nation  :  j’y  renonce, 
et  je  vous  demande  de  me  rendre  à  la  classe  cornmu- 
mune.  N’ayant  jamais  pris  part  à- la  coalition  qui  a 
mérité  l’animadversion  publique,  je  n’en  dois  pas 
avoir  aux  sentiments  qu’elle  inspire.  » 

Le  renvoi  au  comité  de  législation  est  décrété. 

— Sur  le  rapport  de  Merlin  (de  Douai),  les  décrets^ 
suivants  sont  rendus. 

«  La  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  de  liquidation,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l®r.  En  conformité  de  l’article  III  du  titre 
XII  de  la  loi  du  22  août  1790,  et  sur  le  fonds  de  2 
millions  établi  par  la  même  h>i ,  il  sera  payé  par  la 
trésorerie  nationale ,  cà  titre  de  gratification  ,  une 
pension  annuelle  et  viagère  de  300  liv.,  à  compter 
du  1er  janvier  1791,  au  citoyen  Duchesne,  qui,  au 
mois  de  février  1782,  eut  le  courage  d’exposer  sept 
fois  sa  vie  pour  sauver  vingt-neuf  hommes  de  l’é¬ 
quipage  d’un  corsaire  de  Grandville  qui  avait  fait 
naufrage  sur  les  rochers  de  Fameuville,  près  Cher¬ 
bourg,  sous  la  déduction  de  ce  qu’il  peut  avoir  reçu 
depuis  le  li^r  janvier  1791,  à  titre  de  secours  provi¬ 
soire,  et  en  se  conformant  aux  lois  rendues  pour 
tous  les  pensionnaires  de  l’Etat. 

«IL  La  Convention  nationale  décrète  la  mention 
honorable  dn  courage  héroïque  du  citoyen  Du¬ 
chesne,  l’insertion  dn  décret  au  Bulletin,  et  le  ren¬ 
voi  du  récit  de  l’action  à  la  commission  chargée  de 
recueillir  les  actions  d’éclat.  » 

—  “La  Convention  nationale,  apres  avoir  en¬ 
tendu  le  rapport  de  son  comité  de  législation,  sur  les 
lettres  du  ministre  des  contributions  publiiiues  et  de 
l’administrateur  provisoire  des  domaines  nationaux, 
du  3  janvier  1793,  et  du  30  du  premier  mois  de  la 
présente  année,  tendant  à  ce  qu’il  soit  déciclé  si, 
dans  la  liquidation  du  rachat  des  rentes  stipulées 
par  des  actes  connus  sous  le  nom  de  baux  à  locaterie 
perpétuelle,  il  doit  être  ajouté  un  dixième  au  capi¬ 
tal,  en  raison  de  la  non-retenue  des  impositions; 
considérant  que  l’article  il  du  titre  1er  de  la  loi  du 
18  décembre  1790  assimile  entièrement  ces  sortes 
de  rentes  à  celles  que  la  même  loi  désigne  sous  la 
dénomination  générique  de  rentes  foncières  ;  que  la 
seule  différence  que  cet  article  annonce  subsister  en¬ 
tre  les  unes  et  les  autres,  relativement  au  rachat,  est 
établie  par  l’art.  IV  du  titre  III,  qui  est  totalement 
étranger  à  la  non-retenue  des  impositions;  que  pai* 
l’article  III  du  même  titre  l’addition  d’un  dixième 
capital  n’est  ordonnée  qu’à  l’égard  des  renies  créées 
sous  la  condition  de  non-retenue  des  impositions,  et 
que  l’usage,  qui  dans  quelques  parties  de  la  républi¬ 
que  attribuait  ci-devant  aux  bailleurs  à  locaterie 
perpétuelle  le  droit  d’empêcher  la  retenue  des  impo¬ 
sitions,  quoiqu’il  n’eût  pas  été  convenu  entre  eux  et 
le  preneur,  n’a  pas  dû  survivre  à  la  publication  de 
la  loi  du  22  novembre  1790  sur  la  contribution  fon¬ 
cière,  décrète  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  délibérer.  Le  pré¬ 
sent  décret  ne  sera  point  imprimé;  il  sera  sculcmciit 
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publié  par  la  voie  du  Bulletin,  et  il  en  sera  remis  des 
expéditions  manuscrites  tant  au  ministre  des  contri¬ 
butions  publiques  qu’à  l’administrateur  des  domai¬ 
nes  nationaux.  » 

Ramel,  au  nom  du  comité  des  finances  :  Citoyens, 
des  réclamations  sans  nombre  sont  venues  au  co¬ 
mité  des  finances  contre  le  système  actuel  des  con¬ 
tributions.  La  répartition  de  la  contribution  foncière 
pour  l’année  1793  occupe  en  ce  moment  le  comité. 
Déjà  nous  avons  senti  que  la  contribution  mobilière 
devait  être  supprimée  totalement,  les  campagnes 
surtout  en  sont  grevées  parcequ’elle  a  été  mal  ré¬ 
partie.  En  attendant  que  le  comité  ait  terminé  son 
travail  général,  il  m’a  chargé  de  vous  présenter  un 
projet  de  décret  dont  les  deux  bases  sont  :  la  réduc¬ 
tion  de  la  contribution  mobilière  de  60  millions  à 
45,  et  l’annonce  d’une  diminution  dans  la  contribu¬ 
tion  foncière. 

*  Ramel  lit  le  projet  de  décret. 

On  demande  qu’il  soit  discuté  article  par  article. 

Thibault  :  Le  projet  du  comité  renferme  des  vues 
excellentes,  mais  il  ne  remédie  pas  au  mal.  Beau¬ 
coup  de  departements  se  trouvent  grevés  par  les 
impositions,  pareeque  les  uns  ont  eu  la  récolte  dé¬ 
truite  ou  par  des  orages  ou  par  des  inondations. 
L’Assemblée  constituante  avait  décrété  18  millions 
pour  soulager  les  départements  qui  éprouvaient  de 
semblables  pertes;  je  demande  que  la  commission 
des  finances  examine  s’il  ne  serait  pas  utile  que  la 
Convention  décrétât  une  égale  somme  pour  la  meme 
destination. 

Sur  la  proposition  de  Charlier,  la  Convention  dé¬ 
crète  l’impression  et  l’ajournement  du  décret  pré¬ 
senté  par  Ramel. 

—  La  municipalité  de  Boulogne,  près  Paris,  est 
admise  à  la  barre  à  la  tête  d’une  nombreuse  députa¬ 
tion  des  citoyens  de  cette  commune. 

L’orateur  :  <■  Citoyens  représentants,  la  commune 
de  Boulogne,  dans  le  département  de  Paris,  se  trouve 
dans  la  plus  grande  disette,  n’ayant  ni  grains  ni  fa¬ 
rine  pour  alimenter  ses  habitants.  C’est  avec  dou¬ 
leur  que  nous  venons  réclamer  contre  l’ordre  donné 
|)ar  Dubouchet,  membre  de  la  Convention,  à  la 
commune  de  Mantes  de  ne  point  laisser  partir  quinze 
cents  quintaux  de  blé  que  nous  avions  obtenus  du 
ministre  de  l’intérieur.  Nous  prions  la  Convention 
de  venir  à  notre  secours.  » 

Beffroy  :  Ce  n’est  point  le  blé  qui  manque  ;  c’est 
la  mauvaise  répartition  qui  s’en  est  faite  jusqu’à  ce 
moment,  qui  a  amené  ces  disettes  apparentes.  Je  de¬ 
mande  le  renvoi  de  la  pétition  à  la  commission  que 
vous  avez  créée. 

'i  OssELiN  :  La  disette  dont  on  se  plaint  est  l’effet 
du  passage  de  l’ancienne  administration  des  subsis¬ 
tances  à  la  nouvelle  commission  ministérielle;  avant 
Jqu’elic  puisse  agir,  il  faut  qu’elle  soit  organisée.  Je 
demande  donc  que  provisoirement  le  ministre  de 
!  l’intérieur  fournisse  des  subsistances  à  la  commune 
de  Boulogne.  4 

Charlier  :  Personne  ne  doute  qu’il  n’y  ait  en 
France  assez  de  subsislances,  mais  c'est  la  malveil¬ 
lance  qui  a  fait  contrarier  les  réquisitions  :  on  allait 
chercher  du  blé  dans  une  commune  voisine  de  celle 
nui  n’en  avait  pas  ;  celle-ci  se  trouvait  privée  par-là 
des  secours  sur  lesquels  elle  croyait  justement  pou¬ 
voir  compter.  Si  toutes  les  communes  de  la  républi¬ 
que  ne  sont  pas  également  pourvues,  la  cause  en  est 
dans  la  négligence  du  ministre  de  l’intérieur  qui  n’a 
pas  exécuté  le  décret  qui  lui  ordonnait  de  présenter 
a  la  Convention  le  tableau  de  tous  les  grains  exis¬ 
tants  dans  la  république.  Je  demande  que  les  admi¬ 
nistrations  soient  tenues  de  faire  passer  au  ministre, 
dans  le  délai  de  quinze  jours,  le  recensement  des 


grains  qui  se  trouvent  dans  leurs  départements,  et 
que  ceux  des  administrateurs  qui  négligeront  de  le 
faire  soient  mis  sur-le-champ  en  état  d’arrestation. 
Le  ministre  fera  passer  cet  état  à  la  Convention  dans 
le  même  délai. 

Cette  proposition  est  décrétée,  et  la  pétition  de  la 
commune  de  Boulogne  renvoyée  à  la  commission 
des  finances. 

Suite  de  la  discussion  sur  l’instruction  publique. 

Chénier  :  Citoyens,  vous  cherchez  au  milieu  des 
orages  révolutionnaires  les  moyens  de  rendre  le 
calme  à  la  république  ;  et  sans  doute  le  moyen  le 
plus  efficace  est  d’organiser  l’instruction,  premier 
besoin  de  l’homme  en  société,  première  dette  de  la 
société  envers  ses  membres. 

Quel  est  notre  devoir  en  organisant  l’instruction  ? 
c’est  de  former  des  républicains;  c’est  encore  de  for¬ 
mer  des  Français,  de  faire  adopter  à  la  nation  nue 
physionomie  qui  lui  soit  propre  et  particulière;  c’est 
enfin  de  songer  à  l’importance,  à  l'étendue,  à  la  si¬ 
tuation  géographique  de  la  France,  à  son  influence 
sur  l’Europe  et  sur  le  monde,  à  l’intérêt  puissant 
qui  lui  commande  de  perfectionner  la  raison  pu¬ 
blique,  et  d’accélérer  les  progrès  de  l’esprit  hu¬ 
main. 

Mais  au  moment,  citoyens,  où  nous  allons  nous 
engager  dans  cette  vaste  et  belle  carrière,  il  faut 
nfarcher  avec  méthode.  11  est  nécessaire  que  chacun 
de  nous  se  rende  à  lui-même  un  compte  fidèle  et 
précis  de  tout  ce  qui  doit  concourir  à  former  l’éta¬ 
blissement  de  l’instruction  publique.  Il  est  impor¬ 
tant  de  ne  pas  prendre  une  idée  isolée  pour  un  plan, 
ou  les  diverses  parties  d’un  système  complet  pour 
des  systèmes  différents. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  bâtir  à  la  fois  toutes 
les  parties  de  l’édifice.  Il  faut  bien  nous  garder  de 
discuter  simuftanément  des  questions  délicates,  qui 
sont  liées  par  un  ordre  successif  que  la  nature 
même  des  cnoscs  nous  indique  d’une  manière  évi¬ 
dente. 

11  est  aisé  de  distinguer  dans  l’instruction  publi¬ 
que,  quand  on  veut  en  saisir  l’ensemble  et  ne  pas 
confondre  toutes  les  idées,  trois  parties  qui  concou¬ 
rent  également  à  former  l’homme  en  société;  je  veux 
dire  la  partie  de  l’enseignement,  la  partie  morale, 
et  la  partie  physique.  La  première  développe  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles.  Aussi  vaste  que  l’esprit  hu¬ 
main  dont  elle  offre  l’état  de  situation,  cllerecule 
chaque  jour  ses  limites,  et  fait  par  lui  de  nouvelles 
conquêtes.  Elle  embrasse  tout  ce  qui  peut  se  réduire 
en  théorie.  La  seconde  s’occupe,  pour  ainsi  dire,  de 
l’éducation  du  cœur;  l'enseignement  n’est  point  de 
son  ressort.  On  enseigne  les  métiers,  les  sciences, 
les  arts  ;  mais  les  mœurs  et  la  vertu  s’inspirent.  La 
troisième,  appelée  gymnastique  dans  les  républi¬ 
ques  de  la  Grèce,  comprend  tous  les  exercices  qui 
peuvent  entretenir  et  augmenter  la  force  ou  la  sou¬ 
plesse  du  corps. 

C'est  sous  ce  triple  rapport  donné  par  l’essence  de 
l’espèce  humaine  que  doit  être  considérée  l’instruc¬ 
tion  publique.  J’avoue,  citoyens,  que  je  n'ai  pas  été 
médiocrement  surpris  d'entendre  quelques  orateurs 
reprocher  dans  cette  tribune ,  à  ceux  qui  ont  déjà 
parlé  sur  cette  matière,  de  ne  vous  avoir  pas  en¬ 
core  proposé  un  système  complet  d’instruction  pu¬ 
blique. 

11  est  des  hommes  qui  ne  trouvent  jamais  un  sujet 
vaste,  par  la  raison  qu’ils  n’embrassent  jamais  qu’une 
très  petite  partie,  de  la  matière,  et  qu’ils  prennent 
cette  petite  partie  pour  l’ouvrage  entier.  Une  seule 
obsei’vation  peut  suffire  à  ccuxq^iij  voudront  concc- 
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voir  réU’i)(Uio  de  riiisliUilion  dont  il  s'agit.  Les  plii- 
losophes  qui  eut  consacré  leurs  travaux  au  perl'cc- 
lioiinenu'ut  de  l’instruction,  et  certes  il  n’est  pas 
(l'étude  plus  digne  des  méditations  philosophiques, 
se  sont  tous  circonscrits  dans  des  bornes  rigoureu¬ 
ses  et  resserrées.  Aucun  écrivain  célèbre  chez  au- 
eune  nation  n’a  pu  donner  une  théorie  complète  de 
riiistruction  pidjlique.  .logez  cependant  comhien 
(juelques  hommes  rassemblés,  guidés  souvent  ])ar 
des  principes  contraires,  travaillant  à’ia  hâte,  forcés 
de  calculer  la  résistance  des  pre-jugés  et  des  pas¬ 
sions,  ont  de  désavantage,  comparés  au  philosophe 
isolé,  appliquant  à  un  seul  objet  son  immense  loisir, 
ne  craignant  de  blesser  que  la  vérité,  ne  calculant 
aucun  obstacle,  et,  dans  le  silence  du  cabinet,  im¬ 
primant  à  ses  travaux  cette  maturité,  cette  préci¬ 
sion,  cette  cohérence  intime  et  profonde  qui  carac¬ 
térisent  les  idées  d'une  seule  tète  quand  elle  est  for¬ 
tement  organisée.  Ajoutez  que  (ians  cette  partie 
aucun  législateur,  aucun  peuple  ne  nous  a  laissé  des 
modèles  que  puisse  adopter  la  république  française. 
Quant  aux  anciens  législateurs  qui  se  sont  princi¬ 
palement  occupés  de  l’éducation,  le  législateur  des 
Crétois,  par  exemple,  et  celui  des  Spartiates  ,  je  ne 
sais  pour<iuoi  l’on  nous  cite  encore  si  souvent  leurs 
institutions.  Je  veux  croire  un  moment  qu’elles 
étaient  convenables  à  leur  nation  et  à  leur  siècle  : 
c’est  précisément  pour  cela  qu’elles  ne  vous  convien¬ 
nent  point.  Elles  nous  sont  absolument  inapplica¬ 
bles,  je  ne  dis  pas  seulement  par  la  différence  des 
mœurs  et  des  localités,  mais,  pour  tout  comprendre 
dans  une  m('me  idée,  par  cette  inégalité  prodigieuse 
d’expérience,  de  moyens,  de  connaissances  positives 
qui  existe  entre  les  sociétés  anciennes  et  les  sociétés 
modernes,  et  qui  les  sépare  autant  que  la  nature  a 
séparé  dans  les  individus  les  proportions  débiles  de 
l’enfance  et  la  vigueur  de  l'àge  mûr. 

il  est  donc  nécessaire  de  créer  et  non  de  compli¬ 
quer,  d’inventer  et  non  de  se  souvenir.  Après  avoir 
jeté  un  coup-d’œil  général  sur  toutes  les  parties  de 
l’instruction,  il  faut  organiser  tour  à  tour  chacune 
de  ses  parties.  Cette  organisation  est  véritablement 
la  chose  importante  et  pénible,  puisqu’alors  les  dif- 
ficidtés  d’exécution  se  présentent  en  foule  avec  les 
détails  imprévus  qui  se  multi|)lient  sans  cesse.  Si 
l’on  veut  embrasser  tout  à  la  fois,  cha(iue  partie  sera 
incomplète  et  tronquée.  Si  dans  une  matière  de  cette 
consc'quence  on  veut  faire  des  lois  avec  la  même  im¬ 
pétuosité  que  nos  soldats  prennent  des  villes,  on 
f(‘ra  des  lois  provisoires,  et  qui  s’évanouiront  bien¬ 
tôt  devant  la  raison  publique.  Une  organisation  pro¬ 
visoire  est  presque  toujours  la  désorganisation  con¬ 
tinuée.  Rien  n’est  donc  plus  essentiel,  en  traitant  de 
l’instruction,  que  de  savoir  procéder  dans  un  ordre 
philosophique,  que  d'assujétir  ses  travaux  à  une 
marche  analytique  et  raisonnée.  Le  champ  que  l’i¬ 
magination  rapide  parcourt  et  dévore  dans  un  mo¬ 
ment  paraît  s’étendre  chaque  jour  devant  la  raison 
qui  marche  à  pas  lents,  mais  dont  les  pas  s’impri¬ 
ment  dans  la  terre,  et  laissent  des  vestiges  immor¬ 
tels.  Le  torrent  révolutionnaire  avait  entraîné  dans 
son  cours  une  foule,  d’abus  consacrés  par  le  despo¬ 
tisme;  mais  l’oubli  de  l’Assembhœ  constituante  ou 
je  ne  sais  quelle  fatalité  l’ont  enqn'chée,  dans  h's 
jours  de  sa  force  et  de  son  génie,  de  jeter  sur  l’édu¬ 
cation  un  coup  d’œil  régénérateur,  et  d’y  porter  la 
cognée  de  la  réforme.  Ce  fut  dans  sa  décrépitude 
qu'elle  accorda  quelques  séances  à  la  lecture  d’un 
plan  sur  cette  vaste  matière;  mais  alors  l’Assemblée 
constituante  n'avait  plus  ni  assez  de  temps,  ni  assez 
de  vigueur  pour  discuter,  encore  moins  pour  corri¬ 
ger  et  pour  refondre  ce  systî  me  mieux  pré.senté  que 
combiné,  et  plus  éclataid  que  solide.  Ainsi  la  géné- 


0 

ration  qui  s’avance,  la  nation  future  qui  doit  un 
jour  consolider  toutes  les  parties  de  rédiücc  révo¬ 
lutionnaire,  restait  livrée  à  des  instituteurs  vieillis 
dans  les  préjugés  du  royalisme  et  de  la  superstition. 
Par  une  contradiction  ridicule  et  dt'sastreuse,  des 
prêtres  dirigeaient  encore  l’éducation  des  cid'ants 
chez  un  peuple  dont  les  plus  grands  elf'orts  avaient 
à  peine  suffi  pour  renverser  l’empire  des  prêtres  ;  et 
tandis  que  les  représentants  de  la  nation  sapaient  de 
tous  côtés  les  préjugés  qui  servaient  de  fondements 
aux  dilférentes  usurpations,  ils  en  laissaient  perpé¬ 
tuer  le  germe  au  milieu  de  ces  collèges,  qui  restaient 
immobiles  dans  l’écroulement  successif  de  tous  les 
anciens  établissements. 

Quelle  était  donc  votre  pensée,  premiers  législa¬ 
teurs  de  la  France,  en  négligeant  l’instruction,  cette  < 
constitution  des  mœurs,  plus  importante,  j’ose  le 
dire,  que  la  constitution  même  des  lois?  Vousflat- 
ticz-vous  d’avoir  imprimé  à  votre  incohérent  ou¬ 
vrage  une  sagesse  assez  puissante,  une  force  assez 
niagique,  pour  changer  en  hommes  nouveaux  des 
instituteurs  que  vous  laissiez  dépositaires  de  la  de.s- 
tinée  nationale,  puisqu’ils  formaient  ceux  que  la 
nature  appelle  à  nous  succéder,  puisqu’ils  mettaient 
d’ensemble,  pour  ainsi  dire,  les  éléments  de  la  pos¬ 
térité  ?  Espériez-vous  qu’ils  recommenceraient  à  ap¬ 
prendre  après  avoir  enseigné  si  longtemps,  qu’ils 
abandonneraient  tout-à-coup  leur  esprit  d’imitation, 
la  routine  de  leurs  livres,  de  leur  méthode  d’ensei¬ 
gnement,  leurs  passions,  leur  fanatisme?  ou  bien 
espériez-vous  que  vos  enfants  et  ceux  de  vos  conci¬ 
toyens  deviendraient  d’habiles  défenseurs  de  la  pa¬ 
trie,  en  étudiant  exclusivement,  pendant  plusieurs 
années,  la  langue  de  l’ancienne  Rome  ou  les  rêve¬ 
ries  inintelligibles  de  la  superstitjon  de  Rome  mo¬ 
derne? 

Non,  sans  doute,  vous  n’y  comptiez  pas.  Eh  !  qui 
ne  sait  combien  ces  illustres  écrivains  qui  ont  mûri 
la  raison  publique,  ces  véritables  instituteurs  des 
peuples  ont  consacré  de  travaux,  sacrilié  de  veilles, 
essuyé  de  dégoûts  et  de  persécutions  !  Combien  il 
leur  a  fallu  d’amour  du  bien,  de  patience  et  de  cou¬ 
rage,  pour  débarrasser  insensiblement  l’esprit  hu¬ 
main  d'une  partie  de  ces  langes  impurs  dont  h's 
prêtres  l’avaient  enveloppé!  Qui  d’entre  nous,  ci¬ 
toyens,  n’a  pas  été  forcé,  au  sortir  des  écoles  publi¬ 
ques,  de  recommencer  son  éducation,  de  devenir 
son  propre  instituteur,  de  lutter  longtemps  et  sans 
cesse  contre  la  tyrannie  des  premières  impressions, 
de  détruire  lentement  l’ouvrage  des  prêtres,  et  de  se 
reconquérir  lui-même,  maigre  la  résistance  des  pré¬ 
jugés  qui  avaient  usurpé  toutes  les  facultés  de  son 
àme?  Eh  bien!  .si  c’est  là  une  longue  et  pénible 
étude,  épargnez  à  vos  enfants  des  travaux  dont  le 
succès  est  incertain  ;  arrachez  les  iils  de  la  républi¬ 
que  au  joug  de  la  théocratie  qui  pèse  encore  sur  eux. 
Vous  avez  réformé  les  instituteurs,  et  le  mode  de 
leur  nomination,  et  le  mode  d’enseignement,  et  le 
choix  des  études;  ne  perdez  pas  un  instant  pour 
mettre  en  activité  les  écoles  primaires.  Examinez 
avec  attention  s’il  n’est  pas  convenable  d’y  joindre 
quelques  instituts  dans  les  grandes  communes  ;  voilà 
les  premiers  fondements  de  l’instruction,  c’est  par-là 
qu’il  faut  commencer.  Et  ne  voyez-vous  pas  qu’une 
fois  les  établissements  organisés  dans  des  principes 
républicains  et  philosophiques,  les  dîverses  institu¬ 
tions,  soit  morales,  soit  physiques,  qui  ne  font  pas 
essentiellement  partie  de  l’enseignement,  vien¬ 
dront,  comme  autant  de  rameaux,  se  réunir  à  ce 
tronc  vigoureux  dont  vous  aurez  planté  les  racines 
fécondes  ! 

Je  vais  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur 
l’éducation  morale  et  sur  l’éducation  physiipic,  et 


pnrconrir,  ou  plutôt  montrer  du  doigt  les  difl’eretiles 
uistitutious  (lu’clles  embrassent.  Il  ne  s’agit  pas  en¬ 
core  d’edever  le  monument,  mais  de  ranger  ensem¬ 
ble  et  de  numéroter  les  pierres  principales  qui  doi¬ 
vent  servir  à  sa  construction.  Ici,  comme  dans  la 
partie  de  l’enseignement,  il  faut  travailler  avec  ses 
ide'es,  et  non  pas  avec  celles  d'autrui  ;  il  faut  étudier 
les  hommes  et  les  choses,  les  temps  et  les  lieux,  la 
nature  immuable  dans  les  principes,  mais  toujours 
variée  dans  les  résultats,  et  peut-être  alors  sera-t- 
on  moins  empressé  de  nous  présenter  des  romans 
politiques,  faiblement  échafaudés  d’après  la  répu¬ 
blique  de  Platon  ou  d’après  les  romans  historiques 
composés  sur  Lacédémone. 

{Demain  la  suite  de  ce  rapport.) 

Rapport  sur  les  débris  de  la  Vendée  et  la  fuite  des 
rebelles. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  ;  Après 
les  grands  succès  de  Mortagne  et  de  Cholet,  après 
la  fuite  des  rebelles  par  Varades,  et  leur  poursuite 
par  deux  colonnes  de  républicains  vers  ÎS’antes  et  An¬ 
gers,  il  était  à  croire  que  le  comité  de  salut  public 
ne  vous  parlerait  jjlus  de  la  Vendée  et  de  ses  bri¬ 
gands  que  comme  il  vous  a  parlé  des  rebelles  lyon¬ 
nais,  poursuivis  et  exterminés  dans  leur  fuite  :  nous 
avions  l’avantage  de  la  victoire  et  de  la  terreur  sur 
les  vaincus,  l’avantage  d’avoir  dépaysé  des  brigands, 
d’avoir  tué  plusieurs  de  leurs  chefs,  d’avoir  diminué 
leur  artillerie,  de  les  avoir  jetés  dans  un  pays  plus 
découvert  et  moins  approvisionné. 

Quel  moment  heureux  pour  la  paix  de  l’intérieur 
de  la  république,  si,  au  moment  du  passage,  des  bat¬ 
teries  placées  sur  les  bords  de  la  Loire,  ou  si  les 
forces  qui  étaient  à  Ancenis  et  à  Angers  avaient 
agi  sur  les  fugitifs  avec  l’énergie  qu’elles  pouvaient 
déployer! 

Quel  succès  plus  complet  encore  attendait  nos 
armes,  si  le  tocsin  avait  sonné  dans  toutes  les  com¬ 
munes  au-cfelà  delà  rivière,  dans  les  départements  de 
Mayenne  et  Loire,  et  surtout  dans  celui  de  la  Mayenne, 
que  les  brigands  semblent  avoir  condamné  au  dés¬ 
honneur  momentané  d’être  le  théâtre  d’une  nouvelle 
Vendée  ! 

Citoyens,  depuis  le  l^r  brumaire,  le  comité 
devait  s’attendre  à  ne  communiquer  à  la  Convention 
que  des  nouvelles  satisfaisantes  ;  mais  des  embarras 
imprévus,  qui  paraissent  s’attacher  sans  cesse  à  l’or¬ 
ganisation  de  nos  forces  militaires  dans  cette  partie, 
le  défaut  d’intelligence  et  d’ensemble,  la  trop  grande 
confiance  des  Français  victorieux,  le  défaut  d’éner¬ 
gie  et  d’activité  dans  les  mesures  ont  tout  fait  chan¬ 
ger  ,  et  transformé  en  une  nouvelle  Vendée  la 
Mayenne,  dont  le  fanatisme  et  la  faiblesse  de  quel¬ 
ques  villes  ont  appelé  les  brigands. 

Mais  enfin,  il  approche  le  jour  terrible  où  le  flam¬ 
beau  de  la  vérité  viendra  éclairer  toutes  les  profon¬ 
deurs  de  ces  repaires  de  la  Vendée  ;  ce  jour  où,  d'une 
main  assurée,  nous  déchirerons  le  bandeau  épais  qui 
couvre  encore  quelques  instants  toutes  ces  intrigues 
lointaines,  toutes  ces  manœuvres  locales,  toutes  ces 
trahisons  militaires,  ces  ambitions  diverses  des  chefs, 
ces  passions  minutieuses  desagents  qui  ont  trop  long¬ 
temps  circulé  dans  ces  départements  rebelles:  admi¬ 
nistrations  départementales,  administrations  militai¬ 
res,  états-majors,  généraux,  conseils  de  guerre,  intri¬ 
gants  de  tout  genre,  aristocrates  de  l’intérieur,  re¬ 
crutements  contre-révolutionnaires,  tout  sera  mar¬ 
qué  du  sceau  de  la  réprobation  méritée. 

Victoires  colorées,  demi-succès  exagérés,  prises 
niensoiigçres,  récits  fabuleux,  tout  aura  sa  place,  et 
la  nation  sera  vengée. 


Aujourd'hui  le  comité  est  obligé  de  se  borner  à 
vous  exposer  ce  que  sont  devenus  les  rebelles  de  la 
Vendée  extravasés  dans  la  Mayenne;  comment  ils  y 
ont  pris  une  consistance  momentanée,  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  en  espérer,  et  ce  que  la  république  doit  en 
craindre.  De  cet  exposé  succinct  résultera  sansdoute, 
pour  la  Convention  comme  pour  le  comité,  cette 
vérité,  que  les  brigands  sont  affaiblis  par  leur  expul¬ 
sion  de  la  Vendée,  qu’ils  sont  terrifiés  par  leur  pro¬ 
pre  fuite  ,  mais  qu’ils  ont  un  courage  augmenté  par 
le  désespoir;  qu’ils  cherchent  une  issue  et  non  plus 
un  établissement;  que  les  administrateurs  faibles  ou 
complices  et  les  contrées  fanatiques  ont  favorisé,  ou 
du  moins  n’ont  pas  empêché  la  prise  de  Laval  et  de 
Mayenne  par  les  rebelles;  la  Convention  aura  pour 
les  événements  le  même  courage,  la  même  énergie 
dont  elle  a  investi  son  comité;  elle  aura  le  môme 
aperçu  et  la  même  confiance. 

Je  vais  retracer  rapidement  les  faits  : 

La  prise  de  Châtillon,  de  Mortagne  et  de  Cholet 
déplace  et  effraie  les  brigands,  tandis  qu’une  partie 
restait  sous  les  ordres  de  Charette  dans  les  districts 
maritimes,  et  profitait  de  la  malveillance  des  habi¬ 
tants  de  Noirmoutiers,  malgré  le  courage  de  la  gar¬ 
nison  ;  l’armée  de  la  république  poursuivait  les  re¬ 
belles  à  Beaupreau,  à  Saint-Florent,  et  les  poussait 
sur  les  rives  de  la  Loire. 

Les  brigands  passent  à  Varades  :  une  partie  se  noie, 
plusieurs  canons  sont  pris,  quelques  chefs  périssent. 
Mais  une  horde  de  brigands,  que  les  divers  récits 
ont  portée  successivement  à  dix  mille, quinze,  vingt, 
et  qu’ils  fixent  dans  ce  moment  à  environ  trente 
mille,  en  y  comprenant  les  nouvelles  recrues  forcées 
ou  volontaires  que  la  violence ,  le  fanatisme ,  les 
prêtres  et  les  femmes  ont  multipliées  dans  Laval  et 
quelques  autres  parties  de  la  Mayenne,  cette  horde 
inonde  ce  département,  évacue  les  postes  sur  les  der¬ 
rières,  à  mesure  quelle  avance,  et  effraie  les  dé¬ 
partements  voisins. 

Ils  vont  d’abord  à  Candé  et  à  Segré.  Ils  veulent  se 
diriger  versChâteaubriand  et  Craon;  mais  les  trou¬ 
pes  de  l’Ille-et-Vilaine,  placées  du  côté  de  Vitré,  les 
effraient.  Ils  marchent  vers  Château-Gontier,  et  se 
rendent  à  Laval. 

Notre  armée  accourt,  et  prend  des  positions  à  leur  . 
poursuite. 

Le  4  brumaire,  l’avant-garde  de  l’armée  républi¬ 
caine,  partie  de  Luçon,  d’Angers,  s’était  battue  toute 
la  nuit  avec  les  brigands. 

Le  5,  elle  partit  de  Château-Gontier  pour  aller  les 
attaquera  Laval.  Les  rebelles  avaient  un  poste  avan¬ 
tageux  en  avant  de  cette  ville.  L’ennemi  est  attaqué; 
il  se  bat  avec  une  rage  mêlée  de  désesjjoir.  Notre 
avant-garde  est  forcée  de  se  replier  sur  le  corps 
d’année. 

Ce,  mouvement  rétrograde  est  le  présage  de  nos 
malheurs.  L’armée,  rangée  sur  une  seule  ligne  sur 
la  grande  route,  ne  put  se  déployer  en  ordre  de  ba¬ 
taille.  L’effi’oi  de  l’avant-garde  se  communique  au 
corps  de  l’armée,  et  la  déroute  a  été  complète.  Nous 
avons  à  pleurer  la  mort  de  plusieurs  braves  républi¬ 
cains  et  la  perte  de  plusieurs  armes.  Nous  en  re¬ 
chercherons  les  causes;  dans  le rapportgénéral, elles 
sont  attribuées  à  des  faits  de  diverse  nature. 

Thirion,  placé  à  coté  du  théâtre  de  cette  bataille, 
écrit  le  7,  de  Sablé  : 

«  Il  paraît  que  la  déroute  dernière  a  été  opérée 
par  moins  de  six  mille  d’entre  eux,  le  reste  étant 
demeuré  à  Laval,  pareequ’il  mamiuait  de  munitions. 
Observez  que  toutes  les  fois  que  les  rebelles  ont  man¬ 
qué  de  munitions,  il  s’est  trouvé  à  point  nommé  une 
déroute  de  la  part  des  nôtres.  » 

A  cette  époque,  que  faisaient  les  représentants  du 
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peuple  envoyés  dans  les  divers  départements  contre 
les  rebelles? 

Carrier  était  resté  à  Nantes,  après  avoir  concerté 
des  mesures  à  Rennes  avec  Pocholle. 

Bourbotte,  Turreau,  Merlin  et  Clioudieu  retrem¬ 
paient  l’armée  à  Angers,  et  réchaufl'aient  le  courage 
des  soldats. 

Garnier  (de  Saintes)  rassemblait  des  forces  à  Fou¬ 
gères  et  préparait  un  corps  de  cavalerie. 

Pocholle  excitait  les  troupes  républicaines  à  Ren¬ 
nes,  où  était  le  quartier-général  commandé  par  Ros¬ 
signol. 

Thirion  cherchait  des  armes,  et  levait  des  batail¬ 
lons  dans  la  Sarthe  ;  mais  il  écrivait  trop  sous  la  dic¬ 
tée  de  la  terreur  inspirée  par  les  brigands  au  pays 
où  il  était. 

Letourneur  disposait  tous  les  moyens  de  défense  à 
Alençon. 

C’est  ainsi  que,  par  les  mesures  employées  par  les 
divers  représentants,  la  horde  des  rebelles  devait 
être  cernée  ou  harcelée,  de  quelque  coté  qu’elle 
voulut  porter  sa  fuite  et  son  désespoir. 

La  correspondance  des  représentants  a  mis  le  co¬ 
mité  à  même  de  faire  exécuter  des  mesures  analo¬ 
gues  au  but  unique  d’exterminer  les  brigands,  en 
quelque  lieu  qu’ils  portassent  leurs  pas. 

Pocholle  écrivait  de  Rennes,  le  6  et  le  8  brumaire, 
des  nouvelles  rassurantes  sur  les  moyens  de  défense 
qui  se  dirigeaient  contre  les  brigands  cantonnés  à 
Laval. 

T-hirion  écrivait  de  Sablé,  le  6  et  le  8,  des  plain¬ 
tes  sur  l’événement  désastreux  arrivé  à  Château- 
Gontier  ;  mais  il  annonçait  que  la  famine  chasserait 
bientôt  les  brigands  de  Laval,  pour  se  jeter,  s’ils 
le  pouvaient,  dans  quelques  parties  de  la  ci-devant 
Bretagne  fanatisées  ou  royalisées,  dans  les  cam¬ 
pagnes. 

Garnier,  représentant  du  peuple,  écrivait  de  Cou- 
tance,  le  5  brumaire  :  «  Je  m’occupe  à  lever  un  dé¬ 
tachement  de  cavalerie,  et,  avec  l’ardeur  que  mani¬ 
feste  partout  le  peuple,  j’espère  qu’il  sera  bientôt  en 
état  d’aller  se  présenter  à  l’ennemi.  Je  me  rends  à 
Granville,  et  je  me  porterai  ensuite  rapidement  à 
Avranches  et  à  Mortain.  Ce  dernier  point  mérite  une 
défense  particulière;  et  quoique  la  malveillance  et 
l’incivisme  entourent  ce  district,  les  habitants  sont 
bien  prononcés.  Nous  porterons  dans  l’Ille-et-Vilaine 
des  secours  très  importants;  soyez  assurés  de  notre 
zèle  et  de  notre  dévouement;  qu’on  nous  seconde,  et 
les  progrès  des  brigands  ne  seront  pas  de  durée. 
Nous  hâtons  la  marche  de  trois  bataillons  envoyés  à 
Rennes.  Celui  de  la  Réunion  est  passé  ici  il  y  a  deux 
jours;  celui  de  la  Côte-d’Or  arriva  hier,  et  il  part 
dans  ce  moment.  Les  chasseurs  arrivent  aujourd’hui, 
les  forces  se  suivent  de  près;  je  vais  en  rassembler 
d’autres,  et  sous  peu  nous  aurons  une  force  formi¬ 
dable  à  opposer  aux  brigands.  » 

Tandis  que  les  représentants  du  peuple  prenaient 
des  mesures  pour  cerner  et  attaquer  les  rebelles, 
ceux-ci  ne  pouvant  tenir  à  Laval,  et  craignant  sans 
doute  d’y  attendre  l’énergie  du  peuple  qui  doit  enlin 
les  faire  disparaître,  se  sont  portés  sur  la  ville  de 
Mayenne,  et  ils  ont  évacué  en  même  temps  Craon  et 
Château-Gontier. 

Thirion  écrit,  le  11  brumaire,  aux  représentants 
du  peuple  à  l’armée  de  l’Ouest. 

«  Des  renseignements  sûrs  m’apprennent  qu’hier,  vers 
les  trois  heures  après  midi,  une  colonnede  l’armée  des  bri¬ 
gands  s’est  portée  de  Laval  sur  la  route  de  Mayenne;  j’i¬ 
gnore  si  le  reste  l’aura  suivie  aujourd’hui.  Il  paraît  qu’ils 
n’ont  aucun  plan  déterminé.  Il  y  a  eu  à  ce  sujet  de  la  di¬ 
vision  dans  les  différentes  positions  de  leur  armée:  les  un» 
voulaient  se  portersur  Rennes,  d'autres  voulaient  marcher 


sur  Alençon;  de  ce  nombre  était  d’Aulichamp.  Il  semble¬ 
rait  que  ce  dernier  parti  a  prévalu;  peut-être  n’est-ce  qu’une 
ruse  pour  maintenir  par  cette  incertitude  notre  armée  en 
station  ù  Angers:  à  moins  que  la  nouvelle  armée  organisée 
ù  Mayenne  ne  leur  ait  résisté,  il  est  probable  qu’ils  sont 
aujourd’hui  dans  cette  dernière  ville  ;  et  dans  ce  cas  je  ne 
vois  aucun  moyen  de  les  empêcher  d’aller  à  la  mer,  d’enfi¬ 
ler  le  département  de  la  Manche  jusqu’à  la  hauteur  del’île 
de  Jersey.  Au  surplus,  j’estime  que  celte  guerre,  qui  a  déjà 
beaucoup  changé  de  nature,  sera  bien  moins  redoutable 
lorsqu’elle  sera  identifiée  avec  la  guerre  étrangère,  et  que 
les  brigands  se  trouveront  soumis  au  commandement  an¬ 
glais. 

«  Les  mêmes  renseignements  évaluent  à  trente  mille  les 
rebelles,  sans  compter  les  vieillards  et  les  femmes.  Je  crois 
cette  évaluation  très  exagérée.  Le  général  Danican  se  porte 
sur  Laval  (1).  11  parait  que  Cliâteau-Gontliier  est  évacué, 
que  Craon  l’est  également,  et  que  les  forces  réunies  des 
brigands  étaient  hier  à  Laval.  Ils  s’étaient  porté  sur  la 
roule  de  Vitré,  puis  ils  ont  rétrogradé.  Iis  ont  craint  de 
rencontrer  à  Rennes  des  forces  capables  de  les  repousser  ; 
et  la  nouvelle  défaite  de  Charrette,  qu’ils  auront  apprise, 
leur  aura  fait  entrevoir  la  possibilité  ù  l’armée  de  Nantes, 
de  se  porter  sur  Rennes.  » 

Voici  encorede  nouvelles  preiivesque  lesbrigands, 
qu’on  dit  si  formidables,  et  dont  on  elfraie  les  dépar¬ 
tements,  cherchent  cependant  à  fuir,  et  qu’ils  éva¬ 
cuent  sans  cesse  à  mesure  qu’ils  avancent  vers  un 
autre  département. 

—  Le  représentant  du  peuple  écritdeMelIai,  le  12 
brumaire,  à  son  collègue  dans  le  département  de 
l’Orne: 

B  Je  suis  arrivé  hier  soir  à  Laval  avec  un  détachement  de 
cinq  à  six  cents  hommes  de  Sablé.  J’ai  trouvé  cette  dernière 
ville  totalement  évacuée  par  les  brigands  qui,  dil-on,  se 
sont  portés  sur  Mayenne.  Nous  y  sommes  restés  depuisonze 
heures  du  soir  jusqu’à  environ  quatre  heures  du  matin; 
mais  craignant  d’être  surpris  par  l’arrière-garde  des  bri¬ 
gands,  qu’on  nous  disait  rétrograder  sur  nous,  nous  nous 
sommes  repliés  à  Foi  cé ,  où  nous  avons  passé  le  reste  de  la 
nuit,  attendant  de  nouvelles  forces. 

B  L’armée  de  Mayence  est  toujours  à  Angers  pour  se  re¬ 
faire.  J’imagine  qu’elle  se  mettra  en  marche  aussitôt 
qu’elle  apprendra  l’invasion  de  Laval.  Nous  avons  encore 
envoyé  ce  matin  des  hussards  dans  cette  ville,  et  ils  n’out 
rencontré  que  très  peu  de  brigands,  qu’ils  ont  fusillés,  a  ^ 

Depuis  cette  lettre,  notre  collègue  Lindet  est  re¬ 
venu  de  Caen,  et  il  nous  a  donné  des  nouvelles  sa¬ 
tisfaisantes  sur  les  mesures  que  déploient  les  dépar¬ 
tements  vers  lesquels  se  sont  élancés  les  brigands. 
Voici  le  résultat  de  ce  qu’a  dit  Lindet  au  comité. 

A  l’est  de  la  Mayenne,  en  remontant  jusqu’à  Alen¬ 
çon  et  Domfront,  on  voit  la  Sarthe,  et  la  Sarthe  est 
6onne;  elle  fournit  vingt-cinq  mille  hommes  qui  se 
portent  contre  les  rebelles.  Ces  braves  républicains, 
conduits  par  leur  seul  instinct  de  liberté,  amènent 
avec  eux  des  grains  et  des  bestiaux.  Aussi  les  bri-j 
gands,  qui  craignent  les  inconvénients  de  la  Sarthe, 
ont  rompu  les  chemins  qui  conduisent  de  la  Sarthe 
à  Laval  et  à  Mayenne  ;  ‘ils  se  mettent  en  défense,  et 
il  paraît  par  les  épaulements,  les  escarpements  et 
les  redoutes  qu’ils  élèvent,  qu’ils  craignent  d’être 
forcés  à  Laval  par  les  forces  rassemblées  du  dépar¬ 
tement  de  la  Sarthe. 

A  l’ouest  est  Vitré  qui  a  des  forces,  et  Fougères 
qui  a  déjà  repoussé  les  brigands.  Les  communications 
n’ont  jamais  été  interceptées  entre  Fougères,  Ren¬ 
nes  et  le  département  de  la  Manche. 

A  Vitré  sont  nos  forces  vis-à-vis  Laval.  —  De  Ren¬ 
nes  on  vient  soutenir  Vitré.  Les  généraux  qui  sont 
à  Rennes  défendront  ce  côté  avec  énergie. 

(1)  Danican  fut  ensuite  un  des  plus  ardents  réactionnaires; 
il  commandait  une  colonne  de  seclionnaires  dans  la  journée 
du  15  vendémiaire  an  IV.  L.  G. 


De  Vitré,  avec  les  forces  de  Mayence,  ont  pour¬ 
suivra  les  rebelles  dans  Laval,  qui  se  trouvera  pressé 
à  l’est  par  le  département  de  la  Sarthe. 

La  partie  supérieure  au  nord,  qui  est  composée 
des  départements  de  la  Manche  et  de  l’Orne,  pré¬ 
sente  aux  rebelles  une  force  assez  considérable,  dont 
une  grande  partie  d’anciennes  troupes  qui  ont  fait  la 
guerre. 

Il  paraît  que  les  rebelles  sont  passés  à  Lassai  et  à 
Dom  front. 

Citoyens,  que  présentent  à  vos  esprits  ces  faits, 
ces  correspondances. vagues  et  variées?  Pour  nous, 
nous  n’y  avons  vu  qu’une  armée  de  fugitifs  ;  pour 
nous,  nous  n’avons  vu  dans  le  calcul  exagéré  du 
nombre  des  brigands  que  les  effets  de  la  terreur  et 
rinfluence  de  l’épouvante  que  donnent  naturelle¬ 
ment  des  brigands  au  désespoir  à  des  départements 
qui  n’ont  jamais  d’assez  grandes  armées  pour  leur 
défense. 

Le  comité  a  pris  diverses  mesures  à  deux  époques 
rapprochées,  soit  pour  empêcher  les  brigands  de 
repasser  la  Loire  et  de  revenir  dans  les  repaires  de 
la  Vendée,  soit  pour  rassembler  sur  divers  points  les 
forces  réunies  de  l’armée  de  l’Ouest,  de  celle  des 
côtes  de  Brest  et  de  celle  des  côtes  de  Cherbourg, 
indépendamment  des  rassemblements  armés  fournis 
par  les  départements  de  la  Sarthe  et  de  l’Orne. 

Le  ministre  jrie  la  guerre  a  donné,  il  y  a  quelque 
temps,  les  ordres  nécessaires  pour  les  préparatifs 
d’une  attaque  prochaine,  qui  doit  exterminer  une 
grande  partie  <le  ces  brigands  dans  leur  fuite,  et 
pour  prévenir  les  incursions  les  plus  dangereuses 
qu’ils  pourraient  tenter  principalement  du  côté  de 
la  mer. 

Nous  avons  reçu  ce  matin,  de  tous  les  côtés,  des 
nouvelles  qui  annoncent  que  partout  on  se  lève 
contre  les  rebelles,  et  qu’on  se  met  en  mesure  de 
poursuivre  et  d’abattre  ces  brigands  en  exécutant  les 
divers  arretés  du  comité  et  les  ordres  du  ministre  de 
la  guerre. 

Merlin  et  Choudieu  reviennent.  Le  comité  attend 
leur  arrivée  et  les  renseignements  utiles  qu’ils  ap¬ 
portent,  pour  préparer  le  rapport  délinitif  sur  les 
causes  des  événements  de  l’inexplicable  guerre  de  la 
Vendée. 

«  Vous  pouvez  être  tranquilles,  nous  écrivent  Turreau , 
Francastei,  Carrier  etBourbotle,  d’Angers,  le  12  brumai¬ 
re,  sur  l’exécution  des  mesures  de  voire  arrêté.  Nous  se¬ 
conderons  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir 
la  sagesse  de  vos  dispositions.  Noire  collègue  Merlin  serait 
depuis  longtemps  rendu  au  sein  de  la  Convention,  mais  ce 
n’est  que  depuis  deux  jours  que  le  décret  lui  est  parvenu 
ofiicieJIement.  Convaincus  du  bien  que  sa  présence  opérait 
t  l’armée,  nous  avons  exigé  de  lui  qu’il  ne  se  rendît  auprès 
de  vous  qu’au  moment  où  le  décret  lui  serait  légalement 
connu.  Choudieu  a  cru  aussi,  d’après  la  dernière  loi,  de- 
voirsuivre  Merlin.  Nous  redoublerons  de  zèle  et  d’activité 
jusqu’à  l’arrivée  de  Pinel. 

O  Carrier  restera  à  Nantes:  il  y  opérera  révolutionnaire- 
ment,  et  surveillera  en  même  temps  la  partie  de  nos  trou¬ 
pes  qui  y  est  stationnée.  Francastei  occupera  Angers,  point 
actuellement  intermédiaire  pour  noscommunications.Bour- 
Lülte  et  Turreau  suivront  les  colonnes  de  l’armée. 

«Nous  continuerons  à  nous  rendre  dignes  de  la  confiance 
nationale  par  notre  activité,  et  surtout  par  notre  énergi¬ 
que  volonté  de  sauver  la  république.  S’il  en  était  jamais 
autrement,  votre  devoir  serait  de  proposer  notre  rappel.  * 

Ce  n’est  pas  au  moment  où  une  attaque  générale 
va  se  faire,  que  le  comité  peut  donner  la  publicité 
aux  moyens  qu'on  emploie;  mais  il  suffit  de  dire 
que  celte  prétendue  nouvelle  Vendée,  si  fortement 
grossie  dans  ses  effets  par  les  malveillants,  les  oisifs 
et  Jes  nouvellistes  à  la  journée,  n’est  que  le  débris 
delà  véritable  Vendée  détruite.  C’est  une  humeur  du 


corjvs  politique  qui  cherche  à  sortir;  c’est  une  horde 
de  brigands  qui  craint  la  punition  que  le  peuple 
français  va  lui  infliger.  Est-ce  d’une  armée  en  fuite 
que  des  républicains  doivent  recevoir  des  craintes 
pusillanimes?  Laissons  à  nos  braves  républicains  à 
en  rendre  compte  à  la  liberté  dans  quelques  jours. 

La  vérité,  qui  nous  est  attestée  par  des  relations 
multipliées  et  par  les  représentants,  c’est  que  le  dé¬ 
partement  qui  a  trop  longtemps  porté  l’efiroyable  et 
perfide  nom  de  la  Vendée,  n’est  dans  ce  moment 
qu’un  monceau  de  cendres  et  un  vaste  désert,  monu¬ 
ment  des  vengeances  de  la  liberté. 

La  vérité  est  que  l’armée  refaite  à  Angers  s’est 
mise  en  mouvement  pour  se  rendre  à  Laval,  à 
Mayenne,  et  pour  marcher  sur  les  pas  des  rebelles, 
tandis  que  les  départements  vers  lesquels  les  rebelles 
fuient,  pour  avoir  ou  pour  surprendre  quelque  port 
maritime,  se  lèvent  et  concertent  leurs  eflorts  pour 
terminer  cette  chasse  civile  d’hommes  indignes  du 
nom  français. 

Je  termine  ce  rapport  par  la  lettre  que  nous  ve¬ 
nons  de  recevoir  ce  matin  d’un  des  représentants  du 
peuple  envoyés  près  l’armée  des  côtes  de  Cherbourg; 
il  écrit  de  Coutances  en  ces  termes  : 

Au  comité  de  salut  public. 

Coutances,  le  deuxième  jour  de  la  deuxième 
décade  de  brumaire. 

O  Au  premier  bruit  de  l’arrivée  des  rebelles  de  la  Ven¬ 
dée  vers  Rennes,  nous  avons  imprimé  le  mouvement  à  tout 
notre  département  ;  au  seul  cri  que  nous  avons  fait  enten¬ 
dre  que  la  patrie  était  en  danger,  tout  le  monde  s’est  mis 
debout  pour  marclier  à  l’ennemi;  mais  nous  n’avons  que 
des  bras  et  du  courage,  et  point  d’armes  ni  de  canons.  Un- 
commissaire  de  notre  sein  s’est  rendu  aussitôt  à  Caen ,  et , 
en  opérant  le  désarmement  des  hommes  suspects,  nous 
avons  obtenu  deux  mille  cinq  cents  fusils  et  quatre  canons. 
Alors  quatre  régiments  armés  et  disciplinés  se  sont  mis  en 
marche:  on  a  armé  les  contingents  de  ces  fusils  et  de  ceux 
des  diverses  gardes  nationales,  et  on  a  envoyé  ces  nouveaux 
bataillonsà  Cherbourg,  pour  remplacer  ceux  qui  en  étaient 
sortis. 

«Les  gardes  nationales  restées  armées  ont  suivi  la  troupe 
soldée,  et  en  peu  de  jours  nous  avons  rassemblé,  avec  les 
citoyens  Lecarpentier  et  Garnier,  une  petite  armée  à 
Avranches;  hommes,  chevaux,  moulins,  tout  a  été  mis  en 
réquisition,  tout  le  monde  a  obéi;  cent  six  chevaux  sont 
partis  d’un  seul  canton;  on  en  rassemble  dans  tous  les  au¬ 
tres  districts.  Nous  faisons  partir  chaque  jour  des  voitures 
de  farine;  tous  les  tailleurs,  cordonniers  et  selliers  sont  en 
réquisition,  et  nous  avons  la  satisfaction  de  n’entendre  que 
des  éloges  sur  notre  activité  et  toutes  les  ressources  que 
nous  mettons  en  usage.  Nous  avons  ouvert  une  communica¬ 
tion  entre  Rennes  et  notre  département;  nous  avons  deux 
commissaires  à  Rennes;  les  citoyens  Garnier  et  le  général 
Peyre  sont  avec  l’armée  de  la  Manche,  qui ,  suivant  toutes 
conjectures,  doit  être  déjà  très  nombreuse,  et  qui  s’avance 
vers  l’ennemi.  Nos  braves  défenseurs  ont  juré  de  ne  point 
revenir  dans  leurs  foyers  que  le  dernier  des  brigands  de  la 
Vendée  ne  soit  exterminé.  Si  les  départements  de  l’Orne,  de 
Mayenne  et  du  Calvados  en  avaient  fait  autant,  nous  n’au¬ 
rions  plus  d’ennemis  à  combattre.  Donnez  vous-mêmes  le 
mouvement  à  ces  départemerJs  paralysés;  il  faut  frapper 
un  grand  coup;  et,  pour  y  réussir,  il  faut  se  porter  en 
masse  sur  cette  horde  de  brigands,  que  l’on  a  trop  épar¬ 
gnée  jusqu’à  ce  jour.  « 

Citoyens,  voici  le  résultat  des  diverses  dépêches 
relatives  à  la  Vendée,  depuis  qu’il  n’existe  plus  de 
ce  noyau  contre-révolutionnaire  que  des  rebelles 
fugitifs  sur  notre  territoire.  La  Convention,  pour 
faire  cesser  les  faux  bruits  propagés  avec  tant  de  lé¬ 
gèreté,  et  les  déroutes  de  quelques  troupes  exagé¬ 
rées  avec  tant  de  complaisance,  a  voulu  connaître 
ces  dépêches.  La  Convention  voit  bien  aujourd’hui 
qu’il  y  a  dans  celle  affaire  un  plus  grand  mal  d’opi¬ 
nion  qu’un  mal  réel.  Elle  voit  bien  que  la  liberté  ne 


peut  avoir  rien  à  craindre  d'iine  horde  armée,  dé¬ 
nuée  de  places  fortes,  et  chassée  de  repaires  inabor¬ 
dables,  privée  de  munitions,  manquant  de  vivres  et 
de  magasins,  évacuant  sur  les  derrières  à  mesure 
qu’elle  avance  ou  qu’elle  fuit,  pesant  sur  les  dépar¬ 
tements  qu’elle  parcourt,  qu’elle  elfraie  et  qu’elle 
indigne  en  les  ruinant  par  ses  consommations  for¬ 
cées  et  ses  brigandages  habituels. 

Encore  quelques  jours,  et  nous  aurons  les  preuves 
que  les  royalistes  et  les  brigands  sont  repoussés  par 
le  sol  de  la  liberté. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  16  BRUMAIRE. 

Lettre  des  citoyens  Mallarmé  et  Lacoste,  représen¬ 
tants  du  peuple  près  l’armée  du  Rhin  et  de  la 

Moselle. 

Metz,  le  troisième  jour  de  la  deuxième  décade 
du  deuxième  mois,  l’an  2'. 

O  La  posilion  particulière  où  nous  avaient  réduits  l’a¬ 
bandon  des  lignesde  Wis^embourg  et  la  retraite  de  l’armée 
du  Rhin  exigeait  impérieusement  de  lui  procurer  du  ren¬ 
iait  :  non  pas  que  son  courage  fût  diminué  en  rien,  non 
plus  que  sa  conUance  dans  la  bonne  cause  qu’elle  défend  ; 
mais  les  chances  de  la  guerre  ne  sont  pas  toujours  heureu¬ 
ses;  notre  armée  voyait  devant  elle  un  ennemi  qui  venait 
d’obtenir  du  succès,  maître  d’une  partie  de  notre  territoire; 
il  fallait  donc,  citoyenscollègues,  luiobtenir  du  renfort  par 
toutes  sortes  de  moyens.  Déjà,  et  à  plusieurs  reprises, 
nous  en  avions  demandé  au  comité  de  salut  public  et  à 
nos  collègues  dans  les  départements  du  Doubs  et  de  Rhône- 
et-Loire;  et  en  attendant,  nous  nous  sommes  déterminés  ù 
appeler  tous  les  citoyens  de  bonne  volonté  qui  se  senti¬ 
raient  assez  de  force  et  assez  de  courage  pour  supporter 
dans  celte  saison  les  fatigues  de  la  guerre,  et  porter  un  grand 
coup  à  l’ennemi. 

O  Nous  étions  bien  assurés  que  nous  n’avions  qu’à  présen¬ 
ter  la  situation  où  nous  avaient  réduits  la  perfidie  et  l’in¬ 
souciance  de  quelques  généraux;  qu’il  suffirait  d’apprendre 
à  nos  frères  des  départements  de  la  Moselle  et  de  la  Meur- 
Ihe  qu’une  partie  du  département  du  Bas-Rhin  était  enva¬ 
hie  par  l’ennemi,  pour  qu’ils  concourussent  les  uns  et 
les  autres  à  l’expulser  de  ce  territoire. 

0  Nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  dans  notre  attente. 
Depuis  Saverne  jusqu’à  Metz,  nous  n’avons  trouvé  que  des 
républicains  qui  se  sont  levés  aussitôt  pour  marcher  à  l’en¬ 
nemi.  A  Lunéville  il  y  avait  un  tel  empressement,  que  nous 
avons  été  obligés  de  modérer  la  générosité  de  ceux  des 
sans-culottes  qui,  hors  d’état  de  marcher,  se  dépouillaient 
de  tout  pour  les  femmes  et  enfants  de  ceux  qui  allaient 
partir.  ANancy,  arri\ésun  soir,  nous  nous  sommes  rendus 
à  la  Société  populaire,  et  à  peine  a-t-on  connu  le  sujet  de 
notre  mission,  que  cette  Société  populaire  a  nommé  des 
commissaires  qui,  dans  la  nuit  même,  ont  pris  de  telles 
mesures,  que  le  lendemain  plus  de  six  cents  citoyens  ont  été 
armés  et  équipés  et  se  sont  mis  aussitôt  en  marche  pour  Sa¬ 
verne  avec  quatre  pièces  d’artillerie. 

«  Nous  avons  trouvé  à  Pont-à-Mousson  le  même  zèle, 
même  républicanisme;  c’était  à  qui  partirait;  c’était  à  qui 
ferait  des  offrandes  civiques ,  et  une  force  assez  considéra¬ 
ble  est  sortie  des  murs  de  cette  ville  pour  se  réunirsans  dé¬ 
lai  à  l’armée  du  Rhin.  A  Metz  chaque  citoyen  s’est  signalé 
à  l’envi  pour  satisfaire  les  représentants  du  peuple,  procu¬ 
rer  des  hommes,  des  armes  et  tous  les  secours  possibles  en 
habillement  et  équipement  de  tous  genres.  Demander  et 
obtenir,  proposer  et  exécuter  ont  été  l’effet  du  moment. 
Dans  moins  de  vingt-quatre  heures,  deux  mille  hommes 
d’élite,  dont  la  plupart  avaient  servi,  étions  habitués  au 
maniement  des  armes,  se  sont  présentés  sur  la  place  de 
l’Egalité.  Ils  avaient  près  d’eux  leurs  femmes,  leursenfants, 
qui  témoignaient  la  plus  grande  satisfaction,  de  voir  leurs 
pères,  leurs  époux,  voler  au  secours  des  départements  du 
Haut  et  Bas-Rhin. 

«  L’empressement  des  uns  et  des  autres  était  si  grand, 
qu’ils  ont  voulu  partir  la  nuit  même,  et  ont  laissé  à  leurs 
concitoyens  le  soin  de  pourvoir  à  leurs  approvisionnements 
et  équipements  particuliers,  ainsi  qu’à  l’entretien  de  leurs 
familles.  Ceux-ci  ont  fait  tout  ce  que  la  générosité  peut  in¬ 
spirer. 


a  Dans  l.i  journée  d’hier,  près  de  500,000  livres  ont  été 
déposées  à  la  maison  commune,  et  un  grand  nombre  d’ha¬ 
bits,  vestes,  culottes,  bas  et  chemises.  Sur  les  dix  heures 
du  soir,  cette  belle  troupe,  composée  d’hommes  robustes , 
s’est  mise  en  marche  aux  acclamations  de  vive  la  républi¬ 
que  1  vive  la  Convention  nationale  !  Toutes  les  rues  étaient 
illuminées  ;  une  musique  guerrière  répétait  des  hymnes  à 
la  liberté.  Les  citoyens  de  Metz  accouraient  de  toutes  parts, 
témoignaient  par  des  cris  d’allégresse  la  vive  joie  qu’ils 
ressentaient  que  dans  moins  de  quinze  heures  deux  mille 
Messins  accourussent  à  la  défense  de  la  patrie.  Ceux-ci  ne 
leur  répondaient  que  par  des  assurances  de  revenir  vain¬ 
queurs.  . 

«Nous  nepouvonsvous  dire  avec  assez  d’énergie,  citoyens 
collègues,  tout  ce  que  nous  avons  vu  à  Metz  et  entendu 
dans  ce  beau  jour.  Le  peuple  est  dans  les  meilleurs  princi¬ 
pes,  et  sa  conduite  mérite  d’autant  plus  de  reconnaissance 
nationale,  que  la  levée  de  la  première  classe,  ainsi  que 
l’exécution  d’autres  réquisitions  et  les  travaux  militaires, 
ont  déjà  enlevé  beaucoup  de  bras  à  celte  cité ,  que  le  sol¬ 
dat-citoyen  y  fait  seul  le  service  depuis  plusieurs  mois,  et 
que  les  deux  mille  hommes  qui  se  sont  levés  aussi  rapide¬ 
ment,  ont  marché  sur  un  simple  exposé  des  dangers  de  la 
frontière.  Nous  aurons  grand  soin  de  leur  procurer  en  vi¬ 
vres  et  en  équipements  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire. 
Plusieurs  chariots  les  ont  suivis,  chargés  de  ces  effets  et  de 
ceux  offerts  à  la  patrie  dans  cette  célèbre  journée.  Les  fem¬ 
mes,  les  enfants  de  ces  braves  défenseurs,  qui  ne  subsistaient 
quedu  travail  de  leurs  époux  ou  de  leurs  pères,  recevront 
une  juste  indemnité,  qui  sera  prise  d’abord  sur  les  sommes 
données,  et  ensuite  sur  le  produit  d’une  taxe  révolution¬ 
naire,  faite  sur  les  riches  et  les  égoïstes. 

«Voilà  une  faible  esquisse  du  spectacle  dont  nous  avons  été 
les  témoins  enthousiastes.  Dans  les  villes,  notamment  à 
Metz,  où  il  y  avait  des  hommes  de  toutes  armes  réunis  de 
différents  dépôts,  ils  n’ont  pas  voulu  rester  en  arrière:  dès 
qu’ils  ont  appris  que  le  citoyen  marchait,  ils  ont  voulu  le 
suivre,  et  leur  empressement  était  tel,  que  ceux  qui  n’a¬ 
vaient  pas  de  chevaux  se  sont  mis  en  marche  à  pied,  à  côté 
des  citoyens;  cela  nous  a  procuré  près  de  trois  mille  hom¬ 
mes.  On  ne  peut  qu’espérer  les  meilleurs  résultats  d’une 
force  aussi  imposante  par  l’opinion  et  le  courage.  Réunis 
avec  nos  frères  d’armes  de  l’armée  du  Rhin,  ils  reconquer¬ 
ront  dans  peu  le  territoire  que  la  perfidie  ou  l’insouciance 
des  généraux  nous  a  fait  perdre. 

(I  Signé  Mallarmé  et  Lacoste.  » 

(  La  suite  demain,  ) 


TRIBUNAL  CRIMINEL  REVOLUTIONNAIRE. 

Du  6  brumaire.  —  Le  tribunal  a  condamné  à  la 
peine  de  mort  Louis-Philippe-Joseph  d’Orléans  (1), 
et  Coustard,  ci-devant  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  député  à  la  Convention,  mis  hors  de  la  loi, 
tous  les  deux  comme  auteurs  et  complices  de  la  con¬ 
spiration  f{ui  a  existé  contre  l’unité  et  l’indivisibilité 
de  la  république,  la  liberté  et  la  sûreté  du  j^euple 
français.  ; 

(I  )  Cette  courte  note  et  quelques  mots  prononcés  psr  Chau- 
metle  au  sein  du  conseil-général  sont  les  seuls  indices  que 
l’on  trouve  ici  sur  le  jugement  et  l’exécution  de  cet  honinic 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  révolution.  Pour  connaître  les 
débats  de  son  procès,  il  faut  recourir  au  Butleliii  du  iribu- 
nal  révolutionnaire,  et  aux  histoires  de  la  révolution  par 
Tuiilongeon,  les  deux  amis  de  la  liberté,  Lacretelle,  Thiers, 
Mignet.  etc.  Quant  aux  détails  de  l’exécution,  on  les  trouvera 
dans  les  ^.évolutions  de  Paris,  par  Prud’homme.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiode  national,  rue  Favart. 
—  La  2*  repr.  de  Marat  dans  le  Souterrain  ou  la  Journée 
duiO  août,  fait  histor.,  et  Juliette  et  Romeo. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  — La  Moitié 
du  Chemin,  suivi  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rce  Feïdeav, — Roméo  et  Juliette,  oiv>  a 
en  3  actes. 


I 


N®  48.  Octidi,  2®  décade  de  Brumaire,  Van  2®.  (Vendredi  8  Novembre  1793,  vieux  style.) 

POLITIQUE. 

POLOGNE. 


Varsovie,  le  12  octobre.  —  Les  nouveaux  maîtres  delà 
Pologne,  qui  ont  tant  de  scrupules,  et  qui  sont  si  connus 
par  leur  probité,  viennent  d’ordonner  à  la  diète  de  Grodno 
de  faire  un  code  sur  les  banqueroutes. 

La  diète  obéissante  a  discuté  sérieusement  cet  objet  dans 
la  séance  du  27  du  mois  dernier;  et,  après  quelques  dé¬ 
bats,  on  a  résolu  qu’il  serait  formé  une  commission  com¬ 
posée  d’abord  de  neuf  personnes  nommées  par  chacune  des 
puissances  voisines  (sans  doute  pour  avoir  plus  de  lumières 
sur  la  théorie  des  banqueroutes),  et  ensuite  de  neuf  mem¬ 
bres  pris  dans  la  noblesse  (afin  d’être  mieux  instruits  des 
pratiques  frauduleuses),  et  enfin  de  trois  membres  de 
l’ordre  de  la  bourgeoisie  (car  encore  faut-il  appeler  en 
quelque  chose  le  peuple,  et  l’admettre,  pour  le  mieux 
tromper,  jusque  dans  les  conseils,  où  l’on  se  moque 
de  lui  ). 

Cette  commission  décidera  sans  appel  toutes  les  causes 
résultant  des  banqueroutes ,  et  sa  juridiction  s’étendra  jus¬ 
que  sur  les  terres  soumises  aux  trois  puissances,  s’il  est 
nécessaire ,  pour  avoir  main-levée  des  sommes  en  conteste. 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  le  25  octobre,  —  Il  est  parti  hier  de  Darm¬ 
stadt  un  régiment  de  dragons  et  un  corps  d’artilleurs  et  de 
chasseurs  pour  les  Pays-Bas. 

L’artillerie  de  siège,  qui  était  à  Mayence,  a  été  trans¬ 
portée  aux  environs  de  Landau. 

Le  parti  autrichien  avait  annoncé  et  fait  même  publier, 
dans  un  supplément  de  gazette,  que  le  maréchal  de  Co¬ 
bourg  avait  remporté  une  victoire  signalée  sur  les  Fran¬ 
çais,  près  de  Maubeuge  ;  ce  parti  est  aujourd’hui  tout  hon¬ 
teux  d’avoir  répandu  cette  fausse  nouvelle.  En  effet,  il 
faut  avoir  bien  de  l’impudeur  pour  annoncer  comme  une 
victoire  ce  qui  est  une  déroute  complète.  On  lit  aujourd’hui 
partout  le  rapport  de  cette  grande  affaire.  Les  Autrichiens 
conviennent  eux-mêmes,  dans  leur  relation ,  que  l’aile  gau¬ 
che  ne  pouvant  plus  résister  au  feu  soutenu  des  ennemis  a 
été  forcée  de  plier;  il  fallut  donc  lever  le  siège  de  Mau¬ 
beuge,  sans  perte  de  temps,  pour  prévenir  des  suites  né¬ 
cessairement  très  mauvaises;  on  repassa,  en  conséquence, 
la  Sambre,  dans  la  nuit  du  17.  Les  troupes  étaient  sous 
les  armes  depuis  deux  jours,  sans  manger.  Celte  relation 
ne  porte,  comme  de  coutume,  la  perte  des  Autrichiens 
qu’à  trois  mille  hommes,  mais  elle  dit  que  dans  ce  nom¬ 
bre  se  trouvent  beaucoup  d’officiers,  et  entre  autres  le 
prince  d’Anhalt-Coëlhen,  lieutenant-colonel  des  dragons 
de  Cobourg;  elle  dit  encore  que  les  régiments  de  Klebck, 
Stein ,  Hohenlohe,  Bréchainville  et  Kavannagh  sont  ceux 
qui  ont  souffert  le  plus. 

Les  Autrichiens  et  autres  impériaux  signalent  leur  rage 
du  côté  de  l’Alsace;  à  Brumpt,  ils  ont  sabré  hommes, 
femmes  et  enfants;  cet  endroit,  ainsi  que  Bischwillcr  et 
PlaOenhofen ,  a  été  livré  au  pillage  et  ensuite  aux  flammes. 
Celle  conduite  vraiment  cannibale  ne  peut  que  hâter  une 
vengeance  sanglaiile  et  bien  méritée. 

Les  Seressans,  ou  Turcs  à  manlcaux  rouges,  sont 
les  principaux  exécuteurs  de  ces  forfaits;  Waldeck  a, 
dil-nn,  demandé  leur  renvoi  de  l’armée,  mais  il  n’a  pu 
l’obtenir, 

üii  ne  conçoit  pas  trop  comment  l’armée  autrichienne 
pourra  tenir  en  Alsace,  sans  être  maîtresse  de  quelques 
places  fortes  ;  tout  le  pays  qu’elle  occupe  en  ce  moment  est 
un  pays  de  plaine;  mais  aussi  assure-t-on  que  sou  projet 
est  de  bombarder  Strasbourg,  Cette  entreprise,  surtout 
dans  cette  saison,  ne  manquera  pas  de  difficultés  ;  ceux 
qui  connaissent  les  fortifications  et  les  mines  de  celte  place 
n’y  croient  |)as  :  il  faudra  au  moins  une  armée  de  cent 
mille  hommes  pour  l’exécution  de  ce  proiet.  Tout  porte 
donc  à  croire  que  l’irruption  dans  l’Alsace  finira  aussi 
promptement  que  celle  que  1rs  Autrichiens  avaient  exécu¬ 
tée  en  1744;  mais,  selon  toutes  les  probabilités,  l’évacua¬ 
tion  aura  pour  eux  des  suites  plus  funestes  qu’alors,  car 
les  Français  ne  manqueront  pas  de  tomber  sur  les  esclaves 

C’  Ae'i  îc,  —  Tome  /  ', 


de  la  tyrannie  de  tout  leur  poids,  qui  sera  d’autant  plus 
terrible  qu’il  y  a  des  actes  de  barbarie  à  venger,  et  une 
liberté  acquise  à  défendre. 

On  mande^  de  Stuttgard,  que  le  duc  de  Willemberg  y 
est  mort,  le  22  de  ce  mois. 

Leipsig,  le  14  octobre.  — Le  roi  d’Espagne  avait  à  son 
service  un  maître-d’liôlel  français,  qu’il  avait  fait  chasser 
pareequ’il  était  patriote:  le  ministre  de  Saxe  à  Madrid, 
M.  de  Forel,  le  prit  à  son  service;  quelque  tem|)s  après, 
accusé  d’avoir  dit  qu’il  serait  très  bien  de  faire  justice  des 
reines  qui  occasionnaient  le  malheur  de  leur  pays,  il  est 
arrêté.  Le  ministre  de  Saxe  i)résente  une  note  par  laquelle 
il  réclame  son  maître-d’hôtel,  d’aprfs  les  principes  du  droit 
des  gens,  convenus  à  l’égard  des  ministres  étrangers  et  de 
leur  suite.  Le  ministère  d’Esi)agne  répond  qu’il  savait  tris 
bien  que  le  Français  dont  il  était  question  était  au  service 
de  M.  l’envoyé  de  Saxe,  mais  qu’il  avait  jugé  à  propos  de 
ne  pas  le  prévenir  de  son  arrestation,  pareequ’il  l’aurait 
fait  évader,  et  que  cet  homme,  étant  coupable  au  premier 
chef,  ne  pouvait  être  soustrait  à  la  rigueur  des  lois;  il  a 
môme  ajouté,  sur  une  noinelle  instance  de  M.  de  Forel, 
qu’il  était  étonnant  qu’il  insistât  dans  sa  réclamation,  puis¬ 
qu’il  n’ignorait  pas  les  propos  atroces  que  cet  homme  avait 
tenus. 

On  assure  que  cet  infortuné  a  élé  pendu  quelques  jours 
après.  La  cour  d’Espagne ,  croyant  éviter  la  satisfaction 
que  la  cour  de  Saxe  est  en  droit  d’exiger,  a  fait  présenter 
M.  de  Forel  comme  imbu  des  maximes  dangereuses  du  ja¬ 
cobinisme,  et  a  ainsi  cherché  à  ne  faire  tomber  à  sa  ma¬ 
nière  que  sur  la  personne  l’offense  faite  au  caractère  dont 
elle  est  revêtue.  Mais  l’électeur  ne  s’est  point  contenté  de 
la  distinction  jésuitique  de  la  cour  d’Espagne,  et  persiste 
à  exiger  d’elle  des  réparatiot)s  sur  l’insulte  faite  à  son  mi¬ 
nistre. 

On  ignore  quelle  sera  l’issue  de  celte  querelle  diplomati¬ 
que  :  l’on  présume  que  les  deux  cours  finiront  par  rappeler 
leurs  ministres  respectifs,  et  à  ne  plus  en  envoyer. 

(Extrait  de  la  Gazette  nationale  de  France.) 

ANGLETEimE. 

Portsmouth,  le  13  octobre. —  Liste  des  vnisseaux  de  ligne 
actuellement  dans  la  rade  de  Spilhead. 

Royal-William,  de  84  canons,  amiral  jir  P.  Parker, 
capitaine  G.  Gaylon. 

Boyne,  98,  contre-amiral  sir  J.  Jarvis,  capitaine 
W.  A.  Otway. 

Duke,  98,  commodore  G.  Murray. 

Queen ,  98 ,  contre-amiral  Gardner,  capitaine  Duff. 

Irrésistible,  Vengeance ,  Culloden,  Hector,  Dcfence, 
Monarch,  Bellona,  de  74  canons;  Ruby,  America, 
Gampsoji,  Vétéran,  Geptre,de6ltl  Centurion,  Assistance, 
de  50. 

Frégates. 

Régulas,  Diomède,  Résistance,  Ulysses,  de  Santa- 
Margaretta,  Thalia,  Flora,  Inconstant ,  Crescent,  de  36  ; 
Thames,  Blonde,  JVinchelsea,  Orpheus,  Gérés,  de  32; 
Thisbé,  Circé,  Pomona,  Gizard,  Dido,  de  28, 

Sloops. 

Spüfire,  de  16  canons;  fVeazle,  de  12  ;  Drake,  Ileleux, 
Pigmy,  Vullare,  de  14. 

Galiotes  à  bombes. 

Terror,  Vesuvius. 

Total  :  vaisseaux  de  ligne,  18,  frégates,  19,  sloops,  6, 
galiotes  à  bombes ,  2. 

L’extrait  ci-après  du  Morning-Chronicle,  papier  le  plus 
accrédité  à  Londres,  fora  voir  que  l’esprit  public  se  révolte 
contre  le  despotisme  ministériel. 

Différence  d'un  ami  du  roi  et  de  la  constitution  d' Angle- 
terre,  en  1693  et  1793. 

En  1693.  C’était  l’homme  qui  discutait  librement  dans 
ses  discours  et  ses  écrits  les  mesures  du  ministère,  approu¬ 
vait  les  bonnes  et  blâmait  les  mauvaises. 

En  1793.  C’esl  l’homrae  qui ,  à  genoux  devant  le  minis- 
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h'-rc,  approuve  aveuglémciU  tout  ce  qu’il  lui  plaît  de  faire,  j 
et  traduit,  comme  uu  reluHe  qui  mérite  la  mort,  celui  qui 
manifeste  une  opinion  dilférentc.  | 

En  1C93.  C’était  celui  qui,  ayant  en  horreur  la  monar-  j 
chic  française  qu’il  regardait  comme  le  plus  délesloble  des 
gouvernements,  et  son  grand  monarque  qui  n’était  à  ses 
yeux  qu’un  (’espote  amhiiieux,  désirait  de  toute  son  âme 
sa  chute  et  son  ahaissement. 

En  1793.  C’est  celui  qui,  pénétré  de  l’excelleiice  de 
l’a  ncien  gouvernement  de  France,  respecte  dans  Louis  XIV 
un  prince  enlhousiasle  de  la  gloire,  aime  Louis  XV  en 
compatissant  ù  ses  faiblesses;  lévère  et  chérit  Louis  XVI 
comme  un  saint  et  un  martyr,  et  publie  que  des  millions 
d’hommes  et  des  millions  d’argent  doivent  être  sacrifiés, 
sans  regret,  pour  le  rétablissement  de  cette  monarchie. 

En  1693.  C’était  celui  qui  prisait  qu’aucun  potentat 
n’avait  le  droit  de  s’emparer  des  Etats  d’un  autre  et  de 
rompre  par-là  la  balance  de  l’Europe, 

En  1793,  C’est  celui  qui  croit  que  le  roi  de  Prusse  et 
l’impératrice  de  Russie  peuvent,  sans  qu’on  s’y  oppose, 
s’emitarer  de  la  république  de  Pologne,  s’en  partager  le 
territoire,  et  ne  voit  dans  cette  conduite  que  prudence  et 
magnanimité. 

Èn  1693.  C’était  celui  qui  regardait  les  parlements  et  la 
juste  représentation  du  peuple  comme  la  base  de  la  consti¬ 
tution  anglaise,  et  tout  homme  qui  les  demandait  comme 
un  citoyen  estimable  et  digne  d’éloges. 

En  1793.  C’est  celui  qui  ne  rougit  pas  d’avouer  et  de 
défendre  la  vénalité  du  parlement;  qui,  s’irritant  contre 
celui  qui  en  demande  la  réforme,  le  présente  comme  un 
ennemi  de  tout  bon  gouvernement,  un  novateur,  un 
traître. 

En  1693.  C’était  l’homme  fier  qui  regardait  l’obéissance 
passive  et  la  non-résistance  à  l’oppression  comme  la  croyan¬ 
ce  des  esclaves. 

En  1793.  Aujourd’hui,  celui  qui,  se  courbant  sous  tous 
les  abus  du  pouvoir  et  les  vices  de  l’administration ,  ne  s’é¬ 
lève  que  contre  ceux  qui  les  frondent,  et  regarde  le  moin¬ 
dre  murmure  comme  un  blasphème,  est  vraiment  un  sujet 
loyal  et  fidèle.  > 

RÉPUBLIOUE  FRAKÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  15  brumaire. 

Une  députation  de  la  section  des  Arcis  dénonce 
l’article  suivant  : 

Arreté  de  Içi  section  de  Mutins  Scœvola,  du  quin- 
lidi  de  brumaire. 

L’assemblée  générale  de  la  section  de  Mutius 
Scœvola,  considérant  que  jusqu’à  ce  jour  le  feuillan- 
tisme,  le  modérantisme  et  l’aristocratie  ont  été  le 
fléau  le  plus  destructeur  de  notre  glorieuse  révolu¬ 
tion  ; 

Que  la  plupart  de  ces  manœuvres  coupables,  ne 
sont  dues  qu’aux  arrêtés  liberticides  de  quelques 
administrateurs  contre-révolutionnaires  qui,  sous 
le  masque  hypocrite  du  civisme  le  plus  pur,  ont 
usurpé  une  contiance  dont  ils  n’étaient  pas  dignes; 

Que,  quoique  la  république  soit  une  et  indivisi¬ 
ble,  il  est  cependant  constant  que  Paris,  par  sa  po¬ 
pulation  immense,  et  par  le  courage  qu’il  a  montré 
dans  toutes  les  circonstances ,  devient  le  thermo- 
■mètre  de  l’opinion  publique; 

Que  le  département  de  Paris,  par  la  nature  de  ses 
fonctions,  est  chargé  d’une  administration  dont  les 
rapports  influent  sur  l’allermissement  de  la  républi¬ 
que,  puisqu’il  est  chargé  de  prononcer  sur  le  sort 
de  ces  hommes  pervers  qui  ont  abandonné  leur 
patrie  pour  armer  contre  la  France  les  satellites  des 
tyrans; 

Considérant  que  dans  les  orages  politiques  il  ne 
faut,  dans  les  emplois  publics,  que  des  hommes  vrai¬ 
ment  révolutionnaires'; 

Considérant  aussi  que  le  scrutin  épuratoire,  au¬ 
quel  s'est  passé  le  conseil-général  du  département, 
est  de  toute  nullité,  puisqu’il  s’est  trouvé  juge  dans 


sa  jiropre  cause  ;  que  d’ailleurs  il  est  i](‘ notoriété  pu¬ 
blique  qu’il  est  encore  des  membres  qui  ne  jouissent 
pas  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens  ; 

Arrête  à  l’unanimité  : 

I‘>  Qu’il  sera  lait  a  la  Convention  nationale  une 
pétition  tendant  à  obtenir  un  d(-crct  qui  accorde 
aux  sections  la  faculté  de  nommer,  chacune  dans 
leur  sein,  un  membre  pour  former  le  conseil-général 
dù  département  de  Paris,  pour,  après  sa  formation, 
passer  au  scrutin  épuratoire  des  sections  et  sociétés 
populaires  ; 

20  Que  toutes  les  sections  seront  invitées  à  nom¬ 
mer  deux  commissaires  dans  une  des  salles  de  l’Evê¬ 
ché,  pour  la  rédaction  de  ladite  adresse. 

L’orateur  de  la  députation  annonce  ensuite  que  la 
section  des  Arcis,  après  avoir  entendu  la  lecture  de 
cet  arrêté,  l’a  improuvé  en  son  entier,  comme  con¬ 
traire  au  bien  public,  et  a  déclaré  que  le  départe- 
tement  n’a  jamais  perdu  sa  confiance. 

Paris  :  La  section  de  Mutius-Scœvola  a  fait  un 
acte  illégal,  subversif  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs, 
et  le  conseil  lui-mêrne  tomberait  dans  une  faute 
grave  s’il  prenait  part  aux  démêlés  qui  pourraient 
s’élever  entre  une  ou  plusieurs  sections  et  le  dépar¬ 
tement;  le  conseil- général  n’a  pas  plus  de  droit, 
plus  d’autorité  sur  le  département,  qu’une  ou  plu¬ 
sieurs  des  sections  de  son  territoire. 

Lubin  :  Je  crois  bien  avec  Paris  que  le  conseil- 
général  de  la  commune  n’a  aucune  autorité  sur  le 
conseil  du  département;  mais  je  soutiens  qu’il  n’en 
est  pas  de  même  à  l’égard  des  sections;  le  conseil- 
général  de  la  commune  a,  sur  toutes  les  sections  de 
son  territoire,  la  souveraine  police,  et  il  peut  pren¬ 
dre  connaissance  et  rectilier  les  erreurs  dans  les¬ 
quelles  elles  pourraient  tomber.  Que  pouvait  faire 
la  section  de  Mutius-Scœvola?  C’était  de  déclarer  par 
son  arrêté  que  le  département  avait  perdu  sa  con¬ 
fiance,  articuler  les  faits  sur  lesquels  portaient  les 
motifs  de  sa  suspicion  et  en  soumettre  l’examen 
aux  autres  sections;  mais  cette  section  a  invité 
purement  et  simplement  les  autres  sections  à  nom¬ 
mer  deux  commissaires  pour  se  réunir  en  comité 
central,  à  l’effet  d’agir  de  concert  contre  le  départe¬ 
ment,  et  c’est  là  précisément  ce  qu’elle  n’a  pas  eu 
droit  de  faire. 

Le  conseil-général  suspend  l’exécution  de  l’arrêté 
de  la  section  de  Mutius-Scœvola  ,  relatif  au  départe¬ 
ment,  et  arrête  qu’il  sera  nommé  des  commissaires 
pour  se  rendre  à  la  section  de  Mutius-Scœvola  ,  et 
lui  représenter  fraternellement  l’irrégularité  de  sa 
conduite  et  les  inconvénients  qu’elle  pourrait  en¬ 
traîner,  et  lui  demander  en  même  temps  les  motifs 
qui  lui  ont  fait  prendre  un  pareil  arrêté.  « 

Bulletin  des  prisons. 

Conciergerie,  496;  Grande-Force,  591,  y  compris 
'i  militaires  ;  Petite-Force,  213;  Sainte-Pélagie,  167; 
Madelonnettes,  261  ;  Abbaye,  124,  y  compris  1  mili¬ 
taire  et  5  otages;  Bicêtre,  700;  à  la  Salpêtrière, 
383;  chambres  d’arrêt,  à  la  Mairie,  62;  Luxem¬ 
bourg,  178.  Total  3,235. 

Du  16  brumaire.  Le  comité  révolutionnaire  de 
la  section  du  Bonnet-Rouge  se  présente  pour  prêter 
le  serment;  tous  les  citoyens  composant  ce  comité 
sont  couverts  du  bonnet  rouge.  Cette  circonstance 
donne  lieu  à  la  motion  que  désormais  tous  les  mem¬ 
bres  du  conseil  porteront  le  bonnet  rouge. 

Cette  motion  est  couverte  d’applaudissements; 
plusieurs  membres  se  décorent  de  ce  symbole  de  la 
liberté,  et  la  proposition  est  adoptée. 

—  Le  procureur  de  la  commune  donne  lecture 
d’une  lettre  de  la  Société  populaire  de  Saint-Gi¬ 
rons ,  département  de  l’Ariége,  qui  fait  don  de 
700  livres  pour  secourir  les  pauvres  de  Paris. 
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(Applaudissemenls  et  mention  civique  au  proccs- 
verbaJ. 

—  Le  secrétaire  donne  lecture  de  trois  arrêtés  du 
corps  municipal,  le  premier  contenant  une  adresse 
aux  communes  environnantes,  pour  les  engager  à 
apporter  à  Paris  leurs  denrées;  le  second  portant 
»que  toutes  les  matières  d’or  et  d’argent  qui  doivent 
se  vendre  aux  ventes  des  émigrés  et  au  Mont-de- 
Piété  seront  portées  à  la  Monnaie  pour  y  être  échan¬ 
gées  contre  des  assignats;  et  le  troisième,  par  le¬ 
quel  la  commission  centrale  de  bienfaisance,  ainsi 
que  les  commissions  particulières  des  sections,  ad¬ 
ministreront  aux  citoyens  indigents  des  secours  en 
nature  et  à  domicile. 

Le  conseil  confirme  ces  arrêtés. 

—  Une  députation  de  la  section  de  Mutins  Scœ- 
vola  se  présente.  L’orateur  entreprend  de  justifier 
l’arrêté  de  cette  section,  dénoncé  la  veille;  il  repro¬ 
che  au  département,  entre  autres  choses,  du  modé¬ 
rantisme  dans  tes  arrestations. 

Chaumette  observe,  que  c’est  la  confiance  du  peu¬ 
ple  seule  qui  fait  les  magistrats.  Après  quelques 
débats  le  conseil  passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur 
ce  qu’il  n'est  pas  compétent  pour  décider  sur  cet 
objet. 

—  Le  conseil  arrête  que  le  comité  de  salut  public 
sera  invité  à  rendre  la  liberté  au  citoyen  Cléry  (ci- 
devant  valet  de  chambre  de  Capel),  qui  a  toujours 
rempli  ses  devoirs  avec  une  scrupuleuse  fidélité  à  la 
république. 

—  Sur  l’observation  que,  malgré  le  rappel  des 
deux  commissaires  du  conseil  près  la  commune  de 
Bordeaux,  ils  ne  sont  pas  encore  de  retour;  il  est 
arrêté  que  l’indemnité  qui  leur  était  accordée,  ces¬ 
sera,  à  dater  du  jour  de  leur  rappel. 

—  D’après  la  dénonciation  de  la  section  des  Droits 
de  l’Homme,  deux  membres  du  conseil  sont  nommés 
pour  aller  sur-le-champ  au  moulin  du  pont  Notre- 
Dame,  où  l’on  moud  du  grain  de  très  mauvaise  qua¬ 
lité,  à  l’effet  d’apposer  les  scellés  et  prendre  toutes 
les  mesures  pour  savoir  d’où  proviennent  lesdits 
grains. 

—  Chaumette  annonce  que  d’Orléans  vient  de 
subir  la  peine  due  à  ses  forfaits.  «  J’ai  cherché, 
dit-il,  de  tous  mes  yeux  un  parti  qui  pût  sauver  ce 
grand  homme,  et  je  ne  l’ai  pas  trouvé  ;  c’est  sans 
doute  la  meilleure  réponse  que  l’on  peut  faire  aux 
impostures  de  nos  ennemis.  »  (Il  s’élève  de  nom¬ 
breux  applaudissements.) 

TRIDUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Du  15  brumaire.  Marie-Madeleine  Coutelet,  ou¬ 
vrière  à  la  manulacture  des  chanvres,  rue  Saint- 
Jacques  ,  convaincue  d’avoir  composé  des  écrits 
tendant  à  provoquer  l’avilissement  des  autorités 
constituées,  et  à  rétablir  la  royauté  en  France,  a  été 
condamnée  à  la  mort. 

Madeleine  -  Françoise  -  Joséphine  Dubet ,  femme 
Kolly,  condamnée  a  mort  par  jugement  du  tribunal 
criminel  révolutionnaire,  le  3  mai  dernier,  s’était 
soustraite  à  l’exécution  de  son  jugement,  en  se  dé¬ 
clarant  grosse  ;  la  visite  qu’on  lui  a  fait  subir  a 
prouvé  qu’elle  en  avait  imposé  à  justice;  il  a  été 
ordonné  qu’elle  subirait  son  jugement  sur  la  place 
de  la  Révolution. 

Du  16.  Le  tribunal  a  condamné  à  la  même  peine 
les  nommés  Jean-Lesage,  couvreur  à  Corbeil,  con¬ 
vaincu  d’avoir,  par  ses  propos,  provoqué  au  réta¬ 
blissement  de  la  royauté  ;  Nicolas  Laroque,  âgé  de 
73  ans,  ex-noble,  subdélcgué  à  Marlaque,  départe¬ 
ment  de  la  Nièvre,  convaincu  d’avoir  eu  des  liaisons 
avec  les  ennemis  extérieurs  de  la  république,  ten¬ 
dant  à  favoriser  les  progrès  de  leurs  armées  sur  le 
territoire  français;  lierre  llovidier,  figé  de  30  ans, 


agent  de  change,  demeurant  à  Paris,  rue  Bellefoiu! , 
convaincu  d’avoir  accaparé  et  caché  chez  lui  nue 
grande  quantité  de  pain,  à  l’cfl'et  de  faire  iiailre  la 
disette  au  milieu  de  l’abondance. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Moïse  Bayle. 

Suite  de  la  discussion  sur  l’inslruclion  publique. 

La  première  chose  qui  sc  présente  à  l’esprit,  eu 
traitant  de  l’éducation  morale,  c’est  l’établissement 
des  fêtes  nationales.  C’est  là  que  l’imagination. doit 
déployer  ses  inépuisables  trésors,  qu’elle  doit  éveil¬ 
ler  da*ns  l’àme  des  citoyens  toutes  les  sensations  li¬ 
bérales,  toutes  les  passions  généreuses  et  républi¬ 
caines.  Je  me  rendrai  maître  du  désir  qui  me  porte 
à  traiter  avec  étendue  cette  matière,  dont  je.  me  suis 
spécialement  occupé.  Quelque  jour  je  remonterai 
dans  la  tribune  pour  proposer  une  organisation 
complète  des  fêtes  nationales.  En  attendant,  je  ne 
grossirai  point  l’espace  qu’elles  doi /ent  occuper 
dans  cette. espèce  de  discours  préliminaire,  où  toutes 
les  parties  de  l’édueation  nationale  sont  considérées 
en  perspective,  et  dessinées  en  raccourci.  La  liberté 
sera  l’âme  de  nos  fêtes  publiques  ;  elles  ii’existeront 
que  pourelleet  par  elle;  l’architecture  élevant  son 
temple,  la  peinture  et  la  sculpture  retraçant  à  l’envi 
son  image,  l’éloquence  célébrant  ses  héros,  la  poé¬ 
sie  chantant  ses  louanges,  la  musiijue  lui  soumettant 
les  cœurs  par  une  harmonie  fière  et  touchante,  la 
danse  égayant  ses  triomphes,  les  hymnes,  les  céré¬ 
monies,  les  end)lèmes  variés  selon  les  dilférentes 
fêtes,  mais  toujours  animés  de  son  génie;  tous  les 
âges  prosternés  devant  sa  statue,  tous  les  arts  a- 
grandis  et  sanctifiés  par  elle,  s’unissant  pour  la  faire 
chérir  ;  tels  sont  les  matériaux  qui  s  olfriront  aux 
législateurs  quand  il  s’agira  d’organiser  les  fêtes  du 
peuple  ;  tels  sont  les  éléments  auxquels  la  Conven¬ 
tion  nationale  doit  imprimerie  mouvement  et  la  vie. 
il  ne  suffira  point  alors,  citoyens,  d’établir  la  fête  de 
l’enfance  et  celle  de  l’adolescence,  ainsi  qu’on  vous 
l’a  proposé.  Des  idées  plus  élevées  et  plus  étendues 
se  présenteront  à  vous.  H  faudra  semer  l’année  de 
grands  souvenirs,  composer  de  l’ensemble  de  nos 
l'êtes  civiques  une  histoire  annuelle  et  commémo¬ 
rative  de  la  révolution  française.  Sans  doute  il  ne 
sera  point  question  de  faire  repasser  annuellement 
sous  nos  yeux  l’image  des  événements  rapides,  mais 
sans  caractère,  qui  appartiennent  à  toute,  révolu¬ 
tion  ;  mais  il  faudra  consacrer  dans  l’avenir  les  épo¬ 
ques  immortelles  où  les  dilférentes  tyrannies  se  sont 
écroulées  devant  le  souffle  national,  et  ces  grands 
pas  de  la  raison  qui  franchissent  l’Europe  et  vont 
frapper  les  bornes  du  monde  ;  enfin,  libres  de  pré¬ 
jugés  et  dignes  de  représenter  la  nation  française, 
vous  saurez  fonder,  sur  les  débris  des  supersti¬ 
tions  détrônées,  la  seule  religion  universelle  qui 
apporte  la  paix  et  non  le  glaive;  qui  fait  des  ci¬ 
toyens  et  non  des  rois  ou  des  sujets ,  des  frères 
et  non  des  ennemis;  qui  n’a  ni  sectes,  ni  mystères, 
dont  le  seul  dogme  est  l’i-galilé,  dont  les  lois  sont 
les  oracles,  dont  les  magistrats  sont  les  pontifes, 
et  qui  ne  fait  brûler  l’encens  de  la  grande  famille, 
que  devant  l’autel  de  la  patrie,  mère  et  divinité 
communes. 

Après  les  fêtes  nationales,  ou  conjointement  avec 
elles,  viennent  les  récompenses  que.  le  peuple  doit 
consacrer  aux  vertus  utiles  et  au  génie  bienfaiteur 
des  hommes.  On  sent  bien  qu’il  n'est  jias  ici  ques¬ 
tion  de  ces  encouragements,  de  ces  indemnités  pé¬ 
cuniaires  que  l’Etat  peut  accorder,  sous  le  titre  de 
pension  ou  de  gratification,  soit  aux  fonctionnaires' 
pidilics  recommandables  par  de  longs  services,  soit 
aux  braves  citoyens  qui  ont  versé  leur  sang  pour  U 
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liberté,  soit  aux  citoyens  laborieux  dont  les  veilles 
ont  servi  la  patrie,  et  qui  réclament  sa  bienfaisance. 

Ces  importants  objets  n’ont  qu’un  rapport  indirect 
avec  l’instruction  publique.  On  conçoit  qu’il  est 
encore  moins  question  de  ces  ridicules  prix  décernés 
par  des  académies  à  quelques  poèmes  médiocres  sur 
les  sujets  les  plus  futiles,  ou  à  de  longs  éloges  de 
personnages  illustres  que  personne  ne  blâme.  Vous 
avec  renversé  les  académies,  et  dissipé  la  lausse  in¬ 
struction  qu’y  répandaient  le  savoir  sans  philoso¬ 
phie  ,  et  le  bel  esprit  sans  idées.  L’objet  dont  il 
s’agit  uniquement  ici  est  un  de  ceux  qui  doivent 
le  plus  intéresser  une  république  naissante,  si  elle 
veut  s’appuyer  sur  des  fondements  solides.  J’en¬ 
tends  parler  de  cet  hommage  public  rendu  par  le 
peuple  aux  choses  extraordinaires  dans  un  genre 
utile.  Un  peuple  qui  sait  honorer  ce  qui  est  grand, 
ne  manque  jamais  de  grandes  actions  ni  de  grands 
hommes. 

La  nature  et  le  mode  des  récompenses  ne  servent 
pas  médiocrement  à  distinguer  les  nations  1  bres  des 
troupeaux  d’esclaves.  Laissons  les  trésors  aux  ty¬ 
rans,  la  gloire  est  la  monnaie  des  républiques.  Cette 
pensée,  ([ue  j’ai  déjà  énoncée  dans  la  tribune,  lors¬ 
qu’au  nom  de  vos  comités  d’instruction  publique  et 
de  la  guerre,  je  réclamais  la  couronne  civique  en 
faveur  de  Bretèche  ;  cette  pensée  seule  renferme, 
selon  mon  opinion,  toute  la  théorie  des  récompen¬ 
ses  nationales.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  entendre 
par  la  gloire  ces  petites  jouissances  de  l’amour-pro¬ 
pre,  cet  honneur  que  Montesquieu  appelle  le  fonde¬ 
ment  des  monarchies.  Quand  les  rois  qui  achetaient 
des  esclaves  avec  le  sang  du  peuple,  après  avoir 
épuisé  leurs  monceaux  d’or,  distribuaient  aux  hom¬ 
mes  qui  restaient  à  corrompre  cette  foule  ridicule  de 
titres  et  de  cordons,  c’était  l’orgueil  d’un  seul  qui 
caressait  la  vanité  de  plusieurs.  La  gloire  n’était 
point  dans  ces  mascarades,  elle  est  dans  la  feuille 
de  chêne  déceriu'e  par  le  peuple  au  citoyen  qui  a 
bien  mérité  de  la  patrie.  La  gloire  ne  périt  être  oii 
n’est  point  l’utilité  publique;  la  gloire  est  insépa¬ 
rable  de  la  vertu.  Chez  les  républicains,  amour  de 
la  patrie,  gloire,  vertu,  sont  trois  mots  qui  repré¬ 
sentent  une  meme  idée. 

J1  me  reste,  citoyens,  à  dire  quelques  mots  de 
la  gymnastique,  cette  éducation  du  corps,  sans  la¬ 
quelle  toute  autre  serait  incomplète  et  stérile.  11 
semble  d’abord  que  les  premiers  travaux  relatifs  à 
l’éducation  nationale  auraient  dû  concerner  la  gym¬ 
nastique,  puis(|u’elle  commence  avec  l’homme.  Ce 
serait  en  effet  le  premier  objet  présenté  par  la  nature 
à  l’instituteur  chargé  de  l’éducation  d’un  individu. 
Mais  vous,  législateurs,  placés  dans  des  circonstan¬ 
ces  orageuses  et  pressantes,  où  vous  ne  pouviez  ob¬ 
server  dans  la  discussion  cet  ordre  immédiat,  cette 
régularité  paisible  ;  vous,  environnés  au  loin  d’éta¬ 
blissements  d’instruction  qui  sont  contraires  à  l’es¬ 
prit  public  ,  voyant  encore,  malgré  le  cours  de  la 
révolution,  des  prêtres  qui  élevaient  des  citoyens,  et 
les  dogmes  religieux  substitués  sans  cesse  à  cette 
morale  éternelle  ,  source  de  tout  ce  qui  est  bon  sur 
la  terre,  vous  avez  dû  vous  empresser  de  détruire 
ces  grands  abus,  et  songer  moins  à  la  première  en¬ 
fance,  qu’on  ne  peut  instruire  que  d’une  manière 
très  imparfaite,  pmir  vous  occuper  spécialement  de 
cette  génération  d’adolescents  qui,  dans  quelques 
années,  exercera  ses  droits  politiques,  et  doit  in¬ 
fluer  sur  l’état.  Ces  motifs  vous  ont  engagés  à  dé¬ 
créter  la  formation  des  écoles  primaires,  avant  de 
penser  à  la  gymnastique,  et  sans  doute  ils  vous  fe¬ 
ront  sentir  la  nécessité  d’organiser  au  plus  tût  tout 
ce  qui  tient  à  l’enseignement. 

Celui  des  philosophes  qui  a  le  mieux  connu  la 
véritable  théorie  de  l’éducation,  comme  il  est  en¬ 


core  celui  qui  a  le  mieux  développé  les  éléments  des 
sociétés  humaines  et  les  principes  de  la  liberté,  l’é¬ 
loquent,  le  profond,  le  sensible  auteur  d'Emile,  s’est 
surtout  occupé  de  la  gymnastique.  Dans  les  jire- 
miers  livres  de  son  immortel  ouvrage,  et  suivant  en 
cela  le  système  de  Platon,  ou  plutôt  l’instinct  de  la 
nature,  c’est  dans  les  jeux  et  dans  les  exercices  du 
corps  qu’il  fait  consister,  jusqu’à  l’dgc  de  douze 
ans,  toute  l’éducation  de  son  élève.  Vous  pouvez 
réaliser  en  partie  les  plans  du  grand  homme;  vous 
pouvez  appliquer  à  l’instruction  publique  et  à  la 
nation  entière  la  marche  que  Jean-Jacques  a  suivie 
pour  Emile.  De  cette  manière  on  occuperait  les  en¬ 
fants  des  premiers,  des  plus  simples  exercices  de  la 
gymnastique,  même  avant  d’inculquer  à  leur  esjirit 
les  notions  élémentaires  et  tout  ce  qui  exige  des 
combinaisons  d’idée  ;  ce  n’est  pas  à  dire  que  la  gym¬ 
nastique  doive  être  réservée  à  l’enfance.  A  mesure 
que  les  organes  de  l’homme  se  perfectionnent,  ce 
genre  d’éducation  doit  s’étendre  et  se  développer 
avec  Ini.  La  course,  la  lutte,  l’art  de  nager,  l’e.xer- 
cice  du  canon,  du  fusil,  le  maniement  de  la  pique, 
du  sabre  et  de  l’épée,  telle  est  la  gymnastique  d’un 
peuple  libre.  Tout  cela  n’est  point  nécessaire  à  des 
esclaves.  Ils  doivent  être  faibles,  puisqu’ils  doivent 
servir.  Une  race  républicaine,  doit  être  robuste.  La 
vigueur  de  l’âine  tient  à  celle  du  corps.  Que  des 
prix  de  gymnastique  soient  distribués  dans  les  jeux 
publics.  Il  serait  puéril  de.  vouloir  démontrer  com¬ 
bien  les  difl'érents  exercices  dont  je  viens  de  parler 
se  lient  naturellement  à  l’ensemble  des  fêtes  et  des 
récompenses  nationales. 

Toutes  ces  institutions  républicaines  pressent 
l’âme  des  citoyens  et  l’environnent  d’un  triple  rem¬ 
part  de  patriotisme.  C’est  à  elles  qu’il  faut  rappor¬ 
ter  ce  que  des  écrivains  célèbres  ont  trop  spéciale¬ 
ment  attribué  à  l’influence  du  climat.  La  Grèce 
n’était  point  une  terre  privilégiée:  ce  n’est  pas,  il 
faut  en  convenir,  pareeque  la  petite  ville  d’Athènes 
était  située  sous  le  39^  degré  de  latitude,  qu’elle  a 
produit,  dans  l’espace  d’un  siècle  et  demi,  un  plus 
grand  nombre  d’hommes  prodigieux  en  tout  genre 
que  les  plus  vastes  Etats  de  rEtirope  moderne  dans 
l’espace  de  quatorze  siècles.  En  effet,  aujourd’hui 
qu’on  y  cherche  vainement  l’aréopage  et  les  jardins 
des  philosophes;  le  climat  est  resté  le  même,  et 
néanmoins  les  descendants  de  Thémistocle  et  d’Aris¬ 
tide,  les  descendants  de  Socrate  et  de  Sophocle  cour¬ 
bent  également  la  tête  sous  la  verge  d’un  pacha  et 
sous  la  férule  évangélique  d’un  archimandrite.  Le 
despotisme  porte  en  tous  lieux  les  glaces  du  nord  ; 
il  frappe  le  sol  de  la  stérilité.  La  liberté  ressemble  à 
l’astre  du  jour,  elle  anime  et  féconde  la  terre;  les 
hommes  croissent  et  s’élèvent  par  elle,  et  la  nature 
s’agrandit  à  son  aspect. 

Mon  dessein  n’est  pas,  citoyens,  d’opposer  un  plan 
d’instruction  publique  à  celui  que  doit  présenter 
votre  comité,  dont  je  fais  profession  d’honorer  les 
lumières  ;  je  veux  vous  exposer  seulement  une  par¬ 
tie  des  idées  qui  ont  dirigé  mes  travaux  particuliers 
lorsque  j’étais  membre  du  comité.  Je  me  borne  à 
demander  qu’après  avoir  achevé  la  partie  de  l’en¬ 
seignement,  partie  qui  est  déjà  fort  avancée,  la  Con¬ 
vention  place  immédiatement  à  l’ordre  du  jour  les 
fêtes  nationales ,  les  récompenses  nationales  et  la 
gymnastique.  Alors  j’oserai  présenter  quelques  vues 
d’organisation  que  j’ai  déjà  préparées,  et  dont  je 
m’occupe  encore  chaque  jour.  Si  je  me  suis  trompé, 
chose  très  possible  et  très  facile,  je  me  ferai  un  de¬ 
voir  d’employer  mon  suffrage  et  mes  facultés  à  faire 
prévaloir  les  idées  qui  semblent  meilleures,  c’est-à- 
dire,  plus  utiles  que  les  miennes. 

Fondateurs  de  la' république  et  d’une  constitution 
i  vraiment  populaire,  une  nouvelle  gloire  voue  .'•t- 


tond.  Votre  ge'nie  révolutionnaire  déconcerte  les 
rois  rebelles  à  la  souveraineté  du  peuple,  cl  laisse 
entrevoir  aux  nations  opprimées  le  crépuscule  de  la 
liberté  naissante.  Mais  l’éducation  nationale  rosie  à 
créer  parmi  nous.  C’est  à  vous  de  réparer  l’énorme 
faute  de  l’Assemblée  constituante.  Vos  calomniateurs 
vous  ont  reproché  de  mépriser  la  philosophie.  Vous 
les  avez  réfutés  en  rendant  hommage  à  la  mémoire 
des  philosoi)hes  et  en  décrétant  des  lois  sages.  Ce 
n’est  pas  tout.  Consommez  vos  travaux  sacrés.  Que 
la  rouille  des  temps  anciens  ne  souille,  plus  nos  insti¬ 
tutions.  Les  mauvaises  mœurs  tuent  les  bonnes  lois. 
Vous  avez  fait  les  lois,  faites  les  mœurs.  Continuez 
à  diriger  d’une  manière  ferme  et  rapide  le  grand 
mouvement  imprimé  par  le  peuple  français  à  l’esprit 
humain,  et  complétez  cet  évangile  de  l’égalité  qui 
doit  triompher  des  préjugés  les  plus  antiques  et  re¬ 
nouveler  la  face  du  monde. 

Ce  discours  est  accueilli  par  les  plus  vifs  applau¬ 
dissements. 

La  Convention  en  ordonne  l’impression  et  l’envoi 
aux  départements. 

Sergent  :  Dans  le  discours  que  vous  venez  d’en¬ 
tendre,  l’orateur,  par  un  penchant  irrésistible  pour 
tout  homme  sensiîile  et  tout  ami  de,  la  liberté,  a 
rendu  un  éclatant  hommage  au  vertueux,  au  su¬ 
blime,  à  l'immortel  J. -J.  Bousseâu.  Ce  discours  et 
cet  hommage  me  rappellent  que  l’Assemblée  consti¬ 
tuante,  dans  les  jours  où  elle  était  digne  encore  de 
la  conliance  nationale,  a  décrété  qu’il  serait  élevé 
une.  statue  à  l’auteur  d’E'wiïe  dans  une  de  nos  places 
publiques.  Celte  loi  est  restée  sans  exécution.  Pour¬ 
quoi  ?  pareequ’un  roi  fourbe  a  continuellement  des¬ 
servi  la  philosophie;  pareequ’ensuite  un  minisire, 
jaloux,  qui  se  faisait  appeler  vertueux,  a  craint  que 
la  gloire  de  J. -J.  ne  portât  le.  flambeau  sur  son  hypo¬ 
crisie.  C’est  de  Roland  que  je  veux  parler.  Je  de¬ 
mande  que  la  statue  de,  Rousseau  soit  eniin  élevée 
dans  une  de  nos  places.  (On  applaudit.) 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Phélippeaux  :  Vous  avez  décrété  l’impression  et 
l’envoi  du  discours  de  Chénier  ;  je  demande  que  vous 
ordonniez  la  même  chose  du  rapport  de  Fabre  d’E- 
glantine  sur  la  nouvelle  computation  du  calendrier. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Charher  :  Par  le  nouveau  calendrier  vous  avez 
voulu  tuer  le  fanatisme  ;  vous  avez  créé  un  jour  de 
repos  ;  mais  un  jour  de  repos  pour  des  républicains 
doit  être  utile.  Je  voudrais  donc  que  la  décade  fût 
consacrée  à  célébrer  les  belles  actions,  les  actes  de 
vertu,  de  courage  qui  auraient  illustré  son  cours. 

La  Convention  renvoie  cetteproposition  au  comité 
d’instruction  publique. 

Romme  :  Un  artiste  a  fait  hommage  à  la  Conven¬ 
tion  d’une  pendule  décimale,  sur  laquelle  il  y  a  une 
place  pour  un  buste.  Je  demande  qu’on  y  mette  ce¬ 
lui  de  J. -J.  Rousseau. 

Montaut  ;  Sans  doute  Rousseau  a  été,  par  ses 
écrits,  très  utile  à  la  révolution  ;  mais  nous  avons 
eu  parmi  nous  un  homme  qui  l’a  servie  de  scs 
moyens,  de  ses  écrits,  de  sa  fortune,  de  son  exis¬ 
tence;  je  demande  la  priorité  pour  Marat. 

Cette  priorité  est  accordée. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  16  BRUMAIRE. 

Gossuin,  au  nom  du  comité  de  la  guerre,  propose, 
et  la  Convention  adopte  les  projets  de  décret  sui¬ 
vants  : 

«  La  Convention  nationale  décrète,  sur  la  propo¬ 
sition  de  son  comité  de  la  guerre,  que  le  corps  de 
nouvelle  levée  existant  actuellement  à  Meaux,  sous 
le,  nom  de  légion  batave  ,  est  supprimé;  les  Fran¬ 
çais  qui  en  font  partie  seront  incorporés  dans  les 
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cadres  dç  l’armée,  après  avoir  justilié  de  leur  ci¬ 
visme. 

«  Les  ofliciers  ou  sous-ofGciers  de  cette  légion  en¬ 
verront  au  ministre  de  la  guerre  leur  élat  de  service 
et  leur  certilicat  de  civisme,  pour  y  être  statué  ce 
qu’il  appartiendra.  » 

Autre  décret. 

—  “La  Convention  nationale  décrète,  après  avoir 
entendu  son  comité  de  la  guerre,  que  le  ministre  de 
l’intérieur  pourvoira,  sur  les  fonds  mis  à  sa  disposi¬ 
tion,  à  l’habillement  des  citoyens  blessés  à  la  jour¬ 
née  du  10  août,  qui  sont  incorporés,  conforimmieiit 
à  la  loi  du  5  mars  dernier,  dans  les  compagnies  de 
gendarmerie  à  pied,  faisant  le  service  aux  armées.  » 

Autre  décret. 

—  “La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  la  guerre,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  U  sera  établi  huit  brigades  de  gendar¬ 
merie  nationale  dans  le  département  du  Mont-lei  ri- 
ble,  y  compris  celles  existantes. 

“  II.  Le  ministre  de  la  guerre  veillera  à  leur  orga¬ 
nisation,  suivant  les  règles  prescrites  :  il  en  ordon¬ 
nera  provisoirement  le  placement. 

“  lil.  Lesofliciers  et  brigadiers  de  la  gendarmerie 
nationale,  non  ci  -devant  nobles,  nommés  par  le  di¬ 
rectoire  de  ce  département,  justitieront  sur-le-champ 
au  ministre  de  leur  civisme.  ;  en  ce  cas,  leurs  nomi¬ 
nations  sortiront  effet.  » 

—  Un  membre  annonce  un  échange  fait  par  un 
citoyen  de  numéraire  contre  des  assignats,  et  en  de¬ 
mande  la  mention  honorable. 

Cambon  :  Je  m’oppose  à  la  mention  honorable. 
Bientôt  on  se  trouvera  trop  heureux  de  pouvoir 
échanger  contre  nos  assignats  les  faces  des  tyrans; 
bientôt  nous  présenterons  une  loi  somptuaire,  la 
première  de  ce  genre  dans  la  république,  pour 
poursuivre  ce  métal  odieux  et  vil  que  les  tyrans  sont 
allés  chercher  dans  l’Amérique  pour  opprimer  les 
peuples.  L’or,  aux  yeux  du  sans-culotte  républicain, 
ne  doit  être  que  du  fumier.  (On  applaudit.) 

Merlin  (de  Thionville)  :  Citoyens,  la  Vendée  n’est 
plus  qu’un  monceau  de  cendres  arrosé  de  sang,  ex¬ 
cepté  la  ville  de  Cholet  et  quelques  villages.  Par 
une  IJcheté  inconcevable,  dix  mille  hommes  n’ont 
point  fermé  le  passage  de  la  Loire,  et  les  restes  des 
brigands  sont  allés  porter  leur  rage  et  leur  dt'ses- 
poir  dans  les  départements  environnants.  Mais  bien¬ 
tôt  ils  tomberont  ou  sous  le  glaive  de  la  loi,  ou  sous 
l’épée  des  patriotes  des  départements  qui  se  lèvent 
en  masse. 

Phélippeaux  :  Vous  avec  porté  un  décret  terrible 
contre  les  départements  qui  donneraient  du  secours 
aux  brigands.  Il  est  juste  de  décerner  une  récom¬ 
pense  à  ceux  qui  marchent  pour  les  écraser.  Je  de¬ 
mande  que  la  Convention  décrète  que  le  départe¬ 
ment  de  la  Sarlhe,  que  le  comité  de  salut  public 
vous  a  annoncé  hier  s’être,  levé  en  masse  pour  aller 
combattre  les  rebelles,  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

Merlin  :  Quand  le  déparlement  de  la  Sarthe  et 
les  cinq  ou  six  autres  qui  se  réunissent  à  lui  auront 
exterminé  les  restes  des  rebelles,  alors  il  sera  temps 
de  décréter  la  proposition  de  Phélippeaux.  11  faut 
veiller  sur  ces  levées  en  masse  de  la  part  des  villes  ; 
et  lorsqu’elles  auront  bien  mérité,  alors  elles  rece¬ 
vront  la  seule  récompense,  due  et  chère  à  des  répu¬ 
blicains;  la  Convention  dira  :  Telle  ville  a  fait  son 
devoir.  (On  applaudit.) 

L’ajournement  de  la  proposition  de  Phélippeaux 
est  décrété. 

—  Le  conseil  exécutif  adresse  à  la  Convention  le 
compte  qu’elle  lui  a  demandé  le  5  brumaire,  re¬ 
lativement  aux  échanges  de  prisonniers. 
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Ce  coniplc  est  renvoyé  au  comité  de  salut  public. 

Lecoim’iîe  :  Les  détenus  dans  les  prisons  sont  en¬ 
tassés  les  uns  sur  les  autres.  On  les  oblige  à  donner 
20  sous  par  jour  à  leurs  gardiens.  Ils  sont  forcés  de 
vendre  leurs  efiéts.  L’accusateur  public,  que  j’ai  eu 
occasion  de  voir  hier,  m’a  donné  là-dessus  les  plus 
tristes  détails.  Sans  doute,  parmi  les  détenus,  il  y 
en  a  de  coupables  ;  mais  il  est  aussi  des  victimes  de 
l'erreuret  de  la  malveillance.  La  commune  de  Paris, 
dont  on  ne  peut  trop  louer  l’exacte  vigilance,  ainsi 
que  le  comité  de  police,  sont  trop  surchargés  d’al- 
faires  pour  sul'lire  à  toutes.  Si  mon  devoir  a  été  de 
vous  parler  de  ces  ahus,  le  vôtre,  citoyens  mes  co 
lègues,  est  d’y  remédier.  Or,  le  moyen  de  le  faire 
est  de  décréter  la  proposition  que  je  fais  de  charger 
le  comité  de  salut  public  de  nommer  deux  commis¬ 
saires  pris  dans  la  Convention,  pour  visiter,  au  moins 
deux  fois  par  semaine,  les  prisons  et  leurs  registres, 
en  se  faisant  accompagner  d’un  membre  de  la  com¬ 
mune  et  d’un  membre  du  bureau  de  police. 

VoüEEAND  :  Avant  d’entrer  dans  la  discussion  du 
projet  qu’on  présente,  il  faut  rapporter  le  décret  qui 
attribue  aux  municipalités  la  surveillance  des  mai¬ 
sons  d’arrêt. 

Plusieurs  voix  :  La  question  préalable. 

La  question  préalable  est  décrétée. 

Le  Président  :  Plusieurs  députations  de  commu 
nés  demandent  leur  admission  à  la  barre.  J'attends 
les  ordres  de  la  Convention. 

L’admission  est  ordonnée. 

Des  citoyens  revêtus  de  chappes  et  portant  des 
bannières  sont  introduits. 

L’oraleur  delà  députation  :  «  Les  membres  de  la 
Société  populaire  de  Mennecy ,  département  de  Seine- 
et-Oise,  viennent  abjurer  dans  votre  sein  les  préju¬ 
gés  de  la  superstition.  Déjà  ils  ont  arrêté  de  mettre 
les  bustes  de  Lepelictier  et  de  Marat  à  la  place  des 
statues  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  la  statue  de 
la  Liberté  sur  le  grand  autel  de  leur  ci-devant  pa¬ 
roisse.  Ils  vous  offrent  la  remise  de  1,500  liv.  d’ap¬ 
pointements  que  vous  donniez  à  leur  curé,  dont  ils 
ne  veulent  plus.  Mais  ils  viennent  en  même  temps 
solliciter  votre  justice  et  votre  humanité,  en  récla¬ 
mant  contre  l’arrestation  arbitraire  de  douze  de  nos 
concitoyens  les  plus  patriotes,  parmi  lesquels  se 
trouvent  le  maire,  le  procureur  de  la  commune  et 
le  président  de  la  Société  populaire.  Nous  deman¬ 
dons  qu’ils  nous  soient  rendus  sous  la  responsabilité 
de  la  commune  entière.  » 

Barèré  :  Je  convertis  en  motion  la  pétition  de  la 
commune  on  ce  qui  concerne  la  cure . (Les  péti¬ 

tionnaires  traversent  la  salle  au  milieu  des  applau¬ 
dissements.)  On  m’observe  qu’il  est  inutile  de  faire 
un  décret  là-dessus,  et  qu’il  vaut  mieux  reconnaître 
le  droit  qu’ont  les  communes  de  renoncer  à  l’éta¬ 
blissement  d’une  paroisse  chez  elles.  Je  demande,  en 
ce  cas,  l’ordre  du  jour  motivé  sur  ce  droit,  et  le  ren¬ 
voi  de  la  réclamation  au  comité  de  sûreté  générale. 

Ces  propositions  sont  décrétées  en  ces  termes  : 

«  Sur  la  proposition  des  habitants  de  la  com¬ 
mune  de  Mcnnecy,  département  de  Seine-ct-Oise, 
dans  leur  pétition  a  la  barre  de  la  Convention  na¬ 
tionale,  d  abolir  1  établissement  d’une  paroisse  dans 
l’arrondissement  de  leur  commune,  la  Convention 
nationale  passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  le  droit 
qu’ont  tous  tous  les  citoyens  d’adopter  le  culte  qui 
leur  convient,  et  de  repousser  les  institutions  reli¬ 
gieuses  qui  leur  déplaisent;  décrété  l’insertion  de  la 
jiropositioii  des  habitants  de  la  commune  de  Mennccy 
et  des  motifs  de  sa  détermination  au  Bulletin.  » 

—  Sur  la  proposition  de  Thuriot,  la  Convention 


nationale  décrète  que  les  administrations  de  dépar¬ 
tement  demeurent  autorisées  à  prononcer  sans  re¬ 
cours  à  la  Convention  nationale,  d’après  l’avis  des 
administrations  de  district,  sur  les  suppressions, 
réunions  et  circonscriptions  de  paroisses,  et  déroge 
à  cet  égard  à  toute  loi  contraire. 

—  A  cette  députation  eu  succède  une  du  départc- 
tement  de  Scine-et-Oise. 

L'orateur  :  «  Le  prêtre  de  l’Eglise  romaine,  évêque 
du  département  de  Seine-et-Oise,,^'st  mort.  Législa¬ 
teurs,  lui  laisserez-vous  nommer  un  successeur? 
Laisserez-vous  subsister  encore  le  daispontilicalPSi 
la  constitution  républicaine  assure  la  liberté  des  cul¬ 
tes,  c’est  pour  les  protéger  tous  sans  privilège  pour 
aucun.  Le  citoyen  et  le  législateur  ne  reconnaissent 
de  cuite  que  celui  de  la  liberté,  d’autel  que  celui  de 
la  patrie,  de  pontife  que.  les  magistrats  du  peuple. 
Montagne  sainte,  qu’un  rocher  détaché  de  ton  som¬ 
met  roule  et  écrase  ce  colosse  enfanté  par  l’orgueil, 
l’ignorance,  l’erreur  et  la  cupidité  !  »(On  applaudit.) 

Sur  la  proposition  de  Lecointre,  la  mention  hono¬ 
rable  et  l’insertion  au  Bulletin  sont  décrétées. 

—  Une  autre  députation  :  Laval  et  Mayenne  sont 
au  pouvoir  des  brigands.  Le  département  de  l’Orne 
demande  des  secours,  nous  y  volons;  mais  point 
d’armes,  point  de  munitions,  point  de  subsistances  ; 
et,  ce  qui  paraît  bien  étonnant,  c’est  que  les  restes 
des  brigands,  montant  encore  à  vingt-cinq  mille 
hommes;  peuvent  combattre  longtemps  sans  dépen¬ 
ser  leurs  provisions  ;  ils  grossissent  dans  leur  mar¬ 
che.  Le  silence  du  ministère  est  bien  étonnant  ;  les 
commissaires  avaient  été  trompés  quand  on  leur 
disait  que  les  restes  des  rebelles  n'étaient  que  de 
(  uinze  cents  à  deux  mille..  Nous  enverrons  notre 
dernier  boisseau,  nous  mourrons  de  faim  plutôt  que 
d’abandonner  nos  frères  de  l’Orne.  Le  danger  est 
imminent  :  secourez-nous,  notre  dernier  cri  sera  : 
Vive  la  liberté ,  vive  la  république  ! 

La  Convention  renvoie  cette  pétition  au  comile  de 
salut  public. 

—  Un  secrétaire  lit  les  lettres  suivantes  ; 

Laplanche,  représentant  du  peuple  dans  le  Calva¬ 
dos,  à  la  Convention. 

Caen,  le  quatorzième  jour  du  deuxième  mois, 
fan  2*. 

Citoyens  collègues,  depuis  deux  jours  que  je  suis 
dans  les  murs  de  cette  ville,  nous  nous  sommes  as¬ 
sez  communiqués,  le  peuple  et  moi,  pour  pouvoir 
vous  assurer  qu’il  ne  tardera  pas  à  s’élever  au  niveau 
des  meilleurs  patriotes,  et  le  grand  exemple  que 
Caen  va  donner  à  la  république  de  sa  régénération 
entraînera,  je  n’en  doute  pas,  le  reste  du  Calvados  à 
faire  oublier  les  erreurs  passées,  en  imitant  la  com 
duite  de  cette  ville. 

J’ai  tenu  hier  dans  la  soirée  une  séance  publique 
où  lé  peuple  souverain  ,  les  autorités  constituées  et 
les  fonctionnaires  publics,  civils  et  militaires  se  sont 
trouvés;  j’ai  parlé  le  langage  d’un  montagnard. 
Plusieurs  des  individus  présents,  qui  étaient  incer¬ 
tains  à  l’ouverture  de  la  séance,  n’ont  pas  tardé  à  ré¬ 
pandre  l’énergie  d’un  peuple  libre  lorsiprils  n’eu¬ 
rent  plus  à  douter  que  la  Montagne  ne  voulait  que 
le  bonheur  de  tous,  et  qu’elle  ne  m’avait  envoyé  ici 
que  pour  le  leur  procurer.  J’ai  rencontré  un  grand 
nombre  de  citoyens  que  le  feu  du  plus  pur  patrio¬ 
tisme  anime;  j’ai  tout  lieu  de  compter  sur  eux  pour 
animer  les  tièdes,  affermir  les  autres  dans  les  bons 
jirincipes  et  propager  généralement  tous  les  senti¬ 
ments  républicains. 

Je  passerai  ce  matin  en  revue  1.')  force  .irméT':  i’irai 
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ensuite  fraterniser  avec  la  Société  populaire  et  les 
cinq  sections  de  cetteville,  et  j’espère  qu’à  la  lin  de  la 
journée  j’aurai  conquis,  par  ma  présence  et  mes  dis¬ 
cours.  plus  d’un  citoyen  à  la  république,  et  demain  je 
pars  avec  les  généraux  Sepher  et  Tilly,  à  la  tête  des 
troupes  que  j’ai  fait  rassembler,  pour  me  diriger  sur 
Falaise  et  m'opposer  aux  rebelles  écliappés  de  la 
Vendée ,'(pi'on  présume  vouloir  pénétrer  par  ce  point 
dans  le  Cal^idos  ou  dans  le  département  de  la  Man- 
cbe.  J’espère  que  j’aurai  à  vous  annoncer  dans  peu 
les  succès  de  la  brave  armée  qui  m’accompagne  dans 
cette  expédition. 

Signé  Laplanche. 

—  Les  administrateurs  de  Saint-Paul  du  Var  écri¬ 
vent  que,  sur  la  nouvelle  qui  fut  donnée  à  ce  dis¬ 
trict  par  la*  municipalité  de  Bezaudon,  le  17  octobre 
dernier,  que  les  Piémontais  avaient  souillé  le  solde 
la  liberté  en  s’emparant  du  village  des  Conségudes, 
toutes  les  communes  de  son  ressort  se  levèrent  en 
masse  ;  les  citoyens  s’armèrent  de  fusils,  de  sabres, 
de  piques,  de  haches,  de  bêches,  de  fourches,  etc. 
Les  vieillards  et  les  femmes  encourageaient  les  com¬ 
battants  qui,  dans  le  jour  même,  atteignentl’ennemi, 
qu’ils  forcent  d’abandonner  le  village  de  Conségudes. 
Dans  la  nuit  du  lendemain,  ces  braves  citoyens  re¬ 
çoivent  l’ordre  de  marcher  au  secours  du  poste  de 
Gillette,  qu’ils  avaient  vu  attaquer  de  loin  pendant 
tout  le  jour  sans  pouvoir  aller  le  défendre,  pareeque 
l’ordre  du  général  les  enchaînait  au  poste  qu’ils  oc¬ 
cupaient.  Ils  partent,  conduits  par  le  brave  Viguier, 
lieutenant  au  50^  régiment  d’iufaîiterie,  ayant  avec 
eux  dix-sept  soldats  du  même  corps  et  tous  les 
membres  des  autorités  constitués  qui  avaient  pu 
quitter  leur  poste.  lisse  portent  sur  l’ennemi ,  qui 
tenait  le  village  bloqué  et  battait  le  château.  Malgré 
le  feu  continuel  des  Piémontais  et  les  retranchements 
qui  les  couvraient,  les  habitants  de  Saint-Paul  les  en 
chassent  et  les  forcent  d’abandonner  quatre  pièces 
de  canon,  partie  de  leurs  munitions,  de  leurs  tentes, 
et  plusieurs  mulets  qui  en  étaient  chargés.  Us  pour¬ 
suivent  l’ennemi,  couvrent  la  terre  de  morts,  et  font 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  C’est  dans  la  cha¬ 
leur  de  ce  combat  mémorable,  que  le  citoyen  An¬ 
toine  Alzcari  a  trouvé  la  mort,  en  excitant  par  son 
exemple  et  ses  discours  ses  frères  d’armes  à  faire 
triompher  la  liberté. 

—  Dumont  dépose  sur  le  bureau  les  croix  de  Saint- 
Louis  qu’il  a  recueillies  dans  le  département  de  la 
Somme.  (On  applaudit.) 

—  RaflVon  obtient  la  parole  pour  une  motion 
d’ordre.  11  renouvelle  la  proposition  qu’il  lit  lors  de 
la  discussion  de  l’acte  constitutionnel,  d’établir  un 
jury  censorial,  un  tribunal  spécialement  chargé  de 
veiller  sur  la  conduite  des  représentants  du  peuple 
et  de  tous  les  agents  de  la  république,  de  les  juger 
et  de  prononcer  une  peine  proportionnée  à  leurs 
délits. 

L’opinant  tire  la  nécessité  de  créer  ce  jury  de  sur¬ 
veillance,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  conspira¬ 
teurs,  soit  dans  le  sein  delà  représentation  nationale, 
soit  dans  les  administrations,  soit  à  la  tête  de  nos 
armées,  ont  jusqu’à  ce  jour  tramé  leurs  complots, 
dont  quelques-uns  n’ont  été  déjoués  qu’au  moment 
où  ils  ont  éclaté.  Le  jury  censorial  ayant,  .sans  cesse 
l’œil  ouvert  sur  tous  les  points  de  la  surface  de  la 
république,  découvrira  les  conspirations  à  l’instant 
où  le  traître  les  concevra  dans  son  cœur,  et  fera  ar¬ 
rêter  le  conspirateur  au  premier  pas  qu’il  fera  pour 
tenter  la  perte  de  la  république. 

Bourdon  (de  l’Oise)  ;  Je  rends  hommage  aux  in¬ 
tentions  du  préopinant;  mais,  tout  en  voulant  le 


bien  du  peuplé,  il  le  prive  de  l’exercice  du  pouvoir 
de  l’opinion  ;  seul  pouvoir  qu’il  peut  exercer  sous 
un  gouvernement  représentatif,  l.e  peuple  ne  peut 
pas  déléguer  le  pouvoir  de  l’opinion  ;  je  demande 
donc  l’ordre  du  jour  sur  la  proposition  de  Ralfron. 

Thuriot  :  La  proposition  de  Raffron  a  déjà  été 
rejetée,  pareeque  l’institution  qu’il  propose  mettrait 
les  représentants  du  peuple  dans  une  dépendance  in¬ 
compatible  avec  l’exercice  de  la  souveraineté  qui 
est  entre  leurs  mains.  Je  vous  demande  ce  que.  se¬ 
raient  devenus  les  meilleurs  patriotes,  s’ils  eussent 
été  soumis  à  la  censure  de  la  faction  que  vous  avez 
renversée?  J’appuie  l’ordre  du  jour. 

Charot  :  Je  demande  que  l’ordre  du  jour  soit  mo¬ 
tivé  sur  ce  que  le  peuple,  qui  nous  a  envoyés  ici, 
est  le  véritable,  l’unique  juge,  de  notre  conduite. 
Considérez  que  l’institution  proposée  pourrait  sou¬ 
mettre  les  meilleurs  patriotes  à  des  persécutions 
momentanées.  Brissot  et  compagnie,  par  exemple, 
en  eussent  merveilleusement  prolité  {)our  alta<pier 
la  Montagne,  qui  les  a  écrasés.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  citoyens:  les  départements  ne  sont  pas  tous  en¬ 
core  à  la  hauteur  de  Paris.  11  y  a  dans  les  départe¬ 
ments  des  aristocrates  disséminés  qui  manœuvrent 
encore  sourdement.  Il  ne  faut  donc  pas  se  dissimu¬ 
ler,  qu’avant  que  la  répuBlique  soit  purgée  des  fé¬ 
déralistes  qui  voulaient  la  diviser,  les  législatures 
qui  vous  succéderont  seraient  soumises  à  la  censure 
de  ces  mênies  fédéralistes.  Je  demande  donc  que 
l’ordre  du  jour  soit  motivé  ainsi  que  je  l’ai  proposé. 
Le  peuple  a  d’ailleurs  un  jour  dans  l’année  où  il 
manifestera  son  opinion  sur  ses  mandataires.  Les 
bons  seront  récompensés  par  ses  éloges;  les  mé¬ 
chants,  les  prévaricateurs,  seront  par  luifrappés  d’a- 
nathême.  C’est-là  le  comité  de  censuré  auquel  nul 
n’échappera,  et  le  seul  qui  puisse  et  qui  doive  exis¬ 
ter  dans  un  pays  libre.  (On  applaudit.) 

L’ordre  du  jour  motivé  est  adopté. 

—  Romme  demande,  et  la  Convention  décrète 
qu’on  ne  sera  point  obligé  d’ôter  les  signes  de  royauté 
ou  de  féodalité  qui  peuvent  se  trouver  sur  les  poids 
et  mesures  de  la  république,  attendu  le  renouvelle¬ 
ment  prochain. 

—  Grégoire  prononce  un  discours  sur  les  moyens 
d’améliorer  l’agriculture;  il  pense  que  l’établissc- 
d’une  maison  d’économie  rurale  dans  chaque  dépar- 
temeuLconduira  certainement  à  ce  but.  Une  grande 
érudition  fournit  beaucoup  de  preuves  à  l’opinant 
pour  établir  son  système  (1). 

Un  membre  combat  l’opinion  de  Grégoire;  il  ne 
veut  d’autre  système  en  agriculture  que  la  proscrip¬ 
tion  des  rois,  des  seigneurs  et  des  prêtres. 

Il  s’élève  quelques  débats  sur  le  projet  de  Gré¬ 
goire  :  l’assemblée  en  ordonne  l’impression ,  et 
ajourne  la  discussion. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  SOIR  DU  16  BRUMAIRE. 

L’assemblée  renouv,elle  le  bureau  par  appel  no¬ 
minal. 

Laloi  est  élu  président;  Merlin  (de  Thionville), 
Phélippeaux  et  Fressine  sont  nommés  secrétaires. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

(1)  Le  remarquable  discours  de  Grégoire  sur  les  moyens 
d’améliorer  ragriculturc  en  France,  a  élé  imprimé  par  or¬ 
dre  de  la  Convention  :  11  l'ait  partie  des  Mélanges  sur  la  rc‘ 
volution.  L.  G. 
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SÉANCE  DU  17  DEEMAIRE. 

Présidence  de  Laloi. 

Le  minisire  de  la  guerre  fail  passer  la  lettre  sui¬ 
vante  : 

Copie  de  la  lettre  du  général  Delalre  au  général 

divisionnaire  Daoust,  commandant  en  chef  l’ar¬ 
mée  des  Pyrénées-Orientales. 

Du  quartier-général  de  La  Serra,  le  G 
du  deuxième  mois. 

Je  m’empresse,  mon  cher  général,  de  vous  rendre 
compte  des  premiers  succès  de  l’expédition  dont  vous  m’a¬ 
vez  chargé.  A  peine  rendu  à  Collioure,  je  fis  mettre  la 
troupe  sous  les  armes  pour  la  passer  en  revue.  Je  parcou¬ 
rus  les  rangs,  je  haranguai  mes  frères  d’armes  ;  je  remar¬ 
quai,  avec  la  plus  grande  satisfaction,  la  joie  l  épandue  sur 
toutes  les  physionomies  ;  je  donnai  toutes  les  instructions 
et  les  ordres  nécessaires  pour  le  départ.  Le  vendredi  (28 
octobre) ,  les  deux  colonnes  se  mirent  en  marche  et  arri¬ 
vèrent  à  Bagnols-sur-Mer,  où  je  leur  fis  faire  une  longue 
halte  pour  pouvoir  leur  faire  distribuer  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  nécessaires  pour  trois  à  quatre  jours. 
J’appris  que  l’Espagnol ,  fort  de  douze  ù  quinze  cents  hom¬ 
mes,  occupait  toutes  les  hauteurs;  qu’il  avait  établi  des 
batteries  en  différentes  embouchures  du  col  de  Bagnols  et 
de  la  Carabossa.  J’ordonnai  à  la  colonne  de  gauche  de 
prendre  la  roule  de  la  tour  de  Cassait,  et  de  protéger  la 
colonne  du  centre.  Je  distriTvuai  cette  dernière  en  trois  dé¬ 
tachements,  le  premier  de  neuf  cents  hommes  ,  avec  ordre 
de  se  porter  sur  la  droite  de  la  tour  de  la  Roche,  s’avancer 
en  suivant  la  crête  des  montagnes  jusqu’au  camp  espa¬ 
gnol  ;  le  second  de  suivre  le  col  de  Bagnols,  et  le  troisième 
de  s’avancer  sur  la  droite.  Par  cette  disposition,  l’ennemi 
devait  se  voir  attaquer  en  front  et  sur  le  flanc;  à  cinq 
heures  du  soir,  toutes  les  troupes  se  mirent  en  marche,  et 
s’arrêtèrent  pour  bivouaquer,  à  une  heure  de  distance  des 
retranchemeuls  de  l’ennemi.  Le  5,  les  colonnes  s’ébranlè¬ 
rent,  une  heure  avant  la  pointe  du  jour,  et  arrivèrent  à  la 
vue  des  Espagnols.  J’étais  à  la  tête  du  détachement  qui 
marchait  par  le  col  de  Bagnols,  ainsi  que  tout  l’état-major; 
je  fis  avancer  les  éclaireurs,  et  je  m’élevai  sur  une  hau¬ 
teur  d’où  je  découvrais  l’ennemi;  il  crut  devoir  faire  con¬ 
naître  ses  forces  en  se  rangeant  en  balaille  sur  la  crête  des 
hauteurs  du  col ,  et  en  nous  saluant  de  plusieurs  coups  de 
canon. 

Après  quelques  moments  d’observation,  je  reconnus 
trois  retranchements  que  la  nature  a  pris  soin  de  fortifier, 
et  que  l’ennemi  occupait.  Trois  batteries  étaient  établies 
sur  des  hauteurs  extrêmement  favorables,  aux  différentes 
embouchures  du  col.  Je  divisai  le  détachement  et  lui  fis 
occuper  les  hauteurs  par  lesquelles  ou  pouvait  s’avancer 
pour  tourner  le  poste  de  l’ennemi. 

Pendant  ces  manœuvres,  le  détachement  de  gauche, 
soutenu  par  la  colonne  de  Raimond,  s’avançait  vers  les  re¬ 
tranchements,  et  celui  de  droite  vers  les  premières  som¬ 
mités.  La  fusillade  qui  eut  lieu  quelque  temps  après  fut 
très  vive.  On  repoussa  l’ennemi  avec  perle.  Sur  les  quatre 
heures,  m’apercevant  que  les  différents  détachements 
étaient  à  la  hauteur,  j’ordonnai  une  attaque  générale  ;  je 
fis  avancer  avec  vigueur  la  droite  et  la  gauche;  je  fis  met¬ 
tre  l’artillerie  en  avant:  je  fis  marcher  la  colonne  du  cen¬ 
tre  en  bataille,  drapeaux  déployés;  je  fis  marcher  en  file 
prolongée  deux  détachements  de  cinquante  hommes,  par 
la  crête  des  montagnes  ù  droite  et  à  gauche,  avec  ordre  de 
redescendre  par  le  revers  et  de  remonter  de  nouveau  et  de 
la  même  manière. 

J’ordonnai  à  l’artillerie  de  faire  feu,  et  l’attaque  devint 
générale.  On  débusqua  l’ennemi  de  tous  les  postes  avancés, 
on  le  poursuivit  ju'-qu’à  ses  derniers  reti  auchemeuts  :  mais 
la  nuit  nous  empfeha  de  continuer  des  manœuvres  aussi 
hardies  et  faites  avec  un  courage  digne  de  tous  b  s  éloges, 
qui  jetèrent  l’épouv  ante  parmi  les  troupes  espagnoles  ;  elles 
profilèrent  de  l’obscui  ilé  pour  se  retirer.  J’avais  élabli  de 
toutes  parts  des  iiosles  d’observation.  Le  6,  à  la  pointe  du 
jour,  je  fis  prendre  les  armes;  j’envoyai  à  la  découverte, 
et  je  donnai  aux  colonnes  l’ordre  de  se  mettre  en  marche. 
Les  pionniers  furent  chargés  de  préparer  le  chemin  pour 
le  passage  de  l’artillerie,  et  la  cavalerie  eut  ordre  de  s’a- 
vaucer  pour  escorter  les  équipages,  Nous  sommes  arrivés, 


j  après  une  marche  très  pénible,  au  col  de  Bagnols,  et,  à 
huit  heures  du  malin,  je  suis  venu  prendre  mon  quartier- 
général  momentané  au  poste  de  la  Serra,  à  une  demi-lieuG 
des  limites  de  France.  * 

Nos  troupes  se  rafraîchissent  ;  une  forte  avant-garde  de 
troupes  choisies  se  met  en  marche  pour  s’avancer  vers  Es- 
paull,  où  l’on  nous  annonce  que  l’ennemi  s’est  retiré.  Les 
hauteurs  sont  occupées  par  quelques  détachomenls  qui 
nous  avertiront  de  ce  qui  pourra  se  passer  ;  le  corps  de  ba¬ 
taille  ne  lardera  pas  à  s’avancer.  Nous  pi^fiterons  de  la 
terreur  espagnole,  et  nous  ne  nous  arrêlerons  que  quand 
l’ennemi  sera  réduit.  Une  pièce  de  quatre,  enclouée  par 
deux  républicains,  des  caisses,  des  gargousses,  des  barils 
de  poudre,  des  cartouches ,  des  lances,  des  mèches,  des 
cordages,  des  tentes,  des  couvertures,  du  riz,  du  fourrage 
en  petite  quantité,  voilà  ce  que  l’Espagnol  nous  a  laissé 
dans  sa  fuite  précipitée.  Déjà  le  canon  est  en  marche  pour 
être  dirigé  contre  lui.  , 

Vous  seriez  étonné,  mon  cher  général,  si  vous  voyiez  les 
chemins  qu’il  nous  a  fallu  parcourir;  vous  admireriez  le 
courage,  l’intrépidité  et  la  constance  que  nos  frères  d’ar¬ 
mes  ont  montrés  dans  une  marche  aussi  périlleuse;  vous 
jouiriez  d’une  douce  satisfaction  en  voyant  l’ennemi  trom¬ 
pé  par  nos  ruses,  épouvanté  par  nos  manœuvres,  abandon¬ 
ner  les  positions  tant  vantées  par  le  maréchal  deNoailles; 
vous  chercheriez  s’il  est  possible  de  se  battre  avec  plus 
d’intrépidité,  d’ardeur  et  d’intelligence;  je  ne  crois  pas 
qu’il  existe  de  journée  plus  heureuse  pour  la  république. 
Il  fallait  nous  voir,  le  représentant  Fabre  et  moi ,  attachés 
à  une  bricolle,  et  traînant  les  pièces  avec  nos  braves  ca¬ 
nonniers. 

L’ennemi  a  opposé  une  grande  résistance,  et  je  ne  peux 
altribuer  sa  retraite  qu’à  la  crainte  qu’il  eut  de  se  voir  en¬ 
veloppé.  Nos  manœuvres  devaient  en  imposer  à  un  enne¬ 
mi  plus  nombreux* et  plus  entreprenant.  On  ne  saurait 
donner  trop  d’éloges  aux  troupes  que  je  commande;  je 
n’ai  à  me  plaindre  de  personne,  et  j’ai  à  me  louer  de  tous. 
Je  vousenvoie  le  grand  préservatif  des  Espagnols;  nous  leur 
avons  cependant  tué  beaucoup  de  monde,  du  nombre  des¬ 
quels  est  un  lieutenant-colonel,  commantlanl  le  camp,  et 
fait  des  prisonniers.  Nous  avons  eu  deux  hommes  tués  et 
quelques  blessés.  J’espère  que  vous  ferez  connaître  à  la 
Convention  nationale  ces  premiers  succès.  Nos  frères  d’ar¬ 
mes  seront  bien  aises  qu’on  sache  que  la  république  trou¬ 
vera  en  eux  de  zélés  défenseurs  de  la  constitution  et  des 
vengeurs  intrépides  des  outrages  faits  à  la  nation  fran¬ 
çaise.  Nous  ne  dirons  plus  ça  ira;  notre  devise  actuelle 
est  :  ça  va,  ça  tiendra. 

Signé  Daoust. 

(La  suite  demain.  ) 


SPECTACLES 

Opéra  national. — Auj.,  la  2'  repr.  de  dlüliade  à  Ma¬ 
rathon  ,  opéra  en  2  acles,  et  le  ballet  de  Psyché. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqie  national  ,  rue  Favart.  — 
La  2'  représ,  de  Marat  dans  te  souterrain  ou  ta  Journée 
du  10  août,  fail  hist.,  cl  Juliette  et  Roméo. 

Théâtre  de  la  Répcbuqle,  rue  de  laloi.  —  Robert, 
chef  de  brigands. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  Jardin  de 
l’Egalité. — On  fait  ce  qu’on  peut  ;  le  Médecin  malgré  lui, 
et  Jeannot ,  com.-parade. 

Théâtre  National,  rues  de  la  loi  et  de  Louvois.  —  Les 
Deux  Sophie,  drame  uouv.  en  5  acles,  suivi  de  lu  Femme 
qui  a  su  se  taire. 

Théâtre  de  la  rue  de  Locvois.  —  Lé  Mannequin;  la 
Ruse  L'illiigeoisé ,  et  te  Ron  Père. 

Théâtre  DU  Vaudeville.  —  Les  lionnes  Gens;  le  Fau¬ 
con  ,  et  au  Retour. 

Théâtre  du  Palais  -  Variétés.  —  Les  Dragons  et  les 
i  Rénédictines ;  la  Feuve  ou  l’Intrigue  secréte,  et  Cadet 
j  Roussel. 

j  Théâtre  Français  comioue  et  lyrique,  rue  de  Bondi, — 
i  ISicodéme  dans  lu  Lune,  pièce  en  3  actes  à  spectacle,  préc, 
des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière, 


N®  49.  Nonidi.  2*  décade  de  Rkumaire,  Van  2«.  (Samedi  9  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

HOLLANDE. 

La  Haye,  le  22  ootobre.  —  Le  15  de  ce  mois,  le  général 
français  Jourdan,  malgré  sa  défaite  des  jours  auparavani, 
a  néanmoins  attaqué,  avec  l’ai  niée  qui  lui  restait,  le  corps 
d’observation  des  Autrichiens  devant,  Maubeuge,  et  il  a  élé 
repoussé  avec  perte.  Cependant  le  général  comte  de  Co!- 
loredo,  commandant  le  corps  qui  faisait  le  blocus  de  Mau¬ 
beuge,  a  abandonné  la  position  qu’il  avait  d’abord  prise, 
a  repassé  la  Sambre,  s’est  rejoint  à  l’armée  sous  le  com¬ 
mandement  du  prince  héréditaire  d’Orange,  et  tous  deux 
se  sont  retirés  du  côté  de  Mons,  où  ils-attendent  du  ren¬ 
fort.  Le  prince  de  Cobourg  a  aussi  changé  la  position  de 
son  armée.  On  croit  qu’il  cherche  par  cette  retraite  à  at¬ 
tirer  les  Français  dans  un  piège. 

N.  B.  Il  faut  qu’un  menteur  ait  de  la  mémoire.  Suivant 
le  dernier  courrier,  le  général  Clairfayt  a  battu  les  Fran¬ 
çais  les  14  et  15,  et  leur  a  pris  trente  canons.  Aujourd’hui 
il  n’est  pas  plus  question  de  la  victoire  de  Clairfayt  et  des 
trente  canons  que  de  Jean  de  Vert.  Il  disait  encore  que 
Cobourg  était  occupé  ù  battre  l’aile  droite;  or,  que  dit-on 
aujourd’hui  sur  tous  ces  succès  si  assurés?  Rien,  sinon 
que  Colloredo  a  repassé  la  Sambre,  et  que  Cobourg  a 
changé  sa  position.  Certes,  c’est  une  singulière  finesse  que 
d’abandonner  une  victoire  certaine  pour  tendre  à  son  en¬ 
nemi  un  piège  plus  qu’incertain.  Le  plus  clair  est  ce  que 
confirment  même  tous  ces  rapports  insignifiants  ;  c’est 
que  Cobourg  a  été  rudement  battu. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  18  brumaire.  —  Barnave,  de  l’Assemble'e 
constituante,  vient  d’etre  conduit  à  l’Abbaye. 

Bailly,  ex-maire  de  Paris,  les  ci-devant  géne'raux 
Houchard  et  Brunet  ont  été  transférés  à  la  Concier¬ 
gerie. 

D’Hillier,  chef  de  l’état-major  sous  Custine,  et  le 
général  Carlens  sont  entrés  à  l’Abbaye. 

—  Les  juifs  d’Avignon,  pour  soustraire  leurs  ri¬ 
chesses,  se  sont  avisés  de  les  faire  porter,  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  au  lieu  de  leur  sépulture, 
comme  on  y  portad  les  corps  des  défunts,  dans  des 
bières.  On  s’est  aperçu  que  les  porteurs  pliaient  sous 
la  pesanteur  de  ces  bières.  On  a  soupçonné  quelque 
chose.  On  a  entouré  leur  cimetière,  et  on  en  a  évo¬ 
qué  une  multitude  de  trésors  ensevelis  dans  des  cer¬ 
cueils,  d’où  on  lésa  tires  pour  les  ressusciter  à  la 
vie  du  commerce. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  — Du  17  brumaire. 

Un  membre  rend  compte  au  conseil-général  de 
la  translation  de  la  chasse  de  Sainte-Geneviève  à  la 
Monnaie.  Ce  transit  de  la  patrone  des  Parisiens  s’est 
Opéré  avec  beaucoup  de  tranquillité,  et  sans  mi¬ 
racle,  par  le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de 
cette  sainte  docile. 

Le  procureur  de  la  commune  rend  ensuite  compte 
de  la  séance  mémorable  de  la  Convention  nationale 
où  le  fanatisme  et  la  jonglerie  des  prêtres  ont  rendu  les 
derniers  soupirs,  où  les  ministres  de  tous  les'cultes 
ont  abjuré  les  erreurs  dont  ils  étaient  les  propagistes, 
et  demandé  pardon  à  la  nation  d’avoir  trop  longtemps 
abusé  de  la  crédulité  du  peuple. 

Le  conseil -général  invite  le  procureur  de  la  com¬ 
mune  à  rédiger  son  rapport,  en  ordonne  l’impres¬ 
sion  et  l’envoi  aux  Sociétés  populaires,  ainsi  qu’aux 
armées. 


—  La  section  de  l’Observatoire  demande  que  les 
maisons  nationales  et  celles  des  émigrés,  qui  se  trou¬ 
vent  encore  vacantes,  soient  occupiiès  par  les  femmes 
des  volontaires  qui  sont  aux  frontières. 

Renvoyé  au  corps  municipal  avec  invitation  de 
prendre  cet  objet  en  considération. 

—  Le  conseil-général  arrête  qu’il  sera  ouvert  un 
registre  sur  lequel  on  inscrira  les  déclarations  des 
citoyens  qui  voudront  se  dépi  êtriser4  ce  registre  sera 
ouvert  aux  ministees  de  tous  les  cultes. 

Le  présent  arrêté  sera  afllché. 

—  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  com¬ 
mune,  le  conseil  arrête  que  le  lieu  où  l’on  enterre 
les  suppliciés  sera  fermé,  pour  empêcher  que  des 
scélérats  n’aillent  les  dépouiller,  et  qu’il  y  aura 
toujours  un  commissaire  de  police  présent  à  l’inhu¬ 
mation. 

—  D’après  un  arrêté  du  département,  le  conseil 
arrête  que  la  fête,  qui  doit  avoir  lieu  décadi  pro¬ 
chain,  pour  célébrer  les  progrès  de  la  destruction  du 
fanatisme,  sera  célébrée  dans  l’édilice  appelé  ci- 
’devant  l’église  métropolitaine,  où  il  sera  élevé  une 
statue  de  la  Liberté. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Moniaut, 

SÉANCE  DU  16  BRUMAIRE. 

Le  citoyen  Massabial  :  Je  monte  à  la  tribune  pour 
donner  à  la  Société  des  renseignements  sur  la  si¬ 
tuation  du  département  de  l’Aveyron. 

«  L’inertie  des  autorités  constituées,  et  quelque¬ 
fois  les  malveillants,  ont  engagé  les  méchants,  qui 
avaient  été  chassés  de  la  Lozère,  à  se  i-éfugier  dans 
l’Aveyron.  Les  districts  de  Saint-Géniez,  de  Rhodez 
et  de  Milhau  leur  ont  paru  les  plus  propices  à  leur 
projet;  ils  s’y  sont  portés  en  foule,  et  y  ont  formé 
des  rassemblements  composés  de  prêtres" réfrac¬ 
taires,  de  ci-devant  nobles,  de  déserteurs  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  seconde  levée,  à  qui  on  a  fait  entendre 
qu’ils  seraientmenés  à  la  boucherie  par  les  patriotes, 
et  qu’il  valait  beaucoup  mieux  prendre  les  armes 
pour  la  causexle  la  religion. 

“  Tous  ces  scélérats  se  rassemblent  dans  des  forêts 
immenses  et  dans  des  cavernes  inaccessibles;  ils  ont 
plus  de  deux  cents  émissaires  qui  portent  leur  cor¬ 
respondance  dans  les  communes,  et  enregistrent  les 
citoyens  égarés;  ceci  résulte  de  la  déclaration  d’un 
espion  et  de  plusieurs  prisonniers  qui  ont  été  faits 
aux  révoltés.  Sur  six  cent  soixantc-et-onze  commu¬ 
nes  qui  composent  le  département  du  Lot,  il  y  en  a 
près  de  six  cents  qui  ont  partiellement  trempe  dans 
la  conjuration  ;  les  ordres  sont  si  bien  donnés  que 
les  conjurés  savent  à  quel  corps  ils  appartiennent  et 
à  quelle  heure  ils  doivent  agir.  Le  but  de  ces  con¬ 
jurés  était  de  s’emparer  de  Rhodez  et  de  Sevrai, 
poste  très  important  et  dont  il  aurait  été  très  diffi¬ 
cile  de  les  chasser.  C’était  la  nuit  du  17  au  18  oc¬ 
tobre  qu’ils  avaient  choisie  pour  l’exécution;  l’ad¬ 
ministration  du  département  de  l’Aveyron,  effrayée 
des  dangers  que  ce  pays  aurait  courus,  si  ces  re¬ 
belles  étaient  venus  à  bout  de  leur  dessein,  instrui- 
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sil  TiiilhTcr.  rf'prt'sciilant  du  peuple  dans  le  d(‘pai'- 
feiiKMil  du  Lot,  de  ce  cpii  se  passait  dans  celui  de 
l’Aveyron,  et  le  pria  d’envoyer  snr-le-chanip  l’ar- 
inée  ’revohilionnaire  et  des  subsistances.  Taillcl'er 
del'era  sans  délai  à  la  réquisition  du  département  du 
Lot;  il  choisit  le  procureur-syndic  du  district  de 
Losette  pour  conduire  l’expédition;  celui-ci  se 
rendit  à  Pdiodez,  requit  les  hommes  et  les  subsistan¬ 
ces,  et  parvint  par  son  activité  à  sauver  l’Avey- 
rori. 

»  L’armée  révolutionnaire  du  Lot  et  plusieurs  ba¬ 
taillons  envoyés  par  les  départements  environnants, 
lormèrent  une  armée  qui  jeta  la  terreur  dans  râme 
des  rebelles;  ils  n’osèrent  plus  tenir  la  campagne  et 
rentrèrent  dans  leurs  repaires. 

«Taillel'er  arrive  sur  ces  entrefaites  et  amène  avec 
lui  le  général  Marbot;  alors  il  se  trouvait  à  Pdiodez 
six  mille  hommes  de  bonnes  tronpes;  il  fut  résolu 
que  ces  six  mille  hommes  formeraient  une  chaîne  de 
postes  dans  les  districts  gangrenés;  de  peur  que  le 
nombre  ne  fût  pas  suffisant,  douze  mille  hommes 
du  département  de  l’Hérault  et  le  même  nombre  de 
la  ville  d’Albi,  devaient  les  seconder;  on  a  brûlé  le 
fort  où  les  rebelles  s’étaient  retirés.  Les  rebelles 
sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille,  répandus 
sur  huit  lieues  de  terrain;  ils  ont  une  assez  grande 
quantité  de  munitions;  ils  se  sont  procurés  des  ar¬ 
mes  en  désarmant  les  communes;  on  a  découvert 
dans  une  caverne  une  fabrication  de  faux  assignats , 
déjà  ils  en  avaient  fait  pour  5,000  livres  ;  tout  est 
tombé  au  pouvoir  des  Français. 

«  Les  deux  forêts  qu’ils  ont  choisies  pour  leur  re¬ 
traite  sont  la  forêt  de  Milguerreau  et  des  Palangcs. 
Dans  la  première  il  se  trouve  un  chef  auquel  les 
révoltés  témoignent  un  grand  respect;  dans  la 
deuxième  il  y  a  un  chef  étranger  qui  ne  commu¬ 
nique  avec  eux  que  par  le  moyen  d’un  interprète; 
on  a  promis  à  ces  malheureux  qu’il  leur  arriverait 
bientôt  de  la  Suisse  un  secours  de  quinze  mille 
hommes. 

«  Les  patriotes  doivent  prendre  confiance,  et  es¬ 
pérer  que  les  rebelles  seront  bientôt  écrasés;  les 
mesures  sont  prises  pour  n’en  laisser  échapper  au¬ 
cun.  • 

L’orateur  fait  ensuite  l’apologie  de  Taillefer,  dé¬ 
noncé  jiar  les  sans-culottes  de  Montauban.  11  ter¬ 
mine  par  annoncer  qu’il  a  reçu  une  mission  du  con¬ 
seil  exécutif;  il  promet  de  se  conduire  en  bon  répu¬ 
blicain. 

Une  députation  de  Montauban  dénonce  Taillefer 
pour  dificrents  faits  très  graves.  Momoro  ,  après 
avoir  annoncé  que  la  section  des  Cordeliers  a  reçu 
une  autre  dénonciation  contre  Taillefer,  demande 
que  la  Société  des  Jacobins  engage  lê  conseil  exé¬ 
cutif  à  suspendre  provisoirement  la  commission'de 
Massiabal. 

Cette  proposition  ,  appuyée  par  Renaudin ,  est 
adoptée. 

—  Une  députation  de  Montagne-sur-Âisne,  ci-de¬ 
vant  Sainte-Ménehould,  est  introduite. 

L'orateur  ;  •<  Nous  venons  vou§  dénoncer  le  cin¬ 
quième  bataillon  de  la  réquisition  de  Paris,  de  la  sec¬ 
tion  du  Panthéon,  qui  s’est  comporté  dans  nos  murs 
d’une  façon  très  incivique,  qui  a  cherché  à  dissou 
dre  la  Société  républicaine  de  cette  ville,  et  qui  a 
empêché  qu’on  ne  lût  le  Bulletin  de  la  Conven¬ 
tion  ,  etc. 

«  Lors  de  la  levée  première,  les  muscadins  sesont 
fait  remplacer  pour  de  rargenl,  et  sont  restés  à 
Paris,  où  ils  continuent  leurs  manœuvres.  La  pre¬ 
mière  réquisition  est  venue;  me.ssieurs  les  musca¬ 
dins  se  sont  trouvés  déconfis;  il  a  fallu  partir;  mais  ils 
sesont  promis  de  faire  tout  le  mal  qu’ils  pourraient: 


vous  en  voyez  l’exemple  dans  le  bataillon  que  Je 
vous  ai  dénoncé. 

«Maintenant,  continue  l’orateur,  nous  nous  pré¬ 
parons  à  poursuivre  selon  les  lois  les  auteurs  de.  ces 
attentats;  il  y  a  dix  années  de  fers  jiour  tous  ceux  qui 
cherchent  à  dissoudre  une  Société  populaire,  et  sans 
doute  la  Convention  ne  refusera  pas  de  faire  cet 
exemple  de  justice  et  de  sévérité  contre  un  abus 
dont  les  suites  pourraient  être  si  funestes  à  la  répu¬ 
blique. 

«  Je  demande  que  la  Société  veuille  bien  nommer 
une  commission  pour  appuyer  cette  demande.  » 
(Arrêté.) 

L’orateur  présente  ensuite  l’état  de  la  ville  de 
Montagne-sur-Aisne,  où  d’abord  le  fédéralisme  a 
dominé,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  villes  de  l’Est, 
mais  où  les  patriotes  ont  fait  triompher  le  saint 
amour  de  la  patrie  et  les  principes  les  plus  mon¬ 
tagnards.  Ruhl  s’est  montré  avec  heaucoiqi  de  pa¬ 
triotisme  d’abord,  cependant  tous  les  aristocrates  ne 
sont  pas  en  état  d’arrestation,  et  il  paraît  douter  de 
ses  pouvoirs. 

Léonard  Bourdon  :  Chaque  jour  la  correspon¬ 
dance  de  la  Société  et  celle  de  îa  Convention  nous 
offrent  l’exemple  de  prêtres,  qui,  ayant  ouvert  les 
yeux  sur  leurs  antiques  crimes,  prennent  la  tache  de 
les  faire  oublier  par  un  retour  franc  et  sincère  aux 
principes  éternels  de  la  raison  et  de  l’amour  du 
peuple. 

Chaque  jour  nous  apprend  qu’il  peut  exister, 
même  parmi  ces  hommes,  des  amis  de  la  vertu. 

Déjà  des  villes,  déjà  même  des  campagnes  entières 
ont  aussi  ouvert  les  yeux  trop  longtemps  fascinés, 
sont  venues  renoncer  à  la  barre  de  la  Convention  à 
leur  antique  superstition,  à  leur  folle  crédulité,  et 
donner  de  leurs  nouveaux  sentiments  des  témoi¬ 
gnages  non  équivoques;  des  patènes,  des  calices,  des 
ciboires,  et  tous  ces  joujoux  de  la  ci-devant  église, 
sont  arrivés  dans  des  coffres  et  ont  été  transférés  à 
la  Monnaie. 

La  ville  de  Paris,  qui  a  donné  tant  d’exemples 
magnanimes  dans  la  révolution,  restera-t-elle  seule 
en  arrière  dans  un  si  beau  chemin?  Seule,  elle  n'au¬ 
rait  pas  le  courage  de  rendre  à  la  raison  ce  grand 
hommage  de  la  destruction  des  monuments  de  scs 
vieilles  sottises!  , 

Il  y  a  à  Paris  deux  peuples  différents  :  l’un  de  pa¬ 
triotes,  je  ne  sais  s’il  est  le  plus  nombreux,  mais  il 
est  le  plus  fort;  car  il  est  le  plus  brave,  le  plus 
énergiciue  et  le  plus  constant;  l’autre,  composé  en 
grande  partie  de  vieilles  gens,  qui  malheureuse¬ 
ment  ont  une  croûte  sur  les  yeux  qui  est  inextrica¬ 
ble;  il  faut  respecter  celui-ci ,  car  il  n’est  pas  en  lui 
d’être  autrement,  et  il  est  tel  préjugé  qui  s’identifie 
tellement  avec  nous,  qu’il  nous  devient  naturel  ; 
mais  il  y  a  aussi  des  prêtres,  des  soldats  de  Lafayctte, 
des  financiers  qui  sont  devenus  dévots  depuis  la  ré¬ 
volution  ;  c’est  sur  ceux-là  que  doit  tomber  votre 
vengeance,  votre  justice;  il  faut  respecter  les  pre¬ 
miers,  éeraser  les  seconds,  et  montrer  à  tous  quel 
parti  le  peuple  doit  prendre  dans  cette  grande  oc¬ 
casion. 

La  section  des  Gravilliers,  qui  a  d’abord  mani¬ 
festé  les  sentiments  les  plus  patriotes,  qui  s’est  mon¬ 
trée  presque  toujoursà  la  hauteur  des  circonstances, 
(pii  avait  bien  souffert  un  pou  de  l’iiiffuence  de%  mo¬ 
dérés,  mais  qui  vient  de  reprendre  une  vie  nouvelle 
par  leur  expulsion,  vient  de  nous  offrir  un  bel 
exemple  que  j’espère  que  chacun  de  vous  reportera 
dans  sa  section,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  le 
faire  adopter.  Elle  a  pensé  que  l’État,  ne  connais¬ 
sant  point  de  culte,  n’en  devait  avoir  aucun. 

Sans  doute  aucun  de  vous  ne  révoquera  eu  doute 


celle  maxime,  et  ne  s’avisera  pas  de  croire  qu'il 
existe  des  sectes  privilégiées.  Si  qiiehiu’un  pouvait 
hésiter,  il  faudrait  appeler  les  prêtres  ciix-méiiies 
en  témoignage  et  les  sommer  de  se  regarder  entre 
eux  sans  rire,  et  de  nous  parler  de  leurs  miracles, 
de  leurs  mystères,  de  l’immacidéc  conception  et 
autres  gentillesses  de  ce  genre,  avec  l’accent  de  la 
vérité  et  de  la  persuasion. 

Nous  n’avons  besoin  que  de  morale.  Ce  principe 
de  rnofale  que  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes:  «  Sois  heureux,  voilà  la  véritable  ma¬ 
nière  d’honorer  la  divinité,  voilà  le  but  pour  le¬ 
quel  lu  fus  mis  sur  la  terre,  »  ne  devrait  pas  sortir  de 
notre  cœur;  seul  il  nous  tiendrait  lieu  de  toutes  les 
insinuations  humaines  où  l’on  nous  égarait;  seul 
il  les  remplacerait  arec  avantagé. 

Tel  est  le  caractère  de  la  vérité  que,  quand  une 
fois  les  yeux  sont  ouverts  à  la  lumière ,  ils  ne  sau¬ 
raient  plus  se  replonger  dans  les  ténèbres.  Notre 
révolution  est  liuie  âii  moment  où  nous  aurons 
convaincu  le  peuple  que  tout  cela  n’est  que  presti¬ 
ges,  et  que  toujours  ils  abusèrent,  ces  hommes 
cruels,  de  notre  simplicité  pour  tourner  contre  nous 
notre  conliance. 

Oui,  appelons  les  prêtres  devant  le  tribunal  de 
la  vérité;  exigeons  d’eux  ce  témoignage.  Nous  som¬ 
mes  des  imbécilles  ou  nous  sommes  des  fri])ons.  Des 
jmbécillcs,  si  nous  avons  cru  des  fadaises  absurdes  ; 
des  fripons,  si,  ii’y  croyant  pas,  nous  avons  voulu 
les  persuader,  et  si  nous  avons  persécuté  pour  y  faire 
croire. 

Quant  à  la  Convention,  puisque  sa  volonté  est 
d’assurer  la  liberté  des  cultes,  puisqu’il  faut  encore 
pardonner  cette  faiblesse  au  reste  de  la  génération, 
sans  doute  il  n’entrera  jamais  dans  ses  principes  de 
donner  à  une  secte  quelconque  une  prééminence 
sur  toutes  les  autres. 

Je  demande  qu’on  fasse'  de  ceci  le  sujet  d’une  pé¬ 
tition  à  la  Convention;  que  tous  ceux  qui  se  trou¬ 
vent  catholiques  daps  l’arrondissement  d  une  sec¬ 
tion  se  réunissent,  louent  un  emplacement  où,  pour 
leurs  deux  sous,  ils  puissent  se  procurer  toutes  les 
cérémonies  qui  leur  seront  agréables;  mais  que 
l’Etat  cesse  de  payer  des  hommes  inutiles  et  dange¬ 
reux.  (On  applaudit.) 

Maintenant  j’ai  à  vous  dire  que  j’ai  ramené  dans 
votre  sein  un  patriote  qu’une  intrigue  avait  fait 
mettre  à  la  Conciergerie  et  traduire,  au  tribunal  ré¬ 
volutionnaire  ;  c’est  Bertrand,  de  la  commune  du 
Dix  Août,  i  Vifs  applaudissements.) 

Jiernara:  Je  rends  jusiiceaux  vérités  que  vient 
de  dévelopjier  sur  le  compte  des  prêtres  Léonard 
Bourdon.  Je  proteste  que  cette  tache  originelle, 
dont  j’ai  été  souillé  malgré  moi,  et  par  la  volonté 
impérieuse  de  mes  parents,  cesse  de  me  déshonorer 
depuis  quatre  ans. 

Je  remercie  la  Société  de  l’appui  qu’elle  m’a  ac¬ 
cordé  contre  l’intrigue  qui  s’était  acharnée  à  mes 
pas  depuis  ma  mission  patriotique  à  Rennes.  Je  dois 
vous  faire  remaniucr  les  dangers  que  courent  les 
prisonniers  patriotes  dans  les  prisons  où  ils  sont 
lenlermés.  Lors(iuc  j’entrai  à  la  Conciergerie,  le 
bruit  se  répandit  que.  j’étais  de  la  commune  du  Dix 
Août,  et  consé(iuemment  un  septembriseur.  Les 
prisonniers  voulaient  me  massacrer,  et  ce  ne  fut 
qu’avec  peine  qu’on  parvint  à  me  tirer  de  leurs 
mains. 

Uti  ciloyen:  J’annnonce  que  la  commune  de  Paris 
a  pris  ce  malin  l’arrêté  que  luus  les  hoclu'ts  des 
églises  de  Paris  seraient  translérés  à  la  Monnaie 
pour  être  convertis  en  espèces  républicaines.  Le.  dé¬ 
partement  de  Paris,  en  approuvant  celle  mesure,  l’a 

elendue  à  tout  le  dénarbunenl. 
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i/n  memùre;  Plusieurs  des  conmTunc.s  qui  avoi¬ 
sinent  Paris  ont  déjà  exécuté,  cet  ordre,  et  bienlût 
il  ne  restera  plus  un  seul  de  ces  restes  de  notre 
ancienne  folie  dans  tout  le  département.  (Ou  ap¬ 
plaudit.) 

Une  députation  du  club  central  des  Soeiélés  popu¬ 
laires  vient,  comme  celledes  Grayilliers,  applaudir  à 
la  suppression  de  ces  hommes  inutiles. 

Elle  lit  une  pétition  qu’elle  présentera  demain  à  la 
Convention. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Sur  les  prêtres  salariés. 

Je  me  suis  quelquefois  demandé  comment,  dans  un 
gouvernement  qui  ne  reconnaît  point  de  religion  doini- 
nunle,  il  peut  se  faire  qu’il  y  ait  des  ministres  d’un  cuke 
quelconque payé^ par  le  gouvernement?  Comment,  dans 
un  gouvernement  où  il  ne  doit  y  avoir  d’autres  litres  que 
ceux  al  tachés  aux  emplois  publics,  on  reconnaît  légale¬ 
ment  les  noms  de  curés,  de  vicaires,  d’évêques?  Com¬ 
ment,  dans  un  gouvernement  qui  a  pour  base  l’égalité,  ou 
peut  admettre  celle  suprémalie  et  consacrer  une  juridic¬ 
tion  entre  des  êtres  qui  ne  doivent  être  justiciables  que  des 
lois  générales  ?  Tout  cela  m’a  paru  inconséquent,  et  j’ai 
gémi  des  sacrifices  que  la  raison  est  quelquefois  obligée 
dé  faire  aux  préjugés.  Cependant,  que  l’on  y  prenne 
garde,  ces  préjugés  perpétueront  les  prêtres,  et  les  prê¬ 
tres  à  leur  tour  perpétueront  les  préjugés:  ce  sont  de  ces 
maux  qui  se  suivent,  s’attirent  et  se  reproduisent  pour  le 
malheur  de  l’espèce  humaine. 

Ces  réflexions  m’ont  conduit  ù  une  autre  plus  essen¬ 
tielle  :  un  gouvernement  qui  paie  les  ministres  d’une  reli¬ 
gion  quelconque,  n’a-t-il  pas  le  droit  de  demander  à  ces 
ministres  quelle  est  la  religion  qu’ils  enseignent,  afin  de 
savoir  si  les  principes  n’en  sont  pas  contraires  à  ceux  de  la 
liberté  et  de  l’égalité,  qui  sont  les  bases  de  ce  gouverne¬ 
ment  ?  Si  l’on  faisait  une  pareille  question  à  nos  prêtres 
salariés,  en  est-il  un  seul  qui  pût  répondre  d’une  manière 
satisfaisante?  lisse  retrancheraient  tous  sur  la  morale  de 
la  religion  qu’ils  professent,  et  pas  un  n’oserait  se  rendre 
l’apologiste  du  culte;  car  le  culte,  qui  seul  fait  la  diCTé- 
rence  en  matière  de  religion,  n’u  dans  le  but  aucun  rap¬ 
port  avec  la  morale. 

De  leurs  réponses  mêmes  il  résulterait  que  la  morale  est 
tout,  que  le  culte  n’est  rien  ;  et  cependant  ce  n’est  que 
l’exercice  du  culte  que  la  république  paie,  contre  son 
principe  qu’elle  ne  reconnaît  pas  de  religion  dominante. 
F.n  conséquence,  je  demanderais  que  la  Convention  dé- 
crétût  : 

1“  Que  tout  prêtre  qui  renverra  ses  lettres  de  prêtrise,  en 
convenant  publiquement,  et  en  prouvant  ù  scs  conci¬ 
toyens  que  la  morale  est  tout,  et  que  le  culte  n’est  rien, 
aura  bien  mérité  de  l’humanité  et  delà  vérité; 

2°  Que  la  patrie  s’occupera  de  lui  procurer  un  emploi , 
sous  la  condition  que,  dans  un  terme  fixé,  il  prendra  une 
épouse,  si  déjà  il  ne  l’a  prise  ; 

3"  Que  le  brCilemenl  de  ses  lettres  de  prêtrise  et  sa  pro¬ 
fession  de  foi  -sur  l’inutilité  du  culte  lui  serviront  de 
moyens  5  l’obtention  d*un  certificat  de  civisme,  à  moins 
qu’il  n’y  ail  contre  lui  des  faits  sérieux  à  alléguer. 

Je  crois  que  ce  décret  aurait  deux  avantages  :  le  pre¬ 
mier,  de  réduire  la  religion  à  ce  qu’elle  doit  ôl  re;  lesecond, 
d’en  faire  convenir  les  prêtres  eux-mêmes,  dont  la  plupart 
ne  sont  retenus  que  par  l’embarras  de  se  procurer  autre¬ 
ment  leur  subsistance.  Il  faut  ceffendant  qu’ils  vivent!  je 
n’en  vois  pas  la  nécessité,  aurait  dit  cruellement  un  de  nos 
sultans  de  l’ancien  régime,  qui  se  serait  cru  plaisant;  mais 
lu  république,' toujours  généreuse ,  est  disposée  à  Devoir 
en  eux  que  des  citoyens  utiles,  du  moment  qu’ils  ne  vou¬ 
dront  plus  être  prêtres  dangereux.  (  Tiré  de  la  feuille  de 
salai  public.) 
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Prcsidchce  de  Laloi. 

SU!TF  DE  LA  SÉANCE  DU  17  BRUMAIRE. 

Ou  .'ulniet  à  la  barre  une  députation  de  l'artnee 
révolutionnaire. 

Des  eaisscs  remplies  d’or  et  d’argent  entrent  avec 
elle. 

L’orateur  de  la  dcpulalion  :  «Lilierte,  égalité', 
IVateriiité.  Citoyens  représentants,  satisfaits  de  leur 
conduite,  de  vrais  républicains  se  présentent  dans 
le  sanctuaire  des  lois  pour  vous  apporter  le  fruit  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  eflorts.  Arrivés  à  Beau¬ 
vais,. chacun  pour  y  exercer  sa  mission  respective, 
Maztiel  et  Girawl  se  sont  aperçus  que  Je  modéran¬ 
tisme  y  faisait  encore  des  menées  sourdes,  mais  ac¬ 
tives.  Aussitôt  nous  avons  voulu  substituer  le  répu¬ 
blicanisme  au  monstre  de  l’aristocratie.  Ce  qui  a 
rendu  nos  opérations  plus  faciles,  c’est  la  présence 
successive  des  députés  montagnards,  André  Dumont 
et  Levasseur.  Aidés  de  leur  énergie,  nous  sommes 
l)arvenus  <à  faire  des  habitants  de  Beauvais  un  peuple 
de  bons  républicains.  Mais,  pour  opérer  un  si  grand 
bien,  nous  ne  vous  dissimulons  pas  que  des  actes  de 
rigueur  ont  été  et  sont  encore  nécessaires.  Déjà  l’un 
d(‘s  conspirateurs  arrêtés  par  nos  soins  a  été  frappé 
du  glaive  de  la  loi;  d’autres  vont  subir  la  même 
peine.  Un  autre  obstacle  que  nous  avons  rencontré, 
c’est  l’égo’isme  ;  mais  il  n’a  pu  résister  à  l’impulsion 
que  nous  avons  donnée.  Nous  venons  déposer  sur 
l’autel  de  la  patrie  les  amas  corrupteurs  que  faisait 
l’aristocratie  du  commerce.  C’est  dans  des  caves 
que  nous  avons  trouvé  l’or  et  l’argent  que  nous  ap- 
])ortons:  17,208  livres  en  or,  tant  en  doubles  louis 
<iu’en  quadruples;  45,559  livres  4  sous  en  argent; 
dix-huit  vieilles  médailles  en  or  ;  cent  vingt-quatre 
marcs  d’argent;  vingt  croix  qui  servaient  à  décorer 
les  ci-devant  chevaliers  du  Poignard.  (On  applau¬ 
dit.)  Si  la  cavalerie  révolutionnaire,  dont  le  zèle 
nous  a  parfaitement  secondés,  eût  fait  un  plus  long 
séjour  à  Beauvais,  nos  recherches  eussent  été  plus 
fructueuses  encore  ;  mais  vos  ordres  les  ont  appelés 
ailleurs.  Nous  sommes  accompagnés  d’un  membre 
du  comité  de  surveillance  de  Beauvais,  et  de  quatre 
ollieiers  de  la  cavalerie  révolutionnaire  dont  le  pa¬ 
triotisme  veille  avec  activité  pour  le  bien  de  la  ré¬ 
publique.  Nous  demandons  à  être  entendus  au  co¬ 
mité  de  salut  public,  pour  lui  donner  de  plus  amples 
détails  sur  nos  opérations.  »  (On  applaudit.) 

<  ctte  demande,  convertie  en  motion,  est  dé¬ 
crétée. 

—  La  veuve  du  citoyen  Richard  Dupin,  capitaine 
au  57e  régiment,  tué  à  Mayence,  expose  par  une  pé¬ 
tition  qu’elle  reste  avec  trois  enfants  en  bas  âge , 
n’ayant  point  de  ressources  pour  leur  existence  et  la 
Sienne;  elle  de<nande  un  secours  mérité  par  les  ser¬ 
vices  de  son  mari,  dont  quarante  -  trois  blessures 
glorieuses  attestaient  le  courage. 

Rewbell:  Richard  Dupin  était  un  excellentsoldat; 
il  a  ('lé  tué  à  Mayence,  à  côté  de  moi.  .le  demande 
que  vous  ac(îordiez  à  sa  veuve  un  secours  provi¬ 
soire  de  COO  liv.,  en  attendant  qu'elle  ait  rempli  les 
lormalités  prescrites  pour  obtenir  une  pension. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

L('  citoyen  Beauloi't,  horloger  Jiégeois,  fait 
hommage  à  la  Convention  d’une  montre  décimale, 
conforme  au  décret  de  la  nouvelle  computation: 
mie  même  aiguille  marque  à  la  fois  l’heure  et  la 
minute  nouvelles  et  l’heure  ancienne.  Un  cercle,  di¬ 
visé  en  soixante  parties,  sert  à  manpier  la  minute 
aucicmie,  le  quanUème  du  mois  et  celui  de  la  décade. 


Le  mouvement  est  ancien  ;  tout  le  travail  est  dans  le 
cadran.  Il  demande  que  cette  montre  soit  portée 
successivement  par  chaque  président  de  la  Conven- 
1  tion. 

j  La  Convention,  en  agréant  l’hommage,  en  or¬ 
donne  la  mention  honorable. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Boissise-la- Bertrand,  chef-lieu  de  canton,  district 
de  Melun,  département  de  Seine-et-Marne. 

Le  14  brumaire,  l’an  2«. 

«  Citoyens  repré.sentants,  je  suis  prêtre,  je  suis  curé, 
c’est-à-dire  charlatan.  Jusqu’ici  charlatan  de  bonne  foi, 
je  n’ai  trompé  que  pareeque  moi-même  j’avais  été  trompé; 
maintenant  que  je  suis  décrassé,  je  vous  avoue  que  je  ne 
voudrais  pas  être  charlatan  de  mauvaise  foi;  cependant  la 
misère  pourrait  m’y  contraindre,  car  je  n’ai  absolument 
que  les  1,200  liv.  de  ma  cure  pour  vivre;  d’ailleurs,  je  ne 
sais  guère  que  cequ’on  m’a  forcé  d’apprendre,  des  oremus. 
Je  vous  fais  donc  cetlre  lettre  pour  vous  prier  d’assurer 
une  pension  sufîisante  aux  évêques,  curés  et  vicaires  sans 
fortune  et  sans  moyens  de  subsister,  et  cependant  assez 
honnêtes  gens  pour  ne  vouloir  plus  tromper  le  peuple,  au¬ 
quel  il  est  temps  enfin  d’apprendre  qu’il  n’y  a  de  religion 
vraie  que  la  religion  naturelle;  et  que  tous  ces  rêves,  toutes 
ces  momeries,  toutes  les  pratiques  qu’on  décore  du  nom 
de  religion ,  ne  sont  que  des  contes  de  Barbebleue. 

«  Plus  de  prêtres,  nous  y  parviendrons  avec  le  temps; 
pour  le  hâter,  il  me  semble  qu’il  serait  bon  d’assurer  le 
nécessaire  à  ceux  qui  veulent  rendre  justice  à  la  vérité,  et 
qui  sont  disposés  à  descendre  d’un  rang  auquel  l’igno¬ 
rance,  l’erreur  et  la  superstition  ont  pu  seules  les  faire 
monter.  Plus  de  prêtres,  cela  ne  veut  pas  dire  plus  de  reli¬ 
gion.  «  Sois  juste,  sois  bienfaisant,  aime  tes  semblables , 
et  tu  as  de  la  religion,  pareequ’ayant  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  te  rendre  heureux  en  te  rendant  utile  à  tes 
frères,  tu  as  tout  ce  qu’il  faut  pour  plaire  à  la  divinité.» 

«  Si  je  ne  pouvais  que  prêcher  cette  morale,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  mes  paroissiens*veulent  que  je  parle  de  neu- 
vaines,  de  sacrements,  de  cent  mille  dieux.  Ce  n’est  pas 
plus  mon  goût  que  le  vôtre  ;  je  vous  prie  donc  de  me  reti¬ 
rer  en  m’assurant  une  pension.  (Oh  applaudit.  ) 

«Signé  Parexs,  curé  de  Boissise-la-Bcrirand.» 

Sergent;  Je  demande  l’ordre  du  jour  sur  cette 
lettre  ;  un  prêtre  qui  dit  cju’il  était  hier  dans  l’er¬ 
reur  de  bonne  foi,  et  qui  dit  qu’il  est  détrompé  au¬ 
jourd’hui,  ne  peut  parler  sincèrement. 

Léonard  Bourdon':  J’ob.sorve  au  préopinant  que 
l’erreur  dans  Iaquelle.ont  été  les  prêtres  était  chez 
la  plupart  un  eiîet  des  préjugés  dans  lesquels  ils 
étaient  nourris  depuis  leur  enfance.  Aujourd’hui 
ils  ouvrent  les  yeux;  c’est  l’effet  de  l’opinion  pu¬ 
blique  fortement  prononcée.  Je  demande  que  le 
traitement  qu’a  le  curé  lui  soit  conservé  comme 
pension. 

Thüriot  :  Je  me  réjouis  de  voir  chaque  jour  la 
raison  et  la  philosophie  venir  briser  sur  l’autel  de  la 
patrie  les  hochets  de  la  superstition  ;  mais  cet  hom¬ 
mage  rendu  à  la  vérité  ne  doit  pas  nuire  <à  l’iiitérét 
national.  Applaudissons  à  l’homme  qui  abjure  l’er¬ 
reur;  aimons  à  croire  que  bientôt  on  ne  verra  dans 
les  lieux  publics  que  des  citoyens  prêchant  la  mo¬ 
rale  de  la  raison.  Je  demande  le  renvoi  de  cette  let¬ 
tre  au  comité  des  liuances* 

Le  renvoi  est  décrété. 

Le  Président  ;  J’annonce  à  la  Convention  que  les 
.  autorités  constituées  du  département  et  de  la  com- 
!  inune  de  Paris  accompagnent  à  la  barre  l’évêque 
Gübcl,  ses  vicaires,  et  plusieurs  curés  de  Paris,  et 
qu’ils  demandent  à  être  entendus. 

Morhoro,  orateur:  «  Citoyens  législateurs,  le  dé¬ 
partement  de. Paris,  la  municipalité,  des  membres 
j  des  sociétés  populaires,  et  quelques  administrateurs 
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de  la  Nièvre,  qui  ont  demandé  à  sc  réunir  à  nous, 
viennent  accompagner  dans  le  sein  de  la  Conven¬ 
tion  des  citoyens  qui  demandent  à  se  régénérer  et 
à  redevenir  hommes.  Vous  voyez  devant  vous  l’évê¬ 
que  de  Paris,  ses  grands-vicaires  et  quelques  autres 

f)rêtres  dont  la  liste  vous  sera  remise.  Conduits  par 
a  raison,  ils  viennent  se  dépouiller  du  caractère 
que  leur  avait  donné  la  suspcrstition.  Ce  grand 
exemple  sera  imité  par  leurs  collègues.  C’est  ainsi 
que  les  fauteurs  du  despotisme  concourent  à  sa  des¬ 
truction  ;  c’est  ainsi  que  bientôt  la  république  fran¬ 
çaise  n’aura  d’autre  culte  que  celui  de  la  liberté,  de 
f  égalité  et  de  réternclle  vérité  ;  culte  qui  sera  bien¬ 
tôt  universel,  grâces  à  vos  immortels  travaux.» 
(Vifs  applaudissements.) 

Gobel:  Je  prie  les  représentants  du  peuple  d’en¬ 
tendre  ma  déclaration. 

«  Né  plébéien,  j’eus  de  bonne  heure  l’amour  de 
la  liberté  et  de  l’égalité;  appelé  par  mes  concitoyens 
à  l’Assemblée  constituante,  je  n’attendis  pas  que  la 
Déclaration  des  Droits  de  l’homme  fût  publiée  pour 
connaître  la  souveraineté  du  peuple.  J’eus  plus  d’une 
occasion  de  manifester  ce  principe  qui  a  été  depuis 
la  règle  constante  de  ma  conduite.  La  volonté  du 
peuple  fut  ma  première  loi,  la  soumission  à  sa  vo¬ 
lonté  mon  premier  devoir  ;  cette  volonté  m’a  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Paris.  Ma  conscience  me  dit 
qu’en  obéissant  au  peuple  je  ne  l’ai  pas  trompé. 

«  J’ai  profité  de  l’influence  que  me  donnait  ma 
place  sur  le  peuple,  pour  augmenter  son  amour 
pour  la  liberté  et  l’égalité.  Mais  aujourd’hui  que  la 
lin  de  la  révolution  approche  ;  aujourd’hui  que  la 
liberté  marche  à  grands  pas ,  que  tous  les  sentiments 
se  trouvent  réunis;  aujourd’hui  qu’il  ne  doit  y  avoir 
d'autre  culte  national  que  celui  de  la  liberté  et  de 
l’égalité,  je  renonce  à  mes  fonctions  de  ministre  du 
culte  catholique;  mes  vicaires  font  la  même  décla¬ 
ration  :  nous  déposons  sur  votre  bureau  nos  lettres 
de  prêtrise.  Puisse  cet  exemple  consolider  le  règne 
de  la  liberté  et  de  l’égalité!  Vive  la  république  !  » 
(Ces  cris  sont  répétés  unanimement  par  les  mem¬ 
bres  de  l’assemblée  et  les  spectateurs,  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements.) 

Chaumelte  ••  Le  jour  où  la  raison  reprend  son 
empire  mérite  une  place  dans  les  brillantes  époques 
de  la  révolution  française.  Je  fais  en  ce.  moment  la 
pétition  que  la  Convention  charge  son  comité  d’in¬ 
struction  publique  de  donner,  dans  le  nouveau  ca¬ 
lendrier,  une  place  au  jour  de  la  raison.  (On  applau¬ 
dit.) 

Le  curé  de  Vaugirard  :  Revenu  des  préjugés  que 
le  fanatisme  avait  mis  dans  mon  cœur  et  dans  mon 
esprit,  je  dépose  mes  lettres  de  prêtrise.  (  On  ap¬ 
plaudit.) 

Le  Président  :  Citoyens,  l’exemple  que  vous  ve¬ 
nez  de  donner  est  l’elfet  des  ellorts  de  la  philoso¬ 
phie  iKiur  éclairer  les  humains.  Il  était  réservé  à  la 
commune  de  Paris  de  venir  la  première  annoncer  le 
triomphe  de  la  raison.  Citoyens,  qui  venez  de  sacri¬ 
fier  sur  l’autel  de  la  patrie  ces  hochets  gothiques  de 
la  superstition,  vous  êtes  dignes  de  la  république. 
Citoyens,  qui  venez  d’abjurer  l’erreur,  vous  ne  vou¬ 
lez  prêcher  désormais  que  la  pratique  des  vertus  so¬ 
ciales  et  morales;  c’est  le  culte  que  l’Ètre  suprême 
trouve  agréable;  vous  êtes  dignes  de  lui.  (Vifs  ap¬ 
plaudissements.) 

Les  citoyens  qui  sont  h  la  barre  sont  admis  aux 
honneurs  de  la  séance  au  milieu  des  cris  de  vive  la 
république!  Us  sc  confondent  avec  les  membres  de 
la  Convention ,  qui  les  accueillent  avec  transport. 
On  présente  le  bonnet  rouge  à  Gohel  ;  il  le  met  sur 
sa  tête.  (  Les  applaudissements  recommencent  et  se 
prolongent.)  . 


Un  grand  nombre  de  membres  :  L’accolade  à  l’é¬ 
vêque  de  Paris! 

Le  Président  :  D’après  l’abjuration  qui  vient  d'ê¬ 
tre  faite,  l’évêque  de  Paris  est  un  être  déraison; 
mais  je  vais  embrasser  Gobeh.  (On  applaudit.) 

Le  président  donne  l’accolade  fraternelle  à  Go- 
bel.  —  Les  applaudissements  redoublent. 

Plusieurs  prêtres,  membres  de  la  Convention,  sc 
précipitent  à  iS  tribune. 

CouppÉ,  de  l’Oise:  Le  spectacle  qui  vient  de  sc 
passer  sous  mes  yeux  me  rappelle  que  j’ai  été  curé 
de  campagne.  J’ài  rempli  ces  fonctions,  que  j’ai 
abandonnées  depuis  longtemps  en  philosophe.  Au¬ 
jourd’hui  je  renonce  à  la  pension  que  la  nation  avait 
promise  aux  prêtres  qui  avaient  vieilli  dans  le  mi¬ 
nistère. 

Lindet,  évêque  :  Que  ceux  qui  ont  fait  la  profes¬ 
sion  de  prêtre  renoncent  au  charlatanisme,  c’est  à 
la  voix  de  la  raison  qu’ils  obéissent.  Je  n^ai  jamais 
été  charlatan,  personne  ne  m’en  accusera;  je  n’ai 
accepté  les  fonctions  d’évêque  que  parce  que  nous 
étions  dans  des  temps  difficiles,  et  parce  que  j’ai  cru 
par-là  concourir  à  sauver  la  patrie;  j’ai  constam¬ 
ment  prêché  la  pure  morale  ;  je  ne  me  suis  servi  de 
la  confiance  dont  je  jouissais  que  pour  combattre 
les  royalistes  et  les  fanatiques.  J’ai  vu  avec  plaisir 
que  j’avais  évité  toute  commotion  dans  un  départe¬ 
ment  longtemps  travaillé  par  les  ennemis  de  la  ré¬ 
publique.  Vous  savez  tous  qu’une  seule  ville  a  été 
égarée  par  les  déclamations  éloquentes  d'un  homme 
justement  proscrit.  J’attendais  le  moment  favorable 
d’abdiquer  solennellement  mes  fonctions  et  sans 
danger  pour  la  patrie;  ce  moment  est  arrivé,  et 
j’abdique.  (  On  applaudit.  )  Mes  sentiments  ne  peu¬ 
vent  être  équivoques;  toute  la  France  sait  que  j’ai 
été  le  premier  à  me  donner  une  épouse. 

Villers  ;  Curé  pendant  douze  ans  dans  une.  cam- 
iagne,  je  me  suis  occupé  à  rendre  mes  paroissiens 
leureux;  je  ne  leur  ai  enseigné  que  la  vérité;  je  leur 
ai  fait  aimer  la  révolution  par  mes  actions  et  par 
mes  discours.  Je  déclare  que  j’aime  ma  patrie,  et 
que  je  l’aimerai  toujours  ;  je  renonce  à  la  place  où 
l’on  pourrait  me  soupçonner  d’enseigner  l'erreur. 
Je  renonce  à  ma  qualité  de  prêtre  ;  je  ne  puis  dépo¬ 
ser  sur  le  bureau  mes  lettres  de  prêtrise,  les  bri¬ 
gands  de  la  Vendée  les  ont  brûlées  avec  mes  pro¬ 
priétés.  (Applaudissements.) 

JELLiEN,(/e  Toulouse:  Citoyens,  je  n’eus  jamais 
d’autre  ambition  que  de  voir  régner  sur  la  terre  la 
raison  et  la  philosophie.  Je  m’attachai  toujours, 
comme  homme  et  comme  ministre  d’un  culte  long¬ 
temps  proscrit ,  à  resserrer  entre  les  hommes  les 
liens  de  la  fraternité,  et  à  les  porter  à  ne  faire  tous 
qu’une  même  famille.  J’ai  prêché  hautement  les  ma¬ 
ximes  de  la  tolérance,  et  je  m’honore  de  l’avoir  fait 
avec  tant  de  zèle.  Les  prêtres  catholiques  du  dépar¬ 
tement  de  la  Haute-Garonne,  d’où  j’ai  été  député  a 
la  Convention  ;  ceux  du  département  de  l’Hérault, 
où  j’ai  vécu  pendant  quinze  ans;  ceux  du  départe¬ 
ment  du  Gard,  où  j’ai  pris  le  jour  ;  tous  déclareront 
que  je  professai  toujours  le  tolérantisme  le  plus 
étendu,  que  je  prêchai  toujours  que  la  même  desti¬ 
née  attendait  tous  les  hommes,  de  quelque  culte 
qu’ils  fussent. 

Je  me  félicite  de  voir  luire  sur  ma  patrie  le  flam¬ 
beau  de  la  raison;  je  me  félicite  de  voir  arriver  le 
jour  ou  la  raison  ne  fera  de  tous  les  hommes  qu’un 
peuple  de  frères.  (On  applaudit.)  Gobel  vient  de  ma¬ 
nifester  les  sentiments  qui  sont  dans  mon  âme.  Je 
désire  de  m’identilier  à  ce  grand  exemple. 

On  sait  que  les  ministres  du  culte  protestant  u’é- 
taient  guère  que  des  ofliciers  de  morale;  mais,  il 
faut  en  convenir,  il  y  a  eu  dans  tous  les  cultes, du  plus 
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au  moins,  un  peu  de  charlatanisme.  (Applaudisse¬ 
ments.)  11  est  beau  de  pouvoir  faire  cette  déclaration 
sous  les  auspices  de  la  raison,  de  la  philosophie  et 
d’une  constitution  sublime  qui  prépare  la  destruc¬ 
tion  des  tyrans,  comme  elle  a  enseveli  sous  les  dé¬ 
combres  des  abus  les  erreurs  superstitieuses  du  fa¬ 
natisme  et  de  la  royauté.  J’ai  exercé  pendant  vingt 
ans  les  fonctions  de  ministre  protestait  ;  je  déclare 
que  je  ne  les  professerai  plus,  que  je  n’aurai  désor¬ 
mais  d’autre  temple  que  le  sanctuaire  des  lois,  d’au¬ 
tre  divinité  que  la  liberté,  d’autre  culte  que  celui  de 
la  patrie,  d’autre  évangile  que  la  constitution  répu¬ 
blicaine. 

Voilà  ma  profession  de  foi  politique  et  morale. 
Pour  cesser  d’être  ministre  protestant,  je  ne  cesserai 
pas  d’être  homme,  d’être  citoyen  ;  je  ne  m’en  croirai 
pas  moins  tenu  de  donner  de  bons  exemples,  d’in¬ 
struire  les  hommes  dans  les  Sociétés  populaires, 
dans  les  places  publiques.  Je  leur  inspirerai  l’amour 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  et  la  soumission  aux  lois. 
Je  ne  puis  déposer  sur  le  bureau  les  lettres  qui  im¬ 
primaient  sur  ma  tête  un  caractère  dont  je  n’ai  pas 
abusé.  Je  les  apporterai,  et  j’espère  que  mes  collè¬ 
gue^  en  feront  un  autodafé.  (11  s’élève  de  vifs  ap¬ 
plaudissements.) 

Deux  autres  prêtres  déclarent  qu’ils  renoncent  à 
leurs  fonctions. 

Le  PnÉsiDENT  :  Amar  demande  la  parole  pour  une 
mesure  de  sûreté  générale. 

Amar,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  ;  Je 
vous  propose  pour  première  mesure  de  décréter  à 
l’instant  que  personne  ne  pourra  sortir  de  la  salle  ni 
des  tribunes. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Amar  :  Je  viens  vous  demander,  au  nom  du  comité 
de.  sûreté  générale,  un  décret  d’arrestation  contre 
Lecointe-Puyraveau.  Un  procès-verbal  de  la  section 
de  la  Halle-au-Blé  nous  a  dénoncé  une  lettre  origi¬ 
nale,  écrite  de  Rouen,  le  to  brumaire,  et  adressée  à 
Lecointe-Puyraveau.  L’original  de  cette  lettre  est 
resté  au  comité  de  la  section  de  la  Halle-au-Blé. 
Si  la  Convention  le  veut,  je  lui  en  lirai  la  copie. 
Plusieurs  voix  :  Oui  !  oui  ! 

Amar  lit  cette  lettre  :  elle  est  écrite  dans  un  style 
énigmatique.  L’auteyr  y  parle  avec  joie  des  mouve¬ 
ments  que  font  les  brigands  qui  ont  fui  de  la  Ven¬ 
dée.  On  s’aperçoit  qu’il  attend  avec  plaisir  des  trou¬ 
bles  dans  la  ville  de  Rouen.  Le  peu  dè  mots  dont  on 
peut  saisir  le  sens  fait  soupçonner  qu’il  prend  grand 
intérêt  aux  nouvelles  qu’il  donne. 

Lecointe-Puyraveau:  La  certitude  que  j’ai  de 
mon  innocence  me  fera  i)arler  avec  fermeté.  Je  ne 
connais  personne  à  Rouen,  je  n’y  ai  jamais  écrit.  Je 
déclare  au  reste  que  j’ai  souvent  reçu  des  lettres  qui 
n’étaient  pas  pour  moi,  et  qui  cependajit  étaient  à 
mon  adresse.  J’en  ai  reçu  qui  étaient  pour  mon  col¬ 
lègue  Lecointre  (de  Versailles) ,  et  je  dois  déclarer 
que  dans  celles  que  j’ai  ouvertes  je  n’ai  trouvé  au¬ 
cun  indice  de  projet  contre-révolutionnaire.  Si  l’on 
veut  aller  chez  moi,  on  trouvera  encore  plusieurs 
de  ces  lettres  qui  sont  pour  Lecointre  (de  Versailles). 
Je  ne  crois  donc  pas  que  vous  puissiez,  d’après  une 
)areille  lettre,  me  priver  de  ma  liberté;  je  suis  d’ail- 
eurs  soumis  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez.  Je  de¬ 
mande  qu’on  apporte  ici  l’original  de  la  lettre.  Je 
suis  sûr  que  mon  innocence  sera  bientôt  reconnue. 

Amar:  C’est  au  nom  du  comité  que  je  vous  ai 
propo.sé  le  décret  d’arreslalion  contre  Lecointe-Puy¬ 
raveau. 

Bazire  :  Je  m’oppose  à  cette  mesure,  .le  ne  con- 
^  nais  pointLecointe-Puyraveau,  jene  lui  ai  peut-être 
pas  parlé  dix  fois  dans  ma  vie  ;  mais  si  au|ourd’hui 
vous  décrétez  d’arrestation  un  de  vos  collègues  sur 


un  pareil  titre,  il  n’y  pas  un  de  vous,  ici  présents, 
qui  soit  libre,  pas  un  de  vous  contre  lequel  on  ne 
puisse  provoquer  une  semblable  mesure.  Avec  un 
décret  tel  que  celui  qu’on  vous  propose,  la  contre- 
révolution  serait  faite  demain.  La  lettre  dont  on 
vous  parle  est  certainement  anonyme  ,  et  je  ne  sais 
pas  pourquoi  nous  nous  écarterions  aujourd’hui  de 
ce  grand  principe  que  vous  avez  consacré,  de  ne 
point  délibérer  sur  des  lettres  anonymes.  Où  l’ac- 
cusé  trouve-t-il  son  dénonciateur  pour  le  confondre? 
Un  chiffon  de  papier  suffirait  donc  pour  conduire  Le¬ 
cointe-Puyraveau  au  tribunal  révolutionnaire,  à  ce 
tribunal  nécessaire,  mais  redoutable,  auquel  voies 
ne  devez  traduire  que  les  traîtres  bien  reconnus?  Je 
demande  la  question  préalable  sur  la  proposition 
du  comité  de  sûreté  générale. 

La  Convention  décrété  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  déli¬ 
bérer. 

Amar  :  C’est  une  section  qui  a  envoyé  le  procès- 
verbal.  Le  comité  pouvait-il  se  dispenser . 

Lecointe-Puyraveau  :  H  a  fait  son  devoir. 

Amar  :  Nous  sommes  détestés  par  les  aristocrates 
et  les  mauvais  citoyens,  pareeque  nous  remplissons 
avec  zèle  les  fonctions  que  la  Convention  nous  a 
confiées. 

Vous  faites  votre  devoir!  s’écrie -t- on  de  toutes 
parts,  continuez!  (On  applaudit.) 

Amar  :  Je  demande  que  la  consigne  soit  levée.  — 
Décrété. 

Amar  descend  de  la  tribune  au  milieu  des  applau¬ 
dissements. 

—  Un  secrétaire  lit  les  lettres  suivantes  : 

Le  représentant  du  peuple  Fouché  près  les  dépar¬ 
tements  du  centre  et  de  l’ouest,  à  la  Convention 

nationale. 

Kevers,  le  troisième  jour  de  la  deuxième  décade, 
du  deuxième  mois,  l’an  2'. 

«  Citoyens  collègues,  je  n’avais  plus  que  deis  jouissances 
à  recueillir  dans  le  département  de  la  Nièvre:  vous  m’of¬ 
frez  des  travaux  pénibles  ù  Ville-AllVancliie;  j’accepte  avec 
courage  cette  mission ,  je  n’ai  plus  les  mêmes  forces,  mais 
j’ai  toujours  la  même  énergie.  Les  olfrandes  continuent 
d’abonder  à  Nevers,  sur  l’autel  de  la' patrie;  je  vous  fais 
passer  un  quatrième  envoi  d’or  et  d’argent,  qui  s’élève  ài 
plusieurs  millions.  Le  mépris  pour  le  superflu  est  tel  ici 
que  celui  qui  en  possède  Cioit  avoir  sur  lui  le  fléau  de  la 
réprobation.  Le  goût  des  vertus  républicaines  et  des  for- j 
mes  austères  a  pénétré  toutes  les  ümes  depuis  qu’elles  ne  i 
sont  plus  corrompues  par  les  prêtres;  quelques-uns  de  ccs| 
imposteurs  s’avisent  encore  de  jouer  leurs  comédies  rcli-|. 
gieuses,  mais  les  sans-culottes  les  surveillent,  renversentt 
tous  leurs  théâtres  et  plantent  sur  leurs  débris  l’arbre 
immortel  de  la  liberté.  Vive  ta  république  !  t>  (Applaudis¬ 
sements.)  Signé  FoeciiÉ. 

La  Société  républicaine  de  Réunion -sur -Oise  à  la 
Convention  nationale. 

« 

«Représentants  du  peuple,  les  sans-cnlottes.de 
Réunion-sur-Oise  vous  proposent  de  récompenser 
une  grande  action  ;  c’est  vous  rendre  justice.  Un 
maréchal-dcs-logis  du  3^  régiment  de  cavalerie,  le 
citoyen  Saint-Jean,  après  avoir,  le  6  du  présent,  à 
l’affaire  de  Mazinquet,  chargé  vigoureusement  les 
hussards  ennemis,  terrassé  plusieurs  de  ses  adver¬ 
saires,  et  pris  un  de  leurs  chevaux,  s'aperçoit  que 
deux  Fi  ançais  allaient  tomber  au  pouvoir  des  satel¬ 
lites  du  despotisme;  il  abandonne  sans  balaneer  le 
prix  de  sa  valeur,  pour  voler  au  secours  de  se^  frè¬ 
res  d’armes,  et  bientôt  il  revient  vainqueur  avec  les 
deux  officiers  qu’il  a  retirés  des  mains  des  barbares. 
Ce  n’est  pas  tout  :  le  10  du  même  mois,  à  l’aflairc 
de  Catillon,  deux  pièces  de  canon  sont  braquées  sur 
sa  colonne  ;  il  calcule  le  danger  de  scs  frères  d’ar- 
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nios,  et,  toujours  tle  la  même  valeur  républicaine,  il 
s’ecrie  :  <•  Sacre  nom  de  dieu  !  à  moi,  mes  camara¬ 
des,  chargeons  ces  bo . là  !  »  11  dit,  et  sc  précipite 

a  l’instant  au  milieu  des  ennemis,  et  leur  arrache 
une  des  deux  pièces  de  canon  ,  un  caisson  et  les 
douze  chevaux  qui  les  conduisaient.  Cette  pièce,  ce 
caisson,  ces  chevaux  appartenaient  à  la  république  ; 
ils  venaient  de  lui  être  enlevés  ;  et  ils  lui  sont  ren¬ 
dus  par  le  courage  de  ce  héros  et  de  ses  braves  ca¬ 
marades.  »  (On  applaudit.  ) 

L’assemblée  ordonne  l’insertion  de  celte  adresse 
au  Bulletin. 

—  Blutel ,  au  nom  des  comités  de  commerce  et 
d’aliénation,  fait  adopter  le  décret  suivant  ; 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  commerce  et  d’aliéua- 
lion,  décrète  : 

«Art.  1er.  Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  de 
tapisseries,  établie  à  Beauvais,  continueront  de 
jouir,  à  litre  d’encouragement,  des  terrains,  maisons 
et  batiments  formant  cet  établissement,  ainsi  que 
des  métiers,  tableaux,  desseins  et  autres  ustensiles 
appartenant  à  la  nation.  Toutes  autres  gratifications 
ou  indemnités  sont  supprimées. 

«11.  Le  peintre  attaché  à  cette  manufacture  con¬ 
tinuera  ses  fonctions,  et  recevra  de  la  nation,  comme 
par  le.  passé,  un  traitement  de  1,200  livres. 

«  111.  L’entrepreneur  actuel  ne  pourra  quitter  ses 
travaux  qu’après  en  avoir  préalablement  averti  deux 
mois  d’avance  l’administration  du  district  de  Beau¬ 
vais,  qui  fera  connaître  sa  retraite  par  la  voie  de 
l’impression,  et  s’assurera  de  la  solvabilité  de  ceux 
qui  se  présenteront  pour  le  remplacer. 

«  IV.  L’administration  procédera,  dans  ce  cas,  au 
récolement  des  objets  et  effets  appartenant  à  la  na¬ 
tion,  sur  l’inventaire  qui  en  a  été  fait  lors  de  l’in¬ 
stallation  de  l’entrepreneur  actuel  :  procès-verbal  en 
sera  dressé  ainsi  que  des  tableaux  et  dessins  qui  ont 
dû  être  fournis  postérieurement  audit  inventaire  ; 
expédition  de  ce  procès-verbal  sera  adressée  au  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur. 

«  V.  L’entrepreneur  actuel  jouira,  jusqu’à  la  date 
du  présent  décret,  de  l'effet  entier  de  l’arrêt  du  ci- 
devant  conseil,  du  8  février  1790. 

«  VL  La  manufacture  sera  ,  quant  aux  batiments 
et  autres  objets  appartenant  à  la  nation,  sous  la  sur¬ 
veillance  et  l’inspection  immédiate  de  l’administra¬ 
tion  du  district  de  Beauvais.  • 

David  :  Les  rois,  ne  pouvant  usurper  dans  les 
temples  la  place  de  la  divinité,  s’étaient  emparés  de 
leurs  portiques  ;  ils  y  avaient  placé  leurs  effigies, 
afin,  sans  doute,  que  les  adorations  des  pciqdes  s’ar¬ 
rêtassent  à  eux  avant  jcl’arrivcr  jusqu’au  sanctuaire. 
C’est  ainsi  qu’accoutumés  a  tout  envahir,  ils  osaient 
disputer  à  Dieu  même  l’encens  que  lui  offraient  les 
hommes.  Vous  avez  renversé  ces  insolents  usurpa¬ 
teurs  ;  ils  gisent  étendus  sur  la  terre  qu’ils  ont  souil¬ 
lée  de  leurs  crimes,  objet  de  la  risée  des  peuples. 
Citoyens,  perpétuons  ce  triomphe  ;  qu’un  monument 
élevé  dans  l’enceinte  de  la  commune  de  Paris,  non 
loin  de  celte  église  dont  ils  avaient  fait  leur  Pan- 
•Ihéon,  transmette  à  nos  descendants  le  premier  tro- 
)hée  élevé  par  le  peuple  souverain  de  sa  victoire  sur 
es  tyrans.  Que  les  débris  tronqués  de  leurs  statues 
brmeut  un  monument  durable  de  la  gloire  du  peu¬ 
ple  et  de  leur  avilissement  ;  que  le  voyageur  qui 
parcourt  cette  terre  nouvelle,  reportant  dans  sa  pa¬ 
trie  des  leçons  utiles  aux  peuples, dise:  J’avais  vu 
des  rois  dans  Paris:  j’y  ai  repassé,  ils  n’y  étaient 
plus.  (On  applaudit.) 

Je  propose  de  placer  ce  monument  sur  la  place 
du  Pont-Neuf;  il  représentera  l’image  du  peuple 
géant,  du  peuple  français. 


î 

Que  cette  image,  imposante  par  son  caractère  de 
force  et  de  simplicité ,  porte,  écrit,  en  gros  caractère, 
sur  son  front,  lumière  ;  sur  sa  poitrine.,  nature,  vé¬ 
rité;  sur  ses  hras,  force,  courage.  Que  sur  l’une  de 
ses  mains  les  ligures  de  la  liberté  et  de  l’égalité, 
serrées  l’une  contre  l’autre  et  prêtes  à  parcourir  le 
monde,  montrent  à  tous  qu’elles  ne  reposent  que 
sur  le  génie  et  la  vertu  du  peuple  !  Que  cette  image 
du  peuple  debout  tienne  dans  son  autre  main  celte 
massue  terrible  dont  les  anciens  armaient  leur  Her¬ 
cule  !  C’est  à  nous  à  élever  un  tel  monument  ;  les 
peuples  qui  ont  aimé  la  liberté  en  ont  élevé  de  sem¬ 
blables.  Non  loin  de  nous  sont  les  ossements  des  es¬ 
claves,  des  tyrans  qui  voulurent  attaquer  la  liberté 
helvétique;  ils  sont  élevés  eu  pyramide  et  menacent 
les  rois  téméraires  qui  oseraient  souiller  le  territoire 
des  hommes  libres.  (On  applaudit.) 

Ainsi,  dans  Paris,  les  effigies  des  rois  et  les  débris 
de  leurs  vils  attributs  seront  entassés  confusément 
et  serviront  de  piédestal  à  l’emblème  du  peuple 
français. 

David  lit  un  projet  de  décret  conforme  aux  vues 
développées  dans  son  discours. 

Léonard  Bourdon:  Je  demande,  par  amende¬ 
ment,  que  le  piédestal  soit  formé  aussi  des  débris  de 
la  superstition  ;  car  il  sera  beau  de  voir  le  peuple 
français  reposer  ses  pieds  sur  les  débris  du  trône  et 
de  la  superstition. 

L’assemblée  adopte  cet  amendement,  et  décrète  le 
projet  présenté  par  David,  sauf  rédaction.  Son  rap¬ 
port  sera  imprimé. 

Farre  d’Eglantine  :  La  raison  éternelle  a  fait  au¬ 
jourd’hui  un  grand  pas;  la  superstition  est  vaincue, 
la  philosophie  triomphe  ;  je  demande  que  le  procès- 
verbal  de  cette  séance  et  les  discours  qui  ont  été 
prononcés  soient  imprimés  et  envoyés  aux  dépar¬ 
tements. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Un  citoyen  de  Rouen  se  présente  à  la  barre. 

«J’étais,  dit-il,  dans  le  sein  de  la  Convention  lors¬ 
qu’on  a  fait  lecture  d’une  lettre  de  Rouen  à  l’adresse 
de  Lecointe-Puyraveau.  J’ai  vu  avec  peine  qu’on 
semblait  annoncer  dans  cette  lettre  que  la  ville  de 
Rouen  était  en  insurrection.  J’en  suis  parti  il  y  a  trois 
jours,  et  elle  ne  m’a  pas  paru  disposée  à  s'insurger. 

«  Je  dirai  plus  :  les  sans-culottes  y  sont  réduits  à 
un  quarteron  de  pain  ;  les  riches  trouvent  du  soula¬ 
gement  dans  leurs  moyens;  mais  les  sans-culottes 
n’en  sont  pas  moins  soumis  aux  lois;  ils  escortent 
eux-mêmes  les  subsistances  destinées  pour  Paris. 
(  On*  applaudit.  )  J’ai  reçu  aujourd’hui  une  lettre 
de  mon  épouse ,  elle  ne  m’annonce  aucun  trouble  ; 
elle  me  dit  qu’une  partie  de  la  garde  nationale  est 
partie  pour  se  réunir  à  l’armée  qui  doit  exterminer 
les  restes  des  brigands  de  la  Vendée.  » 

Lindet,  évêque:  Dans  le  moment  où  la  raison 
terrasse  le  fanatisme,  il  faut  prendre  des  moyens 
pour  que,  dans  les  départements  qui  ne  sont  pas  en¬ 
core  mûrs  pour  cette  bienfaisante  révolution ,  le 
passage  de  Terreur  à  la  vérité  se  fasse  sans  secousse. 
Dans  certains  pays  on  est  très  attaché  aux  fêtes;  elles 
se  trouvent  supprimées,  il  faut  les  remplacer.  Je  de¬ 
mande  que  le  comité  d’instruction  publique  nous 
présente  un  projet  de  décret  pour  remplacer  les  fê¬ 
tes  religieuses  par  des  fêtes  civiques. 

JuLLiEN,  de  Toulouse:  Chénier  a  un  rapport  tout 
prêt  sur  cct  objet.  Je  demande  qu’il  soit  entendu  in¬ 
cessamment. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Grégoire,  évêque  de  Blois:  J’arrive  en  ce  mo¬ 
ment  dans  l’assemblée,  et  on  vient  de  m’apprendre 
que  plusieurs  évêques  avaient  abdiqué.  S’agit-il  de 
renoncer  au  fanatisme  ?  cela  ne  peut  me  regarder  ; 
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je  l’ai  lonjonrs  combattu  ;  les  preuves  en  sont  dans 
mes  écrits,  qui  respirent  tous  ia  haine  des  rois  et  de 
la  superstition.  Parle-t-on  des  fonctions  d’éveque  ? 
je  les  ai  acceptées  dans  des  temps  didiciles,  et  je 
suis  disposé  à  les  abandonner  quand  on  le  voudra. 

Plusieurs  voix  :  On  ne  veut  forcer  personne. 

TiiunioT  :  Que  Grégoire  consulte  sa  conscienee, 
pour  savoir  si  la  superstition  est  utile  aux  progrès 
de  la  liberté  et  de  l’égalité.  C’est  la  superstition  qui 
a  donné  naissance  au  despotisme. 

—  On  lit  les  lettres  suivantes  : 

«Citoyens,  j’ai  toujours  soupiré  après  le  moment  où 
nous  sommes.  En  1790,  étant  alors  curé  de  Comprei^înac, 
je  remis  mes  leltres  de  curé  à  mes  bons  paroissiens,  et 
leur  dis  :  Choisissez  un  autre  pasteur,  si  quel(|u’un  peut 
vous  rendre  plus  heureux;  je  ne  consenlirai  ù  demeurer 
au  milieu  de  vous  qu’autaut  que  vous  m’élirez  vous-mê¬ 
mes;  toutes  les  places  doivent  être  nommées  par  le  peuple; 
ils  m’élurent,  et  je  cédai  à  leurs  instances  fraternelles,  et 
prêtai  le  serment. 

«  En  1791 ,  j’acceptai  l’épiscopat,  pour  contribuer  aux 
progrès  des  lumières  et  liùter  l’empire  de  la  raison  et  le 
règne  de  la  liberté.  Lorsque  Torné,  évêque  du  Cher,  pro¬ 
posa  l’abolition  des  costumes,  je  fus  le  premier  à  déposer 
ma  croix  sur  le  bureau  de  l’Assemblée  législative.  Aujour¬ 
d’hui  ,  libre  de  suivre  l’impulsion  de  ma  conscience  sans 
aucun  danger  pour  ma  patrie,  et  d’exprimer  les  senti¬ 
ments  de  mon  àroe,  j’obéis  ù  la  voix  delà  raison,  de  la 
philosophie  et  de  la  liberté,  et  je  déclare  à  la  nation, 
avec  la  joie  d’un  cœur  pur  et  républicain,  que  je  ne  veux 
être  que  citoyen,  et  que  je  renonce  aux  fonctions  ecclé¬ 
siastiques.  i'i^/iéGAY-VEUNON,  député.D 

—  «  Citoyens,  sans  l’opinion  et  la  confiance  publique, 
les  ministres  du  culte  ne  sont  pins  que  des  êtres  inutiles 
ou  dangereux;  et  comme  il  paraît  qu’ils  ne  sont  plus  in¬ 
vestis  ni  honorés  de  cette  confiance,  il  est  de  leur  devoir 
de  quitter  leurs  places. 

«  Voilà  pourquoi  je  m’empresse  d’annoncer  à  la  Con¬ 
vention  que  dans  ce  moment  je  renonce  pour  toujours  aux 
fonctions  de  l’épiscopat. 

«  La  démarche  que  je  fais  aujourd’hui,  je  l’ai  déjà  faite, 
il  y  a  plus  d’un  an ,  en  donnant  ma  démission  de  l’évêché 
du  département  de  la  Meurthe;  mais  les  autorités  consti¬ 
tuées  de  ce  département  me  pressèrent  et  firent  les  plus 
vives  instances  pour  m’engager  à  continuer  mes  fonctions, 
pareequ’on  s’imaginait  que  ma  présence  était  encore  utile 
pour  combattre  l’aristocratie  et  les  prétentions  extrava¬ 
gantes  de  la  cour  de  Rome. 

«  Ce  motif  ne  subsiste  plus  aujourd’hui;  l’aristocratie 
est  anéantie  et  détruite.  L’autorité  du  pape  est  réduite  à 
sa  juste  valeur;  et  le  peuple,  éclairé  par  le  génie  de  la 
liberté,  n’est  plus  l’esclave  de  la  superstition  et  des  pré- 
jugés. 

B  Je  déclare  donc  encore  une  fois  à  la  Convention  que 
j’abdique  pour  toujours  les  fonctions  du  ministère  ecclé¬ 
siastique,  et  que  désormais  je  ne  veux  plus  avoir  d’autre 
litre  que  celui  de  citoyen  et  de  républicain  français;  je 
n’en  connais  point  qui  puisse  être  aussi  beau  ni  aussi  pré¬ 
cieux. 

9  Je  déclare  que  désormais  je  ne  veux  plus  avoir  d’autre 
objet  que  de  répandre  et  de  propager  partout  les  vrais 
principes  de  la  liberté,  les  dogmes  éternels  qui  sont  tracés 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  et  de  la  raison,  livre  où 
toutes  les  nations  peuvent  lire  et  apprendre  leurs  devoirs; 
ce  livre  qui,  bien  loin  d’avoir  besoin  d’étre  augmenté, 
corrigé  et  commenté,  doit  servir  à  abréger,  corriger  et 
commenter  tous  les  autres.  Si,  à  l’exemple  de  plusieurs  de 
mes  confrères,  je  ne  remets  point  aujourd’hui  sur  le  bu¬ 
reau  mes  lettres  d’ordination,  c’est  que  je  les  ai  laissées  à 
Nancy;  mais  au  lieu  de  ces  parchemins  gothiques  ,  qui  ne 
sont  plus  bons  à  rien  ,  je  vais  déposer  sur  l’autel  de  la  pa¬ 
trie  mon  anneau  et  ma  croix.  Pourrais-je  en  faire  un  meil¬ 
leur  usage  que  de  les  consacrer  au  bien  de  l’Etat  et  à 
rulililé  publique?  (On  applaudit.) 

«  Signé  Lalande,  évêque  de  ia  Meurthe,  s 


La  Convention  ordonne  l’iniprcssion  de  celle  Icl- 
Ire  dans  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

JV.  B.  Dans  la  séance  du  18  brumaire  on  a  lu  la 
lettre  suivante  : 

Drives,  département  de  la  Corrèze, 

Le  14  brumaire,  l’aa  2«. 

O  Citoyen  président,  nous  prévenons  la  Convention  que 
Lidon ,  député  de  notre  ville,  mis  hors  de  la  loi  pour  sa 
coalition  avec  le  parti  de  la  Gironde,  poursuivi  d’un  côté 
par  les  démarches  de  Lakanal ,  et  déçelé  du  nôtre  par  une 
lettre  de  lui,  par  laquelle  il  demandait  à  un  citoyen, 
membre  de  notre  comité,  des  chevaux  pour  se  réfugier 
dans  nos  murs,  s’est  détruit  lui-même,  et  a  abandonné  le 
sol  de  la  liberté  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet. 

«  Les  bous  citoyens  de  Brives  ont  reçu  celte  nouvelle 
avec  l’enlhousiasme  que  prennent  les  hommes  libres  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’cxierminer  les  traîtres.  Nous  sommes  après 
les  expéditions  des  procès-verbaux  dressés  sur  les  lieux. 
Nous  vous  les  ferons  passer  par  le  courrier  prochain ,  et 
vous  verrez  toutes  les  démarches  que  nous  avons  faites 
pour  nous  assurer  de  ce  traître  à  l’unité  de  la  république. 

«  En  attendant,  regardez-nous  toujours  comme  de 
sincères  amis 'de  la  liberté,  et  soyez  intimement  convain¬ 
cus  que  nous  ne  prendrons  de  repos  que  lorsque  nous  nous 
serons  assurés  de  tous  les  ennemis  de  la  république  une 
et  indivisible. 

«Les  membres  du  comité  de  surveillance  de  la  ville  de 
Brives. 

bBe'dosh,  président;  Després,  secrétaire; 

Marbeac.  » 

P.  S.  La  femme,  le  frère  et  la  maîtresse  de  ce  traître 
sont  en  arrestation. 


Lycée  des  arts. 

Le  21  brumaire,  à  onze  heures  du  matin,  il  y  aura  séance 
publique,  distribution  de  prix  et  concert. 

Les  artistes  et  les  savants  sont  invités  à  se  faire  inscrire  à 
l'adniinislration,  rue  l’Evêque,  n®  1,  Dutte-des-Moulins. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national ,  rue  Favart.  — 
Zérnire  et  Azor,  et  la  Fête  civique  du  Pillage. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Othello  ou 
le  More  de  Fenise,  trag.  en  5  actes,  suiv.  du  Modéré. 

Taéatre  DK  LA  RUE  Eeïdeau. — L’ Amour  filial,  suiv.  de 
Allons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France,  et  la  1'“  représ, 
de  Pauline  et  Henri,  opéra  en  1  acte. 

Théâtre  de  la  citoyenne  McÎntansier,  au  Jardin  de 
l’Égalité.  —  Les  Fourberies  de  Scapin,  et  le  Sculpteur. 

Théâtre  national,  rues  de  Loi  et  de  Louvois.  —  Les 
Epoux  mécontents ,  et  la  Fête  civique. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le 
Doyen  de  Killerine,  et  l'Aînée  des  Papesses  Jeanne. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Le  Mannequin ,  la 
Ruse  Fillageoise,  et  le  Bon  Père. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Petit  Sacristain;  Nice, 
et  l'Heureuse  Décade.  ■ 

Théâtre  du  Palais-Variétés.  —  Charles  et  Victoire; 
le  Revenant ,  et  le  Projet  de  fortune. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Adèle  de  Sacy,  panlom.  en  3  actes  à  specl. ,  précédé  des 
Amours  de  Plailly,  avec  un  ballet. 

A  compter  du  21  de  brumaire,  le  prix  des  balcons  et 
orchestre  sera  de  3  liv. ;  premières  loges,  amphilhcàtre, 
parquet  et  loges  du  parquet,  1  liv.  10  s.;  secondes  loges  et 
amiihithéàlre  des  secondes,  1  liv. 

Théatre-Français,  comiqne  et  lyr.,  rue  de  Bondy.  — 
Pompon  et  Fleurette,  opéra  en  3  actes  à  specl.,  prêt-,  des 
Déguisements  villageois. 
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50.  Décadi,  2®  décade  de  BnuaiAinE,  Van  2e.  (Dimanche  10  Novemdre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Francfort ,  le  25  octobre.  —  Le  lyran  de  la  Prusse  est 
parti,  comme  ou  sait,  pour  aller  prendre  possession  en  Po¬ 
logne  de  la  belle  portion  de  proie  qui  lui  est  échue....  Ce 
dernier  partage  du  territoire  polonais  sera-t-il  le  dernier 
attentat  de  ce  genre  qui  sera  fuit  en  Europe  aux  droits  des 
gens  et  à  la  dignité  des  peuples?  La  gloire,  dont  com¬ 
mence  à  rayonner  la  république  française,  élève  les  espé¬ 
rances  des  vrais  amis  de  la  liberté  universelle.  Les  nations 
ne  peuvent  tarder  longtemps  à  se  pénétrer  de  l’ardeur 
plus  qu’humaine  dont  les  Français  sont  embrasés;  elles 
doivent  sans  doute  secouer  à  leur  tour  l’opprobre  de  leur 
obéissance  héréditaire  àl’égard  de  quelques  familles  despo¬ 
tiques,  et  venger,  chacune  en  sa  grande  commune  indigne¬ 
ment  qualifiée  aujourd’hui  de  royaume,  etc.,  les  atrocités 
royales  dont  l’Europe  est  souillée.  L’idée  seule  de  l’avène- 
roentdes  souverainetés  nationales  agrandit  l’àme ,  même 
sous  la  domination  où  nous  vivons  encore.  11  ii’est  point 
d’action  de  la  part  de  beux  qui  se  disent  nos  maîtres,  qui 
n’augmente  l’horreur  qu’ils  nous  inspirent.  Voilà  le  bien- 
airoé  Lucchesini,  ce  premier  assassin  de  la  liberté  polo¬ 
naise,  qui  vient  d’adresser,  au  nom  de  son  tyran,  l’adieu 
que  celui-ci  fait  à  l’armée,  et  les  ordres  qu’il  lui  a  laissés. 

Note  adressée  par  le  marquis  de  Lucchesini,  ministre 

plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  prussienne  ,  à  tous  les 

ministres. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  étant  obligée  de  quitter  Far- 
mée  qu’elle  commandait  en  personne  contre  les  ennemis 
de  l’Empire  et  de  ses  hauts  alliés,  pour  se  mettre  à  la  tête 
des  troupes  qu’elle  a  été  forcée  de  rassembler  sur  les  fi  on- 
tières  de  Pologne,  le  soussigné  ministre  plénipotentiaire  a 
ordre  du  roi  son  maître  d’informer  votre  excellence  que 
S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick,  qui  jouit  à  si  juste  titre  de 
toute  la  confiance  de  Sa  Majesté,  va  reprendre,  après  le 
départ  du  roi,  le  commandement  des  troupes  qui  resteront 
ici. 

Sa  Majesté  regrette  bien  d’être  obligée  de  s’éloigner  du 
théâtre  de  la  guerre,  et  que  son  départ  subit  l’empêche 
d’en  informer  elle-même  votre  excellence,  et  de  lui  témoi¬ 
gner  personnellement  son  entière  satisfaction  de  la  ma¬ 
nière  dont  elle  a,  comme  iiiinislre,  rempli  les  fonctions  qui 
lui  avaient  été  confiées  auprès  d’elle. 

Le  marquis  de  Lucchesini,  obligé  de  suivre  Sa  Majesté, 
prie  votre  excellence  de  s’adresser  dorénavant,  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  guerre,  à  S.  A.  S.  le  duc  de  Brunswick, 
et  pour  tout  ce  qui  regarde  la  politiciue,  au  ministre  du 
roi  à  Berlin.  Le  soussigné  se  flatte  que  votre  excellence 
recevra  avec  bonté  l’assurance  de  sa  haute  considération. 

A  Kayscrslautern ,  le  30  septembre  1193. 

Signé  le  marquis  de  Lucchesim. 

ANGLETERRE. 

Londres,  fc  23  octobre.  —  La  levée  du  siège  de  Maii- 
beuge  et  la  retraite  très  hâtée  du  prince  Cobourg,  quoique 
présentées  par  les  gazettes  allemandes  comme  une  mesure 
de  sûreté  et  une  ruse  militaire,  fuit  partout  la  plus  grande 
sensation.  On  n’imagine  pascomment  une  armée,  regardée 
comme  l’élite  des  troupes  de  l’Europe,  commandée  par 
les  plus  habiles  généraux  du  siècle,  a  été  forcée  de  fuir 
devant  des  sans-cùlottes  et  un  général  Jourdan,  dont  le 
nom  n’avait  pas  été  prononcé  avant  sa  victoire.  Cet  évé¬ 
nement  forcé,  l’examen  des  prétendus  talents  de  Cobourg, 
et  toutes  ses  dispositions  depuis  la  prise  de  Valenciennes 
prouvent  son  incapacité.  On  sait  d’une  manière  assurée 
qu’il  ne  doit  la  réputation  qu’il  a  usurpée  qu’aux  conseils 
d’un  ollicier-général  qui  le  dirigeait,  et  que  ses  blessures 
ont  forcé  de  se  retirer.  Le  grand  général ,  réduit  à  présent  i 
à  lui-même,  n’inspire  plus  que  la  méfiance  à  ses  troupes 
et  à  ses  alliés.  La  rivalité  produit  l’esprit  de  division;  et 
cette  grande  ligue  si  imposante,  à  laquelle  rien  ne  devait 
résister,  s’évanouira  comme  toutes  les  autres  de  cette  na¬ 
ture,  sans  avoir  rien  fait,  et  il  n’en  restera  qu’un  levain  de 

C'  Série.  —  Tome  1', 


haine  produite  par  la  jalousie  qui  règne  entre  les  puis¬ 
sances  coalisées  et  les  agents  de  leur  ambition  et  de  leur 
tyrannie. 

Extrait  du  Morning-Chroniclc, 

Toutes  les  nouvelles  reçues  hier  du  continent  parlent  du 
rassemblement  de  forces  considérables  des  Français  vers 
Maubeuge.  D’un  autre  côté,  nous  apprenons  de  toutes  les 
parties  de  l’Allemagne  que  les  rois  coalisés  se  sont  humai¬ 
nement  décidés  à  sacrifier  vingt  mille  de  leurs  malheureux 
sujets  pour  forcer  le  camp  des  Français.  Ils  ne  manquent 
pas  ensuite,  en  vrais  fils  de  l’Eglise  et  représentants  de 
Dieu  sur  la  terre,  de  faire  célébrer  un  Te  Deumen  action 
de  grâce  pour  l’avoir  dépeuplée;  puis  s’ensuivra  surtout 
un  beau  manifeste  d’injures  contre  les  jacobins  de  France, 
qui  violent  si  audacieusement  les  principes  du  christia¬ 
nisme  et  de  l’humanité.  Qu’importe  le  sacrifice  de  vingt 
mille  hommes,  quand  il  est  question  de  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  des  rois  ? 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMl’NE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  18  brumaire. 

Les  élèves  de  la  pairie  viennent  demander  le  dra¬ 
peau  qui  leur  avait  été  |)romis.  L’orateur,  âgé  de  sejit 
ans,  l'ait  un  discours  où  il  développe  énergiquement 
les  principes  répul3licains  dont  tous  ses  jeunes  ca¬ 
marades  sont  pénétrés. 

Le  conseil  voit  avec  intérêt  ces  jeunes  gens ,  l’es¬ 
pérance  de  la  patrie  ,  leur  accorde  le  drapeau  qu’ils 
demandent ,  et  arrête  qu’il  leur  sera  donné  à  chacun 
un  bonnet  rouge,  pour  qu’ils  aient  toujours  présent 
à  leurs  yeux  ce  symbole  de  la  liberté. 

Léonard  Bourdon  ,  député  à  la  Convention  natio¬ 
nale  ,  et  l'ondateur  de  cet  établissement ,  déclare  au 
conseil  qu’il  mettra  tous  ses  soins  à  former  le  cœur 
de  ses  élèves ,  et  que  ce  devoir  lui  est  plus  cher  que 
la  vie. 

Ces  jeunes  citoyens  défilent  au  son  d’une  musi¬ 
que  guerrière  et  couverts  des  plus  expressifs  ap¬ 
plaudissements. 

—  Sur  la  demande  des  citoyens  composant  le 
corps  de  musique  de  la  force  armée  parisienne  ,  le 
conseil-général  arrête  qu’il  leur  sera  donné  à  cha 
cun  un  bonnet  rouge ,  en  témoignage  du  patrio¬ 
tisme  qu’ils  ont  mofitré. 

—  Le  comité  central  des  Sociétés  populaires  de 
Paris  fait  part  au  conseil-géncral  d’une  pétition  qu’il 
doit  présenter  à  la  Convention  ,  tendant  à  deman¬ 
der  la  suppression  totale  du  salaire  des  ministres  du 
culte  catholique. 

Le  conseil  applaudit  aux  vues  des  pétitionnaires. 

—  Plusieurs  comités  révolutionnaires,  chargés 
de  retirer  des  maisons  du  culte  les  ell'ets  d’or  et  d’ar¬ 
gent,  demandent  au  conseil-général  ce  qu’ils  doi¬ 
vent  faire  des  autres  ell'ets  précieux  qui  s’y  trou¬ 
vent. 

Le  conseil  prend  l’arrêté  suivant  : 

«  Chaque  section  de  Paris  fera  dresser  procès- 
verbal  de  tous  les  effets  d’or  et  d’argent ,  étoiles  cl 
autres  objets  qui  seront  retirés  des  églises  de  son  ar¬ 
rondissement  ; 

«  Le  poids  desdites  matières  sera  constaté  ; 

«  Les  pierres  précieuses  seront  préalablement  re¬ 
tirées  ,  examinées  et  constatées  par  leur  poids ,  et  il 
sera  dressé  procès-verbal  du  tout. 

«  Les  étoiles  et  les  diamants  seront  apportés  à  la 
maison  commune  ,  et  y  resteront  déposés  ; 

«11  sera  nommé  des  commissaires  pour  dresser 
l’état  général  de  tous  ces  objets. 

—  Plusieurs  prêtres  déposent  leurs  litres  sacerde- 
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taux  pour  rire  livn-s  aux  flammes;  ils  ile'dareiit 
([u’ils  al)jurcul  solennellement  l’erreur  où  ils  entre¬ 
tenaient  le  peuple. 

Le  conseil  reçoit  ces  dépôts. 

rlusieiirs  membres  cependant  paraissent  ne  pas 
ajouter  foi  à  C(«  repentirs  et  à  ces  abjurations. 

—  Les  artistes  de  l’Opéra  remercient  le  conseil  de 
l’invitation  qui  leur  a  été  faite  de  participer  à  la 
fête  de  la  Raison  ,  qui  doit  avoir  lieu  le  jour  de  la 
.seconde  décade  ,  dans  la  ci-devant  église  métropoli¬ 
taine,  où  l’on  offrira  à  la  liberté  les  restes  des  pré¬ 
jugés  du  fanatisme. 

TRIBUNAL  CBTMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Du  17  brumaire. 

Florent-Olivier,  ôgé  de  38  ans,  huissier;  René 
Rideau ,  âgé  de  51  ans ,  maçon  et  officier  municipal; 
Thomas  Héry,  âgé  de  45  ans,  fermier-laboureur  et 
officier  municipal  ;  .lean  Tesnier  ,  âgé  de  31  ans  , 
sabotier  ,  secrétaire  de  la  municipalité;  Julien  Cail- 
leau,  âgé  de  66  ans,  tonnelier  et  officier  municipal  ; 
Jean  Clain  ,  âgé  de  65  ans  ,  meunier  et  officiçr  mu¬ 
nicipal,  tous  demeurant  à  Saint-Maurille  sous  Ponts- 
de-Cé  ,  et  convaincus  d’étre  les  auteurs  et  complices 
de  manœuvres  et  intelligences  pratiquées  pendant  le 
cours  des  mois  de  juin  et  juillet  derniers,  de  lapait 
des  habitants ,  et  notamment  par  les  officiers  muni¬ 
cipaux  de  la  commune  des  Ponts-de-Cé  ,  tendant 
à  favoriser  les  progrès  des  rebelles  qui  occupaient 
Angers  et  les  communes  environnantes,  ont  été 
condamnés  à  la  peine  de  mort ,  et  ont  subi  leur  ju¬ 
gement. 

Du  \  S  brumaire. 

Marie-Jeanne  Plùlippon ,  femme  Roland,  ci-devant 
ministre  de  l’intérieur,  âgé  de  39  ans,  native  de 
Paris,  convaincue  d’ètre  auteur  et  complice  d’une 
conspiration  qui  a  existé  contre  l’unité  et  l’indivi¬ 
sibilité  de  la  république,  et  contre  la  liberté  et  la 
sûreté  du  peuple  français,  a  été  condamnée  à  la 
peine  do  mort. 

Simon-François  Lamarche  ,  âgé  de  35  ans,  natif 
de  Paris,  ci-devant  directeur-général  de  la  fabri¬ 
cation  des  assignats,  convaincu  de  complot  tendant 
à  provoquer  la  guerre  civile,  en  armant  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres ,  et  dont  les  suites  ont  coûté 
la  vie  à  un  nombre  de  citoyens  dans  la  journée  du 
10  août  1792  ,  a  été  condamné  à  la  même  peine.  Ils 
ont  subi  leur  jugement  vers  les  cinq  heures  du 
soir  (1). 

(i]  Le  Màuiteur  n’aurait  pas  été  assez  étendu  s’il  avait  été 
dans  la  nécessité  de  donner  les  débats  de  tous  les  procès  cé- 
lèl)rcs  qui  furent  jugés  en  1793  et  1794  par  le  tril>unal  ré- 
volutionnnire  ;  h  quelques  rares  exceptions  près,  il  a  dû  se 
borner  à  l’insertion  d’une  simple  note  indicative  pour  la  plu¬ 
part  de  ces  jugements  et  de  l’exécution  qui  s’en  suivait  pres- 
([ue  toujours.  11  ne  faut  donc  pas  espérer  de  trouver  dans 
cette  feuille  ces  détails  judiciaires  auxquels  nous  ont  habitués 
les  journaux  qui  en  font  .aujourd’hui  l’objet  d’une  spécialité. 

31  ais,  à  cette  époque,  il  existait  un  BuUelin  du  tribunal  ré¬ 
volutionnaire,  et  c’est  ,à  cette  feuille,  dont  il  existe  plusieurs 
collections,  qu’il  faut  recourir  pour  avoir  une  idée  de  ces 
débats.  Plusieurs  historiens  et  auteurs  de  mémoires  ont  aus.si 
fait  connaître  quelques-unes  des  circonstances  qui  se  ratta¬ 
chent  «  ces  procès;  il  convient  donc  de  consulter  à  cet 
égard  les  Deux  Amis  de  la  liberté,  Toulongeon  et  T hiers, 
qui  les  a  résumés  tous,  mais  surtout  Lacretelle.  Pour  cet 
écrivain,  le  règne  delà  Convention  ne  s’étend  pas  au-del.i 
de  la  loi  des  suspects  et  des  condamnations  du  tribunal  révo¬ 
lutionnaire;  aussi  a-t-il  traité  ces  accessoires  avec  beaucoup 
lie  prolixité.  C’est  à  ces  divers  ouvrages  que  nous  renver¬ 
rons  les  lecteurs  du  Moniteur  toutes  les  fois  que  ses  notices 
leur  laisseront  à  désirer  de  plus  grands  détails.  Ils  y  verront 
la  préscnced’csprit  et  le  courage  héroïque  dont  M'"*  Roland 
6t  preuve  à  l’heure  suprême.  Ces  mots  qu’elle  adressa  à  La¬ 
marche,  tremblant  en  présence  de  l’échafaud,  suiriront  pour 
faire  apprécier  l’énergie  de  son  âme.  «  Passez  le  premier, 
dit-elle  à  ee  conspirateur  de  bureau  J  j’aurai  le  courage  d’al- 


ARMÉE  DES  PYRÉNÉES -ORIENTALES, 

L’annce  du  Mout-Libre  était  entrée  en  Espagne 
par-  le  sud-ouest  de  notre  département  ;  aujourd’hui 
l’armée  de  Perpignan  vient  d’entamer  le  territoire 
espagnol  du  côté  du  sud-est. 

Le  3,  à  six  hctires  du  matin  ,  environ  trois  mille 
hommes,  dont  cinq  cents  d’avant-garde ,  sont  partis 
de  Puig-Aurelle  ,  pour  gagner  les  hauteurs  qui  tra¬ 
cent  la  ligne  de  démarcation  entre  le  pays  des  Fran¬ 
çais  libres  et  la  terre  des  Espagnols  esclaves.  Peu 
d’heures  ont  suffi  aux  soldats  républicains  pour  fran¬ 
chir  ces  monts  audacieux  ,  qui  ont  mérité  tant  de 
loire  aux  héros  de  l’ancien  régime.  Avant  deux 
euresdu  soir,  la  petite  armée  française  s’est  trouvée 
devant  Cantelloups. 

Les  habitants  de  ce  village  ont  sonné  le  tocsin  ; 
mais,  à  l’approche  de  nos  troupes,  la  terreur  a  tué 
la  résistance.  Les  bataillons  républicains  ont  pris 
Cantelloups  sans  brûler  une  amorce.  Ils  ont  fait, 
dans  les  maisons,  une  collecte  militaire;  mais  sans 
aucun  de  ces  mouvements  désordonnés  qui  caracté¬ 
risent  le  pillage. 

Les  patriotes  de  La  Roque,  avec  un  convoi  de 
pain  et  d’eau-de-vie,  étaient  arrivés  au  rendez-vous 
dès  l’heure  fixée,  à  dix  heures  du  matin.  L’armée 
victorieuse  ayant  pris  le  devant,  ils  ont  reçu  ordre 
d’arriver  jusqu’à  Cantelloups,  et  ils  ont  obéi  avec 
tout  le  zèle  du  patriotisme.  Instruits  des  localités,  il.s 
guidaient  les  quinze  cents  hommes  de  leur  es¬ 
corte  vers  des  sentiers  assignés;  les  chefs  ont  pré¬ 
féré  la  route  du  péril,  mais  aussi  de  la  gloire;  en 
effet,  de  nombreux  satellites  sont  descendus  des 
hauteurs  voisines  de  Roquasens  et  du  Col-Four-Ca- 
dell  ;  mais  l’avant-garde  du  convoi,  renforcée  d’une 
quarantaine  de  braves  volontaires,  qui  n’ont  pu  être 
retenus  auprès  de  l’escorte,  a  suffi  pour  arrêter  l’ef¬ 
fort  impétueux  de  rennemi,  et  pour  le  chasser  même 
des  postes  avantageux  qu’il  occupait.  Ça  ira  donc 
au  sud-est  comme  au  sud-ouest  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales.  Puisque  Ricardos  a  voulu  tenir  au  Boulou  ; 
voyons  comment  il  s’eu  tirera. 

(Tiré  de  la  Feuille  de  Salut  public,  noiSi.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  17  BRUMAIRE. 

Les  représentants  du  peuple,  près  l’armée  des  Ar¬ 
dennes,  écrivent  de  Sedan  le  16  brumaire. 

a  Après  avoir  épuré  révolulionnairement  l’adminislra- 
tion  (lu  département  des  Ardennes  elles  fonctionnaires  ci¬ 
vils  et  militaires  qui  gangrenaient  la  ville  de  Mézières, 
nous  nous  sommes  hâtés  de  nous  rendre  à  Givet,  où  les 
sans-culottes  étaient  prés  de  succomber  sous  la  masse  des 
fédéralistes.  Sans  notre  présence,  la  Société  populaire  de¬ 
venait  un  club  de  la  Vendée.  Quarante  muscadins,  presque 
lous  signataires  d’une  pétition  contre-révolutionnaire,  fa¬ 
briquée  après  le  2  juin,  ont  été  arrêtés  et  conduits  en  beau 
cortège  à  Reims  :  deux  vont  figurer  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire.  Le  célèbre  rédacteur  de  la  pétition  est  absent; 
mais  le  lieu  de  sa  résidence  est  désigné  à  votre  comité  de 
sûreté  générale.  Nous  avons  provisoirement  mis  ses  biens 
sons  la  main  de  la  nation.  Givet  est  aujourd’hui  épuré,  et 
le  peuple  émet  librement  ses  opinions  républicaine.s. 

«  Pendant  notre  séjour  dans  cette  ville,  nous  avons  fait 
une  expédition  â  Chimay,  dépendance  de  l’Empire,  et  une 
visite  domiciliaire  aux  forges  du  district  de  Couvins.  Nous 
les  avons  mises  en  réquisition,  après  en  avoir  retiré  cent 
vingt  milliers  de  fer,  et  nous  être  assurés  que  les  travaux 

tendre.  »  Quelle  époque  que  eelle  où  une  femme  s’eiprim-vil 
ainsi  en  face  du  bourreau  !  Quelle  époque  surnaturelle  qua 
celle  où  un  condamné  que  le  fatal  couteau  avait  manqué, 
trouvait  la  présence  d'esprit  et  le  courage  nécessaires  pour 
dire  h  l’cxecuteur  :  «  Attache-moi  une  cocarde;  jo  meurs 
martyr  de  ht  liberté!  »  L.  G. 
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se  continueront.  La  petite  \ille  de  Cliiraay  nous  fournit 
environ  douze  cents  voitures  de  provisions  en  grains,  non 
dépiqués,  en  orge,  avoine,  foins,  matelas,  couvertures 
pour  nos  soldats.  Nous  allions  visiter  le  magasin  à  poudre 
c[ni  est  à  son  voisinage  ;  mais  nous  avions  été  devancés  par 
deux  aides-de-camp  de  Jourdan,  vrais  muscadins,  qui 
avaient  enlevé  seize  cents  livres  dé  poudre  et  brisé  les 
usines  dont  on  aurait  pu  tirer  parti.  Ils  avaient  aussi  pris 
d’avance  l’argenterie  des  églises  et  les  cloches,  et  exigé  une 
contribution  mobilière  de  16,000  liv.  dans  une  ville  riche 
et  ennemie  de  notre  révolution.  Nous  espérons,  par  les  me¬ 
sures  que  nous  avons  prises,  mieux  analyser  ces  aristo¬ 
crates;  mais,  pour  ne  pas  comprendre  le  peuple  dans  ces 
contributions,  tout  s’est  concerté  avec  la  municipalité,  et 
les  seuls  habitants  aisés  ont  fourni  ou  fourniront  le  contin¬ 
gent  que  nous  fixerons  sur  la  liste  qui  nous  sera  fournie, 
et  qui  sera  indicative  des  fortunes  de  chaque  particulier. 

«  En  organisant  ainsi  ces  visites  fraternelles,  nous  con¬ 
sacrons  le  principe  de  ne  faire  la  guerre  qu’aux  tyrans  et 
«aux  aristocrates;  telle  est  notre  position  actuelle  dans  nos 
frontières  que  de  bons  généraux  peuvent  par  des  sorties 
fréquentes  alléger  singulièrement  nos  magasins.  Vous  pen¬ 
sez  bien  qu’ils  sont  invités  à  ces  promenades  rafraîchis¬ 
santes,  Noos  venons  de  prendre  des  mesures  vigoureuses 
pour  ne  laisser  eu  place  aucune  autorité  constituée  entachée 
du  moindre  soupçon  d’incivisme.  Instruits  que  presque 
toutes  les  municipalités  des  campagnes  sont  formées  de 
toutes  sortes  sortes  de  gens  à  écritoire,  qu’elles  ont  fait  des 
déclarations  infidèles  dans  le  recensement  des  grains, 
nous  allons  les  faire  renouveler,  et  nous  en  excluons  les 
nobles,  les  parents  des  émigrés,  les  hommes  de  loi  et 
autres  scribes. 

a  II  était  temps  de  délivrer  le  peuple  de  l’influence  des 
ci-devant  chapeaux  noirs.  Lorsqu’il  sera  dirigé  par  ses 
vrais  amis,  nul  sacrifice  ne  lui  coûtera  pour  défendre  sa 
liberté;  mais  il  demande  qu’on  enlève  à  ses  ennemis  une 
arme  d’autant  plus  dangereuse  qu’il  ne  peut  y  opposer 
aucune  force  physique;  c’est  l’or  et  l’argent  qu’ils  em¬ 
ploient  pour  égarer  et  corrompre  l’esprit  public,  et  retar¬ 
der  ainsi  l’alTermissement  de  la  république.  Il  faut  absolu¬ 
ment  nationaliser  ces  superlluilés  liberticides;  la  richesse 
nuit  à  la  santé,  et  conduit  rareménfà  la  vertu. 

«  Salut  et  fraternité.  Signé  Bô  et  Hbntz. 

«  Voici  l’arrété  que  nous  venons  de  prendre  : 

«  Les  représentants  du  peuple  près  l’armée  des  Ardennes, 
considérant  que  les  déclarations  des  riches  propriétaires, 
relativement  aux  subsistances,  n’ont  pas  été  fidèles  ;  que 
les  réquisitions  pèsent  presque  entièrement  suries  pauvres 
seuls  ; 

O  Que  la  quantité  de  nos  véritables  ressources  n’est  pas 
connue,  et  que  la  république  éprouve  une  disette  factice  ; 

O  Que  cette  violation  de  la  loi  n’eût  pas  eu  lieu  si  les 
fonctionnaires  publics,  et  particulièrement  nombre  de  mu- 
niclpalilés,  eussent  fait  leur  devoir. 

a  Qu’elles  ne  l’ont  pas  fait,  pareeque  la  plupart  ont 
pour  maire  ou  officiers  municipaux  despropriétaires  riches, 
égoïstes  et  avaricieux ,  ou  des  suppôts  de  l’ancienne  chi¬ 
cane,  qui,  payés  par  Cobourg,  manœuvrent  la  contre-ré¬ 
volution. 

a  Voulant  rendre  efficaces  les  lois  révolutionnaires  et 
faciliter  les  moyens  d’exécution  qui  vont  être  employés  par 
les  nouveaux  administrateurs  du  département  des  Ar¬ 
dennes;  arrête  ce  qui  suit  : 

«  1”  11  n’y  a  plus  de  maire  dans  chaque  municipalité  du 
département  des  Ardennes:  tout  fonctionnaire  public,  re¬ 
vêtu  de  cette  qualité,  devient  officier  municipal. 

«  2"  Le  premier  jour  de  chaque  mois,  le  conseil-général 
de  chaque  commune  choisit,  à  la  pluralité  absolue  des 
sutfrages,  un  président  pour  la  tenue  des  séances  et  délibé¬ 
rations. 

a  3“  Sont  exclus  de  toutes  fonctions  municipales  les  ci- 
devant  procureurs,  huissiers,  reçois,  avocats,  praticiens 
de  campagne  et  nobles. 

4“  Les  sociétés  populaires  de  Sedan,  Givet,  Philippe- 
ville,  Mouzon,  nommeront  des  commissaires  qui  se  tians- 
porteront  sur-le-champ  dans  chaque  chef-lieu  de  district 
d’où  ils  se  distribueront  dans  les  diverses  municipalité^. 

«  5®  Ils  prendront  des  renseignements  sur  le  civisme  et 
la  capaeité  do  tous  les  fonctionnaires  publics,  et  formeront 
une  liste  des  citoyens  le-  plus  patriotes  et  les  plus  propre^, 


surtout  par  leur  probité,  leur  moralité  à  remplir  des  fonc¬ 
tions  publiques. 

«  6®  Les  commissaires  porteront  de  suite  aux  représen- 
tantsdu  peuple  ces  renseignements  et  listes  d’après  lesquels 
tous  les  fonctionnaires  publics,  autres  que  ceux  du  dépar¬ 
tement,  seront  renouvelés  ou  infirmés.  » 

—  On  admet  à  la  barre  plusieurs  de'putations  qui 
présentent  des  pétitions  qtie  la  Convention  renvoie 
aux  différents  comités  qu’elles  concernent., 

—  La  section  des  Tuileries,  par  l’organe  de  ses 
commissaires,  instruit  l’assemblée  que  le  représen¬ 
tant  du  peuple,  Thuriot,  domicilié  sur  son  arron¬ 
dissement,  lui  ayant  fait  hier  le  récit  de  la  scène 
mémorable  à  laquelle  a  donné  lieu  la  démarche  vrai¬ 
ment  philosophique  de  l’évêque  de  Paris,  et  des 
autres*  prêtres  qui  raccompagnaient,  tous  les  ci¬ 
toyens  présents  ont  manifesté  leur  allégresse  et  leur 
enthousiasme,  et  la  section  a  unanimement  arrêté 
que  les  jours  de  repos  de  chaque  décade,  il  serait 
célébré  une  fête  morale  et  patriotique  en  l’honneur 
de  la  vérité.  Les  commissaires  demandent  à  être, 
renvoyés  au  comité  d’instruction  publique  poursc 
concerter  avec  lui  sur  les  moyens  d’exécution. 

Le  renvoi  an  comité  est  décrété. 

—  Une  députation  de  l’administration  de  la  mai¬ 
son  nationale  des  militaires  invalides  est  admise  à 
la  barre. 

L'orateur:  «Législateurs,  nous  vous  apportons 
la  dépouille  de  l’hypocrisie  et  les  hochets  de  la  su¬ 
perstition  qu'il  était  bien  temps  de  faire  servir  an 
succès  de  la  liberté,  après  avoir  été  pondant  tant  do 
générations  le  masquedu  vice,  l’appui  lionteuxdu  des¬ 
potisme  et  l’instrument  de  l’esclavage,  des  peiii)les. 
Les  militaires  invalides,  indignés  du  luxe  insultant 
qui  régnait  dans  leur  asile,  ont  tourné  leurs  regards 
sur  la  patrie  menacée  par  les  tyrans  de  l’Europe,  et 
réduits  à  la  triste  impuissance  de  ne  pouvoiraller  les 
combattre,  ils  n’ont  eu  qu’un  vœu,  celui  faire  ser¬ 
vir  contre  les  despotes  et  les  fanatiques  les  métaux 
qui,  pendant  si  longtemps,  avaient  servi  à  rehaus¬ 
ser  l’orgueil  et  l’ambition  dos  uns  et  des  autres. 
Ainsi,  la  superstition,  an  milieu  des  erreurs  dont 
elle  s’investissait,  avait  encore  quelque  chose  de 
bon  et  de  réel ,  c’était  l’or  et  l’argent  dont  elle  cou¬ 
vrait  sa  hideuse  effigie,  et  que  nous  venons  déposer 
aux  pieds  de  l’autel  de  la  patrie,  non  pas  à  la  vérité 
vour  sauver  des  âmes,  mais  pour  sauver  la  répu- 
)lique  et  consolider  le  règne  de  la  raison  et  de  la 
iberté.  »  (On  applaudit.) 

Un  des  pélilionnaires  ;  Il  existe  encore  dans  cette 
maison  sept  cent  cinquante-six  mares  d’argent  que 
nous  apporterons  à  la  première  réquisition. 

Les  invalides,  admis  aux  honneurs  de  la  séance, 
traversent  la  salle  en  criant:  Vive  la  république! 
vive  la  Montagne! 

—  Les  artistes  de  la  musique  de  la  garde  natio¬ 
nale,  ayant  à  leur  tête  une  députation  du  conseil- 
général  de  la  commune  de  Paris,  sont  admis  à  la 
barre. 

L’orateur  de  la  députation  :  «  Les  artistes  de  la 
musique  de  la  garde  nationale  parisienne,  dont  la 
réunion  et  te  nombre  présentent  un  ensemble  de 
talents  unique  dans  l’Europe,  viennent  solliciter  de 
votre  amour  pour  tout  cc  qui  peut  contribuer  à  la 
gloire  de  la  république,  l’établissement  d’uii  institut 
national  de  musique.  L’intérêt  public,  lié  à  celui 
des  arts,  doit  vous  faire  sentir  toute  l’iitililé  de  leur 
demande.  C’est  une  justice  due  à  leur  civisme  autant 
(lu’à  leur  humanité^  Ces  artistes,  depuis  dix  mois, 
ont  consacré  leurs  soins  et  leurs  talents  à  foi  mer  de 
jeunes  enfants  pris  parmi  les  citoyens  les  plus  pau¬ 
vres  de  cliaqiie  section.  » 

Ciiii.MF.iv:  On  sait  combien  jns(|u’;i  présent  la  mu¬ 
sique  nationale  s’est  distinguée  dans  la  révolution;. 
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on  sait  quelle  a  été  riiifliience  de  la  inusiciiie  sur 
les  patriotes,  à  Paris,  dans  les  départements,  aux 
frontières.  Je  demande  donc  qu’on  décrète  le  prin¬ 
cipe  qu’il  y  aura  un  institut  national  de  musique 
à  Paris,  et  que  la  Convention  charge  le  comité 
d’instruction  publique  des  moyens  d’exécution.  (On 
applaudit.) 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Un  des  musiciens  :  Les  citoyens  qui  vous  ont 
parlé  avant  moi,  vous  ont  dit  que  la  musique  de  la 
garde  nationale  était  un  établissement  unique  en 
Europe;  ils  ne  vou§  ont  rien  exagéré.  Nous  vous  in¬ 
viterons  à  venir,  le  jour  de  repos  de  la  troisième 
décade,  entendre  parmi  nous  une  exécution  de  mu¬ 
sique.  Vous  entendrez  vingt-quatre  solos  d’instru¬ 
ments  à  vent;  vous  entendrez  les  élèves  que  nous 
avons  formés  depuis  dix  mois.  Nous  délions  la  répu¬ 
blique  de  dire  qu’un  seul  musicien  ait  fait  un  acte 
incivique  depuis  la  révolution.  Nous  fûmes  persécu¬ 
tés  par  l’état-major  de  la  garde  nationale,  pareeque 
nous  avions  assisté  à  la  fête  de  Cbâteauvieux;  nous 
fûmes  obligés  de  prendre  des  habits  de  couleur  pour 
y  aller.  En  montant  la  garde  au  château  des  Tuile¬ 
ries,  on  nous  demandait  des  airs  qui  satisfissent  l’a¬ 
ristocratie  royale.  Cn  jour  Lafayette,  se  promenant 
avec  le  ci-devant  roi,  nous  engagea  à  jouer  l’air: 
Où  peut-on  élre  mieux,  etc.  Les  musiciens  s’y  refu¬ 
sèrent,  et  jouèrent  l’air  :  Ça  irai  (On  applaudit.) 
Nous  allons  vous  exécuter  l’hymne  composé  par 
Chénier,  et  mis  en  musique  par  le  Tyrtée  de  la  ré¬ 
volution,  le  citoyen  Gossec,  qui  nous  accompagne. 
(On  applaudit.) 

La  musique  exécute  cet  hymne,  aux  applaudis¬ 
sements  des  députés  et  des  spectateurs. 

Le  même  orateur  ;  Nos  élèves  demandent  aussi  à 
être  entendus.  Nos  despotes,  qni  ne  savaient  pas 
tirer  parti  du  génie  français,  allaient  chercher  des 
artistes  chez  les  Allemands.  Il  faut,  sous  le  règne  de 
la  liberté,  que  ce  soit  parmi  les  Français  qu'on  les 
trouve.  (On  applaudit.) 

Les  élèves  de  la  musique  exécutent  une  sympho¬ 
nie  et  l’air:  Ça  irai  (Les  applaudissements  recom¬ 
mencent.) 

Meiilin,  de  Tliionville:  C’est  dans  le  choix  des 
moyens  et  la  prompte  e.xécution  des  mesures  salu¬ 
taires  que  résident  les  succès,  et  la  prudence  en  con¬ 
serve  le  fruit. 

Le  plan  du  comité  de  salut  public  relatif  à  la 
guerre  de  la  Vendée  a  été  exécuté,  et  la  Vendée 
n’est  plus  dans  la  Vendée.  Il  faut  se  hâter  d’empê¬ 
cher  qu’elle  ne  renaisse  de  sa  cendre;  je  crois  en 
avoir  trouvé  les  moyens;  mais  ils  ne  réussiront 
qu’autant  qu’on  s’en  servira  promptement.  C’est  la 
raison  qui  m’oblige  à  demander  de  les  proposer  sur 
l’heure. 

La  Vendée,  et  les  parties  des  départements  envi¬ 
ronnants  qui  y  sont  attachés,  par  la  proximité,  la 
conformité  du  sol  et  l’opinion,  forment  l’antique 
domaine  de  la  rébellion.  Sous  les  sires  de  Clisson  et 
de  Montaigu,  le  fanatisme  l’avait  dévastée,  et  le  ré¬ 
gime  le  plus  féodal  l’avait  façonnée  à  l’esclavage; 
je  pense,  après  l’avoir  parcourue,  que  c’est  le  sol  lui- 
même  qu’il  faut  y  combattre  aujourd’hui,  si  l’on 
veut  y  enlever  pour  jamais  le  monstre  des  discordes 
civiles.  Les  prêtres  et  les  nobles  en  sont  chassés, 
l’égo’ismey  reste  attaché,  à  la  terre;  je  dis  plus,  le 
sol  y  engendre  cet  ennemi  des  républiques  :  dans  la 
Vendée,  chaque  cultivateur  trouve  dans  son  quart 
de  terre  son  pain,  son  vin,  son  bois,  ses  prituragcs; 
partout  il  se  passe  de  son  voisin  :  des  retranche- 
jnents,  des  abattis,  des  chemins  détestables  ferment 
l’hérilageet  l’isolent  de  l’héritage;  point  de  com- 
pnmications  établies  entre  les  habitants  par  la  né¬ 
cessité,  par  le  simple  l.iesoin  même;  c’est  ce  vice 


anti-social  qu’il  faut  extirper.  Il  faudra  désormais 
que,  dans  le  département  de  la  Vendée,  le  citoyen 
manque  ici  de  vin  et  aille  en  chercher  ailleurs,  que 
là  il  aille  chercher  du  grain  cn  échange  de  son  vin , 
qu’il  donne  enfin  du  vinetdublé  pour  avoir  du  bois; 
il  faut  que  les  besoins  réciproques,  qui  enfantèrent 
1  la  société,  chassent,  dans  la  Vendée, .l’égo’isme  som- 
!  bre  des  chaumières,  et  y  fassent  naître  la  nécessité 
de  se  communiquer  ;  que  la  crainte  de  voir  troubler 
son  apathie  ne  serve  plus  de  prétexte  à  des  scélérats 
pour  armer  des  hommes,  d’autant  plus  dangereux, 
lorsqu’ils  sortent  de  leurs  repaires,  que  leur  fureur 
concentrée  ne  connaît  d’antre  principe  social  que  la 
propriété  exclusive  qu’ils  croient  conserver  en  se 
faisant  déchirer,  de  manière  que,  réunis  pour  com¬ 
battre,  ce  ne  sont  que  des  tigres  ameutés  pour  se 
défendre,  qui  s’isolent  et  s'abandonnent  sans  pitié 
après  l’action;  ainsi  partout  leurs  blessés  restent  sur 
le  champ  de  bataille,  ou  dans  les  villes  ou  villages 
qu’ils  sont  obligés  d’abandonner  aux  vainqueurs. 

La  première  mesure  à  prendre  par  la  Convention 
nationale  sera  de  rendre  ce  pays  à  la  société,  en  at¬ 
taquant  le  sol,  en  rompant  les  barrières,  en  forçant 
l’habitant  à  commercer  avec  l’habitant,  en  lui  don¬ 
nant  des  besoins  (1). 

Mais  il  reste  peu  de  citoyens  dans  ces  contrées  si 
belles  et  si  fertiles;  un  des  plus  beaux  pays  de  la 
république  est  presque  totalement  abandonné  sans 
culture,  et  n’olfre  à  la  vue  du  voyageur,  qui  le  par¬ 
court  en  tremblant,  que  des  cendres  et  des  ca¬ 
davres. 

Il  faut  empêcher  cependant  que  les  semences  con¬ 
fiées  à  la  terre,  dans  quelques  petites  portions,  ne 
soient  abandonnées,  et  travailler  encore  celte  année 
à  tirer  le  meilleur  parti  des  terres  incultes. 

J’ai  lu  que  la  commune  de  Paris  se  proposait  de 
demander  à  la  Convention  la  faculté  d’envoyer  une 
colonie  dans  la  Vendée;  je  pense  aussi  qu’il  faut 
enter  sur  le  tronc  dont  on  a  haché  et  brûlé  les 
branches  nuisibles  des  greffes  de  l’arbre  de  la  liberté. 
Il  faut  se  hâter  d’adopter  cette  mesure  et  d’accorder 
des  terres  à  ceux  qui  savent  les  faire  fructifier.  Que  la 
Convention  nationale  appelle  dans  la  Vendée  une 
famille  de  cultivateurs  infortunés  de  chaque  canton 
de  la  république  :  elles  iront  habiter  les  superbes 
rives  de  la  Loire,  et  seront  intéressées  à  les  défen¬ 
dre  contre  une  nouvelle  invasion;  la  ville  et  le  dé¬ 
partement  de  Paris  en  fourniront  à  raison  de  leur  po¬ 
pulation  et  de  leur  civisme;  on  donnera  encore  de 
ces  terres  aux  patriotes  réfugiés  de  l’AIhunague,  et 
je  vois  le  département  qui  lut  la  Vendée,  bientôt 
l’un  des  plus  riches  et  des  plus  paisibles  sols  de  la 
république  et  de  l’Europe  ;  le  mode  d’exécution  est 
simple  comme  mes  idées  et  facile  à  exécuter.  Voici 
le  projet  de  décret  que  je  propose. 

«  1”  La  Convcnlioii  naliouale  décrète  que  le  départe¬ 
ment  ci-devant  appelé  de /«  fendée,  se  nommera  désor¬ 
mais  le  département  f  'eiigc. 

O  2®  Toutes  les  séparations  d’héritages,  soit  fossés  ou 
haies,  seront  détiuiles  par  les  anciens  ou  nouveaux  pro-  . 
priétaires,  dans  l’espace  de  six  mois,'  et  seront  remplacées 
par  de  simples  bornes. 

O  3“  Deux  représentants  du  peuple  se  transporteront  à 
Nantes  et  dans  tontes  les  viliesde  la  Vendée,  y  |)rendront 
l’état  des  héritages  possédés  ci-devant  par  les  rebelles,  et 
I  tous  ceux  qui,  ayant  pris  part  à  la  gueiTC  de  la  Vendée, 

1  n’ont  point  abjuré  leur  erreur. 

i  «  4“  Ces  héritages  seront  distribués  à  des  cultivateurs 
!  re-ités  fidèles  dans  le  pays,  et  qui  ont  droit  ù  des  indem- 

I  uilé''  ; 

I  0  5®  Aux  réfugiés  de  l’Allemagne  qui  ont  abandonné 
j  leurs  propriétés  pour  cause  de  patriotisme. 

I  (1)  C'csl  l’idée  des  voies  de  comniimicalion  et  des  routes 
I  slratégi<ines,  que  M.  Thiers  fil  voler  et  exécuter,  quarante 
î  ans  apres  la  motion  de  Merlin  (de  Tliionville).  L.  G. 
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a  G»  Les  déparlements  enverroril  dans  la  Vendée,  près 
des  représentants  du  peuple,  une  famille  de  cultivateurs 
infortunés  par  canton ,  pour  y  recevoir  une  portion  de 
terre  à  cultiver  en  propriété.  Les  départements  leur  fourni¬ 
ront  les  moyens  de  se  rendre  dans  le  pays,  et  les  frais 
avancés  par  eux  leur  seront  remboursés  par  le  trésor  na¬ 
tional. 

1  7®  La  Convention  nationale  charge  les  représentants 
qu’elle  nommera  des  mesures  de  détail ,  et  enjoint  aux  dé¬ 
partements  de  mettre  la  plus  grande  diligence  dans  l’exé¬ 
cution  de  celles  qui  leur  sont  confiées.  » 

Fayau  :  St  les  brigands  de  la  Vendée  n’existaient 
plus,  comme  on  se  plaît  depuis  long-temps  à  le  dire, 
je  voterais  pour  l'adoption  des  articles  présentés  par 
ftlerlin.  Mais,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  bri¬ 
gands  existent  encore.  La  colonne  de  Charrette  oc¬ 
cupe  encore  Chalans,  rîledeNoirmoutiers,  une  partie 
des  Sables,  du  district  de  Montaigu,  de  Clisson. 

Le  projet  de  Merlin  est  beau  ;  mais,  pour  rexéenter, 
il  faut  que  les  représentants  du  peuple  soient  ac¬ 
compagnés  par  des  années.  On  n’a  point  assez  in¬ 
cendié  dans  la  Vendée  :  la  première  mesure  à  prendre 
est  d’y  envoyer  une  armée  incendiaire  ;  il  faut  que 
pendant  un  an  nul  homme,  nul  animal,  ne  trouve 
de  subsistance  sur  ce  sol.  Les  colonies  que  vous  en¬ 
verriez  seraient  peut-être  de  nouveaux  sacrifices 
que  vous  feriez. 

La  Convention  renvoie  le  projet  de  elécretde  Mer¬ 
lin  au  comité  de  salut  public. 

Lombard-Lachaux  :  J’ai  été  ministre  protestant 
pendant  dix-sept  ans  :  lorsque  je  fus  député  à  la 
Convention  nationale,  je  renonçai  aux  fonctions  de 
prêtre  ;  aujourd’hui  je  renouvelle  ma  déclaration 
d’une  manière  plus  solennelle.  Je  n’ai  jamais  prêché 
que  l’amour  de  la  liberté,  de  l’égalité  et  de  mes  sem¬ 
blables;  mon  unique  désir  est  de  continuer  à  con¬ 
courir  de  cette  manière  au  bien  des  sans-culottes. 
(On  applaudit.) 

—  Un  secrétaire  lit  une  adresse  des  corps  admini¬ 
stratifs  de  la  garnison  et  de  la  Société  populaire  d’A- 
vesnes,  respirant  le  patriotisme  le  plus  brûlant;  la 
Convention  y  est  applaudie  de  ses  glorieux  travaux, 
et  invitée  à  rester  à  son  poste  jusqu’à  ce  que  les  dan¬ 
gers  de  la  patrie  aient  cessé. 

Gossuin  :  Cette  adresse  vous  est  envoyée  par  des 
citoyens  qui  habitent  les  frontières  du  Nord.  La 
Convention  doit  remarquer  qu’ils  ne  craignent  pas 
plus  les  ennemis  du  dehors  que  ceux  du  dedans.  Je 
demande  la  mention  honorable  de  leurs  sentiments, 
et  l’insertion  de  l’adresse  au  Bulletin.  (Décrété.) 

Sergent,  au  nom  du  comité  des  inspecteurs  de  la 
salle  :  Citoyens,  votre  comité  d’inspection  vient  ap¬ 
peler  .votre  attention  sur  des  objets  qui  peuvent  être 
d’une  grande  importance,  malgré  qu’ils  ne  parais¬ 
sent  pas  tels  au  premier  aperçu.  Chargé  d’une  res¬ 
ponsabilité  dont  on  ne  sentirait  bien  précisément  les 
conséquences  que  lorsque  des  événements  funestes 
les  auraient  développées,  il  se  trouve  sans  moyens 
pour  l’assurer,  celte  responsabilité,  et  prévenir  les 
accidents  qu’il  peut  avoir  à  craindre.  Il  faut  que  la 
Convention  les  lui  donne,  et  elle  en  va  voir  la  né¬ 
cessité. 

Le  Palais-National,  où  nous  avons  établi  nos 
séances,  renferme  aujourd’hui  tous  les  comités,  qui 
jadis  étaient  distribués  dans  les  maisons  des  Feuil¬ 
lants  et  des  Capucins.  Quelques-uns  renferment  ce 
que  la  république  française  a  de  plus  précieux. 

Aux  archives  sont  de'posés  les  originaux  des  lois, 
les  procès-verbaux  des  Assemblées  constituante,  lé¬ 
gislative,  et  successivement  de  toutes  les  assemblées. 
Là  sont  déposées  les  matières  pour  les  assignats  et  le 
papier,  ainsi  une  partie  des  matières  dont  se  com¬ 
pose  la  fortune  publique. 

Au  comité  de  salut  public  est  un  dépôt  bien  plus 


important  encore  à  défendre  en  ce  mdfnent.  Tout  ce 
qui  peut  déjouer  les  projets  des  ennemis  de  la  répu¬ 
blique,  les  rapports,  les  plans  de  défense,  d’attaque, 
les  mobiles  les  plus  actifs  du  gouvernement;  car 
tout  n’est  pas  dans  la  tête  des  représentants  du 
peuple  qqi  composent  ce  comité  ;  leurs  mémoires, 
leurs  projets,  leurs  arrêtés,  leur  correspondance  : 
voilà  les  pièces  si  utiles  dont  la  perte  serait  irré¬ 
parable. 

Le  comité  de  sûreté  générale  :  ah  !  combien  d’hom¬ 
mes  auraient  intérêt  à  voir  ce  comité  dépouillé  des 
pièces  nombreuses  qui  s’y  accumulent  !  que  d’or  ils 
répandraient  pour  anéantir  ce  dépôt!  que- de  scélé¬ 
rats  seraient  assurés  de  leur  impunité! 

Voilà,  citoyens,  ce  que  nous  avons  à  conserver 
pour  le  peuple  français,  et  il  ne  faudrait  qu’un  in¬ 
stant  pour  tout  perdre.  Quelles  précautions  indispen¬ 
sables,  absolues,  devons-nous  donc  employer?  Tout 
pour  garantir  ces  dépôts,  et  les  moyens  les  plus 
simples.  Ici  le  comité  va  fixer  vos  regards  sur  ce  qui 
existe. 

Le  Palais-National,  placé  entre  une  cour  et  un 
vaste  jardin  public,  se  trouve  en  ce  moment  habité 
par  quantité  d’étrangers  à  son  établissement;  du 
côté  de  la  cour,  sur  le  jardin,  des  maisons,  des  bou¬ 
tiques  y  sont  ouvertes,  et  la  plupart  occupées  par 
des  citoyens  donnant  à  manger  et  à  boire.  Ainsi, 
quelle  que  soit  la  bienveillance  de  ces  citoyens, 
quelle  que  soit  leur  attention,  l’entrée  de  votre  pa¬ 
lais,  au  milieu  de  la  nuit,  est  à  la  merci  de  l’homme 
ivre  qui  s’y  introduira  par  chez  eux. 

Un  autre  abus  s’est  introduit  parmi  les  garçons  d& 
bureau  et  les  employés  de  différents  comités  ;  ils  ont 
obtenu,  malgré  les  décrets  qui  chargent  uniquement 
le  comité  d’inspection  de  cette  distribution,  la  faculté 
de  loger  au  Palais-National  ;  et  si  vous  n’arrêtez  par 
un  décret  cette  surprise  faite  aux  dilîérents  comités, 
nous  verrons  dans  peu  le  palais  peuplé  de  difl'érenls 
ménages,  et  un  jour  ce  vaste  édifice  deviendra  par 
une  imprudence  la  proie  des  flammes. 

Ainsi,  sous  le  point  de  vue  de  sûreté  pourlePalais- 
National  et  de  ce  qu’il  contient  de  précieux,  pour 
l’exactitude  de  la  surveillance  et  du  service,  le  co¬ 
mité  vous  propose  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de  sou 
comité  d’inspection  de  la  salle,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Aucun  citoyen  ne  pourra  être  logé  dans 
le  Palais-National  qu’en  vertu  d’un  arrêté  pris  par  le 
comité  d’inspection. 

•  II.  Le  comité  d’inspection  ne  pourra  donner  de 
logement  dans  le  Palais-National  qu’à  des  citoyens 
attachés  à  l’Assemblée,  ainsi  qu’il  suit  : 

«Aux  archives,  un  commis  et  un  garçon  de  bu¬ 
reau;  aux  procès-verbaux,  un  garçon  de  bureau; 
au  comité  de  sûreté  générale,  un  commis  et  un  gar¬ 
çon  de  bureau  ;  au  comité  de  salut  public,  un  com¬ 
mis  et  un  garçon  de  bureau  ;  au  comité  d'inspection, 
un  garçon  de  bureau  ;  l’inspecteur  des  travaux  et  son 
commis;  pour  un  couvreur,  un  charpentier  et  un 
maçon,  en  cas  d’incendie;  à  l’inspecteur  du  palais  et 
jardin  national,  pour  la  police. 

«  111.  Aucun  des  citoyens  qui  obtiendront  des  loge¬ 
ments,  conformément  à  l’article  ci-dessus,  ne  pour¬ 
ra  y  établir  ni  femme,  ni  enfants. 

•  IV.  Le  comité  d’inspection  sera  toujours  le  maître 
de  retirer  à  ceux  à  qui  il  les  aura  donnés  les  loge¬ 
ments,  dans  le  cas  où  ceux-ci  seraient  changés  de 
comités  ou  renvoyés  pour  cause  de  mécontentement. 

«V.  Le  comité  d’inspection  fera  sortir  aussitôt 
ceux  qui  sont  actuellement  logés  dans  le  Palais-Na¬ 
tional  qui  ne  sont  pas  compris  dans  le  présent  décret. 

«  VI .  Aucun  comité  ne  pourra  donner  de  logement, 
I  soit  dans  le  sein  de  s'^s  séances,  soit  ailleurs  dans  le 
!  Palais-National,  à  ses  connnis  ou  garçons  de  bureau. 
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•  Vil.  Dans  le  cas  où  des  travaux  extraordinaires 

mettraient  quelques  comités  dans  la  nécessité  de 
faire  coucher  dans  le  lieu  de  leurs  séances  des  com¬ 
mis  ou  garçons  de  bureau ,  ils  s’adresseront  au  comité 
d’inspection,  qui  en  réglera  les  moyens  et  le  temps, 
de  concert  avec  eux.  »  , 

Ce  décret  est  adopté. 

—  Une  députation  de  la  Société  des  sans-culottes 
de  Nantes  vient  justilier  Dubayet,  commandant  la 
division  de  l’armée  de  Mayence  envoyée  à  la  Vendée; 
«lie  assure  que  ce  général  mérite  toujours  la  con¬ 
fiance  de  la  Convention. 

Momatjt  :  Nous  connaissons  Dubayet  depuis  long¬ 
temps  ;  s’il  est  républicain,  c’est  depuis  peu  qu’il  l’est 
devenu.  Dans  l’Assemblée  législative,  il  siégeait  du 
côté  droit;  il  a  toujours  été  le  défenseur  officieux  du 
roi  et  de  ses  ministres,  et  le  spadassin  de  tous  les 
aristocrates  :  il  a  peut-être  changé;  mais  quand  on 
a  été  aristocrate  si  forcené,  il  est  bien  difficile  de  de¬ 
venir  bon  républicain.  Au  surplus,  le  tribunal  révo¬ 
lutionnaire  examinera  sa  conduite;  s’il  est  innocent, 
il  n’a  rien  à  craindre  :  le  tribunal  est  juste  ;  nous  le 
voyons  par  le  nombre  des  conspirateurs  qu’il  envoie 
tous  les  jours  à  l’échafaud.  Je  demande  l’ordre  du 
jour  sur  la  pétition. 

L’ordre  du  jour  est  décrété. 

—  Merlin  (de  Douai),  au  nom  du  comité  de  légis¬ 
lation,  fait  adopter  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  législation,  décrète  ce  qui  suit  ; 

«Art.  1®’’.  Provisoirement,  et  jusqu’à  ce  qu’il  en 
ait  été  autrement  ordonné,  les  notaires  conservés 
dans  leurs  fonctions  par  l’article  IV  de  la  D®  section 
du  titre  l®r  de  la  loi  du  29  septembre  1791  pourront, 
comme  ceux  qui  ont  pu  être  institués  en  vertu  de 
la  11®  section  du  même  titre,  les  exercer  dans  toute 
l’étendue  du  département  où  est  fixée  leur  résidence. 

•  II.  Les  actes  que  les  notaires  auraient  reçus  ou 
recevraient  hors  des  limites  du  département  dans 
l’étendue  duquel  leur  résidence  est  fixée  ne  pour¬ 
ront  pas  être  annulés  du  chef  de  l’incompétence  de 
ces  officiers. 

«111.  Mais  tout  notaire  qui,  à  l’avenir,  recevra  un 
acte  hors  de  son  département  sera  puni,  pour  la 
première  fois,  d’une  amende  de  1,000  livres,  et,  en 
cas  de  récidive,  destitué. 

«IV.  Les  peines  portées  par  l’article  précédent  se¬ 
ront  prononcées  par  le  tribunal  du  district  dans  l’é¬ 
tendue  duquel  le  “notaire  aura  reçu  incompétem- 
inent  un  acte,  et  elles  seront  poursuivies,  soit  par  le 
procureur  de  la  commune  du  lieu  de  la  passation  de 
l’acte,  soit  parle  procureur-syndic  du  département 
dans  lequel  cette  commune  se  trouve  comprise. 

«  V.  En  cas  de  faux  de  la  part  du  notaire  dans  la 
commune  du  lieu  de  la  passation  d’un  acte,  il  sera 
poursuivi  dans  la  forme  prescrite  par  les  titres  XI 
et  Xll  de  la  deuxième  partie  de  la  loi  du  16  septem¬ 
bre  1791  sur  les  jurés.  » 

— ^^Les  jeunes  citoyens  de  la  première  réquisition 
du  district  de  Saint-Germain-cn-Laye,  partant  pour 
les  frontières  du  Nord,  prêtent  le  serment  de  mourir 
ou  de  revenir  vainqueurs.  Ils  défilent  au  milieu  des 
applaudissements. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  au  moment  où  vous  venez  d’applaudir  au 
patriotisme  des  bataillons  de  première  ré(iuisition 
qui  volent  aux  frontières,  on  peut  dire  que  les  armes 
sont  à  l'ordre  du  jour.  L’administration  centrale 
VOLS  a  offert  ses  premiers  travaux;  vous  les  avez 
déposés  dans  le  temple  des  lois,  et  cet  honorable  en¬ 
couragement  a  centuplé  le  zèle  des  ouvriers  em¬ 
ployés  à  cette  nécessaire  fabrication. 

C’est  un  des  plus  beaux  spectacles  que  l’industrie 
humaine  puisse  offrir  à  la  liberté,  que  les  ateliers 


élevés  subitement  dans  Paris.  Là  des  mains  libres 
trempent  l’acier  qui  doit  exterminer  les  esclaves  ; 
plus  loin  des  patriotes  habiles  préparent  un  arme¬ 
ment  immen.se  contre  les  tyrans,  et  dans  tous  les 
ateliers  il  n’y  a  qu’un  cri  :  Vive  la  république!  Par¬ 
tout  on  voit  des  sans-culottes  s’exciter  au  travail  en 
chantant  l’hymne  chéri  de  la  liberté.  Nous  pouvons 
assurer  à  la  Convention  que  l’administration  cen¬ 
trale  des  armes  va  bien  ;  mais  elle  peut  et  doit  aller 
mieux.  Détruisons  seulement  quelques  obstacles.  On 
y  a  mis  des  horlogers,  des  tourneurs,  des  forgerons, 
enfin  toute  espèce  d’ouvriers  qui  ont  fait  des  sou¬ 
missions  pour  travailler  chez  eux  à  toute  espèce  d’ou¬ 
vrage,  ou  qui  sont  enregistrés  pour  travailler  dans 
les  ateliers  publics  de  la  fabrication  d’armes. 

Que  d’obstacles  n’avons-nous  pas  éprouvés  pour 
la  mettre  en  activité?  Il  a  fallu  former  des  ouvriers, 
il  a  fallu  que  le  génie  de  la  liberté  pliât  à  d’autres 
travaux  les  anciennes  habitudes.  Les  jeunes  gens 
ont  été  les  plus  propres  à  ce  changement. 

Tout  a  forcé  le  comité  à  requérir  des  jeunes  gens 
ui  eussent,  par  leur  métier  commencé,  le  plus  de 
isposition  à  être  promptement  formés  à  ce  nouveau 
genre  de  travail. 

Mais  comme  il  fallait  échapper  à  l’abus  de  fournir 
aux  jeunes  citoyens  qui  doivent  aller  aux  frontières 
le  moyen  de  se  soustraire  à  ce  devoir  civique,  le 
comité  a  arrêté  que  chaque  ouvrier  qui  serait  spé¬ 
cialement  requis  pour  la  fabrication  des  armes  serait 
porteur  d’un  acte  de  réquisition  signé  par  le  comité, 
et  qui  n’est  jamais  donné  que  sur  une  attestation  de 
raclministration  centrale  de  la  fabrication  d’armes, 
portant  que  l’individu  est  vraiment  enregistré  pour 
un  des  ateliers  publics,  ou  qu’il  a  passé  des  marchés 
pour  des  ouvrages  qu’il  fait  chez  lui.  Cette  attestation 
porte  le  signalement  de  l’individu. 

Afin  d’éclairer  les  citoyens  sur  l’objet  de  cette  ré¬ 
quisition,  et  pour  prévenir  toutes  les  difficultés,  le 
même  acte  porte  la  transcription  de  l’arrêté  du  co^ 
mité  de  salut  public  qui  déduit  les  motifs  de  la  né¬ 
cessité  de  la  réquisition,  des  ouvriers,  et  du  décret 
qui  en  délègue  le  pouvoir  au  comité.  Voici  la  preuve 
que  le  comité  a  voulu  fermer  la  porte  à  tous  les  ab  is. 

Extrait  des  registres  du  comité  de  salut  public  de 

la  Convention  nationale,  du  l®i'  octobre  1793., 

Van  2®  de  la  république  française. 

Le  comité  de  salut  public,  sur  l’observation  faite 
par  l’administration  centrale  de  la  fabrication  ex¬ 
traordinaire  des  fusils  que,  d’après  le  décret  du 
18  septembre,  qui  porte  (pie,  «sous  aucun  pndexte, 
les  personnes  employées  aux  manufactures  d’armes 
depuis  plus  de  trois  mois  ne  pourront  êtreiKùour- 
néesde  leurs  travaux,  tantqu’ellesresterontattaehi'os 
à  leurs  ateliers,»  on  se  croit  autorisé  à  faire  partir 
tous  les  ouvriers  qui  .se  destinaient  à  fabriquer  des 
armes  à  Paris;  considérant  : 

1®  Que  ce  décret,  qui  empêche  de  détourner  de 
leurs  travaux  les  ouvriers  qui  travaillent  depuis 
plus  de  trois  mois  dans  les  manufactures  d’armes 
ne  préjuge  rien  pour  ou  contre  ceux  qui  y  travaillent 
tout  récemment; 

2®  Que  ce  décret,  n’altérant  en  aucune  manière  la 
disposition  de  l’article  11  du  titre  VU  de  rinstructioii 
sur  l’exécution  de  la  loi  du  23  août,  on  ne  doit  point 
comprendre  dans  la  réquisition  militaire  ceux  qui, 
par  l’eflét  de  la  loi,  se  trouvent  eu.x-mêmes  déjà  re- 
(  uis  pour  un  autre  service,  tel  que  la  fabrication 
d’armes,  les  ouvriers  en  fer,  et  tous  ceux  employés 
directement  et  activement  au  service  des  armes  ; 

3®  Que  la  pénurie  des  fusils  dans  laquelle  la  répu¬ 
blique  se  trouve  dans  ce  moment  doit  déterminer  à 
y  employer  le  plus  grand  nombre  d’ouvriers  pos¬ 
sible  ; 
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40  Que  Jans  la  ville  de  Paris,  où  il  n’y  a  jamais  eu 
de  manufactures  d’armes,  tous  les  ouvriers  qui  peu¬ 
vent  être  employés  à  la  fabrication  des  fusils  sont 
supposés  n’avoir  point  travaillé  dans  les  manufac¬ 
tures  ; 

50  Qu’il  faut,  pour  occuper  les  ouvriers  de  Paris  à 
la  fabrication  des  armes,  qu’ils  fassent  presque  un 
'nouvel  apprentissage,  et  qu’ils  changent  leur  ma¬ 
nière  de  travailler  ; 

60  Que  le  changement  d’un  travail  en  un  autre 
ne  se  fait  bien  et  promptement  que  par  les  jeunes 
gens,  qui  sont  moins  routinés  à  un  seul  genre  de 
travail  ; 

70  Que  si  l’on  faisait  partir  les  ouvriers  de  Paris  de 
dix  huit  à  vingt-cinq  ans,  qui  sont  en  état  de  tra¬ 
vailler  à  la  fabrication  du  fusil,  on  réduirait  à  près 
de  moitié  le  nombre  d’ouvriers  destinés  à  la  fabri¬ 
cation  extraordinaire  qui  doit*se  faire  dans  cette 
ville,  et  parconséquent  à  moitié  la  quantité  d’armes 
produites; 

80  Enün,  que  l’article  V  du  décret  du  23  août 
porte  que  «le  comité  de  salut  public  est  chargé  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  établir 
sans  délai  une  fabrication  extraordinaire  d’armes  en 
tout  genre,  qui  réponde  à  l’élan  et  à  l’énergie  du 
peuple  français;  il  est  autorisé  en  conséquence  à 
former  tous  "les  établissements,  manufactures,  ate¬ 
liers  et  fabriques  qui  seront  jugés  nécessaires  à  l’exé¬ 
cution  de  ces  travaux,  ainsi  qu'à  requérir  pour  cet 
objet,  dans  toute  l'étendue  de  la  république,  les  ar¬ 
tistes  et  les  ouvriers  qui  peuvent  concourir  à  leur 
succès  ;  il  sera  mis,  à  cet  effet,  une  somme  de 
498,200,000  livres  en  assignats,  qui  sont  renfermés 
dans  la  caisse  à  trois  clés.  L’établissement  central 
de  cette  fabrication  extraordinaire  sera  fait  à  Paris.  » 

En  conséquence  de  l’article  V  dudit  décret  du 
23  août,  le  comité  arrête  : 

1°  Qu’il  requiert  tous  les  ouvriers  de  Paris  en  état 
de  travailler  à  la  fabrication  des  fusils; 

20  Que  tous,  sans  exception,  seront  tenus  de  pas¬ 
ser  à  l’administration  centrale,  quai  Voltaire,  n»  4, 
pour  y  indiquer  la  partie  de  la  fabrication  qu’ils 
peuvent  exécuter; 

30  Qu’ils  passeront  avec  l’administration  et  le 
ministre  de  la  guerre  un  marché  comportant  la  ma¬ 
tière  et  la  quantité  de  travail  qu’ils  peuvent  fournir 
à  la  fabrication  ; 

40  Qu’il  sera  délivré  à  tous  ceux  qui  auront  passé 
un  marché  avec  l’administration  centrale  et  à  ceux 
qui  seront  requis  par  le  comité  de  salut  public,  dans 
toute  l’étendue  de  la  république,  un  acte  de  réquisi¬ 
tion  avec  leur  signalement; 

5»  Que  ceux  qui  seront  porteurs  de  cet  acte  ne 
pourront,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  être 
détournés  de  ces  travaux  pour  lesquels  ils  sont  en 
réquisition  permanente  et  expresse,  soit  par  les  au¬ 
torités  constituées,  soit  par  tous  autres. 

60  Le  ministre  de  la  guerre,  concurremment  avec 
le  département  et  la  municipalité  de  Paris,  est  chargé 
de  maintenir  l’exécution  du  présent  arrêté,  sans  le¬ 
quel  il  serait  impossible  d’assurer  la  fabrication  de 
la  quantité  considérable  d’armes  qui  doit  être  fabri¬ 
quée  à  Paris. 

Paris,  ce  octobre  1793,  l’an  2e  de  la  répu¬ 
blique  une  et  indivisible. 

Signé  à  l’original  :  Robespierre,  C.-A.  Prieur, 
Jean-Bon  Saint-André,  Carnot,  Saint- 
JusT,  Prieur  (de  la  Marne),  Collot  d’Her- 
BOis,  Billaud-Varennes  et  Hérault. 

Modèle  de  l’ticle  de  réquisition. 

Paris,  le  mois  de  l’an  4, 

Nous,  membres  de  l’administration  centrale  des 
armes,  atttestons  que  le  citoyen 


demeurant  à  ,  rue  ,  n»  ^ 

section  ,  a  passé  marché  avec  nous^ 

afin  de  concourir  à  la  fabrication  des  armes  pour  ce 
qui  concerne  son  état.  Nous  attestons  de  plus  qu’il 
nous  a  présenté, en  qualité  de  son  compagnon,  le  ci¬ 
toyen  ,  demeurant  à  , 

rue  ,  section  ,  natif  de 

,  âgé  de  ,  taille  de  , 

front  ,  yeux  ,  cheveux  et  sourcils  , 
nez  ,  bouche  ,  lèvres  ,  menton 

,  visage 

Les  membres  de  l’administration  centrale  ; 

Labolle,  Lehoux,  Jullien,  Regnier  ainét 
Clouet  le  républicain^  J.-H.  Hassénfbatz, 
Simonne,  Megnié. 

Pour  mes  collègues, 

(Ici  est  la  signature  d’un  administrateur.) 

D’après  l’attestation  ci-dessus,  le  comité  de  salut 
public  requiert  le  citoyen  ,  ci-dessus 

désigné,  pour  travailler  à  la  fabrication  des  armes. 

(Ici  sont  les  signatures  de  plusieurs  membres  du 
comité  de  salut  public.) 

Malgré  ces  précautions  sages,  continue  Barère, 
dans  plusieurs  sections  on  a  arrêté  des  citoyens  por¬ 
teurs  de  ces  actes  de  réquisition.  Il  est  possible  que 
quelques  citoyens  aient  été  entraînés  par  excès  de 
zèle.  Il  serait  aussi  possible  que  quelques-uns  des 
ouvriers  requis  fussent  des  citoyens  douteux  ou  inci¬ 
viques  ;  et  dans  ce  cas,  au  lieu  de  méconnaître  le 
pouvoir  et  la  réquisition  du  comité,  il  fallait  les  dé¬ 
noncer  sur  les  motifs  de  suspicion. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  malveillants  ne 
se  soient  emparés  de  ce  moyen,  dans  quelques  sec¬ 
tions,  avec  succès.  Les  étrangers,  qui  ont  un  grandi 
intérêt  à  nous  entraver,  ont  favorisé  ce  mouvement, 
coloré  de  zèle  civique.  Le  comité  s’est  vu  obligé  de 
faire  mettre  en  état  d’arrestation  momentanée  les 
personnes  qui  s’étaient  permis  d’arrêter  les  porteurs 
de  réquisition.  Il  a  cherché  à  éclairer  la  municipalité 
et  les  sections  sur  ce  nouveau  genre  d’abus. 

Mais,  dans  ce  moment,  cet  abus  devient  si  sensible 
que  le  comité  se  voit  obligé  de  le  dénoncer  à  la  Con¬ 
vention,  afin  que  la  publicité  de  nos  plaintes  redresse 
les  citoyens  qui  ne  sont  qu’égarés,  que  les  bons  ci¬ 
toyens  contribuent  à  déjouer  cette  nouvelle  man¬ 
œuvre  de  nos  ennemis,  et  que  la  Convention  pro¬ 
nonce  elle-même,  par  un  décret,  la  peine  de  ceux 
qui,  à  l’avenir,  n’obéiraient  pas  à  nos  réquisitions, 
sauf  le  droit  de  dénoncer  au  comité  les  abus  de  l’ad¬ 
ministration  centrale. 

L’obéissance  doit  être  provisoire  partout.  On  choi¬ 
sit  le  moment  du  départ  de  quelques  bataillons  pour 
détourner  les  ouvriers  d’un  travail  aussi  important 
que  celui  des  armes.  Mais  nous  déclarons  à  la  Con¬ 
vention  que  si  les  malveillants  peuvent,  sous  cou¬ 
leur  de  patriotisme,  enlever  aux  réquisitions  du 
comité  de  salut  public  l’énergie  et  l’activité  qui  leur 
sont  nécessaires,  il  sera  vrai  de  dire  que  quehiues  in¬ 
trigants,  quelques  faux  patriotes  ou  quelque  parti 
de  l’étranger  l’emportent  momentanément  sur  la 
volonté  nationale,  paralysent  la  fabrication  la  plus 
utile,  la  plus  nécessaire,  la  plus  urgente,  celle  que 
les  i)uissances  coalisées  craignent  le  plus  ;  car  elles 
savent  que  les  hommes  ne  manquent  pas  à  la  liberté 
sur  le  sol  de  la  France.  Ainsi,  punissons  ceux  qui 
s’opposent  à  l’exécution  des  réquisitions  du  comité 
pour  la  fabrication  d’armes;  celui  qui  fait  un  fusil, 
un  sabre  ou  un  soc  de  charrue  est  aussi  utile  que  celui 
qui  s’en  sert.  Voici  le  projet  de  décret. 

Barèrelit  un  projet  de  décret  portant  que  tout  ci¬ 
toyen  qui  s’opposera  à  la  réquisition  faite  par  le  co¬ 
mité  de  salut  public,  pour  la  fabrication  des  armes, 


380 


sera  Suis  en  arreslalion,  envoyt?  au  tribunal  criminel 
du  (le'partemont,  et  puni  de  deux  années  de  fers. 

Ce  décret  est  adopté. 

—  Le  même,  membre  fait  décréter  que  le  conseil 
exécutif  sera  chargé  de  prononcer  sur  la  validité  des 
prises  faites  par  les  corsaires. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  19  BRUMAIHE. 

Un  secrétaire  fait  lecture  des  lettres  suivantes  : 

Milhaud  et  Guyardin,  représentants  du  peuple  près 
l’armée  du  Rhin, 

Strasbourg,  le  troisième  jour  de  la  deuxième 
décade  du  deuxième  mois. 

e  Citoyens  collègues,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  1 
de  salut  public  qu’exigent  les  circonstances  dilBciles  où  se 
trouve  cette  frontière  importante,  nous  avons  cru  qu’il 
était  de  notre  devoir  de  faire  connaître  â  la  Convention  na¬ 
tionale  et  à  la  France  entière  le  complot  infâme  que  les 
rois,  les  émigrés  et  les  traîtres  qui  fourmillent  dans  cette 
contrée  avaient  tramé  pour  porter  ùn  coup  funeste  à  la  li¬ 
berté,  et  les  grands  moyens  qni  ont  été  employés  par  nous 
pour  déjouer  les  coupables  projets  des  traîtres  et  des  ty¬ 
rans.  Nous  vous  adressons  en  conséquence  notre  proclama¬ 
tion,  nos  arrêtés  et  la  lettre  infâme  d’un  émigré,  dont  nous 
Qvions  déjà  fait  part  au  comité  de  salut  public. 

■  Vous  apprendrez  sans  doute  avec  satisfaction  que  les 
exemples  terribles  de  sévérité  qui  ont  frappé  la  tête  de  plu¬ 
sieurs  chefs  et  soldats,  dont  la  lâcheté  et  la  trahison  avaient 
contribué  à  la  prise  des  lignes  de  Wissembourg ,  ont  élec¬ 
trisé  toute  l’armée,  et  que  déjà  dans  plusieurs  alTaires  par¬ 
tielles  les  soldats  reprennent  leur  supériorité  sur  les  es¬ 
claves. 

«  Dans  le  dernier  combat,  qui  a  duré  six  heures,  dans  le 
bois  de  Rheistel,  notre  artillerie  et  nos  baïonnettes  ont  fait 
perdre  à  l’ennemi  au  moins  quatre  cents  hommes  que  les 
Autrichiens  n’ont  pas  eu  le  temps  d’enlever,  et  leurs  ca¬ 
davres  restés  sur  la  place  ont  pu  être  comptés  par  nos  ba¬ 
taillons  qui,  commandés  par  le  brave  Desaix,  se  sont  em¬ 
parés  du  bois  au  pas  de  charge,  et  ont  chauffé  l’ennemi 
jusqu’au  village  de  Hertz.  Si  notre  cavalerie ,  qui  se  dis¬ 
tingue  dans  toutes  les  actions,  est  bientôt  renforcée,  nous 
vous  assurons  que  les  armées  combinées  qui  sont  en  noire 
présence  n’auront  avancé  que  pour  trouver  leur  tombeau 
dans  le  Rhin. 

a  Salut  et  fraternité.  Signé  Milhaud  et  Güyardin. 

«  P.  5.  Le  tribunal  révolutionnaire  que  nous  avons  établi 
pour  juger  les  accapareurs,  les  agioteurs,  les  marchands 
qui  ne  veulent  pas  se  conformer  à  la  taxe  des  denrées,  a 
déjà  fait  des  exemples  utiles.  Plusieurs  ont  été  condamnés 
à  des  amendes  de  50  et  100,000  livres,  et  à  quelques  an¬ 
nées  de  fers;  il  faudra  encore  quelques  jugements  pour  dé¬ 
truire  la  cupidité,  qui  est  pire  dans  cette  ville  que  dans 
toute  autre  de  la  république;  mais  le  tribunal  n’épargne 
personne ,  et  ça  ira. 

O  Signé  Milhaud  et  Guyardin.  o 
Paul  Rolland  à  la  Convention  nationale. 

Binos,  district  de  Saint-Gaudens,  9  brumaire. 

«  Citoyens  législateurs,  vous  entendez  la  voix  d’un 
prêtre  qui  a  vécu  quarante  ans  de  son  métier;  il  y  renonce 
aujourd’hui  avec  plaisir.  J’étais  de  bonne  foi,  et  je  ne 
crains  pas  que  des  souvenirs  amers  me  suivent  dans  ma 
retraite.  Je  ne  prêchai  que  la  fraternité  et  la  bienfaisance, 
jamais  la  sottise  des  dogmes.  Mon  village  n’est  qu’une  fa¬ 
mille  d’amis  que  je  ne  confesse  plus,  mais  que  je  conseil¬ 
lerai  toujours.  Aussi  ne  veux-je  plus  être  comme  curé; 
j’abjure  ce  titre  devant  la  raison.  La  morale  universelle  est 
devenue  mon  évangile,  et  désormais  je  ne  parlerai  que 
d’elle,  de  la  patrie,  et  pour  sa  liberté  ;  je  l’ai  promis  hier 
à  la  messe  que  j’ai  dite  pour  la  dernière  fois.  Puisse  mon 
exemple  être  imité  1 

«  Législateurs,  je  vais  faire  ma  confession  publique  et 
déclarer  mon  repentir.  Pourquoi  ménager  encore  les  pré¬ 
jugés  ?  Je  crois  donc  qu’en  aucun  pays  du  monde,  les  re¬ 
ligions  ne  font  la  vérité;  je  crois  qu’elles  sont  toutes  fdlcs 
de  l’orgueil  et  de  l’ignorance.  Je  crois  que  l’intérêt  les  a 
rendues  sacrées,  et  que  partout  les  dominateurs  du  peuple 
s’en  sont  servis  pour  leur  puissance.  Je  crois  que  la  su¬ 


perstition  a  toujours  été  l’ouvrage  des  prêtres,  que  les 
prêtres  eux-mêmes  sont  partout  les  ministres,  ou  méchants 
ou  abusés,  du  mensonge  et  de  la  tyrannie. 

O  Je  crois  surtout  que  la  véritable  religion  est  la  justice; 
qu’il  ne.  faut  qu’un  culte  sur  la  terre,  la  prulique  de  la 
vertu.  Je  crois  aussi  que  le  ciel  n’est  autre  chose  que  le 
bonheur  d’avoir  été  vei  tueux.  Je  rends  cet  hommage  so¬ 
lennel  à  la  vérité;  le  fanatisme  ne  voudra  pas  m’entendre, 
mais  je  brave  ses  anathèmes. 

«  Législateurs,  il  faut  l’accoutumer  à  cette  vérité  pour 
le  convertir  à  la  raison,  et  espérer  que  bientôt  les  prêtres 
de  toutes  les  religions  comprendront,  pour  le  triomphe  de 
la  philosophie  et  de  la  liberté  des  nations,  qu'il  y  a  encore 
de  la  différence  entre  un  prêtre  et  un  honnête  homme. 

«  Pour  moi  j’ai  choisi,  et  je  remets  à  l’Etat  une  pension 
de  1,500  liv.  ;  mais  pareeque  j’ai  soixante  ans,  et  que  je 
suis  sans  fortune,  je  demande  à  la  nation  te  moyen  d’avoir 
dans  ma  retraite  du  pain  et  du  lait. 

«Signé  Paul  Rolland^  ci-devant  curé  de  Binos 
de  Luchon.  » 

{La  suite  demain.) 

N.  B.  Sur  un  rapport  du  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  la  Convention  a  décrété  d’accusation  Osselin, 
un  de  ses  membres,  pour  avoir  sollicité  la  liberté  de 
la  femme  Charri,  prévenue  d'émigration,  et  s'être 
rendu  caution  pour  elle,  et  lui  avoir  procuré  un  asile 
chez  son  frère,  curé  de  Saint-Aubin,  département  de 
Seine-et-Oise. 

Soûles  et  Froidure,  administrateurs  de  police  de 
la  municipalité  de  Paris,  seront  traduits  au  tribunal 
révolutionnaire,  pour  avoir  mis  en  liberté  la  femme 
Charri. 


Lycée  des  arts, 

La  municipalité  ayant  désiré  le  local  du  Lycée  pour  le  dé¬ 
cadi  20,  la  séance  publique  des  arts  est  remise  au  décadi  50. 
—  Les  mêmes  billets  serviront.  ^ 


SPECTACLES. 

Théâtre  oe  l’Opéra-Comiqub  ^ATIOP^AL,  rue  Favart.  — 
La  3'  repiés.  de  Marat  dans  le  souterrain  ou  la  Journée 
du  10  août,  fuit  historique,  et  Paul  et  Pirginie, 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Brut  us, 
tragédie,  suivie  du  Jugement  dernier  des  Puis. 

Théâtre  de  la  rue  Fevueau.  —  Les  Pisit andines ,  et  la 
2'  représ  de  Pauline  et  Henri,  opéra  en  1  acte. 

Théâtre  de  la  citoyenae  Montansier,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  Le  Sourd  ou  C Auberge  pleine,  comédie  en 
3  actes,  précédée  dit  Prince  ramoneur,  et  de  Barrogo. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Loiivois.  — 
Sélieo  ou  les  Nègres,  opéra  en  3  actes,  orné  de  tout  sou 
speclacle,  précédé  des  Fausses  Infidélités. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci  -  devant  Molière.  —  Le 
Mari  retrouvé ',  l’Heureuse  üécade-,  le  Legs ,  et  le  Mili¬ 
cien, 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  — Le  Bon  Père ,  ol 
Flora,  opéra  en  3  actes. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Au  Pietour;  Columblne 
mannequin,  et  l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Les  Quiproquos; 
les  Dragons  et  les  Bénédictines;  le  Tambourin  de  Pro¬ 
vence,  et  la  Provençale, 

Théâtre  du  Lycee  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalilé,  — 
Le  Mariage  aux  frais  de  la  Nation,  pantom.  à  spectacle; 
précédé  de  la  Bascule,  et  du  Café  des  Patriotes. 

A  compter  du  21  brumaire,  le  prix  des  balcons  et  or¬ 
chestre  sera  de  3  liv.;  premières  loges,  amphithéâtre,  par¬ 
quet  et  loges  du  parquet,  1  liv.  10  s.  ;  secondes  loges  et 
amphithéâtre  des  secondes,  1  liv. 

Théatre-Français  comique  et  lyrique,  ruedeCnndi. 
—  Pompon  et  Fleurette,  opéra  en  3  actes  à  spect. ,  préc. 
des  Déguisements  villageois. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  — 
Aujourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  ciloyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  scs 
exercices  d’équilation  et  d’émulation,  lonrs  de  manège , 
danses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  sccucs  cl  cuti  c-aclcs 
amusants. 


N®  51 .  Primidi,  3®  décade  de  Brumaire,  l'an  2e.  {Lundi  11  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  19  brumaire. 

Un  ministre  du  culte  catholique  déposé  au  con- 
seil-géne'ral  ses  lettres  de  prêtrise,  et  demande  à 
être  autorisé  à  substituer  au  nom  d’Erasme  celui 
d’ Apostat. 

Le  conseil  l’autorise  à  prendre  cette  nouvelle  dé¬ 
nomination. 

Plusieurs  autres  eitoyens  se  déprêtrisent  aussi,  et 
le  conseil  leur  en  donne,  acte. 

—  Le. procureur  de  la  commune  prend  la  parole. 
Il  observe  que  le  conseil-général  est  le  surveillant 
de  tous  les  établissements  et  dépôts  publics  qui  se 
trouvent  dans  son  arrondissement;  il  rappelle  les 
dilapidations  dont  s’est  rendu  coupable  Lamarche, 
directeur  de  la  fabrication  des  assignats,  dont  la  tête 
vient  de  tomber  sur  l’échafaud;  il  expose  la  néces¬ 
sité  de  ne  contier  qu’à  des  mains  siires  et  connues, 
le  dépôt  précieux  de  la  fortune  publique  ;  il  observe 
que  l’ignorance  ou  la  perfidie  ne  peuvent  être  que 
très  dangereuses  dans  ceux  qui  approchent  des  ri¬ 
chesses  nationales. 

Il  requiert,  en  conséquence,  que  tous  les  individus 
employés  dans  les  dépôts  publics,  même  les  ou¬ 
vriers,”  passent  au  scrutin  éi)uratoire,  afin  que  l’or 
et  l’argent  qui  sont  à  la  Monnaie,  et  qui  se  montent 
déjà  à  plus  de  1  milliard,  sans  y  comprendre,  les 
pierreries,  qui  doublent  au  moins  celte  somme, 
puissent  tourner  au  bonheur  commun  et  au  triom¬ 
phe  de  la  liberté. 

Ce  réquisitoire  est  adopté. 

—  Les  sections  de  Bonne-Nouvelle ,  des  Sans-Cu¬ 
lottes,  de  la  Maison-Commune,  viennent  en  masse 
pour  annoncer  qu’elles  renoncent  à  tout  autre  culte 
que  celui  de  la  liberté  et  de  la  rai.son  ;  elles  deman¬ 
dent  en  conséquence,  que  le  conseil  ordonne  de  dé¬ 
barrasser  les  églises  des  saints,  des  confessionnaux 
et  autres  effets  de  cette  nature. 

Le  conseil  arrête  que.  les  comités  révolutionnaires 
des  sections  qui  auront  déclaré  ne  reconnaître  que 
le  culte,  de  la  liberté,  s’empareront  de  tout  l’actif  et 
du  mobilier  qui  se  trouvent  dans  chaque  église,  et 
en  enverront  l’état  à  la  commission  des  domaines 
nationaux,  laquelle  est  autorisée  à  faire  vendre  ces 
objets,  et  à  verser  le  produit  à  la  trésorerie  natio¬ 
nale. 

—  Sur  le  réquisitoire  de  Chaumette,  le  conseil  ar¬ 
rête  :  qu’un  registre  sera  ouvert  dans  les  sections,  à 
l'elfel  de  recevoir  les  déclarations  des  orphelins,  (les 
défenseurs  de  la  liberté  qui,  tous,  en  vertu  du  dé¬ 
crétée  la  Convention,  doivent  être  reçus  au  nom¬ 
bre  des  élèves  de  la  patrie,  dirigés  par  Léonard 
Bourdon,  pour  être  élevés  provisoirement  jusqu’à 
l’organisation  définitive  de  l’instruction  publique. 

Il  est  aussi  arrêté  que  l’on  représentera  au  comité 
d’instruction  publique  la  nécessité  défaire  partici¬ 
per  les  filles  des  défenseurs  de  la  patrie,  aux  bien¬ 
faits  de  ce  de'cret. 

—  La  section  des  Sans-Culottes  demande  que  l’on 
poursuive  ceux  qui  ont  voté  pour  Ralîet,  lors  de  la 
nomination  du  cominaiidant-général. 

Le  procureur  d(r  la  commune  s’élève  avec  force 
contre  cette  proposition,  et  contre  les  malveillants 
(pii  dénoncent  à  tort  et  à  travers,  et  qui  se  servent 
2'  Série,  —  Tome  f'. 


de  ce  moyen  pour  détourner  l’opinion  publique  de 
dessus  eux,  en  la  fixant  sur  les  autres;  il  demande 
que  le  conseil  arrête  qu’il  recevra  toutes  les  dénon¬ 
ciations  possibles;  mais  que  sur-le-champ  il  soit 
nommé  une  commission  pour  examiner  la  dénon¬ 
ciation,  le  dénonciateur  et  le  dénoncé.  Si  le  dénoncé 
est  coupable,  il  sera  sur-le-champ  traduit  en  prison; 
et  si  le  dénonciateur  a  inculpé  faussement,  il  sera 
pareillement  incarcéré. 

Il  s’élève  sur  cet  objet  une  vive  discussion,  que  le 
conseil  termine  en  passant  à  l’ordre  du  jour. 

—  Sur  la  demande  de  Chaumette,  le  conseil  arrête 
que  ses  arrêtés  révolutionnaires  et  anti-ecclésiasti¬ 
ques  seront  traduits  en  langue  italienne,  et  ensuite 
envoyés  au  pape  pour  le  guérir  de  ses  erreurs. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Montant. 

SÉANCE  DU  18  BRUMAIRE. 

Un  secrétaire  lit  le  procès-verbal.  Ma.ssiabon  ré¬ 
clame  contre  un  article  où  il  est  accusé  d’avoir  pris 
la  défense,  d’administrateurs  fédéralistes  ;  il  atteste 
n’avoir  défendu  que  Taillefer.  Un  membre  veut 
qu’on  change  la  phrase  en  disant  qu’il  a  pris  la  dé¬ 
fense  d’un  député  fédéraliste. 

11  réclame  encore  contre  cette  rédaction,  il  atteste 
qu’il  n’a  pu  louer  dans  Taillefer,  que  les  actes  de 
patriotisme  dont  il  avait  été  témoin.  On  voulait,  dit- 
il,  faire  prononcer  l’opinion  publique,  sur  Taillefer. 
On  a  dit  de  lui  tout  ce  qu’il  avait  fait  de  mâl,  et  j’ai 
cru  devoir  en  dire  tout  ce  qu’il  avait  fait  de  bien, 
qu’on  n’avait  pas  rapporté. 

Montant  :  Je  demande  à  dire,  sur  Taillefer  tout  ce 
qui  est  à  ma  connaissance.  Dans  l’Assemblée  légis¬ 
lative  qui  fut  toujours  flottante,  Taillefer  fut  ce  que 
son  intérêt  lui  prescrivait  d’être,  tantôt  patriote, 
tantôt  feuillant;  dans  la  Convention  tantôt  monta¬ 
gnard,  tantôt  brissotin,  selon  que  les  uns  ou  les  au¬ 
tres  avaient  le  dessus.  Enfin,  dans  un  moment  où  il 
crùtciue  la  Montagne  était  perdue,  il  déchira  sa  carte 
de  Jacobin,  et  jura  qu’il  ne  serait  jamais  Jacobin. 
Cependant,  après  le  31  mai,  je  le  rencontrai  aux  Ja¬ 
cobins,  je  lui  fis  des  reproches  et  lui  dis  qu’il  figu¬ 
rerait  mieux  aux  Feuillants,  il  me  répondit  qu’il 
avait  été  égaré,  trompé.  Enfin,  il  est  encore  passé 
dans  le  Marais. 

La  Société  arrête  que  Terreur  sera  corrigée,  et  que 
le  procès-verbal  portera  que  Massiabon  cita  quel¬ 
ques  faits  à  l’honneur  de  Taillefer,  au  lieu  de  dire 
qu’il  prit  sa  défense. 

—  Une  dcqiutation  de  la  section. des  Arcis  vient 
faire  part  à  la  Société  d’un  plan  dont  le  citoyen  Du- 
pré.  de  cette  section,  est  l’auteur,  et  qu’il  a  présenté 
à  la  Convention.  —  En  voici  l’analyse  ; 

C’est  par  une  loi  fondamentale  qui  englobe  tout,  et  d’où 
dérivent  toutes  les  autres,  qu’il  iaiit  régénérer  toute  la 
France.  U  faut  que  l’exporlalioii  des  grains,  l’accapare¬ 
ment  et  l’agiotage  soient  détruits;  que  le  coiumerce  soit 
régénéré,  que  la  dette  nationale  soit  acquittée,  et  que 
tout  impôt  soit  supprimé. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  vous  assurant  que  raoR 
projet  renferme  tous  ces  avantages.  Tout  est  fait  pour 
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J’Ijonnnc;  mois  tous  les  horames  ne  sont  point  entourés  de 
ce  qui  leur  est  nécessaire  ou  utile;  ce  n’est  que  par  le  com¬ 
merce  qu’ils  peuvent  se  le  procurer;  le  commerce  doit 
donc  être  une  des  bases  de  tous  les  éiablissements  sociaux. 

La  France,  d’après  tout  calcul  fait ,  contient  viiifrl-qua- 
tre  millions  d’habitants,  dont  la  consommation  individuelle 
se  porte,  tant  en  nourriture  qu'en  vêlements,  en  les  di¬ 
visant  en  trois  classes,  et  rapportant  tout  à  la  moyenne ,  à 
300  liv.  par  an  ou  environ. 

Vingt-quatre  millions  d’hommes,  à  300  livres  par  indi¬ 
vidu,  font  donc  un  total  de  plus  de  7  milliards,  sans  y 
comprendre  le  versement  des  premiers  fonds,  tant  pour 
l’acquisition  de  toute  espèce  de  marchandises  que  pour 
l’escompte  des  effets;  cela  n’est  pas  susceptible  d’erreur; 
mais,  pour  que  cette  cousommalion  personnelle  devienne 
un  bien  général,  je  demande  qu’il  soit  établi  dans  chaque 
département  des  magasins  nationaux,  et  que  les  cultiva¬ 
teurs  ,  propriétaires  et  manufacturiers  soient  obligés  de  dé¬ 
poser,  à  un  prix  modéré  qu’ils  recevront  à  l’instant, 
l’excédant  de  leurs  consommations  de  toutes  espèces  de 
marchandises;  que  la  nation  distribue  ces  mêmes  marchan¬ 
dises  au  commerçant  en  gros,  en  se  conservant  un  bénéfice 
de  6  pour  100,  que  le  bénéfice  du  commerçant  en  gros  soit 
fixé  à  8  pour  100,  et  que  celui  du  détaillant  soit  fiîté  à  12 
pour  100. 

Que  résultera-t-il,  citoyens  représentants,  de  ces  établis¬ 
sements  et  de  vos  fixations?  Un  bénéfice  annuel  pour  la 
nation  de  800,500,000  liv. ,  et  un  produit  net,  au  bout  de 
vingt  années,  et  tous  frais  et  charges  prélevés,  de  la  somme 
de  16,170,000,000  liv. ,  ce  qui  mettra  la  nation  en  état  de 
faire  face  et  au-delà  à  toutes  les  dépenses. 

Parlant,  tout  impôt  peut  être  supprimé,  les  domaines 
nationaux  libérés,  et  sur  les  économies  la  dette  natio¬ 
nale  acquittée. 

Que  résultera  t-il  encore  de  ces  établissements?  Que 
l’exportation  des  grains  deviendra  impossible  ;  que  l’acca¬ 
parement  ne  pourra  plus  avoir  lieu  ;  que  l’agiotage  tom¬ 
bera  nécessairement,  et  que  le  commerce  sera  régénéré 
par  le  principe  et  dans  toutes  les  parties.  Qu’en  résuliera- 
t-il  encore?  Que  la  confiance  portant  sur  des  bases  solides, 
nosassignats  ne  perdront  plus,  même  chez  l’étranger;  que 
le  numéraire  sera  remis  en  circulation,  ce  qui  nous  mettra 
à  même  de  traiter  au  pair  avec  nos  voisins.  Il  en  naîtra 
aussi  dans  peu  d’années  une  sorte  d’égalité  dans  les  fortu¬ 
nes.  Plus  de  banqueroutes,  ni  de  procès  qui  en  sont  la 
suite. 

L’on  ne  m’objectera  pas  sans  doute  que  les  6  pour  100 
que  tirera  la  nation  seront  toujours  un  impôt,  puisque  les 
tienrées  prises  chez  le  détaillant  ne  coûteraient  (|ue  18  pour 
100  de  bénéfice,  tandis  qu’à  la  seconde  main  elles  en  coû¬ 
taient  20.  Aucun  marchand  ne  gagnait  moins  de  lO  pour 
100,  et  il  en  est  qui  gagnaient  bien  davantage. 

Signé  Duprr. 

L’orateur  demande  des  commissaires  pour  exami¬ 
ner  le  plan  qui  contient  des  mesures  qu’on  ne  peut 
divulguer,  et  qui  exigent  quelques  décrets  préala¬ 
bles. 

éia  demande  lui  est  accordée. 

Dupas,  lieutenant-colonel  de  la  section  des  Allo¬ 
broges  :  Je  demande  la  parole  sur  la  correspon¬ 
dance. 

Citoyens,  on  veut  inculper  Cartaux,  je  ne  tiens 
rien  de  lui,  mais  je  répondrai  aux  calomnies  inju¬ 
rieuses  qu’on  a  débitées  sur  son  compte.  Cartaux 
est  brave;  Cartaux  n’a  point  sacrifié  de  monde, 
c’est  ainsi  que  je  l’estime  ;  c’est  ainsi  qu’il  doit  pas¬ 
ser  à  vos  yeux  pour  un  général'aussi  expérimenté 
qu’humain. 

On  inculpe  les  Allobroges,  on  dit  qu’ils  ont  tout 
pillé;  mais  c’est  un  représentant  du  peuple  qui  en 
donna  l’ordre,  et  qui  lit  après  punir  ceux  qui  l’a¬ 
vaient  exécuté. 

Dupas  dénonce  encore  plusieurs  députés  dans  les 
armées,  fait  l’éloge  de  Soubrany,  et  termine  en  disant 
qu’il  faut  soutenir  Cartaux  qui  est  un  sans-culotte 
et  un  grand  général. 


Momoro  :  Le  citoyen  qui  parle  ici  n’est  peut-être 
pas  connu  de  toute  la  Société,  je  veux  vous  le  faire 
connaître.  C’est  Dupas,  grenadier  de  l’Estrapade, 
excellent  citoyen ,  et  persécuté  par  l’infàme  La- 
fayette. 

Hébert  :  On  a  eu  raison  de  vous  dire  que  la  vé¬ 
rité  était  environnée  d’un  nuage  épais  qu’il  était  sou¬ 
vent  difficile  de  percer. 

Il  existe  dans  toutes  les  armées  de  la  république 
des  hommes  ineptes  qui  compromettent  son  salut, 
et  souvent  s’attribuent  l’honneur  de  l’avoir  sauvée 
malgré  leurs  efforts  contraires. 

On  vous  a  dénoncé  Fréron;  je  vous  le  dénonce 
aussi  ;  Fréron  n’est  plus  cet  intrépide  défenseur  des 
droits  du  jteuple;  le  pouvoir  l’a  enivré,  il  en  a 
abusé.  Fréron  n’est  plus  qu’un  aristocrate,  n’est 
plus  qu’un  muscadin. 

On  ne  m’accusera  pas  de  parler  ici  par  esprit  de 
vengeance,  ou  par  toute  autre  considération  person¬ 
nelle. 

Je  l’ai  défendu  contre  une  cabale  du  maire  Cham- 
bon,  qui  voulait  lui  faire  perdre  une  place  à  laquelle 
il  avait  des  droits,  et  qu’il  remplissait  bien.  Depuis 
ce  temps,  Fréron  n’a  plus  mérité  mon  estime;  de¬ 
puis,  il  est  devenu  aristocrate.  Je  le  dénonce;  de¬ 
puis  qu’il  est  dans  l’armée  d’Italie,  il  a  toujours 
donné  des  marques  de  domination,  de  malveillance, 
et  a  fait  le  plus  grand  mal  sous  tous  les  rapports. 

A  Nice,  il  n’était  environné  que  de  femmes  d’aris¬ 
tocrates;  il  faisait  une  dépense  effroyable;  on  ne 
recevait  point  de  patriotes,  on  les  accablait  de  du¬ 
retés. 

Il  a  un  beau-frère  nommé  Lapoype,  qu’on  a  mis, 
depuis  qu’il  est  avec  lui ,  perpétuellement  en  évi¬ 
dence,  alin  de  lui  attribuer  l’bonneur  des  succès. 
C’est  un  ci-devant  marquis,  et,  quoique  beau-frère 
d’un  député  à  la  Conventioti,  il  n’en  doit  pas  moins 
être  soumis  à  la  loi  qui  ne  veut  pas  qu’il  y  ait  de  no¬ 
bles  dans  les  armées. 

Il  existe  une  intrigue  pour  mettre  Lapoype  à  la 
tête  de  l’armée.  C’est  ainsi  qu’on  en  use  avec  tous 
les  généraux  dont  on  veut  arrêter  les  succès. 

Jourdan  jusqu’ici  s’est  conduit  vaillamment;  ses 
ennemis  même  lui  rendent  cet  hommage,  et,  quoi¬ 
que  jeune,  il  est  à  mon  sens  un  granil  homme,  puis¬ 
qu’il  a  déjoué,  battu  les  généraux  les  plus  consom¬ 
més  de  l’Autriche. 

Un  représentant  du  peuple,  sans  connaissance  et 
sans  talents,  Dtiquesnoy,  a  entravé  ses  opérations. 
J’avais  jusqu’à  ce  jour  regardé  Dtiquesnoy  comme 
un  bon  patriote  ;  c’est  un  cultivateur,  c’est  un  assez 
pauvre  citoyen  ;  il  n’a  pas  les  qualités  d’un  général 
et  n’en  a  pas  sans  doute  les  prétentions.  Pourtant  il 
est  eertain  qu’il  a  voulu  mettre  un  sien  frère  à  la 
tête  des  armées  ;  qu’il  s*est  constamment  opposé  aux 
vues  de  Jourdan,  pour  pouvoir  l’entourer  du  soup¬ 
çon. 

Je  ne  veux  contre  le  frère  de  Duquesnoy  que  les 
témoignages  de  Duquesnoy  lui-même  ;  un  jour,  en 
ma  présence,  le  ministre  de  la  guerre,  qui  s’occupait 
alors  de  régénérer  l’armée,  sachant  que  Duquesnoy 
avait  un  frère  dans  les  armées,  lui  demanda  à  quoi  fl 
pouvait  l’employer.  Duquesnoy  répondit  :  «  Je  vous 
prie  de  le  laisser  à  sa  place;  il  n’est  pas  bon  pour 
commander  une  armée,  pas  même  une  division  ;  il 
est  fort  bien  à  sa  place.  • 

C’était  alors  son  sentiment  :  je  regardai  cet  aveu 
comme  admirable  ;  cependant  il  paraît  qu’il  a  bien 
changé;  il  en  veut  faire  un  général.  Il  tient  mainte- 
j  nant  sous  le  despotisme  le  plus  cruel  et  le  général 
!  Jourdan  et  l’armée  entière  ;  pcrsonne'n’oserait  écrire 
j  au  comité  de  salut  public,  la  lettre  serait  intercep- 
1  léé.  Fauteur  arrêté,  traîné  dans  les  cachots. 


CVst  ainsi  qu’on  traite  l’armée  dans  le  Nord  ;  voilà 
le  sort  auquel  sont  voues  nos  défenseurs. 

Je.  dcmaude,  qu'on  consulte  sur  ces  faits  Cellier, 
|)alriütc  connu,  qui  est  arrivé  de  l’armée,  et  qui 
d’ailleurs  en  a  d’autres  à  vous  dire.  Je  n’ai  d’autre 
intérêt  que  celui  de  la  patrie;  mais  je  déclare  que  si 
Duquesnoy  reste  encore  à  l’armée  du  Nord,  elle  est 
perdue  sans, ressource. 

Ces  dénonciations  sont  renvoyées  au  comité  de 
salut  public. 

{La  suite  demain.) 


Sur  le  jeu  des  échecs. 

■  Sera-t-il  permis  à  des  Français  de  jouer  à  l’avenir  aux 
échecs?  Celle  question  fui  agitée,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  une  société  de  bons  républicains,  et  il  fut  conclu, 
comme  on  devait  s’y  altendre,  pour  la  négative  absolue. 

Mais  on  demanda  ensuite  s’il  ne  serait  pas  possible  de 
républicaniser  ce  jeu,  le  seul  qui  exerce  véritablement  l’es¬ 
prit,  et,  proscrivant  des  noms  et  des  formes  auxquels  nous 
avons  juré  une  haine  éternelle,  de  conserver  ce  chef-d’œu¬ 
vre  de  combinaisons  qui  le  rend  si  piquant,  et  que  l’on 
ne  peut  se  flatter  de  remplacer. 

Voici  les  réflexions  que  j’ai  faites  sur  celte  seconde  ques¬ 
tion,  et  les  résultats  auxquels  elles  m’ont  conduit. 

Tout  le  monde  sait  que  le  jeu  des  échecs  est  une  image 
de  la  guerre;  jusque-là  rien  qui  répugne  à  un  républi¬ 
cain,  car  il  n’est  que  trop  certain  qu’un  peuple  libre  doit 
toujours  être  prêt  à  soutenir  sa  liberté  par  les  armes. 

Ainsi,  lors  même  que  ce  peuple  renonce  à  en  faire  d’au¬ 
tre  usage  que  pour  la  plus  légitime  défense,  il  ne  peut, 
sans  imprudence,  se  dispenser  d’avoir  une  force  militaire, 
et  d’en  ordonner,  au  moins  de  temps  en  temps,  le  rassem¬ 
blement  ,  pour  l’exercer. 

Que  ce  rassemblement  soit  plus  ou  moins  considérable, 
quelle  que  soit  sa  durée,  on  en  manquerait  l’objet  si  l’on  n’y 
formait  le  simulacre  d’un  camp.  Il  paraîtra  sans  doute 
convenable  de  diviser  momentanément  ce  camp  eu  deux, 
composé  chacun  de  troupes  de  toutes  armes,  qui  se  parta¬ 
geront  et  se  rangeront  sous  deux  drapeaux  dilférenls  dont 
on  sera  convenu,  pour  figurer  alternativement  des  atta¬ 
ques  et  des  défenses. 

Rien  n’empêche  encore  que,  dans  cette  lutte  de  pure 
émulation  entre  des  frères,  on  ne  convienne  que  l’enléve- 
ipenl  du  drapeau  soit  le  but  et  le  sigitt  de  la  victoire. 

Eh  bien  !  il  ne  faut  pas  aller  chercher  plus  loin  ;  on 
trouve  dans  ces  idées  simples,  et  nullement  étrangères  aux 
habitudes  que  nous  commençons ,  les  figures  et  les  noms 
dont  on  a  besoin,  qui  s’adapteront  avec  facilité  à  toutes 
les  règles,  à  tonies  les  chances  du  jeu,  et  qui  conserveront 
de  plus  une  analogie  que  n’ont  pas  les  anciens  noms,  dont  1 
le  long  usage  a  pu  seul  nous  dérober  la  ridicule  dispor- 
dance  avec  les  fonctions  qu’ils  indiquent. 

Dans  ce  système,  ce  sera  le  jeu  des  camps,  ou,  si  on 
l’aime  mieux,  de  la  petite  guerre.  Le  mot  échecs  a  une  éty¬ 
mologie  royale  (I)  ;  c’en  est  assez  pour  le  condamner  à 
l’oubli,  au  moins  dans  l’acception  de  son  dérivé  immédiat. 

Le  principal  personnage  sera  le  porte-drapeau,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  drapeau.  11  ne  sera  pas  dilBcile  de  donner 
à  la  pièce  une  forme  convenable  à  cet  attribut  ;  elle  tien¬ 
dra  la  place  du  ci-devant  roi ,  et  aura  sa  marche ,  ti  ès  ana¬ 
logue  à  la  condition  de  ne  pouvoir  échapper  qu’à  pas  ré¬ 
glés;  tout  ce  qui  l’entourera  sera  destiné  à  la  protéger; 
lorsqu’on  l’attaquera,  on  en  avertira  par  ces  mots:  au 
drapeau.' lorsqu’elle  sera  forcée,  on  criera  ricfoiVe' lors¬ 
qu’elle  sera  seulement  enfermée,  on  dira  blocus,  et  la 
partie  finira  comme  par  le  pal. 

Tout  le  reste  va  de  suite  pour  organiser  la  représentation 
d’une  armée  en  présence  de  l’ennemi.  Je  ne  parle  pas  du 
général  ;  il  n’est  pas  sur  le  casier,  mais  dans  la  tête  de  ce¬ 
lui  qui  conduit  la  partie. 

La  pièce  appelée  si  bêtement  reine  ou  dame  (2)  sera 
l’ollicier-général  ;  pour  abréger,  l’adjudant. 

(1)  Scach  mat,  ^  persan,  signifie  le  roi  est  pris. 

(2)  Quelques-uns  font  venir  ce  nom  de  Vierg,  qui  s  servi 
à  désigner  un  officier  civil  et  militaire  ;  .\utun  a  eu  un  Vierg. 


Les  tours  seront  les  canons ,  et  l’on  ne  cherchera  plus  le 
rapport  de  leur  mobilité  avec  leur  dénomination. 

Iloquer  sera  mettre  nn  canon  près  du  drapeau  ;  on  l’au- 
nonceraen  disant  :  batlerie  au  drapeau! 

Les  fous  représenteront  la  cavalerie  légère,  les  dra¬ 
gons. 

Les  ci-devant  chevaliers  étaient  déjà  descendus  au  rang 
de  cavaliers. 

Les  pions  formeront  l’infanterie,  les  fusiliers:  quand  ils 
auront  enfoncé  le  camp  ennemi  jusqu’à  sa  limite,  au  lieu 
de  changer  de  sexe  (1),  leur  nouvelle  marche  ne  sera 
plus  que  l’image  naturelle  de  l’élévation  en  grade  d’un 
brave  soldat. 

Je  laisse  à  juger  si  j’ai  résolu  le  problème  an  gré  de 
ceux  qui  désirent  trouver  dans  le  jeu  un  dé  assement  qui 
ne  soit  pas  le  déguisenienl  de  l’avarice,  je  crois  du  moins 
avoir  réussi  à  en  écarter  tout  emblème,  toute  expression 
qui  pourrait  contraster  avec  les  mœurs  républicaines,  et 
retracer  celle  absurde  idolâtrie  que  les  rois  sont  tout,  que 
les  hommes  n’existent  que  pour  eux  ;  il  faut  la  laisser  aux 
esclaves  assez  stupides  pour  craindre  celui  qui  n’est  à 
craindre  que  par  eux.  Ils  s’apercevront  sans  doute  un  jour 
que,  comme  les  pions  aux  échecs,  ils  ne  sont  que  de  vils 
instruments  dont  jouent  les  tyrans,  qu’ils  ménagent  ou 
qu’ils  brisent  au  gré  de  leurs  caprices. 

L.-B.  Güyton-Morveavx. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi. 

Les  représentants  du  peuple,  composant  le  comité 
d'instruction  publique,  à  tous  les  citoyens  fran¬ 
çais  ,  et  particulièrement  aux  corps  constitués, 
aux  bataillons  et  aux  Sociétés  populaires. 

«  Ciloyens,  la  Convention  nationale  veut  affermir 
la  liberté  et  l’égalité  dans  toute  la  France,  en  pour¬ 
suivant  sans  relâche  les  conspirateurs  et  les  traîtres, 
en  répandant  partout  des  semences  de  vertus  répu¬ 
blicaines  par  la  publication  des  belles  actions  que 
chaque  jour  voit  éclater  parmi  nous,  surtout  dans 
les  armées.  Tel  est  l’objet  du  décret  que  nous  joi¬ 
gnons  ici. 

«  Nous  vous  invitons,  citoyens,  à  recueillir  autour 
de  vous,  mais  principalement  dans  les  chaumières, 
dans  les  ateliers  et  dans  les  bataillons  de  la  ixîpubli- 
que,  les  traits  qui  méritent  le  plus  d’être  transmis 
en  exemple  ;  car  c’est  de  là  que  Sont  presque  tou¬ 
jours  sorties  les  vertus  les  plus  utiles. 

«  Vos  recherches  doivent  commencer  avec  la  ré¬ 
volution. 

«  Le  narré  des  belles  actions  doit  être  simple 
comme  la  vertu  qui  les  enfante,  et  1rs  détails  ne  sont 
nécessaires  que.  pour  assurer  l’authenticité  des 
faits.  Nous  vous  renverrons  en  masse  ce  que  notre 
correspondance  nous  aura  fourni  en  détail. 

«  Ce  recueil,  sous  le  titre  û' Actions  vertueuses  des 
ciloyens  français,  sera  le  premier  livre  élémentaire, 
à  mettre  sous  les  yeux  des  enfants  de  la  patrie;  il 
offrira  en  même  temps  des  mabh-iaux  à  l’histoire. 

«  G.  Rowme,  président.^ 

Décret  du  28  septembre,  qui,  sur  le  rapport  du 
comité  d'instruction  publique,  l'autorise  à  cor¬ 
respondre  avec  les  armées ,  les  autorités  consti¬ 
tuées,  etc.,  pour  recueillir  les  traits  de  vertu  qui 
honorent  le  plus  l’humanité. 

O  La  Convention  nationale  décrète  l’impression  du 
rapport  du  comité  d’instruction  publique,  l’autorise 
à  correspondre  avec  les  armées,  les  autorités  con¬ 
stituées  et  les  Sociétés  populaires,  pour  recueillir 

(I)  Sicut  virgo  solcl,  dit  un  ancien  poète  latin.  A.  M. 
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les  traits  de  vertu  qui  honorent  le  plus  riiumanite.  | 
Ces  traits  seront  présentes  avec  la  simplicité  qui 
leur  est  propre  et  sans  oriHeinent.  Le  comité  les  pu- 
hliera  à  mesure  que  sa  correspondance  lui  en  four¬ 
nira  les  moyens,  et  par  numéros,  atin  de  pouvoir 
en  former  un  recueil,  dans  l’esprit  du  décret  du  25 

de  ce  mois.  » 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  19  BRUMAIRE. 

Fourcroy  :  Je  prie  la  Convention  d’observer  que 
le  citoyen  dont  on  vous  a  annoncé  l’abdication  à  la 
prêtrise  desservait  une  cure  voisine  de  l’Espagne, 
du  pays  où  règne  avec  b;  i)lus  de  lureiir  le  fanatisme 
et  la  superstition.  Je  demande  l’insertion  de  cette 
lettre  au  Bulletin,  avec  mention  honorable. 

Romme  :  Ce  n’est  pas  assez,  il  faut  que  les  origi¬ 
naux  de  ces  renonciations,  qui  prouvent  les  progrès 
delà  philosophie,' restent  déposés  au  comité  d’in¬ 
struction  publique.  J’en  fais  formellement  la  mo¬ 
tion. 

Thuriot  :  11  ne  suffit  pas  d’éclairer  une  partie  de 
l’Europe.  Je  crois  que  c’est  iei  le  cas  d’adoucir  la  ri¬ 
gueur  de  nos  décrets  relatifs  aux  étrangers.  Nous 
devons  nous  faire  un  devoir  autant  qu’un  honneur 
de  répandre  la  vérité  par  toute  la  terre.  Je  demande 
que  ceux  de  nos  collègues  qui  savent  les  langues 
étrangères  s’adjoignent  au  comité  de  correspon¬ 
dance,  pour  faire  des  traductions  de  ces  renoncia¬ 
tions. 

Ces  diverses  propositions  sont  décrétées. 

Chabot  ;  Je  ne  me  suis  pas  trouvé  ici  dans  la 
séance  où  quelques  individus  ci-devant  prêtres  ont 
abjuré  la  superstition.  Je  crois  en  avoir  donné 
l’exemple  à  mes  collègues.  Dès  1788,  étant  encore 
sous  le  froc  de  l’ordre  des  franciscains,  je  dis  hau¬ 
tement  qu’il  fallait  le  défroquemcnt  des  prêtres  et 
la  restitution  des  biens  dont  le  fanatisme  et  la  cré¬ 
dulité  avaient  dépouillé  la  patrie.  Je  fus  honoré 
d’une  lettre  d’exil.  J’ai  dit  depuis,  et  il  y  a  déjà  long¬ 
temps,  qu’il  fallait  substituer  le  culte  de  la  loi  et  de 
la  raison  à  celui  de  l’erreur  et  de  la  superstition. 
J’ai  donc  renoncé  à  la  prêtrise.  Si  je  n’ai  pas  abdi¬ 
qué  mes  fonctions  de  vicaire  épiscopal,  c’est  parce- 
quc  l’évêque  en  aurait  pris  un  autre  qu’il  aurait 
fallu  salarier,  au  lieu  que  moi  je  n’avais  que  le  titre. 
J’y  renonce  aujourd’hui,  ainsi  qu’à  toute  pension  à 
laquelle  je  pourrais  avoir  droit  comme  ci-devant  ca¬ 
pucin.  Ma  femme  et  moi  nous  gagnerions  de  quoi 
vivre,  si  le  bien  qu’elle  m’a  apporté  devenait  utile  à 
la  république,  car  ma  femme  est  aussi  bonne  répu¬ 
blicaine  que  moi.  Je  ne  dépose  pas  mes  lettres  de 
prêtrise  ;  il  y  a  longtenips  que  je  lésai  brûlées.  (On 
applaudit.) 

—  Phélippeaux  lit  ce  qui  suit  : 

Traits  de  courage  et  de  patriotisme. 

Dans  le  nombre  des  prisonniers  délivrés  à  Beau- 
preau,  nous  citerons  le  citoyen  Laveau,  volontaire, 
natif  de  Melun,  dans  le  bataillon  départemen taire 
de  Nantes.  11  venait  de  tomber  entre  les  mains  des 
brigands;  quand  on  lui  eut  annoncé  son  arrêt  de 
mort  pour  le  lendemain  :  »  Je  veux  mourir  comme 
un  homme  libre  !  s’écria-t-il  ;  je  veux  même  qu’a- 
près  ma  mort  le  corps  d’un  républicain  ne  puisse 
être  confondu  avec  ceux  de  ces  vils  esclaves.  »  A  ces 
mots,  faisant  des  incisions  sur  son  bras,  il  y  a  tracé 
le  mot  liberté. 

Le  même  membre  fait  récit  du  trait  tîa  jeune  Sail¬ 
lant,  qui,  ayant  eu  les  deux  tempes  percées  d’une 
balle,  voulut  resler  sur  le  champ  de  bataille  où  il  fut  | 
mutilé  par  les  brigands. 


La  Convention  ordonne  l’insertion  de  celte  lettre 
au  Bulletin,  renvoie  ce  trait  au  comité  d’instruction 
publique,  et  charge  le  comité  de  liquidation  de  pré¬ 
senter  un  projet  de  décret  pour  donner  une  pension 
à  ce  jeune  infortuné. 

—  Une  députation  de  l’administration  du  district 
et  des  sans-culottes  de  Meaux  apporte  à  la  Conven¬ 
tion  1,114  marcs  2  onces  d’argent,  provenant,  dit- 
elle,  des  dieux  inutiles  de  ce  district.  C’est  le  qua¬ 
trième  envoi  qu’il  fait,  le  cinquième  suivra  de  près. 

—  La  commune  de  Bercy,  district  de  Corbeil ,  dé¬ 
partement  de  Seine-et-Oise,  dépose  aussi  sur  l’autel 
de  la  patrie  l’argenterie  qui  servait  aux  cérémonie? 
du  culte. 

—  Une  députation  de  citoyens  de  la  commune  de 
Nelsy,  accompagnés  de  femmes  et  d’enfants,  récla¬ 
ment  une  seconde  fois  la  liberté  de  plusieurs  fonc¬ 
tionnaires  publics  de  cette  commune,  arbitairement 
détenus. 

—  l  a  Société  populaire  du  Muséum  présente,  par 
l’organe  de  ses  commissaires,  un  arrêté  qu’elle  a 
pris  pour  ouvrir  une  souscription  dont  le  produit 
doit  servir  à  équiper,  habiller  et  armer  deux  cava¬ 
liers. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  La  commune  de  Versailles  demande  à  changer 
son  nom  qui  rappelle  les  forfaits  du  despotisme. 

Cette  demande  est  renvoyée  aux  comités  de  divi¬ 
sion  et  d’instruction  publique. 

Une  députation  de  la  commune  de  Sèvres,  dépar¬ 
tement  de  Seine-et-Oise,  apporte  l’argenterie  de  son 
église.  «  On  n’immolera  plus,  dit  l’orateur,  de  victi¬ 
mes  humaines  aux  dieux  imaginaires.  Le  dieu  ré¬ 
publicain,  c’est  la  liberté,  c’est  l’égalité.  Vive  la  ré¬ 
publique  une  et  indivisible:  »  (On  applaudit.)  . 

—  Un  des  secrétaires  fait  lecture  de  la  lettre  sui¬ 
vante  : 

«  La  ville  de  Marseille  est  devenue,  comme  Paris,  un 
vaste  arsenal.  Des  ateliers  sont  élevés  partout,  et  de  nom¬ 
breux  ouvriers  y  travaillent,  fabriquent  des  fusils,  et  plu¬ 
sieurs  fonderies  fournissent  journellement  des  canons.  Déjà 
nos  ateliers  nous  donnent  par  jour  quatre  cents  fusils,  qui 
partent  aussitôt  pour  l’année  devant  Toulon. 

«  Les  églises,  les  cliâteaux  et  les  magasins  de  Marseille 
nous  ont  fourni  beaucoup  de  cuivre  et  de  fer.  Nous  avons 
fait  enlever  les  tombeaux  des  anciens  comtes  et  comtesses 
de  Provence.  Leurs  cendres  ont  été  déposées  dans  le  cime¬ 
tière  commun.  Nous  faisons  abattre  tous  les  donjons  et  mo¬ 
numents  inutiles  de  la  féodalité.  Nous  en  avons  excepléceux 
qui  peuvent  servir  aux  arts,  tel  qu’un  ancien  temple  de 
Vulcain,  l’aqueduc  de  Fréjus,  et  une  tour  bâtie  par  César. 

O  Les  offrandes  se  multiplient;  tous  les  citoyens  nous 
opportentdes  vêtements  pourl’aimée.  Les  muscadinssepo- 
l)ularisent  :  ils  nous  apportent  leurs  blouses.  Elleà  servi¬ 
ront  de  redingotes  à  nos  défenseurs.  Nous  avons  requis 
vingt  mille  citoyens  riches  de  Marseille  de  nous  donner, 
pour  l’armée  d’Italie,  cbacun  deux  chemises.  Cela  nous 
procurera  tout  de  suite  quarante  mille  chemi'^es. 

a  L’attentat  horrible  des  Anglais  sur  la  frégate  fran¬ 
çaise  la  Modeste,  commis  dans  le  port  de  Gènes,  et  pres¬ 
que  sous  les  yeux  du  sénat,  n’ayant  pas  encore  été  réparé 
par  cette  puissance  neutre,  nous  avons  pris  le  parti  de  mel- 
tre  un  embargo  sur  tous  les  navires  génois  qui  sont  dans 
les  ports  du  Midi. 

«  Quatre  mille  ouvriers  travaillent  nuit  et  jour,  à  Mar¬ 
seille,  à  l’équipement  et  à  l’habillement  de  l’armée.  Nous 
avons  mis  tout  en  réquisition.  Les  subsistances,  les  métaux 
ne  nous  manqueront  pas.  Le  bois  seul  est  rare ,  mais  nous 
saurons  nous  en  procurer  en  Corse  ou  à  Tunis. 

«  L’armée  devant  Toulon  est  toujours  sur  la  défensive; 
elle  n’en  sortira  et  ne  portera  les  gi  ands  coups  que  lorsque 
les  vingt-cinq  mille  hommes  qui  viennent  de  Lyon  seront 
arrivés.  Il  s’est  formé  quelques  rassemblements  dans  les 
montagnes;  nous  y  avons  envoyé  des  forces.  Le  procu- 
reur-générul-syndic  du  département  des  Basses-Alpes, 
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convaincu  de  conspiration,  vient  d’être  décapité.  On  con¬ 
struit  en  ce  moment  deux  frégates  ù  Marseille. 

«  Cette  ville,  où  l’esprit  public  renaît,  veut  se  précipi¬ 
ter  tout  entière  sur  Toulon.  Mais,  quelque  flatteur  que  soit 
ce  dévouement,  nous  ne  connaissons  que  les  décisions  de 
la  Convention  :  nous  les  attendons.  Salut  et  fraternité. 

«  Signé  Barras  et  Fréuox.  » 

—  Une  de'putation  de  la  commune  de  Sèvres  est 
introduite. 

L'orateur  ;  -  Denis  de  Syracuse  ôta  à  Jupiter  son 
manteau.  Il  est, disait-il,  trop  froid  eu  hiver,  et  trop 
chaud  en  été. 

«  Nous  venons  d’ôter  à  nos  prêtres,  à  nos  saints, 
les  richesses,  les  vêtements  splendides  qui  contras¬ 
tent  trop  avec  la  simplicité,  avec  la  modestie  du 
sans-culotte  Jésus,  dont  ils  se  disaient  les  ministres. 
Notre  culte  va  être  désormais  celui  de  la  liberté.  Les 
aruspices  des  prêtres  sont  trop  risibles,  et  nous  es  - 
pérons  qu’avant  qu’il  soit  longtemps  on  reconnaîtra 
qu’on  n’a  pas  besoin  d’intermédiaire  entre  l’homme 
et  la  Divinité. 

«  On  u’imniolera  plus  de  victimes  humaines  aux 
dieux  imaginaires  ;  le  dieu  républicain,  c’est  la  li¬ 
berté,  l’égalité.  Vive  la  république  une  et  indivi¬ 
sible'.  » 

Ces  citoyens  déposent  sur  l’autel  de  la  patrie  7 
marcs  d’or,  219  marcs  d’argenterie,  300  marcs  de 
vermeil  et  plusieurs  diamants  et  pierres  précieuses. 
La  Convention  décrète  que  cette  adresse  sera  impri¬ 
mée  au  Bulletin. 

Romme  :  Je  demande  le  renvoi  de  la  lettre  de  Bar¬ 
ras  au  comité  d’instruction  publique,  pour  ce  qui 
concerne  la  conservation  des  monuments  et  l’appro¬ 
bation  des  arrêtés  pris  par  les  commissaires. 

Le  renvoi  est  décrété. 

Duouesnoy  :  Je  reviens  de  nos  armées.  Partout 
nos  frères  d’armes  manquent  des  objets  de  première 
nécessité.  Je  demande  que  la  Convention  décrète  que 
chaque  individu  qui  aura  plus  de  six  chemises  en 
donne  au  moins  une;  que  ce  dépôt  se  fasse  dans  cha¬ 
que  chef-lieu  de  canton.  Comme  les  besoins  de  nos 
frères  d’armes  sont  une  dette  nationale,  il  faudrait 
obliger  aussi  les  citoyens  à  donner  des  bas  et  des 
souliers... 

Romme  :  Je  demande  que  la  Convention  se  borne, 
à  cet  égard,  à  une  simple  invitation. 

DüQUES^OY  ;  Jusqu’à  présent  les  invitations  n’ont 
rien  produit.  (On  murmure.)  Je  parle  des  localités. 
Dans  mou  département  j’ai  des  parents  riches  qui 
n’ont  pas  donné  1  sou  pour  les  besoins  des  volon¬ 
taires. 

La  priorité  est  accordée  à  la  proposition  de  Romme; 
l’invitation  est  décrétée. 

Chadot  :  Il  faut  que  les  comités  révolutionnaires 
fassent,  en  personne,  les  invitations  aux  aristo¬ 
crates. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Düquesnoy  ;  Il  faut  que.  ceux  qui  ne  contribue¬ 
ront  pas  soient  arrêtés  comme  suspects. 

Mailhe  :  Cela  serait  injuste,  et  renfermerait  une 
trop  grande  inégalité. 

Quelques  voix  :  La  motion  de  Duquesnoy  n’est 
pas  appuyée  ! 

Gaban-Coulon  :  Je  demande  que  l’on  fasse  im¬ 
primer  le  nom  de  ceux  qui  feront  ces  ofl'randcs  pa¬ 
triotiques. 

JuLLiEN,  de  Toulouse  :  En  se  bornant  à  l’invita¬ 
tion.  il  y  a  un  moyen  de  la  rendre  obligatoire.  C’est 
de  charger  les  sections  et  les  chefs-lieux  de  canton 
d’ouvrir  un  registre  où  l’on  inscrira  les  noms  de 
ceux  qui  donneront,  avec  la  nature  des  offrandes.  Si 
vous  ne  prenez  ces  précautions,  comme  ce  seront  les 
patriotes  qui  seront  préposés  à  ces  contributions,  ils 


seront  exposés  aux  calomnies  et  aux  interprétations 
de  la  malignité. 

Mo’îse  Bayle  ;  Si  vous  décrétiez  l’impression,  vous 
donneriez  des  brevets  de  civisme  aux  aristocrates; 
car  ce  sont  eux  qui  sont  riches,  et  vous  humilieriez 
les  patriotes. 

Romme  ;  J’appuie  la  proposition  de  Jullicn  pour 
l’ouverture  d’un  registre,  mais  je  m’oppose  à  l’im¬ 
pression  des  noms. 

Garan  retire  sa  proposition;  celle  de  Jullien  est 
décrétée. 

—  Mo’ise  Bayle  donne  lecture  de  l’arrêté  pris  par 
les  représentants  du  peuple.  Barras  et  Fréron,  pour 
assurer  des  indemnités  aux  patriotes  persécutés  par 
les  conspirateurs  seetiounaires  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rhône.  Ces  indemnités  seront  prises 
sur  les  biens  des  riches. 

La  Convention  approuve  cet  arrêté. 

—  Le  vicaire  de  Saint-Mcry,  Darlin,  abdique  ses 
fonctions  de  prêtre. 

■ —  Un  des  secrétaires  fait  lecture  des  lettres  sui¬ 
vantes  : 

Les  représentants  du  peuple  Bourbotte  et  Turreau. 

Angers,  le  17. 

«  L’armée  de  l’Ouest  a  été  obligée  de  prendre 
quelques  jours  de  repos  à  Angers.  Ses  victoires  mul¬ 
tipliées  et  consécutives,  ses  fatigues  nous  ont  forcés 
à  prendre  cette  mesure.  Nos  soldats  n’avaient  plus 
ni  bas,  ni  souliers,  ni  chemises.  Nous  avons  obtenu 
des  citoyens  d’Angers  tous  ces  secours.  Les  musca¬ 
dins  même  nous  ont  donné  tout  leur  superllu.  Notre 
armée,  refaite  de  ses  fatigues,  part  à  rinstant  ;  elle 
va  cerner  les  brigands.  De  grandes  mesures  ont  été 
prises;  elles  vont  être  exécutées. 

«  Des  forces  suflisantes  se  portent  à  Noirmoutiers 
sur  l’armée  de  Charelte.  11  ne  nous  échappera  pas. 
C’est  à  la  restauration  des  autorités  constituées 
d’Angers  que  nous  devons  l’empressement  des  ci¬ 
toyens  à  venir  à  l’aide  de  notre  brave  armée.  Un 
grand  nombre  de  jirêtres  et  de  royalistes  ont  déjà 
péri  sur  l’échafaud  :  le  même  sort  attend  tous  les 
autres.  » 

—  Le  citoyen  Laplanche,  délégué  dans  les  dépar¬ 
tements  de  l’Ouest,  écrit  de  Falaise,  que  l’intention 
des  rebelles  paraît  être  de  se  porter  sur  Granville, 
pour  de  là  trouver  une,  retraite  aux  îles  Jersey  et 
Guernesey  ;  mais  que  plusieurs  corps  d’armée  partis 
de  Brest,  Avranches,  Granville,  Vire  et  autres  lieux 
se  réunissent  à  Falaise,  où  six  mille  hommes  se 
trouvent  déjà  rassemblés;  que  Ibs  rebelles  seront 
arrêtés  et  exterminés. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Nemours  ap¬ 
porte  à  la  Convention  trois  caisses  remplies  d’or, 
d’argent,  de  vermeil  et  de.  pierres  précieuses,  pro¬ 
venant  d’une  incursion  philosophique  dans  les  égli¬ 
ses  de  son  territoire. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Urfe  députalion  de  la  Société  des  Jacobins, 
ayant  Hébert  à  sa  lêle.  pri'sente  à  la  Convention  le 
jeune  et  infortuné  Saillant,  d’Alençon.  L’orateur 
rajjpelle  le  trait  d’héro’îsmc  par  lequel  ce  brave  ré¬ 
publicain  s’est  distingué  à-l’affaire  de  Machecoul,  et 
entre  dans  les  détails  donnés  par  Phélippeaux  au 
commencement  de  la  séance.  Hébert  s’applaudit 
d’avoir  prêté  sa  voix. à  son  intéressant  compatriote. 

Ils  sont  introduits  aux  honneurs  de  la  séance,  au 
j  milieu  des  plus  vifs  applaudissements. 

j  Dubarran,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  : 
Citoyens,  dans  un  moment  où  la  patrie  se.  voit  atta¬ 
quée  de  toutes  parts,  ce  n’est  pas  as.sez  pour  elle  de 
1  déployer  de  grandes  forces  pour  être  en  mesure  de 


n'sister  à  l’invasion  des  lyrans  ou  à  la  marche  des 
rei)elles;  il  laut  encore,  qu’elle  ait  toujours  les  yeux 
ouverts  sur  ce  qui  se  passe  dans  son  sein,  et  parti¬ 
culièrement  sur  la  conduite  des  hommes  en  j)lace  : 
car,  de  tous  les  moyens  propres  à  encourager  l’au¬ 
dace  des  malveillants,  il  n’en  est  pas  de  plus  dange¬ 
reux  qu’un  acte  d’infidélité  ou  de  faiblesse  de  la  part 
d’un  fonctionnaire  dans  l’exécution  des  mesures  de 
salut  public  que  la  loi  a  prescrites. 

C’est  sur  un  délit  de  ce  genre  que  votre  comité  de 
sûreté  générale  vient  fixer  vos  regards. 

Charlotte  Luppé,  femme  Charri,  issue  de  la  caste 
ci-devant  noble,  émigra  de  France,  en  1791,  et  se 
rendit  à  Bruxelles.  Elle  rentra  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1792,  à  la  faveur  de  la  loi  du  8  avril, 
(jui  accordait  aux  émigrés  le  délai  d’un  mois  pour 
retourner  dans  leur  patrie. 

En  janvier  1792,  elle,  a  émigré  une  seconde  fois. 
C’est  encore  vers  Bruxelles  qu’elle  a  porté  ses  pas. 
Elle  en  est  revenue  le  11  mars,  accompagnée  d’un 
individu  qu’elle  appelait  son  domestique,  tantôt  du 
nom  de  Saint-Jean,  tantôt  de  celui  de  Renaut.  Cet 
individu  inspira  des  sollicitudes  au  comité  révolu¬ 
tionnaire  de  la  section  du  Luxembourg. 

Le  30  avril,  le  comité  voulut  savoir  qui  il  était. 
Mais  le  lendemain  l’individu  s’enfuit.  La  femme 
Charri  allégua  alors  qu’elle  ignorait  le  lieu  de  sa  re¬ 
traite. 

Dans  ces  circonstances,  et  comme  le  comité  crut 
reconnaître  dans  les  réponses  de  cette  femme  qu’elle 
n’était  pas  irréprochable,  il  la  fit  conduire  au  dé¬ 
partement  de  police.  Le  4  mai  elle  fut  interrogée 
par  deux  administrateurs  nommés  Soûles  et  Froi¬ 
dure. 

Il  importe  que  la  Convention  nationale  soit  fixée 
sur  les  aveux  que  renferme  cet  interrogatoire.  La 
femme  Charri  y  déclare  à  peu  près  les  mêmes  faits 
dont  je  viens  de  rendre  compte.  11  est  constant,  par 
ses  aveux,  qu’elle  a  quitté  le  territoire  français  en 
1791  et  en  janvier  1793. 

11  résulte  encore  de  ses  réponses  qu’elle  était  en 
relations,  dans  Bruxelles,  avec  d’autres  émigrés  ; 
qu’elle  a  des  parents  coupables  du  crime  d'émigra¬ 
tion,  et  notamment  un  frère  qui  avait  passé  en  An¬ 
gleterre. 

Il  est  enfin  prouvé  qu’elle  a  entretenu  des  corres¬ 
pondances  avec  ce  dernier. 

11  n’en  fallait  pas  autant  sans  doute  pour  appeler 
la  sévérité  des  lois  sur  la  femme  Charri.  Cependant 
l’administration  de  police  consentit  à  la  remettre 
en  liberté,  à  la  charge  par  elle  de  donner  pour  cau¬ 
tion  deux  citoyens  connus,  qui  s’obligeraient,  même 
par  corps,  de  la  représenter  dès  qu’ils  en  seraient 
requis. 

La  femme  Charri  eut  le  bonheur,  pour  elle,  de 
trouver  deux  personnes  qui  se  soumirent  au  cau¬ 
tionnement  que  l’on  exigeait.  Ce  furent  les  citoyens 
Gaillac-Lagardie,  prenant  le  titre  de  maréchal-de- 
camp,  quoique  ce  titre  fût  supprimé,  et  Nicolas- 
Charles  Osselin,  député  à  la  Convention  nationale. 

Le  procès-verbal  porte  textuellement  qu'ils  se 
rendent  caution  de  la  citoyenne  Charri,  et  qu’ils 
s’engagent,  même  par  corps,  à  la  représenter,  si  on 
la  réclame. 

Le  comité  de  sûreté  générale  a  été  instruit  de 
tous  ces  faits  par  une  dénonciation  du  comité  révo¬ 
lutionnaire  de  la  section  de  Mutius-Scœvola.  Il  a  vu 
encore,  par  des  pièces  remises  en  son  pouvoir,  que 
la  femme  Charri  est  sortie  de  Paris  quinze  jours 
av,yit  le  décret  de  réclusion  des  ci-devant  nobles  : 
qu’elle  s’est  réfugiée  dans  la  commune  de  Saint-Au-  | 
bin,  près  Versailles,  où  elle  se  fait  donner  le  nom  de  ' 


Petit  ;  qu’elle  est  même  logée  chez  le  curé,  qui  est 
le  frère  d’Osselin. 

Un  mandat  d’arrêt  a  été  d’abord  décerné  contre  la 
femme  Charri  ;  l’exécution  en  a  été  confiée  au  comité 
de  Mutius-Scœvola. 

Le  comité  de  Versailles,  trompé  sans  doute  par 
un  excès  de  zèle,  a  réclamé  contre  cette  arrestation. 
Il  a  prétendu  qu’on  avait  manqué  aux  formes;  que. 
la  femme  Charri  avait  établi  son  domicile  à  Saint- 
Aubin;  qu’elle  y  paie  ses  contributions,  qu’elle  est 
conséquemment  justiciable  du  tribunal  du  départe¬ 
ment  de  Seine-ct-Oise. 

Votre  comité  de  sûreté  générale  a  fait  justice  de 
cette  réclamation,  en  renvoyant  la  femme  Charri  au 
tribunal  révolutionnaire,  à  l’effet  d'y  être  jugée. 

Vous  avez  actuellement  à  prononcer,  citoyens, 
sur  la  conduite  tenue  par  un  de.  vos  collègues,  qui 
a  méconnu  évidemment  toute  l’étendue  de.  ses  de¬ 
voirs  et  la  dignité  du  caractère  dont  le  peuple  l’a 
revêtu. 

Une  femme  émigrée  a  été  prise  ;  elle  devait  porter 
sa  tête  sous  le  glaive  de  la  loi,  et  néanmoins  elle 
jouit  encore  de  l’impunité  de  son  crime;  car  elle  ne 
prétendra  pas,  peut-être,  qu’elle  n’est  pas  dans  le 
cas  de  l’émigration, pareeque  Bruxelles,  où  elle  alla 
eu  janvier  dernier,  est  devenu,  au  moyen  de  la  réu¬ 
nion,  partie  intégrante  de  la  république.  Cette  ob¬ 
jection,  si  elle  la  faisait,  est  réprouvée,  d’avance  par 
la  loi  même.  On  observa  très  bien,  en  discutant  la 
loi,  que  beaucoup  d’émigrés  ne  manqueraient  pas 
de  dire  :  Je  me  suis  retiré  dans  un  pays  devenu 
français ,  ou  occupé  par  les  troupes  de  la  répu  ¬ 
blique;  je  ne  suis  donc  pas  du  nombre  des  émi¬ 
grés.  » 

C’est  pour  ôter  cette  ressource  aux  ennemis  de  la 
patrie,  et  dans  l’objet  de  prévenir  les  fraïudes  qui  en 
eussent  résulté  infailliblement,  que  l’article  VI  de  la 
section  111  de  la  loi  déclare  émigrés  :  !<>  tout  Fran¬ 
çais  de  l’un  et  l'autre  sexe  absent  du  lieu  de  son  do¬ 
micile,  qui  ne  justifiera  pas,  dans  les  formes  pré- 
scrites,  d’une  résidence  sans  interruption  en  France, 
depuis  le  9  mai  1792  ; 

2°  Tout  Français  de  l’un  et  l’autre  sexe  qui,  quoi¬ 
que  actuellement  présent,  s’est  absenté  du  lieu  de 
son  domicile,  et  ne  justifiera  pas  d’une  résidence 
sans  interruption  en  France  depuis  le  9  mai  1792. 

11  demeure  certain  que  la  femme  Charri  est  allée  à 
Bruxelles  dès  le  mois  de  janvier.  Or,  à  cette  époque, 
Bruxelles  n’était  pas  devenu  français;  car  les  assem¬ 
blées  primaires  ne  s’y  sont  tenues  (juele  21  février, 
et  la  réunion  n’a  été  acceptée,  que  par  décret  du  1er 
mars.  11  est  donc  incontestable  que  la  citoyenne 
Charri  ne  peut  ])oint  justilier  d’une  résidence  non 
interrompue  en  France  depuis  le  9  mai  1792.  L’arti¬ 
cle  VH  de  la  même  section  rend  encore,  s’il  est  pos¬ 
sible,  la  chose  mieux  démontrée,  en  déclarant  «qu’à 
l’égard  de  la  résidence  dans  les  pays  réunis  à  la  ré¬ 
publique,  elle  ne  pourra  être  opposée  comme  e.xcuse 
ou  prétexte  d’absence  pour  le  temps  antérieur  à  la 
réunion  proclamée.  » 

D’après  ces  dispositions,  qui  ne  souffrent  pas  de 
commentaires,  l’administration  de  police  eût  dû  ren¬ 
voyer  au  tribunal  révolutionnaire  la  femme  Charri, 
comme  émigrée,  au  lieu  de  lui  rendre  sa  liberté.  11 
n’est  pas  sans  doute  plus  supportable  de  voir  un  re- 
jrésentantdu  peuple,  celui-là  surtout  qui, ayant  été 
e  rédacteur  de  la  loi  des  émigrés,  devait  en  rappe- 
er  mieux  les  dispositions  ;  il  n’est  pas,  disons-nous, 
supportable  de  le  voir  intercéder  |)onr  la  relaxation 
d’une  personne  qu’il  savait  avoir  émigré  en  1791  et 
1793,  ([u’il  n’ignorait  pas  être  liée  avec  d’autres 
émigrés  et  entretenir  avec  eux  une  criminelle  cor¬ 
respondance.  Eh  !  à  quelles  conditions  encore  Ossc- 
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lin  s’eiiga^c-t-il?  En  se  souinetlant  lui-même  à  la 
contrainte  personnelle  ! 

Que  serait-ce,  citoyens,  s’il  devenait  ainsi  permis 
à  un  repre'sentant  du  peuple  d’aliéner  sa  liberté?  Il 
s’exposerait  par  cela  même  à  ne  pouvoir  remplir  le 
mandat  qu’il  a  reçu.  Dès  qu’il  accepte  les  fonctions 
de  député,  il  devient  l’homme  du  peuple.  C’est  à  ce¬ 
lui-ci  qu’il  appartient,  et  il  ne  peut  cesser  de  lui  ap¬ 
partenir  que  par  l’abdication  ou  par  le  crime.  Jus¬ 
que-là,  il  faut  qu’il  conserve  l’intégrité  de  sa  liberté; 
car  c’est  pour  le  peuple,  et  le  peuple  seul,  qu’il  est 
investi  d'un  grand  caractère.  U  ne  saurait  donc  dé¬ 
pendre  de  lui  de  contracter  des  engagements  d’aulant 
plus  immoraux  qu’ils  attaqueraient  les  droits  et  les 
intérêts  du  peuple. 

Nous  pensons,  citoyens,  que  la  démarche  d’Osse- 
lin  est  coupable.  Elle  est  un  outrage  fait  au  peuple. 
Elle  compromet  la  dignité  de  la  représentation  na¬ 
tionale.  Vous  ne  laisserez  pas  subsister  un  monu¬ 
ment  aussi  odieux. 

En  souscrivant  cet  engagement,  Osselin  a  donné 
)rotection  à  une  émigrée;  et  la  loi  prononce  des 
)eines  graves  contre  tout  citoyen,  et  surtout  contre 
es  fonctionnaires  publics  qui  favorisent  les  émigrés. 
Si  un  législateur  se  permet  le  premier  de  violer  la 
loi,  cet  exemi)le  est  susceptible  des  effets  les  plus 
funestes,  car  il  enhardit  les  fonctionnaires  subor¬ 
donnés  à  commettre  aussi  des  infractions. 

Les  républiques,  citoyens,  ne  s’établissent  que 
par  (les  principes  et  par  des  mœurs.  User  d’indul¬ 
gence  et  de  mollesse  envers  ce§  traîtres  à  la  patrie, 
qui  n’ont  quitté  son  sein  que  dans  l’espoir  de  la 
mieux  (h’chirer,  c’est  reculer  la  marche  de  la  révo¬ 
lution,  c’est  anéantir  la  liberté,  c’est  frapper  à  mort 
les  patriotes.  Que  l’expérience  du  passé  nous  serve 
enfin  d’instruction!  En  entravant  l’exécution  des 
lois  révolutionnaires,  on  finirait  par  perdre  la  révo¬ 
lution  elle-même  ;  car  elles  en  sont  un  des  puissants 
leviers. 

Que  l’on  ouvre  le  code  pénal,  que  l’on  parcoure 
la  loi  des  émigrés,  cette  loi  faite  dans  le  temps  même 
où  la  faction  conspiratrice  dominait  dans  cette  en¬ 
ceinte  :  l’on  y  verra  la  juste  peine  qui  est  réservée 
aux  contre-révolutionnaires,  aux  émigrés,  à  ceux 
enfin  qui  entretiennent  des  intelligences  avec  les 
ennemis  de  la  patrie.  ;  et  l’on  aura  statué  sur  le  sort 
de  la  femme  Charri,  qui  est  encore  violemment  sus¬ 
pectée,  d’après  les  pièces  remises  au  comité,  d’avoir 
amené  en  France  un  émigré,  de  lui  avoir  donné 
un  faux  nom,  et  d’avoir  ensuite  aidé  à  le  faire  en¬ 
fuir. 

Osselin  devait  dénoncer  cette  conspiration  à  la 
justice  nationale,  au  lieu  de  se  rendre  son  protec- 
leur  et  sa  caution.  Il  ne  devait  pas  souffrir  que  deux 
administrateurs  de  police,  cédant  peut-être  à  l’in¬ 
fluence  que  donnait  à  Osselin  sa  qualité  de  député, 
qualité  consignée  dans  le  procès-verbal,  il  ne  devait 
pas  souffrir,  disons-nous,  que  ces  administrateurs 
)révariquasscnt  dans  leurs  devoirs,  et  ménageassent 
’impunité  d’un  coupable.  Les  administrateurs  ont 
commis  un  crime;  Osselin  l’a  partagé.  Que  la  res¬ 
ponsabilité  ne  soit  pas  un  vain  mot.  Un  fonctionnaire 
a  enfreint  la  loi;  il  a  cherché  à  soustraire  la  puni¬ 
tion  du  crime  à  la  vigilance  des  tribunaux  :  il  est 
donc  lui-même  comptable  de  cette  conduite,  car 
nul  n’est  inviolable  devant  la  loi;  ainsi  le  veut  l’é¬ 
galité. 

En  conséquence,  le  comité  de  sûreté  générale  me 
charge  de  vous  proposer  le  projet  tic  décret  sui¬ 
vant  : 

«La  Convention  nalionale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  du  contilô  de  sûreté  générulc,  décrète  ce  qui  suit  : 


«  Il  y  a  lieu  à  accusation  contre  Osselin ,  un  de  ses  mem¬ 
bres;  le  scellé  sera  mis  de  suite  sur  ses  papiers.  La  Con¬ 
vention  renvoie  devant  le  tribunal  révolutionnaire  Lagar- 
die,  ci-devant  maréchal-de  camp  ;  Soulès  et  Froidure, 
administrateurs  de  police  de  Paris. 

«  Au  surplus,  la  Convention  déclare  nul ,  comme  atten- 
toire  ù  ladignilé  nalionale,  l’engagement  souscrit  par  Os¬ 
selin  le  4  mai  dernier  (vieux  style)  en  faveur  de  la  femme 
Cbarri.  » 

Mermn,  de  Thionville  :  La  Convention  doit  frap¬ 
per  ceux  de  ses  membres  qu’elle  trouve  coupables; 
mais  avant  elle  ne  peut  refuser  de  les  entendre. 

VouLLAND  :  La  Convention  ne  juge  pas  Osselin, 
elle  le  renvoie  devant  un  tribunal.  J’observe, au  sur¬ 
plus,  que  s’il  eût  voulu  être  entendu,  il  ne  serait  pas 
sorti,  car  il  était  ici  lorsque  le  rapporteur  a  com¬ 
mencé  son  rapport. 

Le  décret  présenté  par  Dubarran  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  20  BRUMAIRE. 

Un  secrétaire  lit  un  grand  nombre  d’adresses.  Les 
unes  invitent  la  Convention  à  continuer  ses  glorieux 
travaux  jusqu’au  moment  où  la  république  aura 
triomphé  de  tous  ses  ennemis  ;  les  autres  annoncent 
des  incursions  jthilosophiques  dans  les  e'glises,  qui 
ont  produit  une  quantité  prodigieuse/rargenterie  ; 
d’autres  enüii  qui  contiennent  des  abjurations  de 
plusieurs  prêtres. 

***  :  Vous  avez  chargé  le  comité  de  législation  de 
vous  présenter  l’organisation  du  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  qui  doit  être  à  la  suite  de  l’armée  de  ce 
nom.  Le  comité  m’a  conlié  le  soin  de  préparer  les 
matériaux  ;  je  m’en  suis  occupé  avec  zèle,  convaincu 
que  la  pusillanimité  à  punir  les  traîtres  a  retardé  la 
marche  de  la  révolution;  mais  je  ne  puis  terminer 
mon  travail  avant  (]ue  la  Convention  ait  levé  les 
diflicultés  que  je  vais  lui  soumettre.  L’armée  révo¬ 
lutionnaire  marchera-t-elle  par  détachements  ou  en 
corps?  Ses  promenades  civiques  seront-elles  circon¬ 
scrites  dans  une  certaine  étendue  de  teiritoire?  et 
alors  le  tribunal  qui  doit  être  à  la  suite  de  cette  ar¬ 
mée  sera-t-il  divisé  en  plusieurs  sections?  Je  prie  la 
Convention  de  prononcer  sur  cet  objet. 

Vous  avez  cliargé  le  comité  de  législation  de  re¬ 
cueillir  toutes  les  lois  révolutionnaires,  et  de  les 
compléter.  Je  demande  que  vous  décrétiez  qu’il 
vous  présentera  la  nomenclature  des  crimes  qui, 
sans  être  des  crimes  de  conspiration,  y  ont  un  rap¬ 
port  direct. 

Ces  observations  sont  renvoyées  au  comité  de  lé¬ 
gislation. 

SiEVÈs  ;  Citoyens ,  mes  vœux  appelaient  depuis 
longtemps  le  triomphe  de  la  raison  sur  la  supersti¬ 
tion  et  le  fanatisme.  Ce  jour  est  arrivé  ;  je  m’en  ré¬ 
jouis  comme  d’un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  ré¬ 
publique  française.  Quoique  j’aie  déposé  depuis  un 
grand  nombre  d’années  tout  caractère  ecclésiasti¬ 
que,  et  qu’à  cet  égard  ma  profession  de  foi  soit  an¬ 
cienne  et  bien  connue,  qu’il  me  soit  permis  de  pro¬ 
filer  de  la  nouvelle  occasion  qui  se  présente  pour 
déclarer  encore,  et  cent  fois  s’il  le  faut,  que  je  ne 
connais  d’autre  culte  que  celui  de  la  liberté,  de  l’é¬ 
galité;  d’autre  religion  que  l’amour  de  l’humanité 
et  de  la  patrie.  J’ai  vécu  victime  de  la  superstition; 
jamais  je  n’en  ai  été  rap(')trc  ou  rinstrumenl;  j’ai 
souff('rt  de  l’erreur  des  autres,  personne  n’a  souffert 
de  la  mienne;  nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  dire 
avoir  été  trompé  par  moi  ;  plusieurs  m’ont  dû  d’a¬ 
voir  ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  Au  moment  où  ma 
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raison  so  (]('ga"oa  saine  des  tristes  préjugés  dont  on 
l’avait  torturée ,  l'âiergie  de  rinsnrrectioti  entra 
dans  mon  cœur  ;  depuis  cet  instant,  si  j’ai  tUé  retenu 
dans  les  chaines  sacerdotales,  c’est  par  la  même  force 
qui  comprimait  les  âmes  libres  dans  les  chaînés 
royales,  et  les  malheureux  objets  des  haines  minis¬ 
térielles  à  la  Bastille  :  le  jour  de  la  révolution  a  diî 
les  faire  tomber  toutes. 

Je  n’ai  paru,  on  ne  m’a  connu  que  par  mes  efforts 
pour  la  liberté  et  l’égalité.  C’est  comme  plébéien, 
député  du  peuple,  et  non  comme  prêtre  (je  ne  l’étais 
plus),  que  j’ai  été  appelé  à  TAssemblée  nationale,. et 
il  ne  me  souvient  plus  d’avoir  eu  un  autre  caractère 
que  celui  de  député,  du  peuple.  Je  ne  puis  pas , 
comme  plusieurs  de.  nos  collègues,  vous  livrer  les 
papiers  ou  titres  de  mon  ancien  état,  depuis  long¬ 
temps  ils  n’existent  plus.  Je  n’ai  point  de  démission 
à  vous  donner,  parce(iue  je  n’ai  aucun  emploi  ec¬ 
clésiastique  ;  mais  il  me  reste  une  olfratule  à  faire 
à  la  patrie,  celle  de  10,000  liv.  de  rentes  viagères 
que  la  loi  m’avait  conservées  pour  indemnité  d’an¬ 
ciens  bénéfices.  Souffrez  que  je  dépose  sur  votre  bu¬ 
reau  ma  renonciation  formelle  à  cette  pension,  et 
que  j’en  demande  acte,  ainsi  que  de  ma  déclaration. 
(On  applaudit.) 

La  Convention  décrète  l’insertion  du  discours  de 
Sieyès  dans  le  Bulletin. 

—  Taillefer  écrit  qu’on  a  exagéré,  en  disant  que 
les  mouvements  contre-révolutionnaires  duMidi  s’é¬ 
tendaient  dans  les  départements  du  Gard  et  de  l’Hé¬ 
rault  ;  ils^se  sont  toujours  bornés  à  ceux  de  l’Ardèche 
et  de  l’Aveyrou,  et  les  rassemblements  sont  mainte¬ 
nant  dissipés.  Nos  détachements  battent  la  campa¬ 
gne,  et  font  tous  les  jours  des  prises  considérables. 
11  serait  bon  de  détruire  les  châteaux-forts  qui  se 
trouvent  dans  ces  contrées;  car  plusieurs  servent  de 
retraite  aux  brigands,  et  quelques-uns  sont  telle¬ 
ment  fortifiés,  qu’il  faudrait  en  faire  le  siège  en  rè¬ 
gle  pour  les  délriiire.  Des  sommes  immenses  en  or 
et  argent  ont  été  prises,  ainsi  qu’une  grande  quan¬ 
tité  de  plomb  et  de  fer.  L’armée  révolutionnaire  a 
rendu  les  plus  grands  services,  et  Taillefer  croit  que 
la  Convention  doit  lui  témoigner  une  marque  de  la 
reconnaissance  nationale. 

«  La  Convention  décrète  que  l’armée  révolution¬ 
naire  a  bien  mérité  de  la  patrie,  et  renvoie  au  comité 
des  finances,  chargé  de  disposer  de  l’or  et  de  l’argent 
trouvés.  » 

Düquesnoy  :  La  Convention  m’avait  envoyé  à 
l’armée  du  Nord  pour  y  surveiller  les  traîtres.  Je 
vais  lui  rendre,  compte,  en  peu  de  mots,  du  résultat 
de  ma  mission.  J’ai  destitué  le  général  de  division 
Mereneau,  commandant  le  parc  d’artillerie,  parce- 
qu’un  jour  de  combat  il  avait  laissé  les  troupes  sans 
munitions.  Je  l’ai  envoyé  à  la  commission  militaire 
a  Arras,  pour  y  être  jugé.  J’aidestitué  le  général  de 
brigade  Gratien,  pareequ’après  avoir  reçu  l’ordre 
d’attaquer  l’enuemi,  il  battit  en  retraite, "et  recula 
d’une  demi-lieue.  Je  confiai  le  commandement  au 
plus  ancien  colonel,  et  je  marchai  moi-même  à  la 
tête  de  la  colonne,  qui  criait  vive  la  république!  en 
voyant  destituer  un  commandant  qui  n’avait  pas 
voulu  la  mener  à  rennenii.  La  commission  militaire 
d’Arras  examine  la  conduite  de  cet  officier.  J’ai  des¬ 
titué  Chancelle,  commandant  à  Maubeuge,  parce- 
qu’il  resta  dans  l’inaction  lorsqu’il  aurait  dû  profiter 
du  moment  où  Jourdan  battait  Cobourg,  pour  faire 
une  sortie.  J’ai  destitué  Beauregard,  général  de  di¬ 
vision  de  l’armée  des  Ardennes,  pareequ’il  avait  af¬ 
faibli  nos  forces  en  les  disséminant. 

J’ai  destitué  le  général  Cordclier,  pareequ’il  avait 
donné  un  faux  mot  d’ordre ,  ce  qui  exposait  nos 


troupes  à  s’entre  égorger;  vous  savez  que.  le  mili¬ 
taire  qui  commet  cette  faute  a  mérité  la  mort. 

J’ai  destitué  le  général  Davesnes,  commandant  le 
cordon  de  troupes  depuis  Dunkerque  justiu'à  Cam¬ 
brai ,  paj’cequ’il  resta  tranquille  dtins  le  camp  de 
Cassel,  lorsqu’il  auraitdù  attaquer  l’ennemi  du  côté 
d’Ypres,  pour  nous  faciliter  le  moyen  d’arriver  à 
Osteride.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  ce  Daves¬ 
nes  était  écuyer,  il  n’y  a  pas  deux  ans,  dans  les  ha¬ 
ras  de  la  maison  d’Autriche. 

J’ai  destitué  le  commandant  de  la  ville  d’Avesnes, 
pareequ'il  avait  négligé  de  fournir  des  secours  aux 
citoyens  blessés,  taudis  qu’il  avait  préparé  de  beaux 
appartements  pour  les  généraux  autrichiens  qu’il 
attendait. 

J’ai  fait  arrêter  Gillet,  officier  du  génie,  parce - 
qu’il  faisait  des  rapports  infidèles  aux  généraux  ;  ce 
monsieur-là  était,  il  y  a  deux  ans,  garde-du-corps 
de  l’empereur. 

Enfin,  j’ai  destitué  plusieurs  chefs  de  bataillon  et 
une  grande  quantité  d’officiers  muscadins. 

Après  avoir  fait  tant  de  destitutions,  et  parconsé- 
Tuent  m’être  fait  beaucoup  d’ennemis,  il  n’est  pas 
surprenant  que  je  sois  dénoncé;  je  l’ai  été  aux  Ja¬ 
cobins;  mais  j’ai  répondu  d’une  manière  victo¬ 
rieuse. 

Gossuiis  ;  Je  demande  que  la  Convention  approuve 
la  conduite  de  notre  collègue  Duquesnoy. 

L’approbation  est  décrétée. 

{La  suite  demain.) 

N.  B.  Barèrc  a  annoncé  un  avantage  remporté 
dans  le  district  de  Saint-Gilos  par  les  troupes  de  la 
républi(jue  sur  les  rebelles  commandés  par  Cha- 
rette. 


SPECTACLES. 

Opéb.\  National.  —  Demain  la  8*  représ,  de  M'dt’wdc  à 
Marathon  ,  opéra  en  2  actes,  et  le  ballet  de  Psyché. 

Théâtre  de  l’Opéra-Gomique  national,  rue  Favart. 
-—  Renaud  d’Ast,  el  Guillaume  Tell. 

Theatre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Brutus, 
trap;.,  suiv.  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Frvdeau  —  Pauline  et  Henri  ;  Al¬ 
lons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France ,  et  la  Divinité  du 
Sauvage. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois. — 
Les  Montagnards  ;  la  Constitution  à  Constantinople,  ctla 
Fetc  civique. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le  ' 
Château  du  Diable,  pièce  à  grand  spectacle,  préc.  des 
Fausses  infidélités  ,  et  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  rue  de  I.ouvois.  —  Geneviève,  opéra  en 
3  actes ,  et  le.  Corps-de-gnrde  patriotique. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Nicaise  peintre  ;  le  Faucon, 
et  l’Heureuse  Décade, 

Théâtre  du  Palais.  — Variétés.  —  Le  Cousin  de  tout 
le  monde;  les  Dragons  el  les  Bénédictins,  et  le  Petit 
Orphée. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité. 
—  Les  Capucins  aux  frontières,  pant.  à  spect.,  préc.  du 
Mélomane ,  et  du  Retour  de  la  Flotte  nationale. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
Alexis  et  Rosette  ;  les  Deux  Chasseur  s  et  la  Laitière,  préc. 
ü' Arlequin  marchand  d’esprit ,  comédie-parade.  , 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple. — Auj.,  à 
cin(|  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Franconi,  avec  ses 
élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercices  d’équilation 
et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  chevaux, 
avec  plusieurs  scènes  et  enir’actes  amusants. 

11  donne  ses  leçonsd’équitation  et  de  voltige  tous  les  ma¬ 
tins  pour  l’un  el  l’autre  sexe. 


N®  52.  Duodi,  3e  décade  de  Brumaire,  l’an  2®.  (Mardi  12  Novembre  1793,  vieuùe  style.) 


POLITIQUE. 

ÉTATS-UNIS  d’ AMÉRIQUE. 

Philadelphie,  le  20  août.  —  Le  secrétaire  de  la  chambre 
des  finances  a  fait  parvenir  une  lettre  circulaire  du  4  août 
aux  divers  receveurs  des  douanes  dans  les  ports  américains, 
où  il  leur  communique  les  règles  de  conduite  qui  ont  été 
adoptées  par  le  président  des  Etats-Unis,  relativement  à 
l’équipement  des  navires  étrangers  dans  les  ports  d’Améri¬ 
que,  et  à  la  navigation  en  général.  Ces  règles  se  rapportent 
à  ce  qui  suit  : 

1“  L’équipement  de  navires  marchands  de  l’un  ou  de 
l’autre  parti  dans  les  ports  des  Etats-Unis,  quand  il  n’a 
d’objet  que  l’approvisionnement,  en  qualité  de  vaisseaux 
marchands,  est  déclaré  conforme  aux  lois. 

2“  L’armement  et  l’équipement  primitif  de  navires  pro¬ 
pres  à  l’attaque  ou  à  la  défense  dans  le  service  militaire, 
de  quelque  parti  que  cela  soit  entrepris  ,  est  déclaré  illégi¬ 
time  dans  les  ports  des  Etats-Unis; 

3*  L’équipement  de  navires  de  guerre  au  service  immé¬ 
diat  du  gouvernement  de  l’une  ou  de  l’autre  des  puissances 
en  guerre,  lequel,  s’il  avait  lieu  avec  d’autres  navires, 
serait  d’une  nature  douteuse,  puisqu’on  pourrait  les  em¬ 
ployer  également  à  la  guerre  et  au  commerce,  est  déclaré 
conforme  aux  lois;  à  l’exception  de  ceux  qui  ont  fait  des 
prises  sur  les  sujets,  équipages  ou  propriétés  françaises, 
et  viennent  avec  leurs  prises  dans  les  ports  des  Etats-Unis: 
ce  qui  est  conforme  au  dix-septième  article  de  notre  traité 
d’amitié  et  de  commerce  avec  la  France. 

4**  L’équipement  de  navires  propres,  soit  au  commerce, 
soit  à  la  guerre,  soit  qu’ils  aient  une  patente  ou  qu’ils 
n’en  aient  point,  dont  l’emploi  est  douteux,  puisqu’ils 
peuvent  également  servir  au  commerce  et  à  la  guerre,  est 
déclaré  comme  légitime  dans  les  ports  des  Etats-Unis, 
pour  l’un  ou  l’autre  parti;  ù  l’exception  des  navires  qui 
ont  fait  des  prises  sur  les  objets,  équipages  ou  propriétés 
des  Français,  et  qui  sont  venus  avec  leurs  prises  dans  les 
ports  des  Etats-Unis,  conformément  à  l’article  dix-septdu 
traité  de  commerce  et  d’amitié  avec  la  France. 

5®  L’équipement  de  l’une  ou  de  l’autre  espèce  de  na¬ 
vires  français,  dont  l’emploi  est  douteux  de  sa  nature, 
puisqu’ils  peuvent  être  destinés  au  commerce  ou  à  la 
guerre,  est  déclaré  légitime  dans  les  ports  des  Etats-Unis. 

6"  L’armement  de  toute  espèce  de  câpres,  delà  part 
des  nations  en  guerre  avec  la  France,  est  déclaré  illégi¬ 
time  dans  les  ports  des  Etats-Unis. 

7“  L’armement  de  navires  qui,  rie  leur  nature,  ne 
sont  propres  qu’à  la  guerre  est  déclaré  illégitime  dans  les 
ports  des  Etats-Unis,  à  l’exception  de  ceux  qui  ont  échoué 
ou  fait  naufrage,  ainsi  qu’il  est  porté  dans  le  dix-huitième 
article  de  notre  traité  d’amitié  et  de  commerce  avec  la 
France,  dans  le  seizième  de  notre  traité  avec  les  Pays-Bas, 
et  dans  le  neuvième  de  notre  traité  avec  la  Prusse;  et  avec 
exception  de  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  le  dix-neu¬ 
vième  article  de  notre  traité  avec  la  France;  dans  le  dix- 
septième  de  notre  traité  avec  les  Etats-Unis  des  Pays-Bas, 
et  dans  le  dix-huitième  de  notre  traité  avec  la  Prusse. 

8*  Les  navires  non  armés,  de  quelque  parti  que  ce  soit, 
ou  ceux  qui  ont  été  armés  avant  qu’ils  vinssent  dans  les 
ports  des  Etats-Unis,  (lui  n’ont  violé  aucune  des  règles 
établies  ci-dessus,  peuvent  légitimement  recevoir  à  bord 
ou  cnrtiiler  leurs  i)ropres  sujets  ou  concitoyens,  qui  ne 
sont  point  habitants  des  Etats-Unis;  à  l’exception  des  câ¬ 
pres  de  quelqu'une  des  puissances  qui  sont  en  guerre  avec 
la  France;  à  l’exception  encore  de  ces  navires  qui  ont  fait 
des  prises  sur  les  sujets,  équipages  ou  propriétés  des  Fran¬ 
çais,  et  qui  sont  venus  avec  leurs  prises  dans  les  ports  des 
Etats-Unis,  conformément  au  septième  article  de  notre 
traité  d’amitié  et  de  cominerceavec  la  France. 

POLOGNE. 

Varsovie,  /ed6  oeiobre,  A  la  séance  du  7,  dcGrodno, 
la  diète  s’occupa  du  projet  rie  la  diminution  de  l’armée. 

G”  Série.  —  Tome  V. 


La  députation  y  avait  fait  des  amendements,  et  il  fut  ré¬ 
solu  que  l’armée  ne  surpasserait  pas  désormais  le  nombre 
de  quinze  mille  hommes,  mais  qu’elle  ne  pourrait  pas  non 
plus  consister  en  moins  de  douze  mille.  Il  fut  décrété  en¬ 
suite  qu’avant  de  congédier  l’armée  actuelle,  chaque  com¬ 
mandant  donnerait  la  liste  des  ofliciers  qu’il  a  sous  lui, 
avec  désignation  du  temps  de  leur  service  et  de  la  manière 
en  laquelle  ils  sont  parvenus  à  leurs  postes,  afin  que  l’on 
puisse  juger  quels  sont  ceux  qu*il  est  le  plus  à  propos  de 
conserver. 

Le  grand-chancelier  de  la  couronne  déclara  ensuite 
qu’il  avait  reçu  réponse  de  l’ambassadeur  de  Russie  à  la 
dernière  note  qu'il  lui  avait  présentée  :  elle  fut  lue  ;  -et  voici 
ce  qu’elle  contenait....  On  va  voir  quelle  dérision  perpé¬ 
tuelle  règne  dans  l’indigne  commérage  ministériel. 

«Le  soussigné,  ministre  plénipotentiaire  et  ambassa¬ 
deur  de  S.  M.  lmp.  de  toutes  les  Russies,  n’a  point  man¬ 
qué  d’envoyer,  pour  être  mise  sous  les  yeux  rie  sa  souve¬ 
raine,  la  note  que  M.  le  chancelier,  par  ordre  des  Eiats, 
lui  a  remise  le  30  septembre,  qui  exprinn^  le  désir  de  la  ré¬ 
publique,  touchant  la  com  lusion  d’une  alliance  réciproque 
et  perpétuelle  entre  la  Pologne  et  la  Russie,  et  (le  voir 
un  traité  de  commerce  amené  à  sa  fin.  Le  soussigné  est 
convaincu  que  l’existence  de  la  Pologne  et  sa  prospérité 
future  ne  peuvent  plus  être  fondées  que  sur  une  alliance 
étroite  de  la  nation  avec  l’Empire  de  Russie. 

«  Enchanté  (cela  se  conçoit  sans  peine!  )  enchanté  delà 
confiance  dont  les  Etats  l’ont  honoré,  il  regarde  comme 
un  rednnblcraenl  de  bonheur  pour  lui  de  pouvoir  donner 
à  M.  le  chancelier  l’assurance  qu’il  a  déjà  reçu  de  sa  cour 
les  ordres  (voyez  un  peu  comme  tout  se  trouve  déjà  tout 
prêt  poui-  concomir  à  des  vues  si  salutaires!)  les  ordres 
nécessaires  pour  entrer  en  négocialion  sur  un  objet  aussi 
inq)orlant,  qui  annonce  de  si  grandes  espérances  pour  le 
bonheur  rie  la  république. 

«  Les  liaisons  (le  commerce  seront  d’autant  plus  avan¬ 
tageuses,  qu’elles  seiont  fondées  sur  uneparfaile  récipro¬ 
cité,  et  qu’elles  faciliteront  le  transport  des  produits  de 
la  Pologne  dans  tous  les  ports  de  la  Russie,  tant  dans  la 
mer  Baltique  que  dans  la  mer  Noire. 

0  Le  soussigné  espère  que  la  députation  formera  pour 
cet  effet  un  projet  sur  lequel  les  Etats  pourront  se  déter¬ 
miner,  et  fixer  en  même  temps  un  jour  pour  la  première 
conférence.  (Cela  s’appelle  de  l’empressement,  et  prouve 
sans  réplique  combien  l’ambassadeur,  comme  il  l’a  dit, 
se  trouve  au  comble  de  ses  vœux.) 

«Au  surplus,  le  soussigné  va  redoubler  de  zèle,  afin 
que,  par  son  entremise,  le  traité  de  commerce  avec  la 
Prusse  puisse  être  amené  à  sa  conclusion;  à  quel  efiet  il 
a  aussi  déjà  reçu  les  ordres  nécessaires.  Il  se  (latte  que 
d’abord  après  la  conclusion  de  l’alliance  et  du  traité  de 
commerce  entre  la  Pologne  et  la  Russie,  les  vœux  de  la 
nation  vont  être  remplis.  »  (Cela  veut  dire  sans  doute 
qu’avant  cette  conclusion,  lestroujies  russesne  seront  point 
retirées  de  la  Pologne.  On  aurait  bien  pu,  <;e  semble,  lui 
donner  tout  de  suite  cet  avant-goût  de  la  félicité  qu’on  lui 
promet.) 

ALLEMAGNE. 

Hambourg,  te  25  octobre  —  On  sait  qu’avant  la  demi- 
révolution  si  fameuse  d’Angleterre,  cl  surtout  depuis  l’é¬ 
tonnante,  complète  et  gtorieuse  révolutmn  de  France,  on 
appelait  communément  les  viles  et  plates  intrigues  qui  se 
faisaient  dans  les  cours  des  révolutions.  C’est  ainsi  que  dans 
l’horrible  ménage  des  czars  on  a  vu  tant  de  brouilleries 
sanguinaires  et  atroces  ;  c’est  ])ar-là  qu’une  femme  qui 
règne  en  Russies’esl  teinte  du  sang  deson  mari  Pierre  111. 
Mais  qu’importe  aux  peuples  qu’ils  soient  devoi  és  par  des 
bêtes  féroces  de  tel  nom  nu  de  tel  autre  nom  ?... .  Une  ré¬ 
volution  de  palais,  en  Russie,  ne  fut  jamais  qu’une  rixe 
cruelle  entre  des  bouchers  se  battant  dans  leur  maison.  Il 
faut  aux  nations  d’autres  soulèvements,  d’autres  catastro¬ 
phes,  |)Our  les  rendre  à  elles  mèmiset  les  rétablir  dans 
leurs  droits.  Patience!  ça  ira,  comme  dirent  les  Fiançais. 
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En  aUendant,  nous  recevons  des  Icîli  es  de  Prusse  qui  un- 
noncenl  uneinsuneclioncoinpIèleenRiissic,  dont  lefoycr 
est  à  Moscou.  Elles  portent  que  rimpératrice  a  disparu 
de  Pélersbourg,  et  que  la  grande-duchesse  a  été  déclarée 
régenle:  celle  nouvelle  demande  conlirnialion  ,  mais  il  est 
certain  que  le  méconlenlemenl  y  était  ù  son  comble,  que 
les  vexations  du  gouvernement  y  ont  ruiné  l'Etat  et  les 
|iarliculiers.  On  n’y  trouve  plus  d’argent,  et  le  cuivre  y 
est  fort  rare,  malgré  les  grandes  ressources  qu’offre  ü  cet 
égard  la  Sibérie.  On  présume  que  l’inondalioii  que  l’on  a 
annoncé  avoir  eu  lieu  dans  les  fameuses  mines  de  celte 
contrée  n’est  qu’une  invention  du  gouvernement  pour 
éloigner  le  paiement  des  intérêts  de  la  dette  publique, 

républioûe  française. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Montant. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  18  BRUMAIRE. 

Hébert  :  Quand  vous  avez  fait  un  journal,  vous 
avez  pris  l’obligation  d’en  surveiller  les  principes; 
vous  avez  voulu  sans  doute  que  ceux  qu’on  y  énon¬ 
çait  fussent  les  vôtres;  il  est  bien  e'tonnant  que  de- 
])uis  quelques  jours  on  voie  dans  le  Journal  de  la 
Montagne  s’élever  une  dispute  polémique  de  reli¬ 
gion,  de  longs  articles  sur  Dieu,  sur  l’Etre  suprême 
et  sur  la  religion.  Quand  les  prêtres,  les  évêques 
cux-inêines,  s’empressent  d’anéantir  les  titres  scan¬ 
daleux  de  leurs  erreurs,  il  est  bien  étonnant  que  le 
journal  de  votre  Société  vienne  réveiller  ces  vieilles 
sottises,  et  chercher  à  nous  reitlouger  encore  dans 
les  guerres  d’opinion  qui  nous  ont  si  longtemps  dé¬ 
solés  ;  il  n’y  a  d’autre  religion  que  celle  de  la  li¬ 
berté,  de  la  patrie. 

Je  ferai  au  rédacteur  de  ce  journal  un  reproche 
plus  grave,  celui  d’avoir  une  correspondance  très 
fausse  :  .qu’on  se  rappelle,  dans  les  derniers  numéros 
de  ce  journal,  l’article  de  la  Suisse,  où  l’on  cherche, 
à  élever  des  nuages  sur  la  bonne  foi  de  cette  nation, 
et  où  l’on  cite,  à  l’appui  de  cette  assertion,  quelques 
anecdotes  des  barons,  ou  quelques  propos  des  aris¬ 
tocrates  de  ce  pays;  comme  si  quelques  barons  alle¬ 
mands  faisaient  l’opinion  politique  de  toute  la  Suisse, 
et  qu’il  faillit  calomnier  tout  un  peuple  pareequ’il 
se  trouve  dans  son  sein  quelques  fous  ou  quelques 
fripons. 

Ces  articles  sont  évidemment  faux  et  démentis  par 
toutes  les  probabilités,  ou  même  le  témoignage  de 
tous  ceux  qui  connaissent  ce  peuple,  et  ont  quelques 
notions  sur  ses  véritables  intentions  à  notre  égard. 

Dans  tous^Ies  cas,  il  est  bien  dangereux  d’établir 
entre  deux  nations  le  germe  de  division  qui  ne  sidt- 
siste  pas,  et  que  toutes  deux  ont  un  égal  intérêt  d’é¬ 
viter. 

Je  demande  qu’on  prie  le  journaliste  qui  parle 
au  nom  de  la  Société  de  ne  point  mettre  ainsi  sur  son 
compte  ce  qui  n’est  que  son  opinion  individuelle,  et 
qu’une  commission  soit  nommée  pour  examiner  les 
principes  qui  seront  manifestés  dans  le  Journal  de 
la  Montagne,  et  les  dénoncer  à  la  Société. 

Qu’on  ne  croie  point  que  je  veuille  établir  ici  la 
censure;  cet  ouvrage  est  votre  propriété  :  l’on  ne 
doit  pas  dire  des  sottises  en  votre  nom,  et  vous  avez 
le  droit  de  le  trouver  mauvais  et  de  le  réprimer 
connue  bon  vous  semble. 

Cellier  :  J’atteste  ce  que  vient  de  dire  Hébert  tou¬ 
chant  l’année  du  Nord.  Un  ollicier,  connu  pour  un 


bon  patriote,  m’a  assuré  que  sans  lui  Jourdan  au¬ 
rait  déjà  donné  sa  démission,  pareequ’il  était  tra¬ 
cassé  par  Duquesnoy,  et  contrarié  dans  scs  plans, 
qu’il  ne  pouvait  mettre  à  exécution. 

Hébert  :  J’ai  oublié  un  fait  qu’hier  Cellier  m’a  dé¬ 
noncé,  et  qu’il  vient  d’oublier  lui-même. 

Après  la  bataille  de...  (1)  Duquesnoy  s’empara  de 
la  correspondance  de  l’armée,  eu  lit  une  menson¬ 
gère,  puisqu’il  dit  que.  son  frère  .s’y  était  distingué , 
ce  qui  est  faux,  et  ne  parla  pas  de  nombre  d’olliciers 
et  soldats  qui  avaient  montré  le  plus  grand  courage, 
parceiju’ils  n’avaient  point  de  frères  représentants 
du  peuple  dans  l’armée.  C’est  ainsi  qu’on  tue  l’Etat  ; 
car  si  vous  n’excitez  pas  l’émulation  en  récompen¬ 
sant  l’héroïsme  et  l’amour  de  la  patrie,  vous  détrui¬ 
rez  vous-mêmes  l’édilicede  votre  révolution. 

Fabre  d’Eglantine  :  Ne  perdez  pas  de  vue  la  par¬ 
tie  du  discours  d’Hébert  qui  regarde  la  Suisse.  On 
a  voulu  faire  perdre  à  la  France  l’ouverture  des 
soixante-dix  lieues  de  terrain  qui  nous  restent  du 
côté  de  cette  frontière. 

Tous  les  elTorts  de  vos  ennemis  se  sont  portés  là  ; 
c’est  là  ce  que  désire  Pitt  avec  ardeur;  c’est  pour 
cela  que  les  constituants  sont  sortis  d’Angleterre  ; 
c’est  de  ce.  moment  qu’il  faut  dater  tous  ces  articles 
perlides  qui  ont  inondé  les  journaux  complices  de 
leur  perlidie. 

Ou  a  voulu  vous  compromettre  et  donner  prise 
sur  vous  à  la  calomnie.  Quand  vous  attaquez  un  bail- 
lif  de  la  Suisse,  vous  attaquez  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  qui  lui  tiennent  par  des  rapports  infinis,  et 
c’est  ainsi  qu’on  vous  fait  des  ennemis  dans  les  na¬ 
tions  voisines. 

Je  le  sais  positivement,  il  doit  arriver  ici  un  am¬ 
bassadeur  suisse,  tellement  patriote,  qu’il  est  sur¬ 
nommé  dans  le  pays  le  Marat  suisse.  Assurértient  ce 
sont  là,  je  crois,  de  grandes  preuves  de  la  bonne  in¬ 
telligence  dans  laquelle  veulent  viVre  les  Suisses 
avec  nous.  Cinq  ou  six  personnages  de  leur  nation 
sont  venus  nous  l’assurer  ce  matin  encore,  et,  le 
journal  à  la  main,  se  plaindre  qu’on  eût  calomnié 
leur  nation. 

Hébert  ;  J’ai  reproché  à  Laveanx  d’avoir  ouvert 
sur  Dieu,  un  être  inconnu,  abstrait,  des  disputes  qui 
ne  convenaient  qu’à  un  capucin  en  théologie  ;  niais 
le  fait  le  plus  grave,  c’est  d’avoir  imprimé  des  arti¬ 
cles  calomnieux  contre  la  nation  suisse.  Je  demande 
qu’il  soit  fait  une  rétractation  dans  le  Journal  de  la 
Montagne  des  faits  qui  ont  été  annoncés,  et  une 
adresse  aux  Suisses,  au  nom  de  la  Société,  pour  leur 
promettre  amitié  et  fraternité.  Je  demande  que  Fa¬ 
bre  d’Eglantine  la  rédige,  et  que  la  Société  en  or¬ 
donne  l’insertion  dans  le  journal.  Je  demande  en¬ 
core  que  l’on  nomme  d’autres  rédacteurs  au  Journal 
de  la  Montagne. 

Laveaux:  La  seule  chose  qui  m’ait  afîecté  dans  ce 
qu’a  dit  contre  moi  Hébert,  c’est  qu’il  ait  pu  soup¬ 
çonner  mes  intentions. 

Etant  à  Strasbourg,  dans  le  voisinage  de  la  Suisse, 
je  voyais  le  général  Desprez-Crassier,  aujourd'hui 
reconnu  pour  un  traître,  nous  vanter  les  bonnes  dis¬ 
positions  des  Suisses,  et  vouloir  en  faire  rappeler 
nos  agents  ;  d’un  autre  côté,  les  patriotes  des  fron¬ 
tières  et  de  la  Suisse  même,  nous  écrivaient  de  nous 
tenir  sur  nos  gardes;  c’est  d’après  ces  faits  que  j’ai  dû 
former  mon  opinion.  A  Paris,  j’ai  dû  pendant  quel¬ 
que  temps  la  former  de  même;  je  n’ai  point  de  cor¬ 
respondance  directe  en  Suisse  ;  j’ai  écrit  d’après  les 

(1)  C’est  probablement  de  la  liataillc  de  Wattignies  qu'fie* 
l)ert  parle  ici.  Ce  fait  d’armes  glorieux  pour  les  Français  fut 
dans  le  temps  désigné  sous  le  nom  de  Maubeuge,  parcequ'il 
eut  pour  résullat  immédiat  la  levée  du  siège  de  ectte  place 
par  les  ennemis.  L.  G. 
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extraits  donnés  par  des  agents  du  gouvernement. 

Quant  à  la  dispute  sur  l’athéisme,  je  ne  l’ai  point 
commencée.  On  a  insinué  dans  un  journal  que  Ta- 
théisme  convenait  aux  républiques  :  j’ai  cru  cette 
opinion  dangereuse,  je  l’ai  réfutée  ;  c’est  mon  opi¬ 
nion,  et  je  rn’en  fais  gloire.  Lorsque  je  suis  mônté  à 
la  tribune,  c’était  pour  faire  ce  que  vient  de  deman¬ 
der'  Hébert.  Je  sens  qu’il  est  impossible  de  faire  un 
journal  qui  plaise  à  toute  une  Société,  et  je  renonce 
dès  ce  moment  à  rédiger  le  Journal  de  la  Mon¬ 
tagne. 

Hébert  :  Je  persiste  à  penser  que  les  intentions 
du  rédacteur  sont  perfides,  pareequ’au  lieu  de  pu¬ 
blier  sa  correspondance,  il  aurait  dû  l’envoyer  au 
comité  de  salut  public. 

—  Un  citoyen  vient  remettre  sur  le  bureau  des 
lettres  de  prêtrise,  et  présente  à  la  Société  sa  femme 
et  l’aîné  de  ses  enfants,  qui  est  une  tille  de  trois  à 
quatre  ans. 

Le  président  lui  répond  avec  dignité;  on  accorde 
l’accolade  fraternelle  au  nouveau  converti,  à  sa 
fejnme,  à  son  enfant. 

—  Chaumette  dénonce  notre  agent  de  Suisse , 
l’abbé  Soulavie  ;  il  demande  son  rappel,  et  désire 
que  la  Société  mette  à  son  grand  ordre  du  jour  s’il 
est  convenable  que  la  nation  française  entretienne 
près  des  autres  puissances  des  ambassadeurs, 

Hébert  demande  aussi  que  V Anti-Fédéraliste , 
journal  qui  lui  paraît  très  fédéraliste,  soit  dénoncé 
au  comité  de  sûreté  générale;  il  déclare  que  ceux 
qui  faisaient  des  journaux  payés  par  Roland  n’en 
peuvent  faire  pour  des  patriotes. 

Brichet  dénonce  un  homme  qui  se  dit  très  pa¬ 
triote,  et  ne  l’est  pas  beaucoup,  qui  doit  partir  pour 
l’Amérique  en  qualité  d’ambassadeur.  Le  titre  lui 
paraît  indigne  d’un  républicain. 

On  fait  lecture  d’une  lettre  qui,  entre  autres  faits, 
dénonce  Genest,  notre  envoyé  dans  les  Etats-Unis 
d’Amérique,  comme  s’étant  brouillé  avec  Washing¬ 
ton,  pour  donner  à  la  nation  française  de  nou¬ 
veaux  ennemis.  L’orateur  dénonce  Genest  comme 
suppôt  de  l’ancien  régime. 

On  propose  d’envoyer  les  dénonciations  qui  vien¬ 
nent  d’être  faites  au  comité  de  salut  public.  —  Ar¬ 
rêté, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures.' 

SÉATVCE  du  19  BRUMAIHE. 

Un  secrétaire  fait  lecture  d’une  lettre  de  Ricord 
(ils,  patriote  marseillais,  dans  laquelle  il  fait  l’éloge 
(les  représentants  du  peuple  Barras  et  Fre'ron.  «  Us 
ont  ('(Uidu,  dit-il,  les  plus  grands  services  à  la  répu¬ 
blique  dans  Marseille,  C’est  par  leurs  soins  que  les 
v'itoycns  de  cette  commune  ont  été  retirés  de  leur 
apathie;  ils  ont  levé  dans  trois  jours  treize  mille 
liommes  dans  le  département  du  Var  ;  ils  ont  fixé  le 
juix  du  pain  à  4  sous,  tandis  qu’il  était  porté  à 
13  sous.  » 

Plusieurs  membres  obtiennent  la  parole  sur  cette 
lettre.  Après  quelques  débats,  nue  commission  est 
nommée  pour  a|)profondir  la  dénonciation  faite  dans 
la  séance  d’hier  contre  Barras  et  Fréron  et  le  géné¬ 
ral  Lapoype. 

Duquesnoy  :  Je  demande  la  parole  pour  me  justi- 
licr. 

Robespierre  :  Il  n’est  rien  de  plus  pressant  que.  de 
déjouer  une  calomnie.  Hier,  et»  présence  de  toute  la 
Société,  et  aux  yeux  de  toute  la  terre,  un  homme  a 
calomnié  un  représentant  du  peuple  qui  a  toujours 
montré  un  patriotisme  qui  ne  s’est  pas  encore  dé¬ 
menti,  a  calomnié  le  gouvernement  dont  les  tra¬ 


vaux  et  les  services  sont  connus  (1);  voilà  les  ruscj 
dont  se  servent  nos  ennemis,  et  qu’il  est  important 
de  détruire.  Je  demande  la  parole  pour  Duquesnov 
(On  applaudit.) 

Duquesnoy  :  On  m’a  accusé,  dans  la  séance  der- 
riiere,  d’avoir  voulu  élever  mon  frère  aux  grades.  Je 
déclare  que  je  n’ai  qu’un  frî're  dans  les  armées  ;  (jne 
je  n’ai  jamais  sollicité  pour  lui  ;  qu’il  fut  fait  général 
de  brigade  sans  ma  participation,  et  à  la  recomman¬ 
dation  d’Hébert  lui-même. 

Enlin,  nommé  général  de  division,  le  ministre  de 
la  guerre  m’écrivit  pour  l’en  aviser.  Je  lui  répondis 
pour  lui  témoigner  ma  surprise  qu’il  ne  m’en  eût 
pas  prévenu  auparavant,  et  je  dis  formellement  que 
je  ne  doutais  point  du  patriotisme  de  mon  frère,  mais 
beaucoup  de  ses  talents  pour  cette  place. 

Cependant  voici  une  lettre  écrite  par  le  chef  d’é¬ 
tat-major  Renoud,  contenant  les  détails  de  l’alfaire 
de  Maubeuge,  dans  laquelle  on  dit  que  c’est  parti¬ 
culièrement  à  Duquesnoy  et  à  Jourdan,  dont  on  fait 
aussi  l’éloge  parfait,  que  le  succès  de  cette  jourm'e 
est  dû. 

On  a  prétendu  que  j’étais  l’ennemi  de  Jourdan; 
que  j’entravais  ses  opérations;  que  j’ai  cherché  à  lui 
faire  faire  dos  fautes.  Qu’on  lui  écrive,  qu’on  envoie 

vers  lui . 11  vous  apprendra  liii-imune  que  je  suis 

son  meilleur  ami;  que  je  ne  suis  ici  que  pour  lui, 
parccque  réellement  on  l’entravait;  que  je  suis  venu 
demander  pour  lui  carte  blanche  ;  je  l’ai  obtenue,  je 
la  lui  porte.  (Applaudissements.) 

Robespierre:  Je  profite  des  éclaircissements  qu’on 
vient  de  vous  donner,  pour  vous  soumettre  des  ques¬ 
tions  importantes. 

Enfin  nous  avons  purgé  les  armées  de  la  républi¬ 
que  des  traîtres  qui  compromettaient  le  succès  de  scs 
armes. 

Enlin  nous  avons  découvert  un  petit  nombre  de 
guerriers  républicains,  auxquels  nous  avons  confié 
le  sort  de.  l’Etat.  Nous  avons  cru  pouvoir  nous  repo¬ 
ser  sur  des  sans-culottes  du  soin  d’exterminer  les 
satellites  des  tyrans. 

Le  but  de  nos  ennemis  a  donc  dû  être  de  nous 
faire  traiter  les  généraux  républicains  comme  nous 
traiterions  des  traîtres  qui  auraient  vendu  la  répu¬ 
blique  ;  de  là  les  calomnies  que  vous  avez  vu  se  re¬ 
produire  sur  le  compte  des  généraux. 

Deux  espèces  d’hommes  s’attachent  particulière¬ 
ment  à  servir  nos  ennemis  et  à  perdre,  la  république. 
Ce  sont,  d’une  part,  des  patriotes  faibles,  égarés, 
qui  ne  sont  que  l’écho  des  fripons. 

De  l’autre,  des  émissaires  de  nos  ennemis,  cachés 
parmi  nous.  Doute-t-on  qu’il  n’y  en  ait  qu’ils  en¬ 
tretiennent,  avec  de  grandes  dépenses,  pour  deviner 
nos  s(’crcts,  et  rendre  nul  l’eflctde  nos  plus  heureu¬ 
ses  résolutions? 

D’abord,  je  vous  dirai  que  nous  sommes  parvenus 
à  réunir  dans  l’armée  du  Nord  trois  républicains 
qu’il  serait  peut-être  fort  diflicile  de  rencontrer  ail¬ 
leurs.  C’est  Beauregard,  général  sans-culotte,  dont 
vous  connaiss(v.  les  talents. 

C’est  Renoud,  chef  de  l’état-major,  ami  de  Jour¬ 
dan;  c’est  Duquesnoy,  aus.si  ami  de  Jourdan.  Tous 
trois  s’entendent  parfaitement, et  l’amitié  de  ces  trois 
hommes  peut  sauver  la  chose  [uiblique. 

Un  homme,  que  je  suppose  peu  instruit  ou  trompé, 
est  venu  vous  dire  que  Duquesnoy,  député,  et  Du- 
questjoy,  général,  étaient  des  ambitieux  qui  vou¬ 
laient  perdre  Jourdan.  Il  m’a  dit  à  moi,  cet  homme, 

(l)  La  niésinlelligence  qui  régnait  entre  Robespierre  et 
Ilcl)ert  venait  d’acquérir  un  nouvel  aliment  an  sujet  dc.s 
opinions  de  ce  dernier  sur  ralliéi'snie,  qu’il  professait  ouver¬ 
tement;  on  pouvait  déjà  prévoir  que  cette  (|uerelle  aurait 
pour  résultat  une  guerre  à  mort.  L.  G. 
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(|u’il  le  tennitde  Renoud  lui-même;  ainsi  Renoud  de¬ 
vait  regarder  iJnquesnoy  comme  un  co(]uiii  ;  et  J’a¬ 
vais  une  lettre,  de.  Renoud  qui  faisait  l’êloge  de  Du- 
quesiioy  en  rendant  hommage  à  ses  talents. 

Je  l’observe;  ici,  rhonimc  qui  me  parlait,  frappé 
de  ce  raisonnement,  se  hâta  de  me  quitter  et  vint 
vous  débiter  les  memes  mensonges. 

On  a  reproché  à  Diiqnesnoy  d’ètre  dur;  d’abord 
ce  n’est  pas  avec-les  soldats,  mais  au  contraire  avec 
les  généraux  ;  reproche  bien  rare.  Je  n’ai  vu  dans  sa 
conduite  qu’un  patriotisme  ardent,  qui  a  pu  quel¬ 
quefois  le  pousser  un  peu  loin. 

Je  lui  ai  dit  à  lui-même  qu’il  ne  fallait  pas  dégoû¬ 
ter  les  généraux  quand  ils  étaient  bons  ;  mais  cela 
ne  lui  est  Jamais  arrivé. 

On  lui  reproche  d’avoir  promu  son  frère  au  grade, 
de  général.  11  s’est  assez  lavé  de  ce  reproche  par  ce 
qu’il  nous  a  dit;  il  aurait  pu  y  ajouter  encore  que 
Duquesnoy  lui-mênle  refusa  le  grade  qui  lui  était 
offert; 

Que  le  ministre  de  la  guerre  écrivit  au  député  ; 
«  Vous  ne  connaissez  pas  assez  votre  frère  ;  il  a  plus 
de  talents  qne  vous  ne  lui  eu  supposez.  » 

Si  un  député  avait  un  frère,  qui  pût  sauver  la  pa¬ 
trie,  pourquoi  ne  voudrait-on  pas  qu’il  pût  le  pro¬ 
poser  ? 

Il  fallait  au  contraire  qu’il  le  nommât  devant  le 
peuple,  comme  l’homme  dont  il  pouvait  attendre  des 
services  éminents,  qu’il  fît  tout  pour  lui  obtenir  le 
poste  où  il  était  nécessaire. 

Je  n’ai  rien  vu  de  plus  admirable  dans  toute  la  ré¬ 
volution  que  cet  amour  qui  unit  deux  frères  à  la 
tête  d’une  armée,  dont  l’un  la  guide  aux  combats 
par  le  chemin  de  la  victoire,  et  l’aulre,  combattant 
dans  les  rangs,  fait  passer  dans  l’àme  des  soldats  son 
amour,  son  enthousiasmé,  son  dévouement  pour  la 
patrie.  (On  applaudit.) 

La  plus  grande,  vérité  qu’on  puisse  vous  dire  à 
cette  tribune,  c’est  que  l’on  cherche  à  vous  perdre 
par  vous-mêmes. 

C’était  le  but  et  le  moyen  des  fédéralistes,  des 
aristocrates,  des  puissances  étrangères...  Divisez  les 
Jacobins,  disaient-ils,  en  suscitant  au  milieu  d’eux 
des  hommes  qui  les  égarent,  et  répandent  le  soup¬ 
çon  sur  le  plus  ferme  appui  de  la  révolution. 

Je  voudrais  les  voir,  ces  hommes  qui  nous  calom¬ 
nient  et  se  prétendent  plus  patriotes  que  nous.  Ils 
veulent  nos  places...  Eh  bien  !  qu’ils  les  prennent... 
(Non,  non,  s'écrient  toutes  les  voix,  vous  resterez 
votre,  poste!) 

Je  voudrais  les  voir,  sondant  nuit  et  Jour  les  plaies 
de  l’Etat,  sans  cesse  occupés  du  peuple,  consacrant 
leur  existence  entière  à  son  salut.  Veut-on  seulement 
détruire  la  liberté,  en  calomniant  ses  défenseurs? 
Qu’on  ne  s’imagine  plus  y  réussir:  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  le  patriotisme,  cet  amour  inné  de  la  liberté, 
l’enthousiasme,  qui  nous  soutient;  c’est  la  raison,  qui 
doit  éterniser  la  république;  c’est  par  son  empire 
que  le  peuple  doit  régner;  sou  règne  est  donc  impé¬ 
rissable.  (Un  a|)plaudit.) 

—  Une  députation  de  la  Société  populaire,  de  la 
section  des  Invalides  vient  deman(ier  l’afliliation. 
Les  Jacobins  applaudissent  à  l’énergie  de  leur 
adresse.  Un  orateur  déclare  que  dans  cette  Société 
il  s’est  fourré  des  fauteurs  de  l’aflâire  du  Champ-de- 
Mars;  il  nomme  même  les  ofliciers  municipaux  qui 
ont  rédigé  le  procès-verbal  de  cet  assassinat.  , 

L’orateur  :  J’arrive,  de  l’armée  de  la  Vendée;  J’of- 
Ire  d’en  donner  des  nouvelles.  Je  vois  avec  peine 
(lire  Tunck  est  ici  ;  Je  l’accuse,  d’avoir  fait  des  bom¬ 
bances  à  Luçon  ;  d’avoir,  ainsi  que  Bourdon  (de 
l’Oise),  fait  des  excès  fréijucnts  de  vin  et  d’eau-dc- 
vic,  dont  il  résultait  les  effets  les  plus  déplorables; 


d’avoir  fait  fusiller  des  soldats,  et  particulièrement 
un  paysan,  (pi’il  accusait  d’avoir  voulu  tirer  sur  les 
patriotes,  dont  il  ne  voulut  pas  entendre,  les  récla¬ 
mations,  et  qn’il  lit  exécuter  dans  le  jardin  ;  d’avoir 
exigé  quarante  mille  rations  de  pain  ,  quoiqu’il 
n’eût  réellement  que  cinq  mille  hommes,  ce  qui 
était  le  vrai  moyen  de  ruiner  la  république. 

J’accuse  le.  général  Boulard  d’avoir  reçu  du 
payeur-général  de  La  Rochelle  la  paie  de  treize 
mille  hommes,  quoiqu’il  n’en  eût  que  trois. 

Je  me  résume  en  engageant  la  Société  à  s’infor¬ 
mer  si  les  trois  oflici'ers  municipaux  qui  ont  écrit  le 
procès-verbal  de  l’assassinat  du  Champ-de-Mars 
sont  libres  encore.  Je  crois  essentiel  de  les  faire 
promptement  arrêter. 

Robespierre  :  Profitons  des  lumières  que  vient  de 
nous  donner  le  préopinant;  si  dans  une  Société  po¬ 
pulaire  il  s’est  présenté  des  assassins  du  Champ-de- 
Mars,  des  complices  de  Lafayette ,  des  aristocrates 
reconnus,  quelle  crainte  ne  doit  pas  nous  donner 
l’établissement  de  quarante-huit  clubs  de  sections, 
surtout  gangrénées  et  corrompues. 

Peut-on  douter  que  les  ennemis  du  peuple  n’aient, 
jusque  dans  ses  assemblées,  des  émissaires  qui  s’in¬ 
troduisent  pour  y  fomenter,  y  faire  naître  des  pro¬ 
positions  insidieuses,  des  arrêtés  imprudents,  et  con¬ 
fondre  ainsi  l’ordre  social  en  mettant  en  conflit 
l’opinion  même  du  peuple  ! 

ils  se  présenteront  sous  toutes  les  formes,  revêti¬ 
ront  tous  les  déguisements  jiour  venir  à  bout  de. 
leurs  desseins  et  détruire,  en  l’i'garaiit,  le  principal 
ressort  de  l’État,  la  force  de  l’opinion,  la  volonté  du 
peuple. 

Je  conclus  de  ce,  que  les  patriotes  ne  sauraient 
trop  surveiller  les  assemblées  de  clubs  de  sections, 
qu’ils  doivent  se  délier  de  toutes  les  propositions  qui 
leur  sont  faites,  et  qu’il  faut  surtout  apporter  la  plus 
sévère  attention  sur  ceux  qui  les  composent. 

Quant  à  la  section  des  Invalides,  je  demande 
qu’on  suspende  la  correspondance  ;  car  si  le  club 
peut  admettre  des  aristocrates  connus,  il  peut  s’être 
trompé  sur  des  hommes  suspects  qui  le  fussent 
moins.  Dans  une  société  populaire  il  ne  faut  point 
eje  patriotes  du  10  août,  il  en  faut  moins  encore  du 
31  mai. 

Et  aujourd’hui  tous  les  royalistes  sont  républi¬ 
cains,  tous  les  brissotins  sont  montagnards.  Qu’on 
juge  donc  de  ce  (]ui  arriverait  d’un  tel  rassemble¬ 
ment!  Je  demande  que  chaque  Société-populaire  s’é¬ 
pure.  avec  le  plus  grand  soin,  et  que  les  Jacobins 
n’accordent  leur  afliliation  ou  leur  correspondance 
qu’à  celles  qui  auront  subi  rigoureusement  cette 
épreuve. 

L’orateur  de  la  députation  :  Heureusement  que 
dans  notre  section  il  n’y  a  (pie  des  sans-culottes,  ri¬ 
ches  seulement  en  patriotisme.  11  y  a  bien  quehpies 
phraseurs,  mais  les  sans-culottes  qui  les  connais¬ 
sent  les  mettent  au  pas  ;  nous  sommes,  nous,  si  pa¬ 
triotes,  que  nous  sommes  appelés  les  cerveaux  brû¬ 
lés. 

Hébert  ;  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  sections 
que  s’introduisent  les  hommes  suspects,  mais  dans 
toutes  les  autres  Sociétés,  même  celles  de  plus  anti¬ 
que  fondation.  Dans  celle  composée  des  membres  de 
la  commune  du  10  août,  on  aperçoit  des  individus 
qui  ne  s’y  sont  présentés  que  pour  faire  oublier  des 
fautes  graves,  et  couvrir  d’un  vernis  révolutionnaire 
un  fond  d’aristocratie  bien  connu. 

Je  ne  vais  plus  à  cette  Société  depuis  que  j’y  ai  vu 
sii^'gerdes  hommes  méprisables.  Et,  pour  vous  don¬ 
ner  une  idç'edece  qui  s’y  pass#,  on  a  osé  dénoncer 
Pache  comme  un  accapareur. 

11  est  certain  que  cette  Société,  prenant  une  con- 


sisi,anc(‘,  s'agrandissant  tous  les  jours  en  adinellant 
ainsi  dans  son  sein  le  premier  venu,  prolitant  d’un 
grand  local  et  jouissant  d’un  grand  nom,  peutrde.vcr 
autel  contre  autel,  et  renouveler  un  jour  les  Feuil¬ 
lants. 

Je  demande  donc  qu’on  engage  spécialement  la 
Socie'té  des  hommes  du  Dix-Aout  à  s’épurer;  j’eiigage 
tous  ceux  qui  composèrent  cette  pommune  respec- 
îacle  à  s’assister  pour  en  chasser  tous  ceux  qui  ont 
osé  usurper  leur  gloire,  en  succédant  à  leur  nom 
sans  aucun  titre  pour  le  mériter. 

Bourdon  :  Mêliez-vous  aussi  de  ces  hommes  qui 
brûlent  leurs  parchemins,  et  qui  aujourd’hui  se  pa¬ 
rent  des  sacriiiees  qu’ils  pourraient  éviter  de  faire, 
lis  avouent  bien  que  les  prêtres  n’ont  jamais  été 
que  des  jongleurs,  mais  ils  se  font  un  mérite  de  le 
reconnaître,  tandis  que  nous  n’avons  pas  besoin  de 
leur  aveu.  Savez-vous  ce  qui  les  rend  si  dociles? 
L’éducation  nationale  s’organise,  elles  prêtres  vont 
faire  tous  leurs  efforts  pour  en  accrocher  une  petite 
part.  Mais  qu’ils  se  trompent!  ce  n’est  pas  à  eux 
que  nous  conlicrons  l’éducatiou  de  nos  enfants. 
L’homme  qui  a  menti  à  sa  conscience,  en  pronon¬ 
çant  un  serment  qu’il  ne  devait  pas  tenir,  n'est  pas 
digne  d’élever  des  républicains. 

Aujourd'hui  un  des  ces  hommes  a  fait,  à  la  Con¬ 
vention  nationale,  un  discours  assurément  énergique 
et  beau,  mais  ii  a  lini  par  montrer  le  bout  de  l’oreille 
en  disant  qu’il  y  a  huit  jours  qu’il  avait  dit  sa  der¬ 
nière  messe;  or  un  homme  qui,  il  y  a  huit  jours 
encore,  a  pu  dire  sa  messe,  n’est  assurément  pas  un 
républicain. 

L’opinant  demande  en  outre  qu’on  fasse  une 
adresse  à  toutes  les  Société  populaires  de  cette  cité, 
pour  les  engager  à  surveiller  rigoureusement  les 
aristocrates  qui  pourraient  se  failli  1er  parmi  elles. 

Les  propositions  d’Hébertj  avec  ramendeincnt  de 
Bourdon,  sont  adoptées. 

—  Hébert  propose  d’écrire  à  Charles  Duval,  dé¬ 
puté  à  la  Convention  et  rédacteur  d’une  des  meil¬ 
leures  feuilles  que  nous  ayons  aujourd’hui,  le  Petit 
Républicain,  pour  l’engager  à  se  charger  de  la  ré¬ 
daction  du  Journal  de  la  Montagne.  (Arrête.) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Brûlement  d’assignats. 

Le  19  brumaire,  ù  dix  heures  du  matin,  il  a  été 
brûlé,  dans  raucien  local  des  ci-ilevant  Capucines,  la 
somme  de  16  millions  en  assignats,  laquelle,  jointe  aux 
9^0  millions  déjà  brûlés,  forme  celle  de  939  millions. — 
Il  reste  encore  54  millions,  dont  20  provenant  delà  vente 
des  domaines  nationaux ,  et  34  des  échanges. 


De  Tarbes,  le  10  brumaire.  —  Le  peuple  reconnaît  ici 
toute  la  nécessilé  des  grandes  mesures  de  sûreté  générale 
qu’on  a  prises  pour  assurer  le  triomphe  de  sa  cause  et  son 
imprescriptible  souveraineté,  lien  bénit  ses  représentants; 
et  ce  qui  ajoute  à  sa  reconnaissance,  c’est  l’entier  succès 
de  leurs  soins  infatigables  pour  assurer  les  subsistances. 
Le  décret  sur  lemaxipaum  a  été  reçu  avec  enthousiasme. 

Bordeaux,  te  brumaire. — Le  du  bnational,  stimulé 
parles  représentants  du  peuple,  Ysabeau  et  Tallien,  déve¬ 
loppe  et  propage  dans  tous  les  cœurs  les  principes  brû¬ 
lants  d’amour  du  bien  public  et  du  républicanisme.  Il 
])asse  au  scrutin  épuratoire  les  états-majors  des  trois  ba- 
luillons  en  réquisition.  La  jeunesse  part  tous  les  jours  avec 
l’ardeur  eiraliégresse  qui  présagent  la  victoire.  Tous  ceux 
qui  ont  des  habits  uniformes  s’empressent  de  les  offrir  pour 
être  distribués  à  leur  frères  d’armes  appelés  à  la  défense 
de  la  patrie. 

Nos  marins  ont  frémi  de  rage  et  d’horreur  en  apprenant 


j  l’altenlal  horrible  commis  à  Gênes  par  les  Anglais  ;  ils  ne 
I  resiiirent  que  vengeance. 

Kertoneau,  chef  de  la  commission  populaire,  et  qui 
était  en  fuite,  se  voyant  sur  le  point  d’être  pris,  a  tenté 
d’assassiner  celui  qui  l’arrêtait.  Il  l’a  manqué,  et  s’est  fait 
justice  en  se  tuant  avec  son  second  pistolet. 

Lille,  le\G  brumaire.  —  Le  thermomètre  de  l’esprit 
public  est  ici  au  plus  haut  degré  d’élévation.  Il  ne  man¬ 
quait  à  celte  ville  qu’une  armée  révolutionnaire,  qui  vient 
d’être  organisée  par  les  soins  des  patriotes.  Il  y  a  d’autant 
plus  ù  compter  sur  son  zèle  et  la  fermeté  de  ses  principes, 
que  les  officiers  qui  la  commandent,  sont  de  vrais  Jaco¬ 
bins. 

Le  corps  dit  de  Saint-Georges,  13®  des  chasseurs ,  était 
le  seul  dont  la  composition  pût  ne  pas  inspirer  toute  con¬ 
fiance.  Il  n’a  pas  échappé  à  la  surveillance  du  ministre  de 
la  guerre,  qui  vient  de  lui  donner  pour  chef  un  vi  ai  sans- 
culotte^ 


CONVENTION  NxVTIONALE. 

Présidence  de  Laloi, 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  20  BRUMAIRE. 

Montmayau  ;  11  doit  paraître  surprenant  à  cha¬ 
cun  de  nous  qu’il  se  trouve  encore  dans  nos  années 
des  officiers  notoirement  suspects.  Ont-ils  été  uom- 
inéspar  le  iiiinistre?  Il  ffiutquela  Convention  prouve 
à  la  France  entière  (juc  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
la  tête  des  ministres  n’est  pas  un  vain  mol;  il  doit 
être  puni  d’avoir  mis  à  la  tête  des  armées  nos  pro¬ 
pres  ennemis.  La  Convention  est  moralement  res- 
[tonsable  de  la  conduite  des  ministres.  Cependant, 
depuis  que  je  suis  dans  la  CotiYenlion,  je  n’ai  pas  vu 
un  seul  de  leurs  comptes.  Je  demande  que  le  comité 
de  rexarnen  des  comptes  nous  fasse  un  rapport  à 
cet  égard. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

Gossuin,  au  nom  des  comités  de  salut  public  et  de 
la  guerre  ;  11  y  a  sur  les  frontière  du  Nord  des  régi¬ 
ments  étrangers  qui  sont  tous  incomplets  ;  il  y  eu  a 
même  qui  ne  sont  composés  que  de  treize  soldats,  et 
oïl  l’on  compte  vingt-six  officiers.  Cela  vient  de  ce 
qu’on  remplace,  les  officiers  sitôt  qu’ils  sont  tués,  et 
qu’on  ne  recrute  pas  pour  remplacer  les  soldats.  Les 
comités  de  la  guerre  et  de  salut  public  ont  pensé 
qu’il  fallait  les  réunir  dans  une  ville  de  l’intérieur, 
afin  de  les  faire  recomposer;  ils  ont  aussi  pensé  qu’if 
valait  mieux  les  employer  contre  les  rebeilesde  l’in¬ 
térieur,  afin  de  rendrela  désertion  moins  facile.  Voici 
en  conséquence  le  projet  de  décrctque  je  suis  chargé 
de  vous  présenter. 

“La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu, 
ses  comités  de  salut  public  et  de  la  guerre,  décrète  : 

“  Art.  l‘ir.  Les  différents  corps  d’infanterie  belge 
et  liégeoise  à  la  solde  de.  la  république  se  réuniront 
à  Péronne  le  5  frimaire  prochain. 

«  11.  Un  des  représentants  du  peuple  près  l’armée 
du  Nord  se  trouvera  sur  les  lieux  à  l’époauf  ci  des¬ 
sus  ;  il  annoncera  à  ces  corps  leur  suppression,  et  il 
en  formera  aussitôt  autant  de  nouveaux  bataillons 
que  le  comportera  leur  nombre,  suivant  le  mode 
prescrit  pour  l’organisation  des  autres  bataillons  des 
troupes  de  la  république. 

“111.  Les  soldats  bataves  qui  faisaient  partie  de  la 
légion  supprimée  par  la  loi  du  IG  présent  mois  se¬ 
ront  incorpi  rés  dans  ces  bataillons.  Le  mini.stre  de 
la  guerre  leur  donnera  ordre  de  se  rendre  à  Péronne 
au  jour  indiqué. 

“  IV.  Tous  CCS  tnilitaires  seront  incorporés  par 
ordre  de  date  de  service,  et  à  grade  correspondant. 
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Lorsque  les  bataillons  seront  organisés,  ils  tireront 
au  sort  l’ordre  des  numéros. 

«  V.  S'il  se  trouve  un  excédant  d’hommes  qui  ne 
suflise  pas  pour  former  un  demi-bataillon  au  moins, 
ces  hommes  excédants  seront  répartis  et  mis  en  sub¬ 
sistance  dans  les  bataillons  formés,  et  ils  y  seront  in¬ 
corporés  à  fur  et  mesure  qu’il  se  trouvera  des  rem¬ 
placements  à  faire. 

“VI.  11  n’est  aucunement  dérogé  aux  dispositions 
de  la  loi  du  7  mars  dernier,  relative  aux  ofliciers 
employés  dans  les  troupes  belges  et  liégeoises.  Les 
brevets  dont  la  remise  est  exigée  par  cette  loi  seront 
représentés  en  originaux,  sans  pouvoir  cire  suppléés 
par  les  ccrlilicats  d’ofliciers-généraux  ou  autres.  Ces 
ofiieiers  seront  en  outre  tenus  de  produire  des  certi- 
licats  de  civisme  pour  être  admis  à  continuer  leur 
service  dans  les  corps  qui  seront  formés  en  vertu  du 
présent  décret. 

“  Vil.  Les  ofliciers  légalement  nommés  qui  rap¬ 
porteront  des  ccrtilicats  de  civisme,  et  qui  n’auront 
])as  pu  trouver  place  dans  la  formation  des  nouveaux 
corps,  y  resteront  attachés  et  y  feront  le  service,  de 
leur  grade  comme  adjoints  jusqu’à  leur  rem|)Iace- 
ment,  lequel  aura  lieu  à  la  première  vacance  dans  le 
grade  dont  ils  étaient  pourvus;  ils  conserveront  en 
attendant  le  traitement  attaché  à  leur  grade. 

“  Vlll.  Ces  dispositions  sont  communes  aux  offi¬ 
ciers  de  la  légion  batave  nouvellement  supprimée. 

“IX.  Ces  bataillons  seront  désignés  sous  le.  nom 
de  bataillons  de  tirailleurs,  et  sous  les  numéros  1, 

2,  etc. 

“X.  Ils  sont  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre,  dès  l’instant  de  leur  formation.  » 

Montaut  :  La  Convention  a  porté,  le  2  juin,  un 
grand  coup  à  la  faction  qui  voulait  perdre  la  liberté; 
vous  sentîtes  que  ce  grand  acte  de  justice  devait  être 
connu  de  tous  les  Français,  et  vous  décrétâtes  que  le 
décret  d’accusation  que/vous  avez  rendu  contre  plu¬ 
sieurs  de  vos  membres  serait  envoyé  à  tous  les  dé¬ 
partements  ;  votre  intention  était  de  faire  distinguer 
au  peuple  ses  ennemis  d'avec  ceux  qui  travaiïlent 
pour  son  bonheur.  Hier  vous  avez  porté  un  décret 
d’accusation  contre  un  de  vos  membres,  je  demande 
qu’il  soit  également  envoyé  aux  départements. 

Romme  :  Je  demande  qu’il  soit  inséré  dans  le  Bul¬ 
letin,  pareeque  tout  le  monde  le  lit. 

Phélippeaux  :  C’est  sur  la  probité,  c’est  sur  la 
morale  que  vous  voulez  établir  la  république  ;  puis¬ 
que  c’est  vous  qui  êtes  les  architectes  de  l’édilice, 
vous  devez  être  purs,  et  la  France  entière  doit  con¬ 
naître  votre  pureté.  Que  le  masque  du  charlatanisme 
tombe;  que  la  vertu  se  montre  toute  nue.  Que  le 
peuple  sache  si  tous  ceux  qui  se  disent  ses  amis  tra¬ 
vaillent  en  elfe t  pour  son  bonheiir;  mais  commen¬ 
çons  par  être  sévères  envers  nous-mêmes.  Je  de¬ 
mande  que  chaque  membre  de  la  Convention  et  tous 
les  magistrats  du  peuple  soient  tenus  de  présenter, 
dans  l’espace  d’une  décade,  l’état  de  leur  fortune 
avant  le  commencement  de  la  révolution;  et  s’ils 
1  ont  augmentée  depuis,  d’indiquer  par  quels  moyens 
ils  l’ont  lait.  A  toute  loi  il  faut  une  peine.  Je  demande 
«pic  vous  décrétiez  que  les  membres  de  la  Convention 
«jiii  n  auront  pas  satisfait  aux  dispositions' de  votre 
décret  soient  déclarés  traîtres  à  la  patrie  et  poursui¬ 
vis  comme  tels,  et  les  autres  magistrats  du  peuple 
déclarés  suspects,  et  enfermés. 

:  La  Convention  a  satisfait  aux  vœux  de  Phé¬ 
lippeaux,  car  elle  a  créé  une  coininission  chargée 
d’examiner  la  fortune  qu’avaient  avant  la  révolution, 
ou  qu’ont  acquise  depuis  les  représentants  du  peu¬ 
ple,  les  administrateurs,  les  généraux  et  tous  les 


agents  de  la  république  :  il  suflit  d’exécuter  le  dé¬ 
cret. 

Romme  ;  J’appuie  le  projet  présenté  par  Phélip¬ 
peaux;  mais  comme  il  est  très  important,  je  demamJe 
l’ajournement  de  la  discussion  à  demain.  Beaucoup 
de  membres  ne  sont  pas  présents,  et  le  décret  nous 
regarde  tous  personnellement. 

Phélippeaux  :  Je  suis  de  l’avis  de  Romme.  Je  de¬ 
mande  l’ajournement  à  demain  de  la  discussion  de 
mon  projet  de  décret. 

Baziüe  ;  Si  je  parle  contre  le  projet  de  déeret  pré¬ 
senté  par  Phélippeaux,  ce  n’est  pas  pour  moi.  Je 
SUIS  le  plus  pauvre  de  la  Convention;  mais  j’attache 
une  grande  importance  à  ce  décret;  il  me  paraît  très 
propre  à  favoriser  les  projets  des  aristocrates,  et 
tend  à  diviser  les  patriotes.  On  en  a  demandé  l’ajour¬ 
nement  à  demain;  mais  demain,  pas  plus  qu’aiijour- 
d’hui ,  les  patriotes  ne  doivent  être  chicanés,  tra¬ 
cassés  par  des  (loursuites  judiciaires,  dont  l’unique 
but  est  de  vous  ôter  l’énergie  et  le  courage,  sans 
lesquels  pourtant  la  liberté  ne  peut  être  sauvée.  Ob¬ 
servez  qu’avec  ce  projet  vous  ne  pourrez  atteindre 
les  fripons,  ceux  qui  ont  vendu  les  intérêts  du  peu¬ 
ple  ;  le  crime  invente  toutes  sortes  de  ruses  :  pour 
cacher  leur  fortune,  les  fripons  ont  trouvé  des  prête- 
noms,  et  eux-mêmes  sont  restés  cachés,  tandis  que 
l’homme  probe,  fort  de  sa  conscience,  a  placé  sur  sa 
tête  le  fruit  de  son  travail,  de  ses  économies. 

Citoyens,  pesez  ces  considérations  dans  le  calme, 
ne  saisissez  pas  avec  tant  de  précipitation  l’hameçon 
que  vous  font  présenter  des  scélérats,  alin  de  nous 
faire  déchirer  successivement  les  uns  les  autres; 
comptez  que  tous  les  jours  on  trouvera  quelque 
nouvelle  accusation  contre  les  patriotes.  11  n’y  a  pas 
un  seul  muscadin  qui  ne  se  réjouisse  de  voir  monter 
sur  l’échafaud  ceux  qui  ont  commencé  la  révolution, 
ceux  qui,  les  premiers,  ont  jeté  les  fondements  de  la 
liberté.  Ce  n’est  pas  par  patriotisme  qu’on  dénonce, 
qu’on  calomnie;  c’est  souvent  par  chicane,  par  tra¬ 
casserie,  c’est  dans  des  intentions  contre-révolution- 
nairos.  Les  persécutés  ne  seraient-ils  pas  ceux  qui 
ont  les  premiers  attaqué  la  cour,  qui  ont  dévoilé  ses 
conspirations  lorsqu’elle  était  encore  toute-puis¬ 
sante?  Les  persécuteurs  sont  des  hommes  nouveaux. 
Je  sais  bien  quel  sort  m’attend  peut-être,  pour  avoir 
si  franchement  émis  mon  opinion;  mais  quand  on 
sait  parler  ainsi  à  la  tribune,  oh  sait  mourir. 

11  est  temps,  citoyens,  que  vous  reveniez  à  vous, 
il  est  temps  que  la  vie  d’un  homme  public  ne  soit 
plus  exposée  au  gré  de  l’intrigue  des  malveillants  ; 
il  est  temps  que  vous  délivriez  les  patriotes  de  cette 
terreur  qui  cîétruit  les  vertus  magnanimes,  les  sen¬ 
timents  généreux,  étouffe,  les  élans  de  rimagination, 
comprime  les  efforts  du  patriotisme,  et  rend  le  légis¬ 
lateur  incapable  de  faire  de  bonnes  lois.  Ce  que.  je  dis 
me  vaudra  des  haines,  des  vengeances,  la  perte  même 
dénia  tête  sera  le  prix  de  mon  courage;  mais  j’ai 
appris  à  braver  la  mort  (1). 

Moxtaut  :  Président,  rappelez  l’opinant  à  l’ordre*, 
la  Convention  ne  frappe  que  les  conspirateurs,  les 
contre-révolutionnaires. 

Le  Président  :  Je  préviens  la  Convention  que  le 
département  de  Paris  et  plusieurs  sections  deman¬ 
dent  à  présenter  des  pétitions. 

Bazire  :  J’oliserve  à  Montant  que  je.  ne  parle  pas 
du  passé.  Je  sais  que  des  conspirateurs  ont  péri;  la 
Convention  devait  les  frapper,  la  France  entière  les 

(I)  Bazire  ctail  un  des  cinq  dépulés  qui,  un  peu  plus  tard, 
furent  convaincus  d’avoir  falsifié  un  décret  sur  la  Compagnie 
des  Indes  pour  s’enrichir;  il  plaidait  donc  ici  sa  propre 
cause.  L.  G. 


accusait  d’avoir  voulu  perdre  la  répul)li({iie.  Mais  je 
parle  dn  système  de  terreur  qui  semble  aunoiicer  la 
ruine  des  patriotes,  et  nous  menacer  d'une  nouvelle 
tyrannie  ;  je  parle,  du  projet  de  Phélippeaux,  que  je 
regarde  comme  une  pomme  de  discorde  jetée  parmi 
les  défenseurs  du  peuple;  c’est  contre  toutes  ces  me¬ 
sures,  qui  ne  tendent  qu’à  nous  faire  déchirer  les 
uns  les  autres,  qu’à  nous  perdre  successivement,  et 
à  entraîner  avec  nous  la  ruine  delà  liberté,  que  je 
me  suis  fortement  élevé.  Je  demande  qiie  la  Conven¬ 
tion  passe  à  l’ordre  dp  jour  sur  la  proposition  de  Phé¬ 
lippeaux. 

CoüPPÉ,  de  l’Oise  :  Ajournez  la  discussion  à  de¬ 
main,  comme  on  l’a  demandé,  et  entendez  le  dépar¬ 
tement  de  Paris,  (pii  se  présente  à  la  barre. 

Thuriot  :  Je  m’y  oppose  ;  il  ne  faut  pas  que,  par 
un  moyen  jésuitique,  celui  qui  a  fait  semblant  hier 
d’abdiquer  la  prêtrise,  et  qui  est  'encore  prêtre  au¬ 
jourd'hui,  nous  fasse  prendre  le  change.  Si  l’on  veut 
passer  à  l’ordre  du  jour,  je  demande  qu’il  soit  motivé 
sur  l’existence  de  la  loi  précédemment  rendu  sur  le 
même  objet. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Chabot  :  Je  demande  à  biire  une  motion  d’ordre. 
Citoyens,  quand  le  comité  de  sûreté  générale  vient 
faire  un  rapport  sur  quelque  membre  de  la  Conven¬ 
tion,  sans  doute  il  s’est  assuré  de  la  certitude  des  faits; 
cependant  il  importe  que  le  prévenu  soit  entendu 
avant  d’être  décrété  d’accusation.  On  arguera  peut- 
être  que  la  faction  dont  voius  avez  fait  justice  n’a  pas 
joui  de.  cet  avantage;  mais  tout  le  peuple,  l’accusait; 
il  avait  prononcé  son  jugement,  nous  n’avons  été 
que  ses  organes.  On  dira  aussi  que  le  décret  d’accu¬ 
sation  n’est  pas  mie  condamnation  ;  c’est  vrai,  dans 
la  rigueur  des  termes;  c’est  vrai  pour  l’acte  d’accu¬ 
sation  d’un  tribunal;  mais  une  déclaration  de  la 
Convention  est  bien  autre  chose  ;  elle  est  appuyée 
sur  l’opinion  publique,  sur  une  forte  preuve  morale; 
et  quand  un  jury  absout  un  homme  que  la  Conven¬ 
tion  a  accusé,  il  doit  trembler. 

Je  demande  que  les  députés  de  la  Convention  jouis¬ 
sent  de  la  même  faveur  que  les  particuliers,  c’est-à- 
dire  qu’ils  ne  seront  décrétés  d’accusation  qu’après 
avoir  été  entendus.  Si  vous  n’adoptez  cette  mesure, 
quel  est  l’homme  vertueux  qui  ne  sera  pas  exposé  à 
être  frappé  .du  glaive  de  la  loi  sans  avoir  pu  répon¬ 
dre  à  l’accusation  ?  Quel  est  l’homme  vertueux  qui 
voudra  s’occuper  des  intérêts  de  la  république,  s’il 
peut  être  atteint  d’un  décret  d’accusation  à  l’instant 
où  il  lui  donne  tous  ses  soins? 

On  ne  dira  pas  que  nous  craignons  l’échafaud  en 
combattant  pour  la  liberté,  tandis  que  nous  avons 
bravé  la  mort  en  attaquant  le  despotisme.  La  mort 
ne  saurait  m’efl’rayer;  si  ma  tête  est  nécessaire  au 
salut  de  la  république,  qu’elle.  tond)c.  Mais  ce  qui 
m’importe,  c’est  que  la  liberté  triomphe,  c’est  que 
la  terreur  n’écrase  pas  tous  les  départements;  ce  qui 
m’importe,  c’est  que  la  terreur  n’éloigne  pas  de  la 
représentation  nationale  des  citoyens  digues  dé  nous 
succéder  ;  ce  qui  m’importe,  c’est  que  la  Convention 
discute  et  non  pas  qu’elle  décrète  simplement  sur  un 
rapport;  ce  qui  m’importe,  c’est  qu’il  n’y  ait  pas 
toujours  qu’un  seul  avis  sur  tous  les  décrets.  Car  s’il 
n’y  a  pas  de  coté  droit,  j’en  formerai  un  à  moi  seul, 
dussé-je  perdre  la  tête,  alin  qu’il  y  ait  une  opposi¬ 
tion,  et  qu’on  ne  dise  pas  que  nous  rendons  des  dé¬ 
crets  de  conliance  et  sans  discussion. 

Qui  vous  a  dit,  citoyens,  que  des  contre-révolu¬ 
tionnaires  ne  comptent  pas  envoyer  vos  têtes  à  l’é- 
clialaud?  Un  de  nos  colb'gues  a  entendu  dire  ;  «  Au- 
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jnnrd’hui  c’est  le  tour  de  celui-ci  ;  demain  le  tour 
de  Danton;  après-demain  celui  de  Billaud-Varcn- 
nes  ;  nous  finirons  par  Robespierre.  »  Ce  mot  doit  ef¬ 
frayer  les  républicains.  Qui  vous  a  dit  qu’on  ne  vien¬ 
dra  pas,  sur  une  lettre  falsifiée,  solliciter  un  décret 
d’accusation  contre  les  meilleurs  patriotes? 

Je  demande  que  vous  décrétiez  comme  principe 
fondamental,  que  vous  ne  renverrez  aucun  membre 
de  la  Convention  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
sans  avoir  été  entendu.  Si  vous  craignez  que  les  cou¬ 
pables  échappent,  donnez  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  le  pouvoir  de  nous  faire  arrêter  provisoirement. 
Je  ne  suis  pas  effrayé  de  ce  pouvoir,  quoique  quel¬ 
ques  membres  de  ce  comité  portent  une  grande  haine 
aux  membres  de  l’ancien.  Je  demande  que  ma  pro¬ 
position  soit  mise  aux  voix. 

Thuriot  :  Il  n’est  que  trop  vrai  qu’il  existe  un 
système  de  terreur  et  de  calomnie  contre  les  citoyens 
les  plus  dévoués  à  la  patrie.  11  faut  que  le  crime  con¬ 
duise  à  l’échafaud,  que  les  criminels  ne  puissent 
échapper;  mais  les  patriotes  doivent  être  à  l’abri  de 
toutes  les  persécutions.  Ne  vous  apercevez-vous  pas 
qu’il  existe  des  hommes  pervers  qui  veulent  avilir 
la  Convention  nationale,  lui  enlever  le  caractère  de 
dignité  qu’elle  doit  conserver,  comprimer  son  éner¬ 
gie  et  renverser  la  liberté?  Us  suivent  le  même  sys¬ 
tème  que  le  clergé  et  la  noblesse.  Interrogez  les 
pères  de  famille  ;  jetez  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe 
dans  les  départements,  vous  apprendrez  que'des 
émissaires  parcourent  tous  les  points  de  la  républi¬ 
que,  pour  y  dénoncer  et  calomnier  les  fondateurs  de 
la  liberté,  ceux  qui  travaillant  à  la  consolider;  qu’ils 
aiguisent  contre  eux  les  poignards. 

Pourquoi  ignorez-vous  ce  qui.se  passe  dans  ces 
conciliabules  où  l’on  forme  le  complot  de  renverser 
la  liberté?  Je  suis  convaincu  que  le  parti  de  la  ty¬ 
rannie  existe  encore.  Ses  agents  se  transportent  suc¬ 
cessivement  dans  les  clubs,  dans  les  groupes,  dans 
les  places  publiques,  et  y  prêchent  le  carnage.  Allez 
dans  ces  rassendilements ,  formés  par  rinnocente 
curiosité,  vous  y  verrez  ces  hommes  y  prêcher  des 
maximes  qui  tendent  à  anéantir  le  génie,  et  tout  ce 
qui  tient  au  commerce  et  à  l’industrie.  Us  prennent 
un  dehors  grossier;  mais  à  travers  le  nu^ge  dont  ils 
se  couvrent,  ils  laissent  apercevoir  une  éducation 
soignée.  Disons  la  vérité  au  peuple;  disons-lui  que 
dans  les  révolutions  il  y  a  toujours  des  sectes;  di- 
sons-lui  qu’il  doit  se  méfier  de  ceux  qui  veulent 
soulever  les  esprits  contre  les  autorités  constituées  ; 
disons-lui  que  ces  hommes  n’alFectent  un  patriotisme 
exagéré  que  pour  couvrir  leurs  crimes;  disons  avec 
franchise  à  nos  amis  que  l’homme  qui  calomnie 
n’est  pas  un  homme  de  bien,  que  celui  qui  divise 
d’anciens  amis  est  un  lâche  et  un  perfide,  que  celui 
qui  flagorne  le  peuple  aux  dépens  liu  bien  public  est 
un  monstre.  Ces  hommes  ne  sont  pas  des  amis  de  la 
liberté,  qui  n’ont  pas  de  patrie,  qui  veulent  se  bai¬ 
gner  dans  le  sang  de  leurs  semblables. 

Il  faut  que  tous  les  Français  soient  en  surveillance; 
il  faut  que  lorsqu’un  patriote  sera  arrêté,  il  dise  à 
celui  qui  veut  le  priver  de  sa  liberté  :  Examinons  les 
motifs  de  ta  conduite,  voyons  si,  par-là,  tu  ne  veux 
pas  faire  oublier  tes  propres  crimes.  11  faut  que  celui 
qui  dénoncera  faussement  soit  puni  de  la  même  peine 
qui  aurait  été  infligée  à  l’accusé.  Faites  attention 
que,  si  aujourd’hui  on  mine  une  partie  de  l’édifice, 
demain  on  en  arrachera  encore  une  pierre,  et  bientôt 
l’édifice  entier  s’écroulera.  Vous  devez  à  vous-mê¬ 
mes,  à  la  commune  de  Paris,  qui  vous  a  si  bien  se¬ 
condés  dans  vos  travaux,  de  conserver  l’énergie  qui 
vous  a  fuit  triompher  de  tant  d’ennemis;  vous  devez 


39G 


Il  vous-nienics  do  rendre  une  justice  éclatante  à  tons 
les  persécutés;  vous  devez  le  bonheur  à  tous.  Rap¬ 
pelez-vous  ce  que  vous  disait  le  peuple  en  aeceptant 
la  constitution.  Organisez  promptement  l’instruction 
publique.  Pourquoi  donc  cette  organisation  est-elle 
retardée?  Veut-on  nous  ramener  a  l’ignorance  pour 
nous  remettre  dans  de  nouveaux  fers?  Les  auteurs 
de  ces  menées  sont  cachés  derrière  le  rideau;  mais 
veillons,  nous  renverserons  leurs  projets,  puisque  le 
moment  est  arrivé  :  jurons  que  nous  avons  tous  dans 
l’dme  cette  même  amitié,  cet  accord  qui  nous  unis¬ 
sait  lorsqu’il  fut  question  de  renverser  le  tyran  et 
la  faction  qui  voulait  perdre  la  république.  (Applau¬ 
dissements.) 

Bourdon  ,  de  l'Oise  :  Les  conspirateurs  ont  dit  en 
mourant  :  Nous  aurons  des  vengeurs!  Citoyens,  gar¬ 
dons  nous  bien  de  nous  relâcher  un  instant,  faisons 
une  guerre  à  mort  à  tous  les  traîtres.  Nous  sommes 
en  révolution;  pour  sauver  la  révolution,  agissons 
révolutionnairement.  Parmi  les  nombreuses  arres¬ 
tations  commandées  par  le  salut  public,  qu’on  m’en 
cite  qui  aient  été  faites  mal  à  propos.  Que  signilient 
ces  lamentations?  Pourquoi  s’irriter  de  ce  qu’il  n'y 
a  plus  de  côté  droit  dans  la  Convention?  Tout  cela 
est  venu  à  l’occasion  de  l’homme  le  plus  immoral, 
d’Osselin,  connu  pour  avoir  soustrait  des  papiers 
importants,  lorsqu'il  était  clerc  de  notaire.  Est-ce 
aux  jurys  politiques,  aux  comités  révolutionnaires 
qu’on  déclare  la  guerre?  Si  leur  établissement  datait 
de  plus  loin,  la  révolution  serait  plus  avancée.  Est- 
on  lâché  que  la  terreur  soit  à  l’ordre  du  jour?  Elle 
n’y  est  que  contre  les  aristocrates!  11  faudrait  être 
imbécille  pour  rte  pas  voir  dans  ces  petites  motions 
une  coalition  formée  par  la  lâcheté  ou  la  mauvaise 
foi.  Ceux  qui  les  ont  faites  devraient  rougir  de  n’a¬ 
voir  été  applaudts  que  par  les  hommes  justement 
suspects  qui  sont  encore  ici.  La  Convention  doit  te¬ 
nir  ferme,  ainsi  je  demande  l’ordre  du  jour. 

(La  suite  demain.) 

N.  B.  Dans  la  séance  du  21,  Barère  fait  le  rap 
port  suivant  : 

L’Autrichien,  profitant  de  ce  que  le  mauvais  temps 
empêche  nos  troupes  de  faire  ce  qu’elles  devaient 
dans  les  différentes  parties  de  la  frontière  du  Nord, 
avait  envahi  quelques  points  du  district  de  Réunion- 
sur-Oise.  Il  y  a  eu  une  action  le  17,  dans  laquelle 
les  républicains  ont  eu  l’avantage.  Voici  la  lettre  que 

nous  avons  reçue  : 

«• 

Bclair,  général,  au  comité  de  salut  public. 

A  la  Réunion-siir-Oije,  le  17  brumaire. 

L’ennemi  nous  a  attaqués  sur  tous  les  points  au¬ 
jourd’hui.  Après  des  succès  longtemps  balancés,  il 
a  été  repoussé,  malgré  sa  grande  supériorité.  Diffé¬ 
rents  rapports  d’espions,  confirmés  par  ceux  des 
prisonniers  que  je  viens  d’interroger,  donnent  à 
à  croire  qu’il  a  rassemblé  devant  ma  petite  armée 
entre  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes;  il  est  cer¬ 
tain  qu’il  était  fort  supérieur  à  nous  de  tous  les  cô¬ 
tés.  Comme  la  victoire  paraissait  vouloir  enlin  se 
décider  en  faveur  des  républicains,  le  5e  régiment 
de  hussards  est  venu  précipiter  la  retraite  des  en¬ 
nemis. 

Ils  ont  perdu  beaucoup  d'hommes,  encore  plus  de 
chevaux.  Nous  avons  perdu  quelques  haches  qui 
ont  été  sabrés  par  les  ulilans,  après  avoir  jeté  leurs 
armes  pour  mieux  s’enfuir.  J’ai  donné  des  ordres 
pour  arrêter  les  fuyards,  et  mes  ordres  ont  eu  un 
bon  succès. 


J’ai  pris  des  mesures  pour  interdire  désormais 
l’entrée  de  cette  ville  à  tous  les  militaires  qui  s’y 
présenteraient  sans  ordre.  Cela  ne  pourra  faire  que 
très  bien  pour  forcer  les  tièdes  et  les  lâches  de  rester 
à  leur  poste,  où  ils  seront  électrisés  par  l’exenijilc 
des  braves  républicains.  Il  faudra  endurer  quelques 
murmures;  je  les  supporterai,  pour  que  la  républi- 
(juesoit  mieux  servie.  L’artillerie  a  fait  des  merveil¬ 
les,  à  son  ordinaire.  Le  5^  régiment  de  hussards  a 
parfaitement  débuté.  Mes  deux  aides-de-camp.  les 
citoyens  Galland  et  Gallais,  ont  beaucoup  contribué 
à  faire  bien  placer  l’artillerie  et  à  déterminer  la  vic¬ 
toire  par  leur  zèle  et  par  le  bon  exemple  qu’il  ont 
donné. 

Signé  Belaib. 

Il  a  été  décrété  qu’il  serait  accordé  des  secours  aux 
prêtres  qui,  n’ayant  pasde  ressources,  renonceraient 
aux  fonctions  ecclésiastiques. 

Le  comité  des  secours  publics  est  chargé  de  pré¬ 
senter  une  loi  à  cet  égard. 

Cj  «• 


Paris,  21  brumaire. 

Silvain  Bailly,  ci-devant  maire  de  Paris,  condamné 
hier  à  la  peine  de  mort  par  le  tribunal  révolution¬ 
naire,  a  subi  son  jugement,  aujotud’hui  à  midi,  au 
Champ-de-Mars  (l). 

(1)  On  trouvera  dans  le  numéro  du  2-4  brumaire  l’acte 
d’accusation  dressé  contre  le  malheureux  Bailly  :  la  déclara¬ 
tion  du  jury  y  est  aussi;  mais  les  débats  ont  été  supprimés  : 
il  faut  les  chercher  dans  le  Bulletin  du  tribunal  révolution¬ 
naire.  "  L.  G, 


SPECTACLES. 

Opéra  nationai,.  —  Aiij.,  la  3®  représ,  de  Milliade  à 
Marathon,  op.  en  2  actes,  et  le  ballet  de  Psyché. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqüe  national,  rue  Favart.  — 
Marat  dans  le  Souterrain,  ou  la  Journée  du.  10  août , 
préc.  des  Rigueurs  du  cloître. 

Théâtre  de  la  Réplruque  ,  rue  de  la  Loi.  — 
Brutus,  trag.,  suivi  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rije  Feyde ad.  —  Pauline  et  Henri  : 
Allons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France ,  cl  la  Divinité  du 
Sauvage. 

Théâtre  National,  rue  de  la  Loi  et  de  Louvois  — 
Les  Montagnards  ;  la  Constitution  à  Constantinople ,  et 
la  Fcte  civique. 

Théâtre  DE  la  rce  de  Loüvois.  —  Le  Mannequin;  la 
Journée  du  Catican,  et  les  LoUps  et  les  Brebis. 

Theatre  du  Vaudeville.  —  Nicaise  ;  la  Revanche  for¬ 
cée,  et  Au  Retour. 

Théâtre  du  Palais.  —  Variétés.  —  Cadet  Roussel; 
les  Intrigants ,  et  le  Départ  de  la  Première.  Réquisition. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Kgalilé.  — 
La  !'■'  représ,  de  Marie  Christine  ou  la  Tigresse  du  Nord, 
op.  à  p;rand  spect.,  et  te  Fut  eu  bonne  fortune. 

Théâtre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Nicodènie  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes,  à  spectacle, 
préc.  de  la  Servante  maîtresse. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  — 
Aujourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enraïUs,  continuer^  ses 
exercices  d’équitation  et  d’émulalion ,  tours  de  manège, 
danses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entre-actes 
amusants, 

11  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
malins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 


I 


M®  53.  Tridi,  3^  décade  de  Biiumaike,  l’an  2^.  (Mercredi  13  Novebidde  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Uatisbomie ,  le  i2  octobre,  — On  sait  que  c’est  ici  le 
clief-lieu  du  cbarTatanisrae  po!ili(jue  et  le  grand  magasin 
des  perfidies  diplomatiques.  La  broderie  du  protocole  ne  iait 
que  donner  plus  d’éclat  au  mensonge  et  h  la  déloyauté. 
C’est  la  laideur  de  l’injustice  et  de  la  tromperie  dans  lout 
le  hideux  de  son  appareil.  La  diète  a  fait,  comme  on  se  le 
rappelle,  adresser  au  roi  de  Prusse  des  remerciements 
pour  la  prise  de  Mayence  {  était -ce  bien  le  roi  Guil¬ 
laume  qu’il  fallait  remercier?  ),  ainsi  que  pour  tous  les  au¬ 
tres  sacrifices  que  Guillauine-le-Grand  avait  faits  au  salut 
de  la  patrie.  Gortz  (le  comte)  a  répondu  à  cette  politesse, 
le  6  de  ce  mois.  Il  a  présenté  une  note  qui  contient,  entre 
autres  jongleries,  l’assurance  «que  le  roi  son  maître,  per¬ 
sistant  dans  ses  liaisons  et  bonne  intelligence  avec  ses  fi¬ 
dèles  alliés,  continuera  de  donner  ses  soins  et  d’employer 
ses  forces  à  la  sûreté  et  à  la  prospérité  de  la  chère  patrie 
allemande,  etc.  » 

Manheim ,  le  18  octobre.  —  Le  duc  de  Brunswick  a  son 
quartier-général  à  Wendt,  près  de  Sulz.  L’avant-garde  du 
général  Wurmser  doit  être  auprès  de  Haguenau.  On  ne 
peut  guère  s’en  rapporter  aux  relations  qui  nous  arrivent 
ici  des  divers  combats. 

On  remarquait  dernièrement  dans  une  relation  datée  dè 
Wissembourg ,  et  dans  laquelle  on  se  donnait  de  grands 
avantages,  qu’elle  finissait  par  ces  mots  :  Ceci  est  la  vérité, 
et  l'on  peut  compter  dessus  avec  certitude. 

Cependant,  malgré  la  défaveur  avec  laquelle  les  alliés 
cherchent  à  traiter  dans  leurs  récits  les  armées  françaises, 
il  est  aisé  de  sentir  que  ces  nouveaux  républicains  font  des 
prodiges  de  valeur.  Il  nous  revient  par  la  voie  des  Prus¬ 
siens  une  observation  extraordiiiaice  qui  a  été  faite  dans 
toute  l’armée  française,  observation  très  extraordinaire, 
et  qui  va  bien  étonner  et  peut-être  endoctriner  l’Europe  : 
C’est  que,  parmi  les  troupes  françaises,  il  n'y  a  pas  un  seul 

AUMÔNIER. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  21  brumaire. 

Un  administratctir  des  stibsistances  donne  lecture 
du  proces-verbal  de  la  visite  faite  dans  les  moulins 
du  pont  Notre-Dame.  Il  en  résulte  que  les  commis¬ 
saires  n’ont  point  trouvé  de  grains  gâtés.  —  Renvoyé 
à  la  police,  pour  poursuivre  les  dénonciateurs. 

— La  section  de  la  Cité  demande  que  son  nom,  ainsi 
que  celui  du  parvis  et  du  pont  Notre-Dame,  soient 
remplacés  par  celui  de  la  Raison.  —  Le  conseil  au¬ 
torise  cette  nouvelle  dénomination. 

—  Le  commissaire  de  police  de  la  section  Marat  fait 
apporter  au  conseil  un  gratid  sac  plein  de  pain  dé¬ 
coupé  etsécbé  avec  précaution,  de  manière  à  être 
conservé.  Ce  pain  a  été  trouvé  dans  un  terrain  de 
l’arrondissement  de  cette  section.  —  Renvoyé  à  l’ad¬ 
ministration  de  police,  pour  découvrir  les  coupa¬ 
bles.  „ 

—  Les  employés  de  l’administration  de  la  caisse 
d’épargne  offrent  une  somme  de  COO  liv.  pour  secou¬ 
rir  les  défenseurs  de  la  patrie. — Mention  civique. 

—  Les  sections  des  Quinze-Vingts,  des  Lombards, 
dos  Gravilliers,  des  Droits  de  l’Homme,  de  l’Arse¬ 
nal,  de  l’Indivisibilité  et  du  Muséum  déclarent  au 
conseil  que,  ne  voulant  plus  exercer  d’autre  culte  que 
celui  de  la  liberté,  de  la  saine  philosophie,  et  de  la 
-  raison,  elles  ont  fait  fermer  les  églises  de  leurs  ar¬ 
rondissements,  et  vont  porter  à  la  Convention  et  dé¬ 
poser  sur  l’autel  de  la  patrie  tous  les  effets  précieu.x 
3'  Série.  —  Tome  C. 


qui  alimentaient  l’orgueil  des  soi-disant  interprètes 
de  la  Divinité.  — Le  conseil  ordonne  la  mentiondc 
ces  déclarations  au  procès-verbal. 

—  Le  procureur  de  la  commune  observe  que  beau¬ 
coup  d’individus  ont  fui  Paris,  où  ils  n’auraient  pas 
échappé  à  sa  surveillance,  pour  se  répandre  dans  les 
campagnes  où  ils  ont  propagé  leur  modérantisme  et 
leurs  principes  contre-révolutionnaires;  il  ajoute  que 
de  ce  nombre  sont  plus  particulièrement  les  riches 
propriétaires  et  les  hommes  de  loi. 

Sur  son  réquisitoire,  le  conseil  arrête  que  la  Con¬ 
vention  nationale  sera  invitée  à  décréter  que  tous 
ceux  oui  sont  absents  de  Parfs  seront  tenus  d’y  ren¬ 
trer,  faute  de  quoi  leurs  biens  seront  déclarés  natio¬ 
naux. 

— Le  citoyen  Wart,  ex-chanoine,  dépose  ses  lettres 
de  prêtrise,  et  déclare  que,  voulant  s’occuper  d'une 
manière  plus  utile  à  la  société,  il  a  depuis  un  an  pris 
le  métier  de  menuisier. 

Le  conseil  donne  acte  du  dépôt. 

—  La  section  de  l’Unité  dépose  des  procès-ver¬ 
baux  dressés  par  des  chimistes,  qui  prouvent  l’iin- 
probité  et  la  cupidité  de  beaucoup  de  marchands  de 
vin,  qui  mixtionnent  cette  boisson  d’une  manière 
dangereuse. 

Le  conseil  arrête  la  communication  de  ces  procès- 
verbaux  au  corps  municipal  et  le  renvoi  à  la  police. 

— Le  conseil-généra  1  cha rge  I e  prociireu  r  de  la  com¬ 
mune  et  un  secrétaire-gi  eflier  de  rédiger  le  rapport 
de  la  fête  de  la  Raison,  qui  a  été  célébrée  hier  à  la 
ci-devant  métropole,  lequel  rapport  sera  envoyé  aux 
départements  (1). 

Hymne  à  la  liberté,  pour  l’inauguration  du  temple 
de  la  Raison,  dans  la  commune  de  Paris,  à  la 
ci-devant  métropole,  décadi,  20  brumaire,  l'an 
2^  de  la  république  une  et  indivisible  ;  par  Ché¬ 
nier,  député  à  la  Convention  nationale,  musique 
de  Gossec. 

Descends,  ô  liberté,  fille  de  la  nature, 

Le  peuple  a  reconquis  son  pouvoir  immortel  : 

Sur  les  pompeux  débris  de  l’antique  imposture 
Ses  mains  relèvent  ton  autel. 

Venez,  vainqueurs  des  rois,  l’Europe  vous  contemple; 
Venez,  sur  les  faux  dieux  étendez  vos  succès  ; 

Toi,  sainte  Liberté,  viens  habiter  ce  temple, 

Sois  la  déesse  des  Français  ! 

Ton  aspect  réjouit  le  mont  le  plus  sauvage. 

Au  milieu  des  rochers  enfante  les  moissons  ; 

Embelli  par  tes  mains,  le  plus  all'reux  rivage 
Rit  environné  de  glaçons.. 

Tu  doubles  les  plaisirs,  les  vertus,  le  génie  ; 

L’homme  est  toujours  vainqueur  sous  tes  saints  étendards; 
Avant  de  te  connaître  il  ignore  la  vie  : 

Il  est  créé  paf  tes  regards. 

Au  peuple  souverain  tous  les  rois  font  la  guerre; 

QÛ’û  les  pieds,  o  déesse,  ils  fembent  désormais  : 

Bientôt  sur  le  cercueil  des  tyrans  de  la  terre 
Les  peuples  vont  jurer  la  paix. 

Guerriers  libérateurs,  race  puissante  et  brave. 

Armés  d’un  glaive  humain,  sanctifiez  l’eflVoi  ! 

Terrassé  par  vos  coups,  que  le  dernier  esclave 
Suive  au  tombeau  le  dernier  roi! 

Déclaration  des  ci-devant  prêtres  de  Rocheforl. 

«  Nous,  prêtres  assermentés  sur  la  constitution  républi¬ 
caine  de  Fiance,  et  attachés  de  cœur  et  d’alfection  à  toutes 
(<)  Celle  relation  existe  dans  plusieurs  collections,  cl  en¬ 
tre  autres  dans  \es  Mélanges  sur  la  révolution.  L.  G. 
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les  Idis  (le  la  république,  rfconnaissanl  l’évidence.des  vé¬ 
rités  philosophiques  qui  oui  donné  lieu  à  ce  régime  des¬ 
tructeur  de  loules  les  espèces  de  tyrannie  ;  et  voulunl  don¬ 
ner  une  preuve  non  équivoque  de  notre  patriotisme,  de 
notre  amour  pour  la  liberté  et  i’égalilé,  et  du  désir  dont 
nous  sommes  aidemment  animés  de  concourir  d’une  ma¬ 
nière  franche  et  ferme  au  bonheur  de  tous  les  hommes,  de 
quelque  religion  (ju’il  puisse  être;  nous  promettons,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  jurer  en  chaire,  en  présence  du 
peuple,  dans  le  temple  cle  la  Vérité,  autrefois  l’église  .pa¬ 
roissiale  de  cette  ville,  de  n’être  désormais  que  des  prédi¬ 
cateurs  de  morale,  de  n’enseigner  d’autres  maximes  que 
celles  de  la  droite  raison ,  de  ne  développer  d’autres  ))rin- 
cipes  que  ceux  de  la  saine  philosophie,  et  de  n’apprcndie 
à  tous  les  hommes,  de  quelque  pays  qu’ils  puissent  être, 
qu’ù  s’entr’uider,  ù  s’entre-secourir,  et  à  défendre  leur  li¬ 
berté  contre  les  tyrans  politiques  et  religieux  de  toute 
espèce. 

U  A  Itochefort ,  ce  dernier  jour  de  la  première  décade 
du  second  mois  de  l’an  2'  de  la  république  une  et  indivi¬ 
sible. 

U  François  Masdebaiîd,  ci-devanl  aumônier  du  qua¬ 
trième  régiment  de  la  marine;  Gcesnet,  ci-de- 
raiit  curé  de  Saint-Hippolyte ;  Laydet,  ci-devant 
curé  de  Notre-Dame  ;  Nicolas  Fluchonneaü,  ci- 
devant  aumônier  d  C hôpital  de  la  Marine;  Gay 
Beaupoil,  ci-devant  curé  de  Marennes.t 

Pour  copie  conforme  à  l’original. 

Les  représentants  du  peuple, 

Leqüinio,  Laignelot. 

Marseille,  le  9  brumaire.  —  Les  Français,  chassés  de 
Naples  avec  une  barbarie  et  une  promptitude  qui  ne  leur 
lai-^saient  ancun  moyen  de  pourvoir  à  leur  départ,  ont  heu¬ 
reusement  abordé  la  terre  de  la  liberté.  Ils  ont  été  amenés 
sains  et  sauis  par  deux  vaisseaux  suédois,  malgré  les  me¬ 
naces  des  Anglais  et  des  Espagnols. 

Ber  gués ,  le  15  brumaire.  —  Les  malveillants  dé¬ 
ployaient  tous  leurs  efforts  pour  exciter  le  fanatisme,  res¬ 
source  jusqu’ici  inépuisable  des  tyrans  et  de  leurs  agents 
perfides;  mtlis  le  patriotisme  l’emporte,  et  le  comité  révo¬ 
lutionnaire,  qui  glace  de  crainte  les  aristocrates,  les  force 
de  renoncer  à  leurs  coupables  menées. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi. 

SDITE  DE  LA  SÉANCE  DU  20  BRUMAIRE. 

Thuriot  :  Je  demande  la  parole  pour  relever  des 
faits  avancés  par  le  préopinant,  et  prouver  d’après 
lui-même  qu’il  existe  un  système  de  calomnie.  11 
s’est  permis  de  créer  des  idées  pour  les  imputer  aux 
autres.  Je  n’ai  pas  parlé  d’Osselin,  ni  voulu  parler 
de  lui  ;  il  est  en  état  d’accusation,  et  je  crois  que  ce 
de'cretest  assez  motivé  d'après  le  rapport  du  comité 
de  sûreté  générale.  Votidrait-on  nous  accuser  lorstjue 
nous  dénonçons  les  machitiations  que  l’on  emploie 
pour  renverser  la  république  ,  lorsque  nous  témoi¬ 
gnons  nos  alarmes  sur  les  dangers  que  court  la  li¬ 
berté?  Je  connais  le  courage  de  Bourdon  ;  il  est  lui- 
même  en  butte  à  la  calomnie.  Peut-il  ignorer  qu’il 
existe  un  système  de  faire  perdre  à  la  Convention  sa 
dignité,  en  dilTamant  successivement  chacun  de  Ses 
membres?  Attaquons  la  Montagne,  disent  les  enne¬ 
mis  du  bien  public  ;  si  nous  venons  à  bout  de  la  ren¬ 
verser,  nous  aurons  beau  jeu  avec  le  reste  de  la  Con¬ 
vention. 

Chabot  ;  Je  n’ai  pas  parlé  d’Osselin,  ni  contre  les 
mesures  que  la  Convention  a  prises  relativement  aux 
aristocrates,  aux  prêtres  et  aux  nobles;  mais  j’ai 
parlé  cotitre  ce  système  de  terreur  et  de  perfidie  qui 
tend  à  diviser  les  patriotes  et  à  comprimer  leur  pa- 
trititisme.  J’ai  reçu  bien  des  lettres  des  départements, 
qui  m’apprennent  que  personne  ne  voudra  accepter 
de  places  dans  les  administrations  ou  dans  le  corps 


législatif,  pareeque  la  terreur  y  a  tellement  frappe^ 
tous  les  esprits,  que  l’homme  le  mieux  intentionné 
craint  de  perdre  sa  tête;  mais  cette  terreur  n’a  pas 
encore  agi  sur  moi  ;  et  je  crois  que  Bourdon  lui  même 
ne  pense  pas  dans  sa  conscience  que  je  suis  un  lâche 
ou  de  mauvaise  foi.  J’ai  fait  mes  preuves.  Aucune 
menace  ne  m’épouvante. 

Inspirez  la  terreur  aux  contre-révolutionnaires, 
mais  non  aux  citoyens  vertueux;  punissez  les  cou¬ 
pables.  J’ajoute  que  les  auteurs  de  ce  système  s’at¬ 
tachent  principalement  à  dénigrer  les  commissaires 
qui  sont  près  des  armées.  Ils  veulent  empêcher  que 
les  généraux  ne  soient  surveillés,  et  leur  donner  par- 
là  plus  de  facilité  pour  trahir  la  république.  J’ajoute 
encore  un  fait  que  le  comité  de  sûreté  générale  ne 
'  niera  pas  ;  c’est  qu’il  y  a  bien  peu  de  membres  de  la 
Convention  qui  ne  lui  aient  été  dénoncés.  Je  de¬ 
mande  que  vous  décrétiez  ma  proposition,  c’est-à- 
dire  que  la  Convention  ne  portera  plus  de  décret 
d’accusation  contre  un  de  ses  membres  sans  l’avoir 
préalablement  entendu. 

Bourdon  ,  de  l’Oise .  Les  conspirateurs  du  côté 
droit  ont  été  décrétés  d’accusation  sans  avoir  été  en¬ 
tendus.  Les  malveillants  diront,  si  vous  rendez  le 
décret  qu’on  vous  demande,  qu’ils  ont  été  les  victi¬ 
mes  de  l’injustice  :  pesez  cette  réflexion.  Moi  j'y  fais 
une  réponse  décisive  :  c’est  que  tout  le  peuple  les 
avait  jugés  depuis  longtemps. 

Bazike  :  Depuis  deux  ans  l’opinion  publique  les 
poursuivait;  ils  ont  été  solennellement  jugés  par 
l’insurrection  du  31  mai.  La  faction  Brissot  avait  con¬ 
spiré  contre  la  liberté  ;  aujourd’hui  ce  sont  les  véri¬ 
tables  artisans  de  la  révolution,  ceux  qui  ont  mis  la 
main  à  l’œuvre,  qu’on  attaque,  et  on  les  poursuit  sur 
des  équivoques,  sur  des  faits  vagues.  Les  hommes 
qui  n’ont  rien  fait  dans  la  révolution  ne  donnent 
pas  prise  à  la  malveillance;  ce  sont  les  patriotes,  qui 
ont  été  dans  les  affaires,  qui  ont  tout  à  craindre.  J’ap¬ 
puie  la  proposition  de  Chabot;  je  demande  qu’elle 
soit  adoptée. 

Bourdon  ,  de  l’Oise  :  Je  ne  m’oppose  pas  à  ce 
qu’un  membre  de  la  Convention  soit  entendu  avant 
que  d’être  décrété  d’accusation;  mais  je  demande 
que,  s’il  se  soustrait  au  décret  d’arrestation,  il  soit 
mis  hors  de  la  loi. 

Charlier  :  Celui  qui  se  soustrait  au  décret  d’ar¬ 
restation  donne  un  exemple  pernicieux  pour  la  so¬ 
ciété  ;  il  est  rebelle  à  la  loi,  il  doit  donc  être  rais  hors 
de  la  loi. 

Bazire  :  Je  me  rappelle  les  belles  discussions  qui 
eurent  lieu  dans  l’Assemblée  constituante  sur  cet  ob¬ 
jet.  On  se  contenta  de  punir  celui  qui,  ayant  un 
homme  à  sa  garde,  le  laissait  évader;  mais  on  ne 
voulut  point  porter  de  peine  contre  celui  qui  s’éva¬ 
dait,  cet  homme  n’agissant  que  d’après  un  instinct 
de  liberté.  Vous  pouvez  mettre  hors  de  la  loi  un 
homme  qui  est  hors  de  votre  territoire  ;  mais  votre 
mesure  est  inutile  contre  celui  qui  n’a  pas  quitté  la 
république  ;  car's’il  reste  caché,  vous  ne  pouvez  le 
frapper,  qu’il  soit  hors  de  la  loi,  ou  seulement  dé¬ 
crété  d’accusation  ;  et  s’il  est  découvert,  alors  vous 
l’aurez  en  votre  puissance,  et  la  loi  en  fera  justice. 

Voulland  ;  Je  demande  que  celui  qui  aura  été  mis 
en  arrestation  pour  un  délit  ordinaire  soit  décrété 
d’accusation  s’il  s’enfuit;  mais  que  le  prévenu  de 
conspiration,  s’il  n’obéit  pas  au  decret  d’arrestation, 
soit  mis  hors  de  la  loi. 

Camille  Desmoulins  :  Je  me  rappelle  d'un  pro¬ 
verbe  consacré  dans  le  code  de  tous  les  peuples,  et 
sanctionné  par  la  sagesse  de  toutes  les  nations  ;  A 
tort  ou  à  raison  on  ne  va  pas  en  prison. 

Granet  :  Le  lieutenant  de  gendarmerie  du  dépar¬ 
tement  des  Bouches-du-Rhône,  homme  très  aristo- 
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craie,  ayant  décerné  contre  moi  un  mandat  d’arrêt, 
pour  avoir  défendu  les  intérêts  du  peuple,  fort  de 
ma  conscience,  je  me  rendis  en  prison.  (On  applau¬ 
dit.) 

Bazire:  Marat,  mis  en  étatd’arrestation,  se  cacha; 
blàmerez-vous  la  conduite  de  ce  grand  homme  ? 

Charlier  :  Marat  n’a  pas  fui  le  jugement;  il  s’est 
présenté  lui-même  au  tribunal  révolutionnaire. 

JuLLiEN,  de  Toulouse:  Je  demande  la  question 
préalable  sur  la  distinction  faite  par  Voullaiid,  et  je. 
la  motive,  non  sur  la  sagesse  des  nations,  mais  sur 
votre  justice,  mais  sur  ce  principe  éternel,  que  les 
lois  doivent  être  les  mêmes  pour  tous  ;  or  un  parti¬ 
culier  qui  s’évade  n’est  pas  mis  hors  de  la  loi  :  pour¬ 
quoi  puniriez-vous  plus  sévèrement  un  représentant 
du  peuple? 

On  demande  le  renvoi  de  toutes  les  propositions 
au  comité. 

La  Convention  décrète  le  principe  de  la  proposi¬ 
tions  faite  par  Chabot,  et  renvoie  toutes  les  autres 
au  comité  de  législation,  pour  en  présenter  la  rédac¬ 
tion. 

—  Gossuin  fait  rendre  le  décret  suivant  : 

O  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  co¬ 
mité  de  la  guerre  sur  les  pétitions  des  citoyens  d’ Aigue- 
perse,  et  l’arrété  pris  en  conséquence  par  les  re|)résentünis 
du  peuple  aux  départements  de  l’ouest  et  du  centre,  dé- 
crèleque  les  troupes  venant  du  midi  seront  logées  par  étape 
à  Aigueperse,  et  que  Gannat  logera  celles  venant  du 
nord. 

«  Le  décret  du  8  août  dernier,  sur  l’alternat  de  ces  deux 
conïmunes  pour  le  logement  des  troupes  en  marche,  est 
rapporté.  » 

Le  Président  :  La  Convention  veut-elle  entendre 
le  département  de  Paris? 

La  députation  est  admise. 

Dufourny,  orateur:  La  race  humaine  est  enfin  ré¬ 
générée  ;  le  fanatisme  et  la  superstition  ont  disparu, 
la  Raison  seule  a  des  autels;  ainsi  le  veut  l’opinion 
générale.  Vous  avez  décrété  que  la  ci-devant  église 
métropolitaine  de  Paris  serait  désormais  consacrée  à 
la  Raison.  Nous  y  célébrons  une  fête  en  l'honneur 
de  cette  divinité  ;  le  peuple  nous  y  attend  ;  la  pré¬ 
sence  de  la  Convention  entière  y  est  nécessaire,  afin 
que  cette  fête  ne  soit  pas  un  acte  partiel,  mais  le  ré¬ 
sultat  du  vœu  de  la  nation. 

Le  Président  :  L’invitation  des  autorités  consti¬ 
tuées  de  Paris  est  flatteuse,  et  chacun  de  nous  en 
particulier  se  sent  entraîné  par  le  désir  de  vous  ac¬ 
compagner  ;  mais  la  Convention ,  fidèle  à  son  poste,  a 
besoin  de  se  consulter.  Je  vous  invite  à  la  séance. 

Charlier  :  Je  couvertiaen  motion  la  demande  des 
pétionnaires. 

La  Convention  la  décrète. 

Moïse  Bayle  :  Le  citoyen  Dupont,  membre  de 
l'administration  du  département  des  Bouebes-du- 
Rliône,  avait  donné  son  adhésion  aux  arrêtés  fédé¬ 
ralistes  des  autres  départements;  il  reconnut  bientôt 
son  erreur  et  se  rétracta.  Cependant  il  est  poursuivi 
par  le  tribunal  criminel  du  département.  Le  comité 
de  sûreté  générale  m’a  chargé  de  vous  proposer  de 
décréter  un  sursis  au  jugement  rendu  contre  ce  ci¬ 
toyen. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  La  commune  de  Vaugirard  dépose  sur  l’autel 
de  la  patrie  rargenterie  de  son  église. 

—  Un  membre  annonce  que  la  cérémonie  à  la¬ 
quelle  la  Convention  vient  d’être  invitée  est  finie. 

Tiiuriot  :  Je  demande  que  malgré  cela  la  Conven¬ 
tion  se  rende  au  temple  de  la  Raison,  pour  y  chanter 
rhyinne  de  la  liberté.  Cette  démarche  est  du  plus 
grand  intérêt.  La  Convention  prouvera  par  cet  acte 
formel  que  l’opinion  ne  l’a  point  devancée  dans  la 


destruction  des  préjugés.  Le  peuple  y  retournera  vo¬ 
lontiers  pour  accompagner  ses  représentants. 

La  proposition  de  ïhuriot  est  décrétée. 

—  Un  détachement  de  l’armée  révolutionnaire  de¬ 
mande  à  être  admis  à  la  barre.  Ce  détachement  dé¬ 
file  dans  le  sein  de  la  Convention  au  bruit  du  tam¬ 
bour.  La  marche  est  ouverte  par  des  volontaires 
dont  les  uns  portent  des  piques,  et  au  bout  de  leurs 
piques  des  ornements  d’église;  d’autres  ont  recou¬ 
vert  leurs  uniformes  de  chasubles  et  de  chapes. 

L’orateur  :  Depuis  six  semaines,  les  républicains 
que  vous  voyez  devant  vous  marchent  pour  raffer¬ 
missement  de  la  liberté  et  l’anéantissement  du  fana¬ 
tisme.  Dans  le  département  de  l’Oise,  nous  avons 
arrêté  cent  prêtres  ;  nous  les  avons  mis  à  Chantilly, 
où  ils  auront  le  temps  de  lire  leur  bréviaire.  Vous 
voyez  sur  nous  une  partie  des  dépouilles  de  l’évêque 
de  Senlis.  A  Luzarehe,  nous  avons  pris  1G2  marcs 
d’argent  ;  à  Seidis  et  aux  communes  voisines,  320  ; 
les  cloches  sont  tombées  partout  où  nous  avons 
passé.  Nous  avons  recueilli  2,500,000  livres  pesant 
de  cuivre,  plomb  et  fer  ;  nous  vous  prions  de  donner 
en  échange  deux  pièces  de  canon  a  une  compagnie 
de  canonniers  qui  s’est  formée  à  Senlis.  Nous  ame¬ 
nons  avec  nous  dix  hommes  qui  vont  payer  de  leurs 
têtes  leurs  forfaits.  Le  frère  du  vertueux  Roland 
nous  aecompagne  ;  il  était  moine,  il  l’est  eneore. 
Nous  avons  trouvé  deux  drapeaux  couverts  de  fléurs- 
de-lis  :  nous  vous  demandons  de  nous  permettre  d’y 
mettre  le  feu  et  de  danser  la  Carmagnole  autour. 
(On  applaudit.) 

Les  demandesdes  pétitionnaires, converties  en  mo¬ 
tions,  sont  décrétées. 

Levasseur  ;  Je  ne  puis  que  faire  l’éloge  des  ci¬ 
toyens  que  vous  venez  d’entendre.  Lorsque  j’ai  été 
dans  le  district  de  Gonesse,  pour  y  épurer  les  autori¬ 
tés  constituées,  je  les  ai  vus  se  conduire  avec  beau¬ 
coup  d’ardeur  et  de  sagesse,  et  je  demande  que  la 
Convention  approuve  leur  conduite. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Barère  ,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Au 
moment  où  l’assemblée  se  dispose  à  aller  célébrer  le 
triomphe  de  la  raison  sur  le  fanatisme,  il  est  à  propos 
de  lui  faire  part  d’une  victoire  remportée  sur  les  fa¬ 
natiques.  (On  applaudit.) 

La  commission  administrative  près  l’armée  de 
l’Ouest,  division  des  Sables,  écrit  de  Saint-Gilles- 
sur-Vic,  le  10  brumaire  : 

((  l'ire  la  républiquê!  les  quatre  armées  de  Charclle,  Joly, 
Savin  etDucloudy  oqt  été  mises  en  déroute  par  douze  cenls 
braves.  Hier  malin  nous  apprîmes  que  le  poste  de  la  Chai- 
ze-Giraud  s’élait  replié  sur  Vaizé.  Peu  de  lemps  après  on 
nous  avertit  qu’il  se  faisait  un  rassemblement  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  de  Vie,  sur  les  bords  du  marais  Duperrier, 
Soulans  et  Sainl-Jean-de-Mont.  Nous  passâmes  la  Croix- 
de  Vie  avec  l’adjudant-général,  chef  de  brigade,  Cbarlery, 
commandant  à  Saint-Gilles,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
pour  vérifier  ces  rapports  ;  et,  d’après  des  renseignemenls 
qu’on  nous  donna,  nous  eûmes  la  certitude  que  déjà  cinq  à 
six  cents  brigands  axaient  filé  sur  le  village  de  Buet,  un 
peu  au-delà  de  Saint-Hilaire-de-Rié.  De  retour  à  Saint- 
Gilles,  nous  n’avions  eu  que  le  temps  de  rentrer  dans  nos 
domiciles,  lorsqu’une  patrouille  de  chasseurs  à  cheval  et 
de  gendarmes  nous  apprit  que  le  poste  du  Pas-Oplon,  après 
avoir  été  débusqué  par  les  rebelles  à  coups  de  canon ,  se 
reiiliait  sur  nous,  et  qu’une  forte  colonne  s’avançait  pour 
nous  attaquer.  On  courut  aux  armes;  chacun  se  rendit  à 
son  poste;  nos  retranchements  furent  hérissés  de  baïon¬ 
nettes,  une  pièce  de  36,  sept  de  4  et  une  de  3  les  défen¬ 
daient  contre  les  attaques  de  celte  horde  de  bandits.  A  huit 
heures  du  soir,  ces  scélérats  battirent  le  pas  dt  charge,  et 
se  présentèieiit  à  la  gauche  de  nos  reiranchemenis.  Du  feu 
de  file  bien  nourri  et  la  canonnade  la  plus  vive  les  eureiH 
bientôt  repoussés.  Trois  quarts  d’heure  de  silence  de  part 
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cl  d’aulre  succédèrent  et  firent  présumer  que  les  brigands 
allaient  changer  leur  allaqne  pour  se  porter  sur  un  autre 
point.  ElTcclivement  raffaire  s’engagea  au  contre  de  nos 
retraiK  hcinents,  taudis  (ju  une  partie  de  la  colonne  enne¬ 
mie  continuait  la  première  attaque. 

B  Le  l'eu  croisé  de  nos  pièces  de  campagne  et  de  celle  de 
3G,  l’ardeur  et  la  précision  de  nos  braves  républicains,  eu¬ 
rent  bientôt  triomphé  de  tous  les  obstacles,  et,  l’action 
ayant  cessé  5  minuit,  nous  pensâmes  qu’à  la  pointe  du 
jour  nous  ferions  danser  la  Carmagnole  à  l’armée  catholi¬ 
que;  mais  quel  lut  notre  étonnement  d’apprendre  par  un 
de  nos  volontaires,  fait  prisonnier  le  même  jour  au  Pas- 
Opton,  et  échappé  de  leurs  mains  après  avoir  été  pillé,  que 
ces  gueux  étaient  en  pleine  déioute,  qu’ils  fuyaient  à  toutes 
jambes,  en  jetant  armes,  bâtons,  fourches,  chapeaux, 
souliers,  sabots,  etc.,  et  que,  malgré  leurs  sollicitations  et 
leurs  menaces,  les  chefs  n’avaient  pu  réussir  à  les  rallier 
pour  revenir  à  la  charge  ! 

«  Le  malin,  à  la  pointe  du  jour,  nous  avons  reconnu  que 
nos  canonniers  savaient  très  bien  ajuster,  malgré  la  pluie 
et  l’obscurité;  nombre  de  brigands  mordaieiu  la  poussière 
à  trente  pas  de  nos  pièces,  et,  s’il  avait  fait  jour,  nous  au¬ 
rions  jonché  les  chemins  et  les  champs  de  leurs  cadavres. 
La  trace  du  sang  et  plusieurs  cervelles  de  ces  royalistes  fa¬ 
natiques  nous  ont  fait  juger  qu’il  y  avait  une  très  grande 
quantité  de  blessés,  et  qu’ils  avaient  emporté  leurs  morts. 
Nos  volontaires  sont  occupés  actuellement  à  ramasser  les 
fusils,  les  piques  et  les  chapeaux  de  ces  soldats  de  Jésus- 
Christ. 

a  La  colonne  qui  se  portait  sur  Croix-de-Vic  n’a  fait 
qu’une  seule  décharge  sur  nos  valeureux,  républicains, 
qui,  méprisant  leur  feu ,  les  ont  attendus  de  pied  ferme 
sans  riposter,  et  par  leur  Hère  contenance  les  ont  forcés  de 
se  retirer. 

«  Celle  journée  s’est  terminée  à  la  satisfaction  de  tous  les 
républicains.  Ofliciers,  soldats  et  canonniers,  chacun  a  justi¬ 
fié  la  haute  idée  que  les  soldats  de  la  république  inspirent 
à  leurs  ennemis.  Nous  ne  pouvons  trop  nous  louer  du  sang- 
froid  et  de  la  précision  de  l’adjudant-général  chef  de  bri¬ 
gade  Charleiy,  qui,  parcouiant  toutes  les  lignes  des  re¬ 
tranchements,  faisait  l’.asser  dans  tous  les  cœurs  ce  feu 
brillant  qui  doit  animer  des  hommes  libres  lorsqu’ils  com¬ 
battent  les  esclaves.  Ce  n’est  aussi  qu’en  rendant  la  justice 
qui  est  due  au  capitaine  Canon,  chef  de  l’artillerie,  que 
nous  vous  parlerons  de  son  ardeur,  de  son  courage  et  de 
sa  précision  à  diriger  le  feu  de  ses  pièces  et  à  exciter  ses 
canonniers  en  montant  sur  les  retranchements  et  en  affron¬ 
tant  tous  les  dangers. 

«Ln  brigand  de  Saint-André  Goule-d’Oie,  qui  s’est  pré¬ 
senté  ce  malin  5  nos  avant-postes  en  répondant  aristocrate 
au  qui  vive?  ûo  la  sentinelle,  et  qui  vient  d’être  fusillé, 
nous  a  appris  que  les  trois  armées  de  Charette,  Savin  et 
.Toly  étaient  réunies,  et  que  ces  trois  chefs  de  brigands 
étaient  paitis  le  matin  de  Challans,  avec  dix-huit  mille 
hommes  et  deux  piècesdecanon,  pourvenir  nous  attaquer. 
Deux  autres,  qui  se  sont  rendus  volontairement  au  poste 
de  Croix-de-Vic,  et  que  le  général  vient  de  renvoyer  à  la 
commission  militaire  aux  Sablés,  nous  ont  également  dit 
que  la  colonne  du  Marais  était  forte  dedeux  mille  hommes, 
et  qu’elle  était  commandée  par  Ducloudy,  Dabbaye  et 
Guerry-Fortinières.  Nous  croyons  ces  rapports  sur  le  nom¬ 
bre  des  rebelles  très  exagérés;  mais  il  est  à  présumer  que 
c’est  un  de  leurs  derniers  efforts,  si  l’on  sait  proflter  des 
circonstances  pour  marcher  sur  le  Marais  et  s’emparer  de 
la  côte. 

«  Vous  voyez  que  nos  ennemis  avaient  tout  fait  et  tout 
employé  pour  nous  vaincre;  mais,  malgré  la  nuit  la  plus 
obscure,  une  pluie  continuelle  et  le  vent  le  plus  impé¬ 
tueux,  chacun  a  fait  son  devoir,  et  le  champ  d’honneur 
nous  est  resté.  Itéjouissez-voiis  avec  nous  :  pas  un  répu¬ 
blicain  n’a  été  ni  lué  ni  blessé.  Ce  matin  on  a  distribué  de 
l’eau-de-vie;  nos  braves  défenseurs  sont  toujours  sur  le 
qui  vive;  gare  aux  brigands  s’ils  retournent  à  la  charge  1 
«  Signé  Rouillé,  président  ;  LxusiEn,  secrétaire.D 


Extrait  de  la  lellre  du  citoyen  Laroche,  général 

de  brigade,  chef  de  l’élal-major  des  Pyrénées- 

Orienïales. 

Bayonne,  le  douzième  jour  du  deuxième  mois 
de  l’an  2'. 

«  La  situation  actuelle  de  Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz 
et  tous  les  départements  qui  avoisinent  l’armée  est  on  ne 
peut  (las  plus  satisfaisante;  tout  y  est  à  la  hauteur  de  la 
révolution ,  grâces  aux  mesures  salutaires  de  nos  braves 
représentants  qui  ont  tout  régénéré,  de  concert  avec  les 
sans-culottes  qui  se  sont  joints  à  eux.  Signé  Laiiociie.  b 

Barère  :  Le  comité  a  reçu  des  nouvelles  de  rarnice 
qui  esta  Bayonne;  ces  nouvelles  sont  très  satisfai¬ 
santes  ;  l’année  est  tout  à  fait  régénérée  et  à  la  hau¬ 
teur  des  circonstances. 

Le  comité  m’a  chargé  de  vous  proposer  de  décré¬ 
ter  que  les  représentants  envoyés  à  Ville-AHran- 
chie  auront  les  mêmes  pouvoirs  pour  les  départe¬ 
ments  environnants,  et  de  rendre  illimités  les  pou¬ 
voirs  donnés  à  Noël  Lecoing  pour  le  département  de 
la  Nièvre. 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

—  La  section  de  Beaurenaire  défile  dans  l’assem¬ 
blée;  elle  annonce  qu’elle  s’est  régénérée;  les  in  tri- 
gants  qui  s’étaient  emparés  de  toutes  les  places  ont 
été  chassés  :  elle  se  propose  de  terminer  ses  travaux 
par  un  scrutin  épuratoire  des  citoyens  composant 
l’assemblée  générale. 

—  La  section  des  Sans-Culottes  succède  à  celle  de 
Beaurepaire. 

Lemaire,  orateur  ;  Représentants  du  peuple,  nous 
rendons  grSce  et  justice  à  vos  immortels  travaux  : 
nous  vous  devons  un  gouvernement  et  des  lois  ré¬ 
publicaines.  Vous  avez  terrassé  toutes  les  tyrannies  et 
toutes  les  intrigues  :  vous  avez  lancé  d’un  bras  vi¬ 
goureux  le  char  de  la  révolution  et  de  la  liberté  ;  il 
roule  dans  toutes  les  parties  de  la  France  avec  une 
rapidité  triomphante  ;  il  écrase  journellement  tous 
les  traîtres  de  l’intérieur  sous  ses  roues  de  fer  et  d’ai¬ 
rain.  Précipitez-le  avec  plus  de  force  encore  sur  les 
tyrans  coalisés;  coiiduisez-le  toujours  avec  la  même 
énergie,  jusqu’au  moment  où  vos  collègues,  nos 
amis  et  nos  frères,  serontvengés  des  assassins  et  des 
perfides  qui  les  ont  immolés;  restez  à  votre  poste, 
jusqu’à  ce  que,  succédant  aux  tenqiêtes  qui  nous  as¬ 
siègent  de  toutes  parts,  le  calme  de  la  paix  nous  laisse 
jouir  tranquillement  de  votre  ouvrage. 

Et  toi.  Montagne  sainte  !  patrone  des  Sociétés  po¬ 
pulaires,  protectrice  des  assemblées  fraternelles  !  toi 
d’où  sont  partis  les  éclairs  et  les  foudres  qui  ont 
brisé,  réduit  en  poussière  les  trônes  et  les  autels  de 
l’erreur,  demeure  inébranlable  au  milieu  des  ora¬ 
ges  :  si  des  mains  sacrilèges  ont  détaché  quelques 
pierres  de  ton  sein,  ces  pierres  en  tombant  ont  écra¬ 
sé  les  scélérats  sous  leur  poids,  et  la  Montagne  est 
toujours  entière,  toujours  la  même.  (Vifs  applaudis¬ 
sements.) 

Législateurs,  nous  vous  présentons  des  ci-devant 
prêtresau  nonibredehuit,qui  viennentd’abjurerso- 
lennellement  leurs  jongleries  et  leur  charlatanisme  : 
ce  sont  des  enfants  nouveau -nés  qui  veulent  être 
régénérés  par  vous.  Hier,  dans  la  salle  de  notre  So¬ 
ciété  populaire,  qui  n’entendait,  il  y  a  quatre  ans,  que 
des  absurdités  théologiques,  et  qui  ne  retentit  plus 
aujourd’hui  que  des  sons  mâles  de  la  liberté,  ils  ont 
eux-mêmes  brûlé  au  flambeau  de  la  Raison  les  mo¬ 
numents  et  les  signes  de  leur  aveugle  crédulité;  et 
par  un  hasard  que  pourrait  seule  expliquer  la  théo¬ 
logie,  qui  expliquerait  tout  si  elle  subsistait  encore, 
cet  autodafé  s’est  exécuté  aux  pieds  de  la  même 
chaire,  qu’ils  nommaient  autrefois  sacrée,  et  qui  les 
avait  armés  de  ces  pouvoirs  qu’ils  reconnaissent  im- 
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pios,  cori’uplours  cl  attenlaloiros  à  lous  les  droils  de 
la  iialurc.  Lcgislalcias,  n’est-ce  pas  là  vraiinenl  une 
amende-honorable?  (On  rit  et  on  applaudit.) 

Notre  assemblée  Iraternelle  s’est  chargée  d’in¬ 
struire  tous  les.enfatits  de  la  section,  et  principale¬ 
ment  ceux  que  Torgueil  et  le  vice  appelaient  naguère 
Enfants  de  la  Pitié,  et  que  nous  appelons  aujour¬ 
d’hui  les  vrais  enfants  de  la  nature  et  de  la  patrie. 
Vous  les  voyez  devant  vous,  législateurs,  ils  vous 
jurent  de  défendre  jusqu’à  la  mort  la  mère  tendre  qui 
les  nourrit  et  qui  les  élève  à  la  dignité  d’hommes 
hbres  et  républicains. 

La  Convention  décrète  l’insertion  de  cette  adresse 
au  Bulletin. 

Chaumelte,  à  la  barre  :  «Le  peuple  vient  de  faire 
un  sacriüce  à  la  Raison  dans  la  ci-devant  église  mé¬ 
tropolitaine.  11  vient  en  oh'rirun  autre  dans  le  sanc¬ 
tuaire  de  la  loi  ;  je  prie  la  Convention  deradinettre.  » 

Un  groupe  de  jeunes  musiciens  ouvre  la  marche. 
Ils  exécutent  divers  morceaux  de  musique  qui  sont 
fort  applaudis. 

Les  jeunes  orphelins  des  défenseurs  de  la  patrie 
viennent  ensuite;  ils  chantent  un  hymne  patriotique  j 
qu'on  répète  en  chœur. 

Des  citoyens  couverts  d’un  bonnet  rouge  s’avan¬ 
cent  en  répétant  les  cris:  Vire  la  république!  vive 
la  Montagne!  —  Les  mendires  de  la  Convention 
melent  leurs  cris  à  ceux  des  citoyens.  —  La  salle  re-  i 
tentit  d’applaudissements. 

Une  musique  guerrière,  frappe  l’air  des  airs  chéris 
de  la  révolution.  Elle  précède  un  cortège  de  jeunes 
femmes  vêtues  de  blanc,  ceintes  d’un  ruban  trico¬ 
lore,  la  tête  ornée  de  fleurs. 

Après  elles  s’avance  la  déesse  de  la  Raison;  c’est 
une  belle  femme,  portée  par  quatre  hommes  dans  un 
fauteuil  entouré  de  guirlandes  de  chêne;  le  bonnet 
de  la  liberté  est  placé  sur  sa  tête,  sur  ses  épaules 
flotte  un  manteau  bleu;  elle  s’appuie  sur  une  pique. 

Les  applaudissements  recommencent;  les  crisv^ee 
la  république!  redoublent  ;  on  agite  en  l’air  les  cha¬ 
peaux  et  les  bonnets;  la  musique  fait  entendre  de 
nouveaux  accords  civiques;  l’enthousiasme  est  dans 
tous  les  cœurs  ;  la  déesse  de  la  Raison  est  placée  au- 
devant  de  la  barre,  vis-à-vis  le  président.  Le  silence 
succède  aux  acclamations. 

Cliaumette  :  «Vous  l’avez  vu,  citoyens  législa¬ 
teurs,  le  fanatisme  a  lâché  prise;  il  a  abandonné  la 
place  qu’il  occupait  à  la  raison,  à  la  justice  et  j*  la  vé¬ 
rité  :  ses  yeux  louches  n’ont  pu  soutenir  l’éclat  de  la- 
lumière.  11  s’est  enfui.  Nous  nous  sommes  emparés 
des  temples  qu’il  nous  abandonnait.  Nous  les  avons 
régénérés. 

«Aujourd’hui  tout  le  peuple  de  Paris  s’est  trans¬ 
porté  sous  les  voûtes  gothiques  frappées  si  longtemps 
de  la  voix  de  l’erreur,  et  qui,  pour  la  première  fois, 
ont  retenti  du  cri  de  la  vérité.  Là  nous  avons  sacrifié 
à  la  liberté,  à  l’égalité,  à  la  nature;  là,  nous  avons 
crié  vive  la  Montagne!  et  la  Montagne  nous  a  enten¬ 
dus,  car  elle  venait  nous  joindre  dans  le  temple  de 
la  Raison.  Nous  n’avons  point  offert  nos  sacrifices  à 
de  vaincs  images,  à  des  idoles  inanimées.  Non,  c’est 
un  chef-d’œuvre  de  la  nature  que  nous  avons  choisi 
pour  la  représenter,  et  cette  image  sacrée  a  enflammé 
tous  les  cœurs.  Un  seul  vœu,  un  seul  cri  s’est  fait 
.enteiidre  de  toutes  parts.  Le  peuple  a  dit  :  Plus  de 
prêtres,  plus  d’autres  dieux  que  ceux  que  la  nature  \ 
nous  offre. 

«Nous,  scs  magistrats,  nous  avons  recueilli  ce 
vœu ,  nous  vous  l’apportons  ;  du  temple  de  la  Raison 
nous  venons  dans  celui  de  la  loi  pour  fêter  encore  la 
liberté.  Nous  vous  demandons  que  la  ci-devant  mé¬ 
tropole  de  Paris  soit  consacrée  à  la  Raison  et  à  la 
Liberté.  Le  fana  tisine  l’a  abandonnée,  les  êtn  s  raison-  i 


nables  s’en  sont  emparés  :  consacrez  leur  propriété. 
(On  applaudit.) 

Le  Président  L’assemblée  voit  avec  la  plus  vive 
satisfaction  le  triomphe  que  la  raison  remporte  au¬ 
jourd’hui  sur  la  superstition  et  le  fanatisme.  Elle 
allait  se  rendre  en  masse  au  milieu  du  peuple,  dans 
le  temple  que  vous  venez  de  consacrer  à  cette  déesse, 
pour  célébrer  avec  lui  cette  auguste  et  mémorable 
tête  ;  ce  sont  ses  travaux  et  le  cri  d’une  victoire  qui 
l’ont  arrêtée. 

Chabot  :  Je  convertis  en  motion  la  demande  des 
citoyens  de  Paris,  que  l’église  métropolitaine  soit 
désormais  le  temple  de  la  Raison. 

La  i)roposition  est  adoptée. 

Romme  demande  que  la  déesse  de  la  Raison  se 
place  à  côté  du  président. 

Cliaumette  la  conduit  au  bureau.  Le  président  et 
les  secrétaires  lui  donnent  le  baiser  fraternel.  La 
salle  retentit  d’applaudissements. 

La  pétition  de  Cliaumette,  convertie  en  motion, 
est  décrétée. 

I  Thuriot  :  Je  demande  que  la  Convention  marche 
en  corps,  au  milieu  du  peuple,  au  temple  de  la 
Raison,  pour  y  chanter  l’hymne  à  la  Liberté. 

La  proposition  est  accueillie  par  des  acclamations. 

La  Convention  se  mêle  avec  le  peuple,  et  se  met 
j  en  marche  au  milieu  des  transports  et  des  acclama¬ 
tions  d’une  joie  universelle. 

11  est  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  21  BRUMAIRE. 

Le  premier  vicaire  épiscopal  du  département  du 
Var  écrit;  «  Je  m’empresse  de  v-ous  faire  part  de  mon 
mariage  avec  la  citoyenne  Victoire  ;  la  dot  qu’elle 
m’apporte  consiste  en  son  patriotisme  éclairé  et  son 
ardent  amour  du  travail;  à  l’ombre  de  l’invincible 
Montagne,  nous  jurons  de  faire  la  guerre  à  tous  les 
préjugés.  « 

—  «C’est  encore  un  ci-devant  évêque  constitu¬ 
tionnel,  écrit  Massieu,  député  'de  l’Oise,  qui  vient 
rendre  à.  la  saine  raison  un  hommage  i)nblic,  en  dé¬ 
clarant  qu’il  renonce  à  ses  fonctions  et  à  son  traite¬ 
ment,  et  qu’il  a  fait  choix  d’une  compagne  riche  en 
vertus.  ” 

—  Le  citoyen  Rubant,  ci-devant  chanoine  ,  fait 
hommage  de  ses  lettres  d’ordre. 

—  Le  conseil-général  de  la  commune  de  Bombe  fait 
passer  les  croix  et  brevets  de  deux  anciens  militaires, 
et  invite  la  Convention  à  rester  à  son  poste. 

—  La  Société  popidaire  de  Lorient  annonce  qu’elle 
reçoit  tous  les  jours  des  lettres  qui  lui  apprennent  le 
mauvais  traitement  des  Anglais  envers  nos  prison¬ 
niers;  elle  demande  que  le  ministre  de  la  guerre  soit 
tenu  de  s’occuper  de  l’échange  des  prisonniers. 

Renvoyé  au  comité  de  salut  public. 

—  Le  citoyen  Jolly,  quartier-maître,  fait  connaî¬ 
tre  la  conduite  des  habitants  de  Vervins,  qui,  ayant 
appris  que  l’on  apportait  dans  leur  commune  beau¬ 
coup  de  blessés,  se  sont  empressés  de  dresser  dans 
l’église  des  lits  complets  en  état  de  recevoir  deux 
cents  maladgs,  et  de  leur  fournir  tous  les  secours 
nécessaires. 

—  La  Société  populaire  de  Dreux  fait  part  de  la 
fête  nationale  qu’elle  a  célébrée,  et  où  tous  les  titres 
de  la  féodalité  ont  été  brûlés  ;  elle  demande  que  l’on 
donne  de  nouveaux  brevets  à  tous  les  officiers,  et 
que  tous  les  anciens  soient  brûlés. 

Renvoyé  au  comité  de  la  guerre. 

—  «  Pour  vivre  libre  et  heureux,  écrit  le  citoyen 
Bordin.il  ne  suffisait  pas  que  le  peuple  n’eût  plus  de 

i  roi,  il  fallait  aussi  le  délivrer  de  tout  prêtre.  » 
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11  termine  par  faire  le  depot  de  ses  lettres  de  prê¬ 
trise  et  de  son  titre  de  vicaire  épiscopal. 

—  Le  procureur- syndic  du  de'partemcnt  delà 
Drôme  annonce  que  la  vente  des  biens  des  émigrés 
continue  avec  le  plus  grand  succès.  Le  17  septembre, 
quarante-trois  articles  d'immeubles  furent  mis  en 
vente;  ils  étaient  estimés  60,000  livres,  et  ils  ont 
été  vendus  110,000  livres. 

—  Le  curé  de  Saint-Thomas-d’Aquin  écrit  de  la 
maison  d’arrêt  de  Bicêtre,  salle  Saiiit-Gerinain,  qu’il 
renonce  à  son  métier  de  prêtre,  ainsi  qu’au  traite¬ 
ment  dont  il  jouissait. 

—  Le  curé  de  la  commune  de  Balincourt  exprime 
le  même  vœu  :  «H  ne  faut,  ajoute-t-il,  ni  prêtre,  ni 
menteur,  ni  cérémonies  superstitieuses;  les  peuples 
ne  seront  heureux  que  lorsqu’ils  n’auront  ni  prêtres 
ni  rois.» 

—  Un  des  secrétaires  fait  lecture  de  plusieurs 
adresses  de  félicitation  à  la  Convention  sur  ses  tra¬ 
vaux,  et  d’invitation  à  rester  à  son  poste. 

—  Un  curé  du  département  de  la  Meuse,  convaincu 
que  les  peuples  ne  seront  heureux  que  lorsqu’ils  se¬ 
ront  sans  prêtres  comme  sans  rois,  envoie  sa  renon¬ 
ciation  à  sa  cure  et  à  ses  fonctions. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

Bazire  :  La  Convention  a  reçu  des  adresses  par 
lesquelles  on  lui  demandait  d’ordonner  le  tutoie¬ 
ment.  La  Convention  n’a  pas  cru  devoir  en  faire  une 
loi.  Cependant  il  est  certain  que  bien  des  enfants 
n’osent  pas  tutoyer  leurs  pères  et  mères;  il  est  cer¬ 
tain  que  les  domestiques  craignent  de  tutoyer  ceux 
qu’ils  servent;  ils  est  certain  que  dans  les  lieux  pu¬ 
blics  cet  usage  coûte  à  beaucoup  de  personnes,  et 
peut  même  entraîner  quelques  inconvénients,  exci¬ 
ter  des  querelles.  Il  faut  pourtant,  après  la  fête  de 
la  Raison,  que  tous  tes  citoyens  se  désaccoutument 
de  ce  vous  ridicule  et  servile.  Je  demande  que  la 
Convention,  au  lieu  d’une  invitation,  fasse  une  loi 
formelle. 

Tiiuriot  ;  Je  m’oppose  à  cette  mesure.  Si  tout  le 
monde  était  à  la  hauteur  des  révolutions,  on  pour¬ 
rait  adopter  la  proposition  de  Bqzire.  Mais  je  crois 
que  dans  ce  moment,  loin  d’éviter  les  inconvénients 
dont  il  parle,  on  donnerait  lieu  aux  persécutions. 
L’amitié  s’est  toujours  tutoyée.  Ce  langage  fraternel 
a  dû  être  adopté  sans  peine  par  les  amis  ue  l’égalité. 
Mais  il  est  des  hommes  qui  s’étonnent  de  toute  inno¬ 
vation  contraire  à  leurs  vieilles  et  petites  idées. 
Laissons  donc  mûrir  celle-ci,  imprimous-la  dans 
l’opinion  publique  ;  quand  la  raison  aura  fait  assez 
de  progrès,  alors  rendons  ce  décret.  On  sait  bien  | 
que  le  vous  est  absurde,  que  c’est  une  faute  contre 
la  langue  de  parler  à  une  personne  comme  on  parle¬ 
rait  à  deux,  à  plusieurs  ;  mais  aussi  n’est-il  pas  con¬ 
traire  à  la  liberté  de  prescrire  aux  citoyens  la  manière 
dont  ils  doivent  s’exprimer?  Ce  n’est  pas  un  crime  , 
de  parler  mal  le  français.  Je  demande  qu’en  rendant  1 
hommage  aux  principes,  en  reconnaissant  la  faculté  ! 
qu’ont  tous  les  citoyens  de  se  tutoyer,  la  Conven-  j 
tion  passe  néanmoins  à  l’ordre  du  jour. 

L’ordre  du  jour  est  adopté. 

Perrin  :  J’ai  été  calomniç  à  la  barre,  relative¬ 
ment  à  ma  conduite  auprès  de  l’armée  où  la  Conven¬ 
tion  m’avait  envoyé.  Qu’il  me  soit  permis  de  présen¬ 
ter  à  la  Convention  le  témoignage  (le  tous  les  soldats, 
qui  déclare  faux  tous  les  faits  avancés  si  légèrement  1 
ou  si  méchamment  contre  moi.  ! 

Tiiuriot  :  Je  demande  le  renvoi  au  comité  de  salut  j 
public,  et  l’insertion  de  ce  témoignage  au  Bulletin,  j 
alin  d’éclairer  les  départements  que  l’on  séduit  par  i 
des  dénonciations  si  souvent  calomnieuses.  j 

Meri.in,  de  Thionville  :  11  serait  dangereux  de  i 
décréter  uue  pareille  insertion  ;  car  si  vous  admettez  | 


une  fois  le  témoignage  des  armées  en  faveur  des  re¬ 
présentants  du  peuple,  vous  ouvrez  la  porteà  l’intri¬ 
gue  ;  on  captera  des  signatures.  Bientôt  la  calomnie 
et  l’imposture  pourront  abuser  de  ce  moyen  pour 
perdre  vos  commissaires;  bientôt  on  voudra  que  les 
armées  soient  juges  de  leur  conduite.  Perrin  est  un 
bon  républicain,  il  n’a  pas  besoin  de  ce  certilicat.  Je 
demande  le  renvoi  au  comité  de  salut  public,  et  l’or¬ 
dre  du  jour  sur  l’insertion. 

Tiiuriot  :  Sans  doute  il  serait  contraire  à  tous  les 
principes  d’établir  les  armées  juges  de  la  conduite 
des  représentants  du  peuple.  Mais  lorsqu’on  ose 
avancer  à  cette  barre  qu’ils  ont  mal  agi  dans  leur 
mission,  qu’ils  sont  indignes  de  la  conliance  des  sol¬ 
dats,  pourquoi  ne  permettrait-on  pas  aux  membres 
calomniés  de  produire  aux  départements  séduits, à  la 
république  entière  trompée  sur  leur  compte,  le  té¬ 
moignage  éclatant  que  leur  rendent  ces  mêmes  sol¬ 
dats?  Quoi  !  l’on  sera  calomnié  sans  cesse,  et  l’on  ne 
pourra  dire  à  ses  concitoyens  :  Voyez  la  preuve  que 
les  faits  allégués  contre  moi  sont  faux.  L’impression 
de  la  calomnie  se  fait  rapidement.  N’entciKiez  donc 
plus  de  pareilles  dénonciations,  ou  mettez  en  état 
d’arrestation,  faites  le  procès  aux  calomniateurs.  Je 
demande  que  le  comité  de  salut  public  médite  sur  la 
mesure  à  prendre  contre  des  dénonciateurs  à  gages, 
qui  sont  bien  certainement  des  conlre-révolution- 
naires  décidés,  et  dont  le  but  est  de  détruire  la  repré¬ 
sentation  nationale. 

Perrin  :  Le  nommé  Vassal,  qui  m’a  calomnié, 
était  une  créature  de  Roland. 

Bourdon,  de  l'Oise  :  Il  existe  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre  un  système  constant  de  déni¬ 
grer  tous  les  représentants  du  peuple  auprès  des  ar¬ 
mées.  11  faut  qu’on  sache  où  veulent  aller  ces  gens 
de  bureaux  qui  s’attachent  à  persécuter  les  patriotes 
de  la  Montagne.  Je  demande  le  renvoi  au  comité  de 
salut  public,  qui  est  un  comité  de  gouvernement. 

Thuriot  :  Bourdon  a  raison;  il  faut  examiner  la 
source  de  ces  dénonciations.  Il  est  clair  qu’on  ne 
veut  point  aux  armées  des  commissaires  de  la  Con¬ 
vention. 

Le  renvoi  au  comité  de  salut  public  est  décrété. 

—  Un  curé,  accompagné  d’une  députation  de  sa 
commune,  renonce  à  ses  fonctions  de  prêtre,  et  pré¬ 
sente  un  ouvrage  qu’il  a  composé  sur  la  contribution 
mobilière. 

—  On  admet  à  la  barre  une  députation  des  sec¬ 
tions  et  SociéUis  populaires  de  Paris. 

Uoraleur  de  la  dcpulalion  :  «  Législateurs,  voici 
ce  que  les  commissaires  du  comité  central  des  Socié¬ 
tés  populaires  et  des  sections  de  Paris,  au  nombre 
de  cinquante  six,  viennent  vous  dire  :  Nous  vous  de¬ 
mandons  une  loi  par  laquelle  nul  citoyen  ne  soit 
tenu  de  contribuer  au  salaire-.de  cultes  auxquels  il 
ne  croit  pas.  Que  ceux  qui  croient  encore  aux  au¬ 
gures  les  paient.  Le  républicain  ne  connaît  d’autre 
culte  que  celui  de  la  liberté,  de  la  vérité,  de  la  rai¬ 
son.  Il  est  temps  de  cesser  de  salarier  le  mensonge 
et  la  fainéantise.  (On  applaudit.) 

«  D('jà  les  portes  des  Sociétés  populaires  sont  fer¬ 
mées  à  tout  individu  souillé  de  la  tache  de  prêtre,  à 
moins  qu’il  n’ait  renoncé  à  ses  fonctions  et  pris  un 
autre  métier.  La  république  française  est  une  ruche 
de  laquelle  il  faut  écarter  tous  les  inutiles  frêlons. 
Prononcez,  législateurs,  et  vous  aurez  encore  bien 
mérité  de  la  patrie.  »  (On  applaudit.) 

Chabot  :  Il  appartenait  à  la  commune  de  Paris, 
qui  a  toujours  devancé  les  départements  dans  toutes 
les  mesures  révolutionnaires,  de  leur  donner  encore 
ce  bel  exemple.  Je  ne  ferais  pas  difliculté  de  dire 
que  le  majorité  des  départements  est  prête  à  adopter 
ce  système  ;  mais  le  législateur  ne  doit  rien  préci- 
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piler.  Quand  toutes  les  sections  de  la  re'publique 
auront  émis  leur  vœu  ,  alors  nous  pourrons  pro¬ 
noncer. 

Il  est  temps  que  le  culte  de  la  raison  et  de  la  loi 
prenne  la  place  de  toutes  les  superstitions,  mais  il 
faut  préparer  l’esprit  public  ;  le  moyen  de  le  faire 
est  d’insérer  cette  pièce  au  Bulletin,  avec  la  men¬ 
tion  la  plus  honorable,  et  de  la  renvoyer  aux  co¬ 
mités  des  finances  et  d’instruction  publique,  où 
devront  s’adresser  toutes  les  pétitions  qui  suivront 
celle-là. 

Thuriot  :  Assez  et  trop  longtemps  la  république  a 
soldé  l’armée  du  fanatisme  et  de  l’erreur.  Si  l’homme 
philosophe  était  vindicatif,  il  pourrait  dire  au  prêtre  : 
Nous  t’assurons  les  richesses  que  tu  nous  a  promises 
après  la  mort,  dans  le  paradis.  (On  rit  et  on  ap¬ 
plaudit.)  Mais  l’humanité  est  la  vertu  du  philoso¬ 
phe  ;  le  prêtre  est  un  homme,  il  est  donc  son  frère  : 
aidons-le  à  s’éclairer,  et  n’empêchons  pas,  en  le 
réduisant  au  désespoir,  les  progrès  de  la  vérité. 
Vengeons-nous,  par  le  bien  que  nous  lui  ferons,  du 
mal  qu’il  nous  a  fait. 

Je  demande  qu’en  attendant  l’époque  où  l’opinion 
publique  sera  bien  prononcée,  le  comité  des  finan¬ 
ces  soit  chargé  de  présenter,  sous  huit  jours,  un  pro¬ 
jet  de  décret  pour  accorder  du  secours  aux  prêtres 
qui,  n’ayant  pas  de  ressources,  renonceraient  à  leurs 
fonctions  ecclésiastiques. 

Les  propositions  de  Chabot  et  de  Thuriot  sont  dé¬ 
crétées. 

—  Les  femmes  et  enfants  des  grenadiers-gendar¬ 
mes,  eomposant  ci-devant  la  garde  de  la  Convention, 
présentent  une  pétition  tendant  à  obtenir  que  leurs 
maris  et  leurs  pères  blessés  puissent  rentrer  dans  le 
sein  de  leurs  familles,  ou  dans  l’hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou,  pareeque  plusieurs  sont  obligés  de 
se  faire  traiter  à  leurs  frais,  faute  de  place  dans  les 
hôpitaux. 

Merlin,  de  Tliionville:  Je  demande  le  renvoi  de 
celte  pétition  au  comitédes  secours  publics,  à  charge- 
de  s'en  occuper  sur-le-champ.  S’il  y  a  des  défenseurs 
de  la  patrie  qui  ne  savent  point  reculer  devant  le 
danger,  ce  sont  les  gendarmes  de  la  Convention. 

Le  renvoi  est  décrété. 

—  Une  députation  de  la  commune  du  district  de 
Gonesse  réclame  la  liberté  de  quatre  citoyens,  qu’elle 
dit  avoir  été  arrêtés  par  ordre  du  sévère  Levasseur, 
représentant  du  peuple. 

Levasseur  :  Par  un  décret  de  la  Convention,  j’ai 
été  chargé  d’aller  épurer  l’administration  de  Go¬ 
nesse.  J’ai  vu  établi  dans  ce  district  un  système  de 
renvoyer  les  sans-culottes  et  les  bons  citoyens  des 
places,  pour  les  donner  aux  riches.  J’ai  vu  le  citoyen 
Foulon,  maire,  dépouillé  de  ses  fonctions  par  un 
Solier,  intrigant  qui  avait  surpris  la  confiance  de  nos 
collègues  Mousset  et  Lacroix.  On  ne  reprochait  à  ce 
citoyen  que  sa  pauvreté.  Solier  s’est  fait  nommer  à  sa 
place  ;  je  l’ai  fait  arrêter  comme  suspect,  c’est  la  seule 
arrestation  qui  soit  venue  de  moi.  Quant  à  celle  de 
Veimeranches,  elle  était  ordonnée  par  le  comité  de 
salut  public,  ainsi  que  celle  du  procureur-syndic  et 
de  Bouchet.  Solier  lui-même  a  dit  à  la  Société  po¬ 
pulaire  qu’il  voudrait  remplir  ses  fonctions  comme 
Foulon.  Vous  venez  répondre  du  patriotisme  de  ces 
individus  :  eh  !  qui  donc  êtes-vous?  Savez-vous  que 
Veimeranches  ne  fait  le  patriote  que  depuis  un  an, 
depuis  le  10  août?  Avez-vous  oublié  qu’il  fut  fermier- 
général,  qu’il  eut  des  liaisons  avec  Galonné?  A  l’é¬ 
gard  du  titre  de  sévère,  que  les  pétitionpaires  m’ont 
donné,  oui ,  je  suis  sévère,  maisje  suisj liste  ;  je  n’ai  pas 


voulu  laisser  les  patriotes  gémir;  sous  l’oppression  : 
et  pourquoi  ?  parccqu’ils  étaient  pauvres.  Je  demande 
le  renvoi  de  cette  pétition  au  comité  de  salut  public. 

Le  renvoi  est  décrété. 

— Une  députation  du  tribunal  révolutionnaire  pré¬ 
sente  à  la  Convention  un  soldat  du  ci-devant  régi¬ 
ment  de  la  Martinique,  lequel  a  perdu  un  bras  dans 
une  marche  contre  les  nègres  révoltés,  et  manque 
absolument  de  secours. 

La  Convention  renvoie  au  comité  des  secours  pu¬ 
blics,  et,  sur  la  proposition  de  Bazire,  accorde  à  ce 
citoyen  150  livres  à  titre  de  secours  provisoire. 

—  Le  curé  de  Chantilly  vient  renoncer  à  sa  cure 
et  à  toute  espèce  de  pension  ou  indemnité. 

—  Une  députation  d’Israélites  dépose  au  sein  de 

la  Montagne  les  ornements  dont  ils  ont  dépouillé  un 
petit  temple  qu’ils  avaient  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain.  , 

—  Une  députation  de  Corses  demande  que  la  tête 
de  Paoli  soit  mise  à  prix,  et  que  la  Corse  soit  purgée 
par  les  mesures  révolutionnaires  exercées  dans  les 
départements  du  continent. 

—  Un  citoyen  ,  admis  à  la  barre  :  »  Il  me  restait 
132  livres  en  argent  ;  pour  ne  plus  voir  l’effigie  du 
tyran  qu’a  frappé  la  justice  nationale,  je  demande  à 
échanger  cette  somme  contre  des  assignats.  Je  ver¬ 
serai  mon  sang,  s’il  le  faut,  pour  la  défense  de  la 
liberté.  J’ai  un  fils  que  j’élève  dans  les  mêmes  prin¬ 
cipes.  ”  (On  applaudit.) 

L’insertion  au  Bulletin,  avec  mention  honorable, 
est  décrétée. 

—  Le  citoyen  Massabiau:  Je  ne  viens  pas  vous 
dire  :  Hier  j’étais  prêtre,  aujourd’hui  je  ne  le  suis- 
plus;  il  y  a  longtemps  que  j’ai  abjuré  cet  odieux 
caractère.  Mon  entrée  dans  le  sacerdoce  fut  un  crime 
de  la  tyrannie;  pardonnez  à  la  piété  filiale,  si  je 
garde  le  silence.  (On  applaudit.)  Je  vous  demande 
le  baptême  civique,  et  vous  déclare  que  je  ne  crois 
à  d’autre  religion  qu’à  celle  de  la  vertu  et  de  la 
patrie. 

Je  renonce  à  toute  pension  ou  indemnité  pour  mes 
anciennes  fonctions. 

La  mention  honorable  est  ordonnée. 

—  Plusieurs  pétitions  particulières  sont  enten¬ 
dues  et  renvoyées  aux  comités  qu’elles  concernent. 

—  Les  administrateurs  de  la  tontine  des  Sans-Cu¬ 
lottes,  dite  du  Pacte-Social,  font  offrande  à  la  patrie 
des  restes  du  métal  qu’ils  avaient  entre  leurs  mains, 
en  écus  de  6  livres  et  de  3  livres,  portant  l’effigie  du 
dernier  tyran,  en  disant  qu’ils  n’avaient  rien  tant  à 
cœur  que  de  pouvoir  subvenir  aux  besoins  de  la 
république. 

Ils  présentent  à  la  Convention  une  pétition  ten¬ 
dant  à  démontrer  les  avantages  de  cet  établisse¬ 
ment  sur  celui  de  Lafarge,  dont  la  principale  base 
est,  disent-ils,  l’agiotage  ;  et  le  but,  de  fasciner  les 
yeux. 

Cette  pétition  est  renvoyée  aux  comités  des  finan¬ 
ces  et  de  secours  publics  réunis. 

—  Le  président  annonce  qu’il  tient  à  la  main  deux 
lettres  :  la  première  de  l’accusateur  public  près  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris;  la  seconde d’Os- 
selin,  écrite  de  la  Conciergerie. 

Par  sa  lettre,  l’accusateur  public  annonce  à  la 
Convention  que  Cussy,  député  à  la  Convention,  Gi- 
rey-Dupré  et  un  autre,  arretés  à  Bordeaux,  sont  arri¬ 
vés  hier  à  Paris  et  ont  été  mis  à  la  Conciergerie.  Le 
tribunal  se  disposait  à  les  juger  ;  mais  une  difficulté 
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s’est  ëlevée  relativement  à  Cussy.  Ce  député,  qui  a 
partagé  la  révolte  de  Buzot,  Corsas,  Barbaroux,  et 
qui  avait  l'omenté,  de  concert  avec  eux,  les  troubles 
du  Calvados,  n’a  cependant  point  été  compris  dans 
le  décret  qui  les  mettait  hors  de  la  loi;  et  le  dernier 
décret,  (pii  accuse  Foidri'de  et  Lacaze,  n’innovant 
rien  au  premier,  le  tribunal  ne  sait  quelle  doit  être 
sa  conduite  à  l’égard  de  Cussy  ;  il  consulte  l’as¬ 
semblée. 

On  demande  le  renvoi  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale. 

Sur  la  proposition  de  Montant,  la  Convention. y 
renvoie  (également  tous  les  décrets,  soit  d’arresta¬ 
tion,  soit  d’accusalion,  rendus  contre  les  différents 
membres  de  la  Convention. 

—  Par  sa  lettre,  Osselin  demande  à  être  entendu 
de  la  Convcnlioii.  Il  assure  que  le  comité  desûreté 
giûiérale  a  été  trompé;  il  espère  prouver  qu’il  est 
inuoceutdu  crime  dont  on  l’accuse. 

Merun,  de  Thionvillc  :  Je  demande  qu’Osselin 
soit  entendu  demain. 

Montaut  ;  Je  ne  m’y  oppose  point.  Personne,  ne 
désire  plus  que  moi  de  trouver  tous  mes  collègues 
innocents  et  intacts;  mais  j’observe  que  ce  fut  sur 
des  faits  qu’Osselin  fut  arrêté,  qu’il  ne  s’éleva  au¬ 
cune  réclamation  sur  ce  décret,  etqu’alors  la  Con¬ 
vention  élait  complète.  Osselin  demande  à  être  en¬ 
tendu;  on  demande  qu’il  le  soit  à  la  barre  ;  il  faudrait 
donc  rapporter  le  décret  d’accusation  :  or,  on  ne  peut 
le  faire  que  quand  l’assemblée  est  complète.  Je  de¬ 
mande  donc  que  demain,  à  deux  heures,  la  lettre 
d’Osselin  soit  relue,  et  qu’ellesoit  en  attendant  con¬ 
fiée  au  comité  de  sûreté  générale,  qui  présentera 
aussi  ses  observations. 

Cette  dernière  proposition  est  décrétée. 

Barère  :  Le  comité  de  salut  public  me  charge  de 
vous  dire  que,  sans  la  mauvaise  saison,  il  allait  arrê¬ 
ter  de  grandes  mesures  et  un  plan  relativement  à  la 
frontière  du  Nord  ;  mais  les  rigueurs  de  la  saison  ont 
exigé  des  changements  dans  les  vues  du  comité.  Il 
me  charge  de  vous  dire  qu’il  a  appelé  Jourdan,  gé¬ 
néral  patriote,  et  que  dans  ce  moment  on  cond)inc 
des  mesures  ultérieures  dont  le  comité  conçoit  les 
plus  heureuses  espérances,  et  qui  embrasseront  le 
Nord  et  le  Rhin. 

Dans  le  département  du  Lot,  le  représentant  com¬ 
missaire  n’avait  pas  épuré  les  autorités  constituées. 
Paganel  est  en  mission  particulière  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Haute-Garonne.  Il  est  compris  dans  le 
rappel  des  représentants  qui  étaient  envoyés  pour 
l’organisation  de  la  première  réquisition.  Le  comité 
de  salut  public  vous  propose  d’envoyer  Paganel  dans 
le  département  du  Lot,  pour  épurer  les  autorités 
constituées  et  y  prendre  les  mesures  de  salut  public 
qui  sont  nécessaires.  —  Décrété. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  22,  une  discussion  s’est 
élevée  sur  le  décret  du  20,  portant  que  les  membres 
de  la  Convention  ne  pourront  être  décrétés  d’accu¬ 
sation  qu’après  avoir  été  entendus,  et  que  le  comité 
de  sûreté  générale  est  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  les  mises  hors  de  la  loi.  Barère  a  observé  que  le 
jury  d’accusation  ne  doit  prononcer  que  sur  les  faits; 
que  l’audition  du  témoin  doit  suivre  l’accusation,  et 
ne  se  faire  que  devant  le  tribunal. 

Le  décret  a  été  rapporté. 

■ — La  commune  ci-devant  dite  de  Saint-Denis  a 
apporté  les  ornements,  les  statues  et  les  trésors  (jue 
la  superstition  avait  accumulés  dans  l’église  de  cette 


ville  (1).  Plusieurs  autres  communes  et  sections  ont 
fait  le  même  hommage. 

—  Des  députés  du  département. de  la  Nièvre  ont 
apporté  pour  1  million  d’ornements  d’église  et  90i) 
mille  livres  en  numéraire  échangé  contre  des  assi¬ 
gnats. 

—  Une  lettre  du  représentant  du  peuple  Laiilanche 
annonce  un  avantage  sur  les  rebelles.  Barère  a 
donné  des  détails  sur  l’état  de  dénûment,  de  fai¬ 
blesse,  de  famine  et  de  maladie  de  cette  armée  fugi¬ 
tive,  cernée  en  ce  moment  à  Fougères  par  trois  ar¬ 
mées  nombreuses  et  bien  approvisionnées. 

(1)  On  trouvera  un  peu  plus  loin  l’adresse  de  la  rommuno 
de  Saini-Deuis  relativement  à  cet  envoi;  sa  singularité  a 
porté  la  plupart  des  historiens  de  la  révolution  à  la  citer 
textuellement;  c’est  en  edet  un  modèle  des  idées  et  du  slj  la 
de  ces  temps-là.  L.  G. 


.  GÉOGRAPHIE. 

Le  citoyen  Delahaye  jeune  a  mis  à  exécution  un  allas  pe¬ 
tit  in-12,  composant  les  quatre-vingt-(|uatre  départements 
de  La  république  française.  Cet  ouvrage  utile  et  intéressant 
peut  servir  à  l’éducation  nationale;  14  sujets  ou  départements 
sont  terminés  et  paraissent  actuellement.  Ce  sont  les  côtes 
de  l’Océan,  de  Bordeaux  à  Dunkerque,  où  se  sont  opérés  les 
mouvements  contre-révolutionnaires  de  Bordeaux,  de  la  Ven¬ 
dée,  de  Nantes,  de  Caen,  de  Rouen,  de  l’Eure,  etc.  Chacune 
de  ces  cartes  désigne  le  département,  le  chef-lieu  dos  dis¬ 
tricts  et  des  tribunaux  ;  on  a  énoncé  dans  chaque  départe¬ 
ment  son  rapport  avec  les  anciennes  provinces  et  l'origine  de 
leurs  noms  actuels.  L’auteur  mettra  ati  jour  14  autres  dépar¬ 
tements  au  !''■  décembre  prochain,  qui  seront  :  les  frontières 
d’Espagne,  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  des  Alpes,  et 
ainsi  de  suite,  14  par  14,  en  six  livraisons  gui  compléteront 
les  quatre-vingt-quatre  départements. 

Se  vend  à  Paris,  place  du  Chevalier-du-Guet,  chez  le  ci¬ 
toyen  Delahaye,  n^  100;  chez  Demarne,  rue  de  la  Harpe, 
au  coin  de  celle  Poupée;  chez  Gérard,  marchand  d’estam¬ 
pes,  rue  de  la  Barillerie,  au  Palais;  chez  Goujon,  cour  de 
l’Egalité;  chez  Bailly,  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  la  barrière 
des  Sergents;  et  la  veuve  Lesclapar,  libraire,  rue  du  Roule. 

Le  prix,  en  blanc,  des  14  départements,  5  liv.  10  s.;  eti 
papier  de  Hollande  enluminés,  7  liv. 

On  trouvera  chez  les  mêmes  un  médaillon  de  la  ville  de 
Lyon  assiégée  par  les  troupes  de  la  république  française;  en 
blanc,  10  sous,  en  papier  de  Hollande  enluminé,  15  sous. 


SPECTACLES. 

Thé.vtre  de  i/OpÉn A-Comique  national,  rue  Favarl.  — 
Le  Corsaire  algérien,  et  la  Fcte  civique  du  rillage. 

'‘l’iîEATRii  DE  LA  REPUBLIQUE,  l’iie  (le  la  Loi.  —  OlhcUii, 
on  le  More  de  Cenise,  tragédie  eu  5  actes,  suivie  du  Mo~ 
dé  ré. 

Tiiéatre  de  la  rue  Feîdead.  —  Les  Visitandines ,  et 
Henri  el  Pauline, 

Théitke  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de 
l’Egalité.  —  Les  Deux  Billets;  le  Mercure  galant ,  cl  Eus- 
iache  Pointu.' 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  Lu- 
cinde  et  Raimond,  op. ,  et  le  Départ  de  la  Première  Ré¬ 
quisition. 

Théâtre  des  Sans- Culottes,  ci-devant  Molière. — 
L’Habitant  de  la  Guadeloupe,  et  l’Heureuse  Décade, 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  La  Ruse  villageoise, 
et  les  Deux  Frères. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Prix ,  ou  l’Embarras  du 
choix:  Arlequin  afficheur,  et  l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité.  — Variétés.  —  Les  Quiproquos, 
les  Dragons  et  les  Bénédictines ,  et  Midas  au  Parnasse. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts  ,  au  jardin  de  l’Egalilé.  — 
La  2'’  repr.  de  Marie-Christine ,  ou  la  Tigresse  du  Nord, 
opéra  à  grand  sepcctacle;  les  Curieux  punis,  et  le  Retour 
de  la  flotte  nationale. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Nicodéme  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes,  à  spectacle, 
préc.  de  la  Servante  maîtresse. 
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Supplément  à  la  Gazette  Nationale  de  Triai  de  la  De  décade,  23  BnuMAicE , 
l’an  2e.  (Mercredi  13  Novembre  1793,  vieux  style.) 


LIBRAIRIE. 

Livres  brochés  qui  SC  trouvent  chez  Mararlan,  li 
braire,  rue  du  Cimetière-  Saint- André -àcs- 
Arts,  no  9. 

Il  faut  affranchir  les  lettres.  Aussitôt  le  montant 
des  demandes  reçu,  les  expéditions  seront  faites  avec 
la  plus  grande  célérité. 

Voyage  de  M.  P.  S.  Pallas,  en  différentes  provin¬ 
ces  de  l’empire  de  Russie  et  dans  l’Asie  septentrio¬ 
nale,  contenant  des  observations  exactes,  faits  inté¬ 
ressants  et  curieux  sur  l'histoire  naturelle,  les  miné¬ 
raux,  la  botanique,  la  physique,  l’astronomie,  et 
tout  ce  qui  concerne  les  mœurs,  les  usages,  les  reli¬ 
gions,  les  cultes,  les  langues,  les  traditions,  les  mo¬ 
numents  et  antiquités,  etc.;  traduit  de  l’allemand 
par  Gauthier  de  la  Peyrounic,  commis  des  afiaires 
étrangères;  6  vol.  in  4o,  dont  un  de  planches  où  se 
trouve  la  carte  générale  de  l’empire  de  Russie,  d’a¬ 
près  la  nouvelle  division  de  cet  empire,  en  quarante- 
deux  gouvernements.  Prix,  brochés  en  carton  150  1. 
Les  tomes  111,  IV  et  V,  avec  le  vol.  de  figures,  90  liv.  ; 
les  mêmes  tomes  III,  IV  et  V,  papier  fin,  figures, 
120  livres. 

On  pourra  se  procurer  l’exemplaire  complet  ou  les 
volumes  de  suite,  francs  de  port  dans  tous  les  dépar¬ 
tements,  en  ajoutant  au  prix  de  l’ouvrage  20  s.  par 
volume. 

Nota.  On  prévient  que  les  trois  derniers  volumes 
ont  été  imprimés  à  un  moindre  nombre,  que  les  deux 
premiers. 

Histoire  physique,  morale,  civile  et  politique  de 
la  Russie  ancienne  et  moderne,  par  Leclerc;  6  vol. 
in-40,  accompagnés  d’un  atlas  qui  contient  une  mul¬ 
titude  de  vues,  de  plans,  de  cartes,  de  costumes,  etc., 
supérieurement  dessinés  et  gravés.  Prix,br.  en  car¬ 
ton,  200  liv.  En  ajoutant  6  liv,  au  prix  de  l’ouvrage, 
on  le  recevra  franc  de  port  dans  tous  les  départe¬ 
ments. 

Un  motif  puissant  a  concouru  avec  les  circonstan¬ 
ces  au  retard  de  l’impres.sion  de  ce  dernier  volume, 
qui  devait  être  conforme  à  la  nouvelle  division  de 
l’empire  russe  en  quarante-deux  gouvernements,  et 
enrichi  des  recherches  et  des  découvertes  faites  par 
les  savants  qu’a  envoyés  le  gouvernement  pour  con¬ 
naître  toutes  les  richesses  naturelles  de  ce  vaste  em¬ 
pire. 

Le  mérite  et  les  nombreux  ouvrages  de  Leclerc 
ont  déjà  été  appréciés,  ainsi  que  ceux  du  professeur 
Pallas,  par  tous  les  savants  de  l’Europe.  L’Histoire 
du  premier  et  les  Voyages  du  second  sont  essentiel¬ 
lement  nécessaires  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître 
à  fond  un  empire  qui, semblable  à  l’Océan,  ne  re¬ 
connaît,  pour  ainsi  dire,  d’autres  bornes  que  celles 
qu’il  s’est  voloatairement  imposées. 

Nous  revenons  à  l’Histoire  de  Russie,  par  Leclerc, 
1ère  et  fils.  Voici  le  précis  exact  des  analyses  que  les 
ittérateurs  elles  journalistes  français  ont  fait  de  cet 
ouvrage. 

•  Leclerc  réunit  à  une  grande  connaissance  des 
sources  de  l’histoire  ancienne  et  moderne  de  la  Rus- 
.•^ie  l’esprit  de.  critique,  si  rare^  qui  doit  accompagner 
l’érudition;  il  réfute,  avec  autant  d’impartialité  que 
de  courage  et  de  raison,  les  apologies  indiscrètes  et 
les  romans  qui  ont  paru  depuis  un  siècle  sur  cet  em¬ 
pire.  II  a  su  rendre  intéressant  et  curieux  le  chaos 
des  dynasties  barbares,  qui  si  longtemps  gouvernè¬ 
rent  un  Etat  pre.sque  inconnnu  à  nos  aïeux. 

'  «Toujours  fidèle  à  son  plan,  Leclerc  suit  les  règnes 
S*  Série,  —  Terne  f\ 


dans  leurs  divers  rapports  avec  la  pui.ssance  de  l’em- 
lire,  avec  sa  gloire,  sa  civilisation,  avec  l’industrie, 
es  arts,  le  commerce,  les  mœurs,  les  lois,  la  reli¬ 
gion;  il  jette  donc  la  plus  grande  clarté  dans  une 
histoire  jusqu’alors  obscurcie  par  l’ignorance  et  la 
flatterie,  en  développant  la  suite,  la  liaison,  les  véri¬ 
tables  causes  de  la  grande  révolution  arrivée  en 
Russie  depuis  le  règne  du  premier  des  Romanoff. 

«  L’Histoire  de  Russie  est  un  recueil  de.  notions 
exactes,  intéressantes,  dans  lequel  l’auteur  s’est  at¬ 
taché  surtout  à  peindre,  par  des  faits,  les  personna¬ 
ges  les  plus  considérables  nui  figurèrent  à  cette  couf, 
dans  les  conseils,  dans  l’administration  civile  et  po¬ 
litique,  dans  les  armées . 

«  Rien  n’esLomis  dans  cet  ouvrage  :  on  y  trouve 
l’étendue  de  l’empire,  les  langues  qu’on  y  parle,  les 
littérateurs  nationaux,  les  ouvrages  d’imagination 
qu’ils  ont  produits,  la  population,  les  ensbumes,  les 
usages,  les  lois,  les  coutumes,  l’état  physique  des 
peuples  russes  et  conquis,  leurs  tempéraments, 
leurs  maladies,  leurs  remèdes,  l’histoire  de  la  no¬ 
blesse  ancicnneet  moderne,  lesétatsde  la  guerre  et  de 
la  marine,  les  revenus  et  les  charges  de  l’Etat,  l’his¬ 
toire  numismatique,  et  en  un  mot  tous  les  ressorts 
secrets  qui,  depuis  soixante  ans,  ont  rendu  ce  trône 
si  glissant,  si  périlleux . 

»  Il  fallaif  à  l’auteur  des  matériaux  qui  ne  se  trou¬ 
vent  ni  dans  les  livres  des  nationaux,  ni  dans  les 
compilations  secrètes  des  étrangers;  il  devait  réunir 
à  de  vastes  lumières  la  sagesse  et  le  courage,  sans 
lesquels  on  n’est  jamais  ni  véridique,  ni  impartial, 
ni  utile. 

•  Telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  surtout 

l’historien  de  la  Rassie,  ancienne  et  moderne.  Son 
Histoire  est  l’un  de  ces  ouvrages  importants  qui  dé¬ 
dommagent  le  public,  de  loin  en  loin,  de  la  foule 
des  inutilités  imprimées . 

•  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  l’esprit  de  saine 
critique  et  d’impartialité  qui  anime  Leclerc;  il  serait 
à  souhaiter  que  toutes  les  annales  du  monde  nous 
eussent  été  présentées  par  un  écrivain  aussi  phil®- 
sophe,  aussi  amateur  de  la  vérité  que  nous  paraît 
l’être  cet  historien. 

«  On  voit  avec  plaisir  que  la  vertu  même  et  l’a¬ 
mour  de  l’humanité  dirigent  sa  plume;  nous  nous 
empressons  d’inviter  toutes  les  personnes  qui  vou¬ 
dront  avoir  des  idées  justes  sur  la  Russie  et  sur  les 
peuples  ses  voisins  à  se  procurer  la  lecture  de  cet 
ouvrage.  Tout  le  monde,  conviendra  du  mérite  des 
matériaux,  de  la  solidité  des  pensées,  du  sentiment 
juste  et  vrai  qui  les  accompagne.  Leclerc  a  écrit  au¬ 
tant  avec  son  âme  qu’avec  son  esprit;  et  c’est  ainsi 
ue  l’on  saisit  l’heureux  secret  de  se  faire  lire  et 
'instruire  en  intére.s.sant . » 

Cette  esquisse  suffit  :  nous  invitons  deux  qui  dési¬ 
reront  en  vérifier  l’exactitude  à  lire  les  analyses  de 
cette  Histoire  dans  le  Journal  encyclopédique,  le 
Journal  des  Savants,  le  Journal  Général  de  Fran¬ 
ce,  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  et 
des  Arts,  le  Mercure  de  France,  V Esprit  des  Jour¬ 
naux,  etc. 

Abrégé  des  études  de  l’homme  fait,  en  faveur  de 
l’homme  à  former,  par  Leclerc;  2  vol.  in-8^>,  6  liv. 

Le  même  in-4o,  papier  vélin,  2  vol.,  20  liv. 

Alcibiade  enfant,  jeune  homme,  homme  fait,  vieil¬ 
lard;  4  vol.  in-8o,  fig.,  10  liv. 

Anatomie  de  Sabatier;  4  vol.  in-12,  fig.,  10  liv. 

Anecdotes  intéressantes  et  secrètes  de  la  cour  de 
Russie;  6  vol.  in-S®,  12  liv. 

Angleterre  ancienne,  ou  mœurs,  usages  habille- 
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mpnts  (Î('S  anciens  Bretons;  2  vol.  in-4o,  dont  un  de 
ligures,  20  liv. 

Avis  aux  Bataves,  sur  le  slathouder,  par  Mirabeau 
l'aîné;  in-8«,  4  liv. 

Amours  (les)  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé,  belle 
édition,  ornée  de  gravures  d’après  les  dessins  du 
Régent;  in-80, 12  liv. 

Cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  tous  les 
jienpies  de  la  terre;  4  vol.  in-fol.  avec  lesiig.  de 
Bernard  Picard,  150  liv. 

Comte  (le)  de  Valmont,  ou  les  égarements  de  la 
raison;  5  vol.  in-12,  fig.,  12  liv. 

Collection  complète  des  travaux  de  Mirabeau 
Paine,  Assemblée  nationale,  par  Etienne  Méjan; 
5  vol.  in-80,  15  liv. 

Collection  de  romans  nouveaux,  contenant  l’Ami¬ 
tié  dangereuse,  2  vol.  —  Voyagesentimental,  2  vol. 

—  Zoraïde,  3  vol.  —  Louise,  2  vol.  — Cécile,  fille 
d’Achmet,  2  vol. —  L’Orpbeliii  du  chdteau,  4  vol. 

—  Herbcr^  3  vol.  —  Le  INègre  comme  il  y  a  peu  de 
Blancs,  3  vol.  —  Caroline,  ou  les  vicissitudes  de  la 
fortune,  3  vol.  —  Ciéon  et  Emmeline,  2  vol.  —  Im¬ 
prudence  de  la  jeunesse,  4  vol.  —  Anne,  4  vol. — 
Cornélie  Sedley,  4  vol.  —  Histoire  de  Sophie  et  Ur¬ 
sule,  2  vol. En  tout  40  vol.,  60  liv. 

Description  générale  de  la  Chine,  par  Grossier; 

2  vol.  in-80  avec  ligures,  12  liv. 

Description  du  Pégu  et  de  Pile  de  Ceylan,  traduite 
de  l’allemand  par  le  citoyen  Langlès;  in-8o,  3  1.15  s. 

Desmond,  ou  l’Amant  philantrope;  4  Vol.  in-S® 
avec  fig.,  6  liv. 

Développement  nouveau  de  la  partie  élémentaire 
des  mathématiques  dans  toute  son  étendue;  2  vol. 
in-40  de  près  de  1,400  pages,  30  liv.  • 

Dictionnaire  des  origines,  découvertes,  inventions 
et  établissements,  par  une  société  de  gens  de  lettres; 

3  vol.  in-80,  15  liv. 

Dictionnaire  du  jardinier,  traduit  de  l’anglais  de 
Philippe  Miller;  10  vol.  in-4o,  ornés  de  planches, 
125  liv. 

Dictionnaire  des  animaux,  par  Lachenaye-Des- 
bois;  4  vol.  in-40,  36  liv. 

Des  Avantages  et  des  Inconvénients  de  la  solitude 
pohr  l’esprit  et  pour  le  cœur;  1  vol.  in-12,  2  liv. 

De  la  Philosophie  de  la  Nature,  ou  Traité  de  mo¬ 
rale  pour  le  genre  humain,  tiré  de  la  philosophie  et 
fondé  sur  la  nature,  par  Delille  ;  7  vol.  iü-8o,  fig., 
48  liv. 

Ecole  du  Militaire,  depuis  le  général  jusqu’au  sol¬ 
dat  ;  1  vol.  in-80,  2  liv.  10  s. 

De  l’esprit  des  Religions,  par  N.  Bonneville; 
2e  édit.,  in-80,  2  vol.,  6  liv. 

Essai  analytique  sur  Pair  pur  et  les  différentes  es¬ 
pèces  d’air,  par  de  La  Metherie;  2  vol.  in-8o,  10  liv. 

Eléments  d’astronomie,  par  Cassini  ;  ^  vol.  in-40, 
fig.,  24  liv. 

Franciade  (la),  poème  en  16  ehants,  par  Vei  nes  ; 

2  vol.  in-80,  fig.,  6  liv. 

'  Fictions  morales,  par  L.  Mercier,  avec  le  portrait 
de  l’auteur;  3  vol.  iu-8o,  10  liv. 

France  (la)  illustre,  ou  le  Plutarque  français,  con¬ 
tenant  les  vies  des  généraux  et  grands  capitaines,  et 
des  principaux  magistrats  de  la  nation  française,  par 
Turpin  ;  39  parties,  25  liv. 

Géographie  de  la  France,  d’après  la  nouvelle  di¬ 
vision  ;  a'vol.  avee  la  carte,  8  liv. 

Galeries  de  l’ancienne  cour  ;  8  vol.  in-12, 18  liv. 

Grammaire  italienne  de  Veneroni;  in-12,  2  liv. 

Hermippus  redivivus,  ou  le  Triomphe  du  Sage, 
par  Delaplace  ;  2  vol.  in-8o,  4  liv. 

Histoire  du  ministère  du  chevalier  de  Walpoole; 

3  vol.  in-12,  4  liv.  10  s.  ^ 

Histoire  de  la  République  romaine  du  Vile  siècle, 


narSalIuste,  traduite  par  Dosbrossos;  3  vol.  in-îo, 
fig.  beau  grand  papier,  45  liv. 

Histoire  de  Charles-Quiiit  ;  6  vol.  in-12,  12  liv. 

Histoire  de  l’ancienne  Grèce,  de  ses  colonies  de¬ 
puis  les  premiers  temps  jusqu’à  la  division  de  l’em¬ 
pire  macédonien  dans  l’Orient,  traduite  de  l’anglais 
par  Carra  ;  6  vol.  in-80  avec  des  cartes,  24  liv. 

Histoire  des  découvertes  et  voyages  faits  dans  le 
Nord,  par  Forster;  2  vol.  in-80,  fig.,  10  liv. 

Histoire  de  la  révolution  d’Amérique,  par  rapport 
à  la  Caroline  méridionale,  traduit  de  l’anglais,  avec 
cartes  et  plans  ;  2  vol.  iii-8o,  10  liv. 

Les  Helviennes,  ou  Lettres  provinciales  et  philo¬ 
sophiques;  5  vol.  in-12,  12  liv.  i 

Histoire  générale  des  voyages,  par  l’abbé  Pré¬ 
vost;  in-12.  Les  tomes  61  à  80  par  livraisons  de  4 
vol.  à  raison  de  10  liv. 

Idem  in-40  séparément  les  tomes  XH,  XHI,  XIV, 
XV,  XVI,  XVII,  XVlll,  XIX  et  XX,  avec  fig.,  12  liv. 

Jérusalem  délivrée,  poème  héronjue  du  Tasse, 
traduction  nouvelle,  par  Lebrun  ;  2  vol.  in-12,  3  liv. 

L’ile  inconnue,  ou  mémoires  du  chevalier  de  Gas- 
tines;  6  vol.  in-12,  fig.,  12  liv. 

Louis  XIV,  sa  cour  et  le  régent,  par  Anquetil;  4 
vol.  in-12,  10  liv. 

Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie,  par  Demous- 
tier;  4  vol.  in-12  avec  de  très  jolies  fig.,  12  liv. 

Lettres  américaines,  dans  lesquelles  on  examine 
l’origine,  l’état  civil,  politique,  militaire  et  religieux 
des  anciens  habitants  de  l’Amérique,  pour  servir  de 
suite  aux  mémoires  de  D,  Ulloa,  par  J. -R.  Carti,  2 
vol.  in-80,  9  liv. 

Le  Guide  des  Jeunes  Gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
à  leur  entrée  dans  le  monde,  pour  former  le  cœur, 
le  jugement,  le  goût  et  la  santé,  parle  docteur  Retz; 
2  vol.  in-18,  3  bv. 

La  dernière  Hélo’ise,  ou  lettres  de  Junie  Salisbury; 
in-12,  fig.,  2  liv.  10  s.. 

Liaisons  dangereuses,  par  Delaclos;  4  vol.  in-12, 
5  liv. 

Ma  République,  par  l’auteur  de  la  Philosophie  de 
la  Nature  ;  12  vol.  in-18, 15  liv. 

Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  des  Insectes,  par 
Réaumur;  6  vol.  in-40,  ornés  de  300  plane., 90  liv. 

Mémoires  pour  servir  à  l’histoire  de  la  république 
des  lettres  ;  36  vol.  in-12,  36  liv. 

Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  ci-devant  com¬ 
tesse  de  La  Motte,  contenant  très  exactement  l’af¬ 
faire  du  Collier;  2  vol.  in-80,  9  liv. 

Mémoires  philosophiques,  historiques  et  physiques, 
concernant  la  découverte  de  l’Amérique,  ses  anciens 
habitants,  leurs  mœurs  et  usages,  par  dom  Ulloa  ;  2 
vol.  in-80,  8  liv. 

Moyen  de  parvenir;  3  vol.  in-8o,  4  liv.  10  s. 

Mœurs  (les),  poème  in-S®,  1  liv.  10  s. 

Naissance  (de  la)  et  de  la  chute  des  anciennes  ré¬ 
publiques;  in-80,  3  liv.  10  s. 

CEuvres  com|)lètes  de  •Lamothe-Lcvayer,  ancien 
ministre  d’Etat;  14  vol.  in-80,  21  liv. 

Œuvres  complètes  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  édit, 
sans  cartons;  17  vol.  in-80,  40  liv. 

Œuvres  complètes  de  Rcgnard  ;  4  vol.  in-8o,  grand 
papier,  fig.,  36  liv. 

Œuvres  complètes  de  Florian;  10  vol.  in-12, 
12  liv. 

Œuvres  complètes  de  Cochin;  9  gros  vol.  in-S», 
27  liv. 

Œuvres  complètes  de  madame  de  Tencin  ;  7  vol. 
in-12,  9  liv. 

Ostéologie  de  Monro;  in-fol.,  forme  d’atlas,  avec 
lig.,  120  liv. 

Précis  historique  et  chronologique  sur  le  Droit 
romain;  in-80,3liv. 
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Physique  (la)  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  le 
père  Paulion;  2  vol.  in-S»,  6  liv. 

Police  dévoilée,  par  P.  Manuel  ;  2  vol.  in-S»,  9  liv. 

Portefeuille  politique  (le  grand)  en  19  tableaux, 
contenant  la  constitution  des  républiques,  empires, 
royaumes  et  autres  souverainetés  de  l’Europe;  1 
vol.  grand  in-fol.,  br.  en  carton,  24  liv. 

Quadrille  des  enfants,  par  Bertrand;  in-8o,fig., 
3  liv. 

Questions  métaphysiques  dont  la  solution  importe 
à  nnimanité;  in-S®,  3  liv. 

Religion  chrétienne  méditée;  3  vol.  in-8o,7  liv. 

10  s. 

Relation  des  îles  Pelew,  par  le  capitaine  Wilson, 
édit,  de  Didot;  2  vol.  in-S®  avec  beaucoup  de  fig., 
•12  liv. 

Roland  furieux,  poème  héroïque  de  l’Arioste,  tra¬ 
duction  nouv.  parDussieux;  4  vol.  in-8o  avec  92 
fig,  et  le  portrait  de  l’Arioste,  96  liv. 

Secrets  des  arts  et  métiers,  ouvrage  utile  aux  ar¬ 
tistes  et  à  ceux  qui  les  emploient;  4  vol.,  12  liv. 

Tableau  de  l’histoire  de  France;  2  vol.  in-12, 
5  liv. 

Tarsis  et  Zélie  ;  6  vol.  in-18,  9  liv. 

Traité  des  maladies  des  enfants,  traduit  de  l’An¬ 
glais  Dunder-Wod  ;  in-S»,  4  liv. 

Traité  élémentaire  de  chimie,  présenté  dans  un 
nouvel  ordre  et  d’après  les  découvertes  modernes, 
par  Lavoisier;  2  vol.  in-8o,  fig.,  12  liv. 

Traité  des  principales  et  fréquentes  maladies  ex¬ 
ternes  et  internes  à  l’usage  des  jeunes  médecins  et 
de  ceux  qui,  peu  à  portée  des  secours  de  l’art,  sont 
obligés  d’être  leur  propre  médecin  et  médicamenter 
ceux  qui  les  environnent,  par  Kerreaschwaad  ;  1  vol. 
in-40, 10  liv. 

Traité  d’arithmétique,  où  l’on  démontre  les  prin¬ 
cipes  et  la  pratique  du  calcul  dans  l’ordre  le  plus 
naturel  et  avec  la  plus  grande  précision,  par  P.  Se- 
nebier  ;  1  vol.  in-4o,  9  livres. 

Traduction  complète  de  Tacite,  par  Dotteville  ;  7 
vol.  in-12, 18  liv. 

Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire,  par  Peys- 
sonnel  ;  2  vol.  in-S®,  7  liv.  10  s. 

Vie  du  capitaine  Cook;  2  vol.  in-8o,  6  liv. 

Voyage  en  Guinée  et  dans  les  îles  Caraïbes,  en 
Amérique,  par  P.-E.  Isart,  traduit  de  l’allemand; 
in-80,  fig.,  5  liv. 

Voyage  chez  les  peuples  Kalmouks  et  les  Tarta- 
res  ;  in-8o  avec  23  fig.,  6  liv. 

Voyage  en  Crimée  et  à  Constantinople,  par  mi- 
lady  Craven  ;  in-8o,  cartes  et  fig.,  5  liv. 

Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  autour  du 
inonde,  avec  le  capitaine  Cook,  et  principalement 
dans  le  pays  des  Hottentots  et  des  Caffres,  par  André 
Sparmann,  avec  des  cartes  et  fig.;  2  vol.  10-40, 
24  liv. 


MÉDECINE. 

Au  rédacteur. 

Je  vous  prie,  citoyen,  de  publier  dans  votre  feuille  la 
lettre  que  j’écris  au  citoyen  Dubi  euil.  Je  désire  qu’elle 
remplisse  le  double  but  et  de  lui  parvenir  comme  gage  de 
ma  reconnaissance,  et  de  faire  connaître  en  même  temps 
un  bienfaiteur  de  l’humanité. 

Au  citoyen  Doussin,  connu  sous  le  nom  de  Dubreuil, 
rue  Neuve-Sainl-Eustachey  n»  32. 

Pari»,  12  brumaire. 

La  santé  dont  je  vous  suis  redevable,  mon  cher  docteur. 


m’a  fait  contracter  à  votre  égard  l’obligation  tacite  de 
rendre  hommage  à  vos  procédés  toutes  les  fois  que  l’ocCa- 
sion  s’en  présente;  aussi  ne  puis  je  résister  au  dé^ir  de 
vous  complimenter  sur  les  nouvelles  cures  que  vous  opérez 
avec  tant  de  succès  dans  la  cruelle  maladie  de  l’épilepsie  1 
Eh  quoi  1  ce  fléau  redoutable,  qui  jusqu’à  présent  a  été  con¬ 
sidéré  comme  l’écueil  de  l’art  de  guérir,  n’est,  selon  vous, 
qu’une  maladie  ordinaire!  Vous  ne  craignez  donc  pas  d’en¬ 
courir  l’airathème  de  ceux  qui,  incapables  d’aucun  effort 
pour  obtenir  des  résultats  heureux  dans  cette  science,  se 
font  une  loi  de  blâmer  hautement  ceux  qui  ne  se  condui¬ 
sent  pas  d’après  leurs  mêmes  principes;  vous  aimez  donc 
mieux  prouver  que  c’est  avec  autant  de  vérité  que  d’élo- 
queneeque  le  successeu^rdu célèbre  abbé deL’Ëpée (l’abbé 
Sicard)  a  dit  de  vous  dans  un  court  éloge,  dicté  par  la  re¬ 
connaissance  :  «  Qu’on  ne  pouvait  pas  porter  plus  loin  que 
vous  la  connaissance  des  divers  tempéraments,  celle  du 
régime  et  des  remèdes  qu’il  faut  opposer  aux  maladies  les 
plus  opiniâtres,  et  que  personne  ne  savait  mieux  faire  ser¬ 
vir  toutes  tes  ressources  delanatureà  réparer  sespropres 
désordres.  *  (Voyez  le  Journat-Général  de  France  du  6 
mai  1790.)  Si  dans  tous  les  temps,  cher  docteur,  il  n’y  avait 
eu  que  des  hommes  tels  que  vous  qui  eussent  embrassé 
la  sublime  profession  de  la  médecine,  l’art  de  guérir  n’au¬ 
rait  pas  passé  tant  de  siècles  sans  faire  de  progrès.  Conti¬ 
nuez  donc  avec  la  même  ardeur  vos  salutaires  travaux,  je 
vous  en  conjure,  au  nom  de  l’humanité  souffrante,  qui  a 
tant  de  droits  sur  votre  cœur,  et  ne  doutez  pas  de  tous  les 
biens  que  vous  pouvez  lui  procurer,  et  particulièrement  à 
nos  frères  de  la  république,  auxquels  vos  secours  seront 
devenus  nécessaires. 

Aehand,  homme  de  toi,  rue  Notre-Dame-des-Fic- 
toires,  n®  19. 


BIENS  A  VENDRE. 

* 

Adjudication  définitive,  le  29  du  deuxième  mois 
{mardi  19  novembre,  vieux  style),  quatre  heures 
de  relevée,  au  bureau  des  biens  à  vendre,  ci-de¬ 
vant  rue  Saint -Magloire,  actuellement  rue 
Sainte- Avoye,  n»  87,  vis-à-vis  la  rue  de  Braque. 

Du  domaine  de  Carroiige  situé  à  Bretigny,  près  Mont- 
Ihéry,  sur  l’enchère  de  ci2,000  livres; 

Du  lieu  et  métairie  de  la  Robinière,  près  Loches,  sur 
l’enchère  de  36,000  livres; 

D’une  maison  à  Paris,  rue  du  Gros-Chenet,  n®  \h,  pro¬ 
duisant  parbaux  7,61^  liv.,  sur  l’eiiclière  de  110,000  liv.  ; 

D’une  maison  nouvellement  bâtie,  rue  du  Clicrche-Midi, 
n®  101,  sur  l’enchère  de  110,000  livres.  — Tous  ces  biens 
sont  patrimoniaux. 

On  recevra  dans  la  même  séance  les  enchères  sur  une 
grande  et  belle  maison  à  Versailles,  rue  du  Commerce  et 
avenue  de  Saint-Cloud,  n®  37,  l’enchère  à  55,000  livres. 

Une  belle  maison  à  Sèvres,  place  de  la  Liberté,  l’en¬ 
chère  à  40,000  livres. 

üne  grande  maison  et  buanderie  à  Sèvres,  rue  de  Belle- 
vue,  l’enchère  à  40,000  livres. 

Une  grande  maison  4  Sèvres,  près  l’église,  avec  jardin, 
cours  d’eau  vive  et  petite  maison  attenante,  l’enchère  à 
45,000  livres. 

Une  maison  à  Sceaux-Penlhièvre,  sur  la  place  du  Marché 
et  de  l’Eglise,  l’enchère  à  22,000  livres. 

Une  autre  maison  et  jardin  à  Sceaux,  rue  de  Vember- 
gères,  près  ta  porte  du  parc  et  de  la  manufacture,  l’enchère 
à  18,000  livres. 

Une  glacière  à  Sceaux,  sur  le  chemin  de  Plessis,  l’en¬ 
chère  à  3,500  livres.  Ces  trois  objets  sont  à  vendre  par  li¬ 
citation  à  l’amiable.  —  Tous  ces  biens  sont  patrimoniaux. 

Une  belle  ferme  près  Sentis,  pouvant  produire  8,000  liv, 
francs  d'imposition,  sur  l’enchère  de  160,000  livres. 

Une  ferme  au-dessus  de  Villers-Cotterets,  sur  la  route 
de  Sqissons,  l’enchère  4  32,000  livres. 
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Trois  belles  Termes  dans  le  district  d’Arras,  les  enchtves, 
pour  la  première,  à  250,000  livres,  pour  la  seconde  à 
4  50,000  livres,  et  pour  la  troisième  à  80,000  livres.  On 
traitera  à  l’amiable  de  ces  trois  fermes,  sur  le  prix  des  baux 
à  raison  de4pour  100,  francs  d’impositions.  —  L’adjudi¬ 
cation  définitive  de  ces  objets  est  annoncée  pour  le  mardi 
3  décembre,  vieux  style. 

L’affiche  qui  contient  l’annonce  des  objets  qui  sont  pro¬ 
posés  aux  séances  publiques  du  bureau  est  adressée  franc 
de  port  à  Paris  et  dans  les  départements  à  ceux  qui  se  font 
ji'.scrire  pour  la  recevoir;  on  ne  paie  aucun  droit.  Les  let¬ 
tres  seulement  doivent  être  affranchies. 


AVIS. 

Les  personnes  qui  auraient  quelque  connaissance  du 
sort  du  citoyen  Louis  Barrot  fils,  d’Autun,  sont  priées  d’en 
donner  avis  au  citoyen  Barrot  son  père,  marchand  cor- 
royeur,  à  Autun. 

Ce  jeune  homme  est  âgé  de  dix-huit  ans,  taille  de  cinq 
pieds  cinq  pouces,  cheveux  châtains,  corps  mince,  nez 
long,  visage  long  ;  il  est  sorti  d’ Autun  le  27  mars  4793,  est 
allé  à  Lyon  où  il  a  travaillé  de  son  élat  de  corroyeur  jus¬ 
qu’au  28  juin  ;  en  est  parti  pour  aller  à  Marseille  où  il  a 
resté  jusqu’au  28  juillet,  époque  depuis  laquelle  son  père 
n’en  a  pas  eu  de  nouvelles. 


Une  demoiselle  qui  vient  de  finir  une  éducation  désire¬ 
rait  prendre  en  pension  six  jeunes  personnes,  pour  leur 
donner  tous  scs  soins.  Elle  se  chargerait  de  leur  enseigner 
la  géographie,  l’histoire,  les  langues  française  et  italienne, 
le  dessin,  la  peinture  et  plusieurs  ouvrages  à  l’aiguille, 
agréables  et  utiles. 

Elle  prie  les  personnes  qui  voudront  lui  confier  leurs 
enfants  de  s’adresser  chez  le  citoyen  Dupuis,  administra¬ 
teur  du  collège  des  Grassins,  rue  des  Amandiers,  montagne 
Sainte-Geneviève.  On  le  trouve  ordinairement  le  matin. 


Ceux  qui  désirent  jouir  des  douceurs  de  la  retraite,  res¬ 
pirer  un  air  pur,  et  avoir  pour  nourriture  des  aliments 
sains,  trouveront  tous  ces  avantages  réunis  dans  la  maison 
Delagarde,  jadis  occupée  par  les  ci-devant  Cordeliers. 
Cette  maison,  distante  de  Paris  de  quinze  lieues,  et  à  une 
lieue  de  Clermont  en  Beauvoisis,  est  à  l’entrée  d’une  belle 
et  grande  forêt  qui  peut  servir  de  promenade  aux  pension¬ 
naires.  On  y  reçoit  aussi  toutes  les  personnes  dont  l’esprit 
est  aliéné.  S’adresser,  pour  avoir  de  plus  amples  rensei¬ 
gnements,  au  citoyen  Tribon,  régisseur  de  ladite  maison  ; 
ou  au  citoyen  Parmentier,  domicilié  à  Paris,  chez  le  citoyen 
Lccaillon,  marchand  horloger,  place  du  Pout-Saint-Michel, 
n«  5. 


LecitoyenBotot  prévient  ses  concitoyens  que  l’on  débite 
sous  son  nom  une  eau  qui  n’est  nullement  de  sa  composi¬ 
tion.  Le  seul  et  unique  dépôt  à  Paris  de  l’eau  balsamique 
et  spirilueuse  pour  les  dents  et  les  gencives,  et  la  propreté 
de  la  bouche,  par  le  citoyep  Botot,  a  toujours  été  depuis 
très  longtemps  et  est  toujours  cloître  Sa.  at- Jacques- l’Hô¬ 
pital,  n®  2. 

Le  citoyen  Botot  avertit  les  citoyens  des  départements 
qu’il  met  la  plus  grande  exactitude  dans  les  envois  dont  il 
est  chargé. 


Le  citoyen  Guindre,  instruit  qu’à  Paris  et  à  Versailles  des 
apothicaires  vendent  et  distribuent  de  l’eau  et  du  sel  de 
leurs  compositions,  sous  le  nom  d’eau  et  de  sel  de  Guindre, 
prévient  ses  concitoyens  que  lui  seul  est  possesseur  de  la 
composition  du  sel  et  de  l’eau  désopilative  de  Guindre, 
connus  si  avanlageusement  depuis  plus  de  cinquante  ans  ; 
qu’il  n’en  a  établi  aucun  dépôt  dans  aucune  ville  de  la  ré¬ 
publique,  et  qu’il  continue  de  les  distribuer  à  Versailles, 
place  de  la  Loi,  ci-devant  Dauphine,  n®  5,  où  on  peut  s’a¬ 
dresser  en  affranchissant  les  lettres. 


ANNONCES. 

La  régie  de  poudre  végétale  du  docteurDoussin-DubreuH, 
qui  avait  été  donnée  au  citoyen  Rolland,  vient  d’être  con¬ 
fiée  au  citoyen  Lachapelle,  rue  de  la  Vieille-Monnaie.  n®2S. 
Ce  remède,  qui  purge  parfaitement  les  glaires,  germe  de 
toutes  les  maladies  chroniques,  selon  l’auteur,  se  vend 
2  liv.  la  prise;  vingt  prises  suffisent  le  plus  souvent  pour 
rétablir  la  santé. 

On  ouia  soin  d’affranchir  les  lettres  de  demandes. 


Il  est  en  général  peu  de  spécifiques  aussi  sûrs  que  l’est, 
contre  la  goutte  et  le  rhumatisme,  l’élixir  anti-goutteux  et 
anti-rhumatique  du  citoyen,  Gachet,  médecin,  à  Paris, 
porte  Saint-Denis,  rue  Beauregard,  n®  190.  Ce  remède  n’a 
rien  d’incommode.  Le  prix  de  chaque  flacon,  contenant 
trente  prises,  est  de  25  livres.  Ceux  qui  désireront  de  plus 
amples  éclaircissements  pourront  se  procurer,  chez  le  ci¬ 
toyen  Gachet,  le  Manuel  des  goutteux  et  des  rhumati- 
sanis,  ou  l’art  de  se  traiter  soi-mênqe  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme.  Un  vol.  in-12, 3  liv.;  franc  de  port,  3  liv.  10 s. 

Gachet. 


Manufacture  d’encre,  approuvée  par  l’Académie 
des  sciences,  de  la  composilion  du  citoyen  Sal~ 
mon,  rue  de  Thionvüle ,  ci-devant  Dauphine, 
no  26,  à  Paris. 

Cette  encre,  esl-il  dit  dans  le  rapport  de  l’Académie  des 
sciences,  nous  a  paru  réunir  toutes  les  bonnes  qualités  que 
l’on  peut  désirer,  très  noire  sans  être  bourbeuse,  ne  for¬ 
mant  aucunes  fleurs  ni  champignons. 

Prix,  2  1.8  s.  double  luisante,  la  pinte,  première  qualité. 
—  2  1.  double,  idem. 


Encriers  concentrés,  dits  sans  fin. 

Ces  encriers  fournissent  pendant  plusieurs  années  de 
l’encre  de  très  bonne  qualité,  sans  autres  frais  que  ceux  du 
premier  achat.  L’encre  est  d’un  très  beau  noir,  et  n’est  pas 
sujette  à  moisir. 

Prix,  8,  1 0, 12  et  15  liv.  en  faïence. 

—  15,  20,  25,  30,  40  et  50  liv.  en  tôle  vernie  ou  por¬ 
celaine. 

Tablettes  d’encre,  dites  des  voyageurs. 

Elles  donnent  de  suite  une  encre  de  première  qualité. 

Prix,  1  liv,  4  s.  .  ' 

Les  autres  marchandises  sont  de  même  à  prix  fixe. 

Lycée  républicain. 

Le  lycée  de  1786,  dont  les  avantages  se  sont  assez  fait 
connaître  depuis  huit  ans  qu’il  existe,  vient  de  se  légéné- 
rer  sous  plusieurs  rapports.  En  adoptant  la  dénomination 
de  Lycée  républicain,  il  se  dispose  à  ouvrir  ses  séances,  ù 
donner  plus  d’étendue  à  l’enseignement  et  à  procurer  de 
nouveaux  agréments  à  ses  souscripteurs.  Le  programme 
paraîtra  incessamment;  il  indiquera  les  objets  dont  on  s’oc¬ 
cupera  cette  année,  et  il  fixera  le  jour  d’ouverture  qui  aura 
lieu  dans  le  courant  du  mois  de  frimaire,  3*  de  la  seconde 
année  républicaine. 

L’abonnement  sera,  comme  l’année  dernière,  de  cent 
francs  pour  les  hommes,  et  cinquante  francs  pour  les 
femmes. 

La  souscription  est  ouverte  au  lycée  républicain,  passage 
dit  de  Patois,  au  coin  de  la  place  de  la  maison  Egalité. 

Les  personnes  qui  souscriront  dès  à  présent  pourront 
jouir,  avant  l’ouverture  des  cours,  avec  les  anciens  abon¬ 
nés,  des  salles  de  lecture  et  de  conversation. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle. 

Cours  d’anatomie  humaine.  —  Le  citoyen  Portai  a  com¬ 
mencé  scs  leçons  d’anatomie  le  23  du  premier  mois,  2* 
année  républicaine,  à  quatre  heures  précises,  et  les  conti¬ 
nuera  les  jours  suivants. 

On  désirerait  trouver  de  hasard  un  jeu  d’exercice  appelé 
tape-cul,  une  balançoire  simple  et  sans  ornemenls,  un  petit 
jeu  de  bagues,  deux  chevaux  et  deux  chaises,  à  l’usagfe  des 
j  jeunes  personnes  de  dix  à  douze  ans.  On  s’adressera  à  la 
1  veuve  Lajou,  rue  Erancklin,  n’  19,  à  Passy. 
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N®  84.  Quarlidi,  3^  décade  de  DRUM4inE,  Van  T.  (Jeudi  14  NovEMniiE  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

PRUSSE. 

De  la  Prusse  méridionale,  le  20  octobre,  —  Guillaume 
esl  arrivé  à  Franstadt,  le  14  de  ce  mois.  Le  lendemain,  il 
s’esl  rendu  à  Lissa.  II  esl  reçu  partout  avec  des  démonslra- 
lions  de  joie,  telles  qu’on  les  a  commandées  à  l’avance  sur 
sa  roule,  et  disposées  comme  les  relais  des  postes  par  où 
il  passe.  Il  a  dû  an  iver  hier  à  Lenlschilz,  et  de  là  il  fera 
son  entrée  à  Pélrikau  ;  et  après  quelques  jours  de  repos  il 
se  rendra  à  Berlin  par  la  Silésie.  C’est  le  feld-maréchal 
Molleiidorll  qui  l’accompagne,  depuis  la  Poméranie  jusqu’à 
Czenstocliow.  Cet  itinéraire  de  Guillaunieesl  fort  ré(iaiulu, 
comme  s’il  importait  à  certaines  personnes  qu’on  ne  le  per¬ 
dît  pas  de  vue. 

ITALIE. 

Livourne,  le  9  brumaire,  —  L’humble  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu  s’agite  en  tous  sens  sous  sa  triple  cou¬ 
ronne.  Il  esl  dans  la  plus  grande  détresse.  Les  indulgences 
n’ont  plus  de  débit  ;  on  refuse  le  paiement  des  impôts  dont 
il  surcharge  les  Piomains  avilis.  Les  emprunts  qu’il  lente 
d’ouvrir  n’ont  aucun  succès,  et  tout  annonce  qu'à  aucun 
égard  on  n’a  plus  de  foi  à  ses  reliques. 

ANGLETERRE. 

Londres,  le  6  octobre  —  Il  y  a  de  grands  scélérats  qui 
sont  morts  dans  leur  lit,  ce  qui  n’a  jamais  manqué  de  faire 

quelque  tort  à  la  Providence .  Pitl  redoute  l’ouverture 

(lu  parlement.  Les  défaites  et  les  malheurs  dans  la  guerre 
actuelle  contre  la  république  française  ne  sont  point  des 
comptes  à  rendre,  qui  assurent  à  ce  ministre  de  mourir 
<'ians  son  lit.  La  rentrée  du  parlement  est  en  effet. retardée; 
elle  n’aura  pas  lieu  avant  le  16  du  mois  prochain.  Mais  la 

nation  anglaise  n’a  pas  perdu  tout  sentiment  de  liberté . 

et  la  Providence  n’a  pas  toujours  tort. 

Extrait  du  Morning-Chronicle, — Toutes  les  puissances- 
coalisées  sont  fort  lasses  de  la  guerre  qu’elles  ont  entre¬ 
prise  contre  la  France,  les  unes  par  imprudence,  et  les 
autres  par  force.  Les  événements  sont  loin  de  répondreaux 
espérances  qu’elles  avaient  conçues,  L’épuisemenI  ne  per¬ 
met  plus  à  aucune  d’elles  de  lournir  ni  hommes,  ni  argent. 
11  n’y  a  (jue  rinfatigable  Catherine,  dont  l’ardeur  ne  se 
ralentit  pas;  elle  ne  cesse  de  prodiguer  les  proclamations. 
C’est  à  (luoi  se  bornent  ses  nobles  efforts  pour  une  cause  si 
chère  à  son  coeui . 

Soi'  ant  les  dernières  nouvelles  de  Gênes,  rapportées  par 
les  papiers  ministériels,  trois  vaisseaux  anglais,  trois  espa¬ 
gnols,  un  fiançais  et  deux  cutters  sont  entrés  dans  le  port 
de  Gênes,  et  se  sont  emparés  dé  la  frégate  française  la 
Modeste,  Le  vaisseau  français  seul  parut  agir  contre  elle. 
Il  était  exprès  amené  de  Toulon  pour  commettre  cet  ou¬ 
trage,  afin  qu’on  pût  le  traduire  comme  une  représaille 
«le  l’enlèvement  que  le  ministre  de  France,  Tilly,  avait  fait 
faire  d’une  polacre  venue  de  Toulon  à  Gênes  sous  pavillon 
blanc.  Par  celle  mesure,  la  violation  de  la  neutralité  des 
Génois  retombe  sur  les  Français  seuls. 

C’est  ainsi  qu’on  s’efforce  de  pallier,  parla  ruse  la  plus 
basse  et  la  plus  absurde,  la  dernière  des  atrocités.  Nous 
avons  cependant  sommé,  c’est-à-dire  ordonné  à  la  ville  de 
Gênes  de  se  déclarer  contre  la  France.  Cet  acte  de  violence 
ne  peut  avoir  pour  but  que  la  ruine  de  celte  petite  répu¬ 
blique.  Quelle  force  ajoute-t-elle  à  celles  des  puissances 
coalisées  ?  C’est  le  complément  du  système  de  tyrannie  et 
d’injustice  adopté  par  nos  ministres  dans  la  guerre  actuelle, 
ù  la  honte  éternelle  de  l’Angleterre. 

Du  30.. —  Le  roi  va  faire  publier,  et  a  communiqué  aux 
ministres  des  puissances  étrangères,  une  proclamation  dans 
laquelle  il  proteste  de  tout  son  désintéressement  dans  la 
guerre  actuelle,  garantit  presque  celui  des  princes  coali¬ 
sés,  expose  avec  candeur  sa  tendre  sollicitude  pour  la  tran¬ 
quillité  et  le  bonheur  de  la  France,  et  laisse  même  espérer 
qu’il  voudra  bien  permettre  aux  Français  de  se  faire  des 

3*  Série.  —  Tome  P, 


b  is.  La  déraile  sous  Dunkerque,  les  piéiiaratifs  formida¬ 
bles  contre  Toulon  pourraient  bien  avoir  produit  une  aussi 
louable  modération. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE.  DE  P.4RIS. 

Conseil-général.  —  Du  22  brumaire. 

Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  la  Réu¬ 
nion  apporte  au  conseil-général  des  croix,  des  .so¬ 
leils,  des  calices,  des  chapes  et  quantité  d’autres  or¬ 
nements  de  culte.  Un  membre  de  ce  comité  observe 
que  plusieuis  de  ces  effets  appartiennent  à  des  indi¬ 
vidus  de  la  secte  juive.  Un  ministre  de  la  religion  de 
Mo’i’se,  Abraham  et  Jacob  demande,  an  nom  de  se.s 
co-sectaires,  que  lesdits  effets  ne  soient  pas  regardés 
comme  appartenant  à  telle  ou  telle  secte;  il  déclaré, 
comme  citoyen  IVançais,  qu’il  renonce  volontiers  à 
tous  les  objets  qui  pourraient  lui  appartenir  parmi 
ceux  présentés  au  conseil. 

Le  conseil-général  applaudit  au  désintéressement 
de  ce  citoyen  nommé  Benjamin  Jacob,  en  arréle  la 
mention  civique  an  procès-verbal. — Plusieurs  mem¬ 
bres  s’empressent  de  donner  à  ce  philosophe  le  baiser 
fraternel. 

Un  autre  membre  du  même  comité  rend  hommage 
au  zèle  patriotique  des  citoyens  ci-devant  juifs  qui 
demeurent  dans  rarrondissement  de  celte  section; 
presque  tous  ont  prévenu  le  vœu  du  comité,  révolu¬ 
tionnaire  en  apportant  eux-mémes  leurs  reliquaires 
et  leurs  ornements,  entre  autres  la  fameuse  chape 
qui,  dit-on,  a  appartenu  à  Moïse. 

Le  conseil  arréle  également  la  mention  civique 
de  la  conduite  de  ces  citoyens,  et  ordonne  que  tous 
lesdits  effets  seront  portés  à  la  Convention  natio¬ 
nale. 

—  Le  substitut  du  procureur  de  la  commune  pré¬ 
sente  an  conseil  différentes  reliques  avec  leurs  éti¬ 
quettes;  on  y  remarque  trois  yeux  d’apôtres  faits 
avec  de  la  poix  résine  ;  nu  morceau  de  la  robe  de  la 
Vierge,  de  soie  doidviée  de  taffetas;  un  morceau  de 
la  verge  dont  Aaroii  se  servait  pour  faire  sortir  l’eau 
(les  rochers,  et  enlin  un  grand  noitibre  de  tibias  des 
saints  les  pins  renommés  jusqu’à  ce  jour. 

Le  conseil  arrête  que  toutes  ces  béati  lies  générées 
par  les  dévotes  seront  déposées  au.v  archives  pour 
éire  bréilées,  lorsqu’il  y  a  en  aura  une  plus  grande 
quantité. 

—  La  Société  populaire  de  la  section  du  Muséum 
annonce  que  les  citoyens  de  celte  section  ont  fait 
justice  de  tous  les  livres  de  la  superstition  et  du  men¬ 
songe  :  les  bréviaires,  missels,  oraisons  de  sainte 
Brigite,  anciens  et  nouveaux  Testaments  ont  expié 
dans  un  grand  feu  les  sottises  qu’ils  ont  fait  faire  à 
l’espèce  humaine. 

Même  déclaration  de  la  section  des  Champs-Ely¬ 
sées. 

—  Le  procureur  de  la  commune  annonce  que, 
dans  la  section  de  Bonne-Nouvelle,  il  a  été  arrêté 
qu’on  établirait  un  cours  de  morale,  et  que  le  jour 
de  chaque  décade,  :’i  rheure  où  les  prêtres  disaient 
la  messe,  il  serait  fait  un  discours  patriotique. 

—  Sur  la  proposition  d’un  membre,  le  conseil  ar¬ 
rête  que  ledêpartemeiilsera  invité  à  faire  abattre  les 
clochers,  qui,  par  leur  domination  sur  les  autres 
édifices,  semblent  contrarier  les  principes  de  l’éga- 
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—  La  section  de  la  Fraternité  demande  comme 
mesure  de  sûreté  qu’on  mette  en  état  d’arrestation 
Ions  les  prêtres,  afin  de  prévenir  tontes  tentatives 
des  fanatiques  et  autres  contie-révolutionnaires. 

Le  conseil  renvoie  cet  objet  à  l’administration  de 
police,  qui  est  invitée  à  se  concerter  sur  cette  me¬ 
sure  avec  le  comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven¬ 
tion  nationale. 

—  Plusieurs  ministres  du  culte  catholique  se  pré¬ 
sentent  au  conseil  et  abjurent  les  erreurs  qu’ils  ont 
prèchées  Jusqu’à  ce  jour;  ils  déposent  leurs  lettres 
de  prêtrise. 

—  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  com¬ 
mune,  le  conseil  arrête  que  l’on  démolira  tous  les 
saints  qui  se  trouvent  au  portail  de  la  ci-deyant  mé¬ 
tropole,  présentement  le  temple  de  la  Raison  ;  et, 
d’après  les  observations  que  le  citoyen  Dupuis,  as¬ 
tronome,  a  reconnu  un  système  planétaire  dans  les 
deux  portes  collatérales  de  ce  temple,  le  conseil,  re¬ 
connaissant  la  nécessité  de  conserver  tons  les  monu¬ 
ments  qui  peuvent  contribuer  à  la  perfection  des 
arts,  arrête  que  le  citoyen  Dupuis  sera  adjoint  a  l’ad¬ 
ministration  des  travaux  publics  pour  que  l’on  con¬ 
serve  soigneusement  les  objets  utiles  aux  arts. 

—  Le  conseil  s’occupe  ensuite  des  moyens  d’amé¬ 
liorer  la  situation  des  infortunés  malades  dans  les 
hôpitaux.  Le  procureur  de  la  commune  et  Hébert, 
substitut,  présentent  à  ce  sujet  des  vues  philanthro¬ 
piques  qui  ont  lixé  toute  son  attention  ;  mais  cet  ob¬ 
jet,  de  la  première  importance,  exigeant  une  mûre 
discussion,  le  conseil-général  a  ajourné  à  demain,  et 
arrête  néanmoins  que  l’administration  des  établis¬ 
sements  publics  fera  très  incessamment  son  rapport 
sur  le.  régime  des  hêqiitaux,  et  que  tous  ceux  qui  y 
seront  employés  passeront  à  la  censure  du  conseil. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 
SÉANT  AUX  JACOCINS  DE  PARIS. 

Présidence  d’Auacliarsi^  Clools. 

SÉANCE  DU  21  BRUMAIRE. 

A  l’ouverture  de  la  séance,  une  citoyenne  est  ad¬ 
mise  dans  la  salle  :  le  récit  de  ses  actions  vraiment 
liéro'iques  lui  attire  les  plys  vifs  applaudissements; 
elle  a  combattu  pendant  le  siège  de  Lille  avec  le 
jilus  grand  courage  ;  elle  renvoyait  à  l’archidnchesse 
d’Autriche  les  boulets  que  cette  tigresse  faisait  pleu¬ 
voir  sur  les  Français.  Le  président  lui  donne  le  bai¬ 
ser  fraternel. 

Renaudin  dénonce  Boissel  et  Suard,  tous  deux 
membres  de  la  Société;  il  dit. qu'ils  ont  calomnié  le 
tribunal  révolutionnaire,  pareequ’il  avait  condamné 
à  mort  un  ci-devant  noble  accapareur  de  pain. 

Boissel  monte  à  la  tribune  pour  se  disculper;  mais 
iîu  donnant  des  explications  il  paraissait  entrer  dans 
les  motifs  qui  ont  dirigé  le  tribunal  dans  son  juge¬ 
ment;  alors  des  murmures  se  sont  fait  entendre  : 
sur  la  proposition  d’un  membre,  il  est  arrêté  que  la 
dénonciation  sera  examinée  par  le  comité  de  présen-'- 
talion,  et  que  provisoirement  les  deux  membres  dé¬ 
noncés  déposeront  leurs  cartes  de  Jacobins. 

—  Un  député  de  la  Société  populaire  de  Landre- 
mont  dénonce  d’une  manière  énergique  le  rapp' rt 
de  Jnllien  (de  Toulouse)  sur  les  autorités  fédéralis¬ 
tes,  qu’il  taxe  de  faiblesse,  etc. 

H  dénonce  ensuite  le  tribunal  de  cassation  comme 
ayant  rendu  un  jugement  arbitraire,  et  demande  des 


commissaires  pour  examiner  celte  dernière  affaire. 

Taschereau  :  J’aPpuie  cette  demande,  et  je  la  mo- 
1  tive  sur  l’incivisme  reconnu  de  plusieurs  membres 
de  ce  tribunal. 

Dufourny  :  Il  n’est  rien  de  plus  cher  aux  patrio¬ 
tes  que  l’exécution  sévère  des  mesures  révolution¬ 
naires;  toutes  les  décisions  qui  seraient  une  rétrac¬ 
tation  de  quelque  décret  salutaire  ou  du  vœu  bien 
prononcé  du  peuple  seraient  funestes  à  la  républi¬ 
que  ;  elles  encourageraient  les  aristocrates  et  met¬ 
traient  sous  le  couteau  ceux  qui  auraient  été  les  in¬ 
struments  des  mesures  révolutionnaires.  Depuis 
quelque  temps  la  terreur  est  à  l’ordre  du  jour;  on 
poursuit  tous  ceux  qui  tramaient  contre  la  républi¬ 
que  ,  soit  par  leur  correspondance,  soit  par  leurs 
écrits  ou  leurs  propos;  la  Convention  ne  doit  pas  ré¬ 
trograder,  car  le  salut  du  peuple  en  dépend.  Cer¬ 
tains  membres  de  l’assemblée  font' des  propositions 
qui  nous  feraient  perdre  tous  le  fruit  de  nos  travaux  : 
hier,  par  un  sentiment  d’attachement  à  un  de  leurs 
collègues,  ils  0*111  présenté  des  observations  dictées 
par  la  passion,  mais  que  la  passion  ne  peut  excuser; 
Bazire,  par  un  excès  de  sensibilité,  s’est  permis  de 
dire  :  «  Quand  donc  finira  cette  boucherie  de  dépu¬ 
tés?  »  11  est  convenu  que  ceux  qui  avaient  été  exé¬ 
cutés  étaient  des  conspirateurs  ;  il  a  voulu  intéresser 
en  faveur  de  ceux  qui  ont  été  mis  en  état  d’arresta- 
tation  :il  a  dit  qu’il  y  avait  assez  de  victimes,  etqu’il 
ne  fallait  pas  fouiller  dans  des  intrigues  qu’on  de¬ 
vait  imputer  moins  à  un  esprit  contre-révolution¬ 
naire  qu’à  la  faiblesse  et  à  une  U‘op  grande  conliance 
dans  les  chefs  du  côté  droit. 

Il  s’en  faut  bien  que  je  sois  de  l’opinion  de  Bazire  : 
je  prétends  que  la  terreur  ne  doit  cesser  que  lorsque 
nous  serons  parvenus  à  la  paix  ;  vouloir  modérer  un 
mouvement  rapide  et  salutaire,  c’est  vouloir  rétro¬ 
grader.  Si  la  Convention  mollit,  bientôt  elle  sera  in¬ 
ondée  de  pétitions  de  la  part  des  parents  et  des  par¬ 
tisans  de  tous  ceux  qui  sont  maintenant  dans  les 
maisons  d’arrêt,  et  alors  ceux  qui  ont  contribué  aux 
arrestations  de  ces  individus  seront  eux-mêmes  tra¬ 
duits  dans  les  prisons,  et  peut-être  conduits  au  sup¬ 
plice. 

Après  Bazire,  Chabot  a  soutenu  les  mêmes  opi¬ 
nions,  mais  il  a  employé  en  les  défendant  des  armes 
particulières,  et  il  s’est  servi  d’expressions  qui  lui 
sont  propres;  il  a  rappelé  la  nécessité  qn’il  existât 
un  parti  d’opposition  dans  l’assemblée;  il  a  dit  que 
la  terreur  avait  fait  passer  du  côté  de  la  Montagne 
tous  les  députés  du  côté  droit,  et  a  demandé  que  la 
liberté  se  rétablit, -en  déclarant  qu’il  formerait  lui 
seul  un  côté  droit  pour  sauver  la  république. 

Thuriot  a  parlé  dans  le  même  sens,  mais  il  n’a 
j  fait  aucune  réflexion  dangereuse  pour  le  salut  de  la 
j  république;  on  a  vu  avec  satisfaction  trois  dépule'S 
montagnards,  Charliêr,  Bourdon  (de  l’Oise)  et  Mon¬ 
tant,  défendre  les  principes  contraires  avec  un  cou¬ 
rage  et  une  énergie  dignes  des  représentants  du  peu¬ 
ple  :  à  l’exception  de  ces  trois  députés,  on  ne  voyait 
dans  la  Convention  que  des  hommes  sensibles  qui 
oubliaient  qu’elle  était  révolutionnaire,  et  qu’elle 
devait  l’être  jusqu’à  ce  que  l’établissement  de  la  ré¬ 
publique  fût  consolidé. 

J’invite  donc  les  patriotes  à  défendre  constam- 
■j  ment  les  principes,  et  à  empêcher  la  Convention  de 
I  commettre  une  faiblesse.  En  conséquence,  je  de- 
1  mande  que  les  montagnards  de  la  Convention  qui 
sont  en  même  temps  membres  de  la  Société  fassent 
I  les  plus  grands  efforts  pour  faire  rejeter  tout  projet 
de  décret  (jui  tendrait  à  la  modération,  et  pour  faire 
adopter  une  loi  qui  doit  être  le  complément  de  tou¬ 
tes  les  lois  révolutionnaires  qui  ont  été  portées  jus¬ 
qu’à  ce  jour. 


Monlaul  :  Je  remercie  Dufourny  des  reflexions 
qu’il  a  développe'es,  et  je  déclare  que  j’ai  éprouvé 
une  vive  douleur  dans  la  séance  d’hier.  J’étais  indi¬ 
gné  de  voir  trois  patriotes  faire  des  motions  aussi 
basses,  aussi  feuillantines,  aussi  conlre-révolution- 
naires.  Ils  sont  sensibles,  ces  messieurs;  ils  crai¬ 
gnent  que  la  tête  des  patriotes  ne  tombe  sous  le 
glaive  de  la  loi;  mais  se  sont-ils  aperçus  que  le  tri¬ 
bunal  révolutionnaire  ait  condamné  d’autres  per¬ 
sonnes  que  des  contre-révolutionnaires?  Ne  savent- 
ils  pas  (lue  dès-lors  que  ce  sont  des  patriotes  qui 
jugent,  les  patriotes  n’ont  rien  à  craindre,  et  que 
celui  qui  tremble  devant  eux  ne  peut  être  qu’un 
contre-révolutionnaire?  11  est  une  vérité  incontesta¬ 
ble  :  c’est  que,  si  nous  épargnons  un  seul  aristocrate, 
vous  irez  tous  à  l’échafaud. 

Le  but  des  ennemis  de  la  liberté  est  d’endormir  le 
peuple  afin  qu’il  ne  finisse  pas  de  se  venger.  Si  les 
orateurs  de  la  faction  des  hommes  d'Etat  ont  payé 
de  leur  tête  tous  leurs  forfaits,  la  faction  n’est  pas 
anéantie  pour  cela,  et  il  ne  lui  manque  plus  qu’un 
chef  pour  se  relever  aussi  forte  qu’auparavant. 

La  Convention  est  convenue  que  nous  étions  en 
révolution  ;  il  faut  nous  y  tenir  :  reculer  d’un  pas, 
c’est  vouloir  tout  perdre.  Si  vous  vous  arrêtez,  vous 
êtes  perdus.  Le  moyen  proposé  par  Tliuriot,  Chabot 
et  Bazire  est  contre-révolutionnaire. 

Dufourny  :  Je  propose  d’envoyer  à  la  Convention 
une  députation  solennelle  pour  lui  demander  si  les 
Français  révolutionnaires  peuvent  encore  compter 
sur  sa  fermeté. 

Renaudin  :  Les  orateurs  qui  ont  parlé  jusqu’ici  se 
sont  servis  d’expressions  qui  ne  me  paraissent  pas 
convenables.  Ce  ii’est  pas  à  la  Convention  que  nous 
devons  les  décrets  qui  ont  sauvé  la  liberté;  c’est  à 
l’énergie  du  peuple  dans  la  journée  du  31  mai.  La 
Convention  ne  peut  rapporter  les  décrets  qu’elle  a 
rendus  pour  le  bien  public,  et  revenir  contre  les  me¬ 
sures  qu’elle  a  prises  pour  la  punition  des  traîtres. 
Lu  grand  crime  a  été  commis;  les  scélérats  qui  en 
sont  les  auteurs  sotit  la  seule  cause  de  la  guerre  de 
la  Vendée,  de  la-Corse  e’,  de  toutes  les  guerres  que 
nous  avons  à  soutenir.  Les  chefs  de  la  conspiration 
sont  punis;  mais  leurs  complices  ne  le  sont  pas  : 
trois  hommes  qui  n’ont  pas  une  grande  réputation 
de  patriotisme  ont  voulu  prendre  leur  défense,  mais 
les  patriotes  sauront  dire  à  la  Convention  qu’elle  n’a 
pas  le  droit  de  revenir  contre  le  vœu  du  peuple.  Je 
demande  que  toute  la  Société  s’y  porte  en  masse. 

Cette  proposition  est  adoptée  au  milieu  des  plus 
vifs  applaudissements. 

Hébert  :  Je  citerai  un  mot  remarquable  de  Ver- 
gniaud  :  c’est  qu’en  révolution  il  ne  faut  jamais  sta¬ 
tionner;  un  pas  rétrograde  perdrait  infailliblement 
le  parti  qui  aurait  molli.  Prolitons  de  cet  avis  salu¬ 
taire;  dussions- nous  perdre,  la  vie,  il  faut  sauver  la 
républicpie  par  des  mesures  vigoureuses;  il  faut  que 
les  coupables  périssent,  même  ceux  qui  sont  dans  le 
sein  de  la  Convention,  car  ils  sont  encore  plus  cou¬ 
pables  que  les  autres. 

Je  déclare  que  je  regarde  comme  contre-révolu¬ 
tionnaires  ceux  qui  veulent  faire  rétrograder  la  ré¬ 
volution. 

Lors  de  la  fuite  du  roi  à  Varennes,  le  peuple  dé¬ 
ploya  une  énergie  semblable  à  celle  qu’il  a  montrée 
depuis  dans  les  grandes  crises  de  la  révolution  :  et 
si  l’Assemblée  constituante  eût  été  alors  à  la  hau¬ 
teur  des  circonstances,  elle  aurait  décrété  la  répu- 
bliijue;  mais  une  cabale  funeste  arrêta  la  révolu- 
liüTi,  et  il  en  est  résulté  de.  grands  malheurs. 

Je  dénonce  Thuriot  pour  s’être  opposé  à  l’arresta¬ 
tion  de  Custine,  qu’il  traitait  d’acte  arbitraire,  et 
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pour  avoir  dit  qu'il  n’y  donnerait  jamais  son  adhé¬ 
sion. 

Je  demande  l’expulsion  de  Thuriot  de  la  Société 
des  Jacobins,  re.xampn  de  la  conduite  de  Chabot  et 
de  Bazire,  et  le  prompt  jugement  des  députés  com¬ 
plices  de  Brissot  et  de  sa  faction.  (Adopté.) 

—  Le  général  Jourdan  monte  à  la  tribune;  il  est 
accueilli  par  des  applaudissements  unanimes.  11 
prend  la  parole. 

Jourdan  :  Les  despotes  payaient  avec  l’or  les  ser¬ 
vices  que  leur  avaient  rendus  lenés  esclaves.  Les  ap¬ 
plaudissements  que  vous  venez  de  me  prodiguer 
sont  plus  capables  d’animer  le  courage  des  républi¬ 
cains.  Le  comité  de  salut  public  vient  de  m’appeler 
aupresde  lui  ;  nous  avons  pris  ensemble  les  moyens 
les  plus  propres  pour  accélérer  la  perte  des  tyrans. 
Soyez  assurés  que  le  fer  que  je  porte  ne  servira  ja¬ 
mais  qu’à  combattre  les  rois  et  défendre  les  droits  du 
peuple.  (On  applaudit.) 

Hébert  :  Je  reconnais  que  j’ai  été  trompé  sur  je 
compte  du  représentant  du  peuple  Duquesnoy,  et  je 
rétracte  la  dénonciation  que  j’avais  faite.conlre  lui. 
(Les  plus  vifs  applaudissements  se  font  entendre.) 

Hébert  et  Duquesnoy  se  donnent  à  la  tribune  le, 
baiser  fraternel.  (Les  applaudissements  recommen¬ 
cent.) 

—  Montant  apprend  à  la  Société  que  Charles  Du- 
val  n’a  pu,  à  cause  de  sa  laiblc  saute,  accepter  la  ré¬ 
daction  du  Journal  de  La  Montagne. 

Richard  :  Je  vous  dénonce  un  fait;  c’est  que  la 
section  des  Invalides  a  reçu  la  prétendue  justilica- 
tion  de  Charpentier,  Lafitte  et  Biseaux,  ces  hommes 
qui  dressèrent  le  procès-verbal  de  l’aflaire  du  Champ- 
de-Mars,  et  qu’elle  a  arrêté  qu'ils  n’avaient  pas  dé¬ 
mérité  de  la  patrie.  Je  préviens  la  Société  que  cette 
section  doit  lui  envoyer  une  députation  pour  lui 
faire  approuver  cette  justification. 

—  Une  députation  de  la  Société  de  Provins  donne 
des  éloges  à  la  conduite  de.  Rousselin  dans  ce  dé¬ 
partement,  et  déclare  qu’il  y  a  anéanti  le  fanatisme 
en  y  électrisant  les  cœurs  républicains  par  le  plus 
vil  sentiment  de  la  liberté.  (Applaudissements  réité¬ 
rés.) 

(La  suite  demain.) 


TniBDNAL  CRIMINEU  r.ÉVOLUTlOKNAlRE. 

Jugement  rendu  contre  Sylvain  Bailly,  ci-devant 
maire  de  Paris. 

Au  nom  de  la  république  française,  le  tribunal 
criminel  révolutionnaire  a  rendu  le  jugement  sui¬ 
vant  : 

Vu,  par  le  tribunal  criminel  révolutionnaire  éta¬ 
bli  à  Paris  par  la  loi  du  10  mars  1793,  l’acte  d’accu¬ 
sation  dressé  par  l’accusateur  public  près  icelui, 
contre  Jean-Sylvain  Bailly,  homme  de  lettres,  ci- 
devant  maire  de  Paris,  dont  la  teneur  suit  : 

Antointe-Quentin  Fouquier,  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  révolutionnaire,  etc. 

Expose  qi:’en  vertu  du  mandat  d’arrêt  par  lui  dé¬ 
cerné  le  4e  jour  de  la  2e  décade  de.  brumaire  de  l’an  2 
de  la  république  française,  une  et  indivisible,  il  au¬ 
rait  fait  extraire  de  îa  maison  d’arrêt  de  la  Force, 
et  traduit  en  celle  de  la  Conciergerie,  le  nommé 
Jean-Sylvain  Bailly,  ex-maire  de  la  municipalité  de 
Paris,  arrêté  par  mesure  de  sûreté  générale  dans 
l’étendue  du  district  de  Melun,  et  contre  lequel  di¬ 
verses  pièces  avaient  été  remises  à  l’accusateur  pu¬ 
blic  dès  le  26  de  vendémiaire  dernier; 

Que  dès  le  même  jour,  14  du  présent  mois,  ledit 
Bailly  a  été  interrogé  par  l’un  des  juges  du  tribunal  : 
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Que  de  rosamcn  des  pièces  il  résulte  qu'abusant 
de  la  conliance  du  peuple,  Bailly,  de  concert  avec 
Lafayette,  a  employé  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
sa  puissance  pour  favoriser  l’évasion  de  Capet,  de  sa 
femme  et  de  la  famille  du  tyran  ;  qu’il  paraît  même 
qu’il  se  proposait  de  le  suivre  ou  de  se  soustraire 
par  la  fuite  si  le  projet  manquait,  d’après  les  prépa¬ 
ratifs  qui  se  sont  faits  dans  l’intérieur  de  sa  maison 
à  cette  époque; 

Que  Capet,  arrêté  à  Varennes,  ayant  été  ramené 
à  Paris,  l’Assemblée  constituante,  de  laquelle  Bailly 
était  membre,  ayant  laissé  prévoir  la  mollesse  et  la 
partialité  qu’elle  se  proposait  de  mettre  dans  son  ju¬ 
gement,  et  le  peuple  manifestant  son  opinion  à  cet 
egard,  Bailly,  servilement  vendu  au  tyran,  n’a  pas 
rougi  d’employer  les  moyens  les  plus  odieux  pour 
étouffer  la  voix  des  patriotes  qu’il  traitait  haute¬ 
ment,  et  à  l’Assemblée  et  à  la  municipalité,  d’anar¬ 
chistes  et  de  rebelles  aux  lois  :  secondant  de  tous  ses 
efforts  le  traître  Lafayette,  il  servait,  ainsi  que  lui, 
le  complot  perlide  ourdi  aux  Tuileries  contre  la  li¬ 
berté  et  la  souveraineté  du  peuple; 

Que  plusieurs  citoyens  ayant,  conformément  à  la 
loi,  dont  Bailly  avait” toujours  le  nom  à  la  bouche, 
déclaré  à  la  municipalité  qu’ils  entendaient  s’assem¬ 
bler  au  Champ-de-Mars  pour  y  rédiger  une  pétition 
à  présenter  à  l’Assemblée  nationale,  celui-ci  feignit 
d’ignorer  cette  déclaration  légale,  et,  au  mépris  d’i¬ 
celle,  osa  mettre  en  vigueur  l’odiense  loi  martiale 
contre  ce  même  peuple  qui  l’avait  investi  de  sa  con¬ 
liance  et  porté  à  la  première  législature  ; 

Que,  pour  parvenir  à  son  but,  qui  était  d’armer 
les  citoyens  les  uns  contre  les  antres,  et  de  proliter 
de  son  ascendant  ainsi  que  de  celui  de  son  complice 
Lafayette,  sur  une  portion  des  habitants  de  Paris, 
pour  faire,  massacrer  les  patriotes  qui  oseraient  dire 
la  vérité  sur  le  compte  du  tyran,  il  se  permit  les 
plus  odieuses  manœuvres; 

Qu’il  supposa,  erdre  autres  choses,  qu’il  venait 
d’éclater  une  émeute  violente  au  Champ-de-Mars, 
et  ce  contre  l’attestation  de  trois  ofliciers  munici¬ 
paux  envoyés  sur  les  lieux  en  qualité  de  commissai¬ 
res,  et  dont  le  procès-verbal  établit  sans  réplique  la 
fausseté  des  assertions  alléguées  par  Bailly  ;  qu’il  fut 
décidé  alors,  et  contre  la  réclamation  des  commis¬ 
saires,  la  proclamation  de  la  loi  martiale;  et  qu’il  se, 
mit  à  la  tête  de  la  municipalité  et  d’une  force  armée 
considérable  pour  aller  jouir  du  plaisir  barbare  de 
faire  égorger  ses  frères  ; 

Que  ce  qui  prouve  la  scélératesse  de  sa  conduite 
et  statue  qu’elle  était  la  suite  d’un  complot,  c’est 
que,  loin  de  se  conformera  la  loi  qui  exige  trois  pro¬ 
clamations  avant  d’en  venir  à  l’extrême  rigueur,  il 
n’en  a  été  fait  aucune,  à  moins  que  Bailly  ne  veuille 
compter  celle  qu’il  a  fait  faire  sur  la  place  de  la  Mai¬ 
son-Commune,  et  que  tout  porte  à  croire  n’avoir  été 
que  le  signal  aux  malveillants  et  aux  afiidés  pour  se 
rendre  au  Champ-de-Mars,  y  provoquer  la  force 
armée  par  des  injures,  des  menaces  et  quelques  pier¬ 
res,  dans  le  dessein  sans  doute  de  couvrir  Faction 
infâme  d’avoir  fait  feu  avant  les  trois  proclamations 
prescrites  par  la  loi  ; 

Que  ce  qui  convertit  ce  soupçon  en  certitude,  c’est 
qu'il  paraît  constant  qu’au  lieu  de  diriger  le  feu  sur 
les  assaillants  placés  sur  les  banquettes  ou  gradins 
environnants  le  Champ-de-Mars,  l’on  a  tiré  sur  les 
citoyens  paisibles  et  sans  armes  étant  sur  les  gradins 
ou  bien  à  l’entour  de  l’autel  de  la  patrie,  (jui  avaient 
à  peine  vu  arriver  la  municipalité  et  la  force  armée, 
qui  n’ont  été  avertis  qu’en  recevant  la  mort,  et  que 
l’on  a  inhumainement  massacrés,  soit  avant  qu’ils 
pussent  se  croire  punissables,  soit  qu’ils  cherchas¬ 
sent  à  échapper  par  la  fuite  à  la  fureur  de  leur  pre¬ 


mier  magistrat,  du  commandant  Lafayette,  des  deux 
hommes  enfin  qui  ont  quitté  l’honorable  fonction 
de  défenseurs  des  citoyens  pour  en  devenir  les  bour¬ 
reaux; 

Qu’une  nouvelle  preuve  matérielle  de  la  perfidie, 
de  la  profonde  scélératesse  de  Bailly,  résulte  du  soin 
qu’il  avait  mis  à  rendre  le  signal  de  la  mort  le  moins 
apparent  possible;  que  l’on  ne  peut,  sans  frémir 
d’horreur  et  d’indignation,  voir  l’espèce  de  luxe 
apporté  dans  la  fabrication  du  funeste  drapeau,  dont 
nul  homme  ne  pouvait  se  charger  sans  trembler; 
cotisidéré  surtout  le  petit  volume  auquel  on  l’avait 
réduit,  lorsque  l’humanité  commandait  qu’il  fût  as¬ 
sez  grand  pour  être  aperçu  bien  au-delà  de  l’espace 
que  peut  parcourir  le  plomb  meurtrier; 

Qu’il  résulte  encore  de  l’examen  des  pièces  d’au¬ 
tres  preuves  de  l’impopularité  de  Bailly  et  de  sa  soif 
du  sang  du  peuple,  dont  on  ne  peut  douter  on  exa¬ 
minant  sa  conduite  envers  les  membres  du  comité 
de  la  section  de  la  Fontaine  de  Grenelle;  que,  lors 
de  l’affaire  des  Théatins,  on  entendit,  lui  maire,  lors 
de  l’observation  des  commissaires  de  cette  section 
sur  ce  que  l’exécution  de  sa  volonté  à  force  ouverte 
aurait  peut  être  fuit  périr  cinq  cents  hommes,  ré¬ 
pondre  ;  «  C’est  un  malheur,  mais  il  faut  obéir.  ” 

D’après  l’exposé  ci-dessus,  l’accusateur  public  a 
dressé  la  présente  accusation  contre  Jean-Sylvain 
Bailly,  ex-maire  de.  la  municipalité  de  Paris,  pour 
avoir  nn^chamment  et  à  dessein,  et  de  complicité 
avec  Louis  Capet,  Marie-Antoinette  et  Mottié-La- 
fayette,  tramé  la  fuite  de  Capet  et  sa  famille,  ce  qui 
tendait  à  allumer  la  guerre  civile  en  France;  avoir, 
de  complicité  avec  les  mêmes,  tramé  des  complots 
contre  la  sûreté  intérieure  de  la  France,  et  cherché 
à  allumer  la  guerre  civile  et  à  armer  les  citoyens  les 
uns  contre  les  autres,  notamment  lors  de  l’affaire 
des  Théatins,  et  plus  particulièrement  lors  de  l’af¬ 
faire  du  Champ-de-Mars,  où  il  a  fait  massacrer  un 
nombre  incalculable  de  citoyens  en  supposant  faus¬ 
sement  une  émeute,  un  rassemblement  contraire  à 
la  loi  rigoureusement  observée  par  les  pétitionnai¬ 
res,  et  en  violant  au  contraire,  de  sa  part,  les  dispo¬ 
sitions  impérieuses  de  celle  dont  il  voulait  voiler 
son  crime;  ce.  qui  est  contraire  aux  dispositions  de 
l’art.  11  du  titre  1er  ,1e  lu  seconde  partie  du  code  pé¬ 
nal,  et  encore  aux  dispositions  de  l’art.  V  du  titre  1er 
de  la  cinquième  section  du  même  code,  même  partie. 

En  cotiséquence,  l’accusateur  public  requiert  qu’il 
lui  soit  donné  acte  par  le  tribunal  assemblé  de  la 
présente  accusation  ;  qu’il  soit  ordonné  qu’à  sa  dili¬ 
gence,  et  par  un  huissier  du  tribunal,  Jean-Sylvain 
Bailly,  détenu  à  la  Conciergerie,  soit  écrouésurles 
registres  de  ladite  maison  de.  justice;  comme  aussi 
que  l’ordonnance  à  intervenir  sera  notifiée  à  la  mu¬ 
nicipalité  de  f’aris. 

Fait  au  cabinet  de  l'accusateur  public,  le  14  bru¬ 
maire,  l’an  2e  de  la  république  française  une  et  in¬ 
divisible. 

L’ordonnance  de  prise  de  corps  rendue  par  le  tri¬ 
bunal,  le  14  brumaire  présent  mois,  contre  l’accusé 
dénommé  en  l’acte  d’accusation  ci-dessus,  et  le  pro¬ 
cès-verbal  d'écrou  de  sa  personne  sur  le  registre  de 
la  maison  de  justice  de  la  Conciergerie  ; 

La  déclaration  du  jury  de  jugement  portant  ; 

10  Qu’il  est  constant  qu’il  a  existé  entre  Louis  Ca¬ 
pet,  sa  femme  et  autres  con.spirateurs,  un  complot 
tramé  contre,  la  sûreté  intérieure  de  la  France,  et 
tendant  à  allumer  la  guerre  civile  en  armant  les  ci¬ 
toyens  les  uns  contre  les  autres,  en  portant  atteinte 
à  la  liberté  du  peuple,  et  (iont  la  suite  a  été  le  nfas- 
sacre.  d’un  nombre  incalculable  de  citoyens. 

20  Que  Jean-Sylvain  Bailly,  ci-devant  maire  de 
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Paris,  est  convaincu  d’être  l’auteur  ou  complice  de 
ce  complot  et  de  son  exécution. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  l’accusateur  pu¬ 
blic  et  l’accusé,  condamne  ledibJean-Sylvain  Bailly 
à  la  peine  de  mort,  conformément  à  l’art.  H  du  ti¬ 
tre  1er  de  la  deuxième  partie  du  code  pénal,  et  encore 
à  l’art.  V  du  titre  1er  de  la  cinquième  section  de  la 
même  partie  du  même  code,  dont  il  a  été  fait  lec¬ 
ture. 

Ordonne  que,  conformément  à  l’art,  il  de  la  loi 
rlu  10  mars  dernier,  les  biens  dudit  condamné  seront 
acquis  et  contisqués  au  profit  de  la  république ,  et 
que.  le  présent  jugemebt  sera  exécuté  sur  l’esplanade 
du  Champ-de-Mars  qui  se  trouve  entre  l’autel  de  la 
patrie  et  les  rives  de  la  Seine  ;  ordonne  en  outre  que 
le  drapeau  rouge  qui  a  été  trouvé  à  la  municipalité 
sera  attaché  à  la  voiture  de  l’exécuteur  pour  être  la¬ 
céré  et  brûlé  au  pied  de  l’échafaud,  avant  l’exécution 
dudit  Bailly. 

Ordonne  en  outre  que  le  présent  jugement  sera 
imprimé,  affiché  dans  toute  l’étendue  de  la  républi¬ 
que.  une  et  indivisible. 

Fait  à  Paris,  le  décadi  20  brumaire,  l’an  2^  de  la 
i'épubli(iue  française  une  et  indivisble. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi, 

SÉANCE  DU  22  BRUMAIRE. 

On  lit  un  grand  nombre  d’adresses. 

La  section  de  Guillaume  Tell  vient  féliciter  la 
Convention  sur  le  courage  et  l’énergie  qu’elle  met  à 
poursuivre  les  ennemis  de  la  liberté.  Elle  demande 
que  l’épouvante  et  la  terreur,  pour  les  aristocrates, 
soient  mises  à  l’ordre  du  jour  jusqu’à  ce  que  la  ré¬ 
volution  soit  achevée;  elle  demande  encore  que  le 
jour  du  supplice  des  vingt-et-un  soit  nommé  le  jour 
expiatoire.  La  section  de  Guillaume  Tell  jure  de 
mourir  ou  de  triompher  avec  la  Convention,  et  de 
ne  l’abandonner  jamais.  (On  applaudit.) 

Les  pétitionnaires  sont  admis  à  la  séance. 

VouLLAND  :  Le  président  avait  reçu  une  lettre 
adressée  aux  très  dignes  juges  composant  le  par¬ 
lement,  séant  à  Paris.  Il  l’avait  dit  à  la  Convention, 
et  l’on  avait  renvoyé  eette  lettre  au  comité  de  sûreté 
générale  sans  l’ouvrir. 

Cette  lettre  est  d’un  galérien  qui  ne  sait  pas  qu’il 
n’y  a  plus  de  parlement,  et  qu’ils  sont  remplacés  par 
des  tribunaux  criminels.  Ce  galérien  prétend  avoir 
été  injustement  condamné.  11  demande  que  son  pro¬ 
cès  soit  revu.  —  Renvoyé  au  comité  de  législation. 

On  lit  les  lettres  suivantes  : 

Lequinio  et  Laignclot,  représentants.,  à  la  Conven¬ 
tion  nationale. 

Rochefort,  le  septième  jour  de  la  deuxième  décade 

de  brumaire. 

Encore  un  iriomplie  moral,  ciloyens  nos  colb’gnes,  non 
pas  sur  les  monieries  prcsbylériales,  elles  n’exisienl  plus 
dans  ce  pays,  mais  sur  un  piéjuge  non  moins  sot  cl  non  moins 
cm  aciiié  qu’elles.  Nous  avons  formé  ici  un  tribunal  révo- 
’ulionnaire  comme  celui  de  Paris,  et  nous  en  avons  nommé 
iioiis-mcmes  tous  les  membres,  excepté  celui  qui  doit 
clore  la  procédure,  le  guülulineur,  IVous  voulions  laisser 
.aux  patriotes  de  Rochefort  la  gloire  de  se  montrer  libre¬ 
ment  les  vengeurs  de  la  république,  Iraliie  par  des  scélé¬ 
rats  ;  nous  avons  simplement  exposé  ce  besoin  à  la  Société 
populaire ;«  Moi,  s’csl écrié,  avec  un  noble  enthousiasme, 


leciioyen  Ance,  c’est  moi  qui  ambitionne  l’honneur  de 
faire  tomber  la  tête  des  assassins  de  ma  patrie,  f  A  peine 
a-t-il  eule  temps  de  prononcer  cette  phrase,  que  d’autres 
se  sont  levés  pour  le  même  objet,  et  ils  ont  réclamé  du 
moins  la  faveur  de  l’aider;  nous  avons  proclamé  le  patriote 
Ance  guillotineur,  et  nous  l’avons  invité  îi  venir,  en  dînant 
avec  nous,  prendre  ses  pouvoirs  par  écrit,  et  lesarroser 
d’une  libation  en  l’honneur  de  la  république.  Nous  pen¬ 
sons  qu’en  peu  de  jours  les  juges  le  meUront  à  même  de 
donner  la  preuve  pratique  du  patriotisme  avec  lequel  il 
vient  de  se  montrer  si  au-dessus  des  préjugés  qu’il  fut 
toujours  intéressant  aux  rois  et  aux  tyrans  d’entretenir, 
pour  nourrir  toutes  les  inégalités  sociales  sur  lesquelles 
s’établissait  leur  puissance. 

La  destruction  des  préjugés  en  ce  pays,  rend  encore  un 
grand  service  à  la  république:  c’est  que  l’on  n’y  a  plus 
peur  des  revenanls;  en  conséquence  les  biens  des  émigrés 
s’y  vendent  très  bien.  La  première  vente,  qui  a  eu  lieu  le 
4  de  ce  mois,  montait  dans  l’estimation  à  18,000  liv. ,  elle 
a  été  portée  par  les  enchères  à  34,000  liv.  ;  la  seconde,  qui 
s’est  faite  hier,  était  estimée  69,000  liv.,  elle  a  été  portée  à 
123,000  liv.  Ça  va  et  ea  ira. 

Une  flotte  vient  encore  de  nous  arriver  ici  de  Toulon  : 
nous  venons  de  prendre  à  son  égard  les  mêmes  mesures 
qu’à  l’égard  du  vaisseau  l’jdpollon.  Le  tribunal  révolution¬ 
naire  tamisera  tous  ceux  qui,  sur  l’un  et  l’autre  de  ces 
vaisseaux  venaient  ici  pour  subslanter  tarage  et  l’ambition 
du  scélérat  Pitt. 

Laignelot  et  Lequinio. 

Les  représentants  du  peuple  français,  envoyés  dans 
les  départements  de  la  Seine  inférieure  et  circon- 
voisins,  à  la  Convention  nationale. 

Rouen,  20  brumaire. 

Ciloyens  collègues,  nous  vous  prévenons' qu’au  désir  de 
notre  arrêté  du  16  de  ce  mois,  il  pari  aujourd’hui  de  la  ville 
de  Rouen  deux  bataillons  complets,  formés  des  citoyens 
de  cette  commune,  bien  armés  et  équipes,  qui  vont  à  Li¬ 
sieux.  La  formation  s’est  faite  on  ne  peut  plus  rapidement, 
malgré  la  répugrance  de  quelques  individus  qui  auraient 
préféré  rester  dans  leur  magasin  à  marcher  contre  les  re- 
belles>  Ils  ont  pris  la  dénomination  de  premier  et  second 
bataillon  de  la  Montagne;  ils  sont  suivis  de  trois  pièces  de 
canon  de  campagne  avec  leurs  munitions;  de  soixante- 
quinze  canonniers  et  de  cent  cavaliers  de  la  cavalerie  na¬ 
tionale  du  département  de  la  Seine -Inférieure  ;  le  surplus 
des  troupes  part  aussi  du  Havre.  Le  tout  se  réunira  à  Li¬ 
sieux,  et  attendra  les  ordres  du  géiiéral  Seplier  :  nous  es¬ 
pérons  que  ce  renfort  sera  d’une  grande  utilité  aux  répu¬ 
blicains  qui  combattent  les  rebelles.  L’activité  des  agents 
militaires  mérite  les  plus  grands  éloges.  La  levée,  l’organi¬ 
sation  en  compagnies,  la  formation  en  bataillons,  l’équipe¬ 
ment,  tout  a  été  terminé  en  deux  jours.  Cette  petite  armée 
est  partie  de  Rouen  aux  cris  redoublés  de  vive  la  répu¬ 
blique  1  Nous  osons  vous  assurer  que  ces  deux  bataillons 
sont  des  plus  beaux  de  l’armée,  et  que  la  majeure  partie 
des  citoyens  qui  les  composent  manœuvrent  on  ne  peut 
mieux. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  DrxAcnoix  et  Legendre. 

Le  représentant  du  peuple  français,  délégué  en 
Corse,  Lacombe-Sainl-Michel,  au  président  de 
la  Co7wenlion  nationale. 

Calvi,  16  octobre  1793. 

Citoyen  président,  je  vous  dénonce  uneatrocité  commise 
par  des  Anglais  contre  des  Français.  Pendant  l’attaque 
de  Saitit-Florent,  nous  ignorions  à  Calvi  ce  qui  s’y  passait; 
je  fis  partir  une  gondole  contenant  des  malades  qui  allaient 
à  Bastia  ;  de  ce  nombre  était  le  commissaire  des  guei  res 
Boërio,  beau-frère  deSalicelli,  un  médecin  de  l’ambu¬ 
lance,  un  grenadier  du  26'  régiment  d’infanterie,  un  offi¬ 
cier  du  61'  et  un  gendarme  et  autres  passagers.  Celte  gon¬ 
dole  élaiil  hors  d’étal  de  faire  aucune  résistance  contre 
quatre  vaisseaux  de  guerre,  les  hommes  qu’elle  portait 
furent  faits  prisonniers  par  les  Anglais:  mais  le  comman¬ 
dant  eut  la  lâcheté  de  les  livrer  à  Paoli  ;  ces  maltieiireux 
ont  été  conduits  liés  et  garotlés  à  la  bastille  de  Corlt.  Je 
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(Icmantle  justice  de  ce  forb.nn,  ou  bien  qu’il  soit  usé  de  re¬ 
présailles  contre  les  prisonniers  anglais.  Apprenons  enfin  à 
celle  nation,  autrefois  généreuse,  à  respecter  encore  le 
droit  des  gens. 

LACOlUBE-SArNT-MlCHEL. 

Merlin  :  J’observe  que  si  les  Français  n’eussent 
pas  usé  de  trop  de  générosité  à  l’égard  de  leurs  en¬ 
nemis,  ils  n’auraient  pas  à  se  plaindre  aujourd’hui 
de  ces  infâmes  traitements.  Je  demande  que  l’ar¬ 
mée  française  traite  les  ennemis  sans  aucun  ména¬ 
gement. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  .le  suis  de  cet  avis;  mais  je 
pense  que  cette  mesure  est  susceptible  de  plusieurs 
détails  qui  ne  peuvent  être  embrassés  au  premier 
coup  d’œil.  Je  proposé  le  renvoi  au  comité  de  salut 
public.  —  Décrété. 

—  Gouly  fait  rendre  le  decret  suivant  : 

«  Sur  le  rapport  du  comité  de  marine  et  des  co¬ 
lonies,  la  Convention  nationale  décrète  mention  ho¬ 
norable  de  l’adresse  du  commandant  de  la  républi¬ 
que  à  l’île  de  la  Réunion,  annonçant  que  le  plus 
grand  ordre  règne  dans  cette  île;  (fue  l’abolition  de 
la  royauté  y  a  été  apprise  avec  une  joie  indicible,  et 
que  i’arbre  de  la  liberté  a  été  planté  dans  tous  les 
cantons.  L’insertion  au  Bulletin  et  l’expédition  du 
procès-verbal  seront  adressées  à  cette  colonie. 

«  Renvoie  ladite  adresse  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic, avec  invitation  delà  prendre  dans  la  plus  grande 
considération.  » 

Le  Président  :  Un  courrier  extraordinaire  vient 
de  me  remettre  la  lettre  suivante. 

Lettre  de  T^aplavche,  représentant-commissaire  à 
l’armée  de  l’Ouest. 

Presque  lous  les  rléfcnseiirs  de  la  liberté  ont  déjà  vu  le 
feu,  et  sont  dans  les  meilleures  dispositions.  Les  rapports 
sur  le  nombre  des  brigands  varient.  La  plupart  le  fixent  à 
(|uinze  mille.  Ils  sont  suivis  d’un  grand  nombre  de  femmes, 
d’enfants,  de  prêtres  et  de  gens  de  robe  qui  sont  attachés 
pai- la  terreur  à  la  partie  active  des  brigands.  Le  fait  le 
plus  posi  if  à  leur  égard  est  qu’ils  meurent  de  faim ,  qu’ils 
pillent  avec  la  même  fureur  les  aristocrates  et  les  patriotes, 
et  qu’ils  traitent  avec  barbarie  les  membres  des  autorités 
conslilnées  qui  tombent  en  leur  pouvoir. 

P.  S.  Je  viens  d’apprendre  par  une  lettre  de  Lecarpen- 
licr,  qu’une  colonne  de  brigands  a  marché  sur  üol  et 
Saint-Malo,  et  qu’une  autre  s’est  avancée  sur  Avranches. 
Lerai  pentii  r  craignait  pour  le  fort  de  Saint-Michel ,  où  il 
avait  fait  renfermer  un  grand  nombre  de  prêtresréfractaires. 
11  lésa  fait  transférer  ailleurs  sous  une  sûre  escorte  de  gen¬ 
darmerie.  —  J  appeile  toute  l’indignation  de  la  Convention 
sur  la  commune  de  Fougères.  Plusieurs  scélérats,  habi¬ 
tants  de  celte  ville,  ont  fusillé  les  défenseurs  de  la  patrie 
au  moment  où  ils  traversauent  dans  les  rues,  et  la  garde 
nationale  de  Fougères  était  immobile  à  son  poste!  Quoique 
les  brigands  aient  une  artillerie  formidable,  nous  n’en  se¬ 
rons  pas  moins  victorieux.  Je  pais  demain  matin  pour 
Granville  où  je  trouverai  notre  collègue  Lecarpentier.  Là 
nous  nous  concilierons  pour  effectuer  la  jonction  de  nos 
deux  armées.  L’armée  de  l’Ouest  aura  le  temps  d’arriver 
avec  celle  de  Rennes.  Nous  pouvons  essuyer  des  revers,  mais 
nous  vaincrons.  Fieent  ta  liberté  et  la  Convention  na¬ 
tionale! 

Suit  la  copie  d’un  passeport  donné  à  un  prisonnier 
par  les  chels  des  brigands. 

On  demande  le  renvoi  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

Merlîn,  de  Thionville  ;  J’appuie  cette  proposi¬ 
tion,  et  j’accuse  les  chefs  qui  commandaient  les  pos¬ 
tes  (le  Varades  d’avoir  laissé  passer  les  brigands.  Je 
demande  que  le  comité  de  salut  public  s’occupe  de 


diriger  une  action  générale  de  toutes  les  armées  de 
la  république  contre  les  rebelles.  Je  pense  que  c’est 
le  seul  moyen  de  terminer  une  guerre  qui  ne  s’est 
prolongée  que  par  la  trahison;  j’insiste  sur  la  puni¬ 
tion  des  traîtres. 

Phélippeaux  :  La  Convention  n’aurait  pas  dû  rap¬ 
porter  sou  décret  qui  ordonnait  l’examen  de  la  con¬ 
duite  de  Ronsin  et  de  Rossignol.  Je  me  souviens  qu’à 
cette  époque  un  commis  des  bureaux  de  la  guerre 
me  dit  que  l’on  venait  de  former  en  vain  une  com¬ 
mission  ;  que  les  généraux  qu’il  protégeait  étaient  à 
l’abri  de  toute  recherche  et  de  toute  poursuite,  et 
que  l’on  saurait  bien  faire  ébouler  les  députés  assez 
audacieux  pour  former  de  pareilles  commissions. 

Claüzel  :  Je  demande  que  Phélippeaux  nomme 
cefui  qu’il  dénonce. 

Merlin  :  Je  demande  que  Phélippeaux  passe  au 
eomité  de  sûreté  générale ,  qu’il  y  écrive  sa  dénon¬ 
ciation,  qu’il  la  signe,  et  qu’elle  soit  poursuivie. 

Le  renvoi  au  comité  de  sûreté  générale  est  dé¬ 
crété. 

La  lettre  de  Laplanche  est  renvoyée  au  comité  de 
salut  public. 

—  Des  députations  sont  introduites;  elles  annon¬ 
cent  qu’elles  sont  chargées  par  plusieurs  sections  de 
Paris  pour  apporter  à  la  Convention  les  richesses 
d’un  culte  proscrit.  La  superbe  arche  de  Saint-Paul, 
un  grand  nombre  de  châsses,  presque  d’une  égale 
richesse;  douze  brancards  portant  des  calices,  des 
candélabres,  des  cbapes  et  mille  autres  objets  pro¬ 
venant  des  églises  de  Paris,  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Sulpice;  des  caisses  pleines  de  sacs  d’argent,  des 
bustes  dorés  d’évêques,  de  moines;  des  Saint-Esprit, 
une  longue  sacoche  remplie  de  numéraire,  un  cais¬ 
son  plein  d’écus,  traîné  par  dix  hommes,  et  le  con¬ 
tenu  d’un  chariot  plein  d'or  et  d'argent  venu  du  dé¬ 
partement  de  la  Nièvre,  entrent  dans  la  salle  des  séan¬ 
ces  de  la  Convention  au  bruit  des  applaudissements 
universels  et  des  cris  de  vive  la  république! 

—  Sergent  annonce  que  le  comité  d’inspection  et 
celui  de  la  commission  des  arts  étaient  encombrés 
de  trésors  pareils  ;  il  offre  à  la  vue  du  public  une 
agathe  du  plus  grand  prix,  représentant  les  portraits 
d’Agrippine  et  de  Néron.  Cette  pierre  précieuse  a  une 
singularité  frappante;  c’est  qu’elle  est  blanche, 
bleue  et  rouge,  c’est-à-dire  aux  couleurs  nationales. 
Sergent  en  estime  la  valeur  à  100,000  livres.  11  de¬ 
mande  que  neuf  membres  soient  adjoints  à  ces  comi¬ 
tés,  pour  aider  à  classer  les  objets  précieux  qu’ils 
renferment. 

La  proposition  de  Sergent  est  adoptée  en  ces  ter¬ 
mes  : 

•  Art.  1er.  U  sera  adjoint  au  comité  huit  membres 
qui  seront  chargés  de  recevoir  avec  lui  les  matières 
précieuses  d’or  et  d’argent  qui  seront  déposées  dans 
le  sein  de  la  Convention,  provenant  des  dépouilles 
de  la  superstition. 

«  H.  Ces  huit  membres  seront  chargés,  avec  les 
commissaires-inspecteurs,  de  remettre  a  la  Monnaie 
ces  objets,  d’en  dresser  procès-verbal,  d’assister  à 
la  vériticationde  leurs  poids,  et  d’en  donner  décharge 
aux  députés  des  communes.. 

«  111.  La  commission  des  monuments  chargera 
trois  de  ses  membres  de  se  transporter,  soit  au  co¬ 
mité  d’inspection,  soit  à  la  Monnaie,  pour  distraire 
les  objets  précieux  d’art  qui  dépendront  de  ces  ma¬ 
tières  déposées,  et  en  dresseront  procès-verbal  con¬ 
jointement  avec  les  commissaires  d’inspection.  » 
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—  Le  même  membre  fait  rendre  le  décret  sui¬ 
vant  : 

«  Art.  1er.  Il  sera  créé  une  commission  composée 
lie  douze  membres.  Le  comité  des  liiianccs  nommera 
deux  doses  membres;  le  comité  de  léfrislation,  deux  ; 
le  comité  de  sûreté  générale,  le  comité  d’inspection, 
deux;  les  comités  d’instruction  et  des  monuments, 
chacun  deux.  Ces  douze  membres  composeront  la 
commission. 

«  IL  Cette  commission  est  spécialement  et  unique¬ 
ment  chargée  de  proposer  un  projet  de  loi  conser¬ 
vatoire,  au  moyen  de  laquelle  les  objets  offerts  à  la 
patrie,  les  matières  d’or  et  d’argent,  et  autres  objets 
précieux  dont  la  nation  se  trouve  et  se  trouverait 
mise  en  possession,  soient  tidèlement  recueillis  ou 
vendus,  ou  convertis  en  monnaie,  et  que  la  respon¬ 
sabilité  dés  agents  employés  à  la  manutention  de  ces 
objets  ne  soit  pas  illusoire.  » 

—  La  commune  de  Charenton  Saint- Maurice  ap¬ 
porte  quatre  cent  vingt-six  livres  pesant  de  cuivre, 
et  deux  cent  cinq  marcs  d’argent.  Le  curé  de  cette 
commune,  qui  est  à  la  tète  de  la  députation,  an¬ 
nonce  qu’il  a  renoncé  aux  fonctions  curiales. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  fait  passer  à  la  Con¬ 
vention  dix  pièces  d’or  (|u’on  appelait  autrefois 
louis.  C’est  le  citoyen  RuffrCj  ancien  militaire,  qui 
fait  ce  don. 

—  La  commune  de  Saint-Denis  vient  déposer  sur 
l’autel  de  la  patrie  l’argenterie  de  son  église,  et  de¬ 
mande  à  changer  son  nom  en  celui  de  La  Fran- 
ciade. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  divi¬ 
sion. 

—  Le  citoyen  Florent  Thierri,  partant  pour  les 
frontières,  admis  à  la  barre,  sollicite  la  liberté  de 
son  jeune  frère,  arrêté  par  ordre  du  comité  révolu¬ 
tionnaire  de  la  section  de  Marat. 

Renvoyé  au  comité  de  sûreté  générale. 

— Le  premier  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Sau¬ 
veur  de  Paris  écrit  qu’il  renonce  à  la  prêtrise,  et  de¬ 
mande  une  indemnité  pour  quinze  ans  de  service. 

Renvoyé  au  comité  des  linances. 

—  :  Notre  collègue  Ôsselin  a  écrit  hier  à  la 
Convention  une  lettre  qui  a  été  renvoyée  au  comité 
de  sûreté  générale,  pour  en  faire  un  rapport  aujour¬ 
d’hui  à  quatre  heures.  Je  demande  ijue  le  rapporteur 
soit  entendu. 

Le  Président  :  ’Voulland  vient  de  me  prévenir 
que  le  rapporteur  du  comité  de  sûreté  générale  va 
arriver  dans  l’instant. 

Cambon  :  Le  peuple,  après  avoir  abattu  de  sa  main 
le  tronc^de  la  féodalité,  vous  a  abandonné  le  soin 
d’en  détruire  toutes  les  ramifications.  Vos  comités 
des  domaines,  de  liquidation  et  des  finances  se  sont 
concertés  pour  faire  rentrer  dans  le  trésor  de  la  ré¬ 
publique  environ  2  milliards  provenant  de  la  ren¬ 
trée  des  domaines  engagés  par  la  ci-devant  cour. 
Cet  objet  est  important;  la  république  soutient  dix- 
huit  mille  procès  contre  les  engagistes;  mon  rap¬ 
port  ne  sera  pas  long  ;  je  prie  la  Convention  de  m’en¬ 
tendre. 

La  Convention  décrète  qu’elle  entendra  Cambon 
dans  la  séance. 

—  La  Société  populaire  de  Lille  envoie  120  liv. 
pour  les  frais  de  la  guerre. 

Mention  honorable. 

—  La  commune  de  Tours-en-Parisis  dépose  sur 
l'autel  de  la  patrie  l’argenterie  de  son  église. 


—  Un  membre  du  comité  des  décrets  présenté  les 
doutes  de  ce  comité  su'r  cett'  question,  savoir  :  si  les 
articles  du  code  civil  relatifs  aux  successions,  et  les 
autres  articles  appendices  de  ce  code,  doivent  être 
révisés  par  la  commission  qui  doit  être  nommée  à 
cet  effet?  • 

La  Convention  décrète  la  négative. 

—  Une  députation  de  sections  de  Paris  est  admise 
à  la  barre. 

L'oraleur  :  Citoyens  représentants,  vous  avez  dé¬ 
crété  une  indemnité  pour  les  membres  des  comités 
révolutionnaires,  pareeque  vous  avez  voulu  que  les 
sans-culottes,  qui  n’ont  pour  vivre  que.  le  produit 
de  leur  industrie,  y  fussent  admis.  Ce  décret  est  sage 
et  juste  ;  par-là  vous  assurez  l’exécution  de  vos  lois 
révolutionnaires.  Mais  les  comités  civils  des  sections 
ont  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  moins  importantes  ; 
ils  sont  chargés  d’asseoir  les  impôts  et  l’emprunt 
forcé.  Voulez-vous  qu’il  n’y  ait  dans  les  comités  que 
des  riches  et  des  marchands,  que  le  pauvre  ver¬ 
tueux  en  soit  exclu?  N’accordez  pas  d’indemnité  à 
ceux  qui  les  composent.  Mais  vous  ne  pouvez  mettre 
en  balance  les  intérêts  de  la  république  et  une  mo¬ 
dique  indemnité.  Nous  demandons,  au  nom  de  vingt- 
six  sections  de  Paris,  que  vous  décrétiez  une  indem¬ 
nité  aux  membres  des  comités  civils. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  finances^ 

—  La  section  de  l’Observatoire  prie  l’assemblée 
d’envoyer  une  députation  à  la  fête  qu’elle  doit  célé¬ 
brer  en  l’honneur  de  Marat  et  Lepelletier. 

Une  députation  de  douze  membres  assistera  à  celte 
cérémonie. 

—  Une  nombreuse  députation  de  la  commune  de 
la  Franciade,  ci-devant  de  Saint-Denis,  est  intro¬ 
duite.  Parmi  les  dons  qu’elle  fait,  on  remarque  une 
grande  croix  de  vermeil,  la  tête  de  Saint-Denis  et 
plusieurs  bustes  de  saints,  également  de  vermeil  et 
garnis  de  pierres  précieuses. 

Les  pétitionnaires  .sont  accueillis  avec  leur  of¬ 
frande  par  les  plus  vifs  applaudissements. 

L’orateur  :  «  Citoyens  représentants, 

Nos  prêtre*  ne  sont  pas  ce  qu’un  vain  peuple  pense; 

Noire  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Tel  est  le  langage  que  tenait  autrefois  un  auteur  dont 
les  écrits  ont  préparé  notre  révolution  ,  les  habitants 
de  Franciade  viennent  vous  prouver  qu’il  n’est  étran¬ 
ger  ni  à  leur  esprit,  ni  à  leur  cœur. 

«  Un  miracle,  dit-on,  fit  voyager  la  tête  du  saint 
que  nous  vous  apportons,  de  Montmartre  à  Saint- 
Denis.  Un  autre  miracle  plus  grand,  plus  authenti¬ 
que,  le  miracle  de  la  révolution,  le  mi.racle  de  la  ré¬ 
génération  des  opinions,  vous  ramène  cette  tête  à 
Paris.  Une  seule  diflérence  existe  dans  cette  transla¬ 
tion.  Le  saint,  dit  la  légende,  baisait  respectueuse¬ 
ment  sa  tête  à  chaque  pose,  et  nous  n’avons  pas  été 
tentés  de  baiser  cette  relique  puante.  Son  voyage  ne 
sera  pas  noté  dans  les  martyrologes,  mais  dans  les 
annales  de  la  raison,  et  sera  doublement  utile  à  l’es¬ 
pèce  humaine  ;  ce  crâne  et  les  guenilles  sacrées  qui 
l’accompagnent  vont  enfin  cesser  d’être  le  ridicule 
objet  de  la  vénération  du  peuple,  et  l'aliment  de  la 
superstition,  du  mensonge  et  du  fanatisme.  L’or  et 
l’argent  qui  les  enveloppent  vont  contribuer  à  affer¬ 
mir  l’empire  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Les  trésors 
amassés  depuis  plusieurs  siècles  par  l’orgueil  des 
rois,  la  stupide  crédulité  des  dévots  trompés,  et  le 
charlatanisme  des  prêtres  trompeurs, semblent  avoir 
été  réservés  par  la  Providence  pour  cette  glorieuse 
époque.  On  dira  bientôt  des  rois,  des  prêtres  et  des 
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saints  :  lis  ont  clé.  Voilà  enfin  la  raison  à  l’ordre 
du  jour,  ou,  pour  parler  le  langage  mystique,  voilà 
le  jugement  dernier  qui  va  séparer  les  bons  des  mé¬ 
chants. 

•  Vous,  jadis  les  instruments  du  fanatisme,  saints, 
saintes,  bienheureux  de  toute  espèce,  montrez-vous 
enfin  patriotes;  levez-vous  en  masse,  marchez  au 
secours  de  la  patrie,  partez  pour  la  Monnaie;  et 
puissions-nous,  par  votre  secours,  obtenir  dans 
cette  vie  le  bonheur  que  vous  nous  promettiez  pour 
une  autre  ! 

«Nous  vous  apportons,  citoyens  législateurs, 
toutes  les  pourritures  dorées  qui  existaient  à  Fran- 
ciade;  mais,  comme  il  se  trouve  des  objets  désignés 
j)ar  la  commission  des  monuments  comme  précieux 
pour  les  arts,  nous  en  avons  rempli  six  chariots; 
vous  indiquerez  un  dépôt  provisoire,  où  la  commis¬ 
sion  des  monuments  puisse  en  faire  le  triage.  Il  ne 
reste  à  Franciade  qu’un  autel  d’or,  que  nous  n’avons 
pu  transporter,  à  cause  du  précieux  du  travail  ;  nous 
vous  prions  de  donner  ordre  à  la  commission  des 
monuments  de  nous  en  débarrasser  sans  délai,  pour 
que  le  faste  catholique  n’offense  plus  nos  yeux  répu¬ 
blicains. 

«  On  ne  pouvait  mieux  faire  escorter  les  bienheu¬ 
reux  que  par  le  maire  de  notre  commune,  qui,  le 
premier  de  tous  les  prêtres  du  district,  a  sacrifié  à  la 
philosophie  les  erreurs  sacerdotales,  en  se  déprêtri- 
sant  et  en  se  mariant,  etpar  les  deuxcavaliersjacobins 
armés  et  équipés  par  notre  Société  républicaine,  que 
nous  vous  avions  annoncés  dans  notre  adresse  du 
30  vendémiaire,  et  que  nous  vous  présentons  en  ce 
moment.  Cette  oftiande,  citoyens-législateurs,  vous 
paraîtra  sans  doute  patriotique;  l’objet  dont  il  nous 
reste  à  vous  entretetiir  ne  l’est  pas  moins  :  c’est  une 
fête  quela  société  républicaine  deFranciade  a  arrêtée 
dans  une  de  ses  dernières  séances,  pour  le  décadi  30 
de  brumaire  ,  en  l’honneur  des  représentants  du 
peuple  qui  sont  tombés  sous  les  coups  des  amis  des 
rois,  et  en  l’honneur  des  autres  républicains  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays;  ce  sont  vos  frères,  ce 
sont  vos  amis  sur  la  tombe  desquels  nous  allons 
jeter  des  fleurs;  nous  vous  inviterions  à  y  envoyer 
une  députation,  si  nousn’étions  persuadés  qu’il  n’est 
besoin  quetle  vous  instruire  de  cette  fête  républi¬ 
caine  pour  vous  déterminer  à  le  faire. 

«  Je  jure,  au  nom  de  tous  les  citoyens  de  la  ville 
de  Franciade,  de  ne  reconnaître  d’autre  culte  que  la 
liberté  et  l’égalité.» 

La  Convention  nationale  renvoie  à  la  commission 
des  monuments  pour  l’enlèvement  de  l’autel  d’or,  et 
ordonne  l’insertion  de  l’adresse  au  Bulletin. 

Dubahran,  ou  nom  du  comité  de  sûreté  générale  : 
Citoyens ,  votre  comité  de  sûreté  générale  s’em¬ 
presse  d’exécuter  le  décret  que  vous  avez  rendu  hier; 
il  vient  vous  faire  le  rapport  que  vous  lui  avez 
demandé  sur  la  lettre  d’Osselin.  Lorsque  le  comité 
vous  proposa  de  décréter  d’accusation  ce  député,  il 
y  avait  été  déterminé  par  les  faits  qu’il  avait  tirés 
<les  pièces  dont  il  vous  fit  l’analyse.  Aujourd’hui  il 
ne  peut  que  vous  lire  les  pièces  elles-mêmes  ;  vous 
jugerez  ensuite  si  vous  devez  entendre  Osselin. 

Le  rapporteur  lit  les  procès-verbaux  dressés  par 
les  administrateurs  de  police  et  le  comité  révolu¬ 
tionnaire  de  la  section  du  Luxembourg,  relative¬ 
ment  à  l’interrogatoire  de  la  femme  Charri  et  aux 
recherches  qui  ont  été  faites  chez  elle  ;  ils  con¬ 
tiennent  les  faits  déjà  énoncés  par  le  comité  de  sû¬ 
reté  générale. 

Dubarran:  Voilà, citoyens,  l’ensemble  des  charges 
qui  sont  produites  contre  Osselin;  c'est  à  l’accusa¬ 
teur  public  à  leur  donner  le  développement  dont 
elles  sont  susceptibles.  Votre  comité  a  rempli  sa 


tache  en  vous  exposant  les  faits  contre  Osselin.  C’est 
à  lui  maintenant  à  s’expliquer  devant  les  tribunaux. 
Je  suis  chargé  de  vous  proposer  de  passer  à  l’ordre 
du  jour  sur  la  demande  d’Osselin. 

L’ordre  du  jour  est  adopté  à  l’unanimité. 

(  La  suite  demain.) 

N.  B.  Dans  la  séance  du  23  brumaire,  le  décret  suivant 
a  été  rendu  sur  la  proposition  de  Vadier,  organe  du  co« 
mité  de  sûreté  générale. 

O  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  co¬ 
mité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance,  décrète  ce  qui 
suit  : 

•  Art.  I".  Tout  métal  d’or  et  d’argent  monnayé  ou  non 
monnayé,  les  diamants,  bijoux,  galons  d’or  et  d’argent,  et 
tous  les  autres  meubles  ou  effets  précieux  qu’on  aura  dé¬ 
couverts,  ou  qu’on  découvrira  enfoujs  dans  la  terre,  ou 
cachés  dans  les  caves,  dans  l’intérieur  des  murs,  dos 
combles,  parquets  ou  pavés,  ùtres  ou  tuyaux  de  chemi¬ 
née  et  autres  lieux  secrets,  sont  saisis  et  confisqués  au 
profit  de  la  république. 

«  IL  Tout  dénonciateur  qui  procurera  la  découverte  de 
pareils  objets  recevra  le  vingtième  de  leur  valeur  en  assi¬ 
gnats. 

«  III.  La  Convention  nationale  autorise  son  comité  de 
sûreté  générale  à  verser  au  trésor  public  le  produit  de 
tout  ce  qui  a  été  saisi  et  .apporté  jusqu’à  ce  jour  audit  co¬ 
mité,  en  suivant  le  mode  déterminé  parles  articles  ci- 
après. 

«  IV.  Les  effets,  l’or  et  l’argent  saisis  jusqu’à  ce  jour  et 
qui  pourront  l’être  à  l’avenir,  soit  d’autorité  des  représen¬ 
tants  du  peuple,  soit  par  les  comités  révolutionnaires, 
soit  par  les  commissaires  munis  des  pouvoirs  du  coniilé  de 
sûreté  générale,  seront  envoyés  d’abord  audit  comité  avec 
les  procès-verbaux  de  capture  et  des  inventaires. 

«  V.  Le  comité  de  sûreté  générale  ne  retiendra  de  ces 
dépôts  que  les  papiers  suspects  ,  les  faux  assignats  s’il  y  en 
O,  et  les  pièces  de  conviction  lorsqu’il  se  trouvera  des  préve¬ 
nus  susceptibles  d’être  traduits  devant  les  tribunaux. 

«  VI.  L’or  et  l’argent,  vaisselle,  bijoux  et  autres  effets 
quelconques  seront  envoyés  sur-le-rhamp  avec  les  inven¬ 
taires  au  comité  des  inspecteurs  de  la  salle,  qui  fera  passer 
sans  délai  les  espèces  monnayées  à  la  li  ésorerie  nationale, 
et  l’argenterie  à  la  Monnaie. 

«  VIL  A  l’égard  des  bijoux,  meubles  et  autres  effets ,  ils 
seront  vendus  à  l’encbère,  à  la  diligence  du  même  comité, 
qui  en  fera  passer  le  produit  à  la  trésorerie,  et  en  rendra 
compte  à  la  Convention  nationale.  » 


SPECTACLES. 

OpÉnA  NATIONAL.  —  Le  25.  Armide,  opéra  en  5  actes, 
et  COffratide  à  la  Liberté. 

Théatrb  de  l’Opéka-Comique  national,  rue  Favnri.  — 
Marat  dans  le  souterrain  ou  la  Journée  du  1 0  août ,  et 
le  Corsaire  Algérien. 

Théâtre  de  la  Répiclique  ,  rue  de  la  Loi.  —  Cathe¬ 
rine  o\i  la  Belle  Fermière,  suivie  du  Jugement  dernier  des 
liais. 

Théâtre  de  la  rue  Fhtdbac.  —  La  Partie  tarrée,  et 
Allons,  ça  va,  ou  le  Quateer  en  France. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  jardin  de  l'F- 
galilé.  — Les  Deux  Billets-,  le  Mercure  galant,  el  Eustachc 
Pointu. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  — 
Lucinde  et  Raimond,  opéra,  et  le  Départ  de  la  première 
Réquisition. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Au 
Retour;  IS'anine,  et  l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Flora,  opéra  en 
3  art  s,  et  les  Emigrés  aux  Terres  australes. 

Théâtre  d  Vaudeville.  —  Le  Nègre  aubergiste;  le  Fau¬ 
con,  et  Au  Retour. 

Tiikatre  de  la  Cité  —  Variétés.  —  La  l''*  représ  de 
la  Fete  de  l'Egalité;  le  Cousin  de  tout  le  tnonde,  élla  Ca¬ 
verne. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Fgalité. — 
Les  Capucins  au.T  Frontières,  pantom.  i  spccl.,  précédée 
du  Café  des  Patriotes, 
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POLITIQUE.  } 

RUSSIE. 

Pélersbourg ,  le  30  septembre.  —  Le  minislère  ou  l’an¬ 
cien  sérail  de  Catherine  11  est  occupé  avec  beaucoup  d’ar¬ 
deur  à  surveiller  les  inonvements  de  la  Turquie,  delà 
Suède  et  du  Danemark.  Les  désastres  de  la  Pologne,  qui 
retomberont  loi  ou  tard  sur  leurs  auteurs,  l’astucieux 
Cuillaume  et  la  peiiide  Catherine,  ont  enfin  secoué  l’iner¬ 
tie  fatale  des  cours  du  Nord;  et  quant  à  la  Turquie,  elle 
ouvre  les  yeux  :  le  divan  s’aperçoit  aujoui  d’hui  que  jamais 
occasion  ne  fut  plus  favorable  de  se  \enger  de  l’insolence 
de  la  femme  russe  qui  donna  un  bal  dans  son  palais,  en 
réjouis'iance  de  l’égorgement  de  vingt-cinq  mille  Turcs,  à 
la  prise  d’ismaïlow.  Cette  femme  caduque,  mais  à  qui  le 
crime  ôte  ce  qpe  l’âge  peut  imprimer  de  recommandable 
même  à  son  sexe ,  projette  encore,  avant  de  descendre  dans  | 
la  tombe,  de  nouveaux  forfaits  pour  consolider  les  pre¬ 
miers  qu’elle  appelle  sa  gloire.  Cependantelle  n’ignore  pas 
entièrement  les  sujets  de  mécontentement  que  les  Russes 
doivent  avoir  ;  mais  l’habitude  qu’elle  a  conlraclée  envers 
les  peuples  qui  lui  obéissent,  de  les  mépriser,  lui  procure 
une  sorte  de  sécurité.  Elle  se  lie,  par  exemple,  aux  moyens 
de  char  alanisme  qui  lui  ont  réussi  dans  tous  les  temps,  et 
on  la  voit,  à  la  veille  d’une  rupture  bien  méri  ée  avec  la 
Porte-üitomane,  remercier  publiquement  le  Tout-Puissant 
de  la  paix  qu’elle  prétend  avoir  conclue  avec  celte  même 
Porte-Ctiomane.  C’est  une  espèce  de  mandement  pasloral- 
impérial,  qu’elle  adresse  à  toutes  les  Russies,  et  dans  le¬ 
quel  ,  au  nom  do  Ciel ,  elle  entretient  ses  fidèles  sujets  des 
heureux  événements  de  son  règne.  Livrons  à  la  risée  de 
l’Europe  éclairée,  et  surtout  de  la  France  régénérée,  le 
dernier  paragraphe  de  la  momerie  du  pieux  assassin  de 
Pierre  III,  et  de  la  dévote  usurpatrice  des  Etats  polonais. 
Catherine  termine  ainsi  son  manifeste  : 

«  Reconnaissons  donc  la  providence  infinie  du  Tout- 
Puissant,  qui  lient  entre  ses  mains  les  destinées  di  s  Em¬ 
pires,  qui  éprouve  par  l’adversité  les  souverains  et  leurs 
sujets,  et  qui,  des  situations  les  plus  luimiliaiites  et  les  plus 
dangereuses,  les  élève  souvent  au  sommet  de  la  gloire  et 
de  la  grandeur.  C’est  pourquoi ,  le  cirur  profondément  af¬ 
fecté  de  reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  nous  cr:i30ns 
qu’il  est  de  notre  devoir  de  déposer  au  pied  de  son  trône 
nos  très  ardentes  prières  et  nos  actions  de  grâce;  et  nous 
croyons  remplir  ce  but ,  tant  en  distribuant  la  justice  et  des 
récompenses  à  ceux  de  nos  sujets  qui  les  méritent,  qu’en 
faisant  servir  le  pouvoir  que  le  Tout-Puissant  a  mis  entre 
nos  mains  à  protéger  et  ù  propager  sa  sainte  religion,  et 
à  faire  des  réglements  agréables  à  sa  sagesse  divine  et  utiles 
à  nos  fidèles  sujets.  » 

Belle  pi  lire,  sans  doute  1  Néanmoins  l’onctueuse  Cathe¬ 
rine  ne  négligé  point  les  mesures  terrestres  qui  lui  parais¬ 
sent  convenir  dans  l’éventuel  d’une  guerre  avec  le  grand- 
seigneur.  Le  bruit  des  préparatifs  des  Turcs  pour  le  Levant 
et  la  mer  Noire  est  public.  Les  finances  russes  sont  épuisées 
par  les  vexations  despotiques;  les  militaires  sont  lares  par 
la  dureté  du  service.  Catherine  songe  ù  remédier  ù  ces  in¬ 
convénients  par  des  proclamations.  Celle  qui  regarde  le 
militaire  doit  sulîire  pour  donner  idée  des  mesures  finan¬ 
cières.  Celte  grande  impératrice  et  autocratrice  de  toutes 
les  Russies  appelle  ù  son  secours  les  déserteurs  et  les  galé¬ 
riens;  mais,  parmi  ces  derniers,  elle  excepte  les  assassins... 
Toute  l’Europe  rendra  cette  justice  à  Catherine  II,  que  ce 
trait  de  prudence  de  sa  part  est  recommandable. 

ALLEMAGNE. 

Vienne ,  le  22  octobre.  —  L’empereur  a  dû  signer  l’acte 
d’adhésion  au  partage  de  la  Pologne  entre  la  Prusse  et  la 
Russie.  Il  est  probable  que  les  cours  spoliatrices  se  garan¬ 
tissent  mutuellement  la  proie  qu’elles  ont  faite  en  commun. 
Ce  sera  une  nouvelle  pomme  de  discorde  entre  des  com¬ 
plices  qui  ne  peuvent  jamais  devenir  amis.  On  aurait  tort 
de  croire  que  l’empereur  voulût  en  ce  moment  s’opposer 
aux  avantages  de  Guillaume.  Celui-ci  a  trop  bien  mérité  de 
la  cour  de  Russie  par  son  insigne  trahison  envers  les  Polo- 
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nais,  pour  pouvoir  être  frustré  de  sa  proie  ;  cl  ^l’ailleurs 
l’intérêt  des  alliés  dans  la  guerre  actuelle  contre  la  France 
ne  serait  pas  de  mécontenter  le  roi  de  Prusse  en  aucune 
manière. 

Le  ministère  est  fort  embarrassé  pour  répondre  aux  de¬ 
mandes  de  nos  généraux ,  soit  en  hommes,  soit  en  argent. 
Les  recrutements  sont  devenus  dilliciles;  les  ressoui  ces  fi¬ 
nancières  ne  sont  pas  moins  gênées  ;  la  simagrée  de  patrio¬ 
tisme  figure  assez  bien  dans  les  gazettes  de  la  cour,  mais 
ne  répond  ni  au  besoin  des  coffres ,  ni  aux  besoins  des  ar¬ 
mées.  Les  Etals  de  Hongrie  sont  assemblés  à  Presbourg, 
délibérant  sur  les  moyens  de  fournir  de  nouvelles  sommes 
et  de  nouvelles  troupes.  Ils  pourront  bien  imiter  les  Etals 
d’Autriche,  qui  ont  déjà  réclamé  auprès  de  l’emperenr 
pour  le  même  objet,  et  demander  un  sursis.  Rien  ne  prouve 
mieux  nos  besoins  urgents  que  l’ordre  donné  aux  troupes 
des  froitlières  de  Pelers-Wa radin,  de  se  porter  veisles  fron¬ 
tières  de  la  France  ;  car  une  marche  pareille ,  en  celle  sai¬ 
son,  est  plus  meurtrière  qu’une  bataille. 

Les  cuirassiers  de  Walsech ,  qui  sont  ici  en  garnison ,  se 
préparent  à  marcher. 

Notre  ministère  s’est  targué  un  moment  du  prétendu 
patriotisme  qu’il  avait  excité  dans  les  différentes  classes  du 
peuple  :  ce  qui  a  peu  duré.  Aujourd’hui  il  se  manifeste 
de  soi-même  des  dispositions  plus  sincères  en  faveur  do 
la  raison,  parmi  les  Autrichiens.  Les  couvents  et  les  mo¬ 
nastères  d’hommes  et  de  femmes  se  recrutent  plus  dillici- 
lement  que  nos  armées,  et  en  généial  l’état  ecclésiastique 
perd  beaucoup  ;  ceci  pourrait  tenir  plus  longtemps  que 
l’élan  d’un  patriotisme  postiche.  Rien  n’est  beau  que 
le  vrai! 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  REVOLUTIONNAIRE. 

Louis-Henri  Duclicsne,  âgé  de  ciiiquaiilc-litiittins. 
né  à  Paris,  ci-devant  preiuier  coininis  des  Itureaux: 
de  Trudaine,  et  depuis  intendant  de  la  maison  de  la 
ci-devant  Madame,  demeurant  à  Paris  maison  de 
l’Egalité,  nie  de  Valois,  d’après  la  déclaration  du 
jury  de  jugement,  portant  qu’il  est  constant  que, 
même  postérieurement  aux  4  décembre  et  9  mars 
dentier,  il  a  été  composé  ou  imprimé,  et  distribué 
des  ouvrages  ou  écrits,  et  fait  des  propositions  con¬ 
tenant  des  provocations  à  la  dissolution  de  la  repré¬ 
sentation  nationale  et  au  rétablissement  de  la  royauté 
en  Fratiee  ;  que  Louis-Henri  Duchesiie,  ci-devant 
intendaul  de  la  femme  nommée,  sous  le  despotisme. 
Madame,  est  auteur  de  ces  ouvrages  écrits  et  pro¬ 
pagés;  après  avoir  entendu  raccusateur  public  sur 
l’application  de  la  loi,  le  tribunal  a  condamné  à  la 
peine  de  mort  ledit  Duebesne,  conlormémeritaux 
lois  des  4  décembre  1792  et  29  mars  1793: 

Antoine  Dethorre,  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
marchand-mercier,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Tixeranderie,  et  Françoise  Duchesne,  sa  femme,  âgée 
de  cinquante-cinq  ans,  accusés  d’avoir  tenu  des 
propos  tendant  au  rétablissement  de  la  royauté  et  à 
ravilissemoiit  des  autorités  constituées;  sur  la  décla¬ 
ration  dti  jury,  que  le  fait  n’est  pas  constant,  ont  été 
acquittés  par  le  tribunal. 

On  accuse  les  témoins  d’avoir  fait  de  fausses  dépo¬ 
sitions.  L’assemblée  frémit  d’horreur;  le  tribunal 
ordonne  que  les  quatre  témoins  seront  à  l’instant 
traduits  en  prison  etécroués;  iiu’il  sera  donné  acte 
d’accusation  contre  eux,  et  qu’il  sera  sans  délai  pro¬ 
noncé  par  le  même  jury.  La  citoyenne  femme  De- 
thorre  demande  grâce  pour  ses  calomniateurs;  elle 
attendrit  les  spectateurs;  les  larmes  coulent  ;  mais  le 
peuple,  toujours  bon  et  toujours  juste,  demande  jus- 
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lice  et  ;!pi)l;\iulit  au  jiigoüiciil  tlii  li-i!nnial  eu  criant  : 
Vive  la  répvblique  I 

Les  quatre  témoins  sont  Julien-Jacques  Lair,  3gé 
de  quarante-deux  ans,  rue  de  la  Tixeranderie,  n»  40; 
Jean-Claude  Lelouj),<1géde  vingt-huit  ans,  musicien 
chez  Audinot;  Marie-Génevieve  Lombard,  l'emme  de 
Pierre-Louis  Hébert,  doreur,  rue  de  la  Tixeranderie, 
no  36  ;  Nicolas  Vestier,  même  rue. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi. 

SÜITE  A  LA  SÉANCE  DU  22  BRUMAIRE. 

Barère  :  Je  demande  la  parole  sur  une  loi  portée 
avant-hier.  Vous  avez  décrété  (ju’aucun  de  vos  mem-, 
bres  ne  pourrait  être  mis  en  état  d’accusation  sans 
avoir  été  entendu,  et  que  votre  comité  de  sûreté 
générale  vous  ferait  un  rapport  sur  les  mises  en  li- 
iierté.  Je  sais  qu’on  ne  doit  parler  qu’avec  respect  de 
lojit  ce  qui  porte  l’empreinte  de  l’autorité  nationale;  i 
nniis  il  est  aussi  du  devoir  d’un  repriLscntantdu  peu¬ 
ple  d’émettre  sou  opinion  sur  les  dangers,  sur  les 
abus  d’une  loi,  et  de  la  faire  rapporter  lorsqu’elle 
blesse  les  premiers  principes  de.  la  libi'rté  et  de 
l’égalité.  11  ne  doit  plus  exister  de  privilège.  L’in¬ 
violabilité  est  détruite.  Il  n’y  a  d’inviolable  que  le 
peuple  et  sa  liberté.  (On  applaudit.)  Eb  bien, 
s’il  n’y  a  d^inviolable  que  le  peuple  et  ses  droits,  je 
vous  le  demande,  de  quel  droit  avez-vous  établi 
cette  démarcation  entre  les  représentants  du  peu¬ 
ple  et  les  autres  citoyens?  Un  conspirateur  est 
moins  qu’un  citoyen.  Si  nous  devions  mettre  une 
dilférence  entre  les  accusés,  les  accusés  de  conspira¬ 
tion  mériteraient  moins  d’égard  que  tout  autre.  Mais 
iei  tous,  représentants  et  citoyens,  doivent  passer 
sous  le  même  niveau.  Devant  le  jury  d’accusation, 
tous  sont  les  mêmes.  Le  jury  d’accusation  doit  pro¬ 
noncer  sur  les  pièces,  et  jamais  il  ne  doit  être  in¬ 
fluencé  par  l’audition  de  l’accusé.  Craignez-vous  que 
la  justice  soiiffi  e  de  la  sévérité  de  ce  principe?  Ce 
serait  une  erreur  de  le  croire.  Envoyons-nous  à  l’é- 
chafaud  celui  que  nous  décrétons  d’accusation?  Non; 
nous  l’envoyons  à  un  tribunal:  c’est  là  qu’il  doit  être 
entendu.  Si  vous  n’accusez  pas  un  représentant 
comme  tout  autre  citoyen  sur  les  preuves  morales 
qui  résultent  de  la  connaissance  des  pièces;  .si  vous 
exigez  plus  de  preuves  contre  l’un  (]ue  contre  l’autre, 
JC  ne  vois  plus  qu’une  grande  violation  de  la  consti¬ 
tution,  qu’une  aristocratie  nouvelle;. il  ii’y  a  plus  de 
constitution,  il  n’y  a  que  la  super.stitiou  de  l’égalité; 
ainsi,  sous  les  rapports  de  l’intérêt  national,  de  la 
justice  et  de  l’humanité,  votre  manière  de  procéder 
au  décret  d’accusation  doit  être  la  même  pour  tous. 
Tous  doivent  être  soumis  à  la  même  loi. 

Quelle  est  notre  position?  Nous  sommes,  il  est 
vrai,  entourés  des  calomnies  répandues  par  les  émis- 
.saires  de  nos  ennemis;  mais  nous  sommes  aussi  en¬ 
vironnés  de  conspirations  intérieures.  Que  la  Con¬ 
vention  plane  donc  sur  la  calomnie  pour  conserver 
toute  la  sévérité  contre  les  conspirateurs;  elle  gravit 
un  rocher  glissant  et  élevé;  elle  doit  marcher  tou¬ 
jours  au  même  pas,  celui  de  la  révolution.  Si  elle 
s’arrête,  si  elle  rétrograde,  tout  est  perdu,  le  salut 
public  tient  à  ce  point  e.ssentiel;  et  si  nous  perdons 
un  instant  de  vue  le  point  de  mire,  le  haut  du  rocher, 
la  liberté  nouséchappc.  Non,  nous  ne  rétrograderons 
pas.  (Applaudissements  unanimes.)  Bénissons  le 
moment  heureux  où  notre  révolution  a  pris  un  cours 
majestueux,  où  elle  est  devenue  un  torrent  qui, 
avant  deux  mois  va  balayer  dans  sa  cour.se  rapide 
les  royalistes,  les  prêtres  et  tous  les  immondices  de 


de  la  superstition.  (La  salle  retentit  de  nouveaux 
applaudissements.) 

La  loi  doit  poursuivre  également  tous  les  conspira¬ 
teurs;  la  balance  doit  être  la  même;  le  crime  d’un  côté, 
et  l’échafaud  de  l’autre.  Je  .sais  (jue  chacun  de  nous 
peut  être  l’objet  des  calomnies;  elles  nous  honorent. 
Tous  les  jours  on  nous  dénonce;  nous  répondons 
dans  cette  enceinte  par  de  bonnes  lois.  (On  applau¬ 
dit.)  Que  dirions-nous  des  volontaires  qui,  placés 
dans  les  postes  avancés,  viendraient  se  plaindre  d’être 
tous  les  jours  exposés  aux  coups  de  fusil?  Eh  bien  ! 
nous  sommes  cette  avant-garde  nationale;  nous 
sommes  ces  postes  avancés  dont  le  courage  ouvre  le 
chemin  à  la  victoire.  C’est  du  sein  des  calomnies  (pie 
brillera  notre  innocence;  et  si  quelqu’un  parmi  nous 
est  coupable,  il  faut  qu’il  monte  à  l’échafaud.  Lors¬ 
que  des  preuves  d’un  délit  nous  sont  présentées, 
vous  devez  porter  un  décret  d’accu.salion.  L’examen 
le  plus  approfondi  du  fait,  l’audition  de  l’accusé,  la 
discussion  des  circonstances  atténuantes^sont  du  res¬ 
sort  du  tribunal  ;  c’est  aux  jurés  à  distinguer  l’erreur 
du  crime,  et  je  ne  crois  pas  (pie  le  peuple  soit  assez 
insensé  pour  confondre  le  crime  et  l’erreur;  mais  ce 
n’est  pas  à  vous  à  faire  cette  distinction,  c’est  aux 
jurés.  Ce  que  vous  avez  à  faire,  c’est  d’examiner  les 
preuves  qui  vous  sont  pia'sentées,  d’entendre  avec 
la  ])lus  scrupuleuse  attention  les  rapports  de  voire 
comité  de  sûreté  générale,  et  d’accuser  ensuite.  Nous 
n’avons  rien  à  craindre  des  hommes  ([ni  combattent 
à  côté  de  nous  pour  la  même  victoire  :  nous  devons 
espiùer  que  personne  ne  votera  légèrement  un  dé¬ 
cret  d’accusation  contre  ses  collègues. 

11  me  reste  à  parler  d’une  autre  partie  du  décret. 
Des  conspirateurs  perfides  ont  [léri  :  ils  cachaient 
leurs  projets  de  rétablir  le  pouvoir  d’un  seul  sous 
les  formes  déjà  coupables  du  fédéralisme.  Les  uns, 
ayant  été  arrêtés,  ont  subi  un  décret  d’accusation; 
les  autres  ont  fui  et  ont  été  mis  hors  la  loi  ;  la  répu¬ 
blique  doit  s’attendre  qu’ils  n’échapperont  pas  à  la 
peine  due  à  leurs  crimes  liberticides.  Décadi,  il  a 
semblé  que  l’on  mît  en  question  la  légitimité  de  la 
mise  hors  la  loi,  au  moment  pour  ainsi  dire  où  elle 
atteint  les  plus  grands  coupables.  Le  conspirateur 
qui  fuit  doit  être  atteint  par  tous  les  amis  de  la  liberté. 
Voilà  le  principe  ;  et  je  vous  demande  qui  oserait  le 
contester  depuis  que  vous  avez  vu  Gorsas  venir  in¬ 
sulter  à  la  puissance  du  peuple  jusque  dans  le  sein 
de  Paris. 

Je  me  résume  ;  il  est  deux  points  que  Ton  ne  peut 
mettre  en  doute.  Le  premier  est  que  nul  ne  doit  être 
entendu,  eu  matière  d’accusation,  que  par  le  jury 
devant  lequel  il  est  renvoyé:  le  second  est  que  la 
mise  hors  la  loi  n’est  susceptible  d’aucuu  examen,  et 
(jue,  parconséqüent,  vous  ne  devez  charger  aucun 
comité  de  Texaminer.  Enlin,  une  différence  établie 
entre  les  citoyens  tendrait  à  jeter  uu  venin  de  défa¬ 
veur  sur  les  lois,  et  violerait  les  principes  consigm’s 
dans  l’acte  constitutionnel  de  la  république. 

Je  dis  donc  que  le  décret  de  décadi  ne  peut  être 
maintenu,  et  j’en  demande  le  rapport  avec  tous  les 
bons  citoyens.  (Applaudissements  unanimes.) 

Merlin,  f/e  Thionvüle  :  Je  ne  m’oppose  point  aux 
principes  présentés  ])ar  Barère;  je  les  adopte,  et  je 
veux  seulement  les  étendre.  Oui,  tous  les  citoyens 
doivent  être  poursuivis  sans  disiinction.  Eh  bien  !  je 
demande  que  les  députés  eux-mêmes  ne  soient  plus 
traduits  à  la  Convention  pour  être  décrétés  d’accu¬ 
sation. 

On  demande  de  toutes  parts  la  question  préalalde 
sur  cette  proposition. 

Thuriot  :  Je  demande  la  parole  pour  que  la  ve'- 
rité  reprenne  scs  droits.  Je  n’alta(|ue  point  les  prin¬ 
cipes  énoncés  par  Barère,  je  les  appuie.  Si,  dans  l(( 
!  moment  oii  le  décret  sur  lequel  Barère  a  parlé  fut 
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rpiulii,  l’ou  eût  développé  les  principes  qu’il  vient 
d’énoncer,  la  Convention  n’aurait  sans  doute  rien 
décrété.  Je  vais  présenter  quelques  faits. 

Décadi,  au  uioment  où  j'entrai  à  la  Convention, 
Bazire  se  plaignait  des  dénonciations.  Un  autre  mem¬ 
bre  appuya  se.s  observations.  On  a  dit  que  cette  dis¬ 
cussion  s’était  engagée  au  sujet  d'Osselin.  Je  dois 
déclarer  que  mon  opinion  a  été  indépendante  de 
cette  circonstance;  que  j’eus  toujours  le  plus  profond 
mépris  pour  Osselin;  qu’ainsi,  à  sa  considération, 
je  n’eusse  pu  rien  faire  qui  lui  fût  avantageux ,  et 
que  d’ailleurs  je  n’ai  jamais  eu  aucun  rapport  avec 
lui.  Ainsi,  je  le  répète,  si  j’avais  |ni  penser  qu’il  s’a¬ 
gît  de  lui,  j’aurais  appuyé  des  mesures  de  rigueur. 

On  m’a  accusé  hier,  dans  une  Société  que  j’ai  tou¬ 
jours  chérie,  et  qui,  je  l’espère,  reconnaîtra  mon  in¬ 
nocence  et  me  rendra  justice ,  on  m’a  accusé  d’avoir 
combattu  pour  Custine;  moi  quidéclarai  hautement, 
au  moment  où  on  proposait  de  lui  donner  le  com¬ 
mandement  du  INord,  (ju’il  n’était  nullement  propre 
à  remplir  l’attente  de  la  nation  ;  moi  qui,  avec  Jean- 
Bou  Saint-André  et  Prieur,  pris  sur  ma  responsabi¬ 
lité  d’envoyer  Drouet  pour  l’arrêter,  et  qui  ai  signé 
l'ordre  d'arrestation. 

On  a  dit  encore  qu’il  y  avait  eu  un  rapport  au  co¬ 
mité  de  salut  public  pour  savoir  si  Custine  serait 
accusé  ou  non. 

J’en  appelle  à  mes  collègnes,  et  je  les  somme 
de  déclarer  s’il  n’est  pas  vrai  que  Custine  fut  accusé 
avant  qu’il  fût  question  de  faire  aucun  rapport  au 
nom  du  comité  de  salut  public. 

Enfin,  je  puis  encore  adjurer  tous  mes  collègues, 
ctBarèrequi  est  ici  présent,  de  cette  vérité,  que  tous 
les  arrêtés,  toutes  les  mesures  générales  et  révolu¬ 
tionnaires  du  comité  de  salut  public  ont  toujours 
reçu  mon  entier  assentiment, 

"Billaüd-Vabennes  :  J’avais  demandé  la  parole 
pour  répondre  à  la  proposition  de  Merlin.  La  Con¬ 
vention  doit  se  tenir  également  en  garde  contre  les 
mesures  exagérées  et  contre  les  suggestions  du  mo¬ 
dérantisme.  Il  faut  que  rien  n’altère  ce  principe; 
qu’aucun  tribunal,  aucune  autorité  dans  la  républi- 
<|ue  ne  peut  prononcer  sur  un  représentant  du  peu¬ 
ple  avant  que  l’assemblée  elle-même  ait  pris  con- 
nais-sance  des  motd's  qui  déterminentson  arrestation  ; 
autrement,  il  n’y  a  plus  de  représentation.  La  pre¬ 
mière  autorité  contre-révolutionnaire  pourrait  pa¬ 
ralyser  l’autorité  nationale.  • 

A  l’e'gard  de  ce  qu’a  dit  Thuriot,  peu  importe  que 
ce  soit’pour  Osselin  ou  pour  tout  autre  qu’on  ait  fait 
rendre  le  décret  dont  le  rapport  est  demandé.  11  est 
évident  que  nul  ne  doit  se  faire  entendre  avant  l’acte 
d’accusation  ;  car  ou  ne  peut  se  justifier  que  sur  une 
accusation  en  forme.  Peu  importe  que  des  hommes 
de  tel  ou  tel  côté  se  croient  menacés!  Je  ne  vois 
(jiie  la  justice,  que  la  nécessité  de  conserver  notre 
énergie.  Non,  nous  ne  rétrograderons  pas;  notre 
zèle  ne  pourra  être  étouffé  que  dans  le  tombeau; 
nous  mourrons  tous  ou  la  révolution  triomphera. 
(On  applaudit  à  plusieurs  reprises.) 

Je  demande  donc  le  rapport  de  la  loi  du  20,  d’a¬ 
près  laquelle  un  député  aurait  le  privilège  d’être 
entendu  avant  le  décret  d’accusation. 

L’assemblée  décrète  unanimement  le  rapport  de  la 
loi  du  20  brumaire. 

C An  BON,  au  nom  du  comité  des  finances  ;  Les  do¬ 
maines  appartenant  à  la  couronne,  avaient  été  pre.s- 
que  tous  engagés,  inféodés,  ou  échangés  par  le  ci-de- 
vaut  roi,  qui  prétendait  eu  avoir  reçu  le  droit  de  la 
nation.  Ilsavaien\étéainsi  cédés  aux  grands  qui  en¬ 
vironnaient  le  trône,  sur  des  prétendus  services,  ou 
à  la  charge  par  eux  de  verser  une  certaine  somme, 
dans  le  trésor  public;  ils  promrttaientbieri,  mais  ils 
ne  payaient  pas. 


L'Assemblée  constituante,  à  la  fin  de  la  session, 
trompée  par  les  hommes  de  loi  qui  la  dominaient,  se 
contenta  de  décréter  que  ces  domaines  rentreraient 
entre  les  mains  de  la  nation,  mais  en  laissant  aux 
possesseurs  la  faculté  de  jouir,  et  n’ordonna  la  vente 
pendant  la  vie  des  possesseurs  qu’autant  qu’ils  le 
jugeraient  convenable;  elle  provoqua  la  déposses¬ 
sion,  mais  les  nobles  n’étaient  pas  disposés  à  aban¬ 
donner  leur  proie  :  ils  gardèrent  les  domaines,  et  le 
trésor  public  ne  reçut  rien. 

L’Assemblée  législative  s’occupa  de  ce  même  objet; 
elle  décréta  que  tous  les  domaines  engagés,  qui 
avaient  été  déclarés  révocables,  étaient  révoqués  ; 
mais  elle  laissa  les  engagistes  en  possession,  en  les 
obligeant  de  remettre  leurs  titres  au  comité  de  liqui¬ 
dation,  jusqu'à  ce  que  les  acquéreurs  se  présentas¬ 
sent  et  les  indemnisassent.  Les  hommes  de  loi  s’en 
mêlèrent  encore;  par  des  chicanes  de  procureur  ils 
paralysèrent  tous  les  décrets,  mirent  la  république 
en  procès  avec  les  engagistes,  et  maintenant  18,(J00 
procédures  sont  pendantes  devant  les  tribunaux. 

Votre  comité  des  finances  a  pensé  qu’il  fallait 
réduire  les  prétentions  de  ces  messieurs  à  leur  juste 
valeur;  ils  rendront  à  la  république  les  domaines 
dont  ils  sont  en  possession;  ils  remettront  leurs  ti¬ 
tres  et  seront  traités  connue  les  autres  créanciers  de 
l’Etat.  Ainsi  commençons  par  nous  emparer  de  tous 
les  domaines  engagés  nonobstant  les  lois  précé¬ 
dentes;  faisons-les  vendre;  par-là  nous  terminerons 
•  tons  les  procès:  car  ceux  qui  ne  les  ont  intentés  que 
pour  en  rester  en  jouissance  comme  ils  sont,  dès 
<iu’ilsse.  verront  dépossédés,  n’auronl  .plus  d’intérêt 
à  poursuivre  leurs  chicanes. 

Nous  avons  examiné  les  exceptions  prononcées 
par  les  Assemblées  constituante  et  législative.  La 
jiremière  est  en  faveur  des  pays  réunis  eu  155G. 
C<‘lte  exception  ne  peut  convenir,  puisque  l’égalité 
doit  être  la  seule  règle  de  notre  conduite,  puisque 
la  répubrupie  est  une  et  indivisible. 

Le  comité  a  cru  devoir  plus  d’égards  à  l’exception 
en  fiveur  des  terres  Dames  et  vapnes,  pourvu  (pi’elles 
aient  été  mises  en  valeur  et  qu’elles  y  soient  main¬ 
tenant  paé  les  soins  des  possesseurs.  Dans  le  cas 
contraire,  nous  les  partagerons  en  petits  lots  et  nous 
les  fertiliserons. 

Les  mêmes  motifs  nous  ont  engagés  à  mettre  une 
exception  en  faveur  de  ceux  qui  ont  bâti  des  maisons 
sur  les  remparts  des  villes.  Vous  distinguerez  aussi 
parmi  les  engagistes  ceux  qui  ne  po.ssèdeut  (jtie 
dix  arpents,  poiuvu  que  le  capital  de  Icurforlune 
n’excède  pas  10,000  livres,  pareeque  vous  ne  vou¬ 
lez  pas  priver  le  pauvre  d’un  bien  qu’il  a  fait  fructi¬ 
fier  à  la  sueur  de  son  Iront. 

Le  comité  a  prévu  qu’il  s'élèverait  beaucoup  de 
questions  sur  la  possession  de  ces  biens.  On  nom¬ 
mera  des  experts  pour  les  décider.  La  Convention 
doit  bien  se  garder  de  confier  ce  soin  aux  avocats, 
aux  anciensfeudistes,  aux  hommes  d’affaires.  Ils  plai¬ 
deraient  pour  les  privilégiés  contre  la  république; 
il  faut  qu’ils  soient  exclus. 

L’estimation  de  ces  biens  occasionnera  des  procès. 
Ce  ne  sont  pas  des  tribunaux  de  district  (pii  les  juge¬ 
ront,  mais  des  sans-culottes  qui  sont  assez  instruits, 
qui  ne  consulteront  que  la  probité  et  la  justice;  s’il 
se  trouvait  parmi  eux  quelque  monstre  qui  se  laissât 
gagner  par  l’argent,  la  nation  en  tirerait  une  ven¬ 
geance  éclatante.  Pour  cela,  le  comité  a  pensé  que 
le  corps  b'gisiatif  devait  revoir  les  jugements;  il  an- 
nullera  ceux  qui  blesseront  les  intérêts  de  la  répu- 
bliipie,  et  punira  les  coupables. 

Eu  faisant  l’estimation  des  domaines  engagés,  on 
rencontrera  des  traces  de  féodalité.  Le  possesseur 
prétendra  sans  doute  à  une  indemnité;  nous  lui 
dirons  :  Tu  as  voulu  jouir  d’un  privilège,  il  s’est 


pnciii  (J.'iiis  Irs  inaiiis,  tii  ne  peux  rien  reclamer. 

Ainsi  lorçons  lous  les  engai^istcs  à  porter  leurs 
titres  à  la  irqniclation  dans  un  espace  de  temps  dé¬ 
termine.  Forçons  tous  les  grefliers  et  les  notaires 
qui  seraient  "dépositaires  de  ces  titres  à  en  fane  la 
déclaration.  Les  détenteurs  des  domaines  engagés 
qui  n’obéiront  pas  à  votre  décret  seront  dépossédés, 
et  ne  pourront  réclamer  aucune  indemnité. 

Camboii  lit  un  projet  de  décret  conforme  aux  ba¬ 
ses  de  son  rapport. 

L’assemblée  en  ordonne  l’impression  et  l’ajourne-  j 
ment. 

Bap.ère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  La 
première,  mi.'^siou  dont  votre  comité  de  salut  public 
a  été  cliurgé  aujourd’hui  est  de  demander  à  la  Con¬ 
vention  qu’elle  veuille  bien  procéder  au  reiiouveile- 
luent  de  ce  comité.  Nous  sommes  à  la  dernière  dé¬ 
cade,  et  ses  pouvoirs  sont  expirés. 

Plusieurs  membres  font  en  même  temps  la  motion, 
et  l’assemblée  décrète  que  les  pouvoirs  des  membres 
composant  actuellement  le  comité  de  salut  public 
sont  prorogés  pour  un  mois. 

Bap.ère  :  Vous  avez  entendu  une  lettre  de  Laplan- 
cbe,  relative  aux  brigands  de  la  Vendée.  Le  comité 
de  salut  public  a  reçu  de  nouveaux  détails  qui  prou¬ 
vent  que  cette  armée  qu’on  voudrait  rendre  redou¬ 
table  dans  l’opinion  n’est  qu’une  armée  fugitive  et 
désorganisée.  Elle  a  passé  successivement  par  Châ- 
teau-Gontier,  Laval,  Mayenne,  Ernée ,  Fougères; 
elle  s’est  arrêtée  à  Dol. 

Une  division  s’avance  au-devant  d’elle;  l’armée 
de  l’Ouest  est  en  marche  pour  l’attaquer  par  derrière. 
Une  lettre  de  notre  collègue  Laplanche  nous  apprend 
les  détails  que  vous  venez  d’entendre.  Nous  n’en¬ 
trons  pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  les  opéra¬ 
tions  militaires  qui  se  préparent,  parcequ’elles  ne 
sont  pas  de  nature  à  recevoir  de  publicité  sans  in¬ 
convénients. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  de  Letourneur,  en  date 
du  16  brumaire  :  il  nous  mande  la  marche  tenue  par 
l’armée  rebelle.  Elle  a  été  celle  que  je  viens  de  vous 
dire:  mais  il  parait  que  les  rapports  précédents  l’a¬ 
vaient  considérablement  grossie;  il  s’y  trouve  plus 
de  quatre  mille  prêtres  et  cinq  mille  femmes ,  plus 
nuisibles  qu’utiles.  Dans  leur  marche,  les  brigands 
n’ont  tué  qu’un  homme  qui,  à  leur  passage,  poussait 
des  cris  répétés  de  vive  la  république  !  mais  ils  ont 
beaucoup  pillé,  particulièrement  à  Ernée,  où  ils  n’ont 
pas  fait  à  cet  égard  de  distinction  entre  les  aristo¬ 
crates  et  les  patriotes.  On  dit  qu’ils  ont  perdu  un 
de  leurs  chefs;  les  maladiesles ravagent;  la  route  de 
Laval  à  Mayenne  était  jonchée  de  morts  et  de  mou-  i 
rants  après  leur  traversée.  Un  espion  a  rapporté 
qu’ils  se  dirigeaient  vers  Rennes;  mais  cet  homme 
ne  parait  pas  à  Letourneur  digne  d’une  grande  con¬ 
fiance.  Ce  qu’il  y  a  de  très  certain,  c’est  qu’ils  tour¬ 
nent  les  talons  à  Alençon.  Mayenne  ne  désire  pas  (la 
les  revoir  ;  ils  paient  en  billets,  souscrits  par  quatre 
particuliers,  dont  l’un  est  un  prêtre;  en  un  mot,  ils 
ne  présentent  qu’uiie  armée  malade,  fugitive,  tour¬ 
mentée  par  la  famine,  et  qui,  selon  les  apparences, 
se  porte  du  côté  de  la  mer. 

BILLALD-VAr.EX^ES  :  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que 
l’armée  des  rebelles  est  fugitive,  il  faut  encore  ap-  i 
prendre  à  la  Convention  que  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic  a  pris  les  plus  fortes  mesures,  non-seulement  ! 
pour  la  défaite  des  rebelles,  mais  encore  pour  les  j 
exterminer  jusqu’au  dernier.  L’or  du  fanatisme,  que  ! 
la  raison  apporte  de  toutes  parts  sur  l’autel  de  la  j 
patrie,  va  mettre  nos  armées  en  mouvement,  etbii  n-  | 
tôt  les  brigands  auront  disparu  du  sol  de  la  liberkù  j 

Le  département  de  la  Nièvre  apporte  pour  la  troi-  j 
sièrne  fois  un  riche  don  à  la  patrie  :  900,000  livres  en  I 
numéraire  et  pour  2milliüris  d’argenterie.  «Ce  métal  | 


est  devenu  si  vil  chez  nous,  dit  l’orateur,  que  tous 
nos  habitants  déterreutle  numérairequ’ilsavaienten- 
foui  pour  le  verser  dans  la  caisse  des  offrandes.  Le 
croiriez-vousPUu  mendiant  a  apporté  pour  1,900  liv. 
de  numéraire.  » 

—  La  section  des  Gravilliers  est  introduite;  à  sa 
tête  marche  une  troupe  d'hommes  revêtus  d’habits 
sacerdotaux  et  pontificaux  ;  la  musique  sonne  l’air 
de  la  Carmagnole  et  celui  de  Malborough  s'en  va- 
l-en  guerre.  On  ap|)orte  des  bannières,  des  croix,  et 
à  l’iuslant  où  le  dais  entre,  on  joue  l’air  :  Ah!  le  bel 
oiseau.  Tous  les  citoyens  de  cette  section  se  dépouil¬ 
lent  à  la  fois,  et  de  dessous  les  travestissements  du 
fanatisme  on  voit  sortir  des  défenseurs,  de  la  patrie, 
couverts  de  l’uniforme  national.  Chacun  jette  le  vê¬ 
tement  qu’il  vient  d’ôter,  et  l’on  voit  sauter  en  l’ail¬ 
les  étoles,  les  mîtres,  les  chasubles,  les  dalmatiques, 
au  bruit  «les  instruments  et  aux  cris  répétés  de  vive 
la  liberté!  vive  la  république  ! 

L’orateur  à  la  barre,  et  élevant  un  jeune  enfant  : 
«Le peuple  immense  de  la  section  des  Gravilliers, 
désabusé  des  prêtres  et  des  saints,  a  fait  choix  d’un 
enfant  pour  vous  exprimer  ses  vœux.  Ses  oreilles 
n’ont  pas  encore  entendu  le  mensonge;  il  n’a  encore 
appris  que  la  Déclaration  des  droits  de  l’homme  qu’il 
sait  par  cœur.  »  L’enfant  lit  avec  grâce  un  discours 
qui  est  un  hommage  à  la  Raison  et  à  la  Convention. 
—  Les  applaudissements  se  répètent.  On  demande, 
au  milieu  des  transports  du  plus  vif  enthousiasme, 
que  l’enfant  reçoive  du  président  le  baiser  fraternel  : 
il  est  porté  au  fauteuil  du  président  au  bruit  des  ac¬ 
clamations  et  des  instruments  qui  font  retentir  la 
salle  d’accords  patriotiques. 

—  Deux  prêtres  de  celte  section  déposent  leurs 
lettres  de  prêtrise  ;  l’un  d’eux  offre  une  dispense  ejue 
le  pape  lui  a  vendue  dans  le  temps  que  cette  espece 
de  marchandise  n’était  pas  encore  prohibée  en 
France. 

L’assemblée  décrète  l’impression  et  l’envoi  du  pro¬ 
cès-verbal  à  tous  les  départements. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

SÉANCE  DU  23  BRUMAIRE. 

Un  dessecrétaires  fait  lecture  de  la  correspondance 
dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  déclarations  de 
prêtres  qui  abjurent  leurs  fonctions  ecclésiastiques. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

•  — Sur  la  proposition  de  Thuriot,  la  Convention 
décrète  que  les  corps  constitués  sont  au  torisési'i  rece¬ 
voir  les  déclarations  des  ecclésiastiques  qui  renon¬ 
ceront  à  leur  état.  Ils  les  feront  passer  dans  quin¬ 
zaine  au  comité  d’instruction  publique. 

Vadier,  au  nom  du  comité  de  silreté  générale  : 

La  sévérité  dont  les  membres  du  comité  de  sûreté 
générale  ont  toujours  usé  contre  les  conspirateurs 
lésa  fait  accabler  de  calomnies.  Le  bien  public,  l’in¬ 
térêt  de  la  liberté  leur  font  mépriser  ces  viles  atta¬ 
ques.  Mais  il  est  une  espèce  de  responsabilité  dont 
le  poids  nous  devient  im|)ortun,  et  nous  fait  craindre 
d’outrepasser  la  ligne  de  nos  pouvoirs;  c’est  cette 
sorte  de  responsabilité  dont  ou  nous  environne  par 
ces  lois  révolutionnaires  dont  l’exécution  nous  est 
confiée. 

Le  comité  de  sûreté  générale  est  chargé  de  rece¬ 
voir  l’argenterie  qu’on  apporte  à  la  Convention, 
d’examiner  les  procès-verbaux  qui  en  sont  drcssi's. 
Un  comité  de  sûreté  gimérale  ne  peut  être  un  bun'aii 
de  comptabilité.  Il  laut  nous  décharger  de  ce  soin; 
il  nous  restera  encore  ass(‘z  à  fairp.  Nous  aurons  à 
découvrir  ces  conspirateurs  qui  cachent  au  sein  de 
la  terre  des  trésors  qu’ils  enlèvent  à  la  circulation. 
Je  puis  déjà  vous  annoncer  que  nos  recherches  n’ont 
point  été  infructueuses.  D('jà  plusieurs  nûllious  ('u 
or,  en  argent,  en  bijoux,  sont  sortis  des  entrailles  de 
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l.'i  terre,  par  îes  soins  des  sans-ciilollcs.  La  force  et  ! 
l’e'nergîe  qu’ils  opposent  à  toutes  les  seduetions  ont  ; 
mis  la  terreur  eà  l’ordre  du  jour.  Gardez-vous  de  vous 
apitoyer  sur  les  inoiistres  ([ui  ont  fait  couler  le  sang 
des  républicains.  Voici  le  projet  de  decret  que  je  suis 
cliarge  de  vous  présenter. 

(Voyez,  dans  le  No  d’hier,  le  décret  relatif  à  l’or  et 
à  l’argent  cachés.) 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

FonESTiER;  Citoyens,  toutes  les  fois  que  la  Con¬ 
vention  nationale  a  été  avertie  que  des  arretés  par- 
îicuiiers,  pris  dans  les  départements,  pouv.iient  in¬ 
quiéter  les  administrés  et  répandre  quelque  alarme 
sur  le  sort  de  leurs  propriétés,  meme  mobilières, 
elle  s’est  empressée  ou  de  casser,  ou  de  suspendre, 
ou  de  modilier  simplement  ces  arretés. 

C’est  dans  cet  esprit  que  tout  récemment  la  Con¬ 
vention  nationale  a  cassé  deux  arrêtés  du  comité  de 
surveillance  de  la  ville  de  Montauban,  tendant,  ar¬ 
bitrairement  et  sans  une  loi  précise  à  ce  sujet,  à  obli¬ 
ger  tous  les  possesseurs  de  numéraire  à  le  déposer  à 
la  caisse  du  district,  pour  être  ensuite  versé  à  la  tré¬ 
sorerie  nationale. 

L’arrêté  que  je  vous  dénonce  aujourd’hui  ne  s’est 
pas  borné  à  dépouiller  les  habitants  du  département 
de  l’Ailier  du  numéraire  dont  ils  peuvent  être  res¬ 
tés  possesseurs;  il  s  étend  à  l'argeuterie,  soit  en  lin¬ 
gots,  soit  en  vaisselle,  soit  eu  bijoux,  autres  que 
ceux  qui  servent  à  la  parure  des  femmes  (cette  ex¬ 
ception  a  quelque  chose  de  remarquable)  ou  qui 
n’ont  de  valeur  que  par  leur  forme  et  leur  travail. 

Cet  arrêté,  citoyens,  est  des  29  et  30  septembre 
dernier  (vieux  style).  C’est  un  des  représentants  du 
peuple  près  l’armée  du  Centre  et  de  l’Ouest  qui  a 
cru  devoir  le  prendre. 

Le  comité  de  salut  public  n’en  a  pas  été  plutôt  in¬ 
formé,  qu’il  a  dépêché  un  courrier  extraordinaire  à 
notre  collègue,  pour  l’engager  à  suspendre  de  lui- 
même  cet  acte  au  moins  prématuré. 

Il  ne  parait  pas  que  ce  collègue,  envoyé  depuis  à 
Ville-Affranchie,  s’en  soit  occupé,  ou  bienqu’il  ait  ou 
le  temps  de  déférer  à  l’invitation  officieuse  du  co¬ 
mité  de  salut  public. 

Cependant  les  délais  accord(#par  ceî  arrêté,  pour 
y  satisfaire,  à  peine  d’être  déclarés  suspects,  sont  au 
moment  d’expirer,  et  une  mesure  d’autant  plus  fd- 
cheusc  qu’elle  n’est  que  particulière  va  s’exécuter, 
si  la  Convention  nationale  n’y  met  un  juste  obstacle. 

Citoyens,  vous  ne  soufirirez  pas  que  l’on  enlève 
prématurément  l’argenterie  des  habitants  de  l’Ai¬ 
lier,  tandis  que  dans  les  autres  départements  de  la 
république  il  sera  encore  permis  d’en  user  comme, 
d’une  propriété  qu’aucun  décret  n’a  encore  rendue 
illégitime. 

Je  demande  donc  : 

Que  l’arrêté  que  je  vous  dénonce  soit,  non  pas 
cassé  comme  l’ont  été  les  arrêtés  du  comité  de  sur¬ 
veillance  de  Montauban,  mais  que  son  execution  en 
soit  simplement  suspendue  jusqu’à  ce  que  la  Con¬ 
vention  nationale  ait  pris,  pour  tous  les  départe¬ 
ments,  une.  détermination  uniforme  et  générale  sur 
un  objet  d’une  importance  si  majeure  ; 

2°  Que  le  ministre  de  la  justice  lasse  partir,  dans 
le  jour,  un  courrier  pour  porter  le  décret  que  vous 
allez  rendre. 

Merlin,  de  Douai  :  Je  demande  la  cassation  de 
cet  arrêté. 

Cn.vBOT  ;  J’appuie  la  suspension;  il  viendra  un 
jour,  au  moins  à  l’époque  de  ta  paix,  où  il  faudra  gé¬ 
néraliser  la  mesure  ;  car,  comme  il  y  aura  une  trop 
grande  masse  d’assignats,  le  gouvernement  sera, 
pour  ainsi  dire,  obligé  de  se  rendre  accapareur  de 
toutes  les  matières  d’or  et  d’argent  possédées  par  les 


particuliers.  11  faudra  que  cette  mesure  soit  géné¬ 
rale,  instantanée,  dans  toute  la  république. 

La  suspension  est  décrétée. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Les  représentants  du  peuple  près  V armée  du  Rhin 
à  la  Convention  nationale. 

Strasbourg,  le  seizième  jour  du  deuxième  mois, 

l’an  2'. 

Citoyens  co’lrgues,  la  terreur  est  à  l’ordre  du  jour  sur 
cette  frontière;  les  tribunaux  révolutionnaire  et  niilüaire 
rivalisent  de  sévérité  contre  les  égoïstes  et  coiispii  aleurs. 
Tous  les  riches  contre-révolutionnaires  et  fanatiques  des 
villes  et  des  campagnes  sont  arrêtés  i)ar  nos  ordres.  Nous 
croyons  que  leurs  trésors,  qui  sont  encore  sous  le  scellé, 
produiront  à  la  république  plus  de  15  millions  en  assignats 
et  numéraire.  Trois  ou  quatre  jugements  du  tribunal  révo- 
lutionnaiie  ont  fait  verser  dans  les  caisses  publiques  plus 
de  600,000  liv.  ti’amendes. 

Nos  collègues  Suint-Just  et  Lebas  ont  fait  déporter  dans 
l’intérieur  tous  les  corps  administraiifs,  et  nous  avons  fait 
arrêter  et  déporter  à  Dijon  tout  l’état-major  de  la  garde- 
nationale.  C’est  ainsi  que  l’ancien  complot  de  livrer  Stras¬ 
bourg  îi  l’ennemi  s’exécute. 

Plusieurs  olficiers  supérieurs  et  soldats  ont  été  fusillés  à 
la  tête  des  camps. 

Le  peuple  sans-culotte  se  réveille,  l’armée  du  Rhin  s’é¬ 
lectrise  :  celle  des  rois  et  des  esclaves  )ec,ule  déjà  d’effroi. 
L’aile  droite  des  ennemis  vient  d’abandonner  deux  lieues 
de  terrain  et  plusieurs  villages  dont  les  babilants  fanatiques 
ont  émigré. 

Nous  vous  envoyons  le  neveu  du  général  autrichien 
Wurmser,  qui  a  été  pris  à  Strasbourg. 

Du  renfort  de  cavalerie,  et  l’armée  des  despotes  sera 
bientôt  anéai'.tie. 

Salut  et  fraternité.  J.-B.  Milhaud.  . 

La  commune  d’ Or geville,  district  d'Evreuœ,  dépar¬ 
tement  de  l’Eure,  à  la  Convention  nationale. 

Et  nous  aussi  je  voulons  bien  mériter  de  la  patrie;  c’est 
lui  rendre  service  que  de  la  purger  des  mauvaises  bêtes 
qui  l’empoisonnent.  J’en  avons  une  dans  notie  commune 
d’une  espèce  bien  dangereuse:  ça  vous  tourmente  le  pauvie 
monde  de  toutes  les  manières,  ça  fait  enrager  les  vivants, 
ça  s’acharne  jusque  sur  les  cadavres  ;  s’il  y  a  des  diables 
dans  l’enfer,  comme  je  le  crois  bien,  s’sli-là  s’en  est 
échappé  pour  notre  malheur  à  tretous:  il  a  pourtant  face 
humaine,  mais  le  cœur  d’un  vrai  démon,  et  l’âme  aussi 
noire  que  sa  souguenille;  s’t’animal-là  s’appelle  un  curai, 
ou  ben  M.  Flichy.  Eh  ben!  je  vous  déclarons  que  je  ne 
voulons  pas  de  ce  M.  Flichy,  ni  de  son  eau  bénite.  Y  a  trop 
longtemps  qu’il  nous  fait  croire  que  des  vessies  sont  des 
lanternes;  qu  il  aille  conter  à  d’autres  ses  fariboles,  et 
qu’il  nous  tourne  les  talons  grand  train;  mais,  comme  il 
ne  veut  pas  nous  croire,  je  vous  prions,  législateurs,  de 
vouloir  ben  li  signifier  ça  de  notre  part  par  nu  petit  bout  de 
décret  ;  ça  fait  1,200  bous  fi  ancs  dont  je  faisons  cadeau  à  la 
république,  et  c’est  douze  cent  mille  fois  jtlivs  qu’il  ne 
vaut.  Je  vous  enverrions  bien  le  calice  et  le  ciboire:  mais, 
excusez,  c’est  que  depuis  qu’il  est  dans  dans  not’  com¬ 
mune,  ça  nous  a  élé  volé.  Adieu,  nos  braves  législateurs, 
tini'Z  ferme  à  votre  poste,  vous  y  faites  merveilles.  Je  vous 
soutiendrons,  et  ça  ira,  ou  le  diable  nous  emportera 
tous  1 

{Suivent  les  signatures.) 

—  Une  députation  de  la  Société  des  Amis  de  la  Li¬ 
berté  et  de  l’Egalité,  séant  aux  Jacobins,  est  admise 
à  la  barre. 

Dufourny,  orateur  :  «  Représentants,  les  Fran¬ 
çais  lotit  juré  :  Vivre  libre  ou  mourir!  La  Conven¬ 
tion  l’a  juré  :  la  liberté,  l’égalité  triompheront  :  tels 
sont  nos  serments,  tels  sont  vos  devoirs.  Nous  tenons 
nos  serments.  Les  Français  s’élancent  aux  frontières 
et  sur  les  cadavres  des  tyrans  et  de  leurs  soldats.  La 
victoire  ouvre  la  marche  triomphale  de  la  liberté, 
qui,  du  sommet  de  son  char,  distrilme  le  bonheur 
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aux  nations  détrompées,  annonce  et  proclame  cniiii 
la  paix  universelle. 

«  Nous  tenons  aussi  nos  serments  à  l'intérieur  en 
réduisant  les  villes  rebelles,  en  exterminant  les  bri¬ 
gands,  et  c’est  ainsi  que  le  fer  et  la  flamme  dévore¬ 
ront  tous  les  ennemis  ouverts  de  la  république;  mais 
il  est  des  ennemis  cachés,  il  est  des  traîtres,  des  con¬ 
spirateurs,  et  il  est  aussi  des  patriotes  immuables  qui 
les  jugent,  et  entin  la  hache  si  tardive  de  la  justice 
les  extermine  sans  distinction.  Il  est  enfin  des  hom¬ 
mes  suspects,  des  malveillants,  des  intrigants,  et  les 
ilusméprisablesdetous,  des  indifférents, dont  la  coa- 
ition  coupable  corrompt  l’esprit  public,  enfouit  les 
subsistances,  souille  les  élections;  mais  la  [irudence, 
tendant  ses  filets  pour  la  sûreté  générale,  a  ordonne 
leur  arrestation  ;  et,  fidèles  à  leurs  serments,  les 
Français  les  ont  enchaînés. 

•  Le  précipice  était  ouvert;  les  conspirateurs  qui 
avaient,  jusque  dans  votre  sein,  établi  le  foyer  du 
volcan  qui  devait  tout  engloutir,  avaient  fait  nom¬ 
mer  cette  exécrable  commission  des  Douze,  qui  de¬ 
vait  proscrire  tous  les  patriotes;  mais  le  peuple  était 
là;  mais  toute  la  France,  qui  a  juré  d’étre  libre  ou 
de  périr,  était  révolutionnaire;  Paris,  les  autorite's 
constituées,  étaient  révolutionnaires.  Grâces  vous 
soient  rendues,  représentants  :  vous  avez  enfin  orga¬ 
nisé  la  révolution.  Des  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale;  des  comités  de  surveillance,  des  co¬ 
mités  révolutionnaires  font,  sous  l’œil  des  autorités 
constituées  ,  le  départ  des  individus  de  toute  la 
France.  :  et  c’est  ainsi  que  la  patrie  sera  sauvée  par 
la  valeur  dans  les  combats,  par  l’inflexibilité  dans  les 
tribunaux,  et  plus  encore  peut-être  par  cette  sévé¬ 
rité  qui  imprime  aux  hommes  suspects  une  terreur 
salutaire.  Oui,  représentants,  le  Français  dans  son 
<lévouemcnt  ne  connaît([ue  le  courage  ou  la  mort,  la 
justice  ou  la  mort,  la  terreur  ou  la  mort,  pour  assu¬ 
rer  la  liberté. 

«  La  terreur,  elle  est  le  salut  même  de  ces  lâches 
ennemis  que  la  pitié  veut  bien  épargner;  continuez 
donc,  représentants,  par  pitié  même,  la  Méduse  de 
la  terreur;  opposez  aussi  cette  Méduse  à  ces  mielleux 
et  perfides  orateursqui,  avant  la  paix  générale,  vou¬ 
draient  vous  toucher  en  faveur  de  leui's  amis  ou 
peut-être  même  de  leurs  complices.  Les  Sociétés  jio- 
pulaires,  chargées  de  surveiller  toutes  les  trames, 
de  dénoncer  tous  les  traîtres,  de  crier  vengeance  et 
justice,  d’épurer  enfin  sur  la  coupelle  de  l’opinion 
publique  toute  la  masse  des  citoyens,  pour  n’em'- 
ployer  aux  fonctions  que  des  hommes  purs,  vous  dé¬ 
noncent  aujourd’hui  le  projet  de  faire  avorter  tou¬ 
tes  les  mesures  révolutionnaires  en  les  mitigeant, 
dans  l’espérance  de  parvenir  enfin  à  faire  égorger  les 
patriotes  (lui  en  auront  été  les  principaux  agents. 
Déjà  l’audace  des  perfides  se  ranime,  et,  d’après  le 
signal  cofitre-révolutionnaire  qui  en  a  été  impuné¬ 
ment  donné  dans  cette  enceinte,  ils  répètent  :  «Quand 
donc  cessera  cette  boucherie  de  députés?»  Répon¬ 
dez,  représentants  ;  Lors  du  supplice  du  dernier  des 
coupables,  lorsque  l’assemblée  la  plus  auguste  sera 
aussi  la  plus  pure,  quand  aucun  audacieux  n’osera 
improuver  la  vengeance  nationale,  calomnier  la  fi¬ 
dèle  sévérité  du  tribunal  révolutionnaire,  condam¬ 
ner  l’austcre  super-vigilance  du  comité  desûreté  gé¬ 
nérale,  engourdir  le  zèle  admirable  des  comités  ré¬ 
volutionnaires,  ou  refroidir  cet  esprit  public  qui 
dicte  à  toute  la  France  cette  unité  de  volonté,  cette 
imité  de  résistance  par  lesquelles  seuls  nous  obtien¬ 
drons  le  bonheur. 

«  Sachez  donc,  représentants,  que  lors  même  que 
toutes  les  hordes  de  brigands,  pâles  de  trémeur,  ob¬ 
servent  le  silence  de  l’effroi,  elles  ont  dans  votre 
.scindes  orateurs,  des  excitateurs  d’opinions,  qui, 
par  des  mots  insidieux,  fournissent  à  nos  ennemis  le 


fancsle  paradoxe  qu'ils  doivent  accréditer  ciiaquo 
jour,  la  phrase  contre-révolutionnaire  qui,  répétée 
dans  toute  la  France,  doit  altérer  l’esprit,  amortir  le 
mouvement  révolutionnaire  et  favoriser  les  plus 
odieux  complots.  Ne,  souffrez  donc  pas ,  représen¬ 
tants,  qu’on  vous  dise  impunément  que  la  terreur, 
glaçant  une  partie  de  la  Convention,  ses  délibéra¬ 
tions  ne  sont  pas  libres.  La  Convention  ne  fut  jamais 
plus  libre,  jamais  elle  ne  fut  plus  grande  que  depuis 
le  31  mai  ;  ses  immortels  décrets  ratteslent  à  l’uni¬ 
vers:  la  terreur  ne  peut  glacer  que  des  coupables  ou 
des  lâches.  Que  ceux-là  .soient  punis,  que  ceux-ci  se 
retirent!  Qu’ils  se  retirent?  non,  qu’ils  restent  !  I.e 
tourment  des  esclaves  est  de  voir  les  hommes  libres; 
le  supplice  des  coupables  est  de  voir  le  triomphe  de 
la  vertu  :  qu’ils  restent,  mais  dans  le  silence  ;  les 
coupables  et  les  lâches  ne  peuvent  être  les  représen¬ 
tants  des  Français  vertueux  et  intrépides. 

«  Ne  souffre’z  donc  pas,  représentants,  qu’on  o.se 
encore  vous  dire  que,  la  terreur  glaçant  les  hommes 
purs  dans  les  départements,  aucun  n'osera  accepter 
les  fonctions  de  législateurs.  Oui,  sans  doute,  la  ter¬ 
reur  écartera  les  intrigants  et  les  lâches;  mais 
l’homme  pur  mettra  toujours  sa  gloire  à  occuper 
après  vous,  sur  cette  Montagne,  cette  place  d’où 
vous  défendîtes  la  liberté,  ét  la  vertu  courageuse 
acceptera  toujours  la  mission  suprême  d'être  l’or¬ 
gane  de  la  volonté  du  peuple  et  d’être  l’instrument 
de  son  bonheur. 

«  Ne  souffrez  donc  pas  qu’on  ose  vous  dire  :  Ce 
que  vous  faites  est  souvent  l’ouvrage  de  la  précipi¬ 
tation  et  des  passions  ;  il  faut  un  parti  d’opposition  ; 
il  faut  relever  le  courage  de  ce  côté  droit,  que  la  ter¬ 
reur  fait  ramper  aux  pieds  de  cette  toute  puissante 
Montagne;  il  faut  qu’il  se  ranime,  (pi’il  lève  la  tête 
avec  conliance,  qu’il  lutte  même  contre  les  palriotes. 
Oui,  sans  doute,  il  faut  une  discussion,  mais  opérée 
par  la  seule  diversité  des  lumières  et  de  la  nature 
des  esprits,  qui  tendent  fraternellement  à  un  même 
but,' et  sans  former  un  parti  ou  un  côté  droit.  C’est 
cette  discussion  qui  a  lieu  actuellement  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  libre.  Et  qui  peut  mieux  constater  cette 
liberté  que  l’audàce  impunie  de  ceux  qui,  insultant 
à  ra.ssemblée,  la  récfcm'ent? 

«  Profitez,  représentants,  de  l’imprudent  avis  qui 
vous  est  donné.  Oui,  il  existe  encore  un  côté  droit  ; 
il  n’attend  que  du  courage  et  un  chef.  Ses  plaintes 
trémulantes  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  du  courage; 
mais  suspendez,  a  journez  la  terreur,  et  ce  chef,  n’en 
doutez  pas,  ce  chef  paraîtra,  peut-être  même  est-il 
déjà  indiqué.  Quoi  donc  !  vous  qui  êtes  la  Minerve 
des  Français,  touchés  d'une  imprudente  pitié,  vous 
laisseriez  le  crime  enlever  de  dessus  votre  égide  la 
Méduse  de  la  terreur,  afin  que,  désarmés,  les  vrais 
représentants  du  peuple  puissent  être  égorgés!  Non, 
représentants,  non,  nous  ne  le.  souffrirons  pas.  Re¬ 
doublez  de  sévérité;  paralysez  les  méchants;  accusez 
sans  distinction  d'auteurs  et  de  complices  ;  accusez 
sans  exception  tous  les  coupables;  que  les  tribu¬ 
naux  prononcent  avec  sécurité.  Pour  nous,  nous 
vous  dénoncerons  tous  les  traîtres  et  les  perlides,  et 
surtout  les  plus  dangereux  par  leurs  pouvoirs,  ceux 
qui  seraient  revêtus,  mais  indignes  des  fonctions  de 
général  ou  de  député.  Suspendre  un  mouvement  ré¬ 
volutionnaire;  s’arrêter  au  milieu  de  la  victoire,  re- 
, présentants,  c’est  reculer,  c’est  perdre  la  liberté, 
c’est  se  faire  égorger  sur  le  champ  de  bataille.  Re¬ 
culerez-vous?  Non  ;  mais,  certe.s,  les  Français  libres 
ne  reculeront  jamais  ;  ils  ne  s’arrêteront  pas  ;  ils  se¬ 
ront  toujours  fidèles  à  leurs  serments,  toujours  ré¬ 
volutionnaires  ,  toujours  l’appui  de  la  Montagne. 
Qu’un  parti,  qu’un  côté  droit  ose  reparaître,  et  il 
disparaîtra  ! 

«  Non,  le  salut  public  n'est  pas  seulement  dans  les 
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mains  des  représentants  :  ils  en  sont  les  instruments 
honorables,  mais  il  réside  dans  la  volonté,  la  jus¬ 
tice*  et  la  force  du  peuple  ;  il  donne  son  appui,  et  la 
vertu  triomphe;  il  imprime  la  terreur,  et  les  mons¬ 
tres  rentrent  dans  leurs  cavernes.  Les  patriotes  im¬ 
muables  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de 
l’Egalité,  séant  au  Jacobins,  ceux  des  Sociétés  affi¬ 
liées  de  Montauban,  d’Yvetot,  de  Landernau  et  de 
huit  Sociétés  voisines,  de  Rennes,  de  Honfleur,  ceux 
«les  sections  de  la  Montagne,  des  Amis  de  la  Patrie, 
de  la  Fontaine-Grenelle,  du  Contrat  Social,  de  la 
Fraternité,  ont  pris  avant-hier  la  résolution  de  vous 
présenter  une  suite  de  vreiix.  Les  trophées  de  lcr  su¬ 
perstition,  mise  en  fuite  parles  habitants  de  Fran- 
ciade,  occupaient  hier  la  barre.  Nous  nous  présen¬ 
tons  aujourd'hui,  non  avec  des  lingots  et  des  pierre¬ 
ries,  avec  les  trésors  que  vous  prisez  le  plus,  ceux 
des  principes.  C’est  en  vous  les  retraçant  sans  cesse 
que  nous  vous  demandons  :  1»  de  maintenir  l’éga¬ 
lité,  en  livrant  au  tribunal  révolutionnaire,  avec  les 
grands  coupables,  tous  leurs  complices,  et  surtout 
de  traiter  plus  sévèrement  encore  les  généraux  et 
les  représentants;  2°  de  maintenir  dans  toute  leur 
rigueur  toutes  les  mesures  révolutionnaires,  et  à  cet 
effet  d’imprimer  aux  comités  qui  sont  chargés  de 
leur  exécution,  et  surtout  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  la  plénitude  des  pouvoirs  de  confiance  dont 
vous  êtes  investis,  pour  les  préserver  de  toute  ré¬ 
surrection  du  côté  droit  et  de  toute  formation  de 
parti  ;  3*^  de  réprimer  tout  membre  qui  oserait,  par 
la  témérité  de  ses  propositions,  dégrader  la  liberté 
des  opinions,  dirait  calomnieusement  que  le  tribu¬ 
nal  révolutionnaire  prononce  des  boucheries,  don¬ 
nerait  aux  mécontents  pour  signal  ces  mots  de  con¬ 
vention,  que  les  journaux  leur  transmettent,  qui 
relèvent  leurs  espérances  et  appellent  la  persécu¬ 
tion  sur  les  patriotes  ;  quiconque  enfin  voudrait  for¬ 
mer  un  parti  ou  ressusciter  le  côté  droit  ;  4°  de  reti¬ 
rer  le  décret  d’exception  porté  le  20  brumaire  en 
faveur  des  députés  susceptibles  d’arrestation  et  d’ac¬ 
cusation.  Surveillance,  vigueur,  justice,  unité,  éga¬ 
lité:  Montagne!  vous  l’avez  juré  avec  toute  la  répu¬ 
blique,  vous  remplirez  vos  devoirs,  et  les  Français 
tiendront  leurs  serments.  »  (On  applaudit.) 

Les  pétitionnaires  sont  admis  aux  honneurs  de  la 
séance.  —  Ils  traversent  la  salle  au  milieu  des  plus 
vifs  applaudissements. 

Moïse  Bayle  :  Je  demande  la  mention  honorable 
et  l’insertion  au  Bulletin  de  l’Adresse  de  nos  frères 
les  Jacobins. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Bazire  :  H  pouvait  résulter  de  la  malheureuse  dis¬ 
cussion  du  20  brumaire,  dans  laquelle  j’ai  le  regret 
d’avoir  figuré,  deux  mauvais  effets;  le  premier,  de 
retarder  la  marche  du  mouvement  révolutionnaire; 
le  second,  de  former  dans  la  Convention  un  parti 
opposé  à  la  Montagne.  Je  dois,  sur  ces  deux  craintes 
assez  naturelles,  quelques  explications.  Quant  au 
danger  d’apporter  du  retard  à  la  marche  révolution¬ 
naire,  personne,  depuis  le  31  mai,  n’a  plus  cherché 
«pie  moi  à  accélérer  cette  marche.  C’est  moi  qui  le 
premier  ai  proposé  de  déclarer  que  la  république 
était  en  révolution,  et  de  donner  aux  comités  révo¬ 
lutionnaires  le  mandat  d’arrêt.  Le  mouvement  révo¬ 
lutionnaire  ne  peut  s’arrêter  qu’à  la  paix  qui  en  de¬ 
viendra  le  terme.  A  l’égard  de  la  crainte  de  voir  for¬ 
mer  un  parti  d’opposition  à  la  Montagne,  parti  plus 
dangereux  et  plus  réel, pour  lequel  on  pourrait  avoir 
conçu  sur  ma  personne  des  espérances  auxquelles 
je  rougis  d’avoir  donné  lieu,  je  déclare  qu’après 
avoir  vu  depuis  quatre  ans  se  former  autour  de  moi 
des  partis  sans  nombre,  et  avoir  été  moi-même  tra¬ 
vaillé  en  tous  sens,  je  ne  suis  entré  dans  aucun,  et 
je  n’entrerai  jamais  dans  aucun.  Je  remercie  mes 


frères  les  Jacobins,  avec  lesquels  j’ai  toujours  vécu 
et  veux  toujours  vivre;  je  les  remercie  d’avoir  mon¬ 
tré  cette  sollicitude  vraiment  patriotique,  et  de  m’a¬ 
voir  surveillé.  Je  demande  que- la  Convention  dé¬ 
crète  que  la  Société  des  Jacobins  a  bien  mérité  de  la 
patrie. 

...  :  Je  demande  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
que  la  Société  n’a  jamais  cessé  de  bien  mériter  de  la 
patrie.  (On  applaudit.) 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour  ainsi  mo¬ 
tivé. 

Chabot  :  Je  n’ai  pas  entendu  former  un  parti 
d’opposition  qui  arrêtât  la  marche  révolutionnaire, 
et  Dufourny  sait,  aussi  bien  que  tous  les  Jacobins, 
que  j’étais  à  l’insurrection  du  31  mai,  que  j’assistai 
au  comité  d’insurrection,  que  j’y  donnai  des  espé¬ 
rances  que  les  autres  n’avaient  pas  eux-mêmes.  Ceux 
qui  voulaient  s’opposer  à  la  marche  révolutionnaire 
sont  ceux  qui  voulaient  faire  établir  constitutionnel¬ 
lement  le  conseil  exécutif;  voilà  le  terme  du  mou¬ 
vement  révolutionnaire,  et  ce.  mouvement,  comme 
l’a  dit  Bazire,  ne  doit  s’arrêter  qu’à  la  paix.  C’est 
donc  moi  qui  pourrais  plutôt  reprocher  cette  inad¬ 
vertance  à  ceux  qui  me  poursuivent  aujourd’hui.  Je 
n’ai  point  voulu  de  parti  d’opposition,  je  le  répète; 
mais  j’ai  voulu  des  discussions,  pareeque  depuis 
longtemps  je  n’en  voyais  plus  dans  la  Convention. 
Voilà  pour  quel  objet  j’élèverai  toujours  ma  voix. 
Je  remercie  mes  frères  les  Jacobins  de  leur  active 
surveillance,  et,  s’il  m’arrivait  de  faillir,  je  les  re¬ 
mercierais  encore  de  me  dénoncer  à  la  Convention 
et  de  me  faire  conduire  à  l’échafaud.  Si  je  m’endors 
quelquefois,  ce  sont  des  coups  de  fouet  qui  me  ré¬ 
veillent.  J’ai  poursuivi  les  conspirateurs  jusqu’à  l’é¬ 
chafaud,  et  certes  ma  déposition  a  contribué  à  leur 
faire  subir  le  supplice  dû  à  leurs  forfaits.  Je  ne  ces¬ 
serai  de  les  poursuivre,  je  serai  Jacobin,  fût-ce  mal¬ 
gré  les  Jacobins;  et  si  la  patrie  a  besoin  de  mon  sang 
pour  sa  défense,  c’est  auprès  des  Jacobins,  avec  les 
Jacobins,  que  je  veux  mourir  pour  elle. 

Montaut  :  Peut-être  mes  collègues  ont-ils  été  un 
moment  égarés,  mais  déjà  la  Société  des  Jacobins  a 
rendu  justice  à  leur  cœur.  La  Société  vous  a  de¬ 
mandé  la  punition  des  conspirateurs  et  de  leurs 
complices.  Soixante-treize  membres  de  la  Conven¬ 
tion  sont  en  état  d’arrestation.  Un  décret  ordonnait 
au  comité  de  sûreté  générale  de  faire  sur  eux  un 
prompt  rapport.  H  ne  s’est  point  fait  ;  je  demande 
«pœsous  huit  jours  ce  rapport  soit  présenté,  car 
«léjà  plusieurs  renseignements  sont  parvenus  au  co¬ 
mité. 

Thuriot  :  Citoyens,  loin  de  m’opposer  à  la  pro¬ 
position  de  Montaut,  je  l’appuie  au  contraire  de  tou¬ 
tes  mes  forces.  Je  demande  la  parole  pour  relever 
quelques  idées  présentées  à  la  Convention.'J’ai  aussi 
parlé  dans  cette  séance  qui  a  donné  lieu  à  des  récla¬ 
mations.  Je  dois  dire,  puisque  les  circonstances  m’y 
obligent,  que  j’ai  toujours  combattu  pour  la  liberté 
et  l’égalité  ;  j’ai,  le  premier  dans  Paris,  affronté  les 
canons  de  la  Bastille  ;  j’ai  été  pendant  dix-huit  mois 
représentant  de  la  commune,  et  jamais  je  n’ai  cessé 
un  moment  d’être  révolutionnaire.  J’invoque  le  té¬ 
moignage  de  tous  mes  collègues.  Dufourny,  qui  ne 
m’a  jamais  perdu  de  vue,  doit  se  rappeler  que  ce  fut 
moi  qui  proposai  la  destruction  de  l’état-major  de  la 
garde-nationale  parisienne,  et  que  ce  fut  sur  ma 
motion  qu’après  une  longue  et  solennelle  discus¬ 
sion,  l’Assemblée  nationale  décréta  cette  suppres¬ 
sion.  Dans  les  moments  d’orage  qui  s’élevèrent  au 
10  août,  je  fus  le  premier  à  dire  que  c’était  le  parti 
de  la  liberté  que  nous  devions  embrasser.  On  m’a 
I  reproché  d’avoir  voulu  maintenir  Custine.  Voyez  la 
I  calomnie!  l’homme  qu’on  voulait  sacrifier  pour 
!  Custine  était  Paclic  ;  eh  bien  !  est-il  un  membre  de 
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cette  assenible'e  qui  ait  plus  que  moi  lutté  pour  Fa¬ 
cile,  lutté  ensuite  pour  Bouchotte,  dont  je  connais¬ 
sais  rardeiil  républicanisme?  l  orsqu’il  a  été  ques¬ 
tion  d'écraser  la  faction  liberticidc,  qui  l’a  attaquée 
avec  plus  de  force  que  moi  ?  Que  mes  collègues,  qui 
ont  travaillé  à  la  révolution  du  31  mai,  rendent  jus¬ 
tice  à  la  vérité.  N’est-ce  pas  moi  qui  leur  ai  impriuié 
les  idées«a!utaires  qui  devaient  faire  triompher  la  li¬ 
berté?  ne  leur  ai-je  pas  dit  ;  «  Les  magistrats  du  peu¬ 
ple  sont  enchaînés  par  la  faction  ;  tout  est  perdu  si 
nous  ne  brisons  pas  leurs  chaînes  !  C’est  moi  qui,  au 
moment  où  l’on  tirait  le  canon  d’alarme,  proposai, 
à  celte  tribune,  de  rendre  la  liberté  aux  magistrats 
du  peuple.  Et  l’on  m’a  couvert  de  calomnies!  et  l’on 
a  osé  dire  que,  dans  ma  mission  près  le  département 
delà  Marne,  j’avais  fait  enfermer  ma  mère,  paice- 
qu’elle  avait  une  opinion  différente  de  la  mienne, 
tandis  que  ma  mère  était  morte  depuis  trente  ans! 
On  m’accuse  d’ctre  un  contre-révolutionnaire! 
N’est-ce  pas  moi  qui  ai  dit  que  le  llambeau  de  la  vé¬ 
rité  luirait  bientôt  sur  toute  la  république,  qu’il  n’y 
aurait  bientôt  plus  d’autre  temple  que  celui  de  la 
Raison,  d’autre  culte  que  celui  de  la  liberté,  qu’on 
n’y  parlerait  d’autre  langage  que  celui  de  la  vérité? 
Depuis,  les  autorités  constituées  ont  imprimé  le 
mouvement  qui  opère  cette  révolution  contre  le  fa¬ 
natisme. 

Ce  qui  m’avait  effrayé,  c’était  le  système  de  dé¬ 
nonciations  que  je  voyais  s’établir.  Sans  doute  il  faut 
des  dénonciations,  elles  sont  utiles  ;  mais  il  ne  faut 
pas  s’en  servir  ])our  calomnier  les  commissaires  de 
la  Convention.  Citoyens,  qui  êtes  venus  à  la  barre, 
réfléchissez  un  moment  ;  vous  voulez  que  le  mou¬ 
vement  révolutionnaire  soit  rapide.  Eh  bien  !  le 
moyen  de  le  ralentir,  ce  mouvement,  c’est  de  dé¬ 
noncer  perpétuellement  les  commissaires  aux  ar¬ 
mées.  N’en  doutez  pas,  il  faut  (jue  la  Convention 
soit  le  soleil  qui  éclaire  toutes  les  parties  de  la  ré- 
pid)lique. 

On  vous  a,  dans  cette  adresse,  présenté  beaucoup 
d’idées  que  j’ai  toujours  appuyées  dans  cette  assem¬ 
blée.  Si  l’on  veut  donner  plus  de  rapidité  au  mou¬ 
vement  révolutionnaire,  gardons-nous  de  toute  es- 
jièce  de  division.  C’était-là  mon  système  à  la  séance 
du  20  brumaire.  Livrez  les  coupables  au  tribunal 
révolutionnaire  ;  mais  soyez  d’accord  :  que  la  Con¬ 
vention  forme  un  mur  inébranlable.  Je  demande 
avee  Montant  que  le  comité  de  sûreté  générale  fasse, 
même  avant  huit  jours,  s’il  est  possible,  son  rapport 
sur  les  soixante-treize  députés. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Le  citoyen  Pitoy  (de  Villeiieiivc-Saint-Georges  1  en-  j 
voie  la  reinise  d'une  pension  de  3,000  liv.  que  lui  fait  la  ré-  ! 
publique, 

—  Un  citoyen  qui  veut  cacher  son  nom  fait  don  d’une 
somme  de  500  liv. 

—  Un  ciloyen  de  Reims  donne  trois  couverts  d’argent. 

—  Lue  veuve  envoie  1,100  livres  en  argent,  pour  être 
échangé  contre  une  pareille  somme  en  assignais. 

—  La  section  de  Marat  annonce  qu’elle  doit  purifier  de¬ 
main  la  c;-devanl  église  de  Saint-André-des-Ai  ts,  qui  se 
trouve  dans  son  arrondissrinent  ;  elle  prie  la  Convention 
d’envoyer  une  députation  à  cette  cérémonie. 

Deux  membres  y  assisteront, 

—  Deux  citoyens  font  hommage  de  deux  drapeaux 
blancs  qui  ont  été  enlevés  aux  rebelles  dans  le  combat  qui 
leur  U  été  livré  aux  environs  de  Cholet  ;  ils  déposent  aussi 
sur  le  bureau  un  signe  de  ralliement  des  brigands.  —  Ce 
signe  sera  déposé  au  comilé  de  sûreté  générale. 

—  La  Convention  admet  à  la  barre  un  grand  nombre 
de  députations  qui  annoncent  les  progrès  de  la  philo¬ 
sophie. 

—  Les  communes  de  Saint-Cermain,  de  Thiat,  d’Hiè- 
rcs,  district  de  Corbed  ;  de  Crète,  de  Geniez,  de  CluUil- 
lon,  de  Fontenai-sous-Jouarre,  de  Jauni,  apportent  l’ar- 
gcnlerie  de  leurs  églises,  et  déclarent  qu’eücs  n’auront 


désormais  d’autre  culte  que  celui  de  la  liberté  et  de  l’é¬ 
galité. 

Le[50!<  :  Au  moment  où  le  fanatisme  est  anéanti, 
où  la  majorité  des  citoyens  est  éclairée  par  le  flam¬ 
beau  de  la  philosophie,  vous  devez  vous  emitre.sser 
de,  venger  les  victimes  de  la  siqierstition.  En  1768 
un  évêque  fanatique  (celui  d’Amiens)  fit  périr  sur 
l’échafand  rinfortuné  Labarre,  pour  avoir  voulu 
devancer  cette  brillante  é|)oqne  de  la  raison.  L’indi- 
gtiation  que  vous  manifestez  aujourd’hui  contre  la 
superstition  doit  vous  porter  à  réhabiliter  la  im-- 
moire  d’un  philosophe,  dont  tout  le  crime,  est  d'a¬ 
voir  osé  attaquer  l’ernmr.  Voilà  le  premier  objet  de 
ma  motion  ;  je  demande  aussi  que  les  biens  de  ce 
philosophe,  confisqués  au  profit  d’un  gouvernement 
corrompu,  soient  rendus  par  la  républi(jue,  amie  de 
la  vérité,  à  ceux  de  ses  parents  qui  les  réclameraient 
avec  des  titres  certains. 

Chabot  :  J’appuie  la  seconde  proposition  de  Le¬ 
bon  ;  mais  je  demande  la  question  préalable  sur  la 
première.  Chacun  sait  (jiie  Labarre  ne  fut  pas  seu¬ 
lement  condamné  {5our  avoir  professé  des  principes 
philosophiques  ;  la  vertu  seule  a  des  droits  à  la  re¬ 
connaissance  nationale,  et  la  vertu  ne  fut  point  le 
premier  motif  de  Labarre.  Je  demande,  que  le  comité 
d'instruction  publique  examine  les  faits. 

Thubiot  :  Le  projet  de  Lebon  doit  être  décrété; 
c’est  un  grand  coup  que  vous  porterez  au  fana¬ 
tisme,  il  le  fera  trembler  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements. 

Les  propositions  de  Lebon  sont  décrétées. 

Dubois-Crancé  :  11  peut  se  faire  que  les  proprié¬ 
tés  de  Labarre  aient  été  aliénées  comme  les  autres 
domaines  nationaux.  Je  demande  que  dans  ce  cas  les 
parents  de  Labarre  reçoivent  l’équivalent  des  biens. 
—  Décrété. 

—  La  section  du  Panthéon  français  présente  quelques 
articles  additionnels  à  la  loi  contre  les  accapareurs. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  chargé  de  cet 
objet. 

—  Un  membre  du  comité  de  législation  fait  un  rapport 
sur  l’interprétation  à  donner  à  la  loi  qui  ordonne  la  dépor¬ 
tation  des  prêtres.  Il  propose  un  projet  de  décret  dont  l’as¬ 
semblée  décrété  l’impression  et  l’ajournement. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures.  • 

N.  B.  Dans  la  séance  du  24,  la  Convention  a  décerné 
les  honneurs  du  Panthéon  à  Marat. 

—  Sur  la  proposition  du  comité  de  sûreté  générale, 
il  a  été  décrété  que  la  femme  Egalité  serait  transférée  ;'i 
Paris. 


SPECTACLES. 

Opérv  NATIONAL.  —  Auj.,  Armicle,  opéra  en  5  actes,  et 
l'Offrande  a  la  L  bcrlé. 

Théathe  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Le  Dis¬ 
irait ,  corn,  en  5  acte.,,  suivie  du  Modéré. 

Theatkk  de  la  rue  Feydeau. —  La  Partie  carrée;  Al¬ 
lons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France,  et  Pauline  et 
Henri. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansihr,  au  Jardin  de 
l’Égalité. —  Les  Deux  Billets  i  le  Mercure  galant,  et 
Eustacke  Pointu. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Lnuvois.  —  Lu- 
cinde  et  Baymond,  opéra,  et  le  Départ  de  la  première 
Béquisition. 

Théâtre  de  la  rue  deLouvois. — V Honnête  Aventurier; 
le  Bon  Pere,  elle  Corps-de-gardc  patriotique. 

Théâtre  du  Vaudeville.  — Arlequin,  aflichcur  ;  Piroii 
avec  ses  amis,  et  l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés.  — La  2'  représ,  de 
la  Fêle  de  l'Egalité  ;  les  Dragons  et  les  Bénédictines ,  et 
les  Quiproquos. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Les  deux  Chasseurs  et  la  Laitière:  les  Parents  réunis, 
et  Arlequin  marchand  d'esprit. 
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POLITIQUE. 

SUÈDE. 

Stockholm,  le  18  octobre.  —  Le  10  de  ce  mois,  on  a  cé¬ 
lébré  dans  tous  le  royaume  une  folie  pieuse  qui  s’appelle 
un  jeûne.  On  l’avait  déjà  annoncé,  comme  c’est  l’usage; 
il  a  été  généralement  observé  dans  cette  résidence.  Nos 
gazettes  donnent  même  là-dessus  des  détails  qui  paraîtront 
aujourd’hui  très  ridicules  en  France.  On  y  rapporte  que 
le  roi  et  sa  famille,  à  l’exception  dé  la  reine  douaiiière  qui 
était  indisposée ,  assistèrent  au  service  divin  :  on  y  étale 
encore  plusieurs  de  nos  autres  infirmités,  parmi  les¬ 
quelles  on  remarquera  celle-ci  :  le  lendemain  de  la  dévo¬ 
tion  de  la  cour,  on  a  donné  les  noces  à  vingt  paires  de 
paysans  et  paysannes,  en  présence  du  roi  et  de  tous  les 
grands  du  royaume.  Chaque  paire  reçut  pour  dot  100  pias¬ 
tres  (écus  de  cuivre...)  Il  est  certain  que  les  Français  d’à- 
présent,  en  entendant  parler  des  déplorables  mœurs  de 
presque  tous  les  peuples  de  l’Europe,  croient  lire  une  re¬ 
lation  d’une  île  sauvage  et  de  ses  habitants.  Néanmoins  il 
ne  peut  pas  être  indifférent  à  ce  peuple  généreux  de  savoir 
quel  est  l’état  de  leurs  frères  sous  les  diverses  dominations 
qui  subsistent.  La  cour  de  Suède  semble  d’ailleurs  vouloir 
demeurer  ferme  dans  les  dispositions  qui  ne  peuvent  être 
que  favorables  pour  ce  moment  à  la  république  fran¬ 
çaise. 

Il  est  très  certain  que  nous  aurons  ici  un  ambassadeur 
turc.  Le  grand-seigneur  a  fait  annoncer  au  régent  la  no¬ 
mination  qu’il  en  avait  faite;  mais  le  temps  du  départ  de 
cette  excellence  ottomane  n’était  pas  encore  fixé. 

L’envoyé  d’Espagne  à  la  cour  de  Danemark,  le  cheva- 
valier  Mousquits,  a  été  nommé  pour  venir  résider  ici  en 
la  même  qualité  >  -avec  des  appointements  de  12,000 
piastres. 

Du  20  octobre.  —  L’intendant-général  de  notre  marine, 
M.  de  Royalin ,  a  fait  une  visite  de  la  flotte  à  Carlscrona, 
dont  le  résultat  est  qu’il  a  été  résolu  d’indiquer,  pour  le 
13  novembre  prochain,  une  vente  de  quarante-six  vieux 
bâtiments,  chaloupes,  cutters,  prames  et  autres  petits 
vaisseaux  de  guerre. 

Le  résident  de  Sa  Majesté  Impériale  de  Russie  a  notifié  à 
notre  régence  que  le  comte  de  Romantzow  a  été  nommé 
par  S.  M.  I.  pour  succéder  à  M.  Stackelberg  au  poste 
d’ambassadeur  auprès  de  notre  cour. 

Le  chevalier  Moréno  a  été  présenté  à  la  cour  en  qualité 
de  chargé  des  affaires  d’Espagne  jusqu’à  l’arrivée  de  l’en¬ 
voyé  marquis  de  Mousquitz.  Le  chargé  des  affaires  qui  a 
rempli  ce  poste  jusqu’ici,  M.  Echiberria ,  va  à  La  Haye. 

Le  Comte  Morner  va  à  Vienne ,  à  la  place  de  M.  Rild ,  en 
qualité  de  chevalier  de  légation. 

Le  ci-devant  résident  de  Suède  à  Dantzig,  M.  Boberg, 
en  est  de  retour.  Cette  place  sera  désormais  remplie  par 
un  consul. 

POLOGNE. 

Varsovie,  le  23  octobre.  —  Le  nouveau  traité  d’alliance 
entre  la  Pologne  et  la  Russie  a  été  signé  à  Giodno,  le  14  de 
ce  mois. 

Le  préambule  du  traité  est  conçu  ainsi  : 

O  Au  nom  de  la  Sainte-Trinité, 

a  Aussitôt  qu’il  avait  été  conclu,  le  12  juillet  de  cette  an» 
née,  un  traité  entre  S.  M.  l’impératrice  de  toutes  les  Russies 
et  S.  M.  le  roi  et  la  république  de  Pologne,  et  que  S.  M. 
le  roi  de  Pologne  et  les  sérénissimes  Etats,  assemblés  en 
diète  sous  la  Confédération  actuelle,  avaient  pris  en  con¬ 
sidération  l’état  .présent  de  la  Pologne,  et  qu’ils  s’étaient 
convaincus  que  rien  ne  pouvait  mieux  assurer  l’intégrité 
et  l’indépendance  de  la  république  que  la  conclusion  des 
traités  d’alliance  et  de  commerce  perpétuels  avec  S.  M. 
Impériale  de  toutes  les  Russies,  lesquels  traités  seraient 
fondés  sur  des  bases  solides  et  inébranlables,  ils  se  hâlè- 

3*  Série,  —  Tome  /', 


j  rent  de  prier  S.  M.  Impériale  de  consolider  ainsi  ces  liai¬ 
sons.  S.  M.  Impériale,  guidée  par  son  dévouement  con¬ 
stant  pour  la  nation  polonaise,  et  jalouse  de  fonder  son 
bonheur  actuel  et  futur,  accepta  celte  proposition  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  qu’elle  lui  fournit  l’occasion  de 
montrer  ses  tonnes  intentions  dans  toute  leur  étendue. 
Pour  accélérer  les  effets  heureux  de  cette  union,  S.  M. 
l’impératrice  de  Russie  et  S.  M.  le  roi  et  les  Etats  de  Polo¬ 
gne  ont  autorisé  les  mêmes  plénipotentiaires  qui  ont  ré¬ 
digé  ledit  traité  de  Grodno  d'entamer  et  d’achever  cette 
nouvelle  négociation  conformément  aux  pouvoirs  qu’ils 
ont  reçus  précédemment;  et.  ces  plénipotentiaire  s’étant  as¬ 
semblés  sont  convenus  des  articles  suivants.  » 

Le  traité  contient  en  substance  ce  qui  suit  : 

Art.  P'.  Il  y  aura  dès  à  présent  une  amitié  constante, 
une  union  non  interrompue  et  une  alliance  défensive  illi¬ 
mitée  entre  l’impératrice  de  Russie,  ses  successeurs  au 
trône  ?t  son  empire  d’une  part,  et  le  roi  de  Pologne,  ses 
successeurs  et  la  république  de  Pologne  de  l’autre  part. 

IL  Le  traité  de  Moscou,  de  1686,  ainsi  que  les  traités 
de  Varsovie,  de  1768  et  1773,  et  les  actes  séparés  qui  y 
sont  relatifs,  de  même  que  l’acte  concernant  la  délimitation 
de  la  Russie-Blanche  cl  du  gouvernement  de  Katherinos- 
law,  et  le  traité  conclu  dernièrement  à  Grodno.  avec  tous 
les  articles  séparés,  sont  renouvelés  et  approuvés  dans  tou¬ 
tes  leurs  clauses  et  déterminations ,  autant  qu’ils  ne  se 
contredisent  pas  entre  eux  et  ne  sont  pas  contraires  au 
pré.sent  traité. 

III.  En  conformité  de  leur  étroite  union,  les  deux  na¬ 
tions  se  garantissent  solennellement  toutes  leurs  possessions 
actuelles  en  Europe,  et  s’obligent  réciproquement  de  s’as¬ 
sister  de  toutes  leurs  forces  et  moyens  dans  le  cas  où  Tune 
ou  l’autre  serait  attaquée  hostilement  en  Europe;  elles 
s’engagent  à  ne  point  conclure  d’armistice,  ni  de  traité  de 
paix,  sans  le  consentement  ou  participation  mutuels. 

IV.  Lorsqu’il  y  aura  une  guerre  commune,  le  comman¬ 
dement  et  la  direction  des  opérations  militaires  appartien¬ 
dront  à  celle  des  deux  nations  qui  aura  fourni  le  plus  de 
troupes. 

V.  Le  commandement  en  chef  étant  ainsi  réglé,  les  au¬ 
tres  généraux  et  officiers  russes  et  polonais  seront  considé¬ 
rés  et  traités  selon  leur  rang.  Dans  le  cas  où  une  division  des 
troupes  polonaises  serait  plus  forte  que  la  division  russe, 
l’officier  de  la  division  polonaise  aura  le  commandement 
des  deux  divisions  réunies. 

VI.  Comme,  parles  engagements  que  prennent  les  deux 
cours,  le  plus  grand  fardeau  d’une  guerre  commune  tom¬ 
bera  infailliblement  sur  la  Russie,  le  foi  et  la  république 
de  Pologne  ont  jugé  équitable  et  avantageux  d’abandonner 
à  la  Russie  la  voie  de  l’influence  auprès  des  cours  étrangè¬ 
res,  lors  des  négociations,  que  l’on  concertera  préalable¬ 
ment,  et  qui  auront  pour  but  d’éloigner  la  guerre,  de  la 
soutenir  ou  d’y  renoncer  honorablement. 

VIL  II  sera  parconséquent  permis,  en  tout  temps  et  dans 
toutes  les  circonstances,  à  la  Russie,  de  faire  marcher  des 
troupes  en  Pologne,  de  les  y  entretenir,  d’y  former  des 
magasins,  et  y  laisser  des  garnisons  pour  sa  protection; 
bien  entendu  cependant  que  ces  mesures  seront  jugées  né¬ 
cessaires,  et  que  le  gouvernement  polonais  y  aura  donné 
son  agrément. 

(  La  suite  incessamment.  ) 

ITALIE. 

Lugano,  le  20  octobre.  —  La  cour  de  Turin  est  dans  la 
plus  grande  détresse.  La  dette  s’accroît,  et  donne  d’autant 
plus  d’inquiétude  qu’on  connaît  la  nullité  des  ressources 
pour  y  pourvoir;  l’argent  manque  absclument,  et  cette 
pénurie  excite  partout  des  murmures.  La  disette  d’hommes 
n’est  guère  moins  sensible.  Les  enrôlemeiKs  forcés ,  pour 
lesquels  on  emploie  tous  les  moyens  de  violence,  révoltent 
généralement.  On  ne  pourrait  pas  assurer  qu’il  se  forme  un 
parti  parmi  les  mécontents,  mais  on  sent  que  les  choses  en 
sont  au  point  que  le  peuple  ne  tardera  peut-être  pas  à  avoir 
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aulant  de  mépris  pour  le  tyran  qu’il  a  de  Laine  pour  la 
cour. 

SUISSE. 

Bâle,  leZl  octobre. — On  écrit  de  Carlscrona  que  lebom- 
bardenieiil  de  Landau ,  tenté  par  les  troupes  des  puissan¬ 
ces  coalisées,  n’a  pu  se  continuer,  et  a  cessé  euliérement , 
et  qu’une  armée  française  marche  sur  Mayence  par  Trêves. 


RÉPUCLIOUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  23  brumaire. 

Des  citoyens  protestants  de'posent  sur  le  bureau 
quatre  coupes  d’argent.  L’orateur  prononce  le  dis¬ 
cours  suivant  : 

«  Citoyens  magistrats  du  peuple,  jé  vous  apporte, 
au  nom  de  l’assemblée  administrative  de  l’établisse¬ 
ment  religieux  des  protestants  de  Paris,  les'seulcs 
pièces  d’argenterie  qui  servaient  à  ce  culte.  Tous  les 
rangs  confondus  buvaient  dans  ces  coupes  :  l’égalité, 
la  fraternité,  compagnes  inséparables  de  la  liberté... 
mon  ministère  a  toujours  eu  pour  objet  d’en  propa¬ 
ger  les  principes;  ennemi  déclaré  de  toute  oppres¬ 
sion  politique  et  religieuse,  j’ai  mérité  en  Hollande 
une  disgrâce  honorable  de  son  gouvernement  des¬ 
potique. 

Dans  ma  patrie  adoptive,  dans  celte  France  dont 
la  persécution  sacerdotale  avait  banni  mes  ancêtres, 
jamais  le  sort  de  personne  ne  fut  plus  étroitement  lié 
à  la  révolution  que  le  mien.  Je  n’ai  point  de  lettres 
de  prêtrise  à  sacrilier  sur  l’autel  de  la  vérité.  On  ne 
connaît  pas,  dans  ma  terre  natale,  ces  absurdes  di¬ 
plômes.  Mais  recevez,  citoyens,  mon  serment  invio¬ 
lable  de  concourir  avec  zèîe  à  étendre  le  règne  de  la 

raison . Haine  à  tous  les  échafaudages  de  menson- 

ws  et  de  puérilités,  que  l’ignorance  et  la  mauvaise 
foi  ont  décorés  du  nom  fastueux  de  théologie  !  Hom¬ 
mage  au  bon  sens,  à  la  verticaux  éternels  et  im¬ 
muables  principes  de  l’évidence  et  de  la  morale! 
Vive  la  république!  » 

Le  Président  :  Sous  le  règne  de  la  philosophie, 
les  préjugés  disparaissent,  la  vérité  luit,  et,  par  un 
ascendant  irrésistible ,  les  hommes  s’empressent 
d’abjurer  leur  erreur.  Si  une  religion  pouvait  être 
conservée,  ce  serait  celle  qui  approche  le  plus  des 
principes  de  l’égalité,  celle  où  tous  les  citoyens  bu¬ 
vaient  dans  la  même  coupe  ;  mais  la  raison  domine, 
et  le  peuple  repousse  loin  de  lui  tout  ce  qui  tient  à 
la  superstition,  tout  ce  qui  peut  rétrécir  son  génie. 
Qu’à  l’avenir  les  hommes  n’aient  plus  d’autre  culte 
que  celui  de  la  liberté,  de  l’égalité;  que  la  saine 
morale  prenne  la  place  du  fanatisme  ;  que  la  chaire 
du  mensonge  devienne  la  chaire  de  la  vérité,  et  alors 
nous  serons  vraiment  libres  et  vraiment  dignes  de 
l’être. 

Le  conseil  arrête  l’insertion  du  discours  et  de  la 
réponse  du  président  aux  affiches  de  la  commune,  et 
invite  l’orateur  de  la  députation  à  déposer  les  pièces 
d’argenterie  à  la  Monnaie. 

Du  2i.  Les  administrateurs  de  la  petite  loterie 
nationale  se  présentent  au  conseil  ;  l’orateur,  après 
avoir  fait  l’éloge  de  cet  établissement,  se  plaint  que 
la  loterie  nationale  s’oppose  à  sa  réussite. 

Le  conseil  passe  à  l’ordre  du  jour  ;  et,  sur  lé  ré¬ 
quisitoire  du  procureur  de  la  commune,  le  conseil 
arrête  qu’il  se  transportera  en  masse  à  la  Conven¬ 
tion  nationale,  pour  lui  demander  la  suppression  de 
toutes  les  loteries. 


—  Des  citoyens  de  la  section  du  Contrat-Social 
dénoncent  une  Société  qui  s’est  élevée  dans  l’arron¬ 
dissement  de  cette,  section,  et  l’accusent  de  chercher, 
à  détruire  la  véritable  Société  populaire. 

Le  substitut  du  procureur  de  la  commune  propose 
l’arrêté  suivant,  qui  est  adopté  : 

Le  conseil-général ,  considérant  que ,  depuis  qu’il 
s’est  formé  des  Sociétés  populaires  dans  les  sections, 
des  hommes  suspects  et  malveillants  ont  rallié  tous 
les  intrigants  pour  former  d’autres  sociétés  rivales 
et  dans  l’intention  évidente  d’élever  autel  contre 
autel  ;  considérant  que,  lorsque  la  patrie  est  en  dan¬ 
ger,  les  patriotes  doivent  tous  se  réunir  pour  con¬ 
courir  aux  mesures  dç  salut  public  ; 

Arrête  que  les  citoyens,  dans  chaque  section,  se¬ 
ront  invites  à  ne  former  qu’une  assemblée  popu¬ 
laire,  et  à  déclarer  suspects  et  malveillants  tous 
ceux  qui  chercheraient  à  diviser  les  citoyens  et  à  les 
séparer  de  la  première  Société  qui  aura  été  formée 
dans  chaque  section.  Les  comités  révojutionnaires 
feront  les  recherches  les  plus  sévères  sur  les  indivi¬ 
dus  qui  provoqueraient  directement  ou  indirecte¬ 
ment  la  désunion  des  citoyens. 

Ne  seront  point  comprises  dans  cet  arrêté  les  sec¬ 
tions  où  d’anciennes  Sociétés  se  formèrent,  lesquelles 
ont  droit,  comme  les  sections  elles-mêmes,  d’exister 
en  sociétés  particulières. 

—  Sur  le  réquisitoire  du  Substitut  du  procureur 
de  la  commune,  le  conseil-général  ordonne  la  stricte 
exécution  de  son  précédent  arrêté  concernant  les 
filles  publiques,  charge  les  commissaires  d’y  tenir  la 
main,  et  arrête,  en  outre,  que  lorsqu’il  sera  trouvé 
dans  l’arrondissement  d’une  section  une  femme  se 
livrant  publiquement  à  la  prostitution,  le  commis¬ 
saire  de  ladite  section  sera  mandé  pour  la  première 
fois,  à  l’effet  de  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
improuvé  pour  la  seconde  fois. 

Enjoint  au  commandant  de  la  force  armée  de  faire 
mettre  à  l’ordre  et  d’ordonner  l’exécution  la  plus  ri¬ 
goureuse  de  cet  arrêté.  Les  propriétaires  ou  princi¬ 
paux  locataires  de  maisons  occupées  par  des  femmes 
ou  filles  publiques  demeureront  responsables  de 
son  inexécution;  et  les  c.ontrevenants  seront  traduits 
au  tribunal  de  police  correctionnelle  pour  y  être 
condamnés  aune  amende. 

—  Plusieurs  dénonciations  ont  déjà  été  faites 
contre  la  citoyenne  Montansier,  et  particulièrement 
comme  ayant  des  intelligences  avec  les  Anglais,  et 
ayant  puisé  chez  eux  une  grande  partie  des  fonds 
qui  ont  servi  à  la  construction  de  son  théâtre.  Le 
procureur  de  la  commune  a  appuyé  ces  dénoncia¬ 
tions,  et  a  observé  que  le  théâtre  de  la  citoyenne 
Montansier  étant  près  de  la  bibliothèque  nationale, 
il  met  en  danger  cet  établissement  précieux,  dans  le 
cas  où  le  feu  se  manifesterait  dans  ce  spectacle. 
Sur  son  réquisitoire  et  les  différentes  dénonciations, 
le  conseil  arrête  que  la  citoyenne  Montansier  sera 
mise  sur-le-champ  en  état  d’arrestation  comme 
femme  suspecte,  et  que  son  théâtre  sera  fermé  pour 
les  causes  sus-énoncées. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Première  section.  —  Extrait  succinct  du  jugement 
rendu  contre  Pierre  Manuel,  ci-devant  procu¬ 
reur  de  la  commune  de  Paris,  et  ex-député  de 
I  la  Convention  nationale. 

Au  nom  de  la  république  française,  le  tribunal 
criminel  révolutionnaire  a  rendu  le  jugement  sui¬ 
vant  : 

Antoine  Fouquier,  accusateur- public  du  tribunal 
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criminel  révolutionnaire  établi  à  Paris,  expose  qu’en 
vertu  d’un  mandat  décerné  par  ledit  accusateur-pu¬ 
blic,  le  jour  d’hier,  Pierre  Manuel,  e'x-procurcur  de 
la  commune,  et  ex-député  à  la  Convention,  eomme 
prévenu  de  complicité  dans  la  conspiration  formée 
contre  l’unité,  l’indivisibilité  de  la  république,  l’As¬ 
semblée  nationale  et  la  liberté  du  peuple  français,  a 
été  conduit  en  la  maison  d’arrêt  de  la  Conciergerie, 
et  a  subi  l’interrogatoire,  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res,  devant  les  juges  du  tribunal  ;  qu’exarfien  fait 
par  l’accusateur  public  des  pièces  par  lui  trans¬ 
mises,  concernant  ledit  Manuel,  il  en  résulte  que 
Pierre  Manuel  est  prévenu  d’avoir  été  un  des  com¬ 
plices  de  la  faction  liberticide  dont  plusieurs  des 
auteurs  et  complices  ont  déjà  été  frappés  du  glaive 
de  la  loi  ;  d’avoir  tout  employé  pour  soulever  les 
départements  contre  Paris,  et  qu’à  cette  fin  Pétion 
et  lui  ont  imaginé  les  journées  du  2  au  5  sep¬ 
tembre. 

Que  bien  loin  d’empêcher  l’effet  de  ces  malheu¬ 
reuses  journées,  en  sa  qualité  de  procureur  de  la 
commune,  il  a,  ainsi  que  ses  complices,  encouragé 
les  auteurs  de  ce  massacre,  en  leur  donnant  à  boire 
au  moment  où  il  était  à  dîner  avec  plusieurs  députés 
de  l’Assemblée  législative,  ses  complices. 

D’avoir,  de  complicité  avec  Pétion  et  autres,  di¬ 
rigé  le  vol  fait  au  Garde-meubles,  dans  le  même 
mois,  et  dont  les  auteurs  ont  été  reconnus  tous 
pour  avoir  été  relâchés  des  prisons  de  Paris^  dans 
les  journées  des  2  et  3  septembre  ;  car  par  quelle  fa¬ 
talité,  si  ces  journées  n’avaient  pas  été  dirigées,  ces 
voleurs  de  profession  auraient-ils  échappé  de  préfé¬ 
rence? 

Que  Manuel,  abusant  du  pouvoir  que  lui  donnait 
sa  place  de  procureur  de  la  commune,  a  procuré 
l’évasion  du  ci-devant  prince  de  Poix,  mis  en  arres¬ 
tation  quelques  jours  après  la  journée  du  10  août 
1792;  car  une  femme  actuellement  en  Angleterre  et 
plusieurs  autres  personnes  ont  donné  des  déclara¬ 
tions  à  ce  sujet,  qui  ont  été  transmises  au  comité  de 
sûreté  générale  de  la  Convention,  dont  Manuel  est 
devenu  depuis  membre. 

D’avoir  tout  employé  pour  que  la  ci-devant  fa¬ 
mille  royale  lût  mise  en  la  maison  du  ministre  de  la 
justice;  son  opiniâtreté  fut  si  grande  en  cette  cir¬ 
constance,  qu’il  fallut  que  les  commissaires  nom¬ 
més  par  la  municipalité  pour  cette  translation  déli¬ 
bérassent  que  Capet  et  sa  famille  seraient  mis  dans 
la  tour  du  Temple,  ce  qui  donna  beaucoup  d’humeur 
à  Manuel  et  à  Pétion. 

D’avoir  demandé  au  conseil-çénéral  de  la  com¬ 
mune  à  être  autorisé  à  se  faire  délivrer  une  expédi¬ 
tion  de  tous  les  arrêtés  de  la  commune,  relatifs  au 
ci-devant  roi  et  à  sa  détention  dans  la  tour  du  Tem¬ 
ple,  à  l’effet  de  les  envoyer  au  roi  de  Prusse,  qui 
était  alors  avec  son  armée  dans  les  plaines  de  la 
Champagne. 

D’avoir  fait  la  motion  que  le  président  de  la  Con¬ 
vention,  qu’il  a  qualifié  de  président  de  la  France, 
fût  logé  au  château  des  Tuileries,  et  entouré  d’une 
force  armée,  sous  la  dénomination  de  garde  d’hon¬ 
neur,  à  l’instar  des  tyrans.  (Il  est  à  remarquer  que 
c’était  son  complice  Pétion  qui  était  président.) 

D’avoir  fait  incarcérer  différents  citoyens  pour 
avoir  demandé  la  suppression  de  quelques  tableaux 
représentant  les  tyrans. 

D’avoir  dit  à  un  courrier  qui  était  venu  porter 
des  dépêches  à  la  Convention  :  «  Courrier,  tu  vas  sans 
doute  partir  pour  la  Belgique,  et  tu  vas  y  porter 
une.  nouvelle  bien  cruelle  :  le  roi  vient  d'être  con¬ 
damné  f  » 

Manuel  était  tellement  affecté  de  ce  juste  juge¬ 


ment,  qu’il  partit  de  la  salle  pour  ne  pas  l’entendre 
prononcer. 

Manuel  a  encore  été  vu,  à  la  fin  de  l’appel  nomi¬ 
nal,  laisser  tomber  un  papier  et  son  mouchoir;  il 
a  ramassé  le  tout,  et  est  entré,  un  instant  après, 
suivi  de  l’infâme  Duchâtel,  en  bonnet  de  nuit,  qui 
s’est  présenté  pour  voter  dans  l’affaire  du  ci-devant 
roi,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  débats  scandaleux, 
dans  le  cours  desquels  Manuel  a  traité  les  députés 
de  la  Montagne  d’anarchistes,  de  scélérats  et  d’as¬ 
sassins;  c’est  à  la  suite  de  cette  scène  effroyable  que 
Manuel  a  donné  sa  démission. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  le  présent  acte 
d’accusation,  la  déclaration  unanime  des  jurés  sur 
les  questions  qui  leur  ont  été  proposées,  et  l’accusa¬ 
teur  public  en  ses  conclusions,  a  condamné  à  la 
peine  de  mort  Pierre  Manuel,  a  prononcé  la  confis¬ 
cation  de  ses  biens  âu  profit  de  la  république;  or¬ 
donné  que  le  présent  jugement  sera  exécuté  sur  la 
dace  de  la  Révolution,  imprimé  et  affiché  dans  toute 
’étendue  de  la  république  ;  le  tout  à  la  requête  de 
’accusateur  public. 


Seconde  section.  —  Extrait  succinct  du  jugement 
rendu  contre  Brunet ,  général  en  chef 

de  l'armée  d'Italie. 

Le  président  ayant  sommé  l’accusé  de  déclarer  scs 
noms,  âge  et  qualités, 

A  répondu  se  nommer  Jean -Baptiste -Gaspard 
Brunet,  général  de  division,  et  commandant  eu  chef 
l’armée  d’Italie. 

Lecture  faite  de  l’acte  d’accusation,  il  résulte  que 
l’accusé  est  prévenu  d’avoir  : 

le  Refusé  d’obtempérer  aux  réquisitions  des  re¬ 
présentants  du  peuple  qui  étaient  à  l’armée  de  la¬ 
quelle  il  avait  le  commandement;  le  fait  suivant  le 
prouve  : 

Fréron  et  Barras,  ayant  fait  une  réquisition,  le 
6  août  dernier,  à  Brunet,  d’envoyer  sans  délai, 
contre  les  rebelles  de  Marseille  et  de  Toulon,  cinq 
bataillons,  ou  au  moins  quatre  au  complet,  et  un 
régiment  de.  dragons,  le  perfide  contre-j-évolution- 
naire  s’y  refusa,  et  poussa  même  l’audace  jusqu’à 
défendre,  le  9  du  même  mois,  par  un  ordre  signé 
de  sa  main,  à  tout  commandaiitd’obéir  aux  réquisi¬ 
tions  des  citoyens  représentants  du  peuple  Fréron  et 
Barras.  Si  Brunet  avait  obéi,  Marseille  ne  se  serait 
pas  livrée  aux  excès  trop  connus  pour  être  retracés 
de  nouveau,  et  Toulon  ne  serait  pas  au  pouvoir  des 
Anglais;  et  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  que  le 
refus  de  Brunet  n’avait  d’autre  but  que  de  protéger 
de  tout  son  pouvoir  les  intentions  criminelles  de  ces 
communes  rebelles,  c’est  qu’à  l’époque  de  ce  refus 
il  avait  reçu  des  bataillons  des  Bouches-du  Rhône, 
du  Vaucluse,  et  autres  départements  v(»isins,  qui 
^demandaient  à  grands  cris  d’être  autorisés  à  quitter 
l’armée  pour  se  jeter  contre  ces  rebelles,  qu’ils  sa¬ 
vaient  bien  occupés  à  massacrer  leurs  pères,  leurs 
mères,  leurs  femmes,  leurs  frères  et  leurs  sœurs; 
mais  non,  Brunet,  livré  et  vendu  à  ces  rebelles  et 
aux  Anglais,  a  été  sourd  aux  réquisitions  des  repré¬ 
sentants  et  aux  cris  des  braves  sans-culottes,  qu’il 
était  indigne  de  commander  ; 

2°  D’avoir  entretenu  une  correspondance  suivie 
avec  les  rebelles  de  Toulon  et  de  Marseille  ;  d’avoir 
reçu  des  émissaires  secrets  de.  la  part  de  ces  rebelles, 
ainsi  que  la  preuve  en  résulte  de  ses  lettres ,  jointes 
j  aux  pièces,  et  de  n’avoir,  par  suite  de  sa  coalition 
criminelle  avec  les  rebelles,  jamais  réclamé  Bayle  et 
Beauvais,  représentants  du  peuple  auprès  des  sec¬ 
tions  de  Toulon,  et  de  n’avoir  au  contraire,  au  mois 
d’août  dernier,  regardé  la  conduite  de  ces  sections 
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que  comme  repre'hensible,  tandis  qu’il  n’iguorait 
pas  que  les  sections  avaient  violé  la  représentation 
nationale  en  retenant  en  arrestation  deux  représen¬ 
tants  du  peuple; 

30  D’avoir  délivré  un  mandat  de  150,000  livres  en 
numéraire,  afin,  par-là,  de  discréditer  les  assignats 
républicains.  Si  Brunet  eût  envoyé  et  fait  marcher 
des  troupes  sur  Marseille,  et  Toulon,  et  Aix,  il  au¬ 
rait  évité  que  le  sang  d’une  foule  innombrable  de 
patriotes  ne  coulât  sur  Téchafaud  à  Marseille  et  à 
Toulon,  sang  qui  crie  et  demande  vengeance.  Il  est 
prouvé,  par  une  lettre  du  comité  central  des  sections 
de  Toulon,  adressée  à  Brunet,  et  saisie,  depuis  sa 
destitution,  sur  un  jeune  homme  qui  a  avoué  avoir 
reçu  800  livres  pour  cette  commission,  que  ces  mè¬ 
mès  sections  lui  prodiguent  les  louanges  les  plus 
fades,  l’appellent  le  vertueux,  et  lui  offrent  un  asile 
à  Toulon,  et  l’engagent  à  faire  prédominer  leurs 
principes  dans  l’armée  d’Italie  ;  il  est  enfin  prouvé, 
par  d’autres  lettres,  que  les  mêmes  sections,  appre¬ 
nant  la  destitution  et  l’arrestation  de  Brunet,  pn  té¬ 
moignent  les  plus  vifs  regrets,  plaignent  son  sort  et 
désireraient  trouver  les  moyens  de  le  soustraire  à  la 
vengeance  des  patriotes. 

40  Enfin,  d’avoir  mis  une  négligence  coupable  à 
présenter  l’acte  constitutionnel  a  l’armée,  en  objec¬ 
tant  qu’un  corps  d’armée  ne  pouvait  délibérer.  D’a¬ 
près  une  foule  d’autres  faits  dont  l’accusé  s’est  rendu 
coupable,  la  déclaration  unanime  du  jury,  portant 
qu’il  est  auteur  et  complice  d’une  conspiration  qui  a 
existé  contre  l’imité  et  l’indivisibilité  de  la  républi¬ 
que,  contre  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français  ; 
le  tribunal,  faisant  droit  au  réquisitoire  de  l’accusa¬ 
teur  public,  et  après  avoir  entendu  l’accusé,  a  con¬ 
damné  ledit  Brunet  à  la  peine  de  mort  :  a  ordonné 
que  ses  biens  seraient  déclarés  acquis  à  la  républi- 
<iue,  et  que  le  présent  jugement  serait  exécuté  sur 
la  place  de  la  Révolution,  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res,  imprimé  et  affiché  dans  toute  l’étendue  de  la 
république,  le  tout  à  la  requête  de  l’accusateur  pu¬ 
blic. 


Vire ,  le  brumaire.  —  Les  rebelles,  errants,  embar¬ 
rassés  d’une  foule  de  femmes  et  d’enfants,  et  sans  subsis¬ 
tances,  parcourent,  comme  des  hordes  sauvages,  le  pays 
de  Mayenne,  Laval,  Ernée,  Fougères  et  Autrain.  Les  gar¬ 
des  nationales  du  Calvados  marchent  au-devant  d’eux,  et 
montrent  d’autant  plus  d’ardeur  que  les  atrocités  commi¬ 
ses  par  les  révoltés  ajoutent  à  l’indignation  qu’ils  in¬ 
spirent. 

Lille,  le  17  brumaire.  —  La  terreur  règne  toujours  à 
Bruxelles.  Les  armées  ennemies  sont  dans  l’inaction.  On  y 
parle  beaucoup  de  prendre  des  quartiers  d’hiver.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  les  troupes  des  tyrans ,  qui 
combattent  sans  intérêt  et  par  force,  murmurent  haute¬ 
ment  contre  les  fatigues  et  la  disette  générale  qu’on  leur 
fait  supporter.  Que  peuvent-elles  désirer  de  plus  que  le  re¬ 
pos?  La  victoire  même,  sur  laquelle  ils  sont  loin  décomp¬ 
ter,  leur  serait  au  moins  indifférente,  si  même  elle  ne  leur 
devenait  point  funeste. 

Du  19.  — Nous  apprenons  que  Gand  est  en  insurrection 
complète.  On  fait  marcher  contre  cette  ville  le  canon  de 
Courtrai  et  le  régiment  de  Colloredo.  Il  y  a  tout  à  croire 
que  les  troupes,  excédées  de  fatigues,  de  misère  et  de 
mauvais  traitements,  mettront  à  profit  cette  circonstance 
qu’elles  paraissaient  attendre. 

C’est  sur  la  réquisition  du  gouvernement  autrichien  de 
se  lever  en  masse  contre  la  France,  que  le  peuple  s’est  elfec- 
tivement  levé,  mais  contre  les  tyrans. 

Ceux-ci  apprendront  que  c’est  aux  autres  peuples,  et  non 
à  des  rois,  qu’il  appartient  d’imiter  les  Français,  et  que, 
loin  de  s’ingérer  sottement  de  contrefaire  des  mesures 
adoptées  par  des  hommes  libres,  ils  devraient  au  contraire, 
si  un  esprit  de  vertige  ne  les  aveuglait  pas,  redouter  de 
donner  aux  peuples  l’impulsion  des  grands  mouvement*. 


Au  rédacteur. 

Paris,  le  24  brumaire. 

Citoyen,  j’avais  perdu  mon  portefeuille  en  traver¬ 
sant  le  passage  du  palais  Egalité  qui  communique  à 
la  rue  des  Bons-Enfants.  Il  contenait  1,200  livres  en 
assignats  et  ma  carte  de  sûreté.  Je  regardais  cette 
perte  comme  irréparable;  mais  le  citoyen  Geardel, 
an  service  du  citoyen  Zidzre,  marchand  de  marrons, 
ayant  trouvé  mon  portefeuille  avec  les  1,200  livres, 
s’est  empressé  d’en  faire  part  au  citoyen  Zidzre,  qui 
est  venu  à  l’instant  me  le  remettre  à  ma  demeure, 
dont  il  a  trouvé  l’indication  dans  ma  carte  de  sûreté. 
Ce  trait  de  probité  m’a  paru  digne  d’être  cité  dans 
votre  feuille,  et  sa  publicité  sera  te  plus  bel  hom¬ 
mage  que  vous  m’aiderez  à  rendre  à  la  vertu  de  ces 
deux  citoyens.  Ils  demeurent,  le  premier,  rue  Champ- 
Fleury,  maison  du  Saint-Esprit,  et  le  second,  au  jar¬ 
din  de  l’Egalité,  galerie  vitrée,  n»  224. 

FcnTÉ,  employé  à  la  direction  générale  de 
la  liquidation. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi, 

SÉANCE  DU  24  BRUMAIRE. 

Le  Président  :  Je  reçois,  par  un  huissier,  une 
lettre  d’un  courrier,  qui  "m’annonce  qu’il  était  por¬ 
teur  de  deux  paquets  de  Lecarpentier,  représentant 
du  peuple  auprès  de  l’armée  des  Ardennes ,  l’un 
adressé  au  président  de  la  Convention,  l’autre  au  co¬ 
mité  de  salut  public.  Un  commissaire  civil  du  conseil 
exécutif  a  arrêté,  à  Saint  Germain-en-Laye,  le  pre¬ 
mier  paquet,  et  a  laissé  passer  l’autre. 

Merlin  :  Je  demande  que  ce  commissaire  soit  tra¬ 
duit  à  la  barre,  pour  y  rendre  compte  de  ses  motifs, 
et  que  le  conseil  exécutif  donne  à  la  Convention  des 
renseignements  sur  cet  agent. 

Clauzel  :  Depuis  longtemps  les  commissaires  de 
la  Convention  sont  calomniés  par  les  commissaires 
du  conseil  exécutif.  La  Convention  avait  décrété  que 
les  fonctions  de  ces  derniers  cesseraient.  Je  ne  sais 
pourquoi  ce  décret  est  resté  sans  exécution.  Je  de¬ 
mande  que  le  conseil  exécutif  rende  compte  de  cette 
inexécution  de  votre  loi,  et  présente  la  liste  de  tous 
les  commissaires  civils  qu’il  a  envoyés.  Je  dois  dire 
un  fait  qui  a  été  déclaré  à  un  de  nos  collègues,  et 
même  au  comité  de  salut  public;  c’est  qu’on  devait 
à  ces  commissaires ‘civils  l’insubordination  de  nos 
armées.  11  est  temps  d’en  écarter  ces  sangsues  pu¬ 
bliques.  Je  demande  encore  qu’il  soit  réservé  au 
comité  de  salut  public  d’envoyer  des  commissaires 
civils. 

Les  propositions  de  Merlin  et  de  Clauzel  sont  dé¬ 
crétées. 

—  Bouchard  écrit  à  la  Convention  pour  la  prier 
de  hâter  son  jugement,  et  de  lui  donner  les  moyens 
de  faire  éclater  son  innocence  par  le  témoignage  de 
ses  frères  d’armes.  11  exprime  son  étonnement  d’être 
accusé,  lui  qui  a  quarante  fois  repoussé  l’ennemi 
avec  succès,  qui  a  pris  quatre-vingt-deux  canons,  tué 
trois  généraux  à  l’affaire  d’Hondschoote,  et  délivré 
Dunkerque. 

On  demande  Tordre  du  jour. 

Levasseur  :  J’appuie  Tordre  du  jour ,  et  je  déclare 
que  Bouchard  ne  dit  pas  la  vérité  quand  il  avance 
avoir  tuétroisgénérauxàBondschoote.  J’étais  à  cette 
affaire,  et,  en  revenant  du  combat,  je  vis  Bouchard 
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caché  derrière  une  haie.  J’avais  eu  un  cheval  tué 
sous  moi  par  un  boulet  de  canon;  une  balle  avait 
coupé  le  panache  blanc  de  mon  plumet;  un  biscayen 
était  venu  percer  ma  selle.  Si  Houchard  avait  fait 
comme  moi,  la  victoire  aurait  été  bien  plus  considé¬ 
rable.  Houchard  est  traduit  au  tribunal  révolution¬ 
naire,  les  témoins  seront  entendus,  ils  diront  la  vé¬ 
rité.  Je  demande  l’ordre  du  jour. 

L’ordre  du  jour  est  adopté. 

—  Sur  le  rapport  de  Vadier,  organe  du  comité  de 
sûreté  générale,  les  deux  décrets  suivants  sont  ren¬ 
dus: 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale,  rapporte 
son  décret  du  8  avril  dernier,  relatif  à  la  citoyenne 
Egalité;  charge  en  conséquence  son  comité  de  sû¬ 
reté  générale  de  faire  traduire  à  Paris  ladite  Egalité, 
et  de  prendre  à  son  égard  les  mesures  que  la  sûreté 
générale  exige,  en  exécution  du  décret  du  17  sep¬ 
tembre  dernier.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale  sur  la 
lettre  de  l’accusateur  public ,  relative  au  traître 
Cussy,  a  passé  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  l’ar¬ 
ticle  III  du  décret  du  3  octobre  dernier  (vieux  style), 
portant  qu’il  n’est  rien  changé  par  les  dispositions 
dudit  décret  à  celui  du  28  juillet  précédent,  qui  a 
déclaré  traître  à  la  patrie  Cussy,  ci-devant  député 
du  Calvados  à  la  Convention  nationale.  » 

David  :  Citoyens,  le  peuple  redemandait  son  ami; 
sa  voix  désolée  se  faisait  entendre;  il  provoquait 
mon  art,  il  voulait  revoir  les  traits  de  son  ami  fi¬ 
dèle.  David,  saisis  tes  pinceaux,  s’écria-t-il,  venge 
notre  ami,  venge  Marat!  que  ses  ennemis  vaincus 
pâlissent  encore  en  voyant  ses  traits  déligurés;  ré- 
duis-lesà  envier  le  sort  de  celui  que,n’ayantpu  cor¬ 
rompre,  ils  ont  eu  la  lâcheté  de  faire  assassiner!  J’ai 
entendu  la  voix  du  peuple,  j’ai  obéi. 

Accourez  tous,  la  mère,  la  veuve,  l’orphelin,  le 
soldat  opprimé,  vous  tous  qu’il  a  défendus  au  péril  de 
sa  vie!  approchez,  et  contemplez  votre  ami.  Celui 
qui  veillait  pour  nous  n’est  plus.  Sa  plume!  la  ter¬ 
reur  des  traîtres,  sa  plume  échappe  de  ses  mains  ! 
O  désespoir!  Votre  infatigable  ami  est  mort!  il  est 
mort,  votre  ami,  en  vous  donnant  son  dernier  mor¬ 
ceau  de  pain;  il  est  mort  sans  avoir  de  quoi  se  faire 
enterrer  !  Postérité,  tu  le  vengeras;  tu  diras  à  nos 
neveux  combien  il  eût  pu  posséder  de  richesses,  s’il 
n’eût  préféré  la  vertu  à  la  fortune  !  Humanité,  tu  di¬ 
ras  à  ceux  qui  l'appelaient  buveur  de  sang,  que  ja¬ 
mais  ton  enfant  chéri,  que  jamais  Marat  ne  t’a  fait 
verser  de  larmes  ! 

Toi-même  je  t’évoque,  exécrable  calomnie;  oui; 
je  te  verrai  un  jour,  et  ce  jour  n’est  pas  loin,  étouf¬ 
fant  de  tes  deux  mains  tes  serpents  desséchés,  mou¬ 
rir  de  rage  en  avalant  tes  propres  poisons.  Alors  on 
verra  l’aristocratie  épuisée,  confuse,  ne  plus  oser  se 
montrer. 

Et  toi,  Marat,  du  fond  de  ton  tombeau,  tes  cen¬ 
dres  se  réjouiront,  tu  ne  regretteras  plus  ta  dépouille 
mortelle;  ta  tâche  glorieuse  sera  remplie,  et  le  peu¬ 
ple,  une  seconde  fois  couronnant  tes  travaux,  te  por¬ 
tera  dans  ses  bras  au  Panthéon. 

C’est  à  vous,  mes  collègues,  que  j’offre  l’hommage 
de  mes  pinceaux  ;  vos  regards,  en  parcourant  les 
traits  livides  et  ensanglantes  de  Marat,  vous  rappel¬ 
leront  ses  vertus,  qui  ne  doivent  jamais  cesser  d’élre 
les  vôtres. 

Citoyens,  lorsque  nos  tyrans,  lorsque  l’erreur  éga¬ 
rait  encore  l’opinion,  l’opinion  porta  Mirabeau  au 
Panthéon.  Aujourd’hui  les  vertus,  les  efforts  du 


peuple  ont  détruit  le  prestige.  La  vérité  se  montre  ; 
devant  elle  la  gloire  de  l’ami  des  rois  se  dissipe 
comme  une  ombre.  Que  le  vice,  que  l’imposture 
fuient  du  Panthéon,  le  peuple  y  appelle  celui  qui  ne 
le  trompa  jamais. 

Je  vole  pour  Marat  les  honneurs  du  Panthéon. 

Romme  :  Je  demande  également  les  honneurs  du 
Panthéon  pour  Marat  ;  je  demande  en  outre  que  les 
tableaux  de  Marat  et  de  Lepelleticr  soient  gravés; 
qu’il  soit  délivré  au  graveur  qui  en  sera  chargé 
10,000  liv.  pour  chaque  tableau  ;  que  David  surveille 
l’exécution  de  cette  gravure,  et  que  les  planches  lui 
soient  remises. 

Les  honneurs  du  Panthéon  sont  décernés  à  Marat. 
(On  applaudit.) 

Les  propositions  de  Romme  sont  décrétées. 

Romme  :  Je  demande,  puisque  vous  avez  accordé 
à  Marat  les  honneurs  du  Panthéon,  le  rapport  du  dé¬ 
cret  qui  ordonne  qu’on  ne  pourra  les  décerner  à  un 
citoyen  que  dix  ans  après  sa  mort. 

Chablier  :  Je  ne  me  suis  point  opposé  aux  hon¬ 
neurs  décernés  à  l’Ami  du  Peuple  ;  l’opinion  publi¬ 
que  l’appelait  depuis  longtemps  au  Panthéon;  mais 
je  m’oppose  au  rapport  demandé  par  Romme.  11  faut 
que  la  vie  d’un  citoyen  soit  éclairée  avant  d’honorer 
sa  mémoire.  Je  demande  qu’on  dise  dans  le  décret 
pour  Marat,  que  c’est  en  dérogeant  au  décret  qui 
fixe  à  dix  ans  après  la  mort  l’obtention  des  honneurs 
du  Panthéon. 

Celte  proposition  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  de  Merlin,  la  Convention  or¬ 
donne  l’insertion  au  Bulletin  du  discours  de  David. 

Granet  :  Je  demande  que  Mirabeau  soit  mis  hors 
du  Panthéon  pour  faire  place  à  Marat. 

Le  Président  :  Marat  ne  doit  remplacer  per¬ 
sonne. 

Sergent  :  L’opinion  est  souveraine,  c’est  la  voix 
du  peuple.  Votre  comité  d’instruction  publique  était 
chargé  d’un  rapport  sur  Mirabeau.  Je  demande  qu’il 
soit  fait  prochainement. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Le  décret  relatif  à  ces  diverses  propositions  est 
adopté  en  ces  termes  : 

La  Convention  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  fer.  Les  honneurs  du  Panthéon  sont  décer¬ 
nés  à  Marat,  l’ami  et  le  représentant  du  peuple,  la 

Convention  nationale  dérogeant  au  décret  du . , 

relatif  à  l’époque  où  ces.  honneurs  doivent  être  dé¬ 
cernés. 

«  II.  Le  comité  d’instruction  publique  présentera 
le  plan  de  la  cérémonie. 

«  111.  Les  tableaux  de  Lepelletier  et  de  Marat, 
peints  par  David  et  offerts  par  lui  à  la  nation,  seront 
placés  dans  le  lieu  des  séances  des  représentants  du 
peuple. 

«  IV.  Ils  seront  gravés  sur  la  direction  de  David, 
qui  choisira  lui-même  le  graveur. 

«  V.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  disposi¬ 
tion  du  ministre  de  l’intérieur  jusqu’à  la  concur¬ 
rence  de  24,000  liv.,  pour  subvenir  aux  frais  de  gra¬ 
vure  et  d’impression. 

«  VI.  Mille  exemplaires  de  chaque  gravure  seront 
distribués  aux  représentants  du  peuple  et  aux  dépar¬ 
tements  ,  le  surplus  sera  déposé  aux  archives. 

«  VII.  Après  avoir  tiré  mille  exemplaires,  les  plan¬ 
ches  resteront  à  David. 

«  VllI.  Les  tableaux,  après  avoir  été  placés  dans  les 
lieux  des  séances  de  la  Convention,  ne  pourront 
en  être  retirés,  sous  aucun  prétexte,  par  les  législa^ 
leurs  qui  lui  succéderont.» 
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—Deux  soldais  blessés,  Tun  dans  l’armée  du  Nord, 
l’autre  dans  celle  de  la  Vendée,  demandent  des  se¬ 
cours. 

Richard  :  La  Convention  a  décrété  qu’il  serait  ac¬ 
cordé  des  secours  aux  mères  et  aux  femmes  des  dé¬ 
fenseurs  de  la  patrie.  Cependant  ces  intéressantes 
citoyennes  ne  jouissent  pas  des  bienfaits  de  votre 
décret,  elles  ne  reçoivent  pas  rindenmité  à  laquelle 
elles  ont  droit.  Je  demande  que  je  comité  des  secours 
nous  fasse  un  rapport  sur  l’exécution  de  votre  dé¬ 
cret. 

Ducos  aîné  fait  observer  que  le  comité  des  secours 
s’occupe  de  cet  objet. 

—  Une  députation  du  détachement  de  l’armée  ré¬ 
volutionnaire  envoyé  à  Alan  dénonce  la  mauvaise 
qualité  du  pain  qu’on  lui  fournit. 

Renvoyé  au  ministre  de  la  guerre. 

—  La  commune  de  Choisy-sous-Etioles  apporte, 
avec  l’argenterie  de  sa  paroisse,  les  lettres  de  prê¬ 
trise  du  curé  et  du  vicaire,  et  demande  en  échange 
le  buste  de  Marat  ;  elle  désire  aussi  changer  son  nom 
en  celui  de  Choisy-Marat. 

— La  commune  de  Fontainebleau  offre  216  marcs 
d’argent  ;  celle  de  d’Orbec,  département  du  Calva¬ 
dos,  invite  la  Convention  à  rester  à  son  poste;  celle 
de  Dors  offre  les  meubles  d’argent  de  son  église; 
celles  de  Boulogne,  département  de  Paris,  et  de  Bel- 
leville  en  font  autant  ;  celle  de  Saint-Cloud  fait  la 
même  offrande,  demande  à  porter  désormais  le  nom 
de  Pont-la-Montagne. 

Ces  diverses  pétitions  sont  renvoyées  aux  comités 
qu’elles  concernent. 

—  Des  citoyens  du  département  de  Vaucluse  re¬ 
mercient  la  Convention  d’avoir  créé  ce  département, 
l’invitent  à  rester  à  son  poste,  et  demandent  que 
Poultier  et  son  collègue,  qui  ont  été  envoyés  pour 
organiser  le  département  du  Vaucluse,  soient  conti¬ 
nués  dans  leur  mission. 

—  Pons  (de  Verdun)  lit  un  long  projet  de  décret 
tendant  à  détruire  tous  les  restes  de  la  féodalité. 

L’assemblée  en  ajourne  la  discussion. 

—  La  Société  populaire  de  Clermont-sur-Oise 
présente  à  la  Convention  :  1»  une  femme,  là  ci¬ 
toyenne  Barbier,  qui  mérita  une  couronne  de  chêne 
par  une  action  civique.  Des  réquisitions  étaient  in¬ 
diquées  ;  chacun  s’empressait  de  fournir  aux  besoins 
de  la  patrie,  mais  il  manquait  de  chevaux  pour  con¬ 
duire  les  subsistances  à  Paris  :  la  citoyenne  Barbier 
prend  la  parole  ;  elle  invite  ses  sœurs  à  l’imiter  ;  ce 
sont  elles  qui  ont  amené  les  voitures  à  Paris  ;  2»  un 
ci-devant  prêtre  et  une  ci-devant  religieuse,  unis 
par  les  liens  du  mariage. 

La  femme  Barbier,  chargée  d’une  mission  par¬ 
ticulière  de  la  Société  populaire  de  Méry,  obtient  la 
parole,  et  fait  don  à  la  patrie  de  plusieurs  objets  d’or 
et  d’argent.  —  11  en  sera  fait  mention  honorable  au 
Bulletin. 

Le  prêtre  parle  à  son  tour  :  il  entretient  la  Con¬ 
vention  de  son  mariage 'avec  la  citoyenne  qui  l’ac¬ 
compagne,  et  qui,  par  son  civisme,  avait  mérité 
l’honneur  de  représenter  la  liberté  dans  une  cérémo¬ 
nie  publique;  elle  prie  la  Convention  de  lui  per¬ 
mettre  d’ajouter  à  son  nom  celui  de  Liberté. 

Celle  partie  de  la  pétition  donne  lieu  à  quelques 
débats. 

Merlin  s’oppose  à  ce  que  l’on  puisse  prendre  des 
noms  semblables,  La  liberté,  l’égalité,  dit-il,  appar¬ 
tiennent  à  toute  la  république  ;  tous  les  Français 
doivent  les  aimer,  mais  personne  n’en  doit  prendre 


le  nom.  —  Merlin  demande  l’ordre  du  jour  sur  la 
pétition. 

Romme  :  Je  demande  aussi  l’ordre  du  jour,  mais 
par  un  autre  motif.  Je  pense  que  chacun  est  libre  de 
prendre  le  nom  qui  lui  plaît  le  mieux.  Si  la  Conven¬ 
tion  consacrait  des  exceptions  motivées,  selon  l’avis 
de  Merlin,  il  faudrait  mettre  à  l’index  la  liste  des 
vertus  civiles  et  morales,  ce  qui  serait  une  violation 
de  la  liberté. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour,  ainsi  mo¬ 
tivé. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  d’une  lettre  d’Aubry, 
officier  dans  les  armées  de  la  républi(|ue,  fils  d’O- 
lympc  de  Gouges,  condamnée  à  mort  par  le  tribu¬ 
nal  révolutionnaire  :  il  envoie  sa  profession  de  foi 
sur  cette  femme  ;  il  se  plaint  d’avoir  été  destitué  par 
cela  seul  qu’elle  lui  avait  donné  le  jour.  Cependant 
il  est  loin  de  partager  les  opinions  inciviques  de  sa 
mère  ;  et  les  preuves  multipliées  de  son  civisme, 
son  sang  versé  en  plusieurs  occasions  en  sont  la 
preuve  ;  il  proteste  de  son  dévouement  à  la  répu¬ 
blique. 

Merlin  de  Thionville  :  Je  demande  le  renvoi  de 
cette  lettre  au  ministre  de  la  guerre  ;  s’il  n’y  a  en 
d’autre  motif  de  destituer  Aubry  que  la  condamna¬ 
tion  de  sa  mère,  il  le  rendra  à  ses  fonctions. 

Le  renvoi  est  décrété. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  25  brumaire. 

On  admet  à  la  barre  une  députation  du  conseil- 
général  de  la  commune  de  Paris. 

L’orateur  de  la  députation  :  Vous  dénoncer  des 
abus  qui  pèsent  sur  le  peuple,  c’est  être  sûr  de  leur 
destruction.  Après  avoir  frappé  l’agiotage  et  l’acca¬ 
parement,  il  vous  reste  à  frapper  un  fléau  dont, la 
classe  indigente  est  surtout  la  victime,  fléau  inventé 
par  le  despotisme  pour  faire  taire  le  peuple  sur  sa 
misère  en  le  leurrant  d’une  espérance  qui  ne  faisait 
qu’aggraver  sa  calamité.  Un  tel  abus  ne  doit  plus 
exister  sous  le  régime  de  la  liberté.  Le  conseil  de  la 
commune  a  arrêté  de  vous  demander  la  suppression 
de  toutes  les  loteries,  et  surtout  de  la  loterie  ci-de¬ 
vant  royale.  (On  applaudit.) 

Chaumette  :  Depuis  que  la  justice  nationale  a 
frappé  les  comédiens  du  Théâtre-Français,  tout  le 
quartier  qui  l’avoisine  est  absolument  ruiné.  Nous 
venons  vous  prier  de  lui  rendre  la  vie  en  y  plaçant 
un  étalilissement  public.  La  salle  des  Français  peut 
convenir  à  l’Opéra;  celle  où  se  trouve  aujourd’hui 
l’Opéra  n’a  été  bâtie  que  pour  dix  ans  ;  elle  sert  de¬ 
puis  dix-huit.  Nous  craignons  chaque  jour  des  in¬ 
convénients  et  des  malheurs  ;  chaque  jour  des  intri¬ 
gants  s’agitent  autour  de  nous  pour  nous  engager  à 
faire  placer  l’Opéra  dans  la  salle  d’un  théâtre  rival  ; 
or,  cette  salle  est  construite  vis-à-vis  la  Bibliothè- 
oue-Nationale.  Le  moindre  incendie  arrivé  à  ce 
tnéâtre  pourrait  consumer  ce  monument  précieux 
que  nous  envient  les  étrangers.  Le  conseil  de  la  com¬ 
mune  a  consulté  les  gens  de  l’art  sur  le  projet  de 
translation  au  théâtre  des  comédiens  français.  Il  re¬ 
suite  que  les  frais  seraient  peu  considérables,  et  que 
celte  translation  procurerait  à  la  république  2  mil¬ 
lions  de  location.  Nous  demandons  encore  que  la 
Convention  veuille  bien  ajouter  les  bâtiments  du  ci- 
devant  Evêché  à  ceux  de  l’Hotel-Dieu,  pour  y  mettre 
les  femmes  en  couches.  (On  applaudit.) 

Thüriot  :  Je  crois  que  les  calculs  faits  par  la  corn 
mnne  de  Paris  pour  transférer  l’Opéra  sont  justes 
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sous  tous  les  rapports.  Mais,  comme  il  peut  y  avoir 
tle5  intérêts  à  balancer,  il  faut  renvoyer  cet  objet  au 
comité  des  domaines.  Mais  il  en  est  un  dont  la  mo¬ 
rale  fait  un  devoir  à  la  Convention  de  s’occuper  sur- 
le-champ,  c’est  la  suppression  des  loteries.  Une  in¬ 
finité  de  pères  de  famille  ont  souvent  été  victimes 
de  la  passion  meurtrière  qu’elles  inspirent.  Une 
masse  énorme  de  marchands  et  de  commerçants  a 
vu  engloutir  sa  fortune  et  réduire  sa  famille  à"la  mi¬ 
sère.  Il  ne  peut  résulter  aucun  bien  des  loteries  ; 
leur  existence  est  contraire  à  la  morale  comme  à  la 
politique.  Vous  avez  en  vain  supprimé  les  petites  lo¬ 
teries,  elles  n’existent  que  parceque  les  grandes  sont 
conservées. 

Je  demande  la  suppression  de  toutes  les  loteries, 
et  le  renvoi  au  comité  des  finances  pour  les  mesures 
d’exécution.  (On  applaudit.) 

Cette  proposition  est  décrétée  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète: 

“Art.  1er.  Les  loteries,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient,  et  sous  quelque  dénomination  qu’elles  exis¬ 
tent,  sont  supprimées. 

«il.  Il  ne  pourra  être  fait  d’autre  tirage,  à  comp¬ 
ter  de  ce  jour,  que  ceux  qui  devaient  avoir  lieu  à 
raison  des  mises  autorisées  pendant  le  courant  du 
présent  mois. 

«  lll.  Le  comité  des  finances  est  chargé  de  présen¬ 
ter  sans  délai  un  projet  de  décret  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  assurer  les  intérêts  particuliers. 

«  IV. ^L’insertion  du  présent  décret  au  Bulletin 
tiendra  lieu  de  promulgation. 

Cambon  :  L’opinion  publique  nous  précède  ;  tous 
les  jours  elle  annonce  la  destruction  de  la  supersti¬ 
tion.  Vous  devez  la  remplacer  par  des  établissements 
d’humanité.  Je  demande  que  la  Convention  décrète 
que  dans  toutes  les  communes  les  presbytères  sup¬ 
primés  seront  employés  au  soulagement  des  infortu¬ 
nés  et  à  l’instruction  publique. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

La  Convention  renvoie  aux  comités  des  domaines 
et  de  salut  public  ce  qui  concerne  l’Opéra. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Les  représentants  du  peuple,  envoyés  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine-Inférieure  et  circonvoisins ,  à 

la  Convention  nationale. 

Rouen,  le  23  brumaire. 

«  Citoyens  collègues,  informés  hier  au  soir  qu’un 
particulier  avait  été  trouvé  mort  à  cinq  lieues  d’ici, 
et  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Rouen;  instruits 
qu’on  avait  trouvé  dans  ses  poches  des  papiers  qui 
faisaient  soupçonner  que  ce  pouvait  être  Roland,  ex 
ministre  de  l’intérieur,  nous  avons  arrêté  qu’un  de 
nous  s’y  transporterait  sur-le-champ.  Legendre  s’y 
est  rendu  pendant  la  nuit;  il  s’est  fait  représenter  le 
cadavre,  et  a  reconnu  facilement  que  c’était  celui  de 
l’ex-niinistre  Roland,  qui  s'était  rendu  Justice  pour 
se  soustraire  au  glaive  de  la  loi.  Le  juge-de-paix 
nous  a  remis  quatre  pièces  qui  ont  été  trouvées  dans 
ses  poches.  La  première  contient  l’apologie  de  sa  vie 
et  de  sa  mort,  avec  quelques  imprécations  prophé¬ 
tiques.  Sur  let'crso  il  donne  les  prétendus  motifs  de 
sa  mort;  les  deux  autres  sont  les  cartes  de  sa  sec¬ 
tion  ;  la  quatrième  est  l’adresse  d’une  personne  chez 
laquelle  sans  doute  il  se  proposait  de  descendre  à 
Rouen  :  elle  est  en  état  d’arrestation.  Nous  avons 
reciuis  le  juge-de-paix  de  le  faire  enterrer  à  l’endroit 
où  il  a  été  trouvé.  La  Convention  nationale  trouvera 
pcut-<  tre  nécessaire  de  faire  planter  sur  la  fosse  un 
poteau  sur  lequel  sera  une  inscription  qui  trans¬ 


mettra  à  la  postérité  la  fin  tragique  d’un  ministre 
pervers  qui  avait  empoisonné  l’opinion  publique, 
qui  avait  acheté  fort  cher  la  réputation  d’un  homme 
vertueux,  et  qui  était  le  chef  de  la  coalition  crimi¬ 
nelle  qui  a  voulu  sauver  le  tyran  et  anéantir  la  ré¬ 
publique.  » 

Bai'.èbe  :  La  commission  des  subsistances  marche 
avec  beaucoup  d’activité.  Elle  s’occupe  à  imprimer 
ce  mouvement  énergique  à  tous  les  ressorts  secon¬ 
daires  de  cette  administration.  Son  premier  travail  a 
été  un  projet  de  décret  dont  le  préambule  me  dis¬ 
pense  de  tout  rapport.  Le  voici  : 

«  La  Convention  nationale,  considérant  que  les 
implacables  ennemis  de  l’égalité  et  de  la  liberté  con¬ 
tinuent  de  propager  l’inquiétude  et  de  répandre  l’a¬ 
larme  sur  les  subsistances,  qu’ils  font  oublier  au 
peuple  que  le  produit  d’une  récolte  commune  ex¬ 
cède  d’un  cinquième  la  consommation  ordinaire; 

<<  Que  la  dernière  récolte  a  été  très  abondante  et 
peut  suffire  à  la  consommation  de  plus  d’une  année; 

«Que  la  malveillance  s’efforce  d’égarer  le  peuple, 
d’empêcher  l’approvisionnement  des  marchés  et  la 
circulation  des  grains  destinés  aux  armées,  de  faire 
retenir  toutes  les  subsistances,  sous  prétexte  de  con¬ 
server  l’approvisionnement  d’une  année  dans  Cha¬ 
que  commune  et  dans  chaque  canton,  tandis  que  les 
nombreuses  armées  qui  couvrent  les  frontières  et 
l’intérieur  de  la  république  exigent  la  plus  grande 
activité  et  ne  permettent  pas  de  calculer  ce  que  des 
besoins  éloignés  pourront  exiger  dans  une  autre 
saison  ; 

»  Que  la  rapidité  de  la  marche  des  événements 
fait  un  devoir  indispensable  d’employer  sans  réserve 
toutes  les  ressources  locales,  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins,  de  mettre  de  proche  en  proche  en  circula¬ 
tion  toutes  les  subsistances; 

«  Que  des  remplacements  successifs  feront  re- 
fiuer  des  subsistances  dans  toutes  les  parties  de  la 
république  qui  auront  le  plus  fourni  aux  besoins  des 
armées  et  aux  dispositions  provisoires  du  gouverne¬ 
ment  ; 

«  Que  toutes  les  subsistances  doivent  être  expo¬ 
sées  et  affectées  dans  chaque  département  à  la  con¬ 
sommation  ,  en  attendant  que  les  versements  qui 
seront  toujours  faits  à  temps  comblent  le  déficit,  et 
remplacent  les  quantités  nécessaires  à  la  consomma¬ 
tion  ordinaire  des  habitants  ; 

«  Que  toute  disposition  tendant  à  resserrer  les 
subsistances  et  les  ressources  locales  serait  un 
attentat  contre  la  sûreté  et  le  salut  de  la  république; 

«  Que  tous  les  magasins  militaires  doivent  être 
approvisionnés  provisoirement  des  subsistances  que 
fournissent  les  départements  ;  que  les  places  et  les 
marchés  doivent  être  approvisionnés  avec  le  même 
soin  et  la  même  abondance  ;  qu’il  sera  pourvu  suc¬ 
cessivement  au  remplacement  de  l’excédant  de  con¬ 
sommation. 

«  Qu’une  grande  économie  nationale  doit  multi¬ 
plier  les  ressources  et  justifier  que  ce  n’est  pas  en 
vain  que  la  république  a  reçu  et  consacré  l’égalité 
comme  le  principe  fondamental  de  son  gouverne- 
uient;que  les  subsistances  ne  doivent  plus  être  un 
objet  de  luxe,  de  prodigalité  ou  de  dissipation  ;  que 
tous  les  citoyens  doivent  se  nourrir  du  même  pain  ; 

«  Que  le  pain  des  troupes  devant  être  boulangé  et 
préparé  de  manière  à  se  conserver  pendant  plusieurs 
jours,  on  doit  introduire  dans  les  boulangeries  des 
armées  un  mélange  de  grains  qui  concilie  le  double 
avantage  de  faciliter  le  rassemblement  des  subsis- 
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îanccs,  et  de  donner  un  pain  qui  puisse  se  conserver, 
lorsque  les  circonstances  exigent  qu’on  fasse  la  dis¬ 
tribution  pour  plusieurs  jours, 

a  De'crète  ce  qui  suit  : 

<■  Art.  ler.  Les  corps  administratifs,  les  municipa- 
lite's  feront  approvisionner  les  marchés,  conformé¬ 
ment  au  décret  du  11  septembre  dernier. 

«  II.  Les  corps  administratifs,  les  municipalités, 
les  citoyens  ne  pourront  s’opposer  à  la  circulation 
et  au  transport  des  grains  mis  en  réquisition  pour 
les  armées,  pour  le  département  de  Paris  et  pour 
l’approvisionnement  des  marchés,  sous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  soit,  quand  même  ils  prétendraient  n’en 
avoir  pas  une  quantité  suflisante  pour  leur  consom¬ 
mation. 

«  111.  La  commission  des  subsistances  et  des  ap¬ 
provisionnements  fera  remplacer  successivement,  et 
a  proportion  des  besoins  réels  et  effectifs,  la  quantité 
de  grains  qui  aura  été  tirée  de  chaque  commune  ou 
canton,  et  qui  sera  nécessaire  à  la  consommation 
des  habitants  ou  des  armées. 

«  IV.  La  mouture  sera  uniforme  ;  il  ne  pourra  être 
extrait  plus  de  quinze  livres  de  son  par  quintal  de 
toute  espèce  de  grain  :  et  cependant  tout  citoyen 
qui  ne  sera  pas  boulanger  pourra  faire  moudre  ses 
grains  plus  économiquement  et  en  faire  extraire 
moins  de  son. 

“  V.  Les  boulangers  ne  pourront  faire  et  vendre 
qu’une  même  espèce  de  pain. 

«  VI.  Pour  accélérer  l’approvisionnement  des  ar¬ 
mées  et  distribuer  du  pain  qui  puisse  se  conserver, 
autant  que  les  circonstances  peuvent  l’exiger,  le 
pain  sera  composé  de  trois  quarts  de  froment  et  d’un 
quart  de  seigle,  ou  d’un  quart  d’orge  dans  les  lieux 
où  l’on  ne  trouvera  pas  une  quantité  suflisante  de 
seigle. 

“  VIL  II  est  recommandé  aux  commissaires  des 
guerres  et  à  tous  les  agents  employés  près  des  ar¬ 
mées  de  surveiller  les  boulangeries  et  les  prépara- 
^ons  du  pain.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

— Les  sections  de  Paris,  dites  du  Bonnet-Rouge  et 
de  Marat,  offrent  l’argenterie  qui  servait  aux  églises 
de  leur  arrondissement.  Celle  de  Marat  dépose  un 
sachet  contenant  trente-quatre  diamants  d’un  grand 
prix;  c’est  te  fruit  des  recherches  de  sou  comité  ré¬ 
volutionnaire.  Elle  promet  d’apporter  d’autres  ri¬ 
chesses  dans  peu. 

La  section  de  Marat  joint  ensuite  son  vœu  à  celui 
exprimé  par  la  municipalité,  pour  que  l’Opéra  soit 
transféré  au  théâtre  de  la  Nation. 

Fabre  d’Eglantiîne  :  La  pétition  que  je  viens  d’en¬ 
tendre  me  porte  à  demander  que  la  Convention  exa¬ 
mine  une  question  bien  importante;  il  est  temps 
qu’elle  détermine  sous  quel  rapport  seront  établis 
les  théâtres,  et  par  quelle  main  seront  régies  ces  in¬ 
stitutions  majeures  qui  font  entrer  d’une  manière  si 
persuasive  la  vérité  ou  l’erreur  dans  reutendement 
humain,  et  qui,  comme  on  vient  de  le  dire,  exercent 
une  espèce  de  sacerdoce  sur  la  pensée.  Je  demande 
que  ma  proposition  soit  renvoyée  au  comité  d’in¬ 
struction  publique ,  pour  en  faire  un  prompt  rap¬ 
port. 

Le  renvoi  est  décrété. 

—  Les  administrateurs  des  loteries  demandent  à 
la  Convention  si,  en  supprimant  les  loteries,  elle  a 
entendu  décréter  que  le  tirage  qui  doit  avoir  lieu 
demain  fût  le  dernier? 

La  Convention  décrète  la  fermeture. 

(Lu  suite  demain.) 


N.  5.  Barère  a  fait  lecture  d’une  lettre  d’un  com¬ 
missaire  du  ministre  des  affaires  étrangères,  à  Givet, 
qui  annonce  un  complot  formé  de  livrer  celte  ville 
aux  Autrichiens  :  ils  devaient  y  entrer  au  nombre  de 
cinq  mille  hommes,  à  une  heure  indiquée,  et  égor¬ 
ger  tous  les  habitants.  La  trahison  a  été  découverte 
et  déjouée  ;  le  chef  de  cette  conspiration  était  un 
nommé  Liancourt,  qui  s’est  évadé. 


AVIS  DE  l’ancien  MONITEUR. 

Les  souscripteurs  de  Paris  ont  reçu  avec  le  N®  d’avant- 
hier  et  celui  d’aujourd’hui,  26  brumaire,  trois  feuilles  de 
supplément,  contenant  le  commencement  du  procès  des 
vingt-et-un  députés.  Ils  recevront,  sous  très  peu  de  jours, 
trois  feuilles  qui  compléteront  ce  procès  important.  Ces 
feuilles  doivent  être  reliées  avec  le  n®  du  27  octobre ,  vieus 
style.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  des 
dépenses  que  nous  faisons  pour  publier  ce  travail,  qui 
contient  l’iiistoire  des  crimes  de  la  faction  fédéraliste  ;  il 
paraîtra  aussi  précieux  par  l’étendue  avec  laquelle  nous 
avons  rapporté  les  dépositions  intéressantes  faites  dans  ce 
procès,  flue  parles  réponses  même  des  accusés,  qui,  ù 
l’exception  de  quelques  déclamations  oratoires,  olTrent 
toutes  un  aveu  direct  ou  indirect  des  crimes  de  cette  fac¬ 
tion  proscrite. 

N.  B.  Les  souscripteurs  des  départements  ne  pourront 
recevoir  ces  feuilles  que  dans  les  premiers  jours  du  mois 
prochain  tl). 

(1)  Cet  avis  deviendrait  inutile  dans  la  réimpression  du 
Moniteur,  puisque  les  feuilles  contenant  le  procès  des  Giron¬ 
dins  ont  été  mises  à  la  place  indiquée  par  la  date  de  cette 
cause  célèbre  ;  nous  avons  cru  néanmoins  faire  connaître  aux 
lecteurs  actuels  du  Moniteur  l’espèce  de  préface  dont  les  ré¬ 
dacteurs  accompagnèrent  cette  publication.  L.  G. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Histoire  de  deux  célèbres  législateurs  du  XVIIH  siècle 
(Pierre  Manuel  et  Jérôme  Pétion),  contenant  plusieurs  anec¬ 
dotes  curieuses  et  intéressantes.  A  Paris,  de  l’imprimerie  de 
Franklin,  rue  de  Cléry,  n®  75,  et  chez  les  libraires  du  jar¬ 
din  de  la  Révolution, 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
L’Amant  statue-,  Ambroise  ou  Foilà  majournée,  et  laFéte 
civique. 

Théâtre  de  la  Répueliqie,  rue  de  la  Loi.  —  La  1"  rep» 
à'Arétaphile  ou  la  Révolution  de  Cyréne,  comédie  nouv., 
suivie  du  Modéré, 

Théâtre  de  la  rue  Fetdeac.  —  Juliette  et  RoméOf 
opéra  en  3  actes. 

Théâtre  National,  rue  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  Les 
Epojix  mécontents,  opéra,  et  le  Départ  de  la  première 
Réquisition. 

Théitre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Les  Emigrés  aux 
Terres  australes,  et  Flora,  opéra  en  3  actes. 

Théâtre  Dü  Vaudeville.  —  Le  Petit  Sacristain,  le  Sa¬ 
vetier  et  le  Financier,  et  le  Retour. 

Théâtre  de  LA  Cité. — Variétés.  —  Contre-temps  sur 
Contre-temps  ;  le  Revenant  ;  le  Tambourin  de  Provence, 
et  la  Provençale. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Une  représentation  des  exercices  du  citoyen  Val,  professeur 
de  physique  amusante;  les  Curieux  putiis,  et  le  Mariage 
aux  frais  de  la  nation,  pant.  à  speef. 

Théâtre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
— La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  préc. 
des  Annonciades. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  —  Au]., 
5  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Franconi,  avec 
ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  scs  exercices  d’équila-' 
lion  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  che¬ 
vaux, avec  plusieurs  scènes  et  cntr’acles  amusants. 


GAZBTTE 


N®  57.  SejJtidi,  27  BnuMAinr,  Van  2®.  (Dimanche  17  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ANGLETERRE. 

Londres,  le  29  octobre.  —  Pilt  a  fait  imprimer  et  publier, 
eu  fi  ançais,  une  déclaration  ou  manifeste  à  la  nation  fran¬ 
çaise,  dont  il  a  envoyé  des  copies  à  tous  les  ministres  des 
puissances  coalisées  et  accrédités  près  celte  cour.  C’est 
ainsi  qu’en  toute  occasion,  comme  nous  l’avons  souvent 
remarqué,  nous  injurions  le  gouvernement  de  France,  et, 
tout  en  le  condamnant,  nous  l’imitons.  Une  des  insultes  les 
plus  graves  contre  l’Angleterre,  et  celle  qu’on  a  particu¬ 
lièrement  mise  en  arvaint  pour  déterminer  la  nation  à  dé¬ 
clarer  la  guerre  à  la  France,  c’était  d’avoir  envoyé  direc¬ 
tement  des  adresses  au  peuple.  Comment  pouvon— nous 
nous  permettre  aujourd’hui  ce  que  nous  leur  avons  repro¬ 
ché  les  années  précédentes  avec  tant  d’amertume  ! 

L’auteur  commence  par  assurer  le  peuple  français  o  que 
S.  M.  B.  n’est  mue  dans  cette  guerre  par  aucun  motif 
d’ambition,  ni  par  aucune  vue  d’agrandissement;  qu’elle 
ne  s’y  est  déterminée  que  pour  sa  propre  défense,  le  main¬ 
tien  des  traités  avec  ses  alliés,  et  pour  repousser  une  doc¬ 
trine  qui  tend  à  la  destruction  des  sociétés  et  à  la  ruine 
des  individus.  » 

Après  ce  bel  exorde  le  roi  continue  en  disant  qu’il  n’a 
d’autre  dessein  que  de  rétablir  le  bon  ordre  et  la  paix  en 
France,  mais  que  l’un  et  l’autre  ne  peuvent  exister  que 
par  l’obéissance.  Il  exhorte  en  conséquence  les  Français  à 
rétablir  la  monarchie  et  à  reconnaître  Louis  XVII,  et  il 
veut  bien  leur  promettre  qu’ils  seront  entièrement 
maîtres  de  faire  tels  réglements  intérieurs  qu’ils  jugeront 
les  plus  propres  à  assurer  leur  bonheur  et  la  prospérité  de 
leur  pays. 

Le  redoutable  sirEllîota  apporté  celte  belle  déclaration 
de  Toulon,  et,  s’il  faut  en  croire  le  bruit  public,  le  comte 
Howe  est  chargé  de  la  faire  passer  dans  la  Vendée,  où  nos 
ministres  ont  toujours  l’avantage  et  l’honneur  d’entretenir 
des  correspondances  avec  les  royalistes. 

En  attendant  la  publication  de  celle  pièce  réellement 
curieuse,  nous  ne  nous  permettrons  d’autre  observation 
que  celle-ci  :  c’est  que  M.  Pilt,  en  ayant  recours ,  à  la  fin 
d'une  campagne  infructueuse,  au  moyen  déjù  employé 
au  commencement  parle  prince  de  Saxe-Cobourg,  a  en¬ 
tièrement  perdu  de  vue  l’indemnité  qu’il  s’est  solennelle¬ 
ment  engagé,  dans  la  dernière  session  ,  à  procurer  au  peu¬ 
ple  anglais.  Mais  nous  devons  dire,  ù  la  louange  de  sa  po¬ 
litique  ,  qu’il  n’est  pas  tombé  dans  l’erreur  grossière  du 
lord  Hood,  qui  a  parlé  du  rétablissement  de  la  monarchie 
française  tellequ’elle  a  été  décrétée  par  l’Assemblée  cons¬ 
tituante.  Il  a  renvoyé  à  un  temps  plus  éloigné  la  discus¬ 
sion  de  celle  que  les  circonstances  feront  choisir. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  — Du  25  brumaire. 

Six  sections  viennent  déclarer  au  conseil-général 
que,  déchirant  le  voile  de  l’erreur,  ellesontrenoncé 
à  tout  autre  culte  que  celui  de  la  liberté. 

Le  conseil  applaudit  aux  progrès  de  la  saine  phi¬ 
losophie,  et  arrête  la  mention  civique  au  procès-ver¬ 
bal  de  ces  déclarations. 

—  D’après  les  observations  et  sur  le  réquisitoire 
du  procureur  de  la  commune,  le  conseil  nomme  une 
commission  pour  prendre  connaissance  de  la  situa¬ 
tion  et  de  l’activité  des  ateliers  de  la  fabrication  des 
armes. 

—  On  annonce  au  conseil  qu’à  l’armée  du  Rhin 
l’argent  est  au  pair  des  assignats,  et  qu’hier,  au  théâ¬ 
tre  de  la  république,  l’on  a  reçu  300  et  quelques  liv. 
en  numéraire.  (  Vifs  applaudikements.  ) 

3*  Série.  —  Tome 


—  Le  citoyen  Varlet,  détenu  depuis  quelque  temps 
et  pour  qui  le  conseil  s’est  intéressé,  vient  faire 
hommage  des  premiers  moments  de  sa  liberté  ;  il 
rappelle  qu’il  a  prêchéla  vérité  et  le  républicanisme 
sur  les  places  publiques;  il  désire.continuer  cette 
carrière  ;  il  demande  en  conséquence  à  être  autorisé 
à  établir  sur  les  places  une  tribune  publique,  où  il 
pourra  donner  un  libre  essor  à  son  zèle  patriotique. 

Le  procureur  de  la  commune  prend  la  parole. 
Après  avoir  rendu  Justice  au  patriotisme  de  Varlet,. 
il  observe  qu’il  faut  prendre  garde  que  des  intrigants 
ne  s’emparent  des  tribunes  publiques,  qui  doivent 
être  réservées  à  la  vieillesse  respectable;  qu’un  pri¬ 
vilège  particulier  pour  l’établissement  d’une  tri¬ 
bune  choquerait  les  principes  de  l’égalité  ;  il  requiert 
en  conséquence  l’ordre  du  jour  sur  la  demande  de 
Varlet. 

Le  conseil  adopte  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
que  tout  citoyen  peut  faire  ce  que  la  loi  ne  défend 
pas;  et,  sur  la  demande  du  procureur  de  la  com¬ 
mune,  il  est  arrêté  que  l’on  demandera  à  la  Con¬ 
vention  nationale  l’établissement  de  tribunes  pu¬ 
bliques  et  de  roslrum,  où  l’on  instruira  le  peuple 
sur  les  grands  principes  du  patriotisme  et  de  la  rai¬ 
son. 

—  Chaumette  prend  ensuite  la  parole;  il  pense 
que  le  plus  ferme  appui  d’un  gouvernement  répu¬ 
blicain,  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  consolider  sur 
des  bases  durables,  c’est  d’honorer  la  vieillesse,  le 
malheur  et  les  vertus  sociales  ;  il  requiert,  en  con¬ 
séquence,  qu’il  soit  établi  une  commission  pour 
s’occuper  de  cet  objet  intéressant. 

Le  réquisitoire  est  adopté;  deux  membres  du 
conseil  sont  nommés  à  cet  effet. 

Brûlement  d’assignats. 

Le  29  brumaire,  à  dix  heures  du  matin,  il  sera 
brûlé,  dans  l’ancien  local  des  Capucines,  rue  Neuve- 
des-Capucines,  la  somme  de  17  millions  en  assi¬ 
gnats,  laquelle,  jointe  aux  939  millions  déjà  brûlés, 
forme  celle  de  956  millions.  —  11  reste  encore  37 
millions,  diuit  3  provenant  de  la  vente  des  domaines 
nationaux,  et  34  des  échanges. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  d’ Anacharsis  Cloots, 

SÉANCE  DU  23  BRUMAIRE. 

Un  citoyen  de  Lyon  :  Jacobms,  je  viens  vous 
remercier,  non  pas  pareeque  vous  nous  avez  sau¬ 
vés,  mais  pareeque  vous  avez  sauvé  la  liberté.  Vous 
voyez  dans  votre  .sein  le  dernier  président  des  infor¬ 
tunés  Jacobins  de  Lyon.  Je  me  nomme  Saint-Ar¬ 
naud  ;  je  fus  le  compagnon  du  malheureux  Challier  ; 
comme  lui  voué  à  la  mort,  il  eut  dix  boules  pour 
être  guillotiné,  je  n’en  eus  que  neuf;  j’échappai, 
mais  je  voudrais  avoir  donné  ma  vie  pour  ma  patrie, 
et  qu’elle  lui  fût  utile  à  quelque  chose. 

Jacobins,  savez-vous  ce  que  vos  frères  de  Lyon 
attendent  de  vous?  Que  vous  continuerez  vos  géné¬ 
reux  elForts,  que  vous  nous  soustrairez  aux  projets 
sinistres  de  nos  ennemis,  et  que  vous  rendrez  la  ville 
de  Lyon  à  la  liberté. 
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Anacharsis  Chois  :  Je  vais  repe'terà  la  Socieie  la 
phrase  sublime  qui  a  valu  à  ce  citoyen  des  perscku- 
tioiis  :  Un  jour  les  patriotes  s’uniront  pour  concourir 
ensemble  au  maintien  de  la  république  et  an  bon¬ 
heur  de  leurs  frères.  Que  dis-je!  ils  le  feront  tous. 
L’univers  ne  sera  qu’un  temple  qui  aura  le  iirma- 
ment  pour  voûte;  ils  travailleront  en  commun  à  la 
république  universelle. 

L’accoladé  fraternelle  lui  est  accordée. 

—  On  lit  une  lettre  de  Grégoire,  énonciative  de. 
son  rapport  sur  les  matériaux  nécessaires  pour  for- 
merles  annales  de  civisme  décrétées  par  l’assemblée, 
<iui  demande  aux  Jacobins  de  rassembler  tous  les 
traits  éclatants  de  l’amour  de  la*patrie  qu’a  produits 
èette  Société. 

Bourdon  (de  l’Oise)  trouve  cette  demande  excel¬ 
lente,  mais  s’irrite  de  la  voir  faite,  par  un  homme 
qui  voulut  christianiser  la  révolution,  et  qui  prëten- 
uit  que  Jésus-Christ  avait  prophétisé  qu’il  y  aurait 
des  Jacobins.  (On  rit.) 

Montant  :  Grégoire  fut  Jacobin,  il  ne  l’est  plus; 
mais  ce  n’est  point  à  Grégoire,  c’est  à  la  Conven¬ 
tion,  c’est  au  comité  d’instruction  que  vous  devez  la 
collection  des  traits  glorieux  qui  distinguèrent  tou¬ 
jours  la  Société.  Fusillés  au  Champ-de-Mars,  parta¬ 
geant  sans  cesse  avec  le  peuple  les  dangers  de  la  ré¬ 
volution,  veillant  continuellement  avec  une  sollici¬ 
tude.  toujours  égale  aux  besoins  de  ce  même  peuple, 
voilà  les  titres  des  Jacobins  à  la  reconnaissance  na  ■ 
tionale';  voilà  les  tfaits  qu’il  faut  consigner  dans  les 
annales  de  la  vertu  civique. 

Léonard  Bourdon  :,ll  faut  se  rappeler  que  le  co¬ 
mité  a  demandé  à  la  Société  un  homme  recom¬ 
mandable  par  son  civisme  et  par  ses  talents,  pour 
coopj?rer  à  cet  ouvrage  si  important  pour  la  révolu¬ 
tion. 

On  demande  que  la  lettre  de  Grégoire  soit  ren¬ 
voyée  au  comité  de  correspondance.  — Arreté. 

Dufourny  ;  Citoyens,  un  des  objets  de  la  pétition 
que  vous  présentâtes  à  la  Convention  était  de  rani¬ 
mer  l’opinion  publique,  et  surtout  de  conserver  au 
comité  de  sûreté  générale  la  confiance  dont  il  a  be¬ 
soin  pour  les  immenses  fonctions  dont  il  e.6t  chargé. 
Aujourd’hui  il  paraît  que  le  comité  a  voulu  faire  un 
rapport  selon  les  vues  de  la  Société,  c’est-à-dire  se¬ 
lon  celles  de  salut  du  peuple. 

Hier,  vous  allâtes  à  la  Convention,  la  députation 
ne  put  être  entendue;  aujourd’hui,  votre  pétition 
futlue  tout  entière.  Bazire,  fâché  des  interprétations 
ou  applications  qu’on  avait  faites  de  quelques-unes 
de  ses  expressions,  les  rétracta  formellement.  Chabot 
fit  de  même  ;  Thuriot  rappela  les  services  qu’il  avait 
rendus  à  la  révolution.  (Un  léger  murmure  s’élève.) 
Citoyens,  en  détestant  ses  erreurs,  n’oubliez  pas  les 
services  que  reçut  de  lui  la  patrie.  (On  applaudit.) 

'Dufourny  relit  la  pétition  qu’il  a  présentée  ce  ma¬ 
tin,  au  nom  de  toutes  les  Sociétés  populaires,  à  la 
Convention.  » 

La  Société  arrête  l’impression  de  cette  pétition  et 
l’envoi  dans  toute  la  république. 

Hébert  :  Je  demande  qu’on  rétablisse  dans  cette 
adresse  un  tles  vœux  de  la  Société,  formellement 
énoncé  par  elle,  que  le  reste  du  sang  impur  des  rois 
coulât  sur  un  échafaud,  c’est-à-dire  que  la  soeur  de 
Capet  fût  jugée  par* le  tribunal  révolutionnaire. 
(Arrêté.) 

Un  député, présenté ))arCouppé  (de l’Oise)  et  Ana¬ 
charsis  Cloots,  demande  l’admission  dans  la  Société. 

Montant:  Sans  vouloir  jeter  aucune,  défaveur  sur 
le  député  dont  il  est  question,  j’observe  que  depuis 
quchpies  jours  un  grand  nond)re  de  d(q)utés  se  font 
recevoir,  et  (pic  cependant  ils  sont  ici  depuis  sept  et 
huit  mois.  Je  demande  qu’à  t’avenir  tout  député  qui  I 


sera  depuis  plus  de  trois  mois  à  Paris,  qui  se  présen¬ 
tera  à  la  Société,  soit  renvoyé,  comme  tout  le  monde, 
au  comité  de  présentation. 

Hébert  :  Tous  les  députés  qui,  connaissant  les 
principes  de  la  Société,  ne  se  sont  pas  ralliés  autour 
d'elle,  autour  du  berceau  de  la  liberté,  sont  inexcu¬ 
sables;  ceux-làne semblentpointdctrempe  à  devenir 
jamais  jacobins.  Il  est  plusieurs  membres  du  côté 
droit  qui  s’empressent  de  se  donner  un  vernis  de  pa¬ 
triotisme  en  se  faisant  recevoir.  Je  demande  que, 
jusqu’à  ce  que  le  procès  des  complices  de  Brissot  soit 
terminé,  on  ne  reçoive  aucun  député  dans  la  Société. 
(On  applaudit.) 

Dufourny  :  Vous  venez  de  prononcer  con,tre  les 
faibles,  il  faut  y  ajouter  aussi  les  lâches  ;  il  est  une 
classe  d'hommes  qui  n’a  pas  coriibattu,  et  qui  vent 
s'unir  à  nous  maintenant  pour  partager  le  butin  de 
la  victoire. 

Que  faisaient  ces  hommes  lorsque  nous  étions 
persécutés,  que  nous  étions  en  petit  nombre,  luttant 
contre  le  despotisme,  et  courant  de  dangers  en  dan¬ 
gers  pour  faire  triompher  la  patrie?  Ils  veulent  main¬ 
tenant  s’attribuer  une  gloire  à  laquelle  ils  s’opposè¬ 
rent  eux-mêmes  peut-être.  Qu’on  leur  dise  comme 
la  fourmi  :  «  Vous  chantiez?  eh  bien!  dansez  main¬ 
tenant.  »  (On  applaudit.) 

Bourdon  {de  l’Oise)  :  Je  demande  que  tous  ceux 
qui  ont  voté  avec  les  ennemis  du  peuple  dans  l’af¬ 
faire  du  tyran,  ou  ceux  qui,  ayant  voté  pour  la  mort, 
ont  depuis  ce  temps  passé  dans  le  parti  contraire, 
soient  exclus  de  droit. 

Montant  :  Si  l’on  veut  compulser  les  procès-ver¬ 
baux,  on  trouvera  que  parmi  tous  ceux  qui  ont  voté 
dans  l’affaire  du  tyran,  de  Marat,  ou  dans  l’affaire  de 
Lorient,  pareequ’il  s’agissait  de  faire  mourir  des  pa¬ 
triotes,  avec  les  ennemis  du  bien  public,  on  verra 
qu’il  n’en  est  pas  un  de  patriote. 

Pour  généraliser  cette  question,  je  demande  qu’en 
exceptant  ceux  qui  sont  allés  en  mission,  où  ils  au¬ 
raient  été  retenus  quelque  temps,  la  Société  exclue 
de  son  sein  tous  les  députés  qui,  au  bout  d’un  mois 
de  session,  ne  seront  pas  venus  se  présenter  à  la 
Société. 

Ces  différentes  propositions,  ainsi  amendées,  sont 
arrêtées. 

Merlin  demande  qu’on  y  ajoute  cet  amendement; 
ceux  qui  ne  pourront  produire  des  preuves  de  ci¬ 
visme,  dès  le  10  août  1789  et  en  1793,  seront  exclus. 
(Arrêté.) 

Thuriot  :  Je  demande  la  parole,  pour  répondre 
aux  inculpations  dirigées  contre  moi  dans  la  der¬ 
nière  séance.  Je  pense,  comme  la  Société,  qu’il  ne, 
j  faut  point  "arrêter  le  mouvement  révolutionnaire. 

I  Ai-je  émis  une  opinion  contraire?  Non,  et  j’ai  cet 
j  avantage  que,  dans  toute  la  pétition,  il  n’est  pas  une 
expression  qui  me  soit  propre.  Qu’on  examine  ma 
j  conduite  actuelle  :  on  me  reproche  de  vouloir  arrê¬ 
ter  la  révolution,  alors  que  j’y  travaille,  que,  regar¬ 
dant  comme  un  devoir  de  fonder  dans  la  section  des 
Tuileries  un  culte  à  la  patrie  et  à  la  liberté  seule¬ 
ment,  j’étais  à  la  section  à  l’instant  ou  Bazire  émet¬ 
tait  une  opinion  à  la.Convention  ;  j’arrivai  à  l’instant 
ou  Bazire  terminait  son  discours,  qui  contenait  pro¬ 
bablement  des  expressions  peu  convenables,  puis¬ 
qu’il  lésa  désavouées.  Ce  n’est  donc  pas  à  ce  sujet 
que  je  dois  me  défendre;  c’est  seulement  sur  un  lait 
(jue  m'a  inijuité  H(d)ert.  Il  a  prétendu  que  j’avais 
refusé  mon  adhésion  à  l’accusation  contre  Custine... 
Reprenons  la  chaîne  des  événements;  rappelons-nous 
ceux  qui  eurent  lieu  lors  de  la  destitution  de  ce  géné¬ 
ral  ;  la  position  dans  laquelle  se  trouvait  l’armée,  et 
l’opinion  existante  alors  qu'il  y  avait  un  parti  qui 
voulait  perdre  Custine,  par  cela  seul  qu'il  avait  du 
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î  lient.  Nous  en  étions  là  quand  une  députation  des  ; 
.laeobins  parut  au  comité  de  salut  public;  Couthon 
présidait  :  Hébert  porta  la  parole.  Je  ne  le  connais-  j 
sais  point.  On  nous  dit  qu’il  y  avait  eu,  aux  Jacobins,  \ 
des  dénonciations  probantes  et  accablantes  contre  j 
Custine,  et  que  meme  un  homme,  sortant  précipi-  ■ 
taniment  des  Jacobins,  était  monté  en  voiture,  en  ; 
criant  au  cocher  :  Vite  chez  Custine!  Nous- dîmes  ! 
alors  à  Drouet;  Nous  connaissons  ton  énergie;  nous 
prenons  sur  nous  toute  la  responsabilité.  Custine 
pourrait  retourner  à  l’armée,  y  faire  plus  de  mal 
encore  que  Diunouriez;  il  faut  l’arrêter. 

Custine  avançait  sans  cesse  que  Pache  avait  un 
vice  d’administration  :  qui  soutint  Pache  dans  cette 
occasion?  moi.  Pache  m’avait  démontré  dans  l’inti¬ 
mité  que  Custine  était  un  fripon,  et  je  n’avais  pas 
une  autre  idée  de  l’homme  qui  constamment  avait 
été  contre  le  peuple  dans  l’Assemblée  constituante. 
Custine  prit  la  même  marche  à  l’égard  de  Bouchotte, 
et  je  pris  également  le  parti  de  ce  dernier.  Voici  la 
lettre  que  m’écrit  Bouchotte  à  ce  sujet. 

(Cette  lettre,  dont  Thui  iot  fait  lecture,  annonce  que 
Bouchotte  n’a  pas  connaissance  que  ce  député  se  soit 
opposé  à  l’arrestation  de  Custine.) 

Thuriot  :  J’ajoute  que  je  me  transportai  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire,  et  que  j’y  passai  huit  heures 
avec  le  président  actuel  de  ce  tribunal  à  examiner  et 
inventorier  les  pièces  contre  Custine.  Dans  le  temps 
où  le  parti  des  ennemis  du  peuple  semblait  encore 
être  le  plus  fort,  je  provoquai  leur  disgrâce  et  la 
destitution  du  comité  des  Douze.  Je  proteste  que  je 
mourrai  jacobin,  c’est  un  caractère  ineffaçable. 

Hébert  :  11  est  affligeant  de  voir  des  patriotes  qui 
constamment  avaient  paru  marcher  dans  ta  route  du 
patriotisme,  s’en  écarter;  mais  il  serait  plus  affligeant 
encore  que  l’on  passât  sous  silenee  les  écarts  que 
peut  faire  un  homme  à  l’abri  de  son  ancienne  répn- 
lation.  Thuriot,  pour  prouver  qu’il  n’avait  pas  eu  de 
mauvaises  intentions  en  jetant  cette  pomme  de  dis¬ 
corde  dans  la  Convention,  vous  donne  Thistorique 
de  ce  qu’il  a  fait  dans  sa  seetion,  où  il  a,  dit-il,  prê¬ 
ché  le  culte  éternel  de  la  nature  :  mais,  dans  ta  Con¬ 
vention  nationale,  il  n’a  pas  prêché  celui  de  la  révo¬ 
lution.  Condorcet  aussi  s’était  fait  une  réputation, 
et  comme  Thuriot  il  a  abandonné  le  peuple. 

Que  prouvent  tes  services  anciens?  Toujours  les 
conspirateurs  suivirent  cette  marche.  Pour  tromper 
le  peuple,  il  faut  l’avoir  servi;  car  c’est  par  sa  con¬ 
fiance  qu’on  l’abuse. 

Un  fait  peu  signiliant  en  lui-même,  mais  qui,  réuni 
aux  autres,  prouvera  que  ThuViot  a  toujours  professé 
le  modérantisme,  est  celui-ci.  Loiÿcpi’on  (hnnanda 
l’accusation  contre  les  membres  du  côté  droit,  nous 
noirs  rendîmes  à  la  Convention,  que  présidait  alors 
Tburiot  comme  vice-président.  H  abandonna  le  fau¬ 
teuil  à  Rabaut. 

Lorsque  le  peuple  eut  pris  solennellement,  dans 
cette  enceinte,  la  détermination  d'arrêter  lui-même 
Custine,  si  la  Convention,  si  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic  n’ordonnait  pas  son  arrestation,  nous  nous  ren¬ 
dîmes  à  ce  comité.  Thuriot  affecta  de  regarder  nos 
craintes  comme  puériles.  Nous  eûmes  beau  afiirmer 
que  les  chevaux  étaient  prêts;  que  le  coupable  allait 
s’évader  ;  que  sescréaturesovaient  tirédespoignards 
jusque  dans  cette  enceinte,  Thuriot  affecta  de  n’en 
vouloir  rien  croire  et  de  nous  regarder  comme  des 
désorganisateurs.  Tout  le  comité  voulait  qu'on  l’ar- 
rêlât;  Thuriot  seul  s’y  opposa  formellement,  et  pré¬ 
texta  que  le  comité  n’était  pas  composé  d’un  nombre 
suffisant  de  membres.  «D’un  nombre  suffisant!  s’écria 
Jean-Bon  Saint-André,  fussé-je  seul,  je  donnerais 


l’ordre  de  son  arrestation!  Je  l’exécuterais  moi- 
même!  ” 

Sans  notre  énergie,  qu’arrivait-il?  Custine  retour¬ 
nait  à  son  armée,  lui  disait  que  le  comité  de  salut 
public  avait  approuvé  ses  ojiérations;  qu’il  voulait 
qu’il  maintînt  la  discipline;  et  la  discipline,  pour  ce 
traître,  était  la  fusillade  des  patriotes.  Enlin,  peut- 
être  la  patrie  était  perdue,  et  c’est  à  Thuriot  qu’on 
eût  dû  en  adresser  le  reproche.  Qu’il  cesse  de  se  van¬ 
ter  de  m’avoir  défendu  à  cette  ejioque;  quiconque 
n’était  pas  mon  ami,  ne  l’était  pas  du  peuple,  car 
c’était  pour  lui  que  je  souffrais.  Sans  le  peuple,  ma 
tête  tombait  sur  l’échafaud  ;  je  n’ai  dû  qu’à  lui  mon 
salut.  Qu’il  ne  vienne  pas  dire,  pour  disculper  son 
opinion  dans  la  Convention,  qu’on  menaçait  Robes¬ 
pierre  et  Billaud-Varennes  dont  il  accole  les  nonrs 
avec  d'autres  indignes  d’être  sur  la  même  ligne.  H 
se  décèle  lui-même  en  amalgamant  ainsi  des  noms 
surpris  de  se  trouver  ensemble.  Depuis  quel  temps 
affecte-t-on  d’accoler  ainsi  l’homme  à  qui  nous  de¬ 
vons  la  révolution,  la  liberté,  et  celui  qui  en  est  la 
honte?  l’homme  à  qui  le  peuple,  a  donné  l’épithète 
d’incorruptible,  et  l’homme  le  plus  corrompu  ?  Peut- 
on  mettre  sur  la  même  ligne  Robespierre  et  Lacroix? 
Oui,  le  peuple  consulté  sûr  Lacroix,  sur  le  spolia¬ 
teur  de  la  Belgique,  le  complice  de  Dumouriez,  l’ent- 
verrait  au  tribunal  révolutionnaire;  et  si  Robespierre 
courait  le  moindre  danger,  les  Jacobins...  le  peuple 
entier  lui  forait  un  renqiart  de  son  corps. 

C’est  à  vous,  Jacobins,  à  séparer  un  plomb  vil  de 
l’or  pur.  Ces  hommes  se  disent  amis  de  Robespierre, 
et  Robespierre  n’est  ami  que  de  la  vérité.  Depuis 
quelques  jours  des  intrigants  viennent  m’assiéger, 

.  et  cherchent  à  m’animer  contre  lui.  J’avais  dénonce 
,  Duquesnoy;  on  m’avait  induit  en  erreur.  Robes¬ 
pierre  releva  cette  erreur,  et  l’on  saisit  ce  prétexte 
pour  me  persuader  qu’il  m’a  indiqué  comme  faisant 
partie  des  agents  soudoyés  par  Pift.  Je  ne  l’ai  pas 
cru  :  Robespierre  ne  s’est  pas  permis  cette  étrange 
assertion  contre  un  patriote,  j’ose  le  dire,  aussi 
éprouvé  que  moi. 

Deux  faits  vont  vous  prouver  quelle  est  la  con¬ 
duite  tortueuse  de  Thuriot.  Hier  il  vint  à  la  com¬ 
mune  me  faire  demander,  ainsi  que  Pache  ;  je  ré¬ 
pondis  que  je  ne  connaissais  pas  Thuriot;  que  si 
j’avais  dit  contre  lui,  à  la  Société  des  Jacobins,  quel¬ 
que  chose  qui  ne  fût  pas  vrai,  elle  en  ferait  justice; 
mais  que  si  au  contraire  j’avais  dit  la  vérité,  le  tout 
retomberait  sur  sa  tête.  Pacbe  fut  moins  ferme  ;  il 
se  rendit  où  l’attendait  Thuriot,  (lui  ne  reiitretint 
i  que  de  ma  dénonciation,  et  l’engagea  à  m’en  faire 
j  désister. 

Il  vous  a  montré  une  lettre  de  Bouchottê,  qu’il 
prétend  contenir  la  preuve  de  son  opinion  sur  Cus- 
1  line.  Bouchotte.  peut  fort  bien  ne  pas  s’être  rappelé 
j  les  faits;  et  d’ailleurs  Thuriot  a  sollicité  hier  au  soir 
I  cette  lettre,  qui  ne  prouve  rien  autre  ehos(*  que  les 
!  iie.tits  moyens  dont  se  sert  un  intrigant  pour  sc  faire 
!  appuyer  par  un  honnête  homme. 

Je  "demande  que  la  Société  persiste  dans  son  ar- 
I  rêté  sur  Thuriot.  Sans  votre  indulgence  pour  Bris¬ 
sot,  les  malheurs  qui  nous  désolent  ne  seraient  peut- 
être  pas  arrivés.  H  faut  arrêter  le  mal  dans  sa 
source. 

Rappelez-vous  le  jour  où  vous  forçâtes  Robe.s- 
pierre  et  Brissot  de  s’embrasser.  C’est  pour  cela 
peut-être  que  la  guerre  a  embrasé  toutes  les  parties 
de  notre  territoire,  et  que  la  république  s’est  vue  à 
deux  doigts  de  sa  perte. 

Je  demande  donc  que,  sans  s’arrêter  aux  raisons 
de  Thuriot,  qui  ne  sont  rien  moins  que  péremp¬ 
toires,  la  Société  maintienne  son  arrêté;  que  Bazire 
I  et  Chabot  répondent  ensuite  aux  inculpations  diri- 


£r(Vs  contre  eux  ;  et  que,  dans  le  cas  où  ils  ne  re'pon- 
draient  pas  mieux  que  Thuriot,  ils  soient  comme  lui 
exclus  de  la  Socitde. 

üeffieiix  :  J’étais  membre  de  la  députation  qui  se 
transpoi  ta  au  comité  de  salut  public  pour  demander 
rarreslntion  de  Cusliiie  ;  je  déclare  (jue  Thuriot  de¬ 
manda  où  étaient  les  preuves  des  crimes  de  ce  géné¬ 
ral.  Je  lui  répondis  que  ces  preuves  étaient  dans 
l’acte  d’accusation  porté  contre  lui  et  dans  le  cri  gé¬ 
néral  qui  s’élevait  contre  sa  perlidie.  Jean-Don  Saint- 
André  en  convint,  et  donna  à  Drouet  le  pouvoir  de 
l’arrêter.  Alors  les  Jacobins  allèrent  entourer  la 
maison  de  Custine,  qui  effectivement  était  sur  le 
point  de  prendre  la  fuite. 

Ces  faits  sont  attestés  par  Nolet,  autre  membre  de 
la  députation,  et  par  quelques  autres  qui  y  joignent 
encore  quelques  faits. 

Thuriol  :  Ce  ne  fut  pas  le  comité  de  salut  public 
qui  donna  l’ordre  de  l’arrestation  de  Custine;  ce  fut 
moi,  avec  Prieur  (de  la  Marne),  qui  donnai  à  Drouet 
l’ordre  de  l’arrêter.  Drouet  réi)oridit  :  A  l’instant  je 
pars;  je  monterai  à  cheval  s’il  le  faut,  je  le  poursui¬ 
vrai,  le  pistolet  à  la  main,  et  je  l’arrêterai.  Etait-ce 
là  la  marche  d’un  ami  de  Custine?  Ne  pouvais-je  pas 
répondre  :  Puisque  la  loi  me  défend  d’opérer,  je  n’o¬ 
pérerai  pas;  c’est  au  conseil  exécutif  à  le  faire;  et, 
puisqu’il  ne  l’a  pas  fait,  je  ne  le  ferai  pas  ;  la  Conven¬ 
tion  pourrait  m’en  faire  des  reproches.  Pache  et 
Bouchotte  attesteront  que  j’abhorrais  Custine.  Lors- 
ue  j’ai  cité  les  noms  de  Robespierre,  de  Lacroix  et 
e  quelques  autres,  je  n’ai  point  prétendu  établir  de 
comparaison  entre  eux,  mais  seulement  citer  un 
propos  que  j’avais  entendu. 

11  était  naturel  que  j’allasse  demander  à  Bouchotte 
de  rendre  hommage  à  la  vérité  ;  il  (allait  que  je  rap¬ 
pelasse  à  Pache  les  circonstances  où  j’avais  combattu 
en  faveur  du  peuple,  et  que  j’avais  pris  les  intérêts 
de  Pache  lui-même  contre  Custine. 

Je  nie  d’avoir  engagé  Hébert  à  se  désister  de  sa 
dénonciation;  je  ne  reproche  point  à  Hébert  de  m’a¬ 
voir  dénoncé  ;  j’ai  cru  qu’aimant  la  vérité  il  aurait 
du  plaisir  à  rentendre  ;  il  est  patriote,  je  le  suis 
aussi;  il  a  combattu  pour  la  liberté  ,  j’ai  combattu 
de  même,  et  j’ai  commencé  avant  lui;  j’avais  acquis 
le  droit  de  tomber  sous  les  poignards  des  ennemis 
du  peuple,  avant  qu’il  eût  encore  élevé  la  voix  en 
sa  faveur.  Je  demande  qu’une  commission  soit  nom¬ 
mée  pour  examiner  cette  affaire.  Tous  ceux  qui  ont 
parlé  se  réuniront;  je  tâcherai  de  réunir  également 
tous  ceux  qui  en  ont  quelque  connaissance,  et  je 
crois  que  je  convaincrai  même  mes  dénonciateurs  ; 
car,  abstraction  faite  d’un  mouvement  d’humeur  où 
l’on  me  trouva,  et  qui  ne  provenait  que  d’ayoirparlé 
une  heure  et  demie  pour  prouver  que  Custine  était 
coupable,  je  ne  crois  pas  qu’on 'puisse  alléguer 
contre  moi  aucune  plainte  fondée  à  cet  égard. 

Hébert:  Thuriot  vous  a  fait  une  proposition  éva¬ 
sive;  il  ri’a  point  répondu  aux  principaux  faits  avan¬ 
cés  contre  lui  ;  il  n'a  point  répondu  aux  reproches 
de  s’être  opposé  à  l’arrêté  du  comité  de  salut  pu¬ 
blic.  Si  Thuriot  a  eu  des  opinions  de  modérantisme 
à  la  Convention  ;  si  avec  Chabot  et  Bazire  il  a  voulu 
ressusciter  le  brissotisme;  s’il  est  constant  que  ces 
faits  soient  vrais,  je  demande  que,  sans  perdre  da¬ 
vantage  un  temps  précieux,  la  Société  déclare  que, 
dans  un  temps  de  révolution,  Thuriot  n’est  plus 
digne  d’être  Jacobin. 

Thuriot  se  plaint  de  la  précipitation  qu’Hébert 
veut  qu’on  apporte  à  son  jugement;  il  déclare  que 
c'est  lui  qui  lit  que  l’assemblée  des  électeurs  s’établit 
en  permanence,  et  qui  la  décida  à  s’emparer  de  la 
maison  commune.  Il  cherche  à  prouver  (pie  loin  de 
chercher  à  arrêter  le  mouvement  révolutionnaire, 


il  l’a  accéléré,  et  se  flatte  que  ce  mouvement  même 
qui  entraîne  aujourd’hui  la  destruction  du  système 
cle  fanatisme  et  de  superstition,  c’est  lui  qui  l’a 
donné.  (Un  cri  universel  se  fait  entendre:  Non,  non, 
c’est  le  peuple!  s’-écrie-t-on  de  toutes  parts.) 

Renaudin  :  Thuriot  ne  vous  dit  pas  que  lorsqu’il 
était  question  de  la  nomination  de  Beauharnais  an 
ministère  de  la  guerre,  il  était  là-haut  (en  désignant 
un  des  coins  de  la  salle)  et  disait.  Encore  une  dés¬ 
organisation!  En  un  mot,  il  trouvait  mauvais  qu’on 
ne  voulût  pas  qu’il  fût  nommé  au  ministère. 

Montant  :  J’ai  dénoncé  hier  collectivement  Thu¬ 
riot,  Chabot  et  Bazire;  le  premier,  pour  avoir  appuyé 
les  autres;  maisil  a  mieux  fait  aujourd’hui,  et  je  dois 
vous  dire,  avec  la  même  franchise,  que  Chabot  et 
Bazire  s’étant  rétractés  de  ce  qu’ils  avaient  avancés, 
Thuriot  au  contraire  a  persisté... 

Thuriot  :  Je  déclare  (jue  j’ai  appuyé  la  proposition 
du  rapport  du  décret.  ! 

Montant  :  Oui,  pareequ’il  était  impossible  de  faire 
autrement.  Cette  proposition  a  également  été  ap¬ 
puyée  par  tous  les  crapauds  du  Marais  (car  il  y  a  eu 
a  encore).  Je  sais  que  Thuriot  a  bien  servi  la  révolu¬ 
tion  dans  l’Assemblée  législative  et  au  commence¬ 
ment  de  la  Convention.  Je  sais  rendre  justice  à  qui  la 
mérite  ;  mais  je  te  fais  un  reproche,  Thuriot!  Depuis 
que  je  suis  dé  retour  de  l’armée,  tu  es  un  feuillant; 
tu  n’as  plus  d’énergie  ;  tu  ne  cries  plus  contre  le  ccàté 
droit  ;  tu  es  assis  au  milieu  d’eux!...  Je  revenais  de 
l’armée;  je  disais  à  qui  voulait  l’entendre  que  Cus¬ 
tine  était  un  traître.  C’était  une  époque,  à  la  vérité, 
où  il  n’y  avait  (ju’un  ferme  jacobin  qui  pût  me 
croire.  Je  voulais  qu’on  l’arrêtat...  Thunot  me  dit  ; 
«  Tu  es  une  mauvaise  tête;  tu  veux  tout  boulever¬ 
ser;  Custine  est  un  brave  général...  » 

Ici  l’orateur  est  interrompu.  On  réclame  à  grands 
cris,  de  toutes  parts,  la  chàture  de  la  discussion.  Elle 
est  arrêtée,  et  la  Société  maintient  son  arrêté  qui  ex¬ 
clut  Thuriot  de  son  sein. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Du  24  brumaire.  —  D’aprèsla  déclaration  du  jury 
de  jugement,  que  Marie  ChasU's,  veuve  de  François 
Fontaine-Meriée,  ci-devant  noble,  natif  d’Angers, 
demeurant  à  La  Flèche,  âgée  de  soixante-deux  ans, 
est  convaincue  d’avoir  par  ses  propos  empêché  le 
recrutement,  provoqué  le  rétablissement  de  la 
royauté  et  entretenu  des  correspondances  avec  les 
ennemis  de  la  république  ; 

j  Que  Bertrand  IVrrier,  âgé  de  soixante-huit  ans, 
I  natif  de  Richelieu,  departement  d’Indre-et-Loire, 
j  homme  de  loi,  demeurant  à  Chinon,  district  dudit 
I  lieu,  est  convaincu  d'avoir  empêché,  par  ses  propos 
I  incendiaires  le  départ  des  volontaires  dans  le  cou- 
i  rant  du  mois  de  mai  dernier  ;  d'avoir  montré,  depuis 
I  le  commencement  de  la  révolution ,  des  sentiments 
contraires  à  cet  événement  mémorable,  et  d’être 
1  l’auteur  ou  complice  de  diffiu'ents  jirojets  tendant  à 
j  servir  la  ci-devant  famille  royale;  enlin,  d’avoir  en¬ 
tretenu  des  intelligences  avec  les  émigrés  et  les  bri- 
!  gands  de  la  Vendée; 

j  Et  que  François  d’Anday,  ci-devant  domestique, 
I  est  atteint  et  convaincu  d’avoir  eu  des  liaisons  avec 
j  les  ennemis  de  la  républifjue,  et  tenu  des  cliscours 
1  tendant  à  provoquer  le  rétablissement  de  la  royauttî 
j  en  France; 

j  Le  tribunal  a  condamné  les  susnommi's  et  qualilics 
I  à  la  peine  de  mort,d('claré  leurs  biens  acquis  et  con- 
1  lisqués  au  prolit  de  la  république,  et  ordonné  (péa 
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îa  diligence  de  l’accusateur  public,  le  présent  juge- 
ent  serait  exécuté  sur  la  place  de  la  Révolution,  lu, 
imprimé  et  affiché  partout  où  besoin  sera. 

Du  23.  —  Albert-Marie  Rome,  âgé  d(i, soixante- 
trois  ans,  général  de  brigade,  ci-devant  noble,  natif 
de  Vernouillet,  près  Trie],  demeurant  à  Paris,  rue 
de  Richelieu,  convaincu  de  correspondance  avec  les 
rebelles  de  la  Vendée,  a  été  condamné  à  la  peine  de 
mort.  / 

Gabriel  Cussv,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  né¬ 
gociant,  et  ex-député  de  Caen,  mis  hors  la  loi,  et  l’i¬ 
dentité  constatée,  a  été  condamné  à  la  meme  peine. 

Pierre-Gilbert  Desvoisins,  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  demeurant  à  Paris,  rue  d’Enfer,  et  dernièrement 
à  Bellegarde,  en  Gâtinais,  convaincu  d’émigration, 
et  mis  nôrsde  la  loi,  après  l’identité  constatée  et 
lecture  des  procès-verbaux  constatant  le  fait,  a  été 
condamné  à  la  même  peine.  Ils  ont  subi  le  soir  leur 
jugement. 


Hocroif  le  15  brumaire.  —  Tout  respire  en  celle  ville 
le  patriotisme  le  plus  ardent,  et  les  habitants  le  disputent 
de  zèle  à  leurs  frères  d’armes  qui  composent  la  garnison. 
Ceux-ci  font  de  fréquentes  sorties,  et  ne  rentrent  pas  sans 
avoir  rcmpoité  des  avantages.  L’ennemi  se  montre  dans 
les  environs,  mais  n’ose  pas  approcher.  Celle  place  est 
très  forte,  et,  dans  le  cas  d’attaque,  serait  défendue  jus¬ 
qu’à  la  mort  du  dernier  habitant. 

Toulouse,  le  18  brumaire,  —  Les  rassemblements 
desrebélles  qui  s’étaient  formés  dans  le  département  de  la 
Lozère  et  de  l’Aveyron  se  sont  évanouis  devant  les  patrio¬ 
tes;  il  n’en  reste  aucune  trace. 

Depuis  le  25  septembre,  les  Espagnols  ont  douze  mille 
malades  de  la  dyssenlerie  ;  ce  qui  leur  rend  d’autant  plus 
nécessaire  le  renfort  de  seize  mille  hommes  qu’ils  attendent 
deiNaples  et  de  Portugal,  mais  qui  ne  leur  arrive  pas. 

On  parle  beaucoup  d’une  insurrection  à  Madrid.  Ce 
bruit  paraît  d’autant  plus  fondé,  qu’il  y  règne  depuis  long¬ 
temps  un  mécontentement  général. 

Extrait  d'une  lettre  de  Grenoble,  du  16  brumaire.  — 
La  Société  populaire  de  Grenoble  a  arrêté  que  les  enfants, 
celte  précieuse  espérance  de  la  patrie ,  auraient  un  empla¬ 
cement  marqué  dans  le  local  nouveau  qu’elle  va  occuper; 
que  l’on  ouvrirait  dans  son  sein  un  registre  où  se  feraient 
inscrire  les  patriotes,  et  surtout  les  vieillards  qui  se  dévoue¬ 
raient  à  instruire  les  enfants  dans  la  science  de  la  révolu¬ 
tion;  qu’ils  subiraient  le  scrutin  épuratoire,  et  que  la  salle 
de  la  Société  serait  mise,  jusqu’à  l’heure  de  ses  séances,  à 
la  disposition  de  ces  professeurs  de  civisme.  Ils  seront  te¬ 
nus  d’avoir  un  livre  où  seront  inscrits  les  jeunes  auditeurs, 
ce  qui  a  le  double  avantage  de  mettre  en  évidence  les  pa- 
lenls  qui  n’enverront  pus  leurs  enfants  à  ces  prônes  civi¬ 
ques,  et  de  servir  de  mémorial  et  de  dépôt  pour  les  princi¬ 
pes  politiques  de  la  génération  naissante. 

Givet,  le  16  brumaire.  —  Le  département  des  Ar¬ 
dennes  est  véritablement  à  la  hauteur  des  principes,  par  les 
soins  et  l’exacte  surveillance  du  maire,  apôtre  de  la  liberté. 
Givet  a  vomi  tout  ce  qu’il  contenait  d’impur  :  on  n’y  res¬ 
sent  plus  que  l’horreur  des  tyrans,  et  le  saint  amour  de  la 
liberté. 

Du  18. —  Notre  garnison,  voulant  profiter  du  voisinage 
de  l’ennemi,  pour  faire  et  entretenir  connaissance  aveclui, 
lui  rend  de  fréquentes  visites.  Le  détachement  chargé  au¬ 
jourd’hui  de  ce  devoir  de  politesse  l’a  fait  reculer  jusqu’à 
Dinan,  à  trois  lieues  de  nos  murs.  Il  a  ramené  quelques 
prisonniers,  des  bœufs  et  des  porcs,  et  n’a  pas  perdu  un 
seul  homme.  On  doit  tout  attendre  de  l’énergie  vraiment 
républicaine  de  la  garde  nationale  de  celle  ville.' 

Bordeaux,  le  17  brumaire.  —  Les  nouvelles  autori¬ 
tés  constituées  marchent  dans  les  vrais  principes.  On 
)ieuf  regarder  celte  ville  comme  véritablement  régénérée. 
Le  désarmement  qui  s’y  est  fait  a  produit  dix-huit  mi  le 
fusils,  six  mille  pistolets  et  environ  dix  mille  sabres.  Ces 
armes,  au  moins  inutiles  dans  les  ma  ns  des  muscadins,  et 


dangereuses  dans  celles  dos  malintentionnés ,  deviennent 
la  terreur  des  uns  et  des  autres,  bravement  portées  par  les 
sans-culottes. 


CONVENTION  NATlONxVLE. 

Présidence  de  Laloi. 

SUITE  DE  LA  SEANCE  DU  25  BRUMAIRE. 

David,  au  nom  du  comité  d’inslruciion  publique: 
Citoyens,  en  décrétant  que  ceux  des  monuments  des 
arts  mis  en  concours  qui  doivent  mériter  les  récom- 
lenses  nationales  seraient  jugés  par  un  jury  nommé 
lar  les  représentants  du  peuple,  vous  avez  rendu 
lommage  à  l’unité  et  à  l’indivisibilité  de  la  républi¬ 
que;  vous  avez  renvoyé  à  votre  comité  d’instruction 
publique  pour  qu'il  vous  présentât  une  liste  de  can¬ 
didats.  C’est  alors  que  votre  comité  a  considéré  les 
arts  sous  tous  les  rapports  qui  doivent  les  faire  con¬ 
tribuer  à  étendre  les  progrès  de  l’esprit  humain  à 
propager  et  à  transmettre  à  la  postérité  l’exemple 
frappant  des  sublimes  efforts  d’un  peuple  immense, 
guidé  par  la  raison  et  la  philosophie,  ramenant  sur 
.la  terre  le  règne  de  la  liberté,  de  l’égalité  et  des  lois. 
Les  arts  doivent  donc  puissamment  contribuer  à  l’in¬ 
struction  publique.  Trop  longtemps  les  tyrans,  qui 
redoutent  jusqu’aux  images  des  vertus,  avaient,  en¬ 
chaînant  jusqu’à  la  pensée,  encouragé  la  licence  des 
mœurs,  étoulîé  le  génie . 

Les  arts  sont  l’imitation  delà  nature  dans  ce  qu’elle 
a  de  plus  beau,  dans  ce  qu’elle  a  de  plus  parfait  ;  un 
sentiment  naturel  à  l’homme  l’attire  vers  le  même 
objet.  Ce  n’est  pas  seulement  en  charmant  les  yeux 
que  les  monuments  des  arts  ont  atteint  le  but;  c’est 
en  pénétrant  l’âme,  c’est  en  faisant  sur  l’esprit  une 
impression  profonde,  semblable  à  la  réalité;  c’est 
alors  que  les  traits  d’héroïsme,  de  vertus  civiques, 
offerts  aux  regards  du  peuple,  électriseront  son  âme 
et  feront  germer  en  lui  toutes  les  passions  de  l.i 
gloire,  de  dévouement  pour  le  salut  de  la  patrie.  11 
faut  donc  que  Vartiste  ait  étudié  tous  les  ressorts  dti 
cœur  humain;  il  faut  qu’il  ait  une  grande  connais¬ 
sance  de  la  nature;  il  faut  en  un  mot  qu'il  soit  phi¬ 
losophe.  Socrate,  habile  sculpteur;  Jean-Jacques, 
bon  musicien;  l’immortel  Poussin,  traçant  sur  la 
toile  les  plus  sublimes  leçons  de  la  philosophie,  sont 
autant  de  témoins  qui  prouvent  que  le  génie  des 
arts  ne  doit  avoir  d’autre  guide  que  le  flambeau  de 
la  raison. 

Si  l’artiste  doit  être  pénétré  de  ces  sentiments,  le 
juge  doit  l’être  encore  davantage.  Votre  comité  a 
'pensé  qu’à  cette  époque  où  les  arts  doivent  se  régé¬ 
nérer  comme  les  mœurs,  abandonner  aux  artistes 
seuls  le  jugement  des  productions  du  génie,  ce  serait 
les  laisser  dans  l’ornière  de  la  routine  où  ils  se  sont 
traînés  devant  le  despotisme  qu’ils  encensaient.  C’est 
aux  âmes  fortes,  qui  ont  le  sentiment  du  vrai,  du 
grand,  que  donne  l’étude  de  la  nature  à  donner  une 
impulsion  nouvelle  aux  arts,  en  les  ramenant  aux 
principes  du  vrai  beau.  C’est  d’après  ces  vues  que 
votre  comité  me  charge  de  vous  présenter  la  liste 
suivante  pour  former  le  jury  national  des  arts  : 

Dufourny,  membre  du  département  ;  Monvel,  ac¬ 
teur;  Fragonard,  peintre;  Fragonard,  anatomiste; 
Julien,  sculpteur  ;  Pache ,  Varon,  hommes  de  lettres; 
David  Leroi,  architecte;  Fleuriot,  substitut  de  l’ac¬ 
cusateur  public;  Pasquirr,  sculpteur;  Rondelet, 
constructeur;  Topinot-Lebrun,  peintre;  Cietti, ar¬ 
tiste;  Monge, Naigeon,  peintre;  Ralsac,  architecte; 
Gérard,  peintre; Lunault,  architecte;  Lebrun, poète; 
Hazard,  cordonnier,  Hubert,  architcclc;  Bonvoisiii, 


peintre;  Dardel,  sculpteur;  Taillasson,  peintre 
Boisot,  sculpteur;  Lesueur,  peintre  ;  Dupre,  graveur 
Ronsin,cünimandant-ginieral  de  l’armée  révolution-, 
iiaire  ;  Garalle,  peintre  ;Laharpe,  homme  de  lettres; 
Hébert,  substitut  du  procureur  de  la  commune;  De- 
launay,  architecte;  Hasseniralz,  Chaudet,  sculp¬ 
teur;  Lebrun,  marchand  de  tableaux;  Gels,  cultiva¬ 
teur;  Podevin,  architecte;  Michallon,  sculpteur;  Do- 
rat-Cubières,  homme  de  lettres;  Ramey,  sculpteur; 
Belle,  tils  peintre;  Prudhon,  peintre;  Haroux-Ro- 
main, architecte;  Neneu, peintre; Thouin, jardinier; 
Laïs,  acteur;  Goust,  architecte;  Signi,  médecin; 
Lesueur,  sculpteur  ;  Allais,  architecte. 

Suppléants  :  Tà\ma ,  acteur;  Desroches,  peintre; 
Vicq-Dazir,  anatomiste;  Merceray,  graveur;  Mi- 
chaud,  acteur;  Arni,  auteur  de  la  pièce  intitulée 
la  Liberté  conquise;  Dejoux,  sculpteur;  Boullé,  ar¬ 
chitecte  ;  Villemain,  peintre;  Turcati,  graveur. 

La  Convention  adopte  cétte  liste. 

—  Thuriot  lit  la  rédaction  du  décret  sur  Labarre  ; 
elle  est  adoptée. 

«  Art.  1er.  Le  jugement  prononcé  par  le  ci-devant 
parlement  de  Paris,  le  5  juin  1766,  contre  Labarre 
et  Etalonde,  dit  de  Morival,  absent,  conlinnatif  de  In 
sentence  d’Abbeville,  rendue  le  28  février  précédent 
est  anéanti. 

-  IL  La  mémoire  de  Labarre  et  d’Etalonde,  dit  de 
Morival,  victimesde  Ja  superstition  et  de  l’ignorance, 
est  réhabilitée. 

»  111.  Les  héritiers  de  Labarre  et  d’Etalonde,  dit  de 
Morival,  sont  autorisé  à  se  mettre  en  possession  des 
biens  qui  appartenaient  à  ces  infortunés. 

“IV.  En  cas  de  vente,  une  somme  égale  à  celle  du 
produit  sera*comptée  sans  délai  auxdits  héritiers  par 
la  trésorerie  nationale.  » 

Barère  :  Avant  de  vous  présenter  quelques  rap¬ 
ports  au  nom  du  comité  de  salut  public,  qu’il  me 
soit  permis  de  représenter  à  l’Assemblée  qu’elle  n’a 
rendu  qu’une  demi-justice  aux  victimes  du  fana¬ 
tisme.  Au  moment  où  j’entrais  le  nom  de  Labarre  a 
frappé  mon  oreille  ;  pourquoi  donc  Calas  n’est-il  pas 
compris  dans  le  décret  que  vous  avez  rendu?  H  fut 
aussi  une  victime  du  fanatisme.  Ce  furent  les  prêtres, 
les  jongleries  ecclésiastiques  et  les  mascarades  reli¬ 
gieuses  connues  sous  le  nom  de  pénitents  blancs, 
bleus  et  noirs,  qui  fanatisèrent  le  parlement  déjà  fa¬ 
natique  par  lui-même,  et  le  déterminèrent  à  rendre 
le  jugement  inique,  si  connu  par  son  objet  et  par  les 
réclamations  énergiques  du  philosophe  de  Ferney. 
Vous  devez  réhabditer  aussi  la  mémoire  de  Calas, 
dont  un  rejeton  se  fait  remarquer  aux  Jacobins  par 
la  pureté  de  son  patriotisme;  vous  devez  penser, 
comme  les  législateurs  de  l’antiquité,  que  les  pères 
ne  doivent  pas  tuer  leurs  enfants.  (Vifs  applaudis¬ 
sements.) 

Je  demande  donc  que  vous  rendiez,  pour  la  mé¬ 
moire  de  Calas,  le  même  décret  que  vous  avez  rendu 
])our  celle  de  Labarre,  et  que,  pour  honorer  les 
mœurs  nouvelles,  vous  fassiez  élever  sur  la  place  où 
Calas  mourut  une  colonne  portant  cette  inscrii)tioii  : 
La  Convention  nationale  à  la  nature,  à  l’amour  pa¬ 
ternel.  (On  applaudit.) 

TnuRtOT  :  La  réhabilitation  de  Calas  a  déjà  été 
faite  par  un  arrêté  du  parlement, sur  lesmémoiresde 
Voltaire. 

La  proposition  de  Barère  est  décrétée. 

Garan  demande  que  la  mémoire  de  Sirven,  accusé 
injustement  aussi  d’avoir  tué  sa  fille,  soit  réhabi¬ 
litée. 

On  renvoie  au  comité d’instruction  publique  pour 
présenter  une  loi  générale. 


Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  En¬ 
core  une  trahison  qui  a  été  déjouée.  Voici  une 
lettre  de  Givet,  adressée  au  ministre  des  all'aire^ 
étrangères. 

Junius  Rambourg  au  citoyen  Deforgucs,  ministre 
des  aflaircs  étrangères. 

Civet,  le  22  brumaire. 

B  Citoyen  ministre,  nous  serons  donc  toujours  sous  le 
couteau  des  traîtres!  un  abîme  sera  donc  toujours  prêt  à 
s’ouvrir  sous  nos  pas  I  Nous  venons  de  déjouer  un  plan 
conlie-révoluliounaire  dont  le  but  était  de  livrer  la  ville 
et  de  faire  égorger  ceux  qui  se  sont  voués  à  sa  défense. 
Quatre  drapeaux,  semés  de  lleurs-de-lis  d’or  et  de  couron¬ 
nes,  vii  nnent  d’ôtre  saisis  chez  le  nommé  Liancourt,  père 
du  juge-de-paix  de  Cliarlemont;  le  traître  s’est  trouvé  tra¬ 
hi  ;  il  s’est  soustrait  par  la  fuite  à  la  vengeance  nationale. 
En  ce  moment  le  comité  de  surveillance  et  moi  sommes  à 
la  recherche  de  ses  complices.  Dans  quatre  jours,  Givet  de¬ 
vait  être  la  proie  de  l’ennemi,  et  on  devait  chercher  s’il 
existait  un  homme  dans  ses  murs. 

B  Eh  1  c’est  ainsi  que  l’Autriche  nous  fait  la  guerre!  Ce 
n’était  donc  pas  sans  dessein  que  son  tyran  faisait  marcher 
cinq  mille  hommes  sur  la  place,  comme  je  vous  l’ai  mandé 
dans  mon  avant-dernière  lettre.  Les  mesures  étaient  com¬ 
binées  pour  nous  perdre;  hcureusemetit  legéniede  la  France 
a  dissipé  l’orage.  La  Société  pbpulaire  vient  d’arrêter  que 
ces  quatre  drapeaux,  dont  un  vert,  portant  la  livrée  d’Ar¬ 
tois,  et  les  autres  blancs,  seraient  envoyés  sans  délai  à  la 
Convention  nationale;  les  couronnes  et  lleurs-de-lis  dont 
ils  sont  chargés,  portant  plus  de  dix  livres  d’or  et  d’argent, 
ù  la  Monnaie. 

«Signé  JcNius  Rambourg,  comrnissaire  du  pouvoir 
exécutif.  » 

Barère  :  Je  dois  vous  apprendre  une  nouvelle  qui 
prouve  que  les  peuples  cessent  d’être  aveuglés  sur 
les  tyrans  qui  les  oppriment,  et  qu’ils  tournent  con¬ 
tre  leurs  despotes  les  armes  que  ceux-ci  voulaient 
faire  servir  à  combattre  la  liberté. 

Barère  lit  une  lettre  de  Dunkerque.  Elle  porte  que 
le  peuple  de  Gand  et  d’Anvers  s’est  soulevé  à  l’oc¬ 
casion  d'une  levée  qu’on  voulait  faire.  L’empereur 
envoyait,  pour  armer  cette  levée,  cent  mille  -fusils  ; 
le  peuple  s’en  est  emparé,  et  il  les  tourne  contre  lui. 
Il  est  parti  des  troupes  qui  s’y  portent ,  mais  le  temps 
rend  les  chemins  presque  impraticables. 

Barère  :  Voici  plusieurs  autres  lettres  que  le  co¬ 
mité  m’a  chargé  de  vous  lire. 

Extrait  d’une  lettre  de  Strasbourg. 

Du  dix-neuvième  jour  du  deuxième  mois  de  l'an  2». 

«Citoyen  mini'ilre,  les  citoyens  Saint-Justel  Lebas,  ic- 
préseiilaiits  du  peuple  près  l’armée  du  Rhin  ,  prennent  les 
mesures  les  plus  vigoureuses  pour  purger  Strasbourg  cl 
l’armée  de  tous  les  aristocrates  et  malveillants  de  toute  es¬ 
pèce;  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  seconder  leurs  vues 
bienfaisantes.  Renki,  mon  collègue,  est  parti  pour  Neuf- 
Brisach,  faire  mettre  en  exécution  un  arrêté  des  représen¬ 
tants.  Une  légère  blessure  que  j  ai  à  une  jambe  m’oblige  de 
garder  la  chambre  quelques  jours.  Les  représentanis  lèvent 
9  millions  sur  les  riches  de  Strasbourg.  Ils  crient,  mais  ils 
paient;  c’est  aujourd’hui  le  jour  fatal  où  la  somme  doit  être 
versée  entre  les  mains  d’un  trésorier.  La  guillotine  est  per¬ 
manente  ;  c’est  ce  qui  les  fait  marcher.  L’assignat  a  repiiv 
de  la  faveur;  ils  ne  parlent  plus  d’argent  qu’en  cachette. 
Sous  peu  Strasbourg  ne  sera  pas  reconnaissable. 

«Le  colonel,  un  capilaine  et  l’adjudant  du  d2*  régimciA 
de  cavalerie  ont  été  fusillés  à  la  tête  de  rarniée,  celle  se¬ 
maine,  pour  avoir  suscité  la  désorganisation  et  tenu  des 
propos  inciviques.  Nous  ne  négligerons  rien  pour  lépondrc 
ù  la  confiance  dont  vous  nous  avez  investis. 

6  Salut  et  fraternité. 

«  L'agent  du  conseit  exéeulif,  Cekceu.  » 
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Le&  rcpresenlaiUs  du  peuple  prcs  l’armée  du  Rhin 
au  comilé  de  salut  public. 

Strasbourg,  le  dix-neuvième  jour  de  l’an  2''. 

a  Citoyens  collègues,  nous  vous  adressons  deux  exem¬ 
plaires  de  deux  arrêtés  qui  achèveront  d’épurer  l’armée,  et 
qui  pourront  contribuer  au  salut  de  la  république.  L’élat- 
inajor  de  l’armée  du  Rhin  avait  été  épuré  trois  . fois  par 
nous  et  nos  collègues,  trois  fois  la  trahison  s’est  reproduite. 
Nous  ne  vous  avions  pas  fait  part  de  quelques  succès  de 
cette  armée  depuis  sa  retraite,  parceque  nous  attendions 
tous  les  jours  de  vous  en  annoncer  de  décisifs.  Nous  avions 
été  cependant  témoins  de  la  discipline  et  de  la  bravoure 
que  nos  troupes  ont  montrées  dans  les  dernières  affaires  qui 
ont  été  très  meurtrières  pour  l’ennemi,  dont  nous  avons  vu 
les  morts  qui  ont  été  enterrés  par  les  hommes  et  les  femmes 
aristocrates  d’un  village  qui  s’était  endimanché  pour  rece¬ 
voir  les  Autrichiens.  Nous  pensons  que  les  plus  grands 
rlaugers  sont  passés,  que  les  conspirateurs  sont  presque 
tous  emprisonnés  ou  exterminés  sur  cette  frontière,  et  nous 
nous  empressons  de  retourner  à  la  Montagne  de  la  Conven¬ 
tion  nationale ,  et  nous  laissons  à  d’autres  le  plaisir  du 
triomphe  que  nous  partagerons  tous  en  vrais  républicains. 

«  Salut,  fraternité  et  liberté. 

a  Signé  Milhaud  et  Gcyaedin.  d 

Les  représentants  du  peuple,  envoyés  près  l’armée 

des  Alpes  et  dans  differents  départements  de  la 

république ,  à  la  Convention  nationale. 

Commune-Affranchie,  le  20  brumaire,  l'an  2®. 

«  L’ombre  de  Cballier  est  satisfaite;  ceux  qui  dictèrent 
l’arrêt  atroce  de  son  supplice  sont  frappés  de  la  foudre,  et 
scs  précieux  restes,  religieusement  recueillis  parles  républi¬ 
cains,  viennent  d’être  portés  en  triomphe  dans  toutes  les 
rues  de  Commune-Affranchie  ;  c’est  au  milieu  même  de 
la  place  où  ce  martyr  intrépide  fut  immolé  à  la  rage  effré¬ 
née  de  ses  bourreaux,  que  ses  cendres  ont  été  exposées  à  la 
vénération  publique  et  à  la  religion  du  patriotisme.  Aux 
sentiments  profonds  et  énergiques  qui  remplissaient  toutes 
les  ümes  a  succédé  un  sentiment  plus  doux,  plus  touchant: 
des  larmes  ont  coulé  de  tous  les  yeux,  à  la  vue  de  la  co¬ 
lombe  qui  l’avait  accompagné  et  consolé  dans  son  affreuse 
prison,  et  qui  semblait  gémir  auprès  de  son  simulacre. 
Tous  lescœurs  se  sontdilalés,  le  silence  de  la  douleura  été 
interrompu  par  des  cris  mille  fois  répétés  Vengeance  I 
vengeance  1  » 

Nous  le  jurons,  lepeuplesera  vengé;  notrecourage  sévère 
répondra  à  sa  juste  impatience;  le  sol  qui  fut  rougi  du  sang 
des  patriotes  sera  bouleversé;  tout  ce  que  le  vice  et  le 
crime  avaient  élevé  sera  anéanti  ;  et  sur  les  débris  de  cette 
ville  superbe  et  rebelle,  qui  fut  assez  corrompue  pour  de¬ 
mander  un  maître,  le  voyageur  verra  avec  satisfaction 
quelques  monuments  .simples,  élevés  à  la  mémoire  des 
martyrs  de  la  liberté,  et  des  chaumières  éparses  que  les 
amis  de  l’égalité  s’empresseront  de  venir  habiter  pour  y 
vivre  heureux  des  bienfaits  de  la  nature. 

«SÿneCoLLOT  d’Hekbois,  Folché  (de  Nantes), 
et  Decapoute. 

Barère  :  Je  Suis  chargé  de  vous  présenter  plu¬ 
sieurs  projets  de  loi.  Le  premier  a  pour  objet  l’exé¬ 
cution  d’un  décret  rendu,  le  10  brumaire,  sur  l’ad¬ 
ministration  des  transports  et  convois  militaires.  11 
s’opère  des  mouvements  de  troupes  ;  l’assemblée  ne 
veut  pas  qu’on  lui  en  parle,  mais  il  est  nécessaire  de 
pourvoir  aux  transports.  Le  cas  est  urgent.  Les  mo¬ 
tifs  sont  connus  du  comité  de  salut  public  et  de  celui 
de  la  surveillance  des  marchés. 

Barère  propose  sur  cet  objet  un  projet  de  loi  qui 
est  adopté. 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité  de  salut  public  et  de  surveillance 
des  marchés , 

«  Décrète  la  suspension  provi.soire  de  l’exécution 


du  decret  rendu  le  10  de  ce  mois,  concernant  les  ab- 
ministrations  de  transport  et  convois  militaires. 

«  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  la  somme  de  12  millions 
pour  le  service  courant  de  cette  administration.  » 

—  Barère  propose  ensuite,  et  la  Convention  dé¬ 
crète  les  dispositions  suivantes  : 

«  La  Convention  nationale,  considérant  qu’un  grand 
nombre  de  places  sont  approvisionnées  de  viande 
salée;  qu’il  ne  s’en  fait  aucune  consommation;  qu’une 
ressource  aussi  précieuse  doit  être  employée  utile¬ 
ment  ;  qu’il  importe  de  régler  le  mode  d’approvision¬ 
nement  à  l’avenir  des  places  mises  en  état  de  guerre 
ou  menacées  de  siège;  que  jusqu’à  ce  jour  on  avait 
renfermé  dans  les  places  une  grande  quantité  de 
bestiaux  qui  ont  dépéri  et  diminué  de  plus  d’un  tiers  ; 
que  l’approvisionnement  en  bestiaux  vivants  occa¬ 
sionne  une  double  perte,  par  la  consommation  des 
fourrages  et  le  dépérissement  des  bestiaux;  que  de 
grandes  économies  nationales  doivent  étendre  et 
multiplier  les  ressources  et  prévenir  les  besoins;  dé¬ 
crète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l®r.  Il  sera  délivré  deux  rations  de  viande 
salée,  dans  le  cours  de  chaque  décade,  à  toutes  les 
troupes  de  la  république  qui  seront  cantonnées  ou 
en  garnison  dans  les  villes  ou  dans  les  places. 

«  II.  Il  ne  sera  plus  fait,  dans  les  villes  et  places 
mises  en  état  de  guerre  ou  menacées  de  siège,  aucun 
approvisionnement  de  bestiaux  vivants  :  les  places 
seront  approvisionnées  de  viande  salée;  il  ne  sera 
renfermé  de  bestiaux  vivants  dans  les  places  que 
pour  le  service  des  hôpitaux  et  pour  les  malades.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  1er,  Le  ministre  des  affaires  étrangères  en¬ 
verra  à  la  commission  des  subsistances  et  des  appro¬ 
visionnements  de  la  république  les  états  de  naviga¬ 
tion  et  de  commerce  faits  pour  chaque  mois  dans  les 
ports  et  douanes,  en  exécution  du  décret  du . 

«11.  Il  sera  également  tenu  d’informer  la  commis¬ 
sion  des  subsistances  et  d’approvisionnements  de  la 
république  de  l’arrivée  des  cargaisons  venant  de  l’é¬ 
tranger,  ayant  des  objets  de  première  nécessité  et 
toutes  matières  premières,  aussitôt  qu’il  en  aura  reçu 
l’avis,  ainsi  que  de  lui  faire  passer  les  manifestes  des 
déchargements  des  vaisseaux.  * 

«  III.  Le  ministre  de  la  marine  informera  aussi  la 
commission  des  subsistances  et  des  approvisionne¬ 
ments  de  la  république  de  l’entrée  des  prises  qui 
consisteront  en  objets  désignés  dans  l’article  pré¬ 
cédent.  •> 

Barère  :  Guimbertaut,  représentant  du  peuple 
envoyé  à  Tours,  circonvenu,  trompé  par  les  intri¬ 
gants  et  les  aristocrates  de  cette  ville,  a  eu  la  fai¬ 
blesse,  à  leur  sollicitation,  de  casser  le  comité  de 
surveillance  de  cette  ville,  composé  des  hommes  les 
plus  révolutionnaires.  Le  comité  propose  de  rap¬ 
peler  Guimbertaut  et  de  le  faire  remplacei-  par  Fran- 
castel. 

Montaut  :  J’ai  vu  l’un  des  patriotes  de  ce  comité, 
le  procureur  de  la  commune  de  Tours,  à  Paris.  Si 
les  autres  membres  de  ce  comité  lui  ressemblaient, 
c’est  une  véritable  persécution  que  la  cassation  faite 
par  Guimbertaut.  Je  demande  que  provisoirement 
et  le  procureur  de  la  commune  de  Tours,  et  tous 
ceux  qui  seraient  dans  le  même  cas  que  lui,  puissent 
rentrer  dans  leurs  fonctions. 

Cette  proposition,  appuyée  de  faits  par  Richard, 
I  est  décrétée. 


4  40 


—  Sur  la  proposition  du  comité  de  salut  public,  la  i 
Convention  approuve  la  conduite  de  Boisset,  repré-  i 
sentant  du  peuple  envoyé  dans  le  département  de 
la  Drôme,  et  renvoie  a  la  commission  établie  à 
J, von  les  chefs  de  l’émeute  qui  a  eu  lieu  dans  cette 
ville. 

Lecointe-Puyraveau  :  Je  convertis  en  motion  la 
partie  de  la  pétition  des  autorités  constituées  et  des 
citoyens  de  Paris  relative  à  la  jonction  d’une  partie 
des  bâtiments  du  ci-devant  archevêché  de  Paris  à 
ceux  de  l’Hôtel-Dieu,  pour  la  plus  grande  commo¬ 
dité  des  femmes  en  couches  qui  y  sont  admises.  ^ 
Merlin  :  Je  trouve  d’autant  moins  de  difficultés  à 
décréter  la  jonction  demandée,  que  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris  n’appartient  pas  à  Paris  seulement,  mais  à  toute 
la  république  ;  je  demande  que  la  proposition  soit 
mise  aux  voix  sur-le-champ.  • 

—  Le  rapporteur  du  comité  des  secours  publics, 
Boussion,  est  à  la  tribune  ;  il  lit  un  projet  de  décret 
qui  est  adopté  en  ces  termes  : 

«La  Convention  nationale,  aprèsavoir  entendu  le 
rapport  de  ses  comités  de  secours  publics  et  d’aliéna¬ 
tion  sur  les  différentes  pétitions  des  autorités  consti¬ 
tuées  et  des  citoyens  de  Paris,  ayant  pour  objet  la 
réunion  du  ci-devant  évêché  au  grand  hospice  d’hu¬ 
manité  établi-  à  Paris,  décrète  qu’en  attendant  l’or¬ 
ganisation  générale  des  hôpitaux  de  la  république, 
fa  municipalité  de  Paris  est  autorisée  à  disposer  pro¬ 
visoirement  des  bâtiments  du  ci-dcyant  évêché  pour 
être  uniquement  appliqués  au  service  du  grand  hos¬ 
pice  d'humanité  de  cette  commune,  afin  que  chaque 
malade  y  soit  placé  dans  un  lit  séparé,  à  la  distance 
de  trois  pieds,  pour  y  recevoir  commodément  tous 
les  soins  et  secours  dûs  à  l’humanité  souffrante,  sous 
la  surveillance  du  département  de  Paris  et  du  minis¬ 
tre  de  l’intérieur. 

Cambon  :  Je  demande  la  parole  pour  une  motion 
d’ordre.  Je  voudrais  que  la  Convention  généralisât 
sa  mesure.  Je  pense  qu’il  serait  de  la  dignité  de  la 
Convention  de  décréter  que  les  églises,  servant  ci- 
devant  au  culte  catholique,  et  les  presbytères,  fus¬ 
sent  désormais  spécialement  consacrés  au  soulage¬ 
ment  de  l’humanité  souffrante  et  de  l’éducation 
publique. 

Ducos  ;  Le  comité  des  secours  publics  s’occupe 
de  cet  objet;  j’en  demande  en  conséquence  l’ajour¬ 
nement.  —  Décrété. 

—  Les  deux  filles  de  Duperret,  Pun  des  repré¬ 
sentants  du  peuple  frappés  du  glaive,  de  la  loi,  écri¬ 
vent  à  la  Convention  pour  solliciter  un  secours  qui 
leur  permette  de  retourner  dans  le  lieu  de  leur  nais¬ 
sance. 

Merlin  (de  Thionville)  :  Les  biens  du  père  de 
ces  infortunées  ont  été  confisqués  au  prolit  de  la  ré¬ 
publique.  11  est  de  la  générosité  de  la  nation  de  les 
soulager.  Elles  ont  deux  cents  lieues  à  faire.  Je  de¬ 
mande  que  la  Convention  leur  accorde  un  secours 
provisoire. 

Monmayau  :  Vous  avez  décidé  que  nul  secours  ne 
serait  accordé  sans  un  rapport  préalable.  Je  demande 
que  le  comité  des  secours  publics  fasse,  dans  vingt- 
quatre  heures,  un  rapport  sur  cet  objet.  Je  demande 
encore  que  le  comité  de  législation  examine  la  ques¬ 
tion  de  savoir  s’il  ne  serait  pas  digne  de  la  républi¬ 
que  de  distraire  des  biens  confisqués  à  son  profit  une 
portion  alimentaire  en  laveur  des  enfants  de  ceux 
que  la  loi  a  condamnés  à  mort. 

Ces  deux  propositions  sont  décrétées. 

—  La  Société  républicaine  de  Bernay ,  département 
de  l’Eure,  annonce  qu’elle  a  souscrit  l’engagement 
de  fournir  pour  le  service  de  la  république  un  cava¬ 
lier  armé  et  son  cheval  ;  elle  fait  passer  le  brevet  du 
citoyen  Laloade,  lieutenant  de  gendarmerie,  qui  de¬ 


mande  qu’il  lui  en  soit  délivré  une  nouvelle  expédi¬ 
tion  sur  laquelle  il  n’y  ait  aucun  signe  de  féodalité; 
enfin  cette  Société  réclame  la  liberté  du  citoyen 
Chambra  y. 

Sur  la  proposition  de  Lindet,  l’assemblée  ordonne 
la  mention  honorable  et  l'insertion  au  Bulletin  de 
cette  adresse  en  ce  qui  concerne  l’offre  qu’elle  ex¬ 
prime;  charge  le  ministre  de  la  guerre  d’expédier  un 
nouveau  brevet  au  citoyen  Lalonde,  et  renvoie  au 
comité  de  sûreté  générale  pour  se  faire  rendre  compte 
de  la  conduite  du  citoyen  Chambray  etdes  motifs  de 
son  arrestation. 

Un  membre  demande  que  l’assemblée  généralise 
le  décret  qu’elle  vient  de  rendre  ;  et  sur  sa  proposi¬ 
tion,  le  décret  suivant  est  rendu. 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  tout  mili¬ 
taire,  possesseur  de  brevets,  commissions  ou  lettres 
de  service,  expédiés  avec  les  signes  odieux  de  la 
royauté  et  de  la  féodalité,  sera  tenu  de  les  faire  pas¬ 
ser  dans  le  délai  de  deux  mois  au  ministre,  qui  lui 
adressera  une  nouvelle  expédition  du  brevet  ou  de 
la  commission  de  son  grade  au  nom  de  la  républi¬ 
que.  » 

—  La  Société  populaire  d’Etampes  fait  passer  des 
procès-verbaux  contenant  la  renonciation  de  plu¬ 
sieurs  curés  à  leur  état  mensonger. 

—  La  commune  de  Réthel,  qui  a  déjà  envoyé  à  la 
Monnaie  192  marcs  d’argent,  annonce  un  nouvel  en- 
.voi  de  74  marcs. 

Toutes  ces  adresses  seront  honorablement  men¬ 
tionnées  au  procès-verbal  et  insérées  au  Bulletin. 

—  Le  ministre  de  la  justice  demande  que  la  Con¬ 
vention  se  fasse  rendre  compte  du  mémoire  que 
le  ministre  des  contributions  lui  a  adressé  relative¬ 
ment  aux  dépenses  des  bureaux  de  paix  et  de  con-  ' 
ciliation. 

Renvoyé  au  comité  des  finances. 

—  Le  procureur-syndic  du  district  d’Oléron  écrit 
que  le  citoyen  Lebon  a  fait  don  des  chênes,  pro¬ 
pres  à  la  marine,  qui  se  trouvent  dans  ses  bois,  et 
d’une  somme  de  1 ,000  livres  pour  leur  exploitation. 

—  Le  ci-devant  évêque  du  département  de  l’Aisne 
envoie  ses  lettres  de  prêtrise  et  sa  renonciation  à 
toutes  fonctions  de  prêtre. 

(La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Opéra  national.  —  Auj.  la  5*  repr.  de  MUliade  à  Ma- 
raihon,  op.  en  2  actes,  ei  le  Jugement  de  Paris. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqce  national,  rue  Favarl.  — 
Marat  dans  le  souterrain  ou  la  Journée  du  iO  août,  et 
Paul  et  f-'irginie. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Ho- 
beri,  chef  de  brigands. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  Les  Visit andines,  et 
l' Amour  filial. 

Théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  au  Jardin  de 
l’Égalilé.  —  Les  Montagnards ,  et  Pourceaugnac,  opéra. 

Théâtre  des  sans-culottes,  ci-devant  Molière.  — Le  Véri¬ 
table  Ami  des  Lois  ou  le  Républicain  à  l’épreuve;  Jeannot 
et  Jeannette,  et  l'Heureuse  üecade, 

Thbatre  DE  LA  RUE  DE  Louvois.  —  Lcs  Dcux  Frcfcs  ; 
le  Bon  Père,  et  la  Chaumière  des  Alpes. 

Théâtre  du  Vaubbvillb.  —  Au  Retour;  le  Divorce,  et 
l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés. —  Georges  ou  le  Bon 
Fils;  les  Dragons  et  les  Bénédictins;  et  la  Fête  de  l'Egalité, 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Marie-Christineou  la  Tigressedu  Nord,  op.  nouv.  j  le  Café 
des  Patriotes,  et  un  ballet. 

Théatre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
— La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  préc. 
des  Parents  réunis, û' Arlequin  marchand  d'esprit. 
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Octidi,  28  Brumaire,  Van  2®.  (Lundi  18  Novembre  1793  ,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Vienne,  le  23  octobre.  — Le  rapport  de  Cobourp;  au 
conseil  de  guerre,  à  Vienne,  fixe  à  cinq  mille  le  nombre 
d’hommes  tués  ou  blessés  à  la  retraite  de  Maubeuge  :  il 
dit  que  les  Hollandais  avaient  pris  la  fuite  au  milieu  du 
combat,  et  que  leur  cavalerie,  au  lieu  de  couvrir  sa  re¬ 
traite,  s’était  jetée  dans  la  Sambre,  qu’elle  avait  passée  à  la 
nage  ;  il  demande  avec  instance  un  renfort  de  trente  ou 
quarante  mille  hommes;  il  ne  reste  plus  qu’à  savoir  où  les 
prendre. 

L’empereur  s’est  adressé  de  nouveau  aux  Etats  de  Flan¬ 
dre  pour  la  levée  d'une  armée  Belgique  de  dix-huit  mille 
hommes;  mais  les  Etats  refusent  jusqu’à  ce  que  la  consti¬ 
tution  et  la  joyeuse  entrée  aient  été  signées  par  l’empereur 
et  assurées  par  son  inauguration.  Autre  embarras  pour 
faire  cette  levée,  quand  Sa  Majesté  Impériale  aura  sous¬ 
crit  aux  conditions  qui  lui  sont  imposées. 

ITALIE, 

Rome,  le  i8  octobre.  —  Le  Très-Sain t-Père  est  malade 
d’un  ulcère.  On  attend  tout  des  secours  de  la  médecine, 
qui  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  des  mala¬ 
dies  de  cette  nature.  Les  dames  romaines  prennent  à  cet 
accident  nn  intérêt  qui  ne  serait  pas  plus  vif  quand  elles 
auraient  à  se  le  reprocher. 

Gênes,  U  26  octobre.  —  La  république  de  Gênes  veut 
conserver  la  neutralité.  Son  mépris  pour  le  roi  de  Sardai¬ 
gne  et  sa  haine  pour  le  ministre  sarde  sont  des  raisons  qui 
servent  sa  prudence.  Le  sénat  génois  n’est  pas  moins  éclairé 
sur  la  duplicité  du  cabinet  de  Saint-James.  On  a  parlé  ici 
assez  hautement  de  la  honte  du  roi  de  Naples,  qui,  en  cé¬ 
dant  aux  menaces  de  l’insolent  ministre  d’Angleterre,  n’a 
jamais  fait  plus  bêtement  la  volonté  d’autrui,  malgré  l’ha¬ 
bitude  qu’il  a  d’ailleurs  d’obéir  à  sa  femme. 

Il  est  probable  que  notre  gouvernement  croit  au  succès 
des  grands  principes  que  la  France  professe  les  armes  à  la 
main,  et  que,  quand  le  tour  des  Etats  d’Italie  sera  venu, 
le  roi  de  Naples  sera  le  premier  à  chanter  sur  une  autre 
gamme.  On  s’amuserait  beaucoup  alors  de  ce  que  le  roi  di¬ 
rait  à  la  reine,  et  de  ce  que  la  reine  dirait  au  roi. 

Ici  nos  négociants  ont  déjà  fait  une  démarche  auprès 
des  représentants  du  peuple  français  à  Nice,  pour  leur  té¬ 
moigner  le  désir  de  voir  la  bonne  intelligence  et  la  frater¬ 
nité  subsister  entre  les  deux  peuples;  événement  assez  re¬ 
marquable,  en  ce  qu’il  donne  un  avant-goût  delà  franche 
et  libre  communication  d’une  nation  à  une  autre,  sans  l’in¬ 
termédiaire  de  ces  fripons  que  les  cours  prennent  pour 
leurs  ministres. 

ANGLETERRE., 

Londres,  le  30  octobre.  —  Nous  aivprcnons  d’Amster¬ 
dam  que  M.  T.  Bourcoard  et  la  veuve  E.  Croese,  banquiers 
de  cette  ville,  ont  ouvert,  au  nom  et  au  profit  de  Monsieur, 
régent  de  France,  et  de  M.  le  comte  d’Artois,  son  frère, 
un  emprunt  à  5  pour  100,  qui  doit  être  rempli  moitié  en 
argent,  et  moitié  en  effets  royaux  de  France.  On  ajoute  que 
les  Hollandais,  toujours  prudents,  attendront,  pour  y  por¬ 
ter  leurs  fonds ,  que  l’édit  portant  création  de  cet  emprunt 
soit  enregistré  au  parlement  de  Paris,  ainsi  que  leurs 
mendiantes  altesses  se  sont  engagées  à  le  faire  faire. 

On  écrit  que  Lafayette  est  mort  à  Magdebourg  (1), 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  17  brumaire.  —  Le  ministre  de  l’inte'riettr 
vient  de  faire  un  acte  de  justice  qui  lui  méritera  la 

(t)  Il  serait  inutile  de  démentir  l'avis  donné  en  1793  de  la 
mort  du  général  Lafayette  et  du  prince  rie  Condé.  Nous  eu 
profiterons  seulement  pour  inviter  le  lecteur  à  se  tenir  eu 
garde  contre  les  nouvelles  de  cette  nature,  qui  sont  prodi¬ 
guées  dans  les  lettres  particulières  de  cette  époque,  nou¬ 
velles  qui  étaient  alors  accueillies  avec  avidité.  .L.  G, 

3*  Série.  —  Tome 


reconnaissance  de  tons  ceux  qui  s’appliquent  aux 
arts  et  atix  sciences.  Parmi  cette  foule  de  demi-sa¬ 
vants  et  de  médiocres  littérateurs  dont  abonde  Paris, 
il  a  su  distinguer  nn  homme  d’un  vrai  mérite,  qui 
n’a  pas  peu  contribué  aux  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  et  il  l’a  nommé  garde  de  la  bibliothèque 
nationale,  ou,  selon  le  style  d'usage,  bibliotbécaire. 
C’est  le  citoyen  Villebrune,  recommandable  par  sa 
vaste  érudition  et  son  patriotisme.  Cette  nomination 
est  d’autant  plus  avantageuse,  que  l’on  va  s’occu¬ 
per  d’un  choix  immense  de  livres  pour  cette  pré¬ 
cieuse  bibliothèque,  et  que  le  citoyen  Villebrune  est 
l’homme  le  plus  propre  à  éclairer  dans  ces  opéra¬ 
tions,  vu  cette  multiplicité  de  langues  anciennes  et 
modernes  qu’il  entend,  et  les  connaissances  qu’il  a 
de  presipie  toutes  les  .sciences  utiles.  11  a  rendu  de 
vrais  services  à  la  chimie,  la  physique,  l’art  de  gué¬ 
rir  qu’il  a  meme  exercé,  à  l’histoire  naturelle,  la 
métallurgie,  et  surtout  aux  mères  de  famille  par 
trois  ouvrages  étrangers,  suédois,  anglais,  italien, 
qu’il  a  publiés  dans  notre  langue  sur  les  maladies 
desenfaats  et  leur  éducation  physique.  Son  Athénée, 
a  prouvé  les  plus  profondes  connaissances,  etc’esP 
un  monument  qui  fera  époque  dans  les  annales  lit¬ 
téraires  de  la  république. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  26  brumaire. 

Les  sections  des  Marchés,  de  Montreuil  et  de  la 
Fraternité  déclarent  que,  rendant  hommage  à  la  rai¬ 
son,  elles  ont  fait  fermer  les  églises  de  leur  arron¬ 
dissement,  et  enlever  tous  les  elfets  qui  servaient  à 
entretenir  l’erreur  et  la  superstition.  —  Mention  ci¬ 
vique. 

La  section  des  Quins'c-Vingts  apporte  des  orne¬ 
ments  de  culte ,  eUentre  autres  reli(iues  la  fameuse 
chemise  de  saint  Louis,  laquelle,  examen  fait,  ne  se 
trouve  être  qu’une  chemise  de  femme. 

Le  conseil  arrête  que  ce  linge  sera  bridé  ;  ce  qui 
est  exécuté  à  l’instant. 

—  Les  vétérans  ne  porteront  plus  ni  plumets,  ni 
écharpes,  ni  ceintures  de  couleur  blanche  :ils  auront 
seulement  un  plumet  aux  trois  couleurs. 

—  Chanmette  présente  au  conseil  un  grand  dra¬ 
peau  rouge  qui  a  échappé  aux  flammes,  et  qui  vient 
d’être  découvert  dans  une  armoire  de  la  maison  com¬ 
mune.  Sur  l’observation  faite,  qu’il  vaut  mieux  ren¬ 
dre  utile  au  peuple  ce  qui  avait  été  fait  pour  l’assas¬ 
siner,  que  de  l’anéantir  par  les  flammes,  il  est  arrêté 
que  cette  étoflè  sera  vendue,  et  le  produit  remis  à  la 
commission  centrale  de  bienfaisance,  pour  être  em¬ 
ployé  au  soulagement  des  pauvres. 

—  Une  députation  des  canonniers  de  Paris  an¬ 
nonce  qu’ils  préfèrent  être  surchargés  de  service, 
que  d’être  remplacés  jvir  des  individus  dont  le  pa¬ 
triotisme  pourrait  être  suspecté.  Ces  citoyens  de¬ 
mandent  qu’il  ne  soit  plus  formé  d’autre  compagnie 
de  canonniers. 

Le  conseil  arrête  que  les  canonniers  se  choisiront 
leurs  collègues  parmi  les  vrais  sans-culottes,  et  qu’ils 
s’épureront  eux-mêmes;  défend  à  quiconque  ne  se¬ 
rait  pas  canonnier,  d’en  porter  runiforme. 

—  Le  procureur  de  la  commune  fait  sentir  le  ri¬ 
dicule  de  conserver  dans  la  prison  du  Temple  trois 
individus  qui  nécessitent  une  surcharge  de  service 
et  des  dépenses  excessives.  Sur  ce  réquisitoire,  le 
conseil  arrête  qu’il  se  transportera  en  masse  à  la 
Convention  nationale,  pour  lui  demander  que  les 
prisonniers  du  Temple  soient  détenus  dans  les  pri- 
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sons  ordinaires,  et  traités  comme  les  autres  prison¬ 
niers. 

—  Les  jeunes  élèves  de  la  patrie  font  part  an  con¬ 
seil  qu’ils  ont  reçu  parmi  eux  un  vieillard  privé  de 
la  vue  et  dénué  de  tout  moyeu  de  subsistance  ;  ils 
assurent  qu’ils  s’empresseront  par  leurs  soins  de 
faire  oublier  a  cet  infortuné  les  malheurs  dont  il  est 
le  tableau. 

Le  conseil  accueille  avec  le  plus  vif  intérêt  ces 
jeunes  (dèves,  et  les  félicite  de  leur  vénération  pour 
la  vieillesse  et  le  malheur  ;  arrête  la  mention  civi¬ 
que  do  leur  action  au  procès-verbal,  et  charge  l’ad- 
mini.stration  des  Quinze-Vingts  de  lui  faire  un  rap¬ 
port  sur  les  moyens  de  secourir  ce  citoyen  infirme. 


TRIDUNAL.  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE.» 

7)m2G  brumaire. — Jean-Nicolas  Houchard,  ilgédc 
cinquante-trois  ans,  natif  de  Forbach,  commandant- 
général  de  l’armée  de  la  Moselle,  ensuite  de  celle  du 
Nord,  convaincu  d’être  l’un  des  auteurs  ou  complices 
des  manœuvres  et  intelligences  pratiquées  et  ména¬ 
gées  avec  les  ennemis  delà  république,  pour  faciliter 
leur  entrée  en  France  ,  et  favoriser  les  progrès  de 
leurs  armes,  notamment  dans  les  mois  de  juin  et 
juillet  1793,  à  l’armée  de  la  Moselle,  commandée 
pour  secourir  Mayence,  et  dans  le  mois  de  septem¬ 
bre  dernier,  pour  secourir  Dunkerque ,  a  été  con¬ 
damné  à  la  peine  de  mort,  et  ses  biens  déclarés  ac¬ 
quis  et  confisqués  au  profit  de  la  république.  H  a 
subi  son  jugement,  le  soir,  sur  la  place  de  la  révo¬ 
lution. 


Jîcfle.rions  sur  le  nouveau  traité  d’alliance  conclu, 

le  14  octobre,  à  Grodno,  entre  la  Russie  et  la 

Pologne.  (Inséré  dans  le  numéro  d’hier.) 

Ce  traité  est  une  nouvelle  preuve  de  la  perfidie 
de  Catherine  et  de  sou  ministère,  ainsi  que  de  la  lâ- 
ciieté  et  de  i’, infamie  du  roi  et  des  Etats  actuels  de  la 
Pologne.  La  simple  lecture  de  ce  traité  remplit  l’âme 
.d'indignation.  On  est  douloureusement  affecté  de 
voir  des  Polonais,  qui  se  disent  libres,  forger  à  leur 
patrie  des  fers  qui  l’attachent  à  jamais  à  la  Russie. 
En  vérité,  il  faudrait  être  entièrement  dépourvu  de 
bon  sens  pour  ne  pas  être  convaincu  que  par  la  suite 
d’un  système  profondément  hypocrite  et  scélérat,  le 
roi  et  les  Etats  ont  vendu  leur  patrie  à  la  cour  de 
Russie.  Qu’on  ne  prétende  point  rejeter  le  poids  d’un 
.si  énorme  crime  sur  leur  imbécillité  ou  sur  la  néces- 
sit'h  Non,  les imbécilles  ne  font  point  paraître  dans 
des  actions  criminelles  autant  d’habileté  et  de  sou- 
jdesse  ;  non,  il  n’est  point  de  position  où  des  cœurs 
echaufiés  de  l’amour  de  la  patrie  puissent  sacrifier 
si  tôt  et  ce'der  si  lâchement  à  la  nécessité.  Le  fait  est 
que  ces  êtres  dépravés,  indignes  du  nom  de  ci¬ 
toyens,  avaient  médité  conjointement  avec  le  cabi¬ 
net  de  Pétershoiirg  la  perte  de  la  Pologne;  et, c’est 
ce  qu’ils  viennent  de  consommer. 

Les  recueils  d’actes  diplomatiques  n’en  offrent 
certainement  pas  beaucoup  di'i  l’on  ait  poussé  plus 
loin  l’infamie  et  la  lâcheté  (]ue  dans  ce  dernier  traité. 
Comment  ose  t-on  faire  prendre  à  la  nation  polo- 
nai.se  l’engagement  de  garantira  la  Russie  l'indigne 
spoliation  qu’elle  vient  d’exercer  sur  elle?  Comment 
est-il  possible  de  faire  consentir  cette  nation,  deve¬ 
nue  malheureuse  [iar  l'ambition  de  la  Russie,  à  s’at¬ 
tacher  à  cette  même  ambition  qui  ne  cherche  qu’à 
cnvidiir?  Ne  voit-on  pas  que  la  Russil  a  voulu  se 
donner  pour  ses  guerres  futures  un  auxiliaire  dont 
elle  pût  disposer  comme  de  ses  propresserfsP  N’cst- 
il  pas  honteux  de  soumettre  les  forces  militaires  de 
la  Pologne  à  la  direction  des  chefs  russes?  Car  ce 
qui  a  été  stipulé  à  l’égard  du  commandant  est  abso¬ 


lument  dérisoire,  et  il  saute  aux  yeux  que  des  chefs 
polonais  ne  commanderont  jamais  rien. 

^Le  but  visible  de  cet  infâme  arrangement  est  d’un 
côté  de  paralyser  les  forces  polonaises,  lorsqiFon  y 
trouvera  sa  convenance  ;  et  de  l’autre  côté,  de  les 
exposer  toujours  au  plus  grand  danger,  afin  d’épar¬ 
gner  les  fidèles  automates  russes.  Est-il  pardonna¬ 
ble  aux  stipulateurs  des  intérêts  de  la  nation  polo¬ 
naise  d’abandonner  les  intérêts  de  toute  une  nation 
aux  caprices  de  son  alliée,  et  de  consentir  que  cette 
alliée  dispose  exclusivement  des  négociations,  de  la 
paix  et  de  la  guerre  ?  car  le  concert  préalable  pour 
ces  objets  est  une  pure  dérision.  Ils  étaient  bien  har¬ 
dis  ,  bien  éhontés  ces  stipulateurs,  que  d’aliéner 
ainsi  une  des  principales  branches  de  la  souverai¬ 
neté  d’un  peuple.  Mais  ils  vont  encore  plus  loin:  de 
peur  sans  doute  que  les  Polonais  ne  s’indignent,  et 
ne  secouent  le  joug  odieux  qu’on  leur  impose,  ils 
donnent  à  la  Russie  carte  blanche  pour  disposer  en 
tout  temps  des  troupes  en  Pologne,  de  les  y  laisser, 
et  d’y  former  des  magasins. 

Voilà  l’asservi.ssement  complet  de  la  Pologne  éta¬ 
bli  sur  un  traité  solennel.  Qui  d’après  cela  peut  dou¬ 
ter  que  ce  traité  ne  soit  l’ouvrage  de  la  plus  noire 
trahison!  On  met  de  nouveaux  fers  aux  Polonais 
pendant  leur  sommeil  léthargique.  Réveillez-vous; 
rompez  ces  liens,  ou  cessez"  d’être  une  nation,  et 
servez  d’objet  de  mépris  et  de  dérision  aux  autres 
peuples! 

Une  autre  circonstance,  qu’il  ne  faut  pas  passer 
sous  silence,  frappe  les  yeux  dans  la  rédaction  de  ce 
traité;  elle  a  pour  objet  une  nouveauté  diplomati¬ 
que.  Autrefois  on  mettait  :  les  cours  respectives,  ou 
bien  :  les  hautes  parties  contractantes  sont  conve¬ 
nues,  etc.  Ce  traité  ne  porte  plus  ces  mots  de  bana¬ 
lité  de  l’ancienne  diplomatie;  on  leur  a  substitué 
ceux-ci  :  les  deux  nations,  etc.  Cette  nouveauté 
afioptée  par  une  cour  despotique  est  bien  extraordi¬ 
naire  ;  commence-t-elle  à  croire  que  la  souveraineté 
réside  dans  la  nation?  Se  doute-t-elle  que  ce  prin¬ 
cipe  rétabli  par  la  nation  française  soit  bientôt  pro¬ 
clamé  universellement  ?  ou  b'ien  a-t-elle  seulement 
eu  en  vue  de  river  perpétuellement  les  chaînes  de  la 
Pologne  en  se  servant  du  mot  nation,  afin  de  faire 
croire  que  la  nation  elle-même  a  contracté  tous  ces 
engagements?  La  dernière  présomption  serait  une 
bien  grande  folie. 

ARMÉE  DU  RHIN. 

Extrait  d’une  lettre,  au  bivouac,  en  avant  du 
village  de  Lerslel. 

13  brumaire. 

Frères  et  amis,  je  vous  fais  part  d’une  nouvelle 
que  vous  apprendrez  avec  plaisir,  puisque  c’est  la 
mort  d’un  tyran.  Vous  trouverez  ci-après  copie  de 
l’ordre  de  l’armée... 

Ordre  du  22  novembre. 

D’après  les  renseignements  qui  viennent  de  se 
donner  au  giùiéral,  il  prévient  ses  frères  d’armes 
{(ue  rien  n’est  plus  vrai  que  la  mort  du  despote 
Coudé.  11  fut  tué  dimanche,  apres  midi,  d’un  coup 
de  canon  dirigé  par  les  canonniers  du  Ge  bataillon 
de  la  Dnjme.  Les  émigrés  sont  dans  la  consternation' 
d’avoir  perdu  leur  chef. 

Signé  Alexis  Düdois,  général. 

Salut  et  fraternité.  Championnet,  chef  de  brigade 
du  6e  bataillon  de  la  Drôme. 

Strasbourg ,  te  brumaire.  — Nos  repré.'enlants  et  le 
général  Piclu  gi  u  ont  pris  de  grandes  mesures  de  saint  pu¬ 
blic.  La  discipline  est  excellenlo;  l’armée  et  le  liibunal 
révoliilioniulire  font  chaque  jour  des  miracles.  —  La  gar¬ 
nison  de  Landau,  dans  sa  dernière  sortie,  a  haché  en  piè¬ 
ces  un  régiment  ennemi. 
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Avignon,  le  hrnmaîre.  —  Aujourd’hui,  nous  avons 
ici  cinq  balailloiis,  dont  deux  de  ligne,  qui  se  rendent  au 
siège  de  Toulon.  Notre  pont  esl  couvert  de  bombes,  de 
boulets  et  de  canons.  L’année,  campée  aux  ordres  deDop- 
pet,  attend  avec  impatience  le  signal  de  l’escalade., 

Lille,  le  21  brumaire.  —  Toute  l’armée  des  alliés,  de¬ 
puis  Tournay  jusqu’à  la  mer,  a  fait  un  mouvement  rétro¬ 
grade.  On  ne  sait  si  c’est  pour  contenir  la  ville  de  Gand  , 
«lont  l’insurrection  donne  les  plus  grandes  inquiétudes.  Des 
agitations  se  manifestent  sur  tous  les  autres  points,  et  la 
tyraunie  penche  partout  vers  sa  chute:  elle  ne  pourra  sou¬ 
tenir  le  jouf  de  la  raison. 


LES  DEUX  HÉMISPHÈRES  (1). 

Londres,  Philadelphie  et  Saint-Domingue, 
Gibraltar  et  Toulon, 

Dunkerque  et  Pninouth. 

Sommaire  de  diplomatie  anglaise,  par  Pitt. 

La  conspiration  du  cabinet  de  Saint-James  contre 
la  France  a  redoublé  d’activité  immédiatement  après 
le  traité  de  paix  de  1783.  Depuis  dix  ans,  le  minis¬ 
tère  britannique  salarie  les  économistes  en  France, 
cette  secte  à  laquelle  sont  afliliés  les  banquiers  an¬ 
glais,  hollandais,  génevois  et  autres  qui  s’enrichis- 
sent^es  effets  de  sa  doctrine.  Après  avoir  acheté  de 
Vergennes  le  traité  de  commerce  en  1787,  Pitt  a  eu 
des  émissaires  dans  nos  ports,  dans  nos  yilles  manu¬ 
facturières,  dans  les  compagnies  de  finance  et  de  jus¬ 
tice,  près  des  ministres,  à  la  cour,  aux  Etats-Géné¬ 
raux,  dans  les  Assemblées  constituante  ,  législative, 
la  Convention,  les  armées,  le  conseil  exécutif  pro¬ 
visoire, 

Pitt  veut  détruire  la  liberté  dans  les  deux  hémi¬ 
sphères;  Pitt  veut  renverser  la  nouvelle  constitution 
américaine,  révolutionner  les  Indes-Occidentales, 
contre-révolutioniier  la  France.  Pitt  est-il  utilement 
servi  par  le  ministre  plénipotentiaire  de  France  à 
Philadelphie?  Cet  agent  de  la  république  française 
s’est-il  jeté  dans  le  parti  anglais,  ou  diviseur,  qui, 
dans  les  Etats  d’Amérique,  est  ennemi  de  leur  unité? 
Cet  agent  a-t-il  violé  la  neutralité  des  Américains, 
en  sortant  des  limites  de  notre  traité  avec  eux? 
Cette  extension  des  droits  de  neutralité  par  le  mi¬ 
nistre  de  France  ne  devait-elle  pas  justilier  les  res¬ 
trictions  de  notre  ennemi  contre  cette  meme  neutra¬ 
lité?  Pitt  sait  se  faire  attaquer  pour  paraître  se  dé¬ 
fendre.  Les  Etats-Unis  devaient,  contre  leurs  vœux 
et  leurs  intérêts,  être  enveloppés  dans  une  guerre 
générale,  et  le  peuple  anglais  devait  croire  repous¬ 
ser  une  agression  dirigée  par  Pitt  dans  le  Nouveau- 
Monde,  comme  il  a  décrété  l’ouverture  de  l’Escaut. 
Le  peuple  anglais  ne  croit-il  pas  venger  le  stathou- 
der  d’une  invasion  concertée  entre  Pitt  et  Dumou- 
riez?  Pitt  a  déjà  dit  aux  Etats  d’Amérique  :  Etes-vous 
neutres,  si  vous  faites  le  commerce  de  mon  ennemi, 
et  non  le  votre?  Etes-vous  neutres,  si  votre  terri¬ 
toire  est  le  chantier  des  armements  des  corsaires 
français? 

Les  chefs  du  gouvernement  général  des  Etats- 
Unis  nous  sont  dénoncés;  notre  agent  rencontre  des 
obstacles  sans  nombre.  Le  vieux  Washington,  qui 
diffère  beaucoup  de  celui  dont  l’histoire  a  gravé  le 
nom,  ne  lui  pardonne  pas  ses  succès. 

Ces  succès  sont  d’armer  par  terre  et  par  mer,  de 
presser  la  convocation  du  congrès,  où  la  majorité, 
conduite  par  les  premières  têtes,  sera  pour  lui.  Sa 
marche  ne  sera  plus  entravée  de  mille  manières. 

Cependant  le  gouvernement  général  des  Améri¬ 
cains  admet  dans  les  ports  des  Etats-Unis  les  prises 
faites  par  les  corsaires  français,  et  en  permet  la 
vente.  La  vente  des  prises  faites  par  nos  ennemis  a 

(l)  Cet  article  a  été  imprimé  par»ordre  de  la  Convention 
nationale.  A,  M. 


été  prohibée.  Washington  maintient  dbnd  l’exécu¬ 
tion  du  traité  avec  la  France.  On  assure  que  Was¬ 
hington  a  mis  un  embargo  sur  les  batiments  anglais, 
pour  obtenir  satisfaction  de.  l'insulte  faite  au  pavil¬ 
lon  américain,  de  la  violation  du  droit  des  gens  com¬ 
mise  par  Pitt,  en  arrêtant  les  batiments  américains 
chargés  de  grains  pour  la  France.  Washington  ca¬ 
lomnié  est  donc  encore  le  même  homme  :  il  défen¬ 
dra  rindépendance  commerciale  de  son  pays  avec 
autant  de  fermeté  qu’il  en  a  eu  pour  souteiiir  son 
indépendance  politique.  Pitt  opposera-t-il  des  pré¬ 
textes  dont  il  est  la  cause?  Son  audace  sera-t-elle 
motivée  sur  des  excès  du  ministre  de  France  à  Phi¬ 
ladelphie?  Pitt  voit  avec  peine  que  la  neutralité  des 
Américains  est  plus  avantageuse  aux  Français  que 
leur  intervention  dans  la  guerre  actuelle.  Par  celte 
neutralité,  les  colonies  françaises  seront  approvi¬ 
sionnées;  les  grains  et  les  provisions  navales  abon¬ 
deront  en  France.  Il  n’y  a  point  de  puissances  ma¬ 
ritimes  dont  la  neutralité  soit  autant  utile  à  notre 
commerce  et  autant  funeste  à  nos  ennemis. 

Les  Etats-Unis  n’ont  point  de  marine  militaire  à 
joindra  à  la  nôtre;  leurs  corsaires  ôteraient  moins 
au  commerce  des  Anglais  que  leur  ncutralilé  ne 
donne  à  celui  des  Français.  Pitt  veut  que  les  Etats- 
Unis  ne  soient  i)as  neutres;  mais  il  vent  qu’ils  le 
provoquent,  pour  que  le  peuple  anglais  ne  lui  re¬ 
proche  pas  d’arrêter,  par  une  guerre  qu’il  aurait 
commencée,  l’exportation  des  marchandises  d’An¬ 
gleterre  à  Philadelphie.  Pitt  veut  être  provoqué  par 
des  hostilités  tolérées  dans  les  limites  des  Etats- 
Unis.  Pitt  n’espère-t-il  pas  que  la  guerre  avec  ces 
Etats  pourrait  dissoudre  leur  union,  les  rendre  im¬ 
puissants  aussitôt  que  divisés,  les  ramener  peut-être 
au  régime  colonial,  ou  les  forcer  d’accepter  pour 
président  héréditaire  un  lils  de  Georges  111,  qui  con¬ 
soliderait  leur  fédération  en  réunissant  le  Canada , 
la  Nouvelle-Écosse  et  les  Antilles  françaises  à  sou 
nouveau  domaine  ? 

Le  ministre  de  France  en  Amérique  n’est-il  pas 
envoyé  pour  seconder  Pitt?  Pourra-t-on  croire  que 
cet  agent  offre  aux  Etats-Unis  une  entière  liberté  du 
commerce  dans  les  colonies  françaises? 

11  n’y  aura  plus  de  police  réglementaire;  mais  on 
punira  les  puissances  qui  tiennent  encore  au  sys¬ 
tème  colonial  et  commercial  exclusif,  en  déclarant 
que  les  Vaisseaux  de  ces  puissances  ne  seront  pas 
reçus  dans  les  ports  des  deux  nations  contractantes. 

Üne  pareille  convention  ne  serait-elle,  pas  un  des 
plus  grands  obstacles  à  la  paix  en  Europe?  N'cst-cc 
pas  pour  incendier  le  Nouveau-Monde  que  cette,  con¬ 
vention  serait  proposée?  Ne  veut-on  pas  créer  et  ar¬ 
mer  différentes  factions  dans  les  Etats-Unis  pour 
nous  ôter  l’appui  que  nous  recevons  de  leur  exis¬ 
tence  politique,  une  et  neutre  ?  Mais  les  Anglais  per¬ 
dront,  dit-on,  le  Canada;  les  Espagnols,  la  Loui¬ 
siane  ;  les  marchandises  anglaises  ne  seront  plus 
importées  dans  les  Etats  d’Amérique,  où  i!  y  a  un 
grand  nombre  de  débiteurs  qui  ne  paieront  pas 

leurs  créances  de  Londres,  Glascow,  Liverpool . 

Le  contre-coup  sera  terrible  en  Angleterre . Mais 

tons  ces  grands  résultats  peuvent  avoir  lieu  sans  le 
partage  de.nos  colonies,  sans  la  renonciation  à  no 
tre  créance,  ni  la  promesse  d’un  subside:  autre 
ment  l’Angleterre  serait  bientôt  consolée  ;  elle  souf 
frirait  volontiers  l’amputation  du  petit  doigt  de  la 
main  gauche,  pour  nous  faire  couper  le  pouce  de  la 
main  droite. 

(Voyez  un  article  du  citoyen  Ducher,  inlilnit 
Aliénalion  des  colonies  françaises,  inséré  dans  1* 
numéro  38  du  Moniteur.) 

Nos  colonies  anglo- américanisées  si  complète¬ 
ment,  que  le  langage  serait  bientôt  tout  ce  qui  lein 
resterait  de  leur  francisation  actuelle,  n’est-ce  pas 
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un  moyen  de  contre-revoluliou  dans  les  villes  de  I 
manufacture  et  dans  les  ports  de  France?  Le  com¬ 
merce  entièrement  libre  aux  Anglo-Américains  datis 
les  colonies  actuellement  françaises,  les  Français 
d’Europe  en  pourraient  être  bientôt  exclus.  Les 
Etats-Unis,  qui  ont  environ  six  cent  mille  esclaves 
dans  les  limites  de  leur  territoire,  qui  ont  reçu  avec 
une  hospitalité  toute  particulière  les  principaux 
colons  fugitifs  des  îles  françaises,  pourraient  dissi¬ 
per  leurs  inquiétudes  sur  la  cessation  de  l’escla¬ 
vage;  Pitt  se  rendrait  avec  plaisir  garant  d’un  sem¬ 
blable  traité. 

Quel  tour  de  force  diplomatique!  C’est  avec  des 
économistes  que  Pitt  monopolise  le  commerce  des 
Deux-Indes,  de  l’Europe  et  la  traite  des  nègres  !... 
C’est  avec  les  ministres  de  la  France  que  Pitt  lui  ôte 
ses  colonies. 

Ce  qui  rend  ce  tour  de  force  encore  plus  éton¬ 
nant,  c’est  que  les  frais  de  cette  manœuvre  politique 
devaient  être  payés  en  partie  avec  la  créance  de  la 
France  sur  les  Etats-Unis  de  l’Amérique.  Oui,  c’est 
la  France  qui  paie  le  mal  qu’on  lui  fait. 

Lebrun  conservait  ainsi  nos  intérêts  politiques  et 
commerciaux.  Voici  une  des  opérations  incompara¬ 
bles,  pour  mérite  desquelles  Mirabeau  appelait  Cla- 
•vière  son  maître  en  linancç  ;  elle  est  du  même  Cla- 
vière. 

Clavière  s’occupait  depuis  longtemps  de  celte 
créance  ;  Biderman  l’avait  aidé  de  ses  lumières  ;  le 
colonel  Smith  avait  offert  les  services  les  plus  dés¬ 
intéressés  ;  les  chevaliers  d’industrie  qui  vendent  à 
Paris  des  terres  sur  l’Ohio,  et  font  émigrer  hommes 
et  écus,  partageaient  les  dispositions  du  professeur 
de  Mirabeau  ;  un  mémoire  donné  par  un  malveil¬ 
lant  avait  paru  déconcerter  Clavière  et  justifier  les 
rebuffades  du  comité  des  finances  dont  il  se  plaignait 
amèrement.  Mais  Clavière  avait  Biderman  au  direc¬ 
toire  des  achats  des  subsistances  ;  Lefirun  et  Brissot 
dirigeaient  le  conseil  exécutif;  un  concert  intime  rè¬ 
gle  le  choix  et  les  instructions  du  ministre  de  France 
a  Philadelphie  ;  Bidermann  lui  donne  commission 
d’acheter  six  mille  quintaux  de  grains;  on  le  charge 
d’envoyer  des  approvisionnements  dans  les  colo¬ 
nies...  Le  beau-frère  de  Brissot,  nommé  vice-con¬ 
sul  général,  joindra  son  patriotisme  à  celui  du  con¬ 
sul  général  et  ministre  plénipotentiaire.  Les  vues, 
les  prétextes  et  les  agents  déterminés,  on  accorda 
différents  pouvoirs  en  finance.  Voici  ce  qu’on  peut 
y  remarquer  : 

Le  ministre  de  France  est  autorisé  à  recevoir  du 
trésorier  de  Philadelphie  des  billets  ou  bons  d’Etat, . 
et  à  porter  dans  son  compte  de  dépense  la  perte  faite 
sur  ces  billets  et  bons  ; 

A  tirer  des  lettres  sur  Paris,  payables  en  numé¬ 
raire,  c’est-à-dire  au  taux  du  change  de  Paris  avec 
l’étranger  ; 

A  faire  telle  délégation  qu’il  jugera  convenable 
de  la  créance  de  la  France. 

A  ces  pouvoirs  je  reconnais  Clavière.  J’y  vois 
agiotage  des  billets  et  bons  d’Etat,  perte  du  change, 
dépréciation  des  assignats;  aucune  fixation  ni  des 
dépenses,  ni  des  lettres-de-change';  transport  d’une 
créance  dont  les  agents  de  Pitt  peuvent  devenir  ces¬ 
sionnaires. 

Des  pouvoirs  aussi  illimités,  et  autant  contraires 
à  nos  intérêts,  ont-ils  pu  être  donnés  sans  crime  et 
acceptés  sans  honte?  Ces  pouvoirs  ont  été  donnés  à 
l’insu  de  la  Convention,  sans  un  décret!...  Si  les 
chefs  du  gouvernement  américain  n’ont  pas  empê¬ 
ché  l’exercice  de  ces  pouvoirs,  si  l’agent  qui  en  est 
porteur  a  voulu  et  pu  s’en  servir  de  mauvaise  foi, 
la  France  peut  perdre  sa  créance  et  se  trouver  débi¬ 
trice  ;  elle  peut  se  voir  privée  des  secours  d’une  neu¬ 
tralité  utile  par  la  quasi-cession  de  ses  colonies. 


Les  lois  dormiraient-elles  d’un  sommeil  assez  pro¬ 
fond  pour  ne  pas  punir  d’aussi  énormes  attentats? 
Faudra-t-il  que  le  peuple  reparaisse,  que  sa  sévérité 
supplée  la  justice?  Une  sentinelle  n’a  droit  au  res¬ 
pect  de  son  régiment,  qu’autant  qu’elle  ne  se  laisse 
pas  surprendre  par  l’ennemi  ;  elle  est  inviolable  si 
elle  est  vigilante  et  fidèle. 

Signé  Dücher. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  25  BRUMAIRE. 

Le  citoyen  Doche,  ci-devant  vicaire  épiscopal  à 
Strasbourg,  qui  a  choisi  une  compagne  sage  et  ver¬ 
tueuse,  renonce  à  sa  pension  et  envoie  ses  lettres 
de  prêtrise.  «  Je  ne  les  ai  parcourues  qu’avec  indi¬ 
gnation,  écrit-il,  depuis  le  jour  qu’il  a  été  permis  à 
f  homme  de  penser.  >• 

—  Dubarran  donne  lecture  d’une  lettre  qui  an¬ 
nonce  que  la  raison  a  les  plus  grands  succès  dans  le 
département  du  Gers.  Beaucoup  de  prêtres  se  sont 
fait  déprêtriser;  les  croix  ont  été  abattues;  le  fana¬ 
tisme  et  la  superstition  sont  terrassés. 

—  L’adjudant-major  du  9e  bataillon  des  fédérés 
envoie  deux  écus  de  6  livres  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  il  témoigne  son  étonnement  de  ce  que  dans 
plusieurs  bataillons  il  existe  encore  des  aumôniers. 

Renvoyé  au  comité  de  la  guerre. 

—  Le  citoyen  Hauiller,  vicaire  épiscopal ,  écrit  de 
la  maison  d’arrêt  de  l’Abbaye,  qu’il  renonce  au  mé¬ 
tier  de  prêtre  ainsi  qu’à  toute  pension. 

Mention  honorable,  et  renvoyé  au  comité  de  sû¬ 
reté  générale. 

—  La  Société  Montagnarde  de  Cahors  applaudit 
au  supplice  des  fédéralistes.  «Ce  grand  exemple  de  la 
vengeance  nationale ,  ecrit-elle ,  a  terrassé  tous  les 
traîtres.  « 

—  L’assemblée  ordonne  qu’un  sceau  du  prétendu 
Louis  XVll,  pris  à  Châtillon,  et  envoyé  par  le  géné¬ 
ral  Westerman,  sera  brûlé. 

—  Le  citoyen  Choiseul-Labaume  écrit  de  sa  mai¬ 
son  d’arrêt,  qu’il  a  toujours  bien  payé  ses  contribu¬ 
tions,  qu’on  n’a  rien  trouvé  de  répréhensible  dans 
ses  papiers  ;  il  expose  que  sa  santé  exige  des  remè¬ 
des  qu'il  ne  peut  faire  que  chez  lui. 

Renvoyé  au  comité  de  sûreté  générale. 

—  Les  officiers  municipaux  de  Nemours  annon¬ 
cent  qu’ils  vont  faire  passer  toute  leur  argenterie. 

—  La  Société  populaire  deMontàrgis  applaudit  au 
supplice  de  Brissot  et  consors.  «  Avec  eux,  écrit-elle, 
est  expiré  le  fédéralisme,  et  la  représentation  natio¬ 
nale  a  été  vengée.  Plus  de  croix  et  de  saints  dans 
notre  commune,  ajoute-t-elle  ;  plus  de  cloches,  tous 
les  signes  de  la  superstition  ont  disparu,  le  flambeau 
de  la  raison  éclaire  tous  les  esprits.  » 

—  Le  représentant  du  peuple  Couturier  écrit  d’E- 
tampes,  que  cette  commune  et  celles  environnantes 
sont  entièrement  régénérées. —  Darligoyte  et  Cavai- 
gnac  écrivent  que  le  fanatisme  est  à  l’agonie  ;  dans 
les  départements  qu’ils  parcourent,  les  prêtres  re¬ 
noncent  a  leur  métier;  la  ci-devant  abbesse  de 
Croulland  a  déposé  sa  croix  abbatiale,  et  fait  sa  pro¬ 
fession  de  foi  ;  le  peuple  a  fait  entendre  son  vœu;  il  a 
déclaré  qu’il  ne  connaissait  d’autre  culte  que  celui 
de  la  liberté. 

—  La  Société'  populaire  du  chef-lieu  du  départe¬ 
ment  par  lequel  avait  été  député  à  la  Convention 
Lesterp-Beauvais,  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  écrit  que  cet  ex-député  ne  peut  être 
remplace  par  aucun  des  suppléants  de  ce  départe¬ 
ment.  Tous  les  trois  ont  été  arrêtés  comme  suspects. 
Si  l’on  convoque  les‘assemblées  primaires,  on  ris¬ 
que  de  u’vivoir  pas  un  bon  représentant  ;  la  Société 
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populaire  propose,  puisque  le  gouvernement  est  ré¬ 
volutionnaire, de  choisir  des  suppléants  dans  les  So¬ 
ciétés  populaires.  (Murmures.) 

Merlin  {de  Thionville)  :  Cette  adresse  est  atten¬ 
tatoire  à  la  souveraineté  du  peuple.  Comme  nous 
décrétons  la  mention  honorable  en  faveur  des  vrais 
principes,  je  demande  l’improbation  de  cette  adresse. 

Gossuin  :  J’en  demande  le  renvoi  au  comité,  de 
salut  public  pour  examiner  la  question  des  sup¬ 
pléants.  —  Le  renvoi  est  décrété. 

—  Une  déiiutation  de  toutes  les  autorités  consti¬ 
tuées  de  Metz  et  de  la  Société  populaire  de  cette 
ville  vient  présenter  leurs  réclamations  contre  le 
décret  qui  ordonne  le  rappel  de  Mallarmé,  repré¬ 
sentant  du  peuple,  dont  ils  louent  l’énergie  vraiment 
républicaine. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

—  Des  pères  de  famille,  mariniers  sur  la  Loire, 
exposent  qu’ils  sont  disposés  à  obéir  à  la  loi  qui  les 
appelle  à  servir  la  république  sur  ses  vaisseaux; 
•  mais  ils  représentent  qu’à  leur  âge  ils  ne  sont  guère 
propres  à  faire  le  service  de  matelot.  Ils  demandent 
à  être  autorisés  à  se  faire  remplacer  par  leurs  en¬ 
fants. 

Celte  pétition  est  renvoyée  aux  comités  de  marine 
et  de  commerce. 

—  Un  citoyen,  qui  est  venu  apporter  pour  les  ate¬ 
liers  de  Paris  sept  cents  bois  de  fusil,  fait  hommage 
d’un  modèle  de  charrue  propre  à  fendre  les  terres 
les  plus  dures  avec  moins  de,  chevaux  qu’on  n’en 
emploie  ordinairement. 

Le  Président  :  Le  commissaire  du  conseil  execu¬ 
tif,  qui  a  arrêté  à  Saint-Germain  la  dépêche  adressée 
à  la  Convention,  se  présente  à  la  barre,  en  exécu¬ 
tion  de  votre  décret. 

Le  commissaire  du  conseil  exécutif:  Citoyens  re¬ 
présentants,  l'homme  que  vous  voyez  à  votre  barre 
est  un  révolutionnaire  et  non  un  contre-révolution¬ 
naire.  Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,  je  dois  ob¬ 
server  à  la  Convention  qu’il  serait  peut-être  impo¬ 
litique  de  rendre  public  l’objet  de  ma  mission.  Je 
demande  que  vous  me  renvoyiez  devant  le  comité 
de  sûreté  générale,  à  qui  je  lirai  mes  pouvoirs  et 
rendrai  compte  des  faits. 

Sur  la  proposition  de  Bourdon  (de  l’Oise),  le  com¬ 
missaire  du  conseil  exécutif  est  renvoyé  devant  le 
comité  de  sûreté  générale, 

—  La  commission  établie  sous  le  nom  de  commis¬ 
sion  des  observations  astronomiques  fait  hommage 
à  la  Convention  d’un  ouvrage  qui  est  le  fruit  de  ses 
travaux. 

Mention  honorable. 

Ûa  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  pu  26  brumaire. 

On  annonce  de  diverses  parties  de  la  république 
que  les  biens  des  émigrés  se  vendent  avec  rapidité 
et  bien  au-dessus  de  l’estimation. 

A  Boulon,  un  bien  estimé  52,600  1.  s’est  vendu 
104,000  1.;  à  Epernay,  cent  quatre-vingts  perches 
de  vignes,  qui  avaient  été  estimées  8,200  L,  ont  été 
vendues  10,000  liv.;  un  pré,  qui  avait  été  évalué 
1,200  L,  a  été  porté  à  1,900  L;  il  en  sera  de  même, 
ajoutent  les  administrateurs,  de  ce  qui  reste  à  ven¬ 
dre.  Vous  voyez  qu’on  ne  croit  plus  aux  revenants  ; 
ça  va,  ça  ira  et  ça  tiendra  fermement. 

Les  administrliteurs  du  district  de  Versailles  écri¬ 
vent  que  l’Hermitage,  habité  ci-devant  par  les  ten¬ 
tes  de  Capet,  estimé  120,000 1. , s’est  vendu  260,0001.; 
une  autre  propriété  de  ce  genre,  évaluée  7,000  L,  a 
été  vendue  35,000  L;  un  terrain  inculte  a  été  porté 
à  70,000  L,  quoiqu’il  n’eût  été  estimé  que  20,0001. 
(On  applaudit.) 


—  On  lit  une  lettre  de  Cazard,  natif  des  Etats- 
Unis;  il  expose  qu’il  a  quitté  sa  patrie  pour  venir 
combattre  sous  les  drapeaux  de  la  république  ;  ayant 
été  lait  prisonnier  de  guerre,  il  est  venu  à  bout  de 
briser  ses  fers  et  de  rendre  la  liberté  aux  Français  : 
il  sollicite  une  récompense  bien  chère  à  son  cœur, 
celle  d’être  reçu  au  rang  des  citoyens  français. 

Renvoyé  au  comité  d’instruction  publique.^ 

—  Un  vicaire  épiscopal  de  Seine-et-Marne,  nommé 
Armand,  fait  don  de  sa  pension  et  renoncé  à  un  mé¬ 
tier  de  fainéant  pour  vivre  du  travail  de  ses  mains. 

—  On  lit  un  grand  nombre  de  lettres  de  prêtres  de 
toutes  qualités,  évêques,  curés,  vicaires,  moines,  etc., 
qui  abjurent  leurs  erreurs  et  déclarent  ne  reconnaî¬ 
tre  d’autre  divinité  que  la  raison  et  la  nature. 

— Deux  citoyennes  anonymes,  persuadées,  comme 
Cornélie,  que  leurs  plus  beaux  ornements  sont  des 
enfants  bien  éduqués,  envoient  leurs  bijoux,  tels 
que  croix,  bagues,  etc.,  pour  êti'e  convertis  on  ob¬ 
jets  d’utilité  pour  le  service  des  défenseurs  de  la 
patrie. 

— Une  ci-devant  religieuse  de  Soissons,  qui  a 
contracté  les  liens  du  mariage,  demande  que  toutes 
ses  camarades  et  confrères  soient  tenus  d’abjurer 
publiquement  un  vœu  qui  outrage  la  nature.  (Ap¬ 
plaudi.) 

—  Les  administrations  de  Loir-et-Cher  annon¬ 
cent  qu’un  rassemblement  de  contre-révolutionnai¬ 
res,  qui  s’était  formé  dans  le  district  de  Mont-Dou¬ 
bleau,  a  été  entièrement  dissipé.  Trois  chefs  ont  ex¬ 
pié  leurs  forfaits  sur  l’échafaud;  le  reste  est  rentré 
dans  le  devoir. 

—  Levasseur  ajoute  qu’il  est  allé,  il  y  a  deux  jours, 
à  Chantilly  pour  y  vérilier  les  motifs  d’une  réforme 
de  quatre-vingt-treize  chevaux  que  l’on  prétendait 
être  hors  d’état  de  servir  la  république,  et  à  qui 
même  l’on  avait  coupé  les  oreilles  :  sur  ces  quatre- 
vingt-treize  chevaux,  il  n’en  a  pas  trouvé  un  seul 
qui  dût  être  réformé. 

De  là  il  s’est  transporté  au  ci-devant  château  de 
Condé,  servant  actuellement  de  maison  d’arrêt  aux 
contre-révolutionnaires  des  départements  voisins  de 
celui  de  Paris.  J’ai  vu  les  cuisines,  dit  Levasseur,  et 
j’ai  été  scandalisé  des  apprêts  dont  j’ai  été  témoin  : 
il  paraît  que  ces  messieurs,  craignant  de  ne  pas  vi¬ 
vre  longtemps,  se  résolvaient  à  faire  une  vie  courte 
et  bonne;  et,  pour  cet  effet,  on  accaparait  tous  les 
œufs,  le  beurre,  le  sucre  et  le  café  que  l’on  trouvait 
à  trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde;  les  plus  pauvres 
d’entre  eux  étaient  réduits  à  se  nourrir  des  restes 
des  repas  des  riches.  J’ai  fait,  à  ce  sujet,  des  obser¬ 
vations  au  comité  de  surveillance  de  Chantilly  ;  il  a 
partagé  mon  indignation*  et  a  arrêté  que  désormais 
ces  détenus  seraient  mis  à  un  régime  fraternel  et 
commun  ;  que  tous  également  auraient  la  soupe  et 
le  bouilli  à  dîner,  le  rôti  et  la  salade  à  souper;  enlin 
que  le  poisson,  et  tout  ce  qui  pourrait  être  envoyé  à 
quelqu’un  d’entre  eux,  serait  partage  également  en¬ 
tre  tous  :  le  reste  de.  l’arrêté  contient  des  mesures 
de  détail  relatives  à  la  sûreté  de  cette  maison  d’arrêt. 

La  Convention  approuve  cet  arrêté  et  rend  le  dé¬ 
cret  suivant  : 

«  La  Convention  décrète  que  la  nourriture  des 
personnes  détenues  dans  les  maisons  d’arrêt  sera 
frugale  et  la  même  pour  tous,  le  riche  payant  poul¬ 
ie  pauvre.  » 

—  La  veuve  d’un  gendarme  de  la  Convention  na¬ 
tionale,  tué  à  Châtillon,  demande  un  secours  provi¬ 
soire  en  attendant  qu’elle  puisse  loucher  la  pension 
que  les  décrets  lui  accordent. 

Sur  la  demande  de  Choudieu,  la  Convention  ac¬ 
corde  à  celte  citoyenne  un  secours  de  200  1. 

—  Moliüc,  sccrétaire-greflier,  attaché  à  la  Cou- 
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vention  nationale,  fait  hommag  de  répitaphe  sui¬ 
vante  pour  ctre  mise  sur  le  tombeau  de  Marat  : 
Marat,  Panii  du  peuple  et  de  régalilé, 

Echappant  aux  fureurs  de  l’aristocratie, 

Du  fond  d’un  souterrain,  par  son  inàlc  génie, 
Foudroya  l’enneini  de  notre  liberté. 

Une  main  parricide  osa  trancher  la  vie 
De  ce  républicain  toujours  persécuté  r 
Pour  prix  de  sa  vertu  constante, 

La  nation  reconnaissante, 

Transmit  sa  renommée  à  la  postérité. 

La  Convention  décrété  la  mention  honorable  de 
cet  homm,agc  et  l’insertion  au  Bulletin. 

—  Un  membre  fait  remarquer  qu’il  s’est  glissé  une 
erreur  dans  l’impression  au  Bulletin  et  fetiilletoii 
des  art.  VI  et  VU  du  décret  relatif  atix  tableaux  de 
Lepelletier  et  de  Marat;  il  propose  une  rédaction  de 
ces  deux  articles  en  un,  comme  il  suit  : 

«  Art.  VI.  11  sera  distribué  un  exemplaire  de  cha¬ 
que  gravure  à  chaque  membre  de  la  Convention  na¬ 
tionale  et  à  chaque  administrateur  de  département. 
Les  planches  resteront  à  David.  » 

Cette, rédaction  est  adoptée. 

Runn  ;  J’arrive  en  ce  moment  des  départements 
de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne,  que  vous  m’aviez 
chargé  de  visiter.  Permettez-moi  d’entrer  dans  quel¬ 
ques  détails  en  vous  rendant  compte  de.  ma  mission. 
J’ai  vu  dans  ces  dé[)artements  se  développer  avec  la 
plus  grande  énergie  le  zèle  des  jeunes  eitoyens  pour 
la  défense  de  la  patrie.  De  celui  de  la  Marne  seul  il 
est  parti  pour  les  frontières  treize  mille  deux  cent 
quatre-vingt-trois  républicains.  On  a  étendu  aux 
hommes  veufs  sans  enfants  jusqu’à  l’àge  de  trente 
ans  la  réquisition  qui  ne  portait  que  sur  les  jeunes 
gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq.  Quelques  muscadins 
ont  voulu  faire  les  traîneurs;  je  les  ai  rencontrés,  je 
les  ai  fait  arrêter  et  conduire  à  leurs  bataillons.  Je 
n’oublierai  point  de  vous  parler  d’un  fait  qui  atteste 
les  heureux  progrès  de  la  philanthropie.  Dans  plu¬ 
sieurs  districts  que  j’ai  parcourus,  j’ai  vu  les  citoyens 
travaillant  avec  zèle  à  faire  de  la  charpie.  Une  ci¬ 
toyenne  nommée  Cornier  a  établi  une  manufacture 
de  ce  genre  qui  a  déjà  procuré  mille  trois  cents  livres 
de  charpie.  J’ai  vu  dans  un  village  des  femmes  qui 
se  disposaient  à  envoyer  aux  frontières  cent  livres 
de.  charpie,  ouvrage  de  leurs  mains  patriotiques.  11 
m’a  été  doux  de  seconder  de  pareils  établissements; 
dans  le  district  de  Reims  j’ai  mis  le  linge  en  réqui¬ 
sition. 

Je.  passe  au  département  de  la  Haute  Marne.  Déjà 
quatre  ateliers  s’élèvent  pour  la  fabrication  des  ar¬ 
mes  à  feu  ;  voisins  des  forges,  des  bois  et  des  riviè¬ 
res,  ils  pourront  avant  peu*rendre.  de  grands  servi¬ 
ces  à  la  république.  Langres,  Chaumont,  Nogent, 
présentent  des  manufactures  de  lames  de  sabre  de  la 
plus  grande  activité. 

Voilà  pour  la  guerre.  Quant  aux’mesures  de  salut 
pjiblic,  les  subsistances  ont  d’abord  excité  ma  solli¬ 
citude.  J’en  ai  fait  pourvoir  pour  quatre  mois  tous 
les  districts  du  département  de  la  Marne.  A  Epernay 
j’ai  joui,  comme  témoin,  d’un  dévouement  vraiment 
républicain.  Le  peuple  y  manquait  de  pain.  Eh  bien  ! 
il  a  escorté  lui-même  les  voitures  qui  transportaient 
des  farines  dans  les  magasi'  sde  la  républi(iue.  Dans 
le  département  de  la  Haute-Marne,  tous  les  districts, 
à  l’exception  de  celui  de.  Sézanne,  auraient  eu  peine 
à  pourvoir  à  leur  ajjprovisionnement  jusqu’à  la  ré¬ 
colte.  Mais*il  sera  possible,  lorsqu’on  aura  fini  de 
battre  les  grains,  de  faire  des  recensements  plus  pré¬ 
cis,  et  d’où  l'on  obtiendra  sans  doute  des  résultats 
favorables.  Je  prie  cependant  la  Convention  de  ne 
pas  perdre  de  vue  les  besoins  de  ces  départements 
où  tous  les  cœurs  brûlent  de.  l’amour  sacré  de  la  pa¬ 
trie,  et  ne  respirent  que  la  liberté  et  l'égalité.  Je  dois 


dire  aussi  que  j’y  ai  laissé  le  meilleur  esprit  révolu¬ 
tionnaire. 

Je  me  suis  ensuite,  occupé  des  gens  suspects  ;  mon 
devoir  était  de  m’en  assurer.  Presque  partout  les 
comités  de  surveillance  sont  dans  la  plus  grande 
activité.  J’ai  supprimé  ceux  qui  marquaient  de  la 
tiédeur  ou  de  l’indilférence.  Je  me  suis  fait  représen¬ 
ter  la  liste  des  personnes  arrêtées,  avec  les  motifs 
de  leur  arrestation.  J’ai  fait  arrêter  plusieurs  ex¬ 
nobles,  ex-prêtres  et  gens  de  robe,  entre  autres  le 
ci-devant  prêteur  royal  de  Strasbourg ,  gangrène 
d’aristocratie.  Je  remettrai  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic  l’état  détaillé  de  tous  les  ci-devant  de  ces  dé¬ 
partements,  tous  ennemis  nés  de  la  liberté.  Les  prê¬ 
tres  réfractaires  sont  tous  renfermés,  déportés,  dis¬ 
persés.  Un  rassemblement  avait  été  formé  dans  un 
bois  par  un  nommé  Blanchart;il  devait  être  com¬ 
mandé  par  un  nommé  Rossignol,  ancien  grenadier 
de  troupes  de  ligne.  Ce  rassemblement  avait  été  dis¬ 
sipé;  le  glaive  de  la  loi  a  frappé  ces  deux  conspira¬ 
teurs.  J’ai  fait  faire  un  autodafé  des  drapeaux  fleur¬ 
delisés  et  des  drapeaux  rouges  que  j’ai  découverts. 

Toutes  les  communes  sont  disposées  à  payer  les 
impôts.  Déjà  quelques-unes  ont  satisfait  à  leurs  con¬ 
tributions,  et  si' d’autres  sont  en  retard,  c’est  l’effet 
de  la  mauvaise  récolte  dans  les  pays  de  vignobles. 
Partout  le  peuple  a  juré  avec  moi  de  mourir  plutôt 
que  de  perdre  la  liberh;  et  l’égalité. 

Les  administrations  de  la  Haute-Marne  étaient  bon¬ 
nes,  à  l’exception  il’un  conseil-général  de  commune 
qui  a  été  renouvelé.  Parmi  celles  de  la  Marne,  peu 
se  sont  élevées  à  la  hauteur  des  circonstances;  je 
demande  que  la  Convention  en  décrète  le  renouvel¬ 
lement;  alors  le  j)cuple,  choisissant  des  citoyens  en 
qui  il  aura  confiance,  pourra  chasser  les  royalistes, 
les  fédéralistes,  les  modérés  et  tous  ceux  qui,  fei¬ 
gnant  de  vouloir  accorder  la  loi  avec  les  mesures 
révolutionnaires,  ne  veulent  en  effet  que.  tuer  les 
mesures  révolutionnaires  par  la  loi.  On  vend  à  très 
haut  prix  les  biens  des  contre-révolutionnaires  :  un 
bien  d’émigré  était  estimé  25,000 1.,  il  a  été  adjugé 
à  125,000  1.  (On  applaudit.) 

La  Convèntion  ordonne  l’insertion  de  ce  rapport 
au  Bulletin,  la  mention  honorable  du  civisme  de  la 
citoyenne  Cornier,  et  l’envoi  d’un  extrait  du  procès- 
verbal. 

—  Lindet,  député  à  la  Convention  nationale  et  évê¬ 
que  du  département  de  l’Eure,  fait  hommage  à  l’as¬ 
semblée  des  lettres  de  prêtrise  des  prêtres  de  la  ca¬ 
thédrale  d’Evreux,  qui  ont  abjuré  leur  profession. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Deux  citoyennes  se  pressentent  à  la  barre;  elles 
se  plaignent  de  ce  que  la  loi  salutaire  qui  prononce 
l’arrestation  des  gens  suspects  a  pesé  sur  les  patrio¬ 
tes  par  les  ruses  des  aristocrates  et  des  prêtres  qui 
sont  à  la  tête  de  l’administration  du  district  de  Itle- 
lun.  Elles  demandent  la  liberté  de  leurs  époux,  dont 
elles  démontrent  le  patriotisme,  emprisonnés  par 
ordre  du  prêtre  Métbier. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

—  Les  communes  d’Etioles,  district  de  Corbeil; 
de  Saint-Maiir,  département  de  Paris;  de  Clamart, 
Cesnières,  Vitry-sur-Seine,  Brunoy,  etc.,  déposent 
dans  le  sein  de  la  Convention  nationale  l’argenterie 
et  les  ornements  de  leurs  églises.  Filassier,  ex-con- 
stituant  et  cultivateur,  orateur  de  la  commune  de 
Clamart,  prononce  un  discours  énergique  dans  le¬ 
quel  il  retrace  avec  vérité  les  maux  incalculables 
qu’ont  faits  aux  nations  ces  hommes  qui  se  disaient 
les  dépositaires  des  volontés  de  l’Eternel. 

La  Convention  ordonne  l’insertion  de  ce  discours 
au  Bulletin. 

Cambon  :  Je  demande  que  les  communes  qui  vieu- 


447 


nenl  déposer  ici  les  hochets  du  fanatisme  soient  te-  j 
nues  de  dresser  l’inventaire  des  objets  qu’elles  ap-  i 
portent,  afin  que  les  inspecteurs  de  la  salle  puissent 
faire  de  tous  les  dons  patriotiques  qui  sont  offerts  un  ! 
bordereau  qu’ils  remettront  au  directeur-général  de  ! 
l’hôtel  des  monnaies. 

L'orateur  de  la  commune  dé  Brunoy  :  Législa¬ 
teurs,  le  fils  de  Montmartel ,  Brunoy  le  fanatique, 
s’est  ruiné  par  ses  prodigalités  religieuses.  Une  seule 
procession  de  la  Fête-Dieu  lui  coûtait  des  sommes 
énormes,  et  l’église  de  Brunoy  était  une  des  plus  ri¬ 
ches  de  France  en  ornements  de  tout  genre. 

Nous,  plus  raisonnables  que  le  fou  qui  couvrait 
d’or  les  prétendus  saints  et  les  prêtres,  venons  de 
restituer  au  trésor  national  ces  richesses  que  Mont- 
martel  ,  banquier  de  Louis  XV,  avait  acquises , 
comme  on  sait,  en  prêtant  à  l’Etat  et  à  gros  intérêts 
les  millions  qu’il  volait  à  l’Etat. 

Les  dépouilles  de  l’église  de  Brunoy  sont  appor¬ 
tées  dans  trois  chariots  qui  prennent  la  route  de  la 
Monnaie.  (On  applaudit.) 

La  proposition  de  Cambon  est  adoptée  en  ces  ter¬ 
mes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  : 

«  Art.  1er.  j,es  communes  ou  sections  qui  vou¬ 
dront  offrir  les  pièces  d’or  et  d’argent  provenant  du 
culte,  en  feront  dresser,  par  les  officiers  municipaux 
ou  commissaires  des  sections,  un  procès-verbal  ou 
inventaire  contenant  le  nombre  et  désignation  des¬ 
dites  pièces,  et,  autant  que  faire  se  pourra,  leurs 
poids. 

«  H.  La  vérification  desdites  pièces  sera  faite  par 
les  inspecteurs  de.  la  salle  sur  les  procès-verbaux  ou 
inventaires  mentionnés  en  l’article,  précédent. 

«  III.  Les  inspecteurs  de  la  salle  fourniront  un  ré¬ 
cépissé  aux  commissaires  chargés  d’accompagner 
l’olfrande,  lesquels  seront  tenus  de  le  représenter  à 
leur  retour  aux  officiers  municipaux. 

«  IV.  Ils  feront  imprimer,  chaque  décade,  et  in¬ 
sérer  dans  le  Bulletin  le  résultat  des  dons  qui  au¬ 
ront  été  reçus,  avec  le  nom  de  la  commune.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  états  contiendra  le  résultat  des  dons 
déjà  faits. 

“  V.  Les  membres  du  comité  d’inspection  chargés 
de  recevoir  les  matières  d’or,  d’argent  et  de  cuivre 
apportées  ])ar  les  communes  de  la  république,  en¬ 
verront  à  l’administration  des  domaines  nationaux 
un  double,  certifié  d'eux,  de  l’inventaire  de  chaque 
dépôt,  pour  être  consigné  sur  le  registre  du  recense¬ 
ment  général  de  tous  les  dons  faits  à  la  nation  de  ces 
matières  dans  l’étendue  de  là  république. 

«  VI.  L’impression  du  décret  dans  le  Bulletin  ser¬ 
vira  de  publication  provisoire.  » 

Chaudros-Rousskau  :  La  Convention  a  décrété 
que  les  membres  de.  la  commission  populaire  de 
Bordeaux,  mis  hors  la  loi,  seraient  renvoyés  à  Bor-  j 
deaux  pour  y  subir  la  peine  due  à  leurs  crimes  ;  cette 
mesure  entraîne  des  lenteurs  et  occasionne  des  dé-  ! 
penses  que  la  république  ne  doit  faire  que  pour  ses  j 
défenseurs.  Je  demande  que  ce  décret  soit  rapporté,,  j 
et  que  les  membres  de  la  commission  populaire  de 
Bordeaux  soient  renvoyés  pardevant  le  tribunal  ré¬ 
volutionnaire. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Une  députation  de  l’année  révolutionnaire  est 
admise  à  la  barre;  elle  demande  que  l’étape  lui  soit 
faite  lorsqu’elle  est  en  route. 

Le  renvoi  de  cette  pétition  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic  est  décrété  sur  la  proposition  de  Thuriot.  j 

Camille  Desmouluns  ;  Je  demande  la  parole  pour  i 
une  motion  d’ordre.  Citoyens,  il  y  a  des  sections  de  i 
Paris  qui  obligent  à  partir  les  étrangers  qui  sont  j 
dans  l’âge  de  la  réquisition.  Ces  jeunes  gens,  je  parle  j 
principalement  des  Anglais,  ont  une  répugnance  as-  i 


sez  naturelle  d’aller  se  battre  contre  des  Anglais  ;  ils 
ont  témoigné  le  désir  d’être  envoyés  sur  les  fron¬ 
tières  d’Espagne ,  mais  on  n’a  eu  aucun  égard  à  leur 
réclamation.  Je  demande  que  la  Convention  s’occupe 
de  cet  objet. 

Fadre  d’Eglanttne  :  D’après  un  de  vos  décrets, 
tous  les  étrangers  avec  les  gouvernements  desquels 
nous  sommes  en  guerre  ont  dû  être  arrêtés.  Ce  que 
vient  de  dire  Camille  ne  peut  donc  s’appliquer  qu’aux 
jeunes  gens  nés  en  France  de  parents  étrangers. 
Puisque  ces  citoyens  sont  Français,  ils  doivent  eu 
remplir  les  charges;  mais  il  faut  dire  qu’il  serait 
peut-être  contraire  aux  intérêts  de  la  république 
d’obliger  ces  jeunes  gens  à  aller  combattre  des  hom¬ 
mes  qu’ils  regardent  comme  de  leur  nation.  On 
pourrait  envoyer  ces  Anglais,  par  exemple,  sur  les 
frontières  du  Midi. 

Thuriot  ;  11  y  a  des  Anglais  sur  toutes  les  fron¬ 
tières  :  ainsi  on  ne  peut  dire  qu’il  faut  envoyer  les 
jeunes  gens  dont  il  est  question  plutôt  de  tel  côté 
que  de  tel  autre.  Je  demande  qu’aucun  étranger  ne 
puisse  être  admis  dans  les  bataillons  de  la  première 
réquisition. 

*“  :  A  peine  avons-nous  assez  d’armes  pour  armer 
les  bras  de  tous  les  Français  qui  se  sont  levés  pour 
voler  à  la  défense,  de'la  liberté;  pourquoi  donc  ad¬ 
mettre  des  étrangers  dans  nos  armées? 

Merlun  {de  Thionville)  Vous  avez  dû  remarquer 
que  ç’a  été  presque  toujours  des  étrangers  qui,  dans 
nos  armées,  ont  crié  à  la  trahison  pour  occasionner 
des  déroutes.  Je  demande  qu’ils  soient  exclus  de 
nos  armées. 

Après  quelques  débats,  la  Convention  décrète  que 
le  comité  de  salut  public  lui  fera  un  rapport  sur  cet 
objet. 

—  Les  communes  de  Pantin  et  de  Beaumont-sur- 
Oise  apportent  l’argenterie  de  leurs  paroisses,  et 
invitent  la  Convention  à  rester  à  son  poste. 

La  séance  est  levée  à  quiftre  heures. 

séance  du  27  BRUMAIRE. 

Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Lettre  du  citoyen  Prieur,  représentant  du  peuple 
dans  les  départements  maritimes. 

Pontîvî,  le  25  brumaire. 

J’étais  occupé  à  remplir  à  Brest,  avec  Jeaii-Boii-Saint- 
Andréel  Bréard,  la  mission  dont  la  Convention  nous  avait 
chargés  près  les  escadres  delà  république,  lorsque  des 
courriers  envoyés  de  Vannes  vinrent  annoncer  que  le  dé¬ 
partement  du  Morbihan  était  menacé  d’une  invasion  par 
les  brigands  chassés  de  la  Vendée.  Je  partis  sur-le-champ 
pour  Vannes,  j’y  réunis  quelques  l’orces  ;  mais  les  brigands 
s’étant  jetés  sur  des  points  éloignés,  je  fis  passer  les  Ibrces 
à  Rennes,  où  le  général  Rossignol  s’était  porté,  et  où 
d’autres  représentants  veillaient  à  la  défense  du  départe¬ 
ment  d’Ille-et-Vilaine.  Je  ne  crus  pas  cependant  devoir 
abandonner  sur-le-chami)  le  département  du  Morbihan  ; 
d’un  côté,  parce  qu’il  pouvait  être  encore  une  fois  me¬ 
nacé;  d’un  autre,  pareeque  les  administrateurs,  elles 
tribunaux,  et  les  municipalités  y  étaient  presque  tous 
infectés  de  l’esprit  de  fédéralisme  qui  a  déchiré  un  instant 
la  France.  Je  me  suis  occupé  de  l’épuration.  Département, 
districts,  tribunaux,  juges-dc-paix,  de  commerce,  munici¬ 
palités',  comités  de  surveillance,  Sociétés  po|)ulaires,  tout 
a  été  ou  sera  épuré,  les  fédéralistes  mis  en  étal  d’arresta¬ 
tion,  le  fanatisme  poursuivi  partout,  et  Vannes  régénéré. 

Lorient  réclamait  ma  présence,  je  m’y  rendis  :  je  vis 
avec  lejvlus  grand  plaisir  qne  celte  commune  était  déjà  ré¬ 
générée,  et  que  la  nomination  d’une  municipalité  compo¬ 
sée  de  vrais  sans -culottes,  qui  dans  le  temps  s’étaient 
opposés  avec  énergie  au  départ  delà  force  départementale, 
avait  rendu  à  l’esprit  public  louteson  énergie.  Aussi  j’y  ai 
trouvé  une  Société  populaire  occupée  ù  se  purifier,  cl  dont 
les  séances  étaient  suivies  par  un  concours  nombreux  de. 
citoyens  et  de  citoyennes  dont  .tontes  les  expressions  an- 
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ronçaient  un  ardcnl  amour  delà  libellé.  Tous  sé  dispu- 
taionl  à  l’envi  l’iionneiir  de  changer  leurs  anciens  noms 
avec  ceux  des  républicains  les  plus  prononcés  qui  étaient 
morls  martyrs  de  la  liberté,  et  juraient  de  se  rendre  dignes 
de  leurs  nouveaux  patrons.  Des  dons  patriotiques  en  ha¬ 
bits,  en  armes,  en  objets  d’équipement  se  sont  faits  à  la 
municipalité,  et  les  citoyennes  se  sont  inscrites  avec  le  plus 
grand  empressement  pour  coudre  les  chemises  et  les  pan¬ 
talons  des  sans  culolles  de  la  premièi  e  réquisition.  Tous  les 
citoyens  et  citoyennes  ont  juré  de  défendrcleur  territoire  et 
leur  port  contre  tous  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs 
qui  oseraient  faire  la  tentative  de  les  enlever  à  la  répu¬ 
blique;  ils  ne  mettaient  à  cet  engagement  qu’une  condi¬ 
tion  qui  annonce  qu’ils  sont  à  la  hauteur  de  la  révolution: 
c'est  qu’il  fallait  avant  tout  faire  le  scrutin  épuratoire  de 
l’administiation  du  port,  et  en  chasser  les  aristocrates  ou 
les  faux  patriotes  qui  pourraient  s’y  trouver. 

Nousallionsnousoccuper  de  cette inlére^sante  opération 
qui  était  l’objet  principal  de  mon  voyage,  loisque  des 
courriers  extraordinaires,  arrivés  de  toutes  les  parties  du 
département  des  Côtes-du-Nord,  vinrent  m’annoncer  qu’il 
était  menacé  par  les  brigands;  il  fallut  alors  m’occupa- 
sur-le-champ  des  moyens  de  défense.  Aussitôt  l’exécution, 
j’ai  quitté  Lorient  pour  me  retidre  h  Ponthivioùje  suis 
aujourd’hui ,  et  où  il  ne  reste  que  les  compagnies  de  vété¬ 
rans,  tous  les  autres  citoyens  s’étant  portés  pour  concou¬ 
rir  à  la  destruction  des  brigands,  qui,  j’espère,  n’échappe¬ 
ront  pas  cette  fois  au  fer  vengeur  des  républicains  qui  les 
poursuivent  et  les  cernent  de  toutes  parts.  Je  joins  ici  sept 
décorations  aristocratiques,  queGuenneur,  qui  est  avec  moi 
dans  cet  instant,  a  reçues  de  la  municipalité  de  Josselin. 
La  levée  des  jeunes  citoyens  de  la  première  réquisition 
s’est  faite  avec  tranquillité  dans  presque  tous  les  districts. 
Les  citoyens  des  campagnes  n’attendent  que  lu  fin  de  leurs 
travaux  pour  se  réunir  sous  les  étendards  de  la  liberté. 

Signé  Prieur. 

(La  suite  demain.) 

N.  B.  Robespierre,  au  nom  du  comité'  de  salut  pu¬ 
blic,  a  pre'senté  le  tableau  de  la  situation  de  l’Eu¬ 
rope  relativement  à  la  république  française  (1).  Il  a 
présenté  un  projet  de  déjjret  qui  a  été  unanimement 
adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  voulant  attester  à  tous  les 
peuples  les  principes  qui  la  dirigent  et  qui  doivent  prési¬ 
der  aux  relations  de  toutes  les  sociétés  politiques  ;  voulant 
en  même  temps  déconcerter  les  mouvements  perfides  em¬ 
ployés  par  ses  ennemis  pour  alarmer  sur  ses  intentions  les 
deux  fidèles  alliés  de  la  nation  française,  les  cantons  suisses 
et  les  Etats-Unis  d’Amérique; 

«  La  Convention  nationale  déclare,  au  nom  du  peuple 
français,  que  la  résolution  conslante  de  la  république 
française  est  de  se  montrer  terrible  envers  ses  ennemis, 
généreuse  envers  ses  alliés,  juste  envers  tous  les  peuples. 

«  II.  Les  traités  qui  lient  le  peuple  français  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique  et  aux  cantons  suisses  seront  loyalement 
exécutés. 

«  III.  Quant  aux  modifications  qui  auraient  pu  être  né¬ 
cessitées  par  la  révolution  qui  a  changé  le  gouvernement 
de  la  nation  française,  et  les  mesurés  générales  et  extraor¬ 
dinaires  qu’elle  a  été  obligée  de  prendre  momentanément 
pour  la  défense  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté,  la 
Convention  nationalese  repose  sur  la  loyaulé  respective  et 
sur  l’intérêt  réciproque  de  la  France  et  de  scs  alliés. 

«  IV.  La  Convention  nationale  enjoint  aux  citoyens  età 
tous  les  ofliciers  civils  et  militaires  de  la  république  de 
respecter  et  faire  respecter  le  territoire  de  toutes  les  na¬ 
tions  neutres  ou  alliées. 

«V.  Elle  leur  défend  particulièrement  de  violer  celui 
des  cantons  suisses,  ou  des  pays  qui  leur  sont  unis  par  des 
traités  d’alliance  ou  de  com-bourgeoisie. 

«  VI.  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  rechercher 
les  moyens  de  resserrer  les  liens  de  l’union  et  de  l’amitié 
entre  la  république  et  scs  alliés,  et  de  faire  jouir  les  puis¬ 
sances  neutres  de  tous  les  avantages  de  la  neutralité. 

«  VU.  Dans  toutes  les  discussions  sur  les  objets  particu- 

(1)  Le  célèbre  rapport  fait  par  Robespierre  au  nom  du 
comité  de  salut  public,  sur  la  situation  de  la  république,  se 
trouve  textuellement  dans  le  Moniteur  du  30  brumaire, 
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iiers  de  réclamations  respectives,  U  manifestera  aux  can¬ 
tons  et  aux  États-Unis  d’Amérique,  par  tous  les  moyens 
compatibles  avec  lescirconsiances  impérieuses  où  se  trouve 
la  république,  les  sentiments  d’équité,  de  bienveillance  et 
d’estime  dont  la.  nation  française  est  animée  enveis  les 
deux  nations. 

«  VIII.  Le  présent  décret  et  le  rapport  du  comité  pu¬ 
blic  seront  imprimés,  traduils  dans  toutes  les  langues,  et 
répandus  dans  toute  la  république  et  dans  les  pays  étran¬ 
gers,  pour  attester  à  toutes  les  nations  les  principes  de  la 
république  française  et  les  attentais  de  ses  ennemis  contre 
la  sûreté  générale  de  tous  les  peuples.  » 

Barèbe  :  Je  n’ai  rien  à  ajouter  au  rapport  politi¬ 
que  et  profond  que  vient  de  vous  faire  Robespierre  ; 
mais  je  crois  que  la  Convention  doit  prendre  une 
mesure  urgente,  et  qui  sera  un  égard  pour  la  nation 
suisse  et  une  marque  de  la  fraternité  que  vous  vou¬ 
lez  garder  avec  elle.  Je  demande  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  envoie  aux  Suisses,  par  un  cour¬ 
rier  extraordinaire,  le  rapport  qui  vient  de  vous  être 
fait. 

Citoyens,  vous  devez  vous  empresser  d’adopter 
cette  mesure;  les  intrigues  de  nos  ennemis  sont  plus 
fortes  que  jamais  en  Suisse  pour  faire  armer  cette 
nation  contre  la  France.  Les  intrigues  redoublent 
aussi  dans  la  république;  mais  le  comité  s’est  oc¬ 
cupé  des  moyens  de  les  déjouer,  et  je  saisis  celte  oc¬ 
casion  pour  vous  annoncer  que  le  comité  ne  s’est 
pas  arreté  à  l’idée  du  gouvernement  qui  vous  a  été 
présentée.  Ce  rapport  est  relatif  à  notre  situation 
extérieure;  il  apprendra  à  toutes  les  nations  quels 
sont  nos  principes,  et  que  nous  sommes  en  mesure 
contre  foutes  les  attaques  de  nos  ennemis. 

Demain  Billaud-’Varennes  vous  présentera  l’idée 
d’un  gouvernement  intérieur,  et  ce  gouvernement 
sera  énergique  et  révolutionnaire.  (On  applaudit.^ 
Le  troisième  rapport  enlin  qui  vous  sera  fait  tend  a 
donnera  la  Convention  et  au  comité  de  salut  public, 
qui  en  est  une  émanation,  le  caractère  ijui  convient, 
et  à  organiser  le  ministère  des  aflaires  étrangères  de 
manière  que  la  nation  française  exerce  dans  l’Eu¬ 
rope  une  influence  analogim  à  sou  énergie  et  con¬ 
forme  à  ses  principes.  Le  comité  a  pensé  que  les 
grandes  conceptions  diplomatiques  appartenaient  au 
centre  du  gouvernement,  au  comité  à  qui  vous  l’a¬ 
vez  confié.  Cette  mesure  lui  a  paru  d’autant  plus  ur¬ 
gente  que  le  parlement  d’Angleterre  va  s’assembler, 
et  que  l’on  vient  d’écrire  dans  les  papiers  publics  de 
cette  nation  qu’il  n’y  avait  rien  destable  en  France, 
point  de  gouvernement  avec  lequel  on  put  traiter. 

La  Convention  décrète  que  le  rapport  fait  par  Ro¬ 
bespierre  sera  envoyé  à  la  nation  suisse  par  un  cour¬ 
rier  extraordinaire. 


SPECTACLES. 
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Théâtre  de  l  a  République,  rue  de  la  Loi.  — Arctapkilc 
ou  la  liévoluiion  de  Cyréne,  tragédie  nouvelle ,  suivie  du 
Modéré. 

Théâtre  delà  rue  Feydeau.  —  Les  Fisiiandines ,  et 
Allons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France. 

Théâtre  du  Péristyle,  au  jardin  de  l’Egalité.  — Jean- 
Jacques  Rousseau  au  Paraclet,  coni.  en  3  actes,  et  la 
Femme  qui  sait  se  faire. 

Théâtre  dis  Sans-Culottes,  ci  -  devant  Molière.  —  La 
1''  représ,  de  Au  Retour ,  les  Jeux  de  L'Amour  et  du  Ha¬ 
sard,  et  le  Mari  retrouvé. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  L'Ilonnéle  Aven¬ 
turier',  la  Chaumière  des  Alpes,  et  la  Journée  du  Fa- 
tican. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Nègre  Aubergiste  ;  le 
Faucon,  et  L’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés.  —  il/,  de  Crac  à  Pa¬ 
ris  :  l’Ami  du  Peuple,  et  la  Fêle  de  l’Egalité. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
La  représ,  de  L'Echappé  de  Lyon^  suivi  du  Retour  de 
la  Flotte  nationale. 
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59.  Nonidi,  29  Brumaiue,  l'an  2e  (Mardi  17  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Varsovie^  le  26  oclohre.  — A  l’occasion  dn  traité  d’al¬ 
liance  conclu  avec  la  Iliissie,  le  roi  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  sa  trahison ,  eti  faisant  présent  au  comte  de  Sie- 
wers,  ambassadeur  russe,  et  à  M.  de  Subow,  de  l’oi  dre  de 
l’Aigle-Blanc  de  l’ologne,  enrichi  de  brillants.  Cette  lù- 
chelé  a  été  suivie  d’une  autre  non  moins  insigne;  il  envoie 
le  comte  Tieskiewitz,  son  neveu,  à  Pétersbourg,  en  qua¬ 
lité  d’ambassadeur  extraordinaire,  pour  complimenter  de 
sa  part  Catherine  il  sur  la  conclusion  du  traité  d’alliance; 
acte  perfide  qui  a  consommé  la  dégradation  des  Polonais 
et  leur  ruine.  Voici  la  suite  de  cetle  pièce  à  jamais  désho¬ 
norante.  (Voyez  les  sept  premiers  articles  de  ce  traité  dans 
le  n"  56.) 

Art.  VIII.  Les  troupes  russes,  5  leur  passage  et  leur  sé¬ 
jour  en  Pologne,  doivent  observer  la  plus  sévère  discipline, 
ne  se  mêler  en  rien  des  alfaii  es  de  l’intérieur,  et  payer  tout 
ce  dont  elles  pourront  avoir  besoin  comptant  ou  en  assi¬ 
gnations  valables. 

IX.  En  même  temps  qu’il  sera  pourvu  à  l’entretien  et  à 
la  sûreté  des  soldats,  l’habitant  polonais  et  sa  propriété 
seront  aussi  mis  à  l’abri  de  toute  violence,  vexation  et 
dommages. 

X.  Dans  le  cas  d’une  guerre,  la  Pologne  fournira,  par 
une  levée  extraordinaire  de  troupes,  une  augmentation 
qui  suppléera  au  nombre  déterminé  de  l’armée  en  temps 
de  paix. 

XI.  Comme  désormais  l’indépendance,  l’intégrité  et 
l’existence  politique  de  la  Pologne  deviennent  un  objet  de 
la  plus  grande  importance  pour  la  Russie,  la  Pologne  s’en¬ 
gage  à  n’entrer  dans  aucune  liaison  ni  convention,  avec 
aucune  puissance  étrangère,  sans  en  donner  connaissance 
ù  la  Russ  e,  et  sans  avoir  son  approbation,  et  de  ne  faire 
sans  sa  participation  aucune  démarche  essentielle  capable 
d’influer  sur  le  repos  public. 

XII.  En  échange,  ta  Russie  appuiera  avec  vigueur  toutes 
les  démarches  et  représentations  de  la  Pologne,  auprès  des 
puissances  étrangères,  dont  on  sera  convenu  préliminai¬ 
rement  entre  les  deux  cours. 

XIII.  Les  envoyés  russes  et  polonais  auprès  des  puis¬ 
sances  étrangères  observeront  entre  eux  la  plus  étroite  in¬ 
telligence,  et  s’appuieront  réciproquement  dans  tous  les  cas 
qui  pourront  se  présenter. 

XIV.  Dans  les  cours  étrangères  auxquelles  la  Pologne 
n’enverra  point  de  ministre ,  le  ministre  de  Russie  se  char¬ 
gera  des  intérêts  de  Pologne,  et  en  prendra  le  même  soin 
que  si  c’était  les  affaires  propres  de  la  Russie  ou  de  ses 
sujets. 

XV.  L’impératrice  de  Russie  et  ses  successeurs  veulent 
garantir  la  constitution  et  les  lois  que  la  république  de  Po- 
Icgne  pourra  faire  dans  une  suivante  diète.  En  échange, 
la  Pologne  s’engage  à  ne  faire  aucun  changement  à  l’avc- 
venir  dans  la  forme  de  son  gouvernement,  sans  en  avoir 
auparavant  conféré  avec  l’impératrice  de  Russie  ou  ses 
successeurs. 

XVI.  Les  gentilshommes  russes  en  Pologne,  et  les  gen¬ 
tilshommes  polonais  en  Russie,  jouiront  désormais,  dans 
les  Etats  respectifs,  des  mêmes  libertés  et  privilèges  que  le 
droit  de  naissance  assure  aux  gentilshommes  dans  lesdits 
Etals.  Cependant  les  gentilshommes  russes  ne  pourront 
parvenir  aux  emplois  civils  en  Pologne  avant  d’y  avoir 
acquis  des  terres,  et  prêté  le  serment  de  fidélité  à  la  répu¬ 
blique. 

XVII.  Ainsi  qu’il  en  est  de  la  noblesse,  les  négociants 
polonais  en  Russie,  et  les  négociants  russes  en  Pologne, 
jouiront  des  mêmes  droits,  avantages,  franchises,  etc., 
dont  jouissent  les  négociants  nés  dans  les  Etats  respcclifs, 
et  seront  assujétis  aux  mêmes  lois  subsistantes  relative¬ 
ment  au  commerce  et  aux  mêmes  contributions  que  les 
citoyens.  Gomme  cette  déclaration  embrasse  toutes  les  sti¬ 
pulations  qui  pourraient  être  déterminées  en  détail  dans 
un  traité  de  commerce  dont  les  deux  parties  conti  aclanlcs 
s’étaient  proposé  la  conclusion  ,  si  dans  la  suite  il  se  pre- 
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!  sente  des  cas  de  commerce  qui  exigent  des  réglements 
utiles  au  bien  des  deux  Etals,  cet  article  sera  regardé 
comme  le  fondement  général  sur  lequel  ils  seront  stipulés. 

Le  présent  traité  sera  ratifié  dans  l’espace  de  sixsemaines, 
ou  plus  tôt  s’il  est  possible. 

Fait  à  Grodno,  le  9  octobre  1793. 

ALLEMAGNE. 

Deux-Ponts,  le  23  octobre.  —  Il  y  a  encore  presque 
tous  les  jours  quelque  affaire  entre  les  Français,  aux  envi¬ 
rons  de  la  Blii's,  et  les  postes  avancés  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  à  Medelsheira.  Ce  matin,  la  canonnade  était  très 
forte  dans  ces  environs.  On  dit  que  les  Français  étaient  en 
grande  force,  et  ont  fait  une  attaque  vigoureuse  auprès  de 
Rohrbach;  on  n’a  aucun  détail  de  toutes  ces  actions,  mais 
nous  savons  que  nos  troupes  occupent  toujours  le  même 
terrain. 

Il  est  arrivé  depuis  peu,  à  Sarguemines,  un  renfort 
considérable  de  troupes  venant  de  Metz  pour  l’armée  fran¬ 
çaise. 

Les  postes  avancés  du  duc  de  Brunswick  s’étendent  jus¬ 
qu’à  Phalsbourg. 

ITALIE. 

Livourne,  /e  12  octobre,  —  Nous  apprenons  par  la  voie 
des  Anglais  qu’il  arrive  continuellement  dans  Toulon  des 
troupes  de  la  part  des  divers  Etals  coalisés,  tant  infanterie 
que  cavalerie.  Celte  viiîe  présente,  disent-ils,  un  spectacle, 
assez  étrange.  C’est  une  diversité  extraordinaire  de  langues 
et  de  costumes.  Mais  ce  qui  augmente  le  ridicule  d’une 
telle  confusion,  c’est  l’aspect  des  décorations  de  tous  les 
ordres  de  chevalerie.  Ou  ne  voit  que  cordons  bleus,  cordons 
rouges,  croix  de  Saint-Louis,  ordres  de  la  Jarretière,  de 
Saint-James,  enfin,  comme  disait  autrefois  un  Anglais, 
chasseur  déterminé,  en  racontant  qu’il  avait  vu  passer,  à 
Versailles,  la  processioç  des  cordons  bleus  :  «  Il  y  en  a,  il 
y  en  a  à  tuer  à  coups  de  bûton  1  » 

IRLANDE. 

Dublin,  le  2^  octobre.  —  Depuis  que  le  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  a  voulu  la  guerre  contre  la  république 
française,  et  s’est  engagé  si  audacieusement  dans  la  coali¬ 
tion  de  la  tyrannie,  il  perd  de  jour  en  jour  la  confiance  des 
peuples.  Les  moyens  qu’il  lui  faut  employer  pour  en  venir 
à  son  but  sont  tellement  onéreux  et  vexatoires ,  qu’on  juge 
aisément  par  cela  seul  que  l’intérêt  national  y  est  compro¬ 
mis.  On  commence  à  murmurer  ici  des  menées  d’espion¬ 
nage  que  le  gouvernement  dirige  avec  activité.  Plusieurs 
particuliers  ont  élé  inquiétés  pour  de  simples  propos.  Un 
citoyen  a  même  été  condamné  au  pilori  pour  avoir  crié  : 

Àti  diable  le  duc  d’Yçrk  et  son  armée! . Il  suffit  de  faire 

paraître  des  sentiments  favorables  à  la  cause  française 
pour  être  incarcéré  nu  traité  encore  plus  cruellement. 

La  presse  des  matelots  a  eu  lieu  dcruièrenient  ;  elle  s’est 
faite  avec  un  tel  oubli  des  sortes  de  règles  qui  s’observent 
d’ordinaire  dans  cet  atroce  procédé,  que  le  mécontentement 
en  a  été  général.  Il  faut  du  temps  au  peuple  pour  l’éclairer 
sur  ses  vrais  tyrans;  mais  quelquefois,  pour  se  révolter 
contre  la  tyrannie,  il  ne  lui  faut  qu’un  jour ,  et  de  ce  jour 
peut  dépendre  une  longue  destinée. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 
Bordeaux,  18  brumaire. 

JUGEMENTS  RENDUS  PAR  LA  COMMISSION  MILITAIRE. 

Jean-Baptiste  Biroteau  ,  ci-tlevant  membre  de  la 
Convention  nationale;  Brunaud-Gabriel  Marandon  , 
ci-devant  membre  de  la  commission  prétendue  po¬ 
pulaire  tle  Bordeaux ,  tous  deux  mis  hors  de  la  loi  ; 
Nicolas-Abel  Villeneuve,  commis  négociant,  con¬ 
vaincu  d’avoir  diflamé  la  Convention  nationale  et  la 
constitution  ,  d’avoir  fait  tons  ses  efforts  potir  em- 
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pT-cher  quVlle  iio  fût  acceptée  ,  ont  été  condamnés 
à  la  peine  de  mort,  par  jugements  de  la  commission 
militaire  établie  dans  cette  ville,  les  6  ,  8  et  15  bru¬ 
maire. 

Elle  a  condamné,  le  4  ,  à  la  même  peine  Pierre 
Dumontet,  prêtre  réfractaire. 

Le  8,  elle  a  infligé  celle  de  six  années  de  fers  à 
Jean-Gabriel  Lalane-Planimesfre,  pour  avoir  tenu 
des  propos  peu  ménagés  contre  la  Convention  na¬ 
tionale,  et  avoir  favorisé  la  commission  prétendue 
populaire. 

Le  9,  elle  a  prononcé  une  amende  de  500,000  liv. 
contre  les  frères  Roba,  négociants  à  Bordeaux,  qui 
avaient  fourni  des  sommes  considérables  à  la  même 
commission  pour  les  frais  de  la  force  départemen¬ 
tale. 

Le  11,  elle  a  ordonné  la  confiscation  des  biens  de 
Pierre  Bertlioneau,  suicide,  mis  hors  de  la  loi ,  pour 
avoir  provoqué,  concouru  et  adhéré  aux  actes  de 
cette,  commission. 

Par  d’autres  jugements,  des  5  ,  G  ,  7  ,  8  ,  9  et  15 
brumaire,  elle  a  acquitté  et  mis  en  liberté  Gabriel- 
Denis  Henri,  Jacques  Ségur,  Jean  Abadie  ,  Guil¬ 
laume  Fourcade,  Jacques  Magendie  et  Joseph  Hos- 
Icin,  prévenus  de  professer  des  principes  inciviques, 
et  d’avoir  participé  aux  entreprises  liberticides  des 
fédéralistes. 


Du  Haut-Bliin  ,  le  12  brumaire.  —  Voici  ce  qu’on  nous 
mande  de  Strasbourg,  du  21  : 

«  Notre  armée  du  Rbin  a  toujours  la  même  position  ; 
aussi  ne  s’y  est-il  rien  passé  depuis  quelques  jours.  En  at¬ 
tendant,  elle  vient  d’ftre  renforcée  de  trois  mille  hommes 
de  l’armée  de  la  Moselle,  et  doit  être  renforcée  encore 
d’autres  sept  mille  hommes.  On  attend  encore  d’autres 
renforts  très  considérables  de  l’intérieur.  Tout  n’est  donc 
pas  perdu,  pourvu  que  nous  ne  perdions  pas  courage. 

L’ennemi  n’est  encore  le  maître  d’aucune  place  forte  ;  et 
tant  qu’il  ne  l’est  pas,  un  seul  revers  est  capable  de  le  for¬ 
cer  à  une  prompte  retraite. 


AUX  RÉPUBLICAINES* 

En  peu  de  temps  le  tribunal  révolutionnaire  vient  de 
donner  aux  femmes  un  grand  exemple  qui  ne  sera  sans 
doute  pas  perdu  pour  elles;  car  la  justice,  toujours  im¬ 
partiale,  place  sans  cesse  la  leçon  à  côté  de  la  sévérité. 

Marie-Antoinette,  élevée  dans  une  cour  perfide  et  am- 
hilieuse,  apporta  en  France  les  vices  de  sa  famille;  elle 
sacrilia  .son  époux,  ses  enfants  et  le  pays  qui  l’avait  adop¬ 
tée  aux  vues  ambitieuses  de  la  maison  d’Autriche,  dont 
elle  servait  les  projets,  en  disposant  du  sang,  de  l’argent 
du  peuple  et  des  secrets  du  gouvernement.  Elle  fut  mau¬ 
vaise  mère,  épouse  débauchée,  et  elle  est  morte  char¬ 
gée  des  imprécations  de  ceux  dont  elle  avait  voulu  con¬ 
sommer  la  ruine.  Son  nom  sera  à  jamais  en  horieur  à  la 
postéiité. 

Olympe  de  Gouges,  née  avec  une  imagination  exaltée, 
prit  son  délire  pour  une  inspiration  de  la  nature.  Elle 
commença  par  déraisonner,  et  finit  par  adopter  le  projet 
des  perfides  qui  voulaient  diviser  la  France  ;  elle  voulut 
être  homme  d’Etat,  et  il  semble  que  la  loi  ait  puni  cette 
conspiratrice  d’avoir  oublié  les  vertus  qui  conviennent  à 
son  sexe. 

La  femme  Roland,  bel  esprit  à  grands  projets,  philoso¬ 
phe  à  petits  billets,  reine  d’un  moment,  entourée  d’écri¬ 
vains  mercenaires,  à  qui  elle  donnait  des  soupers,  distri¬ 
buait  des  faveurs,  des  places  et  de  l’argent,  fut  un  monstre 
sous  tous  les  rapports.  Sa  contenance  dédaigneuse  envers 
le  peuple  et  les  juges  choisis  par  lui,  l’opiniâtreté  orgueil¬ 
leuse  de  ses  réponses,  sa  gaîté  ironique,  et  celte  fermeté 
dont  elle  faisait  parade  dans  son  trajet  du  palais  de  justice 
à  la  place  de  la  Révolution,  prouvent  qu’aucun  souvenir 
douloureux  ne  l’occupait.  Cependant  elle  était  mère,  mais 
elle  avait  sacrifié  la  nature,  en  voulant  s’élever  au-dessus 
d’elle  ;  le  désir  d’être  savante  la  conduisit  à  l’oubli  des  ver¬ 
tus  de  son  sexe,  et  cet  oubli,  toujours  dangereux,  finit  par 
la  faire  péi  ir  sur  l’échafaud. 


Femmes!  voulez-vous  être  républicaines?  aimez,  suivez 
et  enseignez  les  lois  qui  rappellent  vos  époux  et  vos  enfants 
à  l’exercice  de  leurs  droits;  soyez  glorieuses  des  actions 
éclatantes  qu’ils  pourront  compter  en  faveur  de  la  patrie, 
parcequ’el les  témoignent  en  votre  faveur;  soyez  simples 
dans  votre  mise,  laborieuses  dans  votre  ménage;  ne  suivez 
jamais  les  assemblées  populaires  avec  le  désir  d’y  parler  ; 
mais  que  votre  présence  y  encourage  quelquefois  vos  en¬ 
fants;  alors  la  patrie  vous  bénira,  pareeque  vous  aurez 
réellement  fait  pour  elle  ce  qu’elle  a  droit  d’attendre  de 
vous.  {Tii'é  de  ta  Feuille  de  Salut  public.) 

COJIMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  27  brumaire. 

Une  députation,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvent 
des  femmes  eouvertes  du  bonnet  rouge,  se  présente 
au  eonseil  ;  de  violents  murmures  se  manifestent 
dans  les  tribunes,  d’où  l’on  erie  :  Bas  le  bonnet 
rouge  des  femmes  !  le  bruit  augmente;  le  président 
se  couvre,  invite  les  tribunes  à  l’ordre,  le  calme 
renaît. 

Chaumelle  :  Je  requiers  mention  civique  au  pro¬ 
cès-verbal  des  murmures  qui  viennent  d’éclater  ;  c’est 
un  hommage  aux  mœurs  ;  il  est  affreux,  il  est  con¬ 
traire  à  toutes  les  lois  de  la  nature  qu’une  femme 
se  veuille  faire  homme.  Le  conseil  doit  se  rappeler 
qu’il  y  a  quelque  temps,  ces  femmes  dénaturées , 
ces  viragos,  parcoururent  les  halles  avec  le  bonnet 
rouge,  pour  souiller  ce  signe  de  la  liberté ,  et  vou¬ 
lurent  forcer  toutes  les  femmes  à  quitter  la  coiffure 
modeste  qui  leur  est  propre.  L’enceinte  où  délibè¬ 
rent  les  magistrats  du  peuple  doit  être  interdite  à 
tout  individu  qui  outrage  la  nature. 

Un  membre  :  Non,  la  loi  leur  permet  d’entrer; 
qu’on  lise  la  loi.... 

Chaumelle  :  La  loiordonnede  respecter  les  mœurs 
et  de  les  faire  respecter.  Or  ici  je  les  vois  mépri¬ 
sées...  Eh!  depuis  quand  est-il  permis  d’abjurer  sou 
sexe?  depuis  quand  est-il  décent  de  voir  des  femmes 
abandonner  les  soins  pieux  de  leur  ménage,  le  ber¬ 
ceau  de  leurs  enfants,  pour  venir  sur  les  places  pu¬ 
bliques,  dans  les  tribunes  aux  harangues,  à  la  barre 
du  sénat?  Est-ce  aux  hommes  que  la  nature,  a  con¬ 
fié  les  soins  domestiques  ?  nous  a-t-elle  donné  des 
mamelles  pour  allaiter  nos  enfants?  Non,  elle  a  dit  à 
l’homme  :  «  Sois  homme  :  la  chasse,  le  labourage, 
les  soins  politiques ,  les  fatigues  de  toute  espèce  , 
voilà  ton  apanage.  »  Elle  a  dit  à  la  femme:  «Sois 
femme  :  les  tendres  soins  dus  à  l’enfance  ,  les  détails 
du  ménage,  les  douces  inquiétudes  de  la  maternité, 
voilà  tes  travaux;  mais  tes  occupations  assidues 
méritent  une  récompense  ;  eh  bien  !  tu  l’auras,  et  tu 
seras  la  divinité  du  sanctuaire  domestique,  tu  ré¬ 
gneras  sur  tout  ce  qui  t’entoure  par  le  charme  in¬ 
vincible  des  grâces  et  de  la  vertu.  » 

Femmes  impudentes,  qui  voulez  devenir  hommes, 
n’êtes-vous  pas  assez  bien  partagées?  que  vous  faut- 
il  de  plus?  Votre  despotisme  est  le  seul  que  nos 
forces  ne  peuvent  abattre ,  pareequ’il  est  celui  de 
l’amour,  et  parconséquent  l’ouvrage  de  la  nature. 
Au  nom  de  cette  même  nature,  restez  ce  que  vous 
êtes;  et,  loin  de  nous  envier  les  périls  d’une  vie  ora¬ 
geuse  ,  contentez-vous  de  nous  les  faire  oublier  au 
sein  de  nos  familles,  en  reposant  nos  yeux  sur  le 
spectacle  enchanteur  de  nos  enfants  heureux  par  vos 
soins.  (Les  femmes  couverles  du  bonnet  rouge  rem¬ 
placent  aussitôt  ce  signe  respectable  par  une  coif¬ 
fure  convenable  à  leur  sexe.) 

Ah  !  je  le  vois  ,  vous  ne  voulez  pas  imiter'  les 
femmes  qui  ne  rougissent  plus;  les  sentiments  qui 
font  les  charmes  de  la  société  ne  sont  pas  éteints  en 
vous;  je  rends  hommage  à  votre  sensibilité  ;  mais 
je  dois  vous  faire  voir  toute  la  profondeur  de  l’abîme 
où  vous  plongeait  un  instant  d’erreur. 
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Rappelez-vous  cette  femme  hautaine  d’un  epoux 
sot  et  perfide,  la  Roland,  qui  se  crut  propre  à  gou¬ 
verner  la  république,  et  qui  courut  à  sa  perte;  rap¬ 
pelez-vous  l’impudente  Olympe  de  Gouges ,  qui,  la 
première, institua  des  sociétés  de  femmes,  (lui  aban¬ 
donna  les  soins  de  son  ménage  pour  se  mêler  de 
la  république ,  et  dont  la  tête  a  tombé  sous  le  fer 
vengeur  des  lois.  Est-ce  au.x  femmes  à  faire  des 
motions?  est-ce  aux  femmes  à  se  mettre  à  la  tête  de 
nos  armées?  S’il  y  eut  une  Jeanne  d’Ârc,  c’est  qu’il 
y  eut  un  Charles  Vil;  si  le  sort  de  la  France  fut  un 
jour  entre  les  mains  d’une  femme,  c’est  qu’il  y  avait 
un  roi  qui  n’avait  pas  la  tête  d’un  homme,  et  que 
ses  sujets  étaient  au-de.ssous  du  rien. 

Chaumette  termine  par  requérir  que  la  députa¬ 
tion  des  femmes  ne  soit  pas  entendue,  et  que  le  con¬ 
seil  ne  reçoive  plus  de  députation  de  femmes  qu’a- 
près  un  "arrêté  pris  ad  hoc,  sans  préjudicier  au 
droit  qu’ont  les  citoyennes  d’apporter  aux  magis¬ 
trats  leurs  demandes  et  leurs  plaintes  individuelles. 

Le  discours  de  Chaumette  est  souvent  interrompu 
par  de  vifs  applaudissements,  et  son  réquisitoire  est 
adopté  à  l’unanimité. 

—  LaSociété  populaire  de  la  section  de  la  Maison- 
Commune  dénonce  que  des  dévotes  et  des  fanati¬ 
ques  se  rassemblent  encore  autour  des  bénitiers; 
elle  invite  leconseil  à  prendre  des  mesures  pour  ôter 
à  ces  imbécilles  l’espoir  de  la  résurrection  du  fa¬ 
natisme. 

Le  conseil  arrête  que  le  commandant  sera  invité 
à  prendre  toutes  les  mesures  pour  empêcher  ces 
sortes  de  rassemblements. 

—  Le  club  central  des  électeurs  dénonce  au  con¬ 
seil  une  assemblée  qui  se  tient  dans  un  loeal  de 
l’évêché,  sous  le  nom  de  comité  central,  et  dont  les 
séances  ne  sont  pas  publiques  ;  il  invite  le  conseil  à 
surveiller  ce  comité  secret. 

Renvoyé  à  la  poliee. 

— Sur  la  demande  de  la  section  de  l’Homme-Armé, 
qu’il  soit  déterminé  un  mode  de  la  sépulture  des 
citoyens,  leconseil  arrête  que  provisoirement,  et  en 
attendant  le  rapport  général  sur  cet  objet,  un  com¬ 
missaire  civil  assistera  aux  inhumations  des  ci¬ 
toyens. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ, 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  d’Anacliarsis  Cloois, 

SÉANCE  DU  26  cnUMAir.E. 

Les  gendarmes  en  quartier  à  Epinal  sollicitent 
de  la  Société  ses  bons  offices  relativement  à  quel¬ 
ques  demandes  qui  concernent  le  ministre  de  la 
guerre. 

On  propose  de  lui  renvoyer  cette  lettre  ;  mais,  sur 
l’observation  de  Roussel,  que  dans  les  communes  où 
se  trouvent  des  Sociétés  populaires,  telle  que.  celle 
d’Epinal,  qui  est  dans  les  meilleurs  prineipes,  les  ci¬ 
toyens  qui  ont  des  demandes  à  former  doivent  se 
faire  appuyer  par  ces  Sociétés,  la  lettre  des  gen¬ 
darmes  est  renvoyée  au  comité  de  correspondance, 
qui  écrira  à  ces  citoyens  pour  les  engager  à  prendre 
cette  mesure  que  la  Société  a  généralisée. 

—  Terrasson  écrit  à  la  Société  que  Collot  d’Her- 
bois  a  fait  choix  de  lui  pour  aller  à  Lyon;  sa  con¬ 
fiance  lui  est  précieuse;  mais  avant  que  de  s’y 
rendre,  il  veut  mériter  celle  de  la  Société,  et  se  pré¬ 
sente  à  la  censure. 

Un  membre  s’oppose  à  cette  mission,  en  déclarant 
que  Terrasson  a  perdu  la  confiance  de  la  section  de 
la  République  par  sa  conduite,, ce  qui  l’a  forcé  de 


demeurer  sur  celle  des  Piques.  Il  ajoute  que  Ter¬ 
rasson  a  proposé  à  la  tribune  des  Jacobins  un  sys¬ 
tème  de  fédéralisme ,  combattu  pendant  trois  jours 
de  suite  par  Chabot.  H  l’accuse  de  quelques  faits 
eneore ,  et  en  délinitive  il  lui  reproche  d’être  un 
mwdéré. 

Terrasson  se  présente  pour  repousser  ces  incul¬ 
pations  ;  mais  la  Société  renvoie  cette  discussion  à 
son  comité  de  présentation. 

—  Une  députation  de  la  Société  de  la  Vertu  so¬ 
ciale  dé  Versailles  demande  l’affiliation  et  Idikcor- 
respondance. 

Bourdon  {de  l’Oise)  :  Depuis  1789  il  existe  à  Ver¬ 
sailles  une  Société  qui  n’a  jamais  dévié  des  bons 
principes,  et,  pour  ne  pas  attiser  les  haines,  je  pro¬ 
pose  de  renvoyer  leurdemandeau  comité  qui  jugera 
le  procès  qui  existe  entre  ees  deux  Sociétés. 

La  Société,  sur  la  proposition  deRenaudin,  passe 
à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  les  membres  de 
la  dernière  Société  doivent,  s’ils  sont  patriotes,  se 
réunir  à  nos  frères  de  Versailles. 

—  Chabot  moi^te  à  la  tribune  pour  se  disculper. 

Chabot  :  J’ai  été  aecusé,  ainsi  que  deux  de  mes 
collègues.  On  me  reproche  de  n’avoir  pas  une  forte 
dose  de  patriotisme.  J’ignore  si  le  citoyen  qui  m’in¬ 
culpe  en  a  une  plus  forte.  Je  n’ai  pas  l’honneur  de 

le  connaître . (Murmures.)  Oui,  riionneur  !...  On 

prétend  que  je  veux  réveiller  dans  le  sein  de  la  Con¬ 
vention  l’espérance  du  parti  qui  tant  de  fois  voulut 
m’assassiner.  Non,  mes  intentions  étaient  louables, 
j’ose  ledire.  Je  voulais  rétablir  la  discu.ssion  comme 
elle  doit  avoir  lieu. Un  jour,  sans  doute,  on  le  recon¬ 
naîtra.  Oui,  malgré  mes  ennemis  que  je  délie,  mal¬ 
gré  les  femmes  révolutionnaires  même.....  on  re¬ 
connaîtra  que  j’ai  sauvé  la  chose  publique. 

Une  voix  :  La  chose  publique  se  sauve  d’elle- 
même. 

Chabot  :  Je  me  suis  trompé; j’ai  voulu  dire  que 
j’ai  concouru  à  sauver  la  chose  publique.  (On  ap¬ 
plaudit.)  Je  demande  que  la  Société  nomme  des 
commissaires  pour  examiner  ma  conduite.  Ce  n’est 
pas  que  je  puisse  varier  dans  mes  sentiments.  Je 
serai  Jacobin,  s’il  le  faut,  malgré  vous-mêmes  :  mais, 
nommé  député  par  la  Société  des  Jacobins ,  je  croi¬ 
rais  devoir  me  retirer  s’ils  m’enlevaient  leur  con¬ 
fiance  ,  et  j’irais  porter  les  armes  contre  nos  en¬ 
nemis. 

Dufourny  ;  Chabot  a  dit  ne  point  connaître  son 
dénonciateur  :  je  ne  le  suis  point;  je  suis  le  ven- 
geufdes  principes.  J’ai  entendu  émettre  à  la  Con¬ 
vention  nationale  des  opinions  tendant  à  ressus¬ 
citer  le  côté  droit  ;  je  ne  considère  que  les  principes. 
Je  laisse  là  Chabot  et  Bazire;  la  postérité  en  jugera , 
si  toutefois  ils  vont  à  la  postérité.  La  puissance  na¬ 
tionale,  puissance  révolutionnaire,  s’était  déployée 
depuis  le  31  mai  ;  tous  les  fédéralistes,  les  contre- 
révolutionnaires  étaient  arrêtés;  quelques-uns  ce¬ 
pendant  échappèrent,  et  ce  fut  surtout  dans  la  Con¬ 
vention  nationale  que  l’épervier  qui  fut  jeté  alors, 
manqua  son  coup ,  les  mailles  n’en  étaient  point 
assez  serrées.  On  a  prétendu  renouveler  le  côté 
droit,  sous  prétexte  qu’il  limt  un  parti  d’opposi¬ 
tion.  Mais  réfléchissons  qu’il  n’en  est  point  du  gou¬ 
vernement  de  la  France  comme  de  celui  de  l’Angle¬ 
terre;  là  les  intérêts  du  peuple  exigent  que  le  parti 
de  l’opposition  existe,  pareequ’il  existe  un  intérêt 
ministériel  :  iei,  au  contraire,  l’uuité  de  la  républi¬ 
que  exige  qu’il  n’y  en  ait  point  ;  la  discussion  est 
nécessaire  sans  doute,  mais  elle  ne  doit  avoir  lieu 
que  quant  au  mode  d’opérer  le  bien  public^.  Existe- 
t-il  un  parti  d’opposition  ,  existe-t-il  un  côté  droit 
aux  Jacobins  et  dans  les  autres  Sociétés  populaires  ? 
non  sans  doute.  Pourquoi  donc  en  cxislerait-il  à  la 
Convention? 


452 


Cliabol  nous  accuse  de  l’avoir  calomnié  sur  son 
mariage  ;  mais  est-ce  nous  qui  l’avons  marié?  c’est 
bien  lui-même,  j’espère.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
nous  voyons  chaque  jour  des  mariages  tels  que  le 
sien,  où  réponse  apporte  en  apparence  une  dot  à 
son  mari;  je  ne  prétends  point  que  Chabot  soit  dans 
ce  cas  :  mais  je  dirai  qu’il  a  bravé  l’opinion  publique 
en  contractant  un  mariage  avantageux,  tandis  qu’un 
représentant  du  peuple  ne  doit  point  courir  après  la 
richesse  ;  je  dirai  qu’il  a  bravé  l’opinion  publique 
e;iq^)ousant  une  étrangère,  et  dans  quel  temi)s  en¬ 
core  !  Quand  Antoinette  était  au  l'auteuil  du  tribunal 
révolutionnaire,  quand  la  nation  était  à  son  maxi¬ 
mum  d’exécration  pour  les  étrangers,  quand  nos 
frères,  qui  sont  aux  frontières,  nous  ont  laissé  des 
veuves  à  consoler,  des  sœurs,  des  parentes  à  secou¬ 
rir  :  c’est  alors  que  Chabot  contracte  un  mariage  in¬ 
téressé  avec  une  Autrichienne  !  Une  femme  est  un 
vêtement;  si  ce  vêtement  était  nécessaire  à  Chabot, 
il  devait  se  rappeler  que  la  nation  avait  proscrit  les 
étoffes  étrangères. 

8i  Chabot  eut  consulté  la  Société  à  laquelle  il  vou¬ 
lait  faire  sanctionner  ses  amours  et  ratilier  son  ma¬ 
riage,  nous  lui  eussions  dit  :  Quand  on  prend  une 
telle  femme,  il  faut  d’abord  s’informer  si  ceux  à  qui 
elle  appartient  ne  sont  pas  légitimement  suspects  et 
liés  d’intérêt  avec  nos  ennemis,  et  je  crois  que  nous 
eussions  pu  parvenir  à  démontrer  l’aflirinative. 
Quelques  services  que  Chabot  ait  rendus  à  la  révo¬ 
lution,  quelle  que  soit  sa  gloire  acquise  et  celle  à 
acquérir,  ceci  notera  toujours  sa  conduite  d’une 
marque  désavantageuse^ 

Quoique  la  vie  privée  d’un  individu  n’ait  rien  de 
commun  avec  sa  vie  politique,  il  est  des  cas  cepen¬ 
dant  où  la  moralité  d’un  représentant  du  peuple  doit 
être  comptée  pour  quelque  chose. 

Chabot,  cedant  aux  impulsions  et  à  l’attrait  irré¬ 
sistible  de  celte  [lassion  douce  pour  laquelle  l’homme 
est  né,  et  à  qui  nous  devons  l’existence,  a  antérieu¬ 
rement  à  son  mariage  choisi  une  compagne  qui,  par 
suite  de  leurs  liaisons  intimes,  est  devenue  mère.... 
Qu’as-tu  fait  pour  elle?  pourquoi  l’as-tu  abandon¬ 
née?  Lorsque  tu  as  pris  femme  étrangère,  tu  as  dé¬ 
laissé,  méconnu  un  rejeton  français. 

^  Bazirc  et  Chabot  ont  proposé  l’un  et  l’autre  à  la 
Convention  les  opinions  répréhensibles,  dangereu¬ 
ses,  et  même  contre-révolutionnaires  que  je  vous  ai 
dénoncées  à  celte  tribune.  Thuriot  n’a  fait  que  les 
appuyer,  et  vous  avez  rejeté  Thuriot  de  votre  sein. 
Je  vous  laisse  le  soin  de  conclure  ;  cependant,  pour 
(ju’il  ne  soit  ])as  dit  que  ce  soit  un  mouvement  d’in¬ 
dignation  qui  ait  rejeté  Chabot,  je  demande  moi- 
même  la  no.mination  des  commissaires. 

Ce  discours  est  souvent  interrompu  par  de  nom¬ 
breux  applaudissements  qui  se  font  entendre  jus¬ 
qu’à  trqisreprises  différentes,  et  d’autre  part  par  des 
ilementis ,  des  interruptions,  etc.  Le  président  se 
couvre,  et  le  calme  se  rétablit. 

Un  citoyen  :  Le  deux  beaux-frères  de  Chabot  qui, 
comme  on  sait,  sont  Autrichiens,  avaient  été  mis  en 
état  d’arrestation  par  la  section  de  la  République  ; 
aujourd’hui  ils  sont  en  liberté,  et  même  en  ce  mo¬ 
ment  dans  le  sein  de  la  Société  :  on  assure  qu’ils 
doivent  cette  liberté  au  crédit  de  Chabot.  Depuis 
que  Chabot  est  entré  clans  celte  famille,  la  maison 
a  pris  une  forme  toute  nouvelle;  on  y  faisait  avant 
cette  époque  une  ligure  très  mince;  mais  depuis 
tout  a  changé,  et  maintenant  la  femme  de  chambre 
est  mieux  mise  que  ne  l’était  alors  la  maîtresse.  Je 
tiens  d’un  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la 
section,  que,  lors  de  l’apposition  des  scellés,  il  n’y 
avait  pas  de  linge  dans  cette  maison  riche  de 
700,000  liv. ,  et  que  les  armoire  étaient  vides. 

Ln  autre  citoyen  :  Je  sais  que  dans  la  maison  de 


Chabot  il  existe  un  neveu  du  ministre  de  l’Au¬ 
triche. 

Chabot  :  Je  nie  formellement  tous  ces  faits.  Je  de¬ 
mande  que  des  commissaires  soient  nommés  pour 
aller  apposer  les  scellés  chez  moi,  et  j’offre  de  me 
constituer  prisonnier  dans  le  sein  de  la  Société,  et, 
dans  le  cas  où  un  seul  de  ces  faits  se  trouverait  être 
réel  et  vrai,  j’offre  de  porter  sur-le-champ  ma  tête 
à  la  guillotine.  J’appelle  les  bons  citoyens  à  mon  se¬ 
cours  pour  démasquer  les  calomniateurs. 

Unmembre  ;  J’observe  que  cette  provocation  est 
le  langage  commun  des  conspirateurs  ;  ce  fut  ainsi 
que  s’exprimèrent  les  vingt-et-un  scélérats  condam¬ 
nés  à  périr.  Je  demande  en  conséquence  que  Chabot 
soit  rappelé  à  l’ordre,  pour  avoir  appelé  à  son  se¬ 
cours  quand  personne  ne  le  tyrannise. 

Chabot  se  rappelle  lui-même  à  l’ordre,  et  la  dis¬ 
cussion  est  terminée  par  la  nomination  dos  commis¬ 
saires  chargés  d’examiner  cette  affaire  et  d’on  ren¬ 
dre  compte  à  la  Société. 

—  Lepcilelier  propose  à  la  Société  d’adjoindre  six 
membres  à  ceux  qui  composent  le  comité  des  défen¬ 
seurs  officieux.  La  Société  approuve  leur  choix,  à 
l’exception  de  Dubuisson,  sur  lequel  Montant  a  un 
fait  à  dénoncer.  Lorsque  Montant  était  à  l’armée  du 
Nord,  Dubuisson  se  rendit  auprès  des  représentants 
du  peuple,  pour  les  engager  à  rendre  la  liberté  à  un 
prince  allemand  ,  prisonnier  de  la  république.  Ce 
n’est  pas  là,  dit  Montant,  la  conduite  d’un  Jacobin  , 
qui  ne  doit  pas  être  le  protecteur  d’un  prince. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Rouen  se 
plaint  des  reproches  qu’on  lui  fait  de  laisser  passer 
les  grains  par  son  débouché.  Elle  déclare  que  cette 
commune  elle-même,  dont  elle  cite  des  traits  de  pa¬ 
triotisme,  a  éprouvé  la  disette. 

Dw/oitrui/:  C’est  une  vérité  reconnue  que  le  dépar¬ 
tement  de  la  Seine-Inférieure  recueille,  en  quelque 
année  que  ce  soit,  de  quoi  nourrir  pendant  six  mois 
sespropres  habitants.  Cependantee  département  s’est 
toujours  plaint  de  la  disette,  même  au  mois  de  sep¬ 
tembre  dernier;  au  moment  où  je  fus  envoyé  en  mis¬ 
sion,  il  s’en  plaignait  de  même:  ce,  qui  prouve,  non  de, 
la  part  du  peuple, mais  des  autorités,constituées,mail 
des  administrateurs,  une  inertie  criminelle  et  beau¬ 
coup  de  malveillance.  Je  demande  pourquoi  Fon¬ 
tenay  est  maire  de  cette  ville;  Fontenay  qui  déprisait 
les  piques,  qui  regardait  ceux  qui  les  portent  comme 
une  fort  vilaine  race,  qui  devait  détruire  la  sienne 
propre  ;  Fontenay  qui  avait  signé  un  arrêté  contre- 
révolutionnaire  ;  pourquoi  cet  homme  est-il  à  la 
tête  de  la  municipalité?  L’an  passé,  ce  départe¬ 
ment  avait  pour  président  Herbouville,  parent  de 
La  fa  y  cite. 

L’orateur  de  la  députation  répond  que  Fontenay 
fut  nommé  par  Lacroix,  représentant  du  peuple, 
qui  consulta  sur  ce,  choix  la  Société  populaire,  dans 
le  sein  de  laqueJle  il  s’éleva  ,  il  est  vrai,  une  récla¬ 
mation  générale  contre  ce  choix  ;  que  Lacroix  passa 
sur  cette  réclamation  ,  pareequ’il  la  jugea  insufli- 
sanle,  et  qu’un  nouveau  maire  ne  lui  fut  point  dé¬ 
signé  par  le  peuple. 

Un  député  de  la  Société  d’Yvetot  :  11  existe  une 
énigme  sur  les  subsistances  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure;  Bordier  et  Jourdain  (1),  martyrs 
delà  liberté,  surent  bien  découvrir  les  magasins  de 
grains  en  1789  ;  il  faudrait  trouver  des  commissai¬ 
res  aussi  habiles  que  ces  citoyens,  capables  de  faire 
goûter  les  fruits  de  la  liberté  au  peuple  de  Rouen  ; 
s’il  n’existe  pas  de  magasins  dans  l’enccinte  de  cette 
commune;  il  faut  faire  des  recherches  ailleurs,  car  il 
n’est  pas  possible  que  les  grainsqu’ontfournis,ii  y  a 

(1)  Condamnés  à  mort  par  le  parlement  de  Rouen  et  cxé- 
ciilés  le  21  août  1789. 
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six  semaines,  les  deparlenients  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  l’Eure,  soient  consommés  par  les  citoyens  de 
Rouen  :  il  y  avait  pour  plus  de  trois  mois  de  subsis¬ 
tances,  et,  quoique  le  peuple  de  Rouen  ait  été  ali¬ 
menté  de  grain  pourri,  il  n’y  en  a  plus  dans  cette 
commune.  Le  peuple  y  est  affamé  par  une  pénurie 
qui  n’êst  pas  plus  réelle  que  celle  qui  a  existé  en 
1789.  Les  représentants  du  peuj)lesont  à  mes  yeux 
des  patriotes,  mais  ils  n’agissent  pas  avec  celte  vi¬ 
gueur  qu’exige»le  succès  du  républicanisme.  Les  ac¬ 
capareurs'  de  Rouen  ne  sont  pas  assez  maladroits 
pour  laisser  dans  cette  commune  leurs  magasins; 
chacun  d’eux  en  a  de  considérables  qui  sont  cachés, 
et  leur  débouché  est  par  Caudebec  ;  il  s’agit  donc  de 
découvrir  ces  magasins ,  mais  il  faut  y  apporter  la 
plus  grande  surveillance,  la  plus  grande  activité. 
Legendre  est  mon  ami,  je  le  connus  lors  du  31  mai  ; 
je  l’avouerai,  je  n’ai  point  reconnu  en  lui  cette  éner¬ 
gie  qu’il  développa  à  cette  époque,  lorsqu’il  arra¬ 
cha  à  Isnard  son  papier  de  protestation  ;  Louchet  est 
un  bon  patriote  ;  quant  à  Lacroix,  s’il  n’était  pas  en¬ 
touré  d’hommes  riches,  s’il  n’avait  pas  contre  lui  les 
.souvenirs  de  la  Belgique,  il  pourrait  passer  pour  un 
demi-patriote.  (On  applaudit.)  Mais  je  ne  sais  si  ces 
considérations  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  exiger 
de  la  Société  une  pétition  à  la  Convention  nationale, 
à  l’effet  d’obtenir  son  rappel.  11  est  étonnant,  sans 
doute,  que  le  ci-devant  président  du  département  se 
trouve  aujourd’hui  porté  à  la  place  de  maire  de 
Rouen.  Il  existe  quelques  patriotes  dans  cette  com¬ 
mune  :  n’était-il  pas  possible  de  faire  un  meilleur 
choix?  11  me  semble  que  pour  rendre  cette  grande 
cité  aux  vrais  principes,  et  la  replacer  au  niveau  ré¬ 
volutionnaire,  il  faut  :  10  de  nouveaux  commis¬ 
saires;  2°  une  armée  révolutionnaire;  3»  une  guil¬ 
lotine;  40  destituer  tous  les  partisans  du  fédéralisme 
qui  infestent  les  administrations;  5o  rendre  hom¬ 
mage  à  la  mémoire  de  Bordier  et  de  Jourdain,  mar¬ 
tyrs  de  la  liberté.  (On  applaudit.) 

Covppé  {de  l’Oise)-.  Voici  en  deux  mots  ce  qu’on 
peut  alléguer  contre  le  département  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure  et  contre  la  commune  de  Rouen.  On  sait  que 
ce  département  est  commerçant;  qu’il  produit  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  des  sulisistances,  et  il  en  man¬ 
que  toujours.  On  vous  demande  un  détachement  de 
l’armée  révolutionnaire;  cela  est  fort  spécieux,  mais 
prenez  y  garde  ;  chaque  commune  de  la  république 
est  unie  à  celle  de  Paris  par  les  liens  de  l’amitié,  de 
la  reconnais.sanee.  On  vous  a  dit  que  huit  cents 
commissaires  de  ce  département  le  parcouraient 
pour  percevoir  les  subsistances,  et  qu’ils  s’étaient 
attiré  la  baine  du  peuple.  On  veut  se  décharger  de  ce 
soin  sur  l’armée  révolutionnaire  de  Paris,  pour  re¬ 
jeter  sur  elle  tout  l’odieux  de  l’opération. 

Dufourny  :  L’armée  révolutionnaire  qui  est  à  Pa¬ 
ris  n’est  point  l’armée  de  Paris;  qu’on  se  garde 
bien  de  le  croire  et  d’accréditer  cette  erreur.  Cette 
armée  est  celle  de  la  république  entière.  (  On  ap¬ 
plaudit.  ) 

Hébert  :  A  Rouen,  comme  dans  toutes  les  grandes 
villes  commerçantes,  l’esprit  public  est  très  mau¬ 
vais.  Les  marchands  sont  essentiellement  contre-ré¬ 
volutionnaires,  et  vendraient  leur  patrie  pour  quel- 
(pies  sous  de  bénéfice.  La  république  de  Hollande 
s'est  élevée,  dans  ses  commencements,  au  plus  haut 
point  de  pureté  républicaine.  Qu’on  se  rappelle  le 
mot  de  l’envoyé  d’un  roi  puissant,  chargé  de  négocier 
avec  ce  peuple.  Il  trouva  les  ambassadeurs  hollan¬ 
dais  assis  à  l’ombre  d’un  chêne  et  mangeant  quel- 
(pies  croûtes  de  pain  avec  un  peu  de.  fromage.  «  Faites 
promptement,  dit-il  à  son  maître,  la  paix  avec  ce 
Iteuple  qui  méprise  les  richesses  et  vit  sobrement.» 
Cependant  aujourd'hui  le  commerce  a  rendu  cc 


peuple  le  plus  méprisable  de  la  terre.  Savez -vous 
pourquoi  la  ville  de  Rouen  n’a  pas  été,  comme  toutes 
les  autres,  fédéraliste  ?  Les  marchands  qui  la  compo¬ 
sent  ont  vu  la  chose  en  politiques  intéressés.  Ils  ont 
dit:  Le  Midi  veut  faire  une  république  fédérative  et 
séparée  ;  il  attirera  à  lui  toutes  les  richesses  du  com¬ 
merce.  Paris  seul  alimente  le  nôtre  par  sa  consom¬ 
mation  ;  gardons-nous  de  nous  en  séparer.  Mais,  de¬ 
puis  qu’ils  ont  vu  que  la  chose  n’était  plus  à  crain¬ 
dre,  ils  ont  levé  le  masque. 

"Voyez  leur  commerce ,  il  n’est  pqs  déchu.  Ils  ont 
joui  de  privilèges  parmi  les  autres,  et  leurs  vaisseaux 
étaient  sûrs  au  milieu  des  vaisseaux  anglais.  Qu’y  a- 
t-on  envoyé?  Legendre,  qui,  par  sa  bêtise  ou  sa 
malveillance,  a  secondé  le  projet  corrtre-révolu- 
tionnaire  de  Lyon  ;  Lacroix,  qu’il  suffit  de  nommer 
pour  donner  aux  patriotes  l’idée  de  l’être  le  plus 
méprisable. 

Je,  demande  le  rappel  de  Legendre  et  de  Lacroix. 
On  vous  a  déjà  développé,  sur  l’état  actuel  de  la  ci- 
devant  Normandie,  des  faits,  des  indices  qui  prou¬ 
vent  que  Pitt  a  dans  cette  province  un  grand  nom¬ 
bre  de  partisans  qui  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  la  faire  repasser  sous  le  joug  anglais. 

Au  moment  de  la  rentrée  du  parlement,  Pitt  a  be¬ 
soin  de  montrer  à  la  nation  anglaise  des  travaux,  des 
succès.  11  veut  montrer  Toulon  surpris,  la  Norman¬ 
die  conquise.  Je  demande  le  rappel  de  tous  les  re- 
p'résentants  qui  se  trouvent  dans  ces  départements. 
Lindet  lui-même  y  a  soutenu  le  fédéralisme.  J’insiste 
surtout  sur  le  rappel  de  Lacroix.  (  On’applaudit.  )  Il 
faut  observer  que  n’envoyer  que  soixante  hommes 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  ce  serait 
les  sacrifier.  Il  faut  y  envoyer-des  forces  imposan¬ 
tes,  car  c’est  là  maintenant  qu’est  la  Vendée, 

Les  propositions  d'Hébert  sont  arrêtées,  et  Ferriè¬ 
res  ,  Dufourny,  Mouchet,  Lenud  (d’Yvetot)  sont 
nommés  pour  les  porter  au  comité  de  salut  public. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Du  26.  —  Le  tribunal  a  acquitté  le  nommé  Boul- 
let,  machiniste  du  théâtre  de  la  République,  de  l’ac- 
cusation  portée  contre  lui:  il  avait  été  dénoncé 
comme  ayant  tenu  des  propos  tendant  au  rétablisse¬ 
ment  de  la  royauté. 

Le  tribunal,  après  avoir  enjoint  à  trois  témoins  à 
charge  d’être  à  l’avenir  plus  circonspects  en  leur 
déclaration,  a  ordonné  l’impression  tant  du  juge¬ 
ment  d’acquit  que  du  jugement  rendu  contre  eux,  à 
leurs  frais  et  dépens ,  et  l’afliche  au  nombre  de  cinq 
cents  exemplaires  dans  le  département  de  Versailles 
et  celui  de  Paris, 

—  Le  tribunal  a  pareillement  acquitté  le  nommé 
Lauzanne  et  la  fille  Millin-Grandmaison ,  entrepre¬ 
neurs  d’une  manufacture  de  savon,  établie  à  Paris, 
rue  des  Jardins,  section  de  l’Arsenal,  de  l’accusation 
oortée  contre  eux  ;  ils  étaient  prévenus  d’avoir,  les 
n-emiers  jours  d’octobre,  tenu  des  propos  tendant  à 
'avilissement  de  la  représentation  nationale  et  au 
rétablissement  de  la  royauté  en  France,  et  ont  été 
sur-le-champ  mis  en  liberté. 

—  Le  tribunal ,  sur  le  réquisitoire  de  l’accusateur 
public,  a  ordonné  que  les  nommés  Conset,  Derré  et 
Cartaux-Désormeaux,  témoins  à  charge,  demeure¬ 
raient  en  état  d’arrestation,  pour  leur  procès  leur 
être  fait  ccvmme  calomniateurs  ;  et  ils  ont  été  sur-le- 
ehamp  conduits  à  la  Conciergerie,  pour  être  jugés 
aux  termes  de  la  loi. 
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CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Eidoi. 

SUITE  DE  I,A  SÉANCE  DU  27  CUUMAIRE. 

Anacharsis  Ci.oots  ;  Permettez,  citoyens  collè¬ 
gues,  (]ue  je  vous  mette  à  meme  de  réparer  un  ou¬ 
trage  fait  à  la  raison  par  l’Assemblée  législative, 
qui ,  sur  les  observations  chrétiennes  de  l’évêque  du 
Calvados,  de  guillotineuse  mémoire,  ajourna  la  ré¬ 
ception  d’une  de  mes  productions  philosophiques,  le 
fruit  de  quinze  heures  de  travail  par. jour,  durant 
quatre  années  consécutives.  Cet  ouvrage,  singulier 
par  sa  méthode,  sa  tactique,  et  curieux  par  ses  dé¬ 
tails,  ses  développements ,  sape  d’un  seul  coup  tou¬ 
tes  les  sectes  révélées,  anciennes  et  modernes.  Il  est 
intitulé  la  Cerlilude  des  preuves  du  mahométisme, 
parce  que  je  jette  un  musulman  entre  les  jambes 
des  antres  sectaires  qui  tombent  les  uns  sur  les  au¬ 
tres.  Mon  livre  tient  lieu  d’une  vaste  bibliothèque. 

L’explosion  philosophique  qui  frappe  nos  regards 
révolutionnaires  est  le  résultat  de  cinquante  ans  de 
travaux  et  de  persécutions  ;  c’est  en  attaquant  avec 
une  courageuse  opiniâtreté  toutes  les  fausses  révéla¬ 
tions,  que  nous  sommes  arrivés  à  l’époque  de  la  révé¬ 
lation  du  bon  sens. 

La  conversion  d’un  grand  peuple  vous  prouve 
que  les  philosophes  n’ont  pas  semé  sur  un  sol  in¬ 
grat,  et  que  le  prosély  tisme  de  l’erreur  est  moins  ra¬ 
pide  que  celui  des  principes  éternels.  C’est  aujour¬ 
d’hui  que  les  bénédictions  de  la  vérité  nous  font  ou¬ 
blier  les  malédictions  du  mensonge.  Je.  me  réjouis 
d’avoir  été  persécuté  par  un  archevêque  de  Paris, 
quand  je  vois  tout  le  clergé  de  France  abjurer  une 
doctrine  contre  laquelle  j’ai  lancé  des  volumes  pen¬ 
dant  dix  années  avant  la  prise  de  la  Bastille. 

On  ne  m’a  jamais  pardonné. sous  le  règne  des  rois 
et  des  prêtres,  ma  devise  favorite  ;  Veritas  atque  li¬ 
ber  tas. 

Je  dois  à  mes  voyages  continuels,  à  mon  cosmo- 
polisme  indépendant,  d’avoir  échappé  à  la  ven¬ 
geance  des  tyrans  sacrés  et  profanes.  J’étais  à  Rome 
quand  on  voulait  m’incarcérer  à  Paris,  et  j’étais  à 
Londres  quand  on  voulait  me  brûler  à  Lisbonne. 
C’est  en  faisant  la  navette  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre  que  j’échappai  aux  sbires,  aux  alguazils,  aux 
mouchards,  à  tous  les  maîtres  et  à  tous  les  valets. 
Enfin  la  révolution  arrive,  et  je  me  trouve  dans  mon 
élément  naturel  ;  car  c’est  la  liberté ,  non  le  lieu  , 
qui  fait  le  citoyen,  comme  l’a  fort  bien  dit  Brutus, 
et  comme  l’a  très  fort  oublié  votre  rapporteur  sur  la 
loi  contre  les  étrangers.  Et  moi  aussi  j’ai  eu  l’ingra¬ 
titude  d’oublier  mon  berceau  natal,  pour  ne  songer 
qu’au  berceau  de  la  république  universelle,  si  tou¬ 
tefois  c’est  oublier  son  pays  natal  que  de  propager 
les  lumières  dans  le  chef-lieu  du  globe.  Quoi  qu’il 
en  soit,  mes  émigrations  cessèrent  lorsque  l’émigra¬ 
tion  des  scélérats  commença.  Paris  régénéré  était  le 
poste  de  l’orateur  du  genre’  humain,  et  je  ne  l’ai  pas 
quitté  depuis  l’an  1789. 

C’est  alors  que  je  redoublai  de  zèle  contre  les  pré¬ 
tendus  .souverains  de  la  terre  et  du  ciel.  Je  prêchai 
hautement  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  dieu  que  la  nature, 
d’autre  souverain  que  le  genre  humain  ,  le  peuple- 
dieu.  Le  peuple  se  suffit  à  lui-même,  il  sera  tou¬ 
jours  debout  ;  la  nature  ne  s'agenouille  point.  Jugez 
de  la  majesté  du  genre  humain  libre  par  celle  du 
peuple  français ,  qui  n’en  est  qu’une  fraction  ;  jugez 
de  l’infaillibilité  du  tout  par  la  sagacité  d'une  por¬ 
tion  qui,  elle  seule,  fait  trembler  le  monde  esclave. 
Plus  la  masse  des  hommes  libres  grossira,  moins  on 
redoutera  les  grands  personnages;  les  gens  suspects 
disparaîtront  avec  les  tyrans;  le  nivellepient  uni¬ 
versel  s’oppose  à  toute  rébellion  quelconque. 

Le  comité  de  surveillance  de  la  république  uni¬ 


verselle  aura  moins  de  besogne  que  le  comité  de  la 
moindre  section  de  Paris.  Il  en  sera  de  même  de 
tous  les  bureaux  ministériels.  Ma  république  est . 
l’antidote  de  la  bureaucratie.  11  y  aura  peu  de  bu¬ 
reaux,  peu  d’impôts,  et  point  de  bourreau.  Une  con¬ 
fiance  générale  remplacera  une  méfiance  nécessaire. 
La  raison  réunira  tous  les  hommes  dans  un  seul 
faisceau  représentatif,  sans  autre  lien  que  la  corres¬ 
pondance  épistolüire.  Ce  sera  la  véritable  républi¬ 
que  des  lettres.  '  ' 

Citoyens,  la  religion  e.st  le  plus  grand  obstacle  à 
mon  utopie;  or  indubitablement  cet  obstacle  n’est 
pas  invincible,  car  nous  voyons  les  chrétiens  et  les 
juifs  se  disputer  les  honneurs  de  l’abjuration  la  plus 
solennelle,  lien  sera  de  même  partout  où  l’on  ac¬ 
ceptera  la  constitution  montagnarde ,  partout  où  les 
hommes  auront  cinq  sens.  Une  constitution  qui  ne 
laisse  aux  prêtres  que  des  momeries,  en  leur  faisant 
restituer  et  notre  morale  et  notre  argent,  cette 
constitution ,  en  montrant  l’imposture  dans  son  af¬ 
freuse  nudité,  devait  opérer  incessamment  les  mer¬ 
veilles  qui  se  passent  sous  nos  yeux,  d’autant  plus 
que  la  réquisition  des  hommes  et  des  choses  dirige 
tous  les  esprits  vers  le  théâtre  de  la  guerre  libé¬ 
ratrice. 

Je  ne  réfuterai  pas  les  déraisonneurs  qui  verraient 
là-dedans  des  intrigues  contre-révolutionnaires,  et 
qui  s’imagineraient  qu’on  mène  le  peuple,  dans  un 
précipice.  Rassurez-vous,  bonnes  gens,  le  peuple  ne 
se  laisse  plus  mener;  il  a  brûlé  ses  lisières,  il  en  sait 
plus  que  tous  les  docteurs.  Quant  aux  aristocrates 
déguisés,  qui  répètent  leurs  vieilles  calomnies  contre 
la  commune  centrale,  en  ajoutant  que  les  départe¬ 
ments  ne  sont  pas  mûrs,  je  les  enverrai  dans  la  Niè¬ 
vre,  dans  la  Somme,  à  Rochefort,  à  Ris,  etc.,  à  moins 
qu’ils  ne  préfèrent  le  séjour  de  la  Vendée,  dont  les 
saintes  fureurs  ont  accéléré  la  guérison  de  nos  répu¬ 
blicains  victorieux.  Remarquez ,  citoyens ,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  font  les  trembleurs  maintenant 
furent  les  premiers  à  blâmer  la  prudence  des  Jaco¬ 
bins  qui  s’opposèrent,  l’automne  dernier,  à  la  mo¬ 
tion  prématurée  d’un  membre  du  comité  des  finan¬ 
ces.  Eh  bien!  ces.  mêmes  Jacobins,  toujours  attentifs 
à  saisir  la  balle  au  bond,  se  lèvent  aujourd’hui  en 
masse  pour  écraser  sans  retour  toutes  les  têtes  de 
l’hydre  religieuse.  Une  terreur  salutaire  dissipe  toutes 
les  terreurs  jantatisques.  «On  n’a  de  vigueur,  dit  un 
ancien,  que  le  premier  jour  qui  suit  un  mauvais  rè¬ 
gne.  »  Profitons  de  ce  premier  jour,  que  nous  pro¬ 
longerons  jusqu’au  lendemain  de  la  délivrance  du 
monde. 

11  est  donc  reconnu  que  les  adversaires  de  la  reli¬ 
gion  ont  bien  mérité  du  genre  hnmain.  C’est  à  ce  ti¬ 
tre  que  je  demande  pour  le  premier  ecclésiastique 
abjureur  une  statue  dans  le  temple  de  la  Raison.  Il 
suffira  de  le  nommer  pour  obtenir  un  décret  favora¬ 
ble  de  la  Convention  nationale  :  c’est  l’intrépide,  le 
généreux,  l’exemplaire  Jean  Meslier,  curé  d’Etré- 
pigny  en  Champagne,  dont  le  Testament  philoso¬ 
phique  porta  la  désolation  dans  la  Sorbonne  et  par¬ 
mi  toutes  les  factions  christicoles.  La  mémoire  de 
cet  honnête  homme,  flétri  sous  l’ancien  régime,  doit 
être  réhabilitée  sous  le  régime  de  la  nature. 

Citoyens  collègues,  vous  accueillerez  honorable¬ 
ment  mes  deux  propositions  ;  car  les  archevêques 
de  Paris  et  les  évêques  du  Calvados  ne  sont  plus  à 
l'ordre  du  jour.  (On  applaudit.) 

La  Convention  rend  le  décret  suivant  : 

«  Anacharsis  Cloots,  député  à  la  Convention, 
ayant  fait  hommage  d’un  de  ses  ouvrages  intitulé 
la  Cerlilude  des  preuves  du  mahométisme,  ouvrage 
qui  constate  la  nullité  de  toutes  les  religions,  l’as¬ 
semblée  accepte  cet  hommage,  en  ordonne  la  men- 
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lion  honorable  et  rinsertion  an  Bullolin ,  et  renvoie 
le  livre  au  comité  d’instruction  publique. 

«  La  Conventfoii  renvoie  à  son  comité  d’instruc¬ 
tion  publique  la  proposition  laite  par  le  même  mem¬ 
bre,  d’éri^er  une  statue  à  Jean  Meslier,  curé  d’Etré- 
pigny  et  Ponte,  en  Champagne,  le  premier  prêtre 
«pii  ait  eu  le  courage  et  la  bonne  foi  d’abjurer  les 
erreurs  religieuses. 

«  La  Convention  nationale  ordonne  l’impression 
et  l’envoi  à  tous  les  departements  du  discours  dont 
Anacharsis  Cloots  a  fait  précéder  son  offrande.  «■ 

—  David,  au  nom  du  comité  d’instruction  publi¬ 
que,  fait  un  rapport  sur  l’exécution  du  décret  qui 
ordonne  qu’il  sera  élevé  une  statue  colossale  en 
l’honneur  du  peuple  français.  Il  propose  le  décret 
suivant  qui  est  adopte. 

“  La  Convention  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

«Art.  1er.  Le  peuple  a  triomphé  de  la  tyrannie 
et  de  la  superstition.  Un  monument  en  consacrera  le 
souvenir. 

«  II.  Ce  monument  sera  colossal. 

«  111.  Le  peuple  y  sera  représenté  debout  par  une 
statue. 

«  IV.  La  victoire  fournira  le  bronze. 

«  V.  Il  portera  d’une  njain  les  figures  de  la  Li¬ 
berté  et  de  l’Egalité  ;  il  s’appuiera  de  l’autre  sur  sa 
massue.  Sur  son  front,  on  lira  lumière  ;  sur  sa  poi¬ 
trine,  nature,  vérité;  sur  ses  bras,  force;  sur  ses 
mains,  travail. 

«  VI.  La  statue  aura  quinze  mètres  cru  quarante- 
six  pieds  de  hauteur. 

«  Vil.  Elle  sera  élevée  sur  les  débris  amoncelés 
des  idoles  de  la  tyrannie  et  de  la  superstition. 

«  VIII.  Ce  monument  sera  placé  à  la  pointe  occi¬ 
dentale  de  l’île  de  Paris. 

«  IX.  La  patrie  appelle  tous  les  artistes  de  la  ré¬ 
publique  à  présenter,  dans  le  delai  de  deux  mois, 
(les  modèles  où  l’on  voie  la  forme,’ l’altitude  et  le 
caractère  à  donner  à  cette  statue,  en  suivant  le  dé¬ 
cret  qui  servira  de  programme. 

«X.  Ces  modèles  seront  envoyés  au  ministre  de 
l’intérieur,  qui  les  déposera  au  Muséum ,  où  ils  se¬ 
ront  exposés  pendant  deux  décades. 

«  XL  Un  jury  nommé  par  l’assemblée  des  repré¬ 
sentants  du  peuple  jugera  publiquement  le  con¬ 
cours  dans  la  décade  qui  suivra  l’exposition. 

«  Xll.  Les  quatre  concurrents  qui  auront  le  mieux 
rempli  le  programme  concourront  entre  eux  pour 
l’exécution. 

«  XIII.  La  statue,  exécutée  en  plâtre  ou  en  terre, 
de  la  grandeur  prescrite  par  l’art.  VI,  sera  l’épreuve 
exigée  pour  ce  second  concours. 

«  XIV.  Un  nouveau  jury  prononcera,  aussi  publi¬ 
quement,  et  après  une  exposition  de  deux  décades. 

«XV.  Celui  qui  remportera  le  prix  sera  chargé 
de  l’exécution. 

«  XVI.  Les  trois  autres  concurrents  seront  indem¬ 
nisés  par  la  patrie. 

«  XVII.  La  Déclaration  des  Droits,  l’Acte  consti¬ 
tutionnel  gravés  sur  l’airain,  la  médaille  du  10  août 
et  le  présent  décret  seront  déposés  dans  la  massue 
de  la  statue. 

•XVIII.  Le  présent  décret  ainsi  que  le  rapport  se¬ 
ront  insérésdansleBulletin  et  envoyés  aux  armées.  • 

Romme  :  Le  monument  que  vous  avez  décrété  est 
vraiment  digne  du  peuple  français  et  de  la  révolu¬ 
tion  qu’il  a  laite.  Le  peuple  s’y  "présente  dans  la  ma¬ 
jesté  qui  lui  convient.  11  faut  trouver  ainsi  son 
image  dans  le  sceau  de  l’Etat.  Je  demande  que  la 
Convention  décrète  que  le  sceau  de  nos  lois  repré¬ 
sente  le  monuiœnt  qui  sera  élevé,  et  que  le  comité 
d’instruction  publique  soit  chargé  de  présenter  les 
mesures  d’exécution. 

Fabre  d’Eglantinc;  Lorsqu’au  10  août  on  vou¬ 


lut  changer  le  sceau  de  l’Etat,  ?a  commission  des 
Vingt-et-Un  s’y  opposa;  elle  insista  pour  que  l(*s 
lois  fussent  scellées  du  sceau  du  tyran  ;  ce  fut  mal¬ 
gré  elle  qu’on  en  créa  un  sur  lequel  le  peuple  était 
représenté  sous  la  forme  d’Hercule,  et  entouré  (l’un 
cordon  d’étoiles,  dont  chacune  représentait  un  dé¬ 
partement.  Ce  cordon  offre  l’image  de  l’indivisibilité 
delà  république  ;  je  propose  de  l’ajouter  à  la  pro¬ 
position  faite  par  Romme- 

Romme:  Je  m’oppose  à  cette  proposition.  Je  vois 
de  la  division  dans  le  cordon  que  Fabre  regarde 
comme  le  signe  de  l’unité.  Il  me  paraît  que  l’unité 
est  bien  plus  rigoureusement  exprimée  par  la  lé¬ 
gende  le  peuple  souverain ,  et  par  l’empreinte  d’une 
seule  figure.  Les  départements  que  représentent  les 
étoiles  du  cordon  n’existent  que  sous  le  rapport 
d’administrations.  La  république  une  et  indivisible 
est  mieux  représentée  par  l’image  et  par  la  légende. 

La  proposition  de  Romme  est  décrétée. 

— Un  membre  dénonce  un  fait.  Commissaire  clans 
le  département  du  Nord,  on  lui  indiqua  une  cave  où 
était  enfoui  de  l’argent  appartenant  à  des  moines.  11 
fit  fouiller,  et  trouva  26,000  livres  en  or  et  en  ar¬ 
gent,  vingt-sept  couverts  d’argent  et  plusieurs  cuil¬ 
lers  à  ragoût  et  à  soiipe  ;  d’autres  effets  aussi  cachés 
ont  été  découverts.  Depuis  on  annonce  que  le  tribu¬ 
nal  du  district  de  Lille  a,  par  un  jugement  aristocra¬ 
tique,  ordonné  la  restitution  de  ces  objets  aux  ci-de¬ 
vant  moines.  Le  membre  qui  a  rapporté  ce  fait 
demande  que  les  juges  qui  ont  ainsi  prononcé  soient 
poursuivis  et  condamnés,  en  leur  propre  et  privé 
nom,  pour  le  vof  qu’ils  ont  fait. 

Merlin  :  Je  demande  que  le  ministre  de  la  justice 
soit  chargé  de  prendre  des  renseignements  sur  cf  t 
objet,  et  de  les  communiquer  à  la  Convention,  qni 
prendra  alors  les  mesures  convenables.  —  Décrété. 

—  Les  communes  de  Farmoutier,  de  Clair,  dis¬ 
trict  de  Meaux  ;  de  Cliauni ,  de  Suffi  ,  de  Magnac ,  de 
Ham,  district  de  Péronne  ;  de  Montreuil,  les  sections 
de  Paris,  dites  du  Faubourg-Montmartre  et  du  Mont- 
Blanc,  apportent  l’argenterie  de  leurs  églises. 

—  Une  lettre  d’Abon,  administrateur  du  départe¬ 
ment  du  Vaucluse,  annonce  la  mort  de  Gasparin, 
représentant  du  peuple  envoyé  près  l’armée  de  Tou¬ 
lon. 

L’assemblée  témoigne  une  vive  douleur. 

—  Dubarran  présente,  au  nom  du  comité  de  sû¬ 
reté  générale,  l’acte  d’accusation  contre  Osselin. 

La  rédaction  en  est  adoptée  en  ces  termes  : 

«  Charlotte-Félicité  Luppé,  femme  Charry,  ci-de¬ 
vant  noble,  demeurant  à  Paris,  émigra  de  France  en 
novembre  1791  ;  elle  y  rentra  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1792,  mais  ce  fut  pour  émigrer  une 
seconde  fois  en  janvier  1793. 

«  Deux  mois  après,  elle  revint  encore  dans  sa  pa¬ 
trie,  accompagnée  d’un  individu  qu’elle  disait  être 
son  domestique ,  et  à  qui  elle  donnait  le  nom  tantôt 
de  Saint-Jean  et  tantôt  d’Hiernaud  ou  de  Renaud. 
Diverses  circonstahees  tendent  au  contraire  à  éta¬ 
blir  que  l’individu  dont  il  s’agit  était  un  émigré 
nommé  Pont-Carré. 

«La  femme  Charry  vint  à  être  dénoncée  comme  sus¬ 
pecte.  Des  commissaires  de  la  section  de  Mulius- 
Scœvola  se  transportèrent  chez  elle  dans  la  nuit  du 
1er  mai.  La  personne  qui,  la  première,  s’offrit  à  eux 
fut  Osselin,  député  à  la  Convention. 

«  Lui  ayant  été  demandé  par  quel  motif  il  se  trou- 
vait-là  à  une  heure  indue,  il  répondit  que  c’était 
en  qualité  d’ami,  faisant  les  afiaires  de  la  Charry. 

«Il  fut  requis  alors  d’exhiber  les  papiers  qui  étaient 
sur  lui  ;  mais  il  s’en  défendit,  disant  que  les  papiers 
qu’il  pouvait  avoir  appartenaient  au  comité  de  sû- 
r e  té  gén  éi-a  1  e ,  d 0  n  t  i  I  é ta  i  t  m  e m  1) r e . 

«  On  visita  le  bureau  de  la  dame  Charry  ;  on  y 


trouva  des  papiers  qu’Osselin,  toujours  présent,  dé¬ 
clara  encore  appartenir  au  même  comité  de  sûreté 
générale. 

«  Les  commissaires  lui  observèrent  combien  il  était 
inconséquent  qu’un  représentant  du  peuple  confi.it 
de  tels  papiers  à  une  personne  déclarée  suspecte 
par  la  voix  publique. 

“De.  l’appartement  de  la  Cbarry,  les  commissaires 
passèrent  dans  un  autre,  qui  formait  un  entresol. 
Ils  y  rencontrèrent  l’individu  se  disant  Renaud.  In¬ 
terpellé  de  déclarer  ce  qu’il  faisait  à  Paris,  il  répon¬ 
dit  que ,  nouvellement  arrivé ,  il  était  néanmoins 
prêt  à  repartir,  et  que,  pour  se  mettre  en  route,  il 
n’attendait  qu’un  passeport  qu’Osselin  lui  avait  pro¬ 
mis. 

«Les commissaires  retournèrent  auprès  de  ce  der¬ 
nier,  pour  lui  faire  part  de  cette  déclaration  :  Osse- 
lin  nia  le  fait. 

«  Le  surlendemain,  3  mai,  nouvelle  visite  des 
commissaires.  Ils  apprirent  de  la  femme  Cbarry,  que 
l’individu  Renaud  avait  disparu  depuis  la  veille  ; 
mais  elle  prétendit  ne  pas  savoir  quel  était  le  lieu  de 
sa  retraite.  , 

«Croyant  remarquer  de  l’embarras  dans  les  '’épon- 
ses  de  la  Cbarry,  les  commissaires  la  firent  traduire 
au  département  de  police.  Elle  y  fut  interrogée,  le 
4  mai. 

«  11  est  constant,  par  ses  réponses,  qu’elle  est  sortie 
de  France  en  1791  et  1793; 

“Qu’elle  a  vécu  à  Bruxelles  en  relation  d’amitié 
avec  d’autres  émigrés  français; 

«  Qu’elle  a  des  parents  coupables  du  crime  d’émi¬ 
gration,  et  notamment  un  frère  qui  est  en  Angle¬ 
terre,  avec  lequel  elle  déclare  avoir  entretenu  des 
correspondances. 

“  Malgré  des  aveux  aussi  formels,  qui  devenaient 
plus  graves  par  la  circonstance  prise  de  l’évasion  du 
prétendu  Renaud,  les  administrateurs  de  police  ren¬ 
dirent  à  l’émigrée  sa  liberté,  sous  le  cautionnement 
de  Lagardie,  se  disant  maréchal-de-camp ,  et  du  dé¬ 
puté  Osselin.  Ceux-ci  s’obligèrent,  même  par  corps, 
a  répondre  d’elle.  La  cautionnement,  est  inséré  au 
bas  de  l’interrogatoire  de  la  Cbarry. 

“  Depuis  cette  époque  elle  a  su  jouir  de  l’impunité 
de  son  crime.  Quelques  jours  avant  le  décret  de  ré¬ 
clusion  des  ci-devant  nobles,  elle  a  déserté  Paris 
pour  aller  se  réfugier  chez  le  curé  de  Saint-Aubin , 
frère  d’Ossolin. 

“  Dans  ces  circonstances,  et  comme  il  importe  à  la 
société  que  non-seulement  l’auteur  principal  d’un 
délit,  mais  encore  tous  ceux  qui  s’en  sont  rendus 
complices,  fauteurs  ou  adhérents,  soient  découverts 
et  punis ,  il  a  été  porté  contre  Osselin  un  décret 
d’accusation. 

“  En  conséquence,  la  Convention  nationale  accuse 
parle  présent  acte,  devant  le  tribunal  révolution¬ 
naire,  Charles-Nicolas  Osselin,  comme  prévenu  d’.i- 
voir  sciemment  et  à  dessein  prêté  secours  et  pro¬ 
tection  à  une  émigrée,  en  cautionnant  pour  elle,  au 
lieu  de  concourir,  comme  fonctionnaire  et  citoyen,  à 
l’exécution  stricte  des  lois  relatives  aux  émigrés  et 
aux  contre-révolutionnaires  ; 

“  D’avoir  ainsi  fait  mettre  en  liberté  la  femme 
Charry,  et  d’avoir,  par  suite  de  ce  moyen,  soustrait 
ju.squ’à  ce  jour  la  recherche  et  la  punition  du  crime 
à  la  vengeance  nationale; 

“D’avoir  prévariqué  dans  ses  dovoirs  en  abusant 
du  caractère  de  député  et  de  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  soit  pour  refuser  d’exhiber  aux 
commissaires  les  papiers  qu'il  avait  sur  lui ,  soit 
pour  soustraire  à  leur  examen  ceux  qui  étaient  sur 
le  bureau  de  la  Charry,  et  cela  sous  jirétexte  que  ces 
divers  papiers  appartenaient  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale  ; 


“D'avoirdonné,par  sou  cautionnement, aux  admi¬ 
nistrateurs  de  police  l’exemple  de  la  violation  de  la 
loi,  et  d’avoir  méconnu  les  intérêts* les  plus  sacrés 
de  la  représentation  nationale,  ainsi  que  la  dignité, 
attachée  au  caractère  de  représentant  du  peuple,  en 
engageant  sa  propre  liberté  pour  un  ennemi  de  la 
patrie  ; 

«  D’avoir  enfin  procuré,  facilité,  ou  favorisé  l’éva¬ 
sion  de  l’individu  nommé  Hiernaut  ou  Renaud  ,  se 
disant  domestique,  et  au  contraire,  présumé  être 
Pont-Carré,  émigré. 

“La  Convention  décrète  en  outre  que  le  présent 
acte  d’accusation,  ensemble  toutes  les  pièces  relati¬ 
ves  à  cette  affaire,  seront  incessamment  adressés  à 
l’accusateur  public,  » 

N.  B.  Nous  donnerons  dans  le  numéro  de  demain 
le  rapport  fait  par  Robespierre. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

N.  B,  Dans  la  séance  du  28  brumaire,  Amar  a  annoncé, 
au  nom  du  comité  de  sûreté  générale,  que  ce  comité,  de 
concert  avec  le  comité  de  salut  public,  avait  mis  en  arres¬ 
tation  Delaunay  (d’Angers) ,  Jullien  (de Toulouse),  Buzire 
et  Cliabot.  Ces  deux  derniers  ont  eux-mêmes  demandé  à 
être  arrêtés  pour  garantir  une  dénonciation  qu’ils  ont 
faite  contre  les  premiers.  Ils  les  accusent  de  s’être  laissé 
corrompre  pour  servir  une  cdnspiralion  dans  laquelle  Ba- 
ziic  et  Chabot  disent  n’avoir  paru  prendre  part  que  pour 
la  dévoiler.  Ils  ont  déposé,  pour  preuve  de  la  corrup¬ 
tion,  une  somme  de  100,000  livres  donnée  à  Ciiabot.  Lu 
grand  nombre  de  personnes  se  trouvent  impliquées  dans 
celle  aü’dire.  ' 

La  Convention  a  autorisé  l’arrestation  de  ces  quatre 
membres,  et  ordonné  au  comité  de  poursuivre  tous  les 
■  autres  agents  de  celte  conspiration ,  et  de  lui  en  faire  un 
rapport. 


Lycée  des  arts. 

Le  "0  brumaire,*  .à  onze  heures  du  m.itin,  il  y  aura  séance 
publique,  distribution  de  prix  et  concert. 

Les  .Ti'tistes  et  les  savants  sont  invités  à  .se  faire  inscrire  à 
l’administration,  rue,  l’Evêque,  n°  1,  Butte-des-Moulins. 


SPECTACLES. 

Opéra  national.  —  Dem.,  Fabius,  opéra  en  3  actes,  et 
te  Jugement  de  Paris. 

Théâtre  de  l’Oi’ér.a-Cojiiquf.  national,  rue  Favart.  — 
Marat  dans  le  souterrain  ou  la  Journée  du  10  août;  le 
.  Jeune  Sage  et  le  Fieux  Fou ,  et  l' Homme  cl  le  Malheur. 

Théathe  de  la  République,  rue  de  la  Loi. — .Catherine 
ou  la  belle  Fermière ,  suiv.  du  Modéré. 

Théâtre  du  Péristvle,  au  jardin  de  l’F.galilé. — La 
Première  liéquüilion;  l'Avocat  Patelin,  elle  Départ  des 
Volontaires. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  (ci-devant  Molière’).  — 
Au  Retoxir;  le  Dépit  amoureux ,  et  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  rue  de  Loüvois.  —  Le  Mannequin-,  la 
Ruse  villageoise ,  et  les  Loups  et  les  Brebis. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  L'ile  des  Femmes;  le  Sa¬ 
vetier  et  le  Financier,  et  L' Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité.  — Variétés.  —  Les  Quiproquos ,  et 
le  Petit  Orphée. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière;  l’ Echappé  de  Lyon, 
et  le  Mariage  aux  frais  de  la  Nation. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  piC'r. 
des  Déguisements  villageois,  et  des  Deux  Chasseurs  et  la 
Laitière. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coui  avec  ses  élèves  et  ses  enfants  continuera  sesexerciccs 
d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur 
ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entre-actes  amusants, 
j  11  donne  ses  leçons  d’éqnitaliou  et  de  voltige  tous  les 
1  malins  pour  l’un  et  l’autre  sexe, 


N®  60.  Décadi,  30  Br-umaire,  l’an  2°.  (Mercredi  20  Novembre  1793  ,  vieux  style.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi, 

Dajiporl  fait  à  la  Convention  nationale^  au  nom  du 
comité  de  salut  public,  par  le  citoyen  Robespierre, 
membre  de  ce  comité,  sur  la  situation  politique 
de  la  république,  le  27  brumaire,  l’an  2^  de  la 
république. 

Nous  appelons  aujourd’hui  l’atlention  de  la  Con¬ 
vention  nationale  sur  les  plus  grands  intérêts  de  la 
patrie.  Nous  venons  remettre  sous  vos  yeux  la  situa¬ 
tion  de  la  répubruiue  à  l’égard  des  diverses  puissan¬ 
ces  de  la  terre,  et  surtout  à  l’égard  des  peuples  que 
la  nature  et  la  raison  attachent  à  notre  cause,  mais 
que  l’intrigue  et  la  perlidie  cherchent  à  ranger  au 
nombre  de  nos  ennemis. 

Au  sortir  du  chaos  où  les  trahisons  d’une  cour 
criminelle  et  le  rè^ne  des  factions  avaient  plongé  le 
gouvernement,  il  faut  que  les  législateurs  du  peuple 
irancais  fixent  les  principes  de  leur  politique  envers 
les  amis  et  les  ennemis  de  la  république;  il  faut 
qu’ils  déploient  aux  yeux  de  l’univers  le  véritable 
caractère  de  la  nation  qu’ils  ont  la  gloire  de  repré¬ 
senter.  11  faut  apprendre  aux  iud)écilles  qui  l’igno¬ 
rent,  ou  aux  traîtres  qui  feignent  d’en  douter,  que  la 
république  française  existe;  qu’il  ii’y  a  de  précaire 
dans  le  monde  que  le  triomphe  du  crime  et  la  durée 
du  despotisme.  Il  faut  que  nos  alliés  se  contient  à 
notre  sagesse  et  à  notre  fortune,  autant  que  les  ty¬ 
rans  armés  contre  nous  redoutent  notre  courage  et  j 
notre  puissance. 

La  révolution  française  a  imprimé  une  secousse 
au  monde.  Les  élans  d’un  grand  peuple  vers  la  li¬ 
berté  devaient  déplaire  aux  rois  qui  l’entourent.  Mais 
il  y  avait  loin  de  cette  disposition  secrète  à  la  résolu¬ 
tion  périlleuse  de  déclarer  la  guerre  au  peuple  fran¬ 
çais,  et  surtout  à  la  ligue  monstrueuse  de  tant  de 
puissances  essentiellement  divisées  d’intérêts. 

Pour  les  réunir,  il  fallait  la  politique  de  deux 
cours  dont  l’influence  dominait  toutes  les  autres; 
pour  les  enhardir,  il  fallait  l’alliance  du  roi  même 
des  Français  et  les  trahisons  de  toutes  les  factions 
qui  le  caressèrent  et  le  menacèrent  tour  à  tour,  pour 
régner  sous  son  nom  ou  pour  élever  un  étranger  sur 
les  débris  de  sa  puissance. 

Les  temps  qui  devaient  enfanter  le  plus  grand  des 

fu  üdigps  de  la  raison  devaient  aussi  être  souillés  par 
es  derniers  excès  de  la  corruption  humaine.  Les 
crimes  accélérèrent  les  progrès  de  la  liberté,  et  les 
progrès  de  la  liberté  ont  multiplié  les  crimes  de  la 
tyrannie  en  redoublant  ses  alarmes  et  ses  fureurs. 
Tl  y  a  eu  entre  le  peuple  et  ses  ennemis  une  lutte 
dont  la  violence  progressive  a  opéré  en  peu  d’années 
'  l’ouvrage  de  4)lusieurs  siècles. 

11  est  connu  aujourd’hui  de  tout  le  monde  que  la 
politique  du  cabinet  de  Londres  contribua  beaucoup 
a  donner  le  premier  branle  à  notre  révolution.  Le 
projet  de  Pitt  était  vaste;  il  voulait,  au  milieu  des 
plaies  politiques,  conduire  la  France  épuisée  et  dé¬ 
membrée  à  un  changement  de  dynastie,  et  placer  le 
duc  d’York  sur  le  trône  de  Louis  XVI.  Ce  projet  de¬ 
vait  être  favorisé  par  les  intrigues  et  par  la  puissance 
de  la  maison  d’Orléans,  dônt  le  chef,  ennemi  de  la 
cour  de  France,  était  depuis  longteinps  étroitement 
lié  avec  celle  d’Angleterre.  Content  des  honneurs  de 
la  vengeance  et  du  titre  de  beau-père  de  roi,  l’insoii- 
ciant  Philippe,  aurait  facilement  consenti  à  iyiir  sa 
carrière  au  sein  du  repos  et  de  la  volupté.  L’exécu¬ 
tion  de  ce  plan  devait  assurer  à  l’Angleterre  les  trois 
grands  objets  de  son  ambition  ou  de  sa  jalousie, 
3*  Série,  —  'l'ome  V, 
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Toulon,  Dunkerque  et  nos  colonies.  Maîtres  à  la  fois 
de  ces  importantes  possessions,  maîtres  de  la  mer  et 
de  la  France,  le  gouvernement  anglais  aurait  bientôt 
forcé  l’Amérique  à  rentrer  sous  la  domination  de 
Georges.  Il  est  à  remarquer  que  Pitt  a  conduit  de 
front,  en  France  et  dans  les  Etats-Unis,  deux  intri¬ 
gues  pareilles,  qui  tendaient  au  même  but  :  tandis 
qu’il  cherchait  à  séparer  le  midi  de  la  France  du 
nord,  il  conspirait  pour  détacher  les  provinces  sep¬ 
tentrionales  de  l’Amérique  des  provinces  méridio¬ 
nales  ;  et,  comme  on  s’efforce  encore  aujourd’lnii  de 
fédéraliser  notre  république,  on  travaille  k  Philadel¬ 
phie  à  rompre  les  liens  de  la  confédération  qui  unis¬ 
sent  les  différentes  portions  de  la  république  améri¬ 
caine. 

Ce  plan  était  hardi,  mais  le  génie  consiste  moins 
à  former  des  plans  hardis  qu’à  calculer  les  moyens 
qu’on  a  de  les  exécuter.  L’homme  le  moins  propre  k 
deviner  le  caractère  et  les  ressources  d’un  grand 
peuple  est  peut-être  celui  qui  est  le  plus  habile  dans 
l’art  de  corrompre  un  parlement.  Qui  peut  moins 
apprécier  les  prodiges  qu’enfante  l’amour  de  la  li¬ 
berté,  que  l’homme  vil,  dont  le  métier  lut  de  mettre 
en  jeu  tous  les  vices  des  esclaves?  Semblable  à  un 
enfant  dont  la  main  débile  est  blessée  par  une  arme 
terrible  qu’elle  a  l'imprudence  de  toueber,  Pitt  vou¬ 
lut  jouer  avec  le  peuple  français,  et  il  a  été  foudroyé. 

Pitt  s’est  grossièrem‘ent  trompé  sur  notre  révolu¬ 
tion;  comme  Louis  XVI  et  les  aristocrates  français, 
abusés  par  leur  mépris  pour  le  peuple,  mépris  fondé 
uniquement  sur  la  conscience  de  leur  propre  bas¬ 
sesse,  trop  immoral  pour  croire  aux  vertus  répulfli- 
caines,  trop  peu  philosophe  pour  faire  un  pas  vers 
l’avenir,  le  ministre  de  George  fut  vaincu  par  son 
siècle;  le  siècle  s’élancait  vers  la  liberté,  et  Pitt  vou¬ 
lait  le  faire  rétrograder  vers  la  barbarie  et  vers  le 
desp'otisme-  Aussi  l’ensemble  des  événements  a  trahi 
jusqu’ici  ses  rêves  ambitieux  ;  il  a  vu  briser  tour-k- 
tour,  par  la  force  populaire,  les  divers  instruments 
dont  il  s’est  servi  ;  il  a  vu  disparaître  Necker,  d’Or¬ 
léans,  Lafayette,  Lameth,  Dumonriez,  Custine,  Brîs- 
sot  et  tous  les  pygmées  de  la  Gironde.  Le  peuple 
français  s’est  dégagé  jusqu’ici  des  fils  de  ses  intri¬ 
gues,  comme  Hercule  d’une  toile  d’araignée. 

Voyez  comme  chaque  crise  de  notre  révolution 
l’entraîne  toujours  au-delà  du  point  où  il  voulait  s’ar¬ 
rêter;  voyez  avec  quels  pénibles  efforts  il  cberche  à 
faire  reculer  la  raison  publique  et  à  arrêter  la  mar¬ 
che  de  la  révolution;  voyez  ensuite  quels  crimes 
prodigués  pour  l’étouffer!  A  la  fin  de  1792,  il  croyait 
préparer  insensiblement  la  chute  du  roi  Capet,  en 
conservant  le  trône  pour  le  fils  de  son  maître.  Mais 
le  10  août  a  lui,  et  la  république  est  fondée.  C’est  en 
vain  que,  pour  l’étouffer  dans  son  berceau,  la  faction 
girondine  et  tous  les  lâches  émissaires  des  tyrans 
étrangers  appellent  de  tontes  parts  les  serpents  de*la 
calomnie,  le  démon  de  la  guerre  civile,  l’hydre  du 
fédéralisme,  le  monstre  de  l’aristocratie.  Le  31  mai, 
le  peuple  se  lève,  et  les  traîtres  ont  vécu.  La  Con-- 
vention  se  montre  aussi  juste  que  le  peuple,  aussi 
grande  que  sa  mission.  Un  nouveau  pacte  social  est 
proclamé,  cimenté  par  le  vœu  unanime  des  Français. 
Le  génie  de  la  liberté  plane,  d’une  aile  rapide,  sur  la 
surface  de  cet  empire,  en  rapproche  toutes  les  par¬ 
ties  prêtes  à  se  dissoudre,  et  le  raffermit  sur  ses  vas¬ 
tes  fondements. 

Mais  ce  qui  prouve  à  quel  point  le  principal  mi¬ 
nistre  de  Georges  111  manque  de  génie,  en  dépit  de 
l’attention  dont  nous  l’avons  honoré  ,  c’est  le  sys¬ 
tème  entier  de  son  administration.  11  a  voulu  allier 

bl 


iüS 


(l/’iix  clioses  ovidcmmentcoMtradictoircs,  l’exlensioii 
sans  l)oi  ii<'S  de  la  (jrerogative  royale,  c’est-à-dire  le 
despotisme,  avec  raccroissement  de  la  prospenie'com- 
iiierciale  de  l’Angleterre;  coniuie'si  le  despotisme 
ii’elait  pas  le  lleau  du  commerce,  comme  si  un  peu¬ 
ple  (|ui  a  eu  quelque  idée  de  la  liberté  pouvait  des¬ 
cendre  à  la  servitude  sans  perdre  l’énergie  qui  seule 
peut  être  la  source  desessucccs.  Pitt  n’est  pas  moins 
coupable  envers  l’Angleterre,  dont  il  a  mille  fois 
violé  la  constitution,  qu’envers  la  France.  Le  projet 
même  de  placer  un  prince  anglais  sur  le  trône  des 
Bourbons  était  un  attentat  contre  la  liberté  de  son 
pays.  Un  roi  d’Angleterre,  dont  la  famille  régnerait 
en  France  et  en  Hanovre,  tiendrait  dans  ses  mains 
tons  les  moyens  de  l’asservir.  Comment,  chez  une 
nation  qui  a  craint  de  remettre  une  armée  entre  les 
mains  de  son  roi,  chez  qui  on  a  si  souvent  agité  la 
question  si  le  peuple  anglais  devait  souffrir  qu’il 
réunît  la  puissance  et  le  titre  du  duc  de  Hanovre; 
comment,  chez  un  tel  peuple,  peut-on  tolérer  un  mi¬ 
nistre  qui  ruine  sa  patrie  pour  donner  des  couronnes 
à  son  maître?  Au  reste.  Je  n’ai  plus  13esoin  d’obser¬ 
ver  que  le  cours  des  événements  imprévus  de  notre 
révolution  a  dû  nécessairement  le  forcer  de  faire, 
selon  les  circonstances,  beaucoup  d’amendements  à 
ses  premiers  ptans,  multiplier  ses  embarras  et  par- 
conséquent  ses  noirceurs.  Il  ne  serait  plus  même 
étonnant  que  celui  ([ui  voulut  donner  un  roi  à  la 
France  fût  réduit  aujourd’hui  à  épuiÿer  ses  dernières 
ressources  pour  conserver  le  sien  ou  même  pour 
sauver  sa  tête. 

Dès  l'année  1791,  la  faction  anglaise  et  tous  les 
ennemis  de  la  liberté  s’étaient  aperçus  qu’il  existait 
en  France  un  parti  républicain  qui  ne  transigerait 
pas  avec  la  tyrannie.  Ce  parti  était  le  peuple.  Les  as¬ 
sassinats  partiels,  tels  (jue  ceux  du  Champ-de-Mars 
et  de  Nancy,  leur  paraissait  insuflisants  pour  le 
<létruire,  ils  résolurent  de  lui  donner  la  guerre;  de 
là  la  monstrueuse  alliance  de  l’Autriche  et  de  la 
Prusse,  et  ensuite  la  ligue  de  tontes  les  puissances 
armées  contre  nous.  11  serait  absurde  d’attribuer 
principalement  ce  phénomène  à  l’influence  des  émi¬ 
grés  qui  fatiguèrent  longtemps  toutes  les  cours  de 
leurs  clameurs  impuissantes,  et  au  crédit  de  la  cour 
de  France  ;  il  fut  l’ouvrage  de  la  politique  étrangère, 
soutenue  du  pouvoir  des  factieux  qui  gouvernaient 
la  France. 

Pour  engager  les  rois  dans  cette  téméraire  entre¬ 
prise,  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  cherché  à  leur  per¬ 
suader  que,  hors  un  petit  nombre  de  républicains, 
toute  la  nation  haïssait  en  secret  le  nouveau  régime 
et  les  attendait  comme  des  libérateurs;  il  ne  suffisait 
pas  de  leur  avoir  garanti  la  trahison  de  tous  ceux 
qui  tenaient  les  rênes  ou  qui  commandaient  nos  ar¬ 
mées;  pour  justifier  cette  odieuse  entreprise  aux 
yeux  de  leurs  sujets  épuisés,  il  fallait  leur  épargner 
jusqu’à  l’emharras  de  nous  déclarer  la  guerre.  Quand 
ils  furent  prêts,  la  faction  dominante  la  leur  déclara 
à  eux-mêmes.  Vous  vous  rappelez  avec  quelle  astuce 
profonde  elle  sut  intéresser  au  succès  de  ses  perlides 
projets  le  courage  des  Français  et  l’enthousiasme 
civique  des  Sociétés  populaires.  Vous  savez  avec 
quelle  impudence  machiavélique  ceux  qui  laissaient 
nos  gardes  nationales  sans  armes,  nos  places  fortes 
sans  munitions,  nos  années  entre  les  mains  des  traî¬ 
tres,  nous  incitaient  à  aller  planter  l’étendard  trico¬ 
lore  jusque  sur  les  bornes  du  monde.  Déclamateurs 
perlides,  ils  insultaient  aux  tyrans  pour  les  servir; 
d’un  seul  trait  de  plume  ils  renversaient  tous  les 
trônes  et  ajoutaient  l’Europe  à  l’empire  français; 
moyen  sûr  d'assurer  le  succès  des  intrigues  de"  nos 
ennentis,  dans  le  moment  où  tous  les  gouvernements 
venaient  de  se  déclarer  contre  nous. 

Les  partisans  sincères  de  la  république  avaient 


d’autres  pensées.  Avant  de  briser  les  chaînes  de  l'u- 
nivers,  ils  voulaient  assurer  la  liberté  de  leur  pays. 
Avant  de  porter  la  guerre  chez  les  despotes  étran¬ 
gers,  ils  voulaient  la  faire  au  tyran  qui  les  trahis¬ 
sait, convaincusd’ailleursqu’un  roi  élaitun  mauvais 
guide  pour  conduire,  un  peuple  à  la  comiuête  de  la 
liberté  unitcrselle,  et  que,  c’est  à  la  puissance  de  la 
raison,  nonà  la  force,  desarmes,  de  propager  lesprin- 
cipes  de  notre  glorieuse  révolution. 

Les  amis  de  la  liberté  cherchèrent  de  tout  temps 
les  moyens  les  plus  sûrs  de  la  faire  triompher;  les 
agents  de  nos  ennemis  ne  l’embrassèrent  que  pour 
l’assassiner;  tour-à-tour  extravagants  ou  modérés, 
prêchant  la  faiblesse  et  le  sommeil  où  il  fallait  de  la 
vigilance  et  du  courage  ,  la  témérité  et  l’exagération 
où  il  s’agit  de  prudence  et  de  circonspection,  ceux 
qui,  à  la  fin  de  1791,  voulaient  brisertous  les  sceptres 
du  monde,  sont  les  mêmes  qui,  au  mois  d’août,  vou¬ 
laient  parer  le  coup  qui  lit  tomber  celui  du  tyran. 
Le  char  de  la  révolution  roule  sur  un  terrain  inégal; 
ils  ont  voulu  l’enrayer  dans  les  chemins  faciles,  et  le 
précipiter  avec  violence  dans  les  routes  périlleuses; 
ils  cherchèrent  à  le  briser  contre  le  but. 

'  Tel  est  le  caractère  des  faux  jjatriotes  ;  telle  est  la 
mission  des  émissaires  stipendiés  par  les  cours  étran¬ 
gères.  Peuple  !  tu  pourras  les  distinguer  à  ces  traits. 

Voilà  les  hommes  qui  naguère  encore  réglaient 
les  relations  de  la  France  avec  les  autres  nations. 
Reprenons  le  lil  de  leurs  machinations. 

Le  moment  était  arrivé  où  le  gouvernement  bri¬ 
tannique,  après  nous  avoir  suscité  tant  d’ennemis, 
avait  résolu  d’entrer  lui-même  ouvertement  dans  la 
ligue.  Mais  le  vœu  national  et  le  parti  de  l’opposi¬ 
tion  contrariaient  ce  projet  du  ministère;  Brissot  la 
fit  déclarer;  on  la  déclara  en  même  temps  à  la  Hol¬ 
lande;  on  la  déclara  peu  de  temps  après  à  l’Espagne, 
pareeque  nous  n’étions  nullement  préparés  à  com¬ 
battre  ce  nouvel  ennemi ,  que  la  flotte  espagnole 
était  prête  pour  se  joindre  à  fa  flotte  anglaise. 

Avec  quelle  lâche  hypocrisie  les  traîtres  faisaient 
valoir  de  prétendues  insultes  à  nos  envoyés,  concer¬ 
tées  d’avance  entre  eux  et  les  puissances  étrangères. 
Avec  quelle  indécence  ils  invoquaient  la  dignité  de 
la  nation  dontils  se  jouaient  insolemment! 

Les  lâches!  ils  avaient  sauvé  le  despole  prussien 
et  son  armée;  ils  avaient  engraissé  la  Belgique  du 
plus  pur  sang  des  Français;  ils  parlaient  naguère  de 
municipaliser  l’Europe,  et  ils  repoussaient  les  mal¬ 
heureux  Belges  dans  les  bras  de  leurs  tyrans;  ils 
avaient  livré  à  nos  ennemis  nos  trésors,  nos  maga- 
sin.s,  nos  subsistances,  nos  défenseurs  ;  sûr  de  leur 
appui  et  fier  de  tant  de  crimes,  le,  vil  Durnouriez  avait 
osé  menacer  la  liberté  jusque  dans  son  sanctuaire... 
O  patrie!  quelle  divinité  tutélaire  a  donc  pu  t’arra¬ 
cher  de  l’abîme,  immense  creusé  pour  t’engloutir, 
dans  ces  jours  de  crimes  et  de  calamités,  où,  ligué.s 
avec  tes  innombrables  ennemis,  tes  enfants  ingrats 
plongeaient  dans  toïi  sein  leurs  mains' parricides- et 
semblaient  se  disputer  tes  membres  épars,  pour  les 
livrer  tout  sanglants  aux  tyrans  féroces  conjurés 
contre  toi;  dans  ces  jours  affreux  où  la  vertu  était 
proscrite,  la  perfidie  couronnée,  la  calomnie  triom¬ 
phante;  où  tes  ports,  tes  flottes,  tes  armées,  tes  for¬ 
teresses,  tes  administrateurs,  tes  municipalités  étaient 
vendus  à  tes  ennemis!  Ce  ii’était  point  assez  d’avoir 
armé  les  tyrans  contre  nous  :  on  voulait  nous  vouer 
à  la  haine  des  nations,  et  rendre  la  révolution  hi¬ 
deuse  aux  yeux  de  l’univers.  Nos  journalistes  étaient 
à  la  solde,  des  cours  étrangères,  comme  nos  ministres 
et  une  partie  de  nos  législateurs.  Le  despotisme  et  la 
trahiso’n  présentaient  le  peuple  français  à  tous  les 
peuples  comme  une  faction  éphémère  Vt  méprisable, 
le  berceau  de  la  république  comme  le  repaire  du 
crime;  l’auguste  liberté  était  travestie  en  une  vile 
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proslitiice.  Pour  comble  de  perfidie,  les  traîtres  clier- 
chaiciit  à  pousser  le  patriotisme  même  à  des  démar¬ 
ches  inconsidérées  ,  et  préparaient  eux-mêmes  la 
matière  de  ieiirs  calomnies.  Couverts  de  tous  les 
crimes,  ils  en  accusaient  la  vertu  qu'ils  plongeaient 
dans  les  cachots,  et  chargeaient  de  leur  propre  extra¬ 
vagance  les  amis  de  la  patrie  qui  en  étaient  les  ven¬ 
geurs  ou  les  victimes.  Grâces  à  la  coalition  de  tous 
les  hommes  puissants  et  corrompus,  qui  remettaient 
à  la  fois  dans  des  mains  perfides  tous  les  ressorts  du 
gouvernement,  toutes  les  richesses,  toutes  les  trom¬ 
pettes  de  la  renommée,  tous  les  censeurs  de  l’opi¬ 
nion,  la  république  française  ne  trouvait  plus  un  seul 
défenseur  dans  l’Europe",  et  la  vérité  captive  ne  pou¬ 
vait  trouver  une  issue  pour  franchir  les  limites  de  la 
France  ou  les  murs  de  Paris. 

Ils  se  sont  attachés  particulièrement  à  mettre  en 
opposition  l’opinion  de  Paris  avec  celle  du  reste  de 
la  république,  et  celle  de  la  république  entière  avec 
les  préjugés  des  nations  étrangères.  11  est  deux 
moyens  de  tout  perdre  ;  l’un,  de  faire  des  choses  mau¬ 
vaises  par  leur  nature;  l’autre,  de  faire  mal  ou  à  con¬ 
tre-temps  les  choses  mêmes  qui  sont  bonnes  en  soi. 
Us  les  ont  employés  tour  à  tour.  Us  ont  surtout  ma¬ 
nié  l’arme  du  fanatisme  avec  un  artnou'feau.  On  a 
cru  quehiuefois  qu’ils  voulaient  le  détruire  :  ils  ne 
voulaient  que  l’armer  et  repousser  par  les  préjugés 
religieux  ceux  qui  étaient  a|^tachés  à  notre  révolu¬ 
tion  par  les  principes  de  morale  et  du  bonheur  pu¬ 
blic. 

Dumouriez,  dans  la  Belgique,  excitait  les  volon¬ 
taires  nationaux  à  dépouiller  les  églises  et  à  jouer 
avec  les  saints  d’argent,  et  le  traître  publiait  en 
même  temps  des  manifestes  religieux  dignes  du  pon¬ 
tife  de  Rome,  qui  vouaient  les  Français  à  l’horreur 
des  Belges  et  du  genre  humain.  .4insf,  les  traîtres  de 
l’intérieur  déclamaient  ici  contre  les  prêtres,  et  ils 
favorisaient  la  rébellion  du  midi  et  de  l’ouest.  Com¬ 
bien  de  choses  le  bon  esprit  du  peuple  a  tournées  au 
profit  de  la  liberté,  que  les  perfides  émissaires  de  la 
Frapce  avaient  imaginées  pour  la  perdre! 

Cependant  le  peuple  français,  seul  dans  l’univers, 
combattait  pour  la  cause  commune.  Peuples  alliés 
de  la  France,  qu’étiez-vous  devenus?  n’étiez-vous 
que  les  alliés  du  roi,  et  non  ceux  de  la  nation?  Améri¬ 
cains,  est-ce  l’automate  couronné,  nommé  Louis  XV 1, 
qui  vous  aida  à  secouer  le  joug  de  vos  oppres¬ 
seurs,  ou  bien  nos  bras  et  nos  armées?  Est-ce  le  pa¬ 
trimoine  d’une  cour  méprisable  qui  vous  alimentait, 
ou  bien  les  tributs  du  peuple  français  et  les  produc¬ 
tions  de  notre  sol  favorisé  des  deux?  Non,  citoyens, 
vos  alliés  n’ont  point  abjuré  les  sentiments  qu’ils 
vous  doivent.  Mais  s’ils  ne  se  sont  point  détachés  de 
votre  cause,  s’ils  ne  se  sont  pas  rangés  même  au  nom¬ 
bre  de  vos  ennemis,  ce  n’est  point  la  faute  de  la  fac¬ 
tion  qui  nous  gouvernait. 

Par  une  fatalité  bien  bizarre ,  la  république  se 
trou  ve  encore  représentée  auprès  d’eux  par  lesagents 
des  traîtres  qu’elle  a  punis.  Le  beau-frère  de  Brissot 
est  le  consul-général  de  la  France  près  les  Etats- 
Unis.  Un  autre  homme,  nommé  Genest,  envoyé  par 
Lebrun  et  par  Brissot  en  qualité  d’agent  plénipoten¬ 
tiaire,  réside  aussi  à  Philadelphie  ;  il  a  rempli  fidèle¬ 
ment  leurs  vues  et  leurs  instructions.  11  a  employé 
les  moyens  les  plus  extraordinaires  pour  irriter  le 
gouvernement  américain  contre  nous  ;  il  a  all'ecté  de 
lui  parler,  sans  aucun  prétexte,  avec  le  ton  de  la  me¬ 
nace,  et  de  lui  faire /les  propositions  également  con¬ 
traires  aux.intérêts  des  deux  nations;  il  s’est  ellorcé 
de  rendre  nos  principes  suspects  ou  redoutables  en 
les  outrant  par  les  applications  les  plus  ridicules. 
Par  un  contraste  bien  rem;jrquable,  tandis  qu’à  Pa¬ 
ris  ceux  qui  l’avaient  envoyé  persécutaient  les  So¬ 
ciétés  populaires,  dénonçaient  comme  anarchisles 


les  Jacobins  luttant  avec  courage  contre  la  tyrannie,. 
Genest  à  Philadelphie  se  faisait  chef  de  club  en  Amé¬ 
rique,  et  ne  cessait  de  faire  et  provoquer  des  motions 
aussi  injurieuses  qu’inquiétantes  pour  le  gouverne¬ 
ment.  C’estaiiisi  que  la  même  faction  qui,  en  France, 
voulait  réduire  tous  les  pauvres  à  la  condition  d’i¬ 
lotes  et  soumettre  le  peuple  à  l’aristocratie  des  ri¬ 
ches,  voulait  en  un  instant  afî'ranchir  et  armer  tous 
les  nègres  pour  détruire  nos  colonies. 

Les  mêmes  manœuvres  furentemployéesà  la  Por¬ 
te  par  Choiseul-Goullier  etson  successeur.  Qui  croi¬ 
rait  que  l’on  a  établi  des  clubs  français  à  Constanti¬ 
nople,  que  l’on  y  a  tenu  des  assemblées  primaires? 
On  sent  que  cette  opération  ne  pouvait  être  utile  ni 
à  notre  cause,  ni  à  nos  principes;  mais  elle  était  faite 
])Our  inquiéter  et  pour  irriter  la  cour  ottomane.  Le 
Turc,  l’ennemi  nécessaire  de  nos  ennemis,  l’utile  et 
fidèle  allié  de  la  France,  négligé  par  le  gouverne¬ 
ment  français,  circonvenu  par  les  intrigues  du  cabi¬ 
net  britannique,  a  gardé  jusqu’ici  une  neutralité  plus 
funeste  à  ses  propres  intérêts  qu’à  ceux  de  la  répu¬ 
blique  française.  Il  paraît  néanmoins  qu’il  est  prêt  à 
se  réveiller;  mais  c’est  le  cabinet  de  Saint-James 
qui  dirige  le  divan;  il  ne  portera  point  scs  forces 
contre  l’Autriche,  notre  commun  ennemi,  qu’il  lui 
serait  si  facile  d’accabler,  mais  contre  la  Russie,  dont 
la  puissance  intacte  peut  devenir  encore  une  fois  l’é¬ 
cueil  des  armées  ottomanes. 

Il  est  un  autre  peuple  uni  à  notre  cause  par  des 
liens  non  moins  puissants,  un  peuple  dont  la  gloire 
est  d’avoir  brisé  les  fers  des  mêmes  tyrans  qui  nous 
font  la  guerre,  un  peuple  dont  ralliance  avec  nos 
rois  offre  quelque  chose  de  bizarre,  mais  dont  l’u¬ 
nion  avec  la  France  libre  est  aussi  naturelle  qu’im¬ 
posante;  un  peuple  enfin  que  les  Français  libres 
peuvent  estimer  :  je  veux  parler  des  Suisses.  La  po¬ 
litique  de  nos  ennemis  a  jusqu’ici  épuisé  toutes  ses 
ressources  pour  les  armer  contre  nous;  l’imprudence, 
l’insouciance,  la  perfidie  ont  concouru  à  les  secon¬ 
der;  quelques  violations  de  territoire,  des  chicanes 
inutiles,  des  injures  gratuites  insérées  dans  certains 
journaux,  et  uneintngue  très  active,  dont  les  princi¬ 
paux  foyers  sont  Genève,  le  Mont-Terrible,  et  cer¬ 
tains  comités  ténébreux  qui  se  tiennent  à  Paris,  com¬ 
posés  de  banquiers,  d’étrangers  et  d’intrigants  cou¬ 
verts  d’un  masque  de  patriotisme  ;  tout  a  été  mis  en 
usage  pour  les  déterminer  à  grossir  la  ligue  de  nos 
ennemis.  La  sagesse  helvétique  a  résisté  à  toutes  les 
provocations  des  malveillants,  aux  caresses  perfides 
de  l’Autriche,  aux  sollicitations  des  Français  fugitifs 
réfugiés  dans  cette  contrée  et  aux  intrigués  de  toutes 
les  cours  confédérées.  Les  Suisses  se  sont  bornés  à 
présenter  amicalement  leurs  réclamations  au  gou¬ 
vernement.  Le  comité  de  salut  public  les  a  trouvées 
justes  en  général  ;  il  s’en  était  occupé  d’avance.  Il  a 
ré.solu  non-seulement  d’en  faire  cesser  les  causes, 
mais  de  prouver  aux  cantons  suisses,  par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  se  concilier  avec  la  défense  de 
notre  liberté,  les  sentiments  de  bienveillance  et  de 
fraternité  dont  le  peuple  français  est  animé  envers 
les  autres,  nations,  et  particulièrement  envers  celles 
que  leur  caractère  rend  dignes  de  sou  alliance. 

Voulez-vous  connaître  d’un  seul  trait  toute  l’im¬ 
portance  que  ceux-ci  mettent  au  succès  de  ces  ma¬ 
chinations,  et  en  même  temps  toute  la  lâcheté  de 
leurs  moyens?  fl  suffira  de  vous  faire  part  du  bizarre 
stratagème  que  les  Autrichiens  viennent  d’employer. 
Au  moment  où  j’avais  terminé  ce  rappoid,  le  comité 
de  salut  public  a  reçu  une  note  authenlique  que  l’Au¬ 
triche  avait  fait  remettre  au  gouvernement  bernois. 

Le  gouvernement  bernois  in(]iiiet  la  communiqua 
à  notre  ainliassadeur  en  Suisse,  en  le  priant  de  dissi¬ 
per  touti'S  les  crrdntcs  à  ce  sujet.  Groiricz-vous  ([iie 
vos,  ennemis  ont  encore  trouvé  le  mow'ii  d'enchérir 
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Mir  un  .'irliücc  aussi  grossier?  Eh  bien!  il  faut  vous  j 
dire  qu’au  inoiuont  oîi  je  parle  les  gazelles  alleinaii-  ; 
des  publient  dans  toute  l’Europe  que  le  comité  de 
salut  public  a  résolu  de  faire  déclarer  la  guerre  à  la 
Suisse,  et  que  je  suis  chargé  de  vous  faire  un  rapport 
qui  tend  à  ce  but. 

Abu  que  vous  puissiez  apercevoir  encore  mieux  la 
j)erlidie  autrichienne,  je  vous  dirai  qu’il  y  a,  plus 
d’un  mois  il  avait  été  fait  au  comité  une  proposition 
qui  offrait  à  la  France  un  avantage  inliniment  pré¬ 
cieux  dans  les  circonstances  où  nous  étions;  il  ne 
s’agissait,  pour  l’obtenir,  que  de  faire  une  invasion 
dans  un  petit  Etat  enclavé  dans  notre  territoire  et 
allié  de  la  Suisse.  Mais  cette  proposition  était  injuste 
et  contraire  à  la  foi  des  traités;  nous  la  rejetâmes 
avec  indignation. 

Au  reste,  les  Suisses  ont  évité  les  pièges  que  leur 
tendaient  nos  ennemis  communs;  quoique  notre 
cause  ait  des  ennemis  dans  cette  contrée,  ils  ont  vu 
que  les  divers  griefs  dont  ils  auraient  pu  avoir  à  se 
jilaindre  étaient  en  partie  les  effets des  mouvements 
orageux  inséparables  de  la  révolution ,  *en  partie 
ceux  d’une  malveillance  dirigée  contre  la  républi¬ 
que  et  contre  la  Suisse  ;  ils  ont  constamment  con¬ 
sulté  les  véritables  intérêts  de  leur  patrie  et  l’affec¬ 
tion  naturelle  qui  attache  à  la  France  le  peuple  des 
cantons. 

Le  comité  suivra  les  mêmes  principes  avec  toutes 
les  nations  amies;  nous  vous  proposerons  des  me¬ 
sures  fondées  sur  cette  base.  Au  reste,  la  seule  expo¬ 
sition  que  je  viens  de  faire  de  vos  principes  décon¬ 
certera  les  trames  ourdies  dans  l’ombre  depuis  long¬ 
temps.  La  garanticest  dans  les  maximes  raisonnables 
qui  dirigent  notre  gouvernement.  Tel  est  l’avan¬ 
tage  d’une  république  puissante  :  sa  diplomatie  est 
dans  sa  bonne  foi;  et  comme  un  honnête  nomme  peut 
ouvrir  impunément  à  ses  concitoyens  son  cœur  et  sa 
maison,  un  peuple  libre  peut  dévoiler  aux  nations 
toutes  les  bases  de  sa  politique. 

Quelque  soit  le  résultat  de  ce  plan  de  conduite, 
il  ne  peut  être  que  favorable  à  notre  cause;  et  s’il 
arrivait  (ju’un  génie  ennemi  de  l’humanité  poussât 
le  gouvernement  de  quelque  nation  neutre  dans  le 
parti  de  nos  ennemis  communs,  il  trabûait  le  peuple 
qu’il  r(=git  sans  servir  les  tyrans  ;  du  moins  il  se  per¬ 
drait.  Nous  serons  plus  forts  contre  lui  de  sa  propre 
basse.sse  et  de  notre  loyauté,  car  la  justice  est  une 
grande  partie  de  la  puissance. 

Mais  il  importe  dès  ce  moment  d’embrasser  d’une 
seule  vue  le  tableau  de  l’Europe  ;  il  faut  nous  donner 
jci  le  spectacle  du  monde  politique  qui  s’agite  autour 
(le  nous  et  à  cause  de  nous. 

Dès  le  moment  où  on  forma  le  projet  d’une  ligue 
contre  la  France,  on  songea  à  intéresser  les  diverses 
puissances  par  un  projet  de  partage  de  cette  belle 
contrée.  L’existence  de  ce  plan  est  attestée  aujour¬ 
d’hui,  non-seulement  par  les  événements,  mais  par 
des  pièces  authentiques.  A  l’époque  où  le  comité  de 
salut  public  fut  formé,  un  plan  d’attaque  et  de  dé¬ 
membrement  de  la  France,  arrêté  par  le  cabinet  bri¬ 
tannique,  fut  communiqué  aux  membres  qui  le  com- 
posaientalors.  On  y  lit  peu  d’attention  dans  ce  temps- 
là,  pareequ’il  paraissait  peu  vraisemblable,  et  que 
la  délia nce  pour  ces  sortes  de  confidences  est  assez 
naturelle.  Les  faits,  depuis  cette  époque,  l’ont  vérifié 
chaque  jour.  L’Angleterre  ne  s’était  pas  oubliée 
dans  ce  partage  ;  elle  devait  avoir  Dunkerque,  Tou¬ 
lon,  les  colonies,  sans  compter  la  chance  de  la  cou¬ 
ronne  pour  le  duc  d’York,  à  laquelle  on  ne  renon¬ 
çait  pas,  mais  dont  on  sacrifiait  les  portions  qui  de¬ 
vaient  former  le  lot  des  autres  puissances.  11  n’était 
jias  difficile  de  faire  entrer  dans  la  ligue  le  slathon- 


|)riiice  des  Bataves  que  le  sujet  de  sa  femme,  et  par- 
conséquent  dé  la  cour  de  Berlin. 

Quant  au  phénomène  politique  de  l’alliance  du 
roi  de  Prusse  avec  le  chef  de  la  maison  d’Autriche, 
nous  l’avons  déjà  expliqué.  Comme  deux  brigands, 
qui  se  battent  pour  partager  les  dépouilles  d’uu 
voyageur  qu’ils  ont  assassiné,  oublient  leur  querelle 
pour  courir  ensemble  à  une  nouvelle  proie,  ainsi  le 
monarque  de  Vienne  et  celui  de  Berlin  suspendirent 
leurs  anciens  différends  pour  tomber  sur  la  France 
et  pour  dévorer  la  république  naissante.  Cependant 
le  concert  apparent  de  ces  deux  puissances  cache  une 
division  réelle. 

Mais  l’Autriche  est  ici  la  dupe  de  la  Prusse,  dont 
le  cabinet  est  actuellement  dirigé  par  la  Russie,  quoi¬ 
que  ce  fait  ne  soit  pas  connu  de  tout  le  monde. 

La  maison  d’Autriche,  épuisée  par  les  extravagan 
ces  de  Joseph  11  et  de  Léopold,  jetée  depuis  long¬ 
temps  hors  des  règles  de  la  politique  de  Charles- 
Quint,  de  Philippe  11  et  des  ministres  de  Marie-Thé- 
rese  ;  l’AuU'iche,  gouvernée  ensuite  par  les  caprices 
et  par  l’ignorance  d’une  jeune  cour,  expire  dans  le 
Ilainaut  français  et  dans  la  Belgique.  Si  nous  ne  la 
secondons  nous-mêmes  par  notre  imprudence,  ses 
derniers  effcrts  contre  la  France  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  les  convulsions  de  son  agonie. 

Déjà  l’impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
viennent  de  partager  la  Pologne  sans  daigner  faire 
unepartà  leur  compagnon,  et  lui  ont  présenté,  pour 
tout  dédommagement,  les  conquêtes  qu’il  ferait  eu 
France  avec  leur  secours,  c’est-à-dire  la  Lorraine, 
l’Alsace  et  la  Flandre  française.  L’Angleterre  encou¬ 
rage  sa  folie,  pour  nous  ruiner  en  la  perdant  elle- 
même.  Elle  cherche  à  ménager  ses  forces  en  épuisant 
celles  de  son  allié,  et  marche  à  son  but  particulier 
en  lui  laissant  tout  le  poids  de  la  guerre.  D’un  autre 
coté,  le  Roussillon,  la  Navarre  française  et  les  dépar¬ 
tements  limitrophes  de  l’Espagne  "ont  été  promis  à 
sa  majesté  catholique. 

Il  n’y  a  pas  jusqu’au  petit  roi  sarde  que  Ton  ne 
berce  de  l’espoir  de  devenir  un  jour  le  roi  du  Dau¬ 
phiné,  de  la  Provence  et  des  pays  voisins  de  ses  états. 

Que  pouvait-on  offrir  aux  puissances  d’Italie  qui 
ne  peuvent  survivre  à  la  perte  de  la  France  ?  rien.f 
Elles  ont  longtemps  résisté  aux  sollicitations  de  la 
ligue;  mais  elles  ont  cédé  à  l’intrigue,  ou  plutôt  aux 
ordres  du  ministre  anglais,  qui  les  menaçait  des  flot¬ 
tes  de  l’Angleterre.  Le  territoire  de  Gênes  a  été  le 
théâtre  d’un  crime  dont  l’histoire  d’Angleterre  peut 
seule  offrir  un  exemple.  Des  vaisseaux  de  cette  na¬ 
tion,  joints  à  des  vaisseaux  français  livrés  par  les  co¬ 
mités  de  Toulon,  sont  entrés  dans  le  port  de  Gênes; 
aussitôt  les  barbares  qui  les  montaient.  Anglais  et 
Français  rebelles,  se  sont  emparés  des  bâtiments  de 
la  république  qui  étaient  dans  ce  port,  sous  la  sauve¬ 
garde  du  droit  des  gens,  et  tous  les  Français  qui  s’y 
trouvaient  ont  été  égorgés.  Qu’il  est  lâche  ce  sénat 
de  Gênes,  qui  n’est  pas  mort  tout  entier  pour  préve¬ 
nir  ou  pour  venger  cet  outrage,  qui  a  pu  trahir  à  la 
fois  l’honneur,  le  peuple  génois  et  l’humanité  en¬ 
tière  ! 

Venise,  plus  puissante,  et  en  même  temps  plus  po¬ 
litique,  a  conservé  iine  neutralité  utile  à  ses  inté¬ 
rêts.  Florence,  celui  de  tous  les  Etats  d’Italie  à  qui 
le  triomphe  de  nos  ennemis  serait  le  plus  fatal,  a  été 
enfin  subjuguée  par  eux,  et  entraînée  malgré  elle  à 
sa  ruine.  Ainsi  le  despotisme  pèse  jusque  sur  scs 
complices,  et  les  tyrans  armés  contre  la  république 
sont  les  ennemis  de  leurs  propres  alliés.  En  général, 
les  puissances  italiennes  sont  peut-t^tre  plus  dignes 
de  la  pitié  que  de  la  colère  de  la  France;  l’Angleterre 
les  a  recrutées  comme  ses  matelots,  elle  a  exercé  la 
presse  contre  les  peuples  d'Italie.  Le  plus  coupable 
dos  princes  de  celle  contrée  est  le  roi  de  Naples,  qui 
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s’ost  moiilré  digne  du  sang  des  Bourbons  en  embras-  i 
sant  leur  cause.  Nous  pouvons  vous  lire  à  ce  sujet  j 
une  lettre  écrite  de  la  main  de  ce  prince  à  son  cousin 
le  catholique,  qui  servira  du  moins  à  vous  prouver 
que  la  terrepr  n’est  point  étrangère  au  cœur  des 
rois  ligués  contre  nous.  L’Angleterre  a  aussi  fait  me¬ 
nacer  le  Danemark  par  ses  escadres  pour  le  forcer 
à  accéder  à  sa  ligue;  mais  le  Danemark,  régi  par 
un  ministre  habile,  a  repoussé  avec  dignité  ces  in¬ 
solentes  sommations. 

Au  reste,  pour  avoir  une  idée  un  peu  exacte  des 
causes  qui  agitent  l’Europe,  il  faut  connaître  la  po¬ 
litique  et  l’ascendant  de  la  Russie.  On  ne  peut  voir 
que  de  la  folie  dans  la  résolution  qu’avait  prise  .le 
roi  de  Suède,  GustavellI,  de  devenir  le  généralissime 
des  rois  coalisés;  l'histoire  des  sottises  humaines 
n’oflVe  rien  de  comparable  au  délire  de  ce  moderne 
Agamemnon,  qui  épuisait  ses  Etats,  qui  abandonnait 
sa  couronne,  à  la  merci  de  ses  ennemis,  pour  venir  à 
Paris  affermir  celle  du  roi  de  France. 

Le  régent,  plus  sage,  a  mieux  consulté  les  inté¬ 
rêts  de  son  pays  et  les  siens;  il  s’est  renfermé  dans 
les  termes  de  la  neutralité. 

Vous  pouvez  avoir  maintenant  en  quelque  sorte 
devant  les  yeux  le  bilan  de  toutes  les  nations  euro¬ 
péennes  et  le  votre,  vous  pouvez  en  tirer  le  résultat 
suivant. 

C’est  que  l’univers  est  intéressé  à  la  conservation 
de  la  république  française.  De  tous  les  fripons  déco¬ 
rés  du  nom  de  roi,  d’empereur,  de  ministres,  de  po¬ 
litiques,  on  assure,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés 
de  le  croire,  que  le  plus  adroit  est  Catherine  de  Rus¬ 
sie,  ou  plutôt  ses  ministres;  car  il  faut  se  délier  du 
charlatanisme  de  ces  réputations  lointaines  et  impé¬ 
riales,  protégées  par  la  politique;  la  vérité  est  que, 
sous  les  vieilles  impératrices  comme  sous  toutes  les 
femmes  qui  tiennent  le  sceptre,  ce  sont  les  hommes 
qui  gouvernent.  Au  reste,  la  politique  de  la  Russie 
est  impérieusement  déterminée  par  la  nature  meme 
des  choses;  cette  contrée  présente  le  contraste  de  la 
férocité  des  sauvages  avec  les  vices  des  peuples  civi¬ 
lisés  qui  la  dominent;  ces  derniers  ont  un  grand  pou¬ 
voir  et  de  grandes  richesses;  ils  ont  le  goût,  l’idée, 
l’ambition  du  luxe  et  des  arts  de  l’Europe;  ce  con¬ 
traste  de  leur  situation  a  nécessairement  excité  leur 
ambition. 

11  paraît  assez  prouvé  que  Pitt  lui-méme  est  la 
dupe  et  l’instrument  de  la  veuve  de  Pierre  III,  et 
qu’il  joue  en  même  temps  et  l’empereur  et  le  roi  de 
Prusse,  lesquels  ont  aussi  l’intention  de  se  jouer  en¬ 
tre  eux;  du  moins,  dans  cette  grande  partie  des  es¬ 
crocs  couronnés  de  l'Europe,  Catherine  est  la  seule 
qui  joue  à  coup  sûr. 

Eu  effet,  tandis  que  ses  deux  puissants  voisins 
viennent  follement  briser  leurs  forces  contre  le  ro¬ 
cher  inébranlal)le  de  la  république  française;  tandis 
que  nous  nous  affaiblissons  nous-mêmes,  du  moins 
selon  le  calcul  du  despotisme,  en  écrasant  nos  enne¬ 
mis,  Catherine,  ménageant  les  siennes,  augmente 
chaque  jour  ses  trésors  et  ses  moyens,  se  prépare  à 
étendre  sa  puissance  colossale  aux  dépens  de  tous 
ses  rivaux  et  à  devenir  la  première  puissance.  Après 
avoir  partagé  la  Pologne  avec  la  Prusse  sans  l’Au¬ 
triche,  elle  a  envoyé  l’empereur  se  morfondre  contre 
les  rochers  de  la  république  française.  Spectatrice 
des  (]uerclles  de  l’Europe,  elle  promène  ses  regards 
avec  une  secrète  joie,  d’un  côté  sur  les  vastes  con¬ 
trées  soumises  à  la  domination  du  Turc,  de  l’autre 
sur  la  Pologne,  la  Suède,  le  Danemark  et  sur  tous 
les  Etats  germaniques  ;  d’un  côté  vers  le  commerce , 
de  l’autre  vers  la  conquête  des  fertiles  contrées  qui 
l'environnent  à  l’OiTest  et  au  Midi.  La  Russie,  beau-  . 
coup  plus  redoutable  à  toutes  les  puissances  qui  l’en- 
lüurcnt,  a  beaucoup  contribué  à  former  la  ligue 
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j  contre  la  France,  et  s’est  dispensée  de  lournir  son 
j  contingent:  soit  qu’elle  puise,  des  fonds  sur  la  Suède, 
qu’elle  divise  et  qu’elle  paralyse;  soit  qu’elle  veuille 
arracher  de  nouvelles  provinces  au  Turc  qu’elle  tient 
en  échec,  et  qui  se  trahit  lui-même  par  son  inaction 
impolitique  ;  soit  qu’elle  veuille  étendre  son  empire 
aux  dépens  des  puissances  germaniques  ou  de  la  Po¬ 
logne,  partout  elle  envisage  des  conquêtes  rapides 
ou  des  usurpations  secrètes;  elle  sera  bientôt  en 
état  de  donner  la  loi  à  la  Prusse  et  à  l’Autriche  épui¬ 
sées  par  leurs  entreprises  insensées  ;  et  dans  les  par¬ 
tages  où  elle  admettrait  ces  deux  compagnons  de  ses 
augustes  brigandages,  elle  pourra  du  moins  prendre 
impunément  la  part  du  lion. 

Vous  avez  sous  les  yeux  le  bilan  de  l’Europe  et  le 
vôtre,  et  vous  pouvez  déjà  en  tirer  un  grand  résul¬ 
tat  :  c’est  que  l’univers  est  intéressé  à  notre  conser¬ 
vation.  Supposons  la  France  anéantie  et  démembrée, 
le  monde  politique  s’écroule.  Otez  cet  allié  puissant 
et  nécessaire,  qui  garantissait  les  médiocres  Etats 
contre  les  grands  despotes,  l’Europe  entière  est  as¬ 
servie.  Les  petits  princes  germaniques,  les  villes  ré¬ 
putées  libres  de  TAllcmagne,  sont  engloutis  par  les 
maisons  ambitienses  de  l’Autriche  et  du  Brande¬ 
bourg  ;  la  Suède  et  le  Danemark  deviennent  tôt  ou 
tard  la  proie  de  leurs  puissants  voisins;  le  Turc  est 
repoussé  au-delà  du  Bosphore  et  rayé  de  la  liste  des 
puissances  européennes;  Venise  perd  ses  richesses, 
son  commerce  et  sa  considération  ;  la  Toscane,  son 
existence;  Gênes  est  effacé  ,  l’Italie  n’est  plus  que  le 
jouet  des  despotes  qui  l’entourent;  la  Snisse  est  ré¬ 
duite  à  la  misère,  et  ne  recouvre  plus  l’énergie  que 
son  antique  pauvreté  lui  avait  donnée;  les  descen¬ 
dants  avilis  de  Guillaume  Tell  succomberaient  sous 
les  efforts  des  tyrans  humiliés  et  vaincus  par  leurs 
aïeux.  Comment  oseraient-ils  invoquer  seulement 
les  vertus  de  leurs  pères  et  le  nom  sacré  de  la  liberté, 
si  la  république  française  avait  été  détruite  sous 
leurs  yeux?  Que  serait-ce  s’ils  avaient  contribué  à 
sa  ruine?  Et  vous,  braves  Américains,  dont  la  liberté 
cimentée  par  notre  sang  fut  encore  garantie  par 
notre  alliance,  quelle  serait  votre  destinée  si  nous 
n’existions  plus?  Vous  retomberiez  sous  lejoug  hon¬ 
teux  de  votre  ennemi.  La  mémoire  de  nos  communs 
exploits  serait  flétrie;  les  titres  de  la  liberté,  la  dé¬ 
claration  des  droits  de  l’humanité  seraient  anéantis 
dans  les  deux  mondes. 

Que  dis-je!  que  deviendrait  l’Angleterre  elle- 
même?  L’éclat  éblouissant  d’un  triomphe  criminel 
couvrirait-il  lotigternpssa  détresse  réel  le  et  ses  plaies 
invétérées?  Il  est  un  terme  aux  prestiges  qui  soutien¬ 
nent  l’existence  précaire  d’une  puissance  artilicielle. 
Quoi  qu’on  puisse  dire,  les  véritables  puissances  sont 
celles  qui  possèdent  la  terre.  Qu’un  jour  elles  veuil¬ 
lent  franchir  l’intervalle  qui  les  sépare  d’un  peuple 
purement  maritime,  le  lendemain  il  ne.  sera  plus. 
C’est  en  vain  qu’une  île  commerçante  croit  s’appuyer 
sur  le  trident  des  mers,  si  ses  rivages  ne  sont  défen¬ 
dus  par  la  justice  et  l’intérêt  commun  des  nations. 
Bientôt  peut-être  nous  donnerons  au  monde  la  dé¬ 
monstration  de  cette  vérité  politique.  A  notre  dé¬ 
faut,  l’Angleterre  la  donnerait  elle-même.  Déjà 
odieuse  à  tous  les  peuples,  énorgueillie  du  succès  de 
ses  crimes,  elle  forcerait  bientôt  ses  rivaux  à  la  punir. 

Mais,  avant  de  perdre  son  existence  physique  et 
commerciale,  elle  perdrait  son  existence  morale  et 
politique.  Comment  conserverait-elle  les  restes  de  sa 
liberté,  quand  la  France  aurait  perdu  la  sienne , 
quand  le  dernier  espoir  des  amis  de  l’humanité  serait 
évanoui  avec  elle?  Comment  les  hommes  attachés  à 
sa  constitution,  telle  qu’elle  est,  ou  qui  en  désirent 
la  réforme,  pourraient-ils  lutter  contre  un  ministère 
tyrannique  devenu  plus  insolent  par  le  succès  de  ses 
intrigues,  et  qui  abuserait  de  sa  prospérité  pour 
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étouffer  la  raison,  pour  enchaîner  la  pensée,  pour 
opprimer  la  nation? 

Si  un  pays  qui  semble  être  le  domaine  de  l’intri¬ 
gue  et  de  là  corruption  peut  produire  quelques  phi¬ 
losophes  capables  de  connaître  et  de  défendre  ses 
véritables  intérêts;  s’il  est  vrai  que  les  adversaires 
d’un  ministre  corrompu  sont  autre  chose  que  des  in¬ 
trigants  qui  disputent  avec  lui 'd’habileté  a  tromper 
le  peuple,  il  faut  convenir  que  les  ministres  anglais 
ne  sauraient  reculer  trop  loin  le  terme  de  ce  parle¬ 
ment  dont  le  fantôme  semble  troubler  leur  sommeil. 

Ainsi,  la  politique  des  gouvernements  doit  redou¬ 
ter  la  chute  de  la  république  française;  que  sera-ce 
donc  de  la  philosophie  et  de  l’humanité?  Que  la  li- 
-berté  périsse  en  France  :  la  nature  entière  se  couvre 
d’un  voile  sombre,  et  la  raison  humaine  recule  jus¬ 
qu’aux  abîmes  de  l’ignorance  et  de  la  barbarie.  L’Eu¬ 
rope  entière  serait  la  proie  de  deux  ou  trois  brigands 
qui  ne  vengeraient  l’humanité  qu’en  se  faisant  la 
guerre,  et  dont  le  plus  féroce,  écrasant  ses  rivaux, 
nous  ramènerait  au  règne  des  Huns  et  des  Tartares. 
Après  un  si  grand  exemple  et  tant  de  prodiges  inu¬ 
tiles,  qui  osera  jamais  déclarer  la  guerre  au  crime 
sur  le  trône?  Le  despotisme,  comme  une  mer  sans  ri¬ 
vages,  se  déborderait  sur  la  surface  du  globe;  il  en¬ 
gloutirait  les  montagnes  lumineuses  où  est  déposée 
l’arche  qui  renferme  les  chartes  de  l’humanité,  le 
monde  ne  serait  plus  que  le  patrimoine  du  crime;  et 
le  blasphème  reproché  au  second  desCatons  (ô  vertu, 
tu  u’es  donc  qu’un  vain  nom  !),  trop  justilié  par  l’im¬ 
puissance  de  nos  généreux  efforts,  serait  le  cri  de 
toutes  les  âmes  magnanimes.  Que  les  vérités  que 
nous  venons  de  publier,  au  lieu  de.  se  perdre  dans 
cette  étroite  enceinte,  retentissent  au  même  instant 
dans  toute  l’Europe! 

Oh  !  qui  de  nous  ne  sent  pas  s'agrandir  toutes  ses 
facultés,  qui  de  nous  ne  croit  pas  s’élever  au-dessus 
de  l’humanité  même,  en  songeant  que  ce  n’est  pas 
pour  un  peuple  que  nous  combattons,  mais  pour  l'n- 
nivers;  pour  les  hommes  qui  vivent  aujourd’hui, 
mais  pour  tous  ceux  qui  existeront.  Ah  !  plût  au  ciel 
que  nous  pussions  en  ce  moment  faire  entendre  no¬ 
tre  voix  de  tous  les  peuples;  au  même  instant  les 
flambeaux  de  la  guerre  seraient  étouffés,  les  presti- 
tiges  de  l’imposture  disparaîtraient,  les  chaînes  de 
l’imivers  seraient  brisées,  les  sources  des  calamités 
publiques  seraient  taries,  tous  les  peuples  ne  feraient 
pins  qu’un  peuple  de  frères,  et  vous  auriez  autant 
d’amis  qu’il  existe  d'hommes  sur  la  terre.  Si  vous 
ne  pouvez  faire  entendre  ces  vérités  à  l’univers  en¬ 
tier,  votre  devoir  est  du  moins  de  les  publier  et  de 
les  répandre  autant  qu’il  est  en  votre  pouvoir.  Ce 
manifeste  de  la  raison,  cette  proclamation  solennelle 
de  vos  principes,  sera  plus  puissante  que  les  lâches 
intrigues  des  cours,  et  vous  vaudra  peut-être  plus 
d’une  armée. 

Au  reste,  dût  l’Europe  entière  se  déclarer  contre 
vous,  vous  êtes  plus  forts  que  l’Europe.  La  répu¬ 
blique  française  est  invincible,  comme  la  raison;  elle 
est  immortelle  comme  la  vérité.  Quand  la  liberté  a 
fait  une  conquête  telle  que  la  France,  nulle  puis¬ 
sance  humaine  ne  peut  l’en  chasser.  Tyrans,  prodi- 

fuez  vos  trésors,  rassemblez  vos  satellites,  et  vous 
âterez  la  ruine  de  votre  coupable  puissance.  J’en 
aiteste  vos  revers;  j’en  atteste  surtout  vos  succès. 
Un  port  et  deux  ou  trois  forteresses  achetés  par  votre 
or!  quelle  digne  prix  des  efforts  de  tant  de  rois,  gui¬ 
dés  pendant  près  de  cinq  années  par  les  chefs  de  nos 
armées  et  par  notre  gouvernement  même!  Apprenez 
qu’un  peuple  que  vous  n’avez  pu  vaincre  avec  de 
,  tels  moyens  est  un  peuple  invincible. 

Monarques  généreux,  sensibles  despotes,  vous  ne 
prodiguez,  dites-vous,  tant  d’hommes  et  de  trésors 
que  pour  rendre  à  la  France  le  bonheur  et  la  paix! 


Vous  avez  si  bien  réussi  à  faire  le  bonheur  de  vos 
sujets,  que  vos  âmes  royales  n’ont  plus  maintenant  à 
s’occuper  que  du  nôtre!  Prenez  garde,  les  rois  ont 
assez  longtemps  châtié  les  peuples;  les  peuples,  à 
leur  tour,  pourraient  bien  aussi  châtier  les  rois. 

Pour  mieux  assurer  notre  bonheur, «vous  voulez, 
dit-on,  nous  affamer,  et  vous  avez  entrepris  le  blo¬ 
cus  de  la  France  avec  une  centaine  de  vaisseaux! 
Prenez  garde  :  la  nature  est  moins  cruelle  pour 
nous  que  les  tyrans  qui  l’outragent.  Le  blocus  de  la 
France  pourrait  bien  n’être  pas  plus  heureux  que 
celui  de  Maubeuge  et  de  Dunkerque.  Au  reste,  un 
grand  peuple,  quand  on  ose  le  menacer  de  la  famine, 
est  un  ennemi  terrible  ;  quand  il  lui  reste  du  fer,  il 
né  reçoit  point  de  ses  oppresseurs  du  pain  et  des  ali¬ 
ments;  il  leur  donne  la  mort.  Pour  vous,  représen¬ 
tants  du  peuple  français,  qui,  au  milieu  de  toutes  les 
agitations  de  l’Europe,  êtes  appelés  à  fonder  la  répu¬ 
blique,  elle  doit  être  sauvée  avant  six  mois,  ou  elle 
sera  plus  en  danger  que  janiais.  Vos  ennemis  savent 
bien  que  s’ils  pouvaient  désormais  vous  perdre,  ce 
ne  serait  que  par  vous-mêmes;  faites  en  tout  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’ils  veulent  que  vous  fassiez;  suivez 
toujours  un  plan  invariable  de  gouvernement  fondé 
sur  les  principes  d’une  sage  et  vigoureuse  politique.,  ; 
Le  plus  beau  de  tous  les  titres  est  celui  de  représen- 
tant  du  peuple;  nous  serons  tous  assez  grands,  assez 
glorieux,  quand  tous  ensemble  nous  aurons  sauvé  la 
patrie. 

Vos  ennemis  cherchent  à  couvrir  la  cause  sainte 
que  vous  défendez  d’un  air  de  légèreté  et  de  folié; 
dé.fendez-la  avec  la  dignité  de  la  raison  :  on  veut 
vous  diviser,  restez  toujours  amis;  on  veut  réveiller 
au  milieu  de  vous  l’orgueil,  la  jalousie,  la  défiance 
et  toutes  les  petites  passions;  on  veut  annuler  et 
avilir  le  gouvernement  républicaindanssa  naissance; 
donnez-lui  l'activité,  le  ressort  et  la  considération 
dont  il  a  besoin  ;  ils  veulent  que  le  vaisseau  de  Li  ré¬ 
publique  flotte  au  gré  des  tempêtes,  sans  pilote  et 
sans  but,  saisissez  le  gouvernail  d’une  main  ferme, 
et  condnisez-le,  à  travers  les  écueils,  au  port  de  la 
paix  et  du  bonheur. 

La  force  peut  renverser  un  trône,  la  sage.sse  seule 
peut  affermir  la  répul)iique;  démêlez  les  pièges  des 
moyens  perfides  de  vos  ennemis;  soyez  révolution¬ 
naires  et  politiques  ;  .soyez  terribles  aux  méchants,  et 
secourablesaux  malheureux;  fuyez  à  la  fois  le  cruel 
modérantisme  et  l’exagération  systématique  de  vos 
ennemis;  soyez  dignes  du  peuple  que  vous  représen¬ 
tez;  le  peuple  hait  tous  les  excès,  il  ne  veut  être  ni 
trompe,  ni  protégé;  il  veut  qu’on  le  défende  en  l’ho- 
norant;  ne  soyez  point  effrayés  delà  hauteur  où  vous 
êtes  placés.  Représentants  du  peuple  français,  sentez 
votre  force  et  votre  dignité;  vous  pouvez  concevoir 
un  orgueil  légitime,  vous  avez  aboli  la  royauté  et 
puni  les  rois;  vous  avez  brisé  toutes  Içs  idoles  cou¬ 
pables  devant  qui  vous  avez  trouvé  le  monde  pros¬ 
terne;  vous  avez  donné  un  grand  exemple  en  pro¬ 
menant  le  glaive  des  lois  sur  les  têtes  coupables  qui 
s’élevaient  au  milieu  de  vous. 

Portez  la  lumière  dans  l’antre  de  ces  modernes 
Cacus,  où  l’on  partage  les  dépouilles  du  peuple  en 
conspirant  contre  sa  liberté  !  Etouffez-les  dans  leurs 
repaires,  et  punissez  enlin  le  plus  odieux  de  tons  les 
forfaits,  celui  de  revêtir  la  contre-révolution  des 
emblèmes  sacrés  du  patriotisme  et  d’assassiner  la  li¬ 
berté  avec  ses  propres  armes. 

La  période  où  vous  êtes  sera  celle  qui  est  destinée 
à  éprouver  le  plus  fortement  la  vertu  républicaine. 
A  la  lin  de  cette  campagne,  l’infâme  ministre  de 
Londres  a  vu  au  dehors  la  ligue  pre.squc  ruinée  par 
ses  criminels  efforts,  les  armes  anglai.ses  déshono¬ 
rées,  sa  fortune  ébranlée  et  la  liberté  assurée  par  le 
caractère  de  vigueur  que  vous  avez  pris;  au-dedans 
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il  entend  les  cris  des  Anglais  mêmes,  prêts  à  lui  de¬ 
mander  compte  de  ses  crimes.  Dans  sa  frayeur,  il  a 
reculé  jusqu’au  mois  de  janvier  la  tenue  de  ce  parle¬ 
ment,  dont  l’approche  l’épouvante.  11  va  employer 
ce  temps  tà  commettre  parmi  vous  les  derniers  atten¬ 
tats  qu’il  médite,  pour  suppléer  à  l’impuissance  de 
vous  vaincre.  Tous  les  indices,  toutes  les  nouvelles, 
toutes  les  pièces  saisies  depuis  quelque  temps  se 
rapportent  a  ce  projet.  Corrompre  les  représentants 
du  peuple  susceptibles  de  l’être  ;  calomnier  ou  égor¬ 
ger  ceux  qu’ils  n’ont  pu  perdre;  enlin  arrivera  la 
dissolution  de  la  représentation,  nationale,  voilà  le 
but  auquel  tendent  toutes  les  manœuvres  dont  nous 
sommes*  les  témoins,  tous  les  moyens  patriotique¬ 
ment  coutre-révolutionnaires  que  la  perfidie  prodi- 
'  gue  pour  exciter  une  émeute  dans  Paris  et  boulever¬ 
ser  la  république  entière,  avilir  et  dissoudre  la  Con¬ 
vention;  voilà  le  but  auquel  ils  marchent  avec  Ra¬ 
pidité.  Us  ont  tendu  autour  de  nous  les  filets  de  la 
volupté  et  de  l’avarice;  mais  vous  ne  perdrez  pas 
rhonneur  d’avoir  jusqu’ici  écrasé  toutes  les  factions 
sous  le  poids  du  niveau  national.  Ce  que  l’histoire 
n’a  jamais  raconté,  ce  que  la  fable  n’a  osé  imaginer, 
vous  l'avez  fait;  vous  avez  entassé  des  siècles  dans 
les  bornes  d’une  seule  année. 

Quel  que  soit  le  sort  personnel  qui  vous  attend, 
votre  triomphe  est  certain.  La  mort  même  des  fon¬ 
dateurs  de  la  liberté  est  un  triomphe.  Tout  meurt, 
et  les  héros  de  l’humanité,  et  les  tyrans  qui  l’oppri¬ 
ment,  mais  à  des  conditions  différentes. 

Jusque  sous  le  règne  des  lâches  empereurs  de 
Borne  on  adorait  les  images  sacrées  des  héros  qui 
étaient  morts  en  combattant  contre  eux.  On  les  ap¬ 
pelait  les  derniers  des  Romains.  L’opinion  publique 
disaitchaque  jour  au  tyran  ;  Nous  nesommesplus  des 
hommes,  nous  avons  perdu  ce  titre  en  tombant  dans 
les  fers;  il  n’est  dû  qu’à  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
de  délivrer  la  terre. 

Pleins  de  ces  idées,  pénétrés  de  ces  principes,  nous 
seconderons  votre  énergie  de  tout  notre  pouvoir; 
en  butte  aux  attaques  de  toutes  les  passions,  obligés 
de  lutter  à  la  fois  contre  les  puissances  ennemies  de 
la  ivpublique  et  contre  les  hommes  corrompus  qui 
déchirent  son  sein  ;  placés  entre  la  lâcheté  hypocrite 
et  la  fougue  imprudente  du  zèle,  comment  aurions- 
nous  osé  nous  charger  d’un  tel  fardeau  sans  les  or¬ 
dres  sacrés  de  la  patrie?  Qui  pourrait  le  porter,  si 
nous  n’avions  été  élevés  au-dessus  de  notre  faiblesse 
j)ar  la  grandeur  même  de  notre  mission,  si  nous  ne 
nous  étions  reposés  avec  confiance  et  sur  votre  pro¬ 
pre  vertu  et  sur  le  caractère  sublime  du  peuple  que 
nous  avons  la  gloire  de  représenter  ? 

L’un  de  nos  devoirs  les  plus  sacrés  était  de  vous 
faire  respecter  au-dedans  et  au-dehors.  Nous  avons 
voulu  aujourd’hui  vous  présenter  un  tableau  fidèle 
de  votre  situation  politique,  et  donner  à  l’Europe 
une  haute  idée  de  vos  principes.  Cette  discussion  a 
aussi  un  objet  particulier,  de  déjouer  les  intrigues 
de  vos  ennemis  pour  armer  contre  vous  les  cantons 
suisses.  Nous  vous  proposons  à  cet  égard  le  décret 
suivant (1) : 

«  La  Convention  nationale,  voulant  attester  à  tous 
les  peuples  les  principes  qui  la  dirigent  et  qui  doi¬ 
vent  présider  aux  relations  de  tontes  les  sociétés  po¬ 
litiques;  voulant  en  même  temps  déconcerter  les 
manœuvres  perfides  employées  par  ses  ennemis 
pour  alarmer  sur  ses  intentions  les  deux  fidèles  al¬ 
liés  de  la  nation  française,  les  cantons  suisses  et  les 
Etats-Unis  d’Améri({iu‘; 

«  La  Convention  nationale  déclare,  au  nom  du 
peuple  français,  que  la  résolution  constante  de  la 
république  française  est  de  se  montrer  terrible  envers 

(i)  Ce  projet  de  décret  se  trouve  de'jà  dans  le  nume'ro  du 
28  brumaire.  L.  G. 


ses  ennemis,  généreuse  envers  ses  alliés,  juste  envers 
tous  les  peuples. 

«  Les  traités  qui  lient  le  peuple  français  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique  et  aux  cantons  suisses  seront,  en 
cas  de  guerre,  exécutés. 

•  Quant  aux  modifications  qui  auraient  pu  être 
nécessitées  par  la  révolution  qui  a  changé  le  gouver¬ 
nement  de  ta  nation  française,  ou  les  mesures  géné¬ 
rales  et  extraordinaires  qu’elle  a  été  obligée  de  pren¬ 
dre  momentanément  pour  la  défense  de  son  indépen¬ 
dance  et  de  sa  liberté,  la  Convention  nationale  se 
repose  sur  la  loyauté  respective  et  sur  l’intérêt  réci¬ 
proque  de  la  France  et  de  ses  alliés. 

“  La  Convention  nationale  enjoint  aux  citoyens  et 
à  tous  les  officiers  civils  et  militaires  de  la  république 
de  respecter  et  faire  respecter  le  territoire  de  toutes 
les  nations  neutres  ou  alliées. 

«  Elle  leur  défend  particulièrement  de  violer  le 
territoire  des  cantons  suisses  ou  des  pays  qui  leur 
sont  unis  par  des  traités  d’alliance  ou  de  combour- 
geoisie. 

«  Le  comité  de  salut  public  est  chaçgé  de  recher¬ 
cher  les  moyens  de  resserrer  les  liens  de  l’union  et 
de  l’amitié  entre  la  république  et  ses  alliés,  et  de 
faire  jouir  les  puissances  neutres  de  tous  les  avanta¬ 
ges  de  la  neutralité. 

«  Dans  toutes  les  discussions  sur  les  objets  parti¬ 
culiers  de  réclamations  respectives,  il  manifestera 
aux  cantons  et  aux  Etats-Unis  d’Amérique,  par  tous 
les  moyens  compatibles  avec  les  circon.stances  im¬ 
périeuses  où  se  trouve  la  république,  les  sentiments 
d’équité,  de  bienveillance  et  d’estime  dont  la  nation 
française  est  animée  envers  les  deux  nations. 

«  Le  présent  décret  et  le  rapport  du  comité  de  sa¬ 
lut  public  seront  imprimés  et  traduits  dans  toutes 
les  langues,  et  répandus  dans  toute  la  république  et 
dans  les  pays  étrangers,  pour  attester  à  toutes  les  na¬ 
tions  les  principes  de  la  république  française  et  les 
attentats  de  ses  ennemis  contre  la  sûreté  générale 
des  peuples.  » 

SÉANCE  DU  28  BRUMAIRE. 

On  fait  lecture  d’un  grand  nombre  d’adresses  qui  invi¬ 
tent  la  Convention  nationale  à  rester  à  son  poste  jusqu’à  la 
paix. 

—  L’évêque  du  déparlement  du  Nord  envoie  ses  lettres 
de  prêtrise;  il  ne  se  réserve  sur  son  traitement  qu’une 
somme  de  700  livres  pour  ses  besoins  annuels. 

—  Plusieurs  prêtres  écrivent  qu’ils  abjurent  leur  état. 

—  L’agent  de  la  citoyenne  Bourbon  fait  passer  une  lettre  ' 
de  cette  citoyenne,  qui  contient  l’état  de  ses  biensLmontant 

à  11  millions.  Le  sort  de  ses  créanciers  et  de  ses  serviteurs 
assuré,  elle  ne  se  réserve  sur  le  surplus  que  ce  qui  est  né¬ 
cessaire  à  ses  besoins,  et  demande  que  le  reste  soit  distribué 
par  les  représentants  du  peuple  aux  veuves  et  orphelins 
des  défenseurs  de  la  patrie.  Elle  demande  en  outre  qu’il  lui 
soit  permis  de  se  retirer  dans  tel  lieu  de  la  république 
qu’elle  voudra  choisir,  avec  quelques  amis  qu’elle  a  depuis 
la  révolution,  et  dont  le  patriotisme  est  aussi  pur  que  le 
sien. 

Celte  lettre  est  renvoyée  au  comité  des  finances  et  de  sa¬ 
lut  public. 

—  Narbonne,  ci-devant  acteur  de  f’Opéra-Comique  na¬ 
tional,  rue  Favart,  fait  don  à  la  Convention  nationale  de 
ses  habits  de  théâtre ,  dont  il  destine  la  dorure  ù  la  défense 
de  la  patrie. 

— Amab,  au  nom  du  comité  desûreté  générale  ;  Citoyens, 
une  horrible  conspiration  vient  d’être  découverte;  elle  ren¬ 
ferme  un  plan  vaste,  un  système  lié,  tendant  à  dissoudre 
la  Convention  nationale,  en  employant  la  diffamation  d’une 
part  et  la  corruption  de  l’autre.  Les  puissances  étrangères, 
Pitt  et  Cobourg,  ont  des  agents  habiles ,  expérimentés  dans 
le  crime,  pour  conduire  à  sa  fin  celtehorrible  machination. 
Quatre  représentants  du  peuple  sont  impliqués  dans  celle 
affaire.  Bazire  et  Chabot  ont  eu  connaissance  de  ce  com¬ 
plot  ;  ilsl’ont  dénoncé  au  comité  de  sûreté  générale,  en  as¬ 
surant  qu’ils  n’avaient  paru  y  prendre  part,  que  pour  le 


mieux  connaître.  Jullien  Cde  Toulouse)  et  Delaunay  (d’An¬ 
gers  )  sont  accusés  par  Bazire  et  Chabot  d’en  être  les  prin¬ 
cipaux  agents,  et  Chabot  a  déjà  remis  100,000  livres  en  as¬ 
signats  au  comilé,  comme  up  commencement  de  preuve  de 
la  corruption  qui  plane  sur  la  Convention  nationale,  et  dont 
plusieurs  représentants  du  peuple  paraissent  avoir  été  at¬ 
teints  ;  d’autres  hommes,  étrangers  à  la  Convention  natio¬ 
nale,  sont  agents  dans  cette  intrigue  effrayante  et  téné¬ 
breuse.  Il  a  fellu  prendre  des  mesures  promptes  pour  s’as¬ 
surer  des  coupables  et  des  personnes  suspectes. 

Vos  deux  comités  de  salut  public  et  desûreté  générale  se 
sont  réunis  pour  aviser  aux  mesures  qu’il  convenait  de 
prendre  dans  une  circonstance  aussi  grave  et  qui  semble 
compromettre  la  sûreté  de  l’Etat.  Nous  avons  cru  devoir 
mettre  en  état  d’arrestation  Chabot  et  Bazire,  sans  rien  j)ré- 
juger  sur  leur  compte.  Si  nous  ne  vous  avons  pas  donné 
hier  connaissance  de  celte  affaire,  c’est  que  tous  les  con¬ 
spirateurs  n’étaient  pas  encore  arrêtés.  Ils  ne  le  sont  pas 
encore;  c’est  pourquoi  je  vous  prie,  au  nom  des  deux  co¬ 
mités  réunis,  afin  de  ne  laissenéchapper  aucun  coupable, 
de  retarder  de  quelques  jours  la  lecture  des  pièces  qui 
doivent  jeter  un  grand  jour  sur  les  projets  des  conspi râleurs. 
Les  fils  de  cette  conspiration  sont  dans  plusieurs  mains: 
déjà  le  comité  en  a  saisi  plusieurs,  et  il  croit  pouvoir  vous  , 
promettre  de  n’en  laisser  échapper  aucun. 

Amar  lit  un  projet  de  décret  qui  est  adopté  en  ces  ter¬ 
mes: 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  qui  lui  a  été  fait  au  nom  de  ses  deux  comités  réunis 
de  salulpublic  et  desûreté  générale,  approuve  l’arrestation 
ordonnée  par  eux,  lejour  d’hier,  des  représentants  du  peu¬ 
ple,  Bazire,  Chabot,  Delaunay  (d’Angers  )  et  Jullien  (de 
Toulouse). 

a  La  Convention  nationale  charge  ses  deux  comités  réu¬ 
nis  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  de  lui  présenter 
incessamment  un  rapport  sur  la  conspiration  dont  il  s’agit 
dans  les  déclarations  qui  ont  été  faites  pur  Bazireet  Chabot 
à  son  comité  de  sûreté  générale.  » 

—  Biilaud-Varennes,  au  nom  du  comité  de  salut  public, 
fait  le  rapport  annoncé  hier  par  Barère. 

Il  expose  à  la  Convention  qu’après  avoir  jeté  les  bases 
d’un  gouvernement  révolutionnaire,  il  lui  reste  à  donner 
à  ce  gouvernement  une  force  coactive.  La  tyrannie  est  non 
.seulement  détruite,  mais  sapée  jusque  dans  ses  bases;  il  ne 
reste  plus  à  ses  partisans  qu’une  force  d’inertie;  l’écueil 
qui  menace  l’enfance  comme  la  vieillesse  des  républiques, 
c’est  l’anarchie  ;  ou  la  voit  à  leur  origine,  où  les  lois  n’ont 
pas  encore  toute  leur  vigueur,  et  le  relâchement  de  ces  lois 
les  ramène  à  leur  décrépitude.  Il  montre  les  lois  partout 
sans  exécution ,  les  unes  n’arrivant  pas,  les  autres  n’arri¬ 
vant  que  très  tard.  Les  décrets  propres  à  favoriser  l’ambi¬ 
tion  ou  à  faire  des  mécontents  sont  les  seuls  qu’on  reçoit 
avec  exactitude.  Celui  sur  les  accaparements  tombe  en  dé¬ 
suétude,  pareequ’il  frappe  les  riches  marchands,  qui  sont 
en  même  temps  administrateurs;  celui  sur  les  subsistances, 
par  des  raisons  semblables ,  n’a  pas  produit  tout  son  effet; 
enfin,  l’inlérêt  particulier  contrarie  sans  cesse  l’intérêt  pu¬ 
blic.  C’est  à  la  Convention  à  prévenir  les  suites  (le  ces  dés¬ 
ordres.  Si  une  révolution  est  nécessaire  pour  briser  le  joug 
du  despotisme,  la  force  est  nécessaire  pour  fonder  un  gou¬ 
vernement  républicain. 

Pourquoi  le  despotisme  est-il  puissant?  C’est  par  l’exécu¬ 
tion  sûre  et  simultanée  de  ses  lois.  C’est  en  assurant  raffer¬ 
missement  des  siennes  que  Lycurgue  donna  la  liberté  à 
.Sparte;  c’est  en  empêchant  la  couslitulion  de  Solon  de  s’é¬ 
tablir,  que  Pisistrate  ravit  la  liberté  à  Alhènes.  Sous  la 
royauté,  tout  homme  revêtu  de  l’autorité  méprise  la  loi; 
dans  une  république,  sou  premier  devoir  est  de  l’obser¬ 
ver.  C’est  par  l’exécution  des  lois  qu’une  nalion  est  tyran¬ 
nisée  dansune  monarchie;  c’est  par  leur  infraction  qu’elle 
l’est  dans  une  république. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  ajoute  le  rapporteur,  les  fé¬ 
déralistes  ont  plus  compromis  la  liberté  que  les  aristocrates 
et  les  royalistes.  L’assassin  le  plus  redoutable  est  celui  qui 
loge  dans  la  maison;  cependant  ils  sont  à  peine  punis.  Un 
très  gland  nombre  remplit  encore  les  administrations  ;  de 
làl’  inertie,  l’apathie,  la  paralysie  du  gouvernement,  ou 
des  mouvements  tantôt  partiels,  tantôt  convulsifs.  En  dé¬ 
crétant  la  république,  les  formes  monarchiques  ont  éié  con¬ 
servées  dans  l’organisation  du  pouvoir  exécutif.  Sa  tête  a 


été  abattue,  mais  les  autorités  colossales  dont  il  était  chef 
sont  demeurées  debout  ;  et  ces  autorités ,  comme  les  géné¬ 
raux  d’Alexandre,  ont  hérité,  par  la  nature  même  de  leur 
position  ,  de  la  suprématie  du  pouvoir.  La  meilleure  orga¬ 
nisation  civile  est  celle  qui  se  rapproche  de  la  nature.  Ainsi 
tout  bon  gouvernement  doit  avoir  un  centre  de  volonté. 
Sans  cette  précision,  il  manque  de  force  et  d’énergie. 

L’Assemblée  constituante  méconnut  ce  principe;  elle 
établit  deux  centres  principaux,  et  avec  une  différence  de 
piiuvoir  combinée  dans  un  sens  inverse  de  ce  qu’il  eût  été 
convenable  de  faire.  Ces  deux  centres  étaient  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif.  La  sagesse  prescrivait  de 
donner  une  action  plus  énergique  au  premier ,  qui,  ayant 
concouru  davantage  au  nouveau  système,  devait  nécessai¬ 
rement  déployer  plus  de  force  pour  le  maintenir.  Au  con¬ 
traire,  toute  l’autorité  fut  remise  entre  les  mains  du  monar¬ 
que,  et  le  pouvoir  législatif  se  trouva  même  dépourvu  des 
moyens  de  l’arrêter. 

C’est  donc  sur  cette  vicieuse  distribution  de  la  force  qu’il 
est  essentiel  déporter  une  main  réformatrice;  autrement 
l’agence  exilcutive,  comme  un  aimant  politique  attirant 
tout  à  soi,  parviendrait  bientôt  à  métamorphoser  le  valet 
en  maître  usurpateur,  ou  opérerait  la  dissolution  delà  ré¬ 
publique  par  son  inertie. 

Enfin ,  c’est  sur  la  nécessité  d’aviser  aux  moyens  d’assu¬ 
rer  partout'l’exacte  exécution  de  la  loi,  et  d’exercer  une 
salutaire  surveillance  envers  toutes  les  autorités,  que  Bil¬ 
laud  fonde  le  projet  de  décret  qu’il  présente  à  la  Conven¬ 
tion.- 

Au  milieu  de  son  discours,  l’orateur  est  interrompu  par 
un  saisissement  causé  par  la  chaleur  de  la  salle. 

Un  membre  demande  qu’on  ajourne  à  demain  la  suite 
de  la  leciure. 

Celte  proposition  est  adoptée. 

Un  instant  après,  Billaud  rentre  ;  l’Assemblée  et  les  tri¬ 
bunes  lui  témoignent  le  plus  vif  intérêt;  il  demande  à  con¬ 
tinuer  la  leciure ell’acbève. 

L’assemblée  ordonne  l’impression  du  rapport  et  du  pro¬ 
jet  de  décret,  et  ajourne  la  discussion  jusqu’après  la  disti  i- 
billion. 

Nous  donnerons  en  entier  ce  rapport  trop  importantpour 
être  soumis  à  une  analyse. 

(  La  suite  demain,  ) 

N.  B.  Dans  la  séance  du  29,  on  a  fait  leciure  d’une  let¬ 
tre  du  représentant  du  peuple  Laplanclie,  datée  de  Cou- 
tances,  le  27  brumaire.  Cette  lettre  contient  les  détails  de 
l’attaque  de  Granville  faite  par  les  brigands.  Ils  se-sont 
présentés  (levant  celle  ville  avec  des  forces  formidables;  ils 
sont  montés  trois  fois  à  l’assaut,  trois  fois  ils  ont  été  repous¬ 
sés  par  nos  braves  lépublicains.  Enfin,  après  un  combat  de 
vingt-huit  heures,  ils  ont  été  mis  en  fuite,  lais'^antle  champ 
de  bataille  couvert  de  leurs  morts;  on  en  a  trouvé  cinq 
cents,  sans  compter  ceux  qui  ont  été  noyés.  Larocheja- 
quelein,  un  de  leurs  généraux,  a  été  tué. 

—  Sur  la  proposition  de  Ramel-Nogaret ,  la  Convention 
a  prolongé  jusqu’au  30  frimaire  le*  terme  où  les  déclara¬ 
tions  des  citoyens,  relativement  à  l’emprunt  forcé,  devront 
être  faites. 


Lycée  des  Arts. 

Aujourd’hui  30  brumaire,  à  onze  heures  du  malin,  il  y 
aura  séance  publique,  distribution  de  prix  et  concert. 

Les  artistes  et  les  savants  sont  invités  à  se  faire  inscrire  à 
l’adniiiiistration,  rue  l’Evéque,  n®  1,  Butte-des-Moiibns. 


SPECTACLES. 

Théatiîe  DF,  L’OpcnA-CoîiiocE  NATIONAL,  Fue  Favait. 
—  Juliette  et  Roméo,  et  le  Convalescent  de  Qualité. 

Tuéatke  de  la  RÉPcnLiQUF,  rue  de  la  Loi.  —  VA- 
vare,  suivi  du  Jugement  du  dernier  des  Rois, 

Théâtre  de  la  uüe  Feïdeau.  —  La  Jambe  de  bûis,  et  Ca- 
diclion. 

Théâtre  duPérystile,  au  jardin  de  l’Egalité.  — La 
Première  Réquisition-,  l'Avocat  Patelin,  et  le  Départ  des 
Volontaires. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le 
Château  du  Diable,  pièce  à  grand  spectacle;  préc.  du  Tu¬ 
teur,  et  C Heureuse  Décade, 


N*’ 6t. 


Primidi,  1er  pniMAiRP:,  l‘an  2®.  (Jeudi  21  Novembre  1793,  vieux  style.)- 


poîJTioüi:. 

A[,i  EMAÜNE. 

Extrait  d’une  lettre  particulière.  —  Celle  union  ex¬ 
traordinaire  entre  l’Angleterre  et  l’Autriche  doit  singu¬ 
lièrement  fixer  l’attention  de  la  république  française.  Elle 
est  le  mobile  de  la  grande  coalition  belligérante.  Elle  di¬ 
rige  les  opérations  de  la  guene.  Cet  accouplement  de  deux 
principales  puissances  maritime  et  continentale  lient  au 
grand  plan  qui  doit  faire  changer  de  maitres  la  Bavière, 
les  Etats  allemands  limitrophes  de  la  France,  l’évêché  do 
Liège,  le  Luxembourg  et  toute  la  Belgique.  Conséquem¬ 
ment,  le  cabinet  de  Vil  nne  y  est  le  plus  intéressé;  aussi  a- 
t-il  récompensé,  par  un  présent,  de  5,000  liv.  sterl.,  le 
lord  Grenville,  à  la  trahison  duquel  la  Grande-Bretagne 
doit  une  alliance  si  impolitique  ;  encore  cet  honoraire  os¬ 
tensible  n’est-il  qu’une  faible  portion  des  sommes  plus  con¬ 
sidérables,  qui  doivent  avoir  été  le  salaire  secret  des  com¬ 
plaisances  de  tout  le  ministère  anglais.  Notez  que,  pour 
comble  d’iniquilé,  il  est  assez  probable  que  la  cour  de 
Vienne  fait  les  fiais  de  celte  vaste  corruption  avec  des 
subsides  secrets  qui  lui  soûl  foutnis  par  les  Anglais  eux- 
mOmes. 


tlÉPUBLIQÜE  FRANÇAISE. 

Nantes,  le  22  brumaire.  —  Le  ge'néral  Léchelle, 
qui  commandait  en  chef  l’arme'e  de  l’Ouest  contre 
les  brigands,  et  qui  est  cause  de  la  de'route  de  La¬ 
val,  s’est  empoisonné  hier  au  soir  ;  il  est  mort  deux 
heures  après  :  les  scelles  ont  été  mis  de  suite  sur  ses 
papiers. 

Ce  matin  oii  a  battu  la  générale  pour  prévenir  un 
complot  qu’on  a  découvert;  il  ne  s’agissait  rien 
moins  que  d’égorger  les  représentants  du  peuple 
qui  sont  ici  et  toutes  les  autorités  constituées;  mais, 
grâce  aux  bons  patriotes  qui  dominent  toujours  dans 
notre  ville,  ce  complot  a  été  déjoué.  On  a  braqué 
du  canon  sur  plusieurs  places,  et  arrêté  beaucoup 
d’individus  soupçonnés  d’avoir  conspiré  contre  la 
ville. 

Rennes,  le  24  brumaire.  —  Tout  se  prépare  ici 
pour  une  attaque  générale  ;  Pocholle  est  parti  hier  à 
midi  avec  Rossignol,  pour  Vitré.  Il  s’y  est  tenu  un 
conseil  de  guerre  cette  nuit.  Trois  colonnes  de  notre 
garnison  vont  partir  cette  après-midi  pour  aller  à  la 
rencontre  des  brigands.  Ils  sont  à  Dol  et  aux  envi¬ 
rons.  Leurs  éclaireurs  sont  venus  hier  jusqu’à  trois 
lieues  de  Rennes.  Suivant  un  rapport  d’un  des  bri¬ 
gands  pris,  ils  ont  dix  mille  hommes  armés,  cinq  à 
six  mille  femmes,  trois  à  quatre  mille  prêtres,  et  six 
à  sept  mille  paysans  non  armés.  Ils  manquent  de 
munitions  de  toute  espèce.  Saint-Malo  est  inabor¬ 
dable  ,  Cancale  aussi  ;  la  cote  bien  gardée.  A  moins 
de  trahison,  ils  ne  s’embarqueront  sûrement  pas. 

On  assure  Avranches  et  Granville  bien  gardés, 
et  les  ponts  coupés  :  si  cela  est,  avant  quinze  jours 
nous  en  aurons  la  lin.  Pocholle  travaille  nuit  et  jour; 
on  lui  devra  beaucoup,  si  npus  parvenons  à  nous 
défaire  de  ces  monstres.  , 

Chamberlin  commande  les  divisions  sorties  de 
Rennes,  Rossignol  reste  ici  avec  le  quartier  de  ré¬ 
serve. 

Lille,  le  24  brumaire.  —  Des  nouvelles  sûres  de 
la  Flandre  nous  apprennent  que  le  gouvernement 
autrichien,  après  des  perquisitions  inquisitoriales, 
a  fait  enlever  ceux  qui  ont  été  soupçonnés  d’avoir 
fomenté  l’insurrection,  ou  d’y  avoir  "contribué.  La 
3*  Série,  —  Terne  /'. 


j  violence  arbitraire  et  tyrannique  des  recherches  et 
i  des  enlèvements  n’a  fait  qu’ajouter  à  la  fermenta¬ 
tion.  Ces  mesures  de  sévérité  ne  peuvent  être  utiles 
qu’alors  qu’elles  sont  justes,  et  elles  ne  sont  justes 
que  lorsqu’elles  dérivent  du  vœu  général  pour  lu 
sûreté  de  tous. 

Sainl-Malo,  le  23  brumaire.  —  Cette  place  est 
déclarée  en  état  de  guerre,  et  tout  y  est  dans  l’état 
de  défense  le  plus  respectable  ;  mais  ce  qui  la  rendra 
à  jamais  inexpugnable,  c’est  l’amour  qu’on  y  pro¬ 
fesse  pour  la  chose  publique,  la  pratique  constante 
des  bons  principes,  et  la  résolution  immuable  de  les 
défendre  jusqu’à  la  mort. 

Longioi,  le  24  brumaire.  —  Un  détachement  de 
l'armée  de  la  république  s’est  porté,  des  postes  qu’il 
occupe  au-dessus  de  Bouillon,  sur  le  village  de  Ber- 
trix,  en  a  chassé  les  Autrichiens,  et  a  ramené  deu.x 
mille  bêtes  à  cornes.  C’est  un  moyen  économique 
d’approvisionnements  qu’emploient  avec  un  succès 
journalier  nos  troupes  détachées  du  camp  d’Yvoy- 
Carignan;  elles  font  de  fréquentes  excursions  jus¬ 
qu’à  la  vallée  autrichienne  de  Virton  ,  d’où  elles 
enlèvent  beaucoup  de  grains  et  de  bestiaux.  Des  fa¬ 
milles  entières  de  ce  canton,  dépouillées  et  maltrai¬ 
tées  par  les  soldats  de  la  tyrannie,  viennent  dans  nos 
communes  demander  asile  et  protection  ;  on  s’em¬ 
presse  de  les  y  secourir. 

Thionville ,le  25  brumaire. —  L’ennemi  n’a  dans 
Luxembourg  que  trois  mille  hommes.  Ce  sont  d('s 
bataillons  de  garnison,  composés  d’invalides,  de 
gçns  très  faibles  et  de  malades.  Le  pain  y  vaut  Ils. 
la  livre,  ce  qui  jette  parmi  les  habitants,  déjà 
surchargés  dê  taxes  de  toute  espèce,  un  grand  mé¬ 
contentement. 

Huningue,  le  . 22  brumaire.  —  Le  général  Sché- 
rer  tient  dans  un  état  formidable  de  défense  la 
ligne  du  Rhin;  l’ordre  et  la  discipline  régnent  dans 
Tarmée  qu’il  commande,  les  troupes  sont  animées 
du  civisme  le  plus  ardent,  et  tous  l.es  grades  s’em¬ 
pressent  à  mettre  la  plus  grande  exactitude  dans  le 
service. 

Béfort,  le  22  brumaire.  —  L’armée  révolution¬ 
naire,  pour  le  département  du  Haut-Rhin,  s’organise 
à  Colmar.  L’esprit  public  se  vivilie  et  se  déploie  avec 
une  grande  énergie. 

Toulon,  le  1er  novembre.  —  La  morgue  castillane 
et  la  rudesse  bretonne  ont  établi  ici  la  plus  grande 
division  entre  les  Espagnols  et  les  Anglais.  Ceux-ci, 
trompés  par  les  traîtres  habitants,  qu’ils  se  promet¬ 
taient  bien  de  tromper  aussi,  vivent  dans  une  mé- 
liancc  continuelle  ;  ils  ont  quitté  le  commandement 
de  la  place  et  se  retirent  insensiblement.  D’ailleurs, 
la  disette  qui  se  fait  sentir  forcera  de  dissoudre  ces 
grands  rassemblements. 

COMMU.NE  DE  PABîS.  ’ 

Conseil-général.  • —  Addition  à  la  séance 
du  27  brumaire. 

Hébert,  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
fait  une  vive  sortie  contre  les  directeurs  de  la 
Monnaie  ;  il  les  accuse  d’avoir  lait  fra()per  des  écus 
à  face  royale,  etd’avoir  nui  à  la  circulation  des  écus 
républicains;  il  requiert  qu’une  commission  soit 
nommée  pour  aller  à  la  Convention  nationale  de- 
iiiancler  l’arrestation  des  directeurs  de  la  Monnaie, 
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(Îiî  Ions  les  agonis  de  cette  administration  qui  au¬ 
ront  prevariqué.  Ün  membre  annonce  que  déjà  ils 
sont  arretés.  Il  requiert  en  outre  que  la  monnaie  ré¬ 
publicaine  soit  désormais  fabriquée  dans  te  centre 
de  la  république,  et  il  désigne  Versailles  comme  une 
ville  propre  à  renfermer  cette  administration.  —  Ce 
réquisitoire  est  adopté. 

La  section  des  Invalides  vient  renoncer  au  culte 
catholique. 

Conseil-général  —  Du  28  brumaire. 

Le  citoyen  Dorfeuille,  président  du  tribunal  de 
justice  populaire  à  Commune-Affranchie  (ci-devant 
Lyon), envoie  au  conseil-général  l’imagede  Challier, 
immolé  par  les  révoltés  de  Lyon.  Au  bas  de  cette 
gravure  se  trouve  l’inscription  suivante; 

En  l’égorgeant  au  nom  des  lois^ 

La  tyrannie  osa  crier  victoire; 

L’homme  libre  jura  de  venger  sa  mémoire, 

Et  le  peuple  reprit  ses  droits. 

Le  conseil  arrête  que  cette  gravure  sera  placée 
dans  le  lieu  de  ses  séances,  et  charge  Bonvallet,  l’un 
de  ses  membres,  défaire  le  buste  de  Challier  d’après 
cette  gravure,  afin  de  rappeler  d’une  manière  sen¬ 
sible  à  tous  les  patriotes  les  traits  de  ce  héros  de  la 
liberté. 

—  La  Société  des  Hommes-Révolutionnaires-du- 
Dix-Août  demande  que  l’on  chasse  de  tous  les  em¬ 
plois  de  la  république  ceux  qui  porteraient  des 
grosses  cravattes,  des  rubans  noirs  en  banderolles 
au  chapeau  et  le  sabre  traînant. 

Le  conseil  passe  à  l’ordre. du  jour,  motivé  sur  la 
liberté  qu’a  chaque  individu  de  s’habiller  comme 
bon  lui  semble. 

Du  29  brumaire.  —  Sur  le  rapport  de  la  commis¬ 
sion  des  passeports,  le  conseil  arrête  ; 

10  Que  les  sections  seront  invitées.à  consigner, 
sur  les  passeports  qu’elle  accorderont,  si  les  requé- 
quérants  sont  prêtres  ou  non  ; 

20  Dans  le  cas  où  le  requérant  serait  prêtre,  et 
s’il  n’y  a  aucun  reproche  à  lui  faire  sur  son  civisme, 
il  en  sera  aussi  fait  mention  sur  ce  passeport,  et  il 
sera  exigé  de  lui  un  certificat  de  la  municipalité  où 
il  désire  aller,  lequel  certificat  devra  constater  ses 
moyens  d’existence  dans  l’endroit  où  il  veut  fixer 
son  domicile. 

Cet  arrêté  sera  imprimé  et  affiché. 

—  Pusieurs  membres  se  plaignent  de  ce  que  les 
listes  des  signataires  des  pétitions  des  huit  et  vingt 
mille  ne  sont  point  encore  réimprimées. 

Le  conseil-général  arrête  que  les  commissaires 
chargés  de  se  procurer  lesdiles  listes  feront  leur 
rapport  le  1er  frimaire. 

—  Le  procureur  de  la  commune  annonce  que,  de 
tous  les  membres  du  conseil-général  inculpés  et  tra¬ 
duits  au  tribunal  révolutionnaire,  Michonis  seul  est 
condamné  à  être  enfermé  jusqu’à  la  paix;  les  autres 
sont  acquittés. 

Chaumetle  :  11  existait  un  complot  de  faire  accuser 
les  patriotes  par  les  patriotes  mêmes  ;  déjà  Bernard, 
notre  collègue,  dont  le  patriotisme  ne,  peut  être  sus¬ 
pecté,  avait  été  accusé  injustement;  mais  il  a  été  ac¬ 
quitté . Lejeune  Capet  nous  avait  fait  des  décla¬ 

rations  importantes  qui  inculpaient  les  membres"  qui 
viennent  d’être  acquittés. 

Le  tribunal  révolutionnaire  est  juste;  autant  il 
montre  de  sévérité  envers  les  coupables,  autant  il  se 
complaît  aussi  à  acquitter  les  innocents.  Je  requiers 
que  Daugé,  présent  à  la  séance,  reprenne  sa  place 
de  membre  du  conseil-général. 

Daugé  :  Je  ne  sais  pourquoi  on  nî'avait  accusé 
d'avoir  favorisé  la  famille  des  Capet.  Tous  ceux  qui 


me  connaissent  savent  que  non-seulement  je  m’étais 
éloigné  de  la  garde  du  Temple,  mais  aussi  que  con¬ 
stamment  j’avais  manifesté  le  désir  de  les  voir  tous 
guillotinés...  (Daugé,  se  livrant  à  l’enthousiasme  que 
ressent  un  républicain  victorieux  de  la  calomnie,  se 
précipite  dans  les  bras  de  ses  collègues,  qui  lui  té 
moignent  leur  satisfaction  de  le  retrouver  innocent. 
Cette  scène  excite  les  plus  vifs  applaudissements.) 

—  Un  des  officiers  municipaux  chargés  de  sur 
veiller  les  dépôts  d’or  et  d’argent  qui  se  font  à  la 
Monnaie  annonce  que  375  marcs  d'or  fin,  890  marcs 
d’argent  en  lingots  et  1 ,830,000  livres  en  espèces  ont 
été  trouvés  enfouis  dans  les  jardins  de  différentes 
maisons. 

Foutes  ces  richesses  sont  déposées  à  la  Monnaie. 
(On  applaudit  à  plusieurs  reprises.) 

—  Un  administrateur  des  établissements  publics 
fait  un  rapport  intéressant  sur  les  hôpitaux.  Le  con¬ 
seil  en  ordonne  l’impression.  Le  rapporteur  observe 
que  le  département  s’est  emparé  de  plusieurs  droits 
de  la  municipalité,  et  notamment  du  placement  des 
infirmes  dans  différentes  maisons  de  ci-devant  fon¬ 
dation. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune, 
le  conseil  arrête  que  l’administrateur  des  établisse¬ 
ments  publics  se  présentera  chez  le  ministre  de  l’in¬ 
térieur  pour  obtenir  une  décision  sur  la  compétence 
de  la  municipalité  et  du  département. 

—  D’après  les  réclamations  des  acteurs  du  nouveau 
théâtre  de  la  citoyenne  Montansier,  rue  de  Louvois, 
le  procureur  de  la  commune  requiert:  1°  que  les- 
dits  acteurs  soient  autorisés  à  rouvrir  leur  théâtre  et 
à  l’administrer  eux-mêmes  provisoirement,  attendu 
l’arrestation  de  la  citoyenne  Montansier;  2°  que  ce. 
théâtre  sera  ouvert,  à  condition  que  l’on  n’y  jouera 
pas  de  pièces  à  grand  feu,  et  que  le  conseil  pourra, 
s’il  le  croit  nécessaire,  doubler  le  poste  des  pompiers, 
à  cause  de  la  proximité  de  ce  bâtiment  du  dépôt  pré¬ 
cieux  de  la  bibliothèque  nationale. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Salle  de  la  Liberté. 

François  Prix,  dit  Saint-Prix,  invalide,  ci-devant 
recruteur,  natif  de  Beauvais,  demeurant  à  Paris,  rue 
Saint-Nicaise,  no  5,  convaincu  d’avoir  recruté  pour 
les  ennemis,  et  d’avoir,  à  différentes  époques  de  la 
révolution,  tenu  des  propos  contre-révolutionnaires, 
a  été  condamné  h  la  peine  de  mort.  , 

Salle  de  l’Egalité. 

Pierre-Charles  Duparc,  inspecteur  des  Tuileries, 
âgé  de  soixante-sept  ans,  capitaine  pensionné  des 
Invalides,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Louvois,  con¬ 
vaincu  (Pavoir  participé  à  la  conspiration  de  Capet 
et  autres,  à  la  journée  du  10  août  1792,  a  été  con¬ 
damné  à  la  même  peine. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Lalui. 

Décret  rendu  dans  la  séance  du  27  brumaire,  sur  le 
rapport  de  Gossuin. 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
ses  comitésde  salut  public  et  de  la  guerre,  décrète  ce 
qui  suit  : 

«  Art.  1er.  La  mission  des  représentants  du  peuple 
pour  la  levée  extraordinaire  des  chevaux,  ordonnée 
par  la  loi  du  17  de  ce  mois,  cessera  le  10  frimaire 
prochain.  Ces  représentants  remettront  sans  délai  au 
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coniilc  (3e  la  guerre  i’e'tat  des  chevaux  levés  dans  les  i 
divisions  respectives  où  ils  ont  ont  été  envoyés.  ‘ 

«11.  Un  représentant  du  peuple  sera  envoyé  au¬ 
près  de  chaque  armée.  Il  sera  uniquement  chargé  de 
surveiller  l’exécution  des  lois  des  3  et  6  du  piTsciit 
mois,  concernant  renregistrement  des  militaires  et 
antres  citoyens  pour  le  service  des  troupes  à  cheval, 
et  l’encadrement  des  chevaux  dans  les  diiïérentes 
armes  auxquels  ils  seront  propres. 

«111.  A  cet  effet,  les  chefs  de  l’état-major,  le  com¬ 
missaire-ordonnateur  en  chef,  les  commissaires  par¬ 
ticuliers  de  l’armée,  et  les  commandants  des  corps 
seront  tenus  de  lui  remettre,  à  sa  première  réquisi¬ 
tion,  et  dans  le  délai  de  deux  jours  au  plus  tard,  sous 
peine  de  destitution,  la  situation  exacte  en  hommes 
('t  chevaux  de  tous  les  corps  de  troupes  à  cheval  qui 
composent  l’armée,  et  qui  existent,  soit  dans  les 
camps,  soit  en  cantonnement,  soit  cla,ns  toutes  les 
garnisons  dépendantes  de  l’armée. 

«IV.  Les  représentants  enverront,  sans  délai»  co¬ 
pie  de  ces  états,  à  fur  et  mesure  qu’ils  leur  seront 
remis,  tant  au  ministre  qu’ûu  comité  de  la  guerre  de 
la  Convention  nationale.  Ils  joindront  toutes  les  ob- 
servationsqu’ils  jugeront  convenables.  Ils  entretien¬ 
dront  une  correspondance  snivie  avec  le  comité  de 
ï:i  Cil  insii uiront jourijciicmcti t 
de  leurs  opérations. 

«V.  Ils  veilleront  à  ce  que  l’inscription  ordonnée 
par  la  loi  du  3  de  ce  mois  se  fasse  promptement,  et  à 
ce  que  les  citoyens  inscrits  rejoignent,  avec  le  plus 
de  célérité  possible,  les  corps 'auxquels  ils  seront 
destinés  ;  ils  accéderont,  autant  que  faire  se  pourra, 
à  toutes  les  demandes  des  citoyens  inscrits  qui  dési¬ 
reront  entrer  de  préférence  dans  tel  ou  tel  corps; 
ils  se  concerteront  avec  les  commissaires  des  guerres 
pour  la  fourniture  des  étapes,  et  pour  prévenir  les 
engorgements  sur  les  routes. 

«  VI,  Ils  veilleront  également  à  ce  que  la  remonte 
des  différents  corps  de  troupes  à  cheval  soit  complé¬ 
tée  le  plus  bit  possible,  soit  avec  les  chevaux  exis¬ 
tants  dans  les  différents  dép(')ts  de  remonte  de  la  ré¬ 
publique,  soit  avec  ceux  dont  la  levée  est  ordonnée 
parla  loi  du  17  du  mois  dernier;  ils  prendront,  à 
cet  effet,  par  eux-mêmes,  toutes  les  mesures,  ou 
adresseront  au  ministre  de  la  guerre  toutes  les  ré¬ 
quisitions  qu’ils  jugeront  propres  à  accélérer  l’opé¬ 
ration. 

«Vil.  Les  représentants  du  peuple  consulteront 
le  général  et  le  chel  de  rétat-ma,or  sur  les  cadres  à 
compléter  de  préférence,  sans  cependant  que  cet  avis 
puisse  gêner  les  dispositions  qu’ils  voudraient  faire. 

«VU!.  Les  pouvoirs'des  représentants  du  peuple 
sont  illimités  pour  tout  ce  qui  est  relatif  au  complé¬ 
ment  des  cadres  des  troupes  à  cheval,  tant  en  hom¬ 
mes  que  chevaux  et  effets  d’armement  et  (équipe¬ 
ment;  ils  pourront  nommer  tel  nombre  d’agents 
qu’ils  jugeront  nécessaire  .pour  les  seconder  dans 
leurs  opérations,  qui  seront  terminées  au  plus  tard 
le  1er  pluviôse  prochain.  Les  instructions  que  les 
représentants  donneront  aux  agents  par  eux  nommés, 
seront  exactement  circon.scrites  dans  les  bornes  de  la 
mission  qui  leur  est  confiée  par  le  présent  décret; 
les  agents  ne  pourront  s’en  écarter,  sous  quelque 
prétexte  que.  ce  soit. 

«  IX.  Bol  lé  se  rendra  à  l’arnn'e  du  Nord,  Phlieger 
à  l’armée  des  Ardennes,  Faure  à  l’armée  de  la  Alo- 
selle,  Duroy  à  l’armée  du  Rhin,  Petitjean  à  l’armée 
des  Alpes,  Deloref  à  l’armée  d’Italie,  Bentabole  à 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  Cavaignac  à  l’ar¬ 
mée  des  Pyrénées-Occidentales,  Lakanal  à  l’armée 
(le  l’Ouest,  Alquier  à  l’armée  des  c(jtes  de  Brest, 
Guillemardet  à  l’armée  des  côtes  de  Cherbourg,  Vi- 
o'alin  à  l’armée  intermédiaire. 


«X.  L’insertion  du  pnfsent  décrétai!  Bulh'tin  de 
la  Convention  nationale  servira  de  prbmulgalion.  » 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  28  BRUMAIRE. 

Amar  :  Vous  avez,  par  un  décret  rendu  il  y  a 
([uelqucs  jours,,  ordonné  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  (le  faire,  le  premier  jour  du  mois  de  frimaire, 
un  rapport  sur  les  députés  mis  en  arrestation.  J’ai 
(hqà  annoncé  à  la  Convention  que  les  pièces  relatives 
à  cette  affaire  étaient  entre  les  mains  de  l’accusateur 
public  du  tribunal  révolutionnaire,  pour  servir  de 
preuve  dans  un  procès  qui  va  s’instruire.  Cependant, 
si  la  Convention  nationale  le  désire,  comme  le  rap¬ 
port  dont  il  est  question  ne  peut  se  faire  sans  que  le 
rapporteur  ait  les  pièces,  je  tes  retirerai  des  mains  de 
l’accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire. 

Levasseur  :  Le  rapporteur  du  comité  de  sûreté 
générale  vient  de  vous  entretenir  d’un  vaste  plan  de 
conspiration.  Citoyens,  en  même  temps  que  vous 
poursuivez  les  conspirateurs,  il  est  un  autre  objet 
qui  mérite  toute  votre  attention  :  je  veux  parler  des 
d(“putés  qui,  au  lieu  de  conserver  au  peuple  le  dépôt 
.sacré  qu’il  avait  remis  entre  leurs  mains,  se  sont 
occupés  de  leurs  propres  intérêts,  en  passant  des 
marchés  avec  la  république;  il  en  est  qui,  en  très 
peu  de  temps,  ont  fait  des  fortunes  vraiment  scanda¬ 
leuses.  Je  demande  que  le  ministre  de  la  guerre  fasse 
connaître  au  comité  de  sui  veilloncc  des  marchés  les 
représentants  du  peuplerqui  sont  devenus  les  four¬ 
nisseurs  de  la  république,  et  que  le  comité  vous 
fasse  sur  cet  objet  un  prompt  rapport.  Citoyens,  il 
faut  atteindre  tous  les  coupables,  quels  qu’ils  soient; 
ci  qu’on  ne  vienne  pas  dire  que  je  veux  faire  faire  b; 
procès  aux  patriotes,  pour  en  diminuer  le  nombre  : 
les  vrais  patriotes  sont  ceux  qui,  avec  désintéresse¬ 
ment,  ont  défendu  les  intérêts  du  peuple  ;  d’ailleurs, 
quan(l*il  ne  resterait  à  la  Montagne  qu’un  petit 
nombre  de  membres  purs,  la  république  n’en  serait 
pas  moins  sauvée.  (On  applaudit.) 

Bourdon  ,  de  rOûc  .•  J’appuie  la  proposition  de 
Levasseur  ;  mais  avant  tout  il  fùuit  statuer  sur  la  de¬ 
mande  du  rapporteur  du  comité  de  sûreté  générale, 
lia  laissé  l’option  à  la  Convention  ou  de  prendre 
les  pièces  qui  sont  entre  les  mains  de  l’accusateur 
public,  et  parconséquent  de  retarder  l’instruction 
du  procès  des  accusés,  ou  d’attendre,  pour  faire  le 
rapport  sur  les  députés,  que  le  tribunal  révolution¬ 
naire  ait  prononcé  sur  les  prévenus.  Citoyens,  vous 
ne  devez  point  interrompre  le  cours  de  la  justice.  Je 
demande  que  le  rapport  du  comité  soit  ajourné  jus¬ 
qu’après  le  jugement  des  accusés. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

’**;  J’appuie  la  proposition  de  Levasseur;  mais 
je  demande  que  le  comité  de  sûreté  générale  soit 
chargé  de  la  recherche  qu’il  a  proposé  de  faire. 

Phéi.ippeaux  ;  Je  demande  que  le  comité  de  sûreté 
générale  soit  adjoint  au  comité  des  marchés. 

Thuriot  :  Cette  adjonction  est  inutile,  puisque  le 
comité  (les  marchés  a  le  droit  de  décerner  des  man¬ 
dats  d’arrêt. 

Merlin,  de  Thionville:  Je  demande  l’adjonction 
du  comité  de  sûreté  générales  celui  des  marchés, 
par  cette  seule  raison  que  ce  dernier  est  chargé  de 
l’examen  des  marchés. 

Bourdon,  de  l’Oise  ;  J’appuie  la  proposition  de 
Merlin.  La  funeste  expérience  de  Perrin  nous  a  ap¬ 
pris  que,  s’il  y  a  dans  la  Convention  nationale  un 
fripon,  il  se  sera  tait  nommer  membre  du  comité  des 
marchés. 

Richard  :  Le  moment  est  arrivé  de  nous  faire 
passer  tous  au  scrutin  épuratoire.  J’appuie  la  propo¬ 
sition  de  Levasseur. 
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Ln  proi'.osil.ion  de  Levasseur  est  adoptée,  et  les 
comités  de  surveillaticc,  des  marche's  et  de  sûreté 
générale  réunis  sont  chargés  de  son  exécution. 

—  Une  députation  de  la  cornniune  d’Etampes  est 
admise  à  la  barre.  Elle  annonce  qu’elle  a  escorté  à 
Paris  treize  voitures  chargées  de  1er  et  de  bronze, 
et  que  le  représentant  du  peuple,  Couturier,  amène 
avec  lui  une  grande  quantité  d’or  et  d’argent  ser¬ 
vant  à  l’ornement  des  églises  de  cette  commune. 
«  Quelle  puissance  formidable  que  celle  des  sans- 
culottes!  et  qui  osera  leur  résister,  dit.  l’orateur  de 
cette  députation,  lorsqu’on  apprendra  que  lés  saints 
et  les  saintes,  qui  s’étaient  revêtus  d’enveloppes  d’or 
et  d’argent,  se  sont  déclarés  en  leur  faveur  et  pren¬ 
nent  leur  défense?  » 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Choisy  dé¬ 
pose  sur  l’aulel  de  la  patrie  les  dépouilles  en  or  et  en 
argent  enlevées  au  fanatisme. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Romme,au  nom  du  comité  d’instruction  pu¬ 
blique,  présente  un  projet  de  décret  relatif  à  la  nou¬ 
velle  fabrication  de  la  monnaie. 

Ramel  :  Je  demande  par  amendement  qu’au  lieu 
de  l’exergue  proposée  par  le  comité,  le  peuple  sou¬ 
verain,  on  mette  celle-ci:  Le  peuple  seul  est  sou¬ 
verain. 

Robespierre  :  L’amendement  de  Ramel  n’est  qu’un 
commentaire  de  l’expression  énergique  et  précise  du 
comité.  Il  ii’y  a  pas  deux  souverains:  le  souverain 
est  un,  c’est  le  peuple  ;  je  demande  le.  maintien  de 
la  rédaction  du  comité. 

Thuriot  :  Je  soutiens  que  l’amendement  de  Ramel 
est  préférable  à  la  rédaction  du  comité.  Il  explique 
mieux  la  vérité  de  cette  maxime  :  Que  la  souverai¬ 
neté  réside  dans  le  peuple  seul.  Je  demande  la  prio¬ 
rité  pour  l’amendement. 

Barère  :  Puisqu’on  est  entré  dans  une  discussion 
.sur  un  objet  aussi  simple,  on  peut  être  le  quatrième 
à  demander  la  parole.  En  style  monétaire  comme 
en  style  lapidaire,  il  faut  être  court;  en  politique,  il 
faut  être  pur.  Il  n’y  a  pas  deux  peuples  français,  il 
n’y  a  parmi  les  peuples  que  le  Français  qui  soit 
souverain;  ne  donnons  pas,  par  une  expression, 
matière  à  un  doute  très  dangereux  dans  ses  consé¬ 
quences.  Je  demande  que  l’on  mette  aux  voix  la  ré¬ 
daction  du  comité. 

Richard  ;  Je  ne  jiense  pas  comme  Barère  ;  je  sais 
qu’en  style  lapidaire  il  faut  être  colirt,  mais  il 
faut  être  clair.  Je  soutiens  que  ces  mots  :  Le  peuple 
souverain,  ne  suflisent  pas.  Cela  dit  bien  que  la 
souveraineté  réside  actuellement  dans  le  peuple  ; 
cela  explique  bien  le  fait,  mais  ne  dit  pas  le 
droit;  au  lieu  que  ramendement  exprime  tout.  11 
faut  qu’on  ne  puisse  jamais  révoquer  en  doute, 
non-seulement  l’existence  de  la  souveraineté,  mais 
le  droit.  Je  demande  la  priorité  pour  l’amendement 
de  Ramel. 

Romme  :  Pour  les  peuples  qui  sont  encore  dans 
les  fers  du  despotisme,  il  faut  dire,  sans  doute: 
Le  peuple  seul  est  souverain ,  réveillez-vous,  brisez 
vos  fers.  Il  n’en  est  pas  ainsi’ du  peuple  français. 
Que  votre  monnaie  circule  dans  l’étranger,  on  saura 
bien  que  la  monnaie  du  peuple  souverain  est  la 
monnaie  du  peuple  français,  puisque  lui  seul  possède 
la  souveraineté. 

Phémppeaux  :  Je  demande  la  clôture  de  la  discus¬ 
sion,  et  la  priorité  pour  l’amendement  de  Ramel. 

Barère  :  Puisqu’on  a  donné  de  l’importance  à 
celte  question ,  permettez-moi  de  dire  encore  un 
mot.  Ou  vous  voulez  mettre  sur  vos  monnaies  une 
maxime  philosophique  incontestable,  instruire  les 
peuples  par  vos  monnaies,  et  alors  il  faut  mettre  né- 
cessaireineiit  :  Les  peuples  sont  souverains.  Mais  si 


vous  voulez  s ’iileinent  annoncer  par  vos  monnaies 
un  fait,  celui  que  la  souveraineté  réside  dans  le  peu¬ 
ple  français,  il  faut  vous  borner  à  l’expression  aussi 
simple  que  majestueuse  :  Le  peuple  souverain,  lei 
j’invoque  le  despotisme  lui-même.  Les  tyrans  d’Es¬ 
pagne  et  de  France  mirent-ils  jamais  sur  leurs  mon¬ 
naies  :  Charles,  seul  roi  des  Èspagnes;  Louis,  seul 
roi  de  France?  Non.  Eh  bien!  il  serait  aussi  ridi¬ 
cule  de  dire  sur  les  vôtre  :  Le  peuple  est  seul  sou¬ 
verain. 

Rewreix  :  Je  soutiens  que  ramendement'S’écarte 
absolument  de  ce  qui  existe  ;  car  il  u’y  a  dans  l’uni¬ 
vers  que  le  peuple  français  qui  soit  souverain.  La 
véritable  distinction  qui  "puisse  faire  connaître  que 
les  Français  ont  reconquis  leur  souveraineté  est  de 
dire  :  Le  peuple  souverain.  Celte  expression  est 
grande,  majestueuse,  digne  de  vous,  faite  pour 
endainmer  les  autres 'peuples  à  mériter  le  même 
titre. 

La  discussion  est  fermée. 

L’amendement  de  Ramel  obtient  la  priorité. 

Il  est  décrété  avec  le  reste  du  projet  du  comité,  en 
ces  termes  : 

^  «  La  pièce  d’un  décime  aura  pour  empreinte,  d’un 
cAhp  l’.Hi'che  dfi  1“  or>nrt:%v.i:o..  i.  sur¬ 

monté  du  Donnet  :  au-dessus  de  la  ligne  de  terre, 
on  lira  10  août;  et  plus  bas  le  différent  de  l’atelier 
inonétier.  La  légende  sera  :  le  peuple  seul  est  souve¬ 
rain;  de  l’autre  côté,  la  valeur  de  la  pièce,  l’enca¬ 
drement  et  le  millésime  seront  comme  dans  le  revers 
de  la  pièce  de  5  décimes. 

«  La  statue  qui  doit  représenter  le  peuple  dans  le 
monument  à  élever  à  la  pointe  occidentale  de  l'îlc 
de  Paris,  et  pour  lequel  il  est  ouvert  un  concours, 
sera  le  sujet  du  sceau  de  la  république. 

«  La  légende  sera  :  le  peuple  seul  esl  souverain.  Sur 
la  ligne  de  terre,  on  lira  :  La  république  française, 
l’an  2e. 

«  Le  comité  d’instruction  publique  présentera  un 
rapport  sur  l’emploi  du  sceau  de  la  république  et 
sur  les  sceaux  des  autorités  constituées. 

«  Les  comités  d’instruction  publique  et  des  mon¬ 
naies  réunis  sont  chargés  de  rasssembler  dans  une 
seule  loi  tous  les  décrets  rendus  jusqu’à  ce  jour  sur 
les  monnaies. 

—  Sur  la  proposition  d’un  membre,  le  décret  sui¬ 
vant  est  rendu  : 

1  «  La  Convention  nationale  décrète  que  tous  les  ci¬ 

toyens  ci-devant  décorés  de  la  croix  de  Saint-Louis 
et  autres  décorations,  qui  ne  les  auront  pas  déposées 
à  leurs  municipalités  avec  les.titres  de  ces  ci-devant 
décorations,  dans  le  délai  de  huit  jours  après  la  pu¬ 
blication  du  présent  décret,  seront  suspects  par  le 
fait;  et  les  municipalités,  comités  révolutionnaires 
et  autres  autorités  sont  chargés,  sur  leur  responsa¬ 
bilité,  de  les  faire  arrêter.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  finances,  décrète  : 

«  Art.  |ér.  Aussitôt  que  les  (inances  des  charges 
I  des  ci-devant  receveurs  généraux  et  particuliers 
!  des  finances  auront  été  liquidées,  et  que  l’inscription 
i  sur  le  grand  livre  sera  faite,  les  propriétaires  pour- 
i  ront  vendre  et  transférer  les  parties  de  cette  inscrip- 
I  tion,  calculées  par  vingt,  qui  seront  nécessaires  pour 
acquitter  le  montant  des  débets  reconnus  par  les 
procès-verbaux  de  situation  qui  ont  dû  être  dressés 
[  en  exécution  de  la  loi  du  2:5  août  dernier. 

:  «  11.  Le  transfert  ne  pourra  avoir  lieu  que  quand 

j  le  débet  reconnu  n’excédera  pas  la  moitié  du  mon- 
.  tant  de  la  finance  liquidée  au  profil  des  comptables, 
;  et  sur  le  vu  de  la  quittance  déversement  fait  à  la 
I  trésorerie  nationale,  de  la  somme  à  laquelle  s’éle- 
;  vera  le  débet  reconnu.  » 
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—  Les  repre'scntants  du  penjde  près  l’nrmee  de  la 
Moselle  e'criveiit  de  Sarguemincs,  le  24  brtimairc, 
<iu’une  expédition  projetée  par  le.  général  Hoche  les 
a  retenus  jusqu’à  présent  près  cette  armée;  mais 
l'expédition  n’a  pu  avoir  lieu  le  21,  comme  on  se 
l'était  promis,  pareeque  les  bataillons  de  l’armée  du 
Rhin  qui  devaient  la  seconder  ne  sont  point  arrivés  à 
leur  destination  ;  le  général  de  l’armée  du  Rhin  a 
instruit  Hoche  des  causes  de  ce  retard,  lui  a  promis 
de  les  lui  envoyer  le  24.  Le  quartier-général  de  l’ar¬ 
mée  de  la  Moselle  a  été  transféré  à  Sarguemincs. 

—  Les  communes  de  Clichy-la-Garenne ,  Saint- 
Sauveur-  des  -  Petits  -  Andelys ,  Boissy  -  sur- Seine  , 
Clamart,  etc., apportent  l’argenterie  de  leurs  églises. 

L'orateur  de  la  commune  de  Clamart  :  La  com¬ 
mune  de  Clamart,  l’une  de  celles  qui  composent  le 
canton  d’Yssy-l’Union,  département  de  Paris,  se  fé¬ 
licite  de  n’étre  pas  la  dernière 'qui  vienne  déposer 
aux  pieds  de  la  sagesse  nationale  les  hochets  de  la 
superstition  et  l’arsenal  du  fanatisme. 

«  Jusqu’ici  on  avait  un  peu  humilié  les  campagnes 
en  se  déliant  du  bon  esprit  qui  anime  leurs  habitants. 
On  ne  les  croyait  pas  tout-à-fait  mûrs  pour  les  grands 
coups  de  la  révolution ,  et  c’était  pour  eux  peut-être 
que  quelques  abus  n’étaient  pas  entièrement  frap- 
jiés.  Cependant,  depuis  le  premier  instantoù  le  char- 
••'^ligieux  s’est  vu  forcé  de  confesser  son 
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tent-ils  en  foule,  pour  abjurer  devant  vous  les  er¬ 
reurs  de  leur  éducation  et  les  longues  sottises  de 
leurs  pères! 

«  Et  nous  aussi,  nous  avons  la  glojre  de  partager 
le  saint  enthousiasme  de  l'a  raison  ;  et  si  nous  avons 
été  précédés  dans  cette  lutte  honorable,  notre  hom¬ 
mage  n’en  sera  ni  moins  ardent,  ni  moins  complet, 
ni  moins  pur. 

«  Législateurs,  qu’avec  ces  brimborions  sacrés, 
ces  puériles  pagodes,  disparaissent  pour  jamais  les 
arleqiiinades  célestes  qui  ont  stupéfié  la  plupart  des 
hommes  depuis  dix-huit  siècles.  Que  la  religion  sim¬ 
ple,  pure,  universélle  comme  la  lumière,  prenne  la 
place  de  cet  amas  de  dogmes  absurdes,  de  pratiques 
extravagantes ,  de  contes  ridicules  qui  dégradaient 
l’a  raison,  étouffaient  le  jugement  et  pervertissaient 
les  esprits.  La  justice,  l’amour  de  ses  semblables,  la 
bienfaiance  dans  toutes  les  occasions  de  la  vie  , 
voilà  quelle  doit  être  la  religion  d’un  vrai  républi¬ 
cain  ;  la  loi,  voilà  son  évangile;  la  patrie,  voilà  sa 
divinité;  l’égalité  et  la  liberté,  voilà  ses  vertus: 
l’histoire  des  belles  actions  qui  honorent  l’Etat  et 
et  l’humanité,  voilà  ses  légendes! 

«Représentants  de  !a  France,  vous  êtes  au  plus 
beau  moment  de  votre  auguste  mission.  Frappez  en- 
lin,  coupez  par  la  racine,  un  arbre  qui  n’a  jamais 
porté  que  des  poisons,  qui  a  toujours  été  funeste  aux 
peuples  qui  se  sont  placés  sous  ses  rameaux,  et  qui 
n’a  été  profitable  qu’à  ceux  qui  l’ont  planté  ou  qni 
l’ont  soutenu  par  leurs  travaux  perfides. 

«  Suivez-les  de  siècle  en  siècle,  ces  sycophantes 
adroits  et  cruels,  et  vous  les  verrez  aller  à  la  puis¬ 
sance  par  l’humilité,  à  la  richesse  par  la  pauvreté,  à 
la  férocité  par  la  douleur,  à  l’intolérance  la  plus 
cruelle  par  la  patience  la  plus  servile.  Ambassadeurs 
(lu  ciel ,  ils  s’annoncent  au  nom  d’un  Dieu  dont  le 
royaume  n’est  pas  de  ce  monde,  et  ils  envahissent  le 
•monde.  Qui  peut  ignorer  les  saintes  ruses  de  Ber¬ 
nard,  la  merveilleuse  et  productive  discipline  de 
Dominique-rEncuirassé,et  les  pieuses  intrigues  de 
cet  autre  Dominique,  pèi'e.  de  la  sainte  inquisition? 
Et  que  dire  surtout,  depuis  Constantin  jusqu’à  Louis 
XIV,  des  modèles  et  des  imitateurs  de  ces  prétendus 
hommes  de  Dieu?  Oui,  l’enfer  qu’ils  avaient  ima¬ 
giné,  l’enfer  dont  ils  s’étaient  emparés  pour  jeter  la 


terreur  dans  basâmes  et  pour  mieux  dépoiiilier  les 
corps,  présente  dans  leurs  fables  un  tissu  (riforreurs 
moins  affreux,  un  tableau  moins  révoltant,  moins 
de  fourberies,  moins  de  crimes  que  l’histoire  des  mi¬ 
nistres  du  Dieu  de  paix  et  de  charité. 

«  Législateurs,  il  est  temps  de  regarde^  en  face 
l’idole  devant  laquelle  nous  rampions  dans  la  pous- 
•sière;  il  est  temps  de  faire  cess(*r  dans  l’Etat  cette 
redoutable  corporation  de  tartuffes,  de  prêtres  gan¬ 
grenés  que  l’Assemblée  constituante  voulut  en  vain 
organiser,  que  l’Assemblée  législative  ne  put  conte¬ 
nir,  et  dont  beaucoup  ne  feignent  aujourd’hui  de 
chanter  la  palinodie  que  pareequ’ils  sont  poursui¬ 
vis  par  la  terreur  de  leurs  forfaits.  Ah.f  si  vous  vou¬ 
liez  aussi  les  ménager,  n’eh  douiez  pas,  bientôt  ils 
redeviendraient  avides,  vindicatifs  et  barbares,  en 
recouvrant  sur  la  crédulité  leur  antiqife  ascendant. 

«  Plus  de  ministres,  plus  d’apolres,  plus  de  cultes 
privilégiés  ;  que  chacun  adore  l’Elre  suprême  à  sa 
manière  :  c’est  un  droit  qu’il  tient  de  la  nature.  Mais 
décrétez  enfin  qu’il  n’y  aura  désormais  d’autre  cuite 
public  que  celui  de  la  justice,  de  la  vérité  et  de  la 
raison,  et  le  prompt  retour  des  bonnes  mœurs  cou¬ 
ronnera  vos  travaux  immortels.  »  (On  applaudit.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures.  ' 

SÉAINCE  DU  29  BRUMAIRE. 

Un  des  secrétaires  fait  leciure  om  iciuco  o«: 
vantes  : 

Hérault,  député  dans  le  département  du  Haut-Rhin, 
à  la  Convention  nationale. 

Colmar,  quartidi,  troisième  de'cade  de  brumaire, 

l’an  2'. 

«Citoyen  président,  c’est  avec  attendrissement  que  je 
m’empresse  de  transmettre  à  la  Convention  nationale  nn 
trait  sublime  de  vertu  républicaine.  Deux  voilures  de  four¬ 
rages,  destinées  pour  Strasbourg,  se  trouvaient  arrêtées  ù 
Saulxure,  district  de  Remiremont,  département  des  Vos¬ 
ges.  Faute  de  chevaux  pour  les  conduire,  seize  sans-culot- 
les  de  cette  commune,  pères  de  famille,  se  sont  pré.senlés 
aussitôt.  Huit  d’entre  eux  se  sont  présentés  à  chacune  des 
deux  voitures,  et  les  ont  traînées  pendant  quatre  jours  à 
une  distance  de  vingt-deux  lieues,  depuis  leur  commune 
jusqu’à  Colmar:  ni  une  route  difficile,  ni  une  pluie  pres¬ 
que  continuelle  n’ont  pu  les  arrêter.  Mon  collègue  Ehr- 
mann,  député  à  l’armée  du  Rhin,  est  arrivé  dans  cet  in¬ 
stant  de  Paris.  Nous  avons  donné  avec  transport  l’accolade 
fraternelle  à  ces  braves  et  respectables  républicains;  nous 
exprimions  le  sentiment  d’admiration  dont  nous  étions  pé¬ 
nétrés  ;  nous  les  assurions  d’avance  du  plaisir  que  la  Con¬ 
vention  nationale  éprouverait  en  apprenant  une  action  si 
belle.  «Nosfds,  ont-ils  répondu  avec  la  simplicité  de  la 
vertu,  versent  leur  sang  à  la  frontière,  ne  sommes-nous 
pas  trop  heureux  de  travailler  pour  eux  eu  même  temps 
que  pour  la  iépubli(|ue?  » 

«  Nous  avons  pensé  que  la  Convention  nationale  ne  nous 
désapprouverait  pas  de  leur  avoir  offert,  au  nom  de  la  pa¬ 
trie,  une  légère  indemnité  pour  tout  le  temps  où  ils  avaient 
oublié  leurs  propres  besoins;  car,  il  faut  le  dire,  quelque 
peine  qu’on  ait  à  le  croire,  ù  l’exception  de  Colmar,  ils 
ont  été  accueillis  comme  ils  devaient  l’être  par  la  Société 
populaire,  ils  n’ont  reçu  aucune  assistance  dans  la  partie 
du  département  du  Haut-Rhin  qu’ils  ont  traversée.  On 
leur  refusait  tout,  on  les'insultait  même  dans  les  chemins. 
Jamais  je  n’ai  mieux  senti  combien  je  devais  appesantir  le» 
mesures  révolulionna*ires  de  sûreté  générale  que  je  suis  en¬ 
voyé  pour  exécuter  dans  le  département  du  Haut-Rhin. 
J’ai  été  déjà  dans  le  cas  de  prendre  un  grand  nombre  de 
partis  vigoureux  qui  ont  commencé  d’effrayer  les  traîtres 
et  de  déjouer  leurs  complots. 

•  «5/(7«è  HéRvui,T.  n 

Après  1.1  lecture,  de  cette  lettre,  Gossitin  propose 
le  décret  suivant,  qni  est  adopté  ; 
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<■  La  Com  onfion  nationale',  sur  la  lecture  d'uue  j 
lettre  du  citoyen  Hérault,  représentant  du  peuple  j 
dans  le  département  du*Haut-Bhiu,  qui  annonce  que  | 
seize  sans-culottes,  pères  de  famille  de  la  commune  | 
de  Saulxure,  ont  traîné  pendant  quatre  jours,  à  dé¬ 
faut  de  chevaux,  par  une  pluie  continuelle  et  une  I 
route  dilïîcile,  à  une  distance  de  vingt-deux  lieues, 
•leux  voitures  de  fourrages  destinés  pour  les  trou-* 
pesa  cheval  en  garnison  à  Strasbourg,  décrète  que, 
j)our  récompenser  le  zèle  de  ces  courageux  républi¬ 
cains,  il  leur  sera  fourni,  aux  frais  de  la  patrie,  à 
chacun,  un  uniforme  national  au  complet,  avec  l’é- 
quij  ement;  il  sera  fait  une  mention  honorable  au 
procès-verbal  de  leur  conduite  et  de  leur  dévoue¬ 
ment,  et  la  lettre  qui  les  concerne  sera  insérée  en 
entier  au  Bulletin. 

«  La  Convention  approuve  en  outre  l’arrêté  pris 
par  le  représentant  du  peuple  qui  est  chargé  de 
faire  exécuter  sans  le  moindre  délai  le  présent  dé¬ 
cret.  » 

Le  représentant  du  peuple  Lecarpenlier  écrit  de 
Granville,  le  26  brumaire,  à  minuit. 

Ayant-hier  24,  les  rebelles  sortis  d’Avratiches,  dont  ils 
s’étaient  emparés  facilement,  ayant  paru  à  la  hauteur  de 
Granville,  port  de  mer  cprils  avaient  jugé  nécessaire  à  ' 
leur  salut,  une  partie  de  la  garnison  fut  envoyée  eu  avant 
j)our  empêcher  leur  ;>nr>rnr))o  *  — »>avaierie  ue  i  en- 
..cuii  »e  ueploya  aussitôt  en  grand  nombre  tantsur  la  roule 
que  sur  la  grève.  La  retraite,  jugée  nécessaire,  se  fit  avec 
ordre.  A  peine  étions-nous  rentrés  dans  la  ville,  que  les  re¬ 
belles  enlièrent  sur-le-champ  dans  les  faubouigs,  et  vin- 
lent  jusqu’au  pied  des  remparts,  dont  ils  lenièrent  in¬ 
continent  l’assaul.  Un  officier  municipal  fut  tué  en  écharpe 
au. premier  poste  assailli,  à  la  tête  de  ses  frères  d’armes 
dont  il  animait  le  courage.  Plusieurs  de  nos  canonniers 
tombèrent  attachés  à  leurs  pièces.  Le  feu  de  la  mousquetc- 
rie  de  l’ennemi  atteignait  nos  soldats,  et  déjà  son  artillerie 
avait  fait  des  progrès  contre  nous. 

Tandis  que  nos  bataillons  faisaient  feu  le  long  des  murail¬ 
les,  et  quenos canonnierslançaient  lamortàplein  tube,  les 
femmes  et  les  enfants,  animés  de  la  même  ai  deur,  surmon¬ 
taient  la  faiblesse  de  leurs  facultés  et  transportaient,  sans 
mesurer  ni  le  poids  ni  la  distance,  des  gargousses,  des 
boulets  et  de  la  mitraille,  du  magasin  de  l’Ësplanade  aux 
batteries  de  l’Isthme.  Quant  aux  vieillards,  il  n’y  en  eut 
aucun  ce  jour-là;  tout  dans  Granville  servit  la  cause  de  la 
liberté,  comme  si  tout  eût  été  du  même  âge  et  de  la  même 
force. 

Etonnés  de  celte  résistance  qu'ils  n’avaicnl  pas  prévue , 
les  rebelles  se  retranchaient  dans  les  faubourgs,  où  ils 
étaient  à  l’abri  de  notre  feu.  Une  sortie  aurait  été  inutile 
pour  les  débusquer;  ils  étaient  postés  parles  fenêtres,  et 
leur  cavalerie  se  tenait  en  réserve.  D’un  autre  côté,  les 
boulets  rouges  et  les  bombes  que  nous  avions  lancés  ne  ser¬ 
vaient  pas  assez  notre  impatience,  et  il  était  de  plus  urgent 
d’incendier  les  faubourgs  pour  préserver  la  ville  d’une  es¬ 
calade,  et  assurer  l’action  de  uos  batteries  contre  celles  de 
l’ennemi,  placées  sur  les  hauteurs  voisines.  Je  donnai  l'or¬ 
dre,  et  une  portion  de  Granville  fut  destinée  à  sauver  la 
cité  entière  ;  les  rues  furent  dépavées  en  même  temps.  Ce¬ 
pendant  quelques  imprudences  dans  l’exécution,  et  surtout 
le  vent  du  sud-est  qui  s’éleva  avec  violence,  nous  fiient 
craindre  que  la  ville  même  eût  le  même  sort  des  faubourgs. 
Notre  parti  était  pris.  Placés  dans  une  ville  étroite,  entre  la 
mer  et  les  flammes,  nous  aurions  passé  à  tiavers  l’mcendie 
pour  aller  chercher  l’ennemi,  la  baïonnette  à  la  main,  plu¬ 
tôt  que  de  leur  abandonner  même  les  décombres  d’une 
cité  libre  èt  digne  de  l’être  toujours.  Enfin,  nous  parvîn¬ 
mes  à  sauver  la  ville  de  la  communication  des  flammes,  en  | 
prodiguant  tous  les  soins  qu’il  était  possible  d’employer.  | 
C’était  un  bien  beau  spectacle,  que  de  voir  ces  mêmes  sol-  ! 
dais,  qui  venaient  desoutenir  un  assaut,  le  fusil  à  la  main,  1 
«léposer  leurs  armes  pour  saisir  et  faire  circuler  lespanieis  i 
et  combattre  le  feu  de  l’incendie  avec  la  même  intrépidité  I 
qu’ils  avaient  soutenu  le  feu  de  l’a  tillerie  et  delà  mous-  ! 


quelerle  des  ennemis.  Ainsi  se  passèrent  les  journées  du  24 
et  du  25.  Hier  les  rebelles  tentèrent  une  nouvelle  attaque 
dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  l’ordre  d’incendier  les 
faubourgs  et  son  entière  exécution.  Leur  acharnement  ne 
pouvait  être  comparé  qu'à  la  vigueur  de  la  résistance  ;  les 
uns  filaient  sous  les  remparts,  les  autres  s’approchaient  des 
palissades;  ailleurs  ils  grimpaient  sur  le  roc,  tandis  que  des 
tirailleurs  les  soutenaient  par  leur  feu ,  et  que  leurs  batte¬ 
ries  voulaient  occuper  les  nôtres;  mais  partout  ils  furent 
abattus  sous  une  grêle  de  balles,  ou  enfouis  sous  la  foudre 
de  notre  artillerie,  qui  faisait  voler  en  éclats  les  affûts  de 
leurs  canons.  Bientôt  leur  feu  cessa  ;  les  assaillants  lâchè¬ 
rent  pied  et  sc  retifèrent  en  laissant  les  faubourgs  et  la 
grève  jonchés  de  morts. 

Depuis  hier  soir  jusqu’à  ce  malin,  nous  n’avons  plus 
rien  vu  de  l’ennemi  que  ses  nombreux  cadavres;  mais 
l’incendie. était  devenu  si  inquiétant  pour  nous,  que  la 
nuit  dernière  nous  avons  bivouaqué  comme  la  précédente; 
pourtant  nous  n’avons  pu  douter  de  sa  retraite  à  la  pointe 
du  jour;  tous  ses  projets  étaient  abandonnés  ;  nos  troupes 
légères  sont  allées  à  la  poursuite;  elles  ont  trouvé  trois 
pièces  de  canon  démontées  lout-à-fail  ou  abandonnées, 
dont  une  de  12,  une  de  8 ,  et  une  autre  de  4*  Elles  ont  en¬ 
core  tué  beaucoup  de  rebelles,  fait  des  prisonniers,  et  ra¬ 
massé  une  quantité  de  dépouilles  mystiques  et  monar¬ 
chiques,  ou  nombre  desquelles  se  sont  trouvées  une 
ceinture  d’évêque  et  une  autre  de  général,  toutes  deux 
baignées  dans  le  sang  des  monstres  qui  les  portaient.  Un 

drapeau  blanc  a  aussi  été  pris  ;  il  sera  brûlé.  Tel  .a  Ip 
d/»  eZi-*,*,*’ *  U*.  -  il  «’o  ani-A  icurts, 

mais  vingt-huit  heures  sans  aucune  interruption;  toujours 
l’artillerie  ou  la  mousqueterie  ont  retenti  ;  toujours  la  gar¬ 
nison,  les  citoyens  et  citoyennes,  surtout  Jes  adroits  et  in¬ 
trépides  canonniers  marins,  que  je  proclame  particulière¬ 
ment  les  sauveurs  de  ces  remparts,  de  cette  cité,  ont 
combattu  toutes  les  forces  dernières  des  rebelles,  que  l’on 
nous  disait  exterminées  et  qui  se  sont  trouvées  réunies  de¬ 
vant  ces  murs,  sous  le  commandement  de  Rochejaquelein, 
d’Aulichamp,  Stofflet,  Talmond,  et  autres  chefs,  qui 
passaient  pour  morts,  et  qui  ont  formé  une  nouvelle  ar¬ 
mée  de  leurs  débris  rassemblés  ;  nous  estimons  à  une  quan¬ 
tité  considérable  la  diminution  de  l’armée  des  rebelles , 
depuis  le  siège  de  Granville;  et  le  reste  appartiendra  à 
nos  sillons  dès  que  les  forces  de  la  Manche  et  du  Calvados 
seront  réunies  aux  armées  de  Mayence  et  de  Bennes. 
Quant  à  nous,  notre  perte  n’a  pas  été  de  plus  cent  cin¬ 
quante  hommes,  et  chacun  en  a  coûté  [ilus  de  dix  à  l’en* 
ni  mi.  Je  finis  en  affirmant  à  la  Convention  que  le  siège  de 
Granville  vaut  à  la  république  le  gain  d’une  bataille.  A 
la  prochaine  occasion,  mon  collègue  Laplanche  aura  sujet 
de  vous  en  dire  autant  de  l’armée  du  Calvados;  nous  com¬ 
binons  ensemble  les  mouvements  ultérieurs.  Il  ne  faut  pas 
que  j’oublie  de  vous  exprimer  ma  satisfaction  du  zèle  que 
nos  frères  deCancale  et  de  Saint-Malo  ont  témoigné  envers 
Granville  ;  dès  qu’ils  ont  su  que  ce  port  était  attaqué,  ils 
nous  ont  envoyé,  pour  ainsi  dire,  à  vol  d’oiseau ,  des  cha¬ 
loupes  canonnières  chargées  d’abondantes  munitions  en 
tout  genre,  avec  de  braves  canonniers  marins,  en  nous 
annonçant  encore  autre  chose  au  besoin» 

Mehlin,  de  Tliionville  :  Quand  Laval  et  d'autres 
villes  se  rendent  aux  rebelles,  Grandville  vient  de 
soutenir  un  siège  de  vingt-huit  heures  :  en  arrêtant 
les  rebelles,  elle  donne  le  temps  aux  forces  du  Cal¬ 
vados  et  des  autres  départements  d’arriver;  elle  pré¬ 
pare  ainsi  la  destruction  de  ces  brigands,  qui  ne  tar¬ 
deront  pas  d’être  exterminés.  C’est  un  grand  service 
que  cette  ville  vient  de  rendre  à  la  république. 

Je  demande  qu’il  soit  décrété  que  Granville  a 
bien  mérité  de  la  patrie. 

***  ;  Un  oflicicr  municipal  est  mort  sur  les  rem¬ 
parts,  couvert  de  son  écharpe,  en  excitant  nos  guer¬ 
riers  à  combattre  vaillamment.  Je  demande  quecette 
action  soit  renvoyée  au  cotnité  d’instruction  publi¬ 
que,  qui  avisera  au  moyen  d’éterniser  la  mémoire 
de  ce  magistrat. 

Ces  dilférentes- propositions  sont  décrétées  dans 
les  termes  suivants  ; 


«  La  Convention  (L'erète  la  mcnlion  lîoiiorable, 
l'insertion  au  Bulfetiii  de,  ce  récit  :  elle  déclare  que 
la  garnison  et  les  habitants  de  Granville  ont  bien 
mérité  de  la  patrie. 

«  Renvoie  an  comité  d’instruction  publique,  pour 
comprendre  dans  les  annales  de  la  vertu  républi¬ 
caine  la  mort  de  l’ofticier  municipal  tué  en 
écharpe,  et,  pour  le  surplus,  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic.  » 

—  Cochet,  fils  d’un  des  représentants  du  peuple, 
envoie  à  la  Convention  ses  lettres  de  prêtrise,  et  an¬ 
nonce  qu’il  prend  un  fusil  et  part  pour  les  frontiè¬ 
res.  (On  applaudit.) 

—  Les  artistes  de  la  musique  nationale  invitent 
la  Convention  à  nommer  une  députation  de  ses 
membres  pour  assister  à  un  exercice  concertiuitqui 
doit  être  exécuté  demain,  décadi  30,  au  théâtre  de  la 
rue  Feydeau,  par  ceux  de  ses  artistes  qui  doivent 
former  l’institut  national  de  musique. 

La  députation  est  accordée. 

—  Plusieurs  députations  de  communes  viennent 
déposer  sur  l’autel  de  la  patrie  les  dépouilles  de 
leurs  églises.  Elles  sont  accompagnées  de  leurs  cu¬ 
rés,  qui  renoncent  à  leurs  fonctions  ecclésiastiques. 

Monnet,  au  nom  du  comité  des  décrets  Le  co¬ 
mité  des  décrets  m’a  chargé  de  vous  faire  lecture, 
citoyens,  de  plusieurs  pièces  qui  lui  sont  parvenues, 
«tqui  parai.ssent  inculper  un  de  vos  membres  réceus- 
meut  admis  dans  votre  sein. 

***  :  Je  demande  que  les  portes  de  la  salle  soient 
fermées,  et  qu’aucun  député  ne  puisse  en  sortir. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Monnet  :  La  Convention  ne  saurait  scruter  trop 
sévèrement  la  conduite  de  ceux  qui  sont  appelés  à 
remplacer  des  députés  traîtres  à  la  patrie,  si  elle  ne 
veut  pas  voir  au  milieu  d'elle  la  faction  anéantie  re¬ 
naître  de  sa  cendre.  L’administration  du  district  de 
Tarascoii,  jalouse  de  concourir  à  la  destruction  des 
contre-révolutionnaires,  nous  a  fait  parvenir  huit 
pièces  sur  Bernard,  député  suppléant  des  Bouches- 
du-Rhône. 

Le  rapporteur  lit  plusieurs  arretés  de  l’adminis¬ 
tration  du  district,  séant  àTarascon,  lesquels  por¬ 
tent  la  signature  de  Bernard,  procureur-syndic  eu 
remplacement.  Le  plus  remarquable  de  ces  arrêtés 
est  en  date  du  mois  de  juin  dernier. 

Voici  sa  teneur  en  substance  : 

•  Vu  l’arrêté  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  du  19  juin,  portant  que  les  administrations, 
les  tribunaux,  les  municipalités,  sont  invités  à  prê¬ 
ter  serment  de  ne  plus  reconnaître  les  décrets  de 
l’assemblée  depuis  le  31  mai,  où  elle  a  cessé  d’être 
libre,  de  reconnaître  le  tribunal  populaire  de  Mar¬ 
seille,  les  membres  de  l’administration  du  district 
de  Tarascon  ont  arrêté  de  prêter  le  même  serment.  » 

Suivent  les  signatures,  au  nombre  desquelles  se 
trouve  celle  de  Bernard,  en  qualité  de  procureur- 
syndic  du  département. 

Bernard  s’écrie  de  sa  place  :  Ce  n’est  pas  vrai  , 
je  n’y  étais  pas! 

J I  monte  a  la  tribune. 

Bernard  :  Des  commissaires  furent  en  effet  en¬ 
voyés  de  Marseille  ;  ils  se  présentèrent  comme  vrais 
patriotes;  ils  invo(|uèrent  l’unité  et  l’indivisibilité 
de  la  république,  le  respect  pour  les  lois,  les  per¬ 
sonnes  et  les  propriétés.  Je  leur  fus  adjoint.  Je  n’hé¬ 
sitai  pas  d’accepter  cette  mission,  dont  le  but  vous 
paraîtra  sans  doute  aussi  louable  qu’à  moi;  mais 
bientôt,  quoique  je  ne  sois  pas  fin,  je  m’aperçus  de 
la  perfidie  de  leurs  intentions,  et  que  leurde.sseiii 
n’était  pas  de  maintenir  l’unité  et  l’indivisibilité,  de 
la  république;  je  les  quittai.  Je  revins  à  Tarascon, 
où  je  renonçai  à  ma  commission,  et  je  déclarai  que. 


puisque  ledistrict  ne  voulait  plus  reconnaître  la  Cou 
vention,  j’étais  détermirfé  à  quitter  mes  fonctions.  Je 
m’en  allai  ;  mais,  pour  échapper  aux  fédéralistes,  je 
fus  obligé  de  me  cacher  dans  une  maison  de  campa¬ 
gne  :  j’y  fus  découvert;  alors  je  fus  chargé  de  fers. 
J’en  ai  porté  jusqu’à  quarante  livres,  et  j’ai  été  traîné 
avec  toutes  sortes  de  barbarie  au  fort  Saint-Jean  , 
où  je  suis  resté  jusqu’à  ce  que  Cartaux  ait  été  maî¬ 
tre  de  Marseille. 

Depuis,  en  passant  à  Lyon,  je  fus  arrêté  pour 
avoir  prêché  le  respect  à  la  Convention,  et  mis  à 
Pierre-en-Cise.  Lorsque  le  canon  de  Dubois-Crancé 
se  fit  entendre,  les  gendarmes,  persuadés  que  j’étais 
victime  de  l’injustice,  me  laissèrent  un  peu  plus  de 
liberté.  Je  traversai,  comme  je  pus,  la  Saône,  et  je 
me  jetai  dans  les  forêts,  à  travers  lesquelles  je  ms 
sauvai,  et  je  vins  à  Paris.  J’oubliais  de  vous  dire  que 
mon  patriotisme  était  si  connu,  qu’on  m’appelait  h; 
Marat  de  mon  pays. 

Je  tiens  en  main  une  attestation  de  la  Société  po¬ 
pulaire  de  Château-Renard,  qui  me  proclame  un  de 
ses  fondateurs,  l’apôtre  constant  des  bons  principes, 
et  rend  hommage  à  mon  patriotisme,  aussi  ferme 
que  pur. 

Quant  au  fait,  que  j’ai  signé  la  délibération  qui 
portait  de  prêter  le  serment  de  ne  plus.reconnaître 
les  décrets  de  la  Convention,  ce  fait  est  faux.  Je  n’é¬ 
tais  pi.s  alors  à  Tarascon  ;  je  puis  le  prouver,  et  j’ap¬ 
pellerai  en  témoignage  toute  la  ville;  car  c’est  à  la 
face  de  toute  la  ville  que  ce  serment  a  été  prêté. 

PoüLTiER  ;  Lorsque  Bernard  vint  demander  aux 
représentants  du  peuple  un  passeport  pour  venir 
remplacer  l’infâme  Barbaroux,  nous  prîmes  des  in¬ 
formations  très  circonstanciées  à  ce  sujet.  Partout  il 
nous  fut  dépeint  comme  un  des  patriotes  les  plus 
chauds  de  ce  département,  comme  le  fondateur 
d’une  Société  populaire  et  un  apôtre  zélé  du  répu¬ 
blicanisme  ;  mais  il  est  présenté  par  Moche,  prêtre, 
mauvais  citoyen,  ex-constituant,  dont  l’incivisme  est 
connu,  qui  a  caressé  les  Marseillais  vainqueurs,  et 
qui  actuellement,  lié  avec  Fabre,  sous  les  dehors 
d’un  patriotisme  exagéré,  dominent  l’un  et  l’autre 
Tarascon  par  la  terreur. 

Mais  aujourd’hui  rien  n’est  plus  commun  que  ces 
aristocrates  déguisés  qui  outrent  le  patriotisme  pour 
en  faire  accroire,  et  ont  à  tâche  de  dénoncer  sans 
cesse  les  meilleurs  citoyens.  Ce  Fabre  dont  je  vous 
parle  a  volé  50  mille  liv.;  il  a  été  chassé  d’Avignon, 
pour  cause  de  fédéralisme.  Je  conclus  en  demandant 
que  les  pièces  «oient  envoyées  au  comité  de  sûreté 
générale,  pour  en  faire  son  rapport. 

Merlin,  de  Thionvüle:  Tout  ici  me  paraît  se  ré¬ 
duire  à  une  question  bien  simple  autant  que  pré¬ 
cise  :  Bernard  a-t-il  signé,  oui  ou  non,  l’acte  en  fa¬ 
veur  de  la  prestation  de  serment?  Si  Bernard  a  signé, 
cet  aveu  est  son  arrêt;  s’il  n’a  pas  signé,  ses  dénon¬ 
ciateurs  sont  des  monstres,  sur  la  tête  desquels  la 
hache  nationale  doit  tomber.  (On  applaudit.)  Ils 
sont  du  nojnbre  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  com¬ 
plot  de  désorganiser  la  représentation  nationale  par 
les  dénonciations.  Bernard  vous  a  annoncé  qn'ii 
était  en  état  de  prouver  l’alibi.  Je  dcixande  qu'il  soit 
tenu  d^  le  faire,  et  que  jusque-là  les  dénonciateurs 
soient  mis  en  état  d’arrestation. 

Montaut  :  Merlin  a  parlé  suivant  les  principes, 
mais  il  n’a  pas  envisagé  la  question  dans  toute  son 
étendue.  Il  y  a  un  décret  dont  je  réclame  l’exécu¬ 
tion  :  ce  décret  porte  que  tous  ceuxqui  auraient  pro¬ 
testé  contre  les  journées  des  31  mai  et  2  juin  se¬ 
raient  suspendus  de  leurs  fondions  s’ils  étaient 
fonctionnaires  publics,  et  mis  en  arrestation  jusqu’à 
la  paix.  En  v'ain  se  rétracteraient-ils.  Votre  déend 
déclare  qu’on  n’aura  aucun  égard  à  cette  rétracta- 


tion,  qui  pourrait  n’êlre  que  simulée  et  dictée  par  j 
la  force  des  circonstances.  Cette  loi  doit  être  appli-  j 
quée  à  Bernard,  s’il  a  signé.  I 

Charlier  :  Un  crime  a  été'  commis,  ou  par  Ber-  ! 
nard,  ou  par  ses  dénonciateurs;  il  est  impossible  de 
préjuger  par  qui  d’entre  eux.  Voilà  cependant  des  | 
actes  qui  attestent  que  Bernard  a  signé  les  pièces  j 
originales.  J’appuie  la  motion  d’ordonner  l’apport 
des  pièces  originales  au  comité  de  sûreté  générale, 
et  j’ajoute  que  Bernard  doit  être  mis  en  état  d’arres¬ 
tation,  ainsi  que  les  dénonciateurs,  jusqu’à  plus  am¬ 
ples  éclaircissements.  En  pareil  cas,  je  provdquerais 
moi- même  mon  arrestation. 

L’assemblée  décrète  les  propositions  de  Charlier, 
et  lève  la  consigne  qui  empêche  les  membres  de'sor-  ■ 
tir  de  la  salle. 

Montaut  :  Je  demande  à  faire  une  motion  d’or¬ 
dre.  Citoyens,  le  jour  que  Houchard  fut  condamné  à 
mort  pour  avoir  trahi  la  patrie,  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  m’a  fait  plusieurs  observa.tions  qu’il  est 
important  que  la  Convention  connaisse.  Houchard. 
poursuivi  parles  remords,  et  sentant  bien  qu’il  était 
criminel,  tenta  de  se  détruire  la  nuit  qui  précéda 
sa  condamnation  :  on  s’aperçut  de  son  dessein,  et 
on  lui  enleva  les  moyens  de  l’exécuter.  Gilbert-De- 
voisins,  qui  avait  500,000. livres  de  rente,  voyant 
que  son  énligration  était  constatée,  fit  les  mêmes 
tentatives.  Vous  savez  que  Lidon,  ex-député  à  la 
Convention;  que  Roland,  cet  homme  fameux,  qui  a 
été  un  instant  l’idole  des  contre-révolutionnaires, 
se  sont  donné  la  mort;  par-là  ils  ont  soustrait  leurs 
biens  à  la  réj3ublique.  Les  biens  d’Houchard  et  de 
Gilbert-Devoisiiis  auraient  été  perdus  pour  le  trésor 
public,  si  les  criminels  s’étaient  détruits  eux-mêmes; 
car,  d’après  le  texte  de  votre  décret,  ce  sont  seule¬ 
ment  les  biens  des  conspirateurs  qui  ont  été  jugés 
qui  doivent  être  confisqués  au  profit  de  la  républi¬ 
que.  Cependant  je  crois  que  l’intention  de  la  Con¬ 
vention  était,  lorsqu’elle  créa  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire,  que  la  fortune  de  tous  les  traîtres  fût 
ac(iuisc  à  la  nation  ;  je  demande  qu’elle  s’explique 
aujourd’hui,  et  qu’elle  décrète  que  les  biens  de  tous 
les  individus  mis  en  état  d’accusation  ou  hors  de  la  j 
loi,  qui  se  donneront  la  mort,  seront  confisqués  au  j 
profit  de  la  république  ;  et  je  demande  que  ce  dé-  1 
cret  ait  son  effet,  à  compter  du  jour  où  le  tribunal  j 
révolutionnaire  fut  établi.  Si  vous  ne  prenez  cette  I 
mesure,  il  se  trouvera  une  infinité  de  scélérats  qui,  j 
au  moment  où  ils  verront  que  leur  tête  va  tomber 
sur  l’échafaud,  se  donneront  la  mort  pour  conserver  1 
leurs  biens  à  leur  famille. 

Pons,  de  Verdun  :  Cette  question  a  déjà  été  ren¬ 
voyée  au  comité  de  législation  :  il  m’a  chargé  d’en  | 
faire  le  rapport  à  la  Convention  ;  je  le  lui  ferai  quand  | 
elle  voudra  m’entendre..  ! 


cret  s’étende  à  ceux  qui  se  feraient  tuer  par  un 
tiers.  '  • 

Léonard  Bourdon  :  Et  de  même  à  ceux  qui  se¬ 
ra  eut  simplement  renvoyés  devant  le  tribunal  révo¬ 
lutionnaire. 

Ces  diverses  propositions  sont  adoptées,  et  le  co¬ 
mité  de  législation  est  chargé  d’en  présenter  la  ré¬ 
daction. 

—  Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

«  L’ex-déi)ulé  à  l’Assemblée  constituante,  Barnave,  dé¬ 
tenu  depuis  plusieurs  mois  dans  les  prisons  de  Grenoble, 
vient  d’être  transféré  à  la  Conciergerie;  je  m’empresse  d’ea 
instruire  la  Coniention, 

«  Signé  Gohier,  minisire  de  ta  justice,  t 

—  L’administration  chargée  d’asseoir  l’emprunt 
forcé  prie  la  Convention  de  prononcer  sur  la  de¬ 
mande  qui  lui  a  été  faite  de  prolonger  jusqu’au 
fer  nivôse  le  terme  où  les  déclarations  des  citoyens, 
relativement  à  cet  emprunt,  devront  être  faites. 

Ramel-Nogaret  :  La  Convention  a  fait  tout  sou 
possible  pour  donner  la  plus  grande  publicité  à  la 
loi  sur  la  contribution  volontaire  et  sur  l’emprunt 
forcé;  cependant  il  est  certain  qu’il  y  a  plusieurs  dé¬ 
partements  qui  n’en  ont  connaissance  que  depuis 
huit  jours.  Dans  un  si-  court  espace  les  citoyens 
n’ont  pu  faire  leurs  déclarations.  Je  demande  que  la 
Convention  accorde  encore  tout  le  mois  de  frimaire* 
pour  faire  les  déclarations. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Merlin  fait  lecture  de  la  rédaction  du  décret 
sur  Calas.  Elle  est  adoptée  en  ces  termes  : 

«  Art.  1er.  La  Convention  nationale  décrété  qu’il 
sera  élevé  aux  frais  de  la  république,  sur  la  place  où 
l(t  fanatisme  a  fait  périr  Calas,  une  colonne  de  mar¬ 
bre  sur  laquelle  sera  gravée  l'inscription  suivante  : 

Loi  Convention  nationale  à  la  Nature,  à  l’amour 
paternel,  à  Calas,  victime  du  fanatisme. 

«  IL  Le  conseil  exécutif,  chargé  de  l’exécution  du 
présent  décret,  fera  construire  la  colonne  dc.s  mar- 
ijres  arrachés  au  fanatisme  par  la  raison  dans 'les 
églises  supprimées  du  département.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SPECTACLES. 

Opéra  National.  —  Le  2,  Miltiadeà  Marathon ,  opéra 
en  2  actes  ,  et  le  ballet  du  Jugement  de  Paris. 

Théairr  de  l’Opéka-Comique  national,  ruel-’avarU  — 
L'Epreuve  villageoise,  et  Camille ,  ou  le-Souterrain.^ 

Théâtre  de  la  Répibliqde,  rue  de  la  Loi.  —  Arétr- 
pliile ,  ou  la  Révolution  de  Cyrène,  trag.  iiouv.,  suivie  du 
Jugement  dernier  des  rois. 


Thüriot  ;  Ce  que  demande  Montaut,  relativement 
aux  individus  mis  hors  de  la  loi,  est  fait.  La  Con¬ 
vention  a  décrété  que  leurs  biens  seraient  à  l’instant 
saisis.  Quant  à  la  confiscation  des  biens  do  ceux  qui, 
mis  en  état  d’accusation,  se  donnent  la  mort,  cette 
proposition  peut  être  juste ,  mais  elle  demande  d’être 
méditée.  Je  crois  bien  qu’un  accusé  qui  se  tuq  se  dé¬ 
clare  par-là  même  coupable;  mais  alors  le  tribunal 
pourrait  examiner  les  faits,' et  prononcer  la  saisie 
des  biens,  dans  le  cas  où  le  suicide  serait  reconnu 
criminel. 


Théâtre  de  la  rleFeîdeau.  —  Juliette  et  Roméo,  op. 
en  3  actes. 

TaCvirb  du  Péristyle,  au  jardin  de  l’Egalité.  —  Les 
Bonnes  gens;  les  Caquets,  et  le  Départ  des  Colon- 
iaires. 

Théathe  des  SiiNs-Cc lottes,  ci-devant  Molière.  —  Let 
Ligue  des  tyrans ,  suivie  de  la  Fausse  Agnès. 

Théâtre  de  la  rue  de  Lolvois.  —  Flora,  opéra  en  3  ac¬ 
tes,  et  tes  Emigrés  aux  terres  australes. 

Tueatre  du  Vaudemlle.  — Nice;  Arlequin  friand;  le 
Prix,  ou  l’ Embarras  du  choix,  et  l'Union  villageoise. 

Théairk  de  ea  Cité.  —  Variétés.  —  M.  de  Crac  d  Pa- 


Montaut  :  L’accusé  qui  se  tue  pour  ne  point  pa-  j 
raître  devant  un  tribunal  dont  tous  les  membres  i 
sont  reconnus  pour  patriotes  se  juge  lui-même.  ! 
Ainsi,  je  demande  la  question  préalable  sur  la  pro-  i 
position  de  Thuriot.  ■ 

Bolroon,  de  f’Oise  :  Je  demande  que  votre  dé-  i 


ris:  les  Quiproquos,  et  le  Petit  Orphée. 

Théâtre  du  Lycke  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité. — 
Les  Capucins  aux  frontières,  pant.  à  spect.,  piéc.  des 
Amours  de  Plailhj. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  La  Première  Réquisition,  ou  Théodore  et  Pauline, 
piéc.  ü' Arlequin  marchand  d'esprit. 
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GAZETTE  NATIOMLE ..  LE  XOWTEÜE IIVEESEL 

Duodi,  2  Frimaire,  l’an  2^.  (Vendredi  22  Novemdre  1793,  vieux  style.) 


CONVENTION  NATIONALE.  | 

Présidence  de  Laloi, 

Rapport  sur  un  mode  de  gouvernement  provisoire 
et  révolutionnaire,  fait  au  nom  du  comité  de  sa¬ 
lut  public,  par  Bülaud-Varennes,  dans  la  séance 
du^28  brumaire. 

Citoyens,  dans  la  séance  du  19  du  mois  dernier, 
vous  avez  jeté  les  bases  d’un  gouvernement  prépa¬ 
ratoire  et  révolutionnaire.  Il  vous  manque  encore 
1  e  complément  de  cette  mesure.  11  vous  manque  cette 
force  coactive  qui  est  le  principe  de  l’existence,  du 
mouvement  et  de  l’exécution. 

Dès  qu’une  grande  commotion  politique  a  pro¬ 
duit  son  effet  ;  quand  l’explosion  n'a  pas  seulement 
renversé  15  tyrannie,  mais  sapé  jusqu’à  ses  fonde¬ 
ments,  en  substituant  à  son  code  despotique  des  lois 
révolutionnaires,  de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  aux 
lâches  partisans  de  la  royauté  et  du  fédéralisme 
qu’une  force  de  résistance  ou  d’inertie;  c’est  alors 
achever  de  les  réduire  complètement,  que  de  com¬ 
muniquer  au  gouvernement  une  action  nerveuse  et 
compressive. 

11  est  une  vérité  qu’il  faut  dire  ici.  Deux  écueils 
accompagnent  l’enfance  et  la  vieillesse  des  répu¬ 
bliques.  C’est  l’anarchie  qui,  à  leur  origine,  devient 
inséparable  de  leur  faiblesse  ;  c’est  encore  l’anarchie 
qui  ramène  le  relâchement  dans  leur  décrépitude, 
et  qui,  trop  prolongée,  reconduit  insensiblement  à 
l’esclavage. 

Fixez  vos  regards  sur  toutes  les  parties  de  la 
France,  et  partout  vous  apercevrez  les  lois  sans  vi¬ 
gueur;  vous  verrez  même  que  plusieurs  n’arrivent 
point  aux  administrations,  et  que  le  surplus  leur 
parvient  si  tard,  que  souvent  l’objet  en  est  atténué. 
Vous  distinguerez  une  apathie  égale  chez  tous  les 
agents  du  gouvernement  ;  en  un  mot,  vous  serez  ef¬ 
frayés  en  apprenant  qu’il  n’y  a  que  les  décrets,  ou 
favorahles  à  l’ambition  des  autorités  constituées,  ou 
d’un  effet  propre  à  créer  des  mécontents,  qui  soient 
mis  à  exécution  avec  une  ponctualité  aussi  accélérée 
ue  machiavélique.  Vainement  avez- vous  payé  la 
ette  la  plus  sacrée  de  la  nation  en  tendant  une 
main  bienfaisante  aux  pères,  aux  femmes,  aux  en¬ 
fants  des  généreux  défenseurs  de  la  patrie  :  ce  sou¬ 
lagement  est  réparti  avec  des  lenteurs,  des  formali¬ 
tés,  des  préférences  qui  le  rendent  nul  pour  un  très 
grand  nombre.  En  vain,  cédant  à  un  juste  sentiment 
d’humanité,avez-vous  songé  à  soustraire  l’indigence 
aux  horreurs  du  besoin  :  de  toutes  patts  la  mendi¬ 
cité  abandonnée  étale  constamment  le  spectacle  dou¬ 
loureux  de  ses  infirmités,  et  ne  doit  sa  triste  exis¬ 
tence  qu’à  la  commisération  qu’elle  excite  dans  le 
cœur  navré  des  passants.  Les  décrets  sur  les  acca¬ 
parements  tombent  insensiblement  en  désuétude, 
pareequ’ils  frappent  sur  l’avidité  des  riches  mar¬ 
chands,  dont  la  plupart  sont  aussi  administrateurs. 
La  même  cause  a  aussi  rendu  les  lois  sur  les  subsis¬ 
tances  toujours  insuffisantes,  souvent  meurtrières, 
en  empêchant  qu’elles  aient  une  exécution  uni¬ 
forme  et  générale.  Ainsi,  dans  une  république,  l’in¬ 
térêt  particulier  continue  d’être  seul  le  mobile  de 
l’action  civile,  et  les  leviers  du  gouvernement  agis¬ 
sent  plutdt  pour  ceux  qui  les  meuvent  que  pour  le 
pMiple,  qu’on  semble  vouloir  dégoûter  de  sa  liberté, 
en  le  privantsanscessedesbienfaitsde  la  révolution. 

Citoyens,  c’est  à  vous  à  prévenir  les  suites  funes¬ 
tes  d’une  intention  aussi  perfide.  Encore  une  fois, 
c'est  à  vous  à  concevoir  que  si  les  révolutions  sont 
nécessaires  pour  briser  le  joug  de  la  servitude,  la 
5’  Série.  —  Terne 


force  du  gouvernement  devient  indispensable  pour 
cimenter  les  bases  de  la  liberté,  comme  le  génie  est 
utile  pour  leur  donner  une  coupe  et  une  contexture 
qui  préparent  leur  solidité.  Pourquoi  le  despotisme 
prend-il  un  accroissement  si  rapide  et  un  aplomb  si 
parfait?  C’est  l’effet  naturel  de  cette  unité  d’action  et 
de  volonté,  qui  résulte  d’une  exécution  impérative 
et  simultanée.  Comment  Lycurgue  assura-t-il  la 
liberté  à  son  pays?  Par  une  observation  religieuse 
et  soutenue  de  ses  lois  pendant  un  temps  in(l.é(ini. 
Que  fit  le  tyran  Pisistrate,  pour  usurper  l’autorité 
suprême?  11  eut  l’art,  dès  le  principe,  d’empêcher  que 
la  constitution  de  Solon  pût  s’affermir  par  l’usage, 
enengageantles  Athéniens  d’y  déroger  chaque  jour. 

Certes  ils  sont  dans  une  étrange  erreur  ceux  qui 
pensent  que  communiquer  du  mouvement  et  de  la 
vie  au  gouvernement,  c’est  arrêter  le  torrent  d’une 
révolution  quand  une  fois  il  a  pris  son  cours.  Ceux- 
là  confondent  tous  les  systèmes  et  leurs  conséquen¬ 
ces.  11  s’en  faut  que  dans  une  république  le  ressort 
du  gouvernement  comprime  uniquement  le  peu|)Ie 
comme  dans  une  monarchie.  Sous  le  royalisme,  le 
mépris  des  lois  est  le  premier  apanage  de  l’homme 
investi  de  l’autorité.  Sous  le  règne  de  la  liberté,  leur 
observation  rigoureuse  est  le  premier  devoir  du 
fonctionnaire  public.  11  y  a  même  cette  différence  : 
dans  une  monarchie,  la  nation  est  tyrannisée  on  pro¬ 
portion  de  la  vigueur  conservée  à  l’exécution  des 
ordonnances  du  prince;  et  dans  une  démocratie  les 
injustices  et  les  vexations  se  mesurent  sur  les  infrac¬ 
tions  faites  aux  lois. 

D’ailleurs,  en  révolution,  le  peuple  et  le  législa¬ 
teur  doivent  seuls  pouvoir,  dans  les  moments  de 
crise,  s’élancer  hors  du  cercle,  pour  y  ramener 
toute  masse  de  factieux  et  de  malveillants  devenue 
trop  forte  pour  être  contenue  ou  réduite  par  les 
voies  ordinaires;  mais  quand  l’instrument  de  la  loi, 
quand  les  autorités  secondaires,  qui  sont  les  points 
d’appui  de  la  révolution,  ne  servent  qu’à  l’entraver, 
qu’à  tourner  contre  elle  l’institution  même  qui  de¬ 
vait  assurer  son  triomphe,  c’est  alors  qu’on  marche 
à  grands  pas  vers  son  anéantissement. 

Si  jusqu’à  ce  jour  la  responsabilité  des  fonction¬ 
naires  publics  n’eût  pas  été  un  vain  mot,  eût-on  vu 
tant  de  désordres,  tant  d’abus,  tant  de  trahisons  se 
succéder  et  prendre  toutes  naissance  au  sein  des  au¬ 
torités  constituées?  N’est-ce  pas  l’impunité  ac(iuise 
aux  membres  des  départements  coalisés  avec  le  ty¬ 
ran  pour  redonner  des  fers  à  leur  patrie,  qui  a  en¬ 
couragé  leurs  successeurs  à  méditer  une  conspira¬ 
tion  plus  hardie,  le  fédéralisme,  qui  eût  fait  des 
départements  autant  de  principautés,  et  des  admi¬ 
nistrateurs  autant  de  potentats?  Après  la  journée  du 
10  août ,  vainement  a-t-on  ordonné  le  renouvelle¬ 
ment  des  autorités  constituées  ;  on  a  changé  les  per¬ 
sonnes;  mais  le  même  esprit  d’ambition,  de  domi¬ 
nation,  de  perfidie,  s’est  perpétué;  il  s’est  même 
i  agrandi,  car  l’impunité  enfante  la  licence,  et  la  li¬ 
cence  pullule  le  crime.  Mettre  pour  barrière  des 
exemples  éclatants  entre  les  tentations  et  l’homme 
faible,  c’est  forger  un  chaînon  de  plus  pour  le  ratta¬ 
cher  à  la  vertu’;  au  lieu  qu’en  voyant  le  fonction¬ 
naire  public,  qui,  après  avoir  trahi  ses  devoirs,  en 
est  quitte  pour  une  simple  destitution  qui  n’attaque 
ni  son  honneur,  ni  sa  fortune;  qui  lui  permet  même 
d’espérer  qu’à  la  faveur  des  nouvelles  intrigues  il 
pourra  un  jour  rentrer  sur  la  scène,  alors  on  s’in¬ 
quiète  peu  d’être  scrupuleux  dans  sa  conduite.  Il  n’y 
a  même  que  l’homme  probe,  (pie  l’homme  austère, 
qui  paraisse  jouer  un  rolc’de  dupe. 
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Ce  n’est  pas  ainsi  que  les  fondateurs  des  républi¬ 
ques  anciennes  avaient  combiné  leur  système,  fondé 
sur  une  connaissance  profonde  du  cœur  bumain. 
Quiconque  aura  étudié  la  nature  ne  peut  se  dissi¬ 
muler  que  les  deux  principaux  écueils  de  la  liberté 
sont  l’ambition  des  chefs  et  l’ascctulant  qu’ils  ob¬ 
tiennent  trop  facilement  par  leur  suprématie,  ascen¬ 
dant  qui  conduit  tôt  ou  tard  le  jieuple  de  la  recon¬ 
naissance  à  l’idolâtrie,  et  de  l’idolàtric  à  une  obéis¬ 
sance  aveugle,  qui  n’est  ellc-méme  qu’un  esclavage 
volpntaire,  premier  degré  de  la  servitude  reelic. 
Aussi,  chez  les  Grecs,  une  trop  grande  réputation 
lut-elle  plus  d’une  fois  punie  comme  un  crime,  et  le 
digne  Aristide  vit  un  de  ses  collègues  voter  son  ban¬ 
nissement  ,  pareequ’il  entendait  trop  souvent  par¬ 
ler  de  ses  vertus.  Sans  mœurs  épurées,  il  n’existera 
jamais  de  république;  et  sans  la  régénération  de 
ceux  qui,  placés  sur  les  premières  lignes,  lixent  les 
regards  de  la  multitude,  et  leur  doivent  parconsé- 
quent  l’exemple,  le  brigandage  se  perpétuera  dans 
le  gouvernement,  l’intrigue  siégera  à  la  place  du 
mérite,  les  suffrages  deviendront  le  prix  de  la  véna¬ 
lité  ou  de  la  bassesse,  l’or  tiendra  lieu  de  talents  et 
de  vertu  ;  enlin,  le  peuple,  oubliant  sa  dignité  avant 
de  l’avoir  bien  connue,  laissera  peu  à  peu  rouiller 
son  énergie;  et  voilà  l’instant  propice  pour  l’usur¬ 
pateur  audacieux  qui  sait  encore  mieux  enter  son 
pouvoir  sur  la  lassitude  ou  l’apathie  des  nations  que 
sur  l’enthousiasme ,  la  violence  et  les  conquêtes. 

Ne  vous  lcdissimulez  pas,  citoyens,  c’est  là  le  dan¬ 
ger  qui  menace  le  plus  éminemment  la  république, 
'fous  les  efforts  combinés  des  puissances  de  l’Europe 
n’ont  point  autant  compromis  la  liberté  et  la  iiatrie 

3uela  faction  des  fédéralistes.  L’assassin  le  plus  re- 
outable  est  celui  qui  loge  dans  la  maison.  Cepen¬ 
dant  l’on  n’a  ni  puni  le  plus  grand  nombre  des  cou¬ 
pables,  ni  même  totalement  épuré  les  administra¬ 
tions.  Ce  sont  les  hommes  qui  avaient  projeté  entre, 
eux  de  dépécer  la  France  pour  se  la  partager,  (jui  se 
trouvent  encore  investis  de  l’autorité  dans  les  dé¬ 
partements  ;  de  là  une  continuité  de  perlidies  de  la 
part  des  plus  malveillants,  alin  de  pouvoir  s’c'chap- 
peravec  plus  de  certitude  à  travers  le  trouble  et  le 
chaos;  de  là  une  indifférence  et  un  abandon  absolu 
de  la  part  des  hommes  qui,  moins  pervers  et  moins 
coupables,  ont  pourtant  des  reproches  à  se  faire,  et 
qui  attendent  dans  l’inertie  leur  prochaine  destitu¬ 
tion  ;  de  là  une  paralysie  totale  dans  les  développe¬ 
ments  de  l’administration ,  et  par  suite  un  engorge¬ 
ment  qui  rend  tous  les  mouvements  pénibles,  par¬ 
tiels,  momentanés  et  convulsifs. 

Peut-être  aussi  une  organisation  vicieuse  a-t-elle 
beaucoup  contribué  à  tant  de  d(‘Sordres  et  fomenté 
tant  de  conjurations.  Nous  avons  décrété  la  répu¬ 
blique,  et  nous  sommes  encore  organis(‘S  en  monar¬ 
chie.  La  tête  du  monstre  est  abattiug  mais  le  tronc 
survit  toujours  avec  ses  formes  défectueuses.  Tant 
d’autorités  colossales,  qui  furent  coustamment  les 
vampires  de  la  liberté,  n’ont  rien  perdu  de  leur  es¬ 
sence  despotique,  de  leurs  attributions  corrosives, 
de  leur  prépondérance  absorbante.  Avec  un  roi  elles 
)  «'présentaient  ce  géant  de  la  fable,  qui,  pourvu  de 
cent  bras  nerveux,  osait  prétendre  envahir  jusqu’à  J 
l’empyrée.  Ce  chef  leur  manque-t-il,  elles  devien¬ 
nent  semblables  aux  lieutenants  d’Alexandre,  qui, 
par  leur  seule  position,  se  trouvèrent  les  héritiers 
naturels  de  son  pouvoir  et  de  ses  conquêtes. 

En  gouvernement  comme  en  mécanique ,  tout  ce 
qui  n’est  point  combiné  avec  précision,  tant  poul¬ 
ie  nombre  que  pour  l’étendue  ,  n’obtient  qu’un 
jeu  embarrassé,  et  occasionne  des  brisements  à  l’in- 
iini.  Les  résistances  entravantes  et  les  frottements 
destructeurs  diminuent  à  mesure  qu’on  simplilie  le 
rouage.  La  meilleure  constitution  civile  est  celle 


qui  est  la  plus  rapprochée  des  procédés  de  la  na¬ 
ture,  qui  n’admet  elle-même  que  trois  principes 
dans  ses  mouvements  :  la  volonté  pulsatrice,  l’être 
que  cette  volonté  vivilie,  et  l’action  de  cet  individu 
sur  les  objets  environnants.  Ainsi  tout  bon  gouver¬ 
nement  doit  avoir  un  centre  de  volonté,  des  leviers 
qui  s’y  rattachent  immédiatement,  et  des  corps  se¬ 
condaires  sur  qui  agissent  ces  leviers,  afin  d’éten¬ 
dre  le  mouvement  jusqu’aux  dernières  extrémités. 
Par  cette  précision ,  l’action  ne  perd  rien  de  sa 
force  ni  de  sa  direction  dans  une  communiCatioii  et 
plus  rapide  et  mieux  réglée.  Tout  ce  qui  est  au- 
delà,  devient  exubérant,  parasite,  sans  vigueur  et 
sans  unité. 

Quand  l’Assemblée  constituante,  vendue  à  une 
cour  corruptrice,  trompa  si  facilement  une  nation 
trop  novice,  en  lui  persuadant  que  la  liberté  pou¬ 
vait  s’unir  au  royalisme,  il  fie  fut  pas  étonnant  de 
lui  voir  adopter  le  système  d’un  gouvernement  com¬ 
plexe.  On  créa  donc  alors  deux  centres  principaux  : 
le  corps  législatif,  et  le  pouvoir  exécutif  ;  mais  on 
n’oublia  pas  d’établir  ce  dernier  l’unique  mobile  de 
l’action,  et  de  neutraliser  l’aulre  en  lui  ôtant  toute 
direction  ,  toute  surveillance  même  immédiate  sur 
l’ensemble  ;  comme  si  celui  qui  a  concouru  le  plus 
directement  à  la  formation  de  la  loi,  étant  plus  in¬ 
téressé  que  qui  que  ce  soit  au  succès  de  son  ouvrage, 
ne  devait  pas  déployer  naturellement  et  exclusive¬ 
ment  l’ardeur  et  l’activité  la  plus  soutenue  pour  en 
assurer  l’exécution  ! 

Cependant  les  auteurs  de  ce  plan  machiavélique 
eurent  grand  soin  de  lui  donner  la  plus  vaste  lati¬ 
tude;  et  non-seulement  la  force  publi«pie  fut  mise 
tout  entière  dans  les  mains  du  monarque,  mais  on 
acheva  d’eidever  aux  législateurs  toute  puissance 
de  contre-poids  et  tout  moyen  d’arrêt,  en  les  pla¬ 
çant  à  une  distance  incommensurable  du  peuple, 
par  cette  multitude  d’obstacles  qu’oppose  à  chaque 
pas  la  libère  hiérarchique  des  autorités  intermé¬ 
diaires. 

Sans  doute  il  ne  s’agit  pas  de  traiter  dès  ce  mo¬ 
ment  la  question  sous  tous  ses  aspects  ;  il  ne  s’agit 
pas  de  prononcer  sur  l’existence  et  le.  nombre  des 
autorités,  mais  de  mieux  combiner  leurs  éléments. 
Les  idées  que  je  vous  présente  ne  parcourent  donc 
que  le  cercle  d’un  amendement  préparatoire.  C’est 
un  premier  trait  de  lumière  ;  c’est  l’ébauche  néces¬ 
saire  pour  arriver  quelque  jour  au  dernier  degré  de 
perfection. 

Ce  qui  s’offre  d’abord  sous  la  main  réformatrice 
est  une  agence  d’exécution  ,  concentrant  en  elle 
seule  la  direction  de  tous  les  mouvements  du  corps 
politique  et  tout  l’ascendant  qui  dérive  du  droit  de 
nommer  aux  places  les  plus  importantes  et  les  plus 
lucratives.  CTest  une  éponge,  c’est  un  aimant  politi¬ 
que,  attirant  bientôt  tout  à  soi,  et  qui,  avec  un 
homme  dont  les  talents  répondront  à  l’ambition  do¬ 
minatrice,  peut  métamorphoser  le  valet  en  maître 
usurpateur,  d’autant  plus  aisément  qu’il  aura  toute 
facilité  pour  exténuer,  pour  paralyser  le  corps  lé¬ 
gislatif  par  la  seule  force  d’inertie.  Conserver  au  con¬ 
tre  d’une  ré|)iiblique  le  piédestal  de  la  royauté  avec 
tous  ses  attributs  liherticides,  c’est  offrir  à  qui  osera 
s’y  placer  la  pierre  d’attente  du  despotisme. 

Quoi  (]u’il  en  soit,  vous  aurez  beaucoup  retranché 
de  l’apanage  monarchique  du  conseil  exécutif;  vous 
aurez  même  beaucoup  facilité  le  développement  de 
ce  (pi’il  y  a  d’utile  dans  ses  opérations ,  si  par  un 
nouveau  mode  d’envoi  des  décrets  il  ce.sse  d’être 
chargé  de  leur  expédition.  Tant  que  les  lois,  pour 
avoir  leur  pleine  exécution,  passeront  par  l’interpo¬ 
sition  succe.ssive  des  autorités  secondaires,  chacune 
d’elles  se  rendra  tour  à  tour  l’arbitre  suprême  de  la 
législation  ;  et  la  première  qui  reçoit  exclusivement 
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inip  loi  au  moment  où  elle  vient  (Votre  rendue  est 
sans  doute  une  autorité  plus  puissante  cpie  le  légis¬ 
lateur,  jniisqu’elle  peut  à  son  gré  en  suspendre  et  en 
arrêter  l’exécution,  et  parconséqiient  eu  détruire  en¬ 
tièrement  l’effet  et  l’existence.  Rappelez-vous  (jne  la 
monarchie  constitutionnelle  n’a  été  sur  le  point  d’o¬ 
pérer  la  contre-révolution  qu’eu  se  tenant  dans  une 
inaction  absolue.  Semblable  aux  cadavres  sur  les¬ 
quels  on  liait  des  victinies  vivantes  par  l’ordre  d’un 
tyran,  le  pouvoir  exe'cutif  faisait  le  mort  pour  tuer 
la  liberté. 

Remarquez  aussi  que  les  autorités  intermédiaires, 
profitant  de  cette  leçon  machiavélique,  et  voulant 
atteindre  au  même  but,  se  sont  permis  elles-mêmes 
de  juger  la  loi  avant  de  la  transmettre.  Sûres  (pie 
les  pouvoirs  qui  leur  sont  inférieurs  ne  peuvent  la 
recevoir  que  de  leur  main  ,  si  cette  loi  blesse  leur 
intérêt  particulier,  ou  contrarie  leurs  vues  ambi¬ 
tieuses,  dès-lors  elles  ne  balancent  plus  à  la  retenir 
pour  l’annuler.  Tel  fut  le  moyen  perfide  employé 
par  les  administrateurs  fédéralistes  des  départe¬ 
ments,  afin  de  briser  les  nœuds  sacrés  qui  unissent  la 
nation  à  ses  représentants.  Les  scélérats ,  en  déro¬ 
bant  au  peuple  la  connaissance  de  vos  décrets  avant 
et  depuis  le  31  mai,  étaient  parv-enus  à  lui  faire 
croire  que  la  Convention  ne  s’occupait  aucunement 
des  intérêts  de  la  patrie, tandis  que,  depuis  le  2  juin 
surtout,  jamais  aucune  assemblée  nationale  ne  fit 
des  lois  ni  plus  populaires,  ni  plus  bienfaisantes,  ni 
plus  p()liti(pies,  ni  plus  propres  à  réaliser  la  [)rospé- 
rité  de  l’Etat  et  le  soulagement  du  malheureux. 

Ce  résultat  funeste  sera  toujours  à  redouter  tant 
que  la  complication  organique  du  gouvernement  re¬ 
lâchera  le  nerf  directeur  qui,  pour  être  bien  tendu, 
doit  sans  interruption,  et  avec  un  seul  support  mi¬ 
toyen,  aller  du  centre,  se  rattacher  à  la  circonférence, 
au  lieu  d’aboutir  à  un  premier  centre  unique,  d’où 
partent  d’autres  fils  qui  vont  se  renouer  à  d’autres 
centres  intermédiaiiœs,  et  qui  se  subdivisent  encore 
deux  fois  avant  de  joindre  les  extrémités.  C’est  ce 
qu’éprouve  la  circulation  du  mouvement,  en  pas¬ 
sant  par  les  ramifications  successives  du  conseil  exé¬ 
cutif,  des  départements,  des  districts  et  des  munici¬ 
palités. 

C’est  une  vieille  erreur,  propagée  par  l’impéritie, 
et  combattue  par  l’expérience,  que  de  croire  qu’il 
devient  nécessaire,  dans  un  vaste  Etat,  de  doubler 
les  forces  par  la  multiplicité  des  leviers.  Il  est  au 
contraire  démontré  à  tout  observateur  politique 
que  chaque  graduation  devenant  un  repos  arresta- 
teur,  l’impulsion  première  décroît  à  proportion  des 
stations  qu’elle  rencontre  dans  sa  course.  N’y  au¬ 
rait-il  que  rinconvénient  d’élever  autant  de  barriè¬ 
res  entre  les  représentants  du  peuple  et  le  peuple 
lui- même  qu’il  existe  d’autorités  intermédiaiiTS, 
que  cet  inconvénient  serait  le,  premier  vice  à  extir¬ 
per  pour  rendre  au  corps  législatif  toute  sa  force. 
Sans  cela,  ce  n'est  plus  le  corps  législatif  qui  parle 
directement  à  la  nation,  mais  ceux  qui  se  rendent 
son  organe,  qui  s’approprient  ses  décrets,  qui  reçoi¬ 
vent  immédiatement  les  réclamations,  qui  distri¬ 
buent  eux-mêmes  les  bienfaits  de  la  patrie,  et  qui, 
dans  chaque  arrondissement,  placés  à  la  cime  de  la 
hiérarchie  des  pouvoirs,  éclipsent  par  leur  seule  élé¬ 
vation  la  représentation  nationale;  d’où  naissent  na¬ 
turellement  l’espoir  et  la  tentative  de  l’anéantir.  Tel 
fut  le  crime  des  (lé])artcments. 

Cet  ordre  de  choses  est  donc,  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  déSorganisateur  de  l’harmonie  sociale,  car  il 
tend  également  à  romiire  et  l’unité  d’action  et  l’in- 
divisihilité  de  la  république.  Ne  vous  y  trompez  pas: 
il  est  de  l’essence  de  toute  autorité  centrale,  à  qui 
le  territoire,  la  population  et  la  cumulation  des  pou¬ 
voirs  donnent  une  consistance  assez  forte  pour  exis- 


j  ter  par  elle-même,  de  tendre  sans  cesse  à  l'indépon- 
dance  par  la  seule  gravitation  de  sa  prépondérance 
civile.  Comment  résister  à  une  tentation  si  impi- 
ricuse,  quand  on  trouve  sous  sa  main  un  gouverne¬ 
ment  tout  organisé  et  formé  suivant  les  véritables 
n'gles  (lu  mouvement  :  la  volonté,  l’impulsion  et 
l’action?  Cette  scission  n’est  ([ue  l’anneau  de  la  tige 
*à  briser;  et  cette  rupture  peut  s’opérer  avec  d’au¬ 
tant  moins  de  secousse,  que,  loin  de  déranger  l’équi¬ 
libre,  elle  lui  restitue  tout  son  aplomb,  en  rappro¬ 
chant  davantage  le  principe  spontané  et  moteur,  des 
objets  sur  lesquels  ce  principe  doit  agir. 

Par  le  même  procédé  vous  obtiendrez  le  même  ré¬ 
sultat.  Déjà  vous  avez  senti  l’importance  de  cette 
opération,  en  liant  une  correspondance  immédiate 
avec  les  districts  pour  les  mesures  de  salut  public. 
Mais  pourquoi  n’avoir  pas  étendu  celte  rtiforme  à 
toutes  les  branches  d’exécution  ?  Pourquoi  en  laisser 
la  marche  tout  à  la  fois  vive  et  traînante?  Ne  sont- 
ce  pas  les  défectuosités  partielles  et  incohérentes  qui 
détériorent  bientôt  ce  qu’on  a  réparé?  Sans  la  perfec¬ 
tibilité  de  l’ensemble,  on  ne  doit  compter  sur  aucun 
succès.  Vous  n’avez  d’ailleurs  consacré,  par  ce  dé¬ 
cret,  qu’une  idée  de  gouvernement  ;  et  s’en  tenir  là, 
ce  serait  tomber  dans  une  faute  trop  souvent  répé¬ 
tée  :  ce  serait  établir  sans  cesse  d’excellentes  maxi¬ 
mes,  sans  s’inquiéter  des  moyens  de  les  utiliser  on 
les  mettant  en  action. 

Votre  comité  de  salut  public  vous  propose  donc 
une  de  ces  expériences  dont  la  réussite  vous  servira 
de  modèle  pour  la  rédaction  du  code  organique  de 
la  constitution,  afin  d’en  effacer  les  vestiges  vicieux 
(jiie  le  pli  de  l’habitude  ou  la  faiblesse  attachée  à  des 
considérations  particulières  pourraient  encore  y 
avoir  conservés.  I.a  distancé  de  l’invention  à  la  per¬ 
fection  est  si  grande,  qu’on  ne  peut  jamais  faire  as¬ 
sez  promptement  les  essais  jiréparatoires. 

Vous  qu’un  essor  rapide  place,  de  jour  en  jour,  y 
la  hauteur  la  plus  éleve'e,  vous  ne  pouvez  plus  vous 
traîner  sur  les  routes  battues. 

Vù)iei  (loue  une  nouvelle  direction  à  suivre  dans 
l’impulsion  primitive  du  gouvernement,  qui  doit 
reprendre  toute  son  élasticité,  en  se  trouvant  à  la  fin 
dégagé  de  ces  formes  lentes,  torlueuseset  suspensi¬ 
ves,  inséparables  de  l’envoi  et  de  l’enregistrement 
hiérarchique  des  lois.  Ordonnez  que  leur  pr  omulga¬ 
tion  consistera  désormais  dans  une  publicité  authen¬ 
tique.  Décrétez  qu’il  y  aura  un  Bulletin  exclusive¬ 
ment  consacré  à  la  notification  des  lois,  une  impri¬ 
merie  mont(‘e  pour  ce  Bulletin,  et  une  commission 
dont  les  membre.^  seront  personnellement  responsa- 
l)les,  sous  la  surveillance  du  comité  de  salut  public, 
pour  suivre  l’impression  et  pour  faire  les  envois; 
un  papier  d’une  fabrication  particulière  avec  un 
timbre  et  des  contre-seings,  afin  de  prévenir  les 
contrefaçons  ;  un  envoi  direct  à  toutes  les  autorités 
chargées"  de  l’inspection  immédiate  et  de  l’exécu¬ 
tion  ;  en  un  mot,  des  peines  sévères  contre  les  faus¬ 
saires  et  contre  les  négligences  dans  l’expédition 
(les  lois,  et  vous  aurez  trouvé  un  mode. d’envoi  sim¬ 
ple,  facile,  prompt,  sûr,  et  même  extrêmement  (éco¬ 
nomique.  Cette  mesure  est  simple,  puisqu’elle  fait 
disparaître  tant  de  hors-d’œuvres  intermédiaires, 
pour  ne  plus  laisser  aucune  séparation  entre  le  lé¬ 
gislateur  et  le  peuple.  Elle  est  facile,  pareeque  tout 
est  d(éjà  créé,  pour  son  exécution.  Elle  est  sûre,  dès 
que  la  responsabilité  porte  sur  les  membres  d’une 
commission  sans  autorité,  sans  influence  politique, 
et  dont  le  travail  est  un  mécanisme  purement  maté¬ 
riel.  Elle  est  prompte,  car  il  ne  faut  que  neuf  jours 
par  la  poste  pour  l’arrivée  dans  les  municipalités  les 
plus  éloignées.  Enfin,  elle  est  économique,  puisque 
l’impression  des  décrets  coûte  maintenant  15  mil¬ 
lions  par  an,  et  que  tous  les  frais  de  ce  Bulletin  ne 
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(lépasscronl  pas  4  millions.  Colle  idée  lumineuse  fut 
jetée,  dès  le  principe,  dans  l’Assemblée  constituante, 
quand  la  lutte  élevée  entre  la  souveraineté  natio¬ 
nale  et  le  pouvoir  monarchique  lit  imaginer  les 
moyens  les  |)lus  propres  à  établir  la  liberté  par  la 
mutilation  du  despotisme.  Sachez  doue  la  ramasser, 
et  en  faire  usage  à  votre  tour,  pour  consolider  la  ré¬ 
publique. 

Mais  ce  ne  serait  point  assez  d’accélérer  et  d’assu¬ 
rer  l’envoi  et  la  réception  des  lois,  si  vous  n’ache¬ 
viez  pas  d’y  mettre  la  dernière  main  en  faisant  coïn¬ 
cider  leur  exécution  par  une  réaction  aussi  forcée, 
aussi  vive,  aussi  directe,  aussi  exacte  que  l’action 
elle-même.  Pour  y  parvenir,  vous  devez  déterminer 
la  nature,  et  la  circonscription  des  autorités  secon¬ 
daires,  alin  de  lixer  leur  classilication,  de  préciser 
leurs  rapports  et  de  régler  leur  mouvement.  L’exem¬ 
ple  récent,  qui  a  laissé  des  traces  si  profondes  de  fé¬ 
déralisme  et  de  contre-révolution,  vous  avertit  assez 
qu’il  faut  changer  entièrement  l’organisation  des  dé¬ 
partements.  Pour  peu  qu’ils  conservent  dans  leur 
dépendance  les  districts  et  les  municipalités,  ils  par¬ 
viendront  sans  peine  à  les  comprimer  sous  le  poids 
de  leur  autorité,  ne  fût-ce  que  par  reüet  de  leur 
rapprochement  immédiat.  Le  pouvoir,  comme  les 
corps  solides,  acquiert  de  la  pesanteur  par  la  proxi¬ 
mité.  Mais  en  retranchant  de  leur  essence  tout  ce 
qui  appartient  à  l’action  du  gouvernement,  ce  sera 
anéantir  leur  influence  politique,  évidemment  des¬ 
tructive  de  l’unité  dans  les  opérations,  de  l’indivisi¬ 
bilité  du  territoire,  et  de  la  liberté  fondée  sur  ces 
deux  bases. 

Au  reste,  une  autre  carrière  peut  être  ouverte  aux 
départements,  et  la  patrie  les  appelle  à  lui  rendre 
les  plus  importants  services  dans  une  partie  d’admi¬ 
nistration  très  essentielle  et  jusqu’à  ce  Jour  trop  né¬ 
gligée,  parcequ’aucune  autorité  n’en  a  encore  été 
chargée  spécialement  :  c’est  celle  des  contributions 
et  des  établissements  publics. 

Les  contributions  sont  les  sources  vivifiantes  de 
l’Etat  :  les  étal)lissemcnts  publics  sont  les  canaux 
fertiliseurs  de  l’agriculture,  du  commerce  et  de  l’in¬ 
dustrie.  Les  contributions,  pour  être  réparties  avec 
impartialité  entre  chaque  district,  et  perçues  exac¬ 
tement,  exigent  que  ceux  chargés  de  cette  opc'ratiun 
soient  placés  à  une  certaine  distance  des  personnes, 
des  choses  et  des  lieux  :  sans  cela,  l’on  est  influencé 
par  la  condescendance,  les  préventions,  les  spécula¬ 
tions  des  localités;  en  un  mot,  par  toutes  les  pas¬ 
sions  qui  obsèdent  les  hommes,  et  surtout  les  hom¬ 
mes  eu  place.  11  est  donc  saçe  de  les  isoler  par  l’é¬ 
loignement  quand  ils  ont  a  calquer  la  prospérité 
publique  sur  le  décompte  de  l’égoïsme  et  sur  les 
calculs  croisés  de  l’intérêt  particulier.  Or,  sous  ce 
joint  de  vue,  les  départements  paraissent  l’autorité 
a  plus  propre  à  ce  genre  d’administration. 

D’un  autre  côté ,  les  manufactures,  les  grandes 
roules,  les  canaux  devant  être  distribués  de  manière 
que  chaque  point  de  la  France  en  retire  son  propre 
avantage,  la  direction  de  ces  établissements  publics 
exige  aussi  qu’on  soit  inaccessible  aux  préférences, 
qu’on  allie  beaucoup  de  zèle  à  beaucoup  d’activité, 
et  qu’on  connaisse  dans  son  arrondissement  les  pro¬ 
ductions  de  chaque  canton,  son  genre  d'industrie, 
sa  position  et  sa  température.  11  faut  donc  que  les 
sujets  appliqués  à  un  travail  non  moins  vaste  que 
difficile  soient  choisis  dans  un  plus  grand  cercle, 
afin  de  pouvoir  en  trouver  plus  aisément  qui  réu¬ 
nissent  les  talents  et  les  connaissances  nécessaires  : 
c’est  encore  ce  que  l’étendue  de  chaque  départe¬ 
ment  présente  dans  une  juste  proportion.  Ainsi  ren¬ 
due  à  sa  véritable  destination,  la  partie  purement 
administrative,  cette  institution  deviendra  aussi  utile 
qu’elle  a  été  liberticide,  quand,  agent  principal  de 
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l’action  du  gouvernement,  elle  a  profité  de  l’usage 
de  cette  puissance  pour  s’en  rendre  usurpatrice. 

Vous  n’avez  pas  à  redouter  les  mêmes  tentatives 
de  la  part  des  districts;  placés  immédiatement  entre 
l’autorité  imposante  de  la  Convention  et  l’intensité 
des  municipalités,  ils  n’ont  que  la  force  strictement 
nécessaire  pour  assurer  l’exécution  de  la  loi.  La  cir¬ 
conscription  des  districts  est  trop  restreinte  pour 
leur  procurer  jamais  un  ascendant  extensif.  Leur  ri¬ 
valité  mutuelle,  basée  sur  l’intérêt  paVticulier  de 
ceux  d’uu  même'  département,  est  une  chaîne  de 
plus  qui  s'y  oppose;  leur  existence  dépend  de  l’union 
parfaite  de  toutes  les  parties  :  séparés  de  l’ensemble, 
ils  deviennent  trop  faibles  et  ne  petivent  rien  ;  ce 
n’est  qu’intimement  attachés  au  centre  qu’ils  se 
trouvent  tout-puissants  par  la  force  que  leur  com¬ 
munique  l’autorité  du  législateur.  A  le  bien  pren¬ 
dre  ,  ce  sont  des  leviers  d’exécution  tels  qu’il  eu 
faut  ;  passifs  dans  les  mains  de  la  puissance  qui  les 
meut,  et  devenant  sans  vie  et  sans  mouvement  dès 
qu’ils  ne  reçoivent  plus  l’impulsion.  Leur  exiguité 
même  rend"  leur  dépendance  plus  positive  et  leur 
responsabilité  plus  réelle.  Qu’ils  soient  donc  char¬ 
gés  de  suivre  l’action  du  gouvernement  sous  l’in¬ 
spection  immédiate  de  la  Convention,  et  que  les  mu¬ 
nicipalités  et  les  comités  de  surveillance  liassent  exé¬ 
cuter  les  lois  révolutionnaires,  en  rendant  compte  à 
leur  district;  voilà  la  véritable  hiérarchie  que  vous 
devez  admettre  également  pour  les  lois  militaires, 
administratives,  civiles  et  criminelles,  en  chargeant 
de  leur  direction  le  conseil  exécutif,  et  de  leur  exé¬ 
cution  les  généraux,  les  agents  militaires,  les  dépar¬ 
tements  et  les  tribunaux,  chacun  suivant  sa  partie. 
Par  ce  mode  si  simple  d’exécution,  l’intention  du  lé- 
islateur  ne  s’affaiblit  point  dans  la  transition  gra- 
uelle  de  plusieurs  centralités;  les  rapports  du  gou¬ 
vernement  sont  directs  et  précis,  son  action  recouvre 
toute  sa  vigueur  en  s’étendant  à  tout  par  une  sur¬ 
veillance  sans  intermédiaire,  et  chaque  autorité  se 
dirige  moins  difficilement  vers  le  bien  public,  ayant 
une  sphère  plus  proportionnelle  et  mieux  déter¬ 
minée. 

Cependant  il  ne  suffirait  pas  d’en  avoir  tracé  le 
cercle,  s’il  était  encore  possible  de  le  franchir.  Un 
abus,  né  de  la  révolution,  a  permis  à  la  faiblesse  des 
autorités  naissantes  d’effectuer  des  rapprochements 
pour  se  concerter  ensemble,  et  de  confondre  leurs 
pouvoirs  afin  de  se  fortifier  davantage.  De  là  pour¬ 
tant  plus  d’ensemble  dans  les  mesures,  et  plus  déré¬ 
glés  dans  les  moyens.  De  là  l’oubli  des  décrets,  pour 
y  substituer  les  arrêtés  des  corps  administratifs;  de 
là  l’usurpatiou  du  pouvoir  législatif  et  l’esprit  de  fé¬ 
déralisme.  11  est  de  principe  que,  pour  conserver  au 
corps  social  son  indivisibilité  et  son  énergie,  il  faut 
que  toutes  les  émanations  de  la  force  publique  soient 
exclusivement  puisées  à  la  source. 

Ainsi,  les  autorités  qui  se  réunissent  et  qui  se 
fondent,  pour  ainsi  dire,  en  une  seule ,  ou  qui  délè¬ 
guent  des  commissaires  pour  composer  des  assem¬ 
blées  centrales,  sous  le  prétexte  de  s’aider  et  de  so 
soutenir  mutuellement,  forment  une  coalition  dan¬ 
gereuse^  parcequ’elle  dérange  l’unité  des  combinai¬ 
sons  générales,  qu’elle  fait  perdre  de  vue  les  lois  ré¬ 
volutionnaires ,  et  qu’elle  donne  insensiblement 
l’habitude  de  se  passer  du  cenlrede l’action.  Ce  sont 
des  membres  qui  veulent  agir  sans  la  direction  de  la 
tête.  C’est  ainsi  qu’on  crée  une  anarchie  légale,  et 
qu’on  réalise  le  chaos  politique  qui  prowque  des 
déchirements  éversifs ,  et  qui  exténue  l’ensemble 
par  des  efforts,  ou  partiels,  ou  qui  se  contrarient  sans 
cesse. 

I  Dès  que  la  centralité  législative  cesse  d’être  le  pi- 
!  vot  du  gouvernement,  l’édifice  manque  par  sa  pnn- 
!  cipalc  base  et  s’écroule  infailliblement. 
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Ces  congrès  ont  une  infiucnce  si  funeste,  que  les 
Sociétés  populaires  elles-mêmes,  en  se  prêtant  à  de 
pareilles  réunions,  n’ont  pas  été  exemptes  de  cette 
teinte  fédéraliste,  devenue  la  couleur  favorite  des 
intrigants,  qui  se  rendent  trop  aisément  les  meneurs 
de  ces  assemblées,  et  à  qui,  au  défautd’un  roi  auprès 
duquel  la  faveur  lient  lieu  de  mérite,  il  faut  du  moins 
une  sphère  plus  étroite,  parcequ’alors  il  est  plus  fa¬ 
cile  d’accaparer  les  suffrages. 

Mais  quand  le  gouvernement,  reprenant  enfin  une 
attitude  ferme,  a  surétablir  l’harmonie,  si  parfois 
quelques  ressorts  faiblissent  et  appellent  immédiate¬ 
ment  les  soins  de  l’ouvrier,  ce  n’est  qu’un  coup  de 
lime  à  donner  en  passant ,  et  l’on  ne  tombe  plus  dans 
l’inconvénient  de  ramener  le  désordre  et  la  confusion 
en  substituant  la  main  réparatrice  à  la  roue  ou  usée 
ou  brisée.  Dès-lors  le  commissariat  se  trouve  restitué 
à  l’objet  de  son  institution.  C’est  une  clé  qui,  par 
intervalle,  remonte  la  machine  en  cinq  ou  six  tours  ; 
mais  qui,  laissée  sur  la  tige,  la  fatigue,  l’entrave,  et 
finit  par  suspendre  totalement  le  jeu  naturel  des  res¬ 
sorts.  Dès-lors  aussi  le  commissariat,  n’embrassant 
plus  jusqu’aux  moindres  détails  de  l’administration, 
les  missions  moins  fréquentes  rendent  les  choix  plus 
faciles. 

Avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talents  on  ne  réunit 
pas  encore  les  qualités  indispensables.  Le  physique 
lait  souvent  autant  que  le  moral,  et  la  tenue  autant 
que  le  caractère.  Peut-être  aussi  a-t-on  oublié 
<iu’eu  bonne  politique  des  causes  majeures  doivent 
seules  motiver  le  déplacement  du  législateur.  Qui  se 
jjrodigné  trop,  perd  bientôt  de  sa  dignité  dans  l’opi¬ 
nion  pidjlique. 

Enfin,  des  absences  moins  prolongées  n’émousse¬ 
ront  pas  cette  vigueur,  ce  tact  politique  qu’entre¬ 
tiennent  et  qu’électrisent  ici  le  choc  lumineux  de  la 
discussion  et  le  développement  des  grands  principes. 
Celui  qui  demeure  longtemps  éloigné  de  la  Conven¬ 
tion  doit  s’apercevoir  qu'il  n'est  plus  en  mesure,  et 
qu’il  a  besoin  de  venir  se  retremper  à  ce  foyer  de 
lumières  et  d’enthousiasme  civique.  En  un  mot,  cha¬ 
que  partie  du  gouvernement  reprenant  son  équilibre 
et  son  aplomb,  ce  nouvel  ordre  de  choses  conduira 
nécessairement  à  l’extinction  de  toutes  les  autorités 
hétérogènes,  qu’on  peut  assimiler  aux  topiques,  qui 
ne  suppléent  la  nature  qu’à  force  de  l’épuiser. 

Néanmoins,  je  vous  le  répète,  citoyens,  il  faudrait 
encore  renoncer  à  tout  succès  si,  pour  dernière  me¬ 
sure  ,  vous  n’admettiez  pas  un  mobile  contractif. 
Toute  législation  sans  force  coactive  est  comme 
ces  belles  statues  qui  semblent  animées,  quoiqu’elles 
n’aient  aucun  principe  de  vie  :  c’est  une  pièce  méca¬ 
nique  à  qui  il  manque  un  grand  ressort.  Et  qu’on  ne 
me  dise  pas  qu’on  ne  trouvera  plus  de  fonctionnaires 
publics,  si  leur  indolence  répréhensible,  leur  inci¬ 
visme  criminel,  leur  ambition  perfide,  si  leurs  tra¬ 
hisons  meme  doivent  voir  dans  la  loi  des  punitions 
toujours  menaçantes  et  toujours  inévitables.  Est-ce 
donc  réellement  pour  abuser  le  peuple  qu’on  parle 
sans  cesse  de  responsabilité  depuis  quatre  années? 
Quoi  !  dans  une  république,  on  serait  réduit  à  assu¬ 
rer  l’impunité  aux  agents  du  gouvernement,  pour 
ii’en  pas  manquer!  Us  ont  bien  assez  de  stimulants 
corrupteurs,  sans  y  joindre  la  permission  de  tout 
oser.  Eh  lie  premier  ennemi  de  la  liberté  ne  fut-il 
pas  constamment  celui  chargé  ou  de  la  défendre  ou 
de  la  maintenir?  11  n’est  point  de  dépôt  qui  ne  tente 
davantage  les  passions  des  hommes;  il  n'en  est  point 
aussi  qui  ait  été  ni  plus  souvent  violé,  ni  plus  sou¬ 
vent  envahi.  Ainsi,  vous  qui  avez  juré  de  conserver 
la  république  ;  vous  qui  devez  la  vouloir,  pareeque 
le  peuple  vous  l’ordonne,  pénétrez-vous  bien  de  celte 
maxime,  méconnue  jusqu’à  ce  jour,  et  qui  est  pour¬ 
tant  le  sceau  de  la  liberté  :  c’est  que  les  lois  doivent 


être  plus  impératives  et  plus  sévères  pour  ceux  qui 
gouvernent  que  pour  ceux  qui  sont  gouvernés  ;  car 
il  ne  faut  au  peuple  en  masse  quune  impulsion 
donnée  et  conlorme  à  l’intérêt  de  tous  ;  tandis  que, 
pour  le  fonctionnaire  public,  tiré  hors  de  ligne,  on 
doit  combiner  une  direction  tout  à  la  fois  motrice  et 
compressive. 

Si  les  tyrans  se  font  précéder  par  la  terreur,  cette 
terreur  ne  frappe  jamais  que  sur  le  peuple.  Vivant 
d'abus,  et  régnant  par  l'arbitraire,  ils  ne  peuvent 
dormir  en  paix  sur  leur  trône  qu’en  plaçant  l’uni¬ 
versalité  de  leurs  sujets  entre  l’obéissance  et  la 
mort.  Au  contraire,  dans  une  république  naissante, 
quand  la  marche  de  la  révolution  force  le  législa¬ 
teur  de  mettre  la  terreur  à  l’ordre  du  jour,  c’e  t 
pour  venger  la  nation  de  ses  ennemis  ;  et  l’échafaud, 
qui  naguère  était  le  partage  du  misérable  et  du  fai¬ 
llie,  est  enfin  devenu  ce  qu’il  doit  être  ;  le  tombeau 
des  traîtres,  des  intrigants,  des  ambitieux  et  des  rois. 

C’est  pour  n’avoir  pas,  dès  le  principe,  placé  la 
hache  à  côté  des  crimes  de  lèse-nalion,  que  le  gou¬ 
vernement,  au  lieu  de  s’épurer,  a  continué  d’être 
un  volcan  de  scélératesse  et  de  conjurations.  Je  le 
répète:  la  régénération  d’un  peuple  doit  commencer 
par  les  hommes  les  plus  en  évidence,  non  pas  seu¬ 
lement  pareequ’ils  doivent  l’exemple,  mais  parcc- 
qu’avec  des  passions  plus  électrisées  ils  forment 
toujours  la  classe  la  moins  pure,  surtout  dans  le 
passage  d’un  long  état  de  servitude  au  règne  de  la 
liberté. 

Prenez  garde  cependant  qu’une  exaltation  mal¬ 
entendue,  ou  qu’un  zèle  astucieusement  exagéré  ne 
tende  quelquefois  à  outrepasser  les  mesures.  Ceux-là 
sont  les  agents  les  plus  fidèles  de  nos  ennemis,  qui, 
recevant  l’or  de  Pitt  à  pleines  mains,  sèment  avec  la 
même  prodigalité  les  calomnies  et  les  suspicions. 
L’art  le  plus  profondément  machiavélique  n’est-il 
pas  celui  qui  brise  les  nœuds  de  la  sociabilité,  en  iso¬ 
lant  tous  les  individus  par  des  défiances  générales  ? 
Dans  une  démocratie,  où  l’opinion  publique  est  eu 
même  temps  la  puissance  qui  gouverne  et  le  flam¬ 
beau  qui  dirige,  tout  serait  perdu  le  jour  où  des 
soupçons,  couvrant  l’ensemble  d’un  voile  funèbre, 
ne  permettraient  plus  de  croire  à  la  vertu  de  qui  que 
ce  soit,  le  jour  où  l’innocence  intacte  pourrait  être 
travaillée  des  mêmes  alarmes  que  la  perversité  évi¬ 
dente  ;  car  dès  ce  moment  il  n’y  aurait  plus  ni  sécu¬ 
rité,  ni  confiance,  ni  rapprochement,  ni  accord,  ni 
esprit  public;  dès-lors  plus  de  tranquillité,  plus 
d’alh'grcsse.  plus  de  bonheur,  plus  de  liberté,  plus 
de  patrie  ;  et  la  crainte  imprimée  universellement 
ne  deviendrait  qu’une  arme  de  plus,  remise  entre 
les  mains  de  l’ambition,  pour  renforcer  tour-à-lour 
les  factions  qui  se  succèdent  et  qui  s’entre-égorgent 
jusqu’à  ce  qu’enlin  un  despote  survienne,  et  sache 
tout  mettre  d’accord. 

Une  justice  sévère  impose;  l’iniquité  seule  ir¬ 
rite  et  soulève  :  tout  coupable  que  la  foudre  atteint 
soudainement  ne  trouve  même  pas  d’appui  ni  de 
consolation  au  fond  de  son  propre  cœur,  au  lieu  que 
l’être  irréprochable  a  pour  sauf-conduit  ses  actions, 
et  pour  caution  la  voix  publique.  11  serait  donc  ab¬ 
surde  de  prétendre  qu’en  réalisant  la  responsabilité 
personne  n’osera  s’en  charger;  c’est  dire  que  la  gloire 
de  servir  son  pays,  que  le  dévouement  de  la  liberté, 
que  l’ambition  même  ont  universellement  perdu 
leur  empire.  Connaissez  mieux  votre  propre  cœur 
Comment!  l’appât  d’un  faible  gain  fait  qu’on  livre 
chaque  jour  son  existence  aux  tempêtes  et  aux  écueils 
qui  couvrent  les  mers  orageuses  :  et  vous  croyez 
qu’on  sera  arrêté  par  la  crainte  d’un  abîme  qui  no 
menace  que  les  dissidents,  quand  en  marchant«ans 
s’écarter  on  ne  peut  recueillir  sur  sa  route  que  les 
plus  douces  jouissances  de  l’âme,  la  uaix  iDtérii««-c, 
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le  contentement  de  soi-niêine,  la  satisfaction  de  faire 
des  lieureux,  l’estime  des  liommes  lilires,  et  la  re¬ 
connaissance  de  ses  concitoyens!  D’ailleurs,  l’être 
vertueux,  fort  de  sa  eonscieiice,  loin  de  redouter  la 
répression  du  crime,  la  demande,  pour  être  à  la  fois 
séparé  et  débarrassé  des  méchants.  Citoyens,  faut-il 
vous  le  dire?  le  législateur  qui  ne  place  pas  la  sauve¬ 
garde  de  la  lil)crté  dans  un  châtiment  plus  sûr  et 
)lus rigoureux  pour  les  écarts  des  fonctionnaires  pu- 
jlics,  quelle  que  soit  leur  suprématie,  semble  déjà 
calculer  les  fautes  qu’il  peut  commettre;  et  dès  ce 
premier  acte  de  faiblesse  il  a  lui-même  trahi  sa  patrie. 

Laissez  ce  reproche  aux  deux  Assemblées  qui  vous 
ont  précédés.  Il  est  temps  de  rendre  au  corps  politi¬ 
que  une  santé  robuste  aux  dépens  de  ses  membres 
gangrenés.  Remarquez  que  tout  s’engorge  autour 
de  vous,  ou  s’engloutit  dans  l’éloignement,  depuis 
que  de  tous  côtés  on  s’occupe  plutôt  de  soi-même 
que  de  la  patrie.  Mais,  en  ramenant  les  choses  à  leur 
vrai  point,  le  mouvement  simultané  des  autorités 
secondaires  provoquera  par  leur  réaetion  votre 
propre  activité  qui  demande  elle-même  du  travail. 
IVe  vous  y  trompez  pas  :  plus  le  malaise  politique  se 
prolonge ,  plus  le  besoin  d’un  gouvernement  se  fait 
sentir.  C’est  le  meilleur  renfort  du  patriotisme;  car 
il  lui  rallie  les  hommes  paisibles,  faibles,  trembleurs, 
tièdes  et  même  insouciants.  D’ailleurs  on  nous  ac¬ 
cuse  d’être  anarchistes.  Prouvons  que  c’est  une  ca¬ 
lomnie,  en  substituant  spontanément  l’action  des 
lois  révolutionnaires  aux  oscillations  continuelles 
de  tant  d’intérêls,  de  eombinaisons,  de  volontés,  de 
passions  qui  s’entre-choquent  et  qui  déchirent  le 
scinde  la  patrie.  Certes,  ce  gouvernement  ne  serg 
pas  la  main  de  fer  du  despotisme ,  mais  le  règne  de 
la  justice  et  de  la  raison.  Ce  gouvernement  sera  ter¬ 
rible  pour  les  conspirateurs,  coercitif  envers  les 
agents  publics,  sévère  pour  leurs  prévarications, 
redoutable  aux  méchants,  protecteur  des  opprimés, 
inexorable  aux  oppre.sseurs, favorable  aux  patriotes, 
bienfaisant  poyr  le  peuple  ;  c’est  ainsi  qu’à  l’avenir 
tous  vos  décrets,  que  toutes  les  lois  n’auront  plus 
d’autre  ellVt  que  de  maintenir  la  république  dans 
toute  son  intégrité,  que  de  vivifier  la  prospérité  gé¬ 
nérale,  que  de  conserver  à  la  Convention  toute  sa 
force.  Eu  masse  tenez  ici  vigoureusement  les  rênes 
de  l’Etat  ;  ressemblez  au  faisceau  que  vous  repré¬ 
sentez;  comme  lui,  tirez  toute  votre  puissance  de 
votre  réunion,  et  qu’aussi  le  crime  le  plus  grave  soit 
ou  l’ambition  de  s’élever  au-dessus  des  autres,  ou  la 
désertion  de  la  cause  du  peuple.  Point  de  grâce  pour 
de  pareils  attentats,  point  d'inviolabilité  pour  qui 
que  ce  soit.  C’est  une  monstruosité  politique.  La 
seule  qui  ne  soit  point  dangennise,  la  seule,  légitime, 
réside  dans  la  vertu.  Il  faut  donc,  et  vous  l’avez  dé¬ 
cidé,  il  faut  que  l’épée  de  Damoclès  plane  désormais 
sur  toute  la  supcriicie.  Qu’importe  à  ceux  qui  mar¬ 
chent  sans  dévier!  Ce  n’est  que  par  des  mouvements 
en  sens  contraires  qu’on  peut  rompre  le  lil  qui  tient 
celte  épée  suspendue  ;  au  lieu  que  le  glaive  de  l’a¬ 
narchie,  sans  cesse  brandissant  dans  les  mains  de 
toutes  les  passions  qui  se  l’arrachent  tour  à  tour, 
menace  et  frappe  indistinctement  et  Marins  avide  de 
pouvoir,  et  les  Gracques  fondateurs  de  l’égalité. 

Tels  sont  les  principes  justifiés  par  l’expérience, 
et  les  considérations  puissantes  qui  ont  déterminé  le 
comité  de  salut  public  à  vous  présenter  le  projet  de 
décret  suivant. 

Exlrail  du  projet  de  décret. 

SECTION  PREMIÈRE.  —  Envoi  des  lois. 

Tous  les  décrets  seront  délivrés  par  le  bureau  de 
la  Convention  au  comité  des  procès-verbaux,  séance 
tenante. 

Les  lois  seront  imprimées  jour  par  jour,  et  par 
ordre  de  matières,  dans  un  Bulletin  qui  servira  dé¬ 


sormais  à  leur  pronndgation.  Ce  Bulletin  sera  en¬ 
voyé  directement  par  la  poste  à  toutes  les  autorités 
constituées  et  à  tous  les  fonctionnaires  publics  char¬ 
gés  de  leur  surveillance  ou  de  leur  exécution. 

11  y  aura  une  imi)rimerie  exclusivement  destinée 
à  ce  Bulletin,  et  une  commission  composée  de  deux 
membres  pour  en  suivre  les  épreuves  et  pour  en 
expédier  l’envoi. 

11  sera  fabriqué  un  papier  particulier  pour  l’im¬ 
pression  de  ce  Bulletin,  qui  portera  le  sceau  de  la 
république  et  le  contre-seing  de  deux  membres  de 
la  commission  instituée  à  cet  effet. 

Les  lois  seront  lues  et  expliquées  aux  citoyens 
dans  un  lieu  public,  tous  les  décadis;  dans  les  cam¬ 
pagnes,  par  les  maires  ou  les  procureurs  de  com¬ 
mune  ;  et  dans  les  villes,  par  les  présidents  de  section. 
Tout  contrefacteur  du  Bulletin  des  lois  sera  puni 
de  mort.  * 

SECTION  II.  —  Exécution  des  lois. 

La  Convention  nationale  est  le  centre  unique  de 
l’impulsion  du  gouvernement. 

Tous  les  corps  constitués  et  les  fonctionnaires  pu¬ 
blics  sont  mis  sous  l’inspection  immédiate  du  co¬ 
mité  de  salut  public,  conformément  au  décret  du  19 
vendémiaire. 

L’exécution  des  lois  se  distribue  en  surveillance 
active  et  en  application. 

La  surveillance  active,  relativement  aux  lois  mi¬ 
litaires,  administratives,  civiles  et  criminelles,  est 
déléguée  au  conseil  exécutif;  et  pour  les  lois  révo¬ 
lutionnaires  et  les  mesures  de  sûreté  générale  et  de 
salut  public,  cette  surveillance  est  attribuée  exclusi¬ 
vement  aux  districts,  à  la  charge  par  eux  et  par  le 
conseil  exécutif  d’en  rendre  compte  exactement  tous 
les  dix  jours  à  la  Convention  nationale. 

L’application  des  lois  militaires  appartient  aux 
généraux  et  autres  agents  militaires  ;  celle  des  lofs 
relatives  aux  eontributions,  aux  manufactures,  aux 
grandes  routes,  aux  canaux  publics  appartient  aux 
départements;  celle  des  lois  civiles  et  criminelles, 
aux  tribunaux  :  à  la  charge  expresse  d’en  rendre 
compte,  tous  les  dix  jours,  au  conseil  exécutif. 

L’application  des  lois  révolutionnaires  et  des  me¬ 
sures  de  sûreté  générale  et  de  salut  public  est  con¬ 
fiée  aux  municipalités  et  aux  comités  de  surveil¬ 
lance,  à  la  charge  pareillement  de  rendre  compte, 
tous  les  dix  jours,  de  l’exécution  de  ces  lois  au  dis¬ 
trict  de  leur  res.sort,  comme  chargé  de  leur  surveil¬ 
lance  active. 

Les  administrateurs  des  départements  seront  sé¬ 
dentaires,  et  ne  pourront  exercer  leurs  fonctions 
que  dans  le  chef-lieu  de  leur  établissement. 

Les  procureurs -syndics  de  district,  les  procu¬ 
reurs  de  commune  et  leurs  substituts  sont  seuls 
autorisés  à  se  déplacer  et  à  parcourir  leurs  arrondis¬ 
sements,  pour  y  assurer  l’exécution  des  lois. 

Suivent  des  articles  sur  le  mode  de  responsabilité. 
SECTION  III.  —  Compétence  des  autorités  constituées. 

Le  comité  de  salut  public  est  particulièrement 
chargé  des  opérations  diplomatiques  les  plus  impor¬ 
tantes,  et  correspondra  directement  pour  tout  ce 
qui  appartient  à  ces  mêmes  opérations. 

Les  administrations  de  département  restent  spé¬ 
cialement  chargées  de  la  répartition  des  contribu¬ 
tions  entre  les  districts,  et  de  l’établissement  des 
manufaetures,  des  grandes  routes  et  des  canaux. 
Tout  ce  qui  est  relatif  aux  lois  révolutionnaires  et 
aux  mesures  de  gouvernement  et  de  salut  public, 
n’est  plus  de  leur  ressort.  L’inamovibilité  des  prési- 
sidentset  des  procureurs-généraux-syndics  e.st  sup¬ 
primée.  L’exercice  de  leurs  fonetions  est  alternatif, 
et  ne  pourra  durer  plus  d’un  mois. 

Les  présidents  et  les  secrétaires  des  comités  révo- 


Iiitionnaircs  et  de  surveillance  seront  pareillement 
renouvelés  tous  les  quinze  jours,  et  ne  pourront  être 
réélus  qu’après  un  mois  d'intervalle. 

Les  fonctions  du  district  de  Paris  sont  attribuées 
au  département,  comme  étant  devenues  incompati¬ 
bles,  par  cette  nouvelle  organisation,  avec  les  opé¬ 
rations  de  la  municipalité. 

Les  agents  du  conseil  exécutif  et  de  la  commission 
des  subsistances  sont  tenus  de  rendre  compte  exac¬ 
tement  de  leurs  opérations  aux  représentants  du 
peuple  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes  lieux.  I.es 
pouvoirs  des  agents  nommés  par  les  représentants, 
près  les  armées  et  dans  les  départements,  expireront 
dès  que  la  mission  des  représentants  sera  terminée, 
ou  qu’ils  seront  rappelés  par  décret. 

Aucune  force  armée,  aucune  taxe,  aucun  emprunt 
forcé  ou  volontaire  ne  pourront  être  levés  qu’en 
vertu  d’un  décret.  Les  actes  révolutionnaires  des 
représentants  du  peuple  n’auront  d’exécutidn  qu’a¬ 
près  avoir  été  approuvés  |)ar  la  Convention,  à  moins 
que  ce  soit  en  pays  conquis  ou  rebelle. 

Suivent  plusieurs  articles  sur  la  limitation  des 
pouvoirs  des  agents  du  conseil  exécutif  et  des  repré¬ 
sentants  du  peuple. 

Le  dernier  titre  a  pour  objet  la  réorganisation  et 
l’épuration  des  autorités  constituées. 

SÉANCE  DU  30  BRUMAIRE. 

Une  députation  du  département  du  Cantal  est  introduite 
à  la  barre. 

Hébrard,  orateur  de  la  députation  ;  «  Les  habi¬ 
tants  du  Cantal  nous  envoient  pour  renouveler  au 
sein  de  la  Convention  le  serment  de  maintenir  la  ré¬ 
publique  dans  son  unité,  dans  son  indépendance,  ou 
de  nous  ensevelir  sous  ses  ruines.  Vous  connaissez, 
législateurs,  les  habitants  du  Cantal;  leur  instinct 
pour  la  liberté  les  a  préservés  des  insinuations  per¬ 
fides  qui  ont  égaré  tant  d’autres  départements.  Im¬ 
muables  dans  leurs  principes  comme  les  rochers  qui 
les  ont  vu  naître,  les  habitants  du  Cantal,  au  cri  de 
la  liberté  en  danger,  ont  marché  en  masse  contre 
les  aristocrates,  les  fanatiques  et  les  contre-révolu¬ 
tionnaires  qui  infestaient  les  départements  voisins 
de  la  Lozère  et  de  l’Aveyron.  Un  comité  central  de 
surveillance,  une  armée  révolutionnaire  ont  été  éta¬ 
blis  dans  notre  département.  Les  aristocrates,  les 
gens  suspects,  douteux,  les  modérés,  les  égoïstes, 
tous  les  messieurs,  sans  distinction  de  ceux  qui 
n’ont  rien  fait  pour  la  révolution  d’avec  ceux  qui 
ont  agi  contre  elle,  attendent  dans  les  lieux  de  ré¬ 
clusion  les  mesures  ultérieures  que.  nécessitera  l’in¬ 
térêt  de  la  république  ;  j’ai  dit  sans  distinction  des 
insouciants  d’avec  les  suspects  ;  car  nous  tenons  à 
ces  paroles  de  Solon  :  «  Qui  n’est  pas  pour  nous,  est 
nécessairement  contre  nous.  » 

«  Une  chose  manquait  à  notre  révolution  :  elle 
vient  de  s’opérer  dans  notre  département  d’clle- 
mêrne,  et  sans  convulsion,  par  la  seule  force  et  le 
développement  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 
Plus  de  prêtres,  plus  de  préjugés  religieux  ;  l’Eter- 
nel  n’aura  plus  d’autres  temples  que  nos  cœurs, 
seuls  sanctuaires  ijui  sont  dignes  de  lui.  » 

—  Vanel,  curé  d’Auiïllac,  et  président  de  la  Société  po¬ 
pulaire,  présent  à  la  barre,  abjure  son  métier  de  prê¬ 
tre.  11  a  toujours,  dit-il,  été  prêtre  de  nom,  philosophe 
de  fait.  Il  retrace  ensuite  les  services  rendus  à  la  patrie  par 
la  Société  popularc ,  par  les  corps  adminislralifs  d’Auril- 
luc,  partons  les  habitants  du  Cantal. 

Les  pétitionnaires  sont  admis  à  la  séance  au  millieu  des 
plus  vifs  applaiidisseinents. — L’assemblée  décrète  la  men¬ 
tion  honorable  du  zèle  des  patriotes  du  Cantal. 

Mimiaud  :  Vous  voyez  dcvanl;  vous  un  jeune  chas¬ 
seur  ifommé  Dandtirand,  né  à  Atirillac,  qui  dans 
l’exécrable  guerre  de  la  Vendée  a  reçu  trente-et-uu 
coups  de  feu  et  douze  coups  de  sabré.  Les  ennemis 


l’ont  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  En 
lui  passant  sur  le  corps,  ils  ont  voulu  en  vain  le 
forcer  à  crier  vive  le  roi  !  il  leur  a  toujours  répondu 
par  le  cri  de  Vive  la  république.'  Cette  action  est 
aussi  digne  d’attention  que  celle  de  Bertèche  (I).  Je 
demande  que  ce  jeune  volontaire  soit  entendu. 

Dandurand  :  En  exposant  ma  vie  pour  la  répu¬ 
blique,  j’ai  fait  mon  devoir.  Si  je  me  félicite  que  mon 
sang  ait  été  arrêté ,  c’est  qu’il  pourra  de  nouveau 
couler  pour  la  patrie. 

Ce  jeune  volontaire  est  admis  à  la  séance,  et  entre  dans 
la  salle  au  milieu  deslémoignages  delà  sensibilité  générale. 

Milhaud  :  .le  demande  la  mention  de  ce  Irait  hé¬ 
roïque  au  Bulletin,  et  que  le  niinistre  de  la  guerre 
soit  chargé  de  donner  de  l’avancement  à  ce  jeune  et 
brave  volontaire. 

Ces  propositions  sont  adoptée.s. 

—  Une  députation  de  la  section  de  la  Fontaine  de  Gre¬ 
nelle  apporte  à  l’assemblée  des  diamants,  de  l’or  et  de  l’ar¬ 
gent  ,  trouvés  dans  les  caves  du  ci  dorant  minislie  Amelol  ; 
elle  apporte  aussi  le  brevet  d’une  pension  annuelle  de 
40,000  liv.,  accordée,  dit-elle,  à  l’ineptie  de  l’homiiie, 
pour  prix  des  bassesses  du  coifrlisan. 

—  La  section  de  l’Unité  défde  dans  la  salle  ;  à  sa  tête 
marche  un  peloton  de  la  force  armée;  ensuite  viennent  des 
tambours,  suivis  de  sapeurs  et  canonniers  revêtus  d’ha¬ 
bits  sacerdotaux,  et  d’un  groupe  de  femmes  habillées  en 
blanc,  avec  une  ceinture  aux  trois  couleurs  ;  après  elles 
vient  une  file  immense  d’hommes  rangés  sur  deux  lignes  et 
couverts  de  dalmatiques,  chasubles,  chapes.  Ces  habits 
sont  tous  de  la  ci-devant  église  de  Saint-Germain-des- 
Prés;  remarquables  par  leur  richesse,  ils  sont  de  ve¬ 
lours  et  d’autres  étoffes  précieuses,  rehaussés  de  magnifi¬ 
ques  broderies  d’or  et  d’argent.  On  apporte  ensuite  sur 
des  brancards  des  calices,  des  ciboires,  des  soleils,  des 
chandeliers,  des  plats  d’or  et  d’argent,  une  châsse  su¬ 
perbe,  une  croix  de  pierreries,  et  mille  autres  ustensiles 
de  pratiques  superstitieuses.  Ce  cortège  entre  dans  la  salle 
aux  acclamations  des  spectatenrs,  aux  cris  de  vive/il  la  li-f 
bei  té,  la  répuMlique,  la  Montagne!  aux  fanfares  des  in¬ 
struments  guerriers.  Un  drap  noir,  porté  au  bruit  de  l’air 
Malborough  est  mort  et  enterré,  figure  la  destruction  du 
fanatisme.  La  musique  exécute  ensuite  l’hymne  révolu¬ 
tionnaire  :  on  voit  tous  les  citoyens  revêtus  d’habits  sacerdo¬ 
taux  danser  au  bruit  de  l’air  de  (7a  iVn,  la  Carmagnole, 
Veillons  au  salut  de  l’empire,  etc.  L’enthousiasme  univer¬ 
sel  se  manifeste  par  des  acclamations  prolongées.  La  troupe 
se  range;  les  citoyens  vêtus  des  habits  sacerdotaux  se  pla¬ 
cent  sur  les  bancs  du  côté  droit,  et  garnissent  tout  ce  côté. 

Dubois,  orateur  de  la  députation  à  la  barre  :  *  La 
raison  vient  de  remporter  une  grande  victoire  sur 
le  fanatisme  ;  tine  religion  d’erreur  et  de  sang  est 
anéantie  ;  depuis  dix-huit  siècles  elle  n’a  causé  que 
des  maux  à  la  terre,  et  on  la  nommait  divine!  Les 
guerres  des  croisades,  des  Albigeois,  des  Vaudois, 
desCévènes,  les  Vêpres  Siciliennes,  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemy,  voilà  son  ouvrage  ;  voilà  ses 
trophées  :  qu’elle  disparaisse  de  la  surface  de  la 
terre,  et  le  botdieur  va  y  renaître;  les  hommes  ne 
seront  plus  qu’un  peuple  de  frères  et  d’amis.  Ce  jour 
n’est  pas  loin,  j’ose  le.  prédire!  Muse  <le  l’histoire, 
brise  tes  itinceaux;  tu  n’as  eu  jusqu’à  ce  jour  que 
des  crimes  à  peindre  ;  tu  n’auras  désormais  que  des 
vertus  à  célébrer.  Nous  jurons  (tout  le  monde  lève 
la  main),  nous  jurons  de  n’avoir  d’autre  culte  que 
celui  de  la  raison  ,  de  la  liberté,  de  l’égalité,  de  la 
république.  » 

Un  cri  unanime  part  de  tous  les  coins  de  la  salle  :  Nous 
le  jurons!  vive  la  république! 

Le  discours  et  le  serment  sont  accueillis  par  des  trans¬ 
ports  d’une  joie  universelle. 

Le  Président  :  En  un  instant,  vous  faites  entrer 
dans  le  néant  dix-huit  siècles  d’erreurs.  Votre  jdii- 
losophie  vient  de  faire  à  la  raison  un  sacrifice  digne 

(I)  On  se  r.ippelle  l’action  d’éclat  qui  valut  au  brave  La- 
bretèche  une  récompense  nationale  et  ensuite  le  commande¬ 
ment  de  l’école  des  élèves  de  Mars.  L.  G. 
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(relie,  et  digne  des  vrais  républicains.  L’assemblée 
reçoit  votre  offrande  et  votre  serinent,  au  nom  de  la 
pairie. 

Toutes  les  voix  :  Nous  le  tiendrons  ! 

On  élève  un  jeune  enfant  ;  il  demande  le  baiser  frater¬ 
nel,  pour  le  transmettre  à  tous  les  jeunes  enfants  de  son 
ûge;  il  promet  en  son  nom  et  an  leur  d’imiter  les  beaux 
exemples  que  leur  donnent  les  défenseurs  de  la  république, 
et  jure  qu’ils  deviendront  à  leur  tour  l’elTroi  des  tjrans , 
s’il  eh  existe  encore. 

Ce  discours,  écouté  avec  intérêt,  est  suivi  par  des  ap¬ 
plaudissements  et  parles  signes  de  la  plus  vive  sensibilité. 
On  porte  l’enfant  au  fauteuil  du  président,  il  en  reçoit  le 
baiser  fraternel. 

Le  Président  :  Je  dois  faire  part  à  l’assemblée  de 
la  déclaration  que  m’a  faite  ce  jeune  républicain  : 
il  m’a  dit  que  s’il  n’eût  craint  d’abuser  des  moments 
de  l’assemblée  il  lui  eût  récité  la  Déclaration  des 
Droits  de  l’Homme,  qu’il  sait  toute  entière  et  qu’il 
porte  dans  son  cœur.  Il  demande  aussi  quand  l’as¬ 
semblée  fera  faire  un  petit  catéchisme  républicain; 
il  brûle  de  l’apprendre. 

L’assemblée  et  les  spectateurs  témoignent,  par  des  ap¬ 
plaudissements  redoublés,  leur  satisfaction  de  cette  ingé¬ 
nuité  républicaine. 

Un  membre  :  Je  demande  l’insertion  de  ces  de¬ 
mandes  au  Bulletin. 

Ramel  :  Je  demande  que  dès  qu’il  paraîtra  un  li¬ 
vre  élémentaire  on  en  envoie  le  premier  exemplaire 
à  cet  enfant. 

CouLi  :  Et  moi,  que  le  président  soit  chargé  d’é¬ 
crire  une  lettre  de  satisfaction  à  ses  parents  pour  la 
manière  dont  ils  l’ont  élevé. 

:  Il  faut  faire  connaître  la  cérémonie  qui  s’est 
passée  ici  aujourd’hui.  Je  demande  que  tous  les  dis¬ 
cours  et  tous  les  détails  de  cette  journée  soient  in¬ 
sérés  en  entier  au  Bulletin  et  envoyés  à  tous  les  dé¬ 
partements. 

*  *•*  :  Et  qu’on  n’oublie  pas  que  jamais  le  côté  droit 
n’a  été  si  bien  garni.  (On  rit  et  on  applaudit.) 

Toutes  ces  propositions  sont  décrétées. 

Le  cortège  défile  en  chantant  un  hymne  en  l’honneur 
de  Marat  et  de  Lepelletier. 

—  La  section  de  la  Montagne  est  admise  dans  l’enceinte 
de  la  salle;  un  corps  de  musique,  composé  des  artistes  du 
théâtre  national  de  la  rue  de  la  Loi,  marche  en  avant;  il 
est  suivi  d’une  multitude  de  citoyens  et  de  citoyennes, 
dont  une  grande  partie  est  revêtue  d’ornements  sacerdo¬ 
taux  qui,  par  le  nombre,  la  variété  des  couleurs  et  la  ri¬ 
chesse  des  matières,  éblouissent  les  regards.  On  voit  pa¬ 
raître  ensuite  de  vastes  corbeilles,  dans  lesquelles  sont  dé¬ 
posés  des  vases  d’or ,  de  vermeil  et  d’argent ,  de  toutes  les 
formes,  et  enrichis  de  pierreries. 

La  musique  du  théâtre  national  exécute  un  hymne  en 
l’honneur  des  fondateurs  de  la  république  et  des  soutiens 
de  la  liberté.  L’orateur  annonce  que  la  superbe  dépouille 
qui  est  sous  les  yeux  de  l’assemblée  provient  du  temple 
élevé  à  Sainl-Roch  et  à  son  chien. 

Dans  la  réponse  ingénieuse  du  président  on  applaudit 
surtout  à  cette  phrase  :  «  Vous  ne  serez  plus  dupes  de  votre 
patron;  mais,  fidèles  comme  son  compagnon,  vous  resterez 
inviolablement  attachés  à  la  république.!)  La  salle  retentit 
de  nouveaux  accords.  —  On  entend  la  chanson  connue 
sous  le  nom  de  la  Montagne. 

Plusieurs  autres  communes  apportent  de  semblables 
offrandes. 

Tous  ces  discours,  dictés  par  le  patriotisme  et  par  la  plus 
pure  philosophie,  seront  insérés  au  Bulletin.  Nous  regret¬ 
tons  de  ne  pouvoir  transcrire  tontes  les  réponses  du  prési¬ 
dent,  qui  sont  faites  avec  une  présence  d’esprit  et  une  fa¬ 
cilité  rares;  la  dignité  du  style  et  les  idées  brillantes  qu’el¬ 
les  renferment  excitent  de  fréquents  applaudissements. 

—  Sur  la  proposition  deGossuin,  l’assemblée  adopte  le 
projet  de  décret  suivant  ; 

a  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  ses  co¬ 
mités  de  la  guerre  et  des  finances,  décrète  ce  qui  suit  : 

a  Art.  A  compter  du  4"  frimaire  prochain,  les 
troupes  de  la  république,  dans  quelque  lieu  de  l’Europe 


qu’elles  soient  employées,  recevront,  en  sus  de  la  solde  fixée 
parla  loi  du  21  février,  la  gratification  que  ladite  lui  n’ac¬ 
cordait  qu’à  celles  employées  à  moins  de  dix  lieues  des 
frontières. 

«  II.  A  compter  de  la  même  époque,  toutes  les  troupes 
recevront  le  traitement  de  campagne  fixé  par  la  loi ,  con¬ 
sistant  dans  le  supplément  d’appointements  et  fourrages 
aux  officiers,  et  dans  les  fournitures  de  comestibles  en  na¬ 
ture  aux  sous-officiers  et  soldats. 

a  111.  Les  dispositions  ci  dessus  ne  s’appliqueront  ni 
aux  vétérans  nationaux,  ni  à  l’armée  révolutionnaire,  ni  à 
la  gendarmerie  en  résidence,  qui  ne  fait  point  le  service 
aux  armées. 

«  IV.  A  compter  de  la  même  époque,  toutes  lois  et  ar¬ 
rêtés  des  représentants  du  peuple  ou  des  corps  administra¬ 
tifs,  qui  seraient  contraires  aux  dispositions  ci-dessus, 
cesseront  d’avoir  leur  exécution.  » 

—  Sur  le  rapport  de  Bezard ,  au  nom  du  comité  de  lé¬ 
gislation,  le  décret  suivant  est  rendu  : 

a  Art^  Les  ministres  du  culte  catholique  qui  se 
trouvent  actuellement  mariés;  ceux  qui  antérieurement  au 
présent  décret  auront  réglé  les  conditions  de  leur  mariage 
par  acte  authentique,  ou  seront  en  élat  de  justifier  de  la 
publication  de  leurs  bans,  ne  sont  point  sujets  à  la  dépor¬ 
tation  ni  à  la  réclusion. 

«  II.  Néanmoins,  en  cas  d’incivisme,  ils  peuvent  être  dé¬ 
noncés  et  punis,  conformément  à  la  loi  du  30  vendémiaire 
dernier. 

«  III.  La  dénonciation  ne  pourra  être  jugée  valable  si 
elle  n’est  faite  par  trois  citoyens  d’un  civisme  reconnu  par 
la  Société  populaire  ou  des  autorités  constituées,  o 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

iV.  B.  Dans  la  séance  du  !•'  frimaire,  on  a  lu  la  lettre 
suivante; 

Lettre  des  représentants  du  peuple  Lacoste ,  Sou- 
brany  et  Richaud 

Bliecaslel,  le  28  brumaire.. 

L’armée  s’est  mise  en  marche  hier,  à  trois  heures  du  ma¬ 
tin,  sur  plusieurs  colonnes;  une  partant  de  Bouquenom  a 
marché  sur  Bitche;  deux  partant  de  Sarreguemines  ont 
marché  sur  Bliecastel.  Nous  avons  trouvé  les  roules  par  où 
devait  passer  notre  artillerie  de  position,  coupées  dans 
plusieurs  endroits;  mais  les  républicains  ont  eu  bientôt 
comblé,  franchi  tous  les  obstacles  quel’armée  des  despotes 
a  voulu  leur  opposer.  Leurs  avant-postes  n’ont  pu  résister 
longtemps;  ainsi  nous  avons  été  bientôt  à  la  vue  des  camps 
de  l’armée  prussienne;  ils  ont  aussitôt  détenté  et  se  sont 
mis  en  bataille.  Ils  avaient  beaucoup  de  cavalerie  répan¬ 
due  dans  la  plaine;  notre  artillerie  légère  l’a  mise  en  fuite. 

Arrivés  à  portée  du  canon  du  camp  prussien,  une  vive 
canonnade  s’est  engagée.  La  colonne  de  droite  s’est  portée 
près  la  hauteur  où  étaient  les  esclaves  des  rois  ;  là  deux 
charges  très  vives  et  très  chaudes  ont  été  exécutées  par  les 
hommes  libres  sur  vingt-cinq  pièces  d’artillerie;  mais  la 
nuit  est  arrivée,  et  a  retardé  les  succès  de  nos  troupes;  il 
leur  fallait  aussi  du  repos  après  douze  heures  de  combat, 
et  plus  de  seize  en  marche  dans  de  fort  mauvais  chemins; 
rien  n’égale  le  courage,  la  constance  et  les  vraies  vertus  des 
sans-colottes.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  que,  malgré  la 
chaleur  et  la  durée  du  combat  d’hier,  la  république  n’a 
perdu  que  peu  de  défenseurs. 

L’armée  est  dans  les  meilleures  dispositions,  et  non-seu¬ 
lement  ça  ira,  mais  ça  va.  Les  ennemis  n’ont  pas  jugé  à 
propos  de  nous  attendre;  la  nuit  a  favorisé  leur  retraite,  et 
nous  sommes  entres  ici  ne  trouvant  que  quelquestraîneurs. 

Nous  avons  été  instruits  cette  nuit  que  les  ennemis  de  la 
républiqueontévacuéleur  position  deSarrebruck:  nos  trou¬ 
pes  les  ont  poursuivis  et  sont  maintenant  à  Limback  à  une 
lieue  de  Deux-Ponts.  ’  • 

Signé  Lacoste,  Soübranv  et  Richaud. 

Une  autre  lettre  du  représentant  du  peuple  Ehrmann 
donne  des  détails  sur  cette  affaire,  et  annonce  que  la  co¬ 
lonne  de  Sarre-Libre  a  aussi  repoussé  l’ennemi  de  son  côté, 
qu’elle  a  passé  la  Brême  et  qu’elle  .se  dirige  surTolcy.  La 
colonne  partie  de  Sarreguemines  a  eu  le  même  succès ,  et 
s’est  emparée  de  Bliecavtel. 

—  La  Convention  a  adopté  le  décret  proposé  il  y  a  quel¬ 
ques  jours  par  Cambon  sur  la  révocation  de  toutes  les  alié¬ 
nations  et  engagements  des  domaines  cl  droits  doma¬ 
niaux. 
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POUÏIQÜE. 

TUIIOUIE. 

Extrait  d’une  lettre  d’Àndrinople  du  11  septembre.  — 
L’aiiibass.ideur  russe  vient  d’arriver  dans  celle  ville  avec 
une  suite  nombreuse,  et  dans  la  plus  grande  pompe.  Les 
Turcs  l’ont  vu  passer  sans  donner  aucun  signe  d’intérêt  ni 
<le  curiosité,  étant  tous  dans  une  sorte  de  stupeur,  et  gar¬ 
dant  un  morne  silenct.  11  n’y  avait  pas  dans  les  rues  une 
seule  femme  turque,  grecque,  arménienne  ni  juive.  On 
croit  que  des  avertissements  avaient  été  donnés  à  ce  sujet; 
un  ordre  sévère  n’eût  pas  été  observé  avec  plus  d’exactitude. 
O  maintien  général  des  liabilanls  a  contrasté  avec  la  ridi¬ 
cule  représentation  presque  triomphale  qu’a  voulu  affecter 
l’ambassadeur  des  Russes.  La  cohorte  de  ses  gens  est  très 
insolente  et  mdisciplinée.  Déjà  leur  chef  a  reçu  des  repré¬ 
sentations  sur  leurs  excès,  et  ne  s’est  point  empressé  de  les 
réprimer. 

Extrait  d'une  lettre  de  Constantinople  du20  septembre. 
—  On  sait  que  l’ambassade  extraordinaire  de  Cathe¬ 
rine  II  est  arrivé  à  Andrinople  :  l’insolence  des  Russes  qui 
sont  ici  s’en  est  accrue,  surtout  à  l’égard  des  Français  ;  ils 
ont  osé  insulter  publiquement  ceux  de  France  décorés  du 
signe  de  la  liberté,  la  cocarde  tricolore,  que  les  Turcs  non 
seulement  peimeltent  de  porter,  mais  voient  encore  avec 
plaisir.  Parmi  les  drogmansde  l’envoyé  extraordinaire  de 
la  république  française,  il  en  est  qui  n’ont  pas  cessé  un 
seul  instant  de  paraître  en  tout  lieu  avec  ce  signe  honora¬ 
ble.  Tous  les  Français  patriotes  ont  fait  de  même;  et,  bra¬ 
vant  le  danger,  plusieurs  d’entre  eux  ont  signifié  auxescla- 
vesdu  Nord,  leurs  vils  ennemis,  qiVils  défendraient  leur 
cocarde  nationale  jusqu’à  la  mort. 

Un  événement  du  24  de  ce  mois  a  prouvé  que  des  répu¬ 
blicains  savent  tenir  parole.  Deux  Français,  capitaines  de 
navire,  passant  dans  la  grande  rue  de  Péra,  furent  poussés 
et  coudoyés  rudement  par  plusieurs  Grecs-Russes  qui  ve¬ 
naient  par  derrière.  L’un  des  Français,  avec  toute  la  pié- 
sence  d’esprit  d’un  homme  de  cœur,  représente  à  ces  gre¬ 
dins  qu’ils  ont  tort.  Les  drôles,  se  sentant  en  force,  font  un 
geste  menaçant.  La  querelle  fut  aussitôt  engagée;  ou  en 
vint  aux  mains.  Les  Grecs  et  les  Russes  accoururent  de 
toutes  parts,  et  le  chancelier  de  la  légation  russe,  un  es¬ 
clave  appelé  Froding,  se  fit  remarquer  par  ses  impréca¬ 
tions  contre  la  république  de  France.  Gependant  les  deux 
F’rançais,  se  voyant  accablés  par  le  nombre,  parvinrent  à 
fendre  la  presse  et  à  se  réfugier  dans  une  maison  voisine. 
Les  janissaires  du  palais  de  France  étant  avertis  arrivè¬ 
rent;  et  levayvod  ayant  envoyé  aussi  sa  garde,  une  forte 
patrouille  protégea  la  retraite  des  deux  généreux  républi¬ 
cains  français  à  travers  le  faubourg  de  Péra.  Cette  scène 
n’a  fait  qu’augmenter  la  juste  indignation  qu’inspiient  les 
Russes,  et  la  Porte  elle-même  a  pris  dans  celte  occasion  des 
mesures  qui  fout  espérer  qu’un  pareil  événement  n’arri¬ 
vera  plus. 

Les  fêles  nationales  civiques  entre  Français  ont  toujours 
lieu  avec  cet  enthousiasme  qui  caractérise  la  plus  éclatante 
et  la  plus  philosophique  des  révolutions  en  faveur  de  la  li¬ 
berté  et  de  l’égalité;  mais  ces  rassemblements  et  ces  ban¬ 
quets  ne  pouvant  se  célébrer  avec  publicité,  on  se  réunit 
en  petites  sociétés,  où  chacun  participe  à  l’allégresse  géné¬ 
rale  qu’inspirent  à  des  hommes  libres  les  principaux  évé¬ 
nements  de  leur  glorieuse  patrie. 

SUÈDE. 

Stockholm,  le  29  octobre.  —  Le  magistrat  de  la  ville  a 
donné  des  ordres  pour  qu’on  fît  attention  aux  étrangers,  et 
qu’on  lui  rendît  un  compte  exact  des  personnes  dont  la 
conduite  donnerait  quelque  soupçon.  Ces  mesures  devien¬ 
nent  de  jour  en  jour  plus  convenables  à  cause  des  inirigues 
de  la  Russie.  Catherine  entretient  ici  depuis  longtemps  des 
agents  pervers  dont  la  mission  consiste  à  troubler  la  Iran- 
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!  quillité  publique  et  la  sùrelé  du  gouvernement,  dans  la 
!  vue  de  faire  attribuer  à  la  nation  française  les  agitations 
populaires  qui  peuvent  se  manifester. 

il  y  eut  dernièrement  de  nouveaux  troubles  à  üpsal.  Le 
chancelier  de  justice  s’y  cstreiulu.  Sa  pié^ence  a  tout  cal¬ 
mé.  On  pense  qu’il  recherche  les  auteurs  du  trouble,  et 
on  a  lieu  de  présumer  que  le  moineimnt  à  Upsal  est  une 
nouvelle  manœuvre  des  Russes,  impatients  de  la  neutralité 
qu’observe  notre  sage  gouvernement  envers  la  république 
française. 

ALLE3IAG1NE. 

f'ienue,  le  30  octobre.  — Nous  avons  déjà  fait  observer 
par  nos  précédents  avis  que  notre  ministère  trouvait  dans 
ia  réalité  à  rahallre  de  ses  calculs  de  jactance  iqséi  és  dans 
les  gazelles,  relutivemeut  à  la  force  des  armées  et  à  la 
promptitude  des  recrues.  On  doit  se  rappeler  aussi  que  les 
Etats  de  Hongrie,  et  même  ceux  de  l’Autriche,  ont  récri¬ 
miné  sur  les  demandes  qui  leur  avaient  été  laites,  et  obtenu 
du  temps,  comme  des  payeurs  obérés.  C’est  qu’en  ell'ei, 
dans  toutes  les  parties  de  la  domination  au-frichienne,  la 
disette  d’hommes  se  fait  sentir.  La  \iolence  des  dernières 
reciues  en  est  une  preuve  évidente.  Les  ma!heui>  de  la 
guerre  donnent  presque  généralement  une  idée  etfrayanîe 
de  la  consommation  d’honimesqui  se  fait  et  dont  ledespole 
seul  n’est  pas  effrayé.  Cependant  la  cour  continue  à  charla- 
luniser  sur  cet  article.  Que  penser  des  deux  cent  soixante 
mille  hommes  qu’elle  a  la  générosité  de  se  procurer  dans  le 
dernier  état  qu’elle  vient  de.  publier?  De  pareilles  super¬ 
cheries  tournent  contre  leurs  propres  auteurs;  et  en  eifet, 
les  recrues  deviennent  plus  diüiciles  qu’elles  ne  l’onten- 
core  été...  Et  de  l'agiicultuie  qui  languit  piivée  de  bras,  et 
du  commerce  qui  se  paialyse  par  la  même  raison,  pas  un 
mol! 

Les  rois  qui  se  sont  si  audacieusement  engagés  dans 
cette  guerre-!  i  ressembœraient-ils  à  ces  forcenés  qui  jouent 
de  leur  re.sle? 

Francfort,  le  l'"'  norembre.  —  Personne  n’est  la  dupe 
des  motifs  que  le  roi  de  Prusse  a  publiés  de  son  prompt 
départ.  L’cnvahissemi  nt  de  sa  pi  oie  tians  ia  malheureuse 
Pologne  otlie  sans  doute  un  prétexte  très  plausible.  Mais 
la  cause  est  ailleurs.  On  sait  depuis  plusieurs  mois  quels 
progrès  l’opinion  publitiue  a  faits  à  Berlin.  On  n’y  a  ja¬ 
mais  approuvé  la  guerre  actuelle.  Des  personnages  impor¬ 
tants  se  sont  exjdiqués  là-dessus  avec? assez  de  fianchise;  le 
cabinet  de  Prusse  n’y  a  pu  réussir  à  faire  valoir  les  avanta¬ 
ges  pris  sur  la  Fo'ogne,  Les  Prussiens  éclairés  n’ont  pas 
pris  le  diange ,  et  la  défaveur  générale  est  restée  contre  la 
folle  entreprise  de  Guillaume.  Il  e^l  donc  probable  que  les 
bruits  divers  qui  ont  couru  d’une  conspiration  formée  à 
Berlin ,  ne  sont  pas  dénués  de  fondement.  Celle  ville 
n’aura  pas  été  en  vain  un  foyer  de  lumières  ,  et  tant  d’ha¬ 
biles  hommes  qu’elle  recèle  ne  peuvent  être  les  étemels 
amis  d’un  despçle.  Donc  le  roi  Guillaume,  en  quittant  ju  é- 
cipitamment  l’armée,  a  peut-être  moins  le  désir  d’aller 
prendre  possession  d’un  nouveau  territoire,  que  la  peur  de 
perdre  bientôt  ses  anciens  Etats. 

En  effet,  si  on  observe  la  conduite  desdespotes  à  l’égard 
de  quiconque  a  la  réputation  d’homme  démérité,  on  verra 
qu’ils  tremblent.  On  assure  que  les  comtes  de  Cobentzel, 
Saur  et  Colloredo,  le  conseiller  Spielmann  etManfredim, 
ministres  du  grand-duc  de  Toscane,  ainsi  qu’une  grande 
quantité  d’autres,  ont  été  arrêtés,  sur  le  soupçon  de  parta¬ 
ger  les  principes  de  la  liberté  qui  se  sont  développés  en 
France,  et  d’avoir  voulu  favoriser  les  efforts  continuels  que 
font  les  Belges  pour  secouer  l’esclavage  affreux  dans  lequel 
on  veut  les  retenir.  Ce  qui  donne  le  plus  de  fondement  à 
ces  bruits,  c’est  réputation  de  philosophie  qu’ont  acquise 
ces  hommes  proscrits  par  les  tyrans ,  et  particulièrement 
Manfredim. 

De  la  Prusse  méridionale,  le  l''  novembre.  —  Les  su¬ 
perstitions  royales  et  religieuses  de  tout  genre  se  sont  fait 
remarquer  sur  la  roule  de  Guillaume  de  Prusse.  Il  s’est 
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arn'lé  Irois  jonrs  à  Lnwic?.  Les  cvêqnesde  Cujavie  et  de 
Idock,  le  pi'iiice  primat  de  Pologne,  et  le  général  en  chef 
de  lîmsic,  M.  Ingelslroin,  et  le  général  Subow,  cIc. ,  se 
sont  empressés  de  le  \cnir  complimenter  sur  ses  glorieuses 
conquêtes  eu  Pologne.  A  celte  iüclieté  succéda ,  peu  de 
jours  apn' s,  une  farce  ejui  pourrait  passer  pour  très  satiri¬ 
que;  car  le  tyran  allant  à  Pélrikau,  cinquante  juifs,  riclie- 
inent  habillés  à  l’orientale,  furent  ù  sa  rencontre.  De  U\ 
Guillaume,  ayant  fait  emplette  de  niagniliqnes  habits  de 
femme,  se  rendit  à  Gzenstochow;  et,  pour  faire  aussi  sa 
cour  aux  habitants  de  cet  endroit,  il  fil  revêtir  deces  pré¬ 
cieux  ornemenisuncVierge  Jlarielrès  révérée  en  ce  lieu... 
Voilà  bien  la  lâcheté  des  rois,  et  comme,  avec  perfidie,  ils 
favorisent  et  caressent  les  pratiques  les  plus  honteuses  des* 
religions  qui  sont  à  la  solde  de  leur  tyrannie.  Guillaume, 
arrivé  à  Plock,  ne  manqua  pas  de  sourire  à  une  autre  es¬ 
pèce  de  coquins  superstitieux  et  non  moins  méprisables 
que  les  prêtres,  dont  ils  se  font  les  complices  et  deviennent 
toujours  les  chefs.  Ainsi  les  nobles  reçurent  l’accueil  le  plus 
marqué.  Le  tyran  de  la  Prusse  promit  génciensemcnt  à  la 
noblesse  assemblée  «que  pour  tout  le  pays  au-delà  de  la 
rive  droite  de  la  Vistule,  il  y  aurait  une  chambre  particu¬ 
lière  établie  à  Plolock,  de  sorte  qu’il  y  aurait  désormais 
dans  la  Prusse  méridionale  trois  régences  et  chambres  de 
finances,  l’une  à  Posnauie,  l'autre  à  Pélrikau,  et  une  troi¬ 
sième  à  Plolock.  » 

PAYS-BAS. 

Bruxelles ,  le  11  novembre.  {Extrait  d'un  papier  alle¬ 
mand.  )— Plusieurs  colonnes  de  troupes  françaises  se  sont 
avancées  à  la  fois  pour  pénétrer  du  côté  de  Ciiarlcroi,  de 
Beaumont,  de  Diiian  et  de  Cliimai,  Pour  y  réussir,  les  pa¬ 
triotes  ont  attaqué  trois  fois  de  suite  le  cordon  de  troupes 
autrichiennes  commandées  par  le  général  baron  de  Beau- 
lieu.  Ils  sont  en  ell'et  parvenus  à  pénétrer  dans  la  princi¬ 
pauté  de  Cliimai  ainsique  dans  les  environs  de  Dinaii  et 
deCharleroi.  Les  habilaiils,  effrayés  de  leur  approche,  se 
sauvèrent  de  toutes  parts  vers  Namur;  les  patriotes  se  reti¬ 
rèrent  après  avoir  enlevé  tous  les  vivres  et  les  bestiaux 
flu’ils  purent  trouver,  et  incendié  plusieurs  châteaux. 
Fendant  ce  temps,  d’autres  corps  pénétraient  aussi  dans  la 
province  du  Luxembourg.  Quantilé  de  villages  ont  élé  dé¬ 
vastés,  entre  autres  le  bourg  de  Wirton.  Du  côté  de  la 
Flandre  occidentale,  les  républicains  occupent  toujours 
Poperingues,  et  ils  se  fortifient  de  plus  en  plus  sur  celle 
partie. 

La  grande  armée,  commandée  par  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg,  occupe  lou jours  la  même  position,  et  se  contente 
dans  ce  moment  ne  se  tenir  sur  la  défensive.  Selon  tonies 
les  apparences,  cette  armée  ne  tardera  plus  à  prendre  des 
cantonnements  pour  sc  refaire  des  fatigues  d’une  longue 
et  pénible  campagne.  Les  troupes  alliées  auraient  même 
déjà  pris  leurs  quartiers  d  biver,  si  une  armée  ennemie, 
très  nombreuse  ne  menaçait  encore  toute  notre  frontière. 

Quatre  régiments  d’infanterie  anglaise  viennent  de  s’em- 
bar([uer  à  Ostende  pour  retourner  chez  eux. 

Les  Français  font  de  nouveau  des  rassemblements  consi- 
dcrnliles  de  troupes  qui  menaceul  encore  Ypres,  Fumes 
et  aieuii). 

SUISSE. 

Bâle,  le  3  novembre.  —  L’empereur  remue  ciel  et  terre 
pour  ciitraîner  la  Suisse  dans  la  coalition,  et  le  canton  de 
Berne  est  surtout  le  théâtre  des  menées  des  ministres  d’An¬ 
gleterre,  d’Autriche,  d’Espngne  et  de  Sardaigne.  L’or  et 
les  calomnies  contre  la  Fiance  sont  prodigués,  mais  les 
Suisses  sont  trop  sages  pour  se  laisser  tromper.  Le  peuple 
y  est  si  éloigné  de  la  guerre,  que  les  habitants  de  la  ville 
de  Moudon  et  les  députés  des  campagnes  de  ce  bailliage, 
au  retour  du  colonel  Wei'^s,  leur  nouveau  bailli,  qui  s’est 
prononcé  avec  la  plus  grande  énergie,  dans  le  conseil  sou¬ 
verain  de  Berne,  pour  le  maintien  de  lalfiaix  et  de  la  neu¬ 
tralité,  l’ont  porté  en  triomphe  jusque  ciicz  lui ,  chargé  de 
couronnes  de  cbêne;Vcn  ci  ianî:  Bive  l’ange  de  la  paix  l 
Les  harangues  ne  contenaient  que  des  félicitations  sur  sa 
conduite  sage  et  modérée,  et  des  plaintes  violentes  contre 
lafuclion  autrichienne.  Celle  opinion  est  générale. 


iV.  B.  On  peut  comparer  le  maebiavélisme  des  cour» 
avec  la  conduiio  grande  et  franche  de  la  Convention  na¬ 
tionale.  Tandis  que  cellcs-ri  inlriguenl  avec  bassesse  et 
dans  les  ténèbres,  la  Convention  publie  en  faveur  des  alliés 
de  la  république  le  décrcl  immortel  du  27  brumaire,  que 
la  sagesse  ,  la  loyauté  et  l’humanité  semblent  avoir  dicté. 

{Tiré  de  la  Gazette  de.Francc  nationale,  n”  325.  ) 


RÉPUBLIQUE  FRAA’ÇAISE. 

Strasbourg,  le  22  brumaire.  —  Nous  apprenons 
dans  ce  moment  qu’un  détachement  des  troupes  de 
la  rèpidjliqiie,  commandé  par  le  général  Dubois,  a 
baltti  et  chassé  l’ennemi  dans  une  aiïaire  qui  a  eu 
lieu  près  Oeselden,  et  lui  a  enlevé  cinq  pièces  de 
canon. 

Marseille,  le  21  brumaire.  — .Le  dey  d’Alger,  qui 
manifeste  Ie<f  meilleures  dispositions  pour  la  France, 
a  refusé  de  livrer  des  grains  aux  Augl.'ûs  et  aux  Es¬ 
pagnols,  malgré  les  offres  les  plus  brillantes.  Ils  en 
sont  d’autant  plus  affligés,  qu’ils  comptaient  sur 
cette  res.source  pour  faire  cesser  la  disette  extrême 
qu’on  éprouve  à  Toulon. 

COM.IIÜNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  — Du  1er  frimaire. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune, 
le  conseil-géneral  arrête  :  lo  qu’il  sera  choisi  un  local 
propre  à  loger  les  indigents,  intirmes  et  les  vieillards; 
2»  avant  la  (in  de  la  première  décade  chaque  section 
enverra  au  secrétariat  l’état  de  tous  les  citoyens  in¬ 
firmes  et  vieillards- indigents,  afin  de  mettre  inces¬ 
samment  à  exécution  les  lois  républicaines  qui  dé¬ 
clarent  que  le  jieuple  français  honore  le  malheur  et 
la  vieillesse;  3°  la  commission  qui  sera  nommée  à 
cet  effet  présentera  les  moyens  les  plus  prompts  pour 
procurer  la  nourriture,  le  vêtemeut  et  l’entretien  aux 
citoyens  ci-des.sus  désignés,  et  pour  employer  utile¬ 
ment  les  pauvres  valides. 

—  Chaumette  requiert,  et  le  conseil  arrête  ; 

1°  Qu’aux  inhumations  il  sera  porté  une  espèce 
de  jalon  sur  lequel  seront  inscrits  ces  mots  : 
L’homme  juste  ne  meurt  jamais,  il  vit  dans  la  mé¬ 
moire  de  ses  conritoyens  ; 

2°  Que  les  draps  mortuaires  dont  on  s’est  servi 
jusqu’à  ce  jour  seront  remplacés  par  une  draperie 
aux  trois  couleurs. 

L’administration  des  travaux  publics  fera  inces¬ 
samment  sou  rapport  sur  le.  mode  d’enterrement. 

—  Les  sections  des  Champs-Elysées,  des  Amis  de 
la  Patrie  et  de  l’Observatoire  déclarent  qu’elles  ne 
veulent  d’autre  culte  que  celui  de  la  liberté,  de  l’é¬ 
galité,  et  d’autre  divinité  que  la  Raison.  (Applaudi. 
—  Mention  civique  au  procès-verbal.) 

—  Le  conseil  entend  ensuite  lecture  du  procès- 
verbal  du  dépouillement  de  la  chasse  de  Sainte-Gé¬ 
neviève,  et  arrête  que  ce  procès-verbal  sera  envoyé 
à  toutes  les  sections,  ainsi  qu’au  pape. 

Arrêté  en  outre  que  les  ossements  et  les  guenilles 
qui  sc  sont  trouvés  dans  cette  boîte  seront  brûlés 
snr-Ie-champ  sur  la  place  de  Grève,  pour  y  expier 
le  crime  d'avoir  servi  a  propager  l’erreur  et  à  entre¬ 
tenir  le  luxe  de  tant  de  fainéants. 

La  dépouille  de  cette  chasse  a  produit  23,830  liv. 
Un  membre  observe  que  ce  produit  lui  paraît  bien 
médiocre,  attz'nflu  que  l’on  pouvait  à  peine  suppor¬ 
ter  réclai  du  brillaiu  de  cette  chasse.  Le  rapporteur 
répond  que  tous  les  objets  qui  rornaient  sont  en¬ 
core  en  nature,  et  que  la  majeure  partie  des  dia¬ 
mants  sont  faux,  et  notamment  le  fameux  bouquet, 
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dont  le  prix  serait  inestimable,  s’il  était  en  pierres 
Unes. 

Le  conseil  arrête  que  les  sections  seront  invitées  à 
nommer  des  commissaires  pour  vérilier  si  lesdits  ob¬ 
jets  sont  dans  le  meme  état  qu'avant  le  transport  de 
cette  chasse  à  la  Monnaie. 

—  La  section  des  Quinze-Vingts  propose  de  con¬ 
sacrer  l’église  Saint-Antoine  à  la  Liberté,  et  qu’il  y 
soit  élevé  un  autel  sur  lequel  brûlerait  un  feu  per¬ 
pétuel. 

Le  conseil,  considérant  que  la  raison  et  la  vérité 
ne  permettent  plus  que  des  simulacres  frappent  les 
regards  ou  l’imagination  du  peuple;  que  les  maxi¬ 
mes  de  la  saine  morale  et  des  vertus  civiques  doivent 
seules  être  présentées  au  cœur  et  à  l’esprit  des  répu¬ 
blicains,  arrête  qu’aucun  signe  matériel,  quel  qu’il 
soit,  ne  sera  élevé  dans  aucun  temple. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  d’Jnacliarsis  Clouts. 

SÉANCE  DU  28  BRUMAIRE. 

Curtius  fait  à  la  Société  l’olfre  du  buste  de  La- 
jouski.  En  applaudissant  à  cet  hommage,  Dubois- 
Crancé  rappelle  à  la  Société  qu’elle  a  encore  une 
dette  à  payer  envers  un  martyr  de  la  liberté.  Ce 
martyr  est  Bordiei\  ^ui  fut  pendu  à  Rouen  pour  avoir 
été  Tapofre  de  la  révolution  et  avoir  découvert  des 
magasins  de  blé.  Cette  proposition  est  appuyée  par 
Lenud,  député  de  la  Société  d’Yvetot;  il  desire  qu’on 
y  joigne  Jourdain.  «Rappelez-vous,  dit-il,  ces  temps 
malheureux  où  notre  florissante  contrée  paraissait, 
comme  le  reste,  de  la  France,  devoir  bientôt  être  la 
proie,  de  la  plus  aflrcuse  famine,  lorsque  les  sans- 
culottes  Bordier  et  Jourdain  découvrirent,  en  1789, 
que  la  disette  qui  aflligeait  les  Français  n’était  que 
l’ouvrage  du  tyran  et  de  ses  infâmes  suppôts.  D’un 
bout  de  la  France  à  l’autre,  il  existait  d’immenses 
magasins  de  blé,  et  le  scélérat  intendant  de  Rouen 
recelait  à  lui  seul  des  magasins  assez  garnis  pour 
aiimcnter  notre  département  pendant  trois  ans. 
Bordier  et  Jourdain  furent  néaumois  pendus  par 
les  accapareurs  et  les  aristocrates  de  Rouen,  pour 
avoir  su  donner  du  pain  au  peuple  qui  n’en  avait 
pas. 

L’orateur  donne  ensuite  lecture  d’un  projet’d’a- 
dresse  au  nom  des  sans- culottes  d’Yvetot,  pour  faire 
décerner  les  honneurs  funèbres  à  ces  deux  citoyens, 
et  traduire  au  trilmnal  révolutionnaire  leurs  op¬ 
presseurs  et  leurs  bourreaux. 

Un  citoyen  propose,  de  demander  à  la  Convention 
<iue  leur  mémoire  soit  réhabilitée. 

Un  autre  membre  :  La  mémoire  des  qmis  de  la 
liberté  qui  sont  morts  pour  elle  n’a  pas  besoin  de  ré¬ 
habilitation.  Je  demande  que  la  Convention  soit  in¬ 
vitée  à  venir  au  secours  du  fils  de  Bourdin  qui  est 
dans  l’indigence.  (Applaudissements.  —  Arrêté.) 

Un  citoyen  :  Les  autorités  d’alors,  sachant  com¬ 
bien  le  peuple  est  juste  et  craignant  qu’il  ne  sauvât 
son  défenseur,  s’il  se  trouvait  en  force  lors  de  cet  as¬ 
sassinat  judiciaire,  firent  dresser  sur  le  pont  l’arbre 
fatal  sur  lequel  il  perdit  la  vie. 

La  Société  arrête, sur  la  proposition  de  Boulanger, 
qu’il  sera  demandé  à  la  Convention  que  Tarbé,  qui 
lit  condamner  Bordier,  soit  tenu  de  faire  une  pension 
à  Son  fils. 


—  On  lit  une  lettre  de  Commune-Affranchie,  ainsi, 
conçue  : 

Du  18  brumaire.  — «Les citoyens  nommés  parles 
Jacobins  de  Paris  iiour  se  rendre  en  cette  ville ,  écri¬ 
vent  en  date  du  15,  et  instruisent  la  Société  de  l’ac¬ 
cueil  flatteur  qu’ils  ont  reçu  partout  à  leur  passage. 
Cet  accueil  était  d’autant  plus  universel,  que  des 
enfants  de  trois  à  quatre  ans  criaient  en  les  voyant  : 
Vivent  les  patriotes  rfit  31  !  vive  la  Dlontayne!  vive  la 
nation!  Cette  route,  disent-ils,  n’a  été  qu’une  suite 
de  plaisirs  non  interrompus.  » 

—  Baigne,  juge  au  tribunal  de  justice  populaire 
de  Commune-Affranchie,  écrit  en  date  du  22  ; 

«  Le  tribunal  révolutionnaire  est  dans  toute  sa 
vigueur,  rien  n’échappe  à  sa  surveillance  ;  chaque 
jour  la  terre  de  la  liberté  se  purge  de  brigands;  dix 
membres  de  la  municipalité  ont  eu  la  tête  tranchée 
sur  la  place  où  devaient  reposer  les  cendres  du  ver¬ 
tueux  Challier.  On  a  célébré  avant-hier  une  fête  en 
.son  honneur  :  la  cérémonie  fut  auguste,  et  le  fana¬ 
tisme  terrassé:  le  plus  beau  personnage  était  un  âne 
décoré  de  tous  Ips  harnois  pontilicaux,  il  portait 
mitre  sur  la  tête.  Si  M.  Larnourette  l’eût  vu  dans  cet 
attirail,  il  n’aurait  pu  se  refuser  à  dire  que  le  nou¬ 
vel  évêque  imitait,  on  ne  peut  mieux,  la  majesté' 
épiscopale...  Depuis  trois  jours,  nous  avons  fait  tom¬ 
ber  vingt-et-une  têtes  par  la  guillotine,  sans  comp¬ 
ter  les  fusillades  journalières,  tous  ofliciers  muni¬ 
cipaux  et  administrateurs  du  département  ;  bientôt 
il  ne  restera  plus  de  traces  de  celle  engeance  per¬ 
fide.  » 

Chaumette  :  ie  vois  avec  plaisir  les  coups  qu’on 
porte  de  tous  côtés  au  fanatisme,  mais  j'observe 
qu’ils  ne  sont  pas  unanimes  dans  la  république.  Les 
lilles  de  joie,  les  coquines  que  la  police  pourchasse 
partout,  sont  devenues  dévotes.  Nos  ennemis  ne 
trouvant  pas  des  hommes  en  nombre  suffisant  pour 
nous  perdre,  s’adressent  aux  femmes.  Un  de  ces 
jours  derniers,  elles  se  rassemblèrent  dans  la  ci-de- 
vnnt  église  Saint  Eustache,  munies  de  bréviaires,  de 
chapelets.  Il  y  avait  bien  parmi  elles  quehiues-unes 
de  ces  vieilles  femmes  qui  prennent  plaisir  à  respirer 
l’odeur  cadavéreuse  qu’exhalent  les  temples  de  Jésus; 
mais  le  plus  grand  nombre  était  composé  de.  lilles 
qui  sacritient  aussi  à  d’autres  idoles.  Il  est  venu, 
pour  apitoyer  sur  leur  sort,  des  blessés  de  l’armée  de 
la  Vendée.  Nous  en  avons  reconnu  qu’ils  l’avaient  été 
eu  combattant  contre  la  ré[»ublique.  Il  est  des  soldats 
qui  gagnent  la  gaie  exprès  pour  rester  sur  les  der¬ 
rières  de  l’armée,  et  l’on  distingue  fort  bien  ceux  qui 
l’attrapent  par  accident  d'avec  les  vieux  routiers.  Ou 
fait  passer  à  Paris  tous  les  malades  de  ce  genre.  Si 
l’on  rélléchit  sur  le  gain  qu’a  chaque  commissaire 
des  guerres  dans  ces  voyages,  on  sentira  la  raisoh 
de  cet  abus.  Le  maire  et  moi  avons  vu  des  soldats  de 
l’armée  des  Pyrénées  qu’on  a  fait  refluer  jusqu’ici. 
Il  est  un  pTojet  de  formera  Paris  trois  ou  quatre 
hôpitaux,  et  les  oflieiers  de  santé  aiment  mieux  res¬ 
ter  ici  que  d’aller  à  l’armée,  parccqu’ici  l’on  va  à 
l’Opéra. 

Je  demande  qu’une  députation  porte  au  comité 
de  salut  public  le  vœu  de  la  Société,  tendant  à  ce 
que  le  ministre  de  la  guerre  soit  tenu  d’enjoindre  au 
comité  de  santé  de  prendre  garde  à  ces  hommes 
dont  le  sang  est  gâté,  et  dont  le  transport  à  Paris 
peut  être  un  piège,  et  d’enjoindre  également  aux 
commissaires  de  cesser  cet  abus. 

Un  citoyen,  commissaire  daius  l’armée  du  Midi, 
déclare  que  l’intention  du  ministre  a  été  que  les 
galeux  et  les  vénériens  fussent  traités  à  part,  et 
i  qu’en  conséquence,  il  a  été  élalili  des  hôpitaux  par- 


ticnliers,  pour  éviter  d’infecter  les  campagnes  et  les  i 
villes.  .} 

Brichet  déclare  qu’on  s’occupe,  en  ce  moment  au  i 
bureau  de  la  guerre  de  faire  cessercet  abus. 

Ulomoro  :  Deux  décrets  défendent  au  ministre  de 
la  guerre  d’accorder  aucun  congé  absolu  ou  limité 
dans  ce  moment,  pour  cause  de  maladie  ou  autre.  Le 
.second  del'end  aux  soldats  de  se  rendre  dans  tout 
autre  hôpital  que  celui  qui  suit  l’armée,  ou  celui  de 
la  ville  qui  lui  en  sert.  Ces  deux  décrets  ne.  sont  point 
exécutés. 

.le  demande  qu’on  engage  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic  à  représenter  ces  deux  décrets  dans  la  Conven¬ 
tion,  et  à  rendre  responsables  de  leur  inexécution  les 
commissaires  et  les  généraux. 

Sur  la  i)roposilion  de  Santerre,  toutes  ces  obser¬ 
vations  sont  renvoyées  au  ministn'  de  la  guerre. 

—  La  municipalité  de  Montbart,  départeinent  de 
la  Côte-d’Or,  vient  dénoncer  ce  département  comme 
répandant  avec  affectation  que  la  Convention  étant 
une  comme  la  république,  il  ne  doit  pointy  avoir 
de  côié  droit;  que  tous  sont  également  dignes  de 
rcs|)cct  et  d’hommage. 

On  donne  lecture  de.  l’extrait  d’un  procès-verbal 
de  la  Société  populaire,  dans  lequel  ces  principes 
feuillants  sont  fortement  prononcés.  On  n’y  recon- 
nait  ni  Montagne,  ni  Plaine,  ni  Marais,  et  tous  les 
députés,  au  dire  de  cette  Société,  sont  tous  également 
les  amis  du  peuple.  (Ce  procès-verbal  est  du  mois 
de  Juiu  dernier,  vieux  style.) 

Robespierre  ;  Dire  qu’il  n’existe  et  qu’on  ne  re¬ 
connaît  qu’un  parti  dans  la  république  et  dans  la 
Convention,  c’est  dire,  qu’il  n’existe  aucune  différence 
entre  les  aristocrates  elles  patriotes,  les  républicains 
et  les  royalistes,  les  étrangers,  ennemis  de  laFrance, 
et  les  amis  du  peuple  français. 

Je  demande  qu’on  en  fasse  un  exemple  rigoureux, 
et  que.  cette  Société  férléraliste  soit  rayée  de  la  liste 
des  afiiliées  de  la  Société-mère.  —  Arreté. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

SÉANCE  DU  29  BRUMAIRE. 

Un  citoyen,  jadis  financier,  mais  qui  depuis  huit 
ans  a  abdiqué  cct  état  désastreux  pour  devenir  cul¬ 
tivateur,  offre  à  la  Société,  par  l’organe  de  Brichet, 
ses  découvertes,  qui  consistent  à  faire  du  pain  de 
pomme  de  terre,  qu’il  assure  être  aussi  bon  que  celui 
de  froment. 

Renaudin  :  11  est  assez  de  subsistances  en  France, 
sans  recourir  à  des  moyens  étrangers;  il  en  existe 
pour  trois  ans.  Je  deniande  qu’on  s’occupe  seulement 
du  moyen  de  les  découvrir. 

Couppé  :  En  appuyant  cet  avis,  j’observe  que  la 
pomme  de  terre  est  un  aliment  qui  nous  offre  des 
douceurs,  indépendamment  du  pain  qu’on  pourrait 
en  faire,  celui  de  froment  ne  devant  être  composé 
que  de  parties  homogènes. 

—  On  fait  une  collecte  pour  une  veuve  d’un  dé¬ 
fenseur  de  la  patrie,  qui  est  chargée  de  quatre  en¬ 
fants.  Elle  produit  27.'>  liv. 

—  On  lit  une  lettre  du  comité  de  salut  public,  qui 
désire  qu’on  lui  fournisse,  une  liste  des  citoyens  qui 
méritent  de  parvenir  aux  fonctions  ])ublics. 

La  discussion  s’ouvre  sur  le  mode  de  présenta¬ 
tion. 

Blançhet  :  Il  faut  que  chaque  membre  de  la  Société  j 
vienne  dire  avec  franchise  :  Je  suis  propre  à  telle  | 
chose.  On  recueillerait  toutes  les  déclarations,  et  la  1 
Société,  à  la  censure  de  laquelle  il  se  présentera, 
prononcera  son  aptitude. 

Le6q«s  :  Je  propose  de  former  un  comité  de  six 
commissaires ,  qui  n’aient  aucune  prétention  aux  « 


pinces,  et  qui  aient  donné  depuis  1789  des  preuves 
non  équivoipies  de  patriotisme. 

Léonard  Bourdon:  La  lettre  du  comité  de  salut 
pidilic  fait  l’éloge  de  son  dévouement  au  salut  de  la 
p.alrie;  elle  fait  également  l’éloge  de  la  Société.  Je 
désire  que  cette  lettre  soit  imprimée  et  communiquée 
à  toutes  les  Sociétés  afiiliées,  alin  de  les  engager  à 
prendre  le  même  arrêté,  et  à  envoyer  au  comité  de 
salut  piddic  la  liste  des  personnes  qu’elles  croient 
dignes  de  remplir  les  fonctions  publiques. 

Sur  l’observation  du  président ,  que  déjà  cette 
lettre  est  imprimée  et  envoyée  aux  Société  populai¬ 
res,  la  discussion  est  fermée  et  les  autres  propositions 
sont  arrêtées. 

Hébert  :  Je  viens  vous  parler  d’un  abus  sur  lequel 
vos  nombreuses  occupations  ne  vous  ont  pas  permis 
de  vous  appesantir  encore,  mais  qui  devient  tous  les 
jours  plus  instant.  Il  concerne  l’administration  des 
monnaies.  Dans  l’instant  où  les  citoyens  se  dépouil¬ 
lent,  il  serait  désolant  que  ce  qui  devrait  assurer  le 
salut  de  la  république  fut  au  contraire  sou  arrêt  de 
mort.  Vous  savez  que  cette  administration  est  tout 
entière  encore  composée  des  créatures  de  Capet  et 
d’Antoinette.  Vous  savez  qu’on  n’avait  pu  obtenir  de 
ces  administrateurs  de  faire  des  monnaies  qui  ne 
fussent  plus  marquées  au  coin  d’un  tyran,  et  qu’on 
voulait  perpétuer  l’image  pour  régénérer  la  chose. 
Je  demande  que  la  Soeiké  s’adresse  à  la  Convention 
nationale  pour  obtenir  :  1°  la  destitution  et  le  rem¬ 
placement  de  tous  les  administrateurs  des  monnaies; 
20  la  recherche,  de  tous  les  individus  qui,  dans  les 
Assemblées  constituante  et  législative,  ont  composé 
les  comités  monétaires.  • 

A  CCS  mesures  paitielles,  je  voudrais  qidon  en  joi¬ 
gnît  une  plus  générale ,  celle  d’examiner  toutes  les 
personnes  placées  par  la  ci-devant  liste  civile.  Assez 
longtemps  les  frelons  ont  mangé  le  miel  desabeillcs. 
Dans  un  moment  où  les  Sociétés  populaires  vont 
s’occuper  à  offrir  des  patriotes  épurés  pour  remplir 
les  places  de  tout  genre,  il  ne  faut  nas  qu’un  seul 
aristocrate,  indigne  parconséquent  ne  les  occuper, 
conserve  celle  qu’il  pourrait  occuper  encore. 

Léonard  Bourdon  :  En  appuyant  ces  réflexions, 
je  demande  que  la  Société  envoie  une  députation  au 
comité  de  salut  public,  à  l’effet  de  l’engager  à  faire 
mettre  en  état  d’arrestation,  sous  la  garde  do  deux 
gendarmes,  chacun  des  membres  de  la  commission 
des  monnaies. 

Celte  mesure  est  adoptée.  —  Les  commissaires 
sont  nommés  pour  se  rendre,  à  cet  effet,  au  comité 
de  salut  public. 

Léonard  Bourdon  :  Une  réflexion  me  frappe,  je 
vais  la  communiquer  à  la  Société.  Il  s’agit  d’empêcher 
une  grande  profanation.  Demain  la  commission  des 
monnaies,  qui,  il  y  a  quinze  jours,  aurait  tout  fait 
pour  déshonorer  la  mémoire  de  l’ami  du  peujile,  qui 
a  osé  faire  emprisonner  un  patriote,  parcc(iu'il  vou¬ 
lait  qu’on  substituât  un  nouveau  titre  à  celui  de 
Louis  XV  et  du  dernier  des  Capet,  cette  même  com¬ 
mission  célèbre  demain  une  fête  en  l’honneur  de 
Marat,  et  plante  l’arbre  de  la  liberté.  Il  ne  faut  pas 
permettre,  un  tel  sacrilège;  il  faut  que  ces  hommes 
u’aient  qu’une  seule  faculté,  celle  de  rendre  leurs 
conqitcs. 

Je  demande  que  la  Convention  soit  invitée  à  pro¬ 
noncer  la  destitution  de  tous  ces  aristocrates,  et  sur¬ 
tout  celle  des  administrateurs  des  domaines  natio¬ 
naux. 

Leforl  :  J’appuie  cette  mesure,  et  j’ajoute  qu'on 
demande  leur  arrestation  sur-le-champ. 

Léonard  Bourdon:  Je  demande  que  toutes  les 
nippes,  hardes  et  couvertures  au-dessous  de  50  liv. 
au  Mont-dc-Piété,  soient  rendus  gratis  aux  pauvres. 
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;t(in  (l'adoucir,  autant  qu'il  est  en  nous,  la  situation 
de  cette  portion  précieuse  de  l’humanité  qui,  à  la 
veille  de  l’hiver,  peut  avoir  à  souffrir  beaucoup. 

Casanis  :  Que  les  sections  envoient  demain  cha¬ 
cune  deux  de  leurs  membres  à  la  Convention,  pour 
obtenir  d’elles  un  secours  pour  les  pauvres  cet  hi¬ 
ver  ;  la  Convention  paraît  (iisposée  a  le  leur  accor¬ 
der. 

Brichet  :  Attendu  que  beaucoup  d’aristocrates 
pourraient  proliter  de  ce  bienfait  de  la  nation,  je 
demande  que  chacun  de  ceux  qui  l’iront  réclamer 
soit  muni  d’un  certificat  de  pauvreté ,  de  patrio¬ 
tisme. 

Guirault  :  Chaque  section  a  le  tableau  exact  des 
indigents,  et  surtout  des  indigents  de  sa  section  ;  il 
n’est  donc  pas  à  craindre  qu’on  abuse  de  ces  bien¬ 
faits. 

Les  propositions  de  Léonard  Bourdon  sont  mises 
aux  voix  et  arrêtées. 

Séance  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi, 

SÉANCE  DU  1er  EMIUAinE. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  de  deux  lettres  de 
Sarrebruck,  annonçant  plusieurs  avantages  rempor¬ 
tés  par  les  troupes  de  la  république  sur  les  Prussiens. 

La  première  est  écrite  par  les  représentants  du 
jieuple  qui  suivaient  les  colonnes.  (Voyez  celte  lettre 
dans  la  notice  qui  termine  le  numéro  d’hier.) 

La  seconde,  écrite  par  le  représentant  du  peuple 
Ehrmann,  est  ainsi  conçue  : 

Lettre  du  citoyen  Ehrmann,  représentant  du  peuple 
près  l’armée  de  la  Moselle. 

Sarrebruck,  28  brumaire. 

Quoique  privé  du  bonheur  de  combattre  avec  nos 
braves  frères  d’armes  les  vils  esclaves  du  dc^spolis- 
^mc,  par  la  pénible  convalescence  qui  m’a  forcé  à 
rester  à  Sarrebruck,  n’ayant  pu,  à  cause  de  mon  ex¬ 
trême  faiblesse,  suivre  mes  collègues  Soubrany  et 
Richaud,  qui  se  sont  rendus  il  y  a  huit  jours  au 
quartier  -  général  de  Sarreguemines ,  je  m’empresse 
d’annoncer  à  la  Convention  nationale  le  succès  des 
armes  de  la  république  dans  celte  partie  de  l’armée. 

Hier,  à  sixheuresdu  matin,  le  petit  camp  de.  Sarre¬ 
bruck,  rckluit  à  bien  peu  de  monde  à  cause  des  (brees 
qui  en  ont  été  tirées  pour  les  porter  sur  différents 
points,  devait  attaquer  l’ennemi  dans  leurs  repaires 
(les  colonnes  de  Sarreguemines  et  Sarre-Libre  de¬ 
vant  agir  en  même  temps);  mais  les  brigands  n’ont 
pas  eu  le  courage  d’attendre  les  soldats  de  la  liberté, 
qui  se  réjouissaient  de  les  faire  entrer  eu  danse  pour 
une  Carinagnole  ;  car,  à  deux  heures  du  matin,  ils 
ont  abandonné  les> superb(\s  positions  qu’ils  occu¬ 
paient  sur  la  rive  droite  de  la  Sarre,  et  ont  battu 
en  retraite.  La  troupe  républicaine,  commandée  par 
le  général  Vincent,  s’est  mise  à  leurs  trousses,  et, 
par  une  marche  forc(4>,  est  parvenue  à  les  joindre 
sur  les  dix  heures,  à  une  lieue  de  Saint-Imbert.  L’en¬ 
nemi  s’était  déjà  retranché  dans  une  position  très 
avantageuse;  mais  cela  n’a  pas  empêché  que  notre 
colonne,  quoique  bien  inférieure  en  nombre,  ne 
l’ait  attaqué  avec  une  plus  grande  valeur  ;  il  a  dis¬ 
puté  le  terrain  avec  beaucoup  d’opiniâtreté;  mais  il 
n’a  pu  résister  au  zèle  et  à  la  bravoure  d’hommes 
aniniésdu  désir  d’exterminer  tous  les  tyrans  et  leurs 
satellites  ;  il  a  été  forcé  de  céder  cette  position  et  de 


continuer  sa  retraite  sur  Imbert.  La  nuit  a  empêché 
de  le  pousser  plus  avant,  à  cause  des  mauvais  che¬ 
mins  ou  de  la  nouvelle  position  cpi’il  venait  de  pren¬ 
dre.  Nos  troupes  ont  bivouaqué  à  une  très  petite  dis¬ 
tance  de  ce  troupeau  d’esclaves,  e.spérant  pouvoir 
ce  matin  les  engager  à  un  combat;  mais  ils  ont  pro¬ 
filé  de  la  faveur  de  l’obscurité  et  delà  grande  quan¬ 
tité  de  feux  qu’ils  avaient  allumés,  pour  quitter  leur 
position  et  opérer  leur  retraite  qu’ils  paraissent 
diriger  sur  Hombourg. 

Ce  matin,  à  cinq  heures,  nos  troupes  sont  entrées 
à  Saint-Imbcrt,  et  poursuivent  leur  marche  sur  Lim- 
back,  où  l’ennemi  n’aura  sûrement  pas  envie  de  s’ar¬ 
rêter  ;  les  habitants  de  Saint-Imbert  ont  assuré  avoir 
vu  passer  beaucoup  de  voitures  chargées  de  leurs 
blessés.  Jusqu’à  présent  nous  n’avons  eu  que  trois 
hommes  tués  et  quinze  blessés.  La  colonne  deSarn  - 
Libre  a  aussi  repoussé  l'ennemi  de  ce  côté,  elle  a 
passé  la  Brême,  et  se  dirige  sur  Toley. 

Je  n’ai  pas  encore  eu  de  nouvelles  officielles  de 
mes  collègues,  qui  sans  doute  ne  manqueront  pas, 
ainsi  que  le  général  Hoche,  d’apprendre  à  la  Con¬ 
vention  le  succès  qu’ont  eu  les  colonnes  parties  de 
Sarreguemines,pour  marcher  sur  Bliecastel, qui, d’a¬ 


près  tous  les  rap 
voir,  puisque,  t 
d’en  évacuer  les 


iports,  est  maintenant  en  notre  pou- 
ès  hier  soir,  l’ennemi  a  été  forcé 
lauteurs.  Nous  avons  lieu  d’espérer 
que  sous  peu  nous  serons  en  mesure  pour  faire  re¬ 
pentir  les  hordes  d’esclaves  de  leur  entreprise  témé¬ 
raire  sur  le  sol  de  la  liberté. 

Je  rappelle  à  la  Convention  nationale  la  lettre  que 
je  lui  ai  écrite  le  18  du  courant,  j’en  joins  encore  ici 
copie,  et  l’invite  à  prononcer  promptement  sur  une 
demande  qui  intéresse  essentiellement  la  chose  pu¬ 
blique.  5/ÿné  EiuiMANN. 

P.  S.  Le  chef  de  brigade  Lombart  commande  ici 
en  l’absence  du  générai  Vincent  ;  ce  brave  re'publi- 
cain,  que  l’armée  de  la  Moselle  a  surnommé  le  Père 
Duchêne,  a  été  avant-hier  conduire  des  tirailleurs 
à  la  barbe  de  rennemi,  pour  l’inquiéter  dans  son 
camp  ;  quelques-uns  de  ces  tirailleurs  n’étant  pas 
encore  au  fait  de  cette  manière  de  guerroyer,  s'é¬ 
taient  réunis  au  momentoù  un  détachement  ennemi 
se  disposait  à  faire  un  feu  de  file  sur  eux.  11  se  hâta 
de  s’approcher  de  ces  tirailleurs,  en  leur  criant  et  en 
leur  faisant  signe  du  bras  de  s’éparpiller  :  Dans  cet 
instant,  il  reçut  une  balle  qui  lui  a  traversé  la  main  ; 
cependant,  quoi(|ue  très  blessé,  le  courage  ne  l’a 
l)oint  abandonné  ;  il  n’a  pas  discontinué  son  ser¬ 
vice. 


—  Plusieurs  députations  de  communes  apportent 
à  la  barre  les  dépouilles  de  leurs  églises. 

Quelques  prêtres  viennent  renoncera  leurs  fonc¬ 
tions  ecclésiastiques. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Sur  le  rapport  d’un  membre  du  comité  de  l’exa¬ 
men  des  marchés,  la  Convention  rend  le  décret  sui¬ 
vant  : 

“La  Convention,  nationale  vonlant  que  l’inven¬ 
taire  des  papiers  elles  comptes  que  doit  rendre  la 
compagnie  Masson  et  Despagnac  soient  continués 
sans  interruption,  oui  son  comité  de  surveillance  et 
d’examen  des  marchés  de  l’armée,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Despagnac  nommera  dans  vingt-quatre 
heures  un  fondé  de  pouvoir  chargé  de  le  représenter 
à  l’inventaire  de  ses  papiers  et  à  l’apurement  de 
scs  comptes. 

“  Les  comités  de  sûreté-générale  et  de  l’examen 
des  marchés,  en  cas  de  retard  ou  de  refus,  sont  au¬ 
torisés  à  en  nommer  un  d’office. 

“  H.  La  Convention  charge  ces  deux  comités  réu¬ 
nis  de  l’inspection  des  comptes  de  Despagnac,  de 
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roxeciition  clti  présent  décret  et  de  ceux  relatifs  à  la 
compagnie  Masson  ;  en  conséijiience,  rapporte  celui 
du  18  août  dernier,  qui  l'avait  soumise  à  la  com¬ 
mission  des  Cinq.  » 

"*  :  Un  grand  conspirateur,  mis  hors  de  la  loi, 
avaitdit  :  Montagne,  la  ville  de  Marseille  n’est  plus 
à  toi.  Législateurs  mescollègues,je  viens  vous  dire  : 
Tout  le  Midi  appartient  à  la  république.  J’ai  par¬ 
couru  quatre  départements  de  cette  région.  Je  ren¬ 
drai  compte  de  ma  mission  au  comité  de.  salut  pu¬ 
blic.  Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  en  présenter  les 
détails.  Les  conspirateurs  que  vous  avez  frappés  du 
glaive  de  la  loi  ont,  par  une  éloquence  perlide,  ou¬ 
vert  l’abime  sous  les  pas  des  patriotes  simples  et  de 
bonne  foi.  11  faudra,  surtout  dans  les  montagnes, 
éclairer  les  citoyens  sur  leurs  manœuvres  astucieu¬ 
ses.  L’observateur  qui  pense,  croit  qu’il  faut  un 
culte,  à  l’homme.  J’en  conviens;  aussi  bientôt  dans 
chaque  commune  on  verra  s’élever,  à  la  place  des 
autels  du  christianisme,  l’autel  de  la  patrie. 

Dücoucheï  :  Je  demande  à  faire  lecture  d’une 
lettre  que  j’écrivais  à  la  Convention,  lors  de  ma  mis¬ 
sion  dans  le  département  de  Seiue-et-Marne. 

Le  représentant  du  peuple,  etc.,  à  scs  collègues. 


«  Les  mesures  révolutionnaires  se  continuent 
avec  célérité  et  avec  énergie.  Les  arrestations  se 
multiplient.  J’ai  fait  saisir  à  Fontainebleau  soixante- 
six  réfugiés  nobles,  membres  du  parlement  de  Paris 
et  autres.  L’esprit  public  s’électrise.  Les  sans-cu¬ 
lottes  respirent.  J’ai  donné  des  fêtes  civiques  aux 


dépens  des  aristocrates,  qui  n’en  ont 


las  prolité;  des 


contributions  ont  été  exigées  de  la  part  des  riches. 
Les  visites  domiciliaires  ont  produit  beaucoup  d’ar¬ 
genterie  armoriée.  Toutes  les  craintes,  toutes  les 
alarmes  sur  les  subsistances  doivent  se  dissiper.  Les 
récoltes  ont  été  abondantes  dans  ce  département. 
S’il  n’y  a  point  de  dilapidations,  le  calme  doit  renaî¬ 
tre  avec  les  approvisionnements.  J’ai  poursuivi  la 
vente  du  mobilier  des  émigrés.  J’ai  fait  punir  les  ac¬ 
capareurs  ,  accéléré  l’exécution  de  la  taxe  des 
denrées.  L’argenterie  des  églises  et  les  cloches 
.sont  à  la  disposition  de  la* nation.  On  Ji’éprouve 
plus  d’opposition  de  la  part  des  paysans.  Vive  la  ré¬ 
publique  ,  vive  la  Convention ,  vive  la  Montagne! 
tel  est  le  cri  unanime  des  citoyens  du  département 
de  Seine-et  Marne.  Voilà,  mes  collègues,  la  con¬ 
duite  que  j’ai  tenue.  J’ai  cependant  été  dénoncé  aux 
Jacobins,  par  Rousselin,  dont  je  n’ai  fait  qu’humilier 
l’orgueil.  » 

La  Convention  renvoie  le  compte  de  Dubouchet 
au  comité  de  salut  public. 

—  Une  députation  de  la  Société  populaire  de 
Tours  dénonce  le  citoyen  Senart,  et  fait  l’éloge  de 
Guimbertaut,  représentant  du  peuple,  qui  s’est 
rendu  la  terreur  des  aristocrates. 

Après  quelques  débats,  cette  dénonciation  est  ren¬ 
voyée  au  comité  de  salut  public. 

—  Les  citoyens  Joseph  Prugiiiet  et  Paul  Baraband 
font  hommage  à  la  Convention  nationale,  au  nom 
de  la  commune  d’Aidausson  ,  département  de  la 
Creuse,  de  l’argeiéu  rie  qiu  décorait  les  églises  de 
cette  commune.  Ainsi  la  raison  trionq)he  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  république.  Les  campagnes  -les 
plus  éloignées  du  point  central  ont  ressenti  au 
même  moment  l’impulsion  de  la  philosophie  et  de 
la  raison. 

L’assemblée  décrète  la  mention  honorable  de 
cette  olfrande. 

Cambon,  au  nom  du  comité  des  finances  :  Je  viens 
présenter  à  votre  discussion  le  projet  de  décret  (jne 
ic  vous  ai  soumis  dernièrement  au  nom  du  comité 


des  finances  ;  je  viens  donner  un  nouveau  gage  de 
1,500  millions  aux  assignats  ;  non  pas  qu’ils  en  aient 
besoin,  car  je  dois  vous  dire,  et  à  la  France  entière, 
que  l’assignat  est  ait  pair  avec  le  nuimu-aire;  je  dois 
vous  annoncer  qu’on  se  battait  aujourd’hui  à  la 
porte  de  la  trésorerie  pour  se  faire  inscrire  sur  le 
grand-livre,  et  pour  présenter  ses  fonds  tant  à  l’em¬ 
prunt  forcé  qu’à  l’emprunt  volontaire.  Les  égo’istes 
qui,  il  y  a  quelque  temps,  avaient  peine  à  payer, 
même  en  assignats,  les  domaines  nationaux  qu’ils 
avaient  acquis  de  la  république,  nous  apportent  au¬ 
jourd’hui  leur  or.  Grâces  en  soient  rendues  à  la  me¬ 
sure  que  vous  avez  prise  de  confisquer  les  dépôts 
cachés.  Les  égo'îstes,  qui  voient  que  les  comités  ré¬ 
volutionnaires  sont  à  la  recherche  de  leurs  trésors, 
se  trouvent  trop  heureux  qu’on  veuille  bien  rece¬ 
voir  leur  argent  en  paiement  de  ce  qu’ils  doivent  à 
la  république.  (On  applaudit.)  Et  vous,  puissances 
alliées  de  la  république  françai.se,  voulez-vous  de 
l’or?  voulez-vous  de  l’argent?  C’est  en  France  que 
vous  en  trouverez  (on  a'joplaudil)  :  car  la  raison  a 
repris  son  empire  ;  les  hochets  d-u  fanatisme  et  de  la 
superstition  vont  servir  à  la  défense  de  la  patrie,  et 
les  Français  n’ont  plus  aucune  crainte  sur  leur  li¬ 
berté.  Déjà  les  sommes  qui  proviennent  de  l’emprunt 
volontaire  s’élèvent  à  38  ou  40  millions,  seulement 
à  Paris,  et  un  grand  nombre  d’individus  l’ont  sous¬ 
crit  en  espèces. 

Je  dois  observer  que  la  crainte  des  comités  révo¬ 
lutionnaires  a  agi  avec  un  tel  succès,  que  des  rece¬ 
veurs-généraux  des  finances,  qui  avaient  enfoui  leur 
or,  sont  venus  offrir,  en  paiement  de  ce  qu’ils  doi¬ 
vent  à  la  nation,  des  lingots  d’or  et  d’argent.  Ils  ont 
été  refusés,  l’assemblée  ayant  décrété  la  confiscation 
de  ces  objets. 

Ainsi,  pour  ce  qui  regarde  le  gage  des  assignats, 
je  ne  vous  en  représenterai  plus  le  montant  :vousde- 
vez  sentir  que  les  biens  des  émigrés,  qui  se  vendent 
chaque  jour  à  un  prix  considérable,  ceux  des  traî¬ 
tres  qui  tombent  sous  le  fer  de  la  loi,  et  les  sommes 
considérables  que  le  décret  que  vous  allez  rendre  va 
faire  rentrer  au  trésor  public,  sont  plus  que  sufli- 
sants  pour  en  a.ssurer  le  crédit.  Le  gage  des  a.ssi- 
gnats  est  tel  qu’il  est  impossible  de  l’épuiser.  Je  dois 
ajouter  que  les  finances  de  la  république  sont  dans 
un  état  aussi  florissant  que  celui  de  ses  domaines,  et 
l’on  pourrait  dire  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de  cal¬ 
culer. 

Ainsi  la  France  présente,  quand  on  la  croyait 
épuisée,  un  gage  intarissable  pour  les  a,ssignats 
qu’elle  a  émis,  des  monceaux  d’or  et  d’argent  que 
l’égo'îsme  laisse  enfin  circuler,  et  que  chacun  s’em¬ 
presse  de  faire  refluer  dans  le  trésor  national. 

Que  nos  ennemis  tremblent!  si  la  guerre  qu’ils 
nous  font  est  au  dernier  écu,  lisseront  épuisésavant 
même  que  nous  ayons  entamé  les  trésors  que  la  su¬ 
perstition  mourante  remet  entre  nos  mains.  Que 
l’Europe  soit  à  vendre,  et  nous  sommes  prêts  à  ra¬ 
cheter. 

Attendent-ils  leurs  succès  de  la  force  des  armes, 
du  nombre  d’hommes  qu’ils  ont  à  nous. opposer  ? 

La  nation  française  est  prête  à  les  cond)attre  tout 
entière;  une  seule  levée  a  produit  plus  de  huit  cent 
mille  hommes.  Nous  avons  des  manufactures  d’ar¬ 
mes'  qui  produisent,  à  Paris  seulement,  mille  fusils 
l)ar  jour,  d’immenses  fonderies  de  canons,  et  des  fa¬ 
briques  qui  produisent  du  salpêtre  au-delà  de  nos 
besoins. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  citoyens,  à  quoi  nous  de¬ 
vons  tous  ces  succès.  C’est  au  grand  pas  que  vous 
fîtes,  le  8  avril,  en  décrétant  que  les  dépenses  de  la 
république  ne  seraient  plus  payées  qu’en  assignats; 
par-là  vous  arrêtâtes  les  conspirations  dirigées  con- 
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trc  vos  finances.  Dumonriez,  qui  ne  négligeait  au¬ 
cune  occasion  de  trahir  la  cause  qu’il  avait  feint 
d’embrasser,  se  plaignait  de  ce  que  nous  ne  lui  fai¬ 
sions  plus  passer  d’argent.  Eh  bien  !  vous  eûtes  le 
courage,  dans  un  inoinentcritique,  de  résister  à  ses 
sollicitations  et  de  maintenir  votre  décret;  et  c’est 
depuis  celle  époque  que  le  trésor  public  s’est  accru 
à  un  tel  point,  qu’il  y  avait,  il  y  a  deux  mois,  plus  de 
60  millions  en  or  et  une  immense  quantité  d’aigent 
à  la  trésorerie.  Jugez  de  vos  moyens  maintenant, 
que  tous  les  Français  se  dépouillent  de  leur  or  : 
quelles  doivent  êtreVos  richesses  !  Un  grand  nombre 
d’individus  se  présentent  à  la  caisse  d’échange  que 
vous  avez  établie  à  la  trésorerie'pour  recevoir  des 
assignats  en  échange  d’écus  qu’ils  apportent;  et,  la 
décade  dernière,  clans  l’espace  de  huit  jours,  celte 
caisse  a  échangé  1 ,500,000  liv.  en  or  contre  des  assi¬ 
gnats. 

Citoyens,  c’est  en  frappant  les  égoïstes,  et  en  pre¬ 
nant  des  mesures  révolutionnaires,  que  vous  avez 
assis  le  crédit  des  assignats  et  assuré  la  liberté  de  la 
France.  Occupons-nous  maintenant  de  faire  rentrer 
entre  les  mains  de  la  nation  les  biens  que  la  llatterie 
des  courtisans  avait  extorqués  aux  tyrans. 

Nqtre  système  est  fort  simple  :  le  voici.  Nous  an¬ 
nulons  les  dons  faits  par  la  faveur  au  détriment  du 
peuple  ;  nous  remboursons  ce  qui  est  légitimement 
dû,  et  nous  rentrons  dans  les  propriétés  de  la  nation, 
qui  dès-lors  seront  régies  comme  les  autres  biens 
nationaux.  Voilà  tout  le  système  du  comité;  il  est 
simple,  et  je  ne  pense  pas  qu’il  puisse  être  contesté 
avec  succès.  Mais,  parmi  ces  droits  aliénés,  il  y  avait 
des  droits  de  péage,  des  droits  de  minage,  des  droits 
que  l’on  nommait  seigneuriaux.  Nous  avons  pensé 
que  nous  pouvions  laisser  à  ces  messieurs  les  hon¬ 
neurs  du  banc  à  l’église,  l’encensetautres  ridicules. 
Nous  leur  avons  dit  :  vous  aimez  les  bancs,  nous  les 
avons  brûlés,  mais  les  honneurs  vous  en  restent  : 
vous  aimez  l’encens,  nous  le  détestons,  gardez-le; 
mais  vous  aim^  les  propriétés  qui  ont  été  escroquées 
par  vos  aïeux  a  la  faiblesse  des  monarques  :  elles  ap¬ 
partenaient  dans  l’origine  au  peuple,  nous  les  lui 
rendons,  si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

Cambon  termine  ce  rapport  en  présentant  à  la 
discussion  son  projet  de  décret  sur  la  révocation  des 
aliénations  de  domaines.  Ce  projet,  qui  comprend 
cinquante-trois  articles,  est  adopté,  et  sera  imprimé 
en  entier  dans  le  Bulletin.  En  voici  les  principales 
dispositions. 

Décret  sur  les  domaines  aliénés. 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  sa  commission  des  finances  et  de  ses  co¬ 
mités  des  domaines,  de  législation  et  des  finances 
réunis,  décrète  ; 

§  1er. 

Révocations  de  toutes  les  aliénations  et  engagements 
des  domaines  et  droits  domaniaux. 

O  Art.  1er.  Toutes  les  aliénations  et  engagements 
des  domaines  et  droits  domaniaux,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  qui  ont  eu  lieu  dans  toute  l’étendue  ac¬ 
tuelle  du  territoire  de  la  république,  avec  clause  de 
retour  ou  sujets  au  rachat,  à  quelque  époque  qu’elles 
puissent  remonter  ;  celles  d'une  date  postérieure  au 
1er  février  1506,  quand  même  la  clause  de  retour  y 
serait  omise ,  et  celles  résultant  des  échanges  non 
consommés,  ou  qui  ont  été  consommés  par  l’ancien 
gouvernement,  depuis  le  l^r  janvier  1789,  autres 
que  les  aliénations  qui  ont  été  faites  en  vertu  des 


décrets  des  assemblées  nationales,  sont  et  demeurent 
définitivement  révoqués. 

«  II.  Les  baux  emphytéotiques,  les  baux  à  une  ou 
plusieurs  vies,  et  tous  ceux  au  dessus  de  neuf  an¬ 
nées  sont  réputés  aliénations,  et  sont  compris  dans 
la  révocation  prononcée  par  l’article  précédent. 

«111.  Sont  exceptés  les  inféodations  et  accense- 
ments  des  terres  vaincs  et  vagues,  landes,  bruyèn's, 
•  palus  et  marais,  autres  que  celles  situées  dans  les  fo¬ 
rêts  ,  ou  à  cent  perches  d’icellcs,  pourvu  qu’ils 
aient  été  faits  sans  dol  ni  fraude,  et  dans  les  formes 
prescrites  par  les  réglements  en  usage  au  jour  de 
leur  date,  et  qu’ils  aient  été  mis  et  soient  actuel¬ 
lement  en  valeur;  les  sous-aliénations  et  sous-accen- 
sements  faits  par  acte,  ayant  date  certaine  avant  le 
14  juillet  1789,  par  les  engagistes  des  terres  de 
même  nature,  et  sous  les  mêmes  conditions;  et  les 
inféodations,  sous-inféodations  et  accensements  dé¬ 
pendant  des  fossés  et  remparts  des  villes,  justifiés 
par  des  titres  valables  ou  arrêts  du  conseil,  par  une 
possession  paisible  et  publique  depuis  quarante  ans, 
pourvu  qu’il  y  ait  été  fait  des  établissements  quel¬ 
conques  ou  qu’ils  aient  été  mis  en  valeur. 

«  IV.  Le  dol  et  la  fraude  pourront  se  prouver  par 
la  notoriété  publique  et  par  enquête,  si  les  objets 
aliénés  sons  le  nom  de  terres  vaines  et  vagues,  lan¬ 
des,  bruyères,  etc.,  étaient,  lors  de  l’aliénation,  des 
terrains  eu  culture  ou  en  valeur. 

«  V.Sont  aussi  exceptées  les  sous-aliéndtions  faites 
par  acte  ayant  date  certaine  avant  le  14  juillet  1789, 
par  les  engagistes,  des  terres  défrichées  en  vertu 
des  anciennes  ordonnances,  sur  les  lisières  des  fo¬ 
rêts  et  sur  les  bords  des  grandes  routes  ,  et  les  sous- 
aliénations  faites  aussi  par  acte  ayant  date  certaine 
avant  le  14  juillet  1789;  les  aliénations,  même  celles 
faites  avec  deniers  d’entrée,  des  terrains  épars  de 
contenance  au-dessous  de  dix  arpents,  pourvu  que 
tous  ces  objets  soient  actuellement  possédés  par  des 
citoyens  dont  la  fortune  est  au-dessous  d’un  capital 
de  10,000  livres. 

«VI.  Il  ne  pourra  être  opposé  aucune  autre  ex¬ 
ception  que  celles  mentionnées  aux  articles  précé¬ 
dents.  » 

§11. 

De  la  prise  de  possession  des  domaines  et  droits 
domaniaux. 

«  VII.  Aussitôt  après  la  publication  du  présent  dé¬ 
cret,  la  régie  nationale  du  droit  d’enregistrement  et 
des  domaines  prendra  possession,  au  nom  de  la  na¬ 
tion,  de  tous  lesbiens  mentionnés  en  l’article  ler, 
sauf  les  exceptions  portées  par  les  articles  III  et  V, 
quand  bien  même,  les  détenteurs  auraient  satisfait 
aux  formalités,  et  fait  des  déclarations  prescrites  par 
les  précédentes  lois  qui  établissaient  des  exceptions. 

«  VIII.  'Lorsqu’il  se  trouvera  des  forêts  et  bois 
“dans  l’étçndue  desdits  domaines,  la  régie  nationale 
de  l’etiregistrement  et  des  domaines  en  préviendra 
les  préposés  à  la  conservation  des  bois  et  forêts,  les¬ 
quels  seront  tenus  d’en  prendre  de  suite  possession. 

«  IX.  A  Paris  le  procureur-général-syndic,  et  dans 
les  districts  le  procureur-syndic  de  district,  sont 
particulièrement  chargés  de  la  surveillance  de  la 
prise  de  possession  mentionnée  aux  articles  précé¬ 
dents,  et  de  se  faire  rendre  compte  de  l’exécution.  » 

Nota.  Les  autres  paragraphes  sont  relatifs  à  l’es¬ 
timation  à  faire  de  ces  biens  lors  de  la'prise  de  pos¬ 
session,  à  la  nomination  des  experts,  au  jugement 
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dos  coutestalions  par  des  arbitres  nommés  par  le 
procureur-syndic  du  district  et  par  le  détenteur,  au 
mode  de  déclarations  à  fournir,  aux  états  à  fournir 
)ar  les  administrations  sous  leur  responsabilité,  à 
a  remise  des  titres  et  aux  déchéances;  cnlin  aux 
formes  de  la  liquidation,  du  paiement  et  de  rescrip- 
tion  des  créances  provenant  de  ces  domaines  aliénés. 

—  Sur  le  rapport  de  Bezard,  le.  décret  suivant  est 
rendu  : 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  législation,  interprétant  les  articles 
XV  et  XXVIII  du  décret  du  27  novembre  1790,  rela¬ 
tif  au  tribunal  decassation,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  iei‘.  Eu  matière  civile,  le  délai  pour  se  pour¬ 
voir  en  cassation  est  de  trois  mois  francs,  dans  les¬ 
quels  ne  seront  point  compris  ni  le  jour  de  la  signi¬ 
fication  du  jugement  à  personne  ou  domicile,  ni  le 
jour  de  l’échéance,  non  plus  que  les  jours  saus-cu- 
lottidcs. 

•  11.  Tous  jugements  rendus  contre  tes  disposi¬ 
tions  de  l’article  ci-dessus  sont  déclarés  nuis  et 
comme  non  avenus. 

“  111.  Les  personnes  dont  les  requêtes  en  cassation 
auront  été  rejetées  sous  prétexte  qu’elles  n’étaient 
|)as  présentées  dans  le  délai  utile,  lorsque  ce  délai 
n’aura  pas  excédé  celui  présentement  fixé,  pourront 
se  pourvoir  de  nouveau  dans  l’espace  de  deux  déca¬ 
des,  à  compter  de  la  publication  du  présent  décret, 
passé  lequel  temps  elles  n’y  seront  plus  recevables.  » 

—  La  Convention,  sur  le  rapport  du  comité  des 
secours  publics,  accorde  des  indemnités  et  des  p- 
compenses  à  plusieurs  citoyens  persécutés  à  Toulon. 
Voici  le  décret. 

•  Art.  1er.  La  trésorerie  nationale  paiera,  sur  la  pré- 
sr-ntation  du  présent  décret,  à  titre  de  secours  pro¬ 
visoire,  aux  citoyens  Baraton  ,  chef  de  la  première 
légion  du  district  de  Toulon  ;  Aube,  chef  du  second 
bataillon  de  la  légion  de  Toulon  ;  à  François  Aube, 
notable;  et  Brissalin,  président  de  la  Société  popu¬ 
laire  et  du  tribunal  de  commerce  de  la  même  com¬ 
mune,  une  somme,  de  1,000  liv.  à  chacun,  à  imputer 
sur  celle  que  la  Convention  fixera  délinitivement. 

•  IL  II  sera  mis  à  la  disposition  du  ministre  de 
l’intérieur  une  somme  de  50,000  liv.  pour  être  par 
lui  distribuées  aux  patriotes  fugitifs  de  Toulon,  de 
Marseille  et  de  Commune-Affranchie,  victimes  de 
leur  civisme,  persécutés  par  les  ennemis  de  la  patrie, 
et  qui  ont  été  ou  qui  sont  obligés  d’abandonner  leurs 
foyers  et  leurs  propriétés.  » 

—  Une  grande,  quantité  de  communes  de  campa¬ 
gne  apportent  l’argenterie  de  leurs  églises. 

—  Le  président  du  département  du  Cher  écrit  la 
lettre  suivante  : 

•  Et  moi  aussi  j’étais  philosophe,  quoique  évêque; 
si  je  ne  disais  pas  autrefois  mon  secret,  non  plus  que 
les  prêtres  du  paganisme,  c’est  que  le  peuple  était 
superstitieux  et  le  gouvernement  trop  inquisiteur. 
Je  ne  me  reproche  pourtant  pas,  à  l’exemple  de  quel¬ 
ques  abdicateurs,  d’avoir  abusé  de  l’épiscopat  pour 
tromper  le  peuple. 

«  La  religion  dont  j’étais  le  ministre  étqit  eompo- 
sée  de  trois  objets,  d’une  morale  sublime,  d’un  culte 
trop  fastueux,  et  d’un  tas  de  dogmes  incompréhen¬ 
sibles,  absurdes,  qui  comprimaient  la  raison,  allu¬ 
maient  le  fanatisme,  et  n’avaient  cessé  depuis  dix- 
huit  siècles  d’exciter  des  disputes  aussi  absurdes  que 
sanguinaires. 

“  J’ai  mis  dans  mon  département  le  culte  en  état 
parfait  de  réclusion,  interdisant  tout  développement, 
tout  commentaire  du  credo,  toute  controverse  sur 
les  questions  religieuses.  Si  je  n’ai  pas  franchement 
déchiré  le  voile  qui  couvrait  une  théori-e  aussi  men¬ 
songère  que  mystérieuse,  c’est  qu’elle  servait  d’in¬ 


troduction  et  de  véhicule  à  des  véritiès  morales  d’une 
grande  utilité  publique, 

•  Grâces  à  toi,  auguste  et  chère.  Montagne,  il  est 
permis  de  dire  hautement  toute  vérité,  et  de  publier 
sou  opinion  religieuse  comme  toute  autre.  Grâces  a 
toi,  le  peuple  qui  tombait  avec  une  stujiide  et  triste 
vénération  aux  pieds  du  prêtre  qui  le  nourrissait 
d'erreurs,  applaudit  maintenant  au  prêtre  qui  le 
désabuse.  Eniin  l’esprit  public  a  fait  de  tels  [U’ogrès , 
que  l’abjuration  du  sacerdoce  peut  être  aujourd’hui 
suspectée  d’orgueil  et  de  captation  des  suffrages,  au 
lieu  d'êti-e,  un  acte  de  dévouement  et  découragé. 

«  C’est  pour  cela  que  j’ai  fait  la  mienne,  toutsim- 
plement  dans  une  séance  de  l’administration  du  dé¬ 
partement  du  Cher,  tant  j’étais  loin  de  penser  que 
ce  petit  événement,  ou  le  discours  que  j’ai  prononcé 
à  cette  occasion,  fussent  dignes  d’occuper  un  moment 
la  Convention.  Le  conseil  (jiie  je  préside  en  a  pensé 
autrement  ;  j’obéis  à  son  arrêté,  et  c’est  en  son  nom 
que  je  prie  la  Convention  d’agréer  la  remise  qu’il 
fait  sur  le  bureau  de  vingt-cinq  exemplaires  de  mon 
discours.  » 

Mention  honorable  et  insertion  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  1er  frimaire  au  soir,  le 
comité  de  sûreté-générale  a  annoncé  que  Jullien  (de 
Toulouse),  mis  en  état  d’arrestation  par  le  décret  du 
28  brumaire,  s’était  évadé  -à  la  faveur  d’un  passe¬ 
port  (jui  lui  avait  été  donné  pour  se  rendre  à  la  ma¬ 
nufacture  de  papier  de  Courtaliu,  en  qualité  de  com¬ 
missaire  de  la  Convention. 

La  Convention  a  déclaré  nul  le  passeport  donné  à 
Jullien,  et  a  ordonné  à  toutes  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  l’arrêter. 

—  Dans  la  séance  du  2,  Barère  a  fait  lecture  de  la 
correspondance. 

Hoche,  général  de  l’armée  de  la  Mo.selle,  écrit  de 
Bliecastel,  le  29  brumaire,  que  les  ennemis  ont  été 
chassés  jusque  vers  Hombourg,  et  Deux-Ponts.  Bit- 
che,  qu’ils  avaient  tenté  de  prendre  de  vive  force, 
est  libre. 

Le  général  Chalbos  mande  que  l’armée  de  l’Ouest 
se  réunit,  le  25,  à  Pxennes,  à  celle  des  cotes  de  Brest, 
sous  les  ordres  du  général  en  chef  Rossignol.  Les 
deux  années  vpnt  se  mettre  en  marche  pour  écraser 
les  rebelles. 


SPECTACLES. 

Thé,vtre  de  lêOrÉRA-CoMiQUE  NATIONAL,  me  Favnrt.  — 
La  1"®  repr.  de  la  t'eiive  du  Républicain  ou  le  Calomnia¬ 
teur,  coin,  en  3  acics,  pi  éc.  ûq  l’Amant  Jaloux, 

Tiiéatiie  de  la  Républiqdk,  me  de  la  Loi.  —  L'E¬ 
tourdi,  coni.  eu  5  actes,  suiv.  du  Jugement  dernier  des 
Rois. 

Théâtre  de  la  rie  Feydeau.  —  L’Heureuse  Décade;  la 
Partie  carrée,  et  Pauline  et  Henri. 

Théâtre  du  Péristyle,  au  Jardin  de  l’Rgalité.  —  L'In¬ 
tendant  Comédien;  le  Mont  Alpkéa,  et  Barrago, 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  La  Matinée  répu¬ 
blicaine;  le  Mannequin ,  et  le  Corps-de-garde  patriotique. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  La  Gageure  inutile;  Colom- 
bine  Mannequin,  et  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité. — Variétés.  —  La  Veuve  ou  l’In¬ 
trigue  secréte  ;  le  Bon  Ermite,  et  la  Caverne. 

Théâtre  DU  Lycée  des  Arts,  au  jaroinde  l’Egalité.  — 
Adèle  de  Sacy,  panl.  en  3  actes,  ü  spectacle,  préc.  du  Café 
des  patriotes. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
La  première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  préc. 
ù' Arlequin  marchand  d’ Esprit,  et  des  Déguisements  villa¬ 
geois. 


N"  G4.  Quarlidi ,  4  Frimaire,  l'an  2^.  (Dimanche  24  Novemrre  1793,  vieux  s^tyle.) 


POLITIQUE. 

PORTUGAL. 

Lisbonne,  le  4  novembre.  —  Parnai  les  puissances  sp- 
condaiies qui  out  accédé  à  la  coaliiion  conire  lu  ré|iuhli- 
<iue  française,  notre  cour  devrait  être  la  mieux  disposée 
au  repentir.  Si  les  Espagnols  ont  élé  follement  dirigés  par 
le  ministère  britannique,  nous  ne  l’avons  pas,  nous  autres 
Portugais,  été  plus  sagement  par  le  ministre  d’Espagne. 
Isous  n’avons  encore  tenté  que  de  légers  elTorts,  et  déjù  la 
fatigue  nous  gagne.  Une  levée  d’à  peu  près  soixante  mille 
hommes,  conduits  comme  auxiliaires  dans  la  Catalogne, 
n’est  point  sans  inconvénient  pour  les  travaux  de  notre 
agriculture.  Quant  à  notre  Hotte,  envoyée  à  Portsmoulli, 
ce  n’est  qu’un  pas  de  clerc  dont  la  Grande-Breiagne  par- 
tügeavccnous  la  sottise  et  la  dépense.  On  attend  le  retourde 
celte  expédition  infi  uctueuse.  On  ne  sait  que  penser  des 
belles  espérances  dont  Galonné  et  Pilt  ont  bercé  le  cabinet 
de  Madrid  ,  et  qui  nous  sont  arrivées  par  écho.  Ce  n’est 
pas  cependant  qu’on  n’ait  aussi  travaillé  notre  cour.  Le 
vertige  qui  possède  les  rois  est  devenu  épidémique.  Le 
Irnit  sera  bien  amer,  qu’ils  pourront  retirer  de  leur  très 
haute  imprudence.  Il  est  déjà  facile  de  s’apercevoir  que, 
quand  bien  même  les  cours  prépondérantes  pourraient 
réussir  dans  leurs  projets  contr  e  la  nation  fr  ançaise,  les 
mitres  n’auralenl  que  changé  de  périls.  Or,  dans  lecas  où 
le  roi  d’Espagne  aurait  le  sort  qu’il  mérite,  on  ne  devrait  pas 
s  attendre  ici  à  une  chance  plus  heureuse  et  moins  méritée. 
Le  temps  n’est  peut-être  pas  éloigné  que  les  grandes  des- 
I  nées  de  la  naliorr  fr  ançaise  ser  ont  éclaircies.  Les  effoi  ls 
exiraordinaires  de  ce  peuple  remplissent  l’Europe  d’admi- 
talion,  en  dépit  des  bruits  les  plus  injustes  et  les  jrlus  ca¬ 
lomnieux  que  les  cours  s’étudient  à  répandre  conire  les 
vainqueurs  de  tant  de  r  ois  et  de  tous  les  préjugés. 

On  parle  ici  d’une  trêve  d’trn  an,  que  notre  cour,  con¬ 
jointement  avec  celle  de  La  Haye,  a  conclu  avec  le  dey 
d’Alger. 

ITALIE. 

Lirounie,  le  28  octobre.  —  Suivant  des  nouvelles  sûres, 
arrivées  de  Tripoli ,  il  vient  de  se  faire  une  révolution  dans 
celle  régence  barharesque.  Le  vieux  bey  s’est  soustrait, 
avec  beaucoup  de  peine  et  pai  itne  prompte  fuite,  à  la  fu¬ 
reur  de  son  fris,  qui  s’est  emparé  des  forces  delà  régence, 
et  y  exerce  beaucoup  de  cruautés. 

PAYS-RAS. 

Bruxelles,  le  2  nov(mbre.  —  Les  Etals  de  Brabant  ont 
élé  assemblés,  et  les  débats  Irès  vifs;  mais  l’on  n’a  encore 
rien  appris  des  délibératior's.  L’empereur  a  confirmé  la 
consliiulion  dans  tous  ses  points  ;  aussi  les  Etals  respectifs 
ne  la  Belgique  ■.lulrichienne  ont-ils  accordé  préliminaire¬ 
ment  à  leur  souverain  une  somme  très  considérable  :  la 
grande  difficulté  ser  a  de  la  lever. 


RÉPUBLIOUE  IRAAÇAISE. 

COMML’NE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Addilion  à  la  séance  du 
frimaire. 

Chaumette  annonce  que  plusieurs  individus  atta¬ 
ches  à  la  direction  de  la  Monnaie,  accuses  de  mal¬ 
versations,  ont  été  incarcérés. 

Le  conseil  arrête  qu’il  sr'ra  défendu  de  laisser  sor¬ 
tir  les  cendres  de  cet  étalrlisseinent  qu’elles  n’y  aient 
<dé  lavées,  et  que  leur  produit  tournera  au  prolit  de 
la  rt’pultlique. 

—  D’après  plusieurs  plaintes,  les  comités  révolu¬ 
tionnaires  et  Sociétés  populaires  sont  invités  de  don¬ 
ner  des  renseignements  sur  les  geôliers  et  guiche¬ 
tiers  soumis  au  scrutin  épuratoire. 

—  On  dourte  lecture  d’un  arrêté  de  la  section  de 

S’  üéi  ie.  —  Tome  f'. 


la  Halle-au-Blé  ;  elle  observe  que  plusieurs  aristo¬ 
crates  portent  le  bonnet  rouge,  et  protitent  de  ce  si¬ 
gne  de  la  liberté  pour  insulter  les  patriotes  ;  elle  de¬ 
mande  qu’aucun  individu  portant  ses  cheveux  ne 
puisse  porter  une  perruque  à  la  jacobine,  parce- 
qu’elle  a  remarqué  que  beaucoup  de  persouiies  por¬ 
tent  perruque  à  Paris,  et  leurs  cheveux  à  la  campa¬ 
gne  ;  elle  demande  en  outre  que  le  bonnet  rouge  ne 
soit  porté  que  par  les  autorités  constituées  nommées 
parle  peuple,  pendant  le  temps  seulement  qu’elles 
seront  en  fonctions,  et  non  ailleurs. 

Le  conseil  défend  à  tout  citoyen  de  porter  des 
perruques  dites  jacobines,  et  passe  à  l’ordre  du  jour 
sur  la  seconde  proposition. 

—  Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  la 
Fontaine  de  Grenelle  apporte  le  collier  de  l’ordre 
de  Saint-Michel,  une  médaille,  une  croix  de  Saint- 
Louis,  trouvés  chez  le  cardinal  de  Loménie,  ex-mi- 
nistre. 

Extrait  du  procès-verbal  de  l’ouverture  de  la 
châsse  de  Sainte-Geneviève. 

Après  nous  être  transportés  dans  un  bâtiment  si¬ 
tué  a  la  Monnaie,  après  avoir  reconnu  que  les  scel¬ 
lés  apposés  sur  la  porte  de  la  chambre  où  était  enfer¬ 
mée  la  châsse  de  Sainte-Geneviève  étaient  sains  et 
entiers;  examen  fait  de  ladite  châsse,  les  susnom¬ 
més  ont  reconnu  que  l’opinion  publique  avait  été 
grandement  trompée  sur  le  prix  exagéré  auquel  on 
a  porté  la  valeur  de  cette  châsse ,  dont  la  majeure 
partie  des  pierres  sont  fausses  ;  lesdiamans,  les  per¬ 
les  iines  et  fausses  ont  été  estimés,  ainsi  que  les  par¬ 
ties  d’or  et  d’argent,  23,830  liv.  Nous  avons  trouvé 
dans  cette  châsse  une  caisse  en  forme  de  tombeau, 
couverte  et  collée  en  peau  de  mouton  blanc  et  gar¬ 
nie  de  bandes  de  fer  dans  toutes  ses  parties,  de  deux 
pieds  neuf  pouces  de  long,  neuf  pouces  de  largeur  et 
(le  quinze  pouces  de  hauteur.  Ladite  caisse  contenue 
avec  du  coton  sur  lequel  nous  avons  trouvé  une  pe¬ 
tite  bourse  en  soie  cramoisie,  ayant  d’un  côté  un  ai¬ 
gle  à  double  tête,  et  de  l’autre  deux  aigles  avec  une 
lleur-de-lis  au  milieu,  brodés  en  or;  dans  la  bourse, 
un  petit  morceau  de  voile  de  soie,  dans  lequel  est 
enveloppée  une  espèce  de  terre.  Dans  le  cercueil,  il 
s’est  trouvé  deux  petites  lannières  en  peau  jaune. 
Dans  une  des  extrémités  ,  un  paquet  de  toile  blan¬ 
che,  attaché  avec  un  lacet  de  lil  ;  dans  ce  paquet, 
vingt-quatre  autres  petits  paquets,  les  uns  de  toile, 
d’autres  de  peau,  et  plusieurs  bourses  de  peau  de 
différentes  couleiiis.  Une  liole  lacrymatoire,  bou¬ 
chée  avec  du  chiffon  et  contenant  un  peu  de  liqueur 
brunâtre  desséchée.  Une  bande  de  parchemin  sur  la¬ 
quelle  est  écrit  :  Una  pars  casulœ  sancti  Pétri , 
principis  aposlolorum ,  et  plusieurs  autres  inscrip¬ 
tions  sur  parchemin  que  nous  n’avons  pu  déchif¬ 
frer.  Ces  vin^t-quatre  paquets  en  contenaient  beau¬ 
coup  d’autres  plus  petits,  renfermant  de  petites  par¬ 
ties  de  terre  qu’il  n’est  pas  possible  de  décrire.  Un 
de  ces  paquets,  en  forme  de  bourse,  contient  une 
tête  en  émail  noir,  de  la  grosseur  d’une  petite  noix  , 
et  d’une  ligure  hideuse,  dans  laquelle  est  un  papier 
contenant  une  petite  partie  d’ossements.  Un  autre 
paquet  de  toile  blanche  gommée  contenait  les  os¬ 
sements  d’un  cadavre  et  ttne  tête  sur  laquelle  il  y 
avait  plusieurs  dépôts  de  sélénite  ou  plâtre  cristal¬ 
lisé.  Nous  n’y  avons  pas  trouvé  les  os  du  bassin. 
Nous  avons  aussi  trouvé  une  bande  de  parchemin 
portant  ces  mots  :  Hic  jacet  humatum  sanctœ  cor¬ 
pus  Genove[œ.V\\is  un  stylet  de  cuivre. m  forme  de 
pelle  d'un  côté,  et  pointu  de  l’autre;  cet  in'^trument 
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srrvaft  oiix  Anciens  à  Irnccr  sur  des  tables  de  cire. 

Cette  chasse  a  été  faite  en  706,  par  le  ci-devant 
soi-disant  saint  Eloi,  orfèvre  et  évêque  de  Paris. 
Elle  acte  réparée  en  1614,  par  Nicole ,  orfèvre  de 
Paris.  11  parait  que  c’est  à  celte/époqne  que  l’on  a 
substitué  des  pierres  fausses  en  place  des  Unes  qiû  y 
étaient.  Le  corps  de  la  chdsse  est  de  bois  de  chêne 
très  épais.  Entre  autres  choses  fort  ridicules  et  fort 
extraordinaires ,  nous  avons  remarqué  sur  cette 
chasse  une  agate  gravée  en  creux,  représentant  Mu¬ 
tins  Scœvola,  brûlant  sa  main,  pour  la  punir  d’a¬ 
voir  manqué  le  tyran  Porsenna;  au-dessqiis  est 
gravé  Constantia.  Sur  une  autre  pierre  un  vil  Gani- 
mède,  enlevé  par  l’aigle  de  Jupiter,  pour  servir  de 
giton  au  maîtt'e  des  dieux;  et  sur  d’autres  pierres 
(les  Vénus,  des  Amours  et  autres  attributs  de  la  Fa¬ 
ille.  Tous  les  ornements  qui  couvrent  la  châsse  sont 
des  placages  d’argent  doré,  très  minces. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  I>E  PARIS. 

Présidence  d' Anacharsis  Cloois, 

SÉANCE  DU  ler  FRIMAIRE.  . 

Un  citoyen  :  Des  nobles,  des  gens  gangrenés  d’a-  j 
ristocratie  ont  égaré  la  religion  du  re|)résentant  du 
peuple  Prault  dans  le  département  du  Jura,  dont  ils  | 
sont  administrateurs.  Ces  hommes  sont  dénoncés  au  j 
district  de  Dole,  pour  avoir  cherché  à  avilir  lesassi-  ] 
gnats,  et  avoir  fait  sur  ce  papier-monnaie  des  opéra¬ 
tions  criminelles.  Ils  ont  même  été  dénoncés  au  co¬ 
mité  de  sûreté  générale;  mais  ce  comité  étant  oc¬ 
cupé  d’affaires  importantes  et  très  multipliées,  leur 
affaire  a  été  reléguée  dans  quelques  cartons,  où  il 
faudra  qu’elle  attende  son  tour.  J’en^^age  les  Jaco¬ 
bins  à  prendre  en  main  cette  affaire,  ou  il  s’agit  d’in¬ 
térêts  graves  de  la  république,  puisque  les  dénon¬ 
cés,  chargés  des  fonctions  les  plus  importantes  du 
département,  ont  entre  les  mains  des  sommes  consi¬ 
dérables  dont  ils  font  le  plus  mauvais  usage. 

La  Société  nomme  des  commissaires  pour  appuyer 
cette  dénonciation. 

Robespierre  :  On  vous  a  parlé  des  administrateurs 
de  Strasbourg  :  ceci  me  donne  occasion  de  vous  lire 
la  lettre  que  j’ai  reçue  ce  matin  des  représentants 
du  peuple  Saint-Just  et  Lebas,  envoyés  dans  ce  dé¬ 
partement  pour  y  réparer  les  désastres  occasionnés 
par  l’impéritie  de  certaines  gens  et  la  trahison  des 
autres. 

La  lettre  porte  que,  de  concert  avec  le  comman¬ 
dant  de  la  place,  vrai  républicain,  qui  a  lutté  seul 
contre  tous  les  aristocrates  de  Strasbourg,  qui 
avaient  vendu  cette  place  depuis  plusieurs  mois  aux 
Prussiens,  les  représentants  ont  pris  des  arrêtés  vrai-  j 
ment  révolutionnaires  ;  ils  ont  de  plus  fait  donner  i 
aux  aristocrates  de  cette  ville  les  manteaux,  chemi¬ 
ses,  etc.,  dont  les  soldats  avaient  besoin.  Ils  ont  fait 
mettre  dans  leurs  maisons  les  soldats  malades  qui 
étaient  mal  à  l’hûpital. 

Ils  se  plaignent  de  la  Société  de  cette  commune, 
qui  leur  a  demandé  de  rappeler  l’ancienne  munici¬ 
palité. 

Robespierre  donne  ensuite  l’idée  de  ce  que  ces 
deux  commissaires  de  la  Convention  ont  fait  pour  la 
patrie  dans  cette  mission.  Il  peint  la  Lorraine  et 
l’Alsace  livrées  en  partie  à  l’ennemi,  et  ces  ci-devant 
provinces  abandonnées  à  la  disette.  Il  déclare  que  I 
les  fauteurs  de  ces  désastres  sont  maintenant  à  Paris,  | 
où  ils  vont  payer  leurs  forfaits  en  tombant  sous  le 
glaive  de  la  loi.  *  j 

Pour  sauver  ces  contrées,  continue-t-il,  le  comité  j 
de  salut  public  a  cru  devoir  confier  les  deux  armées  1 


de  la  Moselle  et  du  Rhin  à  des  généraux  sans-culot¬ 
tes.  Toutes  leurs  actions  prouvent  au  moins  qu’ils 
étaient  tels. 

H  a  fallu  envoyer  deux  représentants  du  peuple 
qui  eussent  à  la  fois  de  la  tete  et  du  cœur.  Ils  ont 
trouvé  Strasbourg  dans  la  désolation  ;  des  généraux 
aristocrates,  une  armée  qui  cherchait  partout  des 
chefs,  et  n’en  trouvait  pas.  lis  ont  fait  la  proclama¬ 
tion  suivante  : 

«  Nous  arrivons  :  nous  jurons,  au  nom  du  peuple 
français  et  de  l’armée  entière,  que  les  ennemis  se- 
rontVaincus.  S’il  est  parmi"vous  quelques  traîtres, 
nous  apportons  avec  nous  le  glaive  qui  doit  les  frap¬ 
per.  » 

Ils  ont  ensuite  parcouru  ce  département,  où  ils 
ont  arrêté,  saisi  les  aristocrates,  les  hommes  sus¬ 
pects;  ils  ont  établi  une  commission  populaire,  et 
tout  aristocrate,  municipal,  judiciaire  ou  militaire, 
a  été  condamné  à  mort. 

Les  riches  ont  été  les  premiers  à  les  entourer;  ils 
ont  protesté  de  leur  dévouement  à  la  patrie. 

Qu’ont  fait  les  représentants  du  peuple?  Ils  les  ont 
pris  au  mot,  et  le  lendemain  ils  ont  fait  la  proclama¬ 
tion  suivante  : 

«  Les  repre'sentants  du  peuple  considérant  que  le 
département  du  Bas-Rhin  éprouve  de  grands  be¬ 
soins  ;  que  le  peuple,  que  les  riches  leur  ont  paru 
animés  du  meilleur  esprit,  du  plus  parfait  dévoue¬ 
ment  à  la  chose  publique,  et  ont  protesté  de  la  ser¬ 
vir  de  toutes  leurs  facultés  morales  et  pi'cunaires, 
ont  pris  l’arrêté  suivant  :  11  sera  levé  10  millions  sur 
les  riches...  »  (Applaudi.) 

Vous  voyez  qu’on  a  démantelé  les  riches  pour 
couvrir  et  revêtir  les  pauvres.  Cela  a  réveillé  la  force 
révolutionnaire  et  l’énergie  patriotique.  Les  aristo¬ 
crates  ont  été  guillotine's,  à  commencer  par  les  ban¬ 
quiers  du  roi  de  Prusse  qui  étaient  dans  Strasbourg. 

Milhaud  :  Je  me  proposais  de  faire  connaître  aux 
Jacobins  les  services  rendus  à  la  patrie  par  Saint- 
Just  et  Lebas;  mais  puisque  Robespierre  leur  a  rendu 
justice,  je  mécontenterai  d’ajouter  quelques  détails 
qui  doivent  être  d'un  grand  intérêt  pour  les  Jaco¬ 
bins.  Les  plus  grands  maux  Venaient  de  la  composi¬ 
tion  des  états-majors  ;  on  avait  employé  tous  les 
moyens  pour  faire  cesser  cet  abus  funeste,  et  tou¬ 
jours  il  était  arrivé  que  tout  était  perdu  quand  on 
touchait  à  la  graine  d’épinards. 

Les  corps  administratifs  et  les  autorités  consti¬ 
tuées  étaient  aussi  les  plus  terribles  ennemis  de  la 
république;  il  était  surtout  difficile  de  reconnaître, 
parmi  quelques  hommes  qui  affectaient  de  hiire  des 
discours  exagérés  et  de  se  montrer  des  énergumènes 
de  patriotisme,  les  hommes  vraiment  patriotes,  et 
ceux  dont  les  repre'seiitânts  du  peuple  pouvaient  es¬ 
pérer  des  secours  réels.  Des  olliciers  presque  tous 
nobles  commandaient  dans  le  combat;  quelques- 
uns  avaient  donné  le  signal  delà  fuite,  on  les  ar¬ 
rête,  on  les  fouille;  le  plus  grand  nombre  était  muni 
de  cocardes  blanches.  Le  général  Meunier  qui,  au 
moment  de  la  bataille,  avait  montré  l’infâme  cordon 
de  la  croix  de  Suint-Louis,  est  dénoncé  ,  arrêté  ;  on 
ne  le  jugeait  que  lâche  :  au  moment  où  il  allait  mou¬ 
rir,  il  cria  ;  Vive  le  roil... 

Milhaud  cite  un  grand  nombre  d’exemples  de  cette 
espèce,  et  rassure  les  amis  de  la  liberté  et  de  l’éga¬ 
lité  en  annonçant  que  tous  ces  officiers  contre-ré- 
vülutionnaires'sont  arrêtés,  incarcérés  à  Auxerre  et 
remplacés. 

11  répète  avec  Robespierre  que  c’est  au  brave  Diet- 
che,  commandant  de  la  place  de  Strasbourg,  qu’on 
doit  la  conservation  de  cette  commune;  elle  était 
inondée  de  gens  suspects,  il  fit  faire  des  cartes  de  sû¬ 
reté,  au  moyen  desiiuelles  les  républicains  commen¬ 
cèrent  à  se  reconnaître. 
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Enfin,  les  représentants  (iront  arrèlor  doux  cents 
notaires,  banquiers,  etc.,  doiil  la  correspondance  in- 
signiliantc  ne  parlait  que  d’habils  d’or  envoyés  an 
duc  de  Brunswick.  (On  sent  que  celle  uiaiiière  de 
parler  signifie  autre  chose.) 

On  leur  dit  ;  nous  tenons  vos  trésors  ;  si  vous  êtes 
des  traîtres,  non-seulement  ils  sont  à  nous,  mais 
vos  têtes  nous  répondront  de  votre  lâcheté. 

Un  exemple  prouve  jusqu’à  l’évidence  combien  il 
devenait  instant  de  prendre  des  mesures  sévères 
pour  rnâter  l’égoïsme  des  aristocrates  de  ce  pays,  et 
j)arvenir  à  les  rendre  patriotes  et  à  en  arracher, 
malgré  eux,  des  secours  pour  leurs  frères. 

Un  juif,  un  de  ces  scélérats  si  durs,  si  riches, 
avait  été  imposé  à  200,00  )  livres. 

11  refusait,  et  avait  été  condamné  à  passer  deux 
heures  exposé  sur  l’échafaud  de  la  guillotine.  11  eut 
la  bassesse  de  s’y  laisser  mettre  une  première  fois  ; 
et  à  la  seconde,  il  les  compta  vite  eu  or. 

Les  sans-culottes  sont  comme  ailleurs  bons,  seu¬ 
lement  ils  sont  plus  rares.  La  Société  populaire 
n’existe  plus  ;  car  ce  n’en  est  pas  une  que  celle  qui 
s’y  trouve  maintenant. 

Les  représentants  firent  aussi  une  excursion  dans 
les  campagnes;  ils  y  trouvèrent  quelques  patriotes 
qui  s’y  étaient  réfugiés.  Ils  imposèrent  4  millions 
aux  campagnes  sur  ces  riches  fanatiques  qui  refu¬ 
saient  d’aller  à  la  messe  constitutionnelle;  car, 
quoique  la  messe  ne  soit  rien  eu  elle-même,  c’était 
encore  dans  ce  temps  une  espèce  de  thermomètre 
qui  faisait  reconnaître  les  amis  de  la  révolution. 

Milhaud  termine  par  l’éloge  du  général  Pichegru, 
qui,  en  rétablissant  la  discipline,  a  su  se.  faire  chérir 
des  soldats  ;  car  les  soldats  aiment  toujours  l’officier 
qui,  en  faisant  son  devoir,  exige  d’eux  qu’ils  le  fas¬ 
sent  de  même. 

Enfin,  il  annonce  que  les  ennemis  ont  reculé  de 
dix  lieues  sur  différents  points,  ont  perdu  parconsé- 
quent  beaucoup  de  terrain,  et  que  les  troupes  de  la 
république  ont  eu  différents  avantages.  Tel  est  en 
substance  le  rapport  de  ce  représentant.  Il  est  à  re¬ 
gretter  que  la  rapidité  de  son  débit  n’ait  permis  que 
d’en  saisir  l’ensemble,  sans  pouvoir  entrer  dans  les 
détails.  —  Sur  la  demande  d’Hébert,  la  Société  ar¬ 
rête  que  ce  rapport,  qui  peut  devenir  très  instructif 
pour  toute  la  république,  sera  imprimé  et  envoyé  à 
toutes  les  Sociétés  populaires. 

Milhaud  présente  ensuite  à  la  Société  un  jeune 
chasseur  au  18e  régiment,  un  montagnard  du  Cantal, 
qui,  à  l’affaire  de...,  reçut  trente  blessures,  et  fran¬ 
chit  une  haie  au-delà  de  laquelle  il  extermina,  à 
coups  de  sabre,  trois  à  quatre  ennemis. 

11  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille; 
mais,  recueilli  par  ses  camarades ,  il  fut  rendu  à  la 
vie. 

J’ai  cru,  dit  alors  Millot,que  la  Société  verrait 
avec  intérêt  ce  brave  jeune  homme  que  la  Conven¬ 
tion  a  renvoyé  à  la  commission  et  au  ministre  de  la 
guerre  pour  obtenir  de.  l’avancement. 

La  Société  accueille  avec  joie  ce  jeune  héros  qui 
se  nomme  Dandurand,  natif  d’Aurillac,  département 
du  Cantal.  Elle  le  couvre  d’applaudissements. 

AnacharsisCloots,  président,  lui  adresse  ces  pa¬ 
roles  : 

«  Tes  trente  blessures  sont  trente  certificats  de  ci¬ 
visme;  la  république  n’oubliera  jamais  les  actions 
de  ses  héros.  Mourir  pour  la  patrie,  c’est  un  brevet 
d'immorlalité.  Mourir  pour  les  tyrans,  c’est  une  car¬ 
touche  jaune  dans  les  enfers.  Nos  généreux  soldats 
peuvent  s’ai)pliquer  ce  que  Tacite  disait  des  Ro¬ 
mains  :  «Tout  en  mourant,  ils  songeaient  à  l’honneur 
de  leur  mort.  Soldat,  la  Société  applaudit  à  ton  cou¬ 
rage  ;  elle  t’invite  à  la  séance.  » 


Le  prt-sideiil  lui  accorde  l’accolade  fraternelle  ei 
le  fait  plac(#i’  à  ses  côtés. 

{La  suite  demain.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Laloi. 

SÉANCE  DU  SOIR  DU  1er  FRIMAIRE. 

La  commune  de  Chartres  dépose  dans  le  sein  de 
la  Convention  l’argcutcrie  et  les  ornements  de  ses 
églises. 

—  La  section  de  Beaurepaire  fait  la  même  of¬ 
frande,  et  demande  que  l’église  de  la  Sorbonne  soit 
convertie  eu  temple  de  la  Raison.  Elle  annonce  que 
le  10  frimaire  elle  célébrera  l’inauguration  des  bus¬ 
tes  de  Marat  et  Lepelletier.  —  Une  députation  de 
l’assemblée  y  assistera. 

—  La  nouvelle  administration  des  postes  et  mes¬ 
sageries,  après  avoir  annoncé  que  cet  établissement 
a  produit  pendant  six  mois  et  quatre  jours  une 
somme  de  4,500,000  liv.,  demande  un  édifice  natio¬ 
nal  pour  lui  servir  de  local. 

Renvoyé  aux  comités  d’aliénation  et  des  domaines. 

VouuLAND,  au  nom  du  comité  de  sûreté  çjénérale  : 
Vous  avez  confirmé  avant-hier  par  un  décret  l’ar¬ 
restation  de  quatre  de  vos  membres,  ordonnée  par 
le  comité  de  sûreté  générale.  L’un  de  ces  quatre 
députés  mis  en  état  d’arrestation  est  Jullien  (de  Tou¬ 
louse  )  ;  il  était,  à  cette  époque,  chargé  d’une  com¬ 
mission  de  votre  part,  et  parconséquent  muni  d’un 
passeport;  à  l’aide  de  ce  passeport  il  a  su  se  sous¬ 
traire  à  la  poursuite  des  gendarmes  chargés  de  l’ar¬ 
rêter.  Il  est  à  craindre  qu’il  ne  parvienne,  par  le 
même  moyen ,  à  sortir  du  territoire  de  la  républi¬ 
que.  Le  comité  vous  propose  le  projet  de  décret  sui¬ 
vant  ; 

«  La  Convention  nationale ,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance, 
décrète  que  le  passeport  dont  est  muni  Jullien  (de 
Toulouse),  commissaire  de  la  Convention  nationale 
à  la  manufacture  de  papier  de  Courtalin,  est  déclaré 
nul  ;  ordonne  à  toutes  les  autorités  constituées,  ci¬ 
viles  et  militaires,  et  à  tous  les  citoyens  de  la  répu¬ 
blique  de  saisir  et  conduire  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale  Jullien  (de  Toulouse),  mis  eu  état  d’arresta¬ 
tion  par  décret  du  28  brumaire.  » 

Ce  décret  est  adopté. 

—  Romme  a  réuni  la  majorité  des  suffrages  pour 
la  présidence.  Les  nouveaux  secrétaires  sont  Roger- 
Ducos,  Reverchon  et  Richard. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

SÉANCE  DU  2  FRIMAIRE. 

Présidence  de  Romme. 

Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Les  représentants  du  peuple  Fouché  {de  Nantes)  et 

Collot  d’IIcrbois  ti  la  Convention  nationale. 

Commune-AflTranchie,  26  brumaire,  l’an  2”. 

Citoyens  collègues,  nous  poursuivons  notre  mission  avec 
l’énergie  de  républicains  qui  ont  le  sentiment  profond  de 
leur  caractère;  nous  ne  le  déposerons  point,  nous  ne  des¬ 
cendrons  pas  de  la  hauteur  où  le  peuple  nousa  placés,  pour 
inius  occuper  des  misérables  intérêts  de  quelques  hommes 
plus  ou  moins  coupables  envers  la  patrie.  Nous  avons 
éloigné  de  nous  tous  les  individus,  pareeque  nous  n’avons 
point  de  temps  à  perdre,  point  défaveurs  à  accorder; 
nous  ne  devons  voir  et  nous  ne  voyons  que  la  république, 
que  vos  décrets  qui  nous  commandent  de  donner  un  grand 
exemple,  une  leçon  éclatante;  nous  n’écoutons  que  le  cri 
du  peuple,  qui  veut  que  tout  le  sang  des  patriotes  soit 
vengé  une  fois  d’une  manière  prompte  et  terrible,  pour 
que  l’humanité  n’ait  plus  à  pleurer  de  le  voir  couler  de 
nouveau. 

-Convaincus  qu’il  n’y  »  d’innocent  dans  cette  infâme  cité 
que  celui  qui  fut  opprimé  ou  chargé  de  fers  par  les  assas- 
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fins  (lu  peuple,  nous  sommes  en  défiance  contre  les  larmes 
du  repentir;  rien  ne  peut  désarmer  noire  sévénité.  Ils  l’ont 
bien  senti,  ceux  qui  cherchent  à  vous  surprendre,  ceux 
qui  viennent  de  vous  arracher  un  décret  de  sursis  en  faveur 
d’un  détenu  :  nous  sommes  sur  les  lieux,  vous  nous  avez 
investis  de  votre  confiance,  et  nous  n’avons  pas  été  con¬ 
sultés. 

Nous  devons  vous  le  dire,  citoj’ens  collègues,  l’indul¬ 
gence  est  une  faiblesse  dangereuse,  propre  à  rallumer  les 
espérances  criminelles  au  moment  où  il  faut  les  détruire  : 
on  l’a  provoquée  envers  un  individu,  on  l’a  provoquée  en¬ 
vers  tous  ceux  de  son  espèce,  afin  de  rendre  illusoire  l’ellet 
de  votre  justice;  on  n’ose  pas  encoie  vous  demanderle  rap¬ 
port  de  votre  premier  décretsur  runéantissement  de  la  ville 
de  Lyon,  mais  on  n’a  presque  rien  fait  jusqu’ici  pourl’exé- 
cuter.  Les  démolitions  sont  trop  lentes,  il  faut  des  moyens 
plus  rapides  à  l’impatience  ré))ublicaine.  L’explosion  de  la 
mine  et  l’activité  dévorante  de  la  flamme  peuvent  seules 
exprimer  la  toute-puissance  du  peuple;  sa  volonté  ne 
peut  être  arrêtée  comme  celle  des  tyrans,  elle  doit  avoir  les 
t'ITels  du  tonnerre. 

Signé  Collot  d’Hereois  et  Fouché. 

—  Plusieurs  de'ptilalions  de  communes  déposent 
sur  l’autel  de  la  patrie  les  dépouilles  de  leurs  égli¬ 
ses. 

Des  prêtres,  admis  à  la  barre,  renoncent  à  leurs 
fonctions  ecclésiastiques. 

Sur  la  proposition  de  Merlin,  la  Convention  dé¬ 
crète  que  toutes  ces  renonciations  se  feront  désor¬ 
mais  au  comité  d’instruction  publique  et  seront  men¬ 
tionnées  au  Bulletin. 

—  Cambon  relit  le  projet  de  décret  rendu  dans  la 
séance  d’hier  sur  les  engagistes. 

Sa  rédaction  délinitive  est  adoptée. 

—  Une  députation  du  comité  révolutionnaire  de 
la  section  de  Bonconseil  dépose  dans  le  sein  de  la 
Convention  une  bûche  renfermant  550  louis  et  une 
correspondance  contre-révolutionnaire  que  ce  co¬ 
mité  a  saisis  chez  un  Hollandais. 

Forestier  :  Citoyens,  on  vous  a  distribué  hier  un 
projet  de  décret  sur  le  traitement  à  accorder  aux 
prêtres  qui  abdiquent  leur  état. 

Soit  que  le  changement  subit  qui  semble  s'être 
opéré  dans  l’esprit  du  peuple,  à  l’égard  de  ses  prêtres 
n’ait  été  accéléré  ainsi  que  par  la  malveillance  et 
l’intrigue  infatigable  de  Pitt  et  de  Cobourg  ;  soit  que 
l’on  doive  le  corisidérer  comme  une  in  uplion  volca¬ 
nique  de  la  vérité  trop  longtemps  captive,  il  devient 
indispensable  que  la  Convention  nationale  s’empare 
de,  ce  mouvement,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  et  le 
fasse  encore  tourner  habilement  au  profit  de  la  chose 
publique. 

Elle  a  solennellement  promis  de  salarier  ou  plu¬ 
tôt  de  pen'^ionner  les  prêtres  actuels;  eh  bien!  se¬ 
rait-il  politique,  serait-il  juste,  qu’elle  les  laissât  au 
dépourvu  de  tout,  au  moment  où,  entraînés  par  le 
torrent  de  l’opinion  publique  ,  ils  abjurent  un  état 
qui  leur  procurait  une  vie  commode? 

Dans  un  monde  où  le  despotisme  et  la  théocratie 
avaient  tout  arrangé,  pouvait-il  se  trouver  beaucoup 
de  professions,  beaucoup  d’arts  qui  ne  fussent  dé¬ 
raisonnables  et  pernicieux?  Mais  quand  la  main  de 
la  liberté  bouleverse  tout;  quand  elle  détruit  de 
fond  en  comble  un  édifice  monstrueux,  ce  n’est  point 
pour  empirer  le  sort  des  hommes  dont  elle  renou¬ 
velle  les  rapports  sociaux. 

Dès  l’enfance  on  était  destiné  à  prendre  le  pré¬ 
tendu  ordre  de  prêtrise  comme  tous  les  autres  états. 
Le  fond  de  ceux-ci  est  conservé,  on  leur  a  seule¬ 
ment  donné  des  formes  et  une  direction  républicai¬ 
nes.  Quant  à  la  prêtrise,  la  continuation  de  son  exer¬ 
cice  est  devenue  une  honte  et  même  un  crime.  Mais 
les  prêtres  pouvaient  n’être  on  général  que  des  hom¬ 
mes  dans  l’erreur,  et  ils  ont  besoin  de  secours  et  de 
subsistances.  Qu’on  ne  les  désespère  pas  par  des  ri¬ 


gueurs  extrêmes.  On  ne  reste  pas  longtemps  attache' 
à  une  doctrine,  à  des  maximes  proscrites  par  la  rai  ¬ 
son  universelle.  La  majeure  partie  des  prêtres  pourra 
donc  redevenfr  utile. 

11  est  bon  sans  doute  de  laisser  la  terreur  à  l’or¬ 
dre  du  jour  quand  la  crise  révolutionnaire  dure  en¬ 
core;  mais  on  peut  tempérer  ce  sentiment  en  met¬ 
tant  à  ses  côtés  la  justice  et  la  bienfaisance,  pour 
tendre  la  main  à  l’infortune  et  à  l’erreur  qui  ouvre 
les  yeux. 

C’est  dans  ces  intentions  qu’a  été  conçu  le  projet 
de  décret  que.  je  vais  relire  et  sur  lequel  il  s’agit 
d’ouvrir  la  fliscussion. 

Forestier  fait  lecture  de  ce  projet.  ^ 

:  Le  projet  de  décret  que  les  comités  réunis 
vous  proposent  est  inconvenant  sous  plusieurs  rap¬ 
ports.  D’abord  il  accorde  un  traitement  moindre  à 
celui  qui  sacrifie  à  la  raison  et  à  la  patrie  ses  erreurs 
religieuses  qu’à  celui  qui  y  persiste,  et  entretient 
encore  par  ce  moyen,  au  milieu  de  la  république,  le 
germe  du  fanatisme  ;  ensuite  les  secours  ne  sont  nul¬ 
lement  gradués  suivant  les  proportions  naturelles. 
Citoyens,  je  pense  qu’avant  de  rien  décider  sur  le 
sort  des  prêtres,  il  faut  examiner  si  la  nation  ne  doit 
pas  plutôt  des  secours  à  des  hommes  indigents  qui 
ont  déhmdu  leur  patrie  qu’à  des  prêtres  qui  ont  ab¬ 
juré  un  ministère  de  mensonges,  et  qui  sont  assez 
jeunes  pour  pouvoir  travail  er.  Quand  vous  avez 
aboli  les  institutions  vicieuses  de  l’ancien  régime, 
avez-vous  donné  des  traitements  à  tous  les  indivi¬ 
dus  qui  les  composaient?  Non.  Vous  ii’avez  donné 
des  secours  qu’à  ceux  qui  étaient  hors  d’état  de  ga¬ 
gner  leur  vie.  On  devait  suivre  la  même  distinction 
pour  les  prêtres.  Le  projet  de.  décret  est  absurde, 
pareequ  il  continue  un  salaire  à  des  évêques,  à  des 
prêtres,  tandis  que,  vous  propagez  dans  la  républi¬ 
que  ce  principe  d’éternelle  vérité,  que  les  prêtres 
ont  été  les  fléaux  des  nations,  et  que  c’est  par  leurs 
mains  que  la  terre  a  été  arrosée  du  sang  des  peu¬ 
ples. 

Citoyens,  je  crois  qu’il  faut  laisser  un  libre  cours 
à  la  raison  dont  vous  voyez  chaque  jour  les  progrès. 
Je  demande  l’ajouriiement  du  projet  de  décret  qui 
vous  est  présenté,  ;  mais  je  m’oppose  et  je  m’oppose¬ 
rai  toujours  à  ce  qu’on  salarie  un  prêtre  en  état  de 
travailler. 

MERijNy  de  Thionville  ;  Et  moi  aussi  je  trouve 
absurde  ce  décret  qui  accorde  une  pension  plus  forte 
aux  prêtres  qui  continuent  d’exercer  leurs  fonctions 
qu’à  ceux  qui  abandonnent  leur  métier.  Cependant 
je  ne  suis  pas  de  l’avis  du  préopinant.  Je  crois  qu’il 
est  de  la  justice  et  de  l’humanité  de  la  république 
de  ne  pas  abandonner  les  prêtres  trop  âgés  pour  se 
procurer  les  moyens  de  subsister  ;  mais  je  demande 
que  la  pension  que  l’assemblée  leur  accordera  soit 
égale  pour  tous ,  et  que  ceux  qui  continueraient  à 
enseigner  le  mensonge  et  l’erreur  ne  soient  pas 
mieux  traités  que  ceux  qui  abdiqueraient  leur  état!. 

Cambon  :  Personne  sans  doute  ne  m’accusera  de 
vouloir  favoriser  les  prêtres;  mais  j’ai  des  observa¬ 
tions  à  faire  sur  le  décret  qui  vient  de  vous  être  pré¬ 
senté.  Citoyens,  le  peuple  vient  d’abaisser  sa  massue 
sur  le  fanatisme  ;  la  jihilosophie  a  dirigé  son  bras. 
Je  crois  que  nous  aurions  dû  laisser  à  la  raison  le 
temps  de  rétablir  son  empire  dans  toutes  les  parties 
de  la  république ,  et  ne  parler  de  prêtres  qu’au  mo¬ 
ment  où  l’opinion  publique  éclairée  n’aurait  laisse 
entrevoir  aucun  danger  en  traitant  cette  matière 
vraiment  délicate.  Citoyens,  Paris  a  toujours  donné 
l’exemple  des  grandes  mesures  à  toute  la  républi¬ 
que;  il  fallait  attendre  que  le  coup  q^u’il  vient  de 
porter  à  la  superstition  fût  connu  des  autres  dépar¬ 
tements  aussi  patriotes  que  lui,  mais  pas  aussi  éclai¬ 
rés.  Je  pense  qu’on  doit  ajourner  au  lor  Janvier  pro- 
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Chain  le  docrel  propose',  en  laissant  aux  prêtres  jus¬ 
qu’à  cette  époque  le  traitement  dont  ils  jouissent. 

Danton  (1):  Citoyens,  l’opinion  du  peuple  fran¬ 
çais  s’est  prononcée;  la  raison  nationale  est  à  son 
apogée;  le  règne  des  prêtres  est  passé,  mais  le  règne 
politique  vous  appartient.  C’est  à  vous  d’adopter  ce 
qui  est  utile  au  peuple,  et  de  rejeter  ce  qui  peut  le 
perdre  ou  lui  nuire.  Sur  quelle  considération  fondez- 
vous  les  décrets  que  vous  rendez?  sur  l’économie 
du  sang  des  hommes.  Sachez,  citoyens,  que  vos  en¬ 
nemis  ont  mis  à  prolit  pour  vous  perdre  jusqu’à  la 
philosophie  qui  vous  dirige;  ils  ont  cru  qu’en  ac¬ 
cueillant  les  prêtres  que  la  raison  porte  à  abandon¬ 
ner  leur  état,  vous  persécuteriez  ceux  qui  sont  aveu¬ 
glés  par  le  bandeau  de  l’erreur.  Le  peui)le  est  aussi 
juste  qu’éclairé.  L’assemblée  ne  veut  salarier  aucun 
culte;  mais  elle  exècre  la  persécution,  et  ne  ferme 
point  l’oreille  aux  cris  de  l’humanité.  Citoyens,  ac¬ 
cordez  des  secours  à  tous  les  prêtres;  mais  que  ceux  • 
qui  sont  encore  dans  l’âge  de  prendre  un  état  ne 
puissent  prétendre  aux  secours  de  la  nation,  après 
s’être  procuré  les  moyens  de  subsister.  Si  Pitt  a 
pensé  que  l’abolition  du  fanatisme  serait  un  obstacle 
à  votre  rentrée  dans  la  Belgique  par  la  persécution 
que  vous  ferez  éprouver  aux  prêtres,  qu’il  soit  dé¬ 
trompé,  et  qu’il  apprenne  à  respecter  une  nation  gé¬ 
néreuse  qu’il  n’a  cessé  de  calomnier. 

Citoyens,  il  faut  concilier  la  politique  avec  la  saine 
raison  :  apprenez  que  si  vous  ôtez  aux  prêtres  les 
moyens  de  subsister,  vous  les  réduisez  à  l’alternative, 
ou  de  mourir  de  faim,  ou  de  se  réunir  avec  les  re¬ 
belles  de  la  Vendée.  Soyez  persuadés  que  tout  prêtre, 
observant  le  cours  de  la  raison,  se  hâtera  d’alléger 
les  charges  de  la  république  en  devenant  utile  à  lui- 
même,  et  que  ceux  qui  voudront  encore  secouer  les 
torches  de  la  discorde  seront  arrêtés  par  le  peuple, 
qui  écrase  tous  ses  ennemis  sous  le  char  de  la  révo¬ 
lution. 

Je  demande  l’économie  du  sang  des  hommes,  je 
demande  que  la  Convention  soit  juste  envers  ceux 
qui  ne  sont  pas  signalés  comme  les  ennemis  du 
peuple. 

Citoyens,  n’y  eût-il  qu’un  seul  prêtre  qui,  privé 
de  son  état,  se  trouve  sans  ressources,  vous  lui  de¬ 
vez  de  quoi  vivre;  soyez  justes,  politiques,  grands 
comme  le  peuple.  Au  milieu  de  sa  fureur  vengeresse, 
il  ne  s’écarte  jamais  de  la  justice  ;  il  la  veut.  Procla- 
mez-la  en  son  nom,  et  vous  recevrez  ses  applaudis¬ 
sements. 

Levasseuiî  :  Le  fanatisme  a  été  de  tout  temps  le 
plus  grand  tléau  de  l’humanité.  Si  on  vous  eût  dit  : 
Législateurs  philosophes,  avec  de  l’argent  vous  pré¬ 
serverez  les  hommes  des  maux  qu’il  leur  cause, 

•  eussiez-vous  hésité?  eussiez-vous  marchandé  le  bon¬ 
heur  du  genre  humain?  Non,  sans  doute;  vous  eus¬ 
siez  répandu  l’or  à  grands  Ilots.  Eh  bien  !  en  assurant 
un  traitement  aux  prêtres,  vous  rendez  un  service  à 
l’humanité,  et  vous  faites  disparaître  pour  jamais  le 
fanatisme  de  dessus  le  sol  de  la  France  ;  mais  si  vou*s 
ajournez  leurs  moyens  de  subsistance,  les  prêtres, 
au  lieu  d’abjurer,  tâcheront  peut-être  de  ressusciter 
la  superstition. 

Hier  je  passai  dans  la  commune  de  Luzarche  ;  il  y 
a  quelque  temps  que  j’y  avais  trouvé  un  scélérat  de 
prêtre,  qui.  depuis,  a  été  traduit  au  tribunal  révolu¬ 
tionnaire,  pour  avoir,  par  son  influence,  égaré  l’es- 

(1'  Le  lecteur  se  sera  aperçu  que  depuis  assez  longtemps 
Danton  ne  paraissait  plus  ni  à  la  Convention,  ni  aux  Jacobins; 
c’est  qu’après  avoir  puissamment  contribué  à  sauver  la  répu¬ 
blique  par  les  grandes  mesures  du  mois  d’août  et  du  mois  de 
septembre  179ô,  ce  géant  de  la  révolution  avait  été  passer 
une  partie  de  l’automne  à  Arcis-sur-.4ube,  où  étaient  sa  jeune 
femme  et  sa  famille.  L.  G. 


prit  des  citoyens  de  cette  commune;  je  fus  même 
obligé  d’en  faire  arrêter  plusieurs.  Je.  leur  parlai  hier 
le  langage  de  la  vérité  avec  toute  l’énergie  dont  je 
suis  capable;  le  vicaire  monta  en  chaire,  me  remit 
ses  lettres  de  prêtrise,  et  adressa  ce  discours  à  ses 
concitoyens  ; 

«Je  n’ai  jamais  cru  ce  que  je  vous  ai  enseigné;  on 
m’a  donné  l’état  de  prêtre,  je  l’ai  professé;  mais  la 
force  de  ht  vérité  me  foree  d’abjurer  aujourd’hui  un 
état  dont  le  mensonge  est  la  principale  étude.» 

Je  repris  ensuite  la  parole,  et  je  dis  aux  habitants 
que  la  profession  de  foi  de  leur  vicaire  etl’abjttra- 
tion  non  provoquée  de  tant  de  prêtres,  qui  n’étaietit 
point  dirigés  par  l’intérêt,  devaient  entin  leur  des¬ 
siller  les  yeux  et  leur  faire  connaître  l’empire  de  la 
raison. 

Les  habitants  me  demandèrent  alors  de  consacrer 
à  la  Raison  leur  ancienne  église  :  V ous  êtes  les  maîtres, 
leur  dis-je,  de  le  faire,  et  mes  pouvoirs  eessent  fà  où 
la  raison  a  repris  ses  droits.  La  municipalité  était 
présetite;  ils  se  consultèrent  entre  eux,  et  décidèrent 
que  leur  ancienne  église  serait  désormais  un  temple 
consacré  à  la  Raison.  Eh  bien!  sans  ce  vicaire  de  . 
bonne  foi,  cette  commune  serait  restée  sous  le  joug 
du  fanatisme.  11  faut  que  la  pension  que  vous  aceor- 
derez  aux  jeunes  prêtres  ne  puisse  les  dispenser  de 
travailler  ;  mais  il  tant  que  celle  que  vous  accorderez 
aux  vieillards  leur  donne  les  moyens  de  subsister.  Je 
demande  que  vous  décrétiez  le  principe  que  les 
prêtres  qui  abdiqueront  recevront  des  secours,  et  que 
vous  anéantissiez  le  fanatisme. 

Phélippeaux  :  Je  demande  que  le  projet  de  décret 
du  comité  soit  discuté  article  par  article. 

Forestier  relit  son  projet  de  décret.  Les  articles 
suivants  sont  successivement  adoptés. 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  finances  et  de  législa¬ 
tion,  décrète  ce  qui  suit  : 

•  Art.  1er.  Les  évêques,  curés  et  vicaires  qui  ont 
abdiqué  ou  qui  abdiqueront  leur  état,  fonctions  de 
prêtrise,  recevront  de  la  république,  par  forme  de 
secours  annuels,  savoir;  ceux  qui  sont  actuellement 
d’un  âge  au  dessous  de  cinquante  ans,  la  somme  de 
800  livres  ;  ceux  de  cinquante  ans  accomplis  jusqu’à 
soixante-dix  accomplis,  celle  de  1,000  livres;  et  ceux 
au-dessus  de  ce  dernier  âge,  la  somme  de  1,200  liv. 

«  11.  Les  secours  divers  mentionnés  en  l’article  ci- 
dessus  ne  seront  pas  susceptibles  d’accroissement  en 
passant  d’un  des  trois  âges  déterminés  à  l’autre;  ils 
seront  payables  à  l’échéance  de  chaque  .semestre  par 
le  receveur  du  district  du  domicile  de  chaque  indi¬ 
vidu,  qui  sera  tenu  de  justifier  de  ses  certificats  de 
résidence,  de  non-émigration,  de  paiement  de  con¬ 
tributions  et  de  civisme. 

«111.  Le  quartier  commencé  le  l«r  octobre,  et  qui 
finira  au  l^r  janvier  prochain,  sera  payé  sur  le  pied 
actuel.» 

Barèee,  au  nom  du  comité  de  salut  public:  Trois 
points  occupaient  la  sollicitude  publique  et  celle  des 
armées;  Toulon,  le  Rhin  et  la  nouvelle  Vendée.  De¬ 
puis  plusieurs  jours  le  comité  de  salut  public  avait 
fait  les  dispositions  les  meilleures  relativement  au 
Rhin.  Les  représentants  du  peuple  Lebas  et  Sainl- 
Just,  qui  sont  sur  les  lieux,  ont  pris  de  grandes  me¬ 
sures,  des  mesures  énergiques  et  révolutionnaires; 
nous  en  attendions  le  résultat  pour  vous  le  commu¬ 
niquer,  car  nous  n’avons  pas  cru  que  de  petits  avan¬ 
tages  remportés  sur  les  avant-postes  méritassent 
d’etre  connus  de  la  Convention.  Les  nouvelles  qui 
nous  sont  arrivées  aujourd’hui  sont  plus  décisives. 
Je  vais  lire  à  l’Assemblée  une  lettre  du  général 
1  Hoche. 
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■  Lellre  du  citoyen  Hoche,  commandant  l'armee  de 

la  Moselle,  aux  citoyens  comjiosanl  le  comité  de 

salut  public. 

Bliecastel,  29  briinnairc. 

Vous  approndrrz  avec  plaisir  que  de  cinq  divisions  de 
l’urmée  delà  Moselle,  quatre  ont  chassé  et  battu  rennemii 
la  cinquième  ne  l’a  pas  fait,  parcequ’elle  était  en  observa- 
tion.  L’attaque  a  commencé  le  27,  vers  six  heures  du  ma¬ 
lin,  et  pendant  trois  lieues,  de  bauteuren  hauteur,  par  un 
épais  brouillard  et  des  chemins  détestables  :  les  sans-culot¬ 
tes  ont  repoussé  les  bien-vêtus.  Arrivés  enfin  sur  les  hau¬ 
teurs  de  Bisengue  ,  ces  messieurs  se  portèrent  sur  la  divi¬ 
sion  de  droite,  à  qui  j’ordonnai  de  charger,  et  qui  le  flt  vi¬ 
goureusement. 

Ce  combat  dura  jusqu’à  la  nuit  ;  les  ennemis  en  profilè¬ 
rent  pour  se  retirer  vers  Hombourg  et  Deux-Pouls,  où  j’es¬ 
père  aller  leur  rendre  visite. 

La  division  de  Vincent,  le  même  jour,  les  repoussa  jus¬ 
qu’à  Saint-Imbert  ;  et  une  quatrième,  commandée  par 
Ambei  t,  sortit  de  Sarre-Libre  et  les  envoya  souper  au-delà 
«!e  Limback ,  après  leur  avoir  fait  bon  nombre  de  prison¬ 
niers  en  cavalerie  et  infanterie;  enfin  Bitche,  qu’ils  ont 
tenté  de  prendre  de  vive  force,  est  libre,  et  la  position 
d’Hornbach  sera  occupée  ce  soir. 

Signé  Hoche. 

Quant  à  Toulon,  nous  apprenons  que  les  résultats 
des  arrêtes  du  comité  ont  aggloméré  auprès  de  cette 
ville  toutes  les  forces  disponibles  du  Midi. 

Le  représentant  Salicetti  mande  du  quartier-gé¬ 
néral  d’Ollioules,  le  20  brumaire  :  «  L’armée  grossit 
tous  les  jours;  les  munitions  et  les  pièces  d’artillerie 
arrivent;  bientôt  nous  serons  en  état  de  presser  vi¬ 
goureusement  Toulon,  et  de  faire  éclater  toute  la 
vengeance  nationale  contre  cette  ville  rebelle.  La 
rade,  les  forts,  la  ville  seront  attaqués  en  même 
temps;  il  y  fera  chaud  sous  huitcà  dix  jours.  » 

Relalivementà  la  nouvelle  Vendée,  des  pamphlets, 
des  journaux,  des  patriotes  mêmes  ont  fait  un  crime 
au  comité  d’avoir  dit  qu’il  n’existait  plus  de  Vendée. 
Le  rapporteur  n’avait  fait  que.  vous  lire  la  corres¬ 
pondance  des  représentants  du  peuple  Bourbotte, 
Choudieu,  Richard  et  Turreau  ;  par  les  soins  du  co¬ 
mité,  les  armées  qui  doivent  agir  contre  les  brigands 
se  sont  réunies;  c’est  une  lettre  de  Chalbos,  oflicier 
patriote,  et  diflicile  en  mesures  militaires,  qui  nous 
J’annonce. 

Le  général  Chalbos,  commandant  V  armée  deV  Ouest. 

Du  28  brumaire. 

c  Citoyens  représentants,  le  25,  l’armée  de  l’Ouest  se 
réunit  à  celle  des  côtes  de  Brest,  à  Rennes,  sous  les  ordres 
du  général  en  chef  Rossignol.  Le  concert  des  opérations 
doit  en  assurer  le  succès,  et  le  général  vous  fait  connaître 
nos  marches.  Mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  dé  vous 
parler  du  bon  esprit  de  l’armée,  de  la  gaîté  des  soldats  dans 
les  fatigues  d’une  poursuite  que  le  mauvais  temps  et  des 
chemins  détestables  rendent  extrêmement  pénible.  Tout 
nous  faisait  sentir  la  nécessité  d’une  réorganisation  com¬ 
plète,  et  tout  se  réunit  pour  démontrer  le  bien  de  l’amal¬ 
game  que  le  comité  a  ordonné.  Je  fais  des  vœux  ardents 
avec  l’armée  entière  pour  que  les  brigands,  que  cernent  en 
ce  moment  les  troupes  de  la  république  ,  soient  combattus 
par  celte  armée.  Tout  annonce  qu’ils  seront  vaincus,  leur 
masse  exterminée,  et  la  rébellion  éteinte  dans  leur  sang. 

«  Le  général  Rossignol  commande  en  chef.  Je  vois  avec 
«ne  grande  satisfaction  un  aussi  excellent  républicain  à  la 
tête  de  Parniée,  et  je  donnerai  l’exemple  toute  ma  vie,  soit 
que  je  commande,  soit  que  j’obéisse,  d’un  dévouement  sans 
réserve  au  service  de  ma  patrie. 

t  Signé  Chalbos.  » 

Le  comité  a  reçu  d’autres  nouvelles;  mais,  à 
cause  des  dispositions  militaires  qu’elles  renferment, 
nous  ne  pouvons  les  publier.  Bientôt  nous  vous  an¬ 
noncerons  le  résultat  des  ordres  donnés  par  le  co¬ 
mité,  pour  que  des  troupes  très  bien  disciplinées 
aillent  accroître  le  nombre  de  celles  qui  doivent 
comballrc  les  brigands  et  les  exterminer,  et  faire 


rentrer  sous  l’obéissance  de  la  loi  tous  les  départe¬ 
ments  fédéralistes. 

Je  passe  à  d'autres  objets. 

Boisset  était  envoyé  dans  le  département  de  l’Hé¬ 
rault;  il  s’est  cru  compris  dans  le  décret  qui  a  rap¬ 
pelé  les  représentants  du  peuple,  il  est  revenu.  Il  a 
exécuté  la  loi  ;  mais  il  est  encore  nécessaire  dans  ce 
département,  pour  prendre  toutes  les  mesures  révo¬ 
lutionnaires  qu’il  exige,  et  pour  y  faire  punir  les 
rebelles  du  Puy.  Nous  vous  proposons  de  le  ren¬ 
voyer  dans  l’Hérault,  et  de  lui  donner  la  commis¬ 
sion  d’aller  aussi  dans  l’Aveyron,  d’où  Taillefer  est 
revenu,  et  où  la  présence  d’un  représentant  du 
peuple  est  nécessaire.  (Décrété.) 

Même  décret  pour  Dartigoyte,  qui  a  déjà  rendu  de 
grands  services  a  la  république  en  tuant  le  fanatisme 
dans  les  départements  du  Midi  que  le  mal  d’Espagne 
avait  le  plus  gagnés,  avant  qu’il  fût  traduit  à  la  barre 
de  la  Convention.  Je  tiens  à  la  main  de  nombreuses 
réclamations  qui  vous  le  demandent  pour  continuer 
l’abattement  des  préjugés  dans  cette  partie  de  la 
république.  Le  comité  vous  propose  de  lui  donner 
des  pouvoirs  et  une  mission  à  cet  égard.  (Décrété.) 

Un  décret,  rendu. le  16  octobre  dernier,  déclarait 
traîtres  à  la  patrie  les  marins  restés  à  Toulon,  et  qui 
n’en  seraient  pas  sortis  dans  un  délai  fixé.  Le  mi¬ 
nistre  de  la  marine  a  demandé  au  comité  une  excep¬ 
tion  en  faveur  de  quelques  marins  qui  ont  rendu  de 
grands  services  ù  la  république,  ett^ui  lui  sont  en¬ 
core  utiles. 

Le  comité  voulait  d’abord  vous  proposer  une  me¬ 
sure  générale;  mais  il  a  craint  que  des  traîtres  n’en 
profitassent;  il  se  borne  donc  à  vous  proposer  de 
décréter  l’exception  demandée  par  le  ministre  de  la 
marine.  (Décrété.) 

H  n’y  a  point  de  petits  détails  lorsqu’il  s’agit  des 
besoins  des  défenseurs  de  la  république.  Nos  armées 
manquent  de  couvertures  et  de  matelas;  cependant, 
il  en  existe  dans  les  ci-devant  maisons  royales,  dans 
les  maisons  d’émigrés,  dans  celles  des  rebelles  ;  mais 
ils  sont  accaparés  par  des  compagnies  qui  courent 
les  encans  nationaux,  et,  lorsque  la  république  en  a 
besoin,  elle  est  obligée  de  les  acheter  fort  cher.  Je 
vous  propose  de  retenir  et  d’emmagasiner  désor¬ 
mais  ces  objets,  et  de  les  faire  travailler  pour  les  en¬ 
voyer  aux  défenseurs  de  la  patrie.  (Décrété.) 

Montant  avait  reçu  une  mission  pour  Ville-Affran¬ 
chie  :  une  indisposition  l’empêche  de  l’accepter  ;  ce¬ 
pendant  Collot-d’Herbois  demande  un  collaborateur. 
Le  comité  vous  propose  de  lui  adjoindre  Chûteau- 
Randon,  qui  se  trouve  sur  les  lieux,  et  qui  est  main¬ 
tenant  rétabli. 

L’armée  du  Nord  a  besoin  d’un  représentant  du 
peuple  ;  le  comité  vous  propose  d’y  envoyer  Sallen- 
gros. 

(Ces  propositions  sont  décrétées.) 

Rovère  et  Poultier  ont  pris  un  arrêté  pour  faire 
démolir  les  fortifications  d’Avignon'  :  le  comité  vous 
propose  d'approuver  cet  arrêté. 

(L’approbation  est  décrétée.) 

La  Convention  s’est  toujours  attachée  à  donner 
des  secours  aux  communes  ravagées  par  l’ennemi; 
celle.  d’Andaye  a  beaucoup  souffert  des  vengeances 
des  Espagnols  :  ici  je  dois  vous  dire  que  les  Espa¬ 
gnols  nous  font  un  genre  de  guerre  tout  nouveau. 
Ils  ont  organisé  des  compagnies  qu’ils  appellent 
compagnies  de  voleurs;  lorsque  l’artillerie  a  joué 
quelque  temps  sur  un  village,  ils  lancent  ces  compa¬ 
gnies,  qui  ont  pour  armes  des  torches,  incendient, 
pillent  et  égorgent  hommes,  femmes  et  enfants: 
voilà  les  ennemis  qu’ont  à  combattre  les  habitants 
du  district  d’Andaye.  Le  comité  vous  propose  de  dé¬ 
créter  qu’il  sera  aceordéun  secours  de  80,000  livres 
à  ces  citoyens.  (Décrété.) 
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Le  comité  de  salut  public  a  cru  devoir  attendre 
justiu’à  demain  pour  présenter  à  la  discussion  de 
l’assemblée  le  projet  de  decret  relatif  à  rétablisse¬ 
ment  d’un  nouveau  gouvernement  révolutionnaire. 
11  a  pensé  qu’il  fallait  donner  à  chaque  membre  de 
la  Convention  le  temps  de  le  méditer,  et  de  rédiger 
les  articles  additionnels  et  les  amendements  qu’il 
croirait  devoir  y  faire,  afin  d’éviter  une  trop  lon¬ 
gue  discussion,  qui  lui  ôterait  la  confiance  dont  il 
doit  être  investi  dès  sa  naissance. 

L’ajournement  à  demain  est  décrété. 

—  Merlin  (de  Douai)  fait  décréter  que  la  vente  des 
domaines  ci-devant  dits  de  la  couronne  et  des  biens 
du  clergé  se  fera  de  la  même  manière  que  celle  des 
biens  des  émigrés. 

—  L’administration  de  la  maison  des  Quinze- 
Vingts  présente  quelques  observations  sur  les  con¬ 
testations  qui  s’élèvent  entre  l’administration' de  cet 
établissement,  la  trésorerie  nationale  et  les  acqué¬ 
reurs  de  terrains  vendus  par  le  ci-devant  cardinal  de 
Rohan,  lorsqu’il  était  administrateur  des  Quinze- 
Vingts. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  d’aliénation. 

Cochon,  au  nom  des  comités  de  salut  public  et  de 
la  guerre  :  Citoyens,  à  l’époque  du  mois  d’août  der¬ 
nier,  l’évacuation  du  camp  de  Famars,  la  reddition 
<le  Mayence,  de  Coudé  et  de  Valenciennes  avaient 
fait  renaître  les  espérances  des  féroces  ennemis  de 
notre  liberté;  déjà  les  tyrans  coalisés  contre  nous, 
enivrés  des  faibles  succès  qu’ils  devaient  bien  moins 
à  la  force  de  leurs  armes  qu’à  leur  or  corrupteur  et 
à  la  perfidie  de  nos  généraux,  se  flattaient  de  parta  - 
ger  les  dépouilles  de  la  France,  et  de  faire  disparaître 
la  liberté  de  dessus  la  surface  de  la  terre.  Pénétrée 
d’indignatiou  à  la  vue  de  tant  d’horreurs,  la  nation 
française  s’est  levée  en  masse  par  un  mouvement 
simultané  ;  et,  si  vous  n’eussiez  pas  retenu  cett^re- 
mière  impulsion,  elle  se  serait  précipitée  tout  entière 
sur  ces  hordes  d’esclaves,  dont  la  présence  souille  le 
sol  de  la  liberté. 

Mais  vous  avez  sagement  pensé  qu’il  fallait  donner 
un  régulateur  à  ce  grand  et  sublime  mouvement,  et 
qu’il  était  nécessaire  de  le  diriger  pour  en  assurer  le 
succès  et  compléter  le  triomphe  de  la  liberté.  C’est 
en  conséquence  que  vous  avez  l’endu  la  loi  du 
23  août  dernier,  qui  met  tous  les  Français  en  réqui¬ 
sition  permanente.  L’effet  de  cette  loi  a  passé  vos  es¬ 
pérances,  et,  en  montrant  les  immenses  ressources 
de  la  France,  a  annoncé  aux  tyrans  étonnés  qu’une 
nation  qui  a  su  conquérir  sa  liberté,  et  qui  a  de  si 
grands  moyens  pour  la  conserver,  ne  peut  être  sub¬ 
juguée. 

A  cette  époque,  les  circonstances  exigeant  que  les 
citoyens  de  la  première  réquisition  allassent  rem- 
lacer  les  garnisons  des  différentes  places  de  la  répu- 
lique,  qui  devaient  se  réunir  aux  armées  de  leur 
division,  vous  avez  dû  autoriser  ces  citoyens  à  se 
former  momentanément  en  bataillons;  mais  cette 
forriiation  n’a  dû  être  qu’instantanée,  et  seulement 
OUI*  le  besoin  du  moment.  L’intérêt  de  la  répu- 
lique  exige  aujourd’hui  la  suppression  de  ces  nou¬ 
veaux  bataillons  et  leur  incorporation  dans  les  an¬ 
ciens  cadres.  C’est  ce  que  je  suis  chargé  de  vous  pro- 

{loser  au  nom  de  vos  comités  de  salut  public  et  de 
a  guerre. 

Ils  ont  pensé  qu’il  serait  absurde  de  conserver  une 
foule  de  nouveauxbataillons  sans  instruction  et  sans 
expérience,  tandis  qu’un  grand  nombre  de  corps 
anciens,  qui  ont  fait  toute  la  guerre,  se  trouvent, 
par  l’effet  des  fatigues  de  la  campagne  et  par  les 
pertes  qu’ils  ont  éprouvées,  beaucoup  au-dessous  du 
complet,  et  peut-être  hors  d’état  de  soutenir  une 
nouvelle  campagne. 

Outre  la  dépense  énorme  qui  résulte  pour  le  tré¬ 


sor  public  de  la  formation  de  tant  d’états -majors, 
et  de  l’existence  de  plus  de  deux  cent  soixante  mille 
officiers  et  sous-otficiers  actuellement  à  la  solde  de 
la  république,  il  est  bien  évident  que,  quel  que  soit 
le  zèle  des  citoyens  de  la  nouvelle  levée,  ils  ne  pour¬ 
raient  jamais  servir  si  utilement  la  patrie  dans  des 
corps  entièrement  neufs  que  lorsqu’ils  seront  incor¬ 
porés  dans  des  corps  anciens,  déjà  formés  à  la  tac¬ 
tique,  où  ils  auront  bien  plus  de  moyens  d’instruc¬ 
tion,  et  où  d’ailleurs,  dans  les  manœuvres  et  les 
mouvements,  ils  suivront  l’impulsion  qui  leur  sera 
donnée  par  les  militaires  expérimentés  qui  com¬ 
posent  les  corps. 

Peut-être  cette  suppression  excitera  quelques  ré¬ 
clamations;  peut-être  les  citoyens  nommés  officiers 
dans  ces  nouveaux  bataillons  croiront  avoir  à  sc 
plaindre  :  vos  comités  augurent  trop  bien  du  patrio¬ 
tisme  de  tous  les  Français  pour  en  craindre  quelque 
fâcheux  résultat,  et  ils  ne  doutent  pas  que  ces  citoyens 
fassent  le  sacrifice  à  la  patrie  de  toutes  les  petites 
prétentions  d’amour-propre  et  d’intérêts  particu¬ 
liers. 

Mais  vos  comités  ont  su  prévoir  ces  réclamations, 
et  vous  proposent  des  mesures  répressives  pour 
empêcher  que  les  malveillants  ne  se  servent  de  ce 
prétexte  pour  exciter  des  troubles. 

Vos  comités  vous  présenteront  encore  une  autre 
mesure  qu’ils  croient  essentielle:  c’est  l’augmenta¬ 
tion  de  la  force  des  bataillons  d’infanterie.  Ces  ba¬ 
taillons  sont  aujourd’hui  de  sept  cent  soixante-dix- 
sept  hommes,  et  ils  vous  proposent  de  les  porter  à 
mille  soixante-sept.  L’expérience  de  tous  les  temps 
a  appris  que  les  corps  nombreux  se  soutiennent 
beaucoup  mieux  ;  ils  forment  une  masse  plus  solide, 
et  ont  plus  de  consistance  dans  la  ligue;  enfin  un 
corps  s’intéresse  beaucoup  plus  à  la  conservation 
d’une  de  ses  parties  qu’il  ne  fait  à  celle  d’un  autre 
corps. 

Enfin  vos  comités  ont  pensé  qu’il  était  indispen¬ 
sable  de  prononcer  une  peine  contre  les  citoyens 
qui,  dans  les  dangers  de  la  patrie,  s^praient  sourds  à 
sa  voix  et  assez  lâches  pour  refuser  de  voler  à  sa 
défense. 

Ils  vous  proposent,  en  conséquence,  de  déclarer 
que  les  citoyens  compris  dans  la  première  réquisition, 
qui  se  seraient  cachés  pour  s’y  soustraire,  seront  ré¬ 
putés  émigrés,  s’ils  ne  se  présentent  pas  dans  la  dé¬ 
cade  qui  suivra  la  publication  du  présent  décret. 

Cette  mesure  peut-être  paraîtra  sévère  à  quelques 
personnes  ;  mais,  dans  la  crise  révolutionnaire  où  se 
trouve  la  France,  les  moyens  ordinaires  ne  peuvent 
suffire;  ceux-là,  d’ailleurs,  ne  doivent-ils  pas  être 
mis  réellement  dans  la  classe  des  émigrés,  qui  aban¬ 
donnent  lâchement  la  patrie  au  moment  du  danger, 
et  qui  se  cachent  honteusement  lorsqu’elle  a  besoin 
de  leurs  secours?  Peuvent-ils  espérer  de  iiartager  les 
avantages  de  la  société  lorsqu’ils  se  refusent  à  en 
supporter  les  charges? 

Eli  conséquence,  vos  comités  m’ont  chargé  de 
vous  proposer  le  projet  de  décret  suivant. 

Le  rapporteur  lit  un  projet  de  décret  qui  est 
adopté  en  ces  termes  : 

a  La  Convention  nationale,  considérant  que  la  loi  du 
23. août  n’a  autorisé  la  formation  de  nouveaux  bataillons, 
avec  le  produit  de  la  nouvelle  levée,  que  momentanément 
et  seulement  pareeque  l’intérêt  public  exigeait  que  les  ci¬ 
toyens  de  celte  levée  remplaçassent  iiistanlanémenl  les  gar¬ 
nisons  des  dilTérentes  places  ;  qu’en  conséquence  la  loi  du 
14  septembre  dernier  a  dispensé  les  oüiciers  de  ces  nou¬ 
veaux  bataillons  d’acheter  des  chevaux  et  de  former  des 
équipages  de  guerre,  et  a  déclaré  qu’il  u’y  avait  pas  lieu  à 
leur  payer  les  gratifications  de  campagne  ; 

«  Considérant  qu’avant  de  former  de  nouveaux  batail¬ 
lons  il  importe  essentiellement  à  l’intérêt  de  lu  républi¬ 
que  et  au  succès  de  ses  armes  que  les  anciens  cadr  es  de 
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troupes  qui  ont  déjù  fait  la  guerre  soient  portés  au  com¬ 
plet,  et  à  une  force  telle  qu’elle  puisse  leur  donner  une 
consistance  convenable  et  les  mettre  en  état  d’opposer  une 
masse  solide  aux  efforts  de  renncnii;  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  salut  public  et  de  la  guerre, 
décrète  ce  qui  suit  : 

«Art.  L’infanterie  à  la  solde  de  la  république  sera 
incessamment  portée  au  complet  de  trois  mille  deux  cent 
un  hommes  par  demi-brigade,  uon  compris  l’état-major  et 
la  compagnie  de  canonniers. 

«  11.  En  conséquence,  chaque  bataillon  sera  composé  de 
neuf  compagnies,  dont  une  de  grenadiers  et  huit  de  fusi¬ 
liers.  Chaque  compagnie  de  grenadiers  sera  composée 
ainsi  qu’il  suit:  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  sous-lieu- 
tenant,  un  sergent-major,  quatre  sergents,  un  caporal- 
fourrier,  huit  caporaux ,  soixante-quatre  grenadiers,  deux 
tambours.  Chaque  compagnie  de  fusiliers  sera  composée 
ainsi  qu’il  suit  :  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  sous-lieu¬ 
tenant,  un  sergent-major,  quatre  sergents,  un  caporal- 
fourrier,  huit  caporaux,  cent  quatre  fusiliers,  deux  tam¬ 
bours. 

«  111.  Les  appointés  seront  supprimés  ;  cependant  ceux 
actuellement  existant  dans  les  bataillons  d’infanterie  con¬ 
serveront  la  solde  dont  ils  jouissent  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
passé  à  nn  grade  supérieur. 

a  IV.  L’étal-major  et  la  compagnie  de  canonniers  atta¬ 
chés  à  chaque  demi-brigade  resteront  tels  qu’ils  ont  été 
organisés  par  la  loi  du  12  août  dernier. 

«  V.  Les  citoyens  levés  en  exécution  de  la  loi  du  23  août 
dernier  seront  incorporés,  d’ici  au  10  nivôse  prochain  au 
plus  tard,  dans  les  cadres  existant  à  l’époque  du  1*'  mars 
dernier,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  portés  au  complet  prescrit 
par  le  présent  décret. 

«  VI.  Pour  procurer  la  prompte  exécution  de  l’article 
précédent  et  accélérer  l’incorporation ,  le  ministre  de  la 
guerre  nommeia  de  suite,  dans  toutes  les  armées  de  la  ré¬ 
publique,  le  nombre  d’agents  militaires  qu’il  jugera  con¬ 
venable.  Il  nommera  en  outre  un  agent  supérieur  par 
chaque  armée,  qui  dirigera  et  surveillera  toutes  les  opéra¬ 
tions,  et  se  concertera  avec  les  représentants  du  peuple. 

«  VIL  L’incoiporation  se  fera  d’abord  dansles  bataillons 
dont  l’embrigadement  est  effectué,  et  ensuite  dans  les  au¬ 
tres  bataillons  parordre  de  numéros,  en  commençant  tou¬ 
jours  par  le  plus  ancien  dans  chaque  armée.  L’incorpora¬ 
tion  ne  pourra  sê  faire  par  parcelles,  et  chaque  bataillon 
sera  porté  de  suite,  et  à  son  rang,  au  complet  prescrit. 

«  VIII.  Quand  les  corps  formés  avant  l’époque  du 
1''  mars  dernier  seront  au  complet,  la  Convention  pronon¬ 
cera  sur  l’emploi  de  l’excédant. 

«  IX.  A  cet  effet,  le  ministre  de  la  guerre  se  fera  rendre 
exactement  compte  du  progrès  de  l’incorporation  dans  les 
différents  cadres;  et  à  mesure  qu’ils  arriverontau  complet, 
il  en  préviendra  le  comité  de  la  guérie,  qui  en  instruira  la 
Convention. 

«  X.  Le  ministre  de  la  guerre  donnera  les  ordres  les  plus 
prompts  pour  que  les  citoyens  levés  en  vertu  de  la  loi  du 
i'3  août,  se  rendent,  le  plus  tôt  possible,  aux  différentes 
armées  de  la  république,  en  nombre  proportionné  aux  be¬ 
soins  de  chacune  et  aux  vides  des  cadres  qui  y  existent. 
Il  indiquera  un  ou  plusieurs  points  de  rassemblement 
pour  chaque  armée,  et  prendra  toutes  les  mesures  néces¬ 
saires  pour  que  la  marche  des  citoyens  se  fasseavec  célérité 
et  sans  engorgement  sur  les  routes. 

«  XL  II  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
être  formé  aucun  nouveau  corps  avec  le  produit  de  la  nou¬ 
velle  levée,  sans  l’autorisation  expresse  de  la  Convention 
nationale. 

Il  XII.  Les  nouveaux  corps  formés  jusqu’à  ce  jour  avec 
le  produit  de  la  nouvelle  levée  sont  supprimés. 

«  XIII.  Les  officiers,  sous-ofliciers  et  soldats  qui  auraient 
quitté  les  corps  auxquels  ils  étaient  attachés,  pour  accep¬ 
ter  des  places  dans  les  nouveaux  bataillons  supprimés  par 
l’article  précédent,  rentreront  dans  leurs  corps  respectifs, 
et  y  reprendront  les  places  qu’ils  occupaient  auparavant. 
Le  ministre  de  la  guerre  tiendra  désormais  strictement  la 
main  à  l’exécution  des  lois  qui  défendent  aux  militaires  de 
passer  d’un  corps  dans  un  autre. 

«  XIV.  Les  oDiciers  et  sous  oQiciersdes  bataillons  formés 
avec  le  produit  de  la  nouvelle  levée  et  supprimés  par  l’ar- 
liclc  Xll  ci-dessus  loucheront  cependant  la  paie  attachée  1 


à  leurs  grades  respectifs  jusqu’au  jour  de  leur  arrivée  au 
point  de  rassemblement  indiqué  par  le  ministre  de  la  guen  c 
pour  chaque  armée. 

«XV.  Ceux  desdits  officiers  et  sous-ofliciers  qui  se  trou¬ 
veront  compris  dans  l’effet  de  la  première  l  équisilion  seront 
incorporés,  comme  les  antres  citoyens,  dans  les  anciens 
cadres,  sans  égard  aux  grades  qu’ils  ont  occupés  provisoi¬ 
rement. 

«  XVI.  Les  citoyens  de  la  nouvelle  levée  qui  seront  in¬ 
corporés  dans  les  anciens  cadres,  participeront  à  l’élection 
(les  sous-ofliciers  d’augmentation  accordés  à  chaque  com¬ 
pagnie  par  l’effet  de  l’article  II  du  présent  décret  ;  en  con¬ 
séquence  il  ne  pourra  êtie  procédé  à  la  nomination  des¬ 
dits  sous-ofliciers  d’augmentation  qu’après  que  les  batail¬ 
lons  auront  été  portés  au  complet,  en  execution  de  la  pré¬ 
sente  loi. 

«  XVII.  Tout  citoyen  qui,  ayant  occupé  provisoirement 
un  grade  quelconque  dans  les  nouveaux  bataillons  formé» 
en  exécution  de  la  loi  du  23  août,  ne  se  conformerait  pas 
sur-le-champ  aux  dispositions  du  présent  décret,  et  se  per¬ 
mettrait  des  propos  tendant  à  exciter  du  trouble  ou  à  éle¬ 
ver  desréclarnulions  contre  la  dissolution  de  ces  nouveaux 
bataillons,  sera  réputé  suspect,  et  (omme  tel  mis  en  état 
d’arrestation  jusqu’à  la  paix,  sans  préjudice  de  plus  forte» 
peines,  s’il  y  a  lieu. 

B  XVIII.  Les  citoyens  compris  dans  l’effet  de  la  pre¬ 
mière  réquisition,  qui  se  se  aient  cachés  ou  auraient  aban¬ 
donné  leur  domicile  pour  se  soustraire  à  l’exécution  de  la 
loi,  et  qui  ne  se  présenteront  pas  dans  la  décade  qui  sui¬ 
vra  la  publication  du  présent  décret,  pour  se  rendre  à  leur 
destination,  seront  censés  émigiés,  et  comme  tels  soumis, 
eux  et  leurs  familles,  à  toutes  les  dispositions  des  lois  con¬ 
cernant  les  émigiés  et  les  parents  des  émigrés.  Les  munici¬ 
palités  et  les  comités  de  surveillance  des  communes  sont 
spécialement  chargés  de  dresser  la  liste  de  ces  citoyens  et 
d’en  faire  passer  copie  à  la  Convention  nationale. 

«  XIX.  Les  représentants  du  peuple  envoyés  près  les  ar¬ 
mées  veilleront  à  l’exécution  de  la  présente  loi  ;  ils  accélé¬ 
reront  l’incorporation  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur 
pouvoir;  ils  exerceront  la  surveillance  la  plus  active  sur  le» 
agents  militaires  qui  en  sont  chargés,  se  feront  rendre 
compte  journellement  de  leurs  opérations,  et  prendront 
toutes  les  mesures  que  les  circonstances  pourront  nécessi¬ 
ter;  ils  rendront  compte  chaque  décade,  tant  au  comité  de 
salut  public  qu’au  comité  de  la  guerre,  du  progrès  de  l’iu- 
corporation. 

«  XX.  Le  ministre  de  la  guerre  choisira  les  agents  qu’il 
est  tenu  de  nommer  par  l'article  VI  du  présent  décret 
parmi  les  militaires  de  chaque  division. 

«XXI.  Le  ministre  de  la  guerre  rendra  à  la  Conventioit 
nationale,  au  20  nivôse  prochain,  un  compte  déüoilif  de 
l’exécution  delà  présente  loi.  « 

La  seaiice  est  levée  à  cinq  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  3  frimaire  on  a  lu  des  lettres 
des  armées  du  Rhin  cl  de  la  Moselle,  qui  annoncent  plu¬ 
sieurs  avantages.  Le  représentant  du  peuple  Delcambe 
écrit  de  Strasbourg,  en  date  du  29  brumaire  : 

e  Hier  nous  avons  attaqué  et  forcé  rcunemi  sur  tous  le» 
points;  la  canonnade  a  duré  treize  heures.  Notre  armee 
s’est  emparée  de  la  redoute  et  du  moulin  d’Avantzneau.  Je 
présume  que  demain  nous  serons  à  Wissembourg.  L’en¬ 
nemi  est  tenu  de  près;  il  est  presque  cerné  ;  il  ne  lui  reste 
que  le  Rhin  à  boire  ou  à  sauter.  » 

Une  lettre  communiquée  par  Merlin  annonce  qu’un 
corps  de  troupes  de  la  républiciue,  composé  de  quinze 
millebommes,  s’est  emparé  désalignés  de  Lauterbourg. 


SPECTACLES. 

Opéra  national.  —  Auj.,  Armide ,  opéra  en  3  actes» 
et  CO(l’rande  a  la  Liberté. 

Théâtre  DE  LA  Répcbliqie,  rue  de  la  Loi.  —  LaMort 
det'éxav,  suivie  du  Modéré. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  — 
Le  Dépit  amoureux;  Sélico,  et  un  divert.  analogue. 

Theatris  du  Pékistylb,  an  Jardin  de  l'Égalité.  —  Les 
Deux  Sophie,  drame,  et  le  Départ  des  f^oloni aires. 

Théâtre  des  Sans-Cclottes,  ci-devant  MoliiTc.  —  dv. 
Betour;  IcNouieau  Doyen  de  hUlerine,  et  l'Ucureuse  Ue- 
eude. 


N®  65.  Quintidi ,  5  Frimaire,  l'an  2®.  (Lundi  25  Novembre  1793,  vieua:  style.) 


POLITIQUE. 

TURQUIE. 

Exlrait  d’une  lettre  de  Smyrnc,  du  2  octobre.  —  Le 
copitan-pacha,  qui  est  dans  celle  rade,  s’esl  prononcé  de 
la  manière  la  plus  éclatante  en  faveur  des  Français.  11  a, 
chose  inusitée,  visité  notre  commandant  ù  bord  de  sa  fré¬ 
gate,  et  après  avoir  vu  nos  manœuvres  et  nos  exercices, 
tant  sur  mer  que  sur  terre,  il  a  distribué  2,000  piastres  à 
nos  équipages,  et  a  poussé  l’attention  jusqu’à  faire  acheter 
du  vin  et  de  l’eau-de-vie  pour  les  régaler. 

En  outre,  lorsque  les  ofliciers  français  vont  visiter  les 
caravelles  turques,  ils  sont  salués  du  canon;  honneur 
qui  n’est  accordé  qu’à  eux  seuls. 

Il  y  a  plus  encore  :  le  capitan-pacha  vient  de  rendre  un 
service  essentiel  aux  Français  qui  se  trouvent  dans  cette 
échelle,  en  fournissant  des  passeports  à  tous  les  navires 
français  qui  sont  désarmés  dans  ce  port,  pour  aller  trans¬ 
porter  du  blé  de  Salonique  à  Constantinople.  Il  leur  paie 
un  fret  convenable,  et  par  ce  moyen,  il  donne  de  l’em¬ 
ploi  à  cent  vingt  ou  cent  trente  matelots  qui  étaient  dans 
la  misère. 

Constantinople,  le  iO  octobre.  — Extrait  d’une  lettre 
particulière.  —  Le  7  de  ce  mois ,  l’ambassadeur  russe  fit 
son  entrée  dans  Fera,  à  huit  heures  du  soir,  aux  flam¬ 
beaux  :  il  fut  précédé  par  un  détachement  d’environ  cent 
soixante  hommes  de  cavalerie,  et  de  deux  cents  hommes 
d’infanterie.  C’était  une  troupe  d’élite  en  grande  tenue, 
avec  des  uniformes  brillants. 

L’ambassadeur  extraordinaire  était  à  cheVal,  entouré 
d’ofliciers  russes  et  de  laquais  richement  vêtus.  Celte  pro¬ 
cession  de  charlatan  a  élé  suivie,  pendant  plusieurs  jours, 
par  un  grand  nombre  de  chariolset  de  voilures,  la  plu¬ 
part  traînés  par  des  bœufs,  qui  apportaient  le  bagage  du 
cortège  de  l’ambassadeur,  qu’on  évalue  à  six  cents  per¬ 
sonnes. 

La  charlatanerie  se  soutient ,  et  chaque  jour  on  voit 
passer  dans  les  rues  de  petits  détachements  de  la  troupe 
russe,  qui  tantôt  va  relever  la  garde  au  palais  de  l’ambas¬ 
sadeur,  tantôt  faire  l’exercice  au  dehors.  Ces  escouades 
marchent  avec  une  musique» si  bruyante,  qu’elle  fait  trem¬ 
bler  les  vitres  de  Péra. 

Le  Turc  paraît  comme  étourdi  de  tout  cet  attirail  et 
oripeau  russe.  Quant  aux  Grecs,  ce  sont  de  vils  animaux 
qui  sontséduits,  et  témoignent  une  joie  indécente:  joie  qui, 
par  parenthèse,  pourra  leur  coûter  cher,  si  le  grand-sei¬ 
gneur  s’avise  d’y  réfléchir  convenablement. 

La  querelle  des  deux  Français  avec  les  fripons  de  Grecs- 
Russes  (voyez  le  n®  63,  art.  Turquie)  n’a  point  tourné, 
comme  on  avait  lieu  de  l’espérer,  d’après  les  dispositions 
générales  du  gouvernement  et  les  dispositions  particulières 
du  peuple.  11  paraît  que  celle  alfaiie  s’est  au  contraire  ter¬ 
minée  avec  une  insigne  défaveur  pour  les  deux  Français, 
injustice  qu’il  ne  faut  cependant  a-llribuer  qu’au  magistrat 
turc,  ce  vayvode  ayant  élé  corrompu  par  l’or  des  Russes. 
D’ailleurs,  l’infame  chancelier  de  la  légation  de  France  a 
trahi  sa  patrie ,  ayant  déserté  son  poste  avec  l’infidélité  la 
plus  atroce .  Les  Français  de  celte  échelle  se  sont  as¬ 

semblés.  11  a  été  décidé  que  la  cocarde  tricolore  continue¬ 
rait  d’être  portée  sans  crainte  ni  faiblesse;  cependant 
quelques-uns  (quatre  seulement)  onlredierché  les  moyens 
de  se  faire  dispenser,  sous  divers  prétextes,  déporter  la 
cocarde  d’une  manière  ostensible. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  le  4  frimaire: — La  proclamation  du  roi 
Georges,  dont  on  attendait  un  si  merveilleux  ellet  à 
Toulon  et  dans  tout  le  midi  de  la  France,  en  produit 
au  contraire  un  très  défavorable  en  Angleterre;  on 
•  n’y  voit  qu’une  déclamation  insigniliante,  et  tout  ce 
qu’il  en  résulte  de  clair,  c’est  que  le  ministre  bri- 

3*  Série,  —  Tome  I\ 


tannique  a  perlidement  trompé  ceux  qu’il  a  amenés 
à  livrer  notre  malheureuse  ville;  que  comme  il  de¬ 
vait  néeessairernent  arriver,  aucune  des  conditions 
du  monstrueux  traité  passé  entre  les  traîtres  et  les 
brigands  n’est  remplie.  L’astucieuse  insouciance  du 
gouvernement  anglais,  sur  la  nature  de  celui  que. 
prendra  la  France,  prouve  qu’il  lui  est  fort  inclillé- 
rent  de  seconder  le  parti  dont  il  s’est  servi  ;  qu’il  n’a 
eu  en  vue  que  de  se  procurer  la  facilité  de  porter 
un  coup  terrible  à  notre  marine  par  ses  vols  et  ses 
dévastations  à  Toulon,  et  que,  ce  but  rempli ,  il 
abandonnera  à  la  juste  et  terrible  ven^ance  de 
la  nation  française  les  lâches  instruments  Je  sa  per¬ 
fidie. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  2  frimaire. 

Un  membre  du  conseil  observe  que  le  bonnel: 
rouge  est  un  objet  de  dérision  pour  les  muscadins 
et  les^aristocrates.  Une  discussion  sérieuse  s’engage 
sur  là  question  de  savoir  si  on  doit  prive^  les  ci¬ 
toyens,  autres  que  les  membres  des  autorités  con¬ 
stituées,  du  droit  de  porter  ce  signe  de  ta  libelle. 

Un  membre  :  Ce  serait  avilir  le  bonnet  rouge  que 
de  permettre  à  tous  les  citoyens  indistinctement  de 
le  porter.  Dans  le  cas  où  les  autorités  constituées 
persisteraient  dans  la  résolution  qu’elles  ont  mani¬ 
festée  de  porter  le  bonnet  rouge,  alors  il  doit  être  in¬ 
terdit  aux  citoyens,  qui  ne  sont  pas  magistrats,  de 
le  porter;  et  dans  le  cas,  au  contraire,  où  tous  les  ci¬ 
toyens  le  porteraient,  les  autorités  constituées  doi¬ 
vent  ne  plus  le  porter. 

Dunoui  :  Vous  avez  pris  “liier  un  arrête  qui  pro¬ 
scrit  les  perruques  noires  à  la  jacobite  ;  certes,  entre 
une  perruque  et  un  bonnet,  la  dilférence  n’est  pas 
assez  grande,  pour  que  la  même  raison  de  décider 
ne  puisse  être  appliquée  à  l’uu  et  ù  l’autre.  Je  de¬ 
mande  donc,  ou  que  le  conseil  rapporte  son  arrêté 
d’hier,  relatif  aux  perruques  noires,  ou  qu’il  étende 
la  même  mesure  aux  bonnets  rouges. 

Lubin  :*Le  bonnet  rouge  est  le  signe  de  la  liberté  ; 
donc  le  droit  de  le  porter  appartient  à  tous  les  ci¬ 
toyens,  comme  la  chose  qu’il  représente  :  les  lois 
républicaines  ont  conservé  à  tous  les  citoyens  le 
droit  de  porter  tel  costume  que  bon  leur  semblera  ; 
or,  le  bonnet  rouge  est  une  partie  de  l’ajustement  ; 
par  conséquent  tous  les  citoyens  indistinctement  ont 
le  di'oitde  jiorter  le  bonnet  rouge.  Quant  à  robjectiou 
relative  à  l’arrêt  qui  proscrit  les  perruques  à  la  ja¬ 
cobite,  je  réponds  que  la  disparité  est  palpable  ;  car, 
la  plupart  de  ceux  qui  portent  de  ces  perruques, 
ont  été  accusés  d’avoir  de  beaux  cheveux,  et  de  se. 
faire  un  jeu  de  cet  affublement,  de  manière,  qu’à 
l’aide  d’une  perruque,  ils  paraissaient  tantôt  comme 
de  vieux  républicains,  et  tantôt  comme  des  musca¬ 
dins  :  au  surplus,  la  perruque  est  un  objet  de  dégui¬ 
sement;  mais  on  ne  peutpas  direde  même  d:i  bonnet 
rouge,  puisque  ceux  qui  le  portent  n’ont  point  en 
même  temps  de  chapeau. 

D’après  les  observations  de  Lubin,  le  conseil  passe 
à  l’ordre  du  jour  sur  la  propositic/n  de  réserver  au.x 
seules  autorités  constituées  le  droit  de  porter  le 
bonnet  rouge. 

—  Le  président  donne  lecture  d’une  lettre  ^iu  co¬ 
mité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale,  qui 
annonce  la  formation  d’un  jury  particulier  pour 
juger  les  machines  de  guerre,  et  inviter  le  conseil- 
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5;eiiôral  à  nommer  des  commissaires  pour  le  com¬ 
poser. 

Les  candidats  aspirants  à  être  membres  de  ce  jury 
s'inscriroht  au  secrétariat,  où  une  liste  sera  tenue  à 
cet  effet. 

—  L’interprète  de  la  commune  lit  une  pétition  en 
faveur  d'un  Anglais  nouvellement  incarcéré,  et  qui 
n’a  pas  été  interrogé,  quoiqu’il  ait  une  femme  et  des 
enfants;  la  femme  de  cet  Anglais  est  présente,  le 
conseil  arrête  qu’il  sera  accordé  provisoirement  une 
somme  de  50  liv.  .à  cette  citoyenne. 

— Le  président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Maison  d’arrêt  de  la  Force,  2  frimaire,  l’an  2'. 

•  Citoyen  président,  nous  avons  lu  avec  aptant  de 
plaisir  que  de  reconnaissance,  dans  le  journal  de 
décadi  dernier  la  mention  civique  faite  au  conscil- 
geiiiéral  de  la  commune,  de  notre  pièce  intitulée  Au 
Retour. 

'  En  attendant  l’expédition  qui  doit  nous  en  être  re¬ 
mise,  et  que  nous  désirons  avec  la  plus  vive  impa- 
ience,  nous  te  prions,  citoyen  président,  de  com¬ 
muniquer  au  conseil  nos  joyeux  remerciements. 

Reçois,  citoyen  président,  la  salutation  fraternelle 
de  tes  concitoyens. 

Signé  Radet  et  Desfontaines, 

Au  conseil-général  de  la  commune  de  Paris. 


Air  :  On  doit  soixante  mille  francs. 


L’aristocrate  incarcéré 

Par  ses  remords  est  déchiré; 

C’est  ce  qui  le  désole. 

{bis.) 

Mais  le  patriote  arrèié. 

De  l’ame  a  la  sécurité  ; 

C’est  ce  qui  le  console. 

{bis.) 

Des  mesures  de  sûreté 

Nous  ont  ravi  la  liberté. 

C’est  ce  qui  nous  désolé. 

{bis.) 

Mais  dans  nos  fers  nous  l’adorons. 

Dans  nos  chants  nous  la  célébrons  ; 

C’est  ce  qui  nous  console. 

{bis.) 

Des  lieux  témoins  de  nos  succès. 

Hélas  !  on  nous  détend  l’accès  ; 

C’est  ce  qui  nous  désole. 

{bis.) 

Mais  par  nos  vers,  c’est  là  \eliic  ; 

Nous  propageons  l’esprit  public; 

C’est  ce  qui  nous  console. 

(bis.) 

Pour  nous  encor  la  vérité 

N’éclaire  pas  le  comité; 

C’est  ce  qui  nous  désole. 

{bis.) 

Mais  en  attendant  ce  beau  jour  ; 

Vous  applaudirez  .du  Retour; 

C’est  ce  qui  nous  console. 

{bis.) 

Signé  Radbt  et  Desfontaines. 


Un  membre  se  plaint  de  ce  que  le  procureur  de  la 
commune,  ni  ses  substituts,  ne  sont  au  parquet.  Le 
maire  de  Paris  expose  que  Réal,  second  substitut, 
avait  été  envoyé  au  Havre  pour  surveiller  la  rentrée 
dé  plusieurs  bâtiments  chargés  de  grains,  et  qu’on 
l’a  choisi  de  préférence  à  tout  autre,  comme  connais¬ 
sant  parfaitement  cette  partie. 

Le  conseil  arrête  qu’il  sera  écrit  à  Réal  de  mettre 
en  ordre  ses  comptes,  et  de  venir  incessamment  re¬ 
prendre  ses  fonctions. 

Chaumette  et  Hébert  arrivent  à  la  (in  de  la  séance  ; 
Chaumette  s’excuse  de  son  absence,  et  fait  part  au 
conseil  qu’il  aété  distrait  par  une  affaire  qui  intéresse 
toute  la  commune  de  Pans. 

Les  inembresqui  avaient  réclamé  contre  l’absence 
des  ofliciers  du  parquet  se  rétractent. 

Chaumelle  :  Vous  n’êtes  pas  sans  savoir  ce  qui 
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s’est  passé  au  comité  de  sûreté  générale  et  aux  Jaco¬ 
bins,  relativement  au  maire  de  Paris,  Hébert  et  moi. 
Vous  savez  que  l’écho  de  Londres,  l’écho  de  la  con¬ 
juration  des  puissances  coalisées  est  venu  frapper 
les  patriotes  de  Pgris.  11  y  a  quatre  jours  que  l'ou 
disait  au  maire  de  Paris  qu’Hébert  et  moi  étions  d('- 
noncés  au  comité  de  sûreté  générale,  comme  ayant 
trempé  dans  la  conjuration  de  l’Angleterre;  on  di¬ 
sait  à  Hébert  que  c'était  Pache  et  moi;  et  on  me 
disait  à  moi  que  c’était  Pache  et  Hébert  seulement 
qui  étaient  dénoncés.  11  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que 
ce  manège  dure,  et  que  des  malveillants  se  sont  plu 
à  débiter  ces  faux  bruits  dans  Paris.  11  y  a  même  eu 
une  phrase  énoncée  dans  un  rapport  fait  à  la  Con¬ 
vention,  qui  pouvait  faire  soujiçonner  qu’en  effet  il 
y  avait  quelque  chose  de  réel  dans  les  bruits  qu’on 
se  plaisait  à  répandre;  nous  avons  enfin  découvert 
d’où  partait  le  coup.  Vous  la  verrez,  cette  conjura¬ 
tion,  et  vous  jugerez  qui  de  nous  ou  de  nos  ennemis 
sont  coupables. 

Cette  conjuration  contre  la  commune  de  Paris  sc 
trouve  enveloppée  dans  la  fameuse  dénonciation  de 
Chabot  et  de  Bazire  ;  mais  lé  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  après  avoir  pris  connaissance  des  faits,  nous  a 
rendu  justice  ;  une  partie  de  ceux  qui  avaient  ourdi 
cette  trame  contre  les  patriotes  est  arrêtée,  et  nous 
espérons  que  les  autres  le  seront  incessamment; 
l’innocence  et  la  vérité  percent  à  travers  les  menées 
ténébreuses  du  mensonge,  et  trouvent  de  zélés  dé¬ 
fenseurs;  Robespierre  s’est  montré  le  nôtre;  l’éner¬ 
gie  du  patriotisme  l’animait  :  déjà  la  Société  des 
Jacobins  a* fait  un  épurement;  elle  a  chassé,  dans 
la  séance  d’avant-hier,  Dubuisson,  Defüeux  et 
Pereyra. 

Hébert:  Ils  voyaient,  les  scélérats,  que  nous  al¬ 
lions  notre  train,  et  ils  voulaient  nous  arrêter  dans 
notre  course;  lorsqu’ils  se  sont  vus  couverts  de 
boue,  ils  ont  cherché  à  la  rejeter  sur  le  conseil-gé¬ 
néral.  Demain  nous  sommes  appelés  au  comité  de 
sûreté. générale  pour  éclaircir  davantage  cette  af¬ 
faire.  Vous  connaissez  tous  ce  Chabot,  ex-capucin  , 
cet  homme  qui  a  fait  constituer  à  la  femme  qu’il  4 
prise,  qui  n’avait  rien,  200,000  livres;  est-il  éton¬ 
nant  qu’il  ait  cherché  à  me  dénoncer,  moi  qui  l’a¬ 
vais  dénoncé  tant  de  fois?  11  faudra  que  noussuivions 
cette  affaire,  ce  qui  nous  forcera  de  nous  absenter. 
(Applaudissements  de  tous  les  membres  du  conseil 
et  des  tribunes.) 


PRISONS  DE  PARIS. 

Conciergerie,  516  ;  Grande-Force,  567,  y  compris 
20  militaires;  Petite-Force,  247;  Sainte-Pélagie, 
178;  Madelonnettes,  267;  Abbaye,  125,  y  compris 
17  militaires  et  5  otages;  Bicêtre,  749  ;  à’ia  Salpê¬ 
trière,  362;  chambres  d’arrêt  à  la  mairie,  95;  Luxem¬ 
bourg,  365. 

Total,  3,471. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Du  1er  frimaire.  —  Jean-Marie  Girey-Dupré,  né 
à  Paris,  sous-garde  des  manuscrits  à  la  bibliothèque 
nationale ,  et  rédacteur  du  journal  dit  le  Patriote 
Français,  et  Gabriel-Nicolas-François  Boisguyon, 
né  à  Chàteaudun ,  ci-devant  adjudant-général  de 
l’armée  des  côt.es  de  Brest,  atteints  et  convaincus 
d’être  auteurs  ou  complices  de  la  conspiration  qui 
a  existé  contre  l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  répu¬ 
blique,  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français,  ont 
été  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

.  Du  2. —  François  Bélanger,  âgé  de  quarante-deux 
ans,  maire  et  notaire  à  Briançon,  accusé  d’avoir 
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tenu  des  propos  contre-rérolulionnaiics,  a  étii  ac¬ 
quitté. 

— Vu  la  déclaration  du  jury  dejugenient,  portant 
qu’il  est  constant  qu’il  a  existé  en  la  ville  de  Ton¬ 
nerre,  le  15  septembre  dernier,  des  troubles  ten¬ 
dant  à  exciter.la  guerre  civile  ; 

Que  les  nommés  Denis  Gelier,  âgé  de  quarante- 
trois  ans,  charpentier;  Joseph-Nicolas  Gros,  lils; 
Noël-Antoine  Carton;  Louis  Hély  ;  Jacques  Godin,  , 
âgé  de  vingt-deux  ans,  boucher’;  Michel-François- 
Jérémie  Filet,  âgé  de  vingt-sept  ans,  ferblantier;  Da¬ 
vid  Vincent,  tanneur;  Edme-Jean  de  Courtives; 
André  Cremer  ;  Claude  Brice  Barry,  âgé  de  trente-trois 
ans,  marchand  de  bois;  Jean  Barry;  Nicolas-Henri 
Jacquillot,  ancier  greffier;  Charles-Ignace  Jourcy 
fils;  Edme  Hardy;  J. -B.  Hardy  l’ainé;  Etienne 
Chanot  fils  ;  et  Adrien-André  de  Courtives ,  ne  sont 
pas  convaincus  d’étre  les  auteurs  ou  complices  de 
ces  troubles  ; 

Qu’il  est  constant  qu’à  cette  époque  des  volon¬ 
taires  ont  été  maltraités  dans  cette  ville;  mais 
qu’il  est  également  constant  que,  dans  ces,mauvais 
traitements,  les  coups  ont  été  portés  en  défense  lé¬ 
gitime  ; 

Le  tribunal  acquitte  les  accusés  susnommés ,  ét 
ordonne  qu’ils  seront  mis  en  liberté,  s’ils  ne  sont 
détenus  pour  d’autres  causes. 

Du  3.  —  Antoine-Claude  Caplon-Château-Thierry , 
âgé  de  soixante-douze  ans,  natif  de  Paris,  lieutenant- 
colonel  au  102e  régiment,  et  depuis  général  de  bri¬ 
gade,  convaincu  d’être  auteur  et  coqipliced’un  com¬ 
plot  qui  a  existé  tendant  à  armer  les  soldats  dudit 
régiment  contre  le  peuple  de  Paris,  à  la  journée  du 
20  juin  1792,  à  provoquer  la  guerre  civile  et  le  ré¬ 
tablissement  de  la  royauté,  a  été  condamné  à  la 
peine  de  mort. 

—  Béthune-Charost,  la  Dubarry  et  Barnave,  ex¬ 
constituant,  ont  subi  leur  premier  interrogatoire. 


CO^^VENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Romme. 

■  DÉCRET  DU  2  FRIMAIRE. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  salut  public  et  de  légis¬ 
lation,  sur  la  lettre  du  ministre  de  la  justice,  rela¬ 
tive  à  une  procédure  commencée  contre  Jacques 
Peray  et  Frédéric  Louis,  horlogers,  arrêtés  à  Audin- 
court,  district  de  Saint-Hippolyte,  département  du 
Doubs,  colnme  prévenus  d’avoir  fabriqué  en  France 
de  la  fausse  monnaie  helvétique,  notamment  des 
bachers. 

*  Considérant  que  dans  l’état  actuel  de  la  législa¬ 
tion  criminelle  de  la  république,  les  fabricateurs 
défaussé  monnaie  étrangère  ne  doivent  être  punis 
que  comme  coupables  de  faux  en  effets  de  com¬ 
merce,  et  qu’on  ne  peut  par  conséquent  leur  ap¬ 
pliquer  d’autres  peines  que  celle  de  six  années  de 
fers,  prononcée  par  l’article  43  de  la  deuxième  sec¬ 
tion  du  titre  11  de  la  deuxième  partie  du  code  pénal  ; 
que  néanmoins  il  est  de  la  loyauté  française  de  ne 
mettre,  relativement  à  un  crime  qui  blesse  aussi 
essentiellement  les  intérêts  de  toutes  les  nations, 
aucune  différence  entre  la  punition  d’un  fabrica- 
teur  de  fausse  monnaie  étrangère  et  celle  d’un  fa- 
bricateur  de  fausse  monnaie  nationale,  décrète  ce 
qui  suit  : 

»  Art.  ter.  Les  dispositions  des  articles  I  et  H  de, 
la  sixième  section  du  titre  pr  de  la  deuxième  partie  I 


du  code  pénal  sont  déclarées  communes  aux  mon¬ 
naies  étrangères  et  autres  papiers  ayant  cours  de 
monnaie  en  pays  étranger. 

«  11.  La  Convention  nationale  lève  le  sursis  pro¬ 
noncé  par  le  décret  du  18  vendémiaire,  à  l’instruc¬ 
tion  du  procès  de  Jacques  Peray  et  Frédéric  Louis, 
et  charge  le  ministre  de  la  justice  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  qu’il  y  soit  fait  droit  inces¬ 
samment. 

«  111.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  adres¬ 
sera  une  expédition  du  présent  décret  à  chacun  des 
ministres  de  la  république  française,  près  les  autres 
nations.  » 

SÉANCE  DU  3  FRIMAIRE.  « 

La  Société  deSarguemines  mande  que  la  commune 
deRiqui,  ci-devant  déiiendante  des  princes  d’Alle¬ 
magne,  et  qui  a  voté  pour  la  réunion  à  la  France, 
prie  la  Convention  d’agréer  une  somme  de  276  liv. 
provenant  de  fournitures  de  grains  faites  à  la  répu¬ 
blique. 

Mention  honorable. 

—  Une  Société  demande  que  la  république  four¬ 
nisse  des  maisons  nationales  aux  Sociétés  populaires 
pour  y  tenir  leurs  assemblées. 

Renvoyé  aux  comités  d’instruction  et  des  do¬ 
maines. 

—  Le  receveur  de  l’enregistrement  d’Autun,  s’en¬ 
gage  à  fournir,  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre, 
400  liv.  pour  subvenir  aux  frais. 

—  Un  citoyen  du  Havre  offre  216  livres  en  nu¬ 
méraire. 

—  Les  citoyennes  de  Pont-Lévêque  ont  fait  don 
auxvolontairesde  leur  commune  d’un  drapeau,  gage 
de  la  victoire. 

—  Le  ci-devant  imprimeur  de  monseigneur  l’é- 
v^êque  d’Angers,  envoie  tous  les  vieux  parchemins 
de  sa  boutique  pour  faire  des  gargousses. 

— Maure,  représentant  du  peuple  dans  le  départe¬ 
ment  de  l’Yonne;  Dumont,  dans  la  Somme,  Fran- 
castel  dans  Maine-et-Loire,  font  passer  les  détails  des 
fêtes  célébréesen  l’honneur  de  la  Raison  dans  les  di¬ 
verses  contrées  qu’ils  parcourent.  Partout  le  fana¬ 
tisme  expire,  les  prêtres  abjurent  leurs  erreurs;  les 
représentants  annoncent  l’envoi  des  richesses  des 
églises;  les  communes  s’empressent  de  les  offrir  à 
la  patrie.  L’évêque  d’Angers  a  abjuré  son  ancien 
métier.  Maure  annonce  en  outre  qu’un  bien  d’émi¬ 
gré,  estimé  8,000  liv.,  s’est  vendu  36,000  liv, 

—  Lejeune  et  Leroux  écrivent  de  Laon  :  «  Nous 
allons  vous  rendre  compte  d’un  trait  qui  mérite  de 
trouver  place  dans  l’histoire.Un  chasseur  du  17e  l  é- 
giment  rencontra  cinq  brigands  qui  emmenaient 
cinq  prisonniers;  quoique  seul,  il  nç  laisse  pas  de 
tomber  sur  eux  ;  il  les  mit  en  fuite,  délivra  les  cinq 
Français,  et  les  ramena  triomphantà  Saint-Quentin  ; 
il  est  a  observer  que,  pendant  le  combat,  le  chas¬ 
seur  laissa  tomber  la  baguette  de  sou  pistolet;  il 
saute  à  bas  de  son  cheval,  la  ramasse,  et  remonte 
avec  tant  d’agilité,^  que  le  combat  ne  fut  pas  inter¬ 
rompu.» 

L’assemblée  applaudit  et  renvoie  au  ministre 
pour  avancer  ce  brave  militaire. 

—  Leroi  écrit  de  Chûlonsqite  la  réquisition  des 
chevaux  a  eu  le  plus  grand  succès,  douze  cents  sont 
déjà  réunis. 

—  Lecouturier  écrit  d’Etampes  qu’il  a  établi  des 
commissions  pour  recevoir  les  dons' des  citoyens, 
en  chemises  et  ifytres  effets  d’équipement.  La  ville 
seule  d’Etampes  fournira  six  cents  chemises.  Mou 
cœur,  dit-il,  s’épanouit  <le  joie.  Pailoiit  c’est  le 
'même  dévouement. 

Xcs  lettres  seront  insérées  au  Bullcliii. 
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—  La  Convention  décrète  que  tous  les  négociants 
des  rives  de  la  Sarre  seront  tenus  de  représenter 
aux  commissaires  de  la  Convention  leurs  livres  de 
éommerce  pour  en  faire  des  extraits  qui  constatent 
ce  qu’ils  doivent  aux  habitants  de  Francfort;  les 
sonimes  dues  seront  versées  à  la  trésorerie  natio¬ 
nale  en  déduction  de  celle  de  deux  millions  exigée 
de  cette  ville. 

Ruhl  :  Je  viens  faire  à  la  Convention  une  proposi-  ■ 
tion  qui  intéresse  autant  son  humanité  que  l’hon¬ 
neur  national.  Je  deinande  donc  que  l’on  échange 
les  prisonniers  français  de  Mayence  et  du  Rhin,  con¬ 
tre  des  prisonniers  étrangers  qui  sont  entre  nos 
mains.  On  ne  parle  point  des  représentants  du 
peuple  qui  gémissent  dans  les  prisons  autrichiennes, 
par  l’eflét  de  la  trahison  de  Dumouriez,  ou  de  l’in- 
fàme  violation  du  droit  des  gens.  Nous  avons  à 
Paris,  à  l’Ahhaye,  plusieurs  otages  contre  lesquels 
on  pourrait  les  échanger.  J’en  fais  formellement  la 
proposition. 

Merlin  ,  de  Thionville  :  J’appuie  la  motion  de 
mon  collègue.  C’est  moi  qui  ai  fait  prisonniers  de 
guerre  les  trois  princes  de  Linanges;  ils  ne  sont 
otages  de  personne;  ils  sont  bien  réellement  pri¬ 
sonniers  de  guerre.  Je  demande  que  le  conseil  exé¬ 
cutif  soit  chargé  de  nommer  un  agent  qui  échange 
ces  princes  contre  les  députés  Drouet  ou  autres  qui 
gémissent  dans  les  fers  des  despotes.  Je  saisis  cttte 
occasion  pour  apprendre  à  la  Convention  que  je 
viens  de  recevoir  de  Sarre-Libre  une  lettre  qui 
m’annonce  que  quinze  mille  Français  ont  repoussé 
l’ennemi  au-delà  des  lignes  de  Sarrebruck. 

Levasseur  :  Je  ne  partage  pas  l’opinion  qu’on 
puisse  échanger  les  princes  contre  les  représentants 
du  peuple,  pris  par  une  infâme  trahison.  Tous  les 
rois  de  l’Europe  coalisés  contre  nous  ne  valent  pas 
un  représentant  du  peuple.  Si  jVusse  été  fait  pri¬ 
sonnier  lors  de  ma  mission  à  l’armée  du  Nord,  je 
n’aurais  pas  voulu  devoir  ma  liberté  à  l’échange  d’un 
prince,  et  si  ce  malheur  m’arrivait ,  je  vous  prie, 
mes  collègues,  de  ne  jamais  parler  d’échange  en  ma 
laveur. 

A  P  rès  quelques  débats,  toutes  les  propositions  sont 
renvoyées  au  comité  de  salut  public. 

—  Milhaud  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

heure  du  citoyen  Delcambe,  représentant,  au  ci¬ 
toyen  Milhaud,  représentant  du  peuple. 

Strasbourg,  le  29  brumaire. 

Je  t’ai  promis  des  nouvelles;  je  vais  l’en  donner 
de  bonnes. 

Hier  28,  nous  avons  attaqué  l’ennemi  sur  tous  les 
points  à  la  fois;  la  canonnade  A  été  vive  de  part  et 
d’autre,  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu’à  cinq 
heures  du  soir.  Notre  armée  s’est  emparée  de  la  re¬ 
doute  et  du  moulin  d’Avantzneau,  et  nous  sommes 
à  ce  dernier  endroit  que  nous  laisserons  bientôt, 
j’espère,  derrière  nous.  Je  présume  que  demain,  si 
Pichegru  va  son  train,  nous  serons  à  ÂVissemhourg. 

Notre  victoire  sera  complète  si  nous  pouvons  al¬ 
ler  secourir  et  débarrasser  Landau  des  vils  esclaves 
qui  rampent  encore  sous  ses  murs;  mais  lu  n’y 
étais  pas,  cependant,  et  je  l’ai  dit  hier  hautement, 
c’est  toi  et  tes  collègues  qui  ont  préparé  les  lauriers 
que  nous  venons  de  cueillir  par  la  vigueur  de  vos 
mesures  révolutionnaires. 

L’ennemi  est  tenu  de  près;  il  est  presque  cerné  ; 
il  ne  lui  reste  que  le  Rhin  à  boire.Ou  à  sauter.  Voilà 
sa  -position. 

Tu  vois  que  nous  ne  pouvons  le  manquer  ;  et  pour 
celte  fois,  il  dansera  la  Carmagnole. 

La  guillotine  va  toujours  son  train  ici.  Une 


vingtaine  de  jacobins  de  différents  départements 
sont  arrivés  à  Strasbourg  pour  achever  de  détruire 
les  vieux  préjugés  des  Strasbourgeois;  déjà  ils  ont 
remplacé  l’autel  des  prêtres  de  la  cathédrale  par 
l'autel  de  la  patrie;  ils  vont  aussi  démuscadiner  la 
Société  populaire,  et  bientôt  on  dira  ^Strasbourg  fut 
aristocrate.  L’esprit  public  y  change  journellement. 

Signé  Delcambe. 

—  Taillefer  monte  à  la  tribune,  rend  compte  des 
détails  de  sa  conduite  dans  les  départements  du 
Midi.  • 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  On  admet  à  la  barre  plusieurs  députations  de 
communes  qui  déposent  sur  l’autel  de  la  patrie  les 
ornements  provenant  de  1^  dépouille  de  leurs  égli¬ 
ses.  La  plupart  sont  accompagnées  de  leurs  ci-de- 
vant  cul-és  qui  prononcent  leur  renonciation  aux 
fonctions  ecclésiastiques. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Bourdon  (de  l’Oise),  au  nom  des  comités  d’a¬ 
griculture  et  des  domaines,  présente  un  projet  de  dé¬ 
cret  relatif  au  dessèchement  des  étangs. 

En  voici  les  principales  dispositions. 

«  lo.Les  étangs  et  lacs  seront  mis  à  sec  avant  le 
15  pluviôse  prochain,  et  ne  pourront  être  remis  en 
étang,  à  peine  de  confiscation. 

«  20  Le  sol  des  étangs  desséchés  sera  ensemencé 
en  grains,  ou  planté  en  légumes,  suivant  les  lo¬ 
calités. 

«30  Seront  exceptés  du  dessèchement  les  étangs 
dont  la  chute  d’eau  est  employée  au  service  des  dif¬ 
férentes  usines. 

«40  Ne  seront  pas  considérés  comme  étangs,  les 
réservoirs  d’eau  destinés  uniquement  à  l’irrigation 
des  prés  et  à  abreuver  les  bestiaux.  • 

De  cette  opération ,  dit  Bourdon,  il  résultera 
deux  avantages  bien  signalés;  d’un  côté  la  récolte 
gagnera  deux  millions  cinq  cent  mille  septiers,  et 
(le  l’autre,  le  voyageur  ne  sera  plus  attristé  par  la 
vue  de  ces  masses  d’eau  qui  sont  des  causes  de  cor- 
.ruplion  et  de  mort.  ,  ^ 

L’assemblée  a  orcjpnné  l’impression  et  1  ajourne¬ 
ment  de  ce  projet  de  décret. 

Billaud-Varennes :  Pierre  Bayle,  qui  est  mort 
victime  de  son  patriotisme,  fut  arrachéde  son  cachot 
et  sommé  de  crier  vive  Louis- XVII;  il  répondit  en 
républicain  :  «  Je  n’ai  pas  voté  la  mort  du  tyran  pour 
crier  vive  Louis XV II.  «Pierre  Baylea  laisé  une  inèie 
qui  est  dans  le  besoin  ;  je  vous  propose  d’accorder  à 
cette  républicaine  une  pension  de  1,500  liv.  —  Ac¬ 
cordé. 

— Sur  la  demande  du  comité  de  législation,  le  dé¬ 
cret  suivant  est  rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  des  linaneeset  de  législa¬ 
tion,  réunis,  délibérant  sur  les  pétitions  des  exécu¬ 
teurs  (les  jugements  criminels,  décrète: 

«Art.  |er.  Indépendamment  du  traitement  ac¬ 
cordé  aux  exécuteurs  des  jugements  criminels,  par 
la  loi  du  mois  de  juin  dernier,  il  leur  sera  payé  an¬ 
nuellement  une  somme  de  1,600  liv.  pour  deux 
aides,  à  raison  de  800  liv.  chacun.  Celui  de  Paris  sera 
payé  anncllement  pour  quatre  aides,  à  raison  de 
1,000  liv.  chacun;  il  recevra  en  outre,  tant  que  le 
gouvernement  français  sera  révolutionnaire,  une 
somme  annuelle  de  3,000  liv. 

«Le  transport  de  la  guillotine  se  fera  aux  dé¬ 
pens  du  trésor  public;  la  liquidation  de  ces  frais 
sera  faite  par  le  président  du  tribunal  criminel  de 
département;  son  exécutoire  sera  visé  par  les  direc¬ 
toires  de  département,  et  payé  par  le  receveur  du 
!  droit  d’enregistrement. 
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“  lII.Lcs  exécuteurs,  qui  seront  obligés  de  se  dé¬ 
placer,  recevront,  pour  toute  indemnité,  une  somme 
de  36  livres,  à  raison  de  12  livres  par  jour  ;  savoir  : 
un  jour  pour  le  départ,  un  jour  de  séjour,  et  un 
jour  pour  le  retour. 

«IV.  Ceux  des  exécuteurs  qui  se  trouvent  sans  em¬ 
ploi  par  l’eftet  de  l’article  l«r  de  la  loi  du  mois  de 
juin  dernier,  recevront,  au  lieu  de  600  livres,  un  se- 
conrs  annuel  de  1,000  livres. 

«  V.  La  loi  du  mois  de  juin  dernier  sera  exécutée 
en  ce  qui  n’y  est  pas  dérogé  par  le  présent  décret.  • 
—  On  lit  la  lettre  suivante; 

Lettre  du  citoyen  Cossy,  chef  de  l’état-major  de 
l’armée  de  Granville,  au  président  de  la  Conven¬ 
tion  nationale. 

Quartier-général  de  l’armée  de  Granville,  30  brumaire. 
Je  te  fais  passer,  citoyen  président,  les  détails  de 
l’attaque  faite  par  l’armée  des  brigands,  le  24  du 
présent,  à  une  heure  de  relevée,  de  la  retraite  en 
bon  ordre  de  nos  troupes,  et  du  siège  de  Granville, 
de  la  défense  de  l’armée  et  des  habitants  de  Gran¬ 
ville. 

Je  ne  te  rapporterai  pas  tous  les  traits  de  bravoure 
qui  se  sont  faits  ;  car  le  nombre  en  exige  un  recueil 
particulier.  11  n’est  pas  une  personne  dans  cette 
place  qui  n’ait  développé  l’énergie  républicaine  : 
tous  ont  été  employés,  soit  sur  les  remparts,  soit 
aux  batteries.  Les  femmes  et  les  enfants  formaient 
des  chaînes  de  l’arsenal  aux  batteries,  pour  les  ser¬ 
vir  avec  plus  de  célérité.  Il  existe  deux  traits  frap¬ 
pants  que  je  dois  te  dire  :  Les  rebelles,  du  bas  des 
remparts,  criaient  aux  braves  soldats  du  3ie  régi¬ 
ment  ;  Vous  nous  trahissez!  rendez-vous!  ou  on  ne 
vous  fera  pas  plus  de  grâce  qu’aux  bleus!  Ceux-ci, 
indignés  de  cette  préférence,  leur  répondaient  par 
des  fusillades  terribles.  Les  rebelles  proposaient 
aussi  de  crier  vive  Louis  XVlî;  les  canonniers  leur 
répondaient,  en  mettant  le  feu  aux  canons  :  •  Voilà 
du  18.  »  Un  de  nos  braves  soldats  qui  a  été  blessé,  à 
l’instant  où  on  lui  faisait  l’amputation  de  la  jambe, 
dit  :  «  Je  préférerais  la  mort,  si  je  ne  pouvais  plus 
être  utile  à  la  république. 

Renvoyé  au  comité  d’instruction  publique. 
Dubarran,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  : 
Le  12  brumaire,  la  Convention  rendit  un  décret  qui 
renvoie  aüx  tribunaux  révolutionnaires  ou  commis¬ 
sions  militaires  de  Ville-Affranchie  et  de  Bordeaux 
le  jugement  des  conspirateurs  qui,  dans  ces  deux 
communes,  osèrent  s’élever  contre  la  puissance  na¬ 
tionale.  Ce  décret  n’était  pas  encore  connu  à  Ville- 
Affranchie,  lorsque  la,commission  a  adressé  à  votre 
comité  de  sûreté  générale  six  individus  qui  avriient 
joué  un  rôle  infâme  dans  les  derniers  événements. 
De  ce  nombre  sont  des  membres  du  prétendu  con¬ 
grès  départemental,  du  comité  populaire  et  même 
des  juges,  ou  plutôt  des  assassins  du  vertueux  Chal- 
lier. 

Les  dispositions  de  votre  décret  ^ont  empêché  le 
comité  de  sûreté  générale  de  traduire  ces  accusés 
devant  le  tribunal  révolutionnaire;  mais  il  pense 
qu’en  ce  moment  vous  devez  le  dégager  de  cet  ob¬ 
stacle.  L’intérêt  d’une  justice  prompte  et  éclatante, 
le  moyen  d’éviter  une  dépense  qui  deviendrait  inu¬ 
tile  pour  la  république,  et  la  possibilité  d’accidents 
dont  une  nouvelle  translation  serait  suivie  :  tels 
sont  les  motifs  qui  les  déterminent  à  vous  demander 
la  modilicalion  de  ce  décret.  Vous  avez  déjà  com¬ 
mencé  à  le  modifier,  en  ordonnant,  il  y  a  quelques 
jours,  que  les  individus’ de  Bordeaux,  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire ,  en  vertu  d’un  ordre  de 
vos  collègues  délégués  dans  ces  contrées,  seraient 
jugés  par  lui. 


En  conséquence,  le  comité  me  charge  de  vous 
proposer  le  projet  de  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  comité  de  sûreté  générale,  relativement  à  des 
prévenus  envoyés  de  Ville-Affranchie,  antérieure¬ 
ment  à  l’époque  où  le  décret  du  12  brumaire  a  été 
connu  ; 

«  Décrète  que  lesdits  prévenus,  qui  se  nomment 
Larouzière,  dit  Ladouze,  Tillard,  Tilly,  Patural, 
Ramey-Sugny,  Méandre  et  Denis,  prêtre,  seront  in¬ 
cessamment  jugés  par  le  tribunal  révolutionnaire.» 

Ce  décret  est  adopté. 

—  Billaud-Varennes  présente  à  la  discussion  le- 
projet  du  comité  de  salut  public,  sur  un  mode  de 
gouvernement  provisoire  et  révolutionnaire,  Le 
premier  titre  qu’il  soumet  à  la  discussion  est  relatif 
à  la  publication  des  lois  que  le  comité  propose  de 
faire  par  la  voie  d’un  Bulletin  des  lois  qui  serait  im¬ 
primé  à  Paris,  et  envoyé  directement  à  toutes  les  ad¬ 
ministrations  de  district. 

Le  premier  article  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  Tous  les  décrets  seront  délivrés  par  le  bureau 
delà  Convention  au  comité  des  procès-verbaux, dans 
la  séance  où  leur  rédaction  aura  été  adoptée.  • 

Le  second  article  souffre  une  discussion  assez 
longue. 

Ramel  voulait  que  toutes  les  lois  envoyées  aux 
autorités  constituées  fussent  numérotées,  et  qu’il  en 
fût  fait  tous  les  mois  une  table  des  matières. 

Billaud-Varennes  a  répondu  que  chaque  bulletin 
serait  numéroté,  et  que  cette  opération  remplissait 
les  vues  de  Bamel. 

Danton  :  Le  but  du  comité  a  été  de  donner  la 
force  au  gouvernement,  de  rallier  à  l’autorité  cen¬ 
trale  le  faisceau  départementaire,  de  donner  au  co¬ 
mité  de  salut  public  une  action  immédiate  sur  les 
administrations  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  pa'r  ce  pro¬ 
jet  de  décret  aucun  nouveau  moyen  de  force  soit 
proposé.  11  correspondra,  il  est  vrai,  avec  les  procu¬ 
reurs-généraux-syndics;  mais  ces  hommes,  élus  sur 
les  lieux,  soumis  à  toutes  les  influences  locales, 
présentent-ils  toute  la  confiance  nécessaire?  Le  co¬ 
mité,  dit-on,  les  surveillera,  car  déjà  il  a  le  droit  de 
nommer  directement  des  agents.  Eh  bien!  au  lieu 
d’agents  éphémères,  ambulants,  je  vous  propose  un 
établissementstable.  Je  demande  quechaque  départe¬ 
ment  ait  un  procureur-national  ;  que  pour  détruire 
l’influencedela  parenté,  de  la  fortune  et  de  la  richesse, 
ce  soit  le  comité  de  salut  public  qui  nomme  ces  sur¬ 
veillants,  ces  agents  du  peuple  entier,  qui  ne  seront 
plus,  comme  ils  le  sont  en  ce  moment,  les  hommes 
des  localités,  mais  ceux  de  la  république.  Il  est  en¬ 
core  nécessaire,  pour  donner  au  gouvernement  le 
nerf  que  désire  le  comité  de  salut  public,  que  ces 
agents  puissent  être  destitués  par  ce  comité,  sous  sa 
responsabilité. 

Thuriot  :  Je  demande  la  suppression  des  procu¬ 
reurs-généraux  des  départements,  des  procureurs- 
syndics  de  districts  et  des  procureurs  des  communes, 
ainsi  que  de  leurs  substituts;  ces  agents  sont  abso¬ 
lument  inutiles  à  l’administration,  quand  ils  n’y 
sont  pas  dangereux.  Us  n’ont  pas  voix  délibérative  ; 
mais  ils  exercent,  en  se  concertant  avec  les  prési¬ 
dents,  inamovibles  comme  eux,  une  influence  dé¬ 
sastreuse;  ils  font  des  réquisitions  préparées  avec 
art,  et,  |)our  achever  de  séduire,  ils  ont.  le  droit  de 
parler  les  derniers.  C’est  pour  avoir  su  corrompre 
ces  olliciers  publics  que  Roland  parvint  à  tout  bou¬ 
leverser  dans  la  république. 

Billaud  combat  la  proposition  de  Danton,  qu’il  re¬ 
garde  comme  subversive  du  gouvernement  électif. 
Il  observe  que  si  cette  mesure  eût  été  entre  les 
mains  de  la  commission  des  Vingt-et-Un,  la*  France 
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eût  e'té  perdue.  Il  combat  aussi  la  suppression  pro- 
pose'eparThuriot,  pensant  toutelois  que  la  prudence 
serait  peut-être  de  diminuer  le  nombre  des  adminis¬ 
trateurs. 

Barère  ajoute  qu’un  procureur  national  devient 
inutile  auprès  des  administrateurs  de  de'partement; 
le  comité,  dit-il,  vous  propose  de  restreindre  les  au¬ 
torités  aux  fonctions  purement  administratives;  ils 
n'auront  plus  le  droit  d’intercepter  les  lois,  d’en¬ 
traver  leur  exécution  ;  ils  ne  s'en  empareront  plus 
pour  se  rendre  les  intermédiaires  entre  le  peuple  et 
la  Conv(’ntion  ;  le  comité  vous  propose  d’ôter  toute 
compétence  dans  les  mesures  de  salut  public  et  de 
gouvernement  à  ces  administrateurs  départemen- 
taires.  Cette  immensité,  conliée  à  des  hommes  qui 
ont  un  ressort  du  juridiction  très  étendue,  a  fait  que 
jusqu’ici  les  administrateurs  rivalisaient  sans  cesse 
la  législature  ;  ils  étaient  tous  des  fédéralistes  com¬ 
mencés;  ils  ne  doivent  plus  être  désormais  que  des 
marchands  tle  biens  nationaux ,  des  percepteurs 
d’impôts,  des  directeurs  des  établissements  publics. 

L’établissement  des  procureurs-nationaux  détrui¬ 
rait  d’ailleurs  l’universalité  qui  doit  exister  dans  la 
correspondance  du  comité  avec  les  administra¬ 
teurs. 

Toutes  ces  motions  sont  renvoyées  au  comité  de 
salut  public. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  4  FRIMAIRE. 

ViLLERS  ;  Par  votre  décret  du  29  septembre  der¬ 
nier  (vieux  style),  vous  avez  décidé  qu’on  ne  pou¬ 
vait  vendre  les  denrées  et  marchandises  de  première 
nécessité  au-delà  du  maximum.  Par  une  conséquence 
néce.ssairc,  vous  avez  également  décrété  que  les 
marchés  faits  pour  le  compte  de  la  république,  ou 
entre  lès  citoyens,  seraient  réduits  au  maximum 
pour  toutes  les  denrées  et  marchandises  qui  n'au¬ 
raient  pas  été  versées  et  reçues  dans  les  magasins  de 
la  république  ou  de  l’acheteur,  ou  expédiées  et  mi¬ 
ses  en  route  avant  la  date  de  la  loi. 

Il  s’élève  beaucoup  de  diflicultés  dans  plusieurs 
villes  de  commerce  pour  l’exécution  de  cette  loi. 
Attachées  à  leurs  usages  locaux,  elles  prétendent 
que  des  marchandises  pesées,  des  comptes  donnés, 
des  déclarations  qui  constatent  qu’on  a  acheté,  et 
autres  actes  de  cette  espèce  passés  avant  la  date  de 
la  loi,  suflisent  pour  empêcher  la  réduction  au  maxi¬ 
mum;  elles  confondant  le  poids  et  les  à-comptes 
avec  le  versement  et  la  réception  des  marchan¬ 
dises. 

Voilà  les  difficultés  que  présente  une  pétition  d’un 
citoyen  de  Rouen,  que  vous  avez  renvoyée  à  vos 
comités  de  commerce  et  d'agriculture,  qui,  pour  les 
faire  cesser,  m’ont  chargé  de  vous  proposer  de  pas¬ 
ser  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  la  loi. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Un  membre  fait  hommage  d’un  opéra  de  sa 
composition  sur  la  révolution  du  10  août. 

Sur  la  proposition  deThuriot,  la  Convention  au¬ 
torise  le  comité  de  salut  public  à  faire,  faire  les  dé¬ 
penses  nécessaires  pour  la  représentation  de  cet  ou¬ 
vrage. 

—  La  section  des  Tuileriés  se  présente  en  masse. 

Une  députation  prise  dans  son  sein  est  admise  à  la 

barre. 

L’orateur  de  la  députation  :  «  Représentants  du 

peuple,  nous  sommes  trahis .  Une  partie  de  cette 

nondn-euse  jeunesse,  qUi  fait  l’espoir  de  la  patrie,  a 
méconnu  sa  voix . Des  hommes  qui  naguère  se  di¬ 

saient  républicains,  appelés  à  l’honneur  de  soute¬ 
nir  b’uidépendance  du  peuple  français,  se  sont  mis  1 


en  rébellion.....  Ils  ont  chanté  publiquement  l’abo¬ 
minable  refrain  :  O  Richard l  ô  mon  roi!  ralliement 
ordinaire  des  infâmes  brigands  de  la  Vendée. 

«  Représentants  du  peuple,  que  du  sein  de  cette 
Montagne  sacrée  sorte  à  l’instant  le  feu  vengeur  qui 
doit  dévorer  ces  rebelles;  que  le  plomb  destiné  aux 
Autrichiens,  aux  autres  satellites  des  tyrans  coalisés 
contre,  nous,  atteigne  à  l’instant  les  coupables  ;  que 
l’exemple  terrible  d’une  punition  si  méritée  effraie 
les  perfides  qui  seraient  tentés  de  les  imiter  ! 

La  section  des  Tuileries  a  la  douleur  de  compter 
parmi  ses  enfants,  s’il  faut  encore  leur  donner  ce 
nom,  des  traîtres  qui  ont  abandonné  la  cause  de  la 
liberté . 

«  Les  pères,  les  mères  viennent  dans  votre  sein 
vous  demander  leur  punition...  vous  déclarer  qu’ils 
les  renoncent.  Les  vrais  sans-culottes  sauront  bien, 
par  une  adoption  républicaine,  se  dédommager  am¬ 
plement  d’un  tel  sacrifice;  quant  aux  autres,  la  na¬ 
tion  lesjugera.  Qu’un  prompt,  qu’un  éclatant  juge¬ 
ment  tasse  donc  disparaître,  de  la  terre  de  la  liberté 
les  monstres  assez  lâches  pour  avoir  faussé  le  ser¬ 
ment  qu’ils  avaient  fait  tant  de  fois ,  et  jusqu’en 
votre  présence,  de  vaincre  ou  de  mourir  libres. 

«  Nous  l’avons  aussi  juré .  Nous  tiendrons, 

nous,  ce  serment  solennel  et  sacré...  S’il  le  faut, 
nous  irons, oui,  nous  irons  nous-mêmes  remplacer 
ce«  enfants  coupables,  et  réparer  ainsi  ce  grand  at¬ 
tentat.  Nous  vous  demandons  qu’il  nous  soit  permis 
d’être  nous- mêmes  les  porteurs  des  ordres  de  la 
Convention  nationale  ;  que  quatre  commissaires,  pris 
dans  notre  sein,  aillent  les  communiquer  au  repré¬ 
sentant  du  peuple,  et  être  témoins  du  jugement  et 
de  l’exécution  de  ces  lâches. 

«  Signé  Maréchal,  président. 

Baudouin,  Louis  François,  Grou- 

VELLE,  Etienne  Feuillant,  secré¬ 
taires.  » 

(Vifs  applaudissements.)  .  • 

L'orateur  :  Voici  l’arrêté  : 

«  Les  comités  de  surveillance  révolutionnaire  et 
civile  de  la  section  des  Tuileries  réunis,  profondé¬ 
ment  affligés  du  récit  contenu  en  la  lettre  du  repré¬ 
sentant  du  peuple  Laplanche,  concernant  le  lie 
bataillon  de  la  première  réquisition  des  sections  réu¬ 
nies  des  Tuileries,  des  Champs-Elysées  et  des  Inva¬ 
lides;  sur  la  proposition  du  citoyen  d’Aubigny, 
membre  du  comité  révolutionnaire,  arrêtent,  a  l'u¬ 
nanimité,  qu’il  sera  fait  une  pétition  à  la  Convention 
nationale,  pour  lui  exprimer  leur  profonde  douleur 
et  leur  vive  indignation  de  la  conduite  criminelle 
et  qontre-révolutionnaire  de  ce  bataillon  rebelle,  et 
lui  demander  la  punition  des  traîtres  qui  ont  eu  l’in¬ 
famie  et  la  bassesse  de  tr  ahir  leur  patrie,  et  que,  par 
un  exemple,  terrible,  elle  effraie  les  lâches,  s’il  en 
est,  qui  seraient  tentés  de  les  imiter. 

“Arrêtent  en  outre  que  le  présent  arrêté  sera  com¬ 
muniqué  à  l’a^emblée  générale,  pour  l’inviter  d’y 
donner  son  approbation-. 

«  Signé  Person,  président  du  comité  révolu¬ 
tionnaire  ; 

Maréchal,  oncle,  président  du  comité 
civil; 

François,  secrétaire  du  comité  révo¬ 
lutionnaire  ;  . 

Charpentier  ,  secrétaire  du  comité 
civil.  » 

L’assemblée  géiiéi-ale,  après  avoir  entendu  la  let¬ 
tre  du  représentant  du  peuple  Laplanche,  en.semble 
le  rapport  de  ses  comités  révolutionnaire  et  civil 
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Toiinis,  arrêlc  qu’elle  approuve  l'aiTêté  desdits  co¬ 
mités,  et  qu’elle  se  rendra  demain,  en  masse,  à  la 
Convention  nationale,  pour  lui  manifester  le  pro¬ 
fond  sentiment  de  douleur  dont  la  lettre  du  repré¬ 
sentant  du  peuple  l’a  saisie,  et  lui  demander  la 
prompte  et  exemplaire  punition  des  coupables. 

«  Signé  Mahéchal,  président; 

«Baudouin  et  Groü\eli.t.,  secrétaires.  » 

Cette  adresse  est  accueillie  avec  les  plus  vifs  ap¬ 
plaudissements,  et  excite  dans  l’assemblée  l’intérêt 
le  plus  touchant. 

Merlin,  de  ThionvUle  ;  Un  Romain  fonda  la  ré¬ 
publique’  en  faisant  coûter  le  sang  de  ses  fils  qui 
avaient  conspiré  contre  elle.  Plus  de  six  cents  répu¬ 
blicains  viennent  aujourd’hui  vous  demander  que  la 
vengeance  nationale  tombe  sur  les  têtes  coupables 
de  leurs  enfants.  Tremblez,  tyrans  du  Nord  ;  cet  acte 
héroi'que  est  votre  arrêt  de  mort.  Mais  que  le  cou¬ 
pable  seul  périsse,  et  l’innocent  triomphe.  Je  de¬ 
mande  l’envoi  de  deux  nouveaux  commissaires  à 
Cherbourg,  lesquels  s’adjoindront  à  Laplanche  pour 
prendre  une  connaissance  exacte  des  faits. 

Léonard  Bourdon  :  La  magnanimité  de  la  sec¬ 
tion  des  Tuileries  ne  peut  être  dignement  louée  que 
par  le  simple  récit  des  faits.  Hier  je  me  trouvai  à  la 
section  au  moment  où  lut  lue  la  lettre  de  Laplanche. 

A  cette  horrible  nouvelle,  partit  ce  cri  unanime  : 
Que  l’on  fusille  les  traîtres!  Je  demande  que  ce  sa¬ 
crifice,  bien  au-dessus  de  tous  ceux  que  l’histoire 
nous  a  transmis,  soit  consigné  dans  nos  annales,  et 
que  l’on  décrète  la  mention  honorable  en  laveur  de 
la  section  qui  a  donné  ce  sublime  exemple. 

Thuriot  :  Citoyens,  nous  ne  pouvons  nous  le  dis¬ 
simuler,  jamais  image  ne  tut  plus  grande,  plus  digne 
d’un  peuple  républicain.  Non,  les  annales  de  l’his¬ 
toire  ne  contiennent  rien  de  comparable  à  la  scène 
touchante  qui  vient  de  se  passer  dans  cette  assem¬ 
blée!  Brutus  était  par  sa  place  obligé  de  condamner 
ses  fils  au  supplice;  mais  ici,  des  pères  de  famille, 
simples  particuliers ,  forment  volontairement  un 
jury  national  pour  juger  leurs  enfants.  Concevez  à 
quelle  période  est  porté  l’amour  de  la  patrie!  Kh  ! 
(juel  homme  ne  tressaillira  pas  d’admiration  lorsqu’il 
saura  que  des  pères,  non  pas  à  la  preuve,  mais  à 
l’aspect  de  la  trahison  se  sont  levés  pour  demander 
vengeance  contre  leurs  fils! 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  le  crime  soit  aussi 
grand  qu’on  l’imagine.  11  se  trouvait  dans  le  batail¬ 
lon  des  Tuileries  des  ci-devant  marquis,  comtes  ou 
barons;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  tout  le  mal  ;  ce  sont 
eux  qui,  avec  leur  or  corrupteur,  sont  parvenus  à 
déterminer  ces  délits,  en  préparant  ces  scènes  ba¬ 
chiques  où  l’aristocratie  verse  tous  ses  poisons. 

Au  lieu  de  jeter  dans  le  deuil  tous  les  citoyens,* 
applaudissons-nous  de  pouvoir  espérer  qu’il  n’y  a 
qu’une  portion  qui  soit  coupable,  et  que  l’autre  ii’a 
été  qu’égarée.  C’est  au  comité  de  salut  public  à 
prendre  des  renseignements,  à  analyser  tous  les 
laits;  alors  la  Convention  prononcera.  Mais,  quel 
que  soit  le.  décret,  donnons  à  ces  citoyens  un  témoi¬ 
gnage  éclatant  de  notre  estime.  Sans  doute  ils  sont 
nécessairement  vertueux,  les  hommes  <jiu  viennent 
vous  dire  :  Nos  enfants  paraissent  coupables;  nous 
demandons  vengeance  contre  eux.  Je  demande  que 
la  Convention  décrète  que  cette  adresse  sera  insérée 
en  entier  dans  le  Bulletin,  envoyée  aux  départe¬ 
ments,  aux  armées,  aux  Sociétés  particulières,  et 
que  les  citoyens  qui  l’ont  votée  ont  bien  mérité  de 
la  patrie. 

La  Convention,  au  milieu  des  acclamations  et  des 
cris  de  vive  la  république,  ordonne  l’insertion,  l’en¬ 


voi,  la  mention*  honorable,  le  renvoi  au  comité  de 
salut'public,  la  transcription  dans  le  tableau  des  ver¬ 
tus  héroïques,  et  décrète  que  la  section  des  Tuileries 
a  bien  mérité  de  la  patrie. 

La  section  des  Champs-Elysées  est  admise  pour  le 
même  objet. 

L’orateur  de  la  députation  :  Citoyens  représen¬ 
tants,  au  seul  mot  de  trahison,  la  section  s’est  levée 
en  masse,  et  a  juré  d’étouftér  de  ses  mains  les  mons¬ 
tres  qui  ont  pris  naissanceVians  son  sein.  Il  faut  ici 
un  exemple  terrible,  qui  contienne  dans  le  devoir 
ceux  qui  seraient  tentés  d’imiter  les  traîtres  qui 
viennent  de  se  rendre  indignes  du  nom  de  républi¬ 
cains. 

L’indignation  qui  s’est  emparée  de  nos  âmes  ne 
laisse  à  la  nature  que  le  sentiment  de  la  vengeance, 
et  les  pères,  loin  de  détourner  le  glaive  qui  doit, 
frapper  leursenfants  coupables,  sont  autant  de  Bru¬ 
tus  qui  vous  disent  ;  «  Qu’on  les  mène  à  la  mort.  » 

La  section  des  Champs-Elysées  déclare  qu’elle 
adopte  en  tout  les  mesures  déjà  présentées  par  la 
section  des  Tuileries. 

Signé  Lamaignère  ,  ex-président. 

(On  applaudit  à  plusieurs  reprises.) 

La  Convention  étend  ses  décrets  aux  deux  sec¬ 
tions. 

Sur  la  proposition  de  Laloi,  la  Convention  dé¬ 
crète  que.  les  a  prêtés  des  deux  sections  seront  impri¬ 
més  et  affichés  dans  toutes  les  sections  de  la  répu¬ 
blique. 

Léonard  Bourdon  :  Au  moment  où  les  sections 
des  Tuileries  et  des  Champs-Elysées  viennent  de 
donner  un  si  grand  exemple  de  dévouement,  qu’il 
me  soit  permis  de  parier  d’un  martyr  de  la  liberté, 
dont  la  mémoire  est  encore  couverte  d’ignominie  ; 
c’est  Bordier,  qui  en  1789  fut  envoyé  à  Rouen  poul¬ 
ies  subsistances.  11  fut  bien  reçu  par  les  sans-culot¬ 
tes,  victimes  des  aristocrates,  qui,  pour  se  venger 
de  son  civisme  et  de  ses  recherches,  le  tirent  assassi¬ 
ner  juridiquement.  Je  demande  que  la  Convention 
décrète  que  Bordier  sera  compté  au  nombre  des  vic¬ 
times  de  l’aristocratie,  que  sa  mémoire  sera  honorée 
par  la  nation,  et  son  tils  adopté  par  elle. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Je  demande  la  même  dispo¬ 
sition  pour  Jourdain,  qui  subit  le  même  sort  à  la 
même  époque;  et,  comme  la  justice  doit  être  écla¬ 
tante  et  que  les  enfants  ont  droit  à  une  indemnité, 
je  demande  le  renvoi  de  ce  dernier  objet  au  comité 
des  finances. 

La  Convention  renvoie  ces  propositions  aux  co-* 
mités  de  sûreté  générale  et  des  linances,  et  ordonne 
l’apport  de  la  procédure  instruite  à  Rouen. 

—  Un  membre  du  comité  des  linances  propose 
un  projet  de  décret  relatif  au  compte  des  fermiers- 
généraux. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Voilà  la  centième  fois  que 
l’on  parle  des  comptes  des  fermiers-généraux.  Je 
demande  que  ces  sangsues  publiques  soient  arrê¬ 
tées,  et  que  si  leurs  comptes  ne  sont  pas  rendus 
dans  un  mois,  la  Convention  les  livre  au  glaive  de 
la  loi. 

Cette  proposition  est  décrétée  et  étendue  aux  ré¬ 
gisseurs-généraux,  intendants  des  linances  et  admi¬ 
nistrateurs  des  domaines  nationaux. 

—  Une  députation  se  présente  au  nom  des  citoyens 
qui  se  trouvaient  hier  à  l’Opéra-Comique  de  la  rue 
Favart,  à  la  première  représentation  d’uue  pièce  pa¬ 
triotique  intitulée  :  La  Veuve  du  Républicain  ou  le 
Calomniateur,  eu  3  actes  et  en  vers.  Elle  demande 
que  cet  ouvrage,  où  l'instruction  se  trouve  à  côté 

du  plaisir,  et  qui  a  réchauffé  dans  tous  les  cœurs 


ÔOi 


l’amour  de  la  liberté  et  la  haine  des  rois,  soit  joué 
sur  tous  les  théStres  de  la  république,  et  que  la 
Convention  décrète  que  son  auteur,  le  citoyen  Lesur, 
prêt  à  partir  pour  la  première  réquisition,  a  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  d’instruction 
publiipie. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante; 

Lettre  des  représentants  du  peuple  près  l’armée  de 
la  Moselle. 

Du  quartier-général  de  l'armée  de  la  Moselle, 
à  Deux-Ponts,  le  frimaire. 

L’armée  de  la  république  a  séjourné  à  Dliecastel, 
pour  donner  à  la  colonne  d’Ambert,  venant  de 
Sarre-Libre,  le  temps  d’arriver  à  la  hauteur  et  d’atta¬ 
quer  le  même  jour.  Une.  colonne  partie  de  Bliecas- 
tel  est  allée  hier,  sous  les  ordres  du  général  Tappo- 
nier,  occuper  le  poste  de  Hornbach  :  elle  n’a  trouvé 
aucun  obstacle  sur  sa  route;  mais  arrivée  près  de 
Hornbach,  l’ennemi  a  voulu  lui  disputer  cette  posi¬ 
tion,  que.  tes  braves  soldats  de  la  république  ont 
emportée  malgré  la  résistance  qu’ils  ont  éprouvée; 
nous  n’y  avons  perdu  que  peu  de  monde.  L’ennemi, 
ni  occupait  à  gauche  les  hauteurs  de  Millebach  au- 
essus  de  Deux-Ponts,  pouvant  inquiéter  les  con¬ 
vois  qui  se  rendaient  à  Hornbach,  l’on  lit  sortir  hier 
soir  de  Bliecastel  cinq  bataillons,  une  compagnie 
d’artillerie  légère,  et  de  la  cavalerie  pour  les  re- 
pou.sser.  Les  ennemis  les  reçurent  avec  une  grêle 
d’obus  et  de  boulets,  auxquels  nos  braves  soldats 
répondaient  par  les  cris  de  vive  la  république  !  Ce  ' 
feu  très  vif  dura  jusqu’au  moment  où  notre  artille¬ 
rie  légère  eut  pris  deux  positions  à  droite  et  à  gau¬ 
che,  et  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  nos  batte¬ 
ries,  par  un  feu  croisé,  faire  sur-le-champ  taire  celui 
de  l’ennemi,  qui  s’enfuit  avec  précipitation,  laissant 
des  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  fut  suivi  avec, 
la  même  célérité,  et  se  retira  sur  une  position  fort 
avantageuse,  défendue  par  seize  pièces  d’artillerie, 
en  quatre  batteries,  derrière  des  retranchements.  Il 
recommença  de  là  un  feu  des  plus  vifs;  nous  n’a¬ 
vions  avec  nous  que  deux  pièces  d’artillerie  légère, 
qui  néanmoins  lui  répondirent  pendant  longtemps 
sans  pouvoir  espérer  de  faire  taire  un  feu  aussi  su¬ 
périeur.  Ne  pouvant  les  déloger  de  là,  attendu  qu’il 
était  déjà  fort  tard,  la  partie  fut  remise  à  ce  matin. 
Les  troupes  ont  occupé  pendant  la  nuit  la  première 
position  d’où  elles  avaient  chassé  l’ennemi,  et  qui 
facilitait  l’attaque  projetée  pour  aujourd’hui,  des 
hauteurs  de  Deux-Ponts. 

Le  général  Hoche  est  parti  ce  matin  de  Bliecastel 
^vec  sa  colonne  pour  s’en  emparer.  L’ennemi  les 
avait  abandonnées  pendant  la  nuit,  et  nous  sommes 
arrivés  à  Deux-Ponts  sans  avoir  éprouvé  le  moindre 
obstacle.  Il  est  étonnant  que  l’ennemi  ait  pu  se  déci¬ 
der  à  nous  abandonner  ainsi  des  positions  aussi 
avantageuses,  qu’il  eût  pu  au  moins  nous  disputer 
longtemps.  La  facilité  avec  laquelle  nous  sommes 
entrés  dans  Deux-Ponts  ne  doit  pas  néanmoins  être 
regardée  comme  un  de  ces  événements  heureux  de 
la  guerre  dont  le  hasard  dispose  souvent;  nous  de¬ 
vons  au  général  Hoche  la  justice  de  dire  qu’elle  est 
le  résultat  des  différentes  marches  combinées  de 
l’armée  qu’il  commande  et  de  la  sagesse  de  ses  dis¬ 
positions. 

Le  général  Ambert,  venu  de  Sarre-Libre,  et  le  gé¬ 
néral  Vincent,  venu  de  Sarrebruck,  doivent  attaquer 
ce  matin  Hornbourg  et  le  Carlsberg  ;  le  général 
Hoche  attend  avec  la  plus  grande  impatience  les 
nouvelles  de  l’issue  de.  cette  attaque.  Si  nous  en 
avons  avant  le  départ  de  notre  courrier,  nous  vous 
en  ferons  part. 


Le  besoin  de  purger  l’armée  nous  a  mis  dans  le 
cas  de  prononcer  beaucoup  de  suspensions  ou  de 
destitutions.  Nous  avons  fait  passer  à  votre  comité 
tous  nos  arrêtés  à  cet  égard;  nous  vous  en  adressons 
un  que  nous  venons  de  prendre  sur  la  demande  du 
général  contre  plusieurs  ofliciers,  les  uns  absents 
de  leur  poste  un  jour  d’affaire,  d’autres  qui,  à 
l’aide  d’un  billet  d’hôpital,  sont  allés  chez  eux,  et 
ont  ainsi  désobéi  à  la  loi  qui  défend  tout  congé. 

Après  avoir  vu  dans  notre  dernière  lettre  la  signa¬ 
ture  de  Lacoste,  qui  nous  remplace,  vous  serez 
peut-être  surpris  que  nous  n’ayons  pas  obéi  au  dé¬ 
cret  qui  nous  rappelle  au  sein  de  la  Convention; 
nous  devons  vous  préveryr  que  Lacoste,  venu  à 
Bliescatel  pour  se  concerter  avec  nous,  en  repartit 
quelques  heures  après  pour  se  rendre  à  l’armée  du 
Rhin.  Notre  collègue  Ehrmann  étant  toujours  ma¬ 
lade  à  Sarrebruck,  nous  pensons  qu’il  est  de  notre 
devoir  de  rester  à  cette  armée.  Nous  nous  félicitons 
de  pouvoir  être  les  compagnons  de  nos  braves  frères 
d’armes;  la  rapidité  de  leurs  premiers  succès  nous 
en  présage  de  plus  brillants  :  trop  heureux  de  par¬ 
tager  leurs  travaux  et  leurs  dangers,  nous  serons 
auprès  de  la  France  entière  les  interprètes  de  leur 
courage  et  de  leur  dévouement  à  la  patrie. 

SoüBRANY  et  Rich.\ud. 

—  «Sur  la  pétition  présentée  par  le  comité  des  dé¬ 
fenseurs  officieux  des  orphelins  de  la  patrie,  en  fa¬ 
veur  des  braves  citoyens  qui  ont  perdu  un  de  leurs 
membres  au  service  de.  la  patrie,  convertie  en  mo¬ 
tion  par  un  membre, 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  le  ministre 
de  l’intérieur  est  autorisé  à  faire  faire,  aux  citoyens 
pétitionnaires  qui  ont  perdu  un  de  leurs  membres 
au  service  de  la  république,  des  membres  mécani¬ 
ques  par  le  citoyen  Legros;  charge  son  comité  d’in¬ 
struction  de  lui  faire  faire  incessamment  le  rapport 
dont  il  est  chargé  relativement  aux  inventions  de 
cet  artiste,  et  sur  la  demande  faite  par  ces  braves 
militaires  de  retourner  à  leur  poste  aussitôt  qu’ils 
auront  leurs  nouveaux  membres. 

«  La  Convention  nationale  décrète  qu’il  sera  fait 
mention  honorable  de  leur  civisme  et  de  leur  cou¬ 
rage,  et  que  leur  pétition  sera  insérée  au  Bulletin.  » 

{La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart.  — 
Le  Maréchal  ferrant,  et  Paut  et  Pirginie. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi. — Àrcta-pidle 
ou  la  Révolution  de  Cyréne,  tragédie  nouv.,  suivie  de  la 
Pupille. 

Théâtre  de  la  rue  Fevdeau.  —  Ulleureuse  Décade-, 
précédée  du  Portrait ,  et  du  Club  de.<i  Saus-Soucis. 

Théâtre  national,  rues  de  la  Loi  et  de  Loiivois.  —  Les 
Montagnards-,  la  Constitution  d  Constantinople,  et  la  Fetc 
civique. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le 
Chateau  du  Diable,  pièce  è  grand  spectacle  ;  préc.  des 
Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard, 

Théâtre  de  la  eue  de  Loüvois.  —  U  Ermitage,  le  Li¬ 
bérateur,  et  le  Bon  Père. 

Thratre  du  Vaudeville.  —  Le  Savetier  et  le  Financier; 
la  Matrone  d’Ephése,  et  Au  Retour. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés.  —  Les  Intrigants  ;  les 
Dragons  et  les  Bénédictines,  et  la  Fête  de  l'Egalité. 

Thkatre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Capucins  aux  Frontières,  panlom.  à  specL,  précédée 
des  Expériences  de  physique  du  citoyen  Val. 

Théatre-Franç..is  co.mique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Nicodéme  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes  à  spectacle, 
précédée  d'Alexis  et  Rosette, 


GAZETTE  NATIONALE  oc  LE  MONTTELR  UNIVERSEL 

N®  66.  Sextidi,  6  FninuiBE,  l’an  T.  (Mardi  26  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  te  5  novembre. — Une  nouvelle  que  l’on 
donne  ici  pour  cerlaine,  c'esl  que  la  cour  de  Prusse  est  eu 
traité  avec  la  cour  de  Bavière,  d’accord  avec  le  duc  de 
Deux-Ponts,  pour  l'échange  des  duchés  de  Juliers  et  de 
Clèvcs  contre  les  principautés  d’Anspach  et  de  Bareith.  La 
négociation  doit  être  fort  avancée;  le  traité  est  sur  le  point 
d’être  signé,  et  les  ratifications  seront  échangées  inces¬ 
samment. 

iV.  B.  Voilà  donc  Guillaume  le-Brocanleur  qui,  ayant 
quitté  son  armée  sous  prétexte  d’aller  profiter  du  bon  mar¬ 
ché  qu’il  a  fait  en  Pologne,  agiote  de  nouveau  aux  dépens 
des  pauvres  humains  I . 

Ah  !  qu’il  est  bien  temps  que  les  Français  réussissent  à 
éclairer  les  autres  hommes  sur  leurs  véritables  droits!  Car 
si  la  France  n’y  met  ordre,  on  ne  tardera  pas  à  voir  les 
prétendus  souverains  assembler  un  congrès  qu’ils  pour¬ 
ront  appeler  sans  détour  le  marché  aux  peuples. 

Du  8.  —  Ce  n’est  plus  un  simple  bruit  que  le  dessein 
formé  par  l’impératrice  de  toutes  les  Russies,  de  s’em¬ 
parer  pour  sa  famille  de  la  Pologne  entière.  Son  second 
petit-fils,  qu’on  mariera  avec  la  fille  unique  de  l’électeur 
de  Saxe,  doit  avoir  le  trône  de  Pologne  après  Stanislas- 
Auguste,  ou  peut-être  même  de  son  vivant,  moyennant 
des  arrangements.  On  connaît  la  facilité  qu’a  toujours 
montrée  Sa  Majesté  polonaise  à  s’y  prêter  et  à  ne  regarder 
qu’elle.  Celte  nouvelle  donne  la  solution  de  beaucoup  de 
problèmes  politiques. 

Le  rideau  se  tire  enfin ,  et  verici  le  moment  où  les  petits 
princes  d’Allemagne  vont  recevoir  le  prix  de  leur  vile  com¬ 
plaisance.  On  sait,  d’une  manière  assurée,  que  quelques 
puissances  demandent  au  pape,  sans  doute  pour  la  forme 
seulement,  son  agrément  à  la  suppression  de  quelques  bé¬ 
néfices  ecclésiastiques  princiers,  sous  prétexte  que  ces  pré¬ 
lats  n’ont  pas  assez  de  forces  pour  maintenir  le  bon  ordre 
dans  leurs  possessions.  On  sent  que  le  Saint-Père  fera  à  cet 
égard  ce  qui  lui  sera  dicté,  en  se  faisant  bien  payer  de  sa 
complaisance. 

Extrait  d'une  lettre  de  Hambourg ,  du  5  novembre.  — 
La  nouvelle  de  la  victoire  du  16  est  arrivée  ici  en  même 
temps  que  celle  du  supplice  de  la  veuve  Capet.  La  première 
a  produit  beaucoup  plus  d’effet  que  la  seconde. 

Le  sérénissime  prince,  le  grand-maréchal,  le  général 
par  excellence,  l’Autrichien  si  vanté,  Saxe-Cobourg,  qui  a 
fait  la  guerre  des  Turcs  avec  tant  de  gloire  que  les  Alle¬ 
mands  l’appellent  le  successeur  de  Laudhon,  un  si  savant 
capitaine  battu  et  rebattu  par  le  sans-culotte  Jourdan ,  qui 
s’est  avisé  de  faire  la  guerre  pour  la  première  fois  celle 
année,  qui  est  général  depuis  quelques  mois,  dont  les 
'aristocrates  avaient  abominé  le  nom  !...  C'est  une  vérita¬ 
ble  révolu  lion  que  celte  victoire.  Lecharlalanismedes  tacti¬ 
ciens  en  est  tout  confondu.  Il  est  donc  bien  prouvé  que  ce 
métier  n’est  pas  tellement  difficile,  tellement  essentiel.  11 
est  donc  prouvé  que  nous  pouvons  nous  dispenser  de  payer 
si  cher  tant  de  généraux  de  paix,  et  d’admirer  si  ridicule¬ 
ment  ces  maîtres  de  la  prétendue  science  militaire.  Voilà 
encore  un  préjugé  détruit;  voilà  encore  une  corporation 
dangereuse,  la  corporaliou  des  militaires  et  des  états-ma¬ 
jors,  qui  devient  nulle.  Aux  yeux  des  nations  étrangères,  de 
tels  événements  achèvent  de  discréditer  la  caste  noi3le.  N’a- 
vuit-elle  pas  établi,  en  quelque  sorte,  dans  l’opinipn, 
qu’elle  seule  était  propre  à  commander  les  armées,  comme 
si  Marins  avait  été  gentilhomme?  Voilà  encore  son  privi¬ 
lège  exclusif  qui  lui  est  enlevé... 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  6  frimaire.  —  On  écrit  de  Givet,  que  le 
général  Beaulieu  s’avance  sur  cette  commune  et  sur 
Philippeville,  mais  que  tout  est  prêt  pour  le  rece¬ 
voir,  et  que  sa  marche  estd’autant  moins  inquiétante 
qu’on  connaît  la  position  de  son  armée,  ramas  de 
uhlans,  de  pandoures  et  de  recrues. 

3*  Série.  —  Tome  F. 


L  empereur  a,  dit-on,  conclu  un  traité  avec  les 
Etats  de  Brabant  qui  doivent  lui  fournir  quarante 
mille  hommes  et  cent  mille  fusils  pris  dans  les  arse¬ 
naux  de  Malines,  Anvers,  Bruxelles,  et  même  Am¬ 
sterdam.  Cette  mesure  extrême  prouve  le  déiiù- 
ment  actuel  de  l’Empire,  non  moins  que  l’envie  de 
désarmer  les  peuples  dont  on  redoute  enfin  les  gé¬ 
néreux  efforts. 

Les  troupes  de  la  république  s’étant  emparées  de 
Bliecastel,  le  général  Kalkreuth,  qui  était  retenu 
malade  dans  cette  ville,  aura  pu  y  être  surpris. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  3  frimaire. 

Fouché  et  Collot  d’Herhois ,  représentants  du 
peuple  à  Commune-Affranchie,  font  passer  au  con  • 
seil  deux  arrêtés  qu’ils  ont  pris.  Le  conseil  applaudit 
vivement  aux  mesures  patriotiques  et  républicaines 
contenues  dans  ces  arrêtés,  et,  sur  le  réquisitoire  du 
procureur  de  la  commune,  adopte,  pour  la  commune 
de  Paris,  les  articles  VIll  et  IX,  conçus  dans  les  ter¬ 
mes  suivants  : 

«  VIII.  Là  richesse  et  la  pauvreté  devant  également 
disparaître  du  régime  de  l’égalité,  il  ne  sera,  plus 
composé  un  pain  de  fleur  de  farine  pour  le  riche,  et 
un  pain  de  son  pour  le  pauvre. 

«IX.  Tous  les  boulangers  seront  tenus,  sous  peine 
d’incarcération,  de  faire  une  seule  et  bonne  espèce 
de  pain,  le  'pain  de  l’égalilé.  »' 

—  Le  conseil  renvoie  au  comité  central  de  bien¬ 
faisance,  pour  le  diriger  dans  son  travail,  l’arrêté 
suivant,  pris  parles  mêmes  représentants  du  peuple  : 

«  Art.  fer.  Tous  les  citoyens  infirmes,  vieillards, 
orphelins,  indigents,  seront  logés,  nourris  el  vêtus 
aux  dépens  des  riches  de  leurs  cantons  respectifs. 
Les  signes  de  la  misère  seront  anéantis. 

«  11.  La  mendicité  et  l’oisiveté  sont  également 
proscrites  ;  tout  mendiant  ou  oisif  sera  incarcéré. 

«  111.  Il  sera  fourni  aux  citoyens  valides  du  travail 
et  les  objets  nécessaires  k  l’exercice  de  leurs  métiers 
et  de  leur  industrie. 

«  IV.  Pour  cet  effet,  les  autorités  constituées,  de 
concert  avec  les  comités  de  surveillance,  lèveront 
dans  chaque  commune,  sur  les  riches,  une  taxe  ré¬ 
volutionnaire,  proportionnée  à  leur  fortune  et  à  leur 
incivisme,  jusqu’à  la  concurrence  des  frais  néces¬ 
saires  pour  l’exécution  des  arrêtés  ci-dessus. 

«  V.  Tous  les  fonds  requis  seront  versés  dans  une 
caisse  particulière,  entre  les  mains  de  chaque  muni¬ 
cipalité,  qui  en  tiendra  registre,  et  en  fera  la  répar¬ 
tition  sous  sa  responsabilité. 

«  VI.  Ceux  qui,  dans  le  délai  qui  sera  fixé,  n’au¬ 
ront  pas  obéi  aux  réquisitions  pécuniaires  qui  leur 
seront  faites,  seront  déclarés  suspects. 

«  Vil.  Les  biens  de  ceux  qui  sont  reconnus  sus¬ 
pects  ne  pouvant  être  que  dangereux  entre  leurs 
mains,  seront  séquestrés  jusqu’à  la  paix,  et  il  ne 
leur  sera  laissé  que  le  strict  nécessaire  pour  eux  et 
pour  leur  famille.  Les  scellés  seront  mis  sur  leurs 
papiers,  et  inventaire  sçra  fait  ifans  tous  leurs  do¬ 
maines.  • 

Laurent  ;  J’ai  assisté  ce  matin  à  la  séance  du  con¬ 
seil  du  département;  le  departement  a  confirmé 
votre  arrêté,  qui  a  pour  objet  de  forcer  les  proprié¬ 
taires,  et  notamment  les  hommes  de  loi,  à  habiter  Pa¬ 
ris  ;  il  a  été  arrêté,  entre  autres  mesures  extensives  à 
cet  égard,  qu’il  serait  fait  une  pétition  à  la  Conveti- 
tion  pour  la  ratification  du  présent,  concurremment 
avec  le  conseil  de  la  commune  ;  enfin  le  département 
désire  prendre  connaissance  des  arrêtés  du  conseil- 
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"('lierai  (le  la  commune  et  se  concerter  avec  lui  pour  j 
üp(‘rer  1(' bien  publie.  : 

Les  commissaire;- (lu  conseil  se.  joindront  à  ceu.x  | 
du  (l(^parlement  pour  faire  la  p(?tition  proposée. 

— 'On  lit  une  lettre  des  citoyens  Mitlié  et  Félix, 
commissaires  de  la  commune,  datée  de  Laval,  le  18 
brumaire.  Eu  voici  l’extrait  : 

«  Citoyens  coUi’^ues,  la  ville  que  nous  habitons 
dans  ce  moment  a  été  une  des  premières  (jue  les  bri¬ 
gands,  après  avoir  traversé  la  Loire,  ont  envahie  et  j 
d(‘solée.  Par  l’invitation  de  leurs  prêtres,  ils  y  ont 
jeté  les  patriot(^s  dans  le  feu  ;  ils  y  ont  pillé  subsis¬ 
tances  et  efl'ets  de  toute  espèce.  Leur  passage,  dans 
les  départements  qu’ils  ont  traversés  est  une  cala¬ 
mité  pour  les  patriotes,  mais  ils  servent  la  républi¬ 
que  par  les  crimes  qu'ils  y  commettent  :  les  fanati¬ 
ques,  les  aristocrates  et  les  modére's  ne  sont  point 
cpargiu'S  par  eux.  Aussi,  après  leur  départ,  l’esprit 
public  se  relève  plus  aisément,  et  personne  n’est 
tenté  d’avoir  de  nouvelbs  intelligences  avçc  eux. 
Des  armées  nombreuses  sont  à  leur  poursuite,  et 
nous  espérons  dans  peu  vous  annoncer  leur  destruc¬ 
tion  totale.  » 

Chaumelle:  Vous  venez  d’entendre  les  nouvelles 
intéressantes  que  nous  apprennent  ces  commissaires; 
vous  y  avez  vu  que  les  rebelles  n’épargneut  pas  les 
aristocrates,  et  que  parce  moyen  ils  accélèrent  l’af¬ 
fermissement  de  la  république;  ils  sont  entourés 
comme  dans  une  ratière  ,  et  si,  pour  le  coup,  ils 
échappent,  il  faudra  que  le  peuple  aille  encore  à  la 
Convention  crier  à  la  trahison  ;  car  il  est  certain 
qu’il  ne  doit  échapper  aucun  de  ces  brigands,  si  les 
généraux  ne  trahissent  pas. 

Il  y  a  un  nouveau  complot  qui  se  trame  dans  Pa¬ 
ris  ,  une  nouvelle  marche  contrcTrévolutionnaire  ; 
vous  avez  proscrit  les  femmes  publiques,  vous  avez 
opéré  un  grand  bien  pour  l’avancement  des  mœurs. 
Eh  bien  !  que  font  ces  femmes  aujourd’hui  ?  Stimulées 
par  les  prêtres,  elles  se  sont  données  à  la  dévotion  ; 
le  fanatisme  est  substitué  à  la  débauche  ;  elles  vont 
dans  les  temples,  elles  font  des  rassemblements  dans 
des  maisons  particulières  avec  les  prêtres,  pour  ex¬ 
citer  aussi  parmi  nous  la  guerre  civile. 

Les  prêtres  sont  capables  de  tous  les  crimes  :  ils 
se  servent  du  poison  pour  assouvir  leur  vengeance, 
ils  feront  des  miracles  si  vous  n’y  prenez  garde  ;  ils 
empoisonneront  les  plus  chauds  patriotes;  ils  met¬ 
tront  le  feu  à  la  maison  commune,  à  la  trésorerie 
nationale  ;  ils  renouvelleront  les  mines,  et,  quand  ils 
verront  brûler  leurs  victimes,  ils  diront  que  c’est  la 
justice  du  ciel  qui  les  punit.  Je  re([uiers,  en  consé¬ 
quence,  que  le  conseil  déclare  qu’il  est  à  .sa  connais¬ 
sance  que  le  peuple  de  Paris  est  mûr  pour  la  raison, 
et  que,  s’il  existe  dans  Paris  quelques  mouvements 
en  faveur  du  fanatisme,  tous  les  prêtres  soient  in¬ 
carcérés,  attendu  que  le  peuple  de  Paris  a  déclaré 
qu’il  ne  reconnaissait  plus  d’autre  culte  que  celui 
de  la  liaison. 

Le  conseil  arrête  :  que  toutes  les  églises  ou 

temples  de  toutes  religions  et  de,  tous  cultes  qui 
ont  e.xisté  a  Paris  seront  sur-le-champ  fermées  ;  2» 
<iue  tous  les  prêtres  ou  ministres,  de  quelque  culte 
tjue  ce  soit,  demeureront  personnellement  et  indivi¬ 
duellement  responsables  de  tous  les  troubles  dont 
la  source  viendrait  d’opinions  religieuses;  3»  que 
celui  qui  demandera  l’ouverture,  soit  d’un  temple, 
soit  d’une  église,  sera  arrêté  comme  suspect  ;  4» 
<iue  les  comités  révolutionnaires  seront  invit('S  à 
surveiller  de  bien  près  tous  les  prêtres  ;  5°  qu’il  sera 
lait  nue  pétition  à  la  Convention  pour  l’inviter  à 
porter  un  décret  qui  exclue  les  prêtres  de  toute  es¬ 
pèce  de  fonction  publique,  ainsi  que  de  tout  emploi 
dans  les  manufactures  d’armes. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ, 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  d’ Anacharsis  Cloots. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  fer  FRIMAIRE. 

Daguet  fait  à  la  Société  l’hommage  d’un  tableau, 
sur  lequel  est  inscrite  la  D('claration  des  Droits  de 
l'homme,  suivant  la  nouvelle  constitution. 

La  Société  arrête  que  ce  tableau  sera  placé  dans 
le  lieu  de  ses  séances,  qu’elle  fera  mention  de  cet 
hommage  dans  sa  correspondance,  pour  que  les  So¬ 
ciétés  populaires  des  départements,  (jui  ont  conservé 
le  tableau  de  l’ancienne  constitution,  puissent  imiter 
cet  exemple. 

Le  président,  adressant  la  parole  à  Daguet  :  Ci¬ 
toyen  ,  offrir  à  la  Société  des  Amis  déjà  Liberté  et  de 
l'Égalité  le  tableau  des  Droits  de  l’homme,  c’est  lui  . 
rappeler  l’objet  de  toutes  ses  affections,  le  prix  de 
tous  ses  travaux.  Tu  embellis  le  chef-d’œuvre  du 
génie  par  les  agréments  des  beaux-arts:  la  Société 
reconnaissante  t'invite  à  sa  séance. 

Hébert  :  La  politique  des  tyrans  est  de  diviser 
pour  régner  :  celle  des  patriotes,  au  contraire,  est  de 
SC  rallier  pour  écraser  les  tyrans.  Déjà  je  vous  ai 
avertis  que  des  intrigants  investissaient  les  patrioU's 
pour  les  animer  les  uns  contre  les  autres.  Je  vous 
avais  dit  que ,  lors  de  mon  explication  au  sujet  d’un 
général  patriote,  on  s’était  plu  à  envenimer  les  ex¬ 
pressions  de  Robespierre  à  mon  égard.  Tous  les  jours 
je  rencontre  des  homm’es  qui  me  complimentent  et 
me  demandent  comment  je  ne  suis  pas  encore  arrêté. 
Je  ris,  et  je  réponds  :  Ést-cc  qu'il  y  a  èncore  une 
commission  des  Douze? 

Cependant,  quelque  ridicules  que  soient  ces  aver¬ 
tisseurs,  il  ne  faut  pas  trop  les  mépriser.  Quelque¬ 
fois,  avant  d'opprimer  un  patriote,  on  veut  pnessentir 
l’opinion  publique  :  ce  n’est  pas  que  je  la  redoute 
pour  moi.  Un  de  mes  anciens  amis  me  (lisait  que  Du¬ 
buisson  désirait  beaucoup  me  connaître;  qu’il  pré¬ 
tendait  avoir  un  grand  complot  à  me  découvrir.  Ne 
pouvant  m’entretenir,  il  prit  le  parti  de  se  découvrir 
à  mon  ami,  à  qui  il  voulait  faire  croire  qu’il  existait 
en  effet  un  grand  complot  dans  les  Jacobins,  la  Con¬ 
vention  et  le  comité  de  salut  public,  pour  perdre  les 
patriotes  et  s’emparer  de  l’autorité. 

Enfin  on  ajoutait  que  Robespierre  était  chargé  de 
me  dénoncer  à  la  Convention  et  de  me  faire  arrêter; 
on  en  ajoutait  même  la  raison;  c’était  pour  avoir 
lait  arrêter  la  Montansier  ;  je  devais  l’être  à  mon  tour 
avec  Pache  ,  Chaumelte  et  autres.  Quant  à  moi,  qui 
me  mets  souvent  en  avant  pour  les  intérêts  de  la 
patrie,  et  qui  dis  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête, 
cela  pouvait  avoir  quelque  fondement;  mais  Pa¬ 
che!....  Je  connais  toute  l’estime  qu’a  pour  lui  Ro¬ 
bespierre  ,  et  je  rejetai  bien  loin  de  moi  une  pa¬ 
reille  idée;  je  savais  qu’on  jouait  auprès  de  lui  la 
contre-partie  ;  on  lui  tenait  les  mêmes  propo.s  sur 
mon  conipte;  je  ne  doute  point  qu’il  ne  les  ait  re¬ 
çus  comme  moi.  Ceci  doit  démontrer  à  la  Société  la 
nécessité  de  rallier  les  patriotes  et  de  ne  présenter 
qu’un  faisceau  inexpugnable  à  tous  les  ennemis  de 
la  liberté. 

On  disait  aussi  que  Danton  étajt  émigré,  chargé, 
dlsait-on,  des  dépouilles  du  peuple,  et  qu’il  était 
allé  en  Suisse...  Je  l’ai  rencontré  ce  matin  dans  les 
Tuileries;  et,  puisqu’il  est  à  Paris,  il  faut  qu'il  vienne 
s’expli(|uer  fraternellement  aux  Jacobins.  Tous  b'S 
patriotes  se  doivent  de  démentir  les  bruits  injurieux 
j  qui  courent  sur  leur  compte;  il  faut  qu'ils  se  réunis- 
.sent  à  la  masse  commune  ;  il  faut  que  tous  les  e.nne- 
1  mis  (lu  peiqile  périssent;  il  faut  que  la  Société,  (i- 
[  (lèle  à  scs  arrêtés,  suive  rigoureusement  le  procès 
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(les  complices  de  Brissot.  Lorsqu’on  a  jugé  ce  scé¬ 
lérat,  il  lallait  juger  ses  cüm|)lices  ;  quand  on  a  jugé 
Capet,  il  fallait  juger  sa  race.  Je  demande,  en  me 
résumant,  qu’on  en  poursuive  partout  l’extinction. 
(On  applaudit.) 

Momoro  :  Je  crois  ,  comme  Hébert ,  qu’il  existe 
une  conspiration  contre  les  patriotes,  qui  ne  peut 
venir  que  des  royalistes. 

Hier  parvint  dans  la  section  de  Marat  une  lettre 
signée  Xercès,  et  parconséquent  anonyme,  ce  qui  fit 
qu’elle  ne  lut  pas  lue  ;  on  s’y  plaint  qu’on  cherche  à 
innocenter  Chabot  et  Bazirc.  On  invite  à  se  délier  de 
Chaumette,  qui  n’a  voulu  qu’on  abattît  les  cloches 
que  pour  empêcher  qn’on  ne  sonnât  le  tocsin  ;  on 
veut  que  nous  nous  insurgions,  que  nous  fermions 
les  barrières. 

La  section  a  renvoyé  au  comité  révolutionnaire 
cette  lettre,  que  celui-ci  renverra  sans  doute, au  co¬ 
mité  de  sûreté  générale. 

On  répandit  dans  le  même  temps  que  Pache, 
Chaumette,  Hébert,  Dufourriy  étaient  arrêtés,  en  di¬ 
sant  que  je  l’étais  aussi,  moi,  pauvre.hère,  qui  n’ai 
marqué  dans  la  révolution  que  par  des  malheurs. 

Je  déclare  qu’il  reste  encore  un  grand  nombre 
d’aristocrates  qu’il  faut  surveiller  de  très  près.  Tant 
qu’il  restera  un  de  ces  hommes,  autrefois  si  men¬ 
teurs,  qui  n’ait  pas  encore  abjuré  solennellement  scs 
impostures,  il  faudra  toujours  trembler,  s’il  reste  un 
seul  prêtre,  puisque  maintenant,  en  changeant  de 
tactique  et  pour  se  soutenir,  ils  veulent  engager  le 
peuple  à  soudoyer  leurs  farces.  11  faudra  les  punir, 
et  tout  le  mal  cessera. 

Robespierre  :  J’avais  cru  que  le  préopinant  trai¬ 
terait  l’objet  important  soumis  par  Hébert  à  l’atten¬ 
tion  de  l’assemblée  ;  il  ne  l’a  pas  même  abordé  :  et  il 
nous  reste  à  chercher  les  véritables  causes  des  maux 
qui  affligent  encore  notre  patrie. 

Est-il  vrai  que  nos  plus  dangereux  ennemis  soient 
les  restes  impurs  de  la  race  de  nos  tyrans,  les  odieux 
captifs  dont  les  noms -servent  encore  de  prétexte  à 
la  politique  criminelle  de  quelques  rebelles,  et  sur¬ 
tout  des  puissances  étrangères?  Je  vote  en  mon 
cœur  pour  que  la  race  des  tyrans  disparaisse  de  la 
terre  ;  mais  puis-je  m’aveugler  sur  la  situation  de 
mon  pays,  au  point  de  croire  que  cet  événement 
suflirait  pour  éteindre  le  foyer  des  conspirations  qui 
nous  déchirent?  A  qui  persuadera-t-on  que  la  puni¬ 
tion  de  la  mé[)risable  sœur  de  Capet  imposerait 
plus  à  nos  ennemis  que  celle  de  Capet  lui-même  et 
de  sa  criminelle  compagne? 

Est-il  vrai  encore  (lue  la  principale  cause  de  nos 
maux  soit  le  fanatisme?  le  fanatisme!  il  exjjire  :  je 
pourrais  même  dire  qu’il  est  mort.  En  dirigeant 
depuis  quelques  jours  toute  notre  attention  contre 
lui,  ne  la  détourne-t-on  pas  de  nos  véritables  dan¬ 
gers  ? 

Vous  craignez,  dites-vous,  les  prêtres!  Les  prê¬ 
tres  craignent  bien  davantage  les  progrès  de  la  lu¬ 
mière,  Vous  avez  peur  des  prêtres!  et  ils  s’empres¬ 
sent  d’abdi(|uer  leurs  titres,  pour  les  échanger  contre 
ceux  de  municipaux,  d’administrateurs  et  même  de 
présidents  de  Sociétés  populaires.  Croyez  seulement 
à  leur  amour  pour  la  patrie,  sur  la  foi  de  leur  abju¬ 
ration  subite,  et  ils  seront  très  contents  de  vous . 

Vous  ne  le  serez  peut-être  pas  également  d’eu.v. 
Avez-vous  peur  de  ces  évêques  qui  naguère  étaient 
très  attachés  à  leur  bénélice  constitutionnel,  (pii 
leur  rapportait  70,000  livres  de  rentes,  et  qui  en 
ont  fait  le  sacrifice  dès  qu’il  était  réduit  à  G,00ü  liv.; 
de  ces  évêques  qui  aujourd’hui  en  sollicitent  et  en 
ont  peut-être  obtenu  l’indemnite?  Oui,  craignez, 
non  pas  leur  fanatisme,  mais  leur  ambition  ;  non 
pas  l’habit  qu’ils  [(ortaient,  mais  la  peau  nouvelle 


dont  ils  se  sont  revêtus.  Au  reste,  ceci  ne  s’appliquer 
point  à  tous  les  prêtres  -,  je  respecte  les  e.vceptiotts, 
mais  je  m’obstine  à  croire  qu’elles  sont  rares. 

Non,  ce  n’est  point  le  fanatisme  qui  doit  être  au¬ 
jourd’hui  le  principal  objet  de  nos  irniuiétudes. 
Cinq  ans  d’une  révolution  qui  a  frappé  sur  les  prê¬ 
tres  déposent  de  son  impuissance  ;  la  Vendée  meme, 
son  dernier  asile,  ne  prouve  point  du  tout  son  pou¬ 
voir.  C’est  la  politique,  c’est  rand)ition,  ce  sont  les 
trahisons  de  ceux  qui  gouvernaient  jadis  qui  ont 
créé  la  Vendée;  c’était  des  hommes  sans  honneur, 
comme  sans  religion ,  qui  traînaient  des  brigands 
étrangers  ou  français  au  pillage,  et  non  aux  pieds 
des  autels.  Encore  la  force  de  la  république  et  le 
zèle  du  gouvernement  actuel  les  ont-ils  frappés  à 
mort,  malgré  tant  d’obstacles  et  de  crimes  ;  car  ils 
ont  perdu  leurs  places  d'armes,  leurs  magasins, 
la  plus  grande  partie  de  leur  force  ;  il  ne  leur 
reste  qu’une  horde  fugitive ,  dont  l’existence  ne 
pourrait  être  prolongée  que  par  la  malveillance  et 
par  l’ineptie.  Je  ne  vois  plus  qu’un  seul  moyen  de 
réveiller  })armi  nous  le  fanatisme,  c’est  d’alfecter  de. 
croire  à  sa  puissance.  Le  fanatisme  est  un  animal 
féroce  et  capricieux;  il  fuyait  devant  la  raison; 
poursuivez-le  avec  de  grands  cris,  il  retournera  sur 
ses  pas. 

Et  quels  autres  effets  peut  produire  cette  chaleur 
extraordinaire  et  subite ,  ce  zèle  exagéré  et  fas¬ 
tueux,  avec  lequel  on  semble  lui  faire  la  guerre  de¬ 
puis  quelque  temps?  Je  l’ai  déjà  dit  à  la  Convention, 
et  je  le  ré[)ète  ici  :  il  est  une  iidinité  de  choses  (pie  le 
bon  esprit  du  peuple  a  tournées  au  prolit  de  la  li¬ 
berté,  et  que  nos  ennemis  n’avaient  imaginées  que 
pour  la  perdre. 

Que  des  citoyens,  animés  par  un  zèle  pur,  vien¬ 
nent  déposer  sur  l’autel  de  la  patrie  les  monuments 
inutiles  et  pompeux  de  la  superstition,  pour  les  faire 
servir  à  son  triomphe  :  la  patrie  et  la  raison  sourient 
à  ces  offrandes.  Que  d’autres  renoncent  à  telles  ou 
telles  cérémonies,  et  adoptent  sur  toutes  ces  choses 
l’opinion  qui  leur  paraît  la  plus  conforme  à  la  vé¬ 
rité:  la  raison  et  la  philosophie  peuvent  applaudir  à 
leur  conduite.  Mais  de  quel  droit  l’aristocratie  et 
l’hypocrisie  viendraient  -  elles  ici  mêler  leur  in¬ 
fluence  à  celles  du  civisme  et  de  la  vertu?  De  quel 
droit  des  hommes  inconnus  jusqu’ici  dans  la  car¬ 
rière  de  la  révolution  viendraient-ils  chercher,  au 
milieu  de  tous  ces  événements,  les  moyens  d’usur¬ 
per  une  fausse  popularité,  d’entraîner  les  patriotes 
mêmes  à  de  fausses  mesures,  et  de  jeter  parmi  nous 
le  trouble  et  la  discorde?. De  quel  droit  viendraient- 
ils  troubler  la  liberté  des  cultes,  au  nom  de  la  li¬ 
berté,  et  attaquer  le  fanatisme  par  un  fanatisme 
nouveau?  De  quel  droit  feraient-ils  dégénérer  les 
hommages  solennels  rendus  à  la  vérité  juire  en  des 
farces  éternelles  et  ridicules?  Pourquoi  leur  per¬ 
mettrait-on  de  se  jouer  ainsi  de  la  dignité  du  peuple, 
et  d’attacher  les  grelots  de  la  folie  au  sceptre  même 
de  la  philosophie? 

On  a  supposé  qu’en  accueillant  des  offrandes  ci¬ 
viques  ta  Convention  avait  proscrit  le  culte  catho- 
j  lique. 

!  Non,  la  Convention  n’a  point  fait  cette  démarche 
téméraire.  La  Convention  ne  la  fera  jamais.  Son  in¬ 
tention  est  de  maintenir  la  liberté  des  cultes  qu’elle 
a  proclamée,  et  de  réprimer  en  même  temjjs  tous 
ceux  qui  en  abuseraient  pour  troid^ler  l’ordre  pu¬ 
blic;  elle  ne  permetti'a  pas  qu’on  persécute  h's  mi- 
!  nistres  paisibles  du  culte;  l't  elle  les  punira  avec 
i  sévérité,  toutes  les  fois  qu’ils  oseront  se  prévaloir 
I  de  leurs  fonctions  pour  tromper  les  citoyens  et 
j  pour  armer  les  préjugés  ou. le  royalisme  contre  la 
j  répid)lique.  On  a  dénoncé  des  prêtres  pour  avoir  dit 
;  la  inesa'  :  ils  la  diront  plus  longtt'mp',  si  on  les  cm 
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pt'clic  de  la  dire.  Celui  qui  veul  les  cnipêclicr  est  j 
plus  l’analique  que  celui  qui  dit  la  messe. 

Il  est  des  hommes  qui  veulent  aller  plus  loin  ;  qui, 
sous  le  prétexte  de  détruire  la  superslition ,  veulent 
faire  une  sorte  de  religion  de  l’athéisme  lui-même. 
Tout  philosophe,  tout  individu,  peut  adopter  là- 
dessus  l’opinion  qu’il  lui  plaira.  Quiconque  voudrait 
lui  en  faire  un  crime  est  un  insensé  ;  mais  l’hemme 
])ublic,  mais  le  législateur,  serait  cent  fois  plus  in- 
.sensé,  qui  adopterait  un  pareil  système.  La  Conven¬ 
tion  nationale  l’abhorre.  La  Convention  n’est  point 
un  faiseur  de  livres,  un  auteur  de  systèmes  méta¬ 
physiques;  c'est  un  corps  politi(|ue  et  populaire, 
chargé  de  ftire  respecter  non-seulement  les  droits, 
mais  le  caractère  du  peuple  français.  Ce  n’est  point 
en  vain  qu’elle  a  proclamé  la  déclaration  des  droits 
<le  riiommc  en  présence  de  l’Etre  suprême. 

On  dira  peut-être  que  je  suis  un  esprit  étroit,  un 
homme  à  préjugés;  que  sais-je?  un  fanatique. 

.l’ai  déjà  dit  que  je  ne  parlais,  ni  comme  un  indi¬ 
vidu,  ni  comme  un  philosophe  systématique,  mais 
comme  un  représentant  du  peuple.  L’athéisme  est 
aristocratique  ;  l’idée  d’un  grand  Etre,  qui  veille  sur 
l’innocence  opprimée,  et  qui  punit  le  crime  triom- 
])hant,  est  toute  populaire.  (Vifs  applaudissements.) 
Le  peuple,  les  malheureux  m’applaudissent;  si  je 
trouvais  des  censeurs,  ce  serait  parmi  les  riches  et 
parmi  les  coupables.  J’ai  été,  dès  le  collège,  un  as- 
.sez  mauvais  catholique  ;  je  n’ai  jamais  été  ni  un  ami 
froid,  ni  un  défenseur  infidèle  de  l’humanité.  Je  n’en 
suis  que  plus  attaché  aux  idées  morales  et  politi¬ 
ques  ({lie  je  viens  de  vous  exposer.  Si  Dieu  n’existait 
pas,  il  faudrait  l’inventer. 

Je  parle  dans  une  tribune  où  l’imprudent  Guadet 
osa  me  faire  un  crime  d'avoir  prononcé  le  mot  de 
providence.  Et  dans  quel  temps?  lorsque  le  cœur 
ulcéré  de  tous  les  crimes  dont  nous  étions  les  té¬ 
moins  et  les  victimes  ;  lor.sque ,  versant  des  larmes 
amères  et  impuissantes  sur  la  misère  du  peuple  éter¬ 
nellement  trahi,  éternellement  opprimé,  je  cher¬ 
chais  à  m’élever  au-dessus  de  la  tourbe  impure  des 
conspirateurs  dont  j’étais  environné,  en  invoquant 
contre  eux  la  vengeance  céleste,  au  défaut  de  la  fou¬ 
dre  populaire  !  Ce  sentiment  est  gravé  dans  tous  les 
cœurs  sensibles  et  purs;  il  anima  dans  tous  les  temps 
les  plus  magnanimes  défenseurs  de  la  liberté.  Aussi 
longtemps  qu’il  existera  des  tyrans,  il  sera  une  con¬ 
solation  douce  au  cœur  des  opprimés  ;  et  si  jamais 
la  tyrannie  pouvait  renaître  parmi  nous,  quelle  est 
l’iîme  énergique  et  vertueuse  qui  n’appellerait  point 
en  secret  de  son  triomphe  sacrilège  à  cette  éter¬ 
nelle  justice  qui  semble  avoir  écrit  dans  tous  les 
cœurs  l’arrêt  de  mort  de  tous  les  tyrans?  Il  me  sem¬ 
ble  du  moins  que  le  dernier  martyr  de  la  liberté  ex¬ 
halerait  son  àme  avec  un  sentiment  plus  doux  en 
se  reposant  sur  cette  idée  consolatrice.  Ce  sentiment 
('St  celui  de  l’Europe  et  de  l’univers;  c’est  celui  du 
{leiiple  français.  Ce  peuple  n’est  attaché  ni  aux  prê¬ 
tres,  ni  à  la  superstition,  ni  aux  cérémonies  reli¬ 
gieuses  ;  il  ne  l’est  qu’au  culte  de  lui-même,  c’est- 
à-dire  à  l’idée  d'une  puissance  incompréhensible, 
l'efiroi  du  crime  et  le  soutien  de  la  vertu ,  à  qui 
il  se  plaît  à  rendre  des  hommages  qui  sont  autant 
d’anathèmes  contre  l’injustice  et  contre  le  crime 
triomphant. 

Si  le  philosophe  peut  attacher  sa  moralité  à  d’au¬ 
tres  bases,  gardons-nous  néanmoins  de  bh'sser  cet. 
instinct  .sacré  et  ce  sentiment  universel  des  peu¬ 
ples.  Quel  est  le  génie  qui  puisse  en  un  instant 
remplacer  jiar  ses  inventions  cette  grande  idée 
protectrice  de  rordre  social,  et  de  toutes  les  vertus 
jirivées  ? 

Ne  voyez-vous  pas  le  piège  que  nous  tendent  les 
ennemis  de  la  ri'publiqnc  et  les  lâches  émissaires 


des  tyrans  étrangers?  En  présentant  comme  l’opi¬ 
nion  générale  les  travers  de  quelques  individus  et 
leur  propre  extravagance,  ils  voudraient  nous  ren¬ 
dre  odieux  à  tous  les  peuples,  {luiir  affermir  les  trô¬ 
nes  chancelants  des  scélérats  qui  les  oppriment. 
Quel  est  le  temps  qu’ils  ont  choisi  pour  ces  machi¬ 
nations?  Celui  où  leurs  armées  combinées  ont  été 
vaincues  ou  repoussées  par  le  génie  républicain,  ce¬ 
lui  où  ils  veulent  étouffer  les  murmures  des  peujdes 
fatigués  ou  indignés  de  leur  tyrannie;  celui  où  ils 
pressent  les  nations  neutres  et  alliées  (le  la  France 
de  se  déclarer  contre  nous.  Les  biches  ne  veulent 
que  réaliser  toutes  les  calomnies  grossières  dont 
l'Europe  entière  reconnaissait  l’impudence,  et  re¬ 
pousser  de  vous,  par  les  {iiTjiigés  on  par  les  opinions 
religieuses,  ceux  que  la  morale  et  l’intérêt  commun 
attiraient  vers  la  cause  sublime  et  sainte  que  nous 
défendons. 

Je  le  répète  :  nous  n’avons  plus  d’autre  fanatisme 
à  craindre  que  celui  des  hommes  immoraux,  sou¬ 
doyés  par  les  cours  étrangères  pour  réveiller  le  fa¬ 
natisme  et  popr  donner  à  notre  révolution  le  vernis 
de  l’immoralité,  qui  est  le  caractère  de  nos  lâches  et 
féroces  ennemis. 

J’ai  parlé  des  cours  étrangères.  Oui,  voilà  les  vé¬ 
ritables  auteurs  de  nos  maux  et  de  nos  discordes 
intestines. 

Leur  but  est  d’avilir,  s’il  était  possible,  la  nation 
française  ,  de  déshonorer  les  repre'seiitants  i|u’elle  a 
choisis,  et  de  persuader  aux  peupU's  que  les  fonda¬ 
teurs  de  la  république  n’ont  rien  qui  les  distingue 
des  valets  de  la  tyrannie. 

Ils  ont  deux  espèces  d’armées,  l’une  sur  nos  fron¬ 
tières,  impuissante,  plus  près  de  sa  ruine  à  mesure 
que  le  gouvernement  républicain  prendra  de  la  vi¬ 
gueur,  et  (lue  la  trahison  cessera  dè  rendre  inutiles 
les  efforts  héroïques  des  soldats  de  la  patrie  ;  l’autre, 
plus  dangereuse,  est  au  milieu  de  nous;  c’est  une 
armée  d’espions,  de  fripons  stipendiés,  qui  s’intro¬ 
duisent  partout,  même  au  sein  des  Sociétés  popu¬ 
laires.  Depuis  que  les  chefs  d’une  faction  exécrable, 
le  plus  ferme  appui  des  trônes  étrangers,  ont  péri  ; 
depuis  que  la  journée  du  31  mai  a  régénéré  la  Con¬ 
vention  nationale  qu'ils  voulaient  anéantir,  ils  re¬ 
doublent  d’activité ,  pour  séduire  pour  calomnier, 
pour  diviser  tous  les  défenseurs  de  la  république, 
pour  avilir  et  pour  dissoudre  la  Convention  natio¬ 
nale. 

Bientôt  cet  odieux  mystère  sera  entièrement  dé¬ 
voilé.  Je  me  bornerai  dans  ce  moment  à  vous  offrir 
quelques  traits  de  lumière  qui  sortent  de  la  discus¬ 
sion  même  qui  vous  occupait. 

Hébert  vous  a  révélé  deux  ou  trois  mensonges 
impudents  dictés  par  la  faction  dont  je  parle. 

Un  homme,  vous  a-t-il  dit,  un  homme  très  connu, 
a  voulu  lui  persuader  qu’après  l’arrestation  de  la 
Montansier  je  devais  dénoncer  cette  mesure,  dé¬ 
noncer  à  cette  occasion  Pache,  Hébert  et  toute  la 
commune.  Je  devais  apparemment  prendre  un  vif 
int(h-êt  à  cette  héroïne  de  la  république,  moi  qui  ai 
provoqué  l’arrestation  de  tout  le  Théâtre-Français, 
sans  respect  pour  les  augustes  princesses  qui  en 
faisaient  l’ornement  ;  moi  qui  n’ai  vu  dans  tant  de 
solliciteuses  enchanteresses  que  les  amantes  de 
l’aristocratie  et  les  comédiennes  ordinaires  du  roi. 
Je  devais  dénoncer  Pache,  moi  qui  l’ai  défendu  dans 
un  temps  où  une  portion  du  {leuple,  trompée  par 
les  ennemis  de  notre  liberté,  vint  lui  imputer,  à  la 
barre  de  la  Convention,  la  disette  qui  était  leur  ou¬ 
vrage  ;  moi  qui,  alors  président  de  la  Convention, 
opposai  l’éloge  solennel  de  sa  vertu  pure  et  modeste, 
qui  m’est  connue,  à  un  orage  passager  excité  par  la 
malveillance  !  Peut-être  ai-je  montré  alors  une  fer¬ 
meté  que  n’auraient  point  eue  ceux  qui,  lüches  eu- 
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lomniatcurs  du  peuple  opprimé,  n’auraient  jamais 
osé  dire  la  vérité  au  peuple  triomphant  ;  je  me  con- 
üais  alors,  et  je  me  conlie  encore  dans  ce  moment 
au  caractère  du  peuple,  cjui,  étranger  à  tous  les  ex¬ 
cès,  est  toujours  du  parti  de  la  morale,  de  la  justice 
et  de  la  raison. 

Enfin,  j’aurais  dénoncé,  en  faveur  de  la  Montan- 
sier,  la  municipalité  et  les  braves  dérensenrs  de  la 
liberté,  moi  qui,  dél'ensenr  de  tous  les  patriotes,  et 
martyr  de  la  même  cause,  ai  toujours  eu  pour  prin¬ 
cipe  qu’il  fallait  autant  d’indulgence  pour  les  er¬ 
reurs  minces  du  patriotisme  que  de  sévérité  pour 
les  crimes  de  l’aristocratie  et  pour  les  perfidies  des 
fripons  accrédités  ! 

Hébert  vous  a  dit  encore  que  je  l’avais  accusé 
d’être  payé  par  Pitt  et  par  Cobourg.  Dans  la  der¬ 
nière  séance,  vous  m’avez  entendu,  vous  avez  vu 
que  je  n’ai  attribué  qu’à  une  erreur  patriotique  des 
inculpations  qui  pouvaient  perdre  cinq  ou  six  défen¬ 
seurs  de  la  liberté,  et  dont  j’ai  trouvé  la  source,  dans 
le  plan  de  calomnie  inventé  par  les  ennemis  de  la 
république.  Vous  pouvez  apprécier  ce  nouveau  trait 
d’impudence  qui  tendait  à  diviser  les  patriotes;  je 
le  dénonce  avec  Hébert  ;  et  comme  il  est  d’un  pré¬ 
tendu  patriote,  membre  de  cette  Société,  qu’Hébert 
nous  nommera,  j’en  conclus  qu’il  faut  soulever  le 
masque  du  patriotisme  qui  cache  certains  visages, 
et  purger  cette  Société  des  traîtres  qu’elle  renferme 
dans  sou  sein. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  indiquer  quelques-uns 
des  agents  soudoyés  par  les  tyrans  pour  nous  divi¬ 
ser,  pour  déshonorer  la  cause  du  peuple  français,  en 
avilissant  la  représentation  nationale.  Je  citerai 
d’abord  unbomme  qu’Hébert  a  nommé  comme  l’au¬ 
teur  de  la  première  des  deux  calomnies.  Quel  est 
cet  homme?  Est-ce  un  aristocrate?  11  n’a  poité  ce 
titre  que  jusqu’aux  trois  quarts  du  chemin  de  la  ré¬ 
volution. 

Depuis  cette  époque,  c’est  un  patriote,  un  jacobin 
très  ardent;  il  est  membre  de.  vos  comités;  il  les  di¬ 
rige.  Un  jour  il  sortit  tout-à-coup  de  son  obscurité. 
Lebrun  l’avait  envoyé,  en  qualité  de  commissaire, 
dans  la  Belgique,  au  temps  des  trahisons  de  Dumou- 
riez.  Dumouriez  avait  déjà  menacé  la  Convention 
par  ses  manifestes  séditieux;  la  Convention  avait 
déjà  fulminé  contre  ce  traître.  Dubuisson  (c’est  son 
nom)  parut  tout-à-coup  à  cette  tribune,  le  cœur 
comme  oppressé  des  grands  secrets  qu’il  avail  à  nous 
révéler,  avec  l’air  d’un  homme  accablé  du  poids  des 
destinées  de  la  France  qu’il  portait.  Il  vous  décou¬ 
vrit  la  trahison  de  Dumouriez,  qui  était  découverte; 
à  la  place  des  piècesauthenliquesqui  la  constataient, 
il  vous  substitua  une  prétendue  conversation  de  lui 
et  de  ses  deux  compagnons  avec  Dumouriez,  bien 
louche,  bien  bizarre,  et  où  les  intérêts  de  J.  P.  Bris¬ 
sot  étaient  ménagés.  Il  vous  annonça  en  même  temps 
que  s’il  n’était  pas  assassiné  dans  la  nuit,  il  ferait  le 
lendemain  sou  rapport  à  la  Convention  nationale, 
et  que  la  patrie  serait  sauvée.  11  ne  fut  point  assas¬ 
siné;  il  parla  à  la  Convention,  où  il  se  fit  escorter 
par  des  députés  de  la  Société  des  Jacobins;  il  obtint 
les  honneurs  de  la  mention  honorable  et  de  l’im¬ 
pression,  votés  par  la  faction  girondine  et  par  le 
côté  droit,  avec  un  empressement  qui  dut  édifier 
beaucoup  les  patriotes. 

J’ai  déjà  nommé  M.  Dubuisson;  mais  il  est  un 
autre  personnage  plus  important  encore  et  le  véri¬ 
table  chef  de  la  clique,  le  compagnon  de  Dubuisson 
dans  la  fameuse  mission  dont  je  viens  de  parler.  Que 
la  république  est  heureuse!  Si  elle  a  été  trahie  par 
une  multitude  d’enfants  ingrats,  elle  est  servie,  avec 
un  désintéressement  vraiment  admirable,  par  des 
seigneurs  étrangers  et  même  des  fils  de  princes  alle¬ 
mands.  De  cc  nombre  est  le  fils  du  principal  minis¬ 


tre  de  la  maison  d’Autriche,  du  fameux  prince  de 
Kaunitz.  H  se  nomme  Proly  :  vous  savez  que,  renon¬ 
çant  à  son  père,  à  sa  patrie,  il  s’est  dévoué  tout  en¬ 
tier  à  la  cause  de  l’humanité.  H  prétend  diriger  les 
Jacobins  dont  il  n’a  pas  voulu  être  membre,  par 
discrétion.  Il  tieutchez  lui  des  directoires  secrets  où 
l’on  règle  les  affaires  de  la  Société ,  où  on  lit  sa  cor¬ 
respondance,  où  on  prépare  les  motions,  les  dénon¬ 
ciations,  où  l’on  organise  un  système  patriotique  de 
contre-révolution  qui  n’a  pu  être  déjoué  que  par  le 
génie  de  la  liberté  qui  éclaire  la  majorité  de  vos 
membres  et  la  masse  du  peuple  qui  vous  entend.  Le 
même  seigneur  a  fondé  une  cinquantaine  de  clubs 
populaires,  pour  tout  bouleverseï’  et  pour  perdre  h  s 
Jacobins;  il  s’occupe  aussi  des  sections  et  surtout 
des  femmes  révolutionnaires  dont  il  fait  nommer  les 
présidentes.  C’est  le  sylphe  invisible  qui  les  inspire, 
il  a  sous  scs  ordres  plusieurs  autres  sylphes  visibles, 
qui  appellent  le  mépris  public  et  le  carnage  sur  la 
Convention  nationale  depuis  la  journée  du  31  mai. 
Proly  est  connu,  et  cependant  Proly  est  libre;  il  est 
imprenable  comme  ses  principaux  conq)lices,  qui 
sont  des  aristocrates  déguisés  sous  le  masque  du 
sans-culottisme,  et  surtoutde  banquiers  prussiens, 
anglais,  autrichiens  et  même  français. 

Souffrirons-nous  que  les  plus"  vils  scélérats  de 
l’Europe  détruisent  impunément  sous  nos  yeux  les 
fruits  de  nos  glorieux  et  pénibles  travaux  ?  Ferons- 
nous  alliance  avec  les  complices,  avec  les  valets  de 
ces  mêmes  tyrans  dont  les  satellites  égorgent  sans 
pitié  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  frères,  nos  repré¬ 
sentants?  Je  demande  que  cette  Société  se  purge 
enfin  de  cette  borde  criminelle;  je  demande  que 
Dubuisson  soit  chassé  de  cette  Société,  ainsi  que 
deux  autres  intrigants,  dont  un  vit  avec  Proly,  sous 
le  même  toit,  et  qui  tous  sont  connus  de  vous 
comme  ses  affidés;  je  parle  de  Deffieux  et  de  Pereyra. 

Je  demande  qu’il  soit  fait  un  scrutin  épuratoire 
à  la  tribune,  pour  reconnaître  et  chasser  tous  les 
agents  des  puissances  étrangères,  qui,  sous  leurs 
auspices,  se  seraient  introduits  dans  cette  Société. 

Je  demande  qu’on  renouvelle  delà  même  manière 
les  comités  de  la  Société,  qui  renferment  sans  doute 
d’excellents  patriotes,  mais  où  ils  ont  sans  doute 
glissé  plusieurs  de  leurs  affidés. 

Ces  propositions  sont  adoptées  avec  un  empresse¬ 
ment  universel. 

Le  discours  de  Robespierre  a  été  fréquemment  in¬ 
terrompu  par  les  nombreux  applaudissements  de  la 
Société  et  du  peuple  présent  à  la  séance. 

La  séance  est  levé  à  dix  heures  et  demie. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

« 

Du  4  frimaire.  — Sur  la  déclaration  du  jury  de 
jugement,  que  Clément-Charles-François  Laverdy, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  natif  de  Paris,  ci-devant 
contrôleur-général  des  finances,  est  convaincu  d’être 
l’un  des  auteurs  du  complot  qui  a  existé  de  livrer 
la  république  aux  horreurs  de  la  famine,  afin  d’exci¬ 
ter  la  guerre  civile  et  armer  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres,  en  jetant  et  faisant  pourrir  dans 
des  étangs  ou  pièces  d’eau  les  grains  nécessaires  à 
la  subsistance  du  peuple. 

Le  tribunal  a  condamné  ledit  Laverdy  à  la  peine 
de  mort;  déclaré  ses  biens  acquis  et  confisqués  au 
profit  de  la  république. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme, 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  4  FRIMAIRE. 

Un  membre,  au  nom  du  comité  de  salut  public  et 
de  la  marine,  fait  rendre  le  décret  suivant  ; 
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«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  j 
rapport  de  ses  comités  de  salut  public  et  de  marine;  j 

«  Considérant  qu’il  a  toujours  été  dans  les  prin-  j 
cipes  qu’elle  a  manifestés  de  déployer  toutes  les  res¬ 
sources  et  l’énergie  du  peuple  français  pour  main¬ 
tenir  la  liberté  que  les  despotes  coalisés  voudraient 
lui  ravir,  de  respecter  le  droit  des  gens,  d’être  juste 
envers  tous  les  peuples,  et  généreux  envers  ses  alliés, 
décrète  : 

«  Art.  1er.  La  trésorerie  nationale  paiera  j en  vertu 
du  présent  décret,  sur  la  quittance  de  James  Thayer, 
citoyen  des  Etats-Unis  d’Amérique,  la  somme  de 
40,751  livres  8  sous  4  deniers,  pour  l’indemniser  des 
pertes  qu’il  a  essuyées  par  l’avarie  de  ses  marchan¬ 
dises  chargées  sur”la  felouque  génoise  ['Annoncia¬ 
tion,  capitaine  Colloto,  occasionnée  par  le  faitj[les 
canonniers  français  de  service  à  la  batterie  des  côte^ 
Saint-Laurent  de  la  Salanque,  département  des  Py¬ 
rénées-Orientales,  qui  lui  ont  tiré  un  coup  de  canon 
à  boulet,  le  15  août  dernier  (vieux  style),  qui  l’a 
percée  d’outre  en  outre,  de  sorte  que,  pour  évjterde 
couler  bas,  elle  n’a  eu  que  le  temps  de  se  jeter  à  la 
cote. 

«  II.  La  Convention  approuve  l’arrêté  des  com¬ 
missaires  du  département  des  Pyrénées-Orientales, 
qui  a  ordonné  la  réparation  de  ladite  felouque  aux 
frais  de  la  république. 

«  III.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  est  chargé 
de  faire  passer  le  présent  décret  tant  aux  Etats-Unis 
d’Amérique  qu’à  la  république  dejiênes.  » 

—  Romme  quitte  le  fauteuil  pour  présenter  la  ré¬ 
daction  et  la  refonte  des  divers  décrets  rendus  sur 
la  nouvelle  ère  des  Français.  Son  travail  est  adopté. 

N.  B.  L’attente  de  cette  loi  complémentaire  nous 
avait  fait  différer  jusqu’ici  de  rendre  compte  des  rap¬ 
ports  qui  ont  été  successivement  faits  par  les  ci¬ 
toyens  Romme  et  Fa'bre  d’Eglantine,  sur  le  système 
et  la  nomenclature  nominale  de  l’cre  républicaine. 

Nous  rapporterons  dans  un  prochain  numéro  ces 
rapports,  dont  l’un  contient  la  partie  scientiliqiie, 
l’autre  les  motifs  politiques  de  la  loi,  et  qui  présen¬ 
tent  tous  deux  trop  d’importance  et  d’intérêt  pour 
être  publiés  par  fragments  détachés. 

—  Clauzel,  membre  du  comité  de  surveillance  et 
de  l’examen  des  marchés  de  l’armée,  fait  un  rai)port 
sur  les  prévarications  du  citoyen  Soudre,  cordon¬ 
nier  et  soumissionnaire  pour  les  troupes,  demeurant 
à  Paris,  rue  d’Anjou-Thionville,  accusé  d’être  four¬ 
nisseur  infidèle,  lequel  sera  envoyé  au  tribunal  ré¬ 
volutionnaire  pour  y  être  poursuivi  et  jugé  comme 
conspirateur. 

—  On  lit  la  lettre  suivante  : 

Lequinio  el  Laignelol,  représentants,^  la  Conven¬ 
tion  nationale? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  préjugés  dont  triomphent 
les  Rocheforlais,  citoyens  nos  collègues,  ils  savent  de  plus 
vaincre  leurs  pussions  :  ils  en  donnent  aujourd’hui  la  preuve 
par  1  échatige  qu’ils  font  de  leur  métal  pour  des  assignats. 
La  citoyenne  adiuinislratrice  des  orphelins  nous  est  venue 
apporter  2,000  livres  en  écus,  en  nous  priant  de  lui  faire 
délivrer  des  assignats  républicains  pour  celte  valeur;  le 
citoyen  Delisle,  maire,  3,000  livres;  le  citoyen  Chevillard, 
oQieier  de  murine,  300  liv.  ;  le  citoyen  Jamot,  ci-devant 
frère  carme,  900  livres,  et  plusieurs  autns.  Nous  avons 
fait  verser  ces  sommes  chez  le  receveur  de  district,  qui 
les  faire  passer  à  la  trésorerie  nationale.  Nous  ne  doutons 
pas  que  l’exemple  de  ces  vrais  républicains  ne  soit  bientôt 
imité  de  toute  la  France,  comme  il  l’est  pour  la  destruction 
delà  charlatanerie  presbyte  riale,  et  qu’en  peu  tous  les 
Français,  renonçant  à  l’ancienne  habitude  qu’ils  tenaient 
du  gouvernement  royal,  ne  vous  demandent  la  suppres¬ 
sion  de  toute  monnaie  métallique  autre  que  les  gros  sous. 
Quant  à  nous,  citoyens  nos  collègues,  ce  que  nous  obser¬ 
vons  nous  fait  reprder  cette  mesure  comme  essentielle  au 
Louheiir  de  la  république,  Tandis  que  de  l’or  cl  de  l’ar- 
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genl  concourront  dans  la  circulation  avec  les  assignats, 
jamais  ceux-ci  n’auront  tout  le  crédit  qu’ils  doivent  obte¬ 
nir  et  qu’il  est  essentiel  de  leur  procurer;  dans  les  cam¬ 
pagnes  la  loi  de  la  taxation  semble  arrêter  toutes  les  den¬ 
rées,  et  les  villes  manquent  d’approvisionnements.  Décré¬ 
tez  que  les  monnaies  d’or  et  d’argent  n’auront  plus  cours  : 
et  vous  allez  voir  tout  se  niveler  sans  peine,  et  les  appro¬ 
visionnements  se  rétablir  partout;  mais  ayez  soin  aussi  de 
prendre  des  mesures  pour  fixer  la  valeur  du  marc  métalli¬ 
que,  sans  quoi  l’on  vous  ferait  des  lingots  de  tous  les  écus. 
Les  circoustanccs  nous  ont  dicté  ces  réflexions  :  c’est  à 
vous  à  juger  de  leur  valeur;  mais,  si  vous  ne  les  approuvez 
pas,  vous  croirez  du  moins  que  nos  intentions  sont 
bonnes. 

Nous  vous  annonçons  avec  une  grande  satisfaction  que 
la  Société  populaire  de  Rocheforta  nommé  dans  son  sein 
plusieurs  prédicateurs  de  morale,  qui  vont  vicarier  dans 
les  campagnes  des  districts  voisins,  et  que  ces  apôtres  de 
la  raison  lui  font  partout  des  prosélytes:  si  l’on  avait  pris 
celte  mesure  dès  le  commencement  de  la  révolution,  nous 
n’aurions  point  eu  de  'Vendée.  Le  peuple  est  partout  de 
même,  et  les  courses  que  nous  avons  faites  nous  prou¬ 
vent  que,  môme  dans  les  coins  les  plus  isolés,  il  se  rend  à 
la  raison  dès  qu’on  lui  parle  ‘avec  simplicité  el  fraternité 
sincère. 

—  Les  communesdé  Saint-Quentin,  de  Saint-Flour, 
de  Pontoise,  de  Luc,  d’Epernon,  etc.,  font  hommage 
à  la  patrie  des  dépouilles  de  leurs  églises.  — Men¬ 
tion  honorable.  .  . 

—  Le  citoyen  Girardot  apporte  24,000  livres  en 
argent  pour  être  échangées  contre  une  pareille 
somme  en  assignats.  Sa  femme  fait  la  remise  d’une 
pension  qu’elle  a  sur  l’Etat. 

—  Une  députation  de  Saint-Germain-cn-Laye 
réclame  la  liberté  de  quatre  citoyens  de  celte 
commune ,  qui  ont  été  mis  en  arrestation  par  les 
représentants  du  peuple  Lacroix  (de  la  Marne)  et 
Mouisset. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

BARÈnE,  au  nom  du  comité  de  snlut  public:  Ci¬ 
toyens,  la  guerre  se  compose  de  revers  et  de  succès  : 
nous  en  avons  acquis  la  preuve,  surtout  dans  l’an¬ 
cienne  et  nouvelle  Vendée.  Aujourd'hui  c’est  la  ré¬ 
publique  qui  compte  les  avantages;  elle  avait 
éprouvé  auparavant  quelques  revers,  mais  il  est  une 
observation  que  je  dois  présenter  à  l’assemblée. 
Toutes  les  fois  que  les  plans  du  comité,  que  ses 
ordres  de  ne  combattre  qu’avec  de  grandes  forces 
seront  exécutés,  il  vous  annoncera  des  victoires; 
sitôt  que  les  généraux  morcelleront  les  armées,  elles 
seront  battues. 

Voici  les  nouvelles  que  le  comité  a  reçues. 

Saint-André  écrit  de  Saint-Malo,  le  27  brumaire 

«  Je  suis  arrivé  hier  ici ,  je  me  propose  d’aller  demain 
à  Cherbourg;  en  y  allant  je  passerai  par  Granville,  d’où 
les  rebelles  ont  été  chassés.  Les  calculs  les  plus  modérés 
portent  leur  perte  à  cinq  ou  six  mille  hommes.  On  ignoie 
de  quel  côté  ils  se  tourneront.  Si  l’on  veut  s’entendre,  la 
république  eu  sera  bientôt  délivrée.  » 

Letourneur  écrit  de  Mortain,  le  30  brumaire  : 

«  Dans  l’affaire  de  Pontorson  nous  avons  perdu  trois 
pièces  de  canon,  mais  nous  avons  repris  aux  rebelles 
huit  caissons  et  beaucoup  de  munitions.  Ils  paraissent  en 
manquer. 

a  A  neuf  heures,  un  courrier  m’arrive,  et  m’apprend 
que  les  brigands  ont  évacué  Avranches  ;  ils  se  sont  con¬ 
duits  dans  celte  ville  en  véritables  scélérats.  Les  habitants 
d’Avranches  sont  occupes  dans  ce  moment  à  purifier  leur 
ville,  empoisonnée  par  la  présence  des  rebelles,  qui  traî¬ 
nent  la  peste  à  leur  suite.  » 

Les  administrateurs  de  Saint-Malo  écrivent,  le 
29  brumaire  : 

«  Citoyens  représentants,  nous  vous  avons  rendu 
compte,  par  notre  lettre  du  21  de  ce  mois,  de  notre  situa¬ 
tion  et  des  mouvements  que  faisaient  les  rebelles  vers  notre 
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leniîoiiT.  Depuis  ccüe  époque  ils  s’ël  oient  emparés  de 
Dol,  ville  ouverte  et  sans  défende;  ils  y  sont  restés  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  ils  n’ont  pas  cessé  le  pillage.  Nos 
avant-postes  étaient  alors  bien  garnis  ;  leurs  maraudeurs 
sont  venus  auprès,  et  si  l’eniiemi  ne  s’est  pas  porté  sur 
celte  commune,  c’est  qu’il  avait  sans  doute  ajipris  que 
nous  avions  des  moyens  pour  le  repousser  vigoureuse¬ 
ment. 

«  Notre  crainte  était  alors  qu’il  ne  se  fût  porté  vers  Di- 
nan  pour  pénétrer  dans  la  ci-devant  province  de  Bretagne; 
mais  nos  inquiétudes  sur  ce  point  disparurent  lorsque 
nous  apprîmes  qu’une  i)etite  armée,  aux  ordres  du  géné¬ 
ral  Tribon,  était  arrivée  à  Diuan.  Les  rebelles  évacuèrent 
Dol  et  se  portèrent  sur  Avranches  ;  ils  marchèrent  ensuite 
sur  Granville,  qu’ib  ont  allaqué  avec  opiniâtreté;  mais 
ils  y  ont  éprouvé,  fort  heureusement,  une  perte  assez 
considérable.  Trois  fois  ils  ont  tenté  l’escalade ,  et  trois 
fois  ils  ont  succombé  sous  les  coups  des  braves  républi¬ 
cains  qui  leur  étaient  opposés.  » 

•Les  représentants  du  peuple  Bonchotte,  Turreau 
et  Prieur  écrivent  d'Autrain,  le  29  : 

«  Une  division  de  huit  mille  hommes  qui  se  trouve  à 
Fougères,  de  concert  avec  les  autres  armées,  se  dispose  à 
poursuivre  les  rebelles.  Il  règne  parmi  ces  derniers  une 
grande  division  ;  les  chefs  voudraient  s’emparer  d’un  port 
de  mer,  ou  aller  joindre  l’armée  ennemie  dans  le  Nord. 
Les  paysans  veulent  rester  dans  le  pays.  Les  Autrichiens 
désertent;  nous  allons  favoriser  cette  désertion,  qui,  si 
elle  devient  considérable,  comme  nous  l’espérons,  portera 
un  grand  coup  â  l’armée  catholique.  » 

Les  mêmes  représentants  écrivent,  du  30  : 

«  La  division  de  Fougères  est  réunie  au  reste  de  l’armée. 
Les  rebelles  ont  évacué  Pontorsou;  nous  leur  avons  repris 
sept  à  huit  pièces  de  canon  :  notre  avant-garde  poursuit 
les  fuyards,  et  en  fait  un  grand  carnage.  Demain  l'armée 
de  la  république.attaquera  Dol. 

«  Comme  nous  l’avons  marqué  hier,  les  paysans  détes¬ 
tent  les  rebelles;  ceux-ci  se  répandent  par  pelotons  dans 
les  campagnes,  et  pillent  les  villages:  nous  les  faisons 
poursuivre  par  des  détachements  qui  les  font  prisonniers 
ou  les  tuent.  Nous  faisons  couper  tous  les  ponts,  afin  de 
leur  enlever  tous  les  moyens  de  fuir  et  pouvoir  les  exter¬ 
miner  tous.  )l 

Le  procnreur-général-syndic  du  district  de  Cou- 
tances  écrit  au  comité  de  salut  public  que  la  dés¬ 
union  règne  parmi  les  brigands;  qu’après  la  déroule 
qu’ils  ont  éprouvée  devant  Granville,  ils  voulaient 
se  dissoudre,  mais  qu’un  prêtre  est  parvenu  à  les 
rallier  par  un  discours  rempli  de  fanatisme;  enfin, 
que  plus  de  trois  mille  de  ces  insectes  se  traînent  à 
leur  suite. 

Lelire  du  représentant  du  peuple  Saint-André. 

«  Mon  collègue  Lecarpentier  vient  de  m’apprendre  qu’il 
a  entendu  une  vive  canonnade  du  côté  d’Avranches  ;  je 
fais  partir  sur-le-champ  un  courrier  pour  m’informer  de  ce 
qui  se  passe  de  ce  côté;  je  vous  feiui  connaître  ce  qu’il 
m’aura  annoncé.  » 

Lettre  du  général  Rossignol. 

l''  frimaire. 

«  Les  brigands  ont  évacué  Pontorson  ;  nos  troupes  les 
poursuivent;  elles  sont  entrées  dans  les  faubourgs  de  Dol, 
après  avoir  égorgé  quelques  postes  avancés. 

«  Une  autre  lettre  annonce  que  l’armée  de  Mayence  s’est 
emparée  de  Fougères.  » 

Lettre  du  représentant  du  peuple  Saint-André  au 
comité  de  salut  public. 

«  Je  me  hâte,  chers  collègues,  de  vous  faire  passer  une 
lettre  adressée  à  Lecarpentier  par  les  officiers  municipaux 
de  Cancalc;  vous  y  verrez  que  l’armée  de  Rennes  a  vaincu 
au  moment  môme  où  elle  s’est  mise  en  marche. 

«  Saim-Axdré.  » 

Autre  lettre. 

Cancale,  le  t'-  frimaire,  cinq  heures  du  soir. 

«  Citoyens  représentants ,  en  arrivant  dans  la  rade  de 


t 

Caiicale,  j’ai  entendu  des  divers  bâlimenls  qui  y  sont 
mouillés  des  cris  de  joie.  Nous  avons  abordé,  là  nous  avons 
appris  que  les  brigands  étaient  dans  une  déroute  totale. 
Arrivés  à  la  municipalité,  on  nous  a  confirmé  ce  que 
nous  avons  entendu  des  bâtiments  de  la  rade.  C’est  l’armée 
de  Mayence  qui  a  eu  l’honneur  d’exterminer  l’armée  de 
Jésuît. 

«Demain,  de  très  grand  matin,  je  serai  à  môme,  je 
l’espère,  de  vous  faire  passer  des  détails  qui  vous  feront 
grand  plaisir.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  assurer  que  je  ne 
négligerai  rien  pour  savoir  des  vérités,  et  vous  les  faire 
parvenir  avec  toute  la  diligence  d’un  .patriote.  Bonne  santé, 
bonheur,  prospérité.  Levallüis.  » 

Certifié  conforme.  Lecarpentier. 

Pour  copie  :  JeavBon-Saint-André. 

L  acctisateur  militaire  près  l’aririe'e  du  Rhin  e'erit 
de  Strasbourg,  le  29  brutnaire,  que  l’argeut  et  les 
assignats  sont  au  pair  dans  cette  ville.  Grâces  aux 
grandes  mesures  prises  par  les  représentants  du  . 
peuple,  la  ci-devant  Alsace  nous  est  rendue;  les 
muscadins  sont  déjoués,  l’égoïste  ouvre  son  tonneau 
rempli  de  monnaie  de  cuivre,  et  l’apporte  sur  son 
comptoir.  L’accapareur  est  livré  au  glaive  de  la  loi. 
Chaque  jour  les  partisans  de  l’ennemi  paient  de  leur 
vie  leurs  trames  atidacieuscs  pour  livrer  la  patrie. 

Deux  criminels  ont  été  conduits,  Iprs  du  combat 
du  28,  entre  la  première  et  la  seconde  ligne  de  l’ar¬ 
mée,  pour  y  être  fusillés.  Les  bataillons,  en  les 
voyant  passer,  criaient;  Vive  la  république!  pé¬ 
rissent  les  traîtres! 

J’ai  rencontré  un  chasseur  qui,  le  bras  percé  d’une 
balle,  s’en  allait  gaiement  à  l’hê»pital,  racontant  ce 
qui  se  passait  de  satisfaisant  à  l’affaire.  Lorsqu’il  fut 
pansé,  il  dit  ;  «Je  ne  souffre  plus,  et  je  veux  aller 
combattre.  »  On  s’y  est  opposé  ;  ses  pleurs  ont  coulé. 

Plus  loin,  j’ai  rencontré  dans  une  charrette  un 
autre  brave  militaire  qui  criait:  «J’ai  la  jambe  cas¬ 
sée;  vive  la  république  !  O  Cela  va  bien  là-bas.  Ja¬ 
mais  feu  ne  fut  plus  terrible,  que  celui  de  ce  jour-là, 
et  aussi  jamais  moins  de  fuyards.  Les  juges  mili¬ 
taires  et  moi  n’avons  rencontré  qu’un  seul  fusilier, 
qui  paraissait  se  reposer.  Que  va  faire  l’ennemi?  il 
n’a  plus  de  marchands  de  redoutes;  les  traîtres  ou 
leurs  agents  ont  péri,  ou  périront.  Nous  avons  porté 
la  terreur  chez  les  sauve  qui  peut!  nous  avons  éta¬ 
bli  une  exacte  discipline. 

Les  officier  s  municipaux  de  la  commune  de  Cancals 
au  représentant  du  peuple  Lecarpentier. 

Cancale  l'"' frimaire. 

aFîcloirel  vive  la  république!  Citoyens,  quelle  joie 
d’avoir  la  meilleure  nouvelle  à  vous  apprendre  !  Le  citoyen 
Legrand,  colonel  au  2*  bataillon  delà  Somme,  faisant 
partie  du  camp  de  Château- idcheux,  nous  est  envoyé 
dans  le  moment,  et  nous  instruit  que  l’armée  de  Mayence 
a  attaqué  hier  les  brigands  à  Dol,  et  qu’elle  a  eu  une 
action  on  ne  peut,  plus  vive,  à  la  sortie  de  Dol,  sur  la 
route  de  Pontorson.  Suivant  le  rapport  des  prisonniers  é 
que  les  détachements  du  camp  de  Châleau-Richeux  y  ont 
amenés,  les  brigands  ont  été  taillés  en  pif  ces  et  ont  perdu 
leur  artillerie,  et  après  cette  action  il  ne  leur  restait  plus 
que  quatre  cents  hommes  de  cavalerie.  Depuis  trois  heu¬ 
res  et  demie  que  le  fort  du  combat  a  cessé,  nous  avons 
continué  d’entendre  canonner,*  et  c’est  la  brave  armée 
de  Mayence  qui  poursuit  les  débris  des  brigands  dont  nous 
allons  voir  les  derniers  mordre  la  poussière.  Parmi  les 
prisonniers  qui  sont  à  notre  camp  il  se  trouve  des  prê¬ 
tres  des  environs,  et  à  chaque  instant  nos  patrouilles  ra¬ 
massent  des  débris  de  l’armée  ennemie.  Des  rapports  par¬ 
ticuliers,  que  nous  ne  pouvons  vous  donner  comme  cer¬ 
tains,  nous  ont  appris  que  l’armée  de  Rennes  s’était 
réunie  à  celle  de  Mayence.» 

Pour  copie.  Signé  Jean-Bon-Saint-André. 

Je  dirai  tin  mot  relativement  à  l’événement  qui  a 
excité  votre  indignation,  et  qui  a  donné  occasion 
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Î trouver  leur  ardent  amour  pour  la  patrie.  C’est  que 
e  comité  de  salut  public  a  pris  sur  cet  objet,  décadi 
dernier,  des  mesures  militaires,  et  qu'il  part  dmis  ce 
moment  un  courrier  cbargé  de  nouvelles  dépêches. 
Nous  vous  rendrons  compte  de  ces  mesures  dans 
deux  ou  trois  jours. 

—  Le  secrétaire  du  représentant  du  peuple  Lecar- 
pentier  dépose  sur  le  bureau  un  recueil  des  traits 
d’héroïsme  qui  ont  signalé  la  journée  de  Granville. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  5  FRIMAIRE. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’une  pétition  adres¬ 
sée  à  la  Convention  par  les  patriotes  de  la  ci-devant 
principauté  de  Deux-Ponts  réfugiés  en  France,  les¬ 
quels  sollicitent  un  secours  pour  retourner  dans  leur 
pays,  et  s’y  faire  remettre  en  possession  de  leurs 
biens,  en  justiliant  de  leurs  titres. 

Merlin  :  Les  armées  triomphantes  de  la'  répu- 
l)lique  viennent  de  rentrer  dans  le  pays  de  Deux- 
Ponts.  Je  convertis  en  motion  la  pétition  des  pa¬ 
triotes  de  ce  petit  pays,  et  je  demande  que  le  conseil 
exécutif  soit  autorisé  à  leur  donner  tous  les  secours 
nécessaires,  et  soit  tenu  d’en  rendre  compte  à  la 
Convention  dans  le  plus  bref  délai. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Un  pétitionnaire  admis  à  la  barre  annonce  que 
les  rebelles  ont  fait,  il  y  a  cinq  jours,  une  tentative 
sur  Avranches;  les  patriotes  les  ont  repoussés  vive¬ 
ment;  la  perte  de  ces  brigands  se  monte  à  quatre 
mille  hommes.  Ils  se  sont  repliés  sur  Pontorson; 
l’armée  de  Mayence  les  y  poursuit.  . 

—  Une  députation  d’Annh-icains  septentrionaux 
établis  en  France  présente  une  pétition  par  laquelle, 
en  félicitant  la  Convention  de  son  décret  du  27  bru¬ 
maire,  qui  est  le  plus  éclatant  témoignage  de  la 
loyauté  française  et  des  sentiments  de  bienveillance 
qui  animent  la  république  à  l’égard  des  nationsal- 
liées,  ils  demandent  que  la  Convention  nomme  une 
commission  particulière  pour  examiner  les  relations 
commerciales  de  la  France  avec  toute  la  grande  fa¬ 
mille  qui  peuple  les  quatre  parties  du  Monde. 

Ramel  :  Cette  commission  existe;  c’est  le  comité 
de  commerce.  Je  demande  que  ce  comité  soit  chargé 
de  faire,  en  conférant  avec  le  comité  de  salut  public, 
un  prompt  rapport  sur  cet  objet  important. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Cambon  :  Je  demande  la  parole  pour  un  objet  qui 
intéresse  essentiellement  la  tranquillité  publique. 
La  Convention  a  pris  une  grande  mesure  à  l’égard 
des  testaments.  Les  aristocrates  ont  voulu  tirer  parti 
de  cette  disposition  pour  machiner  de  nouvelles  in¬ 
trigues.  Us  publient  déjà  que  la  Convention,  en  an¬ 
nulant  les  donations  et  les  testaments  faits  depuis  le 
14  juillet  1789,  a  entendu  anéantir  même  les  legs 
laits  à  d’anciens  domestiques  par  leurs  maîtres,  pour 
de  longs  services.  Non,  sans  doute,  telle  ne  peut  être 
l’intention  de  la  Convention. 

Je  demande  donc  :  1°  que  vous  décrétiez  pour 
prinçipe  que  vous  n’avez  point  entendu  annuler  les 
legs  faits  par  des  maîtres  à  leurs  anciens  domes¬ 
tiques; 

20  Que  vous  prononciez  une  exception  à  la  loi  sur 
les  donations  et  les  testaments  en  faveur  des  sans- 
culottes  indigents  et  des  citoyens  dont  la  fortune  est 
moindre  d’un  capital  de  10,000  livres.  (On  applau¬ 
dit.) 

La  Convention  décrète  ces  deux  propositions,  et 
en  renvoie  l’examen  au  comité  de  législation. 
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—  Une  députation  de  la  commune  de  Paris  pré¬ 
sente  une  pétition  par  laquelle  elle  demande  que  la 
sœur  du  dernier  tyran  des  Français  soit  traduite  au 
tribunal  révolutionnaire;  que  les  enfants  de  Capet 
soient  enfermés  dans  une  prison  délinitive,  et  qu’il 
soit  fait  une  loi  pour  obliger  tous  les  individus  qui 
habitent  la  campagne,  et  qui  paient  leurs  imposi¬ 
tions  à  Paris,  à  rentrer  dans  cette  ville. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu- 
1  blic. 

(La  suite  demain.) 

N.  B.  Deux  objets  ont  occupé  le  reste  de  la  séance. 
Barère  a  fait  un  rapport  très  important  sur  la  situation 
politique  de  la  république  (1).  Le  décret  suivant  a  été 
rendu  : 

«  Les  représentants  du  peuple  envoyés  en  commission 
sont  tenus  de  se  conformer  exactement  aux  arrêtés  du 
comité  de  salut  public.  Les  généraux  et  autres  agents  du 
pouvoir  exécutif  ne  pourront  s’autoriser  d’aucun  ordre 
particulier  pour  se  refuser  à  l’exécution  desdits  arrêtés.  » 

—  A  la  suite  d’un  rapport  fait  par  Chénier  (2),  il  a  été 
décrété  que  le  corps  de  Mirabeau  sera  retiré  du  Panthéon 
le  jour  même  où  on  y  déposera  celui  de  Marat.  La  Cou- 
vention  nationale,  le  conseil  exécutif,  les  autorités  consti¬ 
tuées  dç,  Paris  et  les  Sociétés  populaires  assisteront  eu 
corps  à  cette  cérémonie. 

(1)  On  trouvera  ce  rapport  remarquable  dans  le  numéro 

suivant.  L.  (1. 

(2)  Le  rapport  de  Chénier  sur  Mirabeau,  monunient  histo¬ 

rique  de  la  plus  haute  importance,  est  consigné  en  entier 
dans  le  Moniteur  du  7  frimaire  an  2.  L.  G. 


SPECTACLES.. 

Opéiia  national.  —  Auj.,  Miltiade  fi  Marathon ,  préc. 
ÜC  Orphée. 

Tuéatbe  de  L’OPÉnA-CoMiQLE  NATIONAL,  ruo  Favart.  — 
La  l’eune  du  Républicain  ou  le  Calomniateur ^  préc.  des 
Deux  Tuteurs,  et  Jean  et  Geneviève. 

Théâtre  du  Péristyle,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — Le 
Sculpteur;  la  Plume  de  l'Auge  Gabriel,  et  Boniface 
Pointu  et  sa  famille. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci  -  devant  Molière.  —  Le 
Véritable  Ami  des  lois  ou  le  Républicain  à  l'épreuve,  et 
l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  La  Matinée  répu¬ 
blicaine  ;  la  Chaumière  des  Alpes,  et  l’Ilunnéte  Aven¬ 
turier. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  La  Matinée  et  la  Veillée 
villageoises;  l’Union  villageoise;  ]e  Nègre  aubergiste,  et 
Arlequin  tailleur. 

J  es  citoyens  Radet  et  Defontaincs,  auteurs  de  Au  Retour 
et  Encore  un  Curé,  offrent  ces  deux  jiièces  très  patrioti¬ 
ques  et  bien  à  l’ordre  du  jour  à  tous  les  directeurs  el  en¬ 
trepreneurs  (lesthéùlres  de  Paris  el  delà  république,  sans 
aucune  rétribution  d’auteur. 

Théâtre  de  la  Cité. — Variétés. — Les  Cent  Louis  ;\a 
2®  représ,  des  Agents  dePitt  nu  le  Dîner  des  ci-devants, 
et  l'Arrivée  de  la  1®®  Réquisition  aux  Frontières. 

Théatee-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  préc. 
à.' Arlequin  marchand  d'esprit. 

Amphithéâtre  d’Astley,  faubourg  du  Temple.  — 
Aujourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
i  Franconi,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses 
j  exercices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège , 
I  danses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  etenlic-acles 
I  amusants. 

j  II  donne  ses  leçons  d’équitation  el  de  voltige  tous  les 
1  matins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 

i  Prix  des  places  :  3  liv, ,  2  liv.  10  SOUS,  2  liv. ,  1  liv.  10 
j  sous,  et  15  sous. 
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Septidi,  7  Frimaire,  Van  2e.  (Mercredi  27  Novembre  1793  ,  vieux  style.) 


AVIS  DE  L’AîNCIEN  MONITEUR. 

Le  rapport  fait  par  le  citoyen  Robespierre,  dans  la  séance 
du  Ü"  brumaire,  sur  la  situation  polili(|ue  de  la  république,  a 
été  imprimé  dans  le  Moniteur  du  50  brumaire,  avec  des  in¬ 
corrections  qui  altèrent  le  sens  de  plusieurs  paragraphes; 
quelques  phrases  même  ont  été  omises. 

Comme  il  importe  que  ce  travail  soit  publié  avec  exacti¬ 
tude,  nos  abonnés  recevront,  sous  l’attache  du  numéro  d’au¬ 
jourd’hui,  un  exemplaire  de  l’édition  de  l’imprimerie  natio¬ 
nale,  faite  sous  les  yeux  du  comité  de  salut  public.  —  Ceux 
de  Paris  ont  dû  le  recevoir  hier. 


•  POLITIQUE. 

•  POLOGNE. 

Varsovie^  le  6  novembre.  —  On  voit  toujours  régner 
ici  la  môme  ticUvilé  û  établir  un  certain  ordre  dan?  nos 
calamités  et  à  organiser  le  désastre  où  nous  sommes. 
Dans  la  séance  de  la  diète  de  Grodno,  du  26  octobre,  il  fut 
résolu  que  la  commission  du  trésor  acquitterait  les  inlé- 
rêls  de  l’emprunt  de  10  millions  de  llorins  qui  sont  échus 
au  1*'  de  ce  mois.  Le  roi,  de  son  propre  mouveineul, 
et  pour  le  bien  du  pays,  a  renoncé  aux  revenus  qui  lui 
étaient  assignés  sur  les  péages  et  l’établissement  des  postes, 
tant  dans  tes  terres  de  la  couronne  que  du  grand-duché 
de  Litwanie,  et  n’a  conservé  la  suprême  autorité  sur  les 
postes  que  pour  y  piaintenir  l’ordre  établi. 

La.puissance  extraordinaire  que  les  grands-généraux  et 
lietuians  exerçaient  ju«qu’ici  est  abolie.  En  échange,  la 
commission  militaire  qui  fut.établie  en  1776  a  été  remise 
en  vigueur.  Cette  institution  sans  doute  est  plus  conforme 
au  projet  de  la  nouvelle  constitution  et  ü’une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  que  la  députation  est  chargée  de 
former.  La  diète  de  Grodno  est  prorogée  jusqu’au  milieu 
de  novembre,  et  le  comte  de  Tisskiewilz,  neveu  du  roi, 
ne  partira  pour  sa  célèbre  ambassade  de  Saint  Pélersbourg 
que  lorsque  toutes  choses  auront  été  mises  en  ordre. 

PRUSSE. 

Berlin,  9  novembre. — Hier  au  soir  le  roi  est  entré  dans 
cette  ville.  Il  était  accompagné  de  sou  ministre  Lucchesini 
et  du  colonel  Munstein.  Les  acclamations  ont  eu  lieu  telles 
qu’elles  avaient  été  ordonnées.  Il  a  été  frappé  une  mé¬ 
daille  pour  ce  retour,  qui  n’est  point  imprévu.  Un  côté 
reirrésente  le  roi  eu  uniforme,  avec  cette  légende  en  alle¬ 
mand  :  Frédéric  Guitlaumc,  héros,  et  père  de  son  peuple. 
De  l’autre  côté  on  voit....  un  lauiiei’.  On  prépare  des  fêtes 
où  régnera  le  même  ton  de  tlatterie. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

DÉPARTEMENT  Dü  BAS'RHIN. 

Le  zèle  actif  et  éclairé  des  représentants  dn  peu¬ 
ple  Saint-Just  et  Lebas,  envoyés  ici  par  le  comité  de 
salut  public,  a  sauvé  ce  département.  Après  avoir 
régénéré  les  états-majors,  ranimé  l’esprit  public,  ils 
s’occtipcnt  de  pourvoir,  aux  dépens  des  .riches,  aux 
besoins  des  défenseurs  de  la  patrie.  Voici  quelques- 
uns  de  leurs  arrêtés,  dictés  par  l’énergie  de  la  liberté, 
et  écrits  avec  la  précision  et  la  dignité  qui  convien¬ 
nent  à  une  aussi  auguste  mission.  Les  Strasbourgeois 
se  sont  empressés  de  les  exécuter. 

Arrêtés  des  représentants  du  peuple  Saint-Just 
et  Lebas. 

t  Les  représentants  du  peuple  envoyés  extraordinaire¬ 
ment  à  l’armée  du  Rhin  arrêtent  que  le  payeur  de  cette 
armée  tiendra  a  la  disposition  delà  municipalité  de  Stras¬ 
bourg,  sur  les  fonds  provenant  de  l’emprunt  de  9  mil¬ 
lions,  la  somme  de  500,000  liv.,  pour  être  employée  sur- 
le-champ  au  soulagement  des  familles  indigentes  de  Stras¬ 
bourg. 

Strasbourg,  le  22  brumaire,  l’an  second  de  la  républi¬ 
que  une  et  indivisible. 

Signé  Saist-Jüst  et  Lebas.» 

3*  Série,  —  Tome  F, 


«  Sur  le  compte  rendu  de  la  malpropreté  des  hôpitaux, 
les  représentants  du  peuple  arrêtent  que  la  municipalité 
de  Strasbourg  tiendra  deux  mille  lits  prêts  dans  vingt- 
quatre  heures  chez  les  riches  de  Strasbourg,  pour  être  dé¬ 
livrés  aux  soldats;  ils  y  seront  soignés  avec  le  respect  dû 
ü  la  vertu  et  aux  défenseurs  de  la  liberté.  Il  sera  fourni 
des  chevaux  aux  chirurgiens  pour  faire  leurs  visites. 

«  Strasbourg,  le  24  brumaire. 

(1  Signé  Saint-Just  et  Lebas.  b 

Les  représentants  du  peuple,  envoyés  exlraordinai- 
remênl  ci  L'armée  du  Rhin,  à  la  municipalité  de 
Strasbourg. 

«  Dix  mille  hommes  sont  nu-pieds  dans  l’armée  :  il  faut 
que  vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Strasbourg 
dans  le  jour,  et  que  demain,  à  dix  heures  du  matin,  les  dix 
mille  paires  de'souliers  soient  en  marclie  pour  le  quartier- 
général. 

B  Strasbourg ,  le  25  brumaire. 

a  Signé  Saint-Just  et  Lebas.  » 

Par  un  arrêté  des  mêmes  représenlaiiis,  en  date  du  12 
brumaire,  les  aulorités*conslituées  de  Strasbourg  ont  clé 
cassées,  et  les  membres  qui  les  composaient  envoyés  en 
arrestation  à  Metz,  Chàlons  et  Besançon.  La  Société  popu¬ 
laire  de  Strasbourg,  tout  en  convenant  que  ces  membre^ 
n’avaient  point  le  patriotisme  nécessaire  aux  fonctions  qui 
leur  étaient  confiées,  a  néanmoins  demandé  leur  rappel  et 
leur  mise  en  libellé,  en  déclarant  qu’elle  ne  les  regardait 
point  comme  conspiraleurs. 

Voici  ce  que  ces  deux  représentants  ont  répondu  à  cette 
réclamation.  On  trouve  dans  celte  lettre  l’instruclion  juinte 
à  la  fermeté.  Nous  la  publions  ici,  pareequ’elie  donne  une 
idée  de  i’élat  déplorable  dans  lequel  l’égoïsme  des  riches  , 
les  trahisons  et  l’apathie  criminelle  des  administrateurs 
avaient  laissé  celle  frontière. 

Strasbourg,  le  24  brumaire,  l’an  2'. 

a  Frères  et  amis,  nous  sommes  couvainciis  qu’il  s’est 
tramé  une  conjuration  pour  livrer  la  ci-devant  Alsace, 
comme  il  s’en  est  tramé  pour  livrer  les  autres  parties  du 
territoire  de  la  république;  nous  sommes  convaincus  qu'a- 
près  la  prise  de  Wissemboui  g,  l’ennemi  a  fait  sur  Stras¬ 
bourg  les  mômes  lenlalives  pour  s’y  procurer  des  intelli¬ 
gences  et  surprendre  la  ville. 

B  Quand  nous  y  arrivâmes,  l’armée  semblait  désespé¬ 
rée;  elle  était  sans  vivres,  sans  vêtements,  sans  discipline, 
sans  chefs.  Il  ne  régnait  dans  la  ville  aucune  police;  le 
pauvre  peuple  y  gémissait  sous  le  joug  des  riches,  dont 
l’aristocratie  et  l’opulence  avaient  fait  son  malheur,  en 
dépréciant  la  monnaie  nationale,  et  en  disputant  à  l’en- 
ebère  les  denrées  à  l’homme  indigent. 

B  Les  portes  de  la  ville  se  fermaient  tard  ;  le  spectacle, 
les  lieux  de  débauche,  les  rues  étaient  remplis  d’officiers; 
Ks  campagnes  étaient  couvertes  de  militaires  vagabonds. 

B  Quand  donc  le  peuple  était  mallieureux,  quand  l’ar¬ 
mée  était  trahie  et  périssait  de  misère,  quand  le  crime  et 
la  contre-révolution  marchaient  en  triomphe  dans  cette 
ville,  que  faisaient  ses  autorités  constituées?  Le  compte 
qu’elles  ont  à  rendre  an  peuple  français  est  terrible.  Elles 
négligeaient  les  réquisitions  des  grains,  celle  des  charrois, 
des  bois  de  cbaufidge;  elles  passaient  des  marchés  de  chan¬ 
delle  à  7  francs  la  livre;  les  soldats  de  la  liberté  pouris- 
saient  dans  les  hôpitaux;  elles  négligeaient  tellement  leurs 
devoirs  qu’il  est  impossible  de  se  procurer  le  témoignage 
d’aucun  acte  de  surveillance  et  d’énergie  palriolique  de 
leur  part.  Quelle  âme  fut  sensible  dans  un  pays  où  tout  fut 
mallieureux? 

«  Cependant  on  surprend  des  lettres  qui  annoncent  les 
intelligences  de  l’e-nnemi;  et  cet  ennemi  est  aux  portes! 
Nous  bannissons,  au  nom  du  salut  public,  les  autorités 
constituées;  nous  imposons  les  riches  pour  faire  baisser  les 
denrées.  Le  tribunal  militaire  fait  fusiller  plusieurs  con¬ 
spirateurs  sur  lesquels  on  trouve  des  cocardes  blanches. 
Ou  surprend  des  postes  où  il  manque  jusqu’à  vingt-un 
hommes  de  garde,  par  la  faute  du  chef  de  légion  qui  nous 
est  conduit  par  le  commandant  de  la  place.  Ou  trouve 
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c’ans  les  guérites  des  remi>arts  des  couronnes  empreintes 
MU-  des  étoffes.  On  arrête  dans  la  ville  des  éraigrés,  des 
scélérats,  des  partisans  du  fédéralisme,  qui  jusqu'alors 
y  avaient  vécu  dans  la  plus  profonde  sécuiilé. 

«Nous  prenons  diverses  mesun  s  de  police;  le  peuple 
rentre  dans  ses  droits;  l’indigence  est  soulagée;  l’armée 
est  vêtue;  elle  est  nourrie;  elle  est  renforcée;  l’aristocratie 
se  lait;  l’or  et  le  papier  sont  au  pair. 

(I  Pourquoi  ce  bien  n’a-t-il  pas  été  fait?  De  quels  liom- 
ines  publics  peut-on  dire  qu’ils  sont  innocents  du  malheur 
du  peuple?  Or,  étiez-vous  heureux?  Avait-on  versé  une 
larme,  une  seule  larme  sur  la  patrie? 

«Tous  les  hommes  se  doivent  la  vérité;  nous  vous  la 
dirons.  Vous  êtes  indulgents  pour  des  magistrais  qui  n  ont 
rien  fait  pour  la  patrie.  Votre  lettre  nous  demande  leur 
retour;  vous  nous  parlez  de  leurs  talents  admihistratifs ; 
vous  ne  nous  dites  rien  de  leurs  vertus  révolutionnaires,  de 
leur  amour  du  peuple,  de  leur  dévouement  héroïque  à  la 
liberté  l 

«  Nous  avons  eu  confiance  en  votis;  nous  vous  avons 
demandé  de  vos  membres  pour  veiller  à  Ui  sûreté  des  por¬ 
tes,  pour  remplacer  les  autorités  expulsées;  nous  avons 
écouté  jour  et  nuit  les  soldats  et  les  citoyens;  nous  avons 
soutenu  le  faible  contre  le  fort.  Ce  sont  les  mêmes  cœurs 
qui  vous  parlent  en  ce  moment  ;  ce  n’est  point  du  retour 
de  vos  magistrats  indifférents  que  vous  devez  vous  occu¬ 
per,  mais  de  l’expulsion  d’un  ennemi  qui  dévore  vos  cam¬ 
pagnes,  i  t  de  la  découverte  des  conspirateurs  cacliés  sous 
tontes  les  formes. 

«  11  a  existé  une  conspiration  pour  livrer  Strasbourg. 
Nous  venons  de  recevoir  la  dénonciation  qu’il  existait  2 
millions  en  oi' entre  les  mains  de  radminislralion  du  dé¬ 
partement:  ce  fait  doit  vous  surprendre.  Nous  eu  donnons 
avis  à  la  Convention  nationale. 

«  Frères  et  amis,  c’est  la  patrie,  c’est  le  peuple  qu’il 
faut  plaindre;  c’est  l’ennemi  qu’il  faut  poursuivre.  La  pitié 
pour  le  crime  est  faite  pour  ses  complices,  et  non  point 
pour  nous.  Le  temps  démêlera  peut-être  la  vérité;  nous 
examinons  tout  avec  «ang  froid  ,  et  nous  avons  acquis  le 
droit  d’être  soupçonneux. 

«  Notre  devoir  est  d’être  inflexibles  dans  les  principes. 
Nous  vous  devons  de  l’amitié;  nous  ne  vous  devons  (loint 
<!e  faiblesse.  Nous  devons  tout  û  la  patrie;  nous  persistons, 
jusqu’après  le  péril,  dans  notre  arrêté. 

a  Salut  et  fi  aicrmlé. 

«  Les  représentants  du  peuple,  envoyés  extrordi- 
nairement  à  C armée  du  iihin, 

«  Saint-Jüst  et  Lebas.  » 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  5  FRIMAIRE. 

Une  députation  du  Lycée  des  Arts  est  admise  à  la 
barre, 

Desaudrais,  orafettr  ;  Citoyens  législateurs,  hier 
le  Lycée  des  Arts  a  tenu  sa  séance  publique.  Plu¬ 
sieurs  représentants  du  peuple  et  didérents  membr.es 
de  la  municipalité  y  ont  assisté;  ils  ont  été  témoins 
lies  prix  qu’ont  remportés  deux  découvertes  utiles. 
L’une  de  ces  découvertes,  dont  la  citoyenne  Masion 
est  l’auteur,  tend  à  l'aire  disparaître  les  cduleurset 
empreintes  qui  sont  sur  le  papier;  la  seconde,  du 
citoyen  Lecoq,  fermier,  donne  la  facilité,  au  moyen 
d’une  maebine  qu’il  a  inventée,  à  une  personne  qui 
aurait  eu  le  malheur  de  se  casser  la  jamlie,  de.*se 
panser  sans  aucuns  secours  élraugers.  Je  laisse  à  la 
Convention  le  soin  d’apprécier  l  utilité  de  ces  décou¬ 
vertes. 

Citoyens,  pour  prix  de  mes  services,  l’Assemblée 
nationale  m’a  accordé  une  pension  de  1,000  livres; 
qu’il  me  soit  permis  d’en  faire  homnu'ige  à  la  répu¬ 
blique. 

On  demande  la  mention  honorable  de  cette  of¬ 
frande. 

Danton  :  Il  faut  d’abord  savoir  si  la  pension  dont 
fait  hommage  le  citoyen  Desaudrais  est  celle  que 


lui  fit  donner  Lafayette,  pour  avoir  travaillé  avec 
fui  à  l’organisatign  contre-révolutionnaire  de  la 
garde  nationale  ;  car  si  c’était  cette  pension,  la  na.tiou 
ne  lui  devrait  aucun  remerciement.  Quant  aux  dé¬ 
couvertes,  je  deinande  que  la  Convention  charge  ses 
comités  de  les  e.xamincr. 

La  Convention  nationale  charge  son  comité  des 
finances  de  prendre  des  renseignements  sur  la  pen¬ 
sion  dont  fait  hommage  le  citoyen  Desaudrais,  et 
décrète  la  mention  honorable  des  découvertes  qui 
lui  sont  présentées. 

—  Une  députation  de  la  section  de  Paris,  dite  do 
Brutus,  annonce  que  la  loi  qui  invite  les  citoyens  à 
se  délaire  de  leur  superflu  en  faveur  des  défenseurs 
de  la  patrie  a  produit,  depuis  deux  jours  qu’elle  est 
connue  dans  la  section,  neuf  cent  ifcut  chemises, 
cent  quarante-deux  paires  de  souliers,  deux  cent- 
trente  paires  de  bas,  et  que  les  églises  qui  étaient 
dans  son  arrondissement  sont  consacrées  à  la  Raison. 

—Les  sections  de.  Paris,  réunies  aux  Sociétés  popu¬ 
laires  de  cette  ville,  appellent  la  sollicitude  de  la 
Convention  sur  l’établissement  national  des  Enfants- 
Trouvés. 

Un  grand  nombre  de  malheureux  que  le  préjugé 
conduit  dans  cet  hOpital  y  périt  avant  d’avoir  sucé 
une  seule  goutte  de  lait  naturel. 

«  Faites  en  sorte,  dit  l’orateur,  qu’une  fausse 
honte  ne  force  pas  une  jeune  fille  qui  s’est  laissé  sé¬ 
duire,  à  abamionner  son  enfant  :  que  celles  qui  sont 
riches  soient  obligées  de  les  nourrir  elles-mêmes,  et 
que  les  plus  pauvres  soient  reçues  dans  des  hôpitaux, 
où  elles  allaiteront  leurs  enfants.  >> 

Cette  pétition  nous  a  été  suggérée  par  la  citoyenne 
Bérenger,  mère  de  quinze  enfants  qu’elle  a  nourris 
elle-même,  et  grosse  du  seizième. 

Levasseur;  Je  demande  que  le  nom  de  cette  ci¬ 
toyenne  soit  inscrit  au  procès-verbal. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  pétition  est 
renvoyée  au  comité  des  secours  publics. 

—  Un  grand  nombre  de  receveurs  des  loteries  se 
présentent  à  la  barre,  et  demandent  le  rapport  du  dé¬ 
cret  qui  supprime  toutes  les  loteries. 

L’assemblée  passe  à  l’ordre  du  jour. 

Alexis  Lepelletier  :  Citoyens  législateurs,  les 
crimes  du  prêtre  d’Italie  vous  sont  assez  connus,  je 
ne  vous  les  rappellerai  pas;  je  vous  présenterai  seu¬ 
lement  aujourd’hui  une  victime  de  la  vengeance 
que  ce  monstre  exerce  sur  tous  les  Français,  et  qui 
a,  comme  par  miracle,  échappé  au  massacre  de  Basse- 
ville.  C’est  après  trois  mois  de  détention  dans  un 
cachot  fangeux,  que  le  citoyen  Dutaillis  se  présente 
devant  vous  pour  réclamer  votre  humanité.  C’était 
dans  sa  maison,  et  pour  conférer  sur  les  intérêts  de 
leu  r  patrie,  que  se  réunissaient  les  Français  patriotes 
qui  étaient  à  Rome.  Il  était  désigné  pour  être  im¬ 
molé  après  Basseville  ;  son  sang  a  coulé  sur  le  même 
lit  qui  rectit  les  restes  inanimés  de  cet  infortuné  pa¬ 
triote. 

Citoyens,  Dutaillis  a  tout  «perdu,  il  ne  lui  reste 
qu’un  ardent  amour  pour  la  patrie;  ce  titre  doit  suf¬ 
fire  pour  avoir  des  droits  aux  secours  qu’accorde  la 
république  à  ses  vrais  amis. 

David  :  Citoyens,  jamais  Français  ne  s’est  pré¬ 
senté  devant  Dutaillis  sans  eu  obtenir  des  bienlaits. 
La  boutique  qu’il  occupait  à  Rome,  et  qui  renfermait 
toute  sa  propriété,  a  été  pillée.  Je  demande  que 
l’assemb  ée  lui  accorde  un  secours  provisoire  de 
1 ,200  livres,  et  qu’elle  renvoie  sa  pétition  au  comité 
des  secours. 

La  proposition  de  David  est  adoptée. 

Chenier,  au  nom  du  comité  d'inslruclion  publi¬ 
que:  Citoyens,  je  viens,  au  nom  de  votre  comité  d’in¬ 
struction  publique,  remplir  un  ministère  de  rigueur, 
et  m’acquitter  du  devoir  pénible  que  la  justice  et  la 


il 

patrie  nriinposeiil.  voir  forcé  de  séparer  l'admi- 
ralion  de  l’eslime,  être  contraint  do  mépriser  les 
dons  les  pins  éclatants  de  la  nature,  c’est  un  tour¬ 
ment,  il  est  vrai,  pour  toute  âme  douée  de  quelque 
sensibililé;  mais  aussi  malheur  à  l’homme  qui,  dé¬ 
gradé  par  la  corruption,  a  séparé  en  lui-même  la 
moralité  du  .génie!  Malheur  à  la  république  qui 
pourrait  conserveries  honneurs  rendus  au  vice  élo¬ 
quent!  Malheur  au  citoyen'qui  nesent'pas  que  les 
talents  >^ans  vertu  ne  sont  qu’un  brillant  fléau  ! 

Je  vous  ai  parlé  de  génie  sans  moralité,  et  dç  talents 
sans  vertu.  C’est  bien  assez  vous  désigner,  ou  plutôt 
c’est  vous  nommer  Mirabeau.  Je  viens  en  effet  vous 
entretenir  de  cet  homme  remarquable,  investi  long¬ 
temps  de  la  confiance  du  peuple,  mais  qui,  devenant 
infidèle  à  la  cause  sacrée  qu’il  avait  défendue  avec 
tant  d’énergie,  oublia  la  gloire  pour  la  fortune,  et 
ne  songea  désormais  qu’à  rebâtir  le  despotisme  avec 
les  matériaux  constitutionnels. 

Vous  vous  rappelez  tous,  citoyens,  ces  époques 
mémorables  où  le  peuple  de  Versailles  et  celui  de 
Paris,  entourant  chaque  jour  l’Assemblée  consti¬ 
tuante,  suivait  toutes  ses  opérations  avec  une  espé¬ 
rance  mêlée  d’inquiétude,  s’informait  sans  cesse  des 
opinions  qu’énonçaient  ses  représentants  chéris,  li¬ 
sait  avidement  leurs  moindres  discours,  interrogeait 
leurs  regards  comme  pour  y  lire  ses  destinées,  et 
croyait  déjà  sa  liberté  affermie  quand  il  reconnais¬ 
sait  de  loin  les  accents  de,  leur  voix.  Alors  Mirabeau 
était  applaudi,  vanté,  béni' par  la  nation  entière.  On 
lui  avait  pardonné  les  écarts  et  l’inconsidération 
d’une,  jeunesse  fougueuse  :  son  génie,  qui  se  déve¬ 
loppait  dans  une  carrière  digne  de  lui,  sa  popula¬ 
rité  (jui  s’accroissait  tous  lesjours,  l’accablaient  d’un 
immense  devoir.  Comment  s’en  est-il  acquitté? 

Dans  toutes  les  questions  qui  intéressaient  la  na¬ 
tion  d’une  part,  et  lé  tyran  de  l’antre,  on  sait  trop 
que  Mirabeau  n’employa  ses  grands  moyens  de  tri¬ 
bune  qu’à  grossir  la  part  monarchique,  à  combler 
de  trésors  et  d’honneurs  un  privilégié  qui,  seul  dans 
la  balance,  formait  équilibre  avec  tout  le  peuple,  et 
à  consacrer  parmi  nous  les  mystères  compliqués  et 
le  monstrueux  échafaudage  de  la  prétendue  liberté 
anglaise. 

Cependant  lorsque  ,  le  2  avril,  les  citoyens  se  pres¬ 
sant  en  foule  le  long  de  cette  grande  me  qui  ne  porte 
plus  le  nom  de  Mirabeau,  revenaient  tristement  sur 
leurs  pas,  et  d’une  voix  sombre  et  douloureuse  s’en- 
tie-disaient  :  11  n’est  plus!  oh!  vous  savez  alors, 
citoyens,  quel  hommage  unanime  obtint  sa  mémoire. 
Mort,  il  eut  les  honneurs  du  triomphe:  les  Sociétés 
populaires,  le  peuple  entier,  tout  partagea  l’enthou- 
.siasme  de  regrets  (ju’avait  inspiré  aux  membres  les 
plus  purs  de  l’Assemblée  constituante  une  mort  si 
peu  attendue,  si  rapide,  et  qu’on  croyait  accélérée 
j)ar  les  vengeances  du  despotisme.  Chacun  de  nous, 
dans  ce  temps,  se  rappelait,  non  plus  ses  opinions 
anti-populaires  sur  la  sanction  royale,  sur  le  droit  de 
la  ()aixetde  la  guerre,  etsur  d’autresquestionsd’une  . 
égale  importance,  mais  les  motions  vraiment  civi¬ 
ques,  animées  par  son  éloquence  brêilante,  mais  les 

1)aroles  solennelles  qu’il  avait  adressées  à  l’esclave 
îrézé,  mais  les  paroles  non  moins  mémorables  qui 
terminent  son  beau  discours  à  la  nation  provençale, 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution, 
s’élevant  contre  les  patriciens,  nouveau  Gracchns, 
il  s’écriait  :  Les  privilèges  passeront,  mais  le  peuple 
est  éternel. 

Son  souvenir  serait  aujourd’hui  sans  tache,  sa 
gloire  serait  inattaquable,  s’il  n’avait  jamais  perdu 
de  vue  cette  grande  idée  qu’il  avait  énoncée  lui- 
même;  si,  corrompu  d’avance  par  des  besoins  de 
lu.ve,  séduit  par  les  conseils  de  l’ambition,  entraîné 
parlaconüance  orgueilleuse  que  lui  inspiraient  les 


ressources  de  son  esprit  va>le  et  puissant,  il  n’avait 
pas  conçu  le  projet  insensé  d’être  à-la-fois  riiomme 
de  la  cour  et  l'homme  du  peuple.  Ignorait-il  que 
les  rois  sont  déjà  vengi^  des  orateurs  populaires 
quand  ils  ont  eu  le  honteux  bonheur  de  les  cor¬ 
rompre?  Ignorait-il  que  les  rois  n’ont  jamais  hésité 
à  laisser  briser  entre  leurs  mains  ces  déplorables 
instruments  de  leur  despotisme?  Ainsi,  le  tyran 
Charles  l^r,  désespérant  de  vaiimre  les  eommünes 
par  les  menaces  et  par  la  force,  tenta  de  les  affaiblir, 
il  flétrit,  par  sa  cunliance,  le  chef  le  plus  renommé 
de  l’opposition,  il  le  retira  du  peuple  pour  l’appeler 
auprès  de  lui  ;  il  lui  remit  une  partie  de  son  pouvoir  ; 
et  Thomas  Wentwort,  devenu  comte  de  Slraff'ord, 
porta  bientôt  sur  un  échafaud  le  regret  stérile  d’a¬ 
voir  préféré  la  bass'esse  des  cours  à  la  majesté  natio¬ 
nale,  et  les  viles  laveurs  d’un  roi  au  trésor  inappré¬ 
ciable  de  l’estime  du  peuple. 

Ce  n’est  pas  sur  des  ouï-dire,  sur  des  témoignages 
qu’il  serait  facile  d’accumuler-,  que  vous  jugerez  Mi¬ 
rabeau,  mais  sur  des  écrits  dont  l’authenticité  ne 
l)eut  être  contestée,  et  dont  vous  pèserez  l'impor¬ 
tance;  ils  sont  contenus  dans  le  recueil  des  pièces 
justificatives  de  l’acte  énonciatif  des  crimes  de  Louis 
Capet,  premier  inventaire.  11  paraît  que  ce  fut  dans 
le  mois  de  juin  179J  que  la  cour  conçut  le  projet  de 
corrompre  Mirabeau.  Voici  une  lettre  datée,  du  29  de, 
ce  mois  et  de  cette  année.  Elle  est  écrite  de  la  main 
du  tyran;  elle  est  adressée  au  traître  L.afayetlc. 
Voyez  le  n®  3  des  pièces  justificatives. 

«  INous  avons  une  entière  confiance  en  vous,  mais 
vous  êtes  tellement  absorbé  par  les  devoirs  de  votre 
place,  qui  nous  est  si  utile,  que  vous  ne  pouvez  suf¬ 
fire  à  tout.  11  faut  donc  se  servir  d’un  homme  qui  ait 
du  talent,  de  l’activité,  et  qui  puisse  suppléer  à  ce 
que,  faute  de  temps,  vous  ne  pouvez  pas  faire.  Nous 
sommes  fortement  persuadé  que  Mirabeau  est  celui 
qui  conviendrait  le  mieux  par  sa  force  et  par  l’habi¬ 
tude  qu'il  a  de  manier  les  affaires  de  l’Assemblée. 
Nous  désirons  en  conséquence,  et  exigeons  du  zèle, 
de  M.  de  Lafayettc  qu’il  se  prête  à  se  concerter  avec 
Mirabeau  sur  les  objets  qui  intéressent  le  bien  de 
l’Etat,  celui  dé  mon  service  et  de  ma  personne.» 

C’est  dans  les  première  jours  du  mois  de  mars 
1791  que  le  projet  de  corruption  fut  exécuté.  Voyez 
la  pièce  cotée  11°  7;  elle  est  datée  du  2  mars  1791, 
adressée  au  tyran,  et  signée  Laporte;  c’était  l’inten¬ 
dant  de  la  liste  civile.  En  voici  le  précis  : 

«Sire,  lorsque  j’ai  rendu  compte  ce  matin  à  Votre 
Majesté  de  la  conversation  que  j’ai  eue  hier  avec 
M.  de  Lochet,  je  ne  croyais  pas  entendre  parler  aussi 
promptement  de  ce  que  j’avais  jugé  être  le  véritable, 
sujet  de  la  visite.  Je  vous  envoie.  Sire,  ce  que  je 
viens  de  recevoir  à  deux  heures.  Les  demandes  sont 
bien  claires  :  M.  de  Mirabeau  veut  avoir  un  revenu 
assuré  pour  l’avenir,  soit  en  rentes  viagères  consti¬ 
tuées  sur  le  trésor  public,  soit  en  immeubles.  S’il 
était  question  de.  traiter  ces  objets  dans  ce  moment, 
je  proposerais  à  Votre  Majesté  de  donner  la  préfé¬ 
rence  à  des  rentes  viagères .  Votre  fthijesté  ap¬ 

prouve-t-elle  que  je  voie  M.  de  Mirabeau?  que  me 
préscrira-t-elle  de  lui  dire?  Faudra-t-il  le  sonder 
sur  ses  projets?  quelle  assurance  de  sa  conduite 
devrai-je  lui  demander?  que  puis-je  lui  promettre 
pour  le  moment?  quelle  espérance  pour  l’avenir? 
Si,  dans  cette  conduite,  il  est  nécessaire  de  mettre  de 
l’adresse,  je  crois.  Sire,  qu’il  faut  encore  plus  de 
franchise  et  de  bonne  foi  ;  M.  de  Mirabeau  a  déjà  été 
trompé;  je,  suis  sûr  qu’il  disait,  il  y  a  un  an,  que 
M.  Necker  lui  avait  manqué  de  parole  deux  fois.  • 

Dans  la  pièce  cotées  no  2,  et  datée  du  13  mars, 
Laporte  rend  compte  au  tyran  du  long  entretien  qu'il 
a  en  avec  Mirabeau.  Je  ne  rapporterai  point  ici  cet 
entretien  très  monarchique  ;  et,  pour  ne  point  abuser 
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(la  temps  de  la  Convenlioii  nationale,  je  termine  ce 
dégoûtant  extrait  par  quelques  lignes  de  la  pièce 
cotée  n»  4,  et  datée  du  20  avril  1701,  dix-huit  jours 
après  la  mort  de  Mirabeau. 

J!  est  dit  dans  cette  pièce,  en  pariant  d’une  faction 
qui  s’élève  :  «  Elle  sait  que  Votre  .Majesté  a  répandu 
de  l’argent  qui  a  été  partagé  entre  Mirabeau  et  quel¬ 
ques  autres  que  l’on  m’a  nommés.  » 

En  voilà  plus  qu’jl  n’en  faut  pour  déterminer  le 
jugement  de  la  Convention  nationale.  Vainement 
objecterait-on  que  dans  toutes  ces  pièces  il  n’existe 
point  une  ligne  écrite  de  la  main  de  Mirabeau  lui- 
même.  Qu’on  pèse  les  circonstances,  l’esprit  de  ceux 
qui  écrivaient,  de  ceux  à  qui  les  écrits  étaient  adres¬ 
sés,  l’intérêt  qu’ils  avaient  mutuellement  à  garder 
un  profond  silence  sur  ces  mystères,  et,  j’ose  l’aflir- 
mer,  il  n’est  point  de  jury  qui  ne  déclare  unanime¬ 
ment  que  Mirabeau  s’était  vendu  à  la  cour. 

Cicéron  délinissait  l’orateur  un  homme  de  bien, 
habile  dans  l’art  de  parler;  et  sans  doute  ui.e  délini- 
tion  pareille  pouvait  convenir  à  cet  illustre  Romain, 
dont  le  cœur  et  les  mains  étaient  purs;  qui,  dans 
la  médiocrité  de  sa  fortune,  content  de  l’estime  pu¬ 
blique  et  de  la  sienne,  tonnait  avec  la  même  véhé¬ 
mence  contre  les  déprédations  de  Verrès,  et  contre 
les  mœurs  infâmes  de  Clodius,  et  contre  les  fureurs 
de  Catilina  ;  qui,  après  avoir  sauvé  la  patrie,  menacée 
par  de  hardis  conspirateurs,  périt  sous  le  fer  des  as¬ 
sassins  aux  gages  d’Antoine,  et  fut  à  la  fois  le  martyr 
et  le. modèle  de  la  philosophie,  de  l’éloquence  et  du 
patriotisme. 

Mirabeau,  doué  d’une  partie  des  mêmes  talents, 
suivit  une  route  différente.  11  n’eut  de  l’orateur  que 
l’éloquence;  il  en  négligea  la  partie  la  plus  essen¬ 
tielle,  l’intégrité;  et  c’est  pour  cela  qu’exhumé  par 
vous,  sortant  de  son  tombeau  triomphal,  il  paraît 
aujourd’hui  à  votre  barre,  et  vient  y  subir  son  juge¬ 
ment,  le  front  dépouillé  des  lauriers  de  la  tribune 
et  de  la  brillante  auréole  qui,  dans  le  Panthéon- 
Français,  lui  garantissait  l’immortalité. 

Ceux  de  ses  ouvrages  qui  portent  l’empreinte  d’un 
génie  vigoureux  et  libre,  son  T raité  sur  les  lettres-de- 
cachet,  le  livre  adressé  auxBataves  sur  le  stalhou- 
dérat,  celui  qu’il  com|)Osa  sur  l’ordre  de  Cincinnatus, 
resteront,  pareequ’ils peuvent  éclairer  les  hommes; 
ils  resteront  pour  former  à  jamais  un  humiliant  con¬ 
traste  entre  sa  conduite  èt  ses  pensées,  entre  l’homme 
et  ses  écrits:  la  postérité  le  divisera,  pour  ainsi  dire. 

C’est  ainsi  qu’en  lisant  Bacon,  génie  encore  plus 
sublime  et  plus  étendu,  elle  sépare  le  fonctionnaire 
public  inüdèle  et  le  grand  penseur  ;  elle  voit  avec  siîr- 
prise,  avec  indignation,  avec  douleur,  que  l’homme 
(jui  avait  reculé  les  frontières  de  l’esprit  humain, 
(jui  avait  embrassé  le  système  entier  des  connaissan¬ 
ces  positives,  et  presque  deviné  les  sciences  futures, 
ne  connaissait  pas  cette  morale  usuelle  qui  fait  les 
hommes  irréprochables;  qu’après  tant  d’études  et  de 
travaux,  il  semblait  ignorer  (pi’il  ne  [)eut  jamais  être 
utile  d’abandonner  la  vertu,  et  que  le  véritable  in¬ 
térêt  d’un  individu,  dans  quelque  position  qu’il  se 
trouve,  est  de  faire  ce  qui  est  juste  et  conforme.à 
l’intérêt  de  tous. 

Citoyens,  vous  allez  prononcer;  votre  comité 
d’instruction  publique  a  cru  devoir  peser,  sans  co¬ 
lère,  mais  sans  indulgence,  les  talents  et  les  vices 
de  Mirabeau,  les  travaux  civiques  qui  l’ont  illustré 
et  les  délits  qui  l’ont  flétri. 

Représentants  d’un  grand  peuple,  écoutez  sa  voix  ; 
soyez  grands  et  forts  comme  lui  :  représentants  de 
la  postérité,  devancez  son  arrêt;  soyez  justes  et  sé¬ 
vères  comme  elle;  les  éloges  même  que  nous  accor¬ 
dons  au  génie  de  Mirabeau  ne  rendront  que  plus 
solennel  et  plus  terrible  l’exemple  que  Vous  allez 
donner. 


Votre  comité  vous  propose  d’exclure  Mirabeau  du 
Panthéon-Français,  afin  d’inspirer  une  terreur  salu¬ 
taire  aux  ambitieux  et  aux  hommes  vils  dont  la 
conscience  esta  ce  prix,  afin  que  tout  législateur,  tout 
fonctionnaire  public,  tout  citoyen  sente  la  nécessité 
de  s’unir  étroitement,  uniqueineut  au  peuple,  et  se 
persuade  qu’il  n’exisle  de  liberté,  de  vertu,  de  bon¬ 
heur,  de  gloire  solide  que  par  le  peuple  et  avec  lui. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

“Art.  1er.  La  Convention  nationale,  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  son  comité  d’instruction  publi¬ 
que;  considérant  qu’il  n’est  point  de  grand  homme 
sans  vertu,  décrète  que  le  corps  d’Honoré-Gabriel 
Riquetti  Mirabeau  sera  retiré  du  Panthéon-Français. 

«  II.  Le  même  jour  que  le  corps  de  Mirabeau  sera 
retiré  du  Panthéon-Français,  celui  de  Marat  y  sera 
transféré. 

“  111.  La  Convention  nationale,  le  conseil  exécutif 
provisoire,  les  autorités' constituées  de  Paris  et  les 
Sociétés  populaires  assisteront  en  corps  à  celte  cé¬ 
rémonie.  » 

Ce  rapport  est  fréquemment  interrompu  par  les 
plus  vifs  applaudissements. 

Le  projet  de  décret  est  adopté  à  l’unanimité. 

La  Convention  ordonne  l’impression  du  discours 
de  Chénier  et  l’insertion  au  Bulletin.' 

Merlin  :  En  vengeant  ainsi  la  vertu  des  honneurs 
trop  longtemps  usurpés  par  le  crime,  n’oublions  pas 
nos  collègues  lâchement  assassinés  par  les  Anglais. 
Je  demande  que  le  comité  d’instruction  publique  soit 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  moyens  d’honorer 
la  mémoire  de  ces  martyrs  de  la  liberté. 

Le  renvoi  au  comité  d’instruction  publique  est 
décrété. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  ;  Le 
comité  de  salut  public,  peu  oeçupé  de  cette  vaine 
gloire  après  laquelle  courent  les  courtisans  et  les 
ministres  des  monarchies,  a  trouvé  plus  digne  d’ad¬ 
ministrateurs  républicains  d’ensevelir,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  intérêts  personnels,  ceux  même  du 
comité,  sous  le  bien  public  qui  devait  résfdter  du 
secret  de  ses  opérations.  11  n’a  pas  craint  les  atta¬ 
ques  de  la  calomnie  quand  il  a  vu  le  sort  de  la  liberté 
attaché  à  la  non  publicité  de  ses  arrêtés.  11  a  mieux 
aimé  que  les  malveillants  l’accusassent  d’être  sans 
surveillance  et  sans  activité,  plutôt  que  de  passer 
pour  orgueilleux  ou  pour  indiscret.  Sauver  la  patrie 
avec  vous  et  par  vous,  voilà  sa  devise,  voilà  le  but 
constant  de  ses  travaux. 

Cependant  il  doit  y  avoir  un  terme  à  cette  modes¬ 
tie  nécessaire;  il  est  des  bornes  à  un  silence  utile. 
La  campagne  touche  à  son  terme;  nous  pouvons 
donc  vous  tracer  le  tableau  rapide  de  nos  opérations. 
Par  la  réussite  des  uns  comme  par  le  non  succès  de 
quelques  autres,  vous  prononcerez  que  l’obéissance 
à  un  point  central,  que  l’exécution  sévère  des  arrêtés 
du  gouvernement  national  peuvent  seules  assurer 
la  victoire;  vous  verrez  que  le  succès  a  couronné 
l’exécution  de  nos  arrêtés,  et  que  les  revers  sont  le 
fruit  de  la  non  exécution  de  ces  mêmes  arrêtés. 

Inactivité  des  agents  ministériels,  incertitude,  ti¬ 
midité,  mauvaise  volonté  ou  trahison  des  généraux, 
mésintelligence  ou  excès  de  pouvoir  des  représen¬ 
tants,  voilà  les  obstacles  que  le  gouvernement  cen¬ 
tral  de  la  république  doit  vaincre  sans  cesse,  et  qu’il 
n’a  pu  toujours  surmonter. 

Le  système  militaire  du  comité  est  celui  auquel 
l’histoire  raconte  que  les  succès  ont  été  toujours 
attachés ,  celui  que  tous  les  grands  généraux  ont 
suivi ,  celui  qui  aiipartient  plus  particulièrement  à 
un  peuple  libre,  à  une  nation  belliqueuse  et  énor¬ 
me,  qui  peut  tout  écraser  par  sa  masse,  le  système 
des  grandes  armées,  le  système  qu’ont  exécuté  con¬ 
stamment  les  puissances  coalisées,  tandis  que  nous 
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nous  obstinions  à  disséminer  nos  forces  sur  des  fron¬ 
tières  étendues,  et  à  tout  garder  sans  pouvoir  rien 
défendre.  • 

Le  comité  avait  arreté,  comme  base  de  l’instruc¬ 
tion  des  représentants  et  des  généraux,  et  des  opé¬ 
rations  du  ministre,  que  l’on  agirait  en  masse,  et  ja- 
mais  partiellement;  que,  pour  grossir  l’armée  active, 
on  retirerait  des  garnisons  tout  ce  qui  n’était  pas  ri- 
goureusenjent  nécessaire  à  leur  sûreté. 

Ou  a  suivi  un  système  contraire.  Presque  partout 
on  a  laissé  des  garnisons  énormes,  on  a  cédé  à  la 
crainte  que  venaient  témoigner  les  communes.  Il  en 
est  résulté  un  morcellement  funeste  dans  nos  ar¬ 
mées.  L’ennemi  a  attaqué  successivement  les  diffé¬ 
rents  postes,  et  les  a  forcés  presque  partout. 

L’événement  malheureux  de  la  garnison  de  Cam¬ 
brai  justilie  les  plaintes  du  comité,  et  prouve  les 
dangers  attachés  à  l’inexécution  de  ses  arrêtés. 

11  en  a  été  de  même  des  attaques  partielles  qui 
ont  été  faites  dans  la  Flandre  maritime.  Qui  n’a  pas 
applaudi  aux  espérances  données  par  le  général  Ven- 
damme,  espérances  qui  étaient  fondées,  si  le  système 
du  comité,  qui  crie  sans  cesse  aux  généraux  de 
marcher  et  d’attaquér  par  masse,  eût  été  suivi. 

Que  lirent  les  divers  généraux  sur  la  Flandre  ma- 
time?  Ils  forcèrent,  à  la  vérité,  les  cinq  postes  avan¬ 
cés  ;  ils  les  eurent  tous  à  la  fois,  mais  ensuite  ils  fu¬ 
rent  repoussés  par  l’ennemi  qui  suivait  le  système  de* 
masse,  trop  négligé  parles  généraux  de  la  républi(]ue. 

Telle  a  été  la  cause  des  échecs  éprouvés  à  Mar-, 
chiennes  et  à  Orchies. 

Le  sang  du  soldat,  le  sang  républicain  prodigué  à 
l’impéritie  ou  à  un  faux  système  dans  les  deux  ac¬ 
tions  crie  vengeance  et  appelle  la  sévérité  des  re¬ 
présentants  de  la  nation,  en  même  temps  qu’il  pres¬ 
crit  la  nécessité  des  peines  sévères  contre  ceux  qui 
n’obéissent  pas  aux  ordres  émanés  du  centre  du 
gouvernement. 

Parcourons  rapidement  les  événements  de  cette 
campagne  qui  devait  être  si  désastreuse  pour  la  répu¬ 
blique,  si  l’on  s’en  était  rapportéaux  sinistres  présages 
qui  résultaient  des  trahisons  successives  de,  Dumou- 
riez,deCuStine,deHouchard,sur  la  frontière,  la  plus 
menacée  et  la  plus  malheureuse,  la  frontièreduNord. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  reddition  de  Coudé, 
de  la  lâcheté  de  Valenciennes  et  de  la  faiblesse  du 
Quesnoi.  La  liberté,  que  ces  places  ont  menacée,  les 
transformera  bientôt  en  tombeaux  pour  les  corrup¬ 
teurs  Anglais  et  les  féroces  Autrichiens  qyi  en  occu¬ 
pent  les  fortifications  déshonorées. 

Je  me  transporte  aux  événements  de  Dunkerque. 
Le  port  de  Toulon,  pour  l’achat  honteux  duquel  le 
perbde  gouvernement  britanni(iue  n’a  pas  craint  de 
sacrifier  160  millions,  c’est-à-dire  le  prix  des  sueurs, 
de  l'industrie  et  des  contributions  du  peuple  an¬ 
glais  ;  le  port  de  Toulon  donnait  à  Georges  la  clé  de 
la  Méditerranée,  l’anéantissement  du  commerce  et 
des  manufactures  du  Midi,  le  droit  de  tyranniser  et 
d’asservir  les  petits  gouvernements  de  l’Italie ,  et  de 
tromper  la  puissance  ottomane.  Il  fallait  encore  à 
l’ambition  du  cabinet  de  Saint- James  une  forteresse 
et  un  port  sur  l’Océan  pour  despotiser  la  Baltique  : 
le  siège  de  Dunkerqu'e  est  résolu. 

Au  commencement  de  septembre,  près  de  qua¬ 
rante  mille  hommes  sont  envoyés  par  les  puissances 
coalisée|pour  attaquer  ce  point  important.  Des  in- 
telligences  étaient  ménagées  à  Bergues  et  à  Dun¬ 
kerque,  de  nombreuses  familles  anglaises  servaient 
ces  projets  perfides  ;  le  pays  est  inondé  de  hordes 
étrangères.  * 

Aussitôt  le  comité  forme  un  plan  de  défense  dans 
ces  villes,  et  un  plan  de  campagne  pour  envelopper 
rarmée  ennemie  en  se  portant  sur  Fumes,  Ostende 
etlNieuport. 


Ce  plan  de  campagne  n’a  été  exécuté  que  U’ès  im¬ 
parfaitement  ;  au  lieu  d’envelopper  l’ennemi,  on  l’a 
attaqué  de  front,  et  l’on  peut  juger,  par  la  perte  qu’il 
a  faite  dans  cette  attaque  partielle,  de  l’échec  décisif 
qu’il  aurait  dû  éprouver. 

Le  comité  voyant  l’inexécution  de  son  arrêté,  et 
qu’une  trahison  seule  avait  pu  en  être  la  cause,  en 
arracha  Houchard  à  la  tête  d’une  armée  victorieuse, 
refondit  subitement  son  état-mojor,  et  ne  vit  que  la 
trahison  manifeste  qui  l’a  conduit  à  l’échafaud. 

Cependant  dans  la  Convention  notre  conduite  fut 
attaquée  ;  avanWjue  les  me.sures  sur  Houchard  et 
son  état-major  inssent  effectuées,, on  voulut  que  le 
comité  en  rendit  compte,  et  c’est  ainsi  que  par  un  ex¬ 
cès  de  zèle,  ou  que  par  une  impiiétude  aussi  précôec 
que  mal  fondée,  on  divulguait  à  notre  ennemi  notre 
marche  hardie,. pour  lui  apprendre  quelle  devait 
être  la  sienne. 

Les  mesures  du  comité  étaient  si  bien  prises,  que 
trois  semaines  après,  cette  même,armée,  dont  la  tra¬ 
hison  de  Houchard  avait  paralysé  le  triomphe  à 
Bergues  et  à  Hondschoote  ,  a  battu  une  autre  armée 
formidable  sur  les  bords  de  la  Sambre. 

L’ennemi  chassé  de  Dunkerque  a  cherché  à  faire 
diversion  du  côté  de  Maubeuge.  La  prise  du  Ques- 
noy  lui  inspira  cette  insolente  audace.  L’Autrichien 
avait  aggloméré  ses  troupes  barbares  autour  de. 
Maubeuge.  Quatre-vingt-dix  mille  esclaves  cernaient 
déjà  cette  place  et  la  bloquaient  ciitièreinent. 

Qu’a  fait  le  comité  de  salut  public?  il  est  encore 
revenu  à  son  système  des  masses.  Il  a  pris  un  arrêté 
pour  faire  marcher  sur-le-champ  toutes  les  forces 
disponibles  danslcs  armées  du  Nord  et  des  Ardênncs. 

11  a  bravé  les  malédictions  des  villes  et  les  cla¬ 
meurs  des  ftitrigants  qui,  cédant  à  une  sorte,  d’esprit 
de  fédéralisme,  n-clamaient  des  forces  sédentaires 
pour  chaque,  jilace,  pour. chaque,  commune. 

Mais,  en  entendantees clameurs  perlidesouimprii- 
dentes,  le  comité  a  envoyé  le  citoyen  Carnot,  un  de. 
ses  membres,  pour  exécuter  par  lui-même  son  ar¬ 
rêté,  et  surveiller  de  plus  près  une  opération  aussi 
essentielle. 

Le  succès  a  répondu  à  l’attente  du  comité  ;  la  ba¬ 
taille  a  été  donnée,  et  le.  combat  a  été  un  des  plus 
opiniâtres  et  des  plus  décisifs  de  toute  la  campagne. 
L’ennemi  battu  s’est  retiré  derrière  la  Sambre,  et 
l’horrible  espérance  qu’il  avait  conçue  d’envahir  la 
frontière  du  Nord,  a  été  détruite  par  la  force  de  nos 
armes. 

Nous  avions  publié  que  nos  forces  étaient  immen¬ 
ses.  Ce  bruit  était  nécessaire,  à  nos  succès,  pour  en¬ 
courager  l’armée  républicaine  et  effrayer  l’armée 
étrangère.  Cependant  nous  n’avions  que  sqjxante- 
cinq  mille  hommes,  en  y  comprenant  la  garnison 
de  Maubeuge,  composée  de  quinze  mille  hommes 
qui  n’ont  ni  agi,  ni  coopéré  à  la  victoire;  et  cepen¬ 
dant  l’ennemi  avait  une  armée  énorme. 

Français,  faut-il  donc  être  si  nombreux  pour 
vaincre  les  hordes  étrangères?  Non,  le  génie  de  la 
liberté,  et  le  souvenir  que,  vous  l’avez  créée,  et  que 
vous  l’avez  votée  suflisent.  Votre  tactique  est  dans 
votre  courage;  votre  victoire  est  écrite  dans  le 
cœur  des  hommes:  ^otre  invincible  force  est  dans 
votre  réunion. 

Le  comité  a  été  accusé  de  s’être  reposé  sur  le  champ 
de  bataille  et  de  s’être  borné  à  ce  premier  succès  de 
Maubeuge.  Que  nos/lélracteurs  à  la  journée  appren¬ 
nent  donc  que,  le.  comité  était  bien  loin  de  s’arrêter, 
et  qu’il  avait  formé  un  projet  vaste,  hardi,  qui  de¬ 
vait,  en  très  peu  de  jours,  nous  restituer  la  portion 
du  territoire  français  envahie  ou  achetée  à  Condé, 
à  Valenciennes  et'au  Quesnoy. 

(Le  rapporteur  lit  l’arrêté  du  fer  brumaire,  relatif 
à  la  campagne  à  faire  sur  le  territoire  ennemi.) 


Nos  diHractonrs  avaient  voulu  diviser  le  comité'  et 
le  général,  en  répandant  dans  le  public  que  nous  ar- 
réiioiis  sa  marche  et  que  nous  entravions  ses  opéra¬ 
tions.  Le  général  le's  réfuta  en  répondant  en  ces  ter¬ 
mes  au  ministre  de  la  guerre,  qui  lui  avait  ènvoyé 
l’arrctédu  comité,  numéro  ‘20. 

Le  citoyen  Jourdan,  général  en  chef  de  l’armée  du 

Nord ,  ou  citoyen  Boucholle ,  ministre  de  la 

guerre. 

Au  quartier-général  à  Maubeuge,  le  cinquième 
jour  du  d|^xiëme  mois. 

e  Le  comité  de  salut  public  m’avait  envoyé,  il  y  a  quel¬ 
ques  jours,  l’arrêfé  dont  vous  m’avez  fait  passer  copie  dans 
voiré  dernière.  Je  l’ai  médité,  et  me  suis  pénétré  des  in¬ 
tentions  qu’il  conlient;  elles  cadrent  parfaitement  avec  les 
miennes  ;  je  sais  qu’il  est  essentiel  de  projiter  de  la  victoire 
que  je  viens  de  remporter  sur  l’ennemi  ;  il  ne  l’est  pas 
moins  de  l’expulser  du  territoire  de  la  république.  Il  s’agit 
donc  de  trouver  les  moyens  de  réussir,  C’estàquoi  je  pense 
maintenant. 

a  Mais  ce  projet  était  combiné  avec  les  opérations  de  Fa 
division  de  l’armée  du  Nord,  destinée  à  agir  sur  la  Flandre 
maritime.  Qu’a  fait  cette  partie  de  l’armée  pour  le  com¬ 
plément  de  nos  succès?  Rien  ;  au  contraire,  elle  les  a  dé¬ 
truits.  Le  général  Davesnes  a  si  peu  exécuté  les  ordres  du 
général  eu  chef  à  cet  égard,  qu’il  a  été  destitué  et  mis  en 
état  d’urrrstalion  par  les  représentants  du  peuple.  Chacun 
a  morcelé  ses  forces,  Davesnes  à  Cassel,  VendammeùNieu- 
port;  un  autre  se  faisait  battre  partiellement  ù  Marchien- 
nes,  un  quatrième  prêtait  le  flanc  àOichies,  et  un  cin¬ 
quième  se  laissait  surprendre  à  Meuin.  Voilà  le  résultat 
inévitable  et  malheureux  du  morcellement  des  forces. 

t  Ces.échecs  partiels  ont  occasionné  du  retard  dans  la 
marche  du  général  en  chef,  qui  ne  se  trouvait  pas  secon¬ 
dé.  Les  mauvais  temps  sont  venus,  et  il  n’a  pjus  été  pos¬ 
sible  d’exécuter  une  entreprise  grande  et  audacieuse,  qui, 
exécutée  au  moment  où  la  terreur  accablait  l'ennemi, 
nous  aurait  rendu  celte  partie  de  la  Belgique;  notre  ter¬ 
ritoire  eût  été  évacué,  et  de  riches  magasins  qu’il  avait 
sur  les  bords  de  la  Sambre  auraient  appartenu  à  la  répu¬ 
blique.  » 

•  Ainsi  donc,  deux  fois  le  comité  a  fait  marcher  de  grandes 
forces  réunies  vers  les  places  bloquées  par  l’ennemi,  et 
deux  foi^  la  victoire  a  couronné  ses  opérations,  à  Dunker¬ 
que  et  Manbenge. 

Si  Cusiine  eût  suivi  ce  système,  Valenciennes  et  Condé 
ne  seraient  pas  tombés  au  pouvoir  de  ce  duc  d’îork,  qui 
vient  mendier  sur  le  continent  une  couronne  avec  la  fa¬ 
mine  et  la  calomnie. 

Si  Houchard  eût  été  fortement  attaché  à  ce  système, 
l’armée  anglaise  aurait  été  jetée  dens  la  mer,  et  l’armée 
hollandaise  taillée  en  pièces. 

Nous  avons  enfin  trouvé  des  généraux  qui  sont  décidés  à 
exécuter  les  arrêtés  du  comité  de  salut  public. 

Vous  vous  le  rappelez,  des  inlelligences  coupables  et 
multipliées  avaient  presque  assuré  à  l’Autriche  et  à  la 
Prusse  les  places  importantes  du  Bas-Rhin. 

A  une  époque  donnée.  Landau,  Bitche,  le  fort  Vauban 
et  Strasbourg  devaient  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Pleins  de  confiance  dans  le  succès  de  leur  système  de 
corruption,  ils  se  sont  engagés  entre  les  défilés  des  Vosges 
et  le  Rhin.  Ils  ne  larderont  pas  à  s’en  repentir,  si  nous  en 
jugeons  par  les  premiers  événements  qui  nous  ont  été  an¬ 
noncés. 

Le  comité  de  salut  public  a  pris  un  arrêté  pour  la  dé¬ 
fense  de  celle  pailie  intéressante  dé  la  frontière  du  Rhin, 
et  il  a  envoyé  deux  représentants  qui  ont,  en  peu  de  jours, 
ranimé  l’espoir  des  patriotes,  déjoué  les  complots,  fusillé 
les  traîtres  à  la  tète  des  troupes,  rallié  les  forces  dissémi¬ 
nées,  ravivé  l’esprit  public  et  fortement  imposé  l’avarice 
et  l’égoïsme. 

Déjà  les  premiers  mouvements  de  cette  armée  sont  mar¬ 
qués  par  la  victoire  ,  et ,  dans  peu ,  nous  espérons  vous  ap¬ 
prendre  l’expulsion  des  ennemis  de  cette  partie  de  la  répu¬ 
blique,  et  la  défaite  de  celte  ,armée  étrangère,  qui  ne 
s’approche  jamais  de  nos  places  que  quand  la  trahison  et  la 
vénalité  lui  en  ont  préparé  la  route. 

(  Ici  Barcre  fait  lecture  d’une  lettre  des  représen¬ 


tants  du  peuple  Saint- Just  et  Lebas.  En  voici  l’es- 
trait  :  ) 

«  Un  émigré,  qui  avait  été  ingénieur  à*Bitche,  et  qui 
connaît  tous  les  secrets  de  la  défense  de  cette  place,  était 
le  principal  agent  de  la  corruption  qui  devait  la  livrer  à 
l’ennemi.  Le  commandant  était  d’intelligence  avec  lui.  Il 
n’avait  ni  barricadé  les  portes,  ni  fait  lever  les  ponts-levis. 

«  Déjà  l’ennemi  qui  entourait  la  ville,  au  nombre  de  dix 
mille  hommes,  avait  pénétré  dans  les  première;?  rues.  Le 
seul  bataillon  du  Cher  a  sauvé  le  fort.  Chaque  soldat  ne  prit 
commandement  que  de  son  courage.  Les  canonniers  firent 
des  merveilles.  L’ennemi  fut  accablé  par  les  grenades  et 
assommé  par  nos  volontaires  à  coups  de  bûche.  Nous 
avons  vu  les  fossés,  les  glacis,  les  murs  et  les  escaliers 
des  maisons ,  par  où  l’ennemi  avait  pénétré,  teints  de  son 
sang. 

«  Une  commission  militaire  va  juger  sur  l’heure  les  émi¬ 
grés  faits  piisonniers.  Les  autres  émigrés,  au  nombre  de 
quatre  à  cinq  cents,  seront  conduits  à  Strasbourg.  L’en¬ 
nemi  avait  choisi  pour  ce  coup  de  main  ce  qu’il  avait  de 
plus  robustes  soldats;  un  de  nos  républicains,  âgé  de  seize 
ans,  a  désarmé  quinze  Autrichiens,  Nous  avons  demandé 
les  noms  des  braves  qui  ont  sauvé  ce  fort;  nous  vous  les 
ferons  passer,  afin  que  la  Convention  récompense  les  au¬ 
teurs  de  la  plus  belle  défense  qui  ait  été  faite  ^lepuis  le 
commencement  de  celte  guerre,  La  république  a  la  fortune 
de  César,  et  elle  la  mérite.  Nous  espérons  que  le  courage 
de  nos  soldats  ne  se  ralentira  pas  que  l’ennemi  ne  soit  ex¬ 
terminé.  Signé  Saint-J usx  et  Lebas.  » 

'Que  reste-t-il  maintenant  à  la  sollicitude  de  la 
Convention  nationale,  alors  que  le  Rhin  sera  libre, 
que  l’Autrichien  a  été  arrêté  dans  le  Nord,  que  l’Es¬ 
pagnol  a  perdu  l’espoir  d’envahir  les  Pyrénées^  que 
Lyon  a  fait  place  à  la  Ville-Âlfranchie ,  que  les  Pié- 
montais  ont  jonché  de  cadavres  le  pays  qu’ils  avaient 
voulu  souiller  de  leur  présence,  que  l’armée  de  Nice 
s’est  maintenue  malgré  les  trahisons  de  Brunet  et  le 
dénûment  où  elle  s’est  trouvée  par  le  crime  des 
Lyonnais  qui  avaient  intercepté  tous  les  secours? 

Que  reste-t-il  à  la  sollicitude  des  représentants? 
Les  brigands  fugitifs  de  la  Vendée,  transplantés  dans 
la  Manche  et  poursuivis  dans  leur  fuite  ;  les  ache¬ 
teurs  étrangers  de  l’infâme  Toulon  et  les  possesseurs 
cruels  de  Valenciennes,  de  Condé  et  du  Quesnoy. 

Trop  longtemps  les  forces  de  la  république  ont 
été  disséminées  dans  l’exécrable  Vendée.  Ou  eht  dit 
(lu’uti  génie  infernal  assistait  aux  conseils,  soit  pour 
en  publier  d’avance  les  résultats  devant  nos  enne¬ 
mis,  soit  pour  diviser  l’opiiyon  des  chefs,  soit  pour 
s’acharnera  Indivision  et  au  morcellement  desforces. 

A  quelle  «époque  ont  commencé  nos  véritables 
succès  ? 

C’est  lorsque  le  comité  vous  a  proposé  de  réunir 
sous  un  même  général  l’armée  des  côtes  de  Brest 
et  celle  des  côtes  de  La  Rochelle,  sous  le  nom  de 
l’armée  des  côtes  de  Brest.  C’est  au  moment  où  le 
comité  a  envoyé  Hentz  et  Prieur  (de  la  Côte-d’Or) 
pour  concerter  l’exécutio’n  du  décret  qui  réunissait 
toutes  les  forces  de  l’Ouest  dans  la  même  main. 

A  quelle  époque  avons-nous  éprouvé  de  nouveau.^ 
revers? 

C’est  lorsque  l’armée  de  l’Ouest  s'est  divisée  en 
deux  parties  indépendantes  l’une  de  l’autre ,  rune  à 
Nantes,  l’autre  à  Chàteau-Gontier,  où  elle  a  éprouvé 
un  échec  dont  l’influence  a  été  si  funeste. 

A  quelle  époque  revoyons-nous  la  victoire  sous 
nos  drapeaux? 

C  est  lorsque  le  système  des  masses  et  des  réunions 
a  pu  se  reproduire,  au  moment  où  les  brigands  fu¬ 
gitifs  de  la  Vendée  traversaient  en  courant  les  dépar¬ 
tements  d’Indre-et-Loire,  chr  Mayenne  et  autres.  Dans 
le  département  de  la  Manche  on  a  dû  le  succès  de 
Granville  à  la  valeur  de  la  garnison  de  Granville,  à 
l’énergie  du  représentant  du  peuple  Leearpentier. 

Qu’eùt-ce  été  si,  tandis  que  la  garnison  de  Gran¬ 
ville  s'honorait  par  une  brillante  défense,  les  armées 


519 


de  Brest  et  de  l’Ouest  re'uiiies  étaient  venues  les 
secourir,  et  si  l’armée  du  Calvados  avait  pu  arriver 
a  temps? 

Qu’eût-ce  été,  sans  la  défection  de  deux  bataillons 
de  la  première  réquisition,  sur  lesquels  nous  prenons 
des  renseigne'inents  et  des  mesures,  et  que  nous  dé¬ 
noncerons  bientôt  à  la  sévérité  de  la  Convention 
nationale? 

Mais  le  besoin  d’agir  en  masse  se  fait  sentir  par  la 
résistance  des  brigands  quand  on  refuse  de  l’effec¬ 
tuer  par  la  force  des  principes. 

Les  représentants  du  peuple  Turreau  et  Bour- 
botte  ont  bien  senti  l’avantage  d’agir  en  masse,  et 
d’aprèsun  plan  arrêté  par  le  comité.  Voici  leur  lettre  : 

Lxlrait  de  la  lettre  des  représentants. 

Rennes,  le  26  brumaire. 

«Deux  heures  après  notre  entrée  à  Rennes,  un 
conseil  de  guerre  a  été  tenu  entre  tous  lés  généraux 
des  deux  armées;  vous  verrez,  par  la  copie,  ci-jointe 
du  plan  qui  y  a  été  arrêté,  combien  les  vues  du  co¬ 
mité  de  salut  public,  quoiqu’à  de  grandes  distances, 
s’accordaient  avec  celles  que  le  conseil  de  guerre 
jugea  les  plus  propres  à  assurer  le  succès  de  nos 
armées  contre  les  rebelles  fugitifs;  ce  qui  prouve 
évidemment  que  quand  on  désire  tous  le  bien  pu¬ 
blic,  on  ne  diffère  jamais  d’opinion  sur  les  vrais 
moyens  de  l’établir.  » 

Cependant,  malgré  nos  arrêtés,  malgré  des  lettres 
pressantes  pour  n’agir  qu’en  masse  et  par  des  forces 
réunies,  nous  comptons  la  petite  année  du  Calvados, 
celle  de  l’Orne,  celle  de  Granville,  celle  de  Cher¬ 
bourg,  celle  des  côtes  de  Brest  et  celle  des  côtes  de 
l’Ouest,  et  à  chaque  armée  il  v  a  un  représentant' 
et  toutes  les  forces  sont  disséminées!  et  c’est  ainsi 
que  des  brigands  réunis  par  leur  crime  et  par  leur 
désespoir  sont  quelquefois  victorieux! 

Nous  vous  avons  appris  hier  la  nouvelle  du  30, 
annoncée  par  Jean-Bon  Saint-André,  d’après  les  avis 
reçus  de  la  commune  de  Cancale. 

Le  lendemain,  le  succès  a  été  pour  les  brigands. 
En  voici  la  nouvelle  arrivée  le  matin. 

Le  comité  se  trouve  presque  toujours  l’organe  de 
cette  succession  singulière  de  nouvelles,  qui  paraît 
contradictoire,  et  qui  ne  lui  laisse  apercevoir  que  le 
vice  inhérent  aux  dispositions  militaires,  et  quelque¬ 
fois  à  la  nature  des  diverses  troupes,  le  vice  de 
l’inexécution  des  arrêtés  émanéls  du  centre  du  gou¬ 
vernement. 

Voici  les  nouvelles  des  2  et  3  frimaire  : 

Pocholle,  représentant  du  peuple  dans  le  départe¬ 
ment  d'I  lie -et -  Vilaine,  à  la  Convention  na¬ 
tionale. 

Rennes,  le  2  frimaire. 

•  Citoyens  collègues,  je  désire  être  le  premier  à 
vous  annoncer  une  nouvelle  qui  doit  combler  de  joie 
toute  la  république.  Les  brigands  viennent  d’être 
battus  complètement  près  de  Dol  ;  leur  bande  scélé¬ 
rate  est  toute  dispersée;  ils  fuient  dans  les  marais 
cacher  leur  honte  et  leur  épouvante;  nos  braves  ré¬ 
publicains  les  atteignent  partout.  Ce  pays,  dans  le¬ 
quel  ils  s’étaient  flattés  d’établir  leur  empire,  est 
sauvé  de  leur  fureur.  Encore  quelques  jours,  et  il  ne 
restera  d’eux  que  leurs  cadavres.  Signé  Pocholle. 

«  P.  S.  On  m’amène  à  l’instant  l’un  des  chels  de 
l’armée  catholique,  nommé  Puthod;  la  commission 
militaire  va  en  faire  justice,  après  avoir  tiré  de  lui 
tous  les  renseignements  qui  pourront  être  utiles.» 

Le  lendemain  3  frimaire  Pocholle  écrit  encore  de 
Bennes  : 

«  Nos  revers  ont  souvent  suivi  de  près  nos  triom¬ 
phes,  et  les  dernières  journées  en  fournissent  encore 
de  trop  tristes  preuves.  Rossignol  est  rentré  cette 
uuit  dans  Renues,  où  il  rallie  son  armée.  L’ennemi 


occupe  le  poste  d’Âutrain.  Boursault,  qui  part  demain, 
vous  donnera  de  plus  amples  détails;  je  n’ai  pu  en¬ 
core  en  recueillir.  Le  courage  des  vrais  républicains 
n’est  point  abattu ,  il  ne  le  sera  jamais. 

«  Signé  PocnoLLE.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que,  les  rebelles 
cherchent  l’impunité  ou  des  secours  dans  l’Océan; 
les  diverses  armées  se  réunissent  enfin  d’aprèsun 
arrêté,  et  le  comité  a  cru  devoir  encore  tirer  des  au¬ 
tres  armées  de  la  république  un  nombre  considérable 
de  troupes  des  plus  aguerries  pour  exterminer  enfin 
cette  race  de  brigands,  defanatiques  etde  royalistes, 
pour  soumettre  à  la  république  les  départements 
entachés  de  fédéralisme,  et  pour  servir  entin'sur  les 
cotes  de  la  mer  à  l’exécution  de  cette  mesuré  hardie 
qui  doit  aller  punir  Pitt  et  Georges  sur  leurs  propres 
foyers,  et  reprendre  sur  la  Tamise  les  mêmes  sub¬ 
sistances  qu’ils  ont  dérobées  au  commerce  et  aux 
besoins  des  hommes.  Oui,  les  crimes  des  hommes 
comme  ceux  des  gouvernements  envers  la  nature, 
envers  l’humanité,  ne  furent  jamais  impunis  sur  la 
terre. 

Cette  Vendée  honteuse  du  midi,  cette  dernière  es¬ 
pérance  des  rois,  Toulon,  a  formé  plusieurs  jours  de 
suite  la  matière  des  délibérations  du  comité.  Il  s’est 
entouré  de  citoyens  qui  connaissent  les  localités  et 
les  moyens  d’attaque.  Le  brave  Caslagnier,  dont  les 
batteries.flottantes  ont  déjà  sauvé  Dunkerque,  va 
poursuivre  encore  les  Anglais  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Toutes  les  forces  disponibles  du  midi 
de  la  France  s’y  rendent  de  toutes  parts,  l’artillerie, 
les  munitions  et  les  approvisionnements  y  arrivent 
tous  les  jours,  et  des  ingénieurs  habiles  y  sont  en¬ 
voyés. 

C’est  encore  là  que  la  réunion  des  forces  va  pro¬ 
duire  son  effet,  qu’une  masse  de  soixante  mille  hom¬ 
mes  commandera  à  l’Angleterre  et  à  l’Espagne  cette 
fuite  honteuse  dont  ils  ont  donné  un  si  honorable 
exemple  à  Dunkerque,  à  Bergues,  à  Ahdaye,  à  Per¬ 
pignan.  Si  les  arrêtés  envoyés  par  le  comité  sont 
exécutés,  la  Méditerranée,  affranchie  du  joug  an¬ 
glais,  verra  bientôt  les  triomphes  de  la  république 
française. 

Que  la  Convention  daigne  jeter  un  regard  sur  la 
situation  de  la  république,  qu’elle  ne  cesse  jamais 
de  se  soutenir  à  cette  belle  hauteur  où  la  destinée 
delà  république  lui  a  commandé  de  s’élever  pour 
être  digne  d’elle.  Ce  n’est  point  dans  le  temple  de  la 
liberté,  dans  le  centre  de  la  révolution,  que  la  terreur 
doit  habiter,  que  les  courages  doivent  être  glacés, 
que  la  parole  doit  être  paralysée;  ce  n’est  point  ici 
que  les  âmes  doivent  être  timides,  l'énergie  émous¬ 
sée,  où  le  caractère  de  l’homme  libre  doit  être  effacé. 
C’est  de  ce  sanctuaire  que  la  terreur  doit  partir  pour 
comprimer  les  ennemis  domestiques,  les  calomnia¬ 
teurs  de  la  représentation  populaire,  les  fauteurs  ef¬ 
frontés,  innombrables  du  parti  de  l’étranger.  C’est  de 
cette  tribune  que  doivent  partir  les  récompenses  et 
encouragements  pour  les  armées  de  la  république, 
et  l’effroi  pour  les  cohortes  étrangères. 

Où  était  la  république  au  commencement  de  la 
campagne?  Dans  quelques  décrets,  dans  le  cœur  d’un 
petit  nombre  d’hommes  fermes  et  dévoués  à  la  mort 
pour  s’être  élevés  à  Ij  liberté. 

Où  est  aujourd’hui  la  république?  Dans  le  vœu 
constant  des  représentants,  dans  le  courage  des  ar¬ 
mées,  dans  la  volonté  du  peuple,  dans  les  Sociétés 
populaires,  dans  les  victoires  de  la  Vendée  et  de  Lyon , 
et  dans  le  cœur  de  ces  francs  sans-culottes,  dégagés 
des  préjugés  monarchiques  et  religieux,  et  ne  con¬ 
naissant  plus  que  le  Dieu  de  la  nature  et  de  la  li¬ 
berté. 

Qu’avions- nous  au  commencement  de  la  cam¬ 
pagne? 
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Des  recrues  faites  au  milieu  de  la  guerre  civile  et 
des  murmures  produits  par  des  malveillants; 

Des  armées  dénuées  et  incomplètes,  des  fédéra¬ 
listes  en  tête  de  tous  les  départements,  et  des  roya¬ 
listes  effrénés  ou  des  traîtres  vénaux  à  la  tête  des 
années; 

Une  Vendée  caressée  par  des  administrations, 
nourrie  par  des  levées  aristocratiques,  grossie  par  des 
paysans  hébétés  et  des  prêtres  fanatiques  ; 

Une  Convention  déchirée  de  ses  propres  mains; 
une  minorité  républicaine  vouée  au  poignard  et  à 
la  calomnie; 

Une  ville  industrieuse  changée  en  un  camp  de  re¬ 
belle^ 

Des  manufactures  d’armes  paralysées,  ou  d’un 
produit  détourné  ou  insuftisant  ; 

Les  subsistances  portées  à  un  prix  exorbitant; 

Le  Midi  menacé  d’une  défection  morale  et  d’une 
invasion  militaire; 

Le  Nord  et  le  Rhin  trahis,  vendus  à  l’Autriche  et 
à  l’Angleterre; 

L’esprit  républicain  dégradé,  avili,  tourmenté, 
dénoncé  même  à  l’opinion  fédéraliste; 

Le  trésor  public  desséché,  la  fortune  publique  pil¬ 
lée,  la  monnaie  républicaine  avilie; 

Et  enlin,  tous  les  tyrans  de  l’Europe,  de  concert 
avec  les  prêtres,  les  nobles,  les  intrigants,  les  fri¬ 
pons,  les  calomniateurs,  les  fanatiques,  jes  faibles 
et  lesimbécilles.  —  Quelle  effroyable  majorité,  pour 
un  pays  sans  constitution  et  sans  amour  de  la  patrie  ! 

Qu’avez-vous  au  moment  où  je  parle? 

Une  constitution  républicaine,  où  la  sainte  égalité 
est  consacrée  pour  la  première  fois  sur  la  terre. 

Douze  armées  en  pleine  activité,  ou  plutôt  une 
nation  immense  devenue  toute  militaire  ; 

Une  levée  de  si'x  cent  mille  jeunes  citoyens,  com¬ 
mandée  par  un  décret  d’une  ligne,  exécutée  par  un 
mouvement  spontané  presque  à  la  fois,  au  moment 
même  où  les  subsistances  étaient  cachées,  et  où  les 
armes  manquaient; 

Le  royalisme  anéanti  ou  déporté  avec  la  race  qui 
pouvaifle  reproduire; 

Le  fédéralisme  mené  à  l’échafaud,  et  livré  à  l’infa¬ 
mie  dans  toutes  les  générations  ; 

La  Vendée  arrachée  de  ses  repaires,  et  taillée  en 
pièces  dans  sa  fuite  ; 

Une  Convention  purgée,  mais  rappelée  enfin  à  sa 
dignité,  à  son  unité,  et  à  l’énergie  que  doivent  avoir 
les  représentants  d’une  république  ; 

La  superstition  traduite  à  la  barre  avec  scs  trésors 
pour  grossir  le  trésor  public; 

L’agriculture  mise  en  état  de  surveillance; 

Le  commerce  contre-révolutionnaire  mis  en  état 
d’arrestation,  et  l’esprit  public  déneutralisé  et  ra¬ 
mené  enfin  à  la  hauteur  qu’il  n’aurait  jamais  dû 
perdre  ; 

I.es  autorités  constitueVs  épurées  partout,  les  re¬ 
présentants  du  peuple  réduits  à  leur  nombre  et  ra¬ 
menés  au  centre  du  pouvoir;  les  états-majors  purgés; 
un  gouvernement  révolutionnaire  fondé  jusqu’à  la 
paix; 

Lyon  ramené  violemment  au  sein  de  la  républi- 
<iue;  le  parti  de  l’étranger  connu,  démasqué  et  ter¬ 
rassé  par  l’opinion  générale;  le  trésor  public  grossi 
des  richesses  du  fanatisme  et  dès  trésors  que  l’avarice 
préférait  à  la  patrie; 

L’assignat  remonté  à  sa  valeur,  qu’il  n’eût  jamais 
dû  perdre. 

A  viliscomme  la  boue,  les  métaux  qui  ont  corrompu 
l’Europe,  ces  rivaux  funestes  de  la  monnaie  répu¬ 
blicaine,  affluent  dans  la  caisse  nationale,  apportés 
par  la  peur  et  l’avarice,  pour  effrayer  ensuite  les 
tyrans  contre  qui  nous  aurons  le  dernier  écu,  le  der¬ 
nier  pain,  la  dernière  cartouche  et  le  dernier  coup 


de  canon,  c’est-à-dire  le  droit  de  commander  la  paix 
et  la  liberté  à  l’Europe  asservie. 

Après  avoir  comparé  notre  situation  au  commen¬ 
cement  et  à  la  fin  de  la  campagne,  comparons  donc 
avec  cette  sécurité  républicaine  qui  nous  sied  si 
bien,  comparons  notre  situation  avec* celle  des  rois 
coalisés. 

Nous  avons  des  armées  nombreuses  etrenouvelées. 

Les  rois,  ont  leurs  armées  décomposées  et  à  re¬ 
nouveler. 

Nous  avons  six  cent  mille  hommes  de  plus  par  un 
simple  décret. 

Les  rois  ne  peuvent  obtenir  des  recrues  et  des  mi¬ 
lices  qu’avec  des  menaces,  des  violences  et  des 
chaînes. 

Nous  avons  de  nouvelles  troupes  qui  courent  aux 
frontières  en  chantant. 

Les  rois  font  des  prisonniers  dans  les  villes,  et 
traînent  les  hommes  des  campagnes  pour  renforcer 
leurs  armées. 

Nous  avons  des  richesses  immenses  dans  les  biens 
des  fanatiques  et  des  rebelles. 

Les  rois  ont  épuisé  le  peuple  d’impôts. 

Nous  dépensons  400  millions  par  mois  sans  impôts 
nouveaux. 

Les  rois  n’osent  pas  réclamer  des  subsides  des  peu¬ 
ples  desséchés  ou  asservis. 

Nous  avons  des  trésors  nouvean^dans  les  tem¬ 
ples,  chez  les  riches  avares,  et  les  rois  ont  épuisé 
leurs  trésors. 

Notre  république  est  une  et  indivisible,  les  rois 
sont  fédéralisés. 

Nous  avons  une  nation  de  vingt-sept  millions 
d’hommes  libres,  énergiques,  se  battant  pour  leurs 
droits  ;  les  rois  ont  des  prêtres,  des  nobles  et  des  ma¬ 
chines  à  fusil. 

Quel  résultat  le  comité  veut-il  tirer  de  ce  rapport? 
C’est  de  ramener  tout  à  l’unité,  à  la  centralité  du 
gouvernement. 

C’est  à  l’unité  de  pouvoir  que  le  comité  vous  pro-* 
pose  de  ramener  fortement,  par  un  décret  solennel, 
les  représentants  du  peuple,  les  ministres,  les  géné¬ 
raux,  et  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  l’exécution 
des  lois  ou  des  arrêtés  pris  par  le  gouvernement  na¬ 
tional  révolutionnaire. 

L’unité  est  votre  maxime  fondamentale. 

L’unité  est  votre,  défense. 

L'unité  est  votre  salut. 

Nous  disons  plus  :  quand  même  le  pouvoir  central 
se  tromperait  quelquefois,  le  résultat  général  de  ses 
opérations  serait  toujours  meilleur  que  s'il  était  con¬ 
trarié  arbitrairement  et  tiré  en  sens  contraire  par 
les  divers  agents  d’exécution. 

Les  succès  partiels  ne  pourraient  jamais  présenter 
autant  d’avantages  que.  l’inexécution  présente  de 
dangers.  Jamais  des  victoires  locales  ne  pourraient 
compenser  les  maux  résultant  de  la  dissémination 
des  moyens,  de  l’incohérence  des  mesures  et  des 
croisements  des  autorités. 

Le  comité  croit  devoir  terminer  le  tableau  de  cette 
campagne  par  la  proposition  d’une  loi  qui  assure 
l’exécution  des  mesures  militaires  de  la  part  de  tous 
les  agents  nationaux  qui  sont  appelés  à  les  faire 
réussir. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

«  Les  représentants  du  peuple  envoyés  en  commis¬ 
sion  sont  tenus  de  se  conformer  exactement  aux 
arrêtés  du  comité  de  salut  public.  Les  généraux  et 
autres  agents  du  pouvoir  exécutif  ne  pourront  s’au¬ 
toriser  d’aucun  ordre  particulier  pour  se  refuser  à 
l’exécution  desdits  arrêtés.  » 

Le  projet  de  décret  présenté  par  Barère  est  adopté 
à  l’unanimité. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


N®  68.  Octidi,  8  Frimaire,  Van  2®.  (Jeudi  28  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Vienne,  le  5  novembre,  —  L’esprit  public  est  agité  par 
les  nouvelles  que  l’on  reçoit  de  France.  Ceux  qui  oui  voya¬ 
gé  dans  ce  ci-devant  royaume  ont  de  la  peine  à  compren¬ 
dre  les  prodiges  qui  s’y  sont  passés,  et  qu’on  débile  ici 
sous  le  nom  de  monstruosités  et  ri’horribles  attentats.  Le 
cbâtiment  infligé  à  la  fdle  de  Marie-Thérèse  a  surpris, 
comme  si  l’on  eût  ignoré  le  sort  de  Louis  Capet.  La  cour 
n’en  a  point  d’ailleurs  témoigné  de  chagrin  ;  mais  la  cour 
est  triste  par  un  retour  invincible  sur  elle-même.  L’empe¬ 
reur  s’étudie  à  propager  dans  le  public  le  sentiment  qui  le 
maîtrise.  Il  était  à  la  chasse  lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  d’Antoinette  arriva  et  lui  fut  portée.  Il  revint  sur-le- 
cbamp,  vit  quelques  ministres,  et  passa  près  d’une  heure 
enfermé  avec  le  prince  de  Kaunitz.  Ce  vieillard  sortit  très 
affecté,  disant  :  «  DeVais-je  m’attendre  à  voir  de  pareilles 
choses?  »  Les  ordres  ont  été  donnés  à  l’instant  même  pour 
suspendre  tout  divertissement  public.  Les  spectacles  furent 
fermés,  et  la  cour  prend  le  deuil  pour  trois  mois... 

C’est  une  question  que  de  savoir  s’il  est  prudent  d’occu¬ 
per  ainsi  le  public  d’une  douleur  de  cette  nature,  et  de  ne 
rien  changer  à  cet  égard  aux  anciens  usages  despotiques.  11 
est  certain  que  la  nouvelle  de  la  mort  tragique  de  Louis 
Capet  a  frappé  la  ville  de  Vienne  du  plus  grand  étonne¬ 
ment;  mais  le  sort  de  ce  roi  n’en  a  pas  moins  jeté  les  se¬ 
mences  d’étranges  pensées.  Il  y  a ,  dans  un  tel  exercice  de 
la  puissance  populaire  et  nationale  un  éclat  considérable 
et  quelque  chose  de  majestueux  qui  relève  en.'in  au  nom 
des  peuples  la  dignité  de  l’espèce  humaine.  Quant  an  destin 
d’Antoinette,  le  bruit  n’en  a  fait  que  réveiller  dans  les  âmes 
qui  ne  bénissent  point  l’esclavage  l’effet  produit  par  l’exé¬ 
cution  de  Louis  XVT. 

Les  malheurs  de  la  guerre  se  dissimulent  toujouv.  On 
ne  permet  aux  gazettes  de  la  cour  que  les  mensonges  offi¬ 
cieux  qui  n’en  sont  pas  moins  officiels.  On  vante  beaucoup 
la  coalition  et  sa  prétendue  solidité.  Quand  on  garde  le  si¬ 
lence  sur  ses  succès,  on  parle  au  moins  de  l’espoir  qu  elle 
a  d’en  obtenir.  Notre  alliée  l’impératrice  de  Russ’e  est  prô¬ 
née,  et  l’avenir  de  ses  efforts  est  périodiquement  célébré. 
Est-ce  areur  ?  est-ce  machiavélisme?  On  est  fondé  à  croire 
que  les  agents  de  l’Angleterre  président  secrètement  à  la 
direction  de  ces  bruits  divers,  et  que  Pilt  a,  ici  comme 
ailleurs,  la  surintendance  de  ce  qu’il  faut  dire  et  de  ce  qu’il 
faut  taire. 

Celte  probabilité  acquiert  du  poids  sous  l’aspect  d’une 
prochaine  guerre  entre  le  grand-s'eigneur  et  l’impératrice  ; 
car  tous  les  récits  sur  ce  sujet  sont  faits  de  indFiière  qu’ils 
portent  un  jour  faux  sur  l’ouvei  ture  éventuelle  de  ce  nou¬ 
veau  Ihéfttre  d’hostilités.  En  effet,  si  la  guerre  se  déclare 
de  ce  côté  avant  que  la  ligue  du  Nord  ait  pu  se  former,  qui 
doute,  ù  y  bien  réfiéchir,  que  Catherine,  demeurée  seule, 
avec  le  Turc  seul  devant  elle,  la  Pologne  paralysée,  et  le 
reste  des  puissances  de  l’Europe  étant  engagé  irrévocable¬ 
ment  ailleurs,  n’ait  à  courir  une  chance  très  débonnaire  et 
trop  favorable  peut-être  à  ses  projets  ambitieux?  Ne  peut- 
On  pas  demander  aussi  pourquoi ,  dans  ce  moment  même, 
on  affecte  de  répandre  ici  «  que  le  ministre  de  Russie  à  la 
Porte  a  présenté  une  nouvelle  note  pour  obtenir  le  libre 
passage  par  les  Dardanelles  d’une  flotte  russe  ayant  ù  bord 
des  troupes  dejdébarquemenl?  pourquoi  on  ajoute  que  celle 
proposition,  quoique  soutenue  par  les  ministères  des  puis¬ 
sances  coalisées,  a  souffert  des  difficultés  qui  font  pressentir 
un  refus  de  la  part  du  ministère  ottoman  ?  » 

ESPAGNE. 

Madrid,  le  t*'  novembre.  — Notre  ministère  continue 
à  être  mal  informé  des  affaires  de  France;  c’est-à-dire 
qu’on  ne  veut  s’en  instruire  que  par  l’organe  du  parti  an¬ 
glais,  ne  voir  les  choses  que  par  ses  yeux ,  et  ne  se  rendre 
enfin  qu’à  ses  suggestions.  Cette  maladie  nous  mènera  loin. 
Nous  avons  encore  une  autre  infirmité;  l’opininn  publique 
est  à  la  merci  de  quelques  émigrés  français.  Ces  gens-là 
culreticnnent  l’effet  des  horribles  calomni  s  qui  ont  élé 
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semées.  Le  parti  anglais  et  les  émigrés  n’ont  point  eu  de 
repos  qu’ils  n’aient  consommé  la  mine  des  Français  de 
l'Espagne.  La  cour  ayant  publié  une  proclamation,  par 
laquelle  les  Espagnols  étaient  invités  à  dénoncer  les  diffé¬ 
rentes  mesures  qu’avaient  prises  ou  que  pourraient  pren¬ 
dre  les  Français  proscrits,  alin  de  coiiseiyer  leur  fortune 
établie  dans  ce  royaume,  l’appût  promis  aux  dénonciateurs 
a  porté  beaucoup  de  dommage  à  quebiues  familles  fran¬ 
çaises  qui  ont  perdu  le  fruit  de  leur  prudence. 

Les  malheureux  Français  y  perdent  plus  que  notre  cour 
n’y  gagne;  elle  qui,  ayant  tant  de  besoins,  et  qui,  descen¬ 
dant  à  de  telles  ressources,  se  déshonore  néanmoins  sans 
profil.  Si  le  vol  se  fût  bien  opéré,  on  y  eût  sans  doute  ga¬ 
gné  des  sommes  considérables;  mais  la  légalité  même  de 
cet  acte  a  fait  que  trop  de  voleurs  ont  pris  part  au  larcin. 
N’importe,  il  entre  encore  plus  de  haine  que  d’avarice 
dans  les  procédés  du  roi  d’Espagne.  Autrefois  il  n’avait 
entendu  chasser  que  les  Français  qui  ne  possédaientVien, 
et  en  comprenant  dans  la  proscription  les  possession  nés 
comme  les  non-possession  nés  il  ii’aura  pus  eu  besoin  d’être 
stimulé  par  de  folles  espérances  ;  il  croit  se  venger,  et  il  est 
roi  !  Voilà  sa  honte  et  sa  misère  ! 

•  Le  commerce  ne  s’arrange  point  de  ces  horribles  fantai¬ 
sies;  ces  brusques  déplacements  de  fortune,  outre  l’inf,;- 
mie  de  leurs  auteurs  qu’ils  attestent,  préparent  des  en¬ 
traves  dont  le  commerce  se  dégagera  difficilement.  Les 
Espagnols  sont  assez  inquiets  ;  l’Anglais  rit  ;  les  lettres  de 
Cadix  font  foi  de  ce  contraste.  La  raanifre  cruelle  dont 
un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  ont  élé  traitées 
au  nom  de  la  loi  est  affreuse;  et  quand  il  ser.vit  vrai  que 
cela  pût’va'oir  au  gouvernement  de  3  à  4  millions  de  liv. 
tournois,  ce  brigandage  ne  serait  que  plus  révoltant. 

Les  délibérations  du  conseil ,  relativement  aux  finances, 
sont  pleines  d’embarras  et  d’incertitude.  Il  faut  des  iinjiôts, 
et  ou  redoute  d’en  venir  là.  La  cour  a  fuit  de  son  mieux 
pour  imiter  les  jongleries  de  l’empereur  dans  le  singulier 
patriotisme  qu’il  a  inspiré  un  moment  aux  bourgeois  de 
Vienne  et  à  quelques  bous  paysans  de  scs  Etats.  Mais, 
jusqu’à  cette  heure,  on  n’a  obtenu  que  des  paroles  pour 
des  paroles. 

Lec'ergé  fait  ses  efforts  pour  servir  les  desseins  de  la 
cour  ;  il  envoie  des  missionnaires  partout.  Les  calomnies  de 
cesapôlres  fructifient,  inaisueraiiporlenlriend’effeclir.  Ou 
compte  néanmoins  sur  l’horreur  que  l’oa  s’évertue  à  ré- 
nandre  dans  le  peuple  contre  la  nation  française. 

Nos  gazettes  puhiienl  qn’on  attend  des  vaisseaux  partis 
de  Vera-Criix,  lesquels  apportent,  de  la  part  des  Mi-xicains 
et  des  Péruviens,  des  millions  de  piastres  pour  les  frais  de 
la  guerre  contre  la  républi(|ue  de  Fram  e. 

La  gazette  de  la  cour  rappoite  que,  selon  les  dépêches 
du  gouvernement  espagnol  de  Saint-Domingue,  nos  trou¬ 
pes  se  sont  emparées  du  fort  français  la  Juaiia-Mcndez. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

CO.MMÜNE  DE  PARIS. 

Conseil-généj'al.  —  Du  4  frimaire. 

Vialanl  donne  des  détails  sur  la  rébellion  du  on¬ 
zième  bataillon  de  réquisition  près  do  Clierbourfî,  et 
sur  la  démarche  généreuse  etn’t'publicaine  des  mères 
de  famille  des  sections  des  Tuileries,  des  Champs  - 
Elysées  et  des  Invalides,  qui  ont  demandé  à  la  Con¬ 
vention  que  leurs  enfants  fussent  punis  avec  la  pins 
grande  sévérité.  Vialard  assure  que  le  bataillon  de¬ 
vait  livrer  Cherbourg,  mais  qu’il  a  été  arreté  et  dés¬ 
armé,  et  qu’incessamment  il  va  être  fusillé.  «C’est 
un  grand  bonheur,  dit-il,  que  cet  événement  soit  ar¬ 
rivé,  pareeque  la  perle  de  huit  cents,  hommes  au 
lus  va  nous  assurer,  par  l’exemple,  du  courage  de 
uit  cent  mille  hommes.  C’est  le  traître  Devène, 
connu  pour  un  contre-révoliilioniiaire,.qui  était  It^ 
capitaine;  il  sera  puni  de  scs  forfaits,  et  Devène  père 
vient  d’etre  mis  en  état  d’arrestation.  » 
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—  Les  commissaires  (le  police  des  qunranle-liuit 
sections,  inan(l(is  par  un  arr(He  du  conseil  du  2  Iri- 
niaire  pour  venir  se  coticert(M’  avec  les  membres  de 
la  commune  sur  ramelioration  de  la  police  de  Paris 
.et  sur  les  moyens  de  prévenir  la  détcû'mration  des 
comestibles  et  boissons,  se  trouvent  présents  à  la 
séance. 

La  discussion  s’engage  sur  les  moyens  d’empêcher 
la  mixtion  et  la  falsilication  du  vin  et  des  autres  li¬ 
queurs. 

Un  membre  est  d’avis  que  l’on  établisse  des  com¬ 
missaires  chimistes  pour  décomposer  le  vin  et  autres 
liqueurs,  afin  de  découvrir  la  nature  des  différentes 
mixtions. 

Une  autre  demande  que,  dans  tous  les  cas,  les 
marchands  surpris  en  fraude  soient  punis  par  la  con- 
liscation  de  leurs  marchandises. 

Un  autre  membre  :  Le  délit  doit  être  puni  sui¬ 
vant  sa  nature;  dans  l’ancien  régime,  quand  un 
homme  était  déclaré  voleur  il  était  pendu.  (On  ap- 
qilaudit.)  11  faut  que  nous  restions  en  permanence 
jusqu’à  ce  que  tous  ces  fripons,  ces  empoisonneurs 
soient  punis  suivant  la  nature  des  délits  dont  ils  sont 
coupables. 

Bunoui  :  Il  est  impossible,  d’après  l’aveu  des  chi¬ 
mistes,  que  l’on  puisse  découvrir  quelles  sont  les  par¬ 
ties  falsifiantes  dans  une  liqueur;  les  chimistes  eux- 
mêmes  les  plus  habiles  ne  trouvent,  après  la  décom¬ 
position  des  liqueurs,  que  trois  choses,  les  parties 
terreuses,  l’esprit  et  l’eau. 

Cayeux  :  Je  demande  que  l’on  établisse  un  com- 
’missaire  dégustateur  par  section,  et  qu’en  vmtre  il 
soit  établi  une  commission  composée  de  six  . mem¬ 
bres,  qui  prendra  connaissance  des  opérations  di^s 
quarante-nnit  autres  commissaires,  et  en  fera  son 
rapport  au  tribunal  de  police  corn'ctionnelle. 

Chaumelle  :  Plus  on  établira  de  places,  et  moins 
la  république  acquerra  d’énergie.  Je  demande  que 
pour  le  moment  on  s’en  tienne  aux  arrêtés  qui  ont 
été  pris. 

Le  conseil  arrête  :  fo  que  tous  les  procès-verbaux 
dressés  par  les  commissaires  dégustateurs  seront 
renvoyés  à  l’administration  de  police,  pour  qu’elle 
fasse  d’après  ce.  (jue  de  droit  ; 

20  Que  les  quatre  commissaires  dégustateurs  déjà 
établis  se  transporteront  à  la  halle  pour  lever  la 
consigne  qui  a  été  apposée  sur  le’s  vins,  et  qu’ils  les 
examineront  pour  distinguer  ceux  qui  sont  propres 
à  être  vendus  d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Jusqu’à  ce  moment  les  commissaires  de  police  des 
sections  avaient  délibéré  avec  les  membres  du  con¬ 
seil. 

Chaumelle  :  J’observe  aux  citoyens  commissai¬ 
res  que  ce  n’est  pas  pour  délibérer  qu’ils  ont  été  ap¬ 
pelés.  (Il  s’élève  quelques  murmures  parmi  ces  der¬ 
niers.)  Jusqu’à  ce  que  nous  ayons  fait  tomber  cent 
têtes  d’accapareurs,  autant  des  empoisonneurs  du 
peuple,  et  i)uin  quelques  commissaires  de  police, 
nous  ne  parviendrons  jamais  à  opérer  le  bien. 

Quant  aux  commissifires  de  police,  voici  les  griefs 
que  j’ai  contre  eux. 

Vous  avez  ordonné  que  le  pain  serait  marqué,  et 
aucun  boblanger  n’a  encore  été  puni  pour  n’avoir 
pas  marqué  son  pain. 

^  Les  rues  sont  malpropres,  les  réglements  dont 
l’exécution  est  conliée  aux  commissaires  de  police 
ne  sont  point  exécutés  :  tout,  dans  cette  partie  d’ad¬ 
ministration,  est  dans  un  désordre  qui  désigne  par 
tro])  la  faiblesse  ou  la  mauvaise  foi. 

Les  anciens  réglements,  et  ils  ont  force  de  loi  tant 
qu'il  n’y  eixa  point  de  nouveaux  pour  les  l’empla- 
ecr,  ou  qui  leur  soient  contraires,  prescrivent  aux 
commissaires  de  police  de  faire  enlever  les  ivrognes 
<iui  sont  couchés  dans  les  rues,  pour  les  arracher  aux 
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dangers  auxquels  ils  seraient  exposés,  et  aucuns 
procès-verbaux  de  ce  genre  n’ont  encoreété  envoyés 
à  l’administration  de  police. 

Vous  avez  pris  des  mesures  relativement  aux  filles 
et  femmes  de  mauvaise  vie.  Eh  bien  !  hier,  on  reve¬ 
nant  du  comité  d’instruction  publique  de  la  Con¬ 
vention,  le  maire,  Hébert  et  moi,  nous  rencontrâ¬ 
mes  plusieurs  de  ces  femmes  sur  la  section  des  Gar¬ 
des-Françaises. 

Quant  aux  jeux,  il  en  existe  encore  au  ci-devant 
Palais-Royal  et  dans  la  rue  de  Richelieu  et  autres 
endroits,  sans  doute  parccque  les  commissaires  de 
police  ne  font  point  leur  devoir. 

On  a  beau  épurer  les  agents  de  police,  il  y  a  tou¬ 
jours  parmi  eux  des  hommes  pour  le  moins  négli¬ 
gents.  Tout  le  inonde  veut  être  maître;  j’ai  vu  quel¬ 
quefois  plusieurs  de  ces  particuliers  faire  la  loi  à 
l’administration  de  police. 

Au  reste,  j’iii vite  les  commissaires  à  aller,  le  code 
de  police  à  la  main,  visiter  les  boulangers,  les  épi¬ 
ciers,  les  droguistes,  etc.;  il  est  temps  enfin  que  l’on 
cesse  de  nous  empoisonner. 

Le  conseil  arrête  que  les  comités  révolutionnaires 
feront  rendre  compte  à  tous  les'commissaires  de  po¬ 
lice  qui  sortiront  de  fonctions  ; 

Que  l’administration  de  police  fera  un  rapport 
après-demain  pour  subvenir  aux  besoins  qu’ont  les 
commissaires  de  police  relativement  à  leurs  expédi¬ 
tionnaires; 

Que  les  commissaires  de  police  seront  autorisés 
à  faire  enlever  les  gravois  aux  dépens  des  proprié¬ 
taires,  et  sans  préjudice  de  l’amende  qu’ils  doivent 
payer; 

Que  le  tribunal  de  police  correctionnelle  sera  in¬ 
vité  à  redoubler  de  sévérité  dans  les  jugements  sur 
les  amendes,  et  qu’il  y  aura,  chaque  décade,  une  as¬ 
semblée  de  tous  les  commissaires  de  poliefe. 

DU  5  FRIM.VIRE. 

Dans  la  séance  du  3,  le  conseil  prit  un  arrêté  sur 
la  police  des  prêtres.  Cet  arrêté  porte,  entre  autres 
dispositions  :  «  Il  sera  fait  une  pétition  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  ,  pour  l’inviter  à  porter  un  décret  qui 
exclue  les  prêtres  de  toutes  espèces  de  fonctions  et 
administrations  publiques,  ainsi  que  des  manufactu¬ 
res  d’armes,  et  pour  quelque  classe  d’ouvrage  que 
ce  soit.  » 

Dans  cette  séance  le  procm’cur  de  la  commune 
s’est  élevifravec  forcée  contre  cette  dernière  disposi¬ 
tion.  Il  observe  que  les  droits  de  l’homme  seraient 
violés  si  l’on  pouvait  interdire  à  un  homme  la  fa¬ 
culté  de  travailler  pour  gagner  sa  vie.  Un  prêtre, 
ajoute-t-il,  qui,  pendant  des  années,  a  prêché  l’er¬ 
reur  et  le  mensonge,  se  purifie  en  se  livrant  à  un 
travail  utile,  à  la  société;  et  de  quel  droit  condam¬ 
neriez-vous  un  ci-devant  prêtre  à  mourir  de  faim? 
N’est-il  pas  homme?  Ne  peut-il  pas  faire  des  sou¬ 
liers,  des  habits,  tailler  la  pierre?  Je  requiers  le 
rapport  de  cette  partie  d’arrêté,  et  la  transcription 
au  procès-verbal  de  ma  rétractation  suivante  : 

<■  J’ai  lu  un  arrêté  pris  par  le  conseil-général,  et 
qu’on  a  faussement  indiqué  avec  ces  mots  ;  «Sur  le 
reàpnsitoire  du  procureur  de  la  commune.  »  Jamais  je 
n’ai  pu  requérir  les  articles  que  porte  cet  arrêté  ;  je 
le  désavoue,  et  j’en  requiers  le  rapport  quant  à  ce 
qui  tend  à  réveiller  et  aigrir  le  fanatisme,  ainsi  que 
tout  ce  qui  pourrait  empêcher  les  ci-devant  prêtres 
de  gagner  leur  vie  au  moyen  d’un  travail  quclcon- 

O  5i5'ncCnATOiETTE.  » 

Le  conseil  désavoue  la  partie  de  l’art.  V  de  son 
arrêté  du  3  frimaire,  dans  laquelle  se  trouvent  c('S 
mots  ;  «  Pour  quebiuc  classe  d’ouvrage  que  ce  soit.  » 
Déclarant  qu’il  n’a  jamais  entendu  priver  du  moyen 


lie  gagner  leur  vie  les  ci -devant  prêtres  qui  cxeroc- 
raient  un  inc'tier  ou  profession  quelconque. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACODINS  DE  PAniS. 

Présidence  d' Anacharsis  Cloots. 

SÉANCE  DU  3  FRIMAIRE. 

• 

La  Société  reçoit  avec  applaudissements  un  pa¬ 
quet  de  charpie  que  lui  adresse  la  citoyenne  Turpin. 

Le  président  invite  les  autres  citoyennes  à  suivre 
cet  exemple. 

Momoro  :  Souvent  un  soldat,  obligé  de  quitter  le 
combat  par  un  coup  de  sabré,  pourrait  continuer  de 
se  battre  en  étanchant  sa  plaie  avec  de  la  charpie  et 
la  bandant  avec  son  mouchoir,  si  l’on  pouvait  en 
l'ournir  à  chaque  soldat. 

— Une  lettre  du  club  central  des  Sociétés  popu¬ 
laires  de  Paris  se  plaint  que  celle  des  Jacobins  n’est 
])as  représentée  dans  son  sein,  et  demande  le  paie¬ 
ment  de  deux  mois  de  frais  du  local. 

Casanis  :  Il  est  étonnant  qu’il  existe  à  Paris  d’au¬ 
tre  centre  des  Sociétés  que  les  Jacobins. 

Terrasson  ;  Cette  Société  peut  devenir  liberticidc. 
Je  demande  une  commission  pour  l’examiner  et  ob¬ 
tenir  son  extinction,  (Arrêté.) 

—  Une  lettre  de  Musquinct  de  Lapagne,  maire 
d’ingouville,  détenu  au  Luxembourg,  dénonce  La¬ 
croix  et  Legendre  comme  des  intrigants. 

Merlin  ;  Je  demande  le  renvoi  de  cette  lettre  au 
comité  de  salut  public.  Ce  sont  deux  représentants 
du  peuple  qui  sont  accusés.  11  en  est  un  dont  je  crois 
tout;  l’autre, j’aurais  de  la  peine  à  ne  pas  le  croire 
j)atriotc  :  dans  tous  les  cas,  il  faut  examiner  cette  af¬ 
faire;  s’ils  sont  coupables,  que  leur  tête  roule  sur 
l’échafaud  ;  s’ils  sônt  innocents,  que  leur  accusateur 
éprouve  le  même  châtiment.  (Applaudi.) 

Yon  déclare  que,  même  avant  la  révolution, Mus- 
quinet  de  Lapagne  était  suspect;  il  cite  des  traits  de 
patriotisme  de  Legendre  qui  datent  aussi  de  cette 
époque;  il  appuie  le  renvoi  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic.  (Arrêté.) 

— Laplanche  écrit  de  Coutances  que  le  lie  batail¬ 
lon  de  la  première  réquisition  de  Paris,  de  la  section 
des  Tuileries,  est  en  insurrection.  11  cite  les  noms  de 
ceux  qu’on  en  regarde  comme  les  chefs,  et  fait  le 
détail  des  horreurs  qu’ont  osé  faire  ces  conspirateurs 
de  nouvelle  date. 

Léonard  Bourdon  demande  qu’on  ne  néglige  point 
cet  avis,  mais  qu’on  demande  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic  d’ordonner  à  la  section  des  Tuileries  de  repré- 
•senter  aux  autres  sections  les  pères  et  mères  de  ces 
nouveaux  brigands.  (Applaudi.) 

Un  commissaire  de  la  section  des  Tuileries  ap¬ 
prend  à  la  Société  que  la  section  des  Tuileries,  pé¬ 
nétrée  de  douleur  de  cet  événement  funeste,  se  pro¬ 
pose  d’aller  demain  à  la  Convention  lui  demander, 
comme  Brutus,  la  mort  des  traîtn's.  En  ce  moment 
même  on  fait,  dit-il,  l’arrestation  des  pères  et  mères 
de  ces  scélérats  (1). 

Merlin  :  Qu’on  se  tienne  averti  pour  l’avenir  par 
cette  première  leçon.  Je  m’étonne  que  l’on  ait  formé 
un  bataillon  de  muscadins,  de  clercs  de  notaires,  de 
voleurs  de  la  trésorerie  nationale,  et  qu’on  l’ait  en¬ 
voyé  contre  des  brigands.  Voleurs  contre  voleurs 
ne  peuvent  faire  que  du  mal;  il  aurait  fallu  mettre 

l'i)  II  ne  faut  jam.ii»  perdre  de  vue  que  le  proccs-verhal 
des  séances  de  la  coiiiniune  et  des  Jacobins  ne  sont  insérés 
au  Monilcur  que  quel<|ucs  jours  après  leurs  dates,  en  sorte 
que  parfois  le  lecteur  connaît  déj.i  les  objets  dont  se  sont  oc- 
<  M])ées  ces  dcu.x  sociétés  par  les  débats  auxquels  ces  olijcts 
oal  donné  lieu  à  la  Convention  nal'onalc.  L.  G, 
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ces  hoinmesen  face  des  Autrichiens,  et,  les  connais¬ 
sant  bien,  braquer  derrière  eux  des  pièces  de  4  pour 
s’assurer  de  leur  courage. 

Je  demande  qu’on  mette  les  scellés  chez  le  père  du 
monstre  que  l'on  désigne  pour  le  chef  des  révoltés. 
(Applaudi.) 

Les  commissaires  sont  envoyés  au  comité  de  salut 
public,  et  on  y  adjoint  les  membres  de  la  section  des 
Tuileries. 

Plusieurs  membres  dénoncent  l’état-major  de  l’ar¬ 
mée  de  Mayence,  qui  tient  toujours  à  sa  noblesse. 

Montant  :  Je  déclare  qu’à  la  tête  de  cet  état-ma¬ 
jor  était  Aubert  Dubayet,  connu  pour  défenseur  du 
roi,  suppôt  de  Lafayette  et  ennemi  juré  de  toute  So¬ 
ciété  populaire,  particulièrement  de  celle  des  Jaco¬ 
bins.  Le  second,  nommé.  Geminski,  Polonais,  intri¬ 
gant  qui  combattit  les  rois  dans  son  pays  parceqii’it 
n’y  en  avait  pas,  et  voulut  combattre  en  leur  faveur 
ici  où  l’on  n’en  voulait  plus.  On  ne  voulait  pas  me 
croire  quand  je  rapportai  tous  ces  faits  à  la  Conven¬ 
tion;  heureusement  le  comité  de  salut  public  chan¬ 
gea  ;  j’espère  qu’il  livrera  les  hommes  que  je  dé¬ 
nonce  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  nous  en  fera 
justice,  comme  il  a  fait  de  Houchard  et  Custine. 

— Chasles  écrit  de  Lille  et  donne  des  détails  satis¬ 
faisants  sur  l’état  de  celte  frontière;  il  apprend,  re¬ 
lativement  à  lui-même,  que  ses  plaies  sont  en  bon 
état,  mais  que  sa  guérison  sera  lente  et  qu’il  sera 
obligé  de  garder  le  lit  plusieurs  mois  encore. 

La  Société  arrête  que  le  présideqt  lui  écrira  une 
lettre  pour  lui  témoigner  l’intérêt  qu’elle  prend  à  ses 
blessures  si  glorieusement  acquises. 

—  Un  curé  avec  sa  femme  sont  introduits:  «Je 
renonce,  dit-il,  à  toute  superstition  ;  je  cesse  d’être 
ministre  du  culte  catholique  pour  ne  professer  dé¬ 
sormais  que  celui  de  la  raison.» 

Le  Président  :  C’est  maintenant  qu’on  peut  dire 
avec  vérité  que  la  république  est  indivisible;  car  un 
peuple  sans  superstition  est  nécessairement  un  peu¬ 
ple  sans  division;  les  ornements  de  la  vérité  sont 
aux  frais  de  la  nature,  mais  le  fastueux  accoutre¬ 
ment  du  mensonge  coûte  cher  à  une  nation  ;  le  peu¬ 
ple  français. hérite  de  la  dépouille  du  mensonge  pour 
exterminer  les  ennemis  de  la  vérité.  Citoyen  ci-de¬ 
vant  prêtre,  tu  rends  hommage  aux  principes  éter¬ 
nels;  la  Société  te  souhaite,  à  toi  et  à  ta  famille,  joie 
et  prospérité  ;  elle  vous  invite  à  sa  séance. 

La  Société  accueille  avec  applaudissement  le  nou¬ 
veau  converti,  et  lui  accorde,  ainsi  qu'à  sa  femme, 
qui  prend  séance  à  côté  du  président,  l’accolade  fra¬ 
ternelle. 

—  Un  autre  ci-devant  prêtre  déclare  qu'il  y  a 
quinze  mois  qu’il  a  rendu  nommage  à  la  raison  et  à 
la  nature,  en  se  déprêtrisant  et  prenant  femme. — 
(Applaudissements.) 

Le  président  annonce  l’envoi  qu’a  fait  le  ministre 
de  la  justice  de  mille  exemplaires  du  décret  de  la 
Convention  portant  que  les  Jacobins  n’ont  pas  cessé 
de  bien  mériter  de  la  patrie. 

—  Un  citoyen  accuse  le  général  Dugommier,  qui 
remplace  aujourd’hui  Doppet  au  siège  de  Lyon. 

—  Castagnier  dénonce  un  nommé  Molson,  An¬ 
glais,  parent  de  Lambesc,  un  homme  qui  a  trahi  la 
France  sur  l’Escaut,  qui  ne  voulait  pas  qu’on  l’ap¬ 
pelât  citoyen  pareequ’il  descend  du  roi  Jacques,  et 
qui  est  dans  la  salle. 

L’homme  inculpé  monte  à  la  tribune,  déclare 
qu’il  est  des  Etats-Unis  de  l’Amérique;  qu’il  est,  lui 
onzième,  fondateur  d’un  club  de  Bordeaux  ;  qu’il  a 
été  nommé  chef  d'une  cscadte  sur  l’Escaut,  où  il  a 
pris  soixante-dix  bâtiments  sur  les  Anglais. 

Un  membre  de  la  Société  d’Anvers  déclare  qu’il 
connaît  l’homme  en  question;  qu’il  était  ami  in¬ 
time  de  Mai  assé  cl  de  L'umouricz;  qu’il  lit  des  repro- 
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elles  aiEX  iKibilaiils  (l’Anvers,  qu’il  traita  dcsccU^rals, 
pour  avoir  retiré  de  dessus  riiôtel-de-ville  les  aigles 
impériaux.  Il  demande,  attendu  que  cet  homme  peut 
fournir  des  renseignements  précieux,  qu’on  le  tra¬ 
duise  au  comité  de  sûreté  générale,  pareequ’il  a, 
ainsi  que  son  collègue,  des  faits  contre  lui.  —  Ar- 
rete. 

Caslagnier  donne  quelques  détails  sur  l’homme 
qui  vient  d’ètre  envoyé  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale.  On  renvoie  vers  le  comité  toutes  les  dénoncia¬ 
tions  qui  le  concernent. 

—  Ricord  lit  une  adresse  de  Marseille,  qui  de¬ 
mande  qu’on  conserve  à  Doppet  le  coifimandement 
de  l’armée  qui  assiège  Toulon.  11  engage  la  Société 
il  prier  le  comité  de.  salut  public  de  laisser  aussi  à 
Marseille  Barras  et  Fréron,  auxquels  cette  commune 
doit  le  patriotisme  (jui  l’anime  maintenant. 

Un  citoyen  justitie  Dugommicr  des  inculpations 
(]ui  lui  sont  faites. 

Robespierre  :  Je  crois  devoir  donner  à  la  Société 
des  éclaircissements  sur  le  changement  dos  géné¬ 
raux  qui  a  eu  lieu  dans  l’armée  de  Toulon.  Lapoype, 
Gartaux,  étaient  tour  à  tour  dénoncés  et  louang(‘s. 
J.apoype  commandait,  et  peut-être,  sans  Cartaux, 
aurait  pris  Toulon. 

11  est  vrai  qu’une  objection  frappa  le  comité.  Sa 
femme,  sa  fille  étaient  dans  Toulon;  mais  cette  ob¬ 
jection  n’en  est  pas  une  pour  un  républicain,  au 
contraire;  il  s’agissait  donc  seulement  de  savoir  s’il 
(Tait  patriote.  On  lui  reprochait  bien  quelques  restes 
de  noblesse  ;  mais  ils  étaient  effacés  par  des  services, 
des  alliances  dans  la  sans-culotterie.  Quoi  qu’il  en 
.soit,  l’opinion  lui  était  si  contraire  que  le  comité  de 
salut  public  n’osa  pas  lui  laisser  le  commandement 
de  Toulon.  11  le  donna  à  Dugommier,  qui  compte  en 
sa  faveur  les  témoignages  des  patriotes  et  celui  de  scs 
propres  actions. 

C’était  à  la  recommandation  de  Marat  qu’il  avait 
été  promu  au  grade  de  chef  de  brigade.  Marat  pou¬ 
vait  se  tromper,  mais  sa  recommandation  était  une 
présomption  bien  favorable  en  faveur  d’un  individu; 
il  l’a  toujours  Justiliée  depuis,  et  on  espère  qu’il  ne 
démentira  pas  d’aussi  heureux  débuts. 

Quant  à  Doppet,  on  voulait  faire  une  incursion  en 
Espagne  :  la  chose  était  facile  et  ne  trouva  d’obstacle 
que  dans  la  pusillanimité  des  généraux. 

On  crut  devoir  confier  à  Doppet  cette  expédition 
brillante  et  qui  n’exigeait  que  du  zèle  eide  l’intel- 
Jigence;on  l’envoya  aux  Pyrénées;  voilà  la  raison 
de  tous  ces  changements  dont  on  a  pu  se  plaindre, 
et  qui  prennent  leur  source  dans  l’incertitude  où 
l’on  a  été  des  hommes  que  l’on  employait.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 


TIUCÜNAL  CRiniINEL  RÉVOLUTIONNAIRE, 

Du  4  frimaire.  —  Vu  la  déclaration  du  jury  de  ju¬ 
gement,  portant  qu’il  est  constant  que,  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  d’août  dernier,  des  militaires,  déser¬ 
teurs  de  la  garnison  de  Valenciennes,  se  sont  répan¬ 
dus  dans  plusieurs  communes  du  département  de  la 
Marne,  et  y  ont  proposé  et  tenté  la  dissolution  de  la 
représentation  nationale  et  le  rétablissement  de  la 
royauté  en  France,  mais  qu’il  n’est  pas  constant  que 
J. -B.  Bernard,  natif  de  Thouars,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  laboureur  et  sergent-major  de  la  conq)aguie 
d(’s  grenadiers  de.  la  Côte-d’Or,  soit  l’auteur  ou  com¬ 
plice  de  ces  propositions  et  tentatives,  le  tribunal  a 
acquitte  ledit  J. -B.  Beruard. 

Claucle-Viviint  Douharet,  âgé  de  ving-cinq  ans, 
et  Antoine-Guillaume  Goisset,  âgé  de,  trente  ans,  se 
disant  lieutenaul  de  canonniers,  convaincus  de  faux 
Icmoignagc  lors  des  débats  relatifs  à  l’accusation 


I  portée  contre  le  citoyen  Lauzanne  cl  la  citoyenne 
!  Millin,  dite  de  Grand’maison,  ont  été  condamnés  à 
la  peine  de  vingt  années  de  fers. 

Carterau-Désormaux,  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
convaincu  de  faux  témoignage  dans  la  même  affaire, 
et’en  outre  d’émigration,  a  été  condamné  à  la  peine 
de  mort. 

Du  5.  —  Jacques-Etienne  Marchand,  âgé  de  cin¬ 
quante-neuf  ans,  natif  de  Lure,  lieutenant  de  gen¬ 
darmerie  nationale  à  la  résidence  d’Etaing,  con¬ 
vaincu  d’être  l’un  des  auteurs  ou  complices  d’un 
complot  tendant  à  faciliter  aux  ennemis  l’entnie  en 
France,  et  à  leur  fournir  des  secours  en  hommes  , 
chevaux  et  munitions,  a  été  condamné  à  la  peine  de 
mort. 

•  Du  G.  —  Lamorlière,’ci-devant  général  de  divi¬ 
sion,  emidoyé  à  l’armée  du  Nord,  convaincu  d’être 
complice  des  trahisons  qui  avaient  pour  objet  de  li¬ 
vrer  cette  frontière  aux  ennemis,  a  été  condamné  à 
mort. 

Du  7. — Barnave,  ex-constituant,  et  Duport-Du- 
tertre,  ex-ministre  de  la  justice,  occupent  le  fau¬ 
teuil. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  nomme. 

N.  B.  Le  défaut  de  place  nous  a  forcés  d’omettre, 
dtms'le  numéro  d'hier,  l’article  suivant,  qui  doit  être 
placé  immédiatement  après  le  rapport  de  Barère. 

Levasseur  :  Il  est  certain,  que  si  les  arrêtés  du 
comité  de  salut  public  eussent  été  exécutés,  nos  en¬ 
nemis  depuis  longtemps  ne  souilleraient  plus  le  ter¬ 
ritoire  de  la  répuulique,  et  peut-être  la  paix  serait 
faite.  Le  comité  a  toujours  eu  pour  système  de  fair(( 
agir  les  armées  en  masse.  Cette  grande  vue  devait 
assurer  le  prompt  triomphe  de  la  liberté.  Qu’ont  fait 
nos  généraux?  Us  ont  sans  cesse  disséminé  nos  for¬ 
ces.  Je  les  ai  vus,  étant  commissaire  à  l’armée  du 
Nord,  violer  impudemment  les  ordres  du  comité. 
J’ai  vu  Houchartî  risquer  le  salut  de  la  patrie  par  sa 
coupable  obstination  dans  ce  système  du  morcelle¬ 
ment  des  troupes;  je  l’ai  vu,  ayant  en  niain  une  let¬ 
tre  du  comité  de  salut  public  qui  lui  disait  :  «  Mar¬ 
chez  avec  toutes  vos  forces  en  masse  « ,  ne  requérir 
cependant  qu’une  partie  des  troupes,  elles  dissémi¬ 
ner  en  plusieurs  colonnes  auxquelles  il  laissait  cou¬ 
per  la  retraite.  Qu’est-il  résulté  de  celte  inexécution 
des  arrêtés  de  votre  comité?...  ^ 

Plusieurs  membres  :  Aux  voix  le  projet  de  décret. 
Le  comité  n’a  point  besoin  de  justification. 

Levasseur  :  Les  revers  que  nous  avons  essuyés 
dans  la  Vendée  ne  viennent  (pie  de  ce  riue  les  sages 
mesures  relatives  au  rassendilement  des  forces  en 
grande  masse  n’ont  jamais  été  exécutées;  de.  ce  que 
nous  avions  autant  d’armées  que  de  départements. 

;  Barère  a  dit  tout  cola.  * 

Plusieurs  voix  :  L’adoption  du  décret! 

Le  projet  de  décret  présenté  par  Barère  est  adopté 
à  l’unanimité. 

SÉANCE  DU  6  FRIMAIRE. 

Une  députation  de  la  commune  de  Meulan  réclame 
contre  la  dénonciation  par  laquelle  ont  été  inculpés, 
dans  la  Convention,  les  représentants  du  peuple  La¬ 
croix  et  Mouisset,  qu’elle  peint  comme  les  pères  et 
les  bienfaiteurs  de  cette  commune. 

La  section  entière  des  Invalides  se  présente  dans 
le  sein  de  la  Convention.  Une  députation  de  ses  ci¬ 
toyens  est  admise  à  la  barre. 

D'orateur  ;  Le  calme  profond  qu'a  montré  la  .sec¬ 
tion  des  Invalides  en  entrant  dans  le  lieu  de  vos 
séances  vous  est  une  preuve  du  deuil  qui  la  couvre 
et  de  la  tristesses  profonde  qui  l’a  pénétrée.  Elle  u 
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appris  qu’une  partie  de  scs  concitoyens  a  violé  le 
serment  (ju’elle  avait  fait  de  défendre  la  liberté  jus¬ 
qu’à  la  mort. La  section  a  frémi;  elle s’cst assemblée, 
et  elle  a  résolu  de  vous  demander  une  vengeance 
éclatante  contre  les  traîtres  à  la  patrie.  Elle  doute 
encore  cependant  si  plusieurs  ont  été  assez  lâches 
our  passera  l’ennemi.  Les  lettresd’un  grand  nom- 
re  d’entre  les  volontaires  de  la  réquisition  des  In¬ 
valides  annoncent  qu’ils  sont  restés  lidèles  à  leurs 
devoirs  ;  d’autres  écrivent,  et  l’on  peut  les  accuser 
au  moins  d’une  insubordination  criminelle.  La  sec¬ 
tion  vient  vous  exprimer  le  vœu  qu’elle  forme  pour 
que  les  coupables  soient  atteints  de  la  vengeance  na¬ 
tionale;  elle  veut  surtout  que  la  France  ejitière 
apprenne  qu’ayant  eu  le  malheur  d’avoir  des  lâ- 
cnes  dans  son  sein,  elle  est  venue  en  provoquer  la 
punition.  ■> 

L’orateur  lit  l’adresse  de  la  section.  Elle  renferme 
les  mêmes  faits  qu’il  avait  énoncés.  (Ou  applaudit.) 

Le  Pkésidext  à  la  dépiUalion  :  Le  mouvement 
d’indignation  qui  porte  dans  le  sein  de.  la  Conveutiou 
la  section  entière  des  Invalides  est  un  hommage 
public  rendu  à  la  patrie  et  à  l’égalité;  vous  avez 
rompu  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  pour  res¬ 
serrer  ceux  qui  vous  attachent  à  la  patrie  :  les  re- 
U'ésentants  du  peuple  partagent  vos  sentiments;  la 
oi  distinguera  les  coupables  des  innocents.  La  Con¬ 
vention  applaudit  à  votre  démarche,  et  vous  invite 
aux  honneurs  de  la  séance. 

:  Je  demande  que  la  Convention  étende  à  la 
section  des  Invalides  les  dispositions  du  déeret 
rendu  sur  les  pétitions  des  sections  des  Tuileries  et 
des  Champs -Éîysées. 

Cette  pr()|)osition  est  déerétée. 

•—  Rieliard  demande  la  parole,  et  eommeuce  à  dé¬ 
noncer  la  Société  populaire  et  les  autorités  consti¬ 
tuées  de  la  commune  de  Tours,  relativement  à  l’in¬ 
culpation  qu’elles  ont  avancée  contre  des  citoyens 
dont  il  atteste  le  patriotisme,  et  à  des  déclamations 
calomnieuses  débitées  et  publiées  contre  lui. 

Danton  :  Je  demande  le  renvoi  au  comité  de 
salut  public,  qui  vous  fera  un  rapport  sur  cet  objet. 
11  faut  enlin  que  la  Convention  .sache  gouverner. 
Elle  saura  faire  taire  la  calomnie.  On  envoie  les  uns 
on  Suisse,  on  donne  aux  autres  des  châteaux  en  Es¬ 
pagne.  Le  comité  de  salut  public  est  pris,  ou  pré- 
.sumé  pris,  dans  l’élite  des  membres  de  la  Conven¬ 
tion  ;  il  examinera  toutes  les  dénonciations.  Je  de¬ 
mande  qu’on  passe  à  un  ordre  de  travail  qui  donne 
des  résultats  utiles  à  la  république. 

Le  renvoi  est  décrété. 

—  On  entend  quelques  députations  de  communes 
qui  apportent  les  dépouilles  de  leurs  églises,  et  des 
ci-devant  prêtres  qui  renoncent  à  leurs  fonctions  ec¬ 
clésiastiques. 

Danton  :  H  y  a  un  décret  qui  porte  que  les  prêtres 
qui  abdiqueront  iront  porter  leurs  renonciations  au 
comité.  Je  demande  l'exécution  de  ce  décret;  car  je 
ne  doute  pas  qu’ils  ne  viennent  succe.ssivcment  ab¬ 
jurer  rimj)osture.  Il  ne  faut  pas  tant  s’extasier  sur 
la  démarche  d’hommes  (jui  ne  font  que  suivre  le 
torrent.  Nous  ne  voulons  nous  engouer  pour  per- 
.sonne.  Si  nous  n’avons  pas  honoré  le  prêtre  de 
Terreur  et  du  fanatisme ,  nous  ne  voulons  pas  plus 
honorer  le  prêtre  de  l’incrédulité  :  nous  voulons 
servir  le  peuple.  Je  demande  qu’il  n’y  ait  plus  de  mas¬ 
carades  anti-religieuses  dans  le  sein  de  la  Conven¬ 
tion.  Que  les  individus  qui  voudront  déposer  §ur 
Tautel  de  la  patrie  les  dépouilles  des  églises,  ne 
s’en  fassent  plus  un  jeu  ni  un  trophée.  Notre  mission 
n’est  pas  de  recevoir  sans  cesse  des  députations  qui 
répètent  toujours  les  mêmes  mots.  Il  est  un  terme  à 
tout,  même  aux  félicitations.  Je  demande  qu’on  pose 
la  barrière. 


Il  faut  que  les  comités  préparent  un  rapport  sur 
ce  qu’on  appelle  une 'conspiration  de  l’étranger,  il 
faut  nous  préparer  à  donner  du  ton  et  de  l’énergie 
au  gouvernement.  Le  peuple  veut,  et  il  a  raison, 
que  la  terreur  soit  à  Tordre  du  jour;  mais  il  veut 
que  la  terreur  soit  reportée  à  son  vrai  but ,  c’est-à- 
dire,  contre  les  aristocrates,  contré  les  égoïstes, 
contre  les  conspirateurs,  contre  les  traîtres  amis  de 
l’étranger.  Le  peuple  ne  veut  pas  que  celui  qui  n’a 
pas  reçu  de  la  nature  une  grande  force  d’énergie, 
mais  qui  sert  sa  patrie  de  tous  ses  moyens,  quelque 
faibles  qu’ils  soient,  non,  le  peuple  ne  veut  pas  qu’il 
tremble. 

Un  tyran, 'après  avoir  terra.sséla  ligue,  disait  à  un 
des  chefs  qu’il  avait  vaincus,  en  le  faisant  suer  :  «  Je 
ne  veux  pas  d’autre  vengeance  de  vous.  »  Le  temps 
n'est  pas  venu  où  le  peuple  pourra  se  montrer  clé¬ 
ment.  Le  temps  de  Tinllexibilité  et  des  vengeances 
nationales  n’est  point  passé;  il  faut  un  nerf  puissant, 
un  nerf  terrible  au  peuple.  Ce  nerf  est  le  sien  pro¬ 
pre,  puisque  d’un  souille  il  jieut  créer  et  détruire  scs 
magistrats,  ses  représentants.  Nous  ne  sommes, 
sous  le  rapport  politiiiue,  qu’une  commission  natio¬ 
nale  que  le  peuple  encourage  par  ses  applaudisse¬ 
ments. 

Le  peuple  veut,  après  avoir  fondé  la  république  , 
que  nous  essayions  tous  les  moyens  qui  pourront 
(lonrier  plus  de  force  et  d’action  au  gouvernement 
républicain. 

Que  chacun  de  nous  médite  donc  tous  les  jours 
.ces  grands  objets.  11  faut'que  le  comité  de  salut 
public  se  dégage  de  beaucoiq)  de  détails,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  ces  importantes  méditations. 
Donnons  enlin  des  résullatsan  peuple.  Depuis  long¬ 
temps  c’est  le  jieuple  qui  fait  toutes  les  grandes 
choses.  Certes  il  est  beau  que  ses  représentants 
s’humilient  devant  la  puissance  souveraine;  mais  il 
serait  beau  qu’ils  s’associassent  à  sa  gloire,  qu’ils 
prévinssent  et  dirigeassent  ses  mouvements  im¬ 
mortels. 

Je  demande  que  le  comité  de  salut  public ,  réuni 
à  celui  de  sûreté  générale  ,  fasse  un  prompt  rapport 
sur  la  conspiration  dénoncée  et  sur  les  moyens  de 
donner  une  action  grande  et  forte  au  gouvernement 
provisoire. 

Fayau  :  Je  ne  m’oppose  pas  au  renvoi  ;  mais  je 
fais  observer  à  Danton  qu’il  a  laissé  échapper  des 
expressions  qui  ne  me  paraissent  pas  propres.  Il  a 
dit  que  le  peuple  est  souverain;  c’est  une  vérité 
éternelle.  Mais  il  a  parlé  de  clémence;  il  a  voulu 
établir  entre  les  ennemis  de  la  patrie  une  distinction 
dangereuse  en  ce  moment.  Quant  à  moi,  je  pense 
que  quiconque  n’a  rien  fait  pour  la  liberté  ,  ou  n’a 
pas  fait  pour  elle  tout  ce  qu’il  pouvait  taire,  doit  être 
compté  au  nombre  de  ses  ennemis. 

Danton  :  Je  demande  à  relever  un  fait.  11  est 
faux  que  j’aie  dit  qu’il  fallait  que  le  peuple  se  portât 
à  Tiiuiulgence;  j’ai  dit  au  contraire  que  le  temps  de 
l’inflexibilité  et  des  vengeances  nationales  n’était 
point  passé.  Je  veux  que  la  terreur  soit  à  Tordre  du 
jour  ;  je  veux  des  peines  plus  fortes,  des  châtiments 
jilus  efl'rayants  contre  les  ennemis  de  la  liberté , 
mais  je  veux  qu’ils  ne  portent  que  sur  eux  seuls. 

Fayau  :  Danton  a  dit  encore  que  nous  faisons  un 
essai  du  gouvernement  républicain.  Je  suis  bien  loin 
de  partager  cette  opinion.  N’est-ce  pas  donner  à 
penser  qu’un  autre  gouvernement  peutconvenir  au 
peuple?  Non  ,  nous  n’aurons  pas  juré  en  vain  la  ré¬ 
publique  ou  la  mort;  nous  aurons  toujours  la  répu¬ 
blique. 

Danton  :  Je  ne  conçois  pas  qu’on  puisse  ainsi  dé¬ 
naturer  mes  idées.  H  est  encore  faux  que  j’aie  parlé 
d’un  essai  du  gouvernemept  républicain.  Et  moi 
aussi,  je  suis  réimblicain ,  républicain  impérissable. 


—  On  lit  les  lettres  suivantes  : 


La  constitution  est  décrétée  et  acceptée.  Je  n’ai 
parlé  que  du  gouvernement  provisoire;  j’ai  voulu 
tourner  l’attention  de  mes  collègues  vers  les  lois  de 
détail  nécessaires  pour  parvenir  à  l’exécution  de 
cette  constitution  républicaine. 

La  proposition  de  Danton  est  décrétée  au  milieu 
des  applaudissements. 

—  Roger-Ducos  fait  rendre  le  décret  suivant  : 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  des  secours  publics,  sur  les 
observations  faites  par  le  ministre  de  l’intérieur , 
relatives  à  l’exéeution  de  la  loi  des  22  février  et  14 
août  1793  (vieux  style),  concernant  les  indemnités 
à  accorder  aux  citoyens  qui  ont  éprouvé  ou  éprou¬ 
veront  des  pertes  par  l’invasion  de  l’ennemi,  décrète 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  L’article  III,  omis  dans  la  dernière  ré¬ 
daction  de  la  loi  des  27  février  et  14  août,  sera  réta¬ 
bli  en  ces  termes  : 

•  Le  conseil  exécutif  enverra  ,  sans  délai ,  dans 
chaque  département  où  renn.?,mi  a  pénétré,  deux 
commissaires  pris  dans  les  départements  de  l’inté¬ 
rieur,  à  l’effet  de  dresser  procès-verbal  des  dégâts 
qui  y  ont  été  commis,  et  constater  la  perte  que  cha¬ 
que  citoyen  aura  faite. 

«H.  Les  indemnités  déterminées  par  des  procès- 
verbaux  dressés  en  conformité  des  précédentes  lois, 
et  antérieurement  à  la  promulgation  de  celle  des 
27  février  et  14  août,  seront  acquittées;  mais  ces 
pertes  ou  dommages,  à  quelque  époque  qu’ils  aient 
été  effectués,  quiVauraient  pas  été  constatés  avant 
cette  promulgation ,  le  seront  d’après  le  mode  pres¬ 
crit  par  la  dernière  loi  des  27  février  et  14  août. 

«  111. 'La  Convention  nationale,  expliquant  l’art.  X 
de  la  meme  loi,  décrète  que  l’indemnité  accordée 
aux  fermiers  pour  les  frais  d’exploitation  et  de  se¬ 
mences  ,  ne  pourra,  en  aucun  cas,  excéder  l’éva¬ 
luation  du  revenu  net  de  l’héritage  affermé,  tel  qu’il 
est  porté  dans  les  matrices  des  rôles,  sans  que  les  prix 
des  baux  puissent  entrer  en  considération,  ni  clans 
l’intérêt  des  fermiers,  ni  dans  celui  des  proprié¬ 
taires. 

«  IV.  La  valeur  des  maisons  des  villes,  des  fabri¬ 
ques,  manufactures  et  moulins,  sera  également  dé¬ 
terminée  ainsi  qu’il  est  prescrit  par  les  articles  XI  et 
XII  de  la  même  loi ,  et  d’après  les  bases  établies  par 
celle  du  23  novembre  1790,  relative  à  la  contribu¬ 
tion  foncière. 

«  V.  Le  maximum  des  meubles  meublants ,  dont 
on  pourra  être  indemnisé,  demeure  lixé  au  double 
du  revenu  net,  sans  que  néanmoins  il  puisse  excéder 
une  somme  de  2,000  livres ,  les  bestiaux  et  les 
instruments  aratoires  exceptés.  » 

— Sur  le  rapport  de  Lecointre,  les  décrets  suivants 
sont  rendus  : 

“La  Convention  nationale,  sur  la  proposition  d’un 
membre,  tendant  à  ce  que  le  ci-devant  château  de 
Tillières,  département  de  l’Eure,  dangereux  par  sa 
force  et  par  sa  position,  soit  détruit,  renvoie  aux 
représentants  du  peuple  dans  ce  département  pour 
l’exécution  des  décrets  relatifs  à  la  démolition  des 
châteaux  forts.  » 

—  “  La  Convention  nationale  renvoie  à  son  comité 
de  l’examen  des  marchés  toutes  les  réclamations  des 
comptes  qui  n’ont  été  présentées  à  la  commission 
créi'e  pour  les  affaires  de  la  Belgi(jue  que  relative¬ 
ment  aux  indemnités  accordées  par  le  décret  du  8 
avril  dernier,  rapporté  le  11  brumaire.'» 

—  “  11  sera  nommé  trois  nouveaux  membres  pour 
remplacer  ceux  de  cette  commission  qui  sont  absents; 
ils  instruiront  sur  la  dénonciation  en  pécniat  faite 
contre  l’ex-ministre  Lebrun,  et  connaîtront  de  tontes 
les  dilapidations  commises  dans  la  Belgiiiue,  confor¬ 
mément  au  décret  du  18  août  dernier.  » 
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Lequinio  et  Laignelot,  représentants,  à  la  Conven¬ 
tion  nationale. 

Rochefort,  le  frimaire. 

Nous  VOUS  envoyons ,  nos  collègues,  un  exem¬ 
plaire  de  l’acte  d’accusation  dressé  par  l’accusateur 
public  de  notre  tribunal  révolutionnaire  contre  les 
officiers  du  vaisseau  l'Apollon,  venus  ici  pour  pré¬ 
parer  aux  Anglais  l’entrée  du  port,  et  répéter  ce  qui 
a  été  fait  à  Toulon.  Rien,  à  ce  qu’il  nous  semble>  ne 
peut  jeter  plus  de  jour  sur  cette  exécrable  et  lâche 
trahison.  Nous  le  faisons  tirer  en  grand  nombre ,  et 
nous  en  enverrons  un  ballot  pour  être  distribué  à 
chacun  de  vous  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  vous 
faire  passer,  par  la  poste  ,  un  des  premiers  exem¬ 
plaires  qui  vient  de  sortir  de  sous  la  presse.  La  flûte 
le  Pluvier,  venue  pour  remplir  la  même  mission  de 
scélératesse  à  Bordeaux,  et  qui  a  été  jetée  ici  par  les 
vents  contraires,  avait  à  son  bord  un  ingénieur  qui 
vient  de  se  brûler  la  cervelle;  nous  le  regrettons, 
pareeque  nous  savons  que  c’était  un  des  plus  cou¬ 
pables,  et  un  des  coupables  les  plus  instruits. 

Nous  vous  mandions  dans  notre  dernière,  que 
nous  avions  donné  au  patriote,  qui  s’est  chargé  si 
généreusement  de  l’exécution  des  jugements  du  tri¬ 
bunal  révolutionnaire,  le  nom  de  vengeur  du  peuple; 
nous  avons  donné  à  l’instrument  qui  nous  délivre 
en  un  instant  des  traîtres, celui  de  justice  dupeuple, 
et  cette  inscription  y  est  attachée  en  gros  caractères. 
Cette  justice  vient  de  se  faire  sentir  solennellement 
à  deux  coupables,  dont  l’un  était  enseigne  de  vais¬ 
seau  et  qui  voulait  un  roi.  Les  cris  de  vive  la  ré¬ 
publique  !•$€  sont  élevés  de  quatre  mille  bouches  à 
l’instant  où  sa  tête  a  tombé,  et  l’hymne  chéri  a  cou¬ 
ronné  cet  hommage  rendu  à  la  république. 

Notre  tribunal  révolutionnaire  remplit  parfaite¬ 
ment  ses  fonctions;  il  a  la  confiance  du  peuple  autant 
que  la  haine  des  aristocrates  dont  il  est  l’effroi. 
Avant-hier  il  acquitta  un  malheureux  faussement 
accusé  ;  le  peuple,  qui  est  toujours  en  foule  à  ses 
séances,  couvrit  le  jugement  d’applaudissements 
réitérés,  et  promena  l’innocent  par  toute  la  ville  au 
milieu  des  chants  patriotiques  et  de  la  plus  franche 
allégresse.  Nous  attendons  avec  impatience  le  juge¬ 
ment  des  scélérats  de  l’Apollon  ;  cela  ne  peut  tarder, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  la  justice,  le  tribunal  et 
le  peuple,  ne  soient  parfaitement  d’accord  sur  le 
résultat.  Hier,  jour  de  la  décade,  se  sont  effacées  ici 
les  dernières  traces  des  honneurs  superstitieux.  Un 
grand  bûcher  élevé  sur  la  place  portait  en  étendards 
une  multitude  d’images  et  de  tableaux  tirés  des 
églises.  Le  public  a  couvert  le  bûcher  de  5  à  6,000 
livres  de  volumes,  dits  pieux,  et  l’autodafé  s’est  fait 
aux  acclamations  universelles  et  au  milieu  des 
chants  républicains.  De  partout  les  livrespleuvaient, 
et  jusques  aux  juifs  que  nous  avons  en  cette  ville  y 
sont  venus  solennellement  porteries  leurs,  et  re¬ 
noncer  à  la  ridiculeattentedcleurMessie.La  masse  des 
livresapportésa  été  telle,  quele  feu  allumé  à  midi  n’é¬ 
tait  pas  encore  éteint  à  dix  heures  ce  matin.  C’est  ainsi 
que  les  Rochefortais  ont  terminé  le  dépouillement 
de  leurs  antiques  superstitions,  après  eu  avoir  donné 
les  premiers  l’exemple  à  toute  la  France,  il  y  a  un 
mois.  Ils  jouissent  complètement  aujourd’hui  de  la 
.salutaire  commotion  qu’ils  ont  donnée,  et  ils  en  ont 
tépioigné  hier  leur  allégresse  dans  un  banquet  ci¬ 
vique  où  tous  les  sentiments  de  fraternité  se  sont 
développés  avec  la  plus  grande  liberté  sous  la  voûte 
du  ciel. 

Signé  Lequimo  et  Laigxeloï. 
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Marc- Antoine  Baudot,  l'un  des  représentants  élu 

peuple  prés  l’armée  du  Rhin,  à  la  Convention 

nationale. 

Strasbourg,  le  1”  frimaire,  l’an  2'. 

Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  des  diflerents 
points  de  l’armée  annoncent,  citoyens  collègues,  la 
plus  grande  ardeur  à  poursuivre  les  ennemis  de  la 
république,  qui  sont  forcés  de  se  retirer.  Déjà  la  di¬ 
vision  de  Strasbourg  a  repris  le  poste  de  ja  Wau- 
Irnan,  et  se  trouve  aux  portes  de  Haguenau;  celle 
de  Saverne  est  en  avant  de  Briimath  ;  l’armée  de  la 
Moselle  avance  de  son  côte  ;  le  quartier-général  est 
à  Brumpt.  Tout  annonce  que  le  territoire  de  la  répu¬ 
blique  ne  sera  pas  souillé  longtemps  par  la  présence 
dés  satellites  du  despotisme. 

L’esprit  public  fait  chaque  jour  quelques  progrès. 
Hier  on  a  célébré  ici  la  fête  de  la  Raison  ;  plusieurs 
prêtres  lui  ont  fait  hommage  de  leurs  titres  de  sot¬ 
tises;  l’évêque  même,  sans  s’expliqqer  clairement 
sur  l’abjuration  de  ses  erreurs,  a  renoncé  à  toutes 
fonctions  qui  pourraient  les  propager.  La  propa¬ 
gande  envoyée  par  les  Sociétés  populaires  voisines 
produit  le  meilleur  effet;  et  autant  par  son  zèle  que 
liai-  le  notre,  nous  tâcherons  de  ne  point  laisser  ra¬ 
lentir  l’élan  patriotique  donné  par  les  collègues  qui 
nous  ont  précédés. 

La  perte  de  l’esprit  public,  à  Strasbourg,  remonte 
au  temps  de  la  puissance  du  maire  Diétrjch  ;  il  se¬ 
rait  très  important  qu’il  en  subît  la  peine  sur  le 
lieu  même  du  délit. 

Signé,  M.  A.  Baudot. 

P.  S.  L’armée  de  la  Moselle  esta  Limbach,  à  trois 
lieues  deWissembourg.et  marche  en  avant. 

Lettre  du  citoyen  Féraud ,  représentant  du  peuple. 

a  Relevé  à  peine  des  douleurs  de  quelques  blessures  re¬ 
çues  en  combattant  à  la  tête  de  mes  camarades,  mais  ne 
pouvant  plus  tenir  contre  l’inaction  des  troupes  de  la  ré¬ 
publique  a  Saint-Jean-Pied  de-Port ,  depuis  mon  départ, 
je  me  suis  fait  traîner  comme  j’ai  pu,  de  cinquante  lieues, 
par  le  plus  gros  temps,  les  pluies,  les  neiges  les  plus  abon¬ 
dantes.  Tout  est  oublié,  puisque  je  suis  devant  l’ennemi, 
puisque  je  puis  remplir  encore  utilement  les  fonctions  de 
représentant  du  peuple  et  de  soldat  français,  et  prouver  à 
la  république  que  je  n’ai  de  sentiment  que  pour  sa  gloire 
et  son  bonheur.  Le  lendemain  démon  arrivée,  nos  troupes 
ont  fait  un  premier  mouvement  sur  le  territoire  ennemi, 
et  j’ai  marché,  selon  mon  usage,  à  la  tête  de  l’avant-garde. 
Ce  sera  mon  poste  tant  que  la  volonté  de  la  Convention 
me  retiendra  près  des  armées.  Le  général  de  brigade  Du- 
prat.^déjà  connu  par  ses  talents  et  son  expérience, 
commandait. 

a  Nous  avons  conquis  pour  la  république  le  pays  de 
Val-Carlos  et  Lucayde,  appartenant  an  tyran  espagnol. 

«  La  résistance  a  été.pour  ainsi  dire  nulle;  l’ennemi  n’a 
pas  osé  nous  attendre.  Nous  n’avons  qu’un  grenadier 
blessé;  l’Espagnol  a  perdu  quelques  hommes;  il  a  été 
chassé  également  du  poste  de  la  Fonderie  par  le  général 
Arnaudat. 

B  Toutes  les  troupes  sesontcomportéesà  leur  ordinaire, 
c’est-à-dire  avec  ce  courage  et  celte  intrépidité  qui  carac¬ 
térisent  le  soldat  républicain.  Je  dois  dire  que  l’ardeur  est 
ici  à  un  point  que  les  canonniers  ont  traîné  une  pièce  de  8, 
il  bras,  sur  une  grande  hauteur  inaccessible  aux  chevaux  , 
et  qu’une  pièce  de  4  étant  tombée  dans  la  rivière,  ils  s’y 
sont  jetés  nus,  malgré  la  froideur  des  eaux ,  et  l’eu  ont  re¬ 
tirée. 

B  L’importance  du  pays  de  Valcarlos  et  de  Lucayde 
nous  a  déterminés  à  y  laisser  un  détachement  très  fort 
avec  du  canon  ;  nous  espérons  eu  retirer  deux  à  trois  mille 
quintaux  de  blé  d’Inde,  nourriture  ordinaire  dans  ce  pays, 
trois  à  quatre  millequintauxde  fourrage,  qui  nousestd’une 
nécessité  absolue  ;  le  pays  nous  fournira  encore  tout  le  bois 
nécessaire  pour  le  chauffage  de  l’armée  pendant  plus  d’un 
an,  une  quantité  suffisante  de  planches  poxir  nos  barraques 


ou  établissements  d’hiver,  et  pour  tous  nos  ouvrages  de 
fortiticalion. 

B  Ce  succès  est  le  prélude  de  succès  plus  considérables  ; 
le  général  de  division  Lalais,  à  qui  mes  collègues  ont  con¬ 
fié  le  commandement  des  troupes  françaises  à  Saint-Jean- 
Pied-de-Poi  t,  et  qui  le  mérite  ,  a  bien  promis  de  faire  son 
devoir  :  il  le  f  ra. 

B  Tout  commence  à  reprendre  son  harmonie  ordinaire 
un  peu  relâchée  pendant  mon  absence.  Soyez  sûrs  que 
nous  ne  laisserons  aucun  repos  à  nos  ennemis  (si  l’on  veut 
exécuter  ma  pensée)  qu’ils  ne  soient  tous  exterminés,  et 
que  le  trône  du  tyran  espagnol  ne  soit  en  poudre. 

8  J’espère  qu’incessamment  vous  apprendrez  quelques 
nouveaux  avantages.  Cive  ta  république  une  et  indivisible  I 

a  Féraud.  » 

—  Le  repre'sentant  du  peuple  Laplanche  e'erit  du 
quartier-général  d’Avranches,  le  2  frimaire  : 

a  L’armée  que  j’ai  su  rassembler  et  que  commande  le 
général  en  chef  Sepher,  après  plusieurs  marches  qui  ont 
étonné  et  intimidé  les  rebelles,  est  venue  occuper  hier 
Avranches,  après  une  marche  forcée  de  quatorze  lieues. 
Elle  était  partie  de  Coutances  â  sept  heures  du  malin,  La 
défense  de  la  brave  garnison  de  Granville,  ainsi  que  de 
ses  habitants,  et  les  retranchements  formés  à  Vire,  ainsi 
qu’à  Saint-Lo,  avec  une  célérité  dont  il  y  a  peu  d’exemples, 
mettent  parfaitement  à  couvert  les  départements  de  la 
Manche  et  du  Calvados.  L’adjudant-général  Beaufort, 
que  j’ai  placé  dans  celle  dernière  commune,  a  su  faire  en 
quinze  heures',  pour  la  mettre  en  état  de  défense  respec¬ 
table,  ce  qui,  sans  son  activité,  aurait  exigé  deux  mois  de 
travaux  assidus.  Je  ne  peux  donner  trop  d’éloges  à  son 
zèle  et  à  ses  talents.  Le  poste  de  Saint-Côme,  près  Caren- 
tan,  et  qui  couvre  Cherbourg,  peut  être  regardé  comme 
imprenable  depuis  qu’on  y  a  élevé  des  batteries.  Soyez 
tranquilles  sur  le  sort  des  départements  de  la  Manche  et 
du  Calvados. 

B  Nous  avons  trouvé  hier,  à  notre  arrivée  ici ,  beaucoup 
de  rebelles  qui  étaient  restés  en  arrière,  et  auxquels  notre 
arrivée  inopinée  dans  celle  commune  n’a  pas  donné  le 
temps  de  fuir.  L’hôpital  en  était  égalemement  rempli.  La 
vengeance  nalionales’est  exercée  sur  eux,  et  il  n’en  est  plus 
question.  Dans  le  nombre  était  une  femme  qui  avait  cher¬ 
ché  un  asile  dans  une  auberge,  sous  prétexte  de  maladie. 
On  lui  a  surpris  19  louis  tant  en  or  qu’en  argent  et  en  as¬ 
signats,  mais  en  petit  nombre,  qui  ont  été  distribués  aux 
républicains  qui  l’ont  découverte  et  arrêtée.  J’adresserai 
le  numéraire  à  la  Convention. 

B  Les  rebelles  ont  été  sur  le  point  d’être  trahis  par  leurs 
chefs  au  siège  de  Granville.  Ces  derniers  voulaient  s’é¬ 
chapper  en  gagnant  Jersey  ;  leur  projet  a  été  découvert, 
et  ils  n’ont  obtenu  de  nouveau  la  confiance  des  leurs  qu’en 
leur  promettant  de  les  reconduire  dans  les  anciennes  pro¬ 
vinces  d’Anjou,  d’Aunis  et  de  Poitou,  dont  ils  sont  presque 
tous  originaires. 

B  Talmond,  un  de  leurs  généraux,  a  voulu  séduire  un 
des  pêcheurs  des  environs  de  cette  commune,  pour  le  dé¬ 
barquer  à  Jersey;  100  louis  d’or  et  douze  de  ses  plus  beaux 
chevaux  eussent  été  le  prix  de  sa  complaisance.  Le  pêcheur 
a  refusé,  et  je  me  propose  de  l’interroger  pour  obtenir  do 
plus  amples  éclaircissements  sur  la  proposition  qui  lui  a 
été  faite. 

B  Siir  la  demande  des  citoyens  de  Saint-Lo,  j’ai  changé 
le  nom  de  leur  ville  en  celui  de  Rocher  de  la  Liberté,  et 
je  vous  invite  à  confirmer  celte  décision. 

B  Les  femmes  de  cette  commune  ne  sont  pas  moins 
bonnes  républicaines  que  les  hommes:  elles  s’occupent 
sans  cesse  à  préparer  des  moyens  de  défense.  Je  les  ai  vues 
moi-même,  il  y  a  peu  de  jours,  réunies  au  nombre  de  six 
cents,  occupées,  suivant  leur  usage  journalier,  à  faire  des 
sacs  de  peau,  de  la  charpie,  et  préparer  des  gargousses 
dans  la  Société  populaire,  pendant  les  lectures  et  les  déli¬ 
bérations  patriotiques.  Je  demande  qu’il  soit  fait  mention 
honorable  de  leur  zèle  et  de  leur  patriotisme  en  faveur  de 
ces  travaux  utiles. 

8  La  Convention  sera  peut-être  curieuse  de  voir  un 
échantillon  de  la  monnaie  des  rebelles;  je  le  joins  ici. 
C’est  avec  elle  qu’ils  paient  les  dépenses  qu’ils  font  ;  mais 
ceux  qui  la  reçoivent  n’en  sont  pas  dupes.  Laplaxcue,  » 
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Lubersac,  clicf-Ueii  du  canton  cl  district  d’Uzer- 
che,  département  delà  Corrèze. 

Décadi,  30  brumaire. 

e  Républicains,  le  monstre  Cliambon  ne  souille  plus  de 
Ba  pi-éscnce  le  sol  de  la  liberté.  Instruits  ce  jourd’bui  qu’il 
était  réfugié  dans  une  grange  d’un  village  de  notre  com¬ 
mune,  nous  nous  sommes  eibpressés,  avec  le  comité  révo¬ 
lutionnaire,  de  l’arrêter. 

«  Aux  approches  de  la  grange,  le  scélérat  se  voyant  pris, 
a  cherché  ù  s’évader;  armé  de  pistolets  et  d’un  sabre,  il  a 
tiré  un  coup  de  pistolet  5  un  de  nos  frères,  et  l’a  grièvement 
blessé.  Après  l’avoir  sommé,  au  nom  de  la  loi,  de  se 
l  e  rendre,  cela  a  été  inutile. 

O  Nos  frères,  indignés  de  voir  leur  camarade  baigné 
dans  son  sang,  voyant  que  dans  sa  fureur  le  malheureux 
marquait  la  plus  vive  résistance,  ont  délivré  la  république 
du  monstre  que  vous  avez  mis  hors  la  loi. 

O  Ainsi  périssent  tous  les  scélérats  :  f'ive  la  républiquel 
vive  la  montagne  1  Nous  l’invitons  ù  rester  à  son  poste  jus¬ 
qu’à  ce  que  tous  les  tyrans  et  les  fédéralistes  soient  exter¬ 
minés. 

0  Salut  et  faternité. 

a  Signé  les  membres  de  la  municipalité  de  Lubersac,  » 

—  Une  de'putation  de  la  section  de  Mutins  Scœvola 
accompagne  les  jeunes  enfants  de  cette  section,  qui 
viennent  demander  que  la  Convention  s’occupe  iti- 
eessamment  de  l’organisation  et  de  l’instruction  pu¬ 
blique.  Un  jeune  enfant  commence  le  récit  de  l’his¬ 
toire  de  Mutins  Scœvola. 

L’assemblée  applaudit  aux  heureuses  dispositions 
de  ce  jeune  re'publicain. 

Danton  :  Dans  ce  moment  où  la  superstition  suc¬ 
combe  pour  faire  place  à  la  raison,  vous  devez  dontier 
une  centralité  à  ruistruction  publi(|ue,  comme  vous 
en  avez  donné  nue  au  goiiver  einent.  Sans  doute 
vous  disséminerez  dans  les  départements  des  mai¬ 
sons  où  la* Jeunesse  sera  instruite  dans  les  grands 
principes  de  la  raison  et  de  la  liberté  ;  mais  le  peu¬ 
ple  entier  doit  célébrer  les  grandes  actions  qui  au¬ 
ront  honoré  notre  révolution.  Il  fautqu’il  se  réunisse 
dans  un  vast(‘  tem|)le,  et  je  demande  que  les  artistes 
les  |)lns  distingués  concourent  pour  l’élévation  de 
cet  édiiice,  où  à  un  jour  indiijué  seront  célébrés  des 
jeux  nationaux.  Si  la  Grèce  eiitses  jeux  olympiques, 
la  France  solennisera  aussi  ses  jours  sans-culoUides. 
Le  peuple  aura  des  fêles  dans  lesquelles  il  offrira 
de  l’encens  à  l’Être  suprême,  au  maitre  de  la  nature; 
car  nous  n’avons  pas  voulu  anéantir  la  superstition 
pour  établir  le  règne  de  l’athéisme. 

Citoyens,  que  le  berceau  de  la  liberté  soit  encore 
le  centre  des  fêtes  nationales.  Je  demande  que  la 
Convention  consacre  le  Chain p-de-Mars  aux  jeux 
nationaux,  qu’elle  ordonne  d’y  élever  un  tenqileoù 
les  Français  puissent  se  réunir  en  grand  nombre. 
Cette  réunion  alimentera  l’amour  sacré  de  la  liberté, 
et  augmentera  les  ressorts  de  l’énergie  nationale; 
c’est  par  de  tels  établissements  que  nous  vaincrons 
l’univers.  Des  enfants  vous  demandent  d’organiser 
l’instruction  publique  ;  c’est  le  pain  de  la  raison , 
vous  le  leur  devez  ;  c’est  la  raison  ,  ce  sont  les  lu¬ 
mières  qui  font  la  guerre  aux  vices.  Notre  révolu¬ 
tion  est  fondée  sur  la  justice,  elle  doit  être  conso¬ 
lidée  par  les  lumières.  Donnons  des  armes  à  ceux 
qui  peuvent  les  porter,  de  l’instruction  à  la  jeune.sse, 
et  des  fêtes  nationales  au  peuple.  ^ 

Cambon  :  Personne  ne  peut  s’opposer  à  la  pro- 

Fosition  de  Danton  ,  pareeque  nous  voulons  tous 
unité  de  la  république;  et  celte  unité  ne  peut  avoir 
lieu  sans  l’unité  dans  l’instruction,  dans  les  lu¬ 
mières.  Je  demande  que  le  principe  soit  décrété. 

Thuuiot  :  Sans  doute  il  faut  des  fêtes  nationales; 
elles  sont  propres  à  entretenir  l’amour  sacré  de  la 
liberté  dans  le  cœur  de  tous  les  Français;  mais  ce 
que  demanijp  Danton  est  fait.  Le  comrtc  d’instruc¬ 


tion  publique  est  charge  de  vous  présenter  scs  vues 
sur  cet  objet. 

Ce  (pli  doit  fixer  votre  attention ,  c’est  l’organi¬ 
sation  de  l’instruction  publique.  La  France  entière 
vous  le  demande  ;  on  ne  vous  présente  pas  une 
seule  pétition  où  ce  vœu  ne  soit  exprimé.  Si  déjà  les 
écoles  primaires  étaient  en  activité,  si  des  institu¬ 
teurs  animés  du  bien  public  enseignaient  les  grands 
principes  de  la  raison  et  de  la  morale,  les  plus  zélés 
défenseurs  de  la  liberté  ne  seraient  pas  si  atroce¬ 
ment  calomniés;  des  monstres  ne  tenteraient  pas 
de  désunir  des  amis  liés  par  un  égal  amour  pour  le 
peuple.  Je  demande  que  le  primiili  de  la  deuxième 
décade,  l’organisation  de  l’instruction  publique  soit 
mise  à  la  discussion. 

La  proposition  deThuuot  est  décrétée,  et  celle 
de  Danton  est  renvoyée  au  comité  d’instruction  pu¬ 
blique. 

—  Ramel,  au  nom  du  comité  des  finances,  fait  un 
rapport  sur  la  contribution  mobilière  (1). 

La  discussion  sera  continuée  demain. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  7  frimaire,  il  a  été  rendu 
quelques  décrets  relatifs  à  la  législation,  à  la  ma¬ 
nière  de  juger  les  fonctionnaires  publics  prévenus  de 
malversations  relatives  aux  domaines  nationaux.  11 
n’a  été  lu  d’autres  lettres  des  armées  que  la  suivante, 
du  représentant  du  peuple  Bréard. 

*  Brest,  le  25  brumaire. 

«Un  grand  nombre  de  drapeaux  et  d’étendards  enlevés 
aux  'iatellilis  des  despotes  par  les  braves  soldats  delà  ré¬ 
publique  sont,  su'peiidus  aux  voîlle.s  des  avenues  de  la 
'^allc  de'- séance-;  de  la  Convention  nationale.  Nous  pensons 
que  le  pavil  on  de  la  frégate  anglai.se  la  Tamise ,  pri.se  par 
nos  braves  marins,  doit  y  trouver  sa  place.  Nous  y  avons 
sub-iiitué  le  pavillon  national.  Sous  peu  de  jours  la  frégate 
sera  hors  du  port ,  cl  nous  espérons  que  les  intrépides  ré¬ 
publicains  qui  vont  la  monter  nous  fourniront  dans  peu 
i’occasiou  de  vous  envoyer  de  nouvelles  dépouilles  des 
tyrans.  Bréard.  » 

(Il  I.e  texte  du  décret  rendu  à  I.i  suite  de  ce  rapport  se 
trouve  dans  le  Mouiletir  du  10  frimaire.  *L.  G. 

SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqce  national  ,  rue  Favart.  — 
La  Fausse  Magie,  et  les  deux  Petits  Savoyards. 

Théâtre  de  la  Répl’bliqle,  rue  de  la  Loi.  —  Othello 
ou  le  More  de  Venise,  trag.  en  5  actes,  .suivie  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Fevdeac.  —  La  Colonie,  opéra  en 
2  actes,  préc.  de  Allons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France. 

Théâtre  National;  rues  de  la  loi  et  de  Louvois.  —  Le 
Maitre  généreux,  opéra,  et  la  2'  représ,  des  Prêtres  et  les 
Ilois, 

Théâtre  delà  Montagne,  au  jardin  de  l’Egalilé.  — 
Adèle  et  Paulin  ;  la  Plume  de  T  Ange  Gabriel,  cl  Arle¬ 
quin  Bon  Père. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière. —  Le 
Bouquet,  le  Legs,  et  les  Petites-Affiches. 

Théâtre  de  la  rue  de  Lolvois.  —  Les  Emigrés  aux 
Terres  australes. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Savetier  et  le  Financier: 
Arlequin  tailleur,  cl  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité.  — >  Variétés.  —  Le  Dîner  des  ci- 
devants-,  l'Arrivée  de  la  première  Réquisition  aux  Fron- 
thres,  et  le  Petit  Orphée. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
La  1  représ,  de  la  Nouvelle  Eve  ;  les  Curieux  punis ,  et 
le  Mariage  aux  frais  de  la  Nation. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  Les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  les  Déguisements 
nllageois,  et  la  reprise  des  Pqrents  réunis. 
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POLITIQUE. 

ÉTATS -UNIS  d’ AMÉRIQUE. 

Philadelphie ,  le  24  septembre.  —  Samedi  dernier  tous 
lés  citoyens  français  qui  se  trouvent  dans  cette  ville  ont 
célébré  le  premier  anniversaire  de  la  proclamation  de  la 
république  française;  ils  ont  assisté  à  un  grand  repas  qui 
s’est  donné  à  bord  du  vaisseau  la  Fille  de  Lorient.  Le  fléau 
terrible  qui  afflige  leurs  frères  de  Philadelphie  leur  fit  com¬ 
primer  les  élans  de  la  joie  qu’ils  ont  apportée  à  cette  fête; 
mais  leur  véritable  amour  pour  la  république  n’en  a  pas 
moins  éclaté. 

Les  principaux  toasts  portés  ont  été  : 

1“  Le  21  septembre,  jour  de  la  proclamation  de  la  répu¬ 
blique; 

2"  La  république  française  une  et  indivisible; 

S”  La  république  des  quinze  Etats-Unis  d’Amérique; 

4“  Union  éternelle  entre  les  deux  nations; 

5“  Succès  à  nos  forces  de  terre  et  de  mer  contre  le  des¬ 
potisme  ; 

6“  Puissent  les  liaisons  de  commerce  entre  les  deux  ré¬ 
publiques  devenir  de  jour  en  jour  plus  étroites  1 

7“  A  la  mémoire  des  braves  et  vertueux  patriotes  qui 
ont  péri  pour  la  défense  de  leur  pays  et  de  la  liberté  ; 

8^  Puisse  la  nouvelle  constitution  réunir  tous  les  partis  ! 

9*  A  la  bonne  ville  de  Philadelphie  :  puisse  cesser  le 
fléau  qui  l’afflige  I 

10®  La  Convention  nationale  de  France; 

11®  Le  congrès  des  Etats-Unis  d’Amérique. 

ANGLETERRE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Londres,  du  5  novembre. — 
Parmi  d’autres  mesures  mesquines,  prises  par  le  gouver¬ 
nement  pour  rendre  la  guerre  populaire,  on  peut  compter 
la  souscription  qui  se  fait  actuellement  pour  procurer  des 
bas,  des  gilets  de  flanelle  et  des  bonnets  aux  troupes  em¬ 
ployées  en  Flandre.  —  Au  défaut  de  bonnes  nouvelles,  les 
gazettes  de  la  cour  renferment  aujourd’hui  toutes  les  let¬ 
tres  écrites  par  les  bons  citoyens  pour,  faire  valoir  quelques 
pain  s  de  bas  dont  ils  gratifient  la  nation. — Ces  rusés  aris¬ 
tocrates  ont  soin  d'insérer  dans  ces  lettres  des  vœux  pour 
que  la  masse  du  peuple  imite  leur  exemple.  —  Si  cette 
farce  continue  encore  longtemps,  John  Bull  pourrait  bien 
pousser  la  générosité  jusqu’à  présentei;  un  bonnet  au  roi 
lui-même.  —  Ainsi  soit-il. 

Le  plat  rédacteur  du  True-Briton  assure,  avec  son  ef¬ 
fronterie  ordinaire,  que  le  peuple  de  Paris  a  égorgé  toute 
la  Convention  nationale.  —  Il  assure  aussi  que  le  duc 
d’York  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir  engager  l’année 
française  à  lui  livrer  bataille.  (Tiré  de  la  Gazette  de  France 
nationale.  ) 

Réflexions  sur  le  manifeste  ou  proclamation  aux  Avançais, 
publié  au  nom  du  roi  d’Angleterre. 

• 

Ilâtons-nous  de  profiter  de  la  liberté  de  la  presse,  que 
la  tyrannie  s’efforce  d’entraver  au  mépris  formel  des  lois, 
pour  soumettre  à  une  discussion  impartiale  cet  ouvrage  du 
ministère,  qui  surpasse  en  extravagance  et  en  perfidie  tout 
ce  qu’on  a  fait  paraître  en  forme  d’adresse  au  peuple  fran¬ 
çais. 

Quel  est  le  but  de  cette  proclamation  ?  C’est  incontesta¬ 
blement  d’engager  la  nation  anglaise  à  continuer  la  guerre, 
et  les  Français  à  suivre  l’exemple  des  Toulonais.  Quelle 
absurdité  dans  le  premier  objet!  quelle  immoralité  dans  le 
second  I  Mais  n’importe;  voyons  seulement  si  elle  peut  pro¬ 
duire  ce  double  cllet. 

Après  avoir  fait  entretenir  aux  Anglais  des  années  con- 
dérables,  leur  avoir  fait  faire  des  préparatifs  immenses 
pour  des  expéditions  à  l’Est  et  à  l’Ouest,  payer  200,000  li¬ 
vres  sterling  par  an  au  roi  de  Sardaigne ,  60  écus  par  Hes- 
sois  OU  Ilanovrien ,  sans  compter  les  sommes  énormes  four- 
3'  Série,  —  Tome  F, 


nies  et  à  fournir  aux  autres  puissances  alliées;  après  avoir 
promis  les  plus  éclatants  succès  à  la  nation,  lui  avoir  ga¬ 
ranti  les  indemnités  1rs  plus  avantageuses,  qu’annonce 
cette  fameuse  proclamation  par  laquelle  on  terminc  la  cam¬ 
pagne.^  Qu’offre-t-elle  en  dédommagement  de  tant  de  sa¬ 
crifices,  et  pour  exciter  à  en  faire  de  nouveaux?  Que  nous 
annonce-t-clle,  dis-je?  Celle  consolante  vérité  :  que  toute 
espérance  est  absolument  perdue  de  changer  le  gouverne¬ 
ment  de  France  par  la  force  extérieure. 

Si  cette  espérance  n’existe  plus,  la  guerre  devient  inu¬ 
tile  ,  il  la  faut  donc  cesser.  Non ,  on  veut  que  nous  la  con¬ 
tinuions.  Certes,  la  perle  innombrable  de  nos  frères,  celle 
de  notre  argent  et  de  nos  moyens  en  tout  genre  exige  bien 
au  moins  qu’on  nous  présente  un  but  et  un  terme. 

La  guerre,  puisqu’on  la  veut,  doit-elle  avoir  lieu  jus¬ 
qu’au  rétablissement  de  la  monarchie  française,  et  cette 
monarchie  sera-t-elle  celle  stipulée  par  les  Toulonais ,  dont 
l’exemple  est  recomman.dé  au  reste  de  la  France?  Pas  un 
mot  à  cet  égard  dans  la  proclamation. 

Loin  que  le  roi  appelle  loyalement  et  franchement  mo¬ 
narchie  le  gouvernement  avec  lequel  S.  M.  désire  ardem¬ 
ment  (le  traiter  pour  le  rétablissement  de  la  paix  générale, 
on  lui  fait  vaguement  et  insidieusement  dire  : 

«  Un  gouvernement  légitime  et  stable,  fondé  sur  les 
principes  reconnus  de  la  justice  universelle,  et  susceptible 
de  rapports  accoutumés  de  paix  et  d’alliance  avec  les  au¬ 
tres  puissances.  » 

Ce  galimatias  définit-il  telle  ou  telle  forme  de  gouverne¬ 
ment  ?  La  Hollande,  les  cantons  suisses,  les  Etats-Unis  ne 
sont-ils  pas  susceptibles  de  ces  rapports?  La  France  peut 
l’être  de  même  en  reprenant  une  assiette  tranquille,  sans 
pourtant  reprendre  ses  chaînes;  elle  peut  s’organiser  en 
république,  et  la  fonder  sur  les  principes  de  la  justice 
universelle.  Devons-nous  donc  persister  à  faire  la  guerre 
pour  le  bon  plaisir  du  parti  royaliste  en  France?  De  quel 
droit  nous,  on  les  autres  puissances ,  assignerions-nous  à 
un  grand  peuple  la  forme  de  gouvernement  qu’il  doit  avoir? 
Quel  avantage  retirerons-nous  de  la  lui  avoir  assignée?  Les 
plaies  de  notre  patrie  ensanglantée  ne  se  fermeront  donc 
jamais!  Ce  sera  après  des  manifestes  ou  des  déclamations 
de  gazelles  que  M.  Pitt  forcei'a  un  ennemi  viclorieux  à 
adopter  un  régime  intérieur  aussi  bien  combiné  sans  doule 
que  celui  que  ses  doux  et  généreux  alliés  ont  imaginé  pour 
la  Pologne  ! 

Il  résulte  donc  du  manifeste,  en  en  supprimant  les  in¬ 
jures  et  les  calomnies,  qu’il  n’otfre  aux  Anglais  aucun  mo¬ 
tif,  même  spécieux,  de  continuer  la  guerre,  ni  aucun 
terme  présumable  où  elle  doive  cesser.  Piit,  qui,  comme 
il  n’est  que  trop  évident,  ne  l’a  entreprise  (pue  pour  domi¬ 
ner  l’opposition,  n’a  su  se  ménager  aucune  issue  pour  eh 
sortir.  Tout  notre  espoir  d’obtenir  la  paix  dépend  donc  à 
présent  des  elforts  (les  royalistes  dans  l’intérieur  de  la 
France. 

Voyons  quel  encouragement  présente  le  manifeste  à  ces 
,  malheureux,  que  le  ministère  trompe  ouvertement,  en  se 
jouant  également  de  leur  vie,  de  leur  fortune  et  de  leurs 
projets. 

Lord  Hood  est  mis  par  les  Toulonais  en  possession  de 
leur  ville,  de  leur  port  et  des  vaisseaux  qui  y  sont,  à  la 
condition  expresse  qu’il  rétablira  la  monarchie  sur  le  pied 
de  la  constilulion  de  1789.  C’est  la  base  du  traité  authen¬ 
tique  conclu  avec  eux.  Si  les  ministres  eussent  eu  l’ombre 
de  la  bonne  foi ,  la  première  dépêche  de  Londres  aurait  ap¬ 
porté  la  confirmation  de  ce  traité.  De  tout  ce  qui  est  solen¬ 
nellement  convenu,  on  n’effectue  que  l’envahissement  de 
la  ville  et  du  port,  et  le  manifeste  qu’on  fait  paraître  en¬ 
suite  porte  seulement  :  «  La  confiance  qu’une  des  princi¬ 
pales  villes  de  France  vient  de  placer  dans  Sa  Majesté;  et 
cette  confiance,  est-il  ajouté,  est  prouvée  par. un  traité 
qui  lui  impose  le  devoir  pressant  et  indispensable  d’expli¬ 
quer  ses  vues.»  Mais  elles  ne  peuvent  être  douteuses,  diront 
les  Toulonais  ;  les  conventions  signées  les  déterminent  pré¬ 
cisément,  et  vous  ne  pouvez  y  manquer  sans  la  mauvaise 
foi  lu  plus  iiisignr,  Au  contraire,  M.  Pilt,  qui,  t>or  une 
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louable  iniilatlon  de  ia  tyianiiie  de  l'ancien  sjslème,  et 
par  une  politique  aussi  busse  que  dangeieuse,  en  appelle 
au  peuple  fraiM,'ais  contre  ceux  qui  le  représentent,  c’est- 
à-dire  provoque  la  rébellion  et  invite  à  la  trahison,  dé¬ 
clare  a  que  dans  le  moment  actuel  de  trouble  et  de  danger 
il  n’est  pas  possible  de  déterminer  toutes  les  modifications 
dont  la  forme  du  gouvernement  de  Trance  peut,  par  l’é¬ 
vénement,  flre  susceptible.  » 

Ob  ne  peut  annoncer  plus  clairement  aux  Toulonais 
qn’on  se  joue  des  conditions  auxquelles  ils  ont  livré  leur 
ville  et  leur  |)orl.  Mais,  dira-t-ou,  ce  sont  des  traîtres;  oui 
sans  doute,  et  à  ce  titre  c’est  le  déshonneur  de  la  nation 
anglaise  qife  d’avoir  traité  avec  eux,  et  c’est  descendre  à 
leur  rang  que  de  les  tromper.  Voilà  donc  d’ailleurs  l’encou¬ 
ragement  que  l’on  doiineau  reste  des  Français,  qu’on  invite 
à  les  imiter  1 

Telleesll’analyse  exacte  de  ce  manifeste,  enfant  chéri  de 
noire  ministère que  peut-il  produire,  soit  en  Angle¬ 
terre,  soit  en  France?  La  défiance,  la  consternation  elle 
mépris. 

Dans  cette  situation,  qui  doit  fixer  l’attention  entière  du 
parlement,  les  ministres  s’efforcent  d’en  retarder  l’assem¬ 
blée  jusqu’au  mois  de  janvier.  Sans  doute ,  cette  im- 
portanle  et  urgente  question,  de  savoir  si  la  guerre  doit 
être  conlinuée  jusqu'au  rétablissement  de  la  monarchie  en 
France,  ne  leur  paraît  pas  mériter  d’èlre  discutée  au  parle¬ 
ment.  (Extrait  du  Mornbtg  Chronicle.) 

ITALIE. 

Livourne,  te  28  octobre.  —  Il  a  paru  ici  nn  écrit  de  don 
Juan  de’Langara  à  la  nation  française.  Cela  nous  est  venu 
par  des  vaisseaux  arrivés  de  Toulon,  et  consiste  à  dire  que 
les  Toulonais  ne  sont  point  des  traîtres,  mais  de  bons  ci¬ 
toyens  qui  ont  livré  leur  ville  aux  Anglais,  les  bons  amis 
de  la  république  française,  etc.  Celte  ineptie  est  fort  au- 
dessous  des  autres  manifestes  plus  ou  moins  ridicules  qui 
ont  déjà  été  si  follement  envoyés  au  peuple  français  :  ce¬ 
lui-ci  est  daté  de  l’an  premier  du  règne  de  Louis . avec 

un  chiffre  qui  veut  dire  XVII. 

La  prétention  du  pape  de  fournir  aussi  son  contingent 
dans  la  ligue  des  puissances  amuse  toute  l’Italie.  (  J1  n’y  a 
pas  de  pays  où  les  papes  soient  plus  moqués,  si  ce  n’est  en 
France.  )  Ce  rare  et  sublime  effort  sera  de  rassembler 
quelques  milliers  d’hommes,  commandés  par  le  maréchal 
Gardini,  successeur  du  feu  maréchal  Caprara,  et  qui  n’a 
peut-être  pas,  ainsi  que  ce  dernier,  le  bon  esprit  de  trou¬ 
ver  sa  dignité  fort  étrange,  vu  les  circonstances.  On  porte 
d’ailleurs  jusqu’à  cinq  mille  hommes  ia  garnison  qui  res¬ 
tera  dans  l’ancienne  capitale  du  inonde. 

On  dit  ici  que  l’amiral  Hood  a  donné  ordre  à  une  divi¬ 
sion  de  quelques  vaisseaux  de  ligne,  partis  de  Toulon ,  de 
chercher  à  s’emparer  d’un  convoi  français  qui,  selon  des 
avis  que  l’amiral  prétend  avoir  reçus,  doit  sortir  du  port 
de  Tunis  sous  une  escorte  trop  faible  peut-être  pour  assu¬ 
rer  protection. 

HOLLANDE. 

La  Haye,  le  16  novembre.  —  H  se  confirme  que  la  cour  * 
slalhoudérienne,  ardenle  à  servir  la  coalition  de  tout  son 
jiouvoir,  a  dépêché  pour  Copenhague  un  personnage  qui 
lui  est  siiécialeinent  dévoué  :  c’est  M.  Fagel.  Sa  mission 
est  secrète,  et  le  secret  de  celle  mission  consiste  à  faire  va¬ 
loir  les  sollicitations  de  no’lrecour  dans  le  concert  de  la  li¬ 
gue,  pour  attirer  le  Danemark  à  seconder  la  cause  com¬ 
mune  des  tyrans.  Quant  aux  iuslruclions  particulières  de 
ce  nouvel  envoyé,  on  en  connaît  aussi  le  mystère.  Il  em¬ 
porte  beaucoup  d’argent  et  la  liste  de  l’emploi  qu’il  eu  doit 
faire. 


.RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  8  frimaire.  —  On  écrit  de  Manbeuge,  du 
30  brumak-c,  (|ue  l’archevêque  de  Malincs  a  autorisé 
la  fonte  des  saints  d’or  et  d’argent,  mais  que  le  peu¬ 
ple  s’oppose  à  leur  enlèvement,  non  qu’il  ait  la  pen¬ 
sée  de  garder  celte  grande  ressource  pour  en  user 


lui-même  tbns  l’occasion,  à  rcxomple  du  peuple 
li  aiiçais;  au  conli  airc,  il  cède  aux  préjugés  doiU  il 
est  imbu  depuis  si  longtemps. 

Ou  écrit  encore  de  la  même  commune,  que  les  al¬ 
liés  sont  aux  abois,  que  des  maladies  graves  régnent 
dans  les  armées,  et  qu’il  en  arrive  beaucoup  cfe  dé¬ 
serteurs. 

Les  Hollandais  s’éloignent,  dit-on ,  toujours,  et 
n’attendent  qu’un  prétexte  pour  retourner  dans  leurs 
foyers. 

—  On  reçoit  de  presque  toutes  les  communes  l’a¬ 
gréable  nouvelle  que  les  antiques  préjugés  disparais¬ 
sent,  et  que  l’esprit  révolutionnaire  amène  le  règne 
de  la  philosophie. 

—  On  apprend  de  Marseille,  en  date  du  26,  que  le 
capSépet  est  tellement  resserré  par  nos  troupes,  qu’il 
ne  peut  tenir  plus  de  vingt-quatre  heures. 

.  —  A  la  lin  du  mois  dernier,  il  a  été  apporté  à  Hii- 
ningue  plusieurs  caisses  remplies  d'effets  précieux, 
que  le  duc  de  Wurtemberg  envoyait  à  Baie,  dans  la 
crainfe  que  nos  troupes  n’allassent  les  prendre  chez 
lui.  Cette  précaution  ne  lui  a  pas  réussi;  on  va  en 
faire  la  vente. 

Avis  du  ministre  de  la  justice  sur  la  loi  du  6  bru¬ 
maire,  l’an  2e  de  la  république  française  une  eù 

indivisible. 

«  Dès  que  la  loi  du  G  brumaire,  qui  supprime  les 
avoués  et  les  anciennes  formes  judiciaires  a  été  ren¬ 
due,  le  ministre  de  la  justice  s’est  empressé  de  la 
faire  connaître  aux  divers  tribunaux,  et  elle  a  été 
îfomiilguée  dans  tous  les  départements  de  la  répu- 
)lique.  Cependant  elle  a  éprouvé  les  résistances  que 
’égo'isme  et  la  cupidité  tentent  toujours  d’oppo.vier 
aux  réformes  utiles  des  abus  trop  longtemps  tolérés  ; 
d’anciens  avoués,  qui  ne  pouvaient  ignorer  ni  les  dis- 
po.sitions  précises  de  cette  loi  bienfaisante,  ni  les 
motifs  qui  l’ont  dictée,  se  sont  permis  de  mettre  à 
contribution  de  malheureux  clients;  il  en  est  résulté 
de  trop  justes  réclamations  pour  que  le  ministre  de 
la  justice  ne  rappelle  pas  aux  ci-devant  avoués  la 
défense  expresse  qui  leur  est  faite  de  ne  prétendre  à 
d'autres  droits  que  ceux  qui  auront  été  préalable¬ 
ment  taxés  sans  frais  par  les  juges,  et  qu’ils  ne  peu¬ 
vent,  sous  aucun  prétexte,. retenir  les  procédures 
restées  entre  leurs  mains,  et  encore  moins  les  pièces 
qui  leur  ont  été  conliées,  sauf,  dit  l’art.  XVII,  à  exi¬ 
ger  une  reconnaissance  authentique  du  montant  des 
frais,  après  qu’ils  auront  été  taxés. 

«Tous  les  justiciables  sont  intéressés  à  ne  point 
perdre  de  vue  que  le  décret  cité  rejette  les  frais  frus- 
tratoires,  ceux  faits  dans  les  procédures  nul  les  par  le 
fait  de  l’avoué  et  ceux  des  pièces  dont  la  notilication 
n’aura  "pu  avoir  évidemment  d’autre  objet  que  celui 
d’augmenter  le  volume  de  la  procédure  et  la  somme 
des  frais. 

«  Los  citoyens  qui,  depuis  la  publication  de  la  loi, 
auraient  à  se  plaindre  de  la  conduite  de  quelques 
anciens  praticiens  à  leur  égard,  sont  invités  à  les  dé¬ 
noncer  au  ministre  de  la  justice  et  à  se  pourvoir  di¬ 
rectement  contre  eux  devant  les  tribunaux  ;  ils  trou¬ 
veront  dans  l’impartiale  équité  des  magistrats  du 
peuple  toutes  les  facilités  que  la  justice  et  l’huma¬ 
nité  permettront  de  concilier  avec  ce  qui  pourra  être 
légitimement  dû  aux  avoués  supprimés,  relative¬ 
ment  aux  anciennes  affaires  dont  ils  étaient  char¬ 
gés.  »  ' 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  6  frimaire. 

Los  administrateurs  des  relais  militaires  devaioni 
célébrer  une  fête  en  l’honneur  de  la  liberté;  ils  ont 


appris  que  le  conseil  avait  interdit  aux  aduuiiislru- 
teiirs  la  faculté  de  donner  de  pareilles  fêtes  ju,s<|u’à 
ce  qu’ils  aient  été  e'pure's.  Ils  approuvent  l’arrêté  que 
la  cominune  a  pris  à  ce  sujet  ;  ils  font  un  éloge  tou¬ 
chant  de  Marat  et  de  Lepelletier,  et  ils  annoncent 
qu’ils  vont  brûler  un  grand  nombre  de  tableaux, 
signes  de  la  féodalité  et  du  royalisme,  qui  souillent 
le  ci-devant  palais  Bourbon  où  ils- habitent. 

'Dunoui  ;  La  démarche  que  sont  venus  faire  col¬ 
lectivement  les  pétitionnaires  porte  tous  les  caractè¬ 
res  de  corporation  ou  de  coalition.  Et  dé  quel  droit 
prétendent-ils  brûler  des  tableaux  qui  ne  sont  point 
à  leur  disposition?...  J’observe  d’ailleurs  que  l’on 
ne  doit  pas  avoir  conliance  en  ces  hommes  qui  se 
flattent  d’avoir  toutes  les  vertus,  et  le  conseil  ne  doit 
jias  se  laisser  surprendre  par  ces  discours  emphati¬ 
ques.  Je  déclare,  moi,  en  franc  républicain,  que  je 
n’y  ai  nulle  conliance (Il  s’élève  de  violents  mur¬ 
mures  au  parquet  et  dans  les  tribunes.) 

Le  maire  obtient  la  parole,  et  marque  son  éton¬ 
nement  d’entendre  un  membre  du  conseil  maltraiter 
ainsi  une  députation.  Il  demande  que  Dunoui  soit 
rappelé  à  l’ordre. 

Cette  proposition  est  vivement  applaudie. 

Après  quelques  débats  sur  l’objet  de  la  pétition, 
le  conseil-général  rapporte  son  arrêté,  portant  que 
les  administrateurs  ne  feraient  de  fête  civique  exté- 
’i-ieurement  qu’après  leur  épuration  ;  et  considérant 
que  ce  serait  renouveler  les  corporations  que  d’au¬ 
toriser  ces  fêtes  particulières,  arrête  qu’aucune  ad¬ 
ministration  ou  autres  établissements  ne  pourront 
célébrer  de  fête  civique  particulièrement  ni  à  l’exté¬ 
rieur. 

—  Une  députation  de  l’assemblée  des  Belges  fait 
part  au  conseil  qu’ils  se  sont  épurés  très  rigoureu¬ 
sement,  et  qu’ils  ont  découvert  dans  le  sein  de  cette 
société  un  espion  autrichien  et  d’autres  citoyens  bel¬ 
ges  très  suspects  ;  ils  invitent  les  sections  à’ieur  en¬ 
voyer  le  nom  des  Belges  qui  se  trouvent  dans  leur 
arrondissement,  alin  que  cette  assemblée  puisse  épu¬ 
rer  et  reconnaître  les  faux  Belges  qui  se  disent  ré¬ 
fugiés,  et  qui  pourraient  être  envoyés  à  Paris  par 
des  puissances  étrangères. 

Cette  demande  est  convertie  en  motion  et  arreté. 

—  Les  citoyens  artistes  du  théâtre  de  la  Montan- 
sier  viennent  déclarer  qu’ils  ont  donné  à  ce  tfléàtre 
le  nom  de  la  Montagne. 

Quelques  membres  s’opposent  à  l’adoption  faite 
de  ce  nom  par  les  citoyens  artistes,  sur  le  fondement 
(|ue,  n’étant  pas  encore  épurés,  on  ne  peut  deviner 
s'ils  méritent  un  titre  aussi  élevé,  etsi,  par  les  pièces 
qu’ils  joueront,  ils  contribueront  ou  non  à  la  propa¬ 
gation  du  patriotisme  et  de  l’esprit  public. 

Le  procureur-général  du  département,  Lhullicr, 
est  présent;  il  obtient  la  parole. 

LhuUier  :  Comme  simple  citoyen,  qu’il  me  soit 
permis  de  donner  fraternellement  mon  avis  sur  cette 
question.  Qui  pourrait  s’opposer  à  te  que  des  ci- 
.  toyens  qui  n’ont  pas  démérité  de  la  patrie  prennent 
le  titre  le  plus  respectable  dans  la  nomenclature  ré- 
ublicaine?  Qui,  plus  que  les  artistes,  peut  contri- 
uer  à  la  propagation  de  l’esprit  public?  Certes  le 
moyen  le  plus  sûr  de  leur  en  donner  la  puissance, 
c’est  sans  doute  de  leur  permettre  de  prendre  un  ti¬ 
tre  qui  leur  attire  la  conliance  des  patriotes.  D’ail¬ 
leurs,  s’ils  s’égaraient,  la  surveillance  active  des  ma¬ 
gistrats  n’est-elle  pas  toujours  debout  pour  réprimer 
leur  audace? 

Je  demande  que  les  citoyens  artistes  soient  auto¬ 
risés  à  prendre  le  nom  qu’ils  ont  adopté. 

Le  conseil  donne  acte  aux  citoyens  artistes  de  la 
déclaration  qu  ih  (ont  d'adopter  le  nom  de  la  Mon¬ 
tagne. 


—  Un  administrateur  de  police  annonce  que  les 
mêmes  artistes  offrent  au  conseil  dos  cartes  républi 
caiues. 

«  Aux  rois,  dit  Beaudrais,  on  a  substitué  des  Sa¬ 
ges;  aux  valets  des  liraves;  aux  dames  des  Vertus... 
—  Et  ceux  qui  tiendront  les  cartes  seront  les  Vices, 
ajoute  le  président...  (Cette  répartie  est  couverte  des 
plus  vifs  applaudissements.) 

(La  suite  demain.) 


ÉTAT  CIVIL. 

Total  pendant  le  mois  de  brumaire. 

Divorces  ,  136.  —  Mariages  ,  832.  —  Naissances  , 
1906.  —  Décès,  1689. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS» 
Présidence  d’Anacharsîs  Cloots, 

SÉANCE  DU  6  FRIMAIRE. 

Deux  époux  mariés  d’aujourd’hui  se  présentent  et 
demandent  à  être  admis  à  la  séance.  Ils  préfèrent, 
aux  clauses  qui  terminent  ordinairement  les  maria- 
es,  le  plaisir  d’assister  aux  délibérations  des  Amis 
e  la  Liberté  et  de  l’Egalité,  pareequ’ils  veulent  éle¬ 
ver  leurs  enfants  futurs  dans  les  principes  de  cette 
Société.  Ils  sont  admis,  et  reçoivent  l’accolade  du 
président. 

—  Les  citoyennes  Arnaud  et  Maillard  font  présent 
de  deux  paquets  de  charpie  et  de  linge  pour  uos  in¬ 
trépides  défenseurs.  (Mention  civique.) 

— D’après  le  rapport  du  comité  dè  présentation,  la 
Société  rejette  de  son  sein  les  citoyens  Forestier, 
Boissel,  Picard  etTerrasson. 

Taillefer  demande  à  être  entendu. 

Montaut  ;  Taillefer  s’est  fait  justice  en  se  retirant 
dç  la  Société  ;  s’il  ne  l’avait  pas  fait,  elle  ne  pourrait 
se  dispenser  de  l’exclure;  mais  comme  je  l’ai  accusé, 
je  demande  qu’il  soit  entendu. 

Hébert  :  La  Convention  seule  a  droit  de  juger  si 
Taillefer  a  malversé  aux  commissions.  Je  demande 
l’ordre  du  jour.  (Arrêté.) 

Je  rappelle  à  la  Société  qu’elle  doit  s’occuper  du 
scrutin  épuratoire  de  ses  membres.  Les  intrigants 
fourmillent  partout;  le  mal  presse;  il  laut  que, 
séance  tenante,  la  Société  arrête  le  mode  de  cet  épu¬ 
rement. 

Camille  Desmoulins  :  Quand  un  homme  est  pro¬ 
scrit  parj’opinion  publique,  il  esta  moitié  chemin  de 
la  guillotine.  Or  l’opinion  des  Jacobins  est  celle 
de  tous  les  bons  républicains.  11  né  serait  donc  pas 
juste  de  conlier  à  un  petit  nombre  d’hommes  le 
droit  d’en  exclure  un  autre  de  la  Société.  Je  de¬ 
mande  que  le  scrutin  ait  lieu  à  la  tribune,  et  non 
dans  un  comité. 

Hébert:  11  est  si  loin  des  vœux  de  la  Société  de 
s’en  rapporter  à  quelques  membres  seulement  sur 
l’opinion  qu’elle  doit  se  faire  de  tous,  qu’elle  vient 
d’arrêter  que  l’épurement  se  ferait  à  la  tribune  à 
haute  voix.  Je  demande  que  la  Société  arrête  qu’une 
séance  par  décade  sera  exlraordinaircmentconsacrée 
à  cet  épurement,  et  que  la  liste  des  membres  qui  la 
composent  sera  envoyée  à  toutes  les  seetiotis,  aux 
Sociétés  populaires, et  aflichée  ;  car  il  arrive  des  dé- 
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partciTieiils  des  hommes  qui  se  faufilent  dans  la  So¬ 
ciété  en  affectant  un  patriotisme  exagéré.  En  les 
examinant  de  près,  on  trouverait  que  dans  leur  pays 
ils  passent  pour  contre-révolutionnaires. 

Merlin:  Celui-là  n’es't  pas  patriote  qui  ne  l’est  que 
d’hier;  celui-là  n’est  pas  patriote  qui  ne  l’est  que 
pour  son  intérêt:  beaucoup  de  contre-révolution¬ 
naires,  appuyés  par  les  intrigants,  arriyenj;  au  comité 
de  présentation  pour  obtenir  un  diplôme  de  la 
Soeiété,  au  moyen  duquel  ils  vont  chercher  une 
place. 

Il  faut  que  chaque  Jacobin ,  en  envisageant  un 
autre  Jacobin,  reconnaisse  en  lui  un  honnête  homme; 
il  faudrait  que  dans  l’épurement  des  membres  on 
fit  ces  questions  à  chaque  candidat:  «  Qu’étais-tu 
en  1789?  Qu’as-tu  fait  jusqu’en  1793?  Quelle  fut 
ta  fortune  jusqu’en  1793  ?  Qu’est-elle  maintenant? 
Si  ta  fortune  est  augmentée ,  quels  moyens  as-tu 
employés?  car  il  est  "des  moyens  honnêtes  de  faire 
fortune,  mais  il  en  est  peu.  Qu’as-tu  fait  pour  la 
révolution  ?  N’as-tu  signé  aucune  pétition  contre-ré¬ 
volutionnaire?  Administrateur,  journaliste,  ou  re¬ 
présentant  du  peuple,  n’as-tu  fait  servir  ta  plume  et 
ton  avis  qu’à  servir  la  liberté?  A  ces  titres,  je  re¬ 
connaîtrai  un  Jacobin,  je  verrai  un  homme  digne 
d’habiter  parmi  ceux  qu’on  croyait  insulter  en  1790, 
en  les  appelant  républicains.  Sans  eux,  au  contraire, 
tu  n’es  pas  digne  de  mettre  le  pied  dans  le  sanctuaire 
de  la  liberté. 

Je  demande,  continue  Merlin,  qu’on  mette  ma 
proposition  aux  voix,  et  qu’on  l’adjoigne  à  celle  d’Hé- 
liert.  (Applaudissements.) 

Les  propositions  d’Hébert  et  de  Merlin  sont 
adoptées. 

Brichel  :  Je  demande  qu’on  mette  à  côté  du  nom 
la  déclaration  de  fortune  de  chaque  membre,  parce- 
que  si  dans  la  suite  il  venait  à  faire  une  figure  autre 
que  celle  qui  lui  est  permise  par  son  état,  on  serait 
en  droit  de  lui  demander  :  Où  as-tu  pris  ces  nou¬ 
veaux  moyens?  (Adopté.) 

On  demande  une  commission  de  quinze  membres 
pour  s’occuper  de  ce  travail. 

Sijas  veut  qu'on  la  nomme  sur-le-champ,  et 
qu’elle  paraisse  à  la  tribune  pour  être  reconnue  et 
approuvée,  afin  qu’elle  puisse  dès  demain ’se  mettre 
à  l’ouvrage. 

Camille  Desmoulins  :  Je  voudrais  qu’on  mît  à  co¬ 
té  du  nom  des  membres,  sur  la  liste,  la  date  de  leur 
admission  dans  la  Société. 

Monlaul:  Et  la  date  de  leur  arrivée  à  Paris;  car 
.s’ils  y  étaient  depuis  1788,  et  qu’ils  ne  se  fussent  fait 
recevoir  qu’en  1793,  je  les  regarderais  comme  très 
mauvais  patriotes. 

Toutes  ces  demandes  sont  arrêtées. 

On  lit  la  liste  des  membres  proposés  pour  com¬ 
poser  la  commission  chargée  de  faire  le  travail  sur 
ce  scrutin  épuratoire. 

On  but  différentes  observations  sur  les  qualités  re¬ 
quises  pour  en  être. 

Hébert,  Monta’ut  ne  se  croient  pas  Jacobins  depuis 
assez  longtemps,  quoique  le  premier  fut  Cordelier 
avant  d’être  Jacobin,  et  que  l’autre  fût  d’une  Société 
affiliée. 

La  Société  arrête  que  le  civisme  seul  sera  consul¬ 
té,  et  que  le  plus  patriote  sera  censé  le  plus  digne. 
(Applaudi.) 

On  propose  pour  premier  commissaire  Piousscl 
l’aîné. 

S  oui)  er  bielle'.  Dans  le  procès  de  la  veuve  Capet,  il 
fut  relaté  que  Roland,  ayant  voulu  emporter  des 
pièces  de  l’armoire  de  fer  dans  un  mouchoir,  il  fut 
arrêté  à  la  porte  par  la  senliiiellc,  et  ne  put  passer 
qu’arcc  un  laissez-passer,  signé  Roussel. 


Roussel  :  Rohnd  avait  éprouvé  des  diflicultés  de 
la  part  de  la  sentinelle;  le  nommé  Larrivé,  qui  était 
commissaire  avec  moi,  leva  la  consigne  de  bouche; 
mais  j’atteste  que  je  n’ai  signé  aucun  laissez-passer  ; 
qu’il  n’en  a  même  été  donné  aucun ,  et  que  la  com- 
mi.ssion  dressa  procès-verbal  de  ce  fait.  Au  reste,  je 
demande  à  n’être  pas  nommé  de  la  commission. 

Undloycn:  Vousn’avez  pu  prétendre,  sans  doute, 
laisser  dans  la  commission,  nommée  pour  épurer  vos 
membres  un  homme  soupçonné. 

11  s'élève  des  doutes  sur  Roussel  ;  c’est  à  vous  de 
les  vérifier.  Je  demande  qu’on  nomme  sur-le-champ 
un  membre  à  la  place  de  Roussel. 

Fabre-d’Eglantine  déclare  que  Roland,  après  avoir 
pris  le  dépôt  de  l’armoire  de  fer,  ayant  été  arrêté  par 
la  sentinelle  incorruptible  des  Tuileries,  se  disjiosait 
aie  porter  chez  lui,  et  non  à  la  Convention.  Lapreuve 
de  cela,  ajoutè-t-il, c’est  qu’il  lit  l’analyse  du  contenu 
et  du  sens  de  chaque  pièce. 

Le  laissez-passer  au  moyen  duquel  Roland  tra¬ 
versa  était  signé  Roussel. 

11  a  déposé,  dit-il,  ce  fait  au  tribunal  révolution¬ 
naire,  et  c’est  sur  le  rapport  de  Goupilleau. 

Rou-ssel  le  nie,  et  demande  le  temps  d’écrire  à 
Goupilleau,  qui  déposera  au  moins  qu’il  s’est  trom¬ 
pé  sur  ce  lait;  au  reste,  il  demande  à  n’être  pas  de  la 
commission  de  l’épurement. 

On  appelle  Voisin  ;  il  paraît  à  la  tribune,  et  dit  : 

«  Vous  voyez  à  votre  tribune  une  victime  du  des¬ 
potisme,  qui  fut  obligée  de  fuir  le  despotisme  ;  mais, 
prêt  à  partir  à  l’armée  révolutionnaire,  je  ne  peux 
accepter.  » 

Roset  est  adopté;  Nicolas  de  même;  Hébert  l’est 
aussi,  au  milieu  des  applaudissements;  Dufourny  re¬ 
çoit  de  même  les  applaudissements,  et  déclare  que  si 
ses  fonctions  lui  prescrivent  de  rejeter  de  la  Société 
tous  ceux  qui  violent  les  principes,  H  en  est  beau¬ 
coup,  puisque  la  Société  couvre  d’applaudissements 
un  homme  qu’elle  épure. 

Montant  est  nommé.  11  paraît: 

“On  m’accuse  d’être  noble,  dit-il;  mon  père  avait 
servi  ;  j’ai  servi  de  même  :  mon  a’ieul  était  tisserand  ; 
voilà  ma  noblesse.  Au  surplus,  ce  ne  sont  point  des 
Jîfbobins  qui  m’ont  fait  ce  reproche  ;  c’est  Clauzel, 
qui  n’a  jamais  été  membre  de  cette  Société.  • 

«  m’accuse  d’avoir  des  parents  émigrés.  Voici 
le  fait  :  j’ai  eu  deux  frères  ;  ils  sont  émigrés  ;  mais, 
au  lieu  de  m’en  faire  un  reproche,  je  crois  que  cela 
pourrait  devenir  un  sujet  de  louange.  Bertrand,  mi¬ 
nistre  de  la  marine,  avait  donné  à  mon  frère  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau  de  première  classse,  et 
3,600  livres  de  pension,  pour  l’engager  à  émigrer; 
je  motivai  dans  l’Assemblée  législative  le  décret 
d’accusation  que  je  demandai  contre  Bertrand  §ur 
ce  fait.  Je  fus  hué,  pareeque  la  Montagne  était  en 
très  petit  nombre:  au  reste,  je  suis  depuis  vingt-six 
mois  à  Paris;  j’ai  toujours  été  Jacobin  et  Mon¬ 
tagnard.  » 

Montant  est  accepté,  ainsi  que  Robespierre,  au 
milieu  des  applaudissements  universels. 

Les  autrescommissaires  sont  :  Froment,  Degousse, 
Brochet,  Martinet,  Sijas, Blanchet,  Lequois,  Arthur, 
Dcicloches  et  Merlin  (de  Thionville). 

—  Les  dix-sept  citoyens  de  Tonnerre,  acquittés  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  viennent  se  présenter  à 
la  Société.  On  connaît  cette  malheureuse  affaire.  Ils 
demandent  à  la  Société  de  leur  nommer  une  députa¬ 
tion  de  six  membres  de  son  sein,  qui  les  accompagne 
dans  leur  patrie. 

Cette  demande,  appuyée  par  Hébert,  est  adoptée. 

Sijas  :  Je  déclare  que  Chérel ,  commandant  du  ba¬ 
taillon  de  Tonnerre,  fut  convaincu  d’avoir  signé  une 
adresse  au  roi.  Ce  Chérel  a  beaucoup  d’inlluence  à 
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Tonnerre,  et  j’ai  appuyé  en  conséquence  la  demande 
des  commissaires. 

Un  membre  demande  que  les  citoyens  de  Ton¬ 
nerre  prennent  auprès  des  juges  du  tribunal  révo¬ 
lutionnaire  tous  les  renseignements  qui  peuvent 
démontrer  à  leurs  compatriotes  et  leur  innocence, 
et  l’atrocité  de  la  persécution  dont  ils  furent  victi¬ 
mes. 

Hébert  :  Je  demande  que  les  commissaires  soient 
revêtus  de  pouvoirs  du  comité  de  salut  public,  afin 
que  s’il  était  encore  dans  Tonnerre  des  fauteurs  de 
contre-révolution ,  des  signataires  d’adresses  au 
roi,  etc.,  ils  pussent  les  mettre  au  pas. 

On  nomme  les  six  commissaires. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


THEATRE  DE  L’OPÉRA- COMIQUE  NATIONAL. 

Ce  théâtre,  malgré  son  nom ,  donne  aussi  des  comédies 
sans  musique. 

On  y  a  joué,  le  tridi  3  frimaire,  la  Veuve  du  Eépublicain 
ou  le  Calomnialeur,  comédië  en  3  actes  et  en  vers. 

L’action  de  cette  pièce  est  fort  simple.  La  veuve  d’un  of¬ 
ficier  tué  sur  le  champ  de  bataille  sollicite  une  pension 
pour  pouvoir  élever  ses  enfants;  elle  n’a  que  cette  ressour¬ 
ce.  Un  vertueux  militaire,  ami  de  son  mari,  vient  à  Paris 
appuyer  ses  justes  demandes  ;  mais  un  merveilleux  ,  aussi 
méchant  homme  que  mauvais  citoyen,  .est  amoureux  de  la 
veuve.  Furieux  d’avoir  vu  rejeter  son  hommage,  il  veut  la 
forcer  par  la  misère  à  se  jeter  dans  ses  bras;  il  agit  sour¬ 
dement  contre  elle,  et  croise  ses  démarches  en  la  calbm- 
niant.  Enfin,  l’intrigue  est  dévoilée  ;  le  coupable  est  con¬ 
fondu  ,  et  la  veuve  obtient ,  par  l’entremise  de  son  ami ,  la 
récompense  des  services  de  son  époux. 

Dans  ce  cadre  favorable  l’auteur  a  fait  entrer  de  fort 
beaux  détails,  et  le  développement  très  énergique  des  sen¬ 
timents  de  liberté,  de  courage,  de  vertu,  qui  conviennent 
à  des  républicains  et  qui  animent  tous  les  Français. 

On  peut  lui  reprocher  des  tirades  un  peu  trop  longues 
et  des  négligences  dans  la  versification;  mais,  en  général, 
l’ouvrage  est  écrit  avec  chaleur;  le  style  en  est  ferme,  har¬ 
di  quelquefois  jusqu’à  l’emphase.  L’auteur,  vivement  de¬ 
mandé,  est  le  citoyen  Lesur,  jeune  homme  de  la  première 
réquisition. 

Un  spectateur,  encore  plein  de  l’enthousiasme  qu’a  excité 
la  pièce,  a  proposé  qu’il  fût  envoyé  à  la  Convention  une 
députation  pour  lui  demander  de  déclarer  que  l’auteur, 
par  son  ouvrage,  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Tout  l’au¬ 
ditoire  a  accueilli  celte  proposition  par  des  applaudisse¬ 
ments  unanimes. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Romme, 

SÉANCE  DU  7  FRIMAIRE. 

Un  pétitionnaire,  admis  à  la  barre,  expose  qu’il  a 
été  un  des  premiers  à  lever  à  Mayence  l’étendard  de' 
la  révolte  contre  le  prétendu  souverain  électeur  de 
ectte  ville;  son  patriotisme  lui  a  suscité  des  persé¬ 
cutions'  qui  l’ont  obligé  de  s’exiler  et  d’abatidonner 
sa  femme  et  ses  enfants  à  la  fureur  des  tyrans  qui  les 
retiennent  dans  lès  fers.  11  sollicite  une  place  de  ca¬ 
pitaine  dans  les  charrois. 

Montaut  :  Le  particulier  que  vous  voyez  est  un 
chaud  patriote  :  banni  de  sa  patrie  par  la  tyrannie, 
je  l’ai  vu  successivement  dans  plusieurs  de  nos  ar¬ 
mées.  11  est  venu  à  Paris  solliciter  un  emploi  dans 
les  charrois.  Je  sais  qu’il  a  beaucoup  de  talents  en 
cette  partie.  Je  l’ai  rencontré,  il  y  a  deux  ou  troi 
jours,  mourant  presque  de  faim.  La  nation  doit  ve¬ 
nir  au  secours  des  patriotes  persécutés  pour  la  cause 


de  la  liberté.  Je  demande  donc  en  faveür  de  ce  ci¬ 
toyen  un  secours  provisoire  de  300  liv.  et  le  renvoi 
de  sa  pétition  au  conseil  exécutif,  pour  lui  procurer 
de  l’avancement. 

Ces  deux  propositions  sont  décrétées. 

—  Merlin  (de  Douai),  au  nom  du  comité  de  légis¬ 
lation  ,  fait  un  rapport  et  propose  un  projet  de  dé¬ 
cret  relatif  à  une  insurrection  arrivée  à  Vire,  dépar¬ 
tement  du  Calvados,  en  1792,  à  l’occasion  de  la  ra¬ 
reté  des  grains. 

Levasseur  :  Comme  cette  insurrection  avait  été 
provoquée  par  les  manœuvres  des  aristocrates,  et 
n’était  véritablement  qu’une  résistance  légitime  à 
l’oppression ,  je  demande  que  la  Convention  pro¬ 
nonce  une  amnistie  en  faveur  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  part  à  ce  mouvement. 

Dubouchet  :  J’appuie  cette  proposition,  et  je  de¬ 
mande  qu’elle  soit  étendue  à  toutes  les  insurrec¬ 
tions  qui  ont  eu  lieu  pour- cause  de  la  rareté  des 
grains. 

La  Convention  décrète  cette  proposition  ainsi  gé¬ 
néralisée. 

Merlin  {de  Douai),  au  nom  du  comité  de  législa¬ 
tion  :  Des  difficultés  se  sont  élevées  dans  l’exécution 
de  plusieurs  articles  de  la  loi  du  24  avril  1793,  rela¬ 
tive  aux  malversations  qui  se  commettent  dans  la 
vente  des  meubles  ou  immeubles  nationaux. 

Ces  doutes  résultent  de  ce  que  la  loi  ordonne  sim¬ 
plement  que  les  prévenus  de  malversations  commi¬ 
ses  sur  ces  biens  seront  dénoncés  à  l’accusateur  pu¬ 
blic  et  traduits  au  tribunal  criminel  ,‘sans  parler  ni 
de  juge-de-paix,  ni  de  directeur  de  jury ,  ni  de  jury 
d’accusation,  et  sans  déclarer  si,  à  l’égard  des  mem¬ 
bres  des  municipalités  ou  des  corps  administratifs, 
il  sera  encore  besoin  d’arrêtés  ou  de  décrets  parti¬ 
culiers  pour  les  traduire  en  jugement. 

Nous  vous  présentons  un  projet  exactem,pnt  calqué 
sur  la  marche  que  la  Convention  nationale  a  déjà 
adoptée,  par  rapport  aux  fournisseurs  infidèles;  il 
n’en  diffère  que  dans  un  point  :  c’est  que  les  four¬ 
nisseurs  infidèles  doivent  être  jugés  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  au  lieu  que  nous  proposons  de  faire 
juger  révolutionnairement  par  les  tribunaux  crimi¬ 
nels  ordinaires  les  auteurs  des  malversations  dont  il 
s’agit  ici.  La  raison  de  cette  différence  est  sensible  ; 
le  fournisseur  infidèle  peut  et  doit  être  présumé  le 
complice  des  ennemis  de  la  république,  puisque  la 
défectuosité  de  ses  fournitures  peut  perdre  une  ar¬ 
mée  entière  ;  il  doit  donc  être  traité  comme  un  cri¬ 
minel  de  lèse-nation.  Mais  on  ne  doit  naturellement 
voir  dans  un  voleur  ou  soustracteur  de  biens  natio¬ 
naux  qu’un  lâche  et  coupable  égoïste;  et  s’il  y  a 
des  raisons  pour  faire  hâter  son  jugement,  il  n’y  en 
a  point  pour  le  soumettre  à  un  tribunal  extraordi¬ 
naire. 

Le  rapporteur  lit  un  projet  de  décret  qui  est  adopté 
en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  législation  sur  les  doutes 
qui  se  sont  élevés  dans  l’exécution  des  articles  XIII 
et  XV  de  la  loi  du  24  avril  1793,  relatifs  aux  mal¬ 
versations  qui  se  commettent  dans  la  vente  des  meu¬ 
bles  et  immeubles  appartenant  à  la  république,  dé¬ 
crète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  |er.  Toute  procédure  ayant  pour  objet  les 
soustractions,  divertissements  ou  malversations 
quelconques,  commis  dans  la  garde,  régie  ou  vente 
sdes  biens  meubles  ou  immeubles  appartenant  à  la 
république,  par  les  membres  ou  commissaires  des 
corps  administratifs,  par  les  préposés  aux  séques- 
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tre,  inventaire  ou  vente,  par  les  f^ardiens  ou  dépo¬ 
sitaires  de  ces  biens,  sera  portée  dirextement  au  tri¬ 
bunal  criminel  du  lieu  du  délit,  sans  instruction 
préalable,  soit  pardevant  le  jiige-de-paix,  soit  par- 
devant  le  juré  d’accusation,  et  sans  qu’il  soit  besoin 
de  renvoi  spécial  ni  d’autorisation  particulière. 

«  II.  A  cet  effet,  les  accusateurs  publics  des  tri¬ 
bunaux  criminels  décerneront  les  mandats  d’arrêt, 
et  dresseront  les  actes  d’accusation  contre  les  pré¬ 
venus. 


»  III.  Seront  également  valables  les  mandats  d’ar¬ 
rêt  décernés  contre  les  prévenus  par  les  municipali  - 
tés,  les  comités  de  surveillance,  les  directoires  de 
district,  les  procureurs-syndics  de  district,  les  juges- 
de-paix,  les  commissaires  de  police  et  les  commis¬ 
saires  nationaux  des  tribunaux  civils. 

«  IV.  Tout  l'onctionnaire  public  compris  dans  les 
deux  articles  ci-dessus ,  qui  négligera  de  mettre  en 
état  d’arrestation  les  prévenus  d^es  malversations 
mentionnées  dans  Tart.  I^r,  lorsqu’elles  seront  ve¬ 
nues  à  sa  connaissance ,  soit  qu’elles  aient  été  com¬ 
mises  avant  ou  après  la  publication  du  présent  dé¬ 
cret,  sera  poursuivi  et  puni  comme  fauteur  et  com¬ 
plice  de  ces. délits. 

«V.  Les  prévenus  traduits  au  tribunal  criminel 
seront  interrogés  et  jugés  dans  la  même  forme  que 
.s’ils  avaient  été  mis  précédemment  en  état  d’accusa¬ 
tion. 

«  VI.  Néanmoins  chacun  des  jurés  énoncera  son 
opinion  publiquement,  et  la  déclaration  du  jury  sera 
formée  à  la  majorité  des  voix. 

“  VII.  Les  jugements  qui  interviendront  d’après 
la  déclaration  du  jury  ne  seront,  en  aucun  cas,  su¬ 
jets  au  recours  de  cassation.  » 


—  Le  même  rapporteur,  au  nom  des  comités  de 
législation,  d’aliénation,  et  d’agriculture,  fait  adop¬ 
ter  un  projet  de  décret  sur  les  baux  à  ferme  et  à 
loyer  des  biens  nationaux.  En  voici  les  dispositions 
les  plus  essentielles. 

La  faculté  que  la  loi  du  25  juillet  dernier  laisse 
aux  acquéreurs  des  biens  nationaux  provenant  des 
émigrés,  de  résilier  les  baux  en  vertu  desquels  les 
fermiers  et  locataires  les  occupent  ou  exploitent,  et 
les  dispositions  des  articles  XXXVl  etXXXVll  de  la 
IVe  section  de  la  même  loi,  sont  déclarées  commu' 
nés  aux  acquéreurs  des  biens  que  la  nation  a  retirés 
des  mains  du  ci-devant  clergé,  des  corporations  laï¬ 
ques  supprimées  et  du  tyran,  ou  quelle  a  conlis- 
<|ués  sur  les  personnes  mises  hors  de  la  loi,  ou  con¬ 
damnées  pour  crimes  contre-révolutionnaires. 

Pour  être  admis  à  résilier  les  baux  des  fermiers  et 
locataires  mentionnés  ci-dessus ,  les  acquéreurs  se¬ 
ront  tenus  de  payer  aux  fermiers  et  locataires  qu’ils 
congédieront,  l’indemnité  qui  se  trouvera  réglée  par 
ces  baux. 


Si  les  baux  ne  la  règlent  pas,  elle  demeure  fixée 
pour  les  maisons  à  une  demi-année  de  loyer,  et 
pour  les  biens  ruraux,  a  une  somme  égale  au  quart 
(les  fermages  qui  auraient  couru  depuis  la  résiliation 
du  bail  effectuée  jusqu’à  la  fin  des  baux,  s’ils  avaient 
eu  leur  entière  exécution. 

Sont  déclarés  nuis  et  comme  non-avenus  les  juge¬ 
ments  qui,  nonobstant  les  décrets  des  6  et  11  août 
1790  ,  ont  maintenu  dans  leur  jouissance  les  fer¬ 
miers  et  locataires  des  biens  nationauxqui  n’avaient 
pas  déclaré,,  représenté  et  fait  parapher  leurs  baux 
au  secrétariat  de  leur  district. 

Tout  ci-devant  fermier  ou  locataire  d’un  domaine 
national,  vendu  ou  non  vendu,  qui,  après  en  avoir 
été  dépossédé ,  s’y  serait  rétabli  ou  s’y  rétablirait,  à 
la  laveur  de  l’invasion  des  ennemis  extérieurs  de  la 


république,  ou  des  mouvements  des  rebelles  de  l’in¬ 
térieur,  est  déclaré  traître  à  la  patrie  et  mis  hors  de 
la  loi. 

—  Le  représentant  du  peuple  dans  les  Hautes, 
Basses-Alpes  et  la  Drôme,  écrit  de  Gap,  le  29  bru¬ 
maire  ; 

•  Spécialement  chargé  de  la  levée  des  chevaux 
•dans  ces  départements,  j’ai  cependant  cru  devoir 
m’occuper  d’autres  objets.  Je  me  suis  principale¬ 
ment  attaché  à  Gap,  ville  connue,  sinon  par  un  in- 
civispie  fortement  prononcé ,  du  moins  par  sa  lé¬ 
thargie  politique,  plus  funeste  que  l’aristocratie  qui 
se  montre  à  découvert.  Les  gens  suspects  se  prome¬ 
naient  paisiblement  dans  les  Hautes-Alpes  ;  ce  dé¬ 
partement  était  le  refuge  des  sectionnaires  des  Bas¬ 
ses-Alpes,  de  l’Isère  et  d’ailleurs  ;  A  mon  arrivée, 
j’ai  établi  des  comités  de  surveillance.  La  loi  s’exé¬ 
cute  ;  et  si  cela  continue,  je  crois  que  dans  peu  nous 
ne  trouverons  pas  de  logements  pour  tous  les  gens 
suspects  qui  seront  saisis.  Tranquillisez-vous  sur  le 
sort  et  l’esprit  des  Hautes-Alpes.  Le  peuple,  comme 
partout  ailleurs,  y  est  bom  11  ne  lui  manque  que  des 
instructions  pour  être  encore  meilleur.  Des  Sociétés 
populaires  s’établissent  dans  les  cantons,  pour  y 
porter  la  lumière.  Elle  y  parviendra;  et  je  crois 
jioüvoir  assurer  que  les  habitants  de  ces  contrées, 
qui  n’ont  pas  craint  de  voler  aux  frontières,  pour 
repousser  les  Piémontais  et  défendre  leurs  proprié¬ 
tés,  auront  le  courage  de  défendre  aussi  la  liberté  et 
la  république.  » 

—  «Dans  le  siège  à  jamais  mémorable  de  Gran¬ 
ville,  écrit  la  Société  populaire  de  Coutances,  on 
peut  dire  que  l’activité,  l’énergie  et  le  courage  du 
représentant  Lecarpentier  ont  sauvé  ce  départe¬ 
ment.  Législateur  et  guerrier,  joignant  le  sang-froid 
de  la  prudence  à  la  promptitude  de  l’exécution,  il 
pourvoyait  à  tout,  se  portait  à  tout,  présidait  à  tout; 
son  aine  semblait  se  multiplier  à  raison  des  périls. 
Le  génie  de  la  liberté,  qui  viviliaitscs  pensées  et  ani¬ 
mait  son  courage,  a  triomphé  de  tous  les  efforts  des 
brigands,  etrendu  leur  rage  impuissante.  Si,  comme 
nous  .l’espérons,  vous  déclarez  que  la  cité,  de  Gran¬ 
ville  et  sa  brave  garnison  ont  bien  mérité  de  la  pa¬ 
trie,  vous  décernerez  sans  doute  le  même  honneur 
à  votre  collègue.  » 

Mention  honorable. 

—  Le  citoyen  Chambouland  prie  la  Convention  de 
vouloir  bien  nommer  des  commissaires  et  des  ingé¬ 
nieurs  pour  examiner  une  manière  qu’il  a  décou¬ 
verte  de  perfectionner  les  digues  de  Hollande,  et 
d’en  tirer  un  parti  utile  pour  la  France. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  d’instruc¬ 
tion  publique. 

—  La  cornmunedeMontereau  Faux-Yonne,  district 
de  Nemours,  département  de  Seine-ct-Marne ,  fait 
hommage  à  la  Convention  de  l’argenterie  de  son 
église. 

—  La  Société  jacobine  et  montagnarde  de  Mou- 
zon  dépose  sur  l’autel  de  la  patrie  544  marcs  d’ar¬ 
gent. 

—  Une  députation  de  l’assemblée  électorale  du 
département  de  Paris  est  admise  à  la  barre. 

L'orateur  :  Citoyens  représe’ntants,  l’assemblée 
électorale  du  département  de  Paris  s’est  présentée 
devant  vous,  il  y  a  environ  quatre  mois,  pour  vous 
faire  part  d’un  arrêté  qu’elle  avait  pris  relative¬ 
ment  à  Boursault.  Il  était  accusé  d’avoir  fait  faillite, 
et  était  parconséquent  indigne  de  représenter  le 
peuple  français.  Mais,  citoyens,  quel  a  dû  être  notre 
étonnement,  lorsqn’après  avoir  fait  des  recherches 
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sur  la  fortune  de  Boursault,  nous  avons  reconnu 
qu'il  avait  non-sculemciit  payé  toutes  ses  dettes, 
mais  qu’il  e'tait  dans  ce  moment  dans  l’opulence. 

Voici  une  lettre  que  nous  devons  faire  connaître 
à  rassembler  : 

«Bonnemait  m’a  déclaré  ;  1®  que  Boursault  avait 
payé  ses  créanciers;  2»  qu’il  a  acheté  une  maison  à 
Paris,  estimée  400,000  liv.  ;  3»  qu’il  a  tait  un  rem¬ 
boursement  considérable  à  son  père;  4o  qu'il  a  fait 
une  acquisition  aux  environs  de  Brunoi;  5o  qu’il  a 
la  propriété  pleine  et  entière  du  théâtre  dit  des 
Sans-Culottes  ;  6»  Qu’il  vient  de  faire  obtenir  à  son 
père  une  place  importante.  Voici  maintenant  les 
places  que  Boursault  occupait.  Il  a  eu  l’inspection 
de  la  nouvelle  salle  de  la  Convention  nationale;  il  a 
été  chargé  de  la  remonte  des  chevaux  pour  l’armée  ; 
il  a  eu  une  place  dans  l’équipement  des  troupes  de 
la  république  ;  il  est  chargé  de  la  surveillance  du 
château  de  Versailles. 

«Signé  CoLMET,  commissaire  de  police  de  la  sec¬ 
tion  des  Lombards.  • 

Citoyens ,  l’assemblée  électorale  du  département 
de  Paris,  persuadée  que  son  devoir  est  de  surveiller 
ceux  des  citoyens  à  qui  elle  accorde  sa  conliance, 
n’a  pu  s’empêcher  de  vous  donner  communication 
de  cette  lettre. 

Levasseur  :  Je  demande  le  renvoi  de  cette  dé¬ 
nonciation  au  comité  des  marchés. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Guyton-Morvaux,  au  nom  du  comité  d’agricul¬ 
ture  et  de  commerce,  propose,  et  l’assemblée  décrète 
la  suppression  de  la  fabrique  de  minium  du  citoyen 
Alexis. 

—  Plusieurs  communes  présentent  l’argenterie 
qui  servait  dans  leurs  églises. 

—  Sur  la  proposition,  d’un  membre  du  comité  de 
législation,  la  Convention  rend  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  fait  par  son  comité  de  législation,  en  exé¬ 
cution  du  décret  du  15  de  ce  mois,  sur  le  jugement 
du  tribunal  de  cassation  du  9  août  1793,  qui  a  an¬ 
nulé  celui  du  tribunal  criminel  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  du  27  avril  précédent,  portant  con¬ 
damnation  à  mort  contre  plusieurs  individus  décla¬ 
rés  par  le  jury  de  jugement  auteurs  ou  complices  de 
l’assassîbat  du  citoyen  Marcellin  ;  considérant  que  la 
loi  en  forme  d’instruction  sur  la  procédure  crimi¬ 
nelle  du  29  septembre  1791  n’autorise  le  tribunal 
de  cassation  à  annuler  les  déclarations  des  jurés  et 
les  jugements  auxquels  elles  servent  de  bases  que 
lorsque  des  formes  prescrites  à  peine  de  nullité  y 
sont  omises  ou  violées,  et  qu’aucune  loi  ne  soumet 
à  la  peine  de  nullité  l’omission  ou  violation  des  for¬ 
mes  que  le  tribunal  de  cassation  a  prétendu  avoir 
été  enfreintes  par  le  tribunal  criminel  du  départe¬ 
ment  du  Puy-de-Dôme  ; 

«  Décrète  que  le  jugement  ci-dessus  mentionné  du 
tribunal  de  cassation,  du  9  août  1793,  est  annulé, 
et  que  le  ministre  de  la  justice  donnera  sans  délai  les 
ordres  nécessaires  pour  l’exécution  du  jugement  du 
tribunal  criminel  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
du  27  avril  précédent.  »  ■ 

—  Un  autre  décret  est  rendu  sur  la  proposition  du 
même  comité. 

<■  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  législation,  décrète  : 

«Art.  Dr.  Les  directoires  de  district  enverront, 
chaque  année,  aux  municipalités,  dans  la  première 
décade  de  fructidor,  les  registres  pour  constater  l’é¬ 


tat  civil  des  citoyens.  En  conséquence  les  disposi¬ 
tions  de  l’arL  II  du  titre  II  de  la  loi  du  20  septem¬ 
bre  1792,  qui  fixe  cet  envoi  dans  les  premiers  jours 
de  décembre,  sont  rapportées. 

«  11.  Pour  compléter  la-seconde  année  de  la  répu¬ 
blique,  et  attendre  au  Dr  vendémiaire  prochain,  les 
directoires  de  district  fourniront  aux  municipalités, 
dans  les  premiers  jours  de  nivôse  prochain ,  les  re¬ 
gistres  nécessaires  fhtitulés  :  Registres  supplémen¬ 
taires  à  ceux  commencés  le  Dr  janvier  1793  (vieux 
style)  pour  constater  les  naissances,  mariages  et  dé¬ 
cès  des  citoyens.  » 

Fayot  fait  un  rapport  à  l’occasion  de  quelques 
difficultés  de  compétence  qui  s’élèvent  entre  les  tri¬ 
bunaux  de  district  et  le  tribunal  correctionnel  de 
Paris. 

La  constitution,  dit-il,  ayant  rendu  vos  juges  ci¬ 
vils  de  simples  arbitres,  ne  prescrit-elle  pas  de  leur 
ôter,  autant  que  les  circonstances  le  permettront, 
le  droit  d’appliquer  les  lois  pénales?  D’après  ce  prin¬ 
cipe,  il  propose,  au  nom  du  comité  de  législation, 
un  projet  de  décret  qui  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  Art.  Dr.  Ceux  qui  par  dol ,  ou  à  l’aide  de  faux 
noms  pris  verbalement  et  sans  .signature,  ou  de 
fausses  entreprises,  ou  d’un  crédit  imaginaire,  ou 
d’espérances  et  de  craintes  chimériques,  auraient 
abusé  de  la  crédulité  de  quelques  personnes,  et  es¬ 
croqué  la  totalité  ou  partie  de  leur  fortune,  seront  à 
l’avenir  poursuivis  en  première  instance  devant  les 
tribunaux  de  police  correctionnelle,  sauf  l’appel  de¬ 
vant  les  tribunaux  de  district  ;  et  à  Paris,  devant  le 
tribunal  d’appel  de  police  correctionnelle. 

«  IL  Les  tribunaux  de  district  et  d’arrondissement 
qui  se  trouvent  actuellement  saisis  de  la  connais¬ 
sance  en  première  instance  de  quelques-uns  des  dé¬ 
lits  rapportés  en  l’article  précédent,  en  continueront 
l'instruction,  et  l’appel  de  leurs  jugements  sera  porté 
devant  d’autres  tribunaux  de  district  ou  d’arrondis¬ 
sement,  conformément  à  l’art.  Dr  du  titre  V  de  la 
loi  du  16  août  1790. 

«  111.  Les  tribunaux  de  district  ou  d’arrondisse¬ 
ment  connaîtront  en  première  instance  de  ces  mê¬ 
mes  délits,  lorsque  la  plainte  en  sera  incidente  à  une 
demande  civile  de  laquelle  ils  se  trouveront  saisis.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  8  FRIMAIRE. 

Différentes  adresses  invitent  la  Convention  natio¬ 
nale  à  rester  à  son  poste  jusqu’à  l’affermissement  de 
la  liberté. 

—  Des  membres  des  comités  révolutionnaires  des 
sections  de  Bonconseil  et  de  Bondi  annoncent  à  l’as¬ 
semblée  qu’ils  ont  découvert  chez  un  nommé  Amo- 
nin  plus  de  500  marcs  d’argent  et  une  boîte  de  bi¬ 
joux  précieux. 

L’assemblée  décrète  mention  honorable  de  la  sur¬ 
veillance  de  tes  comités. 

—  Une  députation  de  la  section  de  Paris,  dite  de 
la  Fontaine  de  Grenelle,  est  admise  à  la  barre. 

L'orateur:  «Mandataires  du  peuple,  la  section 
delà  Fontaine  de  Grenelle,  persuadée  que  toutes 
vos  actions  tendent  au  bonheur  du  peuple ,  vient 
vous  présenter  quelques  mesures  de  salut  public,- 
dont  l’adoption  lui  paraît  indispensable. 

«  Vous  avez,  par  une  ldi  salutaire,  établi  des  co¬ 
mités  révolutionnaires  dans  toutes  1rs  parties  de  la 
république  ;  vous  avez  ordonné  l’arrestation  des 
gens  suspects,  et  .par  une  disposition  de  ce  décret 
vous  avez  déclaré  que  les  personnes  détenues  se- 
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raient  obligées  de  se  nourrir  à  leurs  frais  ;  mais,  ci¬ 
toyens,  il  reste  encore  à  ces  ennemis  de  notre  révo¬ 
lution  des  moyens  de  nous  nuire  par  la  corruption. 
Plusieurs  de  ces  détenus,  au  moyen  de  certilicats  de 
résidence  ,  touchent  leurs.reve.nus,  et  peuvent  ainsi 
disposer  de  sommes  considérables.  La  section  de  la 
Fontaine  de  Grenelle  vous  demande  :  Que  l’a¬ 

gence  des  domaines  nationaux  soit  chargée  du  re¬ 
couvrement  des  revenus  de  personnes  arrêtées  par 
mesure  de  sûreté  générale  ;  2^  Que  sur  le  produit  de 
ces  revenus,  il  soit  prélevé  les  sommes  nécessaires 
à  la  nourriture  des  détenus  et  de  leurs  enfants  ,  et  à 
l’acquittement  de  leurs  dettes,  après  toutefois  que 
les  créanciers  auront  justifié  de  leurs  créances,  et 
que  le  surplus  soit  versé  dans  le  trésor  public.  » 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

PoüLTiER,  Vwn  des  représenlanls  du  peuple  dans 
les  départements  méridionaux  :  Vous  nous  envoyâ¬ 
tes,  il  y  a  cinq  mois,  dans  le  Midi,  pour  organiser  le 
département  du  Vaucluse,  dans  le  temps  où  il  était 
souillé  par  les  rebelles  de  Marseille.  Vous'  nous 
chargeâtes  encore  de  ramener  à  l’unité  les  départe¬ 
ments  gangrenés  de  fédéralisme;  nous  avons  rempli 
cette  double  mission,  malgré  les  poignards  préparés 
par  Mainvielle  et  Duprat.  Nous  avons  bravé  tous  les 
obstacles,  déjoué  tous  les  complots  ;  nous  avons  em¬ 
pêché  la'  réunion  des  forces  départementales ,  en 
nous  plaçant  entre  Lyon  et  Marseille^  et  en  prenant 
la  ferme  "résolution  de  mourir  plutôt  que  de  per¬ 
mettre  aucune  jonction  entre  ces  deux  villes  contre- 
révolutionnaires  ;  au  milieu  des  précipices  dont  nous 
étions  environnés,  le  génie  de  la  liberté  nous  a  cou¬ 
verts  de  son  égide,  et  nous  a  conduits  comme  par  la 
main  au  terme  de  nos  travaux.  Nous  avons  établi 
partout  la  religion  de  la  Montagne,  le  culte  sublime 
de  la  liberté  et  de  l’égalité. 

Dans  le  Gard,  nous  avons  levé  en  dix  jours  di.x- 
sept  mille  volontaires:  les  fédéralistes  ont  été  chas¬ 
sés  des  fonctions  publiques  et  remplacés  par  des 
sans-culottes.  Dans  le  département  de  Vaucluse, 
nous  avons  tout  créé  :  autorités  constituées,  fonde¬ 
ries  de  canon  et  de  boulets,  salpêtrières,  hôpital  mi¬ 
litaire  ;  enfin  nous  avons  imprimé  au  tribunal  d’A¬ 
vignon  le  mouvement  révolutionnaire.  Déjà  plu¬ 
sieurs  conspirateurs  ont  expié  leurs  forfaits  sous  le 
couteau  national  ;  partout  dans  ces  contrées  le  pa¬ 
triotisme,  longtemps  comprimé,  respire  et  se  pro¬ 
page.  L’esprit  public  y  fait  des  progrès  rapides,  et 
sans  les  prêtres,  se  disant  constitutionnels,  qui  se 
sont  introduits  dans  les  administrations  et  les  comi¬ 
tés,  en  peu  de  temps  les  départements  méridionaux 
seraient  au  niveau  du  département  de  Paris.  Déjà, 
et  heureusement,  les  églises  sont  désertes  dans  le 
Gard,  et  nous  avons  été  obligés  d’agrandir  le  lieu 
des  assemblées  populaires,  qui  désormais  seront  les 
seuls  temples  des  Français  régénérés. 

A  la  suite  de  ce  tableau  satisfaisant,  je  suis  obligé 
de  vous  dénoncer  un  abus  qui  enlève  des  sommes 
immenses  à  la  république.  Dans  les  départements 
du  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône,  il  s’est  formé 
des  associations  pour  l’achat  des  biens  nationaux  ; 
les  associés  remplissent  le  lieu  des  enchères,  et  ne 
permettent  à  personne  d’y  pénétrer.  Si  quelqu’un 
viole  cette  étrange  consigne,  on  le  menace  ;  s’il  per¬ 
siste,  on  se  défait  de  lui. 

Les  citoyens  qui  veulent  acquérir  des  biens  natio¬ 
naux  sont  obligés  de  les  prendre  de  la  seconde 
rnain,  en  donnant  aux  associés  un  bénéfice  propor¬ 
tionné  à  l’importance  de  l’acquisition.  Cette  prosti¬ 
tution  des  propriétés  natiopales  fait  perdre  des  mil¬ 
lions  à  la  république,  et  enrichit  en  peu  de  temps 
des  particuliers  qui  n’avaient  auparavant  que  des 


vues  et  un  penchant  invincible  à  la  friponnerie.  Les 
chefs  de  cette  association  ont  pris  les  grandes  livrées 
du  patriotisme  pour  intimider  ceux  qui  voudraient 
les  démasquer  ;  et  à  l’instant  où'j’ai  voulu  attaquer 
cette  troupe  de  voleurs  publics,  ils  ont  demandé  mon 
rappel  et  l’ont  obtenu.  J’ai  obéi,  mais  je  me  suis 
proposé  à  mon  retour  de  vous  engager  à  sévir  rigou¬ 
reusement  contre  les  accapareurs  des  domaines  de 
la  république. 

J’ai  fait  un  rapport  plus  étendu  au  comité  de  salut 
public.  Ce  rapport  contient  des  détails  d’un  grand 
nombre  d’opérations  qui  ont  ramené  dans  le  Midi  les 
beaux  jours  du  patriotisme.  Si  la  Convention  le  per¬ 
met,  je  ferai  imprimer  ce  rapport,  afin  d’épargner 
ses  instants  qui  peuvent  être  employés  plus  utile¬ 
ment  qu’à  m’entendre. 

L’assemblée  décrète  que  le  rapport  de  Poultier 
sera  imprimé. 

—  Cochon,  au  nom  du  comité  de  la  guerre,  pro¬ 
pose  et  l’assemblée  adopte  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  législation  et  de  la. 
guerre  réunis,  sur  la  pétition  du  citoyen  Mayliaud, 
de  la  section  de  Bondi ,  qui  expose  que  le  20  mars 
dernier  (vieux  style),  il  a  reconnu  un  enfant;  que 
postérieurement  à  la  loi  de  la  réquisition  il  en  a 
épousé  la  mère,  et  qu’il  ne  doit  pas  être  censé  com-  ! 
pris  parmi  les  jeunes  gens  de  la  première  réquisi¬ 
tion  ; 

«  Considérant  que  la  loi  du  23  août  dernier,  par 
son  article  Vlll,  porte  «  que  les  citoyens  non  mariés 
«ou  veufs  sans  enfants  marcheront  les  premiers,  » 
et  qu’à  l’époque  de  cette  loi  le  citoyen  Mayliaud 
n’était  point  marié,  passe  à  Tordre  du  jour.  » 

—  Bourdon  (de  l’Oise)  présente  un  projet  de  dé¬ 
cret  sur  l’organisation  des  douanes. 

L’assemblée  en  ajourne  la  discussion  à  décadi  pro¬ 
chain. 

(  La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Opéra  National,  —  Auj.  Miliiade  à  Marathon,  et  le 
Jugement  du  Berger  Paris. 

'tHÉATRE  DE  l’Opéra-Comique  NATIONAL,  rue  Favart.  — 
Auj,,  pour  le  peuple,  la  Fête  civique  du  village;  laFeuve 
du  Républicain  ou  le  Calomniateur,  et  Marat  dans  le  sou¬ 
terrain  ou  la  Journée  du  10  août.  ^ 

Théâtre  de  la  Répdeliqie,  rue  de  la  Loi. — h'E- 
tourdi,  et  le  Jugement  du  dernier  des  Rois. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  Le 
Maître  généreux,  opéra,  et  la  2'  représ,  des  Prêtres  et  les 
Rois. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Adèle  et  Paulin;  la  Plume  de  l'Ange  Gabriel,  et  Arlequin 
Bon  Père. 

Théâtre  de  la  rüe  de  Loüvois,  —  Le  Libérateur ,  et 
Flora,  opéra  en  3  actes. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Encore  des  Bonnes  Gens; 
le  Prix  ou  l' Embarras  du  choix,  et  Au  Retour. 

Théâtre  DELA  Cité  —  Variétés. — Charles  et  Fictoire; 
le  Revenant,  et  la  représ,  de  les  Fous  et  le  Toi. 

Théâtre  du  Ltcée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
La  2*  représ,  de  la  Nouvelle  Eve;  P  Echappé  de  Lyon,  et  le 
Retour  de  ta  Flotte  nationale. 

Théâtre  Français  coMiQiyî  et  lyrique,  me  de  Bondi. 
—  La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  pré¬ 
cédée  des  Parents  réunis,  et  des  Annonciades. 

Amphithéâtre  p’Astley,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coni,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercices 
d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur 
ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entre-actes  amusants. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
malins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 


GAZETTE  NATIONALE 


N®  70.  Décadi,  10  Frimaire,  l’an  2e.  (Samedi  30  Novembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE.  i 

POLOGINE.  I 

De  Varsovie,  le  6  novembre.  —  Dans  la  séance  de  la  ! 
diète  de  Grodno,  du  28,  qui  eut  lieu  le  malin,  et  dans  j 
celle  qui  se  tint  après  midi ,  ainsi  que  dans  les  suivantes,  ; 
elle  ^le  s’occupa  uniquement  que  des  décrets  de  la  confé-  j 
dération  de  Targorviça,  qui  y  ont  été  si  souvent  sollicités  \ 
en  faveur  d’un  parti  favorisé,  et  obtenus  au  préjudice  d’un  j 
autre  parti.  Comme  la  députation  établie  pour  donner  son  j 
opinion  sur  les  conclusions  de  celte  confédération  abolie,  i 
sur  lesquelles  il  pourrait  être  porté  des  plaintes,  n’a  point  été  j 
autorisée  à  les  confiimer  ou  à  les  casser  entièrement,  elle  j 
a  fait  une  désignation  de  ces  décrets  qu’elle  a  été  dans  le 
cas  de  réviser  ;  elle  y  a  ajouté  son  opinion,  et  a  présenté 
le  tout  à  la  diète  pour  en  ordonner  définilivemenl. 

Dans  la  session  du  29,  la  diète,  fut  prorogée  jusqu’au 
9  novembre.  On  y  donna  ordre  à  la  commission  du  trésor 
de  compter  au  président  de  diverses  députations  la  somme 
de  56,000  floi  ins,  pour  payer  les  employés  qui  y  ont  fait 
du  ti avait ,  et  pour  lès  frais  de  l’impression  du  projet  de 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement,  dont  on  distribuera 
des  exemplaires. 

Parmi  les  bruits  qui  courent,  il  en  est  un  qui  mériterait 
grande  attention  :  c’e'-t  que  le  second  prince,  petit-fils  de 
Sa  Majesté  impénale ,  Constantin  Paulowitz,  est  destiné 
au  trône  de  Pologne,  et  que  la  princesse  de  Saxe,  fille  de 
l’électeur,  est  destinée  à  être  son  épouse. 

Du  10  novembre.  —  La  diète  a  enfin  signé  les  articles 
relatifs  aux  acquisitions  du  roi  de  Prussu  On  présume 
qu’il  en  résultera  la  dissolution  de  l’armée  de  Mollendorf. 

DANEMARK. 

Copenhague,  le  10  novembre.  —  Le  roi  a  fait  publier 
un  arrangement  en  vertu  duquel,  dans  tous  les  lieux  où  il 
n’y  a  point  de  consul  de  Suède,  le  consul  danois  sera  chargé 
des  intérêts  du  pavillon  de  Suède,  et  y  veillera  avec  le 
miême  soin  que  s’il  s’agissait  du  pavillon  danois.  En  consé¬ 
quence,  le  consul  de  Danemark  à  Dublin  est  déjà  chargé 
des  affaires  du  consulat  suédois.  Ce  procédé  d’une  amitié 
sincère  annonce  combien  notre  gouvernement  se  dirige 
avec  sagesse,  et  que,  renonçant  aux  anciens  préjugés  qui 
ont  trop  souvent  brouillé  des  cours  faites  pour  s’unir,  on 
est  dans  ce  principe  que  les  intérêts  sont  communs  entre 
ces  deux  puissances. 

ALLEMAGNE. 

Leîpsîg^  le  11  novembre.  — Nous  sommes  étonnés  d’ap¬ 
prendre  que  l’ambassadeur  de  Pétersbourg  à  Vienne  ait 
présenté  un  nouveau  mémoire,  dans  lequel  il  se  plaint,  j 
au  nom  de  l’impératrice  de  Russie,  de  nos  liaisons  avec  la  I 
Prusse  et  avec  les  puissances  maritimes.  La  défiance  de  j 
Catherine  II  est,  dit-on,  fondée  sur  ce  que  nos  liaisons  | 
sont  dirigées  contre  elle.  Notre  cour  a  répondu  à  ce  mé-  j 
moire  que  nos  alliances  necontenaientrien  de  mystérieux,  j 
cl  dont  en  conséquence  la  Russie  ne  puisse  être  informée  I 
avec  tout  le  public,  etqu’ainsi  on  ne  devaitprendreaucun 
sujet  d’ombrage. 

On  prétend  d’ailleurs  que  la  Russie  arme  contre  la 
Porte;  que  les  notes  qu’elle  fait  remettre  de  sa  part  au  mi¬ 
nistre  ottoman  sont  menaçantes  et  soutenues  par  toute  la 
hauteur  de  la  conduite  des  Russes  à  Constantinople.  11 
paraît  eu  effet  que  les  Turcs  se  préparent  à  la  guerre. 

PAYS-BAS. 

• 

Extrait  d'une  lettre  de  Bruxelles,  tirée  du  Courrier 
du  Bas-tthin,  feuille  à  la  solde  de  C Autriche,  —  Suivant 
toutes  les  apparences,  l’armée  autrichienne,  commandée 
par  le  prince  de  Saxe-Cobourg,  prendra  ses  cantonne-  j 
menls  dans  les  environs  du  Quesnoi,  Valenciennes  et  ! 

£•  Série,  —  Tome  V, 


Condé,  et  ^on  quartier-général  sera  établi  dans  la  dernière 
de  ces  villes.  L’armée  anglaise,  commandée  par  le  duc 
d’York,  a  de  son  côté  pris  ses  quartiers  d’hiver  dans  les 
environs  de  Tournai  ;  son  quartier-général  est  dans  cette 
dernière  ville.  Quant  aux  troupes  hollandaises ,  aux  ordres 
du  prince  héréditaire  d’Orange,  elles  se  sont  avancées  dans 
l’intérieur  de  nos  provinces,  et  ont  pris  des  cantonnements 
dans  tout  le  pays  wallon  ;  leur  quartier-général  est  à  Ni¬ 
velle.  De  ce  côté-ci,  on  va  donc  terminer  cette  seconde 
campagne,  qui  a  été  une  des  plus  sanglantes  dont  Phistoire 
fosse  mention,  par  la  multitude  de  combats  meurtriers 
qui  se  sont  renouvelés  à  chaque  instant.  Il  est  fâcheux  que 
les  conquêtes  faites  en  Fi  ance  de  ce  côté  ne  répondent  pas 
à  l’allenle  général.  En  effet,  tout  se  borne  à  trois  villes 
prises,  dont  deux  très  peu  importantes.  L’on  espère  que 
nos  progrès  seront  plus  considérables  à  la  campagne  pro¬ 
chaine . Les  conventionnels  se  Cent  sur  le  triple  rang  de 

places  fortifiées  qui  empêche  les  armées  combinées  de  se 
porter  jusqu’à  Paris  avant  que  d’en  avoir  conquis  le  plus 
grand  nombre;  ce  qui  en  effet  deviendrait  long  et  fatigant. 

Du  côté  de  la  Flandre  occidentale,  les  républicains  oc¬ 
cupent  toujours  le  poste  important  de  Poperingue,  où  ils 
se  sont  fortifiés  avec  soin,  et  où  ils  paraissent  en  forces. 
Il  faudra  nécessairement  les  en  déloger,  afin  de  dégager 
cette  partie  de  notre  frontière. 

Le  ci-devant  général  français  Thouvenot,  avait  pré¬ 
senté  des  réclamations  au  gouvernement  des  Pays-Bas, 
afin  d’obtenir  une  récompense  qu’il  prétendait  avoir  bien 
méritée  en  faisant  tomber  au  pouvoir  des  armées  autri¬ 
chiennes  les  immenses  magasins  de  vivres  rassemblés  en 
Flandre  par  les  Français,  pendant  leur  séjour  dans  nos 
provinces;  magasins  qu’ils  auraient  aisément  pu  emporter 
chez  eux  avant  que  d’évacuer  la  Belgique,  si  son  confrère 
Dumeuriez  et  lui  n’en  avaient  empêché  le  transport  par 
leurs  ordres.  Pour  toute  réponse  à  ces  absurdes  prétentions, 
Thouvenot  a  été  arrêté  et  transféré  a  la  forteresse  de 
Luxembourg  ;  ce  qui  prouve  la  vérité  de  cet  adage,  que  l’on 
aime  la  trahison ,  mais  que  les  traîtres  sont  détestés. 

ITALIE. 

Florence,  le  !•*  novembre.  —  Le  ministre  du  roi  de 
Sardaigne  à  la  cour  de  Naples,  le  comte  d’Alfieri,  a  fait 
aU|grand-duc  la  demande  de  deux  mille  hommes  de  trou¬ 
pes  stipulés  par  les  traités,  dans  le  cas  où  la  Sardaigne 
serait  attaquée,  ou  l’équivalent  en  argent.  Le  ministre  du 
grand-duc  a  répondu  que  le  comte  devait  s’adresser  à  la 
cour  de  Naples  et  non  à  la  nôtre.  Sur  quoi  le  ministre 
sarde  a  insisté  d’une  manière  étrange  en  osant  représenter 
que  la  flotte  anglaise  et  espagnole,  qui  est  dans  le  port  de 
Livourne,  appuierait  sa  réquisition. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Suite  à  la  séance  du 
6  frimaire. 

Les  jeunes  élèves  de  la  section  des  Arcls  se  pré¬ 
sentent  au  conseil  ;  deux  d’entre  eux  prononcent 
successivement  des  discours  dont  voici  l’extrait  ; 

«  Les  enfants  sans-culottes  de  cette  section,  péné¬ 
trés  des  vérités  éternelles  consignées  dans  l’immor¬ 
telle  Déclaration  des  Droits  de  l’homme,  viennent, 
en  présence  de  leurs  pères,  faire  leur  profession  de 
foi  publique. 

•  Maintenant  que  la  raison,  maîtresse  des  préju¬ 
ges,  s’est  assise  sur  le  trône  d’où  le  fanatisme  l’avait 
chassée,  nous  avons  cru  entrer  dans  vos  vues  et 
agir  d’après  vos  principes  en  nous  délivrant  pour 
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jamais  du  joug  saccrtlolal;  en  conscquonce,  nmis  ye-  | 
nous  vous  dire  que,  sans  prétendre  gêner  l’opinion  | 
de  chacun  de  nous,  nous  avons  aboli  dans  notre  | 
classe  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  l’idée  d’un  culte  j 
quelconque.  j 

«  Au  lieu  d’aller  collectivement  à  la  messe,  nous  i 
irons  à  l’exercice  pour  nous  instruire  au  maniement 
des  armes  ;  au  lieu  d’apprendre  l’évangile,  nous  ap¬ 
prendrons  la  Déclaration  des  Droits  de  l’homme,  et 
notre  catéchisme  sera  la  constitution.  Nous  ne  re¬ 
connaîtrons  plus  d’autres  confessionnaux  que  les 
guérites  de  nos  corps-de-garde.  Désormais  nos  ca¬ 
marades  de  toutes  les  religions  pourront  venir  sans 
crainte  fraterniser  et  s’instruire  avec  nous  :  on  ne  j 
leur  demandera  plus  s’ils  sont  juifsou  mahométants, 
ou  protestants  ;  on  leur  demandera  seulement  s’ils  1 
sont  patriotes  ou  s’ils  veulent  le  devenir  ;  à  cette 
seule  condition  on  les  recevra  avec  la  plus  grande 
fraternité,  et  l’exemple  de  nos  vertus  civiques  les 
rendra  tous  de  zélés  républicains. 

«  11  ne  nous  restait  plus  qu’une  cloche  pour  aver¬ 
tir  de  l’heure  des  exercices  classiques;  d’après  notre 
invitation,  elle  vient  d’être  envoyée  à  la  Monnaie. 
Le  son  mâle  de  la  caisse,  qui  seul  convient  à  des  ré¬ 
publicains,  si  vous  le  jugez  bon,  la  remplacera. 
"Voici  un  drapeau  tout  neuf,  que  nous  tenons  de  vo¬ 
tre  générosité;  nous,  venons  vous  prier  de  lui  donner 
votre  bénédiction  patriotique.  Nous  jurons  en  votre 
présence  de  ne  jamais  quitter  ceux  de  la  république; 
que  si,  par  la  suite,  combattant  pour  notre  patrie,  j 
l’absence  de  nos  parens  et  les  fatigues  de  la  guerre  i 
nous  causaient  quelqu’ennui,  l’aspect  du  drapeau 
républicain  nous  ranimera,  nous  réjouira  et  nous 
inspirera  une  ardeur  nouvelle  pour  exterminer  les 
tyrans.  Vivent  la  république  et  la  raison!  » 

Les  discours  et  le  ton  énergique  de  ces  orateurs 
sont  vivement  applaudis. 

Le  Président  :  Les  sentiments  que  vous  venez  de 
manifester  nous  sont  un  pronostic  heureux  que  ja¬ 
mais  la  tyrannie  n’habitera  le  sol  de  la  république  ; 
continuez  de  puiser  des  leçons  républicaines,  en¬ 
tretenez-vous  souvent  des  traits  héroïques  dont  s’im¬ 
mortalisent  les  défenseurs  de  la  patrie,  afin  que,  par¬ 
venus  à  un  âge  plus  avancé,  vous  puissiez  marcher 
sur  les  traces  des  héros  de  la  liberté. 

Le  président  donne  aux  jeunes  élèves  le  baiser  ! 
d’encouragement,  et  ils  défilent  dans  la  salle  au  mi-  | 
lieu  des  applaudissements.  { 

Du  7. — La  section  delà  Réunion  envoie  au  conseil- 
général  une  urne  cinéraire  dans  laquelle  était  une 
boîte  de  plomb  contenant  de  petits  paquets  de  chif- 
fotis  qui  entortillent  des  parties  d'or  et  de  terre; 
plus,  une  tête  en  terre  cuite,  étiquetée  tête  de  saint 
Médéric;  plus,  une  croix  de  bois,  contenant  aussi  des 
reliques;  le  tout  provenant  de  l’église  de  Saint-Mé- 
déric. 

Le  conseil  invite  la  section  à  faire  porter  l’urne  à 
la  commission  des  Arts,  et  renvoie  les  pieuses  reli¬ 
ques  au  comité  révolutionnaire  pour  les  faire  brû¬ 
ler. 

—  Un  administrateur  de  police  fait  un  rapport  sur 
le  citoyen  Decaudin,  membre  de  la  commission  des 
passeports,  accusé  d’avoir  déchiré  avec  la  violence 
la  plus  anti-républicaine  une  carte  de  sûreté  que 
lui  présentait  un  citoyen. 

Le  témoignage  des  commis  expéditionnaires  et 
I  aveu  de  Decaudin  lui-même  confirment  cette  ac¬ 
cusation. 

Toutes  les  opinions  se  réunissent  pour  demander 
la  punition  de  cet  administrateur. 

Plusieurs  membres  exposent  que  la  conduite  dure 
et  colere  de  Decaudin  dans  ses  relations  avec  ses 


concitoyens  paraît  la  suite  de  son  intempe'rance, 
puisqu’d  est  souvent  ivre  quand  il  vient  au  conseil. 

Un  autre  membre  observe  qu’un  magistrat  du 
peuple  doit  aux  mœurs,  à  la  justice  et  à  la  raison  de 
recevoir  les  citoyens  avec  aménité  et  fraternité  ;  le 
conseil  ayant  le  droit  de  police  sur  tous  ses  membres, 
il  demande  que  Decaudin  soit  sur-le-champ  passé  à 
la  censure. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  maire,  tenant  le  fauteuil,  met  aux  voix  la  re- 
jeetion  de  Decaudin  ;  elle  est  arrêtée  à  l’unaninjité. 

—  Le  procureur  de  la  commune  donne  lecture 
d’un  arrêté  du  comité  de  salut  public,  qui  porté  que 
dans  tous  les  spectacles  de  la  république  l’hymne  de 
la  liberté  sera  chanté  tous  les  décadi,  et  chaque  fois 
que  le  public  le  demandera. 

Chaumette  donne  aussi  lectuTe  de  plusieurs  au¬ 
tres  décrets  : 

fo  De  celui  qui  défend  les  clubs  et  Sociétés  popu¬ 
laires  de  femmes. 

20  Que  toutes  les  Sociétés  populaires,  ainsi  que 
les  Sociétés  libres  des  arts,  seront  publiques. 

30  Que  tous  les  citoyens  ont  la  faculté  de  se  nom¬ 
mer  comme  il  leur  plaît,  en  se  conformant  aux  for- 
malit(‘S  prescrites  par  la  loi. 

40  Que  tous  les  détenus  dans  les  maisons  d’arrêt 
auront  la  même  nourriture. 

50  Enfin,  du  décret  relatif  aux  vêtementsdes  deux 
sexes,  et  qui  proscrit  tout  travestissement. 

Ces  décrets  sont  couverts  d’applaudissements,  et 
le  conseil  prend  des  mesures  pour  assurer  la  prompte 
exécution  de  ces  lois  salutaires. 

Du8. — Une  députationde  laSociétédes  Cordeliers 
se  présente  au  conseil-général,  et  donne  communi¬ 
cation  d’une  pétition  qii  elle  se  propose  de  présenter 
à  la  Convention,  tendant  : 

10  A  proscrire  et  défendre  la  circulation  du  numé¬ 
raire  jusqu’à  la  paix; 

2°  A  garder  en  dépôt  toutes  les  espèces  et  matiè-  ' 
rcs  d’or  et  d’argent; 

30  A  établir  l’inyiolabilité  de  ce  dépôt,  et  le  met¬ 
tre,  ainsi  que  les  agents  qui  y  seront  préposés,  sous 
une  surveillance  particulière; 

40  Enfin  à  ce  que  des  hommes  probes  remplacent 
sur-le-champ  ceux  des  administrateurs  de  la  tréso¬ 
rerie  et  de.  la  monnaie  qui  pourraient  élre  soupçon¬ 
nés  d’incivisme  ou  de  manque  de  probité. 

Le  procureur  de.  la  commune  appuie  les  mesures 
contenues  dans  la  pétition,  et  observe  qUe  la  fortune 
publique,  déposée  à  la  Monnaie,  doit  être  surveillée 
d’une  manière  particulière,  et  requiert  que  les  qua¬ 
rante-huit  sections  fournissent  chacune  deux  hom¬ 
mes  pour  composer  la  garde  de  la  Monnaie  avec  deux 
pièces  de  canon  ;  que  les  préposés  à  cette  garde  se¬ 
ront  choisis  parmi  les  patriotes  les  plus  purs,  et  que 
ce  poste  soit  pour  eux  le  poste  d’honneur  ;  qu’enliu 
il  n’y  ait  qu’une  seule  porte  à  la  maison  de  la  Mon¬ 
naie, 

Le  réquisitoire  est  adopté  dans  toutes  ses  parties, 
et  le  conseil  nomme  des  commissaires  pour  accom¬ 
pagner  la  députation  des  Cordeliers  à  la  Convention 
nationale. 

—  Des  membres  du  directoire  du  district  de  Chü- 
teaudun  annoncent  que  leur  réquisition  en  grains 
s’est  faite  avec  célérité  et  de  la  manière  la  plus  avan¬ 
tageuse,  puisque  leur  contingent  a  été  dépassé  de 
870  quintaux. 

—  Une  députation  de  Commune-Affranchie  se  pré¬ 
sente  au  conseil,  et  annonce  l’arrivée  très  prochaine 
de  trois  tableaux  représentant  Challier,  et  l’urne 
dans  laquelle  ont  été  enfermées  ses  cendres. 

L’orateur,  après  avoir  fait  l’éloge  de  ce  martyr  de 
la  liberté,  félicite  la  commune  de  Paris  des  services 
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qu’elle  a  rendus  à  la  république,  et  déclare  que  c'est 
en  cette  considération  que  la  commune  de  Ville-Af- 
IVanchie  dépose  dans  les  murs  de  Paris  les  restes  d’un 
homme  qui  a  été  le.  zélé  défenseur  des  droits  du  peu¬ 
ple.  Il  termine  en  invitant  le  conseil  à  nommer  des 
commissaires  pour  les  accompagner  à  la  Convention 
nationale.  , 

Le  procureur  de  la  commune  :  Je  requiers  que 
le  conseil  en  entier  accompagne  à  la  Convention  les 
cendres  de  cette  victime  ;  nous  ne  saurions  trop  ho¬ 
norer  les  mânes  de  ce  martyr  de  Id  liberté;  comme 
lui  nous- sommes  sous  le  fer  assassin,  comme  lui 
nous  en  serons  peut-être  les  victimes,  pent-être  aussi 
que  la  postérité  ne  prononcera  pas  notre  nom  sans 
quelque  attendrissement. 

Le  réquisitoire  est  très  applaudi  et  adopté. 

Un  de  ces  députés  présente  au  conseil  un  des  assi- 
nats  émis  par  les  contre-révolutionnaires  de  Lyon, 
et  assignat  est  conçu  ainsi  qu’il  suit  '.Assignat  de 
.'i  livres,  créé  le  20  février  1792.  Possessions  des 
factieux,  payable  au  porteur  par  la  caisse  de  resti¬ 
tution,  lors  de  la  rentrée  des  princes  en  France. 
Signé  Calonne.  Dans  un  soleil,  trois  fleurs-de-lis  ; 
dans  le  pâté,  vive  le  roi!  et  des  fleurs^de-lis  en  vi¬ 
gnette  tout  autour. 

La. description  de  cet  assignat  excite  un  mouve¬ 
ment  d’indignation. 

Le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  la  mu¬ 
nicipalité  de  Commune-Affranchie,  laquelle  annonce 
ledit  envoi,  et  retrace  les  services  rendus  par  Chal- 
lier. 

Le  conseil  arrête  qu’il  sera  répondu  à  ladite  mu¬ 
nicipalité,  et  le  président  donne  à  la  députation  le 
baiser  fraternel  au  milieu  des  applaudissements. 


VARIÉTÉS. 

En  Espagne,  en  Portugal,  un  moine  va  trouver 
le  matin  une  femme  dans  son  lit  ;  si  le  mari  est  pré¬ 
sent,  par  respect  il  se  retire  ;  s’il  est  absent,  et  qu’en 
rentrant  il  trouve  à  la  porte  les  sandales  du  moine, 
crainte  de  le  troubler,  il  se  retire  encore.  S’il  en 
usait  autiement  il  serait  traité  d’impie  et  brûlé  dans 
un  autodafé. 

Ce  n’était  pas  tout-à-fait  cela  en  France. 

Les  moines  mendiants,  pour  parvenir  à  leurs  sain¬ 
tes  lins,  employaient  quelquefois  des  moyens  mon¬ 
dains.  Ils  choisissaient,  pour  la  quête,  des  frères  ou 
des  pères  jeunes  et  bien  faits-  Ces  hommes  de  Dieu 
passaient  dans  les  villages  à  l’heure  où  les  hommes 
étaient  au  travail  ;  spéculation  souvent  heureuse  et 
lucrative. 

Un  frère  des  récollets  maria  trois  sœurs,  auxquelles 
il  donna  35,000  livres.  La  mère,  comme  on  pense, 
n’avait  pas  été  oubliée.  En  mourant  il  appela  les 
vieux  du  couvent  et  leur  enseigna  un  dépôt  où  il 
avait  mis  quelques  épargnes  ;  on  y  trouva  43,000  1. 
Le.  visiteur  faisait  alors  sa  grande  ronde  :  il  préten¬ 
dit  que  cette  somme  devait  appartenir  à  toute  l’es¬ 
pèce,  et  non  à  ce  seul  couvent.  Il  l’emporta  ;  les  moi¬ 
nes  de  Toulouse  le  forcèrent,  par  arrêt,  à  rendre 
gorge. 

A  Pans,  autrefois,  on  plaçait  un  petit  Jésus  ou 
une  sainte  vierge  de  bois  dans  une  niche.  Des  chré¬ 
tiens,  animés  de  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain,  se 

Î (laçaient  en  face.  Le  passant  qui  manquait  de  faire 
e  signe  de  la  croix  et  de  lever  le  chapeau  était 
traité  de  chien  d’huguenot  et  massacré,  à  la  grande 
satisfaction  de  toutes  les  dévotes  du  quartier. 

•  A  Strasbourg,  des  protestants  qui  ne  fléchissaient 


pas  le  genou  devant  une  procession  ont  été  perces 
de  coups  de  baïonnette,  sous  l’autorisation  du  gou¬ 
vernement.  Voilà  de  l’ouvrage  de  prêtres  et  de  moi¬ 
nes.  Aujourd’hui  le  peuple  détrompé  rit  quand  on 
parle  de  défendre  aux  prêtres  de  dire  la  messe.  Ce 
trait  n’échappera  pas  aux  hommes  habiles  qui  tien¬ 
nent  le  timon  de  l’Etat.  Ils  ne  perdront  pas  un  in¬ 
stant  de  vue  les  maux  horribles  de  la  superstition  ; 
ils  verront  toujours  à  leur  tribune  l’humanité,  la 
postérité  :  cette  galerie  soutiendra  leurs  efforts.  Le 
besoin  de  bras  pour  l’agriculture  peut  être  un  motil 
pour  défendre  le  repos  tout  autre  jour  que  celui  de 
décadi  ;  on  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  pour 
dérouter  la  superstition.  La  fête  des  parents  doit  être 
aussi  supprimée;  il  serait  absurde  de  venir  souhaiter 
à  son  père  ou  à  son  ami  les  vertus  d’un  patron  qui 
ne  pouvait  être  qu’un  fanatique,  un  sot  ou  un  am¬ 
bitieux.  C’est  le  jour  de  la  naissance  de  ses  parents 
et  de  ses  amis  qui  doit  être  célébré.  Ces  banquets  de 
famille,  où  un  père  compterait  glorieusement  devant 
ses  enfants  les  services  qu’il  a  rendus  à  la  patrie  et 
les  bonnes  actions  qu’il  a  faites  depuis  sa  naissance, 
entretiendraient  la  piété  filiale,  vertu  distinctive  des 
républicains,  et  ramèneraient  parmi  nous  cette  sinf- 
plicité  de  mœurs  que  Gessner  a  décrite  avec  tarit  de 
.sensibilité.  Eloignez  la  superstition',  et  les  houAne^ 
reviendront  à  la  nature. 

{Tiré  de  la  Feuille  de  Salut  public.) 


THÉÂTRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

♦ 

La  première  représentation  éCArétaphile  ou  la 
Révolution  de  Cyrène,  donnée  le  26  brumaire,  a  en 
beaucoup  de  succès.  Les  sentiments  chers  à  des  ré¬ 
publicains,  l’amour  de  la  patrie  et  celui  de  la  liberté, 
se  retrouvent  presque  à  chaque  vers  dans  cette  tra¬ 
gédie. 

Eglator,  chef  des  Cyrénéens,  homme  vertueux  et 
aimant  son  pays,  en  a  été  banni  sous  prétexte  d’im¬ 
piété,  par  le  scélérat  Norate,  qui  s’est  fait  nommer 
roi.  Ce  tyran  a  retenu  prisonnières  la  femme  et  la 
fille.d’Eglator.  Celui-ci,  après  quinze  ans  d’exil,  re¬ 
vient  en  secret  dans  Cyrène.  H  veut  se  venger  et  ren¬ 
dre  la  liberté  à  son  pays.  Cependant  il  n’a  point  pris 
dé  mesures,  il  n’a  point  de  parti  formé  ;  heureuser- 
ment  il  retrouve  un  de  ses  anciens  amis  chez  lequel 
il  se  cache.  Œnarus,  jeune  esclave,  gardien  de  la 
tour  dans  laquelle  Arétaphile,  femme  d’Eglator,  et 
Oxiane,  sa  fille,  sont  détenqes,  déteste  le  tyran  qu’il 
paraît  servir  ;  enthousiaste  des  vertus  d’Eglator,  et 
d’ailleurs  amoureux  de  sa  fllle,  il  veut  les  venger  et 
délivrer  Cyrène  en  assassinant  Norate.  Une  démar¬ 
che  imprudente  pense  le  découvrir:  l’ami  chez  le¬ 
quel  Eglator  s’était  réfugié  est  sacrifié  aux  soupçons 
du  tyran;  Eglator  lui-même  est  traduit  devant  une 
ombre  de  sénat  qui  n’est  que  l’instrument  de  la 
haine  de  Norate,  et  qui  le  condamne.  Pour  combler 
ses  forfaits,  Norate  veut  épouser  Oxiane.  Le  mal¬ 
heureux  père  envoie  par  Œnarus  du  pojson  à  sa 
femme  et  à  sa  fille,  comme  le  dernier  remède  à  leurs 
maux. 

Arétaphile,  ne  prenant  plus  conseil  que  de  son  dés¬ 
espoir,  feint  de  consentir  à  l’hymen  de  sa  fille  avec 
le  tyran  ;  mais  elle  empoisonne  la  coupe  nuptiale. 
Au  moment  de  la  cérémonie,  elle  boit  la  première  ; 
le  tyran  boit  après  elle,  et  tous  deux  meurent  em¬ 
poisonnés.  Les  Cyrénéens  se  soulèvent  au  même  in¬ 
stant;  ils  reconnaissent  avec  joie  leur  ancien  chef 
Eglator,  et  l’honorent  comme  leur  libérateur. 

Le  dénouement  est  celui  de  Gamma,  de  Thomas 
Corneille,  qu’Hoffmann  a  aussi  employé  dans  son 
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opéra  de  Nephlc.  Mais,  dans  ces  deux  drames,  ce  dé¬ 
nouement  très  tragique  est  ne'cessaire,  préparé  pen¬ 
dant  toute  la  pièce,  au  lieu  que, dans  la  tragédie  nou¬ 
velle,  il  est,  pour  ainsi  dire,  ajouté  aux  incidents  qui 
le  précèdent;  le  tyran  paraît  également  périr  par  la 
main  d’Œnarus.  Ün  pourrait  aussi  remarquer  que 
le  héros  semble  autant  animé  par  le  désir  d’une  ven¬ 
geance  particulière  que  par  l’amour  de  sa  patrie; 
mais  ces  deTauts  sont  rachetés  par  un  style  mâle  et 
énergique,  par  une  toute  de  beaux  vers  qui  partent 
d’une  tête  tragique  et  d’un  cœur  républicain. 

On  a  surtout  applaudi  avec  transport  celui-ci,  par 
lequel  le  père  d’Arétaphile  répond  au  tyran  de  Cy- 
rène,  qui  parle  avec  mépris  du  peuple  qu’il  op¬ 
prime. 

Sans  toi  le  peuple  est  tout,  et  tu  n’es  rien  sans  lui. 

Il  est  difficile  de  rendre  mieux  deux  idées  plus 
justes,  et  de  les  présenter  avec  plus  de  précision. 

La  pièce,  composée  en  1786,  et  jouée  au- théâtre 
de  la  rue  de  Louvois,en  1792,  est  du  citoyen  Ronsin, 
général  de  l’armée  révolutionnaire.  11  a  été  demandé 
avec  tant  d’instance,  qu’il  s’est  montré  dans  une  pre¬ 
mière  loge,  où  il  a  répondu  à  des  applaudissements 
réitérés  par  le  cri  de  vive  la  république  !  qui  a  été 
aussitôt  répété  avec  transport  par  tous  les  .specta¬ 
teurs. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  8  FRIMAIRE. 

Camron  :  Citoyens,  je  suis  chargé,,  au  nom  de  vos 
comités  des  finances  et  de  salut  public,  de  vous  pré¬ 
senter  demain  un  travail  important,  relatif  au  trésor 
immense  que  la  superstition  remet  entre  nos  mains. 
Ce  rapport  prouvera  que  les  mesures  qui  ont-été  pri¬ 
ses  assurent  à  la  république  un  excédant  d’appro¬ 
visionnement,  et  fera  connaître  les  projets  de  ceux 
qui  publient  que  nous  manquons  de  tout.  Je  de¬ 
mande  la  parole  pour  demain. 

La  parole  est  accordée  à  Cambon  pour  demain. 

Guyton-Morveaux  :  Vous  avez  chargé  vos  comi¬ 
tés  de  commerce  et  d’instruction  publique  de  vous 
présenter  un  rapport  sur  les  avantages  et  les  incon¬ 
vénients  de  la  fabrication  de  minium ,  établie  à 
Bercy,  par  le  citoyen  Olivier.  Pour  remplir  vos 
vues  ils  ont  senti  qu’ils  ne  devaient  pas  seulement 
examiner  les  faits  sur  lesquels  portaient  les  réclama¬ 
tions  des  voisins  de  cette  manufacture,  mais  encore 
les  procédés,  les  produits  et  le  degré  d’importance 
que  Ï6u  doit  mettre  à  la  conservation  de  cette  bran¬ 
che  d’industrie. 

Les  commissaires  de  vos  doux  comités  se  sont  eu 
conséquence  transportés  à  Bercy;  ils  y  ont  suivi  tou¬ 
tes  les  opérations,  depuis  la  première  calcination  qui 
réduit  le  plomb  en  chaux  ou  oxide  jaune,  jusqu’au 
moulin  où  cette  matière,  devenue  rouge  en  passant 
par  plusieurs  feux  de  réverbération,  est  broyée  à 
I  eau  pour  être  mise  dans  le  commerce. 

Tandis  que  les  chimistes  français  se  répétaient  en 
indiquant  dans  leurs  écrits  le  procédé  pour  la  fabri¬ 
cation  du  minium,  qu’ils  se  bornaient  à  le  démon¬ 
trer  en  produisant  quelques  onces,  que  peut-être 
quelques  artistes  en  préparaient  pour  leurs  besoins, 
les  ateliers  de  Hollande  et  d’Angleterre  se  mainte¬ 
naient  en  possession  de  fournir  a  la  consommation 
«e  nos  verreries,  de  nos  fa’ienceries,  etc.,  ce  produit 
industriel  d  une  matière  qui  existe  si  aboudamm  uit 
dans  nos  nnnes. 


La  fabrique  d’Olivier  est  montée  pour  donner  an 
nuellement  cent  milliers  ;  son  minium  soutient  avec 
avantage  la  comparaison  de  celui  venant  de  l’étran¬ 
ger  ;  celui-ci  se  vend  annuellement  jusqu’à  40  sous 
la  livre  à  Rouen,  et  celui  de  la  fabrique  d’Olivier, 
préparé  avec  du  plomb,  au  prix  de  15  sous  la  livre, 
ne  revient  pas  à  plus  de  18  sous. 

D’après  cela  vos  comités  se  sont  crus  autorisés  à 
conclure  que  cet  établissement  devait  être  encou¬ 
ragé  et  favorisé.  ^ 

Mais  leurs  commissaires  avaient  un  objet  à  rem¬ 
plira  Bercy,  objet  bien  plus  important,  puisqu’il  in  - 
téresse  la  santé  des  citoyens  qui  habitent  les  lieux 
voisins  de  cette  fabrication. 

Ils  ont  visité  les  citoyens  que  l’on  disait  affligés 
des  émanations  métalliques;  ils  sont  entrés  dans  les 
étables  où  on  leur  a  annoncé  qu’il  y  avait  des  bes¬ 
tiaux  malades;  ils  ont  parcouru  les  jardins  environ¬ 
nants  et  ont  rapporté  des  végétaux  et  des  fruits  pris 
à  différentes  distances  et  étiquetés  avec  soin,  pour 
recounaîlres’ils  étaient  elfcctivementchargés  d’oxide 
de  |domb. 

Il  ré.su!te  hien  clairement  de  ces  observations  et 
des  c.xpérienses  d’analyse  faites  au  comité  d’instruc¬ 
tion  publique,  tant  sur  les  matières  remar(|uées  sur 
les  toits  environnants  que  sur  les  plantes  des  jar¬ 
dins,  que  les  vapeurs  métalliques  élevées  par  la 
chaleur  et  emportées  par  le  vent  se.  sont  déposées  à 
la  surface  de.  ces  corps  iusqu’’à  cent  toises  d’éloiguc- 
ment  des  murs  de  la  manufacture. 

On  ne  doit  plus  être  étonné  que  les  hommes  et 
les  animaux  qui  ont  fait  usage  de  ces  végétaux,  ou 
même  qui  se  sont  trouvés  à  portée  de  respirer  ha¬ 
bituellement  une  atmosphère,  chargée  de  ces  va¬ 
peurs,  en  aient  été  grièvement  affectés  et  aient 
é|)rouvé  les  accidents  connus  sous  le  nom  de  colique 
de  Poitou,  que  l’on  appelle  aussi  colique  des  pein¬ 
tres,  pareeque  ceux  qui  manient  la  céruse  y  sont  su¬ 
jets. 

Tel  est  le  caractère  très  douloureux,  souvent  mor¬ 
tel,  des  maladies  occasionnées  par  les  chaux  ou  oxi¬ 
des  de  plomb,  sans  qu’il  y  ait  rien  d’.nrsénical  , 
comme  se  le  persuadent  ceux  qui  confondent  toutes 
les  substances  qui  ont  quelque  propriété  commune. 

Voici  le  projet  de  décret  que  nous  vous  propo¬ 
sons  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  commerce  et  d'instruc¬ 
tion  publique  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
attachés  à  la  manufacture  de  minium  du  citoyen  Oli¬ 
vier,  décrète  ce  qui  suit  ; 

<■  Article  I^r.  11  est  défendu  à  Olivier  de  continuer 
à  Bercy  la  fabrication  du  minium  qu’il  y  a  établie. 

«  11.  En  conséquence,  il  fera  travailler  sans  dé¬ 
lai  à  la  démolition  de  tous  les  fourneaux  ;  etjusqu’à 
ce  qu’elle  soit  achevée,  la  municipalité  de  cette  com¬ 
mune  pourra  mettre  le  .scellé  sur  les  bouches  des 
fours. 

«  lîl.  La  municipalité  veillera  à  ce  que  celte  dé¬ 
molition  puisse  s’exécut^er  avec  les  pn  cautions  né¬ 
cessaires  pour  la  conservation  des  matériaux. 

«  IV.  11  sera  libre  à  Olivier  de  conserver  le  mou¬ 
lin  pour  le  broiement  à  l’eau  du  minium. 

/  »  V.  La  fabrication  du  minium  étant  un  objet  d’in¬ 
dustrie  qu’il  importe  de  conserver  à  la  république, 
il  sera  accordé  à  Olivier  une  indemnité  pour  les 
frais  de  déplacement,  dans  le  cas  où  il  transportera 
cet  établissement  en  un  lieu  plus  convenable. 

«  VI.  Néanmoins  il  ne  pourra  faire  ce  nouvel  éta¬ 
blissement  qu’après  avoir  fait  connaître  aux  comités 
d’instruction  publique  et  de  commerce  le  local  qu’il  . 
aura  choisi,  les  plans  de  construction  des  fours,  et 
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les  mesures  qu’il  s’engagera  de  prendre  pour  préve¬ 
nir  tout  danger. 

«  VU.  L’indemnité  et  autorisation  de  l’établisse¬ 
ment  seront  réglées  par  la  Convention  nationale, 
sur  le  rapport  qui  lui  en  sera  fuit.  ■ 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  Thibault,  évêque,  du  Cantal, priela  Convention 
(Tagréer  sa  démission  de  l’épiscopat;  il  promet  de 
consacrer  désormais  tout  son  temps  à  l’affermisse¬ 
ment  de  la  liberté  et  de  l’égalité  ,  |tersuadé  ,  ajoute- 
t-il,  que  si  tout  le  monde  en  veut  faire  autant,  la 
république  sera  bientôt  consolidée  sur  des  bases  iné¬ 
branlables. 

—  Les  membres  composant  la  Société  populaire 
de  Valence  demandent  qu’il  soit  mis  à  la  disposition 
des  départements  unesomme  de  25,000  liv.  destinée 
à  acquitter  les’frais  des  députations  civiques,  sorties 
du  sein  des  Sociétés  républicaines  pour  aller  prê¬ 
cher  l’amour  des  lois  et  de  la  constitution,  et  que 
cette  somme  soit  imposée  sur  les  riches. 

Renvoyé  au  comité  des  tinances. 

—  Les  administrateurs  du  district  de  Gannat  an¬ 
noncent  qu’îls  ont  achevé  la  vente  des  biens  natio¬ 
naux  de  cet  arrondissement,  qui  ont  produit  plus  de 
30  millions  ;  que  la  vente  des  biens  des  émigrés, 
d’une  plus  grande,  valeur  encoue,  touchait  à  sa  tin  ; 
mais  que  tout-à-coup  le  concours  des  acquéreurs  a 
cessé,  entièrement  par  l’effet  des  taxes  révolution¬ 
naires  faites  par  les  comités  de  surveillance  du  dis¬ 
trict.  Lesadmimstrateursprésententdifférentsmoyens 
pour  ramener  les  acquéreurs. 

On  observe  que  déjà  il  a  été  proposé  d’interdire 
toute  taxe  qui  ne  serait  pas  faite  en  vertu  d’un  dé¬ 
cret  de  la  Convention. 

Renvoyé  au  comité  de  sûreté  générale  et  d’alié¬ 
nation. 

—  Les  citoyens  de  la  commune  de  Saint-Loup, 
district  de  Parthenay  .  informent  la  Convention 
qu’aussitôt  que  la  horde  fanatique  a  disparu  de  leur 
territoire,  leurs  premiers  moments  ont  été  employés 
à  exprimer  leurs  vœux  sur  la  constitution  qu’ils  ont' 
acceptée  à  Tunanimité. 

«  lNos  jeunes  gens  en  réquisition  sont  à  l’armée, 
disent-ils,  ils  ont  été  remplacés  dans  nos  foyers,  par 
leurs  pères,  leurs  frères  prisonniers  délivrés.  Mais 
nous  avons  non-seulement  à  pleurer  ceux  qui  ont 
été  cruellement  massaciés  dans  leur  captivité  par 
les  brigands,  mais,  encore  ceux  qui  échappent  tous 
les  jours  à  nos  soins  fraternels,  victimes  du  poison 
lent  qui  a  été  mêlé  aux  subsistances  dont  on  les 
nourrissait  dans  leur  prisons.  »  ‘ 

Ils  demandent  que  désormais  leur  commune,  d’où 
Voltaire  avait  tiré  son  nom,  s’appelle  Voltaire. 

Renvoyé  au  comité  d’instruction  publique  et  de 
division. 

—  Le  représentant  Carrier  écrit  de  Nantes,  le  17 
ibrumaire:  -Toutes  les  autorités  constitueesontétéici 
dégénérées;  une  Société  anti-populaire  dissoute;  les 
conciliabules  clandestins,  «ppelés  chambres  lillé- 
raires ,  dispersés.  Les  fédéralistes,  les  feuillants,  les 
♦royalistes,  sont  sous  la  main  de  la  justice  nationale, 
ainsi  que  les  accapareurs. 

Des  commissaires  révolutionnaires  exercent  la  vi¬ 
gilance  la  plus  active  et  la  justice  la  plus  prompte 
contre  tous  les  ennemis  de  la  république. 

L’apostolat  de  la  raison  éclairant,  électrisant  tous 
les  esprits,  les  élève  au  niveau  de  la  révolution  ;  pré¬ 
jugés,  superstitions,  fanatisme  tout  se  dissipe  devant 
le  flanibeajj  de  la  philosophie.  Minée,  naguère  évê¬ 
que,  aujourd’hui  président  du  département,  a  atta¬ 


qué,  dans  un  discours  très  éloquent,  les  erreurs  et 
les  crimes  du  sacerdoce,  et  a  abjuré  sa  qualité  de 
prêtre  :  cinq  curés  ont  suivi  son  exemple,  et  ont 
rendu  le  même  hommage  à  la  raison. 

Un  événement  d’un  autre  genre  semble  avoir  voulu 
diminuer  le  nombre  des  prêtres;  quatre-vingt-dix 
de  ceux  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  réfrac¬ 
taires  étaient  enfermés  dans  un  bateau  sur  la  Loire. 
J’apprends  à  l’instant,  et  la  nouvelle  en  est  très  sûre, 
qu’ils  ont  tous  péri  dans  la  rivière. 

Signé  Carrier. 

—  Un  horloger  de  Carouge,  persuadé  qu’il  serait 
établi  un  concours  entre  les  artistes  pour  la  nouvelle 
division  du  temps,  adresse  une  montre  à  deux  ca¬ 
drans,  l’un  de  l’ancien  style,  et  l’autre  conforme  au 
décret  sur  l’ère  de  la  république. 

Mention  honorable  de  son  zèle,  renvoi  de  la  mon¬ 
tre  au  comité  d’instruction  publique,  chargé  de  pré¬ 
senter  un  projet  sur  l’organisation  de  ce  concours. 

—  Sur  le  rapport  de  Cochon,  le  décret  suivant  est 
rendu. 

-  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
sou  comité  de  la  guerre,  décrète  : 

«  Art.  fer.  Les  chefs  des  régiments,  bataillons,  lé¬ 
gions,  détachements,  compagnies  franches,  et  géné¬ 
ralement  de  tous  les  corps  de  troupes  à  la  solde  de¬ 
là  république,  de  quelque  arme  et  sous  quelque  dé¬ 
nomination  que  ce  soit,  seront  tenus,  sous  peine 
d’être  destitués  et  mis  en  état  d’arrestation  comme 
suspects,  d’adresser,  dans  trois  jours  de  la  publica¬ 
tion  du  présent  décret,  tant  au  comité  militaire  de  la 
Convention  nationale  qu’au  ministre  de  la  guerre, 
l’état  actuel  et  effectif  de  chaque  corps,  tant  eu  hom¬ 
mes  qu’en  chevaux. 

-  U.  Cet  état  sera  conforme  au  modèle  annexé  au 
présent  décret  ;  il  sera  signé  des  membres  du  conseil 
d’administration,  et  contiendra  la  composition  du 
corps  telle  qu’elle  devrait  être,  son  numéro  dans 
l’arme  dont  il  sera,  le  nombre  effcctifd’hommesetde 
chevaux,  l’armée  dans  laquelle  es.t  le  corps,  le  camp, 
cantonnement  ou  garnison  où  il  se  trouve  actuelle¬ 
ment;  il  sera  dit  si  le  corps  est  embi  igadé  ou  non  ; 
et  s’il  l’est,  les. bataillons  avec  lesquels  il  est  embri¬ 
gadé  seront  désignés;  cnlin,  si  le  corps  a  été  crée 
postérieurement  au  l^r  janvier  1790,  il  sera  fait 
mention  de  l’époque  de  sa  formation,  ainsi  que  du 
nom  du  département  où  il  a  été  levé. 

«111.  Pour  justilier  de  l’exécution  des  articles  pré¬ 
cédents,  les  chefs  de  chaque  cor|i,s  feront  charger  ces 
étals  sur  les  registres  des  directeurs  des  postes  :  ils 
en  tireront  des  reçus  qui  leur  seront  délivn's  gratis, 
et  sans  qu’ils  soient  obligés  de  payer  le  port  des  pa¬ 
quets  chargés. 

«  IV.  Les  payeurs-généraux  des  armées,  les  quar¬ 
tiers-maîtres  ou  trésoriers  des  corps  ne  pourront, 
sous  peine  de  destitution  et  d’arreslation,  payer  au¬ 
cune  somme  à  compte  des  traitements  ou  appointe¬ 
ments  des  chefs  des  corps  et  des  membres  des  conseils 
d’administration,  qu’après  qu’il  leur  aura  été  jus¬ 
tifié  pas  les  reçus  des  directeurs  des  postes,  de  l’en¬ 
voi  des  états  mentionnés  aux  art.  I  et  11.  Ces  reçus 
resteront  entre  les  mains  du  payeur-général  de 
chaque  armée,  qui  en  donnera  une  reconnaissance 
au  quartier-maître  ou  trésorier. 

«  V.Le  ministre  de  la  guerre  enverra,  dans  le  jour, 
le  présent  décret  à  toutes  les  armées,  et  donnera  les 
ordres  nécessaires  pour  qu’il  parvienne  sans  délai 
aux  différents  régiments,  bataillons  et  à  toutes  les 
compagnies  franenes  ou  corps  détachés. 

«  Les  généraux  en  chef,  les  chefs  des  états-majors 
et  les  commissaires  ordonnateurs  veillerontà  son  exé- 
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cution,  et  seront  personnellement  responsables  de 
toute  négligence. 

«  VI.  Le  comité  des  décrets  de  la  Convention  na¬ 
tionale  adressera  directement  le  présent  décret  aux 
représentants  du  peuple  envoyés  près  les  armées,  qui 
veilleront  à  ce  qu’il  soit  promptement  promulgué 
et  exécuté;  ils  destitueront  sur-le-champ  et  feront 
mettre  en  état  d’arrestation  les  chefs  de  corps,  quar¬ 
tiers-maîtres,  trésoriers  et  payeurs  des  armées  qui 
ne  s’y  seraient  pas  conformés.  » 

—  Un  membre  du  comité  de  marine  fait  rendre  le 
dccrèt  suivant. 

«  La  Convention  nationale  décrète  : 

«Art.  1er.  Le  ministre  de  la  marine  présentera 
incessamment  aux  comités  de  la  marine,  des  colonies 
et  des  finances  l’état  des  citoyens  pu  citoyennes  qui 
sollicitent  des  secours  ;  cet  état  contiendra  leurs 
nom  et  prénoms,  leur  âge,  le  motif  de  leur  sortie  des 
colonies,  et  les  moyens  qu’ils  peuvent  avoir  d’exister 
en  France. 

«  IL  Le  projet  présenté  sera  imprimé,  communi¬ 
qué  au  comité  des  finances,  et  ajourné  jusqu’aux 
comptes  demandés  au  ministre  de  la  marine  par  l’ar¬ 
ticle  précédent.  ■ 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

SÉATtCE  DU  9  FRIMAIRE. 

On  fait  lecture  d’un  grand  nombre  d’adresses  : 
toutes  invitent  la  Convention  à  rester  à  son  poste. 

ViLLERS  ;  Vous  avez  renvoyé  à  vos  comités  d’agri¬ 
culture  et  de  commerce  une  dénonciation  des  admi¬ 
nistrateurs  des  travaux  publics  de  la  commune  de 
Paris  relativement  à  la  raffinerie  d’huile  et  à  la  fa¬ 
brique  de  bougies  établies  à  Paris  par  le  citoyen  Le- 
pceneux. 

Cette  raffinerie  a  pour  objet  de  clarifier  les  huiles 
de  baleine,  et  d’en  extraire  le  sperma  ceti  et  les  sucs; 
mais,  loin  de  perdre  ces  résidus,  ils  sont  employés  à 
fabriquer  des  bougies  dont  la  valeur  diminue  le  prix 
des  huiles  préparées. 

Cette  raffinerie  alimente  l’illumination  de  Paris  et 
de  plusieurs  autres  villes.  11  en  sort  aussi  des  bougies 
pour  les  phares  qui  sont  établis  sur  différents  points 
de  ta  république. 

Les  citoyens  Lepécheux  et  Saugrain,  qui  étaient  à 
la  tête  de  Cette  raffinerie,  ont  été  dénoncés  aux  tribu¬ 
naux.  Le  premier  est  en  fuite,  et  le  second  est  détenu 
dans  les  prisons  de  la  Force.  L’administration  des 
travaux  publics,  craignant  que  dans  cette  circons¬ 
tance  le  service  ne  soit  interrompu,  présente  un  plan 
de  régie  pour  cette  raffinerie  qui  serait  composée  de 
cinq  commissaires,  d’un  directeur  et  de  plusieurs 
autres  citoyens.  Vos  comités  n’ont  pas  cru  devoir 
vous  proposer  d’approuver  le  plan.  Ils  ont  pensé  que 
les  autorités  constituées  étaient  suffisamment  auto¬ 
risées  à  prendre  les  moyens  les  plus  économiques  | 
pour  conserver  cette  fabrique  importante,  sans  qu’il  | 
lut  besoin  d’une  loi  expresse;  en  conséquence  ils 
m’ont  chargé  de  vous  proposer  de  passer  à  l’ordre 
du  jour. 

La  proposition  de  Villers  est  adoptée. 

— '  Merlin  (de  Douai),  au  nom  du  comité  de  légis¬ 
lation,  fait  adopter  les  décrets  suivants. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  législation  sur  les  questions  proposées 
par  le  tribunal  du  district  de  Saint-Flour,  décrète  ce 
qui  suit  : 


I  »  Art.  Il  n'est  porté,  par  les  lois  des  25  août 
1792  et  17  juillet  1793,  aucun  préjudice  à  l’action 
que  tout  ci-devant  co-débiteur  solidaire  de  droits 
féodaux  ou  censuels  peut  avoir  contre.son  co-obiigé, 
pour  se  faire  rembourser  la  part  qu'il  a  payée  pour 
lui. 

•  11.  Néanmoins  cette  action  ne  peut  avoir  lien 
qu’en  faveur  de  celui  qui  a  payé  par  autorité  de 
justice. 

«111.  Tout  ci-devant  co-débiteur  qui,  par  l’effet 
de  son  action  en  remboursement  contre  le  Co-débi¬ 
teur  pour  qui  il  a  été  contraint  de  payer,  a  été  mis 
judiciairement  en  possession  de  l’héritage  de  celui- 
ci,  ne  peut  en  être  dépossédé  qu’au  moyen  du  rem¬ 
boursement  effectif  de  ce  qu’il  a  droit  de  répéter.  » 

—  •  La  Convention  nationale  décrète  : 

«  Art.  1er.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  dis¬ 
position  du  ministre  de  l’intérieur  la  somme  de 
150,000  liv.,  pour  être  distribuée,  à  titre  de  secours, 
aux  Belges,  Liégois,  aux  citoyens  patriotes  des  pays 
de  Franchimont,  Stavelot,  Logne,  et  à  ceux  du  de¬ 
partement  de  Jemmapes,  réfugiés  sur  le  territoire  de 
la  république  depuis  la  reprise  des  Pays-Bas  par  les 
Prussiens  et  Autrichiens. 

«IL  Sur  cette  somme  de  159,000  livres,  il  sera 
payé  aux  administrateurs  du  département  de  Jem¬ 
mapes,  par  le  ministre  de  l’intérieur,  le  même  trai¬ 
tement  qu’ils  touchaient  lorsqu’ils  étaient  en  fonc¬ 
tions. 

»  III.  Le  ministre  de  l’intérieur  rendra  compte, 
dans  le  plus  bref  délai,  de  l’emploi  des  nouveaux 
fonds  mis  à  sa  disposition. 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  législation  et  la  lettre  du 
ministre  de  la  justice  concernant  François  Meur , 
prêtre  insermenté,  arrêté  dans  le  département  du 
Finistère,  et  condamné  à' mort  par  jugement  du  jury 
militaire  du  17  septembrer  dernier  (vieux  style), sur 
lequel  jugement  le  jury  a  prononcé  le  lendemain  un 
sursis  ; 

«Considérant qu’il  résulte  de  la  lettre  du  ministre 
et  de  la  procédure  jointe  que  Meur  n’est  point  sorti 
du  terrntoire  de  la  république,  et  qu’aux  termes 
de  l’article  V  dé  la  loi  des  21  et  23  avril  dernier,  la 
peine  de  mort  n’est  prononcée  que  contre  ceux  qui 
rentreraient,  décrète  que  Meur  est  sujet  à  la  dépor¬ 
tation,  conformément  à  la  loi  du  30  vendémiaire  der¬ 
nier  ;  en  conséquence,  le  jugement  du  17  septembre- 
est  cassé  et  annulée  Le  présent  décret  sera  envoyé 
manuscrit  au  département  du  Finistère.  » 

—  «  La  Convention  nationale  décrète  que  l’adminis¬ 
tration  des  domaines  nationaux  remettra  au  ministre 
de  l’intérieur  les  objets  précieux  renfermés  dans  la 
caisse  à  trois  clés,  pour  etre  déposés  au  Muséum.  » 

—  Ramel,  au  nom  du  comité  des  finances,  présente 
un  projet  de  décret  sur  les  contributions  publiques. 
Il  est  adopté  en  ces  termes  : 

•  La  Convention  nationale,  apres  avoir  entendu  le 
rapport  de  la  commission  et  du  comité  des  finances' 
réunis,  décrète  ce  qui  suit  : 

•  Art.  1er.  La  contribution  mobilière  de  l’année 
1793  (vieux  style)  est  fixée  en  principal,  pour  chaque 
commune  de  la  république,  à  la  moitié  du  montant 
des  cotes  fixes,  de  la  cote  mobilière  réduite  au  dix- 
huitième,  et  de  celle  d’habitation  réduite  au  quaran¬ 
tième  sur  les  rôles  de  1792. 

«  II.  Le  département  du  Vaucluse  additionnera  au 
montant  de  la  cote-part  qu’il  doit  payer,  à  raison 
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dos  communes  des  de'partements  voisins  qui  ont  été 
comprises  dans  son  arrondissement,  la  somme  de 
100,000  liv.  qu’il  répartira  sur  Avignon,  le  ci-devant 
comlat  Veiiaissin  et  autres  pays  adjacents  réunis  au 
territoire 'de  la  république. 

«  111.  Les  départements  des  Alpes-Maritimes  et  du 
Mont-Terrible  répartiront  provisoirement ,  pour  la 
même  année,  sur  les  communes’  de  leur  arrondisse¬ 
ment,  pour  le  principal  de  la  contribution  mobi¬ 
lière  ,  une  somme  égale  au  dixième  de  ce  qu’ils  ont 
dû  imposer  pour  le  principal  de  la  contribution  fon¬ 
cière,  conformément  à  l’art.  XX  de  la  loi  du  3  août 
dernier. 

»  IV.  Les  autres  départements  dans  l’arrondisse¬ 
ment  desquels  ont  été  comprises  quelques  communes 
nouvellement  réunies  au  territoire  de  la  république 
leur  assigneront,  en  augmentation  de  la  part  contri¬ 
butive  du  département  pour  le  principal  de  la  con¬ 
tribution  mobilière,  une  somme  égale  à  ce  qui  fera 
le  contingent  en  principal  des  autres  communes 
d'une  égale  population,  d’après  la  proportion  fixée 
par  l’art.  1er. 

«  V.  11  sera  perçu,  en  outre'du  principal  de  la  con¬ 
tribution  mobilière,  2  sous  pour  livre,  formant  un 
fonds  de  non-valeur,  dont  la  moitié  sera  à  la  dispo¬ 
sition  du  corps  législatif,  et  le  restant  à  celle  des  ad¬ 
ministrations  de  département,  pour  être  employé  en 
décharge  ou  réduction,  dégrèvement  ou  secours,  re¬ 
mises  ou  modérations. 

«VI.  Le  montant  de  la  contribution  mobilière  de 
chaque  commune  fixée,  d’après  la  proportion  pres¬ 
crite  par  l’art.  1er,  sera  réparti  sur  les  citoyens,  con¬ 
formément  aux  dispositions  des  lois  existantes  aux¬ 
quelles  il  n’est  pas  dérogé. 

«  Vil.  Les  citoyens  seront  taxés  sur  les  rôles  de 
1793,  eu  égard  au  nombre  des  domestiques  et  des 
chevaux  qu’ils  avaient  à  l’époque  des  mois  de  Jan¬ 
vier  dernier,  quoique  ce  nombre  ait  été  changé  de¬ 
puis  lors. 

«  VIll.  Les  corps  administratifs  et  les  communes 
fourniront  aux  frais  de  perception  et  aux  dépenses 
particulières  et  locales  mises  à  leur  charge,  au  moyen 
des  sous  additionnels  à  la  contribution  mobilière, 
pour  le  cinquième  réservé  par  l’art.  111  du  décret  du 
3  août  dernier. 

«  IX.  Aussitôt  que  les  directoires  de  district  ou  les 
conseils  en  permanence  auront  reçu  le  présent  dé¬ 
cret,  ils  prépareront  et  arrêteront, dans  les  huit  jours, 
le  contingent  des  communes  de  leur  arrondissement, 
auxquelles  ils  énverront  sans  délai  le  mandement  qui 
fixera  leur  cote-part. 

«  X.  Les  directoires  des  districts  enverront,  dans 
les  huit  jours  suivants,  au  directoire  de  leur  dépar¬ 
tement,  le  tableau  du  contingent  en  principal,  assi¬ 
gné,  d’après  les  bases  fixées  par  l’art,  for,  aux  com¬ 
munes  de  leur  arrondissement,  à  peine  de  100  liv. 

fiarjour  de  retard  contre  chacun  des  administrateurs; 
es  directoires  de  département  les  transmettront, 
dans  les  quinze  jours  suivants,  au  ministre  des  con¬ 
tributions  publiques. 

«XL  Les  corps  «administratifs  et  les  communes 
pourront  se  servir,  pour  la  répartition  à  faire,  des 
matrices  des  rôles  de  1792,  sauf  les  corrections  dont 
elle  peuvent  être  susceptibles. 

«  Xll.  La  contribution  mobilière  de.  1793  écherra 
par  tiers,  chaque  mois,  à  compter  du  l^r  janvier 
prochain  (vieux  style),  en  sorte  qu’à  l’expiration  de 
chacun  des  mois  de  janvier,  février  et  mars  le  tiers 
sera  exigible  par  les  voies  de  droit,  et  que  la  totalité 
sera  soldée  à  l’époque  du  jev  avril.  » 


— -  Une  députation  de  la  Société  populaire  de  la 
I  section  des  Gardes-Françaises  est  admise  à  la  barre; 

1  elle  demande  que  les  tableaux  de  David,  repré¬ 
sentant  Marat,  Lepelletier  et  Challier,  soient  placés 
dans  l’enceinte  des  tribunaux  criminels.  «  L’image 
de  ces  martyrs  de  la  liberté,  dit  l’orateur,  décèlera 
,  les  crimes  des  conspirateurs,  qui  ne  pourront  les  voir 
sans  éprouver  des  remords.  * 

—  Un  citoyen,  détenu  dans  la  maison  d’arrêt  de 
la  rue  de  la  Bourbe,  comme  ayant  été  receveur-gé- 
ral  des  finances,  demande  sa  liberté,  n’ayant  jamais 
occupé  une  pareille  place. 

Renvoyé  au  comité  de  sûreté  générale. 

Cambon  :  Citoyens, j’avais  hier  demandé  la  parole 
pour  vous  faire  aujourd'hui  un  rapport  important 
au  nom  de  vos  comités  de  salut  public  et  des  finan¬ 
ces  réunis.  Mais  le  projet  de  décret  qui  devait  vous 
être  présenté  à  la  suite  de  ce  rapport  n’étant  pas 
encore  imprimé  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m’ac¬ 
corder  jusqu’à  primidi  prochain. 

Citoyens,  en  allant  hier  à  l’imprimerie  de  Beau- 
douin,unimprimeur  vint  me  dire  ;  «Je  sais  que  vous 
vous  occupez  de  tout  ce  qui  tend  à  améliorer  la  for¬ 
tune  publique;  c’est  pourquoi  je  dois  vous  observer 
qu’un  grand  nombre  de  biens  nationaux  ont  été  sous¬ 
traits  à  la  république;  par  exemple,  la  nation  a  con¬ 
fisqué  les  biens  de  la  femme  Lamballe;  mais  elle  ne 
s’est  point  emparée  des  biens  de  Montmorin,  qui 
était  dans  le  même  cas.'  »  Cette  observation  m’a  paru 
judicieuse,  et  je  demande  que  le  comité  des  finances 
soit  chargé  de  l’examiner.  Le  même  citoyen  m’a  re¬ 
mis  45  liv.  en  écus  pour  les  frais  de  la  guerre;  un 
autre  m’a  donné  également  24  liv.;  ils  ont  tous  deux 
refusé  de  se  nommer.  Je  demande  que  la  Conven¬ 
tion  décrète  mention  honorable  de  la  conduite  de  ces 
citoyens,  dont  je  n’ai  parlé  qu’atin  de  faire  connaî¬ 
tre  que  la  cause  du  patriotisme  est  partout  triom¬ 
phante. 

La  proposition  de  Cambon  est  adoptée. 

BrLLAUD-VARENNES  :  Je  viens  soumettre  à  la  Con¬ 
vention  nationale  le  mode  de  gouvernement  provi¬ 
soire  révolutionnaire  qu’elle  avait  renvoyé  à  son  co¬ 
mité  de  salut  public,  pour  y  insérer  les  amende¬ 
ments  qui  ont  été  faits  dans  une  précédente  séance. 
Le  comité  a  apporté  dans  ce  travail  toute  l’impor¬ 
tance  qu’il  méritait;  je  viens  aujourd’hui  vous  pro¬ 
poser  en  son  nom  de  nouveaux  articles  qui  donnent 
à  ce  gouvernement  provisoire  plus  de  précision  et 
d’unité.  Ces  articles  sont  devenus  très  essentiels  par 
les  faits  qui  en  ont  fait  naître  l’idée. 

11  faut  d’abord  vous  prévenir  que  le  zèle  des  re¬ 
présentants  du  peuple,  envoyés  dans  les  départe¬ 
ments,  les  a  portés  a  créer  des  institutions  qui,  par 
leur  défaut  de  combinaison,  pourraient  devenir  fu¬ 
nestes  à  la  liberté.  L’une  de  ces  institutions  est  celle 
des  commissions  centrales,  dont  l’esprit  est  naturel¬ 
lement  fédéraliste. 

Une  autre  a  encore  de  plus  grands  inconvénients  ; 
c’est  la  formation  des  armées  révolutionnaires  ;  sans 
doute  les  représentants  du  peuple,  fatigués  parles 
circonstances  et  les  besoins  du  moment,  n’ont  vu 
que  l’intérêt  du  peuple  dans  l’adoption  de  ces  mesu¬ 
res  ;  ils  n’ont  pas  senti  que  la  vraie  force  d’un  repré¬ 
sentant  du  peuple  est  dans  son  caractère,  et  surtout 
dans  l’opinion  publique  dont  il  doit  s’investir.  Celui 
qui  n’est  pas  pénétré  de  cette  vérité  est  indigne  de  la 
représentation  nationale. 

Il  est  encore  une  chose  à  laquelle  on  a  à  remédier. 
I  L’action  des  lois  est  souvent  paralysée  par  des  agents 
}  secondaires  qui  ne  sont  point  responsables.  Le 


comité  a  cru  devoir  les  enveiopper  dans  la  respon¬ 
sabilité. 

Parce  moyen,  l’exécution  des  lois  est  assurée  et 
n’éprouvera  plus  aucunes  entraves. 

Enfin,  après  l’adoption  du  gouvernement  provi¬ 
soire  que  le  comité  vous  propose,  et  dont  les  obser¬ 
vations  que  je  viens  de  vous  faire  ont  dû  vous  faire  • 
sentir  la  nécessité,  le  comité  vous  présentera  le  code 
révolutionnaire  enfoui  dans  une  foule  de  décrets  qui 
se  contrarient.  Ce  code  révolutionnaire  sera  l’arme 
du  peuple  contre  les  malveillants  ;  c’est  avec  lui  qu’il 
consolidera  sa  liberté;  car,  après  l’avoir  conquise,  il 
ne  lui  reste  plus  qu’à  envoyer  à  l’échafaud  les  con¬ 
spirateurs  qui  tenteraient  de  l'abattre. 

Voici  le  projet  de  décret  q-ue  votre  comité  m’a 
chargé  de  vous  présenter.  (Applaudissements.) 

Billaud-Varennes  en  fait  lecture. 

Plusieurs  articles  sont  décrétés. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heuïcs. 


THIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Dans  la  séance  du  8  frimaire,  le  tribunal  a  con¬ 
damné  à  la  peine.de  mort  Barnave,  ex-député  à  l’As¬ 
semblée  constituante,  et  Dûport-Dutertre,  ancien 
ministre  de  la  justice;  tous  deux  convaincus  d’avoir, 
de  concert  avec  la  ci-devant  cour,  conspiré  con¬ 
tre  la  liberté  française.  Ils  ont  subi  hier  leur  juge¬ 
ment. 


THEATRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

On  a  donné,  le  deuxième  jour  delà  première  décade 
du  deuxième  mois  (ou  le  lundi  21  octobre,  vieux  style),  la 
première  repré'en talion  de  la  Moitié  du  Chemin,  comédie 
nouvelle,  en  3  actes  et  en  vers. 

Cet  ouvrage,  plein  de  gaîté  et  de  vrai  talent  comique, 
a  parfaitement  réussi.  Le  sujet  en  est  tiréd’un  vieux  conte 
de  Douville,  cité  par  Cailliava,  dans  son  Art  delacomédie. 
mais  l’auteur  de  la  pièce  nouvelle  n’a  pris  que  le  fond  du 
conte,  qu’il  a  très  bien  arrangé  pour  la  scène. 

Deux  frères  jumeaux,  nommés  Després,  s’aimeraient 
assez  s’ils  n’avaient  ensemble  un  sujet  de  dispute  conti¬ 
nuelle,  c’est  de  savoir  lequel  des  deux  est  l’aîné.  A  force 
de  querelles,  ils  se  sont  bruuillé'i  et  ont  rompu  le  mariage 
projeté  entre  Leurs  enfants  ;  chacun  des  deux  ne  veut  faire 
cet  hymen  qu’après  la  mort  de  son  frère.  Cette  obstination 
désespère  les  jeunes  amants  et  le  gascon  Figeac,  ami  de 
toute  la  famille.  L’un  des  deux  frères  demeure  à  Angers, 
l’autre  à  l’aris.  Figeac  imagine  de  persuader  à  chacun  des 
deux  que  son  frère  est  mort  ;  les  deux  vieillards  se  mettent 
en  chemin  pour  recueillir  la  succession  ;  l’un  prend  la  dili* 
gence  à  Paris,  l’autre  la  prend  à  Angers,  et  les  deux  voi¬ 
lures  se  rencontrent  et  s’arrêtent  au  Mans,  à  la  moitié  du 
chemin.  On  devine  bien  que  chacun  des  deux  amants  est 
du  voyage  avec  son  père,  et  qoe  l’ami  Figeac  s’est  mis 
aussi  de  la  partie.  Pour  comble  de  bonheur,  Figeac  re¬ 
trouve  dans  l’hôtesse  du  Mans  sa  sœur  de  lait,  une  gas- 
cone  vive  et  rusée  comme  lui  :  il  la  fait  entrer  dans  ses  pro¬ 
jets. 

On  conçoit  combien  de  .situations  comiques,  de  quipro¬ 
quos  plaisants  naissent  de  ces  deux  morts  supposées,  et  de 
l’erreur  où  sont  les  deux  vieillards  et  leurs  eufanls.  Après 
beaucoup  de  scènes  très  gaies,  et  qu’il  est  impossible  d’a¬ 
nalyser,  les  deux  frères  se  revoient  la  nuit,  se  font  peur 


d’abord,  se  reconnaissent  ensuite,  s'embrassent,  se  que¬ 
rellent,  se  raccommodent,  et  marient  les  jeunes  gens. 

La  pièce  a  été  très  applaudie,  et  a  beaucoup  fait  rire. 
Grandmesnil  et  Michot  jouent  supérieurement  les  deux 
viellards?  Dugazon  est  très  comique  dans  le  rôle  du  gas¬ 
con  ;  le  public  lui  a  fait  répéter  une  tirade  dans  laquelle, 
pour  raccommoder  les  deux  vieillards,  il  leur  représente  que 
le  droit  d’aînesse,  sujet  de  leurs  querelles,  ne  vaut  pas 
aujourd’hui  qu’on  y  fasse  attention  ;  et  d’ailleurs,  ouvreli, 
leur  dit-il,  l'Ancien  Testament^ 

Vous  verrez  que  ce  droit  est  bien  moins  que  vétilles; 

Esaü  le  vendit  pour  un  plat  de  lentilles. 

La  pièce  est  faite  pour  ajouter  beaucoup  aux  espérances 
d’un  grand  talent  pourla  comédie,  que  les  précédents  ou¬ 
vrages  de  son  jeune  auteur  (le  citoyen  Picard)  connu  par 
les  Cisit andines  y  le  Conteur,  Encore  des  Ménechmes,  etc. 
ont  fait  concevoir  aux  amis  de  l’art.  Les  vers  en  sont  bien 
faits,  et  du  vrai  styie  delà  comédie,  naturels  et  faciles.  La 
plaisanterie  en  est  souvent  vive,  toujours  vraie,  et  sortant 
du  sujet  même.  Un  critique  sévère,  et  qui  s’intéresserait 
aux  progrès  du  talent  de  l’auteur,  observerait  peut-être 
que  son  ouvrage  est  un  peu  décousu  ;  qu’il  ne  suffit  pas  d’at¬ 
tacher  ensemble  des  scènes  plaisantes,  qu’il  faut  dans  une 
pièce  de  théâtre  plus  d’intérêt,  une  marche  un  peu  plus 
suivie  :  mais  ce  critique  ne  manquerait  pas  d’ajouter;  J’ai 
ri,  me  voilà  désarmé. 


SPECTACLES. 


Théatbb  de  l’Opéra-Comiqi'e  national,  rue  FavarU 

—  Camille  ou  le  Souterrain,  et  la  Fête  chique. 

Théâtre  de  la  Républioce,  rue  de  la  Loi.  —  La  Mort  , 
de  César,  et  l’Intrigue  épistolaire. 

Théâtre  de  l.a  rue  Feydeau  —  U  Heureuse  Décade; 
l’Amour  filial,  elles  Deux  Ermites. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  LouvoN. — 
La  2«  représ,  des  Prêtres  et  les  Rois,  suivie  de  la  Fête  ci¬ 
vique. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  — 
Sélico,  pièce  en  4  açtes  à  spect.,  suiv.  de  Au  Retour  et 
de  l’Heureuse  Décade, 

Théâtre  DE  la  rue  de  Louvois.  —  Laure  et  Zulmé,  op. 
en  3  actes  ,  et  la  Matinée  républicaine. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  La  Gageure  inutile:  Co- 
lombine  mannequin,  el  Encore  un  Curé.  i 

Les  citoyens  Radet  et  Desfontaines,  auteurs  de 
et  de  Encore  un  Curé,  offrent  ces  deux  pièces  très  patrio¬ 
tiques  et  bien  à  l’ordre  du  jour  à  tous  les  direcleurs  et 
entrepreneurs  des  théâtres  de  Paris  et  de  la  république, 
sans  aucune  rétribution  d’auteur. 

Théâtre  de  la  Cité.  — Variétés.  —  Le  Dîner  des  ci- 
dei  ants  ;  les  Dragons  el  les  Bénédictines,  la  2*  représ,  des 
Fous  el  le  Toi,  el  la  Noce  Provençale. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité, 

—  Les  Capucins  aux  frontières,  pant.  à  spect.,  prie,  du 
Café  des  Patriotes,  el  de  C Echappé  de  Lyon,  avec  uii 
ballet. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
Nicoclème  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes  à  spect. ,  préc. 
des  Parents  réunis, 

AMPiinHÉATRE  d’Astley,  faubourg  duTemple. — Auj.,  à 
cinq  heures  et  demie  précise-,  le  citoyen  Franconi,  avec  scs 
élèves  el  ses  enfants,  continuera  ses  exercices  d’équilalion 
et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  chevaux, 
avec  plusieurs  scènes  et  entr’acles  amusants. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  el  de  voltige  tous  les  ns- 
Ihis  pour  l’un  cl  l’autre  sexe. 


t 
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POLITIQUE. 

ANGLETERRE. 

Londres,  te  1  novembre.  —  On  a  répété  à  l’envi,  dans  tous 
les  journaux,  la  nouvelle  d’une  soi  disant  fièvre  jaune,  es¬ 
pèce  de  peste,  qui  faisait  les  plus  grands  ravages  à  Phil¬ 
adelphie.  Cette  nouvelle,  répandue  partons  les  journaux, 
est  tirée  des  papiers  anglais  à  la  solde  de  Pitt,  et  il  paraît 
vraisemblable  que  cette  fièvre  jaune  fait  autant  de  dégûls  à 
Philadelphie  que  la  peste  en  fit  l’été  dernier,  à  Paris.  Celle- 
ci  avait  pour  but  d’éloigner  la  réunion  du  10  août,  et 
d’empêcher  nos  frères  des  départements  d’assister  à  celte 
fête  célèbre.  Celle-là,  fruit  des  combinaisons  perfides  du 
ministre  britannique,  a  pour  but:  1“  de  persuader  au 
peuple  anglais  que  les  Américains,  occupés  de  ce  fléau, 
dont  la  plupart  doivent  devenir  les  victimes,  ne  pourront 
s’occuper  désintérêts  delà  France;  2®  de  donner  aux  Fran¬ 
çais  des  alarmes  sur  leurs  communications  avec  les  Amé¬ 
ricains,  et  les  priver,  par  cette  peifidie,  des  subsistances 
qu’ils  peuvent  tirer  des  ports  de  l’Amérique. 

C’est  par  une  suite  de  ce  système  infernal  que  l’on 
grossit  chaque  jour  à  nos  yeux  les  secours  en  hommes  et 
en  vivres  qu’on  prétend  être  portés  continuellement  dans 
la  ville  rebelle  de  Toulon.  En  faisant  un  dénombrement 
exact.  Il  se  trouverait  que  la  localité  de  cette  ville  infâme 
ne  pourrait  contenir  le  nombre  d’hommes  qu’on  a  prétendu 
devoir  s’y  porter,  et  que  ses  magasins  ne  suffiraient  pas 
pour  renfermer  les  approvisionnements  dont  on  l’a  gra¬ 
tuitement  pourvue. 

Soyons  donc  en  garde  contre  les  nouvelles  extraites  des 
feuilles  anglaises  et  allemandes.  Ne  répétons  jamais  sur  la 
foi  d’autrui.  Les  faux  nouvellistes  fournissent  à  nos  en¬ 
nemis  des  armes  bien  dangereuses,  et  c’est  ce  que  te  Jour¬ 
nal  des  Hommes  libres  appelle  la  Vendée  morale.  (  Tiré 
du  Journal  de  la  Montagne,  n»  17.) 

PAYS-BAS. 

Bruxelles,  fe  15  novembre.  —  Il  est  arrivé  ici  quelques 
ballots  de  marchandises  du  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Ce 
sont  six  mille  hommes  qu’il  a  vendus,  au  maximum  de  trois 
guinées  la  pièce  l’un  dans  l’autre,  à  l’Angleterre.  On  pense 
j  qu’ils  vont  marcher  vers  la  West-Flandre,  et  ces  héros  de 
magasin  vont  se  faire  tuer  par  les  républicains.  Cela  ne 
fait  rien  au  landgrave,  pareequ’il  les  a  fait  assurer.  On 
parle  dans  ces  cantons  de  quartiers  d’hiver.  On  dit  déjà 
que  le  camp  de  Cisoing  est  levé,  et  que  les  troupes  qui  le 
composaient  sont  en  marche  pour  leurs  cantonnements. 

Liège  le  21  novembre.  —  Silence  perpétuel  vient  d’être 
Imposé  au  célèbre  Mathieu  Laensberg,  Toratle  liégeois. 
Le  conseil  privé  de  Son  Altesse  de  Liège,  averti  sans  doute 
de  quelque  prophétie  téméraire  renfermée  dans  celles 
qu’il destinaitpour  4794,  chargea mayeurs  et  sergenlsd’en- 
lever  l’édition  entière  chez  la  veuve  Bourguignon.  Quatre 
traîneaux  ont  été  chargés  du  butin,  et  probablement  les 
prophéties  seront  brûlées,  ce  qui  ne  fera  mal  qu’à  cette 
pauvre  veuve,  qui ,  outre  son  édition,  perd  encore  son 
privilège  exclusif.  Quelques-uns  de  ces  almanachs  ont  été 
vendus  à  la  foire  (  28  octobre) ,  mais  il  est  impossible  d’en 
retrouver  aucun.  On  assure  que  Mathieu  Laensberg  a  bien 
mérité  sa  disgrâce  :  il  s’est  avisé  d’insérer  parmi  ses  pré¬ 
dictions  un  verset  du  Magnificat  qui  prédit  la  chute  des 
potentats  et  l’élévation  des  peuples.  L’évêque deLiégc,  qui 
se  croit  un  potentat  tant  que  les  Français  sont  loin  de  lui, 
s’est  vengé  en  prince.  Tout  cela  est  dans  l’ordre. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Délibération  du  conseil-général  de  la  commune  de 
Rouen,  le  2  frimaire. 

Le  conseil-gcncTal  provisoire  de  la  commune  de 
3*  Série.  —  Tome  F. 


Rouen,  ouï  et  ce  requérant  le  procureur  de  la  com¬ 
mune; 

Leeture  faite  des  derniers  interrogatoires  de  Jour¬ 
dain  et  Bordier,  et  du  jugement  de  mort  contre  eux 
rendu,  le  20  août  178Ô  ; 

Considérant  que  Jourdain  et  Bordier  e'taient  de 
vrais  défenseurs  de  la  cause  du  peuple,  et  sont  morts 
victimes  de  leur  ardent  amour  pour  la  liberté; 

Considérant  que,  dans  une  révolution,  il  est  né¬ 
cessaire  d’imprimer  degrands  mouvements  à  la  cause 
du  peuple,  et  que  ceux  qui  dirigent  ces  mouvements, 
se  laissant  quelquefois  égarer  par  renthousiasme  de 
leur  patriotisme,  méritent  plutôt  l’indulgence  que 
la  sévérité  des  lois; 

Considérant  que  l’esprit  public  et  les  principes  du 
gouvernement  populaire  étant  outragés  par  leur 
mort,  il  est  urgent  de  les  proclamer  solennellement 
les  amis  du  peuple,  et  d’élever  à  leur  mémoire  un 
monument  de  la  reconnaissance  publique  ; 

Arrête  que  la  mémoire  de  Jourdain  et  de  Bordier 
sera  solennellement  réhabilitée,  et  qu’ils  seront  mis 
au  rang  des  martyrs  de  la  liberté.  , 

La  commune  de  Rouen  se  charge  de  l'éducation 
des  enfants  de  Bordier  et  de  Jourdain,  et  de  faire  une 
pension  à  la  femme  de  ce  dernier. 

Du  3  frimaire.  —  On  a  célébré  aujourd’hui,  en 
l’honneur  de  ces  deux  victimes  de  l’aristocratie,  une 
fête  dont  le  patriotisme  a  fait  les  plus  grands  frais. 
La  partie  du  port,  depuis  l’entrée  du  pont  jusqu’au 
boulevard  de  la  route  de  Paris,  s’appellera  quai  dc 
Bordier  ;  celle  depuis  l’entrée  du  pont  jusqu’à  la 
Bourse  a  été  baptisée  du  nom  de  quai  de  Jourdain. 

Strasbourg,  le  2  frimaire.  —  A  l’instant,  on  amène  ici 
les  chevaux  de  deux  escadrons  de  cavalerie  pris  sur  les  en¬ 
nemis  par  l’armée  de  la  Moselle  ;  de  plus  on  leur  a  enlevé 
un  million  en  espèces,  et  pour  à  peu  près  pareille  somme 
en  divers  effets.  Celte  armée  doit  en  ce  moment  être  à  Wis- 
sembourg. 

Paris,  10  frimaire.  — On  écrit  de  Marseille,  du  28  bru¬ 
maire,  que  des  lettres  de  Nice  font  part  de  l’extrême  misère 
qui  règne  dans  l’armée  piémoutaise,  où  la  désertion  devient 
de  plus  en  plus  fréquente. 

—  On  mande  de  Perpignan,  30  brumaire,  que  les  Es¬ 
pagnols,  craignant  d’être  pris,  ont  retiré  une  partie  de  leur 
cavalerie  et  de  leur  grosse  artillerie,  et  que  sept  à  huit 
mille  hommes  des  troupes  de  la  république  se  portent  sur 
Bellegarde.  Tous  les  jours,  ajoute-t-on,  il  nous  arrive 
des  déserteurs  espagnols,  et  surtout  des  gardes-wallonnes. 

—  On  apprend  de  Saint-Malo  que  le  29  brumaire  il  était 
arrivé  danscette  commune  un  volontaire  qui  s’était  échappé, 
comme  par  miracle,  des  mains  des  brigands...#  Après  l’af¬ 
faire  de  Pontorson  il  a  été  pris  avec  dix  autres;  ils  ontélé 
amenés  tous  devant  le  général  des  brigands;  ils  les  a 
rasés  lui-même  ;  ensuite  il  les  a  envoyés  chez  un'prêtre, 
qui  leur  a  demandé  s’ils  aimaient  mieux  les  prêtres  as¬ 
sermentés  que  les  réfractaires  ;  ils  ont  répondu  qu’ils  ne 
se  servaient  ni  des  uns  ni  des  autres.  Sur  ces  réponses,  ou 
les  a  conduits  à  la  mort.  Lorsqu’ils  ont  été  arrivés  au  lieu 
où  ils  devaient  être  fusillés  sur-le-champ,  celui  qui  est  ici 
est  tombé  sur  le  coup  entre  les  jambes  de  son  camarade; 
mais  comme  il  a  eu  le  bonheur  de  n’ôlre  frappé  qu’au 
bras,  il  a  fait  le  mort.  Les  brigands  l’ont  dépouillé,  et 
ont  jeté  sur  lui  ses  camarades  morts,  à  mesure  qu’ils  les 
dépouillaient.  Il  est  resté  quelque  temps  dans  cet  état,  et, 
n’ayant  plus  entendu  ni  vu  personne,  il  s’est  dégagé  de 
dessous  ses  malheureux  amis,  et,  après  avoir  échappé  à 
tant  de  dangers,  il  est  arrivé  à  Saint-Malo. 
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HYMNE  A  LA  RAISON, 

€hanlé  à  la  section  de  la  Montagne,  décadi  fri¬ 
maire.  Paroles  de  Chénier,  musique  de  Mchul. 

Auguste  compngne  du  sage. 

Détruits  des  rêves  imposteurs  : 

D’up  peuple  libre  obtiens  l’iiommage. 

Viens  le  gouverner  parles  niœurr. 

O  Raison  !  puissante  iramorlellc. 

Pour  les  humains  tu  lis  la  loi  ; 

Avant  d’étre  égaux  devant  elle. 

Ils  étaient  égaux  devant  toi. 

Inspire  ît  l’adive  jeunesse 
Des  exploits  l’illustre  désir  : 

Accorde  é  la  sage  vieillesse 
Un  doux  et  glorieux  loisir. 

Victimes  d’inlêrêls  contraires, 

Les  humains  s’opprimaient  entre  eux: 

Réunis  tous  ces  peuples  frères, 

Dont  les  rois  ont  brisé  les  nœuds. 

Ton  éclat,  exempt  d’imposture. 

Ressemble  à  l’éclat  d’un  beau  jour. 

Ta  flamme,  bienfaisante  et  pure, 

Rallume  le  feu  de  l’amour. 

Sur  tes  pas ,  austère  Sagesse  , 

Amenant  l’aimable  Gaîté, 

Des  Arts  la  trouj^e  enchanteresse 
*  Vient  couronner  la  Liberté. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  8  frimaire. 

Le  ■procureur  de  la  commune  prend  la  parole  : 
Lorsque:  l’hoitirac  itublic  croit  apercevoir  le  mal,  il 
est  de  son  devoir  de  le  déclarer;  sou  silence  dans 
cette  occasion  est  un  délit;  car,  s’il  se  trompe,  il  aura 
du  moins  fixé,  rattenlion  de  ses  concitoyens  sur  son 
erreur,  qui,  pour  lors,  ne  peut  être  de  longue  durée 
ni  dangereuse  ;  au  lieu  que,  si  ses  craintes  sont  fon¬ 
dées,  il  trottve  sur-le-champ  les  moyens  de  les  cal¬ 
mer  par  des  mesures  sages  et  promptes. 

C’est  avec  regret  que  je  vais  vous  parler  d’idées 
et  d’opinions  religieuses;  les  assemblées  politiques 
ne  sont  pas  faites  pour  qti’on  y  traite  de  pareilles 
matières.  La  tribune  des  hommes  libres  ne  peut  être 
convertie  en  chaire  de  métaphysique.  Cependant, 
lorsque  nos  ennemis  emploient  avec  art  contre  nous 
notre  propre  énergie  et  nos  propres  forces;  lorsqu’à 
des  mesures  sages  ils  s’efforcent  de  faire  succéder 
une  exagération  dangereuse,  nous  aiguillonnent  et 
nous  pressent  pour  nous  faire  dépasser  le  but  et 
nous  engager  dans  une  route  inconnue,  nous  devons 
nous  tenir  en  garde  contre  leurs  pièges,  opposer  no¬ 
tre  bonne  foi  à  leurs  ruses,  et  les  principes  à  leur 
exagération  perlide.  • 

J’ai  déjà  présenté  au  conseil  mes  observations  sur 
un  arrêté  •qui  me  paraissait  inutile  en  ce  qu’il  pres- 
ciât  des  mesures  déjà  prises  par  les  citoyens  eux- 
uiêmes;  dangereux,  en  ce  qu’il  ne  pouvait  qu’irriter 
le  fanatisme,  aigrir  les  esprits  déliants, etqu’il  était, 
en  quelque  sorte,  opp6sé  aux  principes  de  la  Décla¬ 
ration  des  Droits  de  l’homme  et  à  l’acte  constitution¬ 
nel,  qui  consacrent  d’une  manière  solennelle  la  li¬ 
berté  des  opinions  religieuses. 

En  effet,  l’article  7  de  la  Déclaration  des  Droits 
garantit  expressément  celui  de  manilcster  sa  pensée 
et  ses  opinions,  soit  par  la  voie  de  la  presse,  soit  de 
toute  autre  manière;  le  droit  de  s’assembler  paisi¬ 
blement,  le  libre  exercice  des  cultes  ne  peuvent  être 
interdits. 

L’acte  constitutionnel  porte,  article  122  :  «  La 
constitution  garantit  a  tous  les  Français  la  liberté, 


l’égalité  et  le  libre  exercice  des  cultes.  »  Desautori¬ 
tés  respectables  furent  citées,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
amertume  que  j’entendis  répondre  que,  lorsque  la 
Convention  nationale  lit  ces  articles,  elle  ne  pré¬ 
voyait  i)as  la  marche  rapide  des  lumières;  comme  si 
c’était  la  Convention  nationale  qui  eût  fait.la  consti¬ 
tution!  comme  si  le  souverain  lui-même  ne  s’était 
pas  emparé  de  cet  ouvrage,  efne  lui  avait  pas  donné 
force  de  loi  en  le  sanctionnant,  en  lui  imprimant  le 
sceau  de  sa  volonté  suprême  !  D’ailleurs,  quand  la 
loi  constitutionnelle  serait  vicieuse,  est-ce  à  nous, 
qui  devons  la  faire  exécuter,  à  la  soumettre  à  une; 
discussion  qui  nous  est  interdite  comme  magistrats? 

I  Non,  et  le  souverain  lui-même  a  encore  adopté  un 
'  mode  pour  l'amendement  et  le  changement  de  l’acte 
constitutionnel.  Qu’on  ne  dise  pas  que  c’est  la  poli- 
I  tique  ou  la  faiblesse  qui  me  fait  parler  ainsi.  Je  par- 
I  donne  aux  demi-savants,  aux  philosophes  d’un  jour, 

1  tous  les  rêves  de  leur  imagination  délirante  et  les 
I  erreurs  où  les  entraîne  un  jugement  mal  assis;  à 
I  mon  sens,  si  le  fanatisme  est  une  maladie  de  l’esprit, 
i  je  les  crois  plus  fanatiques  que  ceux  contre  lesquels 
!  ils  peuvent  s’élever.  Pour  qioi,  si  j’ai  méprisé  la  su¬ 
perstition,  je  ne  me  crois  pas  en  droit  de  persécuter 
celui  qui  en  est  atteint.  Je  compare  ceux  qui  agis¬ 
sent  autrement  à  ces  hommes  dédaigneux  et  irrita¬ 
bles  qui,  voyant  avec  horreur  les  maladies  conta¬ 
gieuses  et  dégoûtantes,  au  lieu  de  plaindre  le  mal¬ 
heureux  qui  en  est  infecté  et  lui  rendre  des  secours, 
ne  s’attachent  qu’à  exprimer  leur  indignation  et  leur 
répugnance,  et,  loin  d’attaquer  la  maladie,  outra¬ 
gent  le  malade  et  l’abandonnent. 

Quant  aux  motifs  de  politique,  je  n’y  répondrai 
pas;  je  me  crois  trop  franc  pour  étudier  la  science 
des  fourbes,  et  je  ne  crois  pas  que  mes  concitoyens 
voient  jamais  en  moi  un  homme  d’Etat. 

Le  véritable  motif  de  ma  conduite  est  la  conser¬ 
vation  intacte  des  principes  et  des  bases  fondamen¬ 
tales  de  notre  constitution  ;  c’est  le  respect  que  nous 
devons  porter  à  tout  ce  qui  tieat  à  la  liberté  des 
pensées,  à  la  liberté  d’agir,  quand  toutefois  on  ne 
porte  pas  atteinte  aux  droits  et  à  la  liberté  des  autres, 
et  que  l’on  n’afiiche  pas  une  domination  insolente  et 
tyrannique. 

Le  véritable  motif  de  ma  conduite  est  la  crainte 
de  voir  l’opinion  maîtrisée  par  la  terreur,  tandis 
qu’elle  ne  doit  l’être  que  par  la  vérité,  la  raison,  la 
justice; c’est  la  crainte  de  voir  des  êtres  bilieux,  jior- 
tés  naturellement  aux  idées  sombres  et  funestes, 
s’envelopper  dans  les  ténèbres,  y  suivre  des  enthou¬ 
siastes,  d’tibord  sous  prétexte  d’exercer  un  culte,  et 
linir  par  y  conspirer.  Les  premiers  Nazaréens  ou 
chrétiens,  persécutés  par  des  gens  aussi  insensés 
qu’eux,  transportaient  leurs  cérémonies  dans  des 
cavernes,  dans  des  souterrains;  leur  esprit  s’aigrit 
contre  leurs  persécuteurs.  Excités  parles  trépidations 
de  leurs  prêtres  ambitieux,  ils  conspirèrent  ;  le  gou¬ 
vernement  les  punit’;  ils  se  dirent  des  martyrs,  et 
leur  secte,  qui  se  répandit  sur  une  grande  portion 
de  la  terre,  se  fût  anéantie  d’elle-même  si,  comme 
elle  paraissait  le  désirer,  elle  n’eût  été  que  méprisée. 

Le  véritable  motif  de  ma  conduite,  c’est  que  je 
sais  par  expérience  que  rien  n’est  si  cher  à  l’homme 
que  scs  opinions;  il  y  sacrilie  son  bonheur  et  sou¬ 
vent  sa  vie;  les  idées  absurdes,  les  notions  chiméri¬ 
ques  sont  celles  dmit  la  plupart  des  hommes  se  dé¬ 
pouillent  le  plus  diflicilement,  même  parmi  les  gens 
instruits.  On  n’a  jamais  disputé  sur  les  vérités  pre¬ 
mières,  sur  les  choses  substantiellement  vraies;  on 
est  tout  de  feu  pour  un  paradoxe  métaphysique  ou 
politique,  et  l’on  s’égorge  pour  ce  qu’on  n’entend  pas. 

J’estime  que  le  conseil  doit  rejeter  loin  de  lui  tou¬ 
tes  discussions  relatives  aux  différents  cultes.  Peu 


nous  importe  que  tel  soit  théiste  ou  alliée,  catholi¬ 
que  ou  grec,  ou  calviniste,  ou  protestant;  qu’il  croie 
à  l’Alcoran,  aux  miracles,  aux  loups-garoux,  aux 
contes  (les  fées,  aux  damne's,  cela  ne  nous  regarde 
pas;  qu’il  rêve  tant  qu’il  voudra;  pourvu  que  ces  rê¬ 
ves  ne  soient  ni  trop  bruyants  ni  trop  furieux,  peu 
nous  importe.  Ne  nous  informons  pas  s’il  va  à  la 
messe,  à  la  synagogue  ou  au  prêche  :  informons- 
nous  seulement  s’il  est  républicain;  ne  nous  mêlons 
pas  de  ses  lubies,  mêlons-nous  d’administrer,  de  lui 
assurer  le  libre  exercice  de  ses  droits,  même  de  celui 
de  rêver. 

Je  requiers  donc  :  1»  que  le  conseil  arrête  qu’il 
n’entendra  aucune  proposition,  pétition  ou  motion 
sur  aucun  culte  ni  sur  aucune  idée  métaphysique  ou 
religieuse  ; 

2*>  Qu’il  déclare  que  l’exercice  deS  cultes  étant  li- 
îire,  il  n’a  jamais  entendu  et  n’entendra  jamais  em- 
lêcher  les  citoyens  de  louer  des  maisons,  de  payer 
eurs  ministres,  pour  quelque  culte  que  ce  soit, 
pourvu  que  l’exercice  de  ce  culte  ne  nuise  pas  à  la 
société  par  sa  manifestation  ;  que,  du  reste,  il  fera 
respecter  la  volonté  d('s  sections  qui  ont  renoncé  au 
culte  catholique  pour  ne  reconnaître  que  celui  de 
la  raison,  de  la  liberté  et  des  vertus  républicai¬ 
nes  (1). 

Ce  discours  est  vivement  applaudi. 

Quelques  membres  demandent  la  parole  pour  com¬ 
battre  le  réquisitoire  ;  ils  allèguent  que  si  l’on  adop¬ 
tait  ce  second  article,  les  églises  se  r’ouvriraient  de 
nouveau,  et  que  le  fanatisme,  momentanément  com¬ 
primé,  reprendrait  une  nouvelle  vigueur. 

Un  autre  ajoute  que  cet  article  arrêterait  l’heu¬ 
reuse  impulsion  donnée  à  l’esprit  public  par  les  sec¬ 
tions  qui  ont  déclaré  qu’elles  renonçaient  au  culte 
catholique  pour  ne  reconnaître  que  celui  de  la  vé¬ 
rité,  de  la  raison  et  de  la  saine  philosophie. 

Le  procureur  de  la  commune  :  Cet  article  est  une 
conséquence  inévitable  de  la  Déclaration  des  Droits 
de  l’homme,  qui  garantit  la  liberté  des  opinions  re¬ 
ligieuses. 

Le  maire  :  Je  déclare  que  je  rappellerai  à  l’ordre 
quiconque  se  permettra  de  discuter  aucun  article  de 
la  Déclaration  des  Droits. 

La  discussion  continue. 

Plusieurs  membres  réclament  l’ordre  du  jour, 
d’autres  rajournement;  le  plus  grand  nombre  de¬ 
mande  que  le  réquisitoire  soit  mis  aux  voix.  Cette 
dernière  proposition  prévaut,  et  le  réquisitoire  est 
adopté  en  son  entier. 

—  La  section  de  l’Indivisibilité  demande  qu’il  lui 
soit  p^’êté  un  faisceau  pour  orner  la  fête  qu  elle  cé¬ 
lébrera  en  l’honneur  de  la  Raison  et  des  martyrs  de 
la  liberté.  (Accordé.) 

Chaumelle  :  ie  requiers  quelles  officiers  publics 
de  chaque  section  assistent  à  cês  fêtes  et  portent  les 
rubans-de  ce  faisceau,  afin  de  rappeler  sans  cesse  aux 
citoyens  runion  qui  doit  régner  entre  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  république.  Je  sais  qu’il  existe  dans  les 
sections  des  orateurs  qui  cherchent  <à  les  séparer  du 
conseil-général  en  leur  insinuant  qu’elles  peuvent  se 
passer  (l’un  centre  commun. 

En  conséquence,  je  demande  que,  pour  faire  fra¬ 
terniser,  tous  les  citoyens,  il  y  ait  à  la  (in  de  chaque 

mois  une  réunion  des  citovens  des  difl'érentes  scc- 

•  * 

(l)  Il  est  cvitlent  que  Chaiimette  chantait  en  quelque  sorte 
la  palinodie  :  il  avait  entendu  Danton  tonner  contre  les  mas¬ 
carades  anti-religieuses;  il  avait  entendu  Robespierre  dé¬ 
clarer  que  ceux  qui  voulaient  empêcher  les  prêtres  de  dire 
la  messe  étaient  plus  fanatiques  que  les  prêtres  eux-mêmes, 
et  Chaumette  avait  du.modiiier  ses  opinions;  mais  il  rencon¬ 
tra  une  vive  opposition  dans  le  conseil-général,  car  le  culte 
de  la  Raison  avait  déjà  scs  partisans  exclusifs.  L.  G. 


lions  dans  le  temple  de  la  Raison,  où  l’on  fera  le  ré¬ 
sumé  de  toutes  les  nouvelles  intéressantes  ;  on  cé¬ 
lébrera  les  belles  actions  des  défenseurs  de  la  patrie; 
il  y  sera  chanté  des  hymnes  patriotiques,  et  prononcé 
des  discours  de  morale  républicaine. 

Le  conseil  adopte  cette  proposition,  charge  Chau¬ 
mette  de  lui  présenter  le  programme  de  cette  fête  ci¬ 
vique,  et  arrête,  par  amendement,  que  les  deux  au¬ 
tres  jours  de  décade  il  sera  lait  un  cours  de  morale 
civique  dans  chaque  section  ;  et  que,  dans  le  lieu  où 
ces  fêtes  auront  lieu,  il  sera  construit  deux  tribunes 
spacieuses;  dans  rime  seront  les’ vieillards ,  dans 
l’autre  les  femmes  enceintes;  sur  la  première  seront 
inscrits  ces  mots  ;  “  Respect  à  la  vieillesse  »  ,et  sur 
l’autre.  :  «  Respect  aux  femmes  enceintes,  espoir  de 
la  patrie.  » 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  d’Anacharsis  Cloois. 

SÉANCE  DU  8  FRIMAIRE. 

Robespierre  :  Je  demande  la  parole,  non  pour 
faire  un  discours,  mais  pour  faire  connaître  des  faits 
relatifs  à  la  hictioii  dont  (quelques  chefs  ont  déjà  péri 
sur  l’échafaud. 

Je  vais  vous  lire  plusieurs  lettrés  interceptées 
qu’a  fait  passer  le  général  Pichegru,  et  que  le  co¬ 
mité  de  salut  public  m’a  autorisé  à  communiquer  à 
la  Société. 

La  première  est  adressée  :  A  madame,  madame 
Avive,  à  Fribourg.  Elle  est  composée  d’écritures» 
différentes,  dont  une  emjiloyt'e  par  des  moyens  chi¬ 
miques,  et  qu’on  ne  lit  aussi  qu’avec  un  procédé 
chimique,  est  rouge  et  intercalée  dans  les  autres»li- 
gnes. 

«  La  faction  maratiste,  y  est-il  dit,  est  faible  à 
Paris;  les  honnêtes  gens  ont  été  oliligés  de  se  cou¬ 
vrir  d’un  masque  de  iTpiihlicanismc.  II  a  fallu  faire 
croire  que  les  Jacobins  s’entendent  avec  les  puis- 
.sances  étrangères  ;  mais  ce  moyen  n’est  pas  bon  poup 
les  émigrés  ;  il  faudrait  que  ceux-ci  fissent  au  peu¬ 
ple  une  adresse  dans  laquelle  ils  l’engageraient  à 
faire  cause  à  pgrt  avec  cette  secte  affreuse,  infer¬ 
nale...» 

Vous  voyez  ici,  citoyens,  tout  le  plan  de  conspi¬ 
ration  qui  a  existé;  vous  voyez  qu’il  était  à  Lyon  un 
parti  républicain  qu’on  appelait  maratiste,  ctfjii’on 
voulait  détruire  ;  c’est  la  lettre  d’un  aristocrate  a  son 
ami  émigré;  il  lui  donne  les  moyens  de  nous  per¬ 
dre,  mais  il  ne  lui  dissimule  pas  qu’il  est  triste  que 
les  honnêtes  gens  soient  obligés  de  paraître  patriotes 
pour  mieux  couvrir  leur  jeu,  car  il  craint  qu’à  force 
de  parler  république  on  ne  finisse  par  en  donner  le 
goût  au  peuple. 

Une  autre  lettre  pourra  jeter  quelques  lumières 
sur  ce  que  nous  venons  de  dire;  elle  est  adressée  à 
M.  Brissot,  dans  sa  maison,  rue  Grétry. 

Une  lettre  adressée  à  Brissot  devait  être  arretée  à 
la  poste;  c’était  pour  qu’elle  le  lût  qu’on  l’y  avait 
mise.  On  écrit  à  Brissot  qu’une  touiTiee  qu’on  a  faite 
en  Ecosse,  en  Irlande,  est  heureuse;  on  s’étonne, 
on  s’indigne  de  l'arrestation  de  Brissot,  qu’on  a  ap¬ 
prise,  et  pourtant  on  ii’y  croit  pas.  On  promctqu’on 
l’aidera. 

Je  passe  à  une  autre  lettre  que  j’ai  reçue  hier,  et 
dont  le  cachot  porte  rcrniircintc  d’un  gros  évêque; 


dessus  Onveloppe  est  écrit  an  crayon  :  Solcure  ; 
plus  bas,  à  la  main  :  très  pressée  ;  sur  le  verso,  ces 
niots  :  On  prie  les  personnes  par  les  mains  des- 
(lueiles  passera  cette  lettre,  de  ne  pas  l’ouvrir.» 
Oette  lettre  ne  lut  pas  ouverte  quoiqu’elle  dût  l’être, 
comme  ou  voit,  et  me  lût  apporlée. 

J’ai  déjà  dit  que  ce  n’êtait  pas  la  grossièreté  du 
jiiége  qu’il  làllait  considérer,  mais  la  malveillance 
<iui  l’a  fait  employer  et  le  système  de  calomnie  que 
toutes  ces  pièces  indiquent. 

Il  est  décidé  jiar  ces  hommes  qu’ils  perdront  les 
patriotes... 

11  est  clair  qu’il  existe  une  classe  d’hommes  en¬ 
nemis  du  peuple,  bien  adroits,  et  qu’on  ne  peut  plus 
reconnaître  qu’à  l’espèce  d’affectation  avec  laquelle 
ils  exagèrent  les  mesures  de  patriotisme,  avec  la¬ 
quelle  ils  rendent  milles  les  mesures  les  plus  sages, 
en  emportant  au-delà  du  but  la  marche  révolution¬ 
naire. 

Je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  cette  lettre  a  été 
faite  à  Paris. 

Voyez  par  quels  rapports  on  peut  saisir  comme 
ceci  s’adapte  aux  réflexions  que  je  lis  à  cette  tribune. 

On  a  prétendu  pouvoir  en  conclure  que  j’étayais 
les  prêtres,  que  je  soutenais  la  religion  catholique  ; 
s’il  n’était  question  que  de  conjectures,  je  croirais 
pouvoir  aflirmer  que  j’ai  reconnu  l’homme  qui  a 
composé  ce  tissu  d’horreurs. 

C’est  cet  infâme  Proly,  qui  si  longtemps, a  dirigé 
les  Jacobins^  chez  qui  on  portait  les  lettres  de  la 
correspondance,  chez  qui  on  arrêtait  les  réponses 
qui  devaient  être  faites.  C’est  aussi  l’ouvrage  d’un 
homme,  l’éterne!  lecteur  de  la  correspondance,  qui, 
avec  son  digne  associé,  dictait  aux  Jacobins  les  ar¬ 
rêts  politiques. 

C’était  ainsi  que  s'y  prenaient  ces  hommes  atro¬ 
ces  pour  perdre,  aux  yeux  du  peuple  ses  amis  les 
plus  ardents;  c’est  ainsi  qu’on  espérait  vous  faire 
croire  que  nous  avions  trempé  dans  les  conspira¬ 
tions  dont  ils  sont  seuls  les  auteurs  et  les  complices. 

On  a  voulu  vous  faire  conclure  que  le  comité  de 
salut  public  vous  trompait;  on  a  calomnié  les  mem¬ 
bres  qui  le  composent  :  c’était  ce  qu’on  devait  faire; 
nous  ne  nous  en  sommes  pas  étonnés.  Mais,  je  l’ai 
déjà  dit,  si  le  comité  de  salut  public  vous  déplaît, 
venez  prendre  nos  places;  venez,  nous  vous  les  cé¬ 
derons  avec  plaisir.  (Non  !  non  !  s’écrient  toutes  les 
voix,  par  un  mouvement  unanime  et  spontané.) 

Nous  verrons  comment  vous  manierez  les  rênes 
du  gouvernement,  comment  vous  pourvoirez  aux 
besoins  de  l’intérieur,  comment  vous  vous  garan¬ 
tirez  des  maux  qui  vous  menacent  à  l’extérieur; 
comment  vous  repousserez  d’une  main  les  calom¬ 
nies,  et  de  l’autre  imprimerez  à  la  nation  une  mar¬ 
che  révolutionnaire,  dirigerez  les  armées,  assurerez 
à  tous  les  subsistances,  l’obéissance  aux  soldats,  la 
probité  dans  les  généraux. 

Vous  gouvernerez.  Nous,  nous  viendrons  à  la  tri¬ 
bune.  Si  vous  commettez  des  erreurs,  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  nous  ayons  un  peu  plus  d’indul¬ 
gence  que  vous  ne  nous  en  témoignez.  Mais  si  vous 
cqinmettez  des  crimes,  si  vous  mettez  à  la  place  de 
1  intérêt  du  peuple  celui  de  quelques  particuliers, 
nous  vous  dénoncerons. 

Je  m’arrête,  et  je  me  borne  à  vous  assurer  que 
nous  déjouerons  dans  leurs  marches  contre-révolu¬ 
tionnaires  ces  hommes  qui  n’ont  eu  d’autre  mérite 
que  celui  de  se  parer  d’un  zèle  anti-religieux. 

Nous  arracherons  le  masque  du  patriotisme  à  leur 
liideuse  ligure.  Nous  saurons  démontrer  au  peuple 
quel  est  le  moral  de  ces  hommes  <iui  ont  voulu  ex¬ 
tirper  toute  idée  de  religion  pour  pouvoir  calomnier 
ensuite  les  patriotes  auxquels  ils  attribueraient  leur 
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extravagance  et  leur  méchanceté;  qui  ont  dit  au 
peuple  :  Tu  n’auraS  pas  de  religion  ;  un  peuple  reli¬ 
gieux  ne  peut  pas  être  républicain. 

Nous  saurons  comment  l’évêque  de  Camilly,  de 
l’Assemblée  constituante,  se  trouve  à  la  tête  de  la 
section  des  Tuileries,  cet  homme  qui  semble  au¬ 
jourd’hui  sacrifier  à  la  raison  en  s’accusant  de  ses 
vieilles  erreurs,  et  qui  ferait  le  procès  à  tous  ceux 
qui  se  sont  montrés  au  10  août,  au  31  mai,  si  le  ré¬ 
gime  qu’il  provoque  venait  à  renaître  ;  oui,  tous  ce.s 
hommes  faux  sont  criminels,  et  nous  les  punirons 
malgré  leur  apparent  patriotisme. 

Le  premier  j’ai  osé  dire  à  cette  tribune  qu’il  pou¬ 
vait  être  un  prêtre  honnête  homme.  Je  le  crois  en¬ 
core;  il  en  est  venu  à  la  Convention  faire  de  bonne 
foi  .le  sacrifice  de  leurs  titres.  Ceux-là  obtiendront 
notre  estime;. ceux-là,  nous  les  soutiendrons. 

Mais  les  aristocrates  qui,  en  portant  au  milieu  de 
farces  ridicules,  les  dépouilles  des  églises,  sem¬ 
blaient  se  faire  un  mérite  de  cette  offrande,  tandis 
qu’ils  allaient  dire  au  peuple  :  «  Voyez-vous  ce  qui 
vous  est  arrivé?  Quana  nous  vous  avions  dit  que  la 
Convention  était  un  rassemblement  d’athées,  que  les 
Jacobins  sont  des  impies!  Voyez-vous  jusqu’où  ils 
ont  porté  leur  audace  et  leurs  desseins  criminels?  » 
Ceux-là  porteront  la  peine  de  leur  perfidie. 

Les  rois  de  l’Europe  ont  vu  gu’au  Nord,  près  de 
la  Moselle,  au  Rhin,  leurs  années  étaient  vaincues, 
qu’elles  ne  pouvaient  plus  avancer  ;  ils  se  sont  dit  ; 
La  liberté  triomphera;  périssons  ou  exterminons  les 
Français. 

Ils  ont  connu  le  grand  parti  qu’ils  pouvaient  tirer 
de  l’opinion  religieuse;  ils  ont  dit  :  Les  catholiques 
vont  servir  nos  projets,  et  surtout  les  protestants, 
plus  attachés  encore  à  leur  religion,  si  nous  savons 
les  alarmer  à  propos;  et  ils  ont  peint  la  Convention 
comme  complice  de  toutes  ces  horreurs;  ils  leur  ont 
dit  :  «  Voyez-vous,  les  Français  avaient  juré  la  to¬ 
lérance  universelle,  la  liberté  des  cultes;  ils  persé¬ 
cutent  toutes  les  religions;  il  faut  croire  à  la  leur, 
c’est-à-dire  à  l’obéissance.  Nous  avions  fait  une  ré¬ 
volution  politique,  ils  ont  voulu  n’en  faire  qu’une 
querelle  religieuse.  » 

Malheureux!  n’y  a-t-il  plus  d’ennemis  de  la  li¬ 
berté  à  combattre?  N’y  a-t-il  plus  de  veuves  de  nos 
frères,  de  défenseurs  de  notre  patrie  à  soulager? 
Trouvent-elles  partout  les  secours  que  leur  état  ré¬ 
clame  et  que  leur  indigence  commande?  Elles  trou¬ 
vent  partout  des  aristocrates  qui  les  poursuivent, 
qui  les  écartent  des  sections;  car  il  faut  plus  de  peine 
aujourd’hui  pour  obtenir  un  certificat  de  patriotisme 
et  d’indigence  qu’autrefois  pour  obtenir  un  bû'reau 
chez  un  ministre.  Que  ne  vous  chargez-vous  de  ces 
soins  trop  étendus,  de  ces  détails  trop  immenses 
pour  nous  occuper  exclusivement^  Que  ne.  nous  pré¬ 
sentez-vous  la  veuve  en  pleurs  d’un  héros  mort  pour 
la  patrie?  Que  n’intercédez-vous  pour  elle  en  nous 
rappelant  les  droits  de  son  époux  aux  bienfaits  de 
ses  concitoyens?  Vous  aurez  alors  rempli  une  tache 
sublime,  et  vous  mériterez  aussi  la  reconnaissance 
de  vos  concitoyenst 

Je  finis  par  une  profession  de  foi  à  laquelle  il  fau¬ 
dra  toujours  rapporter  et  nos  actions  et  nos  maxi¬ 
mes. 

Nous  avons  tout  fait  pour  servir  la  patrie,  et  nous 
l’avonsTait  avec  un  abandon  et  un  dévouement  qu’cri 
peut  appeler  louable. 

Les  représentatits  du  peuple  ont  confiance  dans 
la  foi  publique,  dans  la  raison  nationale;  c’est  en 
('Ile  seule  qu’ils  espèrent,  contents  d’avoir  lait  leur 
devoir,  et  de  les  avoir  tous  remplis  dans  leur  j)bis 
rigoureuse  étendue.  Si  h^  comité  de  salut  public 
lromi)ait  le  peuple,  je  le  jure  à  la  face  do  runivers, 
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j«  m’en  apercevrais,  je  le  dénoncerais;  mais  il  mar¬ 
che  droit  dans  la  révolution,  et  il  appartient  au  peu¬ 
ple  comme  il  est  du  peuple,  et  ne  veut  servir  que  le 
peuple  ;  il  peut  bien  être  injurié,  calomnié  par  les 
aristocrates  ;  il  ne  redoutera  point  leurs  attaques,  et 
j’ose  croire  que,  dans  ce  combat  de  la  vertu  avec  le 
crime,  de  la  calomnie  avec  l’innocence,  aidés  du 
sentiment  du  peuple,  nous  triompherons  des  menées 
qu’ils  ont  imaginées  pour  nous  perdre.  (11  s’élève  de 
vifs  applaudissements.) 

Dufourny  :  Je  regarde  comme  la  cause  du  mouve¬ 
ment  révolutionnaire,  qu’on  s’efforce  de  faire  passer 
pour  des  mouvements  philosophiques,  les  hommes 
à  conciliabules,  dont  j’ai  dénoncé  moi-même  le  plus 
grand  nombre. 

Sans  doute  il  fallait  faire  à  la  raison  l’hommage  de 
nos  vieilles  habitudes;  mais  aller  au-delà  serait  un 
fanatisme.  Cependant  je  fais  un  reproche  à  Robes¬ 
pierre,  celui  d’avoir  semblé  donner  l’avis  aux  pa¬ 
triotes  de  n’attaquer  point  le  comité  de  salut  public. 

Les  patriotes  n’attaquent  point  ce  comité  respec¬ 
table,  q_ui  justifie  son  titre  à  tous  égards,  bien  diffé¬ 
rent  du  premier  qui  porta  ce  titre  qu’il  avait  usurpé, 
bien  différent  de  cette  commission  des  Douze  qui 
manqua  de  devenir  si  fatale  à  la  liberté;  maisBarère 
est  faible  :  la  faiblesse,  lorsqu’il  s’agit  du  bonheur 
du  peuple  et  d’exterminer  les  aristocrates,  est  un 
crime  que  nous  ne  devons  pas  tolérer. 

Robespierre:  Il  n’est  pas  question  d’inculper  ici 
Darère;  si  on  le  discutait,  je  demanderais  que  la  dis¬ 
cussion  s’ouvrît  d’une  autre  manière,  et  j’y  voudrais 
rester  étranger  (1). 

—  Froment,  au  nom  de  la  commission  nommée 
pour  le  scrutin  épuratoire  de  la  Société,  fait  le  rap¬ 
port  du  mode  d’y  procéder,  tel  qu’il  a  été  arrêté  par 
cette  commission. 

Robespierre  :  La  méthode  proposée  manque  le  but 
de  la  Société,  qui  n’en  avait  d’autre  que  de  se  purger 
promptement  des  émissaires  des  puissances  étran¬ 
gères  qui  sont  dans  son  sein,  et  des  intrigants  qui 
ont  su  la  rendre  l’instrument  de  leur  intérêt  person¬ 
nel. 

La  publicité  me  semble  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
empêcher  tout  abus,  et  parvenir  au  résultat  qu’on  se 
propose;  mais  ce  sont  les  comités  qu’il  faut  d’abord 
épurer;  car,  s’il  s’est  introduit  dans  la  Société 
quelques  ennemis  du  peuple,  sans  doute  il  a  pu  s’en 
lisser  quelques-uns  dans  les  comités  :  c’est  là  peut- 
tre  qu’on  trouvera  les  banquiers,  etc. 

Je  demande  donc  qu’à  la  prochaine  séance  on 
nous  présente  la  liste  des  noms  de  ceux  qui  com¬ 
posent  les  comités;  quand  vous  les  aurez  épurés, 
vous  procéderez  ensuite,  et  par  le  même  moyen,  au 
scrutin  général.  Chacun  pourra  dire  sur  ceux  qui 
paraîtront  à  la  tribune  tout  ce  qu’il  saura  sur  leur 
compte.  (Arrêté.) 

—  Un  citoyen  propose:  1»  d’engager  toutes  les 
Sociétés  populaires  à  faire  aussi  un  scrutin  épura¬ 
toire  ; 

20  D’engager  les  membres  delà  Société  à  surveiller  j 
dans  leurs  sections  respectives,  les  hommes  qui 

(O  C’est  dans  cette  circonstance  que  Robespierre  rompit 
une  tance  en  faveur  de  Barère  ;  «  Barère,  qu’on  vient  si  im¬ 
prudemment  d’attaquer  au  milieu  des  Jacobins,  dit-il,  Ba¬ 
rère  est  un  bon  citoyen  :  il  a  eu  quelques  torts  à  se  repro¬ 
cher  dans  la  Constituante;  mais,  au  comité  de  salut  public, 
nul  ne  sert  mieux  son  pays  que  lui.  Barère  connaît  tout,  il 
sait  tout,  il  est  propre  à  tout.  »  En  parlant  ainsi  Robespierre 
rendait  justice  aux  immenses  travaux  de  Barère;  le  Moniteur 
les  a  enregistrés.  L.  G. 


émeUraient  des  opinions,  non  pas  seulement  ouver¬ 
tement  contre-révolutionnaires,  mais  modérées,  atin 
de  les  dénoncer  à  l’opinion  publique;  enlin,  de  re¬ 
garder  comme  des  traîtres  les  Jacobins  qui  ne  rem¬ 
pliraient  pas  ce  devoir  avec  exactitude. 

Hébert  :  Il  est  des  hommes  qui  voudraient  faire 
croire  que  nous  ne  voulons  que  substituer  un  culte 
à  l’autre.  Il  font  des  processions  et  des  cérémonies 
religieuses  pour  Marat,  comme  on  en  faisait  pour  les 
saints. 

Ce  sont  ceux  qui,  pendant  quatre  ans*  forcèrent 
Marat  à  se  cacher  dans  une  cave  qui  rendent  aujour¬ 
d’hui  des  honneurs  si  éclatants  à  sa  mémoire.  Marat, 
s’il  eût  vécu,  aurait  comme  vous  méprisé  et  conspué 
ces  adorations. 

Plusieurs  sections  s’empressent  de  lui  rendre  des 
hommages  ;  l’on  voit  autour  de  sa  statue  des  hommes 
qui  furent  ses  plus  ardents  persécuteurs. 

Déjà  nous  avons  empêché  cette  profanation  ;  con¬ 
tinuons  une  surveillance  rigoureuse.  11  faut  vous 
dire  que  c’est  un  nouveau  piège  des  ennemis  du 
peuple  pour  discréditer  la  révolution,  et  lui  donner 
un  vernis  de  ridicule.  Déjà  l’on  a  dit  que  les  Pari¬ 
siens  élaient  sans  foi,  sans  religion;  qu’ils  avaient 
substitué  Marat  à  Jésus.  Déjouons  ces  calomnies. 

La  séance  se  termine  par  quelques  députations  qui 
annoncent  l’abnégation  de  plusieurs  communes  de 
toute  superstition  religieuse  quelconque,  et  par  une 
nouvelle  dénonciation  contre  le  club  central  des  So¬ 
ciétés  populaires. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Du  6  frimaire.  —  Le  tribunal  a  acquitté  d'accu¬ 
sation  Georges  Aubert,  âgé  de  cinquante-six  ans,  ci- 
devant  curé  de  la  commune  de  la  Bresse,  départe¬ 
ment  des  Vosges;  il  était  accusé  d’avoir,  dans  le 
courant  du  mois  d’août  dernier,  dans  la  ci-devant 
église  de  la  commune  de  la  Bresse,  tenu  des  propos 
fanatiques  tendant  à  empêcher  le  recrutement  des 
armées  de  la  république,  à  discréditer  les  assignats, 
et  d’avoir  refusé  d’en  recevoir  en  paiement. 

—  Le  même  tribunal  a  acquitté  d’accusation  la 
citoyenne  Notaire,  marchande,  passage  du  Perron, 
au  jardin  de  l’Egalité  ;  elle  était  accusée  d’avoir  tenu 
des  propos  tendant  à  l’avilissement  de  la  représen¬ 
tation  nationale  et  au  rétablissement  de  la  royauté. 

Du  8.  —  Benoît  Grandel,  ûgédetrente-et-mi  ans, 
natif  de  Bourges,  demeurant  à  Hazbrouck,  départe¬ 
ment  du  Nord,  convaincu  d’avoir  tenu,  dans  diffé¬ 
rents  cafés  et  dans  une  auberge  à  Paris,  des  propos 
tendant  au  rétablissement  de  la  royauté  en  France, 
et  d’avoir  écrit  vive  le  roi!  sur  une  feuille  d’assi¬ 
gnats  de  15  sous,  a  été  condamné  à  la  peine  de  mort. 

—  Sur  la  déclaration  du  jury  de  jugement,  portant 
qu’il  est  constant  qu’il  a  existé  des  intelligences  avec 
les  ennemis  de  la  France,  tendant  à  favoriser  leur 
entrée  dans,  les  dépendances  de  la  république  et  à 
ébranler  la  lidélité  des  officiers  et  soldats  envers  la 
république;  que  Pierre  Vervitek,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  natif  de  Moorflède,  pensionné  de  l’empe¬ 
reur  et  curé  constitutionnal  d’Hazbrouck,  et  Marie- 
Thérèse  Vervitek,  âgée  de  quarante-six  ans,  native 
de  Moorflède,  pensionnaire  de  l’empereur  et  maî¬ 
tresse  d’école  de  charité  d’Hazbrouck,  sont  couvMin- 
cus  d’avoir  participé  auxdites  intelligences,  le  tribu¬ 
nal  les  a  condamnés  à  la  peine  de  mort.  Ces  trois 
condamnés  ont  subi  leur  jugement,  le  9,  avccDu- 
port-Dutertre  et  Barnnvc. 
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CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Rommc, 

SÉANCE  DU  10  FRIMAIRE. 

Un  secrétaire  lit  un  grand  nombre  d’adresses  qui 
applaudissent  aux  travaux  de  la  Convention,  et  1  in¬ 
vitent  à  rester  à  son  poste. 

Dupin  ;  Lorsque  la  Convention  décréta  que  les  ci- 
devant  receveurs  des  finances  seraient  mis  en  état 
d’arrestation,  elle  fut  déterminée  à  cette  mesure  de 
rigueur  pareequ’en  général  les  linanciers  étaient 
tous  aristocrates,  et  pareequ’ils  n’avaient  pas  rendu 
leurs  comptes.  Il  y  en  a  un  qui  a  rendu  ses  comptes 
en  1787,  et  qui  a  son  quitus  de  la  chambre  des 
corapteè;  ee  citoyen  est  un  excellent  patriote,  eÇ 
puisqu’il  a  satisfait  à  votre  vœu,  je  demande  qu’il 
soit  mis  en  liberté. 

VOULLAND  :  Personne  ne  peut  s’opposer  à  ce  que 
les  receveurs  des  finances  dont  les  comptes  ont  été 
apurés  soient  mis  en  liberté;  il  peut  s’en  trouver 
plusieurs  dans  ce  cas.  Ainsi,  je  demande  le  renvoi 
aux  comités  de  sûreté  générale  et  des  finances  pour 
présenter  une  loi  générale. 

Thuriot  :  Je  demande  que  Dupin  nous  dise  s'il 
est  membre  de  la  commission  chargée,  de  réviser  les 
comptes,  et  si  ses  collègues  ont  approuvé  les  comptes 
du  citoyen  dont  il  réclame  la  liberté. 

Après  quelques  débats,  le  renvoi  aux  comités  des 
finances  et  de  sûreté  générale  est  décrété. 

—  Les  pétitionnaires  sont  admis. 

Un  jeune  militaire  est  apporté  sur  un  brancard. 
Le  président  lui  accorde  la  parole. 

Le  militaire  :  Citoyens  représentants,  si  vous  me 
voyez  devant  vous,  ce  n’est  point  pour  me  plaindre 
d’avoir  perdu  deux  membres  en  défendant  la  liberté, 
mais  bien  pour  vous  exprimer  mes  regrets  de  ne 
pouvoir  plus  accompagner  mes  camarades  dans  le 
champ  de  l’honneur,  et  venger  la  patrie  des  insultes 
de  ses  ennemis.  Agé  de  quinze  ans,  j’avais  le  bon¬ 
heur  de  servir  la  patrie.  J’étais  placé  sur  les  palis¬ 
sades  de  Valenciennes  :  un  boulet  de  canon  m’em¬ 
porta  la  jambe  gauche  et  me  blessa  la  droite  de  telle 
manière  que  je  ne  puis  plus  m’en  servir.  Mon  père, 
en  travaillant,  nourrit  mes  frères.  Je  vous  demande 
pour  moi  quelques  secours.  Citoyens,  vous  voyez  à 
côté  de  moi  le  citoyen  Hébert  et  son  épouse  ;  je  rends 
hommage  à  leur  humanité  :  ils  m’ont  prodigué  tous 
leurs  soins.  Je  me  plais  à  leur  en  témoigner  ma  re¬ 
connaissance.  (Vifs  applaudissements.) 

Le  président  répond  au  pétitionnaire,  et  l’admet 
aux  honneurs  de  la  séance,  ainsi  que  ceux  qui  l’ac¬ 
compagnent. 

Plusieurs  membres  se  disputent  la  parole  pour 
demander  que  la  Convention  témoigne  la  reconnais¬ 
sance  de  la  patrie  à  ce  jeune  et  brave  guerrier.  La 
Convention  lui  accorde  un  secours  provisoire  de 
300  livres,  renvoie  sa  pétition  au  ministre  de  la 
guerre,  pour  détc'rminer  la  pension  qui  lui  est  duc 
d’après  la  loi,  et  décrète  la  mention  honorable  de 
son  civisme,  ainsi  que  des  vertus  hospitalières  des 
citoyens  qui  lui  ont  donné  des  secours. 

—  Une  députation  du  département  de  l’Ariége  se 
plaint  d’avoir  été  calomniée  dans  une  lettre  insérée 
au  Bulletin,  ou  il  était  dit  que  le  nombre  des  pa¬ 
triotes  était  bien  petit  dans  ce  département.  L’ora¬ 
teur  entre  dans  de  longs  détails  pour  prouver  le  ci¬ 
visme  du  département  de  l’Ariége,  et  demande  que 
la  Convention  lui  rende  justice. 


L’assemblée  ordonne  l’insertion  de  celte  adresse 
au  Bulletin. 

.  —  Une  députation  dos  Sociétés  populaires  d’O- 
range,  d’Avignon  et  de  l’administration  du  départe¬ 
ment  du  Vaucluse  est  admise. 

L’orateur  ;  Citoyens  représentants,  nous  venons 
exprimer  dans  le  sein  de  la  Convention  nos  regrets 
sur  la  mort  d’un  des  plus  intrépides  défenseurs  du 
peuple.  Gasparin,  entièrement  dévoué  à  la  liberté, 
est  mort  victime  de  son  zèle.  On  a  recueilli  avec  soin 
les  paroles  qu’il  prononça  en  rendant  le  dernier  sou¬ 
pir;  elles  donneront  une  idée  de  son  courage  et  de 
sa  haine  contre  les  traîtres  et  les  ennemis  de  la  ré¬ 
publique:  Marchons  tous,  disait-il ,  soms  les  mura 
de  Toulon;  çairal  la  république  triomphera!  Tous 
les  {latriotes  ont  versé  des  larmes  sur  la  tombe  de 
Gas[)arin  ;  nous  avons  tous  pensé  que  sa  mémoire 
vous  était  chère,  et  que  vous  recevriez  avec  plaisir 
scs  précieux  restes.  Nous  vous  apportons  son  cœur  : 
qu’il  soit  placé  sur  le  sommet  de  la  Montagne!  Les 
patriotes,  en  le  voyant,  se  rappelleront  ce  qu’ils 
doivent  à  la  république,  et  seront  animés  du  même 
zèle  pour  ses  intérêts.  (On  applaudit.) 

Le  Président:  En  recueillant  avec  un  soin  reli¬ 
gieux  les  restes  d’un  fidèle  représentant  du  peuple, 
d’un  vrai  républicain,  vous  donnez  une  preuve  de 
votre  patriotisme.  La  Convention  vous  remercie  de 
votre  zèle;  elle  reçoit  avec  un  vif  intérêt  l’offrande 
que  vous  lui  faites,^  et  vous  invite  aux  honneurs  de 
la  séance. 

***:  Le  cœur  de  Gasparin  vous  est  apporté;  lors¬ 
qu’il  était  animé,  il  brûlait  du  plus  pur  patriotisme. 
Je  demande  qu’il  soit  porté  au  Panthéon  français. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  comité  d’instruc¬ 
tion  publique. 

—  Les  représentants  du  peuple  en  commission  à 
Marly  écrivent,  du  5  frimaire,  qu’ils  ont  fait  arra¬ 
cher  des  entrailles  de* la  terre  une  quantité  de  mé¬ 
taux  qui  seule  suffirait  pour  exterminer  tous  les 
satellites  des  tyrans,  et  envoient  cinq  voitures  de 
meubles  précieux,  de  galons  et  de  broderies  d’or  et 
d’argent,  destinés  à  augmenter  la  masse  du  numé¬ 
raire. 

Le  résultat  des  fouilles  s’élève  à  1,335,727  livres 
pesant  de  plomb,  de  cuivre  et  d’étain. 

La  Convention  décrète  l’insertion  au  Bulletin. 

—  Le  décret  suivant  est  rendu  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  ses  trois  comités  d’agriculture,  de  com¬ 
merce  et  des  ponts  et  chaussées  réunis; 

«  Considérant  que  les  circonstances  pressantes 
de  la  réparation  des  routes  dans  les  départements 
septentrionaux,  et  des  ports  du  Havre,  Dieppe,  Cher¬ 
bourg  et  Dunkerque,  soumis  à  l’inspection  dont  le 
citoyen  Dubois  était  chargé,  nécessitent  le  plus 
prompt  remplacement,  et  que  l’urgence  de  ces  tra¬ 
vaux  et  le  mode  d’élection  établi  par  l’article  XII  de 
la  loi  du  19  janvier  1791,  relative  à  l’organisation 
des  ponts  et  chaussées,  le  retarderaient  trop  long¬ 
temps,  décrète  : 

«La  Convention  nationale,  dérogeant  à  l’art.  XTI 
de  la  loi  du  19  janvMer  1791 ,  autorise,  pour  cette  fois, 
le  conseil  exécutif  à  nommer  à  la  place  d’inspecteur- 
général  des  ponts  et  chaussées,  vacante  par  la  mort 
du  citoyen  Dubois,  un  ingénieur  dont  les  talents  et 
l'activité  soient  accompagnés  d’un  civisme  pro¬ 
noncé,  » 

—  Un  membre  observe  que  le  comité  de  sûreté 
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generale  invita  la  section  de  Quatrc-Vinf^l-Douze  à 
mettre  les  scellés  sur  un  magasin  qui  renierme  en¬ 
viron  soixante  mille  aunes  de  toile;  que  la  répu¬ 
blique  ayant  besoin  de  cette  marchandise,  il  est  im¬ 
portant  que  le  comité  de  sûreté  générale  fasse  in¬ 
cessamment  le  rapport  sur  cette  affaire. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Bachelier,  ci-devant  prêtre,  est  admis  à  la 
barre. 

«  Citoyens  législateurs,  j’ai  été  ordonné  prêtre  en 
1753,  le  22  décembre;  j’étais  de  bonne  foi,  je  croyais 
au  christianisme  et  à  tous  scs  mystères,  pareeque  je 
ne  m’étais  jamais  occupé  que  de  mes  études  et  de 
mes  cahiers  et  livres  de  théologie. 

«Je  ne  reçus  cependant  point  le  Saint-Esprit  dans 
ma  promotion  au  sacerdoce,  puisque  jamais  je  n’eus 
l’esprit  des  prêtres,  qui  n’est  en  général  qu’un  esprit 
d’orgueil,  d’ambition  et  de  domination,  qu’un  esprit 
de  cupidité,  d’avarice  et  d’intérêt,  qu’un  esprit  de 
mensonge,  d’erreur,  de  superstition  et  de  fanatisme  ; 
je  ne  donnai  jamais  dans  tous  ces  travers,  et  j’étais 
bien  éloigné  de  croire  que  les  prêtres  n’étaient  que 
des  fourbes  et  des  imposteurs,  des  charlatans  et 
des  hommes  cruels,  sanguinaires  et  barbares,  qui 
étayaient  toutes  leurs  fourbes  et  impostures  sur  le 
sang  humain,  qu’ils  faisaient  couler  à  grands  fiots, 
selon  les  circonstances;  de  sorte  que  je  ne  fus  jamais 
prêtre  que  par  mon  ordination  à  la  prêtrise,  et  nul¬ 
lement  dans  le  sens  que  je  viens  de  développer;  car, 
tout  au  contraire,  je  m’étais  persuadé  (et  sans  cette 
persuasion  je  ne  me  serais  jamais  fait  prêtre)  que 
l’esprit  des  prêtres  était  un  esprit  de  noblesse  de 
sentiments,  de  générosité  et  de  désintéressement,  de 
sacrilice  et  d’immolation  ponr  le  bien  des  peuples. 

“Mais,  après  trois  ou  quatre  ans  de  prêtrise,  atta¬ 
ché  que  j’étais,  par  droit  de  naissance,  à  la  Familiarité 
de  Dole,  où  je  me  lis  recevoir  tout  de  suite,  et  vivant 
donc  avec  ce  corps  de  prêtres  familiers,  je  vis  que  je 
m’étais  abusé  et  trompé  sur  leur  compte;  et,  à  force 
,de  réflexions  et  de  méditations,  je  parvins  à  regarder 
le  christianisme  comme  une  fable,  et  tous  scs  mys¬ 
tères  comme  un  tas  d’impertinences,  de  sottises  et 
d’absurdités,  pour  ne  ])as  dire  de  blasphèmes  et  d’im¬ 
piétés,  puisque  l’Etre  suprême,  de  la  manière  dont 
les  prêtres  nous  le  déi)eignaient,  n’était  qu’un  jon- 
leur,  un  monstre  dévorant,  sanguinaire,  cruel  et 
arbare,  propre  seulement  à  jeter  la  crainte,  l’épou¬ 
vante  et  la  terreur  parmi  les  hommes,  et  les  éloigner 
de  sa  monstrueuse  divinité  avec  horreur. 

“  Aujourd’hui  donc  que  les  lumières  éternelles 
de  la  philosophie  commencent  à  se  propager  et  à 
(percer  partout,  et  ne  nous  montrent  qu’un  Dieu 
souverainement  bienfaisant,  tel  qu’il  est  en  effet,  et 
qu’il  est  i)ermis  de  secouer  et  de  fouler  aux  pieds 
tous  les  préjugés  d’une  religion  fausse  et  ridicule, 
appuyée  sur  des  fables  qui  n’ont  pas  le  sens  com¬ 
mun;  d’une  religion  aussi  qui  ne  se  soutenait  que 
par  le  fer  et  la  flamme,  et  qu’il  ne  doit  plus  être 
question  que  d’une  religion  naturelle,  douce,  pure 
et  simple  comme  la  nature,  qui  nous  rappellera  sans 
cesse  son  divin  auteur,  et  nous  portera  au  bien,  je 
dépose,  dans  cette  enceinte  mes  lettres  de  prêtrise, 
mes  bréviaires  et  autres  livres  soi-disant  de  piété, 
avec  des  serinons  et  panégyriques  que  je  lis  dans 
mon  jeune  ilge.» 

—  La  section  de  Bondi  prie,  la  Convention  de  vou¬ 
loir  lui  faire  une  avance  de  100,000  livres;  elle  a 
promis  de  secourir  les  parents  des  volontaires  qui 
défendent  la  patrie,  et  ne.  peut  tenir  sa  promesse  si 
l’assemblée  rejette  sa  demande. 

Renvoyé  au  comité  des  finances. 


—  Le  curé  de  Saint-Marcel,  de  Chalons-sur- 
Saone,  fait  don  à  la  patrie  de  sou  traitement. 

Mention  honorable. 

—  Des  citoyens  envoyés  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  en  qualité  de  commissaires  civils, 
annoncent  à  la  Convention  que  la  raison  fait  de 
grands  progrès  dans  ce  département,  et  que  les 
prêtres  n’y  sont  plus  à  craindre. 

—  Un  membre,  au  nom  des  comités  des  finances, 
présente  un  projet  de  décret  relatif  à  l’arrestation  des 
ci-devant  receveurs-généraux  des  finances.  Le  dé¬ 
cret  excepte  de  l’arrestation  ceux  d’entre  eux  qui 
ont  rendu  leurs  comptes. 

Montaut  :  Je  demande  là  question  préalable  sur 
ce  projet  de  décret.  Les  receveurs-généraux  ont  volé 
la  nation;  c’est  à  la  nation  qu’ils  doivent  rendre 
leurs  comptes,  et  non  à  d’autres  voleurs  nommés 
par  nos  anciens  despotes.  (On  applaudit.) 

La  proposition  de  Montaut  est  adoptée. 

***  :  Citoyens,  la  députation  que  vous  avez  en¬ 
voyée  à  Saint-Roch  pour  assister  à  la  fête  de  la  Rai¬ 
son,  que  célèbre  la  section  de  la  Montagne,  m’a 
chargé  de  vous  faire  part  de  la  douce  sensation  que 
lui  a  fait  éprouver  un  discours  prononcé  par  Mou- 
vcl  (I),  dont  tout  le  monde  connaît  les  talents.  La 
section  de  la  Montagne  s’empressera  sans  doute  de 
le  faire  connaître  à  la  Convention,  qui  le  fera  passer 
dans  les  départements  comme  un  monument  pré¬ 
cieux  de  patriotisme. 

—  Plusieurs  pétitions  particulières  sont  enten¬ 
dues. 

Sallenghos  :  Je  viens,  au  nom  de  votre  comité 
des  secours  publics,  m’acquitter  d’un  devoir  que  la 
justice  et  votre  décret  du  25  brumaire  réclament 
également.  Par  ce  décret,  la  Convention  nationale  a 
irononcé  formellement  qu’il  lui  serait  fait  un  rap- 
)ort  sur  les  secours  à  accorder  aux  citoyennes  Du¬ 
perret  pour  retourner  dans  leur  département,  et  sur 
a  levée  des  scellés  qu’elles  demandent. 

11  résulte  de  cette  pétition  qu’elles-mêmes  sont 
menacées  de  voir  vendre  leurs  vêtements,  seul  bien 
qui  leur  reste  en  propre,  pour  l’acquit  de  deux  termes 
de  loyer  dus  par  leur  père. 

Citoyens,  votre  comité  a  pensé,  et  s’est  convaincu, 
d’après  le  renvoi  que  vous  lui  avez  fait  de  leur  péti¬ 
tion,  que  les  citoyennes  Duperret  devaient  tout  at¬ 
tendre  de  leur  confiance  dans  la  nation.  II  a  cru  que 
la  Convention  nationale  s’empresserait  de  remplir  à 
leur  égard  les  soins  et  les  devoirs  que  leur  sexe,  leur 
3ge,  leur  position  pourraient  réclamer. 

Ce  n’est  pas  aux  représentants  d’un  peuple  libre 
et  de  frères,  d’un  peuple  magnanime  et  éclairé,  qu’il 
devient  nécessaire  d’exposer  que  la  vengeance  des 
lois  s’arrête  à  la  punition  du  coupable;  que  partout 
où  les  malheurs,  l’innocence  et  les  vertus  paraissent, 
ils  ont  un  droit  égal  à  la  justice  et  à  la  bienfaisance, 
des  Français.  Et  les  deux  fils  de  Duperret,  qu’ou 
compte  parmi  les  généreux  défenseurs  du  règne  de 
l’égalité  et  de  la  liberté,  n’acquièrent-ils  pas  chaque, 
jour  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  natio¬ 
nale?  Sans  doute  leur  dévouement,  le  sacrifice  qu’ils 
font  de  leur  vie  contre  les  entreprises  de  nos  ennemi.s 
communs  leur  assurent  des  lauriers,  des  récom¬ 
penses  qui,  les  rendant  recommandables  à  toute  la 
république,  transmettront  leur  mémoire  à  la  posté¬ 
rité  qui  les  bénira. 

Aussi  n’a-t-il  pas  paru  douteux  au  comité  des  se¬ 
cours  que  leurs  effets,  ainsi  que  les  vêtements  des 
pétitionnaires  devaient  leur  être  remis,  et  votre  co- 

(1)  Célèbre  acteur  de  la  Comédie-Française.  L.  G. 


552 


mité  a  pensé  que  les  biens  de  Duperret  étant  acquis 
«  la  nation,  il  appartenait  à  la  nation  d’acquitter  le 
loyer  de  son  appartement,  ainsi  que  de  fournir  à  ses 
deux  filles  les  moyens  de  retourner  dans  leur  dépar¬ 
tement,  où,  d’après  les  propres  termes  énoncés  dans 
leur  pétition,  elles  trouveront  peut-être  quelques 
parents  qui,  touchés  de  leur  triste  position,  vou¬ 
dront  bien  leur  servir  d’appui.  En  conséquence,  le. 
comité  des  secours,  après  en  avoir  référé  au  comité 
des  finances,  m’a  chargé  de  vous  faire  ce  rapport,  et 
de  soumettre  à  la  sagesse  de  la  Convention  natio¬ 
nale  le  projet  de  décret  suivant  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  des  secours  publics,  dé¬ 
crète  : 

•  Art.  1er.  La  trésorerie  nationale  paiera,  sur  la 
présentation  du  présent  décret,  aux  citoyennes  Adé- 
la’ide  et  Francette  Duperret,  une  somme  de  1,500  1. 
de  secours  provisoires,  tant  pour  acquitter  les  deux 
termes  de  loyer  dus  par  leur  père  que  pour  servir 
aux  frais  du  voyage  qu’elles  se  proposent  d’entre¬ 
prendre  pour  se  rendre  dans  leur  département. 

«H.  Le  scellé  apposé  sur  les  meubles  et  effets  de 
Duperret  père  sera  levé  pour  retirer  ceux  qui  peu¬ 
vent  être  destinés  et  appartenir  aux  citoyennes  Du¬ 
perret.  ainsi  qu’à  leurs  frères;  et,  après  la  remise, 
le  scellé  sera  réapposé.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


VARIÉTÉS. 

Il  règne  une  inconséquence  inaiiircste  dans  la  conduite 
respective  des  puissances  coalisées.  Comme  on  est  sans 
principes  et  sans  moralité  dans  la  ligue,  on  n’y  a  point  de 
plan  et  l’on  y  agit  sans  concert.  Que  signifie,  comme  on  ne 
saurait  trop  le  remarquer,  la  variété  des  prises  de  posses¬ 
sion  dans  le  très  petit  nombre  de  circonstances  où  les  alliés 
ont  paru  vainqueurs?  L’empereur  s’étant  emparé  (et  l’on 
sait  avec  quelles  armes)  des  villes  de  Coudé  et  de  Valen- 
cienns,  l’a  fait  en  son  nom.  Quand  les  Autrichiens  et  les 
Prussiens  ont  pris  quelques  bicoques  dans  l’Alsace,  c’est  au 
nom  de  Louis  XVII  ;  dans  le  traité  que  l’empereur  a  passé 
naguères  avec  l’Angleterre,  il  est  dit  :  «  Que  de  part  et 
d’autre  on  ne  mettra  bas  les  armes  qu’après  le  rétablisse- 
ÿinent  de  l’ancienne  monarchie  française.  »  Enfin  le  mani¬ 
feste  du  roi  d’Angleterre  porte,  dans  un  sens  clair  :  «  Qu’on 
n’exige  point  que  le  peuple  français  retourne  ù  son  ancien 
gouvernement,  mais  seulement  qu’il  adopte  un  régime 
monarchique...  »  O  que  les  tyrans  sont  embarrassés  de  la 
guerre  qu’il  nous  font  ! 

Voici  des  considérations  d’un  autre  genre,  qu’on  prétend 
avoir  été  extraites  d’un  ouvrage  qui  a  paru  en  Suède. 

Extrait  d’un  ouvrage  publié  à  Stockholm , 
le  20  octobre. 

La  ligue  dos  grandes  puissances  de  l’Europe  contre  la 
France,  en  appelant  à  elle  de  gré  ou  de  force  les  petits 
Etats  qui  étaient  hors  de  mesure  pour  lui  résister,  les  a 
cruellement  trompés  sur  le  véritable  but  de  cette  associa¬ 
tion  ;  il  ne  s’agissait  pas  pour  ces  puissances  de  rendre  la 
France  au  despotisme,  mais  de  prendre  ce  prétexte  pour 
cimenter  le  leur,  pour  l’agrandir;  les  premiers  mouvements 
de  la  guerre  ont  annoncé  cette  grande  vérité,  queles  petits 
Etats  reconnaissent  aujourd’hui  trop  tard. 

L’Autriche  et  la  Prusseont  réprouvé  d’abord  l’assistance 
des  émigrés  français,  et  ce  n’est  pas  sfircmeiit  comme  traî¬ 
tres  .5  leur  patrie  que  ces  puissances  ont  refusé  leur  se¬ 
cours;  Pilt,  d  un  autre  côté,  a  envoyé  des  secours  fai¬ 
bles  aux  rebelles  de  l’intérieur  de  la  Fiance;  enfin,  pen¬ 
dant  que  la  division  était  souillée  dans  l’intérieur  de  la 
république  par  ces  puissances,  elles  se  partageaient  entre 
elles  la  souveraineté  des  pays  que  leur  ambition  con¬ 
voitait. 

Il  fidiait  d’abord  affaiblir  ces  pays:  clics  l’ont  fait  en  at¬ 


taquant  leur  population  par  des  levées  extraordinaires  de 
troupes  auxiliaires,  en  retranchant  quelque  chose  des  sub¬ 
sides  convenus,  eu  suscitant  ailleurs  des  divisions  intes¬ 
tines  ;  le  véritable  but  de  cette  guerre  se  développe  aujour¬ 
d’hui;  c’est  celui  de  faire  disparaître  tous  les  petits  Etats  de 
l’Europe,  et  de  les  ranger  sous  le  de.spotisme  de  quatre 
puissances,  devenues  colossales,  ù  l’aide  de  la  perfidie  la 
plus  machiavélique  dont  l’histoire  ait  à  conserver  le  sou¬ 
venir. 

L’assujétissemeut  d’un  grand  peuple  devenu  libre,  et 
qui  veut  continuer  à  l’être,  n’est  qu’un  objet  secondaire, 
et  qui  sera  vraisemblablement  bientôt  abandonné  par  la 
coalition,  désormais  certaine  de  ne  pas  y  réussir. 

Mais  l’assujétissement  de  la  Pologne  ù  la  Russie,  mais 
l’asservissement  de  l’Italie  ù  la  maison  d’Autriche,  mais 
l’enclave  projeté  de  quelques  Etats  dans  la  monarchie 
prussienne,  mais  enfin  la  suprématie  universelle  des  mers 
pour  l’Angleterre,  sont  des  projets  que  la  coalition  ne  dis¬ 
simule  plus,  et  qui  sèment  la  terreur  dans  toute  l’Europe, 
étonnée  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  a  conuivé  ù  la  des¬ 
truction  de  sa  propre  liberté. 

Pourquoi  donc,dira-t-on,  la  coalition  fait^?lle  mine  de  vou¬ 
loir  détruire  le  nouveau  gouvernement  français?  Pourquoi? 
C’est  pour  que  1  exemple  de  la  liberté  n’ouvre  pas  les  yeux 
des  peuples,  pour  qu’ils  ne  songent  pas  qu’un  grand  peu¬ 
ple  libre  est  le  patron  naturel  de  tous  les  peuples  opprimés, 
pour  qu’ils  ne  s’adressent  pas  à  la  république  française 
dans  leur  désespoir,  pour  apprendre  d’elle  comment  on  se¬ 
coue  les  chaînes  des  tyrans. 

C’est  celte  commune  terreur  qui  tourmente  tous  les 
despotes:  c’est  elle  qui  leur  fait  semer  la  trahison  autour 
et  dans  l’intérieur  delà  nouvelle  république,  afin  de  don¬ 
ner  le  change  aux  nations  qu’elles  veulent  soumettre. 

Mais  déjà  les  vœux  généraux  de  l’Europe  contrarient  ces 
vues  ambitieuses  et  perfides,  et  bientôt  le  cri  de  la  liberté 
retentira  aux  oreilles  des  tyrans  qui  veulent  la  proscrire. 
Une  nouvelle  campagne,  aussi  infructueuse  que  la  der¬ 
nière,  rendrq  ce  cri  général,  et  il  restera  sans  doute  à  la 
France  la  gloire  d’avoir  affranchi  l’Europe  des  mômes 
chaînes  qui  ont  si  longtemps  pesé  sur  elle-même. 


SPECTACI^ES. 

Opéra  nattonal. — Auj.,  Fabius,  opéra  en  3  actes,  et  te 
Jugement  du  Berger  Paris. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqub  NATïorcAL,  rue  Favarl. 
—  Le  Siège  de  Lille ,  et  la  Fêle  civique. 

Théâtre  DE  la  Rri’urliqie,  rue  de  là  Loi.  —  Olhctlo 
on  le  Maure  de  t'enise  ,  tragédie  en'  5  actes,  suivie  du 
Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Fetdeau.  —  Les  Visilandes ,  opéra, 
et  V Heureuse  Décade. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  db  Louvois. — 
La  Première  Piéqnisilion ,  pièce  révolut.,  et  Sélico,  op.  à 
grand  spuct.,  suivi  d’un  ballet  analogue. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Deux  Billets;  la  Plume  de  l'Ange  Gabriel,  et  le  Faux 
Talisman. 

Théâtre  des  Sans- Culottes,  ci-devant  Molière. — 
Sélico,  pièce  en  4  actes  à  spect.  ;  suivie  de  Au  Betour,  et 
l’Heureuse  Décade, 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Laure  et  Zulmé, 
op.  en  3  actes,  et  la  Matinée  républicaine. 

Théâtre  de  Vaudeville.  —  Nicaise  peintre;  la  Matrone 
d'Epbése ,  et  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité. — Variétés. —  Guerre  ouverte',  les 
Dragons  et  les  Bénédictines,  et  la  Fetede  l’Egalité. 

Théâtre  du  Ltcée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Hdéle  de  Sacy ,  pantom.  en  3  actes,  ù  spect.,  préc.  de  la 
Bascule,  et  un  ballet. 

Théâtre  français  comique  et  ltriqüe,  rue  de  Bondi. — 
Nieodeme  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes,  à  spectacle , 
précédé  des  Parents  réunis. 

Amphithéâtre  d’Astlev,  faubourg  du  Temple. —  Au- 
jourd.,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coni,  avec  ses  élèves  et  scs  enfants,  continuera  ses  exer¬ 
cices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  dan¬ 
ses  sur  ses  chevaux ,  avec  plusieurs  scènes  cl  eulr’acles 
amusants. 
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POLITIQUE. 

ALLEBIAG.NE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Hambourg ,  du  40  novembre. — 
Les  nouvelles  de  Danemark  sont  peu  feitiles  en  événe¬ 
ments.  On  nous  apprend  seulemcnt^qu’il  est  mort  un  en¬ 
fant  au  prince  royal ,  et  qu’il  lui  en  est  né  un  nouveau. 

On  a  fuit  à  Copenhague  un  service  pompeux  pour  l’àme 
de  la  veuve  Capet;  c’était  apparemment  pour  la  sauver  de 
l’enfer  qu’elle  avait  si  bien  mérité.  Ce  service  a  été  célébré 
aux  frais  du  ministre  de  l’Empire. 

Voilà  des  faits  qui  paraîtront  bien  puérils  au  milieu  des 
grandes  scènes  qui  occupent  tous  les  esprits  français. 

Mais  ce  qui  vous  paraîtra  plus  intéressant,  c’est  le  pro¬ 
grès  sensible  des  dispositions  bienveillantes  du  public  da¬ 
nois  pour  la  république  française.  L’alfaire  de  Toulon  les 
a  fait  éclater  avec  plus  de  vivacité.  Le  commerce  de  ce 
pays  se  trouve  très  intéressé  à  ce  que  les  Anglais  ne  puis¬ 
sent  s’établir  dans  la  Méditerranée;  mais  la  confiance  dans 
les  armées  républicaines  est  complète.  Dans  l’un  des  prin¬ 
cipaux  clubs  de  Copenhague,  cinquante-quatre  personnes 
se  sont  inscrites  pour  parier  que  Toulon  sera  repris  avant 
le  l*''  janvier  ;  quatre  seulement  ont  osé  souscrire  pour  le 
pari  contraire. 

Les  gazettes  allemandes  ont  rapporté  que  dans  un  vil¬ 
lage,  à  quatre  mille  de  Londres,  des  patriotes  avaient  osé 
planter  un  arbre  de  la  liberté,  que  la  cour  a  bien  vite  fait 
abattre.  On  a  aussi  répandu  le  bruit  que  Eox  avait  été 
appelé  par  le  roi  d’Angleterre,  pour  conférer  sur  la  situa¬ 
tion  présente  du  royatync.  On  s’attend  que  Georges,  à  l’ou¬ 
verture  du  parlement  prorogée  jusqu’au  16  janvier,  se 
servira  de  la  déclaration  qu’il  a  nouvellement  publiée, 
pour  prétendre  qu’il  a  offert  la  paix,  qu’il  ne  fait  la 
guerre  que  malgré  lui.  En  tout,  on  s’attend  à  de  grandes 
agitations  à  Londres;  mais,  pour  favoriser  ces  mouve¬ 
ments,  il  faudrait  que  les  armées  de  la  république,  avant 
janvier,  frappassent  quelque  grand  coup,  tel  que  la  prise 
d’Ostende  ou  la  reprise  de  Toulon,  ou  toute  autre  entre¬ 
prise  pour  le  succès  de  laquelle  ou  doit  tout  sacrifier. 

SUISSE. 

Lausanne,  le  17  novembre. — Nous  voyons  revenir  dans 
la  plus  extrême  misère  les  émigrés  qui  avaient  quitté  la 
Suisse  pour  se  rendre  à  Toulon.  11  n’est  plus  douteux  que 
l’amiral  Hood  ne  refuse  absolument  de  les  recevoir.  Le 
mépris  que  ces  hommes  ont  inspiré  à  tous  les  peuples  ne 
leur  laissera  bientôt  plus  aucun  asile. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Saint-Lô,  i  frimaire. — Les  rebelles,  repoussés 
vigoureusement  de  Granville,  où  ils  ont  perdu  deux 
mille  hommes,  se  sont  repliés  sur  Pontorson.  Sur  la 
route  de  Pontorson  à  Dol ,  ils  ont  rencontré  la  pre¬ 
mière  réquisition  de  Brest  qu’ils  ont  repotissée; 
mais,  à  une  lieue  de  là,  l’armée  de  Mayence,  réunie  à 
celle  de  Rennes,  les  attendait  depuis  cinq  jours,  ca¬ 
chée  dans  une  forêt.  Les  brigands  ont  toujours  été 
leurcheinin,  croyant  poursuivre  la  première  réqui¬ 
sition,  qu’ils  avaient  battue;  mais,  arrivés  à  la  foret, 
l’armée  de  Mayence  s’est  jetée  sur  eux  avec  impé¬ 
tuosité,  leur  a  pris  toute  leur  artillerie,  et  en  a  fait 
une  vraie  boucherie.  Enfin,  de  tous  les  cavaliers,  de 
tous  les  hussards  d’ordo.nnance  du  général  qui  ont 
été  sur  le  champ  de  bataille,  et  que  j’ai  tous  vais, 
celui  qui  porte  la  perte  des  rebelles  le  moins  haut 
la  fait  monter  à  plus  de  dix  mille  hommes. 

Cette  victoire  va  êlre  célébrée  aujourd’hui  dans 
tout  le  département  de  la  Manche  avec  leplus  grand 
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appareil  ;  nous  allons  tous  prendre  les  armes,  la 
ville  sera  illuminée,  et  je  crois  bien  que  toute  la  nuit 
va  se  passer  en  réjouissances. 

Bayeuœ,  4  frimaire.  —  Les  rebelles,  après  avoir 
essuyé  des  défaites  nombreuses,  vont  servir  à  en¬ 
graisser  nos  fonds.  Battus  de  toutes  parts,  dispensés 
et  réfugiés  dans  lesbois,on  leur  fait  la  chasse  comme, 
à  des  renards.  Bientôt  nous  en  serons  totalement  dé¬ 
barrassés,  et  ils  se  souviendront  de  la  bravoure  des 
Normands.  Néanmoins  nous  sommes  toujours  sur 
nos  gardes;  car  des  vaisseaux  anglais  roulent  tout 
le  long  de  notre  côte.  Cette  nuit  et  ce  matin,  ils  ont 
paru,  au  nombre  de  sept  voiles,  à  la  portée  du  canon 
de  Maisy  et  de  Port-au-Bassin  ;  mais  nous  veillons, 
et  il  faut  que  tous  ces  lâches  périssent,  pareequ’ils 
ne  trouveront  point  de  traîtres  dans  notre  pays,  de¬ 
puis  que,  par  notre  prévoyance,  et  en  exécution 
de  la  loi,  nous  avons  mis  en  cage  tous  les  oiseaux 
de  proie. 

Nous  avons  pris  aux  rebelles  dix-huit  pièces  de 
canon,  et  nous  avons  la  certitude  qu’il  n’y  en  a  pas 
plus  de  douze  réunis  par  hande. 

Du  Havre,  6  frimaire.  — 11  arrive  tous  les  jours 
dans  notre  commune,  et  dans  les  environs,  des  ba¬ 
taillons  de  la  première  réquisition,  qui  vont  cet  hi¬ 
ver  être  formés  aux  manœuvres,  tandis  qu’on  tra¬ 
vaillera  avec  ardeur  à  les  armer  et  à  les  équiper.  On 
évalue  à  trente  mille  hommes  les  troupes  qui  can¬ 
tonneront  dans  ces  quartiers,  en  attendant  sans 
doute  le  printemps  pour  envahir  l’Ahgleterre. 

La  première  réquisition  du  Havre,  qui  est  tota¬ 
lement  organisée,  armée  et  habillée,  vient  de  re¬ 
cevoir  l’ordre  de  partir.  On  dit  qu’elle  va  se  rendre 
à  Baveux  pour  augmenter  le  cordon  qui  doit  arrête! 
les  fuyards  de  la  Vendée,  si  toutefois  ils  ne  sont  pas 
déjà  anéantis. 

Marseille,  29  brumaire.  —  »  Je  t’envoie,  citoyen, 
l’oraison  funèbre  du  représentant  du  peuple  Gaspa- 
rin,  par  fardent  et  infatigable  patriote  Mitlié  lils, 
commissaire  du  comité  de  salut  public;  l’arrêté  de 
l’assemblée  générale  des  Sociétés  populaires,  qui  est 
au  bas,  prouve  combien  a  été  profonde  l’impression 
qu’a  faite  ici  cet  éloge.  La  conduite  montagnarde 
de  cet  ami  passionné  de  la  liberté,  produit  les  meil¬ 
leurs  effets  dans  cette  ville;  11  enflamme  et  élec¬ 
trise  les  âmes;  l’opinion  générale  de  Marseille 
régénérée  rend  justice  à  ce  commissaire  patriote, 
digne  jusqu’à  présent  de  l’estime  et  de  la  conliancc 
des  Jacobins. 

“  Pradel, yacoôï'n  de  Paris  » 

Oraison  funèbre  de  Gasparin,  représentant  du 
peuple,  mort  à  Orange,  le  'i\  brumaire. 

Il  est  réservé  aux  Sociétés  populaires  de  rendre  un 
hommage  éclatant  aux  grands  hommes. 

Les  bustes  de  Marat  et  de  Michel  Lepelletier  sont 
placés  dans  presque  tous  les  clubs;  leur  portrait  doit 
se  trouver  où  leurs  vertus  sont  vivantes. 

Il  suffit  de  prononcer  le  nom  de  Gasparin  pour 
exciter  vos  regrets...  Gasparin  n’est  plus;  Gasparin 
emporte  notre  estime. 

On  ne  sait  s’il  est  mort  victime  des  fatigues  insé¬ 
parables  de  la  révolution,  ou  de  la  scélératesse  des 
aristocrates.  On  assure  que  dans  ses  veines,  où  cir¬ 
culait  le  feu  du  patriotisme,  les  barbares  ont  insinué 
un  poison  lent  qui  a  enlevé  au  peuple  son  zélé  dé¬ 
fenseur....  Honorons  sa  mémoire  à  la  manière  d’un 
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peuple  libre,  c’csl-à-dire,  en  imitant  son  gémiicux 
dévouement.... 

La  ville  dn  Saint-Esprit  peut  s’honorer  d’avoir 

donné  la  naissance  à  Gasparin . Il  euibrassa  le 

parti  des  armes ,  et  cotnme  militaire  il  défendit 
son  pays...  D’autres  ne  défendaient  que  leur  roi. 

I.a  révolution  lui  donna  le  moyen  de  développer 
d’antres  talents.  Nommé  député  à  l’Assemblée  légis¬ 
lative,  il  partit  pour  Paris,  négligeant  le  soin  d’une 
immensesuccession,  pareeque  les  hommes  libres  ont 
toujours  méprisé  les  richesses . 

Les  ellorts  de  ses  ennemis,  les  calomnies,  les  me¬ 
naces  ne  rempéebèrent  pas  d’opérer  la  réunion 

<lu  ci-devant  comtat  à  la  France . 11  était  résoju 

de.  sacrilier  à  cette  entreprise  scs  possessions  et  sa 
vie  meme. 

Et  qu’importe  de  vivre,  pourvu  qu’on  sauve  son 
pays! 

Gasparin  le  premier  eut  le  courage  de  jeter  le 
gant  aux  philosophes  de  la  Gironde,  et  d’inter¬ 
peller  l’infàme  Boze,  ce  ])eintrc  que  David  a  déclaré 
indigne  d’ètre  son  confrère  ;  ce  peintre  qui,  par  ses 
intrigues  clandestines,  a  déshonoré  les  arts  et  avili 
sa  profession;  car  un  état  iiest  honorable  qu’aiilanl 
qu’il  est  illustré  par  celui  qui  l'exerce. 

Boze  avait  été 
d’Etat  auprès  dn  ci- devant  roi;  Boze  avait  été  le 
colporteur  des  écrits  secrets  et  perfides  des  Guadet, 
des  Brissot,  des  Bolarid....  Tout  se  tenait;  une  vaste 
conjuration  embrassait  la  France  du  nord  au  midi, 
et  les  succès  des  conspirateurs  devaient  se  compter 
par  le  nombre  des  victimes  saprifiées  au  système 
luonstrueux  du  fédéralisme. 

Gasparin,  cet  intrépide  dénonciateur  des  ennemis 
du  peuple,  est  venu  dans  les  départements  méridio¬ 
naux,  pour  faire  succéder  la  vérité  à  l’erreur,  et 
réparer  tous  les  maux  qu’avaient  entraînés  le  mo¬ 
dérantisme  et  le  macliiavélisme .  Ses  travaux 

ont  répondu  à  sa  réputation . Mais,  hélas!  une 

mort  prématurée  vient  l’enlever  au  milieu  de  sa 
course . 

Citoyens,  il  est  une  remarque  digne  d’un  obser¬ 
vateur  attentif  :  c’est  que  l’assassinat  d’un  patriote 
a  toujours  été  le  signal  d’une  victoire  sur  nos  enne¬ 
mis . Oui,  la  liberté  peut  encore  s’enrichir  de  ses 

])ertes,  et  faire  tourner  au  profit  de  la  république  la 
mort  d’un  Montagnard. 

Lepcllctier  est  poignardé ,  et  le  lendemain  le 
tyran  porte  .sa  tête  sur  l’échafaud . Marat  est  as¬ 

sassiné...  et  les  vingt-deux  députés  reçoivent  le  prix 

de  leurs  forfaits .  Gasparin  est  frappé  de  la 

mort . et  bientôt,  oui  bientôt  tous  les  rebelles, 

tous  les  muscadins,  tous  les  Anglais,  tous  les  Espa¬ 
gnols  renfermés  à  Toulon  confieront  à  la  mer  le 
.soin  de  cacher  leur  honte,  ou  tomberont  écrasés 
sous  le  fer  vengeur  des  patriotes,  et  sous  les  débris 
fumants  de  leur  ville  embrasée,  qui  sera  un  monu¬ 
ment  éternel  du  juste  châtiment  réservé  aux 
traitres. 

Mais,  citoyens,  dans  un  pays  où  tant  de  fois  on  a 
cherché  à  avilir  la  représentation  nationale ,  dom 
un  pays  où  l’on  paraissait  ignorer  ce  que  c’est 
qu’un  représentant  du  peuple,  il  est  digne  de  Mar¬ 
seille  d’apaiser  les  rnàncs  de  Gasparin  par  un  ser¬ 
ment  solennel  qui  doit  faire  trembler  tous  les  contre- 

révolutionnaires .  Nous  possédons  ici  Barras  cl 

Fréron,  qui  depuis  huit  mois  exposent  leur  vie  pour 
le  salut  du  peuple;  nous  avons  des  patriotes  illustres 
qui  ont  bravé  a  mort  dans  les  cachots  (leurs  noms 
sont  gravés  dans  nos  cœurs)  ;  ces  hommes-là  travail¬ 
lent  encore  nuit  et  jour  pour  la  révoluti-on  ;  et  qui 
sait  s’ils  ne  tomberont  sous  le  fer  d’un  assassin? 
Le  Midi  peut  fournir  des  Paris,  des  Charlotte  Cor- 


day . Eh  bien  !  jurons  que  si  un  ami  du  peuple 

est  frappé,  nous  porterons  dans  les  places  publi- 
ipies  ses  restes  inanimés  ;  et,  montrant  au  peuple  ses 

membres  encore  palpitants....,  nous  lui  dirons . 

Tiens,  peuple .  voilà  le  sortciu’on  réserve  aux 

patriotes;  vois  cette  tête  ensanglantée  où  respire 
encore  l’amour  delà  liberté;  elle  crie  vengeance. 
Prends  ce  poignard;  il  est  encore  teint  du  sang  de 
ton  ami  ;  montre-toi  terrible  ;  tu  connais  tes  oppres¬ 
seurs;  tombe  sur  eux  avec  la  rage  dn  lion,  et  n’ar- 
rcte  ton  bras  que  lorsque  la  liberté  elle-même  te 
dira  :  C'est  assez,  la  république  est  sauvée'. 

Paris,  11  frimaire.  —  On  apprend  d’Ostende,  en 
date  du  14  novembre,  que  les  troupes  anglaises,  qui 
étaient  débarquées  le  3,  se  sont  rembarquées.  On 
annonce  que  c’est  pour  se  rendre  dans  l’Inde;  mais 
tout  démontre  qu’on  les  ramène  en  Angleterre  où  le 
gouvernement  n’est  pas  tranquille. 

Il  est  constant,  ajoute-t-on,  que  les  meubles  les 
plus  précieux  de  la  cour  sont  emballés,  et  peut-être 
même  partis. 

—  Toutes  les  cloches  qui  existaient  encore  dans 
les  dix-sept  communes  du  pays  de  Chimai,et  les 
fers  de  celte  ville,  sont  enlevés  et  conduits  à  Char- 
Icville.  Les  fourrages  de  ce  même  pays  arrivent 
journellement,  et  en  abondante  quantité. 

—  Il  est  entré  le  3  frimaire  dans  le  port  de  Calais 
deux  bâtiments  danois,  l’un  chargé  de  blé,  l’autre 
de  beurre  et  de  poisson.  On  écrit  de  cette  com¬ 
mune  que  l’on  voit  tous  les  jours  des  frégates  et 
caiches  anglaises  en  mer.  Elles  viennent  observer 
nos  côtes,  où  l’on  craint  qu’il  ne  se  fasse  des  prépa¬ 
ratifs  pour  une  descente  en  Angleterre,  que  l’on  re¬ 
doute  beaucoup. 

—  A  Béfort,  la  commune  s’est  assemblée  le  pre¬ 
mier  de  ce  mois,  et  le  résultat  de  la  délibération  a 
été  une  taxe  de  130,000  liv.  sur  les  riches  égoïstes, 
pour  les  femmes  et  les  enfants  des  défenseurs  de  la 
patrie. 

Ou  mande  de  la  même  commune,  le  21,  que  le 
quartier-général  de  notre  armée  est  à  Hagueneau,et 
(pie  nous  ne  tarderons  pas  à  reprendre  les  lignes  de 
Wissembourg. 

Lettre  des  représentants  du  peuple  Tallien  et 
Ysabeau,  aux  Jacobins  de  Paris. 

Bordeaux,  le  29  brumaire. 

«  Vous  avez  peut-être  été  étonnés,  frères  et  amis, 
du  retard  de  notre  correspondance;  mais  l’absence 
de  la  commission  militaire  que  nous  avions  envoyée 
à  Libourne,  pour  faire  justice  des  conspirateurs, 
avait  un  peu  ralenti  la  marche  des  événements.  Les 
fédéralistes  commençaient  déjà  à  relever  la  tête,  les 
calomnies  contre  la  représentation  nationale  cir¬ 
culaient  à  voix  basse,  et  déjà  les  Girondins  croyaient 
pouvoir  bientôt  reparaître  sur  la  scène;  mais  le 
retour  du  tribunal  expéditif  a  tout  déjoué,  et  la 
chute  des  têtes  de  quatre  conspirateurs  a  achevé  de  . 
faire  rentrer  les  aristocrates  dans  le  néant.  Telle  a 
été  et  telle  sera  toujours  la  conduite  de  cette  com¬ 
mission  tant  calomniée. 

<■  Tandis  que  les  ennemis  de  la  républiq'ue  nous 
peignent  ici  comme  des  hommes  de  sang,  peut-être 
se  [)laint-oH  à  Paris  de  notre  modération;  mais, 
fidèles  ici  à  nos  devoirs  et  à  remplir  les  intentions 
de  la  Convention  nationale,  nous  nous  attachons  à 
fairp  tomber  les  têtes  des  meneurs,  des  conspira¬ 
teurs  en  chef,  cà  saigner  fortement  la  bourse  des 
riches  égoïstes,  et  à  faire  jouir  des  bienfaits  de  l’in¬ 
dulgence  nationale  les  sans-culottes  trompés  parles 
scélérats. 

«  Nous  venons  de  frapper  un  coup  décisif  en  sup- 
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primant  la  permanence  des  assemblées  des  sections. 
Les  riches  et  les  intrigants  étaient  les  seuls  qui  les 
Iréquentassent  ;  aussi  tous  les  sans-culottes,  et  no¬ 
tamment  ceux  de  la  bonne  section  Franklin,  ont-ils 
applaudi  à  notre  arrêté. 

«  Chaque  jour  nous  assistons  à  la  plantation  d’un 
arbre  de  la  liberté.  Ces  fêtes,  qui  peuvent  paraître 
enfantines,  sont  cependant  utiles,  en  ce  qu’elles  at¬ 
tirent  un  grand  concours  de  citoyens,  et  que  nous 
avons  toujours  soin  de  réchaulTcr  l’esprit  public  par 
des  discours  énergiques. 

«  Nous  ne  sommes  pas  ici  aussi  avancés  en  philo¬ 
sophie  qu’à  Paris.  Nous  espérons  cependant  célé¬ 
brer  bientôt  aussi  la  fête  de  la  Raison.  Déjà  on  nous 
a  apporté  l’argenterie  des  églises;  les  |)rêtres  com¬ 
mencent  à  s’exécuter.  Un  curé  a  brûlé  hier  ses 
lettres  de  prêtrise  au  pi^d  de  l’arbre  de  la  liberté  ; 
et,  se  dépouillant  avec  indignation  du  costume  de 
l’imposture  et  de  la  cafardise  ,  il  s’est,  en  présence 
du  peuple,  revêtu  de  l’uniforme  national,  et  s’est 
rangé  parmi  les  défeuscurs  de  la  liberté  et  de  l’é¬ 
galité. 

«  Adieu,  braves  Jacobins  ;  nous  vous  embrassons, 
républicainement. 

«  Signé  Tallien,  C.  Alex.  Ysabeau.  » 
Exposé  simple  et  vrai  des  circonslances  qui  ont 

accompagné  les  derniers  moments  du  citoyen 

Chaîner. 

Le  16  juillet  1793,  l’an  2^  de  la  république,  une 
et  indivisible,  je  me  présentai  à  midi  au  citoyen 
Joseph  Challier  ;  il  avait  été  condamné  à  perdre  la 
vie  dans  le  jour. 

«  Citoyen  Challier,  lui  dis-je  en  l’abordant,  je  ne 
viens  point  exercer  sur  votre  conscience  un  empire 
tyrannique  ;  je  viens  auprès  de  vous  comme  ami  de 
l’humanité,  comme  votre  frère.  Vous  êtes  malheu¬ 
reux,  à  ce  titre  vous  avez  des  droits  à  ma  sensibi¬ 
lité.  Daignez  permettre  que  je  vous  console  dans  vos 
derniers  moments.  «Des  larmes  de  tendresse  coulè¬ 
rent  de  ses  yeux. 

«  Viens  » ,  me  dit-il,  en  m’ouvrant  ses  bras,  «.viens 
«mon  ami,  je  suis  sensible  à  ta  démarche.  Tout  sen- 
«timent  d’humanité  n’est  donc  pas  encore  éteint 
«dans  les  cœurs!  Tandis  que  tout  m’abandonne,  toi 
«seul  as  le  courage  de  venir  me  consoler!»  11  me 
serré  dans  ses  bras,  arrose  mes  joues  de  ses  larmes. 

«  Assieds-toi,  j’ai  desallairesà  l’égler,  tout-à-l’heure 
«  nous  causerons  ensemble.  »  Je  le  laissai  écrire. 

Quand  il  eut  fini  ;  «  11  est  des  malheureux  dans 
cette  prison,  lui  dis-je,  daignez  les  secourir.  —  Tu 
jas  raison»  ;  et  à  l’instant  sou  àme  s’ouvre  au  doux 
sentiment  de  la  bienfaisance  (1).  Il  récompense  de 
son  propre  mouvement  les  gendarmes  qui  devaient 
l’accompagner  à  la  mort  (2).  11  dépose  entre  mes 
mains  les  derniers  témoignages  de  l’attachement 
sincère  qu’il  avait  voué  à  une  femme  vertueuse  (3). 

«Bertrand!»  s’écrie-t-il  en  s’adressant  au  maire 
que  la  même  infortune  avait  précipité  dans  les  ca¬ 
chots,  «  Bertrand!  adieu,  le  plus  tendre  de  mes  amis, 
«je  vais  mourir,  mon  heure  est  venue.  Ne  crains 
«  rien,  Challier  saura  mourir  d’une  manière  digne 
»  de  la  cause  qu’il  a  soutenue.  Adieu,  mon  ami,  sou- 
«  viens-toi  de  ton  père,  souviens-toi  de  ce  que  je 
«  t'ai  conlié,  tu  m’entends;  adieu  pour  toujours.  » 

Tout  le  monde  fondait  en  larmes,  et  je  restai 
quelque  temps  immobile,  dominé  tout  à-la  fois  par 
un  sentiment  de  douleur  et  d’admiration.  «  Pour- 

(1)  Il  assur.t  ICO  livres  aux  malheureiu  prisonniers.  Le 
billet  est  entre  les  mains  du  cito/cn  Bertrand  père,  qui  l’a 
acquitté.  A.  M. 

(■2)  Il  donna  GO  livres  aux  citoyens  gendarmes.  Le  billet  est 
entre  les  mains  du  citoyen  Bertrand  père,  <|ui  l’a  acquit  té. 

(3)  Celle  pièce  est  à  la  fin  de  cct  exposé.  A.  W. 


»  quoi  t’affliger?  la  mort  n’est  rien  pour  celui  dont 
«  les  intentions  sont  droites,  et  dont  la  conscience 
«fut  toujours  pure.  Quand  je  ne  serai  plus,  mon 
«  àme  ira  se  perdre  dans  le  sein  de  rEternel,  dans 
«  cette  immensité  qui  nous  environne.  » 

Le  moment  fatal  arrive  ;  «  Partons,  l’heure  de  mon 
«  triomphe  a  sonné.  »  L’exécuteur  lui  attache  les 
mains  :  «  Pourquoi  m’attacher  les  mains?  Crains-tii 
«que je  veuille  m’échapper?»  H  me  reconimande 
d’attacher  à  sa  boutonnière  un  petit  bonnet  de  la  li¬ 
berté,  suspendu  à  la  cocarde  de  son  chapeau.  Je  lui 
rends  ce  dernier  service.  On  m’arrache  ce  petit  bon¬ 
net  des  mains. 

«  Ils  m’ôtent,  mon  ami,  tous  les  emblèmes  de  la 
«  liberté  ;  mais  Challier  a  la  liberté  dans  le  cœur,  et 
«  rien  ne  pourra  la  lui  ravir.  » 

Arrivé  dans  la  rue  de  la  Lanterne,  il  m’adresse 
ces  paroles  remarquables  :«  Mou  ami,  on  dira  que 
«  Challier  est  un  lâche,  que  je  devais  me  donner  la 
«  mort;  mais  saches  qu’il  y  a  plus  de  lâcheté  et  do 
«  faiblesse  à  se  donner  la  mort  qu’à  la  recevoir.  Ce- 
«  pendant  il  faut  que  je  te  déclare  que,  lorsque  je  lu;; 
«  traduit  à  l’Arsenal,  j’avalai  deux  clous,  qui  étaient 
«  dans  ma  poche,  ainsi  qu’une  poignée  de  meschc- 
«  veux  que  j.’avais  arrachée.  » 

Arrivé  à  la  place  des  Terreaux,  il  regarde  tour  à 
tour,  avec  un  visage  gai  et  tranquille,  les  cafés,  les 
spectateurs  et  l’échafaud,  et  y  monte  d’un  pas  fei  mc 
et  assuré.  Le  roulement  des  tambours  m’empêcha 
de  faire  part  au  peuple  de  scs  dernières  volontés.  Les 
voici  : 

«  Dis  au  peuple  que  je  meurs  pour  la  liberté,  que 
«  je  serais  trop  heureux  si  ma  mort  et  mon  sang 
«  pouvaient  la  consolider.  Je  n’ai  qu’une  seufo 
«  grâce  à  demander  au  peuple  de  Lyon  :  c’est  que 
«  je  sois  la  seule  victime,  et  qu’il  pardonne  à  toutes 
«  les  autres.  » 

Signé  Lasausse,  vie.  de  la  mélrop. 

«  Ami  Lasausse,  vas  de  ma  part  trouver,  avec  qui 
tu  voudras,  la  municipalité  de  Calvire,  pour  l’invi¬ 
ter  à  maintenir  à  la  citoyenne  Pie,  ma  gouvernante, 
le  terrain  que  j’ai  fait  défricher  le  long  de  Saint- 
Clair,  montant  à  5  ou  600  livres,  pareeque  j’étais 
sur  point  d’en  avoir  grand  besoin.  Elle  m’intéresse, 
cette  vertueuse  citoyenne,  et  je  ne  voudrais  pas 
qu’elle  souffrît  après  ma  mort.  Je  t’invite  à  faire 
tout  ton  possible  pour  que  le  terrain  lui  soit  main¬ 
tenu  en  entier  pendant  sa  vie,  et  pour  .son  üls  après 
elle.  Challier  (1)  aimait  mieux  délrichcr  un  terrain 
incul te.que  d’avoir  un  jour  recours  à  des  secours 
peut-être  humiliants,  pareequ’il  voyait  que  tout 
allait  lui  échapper.  11  lui  est  dû  60,000  livres  à  Pa- 
lerme  en  Sicile.  La  nation  doit  les  lui  faire  rentrer, 
et  jusqu’à  présent  rien  de  nouveau  à  cet  égard.  Que 
la  commune  de  Calvire,  que  celle  de  Lyon,  à  qui  je 
recommande  cette  vertueuse  femme,  n’aient  rien  à 
se  reprocher  à  son  égard.  Je  la  recommande  à  me;; 
parents,  et  à  tous  les  amis  de  la  vertu,  de  la  liberté, 
des  lois  et  de  l’humanité. 

«Lyon,  le  16  juillet,  à  quatre  heures  du  soir, 
quelques  minutes  avant  ma  mort  pour  la  cause  de 
la  liberté. 

«  Salut  fraternel,  ami  Lasausse. 

«Challier,  président  du  tribunal  du  district 
de  Lyon;  place  qu’il  a  remplie  aveccandeur 
et  intégrité.  Je  dois  cela  pour  mes  amis, 
pour  la  tranquillité  de  mes  parents.  Je 
vous  embrasse  tous.  Adieu.  » 

(1)  II  y  a  tian*  cette  lettre  des  phrases  incorrectes  et  peu 
intelligibles  :  il  a  fallu  les  conserver,  parce(|u’elles  sont  de 
Challier,  etqu’on  substituer  d’autres  c’eût  été  une  iiuposlort; 
j  ce  n’est  point  l’agonic  d’un  académicien,  c'est  l’agonie  d'uu 
i.  patriote.  A.  fit. 


Jo  C('rli(ic  la  pivscnte  copie  conforme  à  l’orifîi'inl, 
qui  est  entre  mes  mains.  A  Lyon,  ce  18  octobre 
1*793,  l’an  26  de  la  république  française  une  et  in¬ 
divisible. 

Lasausse,  vie.  de  la  mélrop. 


TRICUMAL  Cni.MITÎEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Salle  de  l’Egalité. 

Sur  la  déclaration  du  jury  de  jugement,  que  Jean- 
Antoine  Ribours,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  sans 
profession,  natif  de  Fontainebleau;  Jean-Pierre  Le- 
bas,  âgé  de  cinquante  ans,  né  à  Meaux  en  Brie,  curé 
constitutionnel  de  la  commune  de  Coulonimiers; 
Augustin  Lenillot,  âgé  de  soixante-dix  ans,  natif  de 
Prescourt,  ci-devant  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Remy-de-!a-Vanne,  y  demeurant  ;  Louis  Aubert,  dit 
Flignv,  âgé  de  vingt-huit  ans,  ci-devant  noble,  na¬ 
tif  de"  Coulominiers,  y  demeurant;  Jean-Baptiste- 
Lharles  Cagnier,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  né  à 
Mont-Didier,  ci-devant  curéde  lacominunedé Saint- 
Marc,  près  la  Ferté-Gauclier,  y  demeurant;  Gédéon- 
Alexandre-Pierre  Catresous,  âgé  de  soixante  ans, 
ex-noble,  né  à  Lille  en  Flandre,  demeurant  à  Cou- 
lommiers;  Louise-Magdeleine-Charlotfe  Barentin, 
femme  Catresous,  dite  Marolle,  âgée  de  quarante- 
cinq  ans,  ci-devant  noble,  née  à  Lamothe  en  Au¬ 
vergne,  demeurant  à  Coulominiers  ;  Charles-Nicolas 
Catresous,  dit  Marolle,  âgé  de  vingt-trois  ans,  ex¬ 
noble,  ci-devant  oflicier  au  156  régiment  d’infante¬ 
rie,  et  en  dernier  lieu  lieutenant  au  premier  batail¬ 
lon  du  district  de  Rosoy;  et  Augustin-François-Phi¬ 
libert  Lementon,  ditChassey,  âgé  de  cinquante-trois 
ans,  ex-noble,  né  à  Paris,  demeurant  au  presbytère 
de  Saint-Remy-de-la-’Vannc,  sont  convaincus  d’avoir 
été  auteurs  ou  complices  d’un  complot  contre-révo¬ 
lutionnaire  et  de  correspondances  criminelles  ten¬ 
dant  à  l’avilissement  de  la  représentation  natio¬ 
nale,  et  au  rétablissement  de  la  royauté  en  France  ; 

Le  tribunal  a  condamné  les  susnommés  et  quali¬ 
fiés  à  la  peine  de  mort,  déclaré  leurs  biens  acquis  et 
confisqués  au  profit  de  la  république,  et  ordonné 
qu’à  la  diligence  de  l’accusateur  public,  le  présent 
jugement  serait  exécuté  sur  la  place  de  la  Révolu¬ 
tion,  lu,  imprimé  et  afliché  partout  où  besoin  sera. 

Salle  de  la  Liberté. 

Le  tribunal  a  acquitté  : 

fo  François-Augustin  Laussel,  âgé  de  trente-sept 
ans,  ci  devant  prêtre,  et  professeur  de  philosophie  à 
Avignon,  et  en  dernier  lieu  procureur  de  la  com¬ 
mune  de  Lyon,  y  demeurant; 

20  Marin-François  Cler,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
natif  d’Orgelet,  departement  du  Jura,  secrétaire  du 
procureur  de  la  commune  de.  Lyon,  y  demeurant; 

30  Et  Elisabeth  Dornmier ,  âgée  de  trente-deux 
ans,  native  d’Oiitonne  en  Bugey,  femme  Laussel,  de 
i’accusation  contre  eux  portée,  et  a  ordonné  qu’ils 
seraient  sur-le-champ  mis  en  liberté. 

Laussel  était  accusé  d’avoir,  eu  sa  qualité  de  pro¬ 
cureur  de  la  commune,  prévariqué  dans  ses  fonc¬ 
tions,  en  délivrant  des  certilicats  de  résidence  à  des 
personnes  suspectes,  moyennant  des  récompenses 
])écuniairos  ou  cadeaux  ;  sa  femme  et  son  secré¬ 
taire  étaient  accusés  d’avoir  coopéré  à  cette  préva¬ 
rication. 

Dans  l’instruction  de  cette  affaire,  il  n’a  pas  été 
difficile  de  remarquer  que  ce  n’était  que  la  calomnie 
qui  avait  traduit  Laussel,  sa  femme  et  son  secré¬ 
taire  au  tribunal  révolutionnaire.  Les  déclarations 
de  plusieurs  témoins  à  charge  étaient  si  vagues  et  si 
peu  basées,  que,  sur  les  questions  qui  leur  ont  été 


l)roi)Osécs,  pour  et  contre  les  trois  citoyens  accusés, 
le  tribunal,  d’après  leurs  réponses  contradictoires, 
avait  ordonné  qu’ils  seraient  consignés;  ils  n’ont  pat: 
été  détenus  ;  mais  ils  sont  recommandés  aux  autori¬ 
tés  constituées  de  Ville-Affranchie. 


THEATRE  DE  LA  CITÉ. -VARIÉTÉS. 

Le  Voui  elle  Toi,  opéra-comique  en  un  acte,  joué 
avant-hier  sur  ce  théâtre  a  obtenu  uu  succès  complet.  Cet 
ouvrage,  composé  sans  préUntion,  et  qui  ii’esl  pas  sus¬ 
ceptible  d’analyse,  a  été  accueilli  avec  enthousiasme.  On 
a  fait  répéter  une  infinité  de  couplets  agréables  qui  réunis¬ 
sent  esprit,  gaîté,  patriotisme.  L’auteur  de  cette  jolie  ba¬ 
gatelle  est  Aristide  Valcour.  Ce  patriote  qui,  dans  sou 
drame  de  Charles  et  Victoire,  avait  exprimé  avec  énergie 
ies  sentiments  républicains  qui  l’animent,  a  montré  dans 
cette  nouvelle  pièce  qu’il  sait  étrire  avec  l’aimable  facilité 
qui  était  autrefois  le  seul  mérite  de  la  plupart  de  nos 
pièces  de  théâtre.  Nous  invitons  les  citoyens  qui  ont  en¬ 
core  quelque  répugnance  à  prononcer  ce  Toi,  qui  doit 
être  le  lien  de  la  fraternité  universelle,  à  aller  au  théâtre 
de  la  Cité  applaudir  le  Vous  et  le  Toi.  Sans  doute,  comme 
le  tirent  tous  ceux  qui  assistèrent  â  la  première  représen¬ 
tation  ,  ils  sortiront  en  tutoyant  leurs  voisins. 


GÉOGRAPHIE. 

Carte  du  cours  du  Rhin,  comprenant  Ie.s  Provinccs- 
Unies,  et  les  Pays-Bas,  ainsi  que  les  dilTéreuls  Etals  com¬ 
pris  dans  les  cercles  de  VVesiphalie,  du  haut  et  bas  Pdiiii, 
de  la  Franconie  et  de  la  Souabe,  la  Suisse,  divisés  par 
cantons,  et  la  France  en  déparlcmenls,  districts  et  can¬ 
tons.  * 

Celte  carte  nouvelle,  en  deux  feuilles  de  colombier, 
offre  un  grand  nombre  de  détails  intéressants  dans  les 
circonstances  actuelles.  Par  exemple,  dans  la  partie  d’Al¬ 
lemagne,  on  s’est  principalement  attaché  à  indiquer  les 
différentes  principautés,  duchés,  comtés,  etc.,  avec  les 
noms  des  princes  qui  s’en  disent  encore  souverains,  les 
champs  de  bataille,  leurs  époques,  les  villes  fortes,  châ¬ 
teaux  et  forts,  les  villes  libres  ou  impériales,  les  villes 
ordinaires,  les  bourgs,  et  autres  lieux  intéressants,  les  rou¬ 
tes  de  postes,  avec  des  cornets  pour  indiquer  les  lieux  où 
ils  se  trouvent  placés. 

Le  dessin  de  celte  carte  est  fait  d’après  les  meilleurs 
originaux,  et  soumis  aux  observations  astronomiques,  par¬ 
le  citoyerr  Poiison,  ingénieur-géographe,  et  gravé  par  le 
citoyen  Tardieu.  Sc  trouve  à  Paris,  chez  Mondhert  et 
Jean ,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  n“  4.  Le  prix  delà 
carte  est  de  7  liv.  10  s. 

Le  cours  du  Rhône,  qui  fait  suite  à  celte  carte,  paraîtra 
dans  six  semaines,  par  les  mêmes  auteurs. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Observations  de  quelques  patriotes  sur  la  nécessité  de  con¬ 
server  les  monuments  de  la  littérature  et  des  arts.  A  Paris, 
chez  les  marchands  de  nouveautés. 

C’est  un  décret  fort  sage  que  celui  par  lequel  la  Conven¬ 
tion  a  ordonné  la  destruction  de  tous  les  vestiges  de  la  féo¬ 
dalité,  même  dans  l’intérieur  des  maisons;  mais  quel(|ues 
personnes,  dont  le  zèle  est  plus  ardent  qu’éclairé,  avaient 
voulu  étendre  cette  destruction  jusqu’à  ce  qui,  dans  les  li¬ 
vres,  estampes,  statues,  tableaux,  médailles,  etc.,  conserv’e 
quelques-uns  de  ces  vestiges.  On  voit  aisément:  quelles  suites 
funestes  ce  malentendu  pouvait  avoir  pour  les  sciences,  la 
littérature  et  les  arts. 

Trois  excellents  patriotes,  les  citoyens  Renouard,  Chardin 
et  Charlemagne  fds,  s’élèvent  avec  les  armes  de  la  raison  et 
du  goût  contre  une  telle  extension  de  la  loi.  Ils  ont  bien  fait 
de  signer  ces  ol)scrvalions  peu  étendues,  mais  intéressantes 
par  leur  objet,  en  redressant  les  écarts  d’un  zèle  aveugle, 
en  rassurant  des  consciences  patriotiques  trop  timides,  en 
défendant  d’une  proscription  gothique  des  productions  im¬ 
mortelles,  ils  ont  bien  mérité  des  arts,  de  la  philosophie  et 
de  la  liberté. 


^5 

La  Convention  nationale  a  depuis  sanctionné  par  im  de¬ 
cret  Les  principes  énoncés  dans  ect  écrit  estimable. 

—  Des  prêtres  salariés  par  la  nation,  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  le  gouvernement  républicain,  par  P.  C.  F, 
Bert,  avec  cette  épigraphe  : 

Uno  avulso,  non  dejicit  alter.  Virgile. 

A  Paris,  chez  Devaus  ,  Jardin  do  l’Égalité  ,  n®  181,  in-8® 
de  100  pages. 

Le  siij_et  de  cet  ouvra^  est  important;  il  est  traité  avec 
talent  et  solidité.  Le  législateur  Cambon  a  proposé  à  la  Con¬ 
vention  nationale  de  décréter  que  tout  prêtre  sera  désor¬ 
mais  à  la  charge  personnelle  de  celui  qui  s’en  servira.  On  a 
beaucoup  crié  contre  sa  proposition,  on  l’a  traitée  d’impoli- 
liqiie,  d’injuste  et  d’immorale.  L’auteur  de  cet  écrit  prouve 
d'abord  qu’elle  n’était  rien  de  tout  cela  :  il  prouve  ensuite 
qu’elle  était  au  contraire  ü’ès  morale,  très  juste  et  très  con¬ 
forme  à  la  saine  politique.  Il  est  difhcile,  après  l’avoir  lu,  de 
ii’élre  pas  de  son  avis. 

—  Des  éléments  du  républicanisme,  par  Billaiid-Varennes, 
député  à  la  Convention;  50  s.  pour  Paris,  et  40  s.  franc  de 
port.  Chez  Devauz,  libraire,  au  Jardin  de  l’Egalité,  n®  18). 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  liorume. 

Adresse  du  conseil-général  do  la  commune  de 
Nîmes  à  la  Convention  nationale. 

•  11  est  donc  vrai  que  la  nation  anglaise,  qu’on 
crovait  généreuse  et  philosophe,  est  devenue  le  fléau 
de  l’humanité,  et  que  Londres,  nouvelle  Carthage, 
renferme  dans  ses  murs  des  tigres  altérés  de  sang  ! 
Anglais  !  que  ton  nom  soit  proscrit  à  jamais,  puisque 
tu  es  semblable  au  monstre  qui  méconnaît  l’espece 
dont  il  est  sorti,  et  qui,  n’étant  plus  propre  à  la  gé¬ 
nération,  cesse  d’être  sans  avoir  produit  son  sem¬ 
blable. 

«  Gênes  a  vu  le  spectacle  le  plus  terrible  :  trois 
cents  Français  ont  été  la  victime  de  la  férocité  an¬ 
glaise;  ils  fuyaient  la  tyrannie  de  l'Espagnol  fanati- 
«]iie  et  de  ce  pontife  .scélérat  qui  ose  se  dire  le  mi¬ 
nistre  d’un  Dieu  de  pai.x. 

«  L'asile  momentané  où  ils  s’étaient  rendus  devait 
être  respecté  ;  le  Génois,  neutre,  ne  devait  pas  en¬ 
tendre  le  bruit  du  canon  ni  la  foudre  anglaise  écla¬ 
ter  dans  son  port.  Pleins  de  sécurité,  et  dans  l’espé¬ 
rance  de  revoir  bientôt  leur  chère  patrie,  de  mettre 
leurs  pieds  sur  la  terre  de  la  liberté,  et  de  jouir  des 
bienfaits  d’une  constitution  sainte;  vain  espoir!... 
tont-à-coup  ils  sont  assaillis  par  la  Hotte  anglaise. 
En  vain  leurs  mains  levées  veis  le  ciel  implorent  la 
clémence  de  l’ennemi;  en  vain  des  cris  perçants  de 
douleur  et  de  lamentation  se  font  entendre.  Pitt, 
l’iiifiîme  Pitt  a  donné  l’ordre  de  proscription,  il  faut 
qu’il  s’exécute;  le  plomb  meurtrier  de  cent  bouches 
«l’airain  fond  sur  eux,  les  atteint,  et  bientôt  ils  ne 
sont  plus. 

«  Ce  féroce  ennemi,  fier  d’être  entouré  de  l’Océan, 
se  croit  inaccessible  ;  mais  Carthage  croyait  l'être 
comme  Londres,  et  les  Romains  la  détruisirent.  Que 
Londres  soit  détruit  !  Sénat,  plus  puissant  que  celui 
de  Rome,  prononce  sa  destruction,  et  tous  les  Fran¬ 
çais  s’empres.seront  de/t’obéir;  ils  exécuteront  tes 
oracles.  Aouveaux  Argonautes,  ils  franchiront  l’es¬ 
pace  qui  nous  sépare  de  l’Angleterre,  et  bientôt  Lon¬ 
dres  ne  sera  plus. 

-  Représentants,  continuerons-nous  de  pronon¬ 
cer  le  nom  odieux  d’Anglais?  Non,  qu’il  soit  pros¬ 
crit  en  France,  et  qu’il  lui  soit  substitué  celui  de  la 
nation  la  plus  barbare,  afin  de  rappeler  aux  généra¬ 


tions  à  venir  le  massacre  de  trois  cents  Français  dans 
le  port  de  Gênes.  »  ' 

Le  comité  de  salut  public  de  la  Convention 
nationale  aux  sociétés  populaires. 

Paris,  le  23  brumaire. 

«  L’intrigue  a  succédé  an  fédéralisme  ;  ainsi,  c’est 
toujours  le  sordide  intérêt  personnel,  qui,  sous  des 
formes  diverses,  se  moptre  avec  contiance,  qui  dé¬ 
crie  avec  audace  et  qui  menace  d’usurper  les  foncr 
lions  publiques. 

«  L’ambition  des  places  est  la  compagne  ordinaire 
de  la  médiocrité,  ei  le  véritable  talent  est  modeste  ; 
il  .s’agit  de  le  rechercher,  de  le  découvrir  et  de  l’em¬ 
ployer  de  la  manière  la  plus  propre  y  opérer  le  bien 
commun  et  individuel. 

«  Les  fonctionnaires  publics  qui  sont  à  la  tête  du 
gouvernement  révolutionnaire  ne  peuvent  connai- 
ti'e  tons  les  hommes  vertueux,  tons  les  patriotes 
éclairés,  tous  les  citoyens  instruits  qui  se  trouvent 
répandus  dans  l’étendue  de  la  république.  Ils  char¬ 
gent  souvent  un  citoyen  d’un  genre  de  travail  qui 
serait  mieux  fait  par  un  autre;  quelquefois  ils  dépla¬ 
cent  d’antres  citoyens  pour  leur  donner  des  missions 
pour  lesquelles  ils  sont  peu  propres,  tandis  qu’il  eu 
est,  sur  les  lieux  mêmes,  qui  s’en  acquitteraient  de 
la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  utile. 

«  Il  est  temps  que  le  mérite  soit  connu,  que  les 
véritables  talents  soient  discernés,  que  le  patrio¬ 
tisme  pur  et  désintéressé  soit  employé.  Il  est  néces¬ 
saire  au  succès  de  la  révolution  que  les  citoyens 
soient  mis  à  leur  place  :  c’est  le  seul  moyen  de  par¬ 
venir  à  avoir  des  autorités  constituées  bien  organi¬ 
sées,  des  fonctionnaires  publics  respectés  et  une  ad¬ 
ministration  nationale  bien  réglée. 

«  Le  comité  de  salut  public  s'occupe'avec  sollici¬ 
tude  de  cet  objet.  Il  sent  les  besoins  de  la  républi¬ 
que  pour  les  commissions  des  subsistances,  pour  l’a¬ 
mélioration  de  l’esprit  public  démocratique,  pour 
l’apostolat  révolutionnaire,  pour  les  places  adminis¬ 
tratives,  pour  les  fabrications  d’armes,  pour  les  con¬ 
sulats  maritimes,  pour  les  relations  extérieures, 
pour  le  commerce,  les  manufactures  et  pour  l’amé¬ 
lioration  du  premier  des  arts,  l’agriculture. 

«  Ce  besoin  d’hommes  est  pressant,  c’est  la  dette 
de  la  patrie  que  nous  devons  acquitter;  mais  c’est 
surtout  au  patriotisme  à  indiquer  ceux  que  le  pa¬ 
triotisme  distingue  ;  car  des  lumières  sans  républi¬ 
canisme  ne  serviraient  qu’à  égarer  le  peuple,  qu’à 
perdre  la  nation.  L’esprit  républicain  et  l’arnom* 
bien  prononcé  de  la  patrie  sont  la  première  condi¬ 
tion  de  l’emploi  ou  de  la  désignation  des  citoyens 
pour  les  fonctions  publiques  de  tout  genre. 

«  Eloignez  de  ces  listes  indicatives  tous  ces  hom¬ 
mes  froids,  égoïstes  ou  indifférents  à  la  révolntioîi 
républicaine.  La  loi  d’Athènes  les  eût  frappés  de 
mort. 

«  L'opinion  nationale  les  frappe,  parmi  nous,  de 
mort  politique. 

«  Eloignez  de  ces  tableaux  civiques,  formés  par 
l’opinion,  ces  hommes  qui  ont  incliné  vers  le  fédé- 
l'alisme,  ou  qui  ont  donné  le  plus  léger  regret  à  la 
royauté.  La  république  une  et  indivisible  ne  peut 
être  bien  servie,  bien  défendue,  bien  administrée 
que  par  ceux  qui  l’aiment  avec  autant  de  chaleur 
que  de  constance. 

«  Mais  que  les  passions  personnelles,  que  les  riva¬ 
lités  odieuses ,  que  des  complaisances  fiine.stes. 
qu’une  facilité  dangereuse  ne  dirigent  pas  le  choix 
que  nous  vous  demandons.  C’est  la  patrie  qui  vous 
interroge;  que.  la  vérité  lui  réponde. 

«  Nous  désirerions  avoir  la  liste  des  citoyens  qui 


sont  les  plus  propres  à  remplir  des  fonctions  publi¬ 
ques  dans  tous  les  genres. 

«  Voici  le  modèle  qui  peut  être  employé  pour  for¬ 
mer  cette  liste  de  républicains  utiles,  et  qui  sont 
destinés  a  former  l'espérance  de  la  patrie. 

Tableau  des  citoyens  qui,  dans  le  district  d..... 
peuvent  dignement  exercer  des  fonctions  publi¬ 
ques. 

Ce  tableau  renferme  les  titres  suivants  rangés  par 
colonnes. 

Prénoms.  —  Noms.  —  Age.  —  Demeure.  —  Etat 
avant  la  révolution.  —  Etat  depuis  la  révolution. 
—  Actions  civiques.  —  Caractère  moral.  —  Carac¬ 
tère  physique.  —  Ouvrage  de  sa  composition.  — 
Quelles  fonctions  il  peut  exercer.  —  Observations. 

«  Le  comité  espère  que  vous  voudrez  bien  concou¬ 
rir  à  ses  vues,  en  lui  procurant  dans  le  plus  court 
délai  l’état  nominatif  dos  citoyens  qui,  dans  votre 
arrondissement,  paraissent  les  plus  capables  de  ser¬ 
vir  utilement  leur  patrie. 

«  Les  membres  dû  comité  de  salut  public, 

«  Signé  Billaud-Vaiiennes,  Carnot,  R.  Lindet, 
Barère,  Robespierre  et  A.  Prieur.  » 

•  suite  a  la  séance  du  10  FRIMAIRE. 

Le  représentant  du  peuple  Cavaignac écrit  d’Auch, 
le  3  frimaire. 

•  La  levée  extraordinaire  des  chevaux  s’opère  avec 
activité  dans  la  douzième  division  que  vous  avez 
confiée  à  ma  surveillance;  je  les  réunis  à  Auch,  où 
ils  seraient  déjà  tous  en  dépôt,  si  les  localités  l’eus¬ 
sent  permis  ;  je  fais  construire  des  croches  dans  les 
temples;  la  république  aura  là  de  superbes  écuries. 

«  Que  l’Espagnol,  battu  sur  tous  les  points,  se  con¬ 
sole  par  de  ridicules  rodomontades;  que.  l’Autri¬ 
chien  barbare  dévaste  encore  quelques  enaumieres: 
le  terme  de  leurs  forfaits  s’avance,  et  l’heure  de  la 
vengeance  va  sonner.  Ils  seront  à  leur  tour  poursui¬ 
vis,  dévastés,  anéantis.  Des  escadrons  immeuscs,<ides 
légions  intrépides  vont  les  frapper  jusque  dans  leurs 
derniers  retranchements,  et  les  punir  jusque  dans 
leurs  tombeaux.  Nos  ressources  se  multiplient  :  la 
terre  enfante  de  nouveaux  guerriers.  Le  patriotisme 
s’exalte,  et  la  raison  publique  nous  mène  à  pas  de 
géants  vers  l’entier  affranchissement  du  peuple. 

«  Notre  collègue,  Dartigoyte,  par  ses  prédications 
civiques,  avait  électrisé  tous  les  esprits,  avait  en¬ 
traîné  tous  les  cœurs.  Je  l’avais  secondé  de  tous  mes 
moyens  dans  cet  apostolat  philosophique,  et  tout 
était  préparé;  le  peuple  était  mûr.  Le  dernier  jour 
de  la  troisième  décade  fut  fixé  pour  célébrer  à  Auch 
la  fête  de  la  Raison  et  l’abolition  totale  du  fanatisme. 
Ce  jour  solennel  arrive,  le  peuple  entier  s’assemble 
sur  un  boulevard  champêtre,  et  là,  dans  un  banquet 
paternel,  il  fait  éclater  les  premiers  transports  de  sa 
joie. 

«  Après  ce  repas  lacédémonien  il  parcourt  l’en¬ 
ceinte  de  la  ville,  arrache  et  foule  aux  pieds  tous  les 
signes  fanatiques  qu’il  rencontre. 

«  De  retour  sur  la  place  consacrée  à  la  liberté,  il 
s’assemble  autour  d’un  bûcher  couvert  de  titres  féo¬ 
daux,  et  se  fait  amener  dans  un  tombereau  deux 
vierges  à  miracles  dans  ce  pays,  les  croix  principa¬ 
les,  et  les  saints  qui  naguère  recevaient  l’encens  des 
superstitieux.  Alors  l’enthousiasme  civique  éclate, 
le  bûcher  est  allumé,  et  ces  ridicules  idoles  y  sont 
jirécipitécs  aux  acclamations  d’une  foule  innoinbra- 

•  La  carmagnole  dura  toute  la  nuit  autour  de  ce 
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brasier  philosophique,  qui  consumait  à  la  fois  tant 
d’erreurs.  » 

—  Les  autorités  comstituées  et  le  comité  de  sur¬ 
veillance  de  Montluçon  ,  département  de  l’Ailier, 
font  don  à  la  république  d’une  somme  de  100,000  1, 
en  or.  . 

—  Le  président  annonce  qu’il  vientde  recevoir  une 
lettre  de  l’armée  de  la  Moselle,  qui  ne  roule  que  sur 
des  préparatifs  militaires,  dont  le  résultat  doit  être 
d’un  extrême  intérêt,  mais  qu’on  ne  peut  encore  pu¬ 
blier.  La  lettre  est  renvoyée,  sans  être  lue,'  au  co¬ 
mité  de  salut  public. 

Ruamps  :  J’observe  à  cette  occasion  que  c’est  à 
tort  qu’on  a  répandu  le  bruit  de  la  prise  du  fort  Vau- 
ban.  Landau  fut  bombardé  pendant  quelques  jours, 
mais  quatre  personnes,  ayant  ouvert  l’avis  de  capi¬ 
tuler,  furent  sur-le-champ  fusillées;  deux  autres 
qui  tenaient  le  même  langage  ont  été  poignardées 
dans  les  rues,  par  les  soldats  de  la  garnison,  et  de¬ 
puis  ce  temps-là  il  n’a  plus  été  question  de  se  ren¬ 
dre. 

On  m’a  accusé  d’avoir  désorganisé  l’armée  pour 
livrer  Landau,  et  c’est  moi  qui  ai  nommé  au  com¬ 
mandement  de  cette  place  Laubadère,  habile  officier 
dugénie;  j’ai  donné  le  commandement  en  seconda 
Delmas,  que  la  Convention  elle-même  avait  jugé  di¬ 
gne  de  commander  en  chef  l’armée  du  Rhin.  11  vient 
de  faire  une  sortie  vigoureuse,  qui  a  procuré  à  cette 
forteresse  des  approvisionnements  abondants.  La 
Convention  peut  être  tranquille  sur  le  sort  de  ces 
deux  places  :  elles  ne  tomberont  au  pouvoir  de  l’en¬ 
nemi  que  lorsque  toutes  les  lortilications  en  seront 
détruites. 

N.  B.  La  Convention  ne  s’étant  pas  encore  occu¬ 
pée  de  la  suite  des  articles  sur  le  mode  du  gouverne¬ 
ment  révolutionnaire,  nous  attendons  pour  donner 
ce  décret  qu’il  soit  terminé,  et  que  la  rédaction  en 
ait  été  déliüitivernent  adoptée.  Cependant  nous  ne 
croyons  pas  devoir  différer  plus  longtemps  de  ren¬ 
dre  compte  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu,  dans  la 
séance  du  9,  sur  plusieurs  articles  de  ce  projet.  En 
voici  les  principaux  détails  : 

Merlin  :  Je  demande  que  le  comité  dé  salut  pu¬ 
blic  s’appelle  comité  de  gouvernement. 

Billaud-Varennes  :  Je  m’oppose  à  cette  déno¬ 
mination.  Le  centre  du  gouvernement  est  dans  la 
Convention,  et  je  déclare  que  le  jour  où  la  Conven¬ 
tion  reporterait  cette  autorité  en  d’autres  mains  quel¬ 
conques,  elle  décréterait  l’éversion  de  la  liberté. 

Barère  :  La  Convention  gouverne  seule,  et  doit 
seule  gouverner  ;  le  comité  de  salut  public  n’est  pas 
le  seul  instrument  dont  elle  se  serve  :  elle  se  sert 
aussi  pour  leurs  fonctions  respectives  du  comité  de 
sûreté  générale  et  du  conseil  exécutif.  Nous  sommes 
l’avant-poste  de  la  Convention;  nous  sommes  le 
bras  qu’elle  fait  agir,  mais  nous  ne  sommes  pas  le 
gouvernement.  Nous  dénommer  comité  de  gouver¬ 
nement,  c’est  donc  nous  donner  un  nom  qui  ne  nous 
convient  pas  ;  c’est  attacher  au  comité  une  défaveur 
qui  pourrait  nuire  à  la  confiance  dont  il  est  investi, 
et  dont  il  a  besoin  ;  c’est  enfin  changer  ses  éléments 
et  nous  reporter,  nous,  individus  qui  le  composons, 
hors  de  la  Convention,  pour  nous  ranger  dans  la 
classe  des  agents  exécutifs.  Je  m’oppose  donc  à  la 
motion,  et  je  demande  qu’elle  ne  reparaisse  plus. 

La  proposition  est  rejetée. 

Thuriot  :  J’appuie  l’article  du  projet  qui  étend  la 
responsabilité  des  ministres  à  leurs  subordonnés; 
mais  je  dois  mettre  .sous  les  yeux  de  l’assemblée 
quelques  réflexions.  Danton  a  conçu  des  doutes  sur 
l'extension  de  la  loi  de  la  responsabilité  aux  agents 
secondaires,  aux  commis  de  bureaux.  Il  pense  que 
c’est  détruire  entièrement  la  responsabilité  ministc- 


riclle.  C’ost  pourquoi  je  vais  donner  plus  de  déve¬ 
loppements  à  mon  idée,  alin  qu’elle  soit  saisie  dans 
la  rédaction  suivant  son  véritable  sens.  Je  dis  donc 
qu’il  peut  arriver  des  circonstances  où  les  manœu¬ 
vres  coupables  des  employés  aient  eiupêché  l’exé¬ 
cution  d'une  loi.  Le  ministre  est  cité  comme  respon¬ 
sable.  11  se  justitie,  et  prouve  que  le  délit  ne  part 
point  de  lui.  Dans  ce  cas  il  doit  sans  doute  être  ac¬ 
quitté;  mais  si  la  responsabilité  ne  s’étend  pas  jus¬ 
qu’aux  employés,  il  en  résulte  une  impunité  préju¬ 
diciable  à  la  chose  publique.  Ainsi,  j’ai  demande  et 
je  demande  la  responsabilité  des  ministres,  à  moins 
qu’ils  n’établissent  jusqu’à  l’évidence  que  le  délit 
part  de  leurs  agents,  et  que  dans  cette  supposition 
la  peine  de  la  responsabilité  frappe  ces  agents. 

Danton  :  J’avais  fait  à  Thurioi  quelques  observa¬ 
tions  particulières  qu’il  est  bon,  peut-être,  que  je 
répète  à  la  Convention,  Dans  les  cas  particuliers,  où 
les  commis  se  rendent  coupables,  sans  doute  ils  doi¬ 
vent  être  punis,  mais  cela  ne  rentre  pas  dans  la  théo¬ 
rie  générale  de  la  responsabilité,  et  il  n’y  a  pas  be¬ 
soin  d’une  loi  nouvelle  à  cet  égard  :  les  lois  crimi¬ 
nelles  existent.  Quant  à  la  responsabilité,  il  n’y  en  a 
plus,  si  le  ministre  n’est  pas  seul  responsable.  En 
vain  se  justifierait-il  en  prouvant  qu’un  délit  quel¬ 
conque  n’est  pas  de  son  fait  ;  s’il  ne  l’a  pas  dénoncé, 
il  le  partage;  quant  à  l’ineptie  ou  à  l’inertie,  il  est 
électeur  dans  sa  partie;  c’est  à  lui  à  s’informer  des 
talents,  du  caracuue,  de  la  probité  de  ceux  qu’il  em- 
{)loie,  et  il  en  répond.  J’ai  été  ministre  aussi  ;  tous 
les  soirs  je  connaissais  le  produit  net  du  travail  de 
mes  bureaux,  je  m’en  faisais  rendre  compte  par  les 
chefs.  L’inspection  quotidienne  de  ses  bureaux,  voilà 
le  premier  devoir  d’un  ministre;  pour  le  travail  ma¬ 
tériel,  c’est  un  mal  qu'il  s’en  charge  ;  au  reste,  s’ils 
sont  surchargés,  qu’ils  le  disent,  on  leur  donnera 
des  aides.  Encore  une  fois,  le  ministre  doit  déférer 
aux  tribunaux  les  coupables,  chasser  les  inhabiles, 
les  inactifs;  et  dans  l’un  et  l’autre  cas,  s’il  ne  le  fait 
pas,  il  est  responsable.  Je  demande  que  ma  proposi¬ 
tion  soit  renvoyée  au  comité  pour  qu’il  l’examine. 

Billaud-Varennes  :  Dans  le  cas  où  le  ministre  a 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  et  que  pourtant  ses 
ordres  restent  sans  exécution,  il  faut  bien  savoir  qui 
punir  de  cette  inexécution.  11  y  a  plus  d’un  mois  que 
de  grandes  mesures  ont  été  prescrites  pour  la  Ven¬ 
dée  :  le  ministre  n’a  rien  négligé  de  tout  ce  qui  dé¬ 
pendait  de  lui,  et  pourtant  ces  mesures  sont  encore 
sans  exécution.  11  est  temps  de  savoir  quels  sont  ces 
hommes  qui  se  tiennent  derrière  le  rideau  ;  si  vous 
négligez  de  les  rechercher,  de  les  frapper,  vous  n’au¬ 
rez  jamais  de  gouvernement. 

Bourdon  (de  l’Oise)  :  Il  faut  exercer  la  responsa¬ 
bilité  contre  le  ministre  ;  c’est  ainsi  qu’on  le  forcera 
de  balayer  ses  bureaux  de  ces  calomniateurs  à  ga¬ 
ges,  qui  vont  dénonçant  sans  cesse  aux  Cordeliers, 
«ans  les  clubs  et  dans  tous  les  lieux  où  ils  ne  de¬ 
vraient  pas  être.  Ils  font  plus,  ils  envoient  des  hom¬ 
mes  dans  les  armées  pour  y  répéter  leurs  absurdes 
calomnies.  Si  vous  voulez  exercer  la  responsabilité 
surtout  le  monde,  vous  n’atteindrez  personne.  Mais 
en  frappant  le  chef,  de  cascade  en  cascade,  vous  ar¬ 
riverez  à  tous  les  coupables.  On  observe  avec  rai¬ 
son  qu’un  ministre,  chaque  soir,  doit  se  faire  rendre 
compte  du  travail  de  ses  bureaux  ;  mais  c’est  ce  que 
Bouchotte  ne  pourrait  faire,  pareequ’à  ces  heures  ses 
commis  seraient  aux  Cordeliers,  ou  ailleurs,  à  de¬ 
mander  la  tête  de  quelques  députés  qui  auraient  dé¬ 
noncé  quelques  créatures  des  bureaux  de  la  guerre. 

Barère  :  Le  comité  a  partagé  les  intentions  du 
préopinant;  mais  il  n’est  point  d’accord  sur  les 
moyens  d’arriver  au  même  but.  On  répète  que  nous 
divisons  la  responsabilité  ;  au  contraire,  loin  de  la 


diviser,  nous  la  doublons,  nous  la  quadruplons,  nous 
la  centuplons.  Pareeque  toutes  les  têtes  sont  res¬ 
ponsables,  il  ne  s’ensuit  pas  que  la  responsabilité 
soit  illusoire  :  le  ministre  est  responsable  des  fautes 
qu’il  aura  commises,  l’adjoint  de  celles  qui  lui  sont 
propres.  Pourquoi  les  chefs  de  bureaux  et  les  autres 
commis  successivement  ne  le  seraient-ils  pas  pour 
ce  qui  les  concerne?  S’ils  ne  le  sont  pas,  ils  diront  : 
la  loi  ne  m’atteint  pas;  et  les  ennemis  de  la  chose 
'.ublique,  les  malveillants  s’adresseront  à  eux,  ils 
es  emploiront  comme  instrumenls  pour  contrarier 
es  opérations.  Le  ministre  actuel  de  la  guerre  çst 
tortement  dans  le  chemin  de  la  révolution  :  il  est 
passionné  pour  la  liberté  :  j’aime  à  lui  rendre  cette 
justice  ;  il  est  assidu  au  comité  de  salut  public  pour 
concerter  les  mesures  nécessaires,  et  il  en  poursuit 
l’exécution  avec  activité;  mais  si  les  ordres  qu’il  re¬ 
çoit  du  comité  de  salut  public,  qui  sont  transmis 
par  lui  à  l’adjoint,  et  passent  de  celui-ci  aux  chefs  et 
aux  autres  employés,  demeurent  inexécutés  par  la 
faute  de  ces  derniers,  à  votre  avis,  sur  qui  doit  frap¬ 
per  la  responsabilité  ?  Si  ce  mot  effarouche,  appli¬ 
qué  à  des  agents  secondaires,  qu’on  établisse  contre 
eux  des  lois  pénales,  j’y  consens;  le  résultat  sera 
toujours  le  même;  mais  enfin  que  les  vrais  coupa¬ 
bles  soient  punis. 

Je  pourrais  vous  citer  beaucoup  d’exemples  où 
vous  verriez  que  l’inexécution  de  nos  mesures  ne 
doit  être  imputée  qu’aux  agents  en  sous-ordre.  Bil¬ 
laud-Varennes  vous  en  a  rapporté  plusieurs  ;  je  me 
contenterai  d’un  seul.  Nous  prenons  des  mesures 
pour  qu’un  bataillon  désobéissant  soit  conduit  dans 
une  citadelle.  Notre  résolution  demeure  dans  le  se¬ 
cret  pour  tous  les  citoyens;  mais  des  agents  en  sous- 
ordre,  dont  il  faut  qu’elle  soit  connue  par  nécessité, 
la  divulguent  et  en  compromettent  le  succès.  Certes, 
si  l’un  de  nous  était  l’auteur  de  ce  délit,  il  aurait  mé¬ 
rité  et  devrait  s’attendre  aux  peines  les  plus  rigou¬ 
reuses.  Quoi  !  lorsque  nous  nous  sommes  dépouillés 
d’une  inviolabilité  dont  l’égalité  s’offensait^  cette  in¬ 
violabilité  deviendrait-elle  le  privilège  de  ceux  qui 
trament  dans  l’obscurité  ?  Je  le  répète,  il  faut  que  le 
coupable  soit  puni,  quel  que  soit  le  poste  qu’il  rem¬ 
plisse  ;  et  si  vous  n’étendez  point  la  responsabilité 
aux  agents  secondaires  infidèles,  décrétez  contre 
eux  des  lois  pénales  dont  vous  puissiez  obtenir  le 
même  effet. 

Danton  :  Nous  sommes  d’accord  en  ce  sens  que 
les  agents  coupables  doivent  payer  leur  crime  de 
leur  tête.  Mais  le  ministre  doit  être  leur  premier  dé¬ 
nonciateur  ;  et  s’il  néglige  de  le  faire,  il  en  est  res¬ 
ponsable.  Je  demande  que  vous  combiniez  une  ré¬ 
daction  qui  énonce  bien  cette  pensée  sous  les  deux 
rapports. 

Bourdon  (de  l’Oise)  :  Dans  le  cas  où  le  ministre 
prouvera  que  sa  responsabilité  a  été  engagée  par 
quelque  agent  de  ses  bureaux,  je  demande  que  cet 
agent  soit  puni  de  la  même  peine  dont  le  ministre 
l’aurait  été. 

N.  B.  Dans  un  des  articles  suivants,  la  Conven¬ 
tion  a  supprimé  les  procureurs-généraux-syndics 
des  départements  ;  les  présidents  seront  chargés  de 
la  correspondance,  et  seront  réélus  tous  les  quinze 
jours. 

SÉANCE  DU  11  FRIMAIRE. 

Un  artiste  de  la  section  de  Bonne-Nouvelle  fait 
hommage  à  la  Convention  d’un  tableau  consacré  à 
la  Montagne,  et  dont  le  sujet  est  le  jugement  des 
serpents  du  Marais. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Une  députation  du  club  des  Cordeliers,  admise 
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à  la  barre,  pressente  une  pétition  par  laquelle  il  de¬ 
mande  la  proscription  de  l’or  et  de  l'argent  mon¬ 
nayés  jusqu’à  la  paix. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

— 'Bourdon  (de  l’Oise),  au  nom  du  comité  d’agri¬ 
culture,  reproduit  à  la  discussion  le  projet  de  décret 
sur  le  dessèchement  des  élangs*. 

Plusieurs  articles  sont  décrétés,  sauf  rédaction. 

Plusieurs  membres  combattent  l’article  relatif  aux 
exceptions  proposées  pour  les  étangs,  dont  la  chute 
d’eau  sert  à  des  moulins  et  autres  usines. 

Cet  article  est  renvoyé  au  comité  pour  une  nou¬ 
velle  rédaction, 

—  On  lit  les  lettres  suivantes  ; 

Lettre  du  ministre  de  la  guerre, 

Paris,  ce  11  frimaire. 

«  J’annonce  à  la  Convention  nationale  que  les 
Piémontais  qui  souillaient  le  territoire  de  la  répu¬ 
blique  à  l’entrée  de  la  vallée  de  Barcelonnette  vien¬ 
nent  d’en  être  chassés.  Leur  camp  a  été  pillé.  Je 
joins  ici  la  lettre  que  m’écrit  le  général  Sarret  :  elle 
contient  de  plus  grands  détails  sur  cet  avantage.  » 

Copie  d’une  lettre  du  général  de  brigade  Sarret, 
commandant  le  camp  de  Tournoux. 

Du  quartier-général  de  l’Arche,  le  vingt-cinquième 
jour  du  deuxième  mois. 

D’après  les  différents  rapports  et  les  mouvements  de  l’en¬ 
nemi,  jugeant  qu’il  se  disposait  à  faire  sa  retraite,  tout 
occupé  de  l’inquiéter,  je  me  suis  transporté  avec  de  forts 
détachements  des  différents  balaillons  qui  se  trouvent  sous 
mes  ordres,  le  23'  jour  du  deuxième  mois,  en  avant  de  Mé- 
rone  et  sur  les  hauteurs  de  Malamare.  Les  Croates  qui  for¬ 
maient  les  avant-postes  de  l’ennemi,  renforcés  depuis 
quelques  jours  pour  mieux  couvrir  sa  retraite ,  ont  été  re¬ 
poussés  avec  succès  ;  les  villages  de  Larché#  Malboisset, 
Maison-Miane,  ont  été  évacués  ainsi  que  les  redoutes  de 
droite  et  de  gauche,  en  avant  du  camp  de  la  Magdeleine, 
où  l’ennemi,  couvert  par  une  chaîne  de  retranchements 
presque  inaccessibles,  s’est  replié.  Craignant  lesapproches 
de  la  nuit,  et  n’ayant  pas  d’ailleurs  assez  de  monde  pour 
forcer  ce  camp  redoutable  par  sa  position  et  les  ouvrages 
qu’on  y  avait  élevés,  je  me  suis  contenté  d’occuper  le  ter¬ 
rain  dont  l’ennemi  avait  été  chassé. 

Le  24,  après  avoir  assuré  mes  derrières  et  renforcé  la 
troupe  que  j’avais  portée  en  avant,  je  me  suis  avancé  sur 
deux  colonnes.  Celle  de  gauche,  qui,  précédée  de  quel¬ 
ques  compagnies  d’éclaireurs,  devait  s’avancer  par  les  hau¬ 
teurs  de  Levrier  et  du  Beode-Lièvie,  était  commandée 
par  le  citoyen  Malin-Larivoire,  chef  du  4”  bataillon  de 
l’Isère;  celle  du  Bec,  commandée  par  le  citoyen Fibrecia, 
chef  du  1"  bataillon  de  l’Isère,  sous  les  ordres  du  général 
Gouvion,  était  chargée  de  suivre  la  ligne  des  coteaux,  et 
de  soutenir  les  compagnies  de  tirailleurs  portés  en  avant, 
qui  formaient,  depuis  l’escarpement  jusqu’au  pied  delà 
montagne,  une  ligne  de  feu  Contre  laquelle  le  canon  de 
l’ennemi  avait  peu  de  prise.  Un  corps  de  réserve,  com¬ 
mandé  par  l’adjudant-général ,  chef  de  brigade.  Comin, 
précédé  par  deux  pièces  de  canon,  s’avançait  trois  cents 
pas  en  arrière  des  colonnes,  en  prenant  des  positions. 

L’ennemi,  assailli  dans  ses  postes,  effrayé  de  l’ardeur  ré¬ 
publicaine  de  nos  braves  soldats,  qui,  sans  s’amuser  à  ti¬ 
railler,  fondaient  sur  lui  la  baïonnette  en  avant,  a  aban¬ 
donné  précipitamment  ses  retranchements  de  la  Magde¬ 
leine.  Son  camp,  où  il  avait  pratiqué  une  espèce  de  ville, 
n  été  pillé;  la  troupe,  se  divisant  sur  trois  colonnes,  et 
suivant  toujours  la  ligne  des  hauteurs,  enfonçant  dans  la 
neige  jusqu’à  la  ceinture,  a  poursuivi  avec  vigueur  les  Pié¬ 
montais,  qui  se  sont  sauvés  dans  les  différentes  redoutes 
qu’ils  avaient  construites  sur  les  hauteurs  qui  dominent 


Largcntière;  là,  soutenus  par  les  feux  croisés  de  leur  ar¬ 
tillerie,  favorisés  par  un  temps  pluvieux,  ils  ont  balancé 
quelque  temps  l’ardeur  de  nos  soldais,  qui  enfin  allaient 
fondre  sur  ces  redoutes  exhaussées,  quand  la  pluie,  mêlée 
de  neige  et  déglacé,  a  redoublé.  La  nuit  approchant,  j’ai 
cru  devoir  modérer  cette  ardeur;  et  le  temps  ne  me  permet¬ 
tant  pas  de  garder  les  postes  avantageux,  où ,  par  le  froid 
rigoureux,  le  soldat  nepouvaitbivouaquer,  jeme  sirs  replié 
sur  le  camp  de  la  Magdeleine,  d’où,  après  avoir  fait  rui¬ 
ner  la  majeure  partie  des  ouvrages  dirigés  contre  nous,  je 
suis  venu  occuper  les  villages  enlevés  à  l’ennemi. 

Nos  braves  volontaires  ont  montré  le  plus  grand  cou¬ 
rage,  et  ont  fait  voir  dans  cette  circonstance  l’ascendant 
que  les  soldats  républicains  ont  sur  les  satellites  des  des¬ 
potes.  Les  chefs  ont  montré  beaucoup  de  valeur  ;  le  ci¬ 
toyen  d’Hcrbes-Latour,  représentant  du  peuple  dans  le  dé¬ 
partement  des  Basses-Alpes,  a  assisté  à  la  première  affaire;' 
il  a  montré  le  plus  grand  sang-froid  au  milieu  des  balles  et 
des  boulets  qui  pleuraient  sur  lui  de  toutes  parts  :  sa  pré¬ 
sence  et  sa  fermeté  n’ont  pas  peu  contribué  au  succès  de 
cette  journée.  Nous  n’avons  perdu  qu’un  seul  homme,  et 
avons  très  peu  de  blessés.  La  perte  de  l’ennemi  a  été  con¬ 
sidérable,  laissant  partout  sur  la  neige  des  traces  de  sang 
il  a  été  poursuivi  comme  un  cerf  aux  abois.  Si  le  temps  et 
la  saison  nous  l’avaient  permis,  nos  snccèsne  se  seraient  pas 
bornés  là;  malgré  tontes  ses  redoutes,  l’ennemi,  pliant 
sous  les  efforts  de  nos  armes,  et  cédant  à  l’ardeur  de  nos 
braves  soldats,  aurait  été  contraint  de  nous  abandonner  le 
terrain  et  de  fuir  eh  désordre  au-delà  de  Démon.  Vive  la 
république  !  salut  et  fraternité. 

Henri  Sarret. 

Pour  copie  conforme:  Bouchotte. 

(La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Opéra  National.  —  Le  14 j  Armide,op,  en  5  actes,  et 
l’Offrande  d  la  Liberté. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiol'e  national,  rue  Favart.  — 
Le  Siège  de  Lille,  et  la  Fête  civique. 

Théâtre  de  la  Répl’bliqüe,  rue  de  la  Loi.  —  Othello, 
ovtle  Maure  de  Fenise,  tragédie  en  5  actes,  suivie  du  Alo~ 
déré. 

Théâtre  de  la  rue  Feîdeaü. — Le  Siège  de  Lille,  préc. 
de  la  Colonie. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  La 
Première  Féqaisition ,  pièce  révolutionnaire,  et  Sélico , 
opéra  à  grand  spectacle,  suivi  d’un  ballet  analogue. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Deux  Billets;  la  Plume  de  l’Ange  Gabriel,  et/e  Faux 
Talisman. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Laure  et  Zulmé, 
opéra  en  3  actes,  et  la  Matinée  républicaine. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Nicaise  peintre;  la  Matrone 
d'Ephése,  et  l' Heureuse  Décade. 

Les  citoyens  Radet  et  Défoiitaines,  auteurs  de  Au  Retour 
et  Encore  un  Curé,  offrent  ces  deux  pièces  très  patrioti¬ 
ques  et  bien  à  l’ordre  du  jour  à  tous  les  directeurs  et  en¬ 
trepreneurs  des  théâtres  de  Paris  et  de  la  république,  sans 
aucune  rétribution  d’auteur. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés.  —  Les  Quiproquos, 
le  Cousin  de  tout  le  monde,  cl  les  Fous  et  le  Toi. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jaroiu  de  l’Egalité.  — 
Le  Mariage  aux  frais  de  la  nation ,  préc.  de  la  Nouvelle 
Eve,  et  de  la  Bascule. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  La  1"  représ.  de  Justine  et  Bastien,  opéia-comique, 
précédé  d' Arlequin  marchand  d’esprit  ,et  des  Annon- 
ciades. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen 
Franconi,  avec  ses  élèves  cl  scs  enfants,  continuera  sesexer- 
cices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses 
sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  etentr’acles  amu¬ 
sants. 

Il  donne  ses  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
malins  pour  l’uu  et  l’autre  sexe. 


N®  73. 


Tridi ,  13  Frimaire,  l’an  2e.  (Mardi  3  Décembre  1793  ,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Observations  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  sur  le 
traité  d’alliance  entre  la  Russie  et  la  Pologne.^ 

Nous  voulons  savoir  s’il  est  utile  h  la  Pologne  défaire 
avec  la  Russie  une  alliance  telle  que  cette  dernière  puis¬ 
sance  la  désire.  Avant  de  répondre  à  celte  question,  exa¬ 
minons  quelle  sera  notre  situation  si  nous  négligeons  de 
la  faire. 

Nous  aurons  douze  mille  hommes  de  troupes  tout  au 
plus,  et  un  gouvernement  plus  faible  encore  que  celui 
de  1773.  Alors  nous  avions  dix-huit  mille  soldats  dans  un 
pays  trois  fois  plus  grand  et  plus  riche,  et  trois  voisins  dont 
chacun  d’eux  en  apparence  semblait  devoir  nous  défendre 
contre  l’ambition  des  autres,  mais  qui  se  sont  réunis  pour 
porter  atteinte  à  notre  indépendance,  entraver  notre  com¬ 
merce  et  entraîner  notre  chute. 

Lors  du  partage  de  1772,  l’empereur  et  la  Prusse,  au 
mépris  même  du  traité,  avaient  usurpé  prèsde  quatrecents 
lieues  carrées  de  plus  ;  et  ce  n’est  qu’à  la  protection  de  la 
Russie  que  nous  devons  la  restitution  de  cette  partie  de  la 
Pologne.  Si  dans  d’autres  circonstances  celte  dernière 
puissance  s’est  peu  intéressée  à  nous,  c’est  que  l’amitié  de 
la  Prusse  et  de  l’Autriche  lui  était  plus  avantageuse;  c’est 
qu’elle  nous  regardait  comme  étrangers  à  ses  intérêts  et 
mal  disposés  à  son  égard.  Seuls,  nous  étions  trop  faibles 
pour  nous  défendre,  et  aucun  de  nos  voisins  n’a  eu  sin¬ 
cèrement  en  vue  de  nous  prêter  son  appui.  Si  nous  man¬ 
quons  l’alliance  avec  la  Russie,  notre  situation  ne  fera 
qu’empirer,  puisque  les  usurpateurs  des  deux  tiers  de  notre 
pays  nous  retiendront  dans  l’inertie,  entretiendront  le  dés¬ 
ordre  et  nous  surveilleront  d’autant  plus  qu’ils  craindront 
notre  désespoir  et  notre  envie  de  réparer  nos  pertes. 
N’ayant  point  d’intérêt  de  nous  défendre,  ils  continueront 
de  nous  déchirer. 

L’Autriche,  dit-on,  n’a  pas  accédé,  n’accédera  pas  au 
partage.  Mais  toutes  les  nouvelles  étrangères  s’accordent  à 
dire  que  l’empereur,  perdant  tout  espoir  d’agrandisse¬ 
ment,  tant  pour  la  Bavière  que  du  côté  de  la  Lorraine  et 
dé  l’Alsace,  demandera  une  part  équivalente  à  celle  que  le 
roi  de  Prusse  et  l’impératrice  de  Russie  viennent  égale- 
meiit  de  prendre  en  Pologne;  part  que  ces  deux  puissances 
ne  feront  pas  dilTicuUé  de  lui  accorder ,  se  souciant  peu  de 
faire  une  guerre  pour  nous.  Si  nous  voulons  faire  avec  la 
Russie  un  traité  autre  que  celui  qu’elle  nous  propose,  la 
Russie,  n’en  douiez  pas,  s’y  refuserait  et  nous  abandonne¬ 
rait  à  notre  détresse.  Si  nous  accédons  au  contraire  à  celui 
qu’on  vent  nous  donner,  l’intérêt  mutuel  des  deux  nations 
nous  procurera  des  avantages  que  nous  n’aurions  pu  espé¬ 
rer  par  l’incorporation  formelle,  proposée  par  l’évêque 
Ponckowski  au  commencement  delà  diète.  La  Russie  alors 
sera  intéressée  à  nous  défendre  contre  nos  voisins  ambi¬ 
tieux,  et,  regardant  la  Pologne  comme  une  partie  de  son 
empire,  elle  assurera  le  bonheur  de  ses  fidèles  alliés.  L’im¬ 
pératrice  de  Russie,  en  nous  accordant  tons  les  avantages 
et  les  jouissances  de  ses  sujets  russes ,  en  brisant  les  en¬ 
traves  de  notre  commerce,  en  nous  offrant  son  appui,  fait 
plus  pour  nous  qu’elle  n’a  jamais  fait  pour  aucune  autre 
nation.  Ainsi,  elle  défend  contre  toute  atteinte,  et  enrichit 
un  pays  qui  sera  à  jamais  le  rempart  de  son  vaste  empire. 

Si  la  constitution  à  laquelle  on  travaille  actuellement, 
et  dont  parce  traité  la  Russie  nous  assure  la  garantie,  n’est 
pas  meilleure  que  celle  de  1788  ;  si  en  tout  cette  constilu- 
lionnc  remplit  pasnos  souhaits,  du  moins  conservons-nous 
l’espérance  de  pouvoir  y  faire  des  changements  que  le 
temps  et  les  abus  rendent  nécessaires,  pourvu  toutefois 
que  nous  viviôns  en  bonne  intelligence  avec  la  Russie,  et 
que  nous  méritions  sa  confiance.  Si  le  droit  que  la  Russie 
s’est  réservé,  de  pouvoir  tenir  sur  notre  territoire  une  par¬ 
tie  de  scs  troupes,  pouvait  blesser  notre  délicatesse  et  nous 
paraître  onéreux ,  il  faut  considérer  que  si  nous  ne  faisons 
pas  de  Iraitéavtc  elle,  scs  Iroupcs  n’en  rcslcionl  pas  moIii s 

Sévie,  —  Tir, ne  F, 


en  Pologne,  sans  discontinuer  d’y  commettre  impunément 
toutes  les  violences.  Si,  au  contraire,  nous  contractons 
l’alliance  désirée,  les  troupes  russes  qui  seront  toujours 
aussi  nombreuses,  se  conduiront  avec  bien  plus  d’égards 
et  de  ménagements.  Elles  ne  chercheront  plus  à  influer 
sur  l’administration  de  notre  pays,  à  ralentir  les  diélines, 
la  diète,  et  notre  capitale  :  elles  paieront  les  fourrages  ar¬ 
gent  comptant,  d’après  le  prix  librement  convenu.  Nos 
paysans  ne  seront  plus  forcés  de  les  nourrir,  de  les  loger, 
de  leur  donner  toutes  les  nécessités  de  la  vie;  et  ainsi,  loin 
de  nous  être  à  charge,  ces  troupes  feront  circuler  l’argent 
parmi  nous,  amèneront  l’abondance  et  enrichiront  tous  les 
citoyens;  et  ces  Russes  qui  naguère  regardaient  la  Pologne 
comme  leur  conquête,  ne  verront  plus  dans  les  habitants 
que  des  frères  et  des  amis.  Observons  encore  que  le  peuple 
polonais  est  bien  plus  porté  pour  les  Russes  que  pour  les 
Allemands. 

Si  les  Russes  en  Pologne,  comme  les  Polonais  en  Russie, 
peuvent  jouir  également  des  droits  delà  noblesse,  il  ne 
faut  pas  croire,  pour  cela,  que  les  Russes  rempliront  ici 
les  principales  dignités.  La  noblesse  polonaise  conservera 
la  faculté  de  nommer  à  une  partie  des  emplois  publics, 
tandis  que  l’autre  sera  toujours  réservée  au  roi;  et  vous 
sentez  bien  que,  par  intérêt  propre,  il  sera  circonspect 
dans  les  choix;  de  plus,  une  nouvfelle  carrière  d’honneur 
et  de  fortune  va  s’ouvrir  pour  les  Polonais  qui ,  quoique 
catholiques,  pourront  devenir  en  Russie  sénateurs  et  feld- 
maréchaux,  tandis  que  les  Russes  schismatiques,  en  Po¬ 
logne,  ne  pourront  avoir  entrée  ni  dans  le  sénat,  ni  dans  le 
ministère.  Enfin  les  Russes,  ne  pouvant  jouir  parmi  nous 
des  droits  de  citoyens  sans  acquérir  de  possession,  s’em¬ 
presseront  d’acheter  nos  terres,  et  nous  apporteront  l’ar¬ 
gent  qui  nous  manque. 

Le  roi  seul  aura  à  souffrir  de  celte  alliance  à  contracter 
entre  la  Pologne  et  la  Russie.  La  postérité  dira  :  C’est  sous 
le  règne  de  Stanislas-Auguste  que  la  Russie  a  établi  son 
inlluence  en  Pologne,  comme  la  France  et  la  Suède  se  sont 
constituées  garantes  de  la  constitution  germanique,  en 
s’emparant,  l’une  de  la  Bourgogne,  de  l’Alsace,  delà  Lor¬ 
raine  et  de  la  moitié  des  Pays-Bas,  et  l’autre  de  la  Pomé¬ 
ranie,  Bremen  et  Wetzen. 

Le  roi  de  Pologne,  ikest  vrai,  a  tout  à  perdre  par  celte 
alliance;  mais  un  roi  doit  sacrifier  ses  avantages  particu¬ 
liers  à  la  prospérité  du  pays;  il  doit  penser  qu’il  n’y  a 
pour  lui  ni  honneur  ni  gloire,  si  la  nation  qu’il  gouverne 
est  sans  défense  et  gémit  sous  l’oppression. 

Tel  sera  notre  état  si  nous  refusons  l’alliance  proposée  ; 
mais,  si  nous  l’acceptons,  nous  sommes  assurés  d’obtenir  de 
la  Russie  protection  et  appui ,  et  nous  aurons  encore  l’es¬ 
pérance  de  pouvoir  par  la  suite  f^ire  d’heureux  change¬ 
ments  à  notre  constitution.  Un  roi  juste  peut-il  mettre  en 
balance  son  intérêt  personnel  avec  le  bonheur  et  l’espé¬ 
rance  de  son  peuple  ? 

Supposons  enfin  que  nous  fussions  attaqués,  et  que,  nous 
adressant  à  la  Russie,  nous  lui  disions  :  Quittez  vos  pro¬ 
vinces  et  venez  à  notre  secours.  La  Russie  ne  serait-elle 
pas  fondée  à  nous  répondre  :  Nous  sommes  trop  loin  de 
vous;  avant  que  nous  arrivions,  votre  ennemi  sera  maître 
de  votre  pays.  11  n’est  pas  si  aisé  de  reprendre  que  de  dé¬ 
fendre.  Si  du  moins  pendant  une  campagne,  seuls  ,  vous 
pouviez  combattre;  si,  comme  la  France,  votre  pays  était 
liérissé  de  forteresses,  il  serait  temps  encore  de  vous  secou¬ 
rir.  Mais,  dans  l’état  où  vous  êtes,  que  pouvez-vous  encore 
esjjérer  de  nous?  Sentez  donc  enfin  une  fois  que  ce  n’est 
qu’en  occupant  votre  pays  que  nous  serons  à  portée  de  le 
défendre  avec  autant  de  succès  que  nous  sommes  disposés 
à  le  faire. 

ITALIE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Gênes,  le  9  novembre  (1). 

Nous  sommes  aussi  de  vrais  républicains,  simple  satcl- 

(t)  La  personne  qui  nous  a  communiqué-cette  lettre  nous 
on  garantit  l’aulhencité.  A.  M. 


O 


ülf  de  l’aslrc  fiançais,  fxènes  ne  s'écarte  point  de  votre 
orbite,  et  brille  de  voire  lumière.  11  ii’v  a  point  de  petit 
pays,  quand  rainour  de  la  liberté  rentlamme,  Mutre  répu¬ 
blique  est  dig:ne  de  lutter  contre  le  colosse  de  la  coalition. 
Nous  avens  résisté  aux  caresses;  nous  avons  méprisé  les 
menaces.  C’est  en  présence  de  quinze  vaisseaux  de  guerre, 
et  sous  leur  canon,  que  les  Génois  ont  pi'oclainé  leur  indé¬ 
pendance,  et  confirmé  leur  neutralité.  L’anglais  Drake,  le 
mannequin  piémontuis,  avait  donné  à  notre  gouvernement 
douze  heures,  puis  vingt-quatre  et  puis  deux  jours  encore 
pour  se  décider.  Notre  réponse  est  enfin  un  décret  solen¬ 
nel.  La  conduite  des  agents  français,  le  courage  de  nos 
jeunes  sénateurs  et  la  verve  de  quelques  écrivains  pa¬ 
triotes  ont  déjoué  l’insolence  des  tyrans  étrangers.  L’ar¬ 
deur  est  générale:  un  comité  délivre  des  armes  à  tous  les 
citoyens.  Le  fort  Saint-Bénigne,  qui  domine  la  ville  et  le 
port',  est  occupé  par  une  nombreuse  garnison  :  de  tous  cô¬ 
tés  les  mesures  sont  prises  ;  notre  gloire  est  sauvée.  Le  sé¬ 
nat  délibère  en  ce  moment  sur  les  moyens  de  se  procurer 
l’argent  qui  lui  est  nécessaire.  Le  peuple  tout  entier  est  en 
mouvement.  Les  uns  se  font  raconter  comment,  6111746, 
on  chassa  les  hordes  autrichiennes  qui  régnaient  dans  nos 
murs;  d’autres  récitent  comment  les  Français  s’y  prirent 
a  celle  époque  pour  nous  aidera  sauver  notre  république. 
Nous  sommes  debout  :  on  s’arme  ;  et  s’il  y  a  parmi  nous  des 
traîtres  vendus  aux  Anglais,  la  justice  sera  prompteel  ter¬ 
rible .  Pcut-êlre  que  ce  moment  de  crise  pour  notre 

pays  sera  le  signal  de  plus  grands  mouvements  dont  va  dé¬ 
pendre  le  sort  de  rilafie .  Français,  peuple  généreux, 

votre  exemple  est  sublime;  que  vos  efforts  continuent  d’y 
répoiulie! 

J’ai  parlé  des  écrits  qui,  dans  cette  circonstance,  ont 
contribué  à  monter  l’opinion  publique  et  à  dresser  le  cou¬ 
rage  contre  l’insolente  présence  du  ministre  anglais.  Voici 
le,  principal  ;  c’est  le  manifeste  suivant.  Il  est  fait  au  nom 
du  peuple  géiioi«.  On  rallribue  au  citoyen  Villetard,  se¬ 
crétaire  de  la  légation  française.  On  assure  qu’il  a  été  lu 
dans  le  petit-conseil,  cl  qu’il  se  répand  déj;'»  dans  le  reste 
de  l’Italie.  Un  secrétaire  de  la  légation  de  Turin  avait  fait 
imprimer  une  diatribe  contre  les  Jacobins,  au  nom  d’un 
vrai  Génois,  ami  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Le  gouver- 
neinenla,  par  un  décret,  désavoué  cet  écrit ,  et  en  a  dé¬ 
fendu  la  publication  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Mais 
voici  le  manifeste  génois. 

tE  PEUPLE  GÉNOIS  X  DRAKE. 

Non  moins  convaincu  que  le  ministre  de  Sa  Majei^té  Bri¬ 
tannique,  de  l’agitation  et  des  mallieurs  de  l’Europe,  le 
IK'uple  génois  en  gémit  profondément.  Il  n’assignera 
j)oiul  si  les  lois  républicaines  que  s’est  données  la  France 
en  ont  été  lajiremière  oiigine,  ou  si  plutôt  l’étranger  qui 
vouluteiUrnvers'on  indépendance,  ets’imnimisccr  dans  son 
gouvernement,  n’en  fut  point  la  véritable  cause;  il  ne  dé¬ 
cidera  point  qui  sont  ceux  qui  voulurent  saper  les  fonde¬ 
ments  de  cet  empire;  si  ce  fut  le  parti  deS  hommes  libres 
révoltés  contre  la  tyrannie,  ou  la  faction  des  esclaves  re¬ 
belles  i'i  la  loi;  mais,  intimement  persuadé  par  le  serment 
de  vingt-cinq  millions  de  Français,  qne  l’état  où  ils  se 
tiouvenl  est  celui  qui  leur  convient,  il  croirait,  en  y  i)or- 
lantla  moindre  atteinte,  violer  les  droits  sacrés  des  peuples, 
anéantir  la  sainte  morale  des  nations;  il  n’a  rien  à  redou¬ 
ter  sur  la  pro]>agalion  de  leurs  principes.  Lorsqu’autrefois 
il  vit  des  magistrats  convertir  en  tyrannie  le  droit  de  le 
gouverner,  qu’ils  tcnaienfde  lui-même,  il  n’alteiidit  point, 
pour  secouer  un  joug  impérieux,  que  les  Français  l’y  in¬ 
vitassent  par  des  décrets  formels.  S’ils  l’ont  fait  en  dernier 
lien,  il  n’a  vu  dans  les  oll'res  de  leurs  secours  que  les  té¬ 
moignages  de  leur  fraternité;  et  l’exemple  de  scs  aïeux 
était  assez  beau  sans  qu’il  eût  besoin  de  recourirà  celui  de 
ses  fi  l  rcs.  Eux  aussi  ont  versé  du  sang  pour  cimenter  leur 
liberté;  c’était  celui  des  tyrans  et  de  leurs  complices.  Les 
Français  en  ont-ils  versé  d’autre  ? 

S'ils  ont  fait  des  déclarations  de  guerre  insidieuses  ù 
celui  que  vous  appelez  roi  d’Anglolerre,  que  nous  importe 
à  nous  qui  n’avons  point  de  roi?  S’ils  ont  lancé  d’injustes 
manifestes  conlr.e  ceux  que  vous  nommez  les  autres  sou¬ 
verains  de  l’Europe,  que  nous  importe  encore  ù  nous  qui 
sommes  aussi  des  souverains,  ùnous  envers  lesquels  ils  ont 
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toujours  été  justes  ?  Qu’un  statbouder,  qu’uneimpératrico, 
uii  pontife,  des  électeurs  et  des  rois,  vident  avec  la  France 
leurs  querelles  imlividuelles;  quels  bienfaits  si  grands 
avons-nous  donc  jamais  reçus  d’eux,  pour  nous  imhioler  à 
la  reconnaissance.” 

Ils  ont  formé,  dites-vous,  une  redoutable  ligue.  Vous 
nous  en  détaillez  les  glorieux  succès;  vous  vous  en  promet¬ 
tez  de  nouveaux .  Qu’avez-vous  donc  besoin  de  nous  ? 

Vous  croyez  qu’il  est  des  puissances  qui ,  par  faiblesse  ou 
par  crainte,  n’ont  point  adhéré  à  votre  coalition....  Qui 
vous  a  dit  que  nous  étions  de  ce  nombre?  Vous  vous  nom¬ 
mez  les  défenseurs  de  notre  religion?  Vous,  les  premiers 

déserteurs  de  notre  foi! .  De  notre  gouvernement  ? . 

Vous,  qui  en  avez  violé  les  lois  pour  l’assassinat  le  plus 
atroce  !  De  notre  vie  ?  vous,  qui  avez  fusillé  nos  enfants  et 

nos  femmes  !  De  nos  propriétés? . vous,  qui  nous  les  avez 

ravies  jusque  nous  nos  propres  pavillons  ! .  Vous  vous 

dites  les  amis  de  notre  république,  et  vous  lui  dictez  des 

lois  en  maîtres  impérieux  I .  Ne  pourrions-nous  pas  en 

conclure  que  ceux  que  vous  appelez  les  ennemis  de  l’uni- 
vers  n’en  sont  que  les  vengeurs? 

Quelle  est  cette  générosité  insultante  dont  vous  cber- 
cbez  à  pallier  vos  menaces?  Vos  despotes  renoncent  à  leurs 
droits  sur  notre  territoire,  si  nous  les  aidons  de  nos  tré¬ 
sors! . Le  brigand  renonce  aussi  d’ordinaire  aux  droits 

que  son  poignard  lui  donne  sur  la  vie  du  passant  dont  il 
emporte  les  dépouilles. 

Nous  avons  prêté  l’oreille  aux  agents  du  peuple  fran¬ 
çais  se  gouvernant  lui-même,  par  les  mêmes  raisons  qui 
nous  avaient  fait  écouter  le  ministre  de  Georges  III,  à  qui 
le  peuple  anglais  a  cru  devoir  confier  les  rênes  de  son  gou¬ 
vernement.  Nous  laissons  à  ces  agents  le  soin  de  terrasser 
vos  calomnies  par  leurs  réponses  ou  leur  silence  ;  et  taudis 
que  vous  les  accusez  d’avoir  violé  dans  nos  Etals  et  dans 

nos  ports  les  saintes  lois  de  l’honneur  et  des  gens . 

O  ironie  atroce I .  nous  irons  pleurer  avec  eux  sur  les 

cadavres  de  leurs  frères  massacrés  par  vos  satellites. 

La  loi  la  plus  sacrée  chez  nous  est  la  liberté  des  suffrages. 
De  quel  droit  venez-vous  influencer  ceux  de  nos  représen¬ 
tants?  Vous  voqs  plaignez  qu’ils  n’aient  point  vu  du  même 

œil  que  vous  la  France  et  les  rois  coalisés  contre  elle . 

Un  accord  unanime  dans  leurs  sentiments  nous  eût  fait 
croire  que  nous  étions  achetés  par  l’un  des  deux  partis; 
et  certes  nous  ne  nous  fussions  point  laissé  vendre.... 
De  la  diversité  de  leurs  opinions  nous  avons  conclu  qu’ils 
pesaient  nos  intérêts  avec  impartialité,  et  nous  avons  at¬ 
tendu  dans  le  calme  la  fin  de  leurs  débats. 

Etrangers,  quelle  est  cette  leçon  que  vous  nous  invitez 
de  prendre  à  l’école  des  Français?  Un  nouvel  attentai, 

sans  doute,  que  vous  tramez  contre  vos  propres  botes  ? . 

Ab!  si,  dans  le  système  des  tyrans,  les  premiers  révoltés 
sont  les  premiers  punis,  sachez  que,  dans  celui  des  peuples, 
les  premiers  violateurs  de  leurs  droits  sont  les  premiers 
qu’ils  immolent  à  leur  vengeance. 

Vous  nous  promettez,  au  nom  du  roi  votre  maître,  la 
protection  des  flottes  britanniques;  mais  le  peuple  anglais, 
souverain  de  votre  roi ,  a-t-il  ratifié  ces  promesses  ?  Vous 
nous  peignez  les  forces  navales  de  la  république  française 
comme  anéanties,  et  nous  voyons  ses  vaisseaux  accourir  de 
l’Océan  dans  la  Méditerranée  pour  reconquérir  par  la 
force  ceux  qu’elle  a  perdus  par  la  trahison.  Vous  nous  as¬ 
surez  que  nous  n’avons  rien  à  perdre,  si  nous  nous  dé¬ 
clarons  contre  elle;  mais,  n’eussions-nous  à  regretter  ni 
les  capitaux  de  nos  fortunes,  ni  les  débouchés  de  notre 
commerce,  nous  aurions  du  moins  ù  conserver  l’honneur 
national,  que  nous  n’avons  point  vendu,  comme  tant 
d’autres,  aux  passions  individuelles  de  quelques  tyrans. 
Vous  prétendez  que  nous  avons-lout  à  gagner?  Serait-ce, 
dites-nous,  une  partie  de  la  honte  ré'ceinment  recueillie  à 
Ransen  Maurienne,  à  Lyon,  à  Puyeerda,  à  Dunkerque, 
à  Toulon  même?  ou  serait-ce  plutôt  une  portion  des  ho¬ 
norables  lauriers  moissonnés  sur  la  Modeste? 

Non,  nous  n’en  voulons  point.  Nous  conserverons  notre 
neutralité,  si  nous  croyons  qu’il  soit  de  notre  intérêt  de  le 
faire.  Si  nous  nous  déclarons,  ce  sera  pour  le  parti  qui 
nous  paraîtra  le  plus  juste;  et  nous  ne  nous  laisserons  in- 
lluencer  ni  par  d’insidieuses  promesses,  ni  par  d’insul¬ 
tantes  menaces. 

Nouj  invitons  M.  le  secrélaire-d’Elat  à  vous  exposer, 


dans  sa  réponse,  les  sentiments  que  nous  estimons  ici  ;  à  y 
P  jouter  le  tableau  des  malheurs  de  la  l’ologne,  récemment 
déchirée  par  cés  mômes  rois  qui  s’en  disaient  les  protec¬ 
teurs;  à  vous  transcrire  le  traité  de  Pilnitz,  où  le  môme 
sort  nous  était  réservé,  soit  pour  le  crime  de  n’avoir  point 
été  vos  complices,  soit  pour  celui  de  l’avoir  été  trop  tard; 
à  vous  dire  enfin  que,  trop  instruits  par  l’expérience  ù  nous 
méfier  de  la  parole  des  tyrans,  comme  à  secouer  le  joug  de 
leurs  satellites,  nous  périrons  avant  de  laisser  porter  la 
moindre  atteinte  à  notre  indépendance. 


DÉPARTEMENT  DES  BOÜCHES-DU-rJlONE. 

On  lit  dans  le  journal  républicain  de  Marseille 
l’article  suivant  : 

Armée  contre  Toulon. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  brumaire,  toute  l’armée 
a  entendu  un  bruit  d’enfer  dans  Toulon  ;  on  sem¬ 
blait  distinguer  les  cris  des  femmes  et  des  enfants, 
et  des  citoyens  se  battant  les  uns  contre  les  autres. 
La  générale  a  battu,  le  tocsin  a  sonné,  le  fort  La- 
marque  tirait  à  coups  redoublés  sur  la  ville  ;  on 
présume  que  les  Anglais  se  sont  I>attus  contre  les 
Espagnols  et  contre  un  parti  qui,  peut-être,  se 
sera  montré  pour  la  république  ;  des  soldats  ont 
assuré  avoir  vu  des  Espagnols  charger  sur  leurs 
vaisseaux  des  effets,  des  canons,  et  faire  tous  les 
préparatifs  d’un  départ;  peut-être  en  ce  moment 
sont-ils  partis,  et  leur  exemple  sera  bientôt  suivi 
par  les  Anglais,  qui  ne  peuvent  résister  aux  prépa¬ 
ratifs  immenses  de  la  vengeance  d’un  peuple  libre, 
indignement  trahi.  Tous  les  vaisseaux  ennemis 
sont  sortis  de  la  petite  rade;  il  ne  reste  que  les 
vaisseaux  français,  qui  essuient  le  feu  de  nos  bat¬ 
teries,  puisqu’ils  sont  devenus  la  proie  de  nos  en¬ 
nemis. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme, 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  11  FRIMAIRE. 

Les  frères  et  les  sœurs  du  général  Lecomte,  mort 
à  Luçon,  demandent  des  secours  par  l’organe  du  ini- 
nistrê  de  la  guerre. 

L’assemblée  accorde  à  la  famille  de  ce  général, 
jSur  la  proposition  de  Bourdon  (de  l’Oise),  un  secours 
provisoire  de  1,'2Q0  liv. 

—  Une  députation  des  canonniers  marins  de  Brest 
est  introduite.  Elle  apporte  .les  pavillons  de  la  fré¬ 
gate  anglaise  la  Tamise,  prise  par  la  frégate  fran¬ 
çaise  la  Carmagnole. 

L'orateur  de  la  députation  :  C’est  en  vain  que  les 
tyrans  réunissent  leurs  esclaves  pour  perdre  la  ré¬ 
publique.  L’infâme  Anglais,  corrupteur  de  Toulon, 
et  cruellement  lâche  à  Gênes,  sera  partout  défait 
par  nos  braves  guerriers,  quand  il  ne  se  battra  pas 
avec  les  armes  de  la  trahison... 

Je  suis  chargé  par  la  Société  populaire  de  Brest 
de  vous  féliciter  de  vos  glorieux  travaux,  et  de  vous 
inviter  de  rester  à  votre  poste  iustiu’à  la  paix. 

L’assemblée  décrète  la  mentionhonoraltledu  cou¬ 
rage  et  du  patriotisme  de  l’équipage  de  la  Carma¬ 
gnole. 

—  On  lit  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre,  ainsi 
conçue  : 

•  J’envoie  à  la  Convention  nationale  un  rapport 
que  m’a  fait  passer  le  commandant  du  2e  bataillon 


du  Cher,  relativement  à  la  lentavive  qu’ont  faite  les* 
ennemis  pour  s’emparer  du  fort  de  Bitche.  La  con¬ 
duite  sublime  qu’a  tenue  dans  cette  occasion  le  2» 
bataillon  du  Cher  engagera  sans  doute  la  Conven¬ 
tion  à  décréter  qu’il  a  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Copie  du  récit  de  la  tentative  faite  par  l’ennemi 
pour  s’emparer  du  poste  de  Bitche. 

La  nuit  du  26  au  27  brumaire,  à  minuit  quelques 
minutes,  six  mille  Prussiens  et  plus  sont  venus, 
comme  tombant  d’en  haut,  pour  enlever  le  fort  de 
Bitche  par  un  coup  forcé. 

L’ennemi,  après  avoir  escaladé  les  glacis,  en  bri¬ 
sant  les  palissades  et  fraises  qui  les  contournent, 
s’est  emparé  du  chemin  couvert,  laissant  dehors 
l’ouvrage  avancé  appelé  la  queue  d’hirondelle.  Là, 
voulant  occuper  la  garnison  par  un  feu  vif  de  uious- 
qiieterie  sur  le  quarlier  et  sur  la  grosse  tête,  il  a  di¬ 
rigé  ses  véritables  attaques  sur  la  grande  entrée  du 
fort  et  sur  la  communication  des  gens  de  pied  qui 
aboutit  sur  la  petite  tête,  mais  principalement  sur 
ce  dernier  point,  puisqu’il  y  a  porté  tous  ses  moyens 
de  rompre  les  obstacles  qui  se  présentaient  sur  son 
passage;  et  cinq  portes  de  cette  communication  ont 
été  rompues  dans  un  court  espace,  après  avoir  égorgé 
deux  sentinelles  qui  gardaient  l’entrée  du  chemin 
couvert  dans  cette  partie. 

L^ennemi  remplissait  déjà  l’escalier  qui  commu¬ 
nique  à  la  caponnière  sous  le  pont  de  la  petite  tê.te, 
lorsque  heureusement  nous  nous  sommes  trouvés 
assez  en  force  pour  non-seulement  ralentir  scs  pro¬ 
grès,  mais  même  l’arrêter  là  par  le  feu  de  dessus  le 
pont  et  l’encombrement  que  nous  a.yons  produit 
dans  cette  caponnière  par  tous  les  matériaux  que 
nous  y  avons  jetés  ;  alors  l’ennemi,  trouvant  un  ob¬ 
stacle  beaucoup  plus  difficile,  obligé  de  déblayer  ce 
passage,  nous  avons  eu  l’avantage  de  pouvoir  lan¬ 
cer  sur  lui  des  pierres,  des  grenades  et  une  fusillade' 
si  bien  fournie,  que,  perdant  beaucoup  de  monde, 
nous  l’avons  forcé  d’abandonner  l’expédition  et  à 
crier  grâce,  Françous!  au  nombre  de  deux  cent  ciii- 
quante-et-un  hommes  qui  se  trouvaient  vivants  dans 
ce  passage  ;  après  nous  être  assurés  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  plus  rien  tenter,  nous  les  avons  tenus  en  res¬ 
pect  jusqu’au  jour,  cessant  le  feu. 

Quant  à  l’attaque  §ur  la  principale  entrée,  l’enne¬ 
mi,  après  avoir  lait  tomber  le  pont-levi§  de  l’avan¬ 
cée,  s’est  porté  en  foule  sur  le  grand  pont,  où,  fai¬ 
sant  des  tentatives  pour  briser  la  grande  porte,  il  a 
été  chassé  par  la  fusillade  du  plateau  supérieur  et 
des  croisées,  ce  qui  l’a  forcé  sur-le-champ  à  se  reti¬ 
rer.  Outre  ces  deux  points,  où  la  garnison  s’est  dé¬ 
fendue  avec  le  plus  grand  succès,  elle  dirigeait  en¬ 
core  son  feu  sur  le  pourtour  du  chemin  couvert,  et 
faisait  jouer  sur  l’ennemi,  répandu  d;ms  les  fossés, 
les  pierriers  qui  étaient  à  notre  disposition.  L’enne¬ 
mi  ne  s’est  porté  sur  la  ville  que  hïrsqiie  son  attaque 
sur  la  forteresse  a  été  très  bien  formée.  Alors  il  a 
paru  en  force  aux  quatre  portes,  où,  après  avoir  ha¬ 
ché  les  chevaux  de  frise  qui  étaient  en  avant,  brisé 
ces  mêmes  portes  sous  le  feu  des  postes  qui  les  gar¬ 
daient,  et  qui  ne  se  sont  retirés  que  lors(|u’ils  n’ont 
plus  eu  aucun  moyen  de  résistance,  il  s’est  répandu 
en  infanterie  dans  les  rues,  pénétrant  dans  les  mai¬ 
sons  des  citoyens  pour  les  mettre  à  contribution  et 
y  faire  des  otages;  le  château  a  lancé  sur  eux  quel¬ 
ques  bombes;  nos  avant-postes,  qui  ne  pouvaient 
plus  regagner  la  forteresse,  leur  ont  échappé  en  to¬ 
talité.  Dans  le  nombre  des  prisonnfers  faits  dans  la 
ville  se  trouve  l’adjudant-major  de  la  place,  brave 
vieillard. 

Le  feu  de  la  garnison  et  l’affaire  ont  cessé  une  de- 
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mi-heure  avant  le  jour,  et  à  huit  heures,  nous  e'tajit 
bien  assurés  que  l’arme'e  prussienne  s’était  retirée, 
alors  ou  lit  une  sortie  pour  s’emparer  des  prison¬ 
niers  qui  avaient  été  forcés  de  rester  dans  le  passage 
sous  la  petite  tête,  d’où  les  faisant  sortir  et  rendre 
les  armes,  ils  se  sont  trouvés  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante-et-un,  y  compris  neuf  officiers,  dont 
un  émigré,  ofticierdu  génie, qui  a  serviautrefois dans 
cette  place.  On  a  trouvé  dans  la  botte  d’un  de  ces  offi¬ 
ciers  une  croix  en  or  émaillé,  portant  cette  devise  : 
Pour  le  mérite. 

L’ennemi  qui,  dans  sa  retraite,  emmenait  avec  lui 
quantité  de  voitures  chargées  de  blessés,  a  perdu 
encore  beaucoup  de  monde  chemin  faisant  par  le 
feu  de  l’artillerie  qui  tirait  de  tous  côtés,  et  princi¬ 
palement  sur  le  chemin  de  Sarreguemines.  En  par¬ 
courant  les  ouvrages  pour  y  faire  des  recherches, 
npus  avons  encore  trouvé  quinze  hommes  faits  pri¬ 
sonniers  ;  ensuite  nous  avons  levé  cent  vingt  morts, 
dans  le  nombre  desquels  se  sont  trouvés  un  capitaine 
et  un  lieutenant. 

Quant  à  la  garnison,  la  perle  se  monte  à  treize 
homme  morts,  vingt-huit  prisonniers,  du  nombre 
desquels  sont  quinze  malades  pris  dans  l’hôpital  de 
la  ville.  Cette  perte  n’a  été  presque  supportée  que 
par  le  bataillon  du  Cher,  les  canonniers  n’ayant 
perdu  que  trois  hommes  qui  se  trouvaient  à  l’hôpi¬ 
tal,  où  l’ennnemi  a  pillé  et  enlevé  tout  ce  qui  était 
transportable  en  malades,  avec  les  deux  premiers 
chirurgiens  et  un  élève,  qui  font  grande  faute  à  la 
garnison.  Enfin,  nous  avons  pris  sur  les  Prussiens 
deux  cent  cinquante-deux  fusils  avec  leurs  baïon¬ 
nettes,  d’énormes  leviers,  de  très  grosses  masses, 
des  haches,  des  ciseaux,  scies,  limes,  cordes,  lan¬ 
ternes  sourdes,  échelles  en  grand  nombre,  et  autres 
espèces  d’outils,  tous  imaginés  pour  cette  expédi¬ 
tion.  Pour  soutenir  une  attaque  aussi  vigoureuse, 
la  garnison  n’était  composée  que  du  2c  bataillon  du 
Cher,  au  nombre  de  six  cent  soixante-treize  hom¬ 
mes,  y  compris  les  officiers  et  sous-officiers,  et 
«l’une  compagnie  de  canonniers  du  1er  régiment 
d’artillerie,  au  nombre  de  soixante-quatre  hommes, 
y  compris  de  même  les  officiers,  et  deux  officiers  du 
génie. 

Quant  au  courage  de  nos  braves  camarades,  tant 
du  Cher  que  de  l’artillerie,  ils  se  sont  battus  à  la 
républicaine.  Je  ne  trouve  pas  de  terme  plus  expres¬ 
sif  pour  fairè  leur  éloge.  Ceci  n’est  qu’un  récit  suc¬ 
cinct  et  fidèle  que  peut  rendre  le  commandant  par 
intérim  de  la  place,  chef  dudit  2e  bataillon  du  Cher. 

Signé  Huet. 

P.  S.  11  a  été  rapporté  par  des  citoyens  de  la  ville, 
que  le  général  qui  commandait  l’armée  prussienne 
est  un  prince,  et  a  été  blessé  à  une  jambe. 

Pour  copie  conforme. 

•  ^  Le  ministre  de  la  guerre. 

La  Convention  nationale  décrète  que  ce  bataillon 
a  bien  mérité  de  la  patrie. 

Les  représentants  du  peuple,  envoyés  dans  la  Com- 
mune~A (franchie ,  pour  y  assurer  le  bonheur  du 
peuple  avec  le  triomphe  de  la  république,  dans 
tous  les  départements  environnants  et  près  l’ar¬ 
mée  des  Alpes,  à  la  Convention  nationale. 

«  Citoyens  collègues,  nous  vous  envoyons  le  buste 
de  Challier  et  sa  tète  mutilée  ,  telle  qiéelle  est  sor- 
lic  pour  la  troisième  fois  de  dessous  la  hache  de  ses 
hiroces  meurtriers.  Lorsqu’on  cherchera  à  émouvoir 
votre  sensibilité,  découvrez  cette  tête  sanglante  aux 
yeux  des  hommes  pusillanimes  et  qui  ne  voient  que 


des  individus;  rappelez-les  parce  langage  énergi¬ 
que  à  la  sévérité  du  devoir  et  à  l’impassibilité  de  la 
représentation  nationale. 

«  C’est  la  liberté  qu’on  a  voulu  assassiner  en  im¬ 
molant  Challier;  ses  bourreaux  en  ont  fait  l’aveu 
avant  de  tomber  sous  le  glaive  de  la  justice.  On  a 
entendu  de  leur  propre  bouche  qu’ils  mouraient 
pour  leur  roi,  qu’ils  voulaient  lui  donner  un  succes¬ 
seur.  Jugez  de  l’esprit  qui  animait  cette  ville  cor¬ 
rompue  ;  jugez  des  hommes  qui  la  maîtrisaient  par 
leur  fortune  ou  par  leur  pouvoir;  jugez  si  on  peut 
accorder  impunément  un  sursis!  Point  d’indulgence, 
citoyens  collègues,  point  de  délai,  point  de  lenteur 
dans  la  punition  du  crime,  si  vous  voulez  produire 
un  effet  salutaire.  Les  rois  punissaient  lentement, 
pareequ’ils  étaient  faibles  et  crjuels;  la  justice  du 
peuple  doit  être  aussi  prompte  que  l’expression  de 
sa  volonté.  Nous  ^vons  pris  des  moyens  efficaces 
pour  marquer  sa  toute-puissance,  de  manière  à  ser¬ 
vir  de  leçons  à  tous  les  rebelles. 

«Nous  ne  vous  parlerons  point  des  prêtres;  ils 
n’ont  pas  le  privilège  de  nous  occuper  en  particu¬ 
lier.  Nous  ne  nous  faisons  point  un  jeu  de  leurs  im¬ 
postures,  ils  dominaient  la  conscience  du  peuple,  ils 
l’ont  égarée,  ils  sont  complices  de  tout  le  sang  qui  a 
coulé  :  leur  arrêt  est  prononcé. 

«  Nous  saisissons  enaque  jour  de  nouveaux  tré¬ 
sors  ;  nous  avons  découvert  chez  Tolosan  une  partie 
de  sa  vaisselle  cachée  dans  un  mur.  H  y  a  ici  beau¬ 
coup  d’or  et  d’argent  que  nous  vous  enverrons  suc¬ 
cessivement. 

«  11  est  temps  de  prendre  une  mesure  générale,  si 
vous  voulez  empêcher  ces  métaux  de  sortir  de  la 
république.  Nous  savons  que  des  agioteurs  sont  ac¬ 
courus  dans  le  département  de  la  Nièvre  dès  qu’ils 
ont  appris  que  l’or  et  l’argent  y  étaient  méprisés» 
Ne  souffrez  pas  qu’un  des  plus  beaux  mouvements 
de  la  révolution  tourne  contre  elle  ;  ordonnez  que 
ces  métaux  seront  versés  dans  le  trésor  public,  et 
décrétez  que  le  premier  individu  qui  cherchera  à 
les  faire  passer  chez  l’étranger  sera  fusillé  au  lieu 
même  où  il  sera  saisi. 

«  Signé  Collot  d’Herbois  et  FoucuÉ.  » 

Le  lie  bataillon  de  Paris,  première  réquisition, 
à  la  Convention  nationale.  ' 

«  Citoyens  représentants,  le  lie  bataillon  de  Pa¬ 
ris,  dit  des  Tuileries,  vient  déposer  dans  votre  sein 
ses  regrets  et  ses  inquiétudes,  espérant  avec  con¬ 
fiance  que  vous  ne  regarderez  pas  comme  un  crime 
ce  qui  ne  fut  l’effet  que  d’une  erreur  involontaire. 
Le  bataillon,  parti  de  Paris  avec  l’ordre  du  ministre 
de  se  rendre  à  Cherbourg,  venait  de  passer  à  Saint- 
Lo.  Il  y  avait  rencontre' le  représentant  du  peuple, 
le  citoyen  Laplariche,  et  le  général  Sepher,  qui  lui 
avaient  laissé  poursuivre  sa  route.  Arrivé  à  Caren- 
tan,  il  fut  requis  par  le  général  Dutaux  et  le  district 
de  se  rendre  à  Coutances.  Le  bataillon  était  per¬ 
suadé  que  Cherbourg  était  le  poste  où  l’appelait  le 
danger  de  la  patrie;  on  lui  avait  dit  en  partant: 
«  Sans  doute  vous  défendrez  Cherbourg  mieux  que 
Toulon  ne  l’a  été.»  Les  fatigues  d’une  longue  route, 
l’état  où  se  trouvait  le  bataillon  et  la  plupart  des 
volontaires  blessés  aux  pieds ,  tout  le  confirmait 
dans  cette  idée,  et  lui  faisait  désirer  d’arriver  à  sa 
destination.  • 

«  Le  bataillon  se  trouva  tout-à-coup  sans  chef 
pour  diriger  ses  mouvements;  les  administrateurs 
du  district  prirent  l’alarme.  Des  bruits  imprudem¬ 
ment  répandus,  «lue  l’on  avait  donné  l’ordre  de  tirer 
sur  le  bataillon,  servirent  à  augmenter  la  confusion 
de  six  cents  hommes  livrés  à  eux-mêmes,  et  à  leur 
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faire  désirer  plus  impatiemment  de  prendre  la  route 
de  leur  destination.  Dans  ce  désordre,  plusieurs  de 
ses  mouvements  ont  été  faussement  interprétés.  On 
a  pris  pour  l’intention  d'attaquer  la  ville  le  mouve¬ 
ment  (le  quelques  volontaires  qui  ont  ramassé  des 
cartouches  d’une  caisse  apportée  par  ordre  du  géné¬ 
ral  pour  être  distribuées  au  bataillon,  et  qui  s’e'tait 
brisée  eh  tombant  :  on  a  pris  pour  des  menaces  faites 
au  commandant  de  la  place  les  gestes  de  quelques 
volontaires  qui  lui  exprimaient  aune  manière  ani¬ 
mée  l’assurance  qu’il  n’avait  rien  à  craindre.  Lors- 
u’il  demanda  s’il  était  en  sûreté,  c’est  alors  qu’un 
e  ceux  mis  en  état  d’arrestation,  lui  pré.sentant  de 
l’eau-de-vie,  lui  dit  :  Ne  crains  rien,  tu  es  avec  tes 
frères;  le  second,  lui  prenant  la  main,  lui  jura  qu’il 
se  ferait  massacrer  pour  sa  défense.  Ces  faits,  le  com¬ 
mandant  les  a  ensuite  reconnus  vrais  dans  la  Société 
populaire  de  Carentan.  Il  est  à  remarquer  que  le  ba¬ 
taillon  sortit  de  la  ville  sous  les  ordres  de  ce  même 
commandant. 

«  Citoyens  représentants,  la  plupart  des  faits  con¬ 
signés  dans  le  procès-verbal  qui  vous  a  été  envoyé 
ont  été  exagérés  ou  dénaturés  par  les  alarmes  et  la 
situation  critique  où  se  trouvait  la  ville  de  Caren¬ 
tan.  La  seule  faute  à  reprocher  au  bataillon,  c’est  le 
refus  d’obéir  à  l’ordre  du  général  Dutaux  ;  cette 
faute,  fruit  d’une  erreur  involontaire,  occasionnée 
par  l’ordre  du  ministre,  et  par  l’espèce  d’autorisa¬ 
tion  qu’il  avait  reçue  la  veille  du  représentant  du 
peuple  Laplanche  et  du  général  Sepher,  il  l’a  déjà 
réparée  en  obéissant  sur-le-champ  à  l’ordre  du  ci¬ 
toyen  Laplanche,  en  partant  de  Cherbourg  sans  sou¬ 
liers,  après  quinze  jours  de  marche ,  et  après  avoir 
passé  deux  nuits  sur  la  paille. 

•  Le  citoyen  Seguaing ,  chargé  de  venir  lè  cher¬ 
cher  à  Cherbourg  jusqu’à  Vire,  le  citoyen  qui  le 
commande,  le  général  Hainaut  qui  en  a  fait  la  revue, 
tous  attesteront  sa  bonne  conduite  ,  sa  soumis.sion  , 
son  empressement  à  exécuter  les  ordres  qui  lui  sont 
transmis,  sou  ardent  amour  pour  la  liberté,  et  sa 
vive  impatience  d’être  bientôt  en  état  de  remplir  le 
serment  qu’il  a  fait  de  la  défendre. 

«  Citoyens  représentants,  le  bataillon  n’a  pas  cessé 
un  seul  instant  d’être  les  enfants  de  la  république  ; 
‘  qu’on  le  mène  à  l’enuemi,  il  brûle  du  désir  de  com¬ 
battre  pour  la  liberté,  et  de  prouver  qu’il  est  tou¬ 
jours  digne  de  mourir  pour  elle  :  Vive  la  république 
une  et  indivisible  !  » 

Cambon  ,  ou  nom  du  comité  des  finances  :  Vous 
avez  renvoyé  à  votre  comité  des  finances  l’examen 
d’une  question  importante.  Je  viens  vous  faire  son 
rapport. 

La  Société  populaire  de  Toulouse  pressa,  il  y  a 
quelque  temps,  l’administration  du  département  de 
Haute-Garonne  de  prendre  un  arrêté  sur  les  matiè¬ 
res  d’or  et  d’argent;  cette  administration  arrêta 
qu’elle  ordonnait  à  tous  ceux  qui  possédaient  des 
objets  d’or  ou  d’argent  de  les  porter  aux  caisses  de 
leurs  districts  dans  un  temps  donné,  pour  y  être 
échangés  contre  des  assignats,  et  de  là  renvoyés 
à  la  trésorerie  nationale.  Cet  arrêté  vous  fut  dé¬ 
noncé  par  les  commissaires  de  la  trésorerie  qui , 
n’ayant  point  d’ordre  pour  effectuer  l’échange,  vous 
en  déférèrent.  Vous  crûtes  de  votre  sagesse  de  le 
casser,  et  vous  renvoyâtes  au  comité  (les  finances 
l’examen  des  principes  qui  l’avaient  dicté.  Cet  arrêté 
a  produit  jusqu’à  ce  jour  dans  les  caisses  de  Tou¬ 
louse  environ  15  ou  1,600,000  liv.  en  or  ou  en  ar¬ 
gent,  pour  lesquelles  il  faudra  envoyer  une  somme 
égale  en  assignats. 

L’exemple  donné  par  Toulouse  a  été  suivi  par 


Montauban,  qui  crut  rendre  service  à  la  république 
en  adoptant  la  même  mesure.  Plusieurs  de  nos  col¬ 
lègues,  envoyés  dans  les  départements,  ont  aussi  cru 
que  cette  impulsion  pouvait  être  utile  au  crédit  pu¬ 
blic.  Ils  ont  pris  un  arrêté  semblable  à  ceux  de  Tou¬ 
louse  et  de  Montauban,  et  ont  même  décerné  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  n’apporteraient  pas  leur 
or  et  leur  argent  dans  un  temps  donné. 

Ces  mesures  relatives  aux  matières  d’or  et  d’ar¬ 
gent  ont  été  suivies  d’un  autre  mouvement  qui  a 
aussi  influé  directement  sur  elles.  On  s’est  empressé 
tout-à-coup  de  porter  dans  les  coffres  de  la  nation 
tous  les  objets  d’or  et  d’argent  qui  servaient  aux  cé¬ 
rémonies  religieuses.  L’opinion  publique  'a  seule 
donné  cette  impulsion.  Je  (lirai  en  passant  que  nous 
sommes  particulièrement  occupés  de  mettre  de  l’or¬ 
dre  dans  la  réception  et  la  comptabilité  des  nom¬ 
breuses  offrandes  qui  vous  sonLfaites;  que  jusqu’à 
présent  le,  désir  de  venir  les  déposer  dans  le  lieu  de 
vos  séances  les  a  fait  payer  chèrement  à  la  nation , 
puisque  les  frais  de  transport  ont  quelquefois  excédé 
la  valeur  de  l’objet  offert.  11  y  a  des  citoyens  qui 
pensent,  par  exemple,  qu’un  calice  vaut  beaucoup 
d’argent,  et  qui  viennent  de  fort  loin  pour  offrir  uii 
calice,  une  patène  et  un  encensoir.  Eh  bien  !  quand 
un  calice  est  fondu,  il  vaut  tout  au  plus  50  ou  55  liv. 
11  était  donc  important  de  prendre  quelques  mesures 
mur  empêcher  qu’on  ne  dépensât  plus  qu’on  ne 
lortait.  Le  projet  que  je  dois  vous  présenter  les  ren- 
crme. 

Le  comité  des  finances  a  pensé  que  l’objet  dont  il 
s’occupait,  et  sur  lequel  il  vient  vous  soumettre  ses 
vues,  était  non-seulement  une  opération  relative 
aux  finances,  mais  encore  que  l’on  pouvait  l’envisa¬ 
ger  sous  un  point  de  vue  politique  qui  ajoutait  beau¬ 
coup  à  son  importance  :  dès-lors  il  est  allé  vers  le 
comité  de  salut  public;  là  il  a  recueilli  les  princi¬ 
pes  dont  il  était  déjà  pénétré  :  c’est  qu’il  faut  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  salut  du  peuple, 
et  s’arrêter  là  ou  finit  la  nécessité  :  qu’il  était  inu¬ 
tile  de  dépouiller  les  individus  pour  former  un  riche 
trésor  ;  que  la  mesure  qui  conduirait  à  ce  dépouille¬ 
ment  pourrait,  par  ses  conséquences,  devenir  nui¬ 
sible  à  la  liberté  et  utile  à  nos  ennemis  ;  nuisible  à 
la  liberté,  en  ce  que  ceux  qui  seraient  dépouillés 
éprouveraient  des  mécontentements  ;  utile  à  nos 
ennemis,  en  ce  cj^ue  la  réunion  de  tant  d’or  et  d’ar¬ 
gent  dans  une  meme  ville  pourrait  exciter  la  cupi¬ 
dité  des  agents  de  l’étranger,  leur  inspirer  des  des¬ 
seins  perfides,  et  mettre  dans  leurs  mains  une  arme 
nouvelle  pour  déranger  le  succès  de  la  révolution. 
En  y  réfléchissant,  nous  avons  tous  senti  le  besoin 
de  méditer  soigneusement  les  mesures  qu’il  y  aurait 
à  prendre.  Le  comité  de  salut  public,  malgré  l’im¬ 
portance  de  ses  nombreux  travaux,  s’est  réuni  à 
nous.  Nous  avons  tenu  jusqu’à  cinq  séances;  et, 
quoique  le  projet  eût  été  a(iopté^  ce  matin  encore 
nous  avons  examiné  de  nouvelles  observations.  Re¬ 
cherchons  quelle  est  l’utilité  du  numéraire  dans  le 
commerce  ;  en  France,  l’assignat  fait  le  service  dans 
toutes  les  transactions;  vis-a-vis  de  l’étranger,  les 
transactions  commencent  par  l’échange  du  produit 
de  notre  industrie  contre  les  objets  dont  l’importa¬ 
tion  nous  est  nécessaire.  Arrêtons-nous  un  moment 
pour  considérer  quelle  est  la  situation  du  commerce 
par  rapport  à  la  révolution.  Les  négociants  ont  un 
grand  crime  à  se  reprocher  :  depuis  que  l’assignat 
est  établi,  l’intérêt  particulier  les  a  tous  animés,  et 
ils  n’ont  compté  pour  rien  l’intérêt  général  :  ils  ont 
pensé  qu’en  entassant  des  écus  ils  feraient  tout  pour  ' 
leur  avantage,  et  n’ont  pas  vu  qu’en  s’éloignant  de 
la  révolution,  qu’en  s’opposant  au  mouvement 
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qu’elle  donnait  à  chaque  chose,  ils  se  perdraient 
(jux-ruêines. 

Quelles  sont  les  bases  du  commerce  en  général  ? 
Revenons  aux  premiers  éléments.  Le  négociant 
prend  le  superflu  de  son  pays,  le  vend  à  l’étranger, 
et  en  reçoit  les  objets  de  première  nécessité,  dont  la 
récolte  bu  ta  fabrication  sont  milles  ou  trop  peu 
abondantes  dans  la  contrée  qu’il  habite  ;  voilà  ce  que 
c’est  que  le  commerce  ;  voilà  la  base  sur  laquelle 
on  peut  établir  des  calculs,  parcequ’elle  est  vraie. 
J’ai  besoin  de  dix  boisseaux  de  blé;  l’étranger  les 
a  :  j’exporte  des  objets  de  luxe,  je  les  lui  donne  en 
échange,  et  le  blé  m’arrive. 

Mais  qu’ont  fait  les  négociants?  Ils  ont  exporté  et 
le  superflu  et  le  nécessaire  :  vous  l’avez  vu,  et  cette 
infâme  cupidité  n’a  pas  pu  continuer  ses.  ravages. 
Vous  avez  mis  un  embargo  sur  l’exportation  ;  vos 
ports  ont  été  fermés  ;  vous  avez  dès-lors  commencé 
à  conserver;  ce  n’fest  pas  tout;  le  prix  des  denrées 
avait  considérablement  haussé  ;  la  loi  du  maximun 
a  fait  justice  des  spéculateurs  avides. 

Cependant  (et  cela  nous  ramène  à  l’objet  que  je 
me  propose)  l’embargo,  la  loi  du  maximum  et  trop 

fieu  d’objets  de  luxe  à  ofiVir  à  l’étranger,  peuvent 
aisser  un  vide'momentaué  dans  les  échanges  que 
nous  ferons  avec  lui  ;  alors  nous  emploirons  à  la 
solde  de  nos  acquisitions  eu  objets  de  première  né¬ 
cessité  de  l'or  et  de  l’argent. 

Ce  système  nous  a  conduits  à  examiner  si  le  tré¬ 
sor-public  pouvait  faire  cette  dépense  sans  nuire  aux 
intérêts  de  la  nation.  Il  est  bien  sûr  qu’il  s’enrichit 
et  des  richesses  d’églises,  et  de  l’or  qu’on  apporte  de 
toutes  parts  ;  qu’il  renfermait  déjà  des  sommes  con¬ 
sidérables,  et  que  les  circonstances  l’ont  fort  accru. 

Vous  avez  été  obligés,  polir  diqouer  la  malveil¬ 
lance,  de  porter  une  loi  sur  les  dépôts  cachés  :  cette 
loi  produira  des  sommes  considérables  ;  mais,  pour 
que  ces  produits  ne  frappt  nt  que  sur  celui  qui  l’a 
sciemment  violée,  il  devient  très  important  de  la 
bien  délinir,  alin  d’éviter  qu’il  ne  s’exerce  des  vexa¬ 
tions  particulières,  comme  il  est  essentiel  de  faire 
bien  sentir  l’inconséquence  de  la  peine  de  mort  dé¬ 
cernée,  dans  certains  endroits,  contre  ceux  qui  n'ap¬ 
portent  pas  aux  échanges  leurs  efTets  d’or  et  d'ar¬ 
gent  ;  car,  dans  l’un  *et  d’autre  cas,  il  est  sûr  ijiie 
personne  en  France  nes'eraità  l’ahri  d’une  accusa¬ 
tion.  Il  suffirait  pour  cela  qu’un  ennemi  vint  dé|)o- 
ser  dix-huit  pièces  d’or  dans  son  logement,  et  l’allât 
dénoncer  pour  faire  tomber  la  tète  de  son  hôte  sous 
la  hache  de  la  loi,  comme  autrefois  un  commis  aux 
fermes  faisait  pendre  son  ennemi  pour  une  carotte 
de  tabac. 

Quoiqu’on  pût  me  reprocher  que  ce  n’est  pas  là  la 
question ,  je  soutiejis  que  ces  considérations  sont 
liées  au  projet  que  je  propose  ;  qu’il  m’est  indispen- 
.sable  d’entrer  dans  tous  ces  détails,  pareeque  je  veux 
éviter  les  accusations  de  faiblesse;  que  si  je  ne  vous 
communiquais .  pas  toutes  nos  réflexions,  ou  pour¬ 
rait  nous  accuser  de  tendre  à  l’afi'aiblissement.des 
mesures  révolutionnaires.  D’ailleurs,  en  vous  pré¬ 
sentant  tous  les  motifs  de  notre  opinion,,  je  vous 
mets  plus  à  même  d’examiner  si  nous  vous  offrons 
des  mesures  convenables;  et  les  lumières  ne  sau¬ 
raient  nous  nuire. 

Voici  donc  une  question  à  examiner  :  Devons- 
nous  détruire  des  jouissances  particulières  pour  en¬ 
tasser  des  monceaux  d’or  et  d’argent  ?  Rien  n’eût  été 
plus  facile  que  de  décréter,  à  l’instar  des  anciens, 
des  lois  somptuaires  très  rigides.  Nous  aurions  pu 
éloigner  de  nous  l’or  et  l’argent,  et  les  hommes  n’en 
auraient  pas  vécu  moins  heureux.  Nous  ii'avons  pas 


cru  qu’il  fût  absolument  utile  de  le  faire.  Mais  nous 
avons  examiné  s’il  était  nécessaire  d’avoir  une  mon¬ 
naie  d’or  ét  d’argent,  et  nous  nous  sommes  décidés 
pour  la  négative  :  nous  vous  proposons  en  consé¬ 
quence  de  ne  plus  reconnaître  comme  monnaie  que 
les  assignats,  les  pièces  de  cuivre  et  de  bronze,  et 
les  assignats  métalliques  dont  la  fabrication  est  dé¬ 
crétée.  . 

Mais,  en  démonétisant  l’or  et  l’argent,  devons- 
nous  le  rendre  purement  une  marchandise  ?  Si  nous 
en  permettions  la  vente ,  comme  le  fit  l’Assemblée 
constituante,  nous  rendrions  à  l’agiotage  sa  dange¬ 
reuse  activité  ;  nous  donnerions  encore  du  mouve¬ 
ment  et  de  la  vie  à  un  fonds  qui  est  actuellement 
inerte  et  mort  dans  les  mains  des  égoïstes,  nos  enne¬ 
mis. 

D’un  autre  côté,  si  nous  portons  une  loi  prohibi¬ 
tive  à  cet  égard,  et  que  la  prohibition  ne  soit  pas 
étayée  de  moyens  coercitifs ,  on  éludera  la  loi,  et 
toute  loi  éludée  devient  nuisible  autant  que  si  elle 
n’eût  pas  été  portée;  la  faiblesse  de  ses  moyens  la 
rend  injuste,  parcequ’elle  ne  porte  que  sur  le  ci¬ 
toyen  honnête,  tandis  que  le  fripon  s'y  soustrait. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  obliger  les  citoyens  'à 
faire  la  déclaration  des  quantités  d'or  et  d’argent  qui 
.se  trouvent  entre  leurs  mains  :  c’est  contraindre 
plusieurs  contribuables  à  montrer  leur  fortune  ca¬ 
chée  ;  c’est  dévoiler  le  secret  des  propriétés  mobi¬ 
lières,  qu’il  a  été  impossible  d'atteindre  rigoureuse¬ 
ment,  et  donner  à  l’impôt  mobilier  une  base  sûre. 

Par  ce  moyen  il  devient  inutile  de  former  un  si 
gros  trésor  à  Paris,  et  d’y  amener  à  grands  frais 
de  l’or  et  de  l’argent.  Si  l’on  en  a  bc.soin,  il  sera  tou¬ 
jours  temps  de  les  mettre  en  réquisition.  Il  est  de 
principe  rigoureux  que  la  Société  ne  doit  gaeantir  et 
protéger  que  les  propriétés  qui  lui  sont  déclarées, 
et  qui  paient  le  prix  de  cette  assurance. 

Ce  n’est  pas  tout  :  nous  avons  voulu  offrir  aux 
propriétaires  des  facilités  pour  se  défaire  de  ces  mé 
taux.  Nous  leur  accordons  la  faculté  de  les  apporter 
pour  leur  valeur  monétaire  actuelle,  en  acquitte¬ 
ment  des  domaines  nationaux,  de  l’emprunt  forcé, 
de  tons  les  paiements  dus  à  la  république,  de  les  of¬ 
frir  même  en  anticipation  sur  les  contributions;  en- 
lin,  de  les  faire  inscrire  sur  le  grand-livre.  En  les 
éclnuigeant  contre  des  assignats,  vous  auriez, 
comme,  je  le  disais  tout-à-l’heure,  ravivé  un  fonds 
mort  dans  les  mains  des  ennemis  de  la  liberté.  , 

En  outre,  si  pour  les,  échanger  on  se  portait  en 
foule,  il  faudrait  quadrupler  la  fabrication  des  assi¬ 
gnats;  ce  qui  est  une  chose  impossible  et  un  incon¬ 
vénient  aiuiuel  n’ont  pas  songé  ceux  qûi  ont  arrêté 
des  échanges  partiels.  * 

* 

Il  nous  a  paru  que  quelques  exceptions  étaient 
indispensables,  et  nous  les  avons  placées  sur  les  ob¬ 
jets  qui  sont  d’un  usage  commun,  et,  pour  ainsi 
dire  ,  indispensables  à  la  société. 

Nous  excepterons  de  la  déclaration  les  bijoux  d’or 
qui  ne  pèsent  pas  deux  onces,  et  qui  servent  à  pres¬ 
que  tous  les  citoyens.  Nous  avons  excepté  encore 
tous  les  bijoux  d’argent  qui  pèsent  moins  de  deux 
marcs,  comme  couverts,  anneaux,  croix,  claviers  : 
la  déclaration  de  ces  objets  n’est  pas  même  obligi-e. 
Nous  ne  voulons  atteindre  que  les  grands  objets  de 
luxe. 

Je  passe  à  la  comptabilité  que  nous  établissons 
pour  les  dons  qu’on  vous  fait  journellement.  Le 
mode  suivi  jusqu’à  ce  jour  a  des  inconvénients. 
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Nous  vous  proposons  de  décréter  que  tontes  les  of- 
l'raiides  seront  portées  à  une  caisse  générale,  établie 
auprès  de  la  Monnaie  de  Paris.  On  viendra  ensuite 
vous  faire  hommage  de  la  quittance  à  votre  barre  ; 
elle  serai t'conçue  cri  ces  termes  :  »  Valeur  pour  don 
à  la  nation.  »  ^ 

Les  citoyens  pourraient  encore  porter  à  la  Mon¬ 
naie  l’or  et  l’argent  dont  ils  voudraient  se  défaire,  et 
ils  en  retireraient  une  quittance  qui  serait  valable 
pour  payer  à  la  nation  les  impôts  ou  le  prix  de  scs 
domaines;  ainsi  on  n’augmenterait  pas  la  masse  du 
papier  en  circulation;  ainsi  l’or  et  l’argent  rece¬ 
vraient  non  dé  l’activité,  mais  un  éconlement  fa¬ 
cile;  ainsi  tout  l’exc-édant  viendrait  naturellement 
et  sans  elfort  à  la  caisse  nationale,  et  l’on  aviserai 
ensuite  aux  opérations  à  faire  sur  ces  matières  quand 
elle  en  renfermerait  une  certaine  quantité. 

En  attendant,  nous  pouvons  déclarer  que  si  des 
diverses  parties  de  l’Europe  on  nous,  porte  des  ob¬ 
jets  de  première  néce.ssité,  au  cas  que  nos  moyens 
d’échange  industriels  ne  suflisent  pas  à  la  balance, 
nous  solderons  en  or  et  en  argent  ;  par  ce  moyen, 
nous  donnons  une  grande  entrée  à  ceux  dont  l’ex¬ 
cédant  nous  serait  nécessaire  ;  par  la  concurrence 
que  nous  établissons  entre  le  marchand  étranger  et 
le  marchand  intérieur,  nous  bouleversons  complè¬ 
tement  le  système  des  accapareurs  ;  nous  ofl'rons  en¬ 
core  un  appât  et  un  encouragement  à  l’industrie  na- 
tionafe  ;  enlin,  nous  vivilions  les  marchés  de  la  ré¬ 
publique  dans  les  objets  de  première  nécessité  pour 
notre  usage. 

•Ces  bases  étant  adoptées,  la  valeur  monétaire  de 
l’or  et  de  l’argent  étant  détruite,  ces  métaux  seront 
fondus  en  lingots  ;  et,  en  dernière  analyse,  ces  me¬ 
sures  peuvent  nous  conduire  à  établir,  sans  effort, 
le  commerce  par  échange  pur  et  simple  ;  ce  qui  ban¬ 
nirait  à  jamais  l’agiotage. 

Nous  nous  sommes  enfin  occupés  de  mettre  de 
l’ordre  dans  la  fonte  et*  dans  la  comptabilité,  afin 
que  rien  n’échappât  à  la  république.  Les  comptes 
seront  imprimés  et  distribués  aux  membres  de  la 
Conventioti. 

Toutes  ces  mesures  tiennent  à  des  vues  politiques 
et  commerciales.  Nous  pouvons  nous  tromper  ;  nous 
pouvons  avoir  été  égarés  par  quelques  idées  qui 
nous  aient  séduits  au  premier  aspect;  mais  ce  qu’il 
est  surtout  important  de  ne  pas  laisser  subsister, 
c’est  l’abus  que  je  vous  ai  dénoricé  en  commençant. 

Il  faut  de  l’uniformité  dans  la  législation.  Je  vous 
demande  de  décréter  en  principe  que  tous  les  arrê¬ 
tés  partiels  qui  ont  été  pris  pour  ordonner  l’échange 
des  matières  d’or  et  d’argent  sont  nuis,  à  casser,  et 
n'ont  force  de  loi  nulle  part. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Cambon  veut  lire  son  projet  de  loi  :  plusieurs 
membres  demandent  qu’il  soit  préalablement  im¬ 
primé. 

Danton  :  Cambon  nous  a  fait  la  déclaration  so¬ 
lennelle,  et  qu’il  faut  répéter:  c’est  que  nous  avons 
.nu  trésor  public  de  l’or,  de  quoi  acquérir  du  pain  et 
des  armes  autant  que  le  commerce  neutre  pourra 
nous  en  fournir;  d’après  cqla,  nous  ne  devons  rien 
faire  précipitamment  en  matière  de  finances.  C’est 
toujours  avec  circonspection  que  nous  devons  tou¬ 
cher  à  ce.  qui  a  sauvé  la  république.  Quelque  intérêt 
qu’eussent  tous  nos  ennemis  à  faire  tomber  l’assi¬ 
gnat,  il  est  resté,  pareeque  sa  valeur  a  pour  base  lé 
sol  entier  de  la  république.  Nous  pourrons  exami¬ 
ner  à  loisir  et  méditer  mûrement  la  théorie  du  co¬ 
mité.  J’en  ai  raisonné  avec  Cambon.  Je  lui  ai  déve- 
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loppé  des  inconvénients  graves  dont  il  est  convenu 
avec  moi.  N’oublions  jamais  qu’en  pareille  matière 
des  résultats  faux  compromettraient  la  liberté. 

Cambon  nous  a  apporté  des  faits.  Des  représen- 
tan.ts  du  peuple  ont  rendu  des  lois  de  mort  pour  de 
l’argent.  Nous  ne  saurions  nous  montrer  assez  sévè¬ 
res  sur  de  pareilles  mesures,  et  surtout  à  l’égard  de 
nos  collègues.  Maintenant  que  le  fédéralisme  est 
brisé,  les  mesures  révolutionnaires  doivent  être  une 
conséquence  nécessaire  de  nos  lois  positives.  La  Con¬ 
vention  a  senti  l’utilité  d’un  supplément  de  mesures 
révolutionnaires,  elle  l’a  décrété  :  dès  ce  moment 
tout  homme  qui  se  fait  ultra-révolutionnaire  don¬ 
nera  des  résultats  aussi  dangereux  que  pourrait  le 
dure  le  contre-révolutionnaire  décidé.  Je  dis  cfonc 
que  nous  devons  manifester  la  plus  vive  indignation 
pour  tout  ce  qui  excédera  les  bornes  que  je  viens 
d’établir. 

Déclarons  que  nul  n’a  le  droit  de  faire  arbitraire¬ 
ment  la  loi  à  un  citoyen  ;  défendons  contre  toute  at¬ 
teinte  ce  principe,  que  la  loi  n’émane  que  de  la  Con¬ 
vention,  (|ui  seule  a  reçu  du  peuple  la  faculté  légis¬ 
lative  ;  rappelons  ceux  d’entre  nos  commissaires  qui, 
avec  de  bonnes  intentions  sans  doute,  ont  pris  les 
mesures  qu’on  nous  a  rapportées,  et  que  nul  repré¬ 
sentant  du  peuple  ne  prenne  désormais  d’arrêtés 
qu’en  concordance  avec  nos  décrets  révolutionnai¬ 
res,  avec  les  principes  de  la  liberté,  et  d'après  les 
instructions  qui  lui  seront  transmises  par  le  comité 
de  salut  public.  Rappelons-nous  que  si  c’est  avec  la 
pique  que  l’on  renverse,  c’est  avec  le  compas  de  la 
raison  et  du  génie  qu’on  peut  élever  et  consolider 
l’édilice  de  la  société.  Le  peuple  nous  félicite  chaque 
jour  sur  nos  travaux;  il  nous  a  signifié  de  rester  à 
notre  poste  :  c’est  pareeque  nous  avons  fait  notre 
devoir.  Rendons-nous  de  plus  en  plus  dignes  de  la 
confiance  dont  il  s’empresse  de  nous  investir  ;  fai¬ 
sons  seuls  la  loi ,  et  que  nul  ne  nous  la  donne.  J’in¬ 
siste  sur  le  rappel  et  l’improbation  des  commissaires 
qui  ont  pris  l’arrêté  qui  vous  a  été  dénoncé. 

Enfin,  je  demande  que  le  comité  de  salut  public 
soit  chargé  de  notifier  à  tousTes  représentants  du 
peuple  qui  sont  en  commission,  qu’ils  ne  pourront 
prendre  aucune  mesure  qu’en  conséquence  de  vos 
lois  révolutionnaires  et  des  instructions  qui  leur 
seront  données. 

Fayau  :  J’appuie  deux  des  propositions  de  Dan¬ 
ton  ;  mais  il  en  est  une  sur  laquelle  je  demande  la 
question  préalable.  Les  localités  peuvent  rendre  né¬ 
cessaires  des  mesures  révolutionnaires  dont  nous  ne 
sentirions  pas  ici  la  nécessité;  il  faut  laisser  de  la  la¬ 
titude  pour  pouvoir  atteindre  tous  nos  ennemis.  Cer¬ 
tes  on  ne  devrait  pas  si  tôt  avoir  oublié  le  bien 
qu’ont  produit  vos  commi.ssaires,au  moyen  des  pou¬ 
voirs  illimités  qui  leur  ont  été  révolutionnairement 
confiées.  D’ailleurs  tous  les  inconvénients  qu’a  pu 
craindre  Danton  disparaissent  devant  le  décret  qui 
ordonne  aux  commissaires  de  rendre  compte,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  au  comité  de  salut  public, 
des  arrêtés  qu’ils  prennent. 

Danton  ;  Je  suis  d’accord  sur  l’action  prolongée 
et  nécessaire  du  mouvement  et  de  la  force  révolu¬ 
tionnaire.  Le  comité  de  salut  public  examinera  cel¬ 
les  qui  seront  nécessaires  ou  utiles  :  et  s’il  est  utile 
d’ordonner  la  remise  de  l’or  et  de  l’argent,  sous 
peine  de  mort,  nous  le  ratifierons,  et  le  peuple  le 
ratifiera  avec  nous;  mais  le  principe  que  j’ai  posé 
n’en  est  pas  moins  constant  :  c’est  au  comité  de  sa¬ 
lut  public  à  diriger  les  mesures  révolutionnaires 
sans  les  resserrer  ;  ainsi,  tout  commissaire  peut  ar¬ 
rêter  les  individus,  les  imposer  même  ;  telle  est  mon 
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intention.  Non-senicment  je  ne  demande  point  le  ra¬ 
lentissement  des  mesures  révolutionnaires,  mais  je 
me  propose  d’en  présenter  qui  Irapperont  et  plus 
fort  et  plus  juste;  car,  dans  la  république,  il  y  a  un 
tas  d’intrigants  et  de  véritables  conspirateius  qui 
ont  échappé  au  bras  national,  qui  en  a  atteint  de 
moins  coupables  qu’eux.  Oui,  nous  voulons  mar¬ 
cher  révolutionnairement ,  dût  le  sol  de  la  républi¬ 
que  s’anéantir;  mais,  après  avoir  donné  tout  à  la 
vigueur,  donnons  beaucoup  à  la  sagesse  ;  c’est  de  la 
combinaison  de  ces  deux  éléments  que  nous  recueil¬ 
lerons  les  moyens  de  sauver  la  patrie. 

CouppÉ  :  Je  demande  le  renvoi  de  toutes  ces  pro¬ 
positions  au  comité  de  salut  public. 

Le  renvoi  est  décrété. 

—  Un  représentant  du  peuple  écrit  de  Cherbourg 
que  l’on  a  trouvé  chez  le  directeur  de  la  poste  qua¬ 
tre  cents  livres  pesant  de  lois  et  rapports  imprimés, 
de  bulletins  et  d’autres  papiers  que  la  Convention 
ou  le  conseil  exécutif  faisait  passer  dans  l’arrondis¬ 
sement  :  ce  fonctionnaire  criminel  vendait  ce  papier 
7  sous  la  livre  ;  ou  en  a  trouvé  chez  différents  par¬ 
ticuliers  qui  le  lui  avaient  acheté.  Le  prévaricateur 
se  nomme  Leroy. 

Montaut  :  Si  jamais  il  fut  commis,  un  grand  at¬ 
tentat,  c’est  sans  doute  celui  que  l’on  vous  dénonce. 
Quand  j’étais  en  commission ,  j’ai  souvent  écrit  ou 
au  comité  de  salut  public  ou  à  la  Convention  ;  mes 
lettres  ne  sont  pas  toutes  parvenues;  et,  loin  de  re¬ 
cevoir  tous  les  journaux,  et  surtout  les  journaux 
patriotes,  dont  j’avais  besoin  pour  les  distribuer  aux 
soldats,  j’en  recevais  toujours  un  nombre  insuffi¬ 
sant.  Il  faut  faire  un  grand  exemple.  Je  demande 
que  la  Convention  décrète  que  le  dénonciateur  a 
bien  mérité  de  la  patrie;  que  le  dénoncé  sera  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  et  que  cette  dernière 
mesure  est  générale. 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

—  Deux  envoyés  de  Tours  offrent  l’argenterie  des 
églises  de  celte  commune,  s’élevant  à  2,000  marcs, 
et  demandent  des  subsistances. 

Sur  la  motion  de  Couppé,  la  Convention  décrète 
la  mention  honorable  de  l’offrande  et  le  renvoi  de 
la  pétition  au  comité  d’agriculture  et  de  commerce. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

JV.  B.  Dans  la  séance  du  12,  la  Convention  s’est 
occupée  d’un  décret  sur  l’organisation  des  douanes. 
Plusieurs  décrets  ont  été  rendus  sur  dcs.restitutions 
à  faire  par  les  ci-devant  compagnies  de  finances.  Il 
a  été  décrété  qu’on  ne  brûlerait  plus  les  papiers  et 
parchemins  contenant  des  contrats  ou  des  titres  féo¬ 
daux  annulés,  mais  qu’il  serait  incessamment  fait 
un  rapport  sur  l’usage  des  procédés  découverts  pour 
faire  disparaître  de  dessus  le  parchemin  et  le  papier 
toute  trace  d’écriture.  Plusieurs  autres  discussions 
et  décrets  particuliers  ont  rempli  cette  séance. 


THÉÂTRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

M.  Modérantin  est  un  vieil  égoïste  qui  veut  se 
rendre  étranger  à  la  révolution  et  inutile  à  sou 
pays.  Il  paie  exactement  ses  impositions  et  sa  garde, 
mais  il  court  à  la  campagne  ou  se  cache  dans  sa 
Cave  dans  les  moments  d’alarme.  Il  ne  veut  point 
entendre  parler  de  nouvelles,  et  ses  domestiques 


sont  forcés  de  se  cotiser  en  Cîicliettc  pour  le  Journal 
du  Soir.  Mais  on  est  près  de  l’arrêter  comme  sus-- 
pect,  et  la  peur  opère  sa  conversion.  Il  se  brouille 
avec  les  aristocrates,  ses  amis,  qu’il  ménageait  en 
cas  de  contre- révolution,  et  donne  sa  nièce  à  un 
jeûné  patriote,  vainqueur  deGrandpré,  auquel  il  l’a¬ 
vait  jusqu’alors  refusée. 

Cette  petite  comédie,  qui  a  été  souvent  interrom¬ 
pue  par  la  joie  bruyante  qu’elle  a  causée,  est  une 
critique  aussi  juste  que  gaie  de  beaucoup  de  gens 
qui  peuvent  s’y  reconnaître  sans  se  fâcher.  H  est 
impossible  de  n’y  pas  rire  de  tout  son  cœur  :  les  ca¬ 
ractères  y  sont  peints  d’une  manière  très  comique, 
très  naturelle,  et  presque  chaque  vers  offre  une 
plaisanterie  et  un  trait  piquant. 

L’auteur,  qu'on  a  demandé,  et  qui  a  paru  au  mi¬ 
lieu  des  applaudis-sements,  est  le  citoyen  Dugazon  ; 
il  a  joué  lui-même,  avec  beaucoup  de  naturel,  le 
rôle  du  Modéré.  C’est  le  titre  de  la  pièce. 


LIVnES  NOUVEAUX. 

Nouvelle  méthode  d'enseigner  VA,  B,  C,  et  a  épeler  aux 
enfants,  en  les  amusant  par  des  fijjupes  agréables,  gravées  en 
taille  douce,  et  propres  à  leur  faire  faire  des  progrès  dans  la 
lecture  et  l’écriture  presque  sans  maître.  Prix  :  2,’>  sous,  franc 
de  port.  A  Paris ,  chez  Devaux ,  libraire ,  Palais  Ega¬ 
lité,  n®  181, 


SPECTACLES. 

OpÉRt  NATIONAL.  — Le  44,  Opéra  CO  cinqacle?, 

et  l’OIfraude  a  la  Liberté. 

Les  locataires  du  2'  quart  auront  droit  à  celte  représen¬ 
tation. 

« 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqi'e  national,  rue  Favarl. — 
Les  Deux  Avares,  suivis  de  La  Dot. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi,  —  La 
4"  représ,  de /a  ^raie  Crai'ourc,  corn.  nouv. ,  préc.  tic 
V  Etourdi. 

Théâtre  NATIONAL,  rues  de  la  Loi  ctdeLouvois.  —  Jeau- 
Jacques-Bousscau  nu  Paraclct,  corn.  nouv. ,  suivie  de  la 
Journée  de  Marathon. 

t 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Les  Emigrés  aux 
Terres  australes;  le  Bon  Père,  et  la  Matinée  républicaine. 

Théâtre  du  Vaudeville.’  —  Arlequin  machiniste  ;  te 
Divorce  et  Encore  un  Curé. 

t 

Les  citoyens  Radet  et  Desfontaines,  auteurs  de  Au  Re¬ 
tour  et  de  Encore  un  Curé,  olTi  ent  ces  deux  pièces  très- 
patriotiques  et  bien  à  l’ordre  du  jour  à  tous  les  directeurs 
et  entrepreneurs  des  tliéâlres  de  Paris  et  de  la  république, 
sans  aucune  rétribulion  d’auteur. 

Théâtre  de  la  Cité. — Variétés.  —  La  Fille  à  marier; 
le  Dîner  des  Ci-devants,  et  le  Petit  Orphée. 

Théâtre  du  Lvcée  des  Arts,  au  .Tardin  de  l’Égalité.  — > 
Les  Capucins  aux  Frontières  panlom.  à  spect. ,  préc.  de 
VBchappé  de  Lyon,  et  dit  Retour  de  la  Flotte  nationale. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  L«  2'  réprés,  (le  Justine^et  Bastien,  opéra  corn,,  préc. 
d'Arleljuin  marchand  d’esprit,  et  des  Annonciades. 

Amphithéâtre  d’Astlby,  faubourg  du  Temple.  —  Auj. 
ù  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fl anconi,  avec 
ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercices  d’étiuila- 
lion  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  che¬ 
vaux,  avec  plusieurs  scènes  et  cnlr'actes  amusants.  , 

11  donne  ses  leçons  d’équilalion  et  de  voltige,  tous  les 
malins,  pour  l’uu  cl  l’autre  sc.vc. 


GAZETTE  NATIONALE 


N®  74.  Quartidi ,  14  FnuuiRE,  Van  T.  (Mercredi  4  Décembre  1793  ,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Nice.,  le  27  brumaire.  —  La  plus  grande  misère 
règne  dans  l’armée  piémontaise.  La  désertion  y  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  fréquente;  l’ennemi  a  levé  son 
camp  devant  Gilette,  a  détruit  ses  retranchements, 
et  repris  la  route  de  ses  foyers.  On  présume  et  l’on 
espère  que  cette  retraite  précipitée  est  la  suite  d’une 
insurrection  que  les  gens  du  pays  assurent  avoir  eu 
lieu  à  Turin. 

Adresse  de  la  Société  populaire  de  Nice  au  peuple 
de  Gènes. 

Nice,  le  21  brumaire. 

«  Peuple  de  Gênes,  une  Société  d’hommes  libres 
vient  vous  dire  combien  elle  a  été  touchée  de  ce  que 
vous  avez  fait  pour  vos  frères  ;  elle  veut  vous  assu¬ 
rer  que  si  jamais  les  vôtres  ont  besoin  de  nous,  ils 
trouveront  dans  notre  gratitude  une  source  intaris¬ 
sable  de  secours. 

«  Mais  pourquoi  avez-vous  douté  de  vos  forces, 
lorsque  des  hommes  barbares  ont  massacré,  sous 
vos  yeux,  des  infortunés  qui  étaient  tranquilles  et 
sans  armes  sous  la  sauvegarde  de  votre  loyauté? 
Pourquoi  avez-vous  laissé  ce  forfait  impuni,  lorsque 
nous  vous  avons  appris  que  tous  les  ennemis  de  la 
terre  sont  forcés  de  fléchir  devant  le  peuple,  lors¬ 
qu’il  ne  veut  plus  être  énervé  par  des  maîtres? 

«Ne  doutez  plus  de  votre  force;  pénétrez-vous 
l)ien  de  ce  que  vous  pouvez,  et  ne  nous  laissez  pas 
l’honorable  tache  de  punir  des  hommes  qui,  sous 
vos  yeux,  ont  violé  l’humanité.  Injustice  et  surtout 
cette  religion  dont  ils  se  parent. 

«  Appelez-nous,  si  vous  croyez  que  nos  bras  puis¬ 
sent  vous  être  utiles  :  nous  volerons  à  votre  secours, 
et  nous  ne  demanderons  d’autre  récompense  que 
celle  de  vous  avoir  aidés  à  rentrer  dans  vos  droits, 
d’avoir  fait  revivre  au  milieu  de  vous  le  temps  heu¬ 
reux  où  la  hère  Gênes,  au  lieu  d’être  humiliée  à  la 
face  de  toute  la  terre  par  une  poignée  de  féroces  in  ¬ 
sulaires,  donnait  des  lois,  et  répandait  ses  bienfaits 
depuis  le  fond  de  la  Tauridc  jusqu’aux  portes  de 
l’Océan. 

«  Signé  JURLIEN,  président; 

J.  Rainaud,  vice-président  ; 

Spectotti,  Sornet,  Serize  et  Sau- 
VAiGNE,  secrétaires.  » 

Paris,  12  frimaire.  —  L’on  écrit  de  Grenoble,  en 
date  du  4  frimaire,  que  le  commissaire  des  guerres 
Bourgeois  a  présenté  à  la  Société  populaire  six  jeu¬ 
nes  mousses  t'chappés  à  la  rage  des  Anglais,  en  se 
jetant  à  la  nage  et  en  bravant  la  mortpour  conser¬ 
ver  leur  liberté.  Cinq  de  ces  braves  enfants  sont  or¬ 
phelins,  et  le  sixième  n’a  qu’une  mère  pauvre  et 
chargée  de  famille. 

La  Société  s’est  empressée  de  faire  une  collecte  en 
leur  faveur;  maisce  n’était  que  pour  pourvoir  à  lem-s 
premiers  besoins;  il  restait  à  la  sensibilité  républi¬ 
caine  une  jouissance  à  goûter  :  ces  enfants  sont  de¬ 
venus  les  lils  adoptifs  du  citoyen  Alaris  et  de  la  ci¬ 
toyenne  Barrai ,  épouse  du  maire ,  qui  se  sont 
chargés  de  donner  à  ces  jeunes  défenseurs  de  la  pa¬ 
trie  les  tendres  soins  dont  ils  sont  privés. 

—  On  mande  de  Lille,  en  date  du  5  de  ce  mois, 
3*  Série,  —  Tome  V, 


que  l’insurrection  qui  s’est  manifestée  à  Gand  n’est 
qu’assoupie  par  les  mesures  violentes  que  la  tyran¬ 
nie  y  a  opposées;  les  patriotes  y  sont  cruellement 
poursuivis,  ils  n’attendent  qu’une  occasion  pour  se 
montrer  avec  plus  de  force. 

—  Des  lettres  de  Marseille,  en  date  du  28  bru¬ 
maire,  portent  que  les  Anglais  et  les  Espagnols  réu¬ 
nis  dans  cette  ville  ont  tenté  une  sortie  par  la  porte 
dite  de  France  ;  ils  étaient  même  parvenus  à  s’empa¬ 
rer  d’une  petite  hauteur;  mais  trois  canons  chargés 
à  mitraille  ont  rompu  leurs  rangs,  en  leur  causant 
beaucoup  de  perte,  et  ils  ont  été  chassés  dans  leur 
repaire  par  les  soldats  de  la  liberté,  qui  en  ont  tue 
un  grand  nombre  dans  la  retraite. 

—  A  Montmédi,  le  maire,  la  municipalité  et  une 
partie  du  directoire  du  district  viennent  d’être  des¬ 
titués.  Le  commandement  de  l’artillerie  a  été  donné 
à  un  bon  sans-culotte  ;  la  fête  de  la  Raison  a  été  cé¬ 
lébrée  le  30  du  mois  dernier.  On  s'empresse  d’ap¬ 
porter  sur  l’autel  de  la  patrie  les  hochets  du  fana¬ 
tisme. 

—  Le  corps  helvétique  vient  de  nommer  le  colo¬ 
nel  Veiss  son  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la 
république  française.  Le  choix  de  cet  agent,  qui  a 
publié  des  écrits  en  faveur  de  nos  principes,  est  une 
preuve  des  intentions  loyales  des  Suisses  à  notre 
égard. 

Parmi  les  nouvelles  agréables  qu’on  a  reçues  de 
l’intérieur  de  la  république,  on  peut  compter  l’avis 
suivant  qui  vient  de  Corse. 

Quartier-général  d’OIlioules,  l'’’  frimaire. 

«  Vous  apprendrez  avec  plaisir,  citoyen,  que  les  frégates 
de  la  république,  ta  Minerve,  la  Meljwmèiie,  la  Fortunée, 
la  Flèche,  venant  d’Afrique,  après  avoir  échappé  aux  pour¬ 
suites  d’une  division  de  l’escadre  anglaise,  détachée  pour 
s’en  emparer,  et  à  la  perfidie  d’un  capitaine  qui  avait  pris 
la  détermination  de  les  livrer,  sont  entrées  dans  le  golfe  de 
Saint-Florent,  département  de  la  Corse. 

«  Salicetti,  a 
COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  11  frimaire. 

Los  sections  des  Piques  et  de  la  Halle-aux-Blés  té¬ 
moignent  au  conseil-général  leurs  inquiétudes  sur 
la  difliculté  que  l’on  a  toujours  d’avoir  du  pain,  et 
demandent  que  les  sections  qui  n’ont  pas  encore 
fourni  leur  travail  sur  le  mode  de  distribution  soient 
invitées  à  l’accélérer. 

Un  membre  observe  que  ces  rassemblements,  que 
la  crainte  de  manquer  de  subsistances  produit  aux 
portes  de  boulangers,  ne  pourraient  qu’être  aug¬ 
mentés  par  toute  discussion  qui  jetterait  l’alarme 
sur  cet  objet. 

Ap  rès  quelques  autres  observations,  le  coriseil 
arrête  que  les  comités  de  bienfaisance  des  sections 
seront  invités  à  accélérer  le  recensement  qu’ils  sont 
chargés  de  faire,  et  que  chaque  jour  il  sera  donné 
lecture  du  nom  des  sections  en  retard. 

—  La  section  de  Beanrepaire  annonce  que,  vou¬ 
lant  mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  marchands  de 
vin  de  son  arrondissement,  elle  a  fait  mettre  les 
scellés  sur  toutes  leurs  caves  ;  elle  invite  le  conseil 
à  prendre  des  mesures  pour  procéder  à  la  véritica- 
lion  des  vins. 

Le  conseil  arrête  que  les  commissaires  qui  ont 
j  apposé  CCS  scellés  tireront  de  chaque  pièce  une  bou- 
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ioillc  (le  la  liqueur  qui  y  est  contenue;  qu’ils  y  fe¬ 
ront  apposer  le  cachet  et  le  nom  du  marchand,  j»oiir 
que  ces  boissons  soient  ensuite  dtiguslcies  et  véri- 
liécs. 

—  Un  membre  de  la  commission  des  certificats  de 
civisme  fait  lecture  d’un  travail  sur  le  mode  que  l’on 
doit  suivre  à  l’avenir  pour  la  délivrance  de  ces  sortes 
de  certificats. 

La  discussion  de  ce  rapport  donne  occasion  à 
Chaumettede  témoigner  ses  inquiétudes  sur  ce  que 
les  comités  révolutionnaires  paraissent  s’isoler  du 
conseil-général  de  la  commune. 

Chaumelle  :  Vous  n’ignorez  pas  sans  doute  qu’il 
existe  un  nouveau  plan  de  conspiration  :  c’est  celui 
de  diviser  le  peuple,  de  diviser  les  sans-culottes  ;  et, 
pour  y  parvenir,  on  voudrait  les  ranger  en  deux 
classes,  pareeque  nos  ennemis  savent  que  c’est  de 
l’union  des  sans-culottes  que  dépend  le  triomphe  de 
la  liberté.  Le  système  de  diflamation  qu’ont  imaginé 
nos  ennemis,  vous  le  voyez  tous  les  jours  se  prome¬ 
ner  alternativement  sur  la  tète  des  représentants  du 
peuple  et  sur  celle  des  membres  de  la  commune  de 
Paris  ;  on  s’adresse  aux  membres  de  la  Convention, 
et  on  leur  dit  :  «  Voyez-vous  cette  commune  usurpa¬ 
trice  ,  cette  commune  dictatoriale,  qui  cherche  à 
vous  spolier  en  empiétant  sur  vos  pouvoirs,  et  qui 
voudrait,  s’il  était  possible,  faire  passer  dans  ses 
mains  le  pouvoir  suprême!  »  On  nous  dit  à  nous  que 
la  Convention  se  dispose  à  opprimer  la  commune  de 
Paris. 

Les  membres  de  la  Montagne  opprimer  la  com¬ 
mune  de  Paris!  Les  sauveurs  (le  la  liberté  et  de  la  ré- 
])ublique  devenir  les  oppresseurs  de  leurs  émules  et 
de  leurs  coopérateurs  ! 

Citoyens,  rappelez-vous  ces  moments  de  crise  où 
les  membres  de  la  Montagne  et  ceux  de  la  commune 
<le  Paris,  en  défendant  la  même  cause,  ont  eu  simul¬ 
tanément  un  pied  sur  l’échafand  et  l’autre  lancé  au 
hasard  pour  la  liberté  en  danger;  rappelez -vous 
que  nous  avons  tous  couru  les  mêmes  périls;  et 
aujourd’hui  que  la  victoire  nous  est  commune,  celle 
d’avoir  fait  le  bien,  on  cherche  à  jeter  la  pomme  de 
discorde  parmi  nous,  et  à  semer  la  défiance. 

Tantôt  c’est  le  fanatisme  abattu  que  l’on  cherche 
à  relever  en  l’attaquant  ;  tantôt  ce  sont  des  acte.?  ar¬ 
bitraires  de  toute  espèce  que  l’on  semble  ne  diriger 
d’abord  contre  les  aristocrates  que  pour  se  ménager 
le  droit  d’attaquer  les  patriotes  les  plus  accrédités; 
et  ce  sont  les  comités  révolutionnaires  qui  sont  exé¬ 
cuteurs  de  toutes  ces  machinations.  Ils  ont  oublié 
sans  doute  que  la  commune  est  leur  point  de  rallie¬ 
ment,  leur  centre  d’unité,  comme  la  Convention 
l’est  elle-même  pour  toutes  les  sections  de  la  répu¬ 
blique;  ils  ont  oublié  que  c’est  à  la  commune  qu’ils 
doivent  leur  institution  première;  que  c’est  la  com¬ 
mune  qui  a  sollicité  et  obtenu  pour  eux,  de  la  Con¬ 
vention,  les  salaires  qui  leur  sont  payés. 

Et  cependant  ce  sont  ces  mêmes  comités  qui 
cherchent  à  avilir  la  commune  de  Paris,  qui  font 
tous  leurs  efforts  pour  coaliser  les  sections  de  Paris , 
que  dis-je  !  pour  faire  autant  de  communes  qu’il  y 
a  de  sections. 

Le  plan  d’attaque  de  nos  ennemis  est  déjà  fait: 
d(qà  même  il  a  eu  une  partie  de  son  exécution  ;  déjà 
le  peiqile  agité  en  tous  sens,  trompé,  fatigué,  har¬ 
celé,  cherchait  autour  de  lui  les  nouveaux  auteurs 
de  ses  maux  ;  eh  bien  !  on  les  lui  a  désignés  parmi 
les  j)lus  zélés  défenseurs  de  ses  droits  ;  et  comme  ils 
ne  pouvaient  attaquer  ni  la  Convention  tout  entière, 
ni  la  commune  de  Paris  collectivement,  nos  enne¬ 
mis  communs  ont  imàginé  de  faire  une  attaque  par¬ 
tielle.  Ils  ont  crié  contre  le  comité  de  salut  public 
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de  la  Convention,  contre  ces  fiommes  qui  ont  pris 
le  timon  des  affaires,  se  sont  faits  anathèmes,  et  ont 
juré,  s’ils  ne  peuvent  amener  à  bon  port  le  vaisseau 
de  la  république,  de  périr  avec  lui;  voilà  les  hom¬ 
mes  que  l’on  déchire,  et  quels  moyens  enqdoira- 
t-on?  les  journaux?  Non;  mais  des  lettres  perfides. 
Rallions-nous  donc  autour  d’eux.  Le  conseil  doit 
seconder  leurs  elTorts  ;  il  doit  marcher  en  seconde 
ligne  pour  découvrir  les  complots,  déjouer  les  in¬ 
trigues  et  les  trahisons.  Obéissons  surtout  à  la  Con- 
veîition;  quel  serait  l’homme  qui  oserait  dire  qu’il 
est  au-dessus  du  peuple  ? 

Citoyens,  ce  tableau  ne  doit  être  affligeant  que 
pour  le  faible  ;  vous  n’avez  rien  à  craindre;  l’àme 
pure  du  magistrat  peut  éprouver  l’atteinte  de  la  ca¬ 
lomnie;  elle  n’en  est  point  abattue.  Mais  on  veut 
nous  effrayer,  pareeque  l’on  sait  que  lorsque  Paris 
ne  soutiendra  plus  les  intérêts  du  peuple,  on  lui 
donnera  des  repas  pendant  deux  jours,  le  troisième 
des  fers.  Vous  devez  faire  un  grand  acte  pour  écarter 
une  division  dangereuse,  pour  empêcher  que  Paris 
se  sectionnise.  Je  suis  las  (le  gémir  et  de  souffrir.  Il 
faut  un  acte  de  vertu  républicaine  ;  il  faut  que  la 
justice  règne,  et  que  l’arbitraire  cesse.  (On  applau¬ 
dit.)  Demain,  peut-être,  pour  ce  que  je  dis  ici,  je 
serai  calomnié.  {Non!  s’écrie  l’a-ssemblée.)  On  dira, 
certains  journaux  diront,  il  a  parlé  de  l’arbitraire,  il 
a  plaint  les  contre-révolutionnaires.  Moi,  plaindre 
les  contre-révolutionnaires;  moi,  qui  ai  sollicité 
leur  arrestation  !  Non;  maisee  n’est  pas  seulement 
aux  contre-révolutionnaires  qu’on  en  veut,  c’est  en¬ 
core  aux  patriotes;  et  cette  injustice  est  d’autant 
plus  funeste  qu’elle  arrête  l’élan  du  génie  qui  pour¬ 
rait  sauver  la  patrie.  Rallions-nous,  je  le  répète,  au¬ 
tour  de  la  Convention  ;  et  si  nos  ennemis  osaient  le-  ; 
ver  la  tête,  qu’ils  sachent  qu’il  nous  reste  encore 
une  cloche;  qu’elle  sera  sonnée  par  le  peuple  lui- 
même.  Eh!  que  peut-on  craindre  quand  le  peuple 
exprime  sa  volonté? 

Je  requiers  que  les  comités  révolutionnaires  com¬ 
muniquent  avec  le  conseil  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
mesures  de  police  et  de  sûreté. 

Ces  comités  doivent  être  composés  d’hommes  ré¬ 
volutionnaires;  j’entends  par  révolutionnaire  l’hom¬ 
me  pur  et  vertueux  qui  sacrifie  tous  les  intérêts  par¬ 
ticuliers  au  bien  de  son  pays,  qui  verrait  d’un  œil 
sec  périr  ses  plus  proches  parents,  s’ils  avaient  trahi 
la  patrie  ,  mais  qui,  n’étant  point  en  proie  aîlx  idées 
de  vengeance,  ne  voit  que  la  chose  publique  et  ja¬ 
mais  son  avantage  particulier;  qui  ne  suit  que  la 
justice  et  non  ses  passions.  Que  les  comités  soient 
convoqués  à  jour  fixe;  que  la  loi  qui  les  a  créés 
soit  apportée  et  lue  en  leur  présence  ;  qu’on» 
leur  (lise  :  <•  Vous  n’existez  que  par  le  peuple, 
ne  vous  séparez  pas  du  peuple;  les  comités  révolu¬ 
tionnaires  sont  une  émanation  (le  la  commune,  il  ne 
faut  pas  qu’ils  s’en  séparent.  »  Déclarons  surtout  que 
nous  ne  voulons  point  d’arbitraire,  que  nous  ne 
souffrirons  pas  que  le  pouvoir  qui  a  été  confié  en 
leurs  mains  devienne  pour  eux  un  moyen  de  ven¬ 
geance  personnelle,  un  moyen  de  persécution  tel 
(uie  les  tyrans  les  plus  féroces  n’oseraienten  exercer 
(le  semblables;  qu’il  faut  que  le  père  soit  rendu  à  ses 
enfants,  et  les  enfants  à  leur  pere;  le  mari  à  son 
épouse,  et  l’épouse  à  son  mari  ;  et  lorsque  les  circon¬ 
stances  exigeront  la  séparation  de  quelques-uns  de 
ces  individus,  il  faut  qu’on  sache  respecter  jusqu’aux 
soupirs  d’une  épouse  éplorée.  Nous  leur  ap|)ren- 
drons  enfin  que  tous  les  hommes,  même  nos  enne¬ 
mis,  appartiennent  à  la  patrie  et  non  à  l’arbitraire; 
et,  dussions-nous  tous  porter  la  tête  sur  l’échafaud, 
nous  ferons  encore  un  grand  acte  de  justice  et  d’hu¬ 
manité. 
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Le  rc(iuisiluirc  est  adopte  à  runaniiint(%  en  ces 
termes  ; 

Le  conseil  arrête  : 

1®  Que,  quartidi  prochain,  tous  les  membres  des 
comités  révolutionnaires  de  Paris  seront  convoques 
pour  se  rendre  dans  le  sein  du  conseil-général  ; 

20  Que  deux  membres  seulement  resteront  dans 
ehaqiie section  pour  y  faire  le  service; 

30  Que  cette  convocation  sera  faite  pour  six  heu¬ 
res,  et  que,  toutes  affaires  cessantes,  le  conseil  s’en 
occupera  ; 

40  Que  le  public  sera  invité  à  céder  à  sept  heures 
précises,  pour  ce  jour,  l’un  des  angles  dans  chaque 
tribune  publique  ; 

50  Enlin,  que  demain  il  sera  écrit  une  circulaire  à 
tous  les  comités  révolutionnaires  pour  cette  convo¬ 
cation,  et  que  l’on  retirera  des  reçus  de  ceux  à  qui 
la  circulaire  sera  parvenue. 

—  Le  procureur  de  la  commune,  chargé  dans  la 
précédente  séance  de  faire  le  programme  de  la  fête 
qui  doit  avoir  lieu  le  dernier  jour  de  chaque  mois, 
en  soumet  au  conseil  la  rédaction  : 

10  Le  jour  de  la  troisième  décade,  le  maire  et  le 
procureur  de  la  commune  se  rendront  dans  le  tem¬ 
ple  de  la  Raison  ;  ils  y  liront  la  Déclaration  des 
Droits  de  l’Homme  et  l’Acte  constitutionnel  ;  ils  fe¬ 
ront  l’analyse  des  nouvelles  des  armées  et  la  lecture 
des  lois  rendues  depuis  la  dernière  fête; 

20  Un  magistrat  fera  un  discours  sur  la  morale  ;  il 
célébrera  les  actes  des  vertus  républicaines,  tiendra 
registre  des  belles  actions  qui  auront  eu  lieu  ; 

30  Dans  ce  temple  de  la  Raison  sera  formée  une 
bouche  de  vérité,  ou  tronc  propre  à  recevoir  les  avis, 
reproches  ou  conseils  nécessaires  au  bien  public  :  ces 
lettres,  avis,  reproches  et  conseils  seront  signés, 
avec  l'adresse  de  l’auteur,  et  seront,  tous  les  jours 
de  fête  décadaire,  publiquement  examinés; 

40  L’assendilée  se  terminera  par  des  chants  et 
hymnes  patriotiques,  accompagnés  d’une  musique 
républicaine; 

50  II  sera  construit,  dans  le  rendez-vous  de  la  Rai¬ 
son,  deux  tribunes  vastes  et  commodes;  l’une  poul¬ 
ies  vieillards,  l’autre  pour  les  femmes  enceintes, 
avec  ces  inscriptions  :  sur  celle  des  vieillards  :  Res¬ 
pect  à  la  vieillesse  ;  et  sur  l’autre  :  Respect  et  soins 
aux  femmes  enceintes. 

Le  conseil  adopte  ce  programme,  et  en  ordonne 
l’impression. 

—  Chaumette  se  plaint  de  ce  qu’un  graveur, 
nommé  Bonneville,  et  arrêté  comme  suspect  dans  la 
section  de  Marat,  a  fait  son  portrait  sans  son  consen¬ 
tement:  «  J’avais,  dit-il,  déjà  défendu  à  ce  citoyen 
de  graver  mon  portrait;  je  lui  avais  même  offert  de 
lui  rembourser  le  prix  que  lui  avait  coûté  sa  planche 
pour  qu’il  la  brisât;  mais,  malgré  mes  instances, 
j’ai  vu  avec  peine,  dans  XosPctiles-Af/îcheSfquii 
mettait  en  vente  ma  figure,  sans  mon  consente¬ 
ment.  » 

Je  requiers  donc,  par  respect  pour  les  mœurs, 
qu’il  soit  défendu  au  graveur  Bonneville  de  vendre 
le  portrait  de  Chaumette,  et  (lu’il  soit  eu  outre  dé¬ 
fendu  à  tout  graveur,  peintre  on  sculpteur,  de  ven¬ 
dre  ou  exposer  le  portrait  d’un  homme  vivant,  sans 
sa  permission. 

Le  réquisitoire  est  adopté  et  renvoyé  à  la  police 
pourson  exécution. 


SOClÉTtî 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  d'' Anachars's  Cloois, 

SÉANCE  DU  9  FRIMAIRE. 

On  fait  lecture  de  la  correspondance. 

La  Société  de  Sarguemines  écrit  que  l’armée  de  la 
Moselle,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes,  s’est 
roulée  sur  les  ennemis  qui  étaient  entrés  sur  notre 
territoire,  et  est  entrée  sur  le  leur.  On  doit  beaucoup 
d’éloges  aux  carabiniers  et  au  3e  régiment  de  hus¬ 
sards.  Le  général  Déciiis  mérite  les  regrets  de  tous 
les  sans  culottes.  Les  Prussiens  ont  été  si  vigoureu¬ 
sement  repoussés  dans  un  endroit,  qu’ils  ont  été 
obligés  de  brûler  leur  camp;  ils  se  retirent  mainte¬ 
nant  par  l’Alsace;  les  Français  sont  à  leur  pour¬ 
suite. 

—  Une  lettre  dénonce  Diétricht  comme  un  scélé¬ 
rat  qui  a  perdu  l’esprit  public  à  Strasbourg. 

Un  membre  s’étonne  que  ce  Diétricht  n’ait  pas  en¬ 
core  subi  la  peine  due  à  ses  crimes,  et  qu’il  ne  soit 
même  pas  en  arrestation. 

Robespierre  :  U  n’est  personne  d’entre  nous  qui  ne 
sache  combien  le  ci-devant  maire  Diétricht  a  rendu 
de  services  aux  ennemis  de  la  patrie.  Il  ne  restait  à 
son  poste  que  pour  leur  livrer  Strasbourg,  que  pour 
compléter  et  seconder  leurs  projets;  il  n’était  là 
que  pour  persécuter  les  patriotes  et  pervertir  l’es¬ 
prit  public.  Cet  homnic  dangereux  avait  été  incar¬ 
céré  à  Besançon ,  mais  il  avait  des  amis  et  des  pro¬ 
tecteurs  qui  lui  ont  procuré  la  liberté.  Nous  en  avons 
été  instruits,  et,  comme  nous  connaissions  le  danger 
qu’il  y  avait  de  laisser  plus  longtemps  à  cet  homme 
l’occasion  d’exécuter  ses  projets,  nous  l’avons  fait 
mettre  en  arrestation  et  conduire  à  Paris,  où  il  est 
maintenant. 

Diétricht  est  un  des  plus  grands  conspirateurs  de 
la  république;  la  justice  nationale  exige  qu’il  soit 
puni,  et  l’intérêt  du  peuple  demande  qu’il  le  soit 
promptement.  La  lettre  qui  vous  a  été  lue  deman¬ 
dait  qu’il  fût  envoyé  à  Strasbourg  pour  y  subir  la 
peine  qu’il  a  méritée,  en  présence  du  peuple,  té¬ 
moin  de  scs  crimes.  Je  suis  bien  éloigné  d’être  de 
cet  avis;  je  sais  trop  combien  Diétricht  est  coupa¬ 
ble,  et  qu’il  y  aurait  en  sa  faveur  beaucoup  de 
chances. 

La  Convention  avait  décrété  que  plusieurs  con¬ 
spirateurs  de  la  Gironde,  qui  se  trouvaient  à  Paris, 
seraient  conduits  à  Bordeaux  pour  y  être  exécutés; 
nous  avons  fait  rapporter  le  décret,  parce(iue  les 
grands  conspirateurs  ont  des  partisans,  et  les  fédé¬ 
ralistes  de  Bordeaux  ont  été  exécutés  à  Paris.  Les 
mêmes  raisons  doivent  nous  déterminer  à  juger  Dic- 
tricht  à  Paris. 

—  Le  ministre  de  l’intérieur  envoie  un  nouvel 
ouvrage  dans  lequel  on  s’occupe  de  développer  les 
principes  de  la  morale  et  de  la  nature.  Il  en  fait  hom¬ 
mage  a  la  Société. 

11  s’élève  des  réclamations  à  cette  occasion  ;  quel¬ 
ques  membres  demandent  que  l’hommage  suit  ac¬ 
cepté,  attendu  que  Parré  étant  bon  patriote,  il  n’au¬ 
rait  pas  présenté  un  ouvrage  dont  il  ne  serait  pas 
sûr. 

D’autres  demandent  que  l’on  passe  à  l’ordre  du 
jour,  motivé  sur  ce  qu’il  a  tous  les  moyens  néces¬ 
saires  pour  répandre  un  ouvrage  patriotique.  Sur  la 
motion  de  Robespierre,  une  commission  est  nommée 
pour  examiner  l’ouvrage  dont  il  s’agit. 
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I,a  Société  reprend  son  scrutin  épuratoire. 

La  Société  a  arreté  l’impression  de  la  liste  des 
membres  qui  seront  admis  ou  rejetés. 

Giiirault  est  nommé  d’abord;  il  passe  sans  récla¬ 
mation. 

Robespierre  :  Je  déclare  que  je  m’oppose  à  l’ad¬ 
mission  de  Guirault;  mon  opinion  contre  lui  se  com¬ 
pose  de  celle  d’un  çrand  nombre  de  bons  patriotes 
qui  ont  fait,  et  à  diverses  époques,  des  reproches 
bien  graves  à  Guirault. 

11  m’est  démontré  que  Guirault  est  un  intrigant; 
mais  pourtant  il  faut  moins  s’affliger  de  voir  que 
Guirault  reste  dans  la  Société,  que  de  ce  que,  parmi 
tant  d’hommes  qui  l’ont  accusé  dans  le  temps,  per¬ 
sonne  n’a  pris  la  parole  pour  s’opposer  ii  son  admis¬ 
sion. 

Un  très  grand  nombredecitoyensdemandenttout- 
à-coup  la  parole  contre  Guirault,  et  plusieurs  font 
contre  lui  des  dépositions  graves. 

Guirault  répond  par  un  long  discours  dans  lequel, 
sans  rien  dire  de  relatif  à  son  affaire,  il  dénonce  di¬ 
verses  choses  qu’il  prétend  être  parvenues  à  sa  con¬ 
naissance,  entre  autres  un  rassemblement  secret 
qu’il  dit  se  tenir  toutes  les  nuits  à  la  mairie,  et  qui, 
inconnu  aux  administrateurs  de  police,  n’est  com¬ 
posé  que  de  citoyens  de  sections  qu’on  y  appelle.  Il 
dit,  que  dans  ce  rassemblement,  il  est  fait  des  rap¬ 
ports  d’après  lesquels  on  circonvient  des  patriotes, 
oa  en  calomnie  beaucoup  d’autres.  Il  accuse  les 
hommes  en  question  de  recevoir  un  écu  par  jour  ; 
il  accuse  Robespierre  d’être  circonvenu  à  son  égard. 

Robespierre  :  Je  réponds  à  ce  dernier  fait,  que  je 
n’avais  pas  entendu  parler  de  Guirault  depuis  plus 
de  trois  mois,  excepté  dans  la  Société;  que  je  ne  suis 
circonvenu  par  personne,  ni  sur  les  hommes,  ni  sur 
les  choses,  parccque  personne  ne  vit  d’une  manière 
plus  isolée. 

Au  surplus,  quelques  accessoires  du  discours  de 
Guiranlt  me  paraissent  plus  essentiels  que  le  fond. 
Ce  qu’il  a  dit  relativement  au  rassemblement  chez 
Facile  est  de  nature  à  être  éclairci  ;  je  le  somme  de 
me  suivre  au  comité  de  salut  public. 

Hébert  :  Je  démentis  formellement  l’article  qui 
concerne  Facile,  et  je  demande  que  la  force  armée 
accompagne  Guirault  au  comité. 

Dufourny  parle  dans  le  même  sens,  et  déclare  que 
les  faits  allégués  par  Guirault  sont  de  toute  faus¬ 
seté. 

—  On  lit  la  lettre  suivante  ; 

Lettre  de  Ltgendre,  représentant  du  peuple  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure. 

Evreux,  le  2  frimaire. 

Frères  et  amis  (  car  je  me  crois  encore  digne  de  ce  nom, 
malgré  la  dénonciation  faite  contre  moi  ) ,  je  lis  à  l’instant 
la  séance  du  26  brumaire,  de  la  Société  des  Amis  de  la  Li¬ 
berté  et  de  l’Egalité,  séant  aux  jacobins  de  Paris,  où  Hé- 
l)prl,  en  parlant  des  représentants  envoyés  à  Rouen,  dit; 
«  Qu’y  a-t-on  envoyé  ?  Legendre  qui ,  par  sa  bêtise  ou  sa 
malveillance,  a  secondé  le  projet  contre-révolutionnaire  de 
Lyon  ;  je  demande  le  rappel  de  Legendre.»  La  proposition 
d’Ilébert  a  été  arrêtée,  et  vous  avez  nommé  des  commis¬ 
saires  pour  la  porter  au  comité  de  salut  public  de  la  Con¬ 
vention  nationale. 

Comme  c’e^t  la  première  dénonciation  qui  se  fait  contre 
moi  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  elle  m’est 
très  sensible.  Jedemande,  en  républicain  pur,  ù  y  répondre 
en  présence  d’Hébert  :  il  peut  me  taxer  de  bêtise,  j’avoue¬ 
rai  avec  lui  que  jamais  je  n’eus  l’amour-propre  de  me 
croire  liomme  d’esprit,  mais  aussi  jamais  je  ne  fus  malvcii- 
lant,  et  l’on  me  verra  toujours  joint  aux  patriolcs,  chaque 


fois  qu’il  faudra  poursuivre  les  ennemis  de  l’égalité,  de  la 
liberté,  de  la  république,  et  de  son  unité  et  indivisibilité. 

Envoyé  pour  faire  le  bien,  ce  que  mon  patriotisme  inva¬ 
riable  me  commande,  je  me  trouve  entravé  dans  mon  tra¬ 
vail  par  l’impression  défavorablequi  restesur  mon  compte. 
Je  me  trouve  donc  arrêté  dans  le  cours  de  ma  mission  ; 
j’espère  de  votre  justice  que  vous  voudrez  bien  vous  join¬ 
dre  ü  moi  pour  demander  mon  rappel;  vous  l’avez  accordé 
ù  Hébert,  et  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  De  retour,  je  me 
rendrai  dans  votre  sein,  et  je  répondrai  à  la  dénonciation 
dirigée  contre  moi,  en  exposant  ma  conduite  telle  qu’elle 
a  été  dans  les  différentes  missions  que  j’ai  remplies.  Je 
tairai  ce  que  j’ai  fait  pour  la  révolution,  persuadé  que, 
malgré  l’importance  des  services  que  l’on  peut  avoir  ren¬ 
dus  à  sa  patrie,  c’est  très  peu  de  chose  en  raison  de  ce  que 
chacun  lui  doit. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

SÉANCE  DU  11  FRIMAIRE. 

Présidence  de  Fourcroij, 

La  Société  continue  son  épurement. 

Sambas  paraît  à  la  tribune. 

Personne,  dit-il,  n’a  réclamé  contre  mon  admis¬ 
sion  ;  mais  j’ai  cru  devoir  rappeler  à  la  Société  qu’un 
libelle  diffamatoire  a  été  répandu  contre  moi  ;  que.ee 
libelle,  dont  je  m’honore,  attendu  que  rinfilme  Proly 
en  était  l’auteur  et  le  signataire,  a  été  colporté  par 
des  Jacobins,  amis  de  ce  Proly.  Je  demande  qu’ils 
soient  chassés  de  la  Société.  Je  nomme  Lecointre, 
du  bureau  de  la  guerre. 

On  observe  que  Lecointre  est  absent.  La  discus¬ 
sion  est  ajournée  en  ce  qui  le  coneerne. 

Sambas  :  J'ajoute  que  Collot  d’Herbois,  en  justi¬ 
fiant  Deflieux,  m’a  inculpé  à  tort;  mais  je  suis  per¬ 
suadé  que  Collot  d’Herbois  était  trompé. 

Dufourny  :  Je  déclare  que  Collot  d’Herbois  recon¬ 
naîtra  qu’on  l’avait  induit  en  erreur  à  cet  égard;  je  le 
lui  ai  prédit,  c’est  une  marque  d’estime  que  je  lui  ai 
donnée,  pareeque  je  le  reconnaissais  pour  un  hon¬ 
nête  homme  :  s’il  était  ici,  il  ne  balancerait  pas  à  en 
convenir,  et  je  m’honore  de  le  remplacer. 

Taschereau  est  appelé. 

Deschamps  :  Je  demande  l’expulsion  de  Tasche¬ 
reau;  mais  comme  je  suis  prêt  à  m’absenter,  je  vais, 
faire  mes  observations  sur  différents  autres  mem¬ 
bres.  D’abord  j’accuse  Yon  d’avoir  calomnié  et  in¬ 
sulté  les  meilleurs  patriotes,  le  lendemain  du  jour 
où  il  fut  nommé  pour  une  commission  à  Toulouse 
par  la  faction  brissotine,  et  d’avoir  fait  des  gains  il¬ 
licites  sur  des  soumissions  faites  au  nom  de  la  répu¬ 
blique . J’accuse  Camille  Desmoulins  comme  un 

homme  qui,  ayant  bien  servi  la  révolution,  a  fini 
par  être  on  ne  peut  pas  plus  indifférent  sur  ses  pro¬ 
grès.  Relativement  à  Taschereau,  j’affirme  que  ce 
citoyen  a  des  liaisons  intimes  avec  Proly,  Deflieux  et 
autres  individus  de  la  même  espèce. 

L’orateur  entre  dans  quelques  détails  sur  ces  ac¬ 
cusations.  On  l’invite  à  donner  par  écrit  tous  les 
renseignements  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  les  ci¬ 
toyens  qu’il  a  inculpés  lors  delà  discussion  (jui  aura 
lieu  à  leur  égard. 

Dufourny  :  Pour  ramener  l’attention  sur  le  mem¬ 
bre  qui  subit  actuellement  l’épreuve ,  je.  l’interpelle 
de  déclarer  depuis  combien  de  jours  et  d’heures  il  a 
vu  Bonne-Carrère. 

Taschereau  :  Depuis  dix-huit  mois. 

Un  citoyen  des  tribunes,  qui  a  demeuré  à  Madrid, 
atteste  qii’il  y  a  vu  Taschereau  en  1791,  qu’il  y 
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jouissait  d’une  rcpulation  1res  équivoque;  qu’il  u’y 
subsistait  que  par  le  jeu  ;  qu’il  y  fréquentait  les  ci- 
devant  grands  seigneurs  français  émigrés;  qu’il  avait 
une  loge  à  l’Opéra,  et  que  cependant  il  logeait  entre 
quatre  murailles;  que  s’étaut  absenté,  te  motif  de 
sou  absence  était  regardé  à  Madrid  comme  l’effet 
d’un  voyage  en  Angleterre. 

L’accusé  paraît  éluder  la  dénonciation.  Des  mur¬ 
mures  universels  s’élèvent  contre  lui. 

Dobsent-Duby  :  J’accuse  Taschereau  de  ne  venir 
au  comité  de  correspondance  que  pour  y  espionner 
les  opérations,  et  sans  doute  en  rendre  compte  aux 
intrigants  avec  lesquels  il  est  en  intimité  ;  car  de¬ 
puis  trois  mois  il  n’y  a  pas  donné  un  coup  de  plume. 

Une  foule  d’autres  dénonciations  sont  faites.  Tas¬ 
chereau  avance  qu’il  est  ami  de  Robespierre. 

Ce  représentant  prend  à  l’instant  la  parole. 

Robespierre  :  Je  dois  m’expliquer  sur  la  nature 
de  cette  prétendue  amitié,  qui  s’est  bornée  à  voir 
Taschereau  publiquement,  et  à  examiner  avec  soin 
toutes  ses  démarches.  La  concUiite  de  Taschereau 
m’a  paru  dans  tous  les  temps  conforme  aux  vrais 
principes;  et  néanmoins  dans  tons  les  temps  un  in¬ 
stinct  de  défiance  m’a  mis  en  garde  contre  lui.  Je 
demande  la  continuation  de  la  discussion,  alin  que 
les  faits  parviennent  enfin  à  être  suffisamment  éclair¬ 
cis. 

Des  inculpations  graves  continuent  d’être  dirigées 
contre  Taschereau  ;  on  l’accuse  d’avoir,  lors  du 
danger  que  courut  le  maire  de  Paris,  de  la  part  des 
agitateurs  qui  se  portèrent  en  foule  à  la  commune, 
excité  le  trouble  dans  les  groupes;  d’avoir  provoqué 
la  colère  du  peuple  contre  Pache.  Cette  inculpation 
est  successivement  appuyée  ou  balancée  par  divers 
témoignages. 

Taschereau  disparaît. 

Un  membre  :  Sa  fuite  doit  faire  naître  des  craintes. 
Il  peut  avoir  des  papiers  qui  déposent  contre  lui, 
qui  donnent  la  clé  d’une  conspiration;  il  peut  les 
jeter  au  feu.  Je  demande  que  deux  commissaires 
soient  nommés  pour  solliciter  au  comité  de  sûreté 
générale  l’apposition  prompte  des  scellés  sur  les 
papiers  de  Taschereau.  —  Cette  mesure  est  arretée. 

Lacombe  propose  de  la  généraliser,  et  d’empêcher 
désormais  que  l’individu  qui  passe  au  scrutin  puisse 
sortir  du  lieu  des  séances  pendant  la  discussion.  La 
Société,  d’après  l’observation  de  Billaud-Varenncs, 
passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  ce  serait 
donner  l’éveil  aux  hommes  coupables  et  les  avertir 
de  brûler  à  l’instant  même  les  papiers  qui  pour¬ 
raient  les  compromettre. 

La  discussion  continue  :  l’opinion  se  prononce 
fortement  contre  Taschereau,  et  la  Société,  suffisam¬ 
ment  instruite,  prononce  sa  radiation. 

L’ancien  maire  de  Lyon  paraît  à  la  tribune,  ré¬ 
pond  victorieusement  aux  calomnies  de  ses  persé¬ 
cuteurs.  'Victime  de  son  patriotisme,  il  se  propose  de 
poursuivre  les  scélérats  qui  l’ont  dépouillé  de  tout, 
et  demande  des  défenseurs  officieux,  à  l’effet  d’obte¬ 
nir  des  secours  pour  retourner  à  son  poste. 

Le  président  lui  fait  une  réponse  pleine  de  dignité. 
Sur  la  proposition  d’Hébert,  des  commissaires  sont 
nommés  auprès  du  comité  des  secours,  à  l’effet  de 
lui  faire  obtenir  de  quoi  pourvoir  à  ses  besoins  les 
plus  pressants,  et  la  Société  se  réserve  de  lui  nom¬ 
mer  aussi  des  défenseurs  officieux,  pour  lui  faire  res¬ 
tituer  par  les  riches  aristocrates,  ce  que  la  scéléra¬ 
tesse  lui  a  enlevé. 

—  Un  orateur  annonce  qu’on  va  élever  près  la 
fontaine  de  Vaucluse  un  monument  à  la  mémoire 
de  Gasparin. 

Séance  levée  à  onze  heures. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Romme, 

SÉANCE  DU  12  FRIMAIRE. 

L’administrateur  provisoire  des  domaines  natio¬ 
naux  fait  passer  les  renseignements  qu’il  a  reçus, 
pendant  le  courant  de  la  décade  dernière,  sur  la 
vente  des  biens  nationaux  ;  il  en  résulte  que,  dans 
quarante-troisdistricts,  des  biens  estimés  3,900,0001. 
ont  été  vendus  6,700,000  liv.  Cet  administrateur 
ajoute  :  «  Je  suis  également  instruit  que  dans  cin¬ 
quante-neuf  départements  la  vente  des  biens  des 
émigrés  s’est  élevée  à  22  millions,  et  a  surpassé  de 
12  millions  le  montant  de  l’estimation  ;  j’écris  aux 
administrateurs  en  retard,  pour  les  engager  à  pres¬ 
ser  les  ventes  et  à  m’en  faire  connaître  le  produit; 
j’espère  pouvoir  bientôt  offrir  à  la  Convention  le  ré¬ 
sultat  le  plus  heureux. 

—  Les  ouvriers  d’une  manufacture  considérable 
delà  commune  de  Sens,  département  de  l’Yonne, 
réclament  la  liberté  de  l’entrepreneur  de  cet  établis¬ 
sement.  Ils  rendent  le  plus  grand  témoignage  au 
patriotisme  de  ce  citoyen,  et  exposent  que,  s’il  est 
plus  longtemps  détenu,  un  grand  nombre  de  pères 
de  famille  se  voient  exposés  à  la  plus  affreuse  misère, 
faute  de  travail. 

Renvoyé  au  comité  de  sûreté  générale. 

—  Les  officiers  du  lie  régiment  des  hussards  an¬ 
noncent  qu’ils  ont  fait  une  collecte  entre  eux,  dont 
ils  ont  employé  le  produit  eu  achat  de  chaussons 
qu’ils  ont  envoyés  à  leurs  frères  d’armes  qui  sont  sur 
les  frontières. 

—  L’adjoint  de  la  quatrième  division  du  ministre 
de  la  guerre  fait  passer  différents  jugements  rendus 
par  la  commission  militaire  établie  à  Cambrai.  Les 
nommés  Salmon  et  Mand,  et  deux  autres  émigrés, 
ont  été  condamnés  à  mort. 

—  Les  ci-devant  fermiers-généraux,  détenus  à  la 
maison  ci-devant  dite  de  Port-Royal,  demandent  à 
être  transférés  à  la  maison  des  Fermes  ;  d’un  côté, 
ils  pourront  communiquer  avec  leurs  commis;  de 
l’autre,  ils  auront  la  disposition  de  tous  les  papiers 
qui  leur  sont  nécessaires,  ce  qui  les  mettra  en  état 
d'établir  leur  compte  et  de  satisfaire  à  la  volonté  de 
la  Convention. 

Renvoyé  au  comité  des  finances. 

—  Les  administrateurs  du  département  du  Finis¬ 
tère  demandent  à  jouir  de  la  meme  faveur  que  celie 
accordée  à  un  de  leurs  collègues,  de  leur  liberté 
provisoire  ;  s’ils  ont  réclamé  contre  les  opérations 
de  la  Convention,  ils  avaient  été  induits  en  erreur, 
on  leur  avait  persuadé  que  l’assemblée  n’était  pas 
libre,  et  que  ses  membres  délibéraient  sous  les  poi¬ 
gnards;  ils  protestent  de  leur  entière  soumission  à 
tous  les  décrets  et  de  leur  ardent  patriotisme. 

Renvoyé  aux  représentants  du  peuple  qui  sont  à 
Brest. 

—  La  Société  républicaine  d’Epernay  félicite  la 
Convention  sur  scs  glorieux  travaux:  «  Décrétez, 
législateurs,  ajoute-t-elle,  que  les  prêtres  qui  ne 
seront  pas  mariés  dans  six  mois  seront  déchus 
des  droits  de  citoyen ,  et  privés  de  tout  traite¬ 
ment.  » 

—  La  commune  de  Langres  fait  don  de  115  marcs 
d’argent,  de  sept  décorations  militaires. 

—  La  Société  populaire  de  Crépi  dépose  700  liv. 
en  assignats,  500  liv.  en  numéraire,  différents  effets 
d’or  et  d’argent  ;  déjà  cette  Société  a  envoyé  aux  dé¬ 
fenseurs  de  la  patrie  cinquante  paires  de  souliers, 
deux  cents  chemises. 

—  Le  conseil  exécutif  provisoire  fait  part  à  1» 


Convention  qu’ii  a  pris  toutes  les  mesures  nécessai¬ 
res  pour  l’exécution  du  décret  rendu  en  faveur  des 
patriotes  de  la  commune  de  Deux-Ponts,  pour  les 
faire  remettre  en  possession  de  leurs  biens.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Sens  an¬ 
nonce  qu’elle  vient  de  déposer  mille  cinq  cent  trente- 
natre  marcs  d’argent ,  plusieurs  marcs  d’or  et 
'autres  effets  précieux.  «  Nos  contributions,  dit  l’o¬ 
rateur,  sont  entièrement  acquittées;  notre  emprunt 
forcé  est  à  son  complément  ;  le  quart  de  notre  popu¬ 
lation  est  aux  frontières  ou  prêt  à  partir  pour  com¬ 
battre  les  tyrans;  voilà  de  quelle  manière  nos  con¬ 
citoyens  aiment  la  patrie.  » 

Jlollin  {(l'Etain),  admis  à  la  barre  :  «Représen¬ 
tants,  si  la  révolution  n’était  pas  complète,  son  but 
serait  manqué. 

.  Ce  serait  en  vain  que  la  nation  aurait  frappé  de 
grands  coups  pour  détruire  les  tyrannies  et  les  abus, 
si  vous  ne  remplissez  la  tâche  plus  difficile  d’en 
extirper  à  fond  les  racines,  je  veux  dire  les  super¬ 
stitions  et  les  préjugés;  si  vous  n’abolissez  jusqu’à 
ces  routines  défectueuses  qui,  dans  les  sciences  et 
les  arts,  s’opposent  sans  cesse  aux  progrès  de  la 
raison,  du  génie  et  des  talents  ;  en  un  mot,  si  vous 
ne  faites  de  grandes  et  utiles  réformes  en  tout 
genre. 

«  11  ne  faut  pas  les  faire,  à  demi. 

«  Si  la  Convention  n’admet  que  celles  marquées 
au  coin  de  la  perfection  ;  si,  dans  tout  ce  qu’elle  fait, 
elle  a  l’ambition  louable  de  ne  pas  laisser  à  d’autres 
l’espoir  de  faire  mieux,  je  lui  prédis  hardiment  qu’en 
travaillant  pour  la  république  elle  aura  l'a  gloire 
d’être  l’institutrice  des  nations. 

«  C’est  sous  cet  aspect  que  j’envisage  ses  opéra¬ 
tions. 

«  J’admire  entre  autres  le  plan  vaste  et  simple  de 
la  refonte  générale  des  poids,  mesures  et  des  mon¬ 
naies. 

«  J’avais  prévu,  comme  un  autre,  qu’on  en  cher¬ 
cherait  la  base  dans  la  nature,  et  qu’elle  pourrait 
être  prise  sur  quelque  dimension  vraie  ou  présumée 
du  globe;  mais  j’étais  loin  de  penser  qu’on  y  ferait 
entrer  la  division  décimale. 

«  Le  plan  me  paraît,  en  ce  point,  non  pas  fautif, 
mais  susceptible  d’une  plus  grande  perfection,  né¬ 
cessaire  pour  en  faire  adopter  l’usage  universelle¬ 
ment. 

«J’ai  cherché  le.  moyen  de  lui  donner  cette  per¬ 
fection  ;  je  crois  l’avoir  trouvé,  et  je  viens  en  faire 
hommage  à  la  Convention. 

•  Ce  moyen  a  un  objet  plus  étendu  ,  celui  d’éta. 
blir  un  nouveau  système  de  numération,  de  chan¬ 
ger  nos  séries,  de  les  rendre  plus  divisibles  en  nom¬ 
bres  entiers,  et  par-là  de  diminuer  beaucou])  la  fré¬ 
quence  des  fractions  continuellement  gênantes  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie  civile,  et  qui  sont 
comme  les  épines  du  calcul  dans  les  grandes  opéra¬ 
tions  d’arithmétique. 

•  Pour  cela  il  ne  faut,  selon  moi,  qu’ajouter  à  nos 
dix  chiffres  deux  chifjfres  nouveaux  qui  exprime¬ 
ront  d’une  manière  simple  les  nombres  composés 
dix  et  onze.  Cela  produira  d’autres  combinaisons,  de 
nouvelles  séries  de  douze  au  lieu  de  dix  :  de  manière 

ue  douze,  douzaines  feront  le  cent,  que  douze  fois 
onze  douzaines  feront  le  mille,  ainsi  du  reste  ;  d’où 
il  résultera  un  calcul  douzinal  ,  préférable  à  notre 
calcul  décimal,  puisqu’il  aura  les  avantages  de 
celui-ci  sans  en  avoir  les  inconvénients,  et  qu’ap¬ 
pliqué  au  système  des  poids  et  mesures  et  de  mon¬ 
naies,  il  en  rendra  la  divisibilité  en  nombres  entiers 
plus  grande,  plus  appropriée  à  nos  besoins  journa¬ 
liers,  et  partant  plus  commode. 


«  Je  ne  veux  pas  en  être  cru  sur  parole.  Voilà  mes 
observations  écrites.  Je  demande  (ju’elles  soient  en¬ 
voyées  au  comité  d’instruction  et  a  l’académie  ;  que 
je  sois  admis  à  l’examen  qui  en  sera  fait  pour  y  don¬ 
ner  plus  de  développement  s’il  en  est  besoin,  et  qu’il 
en  soit  fait  un  rapport  à  la  Convention. 

«  Animé,  en  bon  citoyen ,  du  seul  désir  d’être 
utile,  je  me  flatte  de  quelque  espérance  de  succès. 
S’il  arrivait  que  je  fusse  trompé  dans  mon  attente, 
la  pureté  de  mes  vues  m’en  consolerait  et  serait  mon 
excuse.  » 

La  Convention  renvoie  ces  observations  au  comité 
d’instruction  publique  et  admet  le  pétitionnaire  aux 
honneurs  de  la  séance. 

PouLTiER  :  Jnllien  (deToulouse)  vous  fit,  au  nom 
du  comité  de  sûreté  générale,  un  rapport  sur  les 
troubles  de  Beaucaire.  Il  vous  proposa  un  décret 
que  vous  adoptâtes,  pareeque  vous  crûtes  à  la  véra¬ 
cité  des  faits  énoncés  par  ce  rapporteur.  Par  un  ar¬ 
ticle  de  ce  décret,  vous  chargeâtes  Rovère  et  moi  de 
prendre  des  informations  et  de  vous  en  instruire. 
Cette  précaution  dt  votre  part  n’a  pas  été  infruc¬ 
tueuse.  Nous  avons  découvert  que  l’individu  sollici¬ 
teur  du  décret  contre  Beaucaire,  plus  occupé  de.  sa 
vengeance  que  de  la  vérité,  a  falsifié  les  pièces  et  les 
faits,  afin  d’envelopper  dans  cette  affaire  scs  ennemis 
personnels. 

Voici  un  procès-verbal  qui  prouve  que  les  décla¬ 
rations  des  témoins  sont  fausses. 

Cet  autre  procès-verbal  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  manière  perfide  dont  le  provocateur  du  décret  a 
étendu  ou  atténué  les  dénonciations,  selon  que  cela 
pouvait  servir  ses  affections  et  l’intérêt  de  sa  haine. 

11  demanda  Rébecqui  pour  commissaire,  et  un 
Lyonnais  pour  compagnon  de  Rébecqui;  ce  choix 
vous  fait  voir  quelle  confiance  Jnllien  (deToulouse) 
devait  avoir  à  l’individu  dont  il  prit  les  renseigne¬ 
ments  sur  lesquels  il  basa  son  rapport  et  le  décret 
qu’il  vous  proposa.  Cependant  le  moment  presse; 
vingt  pères  de  famille  doivent  être  amenés  incessam¬ 
ment  an  tribunal  révolutionnaire,  par  une  suite  de 
cette  infernale,  machination. 

J’ai  communi(]ué  à  votre  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  cet  échafaudage  d’impostures  et  de  faussetés; 
il  a  senti,  comme  moi,  la  nécessité  d'un  nouveau 
rapport;  en  conséquence,  je  vous  propose  de  décré¬ 
ter  :  fo  queje  remettrai  au  comité  de  sûreté  générale 
toutes  les  pièces  qui  prouvent  les  faux  commis  dans 
l’affaire  de  Beaucaire  ;  2»  qu’il  sera  fait  sur  cette 
affaire  un  nouveau  rapport,  et  que  le  décret  provo¬ 
qué  par  Jullien  (deToulouse)  sera  suspendu  ;  3oque 
votre  comité  de  sûreté  générale  fera  arrêter  et  tra¬ 
duire  à  Paris  les  falsificateurs  des  pièces  et  des  faux 
témoins  jusqu’à  ce  que  la  Convention  ait  statué  sur 
leur  sort. 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Second  ;  Un  citoyen  du  département  de  l’Aveyron, 
qui  depuis  très  longtemps  s’est  appliqué  à  l’élude  de 
la  chimie  et  de  la  minéralogie,  a  découvert  une  mine 
qui  contient  du  fer,  du  plomb  et  du  cuivre.  Ce  ci¬ 
toyen  croit  même  avoir  trouvé  une  mine  d’argent, 
mais  il  ne  peut  pas  l’assurer.  Depuis  longtemps  il 
exploite  une  mine  d’alun,  aussi  de  sa  découverte  ;  il 
demande  à  la  continuer,  et  que  la  nation  lui  en  as¬ 
sure  la  paisible  jouissance. 

L’assemblée  décrète  mention  honorable  des  tra¬ 
vaux  pénibles  de  ce  citoyen,  et  renvoie  sa  pétition  à 
l’examen  de  scs  comités. 

—  La  commune.  d’Ivry  sur-Seine  présente  à  la 
Convention  nationale  l’argenterie  de  son  église. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Tout  le  monde  a  senti  la  né¬ 
cessité  d’un  gouvernement  provisoire  ;  la  discussion 
qui  a  eu  lieu  dans  l’une  des  précédentes  séances 


i)  I  J 


on  est  la  prouve  ;  car  nous  avons  vu  que  dos  honi- 
ines  de  bureaux  arrêtaient  la  marche  de  nos  opera¬ 
tions.  Je  demande  que  le  comité  de  salut  public 
monte  à  la  tribune,  et  nous  présente  la  suite  de  son 
projet. 

—  Un  citoyen  se  présente  à  la  barre,  et  commence 
la  lecture  d’un  poème  à  la  louange  de  Marat.  —  Il  est 
interrompu. 

Danton  :  Et  moi  aussi  j’ai  défendu  Marat  contre 
ses  ennemis,  et  moi  aussi  j’ai  apprécié  les  vertus  de 
ce  républicain  ;  mais,  après  avoir  fait  son  apothéose 
patriotique,  il  est  inutile  d’entendre  tous  les  jours 
sou  éloge  funèbre  et  des  discours  ampoulés  sur  le 
meme  sujet  : 

Il  nous  faut  des  travaux,  et  non  pas  des  discours. 

Je  demande  que  le  pétitionnaire  nous  dise  claire¬ 
ment  et  sans  emphase  l’objet  de  sa  pétition. 

Le  pétionnaire  est  admis  aux  honneurs  de  la 
séance. 

—  On  lit  la  lette  suivante  ; 

Lakanal,  représentant  du  peuple,  délégué  par  la 

Convention  nationale  dans  les  départements  de 

la  Dordogne ,  Bec-d’Ambès ,  Lot,  Lot-et-Ga¬ 
ronne,  au  président  de  la  Convention  nationale. 

Bergerac,  le  6  frimaire. 

Un  décret  du  24  brumaire  m’ordonne  de  suivre  à  Berge¬ 
rac  l’établissement  d’une  manufacture  d’armes  ;  un  autre, 
du  27  du  même  mois,  m’enjoint  d’aller  à  l’armée  de 
i’Ouést  m’occuper  de  son  organisation.  J’espérais,  en  peu 
lie  mois,  donner  à  la  république  une  ressource  considéra¬ 
ble  en  armes.  Déjà  le  local,  les  usines  nécessaires  étaient 
achetés;  le  premier  mouvement  était  donné  aux  travaux, 
et  je  me  promettais  de  créerfacilemcnt  celte  manufacture, 
sans  qu’il  en  coûtât  un  sou  au  trésor  national,  ni  un  mur¬ 
mure  à  la  justice.  Mes  moyens,  puisés  presqu’en  entier 
dans  la  bourse  resserrée  des  égoïstes,  justifiaient  mes  espé¬ 
rances,  quand  tout-à-coup  ma  destination  changée  a  pa¬ 
ralysé  ma  marche. 

Je  ne  sais  à  quel  décret  obéir;  tous  deux,  sacrés  pour 
moi,mesontparvenus  officiellement;  tous  deux  m’imposent 
des  obligations  que  je  suis  également  jaloux  de  remplir, 
mais  que  je  ne  puis  concilier.  Cependant  le  terme  approche 
sans  qu’il  me  paraisse  possible  de  me  décider,  tfitoyen  pré¬ 
sident,  je  prie  la  Convention  nationale  de  prononcer  sur 
mon  incertitude,  et  je  pars  ou  je  reste,  au  gré  de  sa  volonté. 

Signé  Lakanal. 

Sur  la  proposition  d’un  membre,  la  Convention 
décrète  que  le  représentant  du  peuple  Lakanal  res¬ 
tera,  jusqu’à  nouvel  ordre,  à  Bergerac,  pour  y  con¬ 
tinuer  les  opérations  relatives  à  la  nouvelle  manu¬ 
facture  d’armes  dont  l’établissement  a  été  décrété 
le  24  brumaire. 

—  Un  secrétaire  lit  une  pétition  tendant  à  consa¬ 
crer  les  vieux  parchemins  pour  faire  des  gargous- 
ses,  et  le  papier  des  livres  proscrits  à  faire  des  car¬ 
touches. 

Guyton-Morveaux  :  J’observe  que  l’art  est 
parvenu  à  faire  disparaître  de  dessus  le  parchemin 
et  le  papier  toutes  traces  d’écriture  et  d’impres¬ 
sion,  et  à  rendre  à  des  usages  dignes  de  la  républi¬ 
que  une  matière  qu’une  grande  consommation  rend 
chaque jour  plus  précieuse.  Les  procédés  proposés 
pour  cet  objet  ont  été  renvoyés  au  comité  d’instruc¬ 
tion  publique,  pour  en  être  fait  un  rapport.  Je  de¬ 
mande  qu’on  y  renvoie  aussi  cette  pétition. 

«  La  Convention  renvoie  la  pétition  au  comité 
d’instruction  publique  ;  elle  décrète  que  les  munici¬ 
palités  et  les  corps  administratifs  sont  tenus  de  ras¬ 
sembler  dans  des  dépôts  et  de  mettre  sous  le  scellé 
les  parchemins  libres  et  papiers  manuscrits  ou  im¬ 


primés  qui  seraient  donnés  librement  pour  être  brû¬ 
lés,  jusqu’à  ce  que  la  Convention  ait  prononcé  sur 
leur  destination,  sur  le  rapport  de  son  comité. 

“  Le  présent  décret  ne  déroge  point  à  celui  du.... 
relatif  à  la  conservation  des  livres  et  papiers  qui  in¬ 
téressent  l’histoire,  les  arts  et  l’instruction,  quoi¬ 
qu'ils  portent  quelques  signes  de  féodalité. 

«  Le  présent  décret  sera  inséré  dans  le  Bulletin 
pour  servir  de  publication.  >> 

—  Bezard  propose,  au  nom  tlu  comité  de  législa¬ 
tion,  deux  decrets  qui  sont  adoptés  en  ces  ternies  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  enteiulu  le  rap¬ 
port  (lu  comité  de  législation  sur  la  pétition  du  citoyen  Ro- 
geau,  membre  de  la  commune  de  Warlay-Baillon ,  district 
d’Amiens,  dans  laquelle  il  expose  qu’un  attroupement 
considérable  de  femmes  a  empêché  l’inhumation  d’une  pro¬ 
testante,  franche  aristocrate,  dans  le  cimetière  de  cette 
commune,  et  demande  des  mesures  pour  empêcher  le  re¬ 
nouvellement  de  pareille  scène;  que  chaque  citoyen  exerce 
librement  le  culte  qu’il  adopte;  qu’il  y  ail,  autant  que  faire 
se  pourra,  un  lieu  particulier  (le  sépulture  pour  chaque 
secte  ; 

«  Considérant  qu’aucune  loi  n’autorise  îi  refuser  la  sé¬ 
pulture,  dans  les  cimetières  publics,  aux  citoyens  décédés, 
quel  que  soient  leurs  opinions  religieuses  et  l’exercice  de 
leur  culte,  passe  à  l’ordre  du  jour. 

«  Le  présent  décret  ne  sera  point  imprimé  ;  il  sera  inséré 
au  Bulletin.  > 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité  de  sûreté  générale,  décrète  que,  soit  au 
civil,  soit  au  criminel,  les  juges-de-paix  ou  tribunaux  ne 
pourront  continuer  de  procédure  relativement  à  l’événe¬ 
ment  qui  s’est  passé  dans  la  nuit  du  26  au  27  mai  dernier, 
de  la  part  des  citoyens  de  la  commune  d’Arraenlières , 
dans  la  ferme  dite  Fosse-Ronde,  située  à  un  quart  de  lieue 
de  cette  commune  ;  supprime  toute  procédure  qui  aurait 
été  commencée.  » 

—  Dupin,  au  nom  de  la  commission  charge'e  de 
recevoir  les  comptes  des  trois  compagnies  de  nnan- 
ces,fait  rendre  les  trois  decrets  suivants  : 

fl  Art.  I*'.  Les  trois  compagnies  de  finances,  connues 
sous  les  dénominations  de  fermiers-généraux,  régisseurs- 
généraux  des  aides,  droits  y  joints,  administrateurs  géné¬ 
raux  des  domaines,  sont  assimilées  aux  sociétés  d’action¬ 
naires  en  ce  qui  concerne  l’exécution  des  lois  des  22, 
27  août,  17  septembre,  28  novembre  1792,  et  18  juil¬ 
let  1793. 

«  II.  Fn  conséquence,  elles  verseront,  sous  quinzaine  de 
la  publication  du  présent  décret,  dans  le  trésor  national , 
le  cinquième  de  toutes  les  sommes  (iii’elles  se  sont  répar¬ 
ties  ou  pourront  se  répartir  en  bénéfices,  intérêts  de  fonds 
et  remboursements  de  capitaux  provenant  de  l’exploitation 
des  trois  derniers  baux  ou  traités  de  régies  de  David  Sal- 
zard,  Mager,  Clavel,  Kallendrin,  René  et  l’oinsignon,  de¬ 
puis  le  22  août  1792  jusqu’à  l’entier  épuisement  de  ce  qui 
leur  revient  à  raison  de  ces  différents  exercices. 

«III.  L’agent  du  trésor  public  est  spécialement  chargé 
de  surveiller  ce  rétablissement ,  et  de  justifier  dans  le  mois 
à  la  Convention  nationale  l’objet  de  ces  recouvrements.  » 

Deuxième  décret. 

fl  Art.  Les  cautions  des  baux  de  Mager,  Kallendrin 
et  Poinsignon  rétabliront  dans  le  trésor  public,  d’après  la 
division  qui  suit,  lu  somme  de  234,606  liv.  15  sous  6  den. 
employée  soit  en  deniers  clairs,  soit  en  comestibles,  distri¬ 
bués  à  litre  d’étrennes  aux  intéressés  dans  lesdils  baux  ou 
autres  individus,  depuisle  l"décembre  1789. 

«  La  ci-devant  ferme-générale  est  comprise  dans  cette 
restitution  pour  168,134  Üv.  5  sous  5  den.  ;  la  ci-devant  ré¬ 
gie  pour  64,690  liv.  10  sous;  l’administration  des  domai¬ 
nes  seulement  pour  l,7821iv. 

olll.  La  Convention  nationale  charge  l’agent  du  trésor 
public  de  veiller  au  maintien  du  décret  (lu  27  novem¬ 
bre  1789,  et  à  la  suite  du  recouvrement  ordonné  par  le 
présent. 
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Troisième  décret. 

Les  ci-devant  fermiers-généraux  et  régisseurs- 
généraux  des  aides  seront  tenus  de  verser,  sous  quin¬ 
zaine,  au  trésor  public,  savoir:  les  fermiers-généraux,  la 
somme  de  356,503  liv,  3  sous  4  den.  à  laquelle  s  élève  la 
moitié  de  celte  somme  revenant  à  Augeard  et  Alliot,  émi¬ 
grés,  et  l’autre  moitié  pour  la  représentation  de  l’amende 
prononcée  par  l’art.  IV  delà  loi  du  28  août  1792  ;  les  ré¬ 
gisseurs-généraux,  la  somme  de  81 4,388  liv.  19  sous  8  d. , 
tant  pour  tout  ce  qui  a  été  touché  et  reste  à  loucher  pour 
le  compte  de  Grangeblanclie,  émigré,  que  pour  le  montant 
de  l’amende  encourue  par  la  disposition  de  la  loi  précitée. 

«  II.  L’agent  du  trésor  public  veillera  sur  ce  rétablisse¬ 
ment,  dont  il  rendra  compte  à  la  Convention,  n 

—  Sur  le  rapport  de  Gosstiiti,  deux  autres  décrets 
sont  rendus  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  co¬ 
mité  de  la  guerre,  décrète: 

O  Art.  I".  Aucun  déserteur  étranger  ne  sera  plus  admis 
à  servir  dans  les  armées  de  la  république  jusqu’à  ce  qu’il 
en  ait  été  autrement  ordonné. 

O  II.  Les  lois  des  2  et  27  août  1792  (vieux  style),  relati¬ 
ves  aux  avantages  accordés  aux  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  des  troupes  étrangères,  sont  rapportées  et  considé¬ 
rées  comme  non  avenues. 

«  III  La  Convention  nationale  charge  le  comité  de  salut 
public  de  proposer  les  moyens  d’occuper  utilement  ces  mi¬ 
litaires  étrangers.  » 

—  «La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son 
comité  de  la  guerre,  sur  une  demande  de  secours  faite  par 
plusieurs  familles  indigentes  de  Français  prisonniers  de 
guerre,  passe  à  l’ordre  du  jour  motivé  sur  ce  qu’elles  sont 
comprises  dans  la  loi  du  4  mars  1793  (vieux  style),  qui 
accorde  des  secours  aux  familles  des  militaires  de  toutes  les 
armées,  et  des  marins  employés  au  service  de  la  républi¬ 
que.  » 

—  Bourdon  (de  l’Oise)  au  nom  des  comités  d’agri¬ 
culture  et  de  commerce,  présente  un  projet  d’orga¬ 
nisation  de  l’administration  des  douanes. 

Les  articles  suivants  sont  adoptés  : 

«  Art.  P''.  Les  bureaux  du  département  des  affaires 
étrangères,  tant  à  Versailles  qu’à  Paris,  le  bureau  central 
des  douanes  et  les  trois  régisseurs  sont  supprimés.  Le  trai¬ 
tement  des  employés  dans  ces  différents  bureaux  cessera 
à  compter  du....  du  mois  prochain. 

B  II.  Tous  les  bureaux  de  ce  département  seront  réunis 
et  distribués  en  deux  divisions. 

B  Première  division,  douanes  nationales. 

a  Seconde  division,  correspondance  étrangère. 

«  III.  Il  y  aura  pour  les  deux  divisions  huit  chefs;  hui 
sous-chefs  aux  appointements  de  8  et  6,000  livres;  pour 
commis,  6,000  liv.;  pour  frais  de  bureaux ,  40,000  liv.  To¬ 
tal,  164,000  livres. 

B III.  Les  directeurs  des  douanes,  agents,  vérificateurs, 
les  inspecteurs  et  tous  commis  employés  à  la  balance  du 
commercesont  supprimés.  Leur  traitement  cessera  à  comp¬ 
ter  du...  du  mois  prochain. 

«  IV.  Le  nombre  des  préposés  dans  les  bureaux  des 
douanes  sur  les  frontières  sera  diminué  de  deux  cent  cin¬ 
quante  salariés. 

B  V.  Le  nombre  des  préposés  dans  les  brigades  sur  les 
côtes  sera  diminué  de  mille.  » 

Les  articles  VI  et  VII,  sur  le  placement  des  inspecteurs, 
sont  renvoyés  à  un  nouvel  examen  :  d’autres  articles  de  dé¬ 
tail  sont  décrétés. 

—  Une  dépiitalion  de  la  commune  de  Fontaine¬ 
bleau  dénonce  la  conduite  de  Mittié,  à  qui  Dubouchet, 
représentant  du  peuple,  envoyé  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne,  avait  délégué  l’excrcice  des  pou¬ 
voirs  qui  lui  avaient  été  confiés  par  la  Convention. 

Dubouchet  :  Citoyens,  ne  pouvant  moi  seul  révo¬ 
lutionner  le  département  de  Seine-et-Marne,  je  me 
suis  adjoint  deux  citoyens,  Mittié  et  Duportail,  sur 
l’assurance  que  m’a  donnée  l’administration  du  dé¬ 
partement  qu’ils  étaient  d’excellents  patriotes.  Quel¬ 


ques  jours  avant  mon  départ,  j’ai  retiré  à  Mittié  les 
pouvoirs  que  je  lui  avais  confiés  ;  si  depuis  il  a  fait 
quelque  acte  d’autorité,  il  en  doit  être  puni  ;  mais 
j’affirme  que  Mittié  avait  pour  lui  la  majorité  des 
patriotes.  Les  réclamations  de  la  commune  de  Fon¬ 
tainebleau  peuvent  très  bien  être  le  résultat  de  l’in¬ 
fluence  qu’exercent  dans  cette  commune  les  aristo¬ 
crates  de  toutes  les  couleurs  qui,  malgré  mon  zèle, 
y  restent  encore. 

Je  demande  au  surplus  le  renvoi  de  la  pétition  au 
comité  de  salut  public,  qui  enverra  des  commis¬ 
saires  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  pour 
vérifier  tes  faits,  s’il  le  juge  convenable. 

Le  renvoi  est  décrété. 

—  Des  citoyens  de  Noyon  se  plaignent  de  quel¬ 
ques-uns  des  "membres  qui  composent  le  comité  de 
surveillance  de  cette  commune. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale. 

—  Une  ci-devant  religieuse,  épouse  d’un  défen¬ 
seur  de  la  patrie,  maintenant  prisonnier  de  guerre  à 
Tournay,  et  mère  de  deux  jumeaux,  demande  des 
secours. 

Renvoyé  au  comité  de  la  guerre. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  13  frimaire  on  a  lu  la 
lettre  suivante  : 

Le  tribunal  révolutionnaire  à  la  Convention  natio¬ 
nale. 

Ville-Affranchie,  le  9  frimaire,  l’an  2'. 

Citoyen  président,  chaque  jour  le  glaive  de  la  loi  fait 
tomber  par  trentaine  la  tête  des  conspirateurs  de  Ville-Af¬ 
franchie.  La  nation  sera  étonnée  de  la  profondeur  et  de 
l’étendue  du  complot  que  les  scélérats  avaient  tramé  con¬ 
tre  la  république.  Les  deux  tribunaux ,  occupés  sans  relâ¬ 
che  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées,  ont  envoyé  déjà, 
plus  de  deux  cents  contre-révolutionnaires  à  la  mort. 

La  plupart  affectent,  aumomentde  l’interrogatoire,  un 
amour  véhément  pourla  république;  mais  après  nous  avoir 
entretenus,  sur  la  sellette,  de  leurs  vertus  civiques,  ces 
hypocrites  de  patriotisme  se  démentent  tout-à-coup;  ils  re¬ 
prennent  bien  vite  leurs  sentiments  habituels.  Plusieurs 
d’entre  eux,  à  peine  condamnés,  ont  signé  qu’ils  mouraient 
pour  leur  roi;  d’autres,  en  montant  à  l’échafaud,  ont  crié 
à  diverses  reprises,  et  dans  l’intention  sans  doute  d’exciter 
le  peuple  :  «Je  meurs  pourLouis  XVII;  vive  Louis  XVII!  » 
Mais  le  peuple,  indigné  de  ces  croassements  impies,  les 
couvrait  du  cri  souverain,  du  cri  vertueux  :  vive  la  répu¬ 
blique!  vive  la  Convention!  périssent  les  rois  et  les  traî¬ 
tres  qui  leur  ressemblent  ! 

Ainsi,  le  peuple  est  désabusé,  citoyen  président;  ainsi , 
les  rois  n’ont  plus  d’amis  qu’à  la  potence.  Nous  nous  dé¬ 
pêchons  d’expédier  les  satellites  en  attendant  les  maîtres. 

Signé  Dorfeuille,  président;  BManz,  juge  ; 

Merle,  accusateur  public. 


SPECTACLES. 

Opéra  nationaït.  —  Auj.  Armide,  op.  en  5  actes,  et 
l'Offrande  a  la  Liberté. 

Les  locataires  du  2'  quart  auront  droit  à  celte  représen¬ 
tation. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqde  national,  rue  Favart.  — 
Le  Corsaire  Algérien,  et  Ambroise  ou  Foild  ma  Journée, 

Théâtre  de  la  République  ,  rue  de  la  Loi,  — 
Brutus,  Irug.,  el  le  Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  Roméo  et  JulieltCf 
et  l'Heureuse  Décade, 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois — 
Les  Prêtres  et  les  Rois;  la  Constilution  d  Constantinople, 
et  la  Fête  civique. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Le  Sourd  ou  l’Auberge  pleine,  corn,  en  3  actes,  et  les 
Bonnes  Gens, 
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POLITIQUE. 

COLONIES  FRANÇAISES. 

Extrait  d'une  lettre  de  Sainte-Lucie. —  Celle  île  a  la 
ploire  d’avoir  conservé  le  feu  sacré  du  patriotisme,  et  a 
été  constamment  l’asile  des  amis  de  la  liberté,  obligés  de 
fuir  les  fureurs  et  les  perfidies  de  l’aristocratie.  Sa  posi¬ 
tion  en  fait  un  poste  essentieb  Les  Anglais  ayant  rassem¬ 
blé  de  forts  délacliemenis  de  leurs  troupes  en  garnison 
dans  les  îles  du  Vent,  et  renforcés  de  contre-révolution¬ 
naires  français,  bonleusement  fugitifs  dans  leurs  posses¬ 
sions,  et  des  Espagnols  de  la  Trinité,  ayant  fait  des  ten¬ 
tatives  inutiles  contre  la  Martinique,  se  sont  portés  sur 
Sainte-Lucie,  et  se  sont,  pendant  deux  jours  et  deux  nuits, 
présentés  successivement  devant  tous  les  points.  L’énergie 
des  bons  patriotes  avait  pourvu  à  la  défense  de»  côtes; 
malgré  leur  étendue,  partout  des  batteries  se  sont  démas¬ 
quées  contre  les  bâtiments  de  guerre  ennemis,  et  ont 
rendu  la  descente  impossible.  Le  patriotisme  et  le  courage 
des  bons  habitants  et  d’un  détachement  du  31®  régiment 
sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Les  révoltés,  chassés  de  la 
Martinique,  et  réfugiés  en  grande  partie  à  la  Dominique, 
y  sont  réduits  à  la  dernière  misère.  Un  négociant  anglais, 
ù  qui  ils  avaient  confié  leur  argent,  a  disparu  et  a  emporté 
plus  de  deux  millions. 

SUÈDE. 

Stockholm  f  te  18  novembre.  —  On  sait  que  notre  gou¬ 
vernement  a  un  goût  décidé  pour  les  lois  somptuaires. 
L’idée  d’un  habillement  uniforme  pour  les  citoyens  a  donc 
passé.  II  a  l’apparence  d’un  uniforme  militaire.  C’est  une 
espèce  de  casaque  bleue  avec  des  parements  de  la  même 
couleur.  On  voit  sur  les  boutons  les  armes  des  provinces. 
Cette  mode  n’est  point  approuvée  dans  la  capitale. 

Le  gouvernement  ne  fait  point  une  loi  de  prendre  l’uni¬ 
forme  suédois;  cependant  il  a  fait  un  écrit  où  il  invite 
toutes  les  provinces  à  le  porter,  publiant  que  la  cour  ver¬ 
rait  avec  satisfaction  mettre  par  tous  les  moyens  possibles 
un  terme  au  luxe,  qu’elle  trouve  ruineux. 

C’est  apparemment  pour  donner  l’exemple  d’un  vêle¬ 
ment  économique,  que  notre  cour  a  pris  le  deuil  de  Marie- 
Antoinette,  quoique  la  neutralité  paraisse  de  jour  en  jour 
s’affermir  de  plus  en  plus. 

Le  régent  a  mandé  à  Upsal  que  l’on  fît  les  recherches 
les  plus  sévères  dans  la  dernière  affaire  qui  a  troublé  la 
tranquillité  de  cette  ville.  Les  étudiants  qui  composaient 
un  des  deux  partis  ont  cassé  beaucoup  de  fenêtres. 

On  a  reçu  la  nouvelle  que  l’ambassadeur  de  Russie  (le 
comte  de  Romanzovv),  destiné  pour  celte  résidence,  s’est 
embarqué  à  Revel.  On  l’attend. 

Il  a  paru  ici  un  ouvrage  contre  la  noblesse  ;  il  a  été 
confisqué  sur-le-champ  :  ce  moyen  sera  très  propre  à  le 
répandre.  On  l’attribue  à  M.  Holmgren. 

Notre  célèbre  peintre  en  portraits,  M,  Krant,  a  terminé 
sa  carrière. 

ALLEMAGNE. 

Ifambotirg,  le  11  novembre.  — On  écrit  de  Prusse  que 
l'empereur  est  très  malade. 

Depuis  le  retour  du  roi  de  Prusse  à  Berlin,  on  agite 
dans  son  conseil  la  question  de  la  guerre  actuelle,  ù  la¬ 
quelle  il  y  a  beaucoup  d’opposition.  On  croit  que  celle 
cour  pourra  se  borner  à  fournir  son  contingent  pour  la 
campagne  prochaine. 

Un  prince  de  Hesse,  au  service  du  Danemark,  a  pro¬ 
posé  à  celte  cour  de  joindre  douze  mille  hommes  à  l’armée 
des  alliés.  Il  a  été  obligé  de  se  retirer. 

Du  23.  —  Les  puissances  alliées  reconnaissent  aujour¬ 
d’hui  combien  leur  plan  de  campagne  était  mal  combiné. 

3®  Série,  —  Tome  V. 


i  Partout  elles  sont  attaquées,  et  à  peine  ont-elles  porté  des 
secours  vers  un  iwint,  qu’un  danger  plus  imminent  les 
force  d’en  porter  sur  un  autre.  Le  général  Beaulieu  n’a 
qu’une  poignée  d’hommes  à  opposer  à  l’ennemi,  et  aucun 
point  d’appui,  pas  une  ville  pour  faire  sa  retraite  en  cas 
d’attaque.  On  ne  conçoit  rien  à  la  marche  du  prince  Co- 
bourg  sur  Landrecies.  Il  ne  peut  espérer  de  prendre  celle 
ville  que  par  trahison;  quand  il  y  réussirait,  à  quoi  lui 
servirait  celle  place  de  troisième  ligne,  battue  de  tous  les 
côtés  par  Lille  et  Maubeuge?  Combien  tiendrait-il  contre 
les  troupes  sans  cesses  renaissantes  de  la  France?  C’est 
surtout  du  côté  de  Bilche  et  de  Strasbourg  que  nos  armées 
sont  aventurées.  Encore  un  choc,  les  Prussiens,  qui  ne 
tiennent  5  rien,  peuvent  être  attendus  à  Mayence,  encore 
s’ils  peuvent  y  parvenir. 

Wurmser  est  exposé  à  tous  les  coups,  sans  pouvoir  en 
porter  aucun.  Infiniment  trop  faible  pour  donner  une 
attaque  générale,  il  lâche  de  se  percher  sur  les  montagnes, 
où  la  disette  qu’éprouve  son  armée  l’empêchera  de  pou¬ 
voir  se  maintenir  et  se  défendre.  Il  faudra  repasser  les  li¬ 
gnes  de  AVissembourg.  L’espoir  de  prendre  Landau  est 
démontré  absolument  chimérique.  Qu’auront  donc  fait 
nos  armées  ?  Loin  que  la  West-Flandre  soit  évacuée,  les 
Français  y  occupent  encore  des  postes  importants,  d’où  ou 
n’a  pas  la  force  de  les  déloger  :  tout  annonce  qu’avant  un 
mois  ils  seront  à  Liège,  et  reprendrout  la  route  qu’ils  te¬ 
naient  l’hiver  dernier. 

ITALIE. 

Florence,  le  1®®  novembre.  —  L’audace  britannique 
l’emporte.  Notre  cour  a  cédé  aux  menaces  du  ministre 
anglais.  Voici  la  teneur  de  la  note  qu’elle  a  reçue  du  lord 
Hervey. 

«  Toute  l’Europe  sait  quelle  est  la  partialité  que  le  gou¬ 
vernement  de  Florence  a  montrée  jusqu’ici  en  faveur  des 
Français.  Le  soussigné  a  fait  tous  ses  efforts  pour  tâcher 
d’ouvrir  les  yeux  à  S.  A.  R.  sur  ses  vrais  intérêts  et  sur  les 
dangers  qui  ne  manqueraient  point  d’en  résulter  si  elle 
continuait  de  demeurer  en  relation  avec  un  peuple  qui 
massacre  les  princes,  et  n’a  point  da  religion.  J’ai  reçu, 
contre  toute  attente,  des  réponses  repoussantes,  pareeque 
les  principes  et  les  conseils  pernicieux  d’une  certaine  per¬ 
sonne  avaient  le  dessus.  Mais  comme  il  a  été  trouvé  néces¬ 
saire  de  prendre  des  mesures  sérieuses,  le  soussigné  dé¬ 
clare  :  Que  lord  Hood  a  expédié  une  Hotte  anglaise  et  es¬ 
pagnole  pour  Livourne,  avec  ordre  de  prendre  telles 
mesures  que  la  réponse  du  grand-duc  pourra  rendre  né¬ 
cessaire. 

L’injuste  et  manifeste  partialité  de  la  Toscane  en  favenr 
des  Français,  l’insensé  séquestre  des  grains  et  des  proprié¬ 
tés  des  habitants  de  Toulon,  depuis  que  cette  ville  se 
trouve  entre  les  mains  des  Anglais,  sont  les  causes  pour 
lesquelles  lord  Hood  déclare,  au  nom  du  roi  son  maître  , 
que  si,  douze  heures  après  la  réception  de  celle  note,  le 
ministre  de  France  avec  tous  ses  adhérents  n’a  point 
reçu  l’ordre  de  sortir  de  cet  Etat,  la  flotte  anglaise  et  es¬ 
pagnole  se  verra  forcée  de  commencer  des  hostilités  contre 
la  ville  de  Livourne.  Le  roi  d’Angleterre  invite  le  grand- 
duc  à  faire  cause  commune  avec  lui,  et  lui  promet  en 
échange  son  amitié  et  sa  protection. 

Le  8  octobre  à  midi.  Signé  Hervey. 

Voilà  donc  le  grand-duc  engagé  dans  la  fatale  et  stupide 
coalition.  Il  eût  sans  doute  beaucoup  risqué  à  résister  ab¬ 
solument;  mais  qui  sait  l’effet  extraordinaire  qu’eût  pro¬ 
duit  sa  résistance  inflexible  sur  le  reste  de  l’Italie,  si  ce 
prince,  appelant  au  peuple  toscan  de  la  violence  britanni¬ 
que,  et  resté  fidèle  à  la  cause  française,  eût  lui-même,  par 
un  tel  exemple,  averti  tous  les  peuples  d’Europe  de  leurs 
droits  !  Ce  chemin  à  la  postérité  lui  était  ouvert  ;  mais  il  a 
passé  près  de  celle  gloire  sans  l’envisager.  Les  rois  et  les 
tyrans  en  général  n’ont  de  hardiesse  et  ne  montrent  volon¬ 
tiers  quelque  audace  que  pour  soutenir  un  intérêt  de  fa- 
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millo.ou  pour  aggraver  la  misère  des  peuples.  Au  ron- 
Iraiie,  le  grand-duc,  ce  faible  associé  des  enlrcpreneurs  de 
la  ligue,  U  déjù  été  taxé  pour  son  contingent,  et  son  gou¬ 
vernement  est  occupé  à  imaginer  quelque  moyen  de  se 
procurer  l’argent  qui  lui  est  nécessaire.  Eh!  quel  autre 
moyen  qu’un  impôt  1 

PAYS-BAS. 

Bruxelles,  te  22  novembre,  —  Le  gouvernement  autri¬ 
chien  continue  à  flatter  le  peuple  de  la  Belgique  ;  il  y  em¬ 
ploie  toutes  sortes  de  personnes.  Le  métier  d’espion  que  la 
maison  d’Autriche  a  toujours  entretenu  ici  sur  un  pied 
honorable  cède,  aujourd’hui  que  l’on  sait  tout,  au  métier 
de  louanger.  Celle  espèce  de  jurande  est  composée  d’hom¬ 
mes  qui  sont  persuadés  des  bons  sentiments  de  l’empereur 
pour  les  Brabançons,  et  qui  rappellent  ce  que  son  cœur  a 
souffert,  ce  que  son  cœur  médite,  etc.  L’archiduc  Charles 
sait  très  bien  sa  leçon  sur  la  Joyeuse-Entrée.  Il  dit  lô-des- 
sus  ce  qu’il  faut  dire  pour  plaire  aux  sots  qui  voient  là- 
dedans  leur  grande  charte.  Les  Etals  se  prêtent  avec  com¬ 
plaisance  aux  desseins  de  l’Autriche;  ils  ont  trop  de  gofit 
pour  un  mailre  :  on  ne  leur  verra  plus  faire  que  la  résis¬ 
tance  qui  conviendra  à  leur  position  cl  à  leurs  intérêts. 
Quant  au  peuple,  il  a  un  esprit  différent  selon  les  temps. 
On  peut  seulement  augurer  que,  malgré  ses  misérables 
préjugés,  et  môme  les  maux  qu’il  a  eu  à  souffrir  de  la 
part  d’une  foule  d’intiigants  qui  l’ont  trahi,  il  n’est  pas 
incapable  de  se  renflammer  pour  la  liberté....  Quelques 
ministres  étrangers  vont  et  viennent  de  ce  côté,  les  uns 
publiquemeni ,  la  plupart  en  secret.  C’est  une  intrigue 
perpéluelle  dans  laquelle  on  cherche  à  attirer  presque  tous 
les  hommes  qui  ont  éié  en  évidence  dans  les  derniers  trou¬ 
bles.  M.  Bruntzen  a  paru  dernièrement  exercer  quelque 
agiotage  politique  delà  part  de  la  cour  de  La  Haye  auprès 
de  nos  Etals.  Tout  cela  est  concerté  avec  la  cour  de 
Vienne. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  14  frimaire.  —  Il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  juste  des  mensonges  officieux,  des  calom¬ 
nies  patriotiques  que  l’aristocratie  débite  de  tous  les 
côtés.  Sans  compter  Danton,  qu’ils  envoyaient  en 
Suisse,  sans  parler  de  la  lettre  adressée  à  Robes- 
lierre,  il  est  une  foule  de  petites  confidences  contre 
esquelles  les  bons  républicains  doivent  se  mettre  en 
garde.  11  est  une  espèce  de  malveillants  que  nous 
signalons  à  l’opinion  publique  comme  la  plus  dan¬ 
gereuse  ;  c’est  celle  de  ces  hommes  qui  cherchent  et 
trouvent  toujours  le  dessous  des  cartes; qui  connais¬ 
sent  les  brouilleries  secrètes  qui  existent  entre  les 
autorités  constituées;  qui  mettent  Pierre  d’un  parti, 
Thomas  d’un  autre;  qui  prédisent  tout  bas  combien 
la  tête  d’un  tel  homme  en  place  doit  encore  rester 
sur  ses  épaules;  qui  comptent  les  revers  que  nous 
éprouvons,  et  qui  s’apitoient  sur  les  malheurs  de  la 
république. 

Français,  repoussez  loin  de  vous  ces  hommes  per¬ 
fides;  les  malheurs,  les  craintes,  les  querelles  dont 
ils  vous  font  part  n’existent  que  dans  leurs  espé¬ 
rances.  Ce  qu’ils  veulent,  c’est  que  vous  méconnais¬ 
siez  vos  véritables  amis;  ce  qu’ils  craignent,  c’est  fie 
voir  établir  un  centre  de  gouvernement,  dont  la 
force  déjouera  à  jamais  leurs  complots  et  ceux  des 
tyrans  dont  ils  sont  les  soudoyés.  Ralliez-vous  sans 
cesse  autour  de  la  Convention  ;  ne  croyez  de  nou¬ 
velles  que  celles  qui  sont  données  par  la  Convention. 
Pourquoi  vous  cacherait-elle  des  délaites,  s’il  en 
existait?  N’est-ce  pas  la  force  du  peuple  qui  les  ré¬ 
pare,  et  la  Convention  a-t-elle  une  autre  force  que 
celle  (lu  peuple?  Pourquoi  nous  cacherait-on  des 
divisions?  Il  n’en  peut  exister  entre  les  patriotes; 
mais  il  en  est  une  éternelle  entre  les  amis  du  peuple 
et  les  traîtres. 


Quand  la  Montagne  eut  découvert  les  projets  per¬ 
fides  des  intrigants  (jui  se  cachaient  du  voile  du  mo¬ 
dérantisme, elle  les  signala  au  peuple, etle  peiipleen 
fit  justice.  S’il  s’élevait  de  nouveaux  traîtres,  ils  se¬ 
raient  de  mêmesignalés sans  ménagement.  Nous  in¬ 
vitons  donc  tous  les  bous  citoyens  à  surveiller  ces 
fameux  politiques,  dont  le  seul  talent  est  de  deviner 
ce  qu’ils  voudraient  voir  arriver. 

{Tiré  de  la  Feuille  de  Salut  public.) 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  12  frimaire. 

Hébert,  substitut  du  procureur  de  la  commune, 
dépose  sur  le  bureau  le  brevet  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  dont  était  pourvu  un  citoyen  pour  qui  il  avait 
précédemment  remis  la  décoration  dudit  ordre. 

Chaumelle  :  .l’observe  que  ce  brevet, daté  de  1791 , 
porte  ces  mot  :  Louis,  etc., roi  desFrançais,  chef  sou¬ 
verain . Quoi!  lorsque  la  constitution  monarchi¬ 

que  avait  déclaré  que  la  souveraineté  appartient  au 
peuple,  un  individu  osait  recevoir  un  titre  qui  mé¬ 
connaissait  cette  souveraineté!  A  coup  sûr  ceux  à 
qui  on  délivrait  de  tels  brevets  étaient  des  hommes 
sur  lesquels  la  cour  pouvait  compter  dans  l’occasion; 
à  cette  époque,  les  croix  de  Saint-Louis  étaient  don¬ 
nées  avec  profusion  ;  il  est  bon  de  connaître  ceux 
qui  les  ont  obtenues.  On  dira,  si  l’on  veut,  que  nous 
voulons  faire  des  listes  de  proscription,  peu  nous 
importe;  aucune  considération  particulière  ne  doit 
nous  arrêter,  il  faut  que  nous  arrivions  au  but  pro¬ 
posé  : 

La  liberté  de  tous  les  peuples. 

Je  requiers  donc  que  toutes  ces  sortes  de  brevets, 
qui  sont  déposés  et  que  l’on  dépose  journellement 
au  secrétariat  de  la  commune,  scient  recueillis  soi¬ 
gneusement  et  envoyés  à  l’administration  de  police, 
afin  de  surveiller  ceux  qui  en  avaient  été  pourvus. 

Le  réquisitoire  est  adopté. 

—  Deux  citoyens  de  la  commune  de  Vezelay  invi¬ 
tent  le  conseil  à  nommer  une  députation  pour  les  ac¬ 
compagner  au  comité  de  salut  public  de  la  Conven¬ 
tion,  où  ils  vont  réclamer  la  liberté  du  président  et 
du  secrétaire  de  la  Société  itopulaire  de  cette  com¬ 
mune,  qui  ont  été  incarcérés  injustement,  et  dont  ils 
répondent  du  patriotisme. 

Michel  :  Si  le  conseil  faisait  droit  à  cette  demande, 
il  annoncerait  qu’il  a  de  l’influence  à  la  Conven¬ 
tion  ;  toutes  les  communes  ont  le  même  droit  de  de¬ 
mander  justice;  je  réclame  l’ordre  du  jour. 

Hébert  :  J’appuie  l’ordre  du  jour,  et  je  me  fonde 
sur  une  loi  qui  défend  l’agrégation  des  autorités 
constituées;  ce  serait  en  quelque  sorte  violer  cette 
loi,  que  nommer  des  commissaires. 

Le  conseil  passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  Sur  la  proposition  d’un  membre,  le  conseil- 
général  arrête  définitivement  que  d’ici  à  la  (in  du 
mois  de  nivôse  les  propriétaires  des  maisons  seront 
tenusde  faire  supprimer  les  gouttières  qui  inondent 
les  passants  en  temps  de  pluie. 

—  Le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de 
Bondi  donne  communication  d’un  arrêté  par  lc(|uel 
il  suspend  la  d(*livrance  des  passeports  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  la  liste  des  signataires  des  pétitions  anti- 
civiques. 

Le  conseil-général  arrête  que  les  listes  des  signa¬ 
taires  de  pétitions  anti-civiques  serout  envovées, 
dans  le  plus  court  délai,  aux  quarante-huit  sections; 
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qu'en  attendant  cet  envoi,  aucune  section  ne  sus- 
Ijendra  les  passeports  des  citoyens  non-suspects, 
qui  se  présenteront  avec  des  motifs  suftisants  pour 
en  obtenir. 

L’ariaUé  du  comité  révolutionnaire  de  la  section 
de  Bondi  est  annulé. 

—  Un  citoyen  dédie  et  offre  à  la  censure  du  con¬ 
seil  une  pièce  intitulée  les  Préjugés  vaincus. 

Chaumelte  :  Je  demande,  qu’aucun  auteur  ne  puisse 
dédierai!  conseil-général  aucun  ouvrage  de  théâtre, 
qu’il  n’ait  été  auparavant  soumis  à  la  censure  publi¬ 
que,  afin  qu’il  ne  soit  pas  exposé  à  recevoir  l’hom- 
inage  d’ouvrages  qui  ne  seraient  pas  dignes  de  lui  ; 
la  plus  grande  liberté  doit  régner  sur  le  théâtre  :  le 
peuple  est  le  souverain  censeur  des  pièces  qui  lui 
sont  offertes  :  si  l’ouvrage  respire  des  principes  anti¬ 
révolutionnaires,  les  spectateurs,  parmi  lesquels  se 
trouvent  de  bons  patriotes,  sauront  bien  les  appré¬ 
cier,  et  traduire  les  auteurs  devant  les  tribunaux 
pour  y  être  poursuivis  suivant  la  rigueur  des  lois. 

Le  substitut  du  procureur  de  la  commune  de¬ 
mande  que  l’administration  de  police  ne  soit  plus 
chargée  de  censurer  les  pièces  de  théâtre. 

Le  maire  :  J’observe  que  le  comité  dont  on  parle 
n’est  pas  un  bureau  de  censure  ;  il  est  composé  de 
deux  membres  de  l’administration  de  police,  qui  ne 
jugent  pas  les  pièces  d’après  leur  mérite  littéraire, 
mais  bien  sur  les  opinions  qu’elles  peuvent  faire 
naître.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il  existe  un  décret  qui 
laisse  aux  autorités  constituées  le  soin  de  veillera 
ce  qu’il  ne  soit  joué  aucune  pièce  contraire  au  régime 
républicain,  et  qui  puisse  faire  rétrograder  l’esprit 
public  ;  l’administration  de  police,  pur  la  nature  de 
scs  fonctions,  paraît  devoir  être  chargée  spéciale¬ 
ment  de  cette  surveillance. 

D’après  ces  observations,  le  conseil  renvoie  la 
pièce  à  l’administration  de  police  pour  examiner  si 
elle  est  conforme  aux  principes  républicains. 

—  Sur  le  rapport  de  la  commission  des  certificats 
de  civisme,  le  conseil  prend  l’arrêté  suivant  ; 

«  Art.  1er.  Tous  les  certificats  de  civisme,  même 
ceux  visés  par  le  département,  seront,  à  compter 
de  ce  jour,  regardés  comme  nuis. 

“11.  Tous  les  citoyens  qui,  aux  termes  de  la  loi, 
doivent  avoir  des  certificats  de  civisme,  seront  tenus 
dans  le  mois,  à  dater  de  la  publication  du  présent, 
de  présenter  leurs  demandes  au  comité  révolution¬ 
naire  de  leur  section,  lequel  en  fera  son  rapport  à 
l’assemblée  générale  de  ladite  section. 

•  111.  Si  l’assemblée  générale  de  la  section  accorde 
le  certificat,  le  requérant  le  présentera  au  comité  ré¬ 
volutionnaire  pour  en  obtenir  le  visa,  si  rien  ne 
s’oppose  à  la  délivrance. 

«IV.  Le  visa  des  comités  révolutionnaires  sera 
revêtu  des  signatures  de  sept  membres,  certifiées 
par  le  secrétaire  dudit  comité. 

«  V.  Aucun  certificat  de  civisme  ne  sera  reçu  à  la 
commission  municipale  de  la  maison  commune,  s’il 
n’est  revêtu  du  visa  des  comités  révolutionnaires, 
ainsi  qu’il  est  dit  à  l’art.  IV. 

«  VI.  Les  certificats  ainsi  visés  seront  déposés  à  la 
commission  de  la  maison  commune,  pour,  après  leur 
enregistrement,  le  rapport  en  être  fait  au  conseil- 
général. 

•  VIL  Aucun  certificat  ne  sera  reçu  à  ladite  com¬ 
mission  passé  le  délai  fixé  en  l’art.  iT,  si  le  requérant 
ne  justifie  pas  d’un  certificat  du  comité  révolution¬ 
naire  de  sa  section,  qu’il  a  fait,  dans  le  temps  pres¬ 
crit,  toutes  diligences  pour  se  le  procurer. 

•  Vlll.  Les  certificats  accordés  par  les  assemblées 
générales  de  section,  et  visés  par  les  comités  révolu¬ 


tionnaires,  resteront,  comme  par  le  passé,  ibjiosés 
à  la  commission  de  la  maison  commune,  laquelle, 
en  place  d’iceux,  en  délivrera  un  autre,  pour  être, 
visé  par  le  département;  et  au  verso  il  sera  fait  men¬ 
tion  certifiée  par  les  membres  de  ladite  commission 
du  visa  des  comités  révolutionnaires. 

«  IX.  Aucuns  caissiers,  trésoriers ,  payeurs,  ne 
pourront  payer  aucunes  pensions ,  traitements  ou 
appointements  à  tous  citoyens  qui,  aux  termes  de  la 
loi,  doivent  avoir  des  certificats  de  civisme,  si  la  date 
desdits  certificats  n’est  postérieure  de  huit  jours  à 
l’envoi  du  présent  à  toutes  les  sections,  et  dans  la 
forme  ci-dessus  indiquée;  le  tout  sous  leur  respon¬ 
sabilité. 

“  X.  Pour  obtenir  un  certificat  de  civisme,  il  fau¬ 
dra  réunir  les  qualités  ci-après,  savoir  : 

«  10  Produire  l’extrait  de  son  enregistrement  dans 
la  garde  nationale  depuis  le  commencement  de  l’an¬ 
née  1790,  pour  ceux  seulement  qui  étaient  à  cette 
époque  nommés  actifs  ; 

«  20  Produire  ses  quittances  de  contributions  pa¬ 
triotiques  et  d’imposition  de  1791  et  92  ; 

•  30  N’avoir  occupé  qu’une  place  à  la  fois  depuis 
le  10  août,  et  n’avoir  touché  qu’un  traitement; 

»  40  N’avoir  fait  aucun  écrit  contre  la  liberté  ; 

«  50  N’avoir  été  d’aucun  club  proscrit  dans  l’opi¬ 
nion  publique,  tels,  pour  Paris,  que  ceux  monar- 
chiens,  feuillants,  Sainte-Chapelle,  Massiac  et  Mon- 
taigu; 

“  60  N’avoir  été  rejeté  d’aucune  Société  populaire, 
telles,  pour  Paris,  que  les  Jacobins  et  Cordeliers, 
lors  de  leur  épurement; 

«  70  N’avoir  signé  aucune  des  pétitions  proscrites, 
telles,  pour  Paris,  que  celles  des  huit  et  vingt  mille, 
contre  la  translation  de  Voltaire  et  contre  le  ma¬ 
riage  des  prêtres,  lors  même  qu’on  se  serait  rétracté 
sur-le-champ. 

«  XL  Sont  exceptés  des  dispositions  du  présent 
arrêté  les  canonniers  de  l’armée  révolutionnaire,  les 
ci-devant  religieux  et  religieuses,  dont  les  pensions 
ou  traitements  n’excéderaient  pas  500  livres,  et  qui 
auraient  plus  de  einquante  ans. 

«  Le  conseil-général  recommande  aux  assemblées 
générales,  aux  comitésrévolutionnaires,  et  à  tous  les 
bons  citoyens,  l’exécution  rigoureuse  du  présent 
arrêté.  » 

Vu  13  frimaire.  —  Le  conseil-général  entend 
lecture  d’une  lettre  de  la  commune  de  Senlis,  qui 
annonce  l’anéantissement  total  du  fanatisme,  des 
églises  et  du  charlatanisme  desprêtres. 

Le  conseil-général,  applaudissant  aux  progrès  que 
la  raison  a  faits  dans  cette  commune,  en  arrête  la 
mention  au  procès-verbal,  et  arrête  qu’il  sera  écrit 
une  lettre  de  félicitation  aux  citoyens  de  la  commune 
de  Senlis. 

—  Le  citoyen  Réault,  artiste,  écrit  au  conseil-gé 
néral,  pour  lui  dénoncer  les  abus  qui  existent  dans 
la  restauration  des  tableaux  de  grands  maîtres,  qu* 
appartiennent  à  la  république;  il  observe  que  la 
valeur  de  ces  tableaux  se  monte  à  plus  de  60  millions, 
et  qu’il  en  coûte  plus  de  40,000  livres  par  an  pour 
anéantir  cette  richesse  inappréciable,  en  confiant 
cette  réparation  à  des  mains  inhabiles. 

Cette  dénonciation  appuyée  par  plusieurs  mem¬ 
bres,  le  conseil-général  arrête  qu’il  sera  fait  une 
pétition  à  la  Convention,  pour  demander  :lo  la  sus¬ 
pension  de  toutes  les  réparations  qui  se  font  main¬ 
tenant  aux  tableaux  précieux  qui  se  trouvent  à  la 
possession  de  la  république;  2°  que  ces  tableaux  ne. 
soient  confiés  qu’à  des  mains  habiles,  par  la  voie  du 
concours,  et  d’après  le  mode  qui  sera  proposé  par  le 
comité  d  instruction  publique.  Quatre  commissaires 
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sont  nommos  pour  présenter  celle  pétition  à  la  Con¬ 
vention  nationale. 

—  Deux  membres  du  conseil  dc'noneent  leur  col¬ 
lègue  Dunouy,pour  avoir  tenu  des  propos  insultants 
contre  le  peuple. 

Dunouy,  présent,  veut  se  disculper,  et  déclare 
avoir  seulement  dit  que  l’arrêté  qui  mettait  Garin, 
ex-administrateur  des  subsistances,  en  arrestation, 
n’avait  pas  été  pris  par  le  peuple,  mais  bien  provo¬ 
qué  par  quelques  intrigants. 

Le  procureur  de  la  commune  :  Je  crois  devoir 
déclarer  que  j’ai  reconnu  du  patriotisme  dans  Du¬ 
nouy,  lorsqu’il  était  de  la  Société  des  Cordeliers; 
mais  je  lui  reproche  d’avoir  abandonné  cette  Société 
dansuntempsoùil  y  aurait  été  nécessaire;  je  lui  re¬ 
proche  aussi  d’avoir  rédigé  et  fait  prendre  un  arrêté 
tendant  à  réveiller  le  fanatisme,  cet  arrêté  qui  ten¬ 
dait  à  exclure  les  prêtres  de  toute  sorte  de  travail 
dans  les  manufactures;  je  lui  reproche  enfin  d’être 
exagéré,  et  d’avoir  souvent  voulu  faire  dépasser  le 
but  au  conseil-général. 

Plusieurs  membres  demandent  la  réjection  de 
Dunouy.  Apres  quelques  débats,  le  président  met 
aux  voix  la  réjection.  Elle  est  arrêtée. 

—  Le  conseil-général  entend  lecture  et  applaudit 
au  jugement  rendu  par  la  commission  militaire  ré¬ 
volutionnaire,  établie  à  Tours,  contre  le  nommé 
Coulon,  domicilié  dans  la  commune  de  Grières,  pour 
avoir  fait  une  fausse  déclaration  de  grains,  et  en 
avoir  caché  cent  boisseaux  dans  un  souterrain,  des¬ 
quels  une  partie  s’est  trouvée  germée  de  six  pouces. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Salle  de  l’Egalité. 

Du  10  frimaire.  —  Sur  la  déclaration  du  jury, 
portant  qu’il  est  constant  qu’il  a  existé  dans  la  ville 
de  Lyon  des  conspirations  et  complots  tefidant  à 
exciter  la  guerre  civile  en  armant  les  citoyens  les 
uns  contre  les  autres,  et  contre  l’exercice  de  l’auto¬ 
rité  légitime;  que  Jean  Vincenot,  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  natif  de  Gondrecourt,  département  de  la 
Meurthe,  ci-devant  tenant  hôtel  garni,  rue  des  Filles 
du  Calvaire,  à  Paris,  et  depuis  chef  aux  transports 
pour  l'armée  des  Alpes,  est  convaincu  d’être  l’un 
des  auteurs  ou  complices  de  ces  complots  ou  conspi¬ 
rations;  le  tribunal,  aprèsavoir  entendu  l’accusateur 
public  sur  l’application  de  la  loi,  a  condamné  ledit 
Vincenot  à  la  peine  de  mort. 

Même  audience.  —  D’après  la  déclaration  du  jury, 
portant  qu’il  est  constant  que,  dans  une  assemblée 
de  la  section  Poissonnière ,  au  sujet  de  la  première 
réquisition  pour  la  Vendée,  il  a  été  tenu  des  propos 
tendant  à  ébranler  la  fidélité  des  officiers  et  soldats 
envers  la  républi(|ue  ;  qu’il  a  été  tenu  des  propos 
approbatifs  de  la  rébellion  de  Dumouriez;  que  Sé¬ 
bastien  Mauduit,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  mar¬ 
chand  de  vin  traiteur,  demeurant  boulevard  Pois¬ 
sonnière,  est  convaincu  d’avoir  tenu  ces  propos;  le 
tribunal, aprèsavoir  entendu  l’accusateur  publicsur 
l’application  de  la  loi,  a  condamné  ledit  Mauduit  à  la 
peine  de  mort. 

Salle  de  la  Liberté. 


(le  vingt-quatre  ans,  natif  de  Coulommiers,  y  de¬ 
meurant,  maître  de  pension,  est  convaincu  d’avoir 


tenu  lesdits  pro 
l’accusateur  pu 


ipos  ;  le  tribunal,  après  avoir  entendu 
blic  sur  l’application  de  la  loi,  a  con¬ 
damné  ledit  Àubry  à  la  peine  de  mort. 

Le  tribunal  a  acquitté  d’accusation  François-Ni¬ 
colas  Guesdon  et  Jean  Crétin  tenant  de  société  la 
maison  garnie,  dite  de  la  Trinité,  rue  Saint-Antoine. 
Ils  étaient  accusés,  savoir  :  Guesdon  d’être  sorti  du 
territoire  français  au  mois  de  mai  I79t,  et  d’y  être 
rentré  au  mois  de  février  dernier;  et  Crétin  d’avoir 
recelé  dans  sa  maison  ledit  Guesdon.  Us  ont  été  mis 
sur-le-champ  en  liberté. 


Du  12  frimaire.  —  Sur  la  déclaration  du  jury, 
portant  qu’il  est  constant  que,  par  suite  d’un  marché 
ou  soumission  du  4  septembre  dernier,  il  a  été  fait 
des  fournitures  infidèles  de  souliers  pour  le  compte 
de  la  république;  que  Barthélemi  Soudre,  âgé  de 
cinquante-deux  ans,  né  à  Landau, cordonnier,  four¬ 
nisseur  des  armées  de  la  république,  demeurant  â 
Paris,  rue  d’Anjou-Thionville,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  par  décret  de  la  Convention  natio¬ 
nale  du  4  du  présent  mois,  est  auteur  ou  complice 
de  ces  fabrications  ou  fournitures; 


Le  tribunal,  après  avoir  entendu  l’accusateur  pu¬ 
blic  sur  l’application  de  la  loi,  a  condamné  à  la  peine 
de  mort  ledit  Soudre. 


Même  audience.  —  Sur  la  déclaration  du  jury, 
portant  qu'il  est  constant  qu’il  a  été  fait  une  four¬ 
niture  infidèle  de  souliers  pour  les  volontaires  de  la 
section  du  Contrat-Social  en  la  personne  des  commis¬ 
saires  de  cette  section  ;  que  Guillaume-Jean  Fla¬ 
mand,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  né  à  Paris,  cor^r 
donnicr,  tenant  magasin  rue  de  la  Grande-Truaude- 
rie,  n”  6  ,  section  de  Bon-Conseil ,  est  auteur  ou 
complice  (le  cette  fourniture; 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  l’accusateur  pu¬ 
blic  sur  l’application  de  la  loi,  a  condamné  à  la  peine 
de  mortIe(lit  Flamand; 

Le  tribunal,  salle  de  l’Egalité,  a  déjà  employé 
trois  séances  au  procès  d’Osselin. 


Diplomatie  commerciale. 

La  diplomatie  de  la  république  française,  devant  être 
plus  simple  et  plus  loyale  que  celte  du  despotisme,  sera 
aussi  beaucoup  moins  dispendieuse;  les  moyens  pour  avoir 
chez  l’étranger  des  agents  moins  onéreux  au  trésor  public, 
seront  présentés  incessamment. 

Déjà,  par  un  décret  rendu  sur  le  rapport  de  la  commis¬ 
sion  des  douanes,  la  Convention  a  déterminé  les  objets 
d’utilité  dont  ils  doivent  s’occuper,  et  proscrit  ainsi  cette 
diplomatie  de  Livre  Rouge,  qui  achète  les  secrets  du 
cabinet  d’un  tyran  auquel  les  secrets  d’un  autre  tyran 
sont  également  vendus  par  des  ministres  corrupteurs  et 
corrompus.  La  diplomatie  de  Pitt  est  la  science  des  trahi¬ 
sons  et  de  la  guerre  civile.  Les  Français  sont  invincibles 
avec  des  armes  et  des  vivres;  aussi  veut-il  bloquer  la 
France,  pour  que  le  fer  et  le  pain  lui  manquent. 

La  république  française  se  déshonorerait  en  naissant,  si 
elle  n’abjurait  pas  toute  politique  autre  que  celle  du  cou¬ 
rage,  toute  autre  diplomatie  que  celle  du  commerce, 
le  lien  naturel  des  peuples,  la  base  la  plus  solide  de  leur 
prospérité,  le  plus  puissant  moyeu  pour  maintenir  ou  re¬ 
couvrer  leur  liberté  politique.  Ducher. 


Du  11  frimaire.  —  Sur  la  déclaration  du  jury, 
portant  qu’il  est  constant  que,  dans  la  nuit  du  22  au 
2.1  août  (leruier  (vieux  style),  il  a  été  tenu  des  pro¬ 
pos  tendant  à  provoquer  l’avilissement  de  la  repré-  i 
sentation  nationale  et  au  rétablissement  de  la  royauté 
eu  Fraucc;  qucPierrc-Nicolas-Aimé  Aubry,  fils,  âgé  | 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Romme. 

SÉANCE  DU  13  FRIMAIRE. 

**'*  ;  De  tontes  parts  la  Convention  est  instruito 
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quVnfin  les  égoïstes  et  les  riches  croient  à  la  répu¬ 
blique;  les  portefeuilles  se  vident  pour  acheter  des 
biens  d’émigrés,  et  ces  biens  sont  achetés  par  eux 
au  triple  de  l’estimation.  (On  applaudit.) 

—  Le  représentant  du  peuple  Couturier  mande 
d’Etampes  qu’il  vient  de  faire  une  capture  de  24,000 
livres  en  écus. 

—  Un  membre  annonce  que.  le  département  de 
l’Yonne  vient  de  supprimer  une  grande  quantité  de 
cures,  et  que  leurs  dépouilles  arrivent  au  trésor  na¬ 
tional.  11  uemande  mention  honorable. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

—  Génissieux  demande  pour  motion  d’ordre,  et  la 
Convention  décrète  que  le  comité  des  secours  lui 
présentera  au  plus  tôt  le  mode  d’exécution  de  la  loi 
sur  la  mendicité. 

Plusieurs  communes  déposent  des  effets  d’argen¬ 
terie  ;  l’une  d’elles  demande  que  tous  les  agents  do¬ 
mestiques  des  ci-devant  seigneurs  ne  puissent  être, 
pendant  un  temps,  admis  à  remplir  des  fonctions 
publiques,  vu  que  cette  espèce  d’hommes  ne  fait  que 
singer  le  patriotisme.  Cette  pétition  est  envoyée  au 
comité  de  salut  public. 

—  Le  représentant  du  peuple  Hérault-Séchelles 
écrit  de  Plotzheim,  le  7  frimaire  : 

0  J’ai  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  élever  le  dé¬ 
partement  du  Haut-Rhin  au  niveau  de  la  république. 
L’esprit  public  y  était  entièrement  corrompu.  Partout  des 
intelligences  avec  l’ennemi ,  l’aristocratie,  le  fanatisme, 
le  mépris  des  assignats,  l’agiotage  et  l’inexécution  des 
lois  :  j’ai  combattu  tous  ces  fléaux  ;  j’ai  suspendu  le  dépar¬ 
tement,  créé  une  commission  départementale:  j’ai  obligé 
la  Société  populaire  à  se  régénérer  ;  j’ai  cassé  les  comités 
de  surveillance,  dont  les  moins  mauvais  étaient  feuillants, 
et  je  lésai  remplacés  par  des  sans-culottes;  j’ai  organisé 
ici  le  mouvement  de  terreur  qui  seul  pouvait  consolider  la 
république;  j’ai  créé  un  comité  central  d’activité  révolu- 
tio?maire,  qui  nécessite  l’action  rapide  de  toutes  les  auto¬ 
rités  ;  une  force  révolutionnaire  détachée  de  l’armée,  et 
qui  parcourt  tout  le  département;  un  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  enfin  ,  qui  mettra  le  pays  à  la  raison.  Je'pour- 
fiuis  les  agents  de  Pitt,  les  horribles  auteurs  de  l’incendie 
d’Huningue,  et  j’espère  les  découvrir.  Je  prépare  une 
fêle  à  la  Raison,  conquête  remarquable  dans  ces  con¬ 
trées,  sur  la  plus  profonde  ignorance ,  sur  le  fanatisme 
enraciné.  J’ai  donné  partout  cette  impulsion;  et  dans 
quelques  semaines,  si  les  effets  répondent  aux  mesures  pri¬ 
ses,  le  département  dn  Haut-Rhin  ne  sera  pas  reconnais¬ 
sable.  Je  suis  impatient  de  retourner  à  mon  poste;  mais  il 
est  urgent  que  je  sois  remplacé  par  un  représentant  du 
peuple,  pour  suivre  les  mesures  de  sflreté  générale,  et  j’in¬ 
dique  le  citoyen  Foussedoire,  dont  la  mission  ici  pour  la 
leséedes  chevaux  est  expirée,  et  dont  l’activité  et  le  zèle 
ne  laisseront  rien  désirer  à  la  Convention  nationale.  » 

—  La  discussion  reprend  sur  le  desse'chement  des 
étangs.  Voici  les  articles  décrétés. 

«  Art.  lev.  Tous  les  étangs  et  lacs  de  la  république 
qu’on  est  dans  l’usage  de  mettre  à  sec  pour  les  pê¬ 
cher;  ceux  dont  les  eaux  sont  rassemblées  par  des 
digues  et  chaussées;  tous  ceux  enfin  dont  la  pente 
des  terrains  permet  te  dessèchement,  seront  mis  à  sec 
avant  te  15  du  mois  de  pluviôse  prochain,  par  l’cnlè- 
veraont  des  bandes  et  coupures  des  chaussées,  et  ne 
pourront  plus  être  remis  en  étangs;  le  tout  sous 
peine  de  confiscation  au  profit  des  citoyens  non-pro¬ 
priétaires  des  communes  où  sont  situés  lesdits  étangs. 

«  11.  Le  sol  des  étangs  desséchés  sera  ensemencé 
en  grains  de  mars,  ou  planté  en  légumes  propres  à  la 
subsistance  de  l’homme  par  les  propriétaires,  fer¬ 
miers  ou  métayers;  et  si  les  empêchements  ou  dé¬ 
lais  provenaient  du  défaut  d’arrangement  entre  les 
propriélaires,  fermiers  ou  métayers,  à  cause  des  con¬ 
ditions  des  baux  les  propriétaires  seuls  en  seront  res¬ 


ponsables,  sous  les  peines  portées  par  l’article  ci- 
dessus. 

«  111.  Quant  aux  étangs  dont  la  république  est  pro¬ 
priétaire,  les  administrationsdedistrictsont  chargées 
des  dessèchements,  vente  du  poisson  par  adjudica¬ 
tion,  afiiehes  apposées  huit  jours  à  l’avance,  sauf  à 
rindemnité  des  fermiers,  dans  la  forme  prescrite 
pour  l’administration  des  autres  domaines  nationaux 
si  mieux  ils  n’aiment  se  charger  du  dessèchement. 

«  IV.  Seront  exceptés  du  dessèchement  les  étangs 
dont  la  chute  d’eau  sert  à  faire  tourner  des  forges  à 
fer,  à  alimenter  les  canauxde la  navigation  intérieure, 
le  flottage,  les  papeteries  et  les  filatures,  les  moulins 
et  foulons  à  soie; 

«Les  étangs  dont  l’eau  est  nécessaire  pour  alimen¬ 
ter  les  forges  des  villes  de  guerre,  les  étangs  néces¬ 
saires  pour  faire  tourner  des  moulins  jugés  indis¬ 
pensables  d’après  l’avis  des  districts  et  des  munici¬ 
palités.  La  décision  en  sera  portée  par  la  Convention 
nationale,  sur  un  rapport  du  comité  d’agriculture. 

•  V.  Ne  seront  pas  considérés  comme  étangs,  ni 
sujets  au  dessèchement  ordonné  par  la  présente  loi, 
les  réservoirs  d’eau  qui  ont  toujours  été  jusqu’à 
présent  destinés  uniquement  à  l’irrigation  des  prai¬ 
ries  ou  à  abreuver  les  bestiaux,  pourvu  qu’ils  ne 
contiennent  pas  plus  d’un  arpent;  dans  le  cas  con¬ 
traire,  ils  seront  réduits  à  un  arpent. 

«  VI.  Les  administrations  de  district  dans  l’arron¬ 
dissement  desquels  se  trouveront  les  étangs  dessé¬ 
chés,  et  où  il  n’y  aura  pas  de  grains  de  mars,  ni  de 
légumes  en  assez  grande  quantité  pour  les  mettre 
en  valeur,  seront  tenus  de  faire  passer  incessamment 
les  états  de  leurs  besoins  à  la  commission  des  sub¬ 
sistances,  qui  est  chargée  de  leur  en  faire  passer  les 
quantités  nécessaires. 

—  Une  députation  du  comité  révolutionnaire  de 
la  commune  d’Angers  apporte  les  dépouilles  enle¬ 
vées  au  fanatisme  dans  son  arrondissement,  avec 
plusieurs  pièces  d’or  et  d’argent  monnayé  enlevées 
à  des  rebelles  de  la  Vendée  qui  ont  été  frappés  du 
glaive  de  la  loi.  Elle  dépose  en  outre  plusieurs 
pièces  constatant  la  trahison  du  ci-devant  général 
Duhoux. 

Les  pièces  sont  renvoyées  au  comité  de  salut 
public. 

—  Des  citoyens,  députés  par  la  commune  d’Arras, 
demandent  des  armes  et  un  bataillon  pour  partager 
avec  les  habitants  les  fatigues  du  service  militaire. 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  ministre  de  la 
guerre. 

—  Le  citoyen  Guéroult,  profe.sseur  d’éloquence 
au  ci-devant  collège  des  Grassins,  adresse  à  la  Con¬ 
vention  l’hommage  d’une  pièce  dramatique  intitulée 
l’Origine  de  la  république  une  et  indivisible.  Il 
demande  que  cet  ouvrage  soit  examiné  par  le  comité 
d’instruction  publique,  pour  savoir  s’il  est  suscep¬ 
tible  d’être  représenté  sur  un  des  théâtres  de  la  ré¬ 
publique. 

Merlin,  de  Thionville  :  Je  m'oppose  à  tout  exa¬ 
men  de  ce  genre.  C’est  au  peuple  à  juger  les  pièces 
qu’on  lui  présente.  Après  avoir  foudroyé  les  con¬ 
spirateurs  et  les  tyrans  ,  il  saura  bien  faire  justice 
d’un  écrivain  qui  oserait  lui  soumettre  des  idées 
qui  ne  seraient  pas  à  sa  hauteur. 

Charmer  :  La  proposition  de  Merlin  est  d’autant 
plus  fondée,  que  le  comité  d’instruction  publique 
ne  doit  pas  remplacer  l’ancienne  censure. 

La  Convention  renvoie  simplement  l’hommage 
au  comité  d’instruction  publique. 

Merlin,  de  Thionville:  Je  fais  une  motion  d’ordre. 
Il  est  scandaleux  de  voir  les  agents  des  ci-devant 
seigneurs,  des  émigrés ,  des  gens  suspects ,  singer  à 
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tel  point  le  patriotisme,  qu’ils  ont  l’air  de  sm  passer 
les  vrais  patriotes,  pour  obtenir  les  places  et  tuer 
encore  la  liberté.  Je  demande  que  le  comité  de  salut 
public  examine  la  motion  que  je  fais  de  déclarer 
tous  ces  individus  incapables  de  remplir  aucune 
fonction  publique. 

Ce  renvoi  est  décrété.  . 

Eue  Lacoste  ,  organe  du  comité  de  sûreté  gene¬ 
rale  :  La  réaction  des  ennemis  de  la  révolution  ex- 
j)Ose  les  patriotes  aux  fureurs  de  la  haine  et  de  la 
vengeance,  et  la  procédure  instruite  contre  Duval, 
seerétairc-grellier  de  la  municipalité  de  Rugles,  est 
un  complot  pour  immoler  ce  citoyen  au  ressenti¬ 
ment  de  l’aristocratie;  ce  sont  des  ex-nobles,  des 
jirétres,  des  ennemis  (le  la  révolution  qui  accusent 
un  de  ses  plus  chauds  partisans,  et  c’est  un  juge-de- 
paix,  leur  créature  et  l’ennemi  de  Duval,  qui  fait 
linformation,  après  avoir  sollicité  des  citoyens  à  de¬ 
venir  les  dénonciateurs. 

Le  conseil-général  de  la  commune  de  Rugles,  le 
comité  de  surveillance  et  la  Société  populaire  (l(i  la 
meme  ville,  le  district  de  VernemI,  des  officiers 
municipaux  et  habitants  des  communes  environ¬ 
nantes  attestent  unanimement  que  le  citoyen  Duval 
a  constamment  prêché  la  haine  des  rois,  le  respect 
pour  les  décrets  de  la  Convention  nationale,  l’hor¬ 
reur  du  fédéralisme;  qu’il  a  ramené  par  ses  discours 
des  citoyens  égarés,  et  s'est  toujours  distingué  dc- 
nuis  le  commencement  de  la  révolution  par  sa 
naine  contre  le  despotisme  et  l’aristocratie. 

A  des  attestations  publiques  et  imUtipliécs  se  joi¬ 
gnent  les  preuves  évidentes  que  Gosselin  ,  juge-de 
paix,  qui  a  instruit  la  nrocédure  contre  Duval,  a 
cherché  et  sollicité  des  (lénonciateurs  contre  lui. 

Ces  dépositions  non-équivo{iues  consignées  sur  les 
registres  du  comité  de  surveillance  de  Rugles  ,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l’immoralité  et  la  haine 
de  ce  juge-de-paix  pour  la  révolution. 

Citoyens,  la  diffamation  et  la  calomnie  sont  con¬ 
stamment  à  l’ordre  du  jour  chez  les  contre-révolu¬ 
tionnaires.  Ils  veulent  cliriger  contre  les  patriotes  le 
glaive  qui  ne  doit  frapper  que  leurs  têtes  criminelles  ; 
des  manœuvres  infernales  sont  employées;  des  plans 
de  dénonciation  adroitement  et  pertidement  concer¬ 
tés  s’exécutent,  et  cette  terreur  salutaire,  qui  ne  doit 
atteindre  que  les  malveillants  et  les  conspirateurs, 
glacerait  bientôt  les  vrais  amis  de  la  liberté  et  de 
régal  i  té. 

Mais  vous  ne  permettrez  pas,  citoyens,  qu’il  s’éta¬ 
blisse  une  lutte  dangereuse  et  pénible  entre  les 
amis  de  la  patrie  et  ses  ennemis  ;  vous  assurerez  aux 
républicains  un  triomphe  sur  l’audace  et  l’hypocri¬ 
sie  des  conspirateurs.  'Votre  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  qui  s’empressera  toujours  d’entrer  dans  vos 
vues  et  de  vous  seconder  dans  vos  efforts,  m’a  char¬ 
gé  de  vous  proposer  de  décréter  la  nullité  de  cette 
procédure  et  le  jugement  des  citoyens  prévenus 
d’avoir  sollicité  et  capté  par  intrigue  de  faux  témoi¬ 
gnages. 

Cette  proposition  est  adoptée  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale,  casse  et 
annnlle  l’information  faite  au  mois  de  septendire 
dernier  (vieux  style)  contre  le  citoyen  Duval,  gref¬ 
fier  de.  la  municipalité  de  Rugles,  par  le  citoyen 
Gosselin  ,  juge-de-paix  du  canton. 

«  Décrète  en  cons(hiuence  la  main-levée  du  mandat 
d’arrêt  décerné  contre  Duval. 

«  Ordonne  qu’à  la  diligcncedel’accusateur  public 
du  département  de  l’Eure,  il  sera  informé  contre 
les  auteurs  de  la  procédure  vexât  aire  instruite  com 
tre  ce  citoyen. 


«  Décrète  que  Gosselin  ,  juge-de-paix  du  canton 
de  Rugles,  prévenu  d’avoir  sollicité  plusieurs  ci¬ 
toyens,  nommément  Goistard,  invalide,  et  Jac(|ues 
Audiger,  à  devenir  h  s  (lénonciateurs  de  Duval,  est 
suspendu  de  ses  fonctions,  et  (pi’il  sera  mis  en  état 
d’arrestation  jusqu’après  le  jugement  à  intervenir  à 
la  suite  de  la  procédure  qui  sera  instruite  eu  vertu 
du  présent  décret.  » 

—  Bezard,  au  nom  du  comité  de  législation,  fait 
rendre  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  législation  et  de  la  guerre 
réunis,  sur  la  pétition  du  citoyen  Desforges,  de  la 
section  de  l’Homme-Armé,  relativement  a  la  ques¬ 
tion  desavoir  si  les  citoyens  qui  ont  atteint  l’Age  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  et  commencé  leur  \  ingt- 
sixieme  année  avant  la  promulgation  de  la  loi  du  23 
août  dernier,  sont  dans  le  cas  de  la  première  réqui¬ 
sition; 

«  Passe  à  l’ordre  du  jour  motivé  sur  ce  que  la  loi 
du  23  août  dernier  ne  peut  atteindre  que  ceux  (]ui 
étaient  dans  l’âge  qu’elle  détermine  à  l’époque  de  sa 
publication. 

«  Le  présent  dc'eret  ne  sera  point  imprimé,  il  sera 
inséré  au  Bulletin.» 

—  Sur  le  rapport  du  coniité  des  secours,  le  décret 
suivant  est  rendu  : 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  des  secours  jniblics  sur  le 
doute  proposé  par  la  Société  philantropique  de  Paris, 
si,  d’après  l’art.  XVI,  titre  de  la  loi  du  premi(  r 
mois,  relative  à  l’extinction  de  la  mendicité,  elle  doit 
cesser  les  secours  qu’elle  est  dans  l’usage  de  dislri- 
buer  à  plusieurs  classes  d’indigents  ; 

«  Passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  l’ar¬ 
ticle  cité  fixe  la  prohibition  de  ces  sortes  de  distri¬ 
butions  à  l’époque  du  premier  établissement  des 
travaux  des  secours,  ainsi  que  des  agences  qui  se¬ 
ront  ehargées  de  les  surveiller,  conformément  à  la 
loi  sur  les  bases  de  l’organisation  des  secours  pu¬ 
blics.  • 

—  Portiez  (de  l’Oise)  fait  rendre  le  décret  sui¬ 
vant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
les  comités  deliquidation  etde  l’examen  des  comptes, 
décrète  ; 

•  Art.  |er.  La  Convention  charge  son  comité  de 
commerce  de  présenter  un  projet  de  loi  sur  les  pri¬ 
mes  et  les  encouragements  qui  jKuirront  être  con¬ 
servés,  leur  quotité  et  leur  durée. 

«  II.  Le  comité  des  secours  publics  présentera 
l’état  de  situation  des  ateliers  de  filature  qui  sub¬ 
sistent  par  les  secours  accordés  par  la  république,  et 
déterminera  la  quotité  des  avances  et  le  terme  pour 
les  rentrées. 

«  III.  Le  comité  des  finances  est  chargé  de  revoir 
les  lois  relatives  aux  traitements  et  dépenses  des  em¬ 
ployés  dans  les  bureaux  des  ministres  et  ceux  de  li¬ 
quidation,  et  le  mode  de  paiement  à  la  trésorerie 
nationale; il  présentera  les  dispositions  nécessaires 
sur  les  dépenses  occasionnées  par  l’arrestation  des 
prévenus  de  délits  nationaux,  la  garde  des  scellés  , 
les  frais  de  conduite  et  de  nourriture  des  prison¬ 
niers  pendant  le  voyage,  les  indemnités  des  gen¬ 
darmes  employés  à  cette  conduite. 

«  IV.  Le  comité  d’instruction  publique  se  fera 
rendre  compte,  par  le  ministre  de  l’intérieur,  de 
l’emploi  des  sommes  accordées  pour  l’eucourage- 
ment  des  arts  utiles,  le  génie  des  inventions,  le  nom 
de  leurs  auteurs  et  de  la  récompense  accord('e  à 
chacun  d’eux. 

«Le  comité  d’instruction  publique  fera  son  rr.p- 
port  à  la  Convention.  » 
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CouTiiON  :  Je  viens  de  remplie  une  mission  lon¬ 
gue  et  je  puis  dire  pe'nible.  J'ai  un  rapport  à  faire  à 
la  Convention.  Je  lui  demande  si  elle  veut  l’enten¬ 
dre,  ou  si  elle  m’autorise  à  le  faire  imprimer. 

La  Convention  décrète  (jae  Couthou  fera  imprimer 
son  rapport. 

—  Bourdon  (de  l’Oise)  fait  adopter  le  reste  du 
prp  jet  de  décret  sur  le  dessèchement  des  marais. 

—  On  demande  (pie  Billaud-Varennes  présente  à 
la  discussion  la  suite  des  articles  sur  le  gouverne¬ 
ment  révolulionnaire  provisoire. 

Bii.LAUD-VAnENNes  :  Je  reverrai  mon  travail  ce 
soir,  et  demain  à  midi  je  le  présenterai  à  la  Con¬ 
vention. 

—  On  lit  une  lettre  de  Bentabole,  qui  annonce 
que  le  nombre  des  chevaux  qu’il  a  levés  dans  le 
département  de  l’Aude  et  environnants  se  monte 
à  2,â0(). 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  14  FniMAir.E. 

Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  ; 

Lelirc  du  ciloyen  Isoré ,  représentant  du  peuple 
envoyé  près  l'armée  du  Nord. 

Cassel,  le  12  frimaire. 

Un  bruit  court  que  le  tyran  d’Autriche  ne  laissera  pas 
reposer  les  Français  pondant  l’hiver,  et  celte  menace  sem¬ 
ble  être  vraisemblable,  pareeque  chaque  jour,  et  plus  fré- 
queminoiit  que  jamais,  nos  postes  avancés  sont  attaqués; 
nos  bravos  défenseurs  connaissent  ce  projet,  et  une  nou¬ 
velle  ardeur  les  conduit. 

Décadi  dernier,  entre  Commines  et  Warvick,  il  y  a  eu 
«n  combat  dont  on  ne  fera  pas  mention  dans  la  gazelle  de 
Bruxelles.  Nos  avant-postes  sesontréunis  au  premier  coup 
de  canon ,  et  ce  que  l’ennemi  voulait  prendre  pour  un  jeu 
lui  est  devenu  funeste.  La  gendarmerie  a  traversé  la  Lys, 
quelques  délachemenlsde  hussardset  d’infanterie  ont  suivi, 
et  le  régiment  dit  de  Laudlion-Vei  t,  esclave,  a  été  taillé  en 
pièces  ;  nos  braves  frères  ont  conduit  à  Lille  cent  quarante 
prisonniers  et  cinq  chevaux.  Encore  quehiues  leçons  de 
celle  sorte,  les  despotes  feront  rentrer  en  cabanes  leurs 
esc'aves;  leurs  projets  n’inquiéteront  jamais  les  soldats  de 
la  liberté,  et,  si  l’hiver  est  commode  à  Cobourg,  nous  nous 
chargeons  de  le  chauffer  sur  les  frontières  du  Nord  d’une 
manière  dont  il  se  souviendra.  Salut  et  fraternité. 

Signé  Isoré. 

PoULTiER,  au  nom  du  comité  de  la  guerre  :  Ci¬ 
toyens,  le  peuple  français  a  tellement  la  royauté  en 
horreur,  qu’il  en  poursuit  partout  les  couleurs  elles 
emblèmes  avec  un  acharnement  qui  porte  le  déses¬ 
poir  dans  rdme  des  royalistes. 

L’Assemblée  constituante  avait  donné  un  plumet 
blanc  et  une  écharpe  blanche  aux  vétérans  de  la 
garde  nationale.  Le  peuple,  en  respectant  ces  vieil¬ 
lards  soldats,  leur  a  fait  sentir  qu’il  ne  voulait  plus 
les  voir  avec  une  décoration  proscrite  :  les  plumes 
cl  l’e'charpe  blanche  sont  tombées  à  l’instant;  et 
votre  comité  de  la  guerre,  qui  s’occupe  d’un  décret 
général  sur  les  habits  uniformes  de  l’armée,  a  cru 
devoir  répondre  au  vœu  du  peuple  et  des  vétérans, 
en  vous  proposant  pour  ces  vieillards  respectables 
l’uniforme  suivant  : 

•  Habit  bleu  national ,  collet  droit  et  revers  écar¬ 
lates,  liseré  blanc  au  collet  et  au  revers,  et  écar¬ 
late  aux  parements  et  sur  les  autres  parties  de  l’ha¬ 
bit;  poches  en  travers;  doublure,  gilet  et  culotte 
blancs;  boutons  jaunes,  empreints  au  milieu  d’une 
pique  posée  perpendiculairement,  surmontée  du 


bcinnct  de  la  Liberté,  au  pied  deux  pistolets  en  sau¬ 
toir,  le  tout  entouré  de  lalégendc  :  République  fran¬ 
çaise  ;  un  chapeau  à  trois  cornes  pour  coiffure,  avec 
cocarde  et  plumes  tricolores. 

«  Le  présent  décret  sera  annexé  au  decret  gimi'ral 
sur  les  habits  uniformes  de  l’armée,  qui  doit  être 
présenté  incessamment  à  la  Convention.  » 

Merlin  propose  de  différencier  les  uniformes  des 
brigades,  alin  que  les  généraux  puissent  distinguer 
les  volontaires  qui  manquent  ou  à  la  discipline,  ou 
qui  se  rendent  coupables  de  lâcheté. 

Sa  proposition  est  renvoyée  au  comité  de  la 
guerre. 

Le  projet  présenté  par  PouUier  est  adopté. 

—  Un  membre  du  comité  de.  commerce  fait  nu 
ra|)port  à  la  suite  duquel  il  présente  un  projet  de 
décret  que  la  Convention  adopte  en  ces  termes  ; 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  d’agriculture ,  commerce  et 
poMts-et-chauss('es,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Le  décret  du  31  mars  dernier,  en  ce  qui 
concerne  la  conservation  provisoire  du  bureau  de 
commerce  de  Marseille,  est  rapporté;  les  objets  de 
com|)tabilité  dont  il  était  chargé  seront  réglés 
conformément  aux  dispositions  de  la  loi  du  G  sep¬ 
tembre  1792. 

«  11.  Les  administrateurs  du  bureau  de  commerce 
qui  se  sont  mantenus  dans  leurs  fonctions  depuis  1» 
promulgation  de  la  loi  du  6  septembre  1792  se¬ 
ront  mis  en  état  d’arrestation,  et  tenus  de  rendre 
compte  au  directoire  de  district  de  Marseille  du 
montant  des  droits  qu’ils  ont  continué  de  percevoir 
sur  les  marchandises,  d’en  faire  le  versement,  dans 
le  délai  d’un  mois,  (lans  la  caisse  du  receveur  de 
commerce,  sauf  à  être  statué  sur  le  remboursement 
dos  sommes  qui  seront  jugées  avoir  été  légitimement 
employées. 

Biluaud-Varennes  :  Je  viens,  au  nom  du  comité 
de.  salut  public  et  de  sûreté  générale,  vous  dénoncer 
un  arrêté  pris  par  le  conseil-général  de  la  com¬ 
mune  de  Paris ,  d’après  un  réquisitoire  du  procu¬ 
reur  de  cette  commune.  Par  cet  arrêté,  le  conseil 
appelle  auprès  de  lui,  pour  le  quartidi  de  la  seconde 
décade  de  frimaire,  dix  membres  de  chaque  comité 
révolutionnaire  des  quarante-huit  sections,  alin  de 
concerter  des  mesures  qui  remédient  à  l’arbitraire 
résultant  des  pouvoirs  confiées  à  ces  comités.  Vous 
ne  pouvez  laisser  subsister  un  arrêté  et  un  réquisi¬ 
toire  absolument  contraires  à  la  loi  du  17  septembre 
dernier,  loi  qui  charge  les  comités  révolutionnaires, 
sous  la  surveillance  immédiate  du  comité  de  sûreté 
générale,  de  toutes  les  arrestations  des  gens  suspects. 
Lorsque.  le  nombre  des  conspirateurs  est  si  grand,  il 
n’est  pas  étonnant  que  les  prisons  en  soient  pleines. 
Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  eu 
rendant  justice  à  l’esprit  qui  anime  le  conseil-géné¬ 
ral  de  la  commune,  en  reconnaissant  que  le  procu¬ 
reur  de  la  commune  a  été  induit  en  erreur  par  un 
mouvement  de  sensibilité,  vous  propose  d’annuler 
ce  réquisitoire  et  l’arrêté  qui  en  a  été  la  suite.  Plus 
ce  conseil  est  composé  de  vrais  patriotes,  plus  il  est 
précieux,  et  moins  il  faut  laisser  passer  ses  erreurs 
et  ses  infractions  à  la  loi. 

Barère  :  Ce  n’est  point  assez  de  casser  le  rt'qui- 
sitoire  et  l’arrêté.  Il  faut  ici  reconnaître  un  point  im¬ 
portant  d’où  résulte  le  plus  grand  danger.  L’arrêté 
I  tend  à  rassembler  auprès  de  la  commune  dix  mem- 
1  bres  de  chaque  comité  révolutionnaire.  En  aucun 
!  cas,  sous  aucun  prétexte,  les  autorit('s  constitmœs 
I  n’oul  le  droit  de  devenir  la  centralité  de  ces  comités. 
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Sans  doute,  les  mesures  arrmtntstrativcs  appartien¬ 
nent  aux  conseils-généraux  (les  communes  ;  c’est 
sous  ce  rapport  qu’il  ne  faut  point  en  séparer,  en 
isoler  les  comités  révolutionnaires.  Mais  les  mesures 
révolutionnaires  peuvent  aisément  devenir  des  me¬ 
sures  contre-révolutionnaires,  alors  qu’une  autre 
autorité  que  la  représentation  nationale  veut  les  in- 
rtuencer.  Vous  l’avez  senti  en  dé(îrétant,  le  17  sep¬ 
tembre  ,  que  les  comités  révolutionnaires  (les  sec¬ 
tions  seraient  sous  la  surveillance  immédiate  du 
comité  de  sûreté  générale,  c’est-à-dire  de  la  Con¬ 
vention.  Vous  devez  remarquer  avec  quel  art  fu¬ 
neste  on  a  cherchéà  paralyser  une  mesure  salutaire, 
nécessaire  pour  rendre  plus  active  la  marche  du 
gouvernement,  pour  détruire  les  brigands  et  les 
conspirateurs  et  assurer  la  liberté.  Si  l’on  permettait 
à  la  sensibilité  d’un  conseil-général  de  commune  de 
déroger  aux  dispositions  de  la  loi,  alors  naîtrait  l’ar¬ 
bitraire  qu’il  aurait  voulu  prévenir.  La  faute  encore 
de  la  commune  est  d’avoir  cherché  à  populariser 
l’autorité  communale  aux  dépens  de  l’autorité  de  la 
Convention. 

En  appuyant  la  proposition  de  Billaud-Varennes, 
je  demande  que  la  Convention  défende  à  toute  au¬ 
torité  constituée  de  convoquer  et  de  réunir  sous 
aucun  prétexte  les  comités  révolutionnaires,  sauf 
aux  autorités  constituées  à  correspondre  par  écrit 
avec  eux. 

Les  propositions  de  Billaud  et  de  Barcre  sont  dé¬ 
crétées. 

Charlter  :  A  côté  de  la  défense  faite  par  la  loi 
doit  se  trouver  la  peine  contre  celui  qui  di'sobéit  à 
la  loi.  Je  demande  la  peine  de  dix  années  de  fers 
contre  les  administrations  qui  n’obéiraient  pas  au 
décret  que  vous  venez  de  rendre. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

—  Sur  la  proposition  d’un  membre,  laConvention 
nationale,  vu  que  le  citoyen  Targe,  chef  de  brigade 
delà  légion  des  Francs,  blessé  à  Saint-Symphorien  et 
àCholet,  où  il  a  reçu  une  balle  qui  lui  traversa  le 
bras  et  entra  dans  sa  poitrine,  est  hors  l’état  de 
servir  de  longtemps,  la  iv'publique  décrète  : 

«  Art.  1er.  Que  le  ministre  de  la  guerre  est  auto¬ 
risé  à  lui  expédier  un  congé. 

«  H.  Le  ministre,  de  la  guerre  rendra  compte,  dans 
trois  jours,  des  raisons  qui  se  sont  opposées  à  ce 
(lu’il  apportât  à  la  Convention  nationale  les  noms 
(les  braves  chasseurs  qui  ont  traversé  la  rivière  à  la 
nage,  avec  Targe,  à  la  journée  du  port  Saint- 
Père.  » 

CouTHOix  î  Vous  avez  décrété  un  gouvernement 
provisoire;  prenez  la  résolution  de  le  faire  marcher, 
et  vous  seriz  secondés  par  tous  les  sans-culottes 
d(‘s  départements,  qui  ont  la  plus  grande  conliance 
dans  les  patriotes  de  la  Montagne. 

Lorsque  nous  sommes  sortis  de  Lyon,  Maignct  et 
moi  nous  sommes  allés  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  nous  y  avons  jeté  le  levain  révolu- 
t.i('nnaire,  en  renouvelant  toutes  les  autorités  cons- 
lituées,  qui  y  étaient  gangrénées  Nous  avons  éga¬ 
lement  remporté  une.  victoire  complète  sur  le  fana¬ 
tisme.  Toutes  les  églises  ont  été  dépouillées  des 
richesses  qui  servaient  de  luxe  aux  prêtres,  et  qui 
niaintenaien'  le  peuple  dans  l’erreur.  Les  idoles  de 
pierre  ont  été  brisées  ,  celles  de  bois  brûlées,  et  le 
iteiqde  du  département  du  Puy-de-Dôme  croit  main- 
tenaiit  que  l’autel  le  plus  pur  que  l’on  puisse  élever 
à  la  divinité  doit  être  placé  dans  le  cœur  du  ver¬ 
tueux  républicain  ami  de  la  patrie. 

Nous  aurions  pu  vous  apporter  plus  de  trois  voi¬ 


tures  de  brevets  de  charlatanisme,  que  l’on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  lettres  de  prêtrise. Nous  avons 
préféré  d’en  faire  un  autodafé.  J'aurais  pu  également 
vous  apporter  plusieurs  millions  provenant  de  l’ar¬ 
genterie  des  églises;  mais  je  n’ai  voulu  me  charger 
que  de  quelques  croix  de  Saint-Louis,  une  sainte  mule 
du  pape  que  j’ai  trouvée  chez  un  cordon-bleu  de 
l’ordre  des  Cordeliers,  et  une  petite  relique  qui  fai¬ 
sait  de  grands  miracles.  Cette  relique  passait  pour 
renfermer  du  sang  de  Jésus-Christ;  elle  guérissait 
radicalement  les  boiteux,  les  sourds,  les  muets,  etc., 
etc.,  etc.  Par  sa  merveilleuse  opération  les  femmes 
stériles  qui  se  confiaient  aux  prêtres  dépositaires  de 
cette  boîte  à  miraclesdevenaient  fécondes;  mais  elle 
punissait  aussi  les  sacrilèges  qui  osaient  y  porter 
une  main  profane.  Je  me  suis  fait  apporter  ce  reli¬ 
quaire,  je  l’ai  touché,  et  ma  main  ne  s’est  iioint  des¬ 
séchée;  mais  aussi  elle  ne  m’a  point  guéri  ma  pa¬ 
ralysie.  J’ai  voulu  savoir  ce  que  c’était  que  ce  sang 
qui  y  était  renfermé.  J’ai  appelé  près  de  moi  un  ha¬ 
bile  chimiste,  qui  l’a  décomposé,  et  il  s’est  trouve 
que  ce  prétendu  précieux  sang  qui  enrichissait  toute 
une  communauté  n’était  qu’une  gomme  térébentbi- 
née,  délayée  dans  de  l’esprit  de-vin.  Je  dépose  cette 
reliiiue  sur  le  bureau,  et  je  demande  que  ce  fait  soit 
consigné  dans  le  Bulletin;  il  éclairera  les  habitants 
des  canipagnes. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

{La  suite  demain.) 

—  N.  B.  Billaud-Varennes  a  soumis  à  la  discus¬ 
sion  la  suite  du  projet  de  gouvernement  révolution¬ 
naire  provisoire.  Tous  les  articles  ont  été  adoptés. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national  ,  rue  Favart.  — 
la  Feuve  du  liépublicain  ou  le  Calominateur,  et  le  Juge¬ 
ment  de  Midas, 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  ■ —  La  2'  rc- 
prés.  delà  Fraie  Bravoure,  com.  iiouv.,  préc.  de  T  Intrigue 
cpistolaire. 

Théâtre  de  LA  RUE  Feideau.  —  Tulipano,  opéra,  cl 
Allons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France. 

Théâtre  national,  rues  de  la  Loi  et  de  Lonvois.  —  Les 
Montagnards,  coin.  nouv. ,  et  Sélico  ou  le  Nègre,  opéia  à 
grand  spcct. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  .Jardin  de  l’Égalilé.  — 
L' Intendant  Comédien;  Crispin  Médecin,  et  le  Sculpteur 
ou  la  Femme  comme  il  y  en  a  peu. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière. — Le 
Férilablc  .dmi  des  Lois  ou  le  Républicain  à  L'épreuve,  et 
Encore  un  Curé. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  —  La  Ruse  villageoise, 
le  Mannequin  ,  et  I.' Ermitage. 

Théâtre  du  Vaudeville.  — Georges  et  Gros-Jean;  l’U¬ 
nion  villageoise  ;  le  Faucon,  et  l' Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Gîté. — Variétés.  —  Georges  ou  le  Bon 
Fils;  les  Dragons  et  les  Bénédictines,  et  les  Fous  et  le  Toi. 

Théâtre  du  Lvcée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Kgalilé.  — 
L’Echappé  de  Lyon;  La  Mariée  du  Fillage,  elle  Mariage 
aux  frais  de  la  Nation. 

Théatre-Français,  comique  et  lyr.,  rue  de  Bondy.  — 
La  3'  repics.  de  Justine  et  Bastien,  opéra  comique;  ta 
Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  préc.  des 
Deux  Chasseurs  et  la  Laitière 

Amphitiiéatbe  d’Astley,  faubourg  du  Temple. —  Au)., 
à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Franconi,  avec 
scs  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercices  d’éiiuila- 
tion  et  d’émulation  ,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  che¬ 
vaux,  avec  plusieurs  scènes  et  cntr’actcs  amusauls. 


N°  76.  Sextidi  16  Frimaire,  Vafi  2®.  (Vendredi  6  Décembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE, 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  14  frimaire. 

Des  membres  des  comités  révolutionnaires  des  sections, 
convoqués  par  l’arrêté  du  11  de  ce  mois,  réunis  dans  la 
salle  du  conseil-général,  le  procureur  de  la  commune  prend 
la  parole. 

Le  procureur  de  la  commune:  Citoyens,  nous  vous  avions 
invités  à  vous  réunir  aujourd’hui  pour  vous  concerter  avec 
le  conseil-général,  non  pas  sur  les  arrestations,  mais  bien 
sur  les  mesures  de  police...  Aujourd’hui  !a  loi  nous  le  dé¬ 
fend,  et  je  vous  invite  à  vous  retirer.  Les  journalistes  ont 
rapporté  de  différentes  manières  le  réquisitoire  que  je  fis  à 
cette  occasion  ;  presque  tous  l’ont  rendu  selon  leur  façon 
d’entendre.  Nous  ne  pouvons  douter  que  des  moyens  ont 
été  mis  en  usage  pour  diviser  le  conseil-général  d’avec  les 
comités  révolutionnaires;  mais  ils  marcheront  toujours 
ensemble  vers  le  triomphe  de  la  république  et  l’exécution 
de  la  loi.  (Oui,  oui  !  s’écrie-t-on  de  toute  part.) 

Un  des  citoyens  convoqués  demande  que  l’on  poursuive 
les  journalistes  qui  se  seraient  permis  de  rendre  le  réqui¬ 
sitoire  d’une  manière  infldèle.  Il  demande  aussi  que  l’on 
fasse  lecture  du  procès-verbal. 

Chaumette  :  Voici  la  Gazette  nationale  de  France;  j’y 
reconnais  à  peu  près  mes  expressions  :  les  voici...  Il  donne 
lecture  du  paragraphe  qui  se  termine  par  ces  mots  ;  *  Il 
faut  que  les  comités  révolutionnaires  s’entendent  avec  le 
conseil-général  pour  tout  ce  qui  regarde  les  mesures  de 
police  et  de  sûreté  de  Paris.  Ces  comités  doivent  être  com¬ 
posés  d’hommes  purs  et  vertueux,  qui  sacrifient  leurs  in¬ 
térêts  particuliers  au  bien  général ,  et  qui  verraient  d’un 
œil  sec  périr  leurs  plus  proches  parents,  s’ils  avaient  tralii 
la  patrie,  et  qui ,  ne  se  livrant  pas  aux  sentiments  de  ven¬ 
geance  personnelle,  ne  suivent  que  la  justice  et  non  les 
passions.  »  Voilà  pourquoi  nous  les  épurons,  poursuit 
Chaumette,  et  tous  les  membres  des  comités  révolution¬ 
naires  pensent  là-dessus  comme  le  conseil  et  moi.  (Oui  I 
s’écrie-t-on  d’une  seule  voix...) 

Plusieurs  membres  des  comités  demandent  la  parole. 

Le  président  ;  Citoyens,  je  voudrais  pouvoir  vous  accor¬ 
der  la  parole  à  tous  ;  mais  le  conseil-général ,  strict  obser¬ 
vateur  des  décrets,  doit  obéir  à  celui  rendu  aujourd’hui, 
portant  que  les  comités  révolutionnaires  ne  se  concerteront 
qu’avec  le  comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention.  Si 
nous  ouvrions  une  discussion,  les  malveillants  ne  manque¬ 
raient  pas  de  dire  que  nous  n’exécutons  pas  les  décrets. 
Citoyens,  ôtons  à  ceux  qui  cherclient  à  nous  diviser  les 
moyens  de  calomnier  les  patriotes;  soyons  toujours  unis, 
embrassons-nous,  et  vive  la  réptibliqite] 

Ce  cri  est  unanimement  répété,  et  les  membres  des  co¬ 
mités  révolutionnaires,  par  un  mouvement  spontané,  des¬ 
cendent  de  leurs  places  et  se  précipitent  au  bureau,  où  ils 
donnent  et  reçoivent  du  président,  du  maire  et  du  procu¬ 
reur  de  la  commune,  le  baiser  d’union  au  milieu  des  plus 
vifs  applaudissements. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ, 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Fourcroy. 

SÉANCE  DU  13  FRI.MAIRE. 

Un  citoyen  ,  membre  de  la  Société  du  Havre, 
donne  des  renseignements  sur  la  position  actuelle 
de  cette  commune  ;  il  annonce  que  plusieurs  rebel¬ 
les  échappés  de  la  Vendée  SC  sont  réfugiés  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure,  où  ils  cherchent 
à  exciter  du  désordre;  il  demande  qu’on  y  envoie 
un  détachement  de  l’armée  révolutionnaire  avec  la 
guillotine. 

11  annonce  e'galement  que  la  Société  populaire  du 
3*  5ér}r,  —  Tome  J\ 


Havre,  qui  a  toujours  montré  une  si  grande  éner¬ 
gie,  n’a  plus  de  local  assez  grand  pour  tenir  ses 
.séances,  et  qu’elle  doit  en  demander  un  au  comité 
de  salut  public;  il  réclame  de  la  Société  dos  défen¬ 
seurs  officieux  pour  l’appuyer  dans  cette  demande. 

Un  membre  :  J’appuie  cette  proposition  ,  car  il 
est  nécessaire  de  fournir  aux  Sans-Culottes  du  Ha¬ 
vre  tous  les  moyens  de  développer  leur  énergie, 
dans  un  instant  où  Pitt  a  des  vues  sur  ce  port;  eu 
généralisant  cette  idée,  je  demande  que  la  Conven¬ 
tion  soit  invitée  à  fournir  un  local  à  chaque  Société 
populaire. 

Danton  :  Je  combats  cette  proposition  ;  les  ci¬ 
toyens  se  rassemblent  d’après  le  droit  que  leur  en  a 
donné  la  nature;  ils  n’ont  donc  pas  besoin  de  re¬ 
courir  à  d’autres  autorités  pour  opérer  ce  rassem¬ 
blement.  Remarquons  l’énergie  révolutionnaire  du 
peuple  pendant  la  crise  actuelle.  La  constitution  doit 
être  endormie,  pendant  aue  le  peuple  s’occupe  de 
frapper  ses  ennemis  et  de  les  épouvanter  par  ses 
opérations  révolutionnaires  ;  telle  est  ma  pensée, 
qu’on  ne  calomniera  pas  sans  doute;  mais  je  de¬ 
mande  que  l’on  se  défie  de  ceux  qui  veulent  porter 
le  peuple  au-delà  des  bornes  de  la  révolution,  et  qui 
proposent  des  mesures  ultra-révolutionnaires. 

Couppé  {de  l’Oise)  :  Je  réponds  à  Danton.  Je  de¬ 
mande  d’abord  que  la  Société  n’écoute  pas  toutes 
les  propositions  tendant  à  diminuer  la  vigueur  du 
mouvement  révolutionnaire.  Je  vais ,  en  peu  de 
mots,  réfuter  les  raisons  alléguées  par  Danton,  re¬ 
lativement  aux  localités  demandées  par  les  Sociétés 
populaires  :  le  peuple  est  le  souverain  et  le  posses¬ 
seur  de  tons  les  biens  que  l’on  dit  ordinairement  ap¬ 
partenir  à  la  nation  ;  il  peut  disposer  de  ces  biens  à 
sa  volonté,  pour  s’assembler  dans  les  locaux  qui  lui 
paraîtront  les  plus  commodes.  11  a  donc  droit  de 
s’adresser  aux  autorités  constituées  pour  se  faire 
procurer  les  moyens  de  se  rassembler. 

Danton  monte  à  la  tribune.  —  Quelques  rumeurs 
se  font  entendre. 

Danton  :  Couppé  a  voulu  empoisonner  mon  opi¬ 
nion.  Certes  jamais  je  n’ai  prétendu  proposer  de 
rompre  le  nerf  révolutionnaire,  puisque  j’ai  dit  que 
la  constitution  devait  dormir  pendant  que  le  peuple 
était  occupé  à  frapper  ses  ennemis.  Les  principes 
que  j’ai  énoncés  portent  sur  l’indépendance  des  So¬ 
ciétés  populaires  de  toute  espèce  d’autorité.  C’est 
d’après  ce  motif  que  j’ai  soutenu  que  les  Sociétés 
populaires  ne  devaient  avoir  recours  à  personne 
pour  solliciter  des  localités. 

J’ai  entendu  des  rumeurs.  Déjà  des  dénonciations 
graves  ont  été  dirigées  contre  moi  ;  je  demande  en- 
lin  à  me  justifier  aux  yeux  du  peuple,  auquel  il  ne 
me  sera  pas  difficile  de  faire  reconnaître  mon  inno¬ 
cence  et  mon  amour  pour  la  liberté. 

Je  somme  tons  ceux  qui  ont  pu  concevoir  contre 
moi  des  motifs  de  défiance  de  préciser  leurs  accusa¬ 
tions;  car  je  veux  y  répondre  en  public.  J’ai  éprou¬ 
vé  une  sorte  de  défaveur  en  paraissant  à  la  tribune. 
Ai-je  donc  perdu  ces  traits  qui  caractérisent  la  figure 
d'un  homme  libre  ?  Ne  suis-je  plus  ce  meme  homme 
qui  s’est  trouvé  à  vos  côtés  dans  les  moments  de 
crise?  Ne  suis-je  pas  celui  que  vous  avez  souvent 
embrassé  comme  votre  ami,  et  qui  doit  mourir  avec 
vous  ?  Ne  suis-je  pas  l’homme  qui  a  été  accablé  de 
persécutions? 

J’ai  été  un  des  plus  intrépides  défenseurs  de  Ma¬ 
rat;  j’évoquerai  l’ombre  de  l’ami  du  peuple  pour 
ma  justification.  Vous  serez  étonnés,  quand  je  vous 
ferai  connaître  ma  conduite  privée,  de  voir  que  la 
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fortune  colossale  que  mes  ennemis  et  les  vôtres 
m’ont  prêtée  se  réduit  à  la  petite  portion  de  bien 
que  j’ai  toujours  eue.  Je  délie  les  malveillants  de 
fournir  contre  moi  la  preuve  d’aucun  crime.  Tous 
leurs  efforts  ne  pourront  m’ébranler.  Je  veux  rester 
debout  avec  le  peuple.  Vous  me  jugerez  en  sa  pré¬ 
sence  ;  je  ne  déchirerai  pas  plus  la  page  de  mon  his¬ 
toire  que  vous  ne  déchirerez  les  pages  de  la  vôtre, 
qui  doivent  immortaliser  les  fastes  de  la  liberté.  (On 
applaudit.) 

L’orateur,  après  plusieurs  morceaux  véhéments, 
prononcés  avec  une  abondance  qui  n'a  pas  permis 
d’en  recueillir  tous  les  traits,  termine  par  demander 
qu’il  soit  nommé  une  commission  de  douze  mem¬ 
bres,  chargée  d’examiner  les  accusations  dirigées 
contre  lui,  aüu  qu’il  puisse  y  répondre  en  présence 
du  peuple. 

Robespierre  :  Danton  vous  a  demandé  une  com¬ 
mission  pour  examiner  sa  conduite.  J’y  consens,  s’il 
pense  que  cette  mesure  lui  soit  utile  ;  mais  je  sou¬ 
tiens  que  sa  conduite  ne  peut  être  bien  discutée  qu’à 
la  face  du  peuple.  Je  demande  qu’on  veuille  bien 
préciser  les  griefs  portés  contre  lui.  Personne  n’é¬ 
lève  la  voix?  Eh  bien!  je  vais  le  faire. 

Danton!  tu  es  accusé  d’avoir  émigré;  on  a  dit 
que  tu  avais  passé  en  Suisse  ;  que  ta  maladie  était 
feinte  pour  cacher  au  peuple  ta  fuite  ;  on  a  dit  que 
ton  ambition  était  d’être  régent  sous  Louis  XVll; 
qu’à  une  époque  déterminée  tout  a  été  préparé  pour 
le  proclamer  ;  que  tu  étais  le  chef  de  la  conspira¬ 
tion  ;  que  ni  Pitt,  ni  Cobourg,  ni  l’Angleterre,  ni 
l’Autriche,  ni  la  Prusse  n’étaient  pas  nos  véritables 
ennemis,  mais  que  c’était  toi  seul;  que  la  Monta¬ 
gne  était  composée  de  tes  complices;  qu’il  ne  fallait 
pas  s’occuper  des  agents  envoyés  par  les  puissances 
étrangères;  que  les  conspirations  étaient  des  fables 
qu’il  fallait  mépriser;  en  un  mot,  qu’il  fallait  t’é¬ 
gorger... 

La  Convention  sait  que  j’étais  divisé  d’opinion 
avec  Danton  ;  que,  dans  le  temps  des  trahisons  de 
Dutnouriez,  mes  soupçons  avaient  devancé  les 
siens.  Je  lui  reprochai  alors  de  n’être  plus  irrité 
contre  ce  monstre.  Je  lui  reprochai  de  n’avoir  pas 
poursuivi  Brissot  et  ses  complices  avec  assez  de  ra¬ 
pidité,  et  je  jure  que  ce  sont  là  les  seuls  reproches 
que  je  lui  ai  faits.... 

Danton  !  ne  sais-tu  pas  que  plus  un  homme  a  de 
courage  et  de  patriotisme,  plus  les  ennemis  de  la 
chose  publique  s’attachent  à  sa  perte?  Ne  sais-tu 
pas,  et  ne  savez-vous  pas  tous,  citoyens,  que  cette 
méthode  est  infaillible  ?  Et  qui  sont  les  calomnia¬ 
teurs?  Des  hommes  qui  paraissent  exempts  de  vices, 
et  qui  n’ont  jamais  montré  aucune  vertu.  Eh!  si  le 
défenseur  de  la  liberté  n’était  pas  calomnié,  ce  serait 
une  preuve  que.  nous  n’aurions  plus  ni  prêtres,  ni 
nobles  à  combattre. 

Les  ennemis  de  la  patrie  semblent  m’accabler  de 
louanges  exclusivement  ;  mais  je  les  répudie.  Croit- 
on  qu’à  côté  de  ces  éloges  que  l’on  retrace  dans 
certaines  feuilles ,  je  ne  voie  pas  le  couteau  avec 
lequel  on  a  voulu  égorger  la  patrie?  Dès  l’origine 
de  la  révolution,  j’appris  à  me  mélier  de  tous  les 
masques. 

La  cause  des  patriotes  est  une,  comme  celle  de  la 
tyrannie;  ils  sont  tous  solidaires.  Je  me  trompe 
peut-être  sur  Danton  ;  mais,  vu  dans.sa  famille,  il  ne 
mérite  que  des  éloges.  Sous  les  rapports  politiques, 
je  l’ai  observé  :  une  différence  d’opinion  entre  lui  et 
moi,  me  le  faisait  épier  avec  soin,  quelquefois  avec 
colère  ;  et,  s’il  n’a  pas  toujours  été  de  mon  avis,  con- 
c!urai-je  qu’il  Ir.'diissait  sa  patrie?  Non  ;  je  la  lui  ai 
vu  toujours  servir  avec  zèle. 

Danton  veut  (pi’on  le  juge.  Il  a  raison,  qu’on  me 
juge  aussi.  Qu’ils  se  présentent  ces  hommes  qui  sont 


plus  patriotes  que  nous!  Je  gage  que  ce  sont  des 
nobles,  des  privilégiés!  Vous  y  trouverez  un  mar¬ 
quis  (1),  et  vous  aurez  la  juste  mesure  du  patrio¬ 
tisme  de  ces  emphatiques  accusateurs.  Quand  j’ai  vu 
percer  les  traits  de  calomnie  dirigés  contre  les  pa¬ 
triotes,  quand  j’ai  vu  qu’on  accusaitDanton  et  qu’on 
l’accusait  d’avoir  émigré,  je  me  suis  rappelé  que  les 
journaux  aristocrates ,  ou  faussement  patriotes , 
avaient  depuis  longtemps  fait  cette  nouvelle.  Us 
avalent  annoncé  que  sa  maladie  était  fausse,  que  ce 
n’était  que  le  prétexte  de  son  émigration,  et  le  moyen 
pour  y  parvenir.  J’ai  dû  placer  sur  la  même  ligne 
toutes  les  autres  calomnies  dirigées  contre  Danton. 
C’est  ainsi  que  vous  les  avez  jugées  vous-mêmes,  et 
je  demande  à  ces  bons  patriotes  de  se  réunir,  de  ne 
plus  souffrir  qu’on  dénigne Danton  dans  les  groupes, 
dans  les  cafés. 

II  est  évident  que  Danton  a  été  calomnié;  mais  je 
déclare  que  je  vois  là  un  des  fils  les  plus  importants 
de  la  trame  ourdie  contre  tous  les  patriotes.  Je 
déclare  aux  aristocrates  que  bientôt  nous  les  connaî¬ 
trons  tous,  et  peut-être  manquait-il  ce  dernier  ren¬ 
seignement  à  nos  découvertes.  Nous  l’avons.  Au  sur¬ 
plus,  je  demande  que  chacun  dise  comme  moi  fran¬ 
chement  ce  qu’il  pense  sur  Danton.  C’est  ici  que  l’on 
doit  dire  surtout  la  vérité,  elle  ne  peut  que  lui  être 
honorable  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  Société  doit 
la  connaître  tout  entière. 

Merlin  {de  ThionviUe)  :  Je  déclare  que  Danton 
m’arracha  des  mains  du  juge-de-paix  Larivière; 
qu’au  10  août  il  sauva  la  république  avec  ces  pa¬ 
roles  :  De  l'audace,  encore  de  l’audace,  el  puis  en¬ 
core  de  l’audace I  Voilà  Danton. 

Momoro  ;  Personne  ne  se  présente  pour  parler 
contre  Danton  ;  il  faut  en  conclure  que  personne  n’a 
rien  à  alléguer  contre  lui.  Je  demande  l’ordre  du 
jour. 

La  discussion  se  termine  par  la  demande  que  fait 
un  membre,  que  le  président  accorde  l’accolade  fra¬ 
ternelle  à  Danton.  Il  la  reçoit  au  milieu  des  applau¬ 
dissements  les  plus  flatteurs. 

Couthon  fait  alors  un  rapport  sur  sa  mission.  Nous 
le  donnerons  demain  textuellement.  Il  termine  en 
annonçant  la  nouvelle  d’une  victoire  remportée  par 
l’armée  de  la  Moselle,  sur  les  bords  de  la  Loutre. 
Après  s’être  battue  avec  acharnement,  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu’à  neuf  heures  du  soir,  elle  a 
emporté  d’assaut  le  poste  important  de  Kaiserslau- 
tern. 

Montant  déclare  que  c’est  une  des  victoires  les 
plus  intéressantes  qu’aient  pu  remporter  nos 
troupes. 

Séance  levée  à  dix  heures  et  demie. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  14  FRIMAIRE. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public:  Ci¬ 
toyens,  c’est  surtout  lorsque  les  brigands  ravagent 
les  propriétés  des  patriotes  que  la  nation  doit  se 
montrer  généreuse  envers  ses  défenseurs. 

Lors  du  siège  de  Granville  par  les  rebelles,  pour 
défendre  cette  place  et  pour  empêcher  que  les  bri¬ 
gands  n’atteignissent  la  mer,  le  représentant  du 
peuple  Lccarpentier  a  pris  les  arrêtés  suivants  ; 

û  Nous,  représenlanl  du  peuple  délégué  par  la  Conven¬ 
tion  nationale  dans  le  déparlement  de  la  Manche; 

a  Considérant  que  Granville,  pressé  par  l’armée  des  re¬ 
belles  de  la  Vendée,  n’a  aucun  moyen  ù  négliger  pour  as¬ 
surer  son  salut  et  celui  de  la  liberté; 

(1)  Montant,  député  du  Gers,  et  l’un  des  plus  exagérés 
parmi  les  convcutionucls  el  les  Jacobins.  L.  G. 
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0  Considéianl  encore  que  les  rebelles  sont  rcluelIciTicnl 
retii'és  et  àcouvcit  dans  les  faul)onrgs  de  ladite  ville;  que 
iesdils  faubourgs,  s'ils  u’étaient  enibiasés  sur-le-champ, 
deviendraient  infailliblement  funestes  ù  lu  ville  inCme,  en 
favorisant  l’assaut; 

a  Considérant  enOn  que  Granville  est  dans  une  position 
où  elle  doit  sacrifier  une  partie  d’clle-inême  pour  sauver  le 
tout,  avons,  en  vertu  des  pouvoirs  à  nous  donnés,  et  au 
bruit  du  canon,  arrêté  que  les  faubourgs  de  la  rue  des 
Juifs  et  de  l’Hôpital  seront  généralement  consumés  par 
tous  les  moyens  nécessaires  à  cet  elfet. 

«  Chargeons  le  général  de  mettre  sur-le-champ  ledit 
arrêté  à  l'exécution ,  et  enjoignons  à  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  de  (iraiiville,  sous  leur  responsa¬ 
bilité,  d’employer,  de  leur  côté,  tous  les  moyens  les 
plus  prompts  pour  accélérer  cet  acte  de  salut  public  et  de 
nécessité. 

a  Granville,  le  24*  jour  du  second  mois,  l’an  2»  de  la 
république. 

0  Si^né  Lf.carpextier.  » 

O  Nous,  représentant  du  peuple  délégué  par  la  Conven¬ 
tion  nationale  dans  le  département  de  la  Manche; 

0  Sur  les  représi  ut  allons  qui  nous  ont  été  faites  par  le 
chef  du  génie,  que  la  maison  de  la  citoyenne  Meslier,  située 
en  avant  du  cavalier  de  l’œuvre,  peut  être  dangereuse  pour 
la  sûreté  de  la  place,  en  offrant  un  couvert  à  l’ennemi, 
arrêtons  que  la  toiture  de  ladite  maison  sera  démolie  à  la 
ddigence  de  la  municipalité,  qui  est  chargée  d’en  prévenir 
le  propriétaire,  le  tout  dans  le  plus  bref  délai. 

«  Granville,  le  27®  jour  du  second  mois,  l’un  2'  de  la 
république. 

a  Signé  Lecarpemier.  » 

Citoyens,  de  pareils  incendiaires  sont  les  sauveurs  delà 
patrie;  mais  les  habitants  de  Granville,  en  brûlant  eux- 
mêincs  leurs  propriétés,  ont  prouvé  leur  aident  amour 
pour  la  république,  ils  doivent  être  récompensés.  Voici 
en  conséquence  le  projet  de  décret  que  votre  comité  vous 
propose. 

Barcre  lit  un  projet  de  de'cretqui  est  adopté  en  ces 
termes  : 

O  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  du  comité  de  salut  public,  décrète  qu’il  sera  mis  à  la 
disposition  du  conseil  exécutif,  parla  trésorerie  nationale,  la 
somme  de  300,000  livres,  pour  être  distribuée,  à  titre  de 
secours  provisoires,  aux  familles  de  Granville  et  ses  fau¬ 
bourgs,  pour  les  dommages  que  le  siège  de  cette  ville  a 
pu  leur  apporter.  » 

Barèbe  :  Citoyens,  la  calomnie  est  à  l’ordre  du 
jour  contre  les  représentants  du  peuple  qui  sont 
dans  les  départements.  Lacombe-Saint  Michel,  pins 
e'Ioigné  que  les  autres,  et  séparé  de.  nous  ])ar  les 
mers,  a  été  décrié  dans  cette  enceinte  par  les  in¬ 
fâmes  agents  de  Paoli,  pareequ’il  a,  par  son  intré¬ 
pidité  ,  conservé  la  Corse  à  la  république.  Une 
Société  se  disant  populaire,  mais  dont  tons  les  mem¬ 
bres  sont  voués  a  Paoli,  a  dénoncé  Lacombe-Saint- 
Micbel  ;  ce  représentant  du  peuple  a,  par  son  cou¬ 
rage,  déjoué  les  manœuvres  de  ces  malveillants; 
mais  la  Convention  nationale  doit  décréter  que  ce 
collègue  a  toute  sa  conliance  ;  en  conséquence ,  le 
comité  de  salut  public  vous  propose  de  décréter  que 
Lacombe-Sainl-Michel  n’a  pas  cessé  de  mériter  la 
conliance  de  l’assemblée  et  d’improuver  l’adressé 
de  la  Société  populaire  de  Bastia. 

Celle  proposition  est  adoptée. 

—  Sur  la  proposition  de  Barère,  la  Convention  rapporte 
l’arlicle  VIIl  de  son  décret  sur  l’organisation  des  douanes 
nationales,  qui  supprime  cent  vingt  employés  de  celte  ad¬ 
ministration. 

Barère  :  Permetîez-moi,  citoyens,  de  vous  pro¬ 
poser  de  mon  chef  une  idée  ([iie  je  crois  utile  à  la 
république.  Vous  avez  ordonné  que  toutes  les  lois 
seraient  imprimées  à  Paris,  et  ne  pourraient  être 
réimprimées  dans  les  di’partements;  mais,  pour  ne 

fias  laisser  dans  l’iiiactivilt-  les  presses  qui  sont  dans 
PS  départements,  et  qui  ont  servi  à  éclairer  l’esprit 
public,  je  propose  de  décréter  que  les  imprimeries 


qui  ont  été  employéesjusqu’â  ce  jour  à  la  réimpres¬ 
sion  des  lois  seront  mises  en  réquisition  pour  la 
réimpression  des  discours  et  rapports  dont  la  Con¬ 
vention  nationale  ordonne  l’envol  aux  municipali¬ 
tés,  et  pour  l’impression  des  livres  classiques  et  au¬ 
tres  objets  relatifs  à  l’éducation  publique. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

Prieur  ,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Le 
comité  de  salut  public  a  pensé  qu’il  devait  avertir  le 
peuple  sur  un  de  scs  plus  importants  moyens  de  dé¬ 
fense  ;  c’est  du  nitre  ou  salpêtre,  base  de  la  poudre, 
que  nous  venons  vous  occuper.  Le  sol  de  la  répu¬ 
blique  française  est  riche  de  cette  production.  Les 
recherches  des  naturalistes  et  des  cnimistes  offrent 
à  cet  égard  les  plus  heureux  résultats.  Dans  toutes 
les  guerres  que  la  France  a  eu  à  soutenir,  elle  n’a 
emprunté  que  très  peu  de  ce  sel  aux  nations  étran¬ 
gères;  elle  a  toujours  tiré  de  son  propre  sol  cette 
matière  première  de  la  poudre.  Les  travaux  de  la 
régie  nationale  en  ont  même  constamment  augmenté 
la  production  annuelle;  mais  les  récoltes  accoutu¬ 
mées  ne  répondent  plus  à  l’ardeur  républicaine,  et 
le  riche  dépôt  de  salpêtre  que  la  nature  confie  sans 
cesse  à  nos  terres  demande  à  passer  en  plus  grande 
abondance  dans  la  main  de  nos  guerriers.  Le  roya¬ 
lisme  avait  soigneusement  repoussé  la  fabrication  des 
armes,  qu’iin  cri  général  appelait  de  toutes  parts  de¬ 
puis  deux  ans;  aujourd’hui  que  la  liberté  offre  par¬ 
tout  à  scs  braves  défenseurs  la  foudre  qui  doit  frap¬ 
per  les  tyrans,  il  faut  qu’elle  multiplie  en  même 
proportion  la  matière  qui  la  lance.  Votre  comité 
s’est  entouré  de  toutes  les  lumières,  de.  toutes  les 
connaissances  qui  pouvaient  le  mettre  à  portée  de 
réaliser  ses  vues  sur  tons  les  moyens  de  multiplier 
promptement  la  récolte  du  salpêtre,  et  d’en  faire  ac¬ 
croître  la  quantité  en  proportion  des  armes  à  feu 
que  l’énergie  républicaine  vient  en  quelque  sorte  de 
tirer  du  néant. 

Indépendamment  des  mesures  générales  qu’il  va 
vous  proposer,  il  a  envoyé  dans  plusieurs  départe¬ 
ments  des  hommes  éclairés  pour  accélérer  et  multi¬ 
plier  les  travaux  des  salpêtriers,  pour  reconnaître 
les  édifices  et  les  terrains  salpêtres  qui  étaient  igno¬ 
rés.  Déjà  un  travail  nouveau  a  été  mis  en  activité 
par  ses  soins  dans  le  département  d’Indre-et-Loire, 
un  des  plus  riches  en  cette  production.  Bientôt  le 
département  du  Vaucluse,  celui  du  Bec-d’Ambez, 
vont  fournir  un  nouveau  tribut  de  salpêtre  au  be¬ 
soin  de  la  république.  Les  édifices  qu’une  juste 
punition  doit  faire  abattre  dans  Commune-Affran¬ 
chie  fourniront  aussi  des  matériaux  pour  notre  dé¬ 
fense. 

L’accroissement  de  la  fabrication  des  salpêtres  exi¬ 
geait  une  quantité  de  potasse  proportionnée,  et  l’on 
sait  que  jusipi’à  présent  nous  n’eu  avons  point  fabri¬ 
qué  pour  nos  besoins. 

Il  n’y  a  que  deux  moyens  d’y  pourvoir,  et  votre 
comité  se  dispose  à  les  employer  tous  deux.  L’un,  à 
la  vérité,  est  momentané;  mais  il  a  l’avantage  de 
remplir  une  vue  politique  bien  importante,  celle  de 
réduire  en  cendres  ces  forêts  qui  forment  les  re¬ 
paires  des  brigands  de  la  Vendée  et  de  la  Lozère. 
Le  .second  est  de  transformer  en  soude  le  sel  marin, 
qui  est  en  quantité  inépuisable  sur  nos  côtes,  de  ré¬ 
server  par-là  toutes  les  potasses  à  lu  préparation  du 
salpêtre,  de  nous  atfranebir  du  tribut  que  nous 
payons  à  l’étranger  pour  les  soudes  que  consom¬ 
ment  nos  blanchisseries,  nos  manufactures  de  savon, 
et  divers  arts  aussi  utiles;  de  sorte  que  cet  objet, 
considéré  sous  ce  seul  point,  produirait  encore  un 
avantage  immense  à  la  république. 

Mais  des  mesures  partielles  ou  isolées  n’attein¬ 
draient  point  encore  le  but  que  l’on  doit  se  propo¬ 
ser;  il  faut  que  la  Convention  elle-même  imprime 
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lin  grand  mouvement ,  une  grande  activité  aux 
moyens  generaux  que  nous  venons  vous  oürir. 

Outre  le  salpêtre  que  l’entassement  des  hommes 
dans  les  maisons  des  grandes  villes  fournit  aux  sal- 
pêtriers  qui  en  lessiveht  et  en  exploitent  les  vieux 
matériaux,  la  nature  produit  abondammant  ce  sel 
<ians  tous  les  lieux  où  les  matières  animales  et  vé¬ 
gétales  sont  peu  à  peu  accumulées  ;  ainsi  le  sol  des 
écuries,  des  étables,  des  remises,  des  serres,  des  ca¬ 
ves,  des  cuisines,  celui  d'une  foule  d’ateliers  où  l’on 
travaille  des  substances  organisées,  s’enrichit  per- 
jiétuellement  d’un  nitre  ou  salpêtre  qui  s’y  forme' 
spontanément.  Les  salpêtriers^sont  autorisés  par  la 
loi  à  fouiller  ceux  de  ces  dépôts  qui  sont  les  plus 
vastes  et  les  plus  généralement  connus  pour  conte¬ 
nir  du  salpêtre. 

Mais  combien  de  souterrains  ont  échappé  jus¬ 
qu’ici  à  leurs  recherches!  Quelle  masse  de  salpêtre 
repose  inerte  et  sans  utilité  pour  la  république! 
Quelle  espérance  ne  doit -on  pas  concevoir  de  la 
<{uantité  qu’on  peut  en  obtenir  en  intéressant  tous 
les  citoyens  à  cette  récolte?  Il  n’y  a  pas  un  lieu  ha¬ 
bité  par  des  hommes  ou  par  des  animaux  qui  ne  con¬ 
tienne  du  nitre,  pas  de  caveau,  d’écurie  qui  ne  re¬ 
cèle  plus  ou  moins  de  ce  sel  précieux. 

D’une  autre  part,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
soutien  de  la  liberté  appartient  à  la  république. 
Tous  les  citoyens  sont  donc  intéressés  individuelle¬ 
ment  à  recueillir  le  salpêtre  que  la  nature  dépose 
journellement  dans  leur  asile  ;  tous  sont  également 
appelés  et  par  la  loi  et  par  leur  intérêt  particulier  à 
fournir  ce  qui  peut  concourir  à  la  défense  de  la  pa¬ 
trie  ;  et  celui  qui  recèlerait  sciemment  des  matériaux 
utiles  à  cette  défense,  soit  par  le  conseil  de  la  mal¬ 
veillance,  soit  par  la  froideur  de  l’indifférence,  serait 
justement  rangé  dans  la  classe  des  contre-révolu¬ 
tionnaires  et  (les  conspirateurs. 

C’est  sur  ces  bases,  que  les  lumières  des  artistes 
et  les  principes  républicains  rendent  également  cer¬ 
taines,  qu’est  fondée,  la  proposition  que  vous  fait  en 
ce  moment  le  comité  de  salut  public  :  il  appelle  tous 
les  citoyens  à  fournir,  par  des  moyens  simples,  et 
<|ui  sont  en  leur  puissance,  un  nouvel  aliment  à  l’ar¬ 
deur  qui  fait  voler  aux  combats  les  défenseurs  de  la 
patrie. 

On  propose  aux  habitants  de  la  France,  qui  tous 
sont  devenus  soldats,  de  recueillir  aussi  le  salpêtre 
qu’ils  ont  sous  la  main  :  et  ne  croyez  pas  qu’il  s’a¬ 
gisse  ici  de  l’exercice  d’un  art  difficile.  Une  instruc¬ 
tion,  à  peine  de  deux  pages,  qui  a  été  rédigée  par 
les  hommes  les  plus  habiles  en  ce  genre,  suffira  pour 
mettre  ce  travail  à  la  portée  de  l’intelligence  la  plus 
commune. 

Le  patriotisme  aura  une  nouvelle  occasion  de 
servir  efficacement  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’éga¬ 
lité.  Sous  les  tyrans  français,  les  citoyens  étaient 
obligés  de  laisser  faire  dans  tous  les  points  de  leur 
d(  meure  des  recherches,  des  fouilles,  pour  en  ob¬ 
tenir  le  salpêtre.  Sous  l’empire  de  la  liberté  et  de  la 
raison,  le  bon  citoyen  offre  de  lui-même  ce  qu’il 
possède  d’utile  pour  sa  patrie;  et  si  l’égoïste  s’y 
trouve  contraint  par  des  mesures  révolutionnaires, 
ce  n’est  qu’à  son  opiniâtreté  qu’il  peut  imputer  la 
gêne  qu’il  éprouve.  Dans  l’execution  même  de  ces 
mesures  qui  doivent  contribuer  au  salut  public,  les 
citoyens  trouveront  l’avantage  de  tirer  un  produit 
nouveau  de  leurs  possessions.  Si  des  modérés,  des 
malveillants,  des  aristocrates  enfin  se  refusent  à 
cette  mesure,  ne  craignez  rien  de  leur  tiédeur  ou  de 
leur  opposition.  Les  sans-culottes  de  toutes  les  mu- 
cipalités  auront,  par  la  loi  que  nous  vous  présen¬ 
tons,  l’œil  toujours  ouvert  sur  leur  malveillance; 
ils  sauront  bien  faire  fouiller  pour  eux  dans  leurs 
caves,  et  y  puiser  la  matière  même  qui  doit  servir 


à  détruire  leurs  espérances  et  à  renverser  leurs 
projets. 

Les  difficultés  apparentes  de  convertir  tous  les  ci¬ 
toyens  en  salpctriers  seraient  nulles  pour  des  ré¬ 
publicains  qui  sont  prêts  à  tout  faire  pour  leur  pa¬ 
trie,  quand  même  elles  ne  disparaîtraient  pas  par 
l’exposé  des  procédés  simples  qu’une  instruction  ré¬ 
pandue  partout  rendra  bientôt  familiers.  Qu’on 
n’oublie  pas  qu’en  quelques  décades  des  hommes 
que  leurs  occupations  avaient  éloignés  des  forges  et 
des  ateliers  d’armes  sont  devenus  non-seulement 
habiles  dans  cet  art,  mais  même  capables  de  diriger 
les  travaux  des  autres,  et  de  leur  apprendre  ce  qivils 
n’avaient  pas  encore  pratiqué. 

L’énergie  et  l’adresse  des  Français  sont,  il  faut  le 
dire  sans  cesse,  au-dessus  de  tous  les  peuples.  L’a¬ 
mour-propre  de  chaque  citoyen  est  aujourd’hui  l’a¬ 
mour  de  la  république  ;  toutes  les  choses,  comme 
toutes  les  personnes  et  tous  les  talents,  sont  en  ré¬ 
quisition.  Que  les  tyrans  qui  conspirent  contre  nous 
apprennent  que  leurs  efforts  seront  toujours  vains; 
que  nous  ferons  servir  jusqu’aux  débris  mêmes  de 
nos  corps  et  de  notre  sol  pour  les  foudroyer. 

L’aperçu  du  résultat  que  doit  produire  la  loi  que 
vous  propose  le  comité  de  salut  public,  c’est  une  ré¬ 
colte  de  30  à  40  millions  de  salpêtre  ;  ce  qui  fait  une 
quantité  suffisante  pour  exterminer  tous*  les  enne¬ 
mis  de  la  liberté  que  pourraient  vomir  l’Europe  et 
l’Asie  si  elles  étaient  liguées  contre  elle. 

Le  rapporteur  lit  un  projet  de  décret  et  un  projet 
d’instruction  qui  sont  adoptés  en  ces  termes  : 

a  La  ConvenlioM  nationale,  considérant  que  tous  les  ci¬ 
toyens  français  sont  éj>alen)ent  appelés  à  la  défense  de  la 
liberté,  que  tous  les  bras  doivent  être  armés  pour  elle, 
que  toutes  les  propriétés  doivent  concourir  aux  moyens  de 
repousser  la  tyrannie,  et  qu'au  moment  où  les  manufac¬ 
tures  d’armes  à  feu  se  multiplient  sur  toute  la  surface  de 
la  république,  il  faut  multiplier  les  fabriques  de  salpêtre 
eu  même  proportion ,  décrète  ce  qui  suit  : 

O  Art.  Tous  les  citoyens,  soit  ptopiiétaires,  soit  lo¬ 
cataires,  excepté  ceux  dont  les  habitations  sont  comprises 
dans  l’aiTondissement  d’un  salpêtrier,  et  dont  il  sera  parlé 
ci-apn's,  sont  invités  à  lessiver  eux-mêmes  le  terrain  qui 
forme  la  surface  de  leurs  caves,  de  leurs  écuries,  berge¬ 
ries,  pressoirs,  selliers,  remises,  étables,  ainsi  que  les 
décombres  de  leurs  bâtiments. 

«  Le  salpêtre  qu’ils  auront  ainsi  récolté  leur  sera  payé, 
par  la  régie  des  poudres,  24  sous  la  livre,  prix  déjà  déter¬ 
miné  par  la  loi  du  28  août  dernier  (vieux  style). 

«  II.  Pour  mettre  celte  opéialion  à  la  portée  de  tous  les 
citoyens,  il  sera  envoyé,  par  le  comité  de  salut  public, 
dons  toutes  les  communes,  une  instruction  sur  l’extraction 
du  salpêtre  :  celte  instruction  sera  lue  sous  l’arbre  de  la 
liberté,  trois  décadis  consécutifs,  et  sera  dépo,>ée  à  la 
municipalité,  pour  être  consultée  ou  transcrite  par  tous 
ceux  qui  voudront  en  faire  usage, 

U  III.  Afin  de  suppléer  au  travail  de  ceux  qui  ne  pour¬ 
raient  pus  s’y  livrer  par  eux-mêmes ,  les  municipalités  sont 
invitées  à  former  un  atelier  commun  destiné  à  lessiver  les 
terres  ou  à  faire  évaporer  les  lessives  que  les  citoyens  y 
fei  aienl  transporter. 

e  A  cet  effet ,  elles  choisiront  l’homme  le  plus  propre  par 
ses  connaissances  et  par  son  patriotisme  à  diriger  ces  opé¬ 
rations  et  à  éclairer  ses  concitoyens  sur  celles  qu’ils  vou¬ 
dront  faire  chez  eux. 

«  Le  salpêtre  provenant  de  ce  travail  commun  sera  de 
même  payé  par  la  régie,  à  raison  de  24  sous  la  livre. 

a  IV.  Les  municipalités  pourront,  avec  l’approbation  de 
radministralion  de  district,  prendre  en  location  une  mai¬ 
son,  soit  nationale,  soit  pariiculiiTc,  convenable  à  l’atelier 
commun  indiqué  dans  l’article  précédent.  Le  prix  de  la  lo¬ 
cation,  ainsi  que  les  autres  frais  des  opérations,  seront 
acquittés  sur  le  produit  du  salpêtre. 

«  V.  Pour  assurer  le  succès  de  ces  nouveaux  établisse¬ 
ments,  la  régie  nationale  des  poudi  es  placera  dans  chaque 
dépariemeni  un  de  ses  préposés,  dont  les  fonctions  auront 
pour  principal  objet  d’instruire  les  agents  du  district,  dont 
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il  sera  parlé  dans  les  articles  suivants,  de  juger  de  leur 
capacité,  et  d’entreleuir  avec  eux  la  correspoudauce  né¬ 
cessaire. 

O  Le  ministre  des  conlribulions  fixera,  sur  le  rapport  de 
la  régie  des  poudres,  le  traitement  de  ces  préposés. 

«  VI.  Chaque  administration  de  district  sera  tenue  d’en¬ 
voyer,  auprès  du  préposé  de  la  régie  dans  le  départeincnt , 
un  citoyen  qui  fera  preuve  de  connaissances  suflisanies,  ou 
qui  s’instruira  dans  le  travail  de  l’extraclion  du  salpêtre, 
jusqu’à  ce  que  le  préposé  le  juge  capable  de  diriger  ce 
travail. 

«  VII.  Lorsque  le  préposé  de  la  régie  jugera  ce  citoyen 
suffisamment  instruit,  il  lui  délivrera  un  certificat  de  capa¬ 
cité;  et  alors  celui-ci  sera  reconnu  comme  agent  du  district 
pour  l’exploitation  du  salpêtre;  ce  dont  il  sera  donné  avis 
ou  ministre  des  contributions  publiques,  pai  l’administra¬ 
tion  du  district. 

«  VIII.  Le  traitement  de  ces  agents  sera  de  550  liv.  par 
mois.  Le  ministre  les  leur  fera  payer  d’après  un  certificat 
d'activité  de  service,  délivré  par  l’administration  de  dis¬ 
trict  et  sur  les  fonds  qui  sont  à  sa  disposition  pour  les  pou¬ 
dres  et  salpêtres. 

a  IX.  Les  agents  de  district,  pour  la  confection  du  sal¬ 
pêtre,  seront  chargés  de  faire  une  tournée  dans  toutes  les 
nuinicipalilés  du  district.  Ils  répandront  la  connaissance 
des  procédés  les  meilleurs  et  les  plus  économiques;  ils  feront 
la  visite  des  lieux  qui  sont  propres  à  donner  du  salpêtre, 
efin  de  s’assurer  s’il  n’y  en  a  point  dont  l’exploitation  soit 
négligée. 

«c  X.  S’il  se  trouve  dans  une  commune  des  terrains  né¬ 
gligés  qui  donnent  l’espérance  d’un  assez  grand  produit 
pour  mériter  un  atelier,  l’agent  du  district  le  fera  établir 
sous  la  surveillance  de  la  municipalité,  ainsi  qu’il  a  été  dit 
à  l’article  III. 

«  XL  Dans  le  cas  où  une  municipalité  aurait  besoin  de 
quelque  avance  de  fonds  pour  subvenir  aux  premières 
dépenses  de  cet  établissement,  elle  en  fera  la  demande  à 
l’administration  de  distiict,  qui,  sur  le  rapport  de  son 
agent,  sera  autorisée  à  l'accorder.  Celte  somme  sera  prise 
dans  la  caisse  du  receveur  du  district,  et  sera  remplacée  sur 
le  produit  du  salpêtre  récolté  par  cet  atelier,  et,  en  cas  d’in¬ 
suffisance,  par  une  addition  d’imposition  sur  les  habitants 
de  la  commune. 

«  Xll.  Les  citoyens  et  les  municipalités  porteront  ou 
feront  porter  leur  salpêtre  au  chef-lieu  de  district,  à  des 
époques  qui  sei=onl  fixées  par  l’administration. 

O  Là,  l’agent  du  district  jugera  si  le  salpêtre  est  d’une 
qualité  suffisante,  et  en  constatera  la  quantité  en  présence 
d’un  commissaire  nommé  à  cet  effet  par  l’administration 
de  district.  Ce  commissaire  délivrera  aux  porteurs  des  re¬ 
connaissances  de  la  valeur  des  salpêtres  reçus,  qui  seront 
acquittées  à  l’instant  par  le  receveur  du  district. 

«  L’étal  de  la  recette  des  matières  et  des  paiements  sera 
envoyé,  par  l’administration  de  district,  au  ministre  des 
contributions  publiques,  qui  fera  remplacer  sans  délai  le 
montant  de  ces  sommes  dans  lacai'-se  du  receveur. 

(1  XIII.  Les  salpêtres  ainsi  rassemblés  dans  les  chefs- 
lieux  de  district  seront  à  la  disposition  de  la  régie  des 
poudres,  qui  les  fera  transporter  dans  les  établissements 
pour  le  raffinage. 

O  XIV.  Le  ministre  des  contributions  publiques,  sur 
la  demande  de  la  régie  des  poudres,  est  autorisé  à  augmen¬ 
ter  le  nombre  des  agents  de  celte  régie  eu  proportion  de 
l’augmen talion  de  ses  travaux. 

c  11  sera  mis  à  la  disposition  de  ce  ministre  une  nouvelle 
somme  de  4  millions  pour  subvenir  à  la  dépense  de  la  fa¬ 
brication  des  salpêtres  et  poudres.  Celte  somme  sera  aug¬ 
mentée  par  la  suite,  s’il  est  nécessaire. 

a  XV.  Lorsque  l’agent  de  district  jugera  que  les  terrains 
salpêtrés  peuvent  être  exploités  dans  l’année  par  lessalpê- 
li  iers  ordinaires  de  l’arrondissement,  ou  lorsque  les  ateliers 
de  la  régie  suffiront  pour  exploiter  les  terres  salpêtrées,  les 
citoyens  ne  pourront  point  se  livrer  à  l’exli  aclion  du  sal¬ 
pêtre  de  leur  terrain. 

B  Les  administrateurs  de  district  veilleront  à  ce  que 
l’cxétulion  de  cet  article  n’iniroduisepas  des  abus  qui  ten¬ 
draient  à  priver  la  république  d’une  partie  de  la  récolte  de 
salpêtre  qu’elle  a  droit  d’attendre  d’une  exploitation  ac¬ 
re,  et  dans  ce  cas  elles  en  informeront  promptement  le 
comité  de  salul  public. 


c  XVI.  Le  ministre  des  conli  ibuLiuns  publiques  est 
chargé  de  l’exécution  du  présent  décret  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  au  service  de  la  régie  des  poudres.  Le  comité  de  sa¬ 
lul  public  surveillera  cette  exécution  dans  toutes  scs  parties. 

«  La  Convention  nationale  la  recommande  à  la  vigi¬ 
lance  patriotique  des  Sociétés  populaires.  » 

Instruction  sur  rexploitaiion  du  salpêtre. 

Le  nitre  ou  salpêtre  est  un  sel  qui  se  forme  dans 
la  terre  des  caves,  des  écuries,  des  bergeries,  des 
granges,  celliers,  remises  et  autres  lieux  Itas  des  ha¬ 
bitations.  C’est  un  sel  qui  fait  la  base  de  la  poudre  ; 
c’est  la  poudre  qui  doit  servir  à  terrasser  les  enne¬ 
mis  de  la  liberté.  Quel  est  le  citoyen  qui  ne  s’em¬ 
pressera  pas  de  l’extraire?  Nous  allons  lui  indiquer 
le  procédé  facile  par  lequel  cette  extraction  se  fait. 

Première  operation. — Du  choix  et  de  la  fouille  des 

terres. 

Toutes  les  terres  ne  sont  pas  également  propres 
à  la  formation  du  salpêtre.  Une  terre  mêlée  de  beau¬ 
coup  de  sable,  ou  fort  graveleuse,  en  contient 
rarement.  11  en  est  de  même  de  celle  où  la  glaise  do¬ 
mine;  mais  les  terres  végétales,  marneuses,  coouil- 
lières,  et  les  craies  sont  très  favorables  à  la  produc¬ 
tion  de  ce  sel.  Il  ne  se  forme  point  dans  les  lieux 
trop  secs,  et  une  trop  grande  humidité  lui  est  éga¬ 
lement  contraire;  enliii,  dans  les  lieux  même  où  il  se 
forme  le  plus  abondamment,  il  est  des  places  qui  eu 
contiennent  beaucoup,  et  d’autres  fort  peu. 

La  partie,  par  exemple,  d’une  écurie  ou  d’une 
bergerie  qui  est  le  plus  habituellement  imprégnée 
de  l’urine  des  animaux  erî  contient  peu  ;  on  en 
trouve  davantage  à  mesure  qu’on  se  rapproche  de 
la  mangeoire  :  il  est  plus  uniformément  répandu 
dans  les  caves. 

La  première  connaissance  nécessaire  pour  Tcxtrac- 
tion  du  salpêtre  est  celle  des  signes  auxquels  on 
distingue  une  terre  qui  contient  du  salpêtre,  de  celle 
qui  en  est  dépourvue.  11  y  a  plusieurs  moyens  pour 
parvenir  à  ce  but.  Le  plus  simple,  celui  qui  peut 
suppléera  tous  les  autres,  consiste  à  goûter  la  terre 
qu’on  soupçonne  salpêtrée  ;  on  creuse  dans  cette 
terre  d’abord  à  deux  ou  trois  pouc&sde  profondeur. 
On  en  prend  une  portion  sur  laiiuellc  on  applique  la 
langue  pendant  un  instant.  Si  elle  est  salpêtrée,  on 
la  trouve  fraîche,  amère,  légèrement  piquante  et  un 
peu  salée;  si  elle  ne  l’est  point,  elle  est  insipide 
comme  la  terre  des  champs.  On  continue  ensuite  à 
creuser  et  à  faire  l’essai  de  la  terre,  jusqu’à  ce  qu’on 
ne  trouve  aucune  saveur.  On  fait  cette  épreuve  dans 
cinq  ou  six  endroits  du  local  dont  on  se  propos^  d’ex¬ 
traire  la  terre  salpêtrée,  et  l’oii  est  en  état  d’appré¬ 
cier  ainsi  toute  la  quantité  de  terre  salpêtrée  qu’il 
est  possible  d’en  retirer. 

Les  braves  sans-cnlottcs  se  familiariseront  avec 
celte  épreuve  :  non-seulement  ils  donneront  l’exem¬ 
ple  de  fouiller  le  terrain  qui  est  eu  leur  possession, 
mais  ils  veilleront  à  ce  que  les  caves,  les  écuries 
et  les  remises  des  aristocrates  et  des  malveillants 
ne  soient  pas  soustraites  au  tribut  que  demande  la 
patrie. 

Deuxième  opération.  —  Du  lessivage  des  terres 
salpêtrées. 

Le  salpêtre  se  dissout  dans  l’eau  comme  le  sucre 
ou  le  sel  marin  ;  si  donc  ou  délaie  une  terre  salpê¬ 
trée  dans  une  quantité  suflisaiite  d’eau,  il  se  dissout 
ou  se  fond,  mais  la  terre  ne  se  fond  pas  et  reste  in¬ 
dissoluble.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  le 
lessivage  par  lequel  on  sépare  Icsalitêtre  de  la  terre. 

Après  qu’on  a  réuni  la  terre  salpêtrée  dont  on  se 
trouve  possesseur,  si  l’on  n’en  a  qti’une  très  petite 
quantité,  les  voisins,  amis  de  la  liberté,  apportent 
un  même  tas  les  terres  qu’ils  ont  tirées  de  leur  habi- 
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talion,  on  la  grande  famille  de  la  commune  réunit 
dans  un  même  lieu  le  tribut  de  chaque  citoyen. 

On  rassemble  des  cuviers  ou  des  tonneaux.  La  scie 
divise  chaque  tonneau  en  deux  parties,  qui  devien¬ 
nent  par-là  deux  cuviers  au  moyen  d’une  bonde  que 
l’on  place  au  bas. 

Nous  allons  guider  le  petit  atelier;  et  ce  que  nous 
dirons  s’appliquera  facilement  à  l’atelier  de  la  com¬ 
mune.  . 

On  a  trois  cuviers.  On  commence  par  couvrir  1  ou¬ 
verture,  qui  doit  servir  à  l’issue  de  1  eau,  d  une  poi¬ 
gnée  de  paille  qu’on  assujétit  avec  une  tuile  ou  un 
morceau  de  bois.  On  fait  au  fond  du  cuvier  un  lit  de 
deux  pouces  d’épaisseur  de  menu  bois  de  sarment; 
l’on  remplit  chaque  cuvier  de  terre;  ensuite  on  y 
verse  de  l’eau  jusqu’à  ce  (lu’il  en  reste  deux  travers 
de  doigt  qui  surnage.  Après  avoir  laissé  en  repos  le 
cuvier  pendant  six  heures,  on  ouvre  la  bonde,  et  on 
laisse  écouler  l’eau.  Après  cela  on  repasse  cette  eau 
sur  le  second  cuvier,  en  ajoutant  la  quantité  d’eau 
nécessaire  pour  qu’il  en  surnage.  On  remet  de  la 
nouvelle  eau  dans  le  cuvier  qui  a  été  lessivé  une 
fois,  et  on  continue  pendant  que  l’on  a  des  terres, 
de  manière  que  la  même  eau  passe  ou  sur  deux  ter¬ 
res  qui  ont  éprouvé  une  lessive,  ou  sur  une  terre 
neuve. 

Les  salpêtriers  obtiennent  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  salpêtre  en  ajoutant  à  leur  lessive  une  cer¬ 
taine  quantité  de  potasse  qui  change  en  un  véritable 
salpêtre  la  portion  de  salpêtre-terreux  mêlé  avec  le 
sali»être  propre  à  taire  la  poudre.  On  obtient  le 
même  effet  en  mêlant  des  cendres  à  la  terre  salpê- 
trée  ;  il  convient  donc  de  mêler  à  la  terre  salpêlrée 
les  cendres  dont  on  peut  disposer. 

Les  coulages  des  lessives  peuvent  être  employés 
avec  avantage.  On  les  portera  donc  chez  les  ci¬ 
toyens  qui  seront  chargés  de  la  fabrication  du  sal¬ 
pêtre,  et  ils  seront  employés,  en  place  d’eau  simple, 
au  lavage  des  terres,  après  les  avoir  mêlés  avec  deux 
ou  trois  fois  de  leur  poids  d’eau  simple. 

Les  citoyennes  aussi  contribueront  à  lafabrication 
du  salpêtre;  elles  offriront  à  la  liberté  les  cendres 
qu’elles  destinaient  à  d’autres  usages;  elles  recueil¬ 
leront  avec  soin  les  eaux  de  leurs  lessives,  pour  les 
faire  transporter  aux  ateliers  patriotiques. 

Troisième  opération.  —  De  l'évaporation. 

On  remplit  une  chaudière  ou  un  chaudron  de  la 
lessive  qui  a  passé  sur  les  terres  salpêtrées;  on  fait 
bouillir  à  petits  bouillons,  et  l’on  remplace  de  temps 
en  temps  ce  qui  s’est  évaporé.  Quaiul  l’évaporation 
est  bien  avancée,  ou  prend  une  cuilléréc  de  la  li¬ 
queur,  on  la  laisse  refroidir;  si  l’évaporation  est  as¬ 
sez  avancée,  il  se  forme,  dans  la  liqueur  des  cristaux, 
des  pointes  brillantes;  alors  on  retire  la  chaudière, 
ou  bien  on  en  verse  la  liqueur  dans  des  terrines  ou 
dans  d’autres  vases  de  cuivre,  de  terre  ou  de  fer;  on 
laisse  reposer  cette  liqueur  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  Le  salpêtre  déposé  en  cristaux,  on  verse  la  li¬ 
queur  qui  le  surnage,  on  réunit  celle  de  plusieurs 
opérations  semblables,  on  les  remet  dans  une  chau¬ 
dière  pour  une  seconde  évaporation  ;  pendant  cette 
seconde  évaporation  il  se  forme  des  cristaux  d’ut) 
sel  différent  du  salpêtre  ;  c’est  un  sel  marin,  du  sel 
de  cuisine  ;  à  mesure  qu’il  se  forme  il  faut  le  recueil¬ 
lir  avec  une  écumoire  et  le  mettre  dans  un  panier 
d’osier,  que  l’on  suspend  au-dessus  de  la  chaudière, 
pour  que  ce  qui  s’égoutte  y  retombe.  Quand  à  peu 
jirès  la  moitié  de  la  liqueur  est  évaporée,  on  retire 
la  chaudière  et  on  en  fait  cristalliser  comme  la  pre¬ 
mière  lois. 

Le  sel  marin  dont  on  vient  de  paider  peut  servir 
à  plusieurs  usages  ;  il  peut  être  donné  au  bétail 
comme  le  sel  oïdinaire,  après  avoir  été  lavé  dans 


une  petite  quantité  d’eau  pure;  il  peut  servir  aux 
salaisons,  et  il  a  même  l’avantage  de  leur  donner 
une  couleur  rougeâtre,  ce  qui  est  dû  à  une  petite 
partie  de  salpêtre  qu’il  retire,  et  c’est  pour  obtenir 
cet  elfet  que  les  charcutiers  mêlent  souvent  un  peu 
(le  salpêtre  dans  le  sel  dont  ils  font  usage. 

L’eau  qui  surnageait  la  dernière  cristallisation,  et 
que  l'on  en  a  séparée,  peut  encore  fournir  du  sal¬ 
pêtre;  mais  il  faut  une  connaissance  plus  particu¬ 
lière  de  l’art  du  salpêtrier  pour  en  obtenir  le  produit, 
et  il  faut  avoir  à  sa  disposition  une  quantité  sufli- 
sante  de  potasse  ou  de  cendre.  Nous  conseillons  donc 
de  réunir  les  eaux  connues  sous  le  nom  d'eaux-mè¬ 
res,  et  de  les  envoyer  à  l’établissement  de  la  régie  le 
plus  voisin,  à  moins  que  l’agent  ou  quelque  pharma¬ 
cien  ou  physicien  de  la  commune  ne  se  charge  de 
les  traiter. 

L’œuvre  civique  que  le  comité  de  salut  public 
vous  demande  est  facile  ;  il  s’adresse  à  votre  patrio¬ 
tisme;  il  pourrait  vous  prouver  que  votre  intérêt 
suflirait  pour  vous  engager  à  l’exploitation  de  vos 
terres  salpêtrées;  mais  le  premier  intérêt  pour  les 
Français  est  aujourd’hui  de  servir  la  chose  publiciue 
et  d’affermir  la  liberté. 

Suite  de  la  discussion  sur  l’organisation  du  gou¬ 
vernement  révolutionnaire. 

Billaud-Varennes  :  Plus  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic  a  médité  la  loi  qu’il  vous  présente  en  ce  mo¬ 
ment,  plus  il  a  senti  l’importance  et  la  nécessité  de 
la  perfeclionner.  La  nouvelle  rédaction  (lu’il  va  sou¬ 
mettre  à  la  Convention  offre  plusieurs  changements 
qui  tendent  à  perfectionner  cette  loi.  Ces  change¬ 
ments  donnent  plus  d’activité,  plus  de  nerf  au  gou¬ 
vernement,  La  Convention  va  faire  un  grand  actede 
h’gislation  :  tout  dépend  de  cette  activité,  de  cette 
stabilité  que  vous  allez  donner  au  gouvernement 
révolutionnaire. 

Avant  de  vous  lire  la  loi,  je  crois  devoir  répondre 
à  quelques  objections  qu’on  a  faites  pour  prévenir 
le  peuple  contre  la  nécessité  d’un  gouvernement  plus 
stable. 

On  a  dit  ;  Pourquoi  toujours  un  gouvernement 
provisoire,  au  lieu  de  nous  donner  un  gouverne¬ 
ment  délinitif?  C’est  pareeque  ,  ne  pouvant  procé¬ 
der  tout-à-l’heure  à  l’exécution  de  la  constitution, 
il  faut  un  gouvernement  révolutionnaire  qui  empê¬ 
che  (pie  l’action  du  corps  politique  ne  soit  le  résultat 
de  l'arbitraire. 

Ou  a  (lit  :  Pourquoi  uu  gouvernement  provisoire, 
lors(jue  les  nations  pouvaient  être  effrayées,  écartées 
par  ce  mot  de  provisoire?  Cette  objection  est  nulle  ; 
car  ce  qui  peut  écarter  les  nations,  c’est  l’absence 
du  gouvernement;  mais  elles  attemlcnt  plutôt  celui 
que  nous  vous  proposons. 

On  a  paru  craindre  la  concentration  des  pouvoirs 
dans  la  Convention  ;  mais  est-il  une  autorité  où  la 
responsabilité  soit  plus  terrible?  Tous  les  politiques 
savent  qu’une  grande  assemblée  ne  peut  arriver  au 
despotisme  ;  ce  danger  est  surtout  moins  à  craindre 
quand  ses  discussions  sont  publiques.  D’ailleurs  par 
qui  ces  objections  ont-elles  été  faites?  Par  ceux  qui 
ont  voulu  enlever  au  peuple  jusqu’à  sa  moralité,  ou 
qui,  par  un  perfide  modérantisme,  ont  cherché  à  tuer 
la  république  et  la  liberté. 

La  loi  que  nous  proposons  est  nécessaire;  elle 
tend  à  vous  procurer  des  alliés  dans  les  puissances 
étrangères,  en  prenant  une  attitude  ferme,  en  écra¬ 
sant  les  conspirateurs  du  dedans,  en  faisant  peser 
sur  la  tête  des  coupables  toute  la  rigueur  du  gou¬ 
vernement. 

Billaud  lit  les  articles  précédemment  décrétés. 

La  rédaction  est  adoptée. 

Il  fait  lecture  des  dispositions  subséquentes. 
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Fayau  :  Quand  le  comité  de  salut  public  a  pré¬ 
senté  ce  projet  de  décret,  la  Convention  l'a  ajourné, 
pour  que  chacun  de  ses  membres  pût  le  méditer. 
Déjà  deux  fois  le  rapporteur  est  venu  le  soumettre  à 
la  discussion,  deux  fois  il  nous  a  présenté  des  rédac¬ 
tions  différentes.  Dans  une  séance  on  a  décrété  plu¬ 
sieurs  articles  ;  ils  se  trouvent  ici  avec  de  nouveaux 
changements.  La  Convention  doit  apporter  à  celle 
discussion  l’attention  la  plus  suivie.  Je  suis  effrayé 
du  danger  des  nominations  d’agents  nationaux  attri¬ 
buées  au  comité  de  salut  public. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Comme  la  crainte  de  Fayau 
n’est  pas  fondée,  comme  il  n’a  pas  entendu  le  projet 
de  décret,  je  demande  l’ordre  du  jour. 

Barère  :  Pour  abréger  la  discussion  et  empêcher 
les  méprises,  il  ne  s’agit  que  de  rappeler  un  fait. 
Lorsque  le  comité  a  présenté  la  première  fois  son 
projet  à  la  discussion,  Danton  et  quelques  autres 
membres  firent  les  propositions  que  vient  d’attaquer 
Fayau.  Le  comité  s’éleva  contre  elles;  il  persiste 
dans  son  opposition.  Le  comité  ne  veut  point  être 
chargé  de  la  nomination  d’agents  nationaux;  car 
alors  il  deviendrait  un  foyer  d’intrigues.  Le  comité 
n’a  entendu  parler  que  de  la  conlirmation  d’agents 
locaux,  nommés  par  les  communes.  Comme  il  pour¬ 
rait  y  avoir  de  mauvais  choix,  des  intrigants,  on 
remédiera  à  cet  inconvénient  en  nationalisant  en 

œ  sorte  ces  fonctionnaires,  en  les  tirant  hors 
^ne  ;  voilà  pourquoi  la  liste  de  ces  agents  sera 
lue  à  la  Convention. 

Fayau  :  Je  demande  comment  seront  remplacés 
les  administrateurs  destitués? 

Merlin,  de  Thionville  :  Us  le  seront  de  la  même 
manière  qu’ils  ont  été  nommés,  c’est-à-dire  par  les 
assemblées  électorales. 

•**  :  Dans  l’organisation  d’un  gouvernement  ré¬ 
volutionnaire,  confier  au  peuple  l’élection  des  fonc¬ 
tionnaires  publics  est  une  mesure  contre-révolution¬ 
naire.  (Murmures.) 

On  demande  l’ordre  du  jour. 

:  J’explique  ma  pensée.  Je  dis  que  dans  un  mo¬ 
ment  de  révolution,  convoquer  des  assemblées  élec¬ 
torales,  c’est  fournir  l’occasion  à  tous  les  intrigants, 
à  tous  les  aristocrates,  d’exciter  dos  troubles;  ils  ne 
manqueront  pas  de  se  glisser  dans  les  assemblées, 
et  les  choix  qu’ils  peuvent  faire  par  leurs  nanceu- 
vres  ne  manqueront  pas  d’être  funestes  à  la  li¬ 
berté. 

Merlin,  de  Thionville  :  Recourir  au  peuple  est  le 
mode  le  plus  simple,  le  plus  conforme  aux  principes. 
Ne  craignez  pas  les  intrigues:  le  peuple  vous  a  prouvé 
u’il  savait  aussi  bien  se  défaire  des  intrigants  que 
e  ses  ennemis  déclarés. 

Camron  :  J’appuie  l’article  du  comité,  et  je  de¬ 
mande  l’ajournement  du  mode  de  remplacement. 

Barère  :  Quel  moyen  devons-nous  prendre  pour 
remplacer  les  administrateurs  inlidèles?  celui  que 
nous  trouvons  dans  les  mains  du  peuple;  prenons 
les  procureurs  de  la  commune  dans  les  conseils-géné¬ 
raux  des  communes,  et  les  procureurs  de.  flistrict 
parmi  les  membres  des  conseils-g(uiéraux  de  dis¬ 
trict  ;  c’est  là  qu’il  faut  puiser;  ce  sont  des  réservoirs 
populaires.  Les  assemblées  électorales  sont  des  in¬ 
stitutions  monarchiques,  elles  tiennent  au  roya¬ 
lisme,  il  faut  surtout  les  éviter  dans  un  moment  de 
révolution. 

CouTuoN  :  Le  droit  d’élection  appartient  essen¬ 
tiellement  au  peuple  souverain.  On  ne  peut  y  porter 
ntteinte  sans  crime,  à  moins  nue  des  circonstances 
extraordinaires  ne  le  demandent  pour  le  bonheur 
même  du  peuple  ;  or  nous  nous  trouvons  dans  les 
circonstances  extraordinaires;  car  la  faction  (|ui 
voulait  rétablir  le  despotisme  et  donner  de  nou¬ 
veaux  fers  au  peuple  n’est  pas  totalement  anéantie; 


elle  a  encore  des  agents  très  actifs  dans  les  départe¬ 
ments,  où  ils  épient  le  moment  de  se  montrer.  Si  les 
assemblées  électorales  sont  convoquées,  ils  s’en  ren¬ 
dront  les  maîtres  par  leurs  sourdes  menées,  et  vous 
n’aurez  que  des  intrigants;  eh!  citoyens,  dans  ce 
moment  non-seulement  il  faut  éviter  d’avoir  des 
fonctionnaires  publics  dangereux,  mais  il  faut  encore 
écarter  les  douteux. 

Quant  à  la  proposition  de  Barère,  elle  ne  peut  être 
admise;  elle  est  contraire  et  au  gouvernement  ordi¬ 
naire  et  au  gouvernement  exigé  par  les  circonstan¬ 
ces.  Dans  le  gouvernement  ordinaire,  au  peuple  ap¬ 
partient  le  droit  d’élire  ;  vous  ne  pouvez  l’en  priver. 
Dans  le  gouvernement  extraordinaire,  c’est  de  la 
centralité  que  doivent  partir  toutes  les  impulsions, 
c’est  de  la  Convention  que  doivent  venir  les  élec¬ 
tions.  Nous  sommes  donc  dans  des  circonstances  ex¬ 
traordinaires.  Ceux  qui  invoquent  les  droits  du  peu¬ 
ple.  veulent  rendre  un  hommage  faux  à  sa  souver.ii- 
neté.  Lorsque  la  machine  révolutionnaire  roule 
encore,  vous  lui  nuiriez  en  lui  confiant  le  soin  d’élire 
des  fonctionnaires  publics,  pareeque  vous  l’expose¬ 
riez  à  nommer  des  nommes  qui  le  trahiraient. 

Je  demande  que  l’épurement  des  administrations 
se  fasse  à  la  tribune,  et  que  la  Convention  nomme 
elle-même  à  la  place  des  administrateurs  qui  seront 
destitués  ;  mais  je  demande  qu’elle  déclare  que  les 
nominations  ne  seront  que  provisoires. 

Méaulle  :  La  Convention  ne  doit  pas  oublier  que 
la  France  est  en  révolution ,  c’est-à-dire  dans  des 
circonstances  où  elle  doit  agir  avec  vigueur  :  trop 
de  force  ne  peut  nous  nuire.  Je  demande  que  les 
nominations  soient  faites  par  la  Convention. 

La  discu-ssion  est  fermée. 

La  proposition  de  Couthon  est  adoptée. 

La  suite  des  articles  de  la  seconde  section  du  pro¬ 
jet  de  décret  est  adoptée. 

Ramel  :  Je  demande  à  proposer  un  article  addi¬ 
tionnel  ;  c’est  de  décréter  que  les  agents  nationaux 
ne  font  point  partie  de  l’administration.  Leurs  fonc¬ 
tions  doivent  se  borner  à  faire  des  réquisitoires  pour 
l’exécution  des  lois  dans  les  dispositions  desquelles 
ils  auront  toute  leur  force.  Il  faut  qu’ils  ne  puissent 
ni  influencer  les  administrations,  ni  être  influencés; 
on  ne.  doit  point  les  voir  à  la  tribune,  mais  placés 
dans  la  galerie  ;  ils  rappelleront  l’administration  à 
l’exécution  de  la  loi,  si  elle  s’en  écarte. 

Bourdon  (de  l’Oise)  :  Ce  sont  encore  des  défini¬ 
tions  de  pouvoirs  ({u’on  veut  vous  faire  consacrer; 
qu’est-il  besoin  de  dire  que  les  agents  nationaux  ne 
feront  pas  telle  et  telle  chose  ?  il  suffit  qu’ils  se  tien¬ 
nent  renfermés  dans  les  fonctions  qui  leur  sont  éta¬ 
blies.  —  Je  demande  l’ordre  du  jour  sur  la  proposi¬ 
tion  de  Ramel. 

L’ordre  du  jour  est  adopté. 

Le  rapporteur  lit  la  section  troisième. 

Bourdon  (de  l’Oise)  :  Je  désire,  comme  la  Con¬ 
vention,  que  le  gouvernement  révolutionnaire  soit 
promptement  organi.sé;  mais  on  y  laisse  une  roue, 
qui  en  arrêtera  le  mouvement;  je  veux  parler  des 
ministres;  que  voulez-vous  en  faire,  puisque  la  mo¬ 
narchie  est  aboliePCette  vermine  royale,  que  je  vou¬ 
drais  voir  écrasée,  ne  peut  qu’entraver  le  mouve¬ 
ment  révolutionnaire;  sans  eux  ne  pourrons-nous 
pas  conduire  la  liberté  au  port?  Dans  notre  consti¬ 
tution  républicaine  il  n’y  a  pas  de  ministres,  mais 
un  conseil  exécutif  aussi  [lopulaire  qu’il  puisse  l’c- 
Ire.  Pouniuoi  conserveriez-vous  plus  longtemps  ces 
dix  agents  aristocratiques  qui  arretent  le  feu  électri¬ 
que  de  la  révolution  ? 

Fixez  seulement  vos  regards  sur  le  ministre  de  la 
guerre;  à  quel  usage,  est  il  bon,  d’après  l’aveu 
même,  du  comité  de  salut  public?  il  reçoit  un  ordre 
du  comité  qu’il  transmet  à  un  commis,  qui  ne  le  met 
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point  à  execution.  J’ajoutcroi  que,  pour  moi,  j  ai 
toujours  rencontré  autour  des  armées  une  foule  d  a~ 
gents  envoyés  par  les  ministres,  et  qui  ne  font  qu’y 
entraver  la  marche  et  les  mesures  prises  par  les  com¬ 
missaires  de  la  Convention. 

Au  surplus,  quand  je  propose  la  suppresion  des 
ministres,  c’est  une  idée  que  j’aime  à  faire  germer  ; 
car,  si  vous  la  rejetez  aujourd’hui,  il  ne  se  passera 
pas  trois  mois  sans  que  vous  sentiez  la  nécessité  de 
l’adopter. 

Je  me  résume  à  demander  la  discussion,  article 
par  article,  de  la  section  qui  vient  de  vous  être  lue, 
et  que,  si  vous  ne  croyez  pas  le  moment  encore  venu 
(le  prononcer  la  suppression  des  ministres,  ma  pro¬ 
position  soit  renvoyée  au  comité  de  salut  public, 
pour  la  méditer  et  la  mûrir. 

Robespierre  :  Sous  l’empire  des  rois  on  se  faisait 
applaudir  en  déclamant  contre  les  ministres,  et  les 
ap{)laudissemenls étaient  presque  toujours  mérités. 
Sous  le  règne  de  la  liberté,  les  ministres  ne  sont  plus 
ce  qu’ils  étaient;  ils  ne  sont  plus  les  agents  d’un 
roi,  mais  de  la  Convention,  et  des  instruments  dont 
le  comité  de  salut  public  peut  se  servir  avec  utilité. 
Des  législateurs  sages  ne  s’attachent  pas  aux  mots, 
mais  aux  choses  :  le  mot  de  ministre  ne  doit  avoir 
rien  d’elfrayant,  puisqu’ils  ne  peuvent  abuser  de 
l’autorité  dont  ils  sont  revêtus,  étant  surveillés  avec 
activité,  et  pouvant  être  des  instruments  utiles  aux 
desseins  de  la  Convention.  Il  est  donc  bien  impor¬ 
tant  de  ne  pas  se  livrer  à  des  déclamations  qui  affai¬ 
bliraient  le  nerf  du  gouvernement.  Personne  ne  peut 
mieux  apprécier  les  ministres  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  surveiller,  et  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic  ne  partage  point  l’opinion  du  préopinant. 

Que  l’on  puisse  faire  des  reproches  à  tel  ou  tel 
agent  du  ministère,  cela  est  [lossihle  ;  mais,  sous  le 
prétexte  d’attaquer  un  agent  infidèle,  il  ne  faut  pas 
hasarder  des  reproches  qui  retombent  sur  tout  le 
ministère,  et  parconséquent  sur  un  homme  dont  les 
travaux  assidus  et  le  caractère  probe  et  républicain 
seront  une  barrière  insurraoutable  à  tous  les  con¬ 
spirateurs. 

Au  surplus,  le  ministère  actuel  est  une  machine 
dont  le  remplacement  serait  diflicile  en  ce  moment, 
et  dont  la  Convention  et  le  comité  de  salut  public 
peuvent  tirer  de  grands  avantages.  Cela  suflit  pour 
répondre  à  ce  qu’a  dit  Bourdon. 

Barère  :  Aux  réflexions  que  l’on  vient  de  vous 
soumettre  j’ajoute  que,  dans  les  articles  que  vous 
avez  déjà  adoptés,  vous  otez  aux  ministres  tous  les 
genres  d’autorité  que  l’on  pourrait  regarder  comme 
des  restes  de  la  monarchie  :  car  les  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre  ne  font  plus  isolément  des 
nominations  d’ofliciers. 

Je  fais  une  autre  observation.  H  vous  manquait 
un  moyen  de  presser  l’exi'cution  dans  les  dernières 
ramifications  de  l’autorité  ministérielle.  La  loi  dont 
vous  vous  occupez  vous  l’a  donné  en  établissant 
une  pénalité  pour  les  agents  jusque  dans  l’ordre  in¬ 
férieur. 

Ainsi,  d’un  côté,  vous  avez  ôté  au  ministère  tout 
ce  qui  lui  restait  d’attributs  de  la  prérogative  royale; 
et  de  l’autre,  vous  avez  établi  une  pénalité  qui  vous 
assure  la  prompte  exécution  de  la  loi. 

Je  termine  par  une  troisième  réflexion  :  c’est  que 
le  comité  de  salut  public  ne  doit  avoir  que  la  haute 
pensée,  du  gouvernement  :  il  n’est  déjà  que  trop  sur¬ 
chargé  de  détails,  que  trop  encombré  de  bureaux  : 
ainsi  n’ajoutez  pas  à  ceux  que  nous  avons  les  bu¬ 
reaux  du  ministère. 

Au  fait,  le  ministère  n’csl  qu’un  conseil  exécutif 
chargé  des  détails  d’exécution,  surveillé  avec  une 
grande  activité,  et  dont  les  chefs  viennent  chaque 
jour,  et  à  des  heures  indiiiuécs,  recevoir  les  ordres 


et  les  arrêtés  tîu  comité  de  salut  public.  Ainsi  la  pro¬ 
position  de  Bourdon  est  inutile. 

La  Convention  passe  à  l’ordre  du  jour. 

Le  reste  du  plan  est  adopté. 

Un  membre  propose,  après  avoir  considéré  l’im¬ 
portance  des  opérations  du  comité  de  salut  public, 
de  décréter  qu’aucun  de  ses  membres  ne  pourra  être 
envoyé  en  commission.  La  Convention  passe  à  l’or¬ 
dre  du  jour. 

—  On  lit  la  lettre  suivante  : 

La  commission  des  subsistances  et  approvisionne¬ 
ments  au  président  de  la  Convention  nationale. 

Citoyen  président,  nous  te  prions  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Convention  nationale  la  lettre  qui  nous  a  été 
écrite  le  10  frimaire,  par  le  citoj en  Marchand,  que  nous 
avons  envoyé  dans  les  départements  du  Pas-de-Calais  et  de 
la  Somme;  la  Convention  nationale  verra  le  sublime  élan 
de  tous  les  citoyens  de  Calais,  et  combien  ils  se  sont  dé¬ 
voues  pour  procurer  rapidement  des  subsistances  à  nos 
braves  défenseurs;  elle  jugera  sans  doute  que  cette  con¬ 
duite  patriotique  mérite  les  plus  grands  éloges.  Nous 
ajoutons  avec  un  plaisir  véritable  une  chose  que  notre 
commissaire  nous  a  apprise  depuis:  c’est  que  les  Norwé- 
giens  qui  nous  apportent  leurs  grains,  se  sont  unis  aux  tra¬ 
vaux  et  à  la  fête  de  Lepelletier  et  Marat  qui  les  a  suivis,  cl 
ont  crié  de  tout  leur  cœur  en  dansant  la  carmagnole; 
Civent  les  bous  Français  1 

Lu  Convention  nationale  n’apprendra  pas  sans  doute 
avec  une  moins  grande  satisfaction  que  les  agents  de  la 
commission  à  Marseille  ont  saisi  six  cent  onze  mille  livres 
de  savon  dans  le.s  seules  maisons  d’émigrés;  les  même!» 
commissaires  en  ont  trouvé  une  quantité  beaucoup  plus 
considérable  dans  les  magasins  du  commerce. 

Signé  Brunet,  président  de  la  commission, 

La  lettre  de  Marchand  porte  qu’ayant  fait  part  aux  ci¬ 
toyens  de  Calais  que  les  navires  chargés  de  blé  ne  pouvaient 
aborder  ,  faute  d’eau ,  il  était  à  craindre  que  le  blé  ne  s’é¬ 
chauffât;  aussitôt  tout  le  monde,  hommes,  femmes  et  en¬ 
fants  se  sont  mis  à  l’ouvrage,  et  en  un  instant  les  navires 
ont  été  déchargés. 

La  Convention  décrète  la  mention  honorable  de  la  con¬ 
duite  des  citoyens  de  Calais. 

{La  suite  demain.) 

/?.  Dans  la  séance  du  15,  Robespierre,  au  nom  du 
comité  de  salut  public,  a  présenté  et  la  Convention  a 
adopté  un  manifeste  aux  peuples  de  l’Europe,  en  répomo 
à  celui  des  rois  ligués  contre  la  nipublique  française  (1). 

•—  Au  nom  du  comité  de  sftreté  générale,  Amar  a  an¬ 
noncé  que  Rabaut  de  Saint-Etienne,  l’un  des  députés  mis 
hors  de  la  loi,  et  son  frère,  Rabaut-Pommier,  ont  été  arrê¬ 
tés  à  Paris  dans  le  faubourg  Poissonnière. 

(1)  Voyez  ce  manifeste  dans  le  numéro  suivant  :  c’est  le 
chef-d’œuvre  de  Robespierre.  L.  G. 


SPECTACLES. 

Opéra  nationae,  —  Auj.  le  Siège  de  7'hionville,  le  balkt 
de  Télémaque,  et  l'Offrande  a  la  Liberté, 

Théâtre  de  l’Opér.a-Comiqcb  nationai,-.  rue  Favart.  — 
Marat  dans  le  souterrain  ou  la  Joutnée  du  iO  uuût, 
préc.  du  Tableau  parlant. 

Théâtre  de  la  Réplbliqub,  rue  de  la  Loi.  —  Le  Tar¬ 
tuffe,  comédie  en  5  actes,  et  les  Trois  Cousins. 

Théâtre  delà  rie  de  Louvois.  —  Laure  et  Zulmé , 
et  la  Matinée  républicaine. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Savetier  et  le  Financier, 
la  l'»  représ.  des  Comédiens,  ou  les  Moines  ou  les  Diables, 
et  Encore  un  Curé. 

Théâtre  de  la  Cité  —  Variétés.  —  Le  Dîner  des  fi- 
devants;  la  Fête  de  l'Egalité;  le  Tambourin  de  Provence, 
et  la  Provençale. 

Théâtre  du  Lïcée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité. — 
Les  Capucins  aux  Frontières,  pautoni.  à  spcct. ,  précédée 
des  Amours  de  Plaillg. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. — 
Nicodémedans  la  Lune,  pièce  eu  3  actes,  h  spectacle,  préc» 
des  Parents  réunis. 
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77.  Septidi,  17  Frimaire,  l'an  2®.  (Samedi  7  Décembre  1793,  vieux  style.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme, 

SUITE  DE  LA  SEANCE  DU  14  FRIMAIRE. 

Barère  :  Citoyens,  le  10  brumaire,  Lebretoii,  cul- 
livateiir  et  meunier  dans  le  district  de  Dun-sur-Loir, 
souscrivit  une  soumission  de  fournir  soixante  muids 
de  froment  de  sa  récolte  pour  rapprovisionnement 
«le  Paris,  de  les  convertir  en  farine,  de  les  livrera 
Dun-sur-Loir  ou  à  Paris,  sous  la  condition  que  le 
paiement  lui  en  serait  fait  par  le  receveur  du  district 
de  Dun-sur-Loir. 

La  soumission  est  remise  entre  les  mains  du  ci¬ 
toyen  Dumousseaux,  commissaire  du  conseil  exécu¬ 
tif,  envoyé  à  Dun-sur-Loir. 

L’administration  du  departement  d’Eure-ct-Loir, 
informée  de  l’existence  de  cette  soumission,  qui  lui 
avait  été  présentée  ou  dénoncée  comme  une  vente 
prohibée  ou  une  violation  de  la  loi  du  11  septembre, 
a  mandé  les  citoyens  Lebreton  et  Dumousseaux,  et 
les  a  entendus. 

Ces  citoyens  ont  rendu  compte  de  la  soumission. 

L’administration,  ne  pouvant  porter  aucune  déci¬ 
sion  contre  les  citoyens  qu’elle  avait  entendus,  a  dé¬ 
claré  renvoyer  l’alîaireà  la  commission  des  subsis¬ 
tances  et  approvisionnements  de  la  république,  et 
elle  a  néanmoins  ajouté  qu’il  convenait  tjue  l’on  prît 
en  grande  considération  la  nécessité  de  faire  exécu¬ 
ter  la  loi  du  11  septembre. 

Sans  s’expliquer  jilus  clairement,  elle  laissait 
capercevoir  qu’elle  croyait  les  citoyens  Lebreton  et 
Dumousseaux  répréhensibles,  et  qu’elle  regardait  la 
.soumission  du  10  brumaire  comme  une  vente  pro¬ 
hibée. 

Le  directeur  du  jury  d’accusation  de  Dun-sur-Loir 
fut  aussi  informé  «Je  l’existence  de  la  soumission  du 
citoyen  Lebreton;  il  la  regarda  comme  une  vente 
clandestine  ;  il  décerna  des  mandats  d’amener  contre 
les  citoyens  Lebreton  et  Dumousseaux.  Ce  dernier  se 
présenta  devant  le  juge,  et  fut  interrogé. 

Le  citoyen  Lebreton,  craignant  les  suites  d’une 
jtareille  procédure,  s’est  rendu  k  Paris  pour  se  sous¬ 
traire  à  l’exécution  du  mandat  d’amener. 

Cette  procédure  a  suspendu  ou  retardé  la  livraison 
des  soixante  muids  de  froment,  dont  la  ville  de  Paris 
a  été  privée.  Elle  en  prive  maintenant  l’armée  de 
l’Ouest,  depuis  que,  par  la  formation  des  arrondis¬ 
sements,  Cbâteaudun  est  destiné  à  contribuer  à  l’ap¬ 
provisionnement  de  cette  armée. 

Il  importe  que  le  citoyen  Lebreton  puisse  livrer 
pour  l’armée  de  l’Ouest  les  soixante  muids  de  fro¬ 
ment.  11  importe  de  suspendre  des  poursuites  égale¬ 
ment  inquiétantes  pour  ce  cultivateur  et  pour  le 
commissaire  du  conseil  exécutif. 

Cette  suspension  remplira  le  double  objet  de  faire 
inlormer  la  Convention  nationale  des  motifs  qui  ont 
déterminé  le  directeur  du  jury  à  décerner  d(‘s  man- 
«lats  d’amener,  et  de  pourvoir  à  une  partie  d’appro¬ 
visionnement  qui  ne  peut  souffrir  aucun  retarde¬ 
ment. 

Il  est  nécessaire  de  connaître  les  motifs  du  direc¬ 
teur  du  jury,  puisque  en  effet  la  soumission  du  ci¬ 
toyen  Lebreton  ne  présente  pas  une  violation  de  la 
loi;  qu’elle  ne  prouve  que  l’empressement  de  ce  ci¬ 
toyen  à  contribuer  à  l’approvisionnement  de  Paris, 
en  se  conformant  à  la  loi  du  11  septembre. 

Barère  propose  un  projet  de  décret  qui  est  adopté 
en  ces  termes  : 

«  La  Coiivoiilion  nationale,  après  avoir  eutendu  le  rap¬ 
port  de  son  coinilè  de  saint  public  , 

S*  5 crie,  —  Tome  f  \ 


«  Décièle  qu’il  sera  sursis  à  tout  jugement,  même  pré- 
liaralüire  ou  d’instruction,  contre  le  citoyen  Lelireton,  cul¬ 
tivateur  et  meunier  de  la  commune  de  Sainl-Avil,  et  le  ci¬ 
toyen  Domonsseaux ,  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
envoyé  à  Chàteandun,  département  d’Eure-el-Loir,  contre 
lesquels  il  a  été  décerné  des  mandats  d’amener  par  le  direc¬ 
teur  du  jury  d’accusation  du  tribunal  de  Dun-sur-Loir,  à 
l’occasion  d’une  soumission  souscrite  le  10  brumaire  par 
Lebreton,  de  fournir  soixante  muids  de  grains  de  sa  récolte, 
de  les  faire  convertir  en  farine,  de  les  livrer  soit  à  Dun- 
sur-Loir,  soit  à  Paris,  sous  la  condition  du  paiement  qui 
lui  set  ait  fait  suivant  la  qualité  des  farines,  par  le  receveur 
du  district  de  Dun-sur-Loir  ; 

«  Que  le  citoyen  Leb'elon  remplira  sa  soumission,  etii- 
vrei  a  les  soixante  muids  de  grains  dans  les  magasins  des¬ 
tinés  dans  le  district  pour  l’approvisionnement  de  l’armée 
de  l’Ouest,  conformément  aux  dispositions  de  la  commis¬ 
sion  des  subsistances  et  approvisionnements  de  la  républi¬ 
que,  approuvées  par  le  comité  de  salut  public,  qui  a  ré¬ 
servé  le  district  de  Cbâteaudun  pour  contribuer  à  l’appro¬ 
visionnement  de  l’armée  de  l'Ouest  ; 

a  Que  le  ministre  de  la  justice  se  fera  envoyer  des  expé¬ 
ditions  de  la  procédure  commencée  par  le  directeur  du 
jury  d’accusation  de  Dun-sur-Loir,  et  en  rendra  compte  au 
comité  de  salut  public,  qui  en  fera  son  rapport  à  la  Goi.- 
vention.  » 

—  Ou  lit  les  lettres  suivantes  : 

Lettre  du  citoyen  Dumont,  représentant  dupeuple 

dans  les  départements  de  la  Somme,  du  Pas-de- 
Calais  et  de  rOise. 

Du  tt  frimaire. 

Le  charlatanisme  religieux  fait  naubage.  La  déprêtrisa- 
tion  est  à  l’ordre  du  jour.  Les  lettres  de  prêtrise  |)leu\ent 
au  our  de  moi  partout  où  je  vais,  et  elles  sont  toujours  ac¬ 
compagnées  des  lettres  les  plus  originab  s  :  les  uns  convien¬ 
nent  honteusetnent  du  rôle  de  charlatans  qu’ils  ont  joué; 
d’autres  disent:  Nous  étions  des  imposteurs,  et  nous  allons 
devenir  les  apôtres  de  la  vérité;  d’autres  enfin  déclarent 
qu’apris  avoir  été  comnlices  de  toutes  les  atrocités  com¬ 
mises  au  nom  du  fanati.sme,  il  ne  leur  reste  d’autre  res¬ 
source  que  celle  d’expier  par  leurs  remords  les  maux 
qu’ils  ont  causés.  Ils  me  conjurent  de  rendre  publiques 
leurs  déclarations,  afin  d’éclairer  leurs  semblables. 

Vous  sentez  combien  la  collection  de  ces  déclarations 
sera  intéressante.  Des  prêtres  devenus  hommes,  c’est  sans 
doute  là  un  miracle  bien  plus  frappant  que  ceux  que  nous 
prêchaient  les  émissaires  noirs.  Partout  en  ferme  les  égli¬ 
ses,  on  brûle  les  confi  ssionnaux  et  les  saints;  on  fait  des 
gargousses  avec  les  livres  des  lutiins.  Je  reviens  de  Péron- 
ne,  où  la  fête  de  la  Raison  se  cél<  bre  avec  toute  la  simpli¬ 
cité  de  la  nature.  Tout  l’ordre  des  vrais  républicains  est 
dans  les  épanchements  de  la  plus  douce  fraternité.  Une 
montagne  couveite  de  gazon  était  élevée  sur  la  place:  une 
femme  représentant  la  Liberté  était  à  la  cime.  Tandis  que 
les  saints  et  saintes  se  disputaient  avec  les  litres  de  no¬ 
blesse,  à  qui  brûlerait  le  mieux  et  disparaîtrait  le  plus  vite, 
la  noblesse  s’embrasa  plus  tôt,  et  se  réduisit  en  cendres. 
Le  cierge,  plus  dur  et  plus  acariâtre,  fit  quelques  difficul¬ 
tés;  mais  il  n’avait  différé  que  pour  mieux  sauter,  et  il  fut 
en  effet  détruit  en  un  instant,  sans  qu’il  s’opérât  même  la 
moitié  d’un  miracle. 

Les  campagnes  avaient  toutes  des  députés  à  celte  fêle  ; 
ils  n’attendirenl  pas  mon  prône  républicain  pour  crier: 
«  Çlus  de  nobles,  plus  de  prêtres;  la  liberté,  l’égalité  et  la 
raison  1  »  Deux  mariages  se  firent  sur  la  montagne ,  et  l’un 
des  époux  était  en  divorce.  Celte  fête,  à  laquelle  assista 
mon  collègue  Duquesnoy  ,  se  termina  par  des  banquets  et 
des  danses;  mais  ce  qu’il  est  bon  de  remarquer,  c’est  le 
propos  de  plusieurs  filles  venues  de  la  campagne: 

«  Ils  viendront  cor  chez  curés,  nosdire  que  des  morciaux 
de  bos  sont  des  saints;  oh  leur  dirons  :  os  êtes  des  meuteus, 
oh  ne  volons  pus  de  vous.  ■ 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  messieurs  les  saints 
élaiintdes  personnages  bien  précieux  à  garder;  car  j’ap¬ 
prends  à  riuslanl  que  parmi  tous  ceux  qui  se  rassem- 
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Lient  dan>  les  salles  du  dépaitemeiU,  lu  seule  tête  de 
uumsieur  Saint-Jean  vaut  ■150,000  li\rcs.  Ils  étaient  si 
luxurieux,  ces  messieurs,  qu’on  avait  fait  à  leurs  os  de  pe¬ 
tits  édifices  en  or  et  en  argent,  et  qu’au  lieu  de  tuiles  ou 
d’ardoises,  ou  les  avait  couverts  en  pierreries. 

Signé  Dcmont, 

Laignclot  el  Lequinio,  représenlanls  à  la 

Convention. 

Uochefort,  le  8  frimaire,  l’an  2*. 

Citoyens  nos  collègues,  enfin  la  justice  du  peuple  vient 
de  frapper  les  scélérats  qui  s’étalent  rendus  ici  sur  le  vais¬ 
seau  l'Apollon  y  pour  préparer  l’entrée  du  port  aux  An¬ 
glais,  et  le  leur  livrer,  comme  ils  avaicntcontribué  à  livrer 
Toulon;  le  tribunal  révolutionnaire  vient  de  condamner  à 
■mort  dix  officiers  de  ce  vaisseau,  et  le  vengeur  du  peuple 
en  a  délivré  la  république.  Tous  les  matins,  tous  les  ou- 
viiers  du  port  et  quelques  officiers  sont  allés  les  prendre, 
et  les  ont  escortés  d’une  double  baie  jusqu’au  lieu  de  l’ex- 
P'ation  ;  l’air  a  retenti  des  cris  de  vive  lu  république  !  à  la 
chute  de  chaque  tête;  et  des  chants  patrioti(iues  et  des  vive 
le  iribunaU  ont  rendu  un  juste  hommage  aux  membres  qui 
le  composent.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  en  ren¬ 
dre  un  très  authentique  à  Hugues,  l’accusateur  publie,  ex¬ 
cellent  jacobin ,  dont  le  civisme,  les  talents  et  l’activité  se 
trouvent  au  degré  le  plus  désirable  ;  nous  la  saisissons  en¬ 
core  pour  rendre  justice  à  l’un  de  nos  collègues  qui  se 
trouve  en  ce  moment  au  milieu  de  vous:  c’est  Crassous, 

député  de . Nous  l’avons  vu  à  La  Rochelle,  où  il  prési- 

<iait  la  Société  populaire,  et  où  il  réunit  le  suffragede  tous 
i>'S  patriotes  ;  nous  nous  croyons  assez  certains  de  son  ci¬ 
visme,  pour  ne  pas  douter  qu’il  eût  lui-même,  s’il  avait  été 
juge,  voté  la  mort  de  son  frère,  commandant  en  second  le 
vaisseau  l'Apollon,  et  qui  vient  de  tomber  sous  la  hache  de 
la  loi. 

Il  est  prouvé,  par  la  procédure,  qu’à  Toulon  tous  les 
équipages  brûlaient  de  se  battre,  et  que  les  étals-majors  el 
les  oHic  crs,  en  un  mot,  tous  les  messieurs  soldés  par  Pilt , 
ont  employé  tous  les  genres  de  séduction  eide  perfidie  pour 
reudreiiiuliles  le  courage  et  le  civisme  des  braves  matelots 
delà  république;  ce  que  nous  venons  de  voir  nous  con¬ 
firme  ce  que  nous  avons  toujours  cru,  que  les  sans-culot¬ 
tes  sont  vertueux,  et  que  le  crime  est  à  ceux  qui  les  com¬ 
mandent,  et  qui  ont  singé  le  patriotisme  pour  arriver  aux 
honneurs. 

Un  instant  avant  l’exécution,  la  plupart  des  coupables 
s’exaspéraient  contre  le  tribunal  :  «  Vous  avez  tort,  s’est 
écrié  Cl  assoie*,  nous  méritons  ce  jugement;  et  vous  devez 
vous  le  rappeler,  que  je  vous  ai  prédit  à  Toulon  que  notre 
conduite  ne  pouvait  nous  mener  qu’à  l’échafaud.  »  Ces  pa¬ 
roles  mémorables  sont  les  meilleures  preuves  sans  doute 
que  le  tribunal  abienjugé,  et  l’on  doit  confesser  qu’il  rem¬ 
plit  parfaitement  sa  mission.  Deux  autres  officiers  sont 
condamnés  à  la  déportation,  et  huit  à  six  mois  de  déten¬ 
tion.  Signé  Laicnelot,  Leqcinio. 

—  Sur  le  rapport  de  Barère,  les  décrets  suivants 
sont  rendus  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète  que 
les  100  millions  que  les  commissaires  de  la  trésore¬ 
rie  nationale  devaient  tenir,  en  exécution  du  décret 
du....,  à  la  disposition  du  conseil  exécutif,  pour  être 
1  employés  en  achat  de  subsistances  et  former  des 
]  magasins  d’abondance,  seront  tenus  à  la  disposition 
des  commissions  de  subsistances  et  approvisionne¬ 
ments  de  la  république,  pour  être  employés  au  paie¬ 
ment  des  achats  faits  et  à  faire  de  subsistances,  ma¬ 
tières,  denrées  et  marchandises  de  première  néces¬ 
sité.  •  * 

—  •  La  Convention  nationale,  après  avoir  en¬ 
tendu  le  rapport  de  son  comité  de  saint  public,  dé¬ 
crète  que  les  commissairesdela  trésorerie  nationale 
tiendront  à  la  disposition  de  la  commission  des  sub¬ 
sistances  et  approvisionnements  de  la  république 
<00,000  livres  pour  les  dépenses  de  la  commission, 
de  scs  bureaux  et  de  ses  agents,  à  compter  dece Jour 
jusiju’au  piemicr  germinal,  à  la  charge  d’en  comp¬ 
ter.  »  —  La  si’ance  est  levée  à  cinq  heures. 


SÉANCE  DU  15  miMAIRE. 

Amar,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  :  Ci¬ 
toyens,  le  comité  de  sûreté  générale  est  à  la  piste  des 
complots  et  des  conspirations  qui  se  trament  contre 
la  république,  et  qui  ont  pour  but  l’avilissement  et 
la  dissolution  de  la  représentation  nationale.  A  la 
suite  des  preuves  que  nous  acquérons,  et  qui  devien¬ 
nent  chaque  jour  plus  frappantes,  nous  avons  pris 
hier  une  mesure  de  salut  public  de  la  plus  haute  im¬ 
portance. 

Après  une  dénonciation  qui  nous  a  été  faite,  nous 
nous  sommes  transportés  dans  le  faubourg  Poisson¬ 
nière,  où  nous  avons  trouvé  deux  des  conspirateurs, 
Rabaut  - Saint  -  Etienne  et  Rabaut- Pommier.  Nous 
avons  fait  saisir  leurs  personnes,  leurs  effets  et  leurs 
papiers.  Leur  argent  n’est  rien  pour  la  république,  à 
quelque  somme  qu'il  se  monte,  mais  leurs  papiers 
sont  tout  ;  ce  sont  eux  qui  contiennent  leurs  iiensées, 
et  nous  vous  prions  d’observer  que  Rabaut  influen¬ 
çait  le  plus  directement  l’opinion  publique.  Nous  les 
avons  fait  transférer  à  la  Conciergerie,  pour  que  le 
tribunal  constate  leur  présence  et  les  juge,  aux  ter¬ 
mes  de  la  loi.  Nous  avons  cru  devoir  faire  arrêter  les 
deux  particuliers  qui  leur  ont  donné  asile.  Rabaut 
et  son  frère  n’étaient  point,  comme  l’ont  dit  des  jour¬ 
naux  sans  doute  stipendiés,  à  Lyon,  à  Bordeaux, 
dans  le  département  du  Gard,  etc.  Us  n’ont  point 
quitté  Paris,  et  nous  acquérons  la  preuve  que  c’était 
d’ici  qu’ils  écrivaient,  et  qu’on  faisait  imprimer  leurs 
écrits  dans  les  départements  pour  y  corrompre  l’es¬ 
prit  public. 

Nous  devons  le  dire,  il  est  important  de  prendre 
des  mesures  pour  arrêter  ces  folliculaires  aux  gages 
des  ennemis  de  la  république;  ces  hommes  perlides 
et  ambitieux  qui,  par  des  opinions  exagérées  dans 
les  tribunes,  aux  Sociétés  populaires,  cherchent  à  se 
mettre  entre  le  peuple  et  vous.  Ces  audacieux  seront 
démasqués;  ils  tremblent  aujourd’hui.  Vos  comités 
feront  leur  devoir,  nous  ne  respectons  personne.  (Ou 
applaudit.) 

Quand  la  Convention  s’est  immortalisée  en  fai¬ 
sant  périr  des  tyrans  qui  abusaient  de  leur  caractère 
et  de  leurs  moyens  pour  tuer  la  liberté;  quand  nous 
avons  eu  le  courage  et  l’énergie  de  démasquer  les 
conspirateurs  qui  étaient  au  milieu  de  nous,  laisse¬ 
rons-nous  des  particuliers  sans  mission,  sans  auto¬ 
rité,  usurper  celle  du  peuple?  Non,  quelle  que  soit 
leur  exaltation,  nous  dévoilerons  leurs  manoeuvres. 

Nous  vous  devons  jour  par  jour  compte  de  notre 
conduite.  Le  comité  vous  doit  la  vérité,  il  vous  la 
dira.  Comptez  toujours  sur  le  patriotisme  qui  anime 
vos  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale. 
La  calomnie  s’est  attachée  au  premier,  composé  des 
meilleurs  patriotes  de  la  Montagne;  on  persécute 
le  comité  de  sûreté  générale.  On  veut  vous  perdre 
en  vous  divisant.  Nous  déjouerons  toutes  ces  intri¬ 
gues,  les  preuves  arrivent  tous  les  jours  ;  mais,  pour 
mettre  de  l’ordre  dans  ce  travail,  et  vous  présenter 
un  résultat  digne  de  vous,  il  faut  nous  uonner  le 
temps  nécessaire;  voilà  tout  ce  que  nous  vous  de¬ 
mandons.  (On  applaudit.) 

Mf.rmn,  de  Thionville  :  La  république  est  impé¬ 
rissable;  le  peuple  est  immortel.  Les  comités  font 
leur  devoir;  la  Convention  sauvera  la  liberté.  Quoi! 
lorsque  le  despote  est  tombé  sous  nos  coups,  nous 
n’écraserions  pas  ces  vils  intrigants  qui  veulent  se 
mettre  à  sa  place!  Représentants  du  peuple ,  mar¬ 
chez  à  grands  pas  dans  la  carrière  que  la  révolution 
vous  a  ouverte.  Les  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  ont  fait  arrêter  deux  de  nos  collè¬ 
gues  avec  lesijucls,  moi  troisième,  dans  l’Assemblée 
législative,  j’ai  travaillé  à  la  destruction  de  la  tyran¬ 
nie.  Je  demande  qu'il  soit  permis  à  leur  collègue  de 


dcnionlrpr  leur  innocence,  et,  pour  y  parvenir,  que 
cliaciin  de  nous  ait  la  liberté  de  les  aller  voir  au 
Luxembourg  en  inonlrant  sa  carte  de  députe'.  Ils  ne 
sont  point  dénoncés,  mais  diuionciateurs  :  et  les  cou¬ 
pables  machinent  encore  iinpuucmeut. 

Momauï  :  Je  ne  sais  pas  par  quel  motif  nous  se¬ 
rions  déterminés  à  rendre  un  décret  particulier  pour 
Bazire  et  Chabot.  Ils  furent  mes  amis  ;  je  suis  prêt  à 
leur  rendre  mon  estime  et  mon  amitié  dès  que  leur 
innocence  sera  clairement  démontrée;  jusque-là 
je  m’oppose  à  toute  mesure  particulière.  Si  vous 
adoptiez  aujourd’hui  celle  que  Merlin  vous  propose, 
il  m’est  difiicile  de  trouver  un  motif  plausible  pour 
vous  empêcher  de  permettre  à  tous  les  citoyens  de 
Paris  de  voir  ceux  de  leurs  amis  qui  sont  détenus. 
L’égalité  doit  être  la  base  de  toutes  nos  lois.  Je  ne 
crois  pas  que  nous  puissions,  avant  un  examen  ap- 

firofondi  de  la  conduite  de  Bazire  et  Chabot,  rendre 
e  décret  qui  nous  est  proposé  :  car,  je  le  répète 
encore,  ils  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  simples  indi¬ 
vidus,  jusqu’à  ce  que  le  rapport  du  comité  de  sil- 
reté  générale  et  les  pièces  qu’il  nous  soumettra 
aient  lixé  notre  opinion.  Je  demande  la  question 
préalable  sur  la  proposition  de  Merlin. 

Mehlin,  de  Thionvüle  :  Je  dois  faire  observer  à 
Montant  que  Bazire  et  Chabot  ne  sont  pas  dénoncés, 
tuais  dénonciateurs;  il  ne  peut  être  défendu  à  per¬ 
sonne  de  voir  des  dénonciateurs. 

Amar  :  Je  dois  annoncer  à  la  Convention  que  le 
comité  de  sûreté  générale,  professant  les  principes  de 
l’égalité  la  plus  parfaite,  n’a  jamais  entendu  rien 
faire  préjuger  en  faveur  ou  à  la  charge  de  qui  que 
ce  soit.  Il  veut  s’éclairer  avant  tout,  et  se  diriger 
par  les  vues  sévères  de  cette  justice  qui  fonde  les 
républiques,  et  dont  l’exercice  continu  est  la  garan¬ 
tie  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  du  peuple.  Je  ne  pense 
as  que  la  motion  de  Merlin  puisse  être  adoptée, 
azire  et  Chabot  ont  été  mis  au  secret  par  mesure 
de  sûreté  générale,  dans  la  crainte  que  l’obsession 
qu’ils  pourraient  essuyer  de  la  part  de  quelques  in¬ 
téressés  ou  de  quelques  prévenus  ne  parvînt  à  les 
faire  dévier  plus  on  moins  de  l’exacte  vérité.  Voilà 
le  motif  que  j’oppose  à  la  proposition  de  Merlin.  Au 
reste,  nous  verrons  demain  les  prisonniers  pour 
conférer  avec  eux, et  nous  ferons  le  rapport  de  ce  que 
nous  aurons  recueilli  dans  nos  entretiens  avec  eux. 

Merlin  retire  sa  motion.  La  Convention  l’écarte  en 
passant  à  l’ordre  du  jour. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  fait  passer  la  lettre 
suivante  : 

Copie  d’une  lettre  du  général  de  division  Balland. 

Du  quarlier-général  de  Solre-Ie-Château, 
le  10  frimaire. 

Citoyen  ministre,  je  l’envoie  l’état  des  bestiaux  pris  sur 
le  territoire  ennemi,  et  qui  ont  été  remis  par  mes  ordres 
tant  aux  commissaires  des  guerres  allachés  à  la  division 
que  je  commaude,  qu’à  celui  de  la  divisiou  dugeuéralDu- 
quesnoy. 

Je  dois  te  faire  part  d’un  de  ces  trait  s  d’une  bravoure  rare, 
et  que  l’on  aurait  peine  à  croire  si  l’on  ne  connaissait  le 
courage  déridé  de  nos  républicains. 

Avanl-bier  une  patrouille  de  huit  dragons  du  3'  régi¬ 
ment,  commandée  par  le  brigadier  nommé  Coquillon,  s’é¬ 
tait  portée  au  village  de  Lmguier  près  Beaumont.  En  sor¬ 
tant  decc  viliageet  en  arrivant  sur  la  bauteor,  ils  aperçu¬ 
rent  cinq  bussardsbongrois  escortantun  troupeau  de  mou¬ 
tons  et  trois  chevaux  ;  ils  ne  balancèrent  pas  à  charger  ces 
esclaves  qui  abandonnèrent  leur  proie  ;  nos  dragons  s’en 
emparèrent,  et  ils  étaient  en  devoir  delà  conduire  du  côté 
de  Grandrieux,  où  leur  légment  est  en  cantonnement, 
lorsqu’ils  virent  quarante  autres  brigands  du  régiment  de 
Barco,  qui  couraient  à  leur  poursuite.  Comme  la  partie 
n’était  pas  égale,  leur  premier  mouvement  fut  de  céder  le 
troupeau;  mais  bientôt,  s’armant  d’un  nouveau  courage  et 
voulant  ravir  à  l’ennemi  le  plaisir  de  savourer  le  goût  d’un 
seul  gigot,  le  brigadier  Coquillon  disposa  sa  petite  troupe 


en  tirailleurs,  et,  montrant  qu’ils  n’étaient  pas  manchots, 
foncèrent  avec  ardeur  sur  les  satellites  des  despotes.  La 
victoire  couronna  leur  bravoure  ;  les  quarante  bandits  fu¬ 
rent  mis  en  déroute;  nos  dragons  regagnèrent  leurs  moi - 
tons;  trois  d’entre  eux  se  détachèrent  pour  les  diriger  du 
côté  de  Grandrieux,  et  les  cinq  autres  harcelaient  les  sol¬ 
dats  du  tyran  de  Vienne.  La  vedette  de  la  grand-garde  du 
régiment  l’ayant  avertie  de  monter  à  cheval,  elle  vint  se 
ranger  en  bataille  sur  la  hauteur,  où  elle  rencontra  nos 
conquérants  qui  rejoignaient  leur  gibier. 

J’ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  de  te  faire  connaître 
cette  action  courageuse,  à  laquelle  on  ne  peut  donner  trop 
d’éclat.  Balland. 

—  Par  une  seconde  lettre  le  ministre  de  la  guerre 
rend  compte  des  mesures  qu’il  a  prises  pour  l’exé¬ 
cution  du  décret  relatif  à  l’échange  des  prisonniers. 

Il  résulte  des  démarches  déjà  faites  par  l’agent  du 
conseil  exécutif  provisoire,  qu’au  Nord  Cobourg  re¬ 
fuse  toute  espèce  d’échange  jusqu’à  ce  que  la  gar¬ 
nison  de  Valenciennes  le  soit  par  un  cartel. 

Du  côté  du  Rhin,  les  représentants  du  peuple, 
instruits  par  l’expérience  que  les  communications 
avec  les  ennemis  étaient  dangereuses,  ont  pris  un 
arrêté  en  vertu  duquel  les  deux  armées  ne  pourront 
communiquer  que  d’une  rive  à  l’autre,  de  manière 
que  l’entente  est  difiicile. 

Au  Midi,  les  généraux  castillans  consentent  à  l’é¬ 
change,  mais  ils  prétendent  faire  passer  les  émigrés 
français,  pris  les  armes  à  la  main,  pour  des  sujets 
du  roi  d’Espagne,  de  manière  qu’il  s’est  établi  des 
conférences. 

Merlin  {de  Thionvüle)  :  Un  fait  sur  lequel  il  ne 
peut  y  avoir  de  difliculté,  c’est  que  la  Convention 
ne  peut  et  ne  doit  pas  laisser  subsister  plus  long¬ 
temps  un  arrêté  tel  que  celui  pris  par  les  représen¬ 
tants  du  peuple  près  l’armée,  du  Rhin  ;  autrement 
vous  éterniseriez  les  peines  affreuses  que  souffrentà 
Mayence  et  a  Francfort  nos  malheureux  frères  d’ar¬ 
mes,  ce  qui  ne  peut  être  dans  votre  intention.  En 
effet,  je  ne  vois  pas  où  est  la  difficulté  de  recevoir 
d’un  trompette  les  noms  des  prisonniers  échangea¬ 
bles,  et  de  lui  remettre  un  écrit  pareil  ;  les  représen¬ 
tants  du  peuple  peuvent  le  faire  eux-mêmes.  Je  de¬ 
mande  donc  que  la  lettre  du  ministre  soit  renvoyi'e 
au  comité  militaire,  et  qu’il  soitchargéde  vous  pré¬ 
senter  ses  vues  sur  les  moyens  d’échange,  sans  com¬ 
promettre  les  intérêts  de  la  république. 

***  :  Envoyé  auprès  de  l’armée  du  Rhin,  je  puis 
vous  éclairer  sur  les  motifs  de  l’arrêté  dont  il  s’agil. 
Jadis  les  généraux  recevaient  facilement  les  tron>- 
pettes  ennemis,  et  communiquaient  de  cette  manière 
entre  eux.  Qii’arrivait-il?  Un  trompette,  qui  sou¬ 
vent  n’était  autre  qu’un  Français,  se  présentait  à  la 
vue  du  camp.  On  le  conduisait  au  général,  il  pré¬ 
sentait  la  lettre  ostensible  ;  mais  le  paquet  secret,  le 
véritable  motif  de  l’envoi,  demeurait  inconnu  aux 
représentants  du  peuple;  il  était  distribué  aux  affi¬ 
dés  avec  l’argent  qui  presque  toujours  l’accompa¬ 
gnait;  le  trompette  recevait  la  correspondance,  et  se 
retirait  :  la  trahison  s’ourdissaitainsi  publiquement. 
Tel  fut  le  motif  qui  détermina  l’arrêté  des  représen¬ 
tants  du  peuple. 

Merlin  ;  On  peut,  par  exemple,  ne  point  per¬ 
mettre  aux  trompettes  de  passer  les  avant-postes; 
on  peut  leur  enjoindre  de  remettre  les  paquets  dont 
ils  seront  porteurs  à  la  vedette  des  avant-postes,  qui 
les  remettrait  aux  représentants  du  peuple.  Mais,  sur 
toutes  choses,  il  faut  délivrer  nos  frèrc.s,  et  renvoyer 
chez  eux  en  échange  cette  foule  d’Autrichiens,  de 
Prussiens  et  d’Anglais  que  nous  avons  dans  l’inté¬ 
rieur  et  qui  nous  sont  inutiles. 

Bourdon  {de  l'Oise)  ;  Je  connais  un  moyen  sim¬ 
ple  de  presser  l’échange  des  prisonniers  sans  com¬ 
promettre  les  intérêts  de  la  république.  Vous  avez 
près  l’armée  du  Rhin  deux  rcpréscntaiiLs  du  peuple 


rovctus  (le  voire  confinnce;  auloriscz-lcs  à  faire  les 
échangés,  et  rapportez  vous-en  aux  mesures  qu'üs 
prendront,  et  ne  doutez  pas  qu’ils  rempliront  vos  vues. 

Cetle  proposition  est  decre'tëe. 

—  Des  citoyens  qui  ont  servi  dans  l’arme'e  des  Py- 
re'ne'es-Orien taies,  et  qui  s’y  sont  battus  avec  cou¬ 
rage  contre  les  satellites  du  tyran  espagnol,  deman¬ 
dent  de  l’emploi. 

Cette  pétition  est  renvoyc'e  an  ministre  de  la 
guerre. 

Eohespiertîk,  au  nom  du  comité  de  salut  public  : 

Les  rois  coalisés  contre  la  répnbli(]ue  nous  font  la 
guerre  avec  des  armées,  avec  des  intrigues  et  avec 
des  libelles.  Nous  opposerons  à  leurs  armées  des  ar¬ 
mées  plus  braves;  à  leurs  intrigues,  la  vigilance  et 
la  terreur  de  la  justice  nationale;  à  leurs  libelles,  la 
vérité. 

Toujours  attentifs  à  renouer  les  fils  de  leurs  tra¬ 
mes  secrètes  à  mesure  qu’ils  sont  rompus  par  la 
main  du  patriotisme;  toujours  habiles  à  tourner  les 
armes  de  la  liberté  contre  la  liberté  meme,  lesémis- 
saires  des  ennemis  de  la  France  travaillent  aujour¬ 
d'hui  à  renverser  la  républiqne  par  le  républica¬ 
nisme,  et  à  rallumer  la  guerre  civile  par  le  philo- 
sophisme.  Avec  le  grand  système  de  subversion  et 
d’hypocrisie  coïncide  merveilleusement  un  plan 
periide  de  diffamation  contre  la  Convention  natio¬ 
nale  et  contre  la  nation  elle-même. 

Tandis  que  la  perfidie  ou  rimprudence,  tantôt 
énervait  l’énergie  des  mesuresrévolutionnaires  com¬ 
mandées  par  le  salut  de  la  patrie,  tantôt  les  laissait 
sans  exécution,  tantôt  les  exagérait  avec  malice,  ou 
les  expliquait  à  contre-sens;  tandis  qu’au  milieu  de 
ces  embarras  elles  excitaient  les  agents  des  puissan¬ 
ces  étrangères,  mettaient  en  œuvre  tous  les  mobiles, 
détournaient  notre  attention  des  véritables  dangers 
et  des  besoins  pressants  de  la  république  pour  la 
tourner  tout  entière  vers  les  idées  religieuses;  tan¬ 
dis  qu’à  une  révolution  politique  ils  cherchaient  à 
substituer  une  révolut’on  nouvelle,  pour  donner  le 
change  à  la  raison  publique  et  à  l’énergie  du  patrio¬ 
tisme;  tandis  que  les  mêmes  hommes  attaquaient 
ouvertement  tous  les  cultes  et  encourageaient  secrè¬ 
tement  le  fanatisme,  tandis  que,  sans  aucun  intérêt, 
ils  faisaient  retentir  la  France  entière  de  leurs  décla¬ 
mations  insensées,  et  osaient  abuser  du  nom  de  la 
Convention  nationale,  pour  justifier  les  extravagan¬ 
ces  réfléchies  de  l’aristocratie  déguisée  sous  le  man¬ 
teau  de  la  folie,  les  ennemis  de  la  France  marchan¬ 
daient  de  nouveaux  ports;  vos  généraux,  vosarmées 
rassuraient  le  fédéralisme  épouvanté;  vos  agents  in¬ 
triguaient  chez  tous  les  peuples  étrangers  pour  mul¬ 
tiplier  vos  ennemis,  armaient  contre  vous  les  pré¬ 
jugés  de  toutes  les  nations;  ils  opposaient  l’empire 
des  opinions  religieuses  à  l’ascendant  natui-cl  de  vos 
principes  nerveux  et  politiques,  et  les  manifestes  de 
tous  les  gouvernements  vous  dénonçaient  à  l’univers 
comme  un  peuple  de  fous  et  d’aliénes. 

C’est  à  la  Convention  nationale  d’intervenir  entre 
le  fanatisme  qu’on  réveille  et  le  patriotisme  qu’on 
veut  égarer,  et  de  rallier  tons  les  citoyens  aux  |)rin- 
cipes  de  la  liberté,  de  la  raison  et  de  la  justice;  car 
les  législateurs  qui  aiment  la  patrie,  et  qui  ont  le 
courage  de  la  sauver,  ne  doivent  plus  ressemliler  à 
des  roseaux  sans  cesse  agités  par  le  soid'fle  des  fac¬ 
tions  étrangères.  11  est  du  devoir  du  comité  de  salut 
public  de  vous  les  dévoiler,  et  de  vous  proposer  les 
mesures  nécessaires  pour  les  étouffer;  il  le  remplira 
sans  doute.  En  atteiKlant,  il  m’a  chargé  de  vous  pn  - 
.senter  un  projet  d’adresse  d('nt  le  but  est  de  con¬ 
fondre  le.s  lâches  impostures  des  tyrans  ligués  contre 
la  r(quibli(iue,  et  de  dévoiler  aux  yeux  de  runivers 
leur  hideuse  hypocrisie. 

Dans  ce  combat  de  la  tyrannie  contre  la  liberté. 


nous  avons  tant  d’avantage  qu'il  y  aurait  de  la  folie 
de  notre  part  à  l’éviter;  et  puisque  les  oppresseurs 
du  genre  numain  ont  la  témérité  de  vouloir  plaid(T 
leur  cause  devant  lui,  hâtons-nous  de  les  suivre  à  ce 
tribunal  redoutable,  pour  hâter  l’inévitable  arrêt 
qui  les  attend. 

Le  rapporteur  lit  un  projet  d’adresse  qui  est  adopté 
avec  les  plus  vifs  applaudissements,  ainsi  qu’il  suit  : 

Réponse  de  la  Convention  nationale  aux  manifestes 

des  rois  ligués  contre  la  république ,  proposée  par 

Robespierre  au  nom  du  comité  de  salut  public, 

et  décrétée  par  la  Convention. 

La  Convention  nationale  répondra-t-elle  aux  ma¬ 
nifestes  des  tyrans  ligués  contre  la  républi(|ue  fran¬ 
çaise?  11  est  naturel  de  les  mépriser;  mais  il  est  utile 
de  les  confondre,  il  est  juste  de  les  punir. 

Un  manifeste  du  despotisme  contre  la  liberté!  Quel 
bizarre  phénomène!  Comment  ont-ils  osé  prendre 
des  hommes  pour  arbitres  entre  eux  et  nous?  Com¬ 
ment  n’ont-ils  pas  craint  que  le  sujet  de  la  querelle 
ne  réveillât  le  souvenir  de  leurs  crimes,  et  ne  hâtât 
leur  ruine? 

De  quoi  nous  accusent-ils?  de  leurs  propres  for¬ 
faits. 

Ils  nous  accusent  de  rébellion.  Esclaves  révoltés 
contre  la  souveraineté  des  peuples,  igm.'rez-vous  que 
ce  blasphème  ne  peut  être  justifié  que  par  la  victoire? 
Mais  voyez  donc  l’échafaud  du  dernier  de  nos  ty¬ 
rans;  voyez  le  peuple  français  armé  pour  punir  scs 
pareils:  voilà  notre  réponse. 

Les  rois  accusent  le  peuple  français  d’immoralité. 
Peui)les,  prêtez  une  oreille  alt(-iitive  aux  leçons  de 
ces  respectables  précepteurs  du  genre  humain.  La 
morale,  des  rois,  juste  ciel!  et  la  vertu  des  courti¬ 
sans!  Peuples,  célébrez  la  bonne  foi  de  Tibère  et  la 
candeur  de  Louis  XV 1  ;  admirez  le  bon  sens  de  Claude 
et  la  sagesse  de  Georges;  vantez  la  tempérance  et  la 
justice  de  Guillaume  et  de  Léopold;  exaltez  la  chas¬ 
teté  de  la  Messaline,  la  fidélité  coü|Ugale  de  Cathe¬ 
rine  et  la  modestie  d’Antoinette  ;  louez  l’invincible 
horreur  de  tous  les  despotes  passés,  présents  et  futurs 
pour  les  usurpations  et  pour  la  tyrannie,  leurs  ten¬ 
dres  égards  pour  l’innocence  opprimée,  leur  respect 
religieux  pour  les  droits  de  l’humanité. 

Ils  nous  aceusent  d’irrél  gion  ;  ils  publient  que 
nous  avons  déclaré  la  guerre  à  la  Divinité  même. 
Qu’elle  est  édifiante  la  piété  des  tyrans!  et  combien 
(loivent  être  agréables  au  ciel  les  vertus  qui  brillent 
dans  les  cours,  et  les  bienfaits  qu’ils  répandent  sur 
la  terre!  De  quel  Dieu  nous  parlent-ils?  en  connais¬ 
sent-ils  d’autres  que.  l’orgueil,  que  la  débauche  et 
tous  les  vices?  11  se  di.^ent  les  images  de  la  Divinitél 
est-ce  pour  forcer  l’univers  à  déserter  ses  autels?  Ils 
prétendent  que  leur  autorité  est  son  ouvrage.  Non, 
Dieu  créa  les  tigres;  mais  les  rois  sont  le  chel- 
d’œuvre  de  la  corruption  humaine.  S’ils  invoquent 
le  ciel,  c’est  pour  usurper  la  terre;  s’ils  nous  parlent 
de  la  Divinité,  c’est  pour  se  mettre  à  sa  place.  Ils  lui 
renvoient  les  prières  du  pauvre,  et  les  gémissements 
du  malheureux;  ils  sont  eux-mêmes  les  dieux  des 
riches,  des  oppresseurs  et  des  assassins  du  peuple. 
Honorer  la  Divinité  et  punir  les  rois,  c’est  la  même 
chose.  Et  quel  peuple  rendit  jamais  un  culte  plus 
pur  que  le  nôtre  à  ce  grand  Etre,  que  celui  sous  les 
auspices  duquel  nous  avons  proclamé  les  principes 
immuables  (Je  toutes  les  sociétés  humaines?  Les  lois 
de  la  justice  éternelle  étaient  appelées  dédaigneuse¬ 
ment  les  rêves  d('s  gens  de  bien;  nous  en  avons  fait 
d’importantes  réalités.  La  morale  était  dans  les  livres 
des  philosophes  ;  nous  l’avons  mise  dans  le  gouver¬ 
nement  des  nations.  L’arrêt  de  mort  des  tyrans  dor¬ 
mait  oublié  dans  les  cœurs  abattus  des  timides  mor¬ 
tels;  nous  l’avons  mis  à  exécution.  Le  monde  ap- 
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pnrtonait  à  deux  on  trois  races  de  tyrans,  comme  les 
(leserls  de  l’Afrique  aux  tigres  et  aux  serpents;  nous 
l’avons  restitue  au  genre  humain. 

Peuples,  si  vous  n’avez  pas  la  force  de  reprendre 
les  vôtres,  s’il  ne  vous  est  pas  donné  de  faire  valoir 
les  titres  que  nous  vous  avons  rendus,  gardez-vous 
du  moins  de  violer  nos  droits,  ou  de  calomnier  no¬ 
ire  courage.  Les  Frariçais  ne  sont  point  atteints  de 
la  manie  de  rendre  aucune  nation  heureuse  et  libre 
maigre'  elle.  Tous  les  rois  auraient  pu  végéter  ou 
mourir  sur  leurs  trônes  ensanglantes,  s’ils  avaient 
su  respecter  l’indépendance  du  peuple  français.  Nous 
ne  voulons  que  vous  éclairer  sur  leurs  impudentes 
calomnies. 

Vos  maîtres  vous  disent  que  la  nation  française  a 
proscrit  toutes  les  religions;  qu’elle  a  substitué  le 
culte  de  quelques  hommes  à  celui  de  la  Divinité  ;  ils 
nous  peignent  à  vos  yeux  comme  un  peuple  idolâtre 
ou  insensé.  Ils  mentent.  Le  peuple  français  et  ses 
représentants  respectent  la  liberté  de  tous  les  cul¬ 
tes,  et  n’en  proscrivent  aucun.  Ils  honorent  la  vertu 
des  martyrs  de  l’humanité  sans  engouement  et  sans 
hlolatrie;  ils  abhorrent  l’intolérance  et  la  persécu¬ 
tion,  de  quelques  prétextes  qu’elles  se  couvrent;  ils 
condamnent  les  extravagances  du  philosophisme, 
comme  les  folies  de  la  superstition  et  comme  les  cri¬ 
mes  du  fanatisme.  Vos  tyrans  nous  imputent  quel¬ 
ques  irrégularités,  inséparables  des  mouvements 
orageux  d'une  grande  révolution  ;  ils  nous  impu¬ 
tent  les  effets  de  leurs  propres  intrigues  et  les  atten¬ 
tats  de  leurs  émissaires.  Tout  ce  que  la  révolution 
française  a  produit  de  sage  et  de  sublime  est  l’ou¬ 
vrage  du  peuple  français.  Tout  ce  qui  porte  un  ca¬ 
ractère  différent  appartient  à  nos  ennemis.  Tous  les 
hommes  raisonnables  et  magnanimes  sont  du  parti 
de  la  république.  Tous  les  êtres  perlides  et  corrom¬ 
pus  sont  de  la  faction  de  vos  tyrans.  Calomnie-t-on 
l’astre  qui  anime  la  nature  pour  des  nuages  légers 
(]ui  glissent  sur  son  disque  éclatant?  L’auguste  li¬ 
berté  perd-elle  ses  charmes  divins,  pareeque  les  vils 
émissaires  de  la  tyrannie  cherchent  à  la  profaner  ? 
Nos  malheurs  et  les  vôtres  sont  les  crimes  des  enne¬ 
mis  communs  de  l'humanité.  Est-ce  pour  vous  une 
raison  de  nous  haïr  ?  Non  ;  c’est  une  raison  de  les 
punir. 

Les  lâches  osent  vous  dénoncer  les  fondateurs  de 
la  république  française.  Les  Tarquin  modernes  ont 
osé  dire  que  le  sénat  de  Rome  était  une  assemblée 
de  brigands.  Les  valets  même  de  Porsenna  traitèrent 
Scœvola  d’insensé.  Suivant  les  manifestes  de  Xerxès, 
Aristide  a  pillé  le  trésor  de  la  Grèce.  Les  mains  plei¬ 
nes  de  rapines  et  teintes  du  sang  des  Romains,  Oc¬ 
tave,  Antoine  et  Lépide  ordonnent  à  tous  les  Ro¬ 
mains  de  les  croire  seuls  justes  et  seuls  vertueux. 
Tibèi  e  et  Séjan  ne  voient  dans  Crutus  et  Cassius  que 
des  hommes  de  sang  et  même  des  fripons. 

Français,  hommes  de  tous  les  pays,  c’est  vous 
qu’on  outrage  en  insidtant  à  la  liberté  dans  la  per¬ 
sonne  de  vos  repn'senlants  ou  de  vos  défenseurs; 
on  a  reproché  à  plusieurs  membres  de  la  Conven¬ 
tion  des  faiblesses;  à  d’autres  des  crimes.  Eh  !  qu’a 
de  commun  avec  tout  cela  le  peuple  français?  Qu’a 
de  commun  avec  ces  faits  particuliers  la  représen¬ 
tation  nationale,  si  ce  n’est  la  force  qu’elle  imprime 
aux  faibles,  et  la  peine  qu’elle  inflige  aux  cou|)ables? 
Toutes  les  armées  des  tyrans  de  l’Europe  repous¬ 
sées,  malgré  cinq  années  de  trahisons,  de  conspira¬ 
tions  et  de  discordes  intestines  ;  l’échafaud  des  re¬ 
présentants  infidèles  élevé  à  côté  de  celui  du  dernier 
tyran  des  Français;  les  tables  immortelles  où  la 
main  des  représentants  du  peuple  a  gravé  au  milieu 
des  orages  le  pacte  social  des  Français;  tous  les 
hommes  égaux  devant  la  loi  ;  tous  les  grands  coupa¬ 
bles  tremblant  devant  la  justice;  l’innocence,  sans 


appui ,  charmée  de  trouver  enfin  un  asile  dans  les 
tribunaux  ;  l’amour  de  la  patrie  triomphant,  malgré 
tous  les  vices  des  esclaves,  malgré  toute  la  perfidie 
de  nos  ennemis;  le  peuple,  énergi(jue  et  sage,  re¬ 
doutable  et  juste,  .se  ralliant  à  laVoix  de  la  sagesse 
et  apprenant  à  distinguer  ses  ennemis  sous  le  mas¬ 
que  même  du  patriotisme  ;  le  peuple  français  cou¬ 
rant  aux  armes  pour  défendre  le  magnifique  ouvrage 
de  son  courage  et  de  sa  raison,  voila  l’expiation  que 
nous  présentons  au  monde,  et  pour  nos  propres  er¬ 
reurs  et  pour  les  crimes  de  nos  ennemis. 

S’il  le  faut,  nous  pouvons  encore  lui  présenter 
d’autres  titres.  Notre  sang  aussi  a  coulé  pour  la  pa¬ 
trie.  La  Convention  nationale  peut  montrer  aux  amis 
et  aux  ennemis  de  la  France  d’honorables  cicatrices 
et  de  glorieuses  mutilations. 

Ici  deux  illustres  adversaires  de  la  tyrannie  sont 
tombés  à  ses  yeux  sous  les  coups  parricides  d’une 
faction  criminelle  ;  là  un  digne  émule  de  leur  vertu 
républicaine,  renfermé  dans  une  ville  assiégée,  a  osé 
former  la  résolution  généreuse  de  se  faire ,  avec 
quelques  compagnons ,  un  passage  au  travers  des 
phalanges  eîineniies;  noble  victime  d’une  odieuse 
trahison,  il  tombe  entre  les  mains  des  satellites  de 
l’Autriclie,  et  il  expie  dans  de  longs  tourments  son 
dévouement  sublime  à  la  cause  de  la  liberté  (l). 
D’autres  représentants  pénètrent  au  travers  des  con¬ 
trées  rebelles  du  Midi,  échappent  avec  peine  à  la  fu¬ 
reur  des  traîtres,  sauvent  l’armée  française  livrée 
par  des  chefs  perfides,  et  reportent  la  terreur  et  la 
fuite  aux  satellites  des  tyrans  de  l’Autriche,  de  l’Es¬ 
pagne  et  du  Piémont. 

Dans  cette  ville  exécrable,  l’opprobre  du  nom 
français,  Bayle  et  Beauvais  rassasiés  des  outrages  de 
la  tyrannie ,  sont  morts  pour  la  patrie  et  pour  ses 
saintes  lois;  Devant  les  murs  de.  cette  cité  sacrilège, 
Gasparin,  dirigeant  la  foudre  qui  devait  la  punir, 
Gasparin  enflammant  la  valeur  républicaine  de  nos 
guerriers,  a  péri  victime  de  son  courage  et  de  la  scé¬ 
lératesse  du  plus  lâche  de  tous  nos  ennemis. 

Le  Nord  et  le  Midi,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  le 
Rhône  et  l’Escaut,  le  Rhin  et  la  Loire,  la  Moselle  et 
la  Sambre,  ont  vu  nos  bataillons  républicains  se  ral¬ 
lier  à  la  voix  des  représentants  du  peuple,  sous  les 
drapeaux  de  la  liberté  et  de  la  victoire;  les  uns  ont 
péri,  les  autres  ont  triomphé. 

La  Convention  lout  entière  a  affronté  la  mort  et 
bravé  la  fureur  de  tous  les  tyrans. 

Illustres  défenseurs  de  la  cause  des  rois,  princes, 
ministres,  généraux,  courtisans,  citez-nous  vos  ver¬ 
tus  civiques;  l’acontez-nous  les  importants  services 
que  vous  avez  rendus  à  l’humanité  ;  parlez-nous  des 
forteresses  conquises  par  la  force  de  vos  guinées; 
vantez-nous  le  talent  de  vos  émissaires  et  la  promp¬ 
titude  de  vos  soldats  à  fuir  devant  les  défenseurs  de . 
la  république;  vantez-nous  votre  noble  m(q)ris  poul¬ 
ie  droit  des  gens  et  pour  l’humanité;  nos  prison¬ 
niers  égorgés  de  sang-froid  ,  nos  femmes  mutilées 
par  vos  janissaires,  les  enfants  massacrés  sur  le  sein 
de  leurs  mères,  et  la  dent  meurtrière  des  tigres  au¬ 
trichiens  déchirant  leurs  membres  sanglants;  van¬ 
tez-nous  vos  exploits  d’Amérique,  de  Gênes  et  de 
Toulon;  vantez-nous  surtout  votre  suprême  habi¬ 
leté  dans  l’art  des  empoisonnements  et  des  assassi¬ 
nats  :  Tyrans,  voilà  vos  vertus . 

Illustre  parlement  de  la  Grande-Bretagne,  citez- 
nous  vos  héros.  Vous  avez  un  parti  de  l’opposi¬ 
tion. 

Chez  vous  le  despotisme  triomphe  ;  la  majorité 

(1)  C’est  de  Drouet  (jii’il  est  ici  question.  On  trrpiivcra 
■  plus  loin  la  relation  de  l’acte  auquel  RoUespierre  fait  allusion. 
Drouet  a  raconté  lui-même  sa  tentative  et  les  causes  <|ui 
l’ont  fait  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  de  la  républi¬ 
que.  L.  G. 
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est  donc  corrompue.  Peuple  insolent  et  vil,  ta  pré¬ 
tendue  représentation  est  vénale,  sous  tes  yeux  et  de 
ton  aveu  ;  lu  adoptes  toi-même  leurs  maximes  favo¬ 
rites,  que  le  talent  de  les  députés  même  est  uu  objet 
d’industrie,  comme  la  laine  de  tes  moutons  et  l’a¬ 
cier  de  tes  fabriques;  et  tu  oserais  parler  de  morale 
ou  de  liberté  !  Quel  est  donc  cet  étrange  privilège  de 
déraisonner  sans  mesure  et  sans  pudeur,  que  la  pa¬ 
tience  stupide  des  peuples  semble  accorder  aux  ty¬ 
rans?  Quoi!  ces  petits  hommes  dont  tout  le  princi¬ 
pal  mérite  consiste  à  connaître  le  tarif  des  conscien¬ 
ces  britanniques  ;  qui  s’efforcent  de  transplanter  en 
France  les  vices  et  la  corruption  de  leur  pays  ;  qui 
font  la  guerre,  non  avec  des  armes,  mais  avec  des 
crimes,  osent  accuser  la  Convention  nationale  de 
corruption,  et  insulter  aux  vertus  du  peuple  fran¬ 
çais!  Peuple  généreux,  nous  jurons,  par  toi-même, 
que  tu  seras  vengé;  avant  de  nous  faire  la  guerre, 
nous  exterminerons  tous  nos  ennemis  ;  la  maison 
d’Autriche  périra  plus  tôtque  la  France  ;  Londres  sera 
libre  avant  que  Paris  redevienne  esclave  ;  les  desti-^ 
nées  de  la  république  et  celles  de  la  terre  ont  été 
pesées  dans  les  balances  éternelles;  les  tyrans  ont 
été  trouvés  plus  légers. 

français,  oublions  nos  querelles  et  marchons  aux 
tyrans  ;"domptez-lcs,  vous,  par  vos  armes  ;  et  nous, 
par  nos  lois.  Que  les  traîtres  tremblent,  que  le  der¬ 
nier  des  lâches  émissaires  de  nos  ennemis  dispa¬ 
raisse,  que  le  patriotisme  triomphe,  et  que  l’inno¬ 
cent  se  rassure.  Français,  combattez  ;  votre  cause 
est  sainte,  vos  courages  sont  invincibles,  vos  repré¬ 
sentants  savent  mourir;  ils  peuvent  faire  plus,  ils 
savent  vaincre. 

:  Je  demande  que  cette  adresse  que  vous  venez 
de  décréter  soit  imprimée  et  distribuée  à  chacun  de 
vos  membres ,  au  nombre  de  six  exemplaires,  et  la 
traduction  dans  toutes  les  langues. 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

BARÈnE  :  Je  vais  vous  entretenir  d’un  objet  digne 
de  toute  votre  attention. 

Le  3  frimaire,  les  administrateurs  du  département 
de  l’Yonne  ont  pris  une  délibération  portant  établis¬ 
sement  dans  la  ville  d’Auxerre  d’un  comité  central, 
qui  tiendra  dans  ses  mains  les  subsistances  de  tout  le 
département. 

Ce  comité  doit  être  composé  de  trois  citoyens. 

Chaque  district  doit  proposer  deux  citoyens,  ce 
qui  composera  une  liste  de  quatorze,  parmi  lesquels 
le  représentant  du  peuple  et  les  administrateurs  du 
département  choisiront  les  trois  citoyens  qui  doivent 
composer  le  comité  central. 

Un  pareil  établissement  devait  mettre  à  la  dispo¬ 
sition  des  administrateurs  du  département,  sous  la 
direction  de  trois  citoyens,  toutes  les  subsistances  de 
ce  département. 

Les  citoyens  ont  senti  le  danger  d’une  pareille 
mesure. 

Le  district  de  Sens  s’est  refusé  à  y  concourir. 

Les  administrateurs  du  département  ont  écrit,  le 
0,  à  ceux  du  district,  qu’ils  avaient  vu  avec  indigna¬ 
tion  que  le  district  s’était  permis  de  délibérer  sur  un 
arrêté  pris  en  présence  du  représentant  du  peuple, 
et  d’en  suspendre  provisoirement  l’exécution. 

lisent  ajouté  qu’ils  surveilleront  les  complots  li- 
berlicides,  et  que  le  représentant  du  peuple  est  dé- 
ci(I('  à  punir  rigoureusement  les  traîtres. 

Ces  qualilications ,  ces  menaces  semblent  em¬ 
ployées  à  contre-temps  pour  contraindre,  par  la 
terreur,  les  administrateurs  du  district  d’exécuter 
«n  arrêté  dont  les  suites  pourraient  devenir  funes¬ 
tes  et  contrarier  les  dispositions  du  gouvernement. 

Les  administrateurs  du  district  de  Sens  ont  réiligé 
les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à  ne  pas  exécuter 
l’arrcté  du  département  de  l’Yonne,  et  ils  ont  chargé 


quatre  de  leurs  collègues  de  les  soumet’re  à  la  Con¬ 
vention  nationale. 

On  ne  peut  qu’approuver  la  conduite  de  ces  ad¬ 
ministrateurs;  011  ne  peut  trop  tôt  annuler  l’arrêté 
du  département  et  anéantir  un  projet  d  établisse¬ 
ment  contraire  aux  principes  du  gouvernement , 
dont  l’exécution  répandrait  l’alarme ,  et  mettrait 
toutes  les  subsistances  à  la  disposition  de  trois  ci¬ 
toyens  sous  les  ordres  des  administrateurs  du  de¬ 
partement. 

S’il  est  un  fédéralisme  dangereux,  c’est  sans  doute 
celui  qui  était  établi  par  une  coalition  d’intrigants 
qui  voulaient  perdre  la  république  et  la  livrer  aux 
tyrans;  mais  il  est  un  autre  fédéralisme  aussi  dan¬ 
gereux,  celui  des  subsistances.  Il  faut  arrêter  cette 
manie  inspirée  par  la  malveillance  autant  que  par 
des  craintes  exagérées  ou  factices,  de  manquer  de 
subsistances. 

Voici  le  projet  de  décret,  qui  apprendra  sans  doute 
aux  autres  départements  à  ne  pas  établir  de  telles 
commissions  centrales,  qui  engagera  les  représen- 
tarils  du  peuple  à  ue  pas  tolérer  dans  les  départe¬ 
ments  les  institutions  qui  violent  la  liberté  néces¬ 
saire  à  la  circulation  des  subsistances. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité  de  salut  public  sur  une  délibéra¬ 
tion  prise,  le  3  de  ce  mois,  par  les  administrateurs  du 
di  partement  de  TYonne,  portant  établissement  d’un 
comité  central ,  composé  de  trois  citoyens  choisis 
par  le  reiiréscntant  du  peuple  et  les  administrateurs,* 
dans  le  nombre  de  quatorze  qui  seront  désignés  et 
proposés  par  les  districts,  qui  tiendra  dans  ses  mains 
les  subsistances  de  tout  le  département,  et  sera  fixé 
à  Auxerre, 

«  Casse  et  annulle  l’arrêté  du  département  de 
l’Yonne,  du  3  de  ce  mois;  fait  défense  aux  adminis¬ 
trateurs  de  former  aucun  établissement,  comité  ou 
commission ,  pour  quelque  objet  et  sous  quelque 
déiiominaliou  que  ce  soit;  leur  enjoint  de  se  ren¬ 
fermer  dans  l’exercice  des  fonctions  qui  leur  sont 
désignées.  • 

Ce  décret  est  adopté. 

—  Laloi  lit  la  lettre  qu’il  a  été  chargé  d’écrire  au 
citoyen  Morel  et  à  sa  femme. 

Le  président  de  la  Convention  nationale  d  Morel 
et  sa  femme,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Paroisse,  section  de  l’Unité. 

Comme  citoyens,  comme  époux,  vous  deviez  donner  A 
la  patrie  en  enfant  digne  d’elle;  vous  avez  salisfuil  à  te 
devoir;  vous  préparez  pour  elle  ce  fruit  de  vos  etloits  ;  la 
république  reconnaissante  et  juste  saura  bien  les  apprécier. 
Lélifilez-vous,  citoyens! 

Les  Spartiates  se  vantent  d’avoir  fait  des  bommes,  par- 
eeque  dès  le  berceau  les  femme»  leur  monUaient  la  patrie 
comme  leur  première  mère. 

Vous  les  avez  surpassés.... 

Le  cœur  de  votre  enfant  fut  sans  doute  l’ouvrage  de 
l’amour  de  la  pairie  :  car  ce  mot  si  ul  l’enflamme,  et  dès 
l’àge  le  plus  tendre  il  l’a  prononcé  avec  l’énergie  d’un  vrai 
républicain  ;  faites  fermenter  son  âme,  mettez  à  profit  scs 
heureuses  dispositions,  et  vous  en  ferez  un  bon  citoyen; 
répétez  lui  souvent  ce  mot  chéri  des  Fiançais  libres  :  La 
pairie. 

II  renferme,  soyez-en  persuadés,  une  vertu  secrète  qui 
peut  en  faire  un  héros;  diles-lui  que  Cicéron  s’en  servit 
pour  efïiayer  Antoine  et  foudroyer  Catilina,  que  Brutus 
n’en  employa  pas  d’antre  pour  chasser  les  tyrans. 

Montrez-lui  dans  le  lointain  l’étendue  de  ses  devoirs.... 
L’estime  de  ses  concitoyens  est  au-delà,  c’est  le  prix  des 
vertus  sociales;  de  vrais  républicains  n’ambiliounent  pas 
d’antre  récompense. 

La  Convention  nationale  m'a  ordonné  par  un  de  ses 
décrets  de  vous  exprimer  sa  satisfaction  ;  il  ra’csl  bien 
doux  d’avoir  été  son  organe. 

Salut,  et  vive  la  république! 


Signe  LvLOt« 
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<■  La  Convention  nationale,  après  avoir  ententlu  la 
lecture  de  cette  lettre,  l’approuve  ;  et,  sur  la  mo¬ 
tion  d'un  de  ses  membres,  elle  eu  décrété  l’insertion 
au  Bulletin.  » 

—  Trois  des  jeunes  citoyens  composant  le  11^  ba¬ 
taillon  de  Paris,  inculpés  par  le  représentant  du  peu¬ 
ple  Laplanche,  sont  introduits  à  la  barre  ;  ils  font  le 
tableau  rapide  de  leur  conduite  depuis  leur  départ 
de  Paris  ;  ils  répondent  sur  chacun  des  faits  qui  leur 
ont  été  attribués,  ils  ment  avoir  jamais  chanté  l’in- 
fàme  chanson  :  O  Richard!  L’inculpation  des  re¬ 
présentants  est  la  suite  d’une  méprise  du  procureur 
de  la  commune  de  Caen ,  devant  qui  le  bataillon  a 
passé  en  revue,  et  dans  lequel  il  n’a  pu  reconnaître 
les  trois  volontaires  qu’il  prétendait  avoir  entendus 
chanter  l’air.  Les  pétitionnaires  assurent  qu’ils  n’é¬ 
taient  pas  alors  les  seuls  volontaires  en  garnison  à 
Caen.  Sur  le  fait  de  l’insubordination  ou  refus  d’al¬ 
ler  à  Coutances,  ils  le  fondent  sur  un  état  de  dé¬ 
tresse  ,  sur  la  fatigue  de  quatre-vingts,  lieues  de 
voyage.  Au  reste,  ils  applaudissent  à  la  démarche  de 
leurs  parents;  ils  se  félicitent  de  devoir  le  jour  à  de 
si  bons  républicains  ;  ils  jurent  de  vivre  et  de  mou¬ 
rir  pour  le  soutien  de  la  république. 

Le  Président  :  La  Convention  entendit  avec  dou¬ 
leur  l’accusation  portée  contre  vous;  elle  se  réjouira 
si  vous  parvenez  à  démontrer  voire  innocence.  L’as¬ 
semblée  se  fera  rendre  compte  de  votre  justification  ; 
elle  vous  invite  à  sa  séance. 

La  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic. 

Barère  :  Un  décret  rendu  le  16  brumaire  a  or¬ 
donné  un  sursis  à  l’exécution  de  l’arrêté  du  repré¬ 
sentant  du  peuple  Prost,  relatif  à  des  destitutions  et 
remplacements  de  fonctionnaires  publics  dans  le 
district  de  Bellay,  département  de  l’Ain;  la  conti¬ 
nuation  provisoire  des  destitués  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions;  la  mise  en  liberté  provisoire  des 
personnes  détenues  par  ordre  du  comité  de  surveil¬ 
lance  de  Bellay,  à  l’exception  des  ci-devant  nobles, 
et  le  renvoi  du  fond  de  la  question  au  comité  de  sû¬ 
reté  générale,  pour  en  faire  un  rapport  à  la  Con¬ 
vention  nationale. 

Ce  décret  rendu,  sans  examen  quelconque,  sur  la 
pétition  présentée  à  la  barre  par  le  pretre  Siriat, 
gravement  inculpé  dans  cette  affaire,  et  convertie 
en  motion,  a  répandu  l’alarme  parmi  tous  les  sans- 
culottes  du  département.  Ils  y  ont  vu  le  triomphe  de 
l’aristocratie,  et  un  cri  universel  s’est  fait  entendre 
pour  réclamer  contre  ce  coup  porté  au  patriotisme. 

L’esprit  public  est  généralement  bon  dans  le  dé- 
nartement  de  l’Ain,  mais  négligé  par  les  représen¬ 
tants  du  peuple  nommés  à  differentes  fois  pour  s’y 
rendre,  qui  n’y  ont ,  pour  ainsi  dire,  pas  mis  les 
l)irds  :  la  présence  d’un  montagnard,  ferme  et  pru¬ 
dent,  y  est  nécessaire,  soit  pour  prononcer  sur  l’af¬ 
faire  particulière,  mais  très  compliiiuée  sous  plu¬ 
sieurs  rapports,  qui  a  donné  lieu  au  décret  du  16 
brumaire,  soit  pour  y  écraser  l’aristocratie  et  le  mo¬ 
dérantisme  dont  les  efforts  peuvent  avoir  des  suites 
d’autant  plus  dangereuses  dans  ce  département, 
que,  placé  sur  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  Ge¬ 
nève,  et  voisin  du  Jura  où  le  feu  couve  encore  sous 
la  cendre,  il  exige  une  surveillance  très  active. 

Barère  propose  et  la  Convention  adopte  l’envoi 
d’un  commissaire  dans  le  département  de  l’Ain,  et 
suspend  l’exécution  de  son  décret  du  16  brumaire. 

VouLLAND,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale  : 
Citoyens,  le  comité  de  sûreté  générale  vient  de  rece¬ 
voir,  i)ar  un  courrier  extraordinaire,  des  dépêches 
que  lui  envoie  le  comité  de  surveillance  de  la  com¬ 
mune  de  Celte.  Il  pense  qu’il  doit  vous  en  donner 
connaissance. 

Vüullaud  lit  une  lettre  du  comité  de  surveillance 


de  Cette,  datée  du  4  frimaire.  Elle  porte  en  sub¬ 
stance  que  le  vent  d’est  qui  souffle  depuis  quehiue 
temps,  a  poussé  dans  le  port  de  Cette,  un  vaisseau 
anglais.  Le  capitaine  de  ce  navire  a  déposé  qu’il  al¬ 
lait,  au  moment  où  les  vents  l’ont  contrarié,  porter 
des  bœufs  et  des  moutons  à  Toulon;  il  était  aussi 
porteur  d’une  correspondance  qu’il  a  jetée  à  la  mer 
aussitôt  qu’il  s’est  vu  pris.  Les  matelots  français  se 
sont  empressés  d’aller  la  chercher  dans  les  Vaux, 
l’ont  remise  au  comité  de  surveillance,  qui  l’adresse 
à  la  Convention. 

Cette  correspondance  est  une  lettre  de  Calonne. 

Dans  cette  lettre,  datée  de  Gibraltar,  et  adressée 
au  général  qui  est  dans  Toulon,  Calonne  dit  qu’il  a 
toujours  cru  que  la  contre-révolution  se  ferait  par 
le  midi.  Il  demande  s’il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
faire  approcher  un  prince  français  prêt  à  se  montrer 
dans  une  circonstance  favorable.  11  propose  ensuite, 
comme  un  moyen  sûr  de  mettre  à  la  disposition  de 
l’étranger  les  habitants  du  midi,  et  surtout  ceux  de 
la  ci-devant  Provence,  la  menace  de  brûler  tous 
leurs  oliviers  (1). 

Moïse  Bayle  :  Le  projet  dont  il  est  question  dans 
la  lettre  de  Calonne  a  réellement  existé  ;  des  mal¬ 
veillants  cherchaient  à  persuader  aux  citoyens  de 
Marseille  qu’ils  seraient  infailliblement  désolés  par 
la  famine  s’ils  n’allaient  promptement  arracher  les 
vignes  et  les  oliviers.  Le  frère  de  notre  collègue, 
Granet,  parvint  avec  beaucoup  de  peine  à  déjouer 
les  intrigues;  mais,  citoyens,  vous  voyez  que  les 
conspirateurs  n’ont  pas  abandonné  leur  projet.  Pour 
éclairer  le  peuple  sur  leurs  manœuvres,  je  demande 
l’insertion  au  Bulletin  de  la  lettre  du  scélérat  Ca¬ 
lonne. 

Cambon  :  J’atteate  à  la  Convention  que  le  même 
projet  a  existé  dans  le  département  de  l’Hérault,  et 
je  vous  observe  que  notre  pays  serait  perdu  si  on  ar¬ 
rachait  les  oliviers,  les  orangers  et  les  vignes.  I.c 
terrain  n’est  propre  qu’à  la  culture  des  arbres.  J’ap¬ 
puie  la  proposition  de  Bayle. 

La  proposition  de  Bayle  est  adoptée,  et  la  Con¬ 
vention  décrète  la  mention  honorable  du  zèle  du 
comité  de  surveillance  de  la  commune  de  Cette. 

(  La  suite  demain.) 

N.  B.  Dans  la  séance  du  16,  on  a  lu  la  lettre  sui¬ 
vante  : 

Lettre  du  général  en  chef  Dugommier. 

Du  (juarlier-général  d’OIlioulles,  le  10  frimaire. 

Citoyen  ministre,  celle  journée  a  élé  chaude,  mais 
l)eureu<ie;  depuis  deux  jours  une  ballerie  essenlielle  fa  sait 
feu  sur  Malbosquel,  et  inquiétait  beaucoup  vraisenibla- 
Llement  ce  poste  et  ses  environs.  Ce  malin,  à  cinq  heures, 
rennemi  a  fait  une  sortie  vigoureuse,  qui  i’a  rendu  maître 
d’abord  de  tous  nos  avant-postes  de  la  gauche  et  de  cette 
batterie.  A  la  première  fusillade,  nous  nous  sommes  trans¬ 
portés  avec  célérité  à  l’aile  gauche;  je  trouvai  presque  tou¬ 
tes  ses  forces  en  déroule;  le  général  Garnier  se  plaignant 
de  ce  que  ses  troupes  l’avait  abandonné,  je  lui  ordonnai 
de  les  rallier  et  de  se  porter  à  la  reprise  de  notre  batterie  ; 
je  me  mis  à  la  tète  du  3*  bataillon  de  l’Isère,  pour  me  poi- 
ler  de  même,  par  un  autre  chemin,  à  la  même  batterie. 
Nous  avons  eu  le  bonheur  de  réussir;  bientôt  ce  poste  est 
repris  ;  les  ennemis,  vivement  repoussés,  se  replient  de  tous 
côtés,  en  laissant  sur  le  terrain  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessés;  celle  sortie  enlève  à  leur  armée  plus  de 
douze  cents  hommes,  tant  tués  que  blessés  et  faits  prison¬ 
niers;  parmi  ces  derniers  plusieurs  ofliciers  d’un  grade 
supérieur,  et  enfin  leur  général  en  chef,  M.  O’haia, 
blessé  d’un  coup  de  feu  au  bras  droit;  les  deux  généiaux 
devaient  être  touchés  dans  cette  action,  car  j’ai  reçu  d<  nx 
füi'les  contusions,  dont  une  au  bras  droit,  cl  l’autre  à  l’é¬ 
paule,  mais  sans  danger.  Après  avoir  renvoyé  v.vement 

(I)  La  lettre  de  Calonne  se  trouve  en  entier  dans  le  lui- 
niéro  suivant.  L.  ü. 


coo 


l’eiin  mi  d’où  il  venait,  nos  républicains,  par  un  élan 
courageux,  niais  désordonné,  ont  marché  vers  Malbosquet, 
sous  le  fl  U  M-aimeul  formidable  de  ce  fort;  ils  ont  enlevé 
les  lenlcs  d’un  camp  qu’ils  avaient  fait  évacuer  par  leur 
intrépidité.  Celle  action,  qui  est  un  vrai  triomphe  pour  les 
armes  de  la  république,  est  d’un  excellent  augure  pour 
nos  opérations  ultérieures;  car  que  ne  devons-nous  pas 
attendre  d'une  attaque  concertée  et  bien  mesuiée,  lorsque 
nous  faisons  bien  ù  l’improviste  ? 

Je  ne  saurais  trop  louer  la  bonne  conduite  de  tous  ceux 
de  nos  frères  d’armes  qui  ont  voulu  se  battre;  parmi 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués,  et  qui  m’ont  le  plus 
aidé  à  rallier  et  pousser  en  avant,  ce  sont  les  citoyens 
Buona  Parte,  commandant  rarlilh  rie  ;  Arena  et  Cervoui, 
adjudants-généraux  (1). 

Dcgommier,  général  en  chef, 

—  Sur  le  rapport  de  Robespierre  (2) ,  le  decret 
suivant  a  été  rendu  : 

a  La  Convention  nationale,  considérant  ce  qu’exigent 
d’elle  les  principes  qu’elle  a  proclamés  au  nom  du  peuple 
français  et  le  maintien  delà  tranquillité  publique  ; 

«  1“  Défend  toutes  violences  ou  menaces  contraires  ù 
la  liberté  des  cultes  ; 

«  2“  La  surveillance  des  autorités  constituées  et  l’action 
de  la  force  publique  se  renfermeront,  à  cet  égard,  chacun 
pour  ce  qui  les  concerne,  dans  les  mesures  de  police  et 
de  sûreté  publique  ; 

6  3“  La  Convention,  par  les  dispositions  précédentes, 
n’enlend  déroger  en  aucune  manière  aux  lois  répressives, 
ni  aux  précautions  de  salut  public  contre  les  prêtres  ré¬ 
fractaires  ou  turbulents,  et  contre  tous  ceux  qui  tente¬ 
raient  d’abuser  du  prétexte  de  la  religion  pour  compro¬ 
mettre  la  cause  de  la  liberté.  Elle  n’eulend  pas  non  plus 
fournir  à  qui  que  ce  soit  aucun  prétexte  d’inquiéter  le 
patriotisme  et  de  ralentir  l’essor  de  l’esprit  public. 

«  La  Convenlion  invite  tous  les  bons  citoyens,  au  nom 
de  la  patrie,  de  s’abstenir  de  loules  disputes  théologiques 
ou  étrangèi  es  aux  grands  intérêts  du  peuple  français,  pour 
concoui'ir  de  tous  leurs  moyens  au  triomphe  de  la  républi¬ 
que  et  il  la  ruine  de  ses  ennemis. 

«  L’adresse  en  forme  de  réponse  aux  manifestes  des  rois 
ligués  contre  la  république,  décrétée  par  la  Convention 
nationale  le  15  frimaire,  sera  réimprimée  par  les  ordres 
des  adminisiralions  de  district,  pour  être  répandue  et 
aflichée  dans  l’étendue  de  chaque  district.  Elle  sera  lue, 
ain>i  que  le  présent  décret,  au  plus  prochain  jour  de  dé¬ 
cadi,  dans  les  assemblées  de  communes  et  de  sections, 
par  les  officiers  municipaux,  ou  par  les  présidents  des 
sections. 


TRIDUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Salle  de  l’Egalité. 

Du  13  frimaire.  — Sur  la  déclaration  du  jury, 
portant  qu’il  est  constant  qu’il  a  été  composé  des 
écrits  et  entretenu  des  correspondances  tendant  à 
])rovor|uer  la  dissolution  de  la  représentation  natio¬ 
nale,  1  avilissement  des  autorités  constituées  et  le 
rétablissement  de  la  royauté  en  France;  qu’Etienne- 
l’ierre  Gorneau,  natil  de  Paris,  açé  de  vingt  ans, 
employé  aux  bureaux  du  ministre  de  l’intérieur,  de¬ 
meurant  rue  des  Martyrs-Mont-Marat,  est  auteur  de 
ces  écrits  et  correspondances; 

(l)  C’est  la  première  fois  que  ce  nom  se  trouve  dans  le 
Moniteur;  nous  le  laissons  tel  qu’il  est  dans  le  rapport  de 
Diigommier,  et  renvoyons  le  lecteur  aux  mémoires  de  Napo¬ 
léon.  Il  y  trouvera  des  détails  précieux  sur  celte  affaire,  dans 
1  iquelle  le  jeune  commandant  Donaparte  fut  hiessé  d’un  coup 
«le  baionnelle  à  la  jambe.  Nous  lerons  remarquer  que  les 
trois  officiers  cités  par  le  général  en  chef  étaien  tous  les  trois 
natifs  de  Tîle  de  Corse.  Aréna  péril  plus  tard  pour  avoir 
conspiré  contre  les  jours  de  ce  même  commandant  d’artille¬ 
rie  Bonaparte  ,  devenu  premier  consul  de  la  république 
frtnçaise;  Cervoni,  après  s’élre  distingué  sur  les  champs  de 
bataille,  parvint  au  grade  de  général  de  division  ;  il  était 
gouverueur  de  Home  lors  de  l’eiilèvemeul  du  pape  Pic  VII 
,  L.  G. 

ifij  V  oyez  ce  rapport  dans  le  nucicro  suivant.  L.  G. 


Le  Iribiinal ,  après  avoir  cnlcntlu  l’acciisalcur  pu¬ 
blic  sur  rapplicatioii  de  la  loi,  a  condamné  ledit 
Gorneau  à  la  peine  de  mort. 

Même  audience. 

Sur  la  déclaration  du  jury,  portant  qu’il  est  con¬ 
stant  qu’il  a  été  entretenu  une  corresiiondance  ten¬ 
dant  à*  exciter  la  guerre  civile  en  armant  les  ci¬ 
toyens  les  uns  contre  les  autres,  à  détruire  runitc 
et  l’indivisibilité  de  la  république,  et  à  en  distraire 
les  colonies  ;  qn’Antoine-Pierre-Léon  Dufresne,  âgé 
de  trente-deux  ans,  officier  de  santé,  natif  de  Pécon- 
ville,  département  de  la  Manche,  demeurant  à  Pa¬ 
ris,  rue  Gaillon,  est  convaincu  d’avoir  méchamment 
entretenu  cette  correspondance; 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  l’accusatenr  pu¬ 
blic  sur  l’application  de  la  loi,  a  coiidamaé  ledit 
Léon  Dufresne  à  la  peine  de  mort. 

Du  14  frimaire.  —  Le  tribunal  a  condamné  à  la 
peine  de  mort  Armand-Guy-Simon  Kersaint,  âgé  de 
cinquantc-denx  ans,  natif  de  Paris,  ancien  ollicicr 
de  marine,  ex-député  à  l’Assemblée  législative  et  à 
Convention  nationale,  demeurant  ordinairement  ù 
Paris  et  à  Ville-d’Avray,  département  de  Seine-et- 
Oise,  convaincu  d’avoir  sciemment  et  méchamment 
avili  la  représentation  nationale,  et  provoqué  le  ré¬ 
tablissement  le  royauté  en  France  ;  d’avoir  parti¬ 
cipé  à  la  conspiration  qui  a  existé  contre  l’unité  et 
l’indivisibilité  de  la  république,  contre  la  liberté  et 
la  sûreté  du  peuple  français. 

Salle  de  la  Liberté. 

Du  15  frimaire.  —  Charlotte-Félicité  Lnppé, 
femme  Cbarry,  native  de  Versailles,  âgée  de  vingt- 
sept  ans,  convaincue  d’émigration,  d’intelligence  et 
correspondance  avec  les  ennemis  de  la  république, 
a  été  condamnée  à  la  peine  de  mort.  Elle  s’est  dé¬ 
clarée  enceinte. 

—  Charles-Nicolas  Osselin  ,  natif  de  Paris,  âgé  de 
quarante  ans,  député  à  la  Convention  ,  convaincu 
d’avoir  recélé  la  femme  Cbarry,  d’avoir  abusé  de 
son  caractère  de  député,  et  d’avoir  avili  dans  sa  con¬ 
duite  la  représentation  nationale,  a  été  condamné  à 
la  déportation. 

—  Rabaiit-Saint-Etienne,  cx-député,  hors  de  la 
loi,  a  été  condamné  à  la  peine  de  mort.  Il  l’a  subie 
immédiatement  après  son  jugement. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Cûmioie  natio.vai,,  rue  Fuvarl.  — 
Lu  I  euve  du  Républicain  ou  le  Calomniateur,  piéc.  de 
Guillaume  Tell. 

Théâtre  de  ua  Républiqie,  rue  de  la  Loi.  —  Othello  «t» 
le  More  de  l'cnise,  Irag.  en  5  actes,  subie  de  la  Ji  aie 
Bravoure. 

Théâtre  de  la  rle  Feydeau.  —  Tulipano,  opéra,  cl 
l’Ht  nreuse  Décade. 

'J’héathe  iNaiioval,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois. —  /  e 
Misant hi  ope,  coin,  dans  laquelle  le  citoyen  Mole  remplira 
le  rôle  à' Alvesle,  et  le  Conseniement  forcé. 

Théâtre  de  la  Mo.vtagne,  au  Jardin  de  l’Ega’ilé.  -L 
On  fail  tout  ce  qu'on  peut-,  le  Codicile,  et  Arlequin  Jour¬ 
naliste. 

Théâtre  des  Sans  Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le 
Pere  de  Famille,  suivie  de  Encore  un  Curé. 

Théâtre  du  Vaudeville. —  Le  Petit  Sacrislain;  ta 
Bonne  aubaine,  et  le  Retour, 

Théâtre  DE  LA  Cité. — Variétés.  —  Les  Intrigants‘,  le 
Revenant  ;  et  les  Fous  et  le  Toi. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Adèle  de  Sacy,  panU  en  3  actes  à  spccl. ,  préc.  de  la  Bas¬ 
cule,  avec  un  ballet. 

Theatre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi 
— ISicoderne  dans  la  Lune,  pièce  en  3  actes,  à  spcct.,  préc. 
des  PUretds  réunis. 


N°  78.  Octidi,  18  Frimaire,  l'an  23.  (Dimanche  8  Décembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

RUSSIE. 

Pétersbourg,  le  27  octobre.  —  L’ambaî«adeur  tnrc  a 
déjà  eu  son  audience  d’entrée  à  la  cour.  —  11  ne  parait  pas 
qu’on  veuille  en  faire  grand  bruit  au  dehors,  puisque  les 
gazettes  particulières  n’en  disent  pas  plus  long  là-dessus. 
Elles  s’étendent  davantage  sur  les  fêtes  données  à  l’occa¬ 
sion  du  maiiage  du  jeune  grand-duc  avec  la  princesse 
Louise  de  Bade,  et  sur  les  présents  faits  au  prince  Sohi- 
kow ,  gouverneur  du  jeune  homme. 

Notre  cabinet  politique,  l’un  des  plus  fins  de  l’Europe, 
est  fortement  occupé  à  conjurer  les  probabilités  de  guerre 
avec  la  Porte-Ottomane,  et  à  tirer  parti  de  ce  fâcheux  évé¬ 
nement,  s’il  arrive. 

Les  messages  de  Londres  et  de  Vienne  sont  fréquents  : 
rien  ne  transpire  des  délibérations.  Les  conjectures  du  pu¬ 
blic  sont  très  variées  et  très  incertaines.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr 
c’est  que,  dans  le  jeu  infâme  de  la  coalition  contre  les 
Français,  le  ministère  russe  ést  sans  contredit  le  joueur 
le  plus  fripon  et  le  plus  délié  entre  ces  méprisables  associés. 
Les  cours  du  Nord  ne  doivent  point  l’ignorer.  Il  est  moins 
tard  pour  elles  de  se  mettre  en  garde  contre  les  hauts 
moyens  et  bas  desseins  de  l’impératrice  de  Russie,  que 
pour  les  insensés  petits  princes  de  l’Allemagne  de  se  pré¬ 
cautionner  contre  la  perfidie  de  la  maison  d’Autriche. 

On  peut  conjecturer,  autant  que  l’on  puisse  bien  voir  d’ici, 
qu’il  est  temps  pour  les  hardis  et  généreux  Français  de 
songer  enfin  décidément  à  former  des  alliances  fructueu¬ 
ses,  afin  de  ne  pas  voir  s’évanouir  l’une  après  l’autre  des 
neutralités  stériles.  Il  n’y  a  plus  qu’un  grand  rôle  à  jouer 
pour  ceux  qui  régnent  encore  et  qui  ne  sont  point  de  la 
coalition:  c’est  de  ne  point  entier  dans  la  ligue,  et  de  se 
ranger  du  côté  d'une  nation  qui  tôt  ou  tard  changera  le 
sort  des  peuples  et  la  face  du  monde.  Cette  gloire  est  désor¬ 
mais  la  seule  à  acquérir.  Il  n’y  aura  de  postérité  que  pour 
celle-là. 

POLOGNE. 

Varsovie,  le  16  novembre. — .Dans  les  sessions  des 
81  octobre  et  2  novembre  on  s’occupa  principalement  de 
la  lecture  des  rapports  des  diverses  députations  qui  sont 
établies  pour  entendre  les  opinions  des  commissions  et  des 
départements  du  pays,  et  celles  delà  députation  qui  doit 
examiner  les  décrets  de  la  confédération  de  Targowiça,  par 
où  il  se  trouve  que  l’ordre  de  ces  commissions  et  départe¬ 
ments  est  absolument  renversé.  D’après  le  jugement  que 
l’on  peut  former  de  ces  divers  rapports,  l’ancien  ordre  doit 
certainement  être  rétabli,  et  l’ou  a  déjà  commencé  par  la 
commission  de  police. 

Dans  la  session  du  5  novembre  on  délibéra ,  après  lec¬ 
ture  du  rajtport  du  conseil  permanent  du  département  des 
affaires  étrangères,  et  d’après  le  sentiment  de  la  députa¬ 
tion  sur  ces  rapports,  sur  la  cassation  de  tous  les  décrets 
de  la  confédération  de  Targowiça,  tant  sur  ceux  déjà  con¬ 
nus  que  sur  ceux  qui  restent  encore  ignorés;  et  malgré 
l’opposition  des  personnes  intéressées,  qui  cesseront  enfin 
de  faire  résistance,  on  cassa  tous  les  décrets  de  celte  confé¬ 
dération,  et  l’on  décréta  que  tous  ceux  qui  en  ont  souffert 
seraient  dédommagés,  et  que  ceux  qui  avaient  été  dépouil¬ 
lés  de  leurs  biens  rentreraient  en  possession ,  sans  autre 
forme  de  procèsjvOn  accorda  aux  protestants  la  permis¬ 
sion  de  bâtir  des  églises  partout  où  ils  le  trouveraient  à 
propos. 

M,  Miaczynski ,  député  deLublin,  avait  donné,  le  2  no¬ 
vembre,  le  projet  d’un  décret  sur  les  Français  ;  il  demanda 
que  l’on  procédât  à  une  résolution  sur  ce  projet.  La  plus 
giande  partie  des  députés  s’opposa  à  ce  que  l’on  décidât 
quelque  chose  là-dessus. 

Après  bien  des  débats,  on  tomba  d’accord  qu’il  n’en  se¬ 
rait  rien  décidé  avant  que  la  Russie ,  qu’on  savait  bien  dé¬ 
sirer  la  chose,  eût  donné  une  note  à  cet  égard. 

Dans  la  session  du  6  ,  on  lut  une  note  de  l’ambassadeur 
de  Russie  sur  ce  sujet,  en  conséquence  de  laquelle  le  pro¬ 
jet  futniris  en  délibération,  et  l’ordonnance  suivante  fut 
décrétée. 

S*  St'i-ic.  —  r.  mc  r. 


1®  Les  généraux,  commandant  aux  frontières,  ne  jrer- 
inellront  l’entrée  sur  les  terres  de  la  république  à  aucun 
français,  s’il  n’est  muni  d’attestations  suffisantes  qu’il  n’est 
point  jacobin. 

2“  Tous  les  Français  vagabonds,  e’est-à-dire  qui  ne  sont 
munis  d'aucune  attestation,  seront  arrêtés. 

3”  Les  Français  habitués  en  Pologne  doivent  abjurer  les 
princijies  qui  régnent  aujourd’hui  en  France,  reconnaître 
Louis  XVII  pour  leur  roi  légitime,  et  promettre  de  n’en¬ 
tretenir  aucune  correspondance  avec  quelque  club  que  ce 
soit.  Quiconque  refusera  de  s’y  engager  par  serment  doit 
vider  le  pays  ;  et  ceux  qui,  après  l’avoir  fait,  y  contrevien¬ 
dront,  seront  conduits  aux  frontières  comme  des  gens  per¬ 
dus  d’honneur,  et  leurs  biens  seront  confisqués. 

4*  La  circulation  des  nouveautés  françaises,  journaux, 
gazeîtes,  brochures,  etc.,  est  défendue,  sous  peine  d’une 
amende  de  6,000  florins,  ainsi  que  la  réimpression  de  ces 
divers  écrits. 

L’assentiment  de  l’ambassadeur  russe  à  de  telles  mesu¬ 
res  ne  pouvait  manquèr  d’intervenir,  puisqu’il  est  publi¬ 
quement  connu  qu’il  a  fait  mettre  en  avant  cette  sorte  de 
persécution  assez  inutile  ici.  L’ambassadeur  russe  n’a  même 
mis  aucune  finesse  à  ses  sollicitations,  ou  plutôt  à  ses  or¬ 
dres  sur  ce  point,  èt  comme  l’inutilité  de  pareilles  précau¬ 
tions  aurait  pu  le  rendre  ridicule,  il  n’a  déguisé,  lui  ni  scs 
agents,  que  cet  anti-jacobinisme  était  un  moyen  de  sa  cour 
de  sauver  les  apparences  envers  les  cabinets  de  Londres  et 
de  Vienne.  Il  est  même  évident,  par  tout  ce  qui  se  dit  ici, 
que  l’entrée  de  l’hiver  rend  le  cabinet  russe  plus  significa¬ 
tif,  et  que  le  printemps  amènera  la  cessation  de  toute  astuce 
entre  l’Angleterre  ctla  Russie,  c’est-à-dire  que  ces  deux  puis¬ 
sances,  qui  feignent  de  s’embrasser  pour  se  tromper  réci¬ 
proquement,  offriront  bientôt  à  l’Europe  lAspeclacle  éton¬ 
nant  de  leur  rivalité  savante  et  funeste,  qui  ne  peut  man¬ 
quer  d’aboutir  à  une  guerre  terrible  entre  elles. ^ 

Il  y  a  sur  le  tapis  encore  une  ordonnance  contre  le 
luxe,  qui  paraîtra  avant  le  25  novembre,  qui  est  le  jour 
auquel  la  diète  doit  se  dissoudre.  Il  doit  y  avoir  une  ré¬ 
duction  considérablckdans  le  train  de  la  cour,  et  l’on  pré¬ 
tend  qu’entre  autres  réformes  le  nombre  des  chambellans 
sera  réduit  de  douze  à  cinq. 

Telles  sont  les  nouvelles  d’un  pays  où  il  n’y  a  plus  d’in¬ 
térêt  national. 

PRUSSE. 

Berlin,  le  16  novembre. — Le  départ  du  marquis  de  Ltre- 
chesini  pour  Vienne  est  encore  différé;  mais  on  attend 
dans  cette  capitale  le  comte  de  Lehrsach,  chargé  d’une 
mission  relative  à  la  prochaine  campagne. 

Voici  encore  un  échantillon  de  l’étrange  pliilosephie  des 
rois  coalisés,  et  un  gage  assez  curieux  de  leur  sollicitude 
paternelle  envers  les  monarchies  de  l’Europe.  Il  s’agit  du 
traité  qui  fut  conclu  au  camp  devant  Mayence,  le  14  juil¬ 
let,  entre  le  roi  de  Prüsse  et  le  roi  d’Angleterre,  et  dont 
suit  une  copie  authentique. 

Traité  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  d' Angleterre, 

S.  M.  britannique  et  S.  M.  prussienne,  par  une  suite 
des  liaisons  d’amitié  et  de  l’alliance  qui  subsistent  entre  eux, 
animées  du  désir  de  former  une  union  plus  étroite  et  plus 
intime  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre  injuste  et 
cruelle  que  les  personnes  qui  exercent  aujourd’hui  la  sou¬ 
veraineté  en  France  ont  déclarée  àplusicurs  grandes  puis¬ 
sances,  etsesont  portées  à  des  démarches  également  injustes 
contre  d’autres  puissances  et  Etats;  lesquelles  sont  incom¬ 
patibles  avec  le  repos  et  la  sûreté  des  Etats  indépendants, 
et  mettent  même  en  danger  l’existence  de  tout  ordre  so¬ 
cial,  ont  cru  devoir  se  concerter  sur  les  moyens  de  préve¬ 
nir  les  dangers  dont  toute  l’Europe  est  menacée,  et  de 
meltre  des^ornes  aux  principes,  projets  et  procédés  d’un 
ennemi  si  dangereux.  Ils  ont  pour  cet  effet  autorisé,  en  qua¬ 
lité  de  plénipotentiaires,  leurs  ministres  respectifs,  savoir  : 
le  roi  delà  Grande-Bretagne,  le  comte  de  Beauchamps;  le 
roi  de  Prusse ,  le  marquis  de  Lucchesini ,  lesquels ,  après 
s’être  communiqué  leurs  pleins  pouvoirs,  sont  convenus 
des  articles  suivants  : 
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10  Les  (leux  majestés  donneront  tous  leurs  soins  à  éta¬ 
blir  entre  elles  la  plus  parfaite  intelligence  et  la  conliance 
la  plus  entière  sur  tous  les  objets  appartenant  aux  opéra¬ 
tions  de  cette  guerre  ;  elles  voient  du  môme  œil  la  nécessité 
indispensable  de  se  communiquer  leurs  vues  et  leurs  opé¬ 
rations  pour  atteindre  le  but  d’une  paix  juste  et  équitable, 
dans  laquelle  toute  l’Europe  puisse  trouver  sa  sûreté  et  sa 
tranquillité;  elles  continueront  d’employer  leurs  forces  res¬ 
pectives,  autant  qu’il  sera  en  leur  pouvoir,  à  la  poursuite 
d’une  guerre  si  juste  et  si  nécessaire. 

2°  Elles  se  promettent  réciproquement  de  ne  mettre  bas 
les  armes  que  d’un  commun  accord ,  pas  avant  que  d’avoir 
obtenu  le  retour  des  conquêtes  que  la  France  pourrait 
^  avoir  faite  sur  l’un  ou  l'autre  des  deux  contractants,  ou 
des  puissances  auxquelles  on  pourra  trouver  à  propos  d’é- 
tcnclre  cette  garantie,  lorsqu’elles  viendront  à  s’en  enten¬ 
dre  avec  elles, 

3“  Comme  elles  ont  déjà  pris  la  résolution  de  fermer 
leurs  ports  aux  navires  français,  et  de  ne  pas  permettre 
qu’il  en  sorte,  dans  aucun  cas,  pour  la  France  ni  muni¬ 
tions  de  guerre  ou  navales,  ni  blé,  ni  grain,  ni  viande  sa¬ 
lée  ou  autres  provisions  de  bouche,  elles  se  promettent  ré¬ 
ciproquement  la  continuation  de  ces  mesures,  et  d’em¬ 
ployer  toutes  leurs  forces  pour  causer  du  dommage  au 
commerce  de  France,  et  l’amener  à  des  conditions  équi¬ 
tables  de  paix. 

4“  Elles  s’engagent  à  réunir  toutes  leurs  forces  pour  em¬ 
pêcher  cette  circonstance,  également  irflportante  pour  tous 
les  Etats  civilisés,  que  les  autres  puissances  qui  n’ont  pris 
aucune  part  à  celte  guerre,  en  conséquence  de  leur  neu¬ 
tralité,  ne  fournissent,  ni  directement,  ni  indirectement, 
au  commerce  de  France  ou  à  ses  propriétés,  aucune  sorte 
de  secours,  soit  par  mer,  soit  dans  leurs  ports. 

5°  La  ratification  de  ce  traité  se  fera  dans  six  semaines, 
ou  plus  tôt,  s’il  est  pœsible. 

Au  camp  devant  Mayence,  le  14  juillet  1793. 

#  Signé  Bbaüchvmps  et  Lucchesim, 

ANGLETERRE. 

Londres  t  te  M  novembre.  —  Les  manufactures  de  soie 
établies  à  Coventry  ont  renvoyé,  depuis  trois  mois,  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  ouvriers,  attendu  que  depuis  la 
guerre  la  vente  des  objets  fabriqués  est  presque  nulle. 

La  flotte  de  lord  Hovve,  qui  n’a  fait  aucun  mouvement 
pendant  six  semaines  que  le  vent  favorisait  sa  sortie,  a 
éprouvé  des  coups  de  vent  très  violents  depuis  qu’elle  a 
mis  à  la  voile.  On  apprend  qu’elle  a  soutfert  de  grands 
dommages  dans  ses  mâts  et  ses  agrès.  Le  vaisseau  du  pre¬ 
mier  rang,  le  Queen  Chai  lotle,  a  perdu  un  mât  et  sa  pou- 
laine.  Ces  contre-temps  pourraient  bien  déterminer  lord 
Howe  à  rentier  encore  une  fois,  d’autant  que  ses  ordres 
sont  de  ne  pas  s’éloigner  du  canal. 

M.  Pitt,  qui  sait  combien  de  nouveaux  impôts  nuisent 
à  la  popularité  d’un  ministre,  a  trouvé  un  moyen  qui  n’an¬ 
nonce  pas  les  ressources  du  génie  ;  c’est  d’augmenter 
d’une  certaine  somme  pour  cent  les  impôts  actuels.  On 
doute  qu’il  réussisse  par-là  à  prévenir  les  murmures. 

Les  lettres  de  Glocestershire  jiortcnl  que  les  pauvres  ou¬ 
vriers  de  ce  canton  se  sont  ameutés  pour  détruire  les  nou¬ 
velles  machines  à  filature  de  colon  qui  leur  enlèvent  leur 
travail.  Ils  demandent  de  l’ouvrage,  et  on  leur  répondra 
par  des  coups  de  fusil. 

Un  homme  ayant  été  tué  dans  la  dernière  émeute  qui  a 
eu  lieu  à  Bristol ,  le  jury  du  coroner  a  porté  le  lende¬ 
main  un  verdict  d’assassinat  non  provoqué  contre  les  per¬ 
sonnes  qui  avait  ordonné  de  faire  feu.  Cette  déclaration  du 
jury  ne  peut  avoir  que  les  plus  grandes  suites.  Le  peuple 
ouvre  les  yeux  sur  ces  actes  de  violence  par  lesquels  on 
veut  empêcher  ses  justes  réclamations. 

(  Extrait  du  Morning-Chromcle,  ) 


RÉPEBLIOUE  FRANÇAISB. 

Paris,  16  frimaire,  —  Extrait  d'une  lettre  du  ci¬ 
toyen  d' Aleincourt,  aspirant  de  la  marine,  em¬ 
barqué  sur  la  frégate  rimpérieiise. 

Le  citoyen  Tilly,  chargé  des  affaires  de  la  république 
française  ^  Gênes,  nous  a  transmis  les  détails  suivants  au 


sujet  (le  l’assaS'înal  commis  par  les  Anglais  sur  nos  frères 
composant  l’équipage  de  la  Modeste. 

Il  était  midi;  l’équipage  de  la  frégate  était  à  dîner;  ar¬ 
rive  un  vaisseau  anglais  de  74.  Comme  les  batiments  sont 
amarrés  au  môle  fort  près  les  uns  des  autres,  des  matelots 
anglais  prièrent  assej^poliracnt  les  Français  de  déranger 
leur  chaloupe  qui  était  le  long  de  leur  bord ,  sous  prétexte 
qu’elle  risquait  d’être  écrasée  par  le  vaisseau  lorsqu’il 
s’accosterait  de  la  Modeste;  des  matelots  français  sautenl 
dans  la  chaloupe,  et  la  passent  à  l’autre  bord.  Lorsque  le 
vaisseau  fut  aussi  près  que  ces  monstres  le  désiraient,  un 
officier  anglais  cria  à  bord  de  la  frégate  d’amener  le  pavil¬ 
lon  national  et  de  hisser  le  pavillon  blanc.  La  réponse  de 
l’équipage  fut  telle  qu’on  devait  s’y  attendre  delà  part 
d’un  équipage  républicain.  Ils  crièrent  tous  d’un  commun 
accorde  Non,  vive  la  république!  Aussitôt  un  coup  de  sif¬ 
flet,  parti  du  vaisseau  anglais,  fut  le  signal  du  carnage. 
Les  ponts-volans,  préparés  à  cet  effet,  tombent  sur  la  Mo¬ 
deste,  et  (leux  décharges  de  moiisqueterie  massacrent  no» 
frères  désarmés.  Plusieurs  cherchent  à  se  sauver  à  la  nage; 
mais  les  scélérats  d’Anglais  eurent  la  barbarie  de  courir 
après  dans  leurs  canots,  et  de  massacrer  dans  l’eau  des 
mousses  prêts  à  se  noyer. 

Pour  extrait  conforme. 

L'adjoint  au  ministre  de  la  marine. 

Signé  CuiPATTE, 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil -général.  —  Suite  à  la  séance  du 
14  frimaire. 

Il  est  arrêtiî  que  les  boulangers  ne  délivreront  le 
pain  qu’à  neuf  heures  du  matin. 

—  Le  secrélaire-greflier  donne  lecture  de  la  pièce 
suivante  : 

«  C(dourd’hui ,  13  frimaire,  l’an  2  de  la  répu¬ 
blique  française  , 

«Nous, commissaire  de  la  commune,  de  service  au 
Temple,  sur  l’avertissement  à  nous  donné  par  le  ci¬ 
toyen  Simon  que  Charles  Capet  avait  à  dénoncer  des 
faits  (|u’il  nous  importait  de  connaître  sur  le  salut 
de  la  république,  nous  nous  sommes  transporte', 
à  quatre  heures  de  relevée,  dans  rappartemenl 
dudit  Charles  Capet,  qui  nous  a  déclaré  ce  qui  suit  : 

«  Que,  depuis  environ  quinze  jours  ou  trois  se¬ 
maines,  il  entend  les  détenues  frapper  tous  les  jours 
consécutifs,  entre  six  et  neufhenresdusoir,  environ 
l’espace  de  deux  heures  ;  que  depuis  avant-hier  ce 
bruit  s’est  fait  un  peu  plus  tard  et  a  dure'  plus  long¬ 
temps  que  les  jours  précédents;  que  ce  bruit  paraît 
lartir  de  l’endroit  correspondant  au  bûcher;  que,  de 
)Ius,  il  connaît  à  la  marche  c^u’il  distingue  de  ce 
)ruit,  que  pendant  ce  temps-Ia  les  détenues  quit¬ 
tent  la  place  du  bûcher  par  lui  indiqué,  pour  se 
transporter  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  de  leur 
chambre  à  coucher,  ce  qui  lui  fait  présumer  qu’elles 
cachent  quelques  objets  dans  cette  embrasure.  11 
pourraitse  faire  qu’elles  fissent  passer  par  la  fenêtre, 
à  des  personnes  du  dehors,  de  faux  assignats. 

»  Ledit  Charles  nous  a  également  déclaré  que,  dans 
le  temps  qu’il  était  avec  les  détenues,  il  a  vu  un 
morceau  de  bois  garni  d’une  grande  épingle  cro- 
ehup,  et  d’un  ruban  avec  lequel  il^suppose  que  les 
détenues  ont  pu  communiquer  par  lettre  avec  feu 
Capet. 

«Ettle  plus,  que  ledit  Charles  se  rappelle  qu’il  lui 
a  été  dit,  que  s’il  descendait  avec  son  père,  il  lui  fit 
ressouvenir  de  passer  tous  les  jours,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  dans  le  passage  conduisant  à  la 
tourelle,  qui  se  trouve,  à  une  fenêtre  correspon¬ 
dant  à  une  pareille  fenêtre  de  l’appartement  des  de- 
tenues. 

«Que  notamment  hicr,il  a  entendu  un  bruit  comme 
si  ou  limait  un  barreau  de  fer,  et  que  ce  bruit  pa¬ 
raissait  correspondre  à  l’embrasure  de  la  croise'e  de 
la  chambre  des  détenues. 
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«Qu’il  est  fortement  persuadé  qu’elles  ont  des  in-  ! 
lelli^ences  ou  correspondances  avec  quelqu’un. 

«  Kn  outre,  qu’il  a  entendu  lire  dans  une  lettre, 
que  Cléry  avait  proposé  à  feu  Capet  le  moyen  de 
correspondance  présumé  par  lui  déclarant;  que 
Capet  avait  répondu  à  Cléry  que  cela  ne  pouvait  se 
pratiquer,  et  que  cette  réponse  n’avait  été  faite  à 
Cléry,  qu’afin  qu’il  ne  se  doutât  pas  de  l’existence  de 
ladite  correspondance. 

«Déclare  de  plus  qu’il  a  vu  les  détenues  fort  inquié¬ 
tés,  pareequ’une  de  leurs  lettres  était  tombée  dans 
la  cour. 

•  Ayant  demandé  au  citoyen  Simon  s’il  avait  con¬ 
naissance  du  bruit  énoncé  ci-dessus, «il  a  répondu 
qu’ayant  l’ouïe  un  peu  dure  il  n’avait  rien  entendu; 
mais  la  citoyenne  Simon,  son  épouse,  a  conlirmé  les 
dires  dudit  Charles  Capet,  relativement  au  bruit. 

«  Ledit  citoyen  Simon  nous  a  dit  que ,  depuis  en¬ 
viron  huit  jours,  ledit  Charles  Capot  le  tourmen¬ 
tait  pour  faire  sa  déclaration  aux  membres  du 
conseil.» 

D’après  la  déclaration  ci-dessus,  les  commissaires 
ont  fait  une  visite  très  exacte  dans  l’appartement  des 
détenues;  ils  n’y  ont  rien  trouvé  qui  puisse  donner 
de  l’inquiétude.  Ils  ont  cependant  remarqué  que 
dans  le  cabinet  de  garderobe,  à  la  fenêtre  qui  fait 
face  à  la  porte,  il  y  a  deux  barreaux  de  traverse  qui 
sont  descellés  des  deux  bouts,  et  qui  paraissent 
l’être  depuis 'longtemps;  et  à  l’autre  croisée  du 
même  cabinet,  le  barreau  de  traverse  du  haut  est 
également  descejlé  des  deux  bouts,  et  paraît  ayssi 
l’être  depuis  longtemps. 

Le  conseil  renvoie  les  deux  procès-verbaux  à 
l’administration  de  police. 

Conseil-général.  —  Du  15  frimaire. 

Le  conseil  entend  lecture  d’une  lettre  des  citoyens 
Marino  et  Giraud,  commissaires  du  pouvoir  exécutif 
à  Commune-Affranchie;.its  annoncent  qu’à  Moulins, 
Nevers,  Valence,  Saint-Esprit,  Nîmes  et  Montpel¬ 
lier,  où  ils  ont  passé,  le  fanatisme  est  absolument 
détruit,  et  que  l’esprit  public  y  est  à  la  hauteur  des 
circonstances;  ils  annoncent  aussi  qu’à  Conimune- 
Alfranclùe  les  chefs  des  contre-révolutionnaires  sont 
vivement  poursuivis;  chaque  jour  vingt  de  ces  scé¬ 
lérats  expient  la  peine  due  à  leurs  erimes. 

Le  conseil  applaudit  à  ces  détails,  et  en  arrête  la 
mention  au  procès-verbal. 

—  On  donne  aussi  lecture  d’une  lettre  du  citoyen 
Boursault,  volontaire,  en  gtârnison  au  Havre-Marat; 
ce  citoyen  fait  part  qu’il  est  entré  dans  ce  port  une 
frégatéhollandaisc  chargée  de  cuirs,  suifs  et  graines 
de  lin  ;  cette  prise  est  évaluée  1  million  ;  il  est  aussi 
arrivé  dans  ce  petrt  un  bâtiment  danois  chargé  de 
vingt  mille  fusils  pour  la  république  française. 

—  Les  citoyens  Froidure  et  Soûlés,. administra¬ 
teurs  de  police,  inculpés  dans  l’affaire  d’Osselin,  et 
acquittés  par  le  tribunal  révolutionnaire,  viennent 
faire  hommage  au  conseil  des  premiers  moments  de 
leur  liberté;  ds  sont  reçus  au  milieu  des  applaudis¬ 
sements,  et  reçoivent  le  baiser  fraternel. 

Le  conseil -général  arrête  que  ces  deux  citoyens 
reprendront  leurs  fonctions. 

Froidure  :  Un  grand  coupable,  l’assassin  du 
Champ-de-Mars ,  a  porté  sa  tête  sur  l’échafaud; 
mais  les  complices  de  ce  scélérat  existent  encore; 
la  municipalité  Bailly,  qui  a  voté  le  massacre  du 
peuple,  est  restée  impunie;  je  demande  que  ceux 
qui  ont  signé  l’arrêté  qui  fit  verser  le  sang  des  sans- 
culottes  au  Champ-de-Mars,  soient  traduits  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire,  et  que  la  liste  en  soit  provisoi¬ 
rement  envoyée  à  l’administration  de  police,  pour 
qu’il  soit  pris  les  mesures  convenables. 


Cette  proposition,  appuyée  et  mise  aux  voix,  est 
arrêtée  à  runaniraité. 

—  Le  conseil-général,  après  avoir  entendu  sa 
commission  des  certificats  de  civisme,  en  interpré- 
tanU’article  IX  de  son  arrêté  du  11  de  ce  mois,  ar¬ 
rête  que  les  caissiers,  trésoriers  et  payeurs  de  pen¬ 
sions  o'u  traitements  continueront  comme  par  le 
passé,  et  ce  jusqu’au  25  nivôse  prochain,  à  payer  sur 
le  vu  des  anciens  certificats  de  civisme  dûment  léga¬ 
lisés  ;  passé  ce  terme,  ils  seront  tenus  de  se  confor¬ 
mer  à  l’article  IX  ci-dessus  mentionné. 

—  Sur  la  demande  d’un  citoyen  aveugle,  le  conseil 
arrête  diverses  mesures  relatives  à  l’administration 
de  l’hospice  des  Quinze-Vingts. 

—  Santerre  obtient  la  parole  au  nom  des  brasseurs 
de  Paris;  il  se  plaint  que  des  malveillants  les  ont 
colomniés,  les  dénonçant  comme  ayant  fait  de  grands 
achatsd’orge.  Il  observe  que  cet  approvisionnement, 
qui  n’a  rien  d’alarmant,  a  été  mis  à  la  disposition  de 
l’administration  des  subsistances;  il  demande  le 
renvoi  de  la  dénoneiation  à  l’administration  de  po¬ 
lice  pour  être  examinée.  (Accordé.) 

—  Sur  une  dénonciation  de  Gilbert,  relative  au 
prix  exorbitant  qu’exigent  les  voituriers  pour  le 
transport  du  bois  à  brûler,  le  conseil  arrête  que  l’ad¬ 
ministration  des  subsistances  lui  fera  un  rapport  sur 
la  fixation  du  prix  des  voitures  pour  le  transport  du 
bois,  et  que  le  réglement  sur  la  police  des  chantiers 
sera  de  nouveau  envoyé  aux  comités  révolution¬ 
naires  et  aux  commissaires  des  quarante-huit  sec¬ 
tions,  avec  invitation  d’en  poursuivre  la  stricte  exé¬ 
cution. 

—  Chaumette  donne  lecture  d’une  lettre  par  la¬ 
quelle  on  lui  demande  l’explication  de  l’art.  Ier  de 
l’arrêté  pris  sui  sou  réquisitoire,  le  11  dernier,  rela¬ 
tivement  aux  certificats  de  civisme.  Il  observe  que 
eet  arrêté  n’a  pas  été  pris  sur  sou  réquisitoire,  mais 
bien  sur  le  rapport  de  la  commission  des  certificats 
de  civisme.  11  demande  le  rapport  de  cet  article. 

—  Après  une  longue  discussion  sur  cet  objet,  le 
eonseil  rapporte  en  son  entier  l’arrêté  du  1 1  frimaire 
sur  les  certificats  de  civisme,  et  arrête  que  les  certi¬ 
ficats  de  civisme  obtenus  jusqu’à  ce  jour  seront,  pour 
être  valables,  visés  de  nouveau  par  les  comités  ré¬ 
volutionnaires  régénérés,  et  que  deux  membres  du 
ponseil  se  réuniront  au  parquet  de  la  commune,  pour 
faire  un  nouveau  rapport  sur  le  mode  de  délivrance 
des  certificats  de  civisme. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  15  FRIMAinK. 

Barère  prononce  un  discours  dont  le  but  est  d’a¬ 
néantir  les  influences  étrangères  dans  l’intérieur,  de 
comprimer  les  fanatiques,  et  de  rassurer  les  citoyens 
sur  les  idées  religieuses.  A  la  suite  de  ce  discours  il 
propose  un  projet  de  décret  dont  le  but  est  de  dé¬ 
fendre  aux  autorités  constituées  et  à  toute  force  armée 
de  s’immiseer  dans  les  affaires  religieuses,  sans  ce¬ 
pendant  déroger  aux  mesures  de  sûreté  générale  à 
l’égard  des  prêtres  réfractaires  et  des  fanatiques  qui, 
sous  le  prétexte  de  religion,  troubleraient  la  répu¬ 
blique,  et  d’inviter  les  bons  citoyens  à  laisser  de 
coté  les  opinions  religieuses  pour  ne  s’occuper  que 
du  salut  de  la  patrie. 

Quelques  membres  demandent  l'ordre  du  jour, 
motivé  sur  la  déclaration  des  droits. 

— Après  quelques  débats,  la  Convention  nationale 
renvoie  l’opinjon  de  Barère  et  les  mesures  présen¬ 
tées  à  un  nouvel  examen  du  comité  de  salut  public. 
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Copie  Iczluelle  d’une  lettre  du  sieur  Calonne,  sans 
lieu  de  départ  et  sans  date, 

•  Mon  cher  général,  je  me  suis  ac^iitté  de  la  com¬ 
mission  que  vous  m’aviez  donnée  à  Gibraltar  pour 
les  Talleyrand  et  pour  madame  de  Chabanncs,  avec 
qui  j’ai  la  satisfaction  d’être  présentement  réuni. 

«  Votre  souvenir  leur  a  fait  grand  plaisir  ;  je  leur 
ai  trouvé  les  mêmes  sentiments  que  vous  m’aviez 
inspirés.  Us  se  joignent  à  moi  dans  ce  moment  pour 
vous  féliciter  sur  votre  arrivée  à  Toulon  et  sur  la 
mission  que  vous  avez  remplie.  Honorable  en  elle- 
même,  elle  le  sera  encore  plus  par  la  manière  dont 
vous  vous  en  acquittez. 

«Soyez,  je  vous  prie,  bien  persuadé  de  l’intérêt 
que  nous  prendrons  à  vos  lumières;  il  est  d’autant 
plus  utile  qu'il  est  réuni  d  l’intérêt  général,  à  celui 
de  tout  ce  qu’il  y  a  encore  de  Français  amis  de  bons 
sentiments. 

«  J’ai  toujours  pensé  que  le  salut  de  notre  pauvre 
patrie,  s’il  est  encore  permis  d’,avoiier  pour  telle  un 
pays  souillé  de  tant  de  crimes,  ne  pouvait  venir  que 
du  coté  du  midi  ;  je  le  pense  plus  que  jamais.  C’est 
de  l’Angleterre,  réunie  à  l’Espagne  et  à  Naples,  que 
je  l’attends;  et  l’idée  que  vous  pourrez  y  contribuer 
ajoute,  mon  cher  général ,  à  l’attachement  que  je  vous 
ai  voué. 

«  Tout  le  monde  rend  justice  à  la  conduite  du 
lord  Hoüd.  Cet  amiral  s’est  couvert  de  gloire,  et 
c’est  à  lui  que  l’on  doit  le  succès  le  plus  marquant 
et  peut-être  le  seul  vraiment  décisif  de  toute  cette, 
campagne.  Je  la  regarde  comme  finie  partout  ail¬ 
leurs;  mais  il  y  a  lieu  de  se  flatter  qu’elle  ne  l’est  pas 
en  Provence,  et  que  bientôt  toute  cette  province  sera 
au  pouvoir  des  troupes  alliées. 

I  •  Les  nouvelles  publiques  font  présumer  que  leur 
nombre  va  s’augmenter  de  plus  en  plus  ;  et,  s’il  s’é¬ 
lève,  comme  on  le  présume,  jusqu’à  environ  qua¬ 
rante  mille  homme,  rien  n’y  résistera.  11  y  a  même 
lieu  de  croire  qu’on  trouvera  dans  plusieurs  parties 
de  l’intérieur  des  dispositions  favorables. 

«  Peut-être  serait-il  avantageux,  pour  les  faire 
éclore,  et  en  tirer  un  grand  parti,  qu’il  y  eût  un 
prince,  français  à  portée  de  se  montrer  au  moment 
qu’on  le  jugerait  convenable.  Celui  auquel  vous  sa¬ 
vez  combien  je  suis  dévoué  pourrait  mieux  que 
personne  remplir  cette  vue  avec  un  succès  dont  les 
suites  seraient  inappréciables;  il  se  conformerait  à 
toutes  les  mesures  qui  pourraient  être  nécessaires 
pour  se  concerter  avec  les  plans  de  votre  gouverne¬ 
ment.  Je  ne  puis  pas  développer  davantage  cette 
idée,  et  je  me  borne,  à  vous  en  faire  entrevoir  les 
avantagés,  qui  s’accroîtraient  infiniment  par  les  dis¬ 
positions  où  nous  savons  que  sont  les  nombreux 
catholiques  du  Vivarais  et  du  Bas-Languedoc. 

«Vous  me.  feriez  un  grand  plaisir,  mon  cher  gé¬ 
néral,  si,  après  en  avoir  causé  avec  les  amiraux, 
vous  me  faisiez  apercevoir  quelles  peuvent  être  sur 
cela  les  façons  de  penser;  et,  sans  citer  ni  com¬ 
promettre,  je  pourrais  laisser  espérer  qu’en  cas  que 
l’on  voulût  tourner  ses  pas  vers  cette  partie  ou  ses 
environs,  on  n’aurait  point  à  craindre  de  contrarier 
ou  déplaire.  Vous  néentendez  assez,  et  sûrement 
vous  ne  trouverez  pas  qu’il  y  ait  de  l’indiscrétion  à 
vouloir  avant  tout  sonder  le  terrain.  Au  reste,  je 
ne  vous  demande  aucune  démarche,  et  je  n’ai 
moi-même  aucune  mission  ;  je  vous  communique 
seulement  l’idée  qui  m’est  venue,  dans  l’espé¬ 
rance  que  vous  voudrez  bien  me  confier  récipro¬ 
quement  ce  que  vous  en  pensez  et  ce  que  vous 
pourriez  apercevoir  sans  vous  compromettre  en  au¬ 
cune  sorte. 

•  Je  veux,  avec  la  même  franchfse,  vous  faire 
part  d’une  observation  qui  pourrait  n’être  pas  inu¬ 


tile  aux  généraux  confédérés.  11  y  a  un  moyen  sûr 
de  soumettre  la  Provence.  C’est  de  la  menacer,  en 
cas  de  résistance, d’anéantir  tousses  oliviers.  Comme 
elle  n’existe  que  par  leur  produit,  et  qu’une  fois 
détruits,  il  faudrait  plus  de  dix  ans  pour  la  régé¬ 
nérer,  les  habitants  ne  tiendraient  pas  à  une  pa¬ 
reille  menace  ni  au  moindre  commencement 
d’exécution.  On  en  a  déjà  fait  l’expérience ,  et  vous 
trouverez  peut-être  à  propos  de  le  dire  à  quiconque 
serait  dans  le  cas  d’en  profiter. 

«J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  sincère  attache¬ 
ment,  mou  cher  général,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  «  Signé  Calonne.  » 

(Suite.)  «  Voulez-vous  bien  présenter  à  lord  Hood 
mes  hommages  et  mon  remerciement  du  bon  ac¬ 
cueil  qu’il  a  fait  au  capitaine  Cuningham. 

«  S’il  était  aussi  à  Toulon,  je  vous  prierais  de  lui 
dire  mille  choses  pour  moi  ;  je  serai  toute  la  vie  sou 
obligé. 

«  Mon  adresse  est  chez  M.  Todero,  banquier  à  Vi- 
cence,  avec  une  première  adresse  au  consul  anglais 
de  Livourne  ou  de  Gênes.  » 

Robespierre  ;  Citoyens,  vous  avez  dû  voir,  par  la 
lettre  du  conspirateur  Calonne,  quel  est  l’espoir  de 
nos  ennemis,  et  une  partie  de  leurs  intrig'ues.  Si 
vous  étiez  plus  instruits  des  détails,  vous  sauriez  que 
ce  fait  se  lie  avec  beaucoup  d’autres.;  vous  verriez 
que  c’est  à  vous  à  tenir  avec  courage  les  rênes  du 
gouvernement,  à  ramener  les  autorités  constituées 
dans  la  ligne  de  leurs  fonctions,  et  à  ne  permettre 
à  qui  que  ce  soit  d’imprimer  un  mouvement  à  l’opi¬ 
nion  sans  l’aveu  des  représentants  du  peuple;  vous 
auriez  réfléchi  que  le  peuple  français  ne  doit  plus 
être  le  jouet  de  quelques  énergumènes  qui  cachent 
leurs  desseins  sous  un  dehors  patriotique,  et  dénon¬ 
cent  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  extravagante 
effervésceuce.  Qu’ils  déses[)èrent  de  faire  douter  de 
notre  civisme;  nous  sommes  du  parti  des  patriotes, 
nous  sommes  des  patriotes  ardents;  car  le  patrio¬ 
tisme  est  brûlant  de  sa  nature,  mais  nous  ne  serons 
jamais  les  amis  de  ceux  qui  n’out  que  le  masque  du 
patriotisme. 

Est-il  possible  que  vous  puissiez  combattre  les 
cours  étrangères ,  les  vaincre  même  ,  sans  qu’elles 
cherchent  à  influencer,  par  les  moyens  les  plus  vils, 
toutes  les  opérations  de  notre  gouvernement,  sans 
qu’elles  soudoient  des  scélérats  qui,  sous  la  forme 
delà  liberté,  exécutent  leurs  projets  criminels?  Eh  ! 
bien,  citoyens,  démêlez  ce  qui  appartient  à  l’hypo¬ 
crisie,  à  là  malveillance,  d’avec  ce  qui  est  l’effet  du 
patriotisme  pur.  Ce  qui  appartient  aux  émissaires 
des  cours  étrangères  ;  c’est  l’acharnement  que  l’on 
met  à  attaquer  les  patriotes  reconnus,  ce  sont  les  in¬ 
trigues  bien  perfidement  combinées  pour  accélérer 
les  mouvements  de  l’opinion,  et  en  rendre  les  effets 
dangereux. 

Ce  qui  est  l’ouvrage  des  cours  étrangères,  c’est  b; 
sptème  de  calomnie  employé  depuis  l’origine  de  la 
révolution  pour  discréditer  les  véritables  amis  du 
peuple  ;  ce  sont  les  efforts  que  l’on  fait  pour  réveil¬ 
ler  le  fanatisme  dans  les  lieux  où  il  avait  cherché 
son  dernier  asile  ;  c’est  d’armer  l’homme  qui,  sans 
être  mauvais  citoyen,  est  attaché  à  son  opinion  reli¬ 
gieuse,  contre,  celui  qui  en  professe  une  différente  ; 
c’est  enfin  de  faire  prendre  le  change  à  la  nation  en¬ 
tière  en  l’occupant  de  dénonciations  délirantes,  et 
de  détourner  les  représentants  du  peuple,  qui  sont 
les  sentinelles  avancées  de  la  liberté,  des  grands  in¬ 
térêts  de  la  patrie. 

Voilà,  citoyens,  les  marques  auxquelles  vous  re¬ 
connaîtrez  les  agents  de  nos  ennemis,  qui,  sous  le 
dehors  du  civisme,  veulent  assa.ssiner  la  liberté. 

Voici  comment  ont  rnisonné  les  puissances  étran- 
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gh’ps  ;  elles  ont  dit  à  leurs  cûuissaircs  :  Vous  pouvez 
tout  avec  le  peuple  français,  il  ne  faut  que  vous  en 
emparer  ;  il*est  sensible,  il  aime  la  liberté  ;  sous  cet 
appût  cachez  nos  projets,  wous  les  exécuterez. 

Savez-vous  ce  qui  me  confirme  l’existence  de  cette 
conspiration?  c’est  la  de'couverte  du  traître  que  vous 
aviez  mis  hors  de  la  loi.  Vous  auriez  cru  ce  monstre 
traînant  loin  dç  vous  sa  honte  et  ses  crimes;  eh  bien! 
ce  Rabaut,  ce  ministre  protestant,  était  à  Paris,  bra¬ 
vant  la  puissance  nationale  sous  les  yeux  mêmes  des 
représentants  du  peuple,  et  d'ici  secouant  les  bran¬ 
dons  de  la  guerre  civile,  et  attisant  le  fanatisme  dans 
les  départements.  Le  croyez-vous  étranger  aux  me¬ 
nées  que  je  vous  dénonce?  Il  avait  dit  ;  attaquons  le 
culte  catholique,  dans  les  pays  surtout  où  scs  im- 
)ression5  sont  encore  restées  profondes  ;  nous  sou- 
èverons  le  midi,  nous  recruterons  avec  succès  la 
Vendée,  nous  réveillerons  partout  le  fanatisme,  et, 
par  une  guerre  de  religion  nous  détournerons  le 
jeuple  de  ses  grands  intérêts,  et  nous  étoufferons  en 
ui  l’enthousiasme  de  la  liberté.  Par-là  le  tyran  de 
l’Autriche  fera  de  nombreuses  recrues  dans  la  Belgi¬ 
que,  où*a  liberté  n’est  pas  étrangère,  mais  où  le 
peuple  est  fortement  attaché  à  sa  religion.  Ainsi  les 
cantons  catholiques  nous  seraient  aliénés  par  la  dif¬ 
férence  clans  les  opinions  religieuses,  lorsque  d’au¬ 
tres  rapports  nous  uniraient  les  uns  les  autres. 

Citoyens,  les  projets  des  intrigants  qui  veulent 
renverser  la  liberté  semblent  déjà  s'exécuter.  C’est 
une  chose  remarquable  que  l'émigration  qui  se  fait 
du  midi  en  Suisse,  depuis  qu’on  a  imprimé  ce  mou¬ 
vement  extraordinaire.  Il  existe  des  communes  qui 
ne  sont  pas  fanatiques,  mais  où  cependant  on  trouve 
mauvais  que  les  autorités,  que  la  force  armée  or¬ 
donnent  de  déserter  les  églises,  et  mettent  en  arres¬ 
tation  des  ministres  du  culte,  à  cause  de  leur  qualité 
seule.  Des  hommes  qui,  les  premiers,  ont  apporté 
les  dépouilles  du  culte,  ont  aussi  réclamé  ;  ils  ont 
cédé,  dans  les  premiers  moments,  à  l’impulsion,  par 
amour  pour  la  paix.  Je  ne  dis  pas  que  ces  communes 
soient  moins  attachées  à  la  liberté  qu’à  leur  culte; 
mais  enfin  elles  réclament. 

Nos  ennemis  se  sont  proposé  un  double  but  en 
imprimant  ce  mouvement  violent  contre  le  culte  ca¬ 
tholique.  Le  premier,  de  recruter  la  Vendée,  d’alié¬ 
ner  les  peuples  de  la  nation  française,  et  de  se  ser¬ 
vir  de  la  philosophie  pour  détruire  la  liberté.  Le 
second,  de  troubler  la  tranquillité  de  l’intérieur,  et 
de  donner  ainsi  plus  de  force  à  la  coalition  de  nos 
ennemis. 

Je  pourrais  démontrer  jusqu’à  l’évidence  la  con¬ 
spiration  dont  je  viens  devons  montrer  les  princi¬ 
pales  bases;  si  je  voulais  mettre  à  nu  ceux  qui  en  ont 
été  les  premiers  agents.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  qu’à  la  tête  il  y  a  des  émissaires  de  toutes  les 
puissances  qui  vous  font  la  guerre  ;  qu’il  y  a  des  mi¬ 
nistres  protestants.  Qu’avez-vous  à  faire  dans  ces 
circonstances?  Parler  en  philosophes?  non  ,  mais  en 
législateurs  politiques,  en  hommes  sages  et  éclairés. 
Vous  devez  protéger  les  patriotes  contre  leurs  enne¬ 
mis;  leur  indiquer  les  pièges  qu’on  leur  tend,  et 
vous  garder  d’inquiéter  ceux  qui  auraient  été  trom¬ 
pés  par  des  insinuations  perfides  ;  protéger  enfin 
ceux  qui  veulent  un  culte  qui  ne  trouble  pas  la  so¬ 
ciété.  Vous  dqvez  encore  empêcher  ces  extravagan¬ 
ces,  ces  folies  qui  coïncident  avec  les  plans  de  cons¬ 
piration  ;  il  faut  corriger  les  écarts  du  patriotisme, 
mais  faites-lc  avec  le  ménagement  qui  est  dû  à  des 
amis  de  la  liberté,  qui  ont  été  un  instant  égarés. 

Je  demande  que  vous  défendiez  aux  autorités  par¬ 
ticulières  de  servir  nos  ennemis  par  des  mesures  ir¬ 
réfléchies,  et  qu’aucune  force  armée  ne  puisse  s’im¬ 
miscer  dans  ce  qui  appartient  aux  opinions  religieu¬ 


ses,  sauf  dans  le  cas  où  elle  serait  requise  pour  des 
mesures  de  police. 

Enfin,  je  vous  propose  une  mesure  digne  de  la 
Convention;  c’est  de  rappeler  solennellement  tons 
les  citoyens  à  l’intérêt  public,  de  les  éclairer  par  vos 
principes  comme,  vous  les  animez  par  votre,  exem¬ 
ple,  et  de  les  engager  à  mettre  de  coté  toutes  les 
disputes  dangereuses,  pour  ne  s’occuper  que  du  sa¬ 
lut  de  la  patrie. 

Le  projet  du  comité  de  salut  public  présente  les 
mêmes  vues.  En  y  réfléchissant,  vous  sentirez  la  né¬ 
cessité  d’adopter  les  mesures  que  nous  vous  propo¬ 
sons  :  si  vous  ne  le  faites  pas,  comptez  que  les  émis¬ 
saires  des  cours  étrangères  profiteront  de  votre  si¬ 
lence  pour  exécuter  leurs  projets  criminels. 

Camcon  ;  Vous  avez  été  témoins  du  mouvement 
qui  s’est  opéré  dans  les  opinions  religieuses,  et  vou.s 
avez  dit  :  Nous  ne  nous  mêlerons  de  rien  à  cet  égard; 
le  peuple  est  seul  son  maître.  Eh  bien  !  vous  n'avez 
pas  voulu  prononcer  votre  opinion  à  cet  égard  :  per¬ 
mettriez-vous  donc  aujourd’nui,_ toléreriez-vous  que 
d’autres  le  fissent,  réunis  en  autorités  constituées? 
Non,  ce  serait  déplacer  la  représentation  nationale. 
Vous  pouviez,  en  qualité  de  représentants  du  peu¬ 
ple,  énoncer  son  opinion  :  vous  ne  l’avez  pas  fait; 
nulle  autre  puissance  n’en  a  le  droit.  Défendez  donc 
aux  autorités  constituées,  aux  communes,  à  qui  que. 
ce  soit,  de  déterminer  aucun  mouvement  pour  tout 
ce  qui  tient  aux  religions. 

La  révolution  se  trouve  cependant  liée  à  un  fait 
que  vous  devez  considérer;  c’est  celui  qui  a  rapport 
aux  prêtres  réfractaires  :  ceux-là  ne  peuvent,  sans 
danger  pour  la  révolution,  exercer  le  culte  pendant 
qu’elle  durera.  Il  faut  faire  mention  de  l’exception, 
mais  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  adopter  les 
principes  établis  par  Robespierre. 

Phéltppeaux  :  Beaucoup  de  membres  sont  absents 
de  la  séance,  pareeque  l’heure  est  avancée.  Je  de¬ 
mande  le  renvoi  des  propositions  de  Robespierre  au 
comité  de  salut  public,  pour  les  représenter  à  la 
Convention  dans  la  séance  de  demain. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

SÉANCE  DU  16  FRIMAIRE. 

Les  administrateurs  du  directoire  et  procureur- 
syndic  du  district  de  Sarre-Libre  observent  que, 
malgré  qu’ils  soient  placés  sur  l’extrême  frontière, 
ils  n’en  poursuivent  pas  moins  avec  chaleur  la  vente 
des  biens  des  émigrés  :  et  la  confiance  qu’y  mettent 
les  citoyens  prouve  combien  ils  méprisent  leur  rage 
impuissante,  ainsi  que  les  menaces  des  tyrans  cou¬ 
ronnés.  Un  de  ces  biens,  situé  dans  une  contrée  oîi 
les  troupes  autrichiennes  poussent  de  fréquentes  pa¬ 
trouilles,  a  été  vendu  179,565  livres;  il  avait  été 
estimé  56,344  livres. 

On  lit  un  grand  nombre  d’autres  annonces  sem¬ 
blables. 

Gossuin  :  Les  comités  de  salut  public  et  de  la 
guerre  m’ont  chargé  de  vous  présenter  un  projet  de 
loi  qui  a  pour  but  de  défendre  aux  capitaines,  lieu¬ 
tenants  et  sous-lieutenants  d’infanterie  d’entretenir 
des  chevaux  à  leur  service  ;  ces  chevaux  embarras¬ 
sent  la  marche  des  bataillons,  et  étalent  à  la  vue  un 
luxe  indigne  de  vrais  républicains.  Vous  allez  avoir 
une  cavalerie  nombreuse;  il  faut,  dès  ce  moment, 
prévoir  vos  besoins  et  économiser  les  fourrages. 
Tous  les  officiers  d’infanterie  n’ont  pas  besoin  de 
chevaux.  On  en  lai.ssera  à  ceux  à  qui  ils  sont  néces¬ 
saires  pour  leurs  fonctions  ;  mais  on  ne  doit  leur  per¬ 
mettre  que  le  nombre  fixé  par  la  loi. 

Gossuin  donne  lecture  du  projet  de  loi. 

Letourneur  :  Il  me  paraît  que  l’objet  est  trop  ge- 
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iit^ral.  Il  y  a  d’excellents  officiers,  et  très  patriotes, 
qui,  à  cause  de  leurs  blessures  et  de  leur  âge,  ne 
peuvent  faire  le  service  qu’à  cheval  ;  je  ne  pense  pas 
que  nous  devions  nous  priver  de  bons  officiers  par 
une  parcimonie  mal  entendue  ;jedeuiande  un  article 
additionnel  à  cet  égard.  .  ^ 

GossniN  :  Celte  question  a  été  exammee  par  les 
comités  de  salut  public  et  de  la  guerre  ;  ils  ont  pensé 
que  les  officiers  d’infanterie,  pour  obtenir  des  che¬ 
vaux,  prétendraient  avoir  quarnnte-cin<[  ans,  ou 
sauraient  se  procurer  des  certificats  de  chirurgien. 

11  faut  que  la  Convention  sache  que  les  chevaux  des 
officiers  d’infanterie  consomment  Journellement 
trente  mille  rations  de  fourrage.  Au  surplus,  je  ne  ! 
m’oppose  pas  au  renvoi  de  la  proposition  de  Letour- 
ncur  au  comité. 

Le  renvoi  est  décrété.  ^  - 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Si  vous  obligez  les  officiers 
d’infanterie  de  marcher  à  pied,  chargés  de  leurs  sacs 
comme  les  soldats,  ils  seront  comme  eux  fatigués 
en  arrivant  à  leur  destination,  et  ne  pourront  don¬ 
ner  leurs  soins  aux  subsistances,  aux  campements, 
à  tous  les  details  nécessaires.  Tous  les  membres  de 
la  Convention  qui  ont  été  envoyés  près  des  armées 
doivent  sentir  l’importance  de  pion  observation. 

Génissieux:  La  proposition  de  Gossiiin  avait  déjà 
été  faite;  elle  avait  donné  lieu  à  une  discussion  très 
approfondie,  et  avait  été  rejetée  par  la  question  préa¬ 
lable.  Je  désirerais  que  les  comités  ne  renouvelas¬ 
sent  pas  perpétuellement  des  propositions  réprou¬ 
vées,  Je  me  contenterai  d’ajouter  une  réflexion  à 
celles  déjà  faites.  Dans  un  moment  où  la  guerre 
étend  ses  ravages  sur  toutes  les  parties  de  la  répu¬ 
blique,  souvent  un  officier  d’infanterie  est  chargé 
du  commandement  d’un  détachement  :  comment 
voulez-vons  qu’il  s’en  acquitte,  s’il  est  à  pied?  le 
moyen  qu’il  parcourre  les  rangs  et  dirige  tous  les 
mouvements?  J’appuie  la  tlemande  du  rapport  de 
l’article. 

Gossum  :  Je  ne  nie  pas  que  la  proposition  n’ait 
été  précédeuiment  rejetée  ;  mais  votre  comité  a  cru 
devoir  la  reproduire  dans  un  moment  où  il  s’agit  de 
mettre  sur  pied  une  nombreuse  cavalerie.  11  a  cru 
que,  dans  les  circonstances,  il  était  monstrueux  et 
funeste  à  la  chose  publique  que  les  officiers  d’infan¬ 
terie  fissent  journellement  une  consommation  de 
trente  mille  rations  de  fourrage.  En  vous  présentant 
l’article  qui  excite  des  réclamations,  il  n’a  pas  cédé 
à  d’autres  motifs  :  maintenant  je  réponds  aux  objec¬ 
tions  qu’on  a  faites. 

L’objection  de  Bourdon  porte  à  faux  ;  car  jamais 
les  officiers  d’infanterie  n’ont  été  obligés  de  marcher 
avec  leur  havresac  ;  la  loi  leur  accorde  cinquante  li¬ 
vres  de  poids  dans  les  charrois  de  l’armée.  Quant  à 
ce  qu’a  dit  Génissieux  de  l’officier  qui  serait  chargé 
(l’un  détachement,  la  loi  accorde  également  un  che¬ 
val  à  tout  commandant  en  chef;  ainsi,  à  ce  titre,  les 
officiers  d’infanterie  en  auront  à  leur  disposition 
lorsqu’ils  commanderont  un  détachement. Mais,  en¬ 
core  une  fois,  il  faut  pourvoir  à  la  subsistance  de  la 
nouvelle  cavalerie  que  vous  allez  avoir. 

Merlin  :  Le  moyen  d’avoir  du  succès  contre  nos 
ennemis,  c’est  de  mettre  dans  notre  conduite  la  plus 
grande  simplicité.  C’est  lorsqu’à  la  tête  de  nos  ar¬ 
mées  se  trouvaient  des  aristocrates,  qui  avaient  de 
belles  voitures,  et  jusqu’à  cinquante  chevaux,  que 
les  officiers  rougissaient  d’aller  à  pied.  J’ai  acquis 
aussi  quelque  expérience  dans  les  armées  ;  dans 
toutes,  et  particulièrement  à  l’arim'e  de  la  Vendée, 
Jious  avons  dû  la  plupart  de  nos  défaites  à  l’immense 
quantité  de  chevaux,  de  femmes,  de  chariots  que 
ces  armées  traînaient  après  elles,  et  nous  fûmes 
obligés  de  prendre  un  arreté  pour  retirer  les  chevaux 
aux  officiers  d’infanterie. 


*“  :  Les  officiers  romains  marchaient  à  pied 
comme  les  soldats;  sous  le  régime  républicain,  les 
Français  doivent  abando^iner  toutes  les  jouissances 
de  la  mollesse. 

’**  :  Je  demande  qu’au  moins  les  quartiers-maîtres 
conservent  un  cheval  ;  car  leur  fonction  étant  de 
porter  la  caisse  et  les  papiers,  ils  ne  peuvent  les 
abandonner  sur  une  charrette.  • 

Gossüin  :  Un  décret  précédent  accorde  des  che¬ 
vaux  aux  adjudants,  aux  commandants,  aux  quar¬ 
tiers-maîtres  ;  le  projet  que  nous  présentons  est  pour 
les  retirer  aux  capitames  et  aux  lieutenants. 

Le  projet  de  décret  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
les  comités  de  salut  public  et  de  la  guerre,  décrète  ; 

«  Art.  1er.  A  dater  de  la  promulgation  du  présent 
décret,  et  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement  or¬ 
donné  par  la  Convention,  les  capitaines,  lieutenants, 
sous-lieutcnants,  ainsi  que  les  .sous-officiers  et  soldats 
d'infanterie,  tant  de  ligne  que  légère,  à  la  solde  de 
la  république,  ne  pourront  avoir  ni  entretenir,  même 
à  leurs  frais,  aucuns  chevaux  à  l’armée,  nèdans  les 
cantonnements  ou  garnisons. 

O  IL  Les  officiers  et  autres  militaires  désignés  dans 
l’article  précédent,  qui  ont  actuellement  des  che¬ 
vaux,  seront  tenus  d’en  faire  leur  déclaration,  dans 
les  vingt-quatre  heures  de  la  publication  du  présent 
décret,  à  l’un  des  commissaires  des  guerres  de  ser¬ 
vice  près  l’armée  où  ils  seront  employés. 

«  in.  Aussitôt  cette  déclaration  faite,  et  dans  les 
trois  jours  au  plus  tard,  le  commissaire  des  guerres 
sera  tenu,  sous  peine  de  destitution,  de  faire  visiter 
les  chevaux  déclarés  ;  et  si,  dans  le  nombre,  il  s’en 
trouve  de  propres  soit  pour  les  troupes  à  cheval, 
soit  pour  les  charrois  ou  l’artillerie,  il  en  enverra 
l’état  tant  au  comité  militaire  de  la  Convention 
qu’au  ministre  de  la  guerre,  et  les  fera  prendre  de 
suite  pour  le  service  de  la  république;  estimation  en 
sera  faite  par  trois  experts  nommés  par  la  municipa¬ 
lité  du  lieu  ;  le  prix  en  sera  payé  sur-le-champ  au 
propriétaire  par  le  payeur-général  de  la  guerre,  sur 
le  mandat  du  commissaire  ordonnateur. 

O IV.  Les  chevaux  qui  ne  seront  pas  jugés  propres 
au  service  de  la  républi(]ue  resteront  ou  militaire 
qui  en  aura  fait  sa  déclaration,  il  sera  tenu  de  s’en 
défaire  au  plus  tard  dans  ta  quinzaine^  et  il  ne  pour¬ 
ra,  sous  aucun  prétexte,  en  conserver  au-delà  de  ce 
terme. 

«  V.  Les  militaires  désignés  dans  l’article  1er,  qui 
conserveront  des,  chevaux  au-delà  du  terme  fixé  par 
l’article  précédent,  auront  encouru  la  confiscation 
desdits  chevaux  au  profit  de  la  république  ;  un  tiers 
de  la  valeur  appartiendra  au  dénonciateur,  s’il  y  en 
a  un. 

«  VL  Les  citoyens  qui  auraient  recélé  ces  chevaux 
seront  condamnés  par  les  tribunaux  militaires  à  une 
amende  double  de  leur  valeur. 

«VIL  A  dater  du  1er  nivôse  prochain,  les  rations* 
de  fourrage  attribuées  aux  capitaines,  lieutenants  et 
sous-lieutenants  d’infanterie,  tant  de  ligne,  que  lé¬ 
gère,  sont  supprimées,  et  ils  ne  pourront  en  perce¬ 
voir  au-delà  de  cette  époque  ;  la  Convention  déro¬ 
geant  à  l’article  II  de  la  loi  du  23  vendémiaire  en  ce 
qui  concerne  les  officiers  ci-dessus  désignés. 

«  VIH.  Les  généraux ,  commandants  de  corps, 
commissaires-ordonnateurs,  commiss'aires  des  guer¬ 
res  et  officiers  de  police  près  les  armées  veilleront 
à  l’exécution  du  présent  décret.  Ils  feront  saisir.el 
confisquer  les  chevaux  qui  seront  dans  le  cas  de 
l’article  VI  ci-dessus,  à  peine  de  destitution,  qui  sera 
prononcée  sur-le-champ  par  les  représentants  du 
peuple.  » 

Gossüin  :  Les  déserteurs  nous  amènent  souvent 
de  très  bons  chevaux;  il  en  est  a'-'-'vc  dernièrement 
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Il  Metz  quatre-vingts  dans  le  meilleur  État  ;  les  mus¬ 
cadins  les  achètent  à  vil  prix,  et  souvent  même  ne 
les  paient  point  du  touf.  Nos  ennemis,  plus  sages  on 
pareil  cas,  se  servent  de  nos  chevaux  pour  complé¬ 
ter  leurs  cadres  r^aisons  comme  eux;  qu’à  l’avenir 
les  chevaux  amenés  par  les  déserteurs  soient  ache¬ 
tés,  à  dire  d’experts,  pour  le  compte  de  la  républi¬ 
que,  et  soient  employés  dans  les  cadres  de  notre  ca¬ 
valerie;  qu’il  soit  défendu ,  sous-peine  de  conliscation , 
à  tout  militaire  d’acheter  de  ces  chevaux. 

Ces  propositions  sont  adoptées  en  ces  termes  : 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  comité  de  la  guerre,  décrète  ; 

<■  Art.  1er.  Les  chevaux  amenés  par  les  déserteurs 
étrangers  seront  employés  au  service  des  troupes  à 
cheval,  des  charrois  et  de  l’artillerie,  suivant  l’arme 
ou  le  trait  auquel  ils  seront  propres,  et  leur  seront 
payés  suivant  l’estimation  à  dire  d’experts,  confor¬ 
mément  à  la  loi  du  13  avril  dernier.  Ces  experts  se¬ 
ront  choisis  par  les  municipalités  des  lieux. 

«  II.  Il  est  défendu  à  tout  militaire  ou  employé 
dans  les  armées,  et  généralement  à  tout  citoyen,  d’a¬ 
cheter  les  chevaux  âes  déserteurs,  à  peine  de  confis¬ 
cation  desdits  chevaux.  » 

—  Le  même  rapporteur  fait  rendre  le  décret  sui¬ 
vant  : 

«  La  Convention  nationale,  sur  la  proposition  de 
ses  comités  de  salut  public  et  de  la  guerre,  décrète 
que  Ichon ,  Guimbertaut  et  Pfiéger  se  rendront,  en 

3ualité  de  représentants  diî  peuple,  au  lieu  et  place 
e  Lakanal,  Guillemardet  et  Bentabole,  le  premier 
à  l’armée  de  l’Ouest,  le  second  à  l’armée  des  Côtes 
de  Cherbourg,  le  troisième  à  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  pour  y  surveiller  l’exécution  des  lois  des 
3,  6  et  27  brumaire,  concernant  l’enregistrement 
des  militaires  et  autres  citoyens  pour  le  service  des 
troupes  à  cheval,  et  l’encadrement  des  chevaux  dans 
les  différentes  armes.  Ces  représentants  sont  investis 
à  cet  effet  de  tous  les  pouvoirs  déterminés  par  les- 
dites  lois.  ■> 


B ABÈRE,  au  nom  du  comité  de  salut  public  ;  Ci¬ 
toyens,  si  le  comité  de  salut  public  ne  vous  annonce 
pas  tous  les  jours  des  succès  complets,  c’est  le  sort 
inévitable  de  plusieurs  armées  agissant  à  la  fois 
sur  plusieurs  points,  de  la  république,  qui  veut 
qu'elles  partagent  entre  elles  les  hasards  de  la  guer¬ 
re.  Voici  les  résultats  : 

Aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  bravoure 
soutenue,  succès  retardé  ;  au  nord,  succès  réels  ;  à 
la  Vendée,  les  brigands  cherchent  à  rentrer  dans 
leurs  anciens  repaires,  mais  ils  sont  poursuivis  par 
les  armées  de  la  république  ;  au  midi ,  avantage 
remporté  sous  les  murs  de  Toulon.  Voici  les  dé¬ 
tails  : 


Barère  fait  lecture  de  plusieurs  lettres  datées  de 
Schomberg,  les  ll^-et  12  frimaire,  adressées  au  co¬ 
mité.  de  salut  public  par  les  représentants  du  peuple 
Soubrani  et  Àlichaud  ;  elles  contiennent  les  détails 
d’une  affaire  qui  a  eu  lieu  entre  les  troupes  de  la  ré¬ 
publique,  commandées  par  le  général  Hoche,  et  les 
Prussiens,  dans  laquelle  ces  derniers,  beaucoup  plus 
forts,  ont  obligé  nos  braves  républicains  à  se  retirer 
sur  Limbach,  Deux-Ponts,  Hornbach.  La  retraite 
s’est  faite  avec  le  plus  grand  ordre  :  nous  n’avons 
pas  perdu  une  seule  pièce  de  canon,  pas  même  une 
voiture  de  transport. 

Une  autre  lettre,  écrite  par  les  représentants  du 

ale  Lacoste  et  Beaiulot,  qui  doivent  remplacer 
rani  et  Michaud  près  l’armée  de  la  Moselle,  con¬ 
tient  les  mêmes  détails  que  les  précédentes. 


Dièche,  général  de  division,  commandant  à  Stras- 
bourg,  à  Boucholte,  ministre  de  la  guerre. 

Strasbourg,  12  frimaire. 

Je  n’ai  que  le  temps  d'écrire  que  l’armée  a  eu  un  avan¬ 
tage  considérable  hier,  10  frimaire.  L’armée  s’est  battue 
toute  la  journée.  Notre  droite  les  a  repoussés  au-delà  de 
Gamsheim;  leurs  redoutes  ont  été  enlevées  la  baïonneUo 
aux  reins,  ainsi  que  les  hauteurs  qu’ils  occupaient,  et  d’une 
si  rude  manière  qu’il  n’y  en  a  pas  d’exemple.  L’ennemi  a 
perdu  considéi  ablement  de  monde,  et  nous  très  peu.  Tous 
les  enfants  de  la  république  étaient  animés  da  la  même 
ardeur  et  du  même  courage.  La  gauche  a  aussi  gagné  du 
terrain,  et  deux  divisions  qui  étaient  séparées  par  quel¬ 
que  espace  se  sont  réunies.  Il  est  inutile  de  dire  qu’au¬ 
cun  républicain  n’a  fui  :  depuis  que  nous  avons  des  géné¬ 
raux  sans-cùloltes,  ou  ne  connaît  pas  ça. 

Quelques  blessés  que  nous  avons  eus  ciiaient  de  toutes 
I  leurs  forces,  en  entrant  dans  la  commune  de  Strasbourg  : 
f-'ire  la  république  l  ça  va,  ça  ira,  mon  sang  coule.  Un 
autre  :  J'ai  mon  bras  emporté,  mais  je  m'en  f..,..'ça  va, 
ça  ira,  vive  la  llépubtique  1  Enfin,  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  leur  dévouement  à  la  république. 

Signé  Dièche, 

Barère  lit  ensuite  deux  autres  lettres  ;  elles  ren¬ 
ferment  des  détails  sur  l’affaire  du  général  Hoche. 
Nos  troupes  se  sont  battues  pendant  trois  jours  avec 
un  courage  au-dessus  des  éloges  ;  elles  ne  se  sont 
décidées  a  la  retraite  que  par  le  grand  nombre  de 
troupes  fraîches  qui  se  présentaient  pour  les  com¬ 
battre,  et  qui  excédait  leur  nombre  de  plus  de  vingt 
mille. 

Quant  à  la  nouvelle  Vendée,  Barère  lit  un  grand 
nombre  de  lettres  qui  toutes  s’accordent  sur  les  dé¬ 
tails.  Les  unes  sont  écrites  par  les  administrateurs 
composant  le  comité  de  correspondance  du  dépar¬ 
tement  d’Indre-et-Loire,  à  Tours;  fts  autres,  par 
les  représentants  du  peuple  qui  se  trouvent  dans  ce 
canton. 

Il  en  résulte  sommairement  que,  pour  rentrer 
dans  leurs  anciens  repaires,  les  rebelles  tentent  un 
passage  sur  la  Loire  ;  qu’ils  sont  entrés  dans  La  Flè¬ 
che,  qu’ils  ont  été  ensuite  obligés  d’évacuer;  plu¬ 
sieurs  y  ont  péri  de  misère  et  de  froid,  n’ayant  ni 
chaussures  ni  habits,  et  qu’ils  menacent  d’attaquer 
Angers,  où  ils  paraissent  vouloir  hiverner. 

Le  général  Coumer  écrit  de  Saumur,  le  13  fri¬ 
maire  : 

«  L’ennemi  vient  de  se  porter  sur  Angers,  qu’il 
attaque  sur  tous  les  points  ;  depuis  trois  heures  du 
matin  le  canon  gronde,  mais  l'esprit  des  habitants 
et  de  la  garnison  est  excellent,  et  la  ville  est  très 
bien  fortifiée.  Ainsi  je  ne  doute  pas  que  ses  tentati¬ 
ves  ne  soient  vaines:  c’est  en  vain  qu’ils  veulent 
passer  lesPonts-de-Cé;  les  soldats  républicains  sont  là 
pour  les  en  empêcher.  Saumur  est  dans  un  état  res¬ 
pectable;  il  vient  d’être  proclamé  en  état  de  siège 
par  un  arrêté  des  représentants  du  peuple.  Le  pa¬ 
triotisme  qui  anime  les  habitants  et  la  garnison 
promet  une  bonne  défense  si  les  ennemis  venaient 
nous  attaquer,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  compte 
bientôt  pouvoir  vous  annoncer  que  les  rebelles  ont 
été  repoussés  sur  tous  les  points. 

Voici  l’extrait  de  la  lettre  du  représentant  du  peu¬ 
ple  Guimbertaut  au  comité  de  salut  public ,  de 
Tours,  le  14  frimaire  : 

«  Hier,  nous  avons  reçu  une  bonne  nouvelle  ;  on 
nous  a  appris  l’évacuation  de  La  Flèche.  Les  brigands 
ont  fait  de  grandes  pertes  dans  leur  retraite. —  L’ar¬ 
mée  de  Mayence  les  poursuit  toujours;  toutes  les 
dispositions  sont  prises  pour  les  empêcher  de  passer 
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la  Loire.  Ce  matin,  le  general  a  fait  battre  inopiné- 
jnetit  ta  générale  ;  aussitôt  tous  les  citoyens  se  sont 
rendus  en  armes  aux  différents  postes,  et  les  admi¬ 
nistrateurs  à  leur  lelc.  On  wus  a  présenté  cette 
ville  en  état  de  contre-révolution  ;  c’est  une  calom¬ 
nie;  il  vous  aurait  suffi,  pour  vous  assurer  du  con¬ 
traire,  d’étre  témoins  du  courage  et  de  l’énergie  de 
ces  braves  républicains. —  Vive  la  république [ mort 
aux  brigands! 

.  P.  S.  J’ai  fait  un  tour  sur  les  fortiücations,  j'y 
ai  é[)rouvé  une  douce  sensation  en  voyant  les  jeunes 
gens  travailler  avec  les  ouvriers  ;  ils  ont  renouvelé  le 
serment  de  vivre  libres  ou  de  mourir.  «Les  brigands, 
disaient-ils,  nous  passeront  sur  le  corps  avant  d’en¬ 
trer  dans  notre  ville.» 

Le  général  en  chef  de  l’arfnée  du  K^rd  à  la 
Convention  nationale. 

Au  quartier-général  d’Avesnes,  le  i4  frimaire. 

Le  général  Souham  ni’a  annoncé  qu’il  avait  fait  attaquer 
quelques  avant-postes  de  l’ennemi;  que  nos  troupes  leur 
avaient  tué  beaucoup  de  monde,  et  fait  cent  quarante  pri¬ 
sonniers. 

La  municipalité  de  Landrecies,  ainsi  que  le  comman¬ 
dant,  m’ont  annoncé  que  le  11  on  avait  fait  rentrer  dans 
la  place  beaucoup  de  grains,  de  fourrages  et  de  bestiaux 
qui  étaient  dçns  le  faubourg  d’Happeygardhe,  et  que  cela 
s  était  opéré  sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  mais  le  défaut  de 
voilures  n’ayant  pas  permis  d’achever  cette  opération,  on 
recommença  le  lendemain.  Jourdan. 

Barère  :  Avant  de  vous  faire  part  de  l’avantage 
que  nous  avons  remporté  à  Toulon,  je  dois  vous 
donner  connaissance  d’une  lettre  qu’a  reçue  de  Lon¬ 
dres  le  ministre  des  affaires  étrangères.  Elle  an¬ 
nonce  que  le  roi  d’Angleterre  vient  de  donner  le 
commandement  de  l’armée  qui  est  à  Toulon  au  gé¬ 
néral  Ohara  attribue  beaucoup  de  mérite  à  ce 
général,  voila  pourquoi  on  l’a  nommé;  car  on  est 
persuadé  que  les  Français  vont  attaquer  Toulon  de 
manière  qu’il  sera  difticile  de  leur  résister.  Cette 
lettre  annonce  aussi  que  les  alliés  sont  divisés  pour 
savoir  s’ils  brûleront  nos  arsenaux  et  nos  vaisseaux, 
et  s’ils  se  retireront. 

Barère  lit  une  lettre  du  général  Dugommier,  que 
nous  avons  donnée  dans  la  notice  du  numéro  d’hier, 
et  une  du  représentant  du  peuple  Salicetti,  qui  con¬ 
tient  les  mêmes  détails  ;  elle  Unit  ainsi  : 

«  Dans  ce  moment  on  vient  d’amener  un  parle¬ 
mentaire  anglais  qui  portait  une  lettre  du  comman¬ 
dant  des  forces  anglaises  dans  Toulon.  Nous  vous  la 
ferons  passer. » 

Cette  lettre,  adressée  an  général  français  par  les 
scélérats  qui  ont  acheté  Toulon,  réclamait  l’indul¬ 
gence  de  la  nation  en  faveur  du  général  Ohara.  Le 
comité  de  salut  public  a  pris  des  mesures  dont  vous 
serez  satisfaits. 

11  me  reste  à  vous  proposer  un  projet  de  décret 
relatif  à  une  mesure  prise  par  le  département  de  la 
Haute-Saône.  Voici  le  fait  :  Le  comité  envoyait  en 
Suisse  un  citoyen  chargé  d’une  mission  secrète  et 
importante;  le  département  de  la  Haute-Saône  l’a 
fait  arrêter  pareequ’il  ne  lui  a  pas  semblé  assez 
patriote.  Citoyens,  si  l’on  entrave  aitisi  nos  opéra¬ 
tions,  comment  le  gouvernement  central  s’établi¬ 
ra-t-il?  Si  le  décret  que  vous  avez  rendu  avant-hier 
eût  été  adopté  auparavant,  le  département  de  la 
Haute-Saône  eût  encouru  une  grande  punition.  Au¬ 
jourd’hui  le  comité  se  contente  de  vous  proposer  de 
décréter  : 

1»  Qu’Humbert,  chargé  d’une  mission  secrète  au 
nom  du  gouvernement  français,  sera  mis  eu  liberté, 
et  l’ira  remplir. 


20  Que  la  conduite  du  département  de  la  Haute- 
Saône  est  improuvée.  ' 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

La  sédnee  est  levée  à  quatre  henres. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  17,  il  a  été  décrété  que 
les  assignats  à  face  royale,  démonétisés  par  le  dé¬ 
cret  du  30  août  dernier,  seraient  remplacés  par  500 
millions  en  assignats'de  25  livres,  10  livres,  50*sous 
et  15  sous. 

—  Des  lettres  de  Cherbourg  annoncent  qu’une 
flotte  anglaise  de  quarante  voiles  a  été  signalée  pen¬ 
dant  deux  jours  par  la  garnison  du  Fort-National, 
mais  qu’elle  s’est  éloignée  en  cinglant  vers  les  îles 
d’Aurigny  et  de  Guernesey.  Le  lougre  le  Républi¬ 
cain,  de  Cherbourg,  s’étant  courageusement  lancé 
à  la  découverte  de  celte  escadre,  s’est  emparé,  à  la 
vue  des  Anglais,  d’un  gros  bâtiment  chargé  de  rhum, 
de  biscuit,  de  morue  et  de  harengs. 

—  Une  lettre  du  général  Rossignol  annonce  l’en¬ 
trée  de  son  armée  âans  Angers,  ce  qui  a  obligé  les 
brigands  à  se  retirer,  après  avoir  assiégé  la  ville  pen¬ 
dant  quarante-huit  heures. 


SPECTACLES. 

Opéra  national.  —  Au).  Miltiade  à  Marathon^  et  te 
ballet  de  Télémaque. 

Le  20,  la  1"  représ.  àcs’Muses,  ou  le  Triomphe  d'ÀpoC 
Ion,  ballet  anacréonlique  en  un  acte. 

Théâtre  de  la  Nation.  —  Relâche  jusqu’à  twuvel 
ordre. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqce  national,  rue  FavarL  — 
Le  Convalescent  dequalité,  et  Lodoîska. 

En  attendant  la  1'*  représ,  du  Cri  de  la  pairie,  opéra 
en  3  actes ,  avec  son  spectacle. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Le  Tar¬ 
in /fe,  suivi  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Fetoeau.  —  La  Papesse  Jeanne, 
et  les  f'isilandines. 

Eu  attendant  la  1»*  représ,  du  Dernier  Jugement  des 
Préires. 

Théâtre  National,  rues  delà  Loi  et  de  Lonvois. — 
Le  Misant rophe,  com.  dans  laquelle  le  citoyen  Molé  rem¬ 
plira  le  rôle  A’ Alceste;  et  le  Consentement  forcé. 

En  attendant  Estelle. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
On  fait  tout  ce  qu’on  peut;  leCodicile,  et  Arlequin  Jour¬ 
naliste. 

Incessamment  ta  Sainte  Omelette. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  La 
Fausse  Agnès;  Encore  un  Curé,  et  l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvojs.  —  Flora,  op.  en  3  actes, 
et  les  Emigrés  aux  Terres  australes. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Nicaise  jpeinire  ;  le  Faucon^ 
et  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés.  —  Georges,  ou  te 
Bon  Fils;  La  d'*  représ.  de  V Omelette  miraculeuse,  et  ta 
Fête  de  l'Egalité. 

Théâtre  du  Ltcéb  des  .4rts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
L'Echappé  de  Lyon;  Le  Retour  de  la  Flotte  nationale,  et 
le  Mar  iage  aux  frais  de  la  Nation. 

Théatrb  français  comique  etltriqüb,  rue  de  Bondi.— 
Nicodéme  dans  la  Lune,  pièce  eu  3  actes,  à  spect.  ;  préc. 
des  Parents  réunis. 

Amphithéâtre  d’Astlet,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coni,  avec  ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercice» 
d'équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses 
chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entr’actes  amusants. 

11  donne  des  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
matins  pour  l’uu  et  l’autre  sexe. 


GAZETTE  NATIONALE ..  LE  llOMTËLlt  GNIVEIISEL. 

N®  T9.  Nonidi,  19  Frimaike,  l’an  2e.  (Lundi  9  Décembre  1793.  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

f  renne,  le  15  novembre,  — La  noblesse  paraît  dans  tous 
les  Etats  héréditaires  être  animée  d’une  fureur  qu’on  ap¬ 
pelle  ici  zèle  patriotique.  Elle  sent  l’agonie  qui  la  presse, 
et  que  la  destruction  delà  superstition  nobiliaire  étant  une 
fois  consommée  dans  une  nation  telle  que  la  France,  il 
faut  renoncer  à  l’espoir  de  la  conserver  dans  le  reste  de 
l’Europe. 

Cette  caste  orgueilleuse  a  donc  conçu  toute  la  haine  que 
la  dernière  des  passions,  la  vanité,  peut  inspirer.  Au  com¬ 
mencement  de  la  crise  actuelle,  on  la  vit  d’ahord  espérer 
que  cerlains  meneurs  auraient  l’habileté  de  détourner  et 
de  fixer  la  vengeance  du  peuple  sur  les  seuls  prêtres;  on  la 
vit  se  flatter  de  sauver  ainsi  les  talons  rouges  aux  dépens  des 
calotins  ;  mais  l’esprit  de  la  révolution  de  France  a  voulu 
que  l’un  empêchât  d’autant  moins  l’autre,  que  les  deux 
n’en  faisaient  qu’un. 

Parmi  cette  noblesse  criarde,  ceux  de  Hongrie  se  font 
surtout  remarquer  par  le  don-quichotisme  le  plus  amu¬ 
sant. 

On  parle  en  riant  de  se  lever  en  masse.  Cependant, 
quoique  les  Etats  de  Hongrie  eussent  déjà  tout  promis,  les 
recrues  deviennent  déplus  en  plus  difliciles,  et  cela  sus¬ 
pend  l’effet  des  grandes  promesses. 

La  cour  a  fait  des  réquisitions  en  Souabe  pour  le  passage 
de  quelques  mille  hommes  de  nouvelles  troupes  destinées 
pour  les  Pays-Bas. 

Le  transport  des  munitions  de  guerre  de  la  Bohême 
pour  les  Pays-Bas  se  fera  désormais  par  l’Elbe,  pour  être 
embarquées  à  Hambourg. 

On  paraît  craindre  extrêmement  les  efforts  que  font  les 
Français  pour  pénétrer  en  Allemagne,  et  surtout  le  des¬ 
sein  qu’ils  ont  sans  doute  de  prendre  leurs  quartiers  d’hi¬ 
ver  dans  le  Deux-Ponts  et  le  Palatinat. 

On  dit  que  le  duc  de  Brunswick  est  encore  aux  environs 
de  Schweigen,  et  que  le  général  prince  de  Hohenlohe  va 
prendre  (  s’il  peut  )  son  quartier  d’hiver  à  Deux-Ponts. Le 
général  Kalkeslein  est  à  Hombach;  le  général  de  Kleist  a 
eu  ordre  de  se  rapprocher  des  frontières  de  la  Lorraine. 

On  parle  des  retranchements,  redoutes,  etc. ,  que  les 
Prussiens  ont  élevés  aux  environs  de  Pirmasens,  sur  le 
Mont-Voge,  entre  Fishhach  et  Tann,  et  sur  les  monts  Kct- 
lerich  et  Husterhock.  Partout  ils  s’entourent  de  fortifica¬ 
tions,  au  moyen  de  quoi  il  plaira  peut-être  aux  Français  de 
les  laisser  tranquilles  pendant  quelque  temps. 

Le  nouveau  code  pour  tous  les  Etats  héréditaires  est 
terminé  ;  il  paraîtra  incessamment,  et  aura  son  exécution 
au  commencement  de  l’année  prochaine. 

Ce  travail  produira  beaucoup  de  changements  dans  tou¬ 
tes  les  parties  administratives. 

ANGLETERRE. 

Londres,  te  20  novembre,  —  (  Dialogue  insct'c  dans  un 
journal  anglais.  ) 

D.  Combien  y  a-t-il  de  généraux  dans  la  Grande-Breta¬ 
gne? 

B.  Quatre. 

D.  Quels  sont-ils  ? 

R.  Leduc  d’York,  l’amiral  Hood,  l’amiral  Howe  elle 
duc  de  Richemont. 

D.  Quel  est  le  premier  et  le  plus  grand  entre  eux  ? 

R.  Le  duc  d’York. 

D.  Qu’a-t-il  fait? 

R.  Il  a  pris  Valenciennes. 

D.  Pour  le  profit  de  qui  ? 

R.  Des  puissances  combinées. 

D.  Qu’avons-nous  gagné  à  cela  ? 

R.  Rien. 

D.  Après  le  duc  d’York,  qui  vient  le  premier  en  estime 
publique? 

R.  L’amiral  Hood. 

D.  Qu’a-t-il  fait  ? 

R.  Il  a  pris  Toulon. 

G'  ic;  je,  —  Tome  J', 


I).  Sur  qui  et  pour  qui  ? 

R.  C’est  un  mystère  incompréhensible. 

D.  Qu’avoiis-nous  gagné  à  cela  ? 

R.  Rien. 

D.  Qu’a  fait  l’amiral  Howe  ? 

R.  Il  a  pris  sa  station  à  Torbay. 

D.  Pourquoi  ? 

R.  Pour  sa  propre  sûreté. 

D.  Qu’y  avons-nous  gagné  ? 

R.  Rien. 

D.  Et  le  duc  de  Richemont,  qu’a  t-il  fait? 

R.  Il  a  pris  les  émoluments  de  sa  place,  et  respire  Pair 
pur  au  camp  de  Brighton. 

D.  Pour  qui  a-t-il  fait  tout  cela? 

R.  Pour  sa  propre  satisfaction. 

D.  Qu’y  avons-nous  gagné  ? 

R.  Rien. 

D.  Vous  dites  que  nous  n’avons  rien  gagné  ù  tout  cela  ; 
mais  y  avons-nous  perdu? 

R.  Oh  1  oui,  sans  doute  I 

D.  Qu’entendez-vous  par  ces  mots? 

R.  Que  le  pauvre  John  Bull  (4  )  a  perdu  tant  de  sang  et 
est  si  épuisé  par  le  fardeau  des  taxes,  que,  sans  les  remèdes 
étrangers  dont  il  est  obligé  défaire  usage,  il  succombe¬ 
rait  bientôt  entièrement... 

SUISSE. 

Bàle,  le  28  novembre.  —  Le  décret  de  la  Conx'cntion 
nationale  de  France,  en  faveur  des  alliés  de  la  république, 
a  fait  ici  et  par  toute  la  Suisse  la  plus  grande  sensation. 
Les  dispositions  franches  et  loyales  qu’il  contient  ne  peu¬ 
vent  que  déjouer  les  manœuvres  employées  pour  rom|)re 
la  neutralité;  elles  démontrent  évideqiment  la  fausseté  du 
bruit  qu’on  se  plaisait  à  répandre  d’une  invasion  du  pays 
de  Neufchâtel  par  les  Français. 

L’arrivée  à  Berne  des  officiers  suisses  au  service  de  la 
Hollande,  prisonniers  de  France,  et  renvoyés  sur  leur  pa¬ 
role,  par  ordre  du  comité  de  salut  public,  a  fait  aussi  une 
forte  impression.  L’or  clandestinement  prodigué  ne  sau¬ 
rait  détruire  l’effet  de  pareils  procédés.  Aussi  on  peut  se 
flatter  que  les  menées  sourdes  et  méprisables  n’alièreront 
pas  la  paix  entre  des  peuples  que  tous  les  liens  doivent  re¬ 
nouer. 

Le  bailli  de  Dornai,  canton  de  Soleure,  a  témoigné  son 
indignation  de  la  violation  du  territoire  français,  commise 
dans  un  village  d’Altkirch,  par  une  horde  d’émigrés  et 
quelques  bandits  du  canton  qu’ils  s’étaient  associés.  Il  a 
écrit  au  général  français  pour  lui  offrir  toute  satisfaction , 
et  le  prier  de  déterminer  lui-même  le  châtiment  des  cou¬ 
pables. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  iS  frimaire.  —  On  mande  du  Havre,  on 
date  du  10  l'rimairo,  que  chaque  jotir  il  arrive  des 
navires  du  Nord  chargés  de  grains,  et  que  deux  bricks 
danois  venant  de  Copenhague  sont  entrés  dans  ce 
port,  ayant  chacun  une  cargaison  de  froment. 

—  On  écrit  de  Mons,  en  date  du  4  de  ce  mois,  que. 
l’archevêque  de  Malines  vient  d’inviter  le  clergé  à 
faire  son  don  gratuit;  que  dans  le  révérend  cha[)itre. 
de  Saint-Germain  chacun  s’est  cotisé  de  1,500  flo¬ 
rins;  que  l’abbaye  de  Saint-Ghislain  donne  60,000  flo¬ 
rins,  et  que  cet  exemple  sera  stiivi.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  encore,  ajoute-t-on,  c’est  que  l’on  vient  d’é¬ 
tablir  une  taxe  de  20  sous  par  tête... 

Les  mêmes  lettres  (de  Mons)  portent  que  le  quar¬ 
tier-général  de  Cobourg  revient  dans  Mons,  celui 
de  Clairfayt  à  Dinant,  celui  de  Colloredo  à  Nivei 
les;  celui  de  Beaulieu  à  Namur,  et  celui  d’York  à 
Tournay. 

Il  faut  savoir  que  le  ministre  anglais  se  cache  si 

(I)  On  sait  que  John  Bull  (Jean  laurcaiO  est  le  nom  ca- 
rnclérisliquc  pour  désigner  le  peuple  anglais.  A,  AL 

70 


CIO 


peu  (les  intelligences  qu’il  a  avec  les  rebelles  de  la 
Vendee,  que  l’on  afiiehe  dans  les  calés  de  Londres 
les  nouvelles  les  plus  exagérées  de  leurs  succès  ;  et  il 
ne  se  trouve  pas  un  homme  pour  arracher  de  pareils 
écrits,  dont  le  moindre  vice  est  la  fausseté.  Comme 
im  peuple  est  bas  sous  le  joug  de  la  tyrannie  ! 

La  commission  des  subsistances  et  approvisionne¬ 
ments  de  la  république  aux  patriotes. 

User  (le  tout  ce  (lui  peut  être  utile  et  n’ahuser  de 
rien,  voilà  quelle  doit  être  la  règle  invariable  d’un 
bon  républicain. 

Convaincue  de  cette  vérité,  et  résolue  de  s’occu¬ 
per  constamment,  soit  à  ménager  des  ressources  à 
ses  concitoyens,  soit  à  les  garantir  de  la  disette  des 
matières  qui  leur  sont  nécessaires,  la  commission  des 
subsistances  et  approvisionnements  de  la  république 
française  a  fixé  son  attention  sur  les  moyens  d’ap- 
fiorter  dans  l’emploi  du  papier,  dont  la  consommation 
devient  de  plus  en  plus  considérable,  une  économie 
importante. 

Patriotes ,  c’est  avec  une  entière  confiance  dans 
votre  zèle  à  seconder  tout  ce  qui  tient  à  l’utilité  gé¬ 
nérale,  que  la  commission  vous  invite  ; 

10  A  ne.  nas  vous  permettre  l’usage  de  feuilles 
doubles  en  blanc; 

2»  A  préférer,  pour  l’impression,  le  format  in-8o  ; 

30  A  ne  jamais  mettre  sous  enveloppe  les  lettres 
simples; 

40  A  recueillir  et  conserver  avec  soin  tous  ceux  de 
vos  papiers,  manuscrits  ou  imprimés  qui,  ne  pou¬ 
vant  être  utiles  tels  qu’ils  sont,  pourront  le  devenir 
convertis  en  papier  blanc  ou  gris. 

Patriotes ,  cet  avis  ne  vous  paraîtra  pas  d’une 
importance  légère,  vous  qui  savez  combien  il  est 
essentiel  que  les  relations  politiques  de  la  grande 
famille  des  républicains  français,  et  la  promulgation 
(le  toutes  ces  vérités  qui  doivent  assurer  le  bonheur 
(le  la  France,  ne  soient  pas  exposées  à  être,  faute 
de  papier,  un  instant  suspendues  ou  au  moins  ra¬ 
lenties. 

Le  président  de  la  commission,  J.  Brunet. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Homme. 

Décret  sur  le  gouvernement  révolutionnaire  provi¬ 
soire,  rendu  dans  la  séance  du  14  frimaire,  l’an 

2e  de  la  république,  une  et  indivisible. 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  salut  public,  décrète  ; 

SECTION  PREMIÈRE. 

Envoi  et  promulgation  des  lois. 

«  Art.  1er.  Les  lois  qui  concernent  l’intérêt  public, 
et  qui  sont  d’une  exécution  générale,  seront  impri¬ 
mées  séparément  dans  un  Bulletin  numéroté,  qui 
servira  désormais  à  leur  notification  aux  autorités 
constituées.  Ce  Bulletin  sera  intiliüé:  Bulletin  des 
lois  de  la  république. 

«  11.  Il  y  aura  une  imprimerie  exclusivement  des¬ 
tinée  à  ce  Bulletin,  et  une  commission  composée  de 
quatre  membres  pour  en  suivre  les  épreuves  et  pour 
en  expédier  l’envoi.  Cette  commission  ,  dont  les 
membres  seront  personnellement  responsables  de 
la  négligence  et  des  retards  dans  l’expédition,  est 
placée  sous  la  surveillance  immédiate  du  comité  de 
salut  public. 

«111.  La  commission  de  l’envoi  des  lois  réunira 
dans  ses  Imreaux  les  traducteurs  nécessaires  pour 
traduire  les  décrets  en  diftérents  idiomes  encore  usi- 
t(^s  en  France,  et  en  langues  étrangères  pour  les  lois, 
discours,  rapports  et  a(lr(\sses  dont  la  publicité  dans 
les  pays  étrangers  est  utile  aux  intéia'tsdc  la  liberté 


et  de  la  république  française;  le  texte  français  .sera 
toujours  placé  à  c('ité  de  la  version. 

•  IV.  11  sera  fabriqué  un  papier  particulier  pour 
l’impression  de  ce  Bulletin,  qui  portera  le  sceau  de 
la  iT'publique  :  les  lois  y  seront  imprimées  telles 
qu’elles  sont  délivrées  par  le  comité  des  procès-ver¬ 
baux;  chaque  numéro  portera  de  plus  ces  mots, 
Pour  copie  conforme,  et  le  contre-seing  de  deux 
membres  de  la  comission  de  l’envoi  des  lois. 

«  V.  Les  décrets  seront  délivrés  par  le  comité  des 
procès-verbaux  à  la  commission  de  l’envoi  des  lois, 
et  sur  sa  réipiisition,  le  jour  même  où  leur  rédaction 
aura  été  approuvée  ;  et  la  lecture  de  celte  rédaction 
sera  faite,  au  plus  tard,  le  lendemain  du  jour  où  le 
décret  aura  été  rendu. 

«  VI.  L’envoi  des  lois  d’une  exécution  urgente  aura 
lieu  le  lendemain  de  l’approbation  de  leur  rédaction- 
Quant  aux  lois  moins  pressantes  ou  très  volumineu¬ 
ses,  leur  expédition  ne  pourra  être  retardée  plus  de 
trois  jours  après  l’adoption  de  leur  rédaction. 

«Vil.  Le  Bulletin  des  lois  sera  envoyé  par  la  poste 
aux  lettres.  Le  jour  du  départ  et  le  jour  de  la  récep¬ 
tion  seront  constatés  de  la  même  manière  que  les 
paquets  chargés. 

«  Vlll.  Ce  Bulletin  sera  adressé  directement,  et 
jour  par  jour,  à  toutes  les  autorités  constituées  et  à 
tous  les  fonctionnaires  publics,  charg(>'s  ou  de  sur¬ 
veiller  l’exécution,  ou  de  faire  l’application  des  lois. 
Ce  Bulletin  sera  aussi  distribué  aux  membres  de  la 
Convention. 

«  IX.  Dans  chaque,  lieu,  la  promulgation  de  la  loi 
sera  faite  dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  récep¬ 
tion,  par  une  publication  au  sonde  trompe  ou  de 
tambour,  et  la  loi  deviendra  obligatoire  à  compter 
du  jour  de  la  promulgation. 

«  X.  Indépendamment  de  cette  promulgation,  dans 
chaque  commune  de.  la  république,  les  lois  seront 
lues  aux  citoyens  dans  un  lieu  public, chaque  ch’cadi, 
soit  par  le  maire,  soit  par  un  officier  municipal,  soit 
par  les  présidents  des  sections. 

«  XL  Le  traitement  de  chaque  membre  de  la  com¬ 
mission  de  l’envoi  des  lois  sera  de  8,000  livres.  Ces 
membres  seront  nommés  par  la  Convention,  sur  une 
liste  présentée  par  le  comité  de  salut  public. 

«Xll.  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l’exécu¬ 
tion  des  articles  précédents,  et  d’en  rendre  compte 
tous  les  mois  à  la  Convention. 

SECTION  II. 

Exécution  des  lois. 

«  Art.  1er.  La  Convention  nationale  est  le  centre 
unique  de  l’impulsion  du  gouvernement. 

«  11.  Tous  les  corps  constitués  et  les  fonctionnai¬ 
res  publics  sont  mis  sous  l’inspection  immédiate  du 
comité  de  salut  public,  pour  les  mesures  de  gouver¬ 
nement  et  de  salut  public,  conformément  au  decret 
du  19  vendémiaire;  et  pour  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  personnes  et  à  la  police  générale  et  intérieure, 
cette  inspection  appartient  au  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale  de  la  Convention,  conformément  au  décret  du 
7  septembre  dernier.  Ces  deux  comités  sont  tenus  de 
rendre  compte,  à  la  lin  de  chaque  mois, des  ri'sultats 
de  leurs  travaux  à  la  Convention  nationale.  Chaque 
membre  de  ces  deux  comités  est  personnellement 
responsable  de  l’accomplissement  de  cette  obliga¬ 
tion. 

«  III.  L’exécution  des  lois  se  distribue  en  surveil¬ 
lance  et  en  application. 

«  IV.  La  surveillance  active  relativement  aux  lois 
et  mesures  militaires,  aux  lois  administratives,  civi¬ 
les  et  criminelles,  est  déléguée  au  conseil  ext'cutif, 
qui  en  rendra  compte,  par  écrit,  tous  les  dix  jours, 
au  comité  de  salut  public,  pour  lui  dénoncer  les  rc- 
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tards  et  les  négligences  dans  l’exécnlion  des  lois  ci  ¬ 
viles  et  criminelles,  îles  actes  de  gouvernement,  et 
des  mesures  militaires  et  administratives,  ainsi  que 
les  violations  de  ces  lois  et  de  ces  mesures,  et  les 
agents  qui  se  rendront  coujiables  de  ces  négligences 
et  de  ces  infractions. 

«  V.  Chaque  ministre,  est  en  outre  personnellement 
tenu  de  rendre  un  compte  particulier  et  sommaire 
des  opérations  de  son  département  tous  les  dix  jours, 
au  comité  de  salut  public,  et  de  dénoncer  tous  les 
agents  qu’il  emploie,  et  qui  n’auraient  pas  exacte¬ 
ment  rempli  leurs  obligations. 

«^VI.  La  surveillance  de  l’exécution  des  lois  révo¬ 
lutionnaires  et  des  mesures  de  gouvernement,  de  sû¬ 
reté  générale  et  de  salut  public  dans  les  départe¬ 
ments  est  exclusivement  attribuée  aux  districts,  à 
la  charge  d’en  rendre  compte  exactement,  tous  les 
dix  jours,  au  comité  de  salut  public  pour  les  mesu¬ 
res  de  gouvernement  et  de  salut  public,  et  au  comité 
de  surveillance  de  la  Convention  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  police  générale  et  intérieure,  ainsi  que  les 
individus. 

«  VU.  L’application  des  mesures  militaires  appar¬ 
tient  aux  généraux  et  aux  autres  agents  attachés  au 
'service  des  armées;  l’application  des  lois  militaires 
appartient  aux  tribunaux  militaires;  celle  des  lois 
relatives  aux  contributions,  aux  manufactures,  aux 
grandes  routes,  aux  canaux  publics,  à  la  surveil¬ 
lance  des  domaines  nationaux,  appartient  aux  admi¬ 
nistrations  de  départements;  celle  des  lois  civiles 
et  criminelles,  aux  tribunaux,  à  la  charge  expresse 
d’en  rendre  compte,  tous  les  dix  jours,  au  conseil 
exécutif. 

«  VllI.  L’application  des  lois  révolutionnaires  et 
des  mesures  de  sûreté  générale  et  de  salut  public  est 
conliée  aux  municipalités  et  aux  comités  de  surveil¬ 
lance  ou  révolutionnaires,  à  la  charge  pareillement 
de  rendre  compte,  tons  les  dix  jours  ,  de  l’exécution 
de  ces  lois,  au  district  de  leur  arrondissement, comme 
chargé  de  leur  surveillance  immédiate. 

«  IX.  Néanmoins,  afin  qu’à  Paris  l’action  de  la  po¬ 
lice  n’éprouve  aucune  entrave,  les  comités  révolu¬ 
tionnaires  continueront  de  correspondre  directe¬ 
ment,  et  sans  aucun  intermédiaire,  avec  le  comité 
de  sûreté  générale  de  la  Convention,  conformément 
au  décret  du  17  septembre  dernier. 

•  X.  Tous  les  corps  constitués  enverront  aussi,  à 
la  tin  de  chaque  mois,  l’analyse  de  leurs  délibérations 
et  de  leurs  correspondances  à  l’autorité  qui  est  spé¬ 
cialement  chargée,  par  ce  décret,  de  les  surveiller 
immédiatement. 

I  «  XL  11  est  expressément  défendu  à  toute  autorité 
et  à  tout  fonctionnaire  public  de  taire  des  proclama¬ 
tions  on  de  prendre  des  arrêtés  extensifs,  limitatifs 
ou  contraires  au  sens  littéral  de  la  loi,  sous  prétexte 
de  l’interpréter  ou  d’y  suppléer. 

«A  la  Convention  seule  appartienne  droit  de  don¬ 
ner  l’interprétation  des  decrets,  et  l’on  ne  pourra 
s’adresser  qu’à  elle  seule  pour  cet  objet. 

•  XII.  Il  est  également  défendu  aux  autorités  in¬ 
termédiaires,  chargées  de  surveiller  l’exécution  et 
l’application  des  lois, de  prononcer  aucunesdécisions 
et  d’ordonner  l’élargissement  des  citoyens  arrêtés.  Ce 
droit  appartient  exclusivement  à  la  Convention  na¬ 
tionale  ,  aux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé¬ 
nérale,  aux  représentants  du  peuple  dans  les  dépar¬ 
tements  et  près  les  armées,  et  aux  tribunaux,  en 
faisant  l’application  des  lois  criminelles  et  de  police. 

«  XIIL  Toutes  les  autorités  constituées  seront  sé¬ 
dentaires,  et  ne  pourront  délibérer  que  dans  le  lieu 
ordinaire  de  leurs  séances,  hors  les  cas  de  force 
majeure,  et  à  l’exception  seulement  des  juges  dc- 
paixcl  de  leurs  assesseurs,  des  tribunaux  criminels 
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des  départements,  conformément  aux  lois  qui  con¬ 
sacrent  leur  ambidance. 

«XIV.  A  la  place  des  procureurs-syndics  de  dis¬ 
trict,  des  procureurs  de  communes  et  "de  leurs  sub¬ 
stituts,  qui  sont  supprimés  par  ce  décret,  il  y  aura 
des  agents  nationaux  spécialement  chargés  de  re¬ 
quérir  et  de  poursuivre  l’exécution  des  lois,  ainsi 
que  de  dénoncer  les  négligences  apportées  dans  cette 
exécution,  et  les  infractions  qui  pourraient  se  com¬ 
mettre.  Ces  agents  nationaux  sont  autorisés  à  se  dé¬ 
placer  et  à  parcourir  l’arrondissement  de  leur  terri¬ 
toire,  pour  surveiller  et  s’assurer  plus  positivement 
que  les  lois  sont  exactement  exécutées. 

«  XV.  Les  fonctions  des  agents  nationaux  seront 
exercées  par  les  citoyens  qui  occupent  maintenant 
les  places  de  procnreur-syndics  de  district,  des  pro¬ 
cureurs  des  communes  et  de  leurs  substituts,  à  l’ex¬ 
ception  de  ceux  qui  sont  dans  le  cas  d’être  destitués. 

«XVI.  Les  agents  nationaux  attachés  aux  districts, 
ainsi  que  tout  autre  fonctionnaire  public,  chargés 
personnellement  par  ce  décret  ou  de  requérir  l’exé¬ 
cution  de  la  loi,  ou  de  la  surveiller  plus  particuliè¬ 
rement,  sont  tenus  d’entretenir  une  correspondance 
exacte  avec  le  comité  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale.  Ces  agents  nationaux  écriront  aux  deux 
comités  tous  les  dix  jours,  en  suivant  les  relations 
établies  par  l’article  X  de  cette  section,  afin  de  eer- 
titier  les  diligences  faites  pour  l’exécution  de  chaque 
loi,  et  dénoncer  les  retards  et  les  fonctionnaires  pu¬ 
blics  négligents  et  prévaricateurs. 

«  XVÎl.  Les  agents  nationaux  attachés  aux  com¬ 
munes  sont  tenus  de  rendre  le  même  compte  au  dis¬ 
trict  de  leur  arrondissement,  et  les  présidents  des  co¬ 
mités  de  surveillance  et  révolutionnaires  entretien¬ 
dront  la  même  correspondance,  tant  avec  le  comité 
de  sûreté  générale  qu’avec  le  district  chargé  de  les 
surveiller. 

«  XVllI.  Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  sont  tenus  de  dénoncer  a  la  Convention  les 
agents  nationaux  et  tout  autre  fonctionnaire  public 
chargé  personnellement  de  la  surveillance  et  de 
l’application  des  lois,  pour  les  faire  punir,  confor¬ 
mément  aux  dispositions  portées  dans  le  présent 
décret. 

«  XIX.  Le  nombre  des  agents  nationaux,  soit  au¬ 
près  des  districts,  soit  auprès  des  communes,  sera 
égal  à  celui  des  procureurs-syndics  de  district  et  de 
leurs  substituts,  et  des  procureurs  de  eommune  et 
de  leurs  substituts  actuellement  en  exercice. 

«XX.  Après  l’épuration  faite  des  citoyens  appelés 
par  ce  décret  à  remplir  les  fonctions  des  agents  na¬ 
tionaux  près  les  districts,  chacun  d’eux  fera  passer 
à  la  Convention  nationale,  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  l’épuration,  les  noms  de  ceux  qui  auront 
été  ou  conservés  ou  nommés  dans  cette  place,  et  la 
liste  en  sera  lue  à  la  tribune,  pour  que  les  membres 
de  la  Convention  s’expliquent  sur  les  individus  qu’ils 
pourront  connaître. 

«  XXL  Le  remplacement  des  agents  nationaux  près 
les  districts  qui  seront  rejetés  sera  provisoirement 
fait  par  la  Convention  nationale. 

«  XXII.  Après  que  la  même  épuration  aura  été 
faite  dans  les  communes,  elles  enverront,  dans  le 
même  délai,  une  pareille  liste  au  district  de  leur 
arrondissement,  pour  y  être  proclamée  publique¬ 
ment. 

SECTION  III. 

Compétence  des  autorités  constituées. 

«  Art.  1er.  Le  comité  de  salut  public  est  particu¬ 
lièrement  chargé  des  opérations  majeures  en  diplo¬ 
matie,  et  il  traitera  directement  ce  qui  déiiend  de  ces 
mêmes  opérations. 

»  IL  Les  représentants  du  peuple  correspondront. 
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tous  les  dix  jours,  avec  le  comité  de  salut  publie.  Us 
ne  pourront  suspendre  et  remplacer  les  généraux 
(]ue  provisoirement,  et  à  la  charge  d’en  instruire, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic  ;  ils  ne  pourront  contrarier  ni  arrêter  l’exécu¬ 
tion  des  arrêtés  et  des  mesures  de  gouvernement  pris 
par  le  comité  de  salut  public  :  ils  se  conformeront, 
dans  toutes  leurs  missions,  aux  dispositions  du  dé¬ 
cret  du  6  frimaire. 

•  111.  Les  fonctions  du  conseil  exécutif  seront  dé¬ 
terminées  d’après  les  bases  établies  dans  le  présent 
décret. 

«  IV.  La  Convention  se  réserve  la  nomination  des 
généraux  en  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer. 
Quant  aux  autres  officiers-généraux,  les  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine  ne  pourront  faire  aucune 
promotion  sans  en  avoir  présenté  la  liste  ou  la  no¬ 
mination  motivée  au  comité  de  salut  public,  pour 
être  par  lui  acceptée  ou  rejetée.  Ces  deux  ministres 
ne  pourront  pareillement  destituer  aucun  des  agents 
militaires  nommés  provisoirement  près  les  repré¬ 
sentants  du  peuple  envoyés  par  les  armées,  sans 
en  avoir  fait  la  proposition  écrite  et  motivée  au  co¬ 
mité  de  salut  public,  et  sans  que  le  comité  l’ait  ac¬ 
ceptée. 

«  V.  Les  administrations  de  département  restent 
spécialement  chargées  de  la  répartition  des  contri> 
butions  entre  les  districts  et  de  l’établissement  des 
manufactures,  des  grandes  routes  et  des  canaux  pu¬ 
blics,  de  la  surveillance  des  domaines  nationaux. 
Tout  ce  qui  est  relatif  aux  lois  révolutionnaires  et 
aux  mesures  de  gouvernement  et  de  salut  public 
n’est  plus  de  leur  ressort.  En  conséquence,  la  hié¬ 
rarchie  qui  plaçait  les  districts,  les  municipalités,  ou 
toute  autre  autorité,  sous  ta  dépendance  des  dépar¬ 
tements,  est  supprimée  pour  ce  qui  concerne  les 
lois  révolutionnaires  et  militaires  et  les  mesures 
de  gouvernement,  de  salut  public  et  de  sûreté  gé¬ 
nérale. 

«  VL  Les  conseils-généraux,  les  présidents  et  les 
procureurs-généraux-syndics  des  départements  sont 
également  supprimés.  L’exercice  des  fonctions  de 
})résident  sera  alternatif  entre  les  membres  du  di- 
l  ectoire,  et  ne  pourra  durer  plus  d’un  mois.  Le  pré¬ 
sident  sera  chargé  de  la  correspondance  et  de  la 
réquisition  et  surveillance  particulière  dans  la  par¬ 
tie  d’exécution  confiée  aux  directoires  de  départe¬ 
ment. 

“  VII.  Les  présidents  et  les  secrétaires  des  comités 
révolutionnaires  et  de  surveillance  seront  pareil¬ 
lement  renouvelés  tous  les  quinze  jours,  et  ne  pour¬ 
ront  être  réélus  qu’après  un  mois  d’intervalle. 

«  VIIl.  Aucun  citoyen  déjà  employé  au  service  de 
la  république  ne  pourra  exercer  ni  concourir  à 
l’exercice  d’une  autorité  chargée  de  la  surveillance 
médiate  ou  immédiate  de  leurs  fonctions. 

«  IX.  Ceux  qui  réunissent  ou  qui  concourent  à 
l’exercice  cumulatif  de  semblables  autorités  seront 
tenus  de  faire  leur  option  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res  de  la  publication  de  la  présente  loi. 

«  X.  Tous  les  changements  ordonnés  par  le  pré¬ 
sent  décret  seront  mis  à  exécution  dans  les  trois 
jours,  à  compter  de  la  publication  de  ce  décret. 

«  XL  Les  réglés  de  l’ancien  ordre  établi,  et  auquel 
il  n’est  rien  changé  par  ce  décret,  seront  suivies  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ait  été  autrement  ordonné.  Seulement 
les  fonctions  du  district  de  Paris  sont  attribuées  au 
département,  comme  étant  devenues  incompatibles, 
par  cette  nouvelle  organisation,  avec  les  opérations 
de  la  municipalité. 

«  XII.  La  faculté  d’envoyer  des  agents  appartient 
exclusivement  au  comité  de  salut  public,  aux  repré¬ 
sentants  du  peuple,  au  conseil  exécutif  et  à  la  com¬ 
mission  des  subsistances.  L’objet  de  leur  mission 
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sera  énoncé  en  termes  précis  dans  leur  mandat. 

«  Ces  missions  se  borneront  strictement  à  faire 
exécuter  les  mesures  révolutionnaires  de  sûreté  gé¬ 
nérale,  les  réquisitions  et  les  arrêtés  pris  par  ceux 
qui  les  auront  nommés. 

“  Aucun  de  ces  commissaires  ne  pourra  s’écarter 
des  limites  de  son  mandat  ;  et,  dans  aucun  cas,  la  dé¬ 
légation  des  pouvoirs  ne  peut  avoir  lieu. 

«  XIII.  Les  membres  du  conseil  exécutif  sont  te¬ 
nus  de  présenter  la  liste  motivée  des  agents  qu’ils 
enverront  dans  les  départements,  aux  armées  et  chez 
l’étranger,  au  comité  de  salut  public,  pour  être  par 
lui  vérifiée  et  acceptée. 

«XIV.  Les  agents  du  conseil  exécutif  et  de  la  com- 
smission  des  subsistances  sont  tenus  de  rendre  compte 
exactement  de  leurs  opérations  aux  représentants 
du  peuple  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes  lieux. 
Les  pouvoirs  des  agents  nommés  par  les  représen¬ 
tants  près  les  armées  et  dans  les  départements  ex¬ 
pireront  dès  que  la  mission  des  représentants  sera 
terminée  ou  qu’ils  seront  rappelés. 

«  XV.  11  est  expressément  défendu  à  toute  autorité 
constituée,  à  tout  fonctionnaire  public,  à  tout  agent 
employé  a  U  service  de  la  république,  d’étendre  l’exer¬ 
cice  de  leurs  pouvoirs  au  delà  du  territoire  qui  leur 
est  assigné,  de  faire  des  actes  qui  ne  sont  pas  de  leur 
compétence,  d’empiéter  sur  d’autres  autorités  et 
d’outrepasser  les  fonctions  qui  leur  sont  déléguées, 
ou  de  s’arroger  celles  qui  ne  leur  sont  pas  confiées. 

«XVI.  11  est  aussi  expressément  défendu  à  toute 
autorité  constituée  d’altérer  l’essence  de  son  organi¬ 
sation,  soit  par  des  réunions  avec  d’autres  autorités, 
soit  par  des  délégués  chargés  de  former  des  assem¬ 
blées  centrales,  soit  par  des  commissaires  envoyés  à 
d’autres  autorités  constituées.  Toutes  les  relations 
entre  tous  les  fonctionnaires  publics  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu  par  écrit. 

«  XVIf.  Tout  congrès  ou  réunions  centrales  éta¬ 
blis,  soit  par  les  représentants  du  peuple,  soit  par 
les  Sociétés  populaires,  sous  quelque  dénomination 
qu’ils  puissent  avoir,  même  de  comité  central  de 
surveillance,  ou  de  commission  centrale  révolution¬ 
naire  ou  militaire,  sont  révoqués  et  expressément 
défendus  par  ce  décret,  comme  subversifs  de  l’u¬ 
nité  d’action  du  gouvernement,  et  tendant  au  fé¬ 
déralisme.  Et  ceux  existants  se  dissoudront  dans 
les  vingt-quatre  heures,  à  compter  du  jour  de  la  pu¬ 
blication  du  présent  décret, 

«  XVIII.  Toute  armée  révolutionnaire,  autre  que 
celle  établie  par  la  Convention,  et  commune  à  toute 
la  république,  est  licenciée  par  le  présent  décret,  et 
il  est  enjoint  à  tous  citoyens  incorporés  dans  de  sem¬ 
blables  institutions  militaires  de  se  séparer  dans  les 
vingt-quatre  heures,  à  compter  de  la  publication  du 
présent  décret,  sous  peine  d’être  regardés  comme 
rebelles  à  la  loi  et  traités  comme  tels. 

«  XIX.  Il  est  expressément  défendu  à  toute  force 
armée,  quelle  que  soit  son  institution  ou  sa  déno¬ 
mination  ,  et  à  tous  chefs  qui  la  commandent,  de  faire 
des  actes  qui  appartiennent  exclusivement  aux  auto¬ 
rités  civiles  constituées,  même  des  visites  domici¬ 
liaires,  sans  un  ordre  écrit  et  émané  de  ces  autorités, 
lequel  ordre  sera  exécuté  dans  les  formes  prescrites 
par  les  décrets. 

«  XX.  Aucune  force  armée,  aucune  taxe,  aucun 
emprunt  forcé  ou  volontaire,  ne  pourront  être  levés 
qu’en  vertu  d’un  décret.  Les  taxes  révolutionnaires 
des  représentants  du  peuple  n’auront  d’exécution 
qu’après  avoir  été  approuvées  par  la  Convention,  à 
moins  que  ce  soit  en  pays  ennemi  ou  rebelle. 

“XXI.  Il  est  défendu  à  toute  autorité  constituée 
de  disposer  des  fonds  publics,  ou  d’en  changer  la 
destination,  sans  y  être  autorisée  par  la  Convention 
ou  par  une  réquisition  expresse  des  représentants 
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tin  peuple,  sous  peine  d’on  répondre  personnelle¬ 
ment. 

SECTION  IV. 

Réorganisation  et  épuration  des  autorités  con¬ 
stituées. 

•  Art.  1er.  Le  comité  de  salut  publie  est  autorisé 
à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  pro¬ 
céder  au  changement  des  autorités  constituées,  por¬ 
tées  dans  le  présent  décret. 

«  II.  Les  représentants  du  peuple  dans  les  départe¬ 
ments  sont  chargés  d’en  assurer  et  d’en  accélérer 
l’exécution,  comme  aussi  d’achever  sans  délai  l’épu¬ 
ration  complète  de  toutes  les  autorités  constituées, 
et  de  rendre  un  compte  particulier  de  ces  deux  opé¬ 
rations  à  la  Convention  nationale,  avant  la  lin  du 
mois  prochain. 

SECTION  V. 

De  la  pénalité  des  fonctionnaires  publics  et  des 
autres  agents  de  la  république. 

«Art.  1er.  Les  membres  du  conseil  exécutif,  cou¬ 
pables  de  négligence  dans  la  surveillance  et  dans 
l’exécution  des  lois  pour  la  partie  qui  leur  est  attri¬ 
buée,  tant  individuellement  que  collectivement,  se¬ 
ront  punis  de  la  privation  du  droit  de  citoyen  pen¬ 
dant  six  ans,  et  de  la  confiscation  de  la  moitié  des 
biens  du  condamné. 

«11.  Les  fonctionnaires  publics  salariés  et  char¬ 
gés  personnellement  par  ce  décret  de  requérir  et  de 
suivre  l’exécution  des  lois  ou  d’en  faire  l’application, 
et  de  dénoncer  les  négligences,  les  infractions  et  les 
fonctionnaires  etautres  agents  coupables  placés  sous 
leur  surveillance,  et  qui  n’auront  pas  rigoureuse¬ 
ment  rempli  ces  obligations,  seront  privés  du  droit 
de  citoyen  pendant  cinq  ans,  et  condamnés  pendant 
le  même  temps  à  la  confiscation  du  tiers  de  leur  re¬ 
venu. 

«  III.  La  peine  des  fonctionnaires  publics  non  sala¬ 
riés  et  chargés  personnellement  des  mêmes  devoirs, 
et  coupables  des  mêmes  délits,  sera  la  privation  du 
droit  de  citoyen  pendant  quatre  ans. 

«IV.  La  peine  infligée  aux  membres  des  corps  ju¬ 
diciaires,  administratifs,  municipaux  et  révolution¬ 
naires  coupables  de  négligence  dans  la  surveillance 
ou  dans  l’application  des  lois  sera  la  privation  du 
droit  de  citoyen  pendant  quatre  ans,  et  une  amende 
égale  au  quart  du  revenu  de  chaque  condamné, 
pendant  une  année  pour  les  fonctionnaires  salariés, 
et  de  trois  ans  d’exclusion  de  l’exercice  des  droits  de 
citoyen  pour  ceux  qui  ne  reçoivent  aucun  traite¬ 
ment. 

«V.  Les  officiers-généraux,  et  tous  agents  atta¬ 
chés  aux  divers  services  des  armées,  coupables  de 
négligence  dans  la  surveillance,  exécution  et  appli¬ 
cation  des  opérations  qui  leur  sont  confiées,  seront 
unis  de  la  privation  des  droits  de  citoyen  pendant 
uit  ans,  et  de  la  confiscation  de  la  moitié  de  leurs 
biens. 

«  VI.  Les  commissaires  et  agents  particuliers  nom¬ 
més  par  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  par  les  représentants  du  peuple  près  les 
armées  et  dans  les  départements,  par  le  conseil  exé¬ 
cutif  et  la  commission  des  subsistances,  coupables 
d’avoir  excédé  les  bornes  de  leur  mandat  ou  d’en 
avoir  négligé  l’exécution,  ou  de  ne  s’être  pas  soumis 
aux  dispositions  du  présent  décret,  et  notamment  à 
l’article  XllI  de  la  seconde  section,  en  ce  qui  les 
concerne,  seront  punis  de  cinq  ans  de  fers. 

•  VIL  Les  agents  inférieurs  du  gouvernement, 
même  ceux  qui  n’ont  aucun  caractère  public,  tels 
que  les  chefs  de  bureaux,  les  secrétaires,  les  commis 
de  la  Convention,  du  conseil  exécutif,  des  diverses 
administrations  publiques,  de  toute  autorité  consti¬ 
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ployés,  seront  punis  par  la  suspension  du  droit  de 
citoyen  pendant  trois  ans,  et  par  une  amende  du 
tiers  du  revenu  du  condamné  pendant  le  même  es¬ 
pace  de  temps,  pour  cause  personnelle  de  toutes 
négligences,  retards  volontaires  ou  infractions  com¬ 
mises  dans  l’exécution  des  lois,  des  ordres  et  des 
mesures  de  gouvernement,  de  salut  public  et  d’ad¬ 
ministration  dont  ils  peuvent  être  chargés. 

«VIII.  Toute  infraction  a  la  loi,  toute  prévarica¬ 
tion,  tout  abus  d’autorité  commis  par  un  fonction¬ 
naire  public  ou  par  tout  autre  agent  principal  et  in¬ 
férieur  du  gouvernement  ou  de  l’administration  ci¬ 
vile  et  militaire,  qui  reçoit  un  traitement,  seront 
punis  de  cinq  ans  de  fers  et  de  la  confiscation  de  la 
moitié  des  biens  du  condamné;  et  pour  ceux  non 
salariés,  coupables  des  mêmes  délits,  la  peine  sera 
la  privation  du  droit  de  citoyen  pendant  six  ans  et 
la  confiscation  du  quart  de  leurs  revenus  pendant  le 
même  temps. 

«IX.  Tout  contrefacteur  du  Bulletin  des  lois  sera 
puni  de  mort. 

«  X.  Les  peines  infligées  pour  les  retards  et  négli¬ 
gences  dans  l’expédition,  l’envoi  et  la  réception  du 
Bulletin  des  lois  sont,  pour  les  membres  de  la  com¬ 
mission  de  l’envoi  des  lois  et  pour  les  agents  de  la 
poste  aux  lettres,  la  condamnation  à  cinq  années  de 
fers,  sauf  les  cas  de  force  majeure  légalement  con¬ 
statés. 

«XL  Les  fonctionnaires  publics  ou  tous  autres 
agents  soumis  à  une  responsabilité  solidaire,  et  qui 
auront  averti  la  Convention  du  défaut  de  surveil¬ 
lance  exacte  ou  de  l’inexécution  d’une  loi  dans  le 
délai  de  quinze  jours,  seront  exceptés  des  peines 
prononcées  par  ce  décret. 

«Xll.  Les  confiscations  ordonnées  par  les  précé¬ 
dents  articles  seront  versées  dans  le  trésor  public, 
après  toutefois  avoir  prélevé  l’indemnité  due  au  ci¬ 
toyen  lésé  par  l’inexécution  ou  la  violation  d’une 
loi,  ou  par  un  abus  d’autorité.» 

SÉANCE  DU  SOIR  DU  16  FRIMAIRE. 

La  Convention  entend  plusieurs  pétitions  particu¬ 
lières,  et  renouvelle  son  bureau. 

—  Voulland  est  élu  président.  Les  trois  secrétaires 
nommés  de  remplacement  sont  Chénier,  Chaudron- 
Rousseau  et  Bourdon  (de  l’Oise). 

Léonard  Bourdon  :  L’hiver  approche,  et  s’an¬ 
nonce  d’une  manière  rigoureuse.  Les  établissements 
connus  sous  le  nom  de  Monts-de-Piété  sont  engorgés 
des  effets  de  cette  classe  respectable  du  peuple  qui 
a  le  plus  servi  la  révolution,  et  qui,  par  les  combi¬ 
naisons  perfides  de  l’aristocratie,  n’en  a  pu  retirer 
tout  le  fruit  qu’elle  en  devait  attendre.  Plusieurs 
pères  de  famille,  n’ayant  ni  bois  ni  pain,  ont  été  for¬ 
cés  d’engager  leurs  vêtements  pour  en  procurer  à 
leurs  épouses,  à  leurs  enfants.  On  y  voit  la  dépouille 
des  femmes  des  braves  défenseurs  de  la  patrie.  Je 
demande  que  la  Convention  décrète,  qu’on  rendra 
ces  effets,  jusqu’à  la  valeur  de  50  livres,  aux  citoyens 
qui  fourniront  un  certificat  d’indigence,  sans  autre 
rétribution  que  l’argent  prêté.  Au  milieu  des  tra¬ 
vaux  pénibles  de  la  Convention,  il  est  doux  pour 
elle  de  pouvoir  prendre  des  mesures  pour  soulager 
l’indigence. 

Charrier  :  Toutes  les  fois  qu’on  parle  à  la  Con¬ 
vention  de  bienfaisance  et  d’humanité,  on  est  sûr 
d’exciter  l’intérêt  des  membres  et  de  la  Convention 
entière;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  aux  propo¬ 
sitions  de  ce  genre.  11  faut  que  le  législateur  se  délie 
de  son  propre  cœur;  car,  au  nom  de  la  bienfaisance 
et  de  l’humanité,  il  pourrait  rendre  une  loi  désas¬ 
treuse. 

i  La  proposition  de  Léonard  Bourdon  doit  être  con- 
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sidért^e  sous  plusieurs  rapports.  D’ul)or(l,  sous  celui 
des  finances,  il  faut  savoir  comment  ces  indigents 
rendront  le  secours  avancé  sur  l’objet  qu’on  leur 
rendra.  Déjà  vous  avez  décrété  qu’il  serait  distribué, 
dans  chaque  section,  dos  secours  aux  infortutiés. 
J’entends  dire  autour  de  moi  que  cette  distribution 
n’a  pas  eu  lieu.  Eh  bien!  il  faut  que  la  Convention 
se  fasse  rendre  compte  de  l’exécution  de  son  décret. 
Je  demande  donc  que  le  projet  de  Bourdon,  qui  peut 
contenir  d’excellentes  vues,  mais  qui  mérite  d’étre 
médité,  soit  renvoyé  à  l’examen  du  comité  des  fi¬ 
nances,  et  que  le  ministre  de  l’intérieur,  entre  les 
mains  duquel  il  a  été  versé  des  fonds  de  bienfaisance, 
soit  tenu  de  rendre  compte,  par  écrit,  de  la  distribu¬ 
tion  des  fonds. 

Bourdon,  de  l’Oise  ;  J’appuie  le  renvoi  de  la  pro¬ 
position  de  Léonard  Bourdon,  et  je  demande,  par 
addition,  te  renvoi  au  même  comité  de  la  question 
de  savoir  s’il  est  utile  au  peuple  de  laisser  subsister 
ces  établissements,  qui  sont  un  véritable  privilège 
d’usuriers. 

Charmer  :  La  seconde  proposition  est  aussi  inté¬ 
ressante  que  l’autre,  et  Bourdon  (de  l’Oise)  a  dit  une 
grande  vérité  en  soutenant  que  ces  établissements 
sont  un  véritable  privilège  d’usure.  J’appuie  donc  le 
renvoi  des  deux  propositions  au  comité  des  finances, 
et  j’insiste  surtout  pour  ma  motion  relative  au  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur. 

On  demande  la  question  préalable  et  sur  le  ren¬ 
voi  et  sur  la  proposition  même  de  Léonard  Bourdon. 

Fayau  :  Je  demande  qu’on  n’écarte  pas  ainsi  une 
proposition  qui  tend  au  soulagement  des  infortunés, 
et  qui  mérite  au  moins  un  examen  approfondi.  Qu’a 
demandé  Léonard  Bourdon?  Que  les  citoyens  qui 
n’ont  pas  de  quoi  se  procurer  le  nécessaire  puissent 
retirer  leurs  effets  sans  autre  rétribution  que  les 
sommes  reçues.  Les  Monts-de-Piété  sont  entre  les 
mains  de  la  république.  Qu’importe  à  la  république 
de  remettre  aux  indigents  des  chemises,  des  ju¬ 
pons,  etc.,  ou  de  leur  donner,  sur  des  certificats 
d’indigence,  les  sommes  nécessaires  pour  retirer  ces 
effets? 

J’appuie  donc  le  renvoi  de  la  proposition  de  Léo¬ 
nard  Bourdon.  Je  ne  m’onpose  pas  à  l’examen  de 
celle  de  Bourdon  (de  l’Oise).  11  est  bon  de  constater 
par  un  rapport  l’ulilité  de  ces  établissements.  Quant 
a  l’injonction  pro])Osée  par  Charlier,  elle  doit  être 
décrétée  sur-le-champ;  car,  lorsque  la  Convention 
a  mis  dans  les  mains  du  ministre  des  sommes  pour 
les  malheureux,  elle  a  entendu  qu’ils  en  jouissent 
sans  délai. 

La  Convention  décrète  le  renvoi  des  propositions 
de  Léonard  Bourdon  et  de  Bourdon  (de  l’Oise),  et 
ordonne  au  ministre  de  l’intérieur  de  rendre  compte, 
par  écrit,  de  la  distribution  des  fonds  uiis  à  sa  dis¬ 
position  pour  les  secours  publics. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie* 

SÉANCE  DU  17  FRIMAIRE. 

Présidence  de  Voulland. 

On  lit  les  pièces  suivantes  : 

Posl-scriplum  d’une  lettre  de  Chasles,  représentant 
du  peuple  à  l’armée  du  Nord. 

Voici  une  nouvelle  preuve  de  la  loyauté  de  nos 
ennemis. 

Dans  la  dernière  action,  un  de  nos  cavaliers  a 
trouvé  dans  la  poche  d’un  soldat  autrichien  des  car¬ 
touches  d’un  nouveau  genre.  La  balle  sabottée  est 
enveloppée  d’un  linge  trempé  d’une  liqueur  dont 
l’effet  est  tel  que,  le  cavalier  l’ayant  approchée  de 
.ses  lèvres,  a  éprouvé  à  l’instant  une  cuisson  très  vive 
cl  une  démangeaison  insupportable.  On  ne  doit  pas 
C-lrc  surpris,  uaprès  cela,  que  beaucoup  de  nos  sol- 
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dats,  légèrement  blessés  eu  apparence,  éprouvent 
les  accidents  les  plus  graves. 

Ces  hommes  <jui  nous  combattent  avec  de  pa¬ 
reilles  armes  continuent  à  briller,  à  piller  nos  vil¬ 
lages  environnants.  Ces  jours  derniers  ils  ont  égorgé 
de  sang-froid  et  mis  en  pièces,  avec  une  atrocité  in¬ 
exprimable,  une  malheureuse  femme  occupée  des 
soins  de  son  ménage. 

Lettre  du  citoyen  Laplanche,  représentant  dans 
le  Calvados. 

Caen,  le  13  frimaire. 

Je  VOUS  ai  mandé  que  je  vous  ferais  passer  incessamment 
500  marcs  d’argent ,  provenant  des  vases  et  ornements 
d’égli.‘e.  L’envoi  va  surpasser  de  beaucoup  votre  attente  et 
la  mienne.  A  ce  produit  opulent,  conquis  par  la  raison  et 
la  vérité,  je  joindrai  une  valeur  bien  plus  considérable 
encore.  Les  Barbaroux,  les  Buzol,  les  Wimpfen,  n’eurent 
pas  le  temps  d’emporter  avec  eux  les  caisses  des  départe¬ 
ments  de  l’Eure  et  du  Calvados.  Je  viens  heureusement  de 
les  découvrir,  ces  rapines  secrètes  du  fédéralisme.  Cette 
))récieuse  découverte  est  due  à  la  probité  du  citoyen  Ber- 
lliie,  receveur  du  district  de  Caen.  Ce  riche  envoi  con¬ 
tient:  1*  en  assignats  de  différentes  valeurs,  778,110  liv. 
15  s.;  2“  deux  boîtes  d’assignats,  encore  non  ouvertes, 
portant  le  cachet  de  la  trésorerie  nationale,  et  annoncée» 
contenir  26,096  liv.  5  s.;  dont  4,048  liv.  10  s.  en  numé- 
laire,  que  le  citoyen  Berihie  a  reçu  à  découvert  après  la 
remise  des  sommes  ci-dessus;  ce  premier  état  forme 
1,028,255  liv.  10  s.  Par  la  même  occasion  la  trésorerie 
nationale  recevra  en  numéraire  174,633  1.  12  s.  provenant 
de  la  caisse  du  nommé  Honsset,  ex-payeur  fugitif  de  lu 
guerre,  à  Caen  ;  plus  en  assignats,  2,600  liv.  10  s.,  mon¬ 
tant  d’un  dépôt  que  Saint-Front,  aide-de-camp  de  \Vimp- 
fen,  remit  au  portier  de  la  maison  qu’il  habitait,  au  mo¬ 
ment  où  il  fut  arrêté.  Vous  approuverez  sans  doute, 
citoyens  collègues,  que  sur  cette  dernière  somme  je  pré¬ 
lève  300  livres  pour  récompenser  la  bonne  foi  du  dépo¬ 
sitaire  qui  en  a  fait  sa  déclaration,  quoiqu’il  n’en  ait  donné 
aucun  récépissé.  Je  vais  livrer  cet  aide-de-camp  contre- 
révolutionnaire  à  la  sévérité  des  lois.  La  séance  publique 
et  solennelle  que  j’ai  tenue  la  dernière  décade  a  produit 
l’heureux  effet  que  je  désirais.  Le  bon  esprit  commence  à 
renaître  à  Caen:  la  stupeur  y  enchaîne  peut-être  encore 
quelques  citoyens  peu  prononcés;  mais  le  courage  abattu 
des  vrais  patriotes  se  relève;  le  bandeau  de  l’erreur  est 
tombé,  et  j’espère  que  bientôt  celte  commune  et  le  reste 
du  Calvados  seront  à  la  hauteur  des  vrais  principes  de  la 
révolution. 

Le  commandant  du  Fort-National  au  président 
de  la  Convention. 

Fort-National,  devant  Cherbourg,  12  frimaire, 

l’an  2'. 

J’annonce  à  la  Convention  qu’au  moment  où  j’écris , 
neuf  heures  du  matin,  nous  voyons  à  trois  lieues  au  large 
une  flotte  ennemie  de  quarante  voiles  au  moins,  et  dont 
vingt  gros  vaisseaux.  La  plupart  ont  leurs  voiles  carguées, 
et  ne  font  aucune  route.  Deux  gros  vaisseaux  détachés 
cinglent  vers  la  batterie  de  Querqueville,  et  n’eu  sont  pas 
à  une  lieue.  En  les  attendant,  je  fais,  en  nouveau  père 
Duchesne,  chauffer  mes  fourneaux  à  boulets  rouges,  et  je 
déclare  ù  la  Convention  que  si  les  ennemis  osent  api)ro- 
cher,  ils  verront  bientôt  de  quel  bois  les  bons  bougres  de 
républicains  se  chauffent.  Salut,  respect,  fraternité. 

Signé  Potier. 

Le  commandant  du  Fort -National  au  citoyen 
président  de  la  Convention. 

Fort-National,  devant  Cherbourg,  du  tridi 
1 3  frimaire,  l’an  2«. 

Hier  j’instruisis  la  Convention  de  la  présence  d’une 
flotte  de  quarante  voiles  ennemies,  ù  trois  lieues  du  nord- 
ouest  de  ce  fort;  aujourd’hui  je  lui  donne  la  confimiution 
de  cette  nouvelle,  dont  le  longre  le  Répnblicnin ,  capitaine 
Etot,  de  Cherbourg,  vient  de  nous  amener  la  preuve  pal¬ 
pable  et  parlante.  C’est  un  gros  navire  à  deux  mùts,  de 
deux  cents  tonneaux,  chargé  de  biscuits,  de  morne,  do 
rhum  et  de  harengs,  que  le  sans-culotte  Elol  a  pris  hier 
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apiè^midi,  sous  nos  yeux,  et,  je  croîs  bien,  îi  la  vue  de  la 
llotle.  Les  détails  de  celte  prise  sont  assez  amusants. 

A  peine  la  floUe  s’est-elle  éloignée  de  cette  céte,  en 
cinglant  vers  les  îles  anglaises  d’Aurigny  et  Guernesey, 
que  le  républicain  appareille  et  quitte  la  rade:  bientôt  il 
se  trouve  à  portée  d’observer  la  flotte  sans  trop  s’engager. 
Un  traîneur  devient  en  même  temps  l’objet  de  son  atten¬ 
tion.  Après  toutes  les  mesures  de  précaution  et  de  ruse  de 
guerre,  Etot  se  pousse  assez  près  de  l’Anglais  pour  en  être 
entendu  ;  et  comme  il  avait  tris  sagement  arboré  le  pavil¬ 
lon  Saint-Georges- Dandin,  il  fut  pris  pour  un  des  satellites; 
et  le  véritable  esclave  de  Pitt  ayant  donné  dans  la  bosse, 
il  demande  à  Etot  un  jrilote  pour  le  conduire  sur  la  rade 
d’Aurigny,  «Jetais  vous  en  donner  un  à  l’instant,  »  répond 
en  anglais  le  capitaine.  Aussitôt  il  l’aborde,  met  des  hom¬ 
mes  à  bord,  et  puis....  a  Voilà  un  pilote  et  des  matelots, 
dit  il  à  r Anglais,  mais  c’est  pour  te  conduire  à  Cher¬ 
bourg.  «Honteux  de  sa  méprise,  l’ennemi  resta  n)uet,  et, 
au  lieu  d’aller  à  Aurigny,  on  fit  voile  pour  Cherbourg.  Ce 
trait  caractérise  le  capitaine  Etot  sous  deux  rapports 
également  estimables.  Comme  brave,  il  se  lance  à  la  dé¬ 
couverte  d’une  escadre  ennemie  au  risque  d’être  entraîné 
par  les  courants  de  marée  les  plus  impétueux,  et  de  tomber 
an  milieu  de  la  flotte  anglaise,  les  vents  même  étant  con¬ 
traires  pour  qu’il  pCit  rattraper  Cherbourg  où  il  n’a  reparu 
que  le  lendemain  ;  comme  habile  marin,  il  tend  à  son  en¬ 
nemi  un  piège  dans  lequel  il  l’amène,  le  met  parce  moyen 
dans  l’impossibilité  de  profiter  pour  s’enfuir  de  sa  mar¬ 
che,  reconnue  supérieure.  Etot  aussi  est  un  sans-culotte  , 
et  les  esclaves  ne  font  jamais  fortune  contre  les  hommes 
libres. 

On  raconte  deux  singularités  bien  piquantes  dans  cet 
érétiement  :  le  second  capitaine  anglais,  se  voyant  pris,  a 
tiré  un  pistolet  et  en  a  donné  un  coup  dans  la  cuisse  à  son 
capitaine,  en  lui  disant  :  «  Coquin,  lu  nous  a  trahis.»  En¬ 
suite  venus  à  Cherhourg,  tous  ces  Anglais  ont  crié:  Uûe 
la  république]  et  ont  demandé  des  cocardes  nationales,  en 
observant  qu’ils  ne  les  voulaient  pas  en  rubans,  mais  en 
laine.  Pour  ce,  soupçon  de  trahison  de  la  part  de  l’Anglais 
qui  s’empresse  de  prendre  une  cocarde  tricolore,  comme 
si  vraiment  la  cause  de  la  liberté  lui  eût  fait  abandonner 
ou  trahir  celle  de  la  tyrannie. 

Au  reste,  l’escadre  a  disparu,  nous  allons,  en  attendant, 
goûter  le  rhum,  le  biscuit  et  la  morue  qui  étaient  destinés 
à  son  avitailleraent.  Et  le  Fort-National  aussi  est  une  mon¬ 
tagne  rocailleuse,  dont  les  éclats  seront  toujours  funestes 
aux  rois  et  à  leurs  esclaves.  Signé  Potier. 

—  Billaud-Varennes  lit  une  lettre  d’Angers  qui 
annonce  que  les  rebelles  ont  été  forcés  d’abandon¬ 
ner  leurs  tentatives  sur  Angers.  L’attaque  qu’ils  ont 
faite  a  été  repoussée  avec  toute  l’énergie  et  le  cou¬ 
rage,  dignes  de  vrais  républicains.  11  lit  une  autre 
lettre,  écrite  par  le  général  Rossignol,  qui  conlirinc 
celte  nouvelle. 

Rossignol,  général  en  chef,  au  minisire  de  la 

guerre. 

Angers,  le  15  frimaire,  l’an  2». 

Je  t’écris  à  la  hâte,  citoyen  ,  pour  t’informer  de  notre 
situa'ion.  Notre  armée  de  Rennes  se  portail  sur  Angers 
pour  venir  au  secours  de  celle  ville  menacée  par  les  re¬ 
belles.  La  nouvelle  de  l’attaque  de  celte  ville  a  ranimé  le 
zèle  de  nos  soldats  républicains,  et  après  vingt  heures  de 
marche  sans  relâche,  l’armée  est  entrée  dans  Angers.  Les 
rebelles,  après  quarante-huit  heures  de  siège,  ont  aban¬ 
donné  la  place,  en  laissant  le  champ  de  bataille  couvert 
de  morts.  Nous  nous  occupons  dans  l’instant  de  prendre 
des  mesures  pour  les  poursuivre,  les  exterminer  et  défen¬ 
dre  le  passage  de  la  Loire.  Je  t’informerai  de  tout,  et  en¬ 
core  un  coup  de  collier,  la  république  sera  purgée  des  bri¬ 
gands  qui  l’infestent.  Signé  Rossignol. 

La  Convention  décrète,  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissements,  que  la  garnison  et  les  habitatits 
d’Angers  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

—  Fressines  propose  un  décret  qui  est  adopté  en 
ces  termes  : 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  des  assignats  et  monnaies; 

«Considérant  que,  par  l’arlicle  VIII  de  son  décret 


du  30  août  dernier,  elle  a  ordonne  l’annulation  et 
le  brûlement  de  tous  les  assignats  à  cfligie  royale  de 
5  livres  et  au-dessus,  et  le  remplacement,  pour  pa¬ 
reille  somme,  d’assignats  républicains  qui  seront 
retirés  de  la  caisse  à  trois  clefs; 

«Considérant  en  outre  que  les  coupures  d’assi¬ 
gnats  de  25  livres,  10  livres,  50  sous  et  15  sous  peu¬ 
vent  seules  dans  ce  moment  effectuer  ce  remplace¬ 
ment,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  Il  sera  fabriqué  pour  500  millions  d’as¬ 
signats  dans  les  coupures  suivantes,  savoir: 

«  200  millions  en  assignats  de  25  livres  ; 

«  150  millions  en  assignats  de  10  livres; 

«  100  millions  en  assignats  de  50  sous; 

«50  millions  en  assignats  de  15  sous. 

«IL  Ces  assignats  seront  fabriqués  par  continua¬ 
tion  de  séries,  et  sous  les  mêmes  dates  que  ceux  ac¬ 
tuellement  en  fabrication. 

«III.  L’arebiviste  de  la  république  est  autorisé  à 
faire  fabriquer  le  papier  nécessaire,  aux  memes  prix 
et  conditions  des  marchés  passés  pour  les  précé¬ 
dentes  émissions. 

«En  conséquence,  la  trésorerie  nationale  tiendra 
à  la  disposition  de  l’archiviste  la  somme  de  700,000  li¬ 
vres  pour  les  frais  de  celte  fabrication.  -> 

—  Sur  un  rapport  de  Besson,  la  Convention  an- 
nulle  un  arrêté  du  représentant  du  peuple  Prost, 
relatif  à  l’administration  des  salines. 

—  Grégoire,  au  nom  du  comité  d’instruction  pu¬ 
blique,  présente  un  rapport  relatif  aux  belles  actions 
dont  la  Convention  a  ordonné  qu’il  serait  fait  un  re¬ 
cueil. 

—  Sur  la  proposition  de  Romme,  la  Convention 
renvoie  au  comité  pour  présenter  un  tableau  plus 
simple  et  plus  précis. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Paris  pré¬ 
sente  à  la  Convention  le  citoyen  Picot,  artiste,  pos¬ 
sesseur  d’un  secret  pour  conserver  les  tableaux  et 
conserver  les  chefs-d’œuvre  des  grands  neinlres. 

La  Convention  le  renvoie  au  comité  d’instruction 
publique. 

—  Une  députation,  au  nom  de  la  commune  d’Am- 
boise,  réclame  l’élargissement  du  maire  de  cette 
ville,  arrête  par  un  ordre  surpris  au  représentant 
du  peuple  Richard. 

Merlin,  de  Thionville  :  Je  demande  le  renvoi  de 
cotte  réclamation  au  comité  desûreté  générale;  mais 
comme  il  est  impossible  que  ce  comité  puisse  faire 
droit  bien  promptement  aux  réclamations  qui  peu¬ 
vent  naître  des  arrestations  ordonnées  par  les  comi¬ 
tés  révolutionnaires  des  quarante-quatre  mille  com¬ 
munes  de  la  république,  je  demande  que  la  Conven¬ 
tion  donne  à  ses  commissaires  dans  les  départements 
le  pouvoir  de  prononcer  sur  la  validité  de  ces  arres¬ 
tations  ;  ce  sera  toujours  la  Convention  qui  pronon¬ 
cera,  puisque  les  commissaires  la  représentent. 

Thuriot  :  Toutes  les  fois  qu’on  renversa  des 
trônes,  les  restes  de  l’aristocratie  royale  et  de  l’aris¬ 
tocratie  sacerdotale  se  sont  ligués  pour  établir  des 
systèmes  d’oppression  dont  les  patriotes  devinssent 
les  victimes.  Aussi  voyons-nous  des  hommes  qui  se 
sont  constamment  montrés  les  plus  chauds  partisans 
de  la  révolution ,  des  hommes  qui  sont  couverts 
de  blessures  reçues  en  défendant  la  liberté,  gémir 
dans  les  fers  et  dans  les  cachots.  Quoi!  pareeque  des 
êtres  sacrilèges  se  sont  coalisés  pour  faire  abhorrer 
ce  que  nous  devons  chérir,  nous  aurions  la  faiblesse 
de  leur  laisser  le  fruit  de  leur  conspiration  !  La  na¬ 
tion  vent  la  justice,  et  le  premier  devoir  de  la  Con¬ 
vention  est  de  l’assurer  à  tous.  Ceux-là  sont  aristo¬ 
crates  qui  s’opposent  à  cette  justice. 

Je  ne  dis  point:  Il  faut  snpiirimer  les  comités  de 
surveillance,  les  comités  révolutionnaires.  Gardons- 
nous  de  tirer  d’une  vérité  irrésistible  des  inductions 
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contre-révolutionnaires.  Je  dis,  au  contraire  ; 
servez  les  comités  révolutionnaires;  qu’ils  enchaî¬ 
nent  les  individus  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre 
au  pacte  social  ;  mais  que  ces  comités  dénoncent  eux- 
mêmes  au  comité  de  sûreté  générale  les  surprises 
faites  à  leur  religion.  11  faut,  en  frappant  les  conspi¬ 
rateurs,  punir  en  même  temps  la  calomnie,  qui  veut 
perdre  les  patriotes. 

11  est  évidemment  démontré  que  des  hommes  qui 
ont  bien  servi  la  révolution  languissent  dans  les  ca¬ 
chots;  il  faut  qu’une  autorité  assez  forte,  revêtue 
d’assez  de  conliance,  les  rende  à  la  liberté,  pour  la¬ 
quelle  ils  ont  combattu. 

Je  demande  donc  le  renvoi  au  comité  de  salut  pu¬ 
blic,  pour  qu’il  se  concerte  avec  le  comité  de  sûreté 
générale,  afin  d’établir  un  mode  à  l’aide  duquel  on 
puisse  rendre  justice  et  faire  droit  aux  réclamations 
de  ce  genre. 

CouTHON  :  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  dans 
les  circonstances  orageuses  où  nous  nous  trouvons, 
des  injustices  ont  été  commises.  Il  y  a  eu  des  per¬ 
sonnes  arrêtées  pour  des  erreurs  d’un  moment, 
quoiqu’à  l’époque  de  leur  arrestation  elles  se  trou¬ 
vassent  marcher  dans  le  sens  de  la  révolution  ;  j’en 
ai  été  témoin  dans  les  départements.  Aussi  avions- 
nous  pris  un  arrêté  par  lequel  nous  ordonnions 
aux  eomités  révolutionnaires  qui  croiraient  devoir 
prendre  des  mesures  de  sûreté  contre  des  personnes 
non  comprises  littéralement  dans  la  loi  du  17  sep¬ 
tembre  contre  les  gens  suspects,  de  motiver,  sur  un 
registre  particulier,  leurs  décisions  à  l’égard  seule¬ 
ment  de  ces  personnes. 

Je  demande  que  la  Convention  généralise  cette 
mesure,  et  décrète  en  outre  que  les  comités  révolu¬ 
tionnaires  présenteront  leurs  motifs  aux  représen¬ 
tants  du  peuple  qui  seront  sur  tes  lieux;  s’il  n'y  en 
a  point,  ils  les  feront  parvenir  dans  les  vingt-quatre 
lieures  au  eomité  desûreté  générale;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  comme  je  ne  veux  pas  que  les  conspira¬ 
teurs  puissent  s’évader,  je  demande  que  les  comités 
révolutionnaires  puissent  s’assurer  des  personnes 
jusqu’à  la  décision  du  comité  de  sûreté  générale. 

Cette  proposition  est  décrétée  en  ces  termes  ; 

«La  Convention  nationale  décrète  que,  par  rap¬ 
port  aux  individus  non  compris  littéralement  dans  la 
loi  du  17  septembre  sur  les  gens  suspects,  contre 
lesquels  les  comités  révolutionnaires  ou  desurveil¬ 
lance  auraient  cru  ou  croiraient  devoir  prendre  par 
la  suite  des  mesures  de  sûreté,  les  comités  seront 
tenus  d’insérer  sur  un  registre,  qu’ils  tiendront  à  cet 
effet,  les  motifs  de  ces  mesures.  Ces  registres  seront 
rapportés  dans  les  vingt-quatre  heures  aux  repré¬ 
sentants  du  peuple  qui  se  trouveront  sur  les  lieux, 
pour  statuer  définitivement  sur  la  légitimité  des  me¬ 
sures;  et,  dans  le  cas  où  il  ne  se  trouverait  pas  de 
représentant  sur  les  lieux,  les  comités  enverront  ex¬ 
trait  de  leur  registre,  dans  le  même  délai  de  vingt- 
quatre  heures,  au  comité  de  sûreté  générale  de  la 
Convention,  pour  prononcer. 

«Les  comités  révolutionnaires  et  de  surveillance 
sont  autorisés  à  faire  exécuter  provisoirement  les 
mesures  de  sûreté  qu’ils  auront  arrêtées.  >> 

Dubois-Crancé  :  Je  demande  que  ce  décret  ait  un 
effet  rétroactif  pour  ceux  qui  se  trouveraient  dans 
les  cas  précisés  par  Couthon. 

Cette  motion  est  adoptée. 

Danton  :  Il  faut  nous  convaincre  d’une  vérité  po¬ 
litique:  c’est  que,  parmi  les  personnes  arrêtées,  il  en 
est  de  trois  classes;  les  unes  qui  méritent  la  mort,  un 
grand  nombre  dont  la  république  doit  s’assurer,  et 
t  uelques-unes  sans  doute  qu’on  peut  relaxer  sans 
ranger  pour  elle.  Mais  il  vaudrait  mieux,  au  lieu 
d’affaiblir  le  ressort  révolutionnaire,  lui  donner  plus 
de  nerf  et  de  vigueur.  Avant  que  nous  eu  venions  à 


des  mesures  combinées,  je  demande  un  décret  ré¬ 
volutionnaire  que  je  crois  instant.  J’ai  eu,  pendant 
ma  convalescence,  la  preuve  que  des  aristocrates, 
des  nobles  extrêmement  riches,  qui  ont  leurs  fils 
chez  l’étranger,  se trouventseulement  arrêtés  comme, 
suspects,  et  jouissent  d’une  fortune  qu’il  est  juste  de 
faire  servir  à  la  défense  de  la  liberté,  qu’ils  ont  com¬ 
promise. 

Je  demande  que  vous  décrétiez  que  tout  individu 
qui  a  des  fils  émigrés,  et  qui  ne  prouvera  pas  qu'il  a 
été  ardent  patriote,  et  qu’il  a  fait  tout  pour  empêcher 
leur  émigration,  ne  soit  plus  que  pensionnaire  de 
l’Etat,  et  que  tous  ses  biens  soient  acquis  à  la  répu¬ 
blique. 

Couthon  :  Je  demande  à  faire  une  simple  obser¬ 
vation.  La  proposition  de  Danton  est  juste  ;  car  tout 
individu  qui  avait  des  enfants  impubères,  depuis 
émigrés,  a  eu  assez  de  puissance  pour  s’opposer  à 
cette  émigration.  Je  demande  donc  que  les  biens  de 
ceux  dont  les  enfants  sont  émigrés  avant  leur  majo¬ 
rité  soient  dès  l’instant  acquis  à  la  république  ;  et 
qu’à  l’égard  de  ceux  dont  les  fils  étaient  majeurs  et 
ont  pu  user,  malgré  leurs  parents,  de  leurs  droits, 
la  république  ne  s’assure  de  leurs  biens  qu’après 
leur  avoir  donné  la  faculté  de  prouver  qu’ils  ont  lait 
tout  ce  qui  dépendait  d’eux  pour  empêcher  l’émi¬ 
gration  de  ces  enfants. 

La  proposition  de  Danton  est  décrétée,  et  le  mode 
d’exécution  renvoyé  à  la  rédaction  du  comité  de  sa¬ 
lut  public. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

N.  B.  Dans  la  séance  du  18  frimaire,  on  a  lu  la 
lettre  suivante  : 


Commune-Affranchie,  le  14  frimaire,  l’an  2®. 
Citoyen  président,  je  vous  envoie  la  seconde  liste  des 
giuillolinés  de  Commune-Affranchie.  Le  nombre  total  est 
jusqu’à  ce  jour  de  cent  treize.  La  Convention  nalionale 
verra  sans  doute  avec  plaisir  l’activité  que  le  tribunal  a 
mise  à  venRcr  les  mânes  des  patriotes  égorgés  dans  celte 
nouvelle  Sodome.  Un  plus  grand  acte  de  justice  se  prépare 
encore  :  quatre  ou  cinq  cents  contre-révolutionnaires,  dont 
les  prisons  sont  remplies,  vont  expier  l’un  de  ces  jours-ci 
tous  leurs  crimes;  le  feu  de  la  poudre  en  purgera  la  terre 
d’un  seul  coup.  Puissent  tous  leurs  semblables ,  foudroyés 
bientôt  comme  eux,  donner  un  grand  exemple  à  l’univers  ! 
Puisse  ce  mouvement  électrique  se  communiquer  partout! 
Puisse  cette  fête  imprimer  à  jamais  la  terreur  dans  l’âme 
des  scélérats  et  la  confiance  dans  le  cœur  des  républicains!  '' 
Je  dis  fête,  citoyen  président;  oui,  fête  est  le  mot  pro¬ 
pre  :  quand  le  crime  descend  au  tombeau,  l’humanité  res¬ 
pire,  et  c’est  la  fête  de  la  vertu,  f^ive  la  république:  vive 
la  Convention! 

Signé  les  juges  du  tribunal  révolutionnaire. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  L’OpÉRA-CoMtQUE  national,  rue  Favart.  — 
Le  Franc  Breton',  Alexis  et  Justine,  et  la  Fête  civique  du 
village. 

Théâtre  de  la  république,  rue  de  la  Loi.  —  La  Métro¬ 
manie,  suivie  de  la  Craie  Bravoure. 

Tiikatrr  de  la  rue  Feïdeau.  —  Juliette  et  Romeo, 
opéra  en  3  actes,  et  l'Heureuse  Décade. 

Théâtre  iN.ATiONAL ,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois. — • 
Les  Montagnards,  suivis  de  Pourceaugnac. 

Théâtre  des  Sans-Culoïtes,  ci-devant  Molière. — Seiko, 
suivi  du  Débarquement  de  la  Sainte  Famille  a  Alger. 

Théâtre  du  Vaudeville. — Sice,  Colombine  mannequin, 
et  Encore  un  Curé. 

Théâtre  de  la  Cité. — Variétés.  —  La  Veuve  ou  l'Intri¬ 
gue  secréte;  la  2'  représ,  de  l’Omelette  miraculeuse ,  et  le 
Petit  Orphée. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Les  Capucins  aux  Frontières,  pantom.  à  spect.,  préc.  du 
Café  des  Patriotes,  et  de  la  Piouvellc  Eve. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline , 
préc.  des  Parents  réunis. 


N’®  80.  Décadi,  20  Fp.imaire,  l’an  2e.  (Mardi  10  Décemcre  1793,  vieux  'style.) 


POLITIQUE. 

ALLEMAGNE. 

Deux-Ponts,  le  M  novembre,  —  Depuis  quelques  jours 
on  remarquait  parmi  les  Prussiens  un  mouvement  extraor¬ 
dinaire  qui  fit  juger  qu’ils  méditaient  une  expédition  se¬ 
crète.  Elle  a  élé  connue  cette  nuit;  on  entendit  une  canon¬ 
nade  terrible,  qui  dura  depuis  une  heure  du  malin  jusqu’à 
six.  Vers  neuf  heures,  on  répandit  le  bruit  que  Bitche 
étaitpris.  La  canonnade  recommença  à  midi,  et  on  apprit 
enfin  que  les  Prussiens  avaient  tenté  de  prendre  d’assaut 
le  fort  de  Bitche,  mais  que  cette  entreprise  n’avait  eu  au¬ 
cun  succès,  qu’ils  avaient  été  repoussés  avec  une  grande 
jierte,  et  que  les  Français  les  ont  attaqués  eux-mênies  près 
de  Bliecastel  avec  avantage. 

SUISSE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Berne,  du  27  novembre.  — 
Toute  la  Suisse  est  extrêmement  contente  du  décret  de  la 
Convention,  et  surtout  des  expressions  qui  rendent  sa  ma¬ 
nière  de  penser  à  son  égard.  On  avait  été  un  peu  alarmé 
ici  par  tes  bruits,  à  la  vérité  forcés,  qui  se  répandaient 
sourdement,  d’une  malveillance  des  Français  envers  nous; 
on  attribuait  ces  bruits  à  une  foule  d’émigrés  protestants, 
et  l’événement  nous  prouve  que  nous  avions  raison.  En  ef¬ 
fet,  parmi  ces  hommes  qui  voulaient  nous  préparer  à  une 
rupture,  on  a  distingué  Mcynier,  ex-conslituant  de  France 
et  maire  de  Nîmes;  Trélis  de  la  Bedosse,  Vincent  Rochu, 
ex-législateur  ;  VincentSaiut-Lauienl,  Chabaud,  Rabaut- 
du-Puy,  frère  deRabaut-Saint-Etienne;  Griolet,  ci-devant 
procureur-général  du  Gard,  Blanc  Pascal,  et  nombre  d’au¬ 
tres,  tous  disséminés  en  Suisse,  et  s’y  agitant  beaucoup. 
On  a  vu  que  leurs  artifices  et  leurs  calomnies  tendaient  à 
nous  peindre  lesFrançais  commevoulant  détruire  la  morale 
et  la  religion.  Ce  qui  a  servi  à  nous  faire  concevoir  des 
soupçons  contre  ces  nouveaux  débarqués,  c’est  qu’il  a  été 
remarque  que  leur  joie  était  grande,  et  leur  agitation  plus 
précipitée,  lorsque  la  nouvelle  de  la  spoliation  des  églises 
d’autour  de  Paris  nous  est  parvenue.  Il  n’est  pas  dilBcile 
de  voir  que  ces  messieurs  s’attendaient  à  cet  acte  de  philo¬ 
sophie,  qui  tient  lui-même  à  quelqu’autre  plan  auquel 
ils  n’ont  pas  Pair  d’être  étrangers.  Ils  étaient  fort  contents, 
mais  le  décret  de  la  Convention  les  a  replongés  dans  la 
tristesse  avec  laquelle  ils  étaient  arrivés.  Il  a  transpiré  de 
leurs  secrets,  que  Rabaut-Sainl-Etienne  et  Rabaut-Pom- 
mier  devaient  arriver  dans  ce  canton,  qu’ils  n’y  resteraient 
que  peu  de  temps,  que  Rabaut-Pommier  passerait  dans  le 
Valais,  et  Rabaut-Saint-Elienne  rentrerait  en  France  avec 
d<  s  notes  positives  sur  notre  pays,  pour  aller  les  commu¬ 
niquer  aux  frères  de  La  Rochelle,  de  Bordeaux,  et  succes¬ 
sivement  de  Montauban',  de  Cahors,  des  Cévennes,  où  le 
zèle  paraît,  à  leur  dire,  fort  ralenti ,  et  de  là  passer  à  Mar¬ 
seille,  ce  qui  semble  annoncer  quelque  grand  plaiTnou- 
veau  à  exécuter  dans  le  midi  de  la  France. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  19  brumaire.  —  On  apprenti  par  les  lettres 
(le  Marseille,  du  4  frimaire,  que  parmi  les  troupes 
de  toutes  les  couleurs  qui  sont  à  Toulon,  la  de'su- 
nion  est  portée  à  son  comble,  de  sorte  que  les  gens 
qtii  occupent  le  fort  de  La  Malgue  ont  tiré  sur  la 
ville.  La  disette  qui  se  fait  sentir  dans  ce  repaire 
de  brigands  ne  peut  qu’entreriir  la  discorde  qui 
règne. 

D’autres  lettres  de  la  même  commune  annoncent 
qu’un  bâtiment  venant  de  Constantinople,  chargé 
de  blé  pour  la  république,  a  été  chassé  à  la  hauteur 
de  Toulon  par  des  chaloupes  anglaises  qui,  après 
avoir  coupé  ses  câbles,  l’ont  forcé  à  s’échouer;  l’é¬ 
quipage,  composé  de  Grecs,  après  s’être  vigoureuse- 
3®  Scrie,  —  'faine  f. 


ment  défendu,  avoir  tué  dix-neuf  hommes  et  fait 
un  prisonnier  aux  Anglais  qui  le  poursuivaient,  s’est 
réfugié  à  Marseille.'  On  a  donné  à  ces  étrangers  un 
navire  p  leur  choix  pour  retourner  à  Constantino¬ 
ple,  où  l’on  appréciera  sans  doute  un  pareil  trait 
d’humanité. 

— On  a  éprouvé  à  Naples  un  tremblement  de  terre 
très  considérable,  qui  a  causé  des  dégâts  immenses 
à  Reggio  dans  la  Calabre^ Des  maisons  se  sont  écrou¬ 
lées,  les  arbres  ont  été  déracinés,  la  terre  s’est  en- 
tr’ouverte  dans  plusieurs  endroits,  au  point  que  les 
habitants  ne  reconnaissent  plus  les  bornes  de  leurs 
héritages.  Plus  de  trois  cents  personnes  ont  péri  par 
ce  cruel  fléau. 

— Pendant  le  siège  de  Dunkerque,  un  matelot  ven¬ 
dait  à  la  municipalité  un  Autrichien  pour  12  livres; 
il  en  a  livré  au  moins  une  vingtaine.  Voici  tomme 
il  s’y  prenait  :  il  allait  dans  les  dunes,  plantait  sou 
bâton  dans  le  sable,  et  mettait  dessus  sa  casaque 
bleue,  le  tout  surmonté  de  son  chapeau  rond  :  un 
Autrichien  venait  tirer  sur  ce  mannequin,  et  mon 
matelot  qui  était  à  l’écart  accourait  sur  lui,  l’em¬ 
poignait  et  allait  vendre  sa  vilaine  proie.  Cete  anec¬ 
dote  est  très  vraie  et  mérite  publicité.  Tout  notre 
regret  est  de  n’avoir  pas  retenu  le  nom  de  ce  brave 
marin. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  17  frimaire. 

Le  citoyen  Raffy,  l’un  des  membres  de  la  munici¬ 
palité  présidée  par  Bailly,  à  l’epoque  du  massacre 
du  Champ-de-Mars,  ayant  été  mis  en  état  d’arresta¬ 
tion,  réponse  et  les  enfants  de  ce  citoyen  viennent 
réclamer  l’indulgence  du  conseil.  Raffy,  disent-ils,  a 
signé,  il  est  vrai,  l’arrêté  qui  ordonnait  que  le  dra¬ 
peau  rouge  serait  déployé;  mais  Raffy  n’était  point 
à  la  délibération  lorsqu’elle  a  été  prise  :  c’est  par  les 
suggestions  du  traître  Lafayette  et  du  perfide  Bailly 
qu’il  a  été  trompé.  D’ailleurs ,  Raffy  était  alors, 
comme  il  l’est  encore  aujourd’hui,  atteint  d’un  rhu¬ 
matisme  goutteux;  on  sait  que  cette  maladie  enlève, 
le  plus  souvent  à  ceux  qui  en  sont  atteints  l’énergie 
qui  est  nécessaire  dans  les  grandes  opérations.  Enfin , 
la  probité,  le  patriotisme  dont  il  a  fait  preuve,  avant 
et  depuis  cette  époque,  l’estime  qu’ont  pour  lui  les 
vrais  sans-culottes,  tout  sollicite  en  faveur  du  ci¬ 
toyen  Raffy.  Nous  demandons  qu’en  considération 
de  la  maladie  dont  le  citoyen  Rany  est  atteint,  il  soit 
remis  en  liberté,  ou  que  du  moins  il  soit  permis  à  sa 
famille  de  le  conserver  dans  son  sein  en  lui  don¬ 
nant  telle  garde  que  le  conseil  voudra  déterminer. 

Le  premier  mouvement  qui  se  manifeste  dans  l’as¬ 
semblée  est  celui'de  la  sensibilité;  le  conseil  incline 
d’abord  pour  le  renvoi  à  l’administration  de  police, 
avec  recommandation  de  faire  droit  à  la  demandi*. 
s’il  y  a  lieu.  Un  membre  s’élève  contre  cette  disposi¬ 
tion  :  il  représente  que  tous  les  signataires  pour¬ 
raient  aussi  se  trouver  malades; que  tous  pourraient, 
à  l’exemple  du  citoyen  Raffy,  solliciter  la  même  de¬ 
mande;  que  le  conseil  ne  peut  faire  d’exceptions,  ni 
établir  des  privilèges. 

Le  conseil,  déterminé  par  cette  dernière  observa¬ 
tion,  passe  purement  et  simplement  à  l’ordre  du 
jour. 

—  Le  procureur  de  la  commune  donne  lecture  de 
la  liste  des  citoyens  devant  former  les  jurys  de  ju¬ 
gement  pour  le  trimestre  courant. 
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Celte  liste  est  adopte'?,  sauf  quelques  exceptions.  | 

Il  s’élève  nue  discussion' sur  le  mode  de  nomiiia- 
lion  des  jurés  :  plusieurs  membres  observent  que  lo¬ 
ti  rage  au  sort  entraîne  beaucoup  d’inconvénients, 
en  ce  que  les  aristocrates,  tes  modérés,  ne  manque¬ 
raient  *pas  de  se  faire  inscrire  sur  les  registres  des 
jiiros,  et  font  sentir  la  nécessité  que  les  jurys  soient 
composés  de  patriotes  purs,  enfin  qui  méritent  la 
conliance  du  peuple. 

Après  dilTérentes  propositions,  le  conseil  arrête 
(iue  les  jurés  seront  nommés  par  les  assemblées  gé¬ 
nérales  de  section. 

—  Un  membre  fait  un  rapport  sur  le  plan  adopté 
par  l’administration  des  travaux  pour  célébrer  l’a- 
poihéose  de  Chaîner  et  la  translation  de  ses  cendres 
à  la  Convention  nationale. 

11  résulte  du  rapport,  qu’on  partira  de  la  com¬ 
mune  pour  se  rendre  aux  Jacobins.  C’est-là'  que  se 
fera  la  grande  réunion,  pour  ensuite  se  porter  en 
masse, .et  dans  un  ordre  bien  réglé,  à  la  Convention 
nationale.  On  devait  ensuite  faire  un  banquet- et  cé¬ 
lébrer  une  fête  où  assisteraient  des  rois,  des  reines, 
lies  papes,  des  cardinaux,  la  gent  monacaille  de 
l'un  et  l’autre  sexe,  et  une  esquisse  de  chaque  es¬ 
pèce  des  innombrables  jongleurs  qui  dévoraient  la 
sulistance  du  peuple. 

Ces  détails  sont  très  applaudis.  —  JIs  donnent  lieu 
à  quelques  discussions. 

Lucin  :  H  est  remarquable  que  dans  la  plupart 
des  sections  on  a  célébré  l’opulence  de  telle  ou  telle  1 
section,  et  rarement  la  mémoire  des  martyrs  de  la 
liberté.  Dans  une  fête  où  l’on  veut  célébrer  la  mé¬ 
moire  de  Challier  il  ne  doit  être  question  que  de 
Chaîner  lui-même,  et  de  Challier  seul;  car  vous  sa¬ 
vez  que,  dans  la  primitive  institution  des  théâtres, 
lorsqu’on  venait  de  donner  une  tragédie,  pour  dé¬ 
tourner  l’esprit  des  spectateurs  de  l’impression  trop 
forte  qu’elle  aurait  pu  faire  sur  eux,  on  donnait  or¬ 
dinairement  une  farce  respirant  la  gaîté. 

Le  conseil  adopte  le  plan  de  l’administration  des 
travaux  publics,  sauf  quelques  moditications,  et  re¬ 
jette  en  son  entier  l’article  relatif  au  banquet  des 
rois,  des  reine3  et  des  prélats. 

L’apothéose  de  Challier  sera  célébré  le  30  fri¬ 
maire. 

—  Desraffaires  particulières  occupent  le  reste  de  la 
séance. 

SÉANCE  DU  18  FRIMAIRE. 

A  la  suite  d’un  rapport  sur  les  moyens  d’accélérer 
la  confection  des  armes,  le  conseil  arrête  que  les 
commissaires  qu’il  a  nommés  précédemment  pour 
cet  objet  se  concerteront  avec  le  comité  de  surveil¬ 
lance  du  département,  pour  ce  qui  concerne  cette 
fabrication. 

—  La  section  du  Faubourg-Montmartre  se  plaint 
de  l’inexécution  de  l’arrêté  portant  que  les  boulan¬ 
gers  ne  délivreront  du  pain  qu’à  neuf  heures. 

Un  membre  accuse  le  commandant-général  de 
ne  pas  faire  exécuter  strictement  les  arrêtés  du  con¬ 
seil. 

Le  commandant-général  présent  donne  lecture 
de  l’ordre  par  lequel  il  transmet  l’arrêté  du  conseil 
aux  chefs  de  légion,  en  leur  enjoignant  de.  le  mettre 
à  exécution.  Henriot  ajoute  ;  «  Je  ne  commanderai 
jamais  la  force  armée  contre  le  peuple;  ce  ne  sont 
pas  des  baïonnettes  dont  on  doit  se  servir  pour 
faire  exécuter  les  arrêtés,  mais  bien  les  armes  de  la 
raison.  » 

De  vifs  applaudissements  sanctionnent  la  déclara¬ 
tion  du  commandant-général. 

L’ordre  du  jour  est  réclamé  et  adopté. 

•>—  Quatre  commissaires  sont  nommés  pour  invi¬ 


ter  le  comité  de  salut  public  à  presser  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  l’organisation  de  la  municipalité 
conformément  au  gouvernement  révolutionnaire,  et 
d’après  les  considérations  de  la  population. 

Le  reste  de  la  séance  est  employé  à  une  discussion 
sur  le  travail  relatif  à  l’emprunt  forcé  et  à  d’aulreS 
objets  d’administration. 

Etat  des  prisons. 

Nombre  des  prisonniers  et  détenus  tant  dans  les 
prisons  que  dans  les  maisons  d’a’rrêt,  4,133. 

Brûlement  d’assignats. 

Le  19  frimaire,  à  dix  heures  du  malin  ,  il  a  été 
brûlé,  dans  l’ancien  local  des  ci-devant  Capucines, 
la  somme  de  14  millions  en  assignats,  laquelle, 
jointe  aux  958  millions  déjà  brûlés,  forme  celle  de 
972  millions.  —  Il  reste  encore  43  raillions,  dont  17 
provenant  de  la  vente  des  domaines  nationaux  ,  et 
26  des  échanges. 

TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 


Salle  de  l’Egalité, 


Du  15  frimaire.  —  Le  tribunal  a  acquitté  d’accu¬ 
sation  Louis-René  Marlot,  âgé  de  soixante  ans,  né¬ 
gociant,  né  à  Paris,  y  demeurant,  rue  d’Anjou.  Il 
était  accusé  d’avoir  fait  passer  des  fonds  eu  mar¬ 
chandises  à  un  émigré. 


Du  16.  —  Le  tribunal  a  acquitté  d’accusation 
Alexandre  Lesarmotte  d’Argenville ,  âgé  de  trente 
ans,  natif  de  Bar-sur-Aube,  ancien  gardc-du-corps, 
étant  au  service  de  Pologne,  demeurant,  lors  de  son 
arrestation,  rue  de  la  Loi,  ci-devaut  de  Richelieu, 
hôtel  du  Nord,  11  était  accusé  d’avoir,  étant  dans 
une  loge  à  l’Opéra ,  un  jour  de  représentation  de 
l’Offrande  à  la  Liberté,  craché  sur  la  statue  de  la 
Liberté,  et  d’avoir  entretenu  des  intelligences  avec 
les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  républi- 
que. 


Salle  de  la  Liberté. 


Du  17  frimaire.  —  Jeanne  Vaubernicr,  femme  sé¬ 
parée  dedroi  tdeDubarry,  âgée  de  quarante-deuxans, 
native  de  Vaucouleurs,  demeurant  à  Luciennes,  con¬ 
vaincue  d’être  auteur  ou  complice  de  machinations 
et  intelligences  avec  les  ennemis  de  l’Etat  et  leurs 
agents,  pour  les  engager  à  commettre  des  hostilités, 
leur  indiquer  et  favoriser  les.  moyens  de  les  entre¬ 
prendre  et  de  les  diriger  contre  la  France,  notam¬ 
ment  en  faisant  à  l’étranger,  sous  des  prétextes  pré¬ 
parés,  divers  voyages  pour  concerter  ces  plans  hos¬ 
tiles  avec  ses  ennemis,  et  en  fournissant  à  eux  et  à 
leurs  agents  des  secours  en  argent  ; 

Jean-Baptiste  Vandenyver,  natif  d’Amsterdam, 
âgé  de  soixante-six  ans,  banquier  à  Paris,  rue  Vi- 
vienne  ;  Edme-Jeau-Baptiste  Vandenyver,  âgé  de 
trente-deux  ans,  et  Antoine-Augustin  Vandenyver,. 
âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  natifs  de  Paris ,  bau((uiers, 
demeurant  aussi  rue  Vivienue,  convaincus  de  com¬ 
plicité  daùs  cette  afl’aire,  ont  été  tous  quatre  con¬ 
damnés  à  la  peine  de  mort,  à  onze  heures  du  soir. 

L’instruction  de  cette  alfaire  a  duré  trois  séances. 
Voici  un  extrait  de  l’acte  d’accusation, h  l’appui  du¬ 
quel  l’accusateur  public  a  produit  une  foule  de  piè¬ 
ces  et  les  dépositions  uniformes  d’un  grand  nombre 
de  témoins. 

Fouquier-Tinville,  accusateur  public,  expose  que, 
par  délibération  du  comité  de  sûreté  générale  et  de 
surveillance  de  la  Convention  nationale,  du  29  bru- 
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maire  dernier,  il  a  etc  nrrcLé  que  Jeanne  Vauber- 
nier,  femme  Dubarry;  Jean-Baptiste  Vandenyver, 
Edme-Jean-Baptiste  Vandenyver,  seraient  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire.;’ qu’en  conséquence,  la 
nommée  Vaubernier,  femme  Dubarry,  a  été  consti¬ 
tuée  prisonnière  dans  la  maison  d’arrêt  dite  Sainte- 
Pélagie,  et  les  nommés  Vandenyver,  père  et  fils, 
banquiers,  dans  la  maison  d’arrêt  dite  la  Force  ; 

Que  les  pièces  concernant  ces  différents  accusés 
ont  été  apportées  à  l’accusateur  public  le  30e  jour 
de  brumaire,  et  qu’ils  ont  été  interrogés  les  2, 4  et 
7  frimaire  suivant,  par  l’un  des  juges  du  tribunal  ; 

Qu’examen  fait  desdites  pièces ,  il  en  résulte  que 
les  plaies  profondes  et  mortelles  qui  avaient  mis  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte  avaient  été  faites  à 
son  corps  politique  bien  des  années  avant  la  glo¬ 
rieuse  et  impérissable  révolution,  qui  doit  nous 
faire  réjouir  des  maux  cuisants  qui  l’ont  précédée, 
puisqu’elle  nous  a  délivrés  pour  jamais  des  mons¬ 
tres  barbares  et  fanatiques  qui  nous  tenaient  enchaî¬ 
nés  sur  l’héritage  de  nos  pères  ; 

Que  pour  prendre  une  idée  juste  de  l’immoralité 
de  l’accusée  Dubarry,  il  faut  jeter  un  coup-d’œil  ra¬ 
pide  sur  les  dernières  années,  pendant  le  cours  des¬ 
quelles  le  tyran  français,  Louis  XVe  du  nom,  a 
scandalisé  l’univers,  en  donnant  la  surintendance 
de  ses  honteuses  déljauches  à  cette  célèbre  courti- 
sanne  ; 

Qu’en  1769,  ce  Sardanapale  moderne,  se  trouvant 
blasé  sur  toutes  les  jouissances  qu’il  avait  poussées 
à  l’excès,  dans  le  Parc-aux-Cerfs,  sérail  infâme  où  le 
déshonneur  d’unedntinité  de  familles  honnêtes  fut 
consommé,  s’abandonna  lâchement  aux  vils  com¬ 
plaisants  qui  l’entouraient  pour  réveiller  ses  feux 
presqn’éteints,  etc. 

Qu’un  de,  ces  odieux  complaisants  ayant  fait  la 
connaissance  d’un  ci-devant  comte  Dubarry,  noyé 
de  dettes  et  le  plus  crapuleux  libertin,  eut  occasion 
de  voir  chez  lui  la  nommée  Vaubernier,  sa  maî¬ 
tresse,  qui  n’était  passée  dans  ses  bras  qu’après  avoir 
fait  un  cours  de  prostitution  ; 

Que  le  ci-devant  comte  Dubarry,  à  qui  tous  les 
moyens  étaient  bons  pour  parvenir  à  apaiser  ses 
créanciers,  proposa  à  ce  complaisant  de  lui  céder  la 
Vaubernier,  s’il  parvenait  à  la  faire  admettre  au 
nombre  des  sultanes  du  crime  couronné  ;  que  cette 
créature  déhontée  lui  fut  en  effet  présentée,  et  qu’en 
peu  de  temps  elle  parvint,  par  ses  rares  talents,  à 
prendre  l’empire  le  plus  absolu  sur  le  faible  et  dé¬ 
bile  despote. 

Bientôt  des  fleuves  d’or  roulèrent  à  ses  pieds  :  les 
pierreries  les  plus  précieuses  lui  furent  données  avec 
profusion;  les  artistes  les  plus  célèbres  furent  oc¬ 
cupés  aux  chefs-d’œuvre  les  plus  dispendieux;  elle 
devint  l’idole  des  ci-devant  grands;  les  ministres, 
les  généraux  et  les  ci-devant  princes  de  l’Æglise  fu¬ 
rent  nommés  ou  culbutés  par  cette  nouvelle  Aspa- 
sie,  et  tous  venaient  bassement  faire  fumer  leur  en¬ 
cens  à  ses  genoux;  le  faste  le  plus  insolent,  les  dé- 
])ravations  et  les  débordements  de  tout  genre  furent 
aflichés  par  elle. 

Le  scandale  était  à  son  combler  elle  puisait  à  plei¬ 
nes  mains  dans  les  coffres  de  la  nation  [)o;!r  enrichir 
sa  famille  et  combler  l’abîme  de  dettes  du  ci-devai;t 
comte  Dubarry,  qui  avait  poussé  l’infamie  et  le  dés¬ 
honneur  jus(|u’à  devenir  son  époux. 

Son  imbécille  amant  ne  rougit  pas  lui-même  d'in¬ 
sulter  au  peuple  eu  se  plaçant  à  côté  d’elle  dans  les 
chars  les  plus  brillants,  et  la  promenant  ainsi  dans 
différents  lieux.  Pour  ne  pas  effaroucher  la  pudeur, 
l’accusateur  public  ne  soulèvera  pas  le  voile  qui  j 
doit  couvrir  à  jamais  les  vices  effroyables  de  la  cour  ! 
jusqu’en  l’année  1774,  époque  à  laquelle  celui  à  qui  ; 


des  esclaves  avaient  donne  le  noni  de  Bien-Aimé 
disparut  de  dessus  la  terre,  emportant  dans  scs  vei¬ 
nes  le  poison  infect  de  son  libertinage,  et  couvert  du 
mépris  des  Français. 

La  Dubarry  fut  reléguée  à  Rhétel-Mazarin,  et  de  là 
à  Meaux,  dans  la  ci-devant  abbaye  de  Pont-aux- 
Dames.  Dans  cette  retrait^  salutaire  elle  aurait  dû 
faire  les  plus  sérieuses  réflexions  sur  le  néant  des 
grandeurs  et  sur  les  désordres  de  sa  conduite,  qui 
avait  entraîné  la  ruine  de  son  pays;  mais  ayant  été 
rendue  à  la  liberté  par  le  dernier  tyran  des  Français, 
il  lui  conserva  non-seulement  les  dépouilles  du  pei>- 
ple,  mais  encore  la  combla  de  nouvelles  prodigali¬ 
tés,  et  lui  conserva  le  château  de  Luciennes,  où  elle 
se  forma  bientôt  une  nouvelle  cour,  à. laquelle  se 
irésentèrent  en  foule  les  vils  courtisans  qui  avaient 
)rolité  de  sa  faveur  pour  dilapider  les  finances  de 
’Elat.*  Elle  les  tint  tous  enchaînés  à  son  char  jus¬ 
qu’à  l’époque  mémorable  où  le  peuple  français ,  fa¬ 
tigué  du  |)oids  de  ses  chaînes,  se  leva,  les  brisa  et  en 
frappa  la  tête  du  despote. 

D’après  l’exposé  ci-dessus,  l’accusateur  public  a 
dresse  le  présent  acte  d’accusation  contre  Jeanne 
Vaubernier,  femme  Dubarry;  Jean-Baptiste  Vand»- 
nyver,  Edme-Jean-Baptiste  Vandenyver  et  Antoine- 
Augustin  Vandenyver,  pour  avoir  méchamment  et 
à  dessein,  savoir  : 

Jeanne  Vaubernier,  femme  Dubarry,  conspiré 
contre  la  république  française,  et  favorisé  le  succès 
des  armes  de  ses  ennemis  sur  son  territoire,  en  leur 
procurant  des  sommes  exorbitantes  dans  les  diffé¬ 
rents  voyages  qu’elle  a  faits  en  Angleterre,  où  elle  a 
émigré  elle-même,  et  dont  elle  n’est  de  retour  que 
depuis  le  mois  de  mars  dernier; 

Avoir  entretenu  des  correspondances  et  des  liai¬ 
sons  intimes  avec  les  émigrés  et  autres  ennemis  de 
la  liberté  et  de  l’égalité  ; 

Avoir  porté,  à  Londres,  le  deuil  du  tyran,  et  y 
avoir  vécu  familièrement  avec  le  parti  ministériel, 
et  particulièrement  avec  Pitt,  dont  elle  a  rapporlé 
et  conservé  précieusement  l’efügie,  empreinte  sur 
une  médaille  d’argent; 

Avoir  complété  une  collection  d’ouvrages  et  es¬ 
tampes  contre-révolutionnaires  ; 

Avoir  fait  enterrer  les  lettres  de  noblesse  d’nn 
émigré,  ainsi  que  les  bustes  de  la  ci-devant  cour  ; 

Et  enfin ,  a  voir  dilapidé  les  trésors  de  l’Etat  par  scs 
dépenses  effrénées  ; 

Et  Jean-Baptiste  Vandenyver,  Edme-Jean-Bap- 
tiste  Vandenyver,  et  Antoine-Augustin  Vandenyver, 
père  et  fils,  pour  avoir,  également  méchamment  et 
à  dessein,  conspiré  contre  la  république  française, 
et  favorisé  les  progrès  des  armes  de  ses  ennemis  sur 
son  territoire  en  leur  fournissant  des  sommes  pro¬ 
digieuses  par  le  ministère  de  la  Dubarry,  lors  des 
voyages  de  cette  dernière  en  Angleterre; 

Avoir  aussi  favorisé  les  projets  des  ennemis  de 
l’intérieur  en  donnant  200,000  liv.  à  Rohan-Cha¬ 
bot,  et  200,000  autres  liv.  à  Larochefoucauld,  ci-de¬ 
vant  évêque  de  Rouen  ; 

Avoir  été  les  instruments  et  complices  d’un  plan 
de  banqueroute  générale,  qui  aurait  perpétué  l’es¬ 
clavage  des  Français  et  sauvé  la  tête  du  tyran  ; 

Et  enfin,  avoir  coopéré  au  massacre  du  peuple, 
dans  la  journée  mémorable  du  10  août,  étant  au 
nombre  des  chevaliers  du  "Poignard  dans  le  ci-de¬ 
vant  château  des  Tuileries. 

Les  quatre  condamnés  ont  subi  leur  jugement,  le 
18,  à  quatre  heures  après-midi,  sur  la  ])lace  delà 
Révolution.  Le  peuple  s’était  porté  en  foule  vers  b^ 
lieu  de  l’exécution  |)Ourêtre  témoin  de  la  vengeance 
tardive  de  la  nation  contre  cette  fameuse  coin  ti- 
sanne,  dont  le  luxe  effréné  épuisa  les  trésors  pré- 
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Jpvossur  lessnonrs  du  malheureux.  Elle  avait  vécu 
dans  la  débauche  et  le  crime.  Elle  est  morte  sans 
courage. 

Noël,  ex-député,  condamné  le  même  jour,  a  subi 
son  jugement  à  la  même  heure. 


THEATRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

La  carrière  dramatique  s’agrandit  çt  s’honore  lorsqu’on 
y  combat  les  vices  et  les  préjugés  avec  les  armes  de  la*  rai¬ 
son  et  du  sentiment.  Un  préjugé  atroce,  celui  du  point 
d’honneur  et  des  duels,  survit  parmi  nous  à  tant  d’autres, 
et  peut-être  était-il  diflicile  de  l’attaquer  de  front  devant 
des  spectateurs  qui  désormais  seront  tous  soldats. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  comédie  en  un  acte,  intitulée 
I  l  vraie  Bravoure,  l’ont  fah  avec  beaucoup  d’adrésse  et 
d’éner-gie. 

Ils  ont  pr.ésenté  le  tableau  d’un  vrai  brave,  d’un  bon  of¬ 
ficier  qui  reçoit  un  soufflet  de  son  ami,  et  rel^use  de  se  bat¬ 
tre  contre  lui.  Il  est  vrai  que  c’est  son  ami  d’enfance  et 
presque  son  frère  pour  lui;  que  le  coupable  était  ivre, 
égaré  d’ailleurs  par  les  conseils  d’un  mauvais  sujet,  em¬ 
porté  par  la  débauche ,  par  la  fureur  du  jeu ,  irrité  par  la 
défense  que  son  ami  ose  lui  faire  de  remettre  les  pieds 
dans  une  maison  où  il  va  perdre  son  argent,  sa  santé,  ses 
principes  et  sa  réputation.  A  peine  le  coup  fatal  est  donné, 
viu’il  se  jette  aux  pieds  de  l’offensé.  Celui-ci  déclare  à  ses 
camarades  qu’il  ne  se  battra  pas.  Déjà  le  préjugé  va  le 
frapper;  mais  heureusement  l’ennemi  arrive;  une  affaire 
s’engage;  le  vrai  brave  fait  des  prodiges  de  valeur,  enlève 
un  drapeau  à  l’ennemi,  et  sauve  la  vie  à  celui  qui  a  eu  le 
malheur  de  l’insulter.  Au  lieu  d’être  renvoyé  du  corps,  il 
est  fait  capitaine,  et  .tous  les  soldats  du  régiment  jurent 
qu’il  ne  sera  plus  question  de  duel  parmi  eux,  et  que  le 
premier  qui  provoquera  un  de  ses  camarades  sera  chassé 
ignominieusement. 

Celte  pièce  au  mérite  d’une  intention  louable  joint  ce¬ 
lui  d’une  bonne  exécution.  Elle  est  très  dramatique,  bien 
conduite,  et  l’inlérêi  qu’elle  inspire  ne  fait  que  mieux  res¬ 
sortir  les  traits  gais  et  spirituels  dont  elle  est  semée.  Les 
directeurs  de  troupe,  dans  les  villes  de  garnison,  feront 
un  acte  très  patriotique  en  la  faisant  représenter;  elle  doit 
y  avoir  du  succès,  et  y  donner  une  leçon  utile.  Telle  estee- 
pendantencore  la  force  du  préjugé,  que  le  héros  de  celle 
j)ièce  ne  refuse  pas  le  duel  par  principe,  mais  par  senti¬ 
ment  :  il  ne  veut  point  égorger  son  ami ,  mais  on  voit  et  il 
dit  lui-même  qu’il  se  battrait  contre  un  autre;  en  sorte  que 
son  exemple  offre  moins  une  règle  qu’une  exception.  Les 
auteurs  l’ont  bien  senti  sans  doute;  mais  ils  auront  pensé 
qu’il  fallait  encore  composer  en  quelque  sorte  avec  le  pré¬ 
jugé  pour  l’attaquer  avec  succès.  Ce  n’est  pas  leur  faute, 
c’est  la  nôtre.  Quand  serons-nous  assez  forts  pour  qu’on 
puisse  nous  montrer  au  théâtre  la  vérité  sans  ménagement, 
sans  être  obligés  de  transiger  avec  les  principes  de  la  rai¬ 
son  et  du  véritable  honneur,  qui,  pour  des  républicains  , 
ne  peut  être  autre  que  l’amour  de  la  patrie? 

La  pièce  a  complètement  réussi.  Elle  est  du  citoyen  Pi¬ 
card,  déjà  connu  par  des  succès  fur  nos  différents  théâtres, 
et  du  citoyen  Duval,  qui  a  en  celte  fois  l’occasion  de  mon¬ 
trer,  comme  auteur,  un  véritable  talent,  qu’on  ne  pouvait 
reconnaître  lorsqu’il  n’avait,  comme  acteur  du  Théâtre  de 
la  Nation,  que  des  bouts  de  rôle  à  remplir. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidenâc  de  Voulland, 

Observations  relatives  au  décret  sur  le  gouverne¬ 
ment  ‘provisoire  et  révolutionnaire. 

Pourquoi  un  gouvernement  provisoire  et  révolu¬ 
tionnaire?  disent  les  mille  espèces  de  malveillants 
qui  craignent  le  bien  t]u’il  en  doit  re'sulter.  Voici  la 
réponse  que  leur  lait  Billaud-Varennes  : 


Pareequ’il  faut  former  des  alliances  avec  les  puis¬ 
sances  étrangères,  et  que  les  puissances  neutres  ne 
diffèrent  à  se  prononcer  que  pareequ’il  n’existe 
pas  encore  de  gouvernement.  11  n’est  ni  dans  les 
projets,  ni  dans  les  intérêts  de  la  France  de  s’isoler 
du  reste  de  l’Europe;  ce  serait  servir  les  intentions 
de  ses  ennemis,  des  infâmes  despotes  coalisés  contre 
elle. 

Sans  gouvernement,  avec  qui  pouvaient  traiter 
les  puissances  neutres?  Le  peuple  sanctionne  le  gou¬ 
vernement  provisoire  et  révolutionnaire  ;  dès  lors 
plus  d’obstacles;  ce  gouvernement  traitera  au  nom 
du  peuple,  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la  vertu 
distinctive  des  peuples  libres  est  l’exacte  observation 
des  traités  qu’ils  ont  consentis.  La  politique  d’un 
peuple  libre  est  la  franchise  ;  celle  des  despotes  ne 
repose  que  sur  leur  intérêt  :  la  première  est  immua¬ 
ble;  la  seconde  varie  journellement. 

Mais  nous  avons  une  constitution  décrétée  et  ac¬ 
ceptée,  disent  les  mêmes  gens  qui  n’en  voulaient  pas; 
pourquoi  ne  pas  la  suivre?  elle  nous  donnerait  un 
gouvernement. 

Est-ce  au  milieu  des  orages,  des  intrigues,  avec 
une  guerre  pareille  à  celle  que  soutient  glorieuse¬ 
ment  la  république,  que  l’on  peut  procéder  à  l’exé¬ 
cution  d’une  constitution?  Quel  est  le  résultat  d’une 
bonne  constitution  ?  ii’est-ce  pas  d’assurer  à  chaque 
individu  toute  l’étendue  de  liberté  dont  il  peut  jouir 
sans  danger  pour  sa  patrie?  Et  quel  danger  n’y  au¬ 
rait-il  pas  à  donner  a  tous  les  malveillants  qui  se 
courbent,  mais  qui  ne  sont  pas  abattus,  une  liberté 
qui  ne  serait  pour  eux  que  le  droit  de  comploter 
librement  contre  le  bonheur  du  peuple  et  contre 
cette  même  constitution  dont  ils  ne  réclament  l’exé¬ 
cution  que  pour  la  détruire?  Plus  cette  constitution 
approche  de  la  perfection,  plus  elle  est  favorable 
aux  droits  de  tous  les  individus  indistinctement,  plus 
il  serait  imprudent  de  l’exécuter  dans  un  moment 
orageux,  où  les  traîtres  fourmillent.  Il  fauVun  frein, 
un  gouvernement  révolutionnaire ,  donx  la  force 
puisse  contenir  dans  le  devoir  les  malveillants  et 
ceux  qui  trament  encore  des  projets  fantastiques  de 
contre-révolution.  Les  bons  citoyens,  loin  de  crain¬ 
dre  l’énergie  du  gouvernement,  l’appelaient  par 
leurs  vœux;  car  cette  énergie  sera  le  plus  sûr  garant 
de  leurs  droits. 

Mais,  dit-on,  par  ce  mode  de  gouvernement,  la 
Convention  réunit  tous  les  pouvoirs.  Oui,  répond 
Billaud-Varennes,  et  c’est  ce  que  redoutent  nos  en¬ 
nemis.  Ont-ils  donc  oublié  que  la  responsabilité  de 
la  Convention  est  immense,  et  qu’elle  est,  au  risque 
de  la  vie  de  chacun  de  ses  membres,  dévouée  au 
bonheur  du  peuple? 

Sans  répéter  en  faveur  de  la  Montagne  les  éloges 
qui  retentissent  dans  toutes  les  parties  de  la  répu¬ 
blique,  nôus  demanderons  à  tous  les  Français  si,  la 
nécessité  d’un  pouvoir  concentré  une  fois  établie  par 
les  faits  et  par  les  raisonnements  les  plus  irrésisti¬ 
bles,  ils  balanceront  un  instant  sur  le  choix  des 
hommes  à  qui  ce  pouvoir  peut  être  confié  sans  dan¬ 
ger.  Mais  la  réponse  avait  précédé  notre  question, 
et  les  adresses  venues  de  toutes  parts  pour  engager 
la  Convention  à  ne  pas  quitter  un  posle  qui  n’a  de 
gloire  que  par  le  courage  qu’il  demande,  prouvent 
que  les  e.spérances  des  républicains  reposent  entiè¬ 
rement  sur  elle.  Que  ceux  qui  accusent  d’ambition 
les  membres  du  comité  de  salut  public  mettent  la 
main  sur  le  cœur,  et  qu’ils  disent  hautement,  mais 
franchement,  s’ils  oseraient,  au  péri!  de  leur  vie,  sc 
rendre  les  garants  du  salut  de  la  patrie. 

{Tiré de  la  Feuille  du  Salut  f>ublic.) 
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SÉANCE  DU  18  FRIMAIRE. 

.Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’une  lettre  qui  de'- 
noiice  le  citoyen  Mojean,  pareequ’il  impose  Ini-rnéme 
ou  par  ses  agents,  dans  le  département  de  la  Moselle, 
des  contributions  révolutionnaires. 

Merlin,  de  Thionville  :  Je  demande  que  ce  parti¬ 
culier,  qui  n’est  point  connu,  et  dont  personne  n’est 
caution,  soit  mis  en  état  d’arrestation  jusqu’à  l’apu¬ 
rement  de  ses  comptes. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

PouLTiER  :  Je  demande  que  les  agents  qui  ont  im¬ 
posé  ou  reçu  des  contributions  révolutionnaires,  et 
qui  se  troiiVent  dans  le  cas  de  Mojean,  soient  égale¬ 
ment  jusqu’à  l’apurement  de  leurs  comptes,  mis  en 
état  d’arrestation. 

La  Convention  renvoie  cette  motion  au  comité  de 
sûreté  générale. 

—  Merlin  (de  Douai),  au  nom  du  comité  de  légis¬ 
lation,  fait  un  rapport  relatif  à  la  réclamation  du  ci¬ 
toyen  Boissard,  membre  de  l’administration  du  dé¬ 
partement  du  Doubs,  suspendu  par  les  représentants 
du  peuple,  et  propose  de  décréter  qu’il  u’y  a  pas  lieu 
à  délibérer  sur  cette  réclamation. 

Merlin  ,  de  Thionville  ;  Boissard  a  prévariqué , 
Boissard  a  calomnié  la  Convention  et  dans  la  per¬ 
sonne  des  représentants  du  peuple,  et  dans  la  Con¬ 
vention  meme.  Je  demande  qu’il  soit  traduit  au  tri¬ 
bunal  révolutionnaire  de  Paris. 

Cette  proposition  est  décréfée. 

—  Sur  le  l'cfpport  de  Monnot,  le  décret  suivant  est 
rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son-comité  des  finances  sur  l’état  des 
recettes  et  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires 
faites  par  la  trésorerie  nationale  dans  le  courant  du 
mois  de  brumaire  dernier,  qui  a  été  fourni  par  les 
commissaires  de  la  trésorerie,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1er.  Le  contrôleur-général  des  caisses  de  la 
trésorerie  nationale  est  aùtorisé  à  retirer,  en  pré¬ 
sence  des  commissaires  de  la  Convention  nationale, 
<les  commissaires  et  du  caissPer  de  la  trésorerie  na¬ 
tionale,  de  la  caisse  à  trois  clés,  où  sont  déposés  les 
assignats  nouvellement  fabriqués,  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  la  somme  de  266,222,748  liv.^pour  rem¬ 
placer  les  avances  que  la  trésorerie  a  faites,  dans  le 
courant  de  brumaire  dernier,  pour  les  dépenses  ci- 
après  détaillées,  savoir:  10  889,905  1.  pourlesdépen- 
ses  de  l’exercice  de  1790  et  antérieurs;  20  359,371  li¬ 
vres  pour  le  remboursement  de  la  dette  publique; 
30  10,276  liv.  pour  les  arrérages  desdits  rembourse¬ 
ments  ;  40  888,471  liv.  pour  les  dépenses  particuliè¬ 
res  de  1791  ;  50  292,876  liv.  pour  les  dépenses  par¬ 
ticulières  de  1792;  60  242,551,335  liv.  pour  les  dé¬ 
penses  particulières  de  1793;  70  3,521,700  liv.  pour 
les  avances  à  la  charge  des  départements;  80  et  en¬ 
fin  17,708,814  liv.  pour  remplacer  le  déficit  de  la 
recette. 

«  11.  Les  assignats  sortis  de  la  caisse  à  trois  clés 
seront  remis  de  suite,  en  présence  des  mêmes  com¬ 
missaires,  au  caissier-général  de  la  trésorerie  natio¬ 
nale,  qui  en  demeurera  comptable.  Le  contrôleur- 
général  des  caisses  de  la  trésorerie  dressera  sur  le 
livre  à  ce  destiné  procès-verbal  des  sorties  et  remi¬ 
ses  qu’il  fera  en  exécution  du  présent  décret;  ledit 
procès-verbal  sera  par  lui  signé,  ainsi  que  par  les 
commissaires  présents  et  par  le  caissier-général  de 
la  trésorerie  nationale.  » 

—  Gossuin,  au  nom  du  comité  de  la  guerre,  pro¬ 
pose,  et  la  Convention  adopte  le  projet  de  décret 
suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  la  guerre,  décrète  ; 


«  Art.  1er.  Les  capitaines,  lieutenants  et  sous- 
lieutenants  d’infanterie,  tant  de  ligne  que  légère, 
âgés  de  cinquante  ans  révolus ,  sont  exceptés  delà 
disposition  de  la  loi  du  16  de  ce  mois  :  en  consé¬ 
quence,  ils  sont  autorisés  à  conserver  chacun  un 
cheval  de  selle  pour  leur  usage  personnel. 

«  II,  Tous  les  quartiers-maîtres ,  trésoriers  et  ad¬ 
judants-majors  jouiront  aussi  de  cette  faculté. 

«  III.  Les  militaires  ci-dessus  désignés  qui  n’au¬ 
ront  pas  de  chevaux  ne  pourront  dans  aucun  cas 
percevoir  des  rations  de  fourrages.  » 

—  Sur  le  rapport  de  Sers,  au  nom  du  comité  de- 
marine  et  des  colonies,  le  décret  suivant  est  rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  marine  et  des  colonies, 
décrète  que  dans  le  tableau  de  la  répartition  des 
parts  de  prise  du  décret  du  1er  octobre  dernier 
(vieux  style),  le  chirurgien-major  est  compris  djwis 
la  sixième  classe,  qui  doit  avoir  trois  parts  ;  décrète 
en  outre  qu’elle  charge  son  comité  des  décrets  de 
relever  celte  omission  dans  l’original.  • 

Cambon^  Vous  avez  décrété  que  toute  la  dette 
publique  serait  inscrite  sur  le  grand  livre  ;  cette  opé¬ 
ration,  que  les  payeurs  des  rentes  nous  représen¬ 
taient  comme  effrayante,  s’exécute  avec  vigueur, 
lis  nous  disaient  qu’il  y  avait  douze  cent  nulle  par¬ 
ties.  prenantes.  Nous  avons  presque  tous  les  titres, 
et  le  nombre  ne  s’élève  pas  à  plus  de  deux  cent 
vingt-deux  mille,  encore  pourra-t-on  les  réduire  à 
cent  cinquante  ou  cent  cinquante-et-un  mille.  En 
attendant,  le  comité  des  finances  s’est  occupé  de 
plusieurs  pétitions  que  vous  lui  avez  renvoyées, 
concernant  l’espèce  de  titres  que  différents  créan¬ 
ciers  étaient  obligés  de  remettre,  soit  par  des  usu¬ 
fruits,  des  délégations  à  terme,  des  délégations  in¬ 
définies,  etc. 

Le  rapporteur  lit  plusieurs  projets  de  décrets  re¬ 
latifs  aux  contrats  dont  les  titres  originaux  ont  été 
précédemmënt  annulés ,  aux  usufruits  et  déléga¬ 
tions,  etc. 

La  Convention  ordonne  l’impression  et  l'ajourne¬ 
ment  de  ces  projets. 

Romme,  au  nom  du  comité  d’instruction  publi¬ 
que  :  C’est  l’instruction  publique  qui  m’appelle  à 
celte  tribune.  De  toutes  parts  on  la  demande ,  et  ou 
la  demande,  impérieusement.  Tous  les  départements 
sont  mûrs  pour  les  leçons  que  vous  voulez  leur  don¬ 
ner.  11  faut  donc  vous  occuper  de  cet  objet,  toute 
affaire  cessante.  Vous  avez  décrété  les  premières 
écoles,  et  vous  avez  chargé  une  commission  parti¬ 
culière  de  faire  la  révision  de  ce  décret,  en  même 
temps  que  le  comité  ferait  de  son  côté  la  même  opé¬ 
ration.  Le  comité  a  fini  son  travail  ;  j’ignore  si  la 
commission  a  fait  le  sien.  Je  demande  que  la  Con¬ 
vention  entende  la  rédaction  de  ses  révisions,  afin 
d’accorder  la  priorité  à  l’un  d’eux. 

Romme  fait  la  lecture  des  articles.  —  L’a’ssembléc 
en  ajourne  la  discussion  à  demain. 

Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  il  s’est  glissé  un  abus  dans  la  fabrication  des 
armes,  auquel  il  faut  remédier  par  un  décret.  Une 
certaine  quantité  d’acier  et  de  charbon  avait  été  ra¬ 
massée  dans  les  magasins  pour  fabriquer  des  armes. 
Des  ouvriers  vinrent  passer  des  marchés  avec  l’ad¬ 
ministration  des  armes,  on  leur  délivra  de  l’acier  et 
du  charbon.  Au  lieu  de  travailler  pour  la  républi¬ 
que,  ils  ont  employé  les  matières  qu’on  leur  avait 
délivrées  à  faire  des  armes  pour  des  particuliers. 
Pour  remédier  à  cet  abus,  le  comité  vous  propose  de 
décréter  que  les  citoyens  qui  n’auront  pas,  quand 
ils  le  pouvaient,  rempli  les  marchés  qu’ils  ont  con¬ 
tractés  avec  la  république ,  seront  traités  comme 
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suspects,  sans  préjudice  des  poursuites  à  faire  pour 
l’execution  de  ces  traités. 

Ce  décret  est  adopté. 

BjWîère  ;  Sur  la  proposition  de  Robespierre,  vous 
avez  pris  des  mesures  de  tranquillité  publique  rela¬ 
tivement  aux  cultes.  L’article  111  porte:  «LaConveu- 
lion  n'entend  pas  par  le  présent  décret  fournir  à  qui  j 
que  ce  soit  aucun  prétexte  d’inquiéter  le  patrio¬ 
tisme,  etc.  »  Le  comité  a  cru  que  cette  disposition 
n’avait  pas  assez  de  latitude.  Plusieurs  représen¬ 
tants  du  peuple  dans  les  départements  ont  pris  des 
arrêtés  pour  aider  les  citoyens  à  détruire  la  super¬ 
stition  ;  nous  pensons  qu’il  doit  être  ajouté  au  décret 
que  la  Convention  n’entend  pas  improuver  les  arrê¬ 
tés  pris  par  les  représentants  du  peuple. 

Cette  addition  au  décret  est  adoptée. 

Bakère  ;  Le  district  de  Roanne  avait  d’abord  été 
égaré  sur  les  événements  des  mois  de  mai  et  de  juin  ; 
il  s’empressa  de  réparer  son  erreur  :  il  le  lit  d’une 
manière  bien  utile  à  la  république.  Il  envoya  une 
force  armée  contre  Lyon  î  tous  les  citoyens  même  se 
levèrent  en  niasse  pour  aller  soumettre  cette  ville 
rebelle,  et  contribuèrent  à  la  rendre  à  la  république. 
Cependant  la  commune  de  Roanne  est  aujourd'hui 
dans  l’alarme.  Une  commission  militaire  menace  de 
faire  tomber  la  tête  des  administrateurs  de  district 
et  de  quelques  personnes  encore  qui  ont  puissam¬ 
ment  concouru  à  soumettre  Lyon.  Les  citoyens  de 
Roanne  ont  présenté  une  pétition  à  la  Convention  à 
ce  sujet.  Le  comité  de  salut  public  n’a  pas  reçu  de 
plus  amples  éclaircissements;  ainsi  il  vous  présen¬ 
tera  seulêment  un  décret  provisoire  ;  il  vous  pro¬ 
pose  de  suspendre  les  poursuites  contre  les  citoyens 
de  Roanne,  et  de  renvoyer  aux  représentants  du 
peuple  qui  sont  à  Ville-Affranchie,  pour  prendre 
connaissance  des  faits. 

Cette  propositiop  est  décrétée. 

VoüLLAND  :  Plusieurs  citoyens  du  district  de 
Roanne  ont  été  traduits  au  tribunal  révolutionnaire 
à  Paris  pour  la  même  cause.  Je  demande  que  toute 
poursuite  à  leur  égard  soit  également  suspendue. 

Cet  amendement  est  adopté. 

Babère  :  Les  armées  de  la  république  sont  toutes 
en  mouvement;  la  saison  est  rude,  et  cependant 
elles  manquent  de  souliers.  Le  décret  qui  oblige 
chaque  ouvrier  cordonnier  de  fournir  cinq  paires  de 
souliers  par  décade  a  produit  un  effet  contraire  à 
celui  que  vous  attendiez.  Le  patriotisme  a  fait  peu, 
l’administration  de  l’habillement  des  troupes  s’est 
relâchée,  et  les  cordonniers  n’ont  pas  obéi  à  votre 
décret.  Cependant  le  dénûment  de  .souliers  ne  serait 
pas  si  considérable,  s’il  ne  se  commettait  pas  dans 
cette  partie  un  gaspillage,  qu’il  est  important  d’ar¬ 
rêter.  11  se  trouve  des  soldats  qui  se  font  donner  des 
souliers  des  magasins  de  la  république,  et  les  ven¬ 
dent  ensuite.  Quoique  nu-pieds,  les  soldats  n’en 
marchent  pas  avec  moins  d’ardeur  contre  l’ennemi  ; 
il  y  en  a  qui  se  font  des  souliers  avec  du  foin  qu’ils 
lient  avec  de  la  corde  autour  de  leurs  pieds.  Mais  la 
Convention  ne  doit  pas  permettre  que  des  défen¬ 
seurs  de  la  liberté  manquent  des  objets  de  première 
nécessité.  Voici  en  conséquence  le  projet  de  décret 
que  je  suis  chargé  de  vous  proposer. 

Barère  lit  un  projet  de  décret  qui  est  adopté  en 
ces  termes  : 

•  La  Convention  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  1er.  A  compter  du  nivôse  prochain  ,  et 
jusqu’au  dernier  jour  de  la  seconde  decade  de  plu¬ 
viôse,  tous  les  cordonniers  de  la  république  seront 
employés  exclusivement  à  fabriquer  des  souliers 
pour  les  militaires  en  activité  de  service.  Ceux  qui 
travailleraient  pendant  cet  intervalle  pour  d'autres 


particuliers  seront  condamnés  à  la  confiscation  de 
leurs  ou-  rages,  et  en  outre  aune  amende  de  100  liv. 
au  profit  du  dénonciateur.  Ces  peines  seront  pronon¬ 
cées  par  les  administrateurs  de  district. 

•  II.  Ces  souliers  seront  tous  carrés  par  le  bout; 
aucun  autre  citoyen  que  les  militaires  en  activité 
n’en  pourra  porter  de  cette  forme  :  les  particuliers 
qui  seraient  pris  en  contravention  seraient  censés 
les  avoir  acietés  des  soldats  et  punis  en  consé¬ 
quence,  suivant  la  rigueur  des  lois  portées  contre 
ceux  qui  font  un  trafic  illicite  des  effets  militaires. 

•  111.  Ces  souliers  seront  de  plus  garnis,  tant  sous 
le  talon  que  sous  la  semelle,  de  clous  à  tête  ronde, 
au  nombre  de  trente  au  moins.  L’empeigne  et  le 
quartier  seront  de  bon  veau  ciré ,  le  quartier  en 
coupe  carrée  et  couture  derrière;  les  tirants  entiers 
et  de  longueur  suffisante;  les  talons  à  trois  bouts, 
chacun  d’un  seul  morceau  ;  la  première  semelle  en 
vache  d'un  seul  morceau  et  cousue  à  l’empeigne  ;  la 
seconde  senîelle  en  cuir  fort  et  bien  battu, 

«  IV.  Ils  seront  fabriqués  dans  les  proportions  sui¬ 
vantes  : 

•  Sur  cent  paires,  vingt  à  huit  points,  trente  à 
neuf  points,  trente  à  dix  points,  dix  à  onze  points, 
dix  à  douze  points. 

•  V.  Ces  souliers  seront  payés  sor-Ie-champ  aux 
fournisseurs.  A  cet  effet,  la  trésorerie  nationale  ré¬ 
partira  une  somme  de  6  millions  entre  les  receveurs 
de  district  (sauf  ceux  qui  sont  au  pouvoir  de  l’en¬ 
nemi)  en  raison  de  la  population  de  ces  districts. 
Cette  somme  sera  destinée  non-seulement  au  paie¬ 
ment  des  souliers  faits,  mais  encore  à  l’achat  des 
matières  et  aux  avances  indispensables. 

«  VI.  Chaque  décadi,  les  officiers  municipaux  en¬ 
verront  au  chef-lieu  de  district  les  souliers  faits  dans 
leurs  communes  respectives.Xes  directoires  de  dis¬ 
trict  nommeront  pour  les  recevoir  des Commissaires 
experts,  lesquels  examineront  soigneusement  ces 
souliers,  et  timbreront  d’une  R.  F.  (République 
Française),  en  dedans  du  quartier,  chacun  de  ceu.x 
qu’il  croira  devoir  être  admis. 

«  Ces  commissaire’s  seront  assistés  par  quatre 
membres  de  la  Société  populaire  du  lieu,  laquelle 
est  invitée  à  surveiller  et  seconder  avec  zèle  celte 
importantç  fabrication. 

«  VII.  Les  souliers  reçus  par  les  commissaires-vé¬ 
rificateurs  seront  payés  "par  le  trésorier,  sur  le  man¬ 
dat  du  directoire  du  district,  au  prix  du  maximum 
auquel  sera  joint  celui  des  clous,  à  d^re  d’experts. 
Si  les  matières  sont  fournies  à  l’ouvrier,  la  déduc¬ 
tion  en  sera  faite  également  au  prix  du  maximum. 

«Vlll.  I-es  souliers  rejetés  par  les  commissaires- 
vérificateurs,  seront  confisqués  au  prolit  de  la  répu- 
bli<iue  et  timbrés  de  la  lettre  R. 

»  IX.  Chaque  primidi,  les  directoires  de  districts 
enverront  à  la  commission  des  subsistances  et  ap¬ 
provisionnements  l’état  des  souliers  admis,  leur 
prix  et  le  nombre  des  souliers  confisqués. 

«  X.  Le  ministre  de  la  guerre  indiquera,  avant  le 
1er  nivôse  prochain,  à  la  commission  des  subsistan¬ 
ces  et  approvisionnements  les  centres  de  dépôt  où 
seront  transportés  les  souliers  réunis  dans  les  divers 
chefs-lieux  de  district.  Ils  ne  seront  à  sa  disposition 
que  lorsqu’ils  auront  été  placés  dans  ces  dépôts,  sous 
le  récépissé  des  agents  militaires. 

•  XL  Pour  tout  ce  qui  n’est  pas  contraire  au  pré¬ 
sent  décret,  on  aura  recours  à  la  loi  du  4  brumaire  ; 
l’insertion  au  Bulletin  lui  servira  de  publication.  » 

Barère  :  Citoyens,  dans  l’ancienne  Vendée  il  se 
manifeste  quelques  mouvements;  on  croit  qu’ils 
sont  provoqués  par  des  administrateurs  malinten¬ 
tionnés  ou  faibles.  Lequinio  et  Laignelot  sont  dans 
la  Charente-Inférieure;  le  comité  vous  propose  de 
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Jour  donner  des  pouvoirs  pour  aller  dans  la  Ventlee 
prendre  telles  mesures  qu’ils  jugeront  convenables. 

Cette  proposition  est  décre'tée. 

Barère  propose  ensuite  d’envoyer  Me'aulle  à  Cher¬ 
bourg  ,  Hentz  à  Dunkerque ,  et  ÎSocl  Pointe  dans  le 
departement  du  Cher. 

La  Convention  décrète  l’envoi  de  ces  représen¬ 
tants  du  peuple. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  19  FRIMAIRE. 

Barère  ,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  le  système  d’attaquer,  de  diffamer,  de  ca¬ 
lomnier  et  d’entraver  les  représentants  du  peuple 
irès  les*  armées  a  été  inventé  par  les  brissotins,  par 
es  fédéralistes.  Ce  système  est  continué  avec  plus 
d’audace  et  de  constance  par  les  aristocrates  et  les 
intrigants,  que  Robespierre  a  appelés  si  bien  des 
hommes  patriotiquement  contre-révolutionnaires  ; 
c’est  surtout  sur  les  représentants  du  peuple  les  plus 
fermes,  les  plus  décidés  à  sauver  les  armées  et  à  dé¬ 
fendre  la  république,  que  les  traits  sont  dirigés. 

Un  des  points  majeurs  de  la  défense  des  frontières 
est  la  reprise  du  territoire  français  à  Toulon  ;  c’est 
là,  comme  le  dit  dans  sa  lettre  l’intrigant  Calonne, 
l’unique  succès.  «  C’est  à  l’amiral  Hood  qu’on  doit 
le  succès  le  plus  marquant,  et  peut-être  le  seul  vrai¬ 
ment  décisif  dans  celte  campagne;  je  la  regarde 
comme  finie  partout  ailleurs,  mais  elle  ne  cessera 
pas  en  Provence:  —  On  trouvera  dans  plusieurs 
parties  de  l’intérieur  des  dispositions  favorables  :  il 
serait  avantageux,  pour  les  faire  éclore,  qu’il  y  eût 
un  prince  français  à  portée  de  se  montrer,  au  mo¬ 
ment  qu’on  le  jugerqit  convenable  ;  ces  avantages 
s'accroîtraient  par  les  dispositions  où  nous  savons 
(lue  sont  les  nombreux  catholiques  du  Vivarais  et 
(lu  Bas-Languedoc.  11  y  a  un  moyen  sûr  de  soumet¬ 
tre  la  Provence,  c’est  de  la  menacer,  en  cas  de  ré- 
.sistance,  d’anéantir  tous  les  oliviers.  Les  habitants 
vivant  de  leur  produit  ne  tiendraient  pas  à  la  me¬ 
nace,  ni  au  moindre  commencement  d’exécution  ; 
on  en  a  déjà  fait  l’expérience.  » 

Eh  bien  !  c’est  vers  les  représentants  de  Toulon 
que  les  intrigants  et  les  calomniateurs  se  sont  por¬ 
tés;  une  lettre  qu’ils  ont  fabriquée  nous  est  parve¬ 
nue  hier  dans  ki  nuit;  elle  était'faite  pour  donner 
de  vives  inquiétudes  au  comité  à  qui  elle  était  adres¬ 
sée  ;  elle  était  destinée  à  faire  rappeler  des  représen¬ 
tants  utiles,  à  paralyser  momentanément  nos  mesu¬ 
res  militaires  contre  Toulon,  et  le  but  le  plus  cou¬ 
pable  et  le  plus  direct  sans  cloute  était  de  verser  sur 
la  représentation  nationale  la  haine  et  la  méfiance 
du  peuple,  de  présenter  l’idée  d’un  vaste  complot 
fait  contre  la  linerté  par  les  défenseurs  naturels  de 
cette  même  liberté,  eide  faire  éloigner  des  armées 
les  représentants  du  peuple,  pour  les  livrer  à  des 
chefs  traîtres  ou  incapables,  ou  vendus  à  la  faction 
royaliste. 

Tandis  qu’on  avilissait  la  représentation  nationale 
dans  le  lieu  de  ses  séances,  on  l’accusait  sans  cesse 
de  trahison  et  d’intelligence  avec  les  ennemis  de  la 
patrie. 

Ce  n’est  là  sans  doute  qu’une  lutte  de  pygmées 
contre  des  géants;  c’est  le  duel  de  l’intrigue  contre 
le  courage,  du  crime  contre  ia  vertu  ;  ce  sont,  en  un 
mot,  des  intrigues  dignes  des  tavernes  de  Londres, 
ou  des  repaires  des  aristocrates. 

Cependant  le  premier  mouvement  du.comité,  d’a¬ 
près  cette  lettre  datée  de  Marseille,  a  été  de  recher¬ 
cher  les  mesures  nécessaires  pour  déjouer  de  nou¬ 
veaux  complots  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
Bientôt  après,  en  combinant  les  diverses  nouvelles 


contenues  dans  cette  lettre,  il  a  senti  l’éxagération, 
le  peu  d’ensemble,  leur  contradiction  avec  l’état  d(\s 
forces  réelles  de  nos  ennemis  à  Toulon,  et  le  piège 
a  été  senti. 

Les  signatures  des  autres  lettres  de  Fréron  et  Bar¬ 
ras  ont  été  confrontées,  et  le  faux  matériel  est  in¬ 
contestable. 

C’est  ainsi  que  sera  déjoué  ce  nouveau  moyen  de 
désorganiser  les  armées,  d’arrêter  les  succès,  de  dé¬ 
crier  les  représentants  du  peuple  qui  sont  dans  les 
camps,  et  d’avilir  la  représentation  nationale. 

11  sera  bientôt  dévoilé  à  toute  la  république,  ce 
beau  système  anglais,  ce  système  à  partie  double, 
qui  tend  à  effrayer  le  représentant  de  l’exercice  de 
ses  fonctions,  et  à  dégoûter  la  nation  française  de  la 
représentation.  Ton  art  est  connu  ,  ô  le  plus  vil  et  le 
plus  habile  des  corrupteurs,  ministre  de  Georges! 
Tu  cherches,  par  tes  émissaires  masqués  en  révolu¬ 
tionnaires,  à  diviser  les  patriotes,  à  exaspérer  toutes 
les  haines,  à  exciter  toutes  les  défiances,  et  à  laisser 
le  peuple  sans  défenseurs  et  sans  confiance  en  ses 
représentants,  sans  courage  et  sans  appui  ;  mais  tes 
efforts  seront  vains.  La  publicité  seule  suffira  pour 
déjouer  cette  plate  et  ridicule  intrigue.  Le  comité 
demande  seulement  l’insertion  de  cette  lettre  dans 
le  Bulletin  ;  il  sufüt,  pour  de  pareils  voleurs,  d’avoir 
des  réverbères. 

Voici  la  lettre  de  nos  intrigants  : 

'  . 

Warteille,  11  frimaire,  l’an  2'. 

Citoyens  nos  collègues,  dans  ce  moment  nous  renon¬ 
çons  à  tout  autre  objet  pour  vous  entretenir  exclusivenn ut 
(le  notre  position  dans  les  départements  du  Var  et  des  Bou¬ 
ches-du-Rhône  ;  vous  qui  êtes  au  limon  de  la  république, 
avez  réconmi  que  l’arme  la  plus  meurtrière  des  de.s|)üie. 
coalisés  contre  notre  liberté,  c’est  l’espoir  de  nous  aCfamcr. 
Malheureusement  nos  greniers  dans  l’intérieur  ne  nous 
laissent  pas  sans  inquiétudes;  nos  efforts  depuis  longtemps 
se  sont  réunis,  ainsi  que  ceux  de  tous  les  députés  dans  les 
départements,  au  zèle  des  bons  citoyens,  pour  trouver  des 
mesures  qui  nous  procurassent  du  blé.  Depuis  l’entrée  des 
troupes  de  la  république  dans  le  pays  rebelle,  nous  vivons 
au  jour  le  jour,  et  c’est  avec  une  peine  excessive  que  nous 
faisons  vivre  et  notre  armée  en  Italie,  et  celle  sous  Tou¬ 
lon.  Ces  deux  départements  étaient  déjà  affamés  par  la 
longue  présence  des  escadres  combinées,  avant  même  que- 
la  ville  sacrilège  tombât  en  leur  pouvoir;  nous  nous  fiat- 
lions  de  parvenir  à  tirer  considérablement  de  grains  d’Ita¬ 
lie  et  du  Levant;  il  faut  y  renoncer  dejiuis  que  Naples  et 
ia  Toscane  sont  enliés  dans  la  ligue.  Tunis,  selon  toutes 
les  apparences,  vient  d’étre  gagnée  par  les  forces  et  l’or 
des  Anglais;  tout  annonce  que  le  dey  devient  noire  enne¬ 
mi;  le  convoi  immense  qui  s’y  trouvait  est  perdu  jiour  la 
république;  trois  frégates  seulement  out  échappé  et  ont  pu 
se  réfugier  en  Corse  ;  mais  y  seront-elLs  longtemps  eu  sû¬ 
reté,  et  de  quels  secours  pour  nous? 

D’un  autre  côté,  les  esclaves  s’accumulent  à  Toulon; 
d’après  le  rapport  de  tous  nos  espions,  ils  y  sont  en  force 
de  trente-cinq  mille  hommes,  et  en  attendent  encore 
trente^mille;  les  Bortugais  y  paraissent  fournil-.  Il  est  cer¬ 
tain  que,  s’ils  se  déployaient,  ils  forceraient  nos  lignes; 
mais  ils  craignent  l’armée  de  Nice,  qui  pourrait  les  met  Ire 
entre  deux  feux,  et  il  y  a  un  plan  de  la  couper.  La  valeur 
de  nos  troupes  et  la  surveillance  de  nos  généraux  déjoue¬ 
ront  sans  doute  ces  combinaisons  ;  mais  nos  défenseurs 
courent  risque  d’étre  affamés.  Le  mauvais  temps  dégrade 
les  chemins,  les  greniers  y  sont  vides,  tout  y  est  transpnrié 
à  dos  de  mulet;  avec  les  pluies,  ces  hrqvcs  gens  sont  expo¬ 
sés.  Robespierre  jeune  est  ici  et  nous  confirme  ces  tristes 
détails.  Quinze  jours  de  pluie  pourraient  nous  jeter  dans 
le  plus  grand  malheur.  Dès  le  second  la  rivière  de  la  Du¬ 
rance  déborde  et  nous  lue;  elle  uous  retient  des  bestiaux 
depuis  longtemps. 

Il  faut  observer  en  outre  que  le  vent  d’est,  qui  nous 
prive  de  tout  secours  par  mer,  soit  d’Arles  ,  soit  de  Celte, 
est  presque  continuel,  et  ce  même  vent  mène  tout  à  nos 
ennemis;  enfin,  ne  recevraient-ils  pas  d’autres  forces,  avec 
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Ja  posilion  de  Ti)ii!on,  ils  sont  plus  que  suffisants  pour  ne  j 
pas  craindre  nos  attaques.  Il  faudrait  mieux  de  la  moitié  ; 
(le  monde  que  nous  sommes;  faire  des  tentatives  avec  -ce 
nombre,  c’est  sacrifier  inutilement  nos  frères;  attendred’ctre 
renforcés,  nos  ennemis  peuvent  l’être  proportionellement, 
et  la  famine  est  certaine. 

Qu’est  ce  qui  fait  la  force  de  la  ci-devant  Provence  ? 
c’est  exclusivement  Toulon!  Pourquoi  ne  leur  abandonne¬ 
rions-nous  pas  tout  le  terrain  stérile  jusqu’à  la  Durance, 
après  avoir  enlevé  les  provisions  en  tout  genre?  Les  égoïs¬ 
tes  de  Marseille  ont  déjà  payé  de  leur  bourse  ;  alors  il  se 
forme  un  boulevard  insurmontable  sur  les  bords  de  cette 
rivière;  vous  y  accumulez  deux  cent  mille  hommes,  et  les 
y  nourrissez  avec  aisance;  vous  laissez  aux  infâmes  Anglais 
le  soin  de  nourrir  toute  la  Provence.  La  belle  saison  re¬ 
vient,  le  temps  des  moissons  approche,  les  végétaux  ren¬ 
dent  déjà  ;  comme  un  torrent ,  les  républicains  repoussent 
la  horde  esclave,  et  les  rendent  à  la  mer  qui  les  vomit.  Ce 
serait  la  façon  de  penser  des  généraux  :  la  crainte  de  man¬ 
quer  de  vivres  enlève  le  courage  au  soldat.  Pesez  ces  ré- 
fiexious  en  comité,  et  délibérez.  Nous  ferons  exécuter  les 
ordres  qui  nous  seront  donnés;  mais  il  n’y  a  pas  un  instant 
à  perdre.  Salut  et  fraternité. 

l'os  coopérateurs  ,  Baeras,  Fréron. 

Barkhe  :  11  ne  me  reste  plus  qu’à  dire  à  la  Con¬ 
vention  que  la  commission  des  subsistances  et  ap¬ 
provisionnements  de  la  république,  a  assuré  au  co¬ 
mité  de  salut  public  que  les  subsistapces  ne  man¬ 
queraient  pas  à  l’armée  de  Toulon,  et  qu’il  y  avait 
des  approvisionnements  faits.  Des  troupes  nouvelles 
marchent  aussi  tous  les  jours  vers  cette  infâme  cité 
de  Toulon,  et  sans  doute  le  parlement  anglais  en 
apprendra  la  reprise  lors  de  son  ouverture. 

Je  demande,  que  la  Convention  nationale  décrète 
que  le  rapport  et  la  prétendue  lettre  de  Marseille  se¬ 
ront  insérés  dans  le  Bulletin. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Barère  :  Voici  les  nouvelles  de  la  Vendée  : 

Les- représentants  du  peuple,  délégués  par  la  Con¬ 
vention  nationale  près  l'armée  de  l’Ouest,  au 

comité  de  salut  public. 

Anger.s,  le  tC  frimaire. 

La  cavalerie,  comme  nous  vous  l’avons  marqué  par  no¬ 
ire  lettre  d’hier,  s’est  mise  à  la  poursuite  desennemis  sur  la 
roule  de  Baugé;  elle  a  inquiété,  harcelé  et  exterminé  les 
traîneurs  ;  une  canonnade  se  fait  entendre  dans  ce  mo¬ 
ment;  il  parait  qu’il  est  aux  prises.  Les  renseiguemenis 
qui  nous  sont  parvenus  par  les  éclaireurs  nous  ont  appris 
que  les  brigands  sont  à  Baugé  ,  et  qu’il  est  à  croire  qu’ils 
n’y  ont  lais''é  qu’un  posie,  tandis  que  leur  corps  d’armée 
se  portera  àSaumur.  Les  dispositions  viennent  d’être  pri¬ 
ses  en  conséquence  :  l’armée  marche  sur  deux  colonnes; 
l’une  par  Baugé,  roule  de  La  Flèche,  l’autre  sur  Saumur. 
Ces  deux  colonnes  doivent  s’approcher  à  deux  ou  trois 
lieues  de  l’ennemi,  le  tenir  en  échec,  prendre  des  posi¬ 
tions  telles  qu’elles  ne  puissent  être  forcées  au  combat,  et 
qu’elles  puissent  attaquer  quand  le  moment  favorable  se 
présentera.  La  cavalerie  se  portera  en  avant  avec  de  l’ar¬ 
tillerie  légère,  harcèlera  sans  cesse  l’ennemi,  l’empêchera 
de  se  répandre  dans  les  campagnes  pour  piller  et  chercher 
des  subsistances.  Si  ce  plan  de  campagne  est  bien  exécuté, 
nous  espérons  y  trouver  les  moyens  d’exterminer  les  bri¬ 
gands  par  le  fer  et  la  famine. 

Turreau  est  parti  pour  Saumur,  où  nous  avons  envoyé 
mille  hommes.  Il  est  en  même  temps  chargé  de  veiller  sur 
Tours ,  dont  les  ponts  doivent  être  coupes  art  besoin. 

Levasseur  est  payli  pour  visiter  les  différents  points  à 
garder  sur  la  Loire.  Nous  restons  aujourd’hui  à  Angers 
avec  le  général  en  chef,  pour  attendre,  ce  soir  et  dans  la 
nuit  prochaine,  des  nouvelles  des  éclaireurs  qui  sont  en¬ 
voyés  à  la  tête  des  deux  colonnes,  et  déterminer  après  cela 
le  point  sur  lequel  nous  nous  porterons. 

Parmi  les  brigands  saisis  hier  les  armes  à  la  main  s’est 
trouvée  madame  l’abbesse  de  Civiac,  M.  Malcombe,  fils 
du  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  d’Angers;  M.  Jour- 
deuil,  ci-devant  clerc  de  procureur,  commandant  de  la 


cavalerie;  un  prêtre  déguisé  en  meunier,  portant  sur  lui 
les  instruments  du  fanatisme,  et  un  giand  nombre  d’au¬ 
tres  cotiuins  dont  la  guillotine  et  la  fusillade  ont  déjà  fait 
et  feront  justice  au  peuple. 

Nous  avons  visité  hier  les  environs  d’Angers:  les  fossés, 
les  maisons  et  les  rues  des  faubourgs  étaient  jonchés  de  ca¬ 
davres  des  brigands.  Nous  nous  sommes  portés  avec  la  ca¬ 
valerie  à  deux  et  trois  lieues  sur  la  route  de  l’ennemi,  et 
il  était  facile  de  le  suivre  à  la  trace  de  ses  morts.  D’apiès 
les  renseignements  que  nous  avons  pris,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  d’Autichamp,  l’un  de  leurs  chefs,  a  été  blessé 
à  la  cuisse. 

D’après  les  renseignements  que  nous  nous  sommes  pro¬ 
curés,  nous  avons  à  regretter  environ  cinquante  républi¬ 
cains,  morts  martyrs  (le  la  liberté,  parmi  lesquels  on  compte 
Lebreton,  officier  municipal,  le  commandant  dp  batail¬ 
lon  de  la  Somme,  celui  du  bataillon  de  Saint-Amaïul,  et 
(leux  citoyennes  qui  ont  été  tuées  (n  portant  des  rafraî¬ 
chissements  aux  soldats. 

Nous  ne  vous  avons  pas  encore  marqué  que  les  armées, 
réunies  à  la  nouvelle  de  l’attaque  d’Angers,  avaient  fait  une 
marche  de  dix-huit  lieues,  jour  et  nuit,  sans  se  reposer, 
quoique  la  plupart  fussent  sans  souliers.  Nous  croyons 
qu’il  y  a  une  conspiration  pour  nous  en  priver.  Aidez-nous 
à  la  déjouer  en  nous  envoyant  un  grand  nombre  de  sou¬ 
liers. 

Salut  et  fraternité. 

Bourbotte, Francastel, Delavallée, 
Prieur  (de  la  Marne). 

P.  S.  Le  général  Bossignol  reçoit  à  Pinstant  la  nouvelle 
que  la  cavalerie  est  aux  prises  avec  les  brigands,  auxquels 
elle  a  tué,  à  ce  qu’on  annonce,  douze  à  quinze  cents  hom¬ 
mes.  L’infanterie  marche  à  sa  rencontre.  Vive  la  répu¬ 
blique,  ça  ira.  {La  sutle  demain.) 


SPECTACLES. 

Opéra  Natiokae.  —  Aujourdêliui  Miltiade  à  Mara¬ 
thon;  l'Offrande  à  la  Liberté,  et  le  Jugement  de  Paris, 

Théâtre  DE  l’Opéra-Comique  aatIonal,  rue  Favart, — 
La  Ceuve  du  républicain,  ou  le  Calomniateur,  préc.  du 
Siège  de  Lille. 

Théâtre  de  la  République  ,  rue  de  la  Loi.  —  I  es 
Folies  amoureuses;  la  Fraie  Bravoure,  et  te  Jugement 
des  rois. 

Théâtre  de  la  rue  Fevdead. —  L'Heureuse  Décade; 
les  Deux  Ermites,  et  Cadichon ,  ou  les  Bohémiennes. 

Théa  I  UE  National  ,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  Les 
Prêtres  et  les  /tms,  pièce  révol.,  et  Sélico,  opéra  nouveau, 
orné  de  tout  son  spectacle. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  jardin  de  l’Egalité.  — 
Le  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine,  coui.en  3  actes;  Bonifuie 
et  sa  Famille,  et  la  Plume  de  l’Jnge  Gabriel. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le 
f  éritable  Ami  des  lois,  ou  le  liépublicain  à  l'épxeuvc  ;  Au 
Retour,  et  l’Heureuse  Décade. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Le  Corps-de- garde 
patriotique;  la  Journée  du  Fatican ,  et  la  Matinée  répu¬ 
blicaine. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Prix,  on  l'Embarras  dit 
choix;  l’Union  villagoise;  le  Faucon,  et  Au  Retour. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés.  —  Les  Quiproquos  ; 
le  Cousin  de  tout  le  monde;  les  /  ous  et  Lui,  et  la  Fete  de 
l’Egalité. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Adele  deSacy,  pantom.  en  3  actes,  à  spectacle,  préc.  des 
Amours  de  Plailly,  et  de  l' Echappé  de  Lyon. 

Théâtre  français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi.  — 
La  Première  Réquisition ,  ou  Théodore  et  Pauline,  jiré- 
cédée  de  Justine  et  Rastien,  et  à' Arlequin  marchand 
d’esprit. 

Amphithéâtre  d’Astley  ,  faubourg  du  Temple.  — 
Aujourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises ,  le  citoyen 
Fraiiconi,  avec  ses  éléves  et  ses  enfants,  conlinnera  ^es 
exercices  d’équitation  et  d’émulation,  tours  de  manège,  dan¬ 
ses  sur  ses  chevaux,  avec  plusieurs  scènes  et  entr’aclcs 
amusants. 

Il  donne  scs  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  Ic3 
matins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 
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Primidi,  21  Fr.niAinE,  l'an  2<?.  (Mercredi  11  Décemhre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Varsovie,  le  16  novembre.  —  Dans  !a  séance  de  la  diète, 
du  6,  le  maréchal  annonça  qu’il  avait  reçu  deux  notes  de 
l’arnbasfadeur  de  Pélersbonrg.  Il  fut  ordonné  cju’elles  se¬ 
raient  lues,  et  en  voici  le  contenu  : 

«  En  suite  de  l’assurance  qui  fut  donnée  avant  la  con¬ 
clusion  du  traité  d’alliance,  le  soussigné  a  reçu  ordre  de 
faire  savoir  incessamment  aux  Etats  assembles  que  l’impé¬ 
ratrice  de  Russie  prend  sur  elle  le  paiement  de  3  millions 
de  florins,  sur  la  somme  que  la  république  doit  en  Hol¬ 
lande,  et  ÿue  Sa  Majesté  va  donner  des  assigttations  pour 
les  premiei's  termes  tant  du  capital  que  des  intérêts  de  ce 
paiement.  Le  soussigné  requiert  en  conséquence  les  illus¬ 
tres  Etats  de  lui  communi(|uer  les  documents  nécessaires, 
parccqu’on  lui  a  dit  que  le  premier  terme  n’est  plus 
éloigné. 

«  Grodno ,  le  6  novembre  1793. 

<1  J.  V.  SiEWERS.  I) 

Voici  la  seconde  note  : 

«  Comme  un  député  a  donné  un  projet  salutaire  pour 
extirper  les  semences  de  la  doctrine  des  jacobins,  dont 
certains  Français  qui  sont  en  Pologne,  et  parliculièrement 
ü  Varsovie,  propagent  la  mauvaise  influence,  ce  q^  pour¬ 
rait  corrompre  l’esprit  léger  des  jeun'  s  gens  ;  et  comme  un 
autre  député  a  proposé  que,  conformément  au  traité,  on 
ne  décidât  rien  sur  ce  prpjet  avant  d’avoir  demandé  lù- 
dessus  l’opinion  du  soussigné,  ledit  soussigné  n’hésite  pas 
un  instant  de  témoigner  aux  illustres  Etats  que  le  projet  eu 
question  est  parfaitement  conforme  aux  intenli<ms  de  sa 
souveraine,  lesquelles  sont  contenues  dans  le  manifeste  qui 
a  été  publié  dans  son  empire  relativement  aux  Français. 
Le  soiiss  gné  espère  donc  que  les  Etats  adopteront  unani¬ 
mement  le  projet  du  député  de  Lublin.  » 

Le  susdit. 

Ru  olTet,  ce  projet,  comme  on  l’a  déjà  vu,  fut  décrété 
sans  aucun  ehangemeut. 

ALLEMAGNE. 

Presbourtj,  en  Hongrie,  le  10  novembre.  —  Tout  en 
parlant  de  levées  extraordinaires  qui  ne  s’eflécluent  point, 
on  a  recours,  pour  y  déterminer,  aux  supercheries  tes  plus 
misérables.  C’est  ainsi  qu’on  a  publié  que  chaque  soldat 
hongrois  garderait  le  butin  qu’d  ponnail  faire,  et  (pie 
même,  après  en  avoir  remis  la  valeur  à  la  caisse  de  la  com- 

jiagnie,  cette  somme’passerait  aux  héritiers .  11  serait 

curieux  qu’a  l’époque  où  les  Français  n’ont  pas  même 
besoin  de  chai)elains  dans  leurs  armées,  et  qu’on  y 
meurt  bravement  et  sans' confession,  les  alliés  voulussent 
faire  tester  dans  leurs  camps  et  y  introduiie  encore  des 
notaires. 

Hambourg,  20  novembre.  —  Il  y  a  eu  une  émeute  à 
Wesleras,  capitale  de  la  province  de  VVest-Manie.  Le  peu¬ 
ple  a  voulu  faire  sortir  de  prison  un  voleur  prétendu  ,  qui 
protestait  de  son  innocence.  De  promptes  explications  ont 
ramené  la  tramjuillité. 

On  a  fait  quelque  bruit  d’une  lettre  d’un  capitaine  nor- 
wégien,  qui  se  trouvait  à  Bordeaux  avec  son  navire,  et  qui 
donnait  avis,  en  date  du  15  octobre,  de  ses  inutiles  efforts 
pour  user  de  la  permission  déjà  obtenue  de  partir  de  Bor¬ 
deaux,  ainsi  que  des  représentations  que  le  ministre  danois 
a  faites  à  ce  sujet. 

ANGLETERRE. 

•  Londres,  le  20  novembre.  —  L’ex.p'édition  envoyée  de 
Toulon  en  Corse  a  eu  le  succès  le  plus  malheureux.  Le 
vaisseau  le  Courageux,  de  74  canons,  a  été  si  endommagé 
par  le  feu  de  Saint-Florent,  -qu’il  a  conlé  bas  en  mer;  à 
peiue  a-t-on  eu  le  temps  de  sauver  l’équipage.  •  . 

iJ*  iS’cVic.  —  l'oms 


Les  dernières  lettres  de  Toulon  portent  que  les  boulets 
rouges  que  tirent  les  Français  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux 
vaisseaux  de  la  flolte  anglaise;  celui  la  Princess-Royal,  en 
ayant  reçu  deux,  a  été  obligé  de  changer  sa  position. 

Les  mêmes  lettres  ajoutent  que  l’armée  française  contre 
cette  place  grossit  d’une  manière  enrayante,  et  que  les, se¬ 
cours  qu’atlendent  les  'ennemis  éprouvent  une  lenteur  qui 
les  décourage. 

ENCORE  UN  PAS  VERS  LA  RAISON  UNIVERSELLE. 

(Extrait  du  Moming-Chronicle.  ) 

Convention  nationale  d'Lcossc. 

Il  ne  s’est  rien  passé  d’intéressant  dans  la  première 
séance  :  tout  le  jour  a  été  cmirloyé  à  la  vérilication  des 
pouvoirs  des  députes,  qui  étaient  au  noinbre  de  cent 
soixante  à  cent  soixante-dix,  et  à  présenter  les  motions 
qui  devaient  êti  e  discutées  pendant  la  session. 

Le  second  jour,  sur  la  motion  de  M.  Callefuleo,  on  dis-  • 
cuta  la  gratule  question  du  suffi  âge  universel  et  des  parle¬ 
ments  annuels.  Après  un  débat  fort  animé  de  [dus  de  quatre 
heures,  il  fut  arrêté  à  runauimité  que  le  droit  de  sulfrage 
pour  élire  et  être  élu  représentant  du  peuple  aiipartenait  à 
tout  habitant  mâle  de  ce  pays,  qui  aurait  atteint  l’ûge  de 
vingt-et-un  ans,  excepté  dans  le  cas  où  il  le  perdrait  pour 
cause  de  démence  ou  de  crime,  et  que  les  parlements  ac¬ 
tuels  étaient  nécessaires  à  l’existence  de  l’Ecosse  comme 
nation  libre  et  indépendante. 

Après  avoir  employé  le  troisième  jour  à  examiner  le 
meilleur  moyen  d’obtenir  promptement  ces  deux  grands 
objets,  il  fut  décidé  à  l’unanimité  que  la  Convention  pré¬ 
senterait  une  pétition  à  lu  chambre  des  communes  à  cet 
effet. 

Le  quatrième  et  dernier  jour,  il  fut  arrêté,  comme  Ja 
seule  mesure  qui  pût  sauver  ce  pays,  de  la  destruction, 
qu’on  protesterait  contre  la  guerre  actuelle,  qui  ne  peut 
être  que  ruineuse,  et  qu’on  inviterait  la  nation  à  présenter 
en  masse  une  pétitii'u  au  roi,  à  l’effet  d’obtenir  la  paix. 

La  Concention  s’ajourna  ensuite  au  29  avril  1794,  à 
moins  qu’il  ne  devint  utile  de  se  rassembler  plus  tôt. 

Nous  apprenons  (|uele  comité  d’Edimbourg  a  jugé  à  pro¬ 
pos  d'assembler  la  Convention  le  19  novembre,  pour  for¬ 
mer  une  union  indissoluble  avec  leurs  frères,  les  amis  de  la 
liberté,  en  Angleterre. 


RÉPUBLIOUE  FRANÇAISE. 

Calais,  12  frimaire.  —  Il  est  entré  dans  cc  port 
trois  navires  cltargés  de  blé. 

On  y  a  aussi  condtiit  un  batiment  hollandais  por¬ 
tant  du  sucre  et  des  Français  prisonniers  à  Londres, 
auxquels  il  avait  été  expédié  des  passeporls  pour  se 
rendre  à  l’armée  des  émigrés,  lis  sotit  arretés. 

Brest,  G  frimaire.  —  Des  malveillants  lâchaient 
d’employer  dans  lescavn pagnes  leur  arme  ordiuitire, 
et  d’exciter  le  ranatisme;  la  surveillance  des  patrio¬ 
tes  a  déjoué  leur  complot,  et  (luatre-vingt-dix  per¬ 
sonnes  nobles  ou  recéleurs  de  prêtres  réfractaires 
sont  arrêtées. 

Le  corps  de  la  marine  de  ce  port  professe  les  bons 
principes,  et  est  digne  de  dêfendre.et  de  faire  triom¬ 
pher  la  cause  de  la  liberté. 

Toulouse,  le  12  frimaire.  —  Les  bons  principes 
dominent  avec  énergie  dans  cette  commutie;  où  les 
autorités  constitnées  déploient  un  zèle  et  une  acti¬ 
vité  iniuligables..  Le  camp  de  la  réfiuisition  est  de 
six  mille  (piatre  cent  soixante-einq  Iionnnes.  On  a 
reçu  liier  l’ordre  de  se  tenir  [irct  pour  marclior  sur 
Toulon,  et  il  y  a  été  répondu  par  des  cris  de  joie,  de 
vice  la  république!  —  Les  soixante  forges  pour  la 
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fjibricalion  des  trains  irarlillcric  sont  dans  la  plus 
grande  activité. 

Extrait  d’une  lettre  d'Avr anches,  du  1.1  frimaire. 
—  «  Je  veux  vous  raconter  un  trait  de  l’évè(pie  d’A- 
gra,  le  seul  évêque  qui  suive  les  brigands,  quoiqu’on 
ait  dit  le  contraire.  11  s’était  logé  ici  chez  de  saintes 
lilles  bien  honnêtes.  En  arrivant,  il  les  prévint  sur 
le  pillage  de  l’année,  et  les  engagea  d’apporter  dans 
sa  chambre  tout  ce  qu’elles  auraient  de  précieux, 
parcequ’elle  serait  respectée.  En  effet,  elles  portè¬ 
rent  de  l’argenterie,  entre  autres,  toutes  les  provi¬ 
sions  de  leur  petit  ménage;  elles  eurent  des  soins 
infinis  du  saint  évêque.  Lorsque  l’armée  fut  partie, 
elles  montèrent  pour  rechercher  leur  trésor;  il  ne 
s’y  trouva  rien,  absolument  rien  ;  l’homme  de  Dieu 
avait  tout  volé.  » 

Paris,  20  frimaire.  —  Des  lettres  de  Lille,  sous  la 
date  des  12  et  13  frimaire,  annoncent  que  depuis 
quatre  jours  on  a  pris  à  l’ennemi,  dans  différentes 
expéditions,  trois  cents  hommes  :  ce  sont  presque 
tous  Hessois,  dont  la  plupart  n’ont  pas  seize  ans.  11 
faut  que  le  prince  vendeur  ait  bien  épuisé  sa  denrée, 
pour  être  obligé  de  composer  d’enfants  ses  pacotil¬ 
les.  Ces  malheureux  n’étaient  arrivés  à  l’armée  que 
deimis  quelques  jours.  L’horreur  empêche  toute  ré- 
llexions  sur  de  pareilles  atrocités. 

—  Les  vexations  qu’on  exerce  à  Gand  sur  le  peu¬ 
ple  y  excitent  une  fermentation  sourde,  et  ne  font 
que  concentrer  la  rage  dont  l’explosion  sera  terrible. 

—  Un  courrier  extraordinaire  de  la  cour  de  Vienne 
a  apporté,  le  25. brumaire,  à  Bruxelles,  la  joyeuse 
entrée,  accompagnée  d’une  demande  de  4,500,000 
llorins,  ce  qui  ne  rend  pas  du  tout  les  habitants 
joyeux.  Les  Autrichiens  sont  dans  une  grande  dé¬ 
tresse  ;  les  fournisseurs  des  armées  ne  sont  plus  payés 
que  par  des  promesses,  et  les  troupes  ont  été  plu¬ 
sieurs  jours  sans  toucher  le  prêt. 

—  du  écrit  de  Marseille,  en  date  du  7  de  ce  mois, 
que  l’indignation  contre  les  Toulonnais augmente  de 
jour  en  jour;  il  y  est  vivement  question  d’une  levée  en 
niasse  du  département  contre  cette  ville  infiîme-;  les 
autorités  constituées  doivent  marcher  à  la  tête  :  ce 
n’est  que  dans  cc  cas  que  les  magistrats  du  peuple 
connaissent  le  premier  rang. — On  mande  encore 
de  la  même  commune,  le.  10  de  ce  mois,  que  la  re¬ 
doute  dite  la  Convention,  de.  notre  camp  sous  Tou¬ 
lon,  est  achevée  et  garnie  de  six  bouches  à  feu.  On 
travaille  avec  activité,  ajoute-t-on,  à  réparer  les 
chemins  qui  conduisent  à  ce  camp  où  de  nouvelles 
troupes  arrivent  journellement,  et  toutes  montrent 
la  plus  grande  ardeur.  La  division  est  à  un  tel  point 
parmi  les  prétendus  alliés,  qu’il  y  a  eu  des  fusillades 
entre  les  postes  anglais  et  les  Espagnols  dans  Tou¬ 
lon.  —  Cinq  vaisseaux  du  port  de  Marseille  ont  leurs 
embarcations  à  bord,  et  sont  prêts  à  mettre  à  la 
voile. 

—  On  mande  de  Nice,  en  date  du  19  frimaire,  que 
l’ennemi  s’est  totalement  retiré  du  district  du  Puget- 
de-Teniè.res,  vis-à-vis  Entrevaux,  et  que  la  plus 
grande  misère  règne  toujours  dans  les  troupes  pié- 
inontafses,  qui  manquent  de  subsistances  et  de  vê¬ 
tements. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  19  frimaire. 

Une  députation  de  la  Société  populaire  de  la  sec¬ 
tion  du  Muséum  déclare  au  conseil-général  que  le 
procureur  de  la  commune  n’a  pas  cessé  d’avoir  sa 
conliance,  quoiqu’on  ait  déjà  profité  d’un  moment 
d'erreur  pour  faire  une  déclaration  contraire.  L’o¬ 
rateur  ajoute  que  cette  Société  se  rappellera  toujours 


les  services  rendus  par  Chaumclte  depuis  la  révolu- 
lion,  ainsi  que  des  sages  mesures  ([u’iî  a  fait  prendre 
au  conseil,  et  notamment  son  réquisitoire  sur  les 
mœurs. 

Chaumette  :  Je  suis  très  sensible  à  l’amitié  de  la 
Société  populaire  de  la  section  du  Muséum;  mais  je 
crains  que  ses  démarches  bienveillantes  ne  servent 
à  diviser  les  Sociétés  populaires,  ('.elle  qui  m’a  dé¬ 
noncée  a  pu  être  trompée  sur  mon  compte,  et  la 
Société  populaire  du  Muséum  vient  de  dire  une 
grande,  vérité  :  oui,  tout  homme  est  sujet  à  l’erreur; 
la  Convention  nationale  a  fait  justice  de  l’arrêté  et 
(lu  ré(]uisitoire  qui  servent  de  prétexte  à  ceux  qui 
veulent  la  division  ;  mais  elle  a  puni  en  mère  qui  ne 
cherche  que  l’amendement  de  ses  enfants.  Les  mal¬ 
veillants  auront  beau  faire,  plus  ils  chercheront  à 
aigrir  les  esprits,  plus  nous  nous  serrerons  autour 
de  l’autorité  supérieure,  et  malgré  eux  le-  gouver¬ 
nement  marchera. 

On  ne  manquera  peut-être  pas  de  tourner  contre 
moi  ce  que  fait  la  Société  du  Muséum  ;  mais  je  dé¬ 
clare  que  je.  n’y  connais  personne,  et  je  l’invite,  au 
nom  de  l’iinion,  au  nom  du  bien  public,  à  cesser 
toute  démarche  à  cet  égard,  et  à  prendre  garde  que 
les  méchants  ne  s’en  servent  pour  diviser  de  plus  en 
plus.  Au  reste,  je  la  prie  de  croire  que  j’emploierai 
tons  mes  efforts  pour  mériter  toujours  sa  confiance. 

Au  milieu  des  applaudissements,  la  députation 
donnajà  Chaiimette  le  baiser  fraternel. 

—  La  section  de  Beanrepaire  demande  à  s’assem¬ 
bler  extraordinairement  pour  passera  la  censure  les 
officiers  de  la  force  armée  dont  elle  vient  de  faire  une 
nouvelle  nomination. 

Hébert  :  La  loi  porte  que  le^ections  ne  s’assem¬ 
bleront  que  deux  fois  par  dééîide;  ce  serait  violer 
cette  loi  que  de  permettre  des  assemblées  extraor¬ 
dinaires;  d’ailleurs  on  peut  procéder  à  celte  censure 
en  société  populaire.  Je  requiers  l’ordre  dujour  mo¬ 
tivé  sur  la  loi.  (Adopté. à 

—  La  commune  de  Cliaronne  fait  part  au  co.nseil- 
giméral  qu’elle  a  déchiré  le  voile  de  l’erreur,  démas¬ 
qué  le  charlatanisme  des  prêtres,  et  qu’elle  ne  re¬ 
connaît  plus  de  paradis  que  dans  le  régime  républi¬ 
cain. 

Mention  civique  au  procès-verbal.  Il  sera  e'erit 
une  lettre  de  félicitation  à  la  cbnimune  de  Cha- 
ronne. 

—  Un  membre  déjà  commission  des  hôpitaux  fait 
rétablir  au  procès-verbal  un  arrêté  portant  qu’elle 
est  autorisée  à  faire  toutes  les  démarches  nécessai¬ 
res  pour  obtenir  une.  grande  quantité  de  petits  lits 
(lui  se  trouvent  sans  emploi  à  la  maison  nationale 
de  l’EcoIe-Militaire,  afin  de  les  faire  servir  à  l’hos¬ 
pice  dit  l’Hôtel-Dieu,  pour  remplacer  les  grands  lits 
où  l’on  couche  encore  plusieurs  malades  ensemble. 
Ces  grands  lits  serviront  à  coucher  le^  vieillards  in¬ 
digents. 


VARIÉTÉS. 

Avis.  —  Au  Gagne-Petit,  cour  des  Miracles. 

Honoré  Tartufe,  bréveté  du  pape,  ci-devant  porte- 
Dieu,  catéchiste,  exorciste,  acolyte,  thuriféraire  et 
confesseur  de  filles  dans  une  des  paroisses  les  plus 
fré(iucntées  de  Paris,  prévient  ses  concitoyens  qu’il 
vient  d’ouvrir' dans  son  laboratoire,  cour  des  Mira¬ 
cles,  un  cours  tliéorique  et  pratique  de  religion  ca¬ 
tholique,  apostolique  et  romaine.  Il  dit  et  fait  dire 
toutes  sortes  de  messes  au-dessous  du  maximum.  Il 
va  en  ville  à  un  prix  raisonnable  ;  il  tient  en  outre 
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un  magasin  de  papiers  peints  propres  à  faire,  dans  le 
nouveau  goût,  chasubles,  chapes,  étoles  et  manipu¬ 
les.  On  trouve  chez  lui  un  assortiment  complet  de 
chandelles  d’Arras,  précieux  sang  de  hyon ,  .mor¬ 
ceaux  de  vraie  croix,  saintes  larmes  de  Vendôme, 
eau  de  sainte  Claire,  petits  pains  de  sainte  Gene¬ 
viève,  grandes  et  petites  hosties,  et  autres  menues 
marchandises  de  cette  espèce,  dont  il  fait  des  envois 
dans  les  départements.  11  fabrique  et  vend  tout  ce 
qui  concerne  son  état.  Le  tout  ajuste  prix. 

{Tiré  de  la  Feuille  de  Salut  public.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Voulland, 

SUITE  DE  LA  SEANCE  DU  19  FlilMAIHE. 

Garnier  {de  Saintes),  représentant  du  peuple,  à  la 
Convention  nationale. 

Foultourte,  le  17  frimaire  à  minuit,  l’an  2'. 

Sur  les  midi,  un  détachement  de  cavalerie  des  bri¬ 
gands  s’est  présenté  sous  les  murs  de  La  Flèche,  où 
le  pout  avait  été  coupé  dès  la  veille.  Etonnés,  ils  ont 
été  forcés  de  se  replier,  et  quelques-uns  de  nos  vo- 
lontaires^  se  faisapt  passer  dans  des  bateaux,  les  ont 
vivement  poursuivis.  Nous  pensions  que  c’était  un 
simple  avant-poste  venu  [lour  reconnaître  les  forces 
que  nous  avions  à  La  Flèche;  mais,  sur  les  deux 
heures,  trois  colonnes  d’infanterie  se  sont  déployées, 
et  environ  vingt  mille  hommes,  soutenus  par  beau¬ 
coup  d’artillerie,  nous  ont  attaqués  sur  quatre  à  cinq 
points  différents  de  la  rive. 

Nos  forces  consistaient  en  six  cents  hommes’tout 
au  plus;  car  notre  cavalerie  ne  pouvait  donner. 

Sans  se  laisser  épouvanter  par  le  nombre,  ces 
braves  volontaires  se  sont  portés  avec  célérité  dans 
les  différents  postes  qui  leur  ont  été  (h'signés  ;  ils  ont 
soutenu  le  feu  terrible  de  reniiemi  depuis  deux  heu¬ 
res  jusqu’à  six;  tous  les  soldats  se  sont  battus  avec 
valeur  et  intrépidité,  mais  particulièrement  le  déta¬ 
chement  de  Valenciennes,  (pii  a  fait  un  feu  si  nourri 
que  cinquante  d’entre  eux  ont  fait  face  jusqu’au  soir 
à  une  colonne  de  plus  de  douze  cents  hommes,  qui 
a  lini  enlin  jiar  forcer  uq  moulin  qui  lui  a  laissé  le 
passage  de  la  rivière  libre.  Elle  s’est  sans  doute 
trouvée  guéable  dans  cet  endroit,  et  nous  l’igno 
rions. 

De  ce  moment  nous  avons  su  que  nous  ne  pou¬ 
vions  ])lus  nous  maintenir  dans  la  ville.  Le  général 
Chalbos,  qui  s’est  conduit  dans  cette  action  avec  au 
tant  d’inlré[)idité  (jue  d’intelligence,  était  d’avis  ne 
ne  pas  songer  à  la  retraite;  sans  la  nuit,  qui  nous 
surprenait  sur  le  champ  de  bataille,  nous  eussions 
tenu  bon  encore;  mais  les  brigands  ayant  le  passage 
ouvert,  que  nous  ne  pouvions  plus  rompre,  et  toute 
la  nuit  pour  traverser  la  rivière,  nous  avons  senti 
que  nous  pouvions  être  enveloppés  le  lendemain  par 
douze  ou  quinze  mille  hommes,  et  être  coupés  dans 
toutes  nos  retraites. 

Le  général  s’est  donc  décidé  à  se  replier,  et  sa  re¬ 
traite  a  été  faite  avec  tant  d’ordre  et  de  soin  que 
nous  paraissions  plutôt  aller  au  combat  que  d’en  re¬ 
venir;  cependant  elle  était  d’autant  plus  dangereuse 
que  tous  les  tirailleurs  (pu  avaient  forcé  le  poste  pa¬ 
raissaient  se  porter  vers  la  roule  du  Mans,  sur  la¬ 
quelle  nous  devions  opérer  la  retraite  ;  mais  malgré 
le  danger  (tui  exposait  notre  petite  armée  à  être  fu¬ 
sillée  ie  long  des  fossés,  sans  que,  dans  i’obscurité, 
il  fût  possible  de  repousser  de  pareils  coups,  cepen¬ 
dant  nous  avons  tellement  senti  combien  il  impor¬ 


tait,  pour  la  sûreté  du  Mans,  de  nous  replier  sur 
cette  route,  que  nous  n’avons  pas  balancé  à  la  suivre. 

Nous  sommes  arrivés  à  Foultourte  sur  les  onze 
heures;  pas  un  soldat  n’p  abandonné  sou  rang,  et 
tout  le  long  de.  la  route  il  exprimait  son  la'gret  de 
ne  pouvoir  retourner  sur  La  Flèche  pour  se  signaler 
encore. 

Je  regarde  cette  journée  comme  très  avantageuse 
à  la  chose  publique  :  l’ennemi  a  perdu  beaucoup  de 
monde,  et,  par  Favantage  de  notre  position,  le  nom¬ 
bre  de  nos  morts  a  été  peu  considérable.  L’énergie 
du  général,  qui  était  sous  le  feu  de  la  mousqueterie, 
et  la  présence  du  représentant  du  peuple,  semblaient 
doubler  le  courage  des  volontaires,  que  J’ai  vu  mur¬ 
murer  de  voir  le  Jour  tomber  si  tôt. 

Pendant  que  nous  nous  battions  ainsi,  un  feu  très 
nourri,  et  qui  n’était  pas  le  nôtre,  nous  a  fait  con¬ 
jecturer  que  l’armée  d’Angers  et  de  Rossignol  pour¬ 
suivait  les  brigands  en  (|ueue;  et,  s’ils  suivent 
leur  marche,  ils  doivent  leur  enlever  leurs  bagages 
et  leur  artillerie  :  car  il  est  impossible  qu’ils  puis¬ 
sent,  d’après  la  rupture  des  ponts,  s’y  ménager  un 
passage  avant  trois  ou  quatre,  jours. 

Je  vais  expédier  un  courrier  extraordinaire  à  Ros¬ 
signol  pour  le  mettre  dans  le  cas  de  tirer  avantage 
de  cet  événement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  tous  les  officiers  et  sol¬ 
dats  se  sont  battus  avec  intrépidité.  Les  canonniers 
du  Mans,  aussi  fermes  à  leur  poste,  ont  fait  con¬ 
stamment  un  feu  terrible  et  meurtrier  qui  a  beau¬ 
coup  contribué  à  l’avantage  que  nous  avons  eu  dans 
cette  journée. 

Signé  Garnier. 

P.  S.  Nous  n’avons  absolument  laissé  aux  bri¬ 
gands  que  notre  dîner. 

Barère  :  Le  comité  de  salut  public  fait  imprimer 
dans  ce  moment  les  lettres  circulaires  nécessaires  à 
l’organisation  du  gouvernement  révolutionnaire; 
mais,  comme  cette  organisation  nouvelle,  ainsi  que 
le.  décret  que  la  Convention  a  rendu,  a  besoin  d’être 
comme  et  exécutée  sur-le-charnp,  surtout  pour  les 
taxes  et  armées  révolutionnaires,  qui  ne  sont  que 
des  forces  départementales  changées  de  nom,  ce 
besoin  est  encore  plus  urgent  pour  supprimer  les 
commissions  départementales,  h'S  comités  centraux, 
indépendants  des  comités  révolutionnaires  seuls  éta¬ 
blis  en  vertu  de  la  loi;  le  comité  vous  propose,  en 
attende  it  l’impression  du  décret  et  l’envoi  des  let¬ 
tres  cizfulaires,  de  décréter  qfie.  la  publication  en 
sera  faite  dans  le  Bulletin  de  demain,  et  qu’il  sera 
exécuté  des  ce  jour-là.  Voici  le  projet  de  décret. 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  le  décret 
sur  l’établissement  du  gouvernement  révolutionnaire 
sera  inséré  en  entier  dans  le  Bulletin,  et  que  cette 
insertion  tiendra  lieu  de  publication,  pour  être  exé- 
(uitce  sur-le-cbamp  et  sans  autre  envoi  ofliciel,  re¬ 
lativement  aux  taxes  et  armées  révolutionnaires;  à 
la  suppression  des  commissions  départementales  et 
des  comités  centraux  indépendants  des  comités  ré¬ 
volutionnaires  et  de  surveillance  établis  en  vertu  de 
la  loi.  » 

Ce  décret  est  adopté. 

ViLLERS  :  Le  conseil  exécutif  provisoire  accorda, 
le  26  juin  dernier  (vieux  styl(>),  au  citoyen  Olivier 
un  brevet  d’invention,  comme  au  seul  auteur  de  la 
découverte  en  France  du  minium  ou  plomb  rouge; 
il  exposa,  pour  l’obtenir,  que  jus(|u’à  celte  époque 
il  en  avait  coûté  à  la  nation  10  à  12  millions  par  an 
])Our  tirer  de  l’Angleterre  ou  de  la  Hollande  celte 
matière  métallique  absolument  necessaire  pour  dif¬ 
férentes  maniifr.etures. 


Il  lit  aiissitut  notilior  ce  brevet  à  plusieurs  citoyens 
du  faubourg  Saint-Antoine  qui  font  usage  du  mi¬ 
ni  uni,  avec  dércnsc  d’en  faire  ou  d’en  acheter  ail¬ 
leurs  que  chez  lui. 

Les  citoyens  Jacquemârtet  Be'nard,  auxquels  il  a 
Oté  notilié,  prétendent  que  ce  brevet  a  été  surpris  au 
conseil  exécutif.  Ils  commencent  par  rappeler  l’ar¬ 
ticle  XVI  de  la  loi  du  30  décembre  1790  (vieux.style), 
qui  porte  que  ;  «  Tout  inventeur,  ou  se  disant  tel, 
qui  sera  convaincu  d’avoir  obtenu  une  patente  pour 
des  découvertes  déjà  consignées  et  décrites  dans  des 
ouvrages  imprimés  et  publiés,  sera  déchu  de  sa  pa¬ 
tente.  » 

ils  observent  ensuite  que  le  citoyen  Réveillon, 
dont  ils  sont  les  successeurs,  avait  apporté  d’Angle¬ 
terre,  plusieurs  années  auparavant,  le,  secret  de  fa¬ 
briquer  le  minium  ;  qu’il  en  avait  fait  l’essai  avec 
beaucoup  de  succès,  et  qu’ils  en  fabriquent  eux- 
mêmes  depuis  plus  d’un  an  pour  leur  usage,  ainsi 
que  plusieurs  autres  citoyens. 

lis  ajoutent  d’ailleurs  que  la  manière  de  fabriquer 
le  minium  est  consignée  dans  différents  ouvrages 
imprimés  et  publiés  plusieurs  années  avant  l’obten¬ 
tion  de  ce  brevet.  On  la  trouve  en  efl'et  dans  Pline 
le  naturaliste,  dans  Lesage  et  dans  VEncyclopédie 
in--io,  édition  de  Genève. 

Pour  fixer  son  opinion  sur  cette  affaire,  on  n’a 
pas  besoin  d’examiner  s’il  y  a  de  l’identité  entre  les 
procédés  qui  sont  indiqués  dans  ces  ouvrages  et  ceux 
dont  se  sert  le  citoyen  Olivier,  puisque  les  résultats 
des  différentes  fabriques  sont  les  mêmes. 

Au  reste,  dans  une  république,  l’homme  doit  à  sa 
patrie  jusqu’à  sa  pensée;  et  celui  qui  peut  la  servir 
par  une  découverte  utile  ne  doit  pas  avoir  un  privi¬ 
lège  exclusif  de  génie. 

Si  la  manière  d’opérer  du  citoyen  Olivier  est  plus 
parfaite  que  les  autres,  .sans  un  brevet  d’invention  il 
obtiendra  facilement  la  préférence,  et  sera  suffisam¬ 
ment  d('dommagé  de  ses  peines  et  de  ses  soins. 

Il  faut  vous  rappeler  que,  par  un  décret  du  7  de 
ce  mois,  la  fabrique  du  citoyen  Olivier  est  suspen¬ 
due  ;  si,  dans  celte  circonstance,  vous  lui  conserviez 
ce  privilège,  les  fabriques  qui  emploient  le  minium 
ce  trouveraient  dans  l’impossibilité  de  s’en  procurer. 

En  conséquence,  les  comités  d’agriculture  et  de 
commerce  m’ont  chargé  de  vous  présenter  le  projet 
de  décret  suivant. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  d’agriculture  eide  com¬ 
merce  sur  la  réclanration  des  eitoyens  Jacquemart 
et  Bénard,  relativement  au  brevet  d’invention  ac¬ 
cordé  au  citoyen  Olivier  pour  la  fabrication  du  mi¬ 
nium,  casse  et  annullc  l’arrêté  pris  sur  cet  objet  par 
le  conseil  exécutif,  le  2G  juin  dernier  (vieux  style), 
comme  contraire  à  l’article  XVI  de  la  loi  du  30  dé¬ 
cembre  1790  (vieux  style).  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

-^On  lit  la  lettre  suivante  : 

Lequinio  el  Laigixdot,  rcpréscvlants  du  peuple,  à 
la  Çonvenlion  nalionale. 

lîochcfort,  le  12  frimaire,  l’an  2'’. 

Nous  avons  oublié  dans  notre  deniièic,  citoyens  nos 
collègues,  de  vous  apprendre  (;ue  Rivière,  l’officier  muni¬ 
cipal  ,  el  fournisseur  des  bougies  de  la  marine,  dont  nous 
vous  avions  fait  passer  des  éclianliüons,  a  expié  ses  vols 
sous  le  couteau  de  la  justice  du  peuple;  c’est  peut-être  le 
premier  fouriusscnr  qui  ail  reçu  ce  qu’un  si  grand  nombre 
d’enlie  eux  a  luérilé*  il  faut  espéier  que  nous  u’en  reste¬ 
rons  pas  là;  nous  avons  saisi  sur  l’un  d’entre  eux  douze 
cents  sacs  qui  n’étaient  pas  conformes  au  modèle,  et  sur  un 
autre  liois  mille  trois  cents  livres  de  laine  des  Landes,  et 


sur  un  autre  environ  six  cents  couvertures  ;  il  y  a  lieu  de 
croire  que  par  ces  moyens  nous  parviendrons  enfin,  non 
pas  à  les  rendre  probes,  car.il  faudrait  changer  leur  cœur 
ou  leur  en  donner  un  ,  mais  du  moins  à  leur  faire  fournir 
de  bonnes  niarcliandises. 

Nous  avons  reçu  hier  un  arrêté  du  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale,  pour  faire  mettre  en  arrestation  le  citoyen  Dccbe- 
zeau,  ci-devant  député;  il  y  a  près  d’un’mois  que  nous 
avons,  sans'les  connaître,  reiifpli  les  intentions  du  comité; 
el,  s’il  n’y  avait  pas  eu  d’all'aire  plus  pressée,  le  tribunal 
révolutionnaire  se  serait  déjà  occu|)éde  lui;  comme  le  Iri- 
biinal  est  bien  au  )îas,  nous  invitons  le  comité  de  nous 
faiie  passer  les  pifees  qu’il  peut  avoir  contre  Decliezeau. 
Cela  évitera  les  frais  qu’il  en  coûterait  pour  le  transporter 
lu'-même  à  Paris. 

Nous  vous  avons  déjà  dit  que  l’esprit  révolutionnaire  se 
forme  grondement  dans  ces  contrées  ;  pour  que  vous  en  ju¬ 
giez  sainement,  ce  sera  sans  doute  assez  de  vous  appremiie 
que  l’échange  de  la  monnaie  métallique  pour  des  assignat» 
se  fait  à  tel  point  que  la  caisse  du  receveur  du  district  de 
Mareniies  s’est  trouvée  insuffisante,  et  que  nous  avons  élé 
contraints  de  donner  un  ordre  pour  aller  prendre  des  assi¬ 
gnats  chez  le  payeur-général,  à  La  Rochelle;  un  seul  ci¬ 
toyen  de  celte  municipalité  de  Mitrenncs  a  fait  échanger 
4  2,000  livres;  et  ce  qui  est  bien  plus  beau  de  sa  part,  c’est 
que,  pour  ne  point  .se  faire  connaître,  il  a  fuit  faiie  cet 
échange  par  une  main  tierce.  Nous  saisissons  celte  occasion 
pour  vous  rappeler  la  demande.que  nous  vous  avons  déjà 
faite  de  supprimer  toute  la  monnaie  métallique,  hors  les 
gros  sous;  c’est  le  seul  moyen,  selon  qous,  de  djonner  aux 
assignats  tout  leur  crédit  et  une  libre  circulation  à  toutes 
les  denrées. 

Signé  Laigpjelot  el  Lequinio. 

,  —  Les  citoyens  Delporte  frères,  cultivateurs  clans 

!  le  district  de  Boulogne- su Aler,  département  du 
i  Pas-de-Calais,  où  depuis  plusieurs  années  ils  élè- 
I  vent  avec  succès  de  nombreux  troupeaux  de  mou¬ 
tons  de  race  étrangère,  fout  hommage  à  la  Conven¬ 
tion  d’un  don  patriotique  de  cent  béliers  destinés  à 
régénérer  les  troiipeaiix  de  leur  district,  le  plus  po- 
piiieux  peut-être  en  bêtes  à  laine,  puisqu’on  estime 
qu’il  s’y  en  trouve  cent  mille.  Ils  ténioignent  leur 
vœu  pour  que  la  distribution  de  ces  béliers  soit  faite 
aux  cultivateurs  par  l’adruinistration  du  district  de 
Boulogne-sur-Mer,  dont  le  patriotisme  leur  est 
connu.  Us  fout  cette  offrande  eu  reconnaissance  du 
décret  qui,  par  la  suppression  des  censives  sans  in¬ 
demnité,  les  a  affranchis  d’une  censive  de  255  liv. 
qu’ils  devaient  à  la  nation., 

La  Convention  agrée  cet  hommage  et  en  ordonne 
la  mention  honorable  an  procès-verbal. 

PouLTiEit,  au  nom  du  comilé  de  la  guerre  :  Phi- 
sicurs  citoyens  de  la  première  réquisition,  dont  le 
départ  subit  aurait  niii  à  la  culture  d('S  terres,  ont 
obtenu  un  congé  ou  délai  de  troft  semaines  pour 
faire  les  semailles.  11  s'est  élevé  la  question  de  sa¬ 
voir  s’ils  recevraient  la  paie  quoique  absents  de  leurs 
bataillons.  Voici  le  projet  de  décret  que  le  comité 
vous  présente  à  cet  égard.  . 

«  La  Convention  nalionale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  la  guerre,  décrète  : 

“  Art.  ier.  Les  citoyens  de  la  première  réquisition, 
dont  le  départ  a  été  suspendu,  ou  qui  ont  tdé  déta¬ 
chés  pour  rensemeiicenient  des  terres,  ne  touche¬ 
ront  point  de  solde  pendant  leur  absence  des  batail¬ 
lons.  A  leur  dé-itart  il  leur  sera  donné  une  route,  et 
ils  recevront  l'étape  jusqu’à  leur  destination. 

«  II.  Les  directoires  dos  districts  enverront  res¬ 
pectivement  an  ministre  de  la  guerre  les  noms  de 
ces  citoyens  et  du  bataillon  auquel  ils  sont  atta¬ 
chés.  >; 

Montaut  :  Je  demande  la  parole  pour  une  motion 
d’ordre.  Vous  avez  décrété  qu’il  ne  serait  imposé  de 
taxes  que  par  la  Convention.  Lorsque  les  reiiréscn- 
tants  du  peuple  ont  été  envoyés  dans  les  départe- 


mollis,  ils  ont  oxigé  dos  conli'ilnilions  de  la  part  des 
aristocrates  et  des  contre-révoliitionnairos,  pour  pa¬ 
rer  aux  frais  de  la  guerre  du  fédm  alisinc,  dont  ils 
Otaient  les  auteurs.  La  Convention,  en  annulant  les 
taxes  imposées  autrement  qu’en  vertu  de  scs  decrets, 
n'a  pas  sans  doute  l’intention  de  faire  grâce  aux  con¬ 
spirateurs,  et  de  les  faire  échapper  à  cette  dette  pu¬ 
blique.  En  décrétant  pour  l’avenir  qu’elle  seule 
pourrait  établir  ces  taxes,  elle,  a  fait  une  loi  juste  et 
sage;  mais  je  demande  que  celles  qui  ont  été  éta¬ 
blies  soient  payées.  C’est  en  ce  sens  que  je  demande 
le  rapport  du  décret  d’hier. 

***  :  Je  ne  m’oppose  point  au  rapport  de  ce  dé¬ 
cret;  c’est  sur  ma  proposition  qu’il  a  été  rendu,  et 
je  ne  l’avais  faite  que  parce(]ue  je  la  croyais  con¬ 
forme  à  la  loi  du  gouvernement  révolutionnaire  pro¬ 
visoire;  mais  je  crois  devoir  mettre  une  différence 
entre  les  taxes  établies  par  les  représentants  du  peu¬ 
ple  et  celles  qu’ont  imposées  les  comités  révolution¬ 
naires. 

Montal't  :  Il  me  semble  que  le  préopinant  établit 
une  mauvaise  distinction  :  ou  ces  taxes  pèsent  sur 
les  patriotes,  etalors  l’intention  de  la  Convention  ne 
peut  être  qu’elles  soient  payées;  ou  elles  ne  punis¬ 
sent  que  les  aristocrates,  les  fédéralistes;  et,  en  ce 
cas,  rien  de  plus  juste  que  de  les  faire  acquitter  ri¬ 
goureusement. 

Simon  :  Il  s’est  fait,  sons  le  nom  des  comités  ré¬ 
volutionnaires,  des  taxes  arbitraires.  Ces  comités, 
on  ne  peut  se  le  dissimuler,  ont  quelquefois  été  com¬ 
posés  d’hommes’ intrigants  ou  ignorants,  d’hommes 
qui  n’ont  pas  toujours  eu  cette  impartialité  qui  doit 
caractériser  le  législateur,  alors  qu’il  met  une  taxe. 
Je  voudrais  que,  ])ar  une  disposition  formelle,  on 
permît  au  comité  de  salut  public  de  prononcer  sur 
les  réclamations  qui  lui  paraîtront  fondées. 

Chaelier:  Deux  motifs  principaux  ont  déterminé 
ces  taxes,  les  besoins  de  l’Etat  et  ceux  des  com¬ 
munes.  Les  représentants  du  peuple,  les  comités  ré¬ 
volutionnaires  ont  imposé  les  aristocrates,  les  fédé¬ 
ralistes,  les  modérés;  il  faut  qu’ils  paient.  La  Con¬ 
vention  s’est  réservé  pour  l’avenir  d’établir  des 
taxes;  je  demande,  qu’elle  s’en  tienne  à  ce  décret,  et 
qu’elle  rapporte  l’autre. 

Le  rapport  est  décrété. 

—  La  Convention  s’occupe  de  la  suite  de  la  dis¬ 
cussion  sur  l’instruction  publique. 

Fonreroy  et  un  autre  nu’mbre  prononcent  des  dis¬ 
cours  dont  elle  ordonne  l’impression  (1). 

Lecointre,  de  Versailles  :  Cdoyens,  le  12  de  ce 
mois,  après  avoir  entendu  la  pétition  de  la  Société 
populaire  de  Fontainebleau,  portant  dénonciation 
d'abus  de  pouvoir  commis  par  le  prêtre  iVb'trer,  au¬ 
quel  le  représentant  du  peuple,  Dubouchet,  avait 
(lélégué  des  pouvoirs  illimités,  vous  avez  décrété  le 
renvoi  des  pièces  au  comité  de  salut  public  (pie 
vous  avez  chargé  d’envoyer  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne  deux  représentants  pour  vérilier 
la  conduite  des  citoyens  auxquels  des  pouvoirs  ont 
été  délégués,  d’examiner  et  (le  rendre  compte  à  la 
Convention  nationale  de  la  situation  politique  de  ce 
département,  d’où  il  vient  chaque  jour  de  nouvelles 
plaintes. 

Ce  décret  rendu,  après  discussion,  ne  se  trouve 
point  dans  le  Bulletin.  Le  comité  de  salut  public  n’a 
point  encore  nommé  de  commissaires,  pareeque 
jiersonne  sans  doute  ne  .s’est  chargé  de  la  rédaction 
du  décret. 

Des  plaintes  graves  sc  font  entendre;,  de  nouveau  ; 
une  municipalité  presque  entière,  composée  de  pa-* 

i 

(1)  Le  tliscoiirs  de  Fourcro)'  ser  l'instruclion  piil)tif|iic  se  j 
trouve  dans  le  Moniteur  du  25  frhnalrc.  L.  G. 
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I  triotes  reconnus,  incarcérée  arbitrairement,  réclame 
j  aujourd'hui  contre  ces  ordres,  et  sollicite  l’envoi  de 
)  commi-ssaires  aux  termes  du  décret  du  12.  Comme 
I  ce  décret  n’a  pas  été  porté  sur  le  procès-verltal,  je 
demande  que  vous  adoptiez  le  décret  suivant: 

*  La  Convention  nationale  décrète  le,  renvoi  au 
comité  de  salut  public  de,  toutes  les  pétitions,  de¬ 
mandes  et  dénonciations  faites  contre  l.e's  délégués, 
par  le  repré.sentant  du  peuple  Dubouchet,  dans  le 
déparlenientde  Seine-et-Marne  ;  charge  le  comité  de 
nommer  dans  les  vingt-quatre  heures  deux  repré¬ 
sentants,  à  l’effet  de  se  transporter  dans  les  différents 
districts  de  ce  département,  pour  informer  et  exami¬ 
ner  la  conduite  qu’ont  tenue  h’s  délégués  dans 
l’exercice  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été  conliés,  et 
'de  rendre  à  la  Convention  nationale  un  compte 
général  de  la  silualiou  politique  de  ce  département, 
et  des  abus  de  pouvoir  qui  ont  été  et  seront  dé¬ 
noncés.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

Louis,  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale:  Ci¬ 
toyens,  clans  le  cours  du  mois  dernier,  lorsque  la 
perlidie  de  plusieurs  chefs  de  l’armée  du  Rhin  livra 
les  lignes  de  Wissembourg  à  nos  ennemis,  le  con¬ 
seil-général  de  la  ville  de  Neuf-Brisach  crut  devoir, 
sans  perte  de  temps,  s’occuper  des  moyens  de  la 
mellrc  en  état  de  siège.  Il  convoqua  à  cet  effet,  sur 
la  place  d’armes,  la  réunion  de  la  Société  popu¬ 
laire,  de  la  garnison  et  des  citoyens.  C’est  là  que 
chacun,  animé  du  désir  de  conserver  à  la  répu¬ 
blique  un  de  ses  boulevards  les  plus  précieux,  jura 
de  le  défendre  victorieusement  ou  de  s’ensevelir  sous 
ses  ruines. 

Bientôt  on  passe  à  l’examen  des  mesures  que  les 
circonstances  rendent  urgentes;  l’attention  se  porte 
sur  l’état  des  approvisionnements  en  tout  genre. 
On  convient  d’envoyer  une  députation  à  la  Conven¬ 
tion  nationale  et  au  comité  de  salut  public,  pour  ob¬ 
tenir  les  drt’nicrs  secours  nécc'ssaires. 

Cependant  on  reçoit  une  réquisition  par  laquelle 
les  repré.sentants  du  peuple  près  de  l’armée  du  Rhin 
demandent  qu’on  fasse  passer  de  INeut-Brisach  à 
Strasbourg  un  convoi  de  paille  et  de  foin. 

L’empressement  de  déférer  à  cet  ordre  est  com¬ 
battu  par  la  crainte  de  sc  trouver  au  dépourvu.  On 
calcule  les  besoins  de  la  place  sur  la  persévérance 
qu’on  se  dispose  d’apporter  à  la  défendre  ;  et,  croyant 
seconder  les  vues  qui  dirigent  les  représentants  du 
peuple  eux-mêmes,  ou  rectifier  des  indications  dans 
lesquelles  ils  pouvaient  avoir  été  induits  en  erreur 
par  l’administration  des  subsistances,  on  se  déter¬ 
mine  à  suspendre  provisoirement  le-départ  du  con¬ 
voi,  et  à  les  informer  des  considérations  importantes 
d’après  lesquelles  ce  parti  a  été  adopté. 

Les  représentants  du  peuple  Nion,  Milhaud,  La¬ 
coste,  Guyardin  et  Mallarmé  persistent  dans  les  me¬ 
sures  qu'ils  ont  prises,  et  elles  sont  sur-le-champ 
exécutées  par  la  municipalité.  Ou  doit  observer  ici 
qu’ils  avaient  en  même  temps  chargé  l’administra¬ 
tion  des  fourrages  de  pourvoir  au  rcinplacement  né¬ 
cessaire  dans  les  magasins  de  Neuf-Brisach. 

Cependant  nos  collègues  Sainl-Just  et  Lebas, 
instruits  eux-mêmes  du  retard  qui  avait  été  apporté 
(huis  l’exécution  du  premier  ordre,  arrêtent  que  la 
inunicipalitéde  Neuf-Brisach  sera  mise  sur-le-champ 
en  état  d’arrestation  et  transférée  au  comité  de  sû¬ 
reté  générale  de  la  Cdnvenlion,  pour  y  rendre 
coniplc  de  .sa  conduite. 

Les  membres  qui  compo.sent  cette  municipalité,  à 
l’exception  de  deux  vieillards  dont  le  grand  âge  n’a 
pas  permis  la  translation  à  Paris,  sc  sont  en  consé- 
(jnencc  rendus  près  de  votre  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  qui  a  reçu  leur  déclaration. 


Les  faits  résultant  des  éclaircissements  qui  ont  dté 
recueillis,  et  particulièrement  de  l’examen  des 
pièces  qui  ont  été  produites,  sont  tels  qu’ils  viennent 
de  vous  être  présentés. 

Sans  doute,  la  moindre  apparence  d’un  isolement 
vers  lequel  tendrait  une  municipalité,  ou  toute  au¬ 
tre  partie  de  la  république,  serait  une  atteinte  cou- 

fiable  portée  à  l’intérêt  commun,  à  l’unité  dans 
aquelle  elles  doivent  toutes  se  confondre  ;  et,  sous 
ce  rapport,  on  ne  pourrait  qu’applaudir  à  la  juste 
sévérité  qui  a  prononcé  sur  le  sort  de  la  municipa¬ 
lité  de  Neuf-Brisach;  mais  ici,  on  voit  des  citoyens 
qui,  animés  du  plus  ardent  amour  de  la  patrie, 
brûlent  de  se  signaler  par  leur  résistance  contre  les 
entreprises  d’un  ennemi  qui  semble  menacer  de  les 
investir  incessamment;  chacun  d’eux  a  fait  le  sacri¬ 
fice  de  sa  vie  à  la  république;  mais  tous  désirent  de 
s’environner  de  movens  propres  à  lui  assurer  la 
conservation  d’une  des  places  les  plus  importantes 
de  ses  frontières.  Tel  a  été  leur  vœu  et  il  ne  peut  être 
méconnu. 

Votre  comité  de  sûreté  générale  n’ignore  point 
que  dans  les  départements  du  Rhin,  et  loin  encore, 
il  est  peu  de  communes  où  la  république  ait  de  plus 
fidèles  amis  et  de  plus  ardents  défenseurs.  Dans 
toutes  ces  contrées,  les  vrais  sans-culottes,  convain¬ 
cus  de  cette,  vérité,  rendent  particulièrement  un 
hommage  d’estimeà  la  municipalité  de  Neuf-Brisach 
qui,  à  toutes  les  époques  de  la  révolution,  et  sur¬ 
tout  aux  31  mai,l«i’et  2  juin  dernier,  a  signalé 
non-senlement  son  adhésion,  mais  encore  l'enlliou- 
siasme  le  plus  éclatant  «n  faveur  de  la  victoire  rem¬ 
portée  par  les  républicains  sur  les  monstres  de  la 
féodalité  et  du  fédéralisme. 

Hdtez-vous donc,  législateurs,  de  la  rendre  à  des 
fonctions  qu’elle  ne  pourrait  être  forcée  d’abau- 
doriuer  plus  longtemps  sans  danger  pour  la  chose 
publique. 

Le  comité  de  surveillance  de  Neuf-Brisach,  la  So¬ 
ciété  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l’Egalité,  la  muni¬ 
cipalité  provisoire  elle-même  la  réclament  avec  in¬ 
stance. 

S’il  faut  ajouter  à  l’intérêt  que ‘déjà  sans  doute 
elle  vous  inspire.  J’invoquerai  le  témoignage  de 
ceux  de  nos  collègues,  dont  quélques-uns  sont 
signataires  des  ordres  expédiés  pour  le  départ  du 
convoi,  et  qui ,  ayant  quitté  depuis  très  peu  de 
temps  l’armée  du  Rhin,  se  retrouvent  aujourd’hui 
dans  cette  assemblée.  11  constate  qu’il  ne  fut  en  effet 
suspendu  qu’un  seul  Jour  par  l’envoi  des  représen¬ 
tations  qui  leur  parvinrent;  que  le  service- public 
n’en  souffrit  aucunement.  Ils  regardent  eux-mêmes 
la  démarche  que  lit  en  cette  occasion  la  municipa¬ 
lité  de  Neuf-Brisach  comme  l’excès  d’un  zèle  (jui 
l’avait  portée  à  conserver  intacts  les  approvisionne¬ 
ments  de  celte  place,  et  dans  lequel  ils  n’ont  reconnu 
aucune  mauvaise  intention  ;  ils  déclarent  eu  même 
temps,  et  telle  est  aussi  l’attestation  donnée  par  la 
députation  du  département  du  Haut-Rhin,  (pie  celte 
municipalité,  ruiie  des  plus  révolutionnaires  de  ce 
département,  s’est  montrée,  constamment  attachée 
aux  principes  les  plus  purs  de  la  liberté  et  du  ré¬ 
publicanisme,  attentive  à  surveiller  les  abus,  ii 
poursuivre  et  dénoncer  avec  courage  les  mal  veillanis 
et  les  traîtres. 

Votre  couiilé  de  sûreté  générale,  ne  pouvant  lui- 
même  se  refuser  à  penser  cpie  la  municipalité  de 
Neuf-Brisacli  est  encore  digne  d’être  appeh’c  à  ser¬ 
vir  la  cause  de  la  liberté,  me  charge  de  vous  propo- 
.ser  en  son  nom  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale ,  dé¬ 
crète  qu’elle  remet  en  liberté  les  maire  et  nfliciers 
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municipaux  de  la  commune  de  Neuf-Brisach,  et  les 
rétablit  dans  les  fondions  auxquelles  ils  avaient  été 
appelés  par  le  vœu  de  leurs  concitoyeus; 

«  Dc'crètc  en  outre  que,  sur  le  vu  du  présent  dé¬ 
cret,  il  sera  payé,  à  titre  d’iiuhminité,  par  la  trésore¬ 
rie  nationale,  une  somme  de  300  liv.  à  chacun  des 
membres  de  la  municipalité  de  Neuf-Brisach  qui 
ont  été  traduits  pardevant  le  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  de  la  lettre  suivante 
de  l’accusateur  public  près  le  tribunal  révolution¬ 
naire  ; 

L'accusateur  -public  du  tribunal  révolutionnaire 
au  président  de  la  Convention  nationale. 

Paris,  19  frimaire,  l’an  2. 

•  Citoyen  président.  J’ai  l’honneur  d’inforiher  la 
Convention  qu’Etienne  Clavière,  ex- ministre  des 
contributions  publiques,  dont  le  Jugement  aurait  eu 
lieu  aujourd’hui,  s’est.Jugé  lui-même,  sur  la  notili- 
cation  de  l’acte  d’accusation  et  de  la  liste  des  té¬ 
moins,  aux  termes  de  la  loi.  Ce  conspirateur  et  mi¬ 
nistre  infidèle  s’est  donné  hier,  vers  neuf  heures  du 
soir,  un  coup  de  couteau  dans  la  chambre  où  il  était 
détenu,  et  sur  son  lit.  Il  a  élé  dressé  proces-verbal 
qui  constate  ces  faits.  Lecture  en  a  été  donnée  pu¬ 
bliquement  à  ruudience,  ensemble  de  l’acte  d’ac¬ 
cusation,  le  tout  en  pre'sence  du  citoyen  Cambon  et 
autres  députés  qui  avaient  été  cités  pour  être  en¬ 
tendus  dans  cette  affaire.  / 

«  D’après  le  décret  de  la  Convention,  qui  met  les 
suicides  décrétés  d’accusation,  et  contre  lesquels  il 
y  a  acte  d’accusation,  au  rang  des  coudamnt-'s  par 
le  tribunal,  par  Jugement  lesbiens  du  suicide  Cla¬ 
vière  ont  été  déclari^'s  acquis  à  la  républiipie. 

«  Pour  éviter  à  l’avenir  que  ces  conspirateurs  ne 
se  suicident,  lorsque  Je  leur  ferai  signilier  l’acte 
d’accusation.  Je  les  ferai  garder  par  des  gendarmes 
et  fouiller.  «  Fouquiek.  » 

Cambon  :  J’étais  assigné  pour  déposer  dans  l’af- 
fairede  Clavière;  j’ai  été  le  témoin  des  faits  dont  lec¬ 
ture  vient  de  vous  être  donnée.  Clavière,  afin  d’é¬ 
chapper  au  supplice  qui  l’attendait,  s’est  lui-nfême 
doniii'  la  mort. 

Voici  les  dernières  paroles  qu’il  a  proférées: 

«  Il  est  inutile  que  Je  monte  sur  la  sellette  pour 
entendre  les  témoins;  ils  ne  seront  que  trop  contre 
moi.»  Ces  paroles,  qu’un  détenu  dit  avoir  enten¬ 
dues,  prouvent  combien  il  se  croyait  lui-même  cri¬ 
minel.  Les  biens  de  ce  traître  ont  été  confisqués  au 
prolit  de  la  république. 

Citoyens,  Je  n’avais  Jamais  assisté  à  aucune  des 
séances  du  tribunal  révolutionnaire;  J’ai  été  hier 
témoin  d’un  jugement  qu’il  a  rendu:  Je  vais  vous 
en  donner  connaissance,  pareequ’il  prouve  que  ce 
tribunal,  tant  calomnié,  est  aussi  Juste  que,  sévère. 
Cinq  personnes  de  Lille  occupaient  le  fauteuil  re¬ 
doutable,  elles  étaient  accusées  d’un  crime;  après 
avoir  entendu  les  témoins,  les  Jurés,  convaincus  de 
leur  innoceiice,  l’ont  proclamée  unanimement; 
aussitôt  la  salle  a  retenti  des  cris  mille  fois  répét(*'s 
de  Vive  la  république!  Les  accusés  se  sont  pre'ci- 
pités  dans  les  bras  de  leurs  juges,  (pii  les  ont  em- 
i)rass(%.  Ce  spectacle,  vraiment  altemirissaiit,  a  fait 
verser  des  larmes  à  tous  les  assistants!  Que  n’étiez- 
vous  là,  vils  calomniateurs,  vous  eussiez  été  obliges 
de  rendre  Justice  à  l’impartialité  de  ce  tribunal  ! 
.Tout  le  monde  est  sorti  de  l’audience  eu  faisant 
éclater  les  marques  de  la  plus  grande  joie,  et  en 
criant:  Vive  la république,  vive  la  loi! 

Léonard  Bourdon  :  Je  demande  que  la  lettre  de 
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l’accusalcnr  public  ol  le  fait  annoncé  par  Cuinbon 
soient  insérés  dans  le  Bulletin. 

RoniME  :  Je  ne  m’oppose  pas  à  ce  qu’il  soit  fait 
mention  dans  le  Bulletin  de  la  lettre  de  l’accusateur 
,  public;  mais,  quantau  fait  cité  parCambon,le  bul- 
.  ielin  du  tribunal  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  passe 
.  dans  son  sein  ;  je  crois  que  cela  suflit. 
j  Mehlin,  de  Thionville:  Je  demande  que  la  lettre 
•  du  tribunal  soit  insérée  dans  le  Bulletin  ;  mais  je 
m’oppose  à  ce  que  le  discours  de  Cambon  le  soit, 
par  la  raison  seule  que  le  tribunal  a  fait  son  devoir  ; 
il  semblerait  que  c’est  une  chose  extraordinaire 
de  voir  le  tribunal  révolutionnaire  remplir  avec 
impartialité  les  fonctidns  sacrées  que  vous  lui  avez 
CO  U  liées. 

Dubois-Crancé  :  J’ai  été  témoin  de  la  scène  qui 
vientd’clre  retracée  jiar  Cambon,  et  j’ai  partagé  la 
«louce  sensation  qu’elle  a  fait  éprouver  à  tous  les 
spectateurs.  Mais,  citoyens,  j’ai  fait  une  remarque 
pendant  le  cours  de  l’in-^truciion  de  ce  procès,  que 
ji-  dois  communiquer  à  rassemblée  :  c’est  que  les 
cinq  Lillois  traduits  au  tribunal  révolutionnaire,  par 
ordre  de  notre  collègue  isoré,  étaient  accusés  d’un 
fait  faux;  mais,  citoyens,  quand  même  ce  fait  aurait 
été  reconnu  vrai  par  le  tribunal,  il  n’aurait  pu  com¬ 
promettre  qu’lsoré,  pour  avoir  porté  atteinte  au 
droit  qu’ont  tous  citoyens  d’émettre  librement 
leurs  opinions  dans  les  assemblées  du  peuple  léga¬ 
lement  convoquées.  Il  s’agissait  d’une  motion  pré- 
cédement  faite  par  ces  -cinq  citoyens ,  relative  à  la 
création  (le  Sociétés  populaires  dans  leurs  sections, 
pareequ’ils  s’étaient  aperçus  que  les  intrigants,  qui 
fournullent  à  Lille,  avaient  tellement  circonvenu  la 
Société  populaire  de  Lille,  que  chaque  jour  elle  per¬ 
dait  de  son  civisme,  et  se  meublait  de  membres  in¬ 
connus,  Je  demande  que  notre  collègue  Isoré  soit 
tenu  de  donner  les  motifs  de  sa  conduite  dans  cette 
all'aire,  au  comité  de  salut  public,  auquel  je  demande 
le  renvoi  de  mes  observations. 

Goupili.eau,  de  Moniaüju  :  Si  notre  collègue  Isoré 
s’est  déterminé  à  ..prendre  une  mesure  vigoureuse 
contre  les  cinq  citoyens  dont  if  est  (luestion,  ce  n’a 
été,  sans  doqle,  que  d’après  des  dénonciations  qui 
lui  ont  été  portées  contre  eux;  car  on  fait  arrêter 
sur  le  simple  soupçon,  mais  on  n’envoie  pas  un  ci¬ 
toyen  au  tribunal  révolutionnaire  qu’il  n’y  ait 
contre  lui  une  dénonciation  exacte.  Ainsi  notre 
collègue  a  fait  son  devoir  ,  car  ce  n’était  pas  à  lui 
à  entendre  les  témoins.  D’après  ces  raisons,  je  de¬ 
mande  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  le  droit  qu’ont 
les  citoyens  de  se  pourvoir  contre  leurs  dénoncia¬ 
teurs. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  S’il  était  question  ici  d’Isoré 
et  de  son  civisme,  comme  il  est  de  la  même  députa¬ 
tion  que  moi,  je  pourrais  répondre  de  la  pureté  de 
ses  intentions;  mais  il  ne  s’agit  pas  de  lui,  mais 
bien  d’appeler  l’attention  du  comité  de  salut  public 
sur  les  intrigants  de  Lille  qui  le  circonviennent. 

Il  faut  que  la  Convention  sache  que  Lavalette,  com¬ 
mandant  les  forces  de  Lille,  a  épousé  une  princesse 
allemande,  et  qu’il  a  polir  aide-de-carnp  un  nommé 
Dufraisse,  homme  sans  mœurs,  connu  pour  avoir 
été  l'agent  de  l’infàme  Diimoiiriez.  Ce  sont  ces  gens- 
là  qui  ont  dénoncé  les  patriotes  dont  le  tribunal  ré¬ 
volutionnaire  vient  de  proclamer  l’innocence.  Ci¬ 
toyens,  il  existe  à  Lille  des  malveillants  qui  mettent 
eu  usage  toutes  sortes  de  moyens  pour  lasser  le 
peuple  de  la  révolution,  et  le  porter  à  livrer  aux  en¬ 
nemis  ce  boulevart  de  la  république. 

Merlin,  de  Thionville:  J’ajoute  que  ce  système 
d’intrigue  se  propage  sur  toutes  les  frontièrc's  de  la 
ri'publiqne.  Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  un 
de  nos  anciens  collègues  de  l’Assemblée  législative, 


bon  patriote,  a  été  destitué  de  ses  fonctions  et  mis  en 
état  d’arrestation  par  les  manœuvres  des  conspira¬ 
teurs.  Je  demande  le  renvoi  de  toutes  ces  observa¬ 
tions  au  comité  de  salut  public. 

L’assemblée  adopte  cette  proposition,  et  décrète 
I  que  la  lettre  de  l’accusateur  public  sera  insérée  au 
Bulletin. 

— ^Sur  la  proposition  de  Mo’ise  Bayle,  l’assemblée 
décrêt((  que  les  scellés,  apposés  dans  la  maison  du 
l)aii(|uier  Bozoni,  seront  levés,  pour  en  retirer  les 
lettres  particulières  qui  s’y  trouvent. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SÉANCE  DU  20  FRIMAIRE. 

Un  des  secrétaires  fait  lecture  d’une  adresse  des 
habitants  et  ofliciers  municipaux  de  la  commune  de 
Vallançay,  département  de  l’Indre,  par  laquelle  ils 
demandent  une  exception  au  décret  d’arrestation 
des  ci-devant  linauciers,  en  faveur  du  citoyen  Le¬ 
gendre,  qui  n’a  occupé  que  très  peu  de  temps  une 
place  de  finance.  Son  arrestation  serait  une  véri¬ 
table  calamité  pour  cette  commune,  puisque  ce  ci¬ 
toyen,  dont  ils  attestent  le  patriotisme,  emploie  les 
femmes,  les  enfants  et  tous  les  indigents  dans  des 
manufactures  de  filature  et  de  bonneterie,  et  dans 
une  fonderie  d’obus  et  de  boulets,  que  le  salut  de  la 
république  lui  a  fait  établir. 

Cette  adresse  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté  gé¬ 
nérale. 

VouLLAND  :  Votre  comité  de  sûreté  générale  ne 
cesse  de  faire  des  recherches  sur  les  auteurs  et  com¬ 
plices  du  vol  du  Garde-'ineubles;  il  a  découvert  hier 
le  plus  précieux  des  ellets  volés.  C’est  le  diamant 
connu  sous  le  nom  de  Pill  ou  Régent,  qui,  dans  le 
dernier  inventaire  de  1791 ,  fut  apprécié  12  millions. 
Pour  le  cacher,  on  avait  pratique,  dans  une  pièce 
de  charpente  (l’un  grenier,  un  trou  d’un  pouce  et 
demi  de  diamètre.  Le  voleur  et  le  recéleur  sont  ar¬ 
rêtés;  le  diamant,  porté  au  cqmité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  doit  servir  de  pièce  de  conviction  contre  les 
voleurs.  Je  vous  propose,  au  nom  du  comité,  de  dé¬ 
créter  que  ce  diamant  sera  transporté  à  la  tréso¬ 
rerie  nationale,  et  que  les  commissaires  de  cet  éta¬ 
blissement  seront  tenus  de  le  venir  recevoir  séance 
tenante. 

Ces  propositions  sont  décrétées. 

—  On  fait  lecture  des  lettres  suivantes  : 

Copie  de  la  lettre  du  général  de  brigade  Masséna 
au  ministre  de  la  guerre. 

D’ütelle,  le  8  frimaire. 

Instruit,  dans  la  soirée  du  3  au  4,  que  les  ennemis 
avaient  évacué  la  Torre,  je  résolus  de  profiter  de  ce 
mouvement  rétrograde  pour  les  attaquer  dans  le  fa¬ 
meux  poste  de  Castel-Gineste,  d’où  ils  semblaient 
encore  menacer  ütelle. 

J’assemblai  une  partie  des  grenadiers  et  chasseurs 
de  ce  cantonnement,  formant  un  corps  de  cinq  cents 
hommes  environ,  et  je  me  mis  en  marche  le  4  avant 
le  jour,  longeant  le  chemin  de  la  Torre,  afin  de 
tourner  Gineste  par  sa  droite,  seul  point  qui  fût 
attaquable.  Nous  gagnâmes  le  poste  avancé  des 
ennemis  en  nous  accrochant  à  des  degrés  taillés  na¬ 
turellement  dans  le  roc,  suspendus  sur  d’horribles 
précipices. 

L’audace  de  notre  entreprise  leur  imposa  tel¬ 
lement  qu’ils  s’enfuirent  à  notre  approche.  Après 
quatre  heures  d’une  marche  aussi  pénible  que  dif- 
licile  à  travers  des  défilés  couverts  (le  bois,  nous  at¬ 
teignîmes  leur  corps  de  bataille  sur  les  hauteurs  de 
Castel-Gineste,  où  ils  étaientcampés.  L’action  s’en- 
I  gagea  par  une  fusillade  des  plus  vives;  nous  fûmes 


bientùt  à  portée  de  pistolet  de  leurs  retraneliemenls.  [ 
Les  Piemoiitais,  forts  de  leur  position,  et  de  la  su-  ! 
périorite  de  leur  nombre  (car  ils  étaient  huit  cents),  j 
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roches;  mais  si  ce  genre  terrible  de  combat  étonna  | 
nu  moment  nos  braves  républicains,  il  ne  put  leur 
arracher  la  victoire. 

Après  deux  heures  d’une  résistance  opiniâtre, 
nous  étions  dans  leurs  retranchements;  nous 'les 
forçâmes,  nous  les  poursuivimes  jiiscjii’à  la  mon- 
taglie  du  Brec,  et  plus  de  quatre-vingts  tentes, 
soixante  prisonniers,  dontqualre  ofliciers,  une  foule 
de  morts  et  de  blessés,  laissés  par  eux  sur  le 
champ  de  bataille,  furent  les  garants  de  ce  premier 
succès.  ‘ 

Ils  s’étaient  retirés  dans  le,  plus  grand  désordre. 
Notre  ascendant  était  si  bien  marqué,  que  toute  for- 
midable*que  lût  la  nouvelle  position  qu’ils  venaient 
de  prendre,  je  n’hésitai  poiirt.  et  ce  que  je  ne  pou¬ 
vais  avoir  par  la  force,  j’imaginai  de  remporter  par 
la  terreur. 

Le  Brec  est.  une  montagne  des  Alpes,  en  cette 
partie  ,  la  plus  élévée  et  la  plus  diflicile  ;  on  n’y 
arrive  que  par  un  sentier  étroit  et  un  anguleux, 
bordés  de  rochers  et  de  précipices,  où,  depuis  la 
naissance  de  la  guerre,  ou  ne  s’avisa  jamais  de  traî¬ 
ner  du  canon;  ce  qu’on  n’avait  pas  entrepris,  nous 
l’achevâmes.  Je  fis  descendre,  de  la  madone  d’ütellc 
une  pièce  de  4  ;  nous  la  portâmes  à  bras  l’espace  de 
deux  milles;  général,  ofliciers,  soldats,  tout  y  mit 
la  main;  enfin,  après  sept  heures  d’un  effort  qui 
tient  du  prodige,  et  que  le  génie  de  la  liberté  peut 
seul  inspirer,  elle  était  en  batterie  au  poste-avancé 
de  Castel-Gineste,  et  elle  tonnait  sur  les  esclaves 
sardes.  Peignez-vous  leur  surprise,  leur  épouvante  1 
ils  s’ébranlent,  grenadiers,  chasseurs,  éclaireurs 
montent  au  pas  de  charge;  nous  sommes  maîtres 
du  Brec;  nous  poussons  l’ennemi  de  rocher  en  ro¬ 
cher,  de  poste  en  poste.  Une  colonne,  conduite  par 
Despinoi  ,  adjudant-général,  se  précipite  par  mes 
ordres  sur  Figaret;  après  quelques  fusillades,  les 
ennemis  fuient  de  toutes  parts;  ils  nous  aban¬ 
donnent  trois  camps,  plus  de  quarante  mulets 
chargés  de  bagages  et  de  munitions  de  toute  espèce, 
trois  cents  tentes,  des  ustensiles,  des  armes,  des  ma¬ 
telas,  des  courte-pointes,  des  oreillers,  tout  l’atti¬ 
rail,  qui  suit  des  hommes  efféminés,  des  esclaves. 

Notre  communication  avec  Saint-Arnoux,  trop 
longtemps  interceptée,  est  enfin  rétablie.  La  nuit 
seule  arrele  notre  poursuite;  nous  bivouaquons  sur 
la  montagne  du  Brec,  dans  le  vallon  de  Figaret,  et 
nous  voyons,  au  jour,  reiin.emi  lever  encore  ses 
camps  dans  l’éloignement,  et  redouter  notre  ap¬ 
proche.  ■  _  ,  ^ 

Tels  sont  les  avantages  qui  ont  signalé  les  armes 
de  la  république  dans  ces  deux  journées;  ils  im¬ 
priment  à  cette  campagne  le  sceau  de  la  victoire. 
Adieu  les  vastes  projets  des  ennemis,  ses  incursions 
sur  les  rives  du  Var,  ses  châteaux  en  Espagne.  Ceux 
qui  menaçaient  naguère  notre  propre  territoire, 
seront  trop  heureux  de  passer  l’iiiver  au  foncf  de 
leurs  montagnes  et  iiarmi  les  neiges  qui  vont  les 
couvrir. 

Au  reste,  notre •  perte  a  été  légère;  nous  ne 
comptons  que  sept  morts  et  vingt  blessés.  L’ennemi 
a  laissé  les  rochers  qu’il  occupait  teints  de  son  sang 
et  jonchés  de  ses  cadavres.  Nous  avons  recueilli 
beaucoup  de  ses  blessés;  et,  d’après  le  rapport  des 
derniers  prisonniers  que  nous  avons  faits,  ilen  a  em¬ 
porté  encore  quatre-vingts  avec  lui. 

RIasséna. 

Pour  extrait  :  Boucuotte,  ministre  de  la  guerre.  1 


Turreau,  représentant  du  peuple  près  l’armée  de 
l'Ouest,  au  comité  de  salut  public. 

Saumur,  le  18  frimaire,  l’an  2'. 

Aussitôt  la  levée  du  siège  d’Angers,  mes  collègues 
réunis  ont  jugé  convenable  de  m’envoyer  à  Sau¬ 
mur.  L’armée  catholique,  d’après  tous  les  rapports, 
devait  s’y  porter.  J’étais  particulièrement  chargé 
de  l’y  devancer  et  de  préparer  les  habitants  à  une 
vigoureuse  résistance.  Les  brigands  catholiques, 
à  mon  arrivée,  n’étaient  plus  qu’à  cinq  lieues  de 
Saumur.  Mes  collègues,  par  un  courrier  extraordi¬ 
naire,  m’écrivaient  :  Tiens-toi  sur  tes  gardes,  tu 
vas  être  attaqué.  , 

La  générale  a  aussitôt  battu;  chacun  à  son  poste 
se  disposait  à  recevoir  vigoureusement  l’ennemi.  Les 
faubourgs  étaient  évaciie's;  quelques  maisons  qui 
pouvaient  i’ncommoder  nos  batteries  ont  été  incen¬ 
diées  ;  j’avais  fait  préparer  dans  les  autres  des  ma¬ 
tières  combustibles.  A  l’approche  de  l’ennemi,  des 
soldats,  la  torche  à  la  main,  devaient  y  porter  la 
flamme.  Avant  qu’il  pût  pénétrer  au  pont  de  Saumur, 
un  rempart  de  feu  arrêtait  la  marche. 

Les  brigands,  instruits  qu’ils  trouveraient  la  mort 
sous  les  murs  de  cette  commune,  comme  sous  ceux 
d’Augers,  pressés  en  même  temps  par  la  cavalerie 
(pii  les  poursuivait,  et  dont  les  efforts  ont  été  bien¬ 
tôt  secondés  par  une  colonne  d’infanterie,  se  sont 
vus  forcés  de  changer  leur  projet,  et  de  se  diriger 
vers  La  Flèche.  Ils  ont,  dans  leur  fuite  ])récipitée, 
perdu  beaucoup  de  monde.  La  route  d’Angers  à 
Baugé  est  jonchée  de  lej^-s  morts.  Toute  la  masse 
de  l’armée  ne  tardera  pas  à  les  atteindre.  En  vain 
tenteront-i(s  de  repasser  la  Loire,  les  communica¬ 
tions  sont  coupées;  partout  une  vigoureuse  résis¬ 
tance  leur  sera  opposée. 

La  Convention,  instruite  de  la  conduite  républi¬ 
caine  des  habitants  d’Angers,  apprendra  avec  satis¬ 
faction  que  la  commune  de  Saumur  et  la  garnison 
avaient  juré  de  périr  sur  les  ponts  a  vant  que  les  bri¬ 
gands  pussent  y  passer. 

Je  rappelais  aux  citoyennes  l’exemple  de  celles 
d’Angers,  qui,  pendant  l’attaque,  portaient  aux  sol¬ 
dats  .des  subsistances,  et  qui  sur  les  remparts  dé¬ 
chiraient  les  cartouches  et  les  présentaient  à  leurs 
maris  :  Nous  en  ferons  autant,  s’écriaient-elles,  p/u- 
tôt  la  mort  que  de  voir  les  brigands  revenir  dans 
nos  foyers  ! 

En  un  mot,  l’amour  de  la  république  était  passé 
dans  toutes  les  â'nies.  Rien  ne  l’égalait  que  l’horreur 
qu’inspirent  les  brigands;  les  habitants,  la  garni¬ 
son,  tous  brûlaient  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la 
patrie.  Tup.reau.  (La  suite  demain.) 

SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqur  national,  rue  Favarl. 

—  La  f  'euve  du  Républicain  ou  le  Calomniateur,  prcc.  du 
Siège  de  Lille, 

Théâtre  de  la  Répübliqur,  rue  de  la  Loi. — Philoclète, 
trag.,  suivie  de  la  Mère  confidente, 

Theatre  de  la  rce  Fevdkai'.  —  La  Partie  carrée  ;  le 
Club  des  Sans-Soucis,  et  Allons,  ça  va  ou  le  Quaker  en 
France, 

Théâtre  national,  mes  delà  Loi  cl  de  Louvois.  —  Lr. 
Misantropc,  suivi  des  Fausses  Infidélités.  Leciloyeii  Molô 
renq'.lii  a  les  rôles  d’Alceste  et  de  Falsain. 

Théâtre  de  la  rce  de  Lowois.  —  Laure  et  Zulmc, 
opéra ,  el  ta  Ruse  villageoise. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Nègre  aubergiste;  Arle¬ 
quin  tailleur,  el  Piron  et  .^es  amis. 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés.  —  Guerre  ouverte; 
les  Dragons  et  les  Bénédictines,  et  le  Projet  de  fortune. 

Théâtre  Français  comique  et  larique,  rue  de  Bondi. 

—  La  Première  iièquisiiiun  ou  Phéodore et  Pauline,  préc, 
des  Parents  réunis,  el  des  Déguisements  villageois. 
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POLITIQUE. 

PRUSSE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Brandebourg,  du  25  novembre. 
—  Le  marquis  de  Luccliosini ,  ayani  le  liire  de  conseiller 
d'état,  est  enfin  parti  pour  Vienne.  On  sait  qu’en  même 
temps  le  comte  de  Lehi  bacli  a  dû  parlir  de  Vienne  pour 
se  rendie  à  Berlin;  ce  sera  fin  contre  fin.  Il  faut  attendre 
pour  voir  si  le  reste  du  proverbe  s’accomplira. 

C’est  le  siècle  des  ministres  que  celui-ci.  11  n’y  a  nulle 
part  un  bommequi  marque  beaucoup  ,  mais  on  trouve  en 
tout  lieu  un  intrigant  assez  babile.  Deux  ministres  très 
vieux  ont  rendu  de  glands  serviers  à  leurs  maîtres,  le 
prince  de  Kaunitz  et  notre  Ilertzberg.  On  parle  d’eux  au- 
jourd’bui,  en  rapprocliant  leursposilions  respectives.  L’un 
et  l’autre  se  sont  misa  l’écart  sans  se  laisser  perdre  de  vue. 
Le  premier  se  trouve  considéré  au  milieu  des  erreurs  et  des 
ignorances  d’une  cour  renouvelée  ;  l’autre  a  conservé  de 
l’estime  après  avoir  encouru  une  pareille  disgi  àce.  Ils  ont  j 
beaucoup  vu  tous  les  deux.  Leur  expérience  est  quelque-  . 
fois  recberebée;  elle  a  un  prix  tout  particulier  dans  des 
gouvernements  comme  les  leurs,  où  il  s’agit  rarement  des 
principes,  des  eboses,  mais  d’usages,  de  convenances,  etc. 
il  ne  paraît  pas  que  la  fatale  coalition  contre  la  France 
soit  l’ouvrage  ni  de  Kaunitz  ni  de  Ilertzberg,  quoique  ces 
deux  bornmes  très  aristocrates  de  foitune  et  de  principes, 
soient  également  ennemis  des  Français  d’aujourd’hui.  Le 
baron  de  Ilertzberg  a  d’abord,  comme  on  sait,  favorisé  d’o¬ 
pinion  les  premières  ardeurs  de  la  révolution  française. 
C’était  une  sorte  d’bommage  qu’il  convenait  ù  une  espèce 
de  philosophe  de  rendre  au  sentiment  de  la  liberté.  Mais 
depuis  que  la  noblesse  a  été  a  laquée  en  France,  M,  le  ba¬ 
ron  de  Hertzberg  n’a  pas  attendu ,  pour  se  prononcer 
contre  les  Jacobins  que  la  noblesse  ail  été  détruite,  résultat 
qui  n’a  pas  dû  ramener  le  baron. 

Depuis  le  retour  du  roi  à  Berlin,  Ilertzberg  a  paru  être 
consulté.  Les  personnes  qui  sont  d’avis  différent  sur  la 
guerre  actuelle,  ont  interprété  différemment  l’espèce  de 
faveur  reprise  par  le  baron  de  Hertzberg. 

Il  est  certain  que  dans  le  nombre  des  hommes  éclairés 
en  politique  qui  sont  à  Berlin,  aucun  n’a  approuvé  l’en¬ 
trée  de  Guillaume  dans  la  coalition:  mais  l’intrigue  ef¬ 
frontée  de  notre  cabinet  actuel  rend  raison  de  tout.  La 
faute  du  roi  est  grande;  le  vol  fait  au  Polonais  ne  l’a  pas 
expiée.  On  ne  peut  être  sans  inquiétude  sur  l’opinion  pu- 
iblique  à  cet  égard.  N’importe,  on  suivra  le  sort  des  alliés  : 
telle  est  l’intention  du  ministère  prussien,  ou  du  moins 
rien  encore  ne  rend  probable  l’opinion  contraire. 

HOLLANDE. 

La  Hoye,  le  28  novembre.  —  Le  comité  de  salut  public 
de  la  république  française  s’acquiert  un  nom  redoutable 
en  Europe.  L’aristocratie  ministérielle  se  trouble  enfin  ii 
la  vue  des  mesures  dont  les  effets  sont  déjà  si  recomman¬ 
dables. 

L’impression  la  plus  funeste  que  l’on  apinébendc,  ici 
surtout,  de  la  part  des  affaires  de  France,  c’est  la  médita¬ 
tion  du  peuple,  et  son  assentiment  sccict  en  faveur  de  la 
république  française. 

Les  courriers  de  Vienne,  de  Londres  et  de  Berlin  ne 
discontinuent  point  d’occuper  notre  cour.  11  parait  que  les 
dernières  nouvelles  relatives  aux  cantons  behéli(|ues  ont 
peu  satisfait  notre  gouvernement.  Ce  n’ét;  it  point  ce  que 
la  maison  d’Autriche  avait  promis  aux  alliés. 

On  prétend  que  Condé  s’est  montié  ici,  qu’il  a  vu  se¬ 
crètement  le  stalhüuder  et  le  grand-pensionnaae ;  qn’il 
est  parti  pour  aller  faire  sa  cour  à  Pilt,  et  que  de  là  on  le 
yen  a  se  rendre  à  Toulon. 

ESPAGNE. 

Madrid,  le  25  novembre.  —  11  arrive  ici  journellement 
des  courriers  extraordinaires  de  Toulon,  de  Londres  et  de 
nos  armées  des  Pyrénées.  S’il  faut  croire  ce  qui  perce  de 
leurs  dépêches,  la  cour  n’a  pas  lieu  d’être  satisfaite  des 
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nouvelles  reçues  de  Toulon, où  il  règne  beaucoup  de  més¬ 
intelligence,  non  seulement  entre  les  troupes  des  diffé¬ 
rentes  nations,  irais  même  entre  les  Toulonnais  et  ces 
troupes.  On  parle  ici  de  rappeler  une  partie  de  nos  vais¬ 
seaux  employés  à  celte  expédition. 

Quant  aux  dépêches  venues  de  Londres,  on  prétend  que 
les  deux  cours  ont  cessé  de  se  concerter  avec  une  entière 
confiance  ;  il  éclate  de  part  et  d’autre  des  sujets  de  mécon¬ 
tentement  réciproque.  Le  ministre  britannique  avait 
compté  sur  la  plus  prochaine  rentrée  des  secours  que  nous 
attendons  de  la  flotte  du  Mexique,  et  notre  ministère  ne 
comptait  pas  emnioycr  tons  ces  secours  au  rb  hors.  Enfin 
on  ajoute  que  le  commerce  espagnol  commence  à  souffrir 
I  beaucoup  de  la  présence  de  tant  de  navires  anglais  dans  la 
j  Méditerranée,  et  même  dans  l’Océan  ,  depuis  Cadix  jus- 
!  qu’aux  Açores. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  20  frimaire.  —  L’on  écrit  de  Thionville  , 
en  date  du  0  frimaire,  que  Icsfortilications  de  Long- 
wi  sont  cüiisidéraldement  augmentées;  celte  place 
et  celle  de  Thionville  sont  dans  le  meilleur  état  de 
défense  :  les  forces  actuelles  de  l’ennemi  ne  peuvent 
inspirer  aucune  crainte;  ses  avant-postes  ne  sont 
guères  que  de  deux  bataillons,  y  compris  les  can¬ 
tonnements  des  environs,  et  la  garnison  du  Luxem¬ 
bourg  est  très  faible. 

On  assure  que  le  représentant  Drouet  est  enfermé 
dans  la  forteresse,  de  cette  place. 

—  Le  département  de  Paris,  par  son  arrêté  du  17 
frimaire,  invite  tous  les  citoyens  porteurs  d’assignats 
démonétisés  par  la  loi  du  31  juillet  1793  (vieux 
style),  à  profiler  du  délai  accordé  par  la  loi  du  30 
août  dernier,  (pii  porte  que  ces  assignats  seront  re^ 
eus  dans  toutes  les  caisses  nationales  en  paiement 
des  sommes  dues  à  la  république,  jusqu’au  1er  jan¬ 
vier  1794  seulement,  passé  lequel  temps  ils  ne  seront 
plusreeus.  Il  fait  connaître  qu’au  31  juillet  il  n’exis¬ 
tait  plus  en  circidutiou  que  558  millions  de  ces  assi¬ 
gnats,  et  qu’alors  les  contributions  arriérées  excé¬ 
daient  GOO  millions,  et  que  les  sommes  dues  à  la 
nation  à  toute  sorte  de  litres  s’élevaient  beaucoup 
plus  haut  encore;  qu’ainsi  la  démonétisation  de  ces 
assignats  ne  peut  porter  aucun  piajjudice  à  ceux  qui 
voudront  profiter  du  délai  et  dcîs  moyens  donnés  par 
la  loi, 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉ.VINT  AEX  JACOBINS  DE  PAEIS. 

Présidence  de  Fourcroy. 

SÉANCE  DU  16  FRIMAir.E. 

La  Société  s’occupait  encore  de  l'épiiremcnt  de 
ses  comités  ,  on  venait  d’appeler  le  citoyen  Petit,  ci- 
devant  procui’cur,  tpi’un  membre  avait  accusé  de 
s’iitre  refusé  à  remplir  les  fonctions  de  juré  au  tri¬ 
bunal  révolutionnaire,  il  y  a  un  mois,  et  de;  n’avoir 
accepté  depuis  quelques  jours  que  pnreequ’il  voyait 
le  tribunal  bien  établi,  et  qu’il  n’y  avait  plus  pour 
lui  de  riscpie  à  courir. 

Petit  se  défendait  en  déclarant  qu’il  ne  s’était  pas 
cru  les  ‘forces  suffisantes  pour  remplir  dignement 
des  fonctions  aussi  graves  que  celles  de  juré  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire. 

Roussel  avait  ajouté  à  cette  dénonciation  en  aver^ 
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tissant  la  SocicU;  (|iic  le  fils  de  Petit  était  à  plein  ci 
dans  un  coin  de  la  salle,  en  disant  que  son  perc  était 
vraiment  révolntionnaire. 

A  peine  Roussel  avait  parlé,  que  ce  jeune  enlant, 
3go  d’environ  douze  ans,  se  précipite  à  la  tribune, 
où  il  iirend  la  place  de  son  père.  «  Citoyens,  dit-il, 
dans  une  assemblée  d’hommes  libres,  sans  doute, 
vous  u’admettriez  point  de  contre-révolutionnaires; 
.mais  vous  ne  confondrez  pas  avec  les  contre-révolu¬ 
tionnaires  un  homme  qui  n’a  refusé  des  fonctions 
importantes  que  pareequ'il  ne  se  croyait  pas  assez 
de  capacité  et  de  forces  pour  les  remplir  dignement. 
11  est  d’un  bon  citoyen,  au  contraire,  de  déposer  un 
fardeau  qui  lui  est  trop  pesant.  Quant  a  celui  que 
vous  accusez,  sans  doute  c’est  un  bon  patriote  ;  car 
il  a  élevé  sesenfans  dans  les  principes  les  plus  purs 
de  la  révolution,  et  ce  n’est  pas  là,  comme  on  voit, 
la  conduite  d’un  contre-révolutionnaire.  » 

La  Société  applaudit  avec  enthousiasme  au  dis¬ 
cours  de  cet  enfant,  qui  descend  de  la  tribune  pour 
aller  recevoir  l’accolade  fraternelle  du  président.  La 
Société  admet  son  père,  et  accorde  à  l’enfant  une 
carte  d’entrée  dans  le  lieu  de  ses  séances. 

On  reproche  ensuite  à  Saiutcxte  d’avoir  cherché  à 
justitier  Miranda,  lors  de  sa  traduction  an  tribunal 
révolutionnaire.  Saintexte  répond  que  c’était  sou 
opinion,  et  qu’au  surplus  il  la  partageait  avec  tout  le 
tribunal,  notamment  avec  six  membres  qui  n’en  ont 
pas  moins  été  conservés  dans  la  nouvelle  formation. 
On  lui  réplique  que  ce  n’est  pas  comme  juge,  qui  n’a 
de  compte  à  rendre  qu’à  lui  même  de  son  sentiment, 
([u’on  l’accuse,  mais  comme  citoyen,  et  pour  avoir 
dit,  le  lendemain  de  l’élargissement  de  Miranda, 
que  s’il  avait  trois  cent  mille  bras  il  les  lui  confierait 
sur  l’heure.  Saintexte  répond  comme  il  a  déjà  fait.  Il 
est  admis. 

Ferrières  est  interpellé  sur  un  plan  de  finances 
dont  il  est  l’auteur,  et  qui,  disent  plusieurs  mem¬ 
bres,  a  mis  le  trouble  et  la  division  dans  les  clubs 
desCordcliers.  Ce  plan  attaque, dit-on,  lesassignats 
-“t  tend  à  ruiner  leur  crédit. 

Ferrières  se  justifie  de  cette  inculpation,  ainsi  que 
de  celle  des  liaisons  intimes  qu’on  lui  supposait  avec 
Roland. 

11  est  encore  interpellé  sur  un  propos  qu’il  a  tenu 
dernièrement,  et  dans  lequel  il  a,  disait-on,  confirmé 
les  dénonciations  de  Guirault,  louchant  le  rassem¬ 
blement  secret  que  celui-ci  prétendait  avoir  lieu 
tontes  les  nuits  chez  Pache. 

Ferrières  entre,  à  ce  sujet,  dans  de  longues  expli¬ 
cations,  d’où  il  résulte  qu’on  a  confondu  dans  celte 
dénonciation  et  l’époque  et  l’objet  de  la  réunion  de 
quarante-huit  membres  des  comités  révolutionnai¬ 
res  de  section  à  la  mairie. 

Robespierre  annonce  que  Guirault,  sommé  de 
s’expliquer  devant  le  comité  de  salut  public,  n’a  pas 
pu  prouver  son  dire. 

Plusieurs  orateurs  parlent  dans  celte  affaire,  et  se 
réunissent  pour  rendre  à  Pache  le  tribut  d’éloges 
que  mérite  une  administration  aussi  sage  que  la 
sienne. 

Séance  levée  à  onze  heures. 

SCANCK  DU  18  FlUMAIllE. 

On  procède  à  la  suite  du  scrutin  épuratoire. 

Montant,  en  faisant  l’éloge  du  mérite  et  des  ta¬ 
lents  du  président  (Fourcroy),  lui  reproche  de  n’en 
pas  faire  assez  d’usage  à  la  Convention. 

Fourcroy  ;  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  la 
continuité  de  mes  travaux  depuis  mon  enfance.  J’at¬ 
teste  que  je  dois  la  facilité  de  m’exprimer  autant  à 
1  art  qu  à  lu  nature.  Si  celte  facilité  a  été  remarquée 
dans  mes  cours  de  médecine,  je  la  dois  à  l’étude  ap¬ 


profondie  que  j’ai  faite  de  mon  état  pendant  plus  de 
vingt  ans. 

Après  ces  vingt  ans  de  travaux,  je  suis  parvenu, 
en  professant  la  médecine,  à  nourrir  le  sans-culotte 
mon  père  et  les  sans-cnloltcs  mes  sœurs.  J’ai  parlé 
à  la  Convention  toutes  les  fois  que  j’ai  cru  pouvoir  y 
dire  (luelque  chose  d’utile  ;  mais  l’étude  des  sciences 
et  (les  arts  ne  m’a  pas  [lermis  de  m’occuper  égale¬ 
ment  de  polili(jue  et  de  législation;  et  j’ai  cru  que 
le  sage  ne  (levait  point  parler  de  choses  qu’il  ne  con¬ 
naissait  p.as  parfaitement,  mais  au  contraire  se  ren¬ 
fermer  dans  son  état. 

Sur  l’espèce  de  reproche  que  m’a  fait  un  membre, 
de  donner  aux  sciences  la  majeure  partie  de  mon 
temps,  je  déclare  qu’au  contraire  je  suis  resté  tou¬ 
jours  à  mon  poste  depuis  que  j’exerce  une  fonction 
publique;  qu’on  ne  m’a  vu  que.  trois  fois  au  Lycée 
des  Arts,  et  cela  dans  l’intention  de  le  sans-culot- 
tiser. 

Fourcroy  est  reçu  au  milieu  des  applaudissements 
unanimes. 

La  Société  entend  la  fin  du  rapport  de  Coulhon 
sur  les  opérations  du  siège  de  Lyon.  11  le  termine 
en  déclarant  qu’il  va  préciser  les  reproches  qu’il 
fait  à  Dubois  -  Crancé.  Il  invite  ce  dernier  à  y 
répondre. 

Didiois-Crancé  monte  à  la  tribune. 

Moulant  :  J’ai  un  reproche  à  faire  à  Dubois- 
Crancé.  Comme  on  lui  a  re|)roché  de  préférer  la 
qualité  dégénérai  à  celle  de  représentant  du  peu¬ 
ple,  qui  doit  être  la  plus  précieuse  à  tous  les  dé¬ 
putés,  je  le  prie  de  répondre  à  ces  deux  (piestions  : 
Soufl'rait-il  que  les  ofliciers  et  soldats  l’appelassent 
mon  general?  et  affectait-il  de  porter  plutôt  le  cos¬ 
tume  militaire  que  celui  de  représentant  du  peuple? 

Dubois-Crancé  :  Je  sers  depuis  quarante  ans; 
avant  d’êtie  représentant  du  peuple,  ou  même  de¬ 
puis,  et  avant  de  partir  pour  l’armée  de  Lyon,  je 
portais  toujours  mon  habit  d’uniforme.  Au  surplus, 
je  déclare  que  quand  je  remplissais  les  fonctions  de 
représentant  j’étais  toujours  exactement  dans  le  cos¬ 
tume  décrété  par  la  Convention  pour  ses  commis¬ 
saires;  mais  quand,  au  contraire,  à  l’attaque  d’une 
redoute  ou  de  tout  autre  ouvrage  de  fortilication, 
où  j’assi'fais  toujours  en  jiersonne,  je  trouvais  (jiie 
les  ingénieurs  avaient  oublié  ou  mal  fait  quelque 
chose,  je  donnais  mon  avis  sur  l’ouvrage,  et  il  eût 
été  ri(licule  que  dans  une  armée  où  l’on  savait  que 
j’avais  longtemps  servi  je  ne  portasse  pas  l’habit  qui 
pouvait  rassurer  les  soldats  et  donner  quelque  con- 
liance  à  ce  que  je  disais  sur  les  ouvrages  militaires. 

Coulhon  pose  une  série  de  questions  auxquelles 
il  invite  Dubois-Craiieé  à  répondre.  Les  principales 
sont  de  dire  :  1°  s’il  s’est  op|)Osé  à  ratfa(iue  de  vive 
force  lorsque  ses  troupes  la  lui  demandaient? 
20  s’il  n’a  pas  dit,  en  parlant  de  la  réquisition  qu’a¬ 
vait  mise  en  mouvement  Couthon,  qu’elle  ne  valait 
pas  six  lia  rds? 

Dnboi.s-Crancé  répond,  à  la  première  question, 
qu’il  était  sûr  que  la  ville  de  Lyon  était  dans  l’état 
le  plus  déplorable,  et  qu’il  fallait  qu’elle  se  rendit 
bientôt;  (pie  d’ailleurs  ses  collègues  hii  avaient 
écrit  (pie,  les  troupes  de  la  campagne  allaient  quitter 
pour  faire  leurs  semailles  et  leurs  vendanges. 

Il  ré|)on(l,  à  la  seconde,  qu’il  avait  pu  dire  eu  tête- 
à-tête  à  Couthon  que  sa  levée,  comme  toutes  les 
autres,  était  composée  de  trois  éléments,  d’aristo¬ 
crates,  de  j....  f . et  de  patriotes  toujours  sacriliés 

par  les  deux  premières  classes;  qu’il  ne  donnerait 
pas  six  liardsde  tout  cela;  mais  que  ce  propos  ne 
devait  pas  être  public,  et  qu’il  ne  l’a  jamais  tenu  aux 
troupes  assemblées. 

Couthon  assure  que  ce  n’est  point  à  lui  qno 


propos  fut  adressé  ;  que  dans  ce  cas  il  l’aurait  tenu  | 
caclié;  mais  qu’il  fut  tenu  en  publie.  Il  demande  ! 
ensuite  à  Diibois-Crancé  pourquoi  il  lui  a  reiiroclié 
d’être  entouré  et  inlUiencé  par  Dulac,  lürs(ju’il  sa¬ 
vait  mieux  que  personne  que  c’était  lui  Coiilfiou  qui 
avait  sigjialé  Dulac  à  ses  collègues,  et  s’était  forte¬ 
ment  opposé  à  ce  qu’on  employât  un  homme  qui  lui 
était  suspect  sous  tous  les  ra|)ports. 

Dubois  Crancé  répond  qu’il  avait  dû  voir  avec 
chagrin  un  homme  comme  Dulac  à  la  tête  d’une 
colonne  où  sou  influence  pouvait  devenir  dange¬ 
reuse;  qu’il  avait  dù  se  plaindre  qu’on  l’eût  em¬ 
ployé,  et  demander  sa  destitution. 

Coulhon  convient  de  tout  cela,  mais  persiste  à  se 
plaindre  qu’on  l’ait  accusé  d’avoir  employé  Dulac, 
tandis  que  lui  seul  |)eut-être  le  connaissait  sous  ses 
vrais  rapports,  et  l’avait  fait  connaître  à  ses  collè¬ 
gues.  Il  fait  riiistorique  de  Dulac.  Il  en  résulte  qu’il 
a  été  alternativement  aristocrate  et  patriote.  Mai- 
gnet  arrivait  de  l'armée  de  la  Moselle,  dans  laquelle 
il  avait  .séjourné  longtemps,  mais  particulièrement 
à  l’époque  du  31  mai,  oii  Dulac  s’était  fait  con¬ 
naître.  Il  le  rencontre  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  oîi  il  venait  de  servir  puissamment 
la-  république  en  faisant  lever  en  rna.sse  tous  les 
habitants  pour  courir  au  siège  de  Lyon.  Sur  le  rap¬ 
port  favorable  des  autorités  constituées,  iMaignet  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  conlier  à  Dulac  la 
conduite  d’une  colonne  cpii  ne  s’était  formée  que 
par  ses  soins. 

Maignet,  au  surplus ,  rectilia  son  erreur  en  ren¬ 
voyant  lui-même  Dulac, 

Après  quelques  débats,  l'ordre  du  jour  sur  le  tout 
est  réclamé  par  Jullien,  de  la  Drôme.  Il  motive  sa 
proposition  sur  ce  (ju’ayant  demandé  le  matin 
même  à  Coulhon  son  avis  sur  le  patriotisme  de  Dii- 
bois-Crancé,  Couthon  a  rendu  justice  au  civisme  de 
son  collègue,  et  ne  le  croit  coupable  (]ue  dans  la 
forme.  Il  reprochesimplement  à  Dubois-Crancé  trop 
peu  d'aménité  et  peut-être  trop  de  hauteur  en  par¬ 
lant  du  peuple  souverain. 

L’ordre  du  jour  est  ado|)lé. 

Un  citoyen  demande  à  ce  sujet  que  tous  les  jour¬ 
nalistes  patriotes  apprennent  aux  tyrans  de  l’Europe 
que  l’union  constante  des  républicains  renversera 
tous  les  trônes  de  l’univers. 

Quelques  dé|uitations  sont  entendues. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

SÉANCE  DU  19  FRIMAIRE. 

Lenud  :  Robespierre  disait,  il  y  a  quebiues  jours, 
qu’il  existait  un  système  pour  diviser  les  patriotes. 
Vous  avez  reçu  deux  commissaires  de  Rouen,  il  y  a 
environ  quinze  jours,  dans  votre  sein.  Le  croiriez- 
vous?  Ils  ont  rapporté  à  Rouen  que  j’avais  dénoncé 
la  Société  de  Rouen,  au  nom  de  celle  d'Yvetot, 
comme  composée  d’accapareurs  et  d’ennemis  de  la 
révolution.  Y  a-t-il,  citoyens,  un  seul  Jacobin  (jui 
puisse  rapporter  ce  fait?  (  Un  grand  nombre  de 
voix  ;  Le  fait  est  faux.)  Vous  vous  ra|)pelez,  ci¬ 
toyens,  que  Diifourny  et  Hébert  firent  dill'éreides 
questions  aux  commissaires  de  Rouen  par  rapport 
aux  subsistances  ;  que  ce  fut  à  celle  occasion  que  je 
dis  (jii’il  avait  toujours  existé  une  énigme  à  houen 
sur  les  subsistances  ;  que  Bordier  et.lourdain  avaient 
péri  victimes  des  accapareurs  en  1789.  Je  n’ai  donc 
inculpé  aucuns  membres  de  la  Société  de  Rouen  ;  je 
sais  qu’il  y  existe  d’excellents  patriotes.  On  sait  que 
Rouen  renferme  beaucoup  d’ennemis  de  la  révolu¬ 
tion,  je  l’ai  dit  et  je  le  répète  encore.  Je  demande 
que  la  Société  reconnaisse  l’inculpation  dont  il  s’agit 
comme  fausse  et  calomnieuse. 

Cette  proposition  est  adoptée. 


—  Simon  prend  alors  la  parole  pour  rendre 
compte  de  sa  mission,  et  s’exprime  ainsi  : 

Simon  :  Citoyens,  frères  et  amis,  en  allant  à  l’ar¬ 
mée  des  Alpes,  Dumas,  mon  collègue  et  moi,  par 
decret  de  la  Convention  nationale,  contre  les  l’ié- 
montais  et  les  Allemands,  qui  avaient  envahi  le  ter¬ 
ritoire  de  la  république,  nous  jurâmes  d.ins  cette 
Société  d  y  périr  ou  de  les  expulser;  notre  présence 
devait  vous  être  donc  la  preuve  que  notre  tâche  est 
remplie.  La  Société  croira  diflicilement  à  la  situa¬ 
tion  de  rarmée  dans  cette  partie;  car,  à  la  manière 
dont  les  dispositions  étaient  faites,  une  plus  grande 
retraite  paraissait  encore  arrêtée  ;  on  croira  difficile¬ 
ment  au  déiiûmeiit  presque  absolu  de  vivres,  four¬ 
rages  ,  souliers  et  habillements  pour  le  service  de 
l’armée;  on  croira  diflicilement  encore  que  l’armée 
a  beaucoup  moins  coûté  à  la  république  pour  re- 
lu’pndre  le  pays  envahi  que  lors  de  l’abandon  qui  en 
a  (“te  fait  dans  sa  l  etraite.  On  n’avait  su  ni  soutenir 
l’opinion,  ni  diriger  l'énergii^;  plus  t'clairés,  mieux 
soignés,  et  conduits  avec  plus  de  courage  et  de  ré- 
llexion,  nos  soldats  n’ont  jamais  abordé  l’ennemi, 
(pioique  de  moitié  et  (pielquefois  triplement  supé¬ 
rieur  en  nombre,  sans  le  terrasser  cl’une  manière 
toujours  d('cisive.  Nous  n’avons  pas  entouré  la  Con¬ 
vention  ni  la  Société  du  cbarlatanisme  d’une  cor¬ 
respondance  qui  rapporte  des  faits  que  les  événe¬ 
ments  démontrent;  l’état  des  choses  sur  les  lieux  en 
fait  la  preuve. 

On  a  voulu,  par  des  correspondances  supposées 
(et  on  me  prête  des  lettres  que  je  n’ai  jamais  vues), 
diviser  les  patriotes  et  paralyser  nos  moyens;  on  a 
votdu  nous  donner  des  soupçons  contre  les  Suis¬ 
ses;  on  nous  les  dénonçait  (";omme  favorisant  les 
rassemblements  des  émigrés,  pour  appeler  nos  for¬ 
ces  sur  leurs  frontières;  mais,  connais.sant  les  ruses 
de  l’aristocratie,  et  le  tempérament  vertueux  du 
peuple  suisse,  que  l’on  calomniait,  nous  sommes 
restés  en  état  de  paix  avec  lui,  et  n’avons  établi  dans 
son  voisinage  aucune  mesure  particulière  de  précau¬ 
tion  qui  pûtdonner  des  inquiétudes  ou  nécessiter  des 
explications. 

L’aristocratie ,  terrassée  sous  son  masque  ordi¬ 
naire,  change  aujourd'hui  son  système  de  désorga¬ 
nisation  ;  celui  qui  nous  traitait  de  maratistes  et  de 
prédicateurs  de  la  loi  agraire,  avant  le  31,  nous  ap¬ 
pelle  maintenant  modérés  ou  complices  des  rois;  et 
il  s’est  trouvé  dans  la  républiiiue  des  hommes  qui , 
avec  ce  système,  ont  réussi  à  faire  mettre  dans  les  ' 
cachots  ou  à  faire  improportionnellement  imposcu 
des  patriotes  poursuivis  par  l’esprit  de  vengeance, 
par  des  individus  vendus  à  des  considérations  parti¬ 
culières  et  à  la  fureur  des  passions  ;  et  le  décret  d’a¬ 
vant-hier  de  la  Convention,  qui  arrête  ces  mesures, 
en  est  la  preuve.  Mais  la  Convention,  en  rapportant 
aujourd’hui  celui  d'hier  sur  les  taxes  et  mesures  ré¬ 
volutionnaires,  aurait  pu  y  laisser  une  exce[)tion  en 
faveur  des  patriotes  opiirimés;  car  de  ces  victimes  il 
en  existe  certainement  dans  la  républi(iue.  Moi- 
même  j’en  aurais  fait  involontairement  sur  une 
itdinité  de  mesures  que  nous  avons  arrêtées,  si  j’a¬ 
vais  refusé  de  connaître  de  toutes  les  réclamations 
qui  nous  étaient  adressées.  La  liberté  frémirait,  se¬ 
lon  moi,  et  tout  bon  citoyen  serait  abreuvé,  de  dé¬ 
goûts,  si  elle  avait  à  regretter  un  de  ses  défenseurs 
immolé  quoiqu’invülontairement  parson  semblable. 
Gardons  contre  rennenii  toute  notre  sévérité,  et  ne 
permettons  à  l’aristocratie  aucun  triomphe. 

Je  souhaiterais  que  la  Société  voulût  arrêter  que, 
sur  les  rc'clamatious  d’un  bon  citoyen,  appuyées  par 
des  administrations  épurées  et  par  des  Sociétés  de 
patriotes  à  la  hauteur  des  principes  révolutionnai¬ 
res,  elle  le  défendra  toujours  auprès  de  qui  de  droit. 
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envers  et  contre  tous,  pour  le  délivrer  des  oppres¬ 
sions  de  tout  genre.  Mon  devoir  nie  dit  de  vous  pré¬ 
senter  ces  observations;  ce  que  j’ai  vu  me  le  com-  ^ 
mande,  et  je  prie  la  Société  de  les  prendre  en  grande 
considération. 

Robespierre  :  11  n’est  pas  do  matière  où  les  aris¬ 
tocrates  puissent  emprunter  mieux  le  langage  des 
patriotes  que  dans  celle-ci.  Les  patriotes  gémissent 
sur  les  malheurs  particuliers  qui  peuvent  tomber  j 
sur  les  amis  de  la  liberté  ;  les  aristocrates  en  gémis-  j 
sent  aussi,  mais  par  des  motils  dilFérents.  Les 
patriotes  par  amour  du  bien,  les  aristocrates  pour 
en  imposer  avec  succès.  On  vous  dénonce  un  décret 
de  la  Convention,  qu’on  dit  trop  rigoureu.x  :  on  veut  i 
que  la  Société,  plus  indulgente  que  la  Convention, 
accueille  tontes  les  réclamations  (pii  lui  seront  faites 
a  cet  égard,  et  se  constitue  tout  entière  dérenseiir 
oflicieu'x  de  tous  ceux  qui  se  prétendront  persé¬ 
cutés.  On  veut  que  d(‘s  citoyens,  munis  de.  certi- 
licats  d’autorités  constituées  et  soi-disant  épurées,  ■ 
se  croient,  avec  ces  pièces,  à  l’abri  de  la  sévérité  des 
lois. 

Ainsi,  celui  qui  se  les  sera  procurés,  ces  brevets 
faciles  de  patriotisme,  n’aura  désormais  rien  à  crain¬ 
dre  ;  et  si  par  hasard  on  osait  porter  jusque  sur  lui 
î’œil  surveillant  de  la  justice,  il  croira  pouvoir  ac¬ 
courir  ici  pour  demaiider  vengeance;  la  Société 
abandonnera  sa  tribune  et  toutes  les  réclamations 
qu’on  y  voudra  faire,  et  c’est  vraiment  alors  qu’on 
aura  raison  de  dire  que  le  comité  des  défenseurs 
oflicieux  n’est  pas  suflisant;  la  Société  entière  y  va 
rrouver  de  l’occupation  :  y  pourrait -elle  suflire 
même?...  Eh!  c’est  là  le  piège  qu’on  nous  tend! 
Cependant,  quand  un  patriote  vous  l’indique,  vous 
l’accueillez  par  des  huées,  et  vous  venez  de  couvrir 

d’applaudissements  cette  proposition  funeste . 

.l’aurais  le  droit  de  le  trouver  fort  extraordinaire 
parmi  les  Jacobins;  mais  comme  le  scrutin  épura¬ 
toire  n’est  pas  lini,  Je  le  trouve  fort  naturel. 

Certes  la  mesure  dont  il  s’agit  a  été  conçue  par 
les  aristocrates,  pour  mettre  la  Société  en  opposition 
avec  la  Convention. 

La  Société  des  Jacobins  est-elle  une  Société  patrio¬ 
tique,  ou  une  Société  monarchique  de  Londres  ou 
de  Berlin?  appartient-elle  à  la  patrie  ou  aux  lâches 
aristocrates  qui  cherchent  à  vous  exterminer  tous? 
{A  la  patrie!  s’écrient  toutes  les  voix.)  Eh  bien! 
puisque  la  trahison  n’a  pas  encore  tait  parmi  nous 
tous  les  progrès  qu’elle  se  promettait  de  faire,  ral¬ 
lions-nous  contre  ceux  qui  nous  tendent  des  pièges 
funestes,  et  qui  servent  la  cause  de  la  tyrannie  au- 
dedans ,  tandis  ([u’au-dehors  on  achète  nos  places 
fortes,  on  fusille  nos  prisonniers,  on  égorge  nos 
femmes  et  nos  enfants.  Ne  souffrons  pas  que  la  voix 
des  amis  de  la  tyrannie  vienne  étouffer  celle  des 
amis  de  la  liberté.  Ne  voyez-vous  pas  que  l’on  cher¬ 
che,  après  vous  avoir  fait  perdre  deux  mois,  pendant 
lesquels  l’Europea  cessé  de  vous  admirer  et  de  vous 
craindre,  ne  voyez-vous  pas,  dis-je,  que  l’on  cher¬ 
che  à  refroidir  l’ardeur  qui  vous  anime?  On  veut 
vous  arri’der  dans  votre  marche  rapide,  comme  si 
vous  étiez  parvenus  au  terme  de  vos  travaux.  11 
est  donc  bien  vrai  que  l’aristocratie  est  expirante, 
(lu’elle  n’a  plus  aucun  moyen  pour  se  relever;  il  est 
donc  bien  vrai  que  la  tyrannie  est  aux  abois,  qu’elle 
n’a  plus  d’amis  en  France;  qu’il  n’y  a  plus  aucun 
danger  pour  les  patrioles,  et  (]uc  la  victoire  nous 
est  assurée  contre  nos  innombrables  ennemis.  Ah! 
je  suis  bien  éloigné  de  le  penser;  je  crois  au  con¬ 
traire  que  la  surveillance  et  l'activité  sont  plus  que 
jamais  nécessaires.  j 

Vous  ne  savez  pas  que  dans  vos  armées  la  trahi-  1 
son  pullule;  vous  ne  savez  pas  qu'à  rexception  de  j 


(luelques  généraux  fidèles,  vous  n'avez  de  l>on  qite 
le  soldat.  Au-dedans,  raristocratie  est  [dus  dange¬ 
reuse  (|ue  jamais,  pareeque  jamais  elle  ne  fut  plus 
peilide.  Autrefois  elle  vous  altaipiait  en  bataille 
rangée;  maintenant  elle  est  au  milieu  de  vous, 
elle  est  dans  votre  sein,  et,  déguisée  sous  le  voile 
du  patriotisme,  elle  vous  porte,  dans  le  secret, 
des  coups  de  poignard  dont  vous  ne  vous  déliez 
pas. 

Puisqu’elle  a  changé  de  tactique,  il  faut  changer 
nos  moyens  de  déti'iise  ;  il  est  tenqis  enlin  de  fon¬ 
der  le  repos  des  gens  de  bien  sur  la  ruine  de  tous  les 
scélérats. 

Ne  vous  apercevez-vous  pas  des  ruses  employées 
par  vos  ennemis?  Tout  est  mis  en  œuvre  pour  vous 
empêcher  de  saisir  le  iil  de  leurs  intentions  crimi¬ 
nelles,  et  de  songer  à  détourner  leurs  coups. 

Des  orateurs  vous  entretiennent  de  choses  indiffé¬ 
rentes;  on  ne  vous  parle  pas  du  véritable  objet  :  on 
fait  tout  pour  endormir  la  haine  que  vous  porteg 
aux  tyrans  et  aux  scélérats  qui  les  défendent.  Des 
hypocrites  vous  laissent  ignorer  les  crimes  des  rois 
ou  de  leurs  satellites,  pour  ne  vous  parler  que 
d’objets  très  peu  importants  pour  la  chose  pu¬ 
blique. 

Je  me  vois  obligé  de  prendre  ici  la  parole  pour 
vous  révéler  tontes  les  turpitudes  de  nos  ennemis, 
que  vous  n’auriez  jamais  flû  ignorer.  Un  véritable 
ami  de  la  liberté  ne  peut  se  dispenser  de  vous  dé¬ 
voiler  l’histoire  de  leurs  crimes;  il  doit  réveiller 
votre  indignation  et  vous  montrer  qu’il  est  plus  que 
jamais  nécessaire  de  poursuivre  la  tyrannie  avec 
fureur  et  de  la  combattre  avec  rage. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  mettre,  sous  les  yeux  les 
cadavres  sanglants  de  vos  frères  immolés  par 
l’ordre  des  rois.  Je  voudrais  vous  présenter  les 
membres  palpitants  des  malheureuses  victimes  de 
la  liberté  ;  je  voudrais  vous  faire  voir  de  tendres 
enfants  exposés  sur  des  brasiers  ardents  par  les  fé¬ 
roces  satellites  de  l’Autriche;  je  voudrais  vous  faire 
voir  les  mamelles  de  vos  femmes  déchirées  par  ces 
tigres  avides  de  carnage.  (Un  mouvement  d’hor¬ 
reur  se  manilesle  dans  tout  l’auditoire;  plusieurs 
citoyens  se  lèvent  pour  aflirmer  ces  atroces  vé¬ 
rités.) 

Les  faits  que  je  vous  retrace  avec  douleur  sont 
incontestables.  Si  quelqu’un  pouvait  en  douter,  il 
ne  serait  pas  assez  ennemi  de  la  tyrannie.  Oui,  ces 
horreurs  sont  malheiireu.sement  trop  vraies.  Les 
tyrans,  irrités  de  notre  résistance,  ont  appidé,  du 
fond  des  déserts  de  l’Autriche  des  hommes  accoutu¬ 
més  à  vivre  dans  le  sang  et  le  carnage;  cVst  ainsi 
Hpi’ils  assouvissent  leur  naine  contre  les  Français. 
Les  représentants  du  peuple  qui  sont  revenus  de 
l’armée  du  Rhin  m’ont  assuré  que  nos  barbares 
ennemis  j  dont  nous  traitons  les  prisonniers  avec 
tant  de  douceur,  font  souffrir  aux  nôtres  les  tour¬ 
ments  les  plus  affreux. 

Quand  de  malheureux  Français  ont  échappé  à 
leur  fer  meurtrier,  ces  monstres  les  hachent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  attendent,  pour  les  faire  pri¬ 
sonniers,  qu’ils  soient  ex|)irants.  Une  fois  pénétrés 
des  sentiments  d’horreur  que  doit  vous  inspirer  ce 
tableau  des  barbaries  des  rois  et  de  leurs  esclaves, 
de  quel  œil  pouvez-vous  voir  les  .scélérats  payés  par 
ces  mêmes  ennemis  pour  venir,  sous  le  masque  du 
patriotisme,  nous  faire  une  guerre  odieuse  jusque 
dans  notre  sein?  L’étranger  (jui  vient  au  milieu  de 
vous,  affublé  d’un  bonnet  rouge,  pour  vous  percer 
le  cœur,  est-il  moins  coupable  ipie  le  satellite  autri¬ 
chien  qui  plonge  une  bai’onnelte  homicide  dans  la 
poitrine  des  défenseurs  de  la  liberté? 

Un  stipendié  des  puissances  étrangères,  pour 
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Venir  tirer  nos  secri'ls  et  les  faire  connaître  à  nos 
ennemis,  est  mille  fois  plus  coupable  que  l’aulo- 
mate  armé  par  les  rois  pour  assassiner  nos  frères. 
Le  modérantisme  qu’il  vient  nous  prêcher  est  une 
arme  plus  dangereuse  que  la  baïonnette,  et  c’est 
contre  cette  perlidie  que  nous  devons  nous  armer  de. 
courage  et  de  force.  Au  lieu  de  prêter  l’oreille  à 
tous  les  intrigants  qui  veulent  nous  séduire,  faisons 
sans  cesse  retentir  la  tribune  d’anathèmes  contre 
les  tyrans;  c’est  le.  seul  muyen  de  sout<'nir  notre 
courage  et  de  vaincre  les  armées  liguées  contre 
nous.  Je  ne  eesserai  jamais  de  vous  en  entretenir 
jusqu’à  ce  que  nos  ennemis  soient  tons  anéantis,  et 
([lie  nous  puissions  jouir  de  la  paix  et  du  bonheur 
auxquels  tendent  tous  les  efforts  pénibles  des  amis 
de  la  liberté. 

Je  demande  la  parole  pour  les  proehaines séances. 
Je  vous  lirai  le  manifeste  imbécille  de  Georges  III, 
du  roi  d’Angleterre,  et  je  l’accompagnerai  des  com¬ 
mentaires  que  me  fournira  mon  indignation  pro¬ 
fonde  pour  tous  ces  êtres  vils  et  cruels  (jui  por¬ 
tent  le  nom  de  rois,  (Il  s’élève  de  vifs  applaudisse¬ 
ments.) 

(La  suile  demain.) 


ïniDUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Salle  de  VEgalUé. 

Du  18  brumaire.  —  Jean  Noël,  âgé  de  65  ans,  na¬ 
tif  de  Remiremont,  département  des  Vosges,  ex-dé- 
luté  à  la  Convention  nationale  ,  convaincu  d’être 
’un  des  complices  de  la  conspiration  qui  a  existé 
contre  runité  et  l’indivisibilité  de  la  république,  la 
liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français,  a  été  con¬ 
damné  à  la  peine  de  mort. 

Du  19. — Jacques  Salles,  ditDessales,  natif  de  Mou- 
don,  en  Suisse,  Agé  de  40  ans,  ci-devant  bijoutier, 
et  depuis  chargé  de  la  fourniture  des  cuirs  pour  les 
armées,  et  de  rhabillement  des  troupesde  la  répiibli- 
([ue  française  ;  Michel-Joseph  Bouchel,  natif  de  Re- 
sicourt,  département  de  la  Meurthe,  âgé  de  30  ans, 
tailleur  d’habits  ;  Charles-Antoine  Pinard,  natif  de. 
.Cemey,  département  de  Seine-et-Oise ,  âgé  de  32 
ans,  tailleur  d’habits;  André  Bonrillon,  natif  de  Bar- 
celonne,âgé  de  30  ans,  tailleur  d’habits;  Antoine 
Poujol ,  natiï  de  Salas,  département  de  rilérault, 
tigé  de  31  ans,  tailleur  d’habits;  et  Philippe  Rigault, 
natif  de  Montpellier,  âgé  de  36  ans,  ex-administra¬ 
teur  de  l’habillement  des  troupes  de  la  républiipie , 
tous  les  six  convaincus  d’être  auteurs  ou  complices 
de  fournitures  iiilidèles  d’habits  pour  le  compte  de 
la  république,  ont  été  condamnes  à  la  peine  de 
mort. 

Salle  de  la  Liberté. 

Du  19  frimaire.  —  Le  tribunal  a  acquitté  d’ac¬ 
cusation  :  Denis  Merosse ,  Coulon  ,  Louis-Jose[)h 
Felman,  Loth, Sigisberg  Cotton  ,  Jean-Bai)tistc-Jo- 
seph  Plancy  et  Jean-Nicolas-Marie  Péterinck,  tous 
habitants  de  Lille;  ils  étaient  accuses  d’avoir,  dans 
le  courant  du  mois  de  septembre  dernier,  dans  la 
commune  de  Lille,  pratiqué  des  manœuvres  ten¬ 
dant  à  rompre  l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  ré¬ 
publique,  en  propo.'^ant  de  détruire,  la  Société  popu¬ 
laire  existante,  et  de  convertir  les  sections  de  Lille 
en  assemblées  populaires  :  ils  ont  été  sur-le-champ 
mis  en  liberté. 


VARlÉTfîS. 

La  Société  poptilaire,  dite  des  Sans-Culottes  hoU 
landais  ,  affiliée  aux  Jacobins ,  à  Anacharsis 
Cloots,  député  à  la  Convention  nationale.  —  A 
Morin-la- Montagne  (Saint-Omer),  ce  27  bru¬ 
maire,  l’an  2  de  la  république  une,  indivisible 
cl  impérissable. 

Salut  Pt  fraternité.  Nous  avons  lu ,  frère  et  ami,  ton 
adre.sse  aux  sans-culoUes  bataves;  elle  contient  les  mêmes 
principes  qui  sont  gravés  dans  nos  cœurs,  et  que  nous 
n’avons  cessé  d'inculquer  à  nos  compatriotes  clans  la  Hol¬ 
lande. 

Nous  avonscru  que  notre  devoir  exigeait  de  traduire  ton 
adresse  en  idiome  hollandais,  et  l’avons  fait  imprimer. 
Nousl’envoyoïis  une  couple  d’exemplaires  de  celte  traduc¬ 
tion.  Ils  pourront  te  persuader  de  la  conformité  de  nos 
principes  aux  tiens,  et  dereslime  que  nous  ne  cesserons  de 
te  vouer  aussi  longtemps  que  lu  les  professeras.  Peisévé- 
rance  et  courage  ,  et  bient(jt  les  fers  (|U('  portent  les  Bata¬ 
ves,  les  Frisons  et  leurs  anciens  alliés  les  Germains  tom¬ 
beront,  et  ils  danseront  la  carmagnole  sur  les  bords  du 
Pdiin  et  du  Weser. 

Le  comité  de  correspondance. 

Signé  G.  L.  Beym.v  ,  W.  Hoenbrcggr,  M.  Dehaas  , 
F.  EM.MKfC,  J.  WiLCKS,  F,-S.  Persïn,  Rant, 
H.-L.  Vanabbma. 

Réponse  d' Anacharsis  Cloots  à  la  Société  des  Ja¬ 
cobins  hollandais,  à  Saint-Omer,  département 
du  Pas-de-Calais. 

Citoyens,  l’estime  des  patriotes  est  la  plus  belle  récom¬ 
pense  je  l’homme  vertueux;  la  gloire  de  propager  des  prin¬ 
cipes  vrais  et  salutaires  e^l  au-dessus  de  toutes  les  gloires. 
Je  ne  donnerais  pas  un  canton  de  mu  république  univer¬ 
selle,  pour  toutes  les  couronnes  de  la  terr  .  et  du  ciel. 

Citoyens,  vous  êtes  mes  interprètes,  vous  me  traduisez, 
vous  me  multipliez  par  la  voie  de  l’impression;  vous  opérez 
sur  moi  le  miracle  de  la  pre  sence  réelle.  La  Fiance  ap¬ 
plaudit  au  zèle  qui  nous  dé\ore  pour  la  maison  du  seigneur 
genre  humain,  le  souverain  unique,  indivisible,  impéris¬ 
sable. 

Vous  me  recommandez  la  persévérance  et  du  courage; 
cela  n’est  pas  difficile  quand  on  touche  an  port,  quand  on 
a  bravé  tous  les  forbans  et  toutes  les  bourasques.  Mes  chers 
amis  ,  en  vérité  il  n’y  a  plus  de  mérite  à  poursuivre  une 
carrière  qui  s’élargit  et  s’aplanit  majestueusement.  Je  me 
nourris  de  l'orgueil  d’avoir  marché  cinq  années  dans  un 
sentier  scabreux,  entre  la  potence  des  rois  européens  et  la 
guillotine  des  fédé  alisles  français. 

Enfin,  me  voilà  libre  avec  les  sans-culottes  reconnais¬ 
sants;  comment  aurais-je  l’ineptie  de  renoncer  au  fruit  de 
mes  veilles,  aux  charmes  de  nos  fêtes  sans-culoltides,  aux 
jouissam  es  de  notre  franc-parler  philosophique,  pour  ser¬ 
vir  des  rois  toujours  ingrats,  persécuteurs  et  rancuniers! 

J’ai  fait  sauter  la  tète  d’un  monarque;  mon  caractère  de 
régicide  est  indélébile.  C’est  avec  le  sang  du  dernier  tyran 
de  l’Europe  que  je  laverai  mes  mains  teintes  du  sang  de 
Louis  XVI. 

Homme  indépendant  toute  ma  vie,  mon  premier  salaire, 
cesont  les  18  francs  du  peuple  libérateur.  Renoncerais-je 
au  plus  honorable  des  services,  à  des  récompenses  inap¬ 
préciables,  à  nos  triomphes  immortels,  pour  accompagner 
les  tyrans  et  les  ti  ail  res  à  la  lucarne  de  la  guillotine?  Cela 
serait  plus  fou  que  perfide. 

Je  suis  ce  que  j’ai  toujours  été,  et  je  finirai  comme  j’ai 
commencé,  en  dépit  de  tous  les  émissaires  qui  calomnient 
les  orateurs  dont  la  loyaulé  montre  au  jieuple  les  abîmes 
d’une  paix  plâtrée.  Les  tyrans  aux  aboi.s  veulent  terminer 
la  guerre  adroitement,  et  sans  évacuer  la  Gaul:-Belgi(iue; 
or,  pour  que  cette  pacification  réussisse,  il  faut  a\aut  tout 
arracher  la  langue  et  la  plume  au  Gaulois  Cloots,  natif  de 
CIcves,  en  deçà  du  Rhin,  et  parconséquent  prussien  comme 
les  Gaulois  d’Avignon  étaient  italiens. 

Salut  cl  fraternité. 

A.xachabsis  Cloots,  dcptilc  d  la  Cor.vention 
nalionnlc  par  le  département  de  l'Oise. 
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CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  VoulLand. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  20  FEIWAIRE. 

On  lit  la  lettre  suivante  ; 

Paris,  frimaire. 

«Citoyen  president, je  te  transmets  copie  d’une 
lettre  du  commissaire  national  près  le  tribunal  du 
district  de  Saint-Hi|)polyte  ,  par  laquelle  il  annonce 
que  le  conseil  de  INeul'cbàtel  a  consenti  sans  dilli- 
cultc  l’extradition  d’unlabricateur  de  taux  assignats, 
condamné  à  mort  au  mois  de  mai  dernier,  et  qui 
s’était  refngié  en  Suisse.  Le  succès  de  cette  réclama¬ 
tion  est  sans  doute  un  des  premiers  effets  du  décret 
aussi  juste  (ine  sage,  par  le(picl  la  Convention  na¬ 
tionale  a  étendu  aux  monnaies  étrangères  les  dispo¬ 
sitions  du  C('de  pénal  contre  les  falsilicateurs  des 
monnaies  nationales  et  des  papiers  nationaux.  Tu  y 
verras  aussi,  sans  doute,  avec  satisfaction  un  gage 
certain  des  dispositions  fraternelles  et  amicale.s  des 
cantons  helvétiques  pour  la  république  française. 

«  Le  ministre  de  la  justice,  Gohier.  » 

—  Le  citoyen  Delorge,  directeur  du  IMuséum  et  de 
l’école  de  dessin  de  bergue,  nommé  par  le  direc¬ 
toire  du  département  du  Nord,  écrit  la  lettre  sui¬ 
vante  : 

«  M’étant  trouvé  à  la  bataille  d’Hondschoqte,  le 
8  septembre  dernier,  pour  en  faire  le  dessin,  je 
viens  d’en  peindre  un  tableau  qui  rei)i  ésenlc  avec 
la  plus  grande  vérité,  la  situation  de  l’attaque  et  du 
massacre  qui  s’en  est  suivi.  J’en  ai  l’ait  un  sujet 
très  intéressant  par  l’action;  il  représente  l’huma¬ 
nité  française  dans  différents  groupes,  tels  que  je  les 
ai  vus  et  (lessiiics  sur  les  lieux,  où  je  partageai  les 
dangers.  Je  n’y  ai  pas  oublié  nos  braves  gendarmes 
à  pied,  qui  ont  commencé  l’allaire  avec  leur  impé¬ 
tuosité  si  connue,  et  qui  ont  été  suivis  par  les  intré¬ 
pides  sans-culottes,  qui,  chargeant  à  Iravcu’s  des 
marais  inondés,  et  qui  paraissaient  impraticables, 
ont  pénétré  sur  le  derrière  de  l’armée  ennemie, 
manœuvre  qui  décida  et  de  la  victoire  et  du  sort  de 
cette  campagne,  en  Flandre.  Je  prie  la  Convention 
d’accepter  rhommage  de  ce  tableau,  etc.  » 

L’Assemblée  fait  à  cet  hommage  l’accueil  le  plus 
favorable  ;  elle,  agrée  la  dédicace  de  la  gravure  de 
ce  tableau,  bien  composé,  bien  de.ssiné  et  d’une 
belle  couleur.  On  doit  le  faire  graver  par  un  habile 
graveur. 

—  Une  députation  de  la  commune  de  Stra.sbourg 
apporte  sur  l’autel  de  la  patrie  les  dci)oui!les  de.  ses 
églises,  et  annonce  que  la  raison  a  triomphé  dans 
son  sein  du  fanatisme,  comme  l’intérêt  de  la  patrie 
a  fait  taire  l’intérêt  particulier  et  l’égoïsme.  Mort 
aux  tyrans!  vive  la  république  !  tel  est  le  cri  una¬ 
nime  des  Strasbourgeois. 

La  mention  honorable  est  décrétée. 

—  Un  député  extraordinaire,  au  nom  des  autorités 
constituées,  de  la  garnison  et  de  la  Société  popu¬ 
laire  de  la  commune  de  Sarre-Libre,  présente  une 
pétition  par  laquelle  il  demande  la  suppression  des 
aumôniers  des  régiments,  des  épaulettes,  et  l’expul¬ 
sion  des  ci-devant  nobles  des  armées. 

Renvoyé  an  comité  de  salut  public. 

Barailon  :  Je  demande  que  la  Convention  s’oc¬ 
cupe,  nn  moment  des  ofliciers  de  santé  près  les  ar¬ 
mées.  11  faut  réunir  sous  ce  titre  tons  les  médecins, 
chirurgiens  et  apothicaires,  et  choisir  ceux  qui  réu¬ 
nissent  au  patriotisme  le  plus  de  lumières  et  d’ins¬ 
truction;  car  l’ignorance  et  la  mauvaise  foi  de  ces 
hommes  font  autant  de  mal  à  nos  armées  que  la 
pondre  des  ennemis. 


Bouruon,  de  l’Oise  :  J’ai  déjà  fait  plusieurs  fois 
la  motion  de.  détruire  le  ministère,  (jni  n’est  qu’un 
reste  de  l’ancienne  monarchie.  C’est  dans  les  bu¬ 
reaux  de  ces  ministres,  et  surtout  dans  ceux  du  mi¬ 
nistre  de  la  guerre ,  qu’existe  la  contre-révolution. 

Ce  sont  eux  qui  se  liguent  avec  la  commune  de 
Paris,  autrefois  si  bien  composée,  pour  calomnier  et 
diffamer  la  Convention  nationale.  Enlin  ,  il  est  à 
craindre  que,  pour  parvenir  à  tuer  la  liberté,  ils  ne 
vous  représentent  au  peuple  comme  le  long  parle¬ 
ment  d’Angleterre,  et  vous  ravissent  tonte  sa  con- 
liance,  parce(iue.  vous  restez  à  votre  poste  pour 
sauver  la  répul»li(iue.  J’ajoute  un  fait:  depuis  que 
vous  avez  cassé  l’arrêté  de  la  commune,  le  pain, 
qn’auparavant  on  avait  de  la  peine  à  se  procurer, 
mainpic  tout  à  fait,  et  vous  allez,  à  ce  sujet,  enten- 
di'c  les  plaintes  de  plusieurs  sections.  Voilà  les  in¬ 
trigues  qu’on  ourdit  contre  la  Convention,  contre 
la  chose  publi((uc.  A  Bordeaux,  où  le  triomphe  des 
sans-culottes  est  si  éclatant,  il  existe  encore  une 
armée  qui  serait  utile  ailleurs,  et  nn  état-major 
ruineux  pour  l’état ,  mortel  pour  la  liberté.  Je  de¬ 
mande  que  la  Convention  autorise  les  représentants 
du  peuple  à  casser,  s’ils  le  croient  nécessaire,  l’état- 
major  de  l’armée  révolutionnaire  qui  est  à  Bor¬ 
deaux. 

:  Ce  n’e.st  pas  au  moment  où  vous  venez  de 
faire  une  loi,  que  vous  devez  y  faire  une  infraction. 

Le  décret  sur  le  gouvernement  révolutionnaire 
permet  aux  représentants  du  peuple  de  suspendre, 
mais  non  de  casser  ces établissements.  Je  demande 
le  renvoi  au  comité  de  salut  public. 

On  demande  la  question  préalable  sur  le  renvoi. 

La  question  préalable  est  adoptée. 

La  Convention  décrète  la  proposition  de  Bourdon 
de  l’Oise. 

Boursaui.t  :  J’arrive  de  la  mission  dont  j’ai  été 
chargé  par  la  Convention  ,  et  je  me  vois  dans  tous 
les  papiers  publics  dénoncé  comme  dilapidatenr  des 
deniers  de  la  république  ,  et  riche  de  plus  de 
1,600,000  liv. 

Je  n’emploierai  pas  le  temps  que  je  dois  à  mes 
devoirs  à  ivpousser  des  calomnies  et  à  confondre 
des  calomniateurs. 

Je  tléclare  à  la  république  entière  que  je  fais  don 
à  mes  dénonciateurs  de  tous  les  biens  qu’ils  mécon¬ 
naissent  et  (ju’ils  pourraient  découvrir  être  acquis 
par  moi  directement  ou  indirectement  depuis  dix- 
huit  mois,  soit  en  terres,  maisons  ou  contrats  de 
rente,  ou  dé|)ôts  de  fonds, à  ta  charge  par  eux  seu¬ 
lement  de  payer  les  dettes  que  j’ai  contractées  avec 
des  fournisseurs  pour  la  construction  du  théâtre 
révolutionnaire  dit  de  Molière,  aujourd’hui  des  Sans- 
Cidoltes;  à  la  charge  encore  de  payer  les  230,000  liv. 
que  je  dois  pour  le  terrain  sur  lequel  est  ledit 
théâtre,  terrain  qui  m’a  été  adjugé  publiquement  à 
l’audience  des  criées,  il  y  a  cinq  mois. 

Je  leur  donne  mes  liiens  de  Brunoi,  de  Versailles, 
ma  maison  de  409,000  livres,  rue  Saint-Martin,  et 
dès  ce.  moment,  ils  peuvent  se  mettre  en  possession 
de  tout. 

Il  est  nn  bien  que  je  me  réserve  ;  c’est  nn  père  et 
une.  mère,  âgés  de  soixante-dix  ans,  dont  seul  je  par¬ 
tage  la  médiocrité  et  les  vertus. 

Mon  respectable  père,  en  vci  lu  des  rembourse¬ 
ments  considéi  ables  que  je  lui  ai  faits,  donne  de 
même  tons  ses  biens,  se  réservant  seulement  nue 
chaumière,  située  à  Yerrc,  à  cimi  lieues  de  Paris; 
bien  de  famille  qu’il  paya  5,000  livres  il  y  a  25  à  30 
ans,  et  le  seul  bien  qu’il  possède  au  momie. 

Il  faut  que  les  comités  réunis  de  sûreté  générale 
et  de  l’examen  des  marchés  mettent,  par  nn  prompt  ' 
rapport,  la  Convention  nationale  à  portée  de  pro- 
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nonccrsur  los  peines  ù  infliger  au  dénoncé  ou  aux  i 
dénonciateurs. 

Je  demande  que  le  comité  de  sûreté  générale 
fasse,  sous  trois  jours,  un  rapport  sur  la  dénoncia¬ 
tion  qui  a  été  faite  contre  moi,  afin  que,  si  je  suis 
coupable,  ma  télé  tombe  sur  l’écliafaud ,  on  que 
mes  dénonciateurs  y  montent  eux-mêmes,  s’ils  m’ont 
calomnié. 

La  proposition  de  Boursault  est  décrétée. 

—  Une  députation  des  Sociétés  populaires  du  fau¬ 
bourg  Antoine  est  admise  à  la  barre. 

L’orateur  :  «  Les  Sociétés  populaires  du  faubourg 
Antoine  viennent  vous  faire  part  de.  leurs  inquié¬ 
tudes.  Nous  sommes  persuadés  que  vous  vous  em¬ 
presserez  de  les  dissiper.  Citoyens ,  ta  disette  factice 
ou  réelle  qui  se  manifeste,  nous  expose  à  en  venir 
aux  mains  ave  c  nos  frères  des  communes  voisines, 
ou  à  les  laisser  mourir  de  faim  en  refusant  de  leur 
laisser  emporter  du  pain  de.  Paris.  Décrétez  que  les 
boulangers  des  municipalités  voisines  de  celle  de 
Paris,  seront  tenus  de  cuire  une  quantité  de  pain 
suflisante  pour  nourrir  les  habitants,  et  qu’il  sera 
vendu  au  même  prix  qu’à  Paris.  » 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  salut 
public. 

—  Les  citoyens  Martin  et  Bonjour,  commissaires 
envoyés  par  le  comité  de  sûreté  générale  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  sont  admis  à  la  barre; 
l’un  d’eux  a  la  parole  et  dit  : 

«  Citoyen  ])résident,  chargés  par  votre  comité  de 
sûreté  générale  d’une  mission  importante  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  deux  communes  de 
ce  département,  celle  d'Oignies  etde  Carvin-Epinoi 
nous  ont  fait  dépositaires  de  l’argenterie  de  leurs 
églises,  évaluée  à  environ  deux  cents  marcs;  elles 
avaient  d’abord  nommé  des  commissaires  pour  vous 
en  faire  l’hommage  en  leur  nom;  mais  elh's  ont 
pensé  ensuite  que,  pour  épargner  des  frais  à  la  ré¬ 
publique  ,  elles  pouvaient  nous  en  charger,  comme 
déjà  investis  de  la  conliance,  de  votre  eomilé.  Nous 
avons  des  procès-verbaux  qui  constatent  ce  fait. 

«  Déjà  nous  avons  remis  à  la  monnaie  deux  cent 
quinze  marcs  de  vaisselle  d’argent  armoiriée,  que 
nous  avons  trouvés  enfouis  dans  une  des  caves  du 
ci-devant  château  d’Oignies,  appartenant  à  la  ci- 
devant  comtesse  de  Lauraguais.  » 

Le  PnÉsiDEXT  :  Citoyens,  la  confiance  que  vous 
ont  accordée  les  communes  d’Oignies  et  de  Carvin 
prouve  votre  bonne  conduite  dans  le  département 
du  Pas-de  Calais,  et  justifie  le  choix  du  comité  de 
sûreté  générale. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  à  entendre  des 
pétitions  d’intérêt  personnel. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  21  FRIMAIRE. 

Les  fermiers-généraux,  dont.'a  plus  grande  partie 
est  eu  état  d’ai  restation  à  la  maison  du  ci-devant 
Port-Boyal,  adressent  à  la  Convention  une  pétition  , 

ftar  laquelle  ils  représentent  que,  tenus  éloignés  de 
purs  papiers,  il  leur  est  impossililc  de  rendre  leurs 
comptes,  et  ipi’ils  ne  doivent  pas  subir  la  peine 
d’un  retard  (lui  n’esf  pas  leur  faute.  Ils  demandent 
qu’on  les  mette  à  portée,  en  les  réunissant  aux  pa¬ 
piers  de  la  ferme,  d’exécuter  la  loi. 

Monelle  :  Déjà  la  Convention  a  pas.'-é  à  l’ordre 
du  jour  sur  plusieurs  pétitions  des  mêmes  individus. 
La  loi  est  faite  ;  elle  doit  être  exécutée  Je  demande 
ue  vous  persistiez  dans  ses  dispositions  en  passant 
e  nouveau  à  l’ordre  du  jour. 

Bourdon,  de  l'Oise  :  C’est  sur  ma  motion  que  la 
Convention  a  rendu  le  decret  sur  lequel  réclament 
aujourd’hui  les  ci  devant  fermiers  -  généraux.  La 


!  Convention  voulut,  comme  moi,  los  mettre  en  état 
de  rendre  leurs  comptes  dans  le  délai  prescrit  par 
la  loi.  Cette  intention  doit  être  remplie.  Les  fer¬ 
miers-généraux  doivent  un  compte  individuel;  leur 
réctamation,  pour  être  réunis  aux  papiers  de  la 
ferme  ,  n’a  pas  de  fondement.  Je  demande,  au  reste, 
le  renvoi  de  la  pétition  au  comité  des  finances,  pour 
en  faire  un  prompt  rapport. 

Thuiuot  :  Je  pense  que  la  Convention  peut  rendre 
sur-le-champ  une  dt'cision  détinitive.  Elle  n’a  qu’à 
ordonner  que  l(\s  fermiers-généraux  seront  réunis 
à  leurs  papiers  dans  la  maison  des  fermes. 

Bourdon  :  J’insiste  sur  le  renvoi  par  un  motif 
dontThuriot  recoiinaitra  la  justice,  fl  y  aurait  sans 
doute  de  la  barbarie  autant  que  du  ridicule  à  sup¬ 
poser  que  la  Convention,  en  décrétant  l’arrestation 
des  fermiers-généraux  pour  qu’ils  rendi.ssent  leurs 
comptes,  a  voulu  les  réduire  à  l’impossibilité  de  le 
faire.  Cependant,  il  est  à  remarquer  que  les  fermes 
sont  ouvertes  de  toutes  parts.  Nous  ne  voulons  pas 
que  les  fermiers  puissent  se  soustraire  à  la  loi  ;  char¬ 
geons  donc  les  comités  des  finances  et  de  sûreté 
générale  de  présenter  un  mode  pour  sa  plus  prompte 
exécution. 

Après  quelques  légers  débats,  le  décret  suivant 
est  rendu. 

«  Art.  fer.  La  Convention  nationale  dc’crète  le 
renvoi  du  projet  de  dt'cret  du  comité  de  l’examen 
des  comptes  aux  comités  de  sûreté  générale  et  des 
linances  réunis,  pour  s’assurer  s’il  n’y  a  pas  quelque 
cause  de  suspicion  ou  d’incivisme  contre,  le  citoyen 
Passy,  et  juger  définitivement  sa  mise  en  liberté. 

«  11.  Les  mêmes  comit(\s  pourront  aussi  décider  la 
mise  en  liberté  de  tous  les  receveurs-généraux  et 
particuliers  qui  auront  rendu  leurs  comptes,  ou 
qui  n’ont  aucun  compte  à  renilre,  s’il  n’existe  au¬ 
cune  cause  de  suspicion  contre  eux. 

«  III.  Les  mêmes  comités  statueront  aussi  sur  les 
diverses  pétitions  qui  ont  été  présentées  par  les  ci- 
devant  fermiers- généraux  qui  demandent  à  être 
transférés  dans  une  maison  nationale,  où  ils  pour¬ 
ront  rendre  leurs  comptes,  et  répondre  aux  diverses 
demandes  qui  leur  seront  faites  par  la  commission 
chargée  de  surveiller  leur  ancienne  comptabilité.  » 

—  Ramel,  au  nom  du  comité  des  finances,  pré¬ 
sente  plusieurs  réponses  faites  par  ce  comité,  à  di¬ 
verses  questions  qui  intéressent  les  finances  de  la 
république. 

Sur  la  proposition  de  Bourdon  (de  l'Oise)  la  Con¬ 
vention  en  ordonne  l’impression  et  l’ajournement. 

Charlier  :  Je  saisis  le  moment  où  il  s’agit  des  fi¬ 
nances,  pour  faire  une  motion  très  importante. 
Tous  les  jours  des  conspirateurs  sont  jugés  par  les 
tribunaux  ;  nous  en  sommes  instruifs  ;  mais  ce  que 
nous  ignorons ,  c’est  la  diligence  qu’a  dû  faire  l’a¬ 
gent  du  trésor  public  pour  y  faire  rentrer  les  biens 
des  condamnés,  dont  la  confiscation  est  prononcée 
par  le.  jugement.  Qu’arrive-t-il?  Quand  des  admi¬ 
nistrateurs  ont  entre  les  mains  des  deniers  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  républicpie ,  ou  qu’ils  ont  été 
chargés  d’en  poursuivre  le  recouvrement,  ils  vien¬ 
nent,  au  bout  de  six  mois,  demander  un  mode  d’ad¬ 
ministration.  Je  demande  que  l’agent  du  trésor  pu¬ 
blic  nous  rende  compte,  par  écrit,  des  poursuites 
qu’il  a  dû  faire  sur  l’objet  dont  je  viens  de  parler. 

Celte  proposition  est  décrétée  en  ces  termes  : 

“  Art.  fer.  L’administrateur  des  domaines  natio¬ 
naux  rendra  compte,  par  écrit,  sous  huitaine,  des 
dispositions  qu’il  a  dû  faire  pour  mettre  sousla  main 
de  la  nation,  et  administrer  ou  faire  vendre  à  son 
prolit  les  biens  conlisqués  sur  les  particuliers  con¬ 
damnés  dans  les  différents  tribunaux  de  la  républi 
que,  ou  mis  hors  la  loi  par  un  decret. 
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U  11.  L'agent  (lu  Ircîsor  public  iTiulra  compte,  dans 
le  inêine  délai,  des  diligences  (ju  il  a  du  taire  pou i 
le  recouvrement  des  crcîances  appartenant  à  la  re- 
publiciue.” 

Simon  :  Il  se  paie  encore  par  l’état  des  pensions  a 
des  individus  pour  avoir  changé  de  religion,  sous  le. 
nom  de  nouveaux  convertis.  La  république  ne  doit 
payer  personne  pour  un  tel  changement.  Je  de¬ 
mande  la  suppression  de  ces  pensions. 

La  Convention  renvoie  cette  proposition  au  co¬ 
mité  des  finances. 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  des  lettres  suivantes  : 

Carrier,  représentant  du  peuple  près  l'armee  de 
l’Ouest,  à  la  Convention  nationale. 

Nantes,  le  18  frimaire,  l'an  2*. 

Citoyens  mes  collègues,  je  vous  transmets  avec 
empressement  les  nouveaux  succès  que  les  troupes 
delà  ré|)ublique  viennent  d’obtenir  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire  contre  les  brigands.  Le  14,  notre  avant- 
garde  a  battu  complètement  Charette  devant  Beau¬ 
voir,  et  s’est  mise  en  possession  de  cette  commune. 
La  retraite  précipitée  des  rebelles  a  été  dirigée  sur 
l'île  de  Bouin,  que  le  général  Haxo  a  fait  attaquer  le 
16,  sur  deux  colonnes,  l’une  partant  de  Beauvoir, 
et  l’autre,  du  bois  de  Cenet  ;  les  attaques  ont  été  vi¬ 
goureuses  :  renuemi ,  sur  deux  fronls  de  bataille  , 
n’a  pu  les  soutenir;  il  s’est  mis  dans  une  déroute 
complète;  il  eût  été  entièrement  exterminé,  si  la 
nature  du  terrain  ne  se  fût  opposée  à  sa  poursuite. 
Cette  horde  s’est  jetée  dans  les  marais  qu’elle  a  par¬ 
courus  dans  l’étendue  de  plus  de  deux  lieues  ;  puis, 
se  portant  tout-à-coup  sur  la  gauche,  elle  s’est  en  • 
foncée  clans  les  bois  de.  Cenet,  où  était  le  général 
Haxo  avec  moins  de  deux  cents  hommes  :  alors  il 
lui  livra  un  combat;  nos  braves  républicains,  ne 
calculant pasle  nomhredeleurs  ennemis,  ont  |)our- 
suivi  environ  mille  brigands  pendant  près  de  deux 
lieues  dans  les  bois,  sans  perdre  un  seul  homme. 

Tous  ces  combats  ne  coûtent  pas  dix  citoyens  à  la 
république  :  elle  peut  se  glorifier  d’avoir  les  soldats 
les  plus  patients,  les  plus  infatigables  et  les  plus 
courageux;  rien  ne  les  étonne,  nul  obstacle  ne  les 
arrête;  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  ils  sont  con¬ 
tinuellement  dans  l’eau  jusqu'à  la  ceinture,  pour 
fondre  à  coups  de  ba’ionnettc  sur  les  brigands.  Nous 
leur  avons  pris  quatre  pièces  de  4  et  une  de  Ib,  des 
chevaux,  une  quantité  étonnante  de  subsistances, 
de  fourrages,  et  nous  sommes  en  possession  de  l’île 
de  Bouin.  Les  débris  de  la  bande  de  Charette  sont  en 
jileine  déroute  ;  j’espère  vous  en  apprendre  bientôt 
rexlermiiiation  totale  et  définitive. 

Salut  et  fraternité.  CAr.uiER. 

Extrait  d’une  des  dépêches  du  général  en  chef 
Rossignol  au  ministre  de  la  guerre. 

Du  quartier-général  d' .Angers,  le  17  frimaire. 

Les  défenseurs  et  les  habitants  d’Angers  ont  fait 
bravement  leur  devoir.  L’esplanade,  le  faubourg  et 
les  chemins  qui  y  aboutissent  sont  jonchés  des  ca¬ 
davres  des  rebelles;  ils  ont  été  repoussés  de  même 
aux  Ponts-de-Cé  où  ils  s’étaient  présentés  en  force. 
Pendant  ces  atta(|ues  (|ui  ont  duré  deux  jours,  une 
partie  de  notre  cavalerie  qui  les  poursuivait  depuis 
Laval,  harcelait  sans  cesse  leurs  derrières,  et  leur 
tuait  beaucoup  de  monde.  Le  général  iMariguy  qui 
la  commandait,  a  été  enqtorté  d’un  boulet  de  canon. 
Kos  tués  on  blessés,  dans  les  attaques  des  13  et  14, 
soutf'ii  petit  nombre.  Les  rebelles  se  sont  retirés 
(lésordrc  en  a[)prenant  l’approche  de  l’armée  qui 
a  fait  30  lieues  de  poste  en  (leux  jours.  Di's  mon 
arrivée  à  Angers,  j’ai  envoyé  à  leur  pour.>nile  un 


corps  de  cavalerie  avec  quehjues  pièces  d’artillerie 
volante.  Elle  leur  a  tué  environ  1,200  hommes; 
elle,  fait  continuelicment  (les  prisonniers  que  je  fais 
expédier  aussitôt. 

Pour  copie,  le  ministre  de  la  guerre. 

Signé,  Bouchotte. 

Le  représentant  du  peuple  Roux  -  F  az  illac. 

De  Pcrigiieux,  le  14  frimaire. 

Les  traîtres  n’échappent  pas  tous  au  destin  qu’ils 
méritent.  Je  viens  d’en  envoyer  un  au  comité  de 
sûreté  générale  qui ,  sans  doute  ,  l’enverra  à  son 
tour  au  tribunal  révolutionnaire.  C’est  Dabzac,  an¬ 
cien  capitaine  au  régiment  ci-devant  la  Marine.  Ou 
a  surpris  sa  correspondance  avec  les  émigrés.  Il 
avait  résidé,  à  Toidon  quelque  temps  avant  que  cette 
cité  se  vendît  à  Pitt  et  à  ses  émis.sairc's.  J’ai  pensé 
que,  transféré  à  Paris,  il  pourrait  faire  connaître 
quelques-uns  de  ses  conqilices. 

Ce  n’est  pas  tout  :  informé  que  quelques-uns  des 
conspirateurs  qui  siégèrent  trop  longtemps,  pour  le, 
malheur  de  la  patrie,  dans  le  sein  de  la  Convention 
nationale ,  erraient  dans  ces  contrées  sous  diver.s 
déguisements,  de  concert  avec  les  comités  de  sur¬ 
veillance  de  ce  département,  j’ai  fait  faire  des  re¬ 
cherches  dans  les  bois,  les  hameaux,  et  elles  n’ont 
pas  (dé  sans  succès. 

On  a  conduit  aujourd’hui  un  homme  devant  moi. 
que,  malgré  son  déguisement,  j’ai  bientôt  reconnu 
pour Yzarn-Valady.  Interrogé,  il  a  dit  qu’il  avait 
resté  quelque  temps  à  Caen  avec  d’autres  membres 
de  la  Convention  ;  (jifil  en  était  sorti  avec  le  batail¬ 
lon  du  Finistère;  qu’il  avait  ensuite  quitté  ce  ba¬ 
taillon,  et  que  seul,  toujours  errant,  cherchant  à  se 
rendre  dans  son  département  (l’Aveyron),  il  était 
arrivé  dans  celui-ci.  Il  est  livré  au  tribunal  criminel, 
son  procès  ne  sera  pas  long,  il  est  hors  de  la  loi. 

Signé  Roux-Fazileac. 

{La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Opér.v  N.VTioN.VL.  —  Anjouid.,  la  1"  repvés.  des  Muses 
ou  le  Triomphe  d’Jpollon,  ballet  anacréonlique  en  1  acte  ; 
piéc.  de  Fabius ,  opéra  en  3  actes. 

Les  artistes  de  l’Opéra,  désirant  faire  jouir  le  plus  sou¬ 
vent  iiossible  le  public  de  leur  spectacle,  ouvriront,  ù 
compter  d’aujourd’hui  22  frimaire,  lei  r  théâtre  de  deux 
jours  l’un,  c'est-à-dire,  d’après  le  nouviau  calendrier,  tous 
les  jours  pairs.  Lu  consériuence,  les  loc.ilaires  des  loges  à 
l’année  sont  invités  à  s’adresser  au  citoyen  Vaillant,  à  la 
salle  de  l’Opéra  ,  pour  avoir  la  nouvelle  liste  des  jours  de 
leur  jouissance. 

Thé.athe  de  l’Opf.r.v-Co.mioue  national,  rue  Favart,  — 
La  Mélomanie,  et  L'Epreuve  villageoise. 

TiiÉATitE  DE  LA  Repldliqub,  rue  de  la  Loi.  —  Le  Dis- 
sipaieur. 

Théâtre  de  la  rie  Feydeau.  —  Les  VisHandincs,  et  la 
Papesse  Jeanne. 

Théâtre  des  Svn'^-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  En¬ 
core  un  Curé;  le  Mari  retrouvé ,  et  l' Aillée  des  Papesses 
Jeanne. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Le  Mannequin,  et  les 
Deux  Frères. 

Théâtre  L-u  Vaudeville.  —  La  Gageure  inutile;  les  Co¬ 
médiens  moines  et  diables,  et  l’Iletirensc  Decade. 

Théâtre  de  la  Cité  —  Variétés.  —  (  bartesel  Cietoire; 
le  Cousin  de  tout  le  monde;  les  !  onsel  le  Toi,  ella  Proven¬ 
çale. 

Théâtre  du  Lycée  des  .Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité. — 
Advle  de  Saeij,  pant.  en  3  actes  à  spectacle,  préc.  de  la 
Bascule,  et  un  balh  t, 

'J’héatre  Frvnçvis  comioue  et  lyrique,  rue  de  Bondi, 
—  La  Première  livqnisition  oh  Théodore  et  Pauline,  pré- 
cédéedes  Parents  réunis,  cl  des  Déguisements  villageois. 
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POLITIQUE. 

ALLEMAGiNE. 

y{eiwe,le  20  novembre. — Le  généi  al  Coboiirg  ne  donne 
point  de  relàclie  aux  délibérations  de  notre  ministère;  il 
demande  sans  cesse  les  secours  qu’on  lui  a  promis,  et  laisse 
à  penser  sur  ceux  qu’il  faudra  lui  promettre.  La  cour  a 
donné  des  oidres  sévères  pour  que  les  gazettes  de  l’Alle¬ 
magne  fussent  soigneusement  surveillées,  et  qu’on  y  en 
retînt  continuellement  le  moin  ornent  de  troupes  nécessai¬ 
res  pour  fournir  à  tous  les  besoins.  C’est  le  service  qui  pa¬ 
raît  se  faire  le  plus  exactemenl.  Quatre  régiments,  qui  se 
trouvent  en  Galicie,  ont  donc  reçu  ordre  de  se  mettre  en 
marche  pour  l’armée  du  prince  de  Cobonrg.  On  sait  aussi, 
de  la  mône  manière,  que  les  Liais  hérédiiaires  étant  déjà 
très  faligués  par  la  guerre  actuelle,  s’occupent  néanmoins 
avec  ardeur  d’un  mode  de  recrutement  qui  change  le  pro¬ 
verbe  ignoble  :  Où  U  n’y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits. 
On  continue  à  débiter  les  mêmes  dispositions  de  la  part  de 
la  Hongrie,  et  avec  te  même  fondement. 

Les  gazettes  allemandes  ne  font  pas  seulement  ces  sortes 
d’avances  à  la  maison  d’Autriche;  le  roi  de  Prusse  y 
prend  part;  il  y  reçoit  desrenfoils  Irès  considérable-, 
comme  vingt  ou  trente  mille  hommes  qu’il  va  se  trouver 
de  pli:s.  Les  gazettes  d’Allemagne  ont  nulle  autres  bontés 
pour  la  coalition. 

La  cour  de  Londres  paraît  avoir  acquis  une  telle  in¬ 
fluence  sur  notre  cabinet,  qu’il  est  permis  de  croire  encore 
plus  à  ses  largesses  qu’à  ses  plans.  Le  lord  Porchesler  a 
trouvé  ici  beaucoup  de  considération.  Il  n’y  a  qu’un  lidi- 
cule  dans  ce  qn’on  dit  de  sa  présence,  lequel  consiste  en 
ce  que  sa  mission  doit  passer  pour  secrite. 

On  attend  encore  à  notre  cour  un  ambassadeur  qui  n’est 
pas  Anglais,  mais  dont  la  profonde  dissimulation  a  quel¬ 
que  célébrité  en  Europe  par  le  désastre  de  la  Pologne,  un 
homme  enfin  en  qui  s’est  manifesté  un  mépris  si  étudié 
pour  l’espèce  humaine,  qu’il  est  digne  d’être  anglais;  c’est 
Lucchesini,  que  le  roi  de  Prusse  nous  envoie  de  Berlin.  Ce 
courtisan  connaît  bien  son  maître,  l’estime  peu,  et  le  sert 
avec  zèle.  Ces  bizarreries  sont,  parmi  les  valets  des  rois, 
des  secrets  connus  des  grands  d’Etat.  On  doit  s’attendre 
que  Lucchesini  va  s’attacher  à  resserrer  les  liens  déjà  si 
étrangers  de  sa  cour  perverse  avec  la  nôtre,  qui  ne  cède  en 
rien  à  la  sienne,  ni  dans  l’intention  ni  dans  les  procédés. 

Nous  apprenons  des  environs  de  Trêves  que  deux  pi¬ 
quets  impériaux  qui  se  trouvaient  à  trois  lieues  de  Sarre- 
Louis  (Sarre-Libre)  ont  été  attaqués  par  les  Français.  Les 
troupes  impériales  ont  été  forcées  de  se  retirer  après  un 
combat  assez  opiniâtre;  mais  ayant  reçu  du  renfort,  elles 
levinrcnt  à  lu  charge.  Les  Français  s’aperçurent  que  l’en¬ 
nemi  était  revenu  plus  nombreux,  ce  qui  augmenta  leur 
valeur  à  eux-mêmes;  une  attaque  plus  vive  que  la  |)remièi  e 
recommença;  l’avantage  demeura  incertain  quelque 
temps,  et  fut  enfin  décidé  en  faveur  des  Français  qui 
avaient  perdu  beaucoup  des  leurs;  mais  ils  trouvèrent 
près  de  trois  cents  impériaux  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  n’y  a  pas  moyen  de  faire  déguerpir  les  Français  de 
Sarrebruck  ;  ils  sont  tellement  fortifiés  sur  les  montagnes, 
que  toute  attaque  est  impossible.  Ils  commandent  de  là 
les  vallées  et  les  grands  chemins  par  où  l’on  voudrait 
tenter  d’arriver  à  eux. 

HÉPUBLIOIIE  FlîANCAlSE. 

Extrait  d'une  lellrc  écrilc  par  les  représentants  du 

peuple  à  Bordeaux  au  ministre  de  l’intérieur. 

Du  10  frimaire,  l’an  ‘■2'. 

La  commission  militaire  marche  toujours  revolu- 
tionuairement;  la  tête  des  conspirateurs  tombe  sur 
rëchafaud  ;  les  hommes  suspects  sont  renfermes  Jus¬ 
qu’à  la  paix.  Lesmod(h-ês,  les  insouciants,  les  égoïs¬ 
tes  sont  punis  par  la  bourse. 

Avant-hier,  tous  les  sujets  du  grand  tln'àtre,  au 
nombre  de  quatre-vingt-six  ont  été  mis  en  état  d’ar- 
3'  .Série.  —  'l'oms  l'. 


restation.  C’était  un  foyer  d’aristocratie;  nous  l’a¬ 
vons  détruit.  La  veille,  la  salle  de  ce  spectacle  avait 
été  investie,  au  moment  où  plus  de  deux  mille  per¬ 
sonnes  y  étaient,  et  tous  les  gens  suspects  qui  y 
étaient  réunis  en  très  grand  nombre  ont  été  incar¬ 
cérés. 

Cette  nuit,  plus  de  deux  ccnls  gros  négociants  ont 
été  arretés,  les  scellés  mis  sur  leurs  papiers,  et  la 
commission  militaire  ne  va  pas  tarder  à  en  faire  jus¬ 
tice. 

La  guillotine  et  de  fortes  amendes  vont  opérer  le 
scrutin  épuratoire  du  commerce,  et  exterminer  les 
agioteurs  et  accapareurs. 

La  raison  fait  ici  de  grands  progrès;  toutes  les 
églises  sont  fermées;  l’argenterie  arrive  en  abon¬ 
dance  à  ta  iMonnaie,  et  décadi  prochain  nous  célé¬ 
brerons  le  triomphe  de  la  philosophie. 

L’emprunt  forcé  va  son  train.  La  seule  journée 
d’hier  a  vu  verser  dans  la  caisse  du  receveur  du  dis¬ 
trict  950,000  liv.  Bordeaux  versera  plus  de  100  mil¬ 
lions  dans  les  cofi'res  de  la  république. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  21  frimaire. 

Le  conseil-général  entend  lecture  d’une  adresse  et 
de  plusieurs  arrêtés  du  directoire  du  département 
des  Bouches-du-Rhône,  tendant  à  l’anéantissement 
des  préjugés  du  fanatisme  et  de  la  superstition. 

Le  conseil  eu  arrête  la  mention  au  procès-verbal, 
et  charge  son  comité  de  correspondance  d’écrire,  au 
nom  de  la  commune  de  Paris,  une  lettre  de  félici¬ 
tation  à  nos  frères  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône. 

—  Une  lettre  de  Bordeaux  annonce  que  chaque, 
jour  l’esprit  public  reprend  son  énergie,  et  que  les 
conspirateurs  portent  leur  tête  sur  l’échafaud. 

—  Une  lettre  de  Chartres  annonce  que  les  appro¬ 
visionnements  en  grains  se  fout  avec  rapidité  et  suc¬ 
cès  pour  la  commune  de  Paris. 

—  L’administration  des  subsistances  fait  part  au 
conseil  que  toutes  les  sections  ont  envoyé  leur  re¬ 
censement  pour  la  distribution  de  pain. 

Le  conseil  général  arrête  que,  pour  accélérer 
l’exécution  de  l’arrêté  qui  fera  enfin  cesser  la  diffi¬ 
culté  de  se  procurer  du  pain,  l’imprimeur  sera  tenu 
de  s’occuper  exclusivement  de  l’impression  des  car¬ 
tes  qui  doivent  être  délivrées  à  chaque  citoyen,  et 
avec  lesquelles  il  lui  sera  délivré  la  quantité  de  pain 
nécessaire. 

—  Le  conseil  arrête  que  les  certificats  de  civisme 
obtenus  jusqu’à  ce  jour,  et  qui  se  trouvent  suspen¬ 
dus,  ne  seront  valables  qn’après  avoir  été  visés  de, 
nouveau  par  les  comités  révolutionnaires,  et  en¬ 
suite  accordés  par  le  conseil-général,  dans  la  forme 
prescrite  par  les  lois  existantes  sur  les  certificats  de 
civisme.  11  en  sera  de  même  pour  ceux  à  accorder  à 
l’avenir. 

—  Les  sections,  les  comités  révolutionnaires  et 
Sociétés  populaires  sont  invités  à  .scruter  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  scrupuleuse  les  citoyens  qui  se  présen¬ 
teraient  pour  obtenir  des  certificats  de  civisme. 

CuAUMETTE,  après  avoir  donné  lecture  des  décrets 
sur  le  gouvernement  provisoire  :  Citoyens,  voici  la 
boussole  qui  doit  maintenant  diriger  toutes  nos  opé¬ 
rations;  nous  verrons  maintenant  si  ceux  qui  criaient 
si  haut  que  nous  n’avions  pas  de  gouvernement  s’y 
soumettront  de  bonne  foi.  Au  reste,  la  force  même  de 
ce  gouvernement  saura  les  y  contraindre.  Quant  à 
nous,  citoyens,  notre  situa  lion  change.  Si  depuis  la 
révHilutiou  nous  avons  quelquefois  marché  sans  me- 
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surp,  c’t'tait  un  effet  fies  événements  qui  se  sont  suc¬ 
cédés  avec  une  extrême  ra|»i(lité,  et  par  lesquels  nous 
avons  souvent  été  entraînés.  La  situation  dans  la¬ 
quelle  nous  nous  trouvions,  surtout  depuis  le  decret 
qui  déclare  la  France  en  révolution  jusqu’à  la  paix, 
était  pour  nous  une  excuse.  Aujourd’hui  nous  avons 
une  règle,  de  conduite,  nous  devons  nous  y  attacher 
fortement,  et  avec  la  volonté  lerme  de  ne  jamais 
nous  en  écarter.  Si  jamais  (piehiii’uii  d’entre  nous  se 
trompe,  qu’un  autre  le  repi  eune  Irateriiellement,  ou 
plutôt  mettons-nous  dans  le  cas  de  n’essuyex  aucun 
reproche. 

Je  serais  d’avis  que  le  décret  qui  fonde  le  gouver¬ 
nement  provisoire  fut  imprimé,  pour  qu  il  ne  ipiitte 
point  la  poche  de  chacun  de  nous  et  nous  serve  de 
régulateur.  Je  serais  d’avis  aussi  que  tous  les  jours 
on  fît  lecture  au  conseil  du  Bulletin  des  lois,  qui  doit 
être  ince.ssamment  imprimé;  par  ce  moyen, chacun 
connaissant  les  lois  se  trouverait  à  portée  de  se  con¬ 
duire  selon  leur  esprit. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 


SOCII^TÊ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉ.V.M  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Fuurcroy. 

SUITE  DE  LA  SÉANCE  DU  19  FRIMAIRE. 

Un  citoyen  de  la  Société  de  Fontaiiie-le-Beau 
prononce,  un  discours  dont  le  résultat  paraît  être  de 
demander  à  la  Convention  qu’elle  invite  tous  les  dé¬ 
partements  le  la  république  à  marcheren  masse  à  la 
défense  de  nos  frères  sur  h's  frontières.  En  second 
lieu,  d’  ordonner  que  les  exercices  d’hommes  et  de 
chevaux  soient  faits  avec  la  plus  grande  exactitude 
dans  tous  les  (h'partements. 

—  Un  citoyen  vient  pré:enter  à  la  Société  cinq  ac¬ 
cusés  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui,  après 
les  avoir  examinés  sévèrement,  ayant  reconnu  leur 
innocence,  les  a  acquittés. 

La  Société  les  accueille  avec  plaisir  et  les  invite  à 
sa  séance. 

Dubois-Crancé  apprend  à  la  Société  que  les  hom¬ 
mes  qu’elle  vient  de  voirsont  tous  de  Lille,  et  étaient 
accusés  d'avoir  voulu  dissoudre  une  Société  popu¬ 
laire.  Après  avoir  démontré  que  cette  accusation 
était  une  imposture,  il  s’étend  sur  la  situation  de 
cette  ville  qui,  dit-il,  est  à  l’égard  de  l’esprit  public 
peu  satisfaisante. 

Robespierre  :  Il  est  à  Lille,  comme  dans  beaucoup 
d’autres  endroits,  deux  partis  ;  le  parti  aristocrate  et 
le  parti  du  peuple.  Les  chefs  du  premier  étaient  La- 
morlièreet  Custine.  Les  chels  de  l’autre  étaient  La- 
valette  et  Dufraisse. 

Laniorlière,  placé  par  Custine  à  Lille,  y  régnait; 
il  avait,  dans  la  Société  poiudaire  de  cette  ville,  un 
parti  puissant  ;  il  était  dans  la  même  Société  un  autre 
parti,  celui  du  peiqtle,  à  la  tête,  duquel  était  Favart, 
général  modes!c  autant  ([iie  patriote,  et  (pii  pour 
cela  ne  fut  point  dénoncé  parceciu’il  n’épouvantait 
personne. 

C’est  de  cet  événement  que  prit  naissance  l’affaire 
des  aeensfés  d’aujourd’hui.  LaSociidéde  Lille  lit  alors 
un  épurement  dans  Icipiel  elle  se.  purgea  de  l’adju¬ 
dant  de  Laniorlière. 

Les  hommes  ici  présents  étaient  dans  leurs  sections 
où  ils  cherchaient  à  diriger  le  pi'uple. 

Les  représentants  du  peuple  les  lirent  arrêter  et 
les  envoyèrent  an  tribunal  révolutionnaire,  trompi'S 
sans  doute  sur  leurs  intentions,  et  siqiposant  que 
ceux-ci  voulaient  faire  à  Lille  la  mêim*  opération 
qui  fut  faite  à  Marseille,  à  Toulon. 

Le  tribunal  en  a  jugé  autrement.  Je  n’altaipie 


point  le  jugement  du  tribunal  révolutionnaire;  mais 
autre  chose  est  de  juger  sur  un  certain  nombre  de 
dépositions,  ou  de  juger  en  politiijue,  avec  ses  soup¬ 
çons  d'un  patriotisme  éclairiL 

Je  sais  que  dans  une  affaire  où  un  individu  aurait 
pris  le  parti  du  peuple,  et  où  un  autre  aurait  com¬ 
battu  ce  même  parti,  si  le  premier  devenait  coupable 
ensuite,  on  voudrait  impliipier  dans  ses  torts  ceux 
qui  prendraient  la  défense  du  premier  mouvement. 
Je  déclare  (pie  je  suis  tellement  fatigué  de  la  succes¬ 
sion  d’intrigues  que  j’ai  vues  que  je  ne  consulte  plus 
([ue  mou  cœur  et  ma  conscience. 

Je  répète  (pie  je  n’attaque  point  le  jugement  dont 
il  est  question,  mais  que  si  par  hasard  ces  hommes 
avaient  été  du  parti  des  bourgeois ,  et  (pi’oii  n’eêit  fait 
venir  de  Lille  que  des  pour  témoins,  il  eût 

été  très  naturel  (pi’ils  trouvassent  fort  innocents  leurs 
complices.  Je  demande  au  reste  (jii’on  s’en  tienne  au 
jugement  du  tribunal,  et  que  la  Société  ne  les  sou¬ 
tienne  pas  par  ses  applaudissements. 

Diihein  entre  dans  des  détails  pour  prouver  que 
la  Société  de  Lille  n’est  composée,  comme  on  l’a  dit, 
ni  d’aristocrates  seulement,  ni  de  patriotes  exclusi¬ 
vement,  mais  d’un  petit  nombre  des  anciens  socié¬ 
taires,  auxquels  on  a  joint  des  agents  actuels  de  la 
républi{pie. 

Il  dit  (pie  Lavalette  lui  fut  dénoncé  et  que  Lamor- 
lière  aussi  lui  était  violemment  suspect.  C’est  à  cette 
opinion  qu’il  rapporte  les  effets  de  la  conduite  qu’il 
a  tenue  dans  le  cours  de  sa  mission. 

Bentabole  donne  des  détails  sur  cette  meme  af¬ 
faire.  —  On  demande  à  passer  à  l’ordre  du  jour. 

Lecard  :  Le  tribunal  de  cassation  devrait  aussi 
subir  une  réforme  ;  les  membres  (pii  le  composent 
sont  presque  tous  les  réviseurs  de  la  constitution  de 
1790,  et  dévoués  à  la  royauté  et  à  Capet  :  Thouret 
en  est  le  principal  membre.  Si  la  Convention  ne  se 
portait  pas  à  prononcer  ranéaiitissement  de  ce  tri¬ 
bunal,  au  moins  elle  devrait  s’empresser  d’ordonner 
la  rénovation  des  juges  qui  le  composent.  Je  de¬ 
mande  donc  que  la  Soci(Te  invite  les  députés  mon¬ 
tagnards  (l’eu  faire  la  proposition  à  la  Convention, 
et  (pie  dans  ce  cas  le.  tribunal  soit  renouvelé  par 
le.  comité  de  salut  public. 

Ces  propositions  sont  adopti'cs. 

—  Plusieurs  députations  sont  entendues. 

Lu  séance  est  levée  à  onze  heures. 


TRIDUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Du  21  frimaire. 

Louis-Bernard-Margueritc  Descours,  natif  de  Li- 
bos,  département  de  Lot-et-Garonne,  âgé  de  soixante- 
huit  ans,  autrefois  page,  puis  capitaine  de  cavalerie, 
agent  du  contre-révolutionnaire  Brissac,  enlin  aidc- 
d(‘-camp  dans  la  garde  prétendue  constitutionnelle 
de  Capet,  actuellement  pensionnaire  de  la  républi¬ 
que,  convaincu  d’être  complice  des  complot  et  con¬ 
spiration  formés  contre  la  réiniblique  française,  et 
dont  la  courtisane  Dubarry  et  les  banquiers  Vande- 
nyver  étaient  l(>s  principaux  agents,  a  été  condamné 
à  la  peine  de  mort. 

André-Joseph -Geneviève  Biittaux  ,  dit  Destoiir- 
melles,  natif  de  Thyeuloy-Saiiit-Aiitoine,  départe¬ 
ment  de  l’Oise,  âgé  de  (piaraiite-sept  ans,  laboureur 
et  maire  de  Thyeuloy,  ci-devant  employé  dans  les 
aides,  accusé  d’avoir  tenu  des  propos  tendant  à  la 
dissolution  de  la  représentation  nationale,  a  été  ac¬ 
quitté. 


Société  des  Amis  des  Arts. 

Les  porteurs  de  souscriptions  se  présenteront  tous 
les  diiodis,  qiiintidis  et  septidis,  depuis  dix  heures 
du  matin  jus(]u’à  deux,  au  salon,  cour  du  ci-devant 
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Louvre,  pour  y  rolirer  les  cstaïupcs  ainsi  ([UC  les  la¬ 
biaux,  statues  ou  dessins  qui  leur  api)artieuueut. 

Les  jours  d’asseuiblee  generale  sont  lixes  au  pre¬ 
mier  tiiiodi  de  chaque  mois,  cinq  heures  du  soir  ;  les 
souseripteurs  sont  invites  à  s’y  rendre  exactement, 
dans  l’intention  de  soutenir  cet  etnhlisseinent  patrio¬ 
tique,  en  travaillant  à  le  regentu-er. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Poulland. 

SUITE  DE  LA  SEANCE  DU  21  PKIlMAlItE. 

On  lit  les  lettres  suivantes  : 

André  Dumont,  représentant  du  peuple  dans  les 
déparlemeîils  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et 
de  l’Oise,  à  la  Convention  nationale. 

Amiens,  le  18  frimiire,  l'an  2'. 
CilO)'ens  collègues,  les  rebelles  de  la  Vendée  ont  ici  des 
agenis.  On  s’est,  celle  nuit,  permis  un  atlenlat  attVeux, 
dont  j’espère  découvrir  les  auteurs;  le  temple  de  la  raison 
et  l’arbi  e  de  la  liberté  oui  élé  profanés. 

J’ai  mis  la  garnison  sur  pied;  se))!  mille  hommes  sont 
sous  les  armes;  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  ville  sont 
désolés  qu’un  tel  crime  ait  été  commis  :  la  généiale  bal, 
les  visites  domiciliaires  se  foui.  Depuis  trois  jours,  les 
étrangers  abondaient;  j’ai  donné  l’ordre  de  les  arrêter; 
tous  les  citoyens  concourent  à  l’exécution  de  nos  mesures. 
A  quelque  chose  malheur  est  bon  :  il  en  lésullera  la  puni¬ 
tion  des  coupables;  j’exterminerai  ces  partisans  de  la 
Vendée.  Salut  et  fraternité.  Signé  Dumont. 

André  Dumont,  représentant  du  peuple  dans  les 
départements  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et 
de  l’Oise,  à  la  Convention  nationale. 

Amiens,  le  18  frimaire,  sept  heures  du  soir. 

Ce  dont  je  vous  entretenais  il  y  a  six  heures  se  découvre; 
ce  sont  des  étrangers  arrivés  ici,  qui  cherchaient  à  fo¬ 
menter  le  trouble;  mais  j’ai  tendu  mon  laige  filet,  cl  j’y 
prends  tout  mon  gibier  de  guillotine  ;  je  vous  le  répète, 
les  citoyens  de  celle  ville  se  montrent  bien;  soyez  tranqiiiî- 
Ics.  La  punition  suivra  le  crime.  Les  scéléiats  ne  s’atten¬ 
daient  pas  à  être  encagés;  patience,  ça  ira  :  ils  voulaient 
frayer  un  du  min  aux  lebelles,  mais  ils  ne  fraieront  que 
celui  de  la  mort.  Ne  prenez  aucun  jiaiii  contre  la  ville,  ce 
serait  décourager  les  patriotes.  Ce  coup  ne  vient  sCiremenl 
pas  des  citoyens  d’Amiens.  Comptez  sur  mon  zèle,  et  de¬ 
meurez  certains  que  je  déjouerai  sans  peine  les  nouveaux 
complots.  Je  ne  combats  qu'avec  les  armes  du  peuple,  et 
il  applaudit  à  mes  opérations.  Je  méprise  les  prêtres,  mais 
je  ne  les  bals  qu’avec  le  ridicule.  Si  le  salut  de  la  patrie 
dépendait  rt’Amiins  et  des  départements  que  je  parcours, 
je  dirais  :  la  république  est  sauvée.  Dumont. 

Un  commissaire  national  clans  le  dc^partement  du 
Pas-de-Calais  écrit  que  vingt-deux  mille  hommes  de 
l’armée  sont  arrivés  à  Arras,  sans  bas,  sans  souliers, 
et  avec  de  très  mauvais  habits.  Les  magasins  étaient 
dépourvus  d’éciuipcment.  Nous  nous  sommes  adressés 
aux  citoyens  :  tous  ont  été  touchés  du  déiiûment 
de  leurs  braves  l'rères  d’armes  ;  ils  se  sont  empressés 
d’apporter  au  chef- lieu  de  leur  district  une  quan¬ 
tité  j)Ius  que  sullisante  d’effets  d’équipement  de  tout 
genre. 

—  Un  membre  rappelle  à  la  Convention  qu’un  dé¬ 
cret  enjoint  aux  administrateurs  de  l’habillement 
des  troupes  de  rendre  compte  de  la  coiitection  des 
habits  dans  les  ateliers  de  Paris  ;  il  demande  cpie  ces 
administrateurs  soient  tenus  d’en  présenter  l’état 
dans  le  plus  court  délai. 

Renvoyé  au  comité  des  marchés. 

—  Les  administrateurs  du  district  de  Metz  annon¬ 
cent  que  des  biens  d’émigrés  ont  été  |)lus  qu’au 
double  de  leur  estimation;  des  lettres  de  diverses 
parties  de  la  république  portent  des  nouvelles  sem¬ 
blables. 

—  On  lit  un  grand  nombre  d’autres  adresses,  por¬ 
tant  félicitation  aux  glorieux  travaux  de  la  Conven- 
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lion  depuis  le  31  mai,  et  invitation  à  la  Montagne  de 
rester  à  son  jiosti'. 

—  Un  commissaire  du  conseil  exécutif  au  Havre 
fait  part  de  raction  gémuTuse  d’un  commandant 
d'aviso  dans  le  iiort  de  Hoiifleiir.  Ce  brave  marin, 
voyant  un  mililaire  tombé  dans  la  mer,  s’y  jeta  sans 
balancer,  sans  songer  à  ses  dangers  personnels,  et 
il  parvint  à  sanvtr  le  volontaire  avec  beaucoup  de 
peine;  une  récompense  lui  a  élé  olferte,  il  la  refusa 
en  disant  qu’il  n’avait  fait  que  son  devttir.  Les  ci¬ 
toyens  de  ce  pays  font  le  plus  grand  éloge  du  cou¬ 
rage  et  des  talents  de  ce  marin,  qui  est  la  terreur  des 
Anglais. 

L’assemblée  décrète  que  le  ministre  de  la  marine 
pourvoira  à  son  avancement,  et  que  son  action  sera 
mentionnée  dans  le  recueil  des  grands  hommes. 

—  Clauzel  fait  lecture  des  deux  pièces  suivantes: 

La  Société  Montagnarde  de  Foix  nu  président  de 
la  Convention  nationale. 

Foix,  le  12  frimaire,  l’an  2', 

Tu  recevras  ci-joints  une  adresse  et  procès-verbal  de 
notre  Société ,  pour  annonrer  à  la  Ckrnvention  que ,  de* 
pouillée  de  tous  les  anciens  préjugés,  noiiccilé,  à  la  hau¬ 
teur  des  vrais  piincipes,  a  fait  dispaiaîtie  tous  les  objets 
relatifs  nu  culte  catholique,  it  va  consacrer  la  ci-devant 
église  an  temple  de  la  liaison.  Les  métaux  ayant  de  suite 
été  eniciés,  le  cuivre  va  être  envoyé  h  nos  repi ésenlants  à 
Toulouse,  pour  faire  des  canons;  le  fer,  au  disli'ct;  les 
ornements  sei  vironl  pour  babiller  les  pauvres  ;  et  l’argen¬ 
terie  te  sera  adressée  direclemeiU. 

Adresse  de  la  Société  Montagnarde  de  Foix  à  la 
Convention  nationale. 

«En  vain  la  calomnie  a  fait  des  cdbrts  pour  noircir 
le  département  de  l’Ariégc  ;  si  l’éiiergic  de  scs  habi¬ 
tants,  levés  en  masse,  a  déiendn  la  frontière,  leur 
philosophie  vient  d’élever  nn  temple  à  la  Raison. 
Tous  les  préjugés  sont  détruils,  ])lus  d’aliment  au 
fanatisme  :  les  prolres  et  leurs  cérémonies  n’existent 
plus.  L’or,  l’argent  »'t  les  autres  métaux  des  églises 
sont  déjà  déposés  sur  l’autel  de  l.i  patrie.  La  Société 
Montagnarde  de  Foix,  lière  du  succès  tie  ses  prédica¬ 
tions,  s’empresse  de  vous  faire  rhommage  de  sa  con¬ 
quête» 

Clauzel  :  Cette  conquête  de  la  raison  sur  des  pré¬ 
jugés  aussi  antiques  est  d’autant  plus  remarquable, 
que  le  département  de  l’Ariége,  situé  à  deux  cents 
lieues  du  centre  des  lumières,  est  limitrophe  du  fa¬ 
natique  espagnol.  Je  demande  la  mention  honorable 
et  l’insertion  de  ces  deux  pièces  au  Bulletin. 

Celte  proposition  est  décrétée. 

—  Un  membre  fait  un  rapport  sur  le  citoyen  Passy, 
détenu  comme  ci-devant  agent  de  finances.  Le 
comité  s’est  a.ssuré  que  ce  citoyen  n’a  été  que  le  com¬ 
mis  de  la  veuve  d’un  linancierpour  rendre  le  compte 
de  son  mari;  que  d’ailleurs  ce  compte  s’est  trouvé 
parfaitement  juste,  et  que  la  chambre  des  comptes  a 
donné  le  quittus.  11  propose  la  mise  en  libertédu  ci¬ 
toyen  Passy. 

Casibon  :  Ce  projet  de  loi  nous  fait  sentir  la  né¬ 
cessité  d’établir  un  mode  prompt  de  comptabilité.  Je 
dtMnandc  que  le  comité  de  rexamen  des  comptes 
s’occupe  d’en  présenter  un  ;  ou  s’il  ne  le  peut  pas,  je 
m’eu  occuperai  moi-même,  et  je  soumettrai  mes 
vues  à  la  Convention. 

Quant  au  décret  qui  vient  d’être  présenté,  je  pense 
que  la  Convention  perdrait  beaucoup  de  temps  si 
clic  voulait  prononcer  sur  toutes  les  réclamations 
en  cxcoitlions  à  la  loi  générale.  Je  propose  de  ren¬ 
voyer  celle  alfaire  aux  comités  de  sûreté  générale  et 
de  l’examen  des  comités  rétinis,  qui  seront  autori¬ 
sés,  cclui-ci  à  prononcer  sur  l’apurement  des  comp¬ 
tes,  cl  l’autre  sur  les  mises  en  liberté,  en  veiTu  de  la 
hante  police  qui  lui  est  contiéc. 

MoNTAur  :  Tappuic  la  motion  deCanibon  ;  la  Con- 


VPiitioii  n  (lojii  sur  ccs  ohjols  souvciil  passe  a  1  ordre 
(]ii  jour.  11  l'aiulra  hieii  examiner  si  les  fermiers  ge¬ 
neraux  ont  volé  on  non  ;  mais  pour  cela  je  vous  sou¬ 
mets  la  proposition  d'établir  quebjues  bases  gene¬ 
rales.  Il  faudrait  exiger  que  chaque  linancier  établît 
positivement  (luelle  était  sa  lortnne  au  moment  où 
il  est  entré  dans  la  finance;  cela  étant  une  fois 
établi,  on  verra  que  ccs  individus  ont  acquis  des 
millions  :  alors  on  statuera  le  gain  légitime  qu’ils 
auraient  pu  faire,  et  je  suis  convaincu  que  ces  me¬ 
sures  feront  rentrer  dans  le  trésor  public  au  moins 
400  millions. 

Merlin  de  Tbionville  appuie  les  propositions  de 
Cambon  et  de  Montant. 

Chaumeii;  Sans  doute  si  Passy  n’a  été  que  le  com¬ 
mis  d’une  veuve,  il  doit  être  mis  en  liberté.  Mais 
Cambon  vous  a  parfaitement  fait  sentir  qu’il  était 
l.ossible  que  Passy  ne  fût  pas  sans  quelque  caractère 
i!e  suspicion,  et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  a  demandé 
le  renvoi  au  comité  desûreté  générale. 

Casibon  :  C’est  là  ma  motion,  et  je  demande  qu’elle 
soit  généralisée. 

Otie  proposition  est  décrétée. 

Caividon  :  Je  profite  de  cette  circonstance  pour 
vous  faire  part  de  ce  qui  se  passe  maintenant  à  l’é¬ 
gard  des  fermiers-généraux.  La  commission  que 
vous  avez  chargée  d’en  examiner  les  comptes  a  déjà 
lait  au  comité  des  finances  un  rapport  (lui  annonce 
la  rentrée  dans  les  coffres  de  la  nation  d’environ 
;î()0  millions  qui  ont  été  volés,  et  que  l’on  fera  hien 
lestituer  aux  voleurs.  On  prouvera  à  la  république 
(jue  si  heaucoup  de  gens  ont  fait  de  grandes  fortunes, 
c’est  [)arcequ’ils  pouvaient  faire  de  gros  vols,  parce- 
(jue  les  controleurs-généraux  et  leurs  valets  de  cham¬ 
bre  dilapidaient  sans  mesure  la  fortune  publique. 
Tout  sera  discuté,  et  vous  aurez  une  décision,  ftlais 
comme  on  a  voulu  faire  croire  que  le  comité  des  fi¬ 
nances  et  la  Convention  nationale  jugeaient  sans 
examiner  tout  ce  qui  regardait  les  financiers,  comme 
les  fermiers-généraux  vous  assaillaient  de  pétitions 
pour  être  réunis  à  leurs  papiers,  et  que  votre  inten¬ 
tion  est  qu’ils  le  soient, je  demande  que  les  comités 
de  sûreté  générale  et  de  l’examen  des  comptes  soient 
uni(iuement  chargés  de  statuer  et  d’accélérer  la  red- 
dilion  des  comptes. 

Bourdon  :  Déjà,  an  commencement  de  cette 
séance,  la  Convention  s’est  occupée  de  cet  objet,  et, 
sur  ma  proposition,  elle  en  a  ordonné  le  renvoi  au 
comité. 

Tiiuriot  ;  J’observe  qu’on  n’a  fait  que  demander 
un  rapport  aux  comités.,  et  que  Cambon  propose 
(jii’ils  soient  autorisés  à  réunir  les  comptables  à 
hoirs  papiers;  je  demande  que  l’autorisation  soit  dé¬ 
crétée. 

Ce  décret  est  rendu. 

Cambon  .  Un  abus  vous  a  été  dénoncé  par  la  com¬ 
mune  de  Rouen,  le  comité  des  finances  s’en  est  oc¬ 
cupé;  je  viens,  en  son  nom,  vous  présenter  un  pro¬ 
jet  de  décret;  je  le  motiverai  par  la  seule  lecture  de 
la  lettre  qui  lui  a  été  envoyée. 

Un  jeune  Iiomme,  âgé  de  quinze  ans,  était  titulaire 
d’un  bénéfice  siirple  supprimé;  il  jouissait  en  con¬ 
séquence  de  500  livres  de  pension.  11  se  présenta 
pour  obtenir  un  certificat  de  civisme,  à  l’effet  de  tou¬ 
cher  sa  pension.  Alors  s’élevèrent  deux  questions  : 
10  Pent-oii  donner  un  certificat  de  civisme  à  un 
homme  qui  n’a  rien  fait  encore  pour  la  république, 
et  dont  on  ne  peut  apprécier  les  intentions?  2°  Doit- 
on  encore  tolérer  la  loi  qui  conserve  des  pensions 
pour  cause  de  siqipression  à  des  hommes  qui  ne  te¬ 
naient  leurs  bénéfices  que  de  la  faveur,  et  qui  n’ont 
rien  fait  ni  rien  pu  faire  pour  le  clergé,  encore  moins 
pour  le  peuple?  Votre  comité,  consulté  sur  ces  ques¬ 
tions,  n’a  pas  hésité  un  instant;  il  vous  propose  de 
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supprimer  toutes  les  pensions  accordées  à  des  gens 
âgés  de  moins  de  vingt-ejuatre  ans,  à  l’éjioque  de  la 
siqipression  des  bénéfices. 

Ce  projet  de  décret  est  adopté  en  ccs  termes  ; 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  des  finances,  supprime  les 
pensions  qui  ont  été  accordées,  pour  suppression  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  à  des  citoyens  qui  avaient 
moins  de  vingt-quatre  ans  à  l’époque  de  la  suppres¬ 
sion  desdits  bénéfices.  » 

—  Cambon  soumet  à  la  délibération  les  articles 
proposés  par  le  comité  des  finances  pour  compléter 
la  loi  du  24  août,  sur  la  consolidation  de  la  dette 
})ublique.  Ces  articles  sont  décrétés. 

«L’Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  des  finances,  décrète  : 

TITRE  fer. 

Des  titres  à  fournir  par  les  dclègataires  pour  un 
temps  déterminé,  ou  par  les  usufruitiers. 

«Art.  !«»’.  Les  propriétaires  de  rentes  constituées 
sur  la  nation  par  délégation  pour  un  temps  déter- 
I  miné,  ou  les  usufruitiers  ne  seront  tenus  de  rappor¬ 
ter  (]ne  la  délégation  ou  le  titre  d’usufruit,  dans  les 
délais  prescrits  par  la  loi  du  24  août  1793,  sur  la 
consolidation  de  la  dette  publique,  sous  les  peines 
qui  y  sont  portées. 

«11.  Il  leur  sera  délivré  un  certificat  de  remise, 
pour  constater  leur  droit  à  la  délégation  ou  à  l’usu¬ 
fruit,  lequel  certificat  fera  mention  si  la  remise  des 
titres  originaux  a  été  faite  ou  non  par  les  proprié¬ 
taires. 

«III.  Les  propriétaires  des  rentes  sur  lesquels  il 
existe  des  délégations  ou  usufruits,  qui  n’auront  pas 
remis  leurs  titres  originaux  dans  tes  délais  pre.scrits 
par  la  loi  du  24  août  1793  (vieux  style),  sur  la  con¬ 
solidation  de  lu  dette  publique,  seront  compris  dans 
les  déchéances  portiù'S  par  ladite  loi. 

«IV.  Lespayeurset  liciuidateurs  tiendrontregistre 
des  déchéances  encourues  par  les  propriétaires;  ils 
en  donneront  avis  après  le  1er  juillet  1794,  (vieux 
style)  13  messidor  prochain,  au  payeur  principal  de 
la  dette  publique,  lequel  fera  mention  sur  le  compte 
de  l’usufruitier  que  le  droit  de  propriété  appartient 
à  la  république  pour  être,  apres  la  cessation  de  la 
délégation  ou  usufruit,  porté  au  crédit  du  compte  de 
la  nation. 

TITRE  II. 

Des  titres  à  fournir  par  les  délégataires  indéfinis. 

«  V.  Les  propriétaires  de  renies  par  délégation  in¬ 
définie  n’obtiendront  de  certificat  qu’en  rapportant 
les  litres  originaux;  ils  seront  dans  le  cas  des  dé¬ 
chéances  portées  par  la  loi  du  24  août  1793,  sur  la 
consolidation  de  la  dette  publique,  si  la  remise  des 
titres  n’est  pas  faite  dans  les  délais  prescrits. 

TITRE  111. 

Des  litres  perdus,  et  mode  de  les  suppléer, 

«VI.  Ceux  qui  auront  perdu,  soit  la  grosse,  ou 
l’ampliation  du  contrat  de  constitution  ou  reconsti¬ 
tution,  soit  la  grosse  ou  ampliation  du  titre  nouvel, 
j  et  ceux  dont  lesdits  titres  auront  été  brûlés  ou  se 
I  trouvent  dans  les  pays  occupés  par  les  ennemis  ou 
par  les  brigands,  pourront  requérir  du  notaire  ou 
dépositaire,  la  remise  de  la  grosse  déposée,  ou  de  la 
minute  du  contrat,  en  fournissant  une  décharge, sui¬ 
vant  le  modèle  annexé  au  présent  décret. 

«  VIL  La  remise  sera  faite,  quoique  le  requérant 
n'ait  droit  qu’à  une  partie.de  la  rente;  et  ce  litre 
servira  pour  tous  les  co-intéressés  à  ladite  rente. 

«  Vlll.  La  décharge  fournie  par  le  propriétaire  au 
notaire  ou  dépositaire,  tiendra  lieu  de  la  grosse  ou 
minute,  lorsqu’elle  lui  sera  demandée. 
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“  IX.  Les  co-iiiterossés  qui  ne  se  présenteront  pas 
dans  les  delais  prescrits  par  la  loi  du  24  août  1793 
(vieux  style),  sur  la  consolidation  delà  dette  publi- 
(]ue,  ne  pourront  point  jouir  de  la  remise  faite  par 
les  autres  co-intéresscs,  et  seront  sujets  aux  dé¬ 
chéances. 

«  X.  Les  liquidateurs  des  rentes  tiendront  registre 
desdites  déchéances,  et  ils  en  donneront  connaissance 
an  payeur  principal  de  la  dette  publique,  qui  en  fera 
faire  les  transferts  au  crédit  du  compte  de  la  nation, 
ainsi  qu’il  est  prescrit  par  les  précédentes  lois. 

•  XI.  Le  propriétaire,  en  remettant  ladite  grosse 
déposée,  ou  la  minute  du  contrat,  fera  au  liquida¬ 
teur  ou  payeur  la  déclaration  dont  le  modèle  est  an¬ 
nexé  au  présent  décret,  par  laquelle  il  se  soumettra 
qu’au  cas  que  le  titre  perdu  se  retrouve,  il  le  repré¬ 
sentera,  sous  peine  d’être  déchu  de  toute  répétition 
envers  la  république,  et  il  sera  tenu  en  outre  de  jus- 
tilier  du  paiement  qu’il  aura  fait  à  la  régie  du  droit 
d’enregistrement  et  des  domaines,  de  deux  cinquiè¬ 
mes  du  montant  de  la  rente  comprise  dans  les  titres 
qui  auront  été  perdus. 

«  XII.  Lorsque  les  titres  perdus  seront  d’une  date 
antérieure  à  l’année  1713,  les  propriétaires  ne  seront 
tenus  de  fournir  au  liquidateur  ou  payeur  que  la 
déclaration  mentionnée  en  l’article  précédent. 

•  Xlll.  Si  les  titres  perdus  sont  des  quittances  de 
finance  d’une  date  postérieure  à  l’année  1713,  les 
propriétaires  seront  tenus  de  fournir  le  certificat  du 
garde  des  registres  du  ci-devant  contrôle  des  finan¬ 
ces,  comme  ladite  quittance  a  été  rayée  et  annulée 
.«sans  date  de  radiation,  et  de  justifier  du  paiement 
de  deux  cinquièmes  de  la  rente,  ainsi  qu’il  est  men¬ 
tionné  article  XI. 

»  XIV.  Les  notaires,  les  dépositaires  et  les  gardes 
des  registres  du  ci-devant  contrôle  fourniront  les  ti¬ 
tres  ou  certificats  ordonnés  par  les  articles  précé¬ 
dents,  sur  la  représentation  qui  leur  sera  faite  des 
pièces  cotées  par  le  liquidateur  ou  payeur,  et  du  re¬ 
fus  d’admission  par  letlit  liquidateur  ou  payeur  à 
défaut  des  titres  désignés. 

•  XV  Les  décharges  et  déclarations  dont  les  mo¬ 
dèles  sont  joints  au  présent  décret,  seront  sujettes 
au  timbre  seulement. 


TITRE  IV. 

Des  titres  qui  sont  sous  le  scellé. 

«  XVI.  Les  citoyens  qui  n’ont  d’autre  fortune 
qu’une  rente  de  100  livres  et  au-dessous  seront 
exempts  du  paiement  des  deux  cinquièmes  mention¬ 
nés  aux  articles  XI  et  Xlll. 

«XVll.  Les  propriétaires  de  rentes,  dont  les  titres 
sont  sous  les  scellés,  pourront  requérir  le  juge-de- 
paix,  ou  tel  autre  oflicier  public  qui  les  aura  appo¬ 
sés,  de  les  lever  de  suite,  pour  leur  remettre  lesdits 
titres,  en  constatant  celte  remise  par  un  procès- 
verbal. 

«  XVIII.  Les  juges-de-paix  ou  autres  officiers  pu¬ 
blics  qui,  étant  requis,  ne  déféreront  pas  de  suite 
à  cette  réquisition,  seront  responsables  des  domma¬ 
ges  qu’ils  auront  occasionnés  aux  propriétaires,  par 
leur  négligence  on  refus. 

«  XIX.  La  présence  des  détenus  ne  sera  pas  néces¬ 
saire  pour  la  levée  des  scellés  •  ils  pourront  nommer 
un  fondé  de  pouvoirs  pour  les  représenter. 

TITRE  V. 

De  la  notification  du  présent  décret  aux  détenus. 

«  XX.  Le  comité  de  sûreté-générale,  les  comités 
révolutionnaires  et  les  autorités  constituées  feront 
connaître  sans  délai,  le  présent  décret  dans  toutes 
les  maisons  d’arrêt,  afin  que  les  détenus  puissent 
donner  les  pouvoirs  nécessaires  pour  être  représen¬ 
tés  lors  de  la  levée  des  scellés,  ou  pour  faire  les  ré¬ 


quisitions  et  remises  de  leurs  titres  de  créance  sur  la 
république. 

TITRE  VI. 

Des  litres  appartenant  aux  émigrés,  condamnés  ou 
déportés. 

«  XXL  La  régie  nationale  du  droit  d’enregistre¬ 
ment  et  des  domaines  sera  tenue  de  rechercher  tous 
les  titres  de  créance  sur  la  république,  appartenant 
aux  émigrés,  aux  condamnés  et  aux  déportés,  pour 
les  remettre  aux  liquidateurs  ou  payeurs. 

•  XXll.  Il  sera  fait  mention  sur  les  états  de  la  li¬ 
quidation  et  sur  les  certificats  de  remise  des  titres, 
qu’ils  appartiennent  à  tel  émigré,  ou  à  tel  condamné, 
ou  à  tel  déporté. 

TITRE  VII. 

Des  titres  qui  sont  aux  Indes  et  aux  colonies. 

•  XXIII.  Les  procureurs  fondés  de  ceux  dont  les 
contrats  sont  aux  Indes  ou  dans  les  colonies,  en  fe¬ 
ront  leur  déclaration  aux  liquidateurs  ou  payeurs, 
dans  les  délais  prescrits  pour  la  remise  des  titres, 
pour  être  statué  à  cet  égard  ce  qu’il  appartiendra. 

TITRE  VIII. 

Du  paiement  des  arrérages  dus  aux  pauvres  et  aux 
hôpitaux. 

«  XXIV.  Les  arrérages  des  six  premiers  mois  1793 
(vieux  style)  des  rentes  dues  aux  établissements  pour 
les  pauvres  et  aux  hôpitaux  pourront  être  payés  sans 
remise  de  titre;  elle  ne  sera  nécessaire  que  lors  du 
paiement  des  deux  mois  vingt-et-un  jour,  échus  au 
premier  jour  de  la  2e  année  de  la  république. 

TITRE  IX. 

Des  inscriptions  provisoires  pour  offices  comptables 
et  cautionnement. 

«  XXV.  Le  liquidateur  de  la  trésorerie  nationale 
pourra,  sous  les  conditions  portées  aux  articles  ci- 
après,  délivrer  aux  propriétaires  de  liquidations  ré¬ 
sultant  d’offices  comptables  ou  de  finance  servant 
de  cautionnement,  soit  pour  la  moitié  présumée, 
soit  pour  la  totalité  de  leurs  créances,  des  extraits 
d’inscriptions  provisoires,  avec  mention  qu’elles  ne 
seront  pas  cessibles,  mais  seulement  admissibles  en 
paiement  de  tel  ou  tel  domaine  national,  dont  le  titre 
d’acquisition  sera  désigné. 

«  XXVI.  Les  extraits  d’inscriptions  provisoires  non 
cessibles  ne  pourront  être  délivrés  qu’en  justifiant 
audit  liquidateur  : 

10  De  l’opposition  formée  aux  hypothèques,  par 
l’agent  du  trésor  public,  sur  le  domaine  désigné,  et 
dont  les  frais  seront  payés  par  le  propriétaire  ; 

20  Qu’il  n’y  a  point  d’autres  oppositions  subsis¬ 
tant  sur  les  liquidations  de  la  nature  désignée  en 
l’article  précédent. 

•  XX  VU.  Lesdits  extraits  d’inscriptions  provisoires 
ne  seront  admissibles  qu’aux  conditions  portées  en 
la  loi  du  24  août  dernier  (vieux  style),  sur  la  conso¬ 
lidation  de  la  dette  publique. 

TITRE  X. 

Paiements  des  acquisitions  faites  dans  V inl'ervalle 
du  n  juillet  au  24  août  4793. 

«  XXVIII.  Les  acquéreurs  de  domaines  nationaux, 
dans  l’intervalle  du  17  juillet  au  24  août  1793,  qui  .se 
trouvaient  en  même  temps  propriétaires  et  porteurs 
de  reconnaissances  de  liquidation,  qui  doivent  être 
converties  en  inscriptions  provisoires,  jouiront  de  la 
faculté  qui  leur  avait  été  donnée  par  les  articles  X 
et  XI  de  la  loi  du  17  juillet  1793. 

«  XXIX.  Les  acquéreurs  qui  seront  dans  le.  cas 
d’user  de  cette  faculté,  justifieront  de  leur  procès- 
verbal  d’adjudication  au  liquidateur  de  la  trésorerie, 
lequel,  sur  leur  demande,  fera  mention  sur  l’in- 
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sci’ipüon  provisoire  (ju'il  leur  délivrera,  (ju 
droit  à  la  l'acuUé  accordée  par  les  articles  X  et  XI  de 
la  loi  du  17  juillet  dernier.  » 

Modèle  de  décharge  à  donner  aux  dépositaires  des 

litres. 

Je  soussigné  (mettre  les  noms,  prénoms  et  de- 

menre)  ■  ,  -  , 

proprietaire  de  (énoncer  la  rente)  dont  je  déclaré 
que  la  grosse  ou  l’ampliation  est  perdue. 

Reconnais  que  notaire 

y  m’a  remis  (énoncer 

en  détail  le  titre  remis)  m’obligeant  à  remettre  à 
Tinstant  an  payeur  de  ladite  rente  ladite  grosse  ou 
minute,  et  à  toutes  les  peines  de  droit,  en  cas  ele 
fausse  déclaration. 

A  Paris,  le 

Modèle  de  la  déclaration  à  fournir  aux  payeurs. 

Je  soussigné  (mettre  les  noms,  prénoms  et  de¬ 
meure)  déclare  avoir  perdu  (désigner  le  titre  qui 
manque)  en  conséiiuence,  et  en  exécution  de  l’art, 
de  la  loi  du 

je  remets  au  citoyen  payeur  de  ladite 

rente, 

(Dans  le  cas  de  Part.  )  la  grosse  déposée 

ou  la  minute  du  contrat  de  ladite  rente. 

(Dans  le  cas  de  l'art.  )  la  présente  dé¬ 

claration. 

(  Dans  le  cas  de  Part.  )  le  certificat  de  ra¬ 

diation  et  annulation  de  ladite  quittance  de  finance, 
m’obligeant  de  rapporter  fe  titre  perdu,  dans  le  cas 
où  il  serait  retrouvé,  et  me  soumettant,  en  cas  qu’il 
se  trouve  par  la  suite  quelque  chose  de  contraire  à 
la  présente  déclaration,  à  la  déchéance  de  mes  droits 
envers  la  république  pour  tous  les  objets  inscrits  ou 
à  inscrire  en  nom  ,  sur  le  grand  livre  de  la 

dette  puldique. 

A  Paris,  le 

Suite  de  la  discussion  sur  l’instruction  ]mblique. 

FounciiOY  ;  Je  crois  qu’il  y  aurait  du  danger  à 
établir  des  écoles  publiques  salariées  [lar  la  nation. 
Supposons  en  effet  plusieurs  centaines  d’instituts  et 
quelques  dizaines  de,  lycées  disséminés,  comme  on  le 
proposait,  sur  tout  le  territoire  de  la  république, 
introduisant  des  relations  intimes  entre  eux,  des 
rassemblements  multipliés  et  un  centre,  de  direction, 
de  correspondance  et  de  mouvement-,  n’est-il  pas 
évident  que  dans  cette  machine  ainsi  montée,  non- 
seulement  seront  rassemblées  les  gothiques  univer¬ 
sités  et  les  aristocratiques  académies;  mais  encore 
qu’elle  en  présentera  un  amas  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  qu’il  n’était  lorsqu’on  a  senti  la  nécessité 
de  détruire  ces  institutions  royales?  Si  l’on  adoptait 
les  plans  d’instituts  et  de,  lycées,  qui  ont  été  tant  de 
fois  reproduits  sous  diffiÙTiiles  formes,  on  aurait  tou¬ 
jours  à  craindre  l’élévation  d’une  espèce  de  sacerdoce 
jilus  redoutable  peut-être  que  celui  que  la  raison  du 
peuple  vient  de  renverser. 

Solder  tant  de  maîtres,  créer  tant  de  places  ina¬ 
movibles,  c’est  reformer  des  espèces  de  caiionicats, 
c’est  permettre  enfin  à  des  professeurs  privilégiés  de 
faire  à  leur  gré  des  leçons  froides,  que  l’émulation 
ou  le  besoin  de  la  gloire  n'inspire  plus. 

L’art  d’instruire  les  hommes  peut-il  s’améliorer 
par  les  préférences  continuées  (jiio  supposent  les 
places  accordées  à  des  professeurs  perpétuels,  pla¬ 
ces  qui  doivent  leur  devenir  tôt  ou  lard  monotones 
et  fastidieuses,  par  l’assurance  même  où  ils  seraient 
de  ne  pas  les  perdre?  Comment  se  persuader  (|u’un 
homme  qui  l’emporte,  aujourd’hui  sur  lesautres  par 
retendue  de  son  savoir,  et  surtout  par  la  manière  de 
communiquer  ses  connaissances,  l’emportera  con- 
ftumment?  et  pourquoi  refuser  à  ceux  qui  veulent 


apprendre  le  droit  de  choisir  à  leur  gré,  pour  maî¬ 
tres,  les  hommes  qui,  entrant  pour  la  première  fois 
dans  la  carrière  de  rcnseigneuient,  y  montrent  tout- 
à-conp  un  mérite  supérieur  à  celui  des  professeurs 
inamovibles  dont  le  talent  se  ralentit  ou  s’éteint,  ou 
reste  stationnaire. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  des  éta¬ 
blissements  républicains,  la  liberté  est  le  premier  et 
le  plus  sur  mobile  des  grandes  choses.  Chacun  doit 
avoir  le  droit  de  choisir  pour  professeur  ceux  dont 
les  lumières,  l’art  de  démontrer,  tout,  jusqu’au  son 
de  voix,  au  geste ,  sont  les  plus  conformes  à  ses 
goûts.  Laisser  faire  est  ici  le  grand  secret  et  la  seule 
route  des  succès  les  plus  certains. 

Est-ce  en  créant  de  grandes  places  qn’on  crée  de 
grands  hoinmes?  Boerrliaavc ,  Linnéus ,  Bergman 
n’anraient-ils  pas  été  de  grands  professeurs  quand 
les  universités  de  Leyde,  d’Upsal  et  de  Stockholm 
n’auraient  pas  existé?  N’avons-nous  pas  sons  nos 
yeux  la  preuve  (jue  les  professeurs,  placés  souvent 
dans  les  chaires  publiques  par  l’intrigue  ou  la  bas¬ 
sesse,  remplissaient  si  mal  les  fonctions  qui  leur 
étaient  conliées,  que  les  écoles  royales  et  gratuites, 
monument  stérile  de  l’orgueil  des  despotes,  étaient 
désertes,  tandis  que  des  écoles  particulières,  et 
payées  plus  ou  moins  chèrement,  réunissaient  la 
foule  des  hommes  studieux?  Peut-on  se  dissimuler 
qu’en  créant  tout-à-coup  un  grand  nombre  de  pla¬ 
ces  de  professeurs,  on  ouvre  Ta  porte  aux  spécula¬ 
tions  en  ce  genre  comme  elle  l’était  autrefois  aux 
bénéfices  ecclésiastiques?  N’est-il  pas  présumable 
ii’il  se  formerait  une  foule  de  demi-savants  ou 
hommes  médiocres,  lorsque  des  jeunes  gens  n’au¬ 
raient  en  vue,  en  se  livaiit  à  l’étude  des  sciences  et 
des  arts,  que  d’obtenir  une  place  qu’ils  regarderaient 
comme  le  terme  de  leurs  travaux? 

Prodiguez  aux  inter[)rètes  utiles  de  la  nature  et 
de  ses  lois,  partout  où  ils  se  trouvent,  les  honneurs 
et  les  récompenses  publiques;  mais  ne  resserrez 
point  dans  un  cercle  étroit  ies  lumières  qui  ne  de¬ 
mandent  qu’à  s’étendre.  Assurez  à  tous  les  citoyens 
qui  ont  honoré  leur  vie  par  la  culture  des  lettres, 
des  arts  et  des  sciences,  une  subsistance  qui  leur 
épargne  la  dure  anxiété  du  besoin;  récompensez 
largement  les  découvertes  avantageuses  aux  hom¬ 
mes.  Qu’un  bâtiment  simple  et  propre  au  recueille¬ 
ment  devienne  votre  prytanée  ;  que  la  vieillesse  des 
hommes  qui  ont  éclairé  et  servi  leur  semblable,  par 
une.  vie  toute  laborieuse,  y  soit  accueillie,  nourrie 
aux  dépens  de  l’Etat,  visitée  par  la  jeunesse.  Que. 
les  jeunes  gens  soient  libres  de  choisir  le  professeur 
qui  leur  conviendra;  que  la  république  paie  elle- 
même  les  frais  de  leur  cours  et  de  leur  entretien, 
lorsque  la  fortune  de  leurs  parents  ne  leur  suffira 
pas  pour  se  livrer  à  ces  études,  alors  aucune  con¬ 
naissance  ne  vous  échappera.  Plus  de  corporations, 
plus  de  privilèges  dangereux  pour  la  liberté,  qui  a 
tant  de  raison  d’être  soupçonneuse  et  timorée;  la 
mesure  juste  des  talents  utiles  est  trouvée.  La  répu¬ 
blique  française  n’a  plus  à  craindre  qu’il  se  forme 
dans  son  sein,  contre  son  unité,  une  république  des 
lettres,  une  république  des  sciences,  etc.  L’égalité 
reprend  ses  droits.  On  ne  distingue  plus  les  profes¬ 
seurs  par  les  places  qu’ils  occupent,  mais  par  les 
élèves  qui  les  suivent.  Le  vrai  talent  est  réconqiensé; 
les  intrigants  et  les  accapareurs  de  places  sont  re¬ 
poussés;  le  système  libre  est  le  seul  que  vos  prin¬ 
cipes  vous  permettent  d’adopter. 

Tiiibaudeau  :  Je  combats  le  iirojct  de  décret  pré¬ 
senté  par  le  comité.  La  bonne  éducation  est  plutôt 
négative  que  positive  ;  elle  consiste  à  laisser  à  la  na¬ 
ture  son  libre  déveloiipemcnt  ;  l’art  nuit  plus  qu’il 
ne  sert,  et  la  patrie  a  bien  moins  iiesoin  de  savants 
que  d’hommes  foiis,  robustes  et  dociles  à  l’instinct 
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de  la  conscience.  Depuis  l’Assemble'e  constituante 
jusqu’à  présent,  depuis  Périgord  jusqu’à  Pelletier, 
il  semble  qu’on  n’ait  eu  en  vue  que  de  former  des 
docteurs  ;  l’instruction  a  été  classée  eïi  degrés  scien- 
tili(pies,  ce  qui  ne  présente,  au  fond,  qu’une  copie 
enluminée  des  collèges. 

Sans  doute  le  gouvernement  doit  salarier  les  pre¬ 
mières  écoles;  mais  en  le  faisant  suivant  le  mode  pré¬ 
senté  par  le  comité,  le  résultat  serait  de  faire  une 
grande  dépense,  qui  aboutirait  beaucoup  plus  à 
propager  l’erreur  qu’à  établir  la  vérité.  Les  institu¬ 
teurs,  avec  un  revenu  de  1,200  livres,  seraient  les 
plus  riches  citoyens  dans  beaucoup  de  communes, 
et  avec  rinfluence  morale  qui  appartient  à  leur 
état,  ils  deviendraient  bientôt  des  curés. 

D’après  le.  projet  du  comité,  les  écoles  primaires 
coûteraient  100  millions,  et  donneraient  quatre- 
vingt  mille  places  d’instituteurs,  sans  compter  les 
membres  des  divers  instituts  et  lycées,  pour  l’in- 
structiou  dans  les  degrés  supérieurs,  qui  accroî¬ 
traient  considérablement  cette  armée  de  pédants. 

Un  instituteuraurait  1,200  liv.  pour  former  vingt- 
cinq  élèves;  mais  ce  n’est  pas  sur  celte  base  que  le 
salaire  doit  être  établi  ;  il  faut  qu’il  soit  subordonné 
au  travail,  et  s’accroisse  ou  diminue  avec  lui;  au¬ 
trement,  si  les  places  ont  un  salaire  fixe,  elles  devien¬ 
dront  le  patrimoine  d’hommes  ignorants,  intrigants, 
immoraux,  d’huissiers,  procureurs,  sacristains,  ver¬ 
mine  qui  pullule  dans  les  campagnes.  On  fait  assez 
pour  les  sciences,  en  les  environnant  de  liberté,  et 
surtout  d'honneurs.  Toutes  les  corporations  sont 
détruites,  et  le  plan  du  comité  en  établit  une  de 
l’espèce  la  plus  dangereuse  :  il  crée  des  plénipoten¬ 
tiaires  dos  mœurs,  des  goûts,  des  usages  dont  on  ne 
peut  calculer  (pielle  deviendrait  la  prodigieuse  in- 
tluence.  On  a  fait  décréter  une  magistrature  de 
mœurs  ;  mais  le  dépôt  des  mœurs  ne  |)eut  être  dans 
d’autres  mains  que  celles  du  peuple  ;  il  ne  peut  être 
placé  hors  du  sein  de  la  représentation.  On  alïecte 
de  craindre  que  nous  ne  tombions  dans  la  barbarie; 
mais  les  Grecs  étaient-ils  barbares?  On  ne  voit  pas 
([u’ils  eussent  des  professeurs  salariés,  etc.  etc.  Je 
demande  donc,  comme  le  préopinant,  que  l’ensei¬ 
gnement  des  hautes  sciences  soit  libre,  et  que  le 
nombre  des  premières  écoles  soit  restreint. 

Bouquier,  organe  du  comité  d’instruction  publi¬ 
que,  présente  un  projet  de  décret  sur  l’enseignement 
libre.  Cependant  il  demande  qu’il  y  ait  des  écoles 
pour  les  notions  élémentaires,  dont  les  instituteurs 
seront  payés,  suivant  un  tarif,  à  raison  du  nombre 
de  leurs  élèves.  11  propose  ensuite  l’établissement 
de  quelques  écoles  supérieures  gratuites  pour  les 
hautes  sciences  absolument  nécessaires  à  la  conser¬ 
vation  de  l’existence  des  citoyens  et  à  la  défense  de 
la  républi(iue. 

Romme.  réclame  la  priorité  pour  le  premier  projet 
du  comité  d’instructiou  ;  il  rétablit  quelques  faits 
relatifs  à  l’éducation  athénienne  qu’oii  lui  avait  op¬ 
posée,  et  s’applique  à  faire  sentir  (pie  décréter  la  li¬ 
berté  de  renseignement  ce  serait  entretenir  une  dis¬ 
tinction  odieuse  entre  le  riche  et  le  pauvre,  et  lais¬ 
ser  celui-ci  dans  un  galetas,  comme  auparavant. 
Tous  nos  efl’orts,  dit-il,  tous  nos  vœux  doivent  ten¬ 
dre  à  rendre  les  instituteurs  publics  inutiles,  en  pro¬ 
curant  aux  pères  les  lumières  et  le  civisme  néces¬ 
saires  pour  former  ràme  des  jeunes  républicains  : 
mais  serait-il  sage  de  s’en  reposer  aujourd’hui  sur 
eux,  de  cette  tâche  à  laciuelle  est  attaché  le  sort  de 
la  liberté? 

,Jay- Sainte-Foi  s’indigne  qu’on  outrage  ainsi  la 
raison  populaire.  Il  ne  voit  dans  les  articles  révisés  ! 
que  le  régime  des  universités  renouvelées  de  l’évê-  1 


que  d’Autun  et  de  Condorcet,  et  dégagé  de  ce  qu'il 
offrait  de  plus  absurde.  Les  quarante  mille  bastilles, 
où  l’on  propose  de  renfermer  la  génération  nais¬ 
sante,  lui  semblent  la  meilleure  ressource  qu’on  ait 
pu  imaginer  pour  soutenir  le  dernier  espoir  de  la  ty¬ 
rannie,  ou  pour  la  ressusciter  de  ses  cendres.  Il  in¬ 
siste  fortement  en  faveur  de  l’autorité  parternelle, 
que  l’on  ne  rougit  pas  de  transmettre  a  des  mains 
mercenaires  et,  pour  la  plus  grande  partie,  à  des 
suppôts  de  la  chicane. 

Nos  défenseurs,  en  rentrant  dans  leurs  foyers,  s’é- 
crie-t-il,  seront-ils  bien  touchés  d’apprendre  qu’un 
procureur  au  Châtelet,  par  exemple,  est  chargé 
d’inspirer  des  vertus  républicaines  à  leurs  enfants? 
Comme  si  les  fondateurs  de  la  liberté  avaient  besoin 
d’un  tiers  pour  communiquer  à  leur  famille  l’en¬ 
thousiasme  dont  ils  .sont  embrasés! 

On  demande  de  toute  part  la  clôture  de  la  discus¬ 
sion,  La  priorité  est  accordée,  à  une  grande  majo¬ 
rité,  au  nouveau  plan  présenté  par  Bouquier. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  22  FRIMAIRE. 

Bourdon  (de  l’Oise),  secrétaire,  fait  lecture  de  la 
correspondance.  La  proclamation  suivante  attire 
l’attention  de  l’assemblée. 

ÉGALITÉ,  LIBERTÉ. 

Proclamalion  au  nom  du  peuple  français. 

Les  représentants  du  peuple  près  les  armées  et  les 

départements  du  Midi,  à  la  commune  de  Mar¬ 
seille. 

«  Braves  républicains,  des  intrigants,  dont  nous  aurons 
bientôt  fait  une  justice  éclatante,  clierclient  à  vous  re¬ 
plonger  dans  de  nouveaux  malheurs,  en  excitant  de  nou¬ 
veaux  troubles.  Voudraient-ils  donc,  en  provoquant  des 
actes  de  désobéissance  à  la  Convention  nationale  et  aux 
représentants  du  peuple,  qui  ont  reçu  d’elle  des  pouvoirs 
illimités,  voudraient-ils  ressusciter  le  moustre  du  fédéra¬ 
lisme  et  rallutner  les  torches  de  la  guerre  civile  ?  Il  est  de 
notre  devoir  de  vous  éclairer  sur  les  pièges  (lue  l’on  vous 
tend.  Nous  avons  sauvé  une  fois  le  Midi,  nous  le  sauverons 
encore;  nous  conserverons  notre  ouvrage. 

<1  Depuis  longtemps  des  avis  certains,  une  correspon¬ 
dance  interceptée,  nous  apprenaient  que  nos  perfides  en¬ 
nemis,  réunis  à  de  vils  royalistes  de  l’intérieur,  n’ont  point 
abandonné  le  projet  de  faire  de  Marseille  une  seconde 
Toulon. 

«Doutez-vous,  citoyens,  que  les  Anglais  n’aient  des 
intelligences  dans  volie  cité?  Doutez-vous  que  des  émis¬ 
saires  de  Pitt,  se  couvianl  du  masque  d’un  patriotisme 
exagéré,  et  répandant  à  pleines  mains  un  or  corrupteur, 
ne  cherchent  à  vous  entraîner  à  un  mouvemetil  contre-ré¬ 
volutionnaire?  Quel  est  l’intérêt  de  nos  ennemis?  de  nous» 
agiter,  de  nous  inquiéter  dans  les  départements  situés  sur 
les  derrières  de  l’armée  campée  sous  Toulon,  afin  de  dis¬ 
traire  et  d’éparpiller  les  forces  qui  sont  dirigées  contre 
cette  ville  rebelle.  Comment  y  parvenir?  par  la  calomnie, 
l’intrigiie,  par  des  assassinats  médités  avec  une  froide  bar¬ 
barie,  et  enfin  parla  désobéissance  à  nos  ordres,  l’opposi¬ 
tion  à  nos  mesures,  l’avilissement  des  autorités  constituées 
et  celui  de  la  première  de  toutes,  la  Convention  natio¬ 
nale.  N’esl-ce  pas  par  ce  même  système  que  la  contre-ré¬ 
volution  a  déjà  été  opérée  à  Marseille?  On  parle  de  répu¬ 
blique  une  et  indivisible,  et  le  fédéralisme  est  enraciné 
dans  les  coeurs!  11  semble  circuler  avec  le  sang  et  la  vie. 
On  parle  de  soumission  aux  lois,  et  on  se  permet  de  discu¬ 
ter  si  on  les  exécutera  !  On  parle  d’obéissance  à  la  Conven¬ 
tion  nationale,  seul  centre  de  l’unité  républicaine  et  de 
tous  les  pouvoirs  qu’elle  tient  du  souverain,  et  on  élève 
sans  cesse  une  lutte  criminelle  des  volontés  particulières 
contre  la  volonté  généralel  On  ne  veut  voir  que  Marseille 
dans  toute  la  république.  Eh!  que  deviendrait  aujourd’hui 
cette  même  Marseille,  si  les  autres  départements  ne  la 
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nourissalnel  pas?  Elle  périrail  clans  les  convulsions  delà 
famine. 

a  Le  comllé  de  salut  public  de  la  Convention  nationale 
nous  a  ordonné  de  metire  cette  commune  en  état  de  siège. 
El  celte  mesure  a  pu  vous  étonner,  vous  que  la  seule  dis¬ 
tance  de  dix  lieues  sépare  des  ennemis  et  des  esclaves  qui 
ont  choisi  pour  maître  Louis  XVIll  II  n’y  a  quedes  citoyens 
profondément  pervers  ou  égarés  qui  aient  pu  calomnier 
les  motifs  du  comité  de  salut  pubhc.  Que  pouvez-vous 
craindre?  Quatre  représentants  du  peuple  qui,  certes,  ont 
fait  leurs  preuves,  sont  dans  vos  murs  et  veillent  à  votre 
tranquillité. 

«  La  municipalité  a  commis  une  erreur  qui  a  étrange¬ 
ment  compromis  la  chose  publique.  Elle  a  reconnu  sa 
faute  et  l’a  réparée  solennellement  en  notre  présence.  Nous 
avions  ordonné  le  départ  du  bataillon  des  sans-cnloltes; 
et  cet  ordre  a  pn  être  contrarié  un  jour,  une  heure,  une 
minute.  Que  savez-vous  si  le  moindre  retard  n’a  pas  em¬ 
pêché  une  attaque  importante  dont  l’occasion  ne  se  pré¬ 
sentera  plus  ?  Quelle  est  donc  celte  autorité  rivale  qui  ose¬ 
rait  se  mesurer  dans  Marseille  avec  l’autorité  nationale? 
Quelle  paraisse,  et  elle  sera  écrasée.  Reconnaissez-vous 
ù  présent  les  manœuvres  de  l’infàme  Pitt,  et  de  ses  infâmes 
complices?  Vojez  la  profondeur  du  piège  qui  était  dressé 
sous  vos  pas  ;  ou  voulait  achever  de  perdre  et  de  déshono¬ 
rer  Marseille  par  vos  propres  mains. 

ù  Peuple,  magistrats,  autorités  militaires,  Sociétés  po¬ 
pulaires,  qui  vous  êtes  ralliés  hier  autour  des  représentants 
dupeuple,  dunsun  momentde  crise  quel’aristocralie  vou¬ 
lait  tourner  à  son  profil,  ne  laissez  point  se  propager  dans 
votre  sein  de  vaines  alarmes;  c'est  à  vous  d’éclairer  l’opi¬ 
nion  publique.  Une  fausse  direction  donnée  au  peuple, 
un  mouvement  ù  contresens,  c’esllà  que  les  section- 
naires  vous  attendent.  Reposez-vous  sur  nous  du  soin  de 
déjouer  ces  perfides  complots.  Tout  est  prév  u,  tout  est  cal¬ 
culé  par  nous.  Soyez  calmes  :  que  les  propriétés  soient 
respectées;  que  riiomme  traduit  au  tribunal  de  la  loi  ne 
soit  jugé  et  puni  que  par  son  glaive.  Souvenez-vous  sans 
cesse,  citoyens ,  que  c’est  par  le  reproche  des  contributions 
forcées  et  des  vengeances  personnelles,  exercées  par  quel¬ 
ques  faux  patriotes,  que  tous  les  vrais  républicains  ontéié 
naguêres  enveloppés  dans  les  mêmes  proscriptions.  Aujour¬ 
d’hui  c’est  la  même  marche,  la  même  intrigue,  les  mêmes 
moyens.  Laissez  aux  tribunaux  le  soin  de  frapper  les  têtes 
coupables.  Le  sol  de  la  liberté  sera  purgé  de  tous  les  con¬ 
spirateurs  et  de  tous  les  traîtres;  nous  allons  prendre  à 
leur  égard  de  grandes  mesures  qu’on  cherchera  peut-être 
ù  calomnier  ;  mais  cette  nouvelle  trame  est  déjouée  puis¬ 
qu’elle  est  connue. 

aQuele  meurtre  ne  vienne  point  demander  son  salaireavec 
ses  mains  ensanglantées.  Connaissez-nous,  patriotes,  jugez- 
nous  par  nos  actions;  |e,s  faitsparlent;  nous  sommes  lesamis 
et  lesfrères  de  tous  les  vrais  sans-culottes  ;  nous  les  soutien¬ 
drons  de  toute  notre  autorité;  nous  volerons  à  leur  se¬ 
cours.  Mais  notre  résolution  imperturbable  est  d’arracher 
le  masque  des  intrigants  qui  veulent  égarer  le  peuple,  d’é- 
toutlér  toute  motion  sanguinaiie,  et  de  faire  fleurir  ici  les 
lois  trop  méconnues  de  la  justice  et  de  l’humanité,  f^ive  la 
république  ! 

Maiseille,  14  ce  frimaire,  ‘l’an  2  de  la  république  une 
et  indivisible. 

PaulBarkas,  Fréron,  Robespierrr,  Ricord. 

Granet  :  Cette  pièce  prouve  de  plus  en  pitis  la 
fausseté  de  la  lettre  qui  vous  a  été  dénoncée  par  le 
comité  de  salut  public.  J’en  demande  l’insertion  au 
Bulletin. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

{La  suite  demain.) 

—  N.  D.  Barète  a  fait  lecture  de  deux  lettres  des 
représentants  du  peuple  à  l’année  de  l’Ouest,  datées 
d’Angers.  La  première,  en  date  du  18  à  onze  heu¬ 
res  du  soir,  porte  ; 

«  La  journée  d'hier  nous  a  été  très  favorable  ;  no¬ 
tre  cavalerie  a  mis  en  déroute  l’arrière- garde  de  l’ar¬ 
mée  des  brigands  :  deux  mille  de  ces  derniers  ont 


mordu  la  poussière;  on  leur  a  pris  quarante  chevaux; 
un  de  leurs  chefs  a  été  tué.  Le  général  Marson  nous 
assure  que  les  rebelles  ne  passeront  pas  la  Loire.  » 

La  seconde,  datée  du  19,  annonce  que  les  bri¬ 
gands  sont  entrés  à  La  Flèche,  où  on  va  les  attaquer. 
Ceux  qui  étaient  commandés  par  Charette  ont  été 
mis  en  déroute. 


Barère  a  fait  ensuite  un  rapport  sur  la  situation 
de  Marseille.  Depuis  que  cette  ville  avait  été  rendue, 
à  la  république,  beaucoup  d’intrigants  s’y  étaient 
réfugiés ,  et  cherchaient  à  y  exciter  du  tumulte. 
L’énergie  des  représentants  du  peuple  dans  cette 
ville  a  déjoué  les  manœuvres  des  malveillants,  et 
Marseille,  qui  a  été  déclarée  en  état  de  siège,  jouit 
maintenant  de  la  tranquillité. 

A  la  suite  de  son  rapport,  Barère  a  présenté  le 
décret  suivant,  qui  a  été  adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale  déelare  qu’elle  ne 
cessera  de  poursuivre  avec  toute  la  sévérité  des  lois 
tous  les  fédéralistes,  les  intrigants,  les  agents  dégui¬ 
sés  des  puissances  étrangères,  les  fonctionnaires  pu¬ 
blics  qui  trahissent  la  confiance  du  peu])le,  étions 
ceux  qui,  quels  que  soient  les  dehors  qu’ils  emprun¬ 
tent,  entravent  ou  veulent  faire  rétrograder  la  révo¬ 
lution  républicaine. 

«  Elle  charge  expressément  les  représentants  du 
peuple  réunis  à  Marseille,  de  faire  arrêter  et  punir 
tous  ceux  qui  ont  résisté  ou  qui  pourraient  résister 
à  l’exécution  des  mesures  prises  par  la  Convention 
nationale,  le  comité  de  salut  public  et  les  représen¬ 
tants  du  peuple. 


«  La  Convention  nationale  confirme  l’arrêté  pris 
par  le  comité  de  salut  public,  et  les  représentants  du 
peuple  Robespierre,  Ricord,  Barras,  Fréron  et  Sali- 
cetti,  pour  mettre  la  ville  de  Marseille  en  état  de 
siège. 


«  Elle  invite  les  Sociétés  populaires  de  la  répu¬ 
blique  et  les  bons  citoyens  qui  les  fréquentent,  à 
réunir  tous  leurs  efforts  et  leur  surveillance  à  celle 
des  représentants  du  peuple,  pour  déjouer  tous  les 
complots  des  conspirateurs  et  des  faux  amis  de  la 
liberté.  » 


SPECTACLES. 


Opéra  National.  —  Demain.  —  Le  Siège  de  Tliion- 
ville;  l'Offrande  à  la  liberlé,  et  la  2'  représenlalion  des 
Muses  ou  le  Triomphe  d’Apollon,  ballet  anacréontique. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national  ,  rue  Favai  t.  — 
La  Mélomanie ,  et  V Epreuve  villageoise. 

En  attendant  la  i  représentation  du  Cri  de  la  nation, 
opéra  en  3  actes,  avec  son  siiectacle. 

Théâtre  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Philoc~ 
tète,  trag.  ;  le  Dépit  amoureux ,  et  le  Modéré. 

Théâtre  national,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  — 
Les  Prêtres  et  les  liais:  la  Constitution  à  Constantino¬ 
ple ,  et  la  Fête  civique  du  village. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  — Les  Loups  et  les  lire- 
bis;  le  Corps  de  garde  patriotique  ;  le  Devin  du  village, 
et  les  Emigrés  aux  Terres  australes. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Prix  ou  l'Embarras 
du  choix;  l'Union  villageoise ,  le  Faucon,  et  Au  Retour. 

Théâtre  de  la  Cité-Variétés.  —  L’ Omelette  miracu¬ 
leuse  ;  le  Dîner  des  ci-devant  ;  le  Tambourin  de  Pro¬ 
vence,  et  la  Provençale. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  JSicodeme  dans  la  Lime,  pièce  en  3  actes  ù  speef. ,  et 
les  Déguisements  villageois. 
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POLITIQUE. 

TURQUIE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Constantinople ,  du  25  octobre. 
—  Le  capitati-pacha  a  fuilliier  son  enlrée  de  cérémonie.  11 
paraît  se  livrer  avec  beaucoup  de  zèle  aux  détails  du  dépar¬ 
tement  confié  à  ses  soins.  On  assure  qu’il  a  eu  lieu  de  se 
convaincre  que  sa  faveur  auprès  du  sultan  n’a  pas  dimi¬ 
nué  par  son  absence. 

Le  sort  d’Youssouf-Paclia  est  enfin  connu  ;  il  est  envoyé 
dans  un  des  {touvernements  les  plus  voisins,  en  Morée.  Le 
pacha  qu’il  remplace  passera  en  Egypte,  et  celui  d’Egypte 
à  Gioda,  espèce  d’exil  que  la  cabale  conlrairt  à  l’ex-grand- 
visir,  dont  bien  des  gens  redoutent  la  vigueur,  lui  avait 
fait  réserver. 

SUÈDE. 

Stockholm  f  le  21  novembre.  —  Il  importe  au  peuple  ré¬ 
publicain  de  France  de  connaître  la  conduite  des  puis¬ 
sances  neutres  à  son  égard,  même  dans  les  détails  qui 
marciucnl  un  peu. 

Notre  cour  n’a  point  fuit  insérer  dans  les  gazettes  de 
plates  jérémiades  sur  la  mort  de  Marie-Antoinette,  comme 
les  autres  cours  se  sont  empressées  de  le  faire.  Il  y  a  eu 
simplement  ici,  dans  l’église  catholique,  un  service  pour 
la  défunte.  C’était  encore  trop  sans  doute,  surtout  la  chose 
s’étant  passée  en  grande  cérémonie.  Mais,  apparemment 
que  la  cour  de  Suède  se  réserve  de  marquer  un  jour  quel¬ 
que  différence  entre  la  neuti  alité  qu’elle  garde,  et  l’alliance 
qu’elle  pourra  former. 

Le  nouvel  ambassadeur  de  Russie  vient  d’arriveren  celle 
résidence.  Il  convient  aux  amis  de  la  France  de  ne  pas  dé¬ 
daigner  de  l’ob>erver. 

Une  société  particulière  à  Norkoping,  du  genre  de 
celles  qui  se  sont  appelées  en  France  Philantropiques, 
a  fait  une  fondation  pour  doter  tous  les  ans  deux  jeunes 
filles  de  la  somme  de  100  rixdalers  chacune. 

On  s’occupe  en  ce  moment  à  élever  un  monument  de 
porphire  de  Suède  à  la  mémoire  du  célèbre  Linnée,  lequel 
sera  placé  dans  la  cathédrale  d’Upsal. 

Nous  avons  appris  ici  avec  joie  que  ce  sera  désormais 
dans  les  places  publiques,  que  la  république  françai.-e  éri¬ 
gera  des  monuments  aux  grands  homme';. 

Le  décret  de  la  Convention  nationale  de  France  en 
l’honneur  des  cendres  du  philosophe  Descartes  a  fait  tom¬ 
ber  d’indignes  calomnies  que  l’on  cherche  à  répandre 
contre  la  nation  française. 

ALLE3IAGNE. 

Ratisbonne,  le  17  novembre.  —  Tel  est  le  contenu  de  la 
note  que  le  ministre  électoral  d’Hanovre  a  remise  à  la 
diète  le  15  de  ce  mois.  «  S.  M.  ne  peut  pas  différer  plus 
longtemps  à  rappeler  au  souvenir  des  Etals  la  ci  éance  con¬ 
sidérable  qu’elle  a  sur  l’empire  d’Allemagne,  depuis  la 
guerre  de  la  succession  au  trône  d’Espagne,  et  à  eu  ])resser 
le  paiement.  Elle  provient  d’avances  pécuniaires  faites  à 
l’Empire  pour  sa  défense  contre  ses  ennemis;  elle  a  été  li¬ 
quidée  en  1733,  portée  à  la  somme  de  1,934,990  florins 
40  creulzers,  et  recommandée  à  la  diète  par  un  décret 
commissoria!  du  13  novembre  1734  ,  comme  une  préten¬ 
tion  légitime  et  sacrée  de  la  maison  électorale  de  Bruns¬ 
wick.  » 

Francfüit,  le1>5  novembre.  —  La  régence  d’Hanovre 
a  jugé  à  propos  de  supprimer  la  capitation  dans  l’électorat; 
on  y  a  substitué  une  taxe  sur  les  personnes  au-dessus  de 
quatorze  ans,  sur  l’industrie  dans  les  campagnes,  sur  les 
chevaux  de  carosse  et  de  selle ,  et  suries  papiers-nouvelles 
étrangers. 

Spire,  le  24  novembre.  —  Les  Prussiens  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  confiance  depuis  l’attaque  de  Bilchc.  On  pré- 
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tend  qu’une  ruse  de  guerre  delà  part  des  Français  a  pié 
paré  cette  affaire,  cl  que  les  Prussiens,  trompés  par  la  su¬ 
percherie  de  l’ennemi,  ont  eu  cruellement  à  soufl'i  ir  ensuite 
de  sa  valeur.  L’armée  prussienne  s’est  retirée  jusqu’à  Lau- 
tern  où  se  trouve  le  quartier-général. 

On  leur  a  fait  plusieurs  prisonniers  dans  cette  occasion , 
entre  lesquels  ils  ne  regrettent  point  sans  doute  quelques 
émigrés  au  service  de  la  Prusse. 

Parmi  les  mouvements  des  armées  on  remarque  celui 
de  l’aile  droite  du  général  Wurmser,  laquelle  n’étant  plus 
appuyée  par  les  Prussiens,  occupe  maintenant  les  bords 
du  Rhin. 

On  n’apprend  point  qu’il  se  soit  passé  quelque  chose  de 
considérable  du  côté  de  Landau.  Le  corps  de  Condé,  qui 
est  de  ce  côté,  a  de  fréquentes  escarmouches  avec  l’enne¬ 
mi;  les  prisonniers  qu’on  lui  a  faits  dans  ces  rencontres 
n’ont  rien  à  attendre  qu’une  mort  justement  ignomi¬ 
nieuse. 

Chaque  jour  nous  voyons  arriver  dans  nos  environs 
des  fugitifs  du  duché  de  Deux-Ponts  qui  est  retombé  au 
pouvoir  des  Français.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  habi¬ 
tants  s’est  jeté  dans  Manheim  avec  les  effets  les  plus  pré¬ 
cieux.  L’alarme  est  d’autant  plus  grande,  que  les  Prussiens 
qui  étaient  de  ces  côtés,  sc  sont  retirés,  ne  pouvant  plus 
tenir  devant  les  Français  don!  la  valeur  est  soutenue,  et 
dont  le  nombre  accroît  sans  cesse.  Ces  troupes  ont  dû 
prendre  des  positions  qu’il  eût  été  dangeieux  de  laisser  à 
l’ennemi  pour  la  sûreté  de  tonte  l’armée  et  même  de  celle 
du  général  Wurmser.  D’ailleurs  la  variété  et  la  rapidité  des 
mouvements  des  Français  obligent  les  alliés  à  changer 
souvent  aussi  Icui'  situation. 

Une  partie  de  l’année  vient ,  dit-on,  dans  ce  moment, 
d’être  détachée  de  Lautern  pour  se  porter  vers  la  vallée  de 
Newstadt.  Une  autre  partie  a  pris  du  côté  de  Bergzabern, 
et  l’on  ajoute  que  le  reste  de  celle  aimée  se  rendra  vers 
Kussel  et  Messenheim,  d’après  le  soupçon  que  les  Français 
veulent  faire  une  tentative  de  ces  côtés. 

PAYS-BAS. 

Bruxelles,  le  20  novembre.  —  Les  Français  continuent 
à  faire  des  rassemblements  considéi  ables  sur  toutes  leurs 
frontières ,  depuis  les  Ardennes  jusqu’à  la  mer  ;  les  géné¬ 
raux  ennemis  paraissent  méditer  un  vaste  plan  d’attaque  , 
qui,  d’apri's  les  mouvements  qu’on  remarque  dans  les  ar¬ 
mées  républicaines,  se  fera  sur  plusieurs  points  à  la  fuis. 
Il  se  forme  un  corps  d’armée  nombreux  dans  les  environs 
de  Landrccies,  un  autre  dans  la  Flandre  maritime,  et  un 
troisième  près  de  Philippeville.  De  notre  côté,  nos  généraux 
ont  fait  sortir  des  troupes  de  leurs  cantonnements-^  et  il  se 
fait  en  ce  moment  des  rassemblements  près  de  Tournai, 
au-dessus  de  Valenciennes  et  du  Quesnoy,  et  dans  les  envi¬ 
rons  de  Maubeuge,  afin  d’être  prêt  à  tout  événement,  pour 
repousser  vigoureusement  les  assaillants.  Ainsi  cette  san¬ 
glante  campagne  que  l’on  croyait  terminée,  va  recom¬ 
mencer  avec  plus  de  fureur  et  d’acharnement  que  jamais  ; 
le  sang  coulera  encore  à  grands  llols  dans  nos  plaines,  si  la 
saison,  ('ar  sa  rigueur,  ne  sépare  les  combatlants.  En  at¬ 
tendant  les  grandes  opérations  militaires,  il  ne  se  passe  ce¬ 
pendant  pas  de  jour  où  il  n’y  ait  des  affaires  très  vives  et 
souvent  meurtrières. 

Du  côté  des  Ardennes  et  de  la  province  du  Luxembourg, 
les  républicains  achèvent  de  ruiner  cette  partie  de  nos 
frontières. 

Depuis  quelque  temps,  on  parlait  beaucoup  du  vopge 
que  le  maréchal  prince  de  Saxe-Cobourg  devait  faire  à 
Vienne,  pour  y  concerter  les  operations  de  la  troisième 
campagne;  mais  aujourd'hui  il  paraît  certain  que  ce  géné¬ 
ral  n’abandonnera  pas  son  armée,  tant  qu’il  y  aura  quel¬ 
que  chose  à  craindre  de  la  part  de  l’ennemi. 

Cobourg  fait  revenir  à  l’armée  une  partie  de  la  grosse 
artillerie  envoyée  à  Menin.  11  prend  en  même  temps  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  exposer  les  magasins 
et  les  bagages  de  son  armée,  en  cas  d’événements  fâcheux  ; 
ils  ont  été  transportés  de  Mous  vers  Alli. 
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Hier  et  aujourd'liui ,  il  est  encore  passé  par  cette  ville 
différents  corps  de  troupes  autrichiennes  oui  se  rendent 
aux  frontières.  Il  est  également  repassé  des  Hollandais  qui 
retournent,  à  ce  que  l’on  croit,  chez  eux,  pour  y  prendre 
des  quartiers  d’hiver. 

Tout  se  prépare  à  Ostende  pour  y  faire  un  embarque¬ 
ment  de  troupes,  de  munitions  de  guerre  de  toute  espèce 
et  d’une  grande  (juanlilé  d’armes;  les  troupes  destinées  à 
être  embarquées,  consistent  en  six  cents  hussards  de  Barco 
eide  Blanckenstein,  un  corps  de  chasseurs  à  pied,  et 
quelques  détachements  de  différents  régiments. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  22  frimaire.  —Un  des  premiers  banquiers 
de  Londres  a  reçu  ordre  d’iine  maison  d’Amsterdam 
de  payer  20,000  llorins  à  l:t  personne  qui  lui  préseit- 
terait  la  moitié  d’une  carte  déchirée,  dont  l’autre 
moitié  était  jointe  à  l’ordre.  L’homme  à  la  carte  se 
présenta  et  ne  répondit  rien  à  totttes  les  demandes 
du  banquier,  sinon  qtt’il  fallait  le  payer;  il  reyut  en 
dilférentes  fois  4,000  guitiées.  Le  banquier,  étonné 
de  ce  mystère,  crut  devoir  en  rendre  compte  à  Pitt. 
Ce  minisire  demanda  si  on  savait  le  nom  de  la  per¬ 
sonne  à  qui  on  avait  donné  des  fonds;  on  l’igtiorait. 
a  Si  votis  la  voyiez,  ajouta-t-il,  la  remettriez-votts? 
—  Très  bien.  »  Alors,  tirant  d’un  tiroir  beaucoup  de 
portraits,  le  banquier  reconnut  celui  de  son  homme  : 
«  Donnez-lui  tout  ce  qu’il  demande,  dit  alors  Pitt,  il 
n'en  fera  pas  un  mauvais  usage.  »  On  ne  sait  que  pen¬ 
ser  d’un  procédé  si  mystérieux. 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Fourcroy. 

SÉANCE  DU  21  FRIMAIRE, 

Sur  la  motion  de  Merlin  (de  Thionville),  la  Société 
arrête  que,  dans  sa  prochaine  séance,  elle  s’occu¬ 
pera  de  l’épurement  de  ceux  de  ses  membres  qui  sont 
cnqiloycs  au  tribunal  révolutionnaire  et  à  la  com¬ 
mune. 

—  Une  lettre  de  la  correspondance  inculpe  les 
commissaires  des  guerres. 

Un  membre  appuie  celte  dénonciation,  et  atteste 
que  ces  hommes  dila|)ident  d’une  manière  odieuse 
les  fonds  de  la  république,  mènent  un  train  révol¬ 
tant,  entretiennent  des  femmes,  se  promènent  dans 
des  voitures  de  luxe,  etc.  Il  demande  le  renvoi  de  la 
lettre  aux  comités  de  salut  public  et  de  la  guerre 
réunis.  — Adopté. 

Le  même  nn  mbre  donne  ensuite  des  renseigne¬ 
ments  sur  l’état  actuel  de  la  commune  de  Strasbourg. 
Les  patriotes,  qui  ont  été  jusqu’ici  victimes  de  l’in¬ 
trigue,  triomphent  sans  peine  des  malveillants, feuil¬ 
lants,  modères,  etc.  Le  ci-devant  maire  Diétrieh,  qui 
sera  bientôt  puni  de  ses  crimes,  n’a  plus  de  parti¬ 
sans,  ou,  s’il  en  a,  ils  ne  sont  point  à  craindre.  La 
Société  populaire  est  composée  de  vrais  républicains. 
La  fête  de  la  Raison  a  été  célébrée  avec  pompe  et 
allégresse.  L’argenterie  des  églises  va  bientôt  passer 
au  creuset  républicain.  La  guillotine  est  sans  cesse 
en  action  pour  faire  justice  des  contre-révolution¬ 
naires.  Une  espèce  d’aristocratie  bien  dangereuse  a 
été  détruite;  c’était  celle  de  l’ancienneté  des  familles 


(pli,  quoique  roturières,  conservaient  avec  vénération 
les  portraits  de  leurs  ancêtres,  consuls,  maires,  etc. , 
et  dont  la  série  remontait  jusqu’aux  Visigolhs.  Les 
traces  de  distinctions  héréditaires  ont  été  anéanties. 

Hébert  est  appelé  pour  l’épuration  ;  des  applaudis¬ 
sements  l’accueillent. 

Benlabole  ;  Ma  franchise  ne  me  permet  pas  de 
passer  sous  silence  les  mécontentements  quTiéhert 
m’a  donnés;  je  n’ai  pas  de  griefs  positifs  à  lui  repro¬ 
cher;  il  était  mon  ami  jusqu’au  moment  où  je  partis 
pour  l’armée,  parcevpie  sa  feuille  me  paraissait  dans 
les  principes  les  plus  purs  :  j’iicrivis  pour  qu’on  fit 
circuler,  comme  ci-devant,  sa  feuille  qu’on  avait  ar¬ 
rêtée  dans  les  armées;  mais  je  crois  qu’Héhert  met 
trop  de  chaleur  dans  des  dénoneiations  dont  il  n’est 
pas  assez  sûr.  Je  lui  demande  s’il  a  le  secret  des  con¬ 
spirations;  je  lui  demande  pourquoi  il  a  dit,  en  par- 
lantd’un  député, qu’il  ne  quitterait  pas  plus  lefrocard 
Chabot  que  le  cornard  Roland?  Pourquoi  scmble-l-il 
condamner  Chabot,  et  le  regarder  comme  coupable 
avant  qu’il  soit  jugé? 

Pourquoi  a-t-il  attaqué  Laveaux,  parceqiie  celui- 
ci  avait  parlé  en  faveur  d’uu  Etre  suprême?  Quant 
à  moi,  ennemi  de  toute  pratique  superstitieuse,  je 
déclare  que  je  croirai  toujours  à  un  Etre  suprême. 

Montant  :  Chabot  a  été  dénoncé  aux  Jacobins  par 
Dufourny  avant  de  l’être  par  Hébert;  il  l’a  été  a  la 
Convention  même,  pour  avoir  dit  qu’il  fallait  un 
côté  droit;  qu’il  le  ressusciterait  seul  à  défaut  de 
tout  autre. 

Le  côté  droit  fut  anéanti;  Chabot  l’aurait  été  de 
même  s’il  eût  pris  sa  place.  La  Convention,  les  Jaco¬ 
bins,  désapprouvèrent  également  ce  propos,  et  les 
derniers  en  tirent  justice  en  renversant  les  trois  mem¬ 
bres  qui  paraissaient  se  coaliser. 

Quant  aux  reproches  qu’on  fait  à  Hébert  d’avoir 
attaqué  Laveaux  pour  avoir  parlé  de  la  Divinité,  je 
pense  qu’Hébert  a  entendu  seulement  parler  de  la 
chose  en  elle-même,  et  n’a  point  voulu  attaquer 
Laveaux,  à  qui  on  permet  de  croire  à  tout  ce  qu’il 
voudra. 

On  observe  qu’Hébert  n’avait  point  ouvert  la 
discussion  sur  des  matières  théologi([ues ,  mais  bien 
au  contraire  qu’il  avait  blâmé  Laveaux  pour  l’avoir 
fait. 

Montant -Ce.  qu’a  dit  Hébert,  le  peuple  l’avait 
fail;di’jà  il  avait  sacritié  les  chapes,  les  chasubles 
et  tout  l’acoutrement  religieux. 

Hébert:  J’ai  parlé  en  général  des  hommes  qui 
n’avaient  point  justiüé  l’estime  des  patriotes;  je 
n’attaquais  point  Chabot  en  jiarticulier;  je  ne  dis 
qu’une  chose,  c’est  que  Chabot  souvent  m’invita  à 
aller  chez  lui,  à  faire  connaissance  avec  son  Autri¬ 
chienne;  toujours  je  refusai,  et  de  plus  je  dis  à 
Chabot  les  raisons  qui  me  déterminaient  à  en  agir 
de  la  sorte. 

Quant  à  l’autre  inculpation,  il  est  de  mon  devoir 
de  repousser  l’idée  qu’on  s’efforce  de  donner  de  moi  ; 
on  m’accuse  d’athéisme,  je  nie  formellement  l’accu¬ 
sation. 

Au  surplus,  c’était  moins  la  querelle  religieuse 
que  je  blâmais  alors  que  la  querelle  politique  que 
voulaient  nous  faire  quelques  journalistes  avec  les 
puissances  qui  restent  encore  nos  amies.  On  s’ef¬ 
forcait  de  nous  faire  regarder  les  Suisses  comme  sus¬ 
pects  ;  le  journal  de  la  Société  se  livrait  tons  lesjours 
à  une  diatribe  contre  celte  nation  estimable.  J’atta¬ 
quai  ce  système,  et  la  Société  l’approuva. 

Quant  aux  opinions  religieuses  qu’on  m’accuse 
d'avoir  émises  dans  mon  journal,  je  nie  formelle¬ 
ment  le  fait,  et  jedéclare  que  je  prêcheauxhabitants 
des  campagnes  de  lire  l’Evangile.  Ce  livre  de  morale 
me  paraît  excellent,  et  il  fout  en  suivre  toutes  les 
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maximes  pour  être  parfait  Jacobin;  le  Christ  me 
semble  le  fondateur  des  Sociétés  populaires. 

Quelques  membres  du  bureau  et  des  comités  pas¬ 
sent  au  scrutin  épuratoire,  et  sont  adoptés.  De  ce 
nombre  sont  DufouruY,  Merlin  (dcThionville)  et  An- 
tonelle. 

—  Un  citoyen  du  département  des  Deux-Sèvres 
vient  donner  à  la  Société  connaissance  des  moyens 
qu’a  employés  ce  département  jjour  arrêter  les  re¬ 
belles  de  la  Vendée. 

Tous  les  républicains  qui  le  composent,  et  no¬ 
tamment  ceux  de  la  Société  patriotique  de  Niort,  se 
portèrent  dans  des  délilés  où  ils  soutinrent  hi'llort 
des  révoltés,  beaucoup  supérieurs  en  nombre,  et  les 
exterminèrent  après  les  avoir  dispersés. 

L’orateur  rappelle  qu’il  dénonça  le  général  Marcey. 

Un  citoyen  l’interrompt  pour"  lui  demander  com¬ 
ment  celte  Société,  qu’il  prétend  si  patriote,  ne  dé¬ 
nonça  pas  Biron;  comment  elle  soulfVit  qu’on  lût, 
qu’on  répandît,  qu’on  présentât  à  la  Convention  na¬ 
tionale  une  adresse  fédéraliste  ;  comment  il  se  lait 
que  les  autorités  constituées  soient  si  corrompues, 
et  la  Société  si  modérée,  dans  une  commune  où  le 
peuple  est  si  patriote;  comment  elles  n’ont  pas,  non- 
seulement  excité  sa  volonté,  mais  même  permis 
qu'il  la  mît  à  exécution. 

Les  gendarmes  de  la  Convention  qui  étaient  dans 
cette  Société,  et  qui  sont  d’excellents  républicains, 
ne  pouvaient  y  parler,  faute  de.  moyens,  et  étaient 
investis  par  le  fenillantisme  qui  y  régnait. 

Le  citoyen  de  Niort  convient  de  tous  ces  faits,  et 
déclare  que  depuis  cette  époque  cette  Société  s’est 
épurée.  Il  termine  par  proposer  des  moyens  pour 
repousser  les  rebelles  et  empêcher  les  brigands  de 
repasser  la  Loire. 

Sur  la  proposition  de  Sainlexte,  la  Société  renvoie 
l’orateur  au  comité  de  présentation,  pour  justilier  la 
Société  de  Niort  des  inculpations  dirigées  contre 
elle.  Le  même  comité  est  chargé  de.  nommer  des 
commissaires  pour  aecompaguer  au  comité  de  salut 
public  ce  citoyen,  qui  y  déposera  les  moyens  qu’il 
prétend  avoir  pour  repomsser  les  rebelles. 

• — Bouquier  vient  communiquer  à  la  Société  le 
projet  de  déeret  pour  l’instruction  publique,  auquel 
la  Convention  a  donné  la  priorité  dans  sa  séance 
d’aujourd’hui. 

Félix  Lepelletier  désire  que  ce  plan  soit  réimprimé 
aux  frais  de  la  Société,  et  distribué  à  tous  ses  mem¬ 
bres.  11  demande  que  ce  plan  soit  ensuite  discuté, 
et  demande  à  cet  effet  la  parole  pour  la  prochaine 
séance. 

La  Société  en  arrête  l’impression  et  la  distribu¬ 
tion. 

Hébert  :  Les  flatteurs  des  rois  donnèrent  beau¬ 
coup  d’éloges  à  Louis  XIV  pareequ’il  avait  élevé  des 
monuments  à  son  orgueil  dans  des  temps  de  cala¬ 
mité.  Combien  de  louanges  réelles  ne  mérite  pas  la 
Convention,  qui  en  élève  au  bonbeur  du  genre  hu¬ 
main  au  milieu  de  ses  immenses  travaux! 

Il  est  beau  d’avoir  imité  dans  ses  plans  le  trait 
fameux  de  ces  Romains  qui,  dans  des  temps  de  crise 
et  d’orage,  où  Rome  était  resserrée  dans  ses  propres 
murs,  achetèrent  à  l’encan  le  champ  où  était  situé  le 
camp  de  l’ennemi. 

La  Convention  de  même  a  fixé  à  Valenciennes  le 
lieu  où  elle  établira  une  école  de  génie.  Ce  trait  est 
admirable,  et  peint  la  législature  actuelle. 

Un  Romain  aussi  mérita  que  le  sénat  de  son  pays 
lui  votât  des  remerciemenis  pour  n’avoir  pas  déses¬ 
péré  du  salut  de,  la  républi(iue.  Sous  ce  rapport 
encore  le  décret  en  question  est  admirable. 

Je  demande  que  la  Société,  pour  s’occuper  digue- 
lucut  d’un  objet  aussi  intéressant  que  l’instruction 


publique,  mette  continuellement  à  l’ordre  du  jour  le 
plan  qui  vient  de  vous  être  présenté.  (Adopté.) 

llas.senfratz  voit  avec  peine  que,  tout  ou  disant 
qu’on  ne  s’occupera  point  des  sciences,  on  admet 
dans  l’instruction  publique  l’astronomie,  la  chi¬ 
mie,  etc. 

Dufourny  observe  que  l’égalité  est  la  base  de  la 
constitution  et  de  l’instruction.  Il  ne  voit  pas  qu’on 
ait  formellement  déclaré  ([ue  l’égalité  est  le  premier 
but  vers  lequel  doivent  être  dirigés  les  pas  de  tous 
les  hommes.  Il  veut  qu’on  déclare  que  les  enfants 
des  riches  seront  e.ssenliellement  les  égaux  des  en¬ 
fants  des  pauvres.  (On  applaudit.) 

■ —  Le  citoyen  Bauge  remercie  la  Société  de  l’appui 
qu’elle  lui  a  donné  par  la  nomination  de  deux  com¬ 
missaires,  pour  parvenir  à  le  faire  rétablir  dans  les 
fonctions  d’administratcur-forestier  du  district  de 
Dole,  dont  il  avait  été  injustement  destitué  :  il  fait 
part  qu'il  a  été  rétabli  par  un  décret  du  17  frimaire, 
et  il  lui  témoigne  sa  reconnaissance  de  ses  bienfaits. 

Séance  levée  à  onze  heures. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Foulland. 

SUITE  DE  L\  SÉANCE  DU  22  imiMAinE. 

Goupilleau  {de  Fontenay)  :  Je  vais  lire  une  lettre 
du  procureur-syndic  du  département  de  la  Vendée; 
vous  y  verrez  que  les  malheureux  patriotes,  qui  de¬ 
puis  dix  mois  souffrent  des  persécutions  horribles 
qu’exercent  sur  eux  les  brigands,  n’ont  rien  perdu 
de  leurs  vertus  et  de  leur  énergie. 

11  résulte  de  cette  lettre,  dont  Goupilleau  fait  lec¬ 
ture,  que  la  constitution  a  été  acceptée  à  l’unani¬ 
mité  dans  un  district  évacué  par  les  rebelles  ;  que  la 
raison  fait  de  grands  progrès  dans  ce  pays,  naguère, 
si  fanatique;  enlin  que  cinq  citoyens,  dans  un  état 
de  misère,  ont  refusé  de  rendre  la  liberté  à  un  émigré 
qu’ils  ont  arrêté,  et  qui  leur  promettait  de  faire  leur 
fortune. 

—  Le  ministre  de  l’intérieur  écrit  à  l’assemblée 
que  les500,000liv.  misesàsa  disposition  par  l’Assem¬ 
blée  législative  pour  pourvoir  à  l’entretien  du  ci- 
devant  roi  et  de  sa  famille  sont  épuisées  ;  il  demande 
de  nouveaux  fonds. 

Renvoyé  au  comité  des  finances. 

—  Sur  la  proposition  de  Ramel,  organe  du  comité 
des  finances,  le  décret  suivant  est  rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité  des  finances,  décrété  que  sur  les 
sommes  qui  ont  été  assignées  au  département  de 
Vaucluse  pour  les  contributions  foncières  et  mobi¬ 
lières  à  répartir  en  1793  (vieux  style)  sur  Avignon, 
le  ci-devant  Comtat-Venaissain  et  autres  pays  adja¬ 
cents  réunis  au  territoire  de  la  république,  il  eu  sera 
déduit  les  portions  formant  le  contingent  des  com¬ 
munes  qui  en  ont  été  distraites  et  placées  dans  l’ar¬ 
rondissement  des  départements  voisins,  et  que  ce 
contingent  sera  additionné  à  la  jiortion  contributive 
de  ces  mêmes  départements  voisins. 

«  Le  présent  déeret  ne  sera  point  imprimé  ;  il  sera 
seulement  envoyé  aux  départements  qui  y  sont  in¬ 
téressés.  » 

—  Un  secrétaire  fait  lecture  des  lettres  suivantes  : 

Le  représentant  du  peuple  dans  le  département  du 
Calvados  à  la  Convention  nationale. 

Caen,  le  18  frimaire,  l’an  2'. 

Citoyens  collègues,  le  grand  œuvre  de  la  régénération 
de  ce  département  et  de  Caen  en  particulier  s’avance.  Je 
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pouvais  craindre  lü  mauvais  esprit  qui  a  longtemps  régné 
ici,  une  opposition  sourde  et  cachée  aux  succès  de  mes 
travaux  révol  nlionnaircs;  mais  je  vous  annonce  avec  satis¬ 
faction  que  les  patriotes  me  secondent,  pareeque  le  peuple 
n’est  plus  à  s’apercevoir  que  la  Convention  veut  son  bon¬ 
heur  et  sa  liberté.  Déjà  la  société  populaire  de  Caen  a  subi 
le  scrutin  épuratoire  ;  à  leur  tour  les  fonctionnaires  i)u- 
blics  subissent  en  ce  moment  l’épreuve  du  creuset  national; 
l’alliage,  le  clinquant  même  seront  séparés  de  l’or  pur; 
le  caput  mortuum  des  fédéralistes  sera  dissous  ;  les  vertus 
républicaines  s’embelliront  seules  au  foyer  brûlant  du  pa¬ 
triotisme. 

Je  viens  de  réorganiser  ici  révolutionnairement  le  co¬ 
mité  de  surveillance;  l’intelligi  nce  et  le  civisme  des  mem¬ 
bres  qui  le  composent,  le  suffrage  de  leuis  concitoyens, 
tout  m’annonce  de  leur  part  les  plus  heureux  résultats.  Je 
compte  pareillement  sur  le  comité  central  de  bienfaisance 
que  j’ai  substitué  en  faveur  des  indigents,  des  vieillards; 
des  infirmes,  et  des  parents  nécessiteux  des  braves  défen¬ 
seurs  (le  la  patrie. 

Je  suis  d’une  sévérité  inflexible  sur  la  loi  des  passeports; 
les  administrateurs  me  secondent,  et  je  ne  conseille  pas 
aux  intriga''ts  de  venir  ici  semer  le  trouble,  ni  aux  perfides 
émissaires  de  la  Vendée,  de  Pitt  et  de  Cobonrg  d’y  prêcher 
la  contre-révolution  ;  car,  hier  encore,  un  de  ces  scélérats, 
nommé  Brennot,  sapeur  de  la  compagnie  des  canonniers 
du  Contrat-Social,  a  subi  la  peine  que  méritait  un  crime 
de  ce  genre.  Ce  nouveau  Sinon  voyageait  d’une  armée  à 
l’autre  à  la  faveur  de  doubles  passeports,  débauchait  nos 
soldats  et  en  allait  grossir  l’armée  des  rebelles,  La  com¬ 
mission  militaire  l’a  condamné  à  mort. 

Depuis  ma  dernière  annonce,  le  trésor  que  vous  allez  re¬ 
cevoir  au  premier  jour  s’est  grossi  considérablement  des 
dépouillesdcs  églises.  Il  y  a  d’un  côté  deux  centeinq  marcs 
deux  onces  six  gros;  d’un  autre,  huit  cent  quatre  -  vingt- 
treize  marcs  cinq  onces  six  gros  et  demi.  Dans  une  croix, 
se  trouve  un  diamant  fin  évalué  4,000  livres  environ,  et 
d’autres  pierres  ordinaires. 

Les  communes  de  Mondville,  de  Gravus  et  d’Evrecy  ont 
d’elles-mêmes  apporté  les  vases  et  ornements  de  leurs 
églises,  et  ont  expulsé  leur  curé,  en  déclarant  que  leur 
culte  désormais  serait  celui  de  la  patrie  et  de  la  probité. 

Laplanche. 

«  La  Convention  nationale  cle'crète  la  mention  ho¬ 
norable  des  communes  ci-dessus  désignées,  et  ren¬ 
voie  la  lettre  au  comité  de  salut  public,  d’agricul- 
ttire  et  des  subsistances.  » 

Le  représentant  du  peuple  Garrau,  délégué  à  l’ar¬ 
mée  des  Pyrénées-Orientales ,  aux  membres  du 

comité  de  sûreté  générale  de  la  Convention  na¬ 
tionale. 

Au  camp  des  Sans-Culottes,  vis-à-vis  Fontarabie, 

Je  viens  d’apprendre,  mes  chers  collègues,  qu’on  a 
trouvé  dans  les  papiersdu  traître  Lidon  un  passeport  signé 
(’.arrau.  Je  vous  déclare  que  je  n’ai  jamais  signé  un  pareil 
écrit;  s’il  existe,  c’est  un  faux  que  ce  scélérat  a  commis, 
ou  en  contrefaisant  ma  signature,  ou  en  se  servant  d’un 
passeport  délivré  à  un  autre  que  lui,  pendant  que  j’étais 
secrétoire  de  l’assemblée  législative;  c’est  donc  un  crime 
de  plus  qu’il  a  ajouté  à  scs  forfaits.  Je  vous  prie  de  faire 
insérer  cette  déclaration  dans  les  papiers  publics. 

Salut  et  Maternité.  Garrac. 

—  Donner  fait  rendre  le  decret  suivant  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  des  linances  et  de  l’examen 
des  marchés,  et  la  lettre  d’Isoré,  représentant  du 
peuple  près  rarméc  du  Nord,  en  date  du  6  frimaire, 
décrète  qu’il  sera  mis  à  la  disposition  du  ministre  de 
rintérieur  la  somme  de  200,000  livres  pour  solder 
les  dettes  arriérées  du  service  militaire,  ducs  tant  en 
charrois  (péen  paiement  de  grains  et  fourrages  aux 
habitants  du  district  de  Bergue,  à  charge  par  eux  de 
lairc  insérer  dans  les  états  la  qualité  des  objets  trans- 


jK)rt(%  ou  fournis,  le  lieu  où  ils  auront  été  pris,  ce¬ 
lui  où  ils  auront  été  déposés,  et  la  quantité  de  jours 
employés  au  transport.  » 

—  Loiseau  et  Goupilleau  (de  Fonteiiai)  proposent 
deux  autres  décrets  que  la  Convention  adopte  en  ces 
termes  : 

«  La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  sou 
comité  de  surveillance  sur  les  vivres,  habillement 
et  charrois  militaires,  décrète  que  les  citoyens  Dizès, 
Dcslandes  et  Espert  (de  l’Ariége)  assisteront  avec  le 
citoyen  Finot  à  l’inventaire  des  papiers  de  Despa- 
gnac.  » 

—  «Sur la  proposition  d’un  membre,  la  Conven¬ 
tion  nationale  charge  les  comités  de  la  guerre  et  des 
marchés  réunis  d’examiner  les  différents  marchés  de 
chevaux  passés  par  le  comité  des  remontes,  de  pré¬ 
senter  des  mesures  pour  faii’c  examiner  les  chevaux 
qui  sont  dans  les  dittérents  dépôts  de  la  république, 
et  qui  ne  font  pas  partie  de  la  levée  extraordinaire, 
faire  punir  les  agents  inlidèles  chargés  de  la  récep¬ 
tion  de  ces  chevaux,  ainsi  que  les  fournisseurs  qui 
seront  trouvés  en  contravention.» 

L.  Loücuet,  représentant  du  peuple  dans  les  dé¬ 
partements  de  la  Seine-Inférieure  et  circonvoisins  : 
Au  moment  où  nous  allions,  mes  collègues  Lacroix, 
Legendre  et  moi,  quitter  Font-Audemer  pour  nous 
rendre  au  Havre,  la  municipalité  de  Saint-Gervais, 
district  de  Pont-Audemer,  nous  députa  le  procu¬ 
reur  de  sa  commune  pour  nous  informer  que,  dans  le 
château  du  ci-devant  abbé  Carrey,  émigré,  elle  ve¬ 
nait  de  découvrir  une  somme  d’argent  considérable 
cachée  dans  une  armoire  pratiquée  dans  un  mur.  Ce 
château  est  isolé,  entouré  de  bois  et  situé  dans  une 
très  petite  commune. 

Mes  collègues  ont  été  d’avis  que  je  m’y  transpor¬ 
tasse.  Je  l’ai  fait.  Ma  première  opération  a  été  de  re¬ 
cevoir  une  somme  de  14,220  livres  en  numéraire, 
que  Noël  Legras,  ci-devant  domestique  de  l’abbé 
Carrey,  avait  reçue  en  dépôt. 

Je  me  suis  fait  ensuite  conduire  dans  le  cabinet 
où  la  municipalité  m’avait  dit  qu’était  caché  l’ar¬ 
gent  dont  elle  avait  fait  la  découverte.  J’y  ai  trouvé 
51,426  livres  en  numéraire. 

La  municipalité  a  mis  le  plus  grand  zèle  pour 
m’aider  à  faire  rentrer  cette  somme  dans  le  trésor 
national  Je  demande  que  la  Convention  nationale 
décrète  la  mention  honorable  du  zèle  patriotique  de 
la  municipalité  de  Saint-Gervais,  et  l’insertion  au 
Bulletin.  —  Décrété. 

Je  demande  en  outre  que  la  Convention  natio¬ 
nale  donne  un  témoignage  de  satisfaction  au  citoyen 
Noël  Legras,  qui  a  donné  à  cette  municipalité  les 
renseignements  dont  elle  avait  besoin  pour  décou¬ 
vrir  l’armoire  d’argent.  —  Décrété. 

La  municipalité  de  Hauvillem’a  envoyé  334  liv. 
16  sous  en  numéraire,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  des  peuples  contre  les  tyrans.  Je  demande 
aussi  la  mention  honorable  et  l’insertion  au  Bulletin 
de  cette  olfrandc  patriotique,  que  j’ai  fait  verser  hier 
dans  la  caisse  de  la  trésorerie  nationale,  ainsi  que 
les  65,646  livres  trouvées  au  château  de  Saint-Ger¬ 
vais.  Je  dépose,  enlin  sur  le  bureau  10  livres  en 
a.ssignats  et  6  livres  en  numéraire,  que  le  citoyen 
Lallier,  maire  de  lacommune  deHanviIle,of[re  aus.si 
)our  les  frais  de  la  guerre,  et  je  demande  la  mention 
lonorable  de  ce  don  et  l’insertion  au  Bulletin. — 
Décrété. 

Suite  de  la  discussion  sur  l’instruction  publique. 

Borouicr  :  Vous  avez  accordé  hier  la  priorité  au 
plan  que  je  vous  ai  présenté.  Vous  avez  chargé  voire 
comité  d’instruction  de  réviser  le  décret  relatif  à 


l’organisation  des  premièiTS  écoles;  il  a  rempli  cette 
tâche;  mais,  en  s’en  acquittant,  il  a  vu  que  le  grand 
problème  de  l’organisation  de  l’instruction  publique 
pouvait  être  résolu  de  plusieurs  manières,  et  il  s’est 
déterminé  à  vous  présenter  un  nouveau  plan....  un 
plan  simple,  naturel,  facile  à  exécuter;  un  plan  qui 
proscrivit  à  jamais  toute  idée  de  corps  academique, 
de  société scientifique,  d’biérarcbie  pédagogique;  un 
plan  enfin  dont  les  bases  fussent  les  mêmes  que 
celles  de  la  constitution,  la  liberté,  l’égalité,  la  briè¬ 
veté. 

Le  premier  de  tous  les  arts  utiles  qu’un  gouver¬ 
nement  républicain  doit  honorer  est  celui  de  l’agri¬ 
culture,  et  les  citoyens  qui  l’exercent  sont,  en  tout 
temps,  ceux  qui  les  premiers  ont  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Les  nations  libres  n’ont  pas  besoin  d’une  caste  de 
savants  spéculatifs,  dont  l’esprit  voyage  constam¬ 
ment  par  dos  sentiers  perdus,  dans  la  région  des 
songes  et  des  chimères.  Les  sciences  de  pure  spécu¬ 
lation  détachent  de  la  société  les  individus  qui  les 
cultivent,  et  deviennent  à  la  longue  un  poison  qui 
mine,  énerve  et  détruit  les  républiques. 

Au  peuple  qui  a  comiuis  la  liberté  il  ne  faut  que 
des  hommes  agissants,  vigoureux,  robustes,  labo¬ 
rieux,  des  hommes  éclairés  sur  leurs  droits  et  sur 
leurs  devoirs. 

Ou  parvient  à  former  de  tels  hommes  en  exerçant 
la  jeunesse  à  des  travaux,  à  des  arts  dont  l’exécution, 
en  développant  les  forces,  donne  de  la  souplesse,  de 
la  dextérité,  et  en  mettant  sous  ses  yeux  des  lois 
simples  et  sages,  de  grands  exemples  à  suivre,  de 
grands  modèles  à  imiter. 

Le  muscadin  crève  dans  une  première  campagne, 
ou,  au  premier  coup  de  fusil,  crie  en  fuyant  :  sauve 
qui  peut,  tandis  que  le  jeune  homme  exercé  dès  l’en¬ 
fance  à  des  travaux  pénibles,  étayant  son  courage 
de  sa  force,  devient  bientôt  un  excellent  soldat.  Sa 
vigueur  brave  les  fatigues  de  la  guerre;  son  cou¬ 
rage  all'ronte  les  périls.  11  repousse  l’ennemi,  il  ga¬ 
rantit  sa  patrie  du  joug  de  toute  domination  et  de¬ 
vient  par  sa  valeur,  sa  conliance,  sa  fermeté,  son 
dévouement,  le  modèle  du  vrai  républicain. 

C’est  donc  à  former  de  tels  hommes  que  nous  de¬ 
vons  nous  attacher;  et  la  révolution  ne  nous  a-t-elle 
pas  déjà  merveilleusement  servis  à  cet  égard?  Je¬ 
tons  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  nation  française.... 
Voyons  ce  qu’elle  était  avant  la  révolution  ;"voyons 

ce  qu’elle  est  aujourd’hui .  Indolante,  apathique, 

insouciante  à  l’excès,  les  sciences  futiles,  les  arts 
frivoles  lui  tenaient  lieu  de  tout.  Elle  portait  les  fers 
de  la  tyrannie  sans,  pour  ainsi  dire,  en  sentir  le 

poids;  à  peine  connaissait-elle  le  nom  de  liberté . 

11  a  fallu  que  les  tyrans  anthropophages  qui  la  muti¬ 
laient  depuis  tant  de  siècles  l'aient  arrachée,  à  force 
d’excès,  de  cruauté  et  de  noirceurs,  des  bras  du 
sommeil  léthargique  où  le  despotisme  l’avait  insen¬ 
siblement  plongée.  Mais  l’heure  du  réveil  arrive,  le 
tocsin  de  liberté  retentit  au  loin,  la  nation  se  lève, 
reprend  sa  puissance,  et,  dans  un  clin  d’œil,  un 
peuple  d’esclaves  devient  un  peuple  de  héros.  Les 
bastilles  sont  renversées,  les  satrapes  tremblent,  la 
nation  organise  son  pouvoir,  les  Sociétés  populaires 
.sont  formées,  la  voix  de  la  raison  se  fait  entendre, 
chaque  citoyen  devient  soldat;  l’amour  de  la  liberté 
s’empare  de  tous  les  cœurs,  et  les  conduit  d’un  pas 
rapide  à  la  hauteur  du  républicanisme. 

Tels  sont  les  effets  miraculeux  qu’a  produits  notre 
révolution;  tels  sont  les  moyens  dont  elle  a  fait 
usage. 

Qu’avons-nous  donc  besoin  d’aller  chercher  loin 
de  nous  ce  que  nous  avons  sous  nos  yeux  ?  Citoyens. . . 
les  plus  belles  écoles,  les  plus  utiles,  les  plus  sim- 


Ô3 

pies,  où  la  jeunesse  puisse  prendre  une  éducation 
vraiment  républicaine,  sont,  n’en  doutez  pas,  les 
séances  publiques  des  départements,  des  districts, 
des  municipalités,  des  tribunaux  et  surtout  des  So¬ 
ciétés  populaires.  C’est  dans  ces  sources  pures  que 
les  jeunes  gens  puiseront  la  connaissance  de  leurs 
droits,  de  leurs  devoirs,  des  lois  et  de  la  morale  ré¬ 
publicaine;  c’est  en  maniant  les  armes,  c’est  on  se 
livrant  aux  exercices  delà  garde  nationale,  c’est  en 
s’accoutumant  au  travail,  en  exerçant  un  art  ou  un 
métier  pénible,  que  leurs  membres  deviendront  sou¬ 
ples,  que  leurs  forces  se  développeront,  qu’ils  per¬ 
fectionneront  leurs  facultés  physiques....  Tout  leur 
présentera  des  moyens  d’instruction  ;  ils  en  trouve¬ 
ront  au  sein  de  leurs  familles;  ils  en  trouveront  dans 
les  livres  élémentaires  que  vous  allez  publier  ;  ils  en 
trouveront  enlin  dans  les  fêtes  nationales  que  vous 
allez  instituer. 

D’après  cet  exposé  rapide,  on  doit  voir  clairement 
que  la  révolution  a,  pour  ainsi  dire,  d’elle-même, 
organisé  l’éducation  publique  et  placé  partout  des 
sources  inépuisables  d’instruction. 

N’allons  donc  pas  substituer  à  cette  organisation 
simple  et  sublime  comme  le  peuple  qui  la  crée  une 
organisation  factice  et  calquée  sur  des  statuts  aca¬ 
démiques  qui  ne  doivent  plus  infecter  une  nation 
régénérée.  Conservons  précieusement  ce  qu’ont  fait 
le  peuple  et  la  révolution;  contentons-nous  d’y 
ajouter  le  peu  qui  y  manque  pour  compléter  l’in¬ 
struction  publique.  Ce  complément  doit  être  simple 
comme  l’ouvrage  créé  par  le  génie  de  la  révolution... 
Je  vais  vous  en  relire  le  projet. 

Bouquier  lit  son  projet  de  décret. 

Les  articles  suivants  sont  décrétés. 

SECTION  PREMIÈRE. 

De  l’enseignement  en  général. 

«  L’enseignement  est  libre.  —  11  sera  fait  publi¬ 
quement. 

«  Les  citoyens  et  citoyennes  qui  voudront  user  de 
la  liberté  d’enseigner  seront  tenus  : 

»  10  De  déclarer  à  la  municipalité  ou  à  la  section 
de  la  commune  qu’ils  sont  dans  l’intention  d’ou¬ 
vrir  une  école; 

«  20  De  désigner  l’espece  de  science  ou  art  qu'ils 
se  proposent  d’enseigner; 

«  30  De  produire  un  certificat  de  civisme  et  de 
bonnes  mœurs,  signé  de  la  moitié  des  membres  du 
conseil-général  de  la  commune,  ou  de  la  section  du 
lieu  de  leur  résidence,  et  par  deux  membres  au 
moins  du  comité  de  surveillance  de  la  section  ou  du 
lieu  de  leur  domicile,  ou  du  lieu  qui  en  est  le  plus 
voisin. 

SECTION  II. 

De  la  surveillance  de  l’enseignement. 

«  Les  instituteurs  et  institutrices  sont  sous  la  sur¬ 
veillance  immédiate  de  la  municipalité  ou  section, 
des  pères,  mères,  tuteurs  et  curateurs,  et  sous  la 
surveillance  générale  de  tous  les  citoyens. 

«  Tout  instituteur  ou  institutrice  qui  enseignerait 
dans  son  école  des  préceptes  ou  maximes  contraires 
aux  lois  ou  à  la  morale  républicaine  sera  dénoncé 
par  la  surveillance,  et  puni  selon  la  gravité  du  délit. 

“  Tout  instituteur  ou  institutrice  qui  outrage  les 
mœurs  publiques  est  dénoncé  par  la  surveillance,  et 
traduit  devant  la  police  correctionnelle  ou  tout  au¬ 
tre  tribunal  compétent,  pour  y  être  jugé  suivant  la 
loi.  » 

Lcsopinionsse  trouvantpartagécssyiiaquotité  du 
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îraitomont  à  accordor  aux  inslilulcurs,  col  arlicle 
est  renvoyé  au  comité. 

La  discussion  s’établit  principalement  sur  l’article 
portant  que  les  pères  et  mères,  tuteurs  et  curateurs, 
pourront,  à  leur  choix,  envoyer  leurs  enfants  ou 
pupilles  aux  écoles  de  première  instruction..... 

Charlier  demande  par  amendement  qu’au  lieu  de 
pourront,  il  soit  mis  seront  tenus. 

Tliibaudeau  s’oppose  à  cet  amendement  et  s’ap¬ 
puie  principalement  sur  les  droits  de  la  nature. 

Danton  :  11  est  temps  de  rétablir  ce  grand  prin¬ 
cipe,  qu'on  semble  tous  méconnaître  :  que  les  en¬ 
fants  appartiennent  à  la  république  avant  d’appar¬ 
tenir  à  leurs  parents.  Personne  plus  que  moi  ne 
respecte  la  nature.  Mais  l’intérêt  social  exige  que  la 
seulement  doivent  se  réunir  les  alfections.  Qui  me 
répondra  que  les  enfants,  travaillés  par  l’égoïsme  des 
pères,  ne  deviennent  dangereux  pour  la  république? 
Nous  avons  assez  fait  pour  les  afléctions,  devons- 
nous  dire  aux  parents;  nous  ne  vous  les  arrachons 
pas  vos  enfants;  mais  vous  ne  pourrez  les  soustraire 
à  l’influence  nationale. 

Et  que  doit  donc  nous  importer  la  raison  d’un 
individu  devant  la  raison  nationale?  Qui  de  nous 
ignore  les  dangers  que  peut  produire  cet  isolement 
perpétuel?  C’est  dans  les  écoles  nationales  que  l’en¬ 
fant  doit  sucer  le  lait  républicain.  La  république  est 
une  et  indivisible.  L’instruction  publique  doit  aussi 
se  rapporter  à  ce  centre  d’unité.  A  qui  d’ailleurs  ac¬ 
corderions-nous  cette  faculté  de  s’isoler?  C’est  au 
riche  seul.  Et  que  dira  le  pauvre,  contre  lequel 
peut-être  on  élèvera  des  serpents?  J’appuie  donc 
l’amendement  proposé.  (Vifs  applaudissements.) 

L’amendement  est  adopté. 

Tliibaudeau  en  demande  le  rapport.  Son  opinion 
est  vivementcombattue  par  Lecointe-Puyraveau,  qui 
oppose  la  nécessité  de  s’assurer  de  la  génération 
future  par  une  instruction  populaire  et  commune. 

—  La  discussion  est  interrompue  par  un  rapport 
du  comité  de  salut  public. 

Barèbe,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  Marseille  a  été,  depuis  le  commencement  de 
la  révolution,  un  des  foyers  du  patriotisme.  Placée 
sous  un  .soleil  brûlant,  elle  a  communiqué  aux  di¬ 
vers  événements  révolutionnaires  le  caractère  de 
son  climat  ;  égarée  par  des  ennemis  de  la  patrie,  elle 
a  montré  bien  plus  l’amour  de  rind'.'pendance  que 
l’amour  de  la  liberté;  exposée  à  des  erreurs,  à  cause 
de  son  éloignement  du  centre  du  gouvernement,  elle 
a  dû  éprouver  des  oscillations  dans  l’opinion,  des 
variations  dans  l’esprit  public,  des  secousses  en  sens 
divers  dans  la  marche  révolutionnaire  :  mais  tou¬ 
jours  il  a  existé  au  milieu  de  cette  ville  un  noyau  de 
bons  patriotes  qui,  à  plusieurs  époques,  ont  stipulé 
pour  l’intérêt  national. 

Ce  sont  les  mêmes  patriotes  qui  composent  la  on¬ 
zième  section  de  Marseille,  à  laquelle  les  patriotes 
des  autres  sections  durent  se  réunir,  le  22  et  le  23  août 
dernier,  et  soutitirent  dans  Marseille  un  combat  ter- 
rd)le  contre  l’aristocratie  des  riches  et  des  marins. 

Mais,  depuis  la  victoire  de  Cartaux,  des  intrigants 
se  sont  agglomérés  à  Marseille;  ils  y  avaient  formé 
un  parti,  et  y  avaient  même  établi  une  assemblée  de 
plusieurs  envoyés  des  Sociétés  populaires  du  Midi, 
assemblée  qu’ils  avaient  décorée  du  nom  imposant 
de  congrès. 

^  Nous  ne  vous  dirons  pas  dans  ce  moment  l’abus 
d’autorité  et  l’usurpation  de  pouvoir  que  ce  congrès 
s’est  permis,  soit  sur  les  subsistances,  soit  sur  la 
représentation  nationale;  nous  ne  vous  dirons  pas 
qu’il  avait  pris  une  marche  fédéraliste,  et  qu’il  n’a 
reconnu  pendant  quelque  temps  que  les  pouvoirs 
donnés  par  lui  et  ses  envoyés.  Si  ce  ne  sont  là  que 


des  erreurs  d’un  zèle  patriotique  exagéré,  vous  sau¬ 
rez  bien  les  distinguer  des  crimes  contre-révolution¬ 
naires  qui  appartiennent  au  code  pénal- 

Il  suffit  de  vous  dire  dans  le  moment  que  déjà,  le 
14  brumaire,  le  comité  de  salut  public  fut  obligé  de 
prendre  l’arrêté  suivant  ; 

Le  14  brumaire,  l’an  2  de  la  république  française. 

«  Le  comité  de  salut  public,  instruit  des  manœu¬ 
vres  sourdes  pratiquées  dansMarseille  pour  y  réveil¬ 
ler  l’esprit  de  rébellion  et  de  trahison  qui  a  livré 
(pielque  temps  cette  ville  aux  ennemis  de  la  répu¬ 
blique,  arrête  ce  qui  suit  : 

“  Il  sera  établi  dans  Marseille  une  garnison  répu¬ 
blicaine  imposante,  dont  le  commandement  sera 
confié  au  général  Lapoype. 

«  Les  représentants  du  peuple  près  l’armée  d’Italie 
et  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  sont 
chargés  de  l’exécution  de  ces  mesures. 

“Ils  feront  punir  sévèrement  les  chefs  de  la  faction 
royaliste  et  fédéraliste.  Ils  empêcheront  que  l’aristo¬ 
cratie,  même  sous  le  voile  des  Sociétés  populaires 
n’usurpe  l’autorité  nationale  et  ne  tente  de  ressus¬ 
citer  le  fédéralisme.  Ils  se  délieront  des  dehors  du 
patriotisme  sous  lesquels  les  contre-révolutionnaires 
et  les  intrigants  de  ces  contrées  savent  déguiser 
leurs  desseins  criminels.  » 

Depuis  cette  époque  les  intrigants  agissaient  plus 
sourdement,  mais  avec  plus  d’activité  que  jamais  ; 
et  cette  activité  redoublait  en  raison  des  forces  et 
des  moyens  que  nous  employions  contre  les  traîtres 
infâmes  de  Toulon. 

11  eût  été  bien  novice  en  crimes  politiques,  en  in¬ 
trigues  vénales,  le  ministre  honorable  William  Pitt, 
s’il  ne  se  fut  emparé  de  quelques  intrigants  dans  un 
port  de  mer  voisin  de  Toulon  :  il  s’est  préparé  des 
machinations  dans  une  grande  cité,  dont  plusieurs 
habitants  semblèrent  assurer  par  leurs  richesses, 
leurs  habitudes  commerciales  et  leur  opinion  poli¬ 
tique,  des  auxiliaires  aux  royalistes  anglicans. 

C’est  ce  que  les  représentants  du  peuple  dans  cette 
partie  de  la  république  ontsetiti  plus  vivement  alors 
(ju’il  a  fallu  frapper  sur  la  ville  rebelle.  Ils  se  sont 
réunis  de  l’armée  de  Nice  et  de  l’armée  contre  Tou¬ 
lon,  avecBarraset  Fréron,  à  Marseille.  Ils  ont  reçu 
l’arrêté  du  comité  de  salut  public,  qui  ordonnait  que 
Marseille  fût  mis  en  état  de  siège,  et  aussitôt  ils  ont 
pris  les  mesures  nécessaires  à  l'aire  passer  dans  les 
mains  des  agents  de  la  république  l’autorité. 

Si,  à  l’époque  où  Cartaux  est  entré  à  Marseille 
avec  un  petit  nombre  de  républicains  victorieux,  la 
ville  eût  été  déclarée  en  état  de  siège,  nous  n’au¬ 
rions  pas  eu  à  démêler  de  nouvelles  conspirations 
et  à  démasquer  (pielques  intrigants  qui  ont  égaré  les 
patriotes  peu  éclairés  de  cette  ville;  mais  le  courage 
(pi’üiit  montré  les  représentants  a  rendu  totalement 
Marseille  à  la  république. 

Depuis  longtemps  des  intrigants,  sous  le  mas(juc 
du  patriotisme,  y  préparaient  la  contre-révolution. 
Ils  ont  i)assé  la  revue  des  troupes,  et  proclamé  en¬ 
suite  l’état  de  siège. 

Cette  déclaration  a  servi  de  prétexte  aux  contre- 
révolutionnaires.  Des  motions  incendiaires  y  ont  (dé 
faites;  on  y  a  même  égaré  la  Société  populaire,  qui 
s’est  déclarée  permanente.  Le  commandant  militaire 
a  été  mandé,  insulté  par  des  gens  armés  pendant  la 
nuit. 

Dans  la  unit  du  12  au  13  frimaire,  la  municipalité 
a  délibéré  de  faire  mettre  en  étal  d’arrestation  le 
commandant,  qui  n’avait  fait  que  suivre  les  ordres 
des  repia^entants. 

Elle  a  délibéré  aussi,  sans  leur  autorisalion,  d’en- 
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joindre  aux  bataillons  des  saus-culottes  marseillais, 
à  qui  les  représentants  avaient  oi  donne  de  se  rendre 
à  01  boules,  de  ne  pas  obéir  ;  et  le  bataillon  en  a  reçu 
l’ordre. 

Mais  c’est  ici  que  nous  retrouvons  une  nouvelle 
preuve  du  bon  esprit  du  peuple,  de  son  véritable 
attachement  à  la  liberté,  et  de  sa  conliance  entière 
dans  les  représentants.  Le  peuple  est  partout  plus 
digne  de  la  liberté  que  ses  prétendus  meneurs,  qu’il 
juge  bien  et  qu’il  apprécie  encore  mieux.  C’est  en 
vain  qu’on  a  cherché  à  le  soulever. 

Le  mouvement  que  quelques  scélérats  qui  se  di¬ 
sent  patriotes  ont  voulu  faire  n’a  pas  eu  lieu,  et  la 
masse  générale  s'est  ralliée  à  la  voix  des  représen¬ 
tants. 

L’administration  du  département  a  eu  une  con¬ 
duite  très  sage,  et  nous  ne  [)ouvons  en  parler  qu’avec 
éloge.  C’est  une  partie  de  ces  memes  administrateurs 
qui,  dans  le  temps  des  mouvements  contre-révolu¬ 
tionnaires,  au  mois  de  Juin  dernier,  eurent  le  cou¬ 
rage  de  voter  pour  l’autorité  nationale,  et  de  se  ral¬ 
lier  à  la  Convention. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  l’administration  du  dépar¬ 
tement  que  nous  devons  aujourd’hui  des  éloges  pour 
sa  conduite  sage  au  milieu  des  mouvements  excités 
par  des  contre-révolutionnaires.  Nous  ne  pouvons 
oublier  les  services  importants  rendus  à  la  cause  de 
la  liberté  dans  les  journées  des  22  et  23  août  dernier, 
par  la  première  section  de  Marseille;  c’est  à  elle  que 
les  patriotes  des  autres  sections  s’étaient  réunis; 
c’est  elle  qui  a  préparé  et  assuré  le  triomphe  de  Car- 
taux,  et  il  serait  à  désirer  que  la  Société  populaire 
allât,  par  reconnaissance  publique ,  tenir  ses  séances 
au  milieu  de  ces  braves  sans-culottes,  qui  ont  tou¬ 
jours  été  inaccessibles  à  toutes  les  séductions  de  la 
fortune  et  du  commerce;  et  s’il  y  eut  dans  les  pre¬ 
miers  mouvements  de  la  contre-révolution,  en  mai 
et  juin  derniers,  quelques-uns  de  ces  patriotes  qui 
aient  paru  prendre  part  à  des  actes  illégaux  d’un 
tribunal  qui  n’était  pas  encore  mis  hors  de  la  loi,  ils 
se  sont  retirés  au  moment  que  la  volonté  de  la  Con¬ 
vention  leur  a  été  connue.  Ainsi,  cette  section  a  tou¬ 
jours  prouvé  qu’elle  était  à  la  hauteur  des  principes, 
et  qu’elle  ne  voulait  défendre  que  la  république. 

Mais  ce  n’est  là  qu’un  hlon  de  la  mine  que  nos 
ennemis  ont  creusée  sous  la  républicjue,  des  bords 
de  la  Méditerranée  à  Lorient,  et  de  Dunkerque  à 
Strasbourg  :  trahisons  militaires  au  Nord,  contre- 
révolution  vénale  au  Midi,  mesures  exagérées  dans 
rintéricur;  des  prêtres,  des  nobles,  des  intrigants, 
des  patriotes  hypocrites,  des  fanatiques  et  des  fri¬ 
pons,  s’agitent  en  tout  sens  dans  les  départements  et 
dans  les  villes  principales. 

Mais,  au  milieu  de  cette  tourbe  insensée  et  cou¬ 
pable,  paraît  l’autorité  nationale.  C’est  l’ancre  du 
vaisseau  au  milieu  de  la  tempête  ;  c’est  vous  qui  avez 
l’autorité  légale,  la  conliance  du  peuple,  la  déléga¬ 
tion  des  fonctions  nationales;  c’est  vous  qui  avez  la 
centralité  du  pouvoir,  le  dévouement  des  armées, 
l’attachement  des  citoyens,  la  disposition  du  trésor 
public,  la  dépendance  de  l’administration  et  l’im¬ 
pulsion  du  mouvement  révolutionnaire;  c’est  à 
vous  de  faire  alFermir  la  république  que  le  peu¬ 
ple  veut,  que  le  peuple  a  votée,  qu’on  ne  lui  ravira 
point. 

Le  comité  a  donc  saisi  cette  occasion  de  l’affaire 
de  Marseille  pour  vous  engager  à  faire  une  déclara¬ 
tion  de  la  volonté  nationale  contre  toutes  les  espèces 
d’ennemis  de  la  révolution. 

Une  institution  née  du  sein  de  la  liberté  sc  pré¬ 


sente  ici,  et  vous  offie  de  grands  secours  :  ce  sont 
les  sociétés  populaires;  ce  sont  les  forges  où  l’opi¬ 
nion  publiipie  s’élabore  :  ce  devrait  être  l’arsenal  où 
les  patriotes  prennent  les  armes  contre  les  conspi¬ 
rateurs  et  les  tartuffes  politiques;  c’est  là  que  la 
liberté  retrouve  tous  les  jours,  non  ces  froids  amis 
qui  la  laisseraient  périr  avec  indifférence,  mais  ces 
zélateurs  ardents  (jid  la  défendent  chatiue  jour, 
même  contre  ses  ennemis  domestiques;  ce  sont  les 
Sociétés  que  vous  devez  inviter  aujourd’hui  à  vous 
seconder  en  ce  moment  où  le  gouvernement  révo¬ 
lutionnaire  va  s’organiser.  Déjà  le  comité  a  préparé 
les  adresses  qn’il  a  cru  devoir  envoyer  aux  ministres, 
aux  généraux,  aux  départements,  aux  districts,  aux 
Sociétés  populaires.  Tout  va  être,  dans  peu  de  jours, 
rattaché  à  un  mouvement  general  et  uniforme  ;  tout 
va  prendre  l’attitude  régulière  de  la  révolution,  et 
la  liberté  sera  impérissable. 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  d’une  indication  géné¬ 
rale  pour  les  faits  particuliers  de  M.irseille.  En  ap¬ 
prouvant  ce  qu’a  fait  le  comité  et  ce  qu’ont  fait  les 
représentants,  il  faut  les  charger  de  faire  punir  sé¬ 
vèrement  tons  ceux  qui  seraient  tentés  de  résister 
à  l’exécution  des  ordres  émanés  de  l’aiitorité  natio¬ 
nale.  Il  faut  que  la  Convention  soit  respectée  partout; 
il  faut  qu’elle  protège  les  patriotes,  et  quelle  les 
délivre  de  l’hypocrisie  des  contre-révolutionnaires 
et  des  intrigues  des  fripons.  C’est  ainsi  que  le  Midi 
sera  sauvé  du  fédéralisme  anglican,  et  que  Toulon 
pourra  être  bientôt  le  tombeau  des  ennemis  de  la 
liberté,  tandis  que  nos  soldats  exterminent  les  bri¬ 
gands  de  l’exécrable  Vendée. 

Barère  lit  un  projet  de  décret  que  l’assemblée 
adopte.  Nous  l’avons  rapporté  dans  te  numéro  d’hier. 

Barèhe  :  Ce  n’est  pas  seulement  à  la  commune 
de  Marseille  que  le  comité  a  borné  ses  soins;  depuis 
longtemps  il  a  l’œil  ouvert  sur  la  ville  de  Paris; 
cette  cité,  par  son  étendue,  offre  un  asile  aux  mal¬ 
veillants.  Le  comité  a  vu  qn’il  y  affluait  une  foule 
de  militaires;  ces  hommes  sont  comme  les  oiseaux 
de  mauvaise  augure,  leur  affluence  doit  faire  crain¬ 
dre  quelque  mouvement.  Nous  vous  proposons  de 
décréter  (jue  les  ofliciers  et  sous-officiers  (pii  ne  se¬ 
ront  pas  à  leur  poste  le  ter  nivôse  prochain  seront 
destitués  et  tenus  de  se  retirer  à  vingt  lieues  dans 
l’intérieur. 

Bourdon,  deVOise  :  Nous  voulons  être  révolu¬ 
tionnaires;  eh  bien!  soyons-Ie  d’une  manière  effi¬ 
cace  ;  ces  militaires  qui  abandonnent  leur  poste  pour 
venir  à  Paris  doivent  être  regardés  comme  suspects. 

Merlin,  de  Thionville  :  Je  demande  que  la  me¬ 
sure  proposée  ne  s’applique  point  à  Paris  seidemcnt, 
mais  qu’elle  soit  généralisée. 

Le  projet  présenté  par  Barère  est  adopté  avec  scs 
amendements  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète,  que  tout  géné¬ 
ral,  officier,  sous-officier  en  activité  et  soldat,  qui 
ne  serait  pas  à  son  poste  au  fer  nivôse  prochain,  sera 
destitué,  et  obligé  de  s’éloigner  à  vingt  lieues  au 
moins,  soit  des  frontières,  soit  de  Paris,  sous  peine 
d’être  mis  en  état  d’arrestation  comme  suspect.  Les 
comités  révolutionnaires  ou  de  surveillance  sont 
chargés  de  l’exécution  du  présent  décret. 

«  La  Convention  nationale  décrète  en  outre  que 
les  généraux,  ofliciers,  sous-officiers  et  soldats  qui 
séjourneraient  dans  les  autres  villes  de  la  république 
au  lieu  d’être  à  leur  poste,  au  fer  nivôse  prochain, 
seront  arrêtés  comme  suspects.  >» 

Bomme  :  Le  décret  que  vous  venez  de  rendre  est 
insuffisant;  ce  qui  éloigne  les  officiers  de  l’armée, 


cVsl  la  débauche.  Le  décret  qui  tixe  le  nombre  de 
femmes  nécessaires  à  l’armée  est  mal  exécuté;  celle 
du  Nord  en  fourmille  ;  elles  infectent  nos  soldats,  les 
amollisent  et  les  rendent  incapables  de  servir  avec 
vigueur  la  république.  Je  demande  que  vous  décré¬ 
tiez  une  peine  contre  les  militaires  qui  n’exécute¬ 
raient  pas  votre  décret. 

Merlin,  de  Thionville  :  Je  demande  que  les  fem¬ 
mes  qui  suivront  l’armée  contre  les  dispositions  de 
votre  décret,  soient  emprisonnées  pendant  trois 
mojs. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Si  les  soldats  se  font  suivre 
par  des  femmes,  c’est  pareeque  les  généraux  leur  en 
donnent  l’exemple.  Rossignol  est  venu  nous  voir, 
Goupilleau  et  moi,  accompagné  d’une  femme  dé¬ 
guisée  en  aide-de-camp.  Commençons  par  punir  les 
généraux. 

Toutes  ces  diverses  propositions  sont  renvoyées 
au  comité. 

Barère  :  La  Convention  a  décrété,  il  y  a  quelques 
jours,  que  le  comité  de  salut  public  lui  rendrait 
compte  par  qui  avaient  été  nommés  les  commissaires 
civils  qui  sont  à  la  suite  du  détachement  de  l’armée 
révolutionnaire  qui  se  rend  à  Ville-Alfranchie.  Le 
général  Ronsin  demanda  au  comité  de  salut  public 
deux  commissaires  civils  pour  faire  exécuter  les 
mesures  de  police,  et  lui  présenta  Marcellin  et  Pail- 
lardel;  le  comité  nomma  ces  deux  citoyens  pour 
commissaires.  Voilà  le  fait  du  comité;  si  Marcellin 
et  Paillardel  ont  abusé  de  leurs  pouvoirs,  nous  se¬ 
rons  les  premiers  à  provoquer  leur  punition;  que 
nos  collègues  viennent  porter  au  comité  les  dénon¬ 
ciations  qu'ils  croiront  avoir  à  faire  contre  eux. 

Merlin,  de  Thionville  :  Je  demande  que  Marcel¬ 
lin  et  Paillardel  soient  tenus  de  rendre  compte  de 
leur  conduite  au  comité  de  salut  public. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Barère  :  Depuis  deuxjours  les  pouvoirs  du  comité 
de  salut  public  sont  expirés  il  vous  demande  de 
vous  occuper  de  son  renouvellement. 

La  Convention  décrète  qu’elle  le  renouvellera  de¬ 
main  à  midi. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


séance  du  23  FRIMAIRE. 


Un  commissaire  des  guerres,  resté  à  Mayence 
après  la  capitulation,  admis  à  la  barre  :  J’ai  été 
envoyé  en  France  pour  rendre  compte  de  la  situation 
malheureuse  de  nos  frères  d’armes  restés  en  otage  à 
Mayence  jusqu’à  l’entière  exécution  des  conditions 
de  la  capitulation.  Un  décret  ordonnait  au  ministre 
de  la  guerre  d’envoyer  des  fonds  pour  les  ravoir.  Je 
n’ai  pu  rien  obtenir  encore.  On  m’a  promené  de  bu¬ 
reaux  en  bureaux.  Les  commis  et  les  agents  du  mi¬ 
nistre  in’onllait  perdre  quinze  jours;  j’ai  été  renvoyé 
à  la  trésorerie  nationale,  (jui,  après  avoir  été  huit 
jours  sans  rien  di'eider,  m'a  encore  envoyé  au  mi¬ 
nistre  de  la  guerre,  aiupiel  je  n’ai  pu  parler  Nos 
braves  Irères,  au  nombre  de  mille,  sont  à  Mayence, 
sans  souliers,  sans  bas,  sans  eheniises,  sans  argent. 
Je  viens  vous  demamb  r,  on  leur  nom,  de  dèeVéter 
qu  il  ser;i  envoyé  à  .Mayence  une  somme  eu  numé¬ 
raire  suKisanle  pour  leurs  besoins,  et  payé  aux  des- 
poles  Aulriehiens  le  prix  dont  ces  républicains  sont 
les  otages.  Alors  nous  oblieudrons  le  départ  de  nos 
colonnes,  etla  république  recouvrera  mille  nouveaux 
detenseurs. 


oC 

On  demande  le  renvoi  de  cette  pétition  aux  comi¬ 
tés  des  finances  et  de  salut  public. 

Bourdon,  de  l’Oise  .- 11  est  bien  singulier  qu’après 
les  faits  qui  viennent  d’étre  dénoncés,  on  garde  le 
silence,  et  que  quand  il  y  a  un  décret  qui  ordonne 
au  ministre  de  la  guerre  d’envoyer  des  fonds  pour 
racheter  mille  républicains,  on  se  taise  sur  une 
inexécution  de  quatre  mois.  (On  applaudit.)  Qu’est- 
ce  donc  que  cette  infâme  bureaucratie  du  ministre 
de  la  guerre?  Qu’est-ce  donc  que  Bouchotte?  Quel 
est  donc  son  pouvoir?  Est-il  au-dessus  de  la  Con¬ 
vention?  On  n’ose  pas  dire  qu’il  laisse  les  lois  sans 
exécution!  Quoi!  nous  tremblerions  devant  Bou¬ 
chotte!  (On  applaudit.) 

Je  demande  que  le  ministre  de  la  guerre  soit  ap¬ 
pelé,  séance  tenante,  pour  rendre  compte  du  retard 
apporté  à  l’exécution  d’un  décret  qui  eût  rendu  mille 
de  nos  frères  à  la  république. 

Cette  proposition  est  décrétée  au  milieu  des  plus 
vifs  applaudissements.  (La  suite  demain.) 

N.  D.  L’assemblée  s’est  occupée,  à  la  fin  de  cette 
séance,  du  décret  sur  l’instruction  publique. 


SPECTACLES. 

Opéra  national.  —  Au].,  te  Siège  de  Tkionvilte,  t’Of- 
fraiide  à  ta  Liberté,  et  la  2*  repr.  des  Muses  ou  te  Triom¬ 
phe  d'Apotton,  ballet  anacréontique. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favait,  — 
Marat  dans  te  Souterrain  ou  ta  Journée  du  10  août-,  les 
Sabots ,  et  Azémia  ou  les  Saurages. 

Théâtre  de  la  République  ,  me  de  la  Loi.  — Philoctètc, 
Irag.  ;  le  Dépit  amoureux,  et  le  Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau. — La  reprise  de  la  Caverne, 
opéra  en  3  actes. 

Théâtre  national,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  La 
1’'  représ.  d'Estelle,  opéra  en  3  actes,  orné  de  tout  son 
spectacle. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Le  Savetier  et  te  Financier; 
les  Comédiens  Moines  et  Diables,  et  te  Divorce. 

Théâtre  de  la  Cité. —  Variétés.  —  Georges  ou  le  Bon 
Fils;  le  Revenant,  et  ta  Fête  de  l'Egalité. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalilé.  — 
Les  Amours  de  Plailly  ;  l’ Echappé  de  Lyon ,  et  le  Mariage 
aux  frais  de  la  nation. 

Théâtre  Français  comique  et  lyriqs.,  rue  de  Bondi.  — 
La  l''  représ,  du  Mariage  de  Nicvdcme,  pièce  en  3  actes, 
ornée  de  tout  son  spectacle. 


Du  23  frimaire. 

PAIEMENTS  DES  RENTES  DE  l’i1ÛTEL-DE-VILLE 
DE  PARIS. 

Portion  de  8  mois  21  jours  de  1793.  Toutes  lettres. 
Noms  des  payeurs. 


3.  Nau  père,  perpctiiel  et  viager . Tridi. 

19.  Alissant,  toiiiine,  viager,  et  perpétuel.  .  .  .  Tridi. 

22.  Patu,  perpétuel  et  viager . Tridi. 

13.  Maupassant,  perpétuel  cl  viager . Tridi. 

59.  Araoniir,  perpétuel . Tridi. 


GAZETTE  MTIOMIE ..  LE  IIONITEOIt  LNIVEEEEL. 


N®  85.  Quintidi,  25  Feiimaire,  Van  T.  (Dimanche  15  Déce>ibre  1793,  vieux  style.) 


AVIS  DE  l’ancien  MONITELR. 

Les  souscripteurs  dont  l’abonnement  expire  au  t'*' janvier 
prochain  (vieux  style)  sont  prévenus  que,  pour  faire  concor¬ 
der  leur  souscription  avec  le  nouveau  décadaire,  ils  auront 
les  dix  premiers  jours  de  nivôse  à  déduire  sur  leur  renouvel¬ 
lement,  qui  ne  doit  être  conséquemment  que  de  deux  mois 
et  vingt  jours  pour  les  abonnés  de  trois  mois,  de  cinq  mois 
et  vingt  jours  pour  ceux  de  six  mois,  et  de  onze  mois  et  vingt 
jours  pour  ceux  d’un  an. 

Nous  ne  prendrons  plus  d’abonnement  à  toute  date.  Us  de¬ 
vront  toujours  commencer  du  I"  d’un  mois  quelconque;  et 
nous  réitérons  l’avis  de  charger  les  lettres  qui  renferment 
des  assignats. 


POLITIQUE. 


Le  collège  de  commerce  a  fait  prendre  ici  des  mesures 
convenables  pour  empêcher  que  les  navires  arrivant  d’A¬ 
mérique  dans  les  ports  de  ce  royaume  ou  dans  ceux  du 
Holslein,  n’apportent  cette  fièvre  jaune  dont  il  est  si  fort 
question  dans  toutes  les  gazettes  européennes  depuis  plu¬ 
sieurs  mois,  et  que  les  journaux  anglais  ont  annoncée  les 
premiers. 

ALLEMAGNE. 

Francfort,  le  25  novembre.  —  Un  corps  considérable 
de  Français  ayant  paru  inopinément  aux  environs  de 
Bitche,  le  duc  de  Brunswick  s’est  déterminé  à  faire 
prendre  à  l’armée  prussienne  les  quartiers  de  cantonne¬ 
ment  près  Pirmasens  ;  et  sur  l’avis  qu’il  en  a  donné  au  gé¬ 
néral  VVurmser,  celui-ci  a  été  forcé  de  porter  en  bûte  son 
quartier -général  de  Brumpi  à  Haguenau ,  et  de  se  can¬ 
tonner  derrière  la  rivière  de  Moller. 


RUSSIE. 

Pélersbourg ,  le  15  décembre.  —  Notre  cour  déploie  la 
plus  grande  magnificence  dans  le  traitement  qu’elle  fait  à 
l’ambassadeur  turc.  Indépendamment  du  parais  où  ce  mi¬ 
nistre  est  logégTafis,  il  reçoit  chaque  jour  pour  lui  et  sa 
suite  des  comestibles  de  plusieurs  espèces,  cl  1,300  roubles 
en  argent.  Ceux  qui  savent  quel  luxe  l’ambassadeur  russe 
a  ordre  d’étaler  à  Constantinople,  estiment  que  celle 
double  cérémonie  coûtera  à  l’impératrice  plus  de  2  millions 
de  roubles .  On  a  déjà  parlé  des  présents  du  grand-sei¬ 

gneur,  parmi  lesquels  on  distingue  une  tente  superbe,  et 
dont  l’intérieur  est  entièrement  garni  de  perles.  Ces  repré¬ 
sentations  amusent  l’oisiveté  du  peuple  de  cette  capitule, 
et  donnent  à  la  cour  un  éclat  dont  le  vulgaire  est  ébloui. 
Fendant  que  la  multitude  est  ainsi  distraite  par  la  vue  ou 
parles  récits  de  celte  pompe  ruinense,rimpéraliice  cheiche 
à  réparer  ses  irréparables  fiinances  :  voici  la  ressource 
qu’elle  a  imaginée. 

Une  ordonnance  a  paru,  d’après  laquelle  les  troupes  de 
l'Empire  seront  complétées  par  un  recrutement  d’un 
homme  sur  cinq  cents.  Or,  suivant  nos  lois,  tout  soldat, 
sujet  enrôlé,  a  lu  faculté  de  se  racheter  pour  une  somme 
de  400  roubles;  cl  sans  doute  chaque  commune  ou  la  plu¬ 
part  d’entre  elles  prendront  le  parti  de  se  rac  licier.  En  ef¬ 
fet,  la  portion  de  chacun  de  ceux  qui  doivent  tirer  au  sort 
pour  produire  ce  seul  homme  sur  500,  ne  reviendra  pas  à 
un  rouble  par  tête. 

Tel  est  le  système  financier  d’un  pays  où  le  despote  ré¬ 
compense  ses  propres  officiers  par  des  dons  de  plusieurs 
centuines  et  jusqu’à  plusieurs  milliers  de  paysans.  On  ne 
doute  nullement  du  succès  de  l’opération  du  rachat  de  la 
milice,  impôt  pour  la  levée  duquel  il  suffirait  d’un  arpen¬ 
teur,  tant  l’obéissance  est  passive. 

Nous  venons  d’avoir  ici  un  spectacle  affligeant  pour  le 
cœur,  et  dont  la  cour  a  joui  avec  une  félicité  pleine  de  ma¬ 
lice.  Les  trente-deux  députés  des  provinces  nouvellement 
conquises  en  Pologne,  espèce  d’ambassade  que  les  Busses 
de  Varsovie  ont  envoyée  auxRusses  de  Saint-Pétersbourg, 
ont  rempli  le  déplorable  honneur  qui  leur  était  confié,  en 
remerciant  l’impératrice  de  les  avoir  misait  rang  de  ses  fi¬ 
dèles  sujets.  Catherine  a  traité  ces  nouveaux  esclaves  avec 
bienveillance  ;  elle  leur  a  parlé  de  sa  générosité  et  de  son 
alTeclion  maternelle,  et  les  a  congédiés  ces  jours-ci  en  don¬ 
nant  aux  trois  chefs  de  la  députation,  appelés  orateurs, 
des  montres,  des  bagues  et  des  tabatières,  où  se  trouve  le 
portrait  de  Catherine  elle-môme,  comme  c’est  l’usage  bar¬ 
bare  à  la  cour  des  tyrans. 

DANEMARK. 

Copenhague,  te  28  novembre.  —  La  société  d’encoura¬ 
gements  de  Berghen,  en  Norwége,  a  distribué  des  récom¬ 
penses  à  plusieurs  personnes  qui  se  sont  distinguées  pen¬ 
dant  l’année  dernière,  soit  dans  le  labour;  ge,  soit  dans  la 
pèche  ou  dans  quelques  autres  occupations  d’économie. 

3  Série. —  Tome  1', 


Observations.  —  C’est  une  chose  assez  singulière,  et  qui 
doit  avoir  frappé  l’attention  des  clairvoyants,  que  la  double 
politique  et  la  double  cour,  qui  tirent  en  sens  contraire  les 
intérêts  du  cabinet  de  Berlin.  Le  roi  Guillaume,  assisté  du 
Lucquois  Lucchesini,  du  vieux  Hei  lzberg ,  et  du  prince 
Henri,  tous  séant  à  Berlin,  veulent  et  agissent  selon  les 
données  les  plus  utiles  en  ce  moment  à  ce  royaume,  consi¬ 
dérablement  agrandi ,  et  selon  les  vieux  principes  (qui  en 
valent  d’autres)  du  grand  Frédéric.  D’une  autre  part, 
l’important  et  le  capable  Brunswick,  qui  fuit  semblant  de 
n’ètre  pas  disgracié  et  disgraciable,  et  à  qui  le  cabinet  de 
Berlin  laisse  croire  qu’il  ne  l’est  pas,  quoiqu’il  le  soit; 
ce  Brunswick,  assisté  du  paladin  ambitieux,  aventureux  et 
malheureux  Wurmser,  séant  sur  le  Rhin,  tâche  de  soutenir 
les  vues  sccrèdes  de  sa  folle  maison ,  en  retenant  de  son 
mieux  le  bâton  de  commandement  que  Henri,  Herlzberg 
et  LuccIk  sini  lui  soutirent  adroitement,  et  font  glisser 
dans  sa  main.  Tout  ceci  s’expliquera  bientôt  ;  mais  Bruns¬ 
wick  et  Wurmser  sont  fort  en  peine,  et  partant  Georges  et 
Filt  sont  aussi  fort  en  peine;  d’où  il  résulte  que  Cloots  et 
le  genre  humain  sont  Immanquablement  fort  en  peine. 

{Tiré  de  la  Gazette  de  France  nationale,  n.  34-) 

Cassel ,  le  25  novembre.  —  Le  prétendu  régent  de 
France  s’est  mis  à  voyager  incognito.  Il  a  pris  le  nom  de 
comte  de  Lille.  On  vient  de  le  voir  ici  ;  il  se  rend  à  Franc¬ 
fort  ;  il  ira  ensuite  à  Gènes ,  et  de  Gènes  on  le  conduira  à 
Toulon.  Tel  est  l  itinéraire  de  ce  prétendu  prétendant. 

ITALIE. 

Gênes ,  le  8  novembre.  —  Les  dernières  nouvelles  de 
Madrid  ne  sont  point  favorables  à  celle  cour.  Elles  portent, 
avec  de  longs  détails,  qu’elle  a  trouvé  à  propos  de  faire 
discontinuer  les  o|)érations  de  son  armée,  et  même  de  la 
faire  rétrograder.  On  ajoute  que  les  Français  se  sont  ren¬ 
dus  redoutables. 

11  y  a  ici  de  bons  citoyens  qui  désireraient  que  notre  sé¬ 
nat  se  tînt  pour  dit  que  la  coalition  périra  malheureuse¬ 
ment. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  24  frimaire.  —  L’on  écrit  de  Grenoble,  en 
date  du  13  de  ce  mois,  que  le  chef  de  bataillon  d'ar¬ 
tillerie  Lacalonne,  président  de  la  commission  po¬ 
pulaire  qui  a  acquitté  Rossi,  dénoncé  au  comité  de 
salut  public  et  accusé  par  beaucoup  de  citoyens, 
s’est  brû  é  la  cervelle  au  moment  où  la  municipalib* 
venait  examiner  ses  papiers.  On  croit  <jue  sa  corres¬ 
pondance  donnera  de  grandes  lutnières. 

A  Besançon  on  déploie  la  plus  grande  activité  dans 
la  manufacttire  d'armes, où  près  de  deux  cents  ou¬ 
vriers  sont  employés.  On  y  aura  fabriqué,  avant  la 
(in  de  rhiver,  au-delà  de  quarante  mille  fusils. 

7G 
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COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  22  frimaire. 

Oi)  fait  locliP'e  d’un  an  fdé  [tris  [lar  le  18^  batail¬ 
lon  (le  la  première  réquisition  de  Paris,  relativement 
.à  la  conduite  incivique  atlribnce  au  bataillon  des 
Tuileries. 

Le  conseil  applaudit  aux  sentiments  patrioticpies 
exprimés  par  le  18«  bataillon,  et  en  arrête  la  men¬ 
tion  an  procès-verbal. 

—  On  s’occupe  ensuite  des  mesures  relatives  à  la 
distribution  du  pain. 

—  A  la  suite  d’une  demande  faite  par  le  citoyen 
Tison,  ci-devant  valet  de  ebarnbre  de  Marie- Antoi¬ 
nette,  lors  de  sa  détention  au  Temple,  Hébert  marque 
son  étonnement  de  ce  que  Tison  soitencore  an  Tem¬ 
ple.  Il  fixe  l'attention  du  conseil  sur  son  inutilité,  et 
observe  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux  employer  en 
actes  de  üienfaisance  les  6,000  liv.  qui  lui  sont  al¬ 
louées. 

Quelques  membres  craignent  que  si  l’on  met  Ti¬ 
son  en  liberté  on  ne  se  prive  des  renseignements 
qu’il  peut  donner  sur  Elisabeth  Capet. 

D’autres  pensent  que  les  prisonniers  avaient  trop 
de  circonspection  pour  conlier  leurs  secrets  à  ceux 
qui  les  entourent. 

Sur  la  proposition  d’Hébert,  le  conseil  arrête  que 
Tison  sortira  du  Temple,  et  que  l’administration  de 
police,  lui  fera  un  rapport  sur  la  question  de  savoir 
si  Tison  sera  on  non  mis  en  liberté. 

—  Cid)ières,  secrétaire-grenier,  donne  lecture  de 
la  liste  des  membres  qiü  composent  le  conseil-géné¬ 
ral.  11  fait  remarquer  que,  sur  cent  quarante-qua¬ 
tre,  il  y  en  a  au  moins  quarante-trois  absents.  Les 
lins  ont  été  expulsés  ;  d’autres  ont  donné  leur  dé¬ 
mission  et  n’ont  pas  été  remplacés  par  h  s  sections; 
d’autres  ont  des  places  ou  des  missions  particuliè¬ 
res,  tels  que  ceux  qui  ont  été  envoyés  dans  les  dé¬ 
partements  pour  les  subsistances,  et  par  le  conseil 
exécutif  auprès  de  nos  armées. 

Le  maire  :  J’observe,  sur  ce  dernier  article  que 
l’administration  des  subsistances  a  pris  une  délibi*- 
ration  pour  rappeler  tous  les  commissaires  qu’elle  a 
envoyés  :  quant  à  ceux  qui  ont  été  envoyés  par  le 
conseil  exécutif,  il  s’en  trouve  qui  occupent  actuel¬ 
lement  des  places  dans  les  commissions  militaires  et 
ailleurs  ;  il  faut  qu’ils  soient  tenus  d’opter. 

Hébert  :  On  nous  a  accusés  d’envoyer  des  ambas¬ 
sadeurs  dans  les  départements;  eh  bien!  pour  don¬ 
ner  la  preuve  du  contraire,  et  pour  répoiulre  à  cette 
calomnie  de.  nos  ennemis,  je  propose  que  le  secré¬ 
taire-greffier  soit  autorisé  à  écrire  aux  divers  mem¬ 
bres,  absents  pour  qiiehiue  cause  que  ce  soit,  de  se 
rendre  dans  le  sein  du  conseil  à  un  terme  fixe ,  et 
qu’il  leur  soit  déclaré  que,  ce  délai  passé,  faute  par 
eux  de  se  rendre,  il  sera  pourvu  à  leur  remplace¬ 
ment. 

Apri'S  une  légère  discussion,  cette  proposition  est 
adoptée. 

—  Le  président  donne  lecture  de  la  suite  des  dé¬ 
crets  relatifs  à  l’organisation  du  gouvernement  pro¬ 
visoire. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune, 
le  conseil  en  arrête  la  transcription  sur  ses  registres. 

Du  23  frimaire. 

Dumez,  administrateur  des  subsistances  :  Le  re¬ 
censement  pour  la  distribution  du  pain  est  entière¬ 
ment  terminé  ;  les  cartes  qui  doivent  être  délivrées 
aux  citoyens  pour  obtenir  le  pain  nécessaire  sont 
envoyées  aux  sections;  et  si  les  comités  chargi's  de 
tel  objet  en  tout  promptement  la  distribution,  sous 


qiiebpies  jours  les  dil'lieuilc'.s  pour  avoir  le  pain  ces¬ 
seront  absolument.  Il  est  urgent  de  mettre  cette  sage 
mesure  à  exécution,  car  il  existe  un  système  de  con¬ 
tre-révolution  ('liez  les  boulangers;  plusieurs  sont 
dénoncés  et  arrêU'S  :  dans  ce  moment  l’administi  a- 
tion  de  police  en  interroge  un  qui  est  convaincu  d’a¬ 
voir  vendu  à  un  pâtissier  un  sac  de  farine  12.’)  liv., 
quoiqu’il  lui  eût  été  délivré  par  l’administration  des 
subsistances  pour  .'il  livres  10  sous;  erdin,  chez  plu¬ 
sieurs  de  ces  boulangers  qui  crient  constamment 
contre  la  municipalité,  on  a  trouvé  jusqu’à  vingt 
sacs  de  farine. 

Le  conseil-général,  pénétré  de  la  nécessité  de  dé¬ 
jouer  les  manœuvres  employées  p.ar  les  ennemis  du 
repos  public  pour  entretenir  les  inquiétudes  sur  les 
objets  de  première  nécessité,  arrête,  (|ue  tons  ses 
membres  presseront  dans  leurs  sections  respectives 
le  travail  sur  les  cartes  pour  la  distribution  du  pain. 

--La  commission  de  r(‘quisition  ayant  terminé 
son  travail  fait  son  rai)port  au  conseil-général;  elle 
se  plaint  des  citoyens  Deschatnps  et  Sue,  chirurgiens 
nommés  i)ar  le  conseil  pour  examiner  les  réclama- 
}  tions  des  citoyens  en  réquisition  pour  cause  de  ma¬ 
ladies  ou  (Vinïirmit('S  ;  elle  les  accuse  d’avoir  favo¬ 
risé  l’exemption  des  jeunes  gens,  sous  prétexte  qu’ils 
étaient  attaqués  d’hernies  dont  ils  exagéraient  les 
dangers. 

Le  conseil-général  applaudit  à  ce  rapport,  en  ar- 
1  rête  l’insertion  aux  Afiiehes  et  l’envoi  à  la  police 
I  pour  servir  de  pièce  contradictoire  au  rapport  des 
j  citoyens  Deschamps  et  Sue,  dont  la  conduite,  dans 
(  cette  circonstance,  sera  examinée, 
j  Le  college  de  pharmacie  fait  offre  au  conseil  de  se 
I  charger  de  faire  publiquement  et  gratuitement,  dans 
j  leur  laboratoire  de  chimie,  l’analyse  des  vins  et 
I  eaux-de-vie,  ou  antres  liqueurs  de  première  néces- 
j  sité  qui  auront  été  saisies  par  les  autorités  consti- 
I  tuées,  comme  falsifiées  et  altérées,  pour  en  faire  en¬ 
suite  leur  rapport  à  qui  il  appartiendra. 

!  Le  président  :  Chaque  citoyen  doit  à  la  Société 
les  faculU'S  dont  l’a  doué  la  nature.  Le  conseil  ac¬ 
cepte  l’offre  que  vous  lui  faites. 

La  députation  est  admise  à  la  séance  au  milieu 
des  applaudissements. 

Chaumelte  :  Je  rappelle  au  conseil  qu’on  me  re¬ 
proche  dans  le  public  l’arrêté  sur  les  certificats  de 
civisme  et  celui  sur  les  prêtres  ;  je  demande  que  le 
conseil-général  déclare  la  vérité  à  cet  égard.  J’étais 
absent,  lorsque  le  conseil  prit  l’arrêté  qui  excluait 
les  prêtres  de  tout  travail  dans  les  manufactures  d’ar¬ 
mes;  je  fus  présent  à  une  partie  de  la  discussion, 
mais  je  sortis  avec  le  citoyen  maire  pour  nous  ren- 
!  dre  au  comité  d’instruction  publique,  où  nous  avions 
rendez-vous;  le  lendemain,  lorsque  j’ai  eu  connais¬ 
sance  de  cet  arrêté,  j’ai  invité  le  maire,  à  s’opposer  à 
l’impression  qui  en  avait  été  ordonnée;  il  .s’en  est 
occupé  sur-le-champ.  Le  lendemain  an  soir  j’ai  de¬ 
mandé  le  rapport  de  l’arrêté,  ce  qui  n’a  eu  lieu  que 
partiellement;  enfin  le  surlendemain  j’ai  obtenu  le 
rapport  en  entier. 

Les  citoyens  Quenet  et  Gadot  exposent  que  ce  sont 
eux  qui  ont  fait  prendre  cet  arrêté,  et  qu’ils  s’y  sont 
crus  autorisés,  quoiqu’on  l’absence  du  procureur  de 
la  commune. 

Chaumetle  :  Quant  à  l’arrêté  sur  les  certificats  de 
civisme,  il  est  prouvé  que  c’est  le  rapporteur  de  la 
commission  qui  a  proposé  l’arrêté  et  l’a  rédigé;  que 
le  conseil  l’avait  discuté  article  par  article,  et  l’a¬ 
vait  considérablement  changé.  H  est  prouvé  aussi 
quej’en  avaisdemandé  la  communication  avant  qu’il 
fût  définitivement  arrêté,  et  que  dès  le  lendemain 
j’en  ai  fait  connaître  les  vices,  et,  sur  ma  demande, 
I  il  a  été  rapporte'. 


G;' 

Une  discussion  s’élève  sur  cct  objet.  Eude  ra|)- 
pelle  que  c’est  lui  et  Gadot  qui  ont  rédigé  les  deux 
jreiniers  articles  de  l’arrêté  sur  les  prêtres,  et  que 
es  autres  dispositions  l’ont  été  d’après  lesdilfércn- 
tes  propositions  faites  pendant  la  discussion. 

Plusieurs  uiend)res  demandent  la  parole. 

Chaumclle  :  Je  déclare  que  j’aime  mieux  pren¬ 
dre  la  faute  sur  moi  que  de  voir  le  conseil  se  laisser 
entraîner  dans  une  telle  discussion. 

Paris  :  Autrefois  le  conseil-général  s’occupait  de 
surveiller  les  ennemis  de  la  chose  publique;  mais 
aujourd’hui  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  tourne  contre 
lui-même  son  énergie.  Ce  n’est  pas  un  ou  plusieurs 
membres  que  l’on  doit  accuser  pour  avoir  fait  telle 
ou  telle  proposition.  Si  le  conseil  a  commis  une 
faute,  celte  conduite  ne  pourrait  la  couvrir;  c’est 
toujours  le  conseil  en  masse  qui  doit  combattre  les 
propositions  mises  en  avant,  et  c’est  de  la  réunion 
'des  lumières  que  doivent  naître  les  arrêtés.  Sous  au¬ 
cun  rapport  on  ne  peut  inculper  un  membre  sur  une 
proposition,  à  moins  qu’on  n’ait  à  lui  reprocher  une 
série  de  propositions  contraires  au  bien  général.  Je 
demande  l’ordre  du  jour.  —  Adopté. 


TR1BUN.\L  CRIMINEL  RÉVOLÜTIONN.MRE. 

Salle  de  la  Liberté. 

Du  22  frimaire.  —  Le  tribunal  a  condamné  à  la 
peine  de  mort  Claire  Sevin,  veuve  Loriot,  êgée  de 
trente-deux  ans,  faiseuse  de  modes,  demeurant  rue 
(le  Valois,  et  Catherine  Halbourg,  âgée  de  trente- 
quatre  ans ,  faiseuse  d’indienne ,  (lemeurant  rue 
Saint-Nicaise  n»  4,  tontes  deux  prostituées,  et  con¬ 
vaincues  d’avoir  tenu  des  propos  contrc-révolution- 
naires  tendant  à  l’avilissement  des  autorités  consti¬ 
tuées  et  au  rétablissement  de  la  royauté  en  France. 

Le  tribunal  a  sursis  à  l’oxéculion  de  la  femme 
Loriot,  sur  sa  déclaration  de  grossesse. 

Le  tribunal  a  condamné  à  la  déiiortalion  Henri 
Senlis,  âgé  de  trente-quatre  ans,  natif  de  Paris,  ci- 
devant  vicaire  de  Saint-Louis-en-l’lle,  convaincu 
d’avoir  tenu  des  propos  inciviciues. 

Salle  de  VEgalilé. 

Du  22  frimaire.  —  Sur  la  déclaration  du  jury, 
portant  qu’il  est  constant  qu’il  a  été  entretenu  des 
correspondances  avec  les  ennemis  de  la  république, 
tendant  à  leur  procurer  des  secours  en  argent,  et 
notamment  avec  le  nommé  Fremont,  émigré,  por¬ 
tant  les  armes  contre  la  républicjue;  que  Geneviève 
Vernin-Daigrepon,  veuve  Fcrnin,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans,  et  IMadelaine  Vernin-Daigrepon,  sa  sœur, 
âgée  de  cinquante  ans,  natives  de  Moulins,  départe¬ 
ment  de  l’Ailier,  sont  les  auteurs  de  ces  correspon¬ 
dances  ,  le  tribunal  les  a  condamnées  à  la  peine  de 
mort. 

Du  23.  —  Jean  Loutre,  natif  de  Rosay,  départe¬ 
ment  de  Seine-et-Mariie,  âgé  de  soixante-ipiatrc 
ans,  serrurier-aubergiste,  procureur  de  la  commune 
de  Rosay,  accusé  d’avoir  donné  l’ordre  à  un  détache¬ 
ment  de  chasseurs  de  tirer  le.  sahre  sur  le  peuple 
dans  le  marché  de  Ro.say,  le  14  septembre  dernier, 
a  été  acquitté. 

Louis-Marie-Florent  Duchâtelet,  natif  de  Semur, 
département  de  la  Ciite-d’Or,  âgé  de  soixante-six 
ans,  ci-devant  colonel  du  régiment  des  ci-devant 
Gardes-Fraiœaises,  dcmenranl  à  Paris,  me  de  Gre¬ 
nelle.  faubourg  Saint-Germain,  convaincu  d’avoir 
jiarticipéan  ma.ssac:  e  des  patriotes,  au  château  des 
Tuileries,  dans  la  nuit  du  lO  aoilt  1792;  d’avoir  émi- 
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gré  et  d'être  rentré  en  France,  nanti  d'nn  guidon 
aux  armes  de  France,  signe  de  ralliement  pour  les 
contre-révolutionnaires,  a  été  condamné  à  la  peine 
de  mort. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Foulland. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  23  FRIMAIRE. 

Les  citoyens  de  la  commune  d’Ivry,  qui  ont  dc^jà 
offert  deux  cent  quatre  marcs  d’argenterie,  vien¬ 
nent  déposer  un  autre  don  sur  l’autel  de  la  patrie. 

Mention  honorable  et  insertion  au  Bulletin. 

—  Un  grand  nombre  de  citoyennes  remplissent  la 
barre;  elles  réclament  la  liberté  de  leurs  pères,  de 
leurs  époux,  de  leurs  enfants. 

Le  Président  ;  Le  salut  du  peuple  est  la  loi  su¬ 
prême.  Celte  loi  a  commandé  l’arrestation  des  gens 
suspects.  Les  coupables  seront  punis,  les  innocents 
renvoyés  absous.  L’assemblée  vous  invite  à  atten¬ 
dre  avec  contiance  la  décision  de  la  loi.  (Vifs  applau¬ 
dissements.) 

Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  de  sûreté 
générale.  —  La  réponse  du  président  sera  insérée  au 
Bulletin. 

—  La  commune  de  Riom  dépose  deux  cent  qua¬ 
rante  marcs  d’argenterie  et  plusieurs  décorations 
militaires;  elle  annonce  que  les  assignats  gagnent 
sur  le  numéraire,  et  que  tous  les  gens  suspects  sont 
incarcérés. 

—  La  commune  de  Seyssel,  département  de  l’Ain, 
fait  don  des  dépouilles  au  fanatisme. 

—  La  section  des  Lombards  dépose  treize  cents 
marcs  d’argenterie  et  pour  10,000  liv.  de  diamants; 
elle  dénonce  différents  abus  qui  se  sont  commis  dans 
la  vente  du  terrain  des  ci-devant  religieuses  de  Saint- 
Magloire. 

Mention  honorable  et  insertion  an  Bidletin. 

—  Le  citoyen  Dunoui,  membre  du  conseil  de  la 
commune  de  Paris,  se  plaint  d’être  victime  d’un 
acte  arbitraire  ;  il  dénonce  un  arrêté  de  la  commune 
qui  prononce  sa  radiation,  et  demande  .à  être  auto¬ 
risé  à  se  retirer  devant  le  comité  de  sûreté  générale. 
—  Décrété. 

—  La  commune  de  Bergues,  département  du 
Nord,  qui  a  constamment  résisté  à  tous  les  efforts 
des  (lespotes,  inondé  ses  jardins,  ses  campagnes, 
pour  empêcher  le  cruel  Autrichien  d'approcher,  sol¬ 
licite  une  indemnité. 

Renvoyé  an  comité  des  secours. 

—  Une  Société  populaire  de  Tarascon  s’élève  con¬ 
tre  les  dénonciateurs  de  Bernard,  député  et  sup¬ 
pléant  du  traître  Barbaroux;  elle  proteste  (le  Tar¬ 
dent  civisme  de  ce  suppléant,  et  déclare  qu’il  a  tou¬ 
jours  été  l’ennemi  des  fédéralistes. 

Renvoyé  an  comité  de  sûreté  générale. 

*"■  :  Les  officiers,  sous-ofticiers  et  soldats  d'un  ba¬ 
taillon  du  district  de  Saône-et-I>oire  font  don  d’un 
jour  de  leur  paie  pour  les  frais  do  la  guerre. 

Je  dois  en  même  temps  faire  connaître  à  la  Con¬ 
vention  un  trait  de  ces  braves  volontaires,  digne  des 
plus  grands  éloges  : 

On  demande  cent  hommes  pour  un  coup  de  main 
périlleux  ;  tous  se  présentent,  tous  veulent  voler  au 
danger  ;  on  voyait  la  tristesse  peinte  sur  le  vi.sagiî  de 
ceux  qui  n’étaient  point  choisis;  un  de  ces  derniers 
od'rit  10  liv.  à  un  de  s  s  camarades  pour  qu'il  lui 
cédât  sa  place;  les  10  liv.  furent  refusées,  et  le  vo¬ 
lontaire  regarda  cet  olfre  comme  un  outrage.  (Vds 
applaudissements.) 


_ La  SocitHé  populaire  de  Florac.  departement 

de  la  Lozère,  réclame  contre  l’Iiypocnsie  de  certains 
membres  des  administrations  qui,  malgré  leur  ré¬ 
tractation,  ont  conservé  des  sentiments  de  fédéra¬ 
lisme;  elle  demande  (jne  les  administiiilenrs  et  les 
membres  des  comités  de  surveillance  soient  proinp- 
tement  épurés,  et  qu’un  tribunal  révolutionnaire 
soit  établi  dans  chaque  département, 

—  Les  représentants  du  peuple  rendent  compte 
des  mesures  révolutionnaires  qu’ils  ont  prises  dans 
le  département  de  Seine-ct-Oise. 

—  Cent  cinquante  hommes  de  l’armée  révolution¬ 
naire,  avec  quelques  gendarmes,  ont  déjoué  les  com¬ 
plots  des  malveillants  dans  le  district  de  Melun;  une 
taxe  révolutionnaire  de  25,000  liv.  a  été  imposée 
.sur  les  riches  de  ce  district,  et  une  de  30,000  liv.  sur 
ceux  de  Corbeil. 

Celte  lettre  est  renvoyée  au  comité  de  salut  pu- 
blic. 

—  Les  communes  de  Givet  et  de  Charlemont  font 
passer  5,023  liv.  d’une  imposition  fraternelle  et  cor¬ 
rectionnelle,  mise  sur  les  riches  aristocrates. 

—  Sur  la  proposition  de  Bérard,  rapporteur  du 
comité  de  législation,  l’assemblée  décrète  que  les 
liispositious  cle  la  loi  relative  à  la  prorogation  du 
délai  pour  se  pourvoir  en  cassation  sont  communes 
aux  villes  bloquées,  assiégées  ou  envahies  par  l’en¬ 
nemi. 

Merlin  (de  Douai),  au  nom  du  comité  de  législa¬ 
tion,  fait  rendre  les  décrets  suivants  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  législation  sur  le  retard  qu’a  éprouvé 
jus(iu’à  présent  rexéculion  de  l’article  de  la  loi  du 
26  vendémiaire,  relative  au  tribunal  central  du  di¬ 
recteur  du  jury  du  département  de  Paris,  décrète  ce 
qui  suit: 

•  Art.  D'v.  Le  tribunal  central  du  directeur  du 
jury  du  département  de  Paris  entrera  en  activité  le 
1er  nivôse  prochain,  et  le  ministre  de  la  justice  sera 
tenu  d’en  certilier  la  Convention  nationale  le  2  du 
meme  mois. 

«  11.  Les  membres  de  ce  tribunal,  à  l’ouverture 
de  leurs  premières  séances,  éliront  à  la  majorité  des 
voix,  pour  faire  les  fonctions  de  greffier,  un  citoyen 
ayant  au  moins  vingt-cinq  ans  accomplis. 

»  111.  Le  greffier  qui  aura  été  élu  par  le  tribunal 
lui  présentera,  pour  commis-greffiers,  trois  citoyens 
âgés  pareillement  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  et 
dont  il  sera  responsable. 

«  IV.  Chacun  des  trois  commis-greffiers  jouira  des 
appoinlements  fixes  par  l’art.  H  de  la  loi  du  26  ven¬ 
démiaire. 

»  V.  11  ne  sera  point  attaché  d’huissiers  particu¬ 
liers  au  tribunal  central  du  directeur  du  jury,  mais 
le  service  s’y  fera  par  vingt-  quatre  huissiers  des  tri¬ 
bunaux  civils  du  département  de  Paris,  et,  à  cet 
clfct,  chacun  de  ces  tribunaux  fournira  tous  les  mois 
un  de  ses  huissiers  au  tribunal  central,  en  observant 
entre  eux  l’ordre  du  tableau. 

“  VI.  Les  huissiers  des  tribunaux  civils  ne  joui¬ 
ront,  pour  ce  service,  d’aucun  traitement  particu¬ 
lier. 

«  Le  présent  décret  ne  sera  publié  que  dans  le  dé¬ 
partement  de  Paris.  » 

—  •  La  Convention  nationale,  apres  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  législation  sur  la  lettre 
de  l’accusateur  militaire  du  quartier-général  de  l’ar¬ 
mée  d’Italie ,  du  22  brumaire ,  tendant  à  savoir 
quelle  peine  doit  être  appliquée  à  un  citoyen  fran¬ 
çais  que  le  jury  de  jugement  a  déclaré  convaincu  de 
s’ètre  enrôlé  volontairement  dans  nn  corps  de  trou¬ 
pes  piémontaises,  et  d’avoir  été  pris  portant  les  ar¬ 
mes  contre  la  république; 


•  Considérant  que  l’article  III  de  la  nrcmière  sec¬ 
tion  dn  litre  le»'  de  la  seconde  partie  du  code  iiénal 
ordinaire  décide  la  question  en  ces  termes;  «Tout 
Français  qui  portera  les  as  mes  contre  la  France  sera 
puni  "de  mort  ■>  ;  déclare  qu’il  n’y  a  pas  lieu  à  délibé¬ 
rer. 

«  Le  présent  décret  ne  sera  point  imprimé.  Le  mi¬ 
nistre  de  la  guerre  en  adressera  sous  trois  jours  une 
expédition  niauu.scrite  à  l’accusateur  militaire  du 
quartier-général  de  l’armée  d’Italie.  » 

—  Fouché,  organe  du  comité  des  assignats,  pro¬ 
pose  et  l’assemblée  adopte  le  décret  suivant  : 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  des  assignats  et  monnaies, 
décrète  ; 

«  Art.  Ier.  Les  assignats  à  effigie  royale  démoné¬ 
tisés  qui  se  trouveront,  le  31  décembre  prochain 
(vieux  style),  avoir  été  déposés  au  gn  ffe  des  tribu¬ 
naux  criminels,  provenant  des  vols  faits  tà  divers 
particuliers  et  désignés  dans  les  procédures,  pour 
servir  de  pièces  de  conviction  contre,  les  accusés,  et 
les  assignats  de  meme  nature  saisis  sur  les  prévenus, 
les  uns  et  les  autres  n’ayant  pu  être  rendus  aux  pro¬ 
priétaires,  pareeque  les  procès  ne  seront  point  ter¬ 
minés  définitivement  à  cette  époque,  continueront  à 
être  admis  en  paiement  des  domaines  nationaux  et 
des  contributions  publiques,  pendant  trois  mois,  à 
compter  du  jour  de  la  remise  qui  sera  faite  de  ces 
assignats;!  ceux  qui  en  auront  été  reconnus  proprié¬ 
taires. 

«  H.  Le  31  décembre  au  soir  il  sera,  par  le  juge- 
de-paix,  en  présence  du  greffier  du  tribunal  et  de 
deux  officiers  municipaux  du  lieu,  procédé  à  l’in¬ 
ventaire  de  différents  assignats  démonétisés,  énon¬ 
cés  dans  l’art.  1er.  Sur  chacun  de  ces  assignats  le 
juge-de-paix  mettra  ces  mots,  (lu’il  souscrira  de  sa 
signature  ;  «Assignat  servant  de  pièce  de  conviction, 
saisi  sur  tel  prévenu  et  déposé  au  greffe,  le...»  (Met¬ 
tre  ici  la  date  du  d(‘pôl.) 

«  III.  Après  le  jugement  de  chaque  procès,  le 
greffier  dn  tribunal  mettra  sur  chacun  de  ces  assi¬ 
gnats,  dont  la  restitution  aura  été  ordonnée,  ecs 
mots,  qu’il  souscrira  aussi  de  sa  signature  :  «  Remis 
à...  (le  nom  du  propriétaire),  en  vertu  du  jugement 
dn  tribunal  du...  (date  du  jugement),  ce...  (la  date 
de  la  remise.) 

«  IV.  Les  assignats  revêtus  de  ces  formalités,  et 
dont  au  surplus  la  validité  sera  reconnue  par  ceux 
à  qui  ils  seront  présentés,  seront  admis  en  paiement 
pour  les  causes  et  dans  le  délai  prescrit  par  l’art.  1er 
du  présent  décret.  » 

—  Sur  la  proposition  de  Bezard,  le  décret  suivant 
est  rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  législation  sur  la  piffition  des  citoyens 
Guermeaux  et  Gourmey,  habitants  de  la  ville  et  du 
district  de  Valenciennes,  décrète  que  les  dispositions 
de  la  loi  du  12  août  dernier,  relative  aux  délais  ac¬ 
cordés  afin  de  se  pourvoir  contre  les  jugements  des 
tribunaux  situés  dans  les  départements  en  révolte, 
sont  communes  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  en¬ 
droits  occupés  par  l’ennemi,  villes  bloquées,  assié¬ 
gées  ou  en  état  de  siège,  pays  envahis,  et  dans  ceux 
où  le  peuple  s’est  levé  en  masse  pour  s’opposer  aux 
incursions  de  l’ennemi.  » 

—  Rivière  fait  rendre  le  décret  suivant. 

«  La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  scs 
comités  réunis  des  finances  et  de  surveillance  sur 
les  vivres,  habillements  et  charrois  militaires,  dé¬ 
crète  ; 

«  Art.  Ier.  La  trésorerie  nationflie  tiendra  à  la  dis¬ 
position  du  ministre  de  la  guerre  la  somme  de  deux 
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millions  pour  être  employée  aux  de'penses  de  l’ad¬ 
ministration  des  relais  militaires. 

«II.  L’administrateur  des  relais  militaires  est  tenu 
de  produire,  dans  le  délai  de  deux  mois,  le  compte 
des  sommes  qu’il  a  reçues  jusqu’à  ce  jour,  et  pièces 
à  l’appui,  entre  les  mains  des  commissaires  nommés 
parla  trésorerie  nationale,pour  recevoir  les  comptes 
des  compagnies  supprimées,  lesquels  demeureront 
autorisés  à  les  examiner  provisoirement  et  à  en 
rendre  compte  au  comité  de  l’examen  des  marchés.» 

—  Sur  la  proposition  de  Piet,  le  décret  suivant  est 
rendu. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
ses  comités  d’aliénation  et  domaines  nationaux  réu¬ 
nis  sur  la  pétition  du  citoyen  Huvelin,  tendant  à  | 
ce  qu’il  soit  ordonné  aux  directoires  des  districts  de 
Delémont  et  Porentrui, département  du  Mont-Terri¬ 
ble,  de  faire  procéder  à  l’estimation  et  ensuite  à  l’ad¬ 
judication  d’ündervillicrs  et  Bellefontaine,  et  sur  la 
lettre  du  directoire  de  ce  département  à  l’administra¬ 
teur  des  domaines  nationaux  du  i  août  dernier  ; 

«  Passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  l’existence 
des  lois  relatives  à  l’aliénation  des  domaines  natio¬ 
naux,  et  charge  le  conseil  exécutif  provisoire  de  lui 
rendre  compte,  dans  le  mois,  de  l’exécution  de  ces 
lois  dans  le  département  du  Mont-Terrible.  » 

—  On  lit  d’autres  adresses  de  fécitation  et  d’adhé¬ 
sion.  —  La  suivante  est  un  exemple  du  patriotisme 
qui  anime  également  tous  les  départements  de  la 
république.  Nous  la  choisissons  entre  un  grand 
nombre  d’autres  qui  annoncent  les  mêmes  senti¬ 
ments. 

Adresse  des  adminislraleurs  de  Bar-sur-Seîne. 

Tout  est  ici  debout  pour  le  soutien  de  la  républi¬ 
que.  Après  avoir,  en  1792,  fourni  dtqà  plus  de  deux 
mille  défenseurs  contre  les  satellites  des  despotes; 
après  en  avoir  envoyé  trois  cents  autres  au  mois  de 
mars,  une  nouvelle  compagnie  est  sortie  de  ce  district 
au  mois  de  juillet,  contre  les  rebelles  de  la  Vendée  ; 
deux  compagnies  se  sont  ensuite  rendues,  au  mois 
d’août,  près  l’armée  de  la  Moselle  ;  au  mois  de  sep¬ 
tembre  il  a  fourni  son  contingent  dans  la  levée  de 
trente  mille  hommes  de  cavalerie.  Aujourd’hui  un 
bataillon,  complètement  organisé  et  formé  de  onze 
compagnies  nerveuses,  n’attend  qu’avec  impatience 
l’ordre  de  combattre  les  esclaves  des  tyrans. 

Toutes  les  contributions  arriérées  de  1790  sont 
payées,  toutes  celles  de  1791  sont  acquittées,  celles 
de  1792  le  sont  presque  en  entier,  celles  de  1793  ne 
tarderont  pas. 

L’aliénation  des  biens  nationaux  a  toujours  été 
d’un  grand  prix, et  les  paiementsse  font  avec  empres¬ 
sement. 

Les  meubles  des  énngrés  sont  vendus,  les  immeu¬ 
bles  sont  en  vente;  quarante  lots  d’émigré,  produi¬ 
sant  au  ci-devant  à  peu  près  un  revenu  de  900  à 
1,000  liv.,  ont  été  vendus,  les  13  et  14  frimaires, 
85,000  livres.  Ce  n’est  pas  ici  qu’on  croit  aux  re¬ 
venants. 

Les  cloches  ont  quitté  leurs  antiques  demeures  et 
se  rassemblent  en  foule  au  chef-lieu;  il  y  a  assez 
longtemps  qu'elles  annoncent  inutilement  la  mort, 
il  faut  qu’elles  la  donnent  elles-mêmes  aux  ennemis 
de  la  patrie;  les  prêtres  ont  renoncé  à  leurs  enrô¬ 
lements  ecclésiastiques  :  les  ci-devant  saints  ont 
évacué  les  églises,  leurs  dépouilles  bientôt  iront  se 
puritier  au  creuset  national.  C’est  ainsi  que  la  raison 
vient  élaguer  enfin  les  débris  de  la  superstition; 
c’est  à  ces  faits  que  l’on  reconnaît  l’élévation  de  l’es¬ 
prit  républicain  ;  et  c’est  ainsi  que  nous  adhérons  ! 


aux  grandes  et  salutaires  mesures  de  la  Convention; 
c’est  ainsi  que  nous  sentons  leur  justice  et  leur  né¬ 
cessité,  que  nous  approuvons  leur  énergie  salutaire. 

Continuez,  fiers  représentants  d’un  peuple  qui 
mérite  sa  liberté  :  guerre  éternelle  aux  despotes,  pu¬ 
nition  sévère,  de  tous  traîtres  et  de  tous  conspirateurs 
contre  la  liberté,  c’est  le  vœu  sacré  des  véritables 
républicains,  c’est  celui  des  administrateurs  sans- 
culottes  du  district  de  Bar-sur-Seine. 

—  La  Société  populaire  de  Lavelanet,  dans  le  dé¬ 
partement  de  l’Ariége,  se  plaint  de  la  destitution  du 
général  Dagobert,  que  les  défenseurs  de  la  patrie 
nomment  le  vainqueur  de  la  Cerdagne  espagnole,  et 
dénonce  ses  calomniateurs. 

Clauzel  en  demande  le  renvoi  au  comité  de  salut 
public.  —  Adopté. 

—  On  demande  qu’il  soit  procédé  à  l’appel  no¬ 
minal  pour  le  renouvellement  du  comité  de  salut 
public. 

Jay-Sainte-Foy  ;  La  motion  faite  hier  à  la  fin  de 
la  séance,  pour  renouveler  le  comité  de  salut  public, 
est  trop  importante  pour  n’être  pas  discutée  avant 
d’être  résolue.  11  s’agit  de  changer  le  centre  du  gou¬ 
vernement  révolutionnaire.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  ici  le  moment  de  prendre  une  pareille  mesure. 
Ce  n’est  que  depuis  l’existence  du  comité  actuel  que 
nous  avons  vu  marcher  la  révolution.  L’égide  de 
l’inviolabilité  brisée  sur  la  tête  des  députés  prévari¬ 
cateurs,  la  contre-révolution  étouffée  à  Marseille, 
écrasée  à  Lyon,  des  victoires  à  toutes  nos  armées, 
voilà  la  suite  du  mouvement  que  ce  comité  a  imprimé 
à  la  chose  publique. 

Nous  voyons  les  puissances  étrangères  perdre  toute 
espérance.  Et  comment  ne  la  perdraient-elles  pas? 
Elles  n’ont  rien  pu  contre  nous  lorsqu’elles  avaient 
opéré  le  discrédit  des  assignats;  lorsque  tous  nos 
généraux,  corrompus  par  elles,  trahissaient  la  ré¬ 
publique  ;  lorsqu’elles  avaient  un  parti  dans  la  Con¬ 
vention  même.  Est-ce  lorsque  ces  puissances  jouent 
de  leur  reste,  est-ce  lorsque  de  grandes  négociations 
ont  été  entamées,  est-ce  lorsque  Toulon  est  sur  le 
point  de  rentrer  dans  le  sein  de  la  république ,  est-ce 
au  moment  où  le  midi  de  la  France  va  expier  ses  er¬ 
reurs,  est-ce  au  moment  où  les  armées  sont  en  pré¬ 
sence  de  l’ennemi,  où  les  défenseurs  de  la  liberté 
vont  écraser  les  satellites  de  Pitt  et  de  Cobourg,  qu’il 
faut  changer  le  centre  de  gravité  de  la  république? 
Ne  croira-t-on  pas  qu’il  a  perdu  la  confiance  de  la 
Convention?  ne  dispensez-vous  pas  et  l’ancien  et  le 
nouveau  de  toute  responsabilité?  Car  si  vous  vous 
plaignez  du  nouveau,  il  vous  dira  :  Les  plans  étaient 
mauvais,  nous  sommes  arrivés  trop  tard  pour  les 
corriger.  Si  vous  accusez  l’ancien,  il  répondra  :  Les 
mesures  étaient  bonnes,  elles  ont  été  mal  exécutées. 
D’ailleurs  ce  comité  n’a  qu’une  existence  précaire  ; 
en  le  conservant,  la  Convention  le  crée  personnel¬ 
lement.  Je  demande  le  rapport  du  décret  d’hier  et 
la  prorogation  du  comité  actuel. 

Ce  deux  propositions  sont  unanimement  décré¬ 
tées. 

—  Le  ministre  de  la  justice  fait  passer  les  procès- 
verbaux  d’arrestation  et  d’interrogatoire  de  l’ex-dé- 
puté  Biroteau,  tombé  à  Bordeaux  sous  le  glaive  do 
la  loi.  Parmi  les  réponses  perfides  de  ce  conspira¬ 
teur  on  remarque,  principalement  celle-ci,  qu’il  lit 
aux  représentants  du  peuple  à  Bordeaux.  «Je  sais 
que  la  guillotine  m’attend  ;  mais  elle  ne  voiis  aurait 
pas  manqués,  vous  et  les  partisans  de  la  Monta¬ 
gne,  si  nous  eussions  été  les  plus  forts.  • 

La  Convention  décrète  l’insertion  de  ces  pièces  au 
Bulletin. 
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—  Boiiqttior  reprend  la  suite  du  plan  d'éducation 
publiciiie.  Voici  les  articles  adoptés. 

Les  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs  seront 
tenus  d’envoyer  les  enfants  ou  pupilles  aux  écoles 
du  premier  degré  d’instruction,  en  observant  ce  qui 
suit  : 

Iis  seront  tenus  de  déclarer  à  leur  municipalité  ou 
section  : 

10  Les  noms,  prénoms  des  enfants  ou  pupilles 
qu’ils  sont  dans  l’intention  d’envoyer  auxdites  éco¬ 
les. 

20  Les  noms  et  prénons  des  instituteurs  ou  insti¬ 
tutrices  dont  ils  font  choix. 

(Quant  à  la  peine  à  intliger  aux  pères,  mères,  tu¬ 
teurs  ou  curateurs  qui  n’auraient  pas  rempli  les  con¬ 
ditions  ci-dessus,  renvoyé  à  un  nouvel  examen  du 
comité.) 

Les  enfants  ne  pourront  être  admis  dans  les  écoles 
avant  l’ilge  de  six  ans  accomplis. 

Les  instituteurs  ou  institutrices  du  premier  degré 
d’instruction,  tiendront  registre  des  noms  et  prénoms 
des  enfants,  et  du  mois  où  ils  auront  été  admis  dans 
leurs  écoles. 

ils  seront  payés  par  trimeslre,  et  à  cet  effet,  ils 
sont  tenus  de  produire  à  la  municipalité  ou  section, 
un  relevé  de  leurs  registres,  fait  mois  par  mois,  por¬ 
tant  les  noms  et  prénoms  des  enfants  qui  auront  as¬ 
sisté  à  leurs  leçons  pendant  chaque  mois.  Ce  relevé 
sera  cotdronté  avec  le  registre  de  la  municipalité; 
la  confrontation  faite,  il  leur  sera  délivré  un  man¬ 
dat. 

Ce  mandat  contiendra  le  nombre  des  enfants  qui, 
pendant  chaque  mois,  auront  suivi  l’école  de  l’insti¬ 
tuteur  ou  de  rinstitutrice,  et  ta  somme  qui  lui  sera 
due  ;  il  sera  signé  du  maire  et  de  deux  officiers  mu¬ 
nicipaux,  ou  de  deux  membres  du  conseil-général 
de  la  commune,  ou  par  le  président  de  la  section,  et 
de  deux  membres  du  conseil  de  ladite  section,  et  par 
le  secrétaire. 

Les  mandats  seront  payés  à  vue  par  le  receveur  de 
district. 

Les  jeunes  gens  qui,  au  sortir  des  écoles  du  pre¬ 
mier  degré  d’instruction,  ne  s’occuperont  pas  du  tra¬ 
vail  de  la  terre,  seront  tenus  d’apprendre  une  science, 
art  ou  métier  utile  à  la  société. 

Ceux  desditsjeunes  gens  qui,  à  rdge  de  viugt-et- 
un  ans  accomplis,  ne  se  seront  pas  conformés  aux 
dispositions  de  l’article  ci-dessus,  seront  privés  pour 
le  reste  de  leurs  Jours,  de  l’exercice  du  droit  de  ci¬ 
toyen. 

Bouchotte,  ministre  de  la  guerre  ;  Je  viens  ren¬ 
dre  à  rassend)lée  le  compte  qu’elle  m’a  demandé  au 
commencement  de  cette  séance.  J’espère  qu’après 
avoir  entendu  les  détails  que  je  vais  lui  donner,  elle 
sera  convaincue  que  j’ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  exécuter  la  loi  qui  ordonnait  un  envoi 
de  fonds  pour  délivrer  nos  frères  de  Mayence. 

L’assemblée  me  renvoya,  le  19  brumaire,  une  pé¬ 
tition  semblable  à  celle  qui  a  été  faite  ce.  matin  ;  mais 
longtemps  avant  cette  époque ,  j’avais  donné  des 
ordres  à  la  trésorerie  nationale  de  faire  passer  à 
Mayence  une  somme  de  616,000  liv  en  numéraire. 
Informé,  le  25  brumaire ,  que  les  fonds  n’étaient  pas 
encore  parvenus  à  leur  destination  ,  j’écrivis  aux  re¬ 
présentants  du  peuple  Saint-Just  et  Lebas,  pour  les 
invitera  lever  les  diflicultés  qui  s’opposaient  à  leur 
passage.  Ces  diflicultés,  citoyen  président,  naissaient 
(1  un  arreté  pris  par  ces  deux  représentants,  qui  dé¬ 
fendait  toute  communication  entre  nos  généraux 
et  les  ennemis.  Le  payeur-général  de  l’armée  du  Rhin, 
à  qui  j’avais  pareillement  écrit  pour  le  même  objet, 
adressa  une  pétition  aux  commissaires  de  la  Con¬ 


vention,  pour  obtenir  d’eux  la  pormissiou  qu'il  dé¬ 
sirait. 

Le  ministre  lit  à  l’appui  de  ce  qu’il  avance  une 
lettre  de  la  trésorerie  nationale,  et  une  autre  de  Vil- 
manzy,  payeur  à  l’armée  du  Rhin,  (|ui  font  toutes 
deux  mention  d’accélérer  les  moyens  d’exécution  ;  il 
ajoute  que  l’examen  des  pièces  dont  il  vient  de  faire 
lecture  prouvera  à  la  Convention  qu’il  n’a  rien  né¬ 
gligé,  et  que,  s’il  y  a  du  retard,  il  ne  provient  pas 
(le  sa  faute. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Je  ne  vois  pas  que  le  minis¬ 
tre  ait  fait  tout  ce  qu’il  devait  faire  ;  il  se  rejette  sur 
l’arrêté  pris  par  Saint-Just  et  Lebas;  mais  chacun 
sait  que  cet  arrêté  date  au  plus  de  quinze  jours,  et 
qu’avant  on  aurait  pu  exécuter  une  loi  qui  aurait 
retiré  de  la  ca[)tivité  mille  de  nos  frères  :  ainsi  cette 
excuse  est  vaine. 

L’arrêté  pris  par  nos  collègues  était  devenu  très 
nécessaire  pour  empêcher  la  correspondance  jour¬ 
nalière  qui  avait  lieu  entre  les  agents  nommés  par 
le  ministre,  ou  par  ses  bureaux,  et  les  ennemis.  Ci¬ 
toyens,  si  depuis  quatre  mois  le  ministre  eût  mis  à 
exécuter  la  loi  la  surveillance  et  l’activité  nécessai¬ 
res,  il  y  a  longtemps  que  nos  malheureux  frères, 
loin  de  gémir  chez  l’ennemi,  déploiraient  leur  cou¬ 
rage  pour  la  défense  de  la  liberté  ;  il  y  a  longtemps 
que  ceux  des  ofliciers  de  santé  qui  sont  retenus  à 
Mayence  avec  eux  donneraient  leurs  soins  aux  dé¬ 
fenseurs  de  la  patrie,  et  que  nous  ne  verrions  plus 
nos  frères  blessés  à  la  merci  des  chirurgiens  et  mé¬ 
decins  qui  ne  seraient  pas  même  de  bons  palfreniers, 
et  que  les  bureaux  de  la  guerre  ont  placés  dans  nos 
hôpitaux.  Ce  retard  ne  peut  provenir  que  du  minis¬ 
tre  ou  de  ses  adjoints. 

*“  :  J’ai  déjà  dit  à  l’assemblée  que  les  représen¬ 
tants  (lu  peuple  près  l’armée  du  Rhin  avaient  pris  un 
arrêté  pour  empêcher  nos  généraux  de  communi¬ 
quer  avec  les  ennemis;  mais  je  m’étonne  que  le  mi¬ 
nistre  veuille  tirer  son  excuse  de  cet  arrêté;  car  il 
savai  bien  que  l’on  pouvait  toujours  communiquer 
pai  Bàle  ;  cependant,  comme  nous  vîmes  que  le  mi¬ 
nistre  ne  voulait  point  profiter  de  cette  voie,  nous 
levâmes  la  défense  pour  cet  objet  seulement;  j’i¬ 
gnore  pourquoi  l’on  n’en  a  pas  profité. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  11  est  encore  bon  que  le  mi- 
ni.stre  réponde  à  la  lettre  de  Brunswick,  qui  accorde 
passage  pour  ces  fonds.  La  voilà. 

Bourdon  fait  lecture  de  cette  lettre  ;  elle  renferme 
le  îa«s5ez-po,çser  dont  il  a  parlé,  et  quelques  détails 
sur  l’échange  des  prisonniers. 

Bouchotte  :  J’observe  que  mon  devoir  consistait 
à  donner  ordre  à  la  trésorerie  de  délivrer  les  fonds; 
que  cet  ordre  a  été  donné  le  31  août  dernier,  que 
j’en  ai  pressé  l’envoi,  et  que  le  reste  était  du  devoir 
de  la  trésorerie  nationale. 

Quant  aux  officiers  de  santé,  j’observe  encore 
qu’ils  sont  nommés  par  des  gens  de  l’art,  et  non  par 
le  ministre  ou  par  les  bureaux  de  la  guerre. 

Au  reste,  le  surplus  dépendait  des  agents  qui  sont 
sur  les  lieux  ;  quant  à  moi,  je  n’ai  cessé  de  les  pres¬ 
ser  d’exécuter  la  loi. 

Bourdon,  de  l’Oise  :  Mais  comment  se  fait-il , 
quand  le  général  prussien  donne  lui-même  une  per¬ 
mission  pour  laisser  passer  des  fonds,  que  nos  frè¬ 
res  ne  soient  pas  encore  libres?  Par  quelle  malveil¬ 
lance  abominable  les  agents  du  ministre  ont-ils  vu 
tous  les  obstach's,  et  ne  se  sont-ils  pas  servi  des 
moyens  qui  les  levaient?  Pour  moi ,  je  m’en  prends 
au  ministre;  c’est  lui  qui  nomme  les  agents,  c’e  t 
donc  à  lui  de  les  surveiller  et  de  h's  dénoncer  lors¬ 
qu’ils  ne  font  pas  leur  devoir  ;  il  n’y  a  point  déjugé 
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clans  un  tribunal  qui  ne  s’empressera  de  condam¬ 
ner  l’agent  qui,  par  sa  iie'gligenee,  retient  depuis 
quatre  mois  nos  frères  à  Mayence. 

Mais  enfin,  il  n’est  pas  possible  ejue  ce  qui  est  fait 
ne  le  soit  pas  ;  je  demande,  pour  éviter  de  plus  longs 
retards,  que  le  ministre  prenne  des  mesures  promp¬ 
tes  pour  opérer  la  délivrance  de  nos  frères,  et  en 
rende  compte  dans  huit  Jours. 

On  demande  le  renvoi  de  cette  proposition  au  co¬ 
mité  de  salut  public. 

DuRois-CnANcÉ  :  J’appuie  cette  proposition,  et  je 
demande  que  le  comité  de  salut  piddic  ouvre  les 
yeux  sur  Vilmanzi,  agent  vil  et  bas  des  Lameth 
pendant  l’Assemblée  constituante,  et  qui  depuis  est 
parvenu  à  se  faire  employer  auprès  de  l’armée  du 
Pdiin. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

SKANCE  DU  24  FRIMAIRE. 

Carnot,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  pré¬ 
sente  un  projet  de  décret  contenant  des  dispositions 
additionnelles  à  la  loi  sur  la  fabrication  d’armes 
établie  à  Paris,  et  tendant  à  défendre  le  commerce 
illicite  des  armes  (1). 

Charmer  :  Comme  ce  projet  est  susceptible  de 
(juelqiics  amendements,  je  demande  l’impression  et 
rajournernent  à  demain. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Sur  la  motion  de  Fayau  ,  amendée  par  Romme, 
la  Convention,  après  quehpies  débats,  décrète  que 
six  de  ses  membres  seront  chargés  de  se  transpor¬ 
ter  dans  les  différents  ateliers  de  Paris,  pour  rendre 
com[)te, cliaque  décade,  à  l’assemblée  desprogrèsde 
la  fabrication  d’armes  ;  et  que  le  comité  de  salut  pu¬ 
blic,  avec  lequel  correspondront  ces  six  membres, 
en  présentera  demain  la  liste  à  la  Convention. 

Becker  ;  Les  administrateurs  de  l’hôpital  de  Saint- 
Avold,  district  de  Sarguemines,  département  de  la 
Moselle,  ayant  reçu  ordre  de  recevoir  une  certaine 
quantitéde  blessés,  et  n’ayant  pu,  faute  de  place,  re¬ 
cevoir  qu’un  tiers  du  nombre  annoncé  ,  les  citoyens 
delà  ville  de  Saint-Avold,  après  avoir  illuminé  la 
ville,  se  sont  empressés  de  demander  les  uns  deux, 
les  autres  quatre,  et  jusqu’à  dix  de  ces  blessés,  pour 
les  soigner  et  les  loger,  .le  demande  mention  hono¬ 
rable  et  insertion  au  Bulletin  de  l’acte  de  sensibilité 
et  de  civisme  des  citoyens  de  celte  ville.  —  Déciadé. 

Lecointre,  rfe  Versailles:  Citoyens,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  brumaire  dernier,  plusieurs  dénon¬ 
ciations  vous  ont  été  faites  contre  une.  force  armée, 
se  disant  révolutionnaire,  commandée  par  Turlot, 
aide-de-camp  du  général  Henriot,  sc  disant  chargé 
des  ordres  de  Maillard. 

Les  communes  de  Thieux,  de  Jully,  et  nombre 
d’autres  du  district  de  Meaux,  ont  été  victimes  de 
leurs  brigandages.  Dans  celui  de  Corbeil  les  memes 
infamies  ont  eu  lieu,  mais  avec  des  particularités  qui 
font  horreur.  Le  9  du  même  mois,  un  détachement 
de  force  armée,  composé  de  vingt-cinq  hommes, 
faisant  une  cspcccd’avant-garde,  portant  la  majeure 
larlie  l’habit  de  garde  nationale,  tous  armés  de  sa- 
)res  et  de  pistolets  à  la  ceinture,  se  disan  de  l’ar¬ 
mée  révolutionnaire,  s’est  introduit,  sur  les  sept 
heures  du  soir,  chez  le  citoyen  Gilbon,  père  de  six 
enfants,  vieillard  de  soixante-el-onze  ans,  laboureur 
à  Tigery,  près  Corbeil,  l'aisafit  valoir  trois  charrues. 

Entrés  dans  la  cuisine,  le  chef  de  la  bande  a  or¬ 
donné  qu’un  piquet  de  cinquante  hommes,  compo¬ 
sant  sa  réserve,  restât  dehors  pour  garder  la  maison 
et  une  voiture  qui  les  suivait.  Il  a  demandé  les  noms 

(1  Ce  décret  se  trouve  dans  le  Moniteur  suivant.  L.  G 


des  citoyens  prc'sens  et  où  était  le  maître.  Sur  la  ré 
ponse  qu’il  était  couché,  il  va  au  lit,  l’oblige  de  s’ha¬ 
biller,  demande  que  les  armes  lui  soient  livrées.  La 
femme  Gilbon  remet  un  fusil  de  chasse,  seule  arme 
de  la  inaison.  Alors  la  troupe  saisit  au  corps  le  vieil¬ 
lard  Gilbon,  l'eidève  dans  la  salle  voisine,  le  frappe, 
le  lie,  le  garotte  les  mains  derrière  le  dos  et  attaché 
avec  les  pieds,  lui  couvre  la  tète  d’un  sac;  sa  femme, 
ses  domestiques  an  nondire  de  dix,  dont  deux  fem¬ 
mes,  éprouvent  le  même  sort.  Alors  ces  scélérats 
demandent  à  Gilbon  les  clés  de  ses  armoires,  pour 
vérilier,  disent-ils,  s’ils  ne  trouveraient  pas  des 
flears-de-lis  ou  quehjues  autres  objets  en  contra¬ 
vention  à  la  loi.  Gilbon  promet  d’obéir  pourvu 
qu’on  le  délie.  Il  est  refusé;  ces  brigands  le  fouillent, 
lui  arrachent  ses  clés;  les  portes  ne  sont  pas  assez 
tôt  ouvertes,  ils  les  brisent,  saisissent  et  emportent 
vingt-six  couverts,  une  écuelle,  trois  cuillers  à  po¬ 
tage  et  à  ragoût,  trois  gobelets  marqués  Gilbon, 
deux  t.ibatières,  quarante  jetons  et  deux  montres,  le 
tout  d’argent;  une  troisième  montre  à  boîte  d’or  et 
plusieurs  autres  effets,  notamment  une  croix  d’or  et 
son  clavier  d’argent,  que  portait  la  femme  Gilbon, 
et  qu’ils  lui  ont  arraché  du  cou,  disant  qu’ils  en  dres 
seraient  proces-verbal  lorsqu’ils  seraient  tranquilles 
à  Melun;  (pi’il  fallait  porter  ces  effets  dans  la  voiture 
qui  était  à  la  porte  avec  l’escorte. 

Cet  enlèvement  fait,  ils  ont  demandé  à  Gilbon  : 
Où  est  ton  argent  monnayé?  Si  tu  ne  le  déclares,  la 
guillotine  est  à  la  porte  ;  c'est  moi  qui  serai  ton 
bourreau,  dit  l’un  d’eux.  Gilbon  demande  à  être  dé¬ 
lié  pour  l’indiquer.  Ils  l’enlèvent  de  nouveau  et  le 
portent  dans  sa  cuisine,  en  lui  disant  ;  Nous  allons 
le  faire  chanter.  Là,  laissant  les  autres  liés  dans  la 
salle,  ils  approchent  Gilbon  du  feu,  lui  mettent  la 
plante  des  pieds  sur  le  brasier  ardent;  il  jette  un  cri 
a  (freux. 

La  désolation  et  la  terreur  s’emparent  de  toute  sa 
maison.  Ces  scélérats  se  retirent,  cassent  et  brisent 
les  portes  d’une  autre  armoire  indiquée  ;  ils  y  trou¬ 
vent  et  emportent  également  72  liv.  en  numéraire, 
ainsi  qu’environ  5  à  6,000  liv.  en  assignats  qu’il  ve¬ 
nait  de  recevoir  du  prix  de  son  blé  en  réquisition, 
qu’il  envoie  tous  les  jours  à  Corbeil  pour  l’approvi¬ 
sionnement  de  Paris. 

Ces  monstres,  contents  de  leur  capture,  brisent 
les  portes  de  la  cave,  lâchent  une  pièce  de  vinaigre, 
prennent  du  vin  et  le  souper  des  gens  de  la  maison; 
et,  à  minuit,  rassasiés  de  cruautés,  enivrés  de  vin, 
ils  se  sont  retirés,  laissant  toute  cette  famille  dans 
les  liens  dont  ils  l’avaient  accablés. 

Un  procès-verbal,  dressé  par  le  juge-de-paix  du 
canton,  accompagné  des  ofliciers  municipaux  de  Ti¬ 
gery,  ainsi  que  du  chirurgien  de  Corbeil,  appelé 
pour  soigner  les  plaies  et  contusions  dont  était  ac¬ 
cablé  Gilbon  et  ses  gens,  constatent  l’authenticité 
des  faits  dont  je  viens  d’esquisser  le  tableau. 

Je  dois  vous  le  dire,  citoyens,  la  stupeur  est  telle 
dans  les  campagnes,  que  les  malheureux  qui  éprou¬ 
vent  des  vexations  de  ce  genre  n’osent  se  plaindre  : 
trop  heureux,  disent-ils,  d’avoir  échappé  à  la  mort. 
Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  force  armée  leur  im¬ 
prime  la  plus  grande  terreur  aujourd’hui,  et  vos 
oreilles  ne  seraient  pas  même  frappées  de  ce  récit 
affreux,  si  le  (ils  Gilbon,  qui  est  mon  fermier,  n’avait 
eu  occasion  de  venir  à  moi  pour  un  autre  objet. 

Citoyens,  vous  devez  un  grand  exemple  ;  quels 
que  soient  les  coupables,  ils  doivent  être  punis. 
Je  vous  propose  en  conséquence  le  projet  de  décret 
suivant  : 

«  Sur  la  dénonciation,  faite  par  un  membre,  des 
•mauvais  traitements  et  cruautés  exercés  sur  le  citoyen 
Gilbon,  laboureur  à  Tigery,  district  de  Corneil,  sa 
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femme  et  scs  domestiques,  ainsi  que  de  vols  commis 
avec  effraction  dans  son  domicile,  par  des  gens  ar¬ 
mes,  se  disant  de  l’armée  révolutionnaire,  la  Con¬ 
vention  nationale  renvoie  la  dénonciation  et  le  pro¬ 
cès-verbal  des  faits  à  ses  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale,  réunis,  pour  en  faire  leur  rapport 
dans  les  troisjoiirs.  • 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

—  Sur  le  rapport  de  Clauzel,  le  décret  suivant  est 


rendu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  surveillance  et  d’examen  des  marchés 
de  l’armée,  décrète  : 

«  Art.  |er.  Tous  les  préposés  comptables  de  la 
conqiagnie  Masson  et  Despagnac,  ci-devant  chargée 
de  l’entreprise  des  charrois  et  convois  militaires,  se¬ 
ront  tenus,  un  mois  après  la  publication  du  présent 
décret,  sous  leur  responsabilité,  de  faire  devant  la 
municipalité  du  lieu  de  leur  résidence,  la  déclaration 
par  écrit  des  sommes  qu’ils  avaient  appartenant  à 
cette  compagnie  au  15  août  dernier,  jour  que  son 
service  cessa,  ainsi  que  de  celles  ([u’ils  ont  perçues 
ou  payées  depuis,  et  ue  ce  qu'il  leur  restera  en  caisse 
au  moment  de  la  déc  aration. 

•  11.  Ces  préposés  remettront  dans  te  susdit  délai, 
au  receveur  du  district,  le  reliquat  de  la  caisse,  re¬ 
tireront  un  récépissé,  et  adresseront  copie  de  leur 
déclaration  aux  commissaires  de  la  trésorerie  natio¬ 


nale.  Ces  municipalités  enverront  en  même  temps 
les  déclarations  originales  au  ministre  de  la  guerre, 
après  en  avoir  fait  prendre  copie.  -> 

—  Le  comité  de  salut  public  propose  la  liste  sui¬ 
vante  des  membres  de  la  commission  pour  la  sur¬ 
veillance  des  ateliers  d’armes  : 

Peyssard,  Sallengros,  Montant,  Méaulle,  Bourdon 
(de  l’Oise),  Fayau. 

Cette  liste  est  adoptée. 

—  Sur  la  |)roposition  de  Cambon,  le  décret  sui¬ 
vant  est  rendu. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  des  linances,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Les  récépissés  délivrés  par  les  gardes- 
magasins  nationaux  aux  propriétaires,  fermiers  et 
l)ossesseurs  de  grains  qui  auront  acquitté  en  nature, 
en  exécution  des  lois  des  11  janvier  et  23  août  1793 
(vieux  style),  les  restes  de  leurs  contributions  de  1791 
et  de  1792,  et  les  deux  tiers  de  celle  de  1793,  seront 
remis  par  lesdils  contribuables  au  directoire  de  dis¬ 
trict,  qui  leur  délivrera  en  échange  des  bons,  cha¬ 
cun  du  montant  de  la  somme  qui,  dans  chaque  ré¬ 
cépissé,  se  trouvera  appartenir  aux  contributions  de 
chacune  des  années  1791, 1792  et  1793;  lesdits  bons 
seront  signés  de  deux  membres  de  l’administration 
de  chaque  district. 

«  11.  Les  bons  seront  reçus  pour  comptant  par  les 
percepteurs  des  contribulK)ns  desdites  années  1791, 
1792  et  1793,  lesquels  les  verseront  aux  receveurs 
de  district,  qui  leur  en  délivreront  les  récépissés  dans 
la  forme  ordinaire,  et  s’en  chargeront  en  recette,  en 
énonçant  dans  leur  enregistrement  que  le  paiement 
a  été  effectué  en  ladite  valeur.  Lesdits  receveurs 
compretidront  ces  mêmes  bons  pour  comptant  dans 
leurs  envois  au  caissier  des  recettes  journalières  dc^ 
la  trésorerie  nationale. 

«  III.  Les  directoires  de  district  adresseront,  toutes 
les  décades,  à  la  commission  des  approvisionnements 
et  subsistances,  les  récépissés  des  gardes-magasins, 
qui  leur  auront  été  remis.  Ils  accompagneront  cet 
envoi  d’un  bordereau  détaillé  contenant  le  numéro 
de  chacun  de  ces  récépissés  et  leur  viontant. 

•IV.  La  commission  des  approvisionnements  et 
subsistances  fera  tenir  registre,  par  le  département 
et  par  le  district,  des  récépissés  qui  lui  parviendront 


successivement  de  la  part  des  directeurs  :  ce  registre 
servira  de  contrôle  pour  la  vérification  des  bons 
mentionnés  dans  l’art,  l^r,  lorsqu’ils  parviendront  à 
ladite  commission,  conformément  à  ce  qui  est  pros¬ 
crit  par  l’article  suivant. 

«  V.  Le  caissier  des  recettes  journalières  de  la  tré¬ 
sorerie  nationale,  réunira  les  bons  qui  lui  seront 
adressés  par  les  receveurs  de  district,  en  fera  for¬ 
mer,  chaque  décade,  un  bordereau  général  divisé 
par  cléparlement  et  par  district,  qu’il  adressera,  avec 
les  bons,  à  la  commission  des  approvisionnements  et 
subsistances. 

«  Ledit  bordereau  sera  formé  double  et  visé  par 
les  commissaires  de  la  trésorerie  nationale.  La  se¬ 
conde  expédition  demeurera  entre  les  mains  dudit 
caissier  pour  sa  décharge  provisoire. 

•  VI.  Aussitôt  que  le  bordereau  et  les  bons  seront 
parvenus  à  la  commission  des  approvisionnements 
et  subsistances,  elle  les  fera  vérifier;  elle  en  fera 
comparer  le  montant  avec  celui  des  récépissésqui  lui 
auront  été  adressés  par  les  directoires  de  district;  et 
s’il  résulte  de  ladite  comparaison  que  les  bons  rap¬ 
portés  n’excèdent  point  le  montant  des  récépissés 
enregistrés  au  compte  de  chaque  district,  elle  déli¬ 
vrera  un  mandat  sur  les  fonds  misa  sa  disposition, 
au  profit  des  caissiers  des  recettes  journalières  de  la 
trésorerie  nationale,  du  montant  total  du  susdit  bor¬ 
dereau. 

«VU.  Ledit  caissier  des  recettes  journalières  se 
fera  faire  les  fonds  dudit  mandat  par  le  payeur  prin¬ 
cipal  des  dépenses  diverses  à  la  trésorerie  nationale, 
et  il  délivrera  ses  récépissés  à  la  décharge  de  chacun 
des  receveurs  de  district,  jusqu’à  concurrence  du 
montant  des  bons  qui  lui  auront  été  envoyés  par 
chacun  desdits  receveurs.  • 

(La  suite  demain.) 

N.  B.  Cambon,  au  nom  du  comité  des  finances,  a 
annoncé  que  des  malveillants  faisaient  courir  le 
bruit  que  les  assignats  à  face  royale  de  100  liv.  et 
au-dessous  ne  devaient  plus  avoir  cours  de  monnaie 
au  1er  janvier  1794  (vieux  style);  pour  détruire  cette 
manœuvre  de  l’aristocratie,  il  a  rappelé  le  décret  du 
31  juillet,  qui  ne  démonétise  que  les  assignats  royaux 
d’une  valeur  au-dessous  de  100  liv. 


SPECTACLES. 

TnÉATnE  DE  L’OpÉnA-CosiiQiE  NATIONAL,  fiie  Favait.  — 
La  Feuve  du  liépublicain  ,  et  Alexis  cl  Justine. 

Théatue  db  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  La  Mort 
de  César,  trag.,  et  l'Intrigue  épistolaire. 

Théâtre  de  la  rue  Fetdeau.  —  Tulipano,  opéra,  et  le 
Club  des  Sans-Soucis. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  — 
Le  Méchant ,  suivi  du  Babillard.  —  Le  citoyen  Molé  rem¬ 
plira  les  rôles  du  Méchant  et  du  Babillard. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  Jardin  de  l'Egalité.  — 
Le  Sourd  ou  V .Juberge  pleine,  com.en  3  actes;  la  Plume 
de  l' Ange  Gabriel,  el  la  Fêle  civique. 

Théâtre  des  Sans-Culottes,  ci-devant  Molière.  —  Le 
f 'évitable  Ami  des  lois  ou  le  Républicain  à  l'épreuve,  et 
l'Aînée  des  Papesses  Jeanne. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois  —  La  1^'  représent,  de 
l'Oncle  supposé,  com.  nouv.  ;  la  Tête  sans  cervelle,  et  le 
Bon  Père. 

Théâtre  de  la  Cité. — Variétés.  —  Les  Quiproquos  ; 
l'Omelette  miraculeuse,  et  les  Fous  et  le  'Toi. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Egalité. — 
Les  Capucins  aux  Frontières ,  paulom.  à  spect.,  préc.  du 
Mélomane,  et  du  Café  des  Patriotes. 

Théâtre  Euançais  cosiiQUE  Er  lyrique,  rue  de  Bondi. 
—  La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  préc. 
de  Justine  et  Basticn,  çlù' Arlequin  marchand  d'esprit. 
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POLITIQUE. 

POLOGNE. 

Varsovie ,  le  20  novembre.  —  Il  y  a  beaucoup  de  fer- 
menlation  en  Pologne,  cl  le  peuple  y  estfuiieux  de  la 
tiahison  par  laquelle  il  a  élé  bonleusenACut  vendu.  Le  fait 
suivant  eu  est  une  preuve. 

Le  roi  de  Prusse  ayant  réclamé  les  divisions  des  troupes 
polonaises  actuellement  en  quartier  dans  les  palalinals  de 
Cracovie  et  de  Sandomir,  sous  prétexte  qu’elles  sont  com¬ 
posées  de  sujets  de  ses  nouvelles  provinces,  et  Miarzinski, 
fon  agent,  ayant  voulu  leur  persuader  de  passer  au  ser¬ 
vice  de  Prusse,  a  élé  obligé  de  se  soustraire  par  une 
prompte  fuite  aux  effets  de  l’indignation  de  ces  troupes; 
un  oflicier  a  fait  feu  sur  lui  et  l’a  manqué.  MiaezinsUi 
avait  reçu  15,000  ducats,  au  moyen  desquels  il  devait 
gagner  et  livrer  ces  troupes  ;  on  les  lui  n  demande  aujour¬ 
d’hui,  mais  il  prétend  devoir  les  garder,  comme  le  prix 
des  risques  qu’il  a  courus. 

Du  24  novembre,  —  Les  Etals  ont  pris  un  arrêté  très 
important,  puisqu’il  prend  en  considération  les  préroga¬ 
tives  du  roi,  auxquelles  la  confédération  de  Targowiça 
avait  pu  attenter,  même  dans  ses  protocoles.  L'Europe 
connaît  assez  nos  malheurs  et  notre  honte  pour  qu’oa  soit 
dispensé  de  publier  toutes  ces  déplorables  inutilités. 

ALLEMAGNE. 

Dresde ,  te  20  novembre.  —  Il  paraît  que  l’impératrice 
de  Russie  veut  profiler  de  la  paralysie  de  toutes  les  puis¬ 
sances  de  l’Europe,  pour  exécuter  son  grand  projet  de  ré¬ 
gner  sur  Bysance.  Tout  paraît  disposé  à  la  guerre  contre 
la  Porte.  Le  domaine  immense  de  la  Pologne  usurpé  par 
Catherine  lui  fournira  les  soldats  qui  manquent  dans  ses 
déserts,  et  elle  y  trouvera  encore  de  quoi  les  eiitn  tenir. 
Maîtresse  de  la  forteresse  de  Kaminieç,  elle  en  fera  l’arse¬ 
nal,  d’où  elle  lancera  les  foudres  qu’elle  dirigera  à  sa  vo¬ 
lonté  sur  la  Moldavie,  la  Valacliie,  cl  même  sur  la  Gali- 
cie,  si  l’Autriche  montrait  la  moindre  opposition  à  son 
dessein;  la  Pologne  fournira  encore  les  chevaux  qu’on  ne 
saurait  se  procurer  en  Russie;  les  généraux  qui  doivent 
commander  l’armée  russe  sont  déjà  nommés.  Nassau  et 
Gruckzaskow  dirigeront  les  forces  par  mer,  Repnin  et 
Souwarow  celles  de  terre.  Au  printemps  prochain  toutes 
les  opérations  se  commenceront  avec  une  grande  activité. 

ITALIE. 

Venise,  le  24  novembre.  —  Toutes  les  intrigues  des  ca¬ 
binets  coalisés,  toutes  les  menaces  des  Anglaic,  quoiqu’ap- 
puyées  de  la  présence  de  leur  escadre,  ont  échoué  contre 
la  fermeté  et  la  justice  du  peuple  génois.  Le  gouverne¬ 
ment  de  cette  république,  se  refusant  à  tontes  les  sugges¬ 
tions,  adopte  le  parti  de  la  neutralité  armée.  L’indignation 
((u’ont  excitée  les  atrocités  commises  par  les  Anglais  et  la 
tyrannie  qu’ils  exercent  en  Italie,  est  toujours  au  plus  haut 
degré.  L’opinion  générale  y  est  contre  la  cause  des  coali¬ 
sés  :  tout  le  monde  y  sent  (lu’une  alliance  avec  ces  puis¬ 
sances  ne  serait  qu’une  servitude  ruineuse,  et  que  les  rois 
qui  peuvent  à  peine  se  défendre  ne  sauveraient  pas  Gênes 
des  dangers  incalculables  d’encourir  la  haine  et  la  ven¬ 
geance  d'un  grand  peuple,  qui  ne  veut  que  sa  liberté,  et 
l’assurer  par  des  victoires  continuelles.  L’escadre  anglaise 
est  partie  de  G.  nés  depuis  plusieurs  jours.  L’amiral  IJrack, 
digne  agent  de  Lilt,  en  est  parti  emportant  avec  lui  pour 
six  mois  de  fianchise,  à  laison  de  100,000  livres  que  le 
gouvernement  passe  jAar  an  aux  ministres  plénipolcnliai- 
les,  et  qu’il  a  touchées,  quoiqu’il  ne  lui  fiit  dû  que  deux 
mois.  Ce  Irait  de  vilenie  ajoute  le  mépris  à  la  haine  publi¬ 
que  dont  il  est  chargé. 

3'  üérie,  —  Tome  J\ 


RÉPUBLIOLE  FRANÇAISE. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 
SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Fourcroy. 

SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  22  FRIMAIRE. 

La  Société  avait  arreté  que  cette  séance  extraor¬ 
dinaire  aurait  lieu  pour  l’épurement  de  ceux  de  ses 
membres  qui  sont  représentants  du  peuple. 

On  procède  à  cet  épurement. 

Bourdon  (de  l’Oise), Bentabole,  Reverchon,Bary, 
Chaudron-Rousseau,  Brisson  sont  admis. 

Cusset  est  ajourné  avec  renvoi  à  la  commission 
épuratoire. 

Couppé  (de  l’Oise),  curé  aux  environs  de  Noyon, 
et  député  à  la  Convention,  se  présente  à  la  triinine; 
aucunes  réclamations  ne  s'élevaient  sur  son  compte, 
mais  Fabre  d'Eglantine  monte  à  la  tribune  et  donne 
lecture  d’une  lettre  de  Couppé  à  un  certain  Loranger, 
curé  d’Attichy. 

Loranger,  curé,  marié  et  ayant  dos  enfants,  écri¬ 
vait  à  Couppé  pour  le  prier  d’obtenir  une  exception 
en  sa  faveur  et  sou  traitement  avant  répo(|ue  indi¬ 
quée  par  la  loi. 

Couppé  lui  a  répondu  ;  «  Je  suis  très  fâché  de 
l’embarras  où  vous  vous  trouvez  :  on  crie  bien  bravo 
aux  curés  qui  se  marient,  mais  ce  ne  sont  que  des 
bravos  dérisoires  ;  je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez 
rien  obtenir.  Je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  rien  de 
plus  consolant  a  vous  marquer.  • 

Fabre  d’Eglantine  continue  :  Couppé  a  pu  être 
un  bon  patriote;  il  peut  i’ètre  encore;  il  a  toujours 
voté  avec  les  républicains  dans  le  sens  de  la  Monta¬ 
gne  ;  mais  il  est  fanatique.  11  reste  à  savoir  si  un  fa¬ 
natique  peut  être  patriote. 

Comment  un  législateur,  lui  qui,  plus  que  tout 
autre,  doit  travailler  à  extirper  les  préjugés  de  l’es¬ 
prit  des  hommes,  et  à  rendre  à  la  société  des  indi¬ 
vidus  que  le  célibat  rendait  inutiles  ;  comment,  dis- 
je,  a-t-il  pu  se  permettre  d’écrire  une  telle  lettre? 
La  Convention  nationale,  dont  la  tribune  a  souvent 
été  honorée  de  la  présence  de  prêtres  qui  s’étaient 
mariés,  tourne  donc  en  ridicule  ceux  qui  obéissent 
au  vœu  de  la  nature,  et  donnent  des  citoyens  à  l’E¬ 
tat.  Quel  blasphème  dans  la  bouche  d’un  homme  qui 
se  dit  républicain  !  Je  demande  la  radiation  de  Couppé. 

Couppé:  Il  est  vrai  que  j’ai  écrit  cette  lettre;  mais 
en  disant  que  la  Convention  n’accorderait  pas  de  se¬ 
cours  à  ce  prêtre,  j’ai  voulu  faire  entendre  que  l’as¬ 
semblée  étant  obsédée  de  réclamations  de  ce  genre, 
je  ne  pensais  pas  qu’il  pût  rien  espérer.  Je  pense  que 
le  peuple  ne  peut  voir  que  d’un  mauvais  œil  les  prê¬ 
tres  qui  demandent  des  secours  à  la  barre  de  la  Con¬ 
vention  pouravoirfaitdesenfants.  Au  reste,  citoyens, 
j’approuve  la  sévérité  de  vos  principes,  et  je  respec¬ 
terai  toujours  vos  décisions. 

*'*  :  Voilà  encore  une  astuce  de  prêtre,  une  hy¬ 
pocrisie  raflinéc, 

Laveaux  :  Je  demande  que  Couppé  soit  exclu  de 
la  Société  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  iiiie  femme. 
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I.a  discussion  s’engage  et  dure,  assez  longtemps 
eu  laveur  du  patriotisme  prononcé  de  Conppé.  Quel- 
<iues  membres  demandent  (lu’il  soit  admis  avec  cen¬ 
sure;  un  autre,  qu’il  soit  privé  pendant  six  mois 
d’assister  aux  séances.  La  Société  l’exclut  purement 
et  simplement. 

Les  applaudissements  les  plus  flatteurs  annoncent 
l'admission  de  Billaud-Varcniies  et  de  Robespierre. 

Casa-Bianca  se  présente  à  la  tribune. 

D’après  les  questions  qui  lui  sont  faites  par  le  pré¬ 
sident  ,  il  avoue  n’avoir  pas  voté  la  mort  du  tyran  , 
mais  seulement  sa  réclusion.  Au  surplus,  il  vota 
contre  l’appel  au  peuple. 

Il  attribue  ce  vote  à  son  inexpérience,  et  dit  qu’il 
craignait  que  cette  mesure  n'attirât  à  la  France  plus 
d’ennemis  qu’elle  n’en  avait. 

11  déclare  au  surplus  qu’il  est  proscrit  par  la  fac¬ 
tion  Paoli,  qui  l’a  déclaré,  ainsi  que  deux  de  ses 
collègues,  complice  des  attentats  de  la  Montagne. 

Un  arreté  de,  la  Société  exclut  de  son  sein  tout  re¬ 
présentant  du  peuple  qui  n’a  pas  volé  la  mort  du 
tyran,  et  la  Société,  inébranlable  dans  ses  principes, 
se  voit  forcée  de  rejeter  Casa-Bianca. 

Servières,  Dubois-Crancé,  David,  Léonard-Bour¬ 
don,  Charles Duval,  Delagueule,  Dubouchet  et  Dey- 
dier  sortent  purs  du  creuset  des  é|)reuves. 

Daoust  portait  la  tache  originelle,  il  est  exclu. 

Robespierre  reproduit  contre  Dubem  qnelquesin- 
culpalions  graves  dont  il  avait  été  question,  et  sur 
lesquelles  Dubem  n’avait  pas  répondu  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante. 

On  lui  reproche  en  outre  une  protection  éclatante 
accordée  aux  conspirateurs,  aux  dilapidateurs  des 
deniers  de  la  républi(]ue,  une  haine  marquée  pour 
Pacbe,  et  l’intention  de  le  faire  destituer,  le  projet 
de  diviser  la  Montagne  et  celui  de  scission  du  dépar¬ 
tement  du  Mont-Blanc. 

Didiem  entreprend  de  se  justilier  de  ces  différentes 
inculpations.  Sa  justilicalion  ne  satisfait  point  la 
Société  qui  le  rejette  de  son  sein. 

Paraît  ensuite  le  célèbre  Anacbarsis  Cloots.  On  lui 
<lemande  dans  quel  pays  il  est  né. 

Cloots  :  Je  suis  de  la  Prusse,  département  futur  de 
la  républi(ine  française. 

Un  citoyen  lui  demande  s’il  n’a  pas  eu  des  liaisons 
intimes  avec  les  banquiers  Vandenyver,  s’il  n’a  pas 
sollicité  leur  élargissement  quand  ils  furent  arrêtés. 

Cloots  :  Arrivé  à  Paris  dès  l’âge  de  onze  ans,  au 
college,  éloigné  de  tous  mes  parents,  il  fallait  bien 
que  |’eus.se  des  banquiers  avec  lesquelsje  correspon¬ 
disse  pour  payer  ma  pension.  Depuis,  ayant  vovagé 
presque  toute  ma  vie,  les  Vandenyver  me  fai.sâient 
passer  des  fonds  dans  les  endroits  où  je  me  trouvais; 
voilà  comme  je  les  ai  connus;  mais  j’ai  cessé  de  les 
voir  du  moment  où  je,  me  suis  aperçu  qu’ils  ne  par- 
tapaient  point  mon  amour  pour'’ la  liberté;  on 
m'(>l)ieclera  sans  doute  l’intérêt  que  j’ai  pris  à  leur 
première  arrestation.  Alors  ils  n’étaient  pas  conpa- 
hlcs . alors  ils  furent  reconnus  innocents. 

Robespierre  :  Pouvons-nous  regarder  comme  pa¬ 
triote  un  baron  allemand  ?  Pouvons-nous  regarder 
comme  sans-culotte  un bommequia  pliisde  100,000 
liv.  de  rente  ?  Pouvons-nous  croire  républicain  un 
homme  qui  ne  vil  qu’avec  les  I)anquiers  et  les  con¬ 
tre-révolutionnaires  ennemis  de  la  France?  Non, 
citoyens,  mettons-nous  en  garde  contre  les  étrangers 
qui  veulent  paraître  plus  patriotes  que  les  Français 


eux-mêmes.  Cloots,  lu  passes  ta  vie  avec  nos  enne¬ 
mis,  avec  les  agents  et  les  espions  des  puissances 
étrangères;  comme  eux,  tu  es  un  traître  qu’il  faut 
surveiller. 

Citoyens,  Cloots  vient  de  tout  vous  expliquer  ;  il 
connaissait  les  Vandenyver,  cl  les  connaissait  pour 
des  contre-révolutionnaires.  11  vous  assure  qu’il  a 
cessé  de  les  voir,  mais  c’est  encore  là  une  fourberie 
de  Prussien.  Pourquoi  donc,  Cloots,  si  tu  connais¬ 
sait  les  Vandenyver  pour  des  contre  révolutionnai¬ 
res,  es-tn  venu  solliciter  leur  élargissement  au  co¬ 
mité  de  siâreté-générale  :  parle,  qu’as-tu  à  répondre? 

Mais  ces  inculpations  sont  peu  de  chose  quand  il 
est  question  de  M.  Cloots.  Ses  trahisons  tiennent  à 
un  système  mieux  ourdi. 

Citoyens,  vous  l’avez  vu  tantôt  aux  pieds  du  ty¬ 
ran  et  de  la  cour,  tantôt  aux  genoux  du  peuple . 

Lorsqu’une  faction  liberlicide  dominait  au  milieu  de 
nous,  lorsque  tous  ses  chefs  tenaient  les  rênes  du 
gouvernement,  Cloots  embrassa  le,  parti  de  Brissot 
et  de  Dumouriez.  Lorsque  ces  derniers  servaient  les 
puissances  étrangères  et  nous  laissaient  déclarer  la 
guerre,  le  Prussien  Cloots  appuyait  leurs  opinions 
avec  frénésie;  il  faisait  des  dons  patriotiques,  van¬ 
tait  les  généraux,  et  voulait  (ju’on  attaquât  tout  l’u¬ 
nivers . 

Sa  conduite  ne  lui  en  attira  pas  moins  le  mépris  de 
la  faction.  L’amour-propre  lui  lit  publier  un  pam¬ 
phlet  intitulé  :  Ni  Marat  ni  Roland . Il  y  donnait 

un  soufflet  à  ce  dernier,  mais  il  en  donnait  un  plus 
grand  à  la  Montagne. 

J’accuse  Cloots  d’avoir  augmenté  le  nombre  des 
partisans  du  fédéralisme.  Ses  opinions  extravagantes, 
son  obstination  à  parler  d’une  république  univer¬ 
selle,  à  ins|)irer  la  rage  des  conquêtes,  pouvaient 
produire  le  même  ell'et  (jiie  les  déclamations  et  les 
écrits  séditieux  de  Brissot  et  de  Lanjuinais.  Et  com¬ 
ment  M.  Cloots  pouvait-il  s’intéresser  à  l’unité  de  la 
répidjliipie,  aux  intérêts  de  la  France?  Dédaignant 
le  titre  de  citoyen  français,  il  ne  voulait  que  celui  de 
citoyen  du  monde.  Eh  fs’il  eût  été  bon  Français,  eût- 
il  voulu  que  nous  tentassions  la  conquête  de  l’uni- 
vers?...  Eût-il  voulu  que  nous  li.ssious  un  départe¬ 
ment  français  du  Monomotapa  ?  Eût-il  voulu  que 
nous  déclarassions  la  guerre  à  toute  la  terre  et  à 
tous  les  éléments?  Ces  idées  prétendues  philosophi¬ 
ques  pouvaient-elles  entrer  dans  la  lêted’un  honimc 
sensé,  ni  même  dans  celle  d’un  homme  de  bien? 

Il  est  une  troisième  crise  dont  M.  Cloots  pourra  se 
vanter,  mais  ce  ne  sera  (|ue,  devant  des  imbécilles  ou 
des  fripons...  Je  veux  parler  du  mouvement  contre  le 
culte,  mouvement  qui,  mûri  par  le  temps  et  la  rai¬ 
son,  eût  pu  devenir  excellent,  mais  dont  la  violence 
pouvait  entraîner  les  plus  grands  malheurs,  et  qu’on 
doit  attribuer  aux  calculs  de  l’aristocratie . 

Gobet,  dont  vous  connaissez  tous  la  conduite  po¬ 
litique,  était  du  nombre  de  ces  prêtres  qui  se  plai¬ 
gnaient  de,  la  réduction  de  leurs  traitements,  et  dont 
l’ambition  voulait  ressusciter  l’hydre  du  ci-devant 

clergé . Et  cependant  nous  avons  vu  cet  évêque 

changer  subitement  de  ton,  de  langage  et  d’habit, 
se  présenter  à  la  barre  de  la  Convention  nationale, 
et  nous  ofli’ir  ses  lettres  de  prêtrise.  Eh  !  Cloots, 
nous  connaissons  tes  visites  et  tes  complots  noctur¬ 
nes.  Nous  savons  (pic ,  couvert  des  ombres  de  la 
nuit,  ta  as  préparé  avec  l’évêque  Gobet  cette  mas¬ 
carade  philosophique.  Tu  prévoyais  les  suites  funes¬ 
tes  quepeuventavoir  de  semblables  démarches;  par 
cela  même  elles  n’en  plaisaient  que  davantage  à  nos 
ennemis. 

Cloots  croyait  sans  doute  que  les  vrais  amis  du 
peuple  avaient  pris  le  change  et  étaient  dupes  de  ces 
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iiiascnrades.  Il  vint  se  targuer  au  comité  de  ce  bel 
exploit...  «  Mais,  lui  dis-je,  vous  nous  avez  dit  der¬ 
nièrement  qu’il  fallait  entrer  dans  les  Pays-Bas,  leur 
rendre  rindépendance,  et  traiter  les  habitants  comme 

des  frères . Pourquoi  donc  cherchez-vous  à  nous 

aliéner  les  Belges  en  heurtant  des  préjugés  auxquels 
vous  les  savez  fortement  attachés?...  —  Oh  !  oh  !  ré- 
pondit-il,  le  mal  est  déjà  fait...  On  nous  a  mille  fois 
traités  d’impies. —  Oui,  mais  il  n’y  avait  pas  de 
faits.  »  Cloots  pâlit,  n’osa  pas  répondre  et  sortit. 

Citoyens,  regarderez-vous  comme  patriote  un 
étranger  qui  veut  être  plus  démocrate  que  les  Fran¬ 
çais,  et  qu’on  voit  tantôt  au  Marais,  tantôt  au-des¬ 
sous  de  la  Montagne...;  car  jamais  Cloots  ne  fut  à  la 
Montagne;  il  fut  toujours  au-dessous  ou  au-dessus. 
Jamais  il  ne  fut  le  défenseur  du  peuple  français, 
mais  celui  du  genre  humain. 

Hélas!  malheureux  patriotes,  que  pouvons-nous 
faire,  environnés  d’ennemis  qui  combattent  au  mi¬ 
lieu  de  nos  rangs!  Ils  se  couvrent  d’un  masque,  ils 
nous  déchirent,  et  nous  sentons  les  plaies  sans  sa¬ 
voir  d’où  partent  les  traits  meurtriers.  Nous  ne  pou¬ 
vons  plus  rien  fa  re,  notre  mission  est  finie.  Les  lois 
les  plus  sages,  par  le  moyen  des  traîtres  qui  sont  ré¬ 
pandus  dans  tous  les  comités  de  l’assemblée,  dans 
toutes  les  administrations,  dans  tous  les  bureaux, 
tournent  au  désavantage  de  la  république.  Nos  en¬ 
nemis, élevés  au  dessus  meme  de  la  Montagne,  nous 
prennent  par  derrière  pour  nous  porter  des  coups 
plus  mortels.  ’Fcillons,  car  la  mort  de  la  patrie  n’est 
pas  éloignée. .  Eh  !  non,  je  ne  compte  pour  rieu  celle 
des  patriotes,  ils  doivent  en  faire  le  sacrifice.  Mais, 
hélas!  celle,  de  la  patrie  est  inévitable,  si  les  lâches 
ne  sont  reconnus. 

Citoyens,  je  vous  prie  de  faire  une  réflexion  : 
quand  nous  avons  décrété  des  lois  rigoureuses  con¬ 
tre  les  nobles,  Cloots  a  été  excepté;  quand  nous 
avons  décrété  l’arrestation  des  étrangers,  Cloots  a 
encore  été  excepté  ;  que  dis-je  exce|)té  !  dans  ce  mo¬ 
ment-là  même,  Cloots  fut  élu  président  des  Jaco¬ 
bins  ;  donc,  par  une  conséquence  infaillible,  le  parti 
étranger  domine  au  milieu  des  Jacobins. 

Oui,  les  puissances  étrangères  ont,  au  milieu  de 
nous,  leurs  espions,  leurs  ministres,  des  trésoriers 
et  une  police.  Mais  nous,  nous  avons  le  peuple  q^ui 
veut  être  libre  et  qui  le  sera . 

Les  banquiers  conspirent  impunément.  Ils  ne  font 
remonter  nos  assignats  au  pair  que  pour  accaparer 
notre  argent;  quand  ils  veulent  des  attroupements 
aux  portes  des  boulangers,  elles  sont  assiégées.  Ils 
disposent  de  la  paix  de  cette  ville  ;  et  les  patriotes 
intrépides,  les  amis  de  la  république,  sont  exposés  à 
mille  dangers . Paris  fourmille  d'intrigants,  d’An¬ 

glais  et  d’Autrichiens.  Ils  siègent  au  milieu  de  nous 
avec  lesagents  di'  Frédéric....  Cloots  est  Prussien.... 
Je  vous  ai  tracé  l’histoire  de  su  vie  politique...  Pro¬ 
noncez. 

Ce  discours,  plusieurs  fois  interrompu  par  des 
applaudissements  unanimes,  est  suivi  d’une  propo¬ 
sition  tendant  à  rayer  du  tableau  tous  les  nobles, 
prêtn's,  banquiers  et  étrangers. 

Elle  est  adoptée  et  mise  sur-lc-chanq)  à  exécution 
en  la  personne  de  Cloots. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

SÉA^CE  DU  II)  FRI.MAlüE. 

La  gouvernante  de  rinforluiié  Challier  est  pn'sen- 
lée  à  la  Société,  (pii  l’accueille  avec  le  plus  vif  inté¬ 
rêt.  Bille  reçoit  l’accolade  fraternelle  du  pn'sident. 

La  Société  passe  immédiatement  à  rt'purement  de 


ceux  de  ses  membres  qui  sont  du  comité  de  sûreté- 
générale  de  la  Convention. 

Ils  sont  tous  admis. 

On  passe  ensuite  au  scrutin  les  membres  du  tri¬ 
bunal  révolutionnaire. 

Un  discussion  s’élève  sur  Fonçant.  On  lui  repro¬ 
che  d’une  part,  d’avoir  traité  de  scélérats  les  gardes- 
françaises  qui  étaient  à  l’Abbaye  en  1789  ;  de  l’au¬ 
tre,  d’avoir  fait  enfermer  son  éilouse. 

Foucaut  se  justifie,  et  sur  le  premier  chef  une 
foule  de  témoignagnes  rend  hommage  à  son  patrio¬ 
tisme.  Sur  le  second  chef,  il  est  forcé  d’entrer  dans 
des  explications  qui  prouvent  qu’il  était  malheureux 
dans  l’intérieur  de  son  ménage,  et  que  sa  femme 
n’était  pas  digne  de  lui. 

Ces  détails  ayant  fait  une  espèce  de  diversion  au 
silence  et  à  l’attention  qui  règne  d’ordinaire  pen¬ 
dant  les  discussions,  Robespierre  rappelle  scs  frères 
à  la  dignité  qui  les  caractérise.  11  ne  voit  dans  Fon¬ 
çant  qu’un  homme  qui  fut  malheureux  et  un  jia- 
triote  pur.  La  Société  partage  cette  opinion,  et  Fou¬ 
caut  est  adopté,  ainsi  que  Dii'ge,  Verteuil,  Denisot, 
Fouquier,  accusateur-public,  et  Lescaut-Fleuriot, 
son  substitut. 

Royer  est  appelé. 

Blanchcl  :  Je  demande  si  la  Société  entend  passer 
à  son  scrutin  les  membres  des  Sociétés  affiliées  (jui 
ne  sont  pas  Jacobins. 

Robespierre  :  Je  demande  que  les  membres  du 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  sont  aussi  des  Socii'- 
tés  affiliées,  et  ont  acquis  le  droit  de  se  présenter 
ici,  soient  épurés.  Leurs  fonctions  de  jurés  exigent 
la  confiance  du  peuple.  Le  scrutin  public  sera  pour 
eux,  s’ils  en  sortent  purs,  le  certificat  de  civisme  le 
plus  éclatant  qu’ils  puissent  obtenir. 

Un  membre  :  J’accuse  Royer  d’avoir  voulu  influen¬ 
cer  les  juges  et  les  témoins  dans  l’affaire  des  dix-sept 
accusés  de  Tonnerre.  ;  d’avoir  voulu  intimider  les 
juges  en  déclarant ,  sur  la  fin  de  son  ré(|uisitoire , 
que,  si  les  juges  ne  jugeaient  pas  comme  il  croyait 
(ju’ils  dussent  le  faire,  le  peuple  était  là  qui  les  juge¬ 
rait  eux-mêmes. 

Royer  :  D’après  l’examen  des  pièces  qui  me  furent 
fournies  dans  l’affaire  des  accusés  de  Tonnerre,  je 
vis  les  inculpations  les  plus  calomnieuses  contre  les 
patriotes;  je  n’y  découvris  que  le  langage  des  fédé¬ 
ralistes  et  des  girondins.  La  Société  populaire  primi¬ 
tive  de.  Tonnerre  possédait  des  patriotes,  mais  elle 
recélait  aussi  dans  son  sein  beaucoup  de  muscadins  : 
un  de  ceux-ci  ayant  occasionné  un  schisme,  dans  la 
Société,  le  côté  droit  l’abandonna  et  s’établit  a  l’hô¬ 
pital,  sous  le  nom  de  Société  républicaine.  Ce  nou¬ 
veau  club  sentait  (pi’il  avait  besoin  de  ce  nom  pour 
être  toléré;  mais  il  n’était  pas  montagnard,  il  dédai¬ 
gnait  ce  titre,  (pi’il  appelait  un  parti. 

L’ancienne  Société  fêta  la  Liberté,  et  voulut  inau¬ 
gurer  les  bustes  de  nos  grands  hommes.  La  nouvelle 
se  hâta  d'imiter  cet  exemiile.  ;  mais  les  volontaires, 
qui  parlaient  pour  la  frontière,  et  qui  voyaient  avec 
regret  que  des  traîtres  osassent  profaner  ces  noms 
ehers  à  la  liberté,  voulurent  les  en  empêcher.  C’est 
de  la  rixe  qui  en  résultat  qu’est  survenue  cette  af¬ 
faire,  et  les  dix-sept  furent  arrêtés  aprt'S  qu’on  eût 
invite'  les  bons  patriotes  à  se  retirer. 

J’étais  donc  convaincu  que  c’était  une  conspira¬ 
tion,  et  que  les  accusés  étaient  coupables.  Je  dis  aux 
membres  du  tribunal  qu’ils  pourraient  bien  absou¬ 
dre  les  acciisc's,  mais  qu’il  était  une  puissance  supé¬ 
rieure  à  la  leur,  que  le  peuple  était  là  pour  juger  les 
accusi's,  et  qu’il  n’absoudrait  peut-êire  [tas  les  juges- 
eux-mêmes. 


Je  déclare  qu’on  avait  réj)amiii  paiini  le  peuple 
dos  hommes  qui  applaudissaient  aux  accusés.  Je  re¬ 
proche  aux  jurés  de  s’élrc  réunis  pour  juTiulre  la 
résolution  de  ne  plus  siéger  quand  je  ferais  les  lonc- 
tions  (racciisaleur. 

Je  demande  qu’on  méjugé  dans  toutesles  époques 
de  ma  vie  politique;  et  si  on  me  Ironve  un  joui  in¬ 
digne  de  la  liberté,  je  demande  à  m’expulser  inoi- 
méme  du  tribunal  révolutionnaire. 

Fabre  d’Eglanlinc  ;  J’atleste  que  le  premier  mem¬ 
bre  de  la  Société  de,  l’Hôpital  est  noble,  et  que  le 
dernier  est  prêtre.  C’est  ainsi  que  tout  est  compose. 

Un  décret  de  la  Convention  nationale  ordonnait 
des  poursuites  contre  tous  ses  membres.  Ro\er  at¬ 
testait  en  son  ;hne  et  conscience  qu'elle  était  aristo¬ 
crate.  Il  est  probable  qu’il  avait  raison  :  mais  il  est 
une  erreur  de  fait  qui  a  eu  lieu  :  il  a  cru,  lui,  ainsi 
que  beaucoup  d’autres,  que  c’étaient  les  témoins 
(jiii  étaient  sur  la  sellette,  tandis  que  c’étaient  les 
aristocrates. 

Fouquier  :  Je  déclare  que  les  jurés  alors  en  fonc¬ 
tion  ont  cru  entrevoir,  dans  les  dernières  expres¬ 
sions  du  réquisitoire  de  Royer,  un  appel  au  peuple 
contre  eux  C’est  alors  qu’iis  crurent  devoir  conve¬ 
nir  de  ne,  plus  siéger  quand  Royer  parlerait,  parce- 
(pi’il  les  exposait.  Cependant  je  leur  remonirai  qu’ils 
ne  s’appartenaient  pas,  mais  à  la  nation  qui  les  avait 
appelés  là,  et  qu’ils  ne  devaient  pas  quitter  leur 
jioste.  Ils  se  rendirent  à  ces  raisons,  et  depuis  Royer 
n’en  a  pas  moins  été  chargé  des  fonctions  d’accusa¬ 
teur. 

Dufourny  :  Sans  prétendre  ju^er  en  elle-même 
l’opinion  de  Royer  dans  cette  affaire,  je.  demande 
qu’on  ramène  la  discussion  sur  le  point  de  savoir  si 
Royer  a  excédé  les  bornes  de  son  ministère  en  cher¬ 
chant  à  innuencer  et  à  intimider  les  jurés,  en  les  me¬ 
naçant  de  la  colère  du  peuple. 

**’  :  Royer  parlait  alors  en  homme  révolutionnaire; 
il  n’a  voulu  ([ue  rappeler  aux  jurés  une  vérité  grande 
et  terrible  dont  ils  doivent  toujours  être  pénétrés. 

Au  surplus,  en  écartant  pour  un  moment  l’affaire 
de  Tonnerre,  et  en  le  coi  sidérant  dans  tout  le  reste 
de  sa  vie,  on  ne  voit  plus  en  lui  ([u’un  patriote  ar¬ 
dent,  qu’un  homme  qui  a  toujours  professé  et  prati¬ 
qué  les  principes  les  plus  purs  des  Jacobins. 

C’est  ainsi  qu’on  doit  juger  les  hommes  quand  on 
est  sans  passion. 

Royer  est  admis. 

La  Société  admet  ensuite  successivement  Ehr- 
mann ,  président  du  tribunal;  Dumas,  vice-prési¬ 
dent;  Sablegras,  Lane,  Tavernier,  greflier,  ctTra- 
versier,  huissier  du  même  tribunal;  Degaigné,  Ni¬ 
colas,  Fauvel,  Toumin,  Chrétien,  Jourdeuil, Gérard 
ctBellegarde,  député  du  département  de  la  Charente. 

Séance  levée  à  dix  heures  et  demie. 


iniCUNAL  CnjMINlîL  nÉVOLL’TlOKNAinE. 

Du  24  frimaire.  —  François-Xavier  Bruniau,  na¬ 
tif  de  Maubeuge,  y  demeurant,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans,  ci-devant  procureur  en  la  ci-devant  prévôté 
de  Maubeuge,  convaincu  d’avoir  arboré  la  cocarde 
blanche,  signe  de  rébellion,  et  d’en  avoir  distribué 
à  plusieurs  peisonncs,  a  été  condamné  à  la  peine  de 
mort. 

Pierre-Jacques-Charles  Porchez,  natif  de  Senon- 
ches,  département  d’Eure-et-Loir,  demeurant  à  Pa¬ 
ris,  rue  Fornis,  convaincu  d’émigration,  a  été  con¬ 
damné  a  la  même  peine  :  ils  ont  subi  leur  jugeinenl. 


Le  bulletin  de  la  police  porte  le  nombre  des  déte¬ 
nus,  tant  dans  les  prisons  que.  dans  les  maisons  d’ar¬ 
rêt,  à  4,338. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Poulland. 

SUITE  A  LA  SÉANCE  DU  24  FRIMAIRE. 

Camdon,  au  nom  du  comité  des  finances  :  Ci¬ 
toyens,  le  31  juillet  (vieux  style),  la  Convention  dé¬ 
créta  que  les  assignats  à  face  royale  de  200,  300  liv. 
et  au-dessus  n’auraient  plus  cours  de  monnaie.  Le 
31  août  vous  décrétâtes  que  les  assignats  démoné¬ 
tisés  restés  dans  la  circulation  ne  seraient  plus  reçus 
on  paiement  de  contributions  ou  de  domaines  na¬ 
tionaux  au  1er  janvier  1794  (vieux  style).  Voilà  ce 
que  la  Convention  a  fait  relativement  aux  assignats 
à  face  royale  ;  mais  il  court  un  bruit  qu’il  importe  de 
détruire.  On  dit,  et  ce  sont  sans  doute  des  malveil¬ 
lants  qui  l’ont  répandu,  qu’au  1er  janvier  1794 
(vieux  style),  les  assignats  à  lace  royale  de  100  li¬ 
vres  et  au-dessous  n’auront  plus  cours  de  monnaie. 
La  Convention  n’a  pas  voulu  décréter  cela,  ni  ne  l’a 
pas  décrété.  Le  texte  de  votre  décret  est  formel  ;  il 
jiorte  que  les  assignats  à  l’efligie  du  tyran,  qui  sont 
au-dessus  de  100  liv.,  seront  démonétisés.  Il  im¬ 
porte  que  votre  décret  soit  bien  connu,  et  j'invite 
tons  les  journalistes  à  faire  retentir  dans  toute  la 
réimblique  ce  queje  viens  de  dire,  à  la  tribune.  C’est 
surtout  dans  les  campagnes  qu’on  a  répandu  ce 
bruit,  pareeque  les  malveillants  voudraient  paraly¬ 
ser  la  circulation  de  nos  petits  assignats. 

Le  décret  sur  la  démonétisation  des  assignats  à 
face  royale  est  une  superbe,  expérience  qui  aura  le 
plus  grand  effet.  11  avait  été  créé  à  peu  près  pour 
1,400,000,000  de  ces  assignats  d’une  valeur  au-des¬ 
sus  de  100  livres;  le  31  juillet,  882  millions  avaient 
été  brûlés;  parconséquent  la  quantité  des  assignats 
démonétisés  qui  restait  en  circulation  était  de  5.')8 
millions.  Depuis  le  mois  de  juillet  il  en  est  rentré 
354  millions,  il  n’en  reste  donc  plus  en  circulation 
que  204  millions. 

Par  cette  opération  nous  avons  connu  la  quan¬ 
tité  d’assignats  faux  qui  avaient  été  mis*dans  la  cir¬ 
culation.  Eh  bien  !  on  a  trouvé  qu’ils  s’élevaient 
tout  au  plus  à  1  million.  Cette  somme,  relativement 
à  celle  de  1,400,000,000  de  vrais  assignats,  n’est 
pas  excessive,  et  remarquez  que  la  plupart  des  faus¬ 
saires  ont  payé  leur  crime  de  leur  tête. 

La  décade  passée,  il  est  encore  rentré  en  paie¬ 
ment  des  biens  nationaux  pour  26  millions  de  ces 
assignats  démonétisés;  ainsi,  vous  voyez  que  la 
quantité  qui  restera  en  circulation  au  mois  de  jan¬ 
vier  ne  sera  pas  considérable;  d’ailleurs,  il  n’y  a  que 
les  aristocrates  qui  en  seront  possesseurs,  pareequ’ils 
ont  encore  quelque  espoir  d’un  changement  de  cho¬ 
ses;  nous  ne  devons  pas  regretter  de  les  voir  |)érir 
entre  leurs  mains  ;  ce  sera  50  ou  00  raillions  de  pro¬ 
lit  pour  la  république. 

Votre  comité  des  linances  a  porté  ses  regards  sur 
les  friponneries  qui  pourraient  être  commises  par 
les  receveurs  ou  percepteurs  de  ces  assignats.  Si, 
passé  le  janvier,  les  assignats  démonétisés  pou¬ 
vaient  être  reçus  en  paiement  de  contribution,  il 
pourrait  se  trouver  des  percepteurs  inlidèles  (pii 
achèteraient  à  vil  prix  ces  assignats,  et  diraient 
qu’ils  ont  été  porti'S  dans  leurs  caisses  avant  le 
ter  janvier;  pour  obvier  à  cet  abus,  les  municipali¬ 
tés  ou  les  directoires  de  district  constateront,  le 
1er  janvier,  |a  quantité  d’assignats  démonétisés  qui 
se  trouveront  dans  les  caisses  des  receve-urs. 
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La  trésorerie  nationale  doit  aussi  être  surveillée. 
Nous  proposons  de  décréter  que  tous  les  percepteurs 
seront  tenus  de  porter  le  1er  janvier,  à  la  trésorerie 
nationale,  les  assignats  démonétisés  qui  seront  dans 
leurs  caisses  ;  le  2  janvier,  il  sera  dressé  procès-ver¬ 
bal  de  la  somme  qui  se  trouvera  à  la  trésorerie  na¬ 
tionale. 

Citoyens,  dans  ces  derniers  temps,  les  rentrées 
des  assignats  qui  n’avaient  plus  cours  de  monnaie 
ont  été  extraordinaires.  Il  y  a  300  millions  de  ces  as¬ 
signats  qui  attendent  le  brûlement.  Cette  opération 
se  fait  avec  trop  de  lenteur  ;  on  n’en  brûle  que  14 
ou  15  millions  par  décade.  Nous  vous  proposons  de 
décréter  qu’il  y  aura  un  brûlement  tous  les  cinq 
jours,  et  qu’il  sera  au  moins  de  20  millions.  Cette 
mesure  est  nécessaire,  afin  de  ne  pas  laisser  em- 
combrer  la  trésorerie  nationale. 

Enfin,  il  faut  punir  ceux  qui,  au  l^r  janvier,  se 
trouveront  nantis  d’assignats  démonétisés.  11  n’y  a 
que  des  aristocrates  qui  puissent  les  garder,  ce  sont 
des  gens  suspects  contre  lesquels  la  république  doit 
sévir. 

Voici  le  projet  de  décret  que  je  suis  chargé  de  vous 
présenter  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  des  finances,  déerète  : 

«  Art.  1er.  En  exécution  de  l’article.  Vlll  de  la  loi 
du  31  août  dernier  (vieux  style),  les  assignats  à  face 
royale  au-dessus  de  100  liv.,  qui  ont  été  démonéti¬ 
sés  par  la  loi  du  31  juillet  1793,  ne  pourront  être 
remis  dans  les  caisses  publiques,  même  en  paiement 
de  l’emprunt  forcé,  après  le  11  nivôse  (31  décembre 
1793,  vieux  style). 

«  11.  Le  12  nivôse  (ler  janvier  1794,  vieux  style) 
les  directoires  de  district  dans  le  chef-lieu,  et  les 
municipalités  dans  toutes  les  communes  de  la  répu¬ 
blique,  autres  que  le  chet-lieu  de  district,  se  trans¬ 
porteront  chez  tous  les  percepteurs  de  deniers  pu¬ 
blics,  préposés  de  l’enregistrement,  employés  aux 
postes  et  messageries  et  autres ,  établis  dans  leur 
commune,  pour  y  constater  le  nombre  et  la  valeur 
des  assignats  démonétisés  qui  se  trouveront  dans 
leurs  caisses,  et  en  dresser  procès-verbal. 

«  111.  A  Paris,  tous  les  percepteurs  de  deniers  pu¬ 
blics  seront  tenus  de  verser  à  la  caisse  de  la  tréso¬ 
rerie  nationale,  dans  la  journée  du  12  nivôse  (1er 
janvier  1794,  vieux  style)  tous  les  assignats  démo¬ 
nétisés  qui  se  trouveront  dans  leurs  caisses,  prove¬ 
nant  de  leurs  recouvrements  :  ledit  jour  passé,  ils 
ne  seront  plus  admis  à  remettre  lesdits  assignats  à 
la  trésorerie. 

“  IV.  Lesdits  percepteurs  auront  soin  de  former 
chez  eux  le  bordereau  des  assignats  qu’ils  seront 
dans  le  cas  de  porter  à  la  trésorerie,  et  ils  les  ren¬ 
fermeront  sous  deux  bandes  croisées,  sur  lesquelles 
ils  apposeront  leur  cachet. 

«V.  Dans  le  cas  où  l’affiuence  des  percepteurs  ne 
permettrait  pas  que  les  assignats  fussent  vérifiés  du 
receveur  dans  le  jour,  le  caissier  apposera  son  ca¬ 
chet  sur  les  bandes  des  paquets  ;  il  donnera  une  re¬ 
connaissance  provisoire  de  la  somme  qui  aura  été 
déclarée  être  contenue  dans  chaque  paquet,  et  il  in¬ 
diquera  le  moment  où  la  vérification  pourra  s’en 
faire  contradictoirement  avec  la  partie  intéressée,  à 
laquelle  il  délivrera  alors  unedécharge  définitive  en 
la  forme  ordinaire. 

«  VI.  Le  13  nivôse  (2  janvier  1793,  vieux  style) 
il  sera  donné  par  le  contrôleur-général  des  caisses, 
en  présence  de  deux  commissaires  de  la  trésorerie 
nationale,  un  procès-verbal  des  assignats  démoné¬ 
tisés  qui  se  trouveront  exister  à  ladite  époque  dans 
les  caisses  de  ladite  trésorerie,  à  quelque  titre  que  ce 


soit,  eu  comprenant  le  montant  de  ceux  non  encore 
vérifiés  qui  se  trouveraient  dans  les  caisses  en  exé¬ 
cution  des  deux  articles  précédents;  et  lorsque  la 
vérification  desdits  assignats  sera  terminée,  il  sera 
dressé  un  procès-verbal  particulier  des  diliércnces 
qui  seront  résultées  de  ladite  vérification. 

«  VII.  Les  assignats  démonétisés  qui  sont  dans  les 
caisses  de  la  trésorerie  nationale  ,  à  titre  de  dépôt 
ou  provenant  des  biens  des  émigrés,  seront  momen¬ 
tanément  remi)lacés  par  le  procès-verbal  qui  sera 
fait  de  leur  sortie;  lisseront  annulés  et  brûlés  dans 
la  forme  ordinaire;  le  procès-verbal  de  brûlement 
qui  sera  fait  sera  joint  au  procès-verbal  de  sortie  ; 
ils  seront  ensuite  remplacés  par  des  assignats  de 
nouvelle  fabrication. 

«  Vill.  Les  directoires  du  district  et  les  officiers 
municipaux  délivreront  à  chacun  des  percepteurs 
et  préposés  extrait  du  procès-verbal  qu’ils  auront 
dressé  en  exécution  de  l'article  II ,  contenant  le 
nombre  des  assignats  de  chaque  valeur  qui  y  seront 
énoncés. 

“IX.  Les  percepteurs  des  contributions,  préposés 
de  l’enregistrement,  employés  aux  postes  et  messa¬ 
geries,  et  autres  qui  versent  les  produits  de  leurs 
recettes  aux  caisses  de  districts,  seront  tenus  de  re¬ 
mettre  auxdites  caisses,  dans  le  cours  de  la  deuxième 
décade  de  nivôse,  les  assignats  démonétisés  qui  se 
seront  trouvés  dans  leurs  caisses  au  12  dudit  mois, 
et  ils  remettront  en  meme  temps  aux  receveurs  de 
district  l’extrait  du  procès-verbal  mentionné  en  l’ar¬ 
ticle  précédent. 

“  X.  Le  1er  pluviôse,  les  deux  membres  du  direc¬ 
toire  de  chaque  district,  chargés  par  la  loi  du  24 
novembre  1790  de  vérifier  la  caisse  du  receveur,  se 
feront  représenter  les  extraits  des  procès-verbaux 
qui  lui  auront  été  remis  par  les  percepteurs  et  au¬ 
tres  préposés  ,  ainsi  que  le  proces-verbal  qui  aura 
été  dressé  chez  le  même  receveur,  le  12  nivôse,  en 
exécution  de  l’article  II,  et  ils  compareront  le  mon¬ 
tant  total  des  procès-verbaux  réunis  avec  celui  des 
assignats  démonétisés  qui  se  trouveront  dans  la 
caisse  dudit  receveur,  afin  de  s’assurer  de  la  par¬ 
faite  conformité  de  ces  résultats. 

«  XI.  Les  receveurs  de  district  feront  passer  de 
suite  lesdits  assignats  démonétisés  au  caissier-géné¬ 
ral  et  à  celui  des  recettes  journalières  de.  la  trésore¬ 
rie  nationale,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne;  ils 
y  joindront  un  certilieat  du  directoire  de  district, 
portant  qu’il  résulte  de  la  vérification  faite  dans  la 
forme  prescrite  par  l’article  précédent,  que  lesdits 
assignats  démonétisés  proviennent  réellement  des 
versements  faits  dans  la  caisse  du  receveur,  par  les 
percepteurs  et  préposés  de  son  arrondissement,  ou 
de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  sa  caisse  à  l’époque 
du  12  nivôse. 

“  XII.  Tous  les  assignats  annulés  qui  se  trouve¬ 
ront  exister  dans  les  caisses  de  la  trésorerie  au  13 
nivôse ,  d’après  le  procès-verbal  qui  en  aura  été 
dressé  en  exécution  de  l’article  'VI,  seront  transpor¬ 
tés,  avant  le  1er  pluviôse,  dans  la  caisse  du  vérifica¬ 
teur  des  assignats,  pour  y  être  brûlés. 

«  Xlll.  Les  assignats  démonétisés  qui  rentreront 
dans  les  caisses  de  ladite  trésorerie  par  les  verse-, 
ments  successifs  des  receveurs  des  districts  seront 
pareillement  transportés,  toutes  les  décades, dans  la* 
caisse  du  vérificateur  des  assignats,  pour  y  être  aussi 
brûlés. 

«  XIV.  Le  vérificateur  des  assignats  fera  faire  tous 
les  cinq  jours  un  brûlement  de  20  millions  au 
moins.  Il  se  concertera,  pour  l’exécution  de  la  pré¬ 
sente  disposition ,  avec  le  comité  des  assignats  et 
monnaies,  que  la  Convention  autorise  à  prendre  à 
cet  égard  toutes  les  mesures  qu'il  jugera  utiles  et 
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nécessaires  ,  après  toutefois  en  avoir  référé  au  co¬ 
mité  de  salut  publie. 

.  XV.  La  trésorerie  nationale  tiendra  à  la  dispo¬ 
sition  du  vérilicateur  des  assignats  jusqu’à  concur¬ 
rence  de  124,000  liv.  pour  son  traitement,  les  ap- 
poinleineiils  des  commis  ou  augmentation  des  com¬ 
mis,  frais  de  fournitures  de  bureau,  jusqu’au  premier 
jour  de  la  trois  ème  année  républicaine^  ;  lesdits 
traitements  et  appointements  seront  payés  d’après 
les  bases  précédemment  autorisées. 

«  XVI.  Tous  les  citoyens  iiui,  après  le  12  nivôse 
1er  janvier  1794,  vieux  style),  auraient  conservé 
es  assignats  à  face  royale  démonétisés,  seront  te¬ 
nus  de  les  porter,  sans'délai,  aux  municipalités  qui 
les  feront  annuler  et  brûler  de  suite  aux  séances  pu¬ 
bliques. 

«  XVII.  Ceux  qui  ne  se  seraient  pas  conformés  à 
la  disposition  de  l’article  précédent,  et  qui,  après  le 
1er  ventôse  (19  février  1794,  vieux  style),  seraient 
trouvés  possédant  des  assignats  à  face  royale  démo¬ 
nétisés,  seront  considérés  comme  suspects,  à  moins 
qu’ils  ne  rapportent  des  preuves  constantes  de  leur 
civisme. 

«  XVIII.  Le  présent  décret  sera  imprimé  dans  le 
Bullr'iii  de  demain,  et  son  impression  tiendra  lieu 
de  publication.  En  conséquence,  il  sera  imprimé  au 
nombre deqiiarante-quatre  mille  exemplaires,  et  en¬ 
voyé  directement  aux  municipalités  qui  reçoiventees 
Bulletins,  et  aux  directoires  des  districts,  qui  l’en- 
verrou',dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  récep¬ 
tion,  aux  municipalités  de  leur  territoire  qui  ne  re¬ 
çoivent  pas  le  Bulletin.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

***  :  Citoyens,  dans  la  séance  du  8  frimaire,  il  a 
été  fait  lecture  à  la  tribune  d’une  adresse  des  admi¬ 
nistrateurs  du  district  de  Gannat,  département  de 
l’AHier.  Après  y  avoir  informé  la  Convention  natio¬ 
nale  que  la  vente  des  biens  ci-devant  dits  ecclésias¬ 
tiques  était  achevée,  ils  ajoutent  qu’il  allait  en  être 
de  même  de  ceux  des  émigrés,  lorsqu’on  a  vu  subi¬ 
tement  les  enchérisseurs  s’évanouir  par  l’effet  des 
taxes  révolutionnaires  qu’avaient  établies  les  comi¬ 
tés  de  surveillance  du  district.  Les  administrateurs 
présentent  ensuite  quelques  moyens  pour  ramener 
les  acquéreurs  et  attirer  dans  les  caisses  nationales 
le  numéraire  à  face. 

Le  Bulletin  de  vos  séances  contient  exactement 
l’analyse  que  vous  venez  d’entendre.  Dès  qu’elle  a 
été  connue  du  comité  central  du  département  de 
l’Ailier  ;  elle  est  devenue  l’objet  de  son  examen.  II 
a  cru  y  voir  des  principes  de  fédéralisme  et  de  con¬ 
tre-révolution. 

Dirigé  par  cette  première  idée,  le  comité  central  a 
plutôt  consulté  le  sentiment  du  zèle  que  la  limite 
de  ses  pouvoirs.  11  a  pris  un  arrêté  par  leciuel  il  des¬ 
titue  provisoirement  le  citoyen  Lucas,  procureur- 
syndic,  lui  désigne  un  successeur,  et  ordonne  qu’il 
sera  conduit  dans  la  maison  d’arrêt  de  Moulins.  Cette 
arrestation  a  été  suivie  d’une  autre  sur  la  personne 
d’un  administrateur. 

Vos  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
ont  dû  fixer  leurs  premiers  regards  sur  la  pièce 
même  qui  a  excité  la  surveillance  du  comité  central. 
En  la  jugeant  le  plus  rigoureusemen  possible,  ils 
n’ont  pu  y  apercevoir  un  projet  formé  par  l’admi- 
nislration  d’anéantir  le  mouvement  révolutionnaire 
ou  de  ressusciter  le  fédéralisme. 

L’administration  s’est  en  efi'et  bornée  à  offrir  des 
vues  législatives,  dans  l’objet  de  rappeler  les  acqué¬ 
reurs  que  les  instigations  de  la  malveillance  avaient 
pu  éloigner  quelques  instants  de  concourir  à  l’acqui¬ 
sition  des  propriétés  nationales. 


11  est,  au  surplus,  possible  qu’à  l’égard  de  cet  évè¬ 
nement,  l’administration  se  soit  livrée  à  des  conjec¬ 
tures  erronées;  mais  il  y  aurait  encore  loin  de  l’er¬ 
reur  au  crime. 

Quant  au  comité  ci-devant  central  nous  ne  trai¬ 
terons  pas  défavorablement  les  motifs  (jui  l’ont  fait 
agir.  Son  patriotisme  se  sera  alarmé  sans  doute  de 
rid(‘e  où  il  a  été  que  l’on  comprimerait  le  ressort 
révolutionnaire  par  l’adoption  de  mesures  dont  il 
craignait  l’abus  dans  les  mains  du  riche  égoïste. 

Quoi  qu’il  en  soit,  citoyens,  nous  ne  saurions 
plus  longtemps  laisser  subsister  un  acte  qui  contra¬ 
rierait  les  premières  notions  de  la  justice.  Le  co¬ 
mité  central  a  exercé  contre  deux  administrateurs 
une  autorité  qui  n’était  point  commandée  par  les 
circonstances. 

Il  est  donc  naturel  de  s’empresser  de  les  rendre  à 
leurs  fonctions,  pour  qu’ils  continuent  de  les  rem¬ 
plir  en  citoyens  zélés  pour  les  intérêts  de  la  répu¬ 
blique. 

Voici  le  projet  de  décret. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  sûreté  générale  et  de 
salut  public  réunis , 

«  Casse  et  annulle  l’arrêté  du  ci-devant  comité 
central  de  surveillance  du  département  de  l’Ailier, 
en  date  du  13  frimaire,  et  tout  ce  qui  pourrait  s’en 
être  ensuivi  ; 

■■  Décrète,  en  conséquence,  que  les  citoyens  Lu¬ 
cas,  procureur-syndic,  et”*,  administrateur  du  dis¬ 
trict  de  Gannat,  seront  mis  sur-le-champ  en  liberté, 
et  ([u’ils  continueront  d’exercer  les  fonctions  de  leurs 
places.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

SÉANCE  DU  25  ir.lMAîr.E. 

Un  secrétaire  lit  la  lettre  suivante  : 

Carrier  représentant  du  peuple  près  V armée  de 
l’Ouest,  à  la  Convention  nationale. 

Nantes,  le  20  frimaire,  l’an  2». 

Citoyens  mes  collègues ,  voici  la  huitième  victoire  que 
les  troupes  de  la  république  viennent  de  remporter  sur  ia 
rive  gauche  de  la  Loire,  contre  la  bande  des  brigands 
commandés  par  Charetle.  Celte  horde  chassée  de  l’île  de 
Bouin ,  et  forte  encore  de  cinq  à  six  mille  hommes,  est 
venue,  le  17  par  la  forêt  deTouvoi,  pour  joindre  la  roule 
de  Nîmes  et  al  laquer  le  poste  de  Léger,  confié  aux  ordre.s 
de  l’adjudani-général  Guillaume.  L’atlaque  a  élé  très  vive 
et  très  opiniâtre.  L’ennemi  a  soutenu  notre  feu  pendant 
deux  heures  et  demie  ;  trois  cents  coups  de  canon  alfaiblis- 
sant  ses  foices,  il  a  commencé  à  s’ébranler:  alors  le  pas 
de  chargea  été  battu  sur-le-champ,  le  dOO'  régiment  a 
franchi  ses  retranchements  du  côté  de  la  route  de  Nantes, 
le  bataillon  de  la  Charente  s’est  précipité  à  travers  les  haies 
et  les  buissons  qui  couvraient  les  brigands,  et  ceux-ci  en¬ 
foncés  de  toutes  parts,  se  sont  enfuis  dans  les  bois.  Les 
braves  défenseurs  de  la  république  que  le  défaut  de  souliers 
avait  retenus  dans  les  lentes  se  sont  enveloppés  les  pieds 
avec  du  linge  et  ont  combattu  avec  leurs  camarades  :  quelle 
bravoure  1 

Parmi  les  courageux  républicains  qui  se  sont  signalés 
dans  celte  journée,  il  en  est  un  surtout  qui  s’est  acquis  un 
titre  glorieux  è  la  reconnaissance  nationale,  c’est  le  ci¬ 
toyen  Malhurin  Tauily,  sous-liculenant  du  génie.  Atteint 
d’une  balle  qui  lui  a  percé  l’épaule,  il  ii’cn  est  pas  moins 
resté  paimi  les  soldats;  il  n’a  pas  cessé  un  seul  instant  de 
les  encouragi  r  cl  de  leur  distribuer  des  cartouches. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  cet  événement  ail  élé  accom¬ 
pagné  d’un  autre  qui  n’est  plus  d’un  genre  nouveau? Cin- 
I  quanle-huil  individus,  désignés  sous  le  nom  de  prêtre» 


réfractuircs ,  sont  arrivés  d’Angers  à  Nantes;  aussitôt  ils 
ont  été  enfermés  dans  un  bateau  sur  la  Loire;  la  nuit  der¬ 
nière  ils  ont  tons  élé  engloulis  dans  celte  rivière.  Quel  tor¬ 
rent  révolulionnaire  que  la  Loire! 

Salut  et  fraternilo.  Caürier. 

—  Un  suiipléant  est  admis  à  remplacer  un  dé¬ 
puté. 

Romme  :  Depuis  que  le  peuple  prend,  dans  toute 
la  république,  une  part  active  à  la  révolution,  il 
veut  savoir  partout  à  quels  hommes  il  a  alTaire.  Il 
importe  donc  que  ceux  qui  se  présentent  pour  par¬ 
tager  les  travaux  de  la  Convention  lassent  connaitre, 
en  arrivant,  leurs  opinions  et  leur  caractère,  et  pro¬ 
noncent  ici  leur  profession  de  foi  politique.  Les 
vrais  défenseurs  de  la  patrie  sont  ceux  qui,  dans 
tous  les  dangers  dont  la  liberté  a  été  menacée,  ont 
veillé  pour  elle  et  se  sont  prononcés  avec  énergie 
alors  qn’il  fallait  voter  d’une  manière  tranebante. 

Il  est  donc  intéressant  de  connaître  la  profession 
de  foi  des  nouveaux  venus  sur  les  principaux  évé¬ 
nements  de  la  révolution.  (On  applaudit.) 

On  sait  que  l’événement  des  5  et  6  octobre  1789  a 
menacé  la  liberté;  on  sait  que  l’affaire  du  20  juin 
1791  a  été  mal  interprétée  par  des  esprits  faux  et 
malveillants;  on  sait  qu’il  y  a  eu  dissentiment  sur  le 
jugement  de  Capet;  on  sait  encore  que  le  même  dis¬ 
sentiment  s’est  manifesté  sur  les  opinions  de  Marat, 
sur  les  outrages  et  les  injustices  commis  en  sa  per¬ 
sonne. 

Je  demande  que  chaque  suppléant,  en  arrivant 
pour  remplacer  un  député,  prononce  à  la  tribune  sa 
l)rofession  de  foi  politique  sur  les  événements  des  5 
et  6  octobre  1789,  21  juin  1791,  jugement  de  Capet 
et  de  Marat. 

Jay-Sainte-Foi  :  J’appuie  la  motion  de  Romme. 
Nous  avons,  à  la  vérité,  sur  le  civisme  de  nos  nou¬ 
veaux  collègues,  de  fortes  présomptions.  Tous  ceux 
qui,  dans  les  départemenis ,  ont  trempé  dans  les 
complots  de  fédéralisme  ont  subi  ou  attendent  la 
peine  due  à  leur  délit.  La  présence  de  ces  nouveaux 
mandataires  parmi  nous  est  donc  déjà  un  préjugé 
<]ui  dépose  en  leur  faveur;  mais  il  nous  faut  plus 
(jue  des  présomptions,  il  nous  faut  une  certitude  en¬ 
tière  ;  il  faut  qu’il  soit  hors  de  doute  pour  toute  la 
républi(iue  qu’ils  viennent  s’incorporer  avec  les 
vétérans  qui  ont  défendu  la  liberté;  il  faut  qu’ils 
soient  eux-mêmes  bien  persuades  qu’ils  ne  sont  pas 
comme  des  coquillages  jetés  par  le  basard  le  long  du 
rocher,  mais  incruslés  dans  le  granit  delà  monta¬ 
gne  contre  laqiH'Ilesont  venus  se  briser  les  flots  des 
conspirations,  il  le  faut,  par  rapport  à  la  Conven¬ 
tion  ;  elle  sent  bien  qu’elle  tient  d’une  manière  in- 
dissohdtleà  la  cause  du  peuple.  11  le  faut  par  rap¬ 
port  à  nos  ennemis.  Je  sais  que  la  révolution  ne 
peut  rétrograder.  Je  sais  que  la  servitude  et  le  men¬ 
songe  ne  |)cuvetit  soutenir  la  lutte  contre  la  vérité 
et  la  liberté  dans  toute  la  vigueur  de  leur  jeunesse. 
Je  sais  qu’en  vain  tenteraient-ils  de  replacer  ces  ro¬ 
chers  aristocratiques  que  nous  avons  fait  rouler 
dans  la  plaine  de  l’égalité  II  faut  ménager  non-seu¬ 
lement  le  sang  français,  mais  celin  des  esclaves  des 
tyrans.  La  masse  du  peuple  est  incorruptible.  11  faut 
que  nos  nouveaux  collègues  se  prononcent  ;  (pi’ils 
jettent  le  fourreau  de  l’épée  qu’ils  tirent  contre  les 
tyrans;  qu’ils  brûlent  le  vaisseau  qui  les  amène  dans 
l’île  de  la  révolution.  Je  demande  donc  que  les  sup¬ 
pléants  déclarent  et  leur  profession  de  foi  sur  les 
grandes  épo(iues,  et  leur  conduite  dans  les  adminis¬ 
trations,  et  leur  vote  sur  les  grandes  questions  agi¬ 
tées  dans  rassemblée.  Enfin,  je  demande  qu’on  fasse 
le  relevé  des  adresses,  afin  que  l’on  connaisse  s’ils 
n’en  ont  pas  signé  de  contre-révolutionnaires. 


La  proposition  de  Romme  est  décrétée. 

Merlin  :  Le  moyen  d’anéantir  pour  jamais  les  res¬ 
tes  du  fédéralisme  est  bien  simple.  Plusieurs  dépar¬ 
tements  mamiuent  de  suppb'ants.  Celui  du  Bec- 
d’Ambès,  ci-devant  de  la  Gironde,  n’avait,  pour 
remplacer  les  députés  infidèles,  que  des  suppléants 
infidèles  eux-mêmes.  Le  dé|)artement  de  la  Dordo¬ 
gne  vous  a  proposé  de  les  prendre  dans  les  Sociétés 
populaires.  Vous  avez  improuvé  cette  adresse.  Tous 
les  siq)pléants  de  tous  les  départements  indistincte¬ 
ment  ont  le  droit  de  remplacer  des  députés,  de  (piel- 
qiie  département  qu’ils  soient.  Je  demande  donc 
qu’on  fasse  la  liste  de  tous  les  suppléants  de  la  ré- 
pid)lique,  et  que,  lorsqu’il  manquera  des  d(‘putés, 
on  choisisse  sur  la  liste  ceux  qui  devront  les  rem¬ 
placer. 

On  demande  le  renvoi  au  comité  de  salut  public. 

Thuriot  :  Je  ne  crois  pas  que  la  Convention  ait 
besoin  de  renvoyer  à  l’examen  d’un  comité  une  pro¬ 
position  qui  me  paraît  devoir  être  décrétée  sur-le- 
champ.  11  est  de  fait  qu’il  y  a  disette  de  suppléants. 
Pouvez-vous  donner  à  des  localités  le  droit  d’en 
nommer?  Non.  Tous  ceux  qui  existent  sont  revêtus 
d’un  caractère  vraiment  national.  Pendant  toute  la 
session  ,  ce  n’est  que  parmi  eux  que  vous  devez 
prendre  des  députés.  Je  demande,  comme  Merlin, 
que  la  liste  des  suppléants  soit  imprimée,  et  que, 
lorsqu’il  arrivera  une  vacance  de  poste,  on  tire  au 
sort,  parmi  les  noms  inscrits  sur  la  liste,  celui  qui 
devra  être  admis  comme  dé|nité. 

La  proposition  de  Merlin  est  adoptée  en  ces 
termes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  : 

«  Art.  |er.  Le  comité  des  décrets  fera,  sans  délai, 
la  liste  générale  des  suppléants  des  députés  à  la 
Convention  nationale,  des  départements,  et  qui  n’ont 
point  été  appelés  en  remplacement. 

«  11.  Lorsque  les  suj)pléants  d’un  département 
auront  tous  élé  appelés  à  la  Convention,  et  qu’il  y 
aura  lieu  au  remplacement  d’un  di-pulé  nommé  par 
ce  département,  tous  les  noms  des  suppléants  in¬ 
scrits  sur  la  liste  générale  seront  mis  dans  un  vase 
en  présence  de  trois  mend)res  du  comité  des  décrets; 
ce  vase  sera  ensuite  posésur  le  1  ureau  du  président, 
et  le  suppléant  dont  le  nom  sera  extrait  par  un  des 
secrétaires  sera  appelé  au  remplacement.  » 

:  J’ai  été  nommé  suppléant  par  le  département 
de  la  Charente-Inférieure  ;  je  suis  dans  le  sein  de 
l’assemblée  comme  député  de  La  Martinique  ;  je  me 
trouvai  dans  cette  colonie  à  l'époque  de  la  révolu¬ 
tion. 

Fayau  :  Nous  ne  finirons  pas  si  les  nouveaux  dé¬ 
putés  détaillent  toutes  leurs  actions  depuis  la  révo¬ 
lution.  Il  faut  qu’ils  répondent  seulement  à  des 
questions  que  je  crois  devoir  leur  être  faites  par  le 
président  ou  le  bureau.  Je  demande  l’ajournement  à 
demain. 

Thibaudeau  :  Je  demande  le  rapport  du  décret, 
et  je  vais  le  motiver.  Je  ne  conçois  i)as  comment  on  a 
pu  appuyer  la  proposition  qui  a  donné  lieu  à  ce  dé¬ 
cret.  Ne  sentez-vous  pas  que  c’est  ouvrir  la  porte  à 
tous  les  intrigants  qui  voudront  se  couvrir  d’un 
masque  de  patriotisme?  Quant  aux  suppléants,  vous 
devez  bien  croire  que  s  ils  ont  été  fédéralistes  ou 
contre-révolutionnaires,  ils  ne  viendront  pas  le  dire 
à  la  tribune.  J’ajoute  (jue  si  vous  donnez  cette  ou¬ 
verture  aux  mauvais  suppléants,  il  n’y  a  pas  de  rai¬ 
son  pour  ne  pas  ouvrir  un  nouvel  appel  nominal  en 
faveur  du  côté  droit,  car  il  n’y  a  pas  un  membre 
aujourd’hui  qui  ne  votât  la  mort  du  tyran.  Il  n’y  a 
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qu’un  movcn  de  s’assurer  du  palriolisnie  des  sup- 
jileauts  :  c’est  de  prendre  des  inforuialioiis  sur  leur 
eoiiduite  dans  les  Sociétés  populaires.  Le  décret  est 
illusoire;  il  ne  fait  qii’annoiicer,  de  la  part  de  lu 
Montagne  ,  des  craintes  indignes  de  son  courage. 
J'insiste  donc  pour  le  rapport  du  décret. 

Le  rapport  cstdécrc'té  au  milieu  des  applaudisse¬ 
ments. 

—  Carnot,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  fait 
rendre  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale  ,  sur  le  rapport  de  son 
comité  de  salut  public,  décrète  : 

«  Art.  1er.  Toutes  les  armes  de  guerre  sont  en  ré¬ 
quisition  pour  le  service  de  la  république. 

«  H.  En  conséquence,  à  comj)ter  de  la  publication 
du  présent  décret,  et  sous  peine  de  deux  années  de 
fers,  tout  commerce  d’armes  de  guerre  est  provisoi¬ 
rement  défendu  entre  particuliers,  et  nul  ne  pourra 
ni  en  acquérir  de.  nouvelles,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  ni  se  dessaisir  de  celles  qu’il  peut  avoir,  soit 
on  sa  possession,  soit  en  dépôt,  sinon  pour  les  re¬ 
mettre  aux  autorités  constituées  chargées  de  les  re¬ 
cevoir. 

«  111.  Tout  citoyen  qui  aurait,  soit  en  sa  posses¬ 
sion,  soit  en  dépôt,  une  ou  plusieurs  armes  à  feu  de 
calibre,  est  tenu  d’en  faire  sa  déclaration  avant  le 
dixième  jour  de  nivôse  prochain,  à  sa  municipalité 
ou  sa  section,  sous  peine,  envers  les  contrevenants, 
de  contiscation  desdites  armes,  et  300  liv.  d’amende 
pour  chacune  d’elles,  au  prolit  du  dénonciateur.  Ces 
amendes  seront  prononcées  par  les  administrateurs 
de  district.  Les  seules  armes  des  militaires  compo¬ 
sant  les  troupessoldées  et  en  activité  de  service  sont 
exceptées  des  dispositions  du  présent  article.  Néan¬ 
moins  les  citoyens  qui  auront  des  armes  ne  seront 
forcés  de  les  remettre  qu’en  vertu  d’un  décret  ou 
d’un  ordre  formel  des  représentants  du  peuple. 

«  IV.  Les  olliciers  municipaux  de  chaque  com¬ 
mune  formeront  le  tableau  de  ces  déclarations  dans 
la  première  décade  du  meme  mois  de  nivôse,  et  en 
feront  passer  de  suite  copie  certiliée  par  eux  au  di¬ 
rectoire  de  leurs  districts  respectifs. 

«  V.  Pendant  la  troisième  décade  du  même  mois, 
les  directoires  de  district  formeront  le  relevé  de 
tous  ces  tableaux  particuliers,  et  enverront  de  suite 
au  ministre  de  la  guerre  l’état  numérique  des  armes 
déclarées  dans  chaque  commune  de  leur  ressort, 
classé  suivant  la  nature  de  ces  armes. 

«  VI.  Le  ministre  de  la  guerre  fera  faire  sur-le- 
champ  le  relevé  général  de  toutes  ces  armes,  par 
district,  et  le  tableau  en  sera  présenté  à  la  Conven¬ 
tion  nationale,  au  comité  de  la  guerre  et  au  comité 
de  salutpublic,  avant  le  premier  jour  de  la  deuxième 
décade  cle  pluviôse. 

“VIL  Tout  militaire  qui,  en  quittant  son  corps, 
même  en  vertu  d’un  congé,  aurait  emporté  ses  ar¬ 
mes  à  feu,  et  ne  les  remettrait  pas,  dans  l’espace  de 
trois  jours  au  plus,  entre  les  mains  d’une  autorité 
constituée  quelconque,  sera  condamné  à  doux  ans 
de  fers. 

«  VIII.  Toutes  les  autorités  constituées,  les  direc¬ 
teurs  d'hôpitaux,  administrateurs  de  maisons  natio¬ 
nales  ou  établissements  publics  quelconques,  qui  se 
trouveraient  dépositaires  d’armes  de  calibre,  sont 
tetuis  de  faire  passer  ces  armes  de  suite  au  directoire 
du  district,  sous  peine  de  deux  ans  de  fers  envers  les 
coutrevenauts,  excepté  celles  qui  ont  été  achetées 
par  les  municipalités,  qui  ne  seront  néanmoins  te¬ 
nues  de  les  remettre  qu’en  vertu  d’un  décret  ou 
ordre  formel  des  représentants  du  peuple. 

«  IX.  Les  manulacturicrs,  négociants  ou  autres 


citoyens,  possesseurs  ou  dépositaires  d’armes,  pour¬ 
ront  les  remettre  aux  directoires  de  leurs  districts 
respectifs,  qui  les  feront  payer  sur-le-champ  d’après 
l’estimation  qui  en  sera  faite  à  dire,  d’experts. 

“  X.  Le  ministre  de  la  guerre  indiquera  les  dépôts 
où  les  administrateurs  de  district  seront  tenus  de 
faire  transporter  ces  différentes  armes;  il  fera  pro¬ 
céder  sans  délai  à  leur  classement  et  au  raccommo¬ 
dage  de  toutes  celles  qui  en  auront  besoin,  en  sc 
concertant  pour  cet  objet  avec  le  comité  de  salut 
public. 

“  XI.  Les  agents  publics  qui  auraient  négligé  l’exé¬ 
cution  de  cette  loi  en  ce  qui  les  concerne  seront 
punis  de  deux  années  de  fers. 

«  XII.  L’insertion  au  Bulletin  servira  de  publica¬ 
tion  au  présent  décret.  » 

—  Delmas,  au  nom  du  comité  de  la  guerre,  fait 
adopter  un  projet  de  décret  portant  création  de  plu¬ 
sieurs  compagnies  de  pionniers  et  de  sapeurs. 

—  Barère,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  fait 
un  rapport  sur  la  situation  actuelle  de  la  nouvelle 
et  de  l’ancienne  Vendée.  Il  en  résulte  qu’après  avoir 
taillé  en  pièces  les  brigands  dans  les  ville  du  Mans  et 
de  Saumur,  leur  avoir  pris  leurs  canons  et  leur  tré¬ 
sor,  nos  troupes  tiennent  leurs  restes  fugitifs  blo¬ 
qués  dans  Noirmoutier. 

Nous  donnerons  ce  rapport  important  dans  Tun 
de  nos  prochains  numéros. 

Les  nouvelles  que  donne  ensuite  Barère  de  l’ar¬ 
mée  du  Rhin  sont  également  satisfaisantes;  nous 
avons  eu  un  avantage  près  Hagueneau. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Lycée  des  arls. 

Décadi  30  frimaire,  à  onze  heures  du  malin,  il  y  aura 
séance  publique,  dislribulion  de  i)rix  et  concert. 

Les  artistes  et  les  savants  sont  invités  ù  se  faire  inscrire 
à  l’administration,  rue  l’EvêqLie.n”  1,  Bulte-des-lMou- 
lins. 


SPECTACLES. 

Opér.v  national.  —  Auj.,  Miltiade  à  Marathon  ;  l'Of¬ 
frande  à  la  Liberté,  et  la  3'  représ,  des  Muses  oü  le  Triom- 
phe  d’Apollon,  ballet  anacréonlique. 

Théâtre  de  l’Opéra-Comiqle  national,  rue  Favart. — 
Auj.,  la  prem.  représ,  du  Cri  de  la  Pairie,  opéra  en  3  ac¬ 
tes,  avec  son  spect. 

Théathe  de  la  République,  rue  de  la  Loi.  —  Le  Mé¬ 
chant,  et  la  Craie  Bravoure. 

Théâtre  de  i. a  rue  Feydeau.  —  Les  Cisit andines,  préc, 
de  Pauline  et  Henri. 

Théâtre  National,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  —  La 
prem.  représ.  d'Estelle,  opéra  eu  3  actes,  orné  de  tout 
son  spect. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  jardin  de  l’Esçalilé.  — 
Le  Sourd  ou  C Auberge  pleine,  coin,  en  5  actes,  la  IHumc 
de  l’Ange  Gabriel,  cl  la  Fête  civique. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois. — Laure  et  Zulmc, 
opéra,  et  la  Tète  sans  cervelle. 

Théâtre  du  'Vaudeville.  — Encore  un  Curé;  Colom- 
bine  mannequin ,  et  l'Heureuse  Décade, 

Théâtre  de  la  Cité.  —  Variétés. —  La  Veuve  cni  l'In¬ 
trigue  secréte  ;  les  Dragons  et  les  Bénédictines ,  et  le  Pe¬ 
tit  Orphée. 

Théâtre  Fbança!S  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
— La  première  Bcqnisition  ou  Théodore  et  Pauline,  pxéc . 
de  Justine  et  Bastien,  et  d' Arlequin  marchand  d'esprit. 
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GAZETTE 


N®  87.  Septidi,  27  Frimaire,  l’an  T.  (Mardi  17  Décembre  1793,  vieux  style.) 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  roulland. 

Instruction  sur  Vire  de  la  république  et  sur  la  di¬ 
vision  de  l'année,  décrétée  par  la  Convention  na¬ 
tionale,  le  4  frimaire. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  motifs  qui  ont  déterminé  le  décret. 

La  nation  française,  opprimée,  avilie,  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles,  par  le  despotisme  le  plus 
insolent,  s’est  euliu  èleve'e  au  sentiment  de.  ses  droits 
et  de  la  puissance;!  laquelle  ses  destinées  l’appellent. 
Chaque  jour,  depuis  cinq  ans  d’une  révolution  dont 
les  fastes  du  inonde  n’olfrent  point  d’exemple,  elle 
s’épure  de  tout  ce  qui  la  souille  ou  l’entrave  dans  sa 
marche,  qui  doit  être  aussi  majestueuse  que  rapide. 
Elle  veut  que  sa  régénération  soit  complète,  alin  que 
les  années  de  liberté  et  de  gloire  marquent  encore 
plus  p.ar  leur  durée  dans  l'iiistoire  des  peuples  que 
ses  années  d’esclavage  et  d’humiliation  dans  l’his¬ 
toire  des  rois. 

Bientôt  les  aiTs  vont  être  appelés  à  de  nouveaux 
progrès  par  l’uniformité  des  poids  et  mesures,  dont 
le  type  unique  et  invariable,  pris  dans  la  mesure 
même  de  la  terre,  fera  disparaître  la  diversité,  l’in¬ 
cohérence,  l’inexactilude  qui  ont  existé  jusqu’à  pré¬ 
sent  dans  celte  partie  de  l’industrie  nationale. 

Les  arts  et  l’histoire,  pour  qui  le  temps  est  un  élé¬ 
ment  nécessaire,  demandaient  aussi  une  nouvelle 
mesure  de  la  durée,  dégagée  de  toutes  les  erreurs 
que  la  crédulité  et  une  routine  superstitieuse  ont 
transmises  des  siècles  d’ignorance  jusqu’à  nous. 

C’est  cette  nouvelle  mesure  que  la  Convention  na¬ 
tionale  présente  aujourd’hui  an  peuple  français; 
elle  doit  porter  à  la  fois  et  l’empreinte  des  lumières 
de  la  nation,  et  le  caractère  de  notre  révolution,  par 
son  exactitude,  sa  simplicité,  et  par  son  dégagement 
de  toute  opinion  qui  ne  serait  point  avouée  par  la 
raison  et  la  philosophie. 

§  1er. —  De  l’ère  de  la  république. 

L’ère  vulgaire  dont  la  Franco  s’est  servie  jusqu’à 
présent  prit  naissance  au  milieu  des  troubles  pré¬ 
curseurs  de  la  chute  prochaine  de  l’empire  romain, 
et  à  une  époque  où  la  vertu  lit  quelques  efforts  pour 
triompher  des  faiblesses  humaines.  Mais  pendant 
dix-huit  siècles  elle  u’a  presque  servi  qu’à  fixer  dans 
la  durée  les  progrès  du  fanatisme,  l’avilissement  des 
nations,  le  triomphe  scandaleux  de  l’orgueil,  du 
vice,  de  la  sottise,  et  les  persécutions,  les  dégoûts 
qu’essuyèrent  la  vertu,  le  talent,  la  philosophie,  sous 
des  despotes  cruels  ou  qui  soulFraient  qu’on  le  fût  en 
leur  nom. 

La  postérité  verrait-elle  sur  les  mêmes  tables, 
gravées  tantôt  par  une  main  avilie  et  perfide,  tantôt 
par  une  main  fidèle  et  libre,  les  crimes  honorés  des 
rois,  et  l’exécration  à  la(|uelle  ils  sont  voués  au¬ 
jourd’hui,  les  fourberies,  l’imposture  longtemps  ré¬ 
vérées  de  quelques  hypocrites,  et  l’opprobre  qui 
])oursuit  enfin  ces  infâmes  et  astucieux  confidents  de 
la  corruption  etdu  brigandage  des  cours?  Non  :  l’ère 
vulgaire  fut  l’ère  de  la  cruauté,  du  mensonge,  de  la 
perlidie  et  de  l’esclavage  ;  elle  a  fini  avec  la  royauté, 
source  de  tous  nos  maux. 

La  révolution  a  retrempé  r;imedes  Français  ;  cha- 
y  Série.  —  Tome  r. 


que  jour  elle  les  forme  aux  vertus  républicaines.  Le 
temps  ouvre  un  nouveau  livre  à  l’histoire;  et  dans 
sa  inarche  nouvelle,  nuijestueuse  et  simple  comme, 
l’égalité,  il  doit  graver  d’un  burin  neuf  et  pur  les 
annales  de  la  France  régénérée. 

Tous  les  peuples  qui  ont  occupé  l’histoire  ont 
choisi  dans  leurs  propres  annales  l’événement  le 
plus  saillant  pour  y  rapporter  Ions  les  autres  comme 
à  une  époque  fixe.” 

Les  Tyriens  dalaient  du  recouvrement  de  leur  li¬ 
berté. 

f.es  Romains,  de  la  fondation  de  Rome. 

Les  Français  datent  de  la  fondation  de  la  liberté  et 
de  l’égalité. 

La  révolution  française,  féconde,  énergique  dans 
ses  moyens,  vaste,  sublime  dans  ses  résultats,  for¬ 
mera,  pour  l’historien,  pour  le  philosophe,  une  de. 
ces  grandes  époques  qui  sont  placées  comme  autant 
de  fanaux  sur  la  route  éternelle  des  siècles. 

§  11.  Du  commencement  de  l'ère  et  de  l’année. 

Le  commencement  de  l’année  a  parcouru  succes¬ 
sivement  toutes  les  saisons  tant  que  sa  longueur  ii’a 
pas  été  déterminée  sur  la  connaissance  exacte  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil. 

Quelques  peuples  ont  fixé  le  premier  jour  de  leur 
année  aux  solstices,  d’autres  aux  équinoxes;  plu¬ 
sieurs,  au  lieu  de  le  fixer  sur  une  épo(jue  de  saison, 
ont  préféré  de  prendre  dans  leurs  fastes  une  époque 
histori(iue. 

La  France,  jusqu’en  1564,  a  commencé  l’année  à 
Pâques.  Un  roi  imbécille  et  féroce,  le  même  (jui  or¬ 
donna  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy, Charles  IX, 
fixa  fe  commencement  de  l’année  au  janvier, 
sans  autres  motifs  que.  de  suivre  l’exemple  qui  lui 
était  donné.  Cette  époque  ne  s’accorde  ni  avec  les 
saisons,  ni  avec  les  signes,  ni  avec  l’histoire  du 
temps. 

Le  cours  des  événements  nombreux  de  la  révolu¬ 
tion  française  présente  une  époque  frappante  et  peut- 
être  unique  dans  l’histoire,  par  son  accord  parfait 
avec  les  mouvements  célestes,  les  saisons  et  les  tra- 
ditionsanciennes. 

Le  21  septembre  1792,  les  représentants  du  peu¬ 
ple,  réunis  en  Convention  nationale,  ont  ouvert  leur 
session  et  ont  prononcé  l’abolition  de  la  royauté.  Ce 
jour  fut  le  dernier  de  la  monarchie  :  il  doit  être  le 
dernier  de  l’ère  vulgaire  et  de  l’année. 

Le  22  septembre,  ce  décret  fut  proclamé  dans  Pa¬ 
ris  ;  ce  jour  fut  décrété  le  premier  de  la  république  ; 
et  ce  même  jour,  à  neuf  heures  dix-huit  minutes 
trente  secondes  du  matin,  le  soleil  arriva  à  l’équi¬ 
noxe  vrai  d’automne,  en  entrant  dans  le  signe  de  la 
Balance. 

Ainsi  l’égalité  des  jours  aux  nuits  était  marquée 
dans  le  ciel  au  moment  même  où  l’égalité  civile  et 
morale  était  proclamée  par  les  représentants  du  peu¬ 
ple  français  comme  le  fondement  sacré  de  son  nou¬ 
veau  gouvernement. 

Ainsi  le  soleil  a  éclairé  à  la  fuis  les  deux  pôles  et 
successivement  le  globe  entier  le  même  jour  où, 
pour  la  ])rcmière  fois,  a  brillé  dans  toute  sa  pureté 
sur  la  nation  française  le  flambeau  de  la  liberté  qui 
doit  un  jour  éclairer  tout  le  genre  humain. 

Ainsi  le  soleil  a  passé  d’uii  iiémisphère  à  l’autre  le 
même  jour  où  le  peujile,  triomphant  de  l’oppression 
des  rois,  a  passé  du  gouvernement  monarchique  au 
gouvernement  républicain. 
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CVst  après  quatre  ans  d’efforts  que  la  révolution 
est  arrivée  à  sa  maturité  eu  nous  conduisant  à  la 
république,  précisément  dans  la  saison  de  la  matu¬ 
rité  des  l'ru  ils,  dans  cette  saison  heureuse  où  la  terre, 
fécondée  par  le  travail  et  les  infiuences  du  ciel,  pro¬ 
digue  ses  dons  et  paie  avec  magnilicence  à  rhomme 
laborieux  ses  soins,  ses  fatigues  et  son  industrie. 

Les  traditions  sacrées  de  l'Egypte,  qui  devinrent 
celles  de  tout  l’Orient,  faisaient  sortir  la  terre  du 
chaos  sous  le  même  signe  que  notre  république,  et 
y  (ixaient  l’origine  des  choses  et  du  temps. 

Ce  concours  de  tant  de  circonstances  imprime  un 
caractère  religieux  et  sacré  à  cette  époque,  une  des 
jiliis  distinguées  dans  nos  fastes  révolutionnaires,  et 
(jui  doit  être  une  des  plus  célébrées  dans  les  fêtes  des 
générations  futures. 

La  Convention  nationale  vient  de  décréter  que 
l’ère  des  Français  et  la  première  année  de  leur  ré¬ 
génération  ont  commencé  le  jour  de  l’équinoxe  vrai 
(l’automne,  qui  fut  celui  de  là  fondation  de  la  répu¬ 
blique,  et  elle  a  aboli  l’cre  vulgaire  pour  les  usages 
civils. 

L’ère  de  Séleucus  commença  aussi  à  l’équinoxe 
d’automne,  312  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Elle  fut  sui¬ 
vie  par  les  peuples  de  l’Orient  de  toutes  les  croyan¬ 
ces.  les  adorateurs  du  feu  comme  les  descendants 
d’Abraham,  les  chrétiens  comme  les  mahométans, 
les  Juifs  ne  l’ont  abandonnée  qu’à  l’époque  de  leur 
dispersion  dans  l’Occident,  en  1040.  L’année  ecclé¬ 
siastique  des  Russes  et  l’année  des  Grecs  modernes 
commencent  encore  au  mois  de  septembre. 

La  première  table  donne  le  jour  et  l’heure  de  l’é¬ 
quinoxe  d’automne  pour  plusieurs  années. 

§  HL  De  la  longueur  de  l’année. 

La  longueur  de  l’année  a  suivi  chez  les  différents 
peuples  les  progrès  de  leurs  lumières;  longtemps  on 
l’a  faite  de  12  moislunaires,  c’est-à-dire  de  354  jours, 
tandis  que  la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil, 
qui  seule,  règle  les  saisons  et  le  rapport  des  jours  aux 
nuits,  est  de  365  jours,  5  heures,  8  minutes,  49  se¬ 
condes. 

Ce  n’est  qu’en  intercalant  tantôt  des  jours,  tantôt 
des  mois,  à  des  intervalles  irréguliers,  qu’on  recon¬ 
naît  pour  ([uelque  temps  la  coïncidence  de  l’année 
civile  avec  les  mouvements  célestes  et  les  saisons. 
Toutes  ces  intercalations,  faites  sans  règles  fixes,  ré¬ 
paraient  momentanément  les  efl'ets  d’une  computa¬ 
tion  vicieuse,  et  en  laissaient  subsister  la  première 
cause. 

Les  Egyptiens,  1,500  ans,  et  les  Babyloniens,  746 
ans  avant  l’ère  vulgaire,  se  rapprochèrent  des  vrais 
principes  en  faisant  leur  année  (Je  365  jours. 

Jules  César,  en  sa  qualité  de  dictateur  et  de  pon¬ 
tife,  appela  auprès  de  lui,  deux  ans  après  la  bataille 
(le  Pharsale,  Sosigènes,  astronome  célèbre  d’Alexan¬ 
drie,  et  entreprit  avec  lui  la  réforme  de  l’année.  11 
proscrivit  l'aimée  lunaire,  introduite  par  Romulus 
et  mal  corrigée  par  Numa.  L’erreur  cumul(‘e  qu’il 
attaipiait  avait  produit,  après  plusieurs  siècles,  un 
tel  dérangement  dans  les  mois,  que  ceux  d’hiver  ré¬ 
pondaient  à  l’automne,  et  que  les  mois  consacrés 
aux  cérémonies  religieuses  du  printemps  répondaient 
à  rhiver. 

Cette  discordance  fut  détruite  par  Jules  César,  qui 
intercala  quatre-vingt-dix  jours  entre  novembre  et 
(h^cembre.  Cette  année,  qui  fut,  en  conséciuence,  de 
445  jours,  fut  appelée  rarméede  la  confusion.  Il  or¬ 
donna,  (le  plus,  (pie  tous  les  (piatre  ans  on  interca¬ 
lerait  un  jour  après  le  sixième  des  calendes  de  mars. 
Ce  jour  fut  appelé  le  second  sixième,  ou  bissexlus; 
de  là  le  nom  de  bissextile  donné  à  l’année  qui  reçoit 


ce  jour  intercalaire;  ce  nom  ne  convient  plus  depuis 
qu’on  ne  se  sert  plus  des  calendes  (1). 

Celte  réforme  supposait  l’aunée  solaire  de  365 
jours  et  6  heures,  c’est-à-dire  de  11  minutes,  11  se¬ 
condes  plus  longue  qu’elle  n’est  réellement. 

En  1582,  cette  erreur  avait  produit,  par  sa  cumu¬ 
lation,  un  nouveau  dérangement  dans  l’année.  Gré¬ 
goire.  Xlll,  alors  pontife,  entreprit,  avec  des  astro¬ 
nomes,  une  nouvelle  réforme  ;  il  ôta  10  jours  au  mois 
d’octobre  de  cette  année,  et  ordonna  que,  sur  quatre 
années  s(‘culaircs,  une  seule  serait  bissextile.  L’er¬ 
reur  de  la  computation  julienne  avait  réellement 
produit  un  dérangement  de  plus  de  12  jours;  mais 
les  astronomes  qui  dirigèrent  cette  réforme  suppo¬ 
saient  l’année  plus  longue  de  23  secondes  qu’elle 
n’est  réellement  (2). 

Cette  réforme  de  Grégoire  a  été  cependant  adop¬ 
tée  successivement  par  toute  l’Europe,  excepté  la 
Russie  et  la  Turquie. 

Les  Grisons  ne  voulaient  que  5  jours  de  correction; 
ils  craignaient  de  compromettre  l’honneur  du  pro¬ 
testantisme  en  condescendant  à  adopter  la  correc¬ 
tion  tout  entière  projjosée  par  la  cour  de  Rome. 

Aujourd’hui,  beaucoup  plus  éclairé,  on  sent  l’in¬ 
utilité  de  ces  réformes  préparées  à  l’avance  pour  plu¬ 
sieurs  siècles,  et  qui  ont  fait  le  désespoir  des  chro- 
nologistes,  des  liisloriens  et  des  astronomes. 

En  suivant  le  cours  naturel  des  choses,  et  cher¬ 
chant  un  point  fixe  dans  les  mouvements  célestes 
bien  connus  aujourd’hui,  il  sera  toujours  facile  de. 
faire  coïncider  l’année  civile  avec  l’année  solaire  par 
des  corrections  qui  se  feront  successivement,  aussi¬ 
tôt  que  les  petites  différences  cumulées  auront  pro¬ 
duit  un  jour.  C’est  dans  cet  esprit  qu’a  été  rédigé 
l’art.  X  du  décret. 

§  IV.  —  De  la  franciade. 

C’est  après  quatre  ans  de  révolution,  et  dans  l’an¬ 
née  bissextile,  que  la  nation,  renversant  le  trône  (lui 
l’opprimait,  s’est  établie  en  république.  La  première 
année  de  l’ère  nouvelb3  commencerait  une  nouvelle 
période  de  quatre  ans  si  Jules  César  et  Grégoire  XI  il, 
en  plaçant  la  bissextile  ,  avaient  moins  consulté 
leur  orgueil  que  la  rigueur  de  la  concordance  aslro- 
nomi(iue,  et  si,  jusqu’à  présent,  nous  n’avions  été 
les  serviles  imitateurs  des  Romains  (3).  La  raison 
veut  que  nous  suivions  la  nature  plutôt  que  de  nous 
traîner  servilement  sur  les  traces  erronées  de  nos 
prédécesseurs  Nous  devons  donc  fixer  invariable¬ 
ment  notre  jour  intercalaire  dans  l’année  que  la  po¬ 
sition  de  l’équinoxe  d’automne  comportera.  Après 
une  première  disposition  que  la  concordance  avec 
les  observations  astronomiques  rend  nécessaire,  la 
période  sera  de  4  ans.  Ce  n’est  qu’après  129  ans  en¬ 
viron  qu’on  devra  retrancher  le  jour  intercalaire  à 
l’une  de  ces  périodes. 

(1)  Le  mot  calendrier,  qui  vient  de  culendos,  serait  aussi 

très  impropre,  si  un  très  lonff  usage  ne  l’avait  consacré  au 
point  de  faire  ouhiier  son  origine;  les  mois  almanach  ou  an- 
iitiaire  seraient  plus  exacts.  A.  M. 

(2)  Il  faut  une  période  de  86,400  ans  pour  que  la  différence 

e.xacte  de  l’année  solaire  à  l'année  civile  ordinaire  fasse  un 
nombre  de  jours  sans  fraction.  Ce  nombre  est  de  20,929  ; 
c’est  celui  des  jours  intercalaires  ou  des  années  bissextiles 
qui  doivent  réellement  avoir  lieu  pendant  celte  longue  pé¬ 
riode.  Or,  la  réforme  julienne  donne  22,560  bissextiles,  et  la 
réforme  grégorienne  en  donne  21,679;  toutes  les  deux  s’é¬ 
cartent  de  la  vérité,  la  première  de  1,421  jours,  la  seconde 
de  750.  A.  M. 

(5)  La  deuxième  table  fait  connaître  la  discordance  qui 
règne  entre  les  années  bissextiles  et  les  mouvements  célestes. 

Cette  discordance  est  corrigée  dans  la  nouvelle  computa¬ 
tion  décrcice,  comme  on  le  voit  dans  la  meme  table.  A.  M. 


En  mémoire  de  la  révolution,  la  période  de  4  ans 
est  appelée  la  franciade,  et  le  jour  intercalaire  qui 
la  termine,  ;our  de  la  révolution.  C’est  le  sixième 
dessans-culottides,  de  là  le.  nom  de  sextile  donné  à 
l’année  qui  le  reçoit.  Le  décret  consacre  ce  Jour  à 
des  fêtes  républicaines  qui  rappelleront  les  princi¬ 
paux  événements  de  la  révolution.  Les  belles  actions 
y  seront  proclamées  et  récompensées  d’une  manière 
digne  de  la  patrie  qu’elles  honorent. 

La  seconde  table  fait  connaître  l’ordre  des  fran- 
ciades;  on  y  voit  que  nous  sommes  à  la  troisième  i 
année  de  la  première  franciade. 

§  V.  —  De  la  division  et  de  la  sous-division  de 
Vannée. 

Du  mois.  —  La  succession  de  la  nuit  et  du  jour, 

'  les  phases  de  la  lune  et  les  saisons  présentent  à 
l’homme  des  divisions  naturelles  du  temps.  Le  re¬ 
tour  d’une  meme  phase  de  la  lune  marque  une  lu¬ 
naison  ou  un  mois  lunaire;  le  retour  d’une  même 
saison  marque  l’année  naturelle. 

La  route  de  la  terre  autour  du  soleil  est  divisée 
par  les  deux  équinoxes  et  les  doux  solstices  en  qua¬ 
tre  parties  qu’elle  ne  parcourt  pas  dans  des  temps 
égaux;  de  même,  les  quatre  saisons  que  cette  divi¬ 
sion  détermine  n’ont  pas  une  durée  égale. 

De  l’équinoxe  d’automne  au  solstice  d’hiver,  on 
compte . 90  jours. 

Du  solstice  d’hiver  à  l’équinoxe  du 
printemps . 89 

De  l’équinoxe  du  printemps  au  solstice 
d’été . 93 

De  là  à  l’équinoxe  d’automne.  .  .  93 

Les  quatre  saisons,  considérées  comme  divisions 
de  l’année,  présenteraient  trop  d’inconvénients  pour  | 
les  usages  domestiques  et  civils  à  raison  de  leur  in¬ 
égalité  et  de  leur  longueur  :  l’esprit,  pour  s’élever 
de  la  petite  unité  du  jour  à  la  grande  unité  de  l’an¬ 
née,  a  besoin  de  plusieurs  unités  intermédiaires  et 
croissantes  qui  lui  servent  à  la  fois  d’échelles  et  de 
repos. 

La  lune  se  meut  autour  de  la  terre  :  et  dans  ses 
diflérentes  positions  elle  reçoit  et  réfléchit  la  lumière 
du  soleil;  c’est  ce  qui  détermine  ses  |)hases.  Le  re¬ 
tour  de  la  même  phase  se  répète  douze  fois  dans 
l’année,  et  forme  douze  lunaisons;  chacune  est  à 
peu  près  de  29  jours,  12  heures  et  demie,  ou,  en 
compte  rond,  30  jours. 

Les  douze  lunaisons  font  354  jours,  c’est-à-dire  1 1 
jours  de  moins  que  l’année  ordinaire.  La  lune  ne 
nous  offre  donc  pas,  par  ses  mouvements,  une  divi¬ 
sion  exacte  de  l’année;  mais  elle  est  trop  utile  au 
marin,  dont  elle  dirige  souvent  la  marche;  au  voya¬ 
geur,  à  l’homme  laborieux  des  champs,  et  surtout  à 
l’habitant  du  Nord,  pour  qui  elle  supplée  au  jour 
dans  les  longues  nuits  d’hiver,  pour  ne  pas  appeler 
toute  leur  attention  sur  ses  mouvements. 

Le  mois  est  donc  une.  division  utile  ;  aussi  tous  les 
peuples  connus  l’ont-ils  adoptée;  mais,  pour  être 
commode,  elle  doit  toujours  être  la  même,  et  se 
rapprocher  d’une  lunaison,  autant  que.  le  permet 
l’unité  du  jour,  qui  est  la  plus  petite  qu’on  puisse 
employer  :  or,  29  jours,  12  heures  et  demie  est  plus 
près  de  30  que  de  29,  et  le  nombre,  décimal  trente 
promet  beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  calculs. 

Jusqu’à  présent  nos  mois  ont  été  inégaux  entre 
eux  et  discordants  avec  les  mouvements  de  la  lune. 
L’esprit  se  fatigue  à  chercher  si  uu  mois  est  de  30 
ou  31  jours,  Cette  inégalité  a  ])ris  naissance  chez  les 
peuples  qui,  faisant  leur  année  trop  courte,  et  ne 
trouvant  pas  dans  la  ressource  des  intercalations  un 


moyen  suffisant  de  correction,  ajoutèrent  un  jour 
ou  deux  à  quelques-uns  de  leurs  mois. 

Les  Egyptiens,  les  plus  éclairés  des  peuples  de  la 
haute  antiquité,  faisaient  leurs  mois  égaux,  chacun 
de.  30  jours,  et  complétaient  l’année  en  la  terminant 
par  5  jours  épagomènes  (1)  (]ui  n’appartenaient  à 
aucun  mois.  Cette  division  est  simple  :  c’est  celle 
que  la  Convention  a  décrétée  pour  l'annuaire  des 
Français. 

De  la  décade.  —  Los  quatre  phases  de  la  lune  pré¬ 
sentent  une  division  naturelle  de  la  lunaison  en  (jua- 
tre  parties;  mais  comme  on  ne  pouvait  diviser  ni 
trente  ni  vingt-neuf  par  quatre,  sans  fraction,  on  a 
divisé  vingt-huit;  et  le  nombre  sept,  qui  en  est  ré¬ 
sulté,  a  été  pris  pour  la  sous-division  du  mois;  on  en 
a  fait  la  semaine,  à  laquelle  les  astrologues  et  les 
mages  de  l’Egypte  ont  attaché  toutes  les  erreurs, 
toutes  les  combinaisons  cabalistiques  dont  elle  était 
susceptible. 

La  superstition  a  transmis  jusqu’à  nous,  au  grand 
scandale  des  siècles  éclairés,  cette,  fausse  division  du 
temps  qui  ne  mesure  exactement  ni  les  lunaison.'^, 
ni  les  mois,  ni  les  saisons,  ni  l’année,  et  qui  n’a  |)as 
peu  servi,  dans  tous  les  temps,  les  vues  ambitieuses 
de  toutes  les  sectes.  La  fête  du  septième  jour  avait 
lieu  chez  les  païens  comme  chez  les  Juifs;  c’était  un 
jour  de  prosélytisme  et  d’initiation. 

L’annuaire  d’un  peuple  qui  reconnaît  la  liberté 
des  cultes  doit  être  indépendant  de  toute  opinion,  de 
toute  pratique  religieuse,  et  doit  présenter  ce  ca¬ 
ractère  de.  simplicité  qui  n’appartient  qu’aux  pro¬ 
ductions  d’une  raison  éclairée. 

La  numération  décimale,  adoptée  pour  les  poids 
et  mesures,  ainsi  que  pour  les  monnaies  de  la  répu¬ 
bliques,  à  raison  de  ses  grands  avantages  pour  le 
commerce  et  les  arts,  vient  s’api)liquer  naturelle¬ 
ment  à  la  division  du  mois.  Les  30  jours  qui  le  com¬ 
posent,  divisés  en  trois  parties  égales,  forment  trois 
divisions  de  10  jours  que  nous  appelons,  pour  cette 
raison,  décade. 

Ainsi  l’année  ordinaire  est  de  3G5  jours,  ou  de  12 
mois  et  5  jours,  ou  de  36  décades  et  demie,  ou  de  73 
demi-décades. 

Dans  les  usages  familiers,  les  cinq  doigts  de  la 
main  peuvent  être  affectés  à  désigner  ordinalement 
les  cinq  jours  de  la  demi-décade. 

Du  jour.  —  Les  limites  du  jour  et  de  la  nuit,  et  le 
milieu  de  l’un  et  de  l’autre,  divisent  naturellement 
le  jour  en  quatre.  Le  ehantdu  coq  a  servi  longtemps 
aux  Perses,  et  sert  encore  à  quelques  peuples  des 
bords  de  la  mer  Glaciale  et  de  la  mer  Blanche,  à  di¬ 
viser  le  jour.  Les  Romains  le.  partageaient,  du  lever 
au  eouciier,  en  quatre  parties  de  3 heures  chacune, 
qu’ils  nommaient  prime,  tierce,  sexte  et  none.  Quel- 
(|ues  peuples  de  l’Orient  divisaient  le  jour  et  la  nuit 
séparément,  chacun  en  douze  parties,  qui  croissaient 
et  décroissaient  suivant  l’état  du  jour  ou  de  la  nuit; 
de  sorte  que  les  parties  du  jour  n’étaient  égales  à 
celles  de  la  nuit  qu’aux  équinoxes.  On  abandonna 
cet  usage,  et  l’on  lit  toutes  les  heures  égales.  La  di¬ 
vision  du  jour  en  12  heures  a  aussi  eu  lieu,  mais 
celle  en  24  a  prévalu  :  les  uns  les  comptent  de  suite, 
depuis  un  jusqu’à  vingt-quatre;  les  autres  comptent 
deux  fois  douze  heures  ;  c’est  ce  que  font  les  Fran¬ 
çais. 

On  n’a  pas  toujours  été  d’accord  sur  la  position  du 
commencement  du  jour.  Dans  l’Orient  on  le  plaçait 
au  lever  du  soleil  ;  les  astronomes  le  placent  à  midi  ; 
les  Juifs  et  les  Athéniens  le  plaçaient  au  coucher  du 
soleil;  les  Italiens  commencent  une.  demi-heure 
après  le  coucher.  La  plupart  des  peuples  de  l’Eu- 

(I)  0(1  turajoulés.  A.  M. 


ropc  coinplciit  le  joui'  de  minuil  ù  minuit.  A  B;ile  ou 
cüinineiice  le  jour  une  heure  plus  lot  (ju'ailleurs,  eii 
mémoire  du  service  que  rendit  à  celle  ville  celui  (]ui 
ronipil  un  complot  de  scs  ennemis,  en  Taisant  sonner 
à  l’horloge  minuit  pour  onze  heures. 

La  division  de  l’heure  en  GO  minutes,  et  de  la  mi¬ 
nutes  en  CO  secondes,  est  incommode  dans  les  cal¬ 
culs,  et  ne  corresiiond  plus  à  la  nouvelle  division  des 
instruments  d’astronomie  si  utiles  pour  la  marine  et 
la  géographie;  division  décimale  qui  donne  au  tra¬ 
vail  plus  de  célérité,  plus  de  facilité  et  de  précision. 

La  Convention,  pourfendre  complet  le  système 
de  numération  décimale,  a  décrété,  en  conséquence, 
(]ue  le  jour  serait  divisé  en  di-v  parties,  chaque  par¬ 
ties  en  dix  autres,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  plus 
petite  portion  commensnrable  de  la  durée. 

Cependant,  comme,  les  changements  que  cette  di- 
vi,sion  demande  dans  l’horlogerie  ne  peuvent  se  faire 
que  successivement,  elle  ne  sera  obligatoire  qu’à 
compter  du  premier  jour,  premier  mois  de  la  troi¬ 
sième  année  de  la  république. 

SECONDE  PARTIE. 

Excculion  et  usage  de  l'annuaire  des  Français,  ou 
du  calendrier  républicain. 

§  1er. 

La  rigueur  des  principes  développés  dans  la  pre¬ 
mière  partie  demande  que  le  calendrier  de  la  répu- 
i)li(|ue  soit  dégagé  de  tout  ce  qui  n’apiiartient  pas 
slricleinenl  à  la  division  de  l’année  ou  à  la  position 
des  astres  qui,  par  leur  lumière,  intéressent  le  plus 
les  premiers  besoins  de  l’homme,  soit  en  secondant 
son  travail,  soit  en  en  réglant  les  époques. 

On  voit,  à  la  suite  de  cette  instruction,  l’annuaire 
dans  toute  sa  simplicité;  les  12  mois  de  l’année,  à 
compter  du  22  septembre  1793,  les  jours  qui  les 
composent,  depuis  1  jusqu’à  30  (1). 

Toutes  les  indications  relatives  aux  mouvements 
célestes  qui  peuvent  le  plus  nous  intéresser  sont 
marquées  en  divisions  décimales  du  temps,  ou  en 
l>arties  décimales  du  cercle  (2).  Une  table  servira  à 
faire  la  concordance  entre  les  heures  décimales  et 
les  anciennes. 

§  H.  —  De  l'usage  du  nouveau  calendrier. 

Lorsqu’on  a  une  date  à  exprimer,  on  n’a  pas  plus 
besoin  de  parler  de  décade  que  dans  l’ancienne  com¬ 
putation  on  ne  parlait  de  semaine.  Quelquefois  à  la 
date  on  ajoutait  le  nom  du  jour  de  la  semaine.  Dans 
cette  nouvelle  division,  le  quantième  seul  du  mois 
indique  en  même  temps  et  le  rang  de  la  décade  dans 
le  mois,  et  le  rang  du  jour  dans  la  décade. 

Si  une  date  est  exprimée  par  un  seul  chiffre  , 
comme  7  vendémiaire,  il  est  évident  qu’on  indique 
aussi  le  7e  jour  de  la  ire  décade. 

Mais  si  le  quantième  du  mois  est  expi  imé  par  deux 
chiffres,  comme  13,  25,  il  est  aussi  évident  que  le 
chiffre  du  rang  des  dizaines  apprend,  dans  le  pre¬ 
mier  nombre  13,  que  la  première  décade  est  écou¬ 
lée,  et  qu’on  indique  le  troisième  jour  de  la  seconde 
décade;  et  dans  le  second  nombre  25  les  dizaines  2 
airprenncnt  que  les  deux  premières  décades  sont 
écoulées,  et  qu’on  indique  le  cinquième  de  la  troi¬ 
sième  décade. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  courte  d’é- 

tl)  Les  noms  des  jours  et  des  mois,  les  fêtes  des  sans-ciilot- 
tides  y  sont  placés.  A.  RI. 

(2)  Le  quart  de  cercle  est  divisé  en  100  degrés,  cliacjiie 
degré  en  100  minutes,  chaque  minute  en  lOOsccondcs.  .4.M. 
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crire  une  date  est  celle-ci  :  21  vendémiaire,  l’an  2e  de 
la  république. 

La  date  pour  les  sans-culoltides  est  encore  plus 
simple,  puisqu’ils  n’appartiennent  à  aucun  mois; 
4e  des  sans-culottides,  2e  année  de  la  république. 

Au  lieu  de,  ces  expressions,  dans  deux  semaines, 
trois  semaines,  ou  dans  quinze  jours,  vingt  jours,  on 
dira  :  dans  une  décade  et  demie,  dans  deux  déca¬ 
des  (1),  etc. 

§  111.  —  De  Vcpacte. 

Au  commencement  de  l’année,  c’est-à-dire  au  22 
septembre  dernier  (vieux  style),  l’épacte  ou  l’âge  de 
la  Inue  était  17. 

Veut-on  savoir  l’âge  de  la  lune  pour  le  23  du 
mois  de  la  2e  année? 

A  répacte . 17  jours. 

Ajoutez  le  quantième . 28 

Et  autant  de  demi-jours  qu’il  s’est 
écoulé  de  mois,  ce  qui  fait . 4 

Vous  aurez . 44 

Retranchez-en,  pour  une  lunaison.  .  29  { 

II  restera,  pour  l’âge  de  la  lune.  .  .  14  f 

Quel  sera  l’age  delà  lune  au  3e  des  sans-culottides? 

E pacte . 17  jours. 

Date . 3 

Pour  douze  mois . 6 

Réponse . 2G 

Cette  méthode  est  facile  et  suffisante  pour  les  usa¬ 
ges  domestiques. 

§  IV.  — De  la  concordance  de  la  nouvelle  computa¬ 
tion  avec  l'ancienne. 

Pour  faciliter  la  transition  de  l’ancienne  compu¬ 
tation  à  la  nouvelle,  on  a  annexé  à  cette  instruction 
une  table  de  concordance  à  l’aide  de  laquelle  on 
pourra  sans  peine  traduire,  une  ancienne  date  dans 
la  nouvelle,  et  réciproquement.  On  peut  aussi  trou¬ 
ver  cette  correspondance  en  sachant  à  quel  jour  d’un 
mois  ancien  répond  le  1er  de  chaque  mois  nouveau. 
C’est  ce  qu’on  voit  dans  le  calendrier,  à  la  tête  de 
chaque  mois. 

Si  l’on  n’a  pas  sous  les  yeux  la  table,  dont  on  vient 
de  parler,  on  peut,  par  de  simples  additions,  résou¬ 
dre  toutes  les  difficultés  qui  se  présenteront. 

Premier  exemple.  —  On  veut  savoir  à  quoi  ré¬ 
pond  le  17  décembre  1793  dans  le  nouveau  calen¬ 


drier. 

Septembre  donne  au  1er  mois.  .  .  9  jours. 

Du  1er  octobre  au  1er  décembre,  deux 

mois  de  30  et . 1 

Décembre  donne . 17 


Total.  .  2  mois  27 

La  date  donnée  répond  donc  au  27  du  3e  mois. 

Second  exemple.  —  A  quoi  répond  la  date  du  14 
juin  1794  ? 

Du  1er  octobre  au  31  mai,  8  mois, 
dont  cinq  de  31  jours,  et  un  de 


28  ;  faisant  tous  les  mois  de  30, 
il  reste,  après  la  compensation,  3  jours. 

Septembre  fournit.  ...  9 

Juin .  14 


Total.  .  8 mois,  26 

M)  Les  noms  des  jours  fournissent  une  nouvelle  maniêrff 


La  date  donnée  répond  donc  au  20  dn  9c  mois. 

Troisième  exemple.  —  Traduire  en  nouveau  style 
la  date  du  12  décembre  1794. 

Dn  22  septembre  au  l^r 

décembre  1793 .  2  mois,  10  jours. 

Du  l^r  décembre  1793  an 
au  1er  décemltre  1794.  .  .  lan, 

Décembre  1794  .  12 


Total.  .  .  1  an,  2  mois,  22 

La  date  donnée  répond  donc  au  22  du  troisième 
mois  de  la  troisième  année. 

Quatrième  exemple.  —  A  quelle  date  répond  dans 
l’ancien  calendrier  cette  date  nouvelle  :  19®  du  sep¬ 
tième  mois  de  la  troisième  année? 

La  troisième  année  de  la  république  commence  au 
22  septembre  1794  ;  c’est  à  partir  de  là  qu’on  doit 
compter  six  mois  dix-neuf  jours  ;  ce  qui  conduit  au 
13  avril  1795. 

§  V.  —  Des  nouvelles  montres  et  horloges. 

Perfectionner  l’horlogerie,  et  rendre  les  produc¬ 
tions  de  cet  art  utiles  et  accessibles  pour  le  prix  au 
j)lus  grand  nombre  des  citoyens,  c’est  ce  qui  doit 
résulter  de  la  nouvelle  division  du  jour. 

Le  problème  consiste  à  diviser  le  jour  de  minuit  à 
minuit  en  dix,  en  cent,  en  mille,  dix  mille  ou  cent 
mille  parties,  selon  les  besoins. 

C’est  au  génie  des  artistes  à  s’exercer  pour  obtenir 
ce  résultat  par  les  moyens  les  plus  simples,  les  plus 
expéditifs,  les  plus  exacts  et  les  plus  économiciues. 

Pour  les  usages  les  plus  ordinaires  on  pourrait  se 
contenter  d’une  montre  à  une  seule  aiguille.  Pour 
ceux  qui  voudront  des  millièmes  ou  des  cent  mil¬ 
lièmes  de  jour,  suivant  la  nature  des  opérations  dont 
iis  chercheront  à  mesurer  la  durée,  on  pourra  faire 
d('S  montres  à  plusieurs  aiguilles. 

Jusqu’à  présent  on  n’a  pas  assez  tiré  parti  des  res¬ 
sources  qu’offriraient  1®  un  bon  système  de  division 
du  cadran;  2®  la  forme  de  l’aiguille  qui,  au  lieu  d’in¬ 
diquer  par  son  extrémité,  pourrait  indiquer  à-la-fois 
sur  plusieurs  cercles  concentriques  par  son  côté  ali¬ 
gné  au  centre  du  cadran  ;  3»  le  nombre  des  tours 
([u’une  aiguille  (pii  serait  solitaire  pourrait  faire  dans 
le  jour  entier;  ce  qui  fournirait  un  moyen  de  sous- 
di  viser  sans  multiplier  les  cadrans. 

Il  importe  surtout  que  les  horlogers  cherchent  le 
moyen  de  faire  servir  à  la  nouvelle  (livision  décimale 
les  anciens  mouvementsde  montres  ou  de  pendules, 
en  y  faisant  le  moins  de  changements  possibles. 

Pour  faciliter  le  passage  de  la  division  en  vingt- 
quatre  heures  à  la  division  nouvelle,  on  pourrait 
partager  le  cadran  en  deux  parties,  dont  l’iine  por¬ 
terait  la  division  en  douze  heures,  et  l’autre  la  (livi¬ 
sion  en  cinq  heures;  une  meme  aiguille  à  deux  bran¬ 
ches  diamétralement  opposées,  indiquerait  à-la-fois 
les  deux  divisions. 

Les  tables  111  et  IV  présentent  une  concordance 
des  divisions  du  jour. 

Dans  les  grandes  pendules  et  dans  les  horloges 
on  peut  supprimer  la  minuterie,  agrandir  le  cadran, 
en  laissant  subsister  l’ancienne  division,  et  sur  Ten¬ 
ture  présenter  la  division  nouvelle  en  cinq  heures 
décimales  pour  correspondre  aux  douze  heures  an- 

d’exprimer  une  date  qui  peut  avoir  son  application  :  tous  les 
tridis,  tous  hs  décadis  du  mois. 

Le  !«'■  oclidi  de  brumaire,  ou  le  8  du  mois. 


Le  tridi . ou  le  1  S. 

Le  r>«  septidi . ou  le  27, 

elc.,  cIc.,  etc.  A.  M. 


ciennes.  Ch:i([ue.  heure  décimale  serait  divis(>e  en 
cent  minutes;  Taiguillc  des  heures  étant  droite  et 
posée  sur  sa  tranche  marquerait  à-la-fois  l’heure 
ancienne  et  l’heure  nouvelle. 

C’est  aux  grandes  communes  à  donner  l’exemple, 
et  Ton  doit  attendre  de  leur  patriotisme  qu’elles 
s’empresseront  à  faire  construire  des  horloges  dé¬ 
cimales. 

Un  seul  cadran  divisé  en  cent  parties  marquées  de 
dix  en  dix,  peut  servir  à  donner,  lo  la  décade  dans  le 
tour  entier,  le  jour  dans  le  dixième  du  tour,  l’heure 
dans  le  centième  du  tour  par  la  même  aiguille; 
20  une  seconde  aiguille  indiquerait  la  minute,  et 
une  troisième  indiquerait  la  seconde  décimale  sur 
le  même  cadran. 

§  VI.  —  De  la  décade. 

La  loi  laisse  à  chaque  individu  à  distribuer  lui- 
même  les  jours  de  travail  et  de  repos  à  raison  de  ses 
besoins,  de  ses  forces,  et  selon  la  nature  de  l’objet 
qui  l’occupe.  Mais  comme  il  importe  que  les  fonc¬ 
tionnaires,  les  agents  publics,  qui  sont  comme  autant 
de  sentinelles  placées  pour  veiller  aux  intérêts  du 
peuple,  ne  (quittent  leur  poste  que  le  moins  possible, 
la  loi  ne  tolcre  de  vacances  pour  eux  qu’au  dernier 
jour  de  chaque  décade. 

Les  caisses  publiques,  les  postes  et  messageries, 
les  établissements  publics  d’enseignement,  les  spec¬ 
tacles,  les  rendez-vous  de  commerce,  comme  bour¬ 
ses,  foires,  marchés,  les  contrats  et  conventions; 
tous  les  genres  d’agence  publique  qui  prenaient  leurs 
époques  dans  la  semaine,  ou  dans  quelques  usages 
qui  ne  concorderaient  pas  avec  le  nouveau  calen¬ 
drier,  doivent  désormais  se  r(-gler  sur  la  décade,  sur 
le  mois  ou  sur  les  sans-culottides. 

Le  con.seil  exécutif,  les  corps  administratifs,  les 
municipalités,  doivent  s’empresser  à  prendre  toutes 
les  mesures  que  peut  leur  suggérer  Tamour  de  Tor¬ 
dre  et  du  bien  public  pour  accélérer  les  changements 
que  demande  la  nouvelle  division  de  Tannée  dans 
leurs  fonctions  respectives. 

C’est  aux  bons  citoyens,  aux  Sociétés  populaires, 
aux  soldats  de  la  patrie  qui  se  montrent  les  ennemis 
implacables  de  tous  les  préjugés,  à  donner  l’exem¬ 
ple  dans  leur  correspondance  publiciue  ou  privée, 
et  à  répandre  l’instruction  qui  peut  faire  sentir  les 
avantages  de  cette  loi  salutaire. 

C’est  au  peuple  français  tout  entier  à  se  montrer 
digne  de  lui-même,  en  comptant  désormais  ses  tra¬ 
vaux,  ses  plaisirs,  ses  fêtes  civi{|ues,  sur  une  division 
de  temps  créé  pour  la  liberté  et  l’égalité;  créé  par  la 
révolution  même  qui  doit  honorer  la  France  dans 
tous  les  siècles. 


Lettres  lues  par  Barère,  dans  son  rapport  sur  la 
Vendée,  à  la  séance  du  25  frimaire. 

Turreau,  Prieur  {de  la  Marne)  et  Bourbotte,  repré¬ 
sentants  du  peuple  près  les  armées  réunies  de 
l’Ouest  et  des  Cotes  de  Brest,  à  leurs  collègues 
composant  le  comité  de  salut  public. 

Au  Mans,  le  25  frimaire,  sept  heures  du  soir,  l’an  2®. 

Citoyens  collègues,  à  force  de  courir  après  la  borde  in¬ 
fernale  des  brigands,  nous  les  avons  enfin  atteints  hier  sous 
les  murs  du  Mans,  où  ils  étaient  entrés  la  veille,  comme 
nous  l’avions  marqué  dans  notre  dernière  lettre.  Notre  ca¬ 
valerie ,  qui  ne  cessait  de  les  talonner  depuis  leur  déroute 
d’Angers,  les  serra  de  si  près  hier,  ainsi  que  la  petite  avant- 
garde  dont  elle  était  appuyée,  qu’une  action  très  chaude 
commença  à  s’engager  entre  eux  et  nous.  D’abord  ils 
i  nous  repoussèrent ,  tant  à  cause  de  la  supériorité  de  leur 


nombre,  que  parcequ’ils  élaieul  embusqués  avanlageiisc- 
inent  eu  avant  du  Pout-Lieu.  Pkrs  de  ce  premier  succès, 
ils  s’avancent  rapidement,  et  la  diviMon  la  plus  rapprochée 
de  notre  avant-garde,  et  qui  devait  la  soutenir,  ébranlée 
par  la  retraite  de  cette  même  avant-garde,  fut  obligée  de 
se  replier,  et  déjà  les  brigands  criaient  victoiie;  le  génie 
de  liberté  en  avait  décidé  antreinent. 

La  colonne  de  Cherbourg,  commandée  par  le  général 
Tilly,  était  là  ,  et  loin  d’être  intimidée  par  la  retraite  de 
leurs  frères  d’armes,  et  par  l’audace  des  ennemis  qui  les 
poursuivaient,  les  soldats  de  la  division  de  Cherbourg  fon¬ 
dent  sur  les  brigands,  et,  après  une  première  décharge  les 
poursuivent  à  la  baïonnette,  les  mettent  en  fuite  et  en 
tuent  un  grand  nombre.  Ce  n’est  pas  tout  :  les  brigands 
courent  se  retrancher  b'en  vite  dans  dill’érentes  redoutes 
qui  étaient  pratiquées  par  échelons  sur  le  Pont-Lieu , 
qui  paraissaient  inexpugnables,  et  rendre  le  passage  de  ce 
pont  impossible.  Impossible!  rien  ne  le  fut  à  la  valeur  de 
nos  braves  soldats,  tant  infanterie  que  cavalerie  ;  ponts, 
retranchements,  redoutes,  fortifications,  canons,  tout  fut 
franchi  dans  un  instant.  Les  brigands  épouvantés  reculant, 
nos  troupes  les  poursuivent,  les  taillent  en  pièces,  et  les  a- 
leignent  enfin  jusqu’au  milieu  de  la  grande  place,  où  tous 
leurs  canons  dirigés  sur  nous  y  fixant  l’ennemi,  nous  fûmes 
forcés  de  nous  arrêter  un  instant.  11  était  neuf  heures  du 
soir  ;  là  une  fusillade  terrible  s’engage  de  part  et  d’autre  ; 
on  se  dispute  pied  à  pied  le  terrain  dans  la  ville,  et  ce  com¬ 
bat  a  duré  jusqu’à  deux  heures  du  matin. 

De  part  et  d’antre  on  est  resté  eti  observation.  Les  bri¬ 
gands  profitèrent  des  ténèbres  pour  évacuer  inomptement 
la  ville.  Ils  avaient  laissé  une  arrière-garde  pour  imposer  à 
nos  troupes;  mais  à  peine  le  jour  parut  que  les  chasseurs 
des  Francs  et  deCassel  réunis  à  l’avant-garde  de  la  colonne 
de  Cherbourg  les  chargent  à  la  baïonnette;  tout  ce  qui  était 
resté  dans  la  ville  tombe  sous  leurs  coups.  Des  chefs,  des 
marquises,  des  comtesses,  des  prêtres  à  foison,  des  canons, 
des  caissons,  des  carosses,  des  bagages  de  toute  espèce,  un 
nombre  csnsidérable  de  fusils,  tout  est  tombé  en  notre 
pouvoir,  et  des  monceaux  de  cadavres  sont  les  seuls  ob¬ 
stacles  que  l’ennemi  opposait  à  la  poursuite  de  nos  troupes; 
les  rues,  les  maisons,  les  places  publiques,  les  roules  en 
sont  jonchées,  et  depuis  quinze  lu ures  ce  massacre  dure 
encore.  Toute  rarmée  court  après  celle  horde;  notre  cava¬ 
lerie  est  sur  elle;  déjà  presque  tous  ses  canons,  caissons 
sont  pris  depuis  qu’il  est  sorti  du  Mans.  Leur  trésor,  leurs 
bagages,  lents  ellels,  leurs  malles,  tout  est  entre  les  mains 
de  nos  soldais,  justiu’aux  croix  d’argent,  aux  mitres,  aux 
crosses,  aux  bannières,  aux  reliques  de  toutes  espèces,  aux 
étendards,  signes  et  instruments  du  fanatisme  dont  ils  é;ii- 
vraienl  leur  tout  be  insensée  et  féroce.  Nous  ramassei  ons  tous 
ces  signes  de  l’imposture  pour  vous  les  envoyer,  pareeque 
nous  pensons  (pu’il  serait  uiile  de  les  faire  connaître  au 
peuple,  afin  qu’il  vît  claiiement  avec  quelle  astucituse 
perfidie  les  prêtres  ont  jusqu’à  présent  cherché  à  égarer  sa 
raisot). 

Enfin,  citoyens  collègues,  voilà  la  plus  belle  journée 
que  nous  ayons  eue  depuis  dix  mois  que  nous  combattons 
ces  brigands.  Tout  nous  présage  que  celles  qui  vont  la  sui¬ 
vre  ne  sei  ont  pas  moins  heureuses. 

Il  est  bien  des  détails,  et  qui  seraient  intéressants,  mais 
au  comble  de  la  joie,  excédés  de  fatigues,  nous  ne  pouvons 
saisir  l’ensemble  de  tous  les  faits  et  vous  en  transmettre 
avec  ordre  les  détails.  Parmi  ceux  que  nous  ne  vous  tairons 
pas  cependant,  ce  sont  tous  les  traits  de  bravoure  et  de 
courage  que  nos  troupes  ont  développés,  et  particulière¬ 
ment  les  deux  réginidUs  ci-devant  Aunis  et  Armagnac;  la 
gendarmerie  nationale  à  pied,  attachée  à  la  colonne  de 
Cherbourg,  a  beaucoup  ajouté  à  la  réputation  que  ce  corps 
s’est  acquise  dans  la  Vendée. 

Les  bataillons  de  l’Aube,  de  la  Dordogne  et  générale¬ 
ment  tous  ceux  aux  ordres  du  général  Tilly  ,  et  dont  nous 
n’avons  encore  pu  nous  procurer  les  noms,  se  sont  disputé 
d’audace  et  d’intrépidité;  chaque  soldat  était  un  héros 
«lansces  légions  brilanniqm  s.  Moreau  ,  général  en  chef, 
Tilly,  commandant  la  division  de  Cherbourg,  Weslcrmann 
qui  commande  la  cavalerie  depuis  notre  départ  de  Rennes, 
ont  eu,  par  leur  bravoure  et  leur  valeur,  grande  part  aux 
succès  de  celte  journée.  Cedeinier  a  eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui,  a  reçu  deux  blessures  dans  le  combat,  cl  n’a  pas 
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voulu  pour  cela  quitter  son  poste.  Dans  cet  instant  même, 
il  est  encore  à  la  poursuite  des  brigands,  et  son  intréitide 
cavalerie  jonche  la  terre  de  leurs  cadavres.  Ce  qu’il  y  a  de 
bien  satisfaisant,  c’est  qu’une  victoire  aussi  décisive  n’a  pas 
coûté  trente  défenseurs  à  la  république;  nous  avons  envi¬ 
ron  cent  blessés,  parmi  lesquels  se  trouvent  Vadeling  et 
quelques  autres  riïiciers  de  l’elal-major  de  la  division  de 
Cherbourg,  Nos  canonniers  ont  continué  à  bien  mériter  de 
la  patrie. 

Vous  trouverez  ci-joint  une  croix  de  Malte,  qui  a  été 
enlevée  à  un  des  chefs  par  les  grenadiers  de  Marat,  qui  en 
font  hommage  à  la  Convention. 

Le  peuple  du  Mans  a  accueilli  nos  soldats  comme  des 
libérateurs,  l'ive  mille  fois  la  république!  le  triomphe 
de  ses  armes  a  été  complet  dans  celte  journée. 

Nous  marchons  à  la  poursuite  des  brigands,  et  leur  der¬ 
nière  heure  est  prêle  à  sonner. 

Signé  Tlrreaü,  Prieur  (de  la  Marne),  et  Bourbotte, 

Lettre  du  citoyen  Desmarres,  commandant  de  la 
division  de  Bressuire. 

De  Cholet,  le  18  frimaire. 

Les  brigands  commençaient,  citoyen  ministre,  un  ras¬ 
semblement  considérable  de  ces  côtés-ci  de  la  Loire.  Deux 
de  nos  détachements  battus  successivement,  un  troisième 
taillé  en  pièces,  excitaient  leur  courage  et  aiigmeniaicnl 
leurs  prosélytes.  Déjà  au  nombre  de  quatre  mille  hommes, 
ils  menaçaient  Chollet  et  Saint-Florent.  J’ai  été  me  porter 
à  Jallais,  d’où  j’ai  envoyé  incendier  leur  repaire  ;  ils  ont 
fondu  hier  malin  sur  nous:  quelques  lâches  et  fuyards  ont 
pensé  mettre  la  déroute  dans  l’armée;  mais  la  majeure 
partie  s’est  montrée  ce  qu’elle  est. 

Nous  n’étions  sûrement  pas  la  moitié  de  la  force  des  bri¬ 
gands;  cependant,  après  trois  heures  de  combat,  nous  les 
avons  mis  en  pleine  déroule ,  nous  les  avons  poursuivis 
plus  de  trois  quarts  de  lieue  la  baïonnette  dans  les  reins. 

J’imploiela  justice,  citoyen  ministre,  et  celle  de  la 
Convention  pour  la  famille  de  Joseph  Barra  :  trop  jeune 
pour  entier  dans  les  troupes  de  la  république,  mais  brûlant 
de  la  servir,  cet  enfant  m’a  accompagné  depuis  l’année 
dernièie,  monté  et  équipé  en  hussard  :  toute  l’armée  a  vu 
avec  étonnement  un  enfant  de  lieize  ans  affronter  tous  les 
dangers,  charger  toujours  à  la  tête  de  la  cavalerie;  elle  a 
vu,  une  fois,  ce  faible  bras  terrasser  et  amener  deux  bri¬ 
gands  qui  avaient  osé  l’attaquer.  Ce  généreux  enfant,  en¬ 
touré  hier  par  les  brigands,  a  mieux  aimé  périr  que  de  se 
rendre  et  leur  livrer  deux  chevaux  qu’il  conduisait.  Aussi 
vertueux  que  courageux,  se  bornant  à  sa  nouniture  et  à 
son  habillement,  il  faisait  passer  à  sa  mère  tout  ce  qu’il 
pouvait  se  procurer;  il  la  laisse  avec  plusieurs  filles,  et  son 
jeune  frère  infirme  sans  aucune  espèce  de  secours. 

Je  supplie  la  Convention  de  ne  pas  laisser  cette  malheu¬ 
reuse  mère  dans  l’horreur  de  l’indigence;  elle  demeure  dans 
la  commune  de  Palaiseau,  district  de  Versailles. 

Sitôt  qu’il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau ,  je  l’en  in¬ 
struirai. 

Desmarks. 

Sur  la  proposition  de  Barère,  la  Convention  ac¬ 
corde  une  pension  de  1,000  livres  à  la  famille  de  ce 
jeune  héros,  et  3,000  livres  une  fois  payées. 

Renkin,  agent  du  conseil  exécutif  près  l’armée  du 

Rhin,  au  citoyen  Bouchotle,  ministre  de  la 

guerre. 

Strasbourg,  20  frimaire,  l’an  2'. 

Citoyen  ministre,  depuis  mon  retour  de  Nancy ,  je  me 
suis  occupé  des  affaires  qui  concernent  l’armée,  et  c’est  un 
plaisir  bit  n  grand  que  je  m’en  trouve  rapproché  et  par  con- 
séjuent  à  même,  conjointement  avec  mon  collègue,  de 
l’cn  donner  tous  les  jours  des  nouvelles. 

Avant-hier,  18,  nous  nous  sommes  battus  toute  la  jour¬ 
née,  nous  avons  pris  trois  redoutes  à  l’ennemi ,  mais  il  est 
venu  en  force  et  les  a  reprises. 

Hier  nous  avons  été  plus  heureux  ;  le  feu  a  commencé 
à  la  pointe  du  jour,  et  à  travers  une  grêle  de  balles  cl  de 
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boulets,  les  soldats  de  la  république  se  sont  emparés  des 
redoutes  et  des  hauteurs  qui  sont  en  deçà  d’iîagnenau. 

L’ennemi  n’ayant  pins  de  posilion  en  avant  de  cette 
ville,  nous  y  serions  enirés  le  même  jour  si  la  nuit  n’avait 
interrompu  le  feu  qui  n’a  jamais,  je  crois,  été  mieux  sou¬ 
tenu  tant  par  les  troupes  de  ligne  iiue  par  les  bataillons  de 
volontaires  qui  se  sont  tous  montrés  dignes  de  la  cause 
qu’ils  défendent.  La  prise  d’Haguenau  n’étant  qu’ajournée, 
j’espère  te  l’apprendre  dans  notre  première.  Nous  avons 
perdu  peu  de  monde,  cl  l’ennemi  beaucoup;  car  il  a  clé 
mis  en  déroute. 

Le  feu  a  recommencé  ce  malin,  à  la  pointe  du  jour;  il 
faille  plus  beau  temps  du  monde;  le  soleil  semble  luire 
pour  éclairer  le  triomphe  des  lépublicains  et  la  fuite  des 
esclaves.  Ces  nouvelles,  comme  tu  vois,  ne  seront  pas 
mauvaises.  A  demain,  j’espère  que  nous  en  aurons  de 
meilleures  à  l’écrire. 

J’écrirai  sous  peu  de  jours  aux  citoyens  Saint-Just  et 
Lebas,  pour  leur  rendre  un  compte  exact  des  différentes 
missions  dont  ils  m’ont  chargé.  Je  ne  le  parlerai  pas  de 
tout  le  bien  qu’ils  ont  fait  dans  ces  départements ,  je  me 
bornerai  à  le  dire  que  ça  n’uliail  pas,  et  qu’à  présent 
ça  va. 

Salut  et  fraternité.  Rrkkin. 

Vichegru,  gênerai  en  chef  de  V armée  du  Rhin,  à 
Roucholle,  rninislrc  de  la  guerre. 

Avant-hier,  citoyen  ministre,  j’ai  fait  attaquer  l’ennemi 
par  la  gnnche  et  le  centre  de  l’armée,  tandis  que  la  droite 
se  mettait  en  évidence  pour  oc  uper  les  forces  que  l’enne¬ 
mi  avait  devant  elle,  et  l’empêcher  de  renforcer  son  centre 
ou  sa  droite.  Les  divisions  de  gauche  et  du  centre,  malgré 
leur  ardeur,  n’ont  pu  g  gner  (|ue  quelque  peu  de  terrain. 
La  division,  commandée  par  Jacob,  a  enlevé  deux  diaoeaux 
aux  ennemis;  j’ai  fuit  bivouaquer  la  nuit  les  troupes  sur  le 
champ  de  bataille,  alin  de  recommencer  à  la  |)oinle  du 
jour  les  attaques,  et  profiter  des  bonnes  dispositions 
qu’elles  mentraient.  En  conséquence,  hier  malin,  la  car¬ 
magnole  a  rccoinmencé;  nos  attaques  ont  eu  tout  le  succès 
que  j’en  attendais.  Après  une  longue  canonnade,  les 
troupes  ne  consultant  plus  que  leur  ardeur  et  leur  impé¬ 
tuosité,  chargèi  ent  à  la  baïonnette  et  emportèrent  les  re¬ 
doutes  qui  défendaient  l’accès  des  hauteurs  qu’occupait 
l’ennemi.  Le  fi  u  terrible  qui  en  sortait  ne  faisait  qu’aug¬ 
menter  leur  ardeur,  et  elles  y  répondaient  par  des  cris  de 
vine  la  république!  nous  sommes  emparés,  de  la 
même  manière,  de  plusieui  s  villages  qu’ils  occupaient.  Le 
desordre  é'ant  alors  dans  les  troupes  ennemies,  elles 
fuyaient  de  toutes  parts ,  et  si  le  jour  eût  eu  deux  heures 
de  plus,  nous  aurions  pu  nous  emparer  d’Haguenau 
sans  éprouver  une  grande  résistance. 

Les  troupes  ont  bivouaqué  cette  nuit  sur  la  posilion  qu’oc¬ 
cupait  hier  l’ennemi,  et  aujourd’hui  nous  continuerons  à 
le  combattre.  J’ai  été  infurmé  cette  nuit  qu’il  avait  évacué 
plusieurs  postes  à  la  droite,  elle  général  Desaix,  qui  m’en 
informe,  les  a  fait  occuper  de  suite  parles  troupes  de  cette 
division. 

Parmi  les  traits  de  bravoure  qui  se  sont  passés  dans  ces 
journées,  il  en  ed  un  surtout  que  je  ne  dois  pas  te  laisser 
ignorer,  parce  qu’il  réunit  la  générosité  à  la  bravoure. 

Le  1'*^  bataillon  de  l’Indre  ayant  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  journée  du  12,  je  lui  adressai  une  somme 
del,2001iv.  pour  en  témoigner  ma  satisfaction.  Les  braves 
sans-culottes  qui  le  composent,  me  renvoyèrent  cette 
somme  en  y  ajoutant  celle  de  640  liv.  10  s.,  qu’ils  des¬ 
tinent  au  soulagement  des  veuves  et  orphelins  des  défen¬ 
seurs  de  la  patrie. 

Dans  la  journée  du  18,  ce  bataillon  a  acquis  de  nouveaux 
droits  à  la  reconnaissance  nationale,  en  enlevant  au  pas  de 
charge  plusieurs  redoutes.  J’ai  adressé  ces  sommes  aux  re¬ 
présentants  du  peuple  près  cette  armée,  en  les  priant  de 
les  envoyer  à  la  Convention  nationale,  pour  lui  faire  con¬ 
naître,  et  à  la  république  entière,  ces  traits  de  bravoure 
et  de  fraternité. 

Pic  me  ne. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  cette  lettre,  les  deux  dé¬ 
crets  suivants  ont  été  rcndtis  ; 


ïO 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  te 
rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  que  les 
troupes  réunies  dans  l’armée  de  l’Ouest,  qui  vieuueiit 
de  remporter  une  victoire  signalée  sur  les  brigands 
dans  la  ville  du  Mans,  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 
Elle  appelle  pour  terminer  leur  entière  destruction 
les  braves  républicains  qui  arrivent  de  l’armée  du 
Nord,  après  avoir  triomphé  des  troupes  des  tyrans 
coalisés  à  Dunkerque  et  à  .Maubenge.  » 

—  «  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
la  lettre  de  Piebegru,  général  en  chef  de  l’armée  du 
Pdiin,  écrite  du  quartier -général  de  Vendenbeim,  au 
ministre  de  la  guerre,  décrète  qu’elle  accepte  le  don 
patriotique  de  la  somme  de  1,840  livres  fait  par  le 
premier  bataillon  de  l’Indre,  dont  la  destination  est 
pour  le  soulagement  des  veuves  et  des  orphelins  des 
défenseurs  de  la  patrie.  Il  en  sera  fait  mention  hono¬ 
rable  dans  le  procès  verbal  et  dans  le  Bulletin.  » 

SÉANCE  DU  26  Fr.lMAlP.E, 

Bourdon  (de  l’Oise)  :  .le  demande  à  dénoncer  un 
journal  inlilnlé  la  Senlinelle  du  Nord.  Le  rédac¬ 
teur  de  cette  feuille,  sous  une  apparence  de  bonho¬ 
mie  llamande,  est  extrêmement  malin.  Voici  le  fait 
qu’il  piddie  :  «  11  y  a  huit  jours  qu’il  est  arrivé  dans  le 
port  du  Havre  un  bâtiment  du  roi  de  Danemark,  qui 
nous  envoie  vingt  mille  fusils.  Il  était  muni  de  deux 
passeports,  ruii  jusqu’à  la  flotte  anglaise,  annonçant 
que  ces  armes  sont  pour  l’Espagne,  l’autre  pour  la 
France.  Il  a  parfaitement  exécuté  cette  double  ma¬ 
nœuvre.  »  Vous  voyez  que  le  but  de  ce  monsieur  est 
de  nous  brouiller  avec  les  gouvernements  neutres. 
Isoré  m'écrit  aussi  que  les  agents  du  conseil  exécutif 
continuent  leur  système  de  diffamation  contre  les 
représentants  du  peuple.  11  est  temps  que  le  comité 
de  salut  public  rende  compte  à  la  Convention  de  la 
conduite  et  des  pouvoirs  de  ces  agents. 

MERt.iN  (de  Thionville)  :  Assez  d’autres  journaux 
ont  répété  ce  qui  a  été  dit  par  celui  que  Bourdon 
vient  de  dénoncer;  presque  tous  ont  piddié  que  la 
république  a  reçu  vingt  mille  fusils  du  roi  de  Dane¬ 
mark.  Ce  fait  demande  à  être  examiné. 

On  apprendra  peut-être  que  celte  annonce  est  illu¬ 
soire,  et  n’a  d’autre  but  que  de  rompre  la  bonne 
intelligence  qui  règne  entre  deux  gouvernements 
neutres;  ou  que  si  les  vingt  mille  fusils  sont  en 
France,  ce  sont  les  ennemis  de  la  république  qui  les 
ont  fait  venir,  et  qu’ils  n’ont  pu  les  faire  passer  plus 
avant. 

A  l’égard  des  vexations  commises  par  les  agents 
dt;  conseil  exécutif,  il  est  impossible  de  fermer  (tlus 
longtemps  les  yeux  sur  cet  objet.  Thionville,  cette 
place  qui  a  soutenu  un  siège  si  meurtrier,  qui  a  ré¬ 
sisté  à  toutes  les  forces  des  puissances  étrangères  et 
aux  perfidies  de  Wimpfen,  Thionville  est  sous  l’op¬ 
pression  de  ces  agents;  c'est  là  qu’ils  exercent  les 
vexations  les  plus  tyranniques.  Ils  ont  décerné  contre 
un  des  meilleurs  patriotes  de  cette  ville  un  mandat 
pour  le  foi'cer  à  payer  dans  trois  heures  une  somme 
de  1,000  livres. 

Je  demande,  comme  Bourdon,  que  le  comité  de 
salut  public  dénonce  ces  manœuvres  abominables 
d'hommes  aristocrates  hier,  et  qui  se  disent  aujour¬ 
d’hui  patriotes.  Je  demande  l’exécution  la  plus  ri¬ 
goureuse  de  la  loi  salutaire  sur  le  gouvernement 
révolutionnaire. 

Ceauzel  :  Je  dénonce  un  nommé  Monté,  garçon 
apothicaire,  qui  s’est  fait  envoyer  à  l’armée  des  Py¬ 
rénées,  et  en  cajolant  les  représentants  du  peuple 
s’e;  tfuit  nommer  ensuite  à  l’armée  de  l’Ouest. 


***  :  Un  aiili'C  acIegiiÊ  du  niinislre  de  la  guerre, 
envoyé  auprès  de  l’aruiée  de  la  Moselle  pour  dénon¬ 
cer  les  aristocrates,  a  dénoncé  et  fait  arrêter  tous  les 
meilleurs  patriotes.  Les  représentants  du  peuple  ont 
ouvert  les  yeux  sur  les  manœuvres  de  cet  individu, 
et  l’ont  l'ait  arrêter  lui-même. 

Caimbon  :  Vous  avez  pris  une  grande  mesure  en 
décrétant  un  emprunt  forcé  de  1  milliard  ;  elle  .s’est 
exécutée  à  Paris,  pareeque  votre  présence  a  em])êché 
les  taxes  révolutionnaires.  Mais  dans  les  départe¬ 
ments,  où  il  n’y  a  pas  eu  de  taxes  révolutionnaires, 
l’emprunt  forcé  est  nul.  Au  moins  faudrait-il  que 
ces  taxes  révolutionnaires  vinssent  au  trésor  public, 
puis(]ue  vous  en  paraissez  dépositaires.  Eh  bien!  pas 
un  avis,  pas  un  sou  n’est  encore  parvenu  à  la  tréso¬ 
rerie  nationale.  (Ou  murmure.)  On  veut  être  au- 
de.ssus  de  la  Convention  (pd  fait  la  révolution.  Les 
riebesses  provenant  des  dépouilles  du  culte  devaient 
produire  beaucoup  d’argent.  Mais  on  est  venu  les 
jetiM'dans  la  Convention,  ces  objets,  sans  ordre,  sans 
inventaire,  et  on  publie  qu’ils  produiront  2,  3  mil¬ 
liards.  En  dernière  analyse,  on  verra  que  le  gaspil¬ 
lage  .s’est  encore  emparé  de  cette  partie.  Allouons 
tons  les  secours  qui  doivent  être  donnés  aux  pères 
de  famille  dont  les  enfanls  sont  aux  frontières  :  c’est 
là  qu’il  ne  faut  point  être  avares.  Mais  il  faut  que 
toutes  les  taxes  parviennent  au  trésor  public;  car, 
attaquer  les  riebesses  pour  devenir  riebe,  c’est  .se 
mettre  à  la  place  des  tyrans.  Je  demande  que  les 
directoires  de  district  nous  envoient  la  note  de  toutes 
les  taxes  révolutionnaires  imposées  dans  leur  arron¬ 
dissement,  afin  que  ceux  (pii  auront  été  taxés  au- 
dessus  de  leurs  moyens  trouvent  une  ressource 
auprès  des  comités  de  salut  public  et  des  finances, 
pour  obtenir  des  réductions  s’ils  ne  sont  pas  aristo¬ 
crates. 

La  proposition  de  Cambon  est  décrétée. 

La  Convention  charge  les  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  tle  lui  faire,  un  rapport  sur  la 
conduite  des  agents  du  conseil  exécutif. 

—  On  lit  les  lettres  suivantes  : 

Les  represenlants  du  peuple  envoyés  à  Commune- 

Affranchie  pour  y  assurer  le  bonheur  du  peuple 

avec  le  Iriomphe  de  la  république  dans  tous  tes 

déparlements  environnants,  et  près  l’armée  des 

Alpes,  à  la  Convention  nationale. 

Citoyens  collègues,  nous  sommes  arrêtés  sans  cesse  dans 
la  rapidité  de  notre  marche  révolutionnaire  par  de  nou¬ 
veaux  obstac'es  qu’il  faut  franchir,  par  des  complots  tou¬ 
jours  renaissants  qu’il  faut  étouffer.  Notre  pensée,  notre 
existence  tout  entière  sont  fixées  sur  des  ruines,  sur  des 
tombeaux  où  nous  sommes  menacés  d’être  ensevelis  nous- 
mêmes,  et  cependant  nous  éprouvons  de  secrètes  satisfac¬ 
tions,  de  solides  jouissances  ;  la  nature  reprend  ses  droits, 
l’humanité  nous  senible  vengée,  la  patrie  consolée  et  la  ré¬ 
publique  sauvée,  assise  sur  .ses  véritables  bases ,  sur  les 
cendres  de  ses  lâches  assassins. 

Ah!  si  une  Sensibilité  au'^si  mal  conçue  que  dénaturée 
n’égarait  pas  la  raison  publique,  ne  trompait  la  conscience 
générale,  ne  paralysait  quelquefois  le  bras  nei  veux  qui  est 
chargé  de  lancer  la  foudre  populaire,  si  la  justice  éteriKdle 
n’étail  retardée  dans  son  cours  terrible  par  des  exceptions 
qui,  pour  épargner  des  larmes  à  quelques  individus,  fout 
couler  des  Ilots  de  sang,  si  une  sainte  et  courageuse  pro¬ 
scription  contre  tous  les  oppresseurs  était  prononcée  avec 
la  même  énergie  dans  toute  l’étendue  de  la  répul;li(|ue , 
demain  Toulon  senit  évacué,  et  nos  infâmes  enuem's, 
dans  leur  désespoir,  tourneraient  contre  eux-mêmes  leurs 
poisons,  leurs  poignards;  ils  s’anéantiraient  de  leurs 
propres  mains. 

Nous  devons  donner  un  témoignage  public  d’estime  aux 
travaux  assidus  de  la  commission  révoliUionnaire  que  nous 


avons  établie;  elle  remplit  scs  detoirs  pénibles  avec  une 
sévérité  stoïque  et  une  impartiale  ligueur.  C’est  en  pié- 
scnce  du  peuple,  sous  les  voûtes  de  la  nature,  qu’elle  rend 
la  justice  comme  le  ciel  la  rendrait  lui-même.  Des  applau¬ 
dissements  nomhi  eux  et  unanimes  sanctionnent  ses  juge¬ 
ments.  Les  condamnés  eux-mêmes,  qui  jusqu’à  la  lecture 
de  leur  sentence,  répandent  l’or  et  l’argent  pour  acheter  un 
voile  de  patriotisme  qui  puisse  couvrir  leurs  crimes,  nous 
écrivent  qu’ils  méritent  la  mort,  mais  qu’ils  demandent 
grâce  pour  ceux  qui  ne  furent  que  leurs  complices. 

La  terreur,  la  salutaii  e  terreur  est  vraiment  ici  à  l’ordre 
du  jour  ;  elle  comprime  tous  les  efforts  des  méchants,  elle 
dépouille  le  crime  de  ses  vêtements  et  de  son  or  ;  c’est  sons 
les  haillons  honorables  de  la  misère  que  se  cache  le  riche 
royaliste  fumant  encore  du  sang  dçs  républicains;  c’est 
sons  la  bure  que  nous  avons  découvert  le  satellite  Bour- 
nissac,  conduisant  sa  femme  sur  un  âne,  dans  une  relr.)ite 
obscure,  d’où  il  espérait  dérober  à  la  justice  les  attentats 
dont  il  souilla  si  longtemps  la  commune  de  Maiseille. 

Nous  le  ferons  conduire  demain  dans  cette  commune 
pour  qu’il  y  expie,  en  présence  du  peuple,  sa  féroce  op¬ 
pression. 

Signé  ALtiTïE  ,  Fouché,  Laporte,  Collot-d’Herbois. 

(La  suite  demain.) 


SPECTACLES. 

Opéra  National.  —  Demain.  —  Le  Siège  de  Tkion- 
ville  ;  l'Offrande  à  la  Liberté  et  la  troisième  représenta¬ 
tion  des  Muses  ou  le  Triomphe  d'Apollon. 

En  attendanlla  !'■'  représentation  de  laFelede  la  Raison, 
opéra  eu  un  acte. 

Tiiéatiie  de  l’Opéra-Comique  national,  rue  Favart. 

—  L’ Àmani  jaloux,  et  la  Dot. 

En  attendant  la  1"  représentation  du  Cri  de  la  Patrie, 
opéra  en  3  actes,  avec  son  spectacle. 

Théâtre  de  la  Répudliquk,  rue  de  la  Loi.  —  Phi- 
loctéte,  tragédie,  suivie  du  Modéré. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  Les  Tisilandines , 
préc.  de  Pauline  et  Henri. 

En  attendant  la  l"  représentation  du  Dernier  jugement 
des  Prêtres. 

Théâtre  national,  rue  de  la  Loi  et  de  Lonvois.  ■ —  f.a 
r,  pré.  d'Estelle,  opéra  en  3  actes,  orné  de  tout  son 
spectacle. 

Nonidi,  le  Bourru  bienfaisant,  pour  la  dernière  reinc- 
sentation  du  citojenMolé. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Relâche. 

Incessamment  la  Sainte  Omelclte. 

Théâtre  des  Sans  •  Culottes,  ci-devant  Rlolière.  — 
Relâche. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  —  Flora,  opéra  en  3  actes, 
suivi  du  Bon  Père. 

Théâtre  du  Vaudeville.  — Les  Comédiens  Moines  cl 
Diables;  la  Revanche  forcée,  cl  Au  Retour. 

Théâtre  de  la  Cité.  — Variétés.  —  Le  Médecin  malgré 
tout  le  monde;  Cadet  Roussel,  elles  Cous  et  le  Toi. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  an  Jardin  de  l’Egalité.  — 
Ee  Café  des  Patriotes  ;  te  Mélomane ,  et  le  Mariage  aux 
frais  de  la  Sation. 

Théatre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 

—  La  Première  Réquisition  ou  Théodore  cl  Pauline, 
pi'éc.  de  Justine  et  Basticn,  et  d' Arlequin  marchand  d'es¬ 
prit. 

Ahpuitiiéatre  d’.Xstley  ,  faubourg  du  Temple.  —  Au¬ 
jourd’hui,  à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Fran- 
coni  avec  .^es  élûtes  et  ses  enfants  continuera  ses  exercices 
d’équitation  et  d’éinnlation ,  tours  de  manège,  danses  sur 
ses  chevaux,  avec  plusieurs  seines  et  entre-actes  amusants. 


CAZEITE  MT10\ALE LE  IIOMTELR  IJNIÏEIISEL. 

N®  88.  Oclidi ,  28  FitiMAinE,  l'an  2'’.  (Mercredi  18  Décembre  1793,  vieux  style.) 


POLITIQUE.  I 

ALLEMAGNE .  1 

t'ieiine,  le  24  novembre.  —  On  croit  que  le  roi  d’An- 
glett ne  pourra  bien  se  rendre  ù  Bruxi  lies,  lors  du  voyage 
qu’y  doit  faire  l’inipei  eur,  et  qu’il  sera  pris  diverses  dé-  j 
lerminaüons  qui  seront  la  suite  du  mariage  projeté  entre  i 
l’archiduc  Charles  et  une  princesse  d’Angleterre.  } 

On  fait  le  relevé  de  tous  les  olliciers  pensionnés  ou  inva-  { 

lides  :  on  veut  les  faire  passer  dans  les  places  de  guerre,  et  j 
ceux  qui  y  sont  maintenant  employés  entreront  en  campa-  | 
gne.  Celle  mesure,  nécessitée  par  le  défaut  d’hommes,  a  ! 
le  double  inconvénient  de  nuire  au  service  des  places  et  à  j 
celui  des  années,  en  y  envoyant  des  hommes  peu  propres  i 
aux  fatigues  de  la  campagne. 

ANGLETERRE. 

Extrait  du  Morning-Chronicle. — Bruxelles,  le  19  no¬ 
vembre,  —  On  mande  de  La  Haye  que  les  Provinces-Uuies 
ne  veulent  plus  payer  leurs  troupes,  et  qu’elles  les  ont 
rappelées,  parceque  depuis  deux  mois  l’Angleterre  n’a  pas 
fourni  les  subsides  qu’il  était  convenu  qu’elle  paierait  aux 
Etats. 

Londres,  le  29  novembre.  —  Il  a  été  apporté  des  dépê¬ 
ches  de  Toulon  par  une  frégate,  mais  on  garde  un  pro¬ 
fond  silence  sur  ce  qu’elles  contiennent.  Ce  secret  donne 
de  l’inquiétude.  On  sait  qu’on  n’était  pas  tranquille  dans 
celle  place  sur  l’avenir,  puisque  les  habitants  demandent 
&  se  retirer  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Italie. 

ITALIE. 

Gênes ,  le  30  novembre.  —  On  continue  de  prendre  ici 
des  mesures  de  défense.  Il  se  lève  un  régiment  de  patrio¬ 
tes,  qui  ne  devait  être  porté  qu’à  mille  hommes,  et  qui 
déjà  monte  à  quinze  cents.  On  se  p-opose  d’y  attacher  deux 
compagnies  de  canonniers,  à  l’instar  de  celles  qui  sont 
réunies  aux  1  ataillons  fi  ançais. 

Borne,  le  2  décembre.  —  Au  coin  de  la  rue  où  a  com¬ 
mencé  l’affaire  de  Basseville  (la  conspiration  contre  les 
Erançais)  a  été  placée  une  madone,  avec  cette  inscrip¬ 
tion  : 

Per  te  liberati  sumus  ab  inimicis  nostris. 

Il  était  juste  que  le  fanatisme  consacrât  la  trahison  et 
l’assassinat. 


RÉPUBLIOUE  FRANÇAISE. 

^  O 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  2i  frimaire. 

Un  membre  annonce  que  dans  son  quartier  le  pain  a  été 
aujourd’hui  plus  commun  qu’à  l’ordinaire. 

Colombeau  :  Ce  qui  peut  avoir  mis  certains  boulangers 
à  la  laison,  c’est  l’arrestation  qui  a  eu  lieu  hier  de  six 
d’entre  eux,  qui  ont  été  traduits  à  la  police  pareequ’on  a 
troiné  chez  eux  de  vieux  pains.  Les  boulangers,  en  géné¬ 
ral,  ne  sont  pas  les  amis  de  la  révolution.  Avec  ce  régime- 
c’,  disent-ils,  vous  n’aurez  jamais  l’abondance.  Quand  la 
disette  nous  menace,  ils  en  accusent  la  municipalité  ;  et  j 
quand  ils  voient  renaître  l’aiiondance,  ils  en  sont  fâchés, 
et  disent  que  cela  ne  durera  pas  longtemps,  ce  qui  entre¬ 
tient  l’inquiétude  et  la  disette  factice.  Je  suis  d’avis  que 
l’on  exerce  contre  eux  la  plus  grande  rigueur. 

Cliaumetle  :  Vous  avez  arrêté  qu’il  ne  serait  fait  qu’une 
espece  de  pain.  Lorstiue  vous  avez  pris  celle  mesure,  vous 
n’avez  pas  entendu  sans  doute  laisser  aux  boulangers  les 
moyens  de  ne  faire  que  du  pain  de  son,  ou  au  moins  de 
très  mauvais  pain.  Or  il  est  un  fait  prouvé,  c’est  que  la 
(leur  de  farine  passe  en  grande  partie  chez  les  pâtissiers, 
les  parfumeurs  et  les  amidonniers.  C’est  là  un  crime  dont 
plusieurs  boulangers  se  rendent  coupables.  Je  propose 
qu’il  soit  défendu  aux  boulangers  et  à  tous  autres  d’ex¬ 
traire  la  fleur  des  farines ,  sous  quelque  prélexleque  ce 
soit. 

Le  conseil  passe  à  l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  i 


l’administration  de  police  a  la  surveillance  sur  les  bou¬ 
langers. 

—  Un  membre  se  plaint  de  ce  que  les  ahat-jours  qui 
existaient  aux  fenêtres  du  Temple,  du  côté  du  jardin,  n’y 
sont  plus.  Ceux  qui  demeurent  aux  environs  s’empressent 
de  voir  et  d’entendre  le  petit  Capet  qui  chante  souvent  et 
très  fort. 

Le  conseil  arrête  que  les  abat-jours  seront  rétablis. 

—  Une  députation  de  la  Société  populaire  de  la  section 
du  Muséum  se  plaint  de  ce  que  le  rapport  sur  les  inhuma¬ 
tions  n’est  pas  encore  fait  ;  il  semble,  dit  l’orateur,  que  l’é¬ 
galité  n’existe  plus  après  la  mort;  car  les  liches  sont  e:  - 
terrés  avec  une  bierre,  tandis  que  les  pauvres  n’en  ont 
pas. 

Le  conseil  général  arrête  que  provisoirement,  et  en  at¬ 
tendant  le  rapport  de  l’administration  des  travaux  publics, 
les  comités  de  bienfaisance  des  sections  feront  les  dépenses 
nécessaires  à  l’inhumation  des  indigents. 

—  Sur  les  observations  d’un  membre,  le  conseil-général, 
considérant  que  tous  les  comités  révolutionnaires  ne  sont 
pas  chargés  de  l’enregistrement  des  étrangers  qui  arrivent 
à  Paris;  que  celte  partie,  qui  tient  essentiellement  à  la 
tranquillité  publique,  est  réellement,  et  d’après  la  loi,  du 
réssorl  des  comités  révolutionnaires,  arrête  que  les  étran¬ 
gers  qui  arrivei  onl  à  Paris  se  feront  enregistrer  aux  comi¬ 
tés  révolutionnaires. 

Un  membre  de  la  commission  des  passeports  dénonce  un 
abus  qui  se  pratique  par  les  citoyens  des  divers  départe¬ 
ments  qui  sont  obligés  de  prendre  de  nouveaux  passeports 
dans  les  sections,  et  qui  profitent  de  cette  occasion  pour 
faire  mettre  sur  leurs  nouveaux  passeports  des  destinations 
à  leur  gré. 

Le  conseil,  voulant  détruire  cet  abus,  arrête  que  les 
sections  seront  invitées,  lorsqu’on  leur  présentera  des  pas¬ 
seports  des  divers  départements,  qui  auront  plus  de  trois 
mois  de  date,  à  les  renouveler  sur  les  mômes  formes  et 
mêmes  destinations  que  celles  portées  sur  les  anciens,  sans 
y  rien  changer. 

—  Les  commissaires  nommés  par  le  conseil  pour  assister 
à  une  fêle  célébrée  à  la  commune  de  Brutus  (ci-devant 
Ris)  écrivent  que  celle  cérémonie  s’est  faite  avec  ordre  et 
fraternité. 

Les  aristocrates  ont,  pendant  la  nuit,  renversé  le  buste 
de  Brutus  ;  mais,  contre  leur  gré,  cette  malice  n’a  servi 
qu’à  ajouter  à  l’intérêt  de  celle  fêle  civique  ;  elle  a  recom- 
mencéau  point  du  jour, et  le  buste  deBrutusa  été  réinstallé. 

Le  conseil  applaudit  à  ce  rapport,  et  en  arrête  la  men¬ 
tion  au  procès-verbal. 

Du  25  frimaire.  —  La  Société  populaire  de  la  section 
de  l’üiiilé  se  plaint  de  ce  que  les  marchands  de  comesti¬ 
bles  ferment  leurs  boutiques  les  jours  de  décade,  ce  qui 
empêche  les  ouvriers,  qui  ne  reçoivent  leur  salaire  que 
ce  jour-lâ,  de  faire  les  provisions  nécessaires  à  la  subsis¬ 
tance  de  leurs  familles. 

Renvoyé  au  corps  municipal. 

—  Sur  la  proposition  d’un  membre,  le  conseil  arrête 
qu’il  sera  fait  une  pétition  5  la  Convention  nationale, 
pour  l’engager  à  adopter  le  projet  de  décret  présenté  par 
Léonard  Bourdon,  tendant  à  faire  rendre  gratis  aux  ci¬ 
toyens  peu  aisés  les  effets  d’habillement  qui  sont  engagés 
au  Mout-de-Piété  pour  une  somme  au-dessous  de  50  liv. 

Trois  commissaires  sont  nommés  pour  présenter  celte 
pétition. 

Quelques  objets  peu  importants  remplissent  le  reste  de 
la  séance. 

SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ  , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  PE  PARIS. 

Présidence  de  Fourcroy, 

SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  24  BRUMAIRE. 

Après  la  lecture  de  la  correspondance,  la  Société  ar¬ 
rête,  sur  la  proposition  de  Couthon,  qu’elle  enverra  deux 


3’  Série.  —  Tome  V. 
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commissaires  au  comité  de  salut  public,  pour  i’inrilcr  à 
se  faire  représenter  les  noms  des  employés  au  département 
de  la  gueire,  ainsi  que  des  informations  exactes  sur  leur 
fie  morale  et  politique. 

Celte  mesure,  d’après  l’amendement  proposé  par  un 
membre,  est  appliquée  ù  tous  les  bureaux  et  administra¬ 
tions  de  la  république. 

On  pa  se  au  scrutin  épuratoire. 

Cliarlei  Cochon,  Deville,  Duhcsse,  Ecbosscraux  et  son 
jeune  frère  sont  admis. 

Fabre  d’Eglantine  répond  5  deux  interpellations  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  La  première  concernait  une 
démarche  qu’on  prétendait  qu’il  avait  faite  dans  la  nuit  du 
0  au  10  août  1792 ,  pour  avertir  le  tyran  des  mouvements 
populaires. 

Sa  réponse  ne  laisse  pas  le  plus  léger  doute  sur  sa  con¬ 
duite. 

La  seconde  concernait  sa  fortune.  11  entre  à  cet  égard 
dans  des  détails  qui  prouvent  qu’il  ne  doit  son  aisance 
qu’à  ses  talents  littéraires,  et  que  le  luxe  qu’on  lui  repro¬ 
che  se  borne  à  des  choses  d’agrément,  qu’il  ne  doit  qu’à 
ses  propres  talents.  Il  est  reçu. 

Camille  Desmoulins  est  interpellé  sur  ses  liaisons  avec 
Dillon,  dont  il  a  pris  la  défense. 

Lefoi  t  rappelle  la  dénonciation  de  Desebamps ,  relati¬ 
vement  au  propos  tenu  par  Camille  Desmoulins  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire,  sur  le  compte  des  vingt-deux  accusés: 
qu’ils  étaient  de  véritables  républicains,  qu’ils  mouraient 
en  Brutus. 

Camille  Desmoulins  se  justifie  sur  le  premier  chef.  Il  a 
bien  fallu  qu’il  vît  le  général  Dillon.  Il  avoue  qu’il  a  cru 
reconnaître  de  grands  talents  dans  ce  général.  Trom|)ésur 
son  compte,  depuis  trois  mois  il  n’a  parlé  de  lui  ni  en 
bien  ni  en  mal. 

A  l’égard  du  mouvement  de  sensibilité,  dit-il  ensuite, 
que  j’ai  fait  paraître  lors  du  jugement  des  vingt-deux,  je 
déclare  que  ceux  qui  me  font  ce  reproche  étaient  loin  de 
se  trouver  dans  la  même  position  que  moi.  Je  chéris  la  ré- 
pubiique  ;  je  l’ai  toujours  servie ,  mais  je  me  suis  trompé 
sur  beaucoup  d’hommes,  tels  que  Mirabeau,  les  La- 
mcll),  etc.,  que  je  croyais  de  vrais  défenseurs  du  peuple, 
et  qui  néanmoins  ont  iiui  par  trahir  ses  intérêts.  Une  fata¬ 
lité  bien  marquée  a  voulu  que  de  soixante  personnes  qui 
ont  signé  mon  contrat  de  mariage  il  ne  me  reste  que  deux 
amis,  Robespierre  et  Danton.  Tous  les  autres  sont  émi¬ 
grés  ou  guillotinés.  De  ce  nombre  étaient  sept  d’entre  les 
vingt-deux.  Un  mouvement  de  sensibilité  était  donc  bien 
pardonnable  dans  cette  occasion;  cependant  j’atteste  n’a¬ 
voir  pas  dit  :  Ils  meurent  en  réj)ublicains ,  en  Brutus  ;  j’ai 
dit  :  Us  meurent  en  républicains,  mais  républicains  fédé¬ 
ralistes  :  Car  je  ne  crois  pas  qu’il  y  eût  beaucoup  de  roya¬ 
listes  parmi  eux. 

J  ai  toujours  été  le  premier  à  dénoncer  mes  propres 
amis;  du  moment  où  j’ai  vu  qu’ils  se  conduisaient  mal, 
j’ai  résisté  aux  offres  les  plus  brillantes,  et  j’ai  étouffé  la 
voix  de  l’amitié  que  m’avaient  inspirée  de  grands  tulenls. 

Un  citoyen  ;  Desmoulins  vient  de  nous  avouer  ingénue- 
ment  qu’il  avait  mal  choisi  ses  amis.  Prouvons-lui  que 
nous  savons  mieux  choisir  les  nôtres  en  l’accueillant  avec 
em|)ressemcnL 

Bobespierre  :  Il  faut  considérer  avec  Camille  Desmou¬ 
lins  ses  vertus  et  ses  faiblesses.  Quelquefois  faible  et  con¬ 
fiant,  souvent  courageux,  et  toujours  républicain,  on  l’a 
vu  successivement  l’ami  des  Lameth,  de  Miiabeau,  de 
Dillon  ;  mais  on  l’a  vu  aussi  briser  ces  mêmes  idoles  qu'il 
avait  encensées.  Il  les  a  sacrifiées  sur  l’autel  qu’il  leur 
avait  élévé,  aussitôt  qu’il  a  reconnu  leur  perfidie.  En  un 
mot,  il  aimait  la  liberté  par  instinct  et  par  sentiment,  et 
n’a  jamais  aimé  (ju’elle,  malgré  les  séductions  puissantes 
de  tous  ceux  qui  la  trahirent. 

J’engage  Camille  Desmoulins  à  poursuivre  sa  carrière, 
mais  à  n’êlre  plus  aussi  versatile,  et  à  tâcher  de  ne  plus  se 
tromper  sur  le  compte  des  hommes  qui  jouent  un  grand 
rôle  sur  la  scène  politique. 

De  nombreux  applaudissements  annoncent  l’admission 
de  Camille  Desmoulins. 

La  Société  admet  cnniite  successivement  Danton,  Co- 
lombel,  Lavicomicrie,  Forestier,  Pane,  Dapagel,  Diiro- 
cher.  Fauve,  Gclingé.JuHcn  (de  la  Dôme)  et  Lyon. 

Laa  SC  présente. 


On  lui  demande  quels  sont  ses  voUs  à  la  Cor.venlion;  il 
répond  qu’il  n’y  est  que  depuis  peu. 

Bobespierre  :  Je  demande  que  tous  les  suppléants  qui 
arrivent  à  la  Convention,  et  qui  peuvent  être  des  républi¬ 
cains  excellents ,  mais  qui  peuvent  être  aussi  les  fauleurs 
du  fédéi  alisme,  se  prononcent  sur  les  événements  qui  ont 
eu  lieu  dans  la  lévolulion,  et  se  fassent  connaître  en  en¬ 
tier.  On  cherche  à  diviser  la  Convention.  On  veut  surtout 
attaquer  le  comité  de  salut  public,  qui  est  chargé  de  tout 
le  poids  du  gouvernement.  Il  existe,  à  la  Montagne  dis 
hommes  qui  ne  sont  montés  sur  sa  cime  que  pour  tendre 
la  main  aux  traîtres  qui  sont  plongés  dans  la  fange  du  Ma¬ 
rais.  C’est  au  comité  de  salut  public,  qu’on  a  chargé  des 
grands  intérêts  de  la  patrie,  qu’il  appartient  de  prévenir 
ces  tentatives  criminelles.  Il  ne  peut  exister  que  par  l’as¬ 
sentiment  unanime  de  la  Convention,  comme  celle-ci  ne 
peut  se  conserver  que  par  la  confiance  et  l’amour  du 
peuple. 

J’invite  un  des  républicains  députés  qui  sont  dons  la  So 
ciété  à  faire  demain  à  la  Convention  la  proposition  ten¬ 
dant  à  ce  que  tous  les  députés  suppléants,  arrivés  à  Paris 
depuis  le  jugement  du  dernier  des  tyrans,  fassent  à  la  tri¬ 
bune  leur  profession  de  foi  sur  tous  les  événements  de  la 
révolution. 

Cette  mesure,  fortement  appuyée,  est  adoptée  par  la 
Société. 

Crassous,  député  de  la  Martinique,  saisit  cette  occasion 
pour  faire  sa  profession  de  foi  civique. 

On  demande,  et  la  Société  arrête  que  Jeprésident  fera 
aux  députés  suppléants  qui  paraîtront  à  la  tribune  la 
question  de  savoir  s’ils  ont  reçu  une  invitation  de  se  ren¬ 
dre  à  Bourges.  —  Laa  est  admis. 

Séance  levée  à  onze  heures. 


TRIBUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Salle  de  la  Liberté. 

Du  22  frimaire.  —  Le  tribunal  a  acquitté  d’ac¬ 
cusation  Marie-Elisabeth  Touroude ,  veuve  de 
Charles  Labrou-Mezierré,  demeurant  à  Paris,  fau¬ 
bourg  Saint-Denis.  Elle  était  accusée  d’avoir  com¬ 
posé  ou  copié  des  écrits  contre-révolutionnaires, 
tendant  au  rétablissement  de  la  royauté;  comme 
aussi  d’avoir  fait  des  accaparements  extraordinaires 
de  pain,  dans  rintention  d’amener  ta  famine  au  mi¬ 
lieu  de  l’abondance,  et  d’e.vciter  la  guerre  civile  en 
armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres. 

Le  meme  tribunal  a  acquitté  d’accusation  Antoine 
Lâchant,  entrepreneur  de  bâtiments,  et  Antoine- 
Charles  Lâchant  son  (ils,  élève  des  ponts-et-cbaus- 
sées,  demeurant  rue  des  Tournclles.  Ils  étaient  ac¬ 
cusés  d’avoir  tenu  des  propos  inciviques  et  contre- 
révolutionnaires. 

Du  25. — JacquesSerpaud,  né  à  Angouléme,  dépar¬ 
tement  de  la  Charente,  âgé  de  56  ans,  ci-devant  avo- 
caiau  conseil, ci-devant  intendant  du  ci-devant  duc 
de  Montmorency. 

.lacques  Hnsson  Cliaucourt,  natif  de  Vignory,  dé  - 
partement  de  la  Haute-Marne,  âgé  de  57  ans,  tréso¬ 
rier  dudit  de  Montmorency  ; 

Jacques  Bidouet,  natif  d’Ouville,  département  de 
la  Moselle,  âgé  de  56  ans,  concierge  dudit  Montmo¬ 
rency; 

Tous  trois  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Marc , 
convaincus  d’étre  auteurs  ou  complices  de  manœu¬ 
vres  tendant  à  favoriser  les  projets  hostiles  des  en¬ 
nemis  de  la  république  contre  la  liberté  et  la  sùrelé 
du  peuple  français ,  notamment  en  entretenant  des 
correspondances  criminelles  avec  les  émigrés  Mont¬ 
morency  et  autres,  en  leur  faisant  parvenir  des  se¬ 
cours  en  argent,  ont  été  condamnés  à  la  peine  de 
mort. 

NÉCROLOGIE. 

Les  arts  viennent  de  perdre  Marc-Antoine  Désnugiers, 
né  à  Fréjus,  et  mort  à  Paris,  le  10  septnnbrc  dernier. 
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Il  naquit  musicien,  et,  sans  autre  maître  que  le  gt^nic, 
il  développa  de  bonne  heure  le  talent  de  la  composition  ; 
les  succès  de  quelques  ouvrages  de  jeunesse  et  b  s  invita¬ 
tions  de  ses  amis  l’attirèient  à  Paris  en  1774.  Six  lettres 
sur  la  théorie  de  la  musique,  insérées,  en  1776,  dans  le 
Journal  des  Spectacles,  et  qui  lirenl  autant  d’honneur  à 
l’écrivain  qu’au  musicien,  le  firent  rechercher  du  célèbre 
Gluck,  qui  marqua  en  plusieurs  occasions  sou  estime  pour 
le  jeune  artiste. 

Les  airs  des  Deux  Jumeaux  de  Bergame,  de  Floriue, 
des  Deux  Sylphes,  et  plusieurs  autres  productions  char¬ 
mantes  dont  il  enrichit  bientôt  après  plusieurs  de  nos  théâ¬ 
tres,  lui  acquirent  la  réputation  d’auteur  gracieux  ;  mais 
son  talent  n’était  étranger  à  aucun  genre  de  musique.  Le 
chant  funèbre  qu’il  composa  pour  tes  obsèques  de  Sac- 
chiui,  où  il  a  joint  le  pathétique  le  plus  touchant  à  celte 
teinte  lugubre  propre  au  sujet,  et  son  hier  o  drame  sur  la 
prise  de  la  Bastille ,  exécuté  tous  les  ans  dans  l'église  ci- 
devant  Notre-Dame,  ont  prouvé  que  les  tons  les  plus  har¬ 
dis  et  les  plus  hauts  lui  étaient  faciles.  Ce  dernier  ouvrage 
eût  sulfi  pour  en  illustrer  l’auteur.  Il  appartenait  à  un 
amant  passionné  de  la  liberté  d’en  faire  entendre  les  ac¬ 
cents  énergiques  et  de  retracer  les  alarmes  et  l’allégresse 
d’une  journée  à  jamais  mémorable. 

Il  laisse  dans  son  portefeuille  plusieurs  ouvrages  dra¬ 
matiques,  dont  sa  mort  a  suspendu  la  représentation. 

Dans  sa  vie  domestiiiue,  pleine  de  mœurs  et  d’honneur, 
il  fut  l’amour  et  le  soutien  d’une  famille  nombreuse;  né 
avec  un  génie  républicain,  il  ne  put  jamais  se  plier  à  cet 
esprit  de  souplesse  et  d’intrigue  qui  était  alors  la  seule 
route  à  la  fortune,  et  dont  le  talent  même  ne  pouvait  se 
passer;  il  a  mérité  les  regrets  des  amis  que  l’estime  lui 
avait  faits,  et  que  sa  candeur,  l’agrément  de  son  com¬ 
merce  et  la  sûreté  de  ses  attachements  lui  ont  conservés 
toute  sa  vie. 

Une  maladie  lente,  mais  douce  (partage  de  l’homme 
juste),  l’a  enlevé,  sans  douleur  et  sans  attente  de  sa  fin,  à 
l’âge  de  cinquante-quatre  ans. 

Giraud. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Foulland. 

Rapport  fait  dans  la  séance  du  3  brumaire,  au  nom 
de  la  commission  chargée  de  la  confeclion  du  ca¬ 
lendrier,  par  P.  F.  N,  Fabre  d’Eglanline. 

La  regeueration  du  (tettple  français ,  l’établisse- 
nientdc  la  république,  ont  entraîné  nécessairement 
la  réforme  de  l’ère  vttlçaire.  Nous  ne  pouvions  plus 
compter  les  années  ou  les  rois  nous  opprimaient 
comme  un  temps  où  nous  avions  vécu.  Les  préjugés 
du  trône  et  de  l’Eglise,  les  mensonges  de  l  un  et  de 
l’autre  souillaient  chaque  page  du  calendrier  dont 
nous  nous  servions. Votis  avez  réforme  ce  calendrier; 
.vous  lui  en  avez  substittié  un  antre,  où  le  temps  est 
mesuré  par  des  calculs  plus  exacts  et  plus  symétri- 
(jues;ce  n’est  pas  assez.  Une  longue  babittide  du 
calendrier  grégorien  a  rempli  la  mémoire  du  peuple 
d’un  nombre  considérable  d’images  qu’il  a  long¬ 
temps  révérées,  et  qui  sont  encore  aujourd’hui  la 
source  de  ses  erreurs  religieuses;  il  est  donc  néces¬ 
saire  de  substituer  à  ces  visions  de  l’ignorance,  les 
réalités  de  la  raison,  et  au  prestige  sacerdotal,  la 
vérité  de  la  nature.  Nous  ne  concevons  rien  que  par 
des  images  :  dans  l’analyse  la  plus  abstraite,  dans 
la  combinaison  la  plus  métaphysique,  notre  enten¬ 
dement  ne  se  rend  compte  (jue  par  des  images,  notre 
mémoire  ne  s’appuie  et  ne  se  repose  (jue  sur  des 
images.  Vous  devez  donc  en  appliquera  votre,  nou¬ 
veau  calendrier,  si  vous  voulez  que  la  méthode  et 
l’ensemble  de  ce  calendrier  pénètrent  avec  facilité 
dans  l’entendement  du  peuple,  et  se  gravent  avec 
rapidité  dans  son  souvenir. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  ce  but  que  vous  devez 
tendre  :  vous  ne  devez,  autant  qu’il  est  on  vous, 
laisser  rien  pénétrer  dans  rentendement  du  peiqile, 
en  matière  d’institution,  (jui  ne  porto  un  grand  ea 


raclèrç  d’utilité  publi(iue.  Ce  vous  doit  être,  nue 
heureuse  occasion  à  saisir  que  de  ramener  par  le  ca¬ 
lendrier,  livre  le  plus  usuel  de  tous,  le  peuple  fran¬ 
çais  à  l’agriculture.  L’agriculture  est  l’élément  po¬ 
litique  d’un  peuple  tel  que  nous,  que  la  terre,  le 
ciel  et  la  nature  regardent  avec  tant  d’amour  et  de 
prédilection. 

Lorsiju’à  chaque  instant  de  l’année,  du  mgis,  de 
la  décade  et  du  jour,  les  regards  et  la  pensée  du  ci¬ 
toyen  se  porteront  sur  une  image  agricole,  sur  un 
bienfait  de  la  nature,  sur  un  objet  d’économie  ru¬ 
rale  ,  vous  ne  devez  pas  douter  que  ce  ne  soit,  pour 
la  nation,  un  grand  acheminement  vers  le  système 
agricole,  etque  chaque  citoyen  ne  conçoive  de  l’a¬ 
mour  pour  les  présents  laiels  et  elfectils  de  la  nature 
qu’il  savoure,  puisque  pendant  des  siècles  le  peuple 
en  a  conçu  pour  des  objets  fantastiques,  pour  de 
prétendus  saints  qu’il  ne  voyait  pas  et  qu’il  con¬ 
naissait  encore  moins. 

Je  dis  plus;  les  prêtres  n’étaient  parvenus  à  donner 
de  la  consistance  à  leurs  idoles  qu’en  attribuant  à 
chacune  quelque  influence  directe  sur  les  objets  qui 
intéressent  réellement  lepeuple;  c’est  ainsi  que  saint 
Jean  était  le  distributeur  des  moissons,  et  saint  Marc 
le  protecteur  de  la  vigne. 

Si,  pour  appuyer  la  nécessité  de  l’empire  des  ima¬ 
ges  sur  l’intelligence  humaine,  les  arguments  m’é¬ 
taient  nécessaires,  sans  entrer  dans  les  analyses  mé¬ 
taphysiques,  la  théorie,  la  doctrine  et  l’expérience 
des  prêtres  me  présenteraient  des  faits  suffisants. 

Par  exemple,  les  prêtres,  dont  le  but  universel  et 
définitif  est  et  sera  toujours  de  subjuguer  l’espèce 
humaine  et  de  l’enchaîner  sous  leur  empire,  les 
prêtres  inslituaient-ilsla  commémoration  des  morts; 
c’était  pour  nous  inspirer  du  dégoût  pour  les  ri¬ 
chesses  terrestres  et  mondaines,  afin  d’en  jouir  plus 
abondamment  eux-mêmes;  c’était  pour  nous  mettre 
sous  leur  dépendance  par  la  fable  et  les  images  du 
purgatoire. 

Mais  voyez  ici  leur  adresse  à  se  saisir  de  l’ima¬ 
gination  des  hommes  et  à  la  gouverner  à  leur  gré. 
j  Ce  n’est  point  sur  un  théâtre  riant  de  fraîcheur  et 
j  de  gaîté,  qui  nous  eût  fait  chérir  la  vie  et  ses  dé¬ 
lices,  qu’ils  jouaient  celte  farce;  c’est  le  second  de 
novembre  qu’ils  nous  amenaient  sur  les  tombeaux 
de  nos  pères;  c’est  lorsque  le  départ  des  beaux  jours, 
un  ciel  triste  et  grisâtre ,  la  décoloration  de  la  terre 
et  la  chute  des  feuilles  remplissaient  notre  âme  de 
mélancolie  et  de  tristesse  ;  c’est  à  cette  époijue  que , 
profitant  des  adieux  de  la  nature,  ils  s’emparaient 
de  nous  ,  pour  nous  promener,  à  travers  l’Avent  et 
leurs  prétendues  fêtes  multipliées,  surtout  ce  que 
leur  impudence  avait  imaginé  de  mystique  pour  les 
prédestinés,  c’est-à-dire  les  imbécilles,  et  de  ter¬ 
rible  pour  le  pécheur,  c’est-à-dire  le  clairvoyant. 

Les  prêtres,  ces  hommes,  en  apparence  enne¬ 
mis  si  cruels  des  passions  humaines  et  des  senti¬ 
ments  les  plus  doux ,  voulaient  -ils  les  tourner  à 
leur  profit;  voulaient-ils  que  l’indocilité  domesti¬ 
que  des  jeunes  amants,  la  coquetterie  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe ,  l’amour  de  la  parure,  la  vanité,  l’os¬ 
tentation  et  tant  d’autres  affections  du  bel  âge,  ra¬ 
menassent  la  jeunesse  a  1  esclavage  religieux  ;  ce 
n’est  point  dans  l’hiver  qu’ils  l’attiraient  à  se  pro¬ 
duire  en  spectacle;  c’est  dans  les  jours  les  plus 
beaux,  les  plus  longs  et  les  plus  efl'ervescents de 
l’année,  qu’ils  avaient  placé  avec  profusion  des  ci*- 
rémomies  triom|)hales  et  publiques,  sous  le  nom  de 
Féle-Dieu,  cérémonies  où  leur  habileté  avait  intro¬ 
duit  tout  ce  que  la  mondanéité,  le  luxe  et  la  parure 
ont  de  plus  séduisant  ;  bien  surs  qu’ils  étaient  de  la 
dévotion  des  filles,  qui.  dans  ce  jour,  seraient  moins 
surveillées  ;  bien  sêirsiiu’ils  étaient  que.  les  sexe.<;. 
i  plusii  mêmode  se  mêler,  desc montrer  l'un  à  l’autre;: 
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que  les  coqiicUes,  les  vaniteuses,  plus  à  même  de  j 
se.  produire  et  de  jouir  de  l’êlalage  nécessaire  à  leurs 
passions,  avaleraient,  avec  le  plaisir,  le  poison  de  la 
superstition. 

Les  prêtres  enfin,  toujours  pour  le  be'néfice  de 
leur  domination,  voulaient-ils  subjuguer  comiilète- 
inent  la  masse  des  cultivateurs ,  c’est-à-dire,  pres- 
tpie  tout  te  peuple:  c’est  la  passion  de  l’intérêt  qu’ils 
mettaient  enjeu  ,  en  frappant  la  crédulité  des  hom¬ 
mes  par  les  images  les  plus  grandes.  Ce  n’est  point 
sous  un  soleil  brûlant  et  insupportable  qu’ils  appe¬ 
laient  le  peuple  dans  les  campagnes;  les  moissons 
alors  sont  serrées,  l’espoir  du  laboureur  est  rempli; 
la  séduction  n’eût  été  qu’imparfaite  :  c’est  dans  le 
joli  mois  de  mai ,  c’est  au  moment  où  le  soleil  nais¬ 
sant  n’a  point  encore  absorbé  la  rosée  et  la  fraî¬ 
cheur  de  l’aurore,  que  les  prêtres,  environnés  de 
su|)erstition  et  de  reeueillement,  traînaient  les  peu- 
])!ades  entières  et  crédulesau  milieu  des  campagnes; 
c’est  là  que,  sous  le  nom  de  rogations,  leur  minis¬ 
tère  s’interposait  entre  le  ciel  et  nous  ;  c’est  là  qu’a- 
près  avoir,  à  nos  yeux,  déployé  la  nature  dans  sa 
plus  grande  beauté,  qu’après  nous  avoir  étalé  la 
terre  dans  sa  parure,  ils  semblaient  nous  dire,  et 
nous  disaient  effectivement  :  «  C’est  nous,  prêtres, 
(pii  avons  reverdi  ces  campagnes;  c’est  nous  qui 
fécondons  ces  champs  d’une  si  belle  espérance  ;  c’est 
par  nous  que  vos  greniers  se  rempliront  :  croyez- 
nous,  respectez-nous ,  obéissez-nous,  enrichissez- 
nous;  sinon  la  grêle  et  le  tonnerre,  dont  nous  dis¬ 
posons,  vous  puniront  de  votre  incrédulité,  de  votre 
indocilité,  de  votre  désobéissance.  »  Alors  le  culti¬ 
vateur,  frappé  par  la  beauté  du  spectacle  et  la  ri¬ 
chesse  des  images,  croyait,  se  taisait,  obéissait,  et 
facilement  attribuait  à  l’imposture  des  prêtres  les 
miracles  de  la  nature. 

Telle  fut  parmi  nous  l’habileté  sacerdotale  ;  telle 
est  l’inlliience  des  images. 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  ren¬ 
dre  le  nouveau  calendrier  plus  sensible  à  la  pensée 
et  plus  accessible  à  la  mémoire,  a  donc  cru  (pi’elle 
remplirait  son  but,  si  elle  iiarvenait  à  frapper  l’ima¬ 
gination  par  les  dénominations,  et  à  instruire  par  la 
nature  et  la  série  des  images. 

L’idée  première  qui  nous  a  servi  de  base  est  de 
consacrer,  par  le  calendrier,  le  système  agricole,  et 
d’y  ramener  la  nation,  en  marquant  les  époques  et 
les  fractions  de  l’année  par  des  signes  intelligi¬ 
bles  ou  visibles  pris  dans  l’agriculture  et  l’économie 
i  U  raie. 

Plus  il  est  présenté  de  stations  et  depoints  d’appui 
a  la  mémoire,  plus  elle  opère  avec  facilité  :  en  con- 
.•(équence,  nous  avons  imaginé  de  donner  à  chacun 
des  mois  de  l’année  un  nom  caractéristique,  qui  ex¬ 
primât  la  température  qui  lui  est  propre,  le  genre  de 
productions  actuelles  de  la  terre,  et  (lui,  tout  à  la 
iois  fît  sentir  le  genre  de  saison  où  il  se  trouve  dans 
les  quatre  dont  "se  compose  l’année. 

Ce  dernier  effet  est  produit  par  quatre  désinences 
allcctées  chacune  à  trois  moisconsi'culifs,  et  produi¬ 
sant  quatre  sons,  dont  chacun  indique  à  l’oreille  la 
saison  à  laquelle  il  est  appliqué. 

Nous  ayons  cherché  même  à  mettre  à  profit  l’har¬ 
monie  imitative  de  la  langue  dans  la  composition  et 
la  prosi^die  de  ces  mois  et  dans  le  mécanisme  de 
leurs  désinences;  de  t(  lie  manière  que  les  noms  des 
mois  (|ui  composent  l’automne  ont  un  son  grave  et 
une  mesure  moyenne,  ceux  de  l’hiver  un  son  loiinl 
et  une  mesure  longue  ,  ceux  du  printemps  un  son 
gai  et  une  mesure  brève ,  et  ceux  de  l'été  un  son 
sonore  et  une  mesure  large. 

Ainsi  les  trois  premiers  mois  de  l’année,  qui  com¬ 
posent  l’aufomne ,  prennent  leur  étymologie  ,  le 


premier  d(  s  vendanges  qui  ont  lieu  de  sept(  inbrc 
en  octobre  :  ce  mois  se  nomme  vendémiaire  ;  le  se¬ 
cond  des  brouillards  et  des  brumes  basses  qui  sont, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  la  transudation  de  la 
nature  d’octobre  en  novembre  :  ce  mois  se  nomme 
brumaire  ;  le  troisième,  du  froid,  tantôt  sec,  tantôt 
humide,  qui  se  fait  sentir  de  novembre  en  décem¬ 
bre  ;  ce  mois  se  nomme  frimaire. 

Les  trois  mois  de  l’hiver  prennent  leur  étymolo¬ 
gie  :  le  premier,  de  la  neige  qui  blanchit  lu  terre, 
de  décembre  en  janvier  :  ce  mois  se  nomme  nivôse; 
le  second,  des  pluies  qui  tombent  généralement 
avec  plus  d’abondance  de  janvier  en  février  :  ce  mois 
se  nomme  pluviôse  ;  le  troisième,  des  giboulées  qui 
ont  lieu,  et  du  vent  qui  vient  sécher  la  terre  de  fé¬ 
vrier  en  mars  :  ce  mois  se  nomme  venlose. 

Les  trois  mois  du  printemps  prennent  leur  étymo¬ 
logie  ;  le  premier,  de  la  fermentation  et  du  dévelop¬ 
pement  de  la  sève  de  mars  en  avril  :  ce  mois  se 
nomme  germinal.  Le  second,  de  l’épanouissement 
des  fleurs  d’avril  en  mai  :  ce  mois  se  nomme  floréal. 
Le  troisième,  de  la  h'condité  riante  de  la  récolte  des 
prairies  de  mai  en  juin  :  ce  mois  se  nomme  prairial. 

Les  trois  mois  de  l’été  enfin  prennent  leur  étymo¬ 
logie;  le  premier,  de  l’aspect  des  épis  ondoyants  et 
des  moissons  dorées  qui  couvrent  les  champs  de 
juin  en  juillet  :  ce  mois  se  nomme  messidor  ;  le  se¬ 
cond,  de  la  chaleur  tout  à  la  fois  solaire  et  terrestre 
qui  embrase  l’air  de  juillet  en  août  :  ce  mois  se 
nomme  lhermidor  ;  le  troisième,  des  fruits  que  le 
soleil  dore  et  mûrit  d’août  en  septembre  :  ce  mois  se 
nomme  fructidor.  Ainsi  donc  les  noms  des  mois 
sont  : 

Automne.  Vendémiaire,  brumaire,  frimaire. 

Hiver.  Nivôse,  pluviôse,  ventôse. 

Printemps.  Germinal,  floréal,  prairial. 

Été.  Messidor,  lhermidor,  fructidor. 

Il  résulte  de  ces  dénominations,  ainsi  que  je  l’ai 
dit,  que,  par  la  seule  prononciation  du  nom  du 
mois,  chacun  sentira  parfaitement  trois  choses  ,  et 
tous  leurs  rapportsilegenre  de  saison  où  il  sc  trouve, 
la  température  et  l’état  de  la  végétation.  C’est  ainsi 
que  dès  le  premier  de  germinal,  il  sc  peindra  sans 
elfort  à  l’imagination  ,  par  la  terminaison  du  mot, 
que  le  printemps  commence;  par  la  construction  et 
l  image  que  présente  le  mot,  (jue  les  agents  élémen¬ 
taires  travaillent;  par  la  signification  du  mot  que  les 
germes  se  développent. 

Après  la  dénomination  des  mois,  nous  nous  som¬ 
mes  occupés  des  fractions  du  mois.  Nous  avons  vu 
que  les  fractions  des  mois  étant  périodiques  et  reve¬ 
nant  trois  fois  par  mois  et  trente-six  fois  par  an, 
étaient  d('jà  fort  bien  nommées  décades  ou  révolu¬ 
tions  de  dix  jours;  que  ce  mot  générique  convenait  à 
une  chose  qui ,  trente-six  fois  répétée,  ne  pourrait 
être  représentée  à  l'oreille  par  des  images  locales 
sans  entraîner  de  la  confusion;  que  d’ailleurs  des 
décades  n’étant  que  des  fractions  numériipies,  ne 
doivent  avoir  (]u’une  dénomination  commune  et  nu¬ 
mérique  dans  tout  le  cours  de  l’année,  et  qu’il  suffit 
du  nom  du  mois  pour  donner  à  chaque  période  de 
trois  décades  la  couleur  des  images  et  des  accidents 
des  mois  qui  les  renferment. 

Quant  aux  jours,  nous  avons  observé  qu'ils 
avaient  quatre  mouvements  complexes,  qui  de¬ 
vaient  être  empreints  bien  distinctement  dans  notre 
mémoire  et  présents  à  la  pensée,  de  quatre  manières 
dillérentes.  Ces  quatre  mouvements  sont  le  mouve¬ 
ment  diurne  ou  le  passage  d’un  jour  à  l’autre;  le 
mouvement  décadaire  ou  le  pas.«age  d’une  décade  à 
l’autre;  le  mouvement  mensiaire  ou  le  passage  d’un 
mois  à  l’autre  ;  et  le  mouvement  annuel  ou  la  pé¬ 
riode  solaire. 

i  Le  défaut  du  calendrier,  tel  que  vous  l’avez  dé- 
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rrclé,  est  lie  signaler  les  jours,  losilecailes,  les  mois 
et  l’année  par  une  même  dénomination,  par  les 
nombres  ordinaux;  de  sorte  que  le  cliilTre  1  ,  qui 
n’ollre  qu’une  quantité  abstraite  et  point  d’image, 
s’applique,  également  à  l’année,  au  mois,  à  la  se¬ 
maine  et  au  jour,  si  bien  qu’il  a  fallu  dire  le  pre¬ 
mier  jour  de  la  première  décade  du  premier  mois  de 
la  première  année;  locution  abstraite,  sèche,  vide 
d’idées,  pénible  par  sa  prolixité  et  confuse  dans  l’u¬ 
sage  civil ,  surtout  apres  l’habitude  du  calendrier 
grégorien, 

rSous  avons  pensé  qu’à  l’instar  du  calendrier  gré¬ 
gorien,  dont  les  sept  jours  de  la  semaine  portent 
l’empreinte  de  l’astrologie  judiciaire  (préjugé  ridi¬ 
cule  qu’il  faut  rejeter),  nous  devions  créer  des  noms 
pour  chacun  des  jours  de  la  décade;  nous  avons 
pensé  encore  que  puisque  ces  noms  se  répétaient 
chacun  trente-six  fois  par  an,  il  fallait  les  priver  d’i¬ 
mages,  qui,  locales  par  leur  essence,  demeureraient 
sans  rapport  avec  les  trente-six  stations  de  chacun 
de  ces  noms;  enlin,  nous  nous  sommes  aperçus  que 
ce  serait  un  grand  appui  pour  la  mémoire,  si  nous 
venions  à  bout,  en  distinguant  les  noms  des  jours  de 
la  décade  des  nombres  ordinaux,  de  conserver  néan¬ 
moins  la  signilication  de  ces  nombres  dans  un  mot 
composé,  de  sorte  que  nous  puissions  proüter  tout 
à  la  fois,  dans  le  même  mot,  et  des  nombres,  et  d’un 
nom  différent  des  nombres. 

Ainsi,  nous  disons  pour  exprimer  les  dix  jours  de 
la  décade  : 

Primdi,  Duodi,  Tridi,Quarlfdi,Quinlidi,  Sex- 
tidi,  Seplidi,  Oclidi,  Nonidi,  Décadi. 

De  cette  manière,  la  différence  de  primdi  à  duodi 
exprime  le  passage  du  premier  au  second  jour  de  la 
décade. 

Voilà  le  premier  mouvement  des  jours  :  les  nom¬ 
bres  ordinaux,  depuis  1  jusqu’à  30,  expriment  le 
troisième  mouvement,  le  mouvement  mensiaire;  la 
combinaison  de  ces  nombres  ordinaux  avec  les  noms 
primdi,  duodi,  etc.  exprime  le  second  mouve¬ 
ment,  le  mouvement  décadaire;  ainsi  11  du  mois  et 
primdi  présenteront  l’idée  du  premier  jour  de  la  se¬ 
conde  décade,  ainsi  de  suite. 

L’avantage  bien  sensible  que  l’on  va  retirer  de  la 
conservation  des  nombres  ordinaux  dans  les  com¬ 
posés  prrm(/«,i/uoi/ï,<r«/î,  etc.  est  que  le  quantième, 
(lu  mois  sera  toujours  présent  à  la  mémoire,  sans 
qu’il  soit  besoin  de  recourir  au  calendrier  matériel. 

Par  exemple,  il  suffit  de  savoir  que  le  jour  actuel 
est  Iridi,  pour  être  certain  que  c’est  aussi  le  3  ou  le 
13,  ou  le  23  du  mois,  comme  avec  quarlidi,  le  4  ou 
le  14,  ou  le  24  du  mois,  ainsi  de  suite. 

On  sait  toujours  à  peu  près  si  le  mois  est  à  son 
commencement,  à  son  milieu  ou  à  sa  (in  ;  ainsi,  l’on 
dira  :  Iridi  est  le  3  au  commencement  du  mois,  le 
13  au  milieu,  le  23  à  la  lin. 

Or  ce  calcul  très  simple  ne  pourrait  s’effectuer,  si 
les  nombres  ordinaux,  qui  sont  ici  les  dénomina¬ 
teurs  du  quantième,  n’entraient  point  dans  la  com¬ 
position  du  nom  des  jours  de  la  décade. 

11  nous  reste  à  exprimer  le  quatrième  mouvement, 
qui  est  le  mouvement  annuel.  C’est  ici  que  nous  al¬ 
lons  rentrer  dans  notre  idée  fondamentale,  et  puiser 
dans  l’agriculture  de  quoi  reposer  la  mémoire  et  ré¬ 
pandre  l’instruction  rurale  dans  la  supputation  et  le 
cours  de  l’année. 

Il  faut  d’abord  remarquer  qu’il  est  deux  manières 
de  frapper  l’entendement  dans  la  composition  d’un 
calendrier:  on  le  frappe  mémorialement  et  par  la 
parole  ;  alors  il  faut  que  les  divisions  et  les  dénomi¬ 
nations  soient  de  nature  à  être  retenues,  comme  on 
dit,  par  cœur,  et  c’est  à  quoi  nous  pensons  avoir 
pourvu  dans  la  dibiomination  des  saisons,  des  mois 
et  des  jours  de  la  décade  ;  on  frappe  encore  l’ciitcn- 


deineiit  jiar  la  lecture,  et  ici  la  mémoire  n’a  plus  à 
üp(>rer.  Le  calendrier  étant  une  chose  à  laquelle  on 
a  si  souvent  recours,  il  faut  profiter  de  la  fré(jucnce 
de  cet  usage,  pour  glisser  parmi  le  peuple  les  no¬ 
tions  rurales  élémentaires,  pour  lui  montrer  les  ri¬ 
chesses  de  la  nature,  pour  lui  faire  aimer  les  champs, 
et  lui  désigner  avec  méthode  l’ordre  des  influences 
du  ciel  et  des  productions  de  la  terre. 

Les  prêtres  avaient  assigné  à  chaque  jour  de  l’an¬ 
née  la  commémoration  d’un  prétendu  saint  :  ce  ca¬ 
talogue  ne  présentait  ni  utilité,  ni  méthode  ;  il  était 
le  répertoire  du  mensonge,  de  la  duperie  et  (lu  char¬ 
latanisme. 

Nous  avons  pensé  que  la  nation  ,  après  avoir 
chassé  cette  foule  de  canonisés  de  son  calendrier, 
devait  y  retrouver  en  place  tous  les  objets  (|ui  com¬ 
posent  la  véritable  richesse  nationale,  les  dignes  ob¬ 
jets,  sinon  de  son  culte,  au  moins  de  sa  culture  ;  les 
utiles  productions  de  la  terre,  les  instruments  dont 
nous  nous  servons  pour  la  cultiver,  et  les  animaux' 
domestiques,  nos  fidèles  serviteurs  dans  ces  tra¬ 
vaux;  animaux  bien  plus  précieux,  sans  doute,  aux 
yeux  de  la  raison ,  que  les  squelettes  béatifiés  tirés 
des  catacombes  de  Rome. 

En  conséquence,  nous  avons  rangé  par  ordre,  dans 
la  colonne  de  chaque  mois,  les  noms  des  vrais  tré¬ 
sors  de  l’économie  rurale.  Les  grains,  les  pâturages, 
les  arbres,  les  racines,  les  fleurs,  les  fruits,  les  plan¬ 
tes,  sont  disposés  dans  le  calench’ier,  de  manière  que 
la  place  et  le  quantième  que  chaque  production  oc¬ 
cupe  sont  précisément  le  temps  et  le  jour  où  la  na¬ 
ture  nous  en  fait  présent. 

A  chaiiue  quinlidi,  c’est-à-dire  à  chaque  demi- 
décade,  les  5, 15  et  25  de  chaque  mois,  est  inscrit  un 
animal  domestique,  avec  rapport  précis  entre  la 
date  de  cette  inscription  et  rutilité  réelle  de  l’ani¬ 
mal  inscrit. 

Chaque  décadi  est  marqué  par  le  nom  d’un  ins- 
trumeiR  aratoire,  le  même  dont  l’agriculteur  se  sert 
au  temps  précis  où  il  est  placé;  de  sorte  que,  par 
opposition,  le  laboureur, dans  le  jour  du  repos,  re¬ 
trouvera  consacré,  dans  le  calendrier,  l’instrument 
qu’il  doit  reprendre  le  lendemain  ;  idée,  ce  me  sem¬ 
ble,  touchante,  qui  ne  peut  qu’attendrir  nos  nour¬ 
riciers,  et  leur  montrer  enfin  qu’avec  la  républi¬ 
que  est  venu  le  temps  où  un  laboureur  est  plus  es¬ 
timé  que  tous  les  rois  de  la  terre  euseiidde,  et 
l’agriculture  comptée  comme  le  premier  des  arts  de 
la  société  civile. 

Il  est  aisé  de  voir  qu’au  moyen  de  celte  méthode 
il  n’y  aura  pas  de  citoyen  eu  France  qui,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  n’ait  fait  insensiblement  et  sans 
s’en  apercevoir  une  étude  élémentaire  de  l’éeono- 
mie  rurale;  il  n’est  pas  même  aujoiird’luii  de  cita¬ 
din,  homme  fait,  qui  ne  puisse  en  peu  de  jours  ap¬ 
prendre  dans  ce  calendrier  ce  qu’à  la  honte  de  nos 
mœurs  il  a  ignoré  jusqu’à  cette  heure;  apprendre, 
dis-je,  en  quel  temps  la  terre  nous  donne  telle  pro¬ 
duction,  et  en  quel  temps  telle  autre.  J’ose  dire  ici 
que  c’est  ce  que  n’ont  jamais  su  bien  des  gens,  très 
instruits  dans  plus  d’une  science  urbaine,  fastueuse 
ou  frivole 

Je  dois  observer  qu’il  est  un  mois  dans  l’année  où 
la  terre  est  scellée  et  communément  couverte  de 
neige;  c’est  le  mois  de  nfvose,  c’est  le  temps  du  repos 
de  la  terre.  Ne  pouvant  trouver  sur  sa  surface  de 
production  végétale  et  agricole  pour  figurer  dans  ce 
mois,  nous  y  avons  substitué,  les  productions,  les 
substances  du  règne  animal  et  minéral,  imunâliale- 
inent  utiles  à  l’agriculture  ;  nous  avons  cru  que  rien 
de  ce  qui  est  précieux  à  l’économie  rurale  ne  devait 
échapper  aux  hommages  et  aux  méditations  de  tout 
homme  qui  veut  être  utile  à  sa  patrie. 

11  reste  à  vous  parler  des  jours  d’abord  non.més 
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epagomènes,  ensuite  complémentaires.  Ce  molu’e- 
tait  que  didactique,  parcoiisequcnt  sec,  muet  pour 
l’imagination  ;  il  ne  présentait  au  peuple  qu’une  idée 
froide,  qu’il  rend  vulgairement  jiar  la  périphrase  de 
solde  de  compte,  ou  par  le  barbarisme  de  définition. 
INons  avons  pensé  qu’il  fallait  pour  ces  cinq  jours 
une  dénomination  collective  qui  portât  un  caractère 
national  capable  d’exprimer  la  joie  et  l’esprit  du 
leuple  français  dans  les  cinq  jours  de  fête  qu’il  cé- 
ébrera  au  terme  de  chaque  année. 

Il  nous  a  paru  possible,  et  surtout  juste,  de  consa¬ 
crer  par  un  mot  nouveau  l’expression  de  sans-cu¬ 
lottes  qui  en  serait  l’étymologie.  D’ailleurs,  une  re¬ 
cherche  aussi  intéressante  que  curieuse  nous  ap¬ 
prend  que  les  aristocrates,  en  prétendant  nous  avilir 
par  l’expression  de  sans-culottes,  n’ont  pas  eu  meme 
le  mérite  de  l’invention. 

Dès  la  plus  hante  antiquité  les  Gaulois,  nos  aïeux, 
s’étaient  fait  honneur  de  celte  dénomination,  b’his- 
toire  nous  apprend  qu’une  partie  de  la  Gaule,  dite 
ensuite  Lyonnaise  (la  patrie  des  Lyonnais)  était  ap¬ 
pelée  la  Gaule  culottée,  Gallia  bracata:  parconsé- 
quent  le  reste  des  Gaules  jusqu’aux  bords  du  Rhin 
était  la  Gaule  non  -  culottée  ;  nos  pères  dès-lors 
étaient  donc  des  sans-culottes.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
l’origine  de  cette  dénomination  anticpie  on  moder¬ 
ne,  illustrée.  par  la  liberté,  elle  doit  nous  être  chère; 
c’en  est  assez  pour  la  consacrer  solennellement. 

Pions  appellerons  donc  les  cinq  jours  collective¬ 
ment  pris  les  SAPiSCÜLOTTlDES. 

Les  cinq  jours  des  Sansculollides  composant  une 
demi-décade  seront  dénommés  primdi,  duodi,  tridi, 
quartidi,  quinlidi;  et  dans  l’année  bissextile,  le 
sixième  jour,  se.Tadf,'  le  lendemain,  l’année  recom¬ 
mencera  par  primdi,  ])remier  de  vendémiaire. 

Nous  terminerons  ce  rapport  par  l’idée  que  nous 
avons  conçue  relativement  aux  cinq  fêtes  consécuti¬ 
ves  des  Sansculollides.  Nous  ne  vous  en  développe¬ 
rons  que  la  nature  ;  nous  vous  proposons  seulement 
d’en  décréter  le  principe  et  le  nom,  et  d’en  renvoyer 
la  disposition  et  le  mode  à  votre  comité  d’instruction. 

Le  primdi,  premier  des  Sansculollides,  sera  con¬ 
sacré  à  raltribiit  le  plus  précieux  et  le  plus  relevé 
de  l’espèce  humaine,  à  V Intelligence,  qui  nous  dis¬ 
tingue  du  reste  de  la  création.  Les  conceptions  les 
plus  grandes,  les  plus  utiles  à  la  patrie,  sons  quel- 
cpie  rapport  que  ce  puisse  être,  soit  dans  les  arts, 
les  sciences,  les  métiers,  soit  en  matière  de  législa¬ 
tion,  de  philosophie  ou  de  morale  ;  en  un  inot,  tout 
ce  (]ui  tient  à  l’invention  et  aux  opérations  créatri¬ 
ces  de  l’esprit  humain,  sera  préconisé  publiquement, 
et  avec  une  pompe  nationale,  lejourprmdf,  pre¬ 
mier  des  Sansculollides. 

Cette  fête  s’appellera  la  fêle  du  Génie. 

Le  duodi,  deuxième  des  Sansculollides,  sera  con¬ 
sacré  à  l’industrie  et  à  l’activité  laborieuse;  les  ac¬ 
tes  de  constance  dans  le  labeur,  de  longanimité  datis 
la  confection  des  choses  utiles  à  la  patrie  ;  enlin  , 
tout  ce  qui  aura  été  fait  de  bon,  de  beau  et  de  grand 
dans  les  opérations  manuelles  ou  mécaniques,  et 
dont  la  société  peut  retirer  de  l’avantage,  sera  pré¬ 
conisé  piihliquemetil  et  avec  une  pompe  nationale, 
ce  jour  duodi,  deuxième  des  Sansculollides. 

Cette  fêle  s’appellera  la  fêle  du  Travail. 

Le  Iridi ,  troisième  des  Sansculollides,  sera  con¬ 
sacré  aux  grandes,  aux  belles,  aux  bonnes  actions 
individuelles;  elles  seront  préconisées  publique¬ 
ment  et  avec  une  pompe  nationale. 

Cette  fêle  s’appellera  la  fêle  des  Actions. 

Le  quarlidi ,  quatrième  des  Sansculollides  ,  sera 
consacré  ii  la  cérémonie  du  témoignagne  public 
et  de  la  gratitude  nationale  envers  ceux  qui,  dans 
les  trois  jours  précédents,  auront  été  préconisés  et 
auront  mérité  les  bienfaits  de  la  nation  ;  la  distribu¬ 


tion  on  sera  faite  publiquement,  et  avec  une  i)ompe 
nationale,  sans  antre  distinction  entre  les  préconisés 
que  celle  de  la  chose  même  et  du  prix  plus  ou 
moins  grand  qu’elle  aura  mérité. 

Cette  fête  s’appellera  la  fêle  des  Récompenses. 

Le  //um<<dî,ciu(puème  et  dernier  des  Sansculolli¬ 
des,  se  nommera  la  fêle  de  l’Opinion. 

Ici  s’élève  un  tribunal  d’une  espèce  nouvelle  et 
tout  à  la  fois  gaie  et  terrible. 

Tant  que  l’année  a  duré,  les  fonctionnaires  pu¬ 
blics,  dépositaires  de  la  loi  et  de  la  contiance  natio¬ 
nale,  ont  dû  prétendre  et  ont  obtenu  le  respect  du 
peuple  et  sa  soumission  aux  ordres  qu’ils  ont  donnés 
au  nom  de  la  loi  ;  ils  ont  dû  se  retidre  dignes  non- 
seulement  de  ce  respect,  mais  encore  de  l’estime  et 
de  l’amour  de  tous  les  citoyens  ;  s’ils  y  ont  manqué, 
qu’ils  prennent  garde  à  la  fête  de  l’Opinion,  mal¬ 
heur  à  eux!  ils  seront  frappés,  non  dans  leur  for¬ 
tune,  non  dans  leur  personne,  non  même  dans  le 
plus  petit  de  leurs  droits  de  citoyen ,  mais  dans  l’o¬ 
pinion.  Dans  le  jour  unique  et  solennel  de  la  fête  de 
l’Opinion,  la  loi  ouvre  la  bouche  à  tous  les  citoyens 
sur  le  moral,  le  personnel  et  les  actions  des  fonc¬ 
tionnaires  publics  ;  la  loi  donne  carrière  à  l’imagi¬ 
nation  plaisante  et  gaie  des  Français.  Permis  à  l’o¬ 
pinion  dans  ce  jour  de  se  manifester  sur  ce  chapitre 
de  toutes  les  manières  ;  les  chansons  ,  les  allusions, 
les  caricatures ,  les  pasquinades,  le  sel  de  l’ironie, 
les  sarcasmes  de  la  folie,  seront  dans  ce  jour  le  sa¬ 
laire  de  celui  des  élus  du  peuple  qui  l’aura  trompé 
ou  qui  s’en  sera  fait  mésestimer  ou  haïr.  L’animo¬ 
sité  particulière,  les  vengeances  privées  ne  sont 
point  à  redouter  ;  l’opinion  elle-même  ferait  justice 
du  téméraire  détracteur  d’un  magistrat  estimé. 

C’est  ainsi  que,  par  son  caractère  même,  par  sa 
gaîté  naturelle,  le  peuple  français  conservera  ses 
droits  et  sa  souveraineté  :  on  corrompt  les  tribu¬ 
naux,  on  ne  corrompt  pas  l’opinion.  Nous  osons  le 
dire,  ce  seul  jour  de  fête  contiendra  mieux  les  ma¬ 
gistrats  dans  leur  devoir,  pendant  le  cours  de  l'an¬ 
née,  que  ne  le  feraient  les  lois  même  de  Dracon  et 
tous  les  tribunaux  de  France. 

La  plus  terrible  et  la  plus  profonde  des  armes 
françaises  contre  les  Français,  c’est  le  ridicule  :  le 
plus  politi(|ue  des  tribunaux,  c’est  celui  de  l’opi- 
niou  ;  et  si  l’on  veut  approfondir  cette  idée  et  eu 
combiner  l’esprit  avec  le  caractère  national ,  on 
trouvera  que  cette  fête  de  l’opinion  seule  est  le  bou¬ 
clier  le  ])lus  efficace  contre  les  abus  et  les  usurpa¬ 
tions  de  toute  espèce. 

Telle  est  la  nature  des  cinq  fêtes  des  Sansculolli¬ 
des.  Tous  les  quatre  ans,  au  terme  de  l’année  bis¬ 
sextile, le  sexlidi  ou  sixième  jour  des  Sansculollides, 
des  jeux  nationaux  seront  célébrés.  Cette  époque 
d’un  jour  sera  par  excellence  nommée  la  S.\>’sciiLo  r- 
TiDE,  et  c’est  assurément  le  nom  le  plus  analogue 
au  rassemblement  des  diverses  portions  du  peu|)le 
français,  qui  viendront  de  toutes  les  parties  de  la 
république  célébrer  à  cette  époque  la  liberté,  l’éga¬ 
lité,  cimenter  dans  leurs  embrassements  la  frater¬ 
nité  française,  et  jurer  au  nom  de  tous,  sur  l’autel 
de  la  patrie,  de  vivre  et  de  mourir  libres  et  en  braves 
sans-culolles. 

Décret  du  4  frimaire.  Van  2®  de  la  république,  sur 

l’cre,  le  commencement  et  Vorganisaiion  de  l’an¬ 
née,  el  sur  les  noms  des  jours  et  des  mois. 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  d’instruction  publique,  décrète  cc  qui 
suit  : 

«  Art.  1er.  L’ère  des  Français  compte  de  la  fonda¬ 
tion  de  la  républi(jue,  qui  a  eu  lieu  le  22  septembre 
1792  de.  l’ère  vulgaire,  jour  où  le  soleil  est  arrivé  à 
I  l’é(iuinoxe  vrai  d’automne,  en  entrant  dans  le  signe 
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(le  la  Balance,  à  neufliciires  dix  huit  minules  trente 
secondes  du  matin,  pour  l’Observatoire  de  Paris. 
«II.  L’ère  vulgaire  est  abolie  pour  les  usages  civils. 

•  111.  Chariuc  anm%  commence  à  minuit,  avec  le 
jour  où  loiidje  l’équinoxe  vrai  d’automne ,  pour 
l’Observatoire  de  Paris. 

«  IV.  La  première  année  de  la  république  française 
a  commencé  à  minuit,  le  22  septembre  1792,  et  a 
fini  à  minuit  séparant  le  21  du  22  septembre  1793. 

«  V.  La  seconde  année  a  commencé  le  22  septem¬ 
bre  1793,  à  minuit,  l’équinoxe  vrai  d’automne  étant 
arrivé  ce  jour-là ,  pour  PObservatoire  de  Paris,  à 
trois  heures  vingt-deux  minutes  trente-huit  secon¬ 
des  du  soir. 

•  VI.  Le  décret  qui  fixait  le  commencement  de  la 
seconde  année  au  1er  janvier  1793  est  rapporté; 
tous  les  actes  datés  l’an  second  de  la  république, 
passés  dans  le  courant  du  1er  janvier  au  21  septem¬ 
bre  inclusivement,  sont  regardés  comme  apparte¬ 
nant  à  la  piemière  anneedela  république. 

«  VIL  L’année  est  divisée  en  douze  mois  égaux, 
de  trente  jours  chacun;  après  les  douze  mois  sui¬ 
vent  cinq  jours  pour  compléter  l’année  ordinaire; 
ces  cinc]  jours  n’appartiennent  à  aucun  mois. 

•  Vlll. Chaque  moisest  divisé  en  trois  parties  éga¬ 
les,  de  dixjourschacuue,  qui  sont  appelées  décades. 

“  IX.  [.es  noms  des  jours  de  la  décade  sont  : 

Primdi ,  duodi ,  tridi ,  quai  tidi ,  quintidi ,  sextidi , 
septidi,  octidi,  nonidi ,  décadi. 

l.es  noms  des  mois  sont  : 

Pour  l’aulomne.  Vendémiaire,  brumaire,  fri¬ 
maire. 

Pour  l’hiver.  Nivôse,  pluviôse,  ventôse. 

Pour  le  printemps.  Germinal,  floréal,  prairial. 

Pour  l’été.  Messidor,  thermidor,  fructidor. 

Les  cinq  derniers  jours  s’appellent  les  Sansculot- 
lidcs. 

•  X.  L’année  ordinaire  reçoit  un  jour  de  plus,  se¬ 
lon  que  la  position  de  l’équinoxe  le  comporte,  afin 
de  maintenir  la  coïncidence  de  l’année  civile  avec 
les  mouvements  célestes.  Ce  jour,  appelé  Jour  de 
la  Révolution,  est  placé  à  la  fin  de  l’année  et  forme 
le  sixième  des  Sansculottides. 

«  La  période  de  quatre  ans,  au  bout  de  laquelle 
cette  addition  d’un  jour  est  ordinairement  néces¬ 
saire,  est  appelée  la  Franciade ,  en  mémoire  de  la 
révolution  qui,  après  quatre  ans  d’efforts,  a  con¬ 
duit  la  France  au  gouvernement  républicain.  La 
quatrième  année  delà  Franciade  est  appelée  Sextile. 

«  XL  Le  jour,  de  minuit  à  minuit,  est  divisé  en 
dix  parties  ou  heures,  chaque  partie  en  dix  autres, 
ainsi  de  suite  jusqu’à  la  plus  petite  portion  commen- 
snrable  de  la  durée.  La  centième  partie  de  l’heure 
est  appelée  minute  décimale;  la  centième  partie  de 
la  minute  est  appelée  seconde  décimale.  Cet  article 
ne  sera  de  rigueur  pour  les  actes  i)ublics  qu’à 
compter  du  vendémiaire,  l’an  3  de  la  république. 

«  XII.  Le  comité  d’instruction  publique  est  chargé 
de  faire  imprimer,  en  ditfè'ents  formats,  le  nouveau 
calendrier,  avec  une  instruction  simple  pour  en  ex¬ 
pliquer  les  principes  et  l’usage. 

«  Xlll.  Le  calendrier,  ainsi  que  l’instruction  ,  se¬ 
ront  envoyés  aux  corps  administratifs,  aux  munici- 
)alités,  aux  tribunaux,  aux  Jugcs-dc-paix  et  à  tous 
es  officiers  publics,  aux  armées,  aux  Sociétés  popu- 
aires  et  à  tous  les  collèges  et  écoles.  Le  conseil 
exécutif  provisoire  le  fera  passer  aux  ministres, 
consuls  et  autres  agents  de  France  dans  les  pays 
étrangers. 

•  XIV.  Tous  les  actes  publics  seront  datés  suivant 
la  nouvelle  organisation  de  l’année. 

•  XV.  Les  professeurs,  les  instituteurs  et  institu¬ 
trices,  les  pères  et  mères  de  famille,  et  tous  ceux  qui 
dirigent  l’éducation  des  enfants  s’empresseront  à 


leur  expliquer  le  nouveau  calendrier  conformément 
à  l’instruction  qui  y  est  annexée. 

«  XVI.  Tous  les  quatre  ans,  ou  toutes  les  Fran- 
ciades,  au  jour  de  la  Révolution  ,  il  sera  célébré  des 
jeux  républicains,  en  mémoire  de  la  révolution 
française. 

Noms  des  Sansculottides.  {Fin  de  l’année.) 

Primdi  1.  Fêle  de  la  Vertu  ou  des  Actions. 

Vuodi  2.  Fête  du  Génie. 

Tridi  3.  Fête  du  Travail. 

Quartidi  4.  Fête  de  l’Opinion. 

Quintidi  5.  Fête  des  Récompenses. 

Année  bissextile. 

Sextidi  6.  La  Sansculottide. 

Visé  par  les  inspecteurs. 

Signé  Auger,  Cordîer. 

Collationné  à  l’original,  par  nous  président  et  se¬ 
crétaires  de  la  Convention  nationale,  à  Paris,  l’an  2 
de  la  république  française,  une  et  indivisible. 

Signé  G.  P.OMME,  président  ; 

Richard,  Phélippeaux  ,  Merlin,  {de 
Thionville) Frécine,  Roger-Ducos, 
Reverchon,  secrétaires.  » 

suite  de  la  séance  du  26  brumaire. 

Lecointre  {de  Versailles)  :  Les  citoyens  Spiji- 
ket,  commissaire  de  police,  et  Burlandoux,  officier 
de  paix  de  la  section  de  l’Observatoire  ,  m’écrivent 
«  qu’ils  liromettent  sur  leurs  têtes  d’arrêter  les 
principaux  assassins  du  laboureur  Gilbon  ,  et  ce, 
dans  le  courant  d’un  mois,  ayant  une  connaissance 
intime  des  personnages  qui  peuvent  avoir  commis 
ce  crime.  >>  En  conséquence,  je  demande  que  la  let¬ 
tre  de  ces  officiers  soit  renvoyée  aux  comités  de  sa¬ 
lut  pidîlic  et  de  sûreté  généràle  réunis,  à  l’eft'et  d’en 
user  ainsi  qu’ils  le  jugi'iont  le  plus  convenable,  et 
la  pleine  exécution  de  votre  décret  d’avant-hier  sur 
cet  objet. 

CouTHON,  au  nom  du  comité  de  salut  public  :  Ci¬ 
toyens,  le  comité  de  salut  public  vous  annonça  hier 
que,  d’après  la  défaite  que  venaient  d’éprouver  les 
rebelles,  et  la  vigueur  que  devaient  mettre  les  ar¬ 
mées  de  la  république  à  poursuivre  les  débris  de 
cette  horde  de  brigands,  on  pouvait  les  regarder 
comme  entièrement  anéantis.  Sans  doute,  si  les  me¬ 
sures  prises  par  le  comité  eussent  été  exécutées,  ce 
ne  serait  pas  en  vain  qu’il  vous  aurait  annoncé  la 
fin  de  la  guerre  de  la  Vendée.  Le  22  frimaire,  le  co¬ 
mité  de  salut  public  prit  un  arrêté  portant  que  les 
dix  mille  hommes  de  l’armée  du  Nord,  qu’il  a  en¬ 
voyés  dans  la  Vendée,  resteraient  en  station  à  Dreux, 
pour  de  là  se  porter  partout  où  les  rebelles  dirige¬ 
raient  leur  marche.  D’après  les  nouvelles  d’hier, 
vous  avez  dû  voir  que  les  brigands  pouvaient  se 
porter  vers  Dreux,  vers  Chartres,  ou  du  côté  d’A¬ 
lençon.  Les  dix  mille  hommes  de  l’armée  du  Nord 
devaient  poster  un  corps  d’observation  pour  exa¬ 
miner  la  route  que  prendraient  les  rebelles,  les 
poursuivre,  soit  qu’ils  se  portassent  à  Alençon  ou  à 
Chartres,  et  dans  tous  les  cas  les  mettre  entre  deux 
feux.  Notre  collègue  Thirion ,  qui  peut  avoir  des 
connaissances,  mais  qui  ne  se  connaît  pas  en  mesu¬ 
res  militaires,  a  retenu  à  Dreux  les  dix  mille  hom¬ 
mes  de  l’armée  du  Nord ,  au  lieu  de  les  faire  porter 
vers  Alençon ,  où  les  brigands  ont  dirigé  leur  mar¬ 
che.  Garnier  (de  Saintes)  nous  écrit  qu’il  est  très  à 
craindre  qu’ils  s’emparent  de  cette  ville. 

Citoyens,  nous  devons  nous  attendre  qu’on  accu¬ 
sera  le  comité  de  salut  public  de  cette  faute;  car  il 
est  des  hommes  qui,  sans  examiner  les  mesures  qu’il 
prend  dans  le  silence  du  cabinet  et  qu’il  combine 
avec  réflexion,  lui  attribuent  des  revers  qu’on  ne 
doit  qu’à  l’inexécution  de  ces  arrêtés. 
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LaU'ltrc  de  Gariiirr(clc  Saintes)  nous  est  parvenue 
cette  nuit,  et  aussitôt  nous  avons  expédié  un  cour¬ 
rier  pour  donner  une  meilleure  destination  aux  dix 
mille  liommes  stationnés  à  Dreux;  car  Thirion  en  a 
envoyé  cinq  mille,  non  à  Alençon,  où  les  brigands 
allaient,  mais  à  Chartres,  où  ils  n’allaient  pas. 
Quant  à  la  conduite  de  notre  collègue,  le  comité  a 
pensé  (pi’elle  méritait  au  moins  un  rapi)el. 

Voici  la  lettre  de  Garnier  (de  Saintes)  : 

•  Nous  ne  |)üUVons  concevoir  par  quelle,  fatalité  • 
cinq  mille  hommes,  qui  devaient  arriver  dans  cette 
ville  (il  écrit  d’Alençon)  ont  reçu  l’ordre  de  se  | 
rendre  à  Chartres.  Cette  mésintelligence  rend  la  vie  j 
à  rennerni,  auquel  nous  allions  porter  les  derniers  j 
coups;  il  fait  des  marches  forcées;  déjà  il  est  à 
Mayenne,  et  dans  une  journée  il  peut  être  à  Ah'ii- 
çori  :  si  on  avait  laissé  partir  les  dix  mille  hommes 
pour  cette  ville,  les  brigands  se.  seraient  trouvés  en¬ 
tre  deux  leux.  »  ! 

Fayau  ;  Je  n’ai  pas  demandé  la  parole  pour  m’op¬ 
poser  au  projet  de  décret  du  comité,  mais  pour  faire 
quelques  observations.  On  ne  doit  pas  jeter  sur  les 
représentants  du  peuple  une  méliancc  dont  il  ne 
convient  pas  de  les  environner  ;  on  ne  peut  pas  cal¬ 
culer  la  marche  d’un  ennemi  toujours  vacillant, 
toujours  incertain.  D’abord  le  comité  croyait  que 
les  brigands  se  porteraient  sur  Chartres,  et  il  a 
donné  des  ordres  en  conséquence;  ces  ordres  ont 
été  connus  de  notre  collègue  Thirion,  et  il  s’y  est 
conformé.  Depuis,  le  comité  a  pris  un  arrêté  con¬ 
traire;  mais  Thirion  a-t-il  pu  connaître  cet  arrêté 
du  22,  dont  nous  a  parlé  Couthoii  ?  Voilà  ce  qu’il 
faut  savoir  avant  déjuger  notre  collègue. 

CouTiiox  :  Je  crois  bien  que  la  Convention  ne 
pense  pas  que  j’aie  voulu  faire  la  censure  des  repré¬ 
sentants  du  peuple,  ni  suspecter  les  intentions  de 
notre  collègue  l'hirion  ;  j’ai  seulement  rapporté  les 
faits  pour  faire  apprécier  sa  conduite.  Je  ne  dis  pas 
qu’il  a  pris  ces  mesures  dans  des  intentions  cotitre- 
révolutionnaires  ;  mais  il  les  a  prises  contre  toute 
prudence  et  tout  principe  militaire. 

MnniJN  {de  ThionviUe)  :  Je  demande  que  la  Con¬ 
vention  conlirme  l’arrêté  du  comité  de  salut  public. 

Si  scs  arrêtés  avaient  été  exécutés,  nous  aurions  été 
plus  souvent  victorieux.  Mais,  avant  dé  juger  un  de 
nos  collègues,  il  faut  connaître  les  faits.  Chartres 
craignait  les  brigands;  Alençon  les  craignait  aussi; 
à  laquelle  de  ces  deux  villes  devait-il  envoyer  des 
secours?  11  est  possible  qu’il  ne  connaisse  pas  l’ar¬ 
rêté  du  comité  de  salut  public.  D’ailleurs ,  les  re¬ 
belles,  battus  à  plate  couture  par  l’armée  de  la  ré- 
jiublique,  se  sont  dispersés;  pouvait-il  connaître 
quelle  route  ils  prendraient?  C’est  celui  qui  était  à 
la  poursuite  des  brigands  qui  devait  informer  la 
colonne  du  Nord  de  leur  marche.  Je  demande  que 
la  Convention  approuve  les  arrêtés  du  comité. 

***  :  Thirion  est  un  prêtre  ;  la  Convention  doit  le 
rappeler. 

Merun  :  Je  suis  député  du  même  département 
que  Thirion,  et  j’atteste  qu’il  n’a  jamais  été  prêtre. 

Granet  :  Je  demande  (pie  la  Convention  l'appelle 
tous  les  prêtres  qui  sont  en  commission.  (On  ap¬ 
plaudit.) 

Clauzel  :  Je  demande  que  celte  mesure  soit  éten¬ 
due  aux  ci-devant  nobles. 

Bextaroee  :  11  n’est  personne  qui  ne  sache  qu’il 
faut  se  mélier  des  prêtres  en  général.  Déjà  la  raison 
les  a  frappés,  laissons-la  agir;  mais,  dans  un  moment 
où  ou  cherche  à  réveiller  le  fanatisme,  ne  prenons 
pas  une  mesure  précipitée  et  qui  serait  [leut-être  in¬ 
juste  à  l’égard  de  quchjues  prêtres  ou  nobles  qui 
sont  rtMdlement  patriotes,  et  qui  ont  rendu  des  ser¬ 
vices  à  la  république. 

Bourdon  {de  iOise)  :  J’appuie  la  motion  de  Gra¬ 


net  ;  puisque  les  prêtres  vous  sont  suspects,  ceux 
d’entre  eux  qui  peuvent  être  patriotes  ne  seront  pas 
irrités  que  vous  preniez  une  mesure  de  sûreté. 

Le  rappel  des  nobles  et  des  prêtres  est  décrété. 
Bourdon  {de  l’Oise)  :  Le  plus  grand  malheur  qui 
peut  arriver  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons,  c’est  (jne  le  comité  de  salut  public  et  la 
Convention  ne  marchent  pas  sur  la  même  ligue.  Je 
demande,  par  suite  du  décret  que  vous  venez  de  ren¬ 
dre,  que  les  prêtres  et  les  nobles  soient  exclus  du 
comité  de  salut  public. 

Merlin  :  J’observe  que  de  motion  en  motion  on 
parviendrait  à  faire  renvoyer  de  la  Convention  les 
noldes  et  les  prêtres.  Quand  un  membre,  de  la  Con¬ 
vention  travaille  dans  un  comité,  il  remplit  les  fonc¬ 
tions  que  le  peup'e  lui  a  conliées;  c’est  comme  s’il 
était  dans  le  sein  de  la  Convention.  Je  demande  l’or¬ 
dre  du  jour  sur  la  proposition  de  Bourdon. 

Bourdon  :  Il  est  certain  qu’un  Jioble  ou  un  prêtre 
peut  être  plus  dangereux  dans  le  comité  de  salut 
public  que  dans  une  mission  particulière.  Il  y  en  a 
un  que  je  ne  veux  pas  nommer,  qui  m’est  très  sus¬ 
pect  à  cause  de  ses  liaisons  intimes  avec  Dubuisson, 
Pereyra  cl  Proly,  agents  des  puissances  étrangères. 

Méaulle  :  La  Convention  ne  doit  pas  prendre  de 
mesure  générale;  mais  si  on  lui  dénonce  un  mem¬ 
bre  d’un  comité,  elle  doit,  s’il  est  reconnu  suspect, 
l’en  retirer;  et  si  Bourdon  en  connaît  quelques-uns, 
il  doit  les  dénoncer. 

Bourdon  :  Je  profite  de  l’avis  du  préopinant.  Je 
vous  dénonce  le  ci-devant  avocat-général,  le  ci-de¬ 
vant  noble  Hérault-Séchelles ,  membre  du  comité; 
de  salut  public,  et  maintenaut  commissaire  à  l’ar¬ 
mée  du  Rhin,  pour  ses  liaisons  avec  Percyra,  Du¬ 
buisson  et  Proly. 

Bentaroee  :  On  de'nonce  un  de  nos  collègues  qui 
s’est  fait  connaître  par  des  actes  de  patriotisme,  qui 
a  travaillé  à  notre  immortelle  constitution,  et  eu  a 
été  le  rapporteur.  Ce  collègue  est  absent  ;  la  Con¬ 
vention  doit  l’entendre  avant  de  prononcer.  Ne  peut- 
on  pas  avoir  connu  des  gens  qui  depuis  sont  deve¬ 
nus  suspects,  et  être  cependant  bon  patriote? 
J’observe  que  Leitelletier  était,  comme  Héranlt-Sé- 
chelles,  membre  du  ci-devant  parlement  ctex-no- 
ble,  et  il  a  mérité  le  Panthéon. 

CouTHON  :  Je  demande  l’ajournement  de  la  pro¬ 
position  de  Bourdon.  Je  ne  sais  pas  si  Hérault  a  eu 
des  liaisons  avec  des  personnes  suspectes;  je  l'ai 
connu  au  comité  de  salut  public,  et  je  ne  me  suis 
jamais  aperçu  (jii’il  ne  marchât  pas  dans  le  sentier 
du  palriotisine.  11  est  maintenant  absent,  attendez 
qu’il  soit  arrivé  et  qu’il  puisse  répondre  à  l’inculpa¬ 
tion  qui  lui  est  faite. 

On  lit  la  rédaction  du  décret  qui  rappelle  les  no¬ 
bles  et  les  prêtres. 

***  ;  Je  demande  que  dans  votre  décret  soient  com¬ 
pris  les  ministres  d’un  culte  quelconque. 

:  Si  vous  adoptez  la  proposition  qui  vous  est 
faite,  vous  commettrez  une  grande  injustice  à  l’é- 
I  gard  d’excellents  patriotes.  Citoyens,  la  république 
j  n’avait  pas  de  marine  à  Brest:  Jean-Bon  Saint-André 
y  a  formé  une  escadre  formidable;  il  a  rétabli  la  dis¬ 
cipline  parmi  les  matelots,  et  a  purgé  l’armée  na¬ 
vale  des  traîtres  qui  s’y  étaient  glissés.  Si  vous  le 
rappelez,  vous  êtes  injustes  envers  lui,  car  il  a  beau¬ 
coup  travaillé  pour  le  salut  de  la  patrie,  et  vous  nui¬ 
sez  aux  intérêts  de  la  république  en  la  privant  des 
services  qu’il  peut  encore  lui  rendre. 

Granet  :  Ma  proposition  n’est  pas  eneore  élabo¬ 
rée  ;  elle  peut  avoir  des  inconvénients.  Je  demande 
moi  même  le  rap|)ort  du  décret  sur  ma  motion,  et 
le  renvoi  de  toutes  les  motions  au  comité  de  salut 
public. — Le  rapport  et  le  renvoi  sont  décrétés. 

I  La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


N®  89.  Nonidi ,  29  Frihutre,  l'an  2®.  (Jeudi  19  Décemdre  1793,  tîcux  style.) 


AVIS  DE  l’ancien  MONITEUR. 

Les  souscripteurs,  dont  l’abonnement  expire  au  1'' janvier 
prochain  (vieux  style),  sont  prévenus  que  pour  faire  con¬ 
corder  leur  souscription  avec  le  nouveau  décadaire,  ils  au¬ 
ront  les  dix  premiers  jours  de  nivôse  à  déduire  sur  leur  re¬ 
nouvellement,  qui  ne  doit  être  conséquemment  que  de  deux 
mois  et  vingt  jours  pour  les  abonnés  de  trois  mois,  de  cinq 
mois  et  vingt  jours  pour  ceux  de  six  mois,  et  de  onze  mois  et 
vingt  jours  pour  ceux  d’un  an;  en  sorte  que  les  souscripteurs 
des  départements  auront  à  payer  :  pour  deux  mois  et  vingt 
jours,  18  liv.  13  s.  G  den.  —  Pour  cinq  mois  et  vingt  jours, 
59  liv.  13  s.  6  den.  —  Pour  onze  mois  et  vingt  jours,  81  liv. 
13  s.  G  den. 

Ceux  de  Paris  paieront  pour  deux  mois  et  vingt  jours, 
IG  liv.  —  Pour  cinq  mois  et  vingt  jours,  34  liv.  —  Pour  onze 
mois  et  20  jours,  70  liv. 

Nous  ne  prendrons  plus  d’abonnement  à  toute  date.  Ils  de¬ 
vront  toujours  commencer  du  !"•  d’un  mois  quelconque  ;  et 
nous  réitérons  l’avis  de  charger  les  lettres  qui  renferment 
des  assignats. 


POLITIQUE. 

ANGLETERRE. 

Londres,  le  24  novembre.  —  Le  bâtiment  anglais,  In 
Hosc ,  venant  de  Montevideo,  a  été  pris  par  un  corsaire 
français. 

Le  navire  le  Drende,  venant  des  Indes-Occidentales, 
avec  une  cargaison  évaluée  25  mille  liv.  sterling,  a  été 
enlevé  pris  deNord-Forckland  par  un  corsaire  français. 

Plymouih,  le  décembre.  —  Malgré  tous  les  soins 
qu’on  s’est  donné  pour  faire  croire  à  la  prise  de  six  vais¬ 
seaux  de  ligne  français  par  lord  Howe,  celte  nouvelle,  très 
dispendieuse  pour  notre  ministère,  n’a  pris  aucun  cré¬ 
dit. 

Londres,  le  27  novembre.  —  Les  dépenses  de  la  guerre 
qu’on  nous  fait  soutenir  contre  la  France  ne  se  bornent 
pas  aux  frais  énormes  d’entretien  de  nos  flottes  et  de  nos 
armées,  ni  aux  subsides  que  nous  payons  si  généreuse¬ 
ment  aux  princes  coalisés;  il  faut  encore  y  joindre  les 
sommes  par  lesquelles  nos  ministres  enchaînaient  le  pa¬ 
triotisme  de  leurs  créatures,  et  achètent  à  leur  parti  les 
membres  de  l’opposilion. 

11  est  bon  de  faire  connaître  au  peuple,  qui  s’épuise 
pour  les  payer,  la  cause  réelle  du  changement  de  princi¬ 
pes  dans  quelques-uns  de  ses  dignes  représentants. 

A  leur  tête  est  le  lord  Loughborough  ;  on  lui  a  accordé 
le  premier  rang  dans  la  noblesse,  et  le  droit  inappréciable 
de  marcher  immédiatement  après  les  princes  du  sang.  11 
demeure  en  conséquence  convaincu  de  l’excellence  des 
plans  du  minisière  et  de  sa  bonne  administration. 

Le  comte  Yarmouth  a  obtenu  le  litre  de  marquis  pour 
son  père,  et  ne  peut  se  refuser  à  la  nér  essité  de  continuer 
la  guerre,  puisqu’il  a  été  créé  pour  lui  une  place  de  com¬ 
missaire  près  l’armée  prussienne,  aux  appointements  de 
6,000  liv.  sterl. 

Lord  George  Conway  son  frère,  ne  peut  fronder  un  mi¬ 
nistre  qui  lui  donne  la  place  de  secrétaire  intime  et  de 
courrier  particulier  à  100  guinées  la  course  pour  toutes 
les  nouvelles  bonnes  ou  mauvaises. 

Lord  Malinsbury  s’est  rendu ,  pour  une  commission  ex¬ 
traordinaire  près  la  cour  de  Berlin,  aux  appointements  de 
6,000  liv.  sterl. 

Sir  Gilbert  Elliot  s’est  encore  rendu  pour  une  place  aux 
appointements  de  500  liv.  sterl. 

John  Erskine,  neveu  du  lord  Loughborotig,  a  été  nommé 
boursier  du  chancelier;  il  n’était  pas  suffisamment  per¬ 
suadé  :vile  une  place  de  commissaire  général  ù  Toulon,  à 
exploiter  suivant  son  industrie. 

3*  Sétie.  —  Tome  V, 


John  Aiitru'her,  d’une  conviction  plus  facile,  a  une 
place  aux  appointements  de  2,000  liv.  sterl. 

Le  comte  de  Carlisle,  lord  Porchesler  et  le  général 
Vaughan,  d’une  obstination  plus  enfantine  et  moins  solide, 
ont  été  amenés  au  bon  parti,  le  premier  par  le  cordon 
bleu,  le  second  par  le  titre  de  comte,  et  le  troisième, 
par  celui  du  chevalier  du  bain. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Paris,  28  frimaire.  —  Dos  trames  infernales,  que 
le  fanatisme  ourdissait  dans  le  Morbihan,  ont  été 
découvertes  et  prévenues  à  temps  par  l’infatigable 
surveillance  de  la  commission  administrative  du  dé¬ 
partement.  Des  prêtres  réfractaires  sont  accusés  de 
ces  horribles  excès.  Des  lettres  de  Lorient,  en  date 
du  14  frimaire,  d’où  cet  avis  e.st  tiré,  portent  qu’on 
a  écarté  de  ta  côte  deux  chasse-marées  qui  s’effor¬ 
caient  d’y  débarquer  des  prêtres  fanatiques,  fléau 
des  habitants  des  campagnes,  dont  l’ignorance  et  la 
crédulité  sont  encore  déplorables. 

On  écrit  de  Bruxelles,  en  date  du  26  novembre, 
que  plusieurs  communes  ayant  fait  des  représenta¬ 
tions  sur  un  ordre  étrange  du  gouvernement,  qui 
demandait  aux  Etats  de  fournir  dans  quarante-huit 
heures,  quinze,  mille  pionniers  et  deux  mille  cha¬ 
riots,  ont  reçu  des  soldats  à  discrétion,  qui  leur  ont 
été  envoyés  par  la  colère  autrichienne.  Plusieurs 
habitants  ont  été  pris  et  conduits  à  Malines. 

On  ajoute  dans  les  même»  lettres  que  les  troupes 
hollandaises  qui  quittent  l’armée  en  montrent  une 
joie  telle  qu’on  les  accuse  hautement  de  lâcheté.  Les 
ministres  de  l’Autriche  sont  fatigués  des  importuns 
propos  du  baron  de  Breteuil,  du  duc  d’üzès,  de  Vil- 
îequier,  etc.  On  en  est  à  leur  dire  nettement  qu’il  y 
aurait  plus  d’honneur  pour  eux  à  se  battre  qu’à 
babiller. 

Dans  une  lettre  d’Huningue,  datée  du  16  de  ce 
mois,  on  écrit  que  le  corps  d’émigrés  et  un  régiment 
autrichien  ont,  dans  les  dernières  aflaires,  été  cruel¬ 
lement  travaillés  par  notre  artillerie  et  notre  cavale¬ 
rie.  Le  bulletin  officiel  de  l’empereur  n’en  dira  as¬ 
surément  rien;  mais  il  n’en  est  pas  moins  certain 
que  le  régiment  est  réduit  à  quatre  cents,  et  que  les 
émigrés  en  ont  perdu  plus  de  six  cents;  aussi sc 
sont-ils  retirés  derrière  la  première  ligne.  Us  renon¬ 
cent  à  l’honneur  de  combattre  les  premiers.  Parmi 
ceux  blessés  dangereusement  se  trouvent  Bourbon- 
Enghien,  Bergero  et  Vioménil. 

COMMÜNE  DE  PARIS. 

Conscil-géncral.  —  Du  26  frimaire. 

L’administration  de  police  présente  le  citoyen 
Lebas  pour  remplacer  le  citoyen  Roch  Delouvet, 
commissaire  de  police  militaire,  décédé  il  y  a  quatre 
jours. 

Chaumelle  :  J’observe  au  conseil  qu’aucune  loi 
ne  l’autorise  à  nommer  à  cette  place.  Le  décret  qui 
fonde  le  gouvernement  provisoire  défend  expressé¬ 
ment  de  suppléer  à  la  loi.  On  objectera  peut-être 
que  ce  que  la  loi  ne  défend  pas  doit  être  regardé 
comme  permis  :  ceci,  selon  moi,  est  applicable  aux 
particuliers,  et  non  aux  autorités  constituées,  qui 
ne  doivent  régir  qu’avec  le  texte  littéral  de  la  loi. 
La  place  dont  il  est  question  a  été  créée  dans  le  temps 
où  il  y  avait  des  recruteurs  à  Paris;  mais  mainte- 
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liant  que  la  nation  elle-même  est  son  armée,  je  ne 
crois  pas  cette  fonction  bien  nécessaire,  surtout  si  les 
commissaires  des  guerres  peuvent  y  suppléer,  et 
dans  une  république  la  multiplicité  des  places  est 
dangereuse.  Ainsi,  je  suis  d’avis  qu’on  en  réfère  au 
ministre  de  la  guerre. 

D’après  les  observations  d’un  membre,  sur  la  né¬ 
cessité  que  la  place  de  commissaire  de  police  mili¬ 
taire  soit  remplie,  le  conseil-général  arrête  que  le 
citoyen  Lebas  en  fera  provisoirement  les  fonctions, 
et  qiieradministralion  de  police  fera  un  rapport  au 
corps  municipal  sur  les  motifs  qui  pourraient  démon¬ 
trer  la  nécessité  de  nommer  à  cette  place. 

—  La  section  du  Temple  fait  lecture  d’un  arrêté 
de  la  section  des  Invalides,  ayant  pour  objet  de  de¬ 
mander  te  rapport  du  décret  qui  donne  au  conseil  le 
droit  de  compléter  les  comités  révolutionnaires;  elle 
improuve  cet  arrêté,  comme  étant  contraire  à  la  loi 
sur  les  comités  révolutionnaires.  Le  conseil  applau¬ 
dit  tà  l’invitation  ainsi  motivée  de  la  section  du  Tem¬ 
ple. 

—  On  lit  une  lettre  de  l’adjoint  au  ministre  de  la 
guerre,  qui  se  plaint  de  ce  que,  malgré  la  loi  du  5 
septembre,  beaucoup  de  militaires  séjournentencore 
dans  Paris;  il  invite  le  conseil  à  prendre  des  mesures 
pour  faire  arrêter  tous  militaires  qui  ne  seraient  pas 
munis  d’une  permission  signée  du  ministre  de  la 
guerre  ou  de  son  adjoint.  (Renvoyé  à  l’administra¬ 
tion  de  police  et  au  commandant-général,  avec  invi¬ 
tation  de  le  mettre  à  l’ordre.) 

—  Sur  les  observations  de  la  commission  centrale 
de  bienfaisance,  le  conseil  l’autorise  à  solliciter  au¬ 
près  du  comité  de  salut  public  les  fonds  necessaires 
pour  procurer  des  secours  à  domicile  aux  infortunés 
susceptibles  d’en  obtenir. 

—  On  fait  lecture  de  deux  lettres  de  la  commis¬ 
sion  des  subsistances  et  approvisionnements  de  la 
république,  datées  du  23  frimaire. 

L’une  annonce  au  conseil  qu’une  quantité  de  sucre, 
café,  huile  de  baleine,  de  spermaceti ,  de  morue,  et 
enlin  de  tabac,  doit  arriver  incessamment  à  Paris. 

L’autre  prévient  le  citoyen  maire  que  le  directoire 
du  département  de  Loir-et-Cher  a  fait  lever  le  9 
frimaire  l’embargo  que  la  déüance  ou  la  malveillance 
avait  mis  sur  les  vins  achetés  pour  Paris  et  les  autres 
départements;  ce  corps  administratif  prend  toutes 
les  mesures  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  assurer 
l’exécution  de  la  loi  sur  la  libre  circulation  des  den¬ 
rées. 

Le  conseil  arrête  la  mention  de  ces  deux  lettres  au 
procès-verbal. 

Le  même  arrêté  est  pris  à  l’égard  de  la  circulaire 
suivante  : 

},e  minisire  de  l’intérieur  aux  citoyens  adminis¬ 
trateurs  du  district  d . 

Paris,  le  24  frimaire,  l’an  2«. 

Nous  avons  encore,  citoyens,  des  complots  afFreux  à 
déjouer,  et  des  mesures  salutaires  à  prendre  contre  la  rage 
des  ennemis  de  la  chose  publique,  qui  ne  cessent  de  s’a¬ 
giter  pour  nous  plonger  dans  un  abîme  de  maux  dont  les 
suites  font  frémir  d’horreur. 

Il  existe,  n’en  doutez  pas,  un  projet  de  détruire  la  plus 
grande  partie  des  subsistances  de  la  république,  en  incen¬ 
diant  les  grains  en  gerbes  qui  se  trouvent  amoncelés  dans 
les  champs. 

Déjà  l’on  vient  de  tenter  d’exécuter  ce  complot  infernal, 
en  mettant  le  feu  à  des  grains  qu’on  n’avait  pas  encore 
battus;  heureusement  que  des  secours  prompts  ont  arrêté 
le  progrès  des  flammes,  et  n’ont  pas  laissé  au  crime  le 
temps  de  se  consommer  entièrement. 

^  Mais  cet  événement  est  une  leçon  que  l’on  ne  peut  trop 
s’empresser  de  mettre  à  profit,  et  qui  commande  impé¬ 


rieusement  la  surveillance  la  plus  active,  non-seulement 
des  corps  administratifs,  mais  encore  de  tous  les  véritables 
amis  delà  pairie. 

Le  comité  de  salut  public,  toujours  occupé  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  tranquillité  et  au  bonheur  des  ci¬ 
toyens,  vient  d’adopter  une  mesure  générale  qui  doit  être 
mise  sur-le-champ  en  action  dans  toutes  les  parties  de  lu 
république  pour  la  conservation  du  dépôt  précieux  des 
subsistances  :  il  a,  par  son  arrêté  du  11  de  ce  mois,  pres¬ 
crit  la  rentrée  dans  les  granges  et  clôtures,  des  meules  et 
gerbes  qui  sont  actuellement  dans  les  champs,  et  la  garde 
de  celles  qui,  par  l’insuffi'iance  des  granges,  ne  pourront 
y  être  resserrées  dans  le  moment. 

C’est  à  vous,  citoyens,  à  seconder  les  vues  bienfaisantes 
du  comité  de  salut  public,  et  à  ne  pas  laisser  davantage  le 
produit  des  récoltes  exposé  au  danger  de  la  malveillance. 
Songez  que  vous  seriez  comptables  envers  la  nation  entière 
de  la  moindre  insouciance  que  vous  pourriez  apporter  à 
cet  égard. 

Je  vous  enjoins  donc,  au  nom  du  salut  public  et  sous 
votre  responsabilité  individuelle,  de  prendre  sans  délai 
les  mesures  les  plus  ellicaces  pour  que  tous  les  grains  eu 
gerbes,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  les  meules  de 
paille,  foin  et  fourrages  qui  sont  actuellement  isolés  dans 
la  campagne,  soient  rentrés  immédiatement  dans  les 
granges  et  clôtures,  et  pour  qu’il  soit  établi  des  gardiens 
dans  les  lieux  où  ces  meules  ne  se  trouveraient  pas  eu 
sûreté,  en  attendant  qu’il  soit  possible  de  les  resserrer. 

’V^ous  voudrez  bien  aussi,  conformément  à  l’article  1®* 
de  la  loi  du  14  août  deiTiier  (  vieux  style),  veiller  égale¬ 
ment,  sous  votre  responsabilité  personnelle,  à  ce  que  le 
battage  des  grains  soit  accéléré,  et  à  ce  qu’il  se  continue 
chaque  jour  sans  interruption. 

Un  objet  qui  doit  pareillement  fixer  votre  attention  , 
c’est  l’ensemencement  exact  de  toutes  les  terres  qui  se  cul¬ 
tivent  annuellement;  vous  ne  pouvez  trop  surveiller  celle 
partie  essentielle  de  l’agriculture,  et  la  loi  vous  fait  d’ail¬ 
leurs  un  devoir  d’empêcher  qu’aucun  terrain  ne  reste 
inculte,  lorsqu’il  sera  susceptible  d’une  production  quel¬ 
conque. 

Je  vous  recommande  de  m’accuser  la  réception  de  cette 
lettre,  (t  de  me  faire  part  en  même  temps  des  disposi¬ 
tions  que  vous  avez  faites  pour  l’exécution  des  mesures 
qui  y  sont  indiquées. 

Le  ministre  de  l'intérieur.  Paré, 


SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  L’ÉGALITÉ , 

SÉANT  AUX  JACOBINS  DE  PARIS. 

Présidence  de  Fourcroy. 

Séance  du  26  frimaire. 

Sainlex,  au  nom  du  comité  de  correspondance  : 
La  Société  a  renvoyé  au  comité  la  dénonciation  de 
la  société  de  Montivilliers  par  un  membre  de  celle 
du  Havre.  Le  comité  a  entendu  le.  dénonciateur  et 
les  députés  de  la  Société  dénoncée.  Le  dénonciateur 
n’a  donné  aucune  preuve  de  ses  assertions.  Le  co¬ 
mité  a  examiné  les  procès-verbaux  de  la  Société  de 
Montivilliers;  il  a  trouvé  partout  les  traces  du  pa¬ 
triotisme  le  plus  pur,  et  m’a  chargé  d’inviter  la  So¬ 
ciété  à  passer  à  l’ordre  du  jour  sur  la  dénonciation, 
justju’à  ce  que  la  Société  du  Havre  nous  donne  des 
preuves  authentiques,  et  à  continuer  avec  celle  de 
Montivilliersla  correspondance  fraternelle.  Le  comité 
demande  que  le  journal  de  la  Montagne,  qui  a  rap¬ 
porté  la  dénonciation,  rapporte  aussi  la  justification, 
Saintex  annonce  à  la  Société  que  Legendre  et  Lacroix, 
transportés  à  Montivilliers,  ont  fini  par  reconnaître 
le  civisme  de  la  municipalité,  du  directoire  et  de  la 
Société  populaire  de  cette  commune  dénoncée.  La 
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Socîélé  a  passé  à  tordre  du  jour  sur  la  dénoncialion, 
et  a  arrêté  l’impression  de  la  justification. 

On  continue  le  scrutin  épuratoire. 

Roussel,  l’aîné  :  Dans  la  séance  du  6  de  ce  mois, 
j’ai  été  inculpé  par  un  membre  comme  ayant  signé 
un  laissez-passer  au  moyen  duquel  Roland  emporta 
des  Tuileries  les  papiers  qu’il  avait  trouvés  dans 
l’armoire  de  fer.  Je  demandai  à  la  Société  de  suspen¬ 
dre  son  jugement  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  écrit  et  reçu 
réponse  de  Goupilleau,  dont  le  dénonciateur  avait 
invoqué  le  témoignage. 

Voici  la  réponse  que  j’ai  reçue  de  ce  représentant, 
ui  annonce  son  étonnement  de  cette  inculpation.  11 
éclare  qu’il  ne  peut  avoir  parlé  d’un  fait  qui  n’cxis- 
lait  pas,  et  qui,  s’il  eût  existé,  était  assez  grave  pour 
qu’il  en  eût  rendu  compte  aux  Jacobins.  11  ajoute 
que  cette  inculpation  lui  paraît  d’autant  plus  éton¬ 
nante,  qu’il  a  la  certitude  que,  dans  un  temps  où  il 
y  avait  du  courage  et  du  mérite  à  contrc-carrcr  le 
tartull'e  Roland,  j’ai  toujours  été  un  de  ses  plus  ar¬ 
dents  antagonistes. 

Deux  autres  déclarations,  l’une  de  Laloi,  l’autre 
de  Courtois,  députés,  qui  tous  deux  étaient  en  cet 
Insiani  aux  Tuileries,  viennent  a  rappui  tie  la  justi¬ 
fication  de  Roussel,  sur  la  pureté  duquel  il  ne.  reste 
aucun  doute.  Il  est  admis  au  milieu  des  applaudisse¬ 
ments. 

La  Société  s’occupe  ensuite  de  la  suite  du  scrutin 
épuratoire  des  membres  du  tribunal  révolutionnaire. 

Tous  sont  admis  sans  aucune  réclamation. 

On  reprend  l’appel  des  représentants  du  peuple. 

Quelques  membres  demandent  si  l’on  doit  faire 
exception  en  faveur  des  nobles  qui  ont  fait  preuve 
de  patriotisme. 

Robespierre  :  Je  m’oppose  à  toute  exception,  et  je 
demande  que  l’arrêté  soit  rigoureusement  observé  : 
une  pareille  décision  ne  pourrait  être  favorable 
qu’aux  nobles  intrigants  qui  se  sont  enveloppés  du 
manteau  du  patriotisme,  tandis  que  les  nobles  de 
bonne  foi  seraient  repoussés  du  sein  des  patriotes. 

On  a  fait  les  motions  les  plus  violentes  contre  les 
nobles:  tantôt  on  veut  nous  porter  au-delà  du  but 
de  la  révolution,  tantôt  nous  retenir  dans  la  fange 
du  modérantisme.  Ce  sont  toujours  les  nobles  ou  les 
ennemis  du  peuple  qui  provoquent  ces  différentes 
propositions. 

Je  demande  qu’on  conserve  l’arrêté  dans  toute  sa 
rigueur,  et  qu’on  ne  souffre  aucun  noble  parmi  nous. 

L’arrêté  est  confirmé. 

Plusieurs  membres  désirentqu’on  comprenne  dani 
l’exclusion  les  financiers  de  toute  espèce,  les  agio¬ 
teurs,  les  étrangers  et  les  prêtres. 

Un  membre  de  cette  dernière  classe  fait  l’énumé¬ 
ration  des  services  qu’il  a  rendus  à  la  révolution,  et 
finit  par  demander  qu’on  ne  l’expulse  pas  d’une  So¬ 
ciété  qui  a  tout  fait  pour  la  liberté,  et  qui,  par  cette 
raison,  lui  était  devenue  infiniment  précieuse. 

Anlonelle  :  Je  suis  bien  loin  d’être  disposé  à  faire 
mes  adieux  à  la  Société  ;  cependant,  si  la  rigueur  du 
principe  l’exige,  je  subirai  avec  résignation  la  radia¬ 
tion,  que  j’espère  ne  point  être  pour  moi  une  marque 
certaine  de  réprobation  parmi  les  patriotes. 

Je  n’ai  jamais  cherché  à  savoir  si  j’étais  noble  : 
cette  folie  n’est  jamais  entrée  dans  ma  tête.  La  no¬ 
blesse  elle-même  n’est  rien,  et  je  l’ai  senti  mieux 
qu’un  autre  :  écoutez,  avant  que  malgré  moi,  je  me 
séparedevous!....  je  fus  Jacobin  par  goût:  je  le  fus 
par  un  sentiment  inné  ;  ma  commune  m’a  dit  quel¬ 
quefois  que  j’étais  noble,  et  c’est  par  là  seulement 
que  je  me  suis  aperçu  de  mes  torts . 

Un  citoyen  :  En  rendantjustice  à  quelquesprêtres, 
à  quelques  nobles,  je  pense  que  les  mesures  révolu¬ 
tionnaires  exigent  qu’il  ne  reste  parmi  les  Jacobins 


aucun  noble,  aucun  prêtre.  Les  derniers  surtout  doi* 
vent  être  proscrits  plus  rigoureusement  encore  :  car 
il  n’a  pas  dépendu  d’un  individu  de  naître  avec  la 
tache,  originelle,  et,  quoique  issu  de  celtecaste  désas¬ 
treuse,  il  peut  être  réj)ublicain  :  mais  un  prêtre! 
mais  un  homme  qui,  dans  l’àgedes  lumières,  a  osé 

embrasser  le  métier  d’imposteur! . ne  sera  jamais 

républicain. 

Bernard  :  L’arrêté  pris  sur  la  proposition  de  Ro¬ 
bespierre  ne  portait  que  sur  les  nobles,  sur  les 
étrangers  cl  sur  les  banquiers,  mais  non  sur  les  prê¬ 
tres;  je  regarde  comme  contre-révolutionnaire  la 
proposition  d’y  comprendre  les  prêtres,  et  je.  pense 
que  cette  proposition  tend  à  perdre  la  république. 
(Murmures.) 

Robespierre  :  Je  me  serais  bien  gardé  de  la  pro¬ 
position  que  j’ai  faite,  si  j’avais  cru  que  la  Société 
n’agit  pas  dans  celte  circonstance  avec  sa  sagesse 
ordinaire. 

Je  ne  vois  que  le  bonheur  de  mon  pays;  je  suis 
étranger  à  toutes  les  factions. 

Je  n’ai  voulu  attaquer  personne  en  particulier. 

J’ai  demandé  qu’on  chassât  les  étrangers,  parcc- 
que,  parmi  ces  nommes,  sujets  des  despoies,  il  en 
est  peu  qui  aiment  de  bonne  foi  la  liberté. 

J’ai  demandé  qu’on  chassât  les  banquiers,  parce- 
qu’il  existe  entre  ces  hommes  et  ceux  de  l’étranger 
des  relations. 

J’ai  demandé  l’exclusion  des  nobles,  pareequ’il 
exista  toujours  dans  cette  caste  orgueilleuse  des  con¬ 
spirateurs;  pareeque,  sous  le  bonnet  rouge,  cette 
espèce  fut  amie  aussi  des  talons  rouges. 

J’ai  demandé  l’exclusion  des  nobles,  parccqu’ii 
existât  toujours  un  usage  exécrable  ;  c’est  qu’on  s’en¬ 
tendait  sur  le  parti  qu’on  devait  prendre  dans  une 
famille,  et  que  le  cadet,  qui  était  ici  sous  le  costume 
d’un  sans-culotte,  n’était  autre  chose  que  le  soldat 
et  l’espion  de  Taîiié.,  qui  était  à  Coblenlz. 

J’ai  demandé  qu’on  exclût  les  nobles,  pareeque 
leur  éducation,  leur  ambition,  leur  hypocrisie  les 
rendaient  dangereux  dans  les  Sociétés  populaires,  et 
que,  chaque  jour,  nous  étions  sur  le  point  d'être 
dupes  de  leur  astuce  et  de  leur  scélératesse. 

J’ai  demandé  leur  exclusion  dans  un  temps  où  per¬ 
sonne  ne  pensait  à  eux.  Aucun  d’eux  n'a  osé  récla¬ 
mer  ;  mais,  ne  pouvant  parer  le  coup,  on  a  cherché  à 
envelopper  les  prêtres  dans  la  proscription. 

Je  n’estime  pas  plus  l’individu  prêtre  que  l’indi¬ 
vidu  noble.  (Je  mets  des  exceptions  en  tout.) 

On  a  voulu  faire  croire  au  peuple  que  la  Conven¬ 
tion,  que  les  .lacübins  faisaient  la  guerre  au  culte. 
De  là  des  malheurs  sans  nombre,  parmi  la  classe  du 
peuple  encore  peu  instruite,  et  dont  on  n’a  pas  assez 
respecté,  les  préjugés  et  la  faiblesse. 

On  dit,  dans  le  parallèle  des  nobles  et  des  prêtres, 
que  tout  l’avantage  est  du  côté  des  premiers. 

Je  n’en  crois  rien,  et  voici  dourquoi  :  le  noble  est 
un  homme  dont  tous  les  avantages  sont  des  avan¬ 
tages  politiques.  11  les  tire  de  sa  naissance,  et  l’habi¬ 
tude  des  distinctions  lui  a  fait  mépriser  tout  ce  qui 
n’est  pas  de  ce  qu’il  appelle  son  rang. 

11  existait  parmi  les  prêtres  au  contraire  deux  sor¬ 
tes  d’hommes.  Celle  qu’on  appelait  le  bas  clergé, 
compte  dans  son  sein  des  hommes  qui  sont  attachés 
à  la  révolution  par  une  suite  non  interrompue  de 
sacrifices. 

lien  est  dans  cette  Société;  celui,  par  exemple,  qui 
vient  de  descendre  de  la  tribune  et  qui  fut  martyr  de 
la  liberté. 

Los  nobles,  toujours  liés  avec  les  cours  étrangères, 
ont  toujours  méprisé  les  prêtres  qu’ils  mettaient  dans 
leur  parti. 

On  pouvait,  sans  inconvénient,  chasser  tous  les 


nobles  îles  Sociétés  populaires.  On  pourrait  les  chas¬ 
ser  (le  partout.  11  n’en  serait  peut-être  pas  de  même 
des  prêtres.  Les  campagnes  ont  etc  induites  en  er¬ 
reur  parles  ennemis  du  peuple,  toujours  prêts  à  pro- 
literde  la  moindre  de  nos  erreurs. 

Rappelez-vous  les  malheurs  qui  ont  été  la  suite 
des  mesures  violentes  qu’on  avait  prises  à  leur  égard 
dans  certains  pays,  et  craignez  de  les  voir  se  renou¬ 
veler! 

Si  l’on  a  de  bonnes  raisons  à  opposer  à  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  je  prie  qu’on  comDatte  ma  pro¬ 
position,  sinon  je  demande  qu’on  n’étende  pas  trop 
loin  des  mesures  utiles  en  soi,  mais  qui  ne  seraient 
pas  exemptes  d’abus.  Mon  intention  n’a  jamais  été, 
dans  une  motion  patriotique,  de.  servir  les  agents  de 
la  Prusse  et  de  l’Angleterre.  (On  applaudit.) 

Les  motions  faites  n’ont  pas  de  suite. 

Le  résultat  du  scrutin  a  donné  Bouquier,  député, 
pour  président. 

Ralr'ron,  député  à  la  Convention  nationale,  sort 
pur  du  creuset  des  épreuves. 

Dufourny  a  observé  à  son  égard,  que  Raffron  se 

trouvant  dnngtJï’eueomont  malade  lore  du  pvocèc  du 

tyran,  se  lit  porter  à  la  Convention  pour  prendre 
part  au  jugement. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


TRICUNAL  CRIMINEL  RÉVOLUTIONNAIRE. 

Salle  de  l’Egalilé. 

Du  26  frimaire.  —  Antoine  Machi,  marchand-épi¬ 
cier ,  âgé  de  trente  ans,  né  à  Paris,  ci-devant  rue  Saint- 
Jaciiues,  section  du  Panthéon-França.s,  commissaire 
de  l’équipement  pour  les  armées  de  la  Vendée  et  du 
Nord  ; 

Jacques-Louis  Tonnellier,  êgé  de  trente-trois  ans, 
marcliand-mercicr,  né  à  Paris,  ci-devant  rue  Saint- 
Jacques,  également  commissaire  de  l’habillement 
des  armées  de  la  Vendée,  de  l’Eure  et  du  Nord. 

Bernard-Marie  Meunier,  perruquier,  âgé  de  trente- 
trois  ans,  né  à  Paris,  ci-devant  section  Beaurepaire, 
membre  du  comité  révolutionnairede  ladite  section, 
et  commissaire  pour  l’habillement  de  la  première 
réquisition; 

Jean-Baptiste  Gibelin,  tailleur  d’habits,  âgé  de 
quarante-trois  ans,  néà  Saint-André-Lamarche,  près 
Evreux,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Deiiis,  no  19  ; 

Convaincus  d’être  les  auteurs  ou  complices  du 
complot  qui  a  existé  de  mettre  les  défenseurs  de  la 
république  hors  d’état  de  la  servir,  en  ne  fournis¬ 
sant  pour  leur  épuipement  que  des  marchandises 
défectueuses,  et  en  outre  d’avoir  reçu  des  sommes  à 
leur  jirotit,  pour  raison  de  ces  mêmes  marchés,  ont 
été  condamnés  à  ta  peine  de  mort. 

Jean  Yolagnas,  âgé  de  vingt-sept  ans,  peintre, 
natif  de  Pans,  rue.  Saint-Jacques,  section  de  Beau- 
repaire,  membredu  comité  révolutionnaire  de  ladite 
section,  et  commissaire  pour  l’habillement  de  la  pre¬ 
mière  réquisition,  complice  de  ce  complot,  mais 
ayant  seulement  abusé  de  ses  fonctions,  en  recevant 
dilférentcs  sommes  de  la  part  des  fournisseurs,  a  été 
condamné  à  douze  années  de  fers  et  à  six  heures 
d’exposition  aux  regards  du  peuple. 

François  Ourtillier,  âgé  de  trente-six  ans,  ceintu- 
ronnier,  né  à  Beaumont,  demeurant  à  Paris,  passage 
de  Molière-la-Fontaine,  rue  Quincampoix  ;  et  Jean- 
François  Barré,  âgé.  de  quarante-et-un  ans,  sellier, 
néà  Néauphe-le-Château,  près  Versailles,  demeu¬ 
rant  à  Paris,  rue  des  Fossés-du-Temple,  conqilices 


692 

du  même  complot,  mais  ne  s’y  étant  pas  trouvéavcc 
des  intentions  criminelles  et  contre-révolutionnaires, 
ont  été  acquittés. 

Salle  de  la  Liberté. 

Du  26.  —  Jean-Melchior  Collenet-Fontel,  âgé  de 
trente-six  ans,  ci-devant  noble  et  lieutenant  au  lOlo 
régiment,  convaincu  d’avoir  porté  les  armes  contre 
la  république,  en  commandant  une  colonne  des  re¬ 
belles  Lyonnais,  lors  de  la  conspiration  qui  a  éclaté 
à  Commune-Affranchie,  contre  runité  et  l’indivisi¬ 
bilité  de  la  république,  a  été  condamné  à  la  peine  de 
mort. 

Le  même  tribunal  a  condamné  à  la  déportation 
Jean-Jacques-C lande Nisson,  âgé  de  trente-sept  ans, 
natif  de  Dieppe,  inspecteur  de  Marée,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  la  Grande-ïruanderie,  convaincu  d’a¬ 
voir  tenu,  dans  le  courant  de  l’année  1793,  des  pro¬ 
pos  inciviques  sur  le  carreau  de  la  Halle. 


Brûlement  d’assignats. 

Le  29  frimaire,  à  dixheurcsdu  matin,  il  sera  brûlé, 
dans  l’ancien  local  des  Capucines,  rue  Neuve-des- 
Capucines,  la  somme  de  14  millions  en  assignats, 
laquelle,  jointe  aux  972  millions  déjà  brûlés,  forme 
celle  de  986  millions.  —  Il  reste  encore  29  millions, 
dont  3  provenant  de  la  vente  des  domaines  natio¬ 
naux,  et  26  des  échanges. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Poulland. 

SÉANCE  DU  27  FRIMAIRE. 

Extrait  de  la  lettre  du  citoyen  Allemand,  capitaine 

de  la  frégate  de  la  république  la  Carmagnole. 

Baie  de  Cancale,  21  frimaire. 

Je  suis  parti  de  Brest,  le  28  brumaire,  et  ne  su-s  arrivé 
que  le  20  frimaire  à  la  baie  de  Cancale,  ayant  été  con- 
slaminent  contrarié  jusqu’à  mou  arrivée  par  les  vents  d’est 
et  d’est  sud-est. 

J’ai  pris,  chemin  faisant,  cinq  bâtiments  dont  trois  neu¬ 
tres  chargés  de  blé,  allant  en  pays  ennemi.  Je  les  expédie 
pour  Morlaix  et  Ile-de-Bar,  avec  ordre  d’attendre  que  je 
les  envoie  chercher  sous  escorte  pour  Saint-Malo,  cette 
partie  de  la  cote  manquant  plus  particulièrement  de  vi¬ 
vres.  J’en  ai  envoyé  un  autre  chargé  de  goudron  à  Brest, 
et  une  corvette  anglaise  de  vingt-deux  canons,  armée  en 
guerre  et  marchandises  ,  doublée  en  cuivre,  devant  aller 
à  la  côte  de  Guinée,  que  j’ai  menée  avec  moi  à  Cancale, 
ne  pouvant  l’expédier  pour  Saint-Màlo  tout  de  suite, 
n’ayant  pas  de  pratique  de  la  côte,  lors  de  mou  arrivée, 
à  lui  donner. 

Vous  voyez,  citoyens  représentants,  qu’ayant  été  très 
malheureux  par  la  contrariété  des  vents,  j’en  ai  été  en 
quelque  sorte  dédommagé  par  la  prise  de  ces  cinq  navires, 
surtout  par  les  trois  premiers  qui  nous  sont  b, en  néces¬ 
saires,  en  ce  que  nous  ne  serons  plus,  d’ici  à  quelque 
temps,  obligés  d'avoir  recours  à  Brest  pour  avoir  des  vi¬ 
vres. 

Pour  copie  conforme  : 

Signé  Jean-Bon  Saint-Andbé. 

—  Un  ciloyon  fait  lecture  d’une  nouvelle  de'non- 
ciation  de  la  commutie  de  Fontainebleau  contre  le 
commissaire  Mitticr. 

Dudolciiet  :  Je  liens  dans  mes  mains  des  pièces 
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justificatives  de  la  conduite  dcMitticr.  Je  les  dépose 
sur  le  bureau,  et  je  pense  qu’elles  démontreront  son 
3atriotisme  et  son  innocence.il  n’est  peut-être  pas 
lors  de  propos  de  vous  dire  par  qui  il  a  été  dénonce  ; 
c'est  par  Guyot,  agent  du  conseil  exécutif;  et  il  y  a 
dos  preuves  que  cet  homme  a  dilapidé  des  fonds  pu¬ 
blics.  C’est  un  intrigant  coalisé  avec  tout  ce  qu’il  y 
a  d’aristocrates  dans  le  pays,  et  notamment  à  Fon¬ 
tainebleau.  Je  l’ai  vu  dans  des  fêtes  nationales  insul¬ 
ter,  par  le  luxe  de  ses  vêtements,  à  la  modestie  des 
bons  sans-culottes  qui  s’étaient  réunis  en  l’honneur 
de  la  liberté  et  de  l’égalité.  Cela  me  conduit  à  rap¬ 
peler  de  nouveau  et  avec  la  plus  vive  instance  votre 
attention  sur  le  système  de  diffamation  dirigé  non 
sans  de  perfides  motifs,  contre  les  représentants  du 
peuple.  J’ai  été  dénoncé  par  Rousselin,  et  je  ne  vous 
entretiendrais  pas  de  ce  fait  sans  les  rapports  que  je 
découvre  entre  lui  et  la  chose  publique. 

Forestier  fait,  au  nom  du  comité  des  finances,  un 
rapport  dont  l’objet  est  de  décharger  le  procureur- 
syndic  du  département  de  l’Ailier  d’une  taxe  révo¬ 
lutionnaire  qui  lui  avait  été  imposée. 

11  observe  que  le  comité  qui  la  lui  a  imposée  est 
infesté  de  ci-devant  privilégiés,  qui,  méconnaissant 
les  vrais  caractères  delà  révolution,  la  devancent, 
pour  montrer  qu’ils  ne  sont  pas  en  arrière,  lorsqu’il 
ne  faut  qu’aller  ensemble. 

Le  décret  est  adopté. 

Montmayau  :  Toutes  les  fois  qu’il  s’est  élevé  des 
plaintes  contre  un  comité  révolutionnaire,  on  a 
trouvé  parmi  ses  membres  des  ci-devant  nobles  ou 
des  prêtres.  Je  demande  qu’il  soit  décrété  que  les  ci- 
devant  privilégiés  ne  pourront  être  admis  dans  les 
comités  révolutionnaires. 

Merlin,  de  Douai  :  La  loi  du  21  mars  renferme 
cette  disposition.  Je  demande  l’ordre  du  jour. 

’**  :  En  créant  un  gouvernement  révolutionnaire, 
un  des  principaux  moyens  que  vous  avez  mis  en 
usage  a  été  les  comités  révolutionnaires.  Qu’est-il 
arrivé?  Les  gens  suspects,  voyant  qu’il  ne  leur  res¬ 
tait  plus  de  moyens  d’échapper  à  la  surveillance  pu¬ 
blique,  ont  pris  un  caractère  et  des  mesures  ultrà- 
révolutionnaires.  Craignant  d’être  atteints,  ils  ont 
outrepassé  les  vraies  bornes  du  patriotisme.  Saisis- 
sez-les  par-là,  vous  profiterez  de  toutes  tes  décou¬ 
vertes  et  des  observations  faites  jusqu’à  ce  jour. 

L’ordre  du  jour,  motivé  sur  la  loi  du  21  mars, 
proposé  par  Merlin,  est  adopté. 

—  Sur  la  proposition  de  Sallengros,  le  décret  sui¬ 
vant  est  rendu  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  ses  comités  des  secours  publics  et  de  sû¬ 
reté  générale,  décrète  que  la  trésorerie  nationale 
paiera,  sur  la  présentation  du  présent  décret,  à  la 
citoyenne  Madeleine  Costa,  veuve  de  Biroteau,  une 
somme  de  2,5ü0  livres  de  secours  provisoire,  tant 
pour  acquitter  le  loyer  de  l’appartement  loué  par 
son  mari  que  pour  servir  au  paiement  des  dettes 
qu’elle  aurait  pu  contracter  pour  ses  aliments  et 
ceux  de  ses  enfants,  et  pour  fournir  d’ailleurs  aux 
frais  du  voyage  de  deux  cent  quarante  lieues  qu’elle 
se  propose  d’entreprendre  avec  ses  trois  enfants.  » 

Lecointre  ;  Un  courrier  venant  de  Givet  est  à  la 
porte  de  votre  salle  Un  commissaire  du  conseil  exé¬ 
cutif  l’a  arrêté  à  Saint-Germain,  et  s’est  emparé  de 
ses  paquets.  Cet  agent  est  depuis  un  mois  à  Saint- 
Germain,  où  il  excite  chaque  jour  de  nouvelles  ré¬ 
clamations.  Je  demande  que  la  dénonciation  que  je 
fais  soit  renvoyée  au  comité  de  salut  public,  pour 
prendre  des  mesures  sévères  et  décisives  à  cet  égard. 


***:  Je  déclare  que,  passant  à  Saint-Germain,  j’ai 
été  arrêté  par  cet  agent.  Sur  sa  demande,  je  lui  ai 
montré  mon  passeport;  mais  il  ne  l’a  pas  trouvé 
suffisant,  et  s’est  opposé  à  mon  départ  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  apposé  un  laissez-passer  et  sa  signature. 

’**  :  Il  faut  enfin  porter  nos  regards  sur  ces  agents 
dispersés  dans  la  république,  et  sur  les  pouvoirs 
qu’ils  exercent.  J’ai  été  dernièrement  arrêté  à  Long¬ 
jumeau  par  des  hommes  revêtus  de  l’écharpe  natio¬ 
nale,  mais  qui  m’ont  dit  qu’ils  ne  connaissaient  que 
les  ordres  du  conseil  exécutif,  et  que  ces  ordres  leur 
enjoignaient  d’arrêter  tous  les  citoyens,  même  les 
représentants  du  peuple.  Ils  ont  joint  à  ces  observa¬ 
tions  des  formes  peu  respectueuses  pour  la  repré' 
sentation  nationale;  je  les  attribue  surtout  à  des 
malveillants  qui  les  entourent,  et  dont  le  langage  et 
le  costume  dévoilaient  les  sentiments.  Enfin,  ils  ne 
m’ont  laissé  partir  que  lorsqu’ils  ont  vu  que  je  me 
disposais  à  vous  envoyer  le  procès-verbal  de  mon 
arrestation.  (La  Convention  montre  la  plus  vive  in¬ 
dignation.) 

Voulland:  Je  ne  prétends  point  prendre  la  dé¬ 
fense  des  agents  coupables  qui  se  sont  portés  à  des 
voies  de  fait  destructives  des  droits  les  plus  précieux 
du  peuple;  je  crois  seulement  vous  exposer  un  fait 
important,  et  qui  se  lie  naturellement  à  la  discus¬ 
sion.  Vos  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné¬ 
rale  ont  été  prévenus  que  les  contre-révolution¬ 
naires  faisaient,  par  les  courriers  ordinaires  ou 
extraordinaires,  passer  beaucoup  d’objets  qui  com¬ 
promettaient  le  salut  public,  et  les  ordres  qu’ils  ont 
donnés  sont  très  sévères  à  cet  égard. 

Leur  exécution  a  fait  faire  une  découverte  pré¬ 
cieuse.  Le  courrier  de  Toulouse  ayant  été  arrêté,  on 
a  trouvé  sur  lui  une  clé  jointe  à  une  lettre  qui  en 
désignait  l’usage;  un  citoyen  devait,  avec  cette  clé, 
ouvrir  une  malle  renfermant  des  papiers  dont  ou 
ordonnait  le  brûlement.  La  malle  et  le  citoyen  qui 
devait  en  brûler  le  contenu  sont  arrêtés. 

Je  le  répète,  je  ne  justifie  point  les  voies  de  fait 
dont  on  se  plaint;  mais  j’ai  cru  devoir  vous  instruire 
d’un  fait  qu’il  est  important  de  ne  pas  confondre 
avec  les  autres  objets. 

Charlier  :  Cette  dénonciation  mérite  la  plus  sé¬ 
rieuse  attention.  Il  est  temps  de  faire  cesser  la  lutte 
qu’on  croirait  voir  engagée  de  la  part  du  conseil  exé¬ 
cutif  provisoire  et  de  ses  agents,  contre  la  Convention 
nationale.  Je  demande  que  le  conseil  exécutif  provi¬ 
soire  soit  mandé,  séance  tenante,  et  que  le  président 
de  la  Convention  lui  témoigne  l’indignation  que  nous 
avons  éprouvée,  l’improbation  que  nous  vouons  à  la 
conduite  de  ses  agents  et  au  choix  peu  réfléchi  qu’il 
en  a  fait,  et  qu’il  lui  rappelle  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  la  tête  de  ceux  qui  provoqueraient  l’avilis¬ 
sement  de  la  représentation  nationale. 

Fayau  :  Avant  de  s’adresser  au  conseil  exécutif,  il 
faut  savoir  si  véritablement  ce  sont  ses  agents  qui  se 
sont  rendus  coupables.  Je  demande  en  conséquence 
que  les  officiers  municipaux  de  Lonjumeau  soient 
mandés  à  la  barre  pour  rendre  compte  de  leur  con¬ 
duite,  et  que  l’on  examine  ensuite  quelles  mesures 
on  devra  prendra  à  l’égard  du  conseil  exécutif. 

Plusieurs  membres  demandent  la  suppression  et 
le  rappel  de  tous  les  agents  du  conseil  exécutif  qui 
sont  dans  les  départements. 

***  ;  Je  demande  que  le  conseil  exécutif  rende 
compte  des  agents  qu’il  a  employés,  et  que  ceux  qui 
ont  exercé  ou  exercent  des  vexations  dans  les  dé¬ 
partements  soient  traduits  à  la  barre.  Quant  à  la 
proposition  de  supprimer  tous  les  agents,  elle  tient 
à  des  circonstances  que  nous  pouvons  ignorer,  et 
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qui  exigent  peut-être  que  nous  ne  l’adoptions  pas. 
Je  m’y  oppose. 

Bourdon  (de  l’Oise)  :  Avais-je  raison  de  vous  dire, 
citoyens,  que  le  conseil  exécutif  provisoire  était  une 
puissance  monstrueuse  qui,  sans  être  avouée  par  le 
peuple,  voulait  cependant  rivaliser  avec  ses  repré¬ 
sentants;  vous  pouvez  voir  maintenant  si  la  niarche 
des  agents  du  ministère  dans  Paris  ne  co'încide  pas 
merveilleusement  avec  les  créatures  des  agents  du 
conseil  dans  les  départements  :  à  mes  yeux,  du 
moins,  c’est  une  chose  bien  évidente.  En  voulez-- 
vous  une  preuve  de  plus  que  celles  qui  vous  ont  été 
dénoncées?  la  voici:  vous  avez  créé  un  comité  de 
salut  public,  que  vous  avez  investi,  par  votre  con- 
iiance  en  lui,  de  la  plus  grande  autorité.  Eh  bien! 
malgré  toute  sa  puissance  et  ses  efforts,  la  guerre 
dans  la  Vendée  dure  encore,  parcequ’il  a  plu  à  un 
agent  des  bureaux  de  la  guerre  de  ne  pas  la  faire 
finir. 

Oui,  il  faut  le  dire,  quelque  opinion  qu’ait  eue  ou 
qu’ait  chacun  de  nos  collègues,  aucun  de  nous  ne 
j)eut  se  dissimuler  que  la  mort  et  la  honte  l’atten¬ 
dent,  s’il  laisse  périr  la  liberté.  Il  faut  donc  marcher 
rapidement  à  sa  consolidation,  et  je  soutiens  que 
nous  sommes  contrariés,  entravés  par  le  conseil 
exécutif  provisoire.  Je  ne  cesserai  de  répéter  que  ces 
restes  de  la  monarchie  que  nous  avons  détruite  s’in¬ 
terposent  sans  cesse  entre  nous  et  la  liberté,  et  qu’il 
faut  nous  délivrer  de  cet  intermédiaire.  Je  veux  bien 
croire  que,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  le  compo¬ 
sent,  il  y  a  d’honnêtes  gens;  mais  il  existe  dans  les 
bureaux  une  coalition  pour  détruire  toute  responsa¬ 
bilité,  et  opposer  ainsi  aux  mouvements  que  vous 
communiquez  une  force  d’inertie  qu’il  faut  détruire. 

Je  demande  que  le  comité  de  salut  public  nous 
présente  un  autre  mode  de  seconder  le  gouverne¬ 
ment  révolutionnaire  que  par  le  conseil  exécutif; 
sans  cela  nous  ne  linirions  jamais  la  révolution.  On 
voudrait  nous  assimiler  au  long-parlement.  On  tour¬ 
mente  les  citoyens,  et  on  jette  sur  nous  Todieux  de 
ces  vexations.  Jamais  il  ne  fut  plus  instant  de  don¬ 
ner  à  la  révolution  son  véritable  cours,  et  de  ne  pas 
le  laisser  entraver  ou  détourner. 

Je  demande  que  vous  mandiez  à  votre  barre  les 
ofticiers  municipaux  de  Longjumeau  et  l’agent  du 
conseil  exécutif  qui  est  à  Saint-Germain. 

Je  m’oppose  à  ce  que  vous  mandiez  le  conseil  exé¬ 
cutif  à  votre  barre.  Cette  mesure  ne  produirait  rien. 
Je  vous  propose  de  décréter  à  la  place  que  le  conseil 
exécutif  vous  donnera  la  liste  de  ses  agents,  et  des 
qualités  morales  ou  physiques  qui  l’ont  déterminé  à 
les  choisir. 

Camüon  :  Si  vous  ne  voulez  rien  avoir  et  rien  sa¬ 
voir,  vous  n’avez  qu’à  décréter  la  dernière  proposi¬ 
tion  de  Bourdon.  Prenez  une  grande  mesure  :  punis¬ 
sez  sévèrement  tous  ceux  qui  attentent  à  la  repré¬ 
sentation  nationale.  Pour  moi,  je  juge  que.  les  officiers 
municipaux  de  Longjumeau  et  l’agent  de  Saint-Ger¬ 
main  sont  coupables  de  ce  crime,  et  je  demande  leur 
renvoi  au  comité  de  sûreté  générale. 

Je  demande  en  second  lieu  un  prompt  rapport  du 
comité  de  salut  public  sur  les  moyens  d’organiser  de 
la  manière  la  plus  simple  l’exécution  du  gouverne¬ 
ment  révolutionnaire. 

Charmer  :  J’insiste  sur  la  proposition  que  je  vous 
ai  faite,  pareeque  vous  devez  à  la  nation  un  grand 
exemple.  On  vent  vous  faire  distinguer  les  agents  du 
conseil  du  conseil  lui-même;  et,  selon  moi,  c’est  lui 
d’abord  qui  est  responsable,  ce  sont  les  chefs  qu’il 
faut  frapper.  J’insiste  donc  pour  que  vous  mandiez 
le  conseil  exécutif;  que  votre  président  improuve  les 


choix  que  l’on  vous  a  dénoncés,  et  qu’il  témoigne 
l’indignation  que  vous  avez  éprouvée. 

J’appuie  d’ailleurs  la  motion  de  Fayau. 

Méauliæ  :  Il  faut  renvoyer  les  prévenus  au  comité 
de  sûreté  générale  ;  mais  je  veux  qu’on  examine 
avec  soin  si  l’existence  d’un  conseil  exécutif  est  com¬ 
patible  avec  le  gouvernement  révolutionnaire  que 
vous  avez  décrété.  Pour  moi,  je  crois  que  nous  ne 
pourrons  achever  la  révolution  tant  qu’il  existera. 

CouTHON  :  Il  y  a  dans  cette  discussion  plusieurs 
points  à  examiner. 

D’abord,  il  faut  savoir  si  le  conseil  exécutif  est, 
oui  ou  non,  nuisible  à  la  révolution.  Je  ne  crois  pas 
que  le  moment  de  décider  cette  question  soit  arrivé, 
et  j’en  appuie  le  renvoi  au  comité  de  salut  public. 

Je  passe  aux  faits  particuliers  qui  ont  été  dénon¬ 
cés.  Un  agent  exécutif  a  arrêté  un  représentant  du 
peuple  à  Saint-Germain  ;  il  n’a  eu  égard  ni  à  son 
caractère  ni  au  passeport  dont  il  était  muni  et  qu’il 
a  exhibé;  il  a  cru  que  sa  signature  ajouterait  un  ca¬ 
ractère  à  celle  de  votre  président  et  de  vos  secré¬ 
taires.  Je  demande  qu’il  soit  envoyé  .nu  tribunal  ré¬ 
volutionnaire;  son  délit  est  constant:  il  a  insulté  à 
la  représentation  nationale. 

La  conduite  des  officiers  municipaux  de  Longju¬ 
meau  sollicite  une  autre  mesure;  iis  ont  prétendu 
avoir  été  autorisés  à  arrêter  un  représentant  du 
peuple  en  commission  par  un  ordre  du  conseil  exé¬ 
cutif  :  ils  ont  évidemment  méconnu  leur  devoir; 
mais  le  plus  grand  délit  est  commis  par  le  conseil 
exécutif.  Je  veux  savoir  si  la  municipalité  de  Long¬ 
jumeau  a  dit  vrai.  Pour  cela,  je  propose  de  mander 
le  conseil  et  de  le  sommer  de  déclarer,  sur  l’inter¬ 
pellation  du  président,  s’il  a  donné  les  ordres  dont 
on  s’est  étayé;  s’il  est  coupable,  il  sera  puni  d’une 
manière  éclatante. 

J’ai  entendu  dire  que  jamais  on  n’obtenait  les 
lettres  qu’on  demandait  aux  ministres.  Eh  bien  !  c’est 
encore  un  crime  que  de  n’avoir  pas  obéi  à  la  loi.  Il 
peut  se  faire  que  des  motifs  aient  empêché  l’exécu¬ 
tion  de  la  loi,  mais  il  ne  peut  plus  y  en  avoir  quand 
votre  président  aura  déclaré  la  volonté  nationale; 
si,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  conseil  n’obéit 
pas,  je  demanderai  moi-même  qu’il  soit  décrété  d’ac¬ 
cusation  et  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire. 

Dubois  Crancé  :  L’embarras  où  l’on  se  trouve 
provient  du  silence  de  la  loi  sur  les  passeports.  Cou- 
thon  vient  de  vous  proposer  le  renvoi  de  l’agent  qui 
est  à  Saint-Germain  au  tribunal  révolutionnaire; 
mais  le  tribunal  ne  verra  point  là  de  délit,  pareeque 
la  loi  ne  statue  rien.  D’ailleurs,  considérez  qu’il  se¬ 
rait  possible  qu’un  homme  suspect,  par  exemple, 
prit  le  nom  d’un  représentant,  et  voyageât  tranquil¬ 
lement  avec  un  passeport  qu’il  serait  sûr  qu’on 
n’examinerait  pas.  C’est  une  loi  qu’il  faut  faire  sur 
cet  objet. 

CouTHON  :  On  prétend  qu’il  n’y  a  pas  de  délit; 
pour  moi,  je  soutiens  qu’il  y  a  révolte  ouverte  contre 
la  loi. 

La  proposition  de  Coutlion,  relativement  au  con¬ 
seil  exécutif,  est  décrétée. 

CouTHON  :  Je  demande,  par  amendement  à  la  pro¬ 
position  que  j’ai  faite,  relativement  à  l'agent  du  con¬ 
seil  exécutif  qui  est  à  Saint-Germain,  qu  il  soit  préa¬ 
lablement  traduit  devant  le  comité  de  sûreté  géné¬ 
rale,  qui  fera  aussitôt  son  rapport. 

Phélippeaux  :  Je  fais  la  même  motion  à  l’égard 
de  l’agent  qui  arrêta,  il  y  a  quelque  temps,  un  pa¬ 
quet  adressé  à  la  Convention. 

Ces  propositions  sont  décrétées. 
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La  motion  de  Couthon,  relative  a  la  liste  des  agents 
du  conseil  exécutil,  est  adoptée. 

Et  quant  à  la  proposition  de  supprimer  le  conseil 
exe'cutif  provisoire,  la  Convention  décrète  que  le 
comité  de  salut  public  lui  fera  dans  trois  jours  un 
rapport. 

Fabre  d’Eglantine  :  Lorsque  vous  prenez  des  me¬ 
sures  pour  lever  tous  les  obstacles  qui  s’opposent  à  la 
marche  du  gouvernement  révolutionnaire,  il  estbien 
étonnant  qu’on  ait  oublié  d’appeler  votre  attention 
sur  un  homme  qui,  depuis  qu’il  esta  la  guerre,  a 
fait  plus  de  mal  que  Roland  lui-mème  n’en  a  fait 
pendant  tout  te  temps  de  son  ministère,  qui  partout 
parle  en  maître,  et  partout  se  fait  obéir,  qui  a  à  ses 
ordres  des  clubs  de  coupe-jarrets,  et  notamment  un 
auprès  du  théâtre  delà  rue  Favart;  des  clubs  qui 
sont  la  terreur  des  quartiers  environnants,  d’où  l’on 
voit  s’échapper  de  temps  en  temps  des  hommes  à 
moustaches,  revêtus  d’habits  militaires,  lorsqu’ils  se 
soustraient  à  toutes  sortes  de  réquisitions,  prome¬ 
nant  de  grands  sabres  dans  les  rues  de  Paris,  et  ef¬ 
frayant  par  leurs  propos,  lorsqu'ils  ne  le  font  pas  par 
leurs  menaces,  les  citoyens  paisibles  qui  passent  à 
leurs  côtés,  ou  les  femmes  et  tes  enfants  qui  se  trou¬ 
vent  sur  leur  passage.  Je  les  ai  vus,  et  beaucoup 
d’autres  les  ont  vus  comme  moi,  aux  foyers  des  spec¬ 
tacles,  tirant  tout-a-coup  leurs  sabres,  et  disant  à 
ceux  qui  les  environnaient,  et  qui  ne  s’en  occupaient 
pas  :  Je  suis  un  tel,  et  si  lu  me  regardes  avec  mépris, 
je  le  hache.  Eh  bien!  un  de  ces  hommes  avait  une 
mission  secrète  pour  Bordeaux.  A  leur  tète,  vous 
verrez  encore  ce  Maillard,  que  le  bureau  de  la  guerre 
a  eu  les  moyens  de  faire  sortir  des  prisons  où  le  co¬ 
mité  de  sûreté  générale  l’avait  fait  mettre,  et  qui  est 
maintenant  investi  de  pouvoirs  terribles. 

Avez-vous  lu,  par  exemple,  une  aftiche  de  Toulon, 
dont  Vincent  a  tapissé  tous  les  murs  de  Paris?  C’est 
ce  Vincent  que  je  vous  dénonce.  Quiconque  n’a  pas 
lu  cet  horrible  placard  ne  peut  en  imaginer  les  ex¬ 
pressions,  J’en  ai  frémi  d’indignation,  et  tous  ceux 
qui  l'ont  lu  ont  partagé  mon  sentiment;  c’est  ce 
Vincent  qui  inonde  les  armées  de  papiers  faits  ex- 

f  rès  pour  lui  et  pour  ceux  qui  le  protègent;  c’est 
ui  qui  paie  des  agents  pour  entraver  vos  opérations  ; 
c’est  à  lui  qu’il  faudrait  demander  compte  des  per¬ 
missions  secrètes  qui  autorisent  des  hommes  en  ré¬ 
quisition  à  rester  à  Paris  malgré  toutes  les  lois  ;  c’est 
lui  qui  a  voulu  exciter  des  divisions  entre  la  Société 
des  Jacobins  et  celle  des  Cordeliers. 

Vous  avez  encore  pu  observer  que,  quand  vous 
receviez  des  nouvelles  avantageuses,  à  peine  le  temps 
d’expédier  et  de  recevoir  un  nouveau  courrier  s’é¬ 
tait-il  écoulé,  qu’il  vous  parvenait  des  nouvelles  fal¬ 
lacieuses,  pour  peu  qu’on  eût  fait  depuis  des  re¬ 
proches  au  bureau  de  la  guerre.  Chaque  jour,  quand 
lin  officier  ou  un  subalterne  gêne  le  bureau,  on  le 
mande  à  tout  hasard  :  il  arrive;  on  ne  sait  que  lui 
dire,  on  se  contente  de  l’avoir  déplacé. 

Je  demande,  sur  l’opinion  publique,  sur  les  dé¬ 
nonciations  particulières  qui  vous  sont  faites,  que 
Vincent  soit  arrêté. 

Plusieurs  membres  font  la  même  demande  pour 
Ronsin  et  pour  Maillard. 

Bourdon,  de  l’Oise:  Voulez-vous  encore  un  chef 
de  dénonciation  encore  plus  clair?  Le  voici  : 

Goupilleau  et  moi  crûmes  utile  de  suspendre  Ros¬ 
signol  ;  nous  ne  fîmes  alors  qu’user  des  pouvoirs  que 
vous  nous  aviez  délégués.  Vincent  me  dénonça  à  la 
Société  des  Cordeliers,  et  parvint  à  lui  surprendre 
une  pétition  où  l’on  demandait  ma  tête. 

La  Convention  décrète  l’arrcstalion  de  Vincent, 
Ronsin  et  .Maillard. 


Fabre  :  Lebon  a  des  faits  essentiels  à  énoncer  ;  je 
demande  qu’il  soit  entendu. 

Lebon  :  Je  déclare  que,  sur  la  fin  d’un  repas  dont 
j’étais,  ainsi  que  Vincent,  j’entendis  ce  dernier  dire  : 
“Nous  forcerons  bien  la  Convention  d’organiser  le 
gouvernement  aux  termes  de  la  constitution;  aussi 
bien  sommes-nous  las  d’être  les  valets  du  comité  de 
salut  public  (l).» 

Phélippeaux:  Je  demande  que  Fabre  d’Eglan¬ 
tine  et  tous  ceux  des  membres  qui  auraient  des  faits 
à  énoncer  soient  tenus  de  se  transporter  au  comité 
de  sûreté  générale  pour  les  y  déposer,  de  manière 
qu’il  puisse  prendre  les  mesures  nécessitées  par  les 
circonstances. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

Couthon  :  N’en  doutez  pas,  toutes  les  mesures 
ultra-révolutionnaires  prises  par  les  hommes  qui 
vous  sont  dénoncés  ne  tendent  qu’à  arrêter  le  véri¬ 
table  mouvement  révolutionnaire  pour  organiser  la 
contre-révolution,  ou  quelque  mouvement  particu¬ 
lier  a  la  faveur  duquel  ils  puissents’emparer  du  pou¬ 
voir.  Et  comme  ces  hom  mes  dangereux  ont  des  agents 
jusque  dans  le  sein  de  nos  comités,  j’invite  mes  col¬ 
lègues,  membres  des  comités,  à  faire  la  liste  de  tous 
les  commis  et  agents  qui  les  composent,  à  prendre 
des  renseignements  précis  sur  ce  qu’ils  ont  été  et 
sur  ce  qu’ils  ont  mérité,  et  qu’un  jour  il  en  soit 
fait  lecture  à  cette  tribune.  Le  temps  est  venu,  et 
les  Jacobins  vont  donner  un  grand  exemple  à  cet 
égard,  le  temps  est  venu  où  cette  tribune  doit  de¬ 
venir  la  tribune  censoriale  et  d’épuration.  11  faut 
que  tous  ceux  qui  sont  salariés  par  la  république 
soient  connus  de  vous,  et  reconnus  dignes  de  la 
confiance  publique. 

Fabre  d’Eglantine  :  Cette  mesure  a  été  adoptée 
hier  par  le  comité  de  salut  public,  et  elle  sera  pré¬ 
sentée  a  la  Convention. 

La  proposition  de  Couthon  est  décrétée. 

Fabre  d’Eglantine  ;  Je  demande  que  le  décret 
d’arrestation  que  vous  venez  de  porter  soit  inséré  au 
Bulletin  en  ces  termes  : 

«La  Convention  nationale,  considérant  que  c’est 
par  des  motifs  contre-révolutionnaires  que  des  agents 
du  conseil  exécutif  ont  osé  semer  le  bruit  que  le  ré¬ 
sultat  des  excès  et  malversations  de  ces  mêmes  agents 
est  à  imputer  à  la  Convention  nationale,  décrète  que 
le  décret  d’arrestation  qu’elle  vient  de  prononcer 
contre  Vincent,  secrétaire-général  de  la  guerre; 
Ronsin,  général  de  l’armée  révolutionnaire,  et  Mail¬ 
lard,  soi-disant  agent  de  police  militaire,  sera  inséré 
dans  le  Bulletin.  » 

La  Convention  adopte  cette  rédaction. 

—  Héron,  commis  du  comité  de  sûreté  générale, 
était  dénoncé  pour  un  fait  sur  lequel  Vadier  a  donné 
des  éclaircissements. 

Sur  la  proposition  de  Pressavin,  la  Convention 
décrète  que  le  comité  de  sûreté  générale  prendra  des 
renseignements  sur  la  conduite  de  Héron,  et  lui  en 
fera  un  rapport,  s’il  y  a  lieu. 

—  Un  membre  du  comité  des  secours  publics  pré¬ 
sente  un  projet  de  décret  relatil  aux  secours  à  accor¬ 
der  aux  femmes  et  aux  parents  des  détenus  comme 
suspects,  dont  le  travail  était  le  seul  moyen  de  subsis  - 
lance. 

Par  ce  décret  les  étrangers  étaient  compris  dans  la 
classe  de  ceux  à  qui  Ton  accordait  des  secours. 

(1)  On  volt  ici  percer  les  intentions  de  la  faction  dite  des 
licbertistes  ou  des  ultra-révolutionnaires,  faction  qui  se  crut 
un  instant  assez  forte  pour  s'emparer  du  pouvoir  ;  nous  allons 
I  *  voir  se  développer.  L.  ü. 
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Camhon  :  La  clernièro  disposition  qu’a  renfermé  ce 
projet  de  decret  peut  devenir  la  matière  d’une  longue 
et  importante  disposition.  J’en  demande  l’impression 
et  l’ajoiirnement. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Decret  relatif  au  recrutement  et  à  la  comptabilité 

de  l’emprunt  forcé,  rendu  sur  le  rapport  de  Cam- 

bon,  dans  la  séance  du  26  frimaire. 

B  La  Convention  nalionale,  apr<''S  avoir  entendu  le  rap¬ 
port  de  son  comité  des  finances,  décrète  : 

«  Art.  !*'■  Les  taxesdel’empnintseronlforcéacquiltéesà 
Paris  entre  les  mains  de  seize  percepteurs  des  contribu¬ 
tions  de  ladite  commune,  chacun  dans  son  arrondisse¬ 
ment  ;  il  est  dérobé ,  à  cet  égard ,  à  la  disposition  de  l'ar¬ 
ticle  XXI  de  la  loi  du  3  septembre  1793  (vieux  style)  qui 
avait  ordonné  que  le  paiement  desdites  taxes  serait  fait  en¬ 
tre  les  mains  du  caissier  des  recettes  journalières  ù  la  tré¬ 
sorerie  nationale. 

e  IL  Les  récépissés  qui  seront  délivrés  par  les  seize  per¬ 
cepteurs  de  Paris  devront  être  présentés  par  les  porteurs 
au  direcloire  du  département  de  Paris,  pour  y  être  visés 
par  deux  membres  de  l’administration. 

«  Ces  récépissés  seront  conformes  au  modèle  annexé  au 
présent  décret. 

«  III.  Le  directoire  du  département  de  Paris  fera  tenir 
registre  de  tous  les  récépissés  qu’il  visera,  en  distinguant 
la  partie  payée  en  duplicata  de  récépissés  de  l’emprunt  vo¬ 
lontaire,  de  celle  payée  en  a'-signats  ou  espèces. 

«  IV.  Les  receveurs  de  district  et  les  percepteurs  des 
contributions  de  Paris  conserveront  les  duplicata  de 
récépissés  de  l’emprunt  volontaire,  qui  leur  seront  remis 
pour  le  payement,  soit  de  la  totalité  ,  soit  de  partie  des 
taxes  de  l’empi  nnt  forcé.  Ils  ne  verseront  au  caissier  des 
recettes  journal  ères  de  la  trésorerie  nalionale  que  les 
assignats  ou  espèces,  dont  ledit  caissier  leur  délivrera  les 
récépissés. 

Il  V.  Les  receveurs  de  district  et  les  percepteurs  de  Paris 
auront  soin  d’annuler  préalablement  les  assignats  dans  la 
forme  ordinaire;  il  sera  remis,  à  cet  effet,  à  chacun  des 
percepteurs  de  Paris  une  estampille,  portant  le  nom  de 
Paris,  et  le  numéro  de  l’arrondissement  de  chacun  des 
percepteurs. 

nVI.  Les  receveurs  de  district  et  percepteurs  de  la  com¬ 
mune  de  Paris  remettront,  chaque  mois,  les  premiers 
aux  directoires  de  district,  les  seconds  au  directoire  du 
département  de  Paris,  les  duplicata  des  récépissés  de 
l’emprunt  volontaire,  qu’ils  auront  reçus  en  paiement 
de  l’emprunt  forcé,  avec  un  bordereau  détaillé,  contenant 
le  numéro  et  le  montant  de  chacun  desdits  duplicata  et 
récépissés. 

«  VII.  Ledit  bordereau  sera  vérifié  sur  les  pièces  par  les 
directoires  ;  et  apn's  que  l’exactitude  en  aura  été  reconnue, 
il  sera  procédé,  en  présence  de  deux  memdres  de  l’admi¬ 
nistration,  au  brûlement  des  duplicata  des  récépissés  de 
l’emprunt  volontaire.  Il  sera  dressé  de  suite  procès-verbal 
desdits  brûlements,  dont  l’expédition  sera  remise  auxdils 
receveurs  de  districts  et  percepteurs  de  districts  et  percep¬ 
teurs  de  Paris  pour  leurs  décharges. 

«  VIII.  Les  procès-verbaux  de  brûlement,  mentionnés 
en  l’article  précédent,  et  les  récépissés  du  caissier  des  re¬ 
cettes  journalières,  pour  les  versements  faits  en  assignats 
ou  en  espèces,  formeront  les  pièces  justificatives  de  la  dé¬ 
pense  du  compte  desdils  receveurs  et  percepteurs  sur  l’em¬ 
prunt  forcé. 

<1  IX.  Conformément  à  l’art.  XXIV  de  la  loi  du  3  sep¬ 
tembre  1793  (vieux  style),  les  receveurs  de  districts  et  les 
percepteurs  de  la  commune  de  Paris  distingueront  soi¬ 
gneusement,  dans  les  récépissés  qu’ils  délivreront,  la  por¬ 
tion  payée  en  duplicata  des  récépissés  de  l’emprunt  volon¬ 
taire,  de  celle  payée  en  assignats  ou  en  espèce^;  cette 
seconde  portion  étant  seule  applicable  au  paiement  des 
domaines  nationaux,  vendus  deux  ans  après  la  paix,  aux 


termes  de  l’art.  XXV  de  ladite  loi  du  3  seplemlre  1793.  » 

N.  B.  Dans  la  séance  du  28.  le  conseil  exe'cntif, 
appelé  à  la  barre  de  la  Convention  pour  donner  des 
explications  sur  la  conduite  de  plusieurs  de  ses  agents 
dans  les  départements,  a  déclaré  ne  leur  avoir  donné 
aucun  pouvoir  pour  exercer  les  actes  arbitraires  dont 
plusieurs  de  ces  agents  sont  accusés.  Il  a  été  décrété 
que  les  agents  dénoncés  seraient  entendus  eux- 
mêmes  à  la  barre  (1). 

—  Barère  donne  lecture  de  la  correspondance.  Le 
représentant  du  peuple  Francastel  écrit  d’Angers,  en 
date  du  25  frimaire,  qu’il  a  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  mettre  cette  ville  en  état  de  dé¬ 
fense  ;  il  n’y  a  nullement  à  craindre  que  les  brigands 
repassent  la  Loire.  Levasseur  ayant  rempli  toutes 
les  intentions  de  la  Convention,  si  les  rebelles  pas¬ 
sent  la  Loire,  ce  sera  sur  la  barque  à  Caron. 

Une  autre  lettre  des  représentants  du  peuple  à 
Laval  annonce  qu’ils  ont  trouvé  partout  les  traces  de 
la  déroute  la  plus  complète  des  rebelles,  les  chemins 
étant  couverts  de  cadavres;  les  habitants  des  cam¬ 
pagnes,  armés  de  fourches  et  de  fusils,  les  pour¬ 
suivent  de  tout  côté. 

•  Westermann,  continuent  les  représentants,  nous 
apprend  à  l’instant  qu’il  poursuit  sans  relâche  les 
brigands,  et  que  leur  dernier  jour  est  arrivé.  Nous 
apprenons  aussi  qu’au  dernier  passage  des  rebelles  à 
Laval,  les  femmes  de  cette  commune  en  ont  désarmé 
cinq  cents;  plusieurs  de  leurs  chefs  ont  été  tués,  et 
le  nommé  Dufaux,  l’un  de  leurs  chefs,  s’est  brûlé  la 
cervelle.  »  (Applaudissements  et  insertion  au  Bulle¬ 
tin.) 

(1)  Voyez,  dans  le  numéro  suivant,  ce  qui  s'est  passé  à  ce 
sujet.  L.  G. 


AVIS. 

Les  citoyens  Teissier,  députés  du  canton  de  Jaussiers, 
district  de  Barcelonnette,  département  des  Bas5es-AI|)es, 
ont  perdu  à  Paris  un  paquet  de  papiers  adressé  aux  re¬ 
présentants.  —  On  prie  les  personnes  qui  l’auront  trouvé 
de  le  reporter  au  comité  des  pétitions  de  la  Convention; 
il  y  aura  récompense. 


SPECTACLES. 

Théâtre  de  l’Opéra- Comique  national,  rue  Favart.  — 
La  Fausse  Magie  ;  la  Bonne  Mère,  et  la  Fete  cieique. 

Théatiiedr  la  République,  rue  de  la  Loi. —  Catherine 
ou  la  belle  Fermière ,  suiv.  du  Jugement  dernier  des  Prê¬ 
tres. 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  La  Caverne,  préc.  d’un 
trio  patriotique,  et  l'Hymne  à  la  liberté. 

Théâtre  national,  rues  de  la  Loi  et  de  Louvois.  — 
La  2'  représ.  à'Estelle,  opéra  en  3  actes,  orné  de  tout 
son  spectacle. 

Théâtre  de  la  rue  de  Louvois.  — -  Les  Deux  Frères, 
opéra,  suiv.  de  la  Tète  sans  cervelle. 

Théâtre  du  Vaudeville.  —  Encore  des  bonnes  gens  ; 
la  l"  représ,  des  Emigrés  chassés  de  Spa,  et  Piron  avec 
ses  amis. 

Théâtre  DE  LA  Cité. — Variétés.  —  Le  Pessimiste  ;  la 
Curieuse;  la  1^*  représ,  du  Mariage  patriotique,  et  un 
divertissement. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  jardin  de  l’Egalité.  — • 
I.es  Amours  dePlailly;  la  Bascule,  et  le  Mariage  aux 
frais  de  la  ISation. 

Théâtre  Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
Le  Mariage  de  Nicodème,  pièce  en  3  actes,  à  spect.,  et  les 
Déguisements  villageois. 
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Décadi,  30  Frimaire,  l’an  2e.  (Vendredi  20  Décembre  1793 


vieux  style.) 


POLITIQUE. 

TUllOUIE. 

Constantinople,  le  18  octobre,  <—  Les  ministres  étran¬ 
gers  sont  tous  ici  réunis  contre  les  intérêts  de  la  république 
française.  Ils  recherchent  les  moindres  occasions  de  faire 
éclater  leur  zèle  à  gêner  la  neutralité  prononcée  du  minis¬ 
tre  ottoman.  On  prétend  que  quelques  effets  appartenant 
à  Sémon ville,  étant  entrés  dans  ce  port  sur  un  vaisseau 
français  qui  portait  pavillon  turc,  le  ministre  de  Russie  a 
présenté  un  mémoire  au  nom  des  divers  ambassadeurs,  et 
a  demandé  des  explications;  le  divan  a  fait,  dit-on,  la  ré¬ 
ponse  suivante  : 

«Que  le  Grand-Seigneur  avait  signé  un  firman  par  lequel 
Il  avait  été  permis  au  vaisseau  français  de  partir  deSmyrne 
pour  Constantinople,  mais  qu’il  n’y  avait  point  été  fait 
mention  du  pavillon.  Quant  aux  effets  composant  la  cargai¬ 
son  du  vaisseau,  que  la  Porte  n’avait  eu  aucune  connais¬ 
sance  qu’ils  fussent  destinés  à  aucun  ambassadeur  fran¬ 
çais  ;  qu’il  fallait  les  regarder  comme  des  marchandises 
appartenant  à  des  négociants  français;  que  le  gouverne¬ 
ment  turc,  étant  une  puissance  neutre,  n’avait  aucun  droit 
de  se  mêler  des  intérêts  particuliers  d’une  nation  avec  la¬ 
quelle  il  n’élait  pas  en  guerre,  et  que  les  décisions  ulté¬ 
rieures  que  la  Porte  pourrait  prendre  à  cet  égard  dépen¬ 
draient  entièrement  des  lumières  qu’on  pourrait  tirer  des 
passeports  et  autres  papiers  du  capitaine. 

ALLEMAGNE. 

Vienne,  le  30  novembre,  —  Les  forteresses  de  Novl  et 
de  Dubizza,  prises  en  1788  sur  les  Turcs  par  les  impériaux, 
leur  ont  été  restituées  ;  nous  ne  conservons  que  le  district 
et  la  ville  de  Zetin,  qui  va  devenir  une  place  importante 
sur  les  frontières  de  la  Turquie. 

La  cour  a  fait  mettre  en  circulation  pour  35,000,000  de 
florins  de  billets  de  banque. 

On  dit  qu’elle  prendra  à  sa  solde  quinze  mille  hommes 
de  troupes  de  l’électeur  bavaro-palatin,  qui,  à  l’avenir,  se 
chargera  de  fournir  des  vivres  à  l’armée  sur  le  Rhin. 

Ratisbonne,  le  19  novembre.  —  Voici  la  déclaration 
que  l’envoyé  de  la  cour  électorale  de  Brunswick  a  faite  à 
la  diète. 

«  S.  M.  ne  s’est  déclarée,  pour  accorder  à  la  caisse  d’o¬ 
pération  de  l’empire 30  mois  romains,  que  dans  la  suppo¬ 
sition  que,  de  tous  les  contingents  des  Etats  de  l’Empire,  il 
serait  formé  une  armée  complète  et  subsistante  ;  de  cette 
manière  S.  M.  ne  serait  pas  encore  dans  le  cas  de  payer  sa 
quote-part  comme  exigible.  Elle  a  cependant  bien  voulu 
se  déterminer  à  faire  ce  paiement  anticipé,  et  a  ordonné 
que  sa  part  compétente  à  ces  30  mois  romains,  laquelle, 
prise  sur  les  Etats  héréditaires  en  Allemagne,  fait  la 
somme  de  77,589  florins,  fût  comptée  et  envoyée  à  Franc¬ 
fort  pour  être  remise  à  la  caisse  d’opérations  d’Empire. 
Mais  S.  M.  entend  expressément  que  celte  promptitude 
patriotique  dans  celte  année  ne  préjudiciera  ni  à  ses  prin¬ 
cipes,  ni  à  ses  convenances,  et  qu'il  n’en  sera  tiré  aucune 
conséquence  pour  l’avenir. 

Observations.  C’est  beaucoup,  comme  on  voit,  de  don¬ 
ner  encore  une  année  au  patriotisme  des  alliés.  On  pourra 
reconnaître  alors  quelle  est  la  valeur  des  hideux  sentiments 
que  les  rois  ligués  recouvrent  de  si  magnifiques  expres¬ 
sions.  Leur  audace,  leur  avarice  et  leur  ambition  ne  tien¬ 
dront  vraisemblablement  point  contre  la  valeur,  le  désin¬ 
téressement  et  le  brûlant  amour  de  la  liberté,  vertus  que 
les  Français  ont  adoptées  pour  leurs  seuls  auxiliaires. 

Munich,  le  décembre.  —  Il  y  a  quelques  jours  que, 
vers  minuit,  une  centaine  de  particuliers  ont  couru  les 
rues  de  la  ville,  en  criant  continuelllement  :  Vive  la  li- 
bertèl  gloire  et  aide  d  ceux  qui  veulent  conquérir  et  main¬ 
tenir  la  liberté l  Personne  ne  s’est  opposé  à  eux.  On  s’at- 
tepdait  à  voir  le  lendemain  se  renouveler  celte  scène,  le 

8*  Série,  —  Tome  V, 


peuple  l’espérait  :  mais  on  avait  pris  des  précautions  pour 
empêcher  toute  réunion.  Cet  événement  est  d’autant  plus 
alarmant  pour  le  gouvernement,  qu’il  manifeste  une  opi¬ 
nion  généralement  prononcée. 

Des  environs  de  Lautern,  le  30  novembre.  —  Après  trois 
jours  de  changements  de  positions  et  de  mouvements,  il  y 
a  eu  de  fréquentes  escarmouches  entre  l’armée  française  et 
celle  du  duc  de  Brunswick.  Les  28  et  29,  il  s’est  engagé 
une  action  des  plus  vigoureuses. 

Les  Français,  sur  deux  colonnes,  avaient  campé  la  nuit 
dernière  à  Siegelbach  et  Rodenbach.  Ce  matin ,  une  de  ces 
colonnes  s’avança  par  Eulenbach  jusqu’à  Suizbach  ;  l’autre 
se  porta  vers  Ketzweiler,  au-delà  du  Homberg,  et  se  dé¬ 
ploya  dans  la  plaine  d’Orleuberg  ;  de  là  les  Français  vou¬ 
lurent  pénétrer  en  avant,  près  de  Mohrlautern ,  et  sur  le 
cêté  à  main  gauche  ;  deux  fois  de  suite  ils  tentèrent  d’es¬ 
calader  les  batteries  prussiennes,  près  de  Mohrlautern; 
nous  avons  perdu  beaucoup  de  braves  gens  dans  celle  af¬ 
faire.  Le  colonel  Szeculi  est  posté  maintenant,  avec  sou 
corps,  à  Tripslard. 

ANGLETERRE. 

Londres,  le  1**  décembre.  —  Aux  assises  d’Exeler, 
M.  Wiulerbonne,  ecclésiastique,  a  été  déclaré  atteint  et 
convaincu  d’avoir,  dans  plusieurs  sermons,  avancé  des 
propositions  séditieuses;  d’avoir  condamné  les  armements 
faits  par  l’Angleterre;  d’avoir  attribué  à  l’énorme  accrois¬ 
sement  des  impôts  celui  des  mendiants  qui  inondeut  les 
rues,  et  des  malfaiteurs  qui  remplissent  les  chemins  et  les 
prisons;  d’avoir  dit  qu’un  roi  qui  néglige  ses  devoirs  n’a 
pas  plus  de  droit  à  la  conservation  du  trône,  que  l’inten¬ 
dant  d’un  particulier  à  celle  de  sa  place  quand  il  fait  mal  ; 
d’avoir  annoncé,  au  sujet  du  paiement  de  la  dette  natio¬ 
nale,  que  le  peuple  était  joué  par  le  ministre,  qui  payait 
d’une  main,  empruntait  de  l’autre;  et  enfin  d’avoir  fait 
l’éloge  de  la  révolution  française. 

Les  juges  seront  fort  embarrassés  de  prononcer  une 
peine;  il  n’y  en  a  certainement  aucune  d’assignée  dans  le 
code  britannique  au  généreux  défenseur  de  la  liberté  du 
peuple  contre  le  despotisme  royal  et  ministériel. 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

COMMUNE  DE  PARIS. 

Conseil-général.  —  Du  27  frimaire. 

One  députation  de  Brest  se  présente  au  conseil,  et 
annonce  que  les  représentants  du  peuple,  envoyés 
dans  cette  commune,  y  ont  fait  les  reformes  les 
plus  salutaires,  surtout  en  chassant  tes  nobles  des 
armées  maritimes ,  et  en  les  remplaçant  nar  de 
bons  sans-culottes  ;  depuis  cet  heureux  change¬ 
ment,  une  flotte  formidable  fera  bientôt  repentir  les 
Toulonnais  de  leur  trahison,  et  les  Anglais  de  leur 
insolence. 

L’orateur  se  plaint  de  ce  que  Damour,  chargé  de 
pouvoirs  pour  la  commune  de  Paris,  s’est  permis  de 
calomnier  celle  de  Brest;  il  demande  que  la  conduite 
de  ce  citoyen  soit  examinée. 

Il  termine  en  annonçant  qu’il  est  chargé  de  de¬ 
mander  et  de  donner  le  baiser  d’union  et  de  frater¬ 
nité  au  président  de  la  commune  de  Paris. 

L’administration  de  police  fera  demain  le  rapport 
qui  lui  a  été  demandé  sur  Damour. 

Chaumelte  :  Je  demande,  pour  conserver  à  jamais 
l’unité  et  l’indivisibilité  qui  doit  régner  dans  toutes 
les  parties  de  la  république,  qu’extrait  du  procès- 
verbal  soit  délivré  à  la  députation  de  Brest,  ainsi 
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que  l’extrait  du  procès-verbal  du  10  août  1792,  qui 
constate  le  fait  suivant  : 

«  Dans  le  combat  du  peuple  contre  la  tyrannie,  le 
10  août  1792,  au  château  des  Tuileries,  un  citoyen 
couche  en  joue  ettuedeuxhommes  revêtus  d’un  uni¬ 
forme  rouge,  qu’il  prenait  pour  celui  des  Suisses;  il 
apprend  que  ces  deux  hommes  sont  deux  patriotes 
gardes  nationaux  de  Brest,  dont  l’uniforme  étaitrou- 
ge  ;  sa  tcte  s’aliène,  et  il  meurt  de  douleur.  » 

Les  propositions  de  Chaumette  sont  adoptées,  et 
le  président  donne  et  reçoit  de  la  députation  de 
Brest  le  baiser  fraternel  au  milieu  des  plus  vifs  ap¬ 
plaudissements. 

Le  conseil  invite  la  députation  de  Brest  à  prendre 
part  cà  la  fête  qui  doit  avoir  lieu  en  l’honneur  du 
martyr  Challier. 

—  Les  sections  seront  invitées  à  exécuter  le 
décret  qui  met  en  réquisition  toutes  les  armes  de 
guerre. 

—  Chaumette  donne  lecture  d’un  arrêté  du  comité 
de  salut  public,  contenant  des  mesures  efticaces 
pour  l’accélération  de  la  fabrication  des  armes  et 
l’instruction  des  élèves  dans  cette  partie. 

Le  conseil  renvoie  à  l’administration  des  subsis¬ 
tances  un  arrêté  du  comité  de  salut  public,  qui  lève 
la  réquisition  sur  les  aciers. 

—  La  section  de  Bonne-Nouvelle  fait  des  obser¬ 
vations  sur  l’arrêté  du  conseil ,  qui  porte  que  les 
passeports  délivrés  par  les  autres  dé|)artements,  et 
qui  auraient  trois  mois  de  date,  seraient  renou¬ 
velés  dans  la  même  forme  qu’ils  étaient  conçus. 
Cette  section  pense  que  ce  serait  éterniser  ces  pas¬ 
seports. 

Renvoyé  à  la  commission  des  passeports. 

—  Le  conseil  entend  lecture  de  la  lettre  suivante, 
datée  de  Coin  mime -Affranchie,  le  22  frimaire,  l’an 
2e  de  la  république. 

Citoyens  mes  collègues,  je  vous  prie  de  m’envoyer  deux 
eremplaires  du  journal  intitulé  le  Père  Duchesne  ;  au¬ 
cun  abonné  ici  ne  le  reçoit.  Sous  le  cachet  de  la  commune 
de  Paris,  je  serai  peut-être  plus  heureux.  Notre  projet  se¬ 
rait  de  le  faire  imprimer  et  répandre  avec  profusion  à 
Commune-Affranchie  et  dans  les  environs.  En  punissant 
les  coupables,  en  abattant  toutes  les  maisons  où  habitaient 
1rs  riches  de  cette  orgueilleuse  cité,  nous  voudrions  aussi 
régénérer  l’esprit  des  habitants,  et  ce  n’est  pas  là  l’ouvrage 
le  plus  facile.  Tous  les  Lyonnais,  accablés  par  la  terreur, 
gardent  le  silence  ;  mais  les  noms  sacrés  de  patrie,  de  ré¬ 
publique,  sont  étrangers  à  leurs  âmes  :  la  presque  totalité 
des  négociants  n’a  considéré,  dans  la  révolution ,  que  son 
intérêt  pécuniaire;  dans  les  grands  mouvements  où  cette 
cité  s’est  trouvée,  elle  n’a  vu  que  le  jeu  de  l’argent  et  des 
assignats.  Il  existe  cependant  des  patriotes,  des  sans-cu¬ 
lottes,  mais  en  petit  nombre,  et  la  majorité  de  ce  petit 
nombre  est  d’une  ignorance  extrême.  La  masse  du  peuple 
n’a  presque  aucun  rapport  avec  celle  des  autres  départe¬ 
ments:  ce  ne  sont  pas  les  sans-culottes  de  Paris,  remplis  de 
courage  et  d’énergie ,  connaissant  tout  à  la  fois  leurs  droits 
et  leurs  devoirs.  Il  faudra  disséminer  tous  ces  Lyonnais 
dans  divers  points  de  la  république,  et  réduire  cette  cité, 
aujourd’hui  de  cent  quarante  mille  âmes,  à  vingt-cinq 
mille  au  plus. 

Les  représentants  du  peuple  ont  substitué  aux  deux  tri¬ 
bunaux  révolutionnaires  qu’ils  avaient  créés  un  comité  de 
sept  juges;  cette  mesure  était  indispensable;  les  deux  tri¬ 
bunaux,  sans  cesse  embarrassés  par  les  formes,  ne  rem¬ 
plissaient  pas  les  vœux  du  peuple  ;  les  prisonniers  entassés 
dans  les  prisons,  les  exécutions  partielles  ne  faisaient  plus 
que  peu  d’effet  sur  le  peuple  ;  le  comité  des  Septjuge  som¬ 
mairement,  et  leur  justice  est  aussi  éclairée  qu’elle  est 
prompte. 

Le  14  frimaire,  soixante  de  ces  scélérats  ont  subi  la 
peine  due  à  leurs  crimes,  par  la  fusillade. 

Le  15  frimaire,  deux  cent  huit  ont  subi  le  même  sort. 

Le  17  friutaire,  on  a  acquitté  soixante  innocents  avec 


autant  d’éclat  qu’on  en  donne  à  la  punition  des  coupables. 

Le  18,  soixante-huit  rebelles  ont  été  fusillés,  et  huit  guil¬ 
lotinés. 

Le  19,  treize  ont  été  guillotinés. 

Le  20,  cinquante  innocents  ont  été  mis  en  liberté. 

Le  21,  la  fusillade  en  a  détruit  en  masse  cinquante- 
trois. 

Sous  peu  de  temps  les  coupables  de  Lyon  ne  souilleront 
plus  le  sol  de  la  république. 

Nous  faisons  chaque  jour  des  découvertes  d’or  et  d’ar¬ 
gent.  Le  total  des  matières  d’or  et  d’argent,  trouvées  dans 
les  caves,  jardins,  etc.,  vous  étonnera ,  lorsqu’il  vous  sera 
connu. 

Signé  Pelletieu,  commissaire-national. 

Le  conseil  applaudit  aux  details  contenus  dans 
cette  lettre,  et  en  arrête  la  mention  au  procès- 
verbal. 


CONVENTION  NATIONALE. 

Présidence  de  Foulland. 

Décret  sur  le  mode  de  procéder  à  l’égard  des  per 
sonnes  mises  hors  de  la  loi  par  les  décrets  des  7  et 
17  septembre  dernier,  rendu  sur  le  rapport  de 
Merlin  (de  Douai),  dans  la  séance  du  26  fri¬ 
maire. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  législation  sur  le  mode 
de  procéder  à  l’égard  des  individus  qui,  assez  per¬ 
fides  ou  assez  lâches  pour  trahir  leur  patrie  de 
l’une  ou  l’autre  manière  énoncée  dans  les  décrets 
des  7  et  17  septembre  1793,  ont,  par  cela  seul,  en¬ 
couru  les  peines  prononcées  par  le  code  pénal  et  la 
loi  du  10  mars  1793,  contre  les  auteurs  et  complices 
de  tout  crime  contre-révolutionnaire,  décrète  cc 
qui  suit  : 

«  Art.  1er.  En  exécution  du  décret  du  7  septembre 
1793,  tous  Français  qui  ont  accepté  ou  qui  accep¬ 
teraient  des  fondions  publiques  dans  les  parties  du 
territoire  de  la  république  envahies  par  les  puis¬ 
sances  étrangères,  ou  par  les  rebelles  de  l’intérieur, 
sont  hors  de  la  loi. 

«  H.  Sont  exceptés  ceux  qui  prouveraient  qu'ils 
n’ont  accepté  ces  fonctions  que  par  contrainte  ou 
force  majeure. 

«  III.  Cette  preuve  ne  sera  admise  qu’en  faveur 
des  habitants  des  communes  non  murées  et  forti¬ 
fiées,  qui  n’ont  été  agents  ni  des  ci-devant  sei¬ 
gneurs,  ni  de  l’ancien  gouvernement,  qui  joindront 
a  cette  preuve  celle  d’un  patriotisme  publiquement 
reconnu  et  qui  n’auront  accepté  ou  exercé  ces  fonc¬ 
tions  qu’antérieurementà  la  promulgation  du  décret 
du  7  septembre  1793. 

«  IV.  Conformément  au  décret  du  17  septembre 
1793,  tout  Français,  employé  au  service  de  la  répu¬ 
blique  ou  jouissant  de  ses  bienfaits,  qui,  après  l’in¬ 
vasion  du  lieu,  soit  de  sa  résidence,  soit  de  l’exer¬ 
cice  momentané  de  ses  fonctions,  n’est  pas  rentré 
aussitôt  dans  le  territoire  non  envahi  de  la  républi¬ 
que,  est  hors  delà  loi. 

«  V  Sont  compris  dans  cette  disposition  les  ad¬ 
ministrateurs  tant  de  départements  que  de  districts, 
les  officiers  municipaux,  les  notables,  les  juges,  les 
assesseurs  des  juges-de-paix,  les  greffiers  des  tribu¬ 
naux,  les  officiers  militaires  avec  troupes  ou  sans 
troupes,  les  agents  de  la  régie  nationale,  ceux  des 
administrations  des  armées,  et  généralement  tous 
les  fonctionnaires  publics  salariés  ou  non  par  la  na¬ 
tion,  sous  quelque  dénomination  qu’ils  soient  con¬ 
nus,  tous  les  employés  au  service  de  la  république. 


en  quelque  partie  que  ce  soit,  etlous  les  pension¬ 
naires  de  l’Etat. 

•  VI.  Cette  disposition  ne  pourra  ndaniuoins  s’ap¬ 
pliquer  aux  fonctionnaires  publics  non  salariés  par 
a  nation,  à  l’égard  desquels  l’invasion  du  lieu  de 
eur  résidence  ou  de  l’exercice  momentané  de  leurs 
onctions  aura  précédé  la  promulgation  du  présent 
décret  dans  le  chef-lieu  du  département,  pourvu 

u’il  n’y  ait  à  leur  charge  aucun  fait  particulier 
'incivisme. 

«  Vil.  Sont  également  exceptés  ceux  qui  prouve¬ 
ront  que  leur  rentrée  dans  le  territoire  non  envahi 
de  la  république  a  été  empêchée  ou  retardée  par 
des  actes  non  interrompus  de  violence  ou  force  ma¬ 
jeure. 

«  VllI.  Cette  preuve  sera  admise,  soit  que  l’in¬ 
vasion  ait  précédé  ou  suivi  la  promulgation  du  dé¬ 
cret  du  17  septembre;  mais  elle  ne  pourra  l’être 
qu’en  faveur  de  ceux  qui  y  joindront  la  preuve  d’un 
patriotisme  publiquement  reconnu. 

«  IX.  Les  excuses  résultant  des  preuves  men¬ 
tion  néesdans  les  articles  11  et  Vil  ci-dessus  ne  pour¬ 
ront  être  alléguées  que  devant  les  tribunaux  crimi¬ 
nels,  ainsi  qu  il  sera  dit  ci-après. 

«  X.  Il  n’est  innové  en  rien,  parles  articles  précé¬ 
dents,  à  l’exception  portée  par  l’article  III  du  décret 
du  17  septembre,  en  faveur  des  officiers  de  santé  qui 
ont  été  chargés  du  traitement  des  malades  restés 
dans  les  lieux  envahis;  et  cette  exception  est  déclarée 
commune  à  ces  malades  eux-mêmes. 

•  XL  Dans  la  décade  de  la  publication  du  présent 
décret,  tes  administrateurs  des  districts  qui  ont  été 
ou  se  trouvent  encore  occupés  en  partie  par  les  ar¬ 
mées  ennemies,  formeront,  d’après  leurs  connais¬ 
sances  personnelles  et  les  renseignements  qui  leur 
seront  fournis  par  les  bons  citoyens,  des  listes  con¬ 
tenant  les  noms,  prénoms,  professions  et  derniers 
domiciles  des  individus  mis  hors  de  la  loi  et  déclarés 
traîtres  à  la  patrie  par  les  décrets  des  7  et  17  sep¬ 
tembre  1793. 

•  Xll.  Les  listes  indiqueront  les  biens  reconnus 
pour  appartenir  à  ces  individus,  en  quelque  lieu 
qu’ils  soient  situés,  et  les  fermiers  ou  locataires  qui 
les  occupent  ou  exploitent. 

«  Xlll.  Les  listes  seront  communiquées  dans  le 
délai  fixé  par  l’article  XI,  par  les  administrations 
de  district,  à  toutes  les  Sociétés  populaires  de  leur 
arrondissement  et  à  celles  des  deux  districts  les  plus 
voisins. 

«  XIV.  Dans  la  seconde  des  décades  suivantes,  les 
administrations  de  district  réviseront  ces  listes  et  y 
feront  toutes  les  additions  et  changements  qu’il  ap¬ 
partiendra  ,  d’après  les  nouveaux  renseignements 
qui  leur  seront  parvenus. 

«  XV.  Dans  la  même  décade,  ces  listes  ainsi  révi¬ 
sées  seront  adressées  au  comité  des  décrets  de  la 
Convention  nationale. 

«  XVI.  Il  sera  dressé  dans  chaque  district  une 
liste  spéciale  pour  les  militaires  et  pour  les  indivi¬ 
dus  à  la  suite  des  armées,  qui  seront  prévenus  d’être 
restés  dans  les  pays  envahis  en  contravention  au  dé¬ 
cret  du  17  septembre  1793. 

«XVII.  On  observera  pour  cette  liste  les  disposi¬ 
tions  des  articles  XII,  XIII  et  XIV  ci-dessus,  mais 
elle  ne  pourra  être  arrêtée  définitivement  et  envoyée 
au  comité  des  décrets  par  l’administration  du  dis¬ 
trict  qui  l’aura  dressée,  qu’après  avoir  été  visée  par 
le  commissaire  ordonnateur  en  chef  de  l’armée  à 
laquelle  ont  appartenu  ces  militaires  et  employés, 
ou  par  celui  qui  en  remplit  les  fonctions. 

«  XVIII.  Dans  les  troisjours  au  plus  tard  de  la  ré¬ 
ception  de  chacune  de  ces  listes,  le  comité  des  dé¬ 
crets  la  présentera  à  la  Convention  nationale,  qui 
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en  ordonîiera  l’insertion  au  Bulletin  des  Lois;  et, 
dès  ce  moment,  il  sera  fait  pour  la  recherche,  le  re¬ 
couvrement  et  la  conseivation  des  biens  des  indivi¬ 
dus  compris  dans  chaque  liste,  les  mêmes  pour¬ 
suites  que  pour  la  recherche,  le  recouvrement  et  la 
confiscation  des  biens  confisqués  sur  les  émigrés  et 
sur  les  personnes  condamnées  nominativement  pour 
crimes  contre-révolutionnaires. 

«  XIX.  Après  six  décades  après  l’insertion  de  cha¬ 
que  liste  au  Bulletin  des  Lois,  conformément  à  l’ar¬ 
ticle  XVlIi,  nul  ne  sera  admis  à  réclamer  comme  y 
étant  porté  mal  à  propos;  et  sa  réclamation  ne  sera 
pas  reçue,  même  uans  les  six  décades,  s’il  ne  s’est 
mis  en  état  dans  la  maison  de  justice  du  tribunal 
criminel  dans  le  ressort  duquel  la  liste  aura  été 
dressée. 

«  XX.  Le  délai  ci-dessus  ne  courra  à  l’égard  de 
ceux  qui  auront  été  retenus  par  force  majeure  dans 
les  pays  envahis  qu’à  compter  du  jour  où  la  force 
majeure  aura  cessé. 

«  XXL  Les  réclamations  de  ceux  qui  se  seront 
mis  en  état,  de  la  manière  et  dans  le  délai  détermi¬ 
nés  par  les  articles  précédents,  seront  portées  immé¬ 
diatement  au  tribunal  criminel,  et  soumises  à  un 
jury  spécial  de  jugement. 

«  XXII.  Pour  former  ce  jury,  il  sera  dressé,  par 
les  représentants  du  peuple  près  l’armée  dans  l’ar¬ 
rondissement  de  laquelle  se  trouvera  le  tribunal,  un 
tableau  de  vingt  citoyens,  sur  lequel  il  en  sera  tiré 
dix  au  sort  pour  chaque  affaire. 

«XXllI.  Après  le  débat,  le  président  posera  les 
questions  qu’il  y  aura  lieu  de  décider,  soit  pour  fiiire 
l’application  des  peines  portées  par  les  décrets 
des  7  et  17  septembre  1793,  soit  pour  acquitter  le 
réclamant. 

«XXIV.  Il  ne  sera  point  posé  de  question  inten¬ 
tionnelle  .sur  les  faits  qui  auront  été  articulés  dans 
le  débat. 

«XXV.  Il  ne  sera  reçu  d’autre  excuse  de  la  part 
du  réclamant  que  celle  de  la  violence  ou  force  ma¬ 
jeure,  dans  les  cas  déterminés  par  les  articles  II,  III, 
VII  et  VIII  ci-dessus. 

«  XXVI.  Chacun  des  jurés  énoncera  son  opinion 
publiquement  et  à  voix  naute. 

«XXII.  Les  déclarations  du  jury  seront  formées  à 
la  majorité  des  voix;  et  les  jugements  qui  intervien¬ 
dront  en  conséquence  ne  seront  en  aucun  cas  sujets 
à  cassation. 

O  XXVIII.  A  l’égard  des  individus  qui,  étant  com¬ 
pris  dans  la  liste  ordonnée  par  l’article  XIII  ci-des¬ 
sus,  et  n’ayant  pas  réclamé  dans  le  délai  fixé  par 
l’article  XVil,  pourraient  être  saisis  et  mis  en  état 
d’arrestation,  il  sera  procédé  contre  eux,  dans  la 
forme  prescrite  par  la  section  XII  de  la  loi  du  28 
mars  1793,  et  par  celle  du  13  septembre  suivant  sur 
les  émigrés.  » 

Articles  omis  dans  la  séance  du  27. 

Cambon  présente  à  la  discussion  un  projet  de  loi 
contenant  les  détails  d’exécution  du  décret  qui  sup¬ 
prime  les  loteries. 

Cambon  :  Je  rappelle  à  la  Convention  la  proposi¬ 
tion  qui  lui  fut  faite  un  jour  par  Chabot  ;  elle  tendait 
à  supprimer  les  cautionnements,  comme  ayant  le 
double  inconvénient  d’exclure  les  sans-culottes  et 
les  vrais  amis  de  la  révolution  des  administrations 
publiques,  pour  y  placer  les  riehes,  et  d’être  enfin 
une  mesure  illusoire.  Le  trésorier-général  des  lote¬ 
ries  fournissait  300,000  liv.  de  cautionnement,  et 
souvent  avait  entre  ses  mains  150  millions;  les  petits 
receveurs  de  loteries,  à  Paris  surtout,  fournissaient 
un  prétendu  cautionnement  de  25,000  liv.,  dont  ils 
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étaient  rembourses  par  leurs  premières  recettes,  de 
manière  que  ces  cautionnements  devenaient  illu¬ 
soires  en  dernière  analyse,  et  qu’actuellement  c’est 
la  république  qui  a  fourni  tous  les  cautionnements 
des  receveurs;  c’est  pourquoi  je  viens  vous  proposer 
des  moyens  de  les  faire  payer. 

Le  comité  des  finances,  persuadé  que  le  temps 
est  venu  de  faire  disparaître  les  privilèges,  et  de 
n’admettre  dans  l’exercice  des  fonctions  publiques 
que  les  cautionnements  des  vertus  et  des  talents, 
m’a  autorisé  à  vous  proposer  de  décréter  le  principe  ; 
je  pense  que  la  question  qui  vous  est  soumise  doit 
être  mûrement  examinée,  discutée  et  approfondie, 
^  parcequ’elle  tient  aux  plus  grands  intérêts  de  la  ré- 
*  publique.  J’en  demande  l’ajournement.  (Décrété.) 

Cambon  fait  lecture  d’un  projet  de  loi  relatif  à  la 
suppression  des  loteries;  il  est  adopté. 

Kous  le  donnerons  dans  un  prochain  numéro. 

CouTUON  :  Le  conseil-général  d’une  commune  du 
département  du  Puy-de-Dôme  m’a  fait  passer  une 
adresse  en  faveur  de  Marie  Ducher,  femme  Boly,âgée 
de  soixante  ans;  cette  citoyenne,  femme  d’un  culti¬ 
vateur,  mère  de  six  enfants,  peu  fortunée  depuis  sa 
jeunesse,  et  dans  un  temps  où  un  préjugé  odieux 
tachait  d’infamie  la  mère  d’un  enfant  illégitime,  s’est 
attachée  avec  un  soin  particulier  à  élever,  nourrir 
et  éduquer  jusqu’à  quatre-vingts  de  ces  infortunés. 
Tant  qu’elle  fut  féconde,  elle  partagea  ses  soins 
et  son  lait  entre  .ses  propres  enfants  et  son  enfant 
adoptif.  Quand  l’âge  eut  tari  les  sources  de  cet 
aliment  nourricier,  elle  y  substitua  le  lait  de  ses 
vaches  et  de  ses  brebis,  et  tous  les  enfants  mâles 
au’elle  a  élevés  sont  devenus  des  hommes  vigou¬ 
reux  ;  six  d’entre  eux  sont  aux  frontières;  neuf  sont 
encore  avec  elle;  huit  sont  des  pères  de  famille; 
tous  l’appellent  leur  mère,  et  chacun  d’eux  a  con¬ 
servé  pour  elle  les  soins  et  la  tendresse  d’un  fils.  Au 
reste,  cette  femme  est  excellente  républicaine. 

Je  demande  que  cette  femme  respectable  et  pré¬ 
cieuse  jouisse  toute  sa  vie  d’une  pension  de  600  liv.; 
que.  l’adresse  du  conseil-général  soit  insérée  au 
Bulletin,  avec  mention  honorable,  et  renvoyée  au 
comité  d’instruction  publique,  pour  être  insérée 
dans  les  Annales  de  la  Vertu. 

On  demande  que  cette  pension  soit  payée  d’a¬ 
vance. 

Toutes  ces  propositions  sont  décrétées. 

Barèhe  :  Le  comité  vous  a  entretenus  des  troubles 
qui  commençaient  à  se  manifester  dans  le  départe¬ 
ment  du  Cher,  dans  la  Nièvre,  à  Coulommiers,  et 
près  Courtalin.  A  l’égard  du  Cher  et  de  la  Nièvre, 
je  viens  vous  proposer  d’envoyer  deux  commis¬ 
saires. 

Barère  les  nomme,  la  Convention  les  adopte. 

Quant  à  Coulommiers  et  à  Courtalin,  je  viens 
vous  annoncer  que  tout  y  est  tranquille.  ’Voici  les 
preuves. 

Godefroy,  représentant  du  peuple,  à  ses  collègues, 
président  elmembres  de  la  Convention  nationale. 

Coulommiers,  26  frimaire,  l’an  2«, 

Je  m’empresse  de  vous  faire  part  que  de  grandes  mesu¬ 
res  que  nous  avons  prises  à  temps,  avec  mon  collègue  Mor- 
risson,  ont  sauvé  le  département  de  Seine-et-Marne  de  la 
guerre  civile,  dont  il  allait  être  le  théâtre. 

l’artout  les  rebelles  se  soumettent  et  conviennent  du 
piège  dans  lequel  on  les  a  entraînés;  grand  nombre  de 
coupables  sont  arrêtés  ;  ainsi,  je  crois  pouvoir  assurer 
qu’avec  les  secours  demandés  au  comité  de  salut  public, 
tontes  les  choses  rentreront  dans  l’ordre. 

Ces  succès  sont  dus  aussi  à  la  vigilance  et  au  patriotisme 
des  autorités  constituées  de  Coulommiers,  à  la  garde  na¬ 


tionale  de  Meaux,  et  à  celles  de  plusieurs  communes  envî» 
ronnantes,  notamment  celle  de  Quincy,  qui  nous  ont  par* 
faitement  secondés. 

Un  seul  jour  a  vu  lever  plus  de  trente  mille  hommes  re¬ 
belles  :  la  fermeté,  le  courage  et  la  persuasion  leur  ont 
imposé. 

La  majeure  partie  est  rentrée  dans  le  devoir,  et  le  reste 
sera,  je  l’espère,  bientôt  soumis. 

Je  demande  qu’en  récompense  du  zèle  de  plusieurs  dis¬ 
tricts,  savoir,  ceux  de  Lagny,  Meaux,  Coulommiers,  la 
Ferté-sous-Jouare  et  leurs  gardes  nationales,  de  même  que 
celles  de  Coulommiers  et  Quincy,  qui  ont  offert  de  mar¬ 
cher  contre  les  rebelles,  vous  décrétiez  qu’iis  ont  bien  mé¬ 
rité  de  la  patrie. 

Je  pense  que  vous  ne  ferez  pas  de  difficulté,  quand  vous 
saurez  que  toutes  à  l’envi  ont  amené  force  subsistances,  el 
qu’elles  en  offrent  encore  tous  les  jours. 

J’ajouterai  de  plus  que  le  service  militaire  et  administra¬ 
tif  s’est  fait  ici  avec  la  plus  grande  exactitude;  je  m’en  suis 
assuré  en  allant  visiter  les  postes  avec  le  citoyen  maire, 
excellent  patriote. 

Enfin ,  j’ai  vu  avec  plaisir  que,  quel  que  soit  le  nombre 
des  ennemis  de  la  liberté,  celui  de  ses  amis  le  surpasse  en¬ 
core.  Cive  la  république! 

Salut  et  fraternité. 

Godefbot. 

P.  S.  Je  dois  dire  de  Dubouchel ,  qu’il  a  aussi  rendu 
beaucoup  de  services  à  ce  département,  en  épurant  les 
administrations. 

Barère  ;  Laplanclie  a  écrit  au  comité  de  salut 
public  qu’il  allait  se  rendre  à  Dreux,  pour  se  mettre 
a  la  tête  de  la  colonne  du  Nord. 

Thirion  nous  a  écrit  aussi  que  jamais  son  inten¬ 
tion  n’avait  été  de  s’opposer  aux  vues  du  comité  de 
salut  public,  et  qu’il  a  ordonné  la  marche  des  trou¬ 
pes  :  il  revient. 

Barère  termine  par  la  lecture  d’un  projet  d’a¬ 
dresse  de  la  Convention  aux  habitants  des  dépar¬ 
tements  méridionaux,  et  à  l’armée  de  la  république 
sous  les  murs  de  Toulon  :  elle  est  adoptée  en  ces 
termes: 

La  Convention  nationale  à  V armée  de  larépublique 
sous  les  murs  de  Toulon. 

B  Soldats  républicains ,  vous  avez  trop  longtemps  différé 
la  vengeance  nationale  ;  trop  longtemps  vous  avez  ajourné 
votre  gloire. 

B  Les  infâmes  traîtres  de  Toulon  sont  debout  ;  nos  enne¬ 
mis  nous  bravent;  la  tyrannie  nous  menace,  et  vous  de¬ 
meurez  les  tranquilles  témoins  de  ce  spectacle  honteux  ; 
n’existeriez-vous  donc  plus ,  puisqu'ils  vivent  encore? 

B  A  vos  yeux  flotte  le  drapeau  du  royalisme  ;  il  délie  vo¬ 
tre  courage,  et  vous  dérobe  la  vue  de  la  Méditerranée. 
L’étendard  tricolore  a-t-il  donc  perdu  ses  couleurs  ?  ne 
rallie-t-il  plus  les  défenseurs  de  la  patrie? 

O  Un  vil  troupeau  d’esclaves,  parqué  dans  des  murs 
odieux,  insulte  à  la  république,  et  ses  nombreux  batail¬ 
lons  cernent  en  vain  les  brigands  de  Londres  et  de  Ma¬ 
drid. 

B  Le  Nord  a  triomphé  ;  les  rebelles  sont  vaincus  dans  la 
Sarthe.  Le  Midi  serait-il  seul  déshérité  de  la  portion  qu’il 
doit  avoir  dans  la  gloire  nationale? 

a  Habitants  des  contrées  méridionales,  vous  dans  l’âme 
de  qui  un  ciel  de  feu  a  versé  des  passions  généreuses  et  cet 
enthousiasme  brûlant  qui  fait  les  grands  succès,  non, 
vous  n’avez  pas  été  assez  fortement  indignés  des  trahisons 
toulonnaises,  de  la  corruption  anglaise  et  de  la  lâcheté  es¬ 
pagnole.  Les  travaux  du  siège  languissent.  Faudra-t-il 
donc  appeler  le  Nord  pour  vous  défendre?  faudra-t-il 
d’autres  bras  pour  remuer  la  terre  qui  doit  former  les  re¬ 
tranchements  protecteurs  de  la  vie  du  soldat  et  garants  de 
sa  victoire  ?  Direz-vous  que  la  conquête  de  Toulon  est  vo¬ 
tre  gloire,  si  le  Nord  doit  s’émouvoir  pour  l’obtenir?  Lais¬ 
serez-vous  moissonner  par  d’autres  mains  les  lauriers  que 
la  liberté  a  fait  naître  à  côté  de  vous  ? 

1  a  Oseriez-vous  rentrer  dans  vos  foyers,  si  la  victoire  no 
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vous  en  ouvre  bientôt  la  rente  glorieuse?  Souffrirez-vous 
qu’on  dise  en  France,  en  Europe,  dans  l’avenir:  La  répu¬ 
blique  leur  commanda  de  vaincre,  ils  craignirent  de  mou¬ 
rir, 

O  Ombre  malheureuse  et  respectable  des  représentants 
do  peuple,  victimes  de  la  barbarie  anglaise  !  apparais  à  nos 
troupes,  et  montre-leur  le  chemin  de  la  gloire.  Que  le 
bruit  des  chaînes  des  patriotes  français  déportés  à  Gibral¬ 
tar  retentisse  à  vos  oreilles;  ils  demandent  vengeance,  ils 
doivent  l’obtenir. 

t  Oui,  braves  républicains,  la  Convention  nationale  la 
conQe  à  votre  courage;  vous  rendrez  à  la  France  le  do¬ 
maine  de  la  Méditerranée,  aux  subsistances  leur  circula¬ 
tion,  au  commerce  ses  ports,  à  la  marine  ses  vaisseaux, 
et  à  la  politique  les  routes  de  l’Italie  et  des  Dardanelles. 

t  Marchez,  soldats  de  la  patrie,  que  le  crime  de  Tou¬ 
lon  ne  reste  plus  impuni  !  La  république  vous  commande 
la  victoire. 

«Soldats,  vous  êtes  Français,  vous  êtes  libres  :  voilà 
des  Espagnols  et  des  Anglais,  des  esclaves  ;  la  liberté  vous 
observe.  » 

Barère  lit  une  lettre  de  l’officier  commandant  en  chef 
l’armée  du  Rhin.  Elle  contient  les  détails  d’une  affaire 
dans  laquelle  le  bataillon  de  l’Indre  a  emporté  à  la  baïon¬ 
nette  deux  redoutes  à  l’ennemi,  et  s’est  emparé  de  deux 
drapeaux.  Celte  lettre  rappelle  le  trait  de  générosité  de  ce 
bataillon,  consigné  dans  un  de  nos  derniers  numéro. 

Barère  annonce  que  le  comité  n’a  point  reçu  de 
nouvelles  de  l’armée  du  Nord. 

—  Fabre  d’Eglantine  fait  lecture  d’une  lettre 
adressée  à  Cambon  par  un  administrateur  du  district 
de  Saint-Girons,  département  de  l’Ariége. 

Il  lui  dénonce  la  conduite  dictatoriale  du  commis¬ 
saire  civil  Allart  dans  ce  district.  11  s’est  associé  un 
certain  Picot,  ci-devant  garde  du  corps,  exclu  d’une 
soi-disant  armée  révolutionnaire,  composée  de  cent 
cinquante  échappés  à  toutes  les  réquisitions,  et  dont 
la  moralité  est  au  moins  douteuse.  Accompagné  de 
cette  escorte,  Allart  vexe  et  pille  les  habitants,  se  rit 
de  l’exécution  des  décrets,  fait  braquer  le  canon  sur 
la  place  publique  de  Saint-Girons,  et  assimile  cette 
commune  paisible  et  peuplée  d’excellents  républi¬ 
cains  à  une  ville  prise  d’assaut.  Chacun  y  tremble 
devant  lui. 

L’administrateur  qui  dénonce  ce  fait  prie  Cambon 
de  le  mettre  sous  les  yeux  de  la  Convention,  et 
de  solliciter  un  prompt  rappel  de  l’intrigant  qui  les 
vexe. 

Clauzel  :  Je  dénonce  Baby  et  Massiac  pour  n’a¬ 
voir  pas  obéi  à  la  loi,  pour  commander  encore  une 
troupe  révolutionnaire  à  Toulouse,  et  pour  avoir 
tellement  influencé  par  la  terreur  les  assemblées  po¬ 
pulaires,  qu’ils  leur  font  étouffer  leurs  plaintes,  et 
viennent  d’obtenir  d’elles  une  adresse  à  la  Conven¬ 
tion  pour  demander  que  leurs  pouvoirs  leur  soient 
continués.  Je  demande  que  la  Convention  mette  hors 
la  loi  ceux  qui,  huitjours  après  la  publication  du  dé¬ 
cret,  n’auraient  pas  cessé  leurs  fonctions. 

Merlin  :  Je  demande  que  ceux  qui  ont  conservé 
ces  fonctions,  au  mépris  de  la  loi,  jusqu’à  ce  jour, 
soient  punis  de  dix  ans  de  fers. 

La  discussion  s’engage.  La  Convention  décrète  la 
peine  de  mort  contre  les  officiers  d’armées  révolu¬ 
tionnaires  qui  n’exécuteraient  pas  la  loi;  dix  ans 
de  fers  contre  les  soldats  qui  ne  se  sépareraient 
pas  aussitôt,  et  l’arrestation  cle  Picot,  Allard,  Baby  et 
Massiac. 

—  Sur  le  retard  de  l’exécution  de  la  loi  sur  le  gou¬ 
vernement  révolutionnaire  et  provisoire,  Billaud- 
Varennes  annonce  que  le  comité  de  salut  public  en 
a  différé  l’envoi  pour  l’accompagner  d’une  circulaire 
propre  à  déterminer  l’impulsion  que  la  Convention  a 
voulu  donner  au  gouvernement.  Les  expéditions 
sont  déjà  commencées,  et  avant  huitjours  la  loi  sera 
arrivée  partout. 


SÉANCE  DU  28  FRlMAiRE. 

Vadier  :  Hier,  à  la  fin  de  la  séance,  sur  la  lecture 
d’une  lettre  adressée  à  Cambon  par  le  procureur- 
syndic  du  district  de  Saint-Girons,  vous  rendîtes  un 
décret  par  lequel,  entre  autres  arrestations,  vous  or¬ 
donniez  celle  du  citoyen  Allart,  commissaire  civil, 
délégué  par  les  représentants  du  peuple  dans  le  dé¬ 
partement  de  l’Âriége.  Je  viens  vous  demander  le 
rapport  de  ce  décret  en  ce  qui  concerne  Allart.  Al¬ 
lart  est  un  excellent  républicain;  Allart  eut  le  cou¬ 
rage  de  s’opposer  seul  aux  progrès  du  fédéralisme 
dans  le  département  de  l’Ariége,  dans  les  circon¬ 
stances  les  plus  difficiles;  enfin  il  a  rendu  les  ser¬ 
vices  les  plus  importants  à  la  république.  Tels  sont 
mes  motifs;  s’ils  ne  suffisaient  pas,  je  vous  dirais 
que  ce  ne  devait  pas  être  assez  pour  vous  de  la 
lecture  d’une  lettre  pour  ordonner  l’arrestation  d’un 
patriote  aussi  pur  qu’utile.  Je  vous  propose  donc 
de  décréter  le  rapport  de  votre  décret  en  ce  qui  le 
regarde. 

Clauzel  :  Ce  décret  fut  effectivement  rendu  hier, 
sur  la  lecture  d’une  lettre  ;  mais  Projean  vient  de 
me  dire  qu’il  en  avait  été  adressé  plusieurs  autres  à 
ce  sujet,  notamment  à  Robespierre  :  ces  lettres  ont 
été  renvoyées  au  comité  de  salut  public,  je  demande 
que  la  proposition  de  Vadier  y  soit  également  ren¬ 
voyée. 

Vadier  :  Je  consens  à  ce  que  la  conduite  d’Allart 
soit  scrupuleusement  examinée:  mais  j’insiste  vive¬ 
ment  sur  la  suspension  du  décret. 

La  suspension  est  décrétée  en  ces  termes  : 

•  Sur  la  proposition  d’un  membre,  la  Convention 
suspend  le  décret  d’arrestation  prononcé  hier  con¬ 
tre  le  citoyen  Allart,  procureur-syndic  du  district 
de  Rieux,  et  renvoie  au  comité  de  salut  public 
l’examen  des  dénonciations  faites  contre  ledit  Al¬ 
lart  ,  pour  lui  en  être  incessamment  présenté  un 
rapport.  • 

—  Vadier  présente  le  projet  de  décret  suivant  ;  il 
est  adopté  en  ces  termes  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  les  pour¬ 
suites  commencées  à  la  requête  du  citoyen  Avy,  ac¬ 
cusateur  public  près  le  tribunal  militaire  de  l’armée 
des  Alpes-Maritimes,  séant  à  Nice,  contre  le  citoyen 
Lafont,  officier  de  police  de  sûreté  près  le  même  tri¬ 
bunal,  sont  suspendues.  Fait  défense  audit  citoyen 
Avy  d’y  donner  suite,  à  peine  de  prévarication.  Or¬ 
donne  que  le  citoyen  Lafont  sera  mis  à  l’instant  en 
liberté,  sur  la  présentation  du  présent  décret.  Ren¬ 
voie  au  comité  de  sûreté  générale  pour  examiner  la 
conduite  tant  dudit  Lafont  que  dudit  Avy,  et  en  ren¬ 
dre  compte  à  la  Convention  nationale. 

«  Ordonne  que  le  présent  décret  sera  envoyé  à 
Nice  par  un  courrier  extraordinaire.  » 

—  Sur  la  motion  de  Merlin  (  de  Thionville)  la  Con¬ 
vention  rend  le  décret  suivant  : 

«  La  Convention  nationale  décrète  que  le  décret 
qui  met  les  imprimeurs  en  réquisition  s’étend  aux 
fondeurs  de  caractères  d’imprimerie,  et  sera  exé¬ 
cuté  dans  toutes  ses  dispositions  à  l’égard  de  ees  der¬ 
niers  comme  elles  le  sont  envers  les  premiers.  » 

—  Gulfroy  fait  rendre  le  décret  suivant  : 

«La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  sûreté  générale  sur  la 
dénonciation  civique  que  Mathieu  Chevrillon  a  faite 
d’un  émigré  qui,  au  mois  de  mars  dernier,  avait 
tenté  de  le  corrompre  par  l’offre  et  le  dépôt  de 
1,200  livres,  décrète  que  la  somme  de  1,200  livres, 
déposée  chez  le  notaire  Perron,  au  mois  de  mars 
dernier,  par  Joseph-Augustin  Lecomte,  sera  remise 
à  Mathieu  Chevrillon  à  titre  de  récompense  natio¬ 
nale  ;  autorise  ledit  Chevrillon  à  échanger  à  la  tré- 


soreric  nationale  les  assignats  démonétisés  qui  for¬ 
ment  ce  dépôt.  » 

Le  présent  décret  sera  inséré  au  Bulletin. 

—  Loysel  propose  un  projet  de  décret.  Son  objet 
est  d’accélérer  la  fabrication  des  assignats  métalli¬ 
ques  dont  l’émission  est  décrétée.  Il  est  adopté  en 
ces  termes  : 

•  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  d’assignats  et  monnaies, 
décrète  ce  qui  suit. 

«  Art.  l«r.  La  division  des  poids  au-dessus  du 
grave  sera  la  même  dans  toute  l’étendue  de  la  répu¬ 
blique. 

«  II.  Ces  poids  seront  de  deux,  de  cinq,  de  dix  et 
de  vingt  graves. 

«III.  La  commisssion  générale  des  monnaies  est 
autorisée  à  faire  fabriquer  le  nombre  nécessaire  de 
poids  d’un,  de  deux,  de  cinq,  de  dix  et  de  rî’n^i  gra¬ 
ves  pour  l’usage  des  ateliers  monétaires. 

«IV.  La  commission  des  poids  et  mesures  est 
chargée  de  véritier  les  nouveaux  poids  destinés  aux 
ateliers  monétaires.» 

— Un  membre  du  comité  de  liquidation  présente 
un  décret  qui  met  à  la  disposition  du  ministre  de 
l’intérieur  une  somme  pour  pourvoir  au  paiement 
des  pensionnaires  dont  le  ministre  a  présenté  la  liste, 
et  dont  les  droits  ont  été  reconnus  par  le  comité. 

—  Le  conseil  exécutif  se  présente  à  la  Conven¬ 
tion. 

Le  Président  :  La  Convention  nationale  a  appris 
hier  avec  autant  de  surprise  que  d’indignation  que 
la  représentation  nationale  avait  été  méconnue  dans 
la  personne  d’un  représentant  du  peuple,  délégué 
dans  les  départements,  et  c’est  un  agent  du  conseil 
exécutif  qui  s’est  rendu  coupable  de  cet  attentat. 
Quels  sont  donc  ces  hommes  que  vous  investissez 
de  votre  confiance  et  de  vos  pouvoirs?  La  responsa¬ 
bilité  ministérielle  n’est-elle  donc  à  vos  yeux  qu’un 
vain  nom?  Comment  des  agents  subalternes  que 
vous  avez  commis  peuvent-ils  cesser  un  instant  de 
donner  l’exemple  de  la  soumission  aux  lois  dont 
l'exécution  vous  est  confiée?  Quels  sont  les  ordres 
que  vous  avez  transmis  aux  communes  dans  lesquel¬ 
les  vous  avez  établi  des  hommes  pour  surveiller  tous 
les  voyageurs  qui  passent?  Avez-vous  ordonné  à  ces 
communes  d’obéir  aveuglément  à  vos  agents,  et 
d’arrêter  scandaleusement,  sur  une  simple  réquisi¬ 
tion,  un  représentant  du  peuple  qui  se  fait  connaître 
avec  un  passeport  authentique,  revêtu  du  sceau  de 
la  Convention,  et  contresigné  de  son  président  et  de 
ses  secrétaires?  Parlez,  l’assemblée  nationale,  juste 
dans  les  moindres  détails  comme  sur  les  plus  grands 
objets,  vous  a  mandés  pour  vous  entendre  ;  elle  dé¬ 
sire  connaître  bientôt  et  par  vous-mêmes  quels  sont 
les  coupables  sur  lesquels  doit  peser  la  vengeance 
nationale,  si  justement  encourue. 

Deforgue  :  Le  conseil  exécutif  provisoire  aurait, 
dès  hier,  satisfait  à  la  loi  qui  le  mande  à  la  Con¬ 
vention;  mais  elle  ne  lui  a  été  remise  qu’à  l’instant 
où  vous  leviez  votre  séance.  Voici  l’arrêté  pris  le  15 
juillet  dernier  par  le  comité  de  salut  public. 

Extrait  du  registre  des  arrêtes  du  comité  de  salut 
public  de  la  Convention  nationale,  du  juillet 
1793,  Van  2  de  la  république  française  une  et  in¬ 
divisible. 

«  D’après  des  renseignoracnls  communiqués  au  comité, 
il  arrête;  1*  que  les  minislres  de  la  guerre  et  de  l’inté¬ 
rieur  prendront  les  mesures  les  plus  promptes  pour  faire 
arrêter,  ù  la  deuxième  ou  troisième  poste,  tous  les  cour¬ 
riers  qui  en  partent  et  tous  ceux  qui  y  arrivent,  et  de  faire 
vérifier  et  inventorier  le  nombre  et  la  quali  lé  de  paquets 
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ou  lettres  dont  ils  sont  porteurs,  et  arrêter  toutes  celles  qui 
ne  seraient  pas  énoncées  dans  leurs  passeports; 

O  2°  Il  sera  écrit  aux  représentants  du  peuple  près  les 
armées  pour  surveiller  les  trompettes  ou  autres  envoyés 
de  l’ennemi  auprès  des  généraux. 

•  Et  ont  signé  au  registre  les  citoyens: 

Coutkon,  Savit-Jiist,  Héraut,  Gasparin, 

Tauriot,  Prieur  et  Barére, 
a  Pour  extrait  conforme  : 

O  CoüTHON,  Gasparin  et  Thcbiot. 
t  Pour  copie  conforme  : 

B  Le  ministre  de  ta  guerre,  BorcHOTTE.o 

Le  ministre  de  la  guerre,  en  conséquence  de  cet 
arrêté,  a  donné  l’ordre  suivant  ; 

0  Jean-Baptiste-Noël  Bouchotte,  ministre  de  la  guerre» 
ordonne  au  citoyen  Nicolas-Hippolyte  Baladelle  de  se 
transporter  à  Villeneuve-Saint-Georges,  district  de  Cor» 
beil ,  département  de  Seine-et-Oise,  pour  et  en  exécu¬ 
tion  de  l’arrêté  du  comité  de  salut  public,  faire  arrêter 
les  courriers  qui  en  parlent  et  qui  y  arrivant,  vérifier  et 
inventorier  le  nombre  et  la  qualité  des  paquets  ou  let¬ 
tres  dont  ils  sont  porteurs,  et  arrêter  toutes  celles  qui  ne 
seraient  pas  énoncées  dans  leurs  passeports,  de  se  con¬ 
certer  tant  avec  la  municipalité  dudit  lieu  qu’avec  le 
commissaire  nommé  par  le  ministre  de  l’intérieur,  pour 
remplir  la  même  mission;  en  conséquence,  de  requérir» 
en  cas  de  besoin ,  de  ladite  municipalité  et  toutes  autres 
environnantes,  les  secours  et  assistance  nécessaires. 

O  A  Paris,  le  18  août  1793,  l’an  2*  de  la  république 
une  et  indivisible. 

O  Le  ministre  de  la  guerre,  Bocchotte.  » 

Telles  sont  les  instructions  données  par  le  conseil  à  cet 
agent;  s’il  s’est  écarté  des  limites  qui  lui  étaient  tracées, 
le  conseil  sera  le  premier  à  le  rappeler  à  ses  devoir* ,  et,  si 
ses  écarts  sont  condamnables,  à  le  soumettre  à  toute  la 
rigueur  des  lois. 

Le  conseil  exécutif  provisoire  n’a  pas  vu  sans  un  senti¬ 
ment  profond  de  douleur  qu’on  l’eût  accusé  dans  la  Con¬ 
vention  nationale  de  prétendre  rivaliser  de  pouvoir  avec 
elle.  Le  conseil  exécutif  rivaliser  de  pouvoir  avec  la  Con¬ 
vention  I  11  n’a  jamais  voulu  rivaliser  que  de  zèle  et  de 
dévouement  avec  les  plus  purs  et  les  plus  chauds  défen» 
seurs  de  la  liberté;  mais  toutes  ses  délibérations,  tous  ses 
vœux  n’ont  jamais  d’autre  but  que  d’investir  la  Conven¬ 
tion  de  tout  le  respect  qu’elle  mérite ,  et  dont  elle  a  be¬ 
soin  pour  accomplir  ses  hautes  destinées.  Et  d’ailleurs,  que 
sont  donc  les  membres  du  conseil  exécutif?  Ne  sommes- 
nous  pas  tous  du  peuple?  N’avons-nous  pas  été  appelés  à 
nos  fonctions  par  les  représentants  du  peuple?  n’avons, 
nous  pas  juré  de  vivre  libres  ou  mourir  pour  la  liberté 
et  pour  le  peuple?  Nous  serait-il  possible  de  violer  cet 
engagement  sacré?  A-t-on  vu  un  seul  de  nous  approcher 
jamais  des  tyrans  que  pour  tes  combattre?  Comment 
pourrait-on  donc  nous  transformer  en  agents  du  despo¬ 
tisme  et  de  la  tyrannie  ? 

Citoyens,  un  seul  mot  :  la  qualification  de  ministre 
est  la  cause  de  la  défaveur  meurtrière  dans  laquelle  lan¬ 
guissait  le  conseil  exécutif.  Cette  expression  magique  a 
l’influence  malfaisante  de  tout  corrompre,  de  tout  déna¬ 
turer.  La  vertu  la  plus  pure  est  obscurcie  et  devient  sus¬ 
pecte,  le  dévouement  le  plus  complet  a  l’air  de  l’intrigue; 
l’attachement  inviolable  aux  principes  est  regardé  comme 
l’orgueil  et  l’abus  du  pouvoir. 

Tout,  jusqu’à  la  langue,  doit  être  régénéré  dans  le  sys¬ 
tème  républicain.  Nous  ne  sommes  plus  les  ministres 
des  despotes  :  nous  sommes  les  agents  d’un  gouvernement 
populaire.  Faites  donc  disparaître  jusqu’aux  expressions 
qui  retracent  encore  des  débris  monarchiques.  Nous  lais¬ 
serons  à  ceux  de  vos  comités  avec  lesquels  nous  avons  des 
relations  à  vous  attester  notre  dévouement  individuel;  mais 
nous  devons  vous  le  déclarer,  nous  sommes  collective¬ 
ment  de  la  nullité  la  plus  complète  •  rrachez-nous  donc 
à  une  léthargie  aussi  pénible  pour  nous  que  funeste  aux 
intérêts  de  la  république. 

Le  gouvernement  dont  vous  venez  de  fixer  les  bases  va 
marquer  le  poste  de  tous  les  fonctionnaires.  Qu’une  nous 
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velle  dénomînalîon  con'acre  nos  devoirs,  et  annonce  l’o¬ 
rigine  des  fonctions  qui  nous  sont  confiées.  Une  conscience 
pure  suffit  au  simple  citoyen.  L’homme  public  a  de  plus 
besoin,  pour  faire  le  bien,  de  l’estime,  de  la  confiance,  et 
même  de  la  bienveillance  de  ses  concitoyens.  Il  sera  facile 
de  trouver  six  agents  qui  aient  plus  de  lumières,  plus  de 
talents  ;  mais  nous  osons  le  dire,  il  sera  difficile  d’en  trou¬ 
ver  de  plus  dévoués  et  plus  républicains. 

Le  conseil  attend  les  ordres  de  la  Convention. 

Signé  Deforgde,  président. 

Charlier  :  Je  ne  vois  pas  que  le  conseil  exécutif 
ait  répondu  à  l’article  du  décret  qui  l’a  mandé.  J’ai 
bien  entendu  la  lecture  d’un  arrêté  très  sage,  pris 
par  le  comité  de  salut  public;  mais  le  conseil  n’a  pas 
rendu  compte  s’il  a  donné  des  ordres  à  ses  agents 

J)our  faire  arrêter  les  représentants  du  peuple.  Il 
aut  que  le  président  lui  en  fasse  la  question  comme 
elle  est  précisée  par  le  décret. 

Merlin  (  de  Thionvüle)  :  Je  m’oppose  à  cette  pro¬ 
position.  D’après  la  lecture  qui  vient  d’être  faite,  il 
est  constant  que  si  le  conseil  exécutif  n’a  pas  donné 
d’autre  instruction  que  celle  qu’il  vient  de  lire,  il  est 
évident  qu’il  n’a  pas  outrepassé  l’arrêté  du  comité  de 
salut  public.  Mais ,  pour  savoir  s’il  n’a  pas  donné 
d’autre  ordre,  il  faut  entendre  l’agent  qui  l’aurait 
reçu  ;  or  l’agent  coupable  sera  traduit  à  la  barre,  et 
je  crois  bien  que  s’il  a  l’ordre  dans  sa  poche,  il  le  re- 
prlésentera  plutôt  que  de  porter  sa  tête  à  l’écba- 
laud.  Il  ne  faut  donc  pas  interroger  davantage  les 
ministres,  mais  attendre  l’agent  qui  a  commis  le 
délit. 

Dühem  :  Je  regarde  la  proposition  de  Merlin 
comme  absolument  inadmissible  et  contraire  au 
gouvernement.  La  Convention  ne  connaît  ici  que  le 
conseil  exécutif.  11  est  indigne  d’elle  d’interroger  des 
milliers  d’agents  subalternes  :  elle  ne  doit  pas  suivre 
les  infractions  particulières  faites  aux  lois,  mais  pu¬ 
nir  les  chefs.  Je  demande,  comme  Charlier,  que  le 
président  fasse  au  conseil  exécutif  les  questions  por¬ 
tées  dans  le  décret. 

Deforgue  :  Le  conseil  exécutif  a  partagé  l’indi¬ 
gnation  de  la  Convention  quand  il  a  vu  la  prévari¬ 
cation  d’un  de  ses  agents;  il  n’a  pas  donné  d’autre 
ordre  que  celui  qu’il  vient  de  lire,  et  il  se  pro¬ 
pose  de  livrer  à  la  rigueur  des  lois  les  agents  cou¬ 
pables. 

Gohier  ,  ministre  de  la  justice  :  J’ai  l’honneur 
d’annoncer  à  la  Convention  que  les  coupables  sont 
arrêtés. 

Méaulle  :  Je  me  souviens  que,  dans  l’organisation 
du  gouvernement,  vous  avez  décrété  que  vous  feriez 
tomber  la  responsabilité,  non  pas  sur  les  ministres 
collectivement,  mais  sur  ceux  qui  seront  coupables. 
Je  demande  le  renvoi  des  pièces  au  comité  de  sûreté 
générale ,  pour  examiner  quels  sont  les  véritables 
auteurs  du  délit. 

Ce  renvoi  est  décrété. 

«  La  Convention  ordonne  l’insertion  au  Bulletin 
du  discours  du  président  et  de  la  réponse  du  conseil 
exécutif.  » 

-  —Mathieu,  an  nom  du  comité  d’instruction  pu¬ 
blique,  fait  un  rapport  sur  la  commission  des  monu¬ 
ments  et  la  conservation  de  tous  les  ouvrages  pré¬ 
cieux  aux  sciences  et  aux  arts.  11  démontre  que  la 
commission  sur  laquelle  il  présente  des  vues  ne  peut 
plus  subsister  ;  il  en  propose  la  suppression.  Il  accuse 
Cette  commission  d’avoir  dilapidé  des  fonds  à  l’achat 
ou  à  la  conservation  d’objets  peu  précieux,  et  d’a¬ 
voir  mis  à  l’exercice  de  ces  fonctions  une  négligence 
coupable. 


David  :  J’appuie  le  projet  de  la  suppression  ;  je 
suis  surtout  d’avis  qu’on  la  compose  d’artistes  dont 
les  talents  soient  bien  connus.  Si  dans  ce  nombre  il 
se  trouve  des  représentants  du  peuple,  ils  ne  rece¬ 
vront  point  de  traitement;  mais  je  demande  qu’on 
donne  un  salaire  aux  autres  artistes  qui  se  déplace¬ 
ront.  Je  propose  de  donner  à  chacun  10  livres  par 
séance. 

“*  :  Je  demande  que  l’on  décrète  le  principe  que 
toutes  les  commissions  des  arts  sont  supprimées,  et 
qu’il  en  sera  créé  une  de  vrais  artistes;  ensuite  on 
discutera  le  projet  qui  vient  d’être  présenté,  et  dont 
je  demande  l’impression,  ainsi  que  du  rapport. 

Mathieu  :  J’observe  que  le  projet  que  je  viens  de 
présenter  n’a  précisément  d’autre  objet  que  celui  de 
supprimer  ces  commissions,  et  d’en  créer  une  seule 
et  utile  ;  que  ce  projet  n’est  que  préparatoire,  et  que 
ce  sera  après  avoir  recueilli  les  vuesde  la  commission 
qu’on  pourra  présenter  son  organisation  et  la  distri¬ 
bution  de  ses  travaux. 

—  Le  rapporteur  lit  son  projet  de  décret  ;  il  est 
discuté  article  par  article,  et  adopté. 

David  fait  un  rapport  sur  la  réorganisation  de  la 
commission  du  Muséum,  dont  les  membres  actuels 
sont  ou  des  peintres  qui  n’en  ont  que  le  nom,  ou  des 
artistes  sans  patriotisme,  ou  des  amis  de  Roland,  no- 
minateur  de  ces  commissaires. 

Il  propose  d’appeler  la  commission  du  Muséum 
Conservatoire  du  Muséum  des  arts. 

Sur  la  proposition  de  Cambon,  la  Conv^ention  dé¬ 
crète  l’impression  et  l’ajournement  du  projet  de  dé¬ 
cret  présenté  par  David. 

Barère  :  Voici  les  dépêches  qu’a  reçues  le  comité 
de  salut  public  : 

Francastel  écrit  d’Angers,  le  25  frimaire,  que  le 
retour  des  brigands  dans  la  Mayenne  l’a  déterminé  à 
faire  fortifier  les  murs  de  la  ville  où  il  est,  du  côté 
par  où  les  ennemis  pourraient  venir.  On  s’occupe  à 
renforcer  les  points  faibles.  Les  habitants  sont  bien 
intentionnés.  11  serait  à  désirer  que  l’ennemi  fît  une 
nouvelle  tentative  au  pied  des  remparts  d’Angers;  il 
serait  vivement  repoussé.  Francastel  annonce  qu’on 
ne  perd  pas  de  vue  la  Loire.  Si  les  brigands  la  pas¬ 
sent,  ce  ne  sera  que  dans  la  barque  à  Caron. 

Bourbotte,  Prieur  et  Turreau  écrivent  de  Laval,  le 
15  frimaire,  à  dix  heures  du  soir  : 

«Depuis  la  déroute  des  brigands  au  Mans,  les  trou¬ 
pes  de  la  république  n’ont  cessé  de  les  poursuivre. 
A  chaque  pas  on  rencontre  leurs  cadavres,  et  ils  ser¬ 
vent  fie  trace  pour  déceler  la  marche  des  fuyards. 
Les  habitants  des  campagnes,  hommes  ei  femmes, 
armés  de  fourches  et  de  piques,  leur  donnent  de  tou¬ 
tes  parts  la  chasse  et  les  exterminent. 

«Nos  soldats  espéraient  les  retrouver  à  Laval.  Les 
brigands  l’avaient  quitté  dès  hier.  Notre  cavalerie 
les  poursuit  avec  la  plus  grande  activité.  A  la  pre¬ 
mière  rencontre,  il  n’en  existera  plus.  Les  répu¬ 
blicains  déploient  à  chaque  instant  une  plus  grande 
énergie. 

«Nous  avions  oublié  de  vous  nommer  le  premier  et 
le  second  bataillons  de  Paris,  envoyés  pour  répri¬ 
mer  la  révolte  du  Calvados.  Ils  se  sont  conduits  de 
la  manière  la  plus  distinguée.  » 

Les  représentants  commissaires  citent  encore  les 
faits  suivants  : 

«Un  sergent  s’est  battu  avec  un  chef  des  brigands; 
il  l’a  abattu  d’un  coup  de  sabre,  et  lui  a  arraché  sa 
croix  de  Saint-Louis,  dont  il  nous  charge  de  faire 
hommage  à  la  Convention. 
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•  ün  vétéran,  qui  est  dans  les  années  de  la  républi¬ 
que,  fut  atteint  au  mollet  par  une  balle;  il  se  battit 
encore  et  tua  deux  brigands. 

«  On  assure  que  plusieurs  chefs  des  brigands  ont 
péri.» 

Les  représentants  commissaires  ne  savaient  encore 
où  allaient  les  brigands  ;  ils  supposaient  que  leur 
marche  se  dirigeait  sur  Craon. 

Voici  Textrait  d’nne  lettre  du  26  frimaire. 

Westermann  écrit  de  Craon  :«  Bientôt  la  fin  du 
monde.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  morts  qu’en  laissent 
partout  les  brigands.  L’ennemi  est  parti  hier  de 
Craon.  II  paraît  avoir  pour  objet  principal  de  rejoin¬ 
dre  la  colonne  de  Cliarette.  Les  deux  coups  de  feu 
que  j’ai  reçus  me  fatiguent  beaucoup.  Je  crains  que 
les  travaux  n’augmeutent  mon  mal.  U  n’y  a  que  le 
désir  de  vaincre  qui  me  soutienne. 

«  P.  S.  On  nous  annonce  à  l’instant  que  les  femmes 
de  Laval,  dont  les  maris  étaient  absents  au  moment 
où  les  brigands  passaientdans  leur  ville,  et  craignant 
d’être  obligées  de  marcher  avec  eux,  en  désarmèrent 
cinq  cents.  » 

Barère  ;  Il  nous  est  dénoncé  qu’un  grand  nombre 
de  brigands  ont  passé  dans  le  Morbihan,  pour  tâcher 
de  le  soulever.  D'un  autre  côté,  Bellegarde  nous  a 
appris  que  dans  le  pillage  qu’ils  firent  d’un  caisson 
ils  lui  prirent  son  portefeuille  où  étaient  ses  passe¬ 
ports  et  les  décrets  dont  il  était  porteur.  11  présume, 
et  le  comité  le  pense  avec  lui,  que  quelque  chef  de 
brigands  pourrait  s’en  servir  pour  voyager  dans  la 
république.  Ces  considérations  nous  ont  déterminés 
à  vous  présenter  un  projet  de  décret. 

Barère  lit  un  décret  qui  déclare  nuis  les  passe¬ 
ports  que  contenait  le  portefeuille  de  Bellegarde,  et 
qui  énoncé  leur  date. 

Goupilleau  (de  Fontenay)  :  Je  demande,  par 
amendement,  que  désormais  les  passeports  des  repré¬ 
sentants  du  peuple  contiennent  leur  signalement  et 
leur  signature. 

Barère  adopte  l’amendement,  et  le  décret  ainsi 
amendé  est  adopté. 

—  Sur  la  proposition  du  comité  de  salut  public,  la 
Convention  approuve  l’arrêté  du  représentant  du 
leuplc  près  l’armée  du  Nord,  relatif  à  la  réquisition 
âite  à  cinq  districts  du  département  de  la  Somme, 
par  une  commission  centrale  révolutionnaire,  por¬ 
tant  que  chaque  jour  il  sera  fourni  deux  cents  sacs 
de  farine  pour  l’approvisionnement  de  la  ville  d’A¬ 
miens;  supprime  ce  genre  de  commission  centrale, 
et  ordonne  l’exécution  du  décret  du  18  vendémiaire, 
relatif  à  l’approvisionnement  des  marchés. 

Lesage-Senault  ;  Je  demande  que  le  comité  de 
salut  public  nous  dise  s’il  a  reçu  des  nouvelles  de 
Lille,  où  se  tramait  une  grande  conspiration. 

Barère  :  Le  comité  a  reçu  une  lettre  datée  du  25 
frimaire  *,  il  a  cru  qu’elle  ne  de^it  pas  être  publiée, 
parcequ’elle  contient  certains  faits  qu’il  importe  de 
taire  jusqu’à  ce  que  tous  les  coupables  soient  arrêtés. 
(On  applaudit.) 

Dühem  :  Il  y  a  cinq  mois  que  j’ai  remis  des  pièces 
au  tribunal  révolutionnaire  contre  le  général  Lava- 
lette  ;  je  demande  qu’il  soit  transféré  à  Paris. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

—  Sur  la  proposition  de  Barère,  la  Convention  ap¬ 
prouve  la  conduite  de  la  Société  populaire  de . 

département  des  Hautes-Pyrénées  ;  en  conséquence, 
elle  rapporte  l’article  Ylll  de  la  loi  du  16  août,  ren¬ 
due  a  ce  sujet. 


I  —  Guffroi  propose,  au  nom  du  comité  de  sûreté 
générale,  de  rendre  à  leurs  fonctions  les  officiers  mu¬ 
nicipaux  de  Landrecies,  persécutés  pour  leurpalrio» 
tisme. 

***  :  Je  demande  qu’il  leur  soit  en  outre  accordé 
une  indemnité. 

La  proposition  de  Guffroi  est  décrétée,  et  il  leur 
est  accordée  une  indemnité  de  600  liv. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SPECTACLES. 

Opéra  National. — Auj.  Miltiade  à  Marathon  \  (^Of¬ 
frande  à  la  Liberté,  et  le  ballet  de  Télémaque. 

En  attendant  la  !'•  représentation  de  faFélcdefafiaiso», 
opéra  en  un  acte. 

Théâtre  de  la  Montagne,  au  Jardin  de  l’Egalité. — 
La  Teuve  du  Républicain  ou  le  Calomniateur ,  préc.  do 
Camille  ou  le  Souterrain. 

En  attendant  la  !'•  représentation  du  Cri  de  la  patrie^ 
opéra  en  trois  actes  avec  son  spectacle. 

Théâtre  de  la  Républiqcb,  rue  de  la  Loi.  —  Phi- 
loctéte,  trag.,  suivie  de 

Théâtre  de  la  rue  Feydeau.  —  La  Partie  carrée’,  lea 
Deux  Ermites,  et  Allons,  ça  va,  ou  le  Quaker  en  France» 

En  attendant  la  1^*  représentation  de  Paul  et  FirginiOp 
opéra  en  trois  actes. 

Théâtre  National,  rues  de  la  loi  et  de  Locvois.  — 
Sélico  ou  le  Nègre,  opéra  orné  de  tout  son  specl.,  préo. 
des  Montagnards, 

Primidi,  le  Bourru  bienfaisant,  pour  la  dernière  repré¬ 
sentation  de  Molé. 

Incessamment  la  Parfaite  égalité. 

Théâtre  des  Sans-Culottbs,  ci-devant  Molière.  —  Le 
Château  du  Diable,  pièce  à  grand  spectacle;  préc.  de 
r Avocat  Patelin. 

Demain,  lai'*  représentation  des  Crimes  de  la  noblesse» 

Théâtre  de  la  rue  de  Locvois.  —  Laure  et  Zulméf 
et  la  Matinée  républicaine. 

Théâtre  du  Vaudeville. —  Le  Savetier  et  le  Financier: 
le  Faucon,  et  Au  Retour. 

Théâtre  de  la  Cité.  — Variétés. —  Les  Intrigant»: 
Ricco;  la  2*  représ,  du  Mariage  patriotique,  et  un  diver¬ 
tissement. 

Théâtre  du  Lycée  des  Arts,  au  Jardin  de  l’Égalité.  — 
Les  Capucins  aux  Frontières,  pantom.  à  spect.,  préc.  du 
Mélomane,  et  de  l'Echappé  de  Lyon. 

Théatre-Français  comique  et  lyrique,  rue  de  Bondi. 
— La  Première  Réquisition  ou  Théodore  et  Pauline,  préc. 
de  Justine  et  Bastien  et  d' Arlequin  marchand  d'esprit. 

Amphithéâtre  d’Astlby,  faubourg  du  Temple.  —  Au]., 
à  cinq  heures  et  demie  précises,  le  citoyen  Franconi,  avec 
ses  élèves  et  ses  enfants,  continuera  ses  exercices  d’équita¬ 
tion  et  d’émulation,  tours  de  manège,  danses  sur  ses  che¬ 
vaux, avec  plusieurs  scènes  et  eutr’actes  amusants. 

Il  donne  des  leçons  d’équitation  et  de  voltige  tous  les 
matins  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 


Du  28  frimaire. 

PAIEMENT  DES  RENTES  DE  l’hÔTEL-DE-VILLE  DE  PARIS. 
PerlioD  de  8  mois  21  jours  de  1793.  Toutes  lettres. 


8  Despeignes,  tont.  viag.  et  perp . Octidi. 

17  Cochin,  perpétuel  et  viager . Octidi. 

S6  Lamotte,  perpétuel  et  viager . Octidi. 

33  Johanto  du  Jeaut,  perpétuel.  .....  Octidi. 
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